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Il  y  a  six  mois,  en  ioiulaiii  ce  iiouvoaii  journal,  nous  avons  dil  quel  était  notre  hiil. 


Nos  espérances  étaient  hardies  :  elles  n'ont  pas  été  déçues  :  nous  n'avons  que  des  {jràces 
à  rendre  au  puhlic.  Il  est  certain  (jue  sans  ses  encourafjements  prompts  et  soutenus,  il  eût 
été  malheureux  d'avoir  entrepris  cet  ouvra{;e,  téméraire  de  le  poursuivre  :  un  froid  accueil 
eût  été  presque  un  arrêt  de  mort.  Au  contraire,  en  récompensant ,  en  quelque  sorte,  à 
l'avance  ,  nos  intentions  et  nos  efforts,  le  public  nous  a  inspiré  la  conOance  et  donné  la 
force  nécessaire  pour  lutter  avec  avantaj^e  contre  de  nombreux  obstacles,  que  nous 
sommes  maintenant  assurés  de  vaincre.  Nous  n'avons  plus  à  douter  de  l'avenir.  A  défaut  de  tous  les  autres  motifs 
(|ui  nous  stimulent,  la  reconnaissance  seule  nous  commanderait  de  redoubler  de  zèle  et  de  nous  montrer  en  tons 
[loints  dijjnes  d'un  succès  que  nous  savons  bien  devoir  surtout  à  la  bienveillance  de  nos  lecteurs. 

De  jour  en  jour  plus  exercée,  plus  habile  à  accomplir  ses  promesses,  l'Illustration  sera  véritablement  ce  (|ue, 
dès  le  principe,  nous  avions  voulu  qu'elle  fût,  un  vaste  annuaire  où  seront  laconlés  et  liyurés,  à  leurs  dates,  tous 
les  faits  que  l'histoire  contemporaine  enregistre  dans  ses  annales  :  événements  politiques,  cérémonies  publiques. 
jjrandes  fêtes  nationales,  désastres  fameux,  bruits  de  la  ville,  morts  illustres,  biographies  coutempoiaines  . 
représentations  théâtrales,  découvertes  utiles,  expositions  des  arts  et  de  l'industrie,  publications  nouvelles,  faits 
jjlorieux  de  l'armée,  modes,  types,  scènes  populaires,  etc.,  etc.  L'Illistration  sera,  en  un  mot,  un  miroir 
fidèle  où  viendra  se  rélléchir,  dans  toute  son  activité  merveilleuse  et  son  a{>,itation  si  variée,  la  vie  de  la  société  au 
dix-neuvième  siècle.  Que  l'on  imagine  l'intérêt  de  curiosité  et  l'utilité  même  qu'offrirait  aujourd'hui  un  recueil 
de  ce  genre,  s'il  avait  été  créé  il  y  a  plusieurs  siècles  et  continué  jusqu'à  ce  jour!  Combien  les  descriptions  écrites, 
même  les  meilleures,  sont  pâles,  inanimées,  toujours  incomplètes  et  difficiles  à  comprendre,  en  comparaison 
de  la  représentation  même  des  choses!  On  le  répète  depuis  longtemps  :  «  Les  choses  qui  arii\ent  a  l'esprit  par 
l'oreille  sont  moins  faciles  à  retenir  que  celles  qui  lui  arrivent  pai-  les  yeux.   >> 

S('i;iiiiis  iriil;inl  aiiiinos  demissa  per  aurcin 
yiiain  qiiœ  smit  oculis  sulijpcia  lidolibiis 
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Ces  vers  d'Horace  peuvent  servir  d'épigraphe  à  l'Illustration  :  ils  contiennent  en  germe  la  pensée  même  de  celte 
combinaison  de  texte  et  de  gravure  qui,  après  avoir  obtenu  un  si  grand  succès  dans  les  livres,  devait  toi  ou  lard 
ètie  mise  en  application  par  la  presse  périodique.  L'art  de  la  gravure  sur  bois  est  arrivé  à  réaliser  tous  les  avan- 
tages que  le  poète  altiibuait  aux  reiireseiilations  du  théâtre. 
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C,/r  .■  Itcgnier,  Uuboulloy Id . 

ïlicàtre-FraiH.-ais.  —  Les  Demoiselles  de  Saint- 
Ci/r  :  Finiiin.Saint-lli'reui Id 

riicàtre-Framais.  —  Les  Demoiselles  de  Sainl- 
Ci/r  :  3'  acle,  mademoiselle  Anaïs,  Louise 
Mauclair 1''  • 

Théâtre  Ue  la  Gaieté.  —  La  Folle  de  la  Cité  : 
mademoiselle  Georees 3S8 


REIIUS. 


Ii;  _3)  _/,s,_r,'i,  — SO,  — >.)l),  — ll'2,— 12-i,— 
i  vi,  —  1  iiO,  — 1  /li,  -  l!f2.  —  -2.1^,  -  •22'i,  —  •2'itl, 
— •25(i,—27'2,— es  i,-3  1^,-3  >.l,  —  33(\—.i.>-2, 
-36S,-3Si.— 4JU,-41(i. 


SCÈNES   DE   I.',lE«ÉniE. 


rreiU. 


.  21 
.     37 

.    12'4 

.  123 
.  Id. 
.  Id. 


\ral)es  irréguliers. 

Retour  à  Chei'chell  —Passage  d'un 

Passage  dans  un  délile 

Ane  de  Mascara 

Tenles  arabes 

A  ui-  <\r  M..slauan.Mii 

Epi^.i.l.'  .l'un.'  ia//ia,  par  des  réguliers  d'Abd- 
cl-Ka.l.r,  sur  d.'s  Arabes  soumis 2'21 

\  ne  d.'  C.ill.i,  pics  ijinslantine 252 

Prive  ,1e  la  Smala 233 

Mort  .lu  L'.Miéial  Miislaplia-hcn-lsmael Id. 

Caclicl  ilAb.l-el-Ka.ler Id. 

Drapeaux  arabes  enlevés  en  iiiéiiie  Iciiips  ipiela 
Smala,  et  déposes  aux  Invalides,  le  l'^juil- 
lel   IS'i3 311) 

SCÉKES    DHAKIATIQUES. 

Palais-Royal.  —  Les  Deux  Anes 13 

Théâtre-Français.  —  les  Hiiriirares  :  licier, 
inl.>  .le  l'ié.leri.-  Ilarliennisse,  en  iiieiiilianl  : 
ina.l.nn.n-.'ll.-  ILniain,  inl..  .1.'  R.'i:iiia;   iiia- 


SCÉWES  DES    TRIBUWAL'X. 

Pn.X'i'S  lie  M'Naii;:liten.  Cour  criiiiiiielle 
traie  de  Londres 

\  ue  de  la  cour  d'assises  du  Biabant,  aRru\f 
(  Procès  Sirey  ) 


TIPES  ET  SCEKES  POPl  I./\IIIES, 


Promenade  du  ISiruf  Gras 1  '2 

In  al'licheur 13 

Une  voiture  de  masques r>2 

Le  dernier  Bal  masqué  de  l'Opéra 53 

Entrée  de  la  sixième  chambre  de  police  correc- 
tionnelle   S5 

Le  Paradis  du  théâtre  des  Funambules 93 

Longchainp.— L'Obélisque  et  les  Champs-Ely- 


.  lO'i 

lus 

12J 
l'i8 
IV.) 


\\r 


.■.l.'.l.'dll 


alilln 


S.enc  .lu  ileini.'iiie  acle  ;  liarberousse  se  fait 
reconnaître;  Geoffroy,  rôle  d'Olbcrt;  Reau- 
vallel.  rôle  de  .lob 25 

Opéra.  —  f'/mi/ci-  A'/.  —  Troisième  acle  :  Le 

Corlege 40 

Cinquième  acle,  dernière  décoration  :  ma- 
ilaui.'  Sloliz,  rôle  d'Odette;  Barroilhct,  rôle 

de  Charles  VI 41 

Madame Dorus,  rûlcd'Isabeaii  ;  Dupiez,  rôle 

du  dauphin 42 

\'arielés.  —  Un  Mariaqe  mi  Tambour 55 

V  audeville.  —  La  Niairclle  l'sycliù  :  Bardoii 
cl  madame  Tlienard Id. 

Thcitr.'-Ilalieii  —  l  ne  scène  de  Don  l'asr/uale. 

deuxième  acte 72 

Gymnase.  —  Une  scène  de  Georges  et  'l'hérèse: 

mademoiselle  Julienne '.)2 

Palais-lloyal  —  Costume  du  rôle  principal  dans 

le  vaudeville  Mademoiselle  Dèjuzel  au  Sr- 

ruil Id. 

Cirque-Olympique  — LcsSauleurs  maiocaius    Id. 
Phili[)pe  le  piestidigitaleur,  au  Bazar  Bonne- 

iN.juvelle 93 

V  ari.'t.'s.  —  Les  Danseurs  espagnols 111) 

Tli.'.ilr.'-i'iaii.ais— 1  n.'  scène  C\f -I  udith  :  iiia- 

.l.'in.jis.'ll,'  Ha.h.'l,  lùle  de  Judith;  Beauval- 
l..-l,n-.le,Mlol.,piieriie J36 

A'aiid.'vill.'  —  Pne  scène  à'Hermanee  :  mes- 
ilaiiies  l'Ii.iiar.l  el  Page,  inesdeinoiselles  St- 
Mar.-  et  Caslcllan Id. 

Opeia-C.iiniqiie.  —  Une  scène  du  l'iiits  d'A- 
mour :  Audran,  rôle  du  comte  de  Salisbury; 
iiia.lame  Thillon,  rôle  de  Géraldine;  m.ade- 
moiselle  Darcicr,  rôle  du  page 137 

Odeon.  —  /.î/creci;  .•  Brute,  Bocaiic;  Lucrèce, 
madame  Dorval .' 1  fis 

Dernière  scène  de  Lucrèce 1,1 

Palais-Koyal.  —  Voyage  entre  Ciel  et  Terre.. .  109 

1.1.  —  Les  Canuts Id. 

Gymnase.—  Le  .Métier  à  laJacquart:  Bouffé 
el  Klein .  Id. 

Puric-Saiiil-Marlin  —Mademoiselle  de  La  Val- 
libre  :  scène  du  troisième  acte 1811 

Palais  Royal.  —  La  Fille  de  Figaro;  (piatrième 
acle  :  mademoiselle  Farcrueil  el  madame  Per- 
non : 204 

L' Incendia  di  Babyloniu  :  scène  lA'^'  du  premier 
"cte 21  j 

Opi'ra-Comupie.  —  Luc  scène  A'Ant,éli/jue  et 
■^Ird'ir ". 237 

Cinpi,'  -dlyinpi.pie.  —  AurioL  —  L'Équilibre 
d.'s  l,.,iiieilles 24S 

(ir.pic-Oiympiipie.  —AurioL  —  L'Êcpiilibre  îles 
'liiiises- Id. 


Longehamp.  —  Une  scène  de  Longchamp  . 
Les  vrais  Débardeurs,  dessin  de  Daiimier 
Divertisseinentsdiil"iiiaiaii\Cliaiiips  KIvs.' 
Id.  le  lVM.l\,iiili.-V.. 

Les  Plaisirs  des  Champs-Elvsces. —  L'Attelage 

de  Chèvres ." 231 

Les  Plaisirs  des  Champs-Elysées.—  Le  Pesage.  232 
Id.  "  Le  Dyna- 

momèlre Id . 

Les  Plaisirs  des  Champs-Elysées.  —  Le  Physi- 
cien  ■. -233 

I  cv  Plaisirs  des  Champs-Elysées. —  Les  Chan- 

li'iir-.  ambulants Id. 

l'èle  de  C.urbeil.  —  Scène  de  saltimbanques. . .  2()'i 
Fcte  de  Saint-Germain.  — Jeu  du  Tnurniquet.   Id. 

Id.  Jeu  du  Baquet 265 

Fêle  de  Nanlcrre. —  Conduite  de  la  Rosière  a  la 

mairie Id. 

Fête  de  Nanlerrc. —  Couronnement  de  la  Uo- 

sbre Id. 

Fêle  de  Nanleric.  —  Jeu  des  Ciscau\ Id. 

Dépari  île  la  pelite  propriété  pour  la  campagne.  270 

Dé|iarl  de  la  haute  el  moyenne  classe Id. 

Le  (.rieur  de  Séraphin 2/8 

Scène  d'insurrection  à  Barcelone M3 

Entrée  du  Bal  de  Sceaux 3lfi 

Bal  de  Sceaux Id. 

Promenade   de   Gavant ,   le  eèant  de  Douai , 

U  juillet ' .' 317 

Un  Aleeting 3"21 

Annivei'sairedes  Fêles  de  Juillet.  —  Distribu- 
tions de  secours  par  les  bureaux  de  Charité.    344 
Foire  de  Beaucaire.  —  Gitanos ,  marchands 

d'.'ines 343 

Foire  de  Beaucaire  —  Pré  Sainte-Madeleine. .  Id. 

Les  Badauds 36J 

La  Pleine  Fan  361 

Orateur  appelant  I.'  p.'iiple  a  ^o  prononcer  ....  373 
A'illag.'.iis  espagn.ils  l'nyaiil  .levant  Van  Ilalen.  Id. 
l  ne  scène  d.'  l'iiinunciamiento  a  Séville. ....  3!*3 


VAIIIETES. 


Translation  de  l'Epéed'AustcrlitzauvInvaliili^s, 

deux  vignettes 44 

Voyage  ou  il  vous  Plaira 47 

Le  "Rat  Amoureux 58 

La  Vengeance  des  Trépassés.nouvelle.l"  scène.  73 

Un  autre  Monde '. 7i) 

Méthode  Wilhem M. 

La  Vengeance  des  Tré|nssés ,  2"  scène Hi) 

Une  vue  des  Alpes  bernoises !i5 

La  ViiiL'.-aii.e  .h's  Tréj  assès,  .3'  sinHie 105 

Le  dinianelie  .le^  Baineaux.  —  Portail  laleral  de 

Saml-l  nslaelii- 108 

lue  l'i.'.lnali.ni  a  Sriinl-Riieh 409'  AI;i 

Mariai'.'  .le  la  pniii  esse  Cleiiienline 117     M. 

La  V|.ni;.'aii.a'.l,'slrepass.'s,4'-scéne 121     \  i 

Slalue  l'ipiesirc  de  ^apulèon 127 

\  ente  puhliiiue  au  profil  de  la  Guadeloupe  dans 

la  Salle  de  la  Heine,  au  Palais-Uoyal l'29 

La  Vengeance  des  Trépassés,  5'  scène 137 

Charles-Marlel  écrasant  les  Sarrasins 143 

Les  Aventures  de  Jean-Paul  Chopparl,  deux 

vignettes id. 

La  .Silint-Philippe  —  Prcsenlalion  du  Corps  di- 
plomatique    1 55 


La  Saint-Philippe.  —  Sérénade  de  tambours 

dans  la  cour  des  Tuileries 146 

La  Saint-Philippe.  —  Salves  d'artillerie  aux  In- 
valides   I'i7 

Le   Jardin-des-Plantcs,    groupes  d'animaux, 

quatre  vitrnetles 139 

Balaill.Ml.'sî'yraini.les Id. 

Aiiiii versai IV  du  o  mai 16J 

La  Comédie  liuiiuiine  de  .M.  de  Balzac,  deux 

vignettes 175 

Voyages  en  Zigzag,  ou  Excursions  d'un  pen- 
sionnat en  vacances,  trois  vues  des  cantons 

suisses  et  deux  vigiieltes 191 

Napoléon  adoré  dans  un  temple  chinois 192 

Une  scène  du  Tourbillon  de  Neige,  nouvelle. .  2111 
La  Cour  du  Grand-Din-,  imiivelle,  1'°  scène. . .  213 

La  Galvanograpliic,  iivis  vi^'iielles 236 

Le  Livre  des  Petits  Lnranls,  .lix  vignettes 239 

La  Cour  ilu  Graii.LDii.',  2  s.ene •24.-) 

Fal.li'Ml.'  Flurian.  —  Lis  .l.'iix  Voyageurs...  2-).t 
1..'  Maj..r  Aii'-p.'.li,  ii.invcll.'.  —  Le  major  Ans- 
pe.li ,  mademoiselle Giiniiaril  et  le  chevalier 

de  Palissandre 2()4 

Tombeau  de  Jacques  de  Rourgoin  dans  l'église 

de  Saint-Spire  a  Corbcil 263 

Tombeau  de  messire  Aymon,  comte  de  Corbeil, 

dans  l'église  de  Saint-Spire,  a  Corbcil 26'i 

Berceau  du  roi  de  Home 2liS 

Psyché  donnée  à  l'impératrice  Marie- Louise 

par  la  ville  de  Paris Id . 

Di'tails  du  miroir  donne  par  la  ville  de  Paris  a 

Maii.-Lonise ! bl. 

\nins,inriiN  .l.'s  .Sciences,  quatre  figures 272 

I  a.l\  .^ali'  dans  la  prison  de  Caboul 2/3 

l;aii;n.'iir  laisanl  prendre  la  lame 277 

Clianil.iv  il.'s  Pairs.  —  La  Pliil.isopbie  dévoi- 
lant la  Venl.'.p.'inliir.Mlu  plaf.ai.l  de  la  Bi- 

l.iii.liie.pi,.,  pur  Ui.'ssner -27!) 

I  lianiliiv  ,lrs  Pans   —   1    llivl.iiiv,  p.'iiilui'e  du 

plalun.l  M.'  la  r.il.liMili..|u.-.par  UiessinT Id. 

\  .iv.iiivs  .ai  /ii;/ai;,  .ni   Ix.iiiM.piis  .liin  (mmi- 
smnnat  en  vacances,  onze  vignettes  ;  vues  et 

scènes  diverses 2S4-S3-Sy 

Alain  ïauchc  de  l'iinpéralrice  Joséphine 292 

Une  I  T.nsiillalion  de  Mademoiselle  l.cnorinand.  Id. 

I  c  Majur  \iisp.Tli .  ï'- scène 293 

Nuiiv.'lli's  .lu  Mus.iim  d'histoire  naturelle. — 

l.el.-ii 1  r.iiL'.'is 302 

Nouvelli's  lin   Mon  nm  d'hisloire  naturelle.  — 

La  Gcii.'ite  llcrii.v Id. 

Histoire  de  >a|iol,ou.  —  RalaiUe  des  Pyra- 
mides   303 

Collection  des  types,  etc.  —  Grenadier  a  cheval.  Id . 

Sept  vignettes  des  OFuvres  de  Molière 319 

Nouvelles  du  Muséiun  d'histoire  naturelle.  — 
Lion  d'Arabie  envoyé  par  le  docteur  Clot- 

Bev ■. 3'2'i 

Nouvelles  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  — 
Gui'pard  d'Abyssinic  (invoyè  par  le  docteur 

i;iot-Bcy 323 

Nouvelles"  du  Muséum  d'hisloire  nalurelle. — 

Civellcs M- 

Nouvelles  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  — 

Paradoxure  Pougonié. Id . 

Santa-Anna  et  son  aide-de-cainp  Arista 337 

Saiwurs-Ponipiers.  —  Costume  de  service 339 

1,1.  Granile  tenue 3'i() 

Id.  Attributs Id. 

kl.  LeSinistre Id. 

Id.  Alanuuvre.le  l'èclielle  a 

crochets 3'i1 

Sapeurs-Pompiers.  —  A[)pareil  Paulin Id . 

Id .                .Maniruvre  du  sac  de  sau- 
vetage    l<i  • 

Monument  l'Icvc  a   la  mémoire   de   Georges 

Farcy,  place  du  Carrousel 344 

Galerie"  souterraine  des  tombeaux  sous  la  Co- 
lonne de  JuiUel Id. 

Aventures  de  Don  i,)uicholle,  six  vignettes 351 

Ascension  forcée  du  jeune  Guèrin,  a  Nantes,  le 

16  juillet  1843 352 

Ferme  galloise  pillée  et  incendiée  pendant  la 

nuil  par  les  Rébeccaites    333 

Une  scène  de  la  nouvelle  intitulée  :  L'ne  Sur- 
prise de  Nuil 359 

Marghcrila  Pusterla.  —  Chapitre  V',  huit  sra- 

vures 36':i-64-r)5 

1  es  Automates  de  M.  Stevenard.  —  L'Escamo- 
teur; le  Joueur  de  Fli'ile;  le  Magicien 372 

Mareherila  Pusterla.  —  Chapitre  II,  cinq  gra- 
vures  37!i-80-«1 

I  es  [irisonniers  s' échappant  de  la  Force 3SS 

Le  Lizard et  le  réloce 38li 

Alariherita  Pusterla.  —  Chapitre  III ,  quatorze 

gravures 39 'i-93-9f)-97 

Problème  de  dessin 400-416 

Soldais  du  Texas 404 

la  Tache  au  collet 4j7 

AlaraherilaPuslcrla.  —  Chapitre  lA',  treize  era- 

vilres 410-^1-12-13 

Gil  Blas,  trois  vignettes 415 

Amusements  des  Sciences,  une  gravure 416 


77 
Id. 
Id. 
Id. 
1-28 
Id. 


A'ue  de  la  Seine  el  du  pont  des  Saints-Pères. — 
Titre  du  Journal 

on  ilii  GiiiiviTiieur  dos  lies  Marquises... 

M.iiiuin.'nl  «le  \l..liére 

\  m-  .l.'niiill.'li.Mif 

Maison  de  iiiademoiselle  Heinefellcr,  a  Bruxel- 

Chambrc  où  est  mort  M.  Sirey 

Hôtel  de  l'Europe  à  Orléans 

Heslruclion  de  la  Pointe-à-Pilre 

Aue  de  la  grande  rade,  d'une  partie  de  la  ville 

avant  le  désastre,  el  de  la  soufrière 

Bal  de  l'Hôtel-de-Villc 

A'uc  de  la  baie  de  Papè-Ili,  a  Taïti 


\ue  de  l'Entrée  extérieure  du  tunnel  de  \a  Ta 

mise 

Vue  du  Grand  Escalier  du  tunnel 

Vue  de  l'Extrémité  inférieure  du  lunnel 

Vue  des  deux  voûtes  du  lunnel 

Omnibus  nouveau  modèle 

1(1.  vu  jKir  derrière 

Salle  des  séances  de  la  Cbamîjre  des  Disputés.  133 
Chemin  de  fer  d'Orléans.  —  Vue  de  l'embarca- 
dère de  Paris 151 

Chemin  de  fer  d'OrliJans.  —  Vue  de  la  passe- 
relle [irès  du  château  de  Trousseau Id. 

Chemin  de  fer  d'Oiléans   —  Passage  sous  la 

roule  de  terre,  à  la  Cour  de  France 152 

Chemin  de  fer  d'Orléans.  —  Viaduc  en  face  de 

Villemoisson. Id. 

Chemin  de  1er  d'Orléans.  —  Viaduc  sur  la  ri- 
vière de  l'Orge,  en  face  de  Villemoisson 153 

(diemin  de  fer  d'Orléans.  —  Débarcadère  à  Or- 
léans   Id. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Kouen.  ^Rôtissage 

du  liipiil'  a  Maisons 154 

Cheiniii  .II'  1er  .le  Paris  à  Rouen.  —  Transport 

du  b.eiiï.l.v.Mipé Id. 

Chemin  de  lenlc  Paris  à  Rouen.  —  Repas  des 

ouvriers  a  Maisons 155 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  —  \  oitiire  des 

princes,  vue  de  profil Id. 

Chemin  de  fer  de  Paris  a  Kouen.  —  Vue  inlé- 

ricure  de  la  voilure  des  princes 1  oG 

Chemin  de  fer  de  Paris  a  Rouen.  —  Pont  de 

Alaisons Id. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  —  Tunnel  de 

Rolleboisc 1 37 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  —  Tunnel  de 

Tourville M- 

Vue  du  théâtre  du  Havre  avant  l'incendie  ilii 

2S  avril  18/|3 Ki» 

ll.Mi'l  Pan. II. 'a  li.iiirges,  habité  par  don  Carlos.  161 

CiMiisrs.li'  hai.'s  au  Cliamiwle-Mars 164 

IVsv: ■sj.,.-Uys Id. 

Tiaitement  du  i-lieval  après  la  course Id. 

Chapelle  de  Notre-Daine-des-Flainmes,  à  Bcl- 

levue 16l> 

Intérieur  de  la  Sucrerie  de  betteraves  de  Chà- 
teau-Fravé,  près  Villeneuve-Saint-Georges, 

1"  vue.". 1*1 

Intérieur  de  la  sucrerie  de  betteraves  de  Chà- 
leau-Fravé,  près  Villeneuvc-Saint-Georees, 

2Mue."..... 172 

Hôtel  Lambert ,  voûte  de  la  grande  galerie , 

1"  vue 193 

Hôtel  Lambert,  voûte  de  la  grande  galerie, 

2'  vue Id. 

Hôtel  Lamberl,  intérieur  de  la  cour 196 

Id.  vue  prise  du  quai Id. 

Courses  de  Chantilly 2J0 

Id.       Lvon.  .". 201 

Ane  de  Montevideo,  capitale  de  la  rèpubUque 

orientale  de  l'iruguay 205 

faux  de  Versailles.  —  Fontaine  du  Poinl-du- 

Jour ■ 211 

Eaux  de  Versailles.  —  Bassin  de  Saturne  ou  de 

l'Hiver Id. 

Eaux  de  Versailles.  —  Pii'ce  du  Drason 212 

Id.  Char  d'Apollon Id. 

Id.  AvenueduTapis-\crt..  213 

Restaurant  Ledoyen  (Champs-Elysées) 234 

Vue  de  l'île  d'H'oiioloulou  dans  l'archipel  ha- 
waiien   244 

A'ue  extérieure  du  Cirque  N'allouai  des  Champs- 
Elysées 

A'ue  intérieure  du  Cirque  National  des  Champs- 
Elysées 249 

A'ue  de  la  ville  de  Cork,  en  Irlande 260 

Cour  intérieure  du  château  de  Dublin Id. 

Hôtel  des  Postes,  à  Dublin 261 

Les  Bains  du  Havre 276 

Id.      de  Dieppe 277 

Id        de  Bouloene-sur-AIer Id. 

Salle  des  séances  de"  la  Chambre  des  Pairs.  ....  28 1 
A'ue  extérieure  de  la  nouvelle  Eglise  Lulhc- 

ricnne  à  Paris 2SS 

Tombeau  de  Casimir  Pèricr 2ii2 

Id .        Garnicr-Pagès "293 

Aue  extérieure  de  la  maison  ou  est  mort  le  duc 

d'Orléans 307 

Char  funèbre  du  duc  d'Orléans 3JS 

Décoration  extérieure  de  Péglise  Noire-Dame.  Id. 
Décoration  intérieure  id.  Id. 

Esriise  de  Dreux ''i- 

Chapelle  Sainl  Ferdinand,  a  Sablonville,  inau- 

ïurée  le  1 1  juillel  1843 Id . 

Viie  de  Bani'l.iii.'  i-l  ,1.'  Montjouii'h 312 

Le  Fort  .In  \l.nil-\  al.'rien 314 

Vue  de  la  Salle  de  T  Institut 32!) 

Sainl-Germain.  —  A  ue  du  Jardin  et  de  l'établis- 
semenl  de  Concerts  de  M.  Gallois,  au  pavillon 

Henri  IV 256 

Saint-Germain.  —  Vue  du  Cabinet  en  rocaille, 
avec  sculptures  altribuées  à  Jean  Goujon, 
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IWOTKIi:    DUT. 

Puisque  le  goût  du  siècle  a  relevé  le  mot  tVIllusl ration,  pre- 
iious-le!  nous  nous  en  servirons  pour  caractériser  un  nouveau 
mode  de  la  presse  nouvelliste. 

Ce  que  veut  ardemment  le  public  aujourd'hui ,  ce  qu'il  de- 
mande avant  tout  le  reste,  c'est  d'être  mis  aussi  clairement  que 
possible  au  courant  de  ce  qui  se  passe.  Les  journaux  sont-ils  en 
état  de  satisfaire  ce  désir  avec  les  récits  courts  et  incomplets 
auxquels  il<  sont  naturellement  obligés  de  s'en  tenir?  C'est  ce 
qui  ne  paraît  pas.  Ils  ne  parviennent  le  plus  souvent  à  faire  en- 
tendre les  clioses  que  vaguement ,  tandis  qu'il  faudrait  si  bien 
les  entendre  que  chacun  s'imaginât  les  avoir  vues.  N'y  a-t-il  donc 
aucun  moyen  dont  la  presse  puisse  s'enrichir,  pour  mieux  attein- 
dre son  but  sur  ce  point?  Oui,  il  y  en  a  un  ;  c'est  un  moyen  an- 
cien ,  loiig-lemps  négligé,  mais  héroïque,  et  c'est  de  ce  moyen 
ijue  nous  pi'itendons  nous  servir  :  lecteur,  vous  venez  de  nom- 
mer la  giaviiri'  sur  bois. 

L'essor  extraordinaire  qu'a  pris  depuis  quelques  années  l'em- 
ploi de  ce  genre  d'illustration  semble  l'indice  il  un  immense  ave- 
nir. L'imprimerie  n'a  plus  seulement  pour  fonction  de  multi- 
plier les  textes  :  on  lui  demande  de  peindre  en  même  temps 
qu'elle  écrit.  Les  livres  ne  parlent  plus  qu'à  moitié,  si  le  génie 
lie  l'artiste,  s'inspirant  de  celui  de  l'écrivain,  ne  nous  traduit 
leurs  récits  en  brillantes  images;  et  l'on  dirait  qu'il  en  est  désor- 
mais de  toulc  lit(ii;iliiii'  descriptive  comme  de  cille  du  tliétUre, 
que  l'on  ne  coiiiiait  bien  qu'après  l'avoir  vu  ■  lepifseiitée.  Pour- 
quoi donc  celte  association  si  lieunnise  du  dessin  avec  les  signes 
ordinairesdu  langage  ne  séteiuli^iil-elle  pas  hors  des  bornes  dans 
lesquelles  elle  s'est  contenue  jii.si|ii'iii:'  Pourquoi  ne  ferait-elle 
pas  irruption  hors  des  livres?  Ce  mouvement  n'est-il  pas  même 
déjà  commencé  par  les  recueils  désignés  sous  le  nom  de  Pittores- 
ques? JNous  ne  faisons  doue  que  le  continuer  en  lui  imprimant 
ici  une  ntuivelle  direction;  et  en  nous  hasardant  à  lui  ouvrir  la 
carrière  du  nouvellisme,  nous  ne  doutons  pas  de  réussir,  car  il 
est  évident  que  nulle  part  il  n'est  susceptible  de  porter  de  meil- 
leurs fruits. 

Les  recueils  pittoresques  ne  sont  au  fond  que  des  livres  compo- 
sés d'articles  varies  ,  et  publiés  feuille  à  feuille.  C'est  donc  sur 
un  terrain  tout  différent  et  vierge  jusqu'à  ce  jour  que  nous  pré- 
tendons nous  placer.  Puisque  la  bibliolhè(|ue  pittoresque  est 
fondée,  et  que  la  librairie  n'a  plus  à  cet  égard  que  des  iierfeclion- 
nements  matériels  à  chercher,  fondons  d'un  autre  cùté  du  nou- 
veau ,  et  ayons  désormais  des  joinnaux  qui  sachent  frapper  les 
yeux  par  les  formes  séduisantes  de  l'art. 

Quelqu'un  s'étonnera-t-il?  S'inquiétera-t-on  de  s.ivoir  com- 
ment nous  espérons  soutenir  un  tel  programun'?  Nous  deman- 
dera-t-on  sur  quels  chapitres  un  journal  a  besoin  d'illustra- 
tion? Penscra-t-on  que  nous  allons  être  réduits  aux  monmnents, 
aux  sujets  généraux  d'instruction,  au  nlnispectif,  l'I  ipi'en  dili- 
nitive  nous  ne  serons  différenciés  que  par  les  dimensions  du  for- 
mat des  recueils  du  même  genre  qui  existent  déjà.'  Il  nous  est 
trop  facile  de  répondre. 

Toutes  les  nouvelles  de  la  politique,  de  la  guerre,  de  l'indus- 
trie, des  mceurs,  du  théâtre,  des  beaux -arts,  de  la  mode  dans  le 
costume  et  dans  raineulileinent ,  sont  de  mitre  ressort.  Qu'on  se 
fasse  idée  de  tout  i  r  qu  iiitruiiie  de  dessins  de  toute  espèce  un  tel 
bagage.  Loin  de  ciaindiv  la  disette,  nous  ciaindrions  plutôt  l'en- 
combrement et  la  surcharge. 


La  [ilupart  du  ti>mps  il  est  impossible,  en  lisant  un  journal,  de  ; 
se  faire  une  idée  nette  de  ce  dont  il  est  question,  parce  qu'il  se- 
rait iwcessairc  |ioiir  cela  d'avoir  sous  les  yeux  une  carte  géogra- 
[ihiqiie  et  ipi  il  sera't  trop  long  d'en  chercher  une.  Que  l'on  m'im- 
prime dix  colonnes  sur  les  terrains  en  litige  entre  l'Angleterre 
et  les  Ktats-Unis  ,  j'aurai  plutijt  compris  avec  dix  lignes,  si  l'on  a 
eu  soin  d'y  accoler  une  carte  précise  du  pays.  Cette  carte  est  la 
pièce  essentielle  du  procès ,  et  faute  de  la  [losséder,  tout  demeure 
confus.  Il  faut  en  dire  autant  de  toutes  les  nouvelles  politiques 
ipii  se  rapportent  à  des  contrées  éloignées.  Qui  ferait  profession 
d'être  assez  versé  dans  la  géographie  pour  suivre  sans  dil'liculté, 
sur  les  récils  abrégés  des  journaux,  les  mouvements  des  armées 
de  l'Afghanistan,  dans  l'Inde,  dans  la  Chine,  dans  le  Caucase, 
même  dans  l'Algérie?  Nous  compléterons  donc  notre  texte  par 
des  cartes  toutes  les  fois  que  les  cartes  lui  seront  utiles.  Voilà  un 
genre  d'illustration  dont  personne  ne  contesteia  la  convenance  : 
mais  ce  n'est  pas  assez;  les  cartes  ont  par  elles-mêmes  quelque 
chose  de  trop  sec  et  de  trop  peu  vivant.  Au  moyen  de  ciirrespon- 
dances,  et,  quand  il  le  faudra,  de  voyages,  nous  les  soutiendrons 
par  les  vues  des  villes,  des  marches  d'armées,  des  llollis ,  des  ba- 
tailles. Qui  n'éprouvera  une  joie  plus  vive  en  voyant  les  faits 
d'armes  de  nos  frères  d'Algérie  retracés  d'après  nature,  au  milieu 
de  ces  sauvages  montagnes,  devant  ces  hordes  barbares ,  au  pied 
de  ces  ruines  romaines ,  qu'en  les  lisant  simplement  dans  les 
bulletins? 

La  Biographie  nous  offre  une  large  scène.  Nous  voulons  qu'a- 
vant peu  il  n'y  ait  pas  en  Europe  un  seul  personnage  ,  ministre, 
orateur,  poète  ,  général ,  d'un  nom  capable,  ti  quelque  titre  que  ce 
soit,  de  retentir  dans  le  public,  qui  n'ait  payé  à  notre  journal  le 
tribut  de  son  portrait.  Qui  ne  sait  que  l'on  comprend  mieux  le 
langage  et  les  actions  d'un  homme  quand  on  a  vu  ses  traits?  C'est 
un  instinct  de  notre  nature  qu'il  nous  semble  avoir  un  commen- 
cement de  coiinaissaiice  avec  les  gens,  du  jour  où  nous  connaissons 
leur  li;;iire.  .Mr-uie  nous  entendons  ne  [iiiiiit  nous  lioinei  aux  ligu- 
res isolées,  et  les  scènes  souvent  si  passiiiniiees  et  si  \i\esiles  as- 
semblées délibérantes,  non-seulement  en  liaiice,  ma-s  en  lispa- 
gne ,  en  Angleterre ,  partout  où  la  conduite  otiicielle  des  Etats  se 
marque  à  la  vue,  ces  étonnants  meetings  de  la  démocratie  d'outre- 
mer, enlin  toutes  les  grandes  cérémonies  publiques  ou  religieuses, 
auront  leur  i)lace  toutes  les  fois  que  l'occasion  en  sera  digne. 

Arrivons  tout  de  suite  au  théâtre  :  ici  notre  affaire,  au  lieu 
d'analyser  simplement  les  pièces,  est  de  les  peindre.  Costumes  des 
acteurs,  groupes  et  décorations  dans  les  scènes  principales,  bal- 
lets, danseuses,  tout  ce  qui  appartient  à  cet  art  où  la  jouissance 
des  yeux  tient  une  si  grande  place;  Français,  Opéras,  Cirque- 
Olympique,  petits  thetUres,  tout  et  de  toutes  parts  viemira  se 
rélléchir  dans  nos  comptes-rendus  ,  et  nous  tâcherons  de  les  il- 
lustier  si  bien  ,  (pie  les  théâtres,  s'il  se  peut ,  soient  forcés  de  nous 
faire  reprot^be  de  nous  mettre  en  concmrence  avec  eux  ,  en  don- 
nant d'après  eux  à  nos  lecteurs  de  vrais  spectacles  dans  un  fau- 
teuil. 

On  pense  bien  que  nous  ne  nous  ferons  pas  faide  d'introduire 
aussi  nos  lecteurs  aux  expositituis  de  peintme  :  c'est  la  ipu'  nous 
triompherons,  ^ous  ne  nous  contenterons  pis  de  donner ,  comme 
les  autres  journaux,  des  jugements  tout  mis,  auxipn  Is  rimmense 
majorité  du  public,  celui  de  l'étranger  et  des  dé|)artements ,  n'a 
le  plus  souvent  rien  à  voir  ni  à  entendre.  A  côte  du  jugement , 
nous  aurons  soin  de  donner  les  pièces  sur  lesquelles  il  se  fonde  : 
et,  sans  avoir  besoin  de  se  déplacer,  tout  le  monde  pourra  se 
faire  au  moins  une  iilee  générale  des  morceaux  <pii,  chaque  an- 
née, attirent  le  plus  l'atlention. 

Enfin,  la  vie  coiiiante  lourmille  d'événements  ipii  tombent 
sous  notre  loi  :  nous  ne  |iailoiis  pas  de  l'extraordinaire,  les  cho- 
ses de  tous  les  jours  nous  suflisent,  et  il  n'y  en  a  malheureuse- 
ment que  trop,  soit  dans  les  affaires  judiciaires,  soit  ilans  un 
catalogue  désigné  dans  les  journaux  sous  le  nom  de  faits  di- 
vers, qui,  par  leur  importance  désastreuse,  demandent  que  le 
crayon  les  reproduise  exactement  à  l'esprit.  Qui  n'aurait  voulu 
planer  un  instant  à  vol  d'oiseau  sur  tant  de  grandes  villes  en 
proie,  ces  dernières  années,  a  l'incendie?  qui  n'aurait  été  curieux 
de  la  vue  de  ce  terrible  niione  renqili.ssant  la  plaine  de  Tarascoii 
comme  un  lac  en  mouvement,  ou  transformant  Lyon  en  une  Vi>- 
nise?  qui  ne  voudrait  se  repriLseuter  la  nier  durant  ces  oura- 
gans furieux  dont  tous  les  poris  gémissent ,  les  vaisseaux  à  la 
cote,  les  sauvetages,  les  désolations  des  rivages?  Et  com- 
ment tout  indiquer  ici?  Les  voyages  de  découvertes,  les  scènes 


des  pays  lointains ,  les  colonies,  les  ateliers  remaripiables,  mêmf 
les  chemins  de  fer  qui  vont  s'ouvrir,  et  dont  nous  suivrons  avec 
soin  la  construction  sur  les  points  où  elle  présentera  aux  regards 
quelque  chose  soit  de  singulier,  soit  de  grandiose. 

Nous  terminerons  notre  programme  par  un  mot  sur  les  modes. 
11  ne  s'agit  pas  seulement  de  celles  du  cistume,  que  nous  ne  ne- 
gl'g  rons  cependant  pas  :  il  s'agit  aussi  |)our  nous  de  ces  mode» 
d'ameublement  ipii  tiennent  de  si  près  a  l'art  et  qui  ont  porte  si 
haut  la  gloire  de  la  France;  bronzerie,  carrosserie,  ébénisterie , 
orfèvrerie,  bijouterie,  toutes  ces  branches  brillantes  de  l'indus- 
trie parisienne  occuperont  dans  nos  colonnes  la  place  qui  leur  est 
due,  et  nous  sei virons  peut  être  à  accélérer  la  dispersion  dans  le 
monde  de  ces  innombrables  essaims  de  formes  riches ,  elega  ites, 
destinées  à  l'embellissement  de  tant  d'usages  de  la  v  ie ,  et  qui 
étendent  sur  le  monde  l'empire  de  notre  patrie  comme  il  s'y  e-t 
longtemps  étendu  par  la  seule  forme  du  langage. 

En  voilà  assez  pour  marquer  ce  que  nous  voulons  faire,  et  peut- 
être  pour  inspirer  le  désir  de  le  voir.  Concluons  donc  cette  préface, 
et  commençons  notre  u'uvre  en  priant  le  public,  qui  vient  d'en 
entrevoir  les  dillicultés,  de  ne  point  s'etonm-r  si  nous  ne  nous  éle- 
vons que  progressivement  à  la  hauteur  du  service  nouveau  ipir 
nous  ue  craignons  pas  d'embrasser. 


Eie  (liouTernenr  dcB  îles  MarqulHOM. 


(Le  capitaine  Brual ,  gouverneur  îles  îles  .Manpiises.) 

-Armand  Brual.  né  en  .\Is;icc .  doit  avoir  de  quarant»- 
cm\  à  ipiaranlo-six  an*.  H  entra  au  service  en  txtl,  a  boid 
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ilu  vaisseau-écolo  de  Brest ,  où  il  fut  remarqué  par  sa  har- 
diesse, qui  devint  proverbiale. 

En  1813,  il  s  embarqua  sous  les  ordres  du  commandant 
Bouvet,  puis  fit  une  campagne  à  Copenhague,  au  Brésil  et 
aux  Antilles,  sur  lé  brick  le  Hussard. 

Quelques  mois  après  son  retour  (1817),  il  s'embarqua  sur 
la  corvette  l'Espoi-aiice,  qui  tint  trois  ans  la  station  du  Le- 
vant. Il  se  signala  dans  un  incendie  et  dans  un  coup  de  vent, 
où  il  se  jeta  à  la  put  (lour  sauver  un  homme;  ce  qui  lui 
valut  d'être  mis  deux  lois  a  l'ordre  du  jour  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Grivel,  aujourd'hui  vice-amiral.  A  la  fin  de  cette 
campagne,  il  passa  enseigne,  et  fut  l'un  des  premiers  pro- 
mus des  écoles. 

Divers  embarquements  se  succédèrent  alors  pour  lui  (1 8 1 9 
à  182i)  sur  le  Conquérant,  le  Foudroyant,  enfin  sur  la  fré- 
gate la  Diane,  où  il  resta  trois  ans  comme  officier  de  ma- 
nœuvre ;  il  alla  ainsi  des  stations  de  Terre-Neuve  à  celle  du 
Sénégal .  Dans  cette  dernière,  il  se  jelii  de  nouveau  à  la  mer  pour 
sauver  un  homme,  et  ne  fut  lui-même  sauvé  miraculeusement 
qu'après  avoir  lutté  deux  heures  et  demie  contre  les  vagues. 

En  1824,  il  s'embarqua  sur  la  corvette  la  Diligente,  comme 
officier  de  manœuvre,  pour  une  laborieuse  campagne  dans 
la  mer  du  Sud,  et  contribua  activement  à  la  prise  du  pirate 
le  Quinlanilla,  qui  avait  fait  tant  de  dommages  au  com- 
merce de  toutes  les  nations.  Il  fut  fait,  au  retour,  lieutenant 
de  vaisseau,  à  la  demande  de  l'amiral  Rosamel.  Il  fut  de- 
mandé alors  par  le  capitaine  de  vaisseau  Labrelonnière ,  et 
embarqué  sur  le  Breslaiv  comme  officier  de  manœuvre. 

Il  était  en  1827  sur  le  Breslaw,  à  Navarin  ;  c'est  le  vais- 
seau qu'il  montait  qui  dégagea  l'amiral  russe  et  força  un 
vaisseau  qui  combattait  l'Albion  de  couper  ses  câbles  et  de 
se  jeter  à  la  côte.  Le  feu  de  ce  vaisseau  fit  aussi  couler  la 
frégate  que  montait  l'amiral  turc,  ainsi  qu'une  autre  frégate. 
Bruat  fut  décoré  pour  sa  conduite  dans  ce  combat. 

L'année  suivante,  il  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  pour  être 
allé  sonder  jusque  sous  les  canons  du  château  de  Morée,  et 
il  obtint  le  conunandement  du  brick  le  Silène 

Ce  fut  sur  ce  brick  qu'il  alla  croiser  jusque  sous  les  forts 
d'Alger,  et  exécuter  de  nombreuses  prises  même  en  vue  du 
port;  ce  fut  également  alors  qu'en  suivant  le  commandant 
d'Assigny,  qui  montait  le  brick  l'Aventure,  il  fit  naufrage  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Sur  les  200  hommes  qui  formaient  l'é- 
quipage des  deux  bricks,  1 10  furent  massacrés.  Les  preuves 
de  dévouement  que  donnèrent  les  deux  officiers  sont  con- 
nues. Parvenus  à  Alger  après  mille  dangers  et  mille  souf- 
frances, ils  refusèrent  le  logement  que  le  dey  leur  avait  fait 
otïrir  chez  les  consuls  d'.\ngleterre  et  de  Sardaigne,  et  ne 
voulurent  pas  quitter  leurs  hommes.  C'est  à  leur  énergie  et 
leur  dévouement  que  l'on  dut  la  conservation  des  équipages 
échappés  au  fer  des  Bédouins.  Cet  épisode  de  la  campagne 
d'.4lger  a  acquis  une  juste  célébrité. 

Dans  le  cours  de  sa  captivité,  le  capitaine  Bruat  trouva 
moyen  de  faire  parvenir  à  l'amiral  Dnperré  une  note  sur 
l'état  et  les  ressources  de  la  place;  M.  de  Bourmont ,  à  qui 
elle  fut  transmise,  félicita  publiquement  le  capitaine  de  cet 
acte  patriotique,  qui  l'exposait  à  de  graves  dangers. 

Depuis  1830,  la  carrière  militaire  du  capitaine  Bruat  est 
des  plus  actives.  En  1830,  il  obtint  le  commandement  du 
brick  le  PaUnure ,  celui  du  brick  le  Grenadier  en  1832, 
en  I83;j  celui  du  brick  /<•  Ducouédic,  qui  accompagna  dans 
le  Levant  la  frégate  l'Iplii/jénie,  montée  par  le  prince  do 
.loinville.  Dans  cette  traversée,  le  bâtiment  ayant  été  dé- 
juàté  de  son  grand  mât  et  du  petit  mât  de  hune  durant  la 
nuit,  il  répara  ces  grosses  avaries  sous  vergues  en  trois  fois 
vingt-quatre  heures.  Il  fut  ensuite  attaché  à  la  station  de 
Lisbonne  sous  les  ordres  du  capitaine  Turpin  ,  et  c'est  dans 
le  Tage  qu'au  mois  de  mai  1838  il  reçut  sa  nomination  de 
capitaine  de  vaisseau,  passa  sous  les  ordres  do  l'amiral 
Lalande,  à  bord  du  vaisseau  l'Iêna,et  devint  son  capitaine 
de  pavillon. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  commanda  ce  vaisseau  de 
92  canons  pendant  deux  ans,  et  qu'il  prit  part  à  cette  belle 
campagne  du  Levant,  où  nous  avons  montré  l'escadre  la  plus 
exercée  et  la  plus  imposante  que  la  France  ait  eue  depuis 
la  paix.  L'exercice  à  feu  fut  poussé  à  bord  de  l'Iéna  à  un 
tel  degré  d'habileté  pratique,  qu'on  parvint  à  y  tirer  plus 
d'un  coup  do  canon  à  la  minute.  Les  manœuvres,  les  évolu- 
tions d'escadre,  furent  remarquées  même  des  Anglais. 

Par  suite  du  rappel  de  l'amiral  Lalande,  le  capitaine 
Bruat  passa  sur  le  vaisseau  le  Triton,  et  fit  partie  de  l'es- 
cadre d'évolutions  aux  ordres  de  l'amiral  Ilugon.  Dans  une 
sortie  d'hiver,  le  Triton  reçut  un  terrible  coup  de  vent  qui 
dispersa  l'escadre,  alors  composée  de  cin(|  vaisseaux  et  une 
frégate.  Il  y  eut  presque  à  tous  les  bords  de  graves  avaries  ; 
mais  le  Triton,  dont  la  coque  était  vii'ille,  et  dont  les  répa- 
^i^lions  dataient  de  loin,  fut  en  danger.  Il  eut  six  pieds 


d'eau  dans  sa  cale,  et  les  pompes  suffisaient  à  peine  à  étan- 
chcr  cette  voie;  ce  ne  fut  pourtant  qu'après  une  lutte  de 
plusieurs  jours,  et  après  s'être  aperçu  que  les  liaisons  du 
bâtiment  soulfraient  beaucoup,  que  le  capitaine  Bruat  se 
décida  à  relâcher  à  Cagliari,  où  il  se  répara  promptement, 
et  revint  à  Toulon  en  compagnie  du  vaisseau  le  Neptune. 

En  juillet  1841,  il  quitta  le  commandement  du  vaisseau, 
et  fit  partie  du  conseil  des  travaux  de  la  marine.  C'est  pen- 
dant qu'il  était  à  ce  poste  qu'on  l'a  appelé  au  gouverne- 
ment des  iles  Marquises  et  au  commandement  do  la  subdi- 
vision navale. 

Pendant  les  courts  séjours  qu'il  a  faits  à  terre,  M.  Bruat 
fut  attaché  comme  aide-de-camp  à  MM.  les  amiraux  de 
Rigny  et  Duperré,  ministres  de  la  marine. 


M.  Bruat  emporte  avec  lui  une  maison  en  bois  qu'il  fera 
monter  à  son  arrivée  aux  îles  Marquises.  Cette  maison,  que 
le  ministre  de  la  marine  a  fait  construire  par  M.  Potter, 
entrepreneur,  est  couverte  en  zinc;  elle  se  compose  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage,  au  rez-de-chaussée, 
auquel  on  parvient  par  un  perron  de  six  maiches,  vestibule, 
antichambre,  bureau,  cabinet  de  travail,  salle  à  manger, 
salon  de  réception,  salle  de  billard;  au  premier  étage, 
chambres ,  cabinets ,  et  pour  l'habitation  personnelle  du 
gouverneur  et  de  sa  famille. 

Ce  bâtiment,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  a  18  mè- 
tres de  longueur  en  façade,  17  de  profondeur  et  12  d'élé- 
vation. 


(Maison  en  bois  con.struite  à  Paris  et  qui  doit  être  transportée  aux  lies  Marquises.) 


E>e  Cure  iné<I<?cin. 

.NOUVELLE. 


11  y  a  quelques  années,  je  passais  dans  un  petjt  village 
de  la" Bretagne  ;  j'étais  seul  et  à  pied  ,  c'était  un  dimanche  ; 
l'horloge  de  l'église  sonnait  midi,  les  cloches  annonçaient  la 
fin  du  service,  et  je  me  trouvais  sur  la  petite  place  en  face 
même  du  porche  ;  la  porte  ouverte  laissait  voir  les  cierges 
allumés,  le  prêtre  à  l'autel  et  les  paysans  à  genoux  :  Dieu 
est  l'hôte  naturel  du  voyageur  fatigué;  j'entrai.  Au  moment 
même,  le  prêtre  qui  officiait,  et  dont  je  n'avais  vu  d'abord 
que  les  cheveux  blancs,  se  retourne  vers  les  assistants,  et 
me  montre  une  belle  figure  d'octogénaire;  il  semblait  ému, 
et  dit  d'une  voix  légèrement  troublée  : 

«  Mes  amis,  il  y  a  aujourd'hui  cinquante  ans  que  j'ai  été 
ordonné  prêtre  ;  je  dirai  la  messe  demain  pour  remercier 
Dieu  de  m'avoirsi  long-temps  gardé  à  son  service;  si  vous 
pouvez  y  venir  tous,  venez,  vous  me  ferez  plaisir.  Après 
la  messe,  on  distribuera  chez  moi  du  pain  blanc  toute  la 
journée  aux  pauvres  qui  se  présenteront.  » 

Étais-je  disposé  à  l'attendrissement  par  une  solitude  de 
quelques  semaines?  je  ne  sais,  mais  l'imprévu  de  cette  allo- 
cution, l'âge  de  ce  curé,  l'accent  de  sa  voix,  me  causèrent 
une  émotion  assez  vive  :  ce  qui  m'entourait  vint  y  ajouter 
enc(îre  ;  un  murmure  réprimé  par  la  sainteté  du  lieu,  mais 
rendu  plus  touchant  par  la  contrainte  même,  sortit  de  toutes 
les  bouches  ;  il  s'échangea,  entre  ce  vieillard  et  cette  popu- 
lation, des  regards  d'enfants  et  de  père...,  et  je  me  promis 
bien  de  rester  jusqu'à  la  cérémonie  du  lendemain. 

Après  l'office,  mêlé  aux  paysans  qui  sortaient,  j'appris  que 
ce  prêtre  avait  quatre-vingt-deux  ans  ;  que ,  né  à  Nantes 
d'une  famille  riche,  et  porté  par  elle  vers  les  plus  hauts 
honneurs  ecclésiastiques,  il  n'avait  voulu  être  que  curé  de 
village,  curé  de  ce  village,  parce  qu'il  n'en  connaissait  ni 
de  plus  pauvre  ni  de  plus  petit,  et  que  sa  fortune  pourrait 
suffire  à  tous  les  habitants.  Il  était  là  depuis  cinquante  ans, 
et,  depuis  cinquante  ans,  pas  une  larme  qu'il  n'eut  essuyée, 
pas  une  joie" qu'il  n'eût  consacrée,  pas  un  seul  auquel  il 
n'eût  dit  courage  ou  bien  tant  mieux:  c'est  lui  qui  avait 
enseveli  les  aieux,  élevé  les  pères,  reçu  les  enfants;  toutes 
les  portes  qui  mènent  à  Dieu ,  depuis  le  baptême  jusqu'à 
l'extrême  onction,  c'est  lui  qui  les  leur  avait  ouvertes.  Il 
n'était  pas  le  curé,  il  était  l'aïeul  de  cette  population. 

Ce  fut  donc  pour  moi  une  joie  sincère,  quand  ,  le  soir, 
me  promenant  sur  la  place,  je  vis  cet  homme  vénérable,  qui 
avait  appris  que  j'étais  voyageur,  s'approcher  de  moi  en 
m'offranl  l'hospitalité.  Dormir  sous  ce  toit  qui  avait  abrité 
tant  de  vertueuses  pensées,  me  semblait  une  bonne  prépa- 
ration pour  la  journée  du  lendemain ,  et  j'attendis  avec  im- 
patience cette  cérémonie,  dont  le  nom  même,  que  je  venais 
d'apprendre,  excitait  ma  curiosité;  ce  nom,  en  effet,  est 


plein  de  charme,  et  cette  fête  est  une  des  plus  na'nes  et  des 
plus  poétiques  de  la  religion  chrétienne.  Pour  peindre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  tendre  et  d'intime  dans  l'union  de  l'homme 
avec  la  Di\inité,  l'Église  a  emprunté  leur  lan.'age  aux  affec- 
tions humaines  ;  le  prêtre  est  l'époux,  l'Église  est  l'épouse  ; 
et  lorsque  cinquante  ans  se  sont  écoulés  dans  cette  union 
céleste ,  chose  bien  rare ,  quoiqu'un  seul  des  époux  puisse 
mourir,  la  religion  a  sa  fête  de  réjouissance  comme  le  monde, 
elle  célèbre  la  cinquantaine,  et  cette  cinquantaine  s'appelle 
le  mariage  du  curé. 

Le  lendemain  donc,  dès  le  matin,  j'entendis  frapper  au 
presbytère,  et  je  vis  entrer  d'abord  cinq  ou  six  prêtres  des 
villages  environnants,  i)uis  des  paysans  chargés  de  fleurs. 
Le  vieux  curé  était  dans  sa  chambre  et  les  attendait;  ils  v 
montèrent,  j'y  montai  avec  eux;  nous  le  trouvâmes  assis 
sur  un  fauteuil  en  bois  de  chêne,  sa  belle  chevelure  disposée 
avec  som,  son  visage  tout  brillant  d'une  saine  fraicheur,  son 
corps  couvert  d'un  vêtement  noir,  réservé  pour  ce  jour.  Il 
nous  accueillit  par  un  signe  de  tête,  et  les  paysans  avant, 
selon  l'usage,  parsemé  toute  la  chambre  de  branches  fleuries, 
la  cérémonie  de  la  parure  commença.  C'était  l'image  fidèle 
des  mariages  humains,  et  tout  ce  qui  se  passe  de  délicat,  de 
gracieux,  autour  des  jeunes  fiancés,  transporté  ainsi  dans 
celte  austère  union  et  auprès  de  cette  vieillesse  vénérable, 
tirait  un  charme  infini  de  ce  désaccord  même.  Les  six  prê- 
tres figuraient  les  assistants  du  mariage  ;  comme  ceux-ci ,  ils 
portaient  le  costume  des  fiançailles  :  une  étole  blanche ,  une 
chasuble  blanche  aussi,  un  surplis  nouveau;  ils  s'appro- 
chèrent du  vieillard,  qui  se  leva,  et  se  nùrent  en  devoir  de 
l'habiller  ;  1  un  prit  la  chape,  l'autre  prit  le  surplis,  et  lui, 
souriant  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  il  les  laissait  làire,  se 
prêtant  naïvement  à  tous  ces  apprêts,  et  donnant  à  ce  spec- 
tacle, (|ui  fera  sourire  peut-être,  lui  donnant  tin  caractère 
touchant  par  sa  candeur  octogénaire. 

Cependant,  tandis  que  ceci  se  passait  dans  la  maison  de 
l'époux,  on  préparait  et  on  parait  aussi  la  fiancée....  l'église. 
Dès  le  matin,  les  habitants  lavaient  habillée  de  blanc  pour 
ainsi  dire;  des  draps  semés  de  fleurs  couvraient  les  murs  : 
les  parois  intérieures,  l'autel,  le  clocher  même,  étaient  en- 
tourés de  guirlandes;  de  l'église  jusqu'au  iiresbytère  s'é- 
tendait un  chemin  tout  jonché  de  branches  d'ébéniers  et  de 
lilas,  et  de  chaque  côté  de  celte  voie,  s'échelonnant  sur  les 
divers  plans  du  terrain  et  couvrant  la  place  entière,  toute  la 
population  du  village,  toute  en  habit  de  fête,  toute  les  yeux 
fixés  sur  la  demeure  du  curé;  les  malades  mêmes  s'y  étaient 
fait  transporter,  et,  comme  sur  le  passage  des  apôtres,  on 
voyait  là  des  paralytiques,  des  aveugles,  des  mourants,  que 
n'y  amenait  cependant  pas  l'espoir  de  la  guérison.  Tout 
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étant  prêt,  et  la  cloche  de  l'église  ayant  donné  le  signal,  le 
vieillard  quitta  la  maison  nuptiale,  les  prêtres  se  rangèrent 
autour  de  lui ,  et  au  milieu  de  ce  saint  cortège,  il  traversa 
la  petite  prairie  qui  menait  au  village,  d'un  pas  sûr.  et 
chantant  d'une  voix  ferme  les  saints  cantiques.  Il  se  croyait 
maitro  de  lui-même  ;  mais  quand,  au  di'tour  du  sentier,  il 
vit  tout  à  cou|)  la  |)lac('  si  remplie....  (|uand  il  vil  tout  cet 
aspect  de  fêle,  quand  il  aperçut  celte  iietite  église,  seul  but 
de  tous  ses  pas  depuis  cinquante  ans,  où  il  avait  tant  prié, 
tant  espéré,  tant  aimé  Dieu  et  les  hommes,  et  qui,  elle 
aussi,  s'était  embellie  pour  le  recevoir,  son  cœur  se  troubla, 
SCS  jaiiili('<  lléchirent,  et  il  arriva  déjà  ému  à  l'église.  L'of- 
lirc  ciiiiiiiKMiça....  c'était  une  messe  d'actions  de  grâces.... 
et  la  siiiiic  gravité  du  rituel,  la  présence  de  son  Dieu,  com- 
mençaient à  raffermir  son  âme...,  quand  soudain,  au  mo- 
ment du  0  Salularis,  lorsque  tout  faisait  silence....  soudain, 
dis-je,  d'un  des  bas-côtés  do  l'église  qui  formait  une  sorte 
de  chapelle....  partit,  s'élança  un  chœur  de  voix  qui  avaient 
toute  la  pureté  des  voix  célestes  et  toute  l'émotion  des  voix 
humaines;  le  vieux  prêtre  se  retourna  vivement;  ce  chant 
n'était  pas  celui  de  l'olïice,  ce  chant  lui  était  inconnu....  Il 
fixe  SCS  regards  sur  l'enfoncement  un  peu  sombre....  debout, 
vêtues  de  robes  blanches,  huit  jeunes  fdles  chantaient;  il 
les  regarde,  c'étaient  de  nobles  demoiselles  des  châteaux 
environnants,  qui  étaient  venues,  quelques-unes  de  deux 
lieues,  pour  ce  jour,  avaient  appris  un  chant  composé  à 
dessein  pour  celte  cérémonie,  cl  venaient  offrir  au  vieillard 
qui  les  dirigeait  ce  qu'elles  avaient  de  plus  pur,  leurs  voix 
de  dix-huii  ans....  Ce  fut  le  dernier  coup  :  ébranlé  déjà  ()ar 
tant  d'émotions  réprimées,  frai)pé  par  cette  joie  imprévue, 
l'octogénaire  perdit  sa  force  sur  lui-même  ;  il  chercha  de  la 
mam  le  fauteuil  placé  près  de  l'autel ,  s'y  laissa  tomber.... 
et  ses  mains  ayant  couvert  son  visage,  ses  larmes  s'échap- 
pèrent avec  force.  On  interrompit  le  service;  il  ne  pouvait 
le  continuer  ;  à  quatre-vingts  ans  le  bonheur  est  une  fatigue 
cl  (luelqucfois  un  danger;  on  le  porta  dans  la  sacristie,  et 
l'on  lit  écouler  de  l'église  la  population  attristée  et  inquiète. 
Pendant  les  premiers  moments,  il  fut  agité  d'un  trenible- 
meut  qui  nous  faisait  peur,  mais,  peu  à  peu,  de  bons  soins 
et  de  douces  paroles  l'ayant  calmé,  il  demanda  (ju'on  lui 
laissât  prendre  un  peu  de  repos.  Les  ecclésiastiques  sor- 
tirent pour  aller  porter  de  ses  nouvelles  aux  habitants  qui 
se  pressaient  à  la  porte  de  l'église ,  et  il  ne  resta  que  moi 
auprès  de  lui. 

Un  magnifique  soleil  de  juin  éclairait  la  campagne,  il  me 
lit  ouvrir  la  fenêtre....  s'assit  en  face ,  et  bientôt  je  vis  ses 
paupières  se  fermer,  sa  tête  s'abaissa  ,  et  un  sommeil  pur 
comme  son  âme,  profond  comme  le  silence  qui  nous  entou- 
rait, descendit  sur  lui. 

Alors  se  passa  une  de  ces  scènes  que  l'on  voit ,  que  l'on 
sent,  mais  que  l'on  ne  décrit  pas  plus  qu'on  ne  les  oublie. 

La  sacristie  avait  une  porte  et  une  fenêtre  donnant  toutes 
deux  sur  une  verte  prairie  qui  descendait,  par  une  pente 
douce, jusqu'à  un  large  ruisseau  d'eau  vive;  j'avais  ouvert 
la  porte  et  je  m'étais  rais  sur  le  seuil,  regardant  la  prairie, 
et  gardant  le  vieillard.  Après  quelques  instants  écoulés ,  je 
vois  poindre ,  au  bas  de  la  pente ,  deux  jeunes  fdles  qui 
avaient  traversé  le  ruisseau  sur  une  planche ,  espérant  sa- 
voir si  leur  vieil  ami  se  trouvait  mieux  ;  je  leur  fis  signe 
qu'il  reposait ,  et  de  s'éloigner  ;  mais  alors ,  derrière  ces 
deux  sœurs,  arrivèrent  trois  jeunes  femmes  pressées  de  la 
même  inquiétude  ,  puis  des  jeunes  gens ,  puis  des  vieil- 
lards... tous  s  approchant  pas  à  pas,  et  promettant  le 
silence  par  leurs  gestes.  Je  les  maintenais  à  quelque  dis- 
tance... ;  ((  Il  dort,  mes  amis,  il  dort.  — Nous  ne  le  réveille- 
rons pas,  laissez-nous  approcher  de  la  fenêtre...  permettez- 
nous  de  le  voir  dormir...  »  J'accordai  la  fenêtre;  et  voilà 
tous  ces  visages  qui  se  collent  au  grillage  de  la  croisée  , 
toutes  ces  têtes  qui  s'échelonnent  les  unes  au-dessus  des 
autres,  toutes  immobiles,  silencieuses,  ne  vivant  que  pour 
regarder.  De  nouveaux  venus  étaient  arrivés ,  qui  avaient 
autant  de  titres  que  les  premiers  (ils  l'aimaient),  il  fallut 
céder  aussi  le  seuil  de  la  porte;  je  me  mis  en  dedans  au 
lieu  d'être  en  dehors,  et  l'embrasure  se  remplit  comme  la 
croisée.  Cependant  la  foule  augmentait  par  derrière  ,  et 
pressait  ceux  qui  étaient  devant  ;  une  des  plus  avancées 
franchit  le  seuil  et  vient  se  coller  à  côté  de  moi  ,  contre  la 
muraille  :  «  V'ous  ne  m'attendiez  pas ,  me  dit-elle  tout 
bas  ..  »  Bientôt  une  seconde  suit  qui  fait  reculer  la  pre- 
mière ,  puis  une  troisième  ,  puis  peu  à  peu  se  glissa  le  long 
des  parois  toute  une  rangée  de  jeunes  filles  qui  se  faisaient 
bien  minces  pour  laisser  plus  d'intervalle  entre  elles  et  lui. 
Un  second  cercle  s'ajouta  bientôt  au  premier  ;  le  vieillard 
dormait  toujours,  et  une  de  ses  mains  pendait  le  long  du 
fauteuil  ;  la  chaleur  avait  donné  à  ses  joues  un  coloris  plus 
vif;  sur  son  front  presque  chauve  s'élevaient  de  lé.gères 
gouttelettes  de  sueur  qui  brillaient  dans  ses  rares  cheveux 
blancs  ;  un  sourire  de  bonheur  errait  sur  ses  lèvres  comme 
s'il  eût  revu  la  cérémonie  du  malin.  A  ce  moment,  poussée 
par  un  besoin  irrésistible  de  respect  et  de  tendresse  ,  la 
jeune  fille  qui  était  la  plus  proche  de  lui  met  un  genou  en 
terre  ;  ce  mouvement  se  couununique  à  tous  les  assistants  , 
et  en  une  seconde  ,  tous  ces  fronts  s'abaissèrent,  tous  ces 
genoux  se  plièrent  lentement  en  silence  ,  et  formèrent  au- 
tour du  vieillard  un  cercle  d'enfants  inclinés  et  appelant 
sa  bénédiction...  S'éleva-t-il  alors  quelque  bruit  qui  arriva 
jusqu'à  son  oreille?  s'échappa-t-il  de  toutes  ces  âmes  qui 
volaient  vers  la  sienne  une  émanation  ,  un  souffle  ,  je  no 
sais  quoi  d'insaisissable  qui  alla  le  trouver  jusqu'au  sein  du 
sommeil  "?...  qui  peut  le  dire?  Mais  à  cet  instant,  un  soupir 
sortit  de  sa  poitrine  ,  sa  respiration  qui  était  un  peu  hâtée 
se  ralentit;  ses  lèvres  cntr'ouvertes  s'agitèrent,  et  peu  à 
peu  ,  soulevant  le  poids  qui  les  oppressait ,  ses  yeux  s'ou- 
vrirent lentement.  Oh  !  que  fut  ce  premier  re.gard  jeté  au- 
tour do  lui  ?  Étonné,  stupéfait,  il  ne  comprenait  pas  ;  il  n'o- 
sait pas  remuer;  il  croyait  rêver  encore!  Enfin,  ses  idées  se 
rassemblent  ;  il  s'appuie  sur  les  bras  de  son  fauteuil ,  et 
se  lève.  Un  rayon  de  soleil ,  qui  traverse  alors  la  fenêtre  , 


tombe  sur  lui  et  l'enveloppe  tout  entier  d'une  lumière  qui 
semblait  divine  ;  ses  mains  tremblantes  se  dressèrent  au- 
dessus  de  toutes  ces  têtes  penchées ,  et  retombèrent  bientôt 
sur  elles  avec  sa  bénéaiclion  et  ses  larmes....  Sa  vie  avait 
sa  réconqiense. 

On  ne  voulut  pas  qu'il  retournât  dans  sa  maison  ,  on 
l'y  porta  ,  et  tout  le  jour  se  passa  dans  des  plaisirs 
([ue  créa  sa  générosité  et  que  sanctifia  sa  présence.  Le 
soir  venu,  la  fête  terminée,  nous  rentrâmes  au  presbytère 
avec  mon  brave  curé,  et  j'étais  assis  devant  la  fenêtre  ou- 
verte, regardant  la  nuit  toute  brillante  d'étoiles,  livré  aux 
émotions  nouvelles  pour  moi  do  cette  journée...,  et  me  tai- 
sant, quand  il  s'approcha  de  moi  et  il  dit,  en  me  frappant 
sur  l'épaule  :  A  quoi  donc  pensez-vous,  mon  jeune  hôte?  — 
Je  pensais,  lui  dis-je,  à  votre  vie,  qui  s'est  écoulée  comme 
cette  lune  s'avance  dans  le  ciel,  calme,  pure,  sans  un  souffle 
do  vent,  sans  un  nuage. 

—  Sans  un  nuage!  sans  un  nuage!  me  dit-il  en  souriant; 
si  ma  vie  est  un  astre,  c'est  un  astre  qui  s'est  bien  obscurci 
un  moment. 

—  Comment  cela  ?  Vous  n'êtes  jamais  sorti  de  ce  village. 

—  J'en  suis  sorti  |)endant  trois  mois;  et  dans  ces  trois 
mois,  j'ai  été  médecin...  célèbre...  et  guillotiné. 

—  Guillotiné! 

—  i)u  moins  à  ce  que  prétend  plus  d'un  brave  homme  a 
Nantes  :  je  no  le  crois  pas  tout-à-fait,  malgré  cela  ;  nuiis  ils 
le  soutiennent. 

—  Racontez-moi  cette  histoire. 

—  Je  le  veux  bien ,  mon  jeune  ami.  Et  si  jamais  vous  la 
racontez  à  votre  tour,  vous  pouvez  l'intituier  le  Médecin 
malgré  lui.  Je  commence  : 

Pendant  la  Terreur,  je  fus  dénoncé  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  des  soldats  vinrent  jusqu'ici  |)our  me  prendre; 
mais  averti  par  mes  chers  paysans  et  même  défendu  par 
eux  ,  j'eus  le  temps  de  m'enfuir.  J'arrive  à  Nantes  ;  on 
m'avait  indiqué  une  maison  cachée  dans  un  faubourg  de 
cette  ville  ,  à  la  porte  de  la  campagne,  et  habitée  par  une 
pauvre  jeune  femme,  mère  de  deux  enfants.  J'y  prends  une 
petite  chambre,  et,  pour  éviter  mémo  le  soupçon  du  mystère, 
j'écrivis  au-dessus  de  ma  porte  .  Aubrij,  médi'cin.  Un  de  mes 
amis  m'avait  prêté  un  diplôme.  Mon  étiquette  me  semblait 
une  carte  de  sûreté,  et  je  m'endormis  trancpiille  :  je  comp- 
tais sans  les  clients.  E.  Legouvé. 

'  [La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


1%'onvellea  diverses. 


SiissE. — La  Suisse  entre  dans  uno|ihase  nouvelle.  En  sui- 
vant la  rotation  prescrite  par  le  pacte  fédéral  entre  les  trois 
cantons  directeurs,  Zurich,  Berne  et  Lucerne  ,  la  direction 
desaflaires  fédérales  se  trouve  pour  deux  années,  à  partir 
du  U'' janvier  ISl.'î,  confiée  au  conseil  d'état  du  canton  de 
Lucerne.  C'est  a  Lucerne  que  se  réunira  la  diète,  et  c'est  le 
chef  du  gouvernement  de  ce  canton  (|ui  en  sera  le  prési- 
dent. Or,  le  canton  de  Lucerne  ,  (|ui ,  ainsi  que  Berne  et 
Zurich,  était  au  nombre  des  cantons  radicaux  ,  a  subi  ré- 
cemment une  contre-révolution  ;  le  clergé  catholique  y  a 
repris  tout  l'ascendant  qu'il  avait  perdu,  et  le  nonce  du 
|)ape,  qui  avait  quitté  le  canton  pour  s'établira  Schwitz, 
est  rentré  dans  Lucerne.  Ces  faits,  qui  seraient  sans  impor- 
tance s'ils  n'avaient  d'innuence  que  sur  ce  canton  ,  acquiè- 
rent de  la  gravité  à  cause  de  la  situation  nouvelle  de  Lu- 
cerne, chef  du  gouvernement  fédéral.  Berne  par  ses  opinions 
et  ses  tendances  politiques,  Zurich  par  ses  croyances  reli- 
gieuses, seront  en  méfiance  ,  et  de  cette  situation  délicate 
peuvent  sortir  de  grands  périls  pour  la  Suisse,  agitée  par  de 
profondes  divisions. 

Geiûne  vient  de  voir  encore  la  sédition  troubler  ses 
murs.  Le  grand  conseil  était  occu|)é  à  délibérer,  à  l'Hôtel- 
de-Ville ,  sur  un  projet  de  loi ,  cpiand  ime  émeute  a  éclaté  : 
heureusement  elle  a  été  bientôt  reprimée.  11  y  a  une  frac- 
tion de  parti  à  Genève  qui  semble  ne  pas  comprendre  que 
le  premier  devoir  des  hommes  qui  se  disent  les  amis  par 
excellence  de  la  liberté,  est  de  se  soumettre  à  la  volonté  de 
la  majorité  exprimée  par  les  voies  légales. 

.Angleterre.  —  La  conduite  habile  du  ministère  de  sir 
Robert  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  l'a  affermi  et  lui  assure  un 
long  avenir;  ses  forces  et  son  autorité  morale  ont  été  dou- 
blées. Le  traité  avec  la  Chine  va  ouvrir  au  commerce  et  à 
l'industrie  du  Hoyaume-Uni  des  débouchés  nouveaux.  La 
Russie,  la  Hollande  et  les  États-Unis  profiteront  des  avan- 
tages que  l'Angleterre  a  conquis  ,  car  l'Anglelerro  est  de 


toutes  les  nations  du  monde  celle  qui  redi.iile  le  moins  la 
conc^jrrencc. 

Un  traité  vient  d  être  conclu  entre  la  Russu  •  (  l'Angle- 
terre. Les  avis  sont  partagés  sur  les  avantages  qui-  peuvent 
s'en  promettre  les  deux  états  contractants  !  et  les  rapports 
qui  en  résulteront  jMJur  eux.  Les  uns  ont  vu  dans  ce  traité 
la  preuve  d'une  liaison  de  plus  en  plus  intime  entre  la  Rust- 
sie  et  l'Angleterre;  à  les  entendre,  une  profonde  pensée  po- 
litique se  cache  sous  une  convention  commerciale,  et  la 
l(u.ssic  n'aurait  dérogé  à  ses  principes  administratifs  c|ue 
[Hjur  complaire  à  l'Angleterre  et  la  détacher  tout  a  fait  de 
l'alliance  française.  D..utres,  au  contraire,  n'ont  vu  dans 
cettt!  convention  qu'un  acl"  fort  insigniriant ,  un  |i<'til  traité 
de  navigation.  Ce  trait4!',  il  fst  vrai,  ne  modifie  pas  les  tarifs, 
et  n'offre  pas  à  l'Angleterre  un  débouché  nouveau;  mais  il 
permet  aux  négociants  et  aux  industriels  anglais  de  s'éta- 
blir en  Russie,  d  y  apporter  des  capitaux,  cl!  pour  une  na- 
tion aussi  habile  el  aussi  entreprenante  que  r.\nglelerre  , 
c'est  un  grand  avantage,  auquel  la  Ru.-isie  ne  saurait  prc^- 
tendre. 

Le  Parlement  anglais  s'est  réuni.  D'alwrd  les  discussions 
qui  s'y  sont  élevées  n'ont  pas  eu  un  grand  intérêt.  Elles  ont 
seulement  fait  connaître  que  tout  n'est  pas  fini  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis  ,  au  sujet  du  droit  de  visite.  La 
()remière  ne  veut  |>as  renoncer  au  droit  au'elle  s'arioge  de 
visiter  tout  navire  en  pleine  mer.  [Kiur  s  assurer  de  la  na- 
tionalité du  pavillon.  Les  États-Unis  soutiennent .  au  con- 
traire ,  qu'en  pleine  mer  aucun  navire  n'a  droit  de  polie«- 
sur  un  autre  navire,  et  que  celui  qui  se  permet  d'aborder 
un  bâtiment,  malgré  le  pavillon  dont  il  se  couvre,  donne 
droit  légitime  de  plainte,  et  agit  à  ses  risques  et  [)érils. 

La  motion  de  lord  Hovick  sur  la  crise  qui,  dans  le  milieu 
de  l'année  dernière,  a  dt'solé  les  districts  manufacturiers,  a 
engagé  le  combat  entre  le  ministère,  ou  plutôt  sir  Robert 
Peel  et  les  radicaux.  Cet  homme  d'état,  (|ui  garde  dans  s<.»> 
paroles  une  prudente  mesure  ,  parait  s'elTorcer  de  tenir 
dans  son  administration  un  sage  milieu  entre  les  tories 
exagérés  et  les  whigs.  Il  a  terminé  un  éloquent  discours  par 
des  paroles  qui  semblent  indiquer,  de  la  part  du  gouverne- 
ment anglais,  le  désir  de  maintenir  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne  une  bonne  et  honorable  intelligence. 

— Les  afTaires  d'Orient  en  sont  toujours  au  même  point. 
La  révolte  de  Syrie  n'est  point  aiwisée.  Les  Druses  ont  [larii 
vouloir  se  concerter  contre  l'ennemi  commun .  mais  n'ont 
pu  s'entendre.  Les  Turcs  ayant  échoué  dans  leurs  attaque^. 
ont  recours  à  la  corruption'et  à  la  ruse,  et  cherchent  a  divi- 
ser leurs  ennemis.  Le  divan  et  la  diplomatie  euroiiéenne 
luttent  toujours  de  finesse,  de  souplesse  et  d'insistance. 

—Les  journaux  anglaisent  beaucoup  loué  le  gouverneur- 
général  de  l'Inde  d'avoir  créé  un  nouvel  ordre  dhonneur 
pour  décorer  les  Indiens  auxiliaires  qui,  disent  les  mêmes 


(Décorations  militaires  des  troupes  indigènes  de  l'Inde 

journaux  ,  «  se  sont  généralement  si  bien  conduits  durant 
nos  derniers  triomphes.  »  Il  y  a  cependant  des  victoires  qi 
ne  doivent  insiiirer  que  des  regrets  aux  vainqueurs  ;  rarmc 
anglaise  a-t-elle  beaucoup  à  si>  glorifier  des  alTreuses  repri>- 
saiîles  qu'elle  a  exercées  sur  les' Afghans,  de  la  dévastation 
des  villes  s;ms  défense,  du  massacre  des  populations  désiir- 
mées?  Ces  actes  ont  été  blâmés  au  sein  même  du  Parlemei.i 
anglais,  et  pourtant  le  gouvernement  s<'mble  vouloir 
consacrer  le  souvenir  en  créant,  tout  exprès  pour  les  vai 
queurs  de  Caboul,  une  sorte  de  Légion-d'honneur. 

—  Les  journaux  ont  donné  ces  jours-ci  la  description 
d'une  mappemonde  chinoise,  qui  a  un  mètre  de  hauteur 
sur  (J7  centimètres,  et  la  Chine  occupe  seule  les  trois  quarts 
et  demi  de  cette  surface.  Tout  à  fait  dans  un  coin  est  reli^ 
^uoe  une  petite  mer  où  l'on  voit  quatre  iles  dune  dimcn- 
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sion  tres-exiç;ue,  ce  sont  la  France ,  l'Angleterre ,  le  Por- 
tugal et  l'Afrique  ;  un  peu  plus  loin  est  la  Hollande ,  plus 
grande  à  elle  seule  que  tous  les  pays  que  nous  venons  de 
nommer. 

France.  — Par  suite  des  travaux  qui  s'exécutent  aux  In- 
valides pour  le  monument  de  l'Empereur  ,  l'on  a  fermé  la 
grande  arcade  qui  conduit  de  l'église  sous  le  dôme.  Sur  cette 
cloison,  les  décorateurs  viennent  de  construire  un  rétable 
immense  en  carton,  composé  de  deux  ordres  d'architecture. 
Au  milieu  de  ce  rétable  on  a  figuré  l'apothéose  de  saint  Louis, 
patron  de  l'église  des  Invalides. 

—  On  nous  communique  la  lettre  suivante  ,  adressée  à 
l'un  des  souscripteurs  pour  le  monument  de  Molière  : 

c(  Vous  me  demandez  ,  mon  cher  ami  ,  où  en  est  le  mo- 
nument de  Molière,  pour  lequel  vous  avez  souscrit,  et  dont 
vous  vous  étonnez  de  ne  plus  entendre  parler.  Ne  pouvant 
supposer  qu'on  l'ait  inauguré  à  huis  clos,  vous  me  deman- 
dez comment  il  se  fait  que  la  ville  de  Paris ,  avec  ses  res- 
sources ,  une  souscription  considérable  et  un  subside  de 
cent  mille  Irancs  voté  par  les  Chambres,  ne  soit  pas  venue 
à  bout,  en  cinq  ans  de  temps,  d'achever  un  ouvrage,  ma- 
tériellement parlant ,  de  si  peu  d'importance  ,  surtout  lors- 
qu'on le  compare  à  l'Hôtel-de-Ville,  que  nous  avons  vu  sor- 
tir de  terre  comme  par  enchantement.  A  cela,  mon  ami ,  je 
vous  répondrai  que  la  Ville  n'a  pas  tant  de  tort  que  vous  le 
pourriez  croire  ;  que  les  travaux,  en  ce  qui  concerne  l'archi- 
tecte, sont  complètement  terminés,  mais  que  le  retard  dont 
vous  vous  plaignez  a  été  attribué  à  l'un  des  sculpteurs  qui, 
sur  les  instances  quelque  peu  comminatoires  du  préfet  de 
la  Seine  ou  du  ministre  de  l'Intérieur,  s'est  engagé  à  livrer 
sa  statue  vers  le  commencement  de  l'été  ;  j'ajouterai  que 
l'inauguration  en  aura  lieu ,  ou  le  4  juin ,  date  de  la  pre- 
mière représentation  du  Misanthrope,  ou  le  5  août,  date  de 
celle  du  Tartufe.  En  attendant  cet  heureux  moment,  il  en  est 
du  monument  de  Molière  comme  de  l'achèvement  du  Lou- 
vre, comme  de  l'hôtel  de  Breteuil,  rue  de  Rivoli,  comme  de 
la  place  du  Carrousel,  comme  de  timt  d'autres  monuments 
ou  places  qui  jouissent  du  privilège  d'irriter  ou  d'humilier 
journellement  le  bourgeois  de  Paris.  On  ne  peut  aujour- 
d'hui approcher  du  futur  monument  de  Molière  qu'à  dis- 
tance très-respectueuse,  défendu  qu'il  est  par  les  débris  de 
l'ancienne  fontaine,  par  une  barricade  de  pavés  ,  par  une 
fortification  en  planches  et  par  un  ruisseau  d'un  cours  des 
plus  irréguliers,  et  fort  peu  limpide.  Ne  pouvant  vous  don- 
ner une  idée  juste  de  ce  que  sera  ce  monument,  je  vous 
envoie ,  par  la  voie  de  notre  nouveau  journal,  celui  que  la 
population  parisienne  a  le  loisir  de  contempler  depuis  le 
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commencement  des  travaux.  Vous  savez  seulement  qu'au 
théâtre  on  n'aime  pas  à  voir  longtemps  le  rideau  baissé  ,  et 
que  lorsque  l'entr 'acte  dure  trop  longtemps,  le  public  s'impa- 
tiente et  finit  par  siffler.  » 


fiiaavetage  du  Tëlêmaque. 

La  Seine  se  jette  dans  l'Océan  à  40  kilomètres  environ  du 
Havre-de-Oâce ,  à  l'extrémité  d'une  vaste  baie  qui  se  ré- 
trécit peu  à  peu  en  prenant  la  forme  d'un  entonnoir.  La  pe- 
tite ville  de  Quillebœuf  (1,344  liabitants),  habitée  principa- 
lement par  des  pilotes  et  par  des  pécheurs,  et  située  en 
face  du  village  du  Tancarville  ,  domine  sur  la  rive  saurhe 
l'embouchure  de  fleuve.  La  barre  de  /lot  dp  la  Seine  offre 
un.siiectacle  curieux.  Quand  la  mer  monte,  elle  refoule  avec 
une  force  extraordinaire  les  eaux  de  la  Seine,  qui,  ne  pou- 
vani  p'uj  descendre,  s'élèvent  de  plusieurs  mètres  dans  leur 


lit  jusqu'au  delà  de  Rouen.  A  la  marée  descendante,  au  con- 
traire, le  fleuve  se  précipite  si  impétueusement  dans  la  mer, 
que,  quand  un  navire  a  le  malheur  de  toucher  sur  un  banc 
de  sable  ,  il  est  immédiatement  submergé.  Les  naufrages 
sont  d'autant  plus  fréquents  dans  ce  passage  dangereux  et 
difficile,  que  les  nombreux  bancs  de  sable  qui  l'obstruent 
changent  souvent  de  position  à  chaque  marée;  aussi,  en 
descendant  ou  en  remontant  la  Seine,  tous  les  touristes  re- 
marquent-ils de  distance  en  dislance  des  mâts  de  navires 
submergés  ,  élevant  encore  leur  tête  chancelante  au-dessus 
du  niveau  du  fleuve. 

Le  ■K'' janvier  1790,  deux  bâtiments,  une  goélette  et  un 
brick,  quittèrent  Rouen  pour  se  rendre  à  Brest.  Le  brick 
venait  d'être  réparé  et  allongé;  son  nom  primitif  le  Téléma- 
que  avait  été  changé  ;  il  devait  s'appeler  désormais  te  Quin- 
lanadoine.  A  peine  ces  deux  bâtiments  furent-ils  partis  , 
que  les  autorités  de  Rouen  donnèrent  l'ordre  de  les  arrêter, 
car  le  bruit  s'était  répandu  qu'ils  renfermaient  des  valeurs 
considérables  appartenant,  soit  à  la  famille  royale,  soit  à  des 
émigrés  de  la  noblesse  et  du  clergé.  La  goélette  fut  prise 
dans  la  Seine,  et  on  saisit  à  bord  l'argenterie  de  la  famille 
royale.  Quant  au  TèUmaque,  il  échappa  d'abord  à  toutes  les' 
poursuites,  mais,  le  3  janvier,  il  échoua  sur  un  banc  de  sa- 
ble en  voulant  passer  la  barre  de  flotde  la  Seine,  à  120  mè- 
tres du  quai  de  Quillebœuf,  et  bientôtil  fut  presque  entière- 
ment couvert  parles  sables. 

A  la  nouvelle  de  ce  naufrage,  le  gouvernement  fit  par- 
tir de  Cherbourg  trois  cents  hommes ,  sous  la  conduite 
d'un  ingénieur  en  chef  qui  avait  pour  mission  de  relever 
/('  Télémaque  ;  mais  après  trois  mois  de  travaux  inutiles,  on 
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abandonna  cette  entreprise.  Depuis  1790  jusqu'en  1843,  de 
nouvelles  tentatives,  aussi  infructueuses  que  la  première  , 
ont  été  faites  par  diverses  sociétés,  qui  se  sont  ruinées 
sans  obtenir  aucun  résultat  satisfaisant.  Nous  parlerons 
seulement  des  plus  récentes,  de  celles  de  M.  Magnv  et  de 
M.  Taylor. 

Une  brochure  publiée  en  184"2  évalue  à  80  millions  les 
richesses  qui  doivent  être  englouties  dans  le  Télémaque  ; 
mais  cette  estimation  ne  repose  sur  aucune  donnée  cer- 
taine. Quelques  personnes  encore  vivantes  affirment  seule- 
ment avoir  entendu  dire  que  des  caisses  remplies  d'un  mé- 
tal fort  lourd  et  garnies  de  cercles  en  fer  [lar  un  tonnelier  de 
Rouen  furent  embarquées  pendant  la  nuit  du  1"'  janvier 
1790  à  bord  du  navire  naufragé...  On  a  parlé  aussi,  mais 
vaguement,  de  2,500,000  fr  en  espèces  appartenant  à 
Louis  XVI ,  de  l'argenterie  des  abbayes  de  Jumiéges  et  de 
Saint-George  ,  etc.  ;  cependant  nul  fait  positif  n'est  venu 
jusqu'à  ce  jour  confirmer  ces  bruits,  qui,  comme  toutes  les 
nouvelles  de  ce  genre,  ont  dû  s'embellir  en  vieillissant. 

Le  l"^'  août  1837,  par  un  arrêté  composé  de  douze  arti- 
cles et  signé  de  six  membres  du  conseil  d'administration  de 
la  marine  ,  du  vice-amiral  secrétaire  o'État  Rosamel ,  et  du 
commissaire  de  l'inscription  à  Honfleur ,  le  ministre  de  la 
Marine  accorda  à  M.  Magny  le  privilège  de  travailler  pen- 
dant trois  années  au  sauvetage  du  Télémaque.  En  cas  de 
réussite  ,  M.  Magny  devait  avoir  pour  sa  part  quatre  cin- 
quièmes de  la  cargaison  ,  l'autre  cinquième  étant  réservé 
par  l'Etat  pour  la  "caisse  des  invalides  de  la  marine.  Plus 
tard  ce  privdége  fut  prolongé  de  trois  années.  Après  avoir 
dépensé  65,000  fr.,  M.  Magny  renonça  à  ses  espérances. 
En  1841,  M.  David,  ex-associé  de  M.  Magny,  tenta  de  nou- 
veau le  sauvetage  à  ses  frais;  on  croit  même  qu'il  déplaça 
le  navire  de  quelques  mètres;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  M.  Magny.  Enfin,  le  19  juin  1842,  M.  Taylor  forma 
une  société  en  commandite,  au  capitale  de  200,000  fr.  divisé 
en  2,000  actions  de  100  fr.  chacune  ,  et  il  proposa  à  ses 
actionnaires  d'employer  des  moyens  nouveaux  pour  retirer 
des  sables  où  ils  étaient  enfouis  les  80  millions  de  francs 
embarqués  à  bord  du  Télémaque. 

.lusqu'a  cette  époque  ,  en  effet ,  on  s'était  servi  du  pro- 
cédé suivant  ;  on  ancrait  au-dessus  du  bâtiment  naufragé 
des  chalands,  grands  bâtiments  plats  de  six  cents  tonneaux, 
servant  au  transport  des  marchandises  sur  la  rivière  ,  puis 
on  passait  autour  de  sa  coque  des  chaînes  ((ue  l'on  attachait 
à  bord  des  chalands,  dans  l'espérance  qu'elles  soulèveraient 
/('  Télémaque  à  la  marée  montante;  mais  les  chaînes,  mal 
ajustées  d'ailleurs,  et  ne  supportant  pas  un  poids  égal ,  se 
rompaient  l'une  après  l'autre  dès  que  la  mer  commençait  à 
monter;  en  conséquence,  M.  Taylor  adopta  le  nouveau 
système  de  sauvetage  que  représente  la  planche  placée  ci- 
dessous. 

On  planta  d'abord  tout  autour  du  Télémaque  d'énormes 
pilotis;  puis,  après  avoir  établi  sur  ces  pilotis  un  échafau- 
dage solide ,  on  passa  des  chaînes  sous  la  coque  du  navire 


dans  laquelle  on  enfonça  en  outre  un  certain  nombre  de 
barres  de  fer  ;  ces  chaînes  et  ces  barres  de  fer  furent  ensuite 
amarrées  à  une  espèce  de  pont  mobile ,  qu'on  exhaussa  in- 
sensiblement à  l'aide  de  moyens  mécaniques.  En  soulevant 
ce  pont ,  on  devait  nécessairement  soulever  le  Télémaque  , 
puisqu'il  y  était  solidement  attaché.  Au  mois  de  décembre 
dernier,  on  l'avait  ainsi  amené  jusqu'à  fleur  d'eau  ;  mai» 
le  mauvais  temps  ,  la  crainte  des  glaces,  et  surtout  le 
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manque  d'argent  forcèrent  M.  Taylor  à  cesser  ces  in- 
téressants travaux.  On  redescendit  le  Télémaque  sur  la 
couche  de  sable  où  il  avait  reposé  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  .  et  on  le  débarrassa  de  tous  ses  liens.  Les  pi- 
lotis sont  seuls  restés  debout  à  la  place  où  on  les  a  plantés. 
Poursuivi  par  ses  créanciers,  M.  Taylor  s'enfuit  à  Lon- 
dres. Il  paraît  qu'il  a  trouvé  de  l'argent ,  car  il  vient  de 
revenir  en  France  ,  et  il  annonce  la  reprise  des  travaux  de 
sauvetage  pour  le  mois  de  mars  prochain.  On  nous  assure 
qu'il  a  renoncé  au  moyen  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription, et  qu'il  se  propose  d'employer  désormais  des  appa- 
reils de  plongeurs  récemment  inventés  en  Angleterre;  au 
lieu  d'enlever  le  Télémaque  et  de  le  conOuire  à  terre  ,  on  le 

dépècera  au  fond  de  la  mer.  et  on  en  retirera tout  ce 

([u'il  contient. 


Reine  des  Tribunaux. 

Bei.gioie.  —  M.  C.AiMAiiTiN  ET  M.  SiREV.  —  Lc  20  no- 
vembre 1842,  un  événement  déplorable  se  passait  à  une 
heure  du  matin,  dans  la  maison  n"  1 1  de  la  rue  des  Hiron- 
delles à  Bruxelles,  habitée  par  mademoiselle  Catinka  Heine- 
fetter,  artiste  de  l'Académie  royale  de  musique. 


(.Maison  île  M"'  Heiiicfetter,  rue  des  Hiioiulelles,  a  liiuxetles. 


L'ILLUSTRATION,    .lOLRNAL    INIVERSEL 


Voici,  suivant  une  version  dont  nous  ne  pouvons  garantir 
la  parfaite  exactitude  ,  les  circonstances  de  ce  drame  : 

Un  jeune  avocat  du  barreau  de  Paris,  M.  Caumarlin  ,  ar- 
rivé à  Bruxelles  depuis  (Hielques  heures,  s'était  rendu, 
le  19  novembre,  chez  mademoiselle  Catinka  Heincfetter,  à 
laquelle  il  venait  faire  une  réclamation  importante.  Made- 
moiselle Heinefetter  chantait  ce  soir-là  au  concert  de  M.  La- 


borde.  M.  Caumartin  attendit  son  retour.  —  A  onze  heures 
mademoiselle  Heinefetter  rentra,  accompagnée  de  plusieurs 
personnes  qu'elle  avait  invitées  à  souper.  Elle  offrit  à 
M.  Caumartin  de  lui  faire  mettre  un  couvert,  mais  celui-ci 
refusa,  sous  prétexte  qu'il  était  fatigué  et  resta  assis,  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  le  souper,  auprès  du  poêle  placé 
dans  la  cheminée. 


1 


(Plan  de  l'appartement  de  Mademoiselle  Heinefetter.) 

A  Endroit  où  le  meurtre  a  été  commis.  —  B  Endroit  où  M"'  lleinetctter  prétend  avoir  tu  retirer  le  stylet  de 
la  plaie  par  Caumartin.  —  C  Tache  de  sang.  Endroit  où  Sirey  a  rendu  le  dernier  soupir.  —  a  M""  Heinefetter 

—  6  M.  Sirey.  —  c  U-"  B.  —  rf  M""  J.  —  e  M™'  de  K.  —  /  M.  D de  Liège.  —  0  M de  Liège.  — 

A  M.  L.  —  i  Guéridon  où  étaient  placés  des  objets  de  fantaisie.  —  j  Place  qu'occupait  M.  Caumartin  pen- 
dant le  souper.  —  k  Poêle.  —  t  Cheminée.  —  m  Causeuse.  —   n  Divan.  —  o  Gu" 
houteilles  et  \erres  vides.  —  p  Piano  droit  de  M"'  H.  —  q  Lit.  ^  r  Cheminée.  —  s  Divi 

—  7;  Lit   —  T  Divan. 


A  minuit  et  quelques  minutes,  les  convives  .sp  retirèrent. 
Mademoiselle  Heinefetter  et  sa  dame  de  compaguii'  quittè- 
rent le  salon  ,  ou  M.  Caumartin  resta  seul  avec  M.  Sirey,  k- 
fils  du  jurisconsulte  de  ce  nom,  et  M.  Milurd  de  Lavillette. 
son  ami.  ToutàcoupM.  Sirey,  qui,  le  matin  même,  avait  faii 
à  mademoiselle  Catinka  Heinefetter  un  cadeau  de  la  valeui 
de  1,700  fr.,  et  qui  avait  occupé  la  place  d'honneur  a  son 
côté  pendant  le  souper  ,  s'écria  :  «  H  est  lemi»  d'en  finir. 
S'approchant  de  M.  fUiumartin,  il  lui  intima  l'ordre  de  se  re- 
tirer. —  Une  allercali.  n  s'ensuivit.  M.  Caumartin  donna  un 
soulHet  à  M.  Sirey,  oui  1  ivait  traité  de  polisson,  et  un  duel 
fut  convenu  pour'le  fendeni.iin  ;  alors  M.  Sirey,  s'armant  lU- 
sa  canne  ,  en  appliqua  plusieurs  cou|)s  tellement  violenta  :i 
M.  Caumartin,  que  le  sang  jaillil  en  diverses  places,  puis  il 
se  réfugia  dans  la  chambre  de  mademoiselle  Heinefetter. 

Cependant,  après  s'être  plaint  viM-tnent  à  M.  Lavillelti 
de  l'odieux  traitement  qu'il  venait  de  subir,  M.  Caumartir 
se  disposait  à  regagner  son  hôtel ,  lorsque  M.  Sirey  renti;i 
dans  le  salon,  u  Ah  !  lu  n'es  pas  encore  parti,  s'écri'a-t-il  ci. 
s'adressant  à  M.  Caumartin  ;  eh  bien  !  je  vais  le  jeter  par  hi 
fenêtre.  »  En  même  U>n\m  il  s'avança  vers  son  adversain-. 
séparé  de  lui  par  la  table,  et  il  s'arma  d'un  couteau  rom! 
Une  lutte  s'engagea.  Blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  couteau 
M.  Caumartin  saisit  sa  canne  qu'il  avait  déposée  en  entran; 
au  coin  de  la  cheminée  ,  et  il  essaya  de  parer  les  nouveaux 
coups  que  cherchait  à  lui  |)orter  son  adversaire  Malheureu- 
sement cette  canne  était  une  canne  a  dard.  M.  Sirey  r  : 
saisit  l'extrémité  inférieure,  c'est-a-dire  le  fourreau  qui  rftri. 
entre  ses  mains  et  se  précipita  imprudemment  sur  son  ail- 
versaire  ,  armé  malgré  lui  d'un  poi;;nard.  —  .4\ant  qu' 
M.  Caumartin  eût  eu  le  temps  de  rclirer  sa  miiin.  M.  Sin  ;. 
s'enferra  lui-môme  et  tomba  entre  les  bras  de  M.  de  Lavil- 
lette son  ami,  en  disant  :  «  Je  suis  blessé.  »  Quelques  sccor:- 
des  après,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

«  Vous  l'avez  tué  !  »  s'écrièrent  mademoiselle  Heinefetli 
et  sa  dame  de  compagnie,  accourues  enfin  au  bruit  de 
dispute.  — Éperdu,  hors  de  lui,  M.  (iiumartin  alla  au- 
sitôt  chercher  un  médecin  ;  un  auart  d'heure  après  il  ra 
menait  avec  lui,  chez  mademoiselle  Heinefetter,  M.  le  do<  - 
teur  Allard,  qui  le  croyait  fou.  Arrivés  à  la  porte  de  la  mai- 
son, ils  apprirent  que  M.  Sirey  était  mort.  A  celle  nouvell' 
M.  Qiumartin  donna  à  son  cocher  l'ordre  de  le  conduire  a 
ministère  de  la  Justice.  Cependant  il  changea  d'avis  en  du  - 
min;  rentré  à  son  hôtel,  il  prit  sa  malle,  et  s»'  fil  mener  . 
Malincs  ;  de  cette  ville,  des  chevaux  de  poste  le  conduisirti, 
en  Hollande,  et,  peu  de  temps  après,  il  revint  à  Paris,  poi. 
déclarer  qu'il  était  prêt  à  se  constituer  prisonnier,  et  pou 
charger  de  sa  défense  le  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocat.- 
M.  Chaix-d'Est-Ange. 

Mademoiselle  Catinka  Heinefetter  s'était  d'abord  retirée 
Liège,  chez  sa  sœur,  mademoiselle  Sabina;  mais  quatre  ou 
cinq  jours  après  la  mort  de  M.  Sirey,  elle  reparut  sur  le 
théâtre  de  Bruxelles.  Le  public  habitué  à  l'applaudir,  l'ac- 
cueillit très-froidement. 

M.  Sirey  était  marié  à  une  jeune  femme  et  père  de  deux 
enfants.  H' y  a  huit  ans,  il  avait  eu  le  malheur  de  tuer  en 
duel,  à  la  suite  de  discussions  d'intérêt,  un  de  ses  parents. 
M.  Durepaire.  —  Accusé  d'homicide  volontaire  commis  avec 
préméditation ,  il  comparut  le  26  août  1836  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine.  M.  Crémieux  fut  chargé  de  sa  défense. 
Le  jury  l'acquitta,  mais  la  cour,  considérant  qu'il  était  l'au- 
teur de  la  mort  de  M.  Durepire,  le  condamna  à  p;iyer  par 
corps  à  la  veuve  de  sa  victime ,  en  qualité  de  tutrice  de  sa 
fille  mineure,  la  somme  de  10.000  fr. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  belge  exige  qu'un  ac- 
cusé qui  n'est  pas  détenu  préventivement  se  constitue  pri- 
sonnier un  mois  avant  le  jour  indiqué  pour  l'ouverture  des 
débats  du  procès.  Dans  une  lettre  en  date  du  19  février  184.'}, 
et  publiée  par  les  journaux  judiciaires.  M.  Caumartin  dé- 
clare que  l'arrêt  de  mise  en  accusation  ne  lui  a  pas  encore 
été  notifié. 

«  Cependant ,  ajoute-t-il .  au  moment  où  je  me  disposais 
à  partir  pour  Bruxelles,  on  fait  annoncer  dans  les  journaux 
de  Belgique  et  répéter  par  la  presse  de  Paris  que  la  famille 
Sirey  va,  en  vertu  de  l'art.  7  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle ,  me  poursuivre  devant  les  tribunaux  français.  Je  ne 
veux  pas ,  en  quittant  mon  pays,  avoir  l'air  de  fuir  devant 
une  menace  et  perdre  ainsi  le  bénéfice  de  ma  comprulion 
volontaire  devant  la  justice  belge  ;  quelque  pénibles  que 
soient  pour  moi  ces  lenteurs,  que  je  me  suis  toujours  efforcé 
d'abréger,  je  vais  encore  attendre  ici  l'effet  de  celte  menace, 
déclarant  à  l'avance  que  j'accepte  toutes  les  juridictions 
qu'on  voudra  choisir,  et  que  je  suis  pnH  à  donner  l'explica- 
tion de  ma  conduite  partout  où  l'on  jugera  à  propos  de  me 
la  demander,  » 

De  son  côté,  M.  Sirev  père  vient  de  démentir  celle  nou- 
velle .  et  il  somme  M.  Caumarlin  d'aller  se  constituer  pri- 
sonnier a  Bruxelles. 

Le  Commerce  Belge  contenait,  ces  jours  derniers,  une  note 
ainsi  conçue  :  <■  Parmi  les  pièces  à  conviction  qui  seront 
produites  dans  cette  affaire,  se  trouve  l'arme  avec  laquelle 
le  meurtre  a  été  commis  et  la  canne  qui  la  renferme,  ainsi 
que  les  habillements  que  portail  M.  Caumarlin  dans  la  fa- 
tale soirée.  La  canne  est  en  bamlMU.  surmontée  d'une  figure 
chinoise  ;  elle  est  cassée  à  la  partie  inférieure  ;  la  lame  a 
de  31  à  3i  centimètres  de  longueur:  le  pantalon  en  drap 
noir  et  la  cliemise  portent  à  l'endroit  de  la  cuisse  un  trou 
formé  par  un  instrument  tranchant ,  et  sur  la  partie  de 
la  chemise  qui  correspond  a  ce  trou  ,  on  remarque  une 
grande  tache  de  sang  ,  ce  qui  ferait  priS=umer  que  .Si.  Cau- 
martin a  été  blessé  à  la  cuisse;  on  remarque  é^alemenl  des 
taches  de  s;ing  à  la  manche  gauche  de  la  chemise  :  au  gilet 
en  velours,  deux  Ixiulons  sont  arrachés  el  la  doublure  du 
dos  est  déchirée  :  Ihahil,  de  drap  marron,  est  arrache  au 
parement  gauche  et  près  du  collet.  Ces  pièces  i\  conviction 
ont  été  Iranismises  aepuis  quelques  jours  à  la  cour  d'as- 
sises. > 
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assass1>at  de  m.  dncmmont,  secrétaibe  de  sib  robebt 
Peel,  par  .M'Naichte.v.— Les  Assassins  des  ministres  an- 
lii.Ais  :  Felton(1G28);  Guiscard  (1710);  Bellingham  (1812). 
—  Le  \eiKlrtdi,  20  janvier  dernier,  à  7  heures  du  soir, 
^^  Drummond  ,  secrétaire  particulier  de  sir  Robert  Peel  , 
SI'  rendait  de  son  domicile  aux  bureaux  de  la  trésorerie , 
lorsqu'un  jeuni'  homme  lui  tira  ,  presque  à  bout  portant , 
on  coup  de  pistiK't.  —  M.  Drummond  ,  atteint  à  la  partie 
inférieure  du  dos  ,  tomba  évanoui.  —  Pendant  que  les  per- 
simnes  accourues  nu  bruit  de  la  détonation  s'empressaient 
de  lui  prodiquer  les  premiers  secours ,  des  policemen  arrê- 
taient l'assassin,  qui  n'essaya  même  pas  de  fuir,  et  qui 
s  écria  ;  «  Il  (ou  elle)  ne  m'ennuiera  pas  plus  longtemps,  n 

L'état  de  M.  Drummond  n'inspira  d'abord  aucune  inquié- 
tude. Les  chirurgiens  appelés  auprès  du  blessé  reconnurent 
que  la  balle  avait  traversé  les  côtes  et  s'était  logée  dans 
l'abdomen  ;  ils  en  opérèrent  l'extraction  sans  peine  ,  mais 
ils  commirent  l'imprudence  de  saigner  leur  malade  trois 
fois  de  suite.  Épuisé  par  cette  perte  de  sang,  M.  Drummond 
succomba  le  mercredi  suivant,  25,  à  onze  heures  du  matin. 
On  avait  craint  une  inflammation  ;  pour  la  prévenir,  on  fit 
mourir  le  malade  de  faiblesse.  (7est  un  moyen  infaillible 
dont  la  médecine  moderne  se  sert  fréquemment  ;  aussi  la 
lIiTue  médicu-chirurijicale  de  Londres  vient-elle  de  publier 
un  article  de  M.  Wardrop  sur  les  dangers  des  saignées  avec 
cette  épigraphe  ;  Le  sang  est  la  vie. 

Cependant  l'assassin  avait  été  conduit  à  la  slatiun-housé 
(maison  d'arrêt)  du  bureau  de  police  de  Bov^-street.  Il  dé- 
clara être  Écossais,  et  se  nommer  IM'Naughten,  mais  il  re- 
fusa de  révéler  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  commet- 
tre un  pareil  crime.  —  On  trouva  sur  lui  ; 

Deux  billets  de  a  livres  sterling 230  fr. 

i  livres  sterling  en  or 73 

Un  reçu  de  la  banque  de  Glasgow  de  730 1 .  st.     1 8 ,330 


Total 18,873 

IX'S  le  lendemain  M'Naughten  fut  amené  à  l'audience  du 
bureau  de  police  de  Bow-street.  Après  avoir  reçu  les  dé- 
positions des  agents  de  police  et  des  autres  individus  qui 
avaient  été  témoins  du  crime  ,  M.  Hall  avertit  le  prévenu 
qu'il  était  libre  de  parler  ou  de  se  taire.  «  Je  n'ai  rien  à 
dire,  »  répondit  M'Naughten;  mais  un  quart  d'heure  s'était 
a  peine  écoulé ,  qu'il  demanda  à  être  ramené  à  l'audience. 
"  Oui,  s'écria-t-il ,  les  tories  m'ont  chassé  de  ma  ville  na- 
tale ;  ils  m'ont  poursuivi  de  ville  en  ville,  car  ils  sont  déci- 
dés à  me  perdre.  Je  ne  puis  être  tranquille  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Ce  sont  les  tories  qui  m'assassinent ,  je  le  prou- 
verai. » 

La  justice  anglaise  est  plus  expéditive  que  la  justice 
française.  A  Paris  les  voleurs  et  les  assassins  restent  sou- 
vent" six  mois  en  prison  avant  d'être  jugés.  Le  2  février, 
c'est-à-dire  douze  jours  après  la  perpétraïion  de  son  crime  , 
l'assassin  de  M.  Drummond  comparut  devant  la  cour  crimi- 
nelle centrale  de  Londres.  Lecture  faite  de  l'acte  d'accusa- 
tion, le  greffierlui  demanda,  selon  l'usage,  s'il  se  reconnais- 
.sait  coupable  ou  non  coupable.  M'Naughten  sembla  ne  pas 
loiiiprendre  cette  question  ;  on  fut  obligé  de  la  lui  répéter. 
»  J'étais  désespéré,  »  répondit-il. 

«  Vous  devez  dire  ,  répliqua  le  greffier ,  guillij  or  nol 
rjuilttj,  coupable  ou  non  coupable.  « 

M.  Clarkson  ,  avocat  de  M'Naughten ,  s'étant  levé  pour 
répondre,  lord  Abinger,  le  président  de  la  cour,  le  pria  de 
se  rasseoir  et  de  garder  le  silence.  M.  Clarkson  obéit. 
.M'Naughten  demeura  pendant  quelques  minutes  plongé  dans 
de  profondes  réflexions.  Tout  a  coup  il  s'écria  :  «  Je  suis 
coupable  d'avoir  tiré  un  coup  de  pistolet. 

—  Vous  êtes  seulement  coupable  d'avoir  tiré  un  coup  de 
liistolef?  lui  demanda  lord  Abinger. 

—  Oui,  milord,  répondit  M'Naughten  d'une  voix  faible. 

—  Une  dernière  fois ,  je  vous  somme  de  me  répondre , 
lui  dit  alors  le  erelEer.  Étes-vous  coupable  ou  non  cou- 
pable? 

—  iVof  guiliii,  »  répondit  l'accusé. 

Ces  formalités  préliminaires  accomplies  ,  la  cour,  sur  la 
demande  de  M.  Clarkson  ,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  né- 
cessaire pour  préparer  la  détense  de  son  client,  prononça  le 
renvoi  de  l'atîaireà  une  autre  session. 

M  Naughten  sera  donc,  selon  toute  probabilité,  jugé  dans 
la  première  quinzaine  du  mois  de  mars.  Nous  nous  sommes 
contenté  de  raconter  succinctement  les  faits  tels  qu'ils  se 
.■iont  passés  ;  avant  de  rapporter  les  bruits  contradictoires 
i|ui  ont  couru  à  Londres,  nous  attendrons  que  les  débals 
nous  aient  révélé  les  mystères  de  ce  crime  incompréhensi- 
ble. M'Naughten  est-il  réellement  privé  de  l'usage  de  sa 
raison,  ou  avait-il  conçu  le  projet  d'assassiner  le  chef  du 
ministère  anglais,  eta-t-il  pris  M.  Drummond  pour  sir  Robert 
l'eel?  Il  est  impossible  ,  quanta  présent ,  de  répondre  avec 
certitude  à  une  pareille  question. 

«  En  Angleterre  surtout,  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  a 
dit  Voltaire  dans  son  Dictionnaire  philosophique  ,  s'est  si- 
gnalée la  tranquille  fureur  d'égorger  les  hommes  avec  le 
glaive  prétendu  de  la  loi.  »  En  elîet,  les  Anglais  ont  tou- 
jours fait  im  usage  immodéré  du  bourreau.  Un  autre  histo- 
rien a  même  prétendu  que  c'était  à  Jack  Ketch,  —  ainsi 
s'appelle  ,  au  delà  du  détroit,  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres ,  —  d'écrire  l'histoire  de  son  pays.  Toutefois ,  si  les 
exécutions  capitales  ont  été,  à  certaines  époques,  trop  fré- 
quentes en  Angleterre,  —  il  y  en  eut  soixante -douze  mille 
sous  le  seul  règne  de  Henri  YIII ,  —  on  n'y  compta  jamais 
([u  un  très  petit  nombre  d'assassinats.  —  Ainsi ,  parmi  tous 
les  hommes  d'état  qui  se  sont  succédé  sur  le  trêne  minis- 
tériel depuis  sir  Thomas  Morus  jusqu'à  sir  Robert  Peel  , 
cest-à-dire  pendant  plus  de  trois  siècles,  trois  seulement, 
le  duc  de  Buckingham,  Ilarley  et  M.  Perceval ,  ont  été  as- 
sassinés ,  le  duc  de  Buckingham  avec  un  poignard  ,  Harlev 
■■ivcr  un  canif,  M.  Perceval  d'un  coup  de  pistolet.  Leduc  d'e 
'    '-iluim  et  M.  Perceval  expirèrent  à  l'instant  même. 


Harley  ne  reçut  qu'une  blessure  sans  gravité.  —  Enfin  les 
assassins  de  Harley  et  de  M.  Perceval,  Guiscard  et  Belling- 
ham,  un  espion  mécontent  et  un  fou,  ne  vengeaient  que  des 
injures  personnelles,  et  ils  se  contentèrent  de  prendre  la 
première  victime  que  leur  ofîrit  le  hasard.  Felton  seul  , 
quand  il  frappa  au  cœur  le  duc  de  Buckingham,  le  trop  cé- 
lèbre mignon  du  roi  Charles  1'"',  croyait,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clara lui-même,  sauver  sa  religion  et  soji  pays  en  exécutant 
l'homme  que  la  plus  haute  cour  criminelle  du  royaume,  la 
Chambre  des  Communes,  avait  condamné  comme  traître. 

Felton  était  un  fanatique.  Dans  sa  prison  et  à  l'audience 
de  la  cour  du  banc  du  roi,  il  se  glorifia  de  son  crime  com- 
mis, dit-il ,  pour  le  bien  de  son  pays  ;  il  demanda  comme 
une  faveur  que  le  bourreau  lui  coupât  le  bras  droit  avant  de 
l'exécuter. 

Cl  Je  ne  puis  faire  droit  à  votre  demande  ,  lui  répondit  le 
président  de  la  cour,  car  la  loi  ne  punit  de  la  perte  de  leur 
main  que  les  assassins  qui  ont  frappé  leur  victime  dans  le 
palais  du  roi ,  ou  les  prévenus  qui  ont  jeté  des  pierres  aux 
juges  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Vous  n'aurez 
donc  que  la  loi  et  rien  de  plus  ,  vous  serez  pendu  par  le  cou 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Que  Dieu  ait  pitié  de  voire 
âme  ! 

—  Je  vous  remercie ,  milord,  »  répondit  Felton  en  faisant 
à  la  cour  un  profond  salut. 

Le  roi  Charles  !'■'  joignit  vainement  ses  supplications  à 
celles  du  condamné  ;  la  cour  demeura  inflexible.  Felton 
fut  pendu  à  Tyburn,  mais  sans  avoir  pu  obtenir  du  bour- 
reau qu'il  lui  coupât  la  main  droite. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  le  ministère  anglais  avait 
à  sa  solde  un  certain  nombre  d'espions  étrangers ,  alle- 
mands, italiens,  espagnols,  polonais  et  français.  .4u  nombre 
de  ces  derniers  se  trouvait  un  individu  qui  se  faisait  appeler 
le  marquis  de  Guiscard  ,  et  qui  touchait  une  rente  annuelle 
de  300  livres  sterling  (12,500  fr.).  On  prétend  qu'il  devait 
cette  pension  à  la  libéralité  de  Saint-John,  dont  il  avait  plus 
d'une  fois  préparé  et  partagé  les  parties  de  plaisir.  En  1711, 
le  chancelier  de  l'échiquier  Harley  le  réduisit  de  100  livres 
sterling.  Guiscard,  furieux  de  cette  diminution,  offrit  ses  ser- 
vices à  la  cour  de  Versailles  ;  mais  une  lettre  qu'il  adressait 
par  la  voie  du  Portugal  à  un  banquier  de  Pans,  nommé  Mo- 
reau,  ayant  été  interceptée  ,  il  se  vit  accusé  de  haute  trahi- 
son ,  arrêté  et  conduit  devant  le  conseil  privé  pour  y  être 
interrogé.  Sa  rage  ne  connut  plus  de  bornes.  A  peine  intro- 
duit dans  la  salie  du  conseil,  il  demanda  à  parler  en  parti- 
culier a  Saint-John.  Son  ancien  protecteur  lui  ré|)ondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  accorder  une  pareille  faveur  à  un 
homme  accusé  d'un  crime  d'État.  Guiscard  ,  de  plus  en 
plus  exaspéré,  s'avança  alors  vers  la  table  auprès  de  Harley, 
comme  pour  lui  parler,  et  il  le  frappa  dans  la  poitrine  avec 
un  canif  qu'il  tenait  à  la  main  en  s'écriant.  «  A  toi  donc.  » 
Heureusement  pour  Harley,  la  lame  du  canif  se  brisa  con- 
tre un  os,  à  quelques  centimètres  du  manche.  Guiscard  lui 
porta  de  nouveaux  coups  qui  ne  lui  firent  que  de  légères 
blessures  ,  mais  qui  le  renversèrent  à  terre.  —  Cependant , 
à  la  vue  du  sang  qui  s'échappait  de  la  poitrine  de  son  col- 
lègue, Saint-John  s'était  levé  et  avait  tiré  son  épée  en  di- 
sant :  «  Ce  misérable  a  tué  M.  Harley.  »  Les  autres  con- 
seillers privés  imitèrent  son  exemple  ,  et  se  précipitèrent 
sur  l'assassin.  Guiscard  se  défendit  en  désespéré.  Accablé 
par  le  nombre,  il  fut  enfin  forcé  de  se  rendre,  et  on  le  trans- 
féra à  Nevvgate,  où  il  mourut  quelques  jours  après  des  suites 
de  ses  blessures.  —  Le  geôlier  fit  embaumer  son  cadavre  , 
et  le  montra  moyennant  une  légère  rétribution  ,  à  tous  les 
curieux  qui  se  présentèrent  pour  le  voir,  jusqu'à  ce  que  la 
reine  eût  ordonné  qu'on  l'ensevelit. 

Ce  coup  de  canif,  habilement  exploité,  rétablit  sur  une 
base  solide  la  fortune  chancelante  de  Harley.  Le  chance- 
lier de  l'échiquier  retarda  à  dessein  sa  guérison,  et  quand 
il  reparut  à  la  Chambre  des  communes,  l'orateur  lui  adressa 
des  félicitations  ridicules.  —  La  reine  le  nomma  lord  tréso- 
rier, et  l'éleva  à  la  pairie  avec  les  titres  de  comte  d'Oxford 
et  de  Mortimer. —  A  la  mort  de  Rochester,  il  devint  premier 
ministre.  Enfin  le  Parlement  fit  une  loi  qui  prononçait  la 
peine  de  mort  contre  les  individus  coupables  d'avoir  frappé 
un  conseiller  privé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Cent  deux  ans  après  la  scène  que  nous  venons  de  racon- 
ter, c'est-à-dire  le  1 1  mai  1812,  à  cinq  heures  un  quart,  au 
moment  où  M.  Perceval,  alors  premier  ministre,  franchis- 
sait le  seuil  du  vestibule  de  la  Chambre  des  communes,  un 
individu  embusqué  derrière  la  porte  lui  tira,  presque  à  bout 
portant,  un  coup  de  pistolet.  —  La  balle  entra  par  le  coté 
gauche  de  la  poitrine  et  traversa  le  cœur.  M.  Perceval  fit 
quekpjes  pas  en  avant  et  tomba.  La  mort  fut  presque  in- 
stantanée. M.  Smith  et  d'autres  membres  de  la  Chambre. 
a\ant  relevé  le  premier  ministre,  le  transportèrent  dans  les 
appartements  de  l'orateur,  mais  il  ne  donnait  déjà  plus  aucun 
signe  de  vie. 

Dès  que  l'émotion  causée  par  ce  fatal  événement  se  fut 
un  peu  calmée ,  un  des  membres  de  la  Chambre  s'écria  : 
0  Où  est  le  scélérat  qui  a  tiré  ce  coup  de  pistolet''  »  A  ces 
mots ,  l'assassin  s'avança  d'un  pas  ferme  ,  et  répondit  avec 
un  sang-froid  extraordinaire  :  «  Je  suis  ce  malheureux.  »  11 
n'essaya  pas  de  fuir,  et  comme  les  personnes  qui  l'entou- 
raient l'accablaient  de  questions,  il  ajouta  :  «  Je  me  nomme 
Bellingham  ,  c'est  une  injure  privée...  Je  sais  ce  que  j'ai 
fait...  C'est  un  refus  de  justice  de  la  part  du  gouvernement 
qui  m'a  porté  à  commettre  ce  crime.  «  On  s'empara  de  lui, 
on  le  fouilla  et  on  le  conduisit  à  la  barre  de  la  Chambre. 
L'orateur  ayant  repris  sa  place  sur  son  siège  ,  le  général 
Gascogne  s'écria  :  «  Je  crois  que  je  connais  le  meurtrier  ; 
il  se  nomme  Bellingham.  n 

La  nouvelle  de  l'assassinat  commis  sur  la  personne  du 
premier  ministre  répandit  d'abord  une  certaine  terreur  dans 
les  deux  Chambres  du  Parlement  anglais.  Les  membres  des 
Communes  et  les  lords  s'imaginèrent  que  le  coup  de  pis- 
tolet tiré  par  Bellingham  était  le  premier  signal  d'une  in- 
surrection prête  à  éclater;  ils  firent  fermer  toutes  les  portes, 


et  ils  se  décidèrent  à  ne  sortir  qu'après  s'être  assurés  qu'ils 
n'avaient  aucun  danger  à  redouter.  Le  lendemain,  ils  rédi- 
gèrent une  adresse  au  prince  régent,  et  quelques  jours  après 
ils  votèrent  à  l'unanimité  une  pension  de  200  livres  ster- 
ling (30,000  fr.)  pour  la  veuve  de  M.  Perceval.  et  une  somme 
de  30,000  livres  sterling  (1  million  250,000  fr.)  pour  l'édu- 
cation de  ses  enfants. 

Le  soir  même  de  l'attentat,  Bellingham  fut  interrogé  par 
un  comité  de  la  Chambre  des  Communes.  John  Hippesley 
lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  rien  à  dire  pour  sa  défense  : 
et  J'ai  avoué  le  fait,  répondit-il,  je  l'avoue  encore;  mais  je 
désire  vous  soumettre  mes  moyens  de  justification.  Le  gou- 
vernement a  toujours  refusé  de  faire  droit  à  mes  justes  ré- 
clamations. Je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes, 
mais  ma  conscience  m'absout.  »  11  ne  paraissait  nullement 
ému  ;  seulement  quand  les  témoins  déclarèrent  qu'ils  avaient 
reçu  le  dernier  soupir  de  M.  Perceval,  il  versa  quelques 
larmes.  Transféré  à  Newgate,  il  conserva  la  même  impas- 
sibilité jusqu'au  jour  de  son  procès. 

Bellingham  avait  alors  i|uarante-deux  ans.  Né  à  Saint- 
Neot ,  dans  le  comté  de  llunling,  il  entra,  jeune  encore, 
dans  une  maison  de  banque  de  Londres  ;  puis  il  alla  s'é- 
tablir à  Archangel  en  qualité  de  commis ,  chez  un  négo- 
ciant russe.  Des  spéculations  sur  les  bois  le  ramenèrent  en 
Angleterre;  mais  il  eut  le  malheur  de  voir  ses  espérances 
de  gain  trompées,  et  il  retourna  à  .4rchangel,  où  il  ne  fut 
pas  plus  heureux.  Fatigué  de  ses  plaintes  et  de  ses  menaces 
incessantes,  le  gouvernement  russe  le  fit  mettre  en  pri- 
son. Dès  qu'il  recouvra  sa  liberté,  il  revint  en  ,\ngletert-e, 
se  maria  à  Londres  et  alla  exercer  à  Liverpool  la  profession 
d'assureur.  A  peine  fixé  dans  cette  ville  ,  il  demanda  au 
ministère  anglais  la  réparation  du  préjudice  que  lui  avait 
fait  éprouver  le  gouvernement  russe.  Les  ministres  lui 
ayant  répondu  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  fondées, 
il  rédigea  une  pétition  au  Parlement,  et  il  la  remit  lui-même 
à  M.  Perceval,  qui  la  lui  rendit  peu  de  temps  après  avec  un 
refus  formel.  Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu  à  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  l'injustice  dont  il  se  prétendait  victime  : 
il  jura  de  tuer  le  premier  ministre  que  le  hasard  offrirait  à 
ses  coups. 

Quatre  jours  après  la  perpétration  de  son  crime,  Bellin- 
gham comparaissait  devant  la  cour  d'assises  d'Old-Bailey. 
Ses  défenseurs  voulurent  essayer  de  prouver  qu'il  ne  jouis- 
sait pas  de  l'usage  complet  de  sa  raison  ;  il  s'y  opposa  : 
«  Je  ne  suis  pas  un  insensé ,  dit-il  dans  sa  défense,  je  sa- 
vais ce  que  je  faisais  ;  personne  n'éprouve  plus  de  chagrin 
que  moi  de  la  mort  de  M.  Perceval;  je  n'avais  contre  lui 
aucun  motif  d'inimitié  personnelle.  J'ai  frappé  en  lui  le  chef 
d'un  ministère  qui  a  refusé  de  réparer  les  injustices  com- 
mises à  mon  égard.  On  ne  peut  pas  me  condamner  comme 
un  assassin,  car  je  n'avais,  je  le  répète,  aucun  motif  d'inimi- 
tié personnelle  contre  M.  Perceval.  » 

La  cour  entendit  cependant  quelques  témoins,  qui  décla- 
rèrent que  le  père  de  l'accusé  Bellingham  était  mort  fou. 
et  que  lui-même  avait  souvent  donné  des  preuves  d'alié- 
nation mentale.  Malgré  ces  dépositions,  et  malgré  le  sin- 
gulier système  de  défense  adopté  par  l'accusé,  les  jurés  ren- 
dirent, "sans  même  délibérer,  un  verdict  de  culpabilité. 
Condamné  à  mort  par  la  cour,  Bellingham  subit  sa  peine 
le  18  mai  devant  la  prison  de  Newgate.  11  mourut  avec  un 
sang  froid  remarquable,  et  jusqu'au  moment  où  il  fut  lancé 
dans  l'éternité,  il  persista  à  déclarer  qu'il  n'éprouvait  aucun 
sentiment  de  repentir. 

Ainsi  le  fanatisme,  la  colère  et  la  folie  ont,  aux  xvii^, 
xviii"  et  xix'siecles,  à  peu  près  à  la  même  époque,  en  1628, 
en  171 1  et  en  1812,  déterminé  Felton,  Guiscard  et  Bellin- 
gham, à  assassiner  trois  ministres  anglais,  le  duc  de  Buc- 
kingham, Harley  et  Perceval.  Si  M'Naughten  a  tué  M.  Drum- 
mond en  croyant  tuer  sir  Robert  Peel,  quelle  cause  a  armé 
son  bras?  Nous  l'ignorons  encore,  mais  le  piocès  qui  va  se 
juger  à  la  cour  criminelle  centrale  de  Londres ,  et  dont  nous 
rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro ,  répandra 
peut  -  être  sur  ce  crime  mystérieux  quelques  rayons  de 
lumière. 

Affaire  Mabcell.\.xge.  —  Rejet  du  poirvoi  de  Jacqies 
Besson.  Dans  son  audience  du  16  février  1843,  la  Cour  de 
cassation  (chambre  criminelle),  a  rejeté,  après  un  délibéré 
de  trois  heures,  le  pourvoi  de  Jacques  Besson,  condamné  à 
mort,  au  mois  de  décembre,  par  la  Cour  d'assises  de  Lyon, 
pour  crime  d'assassinat  commis  sur  la  personne  de  M.  de 
Marcellange.  M"  Béchard  avait  développé  cinq  moyens  de 
cassation  "a  l'appui  du  pourvoi.  Combattus  par  M«  Achille 
Morin,  au  nom  et  dans  l'intérêt  des  parties  civiles,  ces  êinq 
moyens  ont  été  successivement  repoussés  par  M.  le  procu- 
reur-général Dupin ,  qui  a  terminé  son  réquisitoire  en  ces 
termes  • 

«  Vous  rappellerai-je  ces  dispositions  de  la  loi  romaine , 
qui  privait  de  la  succession  de  leur  parent  assassiné,  et  qui 
les  excluait  en  les  flétrissant  comme  indignes,  ceux  qui  ne 
poursuivaient  pas  la  vengeance  de  sa  mort,  vengeance,  non 
à  la  manière  des  temps  barbares,  en  faisant  à  son  tour  des 
victimes  ou  en  partageant  d'indignes  compositions,  mais  une 
vengeance  légitime,  celle  qu'on  demande  aux  lois  et  aux 
tribunaux  de  son  pays... 

0  La  présence  des  dames  de  Marcellange  au  procès  était 
attendue,  désirée,  nécessaire  ;  le  ministère  public  les  y  con- 
viait, il  les  couvrait  de  sa  protection  au  delà  peut-être  de  ce 
qui  eût  été  finalement  en  son  pouvoir.  Dans  toutes  les  hy- 
pothèses, les  dames  de  Marcellange  se  devaient  à  justice,  ou 
pour  justifier  l'accusé,  si  elles  le  croient  innocent,  ou  pour 
aider  à  confondre  le  vrai  coupable.  » 

Un  journal  étranger  annonçait  dernièrement  que  les  da- 
mes de  Marcellange  s'étaient  retirées  dans  un  couvent  de 
Chambéry.  M"  Lachaud,  défenseur  de  Jacques  Besson,  a 
formé  un  recours  en  grâce. 
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Affaire  Montkly.  —  Le  lundi  21  nov('mbr(!  I8i2,  un 
rrinie  alfrcux ,  qui  rappelle  celui  de  Muitin  Mellier,  fut 
cominis  dans  la  chambre  n"  i  ,  situées  au  premier  étage  de 
riiùtcl  de  l'Europe,  à  Orléans. 


(Hôtel  de  l'Europe,  où  Bosselier  a  été  assassiné.) 

Un  individu  nommé  Montély  ,  domicilié  à  Saint-Ger- 
main ,  assassina,  à  l'aide  d'un  couteau  ,  un  garçon  de  caisse 
de  la  banque  d'Orléans,  nommé  Boisselier,  et  avec  lequel  il 
était  lié  depuis  long-temps;  toucha  5,1 15  fr.  sur  8,30 i  fr. 
(|ue  lioisselier  était  chargé  de  recevoir,  mit  le  cadavre  de  sa 
victime  dans  une  malle,  et  ayant  expédié  cette  malle  â  Tou- 
louse, il  retourna  en  poste  à  Saint-Germain. 

Le  crime  ne  tarda  pas  à  être  découvert,  et,  le  23  no- 
vembre, Montély  fut  arrêté  à  Saint-Germain,  dans  son  do- 
micile, à  sept  heures  du  matin. 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  les  débats  de 
ce  procès  viennent  de  commencer  devant  la  cour  d'assises 
du  Loiret ,  siégeant  à  Orléans.  Les  charges  les  plus  graves 
pèsent  sur  l'accusé  ,  qui  nie,  mais  faiblement,  être  l'auteur 
de  l'assassinat  ;  de  nombreux  témoins  le  reconnaissent ,  et 
d'autres  preuves  non  moins  accablantes  confirment  leur  dé- 
position. 

En  faisant  connaître  dans  notre  prochain  numéro  le  ver- 
dict du  jury,  nous  résumerons  aussi  les  faits  principaux  de 
cette  affaire,  dont  les  horribles  détails  ne  peuvent  inspirer 
que  des  sentiments  d'horreur  et  de  dégoût ,  même  à  cette 
portion  du  public  qui  recherche  le  plus  avidement  les  émo- 
tions de  la  cour  d'assises. 

M"=  Maxibie  contre  M.  Victor  Hugo.  —  Le  Théâtre- 
Français  ne  pouvait  se  consoler  de  la  mort  tragique  de 
Lonnzhw ,  du  Dernier  Marquis  et  du  f  (7s  de  Cromicell. 
Dans  sa  douleur,  il  se  trouvait  fort  heureux  d'être  sub- 
ventionné. Sa  caisse  ne  résonnait  plus  du  doux  bruit  de 
l'or  ou  de  l'argent;  le  public,  indécis,  n'osait  lui  porter 
le  produit  de  ses  économies  Son  commissaire  se  promenait 
souvent  seul  sur  le  trottoir  toujours  boueux  qui  borde  sa 
salle;  mais  ces  lieux  déserts,  loin  de  modérer  sa  douleur, 
ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  Iriste  souvenir  de  la  foule 
qu'il  y  avait  vue  tant  de  fois  accourir.  Souvent  il  demeurait 
immobile  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  il  était  sans  cesse 
tourné  vers  le  cùté  d'où  viennent  les  bonnes  pièces  et  les 
grands  succès. 

Tout  à  coup  il  aperçut  un  poète  célèbre  qui  descendait 
de  cabriolet,  et  s'avançait  vers  lui  un  manuscrit  sous  le 
bras.  A  cette  vue,  le  commissaire 

Ke  se  tint  pas  de  joie; 
mais  profitant  de  la  leçon  que  maître  renard  donna  jadis 
il  maître  corbeau,  il  ouvrit  ses  deux  bras,  et  ne  laissa  pas 
échapper  sa  proie.  En  cil'et,  ce  poète  était  M.  Victor  Hugo; 
ce  manuscrit,  une  trilogie  en  vers  intitulée  les  liurgraves. 
lleçu  avec  acclamation ,  le  nouveau  drame  fut  mis  immédia- 
tement à  l'étude.  Sur  le  refus  de  mademoiselle  Rachel ,  ma- 
demoiselle Maxime,  —  cette  ridicule  invention  d'un  critique 
marié,  —  obtint  le  rôle  de  mademoiselle  Guanumara,  vieille 
fille  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans  ,  qui  a  eu  ,  dit-on ,  des 
malheurs  dans  sa  jeunesse.  Les  répétitions  ne  tardèrent  pas 
il  commencer;  mais  chaque  jour  le  large  front  du  poète  se 
couvrait  de  nuages  plus  épais  et  plus  sombres,  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs,  et,  par  intervalles,  un  bruit  étrange, 
semblable  au  roulement  lointain  du  tonnerre,  grondait  entre 
ses  lèvres;  enfin  l'orage  éclata;  la  foudre,  en  tombant,  attei- 
gnit mademoiselle  Max  me.  M.  Victor  Hugo  lui  signifia,  dans 
un  langage  poétique,  qu'elle  était  complètement  incapable 
de  jouer  le  rôle  dont  il  l'avait  chargée,  et  qu'il  remporterait 
les  Uurgraves  place  Royale,  si  le  comité  ne  lui  trouvait  pas 
à  I  instant  même  une  iiutre  Guanumara. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  scènes  dramatiques  qui  sui- 
\  iront,  le  désespoir  de  l'actrice,  la  fermeté  du  poète ,  les 
tourments  du  commissaire.  De  plus  en  plus  inconsolable  de 
la  mort  de  Lorenzino.  du  l)er?u'er  Miirtiuis  et  du  Fils  de 
CromireU ,  le  Théiilre-Français  alhi  demander  une  Guanu- 
mara à  rOdéon  ,  à  la  Porte-Saint-Martin  ...  enfin  à  \\\m- 
bigu-Comique,  ipii  rit  du  nuillieur  de  son  confrère,  et  qui  lui 
céda,  moyennant  une  fiiible  graliliciition  de  vingt  mille  francs, 
sa  meilleure  actrice,  re\-;iuideiiuiiselleThcodorine,  aujour- 
d'hui madame  Mélinmic. 


Cependant  mademoiselle  Maxime,  étourdie  par  la  vio- 
lence du  coup,  commençait  à  reprendre  l'usage  de  ses  sens, 
lorsque  la  nouvelle  Guanumara  vint  répéter  i'i  sa  plac«  :  d'a- 
bord elle  \oulut  continuer  à  réciter  son  rôle  en  présence  de 
sa  rivale  victorieuse  ;  mais  elle  renonça  bienl<')t  a  celte  pro- 
testiition  ridicule,  et  elle  s'adressa  aux  tribunaux.  Elle 
prétend  que  si  l'auteur  d'une  pièce  de  Ihéijtre  a  la  faculté 
d'en  distribuer  les  rôles  à  son  gré  ,  il  ne  peut  plus  ,  cette 
distribution  une  fois  faite,  retirer  à  un  acteur  le  rôle  qu'il 
lui  a  confié. 

Dans  son  audience  du  vendredi  3  mars,  le  tribunal  civil 
de  la  Seine,  saisi  de  la  contestation,  s'est  déclaré  incom- 
pétent. 


.  -,    '  >  •    ;■■■  ••'/' 


Chronique  Mniiicalc. 

«  Pour  la  musii|up,  écrivait  un  jour  Voltiiiro  i'i  madame 
«  Denis,  je  ne  m'y  connais  guère;  je  n'ai  jamais  trop  senti 
«  l'extrèmo  mérite  des  doubles  croches.  »  Sauf  quehpies 
exceptions,  il  n'y  avait  guère  de  Français,  à  celte  époque, 
qui  ne  dût  en  dire  autant.  .\  la  vérité,  ils  s'en  seraient  bien 
gardés  pour  la  plupart;  on  se  montre  rarement  d'aussi 
bonne  composition  sur  son  ignorance.  Déjà  même  on  avait 
en  France,  relativement  à  la  musique,  des  prétentions  assez 
élevées.  L'Académie  Royale  de  Musique  passait  dès  lors,  — 
à  Paris,  bien  entendu, —  pour  le  premier  théâtre  du  monde, 
et  Rameau ,  qui  venait  de  détrôner  Lulli ,  pour  le  plus  grand 
des  compositeurs.  Rousseau ,  qui  avait  osé  contester  celte 
supériorité,  avait  été  pendu  en  effigie,  et  le  temps  n'était 
pas  éloigné  où,  du  coin  du  roi  au  coin  de  la  reine,  des 
amateurs  fanatiques  devaient  échanger  maint  cartel  en 
l'honneur  de  Piccini  et  de  Gluck.  Mais,  miilgré  ce  bruit  et 
ces  grandes  prétentions  de  la  vanité  nationale,  la  France 
était  peut-être  le  pays  de  l'Europe  où  l'art  musical  comp- 
tait, en  réalité,  le  moins  d'ade[)tes;  on  y  dissertait  sur  la 
musique,  mais  on  ne  la  savait  pas.  Il  en  est  pourtant  de  cette 
langue-là  comme  de  toutes  les  autres  :  pour  la  comprendre, 
il  faut  l'apprendre. 

Tout  a  bien  changé  depuis  cette  époque.  On  s'est  accou- 
tumé peu  à  peu  à  regarder  l'étude  de  la  musique  comme 
une  partie  importante,  sinon  indispensable,  de  toute  édu- 
cation libérale.  Il  y  a  peu  de  jeunes  gens  aujourd'hui  qui , 
dès  le  collège  ,  ou  en  sortant  du  collège,  n'aient  acquis  de 
cet  art  des  notions  suffisantes  pour  le  sentir  et  pour  en  jouir. 
11  n'y  a  guère  de  jeune  tille  un  peu  bien  née  qu'on  n'ait 
placée  dès  l'enfance  devant  un  piano;  la  classe  ouvrière 
elle-même  a  pris  p.irt  à  ce  mouvement ,  et  l'enseignement 
simultané  qu'a  organisé  B.  Wilhem  ,  après  s'être  établi  dans 
toutes  les  écoles  élémentaires  de  Paris,  se  répand  avec  ra- 
pidité dans  les  ()rovinces.  Le  nombre  des  auditeurs  intelli- 
gents et  des  amateurs  habiles  s'accroit  chaque  jour.  Des 
sociétés  philharmoniques  se  forment  partout ,  et  l'on  peut 
conjecturer  que,  d'ici  à  dix  ans,  pres(iuc  toutes  nos  villes 
de  premier  et  de  second  ordre  auront  un  orchestre  capable 
d'exécuter  convenablement  les  œuvres  musicales  les  plus 
compliquées. 

Cet  heureux  développement  a  produit  les  résultats  qu'on 
en  devait  attendre.  Les  artistes  se  sont  multiplit-s  rapide- 
ment, et  chaque  jour  en  voit  surgir  de  nouvciiux.  Les  éta- 
blissements publics  consacrés  à  l'art  se  sont  élevés  à  un  de- 
gré de  [irospérité  auquel ,  jusqu'ici ,  ils  n'avaient  jamais  pu 
atteindre.  Quiii/e  fois  par  mois,  pendant  toute  la  saison 
d'hiver,  le  The^'itre-ltalien  encaisse  des  recettes  qui  lui  ont 
permis  d'élever  les  émoluments  de  ses  chanteurs  à  un  taux 
incroyable  et  presque  fiibuleux.  A  chaque  représentation 
où  la  danse  n'usurpe  point  la  place  de  la  musique,  la  vaste 
salle  (le  l'Opéra  s'emplit  jusqu'au  comble,  et  refuse  parfois 
des  spectateurs.  L'Opéra-Comique,  bien  que,  le  plus  sou- 
vent ,  il  mette  sur  le  marché  musical  des  denrées  d'une  va- 
leur moindre,  n'en  trouve  pas  pour  cela  moins  de  consom- 
mateurs. Quant  aux  concerts  du  Conservatoire,  tout  le 
monde  sait  de  reste  qu'à  moins  de  s'y  être  abonné  il  y  a 
cinq  ou  six  ans ,  il  est  à  peu  près  impossible  d'y  pénétrer 
aujourd'hui. 

Rien  de  moins  étonnant,  après  tout,  que  cet  immense 
concours.  Quiconque  a  pu  assister  une  fois  seulement  à  ces 
harmonieuses  solennités  dont  la  salle  de  la  rue  Bergère  est  le 
théâtre,  quiconque  a  pu  juger  par  lui-même  du  magnifique 
développement  de  sonorité  que  produit  cet  orchestre,  de 
l'ensemble  merveilleux  qui  y  règne,  de  l'habileté  mécaiii- 
ipie  de  cluiquo  exiVutant,  de  l'ardeur  qui  les  anime  tous, 
(lu  goût,  (le  l'intelligence  et  du  sentiment  profond  des 
beautés  de  l'art  qui  disliugiient  leur  chef  habituel ,  ne  peut 
douter  qu'on  n'entende  au  Conservatoire  de  Paris  ce  qu'on 
ne  saurait  entendre  dans  aucune  autre  ville  du  monde.  Les 
Allemands  les  plus  disposés  à  vanter  leur  patrie  reconnais- 


sent cette  su(H'riorilé  ;  aucun  n'a  jamais  di:-.-iiiiii..  o... 
étonnement  et  son  admiration.  Ils  auraient  d'ailleurs  assez 
mauvaise  grâce  à  le  tenter,  car  c'est  surtout  au  service  de 
leurs  grands  hommes  que  nos  exécutants  se  plai.-'  ni  à  met- 
tre leur  habileté,  leur  verve  et  leur  énergie.  La  fer,  eur  sou- 
tenue (le  leur  culte  |»our  Haendel ,  Gluck,  Haydn,  Mozart , 
Beethoven  et  Wetwr,  n'est-elle  pas  le  plus  diine  hommage 
que  la  France-ail  jamais  pu  rendre  à  l'Allemagne? 

La  musique  italienne  triomplie  à  la  salie  Ventadour. 
comme  la  musique  allemande  au  Conservatoire.  A  aucune 
é|)oque  le  Théâirc-Italieh  n'avait  attiré  une  pareille  af- 
(lueiice;  non  que  M.irio  ait  remplacé  Hubini,  ou  même  que 
Rubiniaitdù  faire  oubli  r  Donzclliet  Garcia;  non  que  ma- 
demoiselle Grisi ,  brillant,  et  chaleureuse  canUilrice  [lour- 
lanl ,  se  soit  élevée  jamais  au  niveau  du  génie  fougueux  de 
la  Mallbran,  ou  qu'elle  ait  atteint  la  p».'rfeclion  coiiliiiue  et 
idéale  de  la  Pasia;  non  que  la  musique  soit  en  progrès  dans 
la  Péninsule,  et  que  les  imilaleurs  de  Hossini  ne  nous  don- 
nent lieu  de  regretter  plus  amèrement  chaque  jour  le  silence 
obstiné  do  leur  maître;  mais  les  artistes  d'aujourd'hui  re- 
cueillent le  fruit  des  travaux  de  leurs  devanciers.  GrJce  a 
tous  les  chanteurs  de  génie  qui  s<-  sont  succéfJé  sans  inter- 
ruption de  18lt)  â  I8:)0.  et  grâce  surtout  à  Hossini ,  le  théâ- 
tre Ventadour  est  à  la  mode  et  y  sera  longtemps.  Quand  on 
aura  cessé  d'applaudir  p:ir  enthousiasme  les  inter|irètes  ac- 
tuels de  l'art  italien  ,  on  lesa|iplaudira  encore  par  habitude, 
et  Tamburini  etLablache  pourront  terminer  doucement  leur 
carrière  au  bruit  d'hommages  |)oslhumcs  et  d'acclamations 
rétrospectives. 

Lablache,  après  tout,  Tamburini,  madame  Persiani, 
madame  Viardol-Garcia ,  Mario,  ne  sont  pas  des  artistes 
d'un  mérite  ordinaire.  Lablache  a  été  l'une  des  premières 
basses-tailles  de  l'Italie  à  ré|ioque  où  l'Italie  était  le  plus 
riche  en  chanteurs.  .Madame  Persiani,  fille  de  Taccliinardi 
et  son  élève ,  ne  dément  pas  son  origine ,  et  se  montre  en 
tout  |)oint  digne  de  son  maître.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'exwu- 
lion  plus  correcte,  plus  délicate,  plus  fine,  plus  élé.ininle , 
souvent  même  plus  hardie  (pie  la  sienne.  Qut''  dommage 
qu'à  cette  incontestable  perfection  elle  ne  joigne  jias,  dan» 
certains  cas,  un  peu  plus  de  chaleur' Quant  à  .Mario,  il 
gagne  tous  les  jours,  et  tout  récemment  encore  il  vient  de 
faire,  dans  le  rôle  d'Olello,  un  pas  immense. 

On  ne  siurail  contester  d'ailleurs  a  l'administration  du 
Théâlre-ltiilien  une  gr.inde  activité,  un  désir  sincère  de  sa- 
tisfaire le  public  et  de  le  tenir  au  courant  de  la  marche 
que  suit  l'art  en  Italie.  En  deux  saisons,  plusieurs  ou- 
vrages anciens ,  peu  connus  ou  même  oubliés,  ont  été  re- 
pris avec  succès  :  le  Canlatrici  Villane  ,  par  exemple  ,  ol 
le  Turc  en  Italie.  Quatre  o|)éras  nouveaux  ont  été  repré- 
sentés :  la  Vestale,  de  Mercudante,  Sa/jTo,  de  Pacini,  LinJa 
di  Chamouni  et  Don  Pasquale,  de  Donizetti-  Celte  dernière 
partition  a  été  composée  expressément  pour  Paris  :  puisse 
le  succès  qu'elle  a  obtenu  engager  M.M.  les  directeurs  du 
Théâtre-Italien  à  renouveler  souvent  celle  épreuve  1  On  a 
pu  constater  (pie  l'auteur  fécond ,  mais  un  peu  négligé,  de 
Lucrezia  et  de  L  inda  di  Chamouni  s'était  montré  celle  fois 
plus  soucieux  de  sa  répuliilion,  el  plus  difficile  dans  le  choix 
de  ses  idées.  Le  Théâtre-Italien  de  Paris  est  un  salon 
élégant ,  où  l'on  ne  doit  se  présenter  qu'en  toilette  ;  l'auteur 
de  Don  Pasquale  l'a  compris,  et  ne  s  en  est  pas  mal  trouvé. 
Après  quelques  tentatives  avortén^s,  lOpéra-Comique  a 
rencontré  enfin  une  mine  féconde  :  la  Part  du  Dia'Ae  em- 
plit quatre  fois  par  semaine  la  jolie  salle  Favarl.  et  vingt 
représentations  ne  paraissent  pas  encore  avoir  refroi(Ji 
l'empressement  du  public.  Plusieurs  ouvrages  nouveaux 
sont  prêts  ou  ne  larderont  pas  à  l'être,  un,  entre  autres. 
d'un  compositeur  anglais  dont  on  dit  déjà  des  merveilles 
avant  de  l'avoir  entendu;  puisse-t-on  continuer  après I  Le 
fait  seul  d'une  partition  écrite  à  Paris  par  un  .\nglais  est 
par  lui-même  assez  singulier  jwur  piquer  la  curiosité  pu- 
blique, el  c'est  ce  qui  explique  en  grande  partie  la  facilité 
avec  laquelle  nos  directeurs  de  théâtre,  hommes  de  spé- 
culation avant  tout,  accueillent  d'ordinaire  les  artistes 
étrangers.  Quel  imprésario  refuserait  un  puéine  à  un 
homme  qui  viendrait  lui  dire  :  "  Monsieur  je  m'appelle 
i(  lloimg-Pouf;  je  suis  né  à  Macao,  j'ai  appris  le  conire- 
0  point  et  la  fugue  au  Conservatoire  de  Pékin,  et  j'ai  dédié 
«  trois  romances  à  la  di>ine  Pé-ku-su  ,  seconde  épouse  lé- 
«  gilime  du  sublime  empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tarla- 
«  rie.  —  Comment,  diable!  mais  c'est,  Monsieur,  un  trop 
«  grand  honneur  que  vous  me  faites  !  Quoi  !  Monsieur  est 
«  Chinois  !  voilà  une  chose  bien  extraordinaire  !  Comment 
K  peut-on  être  Chinois?  » 

Tout  se  dispose  à  l'Opéra  pour  la  première  représenta- 
tion de  la  Déineuce  de  Charles  Vl.  En  attendant  ce  jour 
pénible  el  glorieux  de  l'enfantement .  l'Opéra  chôme  un 
peu,  et  se  repose,  et  vit  de  régime,  précaution  raisonnable, 
el  que  nous  ne  saurions  désapprouver.  Nous  venons  de  dire 
par  avance  le  nom  de  l'enfjnl  qui  doit  naître ,  faut-il 
dire  aussi  le  nom  de  son  père  ,  ou  plutôt  de  ses  pères?.... 
un  opéra  bien  conslitiié  a  toujours  (Jeux  pères,  el  souvent 
il  on  a  trois.  Nous  pouvons  faire  celte  révélation  sans  être 
indiscrets.  L'auleurdes  Enfants  d' Edouard  et  l'auteur  de  /.; 
Juive  prétendraient  en  vain  à  l'incognito;  leur  nom  brille 
entouré  d'une  auréole  trop  lumineuse.  Ils  voudraient  se  ca- 
cher qu'ils  ne  le  [wurraient  pas. 

A  bientôt  donc  la  Démence  de  Charles  Vl.  Là  figurer^ 
tout  ce  que  rO|x'Ta  renferme  d'iicteurs  et  de  chanteurs  i 
marquables.  Duprez.  Barruilhet ,  Poultier,  madame  Doru.- . 
niiulame  Stollz  ;  là  brilleront  sans  doute  de  nouveaux  chefy- 
d'u'uvrede  MM.  Séchan  et  Oespléchin,  Cambon  el  Philas- 
tre,  grands  artistes,  el  qui  ne  sonl  pas  les  moins  solides  c- 
lonnes  de 

Ce  palais  magique. 

Où  les  l)eau\  > ers,  la  danse,  la  musique, 

L'art  (le  tromper  les  yeux  |>ar  les  couleurs. 

L'art  plus  lieureux  de  séiluin-  les  cours. 

De  cent  plaisirs ,  font  un  plaisir  uiii(pie. 
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PAROLES 

de  M. 

Edouard  Turquety, 


<^.Ho 


fleur     a  -  -  ban  -  don  -  -  né  -  e    Dont  je     n'ai    que         les         dé  -  -  -  bris  ;  Sou  -  ve  -  nir      triste  et  fi  -  dé  -  -  le 


d'un     mo-ment     si     doux     pour  moi,  Viens      en  -  cor        me  par-  -  1er      d'el     -  le...  Je     puis  pieu  -  rer     de--    vanl 


l*i.  Viens  en     -  -  cor        me       par   -  1er  d'el  -  le,     Je  puis  pieu   -  rer  de  -    -  lant  lo 


Frocé(iés  de  £.  DuvtRotK. 
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Sur  la  roiilo  de  Berlin  à  Hambourg,  presque  à  l'entrée  de 
la  riche  et  féconde  principauté  du  Mecklembourî; ,  s'élève 
une  petite  ville  qui  surprend  et  charme  le  voyageur  :  c'est 
Luidwigslust,  l'une  des  plus  jolies  et  des  plus  attrayantes 
villes  de  l'Allemagne.  Luidwigslust  n'était  encore  ,  vers  le 
milieu  du  siècle  passé,  qu'un  rendez-vous  de  chasse.  En 
17o6,  le  grand-duc  Frédéric  vint  s'y  établir  avec  sa  cour. 
Il  construisit  un  château  ,  une  église,  une  enceinte  de  mai- 
sons pour  ses  officiers  et  plusieurs  rues  larges  et  élégantes. 

Le  grand-duc  Frédéric-François  continua  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs.  Il  décora  le  château  ,  il  embellit  le  parc.  Il 
avait  le  goût  des  sciences  naturelles  et  des  art,s,  et  il  forma 
peu  à  peu  une  collection  de  tableaux,  do  minéralogie  et  do 
coquillages  qui  mérite  d'être  visitée.  Luidwigslust ,  ainsi 
favorisée  par  deu.\  souverains,  devint  en  peu  de  temps  une 
ville  remarquable.  Rien  de  plus  frais  que  l'aspect  de  ses  mai- 
sons bâties  à  la  manière  hollandaise,  de  ses  rues  bordées  de 
deux  largos  trottoirs  et  ombragées  par  une  double  haie  de 
tilleuls;  rien  de  plus  gracieux  que  la  vue  du  château  avec 
sa  limpide  cascade  qui  tombe  sous  ses  fenêtres,  et  son  préau 
couronné  d'une  enceinte  d'habitations  et  terminé  par  l'église. 

C'est  dans  cotte  riante  résidence  des  princes  et  do  la  no- 
blesse du  Mecklembourg  que  la  princesse  Hélène,  duchesse 
d'Orléans ,  est  née.  Son  père  était  le  grand-duc  hérédilau-e 
Louis-Frédéric ,  âme  tendre  et  généreuse ,  cœur  droit  et 
élevé.  Son  nom  est  vénéré  et  aimé  dans  tout  le  pays.  Sa 
mère  était  la  jeune  duchesse  Caroline  de  Saxe-Weimar;  on 
m'a  montré  dernièrement  Sun  portrait  dans  le  château  héré- 
ditaire de  ses  aïeux  :  c'est  une  ligure  pleine  d'une  beauté 
touchante  et  d'une  admirable  intelligence.  Élevée  à  Wei- 
mar  dans  la  grande  époque  littéraire  qui  a  illustré  cetic 
ville,  au  sein  do  cette  cour  poétique  immortalisée  par  les 
noms  de  Goethe  et  de  Schiller ,  au  milieu   de  tous  ces 


lia  dnctaesae  d'Orléana. 

hommes  distingués  de  l'Allemagne  et  des  contrées  étran- 
gères qui  se  groupaient  avec  orgueil  sous  le  patronage  affec- 
tueux de  ses  parents,  la  princesse  Caroline  se  ht  remarquer 
par  les  plus  charmantes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Les 
habitants  de  Weimar  la  nommaient  leur  ange  tutélairc,  et 
un  écrivain  allemand  qui  l'a  vue  naitre  et  grandir  a  dit ,  en 
parlant  d'elle  :  Es  u-ar  ein  hiininlischesGemiith  (c'était  un 
caractère  céleste)  (4). 

Par  son  père  et  par  sa  mère ,  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans devait  ainsi  être  dotée  de  tout  ce  qui  grave  le  nom  des 
princes  dans  le  cœur  des  peuples,  de  tout  ce  qui  ennoblit 
leur  mémoire  aux  yeux  des  artistes  et  di-s  iwètes;  par  leur 
origine,  elle  se  trouvait  alliée  aux  plus  anciennes,  aux  plus 
puissantes  familles  de  l'Europe  septentrionale.  Un  prince 
du  Mecklembourg  a  régné  sur  la  Suède  ;  un  autre,  le  vaillant 
Rurik,  a  conquis  et  subjugué  une  partie  de  cet  immense  em- 
pire soumis  aujourd'hui  à  la  domination  absolue  desRoma- 
now.  Les  généalogistes  font  remonter  jusqu'aux  temps  les 
plus  reculés  l'histoire  des  princes  du  Mecklembourg ,  et  ré- 
pandent ses  ramilications  à  travers  le  Nord  entier.  Tout  ré- 
cemment, le  savant  Finn  Magnusscn  a  établi ,  par  une  fdia- 
tionde  plusieurs  siècles,  leur  parenté  avec  Regnar  Lobrock, 
le  héros  merveilleux  des  traditions  Scandinaves. 

Cependant  un  grand  malheur  planait  sur  ce  berceau  en- 
touré de  tant  d'éclat  et  de  tant  de  vertus.  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans  n'avait  que  deux  ans  lorscjue  sa  mère 
mourut.  Son  père  se  remaria,  le  3  avril  1818,  avec  la  prin- 
cesse Auguste  de  Ilesse-Hombourg.  Dix-huit  mois  après,  la 
mort  enleva  ce  prince  aux  vœux  de  son  pays ,  à  l'amour  de 
ses  enfants.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  avait  déjà  perdu 
un  jeune  frère;  il  lui  en  restait  un  qu'elle  aimait  tendre- 

(!)  Rœmer.  Miltlieilluneen  iiher  Gatlie. 


AiH-Sn 


ment  :  à  l'âge  où  il  donnait  à  sa  famille ,  à  son  pays ,  les 
plus  riantes'espérancecs,  à  l'âge  où  il  se  préparait  à  conli- 
nuer  le  gouvernement  paternel  de  ses  ancêtres,  elle  le  vit 
languir,  s'éteindre,  et  reçut  en  <8.34  son  dernier  soupir. 

Dans  le  parc  du  château  de  Luidwigslust,  au  milieu  d'une 
enceinte  de  hêtres,  on  aperçoit  une  chapelle  d'une  consinic- 
tion  simple  et  imposante.  C'est  là  que  reposent,  sous  une 
voûte  éclairée  par  un  jour  mystérieux,  ces  louchantes  vic- 
times dune  mort  prématurée.  Une  idée  d'ospéranre  se  mêle 
encore  au  sentiment  de  deuil  et  de  regret  qu'éveille  l'aspect 
de  ces  tombeaux.  La  voûte  qui  les  recouvre  est  bleue  el 
parsemée  d'étoiles  comme  l'azur  du  ciel  dans  une  belle  nuit 
d'été,  et  l'inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  parle  du 
bonheur  de  ceux  qui ,  après  s'être  quiltw  dans  cette  vie ,  se 
réuniront  dans  un  autre  monde.  Cette  chain-lle  est  pour  les 
fidèles  Mccklembourgeois  un  lieu  de  pèlerinage.  Le  jour  où 
je  la  visitais,  ime  pauvre  vieille  paysanne  des  environs  de 
Siiiwerin  y  entrait  après  moi,  les  mains  jointes,  la  tétc  bais- 
sée, le  visage  recueilli.  Elle  priait,  el  dans  sii  prière  elle 
associait  le  passé  à  l'avenir,  le  nom  de  ceux  qui  n'étaient 
plus  à  limage  de  ceux  qui  vivaient  encore 

La  Providence,  en  enlevant  à  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans ses  plusdouci^  et  ses  plus  s;iintes  afîeclions,  lui  don- 
na, dans  la  dernière  éiKiuse  de  son  père,  un  appui  compa- 
tissant ,  une  mère  d'une  tendresse  profonde  et  d'un  dé\oue- 
ment  infatigable;  noble  cœur,  wlairé  tout  jeune  par  l'ad- 
voi-site ,  ouvert  à  la  souffrance  des  autres  par  ses  propres 
souffrances,  élevé  et  fortifie  par  l'amour  du  bien  et  le  sen- 
timent du  devoir;  noble  femme,  condamnée  dans  ses  plus 
beaux  jours  à  prendre  le  douloureux  voile  des  veuves ,  ha- 
bituée de  bonne  heure  à  chercher  dans  les  pratiques  de  la 
foi  un  soutien  contre  les  calamités  de  ce  monde  el  dans  les 
trt^sors  de  l'étude  une  joie  plus  vraie,  plus  fructueuse  ri.. 
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celles  qui  naissent  de  la  fortune  et  du  pouvoir.  C'est  elle 
qui  a  élevé  madame  la  duchesse  d'Orléans,  à  l'aide  de 
quelques  maîtres  choisis  et  d'une  gouvernante  excellente; 
c'est  elle  qui,  par  ses  soins  incessants,  par  son  affection 
sans  bornes  et  ses  intelligentes  leçons,  a  développé  les  dons 
précieux  que  le  Ciel  avait  faits  à  la  jeune  princesse  ;  c'est 
elle  qui  l'a  guidée  pas  à  pas  dans  la  vie ,  dans  ses  premières 
lectures  et  ses  premières  pensées,  profitant  de  toutes  les 
circonstances  pour  donner  un  juste  essor  à  son  esprit  et  un 
pieux  élan  à  son  âme;  c'est  elle  qui  l'accompagna  en  France 
au  jour  de  ce  royal  mariage,  si  splendide,  hélas!  et  silôt 
enveloppé  de  deuil,  et  celle  qui,  en  apprenant  une  effroya- 
ble catastrophe,  accourut  un  toute  hâte  du  fond  de  l'Alle- 
magne pour  lui  apporter  les  consolations  de  sa  piété  et  l'ap- 
pui de  sa  tendresse. 

Madame  la  grande-duchesse  douairière  a  passé  a  Luid- 
vvigslust,  avec  sa  fille  adoptive,  vingt  années  d'une  vie  de 
recueillement,  d'instruction,  d'une  vie  toute  remplie  de 
bonnes  œuvres  et  de  généreuses  pensées.  Elle  habitait  une 
des  maisons  que  le  prince  Frédéric  avait  fait  construire  le 
long  de  la  verte  pelouse  qui  s'étend  jusqu'au  parvis  de  l'é- 
glise. Elle  connaissait  la  plupart  des  habitants  de  la  rési- 
dence grand-ducale  ,  les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches, 
et  s'associait  à  leurs  intérêts,  à  leurs  désirs.  Elle  était  sou- 
vent leur  patronne ,  leur  conseil ,  leur  soutien  ,  et  enseignait 
à  sa  fille  la  douceur  de  ces  actes  d'humanité  et  de  sympa- 
thie. Une  partie  de  ses  jours  se  passait  ainsi  à  veiller  au 
bien-être  de  ceux  qui  l'entouraient.  Le  reste  était  consacré 
à  des  réunions  choisies,  à  d'utiles  lectures,  à  des  études 
d'art,  de  littérature,  d'histoire,  à  des  promenades  instruc- 
tives dans  un  jardin  botanique  que  Madame  la  grande-du- 
chesse a  créé  elle-même ,  'et  où  elle  a  rassemblé  les  plantes 
les  plus  curieuses  et  les  Heurs  les  plus  rares. 

Parfois,  au  retour  de  l'été,  les  deux  princesses,  aban- 
donnant pour  quelque  temps  leur  silencieuse  retraite ,  s'en 
allaient  visiter  ensemble  quelques-unes  des  plus  riantes 
contrées  et  des  villes  les  plus  remarquables  de  l'Allemagne. 
Elles  s'arrêtaient  à  Berlin ,  à  Leipzig,  à  Weimar,  étudiant 
les  souvenirs ,  observant  les  monuments ,  et  s'entretenant 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  des  lieux  où  elles  pas- 
saient. Qui  ne  comprend  les  effets  qu'une  telle  éducation 
devait  avoir?  Aussi,  celle  qui  l'avait  entreprise  avec  tant 
d'intelligence  et  qui  l'a  continuée  avec  tant  d'amour  n'a-t- 
elle  pas  été  trompée  dans  son  espoir,  et  il  y  a  long-temps 
(]u'elle  est  récompensée  de  ses  tendres  leçons  par  le  succès 
qu'elle  en  a  obtenu. 

Il  faut  avoir  été  en  Allemagne,  il  faut  s'être  arrêté  dans 
le  Mecklembourg  pour  savoir  quel  profond  sentiment  de  res- 
pect et  d'affection  madame  la  duchesse  d'Orléans  a  laissé 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Depuis  qu'elle 
a  quitté  Luidwigslust,  toute  la  population  de  cette  ville  a 
les  yeux  tournés  de  notre  coté.  On  s'est  abonné  aux  jour- 
naux français,  on  attend  les  nouvelles  de  Paris  avec  impa- 
tience. Dès  que  le  courrier  arrive,  la  première  feuille  que 
Ion  déploie ,  la  première  colonne  que  l'on  cherche  est  celle 
où  l'on  espère  lire  le  nom  de  la  jeune  duchesse.  Chacun  la 
suit  avec  une  tendre  sollicitude  dans  son  séjour  en  France, 
et  chaque  famille  parle  d'elle  comme  d'un  enfant  chéri  qui 
est  loin  et  que  l'on  voudrait  bien  revoir.  Par  suite  de  cet 
amour,  que  le  temps  n'a  pas  affaibli,  que  l'absence  n'a  pas 
altéré,  on  aime  le  pays  qui  l'a  adoptée,  on  voudrait  le  voir 
toujours  heureux  ,  puissant ,  pai,*ible  ;  car,  dans  la  pensée 
des  bons  habitants  de  Luidwigslust,  les  destinées  de  la 
France  se  lient  à  celle  de  la  jeune  princesse.  Nulle  part  on 
ne  fait  de  vœux  plus  ardents  pour  la  gloire  et  la  prospérité 
de  notre  patrie ,  et  nulle  part  celui  qui  vient  de  la  France  ou 
celui  qui  y  retourne  n'e.xcite  plus  d'attention. 

Les  gens  du  peuple  ont  pour  la  princesse,  qui  a  grandi 
sous  leurs  yeux  ,  la  même  vénération  et  le  même  dénoue- 
ment. Us  ne  peuvent,  dans  leur  ignorance,  suivre  ses  desti- 
nées comme  ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  conirées 
étrangères  et  lisent  les  journaux.  Ils  la  voient  toujours  telle 
qu'ils  l'ont  vue  autrefois ,  quand  elle  traversait  avec  son 
heureuse  gaieté,  son  regard  bienveillant  et  sa  parole  affa- 
ble, les  rues  et  le  parc  de  Luidwigslust.  Un  jour  j'avais  pris 
une  voiture  de  louage  pour  me  conduire  de  Luidwigslust  à 
Schwerin.  Le  long  du  chemin,  je  causais  avec  le  cocher,  bon 
et  honnête  vieillard,  qui  m'intéressait  par  la  franchise  de  sa 
phvsionomie  cl  la  naïveté  de  ses  récits.  Après  lui  avoir  parlé 
des  tradilions  populaires  de  son  pays,  du  château  de  Schwerin 
et  des  digues  de  Doberan,  je  lui  demandai  s'il  avait  connu 
madame  la  duchesse  d'Orléans.  Il  baissa  la  tète  à  celte  ques- 
lion ,  et  garda  quelques  instants  le  silence  comme  un  honune 
frappé  d'un  nom  inusité  qui  cherche  à  éclaircirdans  son  esprit 
uneiilée  un  peu  confuse,  puis tout-à coup  me  regardantavec 
un  sourire  de  joie  :  «  Ah!  notre  Hélène',  s'écria-t-il    (unser 


Helena),  si  je  la  connais  !  je  le  crois  bien  ,  moi  qui  l'ai  vue 
toute  petite  passer  tant  de  fois  devant  ma  maison ,  et  ma 
femme  et  mes  enfants  aussi  la  connaissent  bien,  et  pour- 
raient vous  dire  comme  on  l'aime  dans  le  pays.  Mais  voyez- 
vous  ,  ce  nouveau  titre  que  vous  lui  donnez  troublait  ma 
mémoire.  Nous  savons  qu'elle  est  à  présent  une  duchesse  de 
France,  et  pourtant  nous  ne  pouvons  lui  donner  un  autre 
nom  que  celui  quelle  portait  parmi  nous.  C'est  notre  Hélène 
de  Mecklembourg,  quoi  qu'il  arrive.  »  Et  là-dessus,  le  digne 
vieillard  se  mit  à  me  raconter  tout  ce  qu'il  savait  de  l'en- 
fance de  la  princesse ,  des  actes  de  bonté,  de  commisération 
qui  l'avaient  rendue  chère  à  toute  la  contrée ,  et  son  récit 
durait  encore  au  moment  où  nous  arrivions  près  des  arceaux 
gothiques  du  vieux  château  de  Schwerin. 

A  Weimar,  où  madame  la  duchesse  d'Orléans  a  passé  à 
diverses  reprises  i)lusieurs  mois ,  depuis  le  palais  de  son 
oncle  grand-duc  jusqu'à  la  demeure  du  plus  obscur  bour- 
geois ,  tout  le  monde  la  loue  et  la  bénit.  L'affection  que  les 
habitants  de  cette  ville  avaient  vouée  à  sa  mère,  ils  l'ont 
reportée  sur  sa  noble  fille,  et  quand  parmi  eux  je  venais  à  pro- 
noncer son  nom,  il  éveillait  de  toutes  parts  un  accent  d'amour 
et  de  reconnaissance.  «  Notre  ange  tutélaire  ne  nous  a  pas 
quittés,  me  disait  une  fois  un  ancien  ami  de  Goethe;  notre 
princesse  Caroline  vit  encore  au  milieu  de  nous;  elle  revit 
avec  toute  sa  grâce  et  sa  bonté  dans  son  Hélène,  qui  nous 
appartient  autant  qu'au  Mecklembourg. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  justifie  cette  constance 
d'affection  par  la  fidélité  qu'elle  a  conservée  à  ceux  qu  elle 
a  jadis  connus  et  appréciés.  En  adopUmt  de  cœur  et  d'âme 
la  France,  elle  n'a  point  perdu  le  souvenir  de  sa  terre  na- 
tile.  De  loin  ,  elle  vil  encore  par  la  pensée  dans  sa  chère 
Allemagne.  Elle  s'intéresse  à  ses  progrès ,  à  son  bien-être. 
Elle  suit  d'un  regard  attentif  le  sort  de  toutes  les  personnes 
qu'elle  a  aimées.  Elle  prend  part  à  leur  bonheur,  elle  com- 
patit à  leurs  souffrances,  et  leur  envoie  tour  à  tour,  avec  la 
promptitude  ailée  d'une  générosité  ardente  un  témoignage  de 
sympathie,  un  encouragement,  une  consolation.  Pendant 
que  j'étais  à  Weimar,  un  artiste  distingué  mourut ,  et  la 
première  lettre  de  condoléance  que  recul  sa  veuve  éplorée 
était  de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Une  autre  femme 
s'en  allait  en  Italie  chercher,  sous  un  ciel  plus  doux,  un 
remède  à  une  maladie  de  langueur,  et  sur  sa  route ,  dans 
chaque  ville,  les  ordres  de  madame  la  duchesse  d'Orléans 
avaient  prévenu  son  arrivée,  et  des  agents  officieux  venaient 
avec  empressement  lui  offrir  leurs  services. 

Dirai-je  maintenant  quels  sentiments  l'auguste  princesse 
a  inspirés  dans  le  pays  qui  est  devenu  sa  seconde  patrie? 
Ah!  la  France  entière  le  sait,  et  je  n'ai  rien  à  apprendre 
de  ses  vertus  à  ceux  qui  l'ont  vue  traverser  une  partie  de 
nos  provinces,  à  ceux  qui  chaque  jour  découvrent  à  Paris 
les  nobles  actions  que  sa  modestie  cherche  à  voiler  et  que 
la  reconnaissance  révèle. 

Dès  son  enfance ,  madame  la  duchesse  d'Orléans  étudiait 
notre  histoire  et  notre  littérature;  elle  parlait  notre  langue 
en  même  temps  qu'elle  apprenait  à  parler  sa  langue  mater- 
nelle, et  quand  elle  a  franchi  la  frontière  d'Allemagne,  et 
quand  elle  a  posé  le  pied  sur  le  sol  de  France  ,  au  milieu 
des  populations  joyeuses  et  empressées  de  la  voir,  le  pays 
où  elle  entrait  ainsi  pour  la  première  fois  n'était  point  pour 
elle  un  pays  étrager.  Elle  en  connaissait  depuis  long-temps 
les  jours  de  gloire  et  de  malheur,  les  richesses  et  les  illus- 
trations. Elle  arriva  parmi  nous  comme  une  fille  de  France 
attendue  depuis  long-temps.  Elle  se  dévoua  aux  vœux ,  aux 
intérêts  de  notre  nation ,  en  même  temps  que  la  nation  se 
dévouait  à  elle. 

Qui  ne  se  souvient  encore  de  ces  fêtes  solennelles  de  Fon- 
tainebleau ,  où  elle  apparut  avec  tant  de  charme  et  de  di- 
gnité, où  un  ministre  d'Etat  disait  en  la  voyant  gravir  d'un 
pas  majestueux  les  marches  de  l'escalier  du  château  :  «  On 
nous  avait  annoncé  une  princesse,  c'est  une  reine  qui  nous 
arrive.  »  Qui  ne  se  souvient  de  ces  soirées  du  pavillon 
Marsan  ,  où  madame  la  duchesse  d'Orléans  accueillait  si 
gracieusement  avec  son  auguste  époux  les  hommes  distin- 
gués par  leur  naissance  et  les  hommes  distingués  par  leur 
caractère  ou  leur  talent,  les  hauls  fonctionnaires  du  royaume 
et  les  poètes,  les  députés  du  peuple  et  les  artistes? 

Hélas!  un  affreux  malheur,  un  malheur  qui  a  retenti 
comme  un  coup  de  foudre  dans  l'Europe  entière  a  mis  fin  à 
toutes  ces  fêtes,  à  toutes  ces  réunions  si  belles  et  si  intelli- 
gentes; mais  Dieu  veille  encore  sur  ceux  qu'il  a  si  cruelle- 
ment frappés,  et  la  France  contemple  avec  atlendrissement 
la  jeune  princesse  qu'un  grand  devoir  soutient  entre  un 
deuil  éternel  et  un' espoir  puissant,  entre  sa  douleur  d'é- 
pouse et  ses  consolations  maternelles,  entre  les  regrets  du 
passé  et  les  promesses  de  l'avenir. 

X.  M. 


Espart«ro. 

Les  destinées  de  l'Espagne  sont  depuis  plusieurs  années 
à  la  merci  d'un  soldat  de  fortune ,  que  les  circonstances  et  la 
force  du  sabre  ont  porté  au  faîte  du  pouvoir  et  des  honneurs. 
Don  Baldomero  Espartero,  comte  de  Luchana ,  duc  de  la  Vic- 
toire, duc  de  Morella,  grand  d'Espagne  de  l"""  classe,  géné- 
ralissime des  armées  espagnoles  et  président  du  conseil  de 
régence,  c'est-à-dire  à  peu  de  chose  près  roi  d'Espagne,  est 
né  en  1793,  à  Granatula,  petit  village  de  la  province  de  la 
Manche.  H  était  le  neuvième  enfant  d'une  famille  pauvre  : 
son  père  était  charron,  d'autres  disent  charretier.  Destiné 
de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  un 
couvent  pour  y  faire  ses  études.  C'était  au  moment  où  Na- 
poléon envahissait  l'Lspagne.en  1808.  Espartero  avait  alors 
seize  ans.  Il  piit  part  à  l'élan  général  de  la  nation,  et  s'en- 
rôla comme  simple  suldatdans  un  bataillon  composé  presque 
entièrement  d'étudiants  et  de  séminaristes.  Bientôt  ce  ba- 
taillon fut  incorporé  dans  divers  régiments.  Espartero,  qui 
s'était  distingué  par  sa  bravoure,  fut  reçu  dans  l'école  mili- 
taire établie  dans  l'île  de  Léon.  Il  en  sortit  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant;  mais  la  guerre  contre  Napoléon  était  ter- 
minée ,  et  comme  il  avait  pris  du  goût  pour  la  carrière  mili- 
taire, il  obtint  de  faire  partie  d'une  expédition  que  l'on  diri- 
geait contre  les  colonies  espagnoles  insurgées  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Il  commença  par  gagner  la  faveur  du  général  don  Pablo 
Morillo,  qui  l'attacha  à  sa  personne,  et,  sa  bravoure  très- 
réelle  aidant,  il  fit  rapidement  son  chemin.  Dans  diverses 
rencontres,  Espartero  fit  preuve  d'une  rare  intré[iidité,  et 
fut  blessé  plusieurs  fois.  A  la  fin  de  la  campagne,  en  1824, 
Espartero  était  arrivé  au  grade  de  colonel.  La  passion  du 
jeu  dévorait  l'armée  d'expédition  ,  et  Espartero  la  partageait 
dans  toute  sa  fureur  Beau  joueur,  heureux  autant  qu'on 
peut  l'être,  avec  un  caractère  qui  était  un  mélange  d'éner- 
gie, d'apathie  et  de  ruse,  Espartero  se  fit  par  le  jeu  une 
fortune  considérable  ,  et,  chose  rare,  point  d'ennemis:  d'ail- 
leurs, il  s'était  préparé  à  répondre  aux  mécontents  et  aux 
mauvais  propos.  Personne  dans  l'armée  n'étaii  plus  adroit 
au  maniement  de  toutes  les  armes  :  au  couteau,  au  sabre 
et  au  pistolet.  Espartero  est  demeuré  depuis  un  joueur  ef- 
fréné ;  le  jeu  est  l'occupation  de  tous  les  moments  dont  il 
peut  disposer,  et  on  assure  que  durant  les  fameuses  négo- 
ciations de  Bergara,  les  deux  rivaux,  Espartero  et  Maroto, 
qui  s'étaient  connus  dans  la  guerre  d'Amérique,  se  réunis- 
saient toutes  les  nuits  dans  une  ferme,  et  décidaient,  les 
cartes  à  la  main,  au  trezillo,  les  clauses  de  la  convention  et 
les  destinées  de  l'Espagne.  Cette  expédition  d'Amérique  a  été 
la  source  de  l'élévation  d'Espartero.  Le  jeu  lui  donna  une 
existence  indépendante;  les  mêmes  périls  courus,  les  liens 
formés  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de-  bataille ,  la 
conformité  de  goûts  et  de  situation  lui  fit  des  amis,  et  lui 
prépara  de  futurs  appuis.  En  effet,  tous  les  officiers  qui 
avaient  pris  part  à  celte  guerre  d'Amérique,  de  181 5  à  1824, 
formèrent,  à  leur  retour  en  Espagne,  une  sorte  de  confré- 
rie. Le  dédain  des  vieux  soldats  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance leur  donna  le  nom  héroïque  d'.-lyacuc/ios,  en  mé- 
moire de  la  désastreuse  capitulation  d'Ayacucho,  qui  mit 
fin  à  la  guerre  en  même  temps  qu'à  la  domination  espagnole 
en  Amérique.  Ils  sont  de  tout  temps  restés  Irès-unis,  bien 
que  la  fortune  et  les  événements  les  aient  dispersés  et  en- 
rôlés la  plupart  sous  des  drapeaux  opposés  dans  la  guerre 
civile. 

Espartero  fut  chargé  de  rapporter  en  Espagne  les  dra- 
peaux conquis  dans  la  campagne,  et  reçut  en  récompense 
le  grade  de  brigadier.  Envoyé  au  dépôt  de  Logrono,  il  fit  la 
connaissance  de  la  fille  d'un  riche  propriétaire  du  pays,  et 
l'épousa  malgré  la  volonté  de  son  père.  Jusqu'à  la  mort  de 
Ferdinand  Vil ,  Esparlero  resta  obscur  dans  une  garnison  ;  il 
en  sortit  à  ce  moment  pour  se  déclarer  en  faveur  d'Isa- 
belle II,  et  dès  que  la  guerre  civile  eut  éclaté,  il  demanda  à 
[lasser  dans  l'armée  du  Nord  ,  et  fut  nommé  commanrlanl- 
général  de  la  province  de  Biscaye.  Espartero  n'y  fut  pas 
"heureux,  et  fut  battu  plusieurs  "fois  par  Zumalacarreguy  ; 
mais,  comme  il  avait  toujours  payé  de  sa  personne  et  que 
sa  bravoure  était  reconnue,  cela  ne  l'empêcha  pas  de  deve- 
nir successivement  maréchal-de-camp  et  lieutenant-général. 
Quand  les  événements  de  la  Graiija  décidèrent  le  général 
Cordova  à  donner  sa  démission  et  à  se  retirer  en  France , 
l'armée  était  dans  un  tel  état  d'indiscipline  et  de  dissolution, 
qu'Espariero  était  le  seul  capable  de  prendre  sa  place.  Un 
décret  du  17  septembre  183(j  le  nomma  général  en  chef  de 
l'armée  d'opérations  du  Nord,  vice-roi  de  Navarre  et  capi- 
taine-général des  provinces  basques. 

Sur  ce  nouveau  théâtre,  Espartero  montra  les  plus  heu- 
reuses qualités  d'un  chef  de  parti ,  c'est-à-dire  de  négocia- 
teur et  de  temporisateur,  plus  que  les  qualités  d'un  homme 
de  guerre.  Les  circonstances,  il  faut  le  reconnaître,  l'ont 
bien  servi  ;  mais  aussi  il  a  su  en  tirer  bon  parti ,  ce  qui  est 
peut-être  le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  gé- 
néral dont  la  mission  est  de  conduire  à  bonne  fin  une  guerre 
civile.  Au  moment  où  Espartero  prit  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  espagnole,  Zumalacarreguy  n'était  plus;  l'im- 
pulsion vigoureuse  qu'il  avait  imprimée  au  mouvement  in- 
surrectionnel s'était  éteinte  au  milieu  des  mesquines  ambi- 
tions, des  rivalités  et  des  dissensions  inleslines  qui  remplis- 
saient le  camp  de  don  Carlos.  Les  Navarrais,  fatigués  d'une 
guerre  ruineuse,  se  lassaient  de  mettre  la  défense  de  leurs 
privilèges  au  service  de  la  cause  du  prétendant.  D'un  autre 
côté,  le  gouvernement  espagnol ,  reconnaissant  enfin  la  gra- 
vité de  la  révolte  carliste,  s'était  décidé  à  en  finir  à  tout  prix 
avec  la  guerre  civile,  et  à  y  consacrer  toutes  les  ressources 
disponibles.  Fort  de  ces  avantages  que  n'avaient  pas  eus  ses 
prédécesseurs,  Esparlero  profita  de  ces  chances  de  succès. 
D'abord  il  commença  par  réorganiser  l'armée  espagnole , 
indisciplinée  et  démoralisée.  Manquant  de  vivres  el  de  solde, 
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aplée  par  le  souffle  révolutionnaire  qui  enflammail  tous  les 
esprits,  cette  armée,  affamée  souvent,  toujours  mécontente, 
(iéi)osait,  assassinait  ses  i;énéraux  ,  se  livrait  à  tous  les  ra- 
ces sans  aucun  Ihiiii,  et  faisait  la  moitié  des  succès  do  l'in- 
surrecli(jn.  Une  victoire  si^iiialée  remportée  il  Luchana,  avec 
le  secours,  il  est  vrai,  de  iiTit  cinquante  artilleurs  anglais, 
rendit  le  courage  et  la  ciiiiliancc  a  ses  soldats.  Cette  victoire, 
(pii  amena  la  délivrance  de  Bilbao,  est  le  plus  beau  succès 
nulitaire  d'Espartero,  et  lui  donna  son  premier  litre  de  comte 
de  Luchana.  Après  cela,  Espartero  s'occui)a  de  rétablir  la 
discipline  dans  son  armée,  et  il  procéda  avec  cette  vigueur 
niomenlanéo  qui  est  un  des  traits  de  son  caractère.  l)eu\ 
généraux  avaient  été  assassinés  par  leurs  propres  soldats, 
Saarstield  etEscalera;  il  dissimula  d'abord  l'horreur  que 
lui  inspiraient  ces  atroces  attentats,  attendit  d'avoir  gagné 
par  des  succès  la  confiance  d(ï  l'armée,  et ,  (juand  il  se  crut 
assuré  de  l'obéi.ssance,  il  punit  les  coupables  avec  un  appa- 
reil aussi  inattendu  que  hardi ,  cl  capable  de  frapper  l'ima- 
gination des  soldais. 

Le  30  octobre  1837,  en  passant  à  Miranda  del  Ebro,  il 
fait  ranger  son  armée  en  bataille,  se  place  au  milieu  du 
carré  foinié  par  les  troupes,  leur  fait  seiilir  par  (pielques 
|)aroles  énergicpies  lénormité  du  crime  commis  contre  les 
deux  généraux  assassinés.  Aussitôt  après  dix  soldats,  re- 
connus |)Our  les  auteurs  de  la  mort  d'Escalcra,  sont  tirés 
des  rangs;  on  leur  administre  les  secours  de  la  religion  ,  et 
Espartero  les  fait  fusiller  sous  les  yeux  de  l'armée,  qu'il 
fait  ensuite  défiler  devant  les  cadavres.  Dix  jours  après, 
arrivé  à  Pampeliine — c'était  aussi  le  lieu  où  l'autre  général 
avait  été  tué  -  il  fait  former  ses  troupes  en  carré  sur  les 
glacis  de  la  citadelle,  et  les  menace  de  les  faire  décimer  si 
les  coupables  ne  lui  sont  pas  immédialement  désignés.  Douze 
soldats  sont  forcés  par  leurs  camarades  de  sortir  des  rangs. 
Dans  le  môme  moment  arrivait  le  colonel  Léon  Iriarte, 
i|u'on  avait  envoyé  chercher;  dès  qu'Es|)artero  l'aperçoit, 
il  lui  dit  à  haute  voix  .  «  Le  public  croit  que  voire  seigneurie 
est  coupable  de  l'assassinat  de  Saarsfield. — Je  suis  innocent, 
mon  général,  répond  Iriarte.  —  Si  vous  l'êtes,  répond  Es- 
partero, je  m'en  réjouirai;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  dans  deux 
heures  voire  seigneurie  aura  rendu  compte  à  Dieu.  r>  Une 
table  et  des  sièges  sont  apportés  ;  le  conseil  de  guerre  entre 
(m  séance;  les  pré\enus  sont  interrogés,  condamnés  et  fu- 
sillés à  la  vue  (le  Idiilc  laniiée. 

Mais  en  même  temps  (luICsparlero  frappait  son  armée  par 
ces  actes  de  vigueur ,  il  employait  toutes  sortes  de  moyens 
pour  se  concilier  l'affeclion  de" ses  troupes.  Aucun  général 
ne  s'est  montré  plus  soucieux  j.]ue  lui  du  bien-être  de  ses 
soldats,  fatiguant  les  ministres  de  ses  réclamations  pour  la 
paye,  la  nourriture,  l'iiabillement  et  le  recrutement  de 
l'armée. 

Cela  fait,  Espartero  revint  à  son  système  de  temporisa- 
tion ,  et  de  coups  décisifs  lorsque  l'occasion  se  présentait 
favorable.  Dès  le  commencement,  il  s'était  imaginé  que  la 
guerre  pourrait  se  terminer  par  une  transaction,  et  autant 
qu'il  l'avait  pu,  il  avait  entretenu  sur  ce  sujet  des  corres- 
ponilances  avec  les  chefs  carlistes  qu'il  croyait  plus  ac- 
cessibles que  d'autres  à  ces  idées.  L'armée  du  prétendant 
n'était  pas  plus  disciplinée  que  ne  l'était  celle  du  gouver- 
nement de  la  reine-ré.:ente  avant  que  le  commandement  en 
eût  été  remis  a  Espartero.  Par  un  de  ces  mouvements  qui 
se  sont  présentés  tant  de  fois  dans  ces  armées,  Marolo  était 
devenu  général  en  clief  des  forces  carlistes.  Marolo  était  un 
ancien  compagnon  d'armes  d'Espartero:  il  avait  fait  partie 
de  l'expédition  d'.'Vinérique,  et  dès  lors  ce  dernier  no  douta 
plus  du  succès  de  ses  plans.  Des  négociations  s'ouvrirent 
entre  les  deux  généraux;  de  part  et  d'autre  elles  furent 
conduites  avec  une  extrême  réserve ,  et  naturellement  il 
s'ensuivit  une  suspension  dans  les  hostilités.  Cependant 
Espartero,  qui  ne  recule  jamais  devant  un  acte  de  vigueur 
lorsqu'il  le  croit  utile  à  ses  intérêts  ,  résolut  de  presser  par 
une  victoire  la  conclusion  des  négociations  qui  traînaient  en 
longueur  depuis  plusieurs  mois.  Les  carlistes  s'étaient  re- 
ti anches  dans  des  positions  formidables,  qui  leur  permet- 
taient de  faire  des  incursions  en  Castille;  Espartero,  [lar 
un  coup  de  main,  s'en  empara  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes  ,  dans  les  derniers  jours  de  mai  1839.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  cet  événement  ([u'il  fut  nommé  grand  d'Espagne 
et  duc  de  la  Victoire.  Une  suite  non  interrompue  de  succès 
décida  la  déroute  de  l'armée  carliste,  et,  le  29  aoi'it  de  la 
même  année,  la  guerre  qui  depuis  sept  ans  désolait  trois 
provinces  fut  terminée  par  la  convention  de  Bergara.  Quinze 
jours  après,  don  Carlos  [lassait  en  France.  Au  printemps 
suivant,  Cabrera  était  forcé  d'y  chercher  un  refuge,  et  la 
pacification  de  l'Espagne  était  achevée. 

Telle  a  été,  en  résumé,  la  vie  militaire  d'Espartero. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  s'est  montré  lempori.sateur 
habile  plutôt  que  grand  général  ;  mais  si  on  a  pu  l'accuser 
de  timidité,  du  moins  il  n'a  pas  été  vaincu,  et  jamais  ses 
succès  n'ont  été  suivis  d'un  revers.  Il  a  marché  au  but  vers 
lequel  il  tendait  lentement,  sûrement,  et,  dans  la  situation, 
c'était  peut-être  le  meilleur  parti  à  prendre,  sinon  le  seul. 
Il  faut  ajouter  que  peut-être  ce  système  lui  était  dicté  par 
son  esprit,  dont  la  qualité  la  plus  remarquable  est  le  bon 
sens  et  le  jug<'ment.  aut;\nt  que  par  son  tempérament  et  sa 
santé.  Froid,  tlegmalique  ,  cette  disposition  à  l'indolence 
était  sans  doute  augmentée  en  lui  par  une  inllammation 
chronique  à  la  vessie,  qui  le  force  de  passer  au  lit  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Cette  maladie  ne  lui  permet  pas  de 
supporter  la  moindre  fatigue.  Ses  soldats  racontent  qu'ils 
font  vu  souvent,  dans  les  longues  marches,  forcé  par  la 
douleur  de  descendre  de  cheval  et  se  rouler  à  terre  en  pous- 
sant des  cris.  De  même  sa  conduite  est  un  mélange  d'inter- 
mittences fiévreuses  et  de  longues  périodes  de  marasme, 
l'eut-être  l'activité  continue  lui  déplaît-elle  au  moins  autant 
(]u'elle  lui  est  nuisible;  mais  ce  n'est  qu'en  Espagne  ciiiun 
pareil  général  est  possible  et  qu'il  a  pu  avoir  des  succès. 
Nous  allons  suivre  maintenant  Espartero  sur  un  autre 
Ihéà're,  celui  de  la  politiiiue. 


A  partir  du  moment  où  le  gouvernement  représentatif  a 
été  donné  à  l'Espagne,  ses  partisans  se  sont  divisés  naturel- 
lement en  deux  grandes  fractions,  celle  des  exaltés  et  celle 
des  modérés;  les  premiers,  énergiques,  ardents,  sont  entrés 
hardiment  dans  les  voies  révolutionnaires,  et  veulent  pousser 
l'Espagne  le  plus  loin  possible  dans  les  voies  do  la  démo- 
cratie; les  seconds,  au  contraire,  résistent  à  ce  mouvement, 
et  se  contenteraient  volontiers  d'un  gouvernement  moilére  , 
mais  ferme,  et  d'un  régime  de  liberté  sans  Inenic  Jusqu'à 
celte  heure,  ces  deux  partis  se  sont  balancés  d'une  manière 
à  |)eu  près  égale  dans  la  nation  ;  mais  les  exaltés,  par  leur 
activité  et  leur  audace,  l'ont  souvent  emporté  sur  les  mo- 
dérés, et  leur  ont  maintes  fois  enlevé  par  des  cou|)s  de 
main  hardis  le  pouvoir  que  ceux-ci  re-saisissent  ensuite  |)ar 
une  lutte  patiente.  Les  modérés  ont  eu  leur  plus  ferme  ap- 
pui,  jusqu'à  la  révolution  de  septembre,  dans  le  pouvoir 
royal  et  dans  la  reine  Christine;  de  plus  ils  comptent  dans 
leur  sein  toute  la  noblesse,  les  hommes  éprouvés  par  les 
affaires,  tous  les  rii'hes  propriétaires  qui  ne  sont  pas  car- 
listes, en  un  mot,  tout  ce  qui ,  en  Espagne,  ressemble  à 
une  bourgeoisie,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  pour  eux  tous  les 
intérêts.  Il  était  naturel  que  ces  partis  cherchassent  un  point 
d'appui  dans  les  puissances  étrangères  les  plus  voisines  ,  et 
qui  depuis  plusieurs  siècles  ont  le  plus  inllué  sur  I  Espagne, 
je  veux  dire  la  l'rance  et  l'Angleterre.  Les  modi'i'és  licniient 
pour  l'alliance  française,  et  cela  n'est  |)as  étonnant ,  puisque 
le  noyau  de  ce  parti  s'est  formé  de  tous  les  hommes  com- 
promis autretois  dans  l'occupation  impériale,  et  qui,  après 
le  retdiir  de  Ferdinand  VII,  ont  été  poursuivis  pour  la  part 
qu'ilsavaient  prise  à  ce  gouvernement,  dont  ils  regrettaient 
les  tendances  libérales.  Ensuite,  c'est  sur  l'exemple  de  la 
révolution  de  1830  qu'ils  ont  recouvré  un  régime  libre  et 
uno  constitution. 

(  La  suite  el  le  purirait  a  un  imcliain  numéro.  ) 


Promenade  da  Bœuf-CraN. 

Voici  le  Bœuf-Gras!  Majestueux  animal ,  l'espoir  de  l'éle- 
veuret  l'orgueil  du  troupeau,  il  broutait  naguère  les  grasses 
herbes  de  la  superbe  vallée  d'Auge.  Hélas!  il  ne  se  doutait 
pas  alors,  l'infortuné,  du  dangereux  honneur  que  trop  d'em- 
bonpoint devait  attirer  sur  sa  tète.  Gras  ou  maigre,  il  est 
vrai,  il  faut  (pie  tôt  ou  tard  le  quadrupède  ruminant  paie 
son  tribut  à  l'abattoir.  Mais,  heureusement  pour  le  bouvier, 
celte  vérité  désolante  n'est  point  connue  dans  les  herbagers. 
Celui-là  croissait  donc  dans  sa  naïveté  et  son  innocence 
première,  grossissant  chaque  jour  vers  sa  perte.  Ainsi, 
toujours  les  plus  belles  choses  ont  le  pire  destin  ,  et  les  plus 
nobles  tètes,  comme  les  plus  hautes  cimes,  appellent  les 
coups  de  la  foudre. 

Lorsqu'il  eut  enflé  à  souhait ,  il  fallut  dire  adieu  aux 
odorants  sainfoins  et  aux  vertes  luzernes  de  la  fertile  Nor- 
mandie pour  s'acheminer  vers  Poissy ,  où  l'attendait  le  rigide 
et  impatient  aréopage  des  bouchers  de  Paris  ,  réunis  à  l'effet 
de  choisir  l'opime  incarnation ,  l'exubérant  emblème  du 
carnaval  de  l'an  de  grâce  1843.  A  peine  il  a  paru  qu'un  long 
frémissement  de  surprise  et  d'admiration  court  parmi  les 
juges  sanguinaires.  Tout  d'une  voix,  la  double  palme  de  la 
royauté  et  du  martyre  lui  est  sur-le-champ  décernée.  Il 
dépasse  ses  nombreux  rivaux  de  toute  la  longueur  des 
cornes;  il  rendrait  un  quintal  métrique  au  [ilus  gigantesque 
d'entre  eux;  il  sera  donc  le  Bœuf,  que  dis-je?  une  héca- 
tombe aux  modernes  saturnales  ou  revit  un  instant  le  passé 
et  où  s'agito  le  présent  sans  un  souci  de  l'avenir. 

De  tout  temps  le  Bœuf-Gras  fut  cher  à  la  bonne  ville  de 
Paris.  Autrefois  on  le  sacrifiait  vers  l'équinoxe  du  prin- 
temps, à  répo(iue  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  vénéré  du 
Taureau.  Sa  tête  massive  surmont(''e  d'une  branche  de 
laurier-cerise,  et  portant  sur  sa  croupe  charnue  un  jeune 
enfant  vêtu  en  Amour,  qu'on  nommait  le  Roi  des  liouchers, 
il  parcourait  la  capitale  aux  bruyantes  acclamations  d'une 
populace  enthousiaste.  Le  jour  de  la  promenade  a  changé , 
mais  la  joie  est  restée  la  même.  Le  gamin  de  Paris  surtout 
a  voué  un  culte  au  BiBuf-Gras;  il  lui  faut  son  Bœuf-Gras, 
sinon  il  est  tout  prêt  à  dépaver  les  rues  et  à  renverser  une 
dynastie.  Lorsqu'il  n'est  passage,  il  suffit,  pour  l'apaiser, 
de  cette  effroyable  menace  :  ((  Tu  n'iras  pas  voir  le  Bœuf- 
Gras  !  " 

Le  grand  jour  vient  enfin  de  luire.  Bicuf-Gras,  il  faut 
marchera  la  gloire,  à  la  mort!  Déjà  la  voix  enrouée  des 
colporteurs  glapit  dans  tous  les  carrefours ,  comme  lorS(]u'un 
condamné  s'avance  vers  le  supplice,  l'annonce  du  triomphe 
que  suivra  un  inévitable  trépas.  A  ce  cri ,  chacun  d'accourir 
sur  le  pas  de  .sa  [lorte  el  d'acheter  l'ordre  el  la  marche  du 
Bœuf-Gras  moyennant  la  niodi(]ue  somme  de  5  centimes. 
C'est  le  dimanche-gras,  au  matin,  que  commencent  cet 
ordre  et  cette  marche.  Le  magnifique  cortège  s'aligne  et 
s'ébranle,  ainsi  disposé  : 


Un  peloton  de  municipaux  à  cheval  ; 

Deux  coureurs  en  costume  du  temps  de  Louis  XIV 

superbes  cavaliers  qu'on  dirait  échappés  à  la  toile  de  Vander 
Mculen  ; 

Un  tambour-  major  .  ses  tambours ,  el  les  musiciens  re- 
vêtus de  costumes  de  la  même  époque,  elcoiffé's,  les  pre- 
miers de  chapeaux ,  les  seconds  do  casques  à  plumes. 

S'avancent  ensuite  ,  à  cheval  et  en  habit  moderne  : 

M.  l'inspecleur-gcnéral  de  la  boucherie  de  Paris; 

M.  le  sous-inspecteur 

L'éleveur  qui  a  nourri  le  .-uperix;  animal  ; 

Le  Iwucher  qui  a  eu  la  gloire  de  l'acheter,  el  aura  le 
profit  de  l'abattre. 

Après  eux  viennent  aussi  ,  û  cheval  : 

Le  mailre  des  cérémonies ,  personnage  important,  en  cos- 
tume de  chevalier  de  l'ordre  de  Jérusalem; 

Deux  hérauts  d'armes ,  coiffés  de  chapcau.x  à  la  Henri  IV, 
et  portant  des  labars  aux  armesde  la  ville; 

Puis  viennent,  sur  deux  files,  trente-six  cavaliers  en  co.s- 
tume  du  tem[)s  de  Charles  VI,  de  Charles  VII,  de  Fran- 
çois F',  de  Henri  III,  de  Louis  .\lll  et  de  Louis  XJV,  précé- 
dant immédiatement  : 

Le  grand-prétre,  ou  sacrificateur,  en  longue  robe  blanche, 
<\w  bientôt  sera  pourpre,  couronné  de  feuillage  —  sans 
doute  de  laurier-sauce  —  et  suivi  d'un  paysan  breton  ou 
bas-normand  qui  conduit. 

LE  BOEUF-GUAS,  caparaçonné  d'un  tapis  en  lambre- 
quin ,  orné  de  chaque  côté  d'une  tête  entourée  de  rinceaux  : 
bride  en  lambrequin  .  banderole  de  lambrequin  faisant  le 
tour  de  la  crou|)e  ;  lambrequin  partout.  Autour  de  la  tête, 
que  surmonte  un  magnifique  panache,  digne  du  plus  beau 
tambour-major  de  la  banlieue,  le  Bœuf-Gras  porte  un  dia- 
dème ,  insigne  de  sa  plantureuse  el  éphémère  royauté,  rat- 
taché aux  cornes  par  des  bandelettes.  A  droite  et  à  gauche 
il  est  tenu  par  deux  sacrificateurs,  qui  portent  des  masses 
d'armes  sur  l'épaule,  et,  par-dessus  leur  costume  antique 
des  peaux  de  tigres  dont  la  tête  leur  sert  de  coiffure. 

Suit  un  nouveau  peloton  de  garde  municipale  ; 

Et  enfin  le  char ,  portant  l'Olympe  ,  s'avance  majestueu- 
sement, traîné  par  quatre  chevaux  empanachés  ,  emprison- 
nés des  pieds  à  la  tète  par  un  immense  caparaçon  sur  lequel 
on  voit  un  écusson  barré  ,  dont  un  angle  contient  une  tète 
de  bœuf,  et  l'autre  deux  haches  croisées. 

Mercure  en  postillon ,  ou  un  postillon  en  Mercure ,  est 
monté  sur  le  premier  cheval  de  gauche. 

L'attelage  est  conduit  à  grandes  guides  par  la  main  vén 
rable  du  Temps  ,  orné  de  sa  faux  symbolique ,  et  debout  s' 
l'avant  du  char,  que  décore  une  lète  de  taureau  en  relit 
entourée  de  guirlandes  ou  festons. 

Derrière  lui  se  pressent,  dans  le  quadrige  antique.  >■ 
avant  d'un  dais  élevé  à  l'autre  extrémité  du  char  : 

Lu  ville  de  Paris,  coiffée  delà  couronne  murale: 

L'Abondance,  ornée  de  sa  corne; 

.\pollon,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  paraître  en 
celte  affaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  dieu ,  en  des 
temps  de  jeunesse  orageuse,  a  gardé  les  bœufs  chez  Adincli 
Il  tient  sa  lyre  d'une  main,  et  semble  quelquefois  sous 
coup  d'un  délire  qui  n'est  pas  toujours  poétique; 

La  déesse  Minerve,  en  mémoire  sims  doute  de  l'olyn. 
pique  coup  de  hache  auquel  elle  dut  sa  naissance  ; 

Hercule  ,  en  souvenirdu  fameux  coup  de  main  (juil  dum 
au  tyran  Augias  ; 

Et  enfin  Mars,  le  dieu-boucher. 

Aux  deux  côtés  du  dais  dont  nous  avons  parlé  ,  se  lien 
nenl,  sur  l'arrière  du  char,  la  Folie  grelottant,  et  Vém  - 
tenant  en  main  la  pomme  qu'un  jeune  et  beau  bouvier  I 
dé^rerna  jadis.  Dignes  com|)agnes  de 

L'AMOUR,  en  ailes  de  pigeon,  trônant  sous  le  dais  ,  a\i 
son  arc ,  son  bandeau  ,  son  carquois  et  ses  flèches  classique- 
N'oublions  pas  surtout  sa  torche  incendiaire,  qui  conlnisi 
d'une  cruelle  façon  avec  la  froidure  mortelle  dont  ce  p;iu\ri 
paraît  transi  sous  son  maillot  couleur  de  chair  elsii  tuniqi. 
blanche.  Ce  n'est  pas  là  cet  .\mour  rose  que  nous  a  retra. 
le  pinceau  des  Boucher,  des  Vanloo  et  des  Delatour.  H  i- 
violet ,  l'infortuné!  Il  se  révolte  de  temps  en  temps,  et  ><  - 
cris  troublent  plus  d'une  fois  la  pompe  solennelle  du  corléj' 
Pour  le  faire  taire  ,  Hercule ,  qui  lui  a  gardé  rancune  depii- 
l'aventure  d'Omphale,  le  menace  de  sa  massue.  L'.Amoiii 
épouvanté,  redouble  ses  clameurs,  et  la   Folie  peni  si 
latin  à  lui  parler  raison. 

C'est  avec  cette  suite  imjwsante  que  le  puissimt  roi  c 
carnaval  s'offa*  à  l'admiration  de  ses  nombreux  sujets,  !■ 
dimanche  el  le  mardi-gras.  Durant  la  première  journée  ( 
celte  marche  triomphale,  il  va  rendre  ses  devoirs  a  M.  ! 
président  de  la  Ghambro  des  pairs .  et  à  celui  de  la  chainbi 
des  députés  (  le  pouvoir  parlementaire  avant  tout) ,  puis 
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MM.  les  ministres  et  les  ambassadeurs  des  diverses  puis- 
sances étrangères  qu'il  regale  d'une  sérénade  ,  accompagnée 
en  faux-bourdou  de  ses  augustes  musiciens.  De  là  on  se 
rend  chez  le  boucher,  heureux  possesseur  du  Bœuf-Gras, 
où  tout  le  cortège  prend  part  à  une  ample  collation  :  pain  , 
viande  et  foin  à  discrétion.  On  reste  à  table  jusqu'au  soir  , 
puis  on  s'achemine  rue  de  Bondy ,  chez  le  costumier,  M.  De- 
blin  ,  qui  a  habillé  tout  l'Olympe.  On  dépose  chez  lui  l'A- 
mour, et  le  cortège  continue  son  chemin  jusqu'à  l'abattoir. 
Le  mardi-gras  a  lieu  o'-dinairenient  la  présentation  du 
moderne  bœuf  Apis  au  château  des  Tuileries.  Cette  année 
il  n'y  a  pas  été  reçu.  11  va  ensuite  rendre  une  visite  à  son 
concitoyen  et  émule  entrelardé,  le  fameux  Bœuf  à  la  Mode 
de  la  rue  de  Valois ,  où  tout  le  cortège  se  livre  à  une  nou- 
velle collation  (  hélas!  l'infortuné  n'en  sera  pas  plus  gras) , 
tandis  que  les  musiciens  se  relaient  pour  jouer  l'air  de 
circonstance  : 

Où  peut-on  être  mieux 
Qu'au  sein  de  sa  famille? 

Après  avoir  sufTisamment  fêté  et  Bacchus  et  Cornus,  les- 
quels ,  bien  qu'absents  ,  n'ont  pas  tort,  comme  on  voit,  les 
dieux  remontent  sur  leur  char,  les  cavaliers  sur  leurs  che- 
naux ,  et  l'on  mène  le  Bœuf-Gras  chez  M.  le  préfet  de  la 
Seine  ,  M.  le  préfet  do  police,  et  diverses  autres  sommités 
administratives.  Autrefois  le  Bœuf  vielle ,  comme  dit  Rabe- 
lais ,  c'est-à-dire  mené  par  la  ville  au  son  des  vielles  ou  des 
violes,  ne  manquait  jamais  d'aller  rendre  visite  à  M.  le  pre- 
mier président,  voire  le  simple  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Paris.  Or  il  advint,  dit-on,  qu'un  jour  M.  Achille 
du  Harlay  ne  s'étant  point  trouvé  chez  lui  alors  que  le  Bœuf- 
Gras  venait  de  sonner  à  sa  porte  ,  le  cortège  qui  stationnait 
devant  la  grande  grille  du  palais,  et  qui  s'impatientait  d'at- 
tendre, gravit,  y  compris  le  bœuf,  le  grand  escalier,  et  alla 


chercher  M.  le  premier  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Une 
demi-heure  durant ,  le  bœuf  se  promena  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  au  grand  ébahissement  de  la  basoche  et  des 
sergents ,  qui  oncques  n'avaient  vu  plaideur  de  cette  taille 
et  de  cet  organe.  Le  bœuf  sortit  enfin,  je  ne  sais  plus  com- 
ment. Pendant  tout  le  reste  du  carnaval,  il  ne  futplusques- 
tion,  parmi  les  badauds  de  Paris,  que  de  l'ascension  pro- 
digieuse accomplie  par  l'oiseau  de  saint  Luc. 

Un  des  griefs  populaires  contre  la  république  française 
fut  la  suppression  du  Bœuf-Gras,  que  Napoléon,  premier 
consul ,  rendit  à  l'amour  des  Parisiens. 

Cependant  le  triomphe  touche  à  son  terme  ;  le  malheu- 
reux bœuf,  exténué,  essnulflé,  haletant,  succombant  sous  le 
faix  de  sa  gloire,  achève  péniblement  sa  seconde  prome- 
nade, qui  sera,  hélas  !  la  dernière.  Si  les  pérégrinations  aux- 
quelles il  vient  d'être  condamné  devaient  se  prolonger  une 
semaine,  du  plus  gras  des  bœufs  qu'il  était,  il  en  deviendrait 
le  plus  maigre.  Aussi  songe-t-on  à  lui  épargner,  dans  la  per- 
sonne de  son  successeur,  les  fatigues  de  cette  marche  forcée, 
et  il  est  sérieusement  question  de  faire  traîner  ,  l'année  pro- 
chaine, le  Bœuf-Gras  dans  un  char  qui  sera  tiré  par  quatre 
bœufs  maigres,  ses  rivaux  elTlanqués  et  désappointés.  Ainsi 
rien  ne  manquera  désormais  au  triomphe  :  ni  le  far  niente 
superbe  et  l'indolence  du  vainqueur ,  ni  l'humiliation  des 
vaincus. 

La  journée  est  terminée  :  le  cortège  la  célèbre  en  s'atta- 
blant  autour  d'un  festin  pantagruélique  ,  composé  de  toutes 
viandes  de  boucherie ,  où  se  boivent  et  se  mangent  les  lar- 
gesses prodiguées  le  mardi  et  le  dimanche-gras  à  la  bovine 
majesté.  Quant  à  celle-ci ,  reléguée  maintenant  à  l'étable, 
elle  rumine  sur  le  néant  des  grandeurset  des  joies  humaines, 
et  elle  n'attend  plus  que  le  coup  fatal ,  et  ce  coup  lui  sera 
porté  le  surlendemain  dès  l'aurore  ! 
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Ce  no  sont  ni  les  théiitrcs  ni  1h^  ■^allis  de  spectacles  qui 
nous  manquent  ;  nous  sommes  tres-riches  dans  ce  genre-la 
51  y  a  même  des  esprits  parfaitement  sensés  et  dignes  de 
foi  qui  prétendent  que  nous  tombons  dans  la  prodigalité. 
Voyez  Rome,  disent-ils;  elle  se  corrompit  et  se  dégrada 
par  l'abus  des  richesses  ;  Rome,  au  temps  de  sa  mâle  sim- 
plicité, était  saine,  vigoureuse  et  forte;  le  théâtre  donne  le 
même  exemple  que  la  grande  république.  Quand  il  était, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  chaume,  jouant  aux  chandelles  dans 
quelque  coin  du  Palais-Royal  ou  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
il  avait  l'énergie  de  l'âge  héroïque  et  de  fiers  élans  de  Cin- 
cinnatus  :  Corneille  et  Molière  le  conduisaient  â  la  conquête; 
aujourd'hui,  qu'il  étale  son  fard  à  la  lueur  des  lustres  et 
possède  des  palais  sur  tous  les  points  de  la  ville,  il  perd  de 
plus  en  plus  de  sa  vertu  et  de  sa  beauté. 

Dans  les  simples  demeures  de  sa  première  saison,  les 
belles  muses  habitaient  avec  lui  :  c'était  la  comédie  au  fin 
sourire,  qui  lui  révélait  en  riant  les  ridicules  et  les  travers 
de  l'espèce  humaine;  c'était  la  tragédie  drapée  dans  les 
longs  plis  harmonieux  de  son  manteau,  qui  lui  enseignait  à 
donner  une  voix  et  un  accent  poétiques  à  la  passion.  — 
Entrez  dans  ces  salles  élégantes  et  illuminées  que  le  théâtre 
multiplie  de  tous  côtés,  qu'y  trouvez-vous  pour  charmer 
l'esprit  ou  pour  intéresser  le  cœur?  Le  vaudeville  parlant 
l'argot  des  lorettes  dans  une  veste  de  débardeur;  le  mélo- 
drame et  le  drame  tuant  le  bon  sens  et  la  langue  dans  les 
emportements  de  leur  grossier  pugilat.  N'est-ce  pas  là,  en 
effet,  une  image  de  cette  décadence  romaine  que  l'iambe 
du  poète  nous  montre  s'abandonnant  à  toutes  les  débauches 
du  corps  et  de  l'esprit?  Le  vaudeville  est  à  la  comédie  ce 
qu'étaient,  pour  leurs  glorieux  ancêtres,  ces  jeunes  liber- 
tins qui  affectaient  de  parler  la  langue  des  carrefours  et 
singeaient  le  ton  des  courtisanes.  Et  le  drame,  au  [Joint  où 
le  matérialisme  de  la  scène  l'a  poussé,  ne  rappelle-t-il  pas 
ces  Scipion  et  ces  Metellus,  qui,  trahissant  les  nobles  ensei- 
gnements de  leurs  pères,  se  ruaient  dans  les  violences  de 
l'orgie  et  du  cirque?  Si  la  muse,  jetant  sur  nous  un  regard 
de  compassion,  n'avait  point  envoyé  une  jeune  fille  qui,  re- 
nouant miraculeusement  la  tradition  de  l'art  pur,  a  ramené 
le  public  aux  sources  abandonnées,  le  théâtre  serait  en  proie 
tout  entier  aux  coups  de  poing  littéraires  et  à  la  cachucha  , 
c'est-à-dire  à  la  violence  et  à  la  sensualité. 

Il  est  curieux,  il  est  affligeant  de  voir  avec  quel  laisser- 
aller  le  pouvoir  favorise  ce  goût  brutal  ou  effronté  du 
théâtre  actuel  :  il  lui  ouvre  partout  des  voies  nouvelles  et 
lui  fournit  des  moyens  de  s.î  satisfaire.  Le  pouvoir  se  con- 
duit avec  le  théâtre  comme  un  tuteur  qui  s'associerait  aux 
déportements  de  son  pupille  :  grâce  à  ses  complaisantes 
concessions,  le  vaudeville  corrompu  et  le  drame  corru|)teiir 
continuent  leur  propagande;  ils  gagnent  du  terrain  de  jour 
en  jour,  pénètrent  dans  les  quartiers  les  plus  reculés  et 
s'y  bâtissent  de  petites  citadelles  avec  permission  et  privi- 
lège du  roi.  C'est  ainsi  que  le  quartier  du  Panthéon,  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  le  faubourg  Saint-Marcel,  ont  fini  par 
en  être  infestés.  Le  vaudeville  et  le  drame  ont  chassé  du  ■ 


boulevard  du  Temple  toutes  les  innocentes  récréations;  la 
dernière  marionnette  et  la  muscade  ont  disparu  ;  la  danse 
de  corde  n'a  plus  d'asile;  madame  Saqui  elle-même,  dé- 
trônée par  l'invasion,  a  déposé  son  balancier.  0  fragilité  des 
danses  humaines  ! 

Qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  notre  pensée  ;  nous  ne 
sommes  point  contraires  à  la  multiplicité  des  théâtres:  nous 
blâmons  la  légèreté  ou  la  coupable  indifférence  qui  prodigue 
les  privilèges  dramatiques,  sans  y  attacher  des  conditions 
d'exploitation  honorable  et  féconde.  Le  pouvoir  concède  le 
droit  de  bâtir  une  salle  de.spectacle,  et  puis  tout  est  dit  : 
c'est  un  magasin  de  couplets  et  de  prose  dont  il  autorise 
l'ouverture,  sans  se  soucier  si  l'on  y  débite  de  la  bonne  ou 
de  la  mauvaise  marchandise.  Mettre  une  arme  si  dange- 
reuse et  si  puissante  aux  mains  du  |iremier  venu  ,  n'est-ce 
pas  exposer  la  vie  morale  de  la  foule?  Accorder  sans  ga- 
rantie de  tels  privilèges,  n'est-ce  pas  délivrer  des  lettres  de 
marque  pour  courir  sus  impunément  au  goût,  à  l'honnêteté, 
au  bon  sens  et  à  la  pudeur  publicpie? 

Oui,  sans  doute,  il  faut  des  spectacles  à  cette  ville  im- 
mense; son  prodigieux  accroissement,  l'aisance  la  plus  gé- 
nérale, multipliant  le  besoin  et  le  goût  des  distractions,  ren- 
dent nécessaire  et  justifient  cette  augmentation  des  théâtres 
et  des  représentations  dramatiques  ;  qui  pourrait  surtout 
refuser  aux  classes  laborieuses  une  part  modeste  dans  ces 
plaisirs  de  la  fiction,  que  la  vanité  élégante  et  riche  se  pro- 
cure avec  magnificence?  L'ouvrier,  après  le  travail  de  la 
journée ,  les  aime  et  les  recherche.  Si  une  fable  plaisante 
excite  sa  gaieté  et  fait  éclater  le  rire,  ne  lui  envions  pas  cet 
oubli  de  sa  rude  vie;  ce  n'est  que  l'oubli  d'un  instant;  la 
réalité  reprend  son  droit  dès  que  la  toile  est  baissée  ;  elle 
attend  et  ressaisit  notre  homme  à  la  porte. 

Mais  gardons-nous  de  corrompre  le  peuple,  sous  prétexte 
de  lui  donner  du  repos  et  de  le  distraire;  ne  le  convions 
point  à  des  plaisirs  empoisonnés.  Napoléon  avait  une  autre 
pensée  ;  il  songeait  à  bâtir  un  vaste  théâtre  populaire,  et  à 
y  donner  en  nourriture  à  la  multitude  les  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française.  Napoléon  connaissait  le  peuple ,  et 
voulait  encourager  ses  bons  penchants.  Le  peuple,  en  effet, 
n'aime  pas  les  mauvais  spectacles  pour  eux-mêmes;  il  ne 
les  prend  que  faute  de  mieux.  Aujourd'hui  qu'on  les  lui 
prodigue  sans  scrupule,  à  quel  drame  donne-t-il  encore  la 
préférence  ?  au  drame  qui  excitera  sa  pitié  par  la  lutte  de 
la  jeunesse  et  du  malheur,  de  la  passion  et  de  la  conscience, 
et  le  théâtre  aimé  de  la  foule  par-dessus  tous  s'appelle  le 
Cirque-Olympique,  celui  qui  retrace  les  grandes  journées  de 
nos  guerres  nationales  et  brûle  sa  poudre  en  mémoire  de  nos 
temps  héroïques. 

L'autorité  n'y  songe  pas  assez  :  une  bonne  et  noble  im- 
pulsion, émanant  d'elle  et  donnée  aux  théâtres,  finirait  par 
amener  les  plus  heureux  résultats.  Il  ne  s'agit  point  de  tom- 


ber dans  la  pruderie  et  de  monter  en  chaire  :  les  salies  oe 
spectacle  ne  sont  pas  faites  pour  y  établir  dcs  maisons  de 
pénitence;  mais  ne  pas  laisser [wrvertir  la  vive  et  charmante 
gaieté  de  l'esprit  français  par  l'envahissement  de  la  gio-sière 
licence  ;  mais  arrêter  le  drame  à  la  limite  où  il  devient 
malfaisant  et  dangereux,  voilà  quel  devrait  être  le  soin  des 
gardiens  grands  et  peliU,  placés  en  vedette  a  l'entrée  du 
royaume  dramatique  ;  et  remarquez  qu'ils  ont  entre  les 
mains  les  armes  nécessaires,  et  qu'ils  s'en  senent  mal. 
Volontiers  ils  croiseront  L:  baïonnette  contre  une  pensée  gé- 
néreuse cl  libre,  contre  la  s.,iire  éloquente  et  morale  d  ime 
corruption  ou  d'un  vice,  eti  s  écriant  :  On  ne  passe  («is! 
Mais  qu'un  vaudeville  puant  le  mauvais  lieu  et  largol,  au 
geste  effronté,  a  la  tournure  déhanchée,  se  présente  en  dan- 
sant quelque  danse  lubrique,  ils  le  lais.scronl  aller,  toutes 
portes  ouvertes.  Est-ce  incapacité  ou  indifférence?  Est-ce 
habdeté  machiavélique?  Oscrail-on  croire  qu  il  est  plus  fa- 
cile de  gouverner  un  peuple  peu  à  [jeu  corrompu  par  ces 
spectacles  d'un  matérialisme  brutal,  ou  le  cœur  s'avilit,  où 
l'esprit  se  dégrade? 

Pour  nous,  notre  tâche  est  toute  tracée  :  nous  visiterons 
successivement  ces  nombreuses  salles  que  le  théâtre  occupe 
dans  toutes  les  directions  ;  espèce  de  forU  détachés  d'où  il 
lance  sur  Paris  ses  projectiles  de  vers  et  de  prose.  Les  occa- 
sions ne  nous  manqueront  pas.  Si  la  production  dramatique 
n'est  pas  toujours  d'un  excellent  goût,  on  ne  peut  du  moins 
lui  refuser  la  fécondité.  Chaque  semaine  voit  naître  quelque 
demi-douzaine  de  vaudevilles  et  de  drames.  Ces  nouveau- 
nés  nous  serviront  naturellement  d'introducteurs  dans  les 
différents  spectacles  de  Paris:  ils  nous  mèneront  aux  lo"es, 
à  l'orchestre,  au  parterre  ;  ils  nous  feront  connaître  le  talent 
des  acteurs  et  le  sourire  des  jolies  actrices  ;  examen  hebdo- 
madaire des  œuvres  nouvelles  et  des  comédiens,  qui  de- 
viendra pour  le  lecteur  une  sorte  de  statistique  dramatique 
et  morale  où  il  puisera,  d'après  les  textes  authentiques,  tous 
les  éléments  d'une  opinion  et  dune  jurisprudence  complètes 
sur  l'état  des  théâtres  et  de  l'art  dramatique. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  serons  pas  les  maîtres  de 
choisir;  le  hasard  des  représentations  désignera  le  théâtre 
dont  nous  devrons  nous  occuper.  Certes,  pour  inauirurer 
notre  début,  le  Théâtre-Français  avait  ses  droits  de  haut  et 
puissant  seigneur;  mais  â  cette  loterie  des  pièces  nouvelles, 
le  théâtre  du  Palais-Royal  est  sorti  le  premier;  il  nous 
arrive  monté  sur  ses  Deux  Anes.  Que  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  soit  donc  le  bienvenu  ! 

Tout  le  monde  connaît  ce  |)etit  théâtre  qui  fait  face  a 
Véfour,  restaurateur  si  cher  aux  provinces.  Ce  voisinase  est 
une  sorte  de  symbole  et  d'allégorie;  Véfour.  en  effet,  et  le 
théâtre  du  Palais-Royal  pourraient  confondre  leurs  ensei- 
gnes; on  passe  de  l'un  dans  l'autre;  on  va  de  celui-ci  a 
celui-là.  On  mange  chez  Véfour,  on  digère  au  théâtre  du 
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"i'iiIâls-Tioyal  ;  il  possède  un  public  particulier  qui  a  toujours 
le  cure-dent  à  la  bouche. 

Le  Ihéàlre  du  Palais-Royal  accommode  ses  vaudevilles  en 
conséquence  ;  tous  ou  presque  tous  sont  montés  au  ton  gri- 
vois, comme  le  peuvent  demander  des  spectateurs  ruminant 
dans  une  stalle  ou  au  fond  d'une  loge  après  boire.  Folles 
intrigues,  lesies  amours,  bouffonnes  aventures,  tel  est  le 
fond^de  la  poétique  du  théâtre  du  Palais-Royal  ;  Alcide 
Tousezenest  le  f/racioso  burlesque,  et  mademoiselle  Déjazet 
la  piquante  dnnzolle  ;  jamais  actrice  ne  fut  plus  parfaite- 
ment propre  a  remplir  son  rôle;  rien  ne  lui  manque  :  l'œil 
é-rillard,  l'allure  hardie,  le  pied  leste,  le  propos  plus  leste 
encore;  'mademoiselle  Déjazet  est  au  grand  complet  :  le 
théâtre  du  Palais-Roval  n'a  rien  à  lui  réclamer.  Depuis  douze 
ans,  elle  l'enrichit  ;  douze  ans  sur  la  tète  de  la  plus  folle 
grisètte,  c'est  quelque  chose!  ce  n'est  presque  rien  pour 
mademoiselle  Déjazet  ;  toutefois,  elle  s'inquiète  et  prévoit  le 
temps  où  il  faudra  compter.  Pour  éviter  la  qualité  de  de- 
moiselle surannée,  elle  se  fait  homme.  Mademoiselle  Déjazet 
porte  plus  souvent  au  théâtre  l'épée  que  l'éventail,  et  le 
frac  que  le  cotillon.  Et  remarquez  la  singularité  de  la  mé- 
tamorphose! demoiselle,  elle  avait  je  ne  sais  quel  ton  et 
quel  air  de  petit  garçon;  maintenant  qu'elle  joue  les  petits 
"arçons,  vous  la  prendriez  presque  pour  une  petite  fille. 
"  Dans  les  Deux  Ânes,  elle  s'appelle  Raphaël  ;  Raphaël  est 
vif,  espiègle  et  amoureux.  Élève  d'un  vieux  peintre  de  por- 
trait, il  adore  la  pupille  du  bonhomme,  espèce  d'Agnès  cham- 
pêtre. Un  jour,  Martin,  c'est  le  nom  du  peintre,  Martin  a  la 
sottise  de  laisser  Agnès  seule  au  logis.  Aussitôt  mon  Ra- 
phaël de  rôder  autour  de  la  maison,  comme  un  petit  loup 
scélérat  autour  de  la  brebis;  puis  il  s'introduit  dans  la  ber- 
gerie par  la  fenêtre,  et  s'affuble  des  vêtements  du  vieux 
Tuteur  jaloux.  «  Que  vous  êtes  joli  aujourd'hui ,  mon  cher 
tuteur,  que  vous  avez  la  voix  douce  et  la  main  blanche  !  «  — 
Martin  revient,  et  Raphaël  s'esquive.  —  «  Oh!  mon  Dieu, 
tuteur,  comme  vous  voilà  changé!  que  vous  êtes  laid,  que 
vous  avez  la  voix  rude  et  la  main  noire  et  ridée  !  » 

Martin  se  doute  de  quelque  trahison  ;  une  autre  fois , 
pour  empêcher  le  larron  de  pénétrer  dans  la  place,  il  clôt 
hermétiquement  la  fenêtre  et  la  couvre  d'une  vaste  toile 
sur  laquelle  il  a  peint  un  âne  magnifique.  «  Par  Dieu,  le 
galant  ne  passera  pas  au  travers  !  Mais  par  où  l'amour  ne 
passe-t-il  pas?  Raphaël,  aussi  léger  quAuriol,  s'élance  et 
perce  la  toile  de  part  en  part  pour  aller  rejoindre  Agnès  ; 
mais  si  M.  Martin  revient,  que  dira-t-il?  Vite,  Raphaël 
prend  sa  palette  et  son  pinceau,  —  et  lui  aussi,  il  est 
peintre!  —  et  d'un  trait  il  remplace  l'âne  détruit  par  un 
autre  âne  non  moins  âne;  malheureusement  il  lui  met  un 
I  làt,  ornement  que  le  prédécesseur  n'avait  pas.  «  Qu'est  ceci? 
(lit  Martin  de  relour;  mon  âne  avec  un  bât!  »  et  bientôt  il 
levinc  le  tour  que  lui  a  joué  Raphaël  ;  mais  après  tout,  comme 
,est  un  bonhomme  de  tuteur,  de  la  vieille  espèce  des 
tuteurs  de  comédie,  il  s'attendrit,  pardonne  et  marie  les  deux 
amants. 

Voilà  tous  les  trésors  de  ces  derniers  jours  :  le  théâtre 
aurait-il  subi  la  métamorphose  de  Midas,  et  faut-il  dire  de 
lui  comme  du  roi  phrygien  :  Midas  a  des  oreilles  d'âne  ! 

Bulletin  BiMiograpUiqne. 
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CIIHOXIQI'E   DES   COinS   PUBLICS. 

Le  Collège  de  France.  —  La  Sorbonne.  —  Les  professeurs 
La  fortune  des  cours  publics  de  la  Sorbonne  et  du  collège 
de  France  a  bien  décliné  depuis  dix  ans  :  à  l'ardeur  com- 
mune des  professeurs  et  des  élèves  ont  succédé  de  tièdes 
dispositions,  qui  souvent  même  se  tournent  en  une  froideur 
réciproque.  A  qui  la  faute,  d'ailleurs?  Les  hommes  de  ta- 
lent n'ont  pas  manqué  au  public,  la  jeunesse  intelligente  n'a 
point  fait  défaut  aux  professeurs,  cependant  on  ne  saurait 
nier  que  l'enseignement  n'ait  faibli,  que  la  parole  des  mai- 
Ires  n'ait  perdu  en  grande  partie  sa  puissance  et  sa  légitime 
autorité,  et  personne  ne  dira  que  la  Faculté  puisse  encore 
s'honorer  de  ces  vives  sympathies ,  de  cette  communauté  de 
zélés  sentiments,  de  ces  affections  de  disciples,  en  lesquelles 
s'assuraient  les  professeurs  de  la  restauration.  Peut-être  ne 
su(Bt-il  pas  d'avoir  du  talent,  de  l'éloquence,  de  la  bonne 
volonté  pour  faire  un  grand  professeur  ;  peut-être  est-il  en- 
core nécessaire  de  trouver  en  soi  et  dans  les  autres  une 
ardeur,  un  enthousiasme  qui  rehausse  le  maître  aux  yeux 
dos  élèves,  et  les  élèves  aux  yeux  du  maître  ;  peut-être 


faut-il  avoir  foi  dans  la  vertu  de  son  enseignement ,  dans 
l'efficace  de  sa  parole. 

La  passion  s'est  retirée  des  cours  publics,  chacun  le  sait  : 
les  leçons  d'histoire,  de  littérature,  de  philosophie  ne  sont 
plus  animées  par  cette  manifeste  pensée  de  lutte  et  d'oppo- 
sition, qui  vivifiait,  en  1824,  les  plus  arides  questions  de  la 
métaphysique  et  de  la  chronologie.  La  science  en  elle-même 
n'a  que  de  rares  amants  ;  ses  charmes  ne  sont  pas  assez 
puissants  pour  toucher  les  cœurs,  et  les  amours  de  l'esprit 
sont  de  tièdes  amours. 

Peut-être  dira-t-on  que  les  grands  professeurs,  comme  les 
autres  grands  hommes,  n'ont  point  de  successeurs?  Peut- 
être  aussi  est-il  dans  les  conditions  de  la  nature  humaine 
qu'aux  générations  ferventes,  passionnées  succèdent  d'insou- 
cieuses et  nonchalantes  générations.  La  Sorbonne,  depuis 
dix  ans,  s'est  singulièrement  attristée,  cela  est  vrai  ;  la  jeu- 
nesse des  écoles  s'éloigne  des  cours  publics  au  bénéfice  des 
estaminets,  cela  est  incontestable  ;  mais  faut-il  accuser  les 
hommes  de  ce  nouvel  état  de  choses?  Faut-il,  comme  quel- 
ques-uns, s'en  prendre  aux  nouveaux  professeurs,  et  leur 
reprocher  d'avoir  laissé  s'éteindre  une  si  belle  flamme? 
Faut- il  enfin,  comme  quelques  autres,  rejeter  tout  le  blâme 
sur  les  hommes  éminents,  qui,  après  avoir  vaillamment  pro- 
fessé dix  ou  quinze  années,  ont  cru  pouvoir  se  reposer  dés- 
ormais sur  des  suppléants,  et  prendre  dans  les  affaires  pu- 
bliques une  laborieuse  retraite? 

L'enseignement  se  fait  lourd  avec  les  années  ;  on  nous  cite 
sans  cesse  ces  professeurs  allemands  qui  ont  enseigné  jus- 
qu'à leur  dernière  heure,  qui  sont  morts  sur  la  brèche; 
mais  peut-être  ne  se  représente-t-on  pas  d'une  manière  bien 
exacte  les  cours  publics  des  universités  étrangères.  S'agit-il, 
comme  chez  nous,  de  tirer  chaque  année,  chaque  semestre, 
de  son  érudition,  de  son  intelligence,  de  nouvelles  leçons, 
un  nouveau  livre?  de  suffire  chaque  jour  à  la  curiosité  re- 
naissante de  l'auditoire,  de  fuir  toute  répétition,  d'éviter 
les  moindres  redites,  de  produire  incessamment  et  sans 
relâche?  Nullement  :  les  cours  des  universités  anglaises  et 
allemandes,  à  très-peu  d'exceptions  près,  ne  sauraient  être 
mieux  comparés  qu'à  nos  cours  de  droit  et  de  médecine. 
Une  fois  la  matière  épuisée ,  le  professeur  reprend  ses  le- 
çons par  le  commencement,  et  ses  élèves  passent  dans  un 
coure  supérieur;  tel  professeur  enseigne  les  bacheliers,  tel 
autre  les  licenciés.  El  cependant  eux  aussi  ils  s'épuisent;  la 
répétition  continuelle  les  fatigue  et  les  appauvrit  aussi  vite 
peut-être  que  la  nécessitéd'une  incessante  production.  Vieillir 
dans  une  chaire  de  professeur  semble  même  aux  Allemands 
même  une  bien  triste  condition. 

Soyons  donc  justes  envers  ces  hommes  considérables  qui 
se  sont  dévoués  avec  passion  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse, et  montrés  dans  leur  chaire  non-seulement  de  grands 
professeurs,  mais  encore  d'illustres  penseurs  et  d'éminents 
écrivains.  Ils  se  retirèrent  lorsqu'ils  crurent  leur  tâche  ac- 
complie ,  laissant  à  de  plus  jeunes  le  soin  de  poursuivre 
l'œuvre  si  bien  commencée;  et  ce  n'est  pas  leur  faute  si  la 
plupart  de  leurs  héritiers  les  ont  fait  regretter. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  d'abord  ces  quelques 
considérations  rétrospectives,  qui,  dans  notre  pensée,  ne 
sont  pas  une  critique,  mais  plutôt  une  justification  de 
l'afl'aiblissement  momentané  des  cours  publics  :  la  Sorbonne 
et  le  collège  de  France  sontécrasésaujourdhui  sousleurpassé  ; 
les  professeurs  actuels  ont  contre  eux  de  trop  glorieux  souve- 
nirs ,  et  semblent  pâlir  de  tout  l'éclat  de  leurs  devanciers. 
Maintenant,  faut-il  en  croire  certains  contempteurs  qui 
affirment  que  les  sables  du  désert  ont  envahi  la  Sorbonne 
et  le  collège  de  France  ;  qu'un  morne  silence  règne  dans 
leurs  vastes  salles,  et  qu'à  l'exception  des  vieillards  ruinés 
qui  se  pressent  autour  des  poêles  universitaires ,  comme  au- 
trefois à  Athènes  dans  les  chaufi'oirs  publics ,  il  n'y  a  plus 
un  seul  auditeur  autour  des  chaires?  C'est  là  l'histoire  de 
ce  dandy  qui  se  rase  ,  et  proclame  aussitôt  qu'on  ne  porte 
plus  de  barbe  ;  certaines  gens  ont  la  fatuité  de  se  croire  en 
tout  et  toujours  les  derniers  des  Romains  :  du  jour  où  ils 
ont  quitté  la  Sorbonne,  les  cours  durent  devenir  et  demeu- 
rer déserts;  du  jour  où  ils  partirent,  il  ne  dut  rester  per- 
sonne. Si  néanmoins  ils  voulaient  prendre  la  peine,  à  cer- 
taines heures,  d'émigrer  vers  les  hauteurs  du  quartier  latin, 
ils  verraient  que  les  immenses  amphithéâtres  de  la  Sorbonne 
et  du  collège  de  France  ne  peuvent  suffire  aux  auditeurs 
de  M.  l'abbé  Cœur  et  de  M.  Michelet;  que  l'on  se  bat  et 
l'on  s'étou'e  à  la  porte  du  cours  de  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  ;  que  M.  Edgard  Quinet  a  grand' peine  à  fendre  la  foule 
pour  arriver  à  sa  chaire. 

Cette  afiluence  fait  mieux  l'éloge  du  talent  de  ces  pro- 
fesseurs que  toutes  les  glorifications  imaginables.  On  ne 
saurait  nier  que  la  curiosité  est  aujourd'hui  singulièrement 
blasée  ,  que  l'ennui  profond  et  le  désœuvrement  de  la  jilu- 


part  se  montrent  de  plus  en  plus  dédaigneux  et  difiiciles  a 
l'endroit  des  spectacles  de  toute  sorte  :  à  une  époque  aussi 
industrieuse  que  la  nôtre ,  on  n'est  pas ,  Dieu  merci ,  sans 
armes  défensives  contre  le  temps,  et  Paris  offre  bien  des 
moyens  de  tuer  Vcnnemi ,  comme  l'appelle  un  Anglais.  Hon- 
neur donc  à  celui  qui  sait  réveiller  à  son  profit  la  curiosité 
endormie  et  lasse  du  public,  qui  a  assez  d'esprit  ou  d'élo- 
quence pour  offrira  l'ennui  une  heure  de  distraction  in- 
tellectuelle ,  pour  attirer  de  loin  la  flânerie  à  ce  spectacle 
intéressant  et  sérieux,  chose  rare,  amusant  et  honnête, 
chose  plus  rare  encore!  Oui,  n'y  vînt-on  que  pour  voir, 
pour  regarder,  une  journée  passée  à  la  Sorbonne  et  au 
collège  de  France  aurait,  pour  le  plus  dégoûté,  son  charme 
et  sa  singularité  ;  et  la  curiosité  trouverait  son  compte  à 
cette  succession  rapide  de  professeurs ,  à  ce  changement 
perpétuel  de  visages,  de  paroles,  de  gestes;  à  cette  variété 
d'enseignements  si  divers,  depuis  la  langue  turque  jusqu'à 
la  théologie  ,  depuis  la  modeste  philologie  jusqu'à  la  méta- 
physique transcendentale.  Il  ne  manque  vraiment  à  cette 
vivante  encyclopédie  qu'une  chaire  de  musique,  comme  aux 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

Nous  ne  nommerons  ici  que  quelques-uns  des  principaux 
cours ,  ne  pouvant  passer  en  revue  ces  innombrables 
chaires  de  la  Sorbonne  et  surtout  du  collège  de  France  ; 
nous  voulons  seulement  donner  une  idée  de  la  physionomie 
générale  de  l'enseignement. 


Littérature.  —M.  S.\int-MarcGirabdin  et  M.  E.  Quinet. 
M.  Saint-Marc  Girardin  traite  à  la  Sorbonne  de  l'usage 
des  passions  au  théâtre ,  et  M.  Quinet ,  au  collège  de  France, 
fait  l'histoire  de  la  littérature  espagnole.  M.  Saint-Marc  est 
un  critique,  M.  Quinet  un  poëte.  Assis  commodément  dans 
son  fauteuil ,  regardant  son  auditoire  avec  une  bienveillante 
familiarité,  M.  Saint-Marc,  d'une  voix  claire  et  quelque  peu 
nasillarde  ,  lit  spirituellement  ses  spirituelles  leçons  des  an- 
nées dernières ,  aujourd'hui  rédigées  avec  soin  et  considé- 
rablement enrichies;  souvent,  au  milieu  d'un  alinéa,  au 
commencement  d'une  phrase,  il  interrompt  sa  lecture  pour 
communiquer  à  son  public  une  pensée,  un  rapprochement 
qui  lui  viennent  à  l'esprit  ;  il  possède  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  la  digression  ,  et  s'en  sert  habilement  pour  amuser 
quand  le  manuscrit  devient  trop  sérieux ,  pour  ramener  la 
gravité  quand    le   manuscrit    devient   trop   gai.    Debout 
comme  à  la  tribune ,  le  regard  et  le  geste  ferme ,  la  parole 
lente  et  solennelle,  M.  Quinet  domine  son  auditoire,  lui  im- 
pose ses  vives  impressions  poétiques,  ses  sympathies  d'ar- 
tiste; son  style  s'anime  et  se  colore  avec  sa  pensée,  sa  voix 
s'attendrit  en  parlant  des  souffrances  du  génie  ,  des  con- 
ceptions harmonieuses  des  poètes ,  devient  grave  et  austère 
en  disant  les  hautes  pensées  des  philosophes  et  des  doc- 
teurs de  la  foi.  M.  Saint-Marc  s'adresse  au  bon  sens,  il  se 
dit  l'homme  du  lieu  commun,  il  veut  faire  justice  de  toutes 
les  exagérations  littéraires  et  morales  de  notre  époque,  et 
à  cette  fin  il  les  ridiculise  finement ,  plaide  leur  cause,  puis 
la  sienne ,  et  met  toujours  les  rieurs  de  son  côté.  M.  Quinet 
veut  élever  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  disciples;  il  ne  parie 
point  de  morale ,  ne  donne  point  de  conseils  pratiques  ; 
mais  il  s'efforce  de  montrer  l'idéal,  en  lequel  viennent  se 
confondre  et  s'unir  le  beau  et  le  bien.  En  un  mot,  M.  Saint- 
Marc  a  surtout  de  l'esprit ,  et  M.  Quinet  de  l'éloquence  ;  l'un 
fait  de  la  littérature  au  profit  de  la  raison ,  et  l'autre  au 
profit  de  la  littérature  même  et  de  la  poésie. 

Philosophie.  —  M.  Si.mon  et  M.  Damiron  (  Sorbonne). 
Jean  Paul  raconte  qu'Emmanuel  Kant,  le  grand  métaphy- 
sicien ,  était  fort  mal  assuré  dans  sa  chaire  :  il  avait  l'habi- 
tude de  tenir  ses  yeux  invariablement  fixés  sur  le  même  point 
de  la  salle  ;  là  venait  toujours  s'asseoir  un  étudiant  à  l'habit 
duquel  il  manquait  un  bouton.  Un  jour  le  bouton  se  trouva 
remis,  et  Kant  resta  court.  M.  Damiron,  sur  cette  autorité, 
peut  bien  paraître  interdit  et  troublé  dans  sa  chaire,  sa  parole 
peut  bien  être  difficile  et  saccadée ,  ses  yeux  enfin  peuvent 
bien  demeurer  timidement  baissés.  Une  excessive  modestie 
tient  M.  Damiron  toujours  en  garde  contre  lui-même ,  et 
nuit  assurément  à  son  excellente  appréciation  de  la  philo- 
sophie de  Malebranche  :  il  semble  hésiter  quand  il  est  sur, 
et  craindre  d'affirmer  ce  qu'il  sait  pertinemment.  M.  Simon, 
au  contraire  ,  parle  avec  la  plus  heureuse  facilité.  L'élégante 
correction  de  son  style  et  même  de  ses  gestes  donne  un  prix 
singulier  à  ses  savantes  leçons  :  il  suit  le  précepte  du  divin 
Platon  ,  qui  conseillait  au  philosophe  Xénocrate  de  sacrifier 
aux  Grâces,  et  sait  plaire  en  examinant,  au  point  de  vue 
de  l'école  alexandrine  ,  les  idées  rationnelles  do  cause  ,  de 
durée,  d'espace,  de  substance.  Les  esprits  sérieux  trouvent 
leur  profit  au  cours  de  M.  Simon,  et  les  gens  frivoles  y 
trouvent  leur  plaisir. 

(La  suite  à  une  prochaine  licraison  ) 
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J      G  ION  ;  par  liosSLET.  1  vol.  3   fr.  .')0 

HIsTOIliE  DE  JÉSUS-CIIULST  et  de  son  siècle,    traduite  de 
l'allemand    du    comte    dp.    Stolbebg  ;    par    l'abbé    JAcen. 
1  vol.  3  fr.  50 

HISTOIRE  DE  SAINT  BERNARD  et  de  son  siècle,  traduite 
de  l'allemand  d'AioLi-TE  NEANoen,  par  Tu.  Vial.  1  vo- 
lume. 3  fr.  50 
Hl.^TOIRE  du  pape  Grégoire  VII  ei  de  son  sècle ,  traduite  de 
l'allemand  de  Voir.x,  par  l'abbé  Jacer.  I  vol.  3  fr.  50 
LA  DIVINirfi  DE  JÉSISCHRI.ST,  annoncée  par  les  prophètes, 
démontrée  par  les  évangélistes  ,  prouvée  par  racc(nnplisse- 
ment  des  prédictions  de  Jésus-Ulirist;  par  .M.  de  Genouie.  2  vo- 
lumes. 7  fr. 
LE  CHEMIN  DU  SANCTUAIRE  montré  à  ceux  qui  aspirent  au 
sacerdoce,  ou  Manuel  des  ecclésiasti<|ues,  par  un  directeur 


r 

lor  -s 

w 


de  séminaire.  1  vol 

TOUVELLE    EXPOSITION 
M.  DE  Genoide.  1  vol. 

Œ-iUVRES  sriRIlUELLES  de  Fénelon 
]i     bliée  par  .M.  de  Genoude.  2  vol. 


K 


3  fr.  50 

DU    DOGME    CATHOLIQUE,   par 

3  fr.  50 

Nouvelle  édition  pu- 

7   fr. 


\}    daloue,  La   Rue 
2  vol. 


Massillon,  et  autres  orateurs    célèbres. 
7  fr. 


^lilIP! 


lE  DE  MONSKIGNEUR    DE    BEAU  VAIS,    éiéquc  de  .'^enez  ; 

par  l'abbé  de  .'«AMiM.cY,  chanoine  de  l'aris;  suiW  de  l'ora- 

lor  snccr.  1801.  1   vol.  3   fr.   i 

ISE.MAN,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  cl  la 

religion  révélée.  1  vol.  3  fr.  50 

C1HEMIN  DE  LA  CROIX  ILLU.STRÉ.  Instruction  sur  le  chemin 
_j  de  la  croix  et  les  pratiques  de  cette  dévotion.  Nou>elle 
édition  ornée  de  14  vignettes,  de  portraits,  d'une  vue  du  Saint- 
•Sépulcre  et  d'un  grand  nombre  de  vignettes  et  culs-delampe. 
(lebruii.  éd.)   1  vol.  in-18,  pap.  vcl.  I   fr.  25 

CilIRLSTIANLSME  (lej  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  ci%i- 
jt     lisation  moderne;  par  M.  l'abbé  Sénac.   2  vol.  in-'<.  [Chnrks 
(,0-sieliii,  éd.)  15  fr. 

('■«l'ITRES  ET  ÉVANGILES  des  dimanches  et  fêles  de  l'année , 
j  par  M.  l'abbé  A.-E.  Jami'.s.  Edition  illustrée  par  85  gravures 
imprimées  en  camaïeu,  avec  encadrements  de  couleurs  variées, 
et  par  5  a  000  vignettes  {Lebrun,  éd.j  1  beau  >ol.  in-8  de  700  p., 
pap.  vél  sup.  15  fr. 

I'-\VAN(;iLi;Sflc8),  traduction  de  Le  Maistrc  de  Sacy,  publiée 
\  sous  les  auspices  de  M.  l'abbé  Trevaix,  vicaire-général  du 
diocèse  de  l'aris.  Edition  illustrée  par  Th.  Eragonard  et  ornée 
d'un  titre  gravé,  imprimé  en  couleur  et  en  or,  d'nn  frontispice 
représenlanl  la  sainte  lace,  aussi  imprimé  en  couleur  et  en  or, 
de  8U  encadrements  à  grandes  vignettes  entourant  la  première 
page  de  chaque  chapitre  et  représentant  un  sujet  du  chapitre,  de 
lettres  ornces  à  la  manière  des  missels  du  .Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance,  de  lUurons  et  culs  de-lampe  ,  etc  ,  imprimée  sur  pa 
pier  collé ,  de  manière  5  pouvoir  colorier  et  enluminer  les  dessins, 
r  vol.  in  8.  {J.-J.  DulKiclict  cl  (-om;).,  éditeurs.)  18  fr. 

HISTOIRE  DE  L'ANCIEN  ET  DU  NOl  VEAU  TESTAMENT,  par 
M.  iMar'iiel,  1  beau  \o\.  in-12,  orné  d'environ  300  gra- 
vures. (U-lnuu  ,  i:i\)  2  fr. 
rETTRES  .«;UR  L'ANGLETERRE,  par  M.  de  Ge.\oide,  suivies 
j  de  plusieurs  opusctdes  de  monseigneur  Wiscman  et  d'ou- 
vrages importants  propres  à  faire  connaître  la  situation  du  catho- 
licisme en  Angleterre.  1  vol.  in-8.  [Dufour  cl  comf/.,  éd.)  5  fr. 
VIE  DE  SAINT  VINCENT  DE  l'AlL;  par  Aucbstin  C!iali.a 
MtL.   1  vol.  lu  8,  orné  de  huit  jolis  dessins.  [Cliallamcl ,  édi- 

5  fr. 

Cette  belle  suite  se  publie  en  vingt 
livraisons,  contenant  chacune  quatre 
gravures.  Prix  :  I   fr.  25  c. 

— In  II"  sur  papier  de  Chine.  2  fr.  50 

l  ne  livraison  parait  régulièrement 
les  10,  20  et  30  de  chaque  mois,  .\ 
partir  du  10  janvier  dernier  (six  li- 
vianom  sont  eu  vcnlc;  elles  se  vtii- 
ptiit  chacune  séparément). 

CHS  80  ILLU.STRATIONS,  qui  sont 
Ide  format  in  8°,  peuvent  s'adapter  à 
tontes  les  éditions  ilc  Shakspeare  qui 
cvitinl.  non  seulement  en  anglais. 
Ml  II.,  a  toutes  les  traductions  de  ses 
(H  iM(b,  dans  telle  langue  que  ce 
soit  On  peut  les  joindre  surtout  aux 
dtu\  dernières  traductions  en  franras 
imprimées  à  Pari-,  ainsi  qu'aux  deux 
cditioiis  que  nous  a'Oiis  déjà  publiées 
m  iiiglais,  l'une  en  un  volume  grand 
III  s  ,  l'autre  avec  notes  par  Cli:il- 
uKTs.  en  2  volumes  iii-8°  :  on  peut 
égali-ment  les  ajouter  il  la  nouvelle 
édition  en  lO  volumes  in  8°,  mainte- 
nant en  cours  de  publication.  (  Voir 
le  prospectus  ipii  se  diilribue  ijralis  cliez 

Les  personi  es  qui  n'ont  Shakspeare 

que  (hn     le   fonnat  iU'l2  ou  iii-18  , 

ou   incm     le    possesseurs  de  l'cdilion 

m  8       dont    la  comlitiiin   des   exein- 

phius    ne    permet    plus   d'intercaler 

ris  fravures    peuvent  faire  relier  ou 

fiiiiiiinei    uniformément  ceUe  Suite. 

Dailluns     pour  les  personnes  qui  ne 

I       tiknt  point  Shakspeire  ,  cis  bel- 

i      illii  tntinns  .  réunies   en   ALlil.M 

^11    KsILARIKN,    offrent   un   attrait 

it     et  seront  recherchées  dans 

ons  ou  la  mode  et  le  bon  gnùt 

dinis  ces  sortes  de  déLissemenIs 

iiipits    In  effet,   tous   les  sujets 

e  compose  celle  Suite   ont    un 

1   spécial   d'originalité ,  dans   la 

comme  dans  l'exéeution ,  qu'on 

iicoiilit  dans  aucune  autre  col- 

I  rtion    de    ce    genre .    chaque 

I  Imchc    représentant    deux    ou 

II  OIS  des  principales  scènes  d'une 
(.omtdic  ou  d'une  tra;;édie. 

LI  1  ILI.l  .-TRATIONS  CI  - 
DES".!  S  peuvent  également  être 
iiisciées  dans  l'ouvrage  dont  suit 
le  titre  qui  est  le  livre  le  plus 
complit  et  le  plus  exact  qui 
evisle  sur  Shakspeare ,  sur  .ses 
01u>rts  et  sur  les  mœurs  de 
Il  époipie  : 

DRAkI  ^  SIIAKSPFARE  AND 
111^  I IMES,  including  tlie  Rio- 
graphv  of  Ihe  l'oet;  i:ritieisms 
ou  lus  Genius  and  Writings;  a 
ni«  (  hronology  of  his  l'Iavs; 
T  Disquiritiou  on  the  object 
of  h  s  Siinnels;  ami  a  Ilistory 
of  tlic  .Manner.s,  C.usloms  and 
\musements  .  Superstitions  , 
I  oitrj  and  élégant  Littérature 
graïKl  foimat    gros  caractères.  18  fr. 


un  gros  volume  in  8     „ 
,  28  fr.  ;  -  avec  les  M  graMiies  sur  acier,  Zh  fr.  ;  —  avec  le 


of  his  Age    1843    Les  deux  volumes  de  1  édition  m  In  m  i 

—  LE  JlLMf.  LIVRE,  avec  les  .J8  gravures  sur  bois  et  les  3 u  puri 
80  gravures ,  (|2  fr. 

l'our  de  plus  amples  renseignements,  voir  le  prospectus  de  ces  Illustrations,  qui  se  distribue  gratis,  ainsi  que  le  catalogue  de  la 
librairie  européenne  de  Caudry,  3,  quai  Malaquais.  Sur  Icttic  alTianchic,  ils  sont  Pun  et  Pautre  envoyé»  franco  en  France  cl  à 
l'étranger. 


VIE  DE  JÉSUS-CHRIST   (la,;   par  M.   de  Laxsac.    1   beau  vol. 
grand  in-8,  orné  de  45  planches  imprimées  en  couleur  et 
d  environ  150  vignettes.  {Lebrun,  éd.)  7  fr    jq 


Jurisprudence. 

CODIFICATION  DE  LA  LÉGISLATION  FRANÇAISE. 
Forma'  in  16.  [Paulin,  éd  ) 
tODE  de  I.'AVANCEME  T  DANS  L'ARMÉE  DE  TERRE:  par 
i  .M.M.  A.  FRAïungcE.  avocat .  et  Cu.  de  Lapisse,  capitaine  d'ar- 
tillerie, a»cc  une  introduction  par  M.  le  lieutenant-général  comte 
D'ANioutAno,  pair  de  France ,  président  du  comité  d'artillerie; 
sous  les  auspices  de  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie.  président 
du  conseil ,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre,       1  v.  1  fr.  70 

GODE  DE  L'AVOCAT,  par  MM.  VtKsijit.  et  Cauvai:%.  avocats, 
précédé  d'une  lettre  d'introduction  et  d'un  opuscule  inédit 
sur  la  question  de  la  patente  des  avocats;  par  M'  Masie  bâton- 
nier de  Tordre.  1  vol.  I  fr.  10 
/1ODE  DE  L'INSTRICTION  PFIMAIRE  ;  par  MM.  FiiAxott , 
\â     avorat,  et  Teupié,  ancien  avocat.  1  vol.  I  fr.  âj' 

CODE  DES  FAILLITES;  par  ilM    FiiAxgt;F.  et  Caivaix.  avo- 
cats. 1  vol.  j  fr.  35 
(TODE   DES  PRUD'HOMMES;  par  M.  Fbaxq.e,  avocau  1  vo- 
J     lume.  1  fr.  10 
10I)E   DES  TRAITES  DE   1815   édition  populaire.  Manuel  de 
tous  les  Français  en  état  de  porter  les  armes.  1  vol.       75  c. 
Lu  lailijiration  de  tu  téijitluliiin  Jrançahe  est  la  publication  de 
toutes  les  lois  en  autant  de  i^odes  qu'il  y  a  de  matières  spéciale*. 
Les  autres  Codes  paraîtront  siiccessitemeiiL 


RA:TÉ  DES  FAILLITES  ET  RANOUEROUTFJ»;  par  M.  A.   C. 
R£.\oiAnD   2  forts  vol.  in-8    {liuillaumin ,  éd  ;  15  fr! 


C 


c 


Philosophie. 

AFFAIRLISSEMENT  DES  IDÉES  ET  DES  ÉTUDES  MORALES; 
par  M.  .MATTtn.  inspecteur  général  de  PUniversité.  1  vo- 
lume in-8.  ((/eue/,  éd  )  7  fr.  50 
DISCUSSIONS  CRITIQUi:s  ET  PENSÉES  DIVERSES  sur  la  reli- 
gion et  la  philosophie;  par  F.  Laue.x.vais  1811,.  I  beau 
vol.  in-8.  [Pagnerre.  éd.)                                                      '         5  fr. 


CIIAMEROT, 
nnnAinE-fDiTEiR  ,  3:( ,  Qt;Ai  des  accisti.is 

HISTOIRE  UNIVERSELLE,  par  MM  Dmovr,  Ribette,  Gaii- 
labdin,  professeurs  d'histoire  à  PAcadémie  de  Paris,  et 
Macin,  recteur  de  PAcadémie  de  Nancy.  13  vol.  in-18,  format  an- 
glais. Prix  de  chaque  vol.  3  fr.  50 

Cinq  grandes  divisions  permcllenl  à  chaque  partie  de  former 
un  tout  isolé,  sans  que  Punité  soit  rompue  :  umoire  Ancirniie . 
Ilisiinre  linmuine ,  llisloire  du  iloijrn-  .tac ,  Histoire  )lod<rne. 
lliioire  de  fraiice.  Cet  ouvrage  ne  date  pas  d'hier;  il  est  passé 
par  l'épreuve  de  trois  réimpres.sions  successives  ,  et  il  en  est  sorti 
meilleur  et  plus  complet.  L'annonce  n'a  point  été  son  auxiliaire, 
mais  le  succès  nous  donne  la  conscience  de  ce  qu'il  vaut,  et 
nous  en  changeons  la  forme  sans  rien  dissimuler  de  son  passé, 
que  la  inodislie  de  son  début  destinait  seulement  à  la  vie  de  col- 
lège et  aux  besoins  de  renseignement.  .Nous  en  faisons  un  livre 
de  bibliothèque  pour  remplir  une  lacune  que  ne  comblent  ni 
l'Histoire  universelle,  traduite  de  l'anglais,  qui  est  tombée  tu 
désuétude,  ni  l'abrégé  de  .M.  de  .Ségur.  qui  s'arrête  i  la  chute  du 
vieil  empire  romain,  ni  mémo  le  chef-d'œuvre  de  Rossuet .  qii 
n'est  qu'une  admirable  fantaisie  d'éloquence,  digne  du  maître  ■ 
de  .son  royal  élève. 

Le  format  que  nous  avons  adopté  nous  laisse  dans  les  coml 
lions  voulues  de  développement  et  de  bon   marcherons  13  m 
lûmes  contiennent  la  matière  de  plus  de  '.'ô  volumes  in-8  or  i 
naires.  et  la  modicité  du  prix  met  la  collection  i  la  portée  i:.. 
tous  La  question  est  surtout  dans  le  but  moral  de  cette  histoire 
unitaire,  qui  conduit  le  lecteur  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
des  annales  de  Phiimanité  jusqu'à  la  révolution  de  18.0.  Toute 
la  science  des  devanciers  a  été  mise  sagement  à  contribution  sans 
autre  système  que  la  méthode  et  la  léritc. 

Cet  ouvrage  est  le  livre  de  PAcadémie  de  Paris  représentée 
par  trois  de  ses  membres  les  plus  distingué»,  auxquels  s'f 
adjoint  M.  Magin,  recteur  de  PAcadémie  de  .Nancy,  qui  a  cou 
piété  Phistoire  de  France  par  un  excellent  travail  sur  la  pcrii.- 
qui  s'écoule  depuis  80  jusqu'aux  journées  de  Juillet.  I.'nislo:; 
moderne  atteint  ans*!  cette  limite  par  une  table  aiialytiq: 
qui  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  touche  aux  grandi  inicn 
contemporains. 

L'IllS POIRE  UNIVERSELLE  sera,  quant  au  format,  au  p.. 
pier  et  au  caractère,  entièrement  conforme  au  prospectus.  Li 
est  diiisée  en  ri;ii/  parties,  savoir: — HI^TOiRE  ANt.lENNI 
3  vol.  —HISTOIRE  ROMAINE  ,  3  vol.  —  HISTOIRE  lU  MOYEN 
AGE.  3  vol.  —  HISTOIRE  .MODERNE .  2  vol  —  HISTOIRE  1> 
FRANCE,  J  vol.  Chaque  partie  se  vend  séparément. 


BIE  DE   LA   VICTOIRE,    6.    —   IN   AN,   50  F,   6   MOIS.    27    F. 

UEVl  E  BRITANNIQI  E  (la\  1825-1813  ,  dirigée  par  M.  Ameil. 
PicnoT,  et  réiligée  par  MM.  Louis  Revbaid,  Old  Nici. 
Adolphe  Jo.vxxe  ,  .Xavier  Ravuo.xd,  etc.,  etc. 

Le  numéro  de  janvier  contenait ,  outre  une  carte  des  Iles  .Ma 
qui.-es  ,  Panalyse  des  travaux  et  des  mémoires  de  RcMUvu,  !■ 
Emigrés  français  en  Angleterre,  PAveugle  muette,  le  Cous- 
priié  des  rois  d'Angleterre. 

Le  numéro  de  février  coutieni  : 

1°  Le  Blason  espagnol  ; 

2»  Un  Hiver  en  Allemagne; 

3"  Les  Émigrés  français  en  Angleterre  ; 

1»  Dix  jours  sur  la  glace  ; 

5»  Les  shakers  et  les  .Mormonitcs: 

6'  Cheval  rouge  (roman',  >h.  3,  A.  5  et  6; 

7"  Dernières  nouvelles  de  l'Inde; 

8'  Nouvelles  de  la  littérature,  des  sciences  ;  clironiqu:  et  bn 
Ictin  bibliographique. 


1-iNCICLOPÉDIE  NOUVELLE,  ou  Dictionnaire  phito.sopblqu< 
J  scientifique,  littéraire  et  industriel,  offrant  le  tableau  di 
connai.ssaiices  humain.s  au  \L\'  siècle:  publiée  sous  la  directii' 
lie  MM.  P.  Linoix  et  J.  Rëv.xiiD.  8  vol.  gr.  in-8.  île  838  pages 
deux  colonnes.  ^Charlct  Cotsclm,  éd.)  16  fr.  le  >' 


L'ILLUSTRATIOiN  ,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


Uanuscrlts  de  Napoléon. 

Les  éditeurs  de  nUusiration  ont  acquis  lo  droit  de  pu- 
blier des  manuscrits  inédits  de  Napoléon  ,  que  l'on  sait  être 
la  propriété  do  M.  Libri,  membre  de  l'Institut. 

Dans  notre  prochaine  livraison ,  nous  ferons  connaître 
J'histoire  de  ces  manuscrits;  nous  dirons  comment  ils  ont 
été  conservés;  nous  offrirons  à  nos  lecteurs  un  moyen  in- 
faillible d'en  vérifier  l'anthenticité,  et  nous  commencerons 
immédiatement  cette  importante  publication  en  insérant 
dans  nos  colonnes  les  lettres  sur  l'histoire  de  la  corse, 
adressées  par  Napoléon  à  l'abbé  Raynal,  en  1790. 


bals.    lÊTES. 

Entre  les  toilettes  de  l'hiver  dont  on  ne  s'occupe  plus,  et  celles 
ilu  printemps  que  l'on  ne  suit  pas  encore,  je  ne  vols  pas  de  nou- 
>eauté!«  passables,  sinon  celles  qui  naissent  naturellement  du 
déclin  de  toute  mode.  Longcliamp,  cette  importante  solennité, 
\iendra  rajeunir  toutes  les  idées  vieillies  et  opérer  la  réforme  sans 
transition.  Déjà  cette  préoccuiiation  de  Longcliamp  domine  l'in- 
térêt à  peu  près  éteint  des  toilettes  d'hiver;  je  crois  que,  dùt-on 
courir  tout  Paris  pour  voir  un  chapeau  de  ville  vraiment  nouveau, 
on  ne  le  trouverait  pas. 

Les  magasins  en  renom  composi'nt  dans  le  secret  du  cabinet  ; 
ils  travaillent  avec  mystère.  Un  diplomate  n'est  pas  plus  en  garde 
contre  sa  propre  indiscrétion  que  ne  l'est  en  ce  moment  la 
marchande  de  modes  inspirée  par  une  idée  nouvelle;  aussi 
aurai-je  assez  de  bonne  foi  pour  ne  rien  laisser  deviner  de  ce  que 
j'ai  pu  entrevoir.  Quand  les  secrets  de  mesdemoiselles  Beaudrant 
et  dWlexandrine  seront  prés  de  paraître ,  je  révélerai  sans  scru- 
pule certaines  conlidences  et  les  nouveautés  artistiques  de  Lemon- 
nier-Pelvey,  et  ces  capotes  négligées  et  gracieuses  par  excellence 
de  Lucy  Hacquart. 

C'est  qu'alors  je  vous  enseignerai  toutes  ces  jolies  coquetteries 
pour  paraître  à  Longcliamp.  Longcliamp,  c'est  tout  dire,  la  fote 
iashionahle,  l'époque  surtout  des  créations  nouvelles. 

Jusque-lii  nous  n'avons  que  les  bals.  En  ville,  la  robe  se  cache 
sous  le  caniail  d'hermine  ou  le  grand  chàle  de  cachemire. 

,\u  bal  les  toilettes  sont  riches  :  des  étoffes  de  giand  prix,  ou 
une  profusion  de  crêpes,  de  Heurs  et  de  dentelles  ;  en  un  mot, 
celte  année,  la  parure  coûte  cher.  Autrefois  on  disait  nue  simple 
rnhe.  de  crêpe ,  et  cela  donnait  immédiatement  l'idée  d'une 
toilette  sans  aucune  importance.  Aujourd'hui  ce  mot  denian- 
ilerait  une  explication  détaillée;  car  une  robe  de  crêpe  composée 
(le  six  jupes,  comme  certaines  femmes  trés-elégantes  en  portent, 
est  une  toilette  fort  recherchée. 

\\\  dernier  bal  de  l'ambassade  d'.\ngleterre ,  madame  la  du- 
«hciisc  de  N.  avait  une  de  ces  tuniques  en  crêpe  vert-chou  : 
chaque  jupe  augmentait  la  nuance,  de  telle  sorte  que  la  robe, 
vert  pAlc  à  commencer  du  bas,  devenait  vert  foncé  à  la  taille; 
cia  idVI  a  beaucoup  d'originalité.  Madame  de  N.,  coiffée  en  lise- 
ions  lilas,  portait  de  magnifiques  diamants  au  corsage  et  aux 
bras. 

Cette  même  façon  de  robes  en  crêpe  lisse  blanc  a  une  légèreté 
vraiment  aérienne.  Des  lleurs  naturelles  vont  merveilleusement 
avec  cette  siuiplité  de  convention. 

Comme coiffure.î,  ce  sont  les  nattes,  à  un  ou  deux  rangs,  un 
piMi  élargies;  les  couronnes  de  lleurs,  que  l'on  po.se  au  sommet  et 
qui  retournent  par  derrière,  donnent  beaucoup  d'élégance  à  la  tête, 
l'ips,  autour  de  la  couronne  de  natles,  on  met  de  jolies  guir- 
landes légères  qui  tournent  sini|)lenient  en  retombant  sur  le  cou. 


Les  volants  sont  abandonnés;  quelques  robes  sont  garnies  sur 
le  devant,  mais  la  plupart  le  sont  sur  les  côtés.  Les  lleurs  se  met- 
tent eu  montants,  contre  les  hanches,  dans  les  bouillons  de  tulle, 
ou  en  traverses  jetées  de  droite  à  gauche ,  relevant  la  robe  de 
dessus. 

Mais  parmi  toutes  les  fêtes  de  la  semaine,  celles  qui  offraieiit 
le  pins  d'intérêt  étaient  sans  contredit  les  bals  costumés.  Voilà 
réellcnient  le  bal  pittoresque  et  pratique,  le  bal  de  caractère  , 
celui  qui  fait  briller,  spirituelle  et  jolie,  la  jeune  femme  qui  s'y 
présente  sous  la  mantille  ou  le  béret.  Ici  nous  ne  trouverons  pas 
la  folle  joie  des  bals  masqués,  le  déguisement  ne  trompe  personne, 
et  le  visage  reste  à  découvert. 

'l'ont  le  génie  du  carnaval  s'est  rejeté  dans  ces  fêtes.  L'Opéra 
peut  bien  encore  être  un  plaisir,  mais  il  n'est  plus  une  mode. 
On  sait  que,  sous  le  domino,  il  peut  .se  nouer  une  intrigue,  voilà 
tout.  Les  salons  ont  voulu,  à  leur  tour,  ramener  les  carrousels, 
et  les  bals  travestis  sont  revenus  réclamer  en  faveur  du  monde 
ricgant,  (lu  monde  artiste. 

i;t  en  effet,  n'est-ce  pas  pour  l'élégance  et  pour  les  arts  qu'ont 
(te  ciéées ces  fêtes  coquettes  et  riantes,  ces  liuits  poétirpies  que 
nous  montrait  de  loin  Venise  la  romanesque  ? 

Les  plus  jolies  fêtes  sont  donc,  cette  année,  ces  réunions  capri- 
cieuses où  le  Moyen-Age,  rude  et  pesant,  se  croise  avec  le  court 
mantel  delaKenaissance;  où  la  plume  rouge  du  guérillero  brille  de 
l'éclat  de  sa  couleur,  au  milieu  des  diadèmes  en  diamants  it  des 
Ilots  de  rubans  d'or.  Nous  avons  compris  qu'à  C(jté  des  mascarades 
jouant  et  chantant  sur  la  place  publique,  il  y  avait,  sous  les  ten- 
tures du  soir,  à  la  clarté  des  bougies,  d'autres  mascarades  non 
moins  gaies,  et  derrière  nos  saturnales  des  boulevards  nous  avons 
entrevu  des  plaisirs  pleins  de  charme  et  de  finesse,  des  réunions 
où  tous  les  pouvoirs  sont  en  joie,  esprit,  beauté,  coquetterie. 

C'était  une  belle  soirée  que  celle  donnée  par  le  vicomte  d'A. 
Un  luxe  de  diamants  et  de  pierreries  éblouissait  les  yeux.  Ici  une 
robe  lamée  d'or,  ici  un  bonnet  russe  tout  brodé  de  pierres  écla- 
tantes. Là  une  tunique  orientale,  là  une  couronne  péruvienne, 
fantasmagorie  étourdissante  où  l'on  ne  dislingnait  d'abord  (pie 
l'ensemble  inaccoutumé  de  tous  ces  costumes  étranges,  et  où 
se  dessinaient  des  figures  belles  de  poésie  et  de  mystère. 

On  retrouvait  dans  ce  bal  la  pensée  des  quadrilles,  une  épo- 
(pie,  un  règne  célèbre  :  Blanche  de  Castille  et  sa  cour,  Elisabeth 
et  .Marie  Stuart,  chacune  avec  leur  cort('ge.  Un  groupe  rappelait 
la  Tour  de  Ncsle,  Buridan  avec  le  manteau  de  laine,  et  la  reine 
Marguerite  en  manteau  de  rubis.  Près  de  là  on  suivait  le  drame  de 
Marion  Delurme ,  plus  loin  Notre-Dame  de  Paris;  entre  Quasi- 
modo  et  Gringoire  on  cherchait  la  chèvre  blanche  d'Esméralda. 
Quatre  femmes,  eu  différents  costumes  du  midi  de  la  France, 
entrèrent  suivies  de  plusieurs  hommes  en  paysans  des  mêmes 
villes  :  la  veste  de  drap,  la  chemise  de  toile  jaune,  les  guêtres 
hautes,  le  chapeau  rond  et  plat  Le  petit  fichu  des  Bordelaises 
lut  trouvé  charmant,  et  le  capiilet  de  Tarbes  fit  jeter  un  cri 
d'admiration,  tant  il  coilTait  avec  coquetterie  un  visage  plein  de 
douce  malice. 

Vers  minuit  entra  une  femme  qui  effaça  toutes  les  autres  ;  son 
visage,  à  demi  couvert  d'un  loup,  était  entouré  de  belles  boucles 
blondes  auxquelles  se  mêlaient  de  longues  plumes  noires  et 
couleur  de  feu,  courbées  avec  vigueur,  et  se  rejetant  en  arrière 
comme  froissées  par  le  vent.  De  sa  coilfure  s'échappait  nn  long 
voile  en  gaze  noire,  qui  semblait  un  nuage  enveloppant  la  devi- 
neresse; sa  tunique  en  cachemire  orange  ouvrait  par  devant,  et 
laissait  voir  un  jupon  de  satin  blanc  découpé  à  longues  dents. 
Une  étole  croisée  sur  sa  poil  rini'clnitli\i'c  au  bas  de  sa  robe  par  des 
noeuds.  Une  baguette  cabalistique  jouait  dans  sa  main,  qui  ne  por- 
tait point  de  gants.  Cette  femme  était  imposante  ;  une  dignité 
pleine  de  grâce  entourait  toute  sa  personne.  Il  lui  fallait  de  l'es- 
Iirit  pour  avoir  choisi  un  r<)le  si  élevé;  il  fallait  iprelle  se  fût  pé- 
nétrée de  la  pensée  magique  qui  inspira  l'artiste  dans  un  de  ses 
plus  beaux  jours  de  poésie. 

Le  charme  réel  des  travestissements  est  «le  faire  valoir  la  pensée 
aussi  bien  que  le  visage.  Ce  qu'une  femme  doit  chercher  avant 
tout,  c'est  de  choisir  un  personnage  qui  sympathise  avec  son 
caractère.  X  la  femme  hautaine  et  allière,  les  Elisabeth  et  les 
Médicis  ;  au  jeune  visage  simple.  Fleurette  et  Gabrielle.  Tout  ce 
qu'une  femme  peut  gagner  à  saisir  finement  celte  nuance,  elle  le 
perd  à  ne  pas  la  comprendre.  Une  Lavallière  sémillante  serait  certes 
de  fort  mauvais  g(nlt;  un  pierrot  langoureux  ne  serait  nullement 
amusant. 


Uullcliii  conini«rcial.  —  llerciirialos. 

HALLE  .\L  \  (iRAINS.  —  Paris,  îi  F(>vrier. 
FARINES,  les  100  kil. 
1"  qualité.  32  L    "C.  à  34  f.  50  c.  Cours  moyen  du  jour.  32  f.  98c. 
2<!   qualité.   29     50     à  31        »         Id.  de  la  taxe.  .   .   .  31     52 
.H»  (pialité.   22     50     à  27       >■ 
4"  (lualité.   17       »     à  21       >. 

Arrivages.   5,0fi:i  (|uint.  64  kil.  Ventes.  5,09i  quint.  43  kil. 
Bestant  à  la  halle.  23,028  quint.  57  kil. 


GRAINS. 

Froment.    .    .  .  riiectolitre.  1 8  f.    "C.à21f.65c. 

Seigle id.  9     6J     à  10     65 

Orge id.  I.i     35     à  14     15 

Avoine id.  10     35     à  1 1       ■> 

PAILLE  DE  BLÉ.  —  24  Février. 

Enfer.  Saint-Martin.  Sainl-Anloine. 

1"  qualité.       48  à  49  f.           44  à  45  f.  45  a  40  i. 

2'    qualité.       40  à  47               4 1   à  43  43  à  44 

HALLE  AUX  VEAUX.  —  24  Février. 

Amené  745.  Vendu  742.  Poidsm.  70 k.  De  1  f.  90  c.  à  l  f.  54  c.  le k. 

VACHES  CRASSES.  —  Place-aux-Vcaux.  —  24  Février. 

Amené  109,  tant  sur  pied  qu'abattues. 
Vendu    105  de  1  fr.  20  c.  à  "  fr.  80  c.  le  kil. 

MABCIIÉ  DE  POISSY.  —  2,i  Février. 

Le  kilogramme 

Aminé.  Vendu.  Poids  m.  !"•  quai.    2' quai,    S' .|ual. 

liirufs.    .      1,540  1,420  353       I  f.  22c.  1  f.  08c.  ..  f.  90  c. 

Vaches..          75  71  210       1      OG     "     80     »     00 

Veaux.   .         542  538  04        1     70     1     58      1     4(1 

Moutons.     5,933  5,237  24        1     34     1      10     ■•     98 

MARCHÉ  AUX  CHEVAUX.  —  22  Février. 

Amené 417 

De  selle  et  de  cabriolet 96 

De  trait 207 

Hors  d'ûge 112 

Vendu  :                 De  240  à      900  f.  19 

De  380  à    1,200  39 

De     40  à       250  20 

Aux  enchères  :      De     5o  à       125  2 

Total 86 

FERS.  —  SAiNT-mziEB.  —  23  Février. 

Fers  battus,  à  la  houille,  les  1,000  kil.  360  f.  rendus  à  Saint- 
Dizier.  Paris  achète  à  350  f.  et  par  faibles  lots. 

MARCHÉS  ÉTRANGERS. 

BRUXELLES.  —  24  Février. 

Froment  nouveau ,  l'hectolitre 19f.  4oc. 

Id.  étranger,  id 17  58 

Seigle  nouveau,  id 13  08 

Avoine,   id 7  61 

Orge  nouvelle,  id Il  24 

Beurre  de  la  Campine,  le  kil 1  60 

l'RIX  MOVÏX  DU  FKOMEXT  ET  DU  SEIGLE. 

Du   Lundi  13   au  Samedi   18   Février. 

Froment.  Hectol.  Prixmoy.     Seigle.  Heetol.  Prix  moy. 

Arlon.    ...            ■■  ■■  21  f.  23  c.        »  »        I7f.    »  c. 

Bruges.  ...           >■  »  19     30  »  ..13  80 

Bruxelles.   .            »  »  20     12  ..  ..14  20 

Gand.    ...            "  ..  19     20  ..  ..        13       7 

Hasselt.     .   .            "  ..  20       5  ..  ..14  72 

Liège.    ...           >■  ..  19       0  ..  ..        14  58 

Louvain.   .  .           >■  ..  20     40  ..  >.        14  81 

Nanmr.  ...           "  ..  20     18  .•  ..13  54 

Mous.    ...            ..  ..  19     94  >.  ..        12  32 

Prix  moven  pour  tout 

le  royaume 19    83  14  32 

\  ce  taux ,  le  froment  et  le  seigle  sont  libres  de  tout  droit  à 
l'entrée  du  royaume  jusqu'au  28  du  mois;  à  partir  de  cette  date, 
le  froment  sera  soumis  au  droit  d'entrée  de  37  fr.  50  cent,  par 
1,000  kil.,  et  le  seigle  à  celui  de  21  fr.  50  c.  aussi  les  1000  kilog. 
Le  droit  de  sortie  est  pour  l'un  comme  pour  l'autre  de  25  c.  par 
1,000  kilog. 

AMSTERDAM.  —  15  Février. 

Huile  de  colza,  l'hectolitre 69  f. 05c. 

Huile  de  lin  ,  id „     00     i2 

A  Lille  ,  le  2 1  Février 80       .. 


Sous  nous  proposons  de  publier  quelquefois,  au  lieu  de  charade 
ou  de  logogriphe ,  des  rébus ,  qui  sont  des  espèces  de  charades 
illustrées.  Nous  nous  contentons  aujourd'hui  d'annoncerce  projet; 
nous  ne  voulons  pas  mettre  la  sagacité  de  nos  lecteurs  trop  à  la 
torture  pour  notre  début. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  niessa- 
Serios,  chez  tous  les  libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1 ,  Finch  Lane  Cornbill. 


Jacques  DUBOCHET. 


Imprin-.é  par  Bétliune  et  Pic 


L'ILLUSTRATIOX, 


Al),  poiii-  Paris.  —  ô  mois,  8  Ir.  —  (i  mois,  lu  IV.  —  Un 
l'rii  (le  chaque  N°,  "3  c.-La  cnllctliori  ininsuclle  lir,. 


1111,  M  II-. 

2  11-,  t:;. 


y±  \.)i..  I.  —  SAMKDI  II  .\l.\liS  1845. 

Iliircaiix.  rue  de  !4cliie,  33. 


il).  |ii>Ji'  1rs  Iji'p.  —  j  illui»,  y  fr. 
|)(i;ir  rÉlranscr.     —     10 


(i  iiluis  <'  r. .—  L'a  >u,  52  Ir. 
—         20  —      40 


SO.M.MAIKE. 

liK.i.RAniciK.  Iliiiriiiics  <\\:iM  mm  lii  .lins-  I-nrlrnits  ,1c  Chi)/.  Il >/.iv,'r  r!  Cal- 
lioun.  —  (;kiic.1iM'1IIK,  l.'Alacriiv  Curlr.   \nilm  ,ririiiili,'i ,  ,t  rl.n.il.  Vm-~ 

IniH  (fÀ/nl-rl-lMl,l,'r.  -'\l:\\:f-M\.  MNini^lHcii     M ■'.     I    -    l:-,.    >,-. 

Vue  lie  li:  nuir  mmiiirllr  ih'  hu„hrs.  f.iih,!,/  il,'  )l  \,i«  -Il  -,       i. 

MmiUMTll  (II-  N:i|.iil.'oii  :  lliM..iir   ,1c   l:i  (,^l^...  —  Tiimi  :       1- 
|.ri'Sclll;ili(ill    (ll•^   IllIlLTllvcs.  Sr,;ir  iili,ini„il,-   lies  llin.i'  r         I 
l-mliTic   Itiirh-niii.W  Ui/ieri.iU'  Joli  >lleiiuriillii}.  iin-      :    .,•■-    •,    . 
lie    Hniinn    miiileiiiiinellc  lleiiinu).  ,1e  Cmiiiliumiirii     i-.".  W  . 

—  Nui  \tM.i-.  l.i'Cllic  iiicdcnii  .  smie  et  /ii,),  |i;ii'  !■:    l,ru..iA,    —  Mi-,  i  i- 
I  *NH>.  S'i.icir  i\e-~  .\uiis  dcs  Afls    aet'c  lii/itetles  .  l'iins  :iti  ii.niin.  t'.ii- 

ri,illnre.   pm    l.l;  WInlI.LK.  —  Coi\RESl'().\UANr.K.  —  Ifnu.KTn    BlliMllCnA- 

-  MiiDts  t  ayce  riijiiellc  )  —  l'iioitLEME  I)'ki,iiki.s  — 


Ml. 


liel.ll 
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IIIIU.ME.S    1)  ETAT   AMEIlU:AI^S 

I 

IIEVBI    CLAÏ    — IHMIÏL    wtnsi  tn.  —  CJl.UOl  .^. 

Parmi  lis  hnniiiies  (|ni.  de  noire  Icmps,  nul  pxcrcé  le  plus 
li'influoiire  sur  les  Affaires  |Milili([iu'sJos  Élats-l'nis,  aiieuii  n'csl 
pliii  osliiné  ijne  IIe.mu  Cl. u;  aiicun  ne  pciil  êlre  placé  au- 
dessus  de  lui  ipiaiid  ou  ji,-ii'le  de  palriolisme,  de  désinléresse- 
nii'ul,  d'allaelieuieiil  inr'liraul.'ilde  à  la  jusiiee  el  à  la  vérilé: 
aiii-uu  n'a  plus  ipie  lui  liiM'ilé  di'  ees  verlus  i|ui  nul  iuiiriorlali~r' 
ili''j:i  les  ronilaienrs  de  rinili'>|ieuil.iuce  amiu-icaine.  el  qui  di'jà. 
pour  nos  eufanls.  les  i;ranili-senl  à  la  liauleur  de  ipu'Iipies-iMis 
des  plus  lieau\  earaeleres  de  l'aullipiilé 

M.  (May  a  élé  l'arlisaii  de  s.i  prn|ire  forliine;  ce  n'est  qu'à 
ses  lalenls  el  à  ses  efforls  qu'il  doil  la  haute  silualion  qu'il  oc- 
eiipe.  ^é  le  j'i  avril  1777.  dans  le  comté  de  Hanovre,  en  Vir- 
,'ini(  d  piidil  di  liiiuni  lieniesouptu  ([ui  (lait  ecclésiasti- 
que elpiuMc  Son  1  dm  ilioii  sni  iissintil  après  avoir  passé 
i|iielqius  uiUHs  sui  lis  JiHKsiluui  )iflile  (  enle  d  fui  placé 
dinsUtudi  duudiH  di  1 1  dniKi  lli  m  i  Uuhrnnnd.  eu  \  ir- 
_ini(  \  ili\  n<  uf  lus  il  se  mil  i  1  i  lude  du  di  ml  i  1  un  an  apré, 
il  olili  u  ut  SI  I  (ente  11  il  a  alois  s  i  lildn  i  I  t  \iii.;lon.  dans 
1(  KdilniKv  Sis  (onniissaneis  pi  ihqiK  s  son  iloqiience.  lui 
lui  ni  rjpidi  nu  ul  uni   .i  iiiili  npulilion 


(/est  dans  la  coiivenlion  noiuniée  par  le  Keulueky,  )iour  ela- 
lilir  une  nouvelle  constitution,  ([ue  vi.  CUiy  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène  politique.  Son  |)remier  acte  fut  une 
lentative  inutile  jiour  alidlirçiraduellcment  l'esclavage  des  noirs 


(IKlni  I  \Na  lu  ) 

dans  l'Klat.  M.  Clay  ne  s'est  point  dtioungi  il  ne  s  est  point 
lassé,  depuis  cette  époque  d'(  k\ei  la  \oi\  (ontic  celle  oppres- 
sion iidmniaine  qui,  avant  la  lin  du  site  i  uni  lessi  paitoul 
de  peser  sur  une  race  ina'.heui  euse  Bit  ntol  son  (  \pi  i  k  u<  i  des 
allaiies.  les  !,'râces  de  son  èlotution  son  di  \oueni(  ut  1 1 1  (  luse 
de  la  lilierlè,  la  simplicité  d(  sis  m  uni  us  li  pnilniiit  ih 
présidence  de  la  léjiislalure  di  1  i  I  il  (  t  il  pimn  i  p  n  son  ini- 
parlialilé  el  par  son  lialiileté  iionduni  lis  diluK  ipi  il  il  ut 
dilîiie  de  celle  imporlaiile  l'iinili  m  1  ii  ISdî  il  i  iili  i  d  iiis  h 
Ciianilu-e  des  jîrprésenlanls.  i  1  d  t  n  lui  du  pisil  ni  Quil- 
ipies  années  après,  il  passa  diiis  li  si  ml  ou  si  npiililion 
s'accrut  encore.  11  serait  Ion,  diiiuuiiiu  Us  siivuis  qu  il 
rendit  à  son  pays  dans  le  coii^M  s  n  si  i  ut  pus  |iu  i  u  uikr 
riiistoirc  des  lûats-Liiis  depuis  quai  iiiti  ans  1  n  181 5  il  fut 
choisi  pour  représenler,  avec  Mi\l.  Adanis  et  Gallalin,  l'I  iiion 
au  con!,'rès  de  Oand.  Après  s'être  acquitté  de  celle  mission  dé- 
licale,  il  préféra  les  devoirs  de  sénateur  à  des  fondions  plus 
liriilanles.  H  refus.i  siiccessiveinent  l'aiuliassadede  lUissie.  une 
niission  en  .\iiirlelerre.  d  la  place  de  ininislre  delà  iruerre. 

M.  Clay  a  sinloiil  allacliéson  nnn  à  trois  î;randes  mesures  : 
rindépendaiice  dis  cidonies  espai;iioles  de  r.Àmériipie  du  Sud, 
reiilii'prise  de  travaux  d'iililili'  puldiqiie  iiarle  contres  fédi'ral. 
cl  le  di'veloppeniénl  des  uianuraeliurs  indi^'énes.  AussiU'it  après 
le  Iraili-  de  l'aris.  M.  Clav  éleva  la  voix  en  faveur  des  colonies 
espa;;u(des.  el.  après  de  l'on|,'s  el'l'orls.  il  décida  ses  coneilovens 
;i  Iriii-  prêter  appui  el  a  reconnailre  leur  exislence  coiuine  re- 
piililiqnes  iiidi'peiidanles.  Cannini,',  il  esl  vrai,  s'associa  à  celle 
poliliqiic  el  la  lil  Iriiiinplier  dans  les  eoii.seils  des  monardiiis 
eiiro|.éeuiies.  Mais  c'esl  à  Al.  Clay  qii'apparlienl  la  jjloire  d'a- 
voir le  prerui.r  éveillé  l'alleiilionsiir  ces  jeunes  répllldiipies. 
Mus  lard,  luiiiistre  des  aflaires  elraii,^'eres.  il  ouvrit  des  rela- 
tions avec  elles,  et  jeta  les  hases  d'une  alliance  diirahle  entre 
elles  el  les  Klals-l  iiis.  l.a  si  coude  de  ces  mesures  inléressiit 
seiilemeiil  la  répuliliipie  de  l'inioii.   M.  Clay  eu  fui  le  pre- 


mier el  le  plus  zélé  (ironmleiir;  il  siil  vaincre  les  jalousies  des 
Klals  particuliers,  «t  fit  résoudre  celle  question  importaole  par 
le  conjurés. 

Les  Ktats  de  r.\ménqiie  du  ISoril  avaient  ronipiis  leur  indé- 
pendance, mais  h'uraffranchissemenl  de  la  mère  pairie  élail  loin 
d'être  compl  t.  Pendant  tonte  la  période  du  système  colonia'.  les 
.Vméricains  avaient  appliqué  exclusivemenl  leurs  efforls  à  l'aj.'ri- 
cu'lure.  ïoiil  les  y  portait,  cl  la  fertilité  du  sol.  et  la  lé;.'islalion 
im|ioséeparla  mélropo'e.  Mais  les  Klats-Lniscnnlinuaienlà  dé- 
pendre encore  derAiiL'Ielerre  par  le  h<  soin  qu'ils  avaient  d'un 
marché  illimilé,  el  par  la  nécessité  de  tirer  du  dehors  les  ohjels 
manufacturés  indisjiensaldis  à  une  société  civilisi-e.  .Alexandre 
llam  lion,  ,-i  inii  les  l-"lats-L'iiis  doivent  tant,  conçut  le  premier 
l'idi'e  de  rendre  son  pays  indépendant  de  l'induslrio  anslais*'. 
Il  élalilil  ce  qu'on  a  appelé  le  si/tlème  amrn'rnin.  el  fil  pa&ser 
une  léi;islalion  entière  qui  enroura!.'eail  rélahlissemeut  de  fa- 
hriques  de  toute  nature,  el  entravait,  par  un  tarif  l'iniporla- 
lion  en  .\inériquc  deeerlainsnlijelsmanufaclun'-s.  .M.  Clav  s'est 
fait  le  champion  de  cette  politique  seule  capable  en  effet  di 
fonder  l'indépendance  commerciale  el  induslrielle  des  Elat.s- 
Tnis.  C'esl  lui  cpii  a  iirêsenté  el  défendu  dans  le  coiiffres  le^ 
difl'ércnls  larifs  qui.  (lepiiis  vingt-cinq  ans.  ont  rendu  pîus  difli- 
rilc  l'iniportation  en  Améri(|ue  des  produits  manufarlurés  di  ^ 
nalions  luropéeiines  II  a  rencontré,  il  esl  vrai,  de  grands  olisls- 
c!es.  qu'il  n'a  pas  Ions  pu  siirmnnler.  (.es  l-!lals  du  sud  de  l'I  - 
iiioii.  eiiiiui  mmenl  prodiiceurs.  résistent  ;'i  un  système  qiii  en- 
trave les  déhouchés  de  leurs  produits  exclusiveni.  ni  agricoles 
tandis  que  les  Ktals  du  nord,  dont  le  snl  ■  si  moiin  riche,  el  qui 
oui  élevé  des  manufaclures.  s'effon-eiil  de  compenser,  par  leur 
industrie  el  leurs  liahilndes  lahorieiises.  les  désavanlagi-s  di- 
leur  silualion.  Va\  général.  l'Américain  ne  vent  pas  de  lave  fon- 
cière, pas  de  coulrihiilions  indirerles.  mais  il  ne  veut  pas  noii 
plus.  ]ioiir  favoriser  l 'S  manufactures  indigènes,  être  forcé  ih 
paver  plus  cher  les  ohjels  de  premien'  nécessité,  ou  ceux  qui- 
ses'  hahitudes  d'aisance  el  de  luen-èlre  lui  ont  rendus  indisper- 
sahles.  Peu  importe  au  démocrale  américain  d'où  lui  vieniiein 
ses  indiennes  et  ses  soieries,  de  Liverpool  ou  du  Havre,  d' 
lîostoii  ou  de  Lowell  ;  tout  ce  (pi'il  demande,  c'est  de  les  payer 
hon  marché.  Heureusement  les  hommes  d'Etat  de  l'Union,  eti! 
V  en  a.  ipioiquc  l'on  dise  en  Europe,  ne  partagent  pas  rell' 


/  ■///■  ■ 

(J.iliuCallioun.) 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


iiiJilïéreuce  égoïste  i|ui.  ilims  l'élut  actuel  de  la  conslitiilioii  du 
pays,  n  '  peut  être  que  funeste  à  ses  iiilén'ls  il  a  son  avenir, 
liniceanx  clïorts  de  M.  Clay,  le  syslenuTiiinTii  ain  ne  rencon- 
tre plus  de  résistance  auprès" des  li()nirni's  inli'llii;enls;  In  <[nes- 
tion  dn  tarif  est  résolue,  et  il  ne  s'agit  plus  rpie  de  le  propor- 
tionmr  suivant  les  circonstances.  C'est  là  peut-être  la  jilus 
grande  gloire  de  M.  Clay.  et  incoiileslablemenl  le  plus  grand 
service  qu'il  ail  i-.ndu  à  son  pays  dans  sa  lonmie  ian-i('re  |iu- 
blique.  La  poslérilé  le  CDUsidi'rera.  après  Ilauiillini.  ((ininii- 
un  des  biciil'ailein'sdo  la  i-i'puldique  américaine,  cl  cininne  ayant 
achevé  l'œuvre  des  Washington  et  des  Jefferson. 

M.  Clay  esl  dune  taille  élevée,  d'une  constitution  robuste, 
bien  que  frêle  en  apparence  ;  ses  manières  sont  froides,  mais 
pleinesde  dignité,  à  la  fois  polies  el  simples.  Ses  yeux,  hieus  et 
petits,  jettent  des  flammes  quand  ils  s'animent.  Son  front  est 
large  et  élevé.  Sur  sa  bouche,  on  peut  lire  un  caractère  ferme  et 
indomptable.  Un  a  publié,  en  1827,  quelques-uns  de  ses  dis- 
cours. Ils  sont  remarquables  sous  tous  les  rapports,  soit  que 
l'on  y  cherche  deslecnnsdepolitique,  soit  que  l'on  n'y  considère 
que  les  (pialités  oi-ahiircs.  On  y  dislingue  surtout  de  la  préci- 
sion dans  les  jieiisées  et  dans  re\|iri'ssion,  de  la  rapidité,  une 
logique  sévère,  de  la  concision,  de  l'élégance,  et  une  sage  éco- 
nomie d'ornements. 

Deux  fois  M.  Clay  a  été  candidat  à  la  présidence  ;  deux  fois  il 
a  échoue.  Ses  amis  le  portent  encore  celle  armée,  et  l'on  dit 
qu'il  a  beaHC"n|i  de  chajices  ;  nuis  snuliailons  ipi'il  Irionqdie. 
car  les  Etats-l  nis  ne  sauraient  être  gouvernés  par  un  honniie 
plus  honnête  el  plus  expérimente. 

Qu'il  réussisse  ou  ([u'il  échoue,  nous  savons  que  M.  Clav  est 
trop  sincèrement  républicain  pour  murmurer  contre  le  choix  de 
ses  concitoyens.  Ses  amis  pourront  déplorer  que  tant  de  vertus 
ne  soient  jias  appréciées  comme  elles  le  méritent  par  l'opinion 
populaire.  Quant  à  lui,  arrivé  à  un  âge  avancé,  il  se  consolerait, 
dans  le  repos  et  la  tran(|uillité  de  la  vie  privée,  de  cet  échec, 
([ui  ne  peut  en  rien  altérer  la  gloire  d'une  carrière  consacrée 
tout  entière  à  son  pays  et  dévouée  à  ses  intérêts.  Il  pourra  se 
dire  que  jamais  il  n'a  fait  aucun  sacrifice  à  l'opinion  des  partis, 
que  jamais  il  n'a  reculé  devant  ce  qu'il  regardait  comme  un  de- 
voir, dùt-il  rencontrer  l'impopularilé.  Il  a  trouvé,  dans  son 
amour  pour  la  liberté,  la  force  de  résister  aux  entraînements  de 
la  gloire  militaire,  le  coiu'age  de  rappeler  son  pays  à  l'esprit  qui 
afondésa  prospérité  el  sa  grandeur,  et  par  sonèloquence  il  a 
contribué  à  sauver  la  ri'|iuldiqni'  des  Etats-Unis  du  despotisme 
du  sabre.  C'en  esl  isse/.  ;  la  |ilus  haute  fonction  de  l'Etat  n'ajou- 
terait rien  à  une  gloire  aussi  pure. 

Daniel  Websteu,  aujourd'hui,  secrétaire  pour  les  affaires 
étrangères  du  giuiveriienient  des  Etals-Unis,  est  né  le  IH  jan- 
vier 1782,  à  Salisliury.  danste  INew-Hampshire,  d'un  |iére  fer- 
mier qui  avait  porté  les  armes  avec  honneur  dans  la  guei-re  de 
l'indépendance,  el  exercé  pendant  plusieurs  années'les  fonc- 
tions de  juge.  A  cette  épo  pie,  Salisbury,  aujourd'hui  le  centre 
d'une  population  nombreuse,  se  trouvait  l'extrême  frontière  de 
la  civilisation.  Ce  fut  donc  au  milieu  des  forêts  que  .se  passèrent 
les  premières  années  de  M.  AVebster.  Son  éducation  fut  com- 
mencée par  son  père.  En  1801 ,  il  entra  aucollége  de  Dartmoulli, 
où  il  termina  ses  étudrs  de  la  maniéiv  la  Jilus  lirillante.  Des- 
tiné à  suivre  la  carrière  du  barreau,  il  étudia  In  pratique  des 
lois,  d'abord  dans  sa  ville  nnlale,  ensuile  a  Boston,  mi  il  fut 
reçu  avocat  en  ISO,">.  .Vprés  avuir  pratiqué  pendant  deux  ans 
dans  un  petit  village  vnisin  du  lieu  de  sa  naissance,  .M .  \Vebster 
^'l'■lablit  a  Portsmoulh,  la  capitale  commerciale  du  Pvew- 
Hanipshire,  et  y  acquit  une  grande  ré])utation  d'éloquence  et 
.l'habileté. 

En  1812,  la  conlinnce  de  ses  cjucituyens  lui  ouvrit  la  car- 
rière des  affaires  publiques  en  le  nonimant  un  d;  s  représeii- 
lants  d'?  l'Etal  du  >e\v-llampshire,  dans  la  cliambre  basse  ilii 
congrès.  Malgré  sa  jeunesse  (il  avait  alors  à  peine  trente  ans), 
il  se  fil  remarquer  dés  son  début,  et  prit  part  à  toutes  les  discus- 
sions importantes.  Les  mesures  que  désirait  le  parti  (pii  avait 
l'ait  éclater  la  guerre  entre  l'Union  et  la  Grande-Bretagne,  et 
qui  tendaient  à  établir  uncsnrte  de  conscrijition,  trouvèrent  en 
lui  un  adversaire  inirépide,  tandis  i|u'il  appuya  de  tous  ses  ef- 
forts le  projet  de  donner  de  larges  développc.ment:;  à  la  ma- 
rine el  de  fortifier  les  froiiliéres  du  nord.  La  question  de  l'éla- 
hlissement  d'une  bampie  fédérale,  au  mdieu  ilrs  clrruiislances 
difficiles  où  se  trouvaient  les  Etat-s-Unis  a|iiis  la  ^nicnc,  lui 
l'ournil  l'occasion  de  montrer  que  les  çonnais-anres  cl  h's  la- 
lents  de  l'économiste  el  de  Thniiime  d'Etat  s'alliaient  en  lui  aux 
)dus  brillantes  ([ualités  do  l'orateur  el  ,i  un  ardent  amour  pour 
son  pays  el  ses  institutions. 

Iji  ISH),  M.  Webster  fut  obligé  de  se  retirer  de  la  Cbamhn^ 
ili's  r>e|in''vciilanls.  Sa  fortune  avait  été  en  partie  détruite  par 
rincendie  qui  consinnn.  en  1815,  la  ville  de  Portsmoutb,  et  ses 
devoirs  d'homme  publie,  loin  de  lui  |)ermetlre  de  réparer  les 
pertes  qu'il  avait  faites,  l'obligeaient  à  des  dépenses  considé- 
rables. Il  renonça  A  toute  |inriieipation  aux  altaires  publiques 
jusqu'il  ce  qu'il  eût  refait  sa  fortune,  et  il  alla  se  fixer  à  Boston, 
m  il  a  depuis  toujours  résidé.  Durant  htiil  ans  il  se  livra  iini- 
piement  aux  devoirs  de  sa  profession,  refusant  obstinément  les 
missions  piilitiques  donl  l'estime  de  ses  nouveaux  concitoyens 
vfiiilail  rli(uiorer.  Ses  succès  dépassèrent  son  attente.  Sa  répu- 
lalinn  d'habile  législese  répandil  ;  des  cau.sesqui  devaient  avoir 
iiéri'ssniienient,  |iar  leur  imporlanre,  un  grand  retentissement 
!ni  furi'iil  confiées,  el  il  s'en  acquillasi  bien,  que  hieiilo!  il  fut 
rangé  ]iarmi  les  prenucrs  juristes  de  loule  l'I  nion.  Malhcuri'U- 
seinent  on  ne  pnsscdc  (piun  pelil  inimlire  de  ses  jdaiilnvcrs, 
mais  ils  sufliseiil  |iiinr  montrer  les  i|ualilrs  i|ui  disliiigiuMii  l'i^- 
Pii|ui'nçi'  juilii-iairc  de  M.  Webster.  L'ne  narration  elaii-e  et 
simple.  lieaîiC'Mip  de  perspicaeilé.  de  la  gravité,  un  neceni  d(^ 
vérité  qui  )iaraitsnrlir  d'un  eieur  plein  d'amour  pour  la  justice, 
voilà  les  moyens  qui  ont  mérité  à  .M.  Webster  un  ascendant 
irrésistible  su.'  le  jury,  ascendant  qui  de  proche  en  procb  ■  s'est 
l'tendu  sur  tous  ses  concitoyens. 

Ce  fui  en  1823i[u'il  rentra  dans  la  Chambre  des  Re])résen- 
Innts,  el  il  y  prit  aussitôt  plart;  paimi  les  orateurs  les  plus  popu- 
laires. En  1827,  il  fut  choisi  à  l'unanimité  pour  remplir  une 
jilaec  vacante  dans  le  Sénat.  Sur  ce  nouveau  tliéitre.  sa  renoni- 


ini'e  grandit  encore.  Les  services  qu'il  rendit  à  son  pays  el  à 
la  Conslilution  sont  dans  la  mémoire  de  tous,  et  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  raconter  son  plus  beau  triomphe,  je  veux  parler  de  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  les  nulli/iealcurs. 

Comme  boniinc  d'État,  I\L  \\  cbsler  esl  digiu'  d'être  jdaeé 
sui'  la  nn''ini'  ligne  que  les.Iefferson.  1rs  Ilaniill(i!i  el  les  Auams. 
Des  vues  sures  el  éclairées,  une  |irudence  tempérée  par  une 
hnrdiessi'  sagi'  el  réileehic.  uni  ni  n'qué  tous  les  actes  de  son 

,idiiiinisli-ali les  al'l'aiir^  cli;iii;;cies.  l'iécenimenl  il  a  négocié 

nii  Iraili'  .avec  la  (Irande-liiela^'ii  ■.  el  les  Élals-l  nis  se  glori- 
fient du  rôle  à  la  fois  plein  de  fierté  elde  dignili'  que  leur  a  fait 
jouer  VI.  W  ebster.  Sur  tous  les  points  en  litige,  la  qiieslion  des 
frontières  du  Maine ,  celle  du  commerce  des  esclaves  et  celle  de 
l'extradition  mutuelle  des  criminels,  son  langage  a  été  cidiii 
qui  convenait  à  un  grand  peuple,  el  surtout  à  une  république 
qui  a  besoin  de  se  ïaire  respecter  par  les  vieilles  aristocraties 
de  l'ancien  monde.  Sur  tous  les  points,  le  plénipotentiaire  an- 
glais, lord  A.shburlon,  a  cédé  devant  la  logique  ferme  et  irré- 
sistible du  ministre  américain. 

Les  principaux  discours  prononcés  par  M.  Webster  dans  le 
congrès  et  dans  des  assemblées  populaires  ont  été  publiés  il  y 
a  peu  d'années,  à  Boston.  Onyaj  linl  quelques-uns  de  ses  plus 
ébiqneiils  plaidoyers.  Onaiit  à  ses  ilisemirs  |iliis  pailiciiliere- 
ineul  |)idiliqiies.  ils  sont  considi'rés  ]iar  les  .Vini'ricains  connue 
des  pdijes  (le  1(1  ('(wstiludon,  tant  on  les  trouve  animés  de 
l'esinil  qui  a  pn'sidi''  à  la  fondation  de  la  liberté  américaine. 

M.  W  ehsler  porte  empreint  sur  son  visage  le  caractère  qu'il 
a  ih'pliiyi'  dans  Imiles  les  circonslaiiees  d'une  vie  longue,  agi- 
tée el  glmieiis  ■.  Ses  yeux,  siimlires  el  enfoncés  dans  leur  orbite, 
mil  un  éclat  irrésistible:  ses  larges  et  épais  sourcils  noirs  ex- 
prinn^il  l'énergie  el  la  détermination.  Tous  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  s'approcher  de  cet  homme  d'LItat  s'accordent  à 
louer  sa  modestie,  ses  manières  à  la  fois  pleines  de  sim|ilicilé 
el  de  dignité  ;  quelques  esprits  sévères  lui  reprochent  de  l'indo- 
Iciice  et  de  la  dissipation,  mais  sa  vie  entière  rend  témoi- 
gnage que,  pour  le  service  de  son  pays,  il  n'a  été  surpassé 
par  personne  en  dé.sinléressfment,  en  acliviti',  cl  que  j.iinais  il 
n'a  sacrifié  les  affaires  à  ses  plaisirs. 

.loilN  C.KLnwELL  CvLllouN  csl  né  le  18  mars  1782,  au  dis- 
trict d'Abbeville,  dans  la  Caroline  du  Sud.  Sa  famill"  est  d'ori- 
gine irlandai.se.  Etablie  d'abord  JaiK  la  l'ensvlvanie.  eHe  passa, 
en  I7.")(i.  dans  la  Caruline  du  Mnl.  mi  rlleeiii  à  lui  1er,  durant  un 
grand  iimiihre  d'.iiinées,  :ivec  Icv  (Jiernkis.  Dans  une  surprise, 
la  I  lus  grande  parlie  de  la  famille  l'iil  massacrcc.  Le  perc.  élcvi'' 
dans  1rs  fm'êls.  était  un  bai'di  |iiiinnier.  hahiliié  à  liillcr  de  ruse 
el  d'audace  avec  les  Indiens;  mais,  conirairemeni  aux  habitudes 
de  cette  classe  de  colons  qui,  en  cha.ssant  devant  elle  les  sau- 
vages ,  les  remplace  souvent  par  des  mœurs  qui  ne  sont  guère 
moins  barbares,  il  avait  du  goùl  pour  les  lettres,  et  quoiqu'il 
eut  passé  toute  sa  vie  éloigne  du  commerce  des  hommes,  il  s'é- 
tait instruit  dans  la  littérature  anglaise,  .\ussi  voulut-il  que  ses 
enfants  reçussent  une  aussi  bonne  éducation  que  possible.  Après 
avoir  enseigné  à  John  Calhoun  à  peu  près  tout  ce  ipi'il  jioiivait 
lui  apprendre,  il  l'envoya,  vers  Vàge  de  treize,  ans,  à  l'aca- 
démie qui  avait  le  plus  de  réputation  dans  les  Etats  du  sud  de 
l'I  nion. 

.M.  Callionn  avait  hérité  des  goûts  de  son  père.  Il  aimait 
réluib>  el  s'\  livrait  avec  une  si  grande  ardeur,  que  sa  santé  en 
fut  gravement  alléi-ée;  on  craignit  un  mnmeni  qu'il  ne  perdit  la 
vue.  Sa  mère,  alarmée,  car  il  avait  perdu  son  père  depuis  peu. 
le  l'appela  dans  la  maison  palernelb'.  ou  grâce  à  la  force  de  la 
jeunesse  el  à  T'eloigiieinenl  de  tous  m  ivensd'étudier.  il  recouvra 
jii'iiniplemenl  la  sanlé.  Comme  il  ne  pouvait  rien  être  à  demi, 
il  se  jiassionna  pour  tous  les  exercices  du  corps.  Bientôt  on  le 
cila  cmnine  le  plus  intrépide  et  le  plus  aventureux  chasseur  de 
tout  le  |iays.  .Mais,  tandis  qu'il  s'était  résolu  à  se  faire  fermier, 
son  frère  aîné,  qui  habitait  Charleston,  fui  surpris,  dans  une  vi- 
site qu'il  fit  à  sa  mère,  des  heureuses  dispositions  de  Calhoun, 
et  il  le  décida  à  reprendre  ses  éludes  et  à  embrasser  une  carrière 
où  il  pùl  développer  les  heureuses  qualités  donl  l'avait  doué  la 
nature.  .M.  Calhoun  se  rendit  à  ces  conseils,  entra  dans  un  col- 
lège et  recommença  ses  études  à  dix-huit  ans.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu'en  moins  de  deux  ans  il  avait  réparé  tout  le 
temps  ]ierdu.  Après  avoir  étudié  la  pratique  des  lois,  il  se  fixa  , 
en  ISOT.  dans  la  Caruline  du  Sud.  où  il  surpassa  bientôt  en  ré- 
piilalion  Imis  les  li'gisles  du  pays,  cmiiine  il  les  surpassait  en  ta- 
lent et  en  hahilcli''.  Ses  sucres  lui  ouvrirent  l'entrée  de  la  légis- 
lature de  ri<;ial,  mi  il  ne  se  distingua  pas  moins. 

l'ji  LSI! .  la  conli-ince  de  si's  coiiciloyens  l'introduisit  dans  la 
Chambre  des  Kepresenlanis.  Sa  célélirilé  l'y  avait  devancé.  Il 
|irit  une  grande  part  aux  débats  qui  précédèreiil  la  déclaration 
d'hoslililés  entre  les  États-Lnis  et  l'Angleterre.  On  cite  un  dis- 
cours qu'il  prononça  danscette circonstance  comme  un  des  plus 
éloquents  qui  aient  été  prononcés  dans  le  congrès  américain. 
'J'oul  d'une  voix  il  fut  porté  ,  malgré  sa  jeunesse,  à  la  tête  du 
))arti  qui  voulait  la  guerre  dans  la  Chambre  des  Représentants. 
Dès  cette  époque,  il  se  prononça  vivement  contre  le  système 
restrictif  (pi'il  croyait  ne  convenir  ni  au  génie  du  peuple  amé- 
ricain, ni  à  celui  du  gouvcrnemenl,  ni  au  caractère  géographi- 
que du  pays.  Il  combattit  avec  beaucoup  de  force  cette  politique 
qui,  selon  lui,  entraînait  avec  elle  des  lois  arbilraires  el  vexa- 
toires. 

A  la  fin  de  l'année  1817,  M.  Calhoun  fut  appelé  par  M.  .Mon- 
l'oe  aux  fonctions  de  minisire  de  la  guerre.  Six  années  passées 
dans  le  eiinures  .ivaiioil  mis  \i-  sceau  à  sa  répiilalion  d'orateur, 
l'endaiil  sr|il  aimées  ,|iril  (Irmeiira  a  la  léle  An  déiiai'lemenl  de 
lagnen-e.ildi'veliipiia  'e,  ipialili's  s  diiles  de  radminislraleiir  ;  il 
comblaun  énorme  arriéré,  satisfit  à  toutes  les  pensions,  réduisit 
les  dépenses  au  strict  nécessaire.  IS'èannioins,  il  trouva  le  loisir 
de  rédiger  des  rap|iorts  sur  beaucoup  de  ipiestions  très-graves. 
C'est  à  lui  ipie  les  Etats-Unis  doivent  l'admirable  svstème  de 
forlillcations  e'  de  défense  dont  le  généj'al  Bernard  a  dolé  le 
territoire  de  l'Union. 

A  l'expiration  du  second  terme  de  la  présidence  de  M .  Mnnroe, 
le  nom  de  .M.  Calhoun  fut  placé  sur  la  liste  des  candidats.  Pour 
éviter  que  le  hasard  de  l'élection  ne  fut  abandonné  au  choix  du 
congrès,  il  se  retira  ;  mai-;  il  fut  nonmii'  à  l'unanimité  vice-|iré- 


sidenl.  tandis  que  M.  Adams  était  élevé  n  la  présidence.  Aux 
élections  suivantes,  le  gém-ral  .lacksmi  fol  nmnmé  président  el 
M.  Calhoun  fut  l'i'iln  \irr-|,n-si,|eiil.  Dans  eelle|ilace  loninenle. 
il  remplit  ses  devnii-s  avec  i impaili.ilili'  et  une  lialiileli'  sin- 
gulières. Il  se  Irmivail  d.iiis  une  siliialion  In's-di-licale.  surtout 
dans  les  f  mi-iioiis  de  président  du  Si'n:it.  On  le  savait  l'adver- 
saire poliliipiede  l'admiiiislralion.  et  chaipiej  iiir  les  di'bats  lui 
offraieiil  des  einlianas  d  ml  il  savail  toujours  se  tirer  adroile- 
menl  el  sans  cmii|iriimelhe  sa  di;;nili''. 

^mls  avmis  dii  pliis  haiil  que,  des  son  entrée  dans  la  carrière 
politique.  .M.  Calhoun  s'était  prononcé  contre  ce  que  l'on  appelle 
l(!  sysl(''me  atim-iiain.  En  cela,  M.  Calhoun  partageait  les  seii- 
timenls  de  l'Etat  où  il  avait  vu  le  jour,  et  qui  dans  toutes 
les  circonstances  l'avait  choisi  pour  son  roprésenlanl  dans  le 
congrès.  Le  tarif  établi  en  1828  blessait  profondément  les  inté- 
rêts de  la  Caroline  du  Sud;  M.  Calhoun  se  jiorla  le  champion 
de  ses  réclamations.  Selon  lui,  cet  acte  violait  le  pacte  fédéral, 
en  portant  atteinte  à  la  souveraineté  des  États  el  à  leurs  droits  ; 
il  était  inconstitutionnel,  et.  comme  tel.  les  Etals  intéressés  pou- 
vaient, en  vertu  du  droit  qui  leur  était  accordé  par  la  Constitu- 
tion fédérale,  le  déclarer  nul  el  non  ohligaliiire.  Celle  doctrine 
porle  le  nom  de  doctrine  de  la  H»//*/i'c((//i/»  ;  ses  l'midenienls 
reposenl  princi|ialenieiil  sur  les  principes  lùiiis  dans  les  réso- 
lutions de  la  Virginie  el  du  Kenliicky,  ii'digé'es  par  .Madisson 
el  par  .leffersmi.  et  considérées  comme  f.iisant  partie  du  droit 
]iulilic  de  l'Union,  l'endaiil  plusieurs  aniii'es.  les  opinions  des 
deux  partis,  des  partisans  el  des  adversaires  du  tarif,  furent  dis- 
cutées dans  le  congrès.  Voyant  qu'on  ne  faisait  aucun  droit  à  ses 
réclamations,  la  Caroline  du  Sud  résolul  de  se  servir  de  tous  les 
moyens  que  la  Constitution  lui  mettait  entre  les  mains  pour  faire 
triom|dier  la  cause  qu'elle  représcnlail.  Une  convention  fui 
élue  par  les  habitants  de  l'État,  qui  ,  en  sa  qualité  de  re- 
présentant de  la  souveraineté  de  la  Caroline  du  Sud,  déclara 
les  mesures  restrictives  inconstitutionnelles,  nulles  el  sans 
valeur.  Aussilôl  M.  Calhoun  se  démit  de  la  vice-présidence, 
reçut  une  place  dans  le. Sénat,  el  se  présenta  comme  l'avo- 
cat' de  la  cause  de  son  État,  qu'il  regardait  comme  la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  Constitution.  Sur  ce  théâtre,  M.  Cal- 
houn développa  les  plus  adniirnbles  qualités  d'orateur.  L'opi- 
nion qu'il  di''reiidail  presque  seul  élail  impopulaire  dans  le 
|iays.  et  peu  s'en  fallait  ipi'on  ne  la  regardai  comme  un  acte  de 
trahison.  Il  y  avait  seize  ans  qu'il  n'av.iil  pas  paru  dans  une  as- 
semblée pnliliqiie,  et  cependant.  ]ioui'  Inller  contre  ro]iinion, 
conlie  l'admiinstration,  contre  ri''loquenee  réunie  de  M.  Clay  et 
de  .M,  \\  ehsler.  il  trouva  en  lui  des  ressources  extraordinaires. 
Dans  celle  lutte  inégale,  il  sérail  difficile  de  prononcer  lequel 
de  .M.  Calhoun  ou  de  .M.  de  Webster  l'emporta.  Leurs  discours 
suit  des  modèles  de  logique,  de  fm'ce.  de  pathétique. 

Pendant  quelques  instants  on  craignit  ipie  cette  lutte  de  parole 
ne  se  changent  en  une  lutte  plus  dangereuse.  Le  président  des 
Élats-l  nis.  quoiqu'il  penchât  pour  la  Caroline  du  Sud.  fut  forcé 
par  ro|iinion  publique  de  menacer  cet  Élat  defaireexécuterpar 
les  armes  la  lui  du  congrès.  De  son  cùté  la  Caroline  du  Sud  se 
|irépara  à  soutenir  de  la  même  manière  ses  inlérèls  el  ses  opi- 
nions. Heureusement,  M.  Clay  apaisa  cette  querelle  par  un 
compromis;  la  paix  fut  rétnbrie  dans  l'Union,  el  c'est  ici  que 
s'arrête  pour  nous  la  carrière  polilique  de  .\l.  Calhoun.  On  an- 
nonce (pi'il  .se  porte  comme  candidat  à  l'éleclion  ]ii'ésidentielle 
qui  va  avilir  lieu  procliainenient. 

.M.  Calhoim  esl  dune  grande  taille  et  d'une  constitution  ro- 
buste. Ses  maiiieiTs  smii  pleines  d'aisance,  de  simplicité  et  de 
ciM'di.diti'.  Tous  ceux  qui  l'uni  connu  disent  qu'il  esl  d'un  com- 
merce agri-ahle.  facile,  accessible  à  tous,  et  que  dans  la  con- 
versation il  est  aussi  éloquent  ipi'à  la  tribune.  C'est  un  grand 
éloge,  car  ses  discours  sont  très-remarqualdes.  Malgré  un  style 
sentencieux,  il  excelle  dans  la  discussion.  Sa  parole  est  forte, 
ardente,  rapide  el  grave  tout  à  la  fois.  On  sent  qu'il  esl  pénétré 
de  ce  qu'il  dit,  el  qu'il  serait  prêt  à  le  soutenir  de  son  sang. 
M.  Calhoun  peut,  à  bon  droit,  être  considéré  comme  l'un  des 
plus  grands  hommes  d'Étal  américains  de  noire  temps.  Sa  vie 
privé-e,  qui  est  irréprochable,  ne  dément  pas  un  si  beau  carac- 
tère :  intègre,  désintéressé,  de  moeurs  sévères  et  frugales, 
courageux,"  il  est  le  digne  descendant  de  \\'asbingtnn  et  de  Jef- 
fersoii,  aussi  bien  que  de  Franklin, 


DESCniPTION   GEOGR.VPniQLE. 

La  France  entretient  maintenant  en  .Algérie  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes  ;  elle  y  dépense  annuellement  plus 
de  80  millions. 

Quel  but  se  propose-l-elle  en  faisant,  depuis  bientôt  treize 
années,  tant  de  laborieux  efforts,  tant  de  lourds  sacrifices"? 
quelle  compensation  a-t-elle  le  droit  d'en  attendre?  quel  dé- 
dommagement est-elle  fondée  à  en  espérer? 

C'est  évidemment  de  créer  dans  le  nord  de  r.\frique  une  co- 
lonie d'autant  plus  puissante,  qu'elle  osl  plus  voisine  de  la  mé- 
tropole; ou  plutôt  c'est  de  fonder  sur  l'autre  rive  de  la  Médi- 
terranée, à  deux  journées  de  dislance  de  Marseille  et  de  Toulon, 
un  nouvel  el  durable  empire  sur  cette  terre  (Ifsormuii:  cl  pour 
toujours  française,  snivanl  rex|iression  du  discours  de  la  cou- 
ronne, à  l'ouverture  des  Chambres,  le  27  décembre  1841, 

L'Ahérie  est  désormais  française!  Celle  déclaration  solen- 
nelle eviiliqiie  l'iiilérêl  éniineniniVnt  français  qui  s'attache  à  nos 
possessions  africaines,  .\iissi,  ipiaiid  ropinion  publique  s'émeut 
si  vivement  au  récit  des  ju-ogres  de  notre  dominalion,  quand 
elle  les  suit  avec  une  avide  el  curieuse  anxiété,  n'est-ce  pas 
seulement  parce  que  nos  soldats  y  conlinuenl  les  traditions  de 
valeur,  de  persévérance  et  de  gloire  de  leurs  devanciers,  ni 
parce  que  notre  jeune  armée  s'v  montre  réninle  des  vieilles 
phalanges  de  la  Révolution  cl  dé  l'Emiiire;  c'est  surtout  parce 
qu'elle' comprend  que,  sur  cette  terre  conquise  au  prix  du  sang 
des  enfants  de  la  France,  il  v  a  pour  la  mère-patrie  des  éléments 
certains  de  f  irce  et  de  prospérité,  tout  un  avenir,  enfin,  de 
^'randeiir  et  de  puissance  nationale! 
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Ce  sciiliiiirril  iiisliiiclif  fst  lellcmniU  pnrnriné  dans  la  plupart 

des  i'v|iriK.  '|iiil  .'I  sMrv('Cii  a  loiilcs  les  iiicn'liliidi's  c|ii'aiiii'ni'iil 

les  ph.lvi  ^  .llM  ivcv  ilr  1,1  |iMlill(|IIC'  (III  ilr  h  -unir,  a  l(lllll-S  ll■^ 
vicissiluili's  iiiM'|iaralilrs  (lu  prciiiici'  .ù'c  des  ci, !i, nies  l'diKiï-o. 
les  armes  a  la  iiiaia.  C'est  à  ee  scnliiiiciit  (|Ue  umis  mous  pni- 
posons  de  nous  associer,  autant  du  luniiis  (piil  ili'|ieii(ha  de 
uous,  en  consacrant,  dans  notre  joiinuil,  une  |ihiic  s|ir(ialc  à 
l'Algérie.  Nous  rappelleniiis,  dans  ces  cs(|uisM's  ra|iiil(-i,  Ic^ 
commencements  de  Idccupalinii  ri"in(;aisc.  les  (l^•veloppclUl■lll^ 
qu'elle  a  reçus,  les  causes  de  son  extension  successive,  les  ir- 
sultats  obtenus  jusiiu'.i  ce  jour.  iNiuis  ferons  en  iimmiic  teni|  s 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  sans  en  ué!;iii;er  nu  seul. 
les  cvi'nenients  contemporains,  poliliipies.  niililaires  et  civils, 
qui  seront  de  nature  à  les  iiil(>resser.  en  atlestanl  une  amélio- 
ration ou  un  iirogrés  dans  la  sidiation  du  pays,  .Miiiiuiuenls  an- 
ciens et  niodornVs,  types  des  iliflV'reuIes  races.  Maures  des 
villes,  Arabes  des  pl.'iiiics.  Kaliaîlcs  des  ni(inlai,'ues,  rnii'urs. 
usages,  costumes,  amenlileiuenls,  armes,  vues  de  villes,  cica- 
tioiis  de  villa^'es.  havaiix  de  port-,  roules,  dessécliemeuls.  ('la- 
blissernents  d'iililili'  piililiipic  ,  canqis .  Ilivllllal■^,  cdiulials  et 
razzias,  purli-.iils  des  princip,'iii\  personnai;es  rrançais  et  indi- 
gènes, de  ipicl  iiili'iTt  lie  ser.iil-il  pas  de  voir  tous  ces  sujets 
lidélenieiil  repn'seiili's  p,ir  des  dessins  e\('cnlés  sur  les  lieux 
mimies?  ,^(ls  lecleiirs  assisleraient  ainsi,  en  ipudipie  sorte,  à  la 
fondation  de  noire  empire  africain;  ils  le  verraient  chaque  jour 
grandir,  se  développer,  et  jeter  dans  le  sot  des  racines  de  ]dns 
en  plus  profondes. 

Avant  de  connnencer  notre  Renie  (iliiiricnne.  ou  les  f.iils  de 
ifuprre  cl  de  colonisation  vienilront  lieiidoniadairemenl  Imiiver 
place,  il  nous  a  semblé  utile  de  jeter  un  coup  d'uni  rélrnspectif 
sur  les  progrès  de  notre  conquête  jus(prà  la  lin  de  1842.  et 
d'accompagner  la  carte  qu(!  nous  |iiil)li(ius  d'une  description 
géograpnitiue  assez  étendue  jiour  |ierniellre  à  nos  lecteurs  de 
suivre  avec  fruit  les  evéneniciits  ilmil  l'AI^'ciie  esl  le  lliéàtre. 


l'ItlSE  d'Alger.  —  La  cause  des  liostililes  enire  la  France 
et  le  dev  d'Alger  est  connue,  l  ne  iiisulle  grave,  un  coup  (!'('■- 
ventait  donné  en  audience  pnbliipu',  le  50  avril  I8'27.  par 
Husscin-Pacha  à  notre  consul,  exigeait  une  réparation  à  laquelle 
te  dey  se  refusa  avec  un  opiniàti'c  entêtement.  Apres  de 
longues  et  inutiles  négociations  pour  obtenir  une  satisfaction 
amiable,  après  la  uinivelle  insulte  de  coups  de  canon  lires  d(''- 
loyalcment,  le  27  juillet  l«2lt,  contre  un  vaisseau  parlemen- 
taire, la  Provence,  une  llolle  francai.se,  comjiosée  de  cent  na- 
vires de  la  marine  royale  et  de  (|uatre  cents  bàtinu'nts  de  eorn- 
merce,  a|ipareilla  de  'J'oulon  le  25  mai  1830.  à  (piatre  heures 
après  midi.  L'année,  forte  de  trente-sept  mille  lioiiinies  el  de 
quatre  mille  chevaux,  débar((iia  le  1-5  juin  Mir  l,i  iiljige  de  Sidi- 
Ferrucli.  distante  de  six  lieues  d'Alger,  et  le  ."ijuillci  elle  enira 
dans  cetle  cipitale  des  cors.iiro  liailiares([iii's.  .\iiisi.  en  vingt- 
quatre  jours,  elle  avail  allciiil  le  luit  de  sa  niissinii.  vengé  le 
pavillon  franiMis.  (h'Innt  la  piraterie,  etenlin  acciniipli  les  vieux 
que  formaienl.  depuis  trois  siècles,  les  hommes  généreux  et 
éclaires  de  toutes  les  nations. 

La  province  d'Orau,  bornée  au  sud  par  le  Petit-Atlas,  qui, 
dans  cette  partie,  range  la  mer  de  très-prés,  est  étroite  par 
rapporta  sa  longueur.  La  province  de  Conslantine,  qui  s'étend 
sur  tes  rives  de  t'Oued-Kummel  et  sur  les  bassins  qu'arrose 
cette  rivière,  a  beaucoup  plus  de  profondeur  ([ue  la  province 
d'Oran,  avec  une  longueur  presque  égale.  La  province  de 
Titteri.  comprise  entre  les  deux  premières,  s'élenil  surtout  dn 
nord  au  sud  sur  les  plateaux  successifs  parcourus  par  le  Cliélif 
et  ses  afiluenis.  qui  s'élèvent  sur  les  lianes  septentrionaux  du 
Grand-.Mlas.  Ces  trois  |irovinces  étaient  soumises  chacune  à 
un  bev  ou  lieulenaul  du  dey. 

Les  limites  de  l;i  province  d'Alger  étaient  moins  fixes  que 
celles  des  trois  aiilics.  Le  dey,  qui  radniinistrail  direclement 
au  moyen  de  l'.i^jlia  des  Arabes,  en  modiliail  la  circoiisi  ripliou. 
selon  que  les  (|ii(  relies  entre  les  lievs  voisins  ou  l'inlerèl  de  sa 
poliliipu'  lui  semblaient  l'exiger,  (l'est  ainsi  que  IJlidab,  qui 
Jadis  apparleii.iit  au  lieyiik  de  Tilteri,  et  la  ]ilaine  de  Hamza 
jusipi'aux  Portes-de-Fer  iliilianj,  avaient  été  placées  sous  l'au- 
torité de  l'agha.  Bougie  même  fut  momentanément  rattachée 
aux  dépendances  administratives  du  territoire  d'Alger. 


relèvent  de  la  Galle.  —  Siibilirision  de  SHif  :  .sélif.  clief- 
lieu. 

Par  une  autre  déci.sioji  du  ministre  de  la  Guerre,  en  date  du 
12  uovembi'e  18-i2.  les  places  de  l'Algérie  ont  été  classées 
ainsi  : 

J'remiirr  cliitse.  —  Alger.  Oran.  Conslantine. 

Deuxième  rlnsse — Itlidali,  .Médéah  .  .Milianab,  Cberchel. 
.Moslaurancin,  Mascara,  'l'Iemcen.  Borie,  Doniîie.  Sétif,  Djidjeli. 
Pliilipjieville. 

Trohicinc  classe.  — Fort-l'Empereur,  Douera,  Boufarik 
Camp  d'Ertonj,  .Mustapba-Paclia ,  Kotéah,  .■Vrzew,  Mcrs-el- 
Kébir. 

Postes  mililaires.  —  Kasbah  d'Alger,  Kasl)ah  de  Bùne.  la 
Calle,  Guelma,  Misserguin.  Mazagran. 

Enlin,  des  ordonnances  royales  ont.  pendant  le  cours  de 
l'année  1852.  successivement  organisé  connue  il  suit  les  com- 
mandements indigènes  dans  les  territoires  soumis  à  notre  domi- 
nation ; 

l'rovince  (t'Ali/ei-:  —  Kh.ilifat  des  I!eiii-.'>oliiOiiJi.  Beui-Djad, 
Aribet  Kabailes;aglialik  de  Khacbiia;  agbalik  des  Beni-Me- 
nasser.  —  SiihiUeisiiin  île  Tilleii  :  AL'Iialik  du  Kéblah.  du 
Cherk.  du  'i'ell  lierres  cullivcesi  cl  des  Oïded-N.'iïl.  —  Subdi- 


risiim  de  Mitiiimili  : 
de  Braz  :  a-haliks  de 
Beui-Men.is'ser.  Clien 
Piiiriiiee  d'Oiiin 
inul  trois  aiilialiks.  c 
kbalifat  du' Cherk  (e 


Khalifil  (les  lladjoulhs.  de  Djendel  et 
.  lîeui-/.(iiii;-/.ouir.  des  Uuted-Aîad.  des 
bel  el  'l'Iiaza 

—  Klidif.it  du  Gliarb  fouestj.  eompre- 
•ii\  du  (.liozel.  du  Djidiet  et  du  Gharli  ; 
iniprenanl  trois  aghaliks,  ceux  du 
I" 


Division  actuelle  de  l'Algérie.  —  Par  décision  du 
ministre  de  la  (iuerre,  en  date  des  L4  novembre  1S.'(2  et  4  fé- 
vrier 1845,  les  provinces  d'Alger,  d'Orau  et  de  Conslantine. 
l'ornienl  aujourd'hui  trois  divisions  mililaires,  dinit  les  circon- 
scriptions ont  éli'  n'parlies  de  l,i  manière  suivante  : 

Dirision  d'Alijer.  furnii'e  de  deux  subdivisiiuis.  —  Suhili- 
l'ision  d'Alr/er  :  .Mger,  ehel'-lieii  de  la  division  el  de  la  siilidi- 
vision  ;  les  forts  allenanls  ;  le  S.ihel  el  Inul  le  pays  compris  a 
l'est,  depuis  l'Oned-K.iddar.i.  jnsipi'anx  liiban  (Porles-de-Fer,  ; 
le  cercle  de  Cberchel;  liniigie.  —  Sulutirisinn  de  Titliri  : 
Rlidah,  chef-lieu  de  la  subdivision  el  ecnire  du  cercle  compre- 
nant Boufarik  et  Kob'^ah  ;  Médéih.  centre  du  cercle  coinprenanl 
le  Makhzeu.  (proprement  iiKiiiiisin,  réscrrc  :  tribus  auxiliaires, 
nrunuiées,  sous  les  'l'iircs,  trilnis  de  eommiindemeni,  exemples 
d'inipôls  el  cbargi'cs  d'assurer  l'obéissance  des  aiilres  Iribus. 
dites  iribus  de  aminiixsion).  les  Goulus  (propi'emenl  terres. 
cavalerie  mobile  des  tribusj.  et  les  Iribus ,  .Milianab .  eenire 
du  cercle  comprenant  également  le  Makhzen.  les  Gouins  el 
les  tribus. 

Dirision  d'Ornti.  fiu-mée  de  qualre  snbdivisidus.  —  Siibdi- 
rision  d'Ornn  :  Oran.  cher-lieu  de  l.i  ilivision  el  de  l,i  sulidi- 
vision  ;  Arzew;  Mcrs-el-Kcbir  ;  .Misserguin;  (!ainp  dn  Figuier. 
—  Subdirisiiiii  de  Miiseiini  :  Mascara,  ihel'-licu.  —  Siibdiri- 
siitn  de  MosliifiiDieiii  ;  Miisl.iganem.  chef-lieu;  Mazagran.  — 
Subdiriaiou  de  l'Ieiiieeii  :  'l'Ieuicen,  chef-lieu. 

Dirision  de  Consliniliiie.  formée  de  trois  subdivisions.  — 
Subdivision  de  Consliiiiliiie  :  Conslantine.  chef-lieu  de  la  di- 
vision et  de  la  subdivision  ;  Philip|)eville.  cenli'e  du  cercle  com- 
prenant les  camps  de  Smendoii.  des  'roumieltes  el  de  e|-.\r- 
rouch  :  Djidjeli.  —  Siibdirisiiin  de  lli'ine  :  Bnue.  chef-lieu; 
Guelma.  centre  dn  cercle  comprenant  le  Makhzen.  les  Goums. 
les  tribus  :  la  C.iUe.  centre  du  cercle  comprenaul   les  Iribus  (pii 


Dliahra  (nord,  c'esl-,i-ilire  le  pays  (pi'on  a  derrière  soi,  lor 
ipi'on  est  tourné  vers  l.i  .Mecque j.  du  Ouastli  (centre;  cl  du 
Kcblah  (sud,  c'est-à-dire  te  |iays  ipi'iui  a  dcriinl  soi.  lorsqu'on 
regarde  dans  la  direction  de  la  Mr'cquc)  ;  Khalifal  du  Ouastli 
comprenant  ((ualre  aghaliks.  ceux  des  Beui - Chougran ,  des 
.Sdaiiia.  des  llaehem-Gliaraba.  des  liachem-Cheraga  ;  aghalik 
des  Beni-.Vmcr.  coniiihiniir'  par  un  baeh-agba  (chef  aglia),  ayant 
sdiis  ses  ordres  deux  allias,  rnii  de  Bcni-.\merCheraga.  l'autre 
des  lieni-Amcr-Ghara'ha. 

Prurinre  de  Conslanlinr  ;  —  Kbalifat  des  Ilaractah.  .\bd- 
el-Nour.  'J'elaghma,  Zmoul.  Segnia.  etc.  ;  khalifal  de  ta  Med- 
janah  ;  cheïkhat  des  Arabes  (commandement  du  Sharal. 

Descriptio.n  de  la  province  D'.\i.(;Kii.  .yfiissif  d'Alger. 
Snhet,  Mélidjab.  —  Les  environs  de  l,i  ville  dWl^'cr  se  com- 
posent d'un  terrain  montagneux  qui  s'éli've  iniiiii'ilialcmenl  sur 
la  cijle.  C'est  ce  terr.iin  ipi'dU  nimime  le  Massif.  Le  piiiiit  cul- 
minant est  le  liiiu-/.areali.  élevi'  de  4IMI  meires  ,iii-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ce  massif  est  couverl.  dans  le  voisinage 
de  la  ville,  d'hahil.ilioiis  agréables,  et  coupé  de  ravins  et  de 
petites  vallées  agréables,  ou  des  sources  abondantes  entretiennent 
la  fraicheur  el  une  végélaliim  aclive.  JNos  troupes  y  onl  ouvert 
un  grand  nombre  de  roules. 

Plus  loin  s'étend  un  |)taleau  Irés-accidenté  lui-même .  et  sil- 
lonné aussi  de  nombreux  ravins.  Cetle  partie  du  .Massif  prend 
le  nom  de  Salie! . 

Au  pied  des  bailleurs  du  Sahel  commence  et  se  continue 
jusqu'au  Petit-Atlas  la  jiliiiiie  de  la  .}félidjah,  de  64  à  72  ki- 
lomètres de  long  sur  24  .i  25  kilomètres  de  large.  Bien  cul- 
tivée dans  la  ]iaiiie  voisine  des  montagnes,  et  marécageuse 
dans  la  partie  inféi'ieure,  son  aspect  esl  gi'iiéralement  décou- 
vert. 

Le  camp  retranché  de  Douera  est  au  pied  du  Sahel  ;  plus  en 
avant  vers  l'.Xllas.  est  situé  celui  de  Bdiifarik.  el  plus  loin  en- 
core cehii  de  Blidali.  ,i  lexlriinilé  de  la  plaine. 

Le  versant  seplenlridnal  du  Petil-.Vllas  est  couverl  de  taillis 
et  de  broussailles,  composés,  eu  grande  partie,  de  chênes  cl  de 
lentisi[ues.  Il  est  sillonne  par  de  grandes  vallées,  d'où  sortent 
les  cours  d'eau  tpii  arrosent  la  plaine. 

Origine  du  .mot  Algérie.  —  Dans  les  ]iremiers  temps 
qui  suivirent  notre  complète,  le  lerriloire  compiis  conserva  son 
ancien  nom  de  Hi''ijeiiee  d'.Mijer.  Plus  lard  celle  appidlalimi  fut 
rem|ilacée  par  celle  de  Ptissessiinis  Iriineaises  du  iiind  de 
l'Afrique,  lilre  coiis,ic|-e  par  l'iinldnn.ince  royale  du  22  juillet 
1834.  i|ni.  en  |ilac.iiil  le  pays  sous  le  régime  des  ordonnances, 
en  a  réglé  le commamlemcnl  général  cl  la  li.-iiile  admiiiisiration. 
Enfin,  dans  le  discours  d'oiiverlnre  des  Chambres,  le  18  dé- 
cembre 1837.  raucienne  Régence  d'.Mger  reçut  pour  la  pre- 
mière fois  la  iléiioniinalidii  olliciidle  é'Alijrrie.  Ce  nom.  t|u'elle 
a  gardé  depuis,  lui  avail  été  diuiné.  dès  1854.  dans  un  écrit 
publie  à  Paris  ]iar  le  comte  de  Beaumoul  Brivazac,  sous  ce 
titre  ;  ti  De  l'Alyéric  el  de  .w  cidonisation.  » 

Deschii'tion  cÉtxiiui'iiioi  k  dk  l'Alc.éiiie. —  L'.Vtgérie 
ancienne  Uegence  d'Alger  i  s'élcnd  de  l'esl  a  r(mcsl  sur  la 
cùle  septeulrionale  du  Cdiilinenl  de  r.\fri(pie.,ICIIe  est  bornée 
au  nord  par  la  .Méditerranée,  a  l'esl  par  les  Elals  de  'luiiis.  .i 
l'ouest  par  l'empire  de  .Maroc,  el  an  sud  par  le  désert  de  Sliara 
(vaste  plaine  sans  planlaliou'.  iCIle  (d'fre  une  étendue  d'environ 
!»00  kilomelres  sur  les  cotes,  el  s'avance  de  2(H)  à  250  kilo- 
mètres dans  l'inlèrieur  des  lerres. 

A.NCIE\.\E  DIVISION  iiK  i.'.Vi.GÉlilE.  —  \olre  compu'le  de 
l'Algérie  nous  a  rendus  inailres  d'un  terrildire  (pli  repond  aux 
trois  provinces  romaines  appeli'cs  Xumidic.  .Maurilunie  Sili- 
jienne  el  .MauriUinie  (  ésarieiine.  dont  les  chefs-lieux  respeclifs. 
Cirla.  Sililis,  (lesarée,  sont  représentés  aujourd'hui  par  Cou- 
slanline   .'^élifel  Chercliel. 

Ancie.n.ne  DIVISION  DE  l'Algékie.  —  L'.Mgérie.  sous  la 
dominalion  turipie .  élail  divisée  en  quatre  provinces  :  1°  la 
province  d'Alger;  2°  ta  jirovince  d'Ornn.  on  de  l'oiies!  ;  S"  la 
province  de  Constanline,  ou  de  l'est  ;  4°  la  province  de  'j'illeri, 
ou  du  sud. 

La  eonligiiraliiui  générale  du  lerrain  n'avait  pas  été  sans  in- 
lliience  sur  l;i  ciinipdsilioii  de  ces  provinces. 

Jliriéres.  —  Les  principaux  cours  d'eau  iiiii  traversent  le 
lerriloire  d'Aliier  smil  :  rOiied-ltjer.  la  Cliiffa.  le  Mazafran, 
rOned-Biuifarik.  rOiied-el-Kerinà .  l'Arrach.  le  H.miise  et 
l'Diied-Kaddara. 

Mlles.  —   Les  villes  les  plus  iinporlaulcs  de   la    province 


d'.Mger  soiil.  après  la  capitale,  à  laquelle  nous  consacrerons  un 
article  spécial.  Blidah.  Boufarik.  Dellvs.  Koléah. 

lilidah.  —  L'armée  française  a  prfs  possession  du  lerriloire 
de  Blidah  le  3  mai  1838.  lii  canin,  dit  ('«mp  tupérirur,  a  été 
d'abord  établi  entre  celle  ville  et  la  Chiffa  sur  une  [losition  qui 
domine  la  plaine  de  la  Metidjali.  jusqu'au  conlluenl  de  celle  ri- 
vière et  de  rOiied-it-Kébir,  Ce  camp  di^iouvrc  au  loin  le  |iays 
des  liadjoulbs.  el  de  tous  les  |i(iinls  du  lerrain  qu'il  embrasse. 
on  a|ierçoil  la  position  de  Kidéah.  avec  laipielle  il  a  été  mis  en 
communication  au  moyen  d'une  route  et  d'une  ligne  lélégra- 
phi(pie.  Ln  second  camp,  dil  Camp  inférieur,  a  été  établi  daii.s 
une  posilioii  inlcrmédiaire.  i  l'esl  de  la  ville.  Blidah  était  alors 
interdite  aux  Européens  ;  mae.  à  la  reprise  des  hoslililès.  en 
4839,  (die  fui  déiinilivenienl  occupée.  Elle  c^l  située  à  l'enlrée 
d'une  vallée  Irés-profoiide.  au  pied  du  Pelit-.-Vllas.  Des  eaux 
aboiidanles  y  alimenlenl  de  n'iinbreiises  foulaines  et  aiTOScnl 
les  jardins  e'i  les  bos<|iiets  d'orang(  r>  ipii  l'environnenl  de  lou» 
côtés.  La  ville  esl  assez  n'-gullèremenl  | er<éo,  el  ses  rues  sont 
moins  étroites  que  celles  d'Alger.  L  ii  tremlilement  de  tcrr«' 
renversa,  le  2  mars  1«2o.  une  grande  partie  des  édifices  les 
plus  élevés  ;  aussi  les  maisons  ronstriiiles  depuis  ce  désastp' 
n'o'il-elles  plus,  en  général,  qu'un  rez-de-cliaussée.  La  |iosi- 
lioii  assez  saine  de  Blidah.  .i  eeiil  nièlres  aiwlessus  de  Maza- 
fran. à  cent  (pialre-vingl-cinq  mètres  au-dessus  de  la  mer.  fait 
de  cetle  ville  le  poste  principal  qui  devra  surveiller  la  plaine, 
maintenir  les  tribus  voisines .  el  servir  d'enlrepol  d'amirovi- 
sionnemenls  pour  les  colonnes  cliargêt-s  d'opérer  sur  Médéah  ei 
.Milianab. 

Iliiufarik.  le  premier  |K)sle  que  nous  ayons  jelé  dans  la  Mc- 
lidjah,  est  destiné  à  devenir  le  centre  de  nos  élablissemenls 
dans  la  plaine.  Occujiant  la  place  d'un  marché  autrefois  re- 
nommé el  Irés-considérable.  il  avail  continué,  avant  les  hosli- 
lilès, à  être  un  lieu  d'échange  avec  les  .\ralK-s.  La  garnison 
loge  dans  un  réduit  en  saillie,  dil  Camp  d'ErUm.  oii  soni  ren- 
fermés tous  les  élablissemenls  mililaires.  C'est  à  Boufarik  qui' 
se  récolle  une  partie  des  foins  de  la  plaine  ;  les  pâturages  y 
sont  fort  beaux  ;  mais  cette  localité  esl  malsaine  el  (e  sera  long- 
temps encore. 

Deltys.  (|ue  nous  n'occupons  pas.  est  ailossée  li  une  mon- 
tagne qui  a  tout  au  plus  qualre  cents  inéin-s  de  hauteur.  Ses 
maisons  sont  biUies  en  pierre  et  recouvertes  de  tuiles.  On  \ 
trouve  beaucoup  de  restes  d'anlii|uitcs  el  d'anciennes  murailles 
Les  habitants  font  un  commerce  suivi  avec  .\lger.  ou  ils  ajt- 
]iorlenl  linis  leurs  produits  agricoles. 

Kotéah.  située  sur  le  revers  méridional  des  collines  du  .Sa- 
hel. a  été  occupi'^e  le  29  mars  1858.  A  roté  el  à  l'ouesl  de  la 
ville,  un  camp  a  été  sur-le-champ  établi  comme  une  sentinelle 
avancée,  observant  les  débouchés  des  sentiers  au  sortir  de  la 
plaine  et  surveillant  le  rivage  de  la  mer.  Les  eaux  sourdent  de 
toutes  parts,  abondantes  et  pures,  dans  le  petit  vaUon  de  Ko- 
léah;  elles  sont  distribuées  avec  arl  pour  arroser  de  maciiifique> 
vergers  d'orangei"s.  de  citronniers,  d  •  grenadiers. 

pROMXCE  DE  TiTTEKi.  —  Celle  province  était  comm.ecelli  s 
d'Oran  et  de  Constanline,  administrée  par  un  bey  gouver- 
neur) nommé  par  le  dey.  el  révocable  ,i  sa  volonté.  Les  prin- 
cipales villes  de  celle  province  sont  Cherchel.  5lédéah.  .Milia- 
nab et  Tenés. 

Cherchel.  ville  marilime.  à  72  kildiiietres.  a  l'ouesl  d'Algei 
l'ancienne  Jiitin  Ciesurea  des  Homains.  n'occupe  aujourd'b 
([u'une  très-petile  i(arlie  de  l'enceinle  encore  visible  tracée  p 
ces  c'impK'Tants.  L'existence  de  Julia  Ciesarea  sur  l'emplac. 
ment  de  Cherchel  a  élé  prouvée  par  plusieurs  inscriplio; 
trouvées  sur  place.  Les  traces  de  la  ville  romaine  sont  :  h 
restes  de  ses  remparts,  les  ruines  d'un  amphithé.itre  el  de  non 
lireux  pans  de  murs  et  de  débris  d'édifices.  La  magnificeie 
(le  ces  ruines  et  de  celles  que  l'on  voit  dans  les  environs  ailes; 
(pie  les  Romains  avaient  fait  de  Jiitia  Ca-sarca  le  [irincip 
sié'ïc  de  leur  puissance  dans  celle  cuntrée.  La  pos^essitin  ■ 
Césarée  leur  ouvrait  l'accès  des  plaines  et  des  vallées  situe 
entre  le  Cliélif  et  le  Mazafran.  C'est  par  là  qu'ils  |K'nétrai( 
sans  [eine  jusqu'à  Médéah  el  Milianab.  Le  10  mars  4840.1'. 
niée  française  a  pris  possession  de  Cherchel.  abandnnnee  p 
ses  babili'mts. 

.Ufdi'ah.  capitale  de  la  province  de  Tilleri.  à  environ  90  k 
lomètres  d'Alïer.  et  à  une  journée  de  marche  de  Blidah.  (  ■ 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  un  plateau  incliné,  an  delà  de 
première  chaîne  de  l'Atlas,  que  l'on  traverse  par  nu  rhen.i 
très-difficile.  Le  p<dnl  culminanl.  à  l'ouesl.  se  trouve  domn 
par  une  espèce  de  fort  ou  kasb.ih.  Les  maisons  de  Med( 
ressemblent  beaucoup,  par  leur  cmistrurlion.  a  celles  du  l.i< 
cuedoc.  et  ont.  comme  elles,  des  toits  recouverts  en  tuil. 
Les  rues  sont,  en  fféneral.  jdiis  régulières  el  p'ns  lar-es  (j 
celles  d'Alger.  Les"  habitants  smit  d'une  taille  élevée.  Torts 
bien  constitués.   Dans  te  pavs  qui  comprend  fensenible  <i 
plateaux  de  Médéah.  les  habitants  de  la  canip.ngne  n  onl  p. 
demeuiv  que  des  baraques  en  paille,  joncs   el  branches  d'i 
bres.  .  ,  . 

Médéah  fui  une  forteresse  romaine.  occn|>anl  la  narlie  sup. 
rieure  du  mamelon  sur  lequel  la  ville  esl  silnee  :  elle  s  arréL 
à  moitié  pente  vei-s  le  sud  :  des  traces  de  ses  anciens  rempai 
exislent  enc(U-e.  Depuis,  habitée  par  les  diverses  races  qui  > 
sont  successivemeiil  remplacées  en  Afri.|ue.  elle  sesl  accrue  • 
"agnant  vers  le  sud  jusipi'aii  pied  même  du  mamelon  :  c  > 


ainsi  qu'ont  pris  nais.sance  la  haul.-ville  et  la  l>as.se-ville.  loi., 
temps  séparées  l'une  de  l'aiiln'  par  une  coupure  el  par  \v. 
porte   I  es  Bomains  avaient  une  grande  route  .|Ui  joignait  M 
déali  à  Milianab.  Médéah  se  trouve  à  peu  près  a  1  «00  mcti 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  été.  les  chaleurs  y  s.ini 
"iMiides.  mais  en  hiver,  il  v  l'ail  Ires-froid.  Des  vignes,  en  grand 
nombre,  forment  la  principale  cnllure  el  produisent  un  raisin 
excellent.  'Médéah.  dans  sa  [lartie  basse,  renferme  une  fontaii 
très-aboiidanle.  d'une  bonne  >  au  et  pré-sentant  des  traces  ■■ 
travaux  anliques.  La  viUc-liaule.  l'ancienne  forteresse  romain, 
u'offre  aucune  source:  elle  a  seulement,  dans  sa  porlion  decfiv  ■ 
deux  puits  extrêmement  profonds.  Pour  parer  a  cet  inc.iny 
ni(>nl  si  dangereux,  les  Romains  avaient  n-lie  a  leur  cita.tell 
par  un  chemin  incliné,  couverl  par  un  remparl  el  par  des  lo 
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descendant  le  long  de  l'escarpement  miest,  une  ni,ij;nifii|ne 
srinire  sortant  avec  une  force  exlrèmi'  de  dessous  le  roclier  i|ui 
siiiiiiorle  la  ville-liairte  elle-niènie.  .    ,    .   ,    .,.,.       , 

Sidi  Alininl-heii-^DUssef.  inaraliout  trés-venere  de  Milianali. 
,|nïa  laissé,  sur  Imiles  les  vill.^s  de  la  Héçrence .  des  sentences 
nui  scnit  dev.'uiies  des  diilons  |M,|iulaires.  a  dit.  en  |iarlant  de 
Médéah  ;  «  Medéah.  ville  daliondance;  si  le  mal  y  entre  le 
«  matin,  il  eu  sort  le  soii-,  » 

Medéah  a  été  occupée  (pialre  fois  nar  les  troupes  françaises  ; 
le  22  novembre  IS5(».  par  le  général  Clanzel  ;  le  2!»  juni  IK5I. 
par  le  i^énéral  lîerihe/eue  ;  le  '.  avril  IS5(i.  par  le  i.'eneral  Des- 
iniehels.  smis  les  (.rdres  du  iiiaréclial  Clauzel  ;  eiiliii.  l'I  d  une 
manière  delinilive,  le  17  mai  IH'.d,  parle  mareclial  \  alee. 
Tous  ses  hahilants  l'avaient  évacuée.  I.i^s  liostililes  de  l«5'J 
avaient  démontré  cpie.  tant  M"""  laisserait  les  .Araln's  lilues 
dans  l'.Allas.  ils  s'y  (Uiianiseraient  de  façon  a  arrivei'  en  Inrce 
et  à  riujproviste  su'r  nos  elaldis^'im-nls  de  la  Meliiijali.  et  piiur- 
raienl.  par  suite.  n(]ns  inipiii'lej' coiislannuenl,  i.a  |.'anle  de  la 
;Métidjali  étant  donc  sur  les  li.iuli'urs  de  l'.Mlas,  rocrupalKUi 

pennàuente  de  Médéali  fut  residne  et  efl'ecti dans  ce  liut 

Cette  occupation  a  donné,  eu  outre,  à  la  France,  une  place  i|iii 
coupe  par  le  milieu  les  provinces  (U'ientales  et  occidentales  de 
l'espèce  d'empire  créé  par  .\lid-el-Kader  ;  elle  a  porté  un  rude 
coup  à  l'iulluence  du  jeune  sultan  sur  les  Arabes  soumis  A  sa 
domination.  .Médéali  sera  plus  lard  la  station  destinée  à  assurer 
les  counuuuicatious  et  U'  cmumcrce  entre  le  désert  de  Siliia  et 
Muer. 

Miliiinah  a  été  occupée  le  8  juin  IH-'.O  par  1  artni  f   fnn 

caise.  ((ui  la  trouva  livrée  an\  llarmni's  et  aliaiid in  pu    s(  s 

fiabitauls.  La  prise  de  possession  île  Médeah  rendait  uiciNsini 
celle  de  Milianali.  ipii.  par  sa  position,  est  la  ciel  de  1  mtnu  ui 
di's  li'iies.  cl  (pii  ouvre  l'accés  des  riches  plaiin  s  et  li  ^  li 
ondes  vallées  situées  entre  le  Chelif  et  le  Mazafran.  (  (  tti  1 1 
lili'  ville,  a  l<t«  kdonielres  envinoi  d'Alirer  et  à  m  di  lilid  ili 
e^l  sitiiei' dans  uni' montagne  île  l'Allas.  sur  le  versant  nui 
ilional  du  /akkar.  à  !)(«)  mètres  au-dessus  du  niveau  di  1 1  m  i 

Su-speiidne  en  linéique  sorte  au  pencliant  de  la  r lia   m     t  lli 

est  l.àtie  sur  le  liane  d'un  niclier  dont  elle  lioide  les  nitiv 
Sons  la  domination  romaine.  Milianali.  l'aiiliiine  Miiiiniiti  \  ii 
sa  pusilioii  ceiiti-ale   an   milieu  d'une  riilie  conliee.  ili  MUt  nu 


(.\bil-el-Kadci-.) 


i'over  de  civilisation,  une  llorissante  cité,  résidence  d'une  l'inile 
lie  familles  de  Home.  On  y  retrouve  encore  aujoiird'lini  des 
traces  non  ét[uivoi(Ues  de  la  domination  romaine;  un  i,'rand 
iiomlire  de  blocs  en  marbre  grisâtre,  couverts  d'inscriptions,  et 
ipu|i(ues-uus  de  ligures  ou  de  symboles.  Un  de  ces  blocs  offre 
sur  ses  faces  une  urne  et  un  cercle  ;  un  second  représente  un 
homme  à  cheval,  ayant  une  épée  dans  une  main  et  un  rameau 
dans  l'autre  ;  den.v  autres  |ioitent  chacun  deux  bustes  romains 
d'iiii'^'ale  i:raiii!eiii'.  Les  maisons  de  .Milianah,  loiilescumposées 
d'iiu  |-ez-ile-chaus.si>e  et  d'un  éta^e.  sont  ciinslrililes  en  pisé  for- 
lemrnt  hlani'lii  à  la  chauv  et  riMilorcé  haliiluellenienl  par  dis 
portions  ru  hriipies  :  elles  sont  convei-tes  en  tuiles,  l'iesipir 
tontes  renl'eniieiil  des  galeries  intérieures  et  ipiadrilali'i-ales.  ilr 
fiiniie  iiri'gnlii'ie .  soutemies  assez  sonveut  par  des  cnliiimailis 
en  |iii'rie  et  à  ogives  surbaissées.  La  ville  reiifeiirie  vinyl  iini| 
mosiph'es.  dont  huit  sont  assez  vastes.  Comme  celles  di  toiitis 
1rs  villes  anihes.  ses  rues  sont  étroites  et  lorluenses  :  m  ils  ib  s 
eaux  aliondanles  alimentent,  par  une  mnllitmle  de  lii\  iu\  smi 
terrains,  les  fontaines  piililiipies  et  celles  des  maisons.  |  ini  mu  s 
d'ailleurs  de  plantations  d'oiaiigers.  citronniers  et  ^'ii  ii  idu  is 
La  ganiison  a  construit  de  grandes  placi's  et  iiercé  deux  I  lUi  s 
mes  aliiiiilissant.  l'une  à  la  poi-te  /.akkar.  l'autre  a  iilli  du 
Chélif.  l'.Ue  a  cherché  à  tirer  parti  des  richesses  natnit  lli  s  du 
soi  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  établi  nu  four  à  chaux  il  nin  ihii 
honniere.  une  sniferie.  une  poterie  qui.  en  peu  de  ti  mps 
fourni  tous  les  ustensiles  de  cuisiiu'  et  antres  dont  la  \dli  mm 
qnail  ;  une  laimerie;  eulin  une  grande  usine  avec  maui  ,'i  ili  - 
tillaliMir,  l'i'fi'igi'iant.  pressoir  à  vis.  etc..  ou  lou  a  faim  pu  ib 
la  bière,  du  cidre  et  de  l'iviu-ili-vie  de  yraiii.  'l'oiites  (  i  s  t  n- 
latives.  qui  ont  en  le  doiihle  avantage  diililisir  les  loisns  dis 
troupes  et  il'augmeiilei-  leur  bieii-étre,  pioiivenl  de  qui  1  i  mi- 
portaiiiT  |ieiit  devenir  .Milianah.  envisa,!,'ée  sen'ement  an  point 
de  viii'  iiiiliisiriel. 

Tciirs  est  une  cbi'liM-  et  sale  ville  qi.i.  avant  lîarberonsse.  a 
cependant  l'té  la  capitale  d'un  petit  royaume  indépendant.  .Si- 


.\rabes'irréi:iiliers.,i 


tuée  au  bord  de  la  mer.  elle  faisait  jadis  un  commerce  de  liié 
assez  considi'ralile.  Lue  coloime  fiMnçaisc  l'a  visitée  le  27  dé- 
cembre IS-i2;  mais  elle  s'est  li.itée  de  s'éloigner  de  cette  misé- 
rable bourgade .  qui  iw  |irésentait  aucune  ressource  pour  le 
logement  et  rapprovisionneuH-ut  des  troupes,  et  est  entourée  de 
montagnes  stérdes.  Voici  ce  que  Sidi-Ahmed-ben-Vou.ssef  a  dit 
en  iiarlani  de  Tenes  : 


Tenés, 

Ville  hâlie  sur  du  cuivre; 

.Sou  eau  est  du  san;*. 

Sou  air  est  du  poison; 

Certes,  Jten-Jousse  ne  voudrait  pas  passer  une  seule  nuit 

dans  ses  murs. 

ICrx  lignrx  rimrni  m  iirnbc 


'l'ribiinaiix 


.M  .\.\i,GinE.\.  —  .m()\ti;l\    —  les  m  hchwes. 


L'attentai  iii\  sliiieiix  de  M'Naughien  est  expliiiué  mainte-  1  joui-s.  Il  s'en  plaignit  vainement  à  son  père,  à  ses  amis  et  . 
nanl.  Les  débats  qui  viennent  d'avoir  lieu  devant  la  cour  cri-  toutes  les  autorités  de  Gla^o«  .  sa  ville  natale,  au.i  shérifs,  ai: 
minelle  leulrale  de  Londres  audiences  des  ,>  et  -J  mars  oui  commissaire  de  police,  au  mini.slre.  qui  sont  venus  ,i  Old-Haile\ 
prouvé  jusqu'à  l'é'vidence  que  l'assassin  de  >1 .  Orummonil  ne  le  déclarer  sous  la  foi  du  sernu-nt  On  le  iraila  de  visionnaire 
jouissait  pas.  au  moiiienl  ou  il  a  commis  son  crime,  de  l'usa,;;!'  |  de  fou.  et  cm  m-  l'écoutapas.  .Murs,  il  quitta  Glasgow,  il  s'eufui' 
complet  de  sa  raison,  l'ils  d'un  honnête  tniirnenr.  tiinrnenr  lui-  •  ,i  Liverpool.  à  l'.dimIiouiT,'.  à  Boulogne.  ,i  Londres;  mais  par- 

luéiue.  .M'>aughlen  avait  m ■.  jusqu'à  ce  j ■.  une  c Iiiitr  '  tout  nu  il  allait,  ses  ennemis  le  suivaient,   car  le  vovagc  \\< 

exenqdaire  ,>-es  amis  remarquaient  seulement  qu'il  devenait  de  j  guérissait  pas  son  imaginalinii  malade.  Fjilin.  rés  lu  dé  mellr 
plus  en  plus  fioiil  et  tacilui-ne;  quelquefois  aussi  il  se  plaignait  j  un  terme  à  cette  peisécnlion  ipii  le  faisait  si  cruellemenl  souffrir 
de  violents  maux  de  léte.  11  y  a  un  an  environ,  il  se  |iersnada  inlinuMiient  convaincu  que  M.  Druminoiid  était  le  général  ci 
qu'il  était  persécuté'  ]iar  tles  ennemis  qui  eu  voulaient  à  ses  .  chef  de  l'année  ennemie,  il  a  liiv  a  bout  portant,  le  2  janvi.- 
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(iornier,  à  l'infoi-luné  spcrotnirc  do  sir  Rol)erl  Pocl,  iiii  coup  do 
jiislolot  cliarsi!  à  ballo  (voir  le  premier  numéro  de  l'IUuslralnm. 
piSf  6).  f 

Los  modecins  diarsos  de  faire  un  rapport  snr  1  elat  des  l.i- 
cnllos  iiih'llroliiolles  do  l'aecnso  ont  tous  déclare  ipie  M'iNaiiç;li- 
loii  l'Iail  alloiiil  d',ili('ii,ilion  meiilalo. 


inlevieto  par  madomoisello  Maxime,  la  Cour  royale  a  confirmé 
00  jn^'ciiicnl. 

Tiiiil  n'est  pas  fini  cependant. 

llosli'iit  encore  trois  procès  à  juger. 

1°  Celui  de  nind{Miiiiisollo  Maxime  contre  M.  Victor  Huiro: 

2°  Ci'lui  de  M.  Cli..  lionnne  de  lettres,  cnnlre  lo  TliiNiIro- 
Krançais.  Le  joui-  de  la  première  représentation  dos  liin- 
ijmri's.  raffichc  ainninçait  i|no  les  ctilvi'rs  de  faveur  rliiicnl 
tjvni'ridcmenl  su^iemhtcs.  mais  (pio.  cepondnnt.  les  liureanx 
»c  scrairni  pas  (iiiriTl.i.  Frappé  de  celle  étrange  contradic- 
tion. .M.  Ch.  a  fail  plaider  en  référé  que  les  reprcsentalions 
d'ini  llio.Ure  sulivoiitiimné  par  l'état  devaient  être  publiques, 
et  (pu'  le  (lii'ocleiir  ne  pouvait  pas,  —  surtout  s'il  suspendait 
ç;éni'raloinont  timtos  les  entrées  do  faveur,  —  ne  pas  ouvrir  les 
iiuroaiix  an  |niMic.  M.  le  présidoiil  Perrot  s'est  déclaré  incom- 
pétenl;  mais  .M.  Cil.  ne  se  tient  pas  pour  liattu.  11  va  intenter 
une  action  devant  lo  triliunal  civil. 

Cm  doux  procès  se  termineront  prolialdement  la  semaine 
priicliaino,  et  nous  en  reparlerons  ]]lus  longuement  dans  notre 
piooliaino  revne. 

(Jiiant  au  Irnisième,  celui  de  M.  Victor  Hugo  contre  le  pu- 
Idic,  il  n'est  pas  de  notre  compétence.  Nos  lecteurs  en  troiive- 
lont  le  coni|)tc  rendu  illustré  aux  |)ages  suivantes. 


Le  solicilor-géiiéral  s'est  alors  empressé  d'aliandoiiner  l'accu- 
sation, et  le  jury  a  rendu,  sans  niéino  d(diliérer.  un  verdict  d'ac- 
quittemenl.  .M'iNaugliten  sera  pndialiloment  enfermé,  comme 
(t\fin-d,  l'assassin  do  la  reine,  dans  une  maison  de  fous.  Il  a 
conté  avec  riinpassil)ilité  la  plus  complote  ces  déliais,  qui  pou- 
vaient avoir  Jionr  lui  une  issue  si  fatale.  La  réponse  du  jury 
n'a  pas  mémo  paru  l'émouvoir.  La  gravure  ci-joiiito  lo  ro|iré- 
senle  à  la  liarre  de  la  cour  criminollo  centrale  de  Lomlres.  an 
moment  on,  après  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  il  répond 
an  greflicr  qn'il  n'est  pas  counalile.  Avons-nous  liosoin  de 
faire  remanpier  à  nos  lecteurs  Iranrais  les  différenci's  niaté- 
riollos  (pii  ilisliimnont  la  cour  criniiiiolle  centrale  do  Londres 
do  nos  oiiurs  d'.issiscs'.'  \n  fond,  snr  lo  hcvch  (le  li.iiic.  on  lo 
sii'^c  lies  juges  !.  sont  assis  le  présiili'iit  de  la  cour,  ses  doux 
iNMs^rurs  et  d'autres  magistrats  infi'rionrs,  lo  lord  maire,  les 
-Ih'i  ilv.  li'S  aldi^rmi'ii.  L^n  faci'  iln  licnrli  est  la  Imrre  (en  an- 
-'lais.  bai-j.  iietile  triliune  cinnnnniquanl  par  un  escalier  dé- 
collé avec  la  prison  de  INewgatc;  la  table  des  foi/H.sc/.f,  con- 
seils de  la  couronne,  ou  défenseurs  des  accusés,  aniour  do  la- 
quelle viennent  s'asseoir  les  membres  du  barreau  ,  rom|dit 
presque  tout  l'espace  compris  entre  le  bench  et  le  bar.  Los 
jurés  sont  placés  sur  deux  rangs  dans  la  tribune  voisine  du 
Ikix,  espèce  de  petite  chaire  où  les  témoins  prêtent  serment 
on  embrassant  la  lîildo.  et  sont  examines  et  conire-examinés 
|iar  les  conseils  do  la  couronne  il  les  défenseurs  des  accusés, 
i'.n  face  du  jury,  une  autre  triliinio  ronforine  les  reparlers.  ou 
los  join-iialistes.  Quant  nu  public  privilégié  ou  non  privilégié, 
il  occupe  dos  espèces  de  loges  situées  au-dessus  ou  de  chaque 
ooté  de  la  barre;  pour  entrer  dans  quelques-unes  de  ces  loges, 
il  faut  payer  I  shilling  ,i  l'oHcrpiisc. 

Mallieurenseinent  ce  n'était  pas  un  fou  que  la  Cour  d'assises 
d'Orli'ans  jugeait  la  semaine  dernière,  mais  un  misérable  qui 
■ivait  assassiui'  licheinont  un  do  ses  anciens  camarades  de  lit 
|iiiiir  lui  voler  mie  somme  de  5,0l)()  fr.  Nous  ne  nous  sentons 
pas  lo  0  lur.nge  do  raconter  avec  détail  les  divers  incidents  de 
■olte  horrilile  affaire.  Durant  le  cours  des  débats,  Montély  a 
oliangé  subitenieiil  de  système  de  défense;  il  a  tout  avoué,  .sauf 
lassassinat,  et  il  persiste  encore  à  soutenir  que  Bosselier  s'est 
donné  lui-même  la  mort.  Déclaré  coupable  par  le  jiirv  sans 
lirronstancos  atténuantes,  il  a  été  condamné  à  la  peiné  capitale. 
D'abord,  avant  que  l'arrêt  fut  prononcé,  il  avait  dit  que  la  mort 
lui  ferait  plaisir:  mais  cédant  aux  sollicitations  do  l'un  de  ses 
ilniv  di'foiiseiirs,  il  s'est  décidé  .i  siixncr  son  |ioiirvoi  en  cass.i- 
linii.  —  Pondant  ce  temps.  .Lioqnos  liosson,  toujours  calme  et 
iiiqiassilile  dans  son  cachot  do  Lyon,  comme  dans  les  prisons 
lin  Pny  et  de  Ilioni,  ignore  encore  que  la  justice  humaine  a 
prononcé  un  arrêt  irrévocable,  et  que  la  clémenoc  du  P.oi  pont 
M-nle  aujourd'hui  épargner  dans  ce  inonde  la  vie  du  condannié. 
Do  1-1  Iragoiiio  ri'olle,  passons  sans  transition  a  la  tragédie 
iinaLiiiiairo;  onlilions  cl  M'N,iii£;liton  et  Montély.  iioiir  nons  or- 
'  iqior  un  instant  de  nniilomoisollo  Gnanhumarâ,  autre  folle  qui 
.1  un  vif  ili'sir  de  commettre  un  assassinat.  Les  drames  les  pins 
V  imliros  do  .M.  Victor  Hugo  sont  toujours  précédés  d'un  pro- 
Iol;iio  moins  ^'rave,  joué,  en  guise  de  réclame,  devant  les  Iri- 
liimaiiv  civils.  Nous  avons  raconté  dans  notre  précédente  revne 
oommont  et  pourquoi  mademoisello  Maxime  s'était  crue  obligée 
d'intenter  un  double  procès  au  'l'héiiIre-Francais  et  ,-i  l'auteur 
des  Durnraves.  Le  tribunal  civil  do  la  Seine' avait  disjoint  la 
cause  entre  la  demoiselle  .Maxime  conirc  M.  Vicloi-  Hiino,  do 
ooUc  de  mademoiselle  Maxime  contre  le  Tliéàtre-Kranc'ais.  et 
M'tait  déclaré  incimpétent  snr  celle  dernière  action .' parce 
pi'on  vertu  d'une  clause  insérée  dans  tons  les  engagements  des 
irlisles,  le  litige  soumis  au  Irilimial  appartient  exclusivement 
I  la  décision  du  conseil  judiciaire  du  Théàlre-Franr.ais.  Appel 


MAIXUSCRITN  DE  :V.\l>OI>EO:%'  (I). 

Dans  lo  proniior  numéro  de  YlUiislralion,  nous  avons  an- 
noiioo  i\  nos  lecloiiis  la  pulilication  des  nianuscrils  inédits  de 
>sapidéoii,  qui  sont  enlio  los  mains  de  M.  Libri.  ]Nous  com- 
monçons  dos  aujourd'hui  à  tenir  notre  promesse.  Nous  nous 
proposons  d'ox]ioser  ensuite,  dans  nos  bureaux,  ces  papiers 
précieux  à  rexanion  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
n\  vérilioi-  ranlhenticilé.  Ultérieurement  nous  fixerons  l'époque 
lie  colle  e,\|iOsilion. 

M.  Libri  a  déjà  fait  connaître,  dans  un  article  de  la  Revue 
(les  Deux-Mondes  Ci),  par  quels  moyens  ces  manuscrits  avaient 
jin  arriver  jusqu'à  lui. 

A  l'époque  du  consulat.  Napoléon,  qui  se  voyait  déjà  dans 
rhisloiio.  comme  il  l'a  dit  jibis  lard  à  Saiiito-Holèno.  soiii;oa  à 
mottre  on  sûreté  tous  les  jiapiors  de  sa  première  joiiiirsse.  Il 
los  plaça  donc  dans  un  gj-aiid  carton  iln  ministoro.  qui  portait 
cotto  l'tiqnelte  :  Corresfnindunec  aver  le  premier  eiinsul :  il 
biffa  réliqiiolte  cl  écrivit  do  sa  main  :  ,1  reinelire  au  eardinal 
Fi'srli,  setd.  Cette  boit-',  liceléo  et  cachetée  aux  armes  du  car- 
dinal Fescli,  traversa,  sans  être  jam.iis  ouverte.  l'I-'-iiipire  et  la 
Uostauralion;  ensuite,  toujours  caobeléo,  (dlo  passa  par  diffé- 
rentes mains,  et  il  y  a  tres-peu  de  temps  qu'on  a  su  ce  (|u'elle 
contenait. 

Voici,  assnre-t-on,  à  quelle  occasion  le  cachet  de  ce  carton 
fut  rompu.  L'n  congrès  scientifique,  qui  avait  attiré  dans  la 
ville  où  se  trouvaient  ces  papiers  un  grand  concours  de  savants 
français  et  étrangers,  y  conduisit  aussi  le  prince  de  Mnsignano, 
un  dos  fils  de  Lucien  tînonaparte,  qui  cultive  avec  distinction 
une  dos  branches  do  l'histoire  nainrello.  Le  iiropi-iétairo  du 
précieux  carton,  profilant  de  la  pri'senco  d'un  des  mombros  do 
in  famille  de  Napoléon,  songea  à  lui  reinetiro  los  ]iapiers.  ot  lo 
carton  fut  ouvert  devant  le  prince.  Dans  ce  niomoiit,  dos  lu- 
dres  de  la  police  obligeaient  le  neveu  de  Napoléon  à  qnitlor  la 
France,  et  soil  ipiiltùl  ]irossé  de  partir,  soit  tout  autre  motif 
que  la  nialignito  du  ]iiililio  iiiloipri'ta  comme  un  acte  de  parci- 
monie, le  prince  do  .Miisi^iiaiio  refusa  de  recevoir  ces  manu- 
scrits, à  la  remise  desquels  lo  ]iossosseur  attachait  la  condition 
d'une  bonne  œuvre  envers  les  pauvres.  Vers  cette  époque, 
M.  Libri  arriva  avec  une  mission  du  ministre  de  rinslruction 
publique  dans  la  ville  cpie  le  neveu  de  l'Empereur  venait  de 
ipiitter;  il  entendit  raconter  l'histoire  de  l'ouverture  du  carton, 
n'hésita  pas  A  remidir  la  condition,  et  devint  l'acquéreur  de 
ces  papiers,  qui  augmentent  entre  ses  mains  la  plus  riche  col- 
loctiiin  de  manuscrits  inédits  et  d'autograjihes  qui  existe  jieut- 
être  en  Europe.  C'est  de  ce  savant  bibliophile  que  nous  tenons 
le  droit  de  publier  et  d'exposer,  comme  preuve  de  leur  authen- 
ticité, les  écrits  de  Napoléon  renfermés  dans  le  carton  du  pre- 
mier consul. 

M.  Libri  a  dit,  dans  la  revue  que  nous  avons  citée,  de  quelles 
onivres  se  compose  cette  collection  ;  nous  en  publierons  la  par- 
tie la  |dus  importnnle. 

].'llisl(iirede  Corse,  qui  commence  cette  série,  est  de  toutes 
les  jiroduclions  de  In  jeunesse  de  Naindéon.  celle  dont  on  a 
parlé  le  plus.  11  avait  voulu  la  faire  imprimer  à  Dôle,  et  la 
croyait  jierdue.  Dans  ses  Mémoires.  Lucien  Buonaparte  ex- 
prime en  ces  termes  ses  regrets  au  sujet  de  la  perte  supposée 
de  cet  ouvrage  : 

«  Les  noms  (3)  de  Mirabeau  et  de  Raynal  me  ramènent  à 
Napoléon.  Napoléon,  dans  un  de  ses  congés  qu'il  venait  pas- 
ser à  Ajaccio  (c'était,  je  crois  en -1790),  avait  composé  une 
histoire  de  Corse,  dont  j'écrivis  deux  cojiies.  cl  dont  je  regrette 
bien  la  perte.  Un  de  ces  deux  manuscrits  fut  adressé  à  l'abbé 
Kavnal,  que  mon  frère  avait  connu  à  son  passage  à  MarseUle. 
R.avnal  trouva  col  ouvrage  lollement  remari[uable,  qu'il  voulut 
le  (•omimmiquer  à  Mirabeau  Celui-ci.  renvoyant  le  manuscrit, 
écrivit  à  Ravnal  que  celle  |ielite  histoiio  lui  somlilait  annoncer 
un  ironie  du  premier  ordre.  La  répoiiso  de  Raynal  s'accordait 
avec  l'opiiiiou  du  i;raud  orateur,  ot  Na|ioli'oii  on  fut  ravi.  J'ai 
l'ait  lioaiicoiip  do  rooliorohos  vaines  pour  retrouvor  ces  pièces, 
qui  fiiront  détriiilos  pi-olmlilemonl  dans  riiioeiidio  de  notre  mai- 
son par  les  troupes  tW  P.ioli.  » 
Lucien  était  dans  l'erreur. 

Un  manuscrit  de  celte  hisloire  se  trouve  parmi  les  papiers 
qui  avaient  été  remis  au  cardinal  Fesch.  et  se  compose  Je  trois 
gros  cahiers,  qui  ne  sont  pas  entièrement  de  la  main  de  Napo- 
léon, mais  qu'il  .1  corrigés  et  annotés. 

(Il  La  reproduction  des  ni,inuscrits  de  Napoléon  est  iiitordito. 
(2)  7{ci'i(e  des  Deux-Mondes,  numéro  du  \"  mars  1842. 
(5)  Mémoires  de  Lucien  Buonaparle.  Paris,  1836,  in-8",  p.  02. 


Napoléon  commence  l'histoire  de  sa  patrie  aux  temps  les 
plus  reculés  et  la  termine  au  dix-hnilième  siècle,  au  pacte  do 
Corte  entre  les  Génois  el  les  Corses.  Cotte  esquisse,  réiro^-èe 
avec  chaleur,  décèlo  le  plus  vil^aniour  |iimr  l.i  Corso.  Ce  ipi'oii 
doit  surtout  y  remaïquor.  ot  ipi'ou  ne  s'.ittendrait  pas  à  v  ren- 
contrer, c'est  ipio  Napoli'on  ne  s'est  pas  lioriié  à  écrire  (f'aprés 
les  traditions  plus  ou  moins  inoortaines  l'histoire  de  son  pays. 
Il  no  s'en  esl  ]ias  tenu  ,'iu\  ci-oyancos  vulgaires  :  dans  un  temps 
où  l'éruililioii  était  presque  proscrite,  et  on  nu  la  regardait 
comme  une  vieillerie  incompatible  avec  le  progrés.  Na|io|éon 
a  su  s'affranchir  de  ce  préjugé.  11  a  étudié  les  sources,  il  cite 
les  ouvrages  qu'il  a  consultés,  et  l'on  voit  qu'il  a  eu  soin  de 
réunir  les  documents  inédits  qui  pouvaient  lui  fournir  des  lu- 
mières. Plusieurs  de  ces  pièces  sont  encore  annexées  au  manu- 
scrit de  VHisloire  de  Corse.  Cet  homme  extraordinaire  ne  pou- 
vait rien  l'aire  d'incomplet  :  tous  ses  travaux  étaient  sérieux. 
Au  milieu  do  la  Ri'vidiilion.  ol  malgré  les  idées  qui  régnaient 
alors,  il  avait  senti  que  l'histoire  ne  s'improvise  pas.  et  il  n'a- 
vait jui  consentir  à  n'être  que  l'aulcur  d'une  compilation. 

Dans  les  Lettres  sur  l'Ilisloire  de  Corse,  on  trouvera  déjà 
les  germes  du  stvle  éuorgiipie  cl  saccadé  de  l'Eniperour.  On 
v  trouvera  surtout  toute  la  force  de  ce  caraclère  indomptable 
L'homme  qui,  dans  ses  premières  années,  aimait  avec  une 
telle  passion  l'ile  où  il  avait  vu  le  jour,  esl  le  même  ipii  ilov.ait 
plus  tard  montrer  an  |dns  haut  point  le  sentiment  français. 
C'é'tait  toujours  le  monio  principe,  l'amour  national,  qui  n'avait 
pu  que  s'éienilro  et  se  forlilier  davantage  en  s'a]ipliquant  à  une 
grande  nation. 

LEl'TRI.S  SUR  LA  CORSE  A  L'ABBÉ  RAYNAL. 

LETTHE   PHE.MIÈIIE. 

Monsieur. 
Ami  des  hommes  libres,  vous  vous  intéresserez  au  sort  do  la 
Corse,  que  vous  aimez;  le  caractère  de  ses  habilanls  l'appidail 
à  la  liberté;  la  cenlralili'  de  sa  position,  le  nombre  de  ses  ports 
el  la  fertilité  du  sol  l'appeloienl  à  un  grand  commerce.—  Pour- 
quoi donc  le  peuple  corse  n'a-l-il  jamais  été  ni  lilirc  ni  com- 
merçant?—  C'est  qn'inio  l'alalile  inex]dicable  a  toujours  armé 
ses  voisins  contre  lui.  Il  a  l'té  la  proie  de  leur  ambition,  la 
victime  de  leur  politique  ol  de  sa  propre  opiniâtreté.  ...Vous 
l'avez  vu  prendre  los  ai'uies,  secouer  l'atroce  gouvernement 
génois,  recouvrer  son  indépendance,  vivre  un  instant  heureux; 
mais,  poursuivi  par  cette  fatalité  irrésistible,  il  tomba  dans  le 
jibis  insnpportalilo  avilissement.  Pendant  vingt-quatre  siècles, 
voilà  les  sooiies  qui  se  renouvellent  sans  interruption  :  mêmes 
viiissiliiilos.  même  infortune,  mais  aussi  même  courage,  même 
resolution,  mémo  audace.  Les  Romains  ne  purent  se  l'allacher 
cpi'en  se  l'allianl;  des  essaims  de  Barbares  l'assaillirent;  ils 
s'emparèrent  de  ses  champs,  incendièrent  ses  maisons;  mais  il 
sacrifia  son  caractère  de  propriétaire  à  celui  d'homme  :  il  erra 
pour  vivre  libre.  S'il  trembla  devant  l'hydre  féodale,  ce  fut 
seulemoiil  ,'uilant  de  loniiis  qu'il  lui  en  fallut  pour  la  coniioitre 
et  iionr  la  iletruire.  S'il  baisa  en  esclave  les  chaînes  de  Rome, 
guidé  par  le  sentiment  de  la  nature,  il  ne  tarda  pas  à  les  bri- 
ser; s'il  courba  enlin  la  tête  sous  l'aristocratie  ligurienne,  s 
des  forces  irrésislil 
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maintinrent  vingt  ans  soumis  au  des- 
piaranto  ans  d'une  guerre  opiniâtre 
touiieront  l'I'.urope  et  oonloudirent  ses  ennemis.  Mais  vous 
qui  avez  |iri'ilit  à  la  Holl.iuilo  sa  chute,  à  la  France  sa  régéné- 
ration, vous  aviez  promis  aux  (iorsis  lo  rétalilissomont  do  leur 
gouvernement,  le  terme  de  rinjusle  doiiiiii.ilion  fi-aiioaise. 
Votre  prédiction  se  seroit  accomplie  lorsque  col  iulnqiide  ]ieu- 
ple,  revenu  de  son  étoiirdissement,  se  fut  ressouvenu  (|ue  la 
mort  n'est  qu'un  des  états  de  l'âme,  mais  que  l'esclavage  en 
est  l'avilissement;  elle  se  scroil  accomplie...  Inutiles  recher- 
ches! Dans  un  instant  tout  est  changé.  Du  sein  de  la  nation 
que  gouvernoient  nos  tyrans  a  jailli  l'étincelle  électrique  :  celle 
nation  éclairée,  puissante  et  généreuse,  s'est  souvenue  de  ses 
droits  et  de  sa  force  ;  elle  a  été  libre  et  a  voulu  que  nous  le 
fussions  comme  elle.  Elle  nous  a  ouvert  son  sein  :  désormais 
nous  avons  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  sollicitudes;  il  n'est 
plus  de  mer  qui  nous  sépare. 

Parmi  les  liizarreries  de  la  révolution  française,  celle-ci  n'est 
pas  la  nioinilro.  Ceux  qui  nous  donnoienl  la  mort  comme  à  des 
roliollos  sont  aujoiinriiui  nos  protocteurs;  ils  sont  animi''s  ]iar 
nos  senliments.  —  Homme!  homme!  que  tu  es  méprisable 
dans  l'esclavage,  que  tu  es  grand  lorsque  l'amour  de  la  liberté 
t'enflamme  !  .4lors  les  préjugés  se  dissipent.  Ion  àme  s'élève, 
ta  raison  reprend  son  empire...  Régénéré,  tu  es  vraiment  le 
roi  de  la  nature. 

A  combien  de  vicissitudes,  monsieur,  sont  sujettes  les  na- 
tions! Est-ce  la  Providence  d'une  intelligence  supérieure,  ou 
est-ce  le  luisard  aveugle  qui  dirige  leur  sort?  Pardonne,  ô  Dieu  ! 
mais  la  tyrannie,  l'oppression,  l'injustice,  dévastent  la  terre,  et 
la  terre  "est  ton  ouvrage.  Les  souffrances,  les  soucis  sont  le 
partage  du  juste,  et  le'  juste  est  ton  image  !  Ces  améres  ré- 
llexions  sont  écrites  sur  toutes  les  pages  de  l'histoire  de  Corse 
car  l'histoire  de  Corse  n'est  qu'une  liitle  perpétuelle  entre  un 
petit  iieuplo  ipii  veut  vivre  libre  et  ses  voisins  qui  veulent  Pop- 
primor;  l'un  se  défend  avec  cette  énergie  qu'ins)iirenl  la  jus- 
lice  et  r.imour  île  l'indopeiidance.  les  autres  attaquent  avec 
celle  peifeotioii  ilo  taitiquo  qui  est  le  fruil  des  sciences  et  de 
l'expiù-ieiioo  lies  siècles  :  lo  premier  a  dos  montagnes  pour  der- 
nier refuge,  los  seconds  ont  leurs  navires.  .Maîtres  de  la  mer. 
ils  interceptent  les  commuiiioations  et  se  rôtirent,  reviennent 
ou  varient  leurs  attaipies  à  leur  gré.  Ainsi  la  mer.  qui,  pour 
tous  les  autres  peuiiles,  fut  la  iiremiére  source  des  richesses  el 
de  la  puissance,  la  mer  cpii  éleva  Tyr,  Carlhage,  Athènes,  qui 
maintient  encore  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France,  au  plus 
liant  degré  de  s|)lendeîir  et  de  puissance,  fut  la  source  de  l'in- 
forlnne  et  de  la  misère  de  ma  patrie;  heureuse  si  la  sublime 
facnlti'  de  jierfection  eût  été  plus  bornée  dans  l'homme!  11 
n'aurait  pas  alors,  dans  la  soif  de  son  inquiétude  et  par  le  moyen 
do  l'olisorvation,  soumis  à  ses  caprices  le  feu.  l'eau  et  l'air;  il 
aurait  respecté  les  barrières  de  la  nature  ;  des  bras  de  mer  im- 
menses l'auraient  étonné  sans  lui  donner  l'idée  de  les  franchit 
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Nous  laissions  (lune  Idii jours  iiçiioro  (|ii'il  rxislail  un  rouliiii'ul,., 
Oli!  l'Iii'uiriisi',  l'IicurcMsc  ignorance  1  !  1 

Qui'l  lalilcÉU  oITri'  l'iiisloirt'  moderne!  Des  |ie\i|ili's  i[ui  s'en- 
Ire-lueiit  priiii-  ili's  (MicTelles  dc  fiimiUe,  et  i|ui  sVnti-'('!.'i)ri;ent 
au  Mimi  du  nioleur  de  l'uinvers  ;  des  prèlres  fourhes  et  avides 
(|ui  les  ei^areiil  par  les  farauds  moyens  de  l'imagination,  de  l'a- 
mour du  merveilleux  et' de  la  lerri'Ur.  Dans  celle  suite  de  scènes 
allligeaules,  ({uid  iuli'uèl  peut  jireiidre  un  jeeleur  éclairé?  Mais 
im  (luillaume  'l'ell  vieul-il  ,1  iiaroitre,  les  vieux  s'arrêtent  sur 
ce  vengeur  des  nalions;  le  lalileau  de  rAmérii|ue  dévastée  jiar 
des  lu-igands  l'orls  de  leur  fei'.  ius|iii'e  li'  mi''|i|-is  de  l'espèce 
humaine;  mais  ou  parlage  les  travaux  de  Wasliiuglcin.  ou  jrjuit 
de  ses  lriiuu|Flies  oii  le  suit  à  cleux  mille  lieues;  sa  cause  esl 
celle  de  rlumianile.  Kli  bien  I  l'iusloire  ili'C  ,rse  (d'fre  um'  l'nule 
di'  lahlcaux  de  ce  gi^iire  ;  si  ces  insulaires  ne  mampiereul  pas 
(le  Ter.  il>  mam|ui'reul  de  marine  pour  proliler  île  leur  vicloire 
el  se  Miellre  à  l'aliri  d'une  seconde  allailue.  Ainsi  les  armées 
iliii-eul  se  passer  on  comijals.  I H  peuple  l'oi-t  de  sa  soliriélé  et 
de  sa  corrslance,  et  des  nalions  puissaules.  riches  du  coni- 
riieice  de  l'Iùii^opo,  voilii  les  acteurs  ipii  lignrent  dans  l'histoire 
(le  Corse. 

l'ènèti'è  de  l'irlililè  ipi'idie  pouvait  avoir,  de  l'intérêt  qu'idle 
iuspir'eroit,  el  convaincu  de  l'ignor-ance  oir  dc  la  vèrralitè  des 
l'crivaius  ipri  oui  jusiiir'ici  Irvivaillé  sur  nos  annales,  vous  avez 
senti  ipre  l'histiiii-e  de  Coise  rriampioil  a  riolie  littérature. Votre 
amitié  vorrliil  rue  croir-e  capahle  de  l'écrire.  J'acceptai  avec 
empressemeni  un  travail  ipii  llatloit  mon  amonr  pour  ma  jia- 
Irie.  aliU's  iivilie,  malheur'eirse.  euchainée.  .Je  me  réjouis  d'a- 
voir à  dénoncer  .i  l'opirùoii  i|ui  commençoil  ;i  se  fm-mer  les 
ivr-aiis  siihaller-ries  ipii  la  dévasloieril  ;  je 'ir'ècoutai  |ias  le  ci'i 
de  mon  impuissance...  u  ||  s'agil  moins  ici  de  gi'amls  lalenls 
i(  ipie  d'un  gi-aiiil  courage,  me  dis-je,  il  faut  une  ;ime  ipii  ne 
.1  soit  pas  i''lir'aiilèc  par  la  ci'ainle  des  honnnes  puissants  ipi'il 
(I  l'audi-a  déniasipiei-.  Eh  hien  !  ajoulai-je  avec  une  sorte  de 
(.  lierlé.  je  me  sens  ce  ciiurage-l.i. 

«  La  corislanci'  el  les  vérins  de  ma  nation  captiver'ont  le  suf- 
(I  frMge  du  lecteur,  ,1'aurai  à  par'ler  de  .M.  l'aoli.  donl  les  sages 
Il  inslilulions  assni'ererrt  un  instant  noire  honheur,  et  nous 
H  tii'enl  concevoir  de  si  hi'illautes  esjH'uMnces.  Il  consacra  le 
(1  pr'cinier  ces  ]i]-incipes  (pii  font  le  fondement  de  la  pr'ospérilé 
K  des  |ien|iles.  On  admiiTi'a  ses  r-essourccs,  sa  fernn  té  sou 
(I  éloquence;  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères,  il  fait 
(I  face  à  tout.  D'un  hr-as  ferme  il  pose  les  bases  de  la  Conslitu- 
(1  lion,  et  fait  Ir-endder  jusipie  dans  Gènes  nos  tyrans.  Bientôt 
((  Ir-eule  mille  Kr'ancois,  venus  sur  nos  cotes,  l'onversenl  le 
«  troue  de  la  lilierte,  le  noyant  dans  des  (lois  de  sang,  nous 
ic  font  assister  au  spectacle  d'un  peuple  (pri,  dans  son  décou- 
le i-agemeni,  reçoit  des  fers.  Tristes  moments  pour  le  mora- 
11  liste,  par-eils  à  celui  ipii  fit  dire  ;\  Brutiis  :  Verlu,  nr  serais- 
II  /»  (lu'unc  chiiiién!...  J'arriverai  enlin  ;i  l'administi-alion  fran- 
<(  coisc.  Accablé  sous  le  Ir-iple  joug  du  mililaii'e,  du  l'ohin,  du 
Il  mallotier  ;  èti'augei'  dans  sa  pallie,  en  jimie  à  des  aventu- 
II  turici's  que  le  Françuis  d'oulre-mer  rel'usei-oit  de  rcconnoi- 
<i  li'e,  le  Coi'.se  voit  ses  jours  llèti'is  par  l'avidité,  par  la  fan- 
II  taisie,  par  le  soupoui  el  liguorance  de  ceux  qui,  au  nom  du 
Il  roi,  disposent  des  forces  publiques.  Hélas  !  comment  celte 
Il  nation  éclairée  ne  sernil-elle  pas  touchée  de  notre  état!  com- 
II  ment  l'envie  de  n'|iaii'r  les  maux  qui  nous  sont  faits  en  son 
"  nom  lie  lui  viendroil-elle  pas!  »  C'étoit  là  le  principal  fruit 
ipie  je  voulois  tirer  de  mon  ouvrage. 

Plein  de  la  flatteuse  idée  que  je  pouvoisctre  utile  aux  miens, 
je  m'appliquois  ,i  recueillir  les  matéi-iaux  qui  m'ctoient  indis- 
pensables ;  mou  li-avail  se  li-ouvoil  même  assez  avancé,  loi'sque 
la  liévolution  vint  rendre  au  |ii'U]ile  corse  sa  liberté.  Je  cessai  : 
je  compris  irue  mes  lalenls  n'y  éloienl  jdus  suffisants,  el  ipie, 
pour  oser  saisir  le  burin  de  l'hisloire.  il  falloil  avoir  d'autres 
movcns.  Lor-squ'il  y  avoil  du  d.ingi  i'.  il  ne  falloil  que  du  cou- 
r-age;  quand  mou  ouvrage  ponvoil  avoir  nu  (ibjel  imiui'dial 
d'ulililé.  je  crus  mes  l'urcrs  snriisanh's:  au|iiurdhni  je  laisse  le 
soin  d'éci'ire  noire  hisluire  à  ipii'lqu'uu  qui  ri'a\rr-oil  pas  eu  luiiu 
ili'viiui'iueul.  mais  qui  aura  peirl-èli-e  plus  de  lalenls.  Cipen- 
ilanl.  pour  ne  p.is  perdre  tout  le  fruit  de  qui'bpies  n'cbercbes 
el  pour'  r-eni|ilir-eir  qirelque  sorle  la  pr-omesse  qire  je  vous  avois 
faili'.  eoirvaineii  d'ailleui-s  que  je  lie  puis  vous  offrir  rien  qui 
suit  plus  conbirrne  à  vos  prirreipes  que  les  annales  d'un  perrple 
connue  le  mien,  ji'  vais  vous  les  faire  ]iasser  l'apidemenl  sous 
les  verrx.  lùrtranl  dans  la  belle  saisoir,  abrité  |:ar  l'arbi'e  de  la 
paix  el  par  l'oranger,  chaque  r'cgai'd  me  l'etrace  la  beauté'  de  ce 
elinral.  qire  la  iralure  a  or'iré  de  tous  ses  dons,  mais  que  des  en- 
neiiris  implacables  ont  dévasté'  et  dépouillé. 

I,e  gouvenremenl  républicain  florissoit  jadis  dans  les  plus 
lii'iiux  pavs  du  monde,  il  amenoit  nu  accroissement  de  popula- 
lion  qui  obligeoil  à  des  é'migr-alions  fr-èquenles.  Les  I.acèdèmo- 
niens.  les  I.ygnriens.  les  i'Iri'rriciens,  les  Tr'oycns  envoyèrent 
des  colonies  err  Corse. 

l'iiocKENS.  —  Six  .siècles  avant  l'ère  chrétienne,  les  Pho- 
ceeirs.  jieirple  il'lonie,  chassés  de  leur  patrie,  vinrent  y  Iràtir 
la  ville  de  (^ilaris.  I,es  Phocéens  éloienl  venus  solliciler  un 
asile;  ils  pri'lenilirenl  ceperrilanl  iliirniner;  quoique  phrs  iri- 
slruils  darrs  l'arl  mililair-e,  ils  n'y  prrrvul  n'irssii-;  les  nalrrrels 
du  pavs,   seniurus  par'  les  I''.li'Usqrres,  les  cbassereiil. 

Il  e'sl  ilifliiile  de  pérrélr'er-  dans  des  lernps  .~i  éloigrrés.  Il  pa- 
r'oit  cependaul  ipre  les  (torses  vivoieirl  eorilenls.  libr'cs  el  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  divisi'S  en  peliles  ri'publiqiies  confédé- 
r-éi'S  pour  leur  déferrse  ciurrrrrime.  C'est  poinlani  dans  cet  iu- 
ler'valle  que  les  écrivairrs  placent  la  dominalion  cai-lhaginoise  ; 
loirs  se  répéleul.  sans  qu'il  soil  |iossible  de  pènéli-er  l'origine 
de  cette  opinion.  Il  esl  eeilaiu  lonlefois  que  la  Corse  ne  firt 
jamais  soumise  aux  Carthaginois.  On  lit  dans  les  anciens  histo- 
riens qu'ils  ont  as.servi  la  .Saidaigne;  que  les  Corses,  qui  occu- 
poient  douze  bourgs  sur  les  pins  hautes  montagnes  de  cette  île, 
leirr  résistèrent  ;  mais  Pausanias  el  Plolémee  noirs  apprenneiil 
que  ces  (torses  éloienl  des  descendaiils  d'anciens  proscrils  ;'i  qui 
iiii  avoil  conservé  le  nom  de  la  pairie  de  leur's  pères.  Dans  les 
aeles  par  lesquels  les  Knmairrs  el  les  Carlhagirriiis  mit  limité 
leur  navigalion  el  leur  loriiiner-ce  respeclils.  comnre  dans  leurs 
h'ailés  de  paix,  il  esl  loujiiiii's  fait  nrenliiui  de  la  Sardaigne  et 
jamais  de  notre  ile.  Si.  après  la  lueiniére  guerre  inmique.  Car- 


I  Ibage  céda  la  Sai'daigne,  la  Corse  ne  se  resseulil  aucririement 
de  riiiimilialion  de  Carlhage.  et  resta  toujours  iiidé|ieirdante  et 
libre...  Il  y  a  cent  raisons  qui  auroient  pu  empêcher  tant  d'é- 
crivains de  se  copier  si  servilement.  C'est  surtout  en  li.sant 
notre  histoire  qu'il  faut  être  en  garde  contre  les  opinions  le 
plus  universellement  adoptées. 

IU).M.\l>s.  —  Les  Komains,  maîtres  de  l'Italie,  viiintpirurs 
de  Cartilage,  durent  penser  ;i  la  comiuêlede  la  Corse,  ipii  néan- 
moins ne  leur  fut  pas  aussi  facile  ipi  ils  se  l'èloienl  iiromis.  Les 
Corses  se  défendirent  avec  inlré'pidili'.  qnator/e  fois  ils  furent 
vaincus,  et  qualorze  fois  ils  reprii-ent  les  armes,  et  chassèrent 
leurs  eiiuemis.  C.  Papirius,  réilécliissant  sur  la  cau.se  de  cette 
obslinalion,  leur  offrit  le  lilrc  d'allié  des  Itomains  sur  le  pied 
des  l.aliirs.  el  l'on  accepta  celle  condition  qui  assiiroit  en  partie 
la  liberle...  Home  ru'  put  parvenir  à  se  concilier  ces  peuples 
qu'en  les  faisarrt  parliciper  à  sa  grandeur...  Deiiuis,  quelques 
infracliorrs  arrx  traiirs  irritèrent  les  Corses,  qui  devinrent  irré- 
conciliables. l'",ri  vain,  le  pr-éteur  C.  Cicereuset  leconsul  .M.  Ju- 
veiilius  'l'balua  ravagereiil  la  Corse.  Leurs  viiloires  furent  aussi 
éclataules  qu'irrirliles.  Douze  mille  pahioles  moits  ou  traînés  en 
esclavage  alfaiblissi'iil.  s.ins  Ir  décourager,  un  peuple  implacable 
dans  sa  haine.  On  fui  bieulôl  étonné  ;i  Home  d'être  obligé, 
après  de  pareils  événernerils.  d'errvoyi'r  des  années  consulaires 
contre  nue  ualiou  qu'on  cioyuil  non-sculeinent  découragée, 
mais  même  détruite.  Kt  s'il  fallut  eiidn  ipi'elle  se  soumit  aux 
vainqueurs  du  monde,  elle  ne  le  fit  qu'ajucs  avoir  été  l'objet 
de  cinq  triomphes...  La  Corse,  dans  son  exallalimi.  avoit  pré- 
féré abandonner  les  |iiaines  trop  dil'lieib  s  à  défendre  plutôt  que 
de  se  sonmellre.  Les  Romains  se  les  appriquieierrt,  et  v  ela- 
blirenl  des  colonies  qui  ont  servi  de  lien  entre  les  deux  périples. 
Lorsque,  depuis,  les  Iriumvir's  offrirent  au  monde  le  hideux 
speclacle  ilir  crirrre  heirrerrx.  la  Cor'se  el  la  Sicile  furent  le  re- 
fuge de  Sexlirs  l'ornpée.  Je  vois  avec  jilaisir  ma  patrie.  ,i  la 
horrie  de  riinivers.  servir  d'asile  aux  derniers  restes  de  la  liberté 
roiiiaiue,  aux  héritiers  de  Catoii. 

IJ.UIB.MIES.  —  Des  peirplades  uombieuses de  Goths,  de  'S'an- 
dales,  de  Lombards.  a|irès  avoir  ravagé  l'Italie,  iiassèrent  en 
Corse,  plusieurs  même  s'y  établirent  et  y  régnèrent  longtemps. 
Leur  gouverneruerrl.  .lussi  sanglant  que" leurs  excursions,  sein- 
bloil  n'avoir'  poirr  birl  que  de  détruire;  la  ]dume  refuse  de  s'ar- 
rêter à  de  pareilles  lior'ieurs. 

Lorsque  les  S:irrasins  furent  battus  par  Charles  Martel,  ils 
di'barquérent  en  Corse;  furieux  d'avoir  été  vaincus,  ils  as.sou- 
vireiit  sur  nos  malheureux  habitants  la  rage  forcenée  qui  les 
transportoit  contre  le  nom  chrétien.  Les  prêtres  massacrés  au 
moment  du  sacrifice,  les  enfants  arrachés  du  sein  maternel, 
écrasés  contre  des  rochers,  périssant  victimes  d'un  Dieu  qu'ils 
ire  pouvoicnt  connorlre;  les  femmes  égorgées,  le  ]iays  incendié, 
frrrerri  les  offr-audes  ipre  ces  hommes  fér-oees  vouéreul  à  b'irr 
prophète.  Effet  lerrible  du  fanatisme!  il  l'Ioun'e  les  lois  sacrées 
de  l'humanité,  rend  les  peu|des  sanguinaires,  et  finit  par  leur 
forger  des  fers. 

Fatigues  de  se  trouver  sans  cesse  en  proie  aux  incursions  des 
barbares  et  d'espérer  en  vain  des  secours  des  princes  voisins, 
les  Corses,  quitlanl  leurs  habitalioirs  et  errant  dans  les  forêts 
les  plus  impéuélrables,  sur  les  sommets  les  plus  inaccessibles, 
Irainer-enl  sans  espoir  leur  triste  existence.  Inrscpie.  du  fond  de 
l'Italie,  un  homme  gi'rréreux  y  aboi-da  avec  mille  ou  douze 
cents  dc  ses  par-euls  el  de  ses  vassaux. 

Ugo  CoLO.NNE. —  l  go,  du  sang  des  Colouna,  fut  le  génie 
tutèlaire  qui,  sous  la  pr'otection  des  papes,  vint  ranimer  lecou- 
rage  des  insulaires  et  détruire  l'emiiire  mauresque.  Les  nalu- 
reis  du  pays  rentrèrent  libres  dans  leurs  habilalions;  ils  com- 
menceront sans  doute  à  goûter  les  fruits  d'un  sage  gouveruc- 
menl.  et  désormais  plus  tranquilles,  ils  vivront  heureux!... 
ISon...  1  go  croit  avoir  le  droit  de  s'ériger  en  despote  en  con- 
servant à  la  cour  di'  Hmue  la  suzeraineté.  Les  seigneurs  qui 
l'aviiieiil  accompagné  s'appr'opriérent  divers  cantons He  régime 
léijilal  riaqnil  ili'  ce  partage,  d  voilii  les  Coi-ses.  échappés  aux 
criianli's  des  (lolbs  el  des  \  andales.  devenus  victimes  d'un  svs- 
de  ^'ouveiiiemeiil  iiue  ces  barbar-es  avoient  imaginé,  svs- 


eme  qui  a  uirr  plus  a 
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Êiiriipe  ipie  leurs  armes.  Ainsi  une 
ioiir  les  libéraleurs,  peut-être  même  une 
veuille  |iorir  de  riches  étrangers,  dompte  celte  fois 
ce  e.narlere  iullexilde. 

(Jrrieouque  a  mé'dité  sur  l'hisloire  des  nations  est  accoutumé 
sans  doute  au  s|iectacle  du  fort  opprimant  le  foible,  el  .i  voir 
les  différentes  sectes  se  haïr  et  s'égorger;  mais  l'horrible  ra- 
pine que  Rome  e.xerçoit  à  cette  époque  est.  je  crois,  le  point 
extrême  de  l'abus  de  la  religion.  Les  papes,  en  vertu  de  leur 
suzeraineté,  pour  s'indemniser  des  secoui-s  qu'ils  avoient  accor- 
dés, inii;osèrenl.  sous  le  titre  de  tribut  tempoi-el.  le  cinquième 

des  revenus,  el  smis  le  nom  de  tribut  spirituel je  crains  ipie 

l'on  ne  me  taxe  d'exagèraliou.  je  serais  tenlé'  dé  développer 

toules  les  preuves oui.  sous  le  titre  de  tribut  siiiriliiel.  le 

père  eommiiu  des  fidèles,  le  vicaire  d'un  Dieu-Homme,  peixe- 
voil  le  dixième  des  enfants  rpre  ses  collecteurs  ]UTnoieiit  âgés 
de  cinq  ans  pour  les  Iransporler  dans  les  palais  de  Home.  Bri- 
ser les  liens  qui  unissent  les  peri's  aux  erifaiils.  la  patrie  aux 
(iloyeiis.  s'appeloil  une  chose  spirituelle!...  Quand  les  histo- 
riens ne  préseiilcroienl  que  ce  Irait,  ils  offriroient  une  matière 
iinqurisable  aux  medilalions  de  llromme  sensé.  Celui  ipii  veut 
afl'oiblir  l'empire  de  la  raison,  ipri  essaie  de  substituer  aux  sen- 

liu Is  infaillibles  de  la  cunsiiencc  le  cri  des  pi-ejugés  esl  un 

"ourbe.  il  verri  Ir-omiier  ' 


doute  ètii'  oiqirimé  par  les  mêmes  tyrans  que  les  antres  peu- 
ples, mais  il  a  toujours  été  le  premier  à  donner  léveil  el  a  se- 
couer le  joug.  Ainsi,  dans  ce  siècle  où  toute  l'EurofK-  croupis- 
soit  sous  le  n-gime  féodal,  lui  seul  se  fil  un  gouvernement  rau- 
iiicipal,  adopté  depuis  en  Italie,  et  ensuite  dans  les  autres  pays 
du  continent. 

Goi.VEB.NEME.NT  .ML.MCIP.tL.  —  La  |  artie  septentrionale  de 
1  ile  fut  la  première  ;i  rei'ouvrer  .sa  liberté;  cbaipii'  village  forma 
sa  municipalité,  chaque  pjeve  eut  son  imdi'slal.  et  tous  réunis 
iionimérent  une  n'-gencc  ou  suprême  magistrature.  com|>osée 
de  douze  tneinbres. 

Les  |ia|ies,  qui  n'avoient  j  ns  abandonné  leurs  préteulions  sur 
la  Cors*',  y  envoyèrent  des  seigneurs  de  la  maison  d<'  Massa, 
sous  prétexte  de'diriger  les  force,  des  communes  contre  les  ba- 
rons avec  plus  d'iiilelligeiice.  Ils  bs  accoiitumoii'iil  ainsi  a  re- 
cevoir (lr>s  chefs  de  leurs  mains;  mais,  en  1091,  le  pape  Lrbain 
second  donna  l'investiture  de  la  Corse  aux  Pisans.  qui.  maîtres 
di!  Itoniface  et  Irès-puissantï'  dans  ces  mers,  se  faisoienl  esti- 
mer par  leur  sagesse. 

l  ne  partie  de  l'île  étoil  gouvernée  en  dénifHTalie.  avoil  des 
lois,  des  magistrats  et  des  forces:  la  (hirtie  méridionale,  e.weplé 
deux  pieves.  eloil  soumise  aux  seigneurs  d<  s  maisons  de  Ci- 
iiarca,  Leca,  Ror-ca,  Oniano.  Quelle  étoil  donc  l'autorité  de  la 
ré]iiiblique  de  Pise?  Elle  eiivoyoit  deux  de  ses  principaux  ri- 
toyeiis,  qui  percevoienl  une  b'gere  im|  osilion  :  leur  principab' 
fonction  consisloil  à  lâcher  de  mainlenir  la  paix  parmi  !es  dif- 
férents Etats  qui  composoient  le  rov,iiiriie.  .«m/iI  qu'il  s'élevàl 
un  différend  entre  deux  barons,  .soit  ipi'il  s'en  éleviil  entre  un 
baron  et  une  commune,  b's  deux  magistrats,  qui  [lortoient  b- 
litre  do  jiidicr,  prononroienl.  Le  goiivei-nemeiit  des  Pisans  fut 
atçréè  en  Corse;  ils  n'ambitionnoient  pas  une  ixiensinn  d'aiitn- 
rilé;  la  paix  el  la  justice  furent  l'objet  de  buis  soins;  le  Iribul 
modique  qu'ils  percevoienl,  ils  l'emplovoieiit  Imit  entier  à  de» 
élablisseineuls  publics.  Le  litre  de  citoVen  de  Pise.  i|u'ils  dnn- 
nérenl  aux  Corses,  avec  la  jouissance  des  prérogatives  qui  s'x 
liouvoienl  altachi's.  acheva  de  consolider  leur  iin-pondérance 
Ainsi,  monsieur,  s'écoulérenl  dix-huit  siècles,  sans  qu'an 
milieu  di'  tant  de  révolutions,  le  peuple  corse  ail  jamais  démenli 
son  caractère. 

Des  ériidits  italiens  ont  prétendu,  dans  ces  derniers  temps. 
que  la  maison  Colouna  n'etoit  jamais  venue  en  Corse;  ils  uni 
murni  des  preuves  qui  ne  m'ont  point  convaincu;  je  m'en  tiens 
donc  à  l'assertion  reçue,  à  la  tradition,  à  la  conviction  qu'en 
ont  les  Colonna  de  Rome,  el  à  l'aulorite  de  tant  d'historiens, 
dont  jdusieurs  sont  contemporains,  aux  restes  de  quelques  mo- 
numents, etc.  Coulentons-nous  de  discuter  la  principale  objw- 
tion. 

D'abord,  diseol-ils.  on  trouve  qu'un  Charles,  roi  de  Frauci-. 
a  délivré  la  Corse  des  .Maures.  Depuis,  l'on  voit  un  Honifazio. 
marquis  de  Toscane .  rharsé  par  l'empereur  de  défendre  la 
Corse;  c'est  lui  qui  est  si  célèbre  par  la  fameuse  desceiile  eu 
Afrique.  Après  sa  mort,  l'on  voit  .son  fils  Adalberto  lui  suci .  - 
der  et  précéder  .Alberto  second,  dit  le  Riche,  qui  meurt  en  9iG: 
enfin  (luido  Lambertn  succède  ,i  .\lberlo  le  Riche...  Je  con- 
viens de  tous  ces  faits,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  onl  d'in- 
compatible avec  ce  que  nous  avons  dit  des  Colonna. 

Les  papes  envoyèrent  Ugo  en  Corse  pour  la  délivrer.  Le- 
empereurs  étoienf.  ce  me  semble  aussi,  forl  intéressés  à  i. 
que  les  barbares  ne  s'y  établissent  pas;  ils  donnèrent  doii' 
commis.sion  au  marquis'de  Toscane  de  veiller  ,«ur  la  Cors*',  d' 
la  secourir  si  les  barbares  ratlaipioient .  el.  en  conséquence  i!' 
cette  commission,  les  marquis  de  Toscane  prenoienl  le  titre  d. 
(Htor  Cnrsicœ.  Cela  est  si  vrai.  que.  depuis,  lorsque  les  c"ii.- 
munes  eurent  pris  consistance,  l'on  voit  une  comtesse  Malbibb 
marquise  de  Toscane,  s'intituler  tiilor  Corsicœ.  ce|endant  e'.l- 
n'y  avoil  certainement  aucune  aulorilé. 

L'on  relève  ensuite  ipielques  eireui-s  de  chronologie  de  Ci' 
vanni  Delà  Grossa.  el  l'on  en  déduit  la  fausseté  du  fait;  tel 
n'est  pas  consèqiienl  ;  en  vérité,  il  faut  bien  avoir  la  manie  d'  - 
.systèmes  pour  ne  pas  sentir  (pie  c'est  Ikllir  sur  le  salile  qi 
d'en  fabriquer  sur  dc  si  foibles  fondemenls. 


Tliêàlre«. 

TllÈVTnE-FB.v.NÇAlS. —  Lc'  Biirgravfs.  trilogie  en  vers,  p 
M.  \  icToii  Ht  GO  :  i"  acte.  l'Aieul;  2*  acte,  le  Mciuliani 
^'  acte.  U  Caveau  perdu. 

Voyez-vous  ce  noir  château  perché  sur  le  sommet  d'un  ro. 
comme  un  nid  de  vautour,  armé  de  herses  el  dc  cri'neauv 
C'est  le  château  d'HeppenheL  Son  front  a  pour  voisins  les  nue. 
el  les  orages,  et  le  vieux  Rhin  mugit  à  ses  pieds,  dans  ses  al< 
mes  jirolonds.  Heppenhef  appartient  .i  une  antique  race  .; 
Biirgraves.  Les  seigneurs,  comtes  de  ce  temble  Jlury.  Tu 
occupé  de  père  en  fils,  el  de  temps  immémorial.  .Xtijuiinl'lni 
on  V  trouve  ipiaire  générations  vivantes,  en  remoiitaiit  du  p. 
tit-t^ils  au  bisaieul.  Job  esl  le  nom  du  grand  ancêtiv:  .M.ign 
vient  après  lui;  après  Magnus.  Hatto:  aprt'S  Hatlo.  Conrad: 
eux  tpialre.  les  comtes  d'ileppenhef  forment  un  total  d'à  p. 
près  deux  cent  soixante-dix  ans;  ce  ne  sont  pas  des  seigneur 
de  la  pi-emière  jeunesse. 

De  son  temps.  Job  passait  pour  un  preux  et  p.our  un  vaillar  ■ 
Comme  son  haubert,  sni  cieiir  èlail  d'acier;  le  fer  r 


Il  ciiMir  Clan  u  acier;  le  ler  ne  pouv 
Dans  ces  temps  de  mallieirr  et  d'avilissement  naquit  Arrign     briser  l'un,  pas  plus  que  la  |H'ur  n'cnlamail  l'autre;  sa  foi  val.i 


//  Ucl  Mcsscrc.  .\iTigo,  descendant  de  l'gn.  respecté  de  ses 
iieirples,  craint  de  ses  vassaux,  s'occupoit  ipielquefois  de  leur 
lionbeur;  quoique  soumis  à  la  cour  de  Rome,  plus  encore  par 
les  préjugés  qui  domirroieiil  alors  en  IDurope  que  par  son  ser- 
nieul.  il  obliul.  après  de  longues  négocialions.  la  suppression 
du  liibul  s]iiriluel.  Le  fer  d'un  Sarde'ioupa  le  fil  des  jours  de 
ce  prince.  Arrigo  ne  laissaiil  point  de  posléiilé.  tous  les  sei- 
grrerrr-s  se  caulorrrièrent  dans  leurs  châteaux,  et  après  s'être 
loiiglciupsdisprrlé  l'empire,  visèrent  tous  à  l'irrilépendance.  Les 
peuples,  égaleirreilt  vicliiues  des  guerres  ipie  b's  seigneurs  SC 
faisoienl  errlr-e  eirx  el  leur  adinruislraliiur.  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  hisser.  Le  peuple  corse   au  centre  de  l'Europe,  a  dû  sans 


son  épée.  el  nul  étranger  ne  lieuiiail  à  son  foyer,  sans  que  J. 
lui  dit  :  Prenez  place  ! 

Magnus  suivit  de  jirt's  l'exemple  de  son  père;  mais  ce  n'él. 
déjà  plus  le  même  lir.is  ni  la  même  Sme;  Vèfèe  paternelle  I 
èlai!  pesante,  el  de  même  que  son  corps  plù^il  sous  la  vieil! 
armure,  de  même  sa  conscience  commeuçail  à  chanceler  ei 
livrer  passage  aux  perfides  attaques  de  la  mollesse  el  de  la  >> 
lupté. 

Avec  Hatlo.  lout  est  dit.  La  forte  race  d'Hep|)enherdeg< 
nère  et  s'énerve,  el  le  filsd'Ualto  promet  une  descendance  pii 
encore. 

Esl-c-e  le  cliquetis  du  fer  el  le  htirrnh  des  combaltanls  q 
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(  LiiîUT,  iiilL-  de  Fi-ciloiif  liaiboroiissi'  on  mendiaiil.) 

résonnent  maintenant  sous  les  voûtes  du  chiUeau  d'IIe|)|ienhef? 
TSon  ;  mais  le  ci-i  aviné  de  l'orgie,  mais  le  choc  des  coupes  qui 
so  remplissent  cl  se  vident.  Hatlo  y  commande  et  y  lait  régner 
avec  lui  la  violence  et  la  débauche  ;  s'il  s'arrache  à  ses  journées 
d'ivresse  et  à  ses  nuits  enflammées,  c'est  pour  s'élancer  de  son 
lliiiy  sur  In  <'anipai;iie,  connue  un  oiseau  de  proie,  pillant  les 
rnuissoas,  dévasiaiil  les  chaumières,  l'iilev.iiil  l'emnies  el  hiinnnes 
poin-  en  l'aire  si's  esclaves;  cepenilant  le  vieux  .loli  cl  le  vieux 
.Magnus,  tristement  retirés  dans  le  somhre  donjon,  se  dérobent 
par  la  solitude  à  ce  honteux  spectacle  de  leur  propre  déca- 
dence. 

Par  le  Rhinl  aujourd'hui  llallo  est  en  joie.  Il  y  a  gi'ande 
l'été  chez  monseigneur,  et  grand  l'esliu.  Les  éclats  hachiipies  et 
les  chansons  des  joyeux  convives  s'échappent  à  travers  les  cré- 
neaux et  courent  dans  l'air  en  folles  houffées.  0  race  aveugle 
et  hrutale  !  enivre-toi  ;  noie  le  courage  et  l'honneur  de  tes  pères 
dans  ces  coupes  fumantes;  le  Rhin  est  un  fleuve  fécond,  et  la 
grappe  qui  mûrit  celte  chaude  liqueur  sous  sa  blonde  écorce 
se  mire  dans  ses  eaux.  Mais  ne  sais-tu  pas  que  le  serpent  livide 
peut  se  glisser  sous  ces  fleurs,  la  douleur  dans  celle  joie,  le 
eh.itimen't  dans  cette  impunité,  la  mort  dans  celle  vie  erfri'ué'e  ! 

D'où  vient  celte  ombre  sinistre  qui  passe  el  repasse  devant 
ce  liurtj  fatal  ou  hurle  l'ingie?  Est-ce  une  femme?  (>st-ce  un 
l'antônie?  ,\pparlienl-elle  à  la  terre?  Sorl-elle  du  fond  des  noirs 
aliimes?  Son  as|iecl  est  misérable  et  i-epoussant  :  elle  est  char- 
gée d'ans  et  de  rides,  el,  sur  sou  visagi'  lli'lri,  l'ceil  ilecouvre 
aisément  la  trace  des  longues  siiuri'iaiii-es  et  ili  s  implacables 
assentiments  longuement  aceumiil(''s.  Qu'est-ce  dune?  A-t-elle 
(piehpie  grand  crime  à  expier?  l'oiu'suil-i'lle  i|ui'lquc  horrible 
vengeance?  l  u  humble  sac  de  pénileiite  r<'nveluppc  ;  un  car- 
can entoure  son  cou  el  l'emprisonne;  une  longue  cliaine  d'es- 
clave lui  sert  de  ceinture;  au  pied,  elle  Iraine  un  anneau  de 
l'er. 

C'est  une  femme!  c'est  Guanhumara!  Ici  b's  sonqilueux  re- 
pas, dit-elle  en  jetant  çà  et  là  un  regard  sombre,  là  la  misère 
affamée.  Le  tyran  de  ce  côté,  de  l'autre  l'esclavage.  .\h'.  oui. 
réjouissez-vous,  lîurgrnves.  vous  n'avez  pour  ennemi  (pi'une 
l'enime  ; 

.Mais,  0  princes,  Iremlilez;  celle  femme  est  ta  l.aine! 

Si  vous  demandez  maintenant  à  l'un  de  ces  serfs  enchaînes 
qui  errent  sur  le  préau  :  Que  le  est  cette  vieille  liiileuse.  dont 
Vieil  lance  un  écair  sinistre?  Une  lille  de  liéelzi''liulli,  répon- 
dra-t-il  en  .se  signant;  une  damnée,  uni'  sm-eiere.  -  Guanhu- 
mara, en  effet,  jiossède  la  science  surhumaine  ;  elb'  sait  pré- 
parer les  poisons  redoutés  qui  causent  un  Irépas  soudain  ;  elle 
a  le  secret  des  fdtres  merveilleux  qui  arrachent  sa  proie  à  la 
tombe;  dans  sa  main,  elle  tient  la  vie  et  la  mort. 

Il  y  a  au  château  d'Heppenhef  un  jeune  chi'valier  ipn  si' 
nomme  Othert;  c'est  un  caiiitaine  d'avi'iitures. 

Arrivé  l'an  passé,  bien  qu'encore  novice  , 

Au  cliileau  d'Hcppenlief,  pour  y  prendre  service. 

Mais,  au  lieu  de  faire  la  guerre,  Othert  s'est  conformé  aux 
exenqiles  du  maitre  :  il  a  fait  l'amour.  Othert  aime  Uégina, 
jeune  comtesse  suzeraine,  dont  llntto  convoite,  non  pas  la  jeu- 
nesse et  la  beauté,  mais  les  licfs  magnifiques  et  nombreux  qui 
rehaus,sent  sa  couronne  de  comtesse.  .Ainsi,  Otherl  esl  le  rival 


du  misérable  et  cruel  llatto,  son  rival  mystérieux  et  discret. 

llel.is!  aimer  Ui''gina,  c'est  aimer  la  lleur  qui  se  fane,  la 

suave  midoilie  qui  limt.  le  beau  jour  qui  s'éteint.  Régina_  esl 
atleinle  d'ini  mal  mnilel  ;  cha(pie  jour  enlève  une  rose  à  sa  jeu- 
nesse- chaque  heure  la  |irécipite  vers  le  leiine  falal  ;  elle  mar- 
che d'un  pas  del.ile,  appuyée  sur  le  liras  ilOtherl,  el  jelanl,  à 
travers  les  fenêtres  crénelées,  un  long  regard  mélancohipie  ilaiis 
le  ciel  azuré  et  sur  les  panqu-es  jaunis  par  l'autonme  ;  les 
feuilles  tombent,  dil-idle,  mais  elles  renaîtront  ;  —  les  hiron- 
delles prennent  la  fuile,  un  autre  printenqis  les  ramènera  ; 

.     .     .     Jlais.  moi,  je  ne  verrai 
.Ni  l'oiseau  revenir,  ni  la  feuille  renailre. 

Qui  sauvera  Régina?  qui  lui  rendra  la  santé  et  la  vie?  com- 
menl  relever  la  tige  de  cette  fleur  languissante  et  penchée? 
Olbcrt  s'adresse  a  la  lonte-puissaiire  de  Guaniiiimara  ;  il  la 
eoujm-e.  il  la  supidie.  On  dirait  d'ailleurs  qii'inie  foire  secrète 
pousse  cette  femme  au-devant  d'Olbert  et  la  niéle  a  sa  destinée. 
ICnfant.  elle  la  porté  dans  ses  bras,  et  son  o?il  a  plongé  dans 
le  mysléri'  de  sa  naissance;  car  Othert  est  un  fils  du  hasard. 
Cependant,  cliatpie  fois  qu'il  cherche  à  arrachera  Guanhimiara 
le  nom  de  sou  iiére  etdesamére,  Guanhumara,  pàleetmuette, 
se  lient  immobde. 

.Vuiourd'hui,  elle  veut  bien  sauver  Régina,  à  l'aide  d'un  de 
ces  sucs  puissants  qu'elle  apporta  d'Asie.  Mais  Guanhuman 
ne  donne  rien  pour  rien;  elle  prêtera  la  vie,  Otberl  lui  rendia 
la  mort;  oui,  Othert  se  fera  meurtrier,  sur  un  signe  de  Gnan- 
inimara;  il  tuera  ipiciqu'uu,  comme  le  bourreau  lue;  illetuei  i 
au  jour,  à  l'heure  on  Gnarduimara  lui  criera  de  frapper.  —  Fh 
iiien!  j'y  consens,  dil  Othert;  et  pour  salaire  de  ce  marchi 
sanglant,  il  recuit  de  Guanhumara  le  flacon  qui  i-enferme  h 
vie  de  Ri'gina. 

La  victime  que  (iuaidnnnara  reserve  au  poignard  d'Otbeit 
la    connaissez- vous?  Cherchez   parmi   ces   lîurgraves.    i'.st-i  i 

Magniis,  ou  Hall u  le  lils  d'ilallo,  plus  méchant  eiienre  qui 

son'perc?lNi  l'aieul,  ni  le  fils,  ni  le  |ielil-lils.  Kcoulez  ces  i  s 


<  dev, 
Il  v 


rlavi's;  ils  racontent  i 

rhàleau  d'Heppenhef  : 
lient  les  maitres 
1  bien  longlemp; 

s'appelait  alors  Kosco  ; 

i[ui  dominent  le  Rhin. 

jeuTU' 

prirei 

fi'ri'.  : 


sanglante  avenluri 
s  serviteurs  snnl 


\i  s'est  piss 
à  enlemiri 


de  cela.   Le  vieux  .lob  d'aujourd'hui 

1  habitait  un  des  redoutables  manoii  s 

Là  se  trouvait,  avec  Fosco,  un  aulii 

nlilhomme  du  nom  de  Donalo,  Donalo  et  Fosco  s'e- 

11  même  temps  de  la  même  femme.  Donnto  fut  pré- 


I.es  ainanls  se  cacliaient  dans  un  caveau  discret. 
Dont  l'enliee  inconnue  clait  leur  doux  secret. 
C'est  la  qu'un  jour  Fosco,  euiur  jaloux,  main  hardie. 
Les  surprit,  et  linit  l'idylle  en  tragédie. 

Un  matin,  des  pâtres  trouvèrent  dans  le  torrent  qui  mugis- 
sait au  pied  de  la  tour  deux  cadavres  percés  de  coups  de  poi- 
gnard; c'étaient  Diuialo  el  son  écuyer.  Fosco  ne  s'arrêta  pas 
à  ce  ilonhle  erime;  après  l'Iiomiciile.  Il  commit  le  viol,  et  la 
jeune  lille  mit  au  monde  un  enfant,  triste  fruit  de  celte  lâcheté. 
Ainsi,  disent  les  esclaves  ;  l'histoire  est  bien  plus  sombre  en- 
core ■.  Konato  ê'tail  le  frère  de  Fosco! 

Depuis  ce  temps,  Fosco  a  pris  le  nom  de  Job,  de  Job  le 
maudit.  Les  ans  se  sont  accumulés  sur  sa  lèle,  el  les  renrirds 
avec  les  années,  mais  les  remords  du  vieux  Job  ne  sufliseni 
pas  à  Guanhumara,  Ne  voyez-vous  pas,  en  effet,  ipie  Guanhu- 
mara fut  cette  jeune  fille  aimée  de  Donalo  ;  elle  a  à  venger  son 
honneur  à  elle  el  la  mort  de  son  amant  ;  terrible  vengeance 
qu'elle  nourrit  cl  garde  depuis  cinquante  ans  au  fond  de  son 
àme;  une  vengeance  si  âgée  doit  être  lasse  d'attendre. 

Guanhumara  n'est  pas" femme  à  se  satisfaire  sinqUemenl  par 


Madcmoisolle  lloinin.  n  le  de  liégiiia.) 

des  voies  vulgaires  ;  tuer  Job  ou  l'empoisonner  de  ses  propres 
mains,  la  première  venue  en  ferait  autant!  Guanhumara  raf- 
fine l-;ile  arme  Othert  contre  Job,  Othert,  ce  fils  que  la  vio- 
lence de  Fosco  a  obtenu  d'elle,  après  l'assassinai  de  Donalo, 
lui  vérité,  ce  château  d'Heppenhef  est  un  rude  château  ;  autre- 
fois le  frère  v  lua  le  frère,  liienli'd  le  père  y  tombera  peut-être 
sons  le  poign'ard  du  lils;  ehàlean  terrible,  château  féroce,  châ- 
teau niaiidil,  ou  le  fratricide  et  le  parricide  ont  élu  leur  sanglant 
ilomieile. 

llallo  cependant  n'en  continue  pas  moins  sa  joyeuse  vie.  Le 
voici  la  coupe  à  la  main,  qui  se  livre  à  l'ardeur  du  repas  et  de 
la  chanson.  Son  fils  l'accompagne  et  s'enivre  avec  lui  ;  Quoi  ! 
Conrad,  vous  n'avez  que  seize  ans?  0  jeune  homme  de  la  plus 
bil'.e  espérance!  —  Ut  ton  père,  et  ton  aïeul,  que  font-ils?  de- 
mande quelqu'un  à  Hatto.  —  Ma  foi,  je  nen  sais  rien;  ce  soiil 
de  vieux  fous;  j'ai  pris  leur  place,  j'en  use!  —  Puis  Hatto  de 
faire  parade  de  ses  débauches  et  de  ses  crimes.  —  Apercois-je 
dans  la  plaine  quelque  chose  qui  éveille  mon  apiiélit,  une  jolie 
femme,  un  riche  marchand,  une  bonne  ville  ■ 

i:oni[ne  un  cliasseur  ses  chiens,  je  lâche  mes  bandits; 

l'A  la  ville,  la  femme,  le  trésor  sont  à  moi  !  Alors  celle  troupe 
d'insolents  Burgravcs,  corps  ivres,  âmes  sans  pudeur,  s'aban- 
donnent avec  Hatto  à  toutes  les  folies  de  la  corruption  effrénée  ; 
ils  raillent  l'amour  et  l'honneur,  la  conscience  el  le  serment. 
.\Iais  une  voix  triste  et  indignée  se  fait  entendre  loul  à  couii. 
c'est  la  voix  de  Magnus,  qui,  au  bruit  de  cette  débauche,  est 
sorti  de  son  donjon  solitaire.  —  Qu'est  ceci?  dit-il  ; 

.     .     .    Jeunes  gens,  vous  faites  bien  du  bruit, 
Laissez  les  vieux  rêver  dans  l'omlue  et  dans  la  nuit  ; 
La  lueur  des  festins  blesse  leurs  yens  sévères; 
Les  vieux  choquaient  l'épce...  Enfants,  choquez  les  verres  ! 

Les  rires  insidents.  les  grossiers  sarcasmes  accueillent  les 
remoutraneesdeMiigiins.  Il  a  lesortdes  vieill.inls  dont  les  sages 
paroles  se  brisent  l'-untre  la  frivolité  el  la  raillerie  des  jeunes 
honniies.  Mais  voici  que  l'occasion  se  ]n'ésenle  de  mettre  la 
hrutale  philnsophie  des  Burgraves  en  pratique  ;  un  homme 
couvert  de  haillons  heurte  à  la  porte  ;  il  demande  l'hospitalilê' 
pour  lui,  pour  ses  cheveux  blancs,  pour  son  corps  aussi  vieux 
que  celui  du  vieux  Job  ; 

Que  l'on  chasse  ;i  l'instaiil  ce  diole  à  cinips  de  pierre. 
Va-t'en,  chien  ! 

s'i'cricnt  Hatto  et  ses  compagnons;  ce  n'est  pins  Magnus,  celle 
fois,  c'est  Joli  lui-même  qui  prend  la  parole  : 

De  niim  lenips,  dans  nos  l'cle^, 
(linmd  nous  linvimis,  eliMiitaiit  plus  haut  que  vous  eiii'or, 
I  \iiliiiir  il'im  luenlcnlier,  porte  sur  un  plat  d'or. 

S'il  arrivait  i|n'nH  vieux  passât  ilevant  la  porte. 
Pauvre,  en  liaitloiis,  pieds  uns.  suppliant,  une  escorte 
i.'iillail  clierclier;  silùl  qu'il  enliail,  les  clairons 
lîelalaieiil;  nii    vovail  se  lever  les  tiarons; 
l.es  princes,  sans  parler,  siiiis  iiiarclier,  sans  sourire, 
.S'incluiaienl,  rii-siul-ils  princes  iln  Sainl-linipire, 
VA  les  vieitlarils  lendaieiil  l:i  main  a  l'iiicomin, 
i:n  lui  disant  :  ïieigiienr,  soyez  le  bienvenu. 

Qu'on  fasse  entrer  l'étranger,  ,ajoutc-t-il,  en  s'adressant  .i  un 
,T|.,.l,Pr.  —  Quelqu'un  murmure? —  Silence,  s'écrie  Joli  d'une 
voix  siinore,  cl  ce  vieux  lion 
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t  ïlM'ànv-Kniiiriiis.  -  l'ro 


'.  n'prcswiialioii  dos  Burgraves,  liil^Kio  |  nr  M.  Virror  Hugi).  —  Sci'iic  du  dcuxii^nip  nrie  :  Barbf  niisso  se  fait  rrronnallrr  ; 


a;rt(rov,rtlO(ri)!k'ii', 


de  ((uollc  ninrc  il  osl  i»';  do  rolt'  Cuanliuniava  (jui  rarlic  son 
nom  cl  niiidilo  dans  romlirc;  de.  si  lomhlcs  voiigcaiiris ;  c"é- 
tail  peu  dn  ces  elixirs.  mystérieux  souverains  de  la  vie  et 
de  la  mort,  de  ces  crimes  sombres  ensevelis  dans  la  nuit  du 
caveau  fratricide,  de  ces  deux  cadavres  flottant  sur  les  eaux 
du  fleuve  et  recueillis  secrètement  par  des  bergers;  c'était 
peu  de  toutes  ces  énigmes  et  de  tous  ces  hasards;  ce  men- 
diant, que  Job  a  reçu  \iu  bruit  des  clairons  vient  encore  ajou- 
ter un  mystère  de  "plus  à  tous  les  mystères  qui  se  disputent 
le  château  d'Hcppenhef. 

Le  mendiant  est  sinistre  et  reilnulable  à  voir  :  sur  ses  épaules 
Hotte  un  vaste  mantenu  on  b.iillons  qui  si'  ro]ilic  sur  sa  tète  et 
recouvre  son  front  plein  de  riilos  et  dépouillé;  ses  yeux  sont 
profonds  et  caves;  une  épaisse  barbe,  bi.iueliio  par  r.igo.  des- 
cend, de  ses  lèvres  sur  sa  poitrine,  on  lonns  sillons  d'argent. 
Le  vieillard  s'appuie  sur  un  gi-ainl  bàlun  noueux,  counno  un  [lé- 
leriu  errant  a]u-és  une  course  pénibb".  Il  a  les  pio(ls  rhaiis.i's  do 
poudrcusrs  sandales,  et  les  reins  coinis  d'niu'  corde  il'ou  s'é- 
chappent les  grains  d'un  rosaire.  Cependant  celle  vioillos-.e  est 
Suissante  et  forte,  et  sous  ces  baillons,  je  ne  sais  tpiell  ■  gran- 
eur  se  laisse  pressentir. 

Mais,  en  effet,  quel  est  cet  homme?  Ecoutez-le,  il  gémit  sur 
les  misères  de  l'Allemagne;  il  déplore  la  décadence  <  t  la  fai- 
blesse de  ce  grand  empu'c  abaissé;  il  renuie  de  sa  parole  les 
intérêts  des  souverains  et  des  peuples,  et  sonde  les  jdaies  de 
cette  vieille  patrie  germaine  en  proie  aux  vautours  dévorants. 
Kst-ce  là  le  langage  d'un  mendiant,  d'un  pauvre  vagabond  qui. 
dormant  sur  le  roc  et  buvant  aux  sources  des  fontaines,  se  sou- 
cie pou  lies  nations  l't  des  prinios'?  Palionci' !  nous  connaitrons 
bientôt  b:  vioillanl.  nous  lirons  onlin  son  grand  nom  sous  celle 
livrée  du  pauvre.  .Mais  lo  loinps  n'est  pas  encore  venu:  i|u'il 
aille  s'asseoir,  en  allondanl.  sur  lo  bniic  de  pierre  du  Iturg.  et 
réchauffer  ses  ciuatro-vingl-douzo  ,ins  au  fou  du  sidcll;  c,ir  il  a 
quatro-vingl-ilonzo  ans.  lo  uiyslérion\  inodunn, 

Coponilànl.  an  uiilioii  do  ivs  quorollos  et  do  ces  orgies,  de 
ces  péros  ipii  gouruiandeni  leurs  doscondauts.  de  ces  mendiants 
quadragénaires  ol  de  ces  rosaires  à  lélo  de  morl.  Hégiua  a  re- 
lleuri.  Guauhuinara  avait  raismi  :  l'édivir  loul-pu:s.sant  vient  de 
rendre,  goulle  à  goulti'.  la  sanlé  et  la  .joie  à  colle  jeime  llégina 
tout  à  l'iionre  pàb' ol  mouranlo.  Maintonanl.  il  l'aul  à  dnanhu- 
mara  lesalaire  dooello  ri''surroc;i(Mi.  c>l  vous  savez  ipnd  salairel 
Guaubumara  veut  olre  payée  on  assassinai,  ".l'ai  tenu  ma  pro- 
messe. -  .le  tiendrai  la  niionne.  répond  Olbert.  —  Hien  1  je 
t'attends  ce  soir.  —  .\  tpielle  heure!—  .\  mininl.  —  Ou'.'  — 
Dans  le  caveau  de  la  Tour.  —  J'y  serai.  —  L.'i  lu  trouveras  nu 
homme.  — Son  nom"?  —  Foscol  —  (Jn'esl-eo  cpie  Kosoo?  —  Tu 
le  sauras  ce  soir.  » 

Ainsi  rien  n'émeut  lo  c  onr  do  C.nanbumara.  ol  rien  ne  lo 
désarme.  Son  ressentiment  u'esl  pas  monie  toncbo  du  plaisii- 
i\\\f  montre  lo  vieux  Job  en  voyant  Uogina  rouaiiro  .Mil  bien 
idulôl.  sa  fureur  son  angnioiilo  Qncd  !  il  serait  heureux',  quoi! 
il  aurait  oncoi'o  di's  joies!  .Inb  copondant  caresse  Ué-gina.  et  lui 
parle  d'OtborI;  Joli  aini  •  Olberl.  un  secret  inslincl.'  une  indé- 
linissablo  leudrosse.  l'alliroul  vers  lui  : 


Vois-tu,  ma  Régina,  celle  noide  ligure 
.Me  rappelle  un  enl'anl,  mon  pauvre  (lernier-ii;-; 
(JuantI  Dieu  me  le  donna,  je  nie  crus  paiilomie. 
Vdjiii  viugl  ans  l)ienlôi:...  L'n  (ils  à  ma  viellless.-. 
Quoldou  du  ciel!.  .  J'allais  h  snn  i)erceau  sans  •■.■>>r 
Même  quand  il  dormait,  je  lui  parlais  souvent  : 
Car,  quand  on  est  Irés-vienx,  on  devient  Ircs-onfanl 
Le  soir,  sur  mes  pennnT  j".iv:iis  sa  li^lc  M-m'Io 
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Jé  le  parlo  il'iin  lenips...  lu  n'Olais  pas  au  monde. 
Il  hcyayait  (li'ja  les  mots  iliiiit  on  sourit; 
Il  n'avait  pas'uu  an,  il  avait  de  l'esprit. 

Il  iiu'  connaissait  hien .' 

.le  lavais  nommé  Gcoi'ge;  un  jour,  pensée  ann're. 
Il  jouait  dans  les  eliainps...  .\li  !  quand  lu  seras  niere  , 
\V  laisse  pas  jouer  les  enfants  loin  de  toi  : 
On  me  le  prit 

.l.ili  est  liou  hniiinie.  comme  on  le  voit,  iinoimie  tin  peu  fratri- 
i-ide  II  pousse  même  la  bonliouiic  iusi|u'ù  favoriser  l'enléve- 
•nenl  de  Reyiii:.  par  Oll)ert.  S'il  élail  le  seul  mailre  à  Ileppen- 
hel'.  il  les  ni'aricrail  ;  mais  le  farouche  Hallo.  que  dirait-il '.'Nos 
jeunes  ,-inianls  n'ont  qu'un  seul  moyen  d'éviter  sa  fureur,  c'est 
de  fuir. 

.Mon  donjon  communique  aux  fosses  du  eliateau; 
.l'en  ai  les  clefs  I •     ■     ■ 


d'ilep- 

ises.  de 


El.  en  effet,  Joli  va  cliereli 
nant  partez,  »  dit-il.   .\ssnrei 


les  clefs  lui-même  :  —  Maiule- 
rnl.  c'est  là  un  rare  vieillard, 
pralii'uicr  de  complicité  des  cnlevenn'nts  de  mineures.  prél(>rses 
clefs  ad  hoc,  et  ouvrir  la  porte  au.\  amours  qui  s'envolent,  voila 
un  passe-temps  qui  n'est  pas  commun  à  cent  ans,  âge  exact  de 
Joli. 

.Mallieiireuscment,  .Joli,  tout  centenaire  qu'il  est,  a  cause  tout 
haut  comme  un  étourdi.  Guanhumara  écoutait,  et  Guanhumara 
prévient  Ilalto.  Hatto  arrive  furieux,  Olberl  le  provoque. — 
.\lloiis  donc!  répond  Hatto.  Tu  n'es  qu'un  aventurier;  que 
.|uelque  gentilhomme  t'assiste,  et  je  me  battrai  avec  toi!... 
•J'out  à  coup  une  voix  formidable  s'écrie  : 

J'ai  quatre-vinyt-douze  ans,  moi,  je  te  tiendrai  léle  ! 

Et  l'on  voit  alors  le  mendiant  apparaître  et  fendre  la  foule. 
Ici  se  dévoile  une  partie  du  secret  de  ce  terrible  porle-hesace  : 
—  Qui  es-tu?  —  Frédéric  de  Souahc,  cm|ierenr  d'Allemagne! 
Certes,  j'avais  raison  tout  à  l'heure,  ce  mendianl  n'élail  pas^  un 
mendiant  ordinaire.  11  est  empereur,  et  quel  einpiTcnr  !  Fré- 
déric Barberousse,  rien  que  cela!  Frédéric  s'esl  iiilriidiiil  dans 
1»  repaire  des  Burgraves  pour  les  châtier  : 

....  L'empereur  met  le  pied  sur  vos  tours 

Et  l'aigle  vient  s'abattre  au  milieu  des  vautours. 

Hatto  el  scsconqiasnons  résistent!  que  leur  fait  l'empereur? 
N"e sont-ils  pas  mailrrs  dans  leurs  domaines?  Ah!  noble  César, 
tu  vas  paver  cher  Ion  insolence  ! 

Qu'on  lui  fasse  un  gibet  digne  d'un  empereur  ! 

—  Cela  ne  sera  pas  !  s'écrie  Joh  ;  non,  cela  ne  sera  ]ias!  —  Le 
vieux  Job,  en  effet,  a  conserve  le  culte  des  antiques  croyances  ; 
c'est  un  Burgrave  élevé  dans  l'amour  de  l'empire  et  dans  le 
respect  de  l'empereur;  il  se  prosterne  donc  aux  pieds  de  Bar- 
berousse, et  oblige  son  fdset  ses  hommes  d'armes  à  s'agenouil- 
ler comme  lui  devant  l'impériale  majesté. 

.Mors  Barberousse  se  penchant  vers  Job  : 

....  Fosco!  (dit-il)  —  Ciel  !  —  Point  de  bruit. 
Va  m'attendra  ce  soir  où  lu  vas  chaque  nuit. 


reconnaissez-vous?  c'est  encore  Frédéric  Barberousse,  autre- 
fois connu  dans  le  ch.lleaii  d'IIepiienhersoiisle  iiiiin  de  Dunalii. 
Pour  expliquer  le  frali-iciile.  sai-|ic7,  que  Joli-Fusin  csi  le  li.ilard 
de  l'emiiereur  d'Allcmi'gni',  dimt  lîailMjniissr.  li-ili'vanl  llii- 
nato,  est  le  lils  lé^ilime'.  Ou  m  dili'--M,iis .' ce  clj.iica 
penhef  est-il  assez  muni  de  sni  piiMs  ii  i|i'  iinLiiiini-plii 
pères  ignoi-és.  de  mères  cichies,  de  l'irics  dij^uisés,  de  l'ccon- 
nai.ssances  et  d'élixirs  de  toute  espèce. 

Puisque  Donato  se  retrouve  dans  Barberousse,  puisqu'il  vil. 
et  puisqu'il  pardonne,  la  vengeance  de  Guanhumara  n'a  ]ilus 
d'aliment  ni  de  but.  Il  faut  cependant  que  quelqu'un  meure,  ce 
sera  Guanhumara  ;  ce  cercueil  ne  doit  pas  sortir  vide  ;  Guanhu- 
mara l'a  juré  en  femme  (|ui  lient  un  serment  ;  elle  s'y  metli-a  à 
la  place  de  Bégina.  Mais,  avant  que  je  meure,  dit-elle,  repre- 
nez tout  ce  que  je  voulais  vous  ravir  : 


Toi,  ton  lilsGeor;; 


. ..  Une  fureur  jalouse, 
et  loi,  Regina,  ton  épouse. 


INous  avons  vu  l'aïeul,  puis  le  mendiant,  il  nous  reste  le 
caveau.  Descendons-y,  il  est  tem|)s. 

Ce  souterrain  est  redoutable  et  sombre  ;  il  donne  sur  le  Rhin 
aux  Ilots  mugissants,  et  sa  nuit  n'est  éclairée  que  par  un  jour 
incertain  et  blafard  (|ui  se  glisse  au  travers  des  barreaux  de 
fer;  deux  de  ces  barreaux  "sont  tordus  et  brisés.  Là,  le  fratri- 
cide a  été  commis,  et  par  celle  ouverlure,  la  jalousie  de  Fosco 
'Job  1  a  prèci|iilé  Donato  et  son  ècuyer  percés  de  coups.  Là  en- 
core Guanhumara  a  succombé  à  l'aïtenlat  qui  a  donné  la  vie  à 
Otlicrt.  L'homicide,  le  fratricide,  le  viol,  horvililes  souvenirs, 
errent  dans  ce  caveau  plein  do  forfaits  el  de  li'iielni's. 

Job  vient  d'y  descendre,  et  l'aspect  de  ce  IIimi  fiinesle  ranime 
dans  sa  conscience  la  mémoire  de  son  crime.  Une  voix  retentit 
irois  fois  sous  les  voùles  attristées  :  Caïn  !  Ca'in  !  Gain  !  qu'as-tu 
fait  de  Ion  frère? 

.V  ce  terrible  appel.  Job  tressaille,  regarde  et  reconnaît 
(inanhumara;  oui,  Guanhumara,  qui  tient  enfin  sa  vengeance. 
l-:ile  se  découvre  à  Joh,  ou  plulit  à  Fosco,  qui  reconnaît  dans 
«juanhumara  cette  Ginevra  qu'il  a  déshonorée.  Ginevra  la  fian- 
i-ee  de  Donato,  poignardé  par  lui.  Eh  bien  !  le  temps  est  venu 
'l'expier  ce  double  crime  ;  mais  Job-Fosco  l'expiera  cruelle- 
ment ;  il  sera  tué  tout  à  l'heure,  tué  à  la  place  même  où  il  a  Xw 
Donato.  tué  par  la  main  de  son  ]iropre  fils;  —  car  ce  fils  existe, 
lui  dit  Guanhumara.  C'esl  moi  qui  te  l'ai  pris.  —  Je  veux  le 
xoir  ■. 

Tu  vas  le  voir  aussi  ; 
(Test  lui  qui  va  venir  le  poignarder  ici. 
C'est  Olberl  ! 

Job  ne  croit  pas  à  tant  de  cruauté;  non.  son  fils,  non,  Otiiert 
ne  l'assassinera  pas.  —  Il  le  fera,  j'ai  ]iris  mes  siiretés.  S'il 
l'épargne,  Régina  mourra,  et  déjà  son  cercueil  est  préparé: 
vois  plutôt.  El,  en  effet,  des  hoimiies  iii:is  pies  apporlent  le  cer- 
cueil et  l'entr'ouvrcnt;  Job  y  recounail  Régina  endormie;  un 
breuvage  préiiaré  par  Guaiihumara  a  causé  ce  sommeil  voisin 
de  la  mort.  Pour  peu  que  Job  vive,  Guanhumara  doublera  la 
dose,  et  ce  sera  fait  de  Régina.  Eh  bien  !  Job  se  laissera  tuer. 

Voici  Olberl.  Guanhumara  se  lient  cachée;  Olberl  recule  à 
l'aspect  vénérable  de  Job,  comme  Séide  devant  la  vieillesse  de 
Mahomet,  ou  comme  le  Cimhrc  qui  s'écrie:—  Non,  je  ne 
tuerai  pas  Caîus  Marius  !  11  s'élève  alors  entre  ces  deux  hommes, 
la  victime  et  l'assassin,  une  lutte  étrange.  Olberl  hésite  à  frap- 
jier,  et  Job  sollicite  le  poignard.  —  Tue-moi  !  j'ai  tué  mon  frère. 
jMifin  Otberl  se  décide  au  meurtre  :  à  ce  moment,  un  grand 
vieillard  s'avance  au  fond  du  souterrain  el  arrête  le  bras  d'Ot- 
liort.  ^Ce  frère  que  Job  pleure,  et  dont  ses  remords  expient 
le  trépas,  il  vit,  c'est  moi.  dit  le  vieillard.  Or  ce  vieillard,  le 


A  ces  mots,  la  farouche  Guanhumara  pousse  un  cri,  tombe 
el  expire  en  jetant  un  dernier  regard  sur  son  cher  Donato  d'au- 
trefois, le  Barberousse  d'aujourd'hui. 

ISous  venons  de  faire  connaître  le  nouveau  drame  de  M .  Hugo 
par  une  exacte  analyse;  ce  sont  les  pièces  du  procès  que  nous 
soiimellons  purement  cl  sim|ilement  au  bon  sens  el  à  l'aiipré- 
cialion  du  lecteur.  Le  style,  il  peut  le  juger  par  les  cilalions 
que  nous  avons  faites;  le  drame,  par  le  récit  des  èvéneinenls 
qui  le  composenl  et  |iar  l'exposilimi  îles  |.ersiiiin.u'cs  ipii  y 
prennent  part.  Pour  nous,  il  nous  icie  ,i  |iriiie  l.'  lemps  d'ap- 
porter ici,  en  quelques  lignes,  I'imIih  iIi's  senlinicnls  el  de  l'o- 
pinion ipie  la  première  représentation  de  celle  ifcuvre  bizarre  a 
l'ai'  iiaîlre  parmi  ses  audilenrs. 

Personne,  jias  même  les  amis  les  plus  décidés  du  poète.  ])er- 
sonne  n'a  amnistié  l'univre  au  point  de  vue  de  l'art  dramali- 
quc.  Par  son  altitude  réservée,  le  public  a  paru  convenir  d'une 
voix  unanime  que,  pour  l'invention,  elle  appartenait  à  la  ]ioé- 
liqiie  du  mélodrame  à  laquelle  elle  emprunte  ses  moyens  peu 
seiupulcux  et  ses  ruses  banales  :  enfant  trouvé,  femme  malheu- 
reuse el  persécutée,  philtres  surnaturels,  vieille  magicienne, 
vieux  cliàleaux.  somlircs  caveaux,  noms  supposés,  noires  ap- 
jiarilions.  dégiiisiinenls  sans  nombre,  reconnaissances  sans  fin, 
naines  infiniment  Irop  prolongées,  toutes  les  invraisemblances 
et  Innie  la  fanlasmagoiie  ipie  la  poétique  du  boulevard  du 
Temple  a  depuis  longlemps  épuisée;  el  au  milieu  de  celle  ac- 
cumulalion  de  fails  mvslérieiix  el  d'impossiliililés.  iioinl  d'ac- 
tion el  peu  de  drame  ;  l'attention  ne  sait  ou  se  jneiidie:  l'iiité- 
rêt  ne  sait  où  se  porter;  tout  est  vague,  loiil  llolle  an  gre  de  la 
fantaisie  du  poète;  à  chaiiue  instant,  l'on  s'égare  dans  les  ca- 
prices infinis  de  la  périoue  el  de  la  tirade;  en  un  mot.  c'est  le 
discours  et  la  rime  qui  commandenl  ici  exclusivement;  le  drame 
s'en  tire  comme  il  peut.  Donc,  ]ieu  d'invention  dans  les  fails, 
poinl  de  composilion,  voilà  pour  le  fond  des  choses. 

Le  poète  prend  souvent  la  revanche  de  l'auteur  dramatique  ; 
quand  je  dis  le  poêle,  j'entends  l'ouvrier  habile  el  sonore  de 
vers,  ou  rudes,  ou  élégants  ou  pompeux  ;  car,  distinguons  bien  : 
on  est  poêle  par  les  sentiments  el  jioëte  par  la  forme  :  c'esl 
dans  la  rorme  que  réside  surtout  la  force  poétique  de  M.  Victor 
Hugo;  elle  décrit  |ilus  iin'elle  ne  parle,  elle  s'adresse  aux  yeux 
et  à  l'oreille  jilus  souvent  qu'a  Vesjirit  et  à  l'âme.  Dans  les 
Burijravcs.  cette  faculté  descriptive  se  manifeste  abondamment 
el  domine  jusqu'à  l'abus  el  à  la  tyrannie  ;  on  peut  dire  que  les 
Buiyratca  se  composent  d'une  tirade  divisi'e  en  trois  on  quatre 
personnages.  Toute  cette  poésie  es!  (liiilienrs  singiiiicremciit 
mêlée  de  beautés  et  d'ernurs.  Elle  csl  rmle,  gramle.  hardie; 
mais  que  de  fois  elle  prend  la  brutalité  pour  la  force,  l'oiilrc- 
cnidance  pour  la  hardiesse,  l'exagéralion  pour  la  grandeur;  que 
de  fois  elle  croit  aller  au  naïf  et  arrive  au  puéril;  que  de  fois 
elle  frajqie  à  la  porte  du  sublime  et  entre  chez  son  voisin. 

Le  public  s'est  conduit  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sang- 
froid;  il  a  battu  des  mains  aux  choses  qui  méritaient  un  bravo; 
et  ce  n'est  que  par  sa  froideur  ou  par  un  léger  sourire  ([u'il  a 
martiué  les  endroits  qui  lui  convenaient  peu. 

Les  costumes  et  les  décors  resplendissent  dans  la  pièce  ;  les 
cuirasses  et  les  casques  y  résonnent  à  l'imitation  des  meilleurs 
vers  de  M.  Hugo.  Quant  aux  acteurs,  ils  sont  pleins  de  dévoue- 
ment. Madame  Mélingue  a  donné  à  ce  lole  de  Guanhumara  le 
caractère  de  haine  imjdaeable  et  de  violence  sauvage  qu'il  de- 
mande. 

Ou  a  été  sage  el  décent  dans  les  deux  camps,  si  toutefois  il 
y  a  encore  deux  camps  :  le  temps  de  la  grande  lutte  esl  passé  ; 
car  à  quoi  bon? 


Ije-  Curé  médecin- 


(  Siiilc-  el  lin.  —  Voyez  p.  2.) 


Un  matin,  jélais  enfermé  avec  Vlmilalion  de  Jcsus-Chrùl. 
ipiand  j'eiilemlis  frapper  à  ma  porte  :  on  ouvre,  on  entre;  c'é- 
tait la  veuve  i[ui  haiiilait  ma  maison,  pauvre  femme,  jeune  en- 
core; son  aspect  m'avait  déjà  frappé  et  attendri;  pâle,  maigre, 
on  lisait  la  destruction  sur  son  visage,  et  quand,  assise  entre 
ses  deux  petits  enfants,  elle  les  regardait,  des  larmes  si  doulou- 
reuses lui  rem]dissaicnt  les  yeux'  qu'on  ne  pouvait  retenir  les 
siennes.  «  Que  voulez-vous,  chère  madame?  »  luidis-je  avec  af- 
fection et  en  liù  offrant  un  siège.  Mais,  elle,  le  repoussant  et 
se  jetant  à  mes  genoux  avec  des  sanglots  :  «  Sauvez-moi  !  mon- 
sieur, s'écria-l-ellc ;  vous  êlfs  médecin,  je  l'ai  lu  sur  celte 
carte  ;  vous  êtes  bon,  je  le  lis  sur  votre  visage.. .  Vous  me  sau- 
verez!... I)  Je  veux  l'interrompre;  mais  comment  arrêter  un 
malheureux  qui  parle  de  ses  maux?  Et  voilà  la  pauvre  femme 
qui,  moitié  pleuranl.  moitié  parlant,  me  raconte  (|u'elle  esl 
malade  depuis  quai  le  années,  qu'elle  a  deux  enfanls.  (|irel!e  a 


essayé  de  mille  remèdes  sans  succès,  qu'elle  se  sent  dépérii'.  el 
iiue'ce]ieiiilant  il  faut  qu'elle  vive,  qu'elle  le  veut,  qu'elle  le 
iliiil  ;  el  la-dessus  de  se  jeter  à  mes  pieds  de  nouveau  en  s'é- 
criaiil  :  u  .Sauvez-moî  !  »  Jugez  de  ma  perplexité;  j'étais  ému. 
troublé  par  mille  sentiments  contraires,  iiar  mille  devoirs  op- 
posés. Accepter  ce  titre  de  médecin,  c'était  mentir,  non  plus 
tacitement,  non  plus  sur  ma  porte,  mais  mentir  par  mes  pa- 
roles, mentir  par  mes  actions.  D'un  autre  côte,  lui  avouer  que 
je  n'étais  |ias  médecin,  c'était  livrer  mon  secret  à  une  foi  in- 
connue, qu'on  lenterait,  qu'on  effraierait  peut-être  ;  c'était  ex- 
poser ma  vie;  mais  si  je  ne  la  détrompais  pas,  il  fallait  la  soi- 
gner, el  comment  le  faire?  Je  n'avais  aucune  connaissance  en 
médecine,  pas  même  celles  que  possèdent  d'ordinaire  tous  les 
curés  de  village.  Allais-je  donc  me  jouer  avec  ces  mystères  ter- 
ribles de  la  maladie  et  de  la  guérison,  employer  homicidement 
peut-être  les  secrets  de  la  nature,  perdre  celte  femme  enfin 
pour  me  sauver?  Bouleversé  par  tant  de  rénexions  contraires, 
j'allais  lui  révéler  tout,  et  je  me  b  vais  déjà  pour  parler;  mais 
elle,  lisant  d'avance  mon  refus  sur  mon  visage  :  »  Taisez-vous! 
taisez-vons!...  s'écria-t-elle  en  m'appliquant  sa  main  sur  les 
lèvres;  ne  me  dites  pas  que  vous  me  refusez!...  Si  vous  ne 
m'accueillez  pas,  je  le  sens,  le  désespoir  s'emparera  de  moi, 
sans  remède!...  Le  premier  jour  où  vous  êtes  entré  ici,  le  pre- 
mier moment  où  je  vous  ai  vu,  je  me  suis  dit  :  Voilà  celui  qui 
me  guérira!  IVe  me  repoussez  pas!  Je  ne  possède  rien,  c'esl 
vrai;  je  ne  vous  donnerai  rien,  c'est  vrai...  mais  je  souffre  en- 
fin!... Si  j'étais  setdc,  je  ne  vous  supplierais  pas;...  mais  mes 
enfants!...  mes  enfants!...  Oh!  des  larmes  roulent  dans  vos 
veux...  vous  dites  oui...  je  -suis  sauvée!...  En  disant  ces  mots, 
elle  baisa  mes  mains  avec  transport. 

J'étais  vaincu.  D'ailleurs,  vous  l'avouerai-je?  la  confiance 
aveugle,  fatale  de  cette  pauvre  femme  avait  presque  passé  en 
moi.  Comment  pus-je  former  celte  pensée,  je  ne  saurais  le  dire. 
mais  il  me  semfdait  qu'il  y  avait  là  autre  chose  que  de  la  su- 
perslilion  de  sa  part,  ([uedc  la  folie  de  la  mienne,  el  quand  elle 
commença  le  récit  de  ses  souffrances,  j'écoulai  et  je  la  laissai 
alli'r;  j'obéissais  à  une  voix  irrésistible.  Le  récit  achevé,  il  fal- 
lut trouver  un  remède.  Heureusement  je  me  rappelai  une  sorte 
de  bourrache  nommée  vipérine;  c'était  une  siibslaiice  innocente 
el  un  nom  singulier  :  je  ne  pouvais  mieux  renconlrer;  je  lui  en 
ordonnai  deux  tasses  par  jour,  et  elle  |iailil.  ,\  jieiiie  seul,  je 
me  jetai  à  genoux  avec  ferveur;  alleiiilri  par  les  larmes  de  celle 
pauvre  femnii',  je  suppliai  ardeiiimi'iil  Dieu  de  faire  de  moi  sou 
sauveur...  L'iiiipossihililé  de  l'enlreprise?  Qu'était-ce  pour  celui 
qui  peul  loiil?  El  quand  je  me  relevai,  j'éUiis  plein  de  confiance 
et  d'espoir.  De  confiance  en  quoi?  je  ne  sais;  d'espoir  sur  qui? 
je  ri;;nore;  mais  je  croyais  et  j'espérais. 

Le  lendemain,  elle  arrive  dès  le  malin;  elle  frappe;  je  trem- 
blais un  peu  en  lui  ouvrant  :«  J'ai  dormi!  s'écrie-t-elle,  j'ai 
dormi  !  «  Elle  était  ivre  de  joie.  Le  hasard,  non,  pas  le  hasard, 
avait  voulu  que  ses  souffrances  se  calmassent  cette  nuit-là.  Elle 
me  baisa  les  mains  avec  ivresse,  el  son  cœur  .s'ouvranl  à  la  re- 
connaissance, elle  se  mil  à  me  raconter  toute  sa  vie!  Hélas! 
celait  celle  triste  et  sombre  histoire  que  j'avais  si  souvent  en- 
tendue dans  l'exercice  de  mon  ministère,  el  qui  remplissait  nos 
camjiagnes  avant  la  Révolution...  Le  fils  d'un  grand  seigneur 
qui  l'avait  aimée,  une  faute,  l'abandon,  la  misère,  l'angoisse 
sur  le  sort  de  ses  enfants,  le  remords  de  leur  avoir  donné  le 
jour,  les  restes  mal  éleinls  d'une  affection  coupable,  tout  ce  qui 
déchire,  aigrit,  consume.  Je  me  retrouvais  dans  mon  rôle  :  un 
pauvre  cœur  torturé  à  calmer!  Je  lui  parlai  au  nom  de  Dieu; 
j'adoucis  ce  qu'il  y  avait  de  Inqi  amer  dans  ses  remords;  je  la 
relevai  à  ses  |iropres  yeux  par  .son  repentir;  je  lui  montrai  l'es- 
pérance, et  quand  elle  me  quitta,  elle  me  dit  :  «  Votre  voix  a 
fait  à  mon  cœur  le  même  bien  que  votre  breuvage  à  mon  corps." 
Je  ne  répondis  que  par  deux  autres  lasses  de  bourrache.  Le 
lendemain,  nouvelle  visite,  nouvel  entretien.  Ce  que  j'avais  en- 
trevu la  veille  m'apparut  alors  distinctement  :  c'était  mieux 
qu'une  àme  siuffrante.  c'était  un  être  bon  et  même  élevé.  Je 
m'v  attachai,  je  la  cultivai.  Sevré  moi-même  depuis  deux  mois 
de  mon  minisiére  de  consolation  el  de  tendresse,  toutes  ces  pa- 
roles de  charité  qu'un  silence  forcé  refoulait  dans  mon  cœur. 
tous  ces  siiiiis  paleriiels  que  j'i'lais  habitué  à  donner  à  mon  cher 

villa-e.  je  Ils  ( eiiiiai.  les  n'iiaiidis  sur  elle  avec  abondance. 

avec  ileliees:  jetais  heureux  d'eiilendre,  elle  était  heureuse 
d'être  entendue,  et  chaque  jour  je  la  revoyais  avec  mille  bonnes 
)iensées  consolantes...  et  toujours  deux  lasses  de  Ijourraclie. 
Une  amélioration  sensible  commença  à  se  nianifeslrr;  comme 
presque  toutes  les  femmes,  sa  maladie  était  du  chagrin  ;  en  giii''- 
rissant  le  cœur,  je  guérissais  le  corps,  cl  ma  vi])érine  faisail 
merveille.  ain.si  mêlée  avec  la  parole  de  Dieu  ;  si  bien  qu'au 
lioHl  de  quinze  jours,  ma  pauvre  hôtesse  commençait  à  mar- 
cher; au  bout  d'un  mois,  elle  dormait;  six  semaims  plus  tard, 
elle  riait,  et  après  deux  mois,  elle  m'appelait  son  sauveur. 

—  Combien  vous  dûtes  être  heureux! 

—  Oui...  d'abord;  mais  après,  savez -vous  ce  qui  m'ar- 
riva?...  Cette  cure  me  coûta  bien  cher!  La  pauvre  femme  s'en 
va  racontant  partout  sa  guérison  et  sa  reconnaissance,  on  crie 
au  miracle  ;  son  visage  plein  de  santé  répand  mon  nom  aux  en- 
virons. Hi'las!  mon  cher  ami.  me  voilà  grand  médecin!  grand 
doclenr!  .\riiveiil  alors  chez  moi  tous  les  incurables,  toutes 
les  infirmiles.  des  maladies  dont  je  ne  savais  pas  même  le  nom. 
Je  refuse  de  les  traiter;  nouvelle  cause  de  popularité  ;  on  ne 
voulait  plus  guérir  que  par  moi.  Au  moins,  s  ils  s'étaient  con- 
lenlés  de  me" faire  médecin  :  mais  n'y  en  a-l-il  pas  qui  voulaieiil 
que  je  fusse  opiM-aleiir!  El  je  ne  voïis  ]iarle  pas  des  consu'.la- 
liiins  ipii  troublaient  ]ilus  que  mon  amour  pour  la  vérité.  On  dit 
i|u'un  méilecin  est  un  confesseur  :  c'esl  iiossible,  mais  un  con- 
fesseur qui  se  fait  médecin  se  prépare  à  de  singulières  conli- 
dences...  J'en  perdais  la  tête...  Et  contre  tant  d'ennemis,  quel 
soutien  avais-je?...  quel  allié?...  Hélas!  un  seul...  la  bour- 
rache !  Ma  foi,  je  jiris  ma  résolution  bravement,  et  je  me  lan- 
çai en  aveugle  dans  mes  destinées...  —  Monsieur,  j'ai  une 
ciphlhalmie  —  Prenez  de  la  bourrache.  —  Monsieur,  j'ai  mal 
aux  dents.  —Prenez  de  la  bourrache.  —  Monsieur,  mon  mari 
m'a  battue. — Prenez  de  la  bourrache.  »  J'espérais  au  moins 
que  l'insuccès  me  délivrerait  de  ces  obsessions...  Bah!  ils  gué- 
rissaient, guérissaient,  guérissaient!  C'était  une  épidémie!  l'.n 
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dos  présents!  do  l'nrsPiit  !  ilc  rnrt;i'iit  quo  je  n'avais  pas  f;ai;'"'' 
di'S  présoiils  (pic  je  ne  mùrilais'pas'....  J'étais  dans  une  siliia- 
tiiMi  à  faire  iiilié!...  Hipz!...  riez!...  vous  allez  juger  si  j'avais 
lieu  (le  rire,  moi.  Ce  n'était  rien  (pie  les  admirateurs,  (pie  les 
(Clients;  vinrent  les  rivaux,  l  ne  |ilace  n'est  jamais  vacante; 
(piaiid  (in  V  morde,  (m  la  prend  à  (pn'hpi'nn.  Ces  gens  n'étaient 
pas  tdmJM's  malades  tout  evpres  |iour  être  ^'iiéris  par  moi;... 
ils  avaieiil  nn  médecin,  cl  je  me  Irniivai  liie(il('il  en  face  de  la 
plus  redodialile  el  de  la  plus  liiriense  inimitié  (pi'rm  pi'it  voir. 
Il  y  avait  près  de  la  \ille  im  ni('(iecin  du  non(  de  Laniclie  à  (jui 

s'adcessaicMl  Ions  les  lialiilaiilsde  la  campai; ■!  des  faidjonrgs. 

Il  r(';,'M,iil  sur  eii\  |iar  la  Icrrcur.  Haut  de  >i\  pie(ls.  fort  comme 
au  athicle.  vi(der(t  comme  nu  soldai  fil  avait  v\r  (lraL,'oui.  mêlé 
au\  pavsaiis,  liuvant  avec  eux,  il  (lisait  à  ceux  (|ui  toudiaient 
malades  :  t<  Je  l'ordomie  de  me  dioisir;  »  et  à  ceux  (pii  l'avaieul 
rhdixi  :  i.  Je  t(-  défends  de  me  (i(dlter.  o  .\u  reste,  pour  V((iis 
peindre  d'im  Irait  ce  médecin  (le  campague  d'une  n(iuv(dle  es- 
pèce. poiM-  vous  moulrer  commcnl  il  s'ét.iil  civé  sa  clieut(de  et 
.se  faisait  payer  de  ses  clients,  je  vais  vous  racouler  mi  enlre- 
tien  (pie  j'ai  presipie  retenu  mot  |iour  mol.  tant  il  ma  paru  ca- 
racl(''rislii|ue.  La  maison  où  je  logeais  avait  un  jardin  de  ([lud- 
ques  pieds,  séparé  seulement  par  une  haie  de  l'iiahitation  de 
l'icrre,  le  cliarron  du  fauliourg.  Tout  ce  ipii  se  passait  chez 
lui,  je  l'enlendais.  In  jour  donc  que  j'étais  assis  derrière  cette 
haie,  (pi(d(pies  paroles  vives  rrap]iérent  inoii  oreille.  J'écoutai 
et  je  regardai.  Il  v  avait  trois  ]ieisoimes  assises  sur  la  p(n'lc; 
Pierre ,  une  vieille  femme  et  un  ouvrier  nommé  Desnoues. 
Voici  ce  ([u'ils  se  disaient  : 

Desnoues. — Est-ce  que  M.  Laroche  te  doit  aussi  i\o  l'ar- 
gent, Pierre  '? 

l'iERUE.  —  .V  qui  n'en  doit-il  pas'?  C'est  sa  manière  de  se 
l'aire  des  |irati(|ues. 

Des.noi'ES.  —  Comment  c(da? 

l'iEuiiE.  —  Oui,  (piand  il  esl  arrivé  dans  ce  pays,  pour  faire 
.sa  médecine,  il  a  été  chez  le  tailleur,  il  lui  a  commandé  un  ha- 
bit; il  a  été  chez  le  marchand  de  vins,  il  lui  a  ]iris  une  pièce 
de  vin  ;  il  esl  venu  chez  moi,  il  m'a  acheté  une  carriole,  et 
puis  quand  nous  avons  été  à  la  paie  ,  rien  dans  la  poche,  c'est- 
,i-dire  dans  la  main.  «  Mes  amis,  quand  vous  serez  malades, 
venez  me  trouver,  je  vous  soignerai  pour  rien.  » 

Desnoues.  -  Ça  fait  que,  comme  il  doit  à  tout  le  monde, 
il  est  le  médecin  de  tout  le  monde. 

I'iekue.  — Juste. 

La  mère  G.\llois.  —  Mais  tenez,  Desnoues,  me  voil.i, 
moi  ;  lime  devait  six  écus  de  hlanchissage...  Heureusement, 
j'ai  fait  une  fluxion  de  poitrine,  sans  ça  je  n'en  aurais  jamais 
eu  un  sou. 

Desnoues.  —  Voyez-vous  le  madré  ! 

PlEiiKE  [avec  resolution].  — l^h  bien!  moi,  ça  m'est  é'gal; 
il  ne  se  mettra  pas  à  son  aise  comme  ça  avec  moi.  Il  me  doit, 
et  je  le  forcerai  bien  à  me  payer. 

Desnoies  (aver  terreur).  —  Le  forcer?  prends  garde. 

PiEiuiE.  —  .\  (pioi  doue'? 

Des.noues.  —  C'est  un  taureau. 

PlEnuE.  —  Regarde  mes  liras  ! 

Desnoues.  —  C'est  nu  sorcier. 

PlEllIlE.  —  Tu  crois  à  cela,  toi'? 

Desnoues.  —  Si  j'y  crois?  Il  s'entend  avec  les  maladies.  Il 
y  a  deux  ans,  il  devait  trois  mille  francs  dans  le  pays;  il  a  fait 
venir  la  peste  pour  s'acquitter. 

PiEiiiiE.  —  Elle  serait  venue  sans  lui. 

Desnoues.  — Et  le  père  Ganille!  Il  avait  demandé  M.  Au- 
\jr\'.  .M.  Laroche  va  le  trouver...  Ah!  tu  m'ôtes  ta  confiance, 
vii'il  ingrat; eh  bien!  voilà  ce  (pie  je  t'envoie  à  ma  place;  tiens, 
voilà  la  paraivsie,  tiens,  voilà  la  ]deurésie!  Et  le  père  Ganille 
(!st  mort  un  mois  après. 

PiEiiKE.  —  D'un  coup  de  pied  de  cheval.  Vous  êtes  tous  des 
poltrons.  Il  me  doit  dix  écus  d'une  carriole,  je  lui  dois  .six  francs 
(le  visite;  il  me  paiera  le  surplus,  ou  nous  verrons. 

Desnoues.  — Qu'est-ce  que  nous  verrons? 

PiEUiiE.  —  On  s'entend. 

Desnoues.  —  Tiens,  justement  le  voici. 

PlEliiiE.  —  Eh  bien!  tant  mieux.  Ecoute  bien... 

C'était  en  effet  M.  Laroche;  il  entra  avec  cette  brusquerie 
familière  et  cordiale  (pi'il  savait  si  bien  prendre  pour  gagner 
les  |(aysans;  el  frappant  sur  l'éiiaule  du  charron  avec  son  én(n-me 
main  ;  ((  Le  voilà  donc  enfin,  ce  brave  Pierre  :  il  y  a  bien  long- 
temps ([lie  je  ne  l'ai  vu. 

Piekhe.  — Je  ne  trouve  |ias  cela. 

M.  Laiioche.  —  Tu  grondes,  vieux  grognard!  Moi  qui  me 
siiis  dérangé  jiour  venir  boire  avec  toi  le  reste  de  ta  pièce 
rouge...  Allons,  descends  à  la  cave,  et  va  nous  chercher  quel- 
ques vieilles  bouleilles. 

PlEltliE.  —  .Merci  !  je  n'ai  pas  soif. 

-\l .  Lauociik  —  Eh  bien  !  tu  ne  boiras  pas. 

PlEUUE. — !Ni  vous  non  plus. 

M.  Laiioche.  —  Ah!  voilà  l'air  que  lu  cbanlesl  eb  bien! 
garde  ton  vin  !...  .Mais  tu  vas  me  payer  ce  que  lu  me  dois. 

PlEiiuE.  —  Qu'est-i'c  (pie  je  vous  dois? 

M.  Laiîociie. — Comment!  renégat,  est-ce  que  tu  ne  me 
dois  pas  six  francs  de  visite? 

Desnoues  (bas  à  Pierre).  —  Prends  garde! 

PlEiîiiE. —  Laisse  donc...  (.1  .V  Laroehe.)  Oui,  mais  vous 
me  devez  dix  écus  ;  donnez-moi  vingt-quatre  francs,  et  nous 
serons  (piiltes. 

M    Laiioche  (arec  colère).  —  Paie-moi  d'abord. 

PlEluiE.  —  Pnis(|ue  vous  me  le  rendriez  tout  de  suite,  ce 
n'est  pas  la  peine  ;  mon  argeni  n'aime  pas  b's  voyages. 

M.  Laiioche.  —  .\h  cà.  me  paieras-tu  à  la  fin? 

PlEUUE.  — Oui,  avec 'voire  monnaie. 

M.  Lauociie.  —  Prends  garde  à  loi! 

PlEUUE.  —  Il  ne  faut  jias  tant  crier,  parce  que  je  crierais 
plus  fort.  J'irai  devant  la  justice,  je  lèverai  la  main... 

M.  Lauociie. — \\\\  tu  lèveras  la  main!...  Eh  bien!  je  vais 
la  lever  aussi... 

Et  il  courut  sur  le  charron. 


PiEKiiE.  —  Des  coups  de  pohig?j'en  suis... 

Et,  relroussanl  sa  manche,  il  lui  jiorta  un  coup  vigoureux... 
.Mais  .M.  Laroche,  lui  saisissant  le  bras,  le  fit  reruler.  — 'J'ii 
n'as  ]ias  encore  assez  mangé  de  pain  pour  cela,  maître  Pierre... 
-Ml!  tu  ne  me  paieras  pas!... 

La  lialaille  commença.  Je  m'('lai)çai  à  travers  la  haie  jiour 
aller  les  s(qiarer;  mais  la  haie  était  épaisse,  el  mes  efforts 
élaieut  vains.  .M.  Laroche,  après  (pielipies  instants  de  lutte, 
renversa  Pierre  sur  sou  établi... 

PiEUUK.  —  Vous  me  faites  mal. 

M.  Lauociie. — 'Je  le  sais  bien. 

PlEUUE.  —  Desnoues,  viens  à  mon  secours  ! 

M.  Lauociie  (à  Desnoues).  —  \e  bouge  pas.  ou  je  t'en  fais 
autant.  (A  Pierre,  le  frappant.)  .Me  paiera.s-tu? 

PlEUiiE.  —  Au  secours  ! 

Je  me  débattais  dans  mes  nmces. 

.M.  Lauociie.  —  Me  paieras-tu? 

PlEUUE.  —  Lâche!... 

.M.  Lakoche.  —  .Me  jiaieras-tn? 

PlEUUE. —  Il  m'étrangle!  il  m'assomme! 

.M.  Lauociie. —  Paie. 

PlEUUE  [d'une  voix  éteinte).  —  Voici  l'argent. 

M.  Lauociie. — Où? 

PlEUUE.  —  Là...  dansée  tiroir...  tenez...  prenez... 

.M.  Lauociie  le  li'uhant  et  prenant  l'uryenl  ;.  —  .V  la  bonne 
heure,  te  voila  raisonnable. 

PlEUUE  (se  /h/.s-.s((/i(  tomber  sur  une  chaise  . — Je  suis  à 
moitié  mort.  « 

Débarrassé  de  ma  baie,  je  m'apprêtais  à  lui  [lorter  remède, 
n'ayant  nu  lui  porter  secoin-s  ;  mais  à  ce  combat  succ(!-da  la  scène 
la  plus  étrange,  et  je  dirai  ]  res(pic  la  plus  coini(|ue  du  monde. 

M.  Laroche,  après  avoir  jiris  l'argent,  s'était  ajiproché  de 
Pierre,  dont  le  visage  était  tout  meurtri,  et  (pii  gémissait.  Il 
le  regarde,  et,  passant  tout  a  conp  à  un  ton  de  conqiassion  uaif 
et  |)aterne  ;  —  .Mon  jiauvre  garçon,  comme  le  voila  arrangé! 

PlEUUE.  — Je  n'en  puis  plus. 

M.  Lauociie.  —  Attends!...  attends!...  Nous  allons  te  soi- 
gner; tu  es  père  de  famille...  tu  as  besoin  de  travailler...  .Mère 
Gallois,  faites  chauffer  de  l'eau. 

PlEUUE.  —  .4b!  mon  front! 

M.  Lauociie  [l'examinant).  —  Quel  coup  tu  as  attrapé! 
là!...  et  ici!.,  cl  sur  le  bras!...  Miséricorde!  tu  n'es  (piejdaies 
et  bosses. 

PlEUUE. — Ah!  mes  reins! 

M.  Laroche.  — Attends!...  J'ai  là  un  liniment  (|ui  te  fera 
beaucoup  de  bien...  Pauvre  Pierre! 

PlEUUE.  —  Aie!...  aie!... 

M.  Lauociie  (virement).  —  .Mlons  donc,  mère  Gallois!... 
Dépêchez-vous  (loue!...  Vous  voyez  bien  (pie  cet  homme 
souffre  ! 

La  .mère  Gallois  [à  part).  —  Il  est  bim  au  fond. 

M.  Lauociie.  —  Et  toi,  Desiioues,  qu'est-ce  (pie  tu  fais  là? 
Viens  donc  m'aider  à  le  mettre  au  lit;  il  ne  peut  plus  se  sou- 
tenir. [Ils  le  mirent  au  lit.) 

M.  Laroche. — Es-tu  bien? 

PlEUUE.  — Oui,  monsieur  Laroche. 

.M.  Laroche.  —  Tu  es  bien  malade,  mon  pauvre  Pierre; 
mais  sois  tran(piille,  je  suis  là. 

PlEUUE.  —  Merci,  monsieur  Laroche, 

M.  Lauoche.  — Je  ne  t'abandonnerai  pas. 

PlEUUE.  —  ÎNon,  monsieur  Laroche. 

M.  Laroche.  —  Allons,  tiens-toi  bien  chaudement.  .Adieu, 
mes  bons  amis.  Et  il  s'éloigna. 

Desnoues  (<i  Pierre).  —  Eh  bien!  Pierre? 

PlEUUE.  —  Eh  bien!  il  me  paiera  comme  il  a  payé  la  mère 
Gallois,  en  fluxion  de  poitrine. 

M.  Laroche  [revenant).  —  Pierre,  je  te  préviens  (pie  le 
liniment  c'est  deux  francs. 

PlERUE.  —  Oui,  monsieur  Laroche.  Voulez-vous  que  je  vous 
paie  d'avance? 

M.  Laroche.  —  Par  exemple!...  est-ce  quo  je  ne  suis  pas 
sûr  de  toi?...  Adieu  !...  adieu! 

Tel  était  l'homme  qui  devint  mon  ennemi  ;  ajoutez  à  ce  por- 
trait une  force  de  haine  comparable  à  sa  force  physiijuo,  une 
jabnisie  envieuse  de  ce  quo  je  gardais  ma  dignité  vis-à-vis  des 
paysans,  et  enfin,  un  dernier  mot.  un  litre  (pii  vous  dira  tout 
ce  que  j'avais  à  redouter  de  lui...  il  était  membre  du  Iribunal 
révolutionnaire.  Quand  la  révolution  avait  éclaté,  il  s'y  était 
joie  av(^c  fureur,  cl  des  !MI  elait  arrivé  à  93.  Il  dominait  à  la 
ville  dans  sa  serlion  par  l'audace  de  ses  conseils  proscriplCHi-s, 
et  déployait  là  llK'oriipienieiil  ce  mépris  de  la  vie  des  autres 
(pi'il  aviiit  montré  dans  ses  aciious  comme  soldai  cl  comme 
médecin.  Je  l'avoue,  malgré  mou  diplôme,  je  Iniiiblais  devant 
lui.  Quand  nous  nous  rencontrions,  sui  regard  jaloux  et  cruid 
lombail  sur  moi  comme  sur  une  proi(\  cherchant  une  idace  ou 
il  pourrait  me  frapper  II  seuildait  (pie  sa  haine  devinait  en 
moi  (pi(d(pie  litre  caché  (pii  me  livrerait  à  lui.  J'envidoppais 
dans  nue  dignile  calme  cl  dans  un  silence  sévère  tout  ce  (pii 
aurait  pu  nie  trahir...  ;  j'effaçais  mes  gestes,  mes  pai-oles,  ma 
démarche  babilnellc...,  et  ponrtaul  je  n'étais  pas  sans  crainte... 
.S'il  avait  su  (pic  j'étais  lu-ètre!  ..  Eh  bien!,  eh  bien!  il  le 
sut! 

—  Comment? 

—  Il  l'aïqirit!      on  le  lui  dit! 

—  Qui  donc? 

—  .Moi! 

—  Vous!... 

—  Oui,  moi!  .  Je  n'oublierai  jamais  ce  jour  terrible  el  cette 


reiini(Mi  |ires(|ue  solennelle.  Mon  hOlesse  avait  pour  V(jisin«' 
une  jeiine  fcMiiiie  resU-e  veuve  avec  une  jeune  lilb'  de  dix  an». 
Tout  à  coup  celte  enfanl  est  prise  d'une  maladie  si  lerrilde. 
(lu'en  di'ux  jours  la  gravité  devint  danger,  le  danger  devint 
iiiorlel.  .M.  Laroche  était  son  mi'-decin;  lui  l'apjielle.  Tout  ci- 
(|u'il  essaie  demeure  impuissant...  La  destruction  avançait. 
Eperdue,  la  mère  demande  d'autres  soins,  d'aulres  eoiis>-i|s. 
u  \l.  .\ul(ry!  je  veux  M.  Aubry  !  »  On  me  fait  venir;  un  Inii- 
sieiiie  iniidecin  esl  ap|Kde.  et  le  soir,  à  huit  heures,  nous  en- 
trons dans  celte  maison  pleine  de  larmes  el  d'angoisses.  La 
pauvre  mère  nous  attendait  dans  la  pièce  (l'enln;e;  c'est  elk 
(pii  nous  ouvrit,  c'est  ille  <>ui  nous  introduisit  dans  cette  cham- 
bre, et  ric'n  ne  |ieul  rendre  .(•  (pi'il  v  eut  de  décidraiit  dan» 
son  accent  et  dans  sa  figure  (ju.-^nd  elle  arriva  devant  ce  ber- 
ceau, et  nous  dit  ;  «  La  voilà!  u  ;\oii>  la  priâmes  de  s'éloigner, 
et  nous  restâmes  .seuls.  Oh!  (pie  rfu\  i|ui  ont  trouve  un  texle 
de  scène  plaisante  dan.s  une  consiillalion  de  médecins  n'eu  uni 
jamais  vu  autour  du  lit  d'uue  |H-rMjnne  aimé»;!  Celte  chainliri' 
obscure,  cette  lain|n'  basse,  ce  berceau  dans  l'ombre,  ce  "-i- 
leiiee,  cet  arrêt  à  prononcer;...  j'étais  saisi  d'une  sorte  de  ter- 
reur, il  me  semblait  (pi'oii  me  faisait  luoiiler  sur  un  tribunal, 
el  qu'on  me  revêtait  de  la  toIm-  déjuge  dans  une  roiidainnalinii 
à  mort.  Juge  aveugle,  juge  sans  coiinailre  la  loi sans  ba- 
lance, rien  (pie  le  glaive!  La  pitié  vint  se  j(Mndre  à  ce  .^<•llll- 
iiienl  d'effroi,  el  acheva  de  me  Iroubler.  M.  LanK-he  pril  l'en- 
faiit  dans  son  lit;  elle  poussa  un  faible  gémi.s.s4-ment.  el  l'iiu 
commenr..i  l'examen  de  ce  pauvri-  ix-lit  corps  amaigri.  (|ul  re- 
tombait plié  en  deux  sur  le  bras  (|ui  le  soutenait.  De  teni|(K  en 
temps,  sans  ouvrir  les  yeux,  elle  |ioussail  de  lég,  rs  cris  plaii.- 
lifs  qui  me  perçaient  l'âme,  el  je  me  détournais  |H)iir  rachn 
mon  émotion  :  mon  émotion  m'eût  trahi.  L'enfant  reposi-  dans 
sou  lit  el  la  maladie  expli(piée,  nous  nous  retii-àiiies  dans  la 
pièce  voisine;  mais  alors  ('clala  une  si  eue  inattendue,  el  iitii 
fil  bientôt  deux  condamn(''s  à  mort  au  lieu  d'un.  M.  Laroclu 
projiosa  un  remiîde  terrible,  mais  décisif.  "  L'enfaiil  est  |«Tdui 
si  on  l'essaie,  dit  le  second  médecin,  el  il  il  offrit  un  auln 
moyen. — .Si  ou  s'y  arrête,  elle  est  perdue!  dit  .M.  Laroche. — 
Eh  bien  donc!  reprit  le  premier,  «pie  M.  Aubry  pri>u(uice!  — 
Moi!...  moi!...  m'écriai-je,  rrap|H>  d'éfifiuvante.  jamais!  jt 
ne...  Il  Je  m'arrêtai;  j'allais  me  trahir!  Situation  terrible!  Qm- 
faire?  choisir?  c'élail  tuer  l'enfant  |ieut-êliT.  Uevélerla  vérité? 
c'était  me  perdre.  Plus  calme,  j'aurais  pu  me  récuser  el  desi- 
gner un  autre  médecin.  Mais,  suqiris  par  celle  attaque  impré- 
vue, je  ne  voyais  que  l'écliafaud  d'un  colé.  uu  cercueil  de  l'au- 
tre ;  et.  pressé  entre  ces  deux  hommes,  l'un  à  ma  droite,  l'autn- 
a  ma  gauche ,  tous  deux  me  disant  :  «  Elle  esl  morte  si  on 
ne  le  fait  pas;  elle  est  morte  .si  on  le  fait...  «  je  me  taisais, 
éperdu... 

((  C'en  est  trop,  dit  le  second  médecin;  (|u'il  prononce,  ci, 
j'abandonne  l'enfanl. 

—  .Arrêtez!  repris-je  vivement.  Je  la  vovais  perdue  aov 
mains  de  M.  Laroche. 

—  Prononcez  donc  ! 

J'hésitais  encore...  Le  second  mi-decin  se  leva  pour  par- 
tir... 

—  Je  ne  puis  pas  prononcer!  m'écriai-je  hors  de  moi.,  j' 
ne  le  puis  pas! 

—  Pourquoi? 

—  Je  ne  le  dois  pas  ! 

—  Pourquoi? 

—  Pourquoi  !  je  ne  suis  pas  médecin  ! 

Je  n'avais  pas  achevé  ces  mots,  que  M.  Laroche  pousse  m 
cri  sauvage.  La  mourante,  son  devoir,  il  oublie  loul;  il  ii. 
vit  plus  que  sa  victime;  et  marchant  à  moi  les  yeux  ètinc. 
lants  : 

((  Qui  êtcs-voiis  donc?  »  me  dit-il. 

Je  palis;  son  regard  était  un  arrêt  de  m"Tl. 

<(  De  (|uel  droit  in'interrogez-viMis? 

—  Oubliez-vous  de  ([uel  tribunal  je  suis  membre?  Pourqui 
êtes-voiis  venu  ici?  pounpioi  cachiez-vous  voti-e  nom?  p^mr 
(pioi  avez-vous  pris  un  litre  faux?  pourquoi  raeulez-vous  . 
l'état,  au  public?...  Qui  êtcs-vous?...  » 

Et  il  enfoiiç'ait.  pour  ainsi  dire,  chacune  de  ces  interpelbi- 
tious  comme  un  coup  mortel...  Je  me  taisais  toujours...;  je  n- 
tais  encore  quo  suspect...  Vn  mol,  et  j'étais  condamné 

((  Votre  profession  esl  donc  bien  vile,  dit-il  amèrement.  |.ue 
que  vous  n'osez  l'avouer?» 

Bien  vile!...  ce  mot  m'avait  fait  rougir  d'indignation 

((  Puisipio  vous  la  reniez!... 

—  Bien  vile!...  repris-je  avec  plus  d'énergie.  .Vh!je  le 
laisserai  pas  insulter  mon  maître  ! 

—  Son  maître!...  Il  sert  un  mi. 

—  Oui....  un  roi!  un  roi  auguste!  tout-puissant!  L'n  rf 
que  j'adore,  et  dont  je  ]iroclanierai  le  nom  jusipie  sous  voln 
couteau!...  » 

A  ce  moment  un  cri  terrible  partit  de  la  chambre  de  len- 
faiit.  et  la  porte  s'ouvraut  avec  fracas,  la  mère  se  précipita  ai. 
milieu  de  nous  en  s'écriani  :  «l'.We  meurt!...  elle  meurt! 
—  Eh  bien!  m'écriai-je  à  mon  tour  avec  exaltation....  piiis(pn 
la  mort  est  là.  mon  rôle  commence  !  Eloignez-vous  médecin^ 
du  corps!  vous  n'avez  rien  à  faire  prés  de  la  mourante...;  c'es; 
moi  (pi'elle  réclame...;  ma  place  est  aupri-s  d'elle...  Je  sniv 
prêtre! 

Le  lendemain  je  comparaissais  dev,-uit  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  l'enfant  était  sauvée  :  nue  crise  d('risive.  et  (pu 
j'avais  favorisée  en  ne  décidant  rien,  l'avait  rendue  à  la  vi( 
Ou  n'était  pas  longlem^is  accusé  en  93  :  a  (pialre  heures  ji 
montais,  moi  quinzième,  sur  la  charrette  fatale;  cinq  minute^ 
après  je  pas.sais  devant  la  maison  de  ma  paiivn-  veuve,  qui  s'i  - 
tait  mise  sur  le  seuil  de  la  iiorte.  el  sanglotait  quand  je  lui  di^ 
adieu  de  la  main  ;  el  enfin  un  (|uarl  d'heure  plus  lard  je  m'arrê- 
tais au  pied  de  l'échafaiid. 

«  Mais,  cominenl  donc  vivez-vous?  n 

A  peine  si  je  le  comprends  encore.  Le  temps  était  affreux 
de  la  pluie,  de  la  neige,  et  un  ciel  si  sombre,  qu'à  ipiatr< 
heures  la  nuit  avait  presque  commencé.  La  foule  cepudan! 
était  considérable .  attirée  et  exaspt-réo  par  le  nombre  inacrou- 
tunic  des  victimes.  La  charrette,  comme  je  vous  l'ai  dit.  en  roo- 
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(I  a. ni  i)iiiiizi'  :  j'('l;\is.  miii.  li>  ilciiiioi'.  assis  »  rcxli'i'inite  du 
Ij.iiic.  les  mains  lirfs  lioiTii'ie  le  clos.  Mon  cœnr  cinil  serré, 
mais  ji'  n'avais  pas  jii'ur;  mon  sariilico  était  fait  :  je  mourais 
|Mini'  iivoii' confessé  le  nonule  mon  maître...  L'échafaud  paraît... 
je  vois  11'  lioiirrean.  je  vois  le  couteau...  La  voiture  s'airête...  ; 
iiKiii  lïi'nr  liai  plus  vite.  Comme  on  craignait  cineUpie  mouve- 

uiriil  dans  le  peuple,  ipii  murmurait  déjà on  eiilniire  toute 

la  Miilure  ilr  hmipes;  maison  m^  pose  à  l'extréniilé  de  la  eliar- 
lelle  pi-és  de  iimi  ipi'un  seul  soldat..  ;  il  me  tourliait  presc|ue. 
!,(■  premier  <Mii(laniué  descend...  :  je  vois  le  couteau  remouler 
inii;;e.  Des  cris  v Cli'veut  dans  la  fou'.e  <pii  entoure  les  troupes 
cl  se  presse  siii'  iiims;  la  pluie  redoulde  et  vient  auffinenter  le 
li'soidre.  l'oiu-  en  liuir  plus  vile,  on  fait  avancer  la  cliarrette 
ili'  liiiis|ias;  mais  un  pavé  se  trouve  sous  la  roue,  un  calnd 
viideiil  nous  soulevé;  et.  (■iiuiine  j'étais  assis  tout  à  fait  à  l'ex- 
h-éuiilé  du  liaiic,  je  loudie  delioul.  mais  les  mains  liées,  devant 
!e  soldai  i|ui  gardait  le  derrière  de  la  voilure.,,  .l'allais  |iarler: 
mais  souilaiii..  (»h  1  rimurieii!  peindre  ce  momenl '.'  siiiidaiii, 
sans  dire  une  jiarole.  sans  clianijer  de  visage,  il  |iasse  viveun^ut 
rnlremoiel  la  charrette,  el  seposel'arnH'  au  liras  devant  moi.... 
fl  me  voilà  dos  à  dos  avec  lui.  caclii'-  par  lui,  couvert  par  l'obs- 
rnrilé,  presipie  mêlé  à  la  foule  i|ui  faisait  plier  le  cordon  de 
iionpes,  et,  immoliile,  éperdue,  attendait  la  fin  de  cette  scéni". 
Le  sacrilice  se  |ioursnit  au  milieu  des  cris  et  de  la  confusion  ; 
j'entends  descendre  chacun  de  mes  compagnons;  je  compte  : 
linize...  treize...  ipialorze...  ;  c'estmon  tour,  on  va  mappeler  ! 
(;irl  !  on  se  lail  ;  la  foule  se  préri|)ile  autour  de  l'échafaud.  les 
houpes  se  dispersent  :  je  nn'  jette  dans  le  peuple  sans  avoir  pu 
serrer  la  main  de  mou  liienfaileur  ;  et.  ]iorté  par  les  flots  de  la 
mnllilude.  j'ai-iive  i''f;ari',  ruissidanl  de  pluie,  dans  un  chantier 
.111  je  me  cache  jusi'pi'a  la  nuit  ciimplele.  La  nuit  venue,  ma 
lèlè  un  peu  cahuee  et  mes  mains  ilélivrées,  je  me  hasarde  ilans 
les  rues,  et  je  me  dirige  vers  la  maison  de  mon  hôtesse.  .Lar- 
eive.  je  regarde  |iar  la  croisée  :  on  était  à  souper.  La  pauvre 
reniine.  je  la  vois  encore,  tenait  à  la  main  une  honchée  de 
pain  (pi'cdle  oïdiliail  de  porter  à  ses  lèvres,  et  elle  pleurait,  .je 
frappe  loul  diiiiceinenl...,  on  m'ouvre.  «  Ah\  —  Silence!  n 
l  ne  fois  là,  mes  larmes  éclatent,  et  je  tombe  à  genoux  en  re- 
inerciaul  Dieu.  Je  leur  contai  tout.  On  me  tint  cai'lii'  li'ois 
jours.  |inis  je  revins  ici,  où  l'on  ne  songeait  plus  à  me  chercher, 
cl  ou  j'ai  vécu  jusipi'à  mes  iiuatre-vingt-deux  ans,  ce  dont  je 
remis  grâce  à  Dieu,  car  j'ai  fait  un  peu  de  bien,  je  crois.  J'ai 
aimé,  j'ai  été  aimé,  et  je  serai  pleuré...,  pas  de  si  tôt  encore, 
j'espère...  l'iiis  il  ajouta  gaiement  :  Je  marche  sans  bâton,  je 
lis  sans  lunettes,  et  j'ai  là  une  liouleille  de  vieu^  vin  de  Bour- 
gogne doiil  je  veux  prendre  avec  vous  un  verre,  sans  ipu-  ma 
main  Ireudiie  eu  le  portaul. 

Il  prit  la  liouleille  : 

.\  viilre  hou  vovage,  nmn  jeune  liole...;  quand  je  partirai 
|ioMr  le  mien,  je  veux  ipi'on  vous  en  fasse  jiart,  et  vous  vous 
direz  :  «  .\h '.  ce  pauvre  curé  liarliois!  Quel  dommage  !  c'était 
•m  brave  liinnme  1...  »  It  msoir.  mon  hole  ! 

E.  Legouvé. 
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nom  du  comte  de  l'aris.  cette  part  honorable  de  l'héritage  pa- 
ternel. 

Le  président  de  la  Société  est  M.  le  comte  de  Noé  ;  les  vice- 
présidents.  MM.  Taylor  et  de  Gassaud. 

M.  le  comte  Caccià  est  trésorier;  le  secrétaire  et  les  vice-se- 
crétaires sont  MM.  Valpinçon  et  Leblajic.  Brocard  et  Duchesne 
aîné. 

De  1817  à  1842,  la  Société  des  Amis  des  .Arts  a  fait  exécuter 
à  grands  frais  ])ar  nos  plus  habiles  graveurs  trente-deux  pré- 
cieuses reproductions  des  tableaux  célèbres  des  maîtres  français 
el  étrangers. 


Les  principales  sont  ;  Daplinix  ri  Chine  (\'\\('r^cnt^  \f  Zéphiir 
de  Prud'hon.  Saphn  de  Gros,  la  Suinlr  Anne  cl  lu  Viviuir  de 
Léonard  de  Vinci,  gravées  par  Laugier  ; /«  /'.ff/c/iéde  l'rudbon. 
gravée  par  Millier  ;  la  Justice  el  lu  Veiuieuvre  ilicinc  de 
Prud'hon,  gravée  par  Gelée  ;  Neplune  et  Àmphilrile  de  Jules 
Bomain,  gravée  par  Bichomme  ;  enfin  le  Convoi  d'un  aine 
(le  famille  de  Léopold  Robert,  gravé  par  Prévost.  Un  exem- 
plaire de  ces  gravures  est  réservé  à  chacun  des  membres  ac- 
tionnaires de  la  Société;  quant  aux  tableaux  et  aux  objets  d'art, 
ils  sont  adjugés  par  la  voie  du  sort,  à  la  suite  de  l'exposition 
ipii  clôt  chaque  exercice. 


EXPOSITIO.X   DE   l,A  SOClliTE  DES  AMIS  DES  AKTS. 


la  Société  des  Amis  des  Arts  a  ou- 
^  si'ances.  au  Louvre,  son  exposition 


Diqiuis  ipielqni's  j 
verl  dans  la  saUe  di 
annuelle. 

Celle  soiiélé  a  élé  l'ondée  avant  la  ]\évolntinn  ;  mais  son  in- 
llneiice  était  alors  excessivement  reslri'inle,  tant  par  l'exiguité 
de  ses  revenus  que  par  le  petit  nombre  de  peintres  en  France 
a  celte  époque. 

La  P.eMiliiliiiii  iulei innipil  ses  travaux;  les  derniers  temps 
de  la  Ri'qiuliliipn'  el  eeu\  de  l'Kmpire  laissèrent  peu  de  loisii- 
pour  la  eull  lire  des  lie.iux-arls,  les  graves  questions  de  la  guerre 
r.iisanl  doiiiiiiei-  leur  intérêt  |)uissant  sur  tous  les  autres  inicrèls 
du  pays. 

La  paix,  avec  la  r.eslauraliou.  jeta  tout  à  coup  dans  les  arts 
une  l'unie  iniiceii|ièe.  Les  gj'ands  noms  des  Gérard,  des  Gros. 
des  l'rnd'hon,  des  Gnèrin,  elc.  étaient  seuls  connus;  les  tra- 
\aux.  peu  iiiimliieiix  du  lesle,  leur  revenaient  de  droit,  elles 
jeunes  talents  aliniidoniiés  s'en  allaient  à  la  merci  de  la  faim  et 
(In  désespoir.  Quelques  honunes  éclairés,  frappés  de  la  gravité 
de  la  position,  se  n^ssonviurent  qu'il  avait  existé  une  société 
vouée  à  l'encouragement  des  talents  naissants  et  malheureux  ; 
ils  résolurent  de  la  rélahlir  sur  de  nouvelles  hases  plus  larges 
el  plus  solides.  Le  diii'  de  Berry  leur  prêta  s'iii  apjini  el  l'anlo- 
rilé  de  son  palrouage,  el.  daus'lc  courant  de  l'amièi»  ISI7.  la 
.Société  des  Amis  des  .\rls  fut  reconstituée.  Parmi  les  artistes 
/(pi'ellr  prit  alors  sous  sa  protection,  nous  devons  citer  Xavier 
Lcfrrinrc.  qui  lui  dut  une  partie  de  ses  succès. 

Depuis,  elle  a  su  distinguer  et  former  pour  ainsi  dire,  à  force 
de  coinniandes,  le  jeune  Tanneur,  l'un  des  peintres  de  marine 
aimes  du  public. 

A|irés  ISôO,  la  Société  des  Amis  des  Arts  avait  été  patron- 
née par  le  duc  d'Qiiéajis;  la  duchesse  d'Orléans  a  accepté,  au 


Jamais  peut-être  aucune  exposition  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts  n'a  été  aussi  brillante  i|uc  celle  de  1845 

Sans  s'écarter  en  rien  du  but  ipi'idle  s'est  proposé,  celui 
d'encnuragiM'  les  jeunes  talents,  elle  a  su  former  une  collection 
fort  lemarquable. 

^ons  ne  saurions  trop  louer  l'esprit  qui  a  guidé  ses  choix, 
faits  en  grande  partie  parmi  les  tableaux  du  dernier  Salon. 

^oiis  avons  |iarlieulii'renieut  remarqué  /</  Salhjarlidn.  jolie 
composilioii  de  M.  Giùlleiiuii.  C'est  un  jeune  artiste  riant  à 
cœur  joie  devant  un  tableau  qu'il  vient  d'esquisser.  Cette  petite 
toile,   remplie  d'esprit,  de  finesse  et  d'observation,   est  en 


même  temps  fort  remarquable  sous  le  rapport  do  dessin  el  de 
la  couleur. 

Le  Marêeaye,  par  M .  Jules  Coignel,  est  un  cliarinaut  paysage 
bien  peint,  bien  composé  et  d'un  aspect  délicieux. 

Les  deux  paysages  de  .\L  Karl  Girardet,  les  ]t(iiile<ln<jues  de 
M.  Buisson,  la  Marine  de  M.  Morel-l'alio.  la  Jeune  /ille  el 
le  Serin,  de  M.  Caminade,  l'Enfant  el  le  Chien  de  .\L  Gué.  le 
Charlcs-Quinl  de  M.  Coulon.  el  surtout  le  pn'cieux  petit  ta- 
bleau de  Nature  morte  de  M.  Philippe  Rousseau,  nous  ont 
paru  dignes  en  tout  de  l'intérêt  que  la  société  leur  a  témoigné 
en  les  comprenant  dans  la  répartition  de  ses  fonds  pour  1845 


P.MIIS    AL     CRAYO.N. 


Gardez-vous  de  croire,  comme  quelques  |iersonnes  rassu- 
rent, qu'on  ait  amnistié  le  ridicule  en  France.  Rabelais  et  Mo- 
lière, ces  deux  grandes  gloires  de  l'esprit  français,  comptent, 
il  est  vrai ,  peu  de  disciples  fidèles,  peu  d'heureux  imitateurs  ; 
la  tradition  du  rire  semble  perdue.  Les  journaux,  égarés  dans 
l'inextricable  labyrinthe  du  feuilleton  sentimental,  ont  renoncé 
à  la  satire  ;  la  muse  comique,  un  pied  chaussé  du  cothurne 
classique,  l'autre  du  brodequin  du  moyen  âge,  court  en  boitant 
à  la  |ioursuite  d'un  but  impossible  :  le  théâtre  a  cessé  d'être 
l'école  des  mnnirs  [lour  devenir  un  kaléidoscope.  N'importe  ! 
le  crayon  a  recueilli  le  double  héritage  de  la  plmne.  le  journal 
et  le  théâtre.  11  n'y  a  jdus  de  satire,  il  n'y  a  plus  de  comédie, 
il  y  a  la  caricature  1 

.Autrefois  la  gaieté  était  française,  et  même  un  peu  gauloise. 
La  caricature  est  parisienne;  elle  a  commencé,  fl.ànant  au  bras 
de  Laiitara,  dans  les  guinguettes  verdoyantes  de  la  banlieue. 
Depuis,  son  éducation  s'est  perfectionnée;  elle  a  vu  les  ateliers, 
les  théâtres,  les  salons  même,  car  la  caricature  a  été  intro- 
diiile  dans  le  monde,  et  vraiment,  à  part  quelques  expressions 
hasardées  et  un  laisser-aller  parfois  trop  grand,  elle  n'v  a  point 
fait  mauvaise  figure. 

La  caricature  est  bonne  fille  au  fond,  et  bien  des  gens  lui  en 
font  un  reproche  ;  sa  moquerie  ne  va  pas  jusqu'à  la  méchan- 
celé  ;  elle  pince  quelquefois,  mais  jamais  jiisipraii  sang  ;  au  lieu 
d'un  foiiel  elle  est  année  d'une  épingle  ;  elle  combat  à  la  lé- 
gère, el  ne  Messe  qu'eu  égratignanl.  C'est  bien  là  \r  geni'e  de 
veiigeaiiee  qui  niiivient  â  la  société  de  notre  époque,  ou  la  mo- 
rale ne  se  plaint  qu'à  voix  basse,  ne  s'indigne  qu'à  demi,  met- 
tant Ions  ses  soins  à  dissimuler  sa  présence  et  craignant  cepen- 
dant de  se  faire  oublier.  INous  lui  viendrons  en  aide  ;  dans  nos 
colonnes,  elle  aura  le  verlic  haut.  ISotre  caricature  a  piis  des 
habits  d'homme.  Arriére  les  petits  mots,  les  petits  caquets,  les 


petites  médisances.  Regardez  ces  yeux  brillants,  cette  bouche 
souriante,  ce  crayon  effilé  comme  une  dague;  c'est  pour  mieux 
voir  le  ridicule,  pour  mieux  se  mo((uer  de  lui,  pour  mieux  le 
clouer  sur  le  papier.  Les  bras  vigoureux  de  l'artiste  comique 
poussent  la  porte  qui  défend  l'entrée  du  monde  ;  si  elle  résiste, 
il  l'enfoncera.  Venez  donc,  vous  tous  qui  avez  de  la  verve,  de 
l'esprit,  de  l'observation  ;  notre  galerie  d'illustrations  drola- 
tiques est  loin  d'être  complète,  il  y  a  place  pour  tous  ceux  qui 
voudront  nous  apporter  un  type  nouveau. 

Quelle  mine  plus  féconde  à  exploiter,  quel  pins  beau  thème 
à  broder  que  Paris  !  Gloires  nouvelles,  réputation  du  jour, 
splendeurs  du  moment,  royautés  de  la  mode  ou  de  l'esprit,  ten- 
dances des  mœurs  et  de  l'industrie,  beaux-arts,  littérature, 
théâtre,  galanterie  même,  tout  change,  tout  se  renouvelle,  tout 
se  modifie  avec  la  rapidité  d'un  songe.  L'existence  parisienne 
est  un  drame  féerique,  une  comédie  à  tiroirs  dont  les  décora- 
tions changent  sans  cesse,  où  se  résument  en  transformalions 
perpétuelles,  la  richesse,  la  beauté,  res])rit  du  monde  entier. 
C'est  là  un  des  côtés  du  tableau,  celui  qu'on  montre  le  plus  vo- 
lontiers ;  mais  il  en  est  un  autre  qu'on  ne  doit  pas  laisser  dans 
l'ombre.  Au-dessus  de  Paris ,  plane  sans  cesse  une  rumeui- 
sourde  ipie  ne  peuvent  éteindre  ni  les  roulements  des  voitures 
dorées,  ni  le  bruit  des  instruments  de  fête,  ni  les  chansons  de 
ceux  qui  sont  heureux  :  c'est  la  voix  de  la  misère  (pii  va  se 
lierdre  dans  le  brouillard  froid  et  humide,  harmonie  terrible 
que  le  vent  emporte  sur  son  aile,  jilainte  funèbre  ipii  ne  se  lail 
ni  le  soir  ni  le  matin.  Nous  ferons  l'histoire  de  cette  misère, 
nous  dirons  quels  cœurs  battent  sous  les  oripeaux  ;  nous  mon- 
trerons le  peuple  tel  qu'il  est.  et  surtout  tid  qu'il  devait  être,  et 
cela  sans  fiel,  sans  haine,  sans  passion:  dans  nn  cas  semblalde, 
la  ri'alilc'  vaut  mieux  que  l'imagiiialiou.  el  la  vériti''  est  la  mcil- 
!  leiire  de  loules  les  satires. 


L'ILLLSTItAllUN,  JOLllNAL  IMVEliSKL. 


Maisla  nr  se  lionin-a  |ii)inl  noliv  l'olc.  Iln<-  s'agit  d.TicMiinm.s 
(iiir  dilluslici-  rW.u\m-  aniirt;  ce  roman  en  trois  cent  soixaiilc- 
,.•„„,  livraisons,  intitulé  /'"n>.  C'ost  la  physiologie  p.rman.-nf 
de  la  capital.' «lur  nous  voulons  faire  avec  le.  crayon.  Il  faut 
.,ue  ceux  ipii  n'ont  jamais  vu  Paris  puissent  le  visiter  dans  nos 
Mlonnes,  que  ceux  (jui  l'imliitenl  le  recomiaissent,  (pie  ceux 
,,ui  l'ont  (piitté  le  retrouvent;  car  Paris  se  désapprend  comme 
toutes  les  grandes  clioses  d.-  la  vie.  Soyez  toujours  amoureux, 
vousipii  voulez  aimer;  mairhez  sans  cesse,  vous  (pn  voulez 
parvenir.  Que  la  lampe  dlléro  s'éteigne,  et  I.éandre  ne  pourra 
|dus  traverser  le  Bosphore.  Poiu-  comiM-endro  Paris,  il  faut  l'é- 
tudier sans  cesse.  Si  vous  le  perdez  un  seul  instant  de  vue, 
vous  ne  le  reconnaissez  jilus,  il  a  changé  de  fin-me.  Si  noiis 
n'avions  pas  ahusé  de  la  métaphore,  nous  c(un|iariTions  Pans 
à  Protée.  On  nous  iiermeltra  d'es.iuivcr  ce  par;dlelc  tradi- 
tionnel. 

Que  de  gi-ns  (jui  méc aissaienl  «elle  véiilc  ont  fini  par  la 

reconnaître  !  A  peine  a-t-ou  ipiilté  h'  houlevard,  que  déjà  onle 
regrette;  ou  n'éprouve  point  la  maladie  du  Jiays,  car  Paris 
n'est  h;  pays  de  personne,  mais  nue  indétinissahle  nostalgie.  La 
vie  est  un  cauchemar  )ierpélui'l  :  vos  hahits  vous  gênent,  l'exis- 
liMU-e  a  les  entournures  trop  élndles  ;  vos  hottes  vous  hlessent, 
Idules  les  figures  vous  semhlent  maussades;  les  meilleurs  mets 
vous  dégoûlenl,  el  vous  avi'z  faim  en  songenni  aux  restaurants 
à  vingt-deux  sous.  Ou  est  atteint  d'une  affcctiou  liizarre,  ini-rdié- 
rcnte,  difficile  à  guérir,  ipi'on  ajipelle  h'  mal  de  Pans. 

C'est  chez  nous  ipu'  ceux  (pii  veulent  voir  Paris,  ou  le  revoir, 
di'ux  maladies  analogues,  viendront  se  guérir.  Nous  leur  es- 
(luisserons  Paris  tel  cju'il  est,  nous  raconterons  ses  goûts,  ses 
sympathies;  nous  montrerons  ses  grands  poètes,  ses  grands 
avocats,  ses  grands  acteurs,  ses  grands  financiers,  ses  grands 
dnntein-s,  tout  le  personnel  de  sa  gloire  d'aujourd'hui  et  de  sa 
gloire  de  demain,  nous  n'ouhlierons  ([ue  les  céléhrilés  de  la 
veille.  —  Hier  n'est  pas  un  mot  parisien.  —  Un  journal  seul 
peut  mener  à  hien  cette  œuvre  giganlesiiue.  parce  ipi'il  change 
sans  mourir;  c'est  l'Ame  et  le  génie  de  la  villi'.  Un  journal, 
c'est  Paris  volant. 

]Ne  vous  attendez  pas  à  retrouver  sous  notre  crayon  ces 
types  de  convention  ipii  rendent  Paris  si  monotone  quelquefois, 
qvi'on  est  tenté  de  croire  que  sa  réputation  est  la  plus  consi- 
dérahle  des  réputations  usurpées.  Notre  étudiant  ne  dansera 
pas  inévitahlement  le  cancan  à  la  Chaumière  ;  Tmtre  jeune  fille 
ne  se  ]]résentera  pas  avec  son  invariable  cortège  d'ânes  rétifs, 
de  rulians  froissé's,  de  baisers  jetés  d'une  mansarde  à  l'autre  ;  nos 
hommes  de  lettres  ne  fumeront  pas  perpétuellement  le  laltakic 
odorant  sur  des  coussins  d'or  et  de  soie,  ils  n'auront  pas  non 
plus,  contraste  familier  aux  observateurs,  les  coudes  percés, 
les  bottes  éculées,  et  le  feutre  gras  ;  toutes  nos  femmes  de 
lettres  ne  seront  pas  ridicules,  et  tous  nos  écrivains  n'auront  pas 
du  génie;  le  foyer  de  l'Opéra  ne  sera  pas  pour  nous  le  centre 
de  la  politique  européenne  ;  notre  intention  n'est  pas  de  faire 
de  res|U'il  quand  même. 

Apres  les  mnnu'S  viendront  les  idées.  L'histoire  îles  hommes 
l't  des  ciioses  litti'l'ain's  appelle  l'attenlion  du  caricaturiste.  Il 
l'aul  liien  que  l'on  sache  aussi  ou  en  est  la  nuise  de  1830  ;  cette 
jiMuie  fille  qui  avait  le  cœur  d'une  Allemande,  le  regard  d'une 
Italienne,  la  passion  d'une  Espagnole  :  ne  l'apcrcevcz-vons 
pas  déjà  vieille  el  ridée,  découpant  des  romans  au  fond  d'une 
boutique  obscure"?  elle  en  a  de  toutes  les  dimensions,  de  tous 
les  modèles,  de  tous  les  prix  :  patron  Waller  .Scott,  patron 
Byron,  patron  Cooper,  patron  Goethe;  elli'  fait  tous  les  genres 
au  rabais.  C'est  une  revi'iideuse  à  la  littérature.  La  muse  s  est 
donné  un  associé  qui  s'a|qielle  le  jciurnalisme  ;  celui-1 1  soi- 
cupe  sans  cesse  à  prendre  l'empreinte  ih'  tout  ci'  qui  sui  i;it  d  nu 
peu  original  pour  le  reproduire  ensuite  ;  il  dresse  de  malheu- 
reux jciiiirs  gi'iis  A  imiter,  avec  la  cire  molle  île  leur  style, 
tiuiles  les  coiuieptions  vigoureuses.  INos  grands  écrivains  sont 
parodiés  ainsi  journel'.ement  dans  ces  feuilletons-Curtius  qui 
détruisent  tout  ce  ipii  reste  eiu'ore  d'espiit  littéraire  eu 
France. 

Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  l'espace  qui  luiiis  manque.  Mo'iu's. 
caractères,  passions,  idées,  seutiineuls,  ce  qu'il  v  a  de  iierma- 
nent  au  fond  de  Paris,  ce  qui  jette  le  llux  des  événements,  aris- 
tociatie.  peuple,  bourgeoisie,  artistes,  ^nis  du  monde,  indus- 
triels, il  n'est  pas  un  côté  du  cifur  mi  ili'  lintelligeiwe  que  nous 
ne  puissions  ex]dorer,  pas  uiu'  classe  delà  société  qui  in> s'offre 
.1  nos  investigations.  Que  les  artistes  se  présentent  donc  en  foule, 
la  plume  leur  offre  ici  une  association  bieuvi'illante  ;  c'est  à  eu\ 
à  faire  revivn',  ,ivec  leur  crayon,  raulique  maxime  rastifiul 
lidemli).  qui  ne  se  lit  plus  maintenant  ni  sur  la  couverture  dr 
nos  livres,  ni  sur  le  rideau  de  nos  thé.itres. 

Pour  commencer  celte  série,  Graudville  a  ri^SMiué  tous 
les  ridieuh's  du  momeiil.  Le  crayiui  a  rédigé'  la  synthèse  de 
l'actiudité. 

La  caricature  ouvri'  la  porti'  du  journal  à  tous  les  ridicules 


elle  a  emprisonnés  depuis  longtemps  dans  ses  carions.  Voici  1  boivent  dn  cliam],agi)e  dans  un  cornet  a  pistr.n.  double  person 


d'abord  la  canne  à  sucre  et  la  betti'rave  qui  se  poursuivent 
brûlant  d'éteindre  dans  h'  suc  l'une  de  l'autre  la  haine  qui  les 
fait  sécher  sur  piaule;  celle  jeune  grenouille  en  frac  et  le  cha- 
peau sur  loi-i'illc.  ipii  cherche  à  se  faire  aussi  grosse  c|ue  la  ca- 
ricature, c'est  nu  symbole  de  l'amoiir-propre  qui  dévore  noire 
malheureuse  époque  ;  ces  ileiix  enfants  a  peine  échappés  de 
nourrice,  portant  l'un  une  pipe  et  un  pab'tol.  l'autre  un  manchon 
el  des  plumes,  n'est-ce  |ias  là  une  charmante  traduction  de  ce 
liroverbe,  ipii  devient  nialheureusement  plus  vrai  de  jour  on 
jour  :  11  n'y  a  ]j1iis  d'enfants  I 

Regardez  cette  femme  avec  sou  chapeau  élri(|ué,  ses  boucles 
de  cheveux  dépassant  la  ci'inture.  son  air  [linc.é,  ses  allures  de 
vieille  ei.quelte,  voila  la  mod.',  saluez  la  déesse,  el  gardez-vous 
ileiitr'ouvrir  h' livri'  qui' ce  jif  «.«cur  profond  lient  à  la  main 
avec  tant  de  lomponclion,  vous  n'y  trouveriez  que  du  vide.  Il 
vaut  mieux  i  auser  un  moment  avec  ces  deux  débardeurs  qui 


liiin  du  carnaval  actuel. 
Cet  homme  qui  porte  une  colonne  sur  smi  dos.  i-'esl  ui  ar- 
chilecle  de  rCmpire;  voyi'Z  celU-  lioule  au  sonimel  du  iiionii- 
ment,  e'esl  le  r/fH.r  miinde  :  gare  dessous  '.  le  vieux  ninndi' 
peut  s'écrouler  d'un  inslanl  à  l'autre  ;  fuyons.  Mais  un  nuire 
danger  nous  menace.  Quel  est  ce  volume  qu'on  hisse  .ivec  Uiiil 
de  peine  avec  cet  iiislruNienl  vulgairenieul  appelé  thècrt'f 
Cl-  sont  les  l'm'tiet  li-ijhet  d'un  auteur  bien  connu.  Si  la  eordi' 
venait  à  casser,  nous  serio 's  écrasés  par  ces  feuilles  fugi- 
tives. 

Ici.  un  capitaine  anglais  grimpe  sur  un  mandarin  cliiiiois 
c(ui  'passez-nous  l'expression  en  a  plein  le  dos;  lé  se  drc'ispnl 
des  cheniins  de  fer  iwrlatifs .  dernière  expression  du  progrès 

industriel  ;  ce  clia|ieau  sur  boite,  c'est  l'art  l'I  le  dajjuer- 

réolvpe  :  k  soleil  ilrtxiiié  pur  tin'-mrmv.  Que  peul-ouiiivenUr 
après  cela  '? 


(l';ins  an  ciayoïi,  Cari.auiiv  iiar  C.ramU illo.) 


—  I.ailHiiiiistialioiMlil  .Musée d 
dans  la  s.ille  îles  linluzes  une  iiis 
de  pliunb  qui.  dit-on.  a  é 
statue  lie  bronze  d'ancien 
.111  centre  de  la  galerie.  Ci 
du  nom  de  deux  aiiistes  ili 
sont  d'une  forme  telle  que 
,'uatre.  il  fauiliait  f  ' 


I.ijUVie  vient  de  faire  placer 

•riptiou  traci'i'  suc  une  lame 

■e  dans  l'intérieur  de  la  belle 

il  est  placée  sur  un  piéileslal 

■  iusrription  iloime  les  fragments 

l'un  est  Hhodien:  les  caraclères 

i  l'iin  s'en  rapnorlail  à  ce  témol- 

ndre  au  si nd  siècle  axant  notre 


e  trou 
stvh'  . 


ère  un  monument  que  l'on  a  considéré  jusqu'à  présent  comme 
anlérieiir  a  l'Iiidias.  .Mais  il  s'est  rencontre  des  esprits  S0U|> 
eonueux  ipii  ont  révoqué'  l'u  doute  l'authemicile  de  cette  lame 


(le  plomb,  el  qui  ont  pensé  que  ledirccteur  du  Musée  avail  tiiq 
facilemenl  accord.'  couliance  au  n.'Itoyeur  i^Ui  dit  1  avoir  troiiv.'c 
Ces  doutes  ont  été  r.msiirnés  dans  un  article  imprime  dans  li 
revue  qui  a  pmir  liliv  :  Le  Cabiml  tir  rAnlimianc  Le  so.is- 
conservaleilr  du  .Miis.'e.  .pii  s'.'sl  cru  engage  dans  la  .luest.oe 
a  HMiondu  par  une  brocliui-e  dans  laquelle  il  rlierrhe  a  prouM  i 
ranti.iHilé  de  rinscrlpli.m  sur  plomb.  C.Ile  p.'tite  .luen'lle  .„  - 
cupe  vivement  le  monde  des  antiq^uain's  ;  .-lie  doit  intéresser 
aussi  les  artistes,  puis.pie.  en  définitive,  il  s'agit  d.;  n>nverser 
les  idées  généralement  reçues  louchant  h'  style  de  I  art  .les  an- 
.ieiis  s.-uliileni-s 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Corrcspoiidanco. 


(Il  nous  sciait  impossible,  dès  à  présent,  de  répondre  par  let- 
tres à  toutes  les  personnes  qui  veulent  bien  nouséerire,  soit  pour 
nous  donner  des  conseils,  soit  pour  nous  offrir  leur  eolUibora- 
tinn,  soit  pour  nous  faire  des  questions  sur  notre  but  et  sur  les 
moyens  que  mms  comptons  employer  pour  ratleindre.  Nous  nous 
voyons  donc  obligés  d'adresser  nos  réponses  à  la  plupart  de  nos 
correspondants  inconnus,  par  la  voie  même  de  notre  journal. 
Un  mot  suflira  souvent  pour  que  toute  notre  pensée  leur  soit 
connue.  Quelquelois  aussi,  une  seule  réponse  préviendra  un 
^'rand  nombre  de  questions,  de  doutes  ou  de  critiques.  Nous 
:ivons  besoin  d'économiser  le  temps.  ) 

A.  M.  P.  t.,  rue  du  H.  —  La  critique  est  juste,  et  nous  en 
tiendrons  certainement  compte. 

A.  M.  /).,  boulevard  Saint-Martin.  —  Mille  remerciments  ; 
les  sujets  indiqués  nous  conviennent;  M.  D.  en  verra  la  preuve 
dans  nos  prochains  numéros. 

A  M.  R-,  d'Orléans.  —  En  aucune  manière,  notre  résolution 
a<elégard  ne  changera  point. 

A  un  anonyme.  —  Notre  premier  numéro  n'est  point  un  spéci- 
men; il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  contienne  des  exemples  de 
tous  les  sujets  que  nous  nous  proposons  d'illustrer.  On  ne  pourra 
point  juger  l'étendue  et  la  variété  de  notre  plan  avant  plusieurs 
mois.  Nous  doutons  que  l'auteur  de  la  lettre  ait  lu  le  premier 
article  de  notre  premier  numéro  :  Notre  but.  Nous  le  prions 
surtout  de  vouloir  bien  prendre  au  sérieux  le  dernier  paragra- 
phe de  cet  article.  La  tSche  est  difficile  :  nous  avons  besoin  de 
liienveillance  et  d'encouragements. 

A  Madame  A.  L..de  Versailles;  MM.  0.;  Y.  T.;  G.  de  Saint- 
Quentin.  —  Madame  A.  L.  nous  conseille  de  ne  point  représen- 
ter les  scènes  des  théâtres  et  les  acteurs,  et  de  donner  plus  de 
place  aux  affaires  criminelles,  correctionnelles,  à  la  musique 
et  dux  modes.  — M.  0.  pense  tout  le  contraire.  — M.  V.  T.  n'aime 
aucun  de  ces  sujets,  et  demande  surtout  des  œuvres  d'art  et 
des  caricatures.  —  M.  G.,  qui  se  méprend  apparemment  sur  le 
-.eus  de  notre  titre,  voudrait  qu'il  ne  fût  question  (|ue  des  hom- 
mes et  des  femmes  illustres.  —  Nous  sommes  désolés  de  ne 
pouvoir  mettre  les  quatre  correspondants  en  présence  les  uns 
des  autres;  ils  se  répondraient  sans  doute  mieux  que  nous  ne 
pouvons  le  faire. 

A  M.  Pr.  —Jamais,  Monsieur.  Quelle  idée! 
i  .-1  M.  V.  —Si  nous  suivions  le  conseil  de  M.  \.,  l'Illustration 
n'aurail.pas  à  espérer  deux  mois  d'existence.  >ous  nous  expli- 
querons, du  reste,  de  la  manière  la  plus  explicite  sur  ce  sujet 
en  tète  d'un  des  prochains  numéros.  Nous  ne  sommes  enrôlés 
sous  aucun  drapeau;  nous  ne  sommes  au  service  d'aucun  parti. 
A  Madame  ou  Mademoiselle  E.  N.  —  Nous  ferons  part  de 
l'observation  très-fine  de  l'aimable  correspondante  à  madame 
Constance  .Vuhert  qui  rédi.^e  nos  articles  ;sur  les  modes,  et  iiui 
voudra  bien  se  charger  de  Ini  repondre  directement. 

.1  M.  J.  d'.imiens.  —  Il  est  impossible  de  trouver  un  titre  qui 
Milisfasse  tous  les  esprits.  Le  mot  //iHS(roao(-.,  indique  notre  pro- 
)i'l  de  rendre  pins  inielligibles,  d'éclairer,  en  quelque  sorte,  au 
moyen  de  gravures  sur  bois,  tous  les  sujets  que  nous  traitons. 
Ce  n'est  pas  un  mot  étranger  :  les  Anglais  nous  l'ont  emprunte, 
comme  tant  d'autres  excellentes  expressions  de  nos  pères.  On  le 
trouve  souvent  employé  par  nos  vieux  auteurs  dans  le  sens  on 
nous  l'employons  ici.  Les  miniatures,  par  exemple,  illustraient 
les  manuscrits.  Le  mot  journal,  qui  vient  ensuite,  exprime 
notre  intention  de  nous  approcher  de  plus  en  plus  du  caractère 
d'actualité  qui  distingue  des  livres,  et  des  autres  recueils,  les 
léuilles  quotidiennes.  Nous  publierons  les  nouvelles  de  toute 
nature,  et  nous  prendrons  soin  d'éviter  tout  ce  qui  est  unique- 
ment rétrospectif. 

A  M.  Ch.  G.  —  Nous  ne  savons  pas  encore  si  nous  accepte- 
rons des  pièces  de  vers  :  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
une  réponse  plus  favorable. 

.1  M.  M.  de  L.  —  ,\^ssurément.  Nous  représenterons  fidèle- 
ment, et  avec  toute  la  rapidité  po.ssible,  tous  les  faits  d'Algérie 
dignes  d'intérêt.  Nous  avons  établi  une  correspondance  active 
avec  des  artistes  qui  sont  sur  le  th.  àtre  des  événements. 
-1  M.  de  B  —  Les  portraits  demandés  paraîtront  en  avril. 
A  M.  S.  M.  —  Oui,  le  25  mars. 

A  M.  .Im.  —  Nous  ne  venons  faire  concurrence  .i  aucun  re- 
cueil existant.  L'avenir  le  prouvera.  Notre  plan  est  nouveau  et 
nous  nous  éloignerons  de  plus  en  plus  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'à  ce  jour;  autrement  notre  pensée  première  ne  serait  point 
réalisée.  Si  l'on  songe  que  les  moyens  d'exécution  étaient  pres- 
iiue  tous  â  créer,  que  nos  graveurs  passent  les  nuits  à  travailler, 
que  nous  imprimons  la  \aleur  d'un  volume  entier  chaque  se- 
maine, on  voudra  bien  attendre  avant  d'exiger  beaucoup  plus 
que  nous  ne  faison.s. 

-t  un  anonyme  de  Caen.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  cette  di- 
rection unécueil  a  redouter.  Nous  consulterons  le  bon  sens  et  le 
goiU  public.  Notre  ferme  \olonté  est  de  ne  blesser  aucune  con- 
venance et  de  ne  jamais  donner  droit  à  personne  de  condam- 
ner l'influence  qu'il  pourra  nous  être  permis  d'exercer  sur  les 
lecteurs. 


Bfbliosrapbie. 

BULLETI.X    lilBLIOCllAniIQLE    FB.\N0.\1S. 

.V.  B.  En  fondant  ce  bulletin  bibliographique,  que  nous  pre- 
nons l'engagement  de  publier  régulièrement  chaque  semaine, 
notre  intention  n'est  pas  de  fiiire  de  la  critique  proprement  dite  ; 
nous  voulons  seulement  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
tous  les  ouvrages  sérieux  et  utiles  qui  paraissent,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger.  Dans  ce  but,  nous  leur  donnerons,  toutes  les 
fois  que  nous  le  pourrons,  une  analyse  sommaire  des  matières 
que  ces  ouvrages  renferment.  .V  cette  analyse,  nous  ajouterons 
parfois  un  éloge,  plus  rarement  une  critique;  car  nous  ne  par- 
lerons que  des  livres  vraiment  digues  d'obtenir  une  place  dans 


notre  bulletin.  Jadis  les  journaux  politi(pies  s'empressaient  de 
signaler,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  les  publications  importantes; 
mais  la  presse  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  autrefois. 
Retirez-lui  le  produit  de  ses  annonces,  et  elle  cesse  d'exister. 
Elle  ne  donne  place  dans  ses  colonnes  à  aucune  nouvelle, —  utile 
cependant  à  connaître,  —  dont  elle  espère  se  faire  payer  un  jour 
l'inserlion  par  les  personnes  intéressées  à  la  répandre.  Constituée 
sur  d'autres  éléments,  mue  par  une  impulsion  contraire,  l'Il- 
lustration annoncera,  en  les  analysant,  —  dans  le  triple  intérêt 
du  public,  des  écrivains  et  des  éditeurs,  tous  les  ouvrages  fran- 
çais ou  étrangers  qui  mériteront,  à  des  titres  divers,  d'être  con- 
nus, lus  et  médités. 

De  ta  Puissance  américaine.  Orijjine,  inslitulion,  esprit  poli- 
lii|iie.  ressources  militaires,  agricoles,  commerciales  et  in- 
(liislrielles  des  Etats-Unis;  par  le  major  Glillau.me  Tell 
Put  ssi.x.  2  vol.  in-8  de  52  feuilles  3/4,  avec  carte.  Paris. 
Coipieliert.  10  IV. 

Le  litre  seul  de  ces  deux  volumes  indique  qu'ils  ne  ressem- 
blent en  rien  à  t(ms  ceux  qui  ont  été  publiés,  durant  ces  der- 
nièrr-  Jimi'cs,  ^ur  les  Elals-Unis.  51.  Guillaunie  Tell  Poussin  n":i 
pas  IV  11".'  I;ilinri('n-.i'iii<'iil   une  Ioiilaui'  dl^^ert:llilln  sur  lis  av;iii- 

laur-ou  Ir.  iiiciinx.iiicnls.le  la  dr cralic.  Loin  de  lui  la  pn  ■ 

leiillnii  ,l'r>.|iii>-ci- dc^  l,ddc:in\  de  niiiiirs,  ou  dr  racijnlrr  de> 
iniprcoKin^  dr  viiyngc.  Il  n'c^l  ni  un  idéologue,  ni  ini  liltcratcnr; 
il  n'aiini'  pa-  plus'li'S  phrasi-s  (pic  li's  llicuric^:  ■•a  passiiiii  iliiini- 
nanlc  c>l  l.i  |.;l-^i^lL  dc^  l'.iils;  ce  qu'il  cluiiic,  ce  ipi'il  veut  faire 
ciiniKiiii'c  :i\:iiii  linjt  ,i  m's  lecteurs,  c'est  la  statistique,  c'est  la 
puissiiKÇc  (iitivriiiiiiic,  c'est  l'origine  des  populations  diverses 
(|ui  inmp(i>ciil  la  Iciliiidion  des  Étals-Unis,  l'histoire  de  leur  dé- 
veloppement, des  vicissitudes  qui  ont  marqué  leur  enfance  et 
des  progrès  incroyables  qui  distinguent  leur  virilité  :  ce  sont 
leurs  ressources  militaires,  agricoles,  commerciales,  indus- 
trielles. 

Le  premier  volume  renferme  l'histoire  abrégée  des  premiers 
établissements  des  Européens  dans  la  partie  septentrionale  du 
nouveau  cunlincnl,  des  Français  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
et  du  Mi-NisMpi,  di-  K>pagnols  dans  la  Floride,  des  Aic;lai>  dans 
la  Niiinelle-Aiiuleli'ire.  .V  la  suite  de  celle  revue  lii>liiriipic, 
conliiiiiee  jusqu'à  nus  jours,  M.  Poussin  publie  trois  docunieuls 
impdi'lanù  ;  la  deelaralidii  d'iiidi'peiidance,  l'acte  de  fédération 
et  la  (■(iiisliliilinn  aciuelle  des  Klal  — luis. 

Le  second  volume,  lii'aueoup  plus  intéressant  que  le  premier, 
s'ouvre  par  l'exposition  des  ressources  militaires  des  Kials-inis. 
De  ce  côté  de  l'.\tlanli(iue,  nous  sommes  lialdliies  a  ennsiderer 
les  .Vméricains  comme  un  peuple  de  marins,  ilc  niarchainls  et  de 
pionniers,  et  nous  ne  soupçonnons  pas  que  l'.Vmériqne,  dans  la 
prévoyance  d'une  lutte  avec  l'Europe,  ;e  soit  préparée  à  la  sou- 
tenir. La  constitution  de  1787  donnait  au  congrès  le  (louvoir  de 
mcllrc  le  pays  en  état  de  défense.  Celle  sai;c  mesure  fut  différée 
pendant  pliisiiHU-s  années,  et  l'ertl  etc.  sans  dduie,  iiidi-ljniineiil 
sans  la  -iierre  de  1812  avec  l'Angleterre.  Eu  l.sli;.  si.iis  l:,  |,i-,.- 
sidcnce  de  M.  Madissnu,  le  congres  dccrcla  ipie  les  i;ials-l  iiis 
seraient  mis  en  elil  de  dcfciise  au  moyeu  de  firlilirallcuis  per- 
manentes dont  rexiiiiliiin  l'ut  conliee  an  général  iln  ^eiiie  lier- 
naril,  ipii  avait  ete  aide-de-camp  de  Napolenn,  et  chef  de  son 
ealiiiiel  l"|Migrapliiiiue.  .M.  Poussin  a  coopère,  sous  le  gênerai 
Bernard,  a  celle  grande  mesure  et  trace  un  tableau  aussi  exact 
(pi'inleressant  du  système  de  défense  adopté  par  W  congrès.  Ce 
système  a  pour  principe  que  la  défen.se  nationale'  ilmi  re|i(isei- 
sur  l'appui  mutuel  de  la  marine,  des  fortilicaliims,  ,1,-  mim-  de 
coinnmnication  par  eau  et  par  terre,  de  l'arniee  reL;iiiiereel  de 
lu  Miiliiv  ornMiiiMV.  M,  Poussin  ,.\:,iiiine  cdiac  un  de  rcs  eleineiils. 
Il  |.:isM'  CM  rcMie,  en  lr:nl:iiil  d.'  I.i  iii.iniii'  iinlihure,  son  urga- 
nisaliell  sii,ressl\e.  sim  rl.il  piVM-id.  Il-  lli:ilrriel  el  le  personnel, 
les  chantiers  de  cimslruclion  cl  ilc  lepaialion,  les  pinis  de  re- 
fuge, les  rades  de  rendez-vous.  Il  donne  ensui;e  de  i  uriciu  dé- 
tails sur  la  ligne  de  fortification,  les  fronlières  inariliines  cl  les 
frontières  de  terre,  les  arsenaux,  les  manufactures  il'armes  et 
les  fonderies,  la  navigation  à  vapeur,  les  canaux,  les  chemins 
de  fer,  l'armée  régulière  et  la  milice. 

Sur  la  population  des  États-Unis,  M.  Poussin  a  recueilli  de 
nombreux  documents.  L'esprit  religieux,  l'état  de  l'instruction 
(luldique,  l'instruction  agricole,  le  commerce,  les  manufactures, 
les  classes  ouvrières,  forment  autant  de  chapitres  remplis  de 
faits  nouveaux,  qui  font  parfaitement  connaître  l'état  social  et 
industriel  de  l'Union.  La  condition  de  l'industrie  manufacturière 
mérite  particulièrement  d'attirer  l'attention,  car  elle  prouve  que, 
sons  peu  d'années,  non-seulement  les  États-Unis  pourront  se 
passer  des  produits  manufacturés  des  nations  européennes; 
mais  encore  qu'ils  prendnmt  place  parmi  les  peuples  produc- 
leurs,  révolution  qui  jettera  forcément  un  grand  désordre  dans 
l'économie  industrielle  et  commerciale  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. 

La  Polynésie  cl  les  îles  Marquises  ;  voyages  et  marine  ac- 
compagnés d'un  vovnge  en  Abyssinle,  et  d'un  coup  d'œil  sur 
la  canalisation  de  l'isthme  de  Panama;  par  M.  Loiis  Iîev- 
B.vci).  auteur  des  Eludes  sur  les  Réformateurs.  I  vol.  in-S. 
Paris,  18^'<3.  Guillaumin,  7  fr.  30  cent. 

M.  Louis  Reybaud  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  réimprimer 
en  un  volume  in-8  une  série  d'articles  qu'il  avait  publiés,  durant 
ces  dernières  années,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  et  dans 
la  Revue  Britannique.  Ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  des 
Etudes  stir  les  Réformateurs  s'ouvre  par  un  coup  d'œil 
sur  la  science  géographique,  qui  lui  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
préface.  Viennent  ensuite  l'Histoire  de  la  colonisation  de  la 
.\ourelli--Zi'lande,  les  analyses  des  voyages  de  l'.irtémise  à 
Tadi.del'c\pcilitiouderilsfro?abeetde(a^e(ce,(lel8J7,a184l), 
du  voyii^e  de  M.  Rochet  d'Héricourt  dans  l'Abyssinie  méridio- 
nale. .V  des  rellcxions  pleines  de  juslesse  sur  l'accuir  de  noire 
miiriiie  cl  a  des  documents  slalislitpies  sur  la  fUitlv  française 
l'U  ISil,  succèdent  enlin,  deux  euneu\  chapitres  sur  les  iles 
Man/iiixesi-t  sur  la  canalisation  de  L'isthme  de  l'unamn.  .\u- 
cun  .'(  I  i\:nii  iniitemporain  ne  résume  avec  plus  d'inlclli'^ciice  cl 
ii'e\|Hise  :i\,r  |dus  de  Clarté  une  (iuesli(ui  c(Milrnversei',  ipic 
M.  I.imis  Heyliaiid.  Non-seulement  il  couiprciid  aduiirahleiiienl 
tous  les  sujets  i|u'il  traite,  —  lusiMn-e,  |i|iilnsopliie,  voyages,— 
mais  il  a,  en  outre,  le  talent  de  les  r.nre  ei mprendre  à  ses  lec- 
teurs. Aprèsavoirlu  sesÉludes  sur  les  Keroriuatcurs,  ou  connaît 
mieux  les  systèmes  de  Saint-Simon,  d'Owen  et  de  Fourier,  que 
si  on  avait  médité  pendant  longtemps  leurs  ouvrages  et  ceux  de 
leurs  disciples.  Le  volume  intitulé  :  la  Polynésie  el  les  iles 
JJ/ar^Ki'ses  remplacera  avantageusement  dans  toutes  les  biblio- 
thèques, les  diverses  relations  de  voyage  dont  il  renferme  l'a- 
nalyse. 

Voi/açic  au  péile  sud  et  dans  l'Océunie,  sur  les  corvettes  TjI^- 
Irolube  el  la  Zélée,   exécuté  par  ordre  du  roi.  pendant  les 


anni'cs  IS37-I838-1839-1S40.  sons  le  roniniandement  de 
.M.  Dt  .Mo.NT  «'L'iiViLLE.  34  v(duincs  grand  iii-H"  ilc  pins 
de  700  pages,  avec  un  allas  c  uilcnani  environ  320  planihcs 
in-folio,  piihlié  par  livraisons  de  3  ou  (!  pianclics  el  04  cartes 
liydr(igra|iliiipics.  —  Paris,  Giilc.  liliraire-éililcnr.  (IhaqiU' 
vidiiinc  Ij  l'r.:  rliaque  livraison  de  iilanclics  .  12  fr.  iillc. 

La  mort  malheureuse  de  l'amiral  Duinont-irUrvilIc  n"a  apporte 
aucun  retard  à  la  publication  de  la  relation  de  son  voyage. 
L'ouvrage  complet  se  divisera  en  huit  parties  :  1.  Histoire  des 
Voyages,  t0vol.2.Zoo?o,7îe,6vol.3.  Rolanique,i  vol. 4.  Anthro- 
pologie et  l'hysiologie  humaine,  2  vol.  S.  Minéralogie  et  déo- 
logie.  2  vol.  6.P/u7o/o.(/ie,  4  vol.  7.  Physique,  i  vol.  8.  Hydro- 
graphie, 2  vol.  Le  quatrième  volume  de  l'IIistoire  du  Voyage 
vient  d'être  mis  en  vente.  Ont  dcja  paru  :  .Atlas  pittoresque, 
18  livraisons;  Zoologie,  2  vol.  Bolnnique,  1  vol.  Physique. 
1  vol.  —  Avons-nous  besoin  de  rappeler,  eu  aiinoncanl  celte  belle 
publication,  que  le  voyage  au  pôle  et  dans  l'Oeeanie.ilc  l'Astro- 
labe el  lie  la  Zélée,  est,  de  Iiinles  les  expediljiuis  cnlreprises  et 
•achevées  dans  ce  siècle  par  la  marine  française,  la  plus  récenle, 
la  plus  glorieuse  peut-être,  et  la  plus  féconde  en  résultats  nou- 
veaux. 

Manuel  de  l'Histoire  générale  de  l'Architecture  chez  tous  les 
peuples,  cl  parliciiliercmcnt  de  l'architecture  en  France  au 
iiioyen-àge;  par  D.VMEL  RamiÏe.  2  vol.  in-12.  Paris.  1843 
Paulin,  10  fr.  30  cent.  (Avec  de  iionibreuses  gravures  sur 
bois.) 

F'Is  d'un  architecte,  architecte  lui-même,  M.  Daniel  Ramée 
avait  depuis  sa  jeunesse  conçu  le  projet  d'écrire  un  jour  une 
histoire  complète  de  l'architecture.  Pendant  plus  de  vingt  années 
il  étudia  tous  les  grands  monuments  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes;  non-seulement  il  cherchait  à  comprendre  leur  en- 
semble et  leurs  détails,  mais  il  s'inquiétait,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  sa  préface,  de  l'époque  his|orii|ue  à  laquelle  ils  fu- 
rent élevés,  du  génie  du  iieuplc  qui  les  éililia,  des  circonstance-s 
el  des  idées  (|ui  piesidereiil  a  leur  construction.  Aprèsavoircom- 
pulsc,  en  outre,  les  divcus  luivrages  français,  anglais,  italiens,  al- 
lemands, espagnols,  ccriis  jusipi'à  ce  jour  sur  l'art  auquel  il  a 
viiiie  une  alTcctiiin  parlieuliere,  il  \ii'ntdese  décider  à  publier 
les  rcsiillals  lie  ses  Inngs  el  cdiisciencieux  travaux. 

Le  premier  volume  du  .Mninirl  de  l'histoire  générale  de  l'Ar- 
chiteelure  est  consacré  a  l':inii.puie,  \r  second  au  moyen-àge. 
M.  Daniel  Ramée  se  prn]ids,. ,!,.  ediii|idscr  plus  tard  un  troisième 
volume,  qui  contiendra  l'Iii-ldire  île  l'architecture  au  seizième 
siècle  et  aux  siècles  suivants,  et  dans  lequel  il  jugera  d'une  ma- 
nière impartiale  les  restaurations  modernes  faites  aux  monu- 
ments du  moyen-ige. 

L'introduction  placée  en  tête  du  premier  volume  se  divise  en 
cinq  chapitres,  ayant  pour  titre  :  L'histoire  primitive  des 
hommes,  l'émigration  des  peuples,  les  religions  des  temps 
printilifs,  l'origine  de  l'architerture  et  des  nombres  en  géné- 
ral. Ces  prémisses  posées,  M.  Raiine  piinnéiic  a\ee  loi  sim  lec- 
leui- de  l'Inde  en  Perse,  de  la  Perse  elie/  les  lialiyluniens,  les 
Chalilecns,  lesMèdes,  les  Assvriens,  les  l'heniciciis,  les  Hébreux, 
eu  Klhinpie,  en  Nubie,  eu  Ég\ple,  en  Grèce,  dans  l'Asie  Mi- 
iieiire,  en  Ilalie,  elle/,  les  Eliusques  et  chez  les  Romains.  Que 
de  monuments  ne  lui  montre  et  ne  lui  explique-t-il  pas  durant 
cette  excursion  rapide,  mais  intelligente,  depuis  les  temples 
d'Elora,  dont  l'origine  est  inconnue,  jusqu'au  palais  que  l'empe- 
reur Dioclétien  fit  bâtir  à  Spalalro. 

M.  Daniel  Raiiicc  espère  avoir  rendu  une  justice  impartiale  a 
l'aieliilcclurc  de  liuis  les  peuples.  Toutcliiis,  il  s'elevc  contre  l'c- 
ludc  exclusive  du  style  grec  et  romain.  Il  s'csi  idugleiiips  arrête 
a  l'arehilecturedu  moyen-àgeen  France,à  rarcliilecliire  prepre- 
nieiil  dite  chrétienne,' à  celle  qui  est  sortie  des  races  i;erina- 
iiiipies.  L'ignorance  la  plus  complète,  la  plus  lionteiise  cl  la  plus 
impardonnable,  a  seule  pu  donner  au  moyen-âge  l'cpitlicle  de  bar- 
bare cl  d'obscur.  Ce  qui  prouve  plus  clairement  que  tous  les 
livres,  que  tous  les  raisonnements,  que  toutes  les  rellexions,  la 
civilisation  avancée  et  intellectuelle  de  celle  époque,  c'est  l'étude 
des  œuvres  d'art  qu'elle  nous  a  laissées,  cl,  parmi  ces  œuvres, 
plus  particulièrement  encore  les  nidiinineiils  d'architecture,  ces 
majestueuses  cathédrales,  ces  palais  magniliques,  ces  châteaux 
forts  avec  ponts-levis  et  à  triple  herse,  ces  bôtels-de-ville  élé- 
gants, ces  beffrois  légers  et  tant  d'autres  édifices.  L'étude  de  ces 
œuvres  d'art  forme  le  sujet  du  second  volume.  Ce  n'est  plus  l'u- 
nivers entier,  c'est  l'Europe  senleinenl,  e'csl  le  monde  chrétien 
que  le  lecteur  visitera  desur i-  -.wrr  si,n  <i\:iu\  cicérone.  M  Da- 
niel Ramée  signale  d'abord  rudlueure  du  elinslianisnie  sur  l'ar- 
chiteclnie;  puisil  pan  de  illalie,  s'enilparque  pour  Constanli- 
nople,  revient  en  France,  parcouri  l'Allcinagne  cl  les  Pays-Bas. 
passe  en  Angleterre,  explore  rapidenieni  les  Étais  du  .Nord,  l.i 
Suède,  la  Norwége,  la  Russie,  fait  une  liiiirncc  eu  Espagne,  et 
achève  son  voyage  en  Italie  el  en  Sicile,  où  du  haut  de  la  ca- 
thédrale de  Paferme  il  contemple  en  imagiiialinu  les  nionninenls 
élevés  par  les  Arabes  sur  cette  terre  de  rArrique  que  ses  regards 
ne  peuvent  apercevoir. 

Traité  du  Droit  ivlcrnalional  privé,  on  du  conflit  des  lois  des 
différentes  nations  en  matière  de  droit  privé;  |iar  M  Fœlix. 
docteur  en  droit.  1  vol.  in-8.  Paris.  1843.  Jolbeut.  9  fr 
(612  pages.) 

Le  droit  international  {jus  gentium  )  est  l'ensemble  des  prin- 
cipes admis  par  les  nations  civilisées  et  indépendantes,  pour  ré- 
gler les  rapports  qui  existent  ou  peuvent  naître  entre  elles  et 
décider  les  conflits  entre  les  lois  et  usages  divers  ipii  les  régis- 
sent. Le  droit  international  se  divise  en  dioil  public  et  eu  droit 
privé.  Le  droit  international  publie  ,  jus  yridimn  publicum  ; 
règle  les  rapports  de  nation  à  nation,  eu  d'aiilres  icrnics  a  pour 
objet  les  conflits  de  droit  public.  On  appelle  droii  iniiuiialional 
privé  (jus  gentium  privatum)  renseiublc  des  règles  d'après 
lesquelles  se  jugent  les  conllits  entre  le  dmil  priu-  des  diverses 
nations;  en  d'autres  termes,  le  didii  iniei  luliduiil  privé  se  com- 
pose des  règles  relatives  a  l'applieiii les  inU  civiles  ou  cri- 
minelles d'un  Étal  dans  le  terriloire  d'iiu  Kl. il  ciranger. 

Le  Traité  du  droit  international  prive  que  vient  de  publier 
M.  Kiclix  n'est  pas  un  ouvrage  de  théorie,  majs  une  sorte  de 
manuel-pratique.  L'auleur  s'est  borné  à  réunir  dans  un  cadre 
méthodique  les  règles  ou  principes  iiifun  usu^e  assez  général 
des  nations  parait  avoir  cdus;H  les.  Onimi  .mx  |,iiin  es  de  l'exis- 
tence de  cet  usage,  il  les  a  re.  In  lelins  d;ms  les  lui-,  les  traités, 
les  écrits  des  auteurs  cl  Icsaiieis  des  cniiis  de  iusiicc. 

M.  Fœlix  a  divise  son  euvrage  en  deux  livres,  précédés  d'une 
introduction.  Dans  le  lilre  prcliiiiinaiie.  il  lesuinc  rapidement 
riiislnirc  du  droit  iiileiiKilidual  chiv,  les  UdUiaIns  et  au  nioyen- 
àgc  ;  il  pose  cnsuile  quelques  principes  Idiidanienlaux,  puis  dé- 
linit  trois  classes  de  slalnis  iIdiiI  il  aura  a  s'm  cii|icr  ;  les  slatuls 
persuniiels,  les  statuts  réels,  les  simnls  Cdiiccru.ini  les  acies  de 
l'homme.  Dans  le  livre  premier,  il  traite  des  effets  du  statut  per- 
sonnel et  du  statut  réel.  Le  livre  second  est  beaucoup  plus  im- 
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porlaiil  que  le  premier;  l'auteur  csaininc  avec  détail  les  lois 
diverses  (jui  refissent  les  actes  de  rhoninie.  Les  huit  [ireiiiiers 
tilrc  s  de  ce  livi-e  embrassent  tout  le  droit  iiiliTiialioijal  civil  :  l(,- 
litre  IX  cl  dci'riier  est  consacré  au  ilroit  ii]tcMiiali(pii:d  iriiiduel. 
M.  |-ii'li\.  rédacteur  en  chef  delà  Kevw  éinDujrrr  H  fni,ii;<ns(i 
de  léyisluliiiii ,  avait  déjà  puldie,  dans  le  cours  ili>  l'aiiiir.-  dir- 
niére,  deux  volumes  sur  les  mariages  coutracics  en  pays  étran- 
gers, et  sur  l'cHVl  ou  l'iAcçiitidn   ili-s  ju^ Md-.  dans  les  pays 

elranj;i'rs.  Son  Iraili-  ili-  di-iiit  international,  tVnil  de  loti-ues 
elnrles,  ohticnilra  nn  -n.ivs  d'autant  pln>  '^rand,  qu'il  est  le  prc- 
inier  ouvrage  publie  en  Iraneais  mh'  celte  importante  matii're. 
Les  antres  livri's '■./■ /<ro/>,ï.ïri,  qui  avaient  paru  .jusc|u'a  ce  jour, 
étaienlilnsadeii\  \n(;lai.,  >L>I.  .S'(ni-i/et  lliiriji-,  deux  Alleniauils, 
MM.  Si-1 'Inei'  el  W  aThler,  el  nn  Italien,  M.  Rocco,  cl  n'a- 
vaient jamais  ete  Iraduits  dans  notre  langue. 

Cddr  civil  de  l'empire  de  Russie ,  traduit  sur  les  éditiojis  of- 
ficielles, par  un  jurisconsidle  russe,  et  iirécédé  d'un  a|ieiçu 
liislori((ite  sur  la  li'irislalion  de  la  Hussie  et  ror;,Mtiisalioti 
juiliciaire  de  cet  ein|iire;  |iar  .M.  \  icToit  KoicilEH.  a\oc,d 
.^'l'^néral  ;i  la  Cour  r(jvale  de  lleinies.  I  vid.  in-H.  Hennés, 
iilin. 

Le  Code  civil  de  la  Russie  est  le  produit  d'un  enfantement  de 


plusieurs  siècles.  Alexis  Milkliaclovitcli  lit  pour  la  premier  rois, 
en  16G9,  un  recueil  des  lois  russes.  Son  Vloiiènic  rempla(;a  les 
coutumes  barliares  qui  avaient  rceue  jn-.in'a  cille  époque.  En 
ITIIO,  Pierre  le  Grand  nomma  une  conmiissinn  c  liar;;!-!- de  réu- 
nir dans  uii  seul  ordre  tous  les  actes  le-i-latils  des  enqiercurs. 
Cette  c  niiiiissioli,  souvent  renouvelée,  nelinit  son  travail  qu'en 
isr>i.  In  Miainleste  du  j1  janvier  18r>3,  si^ne  par  .Nicolas  et  pro- 
niul-ne,a  renrin  olili;;atoire.  a  partirdn  I"  janvier  )K.ir.,  leSiod, 
ou  la  collcciion  de  toutes  les  lois.  Le  (Jndecivii  .donl.M.Foucher 
vient  de  publier  la  traduction,  forme  la  première  partie  ducin- 
i|uième  livre  du  Svod. 

Ilisdiirc  de  tu  Chimie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nuire  l'iioquc.  ciitnprenani  une  nualopie  dc'laillée  des 
inatiuscrils  alcliimitiin's  d<!  la  l)il)liolliéi|ue  Royale  de  l'aris; 
un  exposé  des  doctrines  tal>alisti(|ues  sur  la  pierre  philosn- 
plialc;  riiistoire  de  la  pharinacoloifie,  de  la  métalliiri;le  el. 
en  général,  des  sciences  et  des  arls  (pii  se  rallaclient  à  la 
chimie,  etc.;  par  le  docteur  Feudina.M)  IIoefeii.  Tome  1''', 
iti-8.  Paris,  1842.  Au  bureau  de  la  Idvuc  Sricnlifiquc, 
rue  Jacob,  36. 

Le  tome  2'  el  dernier  doit  paraître  prochainement  ;  nous  ren- 
drons conq>te  de  ce  curieux  ouvrage  dés  (|u'il  sera  termine. 


Voyage  d'ilornee  Ycrnel  en  Orient.  Dessins  et  telles,  par 
M.  GoLPiL  FEsyiET.  Paris,  cliez  M.  Cliallamel,  directeur 
de  la  Frunre  littéraire,  4.  rue  de  l'Abbave,  éditeur  du 
Voyage  de  M.  de  Fnrhin,  avec  le\lc  par  M.  de  M.ircel- 
lus. 

La  relation  du  Voyage  d'Boraee  Vernel  en  Orient  que  pu- 
blie M.  Cbullaniel,  est  eniichic  d'un  joli  cledx  de  costumes,  de 
scènes  de  nnjîurs.  ile  vues,  expliques  dans  le  texte  el  dessini-s 
sirupuleusenienl  d'après  naïuie,  a  .Malte,  dans  l'Arcbiiiel,  en 
Egypte,  en  Syrie,  eu  Turquie,  dans  i'.^sic?  Mineure,  en  Ita- 
lie, etc.  ;  elle  renferme  aussi  (|uelques  clunls  nationaux. 

Le  public  apprendra  aussi  .•vec  plaisir,  a  l'cftoque  dn  Salon 
de  tsir»,  i|ue  .M.  Challamel  conliioietu  cetti.*  anni-e  la  strie  d'Al- 
bums sur  les  expositions  Je  peinture,  et  septopose  d'y  ajouter, 
j.our  conqdement  indispensable,  k->  ptus  jolis  tableaux  de  Ter- 
bury,  Teniers,  JHetza,  etc.,  ainsi  que  la  lH:lle  collection  des 
peintres  primitifs  de  .M.  Artaud  de  Monlor. 

L'Histoire-Musée  de  la  République  française,  par  M.  .Au- 
gustin Cliallamel,  et  le  joli  Album  de  l'Opéra,  méritent  aussi 
d'être  recommandes  a  tuu.s  tes  amateurs  des  livres  illustres. 


EXTRAIT  DU  CATALOGIE  GE\ER\L  Dl  COMPTOIR  CENTRAL  DE  LA    LIBllAIRIE. 


Philosophie  {sui(i-). 

I^XCYCLOPÉDIE  NOUVEIXE.  ou  Dictionnaire  pliilosopliic|ue, 
.1  scienlilique,  littéraire  et  industriel,  olliant  le  tableau  des 
connaissances  humaines  au  dix-neuvième  siècle  ;  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  I'  Lejioux  et  J.  Rkïsvld.  8  vol.  grand  in-8,  de 
838  pages  à  deux  coloimes.(  Charles  Gosselin,  éd.  )  lli  fr.  le  vol. 

ESQUISSES  D'UNE  PHILOSOPHIE;   par  F.  Lamesmais  (1841). 
5  beaux  et  forts  vol   in-8.  {Pagnerre,  éd.  )  22  fr.  31) 

Ij^TUDES  SUR  LES  RÉFORM.\TEURS  CONTEMPORAINS  ou 
J  socialisles  modernes  :  Saint-Simon,  Charles  Fourler,  Rcdiert 
Owen;  par  Louis  Reïuald.  S"  édition.  1  beau  vol.  in-8.  (  tiuil- 
laumin,  éd.  |  "i  fr.  jI> 

I NTRODUCTON  A  LA  SCIENCE  DE  L'HLSTOIRE  ;  par  P.-J.-B. 
Bûchez.  Nouvelle;édition.  2vol.  in-H.{Guillaumin,  éd.)  Ijfr. 

R.\TION.\LISME  CHRÉTIEN  (le)  à  la  lin  du  onzième  siècle,  ou 
Monologium  et  Prologinm  de  saint  Anselme,  archevêtiue  de 
Cantoibéry,  sur  l'essence  divine;  par  M.  H.  Boucuitte.  i  vo- 
lume in-8.(  Amyot,  éd.  )  '  fr.  30 
TlTOPIE  DE  THOMAS  MORUS  (I'),  traduction  nouvelle;  par 
^     M.  ViCTon  Stoivevel.  In-8.  |Pai(/in,  éd.)  3  fr. 

VOYAGE   EN  IC.VRIE,   roman  philosophique  el  social  ;  par 
Cjbet.  t   vol   grand  iii-18.  (.Mallet,  éd.)  i  fr. 


Éducation. 


ABBÉ  DE  LA  SALLE  (!')  ET  L'INSTITUT  DES  FRÈRES  DES 
ÉCOLES  CHRÉTIENNES  ,  depuis  Kiol  jusqu'en  1842;  par 
un  professeur  de  l'Université.  1  vol.  grand  in-18.  [Lebrun, 
éd.)  1  fr.  25 

A  BÉCÉDAIRE  MINIATURE  EN  ACTION  (I"),  joujou  instructif 
/»  avec  un  joli  texte  et  plus  de  11)0  petits  dessins.  (  .lubert  et 
i'nmp.,  éd.  )  2  fr.  73 

I>IBLE  EN  IM.VGES  (la),  exercices  de  lectures  pour  l'enfance, 
*    composés  de  versets  de  la  sainte  Bible.  1    vol.  in-18,  de 
030  vignettes,  (/.eftrun,  éd.)  1  fr  50 

/""ONTES  D'UNE  VIEILLE  FILLE  A  SES  PETITS-NEVEUX, 
'-J  par  Mme  Éiiii.e  de  GrnAROiN  (  Deïlpiiiiïe  Gaï  ).  2'  édi- 
liim.  2  volume  in-18.  x~Charles  Gosselin,  éd.  )  6  fr. 

GALERIE  PITTORESQUE  DE  LA  JEUNESSE,  ornée  de  40  li- 
thographies, d'après  Victou  Addi,  texte  de  Mme  Aluu  »e 
SvvicNAc.  (  Aubert  et  Camp.,  éd.  )  Cartonné.  10  fr. 

GALERIE  PITTORESQUE  D'HISTOIRE  NATURELLE.  Cours 
élémentaire  d'histoire  naturelle  ;  par  M.  BoiTjun.  4  edit 
1  vol.  in-4"  orne  de  2  lO  planches.  (  Lebrun,  éd.  )  Broche.    5  fr. 

HISTORIETTES,  CONTES  ET  FABLES  de  Fé^élon.  Joli  vol. 
in-18,  illustré  de  ncmibreuses  vignettes  sur  bois,   de  douze 
grands  sujets;  par  Th.  Fragonanl.  (  Challamel,  éd.  )  Br.      4  fr. 

MERVEILLES  DE  LA  FRANCE  (les),  nu  Vade-mecum  du 
petit  voyageur.  1  vol.  in-8,  orne  de  13  jolis  dessins.  [Chal- 
lamel, éd.  )  5  fr. 
MYTHOLOGIE  PITTORESQUE,  nu  Histoire  mélhodi()ue  uni- 
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dernes; par  J.  0D0LA^iT-DEs^os.  5'  édition.  1  vol.  grand  in-8, 
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imitée  de  l'anglais  et  ornée  de  jolies  gravures.  (  Aubert  et 


PETITS  LIVRES  DE  M.  LE  CURÉ  (les),  bibliothèques  du  pres- 
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^     lors  des  élections  de  1842.  30  c. 

2    A  MS  AUX  CO.NTRIBUABLES,  ou  Repo.xse  au  hiimstue  nts 
.1»^     Pl.^A^c^s;  par  le  même.  23  c. 
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Economie  Pollllqne.  Commcrrlale  et  inilu.«lrielle. 
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PETIT  THÉÂTRE  qui   se    monte  cl  se  dcnionle  en  15  mi- 
nutes. 
Décors,  meubles  et  accessoires  Banquettes,  tentures,  glaces 
bronzes,  iKiugie. 

S'adressera  MM  A'arnouls  père  el  lils,  macliinisies.  peintre- 
en  décors. 

Rue  d'.Vngoulême-dn-Temple. 


VOYAGE  D'HORACE  VERN-ET  EN  ORIENT;  dessins  el  lexlt 
'  par  M.  Goi  riL-Ft.soi  et.  Paris,  chez  Challamel.  dirt-cteur  di 
la  Fkance  LiTTEBAïKf.  4,  rue  de  r.Vblkiye,  éditeur  du  A'ovace  m 
.M.  DE  KoBBl^,  avec  texte,  par  M   de  .Marcellus. 


L'ILL[1STRATI0N,  JOURNAL  UNIVERSEL 


MAlilAOES    —  l'IiOMliNADES.  —  TIIKATIIES. 

Il  )i;ii;iil  (H!i'li(iics  rayons-  de  solei!,  cl  l'on  ne  sait  avec  quelle 
hiiielle  nonvi'lle  y  iv|]on(ire  ;  le  soir  il  y  a  représcntalion  au 
liii'àlre.  el  les  loileltes  n'ont  |  lus  do  fraîcheur.  I-Jt  cependant, 
reiuenaiil  la  iilunie,  j'ai  dû  mettre  en  tête  de  cette  revuedu  monde 
ce  mol  amliitieu'c  et  oldii;aloire  :  Modes! 

iNous  allons  Jeter  un  coupd'<eil  sur  les  réunions  plus  ou  miins 
importantes,  sérieuses  ou  futiles. 

lin  tèle  des  solennités  graves  sont  les  mariages.  QueUiiiçs- 
inis,  célébrés  tout  à  fait  en  silence,  ne  nous  ponnettcnt  pas  l'in- 
discrétion ;  mais  ceux  qui  s'entourent  d'une  pompe  fastueuse 
ippartiennent  à  nos  recliorches. 

in  des  jours  de  la  semaine  dernière,  une  lile  de  voitures  en- 
iourait,  des  onze  lii'urcs  du  matin,  l'église  Saint-Su  |  ice  :  des 
femmes  simplement  |iarées  en  descendaient  el  prenaient  place 
an  maître-autel,  devant  le(Hiel  allendaient  les  chaises  de  velours 
el  les  cierges  dans  les  liants  llamlieaux  d'argent;  des  masses  de 
llcurs  naturelles  fonnaienl  siu  lanlel  une  pyramide  mêlée  di'  lu- 
mières; l'église  élail  lirillaiile  el  l'adieuse  ;  on  ronqirennil.  des 
le  portique,  la  l'éle  que  l'on  allait  celelirer. 
■  C'était  une  messe  ili' mariage.  Mademoiselle  di'.l.  entra,  suivir 
de  sa  famille;  elU;  traversa  cette  douhle  haie  d'amis  et  d'indif- 
férents sans  rendre  un  seul  regard  an.x  nulle  regards  attirés  sur 
elle 

Si  une  jeune  fille  a  une  pensée  étrangère  à  l'événement  i|ui 
l'amené  en  ce  lieu,  c'est  certainement  le  désir  d'échapper  à  celle 
foule;  mais  nos  usages  sont  faits  ainsi,  que  le  moment  de  toute 
îa  vie  où  une  femme  voudrait  concentrer  le  plus  inthnement  en 
elle  toute  son  âme.  est  celui  ([u'elle  livre  au  inonde,  celui  pour 
lequel  il  faut  étudier  une  toilette,  composer  un  maintien.  c''louf- 
1er  la  plus  sainte  des  émotions,  en  un  mot,  poser  en  pulilic. 

Mademoiselle  de  J.  avail  une  rohe  de  velours  épingle  Idanc. 
à  corsage  montant,  à  maiiclies longues,  fermée  par  des  lioutons 
»n  diamants;  un  long  voi'e  li'Anglelerre  lomliail  en  arrière,  re- 
tenu par  la  couronne  ,\v  lleni>  d'oraiigi'r  ;  le  bominrt  de  mnriri' 
l'tail  en  liijoutevie  :  des  prilcs  l'ormaieiil  1rs  li  lutons,  et  un  feuil- 
lage en  or  émailli-  s'rlalail  eiitic  les  pienvries. 

Hieii  n'est  plus  coiivenalde  (piune  [(iilellede  mariée  sérieuse 
et  modeste.  Certes,  ce  n'est  pas  le  monienl  ou  la  jeune  fille  vient 
devant  Dieu,  conduite  par  son  nouvel  époux,  quelle  doit  choi- 
sir pour  se  |iarer  selon  le  monde.  Le  voile  esl  un  emh'éme  élo- 
quent de  l'attitude  impo.sée  aux  mariées  ;  le  voile  devrait  cacher 
le  visage  :  il  n'y  a  pas  assez  de  signes  extérieurs  pour  exprimer 
la  réserve  et  la  modestie  dont  une  fiancée  devrait  s'entourer. 

.\ussi  la  toilette  grave  et  enfantine  tout  à  la  fois  de  mademoi- 
selle de  .1.  fit-elle  grande  sensation.  Les  diamants  sur  la  rohe 
lie  riche  étoffe,  ce  voile  rare  et  magnifique,  l'ahsence  de  bijoux 
coquets,  tout  était  en  accord. 

Il  est  à  désirer  que  cette  mode  remplace  celle  des  rnbes  de 
bal  si  inconvenantes  pour  la  circonslance.  et  si  déplacées  dans 
une  église. 

Mademoiselle  de  J.  tenait  à  sa  main  un  livre  couvert  en 
ivoire,  sur  leqiu-l  se  dessinait  s  n  chiffre,  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  comtesse. 

Quelques  jours  avant  la  célébration,  une  grande  réunion  de 
famille  avait  alliré  i|uelipies  étrangers  à  l'holel  de  J..  et  nous 
allons  en  dire  ipielipies  détails.  Mademoiselle  de  ,1.  avail  ]iai- 
failemcnt  conqu-is  ipie  si  la  nouvelle  mariée  est  obligée  de  se 
soumettre  ;'i  uni^  certaine  sinqilicité,  la  fiancée  doit  l'oliservei' 
bien  plus  encore. 


Rien  n'est  plus  charmant  que  la  coquetterie  na'ive  d'une  jeune  1 
fille  dont  on  va  lire  le  contrat  de  mariage.  Elle  doit  être  distin- 
guée entre  les  autres  jeunes  filles,  toutefois  il  ne  faut  pas  qu'elle 
soit  confondue  avec  les  femmes. 

Mademoiselle  de  J.  a  tout  au  plus  dix-sept  ans  ;  à  peine  a-t-e'le 
eu  le  temps  de  porter  des  fleurs.  Jusqu'à  cette  soirée,  qui  lui 
donne  prés  de  80,01)1)  livres  de  rente .  on  aurait  difficilement 
deviné  en  elle  l'héritière  d'une  grande  foilune. 

8a  robe  en  mousseline  de  l'Inde,  à  double  jupe,  avait  un 
jupon  rose  pour  Iraiisparenl  ;  des  flots  de  rubans  rose  et  argent 
parlageaii'ut  comme  une  .Si'vignéla  mantille  de  son  corsage,  et 
li'S  mêmes  rubans  accompagnaient  sa  coiffure. 

La  corbeille  evji  isee  élait  uiagnifique.  Les  châles  de  cache- 
mire eurent  à  eux  seuls  un  mu  ics  proiligieux.  On  fut  en  admi- 
ration devant  un  chàle  long.  bleu,  bordé  de  hautes  |ialmes. 
complication  mervi'illensr  de  siipenls  et  de  |ietili's  ligures  gro- 
teiques.  Les  châles  di'  i  .k  beniiiis  soni  de  gr.uide  el  riche  élé- 
gance ;  le  matin,  à  l.i  ville,  ji'  ne  sache  p.is  quelque  chose  d'un 
meilleur  goût  qu'un  c.lirde  long.  Ceci  soit  dit  sans  attaquer  nu'- 
lement  la  faveur  cajiricieuse  diicamail  et  delà  pelisse,  qui  jouis- 
sent pleinement  de  leur  royauté. 

Les  étoffes  n'étaient  qu'en  jietit  nombre,  en  raison  de  ré|io- 
que  où  nous  nous  trouvons.  Quelques  taffetas  rayés,  quelques 
fantaisies,  semblaient  jouer  à  côté  des  pompeux  velours  et  des 
velours  épingles  d'une  élégance  si  douce  et  si  recherchée, 

l'aimi  les"  bijoux,  un  bracelet  eut  une  glorieuse  distinction  ; 
c'est  lin  portrait  en  miniature  entouré  de  diamants  et  relenani 
cinq  rangs  de  diamants. 

.Mademoiselle  de  ,f.  adressa  le  plus  charmant  regard  à  son 
jeune  prétendu.  Ce  remerciment  semblait  fort  étranger  aux 
diamants  ;  car  la  jeune  fille  dit  avec  un  ton  affectueux  :  «  Il  est 
bien  ressemblant.  » 

Pour  les  hommes  qui  regardaient,  c'était  surtout  un  bracelet 
de  di.unanls;  pour  elle.  (•'iMail  un  portrait. 

.V  la  piomenade,  on  va  UKUitrer  sa  voiture;  aussi  les  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  de  voilures  élégantes  à  faire  voir,  ne  vonl- 
ellrs  guère  se  |iromener.  11  n'y  a  aucune  toilette  de  ville  qui 
offre  un  peu  de  nouveauté. 

Au  théâtre,  ce  sont  les  coiffures,  ;  on  voit  de  charmants  pe- 
tits bonnets  fort  simples,  avec  la  passe  relevée,  et  des  rubans 
ou  des  fleurs  tombant  contre  l'oreille.  Il  y  a  des  femmes  jolies 
et  jeunes  ipii  bravent  l'aridité  de  la  guipure  près  du  visage,  et 
qui  font  ces  petits  bonnets  garnis  en  guipure  plate,  avec  des 
éjiingles  en  diamants  sur  les  côtés. 

Oii  dit  (pie  les  robes  de  dessous  en  taffetas  de  couleur  vont 
élre  ailiqilees  avec  les  robes  de  fantaisie.  |)onr  les  toilettes  de 
jour:  c'est  une  des  plus  jolies  innovations  que  les  femmes  élé- 
irantes  puisseiil  encourager.  Puisque  l'on  est  revenu  à  quelques- 
unes  des  toilettes  de  nos  mères,  ])Ourquoi  ne  pas  reprendre 
celles  qui  se  distinguaient  le  plus  de  toute  autre  époque  par 
une  recherche  c  iquette  et  gracieuse. 


■■roblèuic  «rKcliCCS. 


LES   BLA.NCS    SONT   MAT   EN    QfATRE   COLI'S 


(  l-a  Mlulion  il  nue  prochaine  livraison.) 


llercurialeN. 

M.AllCHK  .\l  \  I.U.MNS.  —  8  Mais. 
F.4BISCS.  —  Ues  100  IvUcisraiiinU'S. 

("gualilc 32  a  54  f.    Arrivagos 5.S1I  q. 

•r     iii  29  à  r.l        Veilles r.,ô07 

5'      iil 2-i  il  26        Rrslaiiiaialialle.  ..       2().5Sj 

V      iil 17  il  21 

Cours  moyen  ilu  jour,  50  f.  62  c.  —  Delà  laxe,  3*  f.  24  c. 

CBAiss.  —  L'IieeloMlre. 

Fiomenl . .     ( 8  f.  3S  e.  à  20  f.  05  c. 

Seigle 9     05     ai»     05 


Oise 


I  10      63 


MAUCHK  AtX  FOmU.MlES.  — 3  Mars. 

Enfer.  Sainl-Marlin.  Sainl-Anloin 


■MAltCIII-:  DE  SCEAfX.  — Mars  1843. 

ené.  Vendu,  l'iiiilsni.      r'qual.    a'qiial. 
M        ai.G        3',-l>.        U.SOe.     ir.lSe. 


HALLE  At'X  \EA1'X. 

Amené.  Veiiilu.     l'oids  moyen.  Lrliil. 

og  f,.vncr m  110  6»  If.Sli.  a  1  I  4'ir. 

5  innrs 57(1  57S  70  2     10       al      70 

VACHES  CRASSES. — 7  Mars. 
.\meni'  104,  laiil  sur  |iieil  qu'aballues.  —  Vendu  79  de  1 1.  20  . .   a  8»  r.  \r 
kiloiiraiiime. 

VACHES  i,MTii;ni:s. 

Amené.     VeliiUi. 

La  Maisim-Illanelie 4  mars.    5".  51  2l0a4-i«f. 

La  Clia|ielle-Sainl-Deiiis 7  mars.    9->  42  230a.'')iO 

LILLE. —  1''  Mars. 

Graine  de  colza,  l'iieclol 24f.5i!<. 

Iliiili' lie  colza,  la  lonnc 80      « 

(;n lie  laincliiie,  l'iieclol 20 

llinle  lie  i^iiiielnie,  la  lonne 80     25 

(iianieile  Im,  llieclol 21     25 

Huile  Je  lin,  la  loiine 80      • 

Tiiurieaux  de  colza,  les  liio  Ivilo;; 15      > 

lil.        de  lin,        id 16    75 

MAUCHÉS  ETIÎANGEllS.  — nHisELLEs.— 3  Mars  I81S, 

Eionienl  nouveau,  riierloliire 19L70c. 

—      elraiiKer,        id 17    77 

Seigle  nouveau,  id 15    77 

Avoine.  id 8    06 

(;raines  de  colza,  id 23    12 

—  de  lin.  id 1«    r,9 

Tonneaux  de  colza,  l,2'5kil 16S1    75 

—  de  lin,       id 216    77 

l'RlX   MOVES    DU   FROMENT    ET  DC  SEIGLE. 

Du  Lunili  au  Samedi  23  Eevrier  1815. 
Marilles 

re"ulaleurs       Eroineul.     Ileclol.     Prix  iiiov.    .Seigle.     Heilol      l'iix  ino\. 
\ilmi         ....         •  •  20 f. 32e.'  >  .  17 L    .r. 

Anvers! •  "  20    .55  .  .  14    88 

Bruge.'s. '•  .  18    18  .  .  15    2-. 

lirnxelles -  .         19    77  .  -  H    |5 

(;.ind  .    .     . .         •  •  18    ;o  >  ■  12    66 

llassell •  "  20     10  .  .  15    02 

Liège "  "  '9    00  •  .  '4    .58 

Louvaiii »  "         20    41  •  »  Il    Kl 

.Namur ■  ■  ïO     '2  •  •  15    5-> 

Mous •  •  «9    --.  ■•  •■  12    32 

l'rix  moven  |iour  lunl  le  lanaume.    19    55     14    13 

Le  froinenl  reste  soumis  au  droit  d'enli  ee  de  37  f.  50  c,  el  le  seigle  a  celui 
de  21  f.  50  des  1,000  kilogrammes. 

Ledidililesorliesuri'uue  el  l'autre  céréale  resiclixé  a  23c.  les  1,000  kilo- 
grammes. 

ANVERS. — 5  Mars. 

(;raines  de  Irène  ronge,  le  kiliig "f-Sv,-. 

_  _      lilanc,i(l  •    >0 

—  de  chanvre  de  Higa.  id 3' 

—  de  Im  asenier  de  Itiga,  la  loiine  ..     ."6    4'' 

—  de  colza  du  pays,  riieclolilre. . .     .     S»    56 

—  —        elrangere,  id.      ii    30 

CRAIN'. 

l'romenl  roux  indigène,  l'liectoli:re 23  80 

—  lilauc.  id 21  68 

Sci:.;le  indigène,  id l.ï  '-0 

—  de  Krance,  id 15  33 

Orge  du  pays,  id 1'  89 

—  étrangère,  id 9    ''O 

Avoine  à  fourrage,  id. .  7    13 

Houldon  d'Augleierre,  les  100  kilog 70 

LUUVAIS. — 2  Mars. 

Fromeul.  1"  qualité,  l'iieclol 21  11 

—  2'      id.          id 20  25 

Seigle.      I-*     id.          id .  15  09 

—  2"      id.          id 14  51 

Orge  d'hiver,  id 12  38 

Iteurre,  l"qualilê,  le  kilog 1  ^0 

ATH.     2  Mars. 

Froment  nouveau,  l'heclol 19  .50 

.Seigle,  id H  "5 

Escourgeon,  id 1 1  50 

Avoine,  id  «  50 

AMSTERDAM  — 1''  Har.s. 

Huile  de  colza,  la  tonne 08  23 

—  de  lin,  id 65  33 

—  de  ciianvre,  id 6'  94 

Graine  de  colza,  l'heclol 21  38 

SCBIEDAH.  — 1!8  Février. 

Genièvre  9  5  t  G  degrés .32    27 

—      preuve  d'Amérique S*    39 


(l.'explicaiuui  a  la  procli.iine  livraison.) 


Ok  s'abo.n.ne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries, chez  tous  les  Libraires,  et  en  ]iart!culier  chez  tous  les 
Cnnrspomlanls  du  ComiiKiir  milml  de  In  Librairie. 

.\  Lo.NOiiES.  chez  J.  Tllo.MAS.  I.  Finch  Lane  Cornhill. 


Jacques  DUBOCHET 


).;,|.js._i;|,ugi,,pliic  SCllM-nilEU  el  LAMiltAMl,  ine  dEifnrlli,  1. 


L'ILLUSTIIAÏION, 


Al),  pour  Paris.  —  5  mois,  8  fr.  —  U  mois,  ICJ  fr.  —  Lu  sn,  ôO  fr. 
l'pis  lie  l'Iiiiqiic  N",  "o  c.-La  colleclioii  riiPnsiicUf  br.,  2  fr.  "5. 


.\"ô.  Vol.  I.  —  SAMEDI  IS  MAUS  1845. 

UiireaiiK.  rue  tie  Mcliii*.  33. 


.M),  pour  les  Urp.  —  r>  mois,  9  fr. 
pour  rtm.uKrr.     —     JO 


t  mois.  17  fr.  — Un  m,  32  tr. 
—         20  —M 


SO.M.MAIKE. 
'■'rcniblenipiil  tic  terrr  ilc  lu  diudcloiipe.  —  nosirm  linn  ili' 
l;i  l'»iiili-a-l'ilrc.—  ViiiMie  la  l'i.ii]li'-a-l'ilic.  -  Carlo  (If  l.i  (;il,iclfUill|H'. — 
t'ourrier  «le  PariN.  —  lIcniiiT  liai  do  l'Iliilol-de-Villo.  —  Vue  du 
l.al.  —  Ilrvuc  nl;:i-r|piiiic.  —  Iitiilrail  du  giMicial  de  l.a  .MuririiTi'.  — 
Fiilnii]  a  I  11  I'       -  ■  il'uu  Uirri'nl.  —  .Wannsrrlts  «le  .Napo- 

léon. —  Il     .;  Hir  la  Cor-iO.  — Théâtre  «le  l'Opéra.  - 

l'icmiia'o  ii,.ii  .  I!  I  ( '!!  ilo  Charles  VI:  —  le  Corlcj,'!- au  Iroisii-nu' aric;  — 
diMiiiore  dci  iirailnu  au  niM;uii'UU'  aile;  —  Coslunir  de  Charles  VI  (  liar- 
Kiilliel),  — dOdelle  (raadaraeSlulii ',-d'lsalieau  (ruadiime  llorusl.  -du 
dïuphin  I  l>u|irez  ).  —  Cours  puiillCM  (  suilo  !  :  MM.  l'aliu,  —  ICgser, 

—  l'abbc  Cu'ur,  —  .Mirhelel.  —  Siiiiun,  elr.  —  Espartcro  (  liu  )  :  siiii 
luirlrail.—  Translalloii  «le  l'épée  d*.%u8(erltlx(avecvi|;nenes). 

—  Dpaux-.%rlM.  —  Sialisijiiui'  des  Kxposilions  depuis  ISO". —  Ouver- 
iiire  du  Salon  (  a\er  LTaxiirc  ).  —  Ciiu|i  diril  gênerai.  —  Bllillogra- 
phle  eiraugi're.  —  .%iinoiirr!«.  —  .Modes  (avec  viuneile).  —  .Mer- 
eiirialps.  —  ISébu». 


Tremlileinonl  <lo  (erre  aux  .inlillcM. 

DESTRl CTKJ.N   l)i;  l.\  l'OINTIi-A-riTilE. 

Une  (le  CCS  calainitcs  leirihlos  qui.  depuis  (iiiclcino  temps 
surtout,  viennent  jeter  le  dcnil  cl  l'effroi  parmi  les  ]icuples. 
a  frappe  une  fois  encore  la  France  dans  sa  plus  llorissaiitc  co- 
lonie. 

Le  8  février  dernier,  neuf  mois,  jour  pour  jour,  après  le 
désastre  du  chemin  de  fer  de  Versailles  et  l'incendie  de  Ham- 
bourg, un  trenililement  de  terri"  a  violemment  se<'Oiié  les  iles 
des  Antilles.  La  ville  de  la  Poiute-à-Pitre.  la  pins  po|iuleuse  et 
la  plus  riche  de  !a  Guadeloupe,  a  été  instantanément  renvei^séc 


de  fond  en  comlde.  Nous  avons  réuni  à  part,  et  nous  dnnn'.n» 
plus  loin  les  détails  de  celle  affreuse  catastrophe,  d'aprc*  h 
i:orrespondances  publiées  par  la  presse  <|uolidienne  cl  d'app- 
les  lettres  (pii  nous  ont  été  communii|uée-. 

Le  tremblement  de  terre  a  duré  soi.ianlr-di^  secondes.  L 
qui  n'est  qu'un  instant  fugitif,  ce  (|ui  ne  suffit  à  rien  quand  1 
vie  est  heureu.se  et  occupée,  a  suffi  là  pour  ravager  une  vi!!.- 
entière,  l'incendier  sur  tous  les  points,  engloutir  une  popu'. - 
lion  nombreuse.  Ce  (pie  la  secouv.se  avait  épargné,  un  aulf 
lléau  est  venu  aussitôt  le  détruire  :  pendant  (|uatrc  jours.  !!(  - 
cendie  a  dévoré  loiit  ce  ipii  gisait  sous  ces  décombres,  homiii»- 
et  maisons.  Chose  étrange!  il  n'est  resté  deliout  au  mi  leii  d' 
ces  débris  qu'une  horloge  marquant  10  heures  35  minuics 


m%.x. 


(  Iteslruelinn  de  b  Pmiie  (  l'ilre  lar  un  irpiiiU  n  ni 
ïoyer  a  la  Puiuie-a-1'iire,  ol  (jui  nvsl  de  reloue  ei 
livraison.  ) 


i  181"  ■!  lOlieurps^j  miuurev  lu  iiniiu 
(li'ox  aiiuees  seulemeui.  Nous  devons 


—  Ce  ile«.<iii  1  eli'  ccuipnse  sur  les  uidiralions  de  M.  Ij'niounier  de  l.n  Crdix,  qni  3  né  irmUDl  dix  aooMS  arrbiierif 
l'obliiîfance  de  tel  arlisie  un  plan  de  la  ville  iros-df  taille  fl  lros-e:ciidu  ;  nous  le  pi.Micrcis  dans  utue  prurluîr 
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instant  auquel  le  fléau  est  venu  brusquement  surprendre  la  ville 
et  l'anoanlir.  Combien  le  génie  de  la  destruction  et  du  mal  a 
plus  de  puissance  et  de  vi|i;ueur  que  le  génie  de  la  création  et 
du  bien  !  La  terre  s'entr 'ouvre  et  vomit  en  un  moment  la  déso- 
lation et  la  mort;  il  faut,  au  contraire,  que  l'homme  la  déchire 
péniblement  pour  en  faire  sortir  l'abondance  et  la  vie! 

Mais  est-il  besoin  d'arrêter  ici  notre  pensée  sur  les  détails 
de  cet  horrilile  désastre?  N'est-ce  pas  assez  que,  dés  notre 
début,  nous  ayons  à  écrire  en  tète  de  notre  Journal,  à  qui 
nous  avions  rêvé  un  autre  baptême,  ces  réflexions  pleines  de 
tristesse? 

Ne  vaut-il  pas  mieux  raconter  tous  les  courageux  efforts,  tous 
les  élans  spontanés,  tous  les  mouvements  généreux  qui,  là-bas 
comme  ici,  ont  accueilli  la  fatale  nouvelle?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
applaudir  aux  mesures  prises  spontanément  pour  remédier  aux 
maux  remédiables,  rappeler  les  dévouements  inspirés  pour  le 
secourir,  et  raviver  ainsi  la  confiance  et  l'espoir,  au  lieu  d'ali- 
menter la  consternation  et  la  tristesse? 

Hàtons-nous  de  le  dire  :  partout,  aux  Antilles  comme  en 
France,  la  triste  nouvelle  a  fait  battre  tous  les  cœurs,  réveillé 
toutes  les  sympathies.  La  Martinique,  si  cruellement  ravagée 
elle-même  il  y  a  quatre  ans,  en  sentant  le  sol  trembler  de  nou- 
veau, avait  deviné  le  malheur  immense  ;  on  y  attendait  les  nou- 
velles impatiemment,  avec  angoisse.  On  signale  un  navire  enfin, 
et  son  pavillon  est  en  berne;  aussitôt  des  secours  s'organisent . 
argent,  pain,  vêtements,  provisions,  tout  est  offert,  tout  est 
accueilli,  et  un  premier  navire  part  aussitôt  chargé  de  ces  pre- 
miers secours. 

A  Saint-Pierre,  à  Fort-Royal,  partout,  la  population  a  été 
admirable,  et  l'autorité  coloniale  a  régularisé,  dirigé  les  efforts 
communs  avec  intelligence  et  activité. 

«  J'implore  la  France,  écrivait  l'amiral  Gourbeyre,  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe,  sur  les  ruines  mêmes  de  la  Pointe-à- 
Pitre;  elle  n'abandonnera  pas  une  population  toute  française; 
elle  ne  délaissera  pas  les  veuves  et  les  orphelins  que  ce  grand 
de^sastre  vient  de  plonger  dans  la  plus  profonde  misère!  » 

La  France  n'a  pas  fait  défaut  à  cet  appel.  Cliai|ue  famille, 
chacun  de  nous,  semblait  atteint  par  ce  malheur  et  voulait  le 
secourir.  Les  Chambres,  le  gouvernement,  ont  pris  aussitôt  les 
premières  et  les  plus  urgentes  mesures.  Des  navires  voguent  en 
ce  moment  vers  la  Guadeloupe,  et  portent  à  ce  malheureux  pays 
de  l'argent,  des  vivres,  des  vêtements.  Des  souscriptions  se  sont 
organisées  en  tous  lieux,  et  une  commission,  présidée  par  le 
ministre  de  la  marine,  est  chargée  de  centrahser  les  fonds  et 
d'en  assurer  l'emploi.  Les  écoles  publiques,  le  commerce,  la 
garde  nationale,  la  presse,  le  clergé,  la  France  enfin  tout  en- 
tière a  obéi  à  ce  généreux  entraînement. 

C'est  un  beau,  c'est  un  touchant  spectacle.  Quand  ces  grands 
lléaux  viennent  changer  la  face  du  globe  et  épouvanter  la  race 
humaine,  nous  nous  demandons  avec  effroi  si  c'est  une  justice 
voilée  et  inaccessible  à  notre  faiblesse,  qui  vient  foudroyer  ainsi 
des  populations  entières,  engloutir  des  cités  opulentes.  Nous 


ne  .savons  quelles  grandes  erreurs,  quels  grands  crimes  ces  dés- 
astres épouvantables,  qui  semblent  frapper  au  hasard,  ont  pour 
mission  d'expier.  Il  y  a  là  une  sombre  et  mystérieuse  énigme 
dont  nul  ne  sait  le  mot.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il 
ne  suffit  pas  alors  de  s'incliner  sous  la  puissance  qui  terrasse, 
c'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  gémir,  car  c'est  au  milieu  de  ces 
douleurs  .solennelles  que  l'àme  s'agrandit,  que  le  cœur  s'en- 
thousiasme et  se  passionne.  Nous  ne  savons  point  le  but  de  ces 
épreuves  terribles  imposées  ainsi  à  notre  race,  mais  nous  sen- 
tons que  ces  calamités  rapprochent  les  membres  épars  de  la  fa- 
mille humaine.  Quand  nos  cœurs  saignent  avec  ceux  de  nos 
frères  lointains,  n'est-ce  rien  que  ce  lien  nouveau,  celte  solida- 
rité profonde  qui  nous  unit  à  eux?  N'est-ce  pas  notre  vie  qui  se 
confond  dans  ces  moments  suprêmes  avec  celle  de  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  peuples?  Ces  hommes  sans  famille  et  sans 
toit  auxquels  nous  ne  songions  pas  hier,  ne  sont-ils  pas  nos  frères 
aujourd'hui?  leur  douleur  n'est-elle  pas  la  nôtre?  Notre  bien- 
être  ,  nos  sympathies ,  tout  ce  que  nous  avons  de  courage,  d'a- 
mour et  d'espoir,  n'est-il  pas  a  eux? 

Je  ne  sais,  mais  dans  ces  émotions  populaires,  à  l'aspect  des 
plus  tristes  catastrophes  qui  font  vibrer  toutes  les  fibres  géné- 
reuses, toutes  les  nobles  passions,  il  me  semble  voir  un  bien 
immense,  à  côté  de  maux  irréparables.  Et  chaque  fois  que  le 
monde  est  ainsi  frappé,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  à  Hambourg 
comme  à  la  Guadeloupe,  les  sympathies  delà  France,  il  faut  le 
dire  avec  orgueil,  s'éveillent  et  s'élancent  avant  toutes  les  au- 
tres. Oui,  notre  France  est  vraiment  une  terre  privilégiée!  Elle 
peut  bien  s'amoindrir  dans  des  débals  stériles,  dans  des  discus- 
sions vaines,  dans  des  intérêts  étroits;  mais  qu'une  grande 
chose  l'atteigne,  gloire  ou  dé.sastre,  soudain  elle  se  relève 
fiére,  intelligente  et  bonne;  elle  bat  des  mains  avec  enthou- 
siasme ou  elle  tend  ses  bras  avec  amour,  et  les  nations  com- 
prennent alors  pourquoi  clic  est  la  première  entre  toutes,  celle- 
là  ou  éclatent  si  s  ludaincment  les  religieuses  sympathies  et  les 
mouvements  généreux . 

Nul  doute  que  la  frégate  à  vapeur  /c  Gotner,  qui  a  porté  en 
France  la  nouvelle  du  désastre  et  qui  va  reparlir  bientôt  pour 
la  Guadeloupe,  en  apprenant  à  ce  malheureux  pays  la  part  una- 
nime que  la  France  prend  à  sa  ruine,  les  ressources  qu'elle  lui 
consacre,  n'inspire  à  nos  compatriotes,  non-seulement  la  con- 
fiance dans  la  mère -patrie,  mais  aussi  l'énergie  active  qui 
crée  avec  des  débris,  et  enfante  par  le  travail  des  richesses 
nouvelles. 

Déjà,  une  fois,  un  incendie  terrible  avait  réduit  presque  en- 
tièrement en  cendres  cette  malheureuse  ville,  c'était  en  1780. 
De  ses  premiers  décombres  était  sortie,  plus  populeuse,  plus 
régulière,  plus  élégante  et  plus  riche  la  ville  que  le  tremblement 
de  terre  vient  de  détruire.  Avec  l'aide  de  la  France,  avec  l'in- 
dustrieuse activité  de  ses  habitants,  espérons  qu'un  jour  une 
troisième  ville,  gardienne  pieuse  du  tombeau  où  dorment  la 
mère  et  l'aïeule,  s'élèvera  florissante  et  radieuse  sur  ces  débris 
désolés.  Les  moissons  ne  germent-elles  ]ias  plus  vigoureuses  et 


plus  abondantes  au  sein  des  terres  calcinées?  N'est-ce  pas  la  loi 
de  la  nature  qu'il  en  soit  ainsi?  Est-ce  que  la  vie  ne  sort  pas 
éternellement  jeune  et  féconde  des  bras  mêmes  de  la  destruction 
et  de  la  mort?  Espérance  et  courage  ! 

DÉTAILS  SUR  LE  DÉSASTUE  DE  LA  POINTE-A-PITRi:.  —  MOU- 
VEMENTS SPONTAKÉS  DE  DÉVOUEMENT  ET  DE  SY.MPATI1IE 
AUX  ANTILLES  ET  EN  FRANCE. 

La  Pointe-à-Pitre.  bâtie  en  1763,  reçut  alors  le  nom  de 
^fnrnc  Renfermé;  dix-sept  ans  plus  tard,  un  incendie  la  ré- 
duisit en  cendres.  Sur  les  débris  de  cette  première  ville,  s'é- 
leva bientôt  une  cité  élégante,  régulière,  qui,  à  force  de  tra- 
vail et  d'industrie,  devint  bientôt  la  ville  la  plus  florissante  de 
nos  colonies  des  Antilles.  Un  désastre,  auquel  le  iiremier 
n'avait  rien  de  comparable,  vient  de  plonger  cette  ville  dans 
le  néant. 

Le  8  février  dernier,  à  dix  heures  trente-cinq  minutes  du 
matin,  par  un  temps  magnifique,  le  thermomètre  ne  marquant 
que  22  degrés,  un  griiiuleniiMit  souten-aiii.  ipii  ébranlait  le  sol 
avec  fracas,  a  jeté  l'épouvante  jiarnii  les  populations  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Guadeloupe.  Cette  première  île,  qu'un  fléau 
semblable  avait  bouleversée  en  1839,  a  peu  souffert  cette  fois; 
mais  la  Guadeloupe,  si  belle,  si  riche,  si  animée,  si  vivante 
naguère,  n'offre  plus  qu'un  spectacle  de  ruine  et  de  désola- 
tion ;  la  Pointe-à-Pitre  a  été  foudroyée  en  une  minute,  et  l'in- 
cendie qui  s'est  emparé  de  ces  décombres  a  achevé  l'œuvre 
de  destruction  et  de  mort  ;  d'immenses  crevasses  d'où  jaillis- 
saient des  torrents  d'eau,  de  flammes  et  de  fumée,  ont  englouti 
des  milliers  de  victimes. 

Les  correspondances  privées,  dont  la  presse  quotidienne  a 
reproduit  les  passages  les  plus  remarquables,  essayent  vainement 
de  donner  une  idée  de  cet  horrible  désaslre.  C'est  qu'en  effet 
nulle  description  n'est  possible  en  présence  d'un  aussi  immense 
malheur.  Nous  avons  lu  tout  ce  que  les  journaux  ont  reproduit 
et  plusieurs  lettres  déchirantes  qui  nous  ont  été  communiquées. 
Ce  sont  des  cris  d'angoisse  et  de  douleur  qui  ont  trouvé  en 
France  un  généreux  écho  ;  mais  il  faut  renoncer  à  décrire  de 
pareilles  scènes,  les  cris  et  le  désespoir  de  deux  miile  per- 
sonnes blessées,  sans  famille,  sans  asile,  sans  pain,  en  présence 
de  ces  débris  fumants,  tombe  immense  ouverte  tout  à  coup  sous 
une  ville  entière. 

Nous  ne  eoiniaissons  pas  encore  le  nombre  des  morts  ;  mais 
il  s'c'deve  eerlainemcnt  à  plus  de  deux  mille.  On  évalue  à  trente 
millions  la  perte  des  inarchandi.ses  et  à  quarante  millions  la 
destruction  des  immeubles.  Tous  les  papiers  officiels,  états-ci- 
vils, archives,  actes  notariés,  valeui-s,  correspondances,  tout 
est  perdu. 

La  principale  industrie  du  pays  est  détruite;  sur  cinquante- 
six  moulins  à  sucre,  établis  aux  environs  de  la  Poinle-à-Pitre. 
il  n'en  est  resté  que  trois;  la  récolte  de  cannes  sur  pied  est  en 
partie  perdue  ;  la  ville  du  Moule  détruite  déplore  la  mort  de 
trente  habitants;  les  campagnes  ont  eu  leur  part  de  cette  af- 
freuse calamité  ;  les  bourgs  de  Saint-Franc  )is,  Saint-Anne,  le 
Port-Louis.  l'.Xnse-Bertrand,  Sainte-llose!  ont  été  renverses. 
La  Basse-Terri',  les  Saintes  et  tous  les  quartiers  sous  le  vent, 
ont  considér.ililiMneiit  souffert  (1)  ;  mais  tout  s'efface  devant  le 
désastre  |dus  irréparable  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Le  contre-amiral  Gourbeyre,  gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
dont  la  résidence  est  à  la  Basse-Terre,  a  rempli  avec  énergie 
et  avec  cœur  sa  triste  mission.  Il  s'est  rendu  aussitôt  à  la  Pointe- 

(I)  Rapport  du  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  9  février. 


(Vue  lie  la  graiiJe  rade  de  la  l'onUc-a-l'ilie,  da.ie  |iailic  de  la  ville  avaiil  le  désaslre,  el  de  la  Soufiicre,  li'iH'ri's  i^"  ''l'ssin  de  M.  Carueray.) 
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«-l'iti'c  ;  oiitouiT  lies  foiiclioiiniiin'S  de  la  nildiiif.  il  n  ilii'igr 
avec  inlcjliiiciicc,  avec  aciiviti',  li's  |ii-cinii'iv  secours,  l'arl'iiil 
il  a  i-aniiiii'  le  Cdiiraiic  ilrs  nialliciireux  rclia|i|ji''s  à  ccllr  Iciii- 
|iMr;  il  Iciii'  a  iiai'li'  di'  la  Kraiici'.  il  jciii-  a  |iriiiiiis  son  aille 
l(iii|e-|]iiissaMle  ;  il  a  eiiliri  i-assiiré  Idnlreaii  milieu  de  ees  Irisles 
(lidiÈ-is;  eai-.  il  faiil  liieji  le  ilire.  il  s'esl  Iroiivi' des  rniséraldes 
i(iM  ont  liciiélré  an  niilien  ili'  ees  mines  di'siili'es,  ijui  ont  l'onlé 
anx  jiieds  les  niorls  el  les  Messes  ponr  se  livrer  an  |;illaïe; 
mais,  hàinns-noiis  de  le  dire,  ce  n'élaienl  ni  des  Kraneais.  ni 
des  néttres;  ceuxw'i,  au  contraire,  ont  été  admiraldes  de  dé- 
vonemenl.  cl  on  cite  d'eux  des  Iraits  ton<liaiits  :  un  vieux  ne^re 
|iiirle  à  roflVaiide  commune  tout  son  [lécule,  une  [iieee  de  cinii 
s  MIS.  sn|i|iliant  i|u'on  lui  en  rende  deux  pcuir  aclietei-  dn  pain. 

<i  ><olic  infortune  est  grande,  dit  l'amiral  (Icmrlieyre.  dans 
nne  |ir(iidamalioji  écrite  sur  les  ruines  mêmes  de  la  l'oiute-.i- 
l'ili-e.  mais  toute  ressource  n'est  |ias  détruite.  Il  faut  s:  uver  les 
recolles  encore  sur  |iieil.  Dans  les  déliris  des  usines  aliatlnes. 
vous  trouverez  les  |iii'ces  ni''cessaires  |ioiir  eu  ndever  i|iieli|nes- 
unes.  l'iénnissez  vos  efforts,  portez-les  successivement  sur  les 
inoidius  ijui  ont  le  moins  soiil'lerl.  sur  ceux  i|ui.  par  li'iir  po- 
sition, peuvent  siM'vir  plusieurs  lialiitations.  et  liienloi  vos  pro- 

iluits.  livres  aux  navires  ipii   les  allendeut.  vous  iloi r<uit   les 

movens  de  traverser  niiiius  pi'Miilileinenl  ces  lon^'s  mois  ipii 
doivent  nous  si'parer  ilii  jour  lui  la  L;('ni'rosili'  n.-ili(jnale  viendra 
,1  notre  siMours.  C'est  ainsi  que  vous  alll•^erl■z  pour  vos  faïuil'es 
le  poids  (l(v!a  misère  (|ue  vous  avez  envisaiîcc  sans  effroi  et  ipie 
vous  sn|iportP2  avec  une  noble  résijïnalion.  »  C'est  là  un  heau 
cl  nidde  laiiirage. 

I,es  premiei's  secours  siuit  arrivés  très-rapidement  île  la  Mar- 
liiiiipie.  ipii  s'est  eniiie  tout  entière  au  récit  de  la  catasiroplu'. 
I.a  pi'cmiére  lettre  reçue  île  la  Poiute-à-Pitre  fut  lue  puliliipie- 
iiieiil  sur  la  savane,  devant  plus  de  deux  mille  persoiuies  :  «Ou 
se  l'arrachait,  dit  un  correspondant,  on  s'excitait  .i  la  liienfai- 
sai I  à  la  fféi'n.iosic  cli'Miuime  cliez  d'autres  peuples  on  s'ex- 
cite a  la  venifcaiice.  et  les  ri''siillats  uni  été  ma^iiiliipies,  »  En 
effet,  à  Saint-l'ierre  comme  à  |-'orl-Uoyal.  la  ]iiipiilation  a  pro- 
digué d'utiles  secours.  Linge,  vêtements,  aillent,  vivres,  cha- 
ciiu  donnait  ce  qu'il  avait,  el  des  liari|ues  cliariçées  partaient 
polir  la  (liiadeloupe.  par  des  liommes  dévoués,  ipii  allaient  por- 
ter à  leurs  frères  l'espérance  el  la  consolation. 

Le  ironverueiir  de  la  .Marliiiiipic  .M.  Duval-d'.M'Iy.  a  réi;u- 
larisé  ce  jTéiièreux  élan  de  la  popnlalion;  les  secours  ont  été 
centralisés,  une  commission  a  été  cliarj^ée  de  recevoir  les  sou- 
scriplious.  I.e  [)  février,  le  coiitre-amira'  de  .Muges.  coMinian- 
dant  en  clief  la  station  des  Antilles,  s'est  rendu  liii-iuème  à  la 
Guadeloupe,  portant  tous  les  secours  en  hommes  el  en  vivres 
dont  radmiiiistralion  pouvait  immédiatement  disposer. 

I.e  10.  la  frégate  à  vapeur  Ir  Gnmer.  celle  qui.  eu  vingt 
jours,  est  venue  porter  la  noiividle  en  Kiirope.  portail  aussi 
sur  le  lieu  du  désastre,  une  grande  quantité  d'olijets  de  pre- 
mière nécessilé.  u  Uemercions  la  Providence,  dit  le  gouverneur 
de  la  Martinique,  dans  une  |iroclaniatioii  du  1 1  février,  d'avoir 
permis  que  nous  pussions  vi'iiir  à  leur  secours!...  1mi  ouvrant 
une  souscription  eu  faveur  des  victimes  du  Iremldemenl  de  terre 
de  la  (Miadelonpe,  ce  n'est  |ioiiil  un  a|ipel  que  je  fais  aux  lialii- 
laiits.  aux  services  piihlics;je  ne  cherche  point  à  exciter  leur 
sympathie;  le  noide  el  gi''uéreiix  élan  qui  s'est  partout  et  spon- 
lanèiuent  manifeste  n  a  hesoiii  que  d'être  secondé.  » 

Le  maire  de  Fort-Koval.  celui  de  .Saint-Pierre,  ont  a|iporlc 
ilans  leurs  efforts  un  zèle  et  une  ardeur  hien  dignes  d'éloges. 
(I  Dans  un  généreux  élan,  dit  ce  dernier  aux  haliitaiiLs,  ou- 
hliaut  votre  pro|ire  détresse,  vous  vous  êtes  h.àtés  de  porter  vos 
offrandes.  Vivres,  vêtements,  jirovisions  de  tout  genre  ont  pu 
être  envoyés  t  ut  do  suite  aux  victimes.  Grâces  vous  soient 
rendues!  » 

1.1'  gouverneur  de  la  Guadeloupe  avait  écrit  à  leliii  de  la 
.Martinique,  en  lui  annonçant  la  catastrophe  :  i  Si  vous  éti 


pins  heureux  que  nous,  envovez-nous  des  vivres,  du  liiscuil 
suilont.  car  nous  n'avons  pas  ife  fours  :  tout  est  détruit.  ,Ie  vous 
écris  au  iiiilii'ii  de  I.S.(HM)  lialiitants  qui  liiaiiquenl  d'asile  el  de 
pain.  Pressez-vous,  les  gens  ipii  rjnt  faim  n'ont  |ias  le  temps 
d  atlendre!  ,.  îln  le  voit',  a  ce  triste  el  déchirant  appil.  l'ile  en- 
tii'i'e  avait  gèiiiTeusement  rèpiuiilu. 

A  Saint-i'ierre.  une  commission  fut  sponlaiiément  désignée 
iioiir  aller  porter  aux  dehris  de  la  ville  imute  l'expression  de 
la  doiil  ur  générale,  et  connailre  la  nature  des  secoui-s  lejijus 
immi'Mliatement  utiles.  La  Won»,  comiriaudèe  par  .M.  de  Bar- 
mont,  qui  portail  les  noialdes  liahilants  de  Saint-Pierre,  entra 
dans  le  port  aux  lueurs  de  l'ineendie,  u  ipii  nous  servait  de 
|ihaie,  I)  disent,  ilaiis  leur  rappoit  ofliciel.  les  memlires  de  celle 
commission.  n.(aniais.  ainiiteut-ils.  nous  ne  pourrons  donner 
l'idée  exacte  de  l'horrilde  destruction  qui  est  venue,  l'ii  un  in- 
slaul.  anéantir  cette  helle  cité...  .Sous  ces  riiini's.  qui  fuineiil 
encore,  sous  ces  aiu.is  de  pierres  noircies  par  le  feu,  lâchées 
par  le  sang,  le  tiers  de  la  popiilatiou  a  été  erisevidi...  Gr.ices 
aux  ■)<)()  liommes  des  liàtimenls  de  guerre,  ipre  .\L  le  contre- 
amiral  de  .Muges  venait  de  mettre  à  la  dispositimi  de  la  miiiii- 
cipalilè.  ou  espérail  retirer  des  ruines  de  iiomlireiises  victimes 
qui  y  étaient  ensevelies...  L'ordre  vient  d'être  donné  .i  l'ar- 
tillerie d'ahallre  jiar  le  canon  les  murs  encore  dehoiil  ;  ci'lle 
mesure,  devenue  nécessaire  |ionr  assurer  la  vie  des  travail- 
leurs, peut  donner  une  idée  des  lerrildes  effets  de  ce  Iléau... 
Les  secours  dont  ou  a  le  plus  pressant  liesoiii  sont  les  hois  de 
charpente.  « 

Il  y  a  dans  cette  sollicitude  fraternelle  de  la  Marliniiiue  pour 
les  victimes  île  la  Guadeloupe,  dans  celte  solidarité  i|iii  semide 
liei-  aux  mêmes  malheurs  ces  deux  iles  jumelles.  i|uelqile  chose 
qui  èineiit  el  qui  attendrit. 

La  garnison  loloniale  a  donné  à  l'armée  un  nohle  exemple. 
Les  troupes  se  sonl.  d'un  comiium  accord,  mises  elle.s-mèmes 
.1  la  demi-ration,  el  le  reste  a  été  destiné  aux  malheureux. 
Neuf  compagnies  du  ri'giuienl  d'infanterie  de  marine  ont  en- 
voyé l.-2(M>  cliemises  ci  I  .."KM)  pantalons,  tant  il  est  vrai  que 
partout  on  hatleiil  des  rOMirs  français,  là  est  la  France. 

(i  .\n  inomeul  du  ih'part  du  (mmcr.  dit  un  correspondant, 
le  feu  continnail  à  réduire  en  cendres  lesdéhris  de  celte  mal- 
heureuse ville;  ou  avait  retiré  un  grand  nomlire  de  cadavres  de 
dessous  les  ruines;  une  goélette  en  avait  été  chargée  et  avait 
été  les  jeter  dans  le  canal  des  Saintes.  » 

<c  La  terre,  d  écrit  .M.  Lavollat.  allache  à  la  Direction  des 
Douanes  de  la  Guadeloupe,  le  l^i  février,  u  la  terre  roule,  de- 
puis huit  jours,  conirue  un  navire  en  tempèle.  Tout  ce  que  les 
journaux  vous  diront  sur  ce  terrible  événement  sera  cent  fois 
au-dessous  de  la  réalité,  car  il  faut  avoir  assiste  à  ce  désastre 
pour  en  juger.  Je  vous  écris  de  dessous  nu  ajnupa  de  feuilles 
de  cocotier,  on  je  couche  depuis  huit  jours.  La  secousse  s'esl 
fait  sentir  à  .Antigoa,  qui  est  ilénastée  comme  la  Guadeloupe. 
Nos  montagnes  se  sont  fendues  ou  choulées..  Heureusement 
que  la  flotte  de  la  station  nous  a  porté  des  vivres;  nous  com- 
mencions à  nous  arracher  la  morue  et  le  riz  bouilli,  car  c'est 
avec  cela  seul  que  j'ai  vécu  pendant  cinq  jours:  je  n'ai  du  pain 
que  de|iiiis  hier.  Il  va  sans  dire  que  j'ai  perdu  tout  ce  que  je 
possé'dais.  mais  c'est  là  la  moindre  chose;  il  hie  reste  mes 
quatre  memlires.  je  suis  en  cela  plus  heureux  que  les  3  ou 
■'(110  personnes  que  j'ai  aidé'  à  amputer.  >i 

lu  auteur  dramatique,  réceiiinienl  arrivé  à  la  Guadeloupe, 
a  écrit  au  rédacteur  en  chef  du  Corsaire  nue  longue  lettre  où 
les  faits  abondent  et  sont  racontés  avec  autant  de  cnuir  que 
d'éloquence.  C'est  la  seule  correspondance  où  semble  [lercer 
un  iiMme  indirect  contre  les  fonctionnaires  de  la  colonie. 
Il  Mais,  dit-il.  l'heure  de  certaines  actions  n'est  point  encore 
arrivée.  Détournons  donc  nos  regards  de  quelques  actes  d'im- 
jièritie  et  d'ègnïsnie  pour  les  reporter  sur  de  beaux  dévoue- 
ments. Parlons  du  zèle  et  de  la  soHici'ude  des  sieurs  de  Saint- 


Vincent  de  Paul,  (fe  ces  pauvres  filles  dont  la  ifouleiir  pub.iqiit 
est  le  patrimoine;  parlons  de  l'énergie  de  la  ;.-rnison  et  de- 
braves  officiers  qiri  Li  commandent  ;  (larlons  «In  noble  élan  du 
clergé  de  la  coloiiïe...  Ce  sonl  la,  mon  ami,  des  ex. nq  les  (|ui 
ont  déjà  |iortè  leins  rniits.  L'éninlalion  semble  avoir  g.gné  la 
colonie  entièn-  et  les  iles  environnantes.  La  Martinique  nous 
est  venue  en  aide.  et.  grâce  à  la  franr-liisc  des  porls.  exception- 
nel ement  dikrélée  par  le  Gouverneur,  nous  pourrons  attendre 
plus  patiemment.  » 

C'est  ainsi  que  chaque  lettre,  à  coté  du  dé-chirant  tableau  d' 
la  calaslrophe.  met  en  relief  les  actes  de  dévouement  et  de 
courage,  comme  un  rayon  de  soleil  au  milieu  de  ces  affreuses 
ténèbres. 

L'émotion  publique,  qui  ,••  accueilli  en  France  l'horrible 
nouvelle,  l't  les  cris  de  confiante  es|n'Tance  jetés  vers  elle  jiar 
nos  malheureux  freri's  des  colonies,  a  élé  aussi  unanime  el 
féconde. 

L'ne  loi  portant  crédit  de  2.o(K).0(N)  fr.  a  été  présentée  par 
le  goiiveriM'ment  à  la  Chambre  des  Diqiuté'-.  Mais  les  membres 
chargés  de  l'examen  de  la  proposition  dans  Ur-  bureaux  ont 
déclaré  l'insuffisance  di-  ce  secours,  el  ne  loiil  considéré  que 
comme  provisoire.  Un  membre  a  demandé  que  les  colons  fus- 
sent dispensés  ilii  droit  de  mutation  à  raison  des  successions 
ipii  s'ouvriront  par  suite  de  la  catastrophe.  La  loi  a  été  votée 
à  l'unanimité. 

Des  oi'dres  ont  été  immédiatement  donnés  par  le  lédéprrajihe 
dans  tous  nos  porls.  et  des  navires  sont  en  rouli-  déjà.  em|ior- 
lant  un  million  d(!  rations,  des  médicameoLs  et  des  secours  d< 
toute  nature. 

Mais  le  |iiddic.  la  France  entière,  n'avait  pas  allendu  l'initia- 
tive du  gouvernement.  Des  souscriptions  se  sonl  orjranis4''es  en 
tons  lieux,  el  nne  commission,  présidé-e  par  M.  le  minisire  de 
la  .Marine,  est  chargée  de  cenlraliser  les  huids.  d'en  assurer  el 
d'en  ordonner  l'envoi.  Le  clergé  tout  entier  a  ordonné  de> 
quêtes  paroissiales.  Les  élèves  des  écoles  publiques  ont  réuni 
aussi  leurs  efforts;  ceux  du  collège  de  Henri  IV.  qui  compleni 
parmi  eux  beaucoup  de  jeunes  gens  appartenant  aui  colonies, 
el  qui.  les  premiers,  ont  conçu  celte  heureu.se  pensi'-e.  ont 
voulu,  par  un  sentiment  plein  de  délicatesse.  <|nela  quéle  n'eiil 
lieu  qne  parmi  les  élèves  appartenant  à  la  métropole.  La  garde 
nationale,  qui.  en  toute  circonstance,  s'inspin'  des  gènèreui 
instincts  du  pays,  est  allée  au-devant  de  celle  grande  infortime. 
Le  reliquat  des  caisses  de  compagnie,  ipil,  an  montent  des 
élections,  sert  à  réunir  autour  d'un  nanquet  d'ailieux  de  jovcux 
convives,  est  cette  fois  consacré  avec  joie  à  une  belle  el  Itônne 
action.  L'armée  obéit  à  cet  entraînement  généreux  :  déjà  plu- 
sieurs corps  ont  demandé  au  ministre  l'aulorisalion  de  consa- 
crer à  cette  largesse  nationale  une  partie  de  leur  solde. 

Le  Xalionul  de  t'Ouesl  annonce  que  le  commerce  de  Nantes 
s'occupe  d'expédier  sans  retard  des  navires  charçés  de  vivres. 
d'objets  de  première  nécessité  et  de  matériaux  de  conslnic- 
tioii.  non  comme  spéculation,  mais  comme  offre  de  nationaux 
à  nationaux,  de  frères  à  frères.  C'est  là  un  bel  exemple  qui 
trouvera  des  imitateui-s.  il  faut  l'espérer,  dans  nos  vdles  du 
littoral. 

Il  est  impossible  qu'un  élan  si  unanime,  ipie  des  sympathies 
si  actives,  si  spontanées,  ne  rendent  pas  à  nos  malheureux 
compatriotes  de  la  Guadeloupe  l'ardeur  et  l'énergie  morali«s 
ipii,  seules,  peuvent  réparer  ce  qu'un  aussi  grand  malheur  •■' 
de  réparable. 

Sans  doule.  une  infatigable  persévérance,  de  longues  pri^ 
lions,  d'intelligents  travaux  seront  longtemps  nécessaires  avaiii 
piême  que  les  traces  matérielles  du  désastre  aient  dispani.  On 
ne  rebâtit  pas  en  quelques  années  une  ville  de  9flO  maison- 
bâties  en  pierre,  élégantes,  de  vastes  magasins,  des  édifie.  - 
publics. 

In  commerce  considérable,  ime  industrie  active,  qui.  p<.  . 
la  préparation  du  sucre,  compte  dans  la  Guadeloupe  seulement 
SOI  moulins,  se  ressentiront  longtemps  sans  doule  d'un  pareil 
désastre,  qui  intimide  et  paralyse  les  spéculations  el  les  créa- 
tions industrielles. 

.Mais  le  concours  du  gouvernement,  el  les  efforts  de  la  nation 
entière,  auront  puir  objet  surtout  de  ranimer  la  confiance  el 
de  faciliter  les  relations  de  la  France  avec  ses  colonies. 

Nous  donnerons,  dans  notre  prochaine  livraison,  un  plan 
très-détaillè  de  la  ville  détruite. 

Puis.seul  le  cravon  de  nos  artistes,  le  burin  de  nos  graveurs 
n'avoir  plusà  retracer  d'aussi  désolantes  scènes!  ftiisse  I'Illi  s- 
TR.VTlo.N  n'avoir  à  illustrer  désormais  que  des  sujets  de  miuur- 
des  descriptions  gracieuses,  des  sujets  moius  sombres  et  nu'^ 
désolés  ! 


Courrier  do  Parla. 


Comment.  Madame.  |ierséverer  jusqu'au  IkiuII  ensevelir  v 
vingt-deux  ans  au  fond  de  la  Bourgogne,  jiendanl  ce  noir  hiv. 
dans  un  vieux  château  caché  au  milieu  des  ruchers  el  des  b. 
sombres,  comme  un  ermite  centenaire!  yu'ya-l-il  donc?. Vv. 
vous  fait  vœu  de  solitude  à  quelque  saint  du  calendrier?  Vol 
cœur  saisnanl  s'est-il  n'fugié  au  deserl.  traînant  l'aile  conu 
une  colombe  blessée?  ou  puitot  nesl-il  |ias  quelque  Oberuii  . 
quelque  Ariel.  mvslerieux  habilanl  de  voliv  âme.  qui  peiq 
celte  Thèhaule  de  mille  illusions  charmanles.  el  qui.  laii.i 
que  ces  monts  el  ces  bois  el  ce  cb.lleau  séculaire  sonl  Irisl.  - 
dépouillés  et  sohibres  pour  les  antres  veux,  les  i-eniplil  p.. 
vous  seule  de  soleil,  de  sourires  et  de  venluii'?  \  ous  ne  m'av  • 
pas  dit  votre  secret.  Jladanie.  el  je  suis  iiiip  votre  humM 
serviteur  iiour  me  permellrc  de  le  deviner. 

Mais  savez-vous  qu'on  en  cause  ici.  el  qu'on  s'étonne  .i 
celte  n'-solutiou  hènuque.  de  celle  vertu  tout  à  coup  sauv;._ 
qui  vous  fait  rompre  eu  visière  au  monde,  dans  la  plus  bel, 
Heur  de  votre  beauté,  dans  tout  l'éclat  de  vos  heures  adorée- 
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Yns  moilleniTs  amies  s'en  afllisiMilaviîc  une  sincc'nlo  odillanto; 
on  TOUS  roçrcllf,  on  vous  ])kMire.  ou  ne  sait  comment  faire 
pour  Tivre'siiiis  vous!  Mademoiselle  de  P...  pousse  un  doulou- 
reux helas:  ii  voire  nom  seul;  madame  de  Bl...  jirend  son  jdus 
çraud  air  aniiijé;  la  maniuisc  d'Ag...  laisse  voir  une  larme  (jin 
roule  comme  nue  perle  dans  ses  beaux  yeux  d'azur.  Mais,  Ma- 
dame, me  direz-vous  pounpioi.  malgré  loutre  luxe  attendris- 
sant, je  les  soii|iioime  de  se  réjouir  an  fond  de  rame,  de  n  a- 
voir  plus  le  ilaiiieieux  voisinage  de  votre  grâce  irresistilile. 
Faut-il  me  déilaivr  calomniateur,  ou  n'ai-je  l'ait  ipie  lire  dans 
l'histoire  de  l'ainilii'  di's  femmes? 

Pour  nous  tons.  Mouds,  liriins  ou  châtains,  que  vous  çhnr- 
mie?  par  le  daii-eiriix  altrait  d'une  double  perfection,  par  1  ele- 
ïance  du  corps  el  l'élégance  de  l'esprit,  nous  sommes  veriln- 
itlemout  malheureux  de'  votre  absence.  Se  livre-t-on  a  la  cause- 
rie du  soir  dans  ce  délicieux  salon  de  la  rue  de  Provence  dont 
vous  étiez  la  souveraine'?  on  s'aperçoit  bientôt  que  vous  n  êtes 
plus  là.  Le  plus  délicat  et  le  plus  aimable  de  notre  esprit  s  en 
est  allé  avec  vous,  se  cacher  je  ne  sais  sous  quel  noir  créneau 
de  ce  maudit  château  bourguignon.  i:ssave-ton  un  air  de  Ros- 
sini  ou  de  Mozart '?  on  clierclie  celli^  voix  à  la  fois  si  ferme  et 
si  douce,  qui  allait  li  l'ame  par  des  routes  mélodieuses.  Est-ce 
le  bal  qui  commence?  c'es  encore  vous  qu'on  demande,  vous, 
la  taille  la  plus  svelte,  le  pied  le  plus  fin.  la  plus  exquise  pa- 
rure la  valse  la  plus  légère.  Ainsi,  vous  nous  avez  enlevé  e 
meilleur  de  notre  bien."La  désolation  est  dans  le  troupeau  de 
vos  fidèles.  Mais  pi-enez-v  carde  :  une  jolie  femme  est  comme 
1111  homme  célèbre,  elle  "doit  éviter  de  s'absenter  trop  long- 
temiis  ;  tous  b'S  succès,  dans  celle  ville  incoiistanle  cl  mobile, 
succés'de  génie  ou  de  beauté,  risipient  en  quelques  mois,  en 
quelques  jours,  de  trouver,  au  retour,  la  plare  i)iciipee:_nous 
sommes  encombrés  de  royautés  as|iiniites.  Ioujouin  prêtes  a 
remplacer  les  royautés  qui  vovageiil  on  qui  se  font  ermites. 

Cependant,  Madame,  je  ne  d'i^sespere  pas  de  vims  ;  vous  n  êtes 
pas  vouée  à  la  pénilence  sans  remission.  Vous  le  dirai-je?  on 
devine  que  vous  n'avez  pas  une  foi  robuste,  et  que  votre  re- 
noncement à  Satan  et  a  ses  pompes  aura  la  durée  d  une  robe 
ou  d'un  chaiieau  Oh  !  si  vous  tenez  à  votre  réputation  de  sieur 
convertie,  si  vous  voulez  qu'on  vous  tresse  une  couronne  de 
martvr,  cachez  mieux  vos  secrets  ;  pourquoi  avez-vous  fait  d(  - 
mander  a  Vielorine  si  les  corsages  se  portaient  toujours  aii.ssi 


longs,  il  .Janissel  un  bracelet  d'amélhistc,  à  Mcis-sonnier  son 
nouvel  album,  à  Fessy  son  dernier  quadrille?  el  a  moi,  ne 
m'avez-vous  pas  écrit  1  autre  jour,  dans  une  de  ces  lettres  char- 
mantes dont  votre  souvenir  console  mon  regret  :  Dites-moi, 
mon  ami.  que  fait-on  là-bas? 

Voil.i  un  mol  ipii  compromet  singulièrement  votre  future  ca- 
nonisation. Que  l'ait-un  là-bas?  nous  a  rendus  tout  heureux  et 
tout  liers,  nous,  vos  pauvres  délaissés;  c'est  un  regard  que 
vous  jetez  en  arrière  et  qui  nous  revient;  c'est  un  soupir  ipii 
vous  échappe  et  remonte  de  notre  cité.  Est-il  donc  vrai  ipie 
r.ime  la  plus  pénitente  ne  peut  se  détacher  entièrement  de 
celle  Babylone;  Ce  Paris  que  vous  fuyez  serail-il  semblable  à 
ces  dangereux  séducteurs  qu'on  s'efforce  de  hair  et  qu'on  ne 
peut  oublier? 

Vous  me  permettrez.  Madame,  de  profiter  de  l'interrogation 
ipie  vous  m'adressez  pour  introduire  l'ennemi  dans  votre  cita- 
delle ;  vous  avez  levé  devant  nous  le  pont  et  la  lierse.  lui  bonne 
guerre,  nous  avons  le  droit  de  vous  attaquer  jiar  tous  les  moyens 
iiossili  es;  et  si  vous  faites  des  aveux  i|iii  |iré|i'iil  llani;  à  l'as- 
SiOUt  el  nous  diMinent  des  intl'lligellcl■^  il.uis  la  ]ilace,  en  vérité, 
il  serait  par  trop  lii'roïque  de  n'en  pas  jirniiti'r.  Notre  qui'  fait- 
an  là-bas'.'  est  le  levier  ipii  va  servir  ,i  vous  ballre  en  lireclie; 
il  n'attaipie  pas  de  front  votre  solitude  et  n'enfonce  p,is  les 
iiorles.  mais  il  les  eiitr'ouvre  on  permet  Imit  au  moins  de  se 
glisser  au  travers  des  serrures.  Vous  aurez  beau  faire,  toute 
demande  exige  une  réponse,  et  j'ai  la  |in'tenlion  détre  tnqi 
iioli  p'iiir  me  laire  cpiand  vous  me  faites  riioniieur  de  in'inter- 
roger.  Je  vous  dirai  donc  ce  qu'im  fuit  ici. 

liemarqiiez  que  je  n'agis  pas  en  Irailre;  que  je  ne  suis  pas 
un  de  ces  espions  qui  rodent  autour  du  camp  )ionr  surprendre 
les  sentinelles  endormies  :  j'étais  iunoceinineiit  occupe  à  vous 
regretter;  c'est  vous  qui  venez  me  chercher  dans  mon  inno- 
cence; vous  m  avez  provoqué,  je  riposte  ;  mais,  chevalier  cour- 
lois,  je  vous  dénonce  mon  entrée  en  campagne  et  le  commen- 
cement des  hoslilili's. 

'J'enez-vons  donc  sur  vos  gardes:  vous  avez  tenté  de  vous 
baslioniier  contre  Paris;  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  alli-in- 
tes,  vos  vingt  ans  ont  pris  des  quartiers  d'hiver  au  sommet 
d'un  mont,  dans  un  vieux  manoir  ou  le  vent  siflle,  où  b-  tinte- 
ment (le^  lieiires  retentit  tristement  dans  1rs  longs  corridors. 
.Mais  Paris  ne  biche  pas  aisi'nient  sa  proie;  c'est  un  ami  char- 


mant et  dangereux,  dont  il  est  difficile  de  se  défaire.  Il  n'est 
jamais  à  bout  de  ruses  pour  retrouver  ceux  qui  l'abandonnent, 
el  pour  les  assiéger;  sans  doute,  votre  sidilude  se  croyait  bien 
forte  contre  lui,  et  bien  abritée.  Kli  bien,  vous  le  voyez! 
Que  fait-on  là-bas?  m'eiiivez-vons.  .'\insi,  vous  v  songez;  la 
ville  tiailresse  vous  oicupe  malgré  vous;  j'imagine  ipie  son 
brillant  fantôme  se  iiniinene  isolément  dans  les  noires  al'ées 
de  votre  parc  dépouillé,  et,  iiendant  la  nuit,  se  glisse  dans  vos 
révcs. 

C'est  ))cu  de  vous  poursuivre  en  idée,  Paris  va  s'introduire 
en  réalité  dans  voire  désert,  el,  dans  celte  escalade,  il  m'a 
choisi  pour  complice.  L'attaque  qu'il  vous  prépare  ne  se  fera 
point  ,i  main  armée,  au  tranchant  du  glaive,  mais  ,i  la  pointe 
de  la  plume;  nous  ne  marcherons  poinl  au  pas  de  charge  el  la 
baionnetle  au  poing,  nous  écrirons;  notre  ([iiarlier-général  sera 
la  poste  aux  lettres. 

La  poste  aux  lettres!  Quel  crmile  pourrait  se  mellre.  à  l'abri 
de  ses  atteintes?  D'abord  elle  vous  lance  ses  projectiles  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  vous  n'avez  pas  le  temps  de  préparer  voire 
défense;  la  lettre  vous  arrive  de  cent  lieues  cl  tombe  sur  vous, 
à  votre  réveil,  sans  que  vous  puissiez  l'éviter.  Et  remarquez- 
la  ruse!  la  Iraîlressc  a  soin  de  s'envel  qiper  avec  art.  Sait-on 
ce  qu'elli'  |ieiis(>?  Sait-on  ce  qu'elle  mi  dire?  Cependant  on 
lirnle  de  b'  savoir;  la  curiosité  rompt  le  cachet,  et  la  médisance, 
la  llaUeiie.  la  passion,  tout  ce  qui  se  dérobe  .sous  la  douceur 
{le  ce  papier  saliiii',  éclate  tout  à  coup,  vous  saule  aux  yeux  et 
vous  saisit  au  co'iir. 

.\iiisi.  Madame,  nous  enlicroiis  chez  vous,  malgré  vous,  sous 
enveloppe,  Chncpie  semaine,  ce  Paris,  que  vous  évitez,  vous 
écrira  )iar  estafette  ces  mille  faits  importants  ou  frivoles  qui 
composent  sa  vie,  sa  bruyante  vie  de  tous  les  jours,  et  c'est 
moi  qui  lui  servirai  de  secrétaire.  Prenez-en  votre  parti  :  il 
faudra  bien  que  vous  écouliez  le  récit  de  ses  vertus  et  de  ses 
vices,  de  ses  belles  actions  et  de  ses  sottises.  Vous  aurez  Paris 
au  désert,  et  le  silence  de  votre  solitude  sera  troublé  tous  les 
huit  jours  par  cet  écho  mondain.  IN'esl-il  pas  juste  que  je  fasse 
honneur  a  civile  lettre  de  change  que  vous  avez  tirée  sur  moi  : 
que  fait-on  là-bas? 

.)e  suis.  Madame,  le  plus  dévoué  serviteur  de  vos  deux  beaux 
veux. 


I 
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Personne  n'a  contesté  à  la  littérature  le  droit  de  ressusciter 
les  morts.  Usons  de  ce  privilège  el  rappelons  pour  quelques 
instants  à  la  vie  le  prévôt  des  marchands.  Soyons  nous-méme 
son  valet-de-chambre  :  passons-lui  les  manches  de  son  habit 
aux  larges  basques,  coiffons  son  honorable  chef  d'une  large 
perruque,  et  vite  une  citadine  an  f;mt6me!  ÏVous  arrivons  :  les 
fenêtres  de  rUolcI-dc-ViUe  sont  illuminées,  la  foule  des  équi- 


pages prend  la  file  à  la  porte;  partout  régnent  le  brnil  et  le 
mouvement.  Tout  Paris  est  convoqué  à  heure  fixe,  non  point 
pour  prendre  une  de  ces  délibérations  qui  changeaient  la  face 
de  la  monarchie.  Il  ne  s'agit  ni  d'une  émeute,  ni  d'une  révo- 
lution, mais  tout  simplement  d'un  bnl. 

Vous  figurez-vous  l'étonnement  de  l'ombre  municijia'e  que 
nous  venon.s  d'évoquer?  Partout  le  luxe  des  peintures,   des 


meubles  et  des  ornements.  L'ancien  parloir  aux  marchands  est 
devenue  méconnaissable  ;  la  bourgeoisie  elle-même  a  bien 
changé.  Avec  ces  robes  de  gaze  et  "de  salin,  sous  ces  coiffures 
élégantes,  au  milieu  de  ce  "laisser-aller  gracieux  et  spirituel, 
comment  reconnaître  les  rejetons  de  celle  bourgeoisie  grave, 
économe,  sévère,  qui  ne  dan.sait  que  du  bout  des  pieds,  ne  cau- 
sait que  du  bout  des  lèvres,  el  ne  se  mettait  eu  frais  de  toilette 


LILLISTMATION,  JOCHNAL  IMM-l'.SKi. 


l't  de  plaisir  qup  pour  fclcr  des  rois,  ou  tout  au  moins  dos 
prinros  ot  dos  ambassadeurs? 

Aujiiunriiiii  1,1  l](iiiif,'eoisie,  s'il  nous  est  permis  d'employer 
cetlo  foriiiiile  d'élii|ueile,  se  reroit  elle-même.  I-'.lie  n'allend 
plus  i|u'uii  j.'i-,iii(l  événeiiienl.  un'c  lialaille  i.'.ii;riée.  un  liaplème 
lUi  un  niari;ii;i'  de  riii.  lui  f<iiiriiisseiil  un  pi-i'lexlc  ilc  rciniiis- 
sanre.  Les  s,-il'ins  miuiicipauv  u';Ulendeiil  |»]ur  s'ouvrir  (|uc>  li' 
sii;nnl  de  lliivei'.  I,a  neiye  lonilie  piiur  liiul  li'  monde.  Les  bals 
de  rilùlclHl,.-\  illi'  nom'  p,is  d'nuire  lilre  ofliriid. 

.•^i  nous  eonn.iissiiius  la  lanijue  îles  ranlonies.  ([ue  de  eiioses 
nous  ain-i<iMs  .-i  vuiis  apprendre,  feu  M.  le  prévol  des  mar- 
rliandsl  iii.iis  peul-èlre  parle-l-(ui  euciu'e  le  franeais  aM\ 
Chanips-I'llysiMS  di'  l'aillre  monde.  Eu  ce  e,-is,  perjueliez-iuni. 
ondire  éir.niM',  de  nu'llre  le  eiuulde  a  voire  l'IoniuMuenl.  Ce 
cavalier  l'iéjjaiil  ipii  s'i'danre  si  audaeieusemeni  dans  les  |  ('u'ils 
de  Ven-iir(inl-(lcii.r.  c'est  lui  avocal  ;  cel  autre  (|iii  jinie  ,i  la 
liouillolle  est  un  conseiller  .'i  la  (^oiir  l!o\  aie  ;  celui-ci  est  un 
ini'decin.  celui-là  est  iiu  nieuibre  de  r.\Ciidéiiiie.  Qu'ont-ils  fait, 
allez-vous  me  dire,  de  leur  robe  et  de  leur  lioiiiiel  carri'?  l'ar- 
lilcu,  ils  les  luil  laissés  à  l'audience,  .à  l'anipliillK'àlre  cl  a  la 
.■^orbonne.  Aujourd'hui  les  avocats,  les  niaifisliMis.  les  iimmIc- 
cins,  les  savauts,  s'Iiabilb'iit  et  s'amusent  coninie  loul  le  inonde. 
I.a  justice  et  la  science  ne  s'en  trouvenl  pas  plus  mal. 

.Si  vous  aviez,  mon  cher  fantôme,  nue  tenue  plus  dér'ente. 
je  vous  pri''senlerais  à  votre  successeur.  Il  a  (piilli'  le  litre  de 
firéviit  poiii-  |ircuilre  celui  de  iiréfi'l.  Cette  jeunc^  persmnie  à 
laipielle  il  donne  la  main  |iour  la  conduire  a  un  (piadrille,  est 
loul  simplement  la  liilc  d'un  iii'i,'ociant  de  la  rue  des  Lombards. 
Vous  alliez  peut-èlre  la  ju-en<lre  pour  nue  priuiesse.  Que  ili 
u'ràce  dans  sa  déinarrhe!  i|U{'  de  luxe  dans  ses  vèlenn^nls! 
C'est  i[u'aujnurd'hui  il  n'y  a  plus  di'  lois  sompluaires  ni  pour 
le  costume,  ni  pour  l'i^Mlucalion. 

.Mais  laissons  noire  fantôme  ;i  ses  rélle\i(uis.  On  n'est  pas 
lenii  d'être  d'une  politesse  fastidieuse  envers  les  ombres.  I^ar- 
courons  ces  salles  étincelantes.  suivons  le  bal  jiisipie  ilans  ses 
dernières  c  infredanses.  \'ous  avez  pu  voir  Paris  é|iar|iirl '■  dans 
viiii^t  salons;  il  est  vi'uii  ce  soir  se  résumer  dans  l'Uotel-de- 
Ville.  L'aristocratie  de  la  noblesse,  si  ce  n'est  pas  là  nu  pléo- 
nasme, celle  di'  la  poliliipie.  de  la  finance,  des  arts,  de  la  lit- 
térature, servent  pour  ainsi  dire  de  eailre  aux  joies  de  la  bour- 
geoisie parisienne.  Ici  c'est  elle  (pii  Irioniphe;  idle  est  sur  son 
terrain;  c'est  une  fête  (pi'elle  vous  donne  dans  son  propre  pa- 
lais. Vous  voyez  (pi'il  est  dliçiie  d'une  aussi  puissante  souve- 
raine. 

Il  est  difficile  de  jouir  il'un  plus  beau  coup  d'oeil  (pie  celui 
'Pl'offre  un  bal  à  l'ilolcl-de-Mlle.  iinposani  l'difiee  dont  les 
échos  ont  retenti  tour  à  tour  de  louti's  les  joies  comme  de 
toutes  les  dou'eurs  de  la  France,  lîal  par  bal.  ou  pourrait  re- 
(■(uistruire  toute  l'histoire  de  notre  pays.  En  allenilant  ipi'oii 
mette  le  burin  aux  mains  de  Terpsichnre.  souj^eons  ipie  la  fête 
de  .M.  de  liambiileau  est  terminée,  et  rentrons  chez  nous  en 
évitant  la  pince  de  Grève;  ce  trajet  pourrait  assombrir  nos 
souvenirs. 


■lcvn<>  algorii'nnc  (li. 

Les  hostilités  ont  II  (lunmi  nié  tmi  uni  niuivelle  vii,'ueiir  eu 
.MLrejie,  pendanl  li  iniuv  di  |  iinii  i  IS'iô  pour  continuer  de 
même  en  février,  ou  pliilol  i  lli  s  n  oui  p  is  i  lé  un  inslani  inler- 
rompues  par  la  inauv  um  viinoii 


Le  gouverneur-général  avait  senti  riin|iortance  de  ne  pas 
laisser  Abd-el-Kader  s'établir  tranipiillemeni .  |iendaiit  loul 
l'hiver,  dans  la  chaîne  des  montagnes  de  l'Oiiarenseris  (pro- 
vince d'Oran).  Dans  cette  position,  où  il  se  procurait  d'ail- 

^1)  Nous  résumons  dans  cet  article  les  principaux  événements 
ilejiuis  le  comniencemenl  de  l'aunée,  de  manière  :i  n'avoir  plus 
Hu'â  nous  tenir  au  courant  des  faits  actuels  el  à  les  suivre  avec 
liiule  la  rapidité  possilile 
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leurs  dab'indanles  ressources  et  ilis|iosail  de  nombreux  guer- 
riers de  ces  inoulagnes,  l'einir  dominait  loul  le  pays  entre  le 
Cliélif  et  la  .Mina,  inainlenail  dans  l.i  crainte,  aux  alenloiirs, 
les  tribus  ipii  nous  paraissaient  les  plus  ib'vouées.  et  pouvait. 
en  reconstituant  de  nouvelles  forces,  attaipier  siu-ieusemenl  les 
contrées  que  nous  possédons  en  avant  de  .Médé^ab.  .Miliaiiab  et 
Mostaganem.  M.  le  général  Bugeaud  résolut  donc  de  (lorter. 
même  en  hiver,  une  guerre  sérieuse  sur  l'Ouarenseris.  Dans 
celte  vue,  trois  colonnes  de  la  division  d'.\Iger  furent  réunies, 
le  24  novembre  1842,  sous  les  murs  de  Milianah,  et  se  mirent 
(Ml  mouvement  le  25,  celle  de  droite,  eommaudee  par  le  gou- 
verneur-général, avant  sous  ses  m-dres  M.  le  iliic  d'.\uniale; 
celle  du  ('entre  parle  général  Cbangarnier.  celle  de  gauche  par 
le  colonel  Korte.  En  même  temps,  les  divisions  de  .Mascara 
1  général  de  La  Morieiere  j  et  de  Aloslaganein  i  gênerai  ("lenlil ,. 
devaient  manœuvrer  contre  la  grande  tribu  insoiunise  des  Kli- 
las.  de  manière  à  rejeter  ces  populations  sur  les  autres  cidon- 
nes.  ]iendanl  que  celles-ci  occuperaient  leurs  retraites  liabi- 
Uielles  dans  les  montagnes  boisées  des  lieiii-(_)ur>Tgh. 

Les  maiiieuvres  combinées  entre  les  trois  divisions  d'.\lger. 
de  Mascara  et  de  Mostaganem  obtinreut  un  succi's  complet,  et 
en  vingt-deux  jours,  le  17  décembre,  elles  avaient  soumis  pres- 
que toute  la  chaîne  de  l'Ouarenseris  jusqu'à  l'Oued-Uihou. 
toute  la  vallée  du  Chélif  sur  la  rive  gauche  et  deux  tribus  sur 
la  rive  droite,  la  presque  lolalilé  de  la  tribu  des  Flitas.  ipii 
(■(unpte  trois  mille  cavaliers,  et  toutes  les  tribus  secondaires 
qui  bordent  la  Djediaua  et  la  rive  gauche  de  rOued-Rihou  Ces 
résultais  n'avaieul  éli>  dabiu'il  espérés  ipie  pour  la  campagne 
du  |irinteinps. 

La  iiueslion  ainsi  résolue  sur  la  rive  i;auehe  du  Cludif.  le 


lilion 


moment  a  semblé  opportun  de  [lorler  nos  arini 
'J'eucs.  où  elles  n'avaient  pas  encore  paru.  Celli 
él(''  conduite  avec  succès  |iar  le  gi'iieral  Changarnier.  qui,  après 
avoir  occupé  'l'eues  pendant  deux  jours,  a  abandonné,  le  2!»  dé- 
cembre, celle  bourgade,  on  il  n'avait  Irouvé'  aucune  ressource, 
et  où  une  garnisou'frani;aise  sera  sans  doute  installée  plus  tard. 

Ces  diverses  o]iératiôns  avaient  |iort('  des  coups  trop  sen- 
sibles à  la  puissance  d'.Miil-el-Kader.  pour  i[u'il  ne  cherchât 
pas  à  en  neutraliser  les  effets.  Des  le  principe  des  soumissions. 
il  avait  eiilrelenn  des  intelligences  actives  avec  les  tribus  sou- 
mises. La  contrée  la  mieux  dis|iosée  pour  ses  vues  était,  sans 
nul  iloule.  cette  partie  de  l'Atlas  qui  s'élend  de  Cherchel  jus- 
qn'aujirès  de  'renés,  et  qui  est  bornée  au  nord  par  la  mer.  et 
au  sud  par  la  vallée  du  Cbélif.  Arrivé  du  sud  avec  un  millier 
(le  chevaux  réguliers  ou  irréguliers,  il  s'est  bien  vite  recruté 
dans  la  va  li''e  iln  Clndif.  de  tribu  en  tribu,  et  il  a  envahi  l'Agha- 
lik  de  Rr'iz  avec  environ  deux  mille  cavaliers  et  cinq  ou  six 
cenis  l'anlassins. 

Le  7  janvier,  Abd-el-Kader  a  ex(''culè  contre  les  Alhaf,  à  uiu' 
joiiriK'e  à  l'oiiesl  de  Milianab.  une  rhazia  ipii  a  été  le  signal 
d'une  iKUubren-,!-  ili'l'eclion  parmi  les  tribus  soumis(>s  au  mois 

de  décembre.  .\  l'excepli le  deux  ou  trois,  toutes  les  autres 

de  celle  pallie  de  la  vallé'e  du  Cbelif  oui  de  nouveau  reconnu 
son  auloriN''.  Abd-el-Kader  s'esl  m  inlré  cruel  cette  fois  :  notre 
kaïd  (les  liràz  de  l'est  et  ses  trois  fils  ont  été  décapités  ;  il  a  fait 
mutiler  (pichpies  chefs,  crever  les  yeux  à  d'autres;  eidin  tous 
les  hommes  soup(;iumés  d'attachenient  à  notre  cause  ont  été 
enlevés. 

.\près  avoir  ravagé  les  Alhaf  et  les  Kosseir,  Alid-el-Kader 
s'est  jeté  dans  les  liantes  montagm's  des '/.atima,  Beni-'i^ioui 
Larhalli  et  Gouraya,  (ui  il  a  léuni  à  peu  )irés  trois  mille  Ka- 
baïles.  .\  la  tête  de  ces  forces  il  s'est  avancé  avec  son  khalifah- 
el-Berkani  chez  les  Beni-Menasser,  où  ses  émissaires  et  ses  iu- 
triuues  l'avaient  devancé,  et  ipi'il  voulait  pousser  à  faire  une 
démonstration  contre  Cherchel.  Le  u'ènèral  de  Bar,  marchant 


il  sa  rencontre  dans  l'ouest,  eut  avec  lui  plusieurs  engagement^ 
les  25.  24  et  23  janvier,  et  le  refoula  dans  les  grande>  numta- 
gnes  de  Ciouraya.  De  son  côté,  le  général  Cliauganiier.  sorti 
de  .Milianah  le  22,  porta,  par  la  hardiesse  de  ses  mouvenicnLs. 
le  trouble  et  le  ravage  sur  les  derrières  de  l'émir,  et  punit  sé- 
vèrement plusieurs  tribus  qui  avaieut  cédé  à  l'entrainement  de 
leur  ancien  chef.  Ln  même  temps,  M.  le  duc  d'Aumale  faisait 
un  hritlanl  coup  de  mniu  sur  nos  ennemis  du  sud  de  Milianah. 
et.  au  moyen  de  nombreuses  prists,  indemnisait  largement  no.s 
alliés  des'  pertes  que  les  rhazias  d'.\bd-cl-Kadcr  leur  avaient 
fait  éprouver. 

Le  27  janvier,  à  quatre  heures  du  malin.  M.  le  lieulenanl- 
colonel  de  l'.Vdmiraull  vint  i  .Vlger  à  bord  du  bateau  à  va[)eur 
le  Pfmre.  envoyé  exprès  |)our  connaître  le  véritable  étal  des 
choses.  anin)ucer  au  gouverneur-général  les  progrès  de  l'insur- 
rection  el  l'arrivée  d'.\lid-(d-Kader  dans  la  partie  occidentale 
lie  la  province  de  'l'itleri.  .V  une  heure  après  midi,  le  général 
Bugeaud  était  embanpié  avec  deux  balail.ons.  et  déliar>|ua  dans 
la  îiuit  à  Cherchel.  Le  50.  il  s'esl  mis  en  campagne,  afin  de 
poursuivre  Abd-el-Kader  et  de  cliàiier  les  tribus  ([ui  avaient 
répondu  à  son  appel.  Le  mauvais  temps  ne  lui  a  pas  permis 
d'exécuter  enlièrement  la  camp.gne  projetée  :  mais  le  but  prin- 
cipal a  été  atteint  :  Abd-el-Kader  et  son  khalifah-<'l-Berkani 
ont  été  repoussés  dans  l'ouest.  Le  gros  ras,<emblement  de  Ka- 
baîles  ([u'ils  avaient  opéré  s'esl  dispersé  dans  tous  les  sens 
Deux  des  plus  importantes  tribus  rebelles,  les  Bcni-Menassai 
et  les  Beni-Ferrah,  ont  été  sévèrement  punies. 

Un  ouragan  affreux,  mêlé  sans  interruption  de  grêle  el  de 
neige,  a  obligé  le  corps  expéditionnaire  à  descendre  bien  >ite 
des"  hautes  irgious  montagneuses  pour  regagner  les  bords  de  la 
mer.  où  l'atti'udait  un  convoi  11  l'a  atteint  le  5  février  à  quatre 
heures  du  soir.  n(Ui  sans  dil'ficu'dé.  car  le  mauvais  temps  a 
continué,  el.  la  nuit  du  (J  au  7.  la  |duie  tombait  avec  une  telle 
force,  que  tous  les  feux  du  camp  ont  été  è'eints.  La  colonne 
s'est  ailieminée  lentement  vers  Cuerchel.  Les  niis.seaux  étaient 
devenus  des  torrents  impétueux,  et  la  rn|iidité  des  eaux  était 
telle,  qu'il  v  avait  lieu  de  redouter  beaucoup  de  malheurs.  Des 
cordes  ont  "été  lendm>s.  et  les  pelotons,  bien  unis  par  les  bras 
et  appuvés  à  la  corde  par  l'une  de  leurs  ailes,  ont  ainsi  franchi 
sept  torrents.  Grâce  à  cel  expédient,  on  n'a  eu  à  regretter  ipie 
la  perte  de  deux  hommes. 

Dans  cette  courte  mais  pénible  cxpt'ditinn.  le  général  Bu- 
geaud a  failli  èlre  tué,  comme  le  fui  le  colonel  Leblond  il  y  a 
quelqiK's  mois  :  six  coups  de  fusil,  tirés  ]iresque  eu  même  teni|" 
par  des  .\rahes  embusqués,  ont  blessé  le  cheval  du  gnuvernei 
général. 

—  A  la  nouvelle  de  l'apparition  d".\bd-el-Kader  dans  la  pi.>- 
vince  de  Titteri.  le  bruit  a  couru  à  Aîger  (jue  ses  troupes  avaient 
envahi  une  partie  de  la  plaine  de  la"  .Métidjali  el  surpris  quel- 
ques-uns de  nos  détachements  :  ce  bruit  était  ((miidétenuMiI 
faux.  Dès  le  27  janvier,  le  c(donel  Korte  sv  dirigea,  .i  la  tête 
de  toute  la  cavalerie,  vers  Boufarik.  de  fortes  reoinnaissances 
furent  poussées  dans  Ions  les  sens,  et  l'on  n'aperçut  pas  un  seul 
eimemi.  Les  convois  militaires  circulèrent  avec  la  même  sé- 
curité qu'auparavant.  Le  retour  des  dé.sastrcs  de  la  lin  de  IJ<31t 
el  du  connnencement  de  I.S4(t  ne  semble  plus  .i  craindre 
.\loi-s  Atld-el-Kader  disposait  de  forces  assez  considérables;  il 
avait  ses  places  fortes,  et  la  [iiix  lui  avait  laissé  le  temps  de 
se  préparer  à  la  guerre:  enlin.  nous  étions  sur  la  défensive 
Mais,  depuis  deux  ans,  la  face  des  affaires  a  changé.  Nous 
avons  repris  partout  l'offensive.  I/eimemi.  battu  sur  tous  les 
iioints,  a  vu  ses  places  fortes  détruites  de  fond  en  comble,  ses 
douares  incendiées,  ses  récidtes  ravagées.  Di'  iiriuce,  de  géné- 
ral qu'il  était,  car  il  avait  un  gouvernement,  une  armée.  Abd- 
el-Kader.  apn's  avoir  été  pourchassé  jusque  dans  les  contri 


L'ILF.IJSTRÂTION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


<l  ili'viMui  un  siinplo  chef  dp  hniiilcs,  m;u- 
mnssarri's  vt  des  diHaslalioiis.  L.i 


les  plus  éloiiji 

iiuaiil  son  |iii-.-i:ii;i'  pi 

'411CITC  se  pllu^^l^l  iiiainloiiaiil  dans  l'iiiliM-itHir,  ou  iinscdloiiiics 

Ml'  ri'ui-onlrriil  plus  ipi'uur  molle  n'sistanre.  Si  i(UPlipios  IVac- 

iious  di'  liiliii--  suiviiil  iHcoi-o  la  fortune  de  celui  qui  se  don- 

nail  uasïucrr  li'  lilir  |iouii)eux  de  sultan,  c'est  ((ue  nos  troupe; 


no  peu'veni  \n<  ^r  houvei-  toujours  en  tous  lieux  |ioui-  ]ir  iti'[;i'r     |jo„  miliiaii-e  ini| 


la  plus  dil'licilc  ilu  tei-riloirr.  II  csl  proiialde  i|u'il  Y  aura  d'au- 
tres conilials,  parre  ipie  la  l'aîuille  des  Lîerliaui  a  encore  sur  cette 
conlri''e  une  inirnensc  inllueiu'e.  et  i|uc  son  elii'f,  ]pro»crit  par 
l'arrêté  du  10  février,  snutiemlra  une  lullc  npiniàlre. 

—  Dans  la  province  de  Conslantine.  M    le  ;,'enéral  naraifuey- 
d'ililliers  a  dirigé  avec  succès,  du  1-2  au  -22  f('viier,  une  opéra- 


^iai^    /:  la  louriun-ë  qu'ont  prise  les  événenn'iits.  1 
centres  de  popiilalioii,  il  faut  l'espérer,  n'auront  plus  à  redoii- 
lor  les  agressions  de  l'ennemi,  cl  la  plaine  de  la  Mitidjah  seni- 
Ide  désormais  à  l'aliri  d'un  coup  de  main. 

—  Les  marchés  d'Alger  sont  abondamment  approvisionnés 
et  les  denrées  iiaissenl  de  prix.  Le  carnaval  a  été  hrillanl  a 
Al^er,  voire  même  à  Blidah,  où,  entre  autres  impnrlalious 
françaises,  on  n'est  pas  peu  surpris  de  ti'ouver  des  magasins  de 
costiîmcset  de  niasipies. 

—  Jusqu'à  ce  jour ,  les  exécutions  à  mort  avaient  eu  lieu. 
dans  l'Algérie,  par  le  yatagan,  suivant  l'usage  que  nous  y 
avions  trouvé  étalili  :  c'élait  aussi  un  e.vécuteur  musulman  qui 
avait  continué  à  remplir  ce  ledoutable  office. 

Un  fâcheux  incident,  survenu  l'année  dernière  a  provoqué 
,1  cet  égard  une  innovation  nécessaire.  Le  3  mai  1842,  fut 
exécuté,  hors  de  la  porte  Babazoun,  a  Alger,  le  nommé  Grass, 
condamné  à  morl  par  la  Cour  royale  d'Alger.  L'exécuteui-  iiuli- 
l^énc,  appelé  peul-étre  pour  la  première  fiis  à  décapiter  un 
chrétien,  et  saisi  d'une  émotion  extraordinaire,  fut  obligé  de 
s'y  prendre  à  plusieurs  reprises  pour  achever  le  sujqdice  du 
patient;  la  foule  indignée  menaça  les  jours  de  l'exécuteur,  et 
celui-ci  ne  dut  sou  salut  ([u'à  l'inlerveiitiou  de  la  force  pu- 
blique. Pour  prévenir  le  retour  d'un  si  hideux  spectacle,  l'au- 
torité locale  a  demandé  et  (diteuu.  de  .M.  le  ministre  de  la 
Guerre,  l'introduction  en  Algérie  de  l'instrument  de  supplice 
usité  eu  France,  et  le  remplacement  de  l'exécuteur  algérien 
par  un  exécuteur  fi-anc.ais. 

Le  16  février,  l'éeliafaud  a  élé  dressé  sur  la  place  Bab-el- 
Oued,  à  .\lger,  et  la  terrible  machine  a  fiiuetionni-  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  nommi'  Abd-el-Kader  Zellouf  lien  Daliman  , 
condamné  à  mort  pour  ci'ime  d'assassinat,  par  arrêt  de  la 
Cour  royale  du  10  septembre  dernier,  a  subi  sa  peine  à  une 
heure  après  midi.  La  nouveauté  du  spectacle  paraît  avoir  vi- 
vement impressionné  les  spectateurs  indigènes,  et,  après  l'exé- 
cution, ils  se  sont  préci|iités  en  foule  vers  l'échafaud  jiour  l'exa- 
iinner  dans  tous  ses  détails. 

—  En  vertu  d'une  décision  du  ministre  de  la  Guerre ,  du 
20  février,  les  sous-officiers  et  soldats  de  l'armée  d'Afrique , 
autorisés,  lors  de  leur  liliéralinn  du  service  militaire,  à  rester  en 
Algérie,  cnnscrveroul  pendant  deux  années,  à  dater  du  jour  de 
leur  libération .  le  droil  kuil  au  passage  gratuit  pour  rentrer  en 
France,  qu'à  l'indenuiilé  di'  route  de  leur  ancien  grade,  pour 
se  rendre  du  port  de  déliarquement  dans  leurs  foyers.  Les  an- 
ciens militaires  qui  demanderont,  avant  l'expiration  des  deux 
iinnées.  à  rentrer  en  France,  devront,  pour  obtenir  uiu'  feuille 
de  route  donnant  droit  au  passage  gratuit  et  a  l'indemnilé,  ex- 
hiber, indépendamment  de  leur  congé  de  libération ,  un  certifi- 
cat de  l'autorité  militaire  ou  civile  du  lieu  où  ils  auront  ou  leur 
dernier  domicile ,  en  constatant  qu'ils  ont  toujours  tenu  une 
lionne  conduite  pendant  leur  séjour  en  Algérie. 

—  Le  bateau  à  vapeur  le  Tarliiic.  qui  avait  été  expédié  à 
Tanger  avec  notre  nouveau  consul  à  Mogador,  M.  le  chef  d'es- 
cadron Pellissier,  auteur  des  Annales  alfinieiine.i .  esl  rentré  à 
Oran  le  29  janviei',  ayant  luijoiirs  à  lioni  le  emiMil  el  sa  fiinille. 
A  son  arrivée  à  Tanger,  M.  IVllissier  apprit  du  consul  de  France 
dans  cette  ville  que  l'enqiereur  Ahd-e!-Rahman  lui  refusait 
Vexequalur.  L'empereur  de  Maroc  a  donné  pour  motifs  de  son 
refus  qu'il  ne  voyait  pas  la  nécessite  de  la  présence  d'un  consul 
français  à  Mogador,  attendu  que  celui  qui  gérait  temiioraire- 
nient  le  consulat  remplissait  sa  mission  à  la  satisfaction  des 
Français  et  des  Marocains,  el  que  l'on  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  le  maintenir  dans  cette  position.  Toutes  les  démar- 
ches faites  ]iour  déderminer  l'empereur  à  revenir  sur  sa  décision 
ayant  été  infruelueu.ses,  le  Tartare  a  ramené  dans  le  port  d'O- 
rân  le  consul  in  pm-lilnis.  qui  y  attend  des  ordres  du  gouverne- 
ment. La  véritable  cause  de  son  exclusion,  c'est  peut-être  que 
M.  le  commandant  Pellissier  a  été  longtemns  à  Alger  chef  du 
iiureau  arabe,  et  qu'il  serait  )ilns  dil'Jieile  de  cacher  à  lui  qu'à 
tout  autre  l'assistance  seeréle  ipie.  maigri'  les  dénégations  ofli- 
cioUcs,  Abd-el-Kadcr  conlinue  à  recevoir  du  Maroc. 

—  Dans  le  beylik  de  Tlemsen  règne  une  assez  grande  tran- 
qinllité.  et  les  populations,  |H'otégées  jiar  la  présence  de  la  co- 
lonne mobile  du  général  Bedeau  .  comptent  sur  une  abondante 
récolte. 

—  La  colonne  de  Mostaganem,  sous  les  ordres  du  gèm-ral 
Gentil,  csl  toujours  en  mouvement;  sa  mission  est  de'prèlcr 
:iide  el  assistance,  en  cas  de  lies  lin,  aux  tribus  alliées. 

—  Après  avoir  pris  quelque  repos .  la  colonne  de  Mascara  . 
sous  le  commandement  de  M.  le  général  de  La  Moricière.  esl 
de  nouveau  entrée  en  campagne.  Pendant  ces  excm-sions,  le  co- 
lonel Géry,  du  oC  de  ligne,  commande  la  place  de  Mascara,  et 
le  colonel  Thiéry,  du  6°  léger,  celle  d'Oran. 

—  Les  opérations  mililaires  ont  été  continuées  dans  l'ouest 
de  Cberehel  |iar  le  général  di'  Bar,  qui  a  reçu,  auprès  de  la  ville 
li:ibaïle  de  Terzout,  la  soumission  de  la  tribu  de  Zatima,  à  la- 
ipielle  idle  ap]iarlienl .  el  celle  des  Bcni-Zioui,  auprès  de  Ghe- 
lauzero,  leur  jiriueipal  village,  dans  im  pays  où  les  habitants  se 
erov.iienl  ini-xpiigiiabics,  ]inrce  ipu^  les  Turcs  n'avaient  jamais 
péni''lié  chez  eux.  Le  général  de  Bar  n'a  pas  reçu  un  seul  cou)i 
de  fusil  eu  pareiiurani  le  lerriloire  borriblement  accidenté  de 
six  tribus  kabaïles,  dont  la  pi'emiére  esl  à  dix  lieues  ouest  de 
Cherehel.  el  dont  les  autres  s'étendent  à  deux  ou  trois  marches 
de  Tenés:  tandis  que  le  colonel  Picouleau,  dans  deux  sorties 
successives,  a  l'prouvé  une  résistance  sérieuse  chez  les  Beni- 
Mcnasscr,  à  une  marche  seulement  au  sud  de  Cherehel.  Ses  at- 
taques persévcranles  contre  les  Beni-.Menasser  ont  obtenu  la 
soumission  de  cinq  fractions  de  cette  tribu  considérable;  les  fan- 
tassins se  sont  joints  à  lui  jiour  contraindre  les  hautes  mimtagnes 
à  suivre  leur  exenqile  ;  mais  c'est  la  partie  la  plus  belliqueuse  et 


tante  :  il  s'agissait  d'allaipu'r  la  ligne  des 
'/erdezas  el  de  soinnelire  ce  chaînon  internu'diaiie  de  la  résis- 
tance kabaîle  cpu,  de  la  frontière  d'Alger,  s'étend  jusqu'à  celle 
de  'Tunis  et  interronqit  les  communications  avec  la  mer.  Quatre 
colonnes,  |iarlies  simultanément  de  Constantine,  de  Philipiic- 
ville,  de  Boue  el  de  Guelma,  ont  envahi  ces  montagnes  presque 
inaccessibles,  et,  grâce  à  leurs  mouvements  heureusement  com- 
binés et  exécutés,'  elles  ont  imprimé  une  grande  terreur  aux  tri- 
bus ennemies,  en  leur  prouvant  que  nos  troupes  sauraient  les 
alleindre  el  les  vaincre,  qneliiue  grandes  i|ue  fussenl  les  diflî- 
eulli's  du  pavs.  Les  ]iari's  de  l'État  approvisionnés  de  plus  de 
3,000  bnnils,  le  train  di's  éqiiiiiagi'S  remonté  de  200  innlels,  la 
soumission  de  cette  partie  île  la  pruviiire  garanlie  jiar  des  ota- 
ges, et,  par  suite,  nue  plus  grande  aluindanee  sur  nos  marchés. 
comme  aussi  plus  de  sécurité  jiour  l'armée  et  le  commerce,  sont 
les  résultats  positifs  de  cette  brillante  expédition. 


M.AXUSCRITN   UE  :V,%I>OL,EO:V   (I). 


LETTRES  SUR  LA  CORSE  A   M.  L'ABBE  RAYNAL 


LEttUE   DEUXIICME. 


.Monsieur, 


rVoiis  avons  (larcouru  rapidement  les  régions  ténébreuses  de 
notre  histoire  ancienne;  nous  voici  arrivés  au  douzième  siècle; 
nos  annales  commeneeul  à  s'i'claircir.  .\  celle  époque,  la  tradi- 
tion, les  niouumenls  mil  pu  instruire  Giovanni  délia  Griissa.  nii- 
tri' premier  historien,  qui  naipiit  en  l.'iT.S.  Piero  .\ulonio  .Mon- 
teggiani.  qui  écrivnil  en  LV2."i .  Mairii  Anliiniii  Cecealdi ,  qui 
cessa  de  vivre  en  l,"i(il.  Cinien.  qui  acheva  son  ouvrage  en  I."»  (i, 
Filippini.  qui  pnbli.i  sou  liisl  dre  en  l.'i'.li, 

A  ri'poqne  on  les  Corses  libres  aviiient  trouvé  un  refuge  dans 
laeonfeileraliiin  de  Pise .  les  (iénois  abordereni  dans  leur  ile; 
res]iril  de  faeliiin  et  l'intrigue  y  arrivèrent  avec  eux.  .Armer  le 
fils  contre  le  père,  le  neveu  conire  l'oncle,  le  frère  contre  le 
frère,  paroissoità  ces  avides  Liguriens  lechef-d'ienvre  iW  la  po- 
litique. S'étanl  rendus  maiires  de  Uuniju-Jo .  en  trahissant  les 
liens  les  plus  sacrés  de  l'hospitalité,  ils  commeucérent  a  .semer 
dans  tous  les  cœurs  le  poison  des  factions. 

Les  Pisans,  affoihlis  par  leur  guerre,  prénccui)és  des  graves 
intéi'êls  ipi'ils  avoient  à  soutenir  dans  le  continent,  se  trouvè- 
rent hoi-sd'élal  de  s'opposer  aux  projets  desGéiioisel  de  main- 
tenir la  paix  eiilre  les  différents  iiouvoirs  qui  exisloienl  alors 
en  Corse.  Les  seigneurs,  ne  connoissanl  plus  de  frein,  aspirè- 
rent à  la  Ivraunie;  le  peuple,  dénui'  de  prolecteurs,  se  livra  à 
toutreuipi'irlemenl  de  smi  indignalion.  et  menaça  les  barons  de 
les  diqioniiler  d'une  aniorilé  i'ilégilime  el  conliaire  à  Ions  les 
ilriiils  iialureLs.  L'un  el  l'aulre  parti  eoniploieni  sur  ra|ipni  des 
C.éiHiis  qui  fomenloienl  leurs  discordes.  Les  barons,  sur  la  pro- 


■,  se  eoiirédi''rerenl 

rnt  lionnnnge.  Leseonininues  r 

l'.o  délia  Rocea  pour  (uiidirc . 


nu'sse  d'une  proleelion  el'lie;i 
bliqiie  de  (lênes.  el  lui  prèle 
iiirenl  el  reconnurent  SinueC' 
premier  magistral. 

SiNLCCELLo  DEi.L.\  Rocc.4.  (1258.;  —  Siuuccello  dclla 
Rorca,  distingué  dans  les  armées  pisanes  par  son  rare  courage, 
ne  l'éloit  lias  moins  par  son  austère  justice.  Pendant  soixante 
ans  qu'il  lut  à  la  tête  des  affaires  publiques,  il  sut  contenir 
Gênes,  et  effacer  des  privilèges  des  seigneurs  ce  qui  «toit  con- 
traire à  la  liberté  publique.  D'une  humeur  toujrinrs  égale,  im- 
|iarlial  dans  ses  jugements,  calme  dans  ses  passions,  sévère  par 
earactere  el  par  réilexion,  Siuuccello  esl  du  pelil  nombre  des 
hommes  que  la  nature  jette  sur  la  terre  pour  ri'liimier.  Au  eom- 
mencemenl  de  sa  carrière  pnbliilne.  on  lui  eimleslail  son  auto- 
rité; foihlement  accom|iagiii'' .  il  ermil  dans  les  niontagnes  de 
Quenza.  Un  chef  fort  aceri'dilé  dans  ces  pii'ves.  ,-ipri's  avoir  lue 
un  de  ses  rivaux,  se  présenta  à  lui.  Sinuccello  méprisant  l'avan- 
tage qu'il  pouvoit  tirer  d'un  homme  puissant,  fait  constater  son 
crime  et  le  fait  mourir.  La  renommée  répand  ce  fait,  on  aci  ourl 
de  tous  côtés  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 

Pise.  écrasée  à  lajournée  de  la  Mcloria,  ne  donna  plus  d'om- 
brage; les  Génois  résolurent  de  faire  tous  les  efforts  pour  pro- 
fiter des  circonstances.  Voyant  la  difficulté  de  vaincre  Sinuc- 
cello, ils  firent  en  sorte  de  le  gagner;  envisageant  d'ailleurs  les 
barons  comme  les  principaux  obstacles  à  leur  domination  ,  ils 
les  désignèrent  à  être  d'abord  sacrifiés.  Sinucce'lo,  ((ui  ne  per- 
doil  pas  de  vue  le  grand  objet  de  l'indépendance  de  la  Corse, 
vil  avec  plaisir  les  ennemis  naturels  de  sa  patrie  s'entre-déehi- 
rer.  Profilanl  des  événements,  il  sut  faire  tournera  l'avanlage 
|iulilie  rauiniiisilé  des  deux  partis.  Il  dut  chercher  à  diunnuer 
la  puissance  des  barons,  mais  il  le  fit  avec  prudence,  et  garda 
assez  de  mesure  pour  pouvoir  se  réconcilier  avre  eux  quand  il 
scroit  temps;  en  effet,  dès  que  les  succès  mnlliplii's  des  Génois 
les  eurent  affoihlis,  Sinuccello  leur  tendit  la  main,  les  incor- 
pora dans  le  reste  de  la  nation,  et  obligea  les  ennemis  communs 
à  repasser  les  mers,  a|irès  avoir  remporté  sur  eux  de  grands 
avantages.  Ce  fut  dans  une  de  ces  rencouircs,  qu'ayant  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  leurs  femmes  vinrent  de  Bonil'azio 
apporter  leur  rançon.  Sinuccello  les  i-eçul  avec  humanilé,  et  les 
confia  à  la  garde  de  s  m  neveu.  Ce  jeune  homme,  égaré  par  l'a- 
mour, trahit  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  de  la  probili'  publi- 
que, malgré  la  vive  résistance  d'une  de  ces  infortunées.  >avrée 

(I)  La  re|iroductiou  des  manuscrits  do  Napoléon  esl  inloidile 


de  l'affront  qu'elle  venoit  d'essuyer,  les  cheveux  opars,  ses  beaux 
yeux  égarés  et  llétris  par  la  honïe,  elle  se  prosterne  aux  )iieds  de 
Sinuccello,  el  lui  dit  :  «  Si  tu  es  un  tyran  sans  pitié  pour  les 
«  foibles,  achève  de  faire  périr  une  malheureuse  avilie;  si  tu  es 
«  un  magistrat,  si  tu  es  cliargé  |iar  les  peuples  de  roxécntina 
((  des  lois,  fais-les  respecter  par  les  puissants,  .le  suis  élrangère 
«  et  ton  ennemie;  mais  je  suis  venue  sur  la  foi.  et  je  suis  oii- 
«  Iragée  par  ton  sang,  parle  dé|iosilaire  de  la  ciinlianee...  nSi- 
nuceel'.o  fail  ap|ieler  le  crilniiud,  eonslale  son  di'lil.  el  le  fait 
mourir  siir-le-eliaui]i.  C'est  par  de  pareils  moyens  (|n'il  soutiiil 
liiujoursla  rigueur  des  lois.  Ses  annos  prospi'rerenl,  el  la  nation 
unie  véeutlonglenipsiranquille.  Descelle  l'piiquejusiprau  lemps 
de  Sainliueueeio.  les  Génois  ne  p.'irui'onl  ,plns  en  Corse;  ils  fu- 
rent déeiiinvigr's  pai-  les  |iertes  qu'ils  avoieiil  faites;  ils  se  con- 
tentèrent de  fomenter,  dans  l'obscurité,  la  guerre  civile,  mais 
Sinuccello  sut  rendre  vaines  toutes  leurs  trames;  il  vieillit,  el 
la  ]ierle  de  sa  vue  fut  son  premier  malheur. 

Guglielmo  de  Pielrallerata,  gagné  parles  Liguriens,  inépri- 
sanl  un  vieillard  caduc  el  accablé  d'infirmités,  déploie  l'éten- 
dard de  la  rébellion;  Lupo  d'Ornano,  neveu  de  Sinuccello 
mis  à  la  tête  de  la  force  publique,  marche,  bal.  près  de  la  Mez- 
zana,  l'imprudent  Guglielmo.  qui,  sans  ressource,  a  recours  à 
la  commisération  du  jeune  vainqueur,  de  qui  il  obtient  une  sus- 
pension de  qiiidques jours.  Lupo  se  reproche  déjà  un  délai  qui 
peut  renilre  inulilo  sa  victoire,  flétrir  ses  lauriers  et  lui  i  iilevio- 
son  Iriiiniplie.  Dans  l'inquiétude  de  ces  |iensi''es  arrive  le  ternie 
de  la  suspension;  une  entrevue  lui  est  deniandée.  il  y  court 
avec  impatience;  il  va  enfin,  par  la  ea|ilivitè  de  son  ennemi,  se 
rendre  illustre  parmi  les  siens,  et  mio-iler  de  siieei'der  aux  hon- 
neurs comme  à  la  puissance  de  son  oncle ;  les  deux  escortes 

restent  à  trois  cents  pas;  les  deux  chefs  s',^vau(■ent.  se  joignent, 
une  visière  se  lève,  et,  au  lieu  de  Guglielmo,  lais>e  voir  sa 
fille,  rintéressaute  Véronica. 

«  Lupo,  lui  dit  Véronica,  il  n'y  a  pas  eneore  un  an  ipie 
«  nous  vivions  en  frères,  cl  il  faut  qu'  la  finlune  te  réserve  une 
«  destinée  bien  glorieuse,  puisipie  ton  coup  d'cs.sai  a  élé  la  dé- 
ic  faite  de  mon  père....  Lupo.  je  t"ai  vu  à  mes  genoux  me  pro- 
u  mettre  un  amour  constant  ;  ô  Lujio,  je  viens  aujourd'hui 
Il  implorer  de  toi  la  vie!  »  i'.c  jeune  héros,  hors  de  lui,  con- 
serve cependant  assez  de  force  jioiir  fuir  ;  mais  Véronica  le  re- 
lient. Il  Je  ne  viens  |ias  ici  séduire  votre  vertu,  lui  dit-elle,  la 
(I  gloire  de  Lupo  esl  |ilus  cherc  <i  Véronica  que  la  vie  :  celle  de 
Il  mon  père  et  des  miens  esl  en  danger,  el  c'est  vous  qui  la 

«  menacez Quelle  hiu'rible  position  esl  la  iniennel  el  si 

Il  vous  refusez  de  mV'Coutor.  de  qui  devrai-je  altenib-e  la  pilir? 
Il  Sinuccello  ne  Jiardoune  jamais,  et  c'est  vous  qui  êtes  desliiio 
Il  à  être  le  ministre  de  ses  cruautés'.  Lupo,  poiirreis-lu  être  le 
Il  bourreau  des  miens,  pourrois-tu  jiorter  la  tlannne  dans  ce 
(1  séjour  où  tu  passas  à  mes  côtés  les  plus  belles  années  de  ton 
Il  enfance?  «  Déchiré  par  les  sentiments  les  \û\h;  opposés,  re- 
tenu par  l'amour,  Lupo  obéit  au  devoir,  il  s'arrache  avec  vio- 
lence et  fait  quelques  pas  pour  s'éloigner,  mais  un  cri  qui  lui 
|ierce  le  cicur  l'oblige  à  s'arrêter,  à  détourner  la  tête,  et  lui 
laisse  voir  Véronica  se  précipitant  sur  sa  lance,  luêle  à  se 
donner  la  mort;  il  revient  brusquement,  arrive  à  leniiis,  ]irend 
dans  ses  bras  et  arrose  de  ses  larmes  celle  qui  l'a  vaincu  sans 
retour,  el  qui,  p;'de,  affaiblie  par  les  efforts  qu'elle  vient  de 
faire,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  à  te  pro]ioser  rien  d'indigne  de  t  li  ; 
Il  écoute-moi.  et  quand  j'aurai  cessé  de  parler,  si  ta  gloire,  si 
Il  ton  devoir  l'ordoinient,  lu  pourras  me  laisser  seule  en  proie 

(I  àmon  sort  affreux Sinuccello  est  vieux  el  inlirnie;  il  faut 

Il  à  la  république  un  magistrat  actif  et  dans  In  force  de  l'âge;  In 
(I  t'es  rendu  assez  grand  pour  pouvoir  pir^tenilre  à  gouverner 
Il  les  concitoyens;  mon  père  et  les  siins  te  promelleut  leur  ap- 
II  |iui;  .-inuccello  lui-même  ne  pourra  s'opposer  à  toi;  à  l'âge 
Il  où  l'on  doit  encore  obéir,  tu  seras  le  preiniei-  de  la  ri''|iulili- 
II  que,  qui.  heureuse  et  comblée  de  prospérité  |iar  tes  vi  rins. 
Il  ]iar  Ion  courage,  ne  laissera  rien  à  désirera  ton  cieur;  la 
Il  main  de  Véronica  cimentera  la  puissance,  Véronica  t'aura  du 
Il  la  vie.  et.  s'il  est  possible,  son  amour  s'en  accroîtra.  » 

Lorsipie  l'homme  imprudent  a  laissé  ]iéiiétrer  dans  son  sein 
un  amour  désordonné,  lorsque  la  femme  (|ui  l'a  allumé  vieiil 
déchap]ier  à  la  mort,  el  qu'elle  est  embellie  |iar  la  iiâleur  de 
l'angoisse,  par  les  souffrances  du  cœur,  il  est  au-dessus  des 
forces  accordées  aux  faibles  mortels  de  résisler.  Lupo  fiéchit 
donc,  el  les  inlérêlsdu  devoir,  delà  pati-iect  de  la  gloire  nreul 
)dace  à  l'amour.  Guglielmo  put  s'échapper;  l'inllexible  Sinuc- 
cello fitins'.ruire  le  procès  cle  siui  neveu,  et  oublia  sa  victoire 
pour  ne  voir  que  sa  faute.  Celui-ci,  n'ayant  plus  de  niénagc- 
meni  à  garder,  s'unit  à  Gugielmo,  et  épousa  la  tendre  Véro- 
nica. Saluese,  propre  fils  de  Siniieeello.  se  joignit  aux  ennemis 
de  son  père;  tous  réunis,  ils  dressèrent  une  embuscade  et  lirenl 
prisonnier  le  vieillard.  Ils  furent  longtein|is  indécis  sur  Ir  sort 
qu'ils  lui  réserveroient  :  les  uns  le  voiiloient  melire  a  mort. 
mais  Lupo  ne  voulut  jamais  y  consentir.  Le  garder  ]irisonnier 
était  le  parti  lo  moins  sur.  Le  peuple,  ému  jiar  le  souvenir  de 
ses  services  et  par  son  grand  âge,  auroit  pu.  dans  un  retour  do 
son  amour,  lui  restituer  l'autorité.  Dans  cet  embarras,  les  con- 
jurés s'avisèrent  de  l'e.xpédient  qui  réuni.ssait  tous  1  s  avanta- 
ges, c'était  de  le  livrer  aux  Génois...  Un  Spinnla  vint  le  pren- 
dre avec  quatre  galères.  La  lâche  de  riùstoricn  dcvieni  pioiible 
lorsqu'il  a  df  tels  faits  à  raconter.  Le  discours  que  les  écri- 
vains lui  font  prononcer,  au  moment  de  s'embarquer,  csl  le 
dernier  trait  qui  achève  d'indigner  contre  les  monstres  qui  l'ont 
trahi....  11  Lupo.  dit  d'un  toiî  ferme  ce  malheureux  vieillard. 
«  ton  cœur  me  vengera,  je  le  connois  bien;  tu  n'élois  ]ias  fait 
Il  pour  éprouver  des  remords  :  tu  as  été  mi'cliani,  (laree  qnr 
Il  tu  as  élé  faible...  Quant  à  toi.  Salnese.  Ion  ,ime  atroce  me 
Il  punit  de  ne  pas  t'avoii- laissé  ]ii'rir  sur  l'éihafaud.  soiiilli' du 
Il  crime  de  la  lunrt  de  mon  inlinie  ami.  .le  fus  faible;  l'amoiir 
Il  paternel  étouffa  le  cri  de  la  justice.  Je  te  sauvai  du  sup|ilice 
Il  que  tu  méritois;  j'expie  durement  celle  unique  faute  de  ma 
Il  vie  ;  mais  quatre-vingts  ans  de  vertu  n'eflàc  nt-ils  pas  une 
Il  faiblesse"?...  Salnese,  que  ta  femme  t'abreuve  de  douleur  ! 
Il  que  tes  enfants  conjurés  contre  toi  te  rcs.seniblent  par  leur 
11  méchanceté  I  que  lu  périsses,  ue  laissant  ]iarmi  les  nommes 
Il  que  l'exécralion  de  la  mi'inoircl  Salnese.  je  te  maudis  avec  ta 
1.  posiérili'  !  » 
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En  achevant  do  parler,  cet  illustre  vioillanl  se  proslerna  à 
çfenoux,  se  couvrit  la  tète  de  sable,  njédita  un  innniinl,  et  puis, 
d'un  pas  ferme,  il  monta  sur  un  navire  (|ui  l'alteiidoil  Saliiese 
étoit  ému,  mais  de  eolére;  les  dernières  paroles  de  snii  peie 
avoient  excite  cette  iinie  de  tiel.  Quant  à  Lupo,  la  revolnlicjn  fut 
étoiinaute,  le  bandeau  paiiil  tomber;  l'effervescence  de  la  |as- 
sion  (|ui  lui  avoit  voili'  l'éiroruiité  de  son  crime  s'apaisa;  il  eut 
horreur  de  lui-même,  il  ciierclia  à  réparer  ses  fautes,  mais  ses 
efforts  furent  vains.  Alors,  se  roulant  sur  le  sable,  .se  jetant  à  la 
mer,  il  appeloit  tour  à  tour  la  mort  et  Sinuccello  ;  heureux  ce- 
lui-ci. dans  sa  catastrophe,  s'il  eut  pu  être  témoin  du  repentir 
de  celui  ipi'il  avilit  adopté  pour  lils.  Son  ;lrue  en  eut  été  rafrai- 
r'Iiic,  et  peul-élr(!  l'éniolion  du  sentiment  lui  eut  fait  ,1,'oùter  un 
plaisir  avant  de  mourir. 

Arrivé  à  Gènes,  ce  grand  homme  périt  au  bout  de  quelipies 
jours,  dans  un  ;lge  très-avancé  (I);  il  lai.ssa  quatre  enfants,  tous 
indiijues  de  lui,  tous  marchant  sur  les  traces  de  leur  frère  aîni'. 
Lupo  p;irul  se  cDiisidcr;  le  lemns  et  le  cœur  de  ririléi-essaiilc 
Véronica  aiioucirenl  \f  venin  des  remords.  Ijipo  acijiiit  une 
Jfrande  puissance,  mais  sa  fennne  rnoui'ill  et  les  l'eninnls  revin- 
rent se  saisir  de  iein-  proie.  Il  niiiin-iil  enliri  iniséralilenienl.  Or- 
fando,  le  plus  puissant  di'ses  enfants,  péril  sur  l'i'cbarauil  ;  l'a- 
mour lit  le  malheur  de  cette  race.  Orlando  devint  épris  de  la 
feniuie  de  sou  frère,  et  cette  passion  fut  la  cause  de  sa  mort 
iirnominieuse. 

Quant  A  Salnese,  il  prospéra  toujours,  et  toujours  faisant  le 
mal.  .\prcs  avoir  trahi  sou  père,  il  vendit  son  oncle  pour  quatre 
cents  écus  d'or;  mais  enfin  ses  deux  enfants  meurent  sans  pos- 
térité, et  leur  mort  délivra  notre  pays  d'une  race  de  monstres. 

I.ES  GlovANNAU  (l.').'w).  —  De  ifrands  troubles  suivirent  la 
mort  de  Siniiccelln;  les  (iiffi'jenls  pai'lis  se  i-lioi|iii'ri'iil  violem- 
ment. Les  (lénois  parurent  vouloir  proliler  de  cel  irislaiil,  mais 
ils  nianipieienl  d'éiier!,'ie.  L'on  a  peine  ;i  suivre  les  différentes 
factions  ((iii  se  parlaient  la  scène,  loisi|ue  tout  d'un  coiqi  l'on 
voit  b'stiiovamiali  s'élever  d'un  vol  hardi.  Deux  frères  de  la  lie 
du  peiiplr.  mais  d'un  esprit  noble,  d'un  !;ranil  <our;n,'e.  lenlent 
la  ré>i,'('n(Taliiiii  de  leur  pays;  ils  voieiil  (pu-  les  ((('•iirisdu  ri'>i,'inie 
féodal  (|ui  s';qipuyoit  sur  des  lois  insliliiées  par  lespréju;4ésj  dic- 
tées la  plupart  par  les  rireonslances.  niéliM'sde  superstitions  ro- 
maines, n'offroient  cpi'une  liif,'arrine  dé>i(iiùtante,  propre  ii  per- 
pétuer l'anarchie.  Ils  compiirenl  qu'un  palliatif  n'éloit  pas  de 
saison.  Ils  employèrent  les  niovens  les  plus  forts;  ils  ]irécliérenl 
les  vérités  les  phis  hardies,  li's'i;i'aiids  do^rues  de  l'éi^alilé.  de  la 
souveraineté  du  peuple,  de  rilb'^'iliniilé  de  toute  autorité  qui 
n'émane  pas  de  lui  ;  ils  firent  en  jieu  de  temps  de  nombreux  par- 
tisans, et  ils  n'éloient  pas  loin  de  rallier  toute  la  nation  à  leurs 
principes,  lorsque  le  Vatican  publia  une  croisade  contre  eux, 
sous  prétexte  que  leur  morale  n'étoitpaseonformc  à  l'Évauiçile  ; 
une  armée  de  croisés  marcha  contre  les  Giovannali,  (pii,  après 
une  vi!,fouri'Use  ri'sislance,  furent  exteruiiiu^s  jus(|u'au  dernier 
avec  une  telle  barbarie  ([ue  le  proverbe  s'en  ci)nsri-ve  iMjrore  : 
lia  viv  Irailt'  comme  les  Giartimiiili.  l'our  jusiilier  celle  exé- 
crable entreprise,  on  a  eu  recours  aux  armes  ordinaires.  On  a 
calomnié  sans  ménaifemenl  ;  on  a  dit  tout  ce  qui  a  été  répété  de- 
puis sur  les  prolestants  de  Paris,  qu'i's  s'assembloient,  qu'ils 
éteignoient  les  lumières  pour  se  livrer  à  leur  lubricité.  Impos- 
tures dignes  de  leur  auteur...  Les  infortunés  Giovannali  péri- 
rent victimes  de  la  superstition  de  leur  siècle. 

Sambucijccio  d'Allando  (15S9).  —  Le  vieux  Sambucuc- 
cio  cloit  un  des  plus  fermes  soutiens  de  Giovannali.  Blessé  dans 
le  dernier  combat  que  ces  infortunés  livrèrent,  il  se  réfugia  dans 
nue  caverne  du  Fiumorbo,  pour  pouvoir  mourir  libre  et  inspi- 
rer à  son  fils  ces  sentiments  qui  porleni  à  tout  entreprendre  et 
à  braver  tous  les  dangers.  Ses  leçons  IVuclilierent,  et  Sambu- 
cuccio  son  fils,  dés  qu'il  lui  eut  feiuic  les  yeux,  fit  jurer  à  ses 
compagnons  de  ne  rien  ('parjrner  pour  n'ialilir  la  républiipie  et 
les  conimunes.  Pour  inicuv  cxcilci-  son  zi'Ie.  pour  i[u'il  eut  ib'- 
vant  les  yeux  un  objet  loiijours  pri'senl  ipii  lui  fil  un  devoir  de 
ne  |)as  perdre  un  instant,  son  père  lui  avoit  fait  promettre  de  ne 
rendre  1rs  derniers  Innineurs  à  son  corps  qu'après  le  premier 
succès  (pi'ildevoit  obtenir  dans  sa  juste  entreprise.  Il  laissa  donc 
le  corps  du  vieux  Sanibucuccio  sans  sépulture,  et  il  se  tran.^- 
porta  rapidement  dans  les  piévcs  de  Rostino  et  d'Ampugnani. 
Par  ses  discours  autant  que  par  les  premiers  avantages  qu'il 
remporta  sur  les  barons,  il  réiablit  la  confiance,  ranima  le  cou- 
rage, se  fit  une  armée,  fut  créé  premier  magistrat,  et  parlout  il 
fit  triompher  la  bonne  cause;  mais,  le  fer  d'une  main  et  le  flam- 
beau de  iaulie.  il  se  porta  à  d'horribles  excès  que  rien  ne  peut 
justiliei',  pas  même  le  droit  de  représailles,  et  que  condamne  es- 
sentiellement la  polili(pu'.  D'une  slalure.  d'une  imaifinalion, 
d'un  courau-e  pi^'anli'sques,  il  fui  extrénie  dans  loules  ses  opé- 
rations, il  crut  devoir  s'iHayei-  de  ((uriques  secours  elran^'ers, 
et  se  confédéra  avec  les  communes  de  Gènes,  lléinarche  im- 
prudente, qui  a  coulé  cher  à  son  pays  ipi'il  avoil  cru  servir. 
Plein  de  fougue,  de  force  et  de  haine,  mais  sans  poliliipu',  sans 
ménagement  cl  sans  dextérili''.  .Sainbiiçuceio  oppdsoil  à  lout  sa 
pnpre  personne.  Une  tarda  pas.'i  élre  ibuninc'  par  les  alli('squ'il 
s'étoit  donnés,  et  qui,  inseusiblemeiil.  à  force  d'adresse,  s'é- 
tnient  rendus  ses  maiires;  il  s'en  aperçu!  enlin,  mais  trop  tard. 
Il  ne  lui  reslciit  plus  i|u'uu  [larti.  c'étoit  de  pardonner  aux  no- 
bles, de  rechercher  leur  amitié,  d'effacer  autant  qu'il  ctoil  pos- 
sible la  défiance  et  le  souvenir  des  maux  passés;  mais,  soit  que 
.Sambucuccio  comprît  qu'il  étoit  impossible  à  ceux-ci  d'avoir  ja- 
mais confiance  en  un  homme  qui,  depuis  tant  d'années,  éloit  leur 
Iléau,  soit  que,  se  souvenant  de  leui-  avoir  juré  dans  les  mains 
de  s  n  père  une  haine  implacable,  il  ne  vonlùl  jias  être  infidèle 
.1  son  serment,  il  ne  trouva  pas  d'antre  expédient  (pie  de  finir 
une  vie  dont  tous  les  moments  avoient  été  sacrifiés  ,i  la  patrie 


(Il  Napoléon,  à  l'exemple  de  Filippini  qu'il  suit  ici  avec  trop 
de  conlianee,  a  confondu  le  (iiinlice  Sinuccello  délia  llocca  avec 
un  autre  Ghulice,  qui  vécut  longtemps  après  le  premier.  Celle 
errenr  de  Filippini  avait  déjà  éle  signalée  par  C.anil)!  ai;!,  dans 
son  Istoria  de  ('orsica  (tome  I,  pajje2ôy'.  publiée  en  4 volumes 
in-4",  en  )770. 


Il  termina  ses  juurs  dans  cette  exaltation  de  principe  particulière 
aux  sectateuis  des  (liovainiali.  Sambucuccio  naquit  les  armes  à 
la  main  cnnire  l'arislocratie.  et  périt  comme  Catoii,  pour  ne 
rien  faire  d'indi;.oie  île  soi.  ou  comme  Codrus,  pour  lever  un  ob- 
stacle à  la  félicilc'  de  son  pays. 

Arrico  della  HoccA(l578i.  —  .Vvant  de  mourir,  Sani- 
bucuccio avait  désigné  au  peuple  Arrigo  della  Kocca,  comme 
digne  de  sa  confiance.  Arrigo,  ennemi  implacable  de  Gènes,  ami 
des  communes,  avoit  l'avantage  de  tenir  aux  barons  par  la  nais- 
sance et  par  les  alliances;  presque  toute  la  nation  marcha,  se 
rallia  autour  de  lui  :  en  peu  de  temps,  il  obligea  les  ennemis  à 
re|iasser  la  mer.  Mais  les  Génois  ne  pouvoieiit  si  promplemenl 
abandonner  une  entreprise  cpii  éloit  l'objet  des  intrigues  fomen- 
tées, des  crimes  cinuinis,  du  sang  versé  pendant  ueu.x  siècles. 
Ils  conqirireiit  seulement  qu'il  falioit  on  uni'  masse  de  forces 
plus  ciinsidiM-ables.  on  des  ressorls  plus  C(urqiliipiés.  pour  sou- 
mi'llre  une  iMliiiii  indonqilable  ;  ils  i-iiniprii-eiit  ipie  le  prini-ipal 
avaiilage  qu'ils  lii'oienl  de  l'ilc  eorisislanl  il.iiis  no  (■■irriniiMee  ex- 
clusif, ainsi  c|Ue  dans  la  possession  des  ports  qui  favorisoieut  leur 
marine  et  les  reniloicnl  ledoulables  à  leurs  eunenns.  ils  pnu- 
voienl  remplir  le  même  but  en  tenant  les  places  maritimes  el  en 
aband(uniaiit  l'intiMieur  aux  factieux,  (pie  r(jn  excileroit  pour 
les  enipêcber  de  se  rallier.  D'ailleurs  le  ((Miinierce  avoit  beau- 
(■(Uip  accru  la  puissance  de  certaines  familles  de  Gênes;  il  n'é- 
loit pas  moins  impurlant  pour  la  liberté  de  les  affoiblir.  L'on 
imagina  de  les  mettre  aux  prises  avec  les  Corses.  Dansée  but,  la 
lépubliqiK^  déclara  abandonner  les  affaires  intérieures  de  l'ile  et 
ne  jdus  vouloir  se  mêler  de  prot(>ger  un  peuple  ingrat;  sous 
main  cependant,  elle  sollicita  les  plus  puissants  patriciens  d'em- 
ployer leurs  richesses  à  une  complète  glorieuse  pour  la  patrie  et 
avaiilagcuse  pour  leur  famille. 

L'arnbilion  ex(iti''e  est  aveugle,  et  cinq  des  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gênes  s'allièrent  siins  le  nom  de  compagnie  de  la 
Maona,  pour  conquérir  l.i  C  use.  Au  milieu  des  troubles  que 
ces  nouveaux  ennemis  nous  siiscilernnt.  le  gouvernement  natio- 
nal ne  piiin-ra  se  consolider;  les  palrioles.  ne  voyant  (pie  guerres 
conlinuelles.  se  decoui-ageiDiil  en  s'.ifroililissaiif.  Oiilrc  ce  dou- 
ble avaiilage.  (;ênesavojl  le  plaisir  de  voir  se  briser  contre  une 
roche  inébranlable  les  navires  des  familles  (pi'elle  redoutoit. 

Quoiiiiie  puissante,  la  .Maona  fit  de  vains  el'l'orls  pours'cmpa- 
rer  de  vive  force  de  l'Ile.  Battue,  chassée,  elle  revint  à  ses  pre- 
miers projets,  et  résolut  de  n'élever  l'édifice  de  sa  domination 
ipi'à  l'ombre  des  faclions;  mais  aussi  peu  avancée  qu'à  sa  pre- 
mière année,  elle  reconnut,  après  trente-neuf  ans  de  vicissi- 
tudes, la  chimère  dont  elle  s'étoit  bercée,  et,  quoique  à  regret, 
abandonna  clés  projets  qui  lui  avoient  été  si  funestes. 

La  maison  de  Fregose  étoit  alors  très-puissante  à  Gênes.  On 
lui  offrit  de  siiccéder'à  la  Maona  ;  el,  pour  l'encourager,  le  sénat 
lui  céda  Bonifacio  etCaIvi  qu'il  avoitconservés  jusque-là.  Abramo 
di  Canqio  Fregoso  ne  parut  en  Corse  que  pour  l'tre  battu  el  fait 
prisonnier;  il  vil  en  moins  de  quatre  ans  ses  espérances  s'éva- 
nouir avec  sa  faction. 

ViNCE.NTELLo  d'Istuia  (liO.'i).  — Vincentello d'Istria,  de- 
puis la  mort  d'Arrigo.  avoit  été  élevé  au  premier  rang;  son  ac- 
tivité, ses  talents  militaires,  lui  ont  mérité  une  des  jiremières 
places  parmi  les  grands  Inmimes  qui  ont  gouverné  la  Ciu'se.  Il 
acheva  de  détruire  le  reste  de  la  faction  de  la  iMaona,  renversa 
le  parti  des  Fregose,  et  fit  régner  la  justice.  Vainqueur  des  Turcs 
sur  terre,  il  arma  une  flottille  et  battit  leurs  galères.  Une  grande 
partie  de  nos  maux  devoit  être  causée  par  les  papes.  Par  suite 
d'une  donation  (pi 'ils  avoient  faite  de  la  Corse  à  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  il  vint,  en  1420,  avec  quatre-vingts  vais.seaux  pour 
s'en  emparer...  Viiicenlello  sentit  que  ce  ne  pouvoit  cire  qu'un 
lorrenl  passager;  il  se  joignit  à  lui,  el  ils  assiégèrent  ensemble 
Calvi.  d(Mil  i's  se  rendirent  maîtres;  mais,  ayaiîtéchoué  devant 
Bonil'nzi,  .\lplionse  ciniliiuia  son  voyage  vers  Li  Sicile. 

Apres  son  dépari,  a  l'abri  de  la  grande  réputation  de  Vincen- 
tello, les  Corses  vécureni  en  paix, "et  les  parliciiliers  de  Gênes 
n'osoient  s'aventurer  contre  un  homme  si  favorisé  par  la  for- 
lune  ;  on  réussit  toutefois  à  gagner  Simone-da-Mare.  ipii  leva 
l'éleiulard  de  la  révolte.  Cet  ennemi,  quoique  redoutable,  n'au- 
roit  fait  (pi'aiignienlcr  les  triomphes  de  Vincentello,  lorsque 
celui-ci,  s'étant  embaripié,  fui  pris  par  deux  ga'ères  génoises  el 
conduit  à  Gênes  où  il  périt  misérablement.  Ainsi  finit  nn  homme 
(pii,  par  ses  rares  talents,  mériloit  l'estime  des  nations.  Poiir- 
(pioi  Gênes,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  l'hospitalité,  vio- 
loit-elle  cin(piante-tiois  ans  de  paix'.'  C'est  ce  qui  lui  fut  renro- 
ché  |iar  les  puissances  voisines;  mais,  maigre  ces  reproches, 
ces  avides  marchands  ne  recueillirent  pas  moins  le  fruit  de  leni- 
crime. 

pAdi.o  riEi.i.A  RoccA{l4Wj.  —  Apres  la  mort  de  N'incen- 
lello,  le  peuple  choisil.  pour  lui  succéder.  Paolo  della  Piocca.  Sa 
première  expédilion  fui  de  marcher  contre  Simone,  qui  avait 
pris  du  crédil  :  il  le  liallit.  le  foira  à  se  retirer  à  Gênes.  Là.  cel 
infâme  eiloven  continua  à  conspirer  contre  sa  pairie;  il  entraîna 
les  Monlaltii.  les  Fregose.  les  Adorne.  ipii,  aussi  peu  sages  que 
la  Maona.  éproiiverenl  le  même  sort.  Mais,  à  mesure  que  les 
Corses  détruisent  un  ennemi,  il  en  parait  dix  autres  :  affoiblis 
par  leur  victoire  même;  ne  pouvant  ni  prévenir  l'attaque,  ni 
profiter  de  leurs  succès,  ils  se  trouvent  dans  la  plus  triste  posi- 
tion. Si  un  élément  ennemi  ne  les  eût  empêchés  de  l'atteindre. 
Gimes.  superbe  repaire  !  lu  n'aurais  pas  longtemps  insulté  à 
nos  malheurs...  Pouvoir  d'un  bras  désespéré  se  venger  en  un 
moment  de  tant  d'affronts,  d'un  seul  coup  assurer  l'itidépen- 
dance  de  sa  patrie  et  donner  aux  hommes  un  exemple  éclatant 
dejuslice...  Dieu!  ton  peuplent' seroil-il  pas  le  foihle opprimé? 

Dans  celle  position  désespérée,  révê(pie  d'Aleria  ouvrit  l'avis 
d'implorer  la  piMleclion  des  jiapes;  Kiigène  occupoil  alors  la 
chaire  pontificale.  Hnvi  de  celle  heureuse  circonstance,  il  en- 
voya un  légat  en  Corse.  Les  Adorne  prétendirent  mellre  obsla- 
cle  à  ce  nouvel  ordre  de  choses;  mais  battu,  Gregorio  Adoruo 
paya  par  sa  captivité  les  vues  ambitieuses  de  son  oncle. 
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pour  gouverner  sous  la  protection  des  papes.  .Mariano  di  ujl- 
gia.  .Mariano,  implacable  ennemi  des  caporaux,  leur  Ht  une 
guerre  opiniâtre  ;  il  brûla,  dévasta  leurs  biens,  démolit  leurs 
châteaux.  Les  caporaux  distingués  par  leur  crédit  sur  !••  (leuple 
.'11  éloienl  les  chefs;  mais,  corrompus,  ils  ne  servirent  plus  iiu'à 
l'égarer,  el  la  nation  étoit  victime  de  leur  ambition  el  de  leur 
avidité  :  funestes  effets  de  l'ignorance  de  la  multitude.  L'on  ne 
peut  disconvenir  cependant  que  les  caporaux  n'aient  rendu  des 
serviws  a  la  Corse.  Leur  histoire  est  à  pi.u  près  celle  des  tribuns 
de  Home.  Après  sa  brillante  expédition  contre  les  caporaux.  Ma- 
riano ne  fil  plus  rien  qui  fut  digne  de  sa  réputation  ;  il  conserva 
sa  prèpondi-rance  sur  le  peu[ile  malgré  le  grand  nombre  de  ses 
ennemis;  mai?  il  s'en  servit ,  our  pr&her  la  soumission  à  l'Offi- 
zio.  L'histoire,  méprisant  teti'  indigne  conduite,  ne  s'occui* 
plusde  lui,  et  le  laisse  mourir  daii.s  l'fjubli. 

Peut-être,  à  l'ombre  de  la  tiare,  on  eût  vécu  tranquille;  mais 
le  pape  Mcolas  V.  Génois,  ami  des  Fregose,  donna  l'invesli- 
lurc  de  la  Coi-sc  à  Lodovico,  chef  de  celle'  maison.  Les  Corses, 
bien  loin  d'approuver  celle  élection,  counjrenl  aux  armes  aver 
leur  inliépidité  ordinaire,  et  repous.s<'renl  ce  nouvel  adversaire. 
(■alea/.zd  ili  Camno  Frigoso.  d(;couragc,  o-da  à  la  république  le 
peu  (le  flirts  qu'il  tenoii;  mais  les  Génois,  constants  dans  leur 
[lolitique.  engagèrent  l'Oflizio  de  San  Giorgio  à  succéder  aux  Fri- 
goso, et  firent  iiaiire  dans  celte  compagnie  une  es(»érance  de  suc- 
cès qu'ils  éloienl  bien  loin  de  di-sirer. 

.\  celle  époque,  l'esprit  de  la  nation  éloit  perverti;  l'on  ne 
respiroit  que  faclions,  que  divisions.  L'Oflizio  fil  des  prépara- 
tifs considérables;  son  premier  acte  dans  l'ile  fut  d'assembler 
ses  partisans  al  Lago  Beiiedetlo.  Là,  il  annonça  ses  dispositions 
bénignes  :  ce  n'étoit  que  pour  le  bonheur  des'Corses  qu'il  vou- 
loit  les  subjuguer.  Ce  jargon,  au(|uel  ils  eussent  dii  être  accou- 
tumés depuis  longtemps,  en  éblouit  plusieurs.  La  liste  desesad- 
h(!renls  s'accrut;  une  partie  considérable  de  l'ile  envova  dei. 
députés  à  la  diète  de  Lago  Benedelto.  ou  ils  arrêtei-enl  les  parles 
conventionnels  de  la  souveraineté  de  l'OfUzio. 
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Charles  VI.  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Casimir  et 
Germain  Delà  vigne,  musi(|uc  de  M.  F.  Halévv.  divertis- 
sements de  M.  .Mazilier,  décorations  de  MM.  CicÉBl.  Pili- 
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C'est  une  terrible  affaire  qu'un  opéra  en  cinq  actes,  el  qui 
exige  iineniilalile  dose  de  patience  et  de  force  chez  le  poète,  chez 
le  musicien,  et  souvent  aussi  chez  l'auditeur.  Je  ne  parle  pas 
des  acteurs  :  jamais  acteur,  que  je  sache,  ne  s'est  plaint  que  son 
rijle  fût  trop  long. 

Di'jà,  et  plus  (l'une  fois,  on  a  reproché  à  l'Opéra  l'énormité  de 
ce  fardeau  qu'il  impose,  chaque  année,  à  l'attention  du  public  : 
mais,  à  cela,  les  gens  de  théâtre  ont  une  répon.se  toute  prèle,  et 
(|ui  leur  parait  péremploire  :  c'est  que  les  pièces  en  cinq  actes 
sont  plus  lucralives.  Sans  doute,  trois  actes  bien  faits  doiveni 
suffire  à  l'aiipétit  d'un  homme  de  lettres,  d'un  artiste,  d'un  avo- 
cat, peut-èlre  même  d'un  avoué;  mais,  les  banquiers,  les  épi- 
ciers, les  marchands  de  calicot,  les  fabricants  de  bas  de  Paris 
tiennent  surtout  à  la  quantité,  et  c'est  pour  eux  que  l'on  travaille 
On  comprendra  sans  peine  que.  partout  où  la  iiuesliou  finan- 
cière se  présente,  il  faut  bien  que  la  question  d'art  lui  cède  l.i 
place  et  aisparais.se.  Va  donc  pour  cinq  actes  !  joui.<.scz-en.  mor. 
cher  lecteur,  ou  subissez-les.  selon  que  vous  appartenez  à  l'uin 
on  à  l'autre  des  deux  catégories  de  spectateurs  que  je  viens  d'in- 
diquer ci-dessus. 

Le  personnage  principal  de  l'opéra  nouveau,  ainsi  que  son  ti- 
tre l'annonce,  est  Charles  VI,  ce  roi  qui  fut  si  malheureux,  e' 
sous  lequel  la  France  fut  si  malheureuse.  On  est  aux  derniers 
jours  de  ce  long  el  triste  régne  ;  l'Anglais  est  maître  de  Paris  ei 
de  la  plus  grande  partie  du  royaume  ;  Henri  V.  le  vainqueur  d'A- 
zincourt.  est  mort;  le  duc  de  Bedfort  commande  son  armée, 
exerce  le  pouvoir  suprême  au  nom  d'Henri  VI.  son  neveu,  lieni 
le  roi  de  France  dans  une  sorte  de  captivité,  el  nieue  rudement 
la  cnerre  dont  le  succès  doil  anéantir  les  dernières  espérances  du 
dauphin  et  des  Français  qui  aiment  encore  la  France.  Le  vieux 
Bavniond  est  de  ceux-là. 

Qu'est-ce  que  le  vieux  Raymond?  Cela  n'est  pas  très-facile  a 
deviner.  Il  habile  une  métairie;  il  est  donc  mélayer.  Cependant 
il  a  été  soldat  jadis,  el  quand  ses  regards  s'arrêtent  sur  une  grand, 
épée.  qu'on  voit  chez  lui  pendue'a  la  muraille,  il  dit  souvent  o 
demi-voix  : 

Ma  bonne  lame  d'.\zincourl, 
Quand  donc  pourrai-je  le  reprendre' 

J'avoue  que.  pour  ma  part,  je  n'imagine  pas  ce  qui  l'en  enip«^ 
che.  car  il  n'y  en  eut  jamais  une  plus  belle  occasion.  Sa  falb 
Odette,  (uii  parait  une  fille  de  sens  et  de  resolution.  esl  tout  à  faii 
(le  mou  avis.  ((  Agissez,  lui  dit-elle,  et  ne  parle:  pas.  »  .Mais 
lîavmond  aime  beaucoup  à  parler.  Il  aime  aussi  à  chanter,  ei 
ne  se  fait  suère  prier  ijuand  on  lui  demande  un  refrain  couln 
les  ennemis  de  la  France. 

La  France  a  rborreurdii  servage. 
El,  si  prand  quesoil  le  danger. 
Plus  jjrand  encore  e>l  son  courage 
Quand  il  faut  chasser  l'.lranuer. 
Vienne  le  jour  de  la  délivrance. 
Des  cn'urs  ce  vieux  cri  sortira  : 
(iiierre  aux  tyrans .'  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  resjnera. 

On  voit  que  les  inspirations  poétiques  de  Raymond  ne  sont 
pas  d'un  ordre  Ires-élevé.  Il  n'a  rien  de  commun  aver  le  1  yrlee 


LILLUSTRATION,  .lOUllNAL  UNIM-USLL. 


ànliquc;  ilrst  mcnic  liicn  loin  dii  modtMiio  Tyitée.  à  qui  nous 
(levons  los  Mess  'niennes.  Mais  enfin  son  inipnlion  Psl  Itonno,  ol 
il  faut  Ini  en  savoir  pré.  CVst  un  [loMo  hmgui'isant  ol  décoloro. 
j'en  coiivimi'^:  iiinis  cVsl  iln  moins  un  ciloyt'n  dévom',  un  siij(M 
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lulélo.  Il  lo  prouve  bien,  puisjuil  envoie  sans  liésiliT  sa  lilli' 
auprès  du  roi  dés  la  première  réquisition. 

Odelle  ne  s"y  décide  pas  sans  quelipjes  regrets.  Cela  n'a  rirn 
il'èlonnant  :  elle  aime  un  jeune  écuyer,  noinmc  Charles,  ipii. 
d  puis  (pielque  temps,  rôde  autour  de  la  métairie,  qui  lui  a  parle 
d'amour,  qui  même  l'a  demandée  en  mni-iase  à  s)n  père.  Ce 
dernier  point  me  semh'e  assez  grave,  et  j'aurais  quelque  peine 
à  le  croire,  si  Raymond  ne  le  disait  lui-niènie  à  sa  fille,  pour  la 
consoler  ; 

Plus  de  triiiesse,  enfant  !  la  noce  à  ion  iclour. 
N'as-lu  pas  foi  dans  sa  constance  ? 

Or  vous  saurez  que  cet  écuyer  si  tendre,  et  si  vertueusement 
amoureux  de  la  fil  e  d'un  paysan,  n'est  rien  moins  que  le  dau- 
phin de  France,  qui  sera  Menlot  Charles  Vil. 

Cela  vous  paraît  léger,  sans  d  mie,  et  un  peu  perfide;  mais, 
du  moins,  Charles  est  !)on  fih.  A  peine  apprend-il  qu'Odi'lte  est 
mandée  aujirés  du  Roi, 

Qu'elle  va  consoler  d;ins  sa  nol>le  misère, 

qu'il  recule  et  tombe  à  genoux  devant  elle  : 

En  respect  ninn  amour  se  clian,;e. 
lleste  pure,  Odelle,  et  sois  l'ange 
De  les  rois  et  de  Ion  pays, 
l'.iureux,  c'est  en  loi  que  j'espère. 
I.'angK  qui  va  sauvcM'  le  pèie 
Sera  rc>peclè  par  le  lils. 

Il  ne  forme  ]dus  qu'un  vœu,  c'est  de  revoir  son  père,  et  Odette 
s'engage  à  lui  en  fournir  les  moyens. 

Au  deuxième  acte,  le  théâtre  représente  les  salons  de  l'ii  ilel 
.Saint-Paul,  où  la  reine  l.sabelle  et  le  duc  de  Bcdfort  préparent, 
au  milieu  d'une  fête,  l'acte  qui  doit  asservir  pour  jamais  la  Fiance 
à  l'Angleterre,  et  faire  passer  la  couronne  de  Charles  VI  sur  h' 
front  du  fils  d'Henri  V.  Pendant  ipi'ils  GwdissenI  leur  Irame 
rrimiuelle,  un  joyeux  orchestre  résjnne  autour  d'eux,  et  des 
voix  liarm  inieuscs 

Chantent  la  villanelle,  où  noire  .Vlain  Cliarlier 
Compare  l'enfance  ;i  l'auroie 

Alain  Chartier,  que  la  reine  Marguerite,  femme  de  Louis  XI. 
baisait,  comme  on  sait,  sur  la  bouche,  ]iendant  son  sommeil,  à 
cause  des  belles  choses  qu'il  disait,  devait  être  bien  jeune  à  l'é- 
poque où  il  fit  cette  clianson-là.  Ce  fut  apparemment  son  déinil  ; 
mais  le  début  est  brillant  ]iour  un  poète  au  maillot,  et  rien  n'y 
accuse  l'inexpérience  d'un  âge  aussi  tendre.  Le  style  en  est  cor- 
rect el  fort  élégant;  les  rimes  riches  et  harmonieuses,  et  la  na- 
ture y  est  peinte  des  plus  riantes  couleurs.  Bientôt  la  reine  elle- 
même  joint  sa  voix  aux  voix  du  clueur.  llélasl  je  voudrais  eu  vain 
le  nier,  celle  femme,  qui  fui  une  si  perlide  épouse,  une  si  dé- 
testable mère,  et  la  reine  la  pins  l'unesle  (pi'ail  jamais  eue  la 
France,  n'en  réiiuissii!  |ias  moins  tous  les  talents  el  tous  les 
charmes I  Aduiiialiie  nuisieienne,  elle  avait  une  voix  tout  à  la 
fois  douceel  s  more,  ipi'elle  conduisait  avec  unehabilcté  savante, 
dont  les  Italiens  n'ont  trouvé  le  secret  que  beaucoup  plus  lard. 
.\  défaut  de  l'air  qu'elle  chante,  en  voici  du  moins  les  paroles, 
qui  ont  bien  aussi  leur  mérite  : 

l.'aube  de  noire  jeune  âge 
Ressemble  à  celle  du  jour  : 
Chagrins  d'eulauce  el  d'auiour 
Se  ressemblenl  davaiilage. 

L'aniani,  loin  de  son  doux  bien. 
Tombe  en  Irislesse  profonde  : 
l'our  lui,  rien  nesl  plus  au  niiiiide. 
Plus  n'est  rien. 

Sa  peine  esl  si  douloureuse 
Que  mourir  on  le  verrait. 
Si  d  une  peine  amoureuse 
Ou  mourait . 


il  la  voit  sourire  à  peine. 
Qu'il  sonril. 

Vit  si  doux  Iranspori,  l'oppresse, 
Que  mourrir  on  lo  veirjil, 
Si  d'une  amoureu-e  ivresse 
On  mourait. 

.\près  le  concert,  le  bal.  Apres  le  bal,  le  souper. 

Les  trois  portes  du  fond  s'ouvrent,  et  l'on  voit  une  table  ser- 
vie avec  une  splendeur  royale.  Un  maître  de  cérémonie  s'avance; 
la  reine  se  lève,  et,  présentant  la  main  au  duc  de  BedforI  : 

Miloids,  messieurs,  lebanquel  nous  attend. 

Tous  les  convives  sortent,  et  le  salon  reste  désert. 

TJn  homme  y  paraît  alors  et  s'avance  d'un  pas  lent  el  mal  as- 
suré; sa  chevelure  et  .ses  vêlements  sont  en  désordre;  son  œil 
est  fixe  el  son  visage  pâle.  Arrivé  devant  la  porte  de  l'apparte- 
ment où  a  lieu  ce  banquet  que  la  reine  préside,  il  s'arrête  et  dit  : 
J'ai  faim  !  Cet  homme,  c'est  le  roi  de  France  ! 

Odette  ne  le  laisse  pas  longtemps  seul.  Pour  le  distraire,  elle 
a  recours  à  son  jeu  favori,  à  ce  jeu  qui  a  clé  inventé  ])Our  l'amu- 
sement de  ce  royal  insensé,  el  qui  après  lui  en  amusera  tant 
d'autres;  elle  joiie  aux  caries  avec  lui  ;  tout  en  jouant,  elle  lui 
parle  de  son  fils,  et  peu  à  peu  fait  naître  en  lui  le  désir  de  le  re- 
voir. C'est  en  effet  ce  qu'elle  a  promis  au  dauphin  ;  mais  elle 
nuit  à  ce  prince  en  croyant  le  servir. 

Bienlôl  la  reine  rentre  avec  liedforl.  Charles  tremble  devant 
elle;  il  pàlil  ,i  sa  voix;  il  chancelle  sous  son  regard.  Jamais  elle 
n'eul  un  plus  grand  iiili'rél  à  user  de  son  funesle  nseeiidanl.  Ce 
trailé  eoueln  énlre  elle  el  lîedfort,  qui  déclare  Henri  VI  d'Aii- 
glelerre  unique  liérilier  du  roi  de  France,  il  faul  que  Charles  VI 
le  signe.  Il  résiste  d'abord,  sans  trop  savoir  ce  qu'on  lui  de- 
mande; mais  la  reine  fait  sortir  Odette,  et  s'empare  des  cartes 
qu'elle  a|ierçoit  sur  la  table.  Privé  à  la  fois  de  ses  deux  joujoux, 
le  vieil  enfant  se  désespère.  Ah!  dit-i'. 

Qu'un  ciel  sans  nuage 
Tiiur  les  regards  est  doux  !  el  quelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  loiuliiage, 
.\  l'air  pur  de  la  liberté  ! 

—  Vous  le  pourrez  demain  si  vous  voulez,  répond  la  relue, 
et  l'on  vous  rendra  Odette,  et  l'on  vous  rendra  vos  caries  aussi- 
lot  ipie  vous  aurez  signe. 

Charles  signe  et  se  remet  au  jeu,  en  riant  d'un  rire  hébété, 
liendanl  iiue  Bedford,  à  côté  de  lui,  Ht  à  voix  haute  l'acte  ipii 
déshérite  le  dauphin. 

Le  lendemain,  Charles,  con  luit  par  Odette  chez  le  vieux  Ray- 
mond, revoit  en  effet  son  fils  et  le  reconnaît  à  grand'peine.  Bien- 
tôt un  exprès  envoyé  jiar  la  reine  vient  abréger  sa  promenade. 
Il  esl  roi.  il  faul  qu'il  règne.  Lue  cérémonie  puliliipie  se  jirè- 
Jiare.  il  faut  qu'il  y  |iaraisse.  Dans  toules  les  eoniiMlies  qui  se 
jouent  à  la  face  de  la  nation,  le  premier  rJle  ne  lui  ajqiarlient-il 
pas  de  plein  droit? 

Le  tliéàtre  change  et  représente  le  perron  de  l'hôtel  Saint- 
Paul,  derrière  lequel  se  déroule  le  vieux  Paris,  et  se  dresse  la 
Bastille.  Là  un  trône  est  dressé  pour  Charles  et  pour  Isabelle; 
an-dessous  se  presse  le  jieuple,  morne,  sombre  et  indigné.  Hé- 
las! cette  fête  pompeuse  a  pour  objet  la  proclamation  des  droits 
))rètendus  d'Henri  VI.  Ce  cortège  qui  s'avance,  c'est  BedforI 
qui  le  mène,  et  il  entoure  ce  jeune  roi  sur  le  front  duipiel  on  va 
placer  la  couronne  de  F'rance,  et  qu'on  vient  présenter  à  Char- 
les, afin  qu'il  le  reconnaisse  publiquement  pour  son  héritier. 
.Mais  Charles  a  quelquefois  des  éclairs  de  raison,  et  alors  l'in- 
stinct national  se  retrouve  en  lui  toujours  vivant  el  plein  d'é- 
nergie. 

«  Qu'il  est  beau,  cet  enfant!....  »  lui  dit  Isabelle.  .Mais  Charles 
répond  :  c'est  un  Anglais.  L'enfant  ajiproche,  et  BedforI  le 
présente  au  monarque  : 

Donnez-lui  le  baiser  de  paix. 
Vous  avez  sur  son  fronl  posé  le  diadème. 

CUARLrs. 

■*!  I     n    1' 


-^1}-"- 


(TliJJlrc  de  l'Opéra,  -r-  Ckarla  VI.  -  Lo  Corlog.-,  au  li-oisieiuc^c(e  j 
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ïlioliri-  (le rOpera.  —  Dnrra  J.'  Charles  17.  paroles  de  MM.  Casiuui-  el  Gorni.ii]i  Delavigiio,  musique  ùe  M.  V.  llalevv.  —  Ciiiciuiemc  acic,  dernière  dcioraii. 


BEDFORT. 

C'est  riiérilier  préféré  par 
Oui  (loil  réjj;ner  un  jour... 

CIIMILKS. 

Jamaii .' 

Il  éloiid  en  effet s;)ii  lira?,  que 
Il  fureur  a  ranimé;  il  saisit  le 
.•<i-eplre,  le  brise,  e(  eu  foule  les 
h'ijiiçons  sous  ses  pieils,  auxciis 
d'enlhousiasmeel  ilejoie  du  peu- 
ple léuioiu  de  celte  srene. 

Apres  uu  pareil  édat,  la  reine 
ua  plus  rien  à  espérer,  si  elle 
lie  rend  le  malheureux  roi  tout 
a  fait  fou.  Elle  n'hé.site  pas  un 
moment.  Il  est  seul,  il  attend 
son  fils,  qui  s'est  introduit  dans 
l'aris,  qui  a  préparé  son  éva- 
sion, et  qui  doit,  à  un  signal  con- 
venu, entrer  à  l'hôtel  Saint-Paul 
par  une  fenêtre,  et  l'enlever.  Ce 
signal,  c'est  une  chanson  connue 
((u'Odette  doit  faire  entendre. 
'Pout  à  coup  retentissent  à  son 
oreille  des  liruits  étranges,  des 
murmures  lugubres,  de  sourds 
gémissements.  Il  écoute  en  fré- 
uiissanl.  il  regarde  :  à  la  clarté 
d'une  lueur  sDiulire  et  vacillante, 
un  honinie  s'introduit  dans  son 
iipparleiiienl.el  vieiil  druilà  lui. 
Il  est  à  uioili(''  lui  ;  s,-i  liai'lie  esl 
inculte,  sesclieveu\  hérissés,  sou 
oeil  fixe  et  menaçant;  son  liras 
est  armé  d'une  redoutable  mas- 
sue. C'est  cet  inconnu  ipii,. jadis, 
l'arrêta  dans  la  foret  du  jlans, 
el  dont  l'aspect  imprévu  troubla 
sa  raison  ; 


Ose  un  instant  me  regarJci   . 

face. 
Eh  bien,  me  reconnais-lu,  roi  ' 

CHAULES. 

Non,  non!  mais  ion  asix-il   n 
glace. 

LE  SPECTRE. 

De  la  forèl  du  Mans  U-    -^ 
viens-tu  ? 

CUARLLS. 

C'fsl  11 
C'est  bien  loi .'  Que  ma  lète  al. 

elail  brâlanle .' 
Elle  brùlc... 

LE  SCEPUll. 

J'ai  dit  que  le  fer,  le  ixii- 
SéiiU'raienl  sur  les  pas  le  ileui  : 
lepouvanle... 

CHARLE.'î. 
Kilis,  ^pel•^|•^•  I 

LE  SPLCIEl . 

Je  l'ai  du. 
CHARLES,  égare. 
Ma  raison  !  ina  rjÎM' 

LE  SPECTRE. 

Hui,  J'ai  dil  vrai.  —  Regar.le 

En  effet  le  pai-<|uel  s  est  cn- 
ir'ouverl.  el  trois  snotlrcs  en 
sortent  lentement.  Ils  sont  vt'- 
lus  de  noir,  el  leur  tète  esl  cou- 
verle  d'un  casque;  mais  sous  «r 
masque  il  n'y  a  point  de  visage  : 
ce  sonl  des  spectres.  Kegardez. 
continue  Ih  mune  de  l.i  forèl  du 
.Mans. 

C'est  Clissiin. 
(Jui  Iciid  vers  toi  sa  main  s-o  - 

j:l:.nu-. 
i.uuis,  (un  oncle,  tt  Jeaii-su 

IVur. 


Mad.iiiie  Siolii,  i^le  dOd.'iie.      Bjrru.lhel,  rilc  d;  Ctiarlc*  VI.; 
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(  Madame  Dorus,  nllc  irisalicaa 


Le  speclvp  se  trompe.  Louis  d'Orléans  était  le  frère  du  roi. 
et  lion  son  oncle.  Mais  cet  homme  de  la  forêt  du  Mans  n'était. 
.1  lout  prendre,  (ju'un  membre  du  menu  populaire,  un  malotru, 
un  croquant  qui  ne  savait  rien  des  choses  de  ce  monde,  et  n'a- 
vait pas  lu  l'almanach  de  la  Cour.  Son  erreur  est  donc  pardon- 
nalile,  et,  d'ailleurs.  Charles  est  trop  effrayé  pour  s'en  aperce- 
voir. Il  n'a  d'oreilles  que  pour  1  épouvantable  trio  dont  le 
régalent  ces  trois  squelettes  virtuoses  : 

Tremble  !  la  tombe  s'ouvre  ; 
La  mort,  qu'elle  découvre, 
A  tes  regards  en  sort. 
Et  les  pâles  fantômes 
Désertent  ses  royaumes 
Pour  l'annoncer  ton  s^ort. 

CHARLES. 

Quel  est-il  donc?...  Je  touche  à  mon  heure  suprOme'/ 

LE  SPECTRE. 

Ils  tombèrent  tous  trois  assassinés,  jadis. 

CHARLES. 

Eh  bien  ? 


Duprc-z,  rôle  du  Dauphin.) 


LE  SPECTRE. 

Tu  périras  de  même. 

CHARLES. 

Qui  doit  m'assassincr? 

LES  TROIS  AUTRES  FANTÔMES,  successivcment . 

Ton  nis!  —  Ton  Hls!  -  Ton  fds  ! 

Il  faudrait  une  tète  |ilus  forte  que  celle  de  ce  pauvre  mo- 
narque pour  résister  à  ces  menaces,  à  ces  chants,  et  à  cette 
horrible  fantasmagorie.  11  entre  dans  un  accès  de  folie  furieuse, 
et  livre  son  fils  à  Isabelle  et  à  Bedford,  qui  ne  manquent  pas 
d'accourir  à  ses  cris. 

Voilà  donc  le  dauphin  prisonnier  des  Anglais,  et,  qui  pis  est, 
de  sa  mère. 

Dans  leurs  fers  il  attend  sa  sentence  : 

A  Saint-Denis  l'arrêt  sera  porté. 
On  y  traîne  le  roi,  pour  que  sa  voix  proclame 
Que  son  lil^  par  le  ciel  du  trône  est  rejeté. 

Pour  qu'à  Bedfort  il  donne  l'orillanime 
Avec  la  royauté. 

Voilà  ce  nue  Raymond  apprend  à  Dunois,  à  Tanneguy-Du- 
chàtel,  à  Lanire,  à  Saintrailles,  qu'il  trouve  campés  au  bord 
delà  Seine.  Plus  d'espérance!  chantent  les  chevaliers;  mais 
Odette  est  une  fille  de  tête,  et  ne  se  décourage  pas  pour  si 
peu.  —  Comment  Odette  se  trouve-t-clle  là?  Comment  la 
reine,  après  les  tentatives  réitérées  qu'elle  a  faites  dans  l'in- 
tércl  du  dauphin,  et  dont  la  démence  du  roi  a  trahi  le  secret, 
ne  l'a-t-clle  pas  fait  fouetter  et  puis  jeter  à  la  rivière,  dans  un 
sac  décoré  de  l'inscription  d'usage  :  Laissez  passer  la  jus- 
lice  du  roi?  —  C'est  ce  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Odette,  proBtant  de  sa  faveur  à  la  cour,  a 
fait  nommer  son  père  gardien  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  et. 
di!-ellc. 

Ces  demeures  sombres 

Peuvent  cacher  îles  vivants  dans  leurs  ombres. 
Et  la  victoire  en  peut  sortir. 

C'est  ce  qui  arrive  en  effet.  .\u  moment  décisif,  quand,  aux 
yeux  de  la  cour,  des  Anglais  et  du  peuple  assemblé  sous  les 
voûtes  saintes,  Charles  exige  que  le  dauphin  renonce  à  ses 
droits,  et  va  prononcer  sa  sentence,  les  défenseurs  de  la  cause 
nationale  sorti  nt  tout  à  coup  de  l'église  souterraine,  repous- 
sent les  Anglais,  délivrent  le  jeune  prince,  et  procurent  a 
Charles  VI  le  plaisir  de  mourir  comme  .Mithridate,  en  voyant, 
de  ses  derniers  regards,  fuir  ses  ennemis.  Il  meurt  en  effet, 
mais  en  roi,  et  qui  plus  est,  en  troubadour,  après  avoir  en- 
tonné, de  sa  voix  défaillante,  le  patriotique  refrain  que  j'ai  déjà 
cité,  et  qui  parait  être  l'idée  mère  des  auteurs,  et  la  moralité 
de  leur  fable  : 

Vive  le  roi  !  Jamais  en  P'rance, 
Jamais  l'.Vnglais  ne  régnera. 

Charles  VI,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  s'en  convaincre,  est  conçu 
dans  les  meilleurs  sentiments.  C'est  un  opéra  éminemment 
patriotique.  L'amour  du  pays,  la  haine  de  l'étranger  en  ont  in- 
spiré toutes  les  scènes,  en  ont  dicté  tous  les  vers.  Voilà  un 
grand  point,  et  qui  doit  rendre  la  critique  indulgente  sur  beau- 
coup d'autres.  IN 'était  cette  grave  considération,  l'on  pourrait 
désirer  sans  doute  un  sujet  de  pièce  plus  facilement  apprécia- 
ble, plus  intéressant  et  plus  dramatique,  un  plan  \>\m  liabilc- 
ineut  construit,  des  scènes  liées  avec  plus  d'art  et  mieux  dé- 
veloppées, des  caractères  plus  franchement  accusés,  une 
versiflcation  moins  décolorée,  des  moyens  d'effet  d'un  meil- 
leur choix  que  cet  abominable  spectacle  du  quatrième  acte, 
que  repousseraient  les  boulevards,  et  qu'on  n'a  pu  voir  à  l'O- 
péra sans  stupeur  ;  on  pourrait  demander  au  compositeur  des 
mélodies  plus  heureuses,  —  si  mélodies  il  y  a,  —  ou  du  moins 
une  mélopée  moins  monotone  et  moins  pesante  ;  mais  si  l'ou- 
vrage n'est  pas  récréatif,  il  est  moral,  et  c'est  l'essentiel.  Les 
auteurs  sont  des  hommes  vertueux  et  bien  pensants  :  on  ne 
peut  leur  refuser  au  moins  la  couronne  civique;  et  le  specta- 
teur, s'il  ne  s'amuse  pas  toujours,  ne  peut  du  moins  s'empê- 
cher d'estimer  leurs  intentions  et  leur  caractère. 

Sérieusement,  et  autant  qu'on  en  peut  juger  après  une  pre- 
mière audition,  MM.  Delavigne  et  M.  Halévy  me  paraissent 
s'être  également  trompés.  —  Qui  ne  se  trompe  pas  quelque- 
fois'?—  Cela  peut-il  entamer  leur  réputation,  et  nuire  à  leur 
gloire?  iSon,  sans  doute,  et  mille  fois  non  !  M.  Delavigne  n'en 
a  pas  moins  fait  Louis  XI  et  les  Enfanls  d'Edouard.  ^\.  Ila- 
lévy  n'en  a  pas  moins  produit  les  chants  inspirés  de  la  Juive. 
Il  y  a  dans  la  vie  de  tout  artiste,  de  bons  et  de  mauvais  mo- 
ments. La  postérité  recueille  les  uns,  et  oublie  les  autres  :  les 
contemporains  doivent  faire  de  même. 

Il  y  a,  néanmoins,  dans  cet  ouvrage,  des  détails  heureux  et 
des  situations  bien  trouvées.  L'entrée  du  roi,  au  second  acte, 
est  fort  belle,  et  son  premier  mol  :  J'ai  faim!  produirait  un 
grand  effet,  si  l'incommensurable  ritournelle  qui  le  précède 
n'avait  presque  fait  oublier  au  spectateur  qu'Isabelle  préside 
un  banquet  pendant  que  Charles  VI  a  faim.  La  scène  où 
Odette  joue  aux  cartes  avec  le  roi  est  ingénieuse  et  bien 
traitée  ;  mais  les  détails  avortent  quand  l'ensemble  est  défec- 
tueux. 

Quant  à  la  musique,  il  y  aurait  presque  de  l'impertinence  à 
l'apprécier  en  détail  après  une  seule  représentation.  Un  se- 
cond artic'.e  lui  sera  spécialement  consacré. 

Ce  qu'on  peut  juger  immédiatement,  c'est  la  décoration  et 
la  mise  en  scène.  De  ce  coté ,  l'administration  a  déployé  une 
grande  magnificence.  Les  costumes,  fort  exacts  et  très-bien 
étudiés,  font  le  plus  grand  honneur  au  goût  de  M.  Lormier, 
qui  en  a  fourni  les  dessins.  Il  sont  d'ailleurs  d'une  richesse 
presque  fabuleuse.  Jamais  on  n'avait  vu  sur  la  scène  de  l'O- 
péra tant  de  soie,  tant  de  salin,  de  fourrures  et  de  velours.  Le 
cortège  qui  défile  sur  la  scène,  au  troisième  acte,  est  d'un 
admirable  effet.  Infanterie  cavalerie,  artillerie,  rien  n'y  man- 
que. Les  chevaux  même  y  étalent  les  plus  brillantes  parures. 
Les  armures  d'or  et  d'acier  y  éblouissent  les  regards.  M.  Léon 


Pillet  a  trouvé  le  moyen  de  faire  pâlir  les  merveilles  de  la 
Reine  de  Chypre  et  de  la  Juive.  Aurait-on  osé  s'y  attendre, 
et  pourrait-on  demander  davantage? 

Les  décorations  sont  fort  belles,  surtout  celles  du  cinquième 
acte.  11  y  en  a  deux  :  la  première  est  une  vue  prise  au  bord  de 
la  Seine,  prés  de  Saint-Denis.  C'est  un  tableau  charmant,  plein 
de  calme  et  d'une  fraîcheur  délicieuse.  L'autre  représente  la 
nef,  le  ch(rur  et  les  bas-cùtés  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis, 
telle  qu'elle  était  alors,  avec  ses  voûtes  peintes  et  ses  vitraux 
coloriés.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  mieux  conçu,  de  mieux 
étudié,  de  plus  hardiment  exécuté,  rien  enfin  de  plus  imposant 
et  de  plus  magnifique. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


Coars  publicd. 

Le  collège  de  France.  —  La  Sorbonne.  —  Les  Professeurs. 
(Suiiecl  lin. — Voyez  p.  14.1 

Lillératurc  latine  et  grecque.  — M.  P.\tin  cl  M.  Egger. 

M.  Patin  et  M.  Egger,  à  la  Sorbonne,  traitent,  l'un  de  la 
comédie  latine  et  de  'Térence  en  particulier,  l'autre  des  ori- 
gines de  la  comédie  grecque.  M.  Patin  s'est  acquis  depuis 
longtemps  une  réputation  de  finesse  et  d'élégance  classique, 
consacrée  naguère  par  les  suffrages  de  l'Académie  Française. 
On  se  souvient  que  M.  Sainte-Beuve  a  comparé  M.  Patin  à 
l'abeille  attique,  butinant  sur  les  Heurs  de  l'Ilymette;  malheu- 
reusement, .M.  Patin  professe  depuis  bien  des  années,  et  l'on 
vieillit  de  bonne  heure  dans  ce  pénible  métier  de  l'enseigne- 
ment. Les  rares  qualités  du  savant  professeur,  son  élégance  ex- 
quise, la  pureté  de  son  goût,  la  délicatesse  de  son  esprit, 
ressemblent  aujourd'hui  à  de  belles  Heurs  séchées  dans  un  in- 
octavo.  M.  Patin  parle  du  bout  des  lèvres,  d'une  façon  pincée, 
qui  semblerait  prétentieuse  si  l'on  ne  connaissait  d'ailleurs 
l'honnêteté  de  l'homme  et  la  modestie  du  savant.  M.  Egger 
prouve  que  la  science,  que  la  philologie  même  peut  quelque- 
fois s'allier  à  des  qualités  un  peu  plus  mondaines.  En  l'écou- 
tant, on  se  rappelle  ce  que  disait  Labruyère  de  l'érudition,  au 
chapitre  des  Jugements  :  «  Il  y  a  une  sorte  de  hardiesse  à  sou- 
»  tenir  devant  certains  esprits  la  honte  de  l'érudition...  L'on 
"  trouve  chez  eux  une  prévention  toute  établie  contre  les  sa- 
"  vants,  à  qui  ils  ôtent  les  manières  du  monde,  le  savoir- 
«  vivre,  etc..  Il  semble  néanmoins  que  l'on  devrait  décider 
"  sur  cela  avec  plus  de  précaution,  et  se  donner  seulement  la 
c.  peine  de  douter  si  le  même  esprit  qui  fait  faire  de  si  grands 
"  progrés  dans  les  sciences,  qui  fait  bien  penser,  bien'juger, 
<•  bien  parler  et  bien  écrire,  ne  pourrait  point  encore  servir  a 
"  être  poli.  «  Cette  politesse  de  l'esprit  se  traduit  dans  le  cours 
de  M.  Egger  par  une  certaine  élégance  facile  de  parole  et  de 
style,  par  un  heureux  mélange  de  la  science  et  de  la  littérature; 
en  un  mot,  on  y  trouve,  aimables  et  intéressants,  Epicharme, 
Eupolis,  Cratinus,  dont  il  ne  reste  c|ue  des  fragments  de  vers 
et  des  moitiés  de  mots  d'une  authenticité  fort  contestable. 

Théologie  —  M.  l'.abbé  Cœlk. 

M.  l'abbc  Creur,  l'un  des  prédicateurs  les  plus  distingués  de 
notre  temps,  occupe  à  la  Sorbonne  la  chaire  d'éloquence  sa- 
crée, et  cherche  dans  la  morale  chrétienne  les  preuves  divines 
du  catholicisme.  Debout,  comme  dans  la  chaire  évangélique. 
M.  l'abbé  Cœur  répand  sur  son  auditoire  la  parole  de  vie.  ou- 
bliant volontiers  qu'il  est  professeur,  qu'il  s'aiJresse  plutôt  à  des 
disciples  qu'à  des  ouailles.  Le  ruban  delà  Légion-d'Honneur 
brille  sur  sa  poitrine,  et  semble  ajouter  encore  à  l'autorité  de 
son  éloquence,  en  rappelant  les  services  éminents  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Eglise  et  à  la  religion.  Jeune  encore,  M.  l'abbé  Cœur. 
le  front  haut,  l'œil  inspiré,  la  voix  brève,  animée,  a  toujours  la 
fougue  du  missionnaire  qui  ne  fait  point  de  controverse,  mais 
veut  aller  au  cœur  et  toucher  les  endurcis.  Son  succès  est  im- 
mense :  il  compte  dans  son  auditoire  des  personnages  considé- 
rables, dont  la  seule  présence  est  uii  éloge.  Pourtant,  puisque 
SI.  l'ah'.ié  Cœur  est  en  Sorbonne.  qu'il  soit  permis  à  nous,  pro- 
fanes, de  lui  adresser  quelques  critiques  littéraires  et  mon- 
daines ;  de  lui  reprocher,  par  exemple,  des  fautes  de  prosodie, 
des  syllabes  trop  brèves,  d'autres,  au  contraire,  trop  allongées; 
d:'  plus,  une  certaine  monotonie  de  gestes,  enfin  des  mouve- 
ments de  bras  pénibles,  qui  ressemblent  parfois  à  des  contor- 
sions. Je  sais  que  l'orateur  chrétien  se  soucie  peu  de  ces  vani- 
tés, mais  le  professeur  doit  y  prendre  garde. 

Ilisioirc.  —  M.  MiciiELET  {Collège  de  France). 

M.  Michelet  ne  veut  pas  charger  ses  auditeurs  de  faits  et  de 
dates  ;  assuré  d'ailleurs  des  vieilles  sympathies  du  public ,  il 
essaie  d'initier  ses  nombreux  disciples  aux  secrets  les  plus  in- 
times de  sa  méthode  historique.  M.  Michelet,  chacun  le  sait, 
aime  surtout  à  isoler  un  fait  pour  en  saisir  le  côté  pittoresque 
et  la  pensée  philosophique.  Son  cours  n'est  que  le  récit  de  ses 
impressions  personnelles,  de  ses  prédilections  historiques  et  lit- 
téraires. M  Michelet  est  à  l'âge  où  l'on  se  souvient  volontiers, 
et  où  l'on  se  coniplait  dans  la  mémoire  de  ses  émotions  passées, 
de  ses  affections  d'autrefois.  Il  parle  simplement,  comme  avec 
lui-même,  par  petites  phrases  détachées,  dont  le  lien  n'existe 
souvent  que  dans  la  pensée  de  l'orateur.  Le  public  ne  devine 
pas  d'abord  la  transition,  et  trouve  quelquefois  la  leçon  un  peu 
décousue,  parce  qu'on  le  mène  des  bords  du  ]\bin  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  des  poèmes  indiens  au  Panthéon  ; 
mais  il  y  a  dans  tous  les  détails  tant  d'esprit  et  de  grâce,  souvent 
même  un  sentiment  si  profond  et  si  vrai,  que  l'on  ne  se  sent  pa? 
le  cœur  de  penser  même  à  une  critique.  Peu  jaloux  de  la  gloire 
posthume,  M.  Michelet  ne  laissera  pas  de  mémoires  à  publier 
après  sa  mort  ;  mais  il  nous  raconte  tous  les  jours  en  chaire  sa 
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vie  iriiislnririi,  ili'  poplc,  (li>  iTVi'iir.  Il  veut  nous  niDiilrcr  rom- 
meiil  il  a  coiiiin-is,  njiiiini'nl  il  .1  n'uni'  lliistoirc,  i:l  nmis  loyiicr 
a  la  fuis  cl  l'cllr  iiili'lliyi'iicc  ri  rcl  .himiiii-. 

Nous  ro!,M-rll(iiis  viviTiii'iil  (le  III'  poiivipii-  aussi  passiT  ru  i-cviir 
les  autres  cnurs  [lulilirs.  i|ui  nir'rili'iil  Imis  iiiir  iiiruliiiu  s|i('- 
ciale;  au  moins  ciliTciiis-iinus  nircin'  à  la  Srirli'iiiiii'  Icssavaiili's 
l't  consciencifMiscs  Icnnis  ilr  .M.  Cliar|ii'iili('r.  iiriilesscur  il'i'ln- 
queiicn  ialine  ;  de  M.Ozaiiaui.  |jniri'ssi'ur  ilr  lituiraturc  élrau- 
g(:ro;  les  spirituels  rusi'i;,'iii'iui'iits  ilc  M.  (ici-uzez  ;  et,  au 
Collogi'  de  Krancc,  les  cours  très-suivis  de  iM.M.  Ampère  et 
Buriiouf,  qui  occupent  les  chaires  de  littérature  française  et 
Ialine. 

Mainleiiiiiil ,  ,i  ces  JMsIes  éloges  nous  sera-t-il  permis  de 
joinilre  (pirli|iies  criliipies  tout  aussi  légitimes,  à  notre  sens? 
liien  rertaiiirnieut  nous  ne  repiendriins  |i.is  en  iir'lilil  les  iliffé- 
rcnts  riiiMs  que  nmis  vemnis  d'iMiiiniérei- ;  iioiis  ne  eliiciiiennis 

)>as  M.  Sailli-Marc  ('■irardiii  sur  quelques  siriies  ilii  ilraiin 1- 

derne,  ipie  nous  coniprenons  aiilrenienl  ipie  lui,  M.  K.  Oiiinel 
sur  ((uelqucs  lliéories  piM'liqiirs  qui  nous  seuilijenl  assiirènieiil 
contestables;  mais  noiis  nous  liornerons  à  une  eriliipie  gi'Ui'- 
rale,  s"ap|ilii|uaiil  à  toutes  les  chaires,  et  l'essorlant  d'ailleurs  de 
nos  oiiservalions  préliminaires. 

Ni^  serait-il  pas  vrai  de  dire,  par  exemple,  ipie  messieurs  les 
professeurs  du  Ciilli'ge  de  Kranee  el  de  la  SiirliiMiiir,  piiiir  la 
plupart,  se  pri''oeciipeiil  moins  de  rensei;,riienienl  lui-même  qui' 
de  leurs  propres  leriins,  moins  du  piililie  ipie  de  leur  lirrc'  Il 
est  manifesle  en  el'lel,  pour  le  moins  el;iirvo\aiil.  i|iie  la  pensée 
du  livre  domine  dans  Imiles  ces  leçons:  .M.  .'sinion  ili'vidoppe  sa 
llièse  sur  l'roclus  ri  iiejieve  de  s'édi'ljiT  sur  la  pliilosopliie  ajevan- 
drine  ;  M.  l'giier,  si  consciencieux  d'ailleurs,  p|-i''pare  évidem- 
ment son  mi''iiioii-e  pour  l'inslilul  ;  .M.  Sainl-IMarc  C.iranlin  v  va 
même  plus  francliemcul  ;  smi  livre  est  l'-cril,  et  nvani  de  le  donner 
à  rimpression,  il  le  relil  une  dernière  l'ois  avec  le  piildic,  faisani 
comme  ces  peintres  qui  ex|)Osenl  d'alioid  un  lalileau  dans  leur 
atelier  avant  de  l'envoyer  an  salon.  Le  reproche  que  nous  adres- 
sons ici  à  messieurs  les  professeurs,  c'est  de  l'aire  leur  cours  un 
peu  trop  pour  eux-mêmes,  de  se  considér.  r  dans  leurs  chaires 
plutôt  comme  des  savants  et  des  écrivains  que  connue  des  pro- 
fesseurs ;  c'est,  en  un  mol,  de  l'aire  exclusivement  les  afl'aiivs 
de  leur  esprit  de  telle  sorte  que  la  criliqne  pourrait  se  liorner 
presque  ,-'i  donner  un  liiillelin  hildiograpiiique  de  la  Sorlionnc  et 
du  Collège  de  France,  a|i|iré(iaiil  Ici  cours  comme  une  thèse 
de  docloral,  tel  aiilre  comme  un  mi'moiie  pour  l'.Vcadi'inie  des 
Inscriplions  ;  celui-ci  connue  une  siiile  de  reinllelons  critiques, 
celni-l,i  comme  un  volume  de  mélanges  hisloriques  el  jiiiiloso- 
]diiipu's.  L'  s  cours  de  la  Sorhonne  et  du  Collège  de  France 
resscTiililenl  le  plus  souvent  à  ces  séances  publiques  do  l'Athénée, 
de  l'Institut,  des  Sociétés  savantes,  où  chaque  membre  vient 
lire  au  faulenil  qindipies  pages  l'criles.  Pour  peu  qui'  l'cxeniple 
de  M.  Saint- .Marc  Ciranlin  l'asse  des  imilaleiirs.  les  professeurs 
se  lasseront  bienlèit  de  parler  ;  ils  achèveront  de  considérer  leurs 
disciples  comme  des  Iccicurs,  et  moiiteronl  en  chaire  avec  leur 
manuscrit.  Aujourd'hui,  du  moins,  on  peut  dire,  en  emprun- 
tant l'expression  vulgaire,  qu'ils  parlent  comme  un  livre. 

Sans  doute  'e  imblic  trouve  sou  compte  à  cette  communication 
d'essais  dislingiiés  que  messieurs  les  professi  iirs  veulent  bien 
lui  fairi!  ;  un  bon  livre  est  certainement  meilleur  quand  l'auteur 
lui-mèmi'  prend  la  peine  de  le  lire,  quand  celle  lecliire  est  dé- 
bitée d'une  façon  élégaiile,  spirituelle,  animée;  el  de  notre 
lem|is,  ou  on"lil  si  peu  et  si  mal,  où  l'on  commence  volontiers 
un  livre  parla  lin.  comme  s'il  s'agissait  d'un  volume  chinois, 
c'est  rendre  au  |iublic  un  service" signalé  ipu'  de  lui  faire  d' 
semblables  lectures.  Mais,  encore  un  coup,  est-ce  bien  là  l'en- 
seignement'? y  a-t-il  un  maiire?  y  a-t-il  des  disciples?  M.  Mi- 
clielel  ne  s'aperçoit-il  pas  qu'il  a  dépassé  son  public,  cl  que 
bien  peu  des  auditeurs  le  jienvenl  suivre  sur  les  hauteurs  ou  il 
s'est  désormais  placé?  M.  Simon  ne  devrail-il  pas  penser  qu'il 
est  chargé  de  nous  apprendre  riiisloire  de  la  philosophie,  el  que 
loiile  l'i'ile  hisloire  ii'esl  pas  dans  l'école  d'Alexandrie?  Croit-il 
que  le  public  ait  à  eieiir  d'acipn'rir,  c  mime  lui,  une  vi'iilable 
spècialili'  alexaudrine?  >e  serail-il  pas  tem]is  enlin  de  devenir 
nu  peu  plus  l'Iémenlaire,  en  variant  son  sujet,  au  lieu  de  raffiner 
sur  des  matières  ;!  peu  pri's  epuisr'cs? 

Qu'arrivera-l-il  de  tout  cela?  le  public  ne  s'allache  pas;  il  va 
un  jour  entendre  une  leçon  de  tel  ou  Ici  professeur;  il  sort  sa- 
tisfait le  |dus  souven',  néanmoins  il  reviendra,  s'il  peut,  si  l'oc- 
casion se  présente;  chaque  leçiiii  est  uii  cbapiti-e  bien  di'tachè, 
faisani  un  tout  complet,  qui  n'a  besoin  ni  de  ce  qui  précède,  ni 
de  ce  qui  suit.  On  reprochail  à  railleur  du  poème  des  Jardins 
d'avoir  fait  un  sort  à  chacun  de  ses  vers,  sans  songer  à  la  for- 
tune de  l'ouvrage  ;  on  pourrail  dire  de  même  que  messieurs  les 
professeurs  s'occupent  de  faire  un  sort  à  cliacnne  de  leurs 
leçons,  à  cliacuii  de  leurs  clinpitres,  saehanl  bien  que  leurs  au- 
diteurs se  renouvellent  sans  cesse,  el  qu'il  faut  plaire  a  ceux  qui 
passeul.  I, es  cours,  pour  la  pliiparl.  vivent  de  di'Iails  et  man- 
quent d'une  iib'c  g.'iiérale  ;  je  seul  qui  soit  vèrilablemenl  suivi 
est  celui  de  M.  l'abbé  Cieiir,  parce  qu'il  ne  s'adresse  pas  seu- 
lement à  l'esprit,  ]iarce  ipie  la  pensée  morale  y  vivifie  !a  pensée 
inlellecluelle,  et  forme  le  lien  naturel  des  différentes  leçons. 


En  parte  ru. 


(  Suilc  et  llii,  —  Voir  II»  I,  p,  10,) 


1,01-squ'il  fut  élevé  au  conimandemenl  en  cbel'de  l'armi'e  >lii 
iNord,  Esparlero  tenait  pour  le  parti  di's  modi'rés.  el  quoique 
ses  opinions  polilii|ues  fussent  faiblemenl  prononcées,  il  était 
en  butte  aux  injures  du  parli  exalté  ;  mais  bientôt  l'ambilion  de 
tenir  un  rang  considérable  dans  le  gouvernement,  la  vanité,  les 
obsessions  et  les  flatteries  dont  il  était  entouré,  la  conspiration 
|iennanenlc  ipii  3'étail  établie  dans  dans  le  sein  de  son  état- 


major,  et  dont  il  l'Iait  l'.iin  '.  b's  rèsislances  du  gouvernement 
de  la  regenle  :\  ses  pri'lentions  evagenvs  l'ebdirnèrent  peu  à 
peu  des  modères,  et  le  jetèrent  dans  les  bras'dn  parti  con- 
Iraire,  qui  en  a  lait  son  chef,  .\ous  allons  le  suivre  dans  wlte 
marchi', 

F^spaitero  reçut  le  commandement  ]ieu  après  les  scènes  de 
la  (Jranj  I,  I,es  suites  de  cet  événement  cxcitèrtuil  son  niècon- 

'''iili "1-  qui  s'accrut  de  griefs  particuliers,  et  tout  en  alTec- 

tant  de  ne  se  mêler  (jue  de  l'année,  il  encouragea  la  résistance 
au  ministère  né  de  1  émeute  de  la  Ciraiija,  et  appartenant  au 
parti  exalté.  I. 'armée  étjiit  rentrée  dans  .Madrid  après  la  re- 
traite de  don  Carlos,  ipii  avait  t  ntè  de  surprendre  ceUe  capi- 
tale. Des  officiers  de  l.i  j,Miile  adressereni  ,1  la  reine,  au  mois 
d'août  \H->1.  une  pèlilion  pour  demander  le  renvoi  de  ,ses  ini- 
nislres;   ceux-ci  denianderent  a   leur  loiir  que  les   auteurs  de 

cet  acte  d'insnbordiiialioii  fussent  Iraduils  devaiil  -oiiseil  de 

guerre,  Csparlero  s'\  refusa.  Ces  minislres,  qui  d'ailleurs  ne 
s'enleiidaieiil  pas  sur  b'S  moyens  de  niiilre  à  rarnièe  son  rang 
naliirel  dans  les  ponvoiis  de  j'PUal,  ilonnerent  leur  dèmi.s.sion. 
I.eparli  modéré  s.iliia  l-;sparlero  comme  un  sauveur,  et  lui  of- 
Iril  la  piésidenee  ilii  conseil  el  \r  deparlemenl  de  la  guerre  dans 
le  nouveau  cabinel.  Il  iiacceiila  |ias;  mais  il  fit  donner  le  mi- 
nistère de  1,1  ^'lierre  au  général  Alaix,  sur  le  dévouement  duquel 
il  poiivail  eoinpier,  loiil  en  se  couvrant  d'une  modestie  qui  ca- 
cliail  mal  la  joie  qu'il  éprouvait  de  ce  Irioniphe.  lîienlot.  quoi- 
qu'il prèlendil  se  tenir  éloigné  du  gouvernement,  il  acquit  une 
influence  considérable  sur  la  direction  du  |Kirli  modéré;  son 
qiiartiei'-gr'nr'ial  devint  iiis  nsibleinent  un  pouvoir  dans  i')-:iat  ; 
il  força  tous  les  ministres,  les  uns  apri's  les  autres,  à  conniler 
avec  lui,  el  ;i  satisfaire  à  ses  demaiides;  enfin,  dans  les  nè^'o- 
ciaîions  qui  precédereiil  la  coiiventioii  de  Bergara,  il  agil'"de 
.sa  |iropre  aiitoiité,  el  procè'da  en  souverain,  sans  en  ri'fi'rer  au 
ministère.  I.i'  cabinet  plia  de\anl  lui,  il  n'osa  pas  \r  rappeler 
au  devoir.  Les  ovations  qu'il  recul  après  la  reiraile  de  don 
Carlos  eu  France  acheverenl  de  l'^uivrer,  el  de  le  convaincre 
qu'il  pouvait  loiil  leiiler, 

Cepenilaut  le  miiiislére  avait  piùiie  à  tenir  léte  ;i  la  majorité 
exallée  ipie  les  élections  de  1H5!»  avaient  amené(t  aux  cortès; 
il  profila  de  la  force  que  la  |iacilicalioii  des  provinces  basques 
venait  de  donner  au  gouvernement,  |ioiir  hasarder  une  disso- 
lution et  l'aire  un  ap|jel  au  pays,  fji  même  temps,  des  liomm  s 
coiiniis  pour  a|iparteuir  aux  iipinions  les  plus  moilèiées  fiireiit 
introduits  dans  le  cabinel.  A  une  autre  l'poqiie.  ces  actes  an- 
raieiil  été  du  goût  d'l':s|iarlero,  qui,  par  suite  siirtnut  de  ses 
habitudes  de  discipline,  avait  en  aversion  le  parli  révolution- 
naire; mais  loiile  soliibirilé  politique  enlre  lui  el  le  ;;oiiverne- 

inent  disparut  devaiil  une  qiiesli ramniir-priipic.  '-rniis  nii- 

nistres  avaient  l'Ii'  remplacés,  el  parmi  eux  le  ministre  de  la 
guerre;  les  cortes  avaient  été  dissoutes,  el  l-.s|iarlero  n'avait 
pas  été  consulli'  :  il  en  fut  blessé  profondément. 

Il  y  avait  auprès  d'Espartcro  un  homme  qui  jouissait  de 
toute  sa  confiance,  le  brigadier  Liiiage,  ambitieu.x,  habile,  n'ap- 
partenant ii  aucun  |iarli  et  prêt  à  les  servir  tous.  Il  s'était  rendu 
iiècossaire  à  Espartero,  dont  il  était  le  secrétaire,  le  conseiller, 
le  factotum.  Livré  au  jiarli  exalté,  il  travaillait  sans  rel.'iclie  ;i 
indisposer  Espartero  contre  le  minisli'ie.  et  il  était  aidé'  dans 
cette  tâche  Jiar  les  collllllissaile^  ,iii;j|;iiv.  (pii  avaient  su  se  con- 
cilier l'estime  1 1  ramilii'ilii  unni  iIÎvm tandis  que  les  aiteiits 

français  auprès  du  ipiai  liei-^(iiri,i|  .[au-iH  sans  aucune  in- 
llueiice.  Averti  des  ilis|iosilioiis  ilrsparleni.  les  exalli's  Iravail- 
lereiil  de  loiu  leiirs  effoils  à  les  exploiler  a  leur  profit.  |  ne 
polémique  s'i'lablit  dans  les  joiiriiaiix  sur  le  senlinieut  du  duc 
de  la  \  icloire  ,'iii  sujet  des  mesures  du  cabinet.  Ce  fut  alors 
que  parut  dans  la  Gazelle  d'Arur]iin  une  lellrede  Linayedaiis 
laquelle  il  était  dil  en  substance  ipie  le  général,  sans  prétendre 
s'immiscer  dans  les  affaires  du  goiiverneiiieii'.  tenait  pour  fâ- 
cheuses la  dissolution  des  cortès  el  la  modilicalion  du  caliinel. 
Celte  lettre  fit  beaucoup  de  bruit;  si  Espartero  ne  l'avait  pas 
dictée,  du  moins  elle  n'avait  jiu  être  l'crile  ((ii'avcc  son  aiilori- 
satioii.  Les  ministres  offrirent  ieur  déniissioii;  la  réirente  la 
refusa,  et  somma  F^spartero  de  s'exiiliquer  sur  la  lellré  de  son 
secrétaire.  La  ri'ponse  du  duc  fut  évasive.  Le  ministère  de- 
manda la  deslitiilion  de  l.inage;  I';sparlero  n'v  consentit  point, 
lui  fil  seulement  écrire  dans  le  même  journal  une  autre  lettre 
modifiant  la  picmiere  sans  la  cimlreiliie.  el  l'incident  parut 
leiniini'. 

L'  s  élections,  ipii  eurent  lieu  sur  ces  entrefaites,  donnèrent 
une  immense  niajorilé  au  parti  modéré.  Ce  succès  bimiilia  Fls- 
partero,  el  tandis  que  le  ministère  crovail  être  assez  fort  pour 
se  roidir  contre  les  exigences  et  les  préle'nlions  du  généraiis,sime, 
les  exaltés  tiavaillaienl  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  le  sé- 
parer davantage  du  parti  des  modérés  et  .i  l'attirer  dans  leurs 
rangs;  ils  ne  tardèrent  |ias  ;'i  réussir.  Flsparlero  s'offensa  des 
ri'sistances  qu'il  Irouvait  dans  le  cnhinet  et  même  dans  la  vo- 
louti''  de  la  reine  ri'gente  :  ses  expressions  liabiliielles  de  ib'- 
vouement  se  refroidirent  insensiblement;  il  ileviiil  de  jour  en 
jour  plus  impérieux.  An  mmnent  de  faire  des  promotions  dans 
l'année,  il  proposa  insolemment  Liuage.  ibuit  tous  les  ministres 
avaieiil  deniJindi'  la  deslitiilion,  pour  b'  grade  de  mari'clial-de- 
camp,  IJuebpies  membres  du  cabinet  eoii.sidérereiil  celte  pro- 
posilimi  ciniine  une  insulte:  mais  il  fallait  en  finir  avec  Ca- 
brera, le  dernier  cliampi  lu  delà  cause  carliste,  et  I-lspnrlero 
était  seul  capable  d'en  venir  à  bout.  Le  gouveriiemenl  céda: 
Liuage  eut  sou  brevet  de  maréchal-de-camp.  el  les  trois  mi- 
nistres, dont  rentrée  dans  le  cabinet  avait  déplu  à  Es|iarlen.. 
se  reliierent.  Celle  concession,  loin  de  le  calmer,  ne  lit  qu'ac- 
eroilre  sa  confiance.  Il  reslait  dans  le  ministère  deux  hommes 
qu'il  li:i'issait  comme  des  ennemis  personnels.  .M .  l'ercz  de  Castro, 
président  du  conseil,  el  M,  .\rr.izola,  ministre  de  la  justice;  il 
ne  songea  plus  qu'aies  renverser,  afin  qu'il  fût  bien  démontré 
que  tout  devait  se  courber  devant  son  autorité'. 

Cependant  la  mnivelle  session  des  l'ortés  s'ouvrait  et  donnait 
au  miiiisleie  l'appui  d'une  m.ijorité  forte  el  compacte.  Le  cabi- 
net crut  que  le  iiiomenl  était  venu  de  porler  un  coup  décisif  au 
parli  exalté,  et  il  ]ii'0|iosa  la  fameuse  loi  sur  les  uyinilamieiilos. 
ou  les  mimieipalilés.  Instituées  aussitôt  après  les  événenienls 
de  la  Granja,  et  d:ins  les  formes  ri'glées  par  la  constitution  de 


l«l 2,  c  est-a-dire  sur  des  bases  e.\lrêniement  deniocraliques. 
les  municiiialites  exerçaient  une  grande  action  sur  les  élections 
La  nouvelle  loi  changeait  le  sysicine  établi,  et  les  enlevait  à  l'iii- 
lliiencc  des  associations  populaires.  Les  dernières  élcctioin 
avaient  prouvé  que.  même  avec  des  municipalilés  élues  son": 
1  empire  de  In  constitution  de  l8|->.  les éli'<  lions  |ioiivaieiil  don- 
ner une  majorité  an  parti  modéré;  que  serait-ce  dom-,  iM-nsail 
le  ministère,  oiiaiid  le  pouvoir  municipal,  soune  de  rélectinn, 
ne  sciait  jdiis  livré  an  gi-and  nombre  !  Les  exaltés,  sentant  bien 

que  c'était  pour  eux  11 joestion  de  >ie  ou  de  mori,  se  pn-p;.- 

lerent  au  combat;  leur  um.,iic  esiwir  était  en  lOspartero.  nui 
était  plus  puissant  el  plus  poj  nlairc  (pie  jamais.  Ils  je  d,..:. 
gnaient  liautenieiit  comme  leur  chef,  el  rien  dans  ses  j.aroles  0.1 
dans  sa  conduite  ne  proteytail  contre  celte  cpialilkalioii.  Dans 
ces  circonstances,  la  reiue  régente  signifia  brusquemiiit  au  pn  - 
sident  du  cmiseil  la  rcsoluliiui  quelle  av.nit  formée  d'all.i  .1 
ISarcelonc  avec  sa  lllle.  dont  le:al  de  santé  exigeait  l'usât', 
des  bains  sulfureux.  Jusqu'à  pré'>ent  on  n'a  pas  encore  décoe- 
vert  le  motif  réel  de  ce  voyage,  que  rien  ne  conunandail.  puiv- 
qn  II  y  a  des  Ihiiiis  sulfureux  en  Espagne  ailleurs  qu'à  Barce- 
lone, et  moins  loin  di'  la  capitale.  De  toutes  les  explications  la 
pins  vraisemblable  est  que  le  but  de  la  reine  Christine  était  ,h 
voir  F.spartero;  car,  chose  étrange,  bien  (pi'elle  entretint  av.. 
lui  depuis  longtemps  une  cones|iondance  priv<V  qui  avait  sou- 
vent inquiète  ses  minislres,  elle  ne  l'avait  em-ore  vu  qu'une  fois 
et  dans  un  teniiis  ou  il  n<-  se  doutait  pas  encore  de  »oii  avenir 
Elle  11  avait  rien  épargné  pour  .se  l'attacher;  elle  l'avait  combb 
de  titres  et  d  honneurs;  efle  avait  app.dé  ,-.iip,és  d'e  le  la  di.- 
cliesse  de  la  \  ictoire,  et  lui  avait  donné  le  premier  ran-  à  v., 
cour  :  elle  fondait  donc  sur  lui  beaucoup  d'espérances  dI-  s<iii 
ciité,  Es).art.T0  n'avait  jamais  laiss..  é.  happer  une  occasion  .b- 
prolester  de  son  devoneincut  pour  sa  souveraine,  mèine  au  mi- 
lieu do  ses  plus  VKdi'iils  .leniêle>  avec  les  minislres.  f'eut-i'-lr. 

.■iiissi  la  reine  nge oinplait-ell,.  essayer  sur  lui  la  force  de 

I  entraînement  qu'elle  a  presque  toujours  exercé  sur  ceux  uei 
1  ont  apiu-ochee.  par  la  séduction  de  son  esprit,  de  ses  charme» 
et  de  ses  manières.  Dans  ipiel  dessein?  on  l'isnore.  mais  on  vi 

"■'""'  •■'""'1 «"Ih'  s'était  lrom|>ée,  si  ses  calculs  ont  été  tels 

qu  on  le  siipposi'. 

Les  deux  reines  partirent,  accompagnées  de   .M.  ferez  di- 
Castro,  pivsident  du  conseil,  et  de  deui  autres  ministres   celui 
de  la  guerre  et  celui  de  la  marine.  J,es  exaltes  avaient  tout  pn  - 
pare  jiour  mie  la  n'-ception  faite  aux  reines  fiil  siffuiOcalivé    \ 
Nirag  is.se.  la   municipalité   leur  adressa  une   haran-iie   éner- 
gique ;  la  piipulalion  les  poursuivit  parloul  des  cris'de  rir*  /« 
ronsliluhim:  rire  ta  durhcssrdr  la  Vicluirc:  à  bas  la  toi  sur 
lesai/uiilaiiiienlos:  CeMA  Lérida  que  la  if'ïente  renconli.i 
Lsp.irtei  o.  Dans  la  première  eiitr,  vue  il  fut  insi^nifiaiil.  dit-on  ; 
mais  (laiiv  les  suivantes  il  fui  injuiieiix.  violent,' et  se  prononça 
euergiqiiement  contre  le  ministère,  conli-e  les  corlés.  i-onlre 'la 
loi  de>  aiiiialaiiiienlos.  el  finit  par  parler  en  ma.'tre.  La  n'-cei- 
lioii  que  lîarcelone  fit  aux  deux  reines  aurait  du  calmer  |r- 
craintes  qui  assiégeaient  l'esprit  de  la  reine  el  de  ses  minisire- 
l.e  peuple  les  avait  aceiieillics  avec  un  enthousiasme  extraoni  - 
liane;  mais  la  municinalitè  de  fiairelone  allendail  pour  man' 
rester  ses  sentiments  hostiles  l'anivee  prochaine  du  duc  de   I 
\  icloire.  L'orage  se  pré|iarait  donc  soiinleinent  :  il  éclata  bioi 
toi.  Des  ipie  I  on  sut  cpie  le  duc  de  la  Victoire  approchai!  d 
liarcelone.  une  loiile  immense  se  porta  à  sa  renconlre,  l'ec- 
loiira  et  le  porta  comm  ■  en  triomphe.  Sur  son  passage  des  arrir 
mations  frénétiques  le  saluaient,  et  de  temps  en  lem|)s  éclata: 
le  cri  de  mor^  aux  Français!  qui  est  comme  le  cri  de  rallii  - 
ment  des  exaltés.  Le  même  Jour.  13  juillet.  Espartero  se  pré- 
senta chez  la  reine  et  renouvela  ses  impérieu.s^'s  demandes  d-i 
renvoi  du  ministère  et  du  retrait  de  la  loi  sur  li-s  ayiinlamirn- 
Ins.  que  l'on  discutait  encore  dans  les  chambres.  La  reine  rr- 
gente  refusa  courageusement,  et  le  lendemain  la  nouvelle  d. 
l'adoiilion  par  les  chambres  étant  arrivée,  elle  donna  sa  s,inctin,, 
a  la  l)i  et  y  apposa  sa  signaliire.   Dè-s  (pi'Es|iarliTo  cul  api  n 
que  la  reiue  ri'geiite  avait  signé,  il  entra  dans  uni'  violente  ;i.- 
lere.  se  renferma  chez  lui.  et  envova  sa  démission  dans  un. 
lettre  écrite  par  Liuage.  .  n  accusanl'la  reine  d'avoir  manqué  1 
sa  parole,  La  démission  fut  refusée,  et  comme  Christine  lui  di- 
sait .pi  en  sa  qualité  de  commandant  des  troupes,  il  lui  n-pon- 
dait  de  l'ordre,  ICspartero  déclai-a  qu'il  fallait  choisir  enln-  b 
ministère  et  lui,  et  que  si  la  reine  ne  n'voipiail  pas  la  sanctioi, 
quelle  avait  donnée  ;'i  la  loi.  elle  verrait  couler  le  sang  jus- 
qu'au genou. 

Cependant  l'élal-major  et  1  s  ti-oiipes  d'Esparlero  se  n'-pan- 
daient  dans  la  ville,  et  mêlaient  leurs  impn'calions  contre  b 
gouvernement  .i  celle  des  exaltés.  Les  places  publii|iies  el  le^ 
rues  se  remplissaient  d'hommes  ,i  ligures  sinistres;  une  éineiil. 
se  luéparait.  selon  la  menace  d'|-:sp'arteio.  Le  18,  les  membr»  - 
di;  la  municipalité  sélablireni  en  permanence  a  j'IloleW. 
\  ille;  des  barricades  fui-enl  élevées  à  l'eMivmilé  de  toutes  b  - 
rues  qui  débouchaient  sur  la  |i|ace  où  était  le  palais  occupé  pa: 
les  deux  reines;  des  depuis  d  armes  avaient  été  forcés  el  livc- 
aii  peuple,  l  ne  députalion  de  la  municipalité  à  la  tète  di  ~ 
insurges,  se  rendit  ;i  Ibûtel  d'Espartero.  qui  leur  Ot  bon  accueil, 
parut  à  son  balcon,  el  consenlil  à  les  accomiKisner  chez  h 
reine  régente.  |>our  lui  demander  le  renvoi  des  niinistres  el  b 
retrait  de  la  loi  sur  les  ayiinlaminUos.  Il  était  alors  prés  de 
minuit,  Christine  était  avec  les  trois  ministres  qui  l'avaient  sui- 
vie, el  qui.  devant  l'émeute,  offraient  bur  démission.  Esparterr. 
entra  chez  la  ivgeiite  avec  sa  femme  el  les  généraux  Valdés  <  ' 
^■an-IIalell,  La  reine  i-eçiil  avec  nue  froide  "n'-serve  ses  démor- 
slralions  de  dévouemei'it'et  ses  offres  de  service,  accepta  la  de- 
mis.sion  desesmini.sires.  mais  refusa  obstinément  de  ix'voquer 
'a  sanction  donnée  el  de  dissoiidn'  les  cortès.  Espartero  sortit 
à  pied  à  trois  heuivs  du  matin,  et  alla  annoncer  aux  grmipe- 
qiii  stationnaient  sur  la  place  que  les  ministres  se  n'tiraient  : 
les  rassemblements  se  dis.sipéivnl  alors  avec  des  cris  de  triom- 
jihe.  Content  d'avoir  satisfait  sa  haine  contre  les  minislirs  ipii 
l'avaient  bravé.  Espartero  s'occupa  de  mettre  un  terme  au 
mouvement  dont  il  avait  reçu  l'impulsion,  et.  retrouvant  son 
énergie,  mit  la  ville  en  étal  de  siég.'  ;  les  exaltes,  qui  voulaient 
continuer  leui-s  démonstrations,  fuivnt  comiirimés  et  l'onire  se 
rétablit.  ' 
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tondre  à  toute  heure  ses  menaces  de  vengeance  et  de  haine.  A 
Madrid,  la  nouvelle  du  bombardement  de  Barcelone  a  soulevé 
l'indignation  publit(ue.  La  presse,  écho  fidèle  des  sentiments  de 
la  iioimlalion  tout  entière,  s'est  émue,  et  a  exprimé  hardiment 
l'opinion  du  pays.  Les  députés  catalans  ont  demandé  au  i-ègciil, 
par  une  lettre  vigoureuse,  le  renvoi  iiiMuédial  des  ministres  i|ui 
ont  conseillé  ces  violences.  \i\  acte  dari  iis.ilinn  conire  le  mi- 
nistère avait  été  préparé  par  les  mêmes  ili'iiuli's  el  devait  élre 
déposé  sur  le  bureau  des  eorles  à  leur  È-i'iiiiioii.  Devant  (•(■lli> 
explosi(jn  ipii  si'  pr'i'p.irait.  |-',spartei'o  ;i  dissiius  les  eorles  el  a 
convoipié  la  nouvelle  cliandire  pour  le  5  avril  prochain. 

Tel  esl  l'élat  |irésenl  de  TKspagiii'.  1!  esl  impossible  de  pré- 
voir le  résullat  des  (■b'clions  (pii  si'  prepareiil.  mais  assurémi'Ul 
de  leur  choi.v  dépendra  le  retour  de  l'm'dre  el  di'  la  li'ga  Ile.  si 
audacieusement  violés  par  le  soldai  ambitieux  qui  a  saisi  le  i)ou- 
voir  sans  avoir  la  force  d'en  faire  bon  usage.  Avant  deux  ans 
Isabelle  II  aura  atteint  sa  majorité  ;  Espartero  se  résignera-t-il 
à  abandonner  le  pouvoir  souverain  dont  il  aura  joui  et  abusé 
pendant  plusieurs  années?  voudra-t-il  continuer  sa  dictature 
militaire?  dans  quel'evne?il  n'a  point  d'héritier.  Ces  graves 
<pieslions  se  ]irésenleul  d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  tous  ceux 
ipii  ont  suivi  le  dèvelo|ipi'ment  de  la  Iragi-comédie  qui  se  joue 
depuis  prés  de  dix  ans  en  l'Espagne.  Mais  d'en  chercher  la  solu- 
lion  probable,  qui  y  songe?  'l'ànl  d'Iialiiles  gens  se  sont  trom- 
jiés  dans  leurs  calculs  ei  leurs  pri'visious,  que  le  parti  le  jdns 
sage  est  peut-être,  comme  le  disait  un  de  nos  plus  s|iiritnels  di- 
]il'omales,  d'attendre  el  de  regarder;  e'esl  déjà  beaucoup  que 
de  bien  voir. 


Le  général  portait  l'épée  d'Auslerlilz  ;  il  élait  |irecédé  de  plu- 
sieurs sous-officiers  portant  le  chapeau  hisloriipu-,  la  couronne 
impériale,  la  couronne  donnée  par  la  ville  de  Cherbourg,  et  le 
manteau  qui  servait  de  drap  mortuaire.  Le  cortège  a  défile 
entre  deux  haies  formées  par  tous  les  invalides  en  grande  te- 
nue. 

.4ucune  personne  étrangère  à  l'Hôtel  n'a  clé  admise  à  celle 
cérémonie. 


Bcaiix-Arla. 
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.Sous  l'influence  de  ces  événements,  un  nouveau  ministère 
l'ut  appelé  ;  contrairement  à  ce  (|u'oii  allendail.  il  ne  fut  pas 
pris  dans  le  parti  exalté,  mais  parmi  les  amis  d'l':sparlei-o,  ((Ui, 

prêtant  les  mains  a  cette  combinaison,  aliand ail   tout  ce 

|u  il  avait  denimdi  jusipiabus  I  i  lum  h  ,,i  iili  si  lui  i  dt 
luittei  celtt  ville  ou  son  aulouli  (tsidi^mk  i\  m  ni  soiilh  it 
h  si  Clives  alunites  tl  di  s  qii  i  Ui  lui  iiiivn  i  \  di  nu  ou 
lilt(ndiil  le  gtmial  ODiuuiill  tl  mu  iiiiiic  qui  lui  ilut  de 
NOiiu  (lie  ieino>i  et  cibmi  t  1 1  i  ii  Immi  un  nou\(  ni  choisi 
HiUdeminldansb  piilimodcu 

ici  se  teimiuc  en  (pi(l(|ut  soiU   h  bio^nphu   dlspiiliio 
imit  ce  qniH  fut  d(  puis  appiitunt   i  I  liisloin  (ouldiipiinmi 
I.    1  Espagne    d  fsl  lucoïc  tnqi  juisdc  nous  pimi  qu  il  soil 
lu   pi  unis  d(    )U,u   d(  liuiliM  nu  ni  sa  iimduili      (Jiul 
ullisi   di  iippilci  qu  ihuouMlh    di  it  (bm^nmulili 
ul(  \  1  d  lus  loiiti  1  Espi.,ni     1  I 
I    si.ii  il  di   1  msiiiii  ilion  (  l  SI 


p,  ut 

lluU 

minisUii     11    piiirixill 
inuiiii  ipdili  di    M  iiliid  i 

ibihii  (  n  piiiumiiiii  li^udi  niliouili  pu  ud  li  s  iimi  s  1 1 
se  nu  I  sous  SIS  iinliis  1  piiliio  qmduliinlii  d  lus  smi 
apalliK  (slfiiiii  pu  11  piili  ilisivillisdi  loimiilu  sim  iillu 
sion  1  limunii  ipilili  II  pulilii  unmiiulisli  ou  il  piisi  imum 
.iindiliiin  ib  i  lidi  litt  i  h  u,i  nli  1 1  n  mji  ilioii  ib  1 1  loi  m 
lis  (Viiiiitiiliiinilos  h  dissolu  ion  di  sioili  si  I  li  ii  iinoi  iIu  i  i 
binit  Onsulii  qui  a  suivi  I  e  iiiiuiM  mnil  ii  \oluliomi  nu  di 
h  (ipitale  SL  piopa.,'e  de  \ilh  m  \illi  1  spntuo  (utic  en 
maître  et  en  triompliateur  dans  .M.idiul.  Appeli  jiai  la  icine 
lesente  à  former  un  cabinet,  il  se  rend  a  \  aleiice  avec  les 
eollegues  qu'il  a  choisis.  C'est  là  qu'aju-és  d'orageuses  confé- 
rences, Christine  se  résout,  le  10  octobre  IS-U»,  à  abdiquer, 
pl  se  relire  eu  France.  Es|iartero  demeure  souverain  du 
lovaume,  à  la  têle  de  la  régeiice,  eu  attendant  la  majorité  d"l- 
^'•"l'ellelL  ..,.„., 

Depuis  ce  moment.  l'Espagne  a  continue  d  offrir  le  spectacle 
II'  plus  étonnant  el  le  plus  déplorable  de  désorganisation  et 
.limpéritie  dans  le  pays  el  dans  le  pouvoir.  Satisfait  du  poste 
.'levé  qu'il  occupe,  l-^s'parlero  jiarail  iiidilTéreut  aux  luttes  et 
iu\  rivalités  des  iiarlis  ;  son  gouvi'niemi'iit  se  résume  en  une 
loiif'ue  série  de  nivslificalioiis  pour  ImUes  les  ambitions  et 
mules  les  espérances.  L'Angleterre  s'èlail  llallèe  que,  pour 
prix  de  l'appui  qu'elle  avaif  prèle  au  parli  exaile  el  à  l'èlèva- 
lion  du  régent,  un  Iraile  de  commerce  oiivrirail  les  porls  d'Es- 
pagne à  ses  produits  manufacturiers;  mais  ce  Irailé,  jusqu'à 
présent  ajourné,  le  sera  peut-être  encore  longtemps.  Les  exal- 
tés iiensaient  qu'il  leur  serait  permis  de  réaliser  leurs  idées  po- 
litiques sous  le  patronage  du  régent,  à  la  fortune  duquel  ils  (uit 
lant  aidé,  mais  depuis'"  deux  ans  toutes  leurs  tentatives  de  se 
saisir  du  pouvoir  ont  été  vaines.  D'un  autre  coté,  tout  était  à 
faire  en  Espamie.  il  fallait  créer  radministration,  organiser  la 
juslice.  consliliier  les  finances  :  voilà  à  quel  prix  l'Espagne  eut 
pu  se  constituer,  voilà  quels  étaient  ses  besoins  les  jilus  pres^ 
saiils.  Rien  n'a  été  l'ait.  Ce  malheureux  pays  a  été  livré  au 
di'S|iiitismc  militaire,  et  au  plus  déplorable  désordre  financier 
el  ailmiiiislalif  qu'on  ailencore  vu,  même  en  France. 

M.iis  la  dèii'ilioii  générale  a  doimè  naissance  à  une  coalilion 
qui  lompreud  1rs  vainqueurs  el  les  vaincus  de  septembre,  les 
modérés  et  les  exallès,  en  un  mol,  tous  ceux  qui  tiennent  iiour 
le  uouverucmenl  iiinsliliiliomiel,  contre  Espartero,  isdé  au  mi- 
lieu de  toute  la  nalinii  et  sans  autre  appui  que  l'arniéc.  Tel 
l'Iail  l'état  des  choses  au  coiiiiui'iicemeiil  île  iiovemlire  de  ranui'e 
dernière,  an  monieiil  mi  la  reiuiioii  des  em-lrs  iillail  avoir  lieu, 
l'èuuion  d'autant  idusinevilalde,  que  le  liiidgel  n'elanl  viilè  que 
jiisi|u'au  l"^"- janvier  1843,  il  fallait  bien  convoquer  les  cliambres 
pour  leur  demander  de  nouveaux  subsides.  Dès  le  premier  jour, 
une  forte  opposition  s'est  dessinée,  et  les  deux  chefs  de  la  coa- 
lilion ont  clé  élus,  à  une  forte  majorilè.  l'un  président,  l'autre 
vice-président  des  cortés.  Esparlem  élait  dans  une  siluation 
l'.u-t  critique,  (piand  un  événement  l'orluil,  le  soulèvement  de 
liareeloue.  est  venu  faire  une  diversion,  dont  il  s'est  empressé 
di'  profiler.  On  sail  Ions  les  dèlails  de  sa  campagne  contre  cette 
ville  malheureuse  Ce  ne  soûl  pas  les  barbaries  de  Van-llalen 
et  de  Zurbano  qui  ont  fait  reiilier  Harcelone  sons  l'ubéissance 
du  duc  de  la  Victoire,  ni  qui  mil  empêché  rinsurreclion  de  se 
reiiaudre  ;  c'est  l'absenre  d'un  drapeau.  Le  lendemain  du  bom- 
bardement les  èleelious  muiiieipali's  uni  eu  lieu,  el  leur  résullat 
a  l'Ie  si  hostile  an  giHivernenieul,  qu'il  a  élé  obligé  de  casser  la 
'no'iî!'.--  mimiripaiilè   La  [iresse  a  reeuuvré  sa  voix,  el  fait  en- 
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AIX    INVALIDES. 


M.  le  maréchal  dur  de  Reggio,  accompagné  du  général  Petit, 
des  généraux  Athalin  el  Gourgaud,  ipii  avaient  été  délégués  par 
le  Roi,  et  de  tout  l'étal-major  de  l'Hôtel  des  Invalides,  a  pro- 
cédé à  l'enlèvement  de  la  couronne  im|)éria!e,  du  chapeau  et 
de  l'épée  d'Aiislerlitz.  qui  élaient  restés  déliosés  sur  le  cercueil 


•f/îfiy 


dans  la  eli; 


Saiiil-,lerome,  depuis  le  .jniir  des 


de  >apol 
funérailles. 

Les  ouvriers  chargés  de  construire  le  tombeau  devant  com- 
mencer immédiatement  leurs  travaux,  la  porte  de  la  chapelle 
Saint-Jérome  sera  murée.  Le  cercueil  y  restera,  mais  dé|iouillè 
des  insignes  qui  le  couvraient,  et  qui  auraient  couru  le  risque 
d'être  dégradés.  Ces  insignes  ont  élè  ensuite  transportés  avec 
solennité  dans  une  partie  des  appartements  que  le  général  Petit 
iiccupe  aux  Invalides,  el  qui  a  élè  disposée  à  cet  effet. 


1800 
<80l 
1802 
1804 
1806 
1808 
1810 
1812 

18U 

1817 

1819 

1S22 

1824 

1827 

1851 

1833 

1834 

1836 
1837 
1838 
1839 
840 

1071 
1842  II  008 





1171 

r289 

13-Ji) 

1061 

1702 

1802 

2371 

1834 

3211 

3318 

2314 

2556 

21'22 

■2130 

2031 

2163 

184!» 

2280 

2121 


(iivEiiTi'RE  DU  m\y. 

Comme  la  poésie,  comme  la  musique,  la  peinture,  elle  aussi, 
a  ses  premières  représentations,  jdus  solennelles  pf  ut-étre,  plus 
désirées  que  tontes  les  autres.  Quinze  cents  œuvres  nouvelles, 
entièrement  inédites,  qui  vont  tout  à  la  fois  se  découvrir  aux 
veux  !  Quinze  cents  tableaux  et  scul|)Uires  !  Quelle  affiche  de 
théâtre  nous  jiromit  jamais  aussi  riche  spectacle?  El,  pourtant, 
comme  on  sait,  une  simple  tête  d'étude,  un  petit  paysage,  une 
mince  statuette,  peuvent  valoir  souvent  tout  un  long  poème, 
toute  une  grande  symphonie. 

Aussi  li's  portes  du  Louvre  sonl-eres  de  bonne  heure  assié- 
gées, en  ce  jonr  solennel,  par  une  fonle  impatiente,  qui  se 
presse,  qui  se  pousse  et  s'étouffe  à  plaisir;  les  derniers  voulant 
être  les  premiers,  comme  ils  le  seront  un  jour  au  royaume  des 
cieux.  Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  celte  foule  insignifiante,  atone, 
qui  s'encombre  dans  les  barrières  des  théâtres,  qui  s'ennuie  et 
qui  s'enrhume,  sans  penser  à  autre  chose.  Ici,  la  foule  esl  ani- 
mée, passionnée  même,  pittoresque  ;  elle  a  l'u'il  el  le  visage  en 
feu,  la  barbe  hérissée,  elle  parle  haut,  elle  discute,  elle  pro- 
fesse, elle  harangue  ;  c'est  le  meeting  de  l'art. 

Sans  doute  dans  le  nombre  se  voient  bien  ([uelqiics  curieux. 
quel(ines-uns  de  ces  bons  bourgeois  de  Paris,  que  Rabelais  ju- 
geait «  tant  sots,  tant  badauds  »,  que  la  foule  attire  par  une 
secrète  verlu  d'adhésion,  el  qui  se  trouvent  siirloni  à  leur  jilace 
dans  l'espèce  ; 

»  Nos  numerus  suinus.  .. 

On  \  leiiciJiilre  bien  aussi,  non  pas  le  vrai  diletlaiile  de  l'arl. 
car  il  est  essenliellemeni  cnnservateur  el  laudalor  lemporis 
arti.  mais  une  aiilre  classe  d'amaleurs.  L'amaleur  des  primeurs, 
qui  ne  se  soucie  que  des  premières  fraises  el  des  premiers  me- 
lons, croirait  se  déshonorer  en  riant  des  plaisanteries  d'un  vau- 
deville à  la  seconde  re|irésentation,  et  ne  lit  jamais  un  livre 
doiil  les  l'eiiilles  ont  été  déjà  coupées. 

.'\lais  le  vérilalde  public  de  celte  fête,  ce  sont  les  artistes,  /c.v 
jeunes  gens  des  ateliers;  car  tout  le  monde,  dans  les  aleliers. 
est  et  demeure  jeune  ;  les  rapius  ne  vieillissent  pas.  ils  semlilenl 
avoir  encore  sur  leur  ligure  l'air  de  1830;  vénérable  débris  des 
jeune-France,  de  la  gent  dite  romantique,  ils  eu  ont  an  mnins 
sauvé  la  barb^?  et  la  chevelure  mérovingienne,  en  même  temps 
que  qiieUpies  expressions  portenluses,  el  quelques  vocables 
moyen-âge  el  piiiamidaiix. 

Ils  sont  là  chez  eux.  ou  du  moins  a  la  porte  de  eliez  eux  : 
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un  soriinis  inlcr.H  les  amen.!,  vX  W  ImnUW  luiljili;  Iciir  cd'iir 
d'ordinnirc  si  calme,  si  irisou<:ieiix  de  la  vie  positive,  si  profon- 
démeiil  sceptique  à  l'endroit  des  hommes  et  des  choses.  Ils  ont 
sonmis  li'iiis  lalileaux,  leurs  statues  nii  int,'ement  de  l'Académie 
des  lieaiix-Arts;  l'Académie  les  aura-l-rllc  iuccptés,  Icuranra- 
l-clle  donné  1.-  ilioit  d'entrée  dans  les  -aleries  du  Louvre,  au- 
ront-ils enlin  les  honneurs  de  rexi)Osition,  seront-ils  livrés  aux 
regards  de  ce  puhlir,  cpii  s'y  commit  si  mal,  et  laisse  volontiers 
les  tahleaux  .le  genre,  les  ïcuvres  sérieuses,  pour  faire  queue 
(levant  une  charge  de  Biard,  et  s'extasier  en  présence  de  houf- 
l'onnes  ligures?  Y  èlre  ou  n'y  èlre  pas,  (liai  is  Ihc  quesliitn,  et 
c'est  là,  hieu  réellemi'ul,  une  (pn'sliijnde  vie  et  de  miul  pour 
l'artiste  inconnu  ipii  a  lutté  coin-ageusement  dans  un  grenier 
contre  son  douhie  défaut  d'être  ohscnr  et  d'être  pauvre  ;  ((ue  de 
ixaintes  mortelles,  t\\w.  de  riches  espérances  devant  eetie  porte 
(|ui  va  s'ouvrir  ! 

Des  hruits  sinislrcs  coui-ent  dans  la  fonh';  on  dit  que  celle 
année  le  jury  d'examen  s'est  niontri'  d'une  sévéï'ité  farouc-he; 
on  sait  ipu'  le  taldeau  d'un  peintre  céléhre  a  été  refusé,  et  l'on 
ajoute  ipie  l'un  des  exannnaleurs,  indigné  de  celte  exclusion, 
s'est  levé,  et  a  dit  à  ses  collègues  :  «  M  vous,  ni  moi,  ne  se- 
rions capahles  d'eu  faire  autant.  «  Là-dessus,  il  est  jiarti  fu- 
l'icux,  et  quelques-uns  assurent  qu'il  en  crachait  le  sang!  On 
ajoute  nn'mc^  ipn'  le  Uni,  iusiruit  par  .M.  A.  de  P.  des  malveil- 
lantes erreurs  du  jury,  avait  e\ig('  cpi'uue  coutre-empiéte  eut 
lieu  avant  l'ouverture  du  Salon. 

Et  alors,  vous  enlendrie?,  un  choru-;  d'eti-anges  qn.ililica- 
tions,  d'énormes  épilhéles  adressées  par  ccMituirince  .i  .MM.  li's 
examinateurs.  «  Croiriez-vous,  dil  l'un  d'eux,  ipi'il  n'y  avait  celle 
année  cpie  cinq  |)eiulres  dans  toute  la  commission?  Mais,  en 
revanchi',  reprend  un  aulre,  on  y  conqilait  un  grand  nond.re 
de  musiciens  ;  l'an  |irocliain,  j(^  leur  enverrai  un  tahleau  à  hor- 
loge, (pii  jouera  des  airs! — Et  moi,  .ijonte  un  troisième,  je 
soumettrai  à  leur  jugement  impartial  le  dessein  d'une  clarinette 
et  le  pnilil  d'tnie  contre-hasse  !  n 

(Jeux  (|ui  parlent  le  plus  haut,  qui  ont  le  verlie  le  plus 
Irancliaiit  et  le  |ilus  goguenard,  ce  .sont  les  rapins  pur  sang, 
qui  n'ont  encore  fait  que  hroyer  les  cou'eurs  et  croquer  sur  le 
mur  les  principaux  nez  de  l'atelier  ;  ils  sont  là,  les  mains  dans 
les  poches,  parfaitement  désintéressés  dans  la  question,  ne 
venant  cpic  |iour  assister  au  triomphe  de  leurs  amis,  et  à  la 
déconfiture  de  ceux  qu'ils  honorent  de  leur  inimitié  jierson- 
nelle,  et  du  surnom  générique  de  crélins.  Feront-ils  jamais 
eux-mêmes  le  moindre  tableau?  Dieu  le  sait!  Provisoirement, 
i!s  prennent  chaudement  en  main  la  cause  de  l'art,  analhé- 
malisenl  le  jury,  le  classicpie  jury,  et  proposent  de  rédiger 
cx)nlre  ses  jugements  une  solennelle  protestation,  d'ouvrir  à 
frais  communs  une  contre-exposition  où  devront  figurer  tous 
les  tableaux  refusés,  et  offrent  déjà,  à  cet  effet,  la  modicpie 
somme  de  50  centimes,  prélevés  sur  ce  qu'ils  appellent  leur 
superflu. 

Rnlin  sonne  l'heure  fatale  !  Jamais  semblable  frisson  ne  cou- 
rut sur  les  bancs  d'écoliers,  lorsque  le  pédant,  orné  de  la  toge 
et  de  l'épitogc,  fait  à  dessein  une  pause  tragiepie,  après  s'être 
écrié  :  Premier  ]irix  !  Tous  les  cœurs  se  serrent,  toutes  les 
l)ouches  se  taisent.  C'est  alors  que  les  plus  pusillanimes  sentent 
défaillir  leur  courage,  et  veulent  reculer,  serrant  la  main  à  un 
ami,  et  lui  disant  d'une  voix  éteinte  :  «  Va  voir  si  j'y  suis!  n 
Mais  les  portes  sont  ouvertes,  le  flot  se  précipite,  et  bon  gré. 
mal  gré,  il  faut  suivre  le  torrent  au  milieu  duquel  on  voit  trem- 
Ider  la  bai'oinictte  et  le  plumet  des  malheureux  factionnaires, 
battus  |iar  la  tourmente. 

Empin-té  par  celte  irrésistible  force,  qui  ne  lui  permet  pas 
même  de  s'arrêter  pour  saisir  au  passage  le  fatal  livret,  l'ar- 
tiste ferme  les  yeux  ;  son  tableau  lui  revient  à  la  pensée  comme 
une  effroyable  croule,  placardée  de  rouge  et  de  bleu;  ces  têtes 
cliarmantes,  ces  formes  harmonieuses  qu'il  avait  dessinées 
avec  tant  d'amour,  peintes  avec  tant  de  foi,  maintenant  lui 
semblent  d'insipides  copies,  propres  à  servir  d'enseignes;  et 
il  ne  se  doute  plus  qu'elles  n'aient  été  ignominieusement  refu- 
sées, jusqu'à  ce  qu'enfin,  sentant  le  flot  s'arrêter,  il  rouvre  les 
yeux  et  se  trouve  dans  le  salon  carré,  vis-à-vis  de  sa  projire 
toile  baignée  de  lumière,  vis-à-vis  de  sa  Marguerite  ou  de  .sa 
Béatrice,  (jui  fixe  sur  lui  ses  regards  pleins  d'une  joie  douce  et 
d'une  grâce  séreuse. 


dans  un  fauteuil  à  roulettes  au  milieu  des  galeries  sfditaires  ; 
nous  admirions  aussi  par  souvenir  l'intel  igenci;  et  la  sagacité 
esthéticpie  des  anciens,  qui  plaçai  ntaux  portes  de  leurs  musées 
la  statue  du  .Silence,  ]>■  doigt  sur  les  lèvres,  piur  avertir  cha- 
cun qu'il  se  gard.it  de  troidiler  iudiserelenu'nt  le  vol  des  muettes 
pensées  autour  des  statues  et  des  pi'intnres. 

Enfin  nous  étions  sous  la  préoccn|ialion  constante  d'une  idée 
importune  ;  il  manquait  à  notre  com|ite  plus  de  (piatre  cents 
talili'aux,  et  nous  nous  di'mandions,  en  voyant  la  nudité  des 
galeries,  si  l'on  avait  aussi  voulu  faire  une  exposition  de  serge 
verte.  En  serions-nous  à  ce  jioiut  de  pénurie,  ipu'.  pour  com- 
poseï-  di'sorinais  un  salon,  il  lalli'it,  connue  dans  les  expositiiuis 
di!  sous-prèfeclures,  faire  appel  aux  tableaux  cb'  famille,  aux 
plâtres  domestiipies,  et  condder  les  lacunes  avec  les  cadres  glo- 
rieux de  nos  prix  de  dessin? — (ir.lce  à  Dieu,  notre;  pauvreté 
ne  vii'nl  (pie  du  sévère  caprice  de  M.M  .  les  académiciens  :  (piali-e 
mille  lableauv  ont  éle.  comme  d'ordinaire,  soumis  à  leur  juge- 
ment ;  mais  il  n'y  a  eu  (pje  douze  cents  élus;  aussi,  ne  pou- 
vions-nous considérer  sans  attendrissement  toutes  ces  places 
vides,  y  idaçanl  par  la  pcn.sée,  tantôt  ces  chers  absents,  la  grande 
toile  de  lioulanger,  le  beau  portrait  d'H.  Flandiin,  tanh'il  les 
o'uvrcs  d'arlistes  inconnus,  les  imaginations  nouvidies  de  pauvres 
jeunes  peintres,  tous  refusés  au  bénéfice  des  tableaux  de  .M  M .  les 
académiciens.  (  Voir,  sous  le  numéro  H'.K  un  iu(pialifiable  lalde.iu 
de  M.  Bidault,  membre  du  jury  ;  on  assure  ([ue  ledit  tableau  a 
été  reçu  à  l'unanimité.) 

De  tout  cela  il  suit  (pie  nous  avons  encore  bien  peu  de  choses 
à  dire  du  nouveau  Salon.  Deux  toiles  seulement  nous  ont  semblé 
tout  à  t'ait  hors  de  ligne;  d'abord  le  Tnilorcl.  de  M.  Léim  Coi- 
gniel,  admirable  composition,  malgré  la  réminiscenci!  de  l'Em- 
pire (pi'on  y  croit  apercevoir  :  |iuis  un  excellent  portrait  d'il. 
Flamlrin.  ipie  l'administration  du  Musée  a  eu  grand  soin  de 
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Heureux  les  critiques  prime-santiers  qui  ont,  du  premier  re- 
gard, pu  voir  et  jugera  la  fois  douze  cents  tableaux!  ÎSous 
confessons,  pour  nous,  que  notre  idée  synthétique  est  encore 
bien  défectuen.se,  bien  ob.scure,  et  nous  nous  tenons  en  dé- 
fiance conin;  notre  première  ini])ression,  sans  l'oser  ériger  en 
un  jugement.  Ce  n'est  assurément  pas  faute  d'avoir  ouvert  les 
yeux,  d'avoir  tendu  le  cou  cinq  heures  durant;  mais  souvent, 
pour  avoir  beaucoup  regardé,  l'on  a  bien  peu  vu,  et  surt.uit 
bien  peu  pensé.  Pressés,  heurtés  dans  la  foule,  contemplant  au 
travers  des  chapeaux,  nous  réfléchissions  à  toules  les  belles 
idées  critiques,  à  toutes  les  fines  observations  qui  nous  seraient 
uifailliblcment  venues,  si  notre  judiciaire  avait  pu,  comme  au- 
trefois cet  heureux  Louis  XV III,  se  faire  traînw  doucement 


placer  a  contre-jour,  dans  une  encoignure.  Nous  nrj  faisons  qu» 
citer  aujourd'hui  ces  deux  véritables  chefs-d'œuvre,  sur  lesquels 
nous  reviendr  ns  à  loisir.  Les  honneurs  de  i'expokitiim  sont 
ensuite  pour  la  marine  d'Isabey.  le  Ji'rrmie  jmrphélc,  d'Henri 
Lehniann,  la  Yendangruti\  de  son  frère  Hodolphe;  les  portraits 
de  Couture  et  de  Gnignel,  les  tableaux  de  genre  de  Meissonnier 
et  de  Leleux,  le  paysage  de  Lessieux,  les  sculptures  de  Simart 
cl  de  Maindron.  Le  grand  tableau  si  vanté  de  M.  Papetv  est  en 
possession  d'attirer  tou^  les  regards  et  de  diviser  toules  le« 
opinions;  il  est  certain,  d'ail,  iirs,  qu'il  ne  révolutionnera  pat  la 
peintin-e,  comme  on  l'avait  pompeusement  dil  ;  le  siècle  ni- 
croit  plus  désormais  aux  révolulions.  et.  cpiel  ijue  scjil  d'aillcur« 
le  mérite  du  tableau  de  M.  Papetv,  il  n'est  pas  destine  a  dé- 
truire ce  légitime  scepticisme. 

Et  puis,  toujours  du  Biard  et  du  Dubufe.  Dimanche  pnK'haiu 
connnencera  le  triomphe  de  ces  di-ux  |»-intres  dominicaux. 
u  bien  connus  [lar  In  ville,  n 

El  maintenant,  dirons-nous  comme  la  plupart  ;  rexfiositiuh 
est  plus  faible  .pu!  celle  de  l'an  dernier?  Il  importe  de  remar- 
quer i|ue  depuis  un  temps  immémorial,  la  criti(iue  place  tou- 
jours chaque  exposition  immédiatement  au-desious  de  celle  qui 
l'a  pré('édée. —  De  même  depuis  des  siècles,  on  dil  que  le  com- 
merce va  mal. —  Il  est  certain  que  les  maîtres  n'exposant  plut, 
les  toiles  supérieures  se  raréfient  singulièrement;  mais  il  ar- 
rive, en  peinture  comme  dans  les  lettres,  i|u'au  lieu  d'un  arlisu- 
éminent,  nous  avons  vingt  artistes  distingués;  ce  que  [tcnlcnl 
les  individus,  la  masse  le  regagne,  le  génie  se  fail  rare,  le  talent 
abonde,  et  l'on  est  tout  surpris  de  trouver  dans  des  tableaux  d« 
débutants  un  savoir-faire  dc'jà  remarquable,  qui  aurait  beau- 
cou|i  promis  à  toute  aulre  époque  ;  mais  aujourd'hui  les  hommes 
de  talent  demeurent  ce  qu'ils  sont,  elles  habiles  deviennent  ra- 
rement des  maîtres 
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Itcimil  and  Appcmlices  nf  tlic  cliiUlrni's  cmploymcnl  com- 
mission, prcsftilnl  lo  bollt  homes  af  ParUaminl.  hi/  com- 
iiKinil  oflln-  .Urtj>s(î/.  —Rapport  et  Appoiuliics  de  l,-i  com- 
iiiissioii  lin  I  ni  v.iil  lies  enfants  dans  les  m.'imif.-iftiircs,  ]irrsont('s 
,inx  deux  (lliandiri's  du  Paileinent,  par  l'ordrp  de  Sa  Maji'sli' 
(non  traduits).  Mars.  1845 

Le  rapport  de  la  commission  eliargéo  de  faire  une  eiiipu^  e  sur 
le  travail  des  enfants  dans  les  nianufaelun's  a  ele  fircbenle  la 
semaine  dernière  aux  deux  Chanihresdii  I';ii!iiiiiiil.  Il  pa^.^^su(•- 
eessivement  en  revue  les  diverses  imlii-iTics  de  Lnmlivs  el  de-, 
comtes  de  rAuglelerrc  F.sl-il  nree-saired'i.joulcnin'il  ir\clcmii' 
loule  (11'  lails  inniiiiius  jiiMpralnr^,  cl  Iclli-iiiciil  Imirililr,,  i|iic 
-.'ils  n'etaicLil  allcsl,',  ■.niciiiiellciiiciil  |kii- les  iiiciidii cmIc  \:,  cmii- 
missicm  d'einiuclc,  personne  n'nseiail  y  ajouter  loi.'  l.:i  vi-illr  ilii 
jour  lixe  pour  le  dernier  bal  de  la  cour,  un  pair  dWii^lcieiic 
avait  lu  la  parlic  de  ce  rapport  (|ui  concerne  lo  nianh.indcs 
.le  molles,  les  laliricanles  de  dcnlcdles  et  les  eouluricre^.  l'n  de 
■.es  amis  le  pressait  de  raceorupajiner  :  "  Je  n'irai  pas  à  ce  bal. 
reponilil-il,  .je  n'y  aurais  aucun  plaisir;  ù  chaque  pas  je  croirai-. 
\oir  sortir  de  leurs  cercueils  les  cadavres  de  tous  les  infnrlunes 
iui  sont  morts  à  la  peine  en  fabricant  les  divers  objets  de  luxe 
lont  se  compose  la  toilette  des  femmes.  » 

Il  n  uis  est  impossible,  on  le  conçoit,  d'analyser  un  pareil  tra- 
vail. Toutclois,  alin  de  prouver  son  imporlance,  nous  cilerons 
.ineli|ues  lails  choisis  au  hasard. 

—  Un  deuil  de  cour  rend  toujours  aveup;les  au  moins  trente 
p'unes  lilles,  déclare  M.  Tyrrell,  médecin  de  l'hôpital  ophtlial- 
ndipie. 

—  .V  Xottingham,  M.  Grainger,  le  rapporteur,  visila  une  maison 
:issez  propre  et  conl'orlable  d'ailleurs,  où  il  trouva  (|uatre  petites 
lilles  occupées  à  la  fabrication  de  la  dentelle.  L'aînée  avait  huit 
:ins,  la  cadette  deux  ans,  les  deux  autres  six  et  quatre  ans.  Elles 
cannaient  chacune  environ  10  centimes  par  semaine. 

—  Dtnis  la  même  ville,  certaines  mères  ont  l'habitude  d'admi- 
nistrer du  lauilaiium  à  leurs  petits  enfants,  pour  les  forcera  rester 
iramiuillcs  pendant  qu'elles  travaillent  ;  car  si  elles  étaient  obli- 
gées de  s'en  occuper,  elles  ne  ^aj;neraient  plus  de  quoi  vivre. 
On  augmente  ladosedc  jouren  jimr;  aussi  la  plupart  des  enfants 
meurent-ils  avant  d'avoir  al Icinl  l'a^ede  deux  ans.  «  Depuis  l'il^e 
lie  si\  :in-,   iliMiit   une   jeiini-  oinrière,  je  travaille  quator/.e  à 

,piin/r  liciiir--  p:ir  i .Ir  :;:mnr  T. si'licllings par  semaine.  Si  je 

nr  l,iis;n-.  |.;l^  liiiiie  ilii  con/d;/  :i  niiin  enfant,  il  ni'empécherail 
.le  li;n.idler  cl  je  mourraisile  faim.  » 

—  \  Willenhall,  un  enfant  dépose  en  ces  termes  :  «  Je  suisbien 
iiaite,  mon  niailre  ne  me  bat  pas  beaucoup;  il  ne  me  frappe 
jamais  qu'avec  un  bîilon  ou  un  fouet,  ou  le  manche  d'un  niar- 
loau  »  Un  aulre  enfant  se  montre  également  satisfait,  parce 
que  son  maître  ne  le  bat  jamais  plus  de  cinq  minules  à  la  fois. 

Ces  enfants,  (pi' on  fait  travailler  dès  l'Sge  de  deux  ans.  ou 
auxquels  on  donne  chaque  jour  une  portion  de  laudanum  pour 
les  endormir,  ne  reçoivent  aucune  instruction,  et  ne  deviennent 
lamais  des  hommes,  alors  même  qu'ils  ont  la  force  de  supporter 
if  terrible  régime.  Leur  ignorance  égale  leur  fnililose  ph\  sique. 
Comment  ne  serait-il  pa-,  en  nuire,  crmds  et  il.  Iiauclir>  ?  D.'v 
h'ur  bas-àge,  ils  n'ont  sous  les  yeu\  que  de  niaii'.ais  cvcniples, 
.■t  ils  se  trouvent  très-bien  traites  lor-que  leur  maitre  ne  les 
bal  qu'avec  un  bâton. 

Le  rapport  de  la  commission  <lu  travail  des  enfants  dans  les 
nianufaclnres  intéresse  non-seulement  l'.Vngleterre,  mais  les 
autres  pays  inanufaeluriers.  Nous  en  ^econlmandon^  la  leclure  â 
Mus  les  honune.i  qui  s'occupeni  encore  de  l'amélioration  phy- 
sique, inlellecluelle  et  morale  des  clas>es  ouvrières. 

Ilesrhichle  Pnirns.  von  D''  Ricii aiid  TiOEPELL  rrslrr  Theil, 
Hamburg. — Histoire  de  la  Pologne,  par  le  dr  Ricii.vrd 
RoErELL.  \"  partie  (mm  traduite). 

Le  docteur  Roepell  fait  partie  d'une  société  de  savanis  alle- 
mands, dont  chaque  mend)re  s'est  engagé  a  écrire  l'Iii.stoire  spe- 
.iale  d'un  état  européen.  Lorsqu'ils  seront  lerniines,  tous  ces 
ouvrages  particuliers  doivent  former  une  colleclion  qui  sera 
l'ililee  sous  les  auspices  de  deux  liisiorii.nscidèlires,  .\.  II.  !..  Hee- 
ren  et  l".  A  Ukert.  Le  doclrnr  Roepell.  charge  il'.rrire  l'His- 
toire de  la  Pologne  au  Moven  .Vge,  s'elail  d'aliord  icnilu  a  Var- 
sovie, |ionr  y  apprendre  la  langue  polonaise  et  se  melire  en  elat 
.le  consullcr  avec  fruit  les  archives  nationales.  Il  vient  île  publier 
Il  Ilanduiurg  la  première  partie  de  son  travail. 

Cette  prennère  partie  s'ouvre parunedescriptiongéographique 
.le  la  Pologne,  suivie  d'un  essai  historique,  malheureusement 
incomplet,  sur  la  race  slave. 

Le  docteur  Roepell  considère  ensuite  le  duché  de  Posen  comme 
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ree  enfo\ne  dans  les  archives  manuscriles du  dix-sepliènio  siècle, 
lorsqu'on  inqirima  .a  Milan,  l'ii  \S7M,  loutes  les  pièces  origiiudes 
du  procès  des  unfori..\lessando  Man/.oid  se  rappela  alors  la  |)ro- 
nu'sse  qu'il  avait  faite  aux  lictetu-s  de  sou  beau  roman  des  l'io- 
viessi  Sposi,  a  la  lin  du  xxxv  chapitre;  il  se  deciila  a  écrire  la 
Slorici  ilrlld  CvIdiiiki  liifiniie.  Publie  a  Milan  en  isio,  ce  pelil 
livie  a  eléréini|irime  récenmienl  a  Paris  par  le  lilirairr  liauiliy, 
et  M.  de  I.alour  en  annonce  une  Iraduction  enrichie  de  notices 
ctd'appeniliies. 

Uicii  de  pins  Irisle  que  celle  hisloire.  Pendant  la  peste  de  IGÔO, 
diinl  les  l'iiiiiii'ssi  Sp<ixi  renferment  nncilescription  si  détaillée, 
les  murs  dos  maisons  dr  "Milan  fiiriMit,  a  rerlaiiios  époques,  en- 
duits, par  des  mains  inconnues,  d'uno  espocr  d'onguent  jaunâ- 
tre Le  peuple  s'imagina  que  c'était  cet  onguent  (pii  ropandail  la 
peste  dans  la  ville.  On  arrêta  divers  individus  désignes  sous  le  | 
nom  i\'untnri,  parce  qu'on  les  accusa  d'avoir  fabriqué  cei  on- 
guent (n/i^ovio)  avec  l'intention  de  l'aire  périr  tous  les  habitants 
ile  Slilaii.  Interrogés  jiar  les  magistrats,  ils  ileclarri  ont  qu'ils 
riaient  iimocents.'  On  les  ap|ili.ina  a  la  lortino.  ot  non-soiilonii-nt 
rent  cuupablcs.  niaisilsilononi-rronl  ilo  protrnilnscom- 
iilaninos  a  mort,  ils  siibirciil  nn  snp|ilice  rlliovable,  et 
II'  I  rinplaroniont  do  la  maison  ilo  l'iiii  il  rii\,  noniini' 

loloi ilito  hi[n,ii,\  avec  i inscription  qui  ilo\ait 

la  postérité  lo  tristo  sonvoiiir  ilo  ir  procès.  Ainsi,  an 
me  ^ièclo,  la  jnslico  milanaisr  olovait  avec  nn  sliipiih; 
moiHinient  do  son  doslinniiriir  futur  \'.n  170!!,  |o  prc- 
irlos  ili-  Itrossos partageait  encore  les  absurdes  prrjnges 
preceiloiil.  «  La  Colonne  que  l'(m  appelle  /ii/diec  est 
lit-il  dans  SOS  /.(tires  sur  l'Ualie,  sur  la  place  ou  elail  la 
maison  il  nn  inallioiireux  que  l'on  surprit  s'efforçiiiit,  iKir  les 
mùi/eiis  de  certaines  droijues.  de  ntellre  la  peste  dans  la  ville.  » 
Celte  colonne  subsista  pendant  cent  (luarante-huit  ans;  en  1778, 
(die  s'è'croula,  et  persoime  ne  songea  dès  lors  à  la  relever. 

Ce  nouvel  ouvr.ige  de  l'auteur  des  Fiancés  sera  lu  avec  un 
intérêt  d'autant  plus  vil,  qu'il  renferme  d'utiles  leçons  Si  Man- 
ziiid  n'edt  pas  tarde  tant  d'annet^s  à  tenir  sa  promesse,  peut-cMre, 
inslrnit  par  levemple  dos  Milanais  du  dix-septiênie  siècle,  le 
peiiplo  ilo  Parisse  I'i1t  inonliv  moins  iloraisonnalilrel  pliishinnaiii 
a  l'époque  l'atalo  on,  ridiis.nit  de  cru  ro  a  l'.-\istonco  iriin  lleau 
dont  il  ne  poiivail  nier  cepondant  les  terribles  ell'els,  il  se  per- 
suada que  l'eau  dos  fontaines  elait  empoisonnée,  et  frappa,  iJans 
son  ;iveogle  liironi .  do  malheureux  ouvriers  aussi  innocents  que 
les  uniori  de  la  (Sotonne  Infâme. 

TIte  Court  of  Englanri  iinrier  thc  house  of  Nassau  and  Ila- 
tun-er.  —  La  cour  d'.\n!rleterre  sous  les  maisons  de  INassau 
et  do  Hanovre;  |iar  !\L  .liillN  IIexeac.E  Jesse,  Esq..  auteur 
des  Mrntdircs  de  lu  cour  d'Ani/lclrrrc  sous  le  rèj/ne  des 
Sluurts.  5  vol.  iu-8  Itimi  traduilej. 

La  Cour  d'Angleterre  sous  les  maisons  de  Nassau  et  de  Ha- 
novre, publiée  par  M.  Jesse,  n'est  autre  chosequ'une  série  de  no- 
lices  biographiques  snv  les  principaux  liommes  d'ittal  qui  se  sont 
succède  en  .\ngleteiio  dînant  la  tristo  pi  lioilo  qui  coinnioiire  a  la 
revolulion  do  \r,S^.  et  qni  se  termine  a  la  moi  t  de  (ioorges  II, on 
17li().  On  pont  louer  riin|iartiidito  de  l'autenr,  bien  ipi'il  laisse 
trop  deviner  parl'oissos  iipiiiions  conservatrices,  la  clarté  ot  l'olo- 
gance  de  son  styleet  d'antres  qualités  soi  onilaires  :  niaisM.  Jesse 
niaiiipie  en  gênerai  ilelovaliiiii  et  de  profonilenr.  Il  aime  trop  les 
.ineiilotes;  il  se  lonlenio  de  raconter  les  faits  inteiossaiits  sans  en 
leelieiiher  les  eaiises.  sans  en  calculer  le- lonseqneiiees  :  iln'ap- 
preiiil  pas  a  se>  leetenis  quelle  a  ete  l'indiienco  morale,  sneiale 
el  |iiiliti(pii>  qu'ont  exercée,  pendant  leur  vie,  les  principaux 
hommes  d'Ktat  du  dix-hoitieme  siècle.  Kniin,  on  necomprend  pas 
poiu-quiii  il  a  omis  do  parler  de  l'evi'upie  Itnrnel,  du  gênerai 
Wiilfe,  do  lord  Clive,  de  l'amiral  Byng,  de  lord  Carteret,  de  Pul- 
tenev   et  sintoiit    de  lord  Chathain,  (|ni  remporta  cependant  sis 


l8-i-2. —  Histoire  moderne  de  la  Litlérature  poi''lique  de  l'.M- 
lemagne,  par  G. -G.  GEHM^us.  2  vol.  (non  traduite). 

Ces  deux  volumes  forment  le  complénu'ut  de  l'ouvrage  eu 
trois  volumes  que  le  professeur  Ciervinns  avait  déjà  publié  sur 
les  promes  de  la  littérature  allemaïule.  Ilsendiras  eut  la  perioile 
lie  temps  qni  s'étend  depuis  Colis,  Im-iI  jusqu'à  la  .liiile  de  Napo- 
léon. Les  opinions  litleiaiies  ilii  professeur  (leiviniis  sont,  il  est 
vrai,  entièreniento|iposees  a  celles  îles  meilleurs  eeiivaiiis  actuels 
de  l'Allemagne  ;  mais  alors  niênie  qu'on  n'ailople  pas  ses  coiieUi- 
sions,  on  est  forii'de  rendre  justice  a  bon  talent  et  a  son  indé- 
pendance. Non  livre  a  un  grand  mérite,  il  fait  penser;  il  s'adresse 
par  conséquent  a  un  public  d'élite.  N'y  cherchez  pas  des  ren- 
seigneinents  positifs  sur  la  vie  d'un  écrivain,  vous  n'y  trouverez 
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es  et  sur  les  mien  is  lie  SI, Il  opiiqiic;  c'est  un  recueil 

lie  laits.  Le  prolesseiii  (iei\inns  n'a  pas  cru  devoir 
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mais  a  la  vie  positive  étala  politique  l'activité  dont  nous  sommes 

doues,  et  qui  maintenant  n'a  plu^  d'objet,  yuanl  à  moi,  je  suis 

autant  que  je  le  puis  cet  avertissement  de  l'époque.  » 

Tlie  hislori/ofWoman  in  England. — L'Histoire  de  la  Femme 
(Il  .Vngleterre  ;  par  Han.nah   Lawiiance.  Londres,   1845 

(lion  traduilcj. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître.  Il  com- 
mence avec  les  plus  anciennes  chroniques,  et  se  termine  à  la  lin 
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Ii-l-, 
■aiiis  lie  eeiie  iivnastie,  que  la  Pologne  prit 
i-aim  pai-nii  les  elat-<  iinl.-penilanls  de  l'Kurope.  en  adoptant  le 
.■iiiisr,auisi„|.  Laiileiir.le  V  llistunia  lia,  n,la  iioUkicj,,  hiir.dl- 
l.if  .  l'Histoire  de  la  nalioii  imlonaise^  avait  deilare  que  Miec- 
/vslaiis  était  lui  vassal  de  l'empereur  d'Allemagne,  pour  une 
(lartie  de  la  PologTie,  située  entre  l'Oder  et  la  'Warta  Le  docteur 
Hoepell  11  fille  cette  assertion  et  prouve,par  une  série  défaits 
liistorii|ii  -s,  que  le  \assela_i-  des  rois  de  Pologne  était  purement 


el  11 


liions  préliminaires,  la  première  partie  de 
I  i.iiM-.ige  du  doeleiir  Itoepell  renferme  l'histoire  détaillée  des 
rognes  de  Boleslans  le  Craml,  le  \i-rilalile  fondalenr  du  royaume 
.le  Pologne,  et  de  se.  sm-i  essem-s,  jusqu'à  l'assassinat  de'Prze- 
inyslaus,  par  lo  marquis  de  Braiulehoiirg,  eu  I2l.);j. 

Sloria  dclla  Colonna  Infâme  A\  Alessanduo  Makzo.m.  Mi- 

iaiio.  lS-50;  à  Paris,  chez  Baiidry.  Un  vol.  in-12,  avec  les 

remarques  de  Pietro  Verri  sur  la  torture.  5  fr.  50  c. 
I.a  Colonne  Infâme,  traduction  française  de  M.  de  L.\toi  r. 
l'rocesso  originale  degli  iintori  délia  peste  dcl  1()50.  Milano. 

1859.  Un  vol.  in-8  (non  traduit).  Procès  original  des  untori 

pendant  la  pesie  de  1630. 
Dellu  Sloria  bombarda  del  sccolo  XVII,  ragionamcnli  di 

Cesare  CAKTt'  per  conimenin  ai  promessi  Sposi  di  Ales- 

nwdro  ManzOiNI.  Juin,  l«5-i 

L'histoire  tragique  delafo/onue  ;»/dmeetait  toujours  demeu- 


les.)/.  1H../1-,  .X  .;.•/,)  rniird\iliijtelnifS(nis  Ir  rripir  drs  ;>l  .inris. 
car  il  ronlieiil  des  biographies  bien  écrites  el  remplies  de  faits 
nouveaux,  de  IMalborough,  de  BolingbroUe,  de  Walpole,  de 
llarley,  du  duc  de  Snnunerset,  et  des  beaux  eéli-bres  de  cette 
e|ioque,  l-'ielding  et  Wilsoii. 

Die  Verantworiliclikcit  dcr  Minisicr.  —  La  Respon.saliililé 
minisiériclle.  par  M.  R.  Moiil.  Iu-8,  7-26  pages  'non  tra- 
duite). 

.M  Mohl  pose  d'abord  les  iirincipes  généraux  sur  lesquels  la 
i-esponsabilité  miiùslerielle  est  fondée,  puis  il  se  demande  quels 
sont  les  iniliviilus  qui  doivent  y  être  sonniis,  el  dans  quels  cas 
il  faut  l'appliquer.  Il  examine  alor-,  outre  la  procédure  a  suivre, 
la  nature  et  les  divers  degrés  des  peines  quentraine  nécessaire- 
ment une  condamnalion.  Enlin,  il  termine  i-i-  traite  par  une  ana- 
lyse liistoi-ii[ue  de  tous  les  principaux  proei-s  intentes  jusqu'à  ce 
jour  :i  (les  ministres,  i-n  vertu  de  la  loi  eoiisiitiitionnelle  qui  les 
'rend  responsables  des  ailesdeleur  aduiiiiistialioii.  La  |iiililii-ation 
(lecetonvra;:e,  i-siiuialileirailleurs,  mérite  d'être  si;;naleeeomine 
nn  heureux  syiiiploiiie  du  mouvement  |iolitiqne  qui  coinnience 
a  se  manif(>ster  sur  plusieurs  points  de  l'.VIIemagne. 

The  Addresses  and  Me,':sagcs  of  Ihe  présidents  of  thc  l'nilcd 
States. —  Discours  et  .Messages  des  présidents, des  Etats- 
Unis.  New-York,  Walker,  London,  W  iley  andPutnam  (non 
traduits). 

La  collection  des  discours  des  présidents  des  Klats-liiis  four- 
nira d'inqiortants  inaleriaux  aux  écrivains  et  aux  hommes  d'État 
qui  voudront  étudier  l'histoirede  la  grande  république  de  l'Ame- 
ri(pie  du  Nord,  ih-puis  la  déclaration  de  l'inilepeiidaïu-e  jusqu'à 
l'époque  actuelle.  Kilo  i-omnieni-e  par  le  premier  iliseoiiis.  ou  le 
diseimi-s  d'inaugniation  de  Wasliiiigton,  et  se  termine  aM-e  celui 
que  le  président  Tyler  prononça  dans  la  session  dite  spéciale, 
lorsqu'il  remplaça  Harrisson,  en  vertu  delà  section  Vide  l'ar- 
ticle 1 1  de  la  conslitulion,  qui,  en  cas  de  mort  du  président, 
confère  ses  fonctions  au  vice-président.  On  y  trouve  aussi,  outre 
une  notice  sur  Harrisson,  la  di'claration  d'indépendance  et  la 
c  institution  actuelle  des  Étals-Unis. 

Sloria  dclla  Pitliira  italiana.  Pise.  1842.  — llisloiie  de  la 
Peinture  en  Italie  (non  traduite). 

Cette  nouvelle  histi  ire  illustrée  de  la  peinture  italienne  doit 
se  publier  en  cinquante-six  livraisons.  La  première  livraison 
renfermait  les  ipiaii-c  dessins  suivants:  1  Une  nnnialnredel'ise 
de  1242.  —  2  Un  bas-ndief  de  Nicolas  Pisano.  —  3  Le  Christ  de 
Giunta  Pisano. — 4  La  Vierge  de  Guido  de  Sienne,  peinte  en  1221, 
el  la  Vierge  de  Cimahue,  peinte  vers  127(i. 

Ncurrc  Geschichte  der  poctisclicn  national  Literatur  der 
UnUschen.  von  Ci. -G.  Gervinls  /wei  Ba.xds.  Leipsig. 


pas  la  ]iretention  de 

n-seiileinent  égale,  mais  supérieure 

l'ei-rire  siiii  histoire,  et  de  montrer 

■  sur  les  inslilntions,  la  religion,  la 

lei-ai-aitereile  la  nalioii  anglaise.  Des  qu'elle  sera 

iiis  reparlerons  plus  longue nt  de  cette  nouvidle 

Compilation  de  l'auteur  iifllic  liislorieul  Meintiirs  ofthe  Queens 
of  Enijland. 

The  Xanihiun  marbles.  discoccrcd  in  .isia-.Minor.  their  w- 
quisition  and  transmission  in  England  (ouvTage  non  tra- 
tluitj.  —  Les  Marbres  de  Xanihe,  découverts  dans  l'Asie- 
Mim'ure  jiar  Chaules  I'ELLOxv.s.  leur  ac(|uisitiou  et  leur 
transport  en  Angleterre.  1842,  5  schel. 

Au  printemps  de  l8r>S,  un  voyageur  anglais,  nommé  Charles 
Fellows,  visitait  r.Vsie-.Mineiire;  i'ra|ipé  de  la  beauté  des  ruines 
oparses  le  long  des  cotes  de  la  Lycie,  il  s'enfonça  dans  les  terres 
et  y  découvrit,  sur  les  bords  de  la  rivière  Xantlie,  des  sculptures 
précieuses  ipi'il  i-esolut  de  transporter  en  .Viigleterre.  Dès  cette 
époque,  des  neguciali.ins  s'ouvrirent  entre  la  Porte  et  le  cabinet 
de  .Saint-James;  elles  duièrent  plus  de  tiois  années.  Ce  ne  lut 
qu'au  mois  d'octobre  1S4I  (|ne  le  consul  de  Smyrm^  iiîi-iit  le  lir- 
niaii  demandé.  A  cette  nouv(dle,  l'amirauté  lit  partir  tin  navire 
charge  de  ramener  en  Anglelerre  les  sculptures  découvertes  |iar 
M  Charles  Fellovvs.  L'ouvrage  anglais  que  vient  de  publier  le 
libraire  Miiiray  contient  une  relalion  détaillée  de  celte  CurieU!-e 
expédition.  Les  iiiailiies  de  Xanthe,  apeeles  aussi  marbres  de 
l-'ellows,  s(jnl  aujourd'hui  ileposes  au  Jlritish-Museum. 

The  rural  and  domeslic  Life  ofGermany.  wilhcharactcristic 
sketches  ofits  ciliés  and  scenery,  collccted  in  a  gênerai  tour, 
and  during  a  résidence  in  tlie  country  in  the  years  18-'iO. 
1841  and  1842.  London,  1842  (ouvrage  non  traduit).  —  La 
vie  rurale  et  privée  de  l'Allemagne,  suivie  d'esquisses  carac- 
téristiques de  ses  villes  et  de  ses  paysages,  etc.;  par  William 
ll(jv\  rrr;  iu-8. 

Ainsi  ipie  son  titre  rindi(|ue,  ce  nouveau  livre  de  M.  Howilt 
se  divise  en  deux  parties  dislincles  :  la  première  est  consacrée  a 
la  peiniure  de  la  vie  rurale  el  privée  des  Allemands;  dans  la 
seconde,  l'auteur  a  raconte  ses  impressions  de  voyage;  il  se  pro- 
mène de  Heidelberg  ;i  Londres,  en  passant  par  Baden-Baden, 
Stuttgart,  Tubingen,  Ulm,.Vugsbourg,  Munich,  Salzbourg,  Linz, 
Vienne,  Prague,  Dresde,  leipsig,  Berlin,  Weiniar,  lena,  Erfurth, 
Francfort  et  le  Rhin.  Ces  deux  parties  ne  se  ressemblent  d'ailleurs 
sous  aucun  rapport;  l'une  est  remplie  de  détails  intéressants, 
l'autre  reste  toujours  bien  au-dessous  du  Hand-Bootde  M.  Mur- 
ray  (.Manuel  du  voyageur  )  M.  Uawitt  a  décrit  avec  une  vérité 
loucliaiile  les  mœurs,  les  travaux  el  les  plaisirs  de  la  classe 
moyenne  et  de  la  classe  pauvre  pendant  les  diverses  saisons  de 
l'année  :  la  moisson,  la  vendange,  les  fêtes  de  village,  la  chasse, 
les  parties  de  traîneaux,  les  pèlerinages,  les  fêles  de  Noël  et  )du 
jour  de  l'an,  le  carnaval,  etc.,  etc.  On  prend  plaisir  à  contempler 
quelque  temps  ces  eMpiîss,-^  l.-i;eii-s  laiies  d'après  nature  par  un 
peintre  souvent  Imii  .  .ni.  i.ni  i.  ii\.  mais  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  habileté,  m  l'impiession  qu'on  éprouve  n'est 
jamais  vive,  en  revanche,  elle  est  toujours  pure  et  douce;  chez 
M.  Howitt,  le  cœur  l'emporteévidemment  sur  l'intelligence. Esl- 
ce  donc  un  défaut  qu'il  faille  lui  reprocher'?  Ne  devons-nous  pas, 
au  contraire,  nous  estimer  heureux  de  trouver  un  livre  moral  et 
simple,  écrit  sans  prétention,  et  dont  la  lecture,  instructive  d'ail- 
leurs, repose  agréablement  l'esprit? 

The  Ncgroland  ofthe  Arabs.  or  an  Inquiry  into  the  early  his- 
tory  and  geography  of  central  Afrira.  —  La  Mgrilie  des 
Arabes,  oii  Recherches  sur  l'Histoire  et  la  Géi  graphie  pri- 
mitives de  l'Afrique  centrale;  par  William  Desboiiol  G  il 
CooLEY.  8  seh.  6  deu.,  avec  une  carte. 

M.  DesboroughCooleyesl  l'auteurd'une  excellente histoiredes 
découvertes  inarilimes  et  continentales,  qui  a  élé  traduite  en 
français  par  MM.  .Vdolphe  Jeanne  el  OUI  Nick,  el  publiée  à  la 
librairie  Paulin,  en  ô  volumes.  (Prix  et  forniat  de  la  colleclion 
Charpentier. I 

Thc  annnal  liiography.  heing  lives  of  eniinent  or  rcmarkahle 
persons,  wlio  hâve  (iieil  wilhiii  llie  year  1842;  by  CllARLE.s 
I)()l)l>.  esq.,  author  of  the  Peerage,"  the  Parlianientary  com- 
)ianion,  etc. —  Chapnian  niul  Hall.  —  London. 

L'Annuaire  biographique,  ou  Vies  des  personnes  émiuente< 
ou  renianpiables  (pii  sont  morles  pendant  l'année  1842;  par 
Charles  Dodd. 

Cet  annuaire,  dont  le  premier  volume  vient  d'être  mis  en  vente, 
paraîtra  régulièrement  chaque  année,  au  conimencemeul  de  ft- 
vrier. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE  GÉiVÉRAL  DL  COMPTOIR  CENTRAL  DE  LA    LIRRAIRIE. 


Rronomlc  Politique,  Commerciale  et  Industrielle  suile). 

/'OLONIES  FRANÇAISES  (des),  abolition  iniinudialc  île  l'cscla- 
'-J  vage;  par  M.  V.  Schcelcher.  1  heau  vol.  in-8,  1842.  (/'«- 
ijnerre,  éd.i  ''  '''• 

/"'REDIT  DE  LA  BANQUE  (le),  contenant  un  exposé  de  la  con- 
'  -i  .slitution  <les  hamiues  américaines,  écossaises,  anulaiscs, 
Irançaises, par  M.  Coibcixle-Seneuil.  In-8.  (^l'agnerre,  éd.)  2  IV. 
|;SPRIT  D'ASSOCIATION  (de  1');  par  A.  de  la  Boder,  3«  édit. 
1^     1834.  1  vol.  in-8.  {(Jidc,  éd.)  S  Ir. 

i:SSAI  COMPARATIF  SUR  LA  FORMATION  ET  LA  DISIUI- 
Li  UUTION  DU  REVENU  DE  LA  FRANCE  en  1815  et  1835; 
par  M.  Joseph  Dutens.  Brochure  in-8.  {Guitlaumiii,  éd.)    3  Ir. 

EXAMEN  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  DES  DIVERSES  THÉO- 
RIES PÉNITENTIAIRES;  par  L.-A.-A.  Mabquet-Vasse- 
I.OT.  3  vol.  in-8.  {Paulin,  eil.)  18  fr. 

HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  ;  par  M.  le  vicomte 
Alban  de  Villenelve-Bargesiont.  2  forts  vol.  in-8.  (ihiil- 
/aumin,ed.)  10  Ir. 

HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  EN  EUROPE;  par 
Blanqui  aîné.  2":  éd  ,  2  vol,  in-8.  \Guillatimi»,  éd.l  15  tr. 
HISTOIRE  DES  RELATIONS   COMMERCIALES   ENTRE  LA 
FRANCE  ET  LE  BRÉ.SIL.  1  vol.  in-8  avec  tableaux,  plans 
et  carte  du  Brésil.  (Guillaumin,  éd.l  7  fr.  50 

HISTOIRE  FINANCIÈRE  ET  .STATI.STIQUE  GÉNÉR.\LE  DE 
L'EMPIRE  BRITANNIQUE;  par  Pablo  Pebrek;  traduit  de 
l'anglais  par  J  -.M.  Jacobi,  avocat.  2«  édit.,  2  gros  vol.  in-8  de 
500  pages.  (Bellizard  et  Dufour,i'.i\.)  8fr. 

HISTOIRE  POLITIQUE  ET  ANECDOTIQUES  DES  PRISO.NS 
DE  LA  SEINE.  1  beau  vol.  in-8.  (Gui7/a«min,é(lit.)  7  f.  5U 
INTÉRÊTS  MATÉRIELS  EN  FRANCE  :  travaux  publics,  roules, 
canaux,  chemins  de  fer;  par  Michel  Chevalier.  1  vol.  in-8, 
orné  d'une  carte  des  travaux  publics  delà  France.  \Chartcs  dos- 
selin,  éd.)  8  fr. 

MISÈRE   (de  la")  DES  CLASSES  LABORIEUSES  EN  ANGLE- 
TERRE ET  EN  FRANCE,  par  Eugène  Huret.  2  vol.  in-S 
{Paulin,  cOl.)  13  Ir. 

|\/1  ISÈRE  (de  la);  par  M.  d'Esterno.  1  vol.  in-8.  {Guillaumin, 
1"     éditeur.)  4  fr.  50 

PETIT  VOLUME  contenant  quelques  aperçus  des  hommes  et 
de  la  société,  par  J.-B.  Sav.  3<-  édition,  entièrement  refon- 
ilue  par  l'auteur,  et  publiée  sur  un  manuscrit  qu'il  a  laissé;  par 
Horace  Sav,  son  lils.  1  vol.  in-32.  {Giiillaumiii,  ad.)  2  fr. 

I)LAN  D'UNE  RÉORGANIS.VTION  DISCIPLINAIRE  DES  CLAS- 
l  SES  INDUSTRIELLES  DE  FR.4NCE;  par  M.  Félix  de  La- 
fareille.  1  vol.  iii-12.  {Guillaumin,  éd.)  2  fr.  50 

CIR  RICHARD  ARKWRIGHT,  ou  Naissance  de  l'industrie 
O  cotonnière  dans  la  Grande-Bretagne  (  ITUO  à  1792  );  par 
.Saint-GERAIN  Leduc.  1  vol.  in-18.  (Guillaumin,  éd  )  2  fr. 

STATISTIQUE  GÉNÉRALE  RAISONNÉE  ET  COMPARÉE  DE 
LA  FRANCE;  par  J.-H.  Sciixitzler.  2  vol.  in-8.  {Lebrun, 
éditeur.!  15  fr. 

SYSTÈME  PÉNITENTIAIRE  (du);  par  M.  Aïlies.  1  vol.  in-8. 
{Charles  Gosselin,  Cil. \  5  fr. 

CYSTÈME  PÉNITENTIAIRE  AUX  ÉTATS-UNIS  ;  parMM.Gis- 
O  TAVE  DE  Beai'mont  et  ALEXIS  DE  TocQi'EviLLE.  21:  édition, 
augmentée  d'une  Introduclion  et  ornée  de  plans,  vues,  etc.  2  vol. 
in-8.  (Charles  Gosselin,  éd.)  15  fr. 

TABLEAU  DE  LA  DETTE  PUBLIQUE  ET  DES  MISÈRES  DU 
i      TRÉSOR   1  vol.  in-8.  {Paulin,  éd.)  5  fr. 

TABLEAU  POLITIQUE  ET  ST.\TISTIQUE  DE  L'EMPIRE  BRI- 
TANNIQUE D.\NS  L'INDE  ;  par  le  général  comte  de  Biorsn- 
lERNA,  traduit  de  l'allemand,  avec  des  notes  et  un  supplément 
historiiiue,  par  M.  Petit  de  Baroncourt.  1  gros  vol.  in-8,  orné 
d'une  carte.  (^mi/o<,  éd.)  8  fr. 

LTNION  DOUANIÈRE  DE  LA  FRANCE  ET  DE  LA  BELGIQUE, 
■'     (de  1')  ;  par  M.  P.-A.  de  la  NoL'RAis.  1  vol    iu-S.  {Paulin, 
éditeur.)  G  Ir. 


Agriculture  et  Jardiuage. 

l'^^TATDE  LA  PRODUCTION  DES  BESTIAUX  EN  ALLEMA- 
L*  G.NE,  EN  BELGIQUE  ET  EN  SUISSE  (de  1');  par  M.  Moll. 
In-4  de  fi2  pages,  avec  un  grand  nombre  de  tableaux.  {Bixio, 
éditeur.)  2  f,.   -5 

M  .-VISON  RU.STIQUE  DU  XIX'  SIÈCLE.  4  vol.  in-4,  équivalant 
à  21)  vol.  in-S  ordinaires,  avec  plus  de  2,0(10  gravures  re- 
présentant tous  les  instnimenls,  macliines,  appareils,  races  d'ani- 
maux, arbres,  arbuste?  et  p!:iiili's,li;"itimcMilsriiraii\. etc. .publiés 
sous  la  direction  de  MM.  Baii.lï,  Bivin  et  Mai.i'eïue.  Ce  livre 
expression  la  plus  com|ilcte  de  la  science  agricole  pour  l'époque 
actuelle,  forme  a  lui  seul  la  bibliothèque  de  l'homme  des  champs. 
4  vol.  {Bixio.  éd.)  55  fr.  50 

RÉPERTOIRE  DES  PLANTES  UTILES  ET  DES  PLANTES 
VÉNÉNEUSES  DU  GLOBE  ;  par  E.-A.  Dlchesxe.  1  gros 
vol.  in-8,  imprime  a  deux  colonnes,  sur  papier  colle,  avec  ligures 
gravées  sur  bois.  {Bixio,  éd.)  Prix  :  broché,  12  fr.;  franco  1  ar 
I»  poste.  13fr.50 

'TRAITÉ  DE  LA  CULTURE  DU  MURIER;  par  J.  Charbel 
•  pepmierislea  Voreppe  (Isère).  1  vol.  in-8.  {Bixio,  édi- 
teur.) 4  ,-, 


BIBLIOTHÈQUE  DES  CON.VAISSANCES  UTILES. 

{Paulin,  éd.; 

lAES  ELEMENTS  DE  L'ÉTAT,  ou  Cinq  questions  concernant 
y  ta  religion,  la  philosophie,  la  morale  et  la  politique;  par 
h.-\.  Segretain.  2  vol.  7  f,. 

T\ISCOURS   SUR  L'ÉTUDE  DE    LA  PHILOSOPHIE   N.VTU- 
,  •   '\*'LI.E;  par  sir  Jon;»  F.-W.  Herscuel,  traduit  de  l'an- 
glais  1  vol.  3  f,.  ,, , 


EXAMENDE  LA  PHRÉNOLOGIE;  par  M.  Flocrexs.  1  vo- 
lume. 2  fr. 
rjEORGES  CUVIER. -ANALYSE  RAISONNÉE  DE  SES  TRA- 
'-•  VAUX,  précédée  de  son  Éloge  historique;  parM.  Flocrens 
'  ™l-                                                                                   5  fr.  50 

HISTOIRE  DE  1840;  par  A.  Villerot,  suivie  de  l'histoire  lit- 
téraire de  l'année,  par  O.  N.  1  vol.  3  f r  50 
HISTOIRE  DE  1841  ;  par  le  même,  suivie  de  l'histoire  littéraire 
de  l'année,  par  0.  N.  1  vol.  3  fi-.  ,10 
HI.STOIRE  GÉNÉRALE  DES  VOYAGES  de  découvertes  mari- 
times et  continentales,  depuis /«■»<?)«  pj /p» /j/uj  recuie'j /i/j- 
gu'en  1841  :  par  VV  -D.  Coolev,  tiaduiie  de  l'anglais  par,\DOLPHi: 
JoANNE  et  Old-Nick,  coiii|>lelc'e  p;fr  le>  exprdiiions  et  voyages 
récents,  jusqu'à  la  dernière  cxpi-dllion  itr  .M.  I)i  mont  d'Urville, 
par  M.  d'Avezac.  3  vol  in-18,  lurmat  anglais.  10  fr.  50 
T  E  LIVRE  DES  PROVERRES  FRANÇAIS;  par  Leroux  de 
J-/     LiNCï.  2  vol.  7  fr. 

LES  MUSÉES  D'ITALIE,  guide  et  mémento  de  l'artiste  et  du 
voyageur;  par  Louis  Viardot.  1  vol.  3  fr.  50 

MANUEL  DE  POLITIQUE;  par  V.  Glichard.  1   vol.    in-18. 
3  fr.  5:1 
MANUEL  D'HI.STOIRE  ANCIENNE,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  par  le  docteur  Ott.  1  vo- 
lume. 3  fr   50 
MANUEL  D'HISTOIRE  DE   LA  PHILOSOPHIE  MODERNE  ; 
par  Charles  Renolvier.  1  vol.                                3  fr.  50 

ANUEL  D'HISTOIRE  MODERNE,  depuisJésus-Christ jusqu'à 
nos  jours  ;  par  le  docteur  Ott.  1  vol.  3  fr.  50 

MOEURS.  INSTINCT  ET  SINGULARITÉ  DE  LA  VIE  DES  ANI- 
MAUX M.WLMIFERES;  par?.  Lesson,  correspondant  <le 
l'Institut.  1  vol.  3  fr.  50 

RÈ.SUMÉ  ANALYTIQUE  DES  OBSERV.VTIONS  de  Frédéric 
Clvier,  sur  rintelligencc  des  animaux.  1  vol.  3  fr. 

ERREURS  DES  MÉDECINS,  traduit  de  l'anglais  du  docteur 
Dickson.  1  vol.  in-8.  l.lmyol,  éd.)  8  fr. 

JARDIN  DES  PLANTES  (le),  description  et  mœurs  des  mammi- 
<f  fèies  de  la  Ménagerie  et  du  Muséum  d'histoire  naturelle;  par 
M.Boitard;  précédée  d'une  notice  historique,  anecdotique  et 
descriptive  du  jardin,  par  M.  J.  Janin.  Ouvrage  illustré  et  ac- 
compagné de  110  sujets  de  mammifères,  efde  110  culs-de-lampe 
gravés  sur  cuivre  cl  iinpiiine.s  daiisle  texte;  de  50 grands  sujets 
graves  sur  bois  etiinpiiinrs  a  part  à  cause  de  leur  dimension,  et 
offrant  les  vues  les  plus  remarquables  du  Jardin  des  Plantes,  les 
constructions,  les  fabriques,  les  monuments,  etc.:  des  portraits 
de  Bull'on  et  de  G.  Cuvier;  enlin  des  planches  peintes  à  l'aqua- 
relle représentant  des  groupes  d'oiseaux  des  deux  hémisphères, 
dessinés  par  MM.  Werner,  Sitsémuil,  Edouard  Tbaviés,  Karl 
Girardet,  J  David,  Français,  Hliielt,  Marvillet,  etc.;  gra- 
vures sur  bois  et  sur  cuivre,  par  M.M.  Andrew,  Best  et  Leloir  ; 
planches  sur  acier,  par  MM.  Fournier  et  Annedouciie.  1  vol. 
grand  in-8,  magniliquement  imprimé.  {J.-J.  Vubochet  et  C", 
cdit.)  L'ouvrage  complet.  15  fr. 


M 


IjN  MILL  ON  DE  FAITS,  Aide-.Memoirc  universel  des  science^ 
^  des  a. -.et  des  lettres;  par  M.  J.  Aicabd,  l'un  des  côlIaU.  - 
râleurs  de  iEncjclopédie  nouvelle;  DesporIe.,;  Pa^Gerva" 
a  de  <lh-so,re  naturelle  au  Mus,um;  Léo.,  Lalannk  ande,; 
•levedel  Ecole  Polytechnique,  ingénieur  des  ponls^l-el,Lus"ee" 
Ludovic  Lalan.^e,  eleve  de  l'Ecole  de  Chartres:  Aucustik  ,i" 
I  ILEUR,  docteur  en  medicine  de  la  Faculté  de  Paris-  CHïhLr. 
Martins,  docteur  ès-scieiic.  s,  professeur  agrège  à  la  Kacuile  d. 
nedecnede  >aris;CuARLLS  '-.rgé,  docteSr  en  droit;  Vols^ 
I  un  des  collaborateurs  de  Vr-uciclopédie  nouvelle.— Vn  fort 
volume  in-12de  1G00  colonnes  d.-  texte,  renfermant  en  outr. 
loO  colonnes  [K,ur  la  table  des  ii.ati.res,  une  table  des  Ilyures  .  t 
un  index  alphalwtique;  -  imprime  en  caractère  perle,  orne  di 
000  gravures  sur  bois,  et  contenant  la  matière  de  12  forts  vol 
in-H.  iDubochet  et  Cie,  éd.)  Prix,  broche.  (o  , 

Arithmelnim-  algèbre,  géométrie  élémentaire,  analvti.iuê  e' 
descriptive;  c:,!,  ni  ii,linite>imal,  calcul  des  probabilité,  mec:,- 
mque,  aslronoM,,,-,  n„.i..,„olo^ie  et  physique  du  glolM-,  phvsb.u. 
générale,  chimie,  imn.ralogi,- et  géolo;;ie,  l..,tanique,  inâtoniie 
et  physiologie  de  I  homme,  hygiène,  néologie,  arithm.tique  to- 
eialc  et  statistique,  agri.uUuie,  technologie,  (ommerce  art 
militaire,  sciences  philosophi.pi,.s,  litteratur.-,  Ijeaux-aru  paléo- 
graphie et  blason,  numismatique,  chronologie  et  histoire,  phili- 
logie,  géographie,  biographie,  mythologie, éducation,  législation 


C  ALO.N  1813  Collection  des  principaux  ouvrages  exposés  au 
•J  Louvri!  et  reproduits  par  les  premiers  artistes  français-  texte 
par  W  iLHELM  Texint.  Publié  sous  la  direction  de  M.  Cliallamel. 

Quatre  années  de  publication  et  de  succès  ont  consacn-  u- 
albuius  011  tous  les  tableaux  remarquables  de  chaque  ei|>osilion 
se  trouvent  reproduits  par  de  magnifiques  gravures  ou  lilbogni- 
phies,  et  dont  le  lextif  est  une  revue  complète,  animée  colorée 
laite  à  la  foisau  point  de  vue  de  l'artiste  et  de  l'homme  du  monde' 
Ces  albums  sont  donc  une  véritable  hi-toire  de  l'art  en  France- 
histoire  dessinée,  histoire  écrite.  Tous  les  grands  noms,  toutes 
les  belles  ujuvres  y  ligurent;  les  talents  nouveaux  unnt'  qu'un 
désir,  celui  d'yèlre  admis.  C'estqu'en  effet  une  exjiosition  se  ter- 
mine et  s'oublie  ;  les  tableaux  se  dispersent,  l'Album  reste. 

Rien  ne  .sera  nègli^^é  pour  que  ralbum  de  1843  soit  supérieur 
encore  à  ceux  des  années 1S40, 1841  et  1812. 

Cet  .Vlbum  est  publié  en  1U  livraisons  La  livraison  se  eomw.«e 
de  deux  dessins  et  de  4  pages  de  texu-  iii-4,  impi-iiué  avec  luxe. 
—  Prix  de  la  livraison  :  1  fr.  50  c,  papier  blanc:  2  fr.,  lapier 
de  Chine.  —  L'ouvrage  complet  :  24  fr.,  papier  blanc  ;  32  fr  , 
papier  de  Chine. 

ANNÉE  1842,  32  dessins,  texte  par  Wilhelm  Tésist.  24  fr 
pap.  bl.;32  Ir.,  pap.  de  Ch.- ANNÉE  1841,  52  dessins,  texte  par 
le  même.  24  fr  ,  pap.  bl  ;  32  fr.,  pap.  de  Ch.  —  ANNÉE  18  m. 
texte  par  Augustin  Challamel,  prèfaceparle  baron  TavInr.  24  Ir 
pap.  bl.;  32  fr.,  pap.  de  Ch.— AN.NÉE  1839,  texte  rur  Laurext- 
Jan,  20  dessins.  20  fr.,  pap.  bl. 

Chez  Challamel,  éditeur,  4,  rue  de  l'.Vblwye,  au  premier. 
Hautecoeur-Martinet,  rue  du  Coq-Saint-Honore. 
GiHAUT  frères,  marchands  d'antiquités,  5,  boul.  des  Italiens. 
Et  chez  tous  les  Libraires  et  marchands  d'estampes  de  la  France 
et  de  l'étranger. 


J.  IIETZEL,  Éditeur  des  Scènes  de  la  Vie  privée  et  publique  des  .\nimaui,  rue  de  Seine,  : 


IL  VOUS  PL.\IR.\. 


-■  Vignettes,  Notes,  Logenilcs,  Ci>ninientaires,  luciileuls  et  Poésies,  par  .M.M.  Tont  Jouannot,  Alfred  de  Musset  et  P  -J.  Stabl. 
33  livraisons   30  c.  —  Prix  do  la  souscription  :\  l'ouvitige  complet  :  10  fr.  —  12  fr.  paur  les  Ocparlemeals. 


L'IF.LUSTRATIO?^,  JOUllNAL  UNIVERSEL. 


M) 

»  /  ^  /'  I  I 


siu(le»i. 

Mais  esl  lo  mois  le  plus  iiicei'Uùn  de  loulc  l'amice.  Tantôt  le 
M)leil  est  eliauil  el  importun ,  tantôt  le  vent  est  aigre  el  ilésagréa- 
lile;  il  V  a  tles  leiiinies  qui  se  sont  étudiées  à  porler  en  inônie 
temps  W  maniiinii  et  la  niar(iuise  avec  autant  d'habilele  qu'elles 
iv.rteiu  au  l)al  leveulail  et  le  l)uuquet. 

Voiei  déjà  quelques  toilettes  nouvelles;  des  robes  d'étoile, 
•ainies  sur  le  côté  comme  les  robes  du  soir;  des  eamails  en  étoile 
■garnis  de  falbalas  à  deux  têtes,  et  des  chapeaux  avec  des  agré- 
ments lei;crs  et  iii(|u(ls  connue  un  soleil  de  printemps.  Alexan- 
drine  pic|iarc  iW  liini  cliarmantes  fantaisies  pour  la  grande  se- 
maine, nous  en  canscnms  un  peu  il  l'avance. 


Mailame  de  ('..  s'était  appriicliec  avec  beaucoup  de  dcrcrciice 
(l'ini  lioinnu'  à  la  pliysioiiomie  grave  el  (lue.  en  lui  ilisani  ; 
"  Kh  liiiMi  !  M.  le  conile,  comme  vous  voilà  seul!  —  d'esl  que 
personne  ne  me  clicrclie,  rcpondit-il,  (m  ne  me  recnnnait  plus, 
et  je  ne  reconnais  nnii-méme  plus  personne  au  milieu  de  ces 
danseuses  dont  j'admire  la  plupart  Voulez-vous  m'en  nommer 
quelques-unes? 

—  Devant  nous,  en  robe  de  crêpe  blanc,  avec  un  diadème  de 
lubis  et  diamants,  est  lailuchesse  de  P.  Je  ne  sais  pourquoi  elle  a 
réformé  ses  masses  de  boucles  blondes;  peut-éire  est-ce  la  cause 
que  vous  ne  la  reconnaissez  pas.  Rien  ne  transforme  une  per- 
sonne comme  un  changement  complet  de  coiffure.  C'est  presque 
un  déguisement. 

Cl  l.a  marquise  de  P.  est  toujours  belle.  C'est  elle  qui  est  coillée 
en  (Billets  rouges  et  violettes  de  Parme. 

«  Voyez  passer  madame  D.  en  robe  blanche,  avec  des  agrafes 
de  feuillage.  Elle  a  nds  de  la  verdure  à  son  corsage,  à  ses  man- 
ches, dans  ses  cheveux,  comme  une  autre  eût  mis  ses  bijoux. 

—  Ici,  près  de  moi,  dit  l'interlocuteur,  quelles  sont  ces  deux 
jolies  personnes  qui  causent  ensemble? 

—  C'est  madame  de  B.  et  madame  0.  Madame  de  B  a  um'robe 
en  tulle  blanc,  garnie  sur  les  côtés  de  camélias  rouges;  madame  0. 
a  la  robe  de  satin  bleu  de  ciel,  garnie  de  dentelle  et  de  dia- 
mants. 

—  Là,  n'est-ce  pas  madame  L  que  je  vois  si  simple,  avec  cette 
pelite  couronne  de  jeune  lille?  son  mari  a-t-il  donc  dindnué 
le  budget  de  la  toilette? 

—  Celle  simplicité  n'esl  pas  réelle  au  fond,  et,  pour  nousautres 
femmes,  madame  L,  a  une  toilette  fort  chère.  Elle  vient  de  Con- 
slanlin,  je  la  recoiniiiis  ;  les  fleurs  qui  relèvent  ses  trois  jupes, 
ipii  allaclicnl  ses  ni;inclies  et  son  corsage,  el  la  guirlande  dont 
ellrcsicdiili'c.  coùlcnl  bien  cinquante écus.  C'eslfort  cher,  quand, 
connne  madame  L.,  on  ne  porte  pas  une  toilette  plus  de  deux 
lois. 

(I  Mainlenant  si  vous  voulez  que  je  vous  conduise  dans  ce  pelil 
salon  dejeux,  vous  pouvez  dire  bon.soip  à  madame  de  T.,  que 
vous  voyez  l,i,  coiffée  de  gaze  citron  et  argent,  en  robe  de  velours 
violet.  Regardez  la  jolie  jeune  lille  devant  laquelle  vous  allez 
passer,  comme  elle  est  bien  mise  avec  celte  promsinn  de  cheveux 
noirs,  dans  lesquels  on  a  mêlé  des  fleurs  naturelles  comme  au 
hasard.  » 

Le  pelit  salon  était  moins  encombré  par  les  joueurs.  Les  dan- 
seuses y  venaient  par  moments  se  reposer  de  la  foule,  c'elail 
un  charmanl  coup  d'u-il  que  celte  lanterne  magiqiu',  où  pas- 
saient de  gracieuses  tètes  ccnironnées  de  Heurs,  apparaissant 
comme  pour  se  monirer  dans  ce  lieu  retiré,  et  dire  :  «  .le  vous 
apporte  ma  loilelle  à  voir,  et  je  retourne  à  ce  bruit  qui  esl  mon 
plaisir.  » 

Les  bouquets  .a  la  uuiin  linissenl,  à  la  liu  d'une  soirée,  parsemer 
leurs  débris  sur  le  parquet,  el  les  fenunes écrasent  de  leurs  pelils 
pieds  chaussés  de  salin  les  r.  ses  et  les  violetles.  Les  Heurs  na- 
lurelles  sont  portées  avec  idegance:  il  sort  chaque  jour  plus  de 
coiu'onnes  numiéesdu  passage  de  l'Opéra,  où  Lemoine  s'est  il- 
lustré, que  de  pots  de  jacinihes  et  de  bruyères. 

C'est  une  mode  charmante;  la  nature  s'harmonie  dans  luules 
ses  parties,  et  les  fleurs  vraies  sont  douces  au  visage. 


Nous  nous  trouvons  sur  le  perron  d'un  joli  petit  liôlel  ;  a  dniili' 
01  a  y;inclii'  <lcs  vestibules  s'élève  l'escalier  en  deux  brandies, 
iriinu'S  a  la  liaulcur  du  premier  clagc  par  un  sccmid  vcstdinle 
hiiidcs  d  une  rampe  en  enivre  poli.  Les  marches  sont  couvertes 
.l'un  lapis  li"ir  r(in;;e  et  noir,  reUMin  par  une  ti  ingle  en  cuivre. 
Du  plal.ind  rnnilie  linc  niasse  de  lumière,  foruirc  |,;,r  trois  énor- 
mes ^liibes  en  cristal  dcpnli,  leiifcrniant  cliacnn  trois  becs  de 
lampe,  et  suspendus  jnr  une  lri|ile  chaîne  de  cuivre  torte  el 
brillante. 

Des  fleurs  bordent  le  mur  juHju'à  la  |)orte  de  l'aidichambre, 
dont  l'entrée  esl  marquée  par  deux  énormes  orangers  dans  des 
caisses  de  laque.  La  lumière  tombe  sur  les  fleurs  el  les  éclaire 
uvec  coquellerie. 

Partout  ce  sont  des  fleurs  odoranlcs,  en  pyramides  supportant 
des  bougies,  en  massifs  dans  des  janlinicrrs,  en  arhosles  isoles 
dans  de  précieux  vases  de  la  Chine.  Iie\anl  une  cheminée  est  un 
vase  gigantesque  en  porcelaine  ciaiiiielee,  à  ailes  de  cliimères, 
d'où  s'élève  un  gardénia,  fleur  vi-rdàtre  au  feuillage  luisant  et 
foncé. 

Traversons  une  bibliolbèque,  en  tournant  le  grand  saluii,  pour 
visiter,  avant  l'arrivée  île  la  loule,  le  petit  boudoir  «w  l'un  jouera. 
Un  écarté,  un  whist,  une  bouillotte,  y  sont  disposes,  l'ecarle  a 
une  table  renaissance,  le  whislà  une  table  de  jeu  en  palissandre 
sculpté,  la  bouillolle  éclairée  par  des  flambeaux  à  deux  bran- 
ches, sur  une  table  couverte  d'un  lapis  de  velours. 

Un  canapé  à  estrade,  en  palissandre  et  salin  cerise,  s'élève  dans 
une  niche  tendue  et  drapée  en  satin  cerise  doublé  de  blanc,  sont 
garnis  de  hautes  franges  tordues  en  soie  de  deux  couleurs. 

Dans  chaque  panneau  esl  suspendu,  à  descordagesà  grosglands, 
un  miroir  de  Venise  dans  son  cadre  doré. 

Entrons  maintenant  au  s;iion  de  réception,  éclairé  |iar  un 
liiilre  d'or  à  lignics  pilloresques  el  gracieuses  Sur  les  tentures 
d'étolfe  vert  d'e:in,  se  ileliiclienl  des  masses  de  fleurs  et  de  lu- 
mière; les  rideaux  de  quinze-seize  rayé,  relevés  d'un  côté,  lais- 
sent voir  le  rideau  de  dessous  en  mousseline  brodée  d'or,  et  les 
petits  rideaux  de  tulle,  imitation  de  dentelle. 

Près  de  la  clieminée,  en  marbre  blanc,  où  des  fleurs  rempla- 
cent le  l'en,  voyons  la  iiKiilrcsse  de  la  iiiaison  soin  iant  gracieuse- 
ment aux  iii\ilrs,  joininl  avec  son  eiuiniie  Imuipicl,  si  énorme 
qu'elle  siaiihle  l'atl^iiie  de  le  porter.  Sa  loilelle  cleganle  affecle 
une  sunipliinsili'  ln\nrn>e.  Madame  de  C  est  habillée  d'une  robe 
en  lalVclas  d'Ilalic  rose  Inrc;  son  corsage,  convcii  d'iiiic  niaii- 
lille  ires-loinbaule.  Cl)  guipure;  ses  bras  nus,  couverts  jusqu'aux 
puiviii'ts  ili' ^anlclcls  lie  peau,  sonl  entourés  de  trois  ou  quatre 
braccU-is.scnIs  bijoux  ipi'el  le  porte  ;  dans  ses  cheveux,  une  barbe 
de  point  d'.Viiglelerre  attachée  près  des  oreilles  avec  de  grosses 
émeraudes  entourées  de  perles. 

Vers  onze  heures,  se  presse  el  se  coudoie  une  foule  élégaule, 
qui  répand  dans  l'air  un  suave  parfum.  L'orchesire  mélodieux 
l'ait  entendre  les  délicieux  motifs  qui  rappellent  nos  meilleurs 
opéras. 


Hrrciirialoti. 


HALLE  Al'.V  GR-ilNS. 


("■qualiiè. 
•>•  iil.... 
3"      ici.... 


FAHiNEs.  —  Les  100  kilogrammes. 

;ï-2àS4r.     Arrivages 4.(32  q.  70  k. 

4,4  3        21 
■2U.I30       Ul 


.-.1  30  Venir 
M  il  27        llrstaiilalaliallc.  . 
17  a  '22 
Cours  inoycMi  du  jciur,  .".l  f.  60  c.  —  De  la  laxc,  51  t.  5G  i-. 


I.KAIN 


-L'iii'clolilrc. 


a  m 
a  14 
a  l< 


Sairasin 9     35     a  10       . 

H.\RC11K  DE  POISSY.  — 9  Mars. 

Amcni'.  Vonilu    Pciiilsm.  Le  kiicigiaiiniic. 

sur  piL'cl.  ^- ™— — -'  — - 

Binifs 1,5"''      1,474         339k.  1  f."2c.     1f.2nf.     1  f. '0 

Vai'hos cor       i07        j28  I     16        i      .. 

Veaux 641         6.1  92  I      T«         1     GO 

Moulons...    .   C.I'JS     6,198  '23  I     48         I     30 

MARCHt;  DE  SCE.VIX.  — 15  Mars, 
lioeufs 1,'i22     1.364        5i9  1     22        1     12        1     IH 


80 


Veaux 392       3S4 

Moulons 7,66î     6,890 


1  22  1     12 

1  12  .90 

1  72  1     .14 

I  42  1     26 


M.VRCHE  AUX  CHEVAI  X.  -  8  M.irs. 

Il  a  êié  amené  .^38  chevaux,  doiil  : 

De  selle  et  de  cabriolet 112       Vciichi  131,  savoir: 

De  liail 2.Ï7    De  140  a     70,i  fr 

Hors  d'ilge 147    De  260ii  1,0.^0 

Xon  classes 22    De    40  à    SIO 

Vendu  aux  enclieres  : 
De  50  a  310  fr 


MAIICIIE  AI'X  FOIRRAGES.— 5  M.irs, 

Enfer.  Saint-Mailin.  S;iiiit-.Viiliiiiic. 

Foin,  (''qualité 79  à  80  f.  >.  7fi  à  78  f. 

Paille  do  lile.        id 52  h  3.  53  à  54  f.  52  a  54 

VACHES  CHASSES. — La  Clia|ielle-S.iinl-Denis.  —  1  *  Mars. 

Amené  112  vaches Vendu  108  de  1  LWi:.  .'i  88 c.  le  kilogia le. 

Amené    18  taureaux Veudu    18  de  I      .v      a  ^0    iil. 

VVCHES   LAITIEUES. 

Amené-    VencUi. 

La  Maison-Blaiirhe tlmars.    48  23  2'0a4i0f. 

La  Clia|ielle-Sainl-Denis 14  mars.    90  30  240  a  230 

MARCHÉ  AL'X  Sl'IKS. 

Environ  1  fr.  de  baisse. 

Suif  de  place,  les  an  kilog 5i'.  f.    i  a  57 1 .    •  i . 

tiluif  eu  brancbes,  id 4i      •  a  43      ■ 

Suif  de  Russie,  sans  acheteurs,  id .    37    30  à  38       • 

Peu  d'affaires:  de  la  leiidniice  encore  a  la  baisse. 


21f.2Hc. 

I7f.  25 

20     iO 

17     -3 

18     .Ï3 

"              13     27 

19     84 

>              1  i     211 

1S     71 

.              12    69 

20     III 

H     611 

19    06 

'4     6X 

20     13 

Il     52 

:0    09 

1.)     .=>7 

19    33 

12    .-.2 

19    62     

14  m 

Ul  l.l.tCTl.N  COMMERCI  \L.  —  MARCHES  ETRAN<;E11S. 
BnuxEUES.  — 10  M:irs  1813. 

Froment  nouveau,  l'Iieclolili-e laLSOc, 

—      étranger,         id 17    .îO 

Seigle  nouveau,  ni.  .    1'.    77 

Orge  nouvelle,  id Il     24 

.\voine.  id s    or, 

Craine  de  colza,  iil 23    12 

—  de  lin,  id 17    n< 

—  —  de  Riga   la  tonne. .  ,->2    6'; 

Semences  de  Irt'lle,  le  kilog •    O'i 

Beurre  de  la  Campine,  id I    70 

piux  MOYEU  Dr  FnoM^:^T  et  or  seigi-e. 

Du  Lundi  27  Février  au  Samedi  4  Mars  1813. 

Marchés  l'ègulateurs.  Fromeiil.  Heclol.  Seigle.      llectol, 

Arlnn ■ 

Anvers 

Bruges • 

Bruxelles • 

Gand 

Hasselt ■ 

Couvain • 

Xanuic 

Mous ■ 

Prix  moyen  pour  lont  le  royaume.. 

Le  froment  reste  soumis  an  droit  d'entrée  de  .37  f.  .5»  c,  et  le  seigle  ii  celui 
de  21  f.  50  des  1,000  kilogramines. 

Le  droit  de  sortiesur  l'une  et  l'autre  céréale  reste  11 \e  à  23  des  I.OOfi  kilo- 
grammes. 

iiASSEiT.  —  7  Mars. 

Froment,  l'heclolitre 20  f.   i       .\voine,  l'hectol 7f.  fin 

Seigle,  id 14    lO        Beurre,  le  kil I     m 

Orge,  id 10    fiH       Genièvre,  l'hectol 06 

Sarrasin,  id 12    50 

LoiivAiN.  —  to  Mars. 

Froment,  i"  quai  .  l'hecl..    20    83        Sarrasin,  l'hocUil 12    os 

—      2'' qnal.,  id. . .  . .     IM    95       Graine  ne  colza,  id 24    4s 

Seigle,  I"  quai.,  id 13    00  —     de  Irélle,  le  kil •    s:i 

—  2'"  quai.,  ici •..     14    51        Genièvre,  l'hectol .'iS      ■> 

Avoine  pour  fourrage,  id..       7      »        Beurre,  I"' quai.,  le  kilog.      I     >n 
Orge  dliiver,  id 12    08 

GAND.— 10  Mars. 

Froment  lilanc,  l'hectol... .     18    SI        Escourgeon,  l'iiectcd Il     r; 

—      roux,  id 18    03        Pommes  de  terre,  les  100  k.  6 

Méteil.  id 15    42        Tourleauv  de  lin,  ici I.'i 

Sarrasin,  id 12    30                —      de  iriviile,  ici...  Il      . 

ANVERS.  — 10  Mars. 

Graine  de  Irène  rouge,  le  k.      •    88       Seigle  de  Fiame.  l'Iiertol..  !:■    us 

—  —    blanc,  id...       .    80        Orge  du  iiavs.  ici Il     l'.'i 

—  de  chanv.de  Riga.id.      ■    30        Avoine  a  liiasser,  id s      ." 

Froment  l'Iianger,  roux  et  Fèves  a  i  lievaiiv 10    .'.s 

lilanc  riieciol 18    fci        Houblon    crAiigletiare,  les 

Seigle  indigène,  id  13    63  H'O  kil 70      . 

TEUïiosnE.  —  6  Mars. 

Fromeiil  nouveau,  l'hectol.    1'    .50       Huile  de  colza,  l'aime tn    7' 

Seigle,  id 13    .lO  —  de  lin,  id H     li". 

F.sconrgcon,  id 10    30 

A.MSTiaui\ii  — 8  Mais. 
Huile  de  colza,  la  tonne 68    93 

—  de  lin,  id 66    4" 

—  de  chanvre,  id 67    75 


Corrc<Hponfl»n€i>. 

Nous  sommes  obligés,  f:iule  d'espace,  d'ajourner  à  la  procliaiiic 
livraison  nos  réponses  aux  lellres  (pii  nous  sont  parvenues  de- 
puis huit  jours.  Nous  avons  repondu  direclementa  celles  qui  ne 
pouvaient  souffrir  aucun  rcl;ird. 


EXPLICATION  DU  DERNIER  REBUS  : 

DEIXIKMK    LIVRAISON. 

La  colère  (hi  colle  ri  est  un  grand  vilain  dcf.nit. 


On  s'Aliox.NE  chez  les  IMreclem's  des  postes  et  de.'!  inccss,- 
o;f  ries,  chez  tous  les  Libraires,  et  en  parliciilier  chez  tous  le 
CorvcupDiulanls  du  C(>m})(nir  ventral  de  la  Librairir. 

.\  LoMMiES,  chez  J.'I'homas.  !.  Finch  I.r.iie  Coriiliill 


.lAcgtES  nLBOCIlK'l 


P;„ij__Ty|iogiaphieSCIINEU;El'.  e!  I.AXCPcA.NP,  rue  dEifiiMl:,  I 


L'ILLUSTRAÏION, 


Ah    pour  i'jris 
Prix  de  ch;iqii 
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io.  75c. 


,  S  fr.  —  6  nu  i   ,  \6  fr.  —  Vn  an.  30  fr. 
-La  collectinn  mensui'lle  br.,  2  Tr  75. 
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i    V(,L.  1.  —SAMEDI  -25  .MAliS   «si" 

Boreaii^,  rue  de  Kelne,  SS.  —  l'ii'iiiii>riii:r. 


Ah.    pour    les   Hm  .     -  î  irii  I ..  S  tf 
pour  IVirji.g-r  —      40 


SOMM.tlItC. 

,a  Fcaiicp  el  l'ilp  Tailî.  Il'>li.iri'  cl  ihsi-r  iplinn  5;i'"^ra|ilM|iin  de 
Taïli.  l'Ht  de  Tm'i  :  l'urlrnit  de  In  renie  l-i'inniè  ;  l'nrle.  —  IMail 
<1<'  la  riMiilc-ii-IMIrc.  -  Courrier  de  Paris.  !.'■  Soleil,  l.i  Conii  l.', 
!.■  liai  d'Arnal  cl  le  Bal  de  l'associalion  dramaiiqne.  —  l.e  I>al  (!o 
l'Oi>*ra  el  la  Mi-Caréine.  Une  Voilure  de  Masiiues;  Vn  tint  mas- 
qué à  f Opéra.  -  Tlifâlres.  Charles  VI,  (i.iïlVer,  le  Mariage  an 
Tambniir,  le  Succès,  la  Nouvelle  l'syclié.  l'nrlrmls  de  t/.1/.  rnsimir 
llelnrir/ne  et  llaléci/  ;  Scéneu  principciles  du  M'iriuge  au  Timb  mr  el 
de  la  .\i>uie!le  l'sijrhè.  —  Beaux- .\rls.  Salon  de  18*3  Peux  Tiic» 
du  tirand  lalnn  carré,  avec  .'i2  iablenu.r.  —  Le  Rat  aiiioureiix , 
ennlH  par  M.  A.  Crnrnre.  —  InUiisIric.  T)e6  l.lavier*  lypogra- 
phiiiues  Tmis  Grannes.  —  Biilleliii  liililincraplilqiie.  —  An- 
nonces. —  ^'o^nelU■s  asiroiioniScpies  la  (ioniéle  ;  Lumière 
zodiacale.  Gravure.  —  Mercuriales.  —  RCbus. 


I^a  Frnace  et  l'jle  Taïli. 


LÏ'.KtL'iiskm  du  inuli-'clural  de  la  France  dans  l'océan  In- 
dien, sur  la  iliMiiaiidc  fiinncllf  de  la  reine  Poiuaié,  souveraine 
de  Taili  et  de  loul  l'arcliipel  de  la  Société,  voilà  la  nouvelle  de 
la  semaine. 

Parmi  les  joiirnauK  politiques,  quelques-uns  ont  fait  valoir 
outre  mesure  rimportaiice  de  ce  fait.  11  est  bien  vrai  que  l'é- 
tablissement de  notre  domination  dans  une  île  plus  considé- 
rable et  plus  riclie  que  celles  des  Marquises,  et  qui  lieureuse- 
iiieiit  n'eu  est  pas  très-éloiynce,  olfre  des  avanlaj;es  sous  le 


ia|i|iiiil  (lu  dévelo|ipeiiii'iit  de  iioli;-  marine  mairliaiiili' it  di' 
nos  relations  maritimes.  Tout  ce  petit  archipel  est  riche  en 
bois  de  construction.  Le  riz,  le  café,  la  canne  fi  sucre,  y 
croissent  en  abondance,  et  la  pèche  des  perles  et  de  la  nacré 
y  est  très-productive.  Loin  d'être  anlliropopliai.'('s  coi:iiiii' 
dans  les  Marquises,  les  Imbitanis,  adroits  cl  indiislricii*:,  smit 
de  Ions  les  Polyné.siens  les  plus  avancés  en  eivilisalion.  Chez 
eux  le  clirislianisme,  grâce  au.K  efforts  des  missionnaires,  a 
détruit  l'idolâtrie,  et  tout,  mœurs  et  lois,  y  respire  la  bien- 
veillance et  la  douceur.  Mais  quelle  seraient,  en  cas  de  puerre, 
les  conséquences  de  la  position  que  nous  prenons  là?  L'Amé- 
rique du  .Sud,  et  iiarlicnlièremcnt  le  Chili,  se  fortifiant,  nou'; 
ofijiront-ils  assez  tôt  un  point  d'appui  dans  ces  parages,  tt 
saurons-nous  enlin  nous  y  ménager  une  alliance  solide?  Tant 
que  ces  divers  points  font  qiiest'on,  serait-il  sage  de  meltrt 
absolument  sur  la  même  ligue  les  dépenses  qui  [lonrront  ètie 
demandées  pour  la  l'nlyriesii^  et  celles  qu'on  doit  faire,  nous 
ne  dirons  pas  puni-  l'Algciie,  (|ui  est  à  nos  portes,  mais  mènit 
pour  la  Marlinîipie,  grande  et  sûre  position  mililaire,  poui 
iJourlioM  el  piiiir  ertie  iiiallieiireuse  Guadeloupe,  qui  a  jadis 
résisli'  huit  aiiiii'cs  ii  l'.Viiglelerre? 

D'autres  |ciiiriiaii\,  à  pinpnsde  cette  loinlaine  coiupièlepi 
cilique  et  aussi  de  iiidre  élalilisseiiieiil  lillipulieii  desijes  Mai 
quises,  ont  rappelé  la  ipieiie  coupée  du  chien  d'Alcibiade,  qui 
occujia  tant  jadis  les  Fiançais  d'.Mliènes.  Mais  ceu.\  qui,  dans 
celte  hypollièse,  prolileraient  le  plus  de  cette  petite  diveision 
nouvelle,  cette  fois  due  au  hasard,  ont-ils  été  bien  sincère - 
ment  enchantés  de  la  bonne  volonté  de  la  reine  Pomaré  poui 
eux,  et  n'y  a-t-il  pas  là  une  nouvelle  source  de  conlestatioiis 
possibles  avec  la  Grande-Bretagne? 

Quant  à  nous,  quelles  que  soient  ces  conséquences,  ce  pi 
tit  événement  nous  semble  avoir  une  sigiiilication  siipérieun 
à  -son  ijnportance  présente.  Qu'on  y  prenne  garde;  c'est  apit  ^ 


ili'  l'ap  ■ 


a\oir  e.vpulsé  de  file  les  missionnaires  anglicans  el  métho- 
disles  (|ui  voulaient  les  empêcher  de  danser  et  de  jouer  de  la 
Unie,  que  ces  pauvres  sauvages  se  sont  mis  sous  la  protec  lion 


du  pavillon  français,  iln  [lavillon  des  Oui-Oui,  comme  ils 
nous  appellent  eu  leur  langue,  sans  doute  grâce  à  noire  lais- 
ser-aller et  à  noire  humeur  plus  enjouée  tl  plus  facile.  C'est 


nu  iiiiiivean  syinplôiiie  de  la  frayeur  qu'inspire  in  inonde,  el 
surtout  au  midi,  le  jong  de  l'Angleterre.  C'est  une  nouvelle 
preuve,  entre  mille,  de  la  supériorité  de  noire  civilisnlinn. 


(La  reine  Poni.rc 

plus  douce,  plus  tempérée,  plus  artiste  cl  plus  nalurclleinenl 
expansive,  sur  le  génie  britannique,  plus  uiililaire,  plus  nic- 
ihodiste  et  calculateur. 

Quand  les  illustres  iiavignleiirs  Cook  el  Boug.iiiiville,  péné- 
trant les  premiers  dans  l'océan  Pacilique,  virent  s'élever  de 
son  sein  embaumé  toutes  ces  îles  inconnues,  toutes  couvei  tes. 
des  bords  riants  de  la  mer  aux  cimes  bleues  des  montasnes. 
de  verdure,  defrnilset  de  fleurs,  leur  iniagi'iation  leur"ia|>- 
pela  de  suite  les  plus  cliarnianls  souvenirs  du  paganisme  an- 
tique, Idalie,  PaplidS  el  Cytliêre.  Plus  lard,  l'aine  plus  .m>- 
lère  des  graves  missionnaires  chrétiens,  en  voyanl  ces  heu- 
reuses peuplades  parées  plutôt  que  vêtues  de  'br;inclies  de 
figuier,  faire  voler  en  cliantanl  sur  ces  flots  toujeiirs  calmes 
leurs  doubles  canots  aux  voiles  de  jonc,  tout  banderoles  de 
fleurs  et  de  plumes  brillantes,  se  laissa  aussi  channer,  et  se 
souvint  du  paradis  terrestre.  Clianter  et  danser  seinblaienl  à 
ces  .sauvages  loulc  la  vie,  el  la  religion  même;  Ks  soins  pë- 
nihleu  de  rexistencc,  ils  les  ignoraient,  se  désaltérant  .sans 
peine  au  courant  di;  leurs  mille  niisseanx,  et  cueillant  sans  tra- 
vail, pour  se  nourrir,  le  pain  sur  les  arbres.  El  c'est  à  ces  molles 
populalions,  nour  ipii  la  douce  morale  de  TEvangile  semblait 
sévère,  nue  le  rigorisme  des  missionnaires  puritains  a  voulu 
imposer  la  dure  el  sombre  religion  delà  Bible,  lescunli^ignanl. 
entre  autres  vexations,  à  ne  plus  danser  le  jour  du  Seigneur, 
i-'e't-à-dire,  el  à  la  lettre  dans  l'esprit  de  ces  peuples,  à 
cire  impies  ce  jour-là  po'ir  honorer  Dieu.  Plus  de  danse  à 
Taïli  ;  à  Taïli  plus  de  jeux,  plus  de  musique  !  Faut-il  s'éton- 
ner que  celte  tyninnie,  assiirémenl  plus  déplacée  là  que  par- 
tout ailleurs,  ail  presq  le  dépeuplé  ces  places  foitunées.  en 
pri'cipilanl  les  malheureux  sauvages  dans  l'intérieur  des  terrcï. 
c'est-à-dire  dans  les  montagnes,  où  ils  dansen:  moins  gaie- 
ment, sans  doute,  qu'aux  bords  enchantés  de  la  mer,  irwis 
enlin  où  ils  peuvent  danser  libremenl?  Depuis  longtemps  .  c 
petit  pays  luttait  contre  celte  lyrainiie  des  missioiiiiaires  p' 
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tc:,. .....:  ,  on  1823,  les  Anglais  avaient  oiïert  leur  niédialion; 

elle  fui  refusée,  et  l'ile  proclama  son  inilé|)en(liince.  Voilà  main- 
tenant que  la  reine  Pomaré,  redmilanl  de  tunilier  tùt  ou  tard 
sous  la  férule  britannique,  a  sai>i  au  vol,  d'inslinct  et  appa- 
remment sans  avoir  étudié  l'histoire,  l'occasion  d'abriter  son 
île  sous  le  pavillon  de  ce  peuple  qui  écrivait  il  y  a  cinquante 
ans,  sur  les  ruines  fumantes  de  la  Bastille:  Ici  l'on  dame! 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  manque  à  ces  missionnaires 
anglicans,  et,  en  ijénéral,  le  défaut  absolu  de  flexibilité  du  gé- 
nie anglais  et  son  impuissance  à  civiliser  véritablement  le 
monde,  qu'on  se  rappelle  ces  prodiges  de  bon  sens  pratique 
dans  l'apostolat,  et,  si  on  peut  parler  ainsi  sans  profanation, 
ces  miracles  d'esprit  dans  l'exercice  de  la  charité  et  jusque 
dans  le  martyre,  tentés  et  accomplis  jadis  par  nos  missionnai- 
res catholiques  sur  les  bords  du  Paraguay.  Là ,  malgré  la 
beauté  du  climat  et  au  milieu  des  plus  riches  dons  de  la  na- 
ture, la  population  sauvage,  vivant  dans  des  antres  ou  sur  les 
branches  des  arbres,  indolente,  slupide  et  féroce,  loin  de  res- 
sembler en  rien  à  celle  de  Taïti,  semblait  n'offrir  à  l'oeil  chré- 
tien que  le  type  le  plus  laid  de  l'honime  primitif  dégiadé  par 
la  chute.  Eh  bien  !  que  firent  nos  missionnaires?  Ils  se  iunlrn- 
lèrent  d'ab  ird  d'attraper  douceiin'iil  quelques-uns  de  ces  oi- 
seaux d'espèce  nouvelle;  ils  les  :i|iiirivniscient  peu  à  peu,  leur 
enseignèrent  la  musique,  et,  en  li's  luisant  chanter  eu  chœur, 
ils  purent  s'en  servir  pour  attirer  dans  leurs  Tdels  les  oiseaux 
encore  sauvages.  On  peut  voir  dans  le  Génie  du  Christianisme 
comment  le  zèle  religieux  et  l'intelligence  de  ces  bons  mission- 
naues  surent  réaliser  de  nouveau  au  Paraguay,  comme  le  dit 
(.'harlevoix  lui-même  ,  «  les  merveilles  des  Amphion  et  des 
Orphée.»  Puis,  quand  les  sauvages  furent  rassemblés  en  cités, 
leurs  habiles  instituteurs  se  hatèrent-ils  tant  de  parler  à  ces 
ànies  enfantines  le  langage  abstrait  de  la  sévère  raison?  Loin 
de  là.  Le  même  Charlevoix  raconte  que  les  pères  avaient  éta- 
bli partout  des  jeux,  des  courses  de  bagues,  oii  ils  assistaient, 
distribuant  les  prix  eu.x-mêmes  :  ils  avaient  introduit  partout 
des  danses  à  la  maliière  des  Grecs.  C'est  ainsi,  et  en  se  con- 
formant sagement  aux  conditions  du  climat  et  aux  mœurs 
naturelles  du  pays,  qu'ils  parvinrent  à  agir  rapidement  sur  ces 
mœurs,  à  les  transformer,  et  à  fonder  cette  républiaue  chré- 
lieinie  de  sauvages  dont  Muratori  a  si  bien  dit  :  «  C'était  un 
christianisme  heureux,  cristianesimo  felice.  » 

Que  ceux-là  donc  qui,  trompés  par  le  courant  quotidien  des 
accidents  politiques,  seraient  portés  à  désespérer  de  la  for- 
lune  de  la  France  et  du  génie  de  notre  civilisation,  parce 
qu'un  nuage  les  voile  passagèrement,  se  rassurent.  Le  génie 
national  sommeille,  il  se  réveillera.  Si  la  sympathie  de  l'Eu- 
rope pour  nous  s'est,  à  nos  côtés  et  de  toutes  parts,  un  peu 
refroidie,  ne  semble-t-il  pas  qu'aux  extrémités  du  monde  un 
instinct  divin  parle  mystérieusement  de  nos  destinées  à  l'o- 
reille  des  sauvages?  voyons-y  hardiment  un  gage  d'espérance 
et  soyons  plus  confiants.  Si  lEurope  n'a  pu  supporter  la  mo- 
narchie universelle  des  Oui-Oui,  comme  nous  appellent  naïve- 
ment les  Taïliens,  couuneiit  craindre  sérieusement  que  le 
monde  accepte  à  jamais  l'universelle  domination  de  la  race 
anglaise,  qui  ne  sait  dire  oui,  elle,  que  quand  on  lui  offre  un 
profit  uialeiiel  bien  clair  et  bien  net,  et  qui,  liors  de  là,  ré- 
pond impitoyalilement  fion  à  ce  bon  empereur  de  la  Chine, 
quand  il  réclame  pour  son  peuple  le  droit  de  ne  point  s'empoi- 
sonner, et  encore,  et  toujours  non,  à  cette  aimable  reine  Po- 
maré, qui  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  laisser  prescrire  ou  tom- 
ber en  désuétude  le  droit  de  danser,  si  sacré  à  Taïti  ! 


Histoire  et  description  8;éograi>Iiiq(ie 
<8e  r.\celtipt>l  de  Taïti. 

<c  Au  milieu  de  la  vaste  mer  du  Sud,  s'élève,  comme  la  reine 
de  l'Océan  Pacifique,  la  délicieuse  O'Taïti,  écrivait,  en  1823, 
un  voyageur  français;  une  verdure  toujours  fraîche  couronne 
ses  pics  volcanisés  ;  ses  rivages  et  ses  récifs  disparaissent  sous 
les  forêts  de  cocotiers  dont  les  immenses  parasols  de  verdure 
sont  sans  cesse  balancés  par  les  molles  brises  des  vents  alises. 
Là,  sous  un  ciel  dont  la  température  est  tiède,  vivent  d'heu- 
reux insulaires;  leurs  jours  se  succèdent  sans  secousses,  et 
leurs  occupations  du  lendemain  sont  semblables  à  celles  des 
jours  écoulés.  » 

Cette  description  n'était  déjà  plus  vraie  à  l'époque  où  elle 
fut  écrite.  La  nature  n'avait  rien  perdu  à  Taïti  de  sa  fertilité, 
de  sa  beauté  et  de  sa  fraîcheur  ;  l'air  y  demeurait  toujours 
aussi  pur  et  aussi  doux,  mais  les  habitants  n'y  jouissaient  plus 
du  même  calme  et  du  même  boidieur.  La  population,  qui, 
cinquante  années  auparavant,  s'élevait  au  chiiïre  de  130,000 
âmes,  était  déjà  descendue  à  dix  ou  douze  mille. 

Le  groupe  Polynésien,  connu  sous  le  nom  d'archipel  de  Taïti, 
et  appelé  jadis  les  îles  de  la  Société,  ou  îles  Géorgiennes,  se 
compose  de  onze  îles  :  Maïtia,  Taïti,  Eimeo,  Tabou-Emanou, 
Wahyne,  Raiatea,  Tahaa,  Bura-Bora,  Toubaï,  Maupiti  et  Te- 
toua-Uoa.  Taïti,  la  plus  grande  de  ces  onze  îles,  est  une  terre 
élevée,  s' abaissant  de  toutes  parts  vers  ses  bords  pour  former 
une  bande  circulaire  de  terrain  littoral,  le  seul  habité  et  livré 
à  la  culture.  La  ceinture  de  récifs  qui  l'entoure  offre  çà  et  là 
quelques  îlots,  et  s'ouvre,  d'espace  en  espace,  en  de  larges  et 
profondes  passes,  conduisant  aux  mouilLu-'es  inti-rieurs.  L'ile 
entière,  du  N.-O.  au  S.-E.,  a  près  de  quarante  nulh^s  de  lon- 
gueur, sur  une  largeur  qui  varie  de  0  à  21  nulles.  Elle  s'étend 
du  17"  28'  au  17°  .30'  latitude  sud,  et  du  131°  24'  au  132°  1' 
longitude  ouest.  Un  isthme  bas,  submergé  dans  les  marées 
hautes,  la  divise  en  deux  péninsules  inégales,  dont  la  plus 
grande  est  ronde  et  la  plus  petite  ovale  :  la  plus  grande  s'ap- 
pelle Taïti,  la  seconde  Taïa-Babou.  Taïti  est  le  nom  que  les 
msulaires  donnent  à  leur  île.  Quand  Bougainville  leur  de- 
manda :  «Comment  se  nomme  voire  île?  ils  répondirent: 
O'Taïti,  c'est  Taïti.»  Bougainville  et  plusieurs  navigateurs 
ont  désigné  sous  le  nom  de  O'Taïii  la  reine  de  la  Polvnésie. 

«La  découverte  de  Taïti,  longtenqis  attribuée  à  l'Espagnol 
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Quiros,  dit  M.  Louis  Beybaud  dans  son  nouvel  ouvrage  sur  la 
l'ol\\ni'.sie  et  les  iles  Maniuises,  ne  send)le  pas  remonler  au 
delà  de  la  reconnaissance  positive  du  capitaine  anglais  Wallis 
en  17G7.  Wallis,  à  l'aide  de  ses  canons,  se  lit  promptemeul 
respecter  sur  les  plages  de  l'île,  et  à  ce  premier  succès  il  joi- 
gnit bientôt  la  conquête  de  la  reine  Berea,  dont  les  anciennes 
relations  vantent  le  port  majestueux.  Bougainville,  qui  visita 
Taïti  quelques  mois  après  Wallis,  n'aspira  pas  aux  mêmes 
bonnes  fortunes;  mais  son  équipage  utilisa  si  bien  celte  heu- 
reuse relâche,  que  l'amiral  crut  devoir  donner  à  l'archipel 
un  nom  mythologique  en  harmonie  avec  ses  mœurs  amou- 
reuses; il  l'appela  XouLvlle  Cythére.  Cook,  voyageur  plus 
sévère  encore,  ne  fut  point  insensible  aux  séductions  du  pays, 
à  la  candeur,  aux  grâces  de  ses  habitants;  il  parut  trois  fois  à 
Taïti,  et  chaque  fois  ce  furent  de  nouvelles  fêles,  de  nouveaux 
élans  d'alTeclion,  de  nouveaux  témoignages  de  bienveillance. 
Les  diviis  uavigateurs  qui  y  jetèrent  l'ancre  à  leur  tour, 
l'Espagnol  llonecliea,  Vancouver,  l'Anglais  Sever,  du  brick 
Lady  Penrhijn,  le  capitaine  Bliiili.  du  sinop  Bountij,  le  capi- 
tiiine  New,  du  Dedaliix,  n'eurent  qu'a  se  lnuer  également  des 
procédés  de  ce  peuple  hospitalier  et  iiaisible.  Aux  fléaux  que 
leur  apportait  la  civilisation,  ces  sauvages  ne  surent  répondre 
que  par  la  résignation  la  plus  touchante.  » 

En  1797,  la  société  des  missions  de  Londres  envoya  à 
Taïti  le  Duff,  capitaine  Wilson,  qui  y  laissa  quelques  apôtres 
dévoués.  Le  roi  du  pays  était  alors  Pomaré;  il  régnait  au 
nom  de  son  fils  Otou,  depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Po- 
maré 11.  Ce  chef  fit  aux  missionnaires  le  meilleur  accueil,  et 
soit  par  calcul,  soit  par  suite  d'une  méprise,  le  grand-prêtre 
de  l'idolâtrie  indigène  ne  se  montra  pas  moins  dévoué  à  leur 
fortune. 

Les  Taïtiens  avaient  bien  reçu  les  missionnaires  anglicans  : 
ils  lc>  (■■(■(niliiiMit;  ils  réclamaient  leurs  secours  comme  méca- 
nii  irns,  (  nnuiic  onviieis  inlrllii;cnts et  habiles,  mais  ils  ne  se 
ciin\eili>>,Licnl  pas.  En  ISo*,  luis  de  la  mort  de  Pomaré  1", 
(pu  eut  pour  successeur  son  lils,  Pomaré  11,  ils  se  moquaient 
encore  tous  du  Dieu  des  chrétiens  ;  car,  selon  eux,  il  n'était 
que  le  serviteur  du  grand  Oro,  le  maître  du  monde.  La  guerre 
civile  qui  éclata  à  cette  époqjie  força  les  missionnaires  à 
quitter  l'archipel,  pour  se  rendre  à  Porl-Jaekson  (1809).  On 
ne  laissa  que  deux  pasteurs,  M.  Haywood,  à  Wahvne,  et 
M.  Nott,  à  Eimeo. 

Cependant,  Pomaré,  vaincu  par  ses  ennemis,  et  retiré  à 
Eimeo,  cessa  tout  à  coup  de  croire  à  la  religion  de  ses  pères. 
Le  dieu  Oro  se  déclarait  contre  lui,  le  dieu  des  chrétiens  pou- 
vait lui  être  favorable.  Il  se  fit  baptiser  par  M.  Nott,  reparut 
à  Taïti,  triompha  à  son  tour  de  ses  rivaux  idolâtres,  et,  vers 
la  lin  de  1813,  demeura  souverain  absolu  de  tout  l'archipel. 
Ses  sujets  suivirent  son  exemple  et  demandèrent  le  baptême. 
Bappelés  par  M.  Noit,  les  missionnaires  revinrent  'de  Port- 
Jackson;  et,  deux  années  après  la  victoire  de  Pomaré,  on  eût 
vainement  cherché  dans  toutes  ces  îles  le  moindre  vestige 
de  l'ancien  culte. 

.MalliiMinnisement  pour  les  indigènes,  les  missionnaires  ne 
se  eiintriitrii'iit  pas  de  les  convertir  et  de  les  moraliser;  ils 
voiiliiirnt  li's  i;ouverner.  En  -1821,  à  la  mort  de  Pomaré  11, 
ds  s'riiipiiiMent  de  la  personne  de  l'héritier  du  trône,  dont 
ils  [iirMendaiciit  se  servir  comme  d'un  instrument.  En  182-i, 
ils  le  firent  couronner  avec  pompe;  et,  pour  abolir  à  jamais 
l'infinence  des  grands  fendalaires,  ils  promulguèrent  une  loi 
(jui  établissait  dans  l'archipel  une  sorte  de  gouvernement  re- 
pré.senlalif.  Pomaré  111  mourut  en  1827,  et  les  deux  reines  qui 
régnèrent  après  lui  sur  Taïli,  Pomaré  Waliine  comme  régente, 
Aïmata  Wahinecoinme  reine, ne sonlTiirenl  qu'impatiemment 
un  joug  qu'elles  ne  poiivaieiil  (las  (  innrc  briser. 

Telle  était  la  sitnalinii  |iolHiiiue  cl  ivli^iicnse  de  l'archipel  do 
Taïli,  lorsque  la  Société  des  Missions  catholiques  y  envoya,  en 
iH^n,  deux  prêtres  français,  MM.  Caret  et  Laval.  A  la  nouvelle 
du  débarquement  de  ces  deux  missionnaires,  l'Eglise  hillié- 
rieniie,  déjà  affaiblie  [lar  un  schisme  et  vivement  cfirayée, 
ameuta  contre  les  nouveaux  venus  ta  population  de  Taïli,  et 


excita  une  espèce  d'émeute,  dont  ils  faillirent  devenir  victi- 
mes. .M.  AMoéienhout,  alors  chargé  d'affaires  des  Etats-Unis, 
intervint  à  temps,  et  les  sauva;  mais  le  chef  de  la  mission 
anglicane,  Pritchard,  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  à  mi- 
chemin.  «  Cumulant,  dit  l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité, 
les  fonctions  de  ministre  du  culle  et  celles  d'agent  commer- 
cial, il  réunit  les  hommes  dévoués  de  sa  double  clientèle.  Cl 
entourer  la  maison  dans  laquelle  se  trouvaient  les  prêtres  fran- 
çais, les  en  arracha  après  avoir  enlevé  la  toiture,  et  les  rem- 
barqua de  vive  force  sur  la  goélette  qui  les  avait  amenés.  Vai- 
nementM.  Moérenlioutessaya-l-il  de  défendre  ces  malheureux, 
il  ne  réussit  qu'à  se  faire  destituer  par  le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  qui  lui  reprocha  d'avoir  agi  contre  les  intérêts  de 
la  foi  luthérienne.  Une  autre  vengeance,  plus  mystérieuse  et 
plus  cruelle,  attendait,  à  quelque  temps  de  là,  ce  digne  négo- 
ciant. Assailli  nuitamment  dans  sa  demeure  et  réveillé  en 
sursaut,  il  se  trouva  face  à  face  d'un  homme  qui  le  renversa 
d'un  coup  de  hache,  et  tua  sa  femme  d'un  second  coup.  Cet 
assassin  était  un  siijri  anglais,  qui  échappa  à  la  justice  locale, 
et  qui,  en  assassinani  .M.  Mcicrenliout, croyait  sans  doute  servir 
les  haines  de  ses  roreligioimaires.  Tant  de  services  rendus 
aux  sujets  français,  et  si  cruellement  expiés,  mérilaient  quel- 
que retour  de  la  part  de  notre  gouvernement.  M.  Moêrenhout 
lut  accrédité  par  la  France  auprès  des  autorités  de  Taïti.  » 

Des  outrages  pareils  ne  pouvaient  pas  demeurer  impunis. 
Les  iles  Sandwich  avaient  été  le  théâtre  de  scènes  à  peu  près 
.semblables,  et  l'intolérance  religieuse  appelait  une  répression 
éclatante.  La  Vénus  et  l'Ariémise  reçurent  toutes  les  deux 
des  instructions  à  ce  sujet.  La  Vénus,  capitaine  Dupetit- 
Thouars,  arriva  la  première  à  Taïti  ;  et,  par  un  singulier  ha- 
sard, elle  s'y  croisa  avec  l'expédition  du  capitaine  Dumont- 
d'Urville,  composée  des  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée.  Le 
capitaine  Dupetit-Thouars  entra  hardiment  dans  le  bassin  de 
Pape-lli;  et,  après  avoir  mis  le  village  sous  le  feu  de  son  ar- 
tillerie, il  demanda:  1°  le  libre  accès  de  Taïti  pour  tous  les 
Français,  prêtres  ou  laïques  ;  2"  une  amende  de  2,000  gour- 
des ;  5°  un  salut  de  vingt-un  coups  de  canon  pour  le  pavillon 
national.  La  jeune  reine,  furieuse  contre  les  missionnaires, 
leur  signifia  de  j'exécuter  promptement,  et  pour  l'argent  et 
pour  le  salut. 

Pritchard  avait  obéi,  mais,  la  Venue  partie,  il  essaya  de 
prendre  sa  revanche  et  fit  d'abord  révoquer  la  loi  qui  assurait 
aux  missionnaires  français  l'accès  de  Taïti.  A  cette  nouvelle, 
qu'elle  apprit  à  Sidney,  l'Ariémise  revint  à  Pape-lli,  et  le 
commandant  Laplace  exigea  :  1°  que  les  Français  tussent  trai- 
tés dans  l'île  à  l'égal  de  la  nation  la  plus  favorisée  ;  2°  qu'un 
emplacement  fût  désigné  pour  la  construction  d'une  église 
catholique,  et  toute  liberté  accordée  aux  prêtres  français  d'y 
exercer  leur  ministère.  —  Après  une  longue  et  orageuse  dis^ 
cussioii  dans  le  grand-conseil,  les  chefs  de  l'île  déclarèrent  à 
runaniiniii'  qu'ils  accepUiient  les  conditions  posées  par  le 
coiiiinandaiit  h'ançais. 

Il  parait,  si  nous  en  croyons  les  dernières  nouvelles,  que 
ces  conditions  n'ont  pas  été  tenues;  car  une  lettre,  écrite  de 
Valparaiso,  le  \.''  novembre  dernier,  à  bord  de  la  frégate  la 
Reine  Blanche,  par  M.  le  contre-amiral  Dupelit-Thouars,  con- 
tenaille  paragraphe  suivant  : 

«  Par  suile  des  griefs  el  des  réclamations  de  nos  nationaux 
à  Taïti,  M.  Dupetit-Thouars  ayant  cru  devoir  exiger  de  la 
reine  Pomaré  el  des  chefs  principaux  qui  constituent  le  gou- 
vernement de  cette  île  et  de  1  archipel  une  indemnité  de 
10,000  piastres  fortes,  réparation  facile,  eu  égard  à  l'abon- 
dance du  numéraire  dans  ce  pays,  les  communications  qui 
.s'établirent  immédiatement  à  ce  sujet  furent  bientôt  suivies 
de  la  demande  ofUcielle  de  la  protection  du  roi  des  F'rançais, 
avec  l'offre  de  souveraineté  extérieure  des  Etats  de  la  reine 
Pomaré,  et  de  la  direclion  des  affaires  des  blancs  à  Taïti. 

«  Celte  proposition,  si  honorable  pour  la  France,  et  dont 
les  conséquences  surtout  peuvent  être  avantageuses  pour  nos 
établissements  des  iles  Marquises,  avait  adouci  les  disposi- 
tions rigoureuses  motivées  par  les  procédés  du  gouvernement 
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taïliL'ii  envers  nos  compatriolcs,  et  en{;agé  Tamiral  à  accc^)ler, 
sauf  reclifical  ion  ,  le  prolecloral  cl  la  souveraineté  extérieure 
des  États  de  la  reine  l'oniaré. 

«  De  plus,  et  pour  éviter  (ouïe  rétractation  ,  aussi  bien  que 
peur  s'assurer  que  rien  ne  |iourrait  être  tenté  contre  Taili  avant 
que  le  gouvernement  franrais  ait  eu  le  temps  de  se  [irciMoncer 
sur  cette  affaire,  l'amiral  avait,  de  concert  avec  lii  rriric,  (■lijjili 
un  gouvernement  provisoire  pour  la  direction  des  allains  di's 
blancs,  et  joint  le  pavillon  île  France,  sous  l'orme  de  yacht,  à 
celui  des  îles  de  la  Société,  linfin  il  a  cru  devoir  prendre,  dans 
l'intérêt  de  la  Krance,  les  mesures  [irojires  à  faciliter  l'adjonc- 


lion  des  États  de  cette  reine  de  la  l'olynésic  à  la  France,  et  à 
assurer  des  droits  d'autant  plus  légilirnes,  que  c'est  de  plein 
gré  et  spontanément  qu'on  s'est  offert  à  nous.  » 

D'un  autre  côté  ,  voici  ce  qu'on  lisait  dans  le  ilexsayer  : 

<|  r.e  gouvernement  a  reçu  des  dépêches  du  contre-amiral 
Diipcliiriiouars,  qui  lui  aimoucenl  que  la  reine  et  les  chefs 
des  lies  faili  ont  demandé  à  placer  ces  lies  sous  là  protection 
du  roi  des  Français.  Le  contre-amiral  a  accepté  celle  offre,  el 
pris  les  mesures  nécessaires,  en  attendant  la  ralilicalion  du 
loi,  qui  va  lui  être  expédiée,  i. 
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Les  quais  de  la  Puinte-à-Pilre  :  c'est  là  que  les  navires 
débarquent  leurs  marchandises  européennes,  et  chargent,  en 
retour ,  les  boucauts  de  sucre.  Les  cales  qui  counent  les  quais 
ont  pour  objet  de  faciliter  l'embarquement  el  le  débarquement 
des  marchandises  dansUe  grandes  gabarres  (espèce  de  bateau 
plut ,  qui  peut  porter  trente  milliers  pesant). 

Les  maisons  construites  sur  les  quais  étaient  toutes  à  deux 
étages. 

tout  le  liant  commerce  habitait  les  quais.  .\u  rez-de-chaus- 
sée étaient  de  vastes  magasins  à  sucre  et  les  bureaux,  au  pre- 
mier et  au  second  était  riiabitalion  du  négociant.  11  y  avait  fort 
peu  de  n.aisons  occupées  par  plus  d'une  famille. 

Le  quai  Tabanon  était,  après  six  heures  du  soir,  le  ren- 
dez-vous des  négociants.  Celait  la  petite  bourse  où  l'on  par- 
liit  d'affaires  et  de  beaucoup  d'autres  choses.  Il  en  était  de 
même  au  coin  de  la  rue  des  Abîmes  ou  d'Arbaud  ;  mais  là  il 
y  avait  moins  de  négociants;  l'assemblée  s'y  composait  plus 
particulièren.ent  d'avoués  et  d'avocats. 

Les  jeunes  gens  se  réunissaient  le  soir  aux  écuries  publiques 
de  M.  Chauve! ,  construites  sur  la  place  de  la  Victoire,  au 
coin  de  la  rue  Tascher.  Les  allées  de  la  place  de  la  Victoire 
éiaicnt  aussi  une  des  promenades  du  soir.  Le  dimanche ,  les 
matelots  venaient  sous  ces  grands  et  beaux  arbres,  vendre 
leur  leur  petite  pcolillc. 

Le  soir  du  même  jour,  les  nègres  se  réunissaient  sur  la 
place  de  la  Victoire  ,  depuis  six  heures  jusqu'à  huit ,  en  dan- 
sant entre  eux  accompagnés  du  banboula.  Us  ét;iient  divisés 
par  groupes  de  dilTérenles  nations. 

La  rue  d'Arbaud.  Là  étaient  les  éludes  de  notaires ,  d'a- 
voués, les  bazars,  les  hmloger*,  bijoutiers  ;  jiresque  toutes  les 


maisons  étaient  ornées  de  balcons,  et  la  haute  bourgeoisie  de 
la  ville  occupait  les  premiers,  comme  sur  les  quai«. 

/..'/  rue  des  Abîmes  était  habitée  par  le  petit  commerce,  les 
quiniailleis,  les  chapeliers,  les  cordonniers,  les  faïenciers, 
les  marchands  de  roiiennerie,  de  nouveautés,  les  tailleurs, 
les  labaieliers.  La  poste  était  dans  cette  rue. 

l'taee  du  Marché.  Les  nègres  descendaient  tous  les  di- 
manches des  campagnes,  pour  vendre  leurs  provisions  sur  la 
place  du  Marché.  On  y  tenait  cependant  tous  les  jours  des 
marchés,  mais  nidiiis  çuiisnli'rables. 

Les  troupes  maiiiriiviaiciil  sur  la  place  de  la   Victoire. 

Toutes  les  maisons  qui  avoisinaient  le  canal  Valable  étaient 
en  général  occupées  par  la  classe  inférieure. 

Sur  le  quai  Ladernoi/,  il  y  avait  une  grande  maison  consa- 
crée au  cercle  du  commerce.  Là  se  donnaient  les  plus  beaux 
bals.  Tous  les  soirs  les  habitants  s'y  réunissaient  pour  jouer 
au  billard  el  aux  cartes. 

De  tous  les  cafés,  le  plus  fréquenté  était  le  café  Anvricain. 
Il  élail  situé  au  coin  du  quai  Tabanon.  C'était  lu  rendez-vous 
des  ofliciers,  dos  marchands  et  des  jeunes  gens. 

L'hôtel  des  Bains,  en  face  du  palais  de  justice,  où  descen- 
daient de  préférence  les  habitants  de  la  campagne ,  avait  un 
bon  restaurant. 

l'n  autre  hôtel  était  établi  sur  le  qiwi,  au  coin  de  la  rue 
Martigiie. 

A  sept  heures  du  soir,  on  tirait  un  coup  de  canon  de  l'arse- 
nal pour  faire  rentrer  les  soldats. 

A  huit  heures,  on  sonnait  la  cloche  pour  faire  rentrer  les 
esclaves. 

Tous  les  individus  qui  étaient  surpris  dans  le*  rues  après 


huit  heures ,  sans  fanal  et  sans  permis,  élaiem 
diiits  au  bureau  de  police. 

Les  rues  ét^iient  balayées  tous  les  jours  par  l'S  condamnés 
de  la  chaîne  de  police  iorreclionnelle.  Los  gah'i  i..iis  étaient 
employés  aux  travaux  du  port  et  de?  iMarpei'iiiiis 


C'oiirrirr  «le    l*nrii«. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  ..nuvea'i  h  Paris ,  au  moment  où  je 
vous  écris,  c'est  le  soleil.  Nous  sommes  blasés  sur  tout  le 
reste  ;  toutes  les  nouveautés  écloscs  cet  hiver  sont  déjà  fa- 
nées ,  et  l'on  n'en  parle  plus.  Les  pianistes-prodiges ,  le.s 
chanteurs  sans  pareils,  les  violonistes  plus  ou  moins  norwé- 
giens,  ont  passe  en  (|uelques  semiines;  Konconi  a  dû  partir 
nier  pour  Vienne  ;  depuis  quinze  jours  la  pâle  ombre  de  Pa- 
ganini  a  repris  la  roule  d"!  Naple» ,  soii>  le  nom  el  avec  le 
passe-port  ileSivnri;  el  si  l'hunorable  Tliimolhy  lljahlio,  en- 
voyé du  ici  desiles  Sandwich,  el  parti  de  la  rade  de  llono- 
lulu,  sur  la  goêleltc  \' Emljwicade ,  n'était  pas  débarqué,  de- 
puis lundi  dernier,  à  l'hùlel  Mcuricc,  Paris  —  chose  singu- 
lière —  se  trouverait  positivement  à  courl  de  phénomènes 
vivants.  Les  Burgraies,  il  est  vrai,  ont  donné  un  coup  de 
Irompelle  ;  mais  on  les  a  laissés  faire.  D'ailleurs  ils  vont  avoir 
bientôt  une  redoutable  concurrence.  Les  deux  lils  de  la  reine 
Pomaré  sont  attendus  d'un  jour  à  l'autre.  Ils  viennent,  au 
nom  de  leur  auguste  mère ,  faire  hommage-lige  à  la  France, 
dans  la  personne  de  S.  .M.  Louis-Philippe.  Nous  auroiH  bien- 
tôt des  coiffures  à  la  Pomaré  et  des  roues  couleur  taîli.  yiu- 
pourront  cependant  les  tturyraces ,  eux  qui  ne  sont  pas  même 
tatoués? 

Après  un  noir  hiver,  après  des  jours  pluvieux  et  sombres, 
savez-vous  en  eiïel  rien  de  plus  charmant  et  de  plus  nouveau 
que  le  soleil?  Dans  celle  ville  qui  a  la  prétention  d'être  l'a- 
mour el  les  délices  du  monde ,  le  soleil  esl  une  chose  de  ha- 
sard, une  exception,  une  rareté.  On  passe  huit  mois  ici  dans 
l'S  brouillards ,  dans  la  pluie ,  dans  la  houe,  dans  la  nuil.  Pa- 
ns, pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  serait  condamné  à 
vivre  comme  un  Lapon  ou  un  Groenlandais,  s'il  n'avait  eu 
res[irit  d'inventer  les  trottoirs,  les  becs  de  çaz  el  les  citadines. 
—  l'our  eu  revenir  au  soleil  (un  autre  jour  je  vous  parlerai  de 
la  lune),  il  s'est  conduit  celle  année  d'une  manière  toute  parli- 
culière  ;  d'ordinaire  il  annonce  son  arrivée  avec  de  certains 
ménagements.  En  atlendant  l'éclatante  apparition  de  sa 
royauté  enflammée ,  de  sa  face  d'or  et  de  pourpre ,  il  détache 
quelques  petits  layons  en  dclaireurs,  pour  préparer  sa  route; 
ceux-ci  se  glissent  doucement  à  travers  les  n'jages  el  envoient 
de  pâles  rellets  sur  les  toits  el  aux  vitres  des  maisons.  Ce 
sont  là  les  premières  escarmouches  de  la  lutte  qui  s'engage . 
vers  les  derniers  jours  de  mars  et  le  commeiicement  d'avril, 
enlre  la  nuit  el  le  jour,  entre  l'hiver  et  le  printemps.  Des  deux 
parts  les  chances  du  combat  sont  d'abord  incerlaines:  l'hiver 
ne  se  laisse  pas  vaincre  ais  jment.  —  Le  printemps  gagiie-l-il 
un  coin  d'azur  dins  le  ciel  :  aussitôt  l'hiver  de  lancer  contre 
lui  quelque  gros  nuage  nui  lui  reste.  Estn-e  un  bourgeon  im- 
patient qui  éclate ,  une  tleur  précoce  qui  .s'enlr'oiivre  et  sou- 
rit :  l'hiver  souTle  sur  eux  son  dernier  givre  et  les  glace.  Il 
faut  que  I»  soleil  en  personne  arrive  enfin  avec  toute  sa'réscrve 
de  flammes  cl  de  lumières,  pour  renverser  ces  derniers  efforts 
de  l'ennemi  expirant. 

Cette  fois ,  l'astre  n'y  a  pas  mis  tant  de  façons  ;  il  s'est  mon- 
tré à  l'impromptu,  sans  laisser  le  temps  de  lui  crier  Qui  vive? 
Il  s'est  montré,  dis-je,  tout  entier,  ardent,  radieux,  magnifique, 
inondant  le  jour  de  lièdcs  haleines,  el  rendant  à  la  nuil  sa 
voùle  d'azur  et  d'étoiles.  Paris  s'est  étonné  de  celle  chaude 
invasion ,  el  dans  une  telle  saison.  H  a  pris  son  calendrier 
comme  on  tire  sa  montre  quand  on  ne  sait  pas  l'heure.  Le 
calendrier  maraiiail  bien  le  mois  de  mars:  or,  jamais  le 
mois  de  mars  n  avait  eu  de  pareilles  fantaisies.  Jusqu'ici, 
mars  passait  pour  un  mois  inlerméiliaire,  cultivant  encore  le 
coin  du  feu ,  et  soufflant  même  de  temps  en  temps  dans  se» 
doigts.  .\ujourd'hui  on  ne  s'y  reconnail  plus  ;  mars  esl  devenu 
le  mois  de  juin.  On  n'entend  que  ces  mots  d'un  bout  de  la 
ville  à  l'autre  :  Qu'il  fait  chaud  !  Imaginez  ce  que  doil  êtn- 
une  ville  que  l'été  surprend  inopinéinont ,  en  plein  hiver.  Il  y 
a  un  moment  où  elle  n'est  occupée  qu'à  éteindre  son  f.'u,  a 
ouvrir  ses  fenêtres  et  à  jeter  là  son  manteau.  Telle  est  la  si- 
tuation de  Paris  depuis  huit  jours.  Il  cherche  de  l'air  et  se 
déshabille. 

Un  lieutenant  de  crenadiers,  qui  faisait  sa  ronde,  a  vu.  le 
premier,  la  cause  de  eel  été  par  anlici|>atiun.  Notre  bra\e. 
tout  en  patrouillant  po'ir  ta  plus  grande  tranquillité  de  l.i 
terre,  leva  les  yeux  au  ciel  par  distraction  ;  qu'aperçul-il?  une 
lumière  blanche  el  vive,  d  une  forme  allongée,  qui  illuminait 
l'air  comme  les  jets  diapliancs  d'un  feu  d'artifice.  Il  cherchait 
encore,  dans  sa  science,  la  raison  de  ce  phénomène,  mie  déjà 
la  lunette  des  astronomes  élail  tournée  vers  le  ciel,  et  dévoilait 
le  mystère.  C'était  une  comète  qui  nous  fais;iil  l'honneur  d'' 
nous  rendre  visite.  Ainsi,  nous  sommes  propriétaires  d'uii<' 
comète  ;  cch  nous  fera  toujours  passer  une  semaine  ou  deux  ; 
les  chansons  ne  mar.queronl  pas ,  ni  les  bons  mots ,  ni  les  épi  - 
grammes,  ni  les  vaudevilles  à  la  comète.  Qui  oserait  y  trou- 
ver .^  redire?  Il  est  bien  permis  de  railler  un  astre  si  parfaite- 
ment en  mesure  de  répondre ,  et  qui  peut  à  des  chansons  ri- 
poster par  un  déluge  de  feu ,  et  brûler  vifs  les  railleurs. 

Enlin.  que  nous  \  eut-elle  ?  Est-ce  une  de  ces  comètes  écln'- 
velées  dont  parle  Virgile,  sinistre  messager  de  la  mort  d. 
César?  Mais  où  est  César?  Est-ce  un  ange  exterminateur  ex- 
pédié des  hauteurs  célestes,  pour  châtier  nos  crimes?  En  vi- 
rile, cela  serait  injuste.  Oh!  la  nation  scélérate,  en  elTel,  don! 
la  hardiesse  va  jusqu'à  réclamer  depuis  dix  ans  la  détiiiitii':, 
de  l'altcntal  el  1  adjonction  des  capacités!  ce  n'c-st  p.is  wim 
comète  que  le  ciel  lui  devait,  mais  une  couronne  de  rosièi. 

J'en  conclus  que  ccllo  comète  est  une  comète  d'un  bon  i  > 
raclêre,  dont  il  ne  fuit  pas  s'm  juiéler  ;  elle  n'est  venue  .;  - 


i;iLLUS'mVTIUN,  JOUllNAL  UMVLItSi:L. 


potîr  laifc  fleurir  les  lilas  et  les  amandiers  plus  vite,  mûrir 
nos  laisliis,  et  nous  obliger  à  des  économies  de  bois  et  de 
eliurbon.  Le  signalement  que  TAcadémiedes  Scietices  a  bien 
voulu  nous  en  donner  prouve  suflisamment  les  honnêtes  in- 
tentions de  notre  comète  (je  l'appelle  notre  pour  attirer  sa 
confiance).  Ce  n'est  pas  une  de  ces  comètes  de  taille  colos- 
sale, une  de  ces  comètes  pourvues  d'une  queue  comparable  à 
la  croupe  du  monstre  de  Trézène.  Figurez-vous  une  comète 
qui  a  la  queue  plus  miuce  et  plus  étroite  que  la  chose  n'est 
(jcrmise  à  mie  niiiièle  de  bonne  maison.  Ainsi,  tout  dégénère, 
lout  se  rapi'lis.-ç;  les  comètes  amoindrissent  leur  queue  de 
même  que  la  polilicpie. 

Son  iiinuence  la  plus  direcle  jusipi'ici  s'est  fait  sentir  sur  la 
danse  et  dans  les  bals.  Elle  a  mis  les  valsi-uses  en  nage_et  les 
valseurs  en  feu.  Les  .salons  de  Paris  soni,  à  l'Iirure  ipril  est, 
convertis  en  éinves  où  l'on  luinl,  en  alleiidanl  qu'on  y  rôtisse. 
Cependant  le  bal  persévère  ;  il  s'était  posé  dans  le  moudi' ;  il 
avait  l'ait  ses  invitations  h  domicile,  et  commandé  ses  sorbets 
et  ses  glaces,  sans  se  douter  que  la  comète  dût  entrer  dans  la 
(Mjntreilanse.  Maintenant  quel  a  chose  est  faite,  renvoyer  les 
violons,  ce  serait  manquer  de  jarret  et  de  cœur. 

On  danse  donc  encore  beaucoup  à  Paris ,  et  l'on  y  valse 
davantage.  Ce  grand  bal  finira  dans  un  mois,  vers  le.s  der- 
niers jours  d'avril.  Mai  vient  mettre  en  déroute  tout  ce  peuple 
de  robes  de  gaze,  de  couronnes  de  fleurs,  de  gants  glacés  et 
de  bottes  vernies.  Ces  insatiables  danseuses ,  ces  femmes 
blanches  et  frêles,  qu'un  souffle  semble  devoir  briser,  et  que 
les  nuits  les  |ilus  aidentes  liouvent  parées,  debout,  infatiga- 
bles, toujours  prêtes  au  combat;  ces  créatures  si  charmantes 
et  si  redoutables,  si  faibles  et  si  fortes,  vont  aller  bientôt  clier- 
8her  l'air  et  les  fleurs,  et  se  refaire  le  teint  aux  brises  du 
soir,  sous  les  vertes  chamilles.  Déjà,  M.  de  Rambulean,  le 
préfet  de  tous  les  préfets,  qui  a,  sans  contredit,  fait  le  plus 
sauter  ses  administrés,  .M.  de  Rambuteau  vient  de  prononcer 
la  clôture  de  l'avant-deux  municipal. 

La  semaine  dansante  a  lout  entière  appartenu  au  monde 
dramatique.  Les  acteurs  de  Paris  ont  été  pris  d'une  fureur  de 


cliassé-croisc  que  nous  sommes  obligés  de  signaler.  Les  ban- 
quiers hollandais  ou  Israélites,  les  ambassadeurs  russes  et  an- 
glais, les  princes  bulgares,  ont  fait  place  aux  comédiens.  De- 
vinez qui  a  ouvert  la  danse?...  C'est  Arnal.  Vous  connaissiez 
depuis  longtemps  Arnal  pour  un  homme  très-passionné  :  Re- 
namlin  de  Caen,  la  Graine  de  Lin,  et  cent  autres  iliades 
amoureuses,  dont  il  est  le  héros,  vous  avaient  suffisanmient 
édifié  sur  les  qualités  de  ce  cœur  romanesque.  Mais  saviez- 
vous  qu'Arnal  fijt  homme  à  donner  un  bal';  Pourquoi  pas? 
Arnal  avait  si  bien  débuté  dans  t^i  Bal  du  Grand  Mu7ule! 

Arnal  s'est  montré  d'une  grâce  parfaite  ;  je  ne  doule  pas 
que  la  galanterie  dont  il  a  fait  preuve  n'ait  prodigieusement 
accru  le  nombre  de  ses  victimes.  Arnal  doit  être  adoré  plus 
(uie  jamais.  On  n'embaume  pas  son  antichambre  de  myrte, 
lie  viiileltes  et  de  camélias,  on  n'étend  pas  de  moelleux  tapis 
sur  le  maibre  de  l'escalier  pour  préservei'  le  pied  délicat  des 
danseuses,  ou  ne  prodigne  pas  le  sorbet  qui  parfume,  la  glace 
qui  ralVaicliit,  le  punch  qui  anime,  le  bordeaux  qui  récon- 
forte, le  potage  et  la  sandwich,  depuis  dix  heures  tlu  soir  jus- 
qu'à cinq  heures  du  matin,  pour  se  faire  haïr.  Les  lln'àlres 
de  Paris  avaient  envoyé  leurs  plus  jolies  ambassadrices  à 
cette  fête  monstrueuse  ;  le  Vaudeville  y  dansait  le  galop  avec 
le  Théâtre-Français,  tandis  que  le  Gymnase  balançait  avec 
l'Académie  royale  de  Musique,  et  que  le  Palais-Royal  entraî- 
nait la  Porle-Saint-Martin  dans  une  valse  à  deux  temps. 

Quelques  jours  après,  l'Association  dramatique  donnait  un 
bal  dans  la  salle  Favart  :  l'Opéra-Coniique  avait  allumé  tous 
ses  lustres  et  ouvert  toutes  ses  loges  au  profit  de  celte  danse 
charitable  (  la  recette  est  destinée  aux  familles  d'artistes  mal- 
lieurciix).  Le  malheur  et  la  danse  s'associent  tous  les  ans,  et 
si  la  danse  y  gagne  un  peu  de  plaisir,  le  malheur  y  tiouve 
quelque  siiiilai;ement.  Ainsi  chacun  a  sa  part,  et  personne  n'a 
rien  ii  réclamei  :  lont  le  Paris  Ihi'àlral  était  là,  depuis  le  pliis 
grand  pbipi'au  plus  pelil,  depuis  le  plus  illustre  jusqu'au  jilus 
obscur.  Le  jour  d'uni!  Iiuuiii'  action,  on  ne  se  mesure  pas; 
tout  le  inonde  a  la  même  taille. 

Alcide  Tousez  figurait  au  premier  rang  des  conunissaires  : 


cet  homme  charmant  a  exercé  ses  ronctions  avec  une  gravité 
au-dessus  de  tout  éloge.  Un  danseur  ,  sans  doute  quel- 
que jeune  élève  du  bal  des  Variétés,  emporté  par  ses  souve- 
nirs ou  par  son  éducation,  se  laissait  entraîner  à  la  distrac- 
tion d'une  danse  un  peu  colorée  ;  Alcide  Tousez  s'en  aperçoit 
bientôt  :  qui  peut  échapper  à  l'œil  d'un  commissaire?  Il  s'ap- 
proche du  délinquant  avec  la  dignité  d'un  magistrat  qui  rem- 
plit son  devoir.  «  Monsieur,  dit-il,  d'un  ton  à  la  fois  ferme  et 
paternel,  sévère  et  doux,  ayez  la  bonté  de  vous  modérer  un 
peu.  —  Voilà  qui  est  plaisant,  réplique  le  jeune  homme.  — 
Je  ne  plaisante  pas.  Monsieur,  s'écrie  Alcide  Tousez  prenant 
un  air  de  Mathieu  Mole. — Eh!  Monsieur,  je  vous  en  vois  dan- 
ser bien  d'autres  sur  votre  théâtre  !  —  Moi,  Monsieur,  c'est 
autie  chose;  j'y  suis  autorisé  par  mon  gouvernement  !  » 

Le  bal,  d'ailleurs,  s'est  aciievé  sans  plus  d'atteinte  à  la 
pudeur  d'Alcide  Tousez.  Ou  n'a  jamais  dansé  au  bénéfice  de 
l'infortune  avec  plus  d'enirain  et  de  lé;;èi  eti'.  M.  Victor  Hugo 
•s'est  l'ait  voir  ;  quelqu'un  a  entendu  mademoiselle  Maxime,  la 
Guanhumara  détrônée,  lui  dire  :  «  Je  vous  assure.  Monsieur, 
que  ce  n'est  pas  ma  faute;  j'avais  lait  tout  mon  possible  pour 
avoir  des  yeux  d'hyène.  »  Un  moment  la  salle  a  eu  grand'- 
peur  :  M.  Alexandre  Du...,  engagé  dans  un  galop  àloute  ou- 
trance ,  s'est  lai.ssé  choir.  Oh!  mon  Di';u  !  se  serait-il  blessé? 
Mais  lui ,  se  redressant  aussitôt  et  montrant  sa  haute  lêle 
crépue  au-dessus  de  lafoule:  «  Je  viens  de  faire  comme  les 
Burgravfs,  dit-il  en  souriant...  non  pas  tout  à  l'ait,  car  je  me 
relève.  »  Et  apercevant  M.  Victor  H...  dans  la  foule,  il  alLi 
lui  serrer  tendrement  la  main. 

J'y  songeais!  Sous  les  pieds  de  cette  multitude  emportée 
par  le  plaisir  et  enivrée  par  la  valse,  si  tout  à  coup  le  sol  s'é- 
tait mis  à  trembler,  renversant  ces  murs  parés  d'or  et  de  ve- 
lours, brisant  le  cristal  de  ces  lustres  étincelanls,  engloutis- 
sant dans  ses  entrailles  béantes  ces  jeunes  femmes  souriantes 
et  ces  jeunes  gens,  les  écrasant  sous  les  poutres  brisées  ou  lei> 
étouffant  dans  les  llammes!...  le  lendemain  on  aurait  dansé 
dans  toute  la  ville  au  profit  des  victimes  du  bal  de  l'Associa- 
tion dramatique. 


LE  BAL  DE  L'OPERA  —  LA  MI-CAREME. 


Le  bal  de  l'Opéra  est  et  devait  être  une  invention  de  la 
liégence.  Le  chevalier  de  Bouillon,  qui  conçut  le  projet  de 
ce  nouveau  divertisseineni,  en  fut  léconipensé ,  le  fait  est 
historique,  par  une  |ieu>iiiu  de  six  mille  livres.  Un  moine 
carme,  nommé  le  père  Sébastien,  et  l'url  habile  mécanicien, 
trouva  le  moyen  d'élever  le  plancher  du  parterre  au  niveau  de 
la  scène,  et  àe  l'abaisser  à  volonté.  L'ln>loire  ne  nous  dit  pas 
quelle  fut  la  récompense  de  cette  autre  invention. 

Ouvert  le  2  janvier  I71(i,  le  bal  de  l'Opéra  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours,  en  passant  par  des  phases  et  des  vicissitudes 
tort  diverses.  De  notre  temps,  il  est  plus  à  la  mode  et  plus 
tumultueux  que  jamais.  Autrefois,  c'était  un  plaisir  de  grands 
seigneurs;  le  bon  ton  y  couvrait  du  moins  les  mauvaises 
uiu'iirs.  Aiijomd'lini,  il  n'est  si  mince  clerc,  si  jemie  conunis 
qui  ni-  veuille  en  avoir  sa  paît,  et  l'aire  le  lionceau,  moyen- 


nant un  mois  de  ses  appointements,  dissipé  en  une  nuit  baby- 
lonienne. De  là  cette  cohue  sans  nom,  enrouée,  barbouillée, 
avinée,  qui  remplit  de  ses  huées  sauvages  et  de  ses  lazzis, 
beaucoup  plus  spiritueux  que  spirituels,  la  première  scène  de 
l'univers. 

Depuis  son  oriiiine  jusqu'à  ses  dernières  années,  le  bal  de 
l'Oiiira,  fidèle  aux  principes  et  aii\  Iradilioiis  de  l'i'^liipietle 
arisliieralii|ne  ipii  avait  jiresidé  à  sa  toiulalioii,  a\ait  exclii  de 
sou  l'iiieiiite  les  travestissements  et  la  danse.  Les  Imniinesn'y 
étaient  admis  qu'en  habit  de  ville,  et  le  dinniuii  l'Iail  le  seul 
déguisement  des  femmes.  On  s'y  promenait  autour  d'un  or- 
chestre en  sourdine  qui  dominait,  sans  l'étouffer,  le  bourdon- 
nement discret  des  causeries  particidières.  L'intrigue  s'iiisi- 
miait,  glissai!,  serpentait  dans  cette  salle  étincelanle.  L'archet 
révolutiuimaire  d'un  chef  d'orchestre  (Musard)  l'en  a  chassée 


et  a  étouffé  les  derniers  murmures  de  ce  gahmt  marivaudage, 
qui,  depuis  longtemps,  au  surplus,  s'effaçait  peu  à  peu  pour 
faire  place  à  la  licence. 

Le  mardi-gras  de  l'année  1857,  Musard  donna,  rue  Lepel- 
letier,  un  bal,  dont  les  habitués  de  ce  genre  de  divertissements 
ont  conservé  le  souvenir.  L'Opéra  atteignit,  dès  son  premiei 
début,  à  l'idéal  du  genre.  En  récompense  de  cet  exploit , 
Musard  fut  porté  en  triomphe,  et  faillit  être  asphyxié  sous  les 
étreintes  de  ses  fanatiques  et  turbulents  admirateurs.  Quelle 
mort  pour  uu  chef  d'orchestre!  Dès  lors  ce  fut  l'ait  pour  tou- 
jours du  bal  de  l'Opéra  proprement  dit,  de  cette  réunion  mas- 
ipiée,  mais  à  peu  près  (lécente,  brillante  toujours,  spirituelle 
parfois,  qui  tenait  à  la  fois  du  roiit  etde  la  nuit  vénitienne.  Du 
jour  où  le  galop  y  eut  pénétré,  l'élégance,  le  décorum,  etavec 
lui  l'esprit,  s'enfuirent  pour  ne  plus  revenir. 


A  la  vérité,  on  a  cherché  cet  hiver  à  les  retenir,  ou  plutôt 
à  les  rappeler  par  une  mesure  qui  tendrait  à  concilier  tous  les 
goûts.  Deux  parts  du  bal  ont  été  fuites  :  la  salle  a  été  livrée 
aux  danseurs,  et  le  foyer  réservé  «  aux  folles  i'itrigues  qui 
se  croisent,  s'enchevêtrent,  se  nouent  et  se  dénouent  (style 
consacré)  entre  une  et  cinq  heures  du  malin.  »  Mais,  liélas! 
l'intrigue  est  morte...  au  bal  de  l'Opéra,  du  moins.  Voulez- 
vous  avoir  une  idée  des  piquantes,  des  malicieuses,  des  fines 


causeries  du  foyer?  Prêtez  l'oreille  à  l'eulretien  de  ce  jeune 
dandv  l'I  de  ce  pimpant  diimino  qui  s'abordent  en  ce  moment. 
—  Bonjour,  Eriiest,  dit  le  domino.  —  Bonjour,  dit  le  lion.  Tu 
me  connais?  —  Oui.  Demeures-tu  toujours  rue  du  Helder? — 
Mou  Dieu,  oui.  Je  voulais  changer,  mais  je  n'ai  pas  trouvé 
d'appartement. — Et  pourquoi  voiiliez-voiis  changer,  bel  in- 
constant?—  Mon  logiMUent  n'est  pas  commode.  Et  puis  j'ai 
une  cheminée  qui  fume...  — C'est  différent.  Est-ce  que  tune 


me  reconnais  pas?  —  Attendez  donc..  Si,  ma  fui  !  je  te  re- 
connais :  vous  êtes  madame  D ^T"  "Y  es  pas!  —  Si  ! 

—  Non  !  —  Si  !  —  Non  !  —  Allons,  allons,  convenez-en  ;  vous 
êtes  madame  D...  Comment  va  la  santé,  du  reste?— Pas  tro[i 
mal,  avec  un  gros  rhume  pourtant.  C'est  très-imprudent  à 
moi  de  venirici  ;  mais  c'est  si  entraînant,  ces  bals  de  rO|iéra  ! 

—  Oui,  c'est  bien  entraînant.  J'en  suis  une  preuve,  moi  qui 
sors  d'avoir  une  fluxion.  —  Ces  temps  de  dégel  ne  valent  rien 


l'fiur  la  poitrine.  Ali!  à  propos,  mauvais  sujet,  qu'alliez-vous 
ilonc  faire,  l'autre  jour,  au  passage  des  Panoramas?  —  Quel 
jour? — Mardi  ou  mercrodi,  je  crois.  Tu  avais  un  pantalon  gris. 
—Ah!  oui,  j'y  suis.— Eh  hien  !— J'allais  acheter  des  gants. — 
Bien  vrai?— Ou  des  bretelles,  je  ne  sais  plus  au  juste;  je  crois 
pourtant  que  c'était  des  gants.  —Je  te  quitte.  J'aperçois  là- 
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bas  un  monsieur  qu'il  faut  que  j'aille  intriguer.  Adieu,  au 
prochain  bal.  —  Adieu,  madame. 

Quelle  débauche  d'esprit,  quelle  verve!  C'est  bien  la  peine 
de  mettre  un  masque  et  d'adopter  le  tutoiement.  Ces  sémil- 
lants collo(pit:s  font  pourtant  le  désespoir  des  provinciaux,  qui 
viennent  au  bal  de  l'Opéra,  sur  la  foi  des  trompeuses  pro- 


messes de  la  réclame,  et  n'y  connaissant  âme  qui  vive,  s'en 
vont  le  malin,  fort  au  regret  de  n'avoir  pas  été  <■  iiilriKucs.  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  bal  de  l'Opéra  obtient  une  vcvw.  'étour- 
dissante, et  fait  phis  que  jamais,  en  l'an  de  (.'race  \>ii7^,  les 
délices  d'une  p;irtie  de  ce  peuple  qui  aime  à  se  dire  le  nhif 
policé,  le  plus  délicat  et  le  plus  spirituel  de  l'univers. 


(Lr  <]•  rniiT  Bal  iii.nsqué  de  l'OpiTa.l 


Sa  vogue  ne  le  cède  qu'à  celle  d'un  bal  que  l'on  nomme  Chi- 
'card,  dont  les  actions  se  cotent  à  la  Bourse,  et  où  l'on  trouve 
des  (ils  de  pairs  de  France,  des  jeunes  premieis,  des  aspiraïUs 
diplomates,  des  marchands  d'habits,  des  sculpteurs  et  des 
plâtriers,  des  peintres  d'histoire  et  d'enseignes,  des  littéra- 
teurs, des  musiciens  et  pas  mal  de  corroyeurs,  à  couunencer 
par  le  héros  de  cette  étrange  assemblée,  et  tout  cela  fraterni- 
sant, sympathisant,  trinquant,  se  colletant,  s'embrassant  et  se 
ramassant,  conmie  une  foule  de  vieu.\  amis  ijui  ne  se  coimais- 
saienl  pas  lu  veille,  et  n'auront  surtout  garde  de  se  recon- 
naitrc  le  lendemain. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore.  Nous  voici  au  jour  de  la 
Mi-Carême,  deuxième  édition  revue  et  non  corrigée  du  Manli- 
gras.  Ohé!  ohé!  dzing,  haound  !  dzing,  baound  !  toutou,  Idii- 
ton,  toutaiiie,  lonlciu!  (Ji;c'N  sont  ces  cris,  ce  bruit  iillVeiix, 
cette  musique  à  cicvit  Ii'  lynipan?  Quelle  chasse  infe  nale 
nous  sonnrnt  ces  niillieis  (l'JKiriibles  fanfares?  Oh  !  mou  Dirii, 
ee  u'e,-t  rieu,  ne  faites  pas  attention  ;  ce  n'est  que  le  car- 
naval, enteiré  il  y  a  trois  semaines,  qui  secoue  sa  poudre  et 
ressuscite.  Le  diable  fiil,  dit-on,  de  ces  miracles,  témoin  le 
célèbre  ballet  du  trciisiènio  acte  de  Roherl.  Vous  voulez  voir 
passer  fou  Carnaval?  J'y  consens;  courons  au  boulevard. 
Mais  si  vous  êtes  asphyxié,  contusionne,  pilé,  broyé;  si,  du 
haut  d'un  arbre,  il  vous  pleut  un  enfant  de  Paris  sur  la  tête, 
si  une  voitiue  vous  écrase,  si  vous  sortez  de  la  bagarre  dénué 
de  pans  d'h  ibit,  de  uioulre  et  de  cravate,  ou  si  vous  n'en 
sortez  pas  du  tout,  ne  vous  en  prenez  pas  à  moi,  vous  êtes 
dûment  averti. 

Nous  voici  dans  la  foule.  Quel  affreux  tintamarre  !  quelle 
épouvantable  cohue  ! — Monsieur,  ne  poussez  pas!  —  Eh! 
monsieur,  l'on  me  pousse!  —  Aïe,  les  l'ausses-cùtes  !  aie,  la 
poitrine  !  — Je  uu^  meurs,  j'étoulîe!  je  sulïoque'  —  Gare  donc 
là,  gare  donc;  rangez-vous!  —  Ah!  ciel,  un  cheval  de  geu- 
il-irme  qui  se  cabre  et  recule  de  notre  côté  !  —  .Monsieur,  que 
faitvo:re  main  dans  ma  poche?— Eh!  mon  Dii'U,  moiisicin-, 
je  la  mets  où  je  peux,  ou  n'a  pas  le  choix  des  locaux  I  —  l'iu; 
luis  engagé  dans  celte  hoide  humaine,  il  fini  inaiclicr.  bon 
«ré,  mal  gré,  lilaul  soixante  pas  à  l'heure.  Uimmcux  ipii.  du 
milieu  de  ces  Ilots  agites,  |ieut,  de  temps  en  temps,  diriger 
sur  la  grande  chaussée  du  mdieu  un  oblique  rayon  visuel!  — 
Mais,  6  (léceplion!  le  carnaval  iiromis  se  manifeste  sous  la 


forme  de  deux  immenses  files  de  voilures.  flMinpiées  de  gardes 
municipaux  ;  mais  des  masques,  nulle  apparence  :  ciriciiii  est 
venu  pour  les  voir,  et  chacun  voit  qu'il  n'a  rien  vu.  — Ali! 
cependant,  voici  là-bas  une  rumeur  qui  nous  présage  l'appa- 
rition de  qU(  Iques-uns  de  ces  oiseaux  rares  sur  terre.  Aulaiil 
que  le  permet  cet  affreux  cor  de  chasse,  (pii,  depuis  nu  quart 
ilheure,  s'obstine  à.  jouer  sur  nos  têtes  la  chanson  du  Uni 
Dagabert,  il  me  semble  discerner  certain  cri  populaire  qui 
nous  annonce,  on  je  me  trompe  fort,  l'approche  de  (|ueli|iio 
mascarade.  En  elîel,  voici  des  sauvages,  des  jiaiuloins,  dis 
cosaques,  des  hussards,  précédant  à  oiite  bride  une,  deux, 
trois  voitures,  qui  roulent  à  quatre  chevaux  sur  la  chaussée, 
bourrées  de  débardeurs,  de  malins,  d  Écossais,  d'ours,  de 
Poletais,  de  Turcs,  d'Espagnols,  de  laitières,  de  camargos. 

Devaiil,  derrière, 

Jiisiin'a  la  portière 

C'est  im'  fimniiitii'iv 
De  f;enseliaiil:int,  voeiferanl,  liuvaiit, 
S'e^osillaiil... 

C'est  en  vain  que  ces  messieurs  et  ces  daines  on  fait  ample 
provision  d'esju'it  sons  lornie  de  Champagne.  Sous  ce  rapport, 
celui  de  l'esprit,  lenrconsominaliun  est  fort  mince.  De  grandes 
clameurs,  de  lourds  propos,  des  grossièretés,  voilà  tout  ce 
que  la  gaieté  et  la  verve  hançaise  trouvent  de  plus  piquant 
dans  leur  bouche.  —  Mais,  quels  sont-ils?  me  direz-vous.— 
C'est  lord  Seyiiiour,  ne  Miiiii(|ueront  pas  de  s'écrier  ici  mnijits 
gobe-iiiouclus  olislinés.  — Non,  heureusement  pour  lord  .Sey- 
inoiir,  il  n'est  pas  tout  ce  monde-là.  Lisez  les  inscriptions  du 
drapeau  arboré  par  chienne  de  ces  mascarades.  Voici  les 
V  Enfanls  de  la  Joie.  »  Quelle  postérité!  La  Joie  eût  mieux 
fait  de  rester  lille.  Plus  loin,  ce  sont  les  n  Forts  buveurs.  » 
Viennent  ensuite  les  u  Flambards,  »  les  «  Balocliards,  .1  etc. 
Voici  niainleiniit  les  lilanclùsseurs  et  les  blanchisseuses  de 
Boulogne,  arrivés  en  trois  chario's  pour  célébrer  à  Paris  le 
grand  jour  de  la  Mi-Carême,  qui  est  leur  fête  patronale.  Ali! 
cette  antre  voiture  ipil  se  croise  avec  celle  des  «  Balocliards,» 
c'est  celle  des  u  Clu misiers  de  Pans.  «  Les  deux  é(pù|)ages 
se  hèlent,  se  délient,  viennent  bord  à  bord,  et  il  s'engage 
entre  eux  une  b.ilaille  en  règle,- à  coups  de  langue,  cela  va 
sans  dire,  —  et  on  il  n'y  a  de  morts  que  les  ivres.  Vous  èlcs 


probablement  peu  curieux  de  s,ivoir  qui  l'emportera  du  cali- 
cot 011  de  la  roiiennerie  ;  passons  donc. 

.Mais,  à  ce  propos,  voici  un  crieur  asiliroalique  qui  vous 
offre  depuis  une  heure  le  youceati  Calechisme  /loi'.vvon/.  00 
l'Art  lie  s'amuser  en  stxiélé  sans  se  fâcher...  n  Sa:iS  s<-  failier. 
nota  tiene:  «  car,  si  l'on  se  fâchait,  ce  serait  comme  lorstju'on 
se  gêne,  il  n'y  aurait  plus  du  tout  de  p.aisir.  Ce  caléclii>me, 
fort  peu  édilianl,  du  reste,  n'a  (pie  le  tout  petit  défaut  dêlrè 
nouveau  depuis  cent  ans.  C'est  un  vieux  lecmil  de  plats  lazzis 
et  de  sottes  calembredaines,  dont  l'unique  mérite  est  la  rime 
et  le  inoiiidre  défaut  la  rai-on.  Ui  langue  des  Porclierons  est 
eiilei lée  sous  huis  décombres.  Il  n'y  a  plus  de  halles,  il  n"v 
a  plus  de  poissardes  ;  il  n'y  a  plus  que  des  inarclié's  Vl  des 
marcliaiides  de  |ioisson,  ce  qui  n'es-l  nullement  svnonvnic. 
.\iissi,  le  calécliisine  poissard,  canard  rétrospectif,  au  Sfi  fort 
peu  attiqiie,  oblient-il  fort  peu  de  débit,  car  il  ne  répond  (dus. 
comme  disent  les  prospectus,  à  aucun  besoin  de  ré|ioque." 
Tout  au  plus,  quelque  Béotien,  prémédilanl  de  se  produire  au 
bal  masqué,  le  soir,  sous  un  costume  d'Arlequin,  et  d'avoir 
de  l'esprit  comme  un  diable,  croil-il  devoir,  pour  ses  deux 
sous,  se  précautionner  de  gaieté  et  de  pwsie  non  Iviique. 
tiare  à  lui,  si,  pour  son  malheur,  quelque  franc  luron  l\nlre- 
prend  !  Les  héros  du  carnaval  sont,  sans  comparaison,  comme 
les  aigles  du  barreau,  c'est  à  la  réplii|iie  qu'on  les  juge. 

La  nuit  est  venue  ;  le  gaz  s'allume,  ce  soleil  du  carnaval 
moderne.  Les  niasques,  qui  viennent  de  diiier,  se  rencaqik-nt 
dan»  leurs  équipages,  etcontinuenl  leur  pronn-nade.'k  la  ronge- 
lueur  des  torches,  en  attendant  l'heure  suprême,  l'heure  ^»- 
leimelle  du  bal. 

Minuit  arrive...  Alors,  oli!  alors,  Paris  se  lève  comme  un 
seul  homme.  De  toutes  les  rue.s,  de  toutes  les  poi  les,  de  tous 
les  escaliers  et  de  tous  les  étages,  délwuchent  des  torrents  de 
nouveaux  masques.  Ce  ne  sont  que  glapissements  sauvages, 
mianlemeiils  de  chats,  aboienient:>  de  chiens,  rugissenienis  do 
loups  et  de  chacals,  mêlés  au  piaffement,  au  lieniiisseinent 
des  chevaux,  au  roulement  de  dix  mille  voitures,  an  son  des 
cornets  à  bouquin  el  des  trompettes  à  l'ulgnon.  (l'est  un  ca- 
pharnaiim,  une  nièlée,  un  bruit,  à  ne  pas  entendre  Dieu  ton- 
ner. .\  cette  grande  voix,  à  celle  immense  clameur,  au  pron- 
demciil  de  celle  avalanche,  quatre  cents  bals  ouvrtnl  leurs 
portes. —  Oui,  quatre  cents  bien  comptés,  je  n'exagère  pas. 
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—  depuis  II'  f  randiose  et  splendide  Opéra  jusqu'au  Sauvage, 
où  l'on  ponèlre  moyennanl  cinquante  cenlniies,  remboursa- 
bli's  en  une  Loulcillc  de  snresne  à  vider  sur  place. 

Il  y  a  bal  aux  lliéùtres  de  l'Opéra- Comique,  de  l'Odéon,  de 
l'Ambigu;  balà  la  Porle-Saint-Marlin,  à  la  Gaieté,  au  Cirque- 
Olympique  ;  bal  h  la  salle  Montesquieu,  à  la  salle  des  Concerls- 
Musard,  idem  des  Coiicerts-Sainl-Honoré,  au  Wauxliall  d'été 
et  d'Iiiver,  au  P]  iido  d'hiver  et  d'été,  au  jardin  d'Idalie,  au 
bosquet  de  Cyllière,  à  l'Ermitage  de  Paplios,  à  l'Ile  d'Amour, 
ail  teinplc  de  Ilayiisse,  à  la  Cbartreuse,  au  Salon  de  Mars,  à 
rtlysée,  auxEnlaïasde  la  Joie,  au  Bœuf-d'Or,  au  Bœuf-Rouge, 
an  Bœur-Couroniié,  au  liœuf-Gras;  chez  Tanlain,  Tonnelier, 
Desiioyers,  et  cent  autres  célébrités  de  barrière. 

Partout  c'est  un  lobu-boliu,  un  chaos,  un  pandémonium 
i|ue  nulle  plume  ne  sauj'ail  exprimer,  que  nul  pinceau  ne  sau- 
rait rendre.  La  grosse  caisse  et  la  grosse  joie,  l'ivresse,  une 
danse  échevelée,  le  galop  le  plus  tourbillonnant,  des  batailles, 
une  mêlée  furieuse,  maint  pugilat,  maint  œil  poché,  suivi  de 
mainte  arrestation,  telle  est,  en  peu  de  mots,  la  physionomie 
<lo  toutes  ces  i  ondes  de  sabbal.  Ici,  ce  sont  les /khîs  qui 
s'amusent;  lii-bas,  ce  sont  les  chiffonniers;  voilà  toute  la  dif- 
férence. 

Le  bal  s'achève  :  la  nuit  a  passé  comme  un  rêve,  ou  plutôt 
comme  un  cauchemar.  Pour  compléter  la  fêle,  il  faut,  après 
avoir  conquis  à  la  pointe  de  l'épée,  dans  un  restaurant  de  bou- 
levard, une  bouteille  de  bordeaux  et  une  aile  de  volaille,  — 
prix  :  20  francs,  —  courir  à  la  montée  de  Belleville,  contem- 
pler celle  cohue  poudreuse,  avinée,  titubante,  qui  a  nom 
<c  Descente  de  la  Courtille.  »  Celte  foule  sans  nom,  ces  loques 
fangeuses,  ces  rouges  trognes,  ces  bras  nus,  ces  Romains  in- 
imaginables, ces  Turcs  à  turbans  de  carton,  que  surmonte, 
en  guise  de  croissant,  une  visière  de  casquette,  ces  bergères 
ijui  fument  la  pipe,  ces  marquis  roulant  dans  le  ruisseau,  ces 
chevaliers  du  Moyen-Age  i|ui  se  traînent  le  long  des  murs, 
ces  Iroubadours  rapiécés,  luiis  crs-nrux  dii^ues  de  Callol,cc 
sont  ks  masques  des  barrinv-;  ipn  KiM-iirut  leurs  domiciles. 
Loin  d'être  sensible  à  l'iiomiciir  que  lui  lait  l'urgie  de  Champa- 
gne en  venant  lui  rendre  visite,  l'orgie  du  vin  Lien  reconnaît 
habituellement  cette  politesse  par  des  nuages  de  farine  et  des 
poignées  de  boue  lancés  à  la  face  de  messieurs  les  beaux.  Du 
haut  des  cabinets  des  Vendanges  de  Bourgogne,  où  ils  ont  éta- 
bli leur  quartier-général ,  ceux-ci  répondent  par  une  grêle  de 
gros  sous,  d'œufs  durs  et  de  fruits  crus.  Le  jour  se  lève  sur 
ce  tableau  et  met  lin  à  la  guerre  civile. 

C'en  est  fjit  :  Carnaval  est  mort,  et  cette  fois  pour  tout  de 
bon.  Il  vient  de  rendre,  —  non  l'esprit,  et  pour  cause, — mais 
l'àme,  ou  ce  qui  lui  en  tient  lieu.  11  renaîtra,  à  la  vérité,  en 
iSU;  mais  combien  de  ses  plus  foumioux,  de  ses  plus  lloris- 
sants  adeptes,  surpris,  au  sortir  de  I  orgie,  par  le  soufde  gla- 
cial du  matin,  ne  le  verront  pas  revenir!...  u  Souviens-toi 
que  tn  es  poussière  et  que  tu  redeviendras  poussière,  »  disait, 
il  y  a  trois  semaines,  le  prêtre  aux  fidèles  agerouillés  sur  la 
dalle  du  saint  parvis.  C'était  le  lendemain  d'une salurnale  pa- 
reille à  celle  de  jeudi  dernier.  Terrible  ojiposilion,  prophéti- 
que langage!...  N'as-tu  point  songé  un  instant,  jeune  homme 
au  front  pàii  par  la  débauche  et  par  les  veilles,  que  tous  les 
fous  plaisirs  dont  tu  t'es  enivré,  ce  sont  ces  fruits  décevants 
au  del  ors,  brillants  et  vermeils  à  l'intérieur,  tout  remplis  de 
cendres  et  d'une  indicible  amertume? 


Tliëàtres. 

Chailrs  17,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Casimir 
et  Germain  Df.lavi(;ne,  musique  de  M.  V.  Hai.évv,  diver- 
lissements  de  M.  Mazilier,  décorations  de  MM.  CicÉRi , 
PiULASinr,  Cambon,  Séciian  et  Desplêchix. 

(Deuxli^mc  arlicle  ) 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  pressentir,  la  nouvelle  partition 
lie  M.  Ilulévy  ne  me  parait  pas  répondre  à  l'idée  qu'on  avait 
dû  s'en  faire  d'avance,  à  ne  consulter  que  la  réputation  de 
l'auteur  et  son  incontestable  talent.  Le  retour  trop  fréquent 
des  mêmes  rhylhmes,  l'emploi  obstiné  des  mêmes  moyens 
jettent  sur  son  œuvre  une  teinte  uniforme,  dont  la  monotonie 
ne  tarde  pas  à  fatiguer.  On  cherche  vainement  chez  lui  ces 
deux  choses  qu'on  trouve  chez  tous  les  maîtres,  et  dont  la 
succession  alternative  est  d'un  si  grand  secours  pour  l'atten- 
tion de  1  auditeur  :  le  récitatif— le  chant.  —  Le  récitatif  de 
M.  Halévy  est  rarement  assez  simple;  peut-être,  dans  son 
chant,  la  mélodie  est-elle  sacrifiée  trop  fréquemment  à  la  dé- 
clamation. Qu'en  résulle-t-il?  que  son  chant  et  son  récitatif  se 
ressemblent;  que  sa  musique,  hahituellement,  n'est  qu'une 
sorte  de  terme  moyen  entre  l'un  et  l'autre,  et  que  son  ou- 
vrage, tout  entier,  formé,  pour  ainsi  dire,  du  même  tissu 
n'offre  pas  la  variété  qui  serait  nécessaire  pour  qu'on  en  put 
supporter  la  longueur.  Il  y  a,  par  le  fait,  beaucoup  de  mor- 
ceaux dans  Charles  17,  mais  ils  sont  tellement  semblables 
entre  eux  par  la  forme,  le  mouvement,  la  couleur  et  les  ré- 
citatifs qui  les  séparent  y  font  si  peu  de  disparate,  qu'on  croit 
11  entendre  qu'un  seul  morceau,  coupé  seulement  à  certains 
intervalles,  par  un  temps  d'arrêt  de  quelques  minutes  dont 
on  profite  av<ic  une  joie  incomparable  pour  changer  de  posi- 
tion, et  pou/pftndre  l'air. 

Ce  défaut,  qu'on  avait  pu  constater  plus  ou  moins  dans  les 
œuvres  précédentes  de  l'auteur  de  la  Juhv,  est  surtout  re- 
marquable dans  celle-ci.  C'est  là,  ce  me  semble,  son  vice  ca- 
pital, çl  la  cause  de  la  fatigue  qu'on  y  éprouve.  Pour  l'écouler 
jusqu  au  bout,  il  faut  une  volonté  de  fer  et  des  efforts  sur- 
humains; et,  cependant,  il  n'y  a  guère  de  iii,,ier;,u\  ,.ù  l'on  ne 
découvre  des  sentiments  expriim-  av.e  pivirsM.  ,|,s  phrases 
élégantes,  des  harmonies  distingiirrs,  dcsdiMMiMiKJUs  ins'tru- 
menlales  habiles  et  ingénieuses.  Seiublahle  à  E-^ope  et  peut- 
être  moins  adroit  que  lui,  1\I.  Halévy  assemble  ses'convives 
autour  d  une  table  immense  et  magnifiquement  servie-  seule- 


ment il  y  a  le  même  mets  sur  chaque  plat,  et  le  cuisinier  n'a 
pas  toujours  pris  la  peine  d'en  varier  l'assaisonnement. 

L'espace  me  manque,  et  je  ne  saurais  examiner  en  détail 
chacune  des  parties  de  ce  vaste  ouvrage  ;  je  me  bornerai  à 
parler  des  plus  importantes.  Le  duo  de  la  reine  avec  Odette 
commence  bien  ;  la  première  phrase  est  noble  et  majestueuse. 


(M.  Casimir  Delavisn(\) 


et  le  rhythme  en  est  assez  décidé  ;  mais  bientôt  il  se  perd  en 
des  développements  interminables ,  et  no  se  relève  un  peu 
qu'à  la  lin,  quand  vient  la  phrase  :  Le  sort  7tie  l'abandonne, 
ce  proscrit  détesté,  etc.  La  péroraison  en  est  éuergii|iie,  et  les 
beaux  sons  de  tétc  de  madame  Durus  jettent  un  vil  éclat  sur 
les  dernières  mesures.  Le  duo  qui  suit,  entre  Odette  et  le 
dauphin,  est,  au  moins,  quant  à  sa  première  partie,  l'un  des 
morceaux  les  mieux  conçus  de  l'ouvrage  et  les  mieux  réussis. 
—  Qu'on  me  pardonne  ce  barbarisme.  —  La  manière  dont  les 


deiLx  voix  se  présentent  successivement  est  neuve  et  piquante. 
La  cadence  finale  y  est  amenée  par  un  Irait  des  instruments 
à  vent  d'un  rlTi't  très-agréable,  auquel  succède  un  point  d'orgue 
vocali>é  du  meilleur  goût.  Ce  passage  tout  entier  est  plein  de 
fraîcheur  et  de  grâce. Le  reste,  par  malheur,  est  loin  de  ré|)ondre 
an  début.  Le  couplet  :  En  respect  mon  amour  se  change,  m'a 
paru  terne  et  lourd,  et  d'une  mélodie  peu  naturelle,  et  ne  doit 
l'effet  (JimI  produit  qu'à  l'habile  exécution  de  Duiirez,  et  à  la 


délicatesse  des  nuances  que  cet  artiste  y  a  su  placer.  La  fin  de 
ce  morceau,  qui  termine  l'acte,  n'a  rien  de  remarquable,  sauf 
1111  elTet  d'orchestre  assez  original,  au  moment  où  le  dauphin 
disparaît  par  la  fenêtre. 

Je  passe  rapidement,  et  pour  cause,  sur  la  villanelle  du  se- 
cond acte  et  sur  la  chanson  d'Isabelle  :  ces  deux  morceaux 
n'ont  pas,  ce  me  semble,  le  caractère  qu'ils  devraient  avoir, 
ou,  pour  mieux  dire,  ils  n'en  ont  aucun.  La  romance  du  roi 
mérite  le  même  reproche.  Il  y  a  dans  la  scène  qui  suit,  entre 
Charles  VI  et  Odette,  une  phVase  fort  jolie,  sur  ces  paroles  : 

Ali  !  qu'un  ciel  sans  nuage 
Pour  les  regards  est  doux!  Et  (luelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  ronibrage, 
A  l'air  pur  de  la  liberté  ! 

Seulement  la  difficulté  de  faire  entrer  le  second  vers  dans  une 
période  en  quatre  membres  s'y  fait  cruellement  sentir.  Etait-il 
donc  si  difficile  de  disposer  auti'ement  les  paroles,  et  de  met- 
tre là  quatre  vers  de  même  mesure?  Le  duo  des  cartes  est 
d'un  bon  effet;  mais  l'honneur  en  revient  beaucoup  moins, 
selon  moi,  au  compositeur  qu'à  madame  Stoltz  et  qu'à  la 
scène  elle-même.  C'est  le  poète,  ici,  qui  a  porté  le  musicien. 

Le  seul  passage  un  peu  saillant  du  troisième  acte  est  le 
déhuj  du  quatuor  : 

Dieu  puissant!  favorise 
Notre  sainte  entreprise,  etc. 

Ce  quatuor  n'est  pas  accompagné  par  l'orchestre,  et  l'on  a 
déjà  remarqué  combien  il  y  a  d'avantage  à  abandonner  de 
temps  en  temps  les  voix  à  elles-mêmes.  L'effet  de  ce  quatuor 
est  bon,  et  serait  meilleur  peut-être  s'il  était  moins  longue- 
ment développé.  L'harmonie  en  est  fort  belle.  Quel  dommage 
que  le  chant  n'y  soit  pas  à  la  hauteur  de  l'harmonie  ! 

L'air  d'Odette ,  au  quatrième  acte ,  est  divisé  en  deux  par- 
lies.  Il  y  a  dans  la  première  de  charmants  détails  ;  la  seconde 
fera,  je  crois,  plus  d'effet  à  mesure  qu'on  l'entendra  davan- 
tage. C'est  un  allegro  plein  d'énergie  et  d'enthousiasme,  et  la 
syncope  placée  sur  le  second  temps  de  chaque  mesure  lui 
imprime  un  caractère  de  décision  assez  remarquable.  Rossini , 
dans  l'air  de  Zelmire:  sorte,  secomlami,  —  toute  comparai- 
son à  part,  je  n'accuse  pas  M.  Halévy  de  faire  de  la  musique 
italienne,  —  a  obtenu  le  même  effet  par  le  même  moyen. 

La  chanson  d'Odette  : 

Chaque  soir  Jeanne  sur  la  plage. 

est  charmante.  Le  dialogue  qui  s'y  établit,  dès  le  début,  entre 
le  hautbois  et  la  cantatrice,  l'élégance  des  modulations  de  ce 
morceau ,  son  caractère  à  la  fois  gracieux  et  mélancoli(]ue , 
tout  concourt  à  en  faire  l'un  des  plus  lieureuscmenl  trouvés 
de  la  partition.  Il  est  amené,  d'ailleurs,  par  une  phrase  très- 
agréable  sur  ces  paroles  : 

Avec  la  douce  cliansonnelte 

Qu'il  aime  tant. 
Berce,  berce,  gentille  Odette, 

Ton  vieil  enfant. 

Barroilhel  dit  ce  passage  à  demi-voix  avec  lanl  d'art,  tant 
de  goût  et  une  expression  si  juste,  qu'il  en  double  encore 
l'efiet. 

La  scène  qui  suit  (celle  des  fantômes)  n'a  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  le  trio  des  trois  spectres,  sur  ces  paroles  : 

Ils  tombèrent  tous  trois  assassinés  jadis  : 
Tu  périras  de  même. 

Là  encore  il  n'y  a  pas  de  chant;  ce  n'est  que  de  la  mélopée  : 
mais,  sous  cette  mélopée,  on  entend  une  succession  d'accoids 
sinistres  et  dont  l'efiet  est  terrible.  L'auteur,  grâce  à  cette 
habileté  de  contre-poinliste  dont  il  a  déjà  donné  tantde  preuves, 
y  a  su  tirer  un  parti  merveilleux  de  ce  mot  :  assassiné,  qui 
passe  continuellement  d'une  voix  à  l'autre,  et  se  reproduit 
avec  une  obstination  effrayante.  Savoir  le  contre-point  est  un 
mérite  assez  commun,  mais  il  est  beau  de  s'en  servir  de  cette 
manière. 

Ce  trio  des  spectres  est  très-heureusement  rappelé  dans 
le  final  qui  suit.  Les  fantômes  ne  sont  plus  sur  la  scène,  mais 
seulement  dans  l'imagination  du  roi;  leur  chant  est  donc  re- 
jeté dans  l'orchestre  et  confié  aux  trombones,  dont  l'upre  et 
stridente  sonorité  était  particulièrement  appropriée  à  la  cir- 
constance. Celte  réiuiniscenee  ingénieuse  et  fort  bien  calcu- 
lée est  d'un  effet  tivs-draiiialique. 

La  chanson  miliiaire  de  Puultier,  au  commencement  du 
cinquième  acte,  a  fait  fortune,  et  le  parterre  parait  s'habituer 
à  en  faire  redire  le  second  couplet.  Ce  morceau  a  de  la  cou- 
leur et  une  physionomie  originale  ;  l'allure  en  est  vive  et  dé- 
cidée; la  reprise  en  mode  majeur  qui  s'y  trouve  est  très- 
piquante,  et  l'on  a  remarqué  l'heureux  effet  du  tambour,  que 
l'auteur  a  employé  dans  l'accompagnement.  J'avoue,  néan- 
moins, que  Vul  aigu  par  lequel  cette  chanson  se  termine  me 
semble  assez  maladroitement  amené  ;  mais,  si  cette  dernière 
phrase  est  un  peu  gauche ,  elle  a  du  moins  l'avantage  de 
mettre  en  relief  les  notes  élevées  de  la  voix  de  Poultier,  dont 
le  timbre  est  délicieux. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  du  premier  air  de  l'opéra,  du  chant 
national  :  Jamais  en  France  l'Anglais  ne  régnera,  sur  lequel 
on  avait  fondé  tant  d'espérances  et  fait  par  avance  tant  de 
commentaires.  Lorsque  tout  le  chœur  en  réiiète  le  refrain  à 
l'unisson,  l'effet  en  est  vigoureux  et  puissant;  mais  ce  n'est  là, 
ce  me  semlilr,  (jifun  de  ces  vulgaires  effets  de  sonorité  qu'on 
peut  toujours  ol)lenir  avec  le  premier  chant  venu,  en  le  fai- 
sant exécuter  par  un  grand  nombre  de  voix.  L'air,  pris  en  lui- 
même,  a-t-il  nue  grande  valeur?  Je  ne  le  pense  pas.  Le  rhythme 
en  est  trivial,  et  la  mélodie  nulle  on  peu  distinguée.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  morceau  puisse  être  rangé  parmi  ceux  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  la  nouvelle  partition  ;  il  ne  doit,  évi- 
demment, passer  qu'après  beaucoup  d'autres.  Je  me  suis  com- 
plu à  les  indiquer  :  c'était  la  partie  agréable  de  ma  tache. 
Faut-il  ajouter  qu'ils  ont  le  tort  de  se  ressembler  presqiu 
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lous,  et  le  mttllieur  de  se  déballrc  au  milieu  d'un  océan  de 
inotils  vaguement  dessinés,  de  phrases  décolorées  et  de  réci- 
tatifs loindcment  prétentieux?  Non!  C'est  bien  assez  de  ce 
qui  u  été  (lit  plus  haut  sur  ce  sujet,  et  le  lecleur  comprendra 
sans  peine  combien  il  doit  en  coûter  de  se  ruoiilrcr  sévère  à 
l'égard  d'un  artiste  éniiuenl,  dont  on  estime  à  un  égal  degré 
le  talent,  la  science  et  le  caractère. 


Théâtre  de  l'OdIïon,  (iiiilfi-r  et  Ir  Sunrs.  —  Tlii'àtre  des 
Variétés,  le  .Miiriaijc  au  Tambour.  —  Tliéiilie  du  Vau- 
liEVlLLE,  Ut  Xouirllc  l'itjché. 

L'attciilion  publique  a  été  tout  entière  occupi'e  par  la  ve- 
nue au  monde  de  deux  grands  ouvrages  dramatiques  :  les 
Hurijrairs  et  Charles  VI:  l'un  né  iui  Théàlre-Franrais  et 
l'aulre  à  l'Académie  royale  de  Musi(|ue.  Quand  ces  deux 
souverains  de  l'empire  théâtral  se  melleul  à  l'o'uvro,  il  se  fait 
une  sorte  de  silence  dans  les  autres  théâtres;  il  sdulih^  qu'ils 
se  rangent  en  haie  et  au  port-d'armes,  dans  nue  allilude 
respectueuse,  pour  laisser  passer.  Puis,  aussiliit  que  le  (/'■/(/e 
du  curti'gi' est  liiii,  ils  rumpenl  les  rangs  cl  reprennent  pêle- 
mêle  leurs  haliiUiiIrs  ilc  pioduclidu  pai  liruliêre. 

Nous  n'avons  dimr  à  ii'coller  (pi'uuc  luuisson  ]ieu  abon- 
dante :  iHie  [lelile  (MiuK'ilic,  un  iliauie  vl  deux  (ju  trois  vau- 
devilles. —  Eh  quoi  !  vous  appelez  erla  de  rindigeiiee,  trois 
vaudevilles,  un  drame  et  nue  LniiiiMlii' I  —  Oui,  cher  lecleur, 
et  je  maintiens  le  mot,  ne  l'en  di'|)laisi' ;  si  lu  avais  le  bon- 
heur ou  le  malheur  d'êlre  un  feiiillelon,  lu  ferais  comme 
nous,  tu  te  croirais  pris  de  famine  ;  le  feuillelon,  en  cfl'el,  est 
habitué  à  un  tel  légiine  abondant  et  surabondant,  que  sept 
ou  huit  actes  seulement  dans  une  semaine  lui  représentent 
un  repas  quelque  peu  mesquin.  Qu'esl-ce  que  cela  pour  un 
ogre  qui  a  coutume  de  se  rouler  sur  des  monceaux  de  vaude- 
villes enla.ssés? 

Le  drame  aurait  [lu  s'appeler  Iragédie;  il  n'a  pris  le  nom 
de  drame  qu'alin  de  se  uueux  di'giiiser.  Nous  sommes  dans 
le  siècle  des  masques  :  il  ne  faut  croire  ni  aux  passe-ports, 
ni  aux  enseignes,  ni  aux  afiiches,  ni  aux  étiqnelles.  ."^i  une 
pièce  limée  de  deux  OU  trois  conspirations,  dr'clanuuit  siii-  le 
ton  béioique  et  faisant  rouler  le  tam-tam  de  l'alexandrin, 
n'est  pas  une  tragédie,  qu'appellera-t-on  tragédie? 

Le  héros  de  celle-ci  se  nomme  Gàtffcr.  A  ce  nom,  je  vous 
vois  reculer  de  deux  pas,  et  ouvrir  deux  graiuls  yeux  étonnés. 
Gàiffer  vous  parait  un  peu  bizarre  :  vous  êtes  tenté  d'arrêter 
les  passants  poiu'  leur  demander  :  Faites-moi  le  plaisir  de 
in'apprendre  ce  que  Gaiffer  veut  dire?  Est-ce  une  fennue, 
est-ce  un  lionuue,  est-ce  une  chose?  —  Vraiuient,  vous  êtes 
de  singulières  gens.  Le  beau  plaisir  qu'il  y  a  à  voir  clair,  du 
premier  coup,  dans  un  nom  !  Sachez  donc  un  peu  goûter  la 
volupté  des  énigmes. 

D'ailleurs,  si  vous  ne  connaissez  pas  Gaiffir,  ce  n'est  pas 
la  faute  de  Ga'iffcr,  mais  bien  la  vôtre,  je  suis  fàclié  de  vous 
le  dire.  Gaijfer  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  avoir  l'honneur 
d'êlre  connu  de  vous.  Demandez  plulotà  dom  Vaisseltc,  son 
historien,  qui  célèbre  ses  hauts  faits  in-folio.  —  U  a  livré  de 
terribles  combats  contre  de  très-redoutables  adversaires, 
laulùl  vainqueur  et  tantôt  vaincu,  et  afin  que  rien  ne  man- 
quât à  sa  réputation,  il  est  mort  empoisonné.  Voilà  ce  que 
fut  Gaïjj'er.  C'est  dans  l'Aquitaine  que  la  chose  se  passa,  du 
temiis  de  i'epin  et  deCharlemagne.  Ces  deux  grands  preneurs 
de  villes  et  de  provinces  convoitaient  l'Aquitaine,  échue  à 
Gaïlj'er,  du  diùil  qu'il  tenait  des  Mérovingiens  ses  ancêtres. 
GrtV//('r  voulait  garder  son  Aquitaine.  De  là  une  grande  guerre 
entre  eux,  une  guerre  qui  dura  presque  aussi  longtemps  que 
le  siège  de  Troie,  et  ne  fut  pas  moins  fertile  en  terribles  coups 
d'épée.  Ga'i'lfer,  abattu  dix  fois  par  le  bras  carlovingion,  se 
relevait  tiiu|iiurs  ;  et  si  le  poison  ne  s'en  fût  mêlé,  je  ne  sais 
si  (/'«l//('r  ne  lutterait  pas  encore. 

Certes,  beaucoup  do  gens  ont  eu  l'honneur  de  devenir  des 
héros  de  tragédie,  qui  ne  l'ont  pas  mérité  autant  que  notre 
mérovingien.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  trouver  Gàiffer 
tragimiemeut  accommodé  ;  je  le  planis  seulement  d'être  au- 
jourd  hui  le  prétexte  d'une  mauvaise  tragédie  ou  d'un  mau- 
vais drame,  le  nom  ne  fait  rien  à  l'affan'c.  Un  amour  la- 
mentable, une  conspiration,  une  révolte,  voilà  le  bagage 
tragique  de  Gàiffer.  11  ne  lui  manque  pas  même  le  trépas 
héi'ûïqne  à  la  façon  de  Tancrêde,  au  milieu  de  l'ennemi.  On 
ne  nous  a  épargné  que  le  brancaid.  Le  public  a  sifflé.  Oh  ! 
le  serpent!  11  n^a  pas  même  été  allendri  |iar  quelques  beaux 
vers,  planches  flottantes  sur  lesquelles  I  honneur  du  poëte, 
M.  Ferdinand  Dugué,  a  surnagé  quelque  temps,  dans  la  tem- 
jiête  et  le  naufrage.  Mais  qui  ne  fait  pas  de  beaux  vers  au- 
jourd'hui? On  les  sème  partout,  à  la  tête  on  les  jette,  et  mon 
valet  de  chambre,  comme  dit  le  Misanthrope,  en  met  dans  la 
Gazette. 

Le  Mariaqe  au  Tambnur  est  plus  pastoral,  bien  qu'il  soit 
contemporain  de  il5.  Ajoutez  qu'il  n'a  pas  la  plus  petite 
prétention  aux  beaux  vers;  son  ambition  tend  à  faire  rire, 
et  çà  et  là  cette  ambition  est  satisfaite.  Nous  n'avuns  plus 
affaire  à  un  héros,  mais  à  une  héroïne.  On  peut  bien  dminer 
ce  titre  à  mademoiselle  Catherine,  car  madeiuniselle  Cathe- 
rine fréquente  les  camps.  Que  dis-je?  elle  est  vivandière; 
c'est  elle  (pii  rafraîchit  la  victoire,  selon  l'expression  de  Dé- 
ranger. Mais  niéliez-vous  de  mademoiselle  Catherine:  on 
s'appelle  Catherine  et  l'on  a  un  autre  nom  ;  on  a  l'air  d'êlre 
viviuidière,  et  l'on  est  marquise.  Ces  choses-là  arrivent  tous 
les  jours. 

Catherine  est  donc  marquise  ;  mais  comment,  étant  mar- 
quise, se  trouve-t-clle  vivandière?  L'amour  fraternel  a  tout 
fait.  Le  frère  de  (Catherine,  vendéen  renforcé,  est  tombé  aux 
mains  de  l'armée  républicaine  ;  le  cas  est  grave,  et  il  y  va  de 
sn  vie.  Pour  pénétrer  dans  le  camp  où  son  frère  est  prison- 
nier, et  favoriser  sa  fuite,  Catherine  prend  le  déguisement 
que  vous  savez.  .\ssnrémenl  cela  est  Irès-bien.  Nous  don- 
nons à  Catherine  notre  approbation  pleine  et  enlière.  Tous 
les  masques  ne  servent  pas  à  luie  si  bonne  action. 
Elle  est  jolie,  et  bientôt  les  cœurs  prennent  fcHi  autour 


d'elle;  le  tambour-major  soupire,  le  caporal  flambe,  le  ser- 
gent jette  des  llammes,  comme  un  volcan.  Jamais  les  bou- 
lets ennemis  n'ont  fait  un  ravage  pareil  au  ravage  produit 
par  la  prunelle  de  ces  deux  beaux  yeux.  (;'esl  peu  ;  le  res- 
pectable corps  des  vivandières  en  meurt  de  jalousie.  Chaque 
jour  allume,  de  plus  en  plus,  cette  guerre  intestine.  Les  vi- 
vandières d'un  coté,  (,'allierine  de  l'autre,  se  livrent  des  as- 


sauts terribles,  et  le  régiment  regorge  de  Paris  tl  de  Méiiélas 
qui  se  disputent  la  dangereuse  llélêiic. 

Enfin,  d'un  accord  unanime,  on  convient  de  mettre  (in  à 
ce  désordre  :  le  moyen  est  d'obliger  Catherine  à  se  marier. 
11  faut  qu'elle  choisisse  un  mari,  ou,  par  la  corbleu  !..  Cathe- 
rine obéit  :  si  elle  rerusait,  oi  la  cliass<^rail  du  régiment:  et 
alors  que  deviendrait  son  fii-re?  J'ai  donc  l'Iiunneur  de 


iTliiJirc  (les  VarioU-s.  —  lu  Mari,  g-  au  Taniliour. 


VOUS  faire  part  du  mariage  de  mademoiselle  Catherine,  vi- 
vandière, avec  le  beau,  le  brave,  le  redoutable  sergent-major 
Lambert.  Le  mariage  se  fait  à  la  républicaine,  en  plein  veut, 
sous  un  vieux  chêne,  soldais  et  vivandières  servant  de  lé- 
moins,  Catherine  à  côlé  de  Lambert,  et  le  tambour  du  régi- 
ment, monté  sur  un  tertre  de  gazon,  abrité  sous  li^  vieux  chêne, 
exécute  un  roulement  à  triple  carillon,  en  manière  de  béné-  j  Ijert,  qui  déclare  sa  qualilé  de  duc  el  de  colonel:  car  nous 
diction  nuptiale.  Pour  la  première  nuit  de  noces  ,  Lambert  ;  sommes  devenu  colonel  depuis  Ir  célébration  du  mariage  au 
est  de  faction  à  la  porto  du  cachot  où  le  frère  de  Catherine  !  tambour.  Comment  refuser  un  colonel?  Coninieiil  ne  point 
est  enfermé.  Que  fait  Callierine?  elle  prolile  de  son  ascendant  '■  pardonner  à  un  duc?  Duc  et  marquise  ralilieroiit,  devant 
■ur  le  cœur  de  Lambetl,  procure  à  sou  frère  les  moyiuis  de  }  M.  le  maire,  leur  premier  mariage  ébauché.   L'auletir  s'esl 


empereurs  et  des  margraves.  —  Voici  comment  Lambert  $e 
venge  :  tout  en  guerroyant,  il  retrouve  Catherine  et  son  frère. 
non  plus  proscrits,  mais  vivant  en  paix  dans  le  château  de 
leurs  aïeux.  Que  fait  Lambert?  il  se  pré.-enle  en  habit  de 
simple  soldat,  et  réclame  madame  la  marquise,  sa  femme. 
Grand  scandale  d'abord,  el  grand  effroi.  Ceci  suflil  à  Lam- 


fuir,  et  se  sauve,  avec  lui.  —Et  Lambert?  —  Lambert  eu  est 
pour  ses  frais  de  noces  el  de  tambour,  l'eu  s'en  f.iul,  ce  qui 
serait  plus  sérieux,  qu'il  ne  paie  de  sa  tête  l'escapade  de  la  belle 
vivandière  ;  maLs  patience  !  Lambert  aura  sa  revanche.  La 
Providence  se  met  tôt  ou  tard  du  parli  des  sergents-majors 
opprimés. 

Tout  à  l'heure  vous  avez  trouvé  une  marquise  dans  une 
vivandière,  pour(|noi  ne  découvririons-nous  pas  un  duc  dans 
un  sergenl-major?  Lambert  est  duc,  en  effet,  sans  que  cela 


dérobé  sous  le  nom  de  Devilliers.  On  eroil  que  ce  nom  fait 
le  même  oflicc  que  l'habit  de  vivandière,  el  qu'il  cache  sinon 
une  marquise,  Ju  moins  M.  Alexandre  Dumas,  marquis  de  la 
Paillelerie. 

Avec  M.  Félicien  MallifiUe  nous  tombons  dans  la  myllui- 
logie,  ou  i)iu  s'en  faut.  La  .Voucf//<"  Psijrhé  a  le  inême  tort 
que  l'ancienne  ;  elle  est  curieuse.  Au  lieu  de  se  lai.-s<T  aller  à 
la  douceur  de  son  rêve,  au  lieu  de  se  contenter  d'êlre  aimée, 
a  la  prétention  de  sonder  les  iiiystèrcs  et  de  connaître 


paraisse.  Il  s'est  fait  soldat  pour  dissimuler  sa  noblesse,  dans     le  lin  mot  des  choses.  Comme  l'antique  Psyché,  la  moderne 
ces  temps  périlleux.  En  vérité,  nous  avons  affaire  à  un  siiigu-     Psyché  y  perd  ."on  bonheur  el  son  amant. 
lier  régiment  ;  peut-être  allons-nous  apprendre  bieulijt  que,  i      Cet  amant  n'e.sl  pas  l'Amour  proprement  dit;  d  n'.i  ni 
depuis  le  caporal  jusqu'au  marmiton,  il  ne  cache  que  des     ai'es,  ni  flambeau,  ni  carquois,  el  ne  vient  jioiut  de  Cyllii-re 

ou  d'Ainnllionte  :  c'est  un 
jeune  illuminé  qui  conspire 
pour  l'indépendance  de  Fl- 
lalie.  L'amour  de  Dinov«a 
est  son  plus  cher  trésor, 
avec  la  liberté.  MaisDinowa 
s'inquiète  et  soupçonne;  le 
mystère  où  les  périls  de  sa 
sit'uation  jetlenl  Libérius, 
éveille  h  jalousie  de  Dino- 
wa  :  elle  attribue  à  une 
trahison  amoureuse  ses  fré- 
quentes absences  cl  son  air 
inquiet  et  sciuvenl  agité. 
Diiiovva  épie  Libérius  ,  et 
le  livre  à  l'espionnage.  A- 
verti  par  les  révélations  liu 
Dinowa ,  la  fuWcv  italienne 
surprcniJ  Liiiérius  en  plei- 
ne conspiration.  Psyché , 
qu'as-lu  fait?  tu  as  pris  la 
lampe-  et  le  poigoard.  La 
lampe  a  éclairé  la  nuit  où 
Libérius  s'enveloppait,  cl 
le  poignard  le  tuera.  O 
Psyché,  pourquoi  cette  cu- 
riosité futaie?  Libérius  ce- 
pendant échappe  à  h  mort 
et  pardonne  a  Dinowa. 

.M.  Fehcien  Mallefille  a 
donné  à  sa  \uutcUe  l'syché 
j  plus  d'es|iril  qu'il  n'en  foui 
po.ir  réussir;  nuis  Fcsprit 
ne  sunit  pas  :  une  action 
neîle.  cUiire,  intéressante, 
n'est  pas  moins  nécessaire 
po:ir  le  succès.  M.  Malle- 
iille  n'y  a  pas  assez  songé 
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^'''  -te  if;eci-s,  coniéilie  i;ii  ilcuv  ;iul.us,  a  pour  aiilLnir  M.  11a- 
lel,  ancien  directeur  de  l'Odéoii  cl.  de  la  Porte-Saint-Marlin. 
Si  M.  Harel  ne  savait  pas  faire  une  comédie ,  ce  ne  serait 
pas  faute  du  moins  d'en  avoir  fait  jouer.  Mais,  Dieu  merci , 
rien  ne  prouve  (pic  rauleur  n'a  pas  mis  à  profit  Texpénence 
du  directeur  ;  tout  au  contraire  :  la  comédie  de  M.  Harel  est 
semée  de  traits  d'esprit  et  de  scènes  piquantes.  Elle  est  plus 
sérieuse  au  fond  ipic  dans  la  forme.  M.  Harel  s'attaque  di- 
rectement aux  siMiiiniens  matériels  et  cupides  qui  sont  la 
plaie  de  ce  teinps-ci;  il  les  montre  envahissant  jusqu'aux 
domaines  de  l'art  et  de  la  pensée,  et  corrompant  les  cœurs 
li-s  plus  élevés  et  les  plus  nobles  esprits ,  ou  du  moins  les 
sollicitant  et  les  rnlrainant  parfois  aux  débauches  du  char- 
latanisme. 
M.  Harel  choisit  deux  jeunes  gens  pour  servir  de  démons- 


liatioji  à  sa  ciiticpie.  Tons  deux  sont  hiffi  ni'S,  tous  doux 
ont  du  cœur  et  du  talent.  L'un  est  avocat,  l'autre  poète;  ce- 
lui-là s'appelle  Délicourt,  celui-ci  Laroche.  D'abord  ils  se 
livrent  avec  candeur  aux  rêves  confiants  des  jeunes  années; 
Délicourt  croit  qu'il  suffit  de  montrer  de  la  science  et  de  la 
nrobité  pour  réussir;  Laroche,  d  avoir  des  veilles  scrupu- 
leuses et  d'écrire  de  bons  ouvrages;  nos  jeunes  gens  se 
trompent  ou  du  moins  croient  se  tromper.  Délicourt  végète  , 
malgré  tout  son  savoir,  et  les  drames  consciencieux  de  La- 
roche sont  repoussés  de  tous  les  théâtres.  Le  poète  et  l'a- 
vocat perdent  courage;  un  mauvais  conseiller  passe  parla 
et  les  jette  dans  l'intrigne  et  dans  le  trafic.  Délicourt  vend 
son  éloquence  ;\  tout  venant  ;  Laroche  improvise  de  la 
littérature  de  pacotille.  Le  succès  arrive  d'abord,  et  avec  lui 
l'argent  et  même  la  renommée.  Nos  deux  amis  se  poussent 


jusqu'à  la  croix  d'honneur  et  à  la  députation;  mais  peu  à 
peu  ils  se  lassent  de  jouer  ainsi  avec  leur  esprit  et  leur  ca- 
ractère. Le  dégoût  les  prend,  et  ils  sortent  du  gouffre  avant 
d'y  avoir  perdu  leur  talent  et  leur  honnêteté.  Laroche 
et  Délicourt  font  sagement.  Tous  deux  apprendront  plus 
tard  que,  même  dans  le  siècle  le  plus  corrompu,  le  profit 
le  plus  sûr  est  encore  du  côté  des  nobles  efforts  et  des 
nobles  travaux.  Sans  doute  on  attend  plus  longtemps,  mais 
aussi  on  dure  davantage. 

Cette  petite  comédie,  début  de  M.  Harel,  annonce  un 
écrivain  spirituel  et  mordant;  elle  ne  fera  pas  dire  de  l'au- 
teur ce  que  M.  Harel  disait  de  Fontan ,  qui  lui  faisait  pro- 
poser un  de  ses  drames  pour  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  :  «Non,  je  ne  veux  pas  des  drames  de  M.  Fontan; 
je  lui  trouve  plus  de  prison  que  de  talent,  n 


Beaux- tris.  —  Salon  de   1943. 

(  Voy  z  page  -44.) 
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Nous  ne  ferons  point  de  catégories;  le  public,  entrant  an 
salon ,  regarde  ce  qui  s'oH're  devant  ses  yeux  ;  il  ne  s'inquiète 
pas  d'avoir  vu  d'abord  toutes  les  toiles  historiques,  avant  de 
passer  à  l'examen  des  paysages;  d'avoir  épuisé  les  tableaux 
de  genre ,  avant  d'en  venir  aux  marines.  Pourquoi  la  critique 
changerait-elle  ce  beau  désordre  en  un  cabinet  de  collections, 
remettant  chaque  chose  à  sa  place,  et  ne  voulant  pas  que  les 
yeux  puissent  se  reposer  d'une  balaillesur  un  bouquetde  Heurs, 
d'une  descente  de  croix  sur  des  figures  amoureuses  ou  de 
verts  ombrages?  Suivons  la  promenade  telle  qu'on  nous  l'a 
laite ,  en  nous  rappelant  celte  profonde  vérité  de  Bilboquet  : 
<<  Le  changement  est  la  source  de  la  variété  ;  »  n'imitons  pas, 
enfin ,  les  Hollandais ,  qui  mettent  toutes  leurs  roses  dans  une 
allée,  toutes  leurs  tulipes  dans  nue  autre,  et  regrettent  sans 
doute  de  ne  pouvoir  pas,  pour  plus  de  précision,  ranger 
chaque  espèce  de  Heurs  dans  une  armoire  particulière,  comme 
les  hannetons  et  les  minéraux  des  naturalistes. 

Salon  carré.  —  Le  tableau  qui  s'offre  d'abord  aux  yeux  est 
le  Rêve  (le  lionJieur,  de  M.  Papcty  : 

'<   .   .   .  Cl' suiil,  ;in  plii^  fiais  fi'iiii  jardin, 

n,>s  iiin|di_'s  aiiioiirrii\  ;.-.is  .ur  llinlie  molle, 

Nryli^.'niiui'iil  mHus  ili'  v.  ^ti-  ,!,■  ^alin, 

r.ausaiil  d'amour,  dansant  ou  jouant  île  la  viole... 

iih!  les  charmants  tableaux  !  que  iis  «ens  sont  lieureus.' 

loioine  leur  vie  est  calme  et  romme  ils  n'ont  d'alTaire 


Que  les  riants  pro|>oi,  la  musique  et  les  jeux, 
1,'oisivote  sans  craiute  et  l'amour  sans  mystère  ! 
.\\iiir  (le  verts  gazons  et  le  temps  d'y  danser! 
llire  et  pieniire  le  frais  pendant  toute  sa  \ie!... 
N'avoir  it'amhition  qu'au  tranquille  plaisir. 
Celle  pari  du  bonheur  la  plus  calme  et  sereine!... 
Que  ces  gens  sont  heureux!  ch!  les  riants  tableaux!  » 

Les  poètes  s'arrêteront  volontiers  devant  ce  tableau,  amère- 
ment critimié  par  les  peintres  ;  que  la  lumière  soit  diiïuse  et 
mal  dégradée,  que  le  feuillage  n'ait  pas  assez  d'épaisseur  et 
semble  trop  découpé ,  que  les  étoffes  soient  un  peu  lourdes , 
que  le  gazon  ne  végète  pas,  comme  on  dit,  et  ressemble  à  un 
Uipis  d'Aubussou,  qu'importe,  en  vérité?  Le  charme  n'en  est 
pas  moins  puissant,  le  cœur  ne  s'en  attendrit  pas  moins  de 
cette  heureuse  union  ,  si  souvent  rêvée  ,  de  l'ode  d'Horace  et 
du  dialogue  de  Platon.  Assis  parmi  les  llenrs,  sous  les  Irais 

ombrages,  les  amants  se  regardent  avec  i luiieiie  volupti', 

et  les  sages,  la  main  appuyée  sur  des  lèles  lilomles,  laissent 
tomber  de  leurs  lèvres  les  harmonieuses  pamlesipii  l'ont  croître 
les  ailes  de  l'ùme;  dans  les  coupes,  lirille  le  falenie,  il  bel  n'iin; 
et  lesdonx  accords  de  la  harpe  semblent  traduire  dans  le  divin 
langage  et  les  pensers  amoureux  de  la  tendre  Lydie ,  et  les 
beaux  discours  du  sage  de  Sunium ,  le  fils  des  Muses.  Toute 
la  poésie  humaine  seraitdar.sce  tableau,  si  le  peintre  n'avait 
oublié,  au  milieu  de  sa  sereine  conception,  Rosalinde  la  Folle, 
et  Jacques  le  Mélancolique,  l'une  aimant  à  rire  au  milieu  des 


bois,  l'autre  à  pleurer  dans  les  fontaines.  La  comédie  de  Sha- 
kespeare ne  devait-elle  pas  avoir  place  pourtant  dans  les  iles 
heureuses? 

Mais  que  veulent,  sur  le  second  plan,  ces  bateaux  ii  vapeur 
et  ce  télégraphe?  Nous  nous  épuisions  en  conjectures,  sans 
pouvoir  deviner,  lorsqu'un  peintre  nous  donna  l'explication 
suivante  :  n  Les  bateaux  à  vapeur  sont  là  pour  indiquer  que 
les  heureux  habitants  de  ces  bosquets  ne  sont  point  condam- 
nés, comme  feueCalypso,  à  rester  toujours  dans  la  même  île, 
sous  les  mêmes  ombrages,  mais  peuvent  à  leur  gré  visiter 
tous  les  rivages  de  l'archipel  fortuné. — Quant  au  télégraphe , 
il  sert  apparemment  aux  correspondances  amoureuses.  « — Il 
importe  de  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  race  des  pein- 
tres est  abusivement  allégorique;  Lessing,  interdisant  l'alli'- 
gorie  aux  poètes,  la  permettait  aux  peintres,  sous  le  prétexte 
qu'ils  en  avaient  besoin;  sans  doute  elle  leur  est  nécessaire 
quand  il  s'aiiit  de  peindre  au  front  d'un  monument  dame  Pru- 
dence ou  ilenioiselle  Perspicacité  ;  mais  ne  devrait-elle  pas 
être  laissée  de  côté  lorsque  le  peintre  veut  être  poète  ;  et,  en 
s'adressant  au  cœur,  est-il  fort  adroit  de  le  distraire  de  sou 
émolion  ,  de  son  altendrissement  par  des  rébus  et  des  iogo- 
griphes? 

Nous  ne  répéterons  pas,  d'ailleurs,  toutes  les  critiques  que 
nous  avons  entendu  faire  à  la  brillante  composition  de  M.  Pa- 
pety  ;  la  plupart  de  ces  reproches  nous  ont  paru  trop  peu  fon- 
dés ou  trop  légers  pour  qu'il  soit  même  nécessaire  de  les  ré- 
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l'uter.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que,  malgré  ia  disposition 
iiarmonicuse  des  groupes  et  des  figures,  le  tableau  laisse  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  beauté  d'ensemble.  On  sait  qui; 
M.  Papcty  a  travaillé  cinq  ans  h  cette  toile;  peut-êlrc  n'a-t-il 
conçu  que  successivenieiit  les  détails  de  la  composition.  A 
cliaquo  jour  a  sufli  sa  fantaisie;  hier  le  peintre  iniaf^ina  (■<! 
couple  amoureux  qui  causi:  [larmi  les  (leurs,  aujourd'hui  il 
crée  cette  belle  (iguri^  de  la  Méditation  qui,  les  yeux  au  ciel 
et  un  livre  sur  ses  genoux,  porte  empreintes  sur  son  visage  la 
sérénité  de  son  cœur  et  la  beauté  de  son  esprit  ;  comme 
Goetlie  dans  Faits/,  le  peintre  a  voulu  tout  meltri',  dans  son 
rôve  de  bonheur,  et,  jusqu'au  dernier  nionii-nt,  il  s'i'st  de- 
mandé :  N'y  manque-l-il  viun  encore?  De  là  viont  ijue  toutes 
ces  ligures,  que  tons  ces  groupes  ne  semblent  liés  ipie  par  la 
paix  commune  de  leurs  regards  et  de  leurs  altitudes,  [lar  la 
douceur  des  airs  que  tous  ils  respirent,  par  la  beauté  de  cette 
lumière  dont  les  llols  viennent  les  baigner  également.  Non,  ce 
n'est  point  là  un  tableau  fouriériste,  comme  auelques-uns  le 
disaient;  tous  ces  gens-ci  s'occupeut  trop  de  leur  jouissance 
mdividuelle,  pour  être  de  vrais  pbalansterien.s  ;  ù  les  voir  si 


peu  soucieux  les  uns  des  autres,  si  repliés  sur  leurs  propres 
sensations,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  leur  bonheur 
un  peu  éfioiste  ;  ils  nous  rappellent  de  loin  ces  fakirs  béats, 
qui  Kfgardeut  exclusivement  leurs  nombrils,  et  y  trouvent  la 
félicité  sij|irème. — Ce  n'est  certainement  pas  ainsi  que  Vir- 
f-'ile,  et  ;i|iivs  lui  Fénelon,  peignirent  le  bordieiH'  des  élus  dans 
les  clianips  i'lys('ens. 

M.  Henri  U'hmann.  —  Le  prophète  Jérémie  est  encbainé 
sur  une  pierre,  connue  le  Titan  sur  le  Caucase;  se  soulevant 
à  demi  sur  si's  deux  mains  chargées  de  fers,  il  dicte  ses  ef- 
froyables pri'dietidns  au  jeune  Haruc,  accroupi  mollement  h  sa 
gauche  :  "  l'n  veut  brillant  soiiltle  dans  la  route  du  désert  vers 
la  lille  de  mon  peuple....  .Malheur  Ji  nous!  car  nous  sommes 
détruits.  Jérusalem,  nettoie  ton  cœur  de  sa  malice,  afin  que  lu 
sois  sauvée!...»  Derrière  le  prophète  se  lient  l'anfie  inspira- 
teur, les  bras  étendus,  montrant  d'une  main  Jérusalem,  et  de 
l'autre  apiielant  le  nuage  sombre  qui  le  suit  i 

"  l.a  voyez-vous  passer,  la  nuée  an  flanc  non', 
Tantôt  pile,  tantôt  ronge  et  splemlkle  à  voir. 


Morne  comme  un  été  stérilu? 
On  croit  voir  à  la  fois,  sur  le  vent  de  la  niiJl . 
Fnir  Uiiiti;  la  fumée  ardente  cl  tout  le  bruit 

De  l'uinhrascment  d'une  ville.» 

Le  nuage  accourt,  déjà  les  ténèbres  noircissent  rextiemili'  des 
ailes  de  lange,  et  le  visage  du  prophète  semble  s'assombrir 
encore  :  u  Jérusalem,  nettoie  ton  cœur  de  sa  malice,  alin  nue 
tu  sois  sauvée....  Malheur  à  nous,  car  nous  sommes  dé- 
truits.... n  Le  vent  de  l'orage  précède  la  imée,  cl  les  dra|»eries 
de  l'ange  sont  loules  frémissantes.  .\u  fond  du  tableau,  un 
entassement  de  collines,  et  les  muniilles  bibliques. 

Jamais,  à  noire  sens,  M.  H.  Lehmann  ne  s'est  élevé  aussi 
haut  ;  quelque  excellente-  que  fussent  déjà  ses  compositions 
de  TMe  et  de  la  Fille  île  J'-]>hté ,  le  |)eintre  a  prouvé  qu'il 
pouvait  mieux  encore;  il  a  virlorieuseinent  démenti  ce  cri- 
tique qui  lui  disait,  il  y  a  trois  ans  :  o  Vous  vous  êtes  vidv 
d'un  seul  coup  dans  votre  tableau  de  la  Fille  JeJefihlé!  o  1^ 
façon  de  .M.  II.  Lehmann  est  devenue  plus  vigoijreu.sc  et  plus 
sévère;  son  Jérémie  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  s'il  est  juste  île 
dire  que  la  perfection  de  fart  réside  dans  la  force  contenue  et 


Vue  ilu  Salon  carre.) 


mes  Jeanne  d'Arc  fjisanl  son  enlrec  à  Orléans,  par  SctielT.r. 

773  La  Cène,  par  l.eloir. 

•2S8  La  Vierge  au  sépulcre  ,  par  Coiitcl. 
1889  Saint  Paul  en  prison  bjplise  le  goolier  el  sa  faini.le,  pac 
Yvon 

Il   l'n  Uaïin,  paysige,  par  Bullura. 


ôii2  l'.iriraii  de  madame  la  comtesse  de  la  G...  ,  par  Drollini;. 

170  l.e  ciMcicelier  de  1  llili.ilal,  par  I  aniinade. 

•281  Lt  vision  de  saini  llulieri,  par  Vinclion. 
1179  Achille  Ile  llarlay.  par  Vi.iclion. 

lOf.»  Corlrail  .le  S   A.  H.  .«nr.  le  duc  d'Orléans,  par  Sclicller. 
Ilt)7  juda  tlTlianior,  |iar  llurace  Véniel. 


101  l'.rirait  de   M-   de   GUor5.  arclillccle  du   pJlait  de    li 

I  lianibre  lies  Purs  par  Blondel. 
T«  Souvenir  des  environs  de  Sirrcnli,  p»jsaj.-,pjr  Ikrlu: 
<Kd  '. 
)0t«  Portrait  de  M.  Hominique  M...  ,  staluairr.  lyar  Riudlar.l 
ItOJ  J'  une  paire  de  la  cumpjjiic  de  Koiiir,  p.r  Segur. 


ia  n.odéiationdc  la  puissance.  M.  H.  Lehmann  sait  d'ailleurs, 
comme  les  maîtres,  ahier  la  coireetinn ,  le  goiit  et  l'i'leizance 
à  réiier;;ie  du  pinceau,  à  la  vigueur  de  l'exéçutiuii  ;  et  jamais 
lii  granileiir  de  rensemh  e  ne  lui  fait  saciitier  les  détails. —- 
■Aussi  u'oseioiis-nous  que  lui  proposer  quelques  dniiles  qui 
nous  sont  venus  vis-ii-vis  de  son  admirable  toile  :  la  eheve- 
luri:  de  l'ange  n'est-elle  as  un  peu  compacte,  un  peu  verte"? 
les  tons  du  ciel  sont-ils  bien  assez  chauds  pour  contraster  avec 
la  Mimbrc  nuée'? 

.1/.  Ilanice  Vernet.  —Encore  un  sujet  biblique  :  Jmla  et 
Thnnnr.  En  vérité,  la  peinture  prouve  bien  que  la  fiiUe  est 
le  plus  beau  livre  que  les  hommes  aient  jamais  écrit:  «On 
est  toujours  convenu,  »  disait  le  fameux  coinle  de  Caylus, 
«  que  plus  un  poème  fournissait  d'images  et  d'actions,  plus  il 
avait  de  supériorité  en  poésie.  Cette  réllexion  m'avait  conduit 
.1  piMiser  que  le  calcul  des  différents  tableaux  qu'ol'lVeiil  les 
puemes  pouvait  servir  à  comparer  le  mérite  n'speclil'  des 
poiMues  et  des  poètes.  »  — Sous  ce  rapport,  la  Ilible  est  cer- 
laïueinent  [dus  riche  encore  que  [Iliade. 

.luda  présente  un  collier  à  Tliamar,  (lui  se  voile  à  demi  la 
ligure;  derrière  ces  deux  personnages,  un  chameau  richement 
iMpiipi';  à  l'angle  gauche,  une  toulîe  de  lauriers-roses. —  On 


retrouve  dans  cette  composition  la  merveilleuse  fitcihle ,  h  I 
liche  exécution  de  M.  II.  Vernet;  le  costume  de  Juda  surtout 
présente  une  étude  d'étoffes  remaniuable  :  cependant  il  nous  | 
semble  iiue  l'esprit  liihlique  l'ait  nu  peu  iléfanl;  on  dirait  que 
dans  sdii  vcivaye  en  Oi  inil,  M.  lloraee  Véniel  s'est  préoccupe  | 
plntnt  (In  cuslnme,  de  réipiipeineut  des  hommes  et  des  che-  | 
vaux,  que  du  caractère  des  Ms;ii;eset  de  la  nature;  ainsi    on 
avait  déjà  reproché  à  son  lalilean  biblique  d  Kliezer  el  de  Ue- 
becca,  de  n'avoir  pas  une  e\|iiession  assez,  fraiiebement  |uive. 
Cl-  que  nous  croyons  pouvoir  blâmer  aiijiuud'hiii  dans  la  ikui- 
velle  romposilion  de  l'illustre  peintre,  c'est  le  fiais  paysage 
qui  entoure  Juda  et  Tliamar;  le  ciel  a  nue  pâleur  presque 
froide,  et  les  plantes  sont  vertes  comme  par  une  malinee  de 
printemps,  ou  comme  si  l'un  venait  de  les  arroser. 

M.  i:.-F.  Uutlara.—  Vi)  ravin,  paysage  historique.  — La 
poésie  et  la  prose  de  nos  jouis  s'épuisent  a  de, me;  nos  plus 
grands  romanciers  sont  à  la  fois  des  |MN-a:;i>ie-  ilistingues; 
iiiclura  iKieais .  disiiil  Horace;  niijouid'luu  ,  nous  disons  vo- 
lontiers •  ti<,csis  pirtuni,  sur  la  loi  de  Montesquieu.  Et  pour- 
tant, (pielqiies  belles  vallées,  ipichpies  riantes  campagnes  que 
nous  aient  faites  nos  grands  écrivains,  nous  ne  pouvons,  en 
face  d'un  tableau,  nous  défendre  de  reconnailre  la  stérilité  et 


l'impuissance  de  la  description  écrite.  Quel  i>oète  ci'il  jamais 
peint  aux  veux,  etmimc  l'a  fail  M.  Bullura,  celle  étroite  el  pro- 
fonile  vallée,  resserrée  à  droite  par  des  rochers,  qui  se  relèvent 
encore  dans  le  fond  du  tableau,  an-dessus  de  la  cime  des  bois  : 
cet  îispect  d'automne,  ces  arbres  déjà  rougis,  ces  nuages  ar- 
doisés, qui  se  roulent  sur  eux-mêmes,  comme  à  la  suite  d'un 
violent  orage,  ces  oiubres  du  soir  qui  remplissent  déjà  tout 
le  fond  de  la  vallée  : 

«  Majoa'S(iiie  caihint  aliis  de  montihus  unibne,  ■ 

tandis  qu'un  dernier  rayon  de  soleil  vient  illuminer  oblique- 
ment le  sommet  des  grands  arbres?  Il  y  a  dans  ce  tableau  li- 
senliiiieiil  sérieux  d'une  naliire  vigoureuse,  idéalisée plulijt  par 
les  elTels  de  lumière  cl  riiarmoiiieuse  disposition  des  contours, 
que  par  nu  clioix  de  détails  singuliers  el  ingénieux.  Peindre 
ainsi  la  nature,  c'est  l'avoir  regardée  sans  travail  d'iinaf;ina- 
tion,  l'avoir  vue  trop  K'Ile  pour  vouloir  lui  .ijouler  encore  de» 
embellissements;  il  faut  en  luènie  temps  que  l'on  se  soit  dérobé 
par  le  senliment  du  cœur  à  la  servitude  des  détails,  et  qu'on  ail 
désiré  faire  le  portrait  de  celle  vallée,  non  pas  pour  ipie  les 
moineaux  pussent  s'y  tromper,  mais  bien  pour  retrouver  sm- 
même  dans  cette  peinture  l'émolion  que  l'on  avait  n's.<ei 
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ocsaiil  ce  simple  ft  beau  spectacle,  thc  moJesty  of  nalurc, 
comme  dit  Shakespeare. 

«  Douce  mélancolie!  aimable  mensongère, 

Des  antres  des  forfts  ilcossc  tulcliiin', 

Qui  vient  il'une  insoiisIMi'  cl  cliiMiniiiili'  langueur, 

Saisir  l'ami  des  cliani|is  d  iniiitirr  sdn  (ceur. 

Quand  sorti  vers  le  soirdo  j;niltrs  iim  iil<'es, 

11  f'égaie  à  pas  lents  au  pcm  hniit  des  vallées, 

Et  voit  des  derniers  feux  le  c  ici  se  ((ilcrer. 

Et  sur  les  monts  lointains  un  lieau  jour  expirer.  » 

André  Chénier  se  promenant  le  soir  dans  la  profonde  val- 
lée, ne  pensaitgiière  aux  temples  grecs.  Pourquoi  doncM.  But- 
lura  a-t-ii  imaginé  de  gâter  le  fond  de  son  tableau  par  le  pro- 
fil d'un  semblable  monument?  Serait-ce  une  loinlaine  influence 
de  Berlin? 

M.  Bidault. — Nons  avions,  dans  un  premier  article,  ap- 
[wlé  l'atlenlion  publique  sur  le  n"  80,  qui  recèle  un  paysage 
de  M.  Bidault,  membre  du  jury  d'examen.  Nous  devons 
signaler  encore  plus  expressément  le  n"  88  :  Vue  de  la  Vallée 
d'Enfer,  à  Subiaco.  Celui-là,  il  faut  le  voir  pour  le  croire. 
En  18i0,  M.  Théophile  Gautier,  critique  souvent  fort  peu 
révérencieux,  comme  chacun  sait,  disait  des  paysages  de 
M.  Bidault  :  «  On  n'en  voudrait  pas  pour  devant  de  cheminée 
dans  une  auberge  de  village.  »  Et,  cependant,  ils  sont  reçus 
à  l'unanimité,  et,  qui  plus  est,  on  leur  fait  l'honneur  du  salon 
carré.  Ce  sont  des  moutons  qui  déllleut  sur  un  pont,  tandis 
que  de  grands  arbres  maigres,  ou  philot  de  grands  brins  de 
balais,  défilent  du  même  pas,  et  paiallélniiciit  sur  la  rive.  Ils 
s'en  vont,  en  vérité,  ils  s'en  vont  l'un  derrière  l'autre,  et  vous 
penseriez  être  en  voiture  à  voir  ainsi  marcher  ces  pauvres 
arlires.  Nous  croyons  d'ailleurs  pouvoir  certifier  que  ces  arbres 
sont  entièrement  inédils,  et  ne  croissent  qu'à  Subiaco,  dans 
la  vallée  d'Enfer.  Les  botanistes  devront  analyser  scrupuleuse- 
ment ces  étranges  phénomènes,  que  nous  n'avions  encore 
jamais  rencontrés,  si  ce  n'est  peut-être  dans  le  poème  des 
Saisons,  de  Saint-Lambert,  et  dans  les  vigneltes  des  livres 
d'éducation. 

«  Ven  riez  point,  Félix,  il  sera  voire  juge.» 

M.  Isahey. —  «  Vue  du  port  de  Boulogne,  prise  de  la 
mer.  »  Ce  litre  csi  falheieiix,  niélicz-vous-en;  il  y  a  là  une 
anacoluthe  iiiiiiiileslr  ;  le  livicl  di'Mui  dire  :  «  Vue  de  la  mer, 
prise  du  poil  de  liuulogiie.  >.  'S\.  Isiiiey  n'a  jamais  fait  de  vé- 
ritables marines,  mais  seulement  des  panoramas  nautiques; 
il  n'a  point  étudié  la  vague  elle-iiièiiie,  prise  absolument, 
comme  fait  M.  Gudin;  aussi  n'a-t-il  jamais  peint  de  vagues, 
mais  seulement  de  l'eau  de  mer;  il  lui  manque  le  sentiment 
de  Valtum  mare;  ses  flots  supposent  toujours  une  côte  voi- 
sine ;  M.  Gudin  nous  donnerait,  s'il  voulait,  dans  une  cuvette 
la  profondeur  et  l'immensité  du  grand  (3céan;  M.  Isabey 
prendrait  une  toile  de  cent  pieds  carrés  sans  pouvoir  nous 
taire  quiller  la  rade;  nous  serions  toujours  en  vue  du  phare. 

A  droile,  une  jetée  avec  un  iniile,  —  un  baleaii  à  vapeur 
liainant  Irois  canots  à  la  remorque  ;  —  sur  le  premier  plan, 
une  barque,  encombrée  de  poissons,  de  barils  et  de  einilaj-'cs; 
—  au  fond,  la  ville  et  le  port;  —  à  gauche,  des  in,  hris.  — 
On  reirouve  dans  cette  marine  les  qualités  liahilin'llrs  ih^ 
M.  Isabey:  la  richesse  de  la  fantaisie,  les  (ours  de  rDiciMlu 
pinceau,  l'esprit,  je  dirai  presque  li;  cniiiiipie  des  délails,  le 
iniiiiveinent  et  le  vent;  mais  son  ciel  estloiinl,  iinifoiiiii'incut 
gris,  clair  sans  soleil;  ses  eaux  manquent  de  tiansparence; 
enfin  ses  nuages  ne  marchent  pas,  ils  occunent  le  liant  du 
tableau,  mais  y  demeurent  stagnants.  Aujouru'liui,  les  pein- 
tres de  marines  semblent  s'inquiéter  fort  peu  des  nuages , 
dont  Joseph  Vernet  a  fait  de  si  admirables  études  ;  M.  Le 
Poittevin.  pour  éviter  la  difficulté,  les  rejette  à  l'horizon, 
au-dessus  des  terres,  sous  forme  de  flocons.  —  Nous  repro- 
cherons, en  outre,  à  M.  Isabey  de  peindre  tout  de  la  même 
façon,  et  presque  de  la  même  couleur,  les  hommes  et  les  mo- 
rues, les  barils  et  les  vagues  ;  l'encombrement  de  sa  barque 
est  voisin  de  la  confusion;  l'ordre  est  entièrement  sacrifié  au 
mouvement,  ce  qui,  d'après  les  luis  de  rrsllii'iique,  est  un 
défaut  grave.  —  Les  bai^pus  dr  M.  Isilifv  ikhis  semblent 
aussi  avoir  une  exagéralioii  de  d('laliiriui'iii  ;'  i  c  nCst  pas  que 
nous  rrt:ir|iiiiiis  dans  ses  tableaux  les  navires  neufs  et  co- 
quets (|r  M.  .Miiirl  Fatio;  mais,  en  vérité,  ses  carcasses  sont 
si  vieilles  ri  M  décousues,  qu'elles  doivent  vraisemljlablement 
faire  eau  de  toutes  parts. 

M.  Henri  Schfffer.  —  Entrée  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  ville 
d'Orléans.— Ce  qui  distingue  surtout  le  talent  de  M.  H.  Scheffer, 
c'est  la  douceur  d'expression  et  la  délicatesse  de  sentiment  : 
il  vise  à  la  simplicité  gracieuse,  ne  s'exalte,  ne  se  passionne 
jamais,  se  gardant  bien  de  sr  basai ib-r  dans   les  alliliides 

difficiles,  dans  les  poses  bai  dir^  rt  \\'^ cuscs  :  i(iii|(iiii  s  ilrs 

figures  droites,  ne  sacliaiil  m  piMnlicr  la  lèle,  ni  iiièiui.'  l(.\ci- 
li!syeux,  ayant  l'air  enfin  de  poser  devant  les  spreialrurs. 
l'n  homme  d'esprit  demandait  un  jour  coinniiMii.  ilaiis  im 
lableau  de  M.  II.  Scheffer,  David  pourrait  regarder  (iuliath. 
Certainement  David  ne  lèverait  pas  la  tête,"  et  Goliath  se 
baisserait  encore  moins. 

L'entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  est  bien  peu  triomphale; 
personne  vraiment  n'y  triomphe;  les  moines  qui  ouvrent  la 
marche  avec  croix  et  bannières,  ont  l'air  fort  tran(|uille,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  simple  procession  après  vêpres  ;  la  foule  qui 
s'agenouille  à  gauche  ne  se  réjouit  pas  non  plus  d'une  façon  bien 
remarquable  :  toutes  ces  figures  sont  animées  d'un  sentiment 
pieux  et  délicat;  elles  paraissent  s'attendrir,  mais  sans  qu'un 
sache  trop  pourquoi;  elles  ne  regarderaient  pas  aninment 
Jeanne  marchant  au  bûcher.  La  simplicité  exagiicc  do  dia|H'- 
ries  semble  aplatir  encore  les  figures,  et  immobiliser  davantago 
cette  scène,  qui  pèche  déjà  parle  défaut d'aclion.  Quanta  la 
Piicelle  elle-même,  elle  ne  triomphe  pas  non  plus,  c'est  Dieu 
qui  la  fait  triompher.  Sa  tête,  sans  èhc  belle  ni  grande,  a 
cependant  une  expression  reniai  ipialilc  di'  sainteté  et  de  foi 
chrétienne;  on  y  ht  cette  secnir  iiisicsse  qui  troublait  le 
cœur  de  Jeanne  au  milieu  de  ses  éelalantes  victoires,  l'aver- 
tissant que  les  jours  de  sa  jeunesse  seraient  courts,  et  qu'après 


la  gloire  viendrait  la  passion.  C'est  ainsi  que  Schiller,  que 
M.  Miclielet  nous  ontdépeint  la  Pucelle.  eonservaiil  tous  deux 
à  la  sainte  victorieuse  la  tendresse  niélaniciliipic  de  la  jeune 
fille.  Chapelain,  au  contraire,  en  a  fait  uni'  robuste  virago, 
une  fière  Clorinde,  qui  ne  rêve  que  plaies  et  bosses,  et  fronce 
toujours  le  sourcil.  (Voir  ce  terrible  portrait  sur  les  ensei- 
gnes de  Iwutique.) 

M.  lidierl  Fteury.  —  Charles-Quint  ramasse  le  pinceau  du 
Titien.  —  Nous  préférons  de  beaucoup  les  premières  toiles 
de  M.  Robert  Fleury,  son  Benvenuto  et  son  Inquisition  de 
l'an  dernier:  la  couleur  du  nouveau  tableau  nous  semble  ter- 
reuse et  bistrée,  les  contours  sont  secs,  les  figures  manquent 
d'expression;  celle  du  Titien  est  d'une  dureté  désagréable. 
M.  Robert  Fleury  a  babillé  de  rouge  le  peintre  vénitien,  et  les 
gens  bien  informés  ou  sagai  rspréleiideiitque  c'est  là  une  allé- 
gorie [loiir  di''si;jner  (pie  le  Titien  est  un  coloriste;  de  même 
ce  pfiiiire  naïf  du  Vicaire  de  Walcefield  avait  imaginé  de 
peindre  les  scpl  Haniborough  avec  sept  oranges,  poui  signi- 
fier qu'ils  aimaient  beaucoup  ce  fruit,  et  en  mangeaient  vo- 
lontiers. 

M.  Adolphe  Leleux.  —  Chansons  à  la  jxjrte  d'unf  posada 
(Navarre). — M.  Leleux,  indépendamment  de  ses  qualités  d'exé- 
cution, nous  paraît  avoir  une  haute  intelligence  des  condi- 
tions esthéliques  de  l'arl  ;  amant  de  la  nature  simple,  il  sait 
dans  celte  simplicité  même,  choisir  le  côté  pittoresque,  agréa- 
ble ;  saisir,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  l'idéal  de  la  réalilé  même; 
il  ne  se  consumera  pas  sur  les  brins  de  paille  d'un  vieux  ta- 
bouret; il  n'ira  pas  s'épuiser  à  copier  servilement  les  mains  et 
les  pieds  d'un  ramoneur,  pour  arriver  enfin  à  une  vérité  qui 
soulève  le  cnnir  :  mais  il  s'arrêtera  volontiers  sur  le  .spuil  d'une 
chaumière  bretonne,  sur  les  marches  d'une  posada  navarraisc; 
il  attendra  qu'un  rayon  de  soleil  vienne  égayer  les  figures  et 
les  costumes,  que  la  cornemuse  ou  la  mandoline  fasse  sourire 
les  yeux  des  jeunes  paysannes,  ou  soupirer  leur  cœur  sous 
les  corsets  rouges.  Il  n'y  a  point  là  de  prétentions  bucoliques; 


c'est  une  nature  naïve  peinte  naïvement,  qui,  gr{ice  à  Dieu,    I 
ne  rappelle  ni  les  bergers  pomponnés  de  l'idylle,  ni  les  sol! 
villageois  de  l'Opéra-Comiquc. 

On  a  reproché  cette  année  à  M.  Leleux  d'avoir  transyiorlé 
en  Navarre  le  ciel,  le  terrain  et  presque  le  costume  breinii; 
heureusement  que  les  cigarettes  et  les  mandolines  sont  la  (mur 
sauver  la  couleur  locale  ;  fussent-ils,  d'ailleurs,  des  Bas-Brw- 
lons  pur  sang,  ces  Navarrais  n'en  seraient  pas  moins  groupés 
d'une  façon  charmante,  peints  avec  une  netteté,  une  franchise, 
une  gaieté  vraiment  admirables. 

M.  Belloc.  —  Portrait  d'homme.  —  Henri  Heine  partageait 
en  deux  classes  bien  distinctes  les  peintres  de  portraits:  «Les 
uns,  disait-il,  ont  le  merveilleux  lalentde  saisir  et  de  rendre 
ceux  des  traits  qui  peuvent  donner  même  au  spectateur  étran- 
ger l'idée  exacte  de  l'individu  représenté,  de  telle  sorte  qui! 
comprend  aussitôt  le  caractère  de  ligure  de  l'original  inconnu, 
au  point  de  le  reconnaître  tout  de  suite,  s'il  vient  à  le  rencon- 
trer... C'est  ce  rapport  immédiat  qui  nous  garantit  imman- 
quablement la  ressemblance  avec  les  originaux  moris.  —  Nous 
trouvons  la  seconde  manière  de  peindre  le  portrait,  parlicu- 
lièrement  chez  les  Anglais  et  les  Français,  qui  n'ont  en  vue 
que  cette  possibilité  facile  de  faire  reconnaître  l'homme  quu 
déjà  nous  connaissons  bien.  Ces  peintres  ne  travaillent  positi- 
vement qu'au  profit  du  souvenir.  Ils  sont  cliers  surtout  aux 
parents  bien  appris  et  aux  tendres  époux  qui  nous  montrent 
après  dîner  leurs  portrait-s.  »  —  Le  portrait  de  M.  Belloc  dé- 
ment à  coup  sûr  la  spirituelle  inculpation  du  critique  alle- 
mand, et  M.  IL  Heine  lui-même  lui  ferait  l'honneur  de  sa  pre- 
mière classe. 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  examiner 
ainsi  en  détail  plusieurs  autres  tableaux  du  salon  carré;  au 
moins citeron.s-nnus  avec  éloge  le  Jésu.^-Christ  de  M.  Leslang- 
Parade,  le  Christophe  Colomb  de  M.  Colin,  la  Levée  du  Siéa» 
de  Malte  de  M.  Larivière,  enfin,  la  Guirlande  de  Fliirs  ((« 
M.  Saint-Jean. 


■je  Ital   ttiitoiireiix. 
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l'ai  une  belle  journée  du  mois  d'aoûl,  apiis  six  ou  seiil 
heures  do  chasse  dans  cette  campagne  du  Maine,  tellement 
entrecoupée  de  haies  et  de  fossés  qu'il  en  faut  prendre  pour 
ainsi  dire  chaque  arpent  à  l'assaut,  M.  de  "'  enira  chez  un  de 
ses  métayers  pour  s  y  reposer  quelques  inslants.  Il  but  une 
grande  tasse  de  lait  frais,  et  se  retira  dans  une  chambre 
presque  nue  où  couchaient  les  enfants  de  la  ferme.  Là,  il  se 
jeta  sans  façon  sur  de  la  paille  fraîchement  étalée,  pour  goûter 
un  bon  et  lourd  sommeil  d'homme  fatigué. 

Je  ne  sais  depuis  combien  de  temps  il  dormait,  lorsqu'il  se 
sentit  la  cuisse  gauche  fouillée  comme  par  un  museau  d'ani- 
mal, et  sur  ses  guêtres  de  cuir  comme  un  grattement  de  dénis 
et  de  griffes.  Il  supporte  d'abord  ce  froissement  désagréable 

avec  erllc  apalliie  s noienle,  cette  indécision  de  l'engourdis- 

si  nii'iil  (pii  ni'  iKais  lai-se  rien  percevoir  de  clair  et  d'in- 
lelligilile.  .Mais  jr  eontact  devint  plus  pressant,  plus  répété, 
plus  sensible  ;  il  se  réveilla  brusquement,  en  jetant  avec  viva- 
cité la  main  à  l'endroit  lésé  ;  il  trouva,  avec  une  certaine  peur 
mêlée  de  dégoût,  qu'il  tenait  un  gros  rat.  La  bête,  surprise 
dans  son  opération  de  rongement,  chercha  d'abord  à  mordre 
la  main  qui  l'avait  saisi  ;  mais  M.  de  *"  le  serrait  par  le  milieu 
du  dus  en  lui  pressant  les  lianes  d'un  poignet  de  fer;  il  lui 
ôtait  presque  la  faculté  de  respirer.  Le  rat  essaya  donc  vaine- 
rnent  de  se  débattre  et  d'échapper  à  l'élau  qui  menaçait  de 
l'élûiiffer.  Mais  voyant  que  son  ennemi  se  préparait  à  l'écra- 
ser du  pied,  il  eut  recours  h  un  moyen  assez  peu  ordinaire. 

Il  parla. 

Il  Je  vois  bien,  dit-il,  que  je  ne  suis  pas  le  plus  forf,  et  je 
cède.  Je  renonce  sincèrement  à  toute  entreprise  .sur  le  cuir  de 
voire  équipement  et  le  tissu  de  votre  peau,  et  si  vous  voulez 
m'accorder  la  vie,  jr  nrc]iL'ai.'e  à  vous  raconler  mon  histoire. 
Elle  est  courte,  niais  a^si'/  i  kIil'  en  expérience,  pour  un  rat. 
Acceplez-vons?  Dii  idr/  \ii,.  ;  vie  ou  mort,  ne  me  faites  pas 
attendre,  u 

M.  de  '■'  r>e  s'élonnait  de  rien  ;  il  avait  lu  d'ailleurs  beau- 
coup de  contes  fantastiques,  et  il  réponditan  rat  :  «  Mon  cher, 
quoique  votre  demande  ressemble  beaucoup  h  certains  pas- 
sages des  itlille  et  une  .\uits,  elle  m'agrée.  Je  ne  m'inquiète 


pas  du  plagiat.  Mais,  avant  de  commencer  votre  histoire, 
veuillez,  au  préalable,  résoudre  bravement  cette  queslion  : 
Avez-vous  nue  àme? 

—  Monsieur,  dit  le  rat  en  se  rengorgeant,  je  pourrais  vous 
demander  aussi  :  Avez-vous  une  àme?  Plusieurs  philoso- 
phes ratapohiains  s'accordent  à  en  refuser  une  à  l'espèce  hu- 
maine. Mais,  pour  la  nôtre,  ils  l'ont  démontrée  par  mw  infi- 
nité de  beaux  arguments;  el  si  vous  me  faisiez  périr  en  ce 
moment,  je  ne  crains  pas  d'être  anéanti  :  à  la  barbe  de  vos 
cartésiens,  je  m'en  irais  dans  l'autre  monde  cherclier  la  ré- 
compense des  jusies  rats. 

M.  de  ""  se  le  tint  pour  dit,  voyant  que  cette  pauvre  créa- 
ture s'en  faisait  une  affaire  d'aiiiour-propre  ;  et,  satisfait  d'avoir 
appris  que  les  rais  avaient  aussi  leur  psyclié,  il  prêta  l'oreille 
au  récit  du  quadrupède. 

Après  cette  courle  digression,  qui  paraîtra  inutile  à  beau- 
coup de  gens,  mais  que  M.  de  ***  se  donna  uniquement  pour 
satisfaction  (car  il  était  un  peu  philosophe) ,  le  rat  commença 
en  ces  termes  : 

«  J'ai  beaucoup  voyagé,  monsieur,  et  tel  que  vous  me  voyez 
ici,  près  de  Lavai,  sur  les  confins  de  la  Bretagne,  je  suis  frais 
arrivé  de  Constantinople. 

—  .\h  '  ah  !  dit  M.  de  '",  c'est  assez  à  la  mode  de  parler  de 
Constantinople.  Les  minarets  de  Stamboul  ont  défrayé  bien 
des  phrases.  Je  suis  curieux  de  les  regarder,  mon  chef,  à  tra- 
vers vos  yeux. 

—  Oh!  monsieur,  je  vous  fais  grâce  des  mncdzhiiiiis.  du 
ciel  bleu,  de  la  grande  mer,  des  kiosks,  des  djnubés,  des  cam- 
palores,  et  de  toute  espèce;  de  couleur  locale.  Je  ne  suis  m 
poète,  ni  orientaliste,  ni  écrivain  d'aucune  .sorte  de  letlies; 
je  ne  suis  que  philoso[ihe,  partant,  n'attendez  pas  (U>  style.  » 

Il  reprit,  assez  satisfait  de  sa  tirade  : 

Il  Oui,  monsieur,  frais  arrivé  de  Constantinople.  el  de  re- 
tour, pour  n'en  plus  sortir,  dans  mon  trou  natal.  Nous  autres 
rats,  nous  avons  comme  les  hommes  la  fureur  des  voyages  et 
le  mal  du  pays.  L'une  m'a  fait  partir  el  l'autre  revenir;  la  vieil- 
lesse me  fera  rester.  Un  beau  jour,  j'étais  jeune  alors,  toiiies 
mes  éludes  terminées,  tons  mes  degrés  pris  jusqu'au  docloiat 
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inclusivement,  je  résolus  de  voir  du  pays.  La  Hollande  nj'at- 
tii'a  d'abord,  à  cause  de  la  réputation  de  ses  fromasos  ;  mais 
SI  la  chère  y  est  bonne,  on  nous  y  a  voué  une  liaiiic  iiiiplac;il]le  : 
jr  partis  pour  les  bords  du  Rliin.  Il  y  a  là  de  viriix  i  liiiiiMux 
léodaux  où  je  pris  lof,'ement  ;  ce  sont  de  vrairs  sri;.'iiciuies 
pour  les  rats,  tant  ils  olîrent  de  surs  asiles.  Kiiliu  ,  poussé  par 
mon  humeur  nomade,  après  un  séjour  <le  (luelipies  mois  dans 
un  couvent  autrichien,  je  me  renais  à  ConstaMlin(jple. 

«  D'abord,  ma  foi,  comme  le  grand  nombre  des  touristes, 
curieux  observateur  des  auberges,  je  pris  mauvaise  opinion 
du  pays,  parce  que  je  n'y  mangeais  pas  oien  ;  mais,  à  force  de 
parcourir  en  tous  sens  les  soutcrranis  de  la  cité  turque ,  je 
découvris  le  merveilleux  éden  des  rats,  le  terrestre  paradis, 
nù  je  serais  peut-être  encore,  malgré  le  mal  du  pays  dont  je 
me  targuais  tout  à  l'heure  si  sentimentalement ,  sans  l'in- 
lluence  mauvaise  de  ma  destinée.  Figurez-vous,  monsieur,  un 
vasti!  palais,  percé  de  mille  coi'ridurs,  cuinmiKh'mi'rit  pourvu 
d'innondirahles  cellules,  et  aboutissant  par  loules  ses  issues  i\ 
un  puits  fermé  d'une  grosse  piei're,  et  qui  s'ouvrait  dans  les 
jaidins  du  sérail.  Peu  de  jours  après  mon  cnlrr'e  dans  cette 
demeuie  de  promission,  un  bruit  se  fait  cnlendre  à  l'ouver- 
ture du  puits;  tout  d'un  coup  la  pierre  se  lève,  et  im  grand 
jour  inonde  l'obscurité  de  nos  cellules  :  du  plus  profond  de 
leurs  reiraites,  éveillés  ou  endormis,  d(^huut  ou  couchés,  aver- 
tis comme  par  un  sur  instinct,  tous  les  rats  se  mettent  au 
galop,  et  se  précipitent  vers  la  lumière.  Je  les  suis  sans  sa- 
voir où  ;  et,  arrivé  au  rond-point  du  puits ,  je  vois  descendre, 
soutenue  par  des  cordes,  une  belle  créature  blanche  comme 
du  lait,  fraîche,  rosée,  grasse  h  point,  excellente  i"i  manger. 
Tous  mes  confrères  se  jettent  dessus,  je  les  imite,  et  nous 
mordons,  et  nous  déchirons,  et  nous  mangeons,  et  nous  bu- 
vons. On  retire  la  belle  victime ,  à  demi  morte ,  de  la  même 
façon  qu'un  nous  l'avait  amenée ,  et  nous  rentrons  dans  nos 
cellules  pour  faire  la  digestion. 

Il  Ils  appellent  cela,  en  Turquie,  faire  un  exemple.  Si  vous 
voulez  me  permettre  une  petite'réllexion ,  en  ma  qualité  de 
philosophe,  je  remarquerai  que  c'est  aussi  à  li|[-c  d'exemple 
que  vus  législateurs  exalleut  et  maiiiliiMiuriil  la  ^^uilluline.  .le 
n'empiéterai  pas  sur  les  droits  de  vos  slalislirirns,  eu  reeln'r- 
chant  combien  de  crimes  ont  été  détournés  par  l'exeuqile  de  la 
fjuillotine,  mais  je  puis  certilier,  par  mon  expérience,  que 
I  exemple  du  puits  aux  rats  ne  profitait  à  personne.  Destiné  à 
terrifier  les  fenunes  de  Sa  Hautesse  qui  se  sentiraient  mie  vel- 
léité d'être  iiilidèles,  il  ne  corrigeait  nullement  ces  dames. 
Tàtez  mou  \eiitre,  raisonnez  par  analogie,  et  faites  un  discours 
contre  la  peine  de  mort.  Je  retiens  une  place  dans  ses  notes. 

«  Cela  dit ,  je  reviens  ^  mou  sujet.  Quand  j'eus  goûté  la 
cliair  mollette,  blanchette  et  succulente  d'une  douzaine  de  sul- 
Uuies,  mon  estomac  bien  repu  laissa  plus  de  loisir  à  ma  sen- 
sibilité. J'ai  toujours  été  philanihrope.  Je  me  sentis  des  re- 
mords ;  je  suis  sûr  que  le  bourreau  n'en  ressentit  jamais 
autant.  J'avais  beau  me  dire  qu'après  tout  c'élait  de  bonne 
prise,  que  vous  mangiez  bien  d'autres  animaux,  ctqueje|tou- 
vais,  en  toute  runsiirucr,  mr  vcni:cr  sur  vous;  le  cosmopo- 
litisme com iiri'  ,1  Niiililii.'i  iliiiis  lialapolis,  et  je  ne  parve- 
nais pas  à  éliinlïrr  le  ri  i  ilil  saii^;  vnsi'. 

«  Puis,  car  je  dois  tout  dire,  ce  qui  vous  morilrera  bien  la 
faiblesse  des  philosophes, —  avez-vous  enli'uilu  parler  de  l'his- 
toire mythologique  de  la  belle  Léda  et  de  son  cygne?  Le  bruit 
en  est  descendu  jii.squ'à  nous,  et  je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  une  fable. —  Toutes  ces  beautés,  qui  n'avaient  d'abord 
offert  à  ma  voracité  que  de  délicieux  comestibles,  finirent  par 
me  toucher  le  cœur  et  les  yeux.  —  Mesdames  les  humaines 
nous  traitent  avec  trop  de  sans-façon  ;  que  diable!  nous  avons 
un  cœur.  Je  sentis  de  nouveaux  sentiments  s'agiter  en  moi  ; 
j'oubliai  jusqu'aux  heures  des  repas,  qui  seules  avaient  ré- 
pandu quelque  charme  sur  ma  vie.  La  nuit,  dans  mes  rêves, 
toutes  ces  magnifiques  Géorgiennes  et  Circassiennes ,  ces 
épaules  blanches,  ces  yeux  et  ces  cheveux  tout  noirs,  se  pré- 
sentaient à  moi  [lour  enivrer  mes  sens.  Puis  le  sang  qui  les 
tachait,  les  plaies  que  ma  dent  y  avait  ouvertes,  s'élalaient 
comme  autant  de  muets  vengeurs  et  de  silencieuses  exécra- 
tions de  ma  barbarie.  Alors  je  quittais  mon  trou,  et,  couvert  de 
sueur,  je  courais  le  long  des  corridors ,  rongeant  les  pierres, 
murmurant  des  mots  confus,  et  sentant  dans  le  creux  de  mon 
estomac  tous  les  borborygmes  de  la  passion  malheureuse.  » 

Le  ^ros  rat  suait  encore  à  décrire  son  martyre  amoureux. 

iiliieii!  bien!  dit  M.  de**",  voilà  qui  est  Tout  à  fait  bien. 
.M.  chose,  qui  a  un  style  à  mille  facettes,  ne  dirait  jias  mieux. 
Vous  donnez  donc  aussi,  chez  les  rats,  dans  le  pathétique  et 
le  psychologique? 

— Pourquoi  pas?  »  dit'le  rat.  Et  il  continua,  n  Ces  disposi- 
tions, je  les  combattis  longtemps,  oh!  bien  Inuglemps'  Je 
sentais, —  voyez-vous, —  que  c'était  une  lutte  à  inoit (pie j'al- 
lais engager  coiilre  la  sociélé  qui  m'avait  accueilli,  et  je  re- 
culais devant  cette  détermination  extrême.  Enfin  riiéroïsme 
l'emporta  dans  mon  cœur,  et  après  m'ètro  baitu  les  lianes,  je 
résolus  de  me  dévouer  au  salut  de  la  première  sultane  qui 
tomberait  parmi  nous. 

«  Je  mangeai  pourtant  encore  ma  part  de  deux  ou  trois; 
mais  cela  ne  fit  (pie  lu'alTeriuir  dans  mou  projrl ,  et  à  la  ipia- 
trièmo,  je  me  grandis  di'  liuile  la  haud'iir  d'un  (lévoiieinent, 
de  toutes  les  coudées  de  la  pure  passion  ;  je  devins  gig  tii- 
lesque. 

Il  On  nous  descendit  une  jeune  fille  de  douze  ans  à  peine. 
L'amande  de  ses  yeux ,  à  demi  cachée  sous  le  voile  de  sa  pau- 
pière ,  la  draperie  d'ébène  que  sa  chevelure  jetait  sur  ses 
épaules,  l'abandon  plein  d'eflVoi  qui  détendait  au  hasard  les 
muscles  délicats  de  ce  beau  corps,  tout  eu  elle  eullamma  mon 
amour,  décida  mon  courage.  Aussilot  (pi'elle  l'ut  à  la  portée 
de  mes  confrères,  je  me  plaçai  sur  sou  cu'iir,  dont  je  sentais 
les  batlemenis  comprimés  par  la  crainte  ;  et  là  ,  sur  ce  champ 
de  bataille  qui  m'inspirait  encore,  loin  de  me  melireà  la  cu- 
rée ,  comme  iriiabilude  ,  je  montrai  les  crocs  à  mes  ainis ,  et 
je  leur  dis  qu'ils  me  tueraient  plut()t  que  de  toucher  à  ma 
sultane. 

M  La  stupéfaction  suspendit  un  instant  leur  rage  Carnivore. 
Ils  me  regardèrent  avec  des  yuux  où  l'élonui/ment  elTac-;iil 


presque  la  colère;  nuis  enfin,  sentant  bien  toute  mon  impiiis- 
.sance,  que  mon  audace  leur  avait  fait  oublier  un  instant,  ils  se 
jetèrent  comme  do  plus  belle  sur  leur  proie,  sans  s'in(iuiéter 
autrement  de  ma  chevalerie.  Je  me  ruai  alors  sur  leur  halail- 
lon,  seul  contre  tous,  mais  animé  par  l'amour,  tandis  qu'ils  ne 
l'étaiiMitque  par  la  voracité.  Je  déchirai  l'cfil  à  celui-ci,  j'en- 
tamai la  têl(!  à  celui-là;  qui  perdit  nue  patte  ;  qui,  un  morceau 
di|  son  ràble;  qui,  sa  queue.  Je  fis  des  prodi(;es;  j'étais  su- 
blime; mais  la  gourmandise  fut  plus  forte  que  l'umour.  Le  poil 
tout  arraché,  les  oreilles  en  lambeaux,  j(!  ne  reculais  pas, 
quand  on  enleva  ,  selon  la  coutume ,  la  sultane  couverte  du 
blessures,  malgré  mon  courage  ;  et  comme  j'étais  revenu  sur 
mon  premier  terrain  ,  je  fus  ainsi  emporté  avec  elle. 

«  A  peine  fus-jeau  grand  jour  et  dans  le  jardin,  qiiejcrn'cm- 
nressai  d'échapper  au  kislar-aya  ,  ipii  voulait  me  rejeter  dans 
le  |)uits ,  où  j'aurais  été  infailliblemiiit  di'tvoré,  et  je  me  ca- 
chai dans  le  premier  trou  (pii  s'offrit.  Dès  que  la  nuit  vint,  je 
me  mis  en  quête  do  ma  sultane  ;  je  me  hasardai  dans  les  dor- 
toirs du  sérail ,  je  parconriis  tous  les  a[)partements  sans  la 
rencontrer,  et,  le  desespoir  dans  le  c(r?ur,  je  fus  me  promener 
sur  le  rivage  do  la  mer. 

K  Rien  n'est  favorable  aux  sombres  pensers  comme  le  bruit 
des  Ilots,  l'immensilé  de  la  vague... 

—  Je  vous  y  prends,  dit  M.  de'";  vous  parlez  de  la  grande 
mer. 

—  Laissez-moi  finir  ma  période,  s'écria  le  rat  impatienté. 
Un  peu  de  poésie  ne  nuit  pas,  et  vous  en  aurez  :  j'en  fais  tout 
comme  un  autre. 

M  Le  bruit  des  Ilots ,  l'immensité  de  la  vague ,  et  ce  je  ne 
sais  quoi  de  terrible  qui  s'écrie  dans  l'obscurité  du  nocturne 
azur;  mes  soupirs  se  mêlaient,  avec  uik!  harmonie  lugubre, 
aux  siflleineuts  du  vent  qui  venait  frap[ier  les  murs  du  sérail, 
et  à  l'incommensurable  voix  des  ondes  (pii  géniis.siit  comme 
une  troupe  inliiiie  d'enfants.  J'allais,  pauvre  proscrit ,  l'oreille 
en  sang,  l'estomac  vide  ,  pensant  à  la  société  qui  nie  repous- 
sait, à  ma  bien-aimée  perdue;  je  songeais  à  ces  temps  paisi- 
bles où  mon  existence  se  renfermait  dans  deux  mots  :  manger! 
digérer!!!  et  je  m'écriais  sur  la  grève  :  Vivais-je  alors?  vi- 
vals-je?  El  une  voix  de  mon  cœur  me  répondait  :  Non  !  c'est 
d'aujourd'hui  que  tu  vis!  c'est  d'aujourd'hui  seulement  que 
tu  es  rat,  piiisijue  seulement  d'aujourd'hui  la  passion  te  cou- 
ronne de  sou  auréole,  auréole  brûlante,  auréole  composée 
d'autant  d'ingrédients  que  la  foudre  de  Jupiter  ;  mais  sainte, 
maisétoilée,  mais  respienilissante ,  mais  iiyramidale  auréole, 
sans  laquelle,  hommes  ou  rats,  toute  la  nature,  rien  n'existe 
vraiment. 

(1  Je  m'épanchais  ainsi ,  quand  mon  nez  heurtii  quelque 
chose  de  satiné ,  de  doux ,  mais  de  froid  comme  la  mort  :  c'é- 
tait le  cadavre  de  ma  sultane.  Le  grand-seigneur  l'avait  fait 
jeter  à  la  mer,  et  la  mer  me  la  rendait.  Je  me  précipitai  sur 
elle,  je  la  dévorai  de  baisers,  je  l'inondai  de  larmes,  je  vou- 
lais mourir  près  d'elle  ;  mais  je  ne  sais  quel  lâche  amour  de 
la  vie  me  retint,  et  je  m'arrachai  de  ces  lieux.  Je  me  retournai 
plusieurs  fois;  enfin  elle  fut  à  jamais penhiepiuir  iimi... 

(I  Un  de  vos  philosophes  confesse  ipi'en  plrniant  la  mort 
d'un  ami ,  il  songea  pourtant  ([u'il  hèiilcrait  d'un  bel  habit 
noir  fort  à  sa  convenance.  Vous  avouerai-je  aussi  mon  infa- 
mie !  A  peine  avais-je  fait  quelques  cent  pas,  que,  la  faim  me 
pressant  avec  force,  je  songeai  que  j'aurais  bien  pu  prendre 
un  morceau  de  ma  sultane.  Je  n  en  aurais  tondu  que  la  lar- 
geur de  ma  langue  !  quel  grand  mal!  Mais  j'eus  honte  de  me 
trouver  si  bas,  après  m'êtrc  élevé  si  haut,  et  l'amour-proprc 
me  condamna  au  jeûne. 

(I  Je  partis.  Quelque  viande  que  je  rencontrai  sur  mon  che- 
min servit  à  me  refaire.  J'étais  déjà  aux  portes  de  Vienne , 
quand  je  fus  rejoint  par  un  des  rats  du  puits.  Je  me  mis  d'a- 
bord ou  défense  ,  croyant  qu'il  allait  m'atlaquer  ;  mais  le  mal- 
heur l'avait  aussi  atteint,  et  c'est  un  niveau  qui  égalise  tout. 
Le  sultan,  débarrassé  des  janissaires,  avait  commencé  de  ré- 
former Sun  empire.  La  férocité  de  la  justice  du  sérail  avait 
la  [iremière  atliré  son  attention,  et  il  l'avait  abolie.  De  là, 
grande  douleur  au  puits  des  rats.  Ils  complotèrent  d'abord  de 
dévorer  le  sullan  dans  sou  lit;  puis  voyant  à  cette  enlreprisi; 
trop  d'impossibilités  et  de  danger,  la  nation  se  débanda,  et 
chacun  fut  do  sou  cijté  chercher  fortune.  L'exilé  du  puits 
exhalait  une  rage  aveugh^  contre  le  sultan.  Olez  la  charogne 
au  corbeau,  an  bourreau  la  guillotine,  vous  verrez  ce  qu  ils 
diront.  Je  l'écoutais  à  peine,  pli'uraul  le  destin  de  ma  pauvre 
sultane ,  qu'un  relard  de  quehiues  jours  aurait  sauvée.  Nous 
nous  séparâmes  bienliit,  et,  sans  autres  aventures,  je  suis  re- 
venu dans  le  Maine  pour  que  vous  me  donniez  la  vie. 

— Vous  n'èles  point  un  rat  ordinaire,  dit  M.  de  *",  quand  le 
conteur  eut  fini.  Mou  métayer  mettra  chaque  jour  un  morceau 
de  viande  au  bord  de  voire  trou  ;  c'est  la  rente  viagère  que  je 
vous  accorde.  Allez  on  paix,  mon  cher;  Dieu  vmis  tire  de  la 
grilTe  des  chats  comme  il  vous  a  lire  de  la  mienne.  » 

A.  S. 


ludiistrie. 

urs  ci..vvii;hs  Tvi'oi;ii,ii'iin)its. 

L'emploi  d'organes  mécaniques  fonctionnant  avec  régularité 
dans  une  foule  d'opérations  malérielles  exécutées  naguère 
encore  par  la  main  de  riiomine,  est  le  caractère  le  plus  sail- 
lant des  tendances  de  l'iudu>lrio  moderne.  L'introduction  des 
machini's  dans  les  ateliers  est  un  bienfait  qui  ne  mi'iile  pas 
moins  irêlre  signalé,  au  point  de  vue  de  la  dignili'  humaine, 
que  pour  les  conséquences  malérielles  ijiii  en  n'snileni  ,  no- 
(amnient  dans  récoiiumie  des  fiais  de  produclion.  Mais  les 
dil'ficullés  que  pièsonleiit  riiivenlion  et  la  mise  à  exécution 
des  machines  augmeuli'iit  siniiuliêrement  à  mesure  ipie  la 
jiart  de  rinlelligonce  de  l'ouvrier  est  plus  nécessaire  pour  le 
diriger  dans  l'exerciie  de  sa  profession. 

Tel  est  le  cas  pour  l'art  typiiLiraphique.  On  sait,  en  effet,  que 
le  e«m/«ii>((cur  place  les  letlres  une  à  une  dans  le  cominvteiir. 


préparé  d'avance  pour  la  justiRcalion  ;  et  qu'au  i  .. 
sure  de  la  lecture  de  la  co/ji>  qu'il  a  sous  L-  vrux ,  si  iiLiiii 
va  chercher  les  caractères  dans  les  comparlinieiils  ou  cafse- 
tins  de  la  boite  ou  rasxe ,  où  ils  sont  ran^'és  par  *6r(<-v.  I|  v  a 
donc  dans  la  ampusitioti  en  caractères' mobiles  deux  opéra- 
tions très-distinctes,  Ja  lecture  cl  le  placement  des  caraclères. 
Quoique  l'une  d  elles  soit  purement  matérielle,  on  conroil  tou- 
tes les  difficultés  f|ui  se  présentent  lorsqu'il  sauit  dé  l'assu- 
jettir à  dos  procèdes  mécaniques  réguliers,  tout  en  se  servant, 
pour  la  guider,  de  l'inlelligencc  du  compositeur. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  curiosité  publique  ait  été, 
dans  ces  derniers  lemis,  vivomcnl  excitée  |iar  lannoiice  d^ 
machines  typographiques  Parmi  celles-ci,  il  v  en  a  trois  sur- 
tout qui  doivent  être  citées  d'une  manière  parliciilière.  parc»- 
Qu'elles  sont  livrées  à  lindustiio  ou  à  un  degré  de  coiifi.xlioii 
«•jà  fort  avancé. 

CLAViKR  DE  MM.  vooG  ET  dixcambre.  —  La  machine  de 
M.M.  Voung  et  Delcambre  est  une  machine  terminée  e(  préti 
à  prendre  jilace  dans  les  ateliers.  Les  inventeurs  lonl-ils 
mcmlrée  à  plusieurs  imprimeurs  de  Pans  à  l'état  de  tra- 
vail ,  ou  au  moins  fonclionnanl  de  manière  qu'on  puisse  en 
apprécier  les  résultats?  EU*  est  représentée  dans  notre  li- 
gure I. 

La  machine  à  composer  se  compose  de  quatre  parties  prin- 
cipales, savoir: 

\°  Un  clavier  horizontal  portant  aulant  de  touches  qu'il  y, 
a  de  lettres  (chaque  louche  porte  l'empreinte  de  la  lellrti 
qu'elle  doit  faire  mouvoir  .  A  chacune  correspond  une  tige 
verticale  qui  fait  rnouvoir  horizontalement  un  couteau  jdacé 
dans  un  plan  supéj-ieur,  pour  chaque  mouvement  imprimé  a 
la  louche.  Les  voyelles  cl  les  consonnes  sont  placce.sau  iiiilieu. 
les  autres  lettres,  acccnL'î,  capitales,  etc.,  sont  disposés  sur 
les  côtés ,  txi  rapprochant  aussi  du  milieu  les  lettres  les  plu< 
fines,  comme  le  point,  la  virgule,  afin  de  diminuer  la  longueur 
de  la  course  qu'elles  ont  à  faire  sur  le  plateau  dont  nous  |>af- 
lons  plus  loin. 

2"^Uii  plan  supérieur,  sur  lequel  se  meuvent  les  couteaux 
dont  nous  venons  de  parler.  A  grinclie  de  chacun  deux  est 
une  bande  de  cuivre  presque  verticale  .  creusée  à  l'intérieur. 
Dans  ce  vide  se  placent  les  caraclères  d'une  sorte,  posant  sur 
leur  frotterie,  et  composés  Ions  d ëme  sens.  Chaque  mou- 
vement de  touche  faisant  mouvoir  le  couteau  correspondanl 
(un  peu  moins  épais  que  la  lettre  de  la  rainure  voisine  ,  une 
lettre  sera  poussée,  et  celle-ci  tombera  par  le  vide  qui  est  pra- 
tiqué à  C(")té  de  l'endroit  où  elle  posai!. 

3°  Un  grand  plateau  en  ciiivro-inclinc  à  i'i"  placé  en  avant 
du  plan  sur  lequel  posent  les  caraclères.  Dans  ce  plateau  sont 
pratiquées  aulant  de  rainures  qu'il  y  a  de  lettres,  et  destinée 
à  les  recevoir  quand  elles  vienneni  de  quitter  leur  com|>os- 
teur.  Ces  rainures  se  réunissant  toujours  de  deux  en  deux  suc- 
cessivement, vienneni  aboutira  une  rainure  unique,  percée 
à  son  extrémité  d'un  trou  par  lequel  vient  passer  la  lettre  pour 
entrer  dans  le  composteur. 

■V  Un  long  com|)osteur,  commençant  par  un  quail  de  cer- 
cle qui  commence  au  vide  dont  nous  venons  de  parler.  Ui 
partie  circulaire  est  double ,  afin  que  les  leltres  ne  puissent 
t()mber.  Une  petile  roue  à  cxcenlrique,  placée  au-dessus  du 
vide,  et  qu'un  enfanl  ou  le  compositeur  fait  mouvoir  au  moyen 
d'une  pédale,  pousse  les  lettres  arrivées  sur  le  composteur',  et 
fait  avancer  la  composition  sur  la  partie  horizonlale.  A  Tex- 
trémité  se  trouve  un  compositeur  qui  prend  la  coiviposiliun , 
en  forme  des  lignes  qu'il  justifie,  place  les  cadrais,  elc. 

Cette  machine,  construite  avec  grand  soin,  fonctionne  assez 
bien.  Son  inécanisine  est  fort  simple,  cl,  sauf  quelques  aci  ■- 
dents  qui  arrivent  à  l'enlrée  des  letlres  dans  le  coin|Kislei 
et  qui;  nous  croyons  possible  d'éviter,  remplit  bien  sou  but 
machine  à  composer. 

Elle  est  aussi  remarquable  par  sa  bonne  exécution ,  qui 
permet  d'entrer  iinmédialemciit  dans  les  ateliers,  sans  qu'^. 
ait  trop  à  redouter  do  dérangenicnls  et  de  [H-rks  de  \>-m\> . 
comme  il  arrive  si  souvent  (l'ans  les  machines  nouvelles  ;  ri 
l'emmagasinage  des  lettres  est  dis|Hisé  de  manière  à  p<nivoir 
charger  la  machine  d'une  grande  qiianlilé  à  la  fois,  avantage 
qu'on  n'avait  pas  encore  su  réaliser  ;  enliu  son  prix  n'en  e^! 
pas  fort  élevé. 

CL.VVIEIIS   MfrAMQlES  DL    fAriTAlNE    ROSENBORG. —   ' 

machines  sont,  dit  leur  auteur,  supérieures  de  tout  poii. 
celles  de  .M.M.  Voung  et  Delcambre. 

M.M.  Voung  et  Delcambre  penvcnl  faire  à  l'Iieure  une  c  ■ 
position  de  (j,Ot)0  caraclères;  le  capitaine  Roseiiborg  en  p. 
taire  une  au  moins  de  lO.SOO  ;  et  la  machine  à  disiribiier.  q 
par  le  procédé  Voung  et  Delcambre,  occupe  quatre  ouvrit 
n'en  occupe  qu'un  seul  avec  le  procédé  Rosenliorg. 

1"  Machine  à  roiniHtser. —  Le  maitro  compositeur,  assis  .  i. 
front  de  la  machine,  ayant  la  copie  devant  lui,  louche  le  cla- 
vier à  mesure  qu'il  lit.  Le  jeu  des  touches  fail  sortir  de  leurs 
cassetins  les  lettres  corropondantes,  qui  viennent  secouclui 
sur  une  chaiiie  sans  lin  ,  laquelle  passe  conslammeni  par  le  mi- 
lieu de  la  machine ,  de  droite  à  gauche.  Par  le  mouvement  de- 
ccllechainc,  les  caraclères,  une  fois  ])osés,  sont  Irès-promple- 
nicnt  transportés  vers  le  iroc;)fnr/c,  où,  par  l'aclioii  d'une  petite 
excentrique  qui  lourneavec  une  vitesse  considérable,  lescarai 
tères  sont  rangés  horizontalement,  run  au-dessus  de  Taut' 
dans  le  même  ordre  que  les  louches  du  clavier  ont  été  frappé.  ■ 
Les  lignes  ainsi  formées  par  les  caraclères  s'.ijustenl  sur  m. 
partie  en  forme  de  T.  Un  cadran  à  compteur  cl  une  sonnelie 
avertissent  le  compositeur  chaque  fois  qu'une  ligne  est  com- 
plète. AKirs  il  fail  loiirner  une  petite  vis  qui  pousse  la  ligne 
achevée  au  fond  du  réceptacle  ;  puis  fa  main  droite  agii  sur 
un  levier  qui  pousse  celle  ligne  uaus  une  rainure  exlérieiin  . 
mobile  autour  d'un  axe.  Ces  opérations  s'accomplissent  en 
moins  d'une  seconde.  Alors  raide-coiiiposileur  saisit  île  la  main 
gauche ,  comme  le  représente  la  figure  :i ,  rexlrémilé  supé- 
rieure (le  celle  rainure ,  cl  l'ayant  amenée  dans  une  position 
hori/.onlale,  il  lit  la  ligne  (tes  caraclères  se  tenant  alors  dans 
une  position  verlicalej.  Ayant  corrigé  les  fautes  qui  ont  pu  ^ 
rencontrer  dans  la  composition  ,  l'ouvrier,  en  levmtun  gli 
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il. une  le  fond  de  la  rainure,  fait  descendre  tout  d'un 
eoup  iu  ligne  dans  un  compartiment  où  il  met  les  espaces. 

Le  trait  principal  d'innovation  de  cette  machine  est  la  cliaine 
sans  fin  sur  laquelle  les  caractères  sont  déposés,  et  par  laquelle 
ils  sont  transportés  dahs  le  réceplacle.  Les  a\aiilaj,'i'S  de  cette 
chaîne  sont  que  les  caractères  sont  poussés  en  droile  li^ne  par 
la  chaîne  sans  risque  de  désordre,  sans  danyer  du  moindre 
frottement;  qn'anUmt  de  lettres  pourront  y  être  placées  à  la 
fois  qu'il  en  piiii  airiver  de  suite  dans  la  série  non  interrom- 
pue de  l'alphabet  ;  et,  dans  la  pratique,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  mots  et  syllabes  que  le  compositeur  sait  bientôt  disposer 
de  cette  manière,  par  un  seul  coup  sur  les  touches  du  clavier. 
Par  exemple,  orl ,  add ,  ail,  accent,  etc.,  sont  des  mots 
dont  les  lettres,  se  suivant  dans  l'ordre  naturel,  peuvent  être 
composées  par  une  seule  pression  sur  les  touches;  la  chaîne 
pousse  les  caractères  dans  l'ordre  où  ils  y  ont  été  déposés,  et 
rien  ne  peut  troid)ler  cet  ordre  — On  peut  expliquer  par  ces 
accorda  (de  lettres  semblables  et  composées  d'un  seul  coup)  la 
grande  rapidité  de  la  composition  Rosenborg.  Le  mot  accen- 
tuation contient  douzes  lettres,  et  exigerait  vingt-quatre  mou- 
vements de  bras  chez  un  compositeur  ordinaire;  mais  avec 
la  machine  Rosenborg,  le  mot  est  composé  en  trois  coups  sur 
les  touches  :  accentu-at-ion. 

^i"  Machine  à  distribuer.  —  Cette  machine ,  représentée 
figure  5,  est  entièrement  détachée  de  la  précédente  et  fonc- 
tionne séparément.  Après  le  tirage,  une  portion  de  page  ou  de 
colonne  de  caractères  est  déposée  dans  un  compartuuent.  Les 
lignes  sont  amenées  une  fi  une  de  ce  compartiment  dans  un 
ehariot  mobile  par  le  moyen  d'un  glisseur  ;'i  manche.  Au  sor- 
tir de  ce  chariot ,  les  lettres  sont  distribuées  dans  des  cases 
particulières. 

Une  ligne  de  caractères  ayant  été  amenée  du  compartiment 
dans  ce  cliariot ,  le  distributeur  saisit  de  la  main  droite  le 
manche  du  chariot  et  le  ment  vers  la  droile.  Il  lit  alors  la  ligne 


qui  est  dessus,  et  ayant,  de  l'index  de  sa  main  gauche,  levé  la 
touche  du  clavier  correspondant  à  la  lettre  la  plus  proche  sur 
le  devant  du  chariot,  il  meut  ce  chariot  sur  la  gauche  jusqu'à 
ce  qu'il  .soit  arrêté  par  l'action  de  h  louche  levée.  La  lettre 
correspondante  s'échappe  de  la  ligne,  cl,  Idiuliant  à  travers  un 
retrait  fait  pour  la  recevoir,  elle  e>l  cdiidiiile  dans  sa  propre 
case  sur  la  planche  horizontale,  taiulis  ipie,  par  l'action  d'une 
petite  excentrique  ou  came ,  elle  est  sans  cesse  poussée  en 


avant  pour  faire  place  à  la  prochaine  lettre  qui  descendra.  De  i  perposés,  ne  pourront  éviter,  en  ce 

cette  façon,  les  caractères  sont  distribués  et  arrangés  en  li-  |  latéralement  par  le  seul  fait  de  leur  propre  masse.  Ils  tombent 


bientôt  une  position  semblable  aux  premiers.  La  superposi- 
tion longiludmale ,  et  dans  le  sens  des  canaux,  de  plusieurs 
caractères  tombés  les  uns  sur  les  autres  ,  peut  se  présenter  ; 
elle  doit  être  détruite  :  il  suffit  pour  cela  de  les  faire  passer, 
pendant  leur  descente,  dans  une  portion  de  canal  doublement 
incliné,  et  sur  le  sens  longiliidiual,  et  sur  le  sens  tranversal. 
Les  rebords  de  cette  partie  sont  plus  bas  que  le  plus  mince 
des  caractères  :  tous  ceux  qui,  jusque-là  ,  ont  cheminé  su- 
perposés, ne  pourront  éviter,  en  cet  endroit,  d'être  entraînés 


gnes,  tous  les  a  dans  une  ligne,  tous  les  6  dans  une  autre,  etc. 
tout  prêts  à  être  replacés  dans  leurs  compartiments  corres- 
pondants de  la  machine  à  composer.  Cette  opération  de  repla- 
cement se  fait  par  le  moyen  d'un  instrument  qui  peut  à  la  fois 
enlever  deux  ou  trois  cents  lettres  de  la  machine  à  distribuer, 
et  les  transporter  dans  la  machine  à  composer. 

Machines  typographiqlf.s  de  M.  Gaubert.  — Ces  ma- 
chines ont  été  exécutées,  ou  au  moins  paraissent  destinées  à 
fonctionner,  au  profil  de  l'industrie,  postérieurement  à  celles 
dont  il  vient  d'être  question.  Mais  elles  sont  dignes  d'attirer 
au  plus  haut  degré  l'alliMilion  de  Iciiiles  les  persuuiies  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  d.'  la  iiiéeaiiKiue  iiralii|iie  ;  elles  donnent 
la  solution  de  problèmes  que  les  devanciers  di'  M.  (iaubert  ne 
s'étaient  même  pas  proposés,  ou  qu'ils  n'avaient  que  très-im- 
parfaitement résolus;  enfin  elles  sont  dues  ii  un  de  nos  com- 
patriotes. Le  lecteur  concevra  donc  que  nous  entrions  dans 
quelques  détails  en  ce  qui  concerne  ces  appareils. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  à  ce  sujet,  que  d'emprunter 
textuellement  à  M.  Séguier  le  rapport  qu'il  a  fait  à  l'Académie 
des  Sciences,  au  nom  d'une  commission  dont  MM.  Arago, 
Coriolis,  Piobert  et  Gambey  faisaient  aussi  partie. 

«  Une  curieuse ,  nous  pourrions  dire  une  étonnante  ma- 
chine a  été  soumise  à  votre  examen.  M.  Gaubert  a  appelé 


(Clavier  lypograpliiquc  de  M.V.  Young  cl  Uelcaiiibrc.; 


votre  altenlion  sur  son  gérotijpe,  c'est-;i-dire  sur  son  appa- 
reil à  Irier  et  classer  les  éléments  de  la  typographie.  .  .  .  , 


«  La  machine  qui  a  été  soumise  à  vos  commissaires  est 
composée  de  deux  parties  distinctes  :  trier  et  classer  les  ca- 
ractères livrés  pêle-mêle  à  sou  action ,  les  emmagasiner  en 
quantité  suffisante  et  proportionnée  au  besoin  de  la  composi- 
tion; dans  les  récepLicles  mobiles  est  la  fonction  difficile  de 
la  partie  que  l'inventeur  a  nommée  distribueuse.  La  partie 
appelée  par  lui  composeuse  est  uniquement  chargée  de  faire 
revenir,  suivant  l'ordre  déterminé  par  l'ouvrier  compositeur 
et  à  sa  volonté,  les  éléments  typographiques,  pour  les  assem- 
bler rapidement  et  sûrement  dans  une  forme  ou  un  simple 
composteur.  Pendant  cet  appel  et  cet  arrangement  tout  mé- 
canique, aucun  type  ne  doit  être  exposé  à  perdre  la  bonne  po 
sitiou  qui  lui  a  été  précédemment  assignée.  C'est  la  réunion 
de  ces  deux  organes  distincts,  quoique  solidaires,  qui  constitue 
la  pensée  mécanique  conçue,  réalisée  et  livrée  à  votre  critique. 
«  Le  problème  vient  d'être  sommairement  énoncé  ;  expo- 
sons les  conditions  de  sa  solution. 

«La  distribueuse  doit  recevoir  pêle-mêle  les  éléments  de  la 
lomposition  typographique,  c'est-à-diie  les  caractères,  les 
signes  de  ponctuation,  les  espaces,  etc.;  par  une  action  inin- 
irlUijcnte,  elle  doit  les  isoler  les  uns  des  autres,  les  décoller; 
1  ar  nous  supposons  la  machine  opérant  sur  les  débris  d'une 
fdi  nie  rompue.  Elle  doit  s'exercer  sur  chaque  type  séparé- 
ment, s'assurer  de  prime-abord  s'il  se  présente  au  classement 
dans  une  position  normale,  c'est-à-dire  en  termes  d'impri- 
merie, l'œil  en  l'air,  le  pied  bien  tourné;  elle  doit  ensuite 
le  diriger  vers  le  réceplacle  spécial  ipii  lui  est  assigné;  mais, 
comme  une  composition  n'est  pas  formée  de  caraclères  ré- 
pétés en  nombres  égaux,  il  importe  que  la  machine  puis.se  ac- 


cumuler dans  des  réservoirs  plus  spacieux,  ou  plusieurs  fois 
reproduits ,  les  lettres  les  plus  fréquemment  employées. 
Cet  enimagasinement  doit  être  méthodique  et  progressif;  les 
caractères  d'une  même  classe  ne  doivent  venir  remplir  le 
second  ou  le  troisième  réservoir  de  la  série  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent, qu'après  avoir  complètement  occupé  le  premier. 
Pour  que  ce  travail  de  classement  soit  vraiment  utile,  il  faut 
qu'il  soit  rapide,  sur,  par-dessus  tout  économique. 

«La  distribueuse,  réduite  aux  proportions  d'un  outil  auxi- 
liaire de  l'imprimeur,  ne  doit  occuper  qu'une  place  restreinte 
dans  l'imprimerie. 

«Les  fondions  de  la  composcuw  consistent  à  restituer  avec 
célérité  et  fidélité,  dans  l'ordre  assigné  par  la  volonté  de  l'ou- 
vrier compositeur,  les  divers  éléments  de  composition  déjà 
classés  par  la  distribueuse.  La  composeuse  a  reçu  le  caractère 
dans  sa  position  normale,  c'est  toujours  dans  cette  situation 
qu'elle  doit  le  rendre  au  compositeur  on  à  la  forme.  Une  page 
ainsi  mécaniquement  composée  ne  doit  présenter  à  corriger 
que  des  substitutions  d'un  élément  à  un  autre  dans  le  cas 
a'un  faux  appel. 

«  Essayons  de  faire  comprendre,  par  une  simple  de.scrip- 
tion  orale,  l'ingénieuse  solution  à  liqnelle,  après  un  long  et 
opiniâtre  travail,  M.  Gaubert  est  enfin  arrivé. 

«  Imaginons  des  ma.sses  de  caractères  (iris  et  jetés  au  hasard 
sur  un  plan  incliné,  garni  de  petits  canarix  longitudinaux  ;  nu 
léger  mouvement  de  sassement  suffit  pour  ébranler  les  ca- 
ractères, ils  se  désunissent,  se  couchent,  tombent  dans  les 
cainnx,  les  uns  parallèlement  à  leur  direction,  les  antres  for- 
mant avec  les  rigoles  des  angles  divers.  Les  premiers  carac- 
lères, bien  engagés  dès  le  principe,  continuent  leur  descente; 
les  autres,  heurtés  par  leurs  extrémités  contre  des  obstacles 
verticaux  entre  lesquels  ils  sont  contraints  à  passer,  prennent 


dans  un  récipient  spécial,  d'où  ils  sont  repris  pour  courir  plus 
efficacement,  une  seconde  fois,  les  chances  d'un  meilleur  en- 
gagement dans  les  canaux  du  plan  incliné. 

«  Par  la  pensée,  suivons  les  caractères  :  ceux  bien  engagés  dès 
le  piincipe  continuent  de  descendre;  les  autres  ,  tombés  en 
travers  des  canaux,  passent  entre  les  obstacles,  se  redressent, 
prennent  des  positions  parallèles;  ils  s'engagent  à  leur  tour; 
les  caractères  superposés  s'éliminent  d'eux-mêmes.  Les  voici 
tous  rangés  les  uns  à  la  suite  des  autres;  ils  se  touchent,  ils 
se  \)onssent,  ils  vont  entrer  un  à  un  dans  un  premier  compar- 
timent que  nous  pourrions  comparer  au  sas  d'écluse  d'un  ca- 
nal de  navigation;  la  porte  d'amont  s'ouvre,  un  caractère  en- 
tre. Les  dimensions  de  l'écluse  sont  réglées  de  façon  à  ce  qu'un 
seul  puisse  être  reçu  à  la  fois.  La  porte  d'amont  se  referme, 
la  porte  d'aval  s'ouvre  à  son  tour  pour  les  laisser  descendre; 
les  portes  manœuvrent  sans  cesse,  et  tous  les  caractères  fran- 
chissent l'écluse  à  leur  rang.  Expliquons  le  but  de  l'écluse  ; 
pour  cela,  indiquons  à  quel  traitement  le  caractère  y  est  sou- 
mis pendant  son  passage:  chaque  caractère,  ainsi  momenta- 
nément parqué  dans  le  sas  de  l'écluse,  est  comme  exploré  dans 
toute  sa  longueur,  nous  pourrions  dire  plus  exactement  en- 
core, est  comme  talé  dans  tontes  ses  parties  par  des  aiguilles 
verticales  que  des  ressorts  appuient  sur  toute  sa  surface.  Le 
caractère  se  trouve  ainsi  soumis,  dans  toute  son  étendue,  à 
l'action  des  aiguilles,  à  la  façon  des  cartons  de  la  jacqnart, 
sur  lesquels  s'appliquent  d(^  nombreuses  tiges  métalliques  tou- 
jours prêtes  à  s  eii^;agei  <laiis  les  ouvertures  dont  ils  sont  con- 
venablement perces  pour  o|ii  rer  la  levée  de  certains  fils  de 
chaîne,  et  former  le  dessin  de  l'étoffe.  Comme  le  carton,  le  ca- 
ractère a  ses  ouvertures  ;  seulement  elles  ne  consistent  que 
dans  de  simples  encoches  pratiquées  sur  ses  flancs  :  elles  va- 
rient en  nombre  et  en  distance  entre  elles  pour  chaque  es- 
pèce de  type  différent.  Une  partie  des  aiguilles  buttent  contre 
la  masse  solide  du  caractère ,  quelipies-unes  tombent  sur  le 
vide  des  encoches  et  s'y  enfoncent.  Le  nombre  et  la  situation 
des  aiguilles  pénétrantes,  en  assignant  une  position  particu- 
lière à  un  canal  mobile  de  raccordement  entre  l'écluse  et  les 
réceptacles,  règle  la  case  dans  laquelle  le  caractère  ira  forcé- 
ment se  rendre  à  sa  sortie  de  l'écluse.  Le  problême  d'une  di- 
rection spéciale  et  certaine  à  donner  à  de  nombreux  carac- 
tères vers  le  seul  réceptacle  qui  leur  convient,  tout  compliqué 
qu'il  est ,  se  trouve  cependant  ainsi  résolu  simplement  par 
1  action  de  telle  ou  telle  aiguille  dans  telle  ou  telle  encoche. 

«  L'opération  que  nous  venons  de  décrire  suffit  au  carac- 
tère entré  dans  I  écluse  dans  une  position  normale;  celui-ci, 
reconnu  dans  son  espèce,  est  de  suite  dirigé  sur  le  canal  de 
raccm  (leiiieiii  vers  son  réservoir  définitif.  Il  en  est  autrement 
de  tous  les  eai.ielères  arrêtés  dans  l'écluse  dans  une  position 
vicieuse,  il  importe  de  la  rectifier;  les  aiguilles,  par  leurs 
rapports  avec  les  encoches,  s'acquittent  de  cette  fonction  avec 
une  rigoureuse  fidélité  ;  un  certain  cran  spécial ,  dit  cran  de 
retournement ,  est  pratiqué  dans  tous  les  caractères  ,  quelle 
que  soit  leur  espèce,  et  à  la  même  place.  Suivant  la  position 
du  caractère  dans  la  première  écluse,  ce  cran  correspond  à 
des  aiguilles  différentes  ;  or,  le  caractère  peut  être  mai  tourné 
de  trois  façons  :  il  peut  être  couché  l'œil  en  bas  sur  l'un  ou 
l'autre  flanc,  ou  bien  encore  l'œil  en  l'air,  mais  sur  le  mau- 
vais côté  ;  pour  détruire  chacune  de  ces  trois  fausses  positions, 
la  pénétration  d'une  aiguille  spéciale ,  dans  chacun  de  ces  cas 
particuliers,  fait  prendre  au  canal  de  raccordement  une  posi- 
tion telle,  que  le  caractère,  au  lieu  d'être  dirigé  de  suite  vers 
son  récipient  définitif,  est  conduit  à  une  série  de  trois  écluses 
nouvelles,  toutes  trois  à  sas  mobiles,  mais  chacune  suivant 
un  mode  particulier  :  le  sas  de  la  première  écluse  tourne  sur 
lui-même  ,  suivant  un  axe  longitudinal  ;  celui  de  la  seconde 
suivant  un  axe  vertical  ;  le  troisième  pivote  sur  un  axe  trans- 
versal. Par  une  féconde  et  constante  application  du  principe 
des  rapports  des  aiguilles  aux  encoches,  c'est  le  vice  lui- 
même  du  caractère  qui  détermine  le  choix  du  sas  d'écluse 
dans  lequel  il  sera  détruit.  Le  caractère,  ver.sé  d'un  flanc  sur 
l'autre,  tourné  ou  culbuté  bout  pour  bout,  sort  du  sas  recti- 
ficateur  pour  continuer  sa  descente  ,  et  aller  rejoindre  dans 
son  réceptacle  propre  les  caractères  de  son  espèce  qu'une 
bonne  position  dans  la  première  écluse  a  dispensés  d'une 
telle  épuration. 

«  Tons  les  éléments  do.  la  typographie  ainsi  classés  et  em- 
magasinés dans  des  proportions  convenables ,  tous  ramenés 
dans  une  position  normale,  la  composition  mécanique  est  dé- 
sormais rendue  possible,  même  facile. 

«  Voyons  comment  M.  Gaubert  a  résolu  cette  seconde  partie 
du  problême. 

«  Sa  composeuse  est  une  machine  séparée  et  distincte  ;  elle 
puise  les  éléments  de  composition  dans  les  réceptacles  mômes 
où  la  distribueuse  les  a  accumulés.  Ces  réservoirs,  conve- 
nablement chargés  de  caractères ,  sont  manuellement  trans- 
portés de  la  première  machine  à  la  deuxième.  L'inventeur  de 
ces  mécanismes  n'a  point  voulu  qu'ils  fussent  nécessairement 
solidaires ,  la  rapidité  d'action  de  chacun  d'eux  étant  diffé- 
rente. Comme  nous  l'avons  dit,  hdistribueuse  n'est  soumise 
qu'à  un  emprunt  de  force  mécanique  inintelligente  ;  elle  peut 
donc  être  mise  eu  relation  avec  un  moteur  qui  marcherait 
nuit  et  jour  et  sans  repos  ;  elle  pourrait  ainsi  trier  des  carac- 
tères pour  plusieurs  composeuses.  Les  fonctions  de  celles-ci 
sont,  au  contraire,  forcément  régies  par  le  temps  employé  à 
la  lecture  et  à  l'appel  des  signes  composant  le  manuscrit 
placé  sons  les  yeux  du  composileur.  Ses  fonctions  se  trou- 
vent ainsi  subordonnées  à  l'habileté  de  l'ouvrier.  Ce  n'est 
pas  que  M.  Gaubert  ne  put  opérer  mécaniquement,  par  la 
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principe  (pi'il  a  adopté  «t  suivi ,  plusieurs  compositions  si- 
multanées d'un  même  manuscrit;  il  lui  suffirait,  en  effet,  de 
mettre  en  relation  plusieurs  séries  de  formes  et  de  réceptacles 
avec  une  même  composeuse  ;  mais  aujourd'hui  nous  devons 
vous  entretenir  bien  moins  de  ce  que  l'esprit  inventif  do 
M.  Gauberl  est  capable  de  produire  que  de  ce  qu'il  a  déjà 
exécuté  cl  soumis  à  vos  commissaires.  Revenons  dune  à  la 
description  de  sa  aympaseuse. 

«  Pour  la  faire  plus  aisément  comprendre,  bien  qu'elle  ne 
forme  qu'un  seul  tout ,  nous  la  présenterons  à  vos  esprits 
connue  divisée  en  trois  p:iili(s.  Le  haut  reçoit  les  réceptacles 
cliaryés  de  caraclèics  ;  li;  milieu  est  occupé  par  un  clavier  ;  ht 
forme,  ou  le  simple  coiiipcisli'iir  ,  a  sa  plare  assit;iiéi>  dans  le 

bas.  L'ouvricrcompiisilciir  s'asscuil  di'vaiil  la  iiiacli ■( le 

un  or^anisle  devanl  mi  or^riir;  il  a  Ir  iiiaimsciil  dcvaut  les 
veux:  sous  ses  doi^ls  esl  un  clavirr.  Les  loiiclifs  en  s(int 
aussi  nondireuses  que  les  iIImms  (•léiiicnls  lypiit;ra|ilM(pics né- 
cessaires à  la  composiliiiii  d'une  loiiiic.  La  plus  V-^vyi-  pres- 
sion des  doigts  sullit  pour  faire  ouvrir  une  soupape  dont  l'ex- 
Irémité  inférieure  de  chaque  récipient  est  munie  ;  à  chaque 
mouv(;m(!nt  du  doif;t,  un  caractère  s'échappe,  il  tombe  dans 
un  canal  qui  le  conduit  précisé ni  à  la  place  qu'il  doit  oc- 
cuper dans  la  forme:  successivement  les  caractères  arrivent 
et  |)rennent  position.  Pendant  leur  chute,  ils  ne  sont  pas 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  sont  soiuneuscment  préservés 
contre  liiules  les  chances  de  perdre  la  bonne  position  que  la 
dintriliiii-iisc  leur  a  lidèlement  donnée.  Chaque  caractère,  quel 
que  soil  son  poids,  ai  rive  à  son  ranp;  ;  les  plus  lourds  ne  peu- 
vent pas  devancer  les  (ihis  li'gers,  ils  conservent  rigoureu- 
sement l'ordre  dans  Ircpiel  ils  ont  été  appelés.  Un  double 
batleniMil  du  diii^jt  sur  une  même  touche  amène  la  même 
letlie  deux  l'ois  ii^pi^i'c;  ii's  mots,  les  phrases  se  composent 
[)arle  niniivcliliMil  siici-cssifdes  doijzIsdi'S  diMl\  Mi:'ins,  comme 
se  jolli'rait  un  passade  musical  (pii  ne  (diiliiMidiail  pas  dr 
notes  frappées  eiiscmlile  ;  un  loiirlier  scmhialilc  à  l'cviMMiliiin 
de  ganunes  ascendanlcs  el  desci'iidaiiti's  feiait  linid)cr  dans 
la  forme  les  lettres  de  ralplialicl  de  ri  vu  z  et  de  r  eu  a.  » 

La  seule  attention  imposée  an  compositeur  est  donc  de  bien 
lire  son  manuscrit,  de  poser  les  doigts  sur  les  seules  touches 
convenables,  pour  ne  pas  faire  tond)er  dans  la  forme  une  lettre 
au  lieu  d'une  autre.  La  machine  se  charge  de  déplacer  la  forme 
à  mesure  qu'elle  se  remplit:  il  paraît  que  c'est  elle  qui  prend 
le  soin  de  la  justification. 

«Vos  commissaires  n'ont  pas  vu  exécuter  sous  leurs  yeux 
cette  délicate  fonction.  L'assurance  leur  a  été  formellement 
donnée  que  le  niéeanisine  di'sliué  à  ce  dernier  travail  était 
non-seulement  cniien  ,  mais  encore  en  œuvre  d'exécution. 
Maigri'^  lesdirii  ailh's  uii'eaniipies  que  celte  opération  présente, 
Vos  commissaires  ont  foi  dans  l'esprit  inventif  de  M.  Gaubert. 
La  possibilité  de  ce  qui  lui  reste  à  faire  leur  semble  garantie 
par  ce  qu'il  a  déjà  fait.  » 

Mise  en  pratiqce  des  machines  typographiques. —  On 

n'est  pas  d'accord  siirréconomicqui  peut  résulter,pour  les  frais 
d'impression,  de  l'emploi  des  machines  à  composer  et  à  dis- 
tribuer. Un  habile  ouvrier  compose  douze  à  quinze  cents  et 
tout  au  plus  deux  mille  lettres  à  I  heure,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables.  La  machine  de  MM.  Young  et  Delcambre 
n'en  compose  guère  plus  de  sept  mille;  le  capitaine  Rosen- 
borg  prétend  que  sa  machine  en  donne  vingt-quatre  mille. 
Un  journal  a  même  prétendu  que  ce  nombre,  pour  la  machine 
de  M.  Gaubert ,  s'élèverait  à  quatre-vingt-six  mille  lettres  à 
l'heure.  Mais  ce  chiffre  doit  être  dix  fois  au  moins  trop  con- 
sidérable. 11  ne  lieu!  pas  eu  être, eiieffel,  d'une  niacliiiie  à  com- 
poser comme  d'un  piano,  par  exempli'.  Un  arlisle,  en  impio- 
visant,  pourra  peut-èlri' promener  ses  doigts  sur  miclavieravec 
une  rapidité  telle  qu'il  agileia  ipialre-vingt-six  mille  touches 
en  une  heure;  mais  un  compesilem  typographe  n'improvise 
pas  et  ne  possède  pas  dans  sa  miMnoiie  ce  qu'il  doit  compo- 
ser ;  il  a  devant  lui  sa  copie,  écrite  le  plus  souvent  avec  peu  de 
soin.  11  dciil,  avant  de  faire  agir  ses  doigts,  lire  avec  altenlioii 
et  bien  coinpieudre  le  sens  de  ce  qu'il  a  lu  pour  appliquer  con- 
venablement la  ponctuation ,  l'orthographe  et  les  règles  de  la 
grammaire.  Viennent  encore  l'arrêter  les  ratures,  les  renvois 
dans  les  marges,  etc.,  etc.  Certes,  on  accordera  qu'il  faut  deux 
fois  plus  de  temps  à  un  compositeur  typographe,  empéclu'  par 
toutes  les  difficultés  quel'on  vient  d'énumérer,  pour  lire  un  pas- 
sage manuscrit  que  pour  lire  ce  même  passage  sur  de  riiii- 
primé.  Oi',  pour  fiia^  les  douze  colonnes  d  un  journal  d'un  bout 
à  l'autre,  sans  en  rien  omettre,  ainsi  qu'est  obligé  de  le  faire 
un  ouvrier  coiniiositeur,  il  faut  plus  d'une  beiiie.  Ces  douze 
colonnes  contiennent  à  peu  près  les  ipialie-vingl-six  nulle  let- 
tres dont  on  parle.  Il  aurait  doncl'allnaii  c(]mpii>ileiii  au  moins 
deux  heures  seulement  pour  les  lire  sur  sa  copie  ;  il  n'aurait 
donc  pas  pu  les  composer  en  une  heure. 

Ce  compte  d(!  (piatrc-viiigt-six  mille  lettres  par  heure  est 
tellement  exagéré,  ipie,  dans  nu  raiiport  qu'une  commission 
était  chargée  de  l'aire  à  l'associaliuii  des  imprimeins,  le  rap- 
porteur n'accordait  à  une  autre  iiiacliiue,  également  à  clavier, 
d'un  mécanisme  très-simple  et  d'un  jeu  très-facile,  celle  de 
M.  Delcambre,  que  quatre-vingt  mille,  non  pas  par  heure, 
mais /wrjowr  de  ilix  Iwurcs,  ce  qui  ne  faisait  que  huit  mille 
à  l'heure,  el  l'inventeur  lui-même  n'en  accusait  que  douze. 
On  conçoit  du  reste  que,  comme  ces  machines  exigent  un 
certain  nombre  d'ouvriers  (six  à  huit),  dont  quelques-uns doi- 
venlêtre  payés  assez  cher,  il  faudra  ipie  le  nomliredes  lellres 
composées  soil  bien  cousidéiahh^  pour  que  l'économie  de 
temps  résullaiil  de  leur  emploi  compose  l'excédant  di'  dé'- 
penses  ir'sullaiil  du  eapilal  (|u'il  faut  y  consacrer  et  des  frais 
d'enlielien.  Dans  un  travail  intéressant,  inséré  an  Hullrlin 
ttjpiiijrdphiijm' .  M.  C.  Laboulayi,' évaliK!  à  un  septième  seu- 
lement, tout  au  plus,  l'('e(iiiomie  produile  par  la  machine 
Voung-Di'IcamIiie,  non  compris  l'iiili'rèl  el  l'amoi  lis^emenl  du 
capital,  ni  l'eiilrelieii.  Il  lidlive  ipie  la  macliiiie  de  M.  (iaiilieil 
pourra  doimer  mie  l'cniKimie  cumprisi'  entre  mi  ipiarl  el  un 
tiers,  mais  tou|ours  ali-^liaclinn  f.iile  du  piivd'aclial,  qu'il  ne 
cote  pas  à  moins  de  50,000  l'r.,  et  de  celui  de  l'enlrelien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  aujourd'hui,  des  claviers  typogra- 


phiques fonctionnent  régulièrement  en  France  et  ù  l'étranger. 
Le  London-I'haldrix  annonçait  dans  le  mois  de  juin  iMi, 
que  son  numéro  avait  été  composé  par  une  machine,  et  dans 
la  livraison  suivante  insérail  un  article  dont  cette  machine  était 
l'objet,  et  qui  avait  été  composé  par  elle  pour  le  JUorniuij- 
Chronicle  du  14  juin. 


l^  Courrier  du  \ord,  dans  son  numéro  du  Uiardi  5  janvii 
I8i3,  nous  apprend  lui-même  ainsi  son  système  de  cumpo 
silion  : 

u Comprenez-vous? — Non.  —  Eli  bien!  venez  voir  d>;  vi 
propres  yeux.  Que  dis-je?  Venez  vous  exercer  vous-même  si. 
ce  piano  de  nouvelle  espèce,  el  vous  fvrez  bientôt  ce  que  j 


(Olavicr  typograpliii|ue  du  capilaine  Uosinborg.  —  Fig.  1,  Uacliiiie  à  cnmposirj 


fais  moi-même,  car  j'avais  oublié  de  vous  le  dire  en  commen- 
çant, laissant  de  coté  encre,  papier  et  plume  mélallique,  c'est 
tout  siui|ileinont  à  l'aide  de  celte  macnine  que  je  vous  écris 
aujourd'hui.  Mes  mots  se  forment,  mes  phrases  s'allongent 
sous  mes  yeux,  elles  viennent  se  caser  d'elles-mêmes,  et, 
.sans  avoir  dans  l'art  typographique  plus  de  connaissance  que 
vous  n'en  avez,  grâce  à  celle  machine  quasi  intelligente,  me 
voici  compositeur.  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.» 

De  l'invention  de  la  typographie  mécanique. — M.  Sé- 
guicr,  dans  sou  rapport  à  l'Académie  des  Sciences,  a  cité 
M.M.  Ùallanche  el  William  Cliurcli  comme  ayant  fait  des  essais 
remarquables  dans  ce  genre  avant  MM.  Voung  et  Delcambre. 
M.  Mazure  a  aussi  travaillé  de  concert  avec  M.  Gaubert,  et  il 


est  arrivé  de  son  côté,  dit-on,  à  une  solution  du  problème  o 
la  distribution. 

Le  nom  d'un  philosophe  et  d'un  littérateur  de  la  Dorléc  .. 
M.  Ballanche,  placé  ainsi  au  nombre  de  ceux  qui  se  sont  o 
cupés  avec  succès  du  problème  de  la  composition  mécanique, 
n'a  rien  qui  doive  surprendre.  M.  Ballaiicne  était  imprimeur  ; 
Béranger  et  Pierre  Leroux  ont  été  simples  ouvriers  typogra- 
phes. Celui-ci,  dans  une  lettre  adressée  il  M.  Arago  et  lue  à 
l'Académie  des  Sciences  le  2  janvier  dernier,  a  rappelé  que. 
le  premier,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  il  avait  eu  l'idée  de  corapoier 
des  pages  d'imprimerie  avec  une  inacliiDe,  et  que  cette  idée, 
il  l'avait  réalisée.  Il  avait  entrepris  de  faire  subir  une  modifica- 
tion à  l'art  typographique  presque  tout  entier.  Voici  son  idée 
fondamentale  :  u  .\u  lieu  de  fondre  les  lettres  une  à  une.  un 


(Clavier  trpi)i;r..phl<|ij 


rapilaiiic  Uos.iilmri!.  —  Fig.  3,  llacliino  a  Ji5lhl>urr  ) 


eu  fondra  des  rayons  enliers;  au  lieu  de  iî.'i  millimèlres  envi- 
ron de  liges,  li'S  lellres  n'en  auront  (pie  7  ;  au  lien  de  compo- 
ser avec  la  main,  ou  cniiiposera  avec  une  machine  ;  eiiliu,  au 
lieu  de  faire  des  avances  de  papiei-  et  de  tirage,  on  conservera 
les  p.iges  comme  les  cliciiés  stéréotypes.  » 
Examinant  les  avantages  (jui  doivent  résulter  de  ce  système, 


M.  U-ro.ix  trouvait  que,  «  sans  parler  de  U  rapidité  de  h 
composition,  et  en  la  comptant  pour  rien,  il  donne  un  impor- 
tant résultat ,  à  savoir,  que  l'on  stéréotype  ainsi  Siins  aucuns 
Irais,  et  en  avançant  seulement  la  quantité  de  métal  néces- 
s;ure;  qu'il  représente  l'imprimoric  mobile  et  le  sléréotypage 
à  la  fois,  avec  tous  leurs  avantages  respectifs.  <• 
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(  Il  Million  (le  Faits,  Aide-Mémoire  universel  des  Sciences, 
(les  Aris  et  des  Lcllres;  par  MM.  J.  Aicard,  Desportes, 
Paul  Gervais,  Léon  Lalanne,  Ludovic  Lalanne,  A  Le 
l'iLEUR,  Cn.  Martixs,  Ch.  Vergé  et  Young.  1  vol.  grand 
in-18  à  deux  colonnes,  de  24  feuilles,  avec  300  gravures 
sur  bois.  Paris,  lSi3.  (Dubochet  et  Comp.)  Deuxième  édi- 
tion. 12  francs. 

Le  Million  de  Faits  esl  une  encyclopédie  portative.  Il  doit  for- 
mer la  base  et  le  eoiupU'nient  de  toutes  les  liibliollièiincs  piibll- 
Uues  ou  privées,  earil  s'iidrcssoen  nuMiic  |i'iii|.>ar(ii\  (|iii  avaient 
appris  mais  qui  onhlicnl,  cl  a  ceux  ipii  iw  N:nriii  |,:i.;  encore. 

Innorez-vous  un  fail  iinpiirlani  ip"'  vcm--  lirsnv/  c laitre,  ou 

vulrc  un'Ui.iiiv  rst-clii'  iiiliilrli'  :  iiii  iiicliic  alpliabcli.pic  (le  liuit 
mille  iiHiN  \.ius  Idiiniil  iiNiiirdialciiiciil  le  niiiveii  de  Vdii;.  pro- 
ciu-ii-  liii-lnirlinii  ipii  vods  iiciiiqiir.  ICsI-cc  (MIC  luaiiclic  cd- 
tierc  (li^  l■.lll1lai^>a(n■c^  lii(i(iai((c>  (pie  V(i(is  V(i((>  pcnp.isc/.  d'c- 
Uidicr  :  jcicz  (in  <(i((p  d'o'il  lapidc  s(ir  la  lalilc  analMi.pic  des 
niatiei-cs,  cl  vods  Iniuvcrc/ a  l'iiislaiil  iii(''i(ic  le  Irailr  --pici.il  diint 
vous  ave/  hcs.iiu.  —  i:i(  cIVol,  ce  Ihmk  viiUinic  de  2i  rciiillcs  à 
2  CiiliiiiiK'sdc  V.\  lignes  cipiivaul  a  21  Vdliiiiio  in-S  de  r>Til  pa^(_■s. 

I.e  lilcc  cl  l'idci'  prcdiiciv  du  Million  dr  Faii^  a|.paiiicniiciit 
:iux.\nglais,  mais  rc\cciiliiPiic(icsl  loiilc  frainaisc.  Ainsi  l'Ilhis- 
t ration  \m\ic,  sans  le  (dpicr,  U'](i((nial  ipii  |iaiail  a  l.(iiidre,s;,(iiis 
le  litre  de  Landon  JllusUatcd  Xcivs.  Le  Milli,>ii  nf  F,„ls  obtint 
pn  Angleterre  un  brillaiil  sncccs,  bien  iid'uiic  riiiiipicjiiiclli;^ci(te 
lui  ivpnH  li.M  de  ^iMNc-  drlaiilv  •.  le  luaicpie  de  idelllode,  l'edds- 
sion  de  iviiiiine-  seiellee^  i  m  p(  .Il  a  M  h'-.,  des  envdrs  iKHiibreiises 
dans  les  lailx,  des  lieivsies  inenivahles  dans  le-  lliiaxaes.  (>((  de 
pouvail  (ledc  passeiiLiev  a  le  Ir.iddlre;  il  lalliil  le  r.d'aire  eidie- 
renuMlt.  lies  eciivaids  deia  (niimis  axaula^eiiseiiieiil  dans  Ic^ 
sciences  cl  dans  la  lilleraliire  se  eliaryereiil  de  eel  iiiiideiise  lia- 
vail,  et  (■(••iiidiereul  seds  leur  liirdie  la  plus  concise  tons  les  résul- 
tats de  ipielipi  ■  iuipei  laiiee  (pii  soûl  ileliuitivemeut  acipiis  à  Tes- 
pril  liuidaid.  Aussi  le  Mllllun  Je  Faits  fran(;ais  n'est-il  pas  muids 
lieureiix  (pie  mik  ri\al  d'oulre-nier.  Deux  éditions  cpuisces  en 
six  mois  oui  preuve  a  ses  ailleurs  (pie  le  public  savait  encore  — 
bien  (]ue  des  esprits  chagrins  allinnent  le  contraire  —apprécier 
les  ouvrages  sérieux  et  utiles,  quand  ils  sont  coii(.'ns  avec  intelli- 
gence, et  rédiges  avec  autant  de  conscience  que  de  talent. 

Colonies  éirançiéres  et  Haiii,  ré.<iultals  de  rémancipalion  an- 
glaise, par  Victor  Schoelciier.  2  vol.  in-8.  Paris,  IS-iô. 
(Pagnerre)  12  fr.,  avec  une  carte  de  Haïti. 

M.  Victor  Schœlcber  poursuit  avec  un  /('le  niériteire  la  grande 
(cuvre  qu'il  a  entreprise.  — L'année  dernière  il  avail,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Cuhmics  françaises  (  1  vol.  in-S),  deciil  l'escla- 
vage,'el  i-n.iiNe  .pi'il  elail  nécessaire  de  l'abolir.  —  Ses  Flmlcs 
des  ci  /".-  ,;  ,/»-„',  es,  ipii  viciiiieiU  de  paraiire .  (((((iplelereiil 
le  tableau,  eu  ineiiliaul  la  pivparaliou  a  rallraiii  liisseuiciil  dans 
les  ilcs  daiKiiscs,  rallrancliisscu.eiil  da((s  les  des  anglaises,  la 
liberté  dans  ll.dii.  «  Le  Iccleiir,  dil-il,  parcuurra  de  la  sorte  tou- 
tes les  pliascs  do  celle  l(aule  (|uesli(>ii  :  le  passe,  le  présent,  le 
coiumeuccnieul  de  l'avenir,  l'avenir  réalise;  il  verra  à  l'anivre 
ces  hoinmes  dont  les  planteurs  ont  conlesie  l'intelligence,  la 
bonté,  l'educabilité,  et  jusqu'à  la  resseniblaucc  avec  l'Iionnuc; 
alors  il  pourra  les  juger  tels  qu'ils  sont.  Toute  nui;  race  vouée 
depuis  des  siècles  a  la  barbarie  et  à  Pesclavage  ,  s'essayant  à  la 
lilierté  et  faisant  ses  premiers  pas  dajis  la  civilisation,  quel  su- 
blime tableau!  » 

Un  voyage  fait,  en  IS4I,  aux  colonies  anglaises  et  aux  îles  c- 
pamioles,  Vedi|ilil  loul  le  pivuiiei-  volniue.  Apres  aveir  ivsdiiic 
l'histoire  de  l'acte  lueiiior.ible  d(i  l'arled(edl  ! -.'S  aoi'il  1,s:,-|,  ipii 
prodoucail  l'abulilion  de  l'csclaNage  dans  loiiles  les  colonie- de 
la  (irau'de-lîrclagd.',  M.  Victor  Scliadclier  examine  .piels  ,,iil  ele, 
a  la  Doidiuhpie,  a  la  Jamaïque  cl  a  Anligiic.  les  ivsidials  ,!,■  celle 
rcMilutiou.  A  l'ueilo-Uidi  cl  a  Cuba,  l'esclavage  icgiie  eiieeiv, 
plus  iuipi|H\;dile  .  plus  liorrilile,  plus  dégradant  (pie  j'artont 
ailleurs;  niais  M.  Si  Ihilclier  rappelle  aux  colons  espagnols  ces 
paroles  proplieliipies  de  VI.  de  lliimboUlt  :  u  Si  la  le^islalion  des 
Antilles  et  l'elaldcla  race  africaine  n'eproii\enl  pas  liieiilèl  des 
changeuienls  salutaires;  si  l'on  conliiiiie  a  di-,  iiiei  sjus  :,j;ir, 
la  pr('poudei-ance  politique  passera  cuire  les  mains  .ie  (eux  (pii 
ont  la  force  du  travail,  la  voloulc  de  s'allrancliir  et  le  courage 
d'endurer  de  longues  privations.  » 

Les  habitauts  des  idlouies  danoises,  Saint-Tliomas  et  Sainte- 
Croix,  ne  veillent  d'.incaucliissenieut  sons  aucune  forme,  mais  le 
gouverneur,  M.  l'eler  V(U(  Scliollen,  use  largement  de  son  pou- 
voir absolu  pour  aiiudierer  la  eoudilion  des  esclaves,  et  réman- 
cipalion frau(;aise  dctermiuerail  infailliblement  celle  des  îles 
danoises. 

line  iuièressante  histoire  et  une  description  détaillée  de  Haïti 
(iccu|>ent  environ  les  deux  tiers  du  second  volume,  qui  se  termine 
par  des  rellcxions  sur  le  droit  de  visite  et  un  coup  d'a'il  sur  Petat 
de  la  (pieslion  d'anrancliissc(nent.  Le  tome  premier  renferme, 
en  outre,  l'acte  pour  l'abililioii  de  l'esclavage  dans  les  colonies 
aii;;laiscs,  et  une  histoire  abrégée  de  la  traite. 

i;e  nouvel  ouvrage  de  M.  \  i(  tor  Scbolchcr  est  plein  de  faits 
curieux,  d'observalTons  judiiieuses  et  de  nobles  pensées.  On  sent 
eu  le  lisant  (piil  est  eiiit  par  un  lioiiiine  de  c(eur,  qui  exagère 
souvent  le  mal  ipi'il  déplore  comme  le  bien  (pi'il  désire  voir  se 
réaliser,"  mais  (pd,  du  nmins,  alors  même  (pi'il  se  trompe,  ne 
connnel  jamais  une  erreur  volonUdre  dans  riubaèl  de  la  grande 
cl  sainte  cause  au  triomphe  de  laiiuelle  il  a  si  gcnereuseuicnt 
(  onsacré  sa  vie. 

Voyages  de  la  Commission  scientifique  du  ^ord  en  Scandi- 
navie ,  en  Laponie ,  au  Spitzberg,  aux  Fero'e  ,  pendant  les 
années  1858,  1859  et  1840,  sur  l;i  corvelle  la  Recherche, 
commandée  par  M.  Fabre,  lieulenanl  de  vaisseau,  publiés 
par  ordre  du  roi,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Gaimard, 
président  de  la  Commission  scieidifuiue  du  Nord.  — Géo- 
logie, minéralogie,  métallurgie  et  cliimie;  par  M.  J.  Duro- 
ciiER  ;  première  partie,  première  livraison.  I11-8  de  treize 
feuilles  trois  quarts.  —  Paris.  1843.  {Arthus  Bertrand) 
8  fr.  50  la  livraison;  G  fr.  50  par  division  séparée. 

Ce  bel  ouvrage,  dont  la  première  livraison  vient  de  paraître,  se 
composera  de  20  volumes  el  de  7  atlas,  contenant  olti  planches. 
Il  se  divisera  en  neuf  parties,  auxipielles  on  peut  souscrire  sépa- 
rément :  1°  Astronomie,  pendule,  hvdrographie,  marées,  1  Vol.; 
-  2°  Météorologie,  3  vol.  ;  — 5"  Magiietisine  terrestre,  2  vol.  ;  — 


4°  Aurores  boréales,  1  vol.  ;  —  S"  Géologie,  minéralogie,  métal- 
lurgie el  ehiniie,  2  vol.;  —  (>"  Botanique,  çèograplno-botani(pie, 
géo-ra|ilii(-ph\si(pie,  physiologie  cl  médecine,  2  vol.;  —  "»Zoo- 
lo"ié,  r>  vol  ;  —  H»  Histoire  de  la  Scandinavie,  Histoire  littéraire. 
Relation  du  voyage,  i  vol.,  par  M.  X.  M.\RMiF.n;  Histoire  et 
mythologie  des  Lapons,  par  M.  Loestadus;  —  9°  Slatistuiue  de 
la  Scandinavie,  de  la  Laponie  et  des  Feroë,  \  vol.,  avec  un  atlas 
de  ôii  tableaux.  , ,      , 

La  France  avait  exploré  les  contrées  les  plus  reeidees  des  mers 
du  Sud  ;  elle  avait  confié  à  ses  marins  de  vastes  missions,  publié 
de  magnili(pies  ouvrages  sur  l'Asie,  sur  1' Am('ri(|ue,  sur  POcea- 
nie;  elle  pénétrait,  après  la  glorieuse  c(Ui(p(éle  d'Alger,  dans 
Pinlerienr  de  l'Ah  i.pie,  el  le  >ord  ne  nous  était  guère  connu  (|ue 
par  les  idations  des  Anulai-,  des  Hollandais,  des  Allemands.  La 
publication  des  r„y„„es  ,lr  !„  Cxmnission  scieiitifiiiiie  rf»  x^..r(/, 
cn  Scanilinaiic,  cn  'Laimnir,  nu  S/.ilzhcrri  et  aux  Fcroc  achèvera 
de  combler  cette  lacune,  (pi'avait  deJa  rempHeen  partiele  l'oyage 
en  Islande  et  au  Groenland  (  7  vol.  iu-8  el  2  atlas  de  24(j  planches). 

Essais  de  Politique  industrielle.  —  Souvenirs  de  voyages. 

France,  République  d'Andorc,  Belgique,  Allemagne  ;  par 

Michel  Chevalier.  1  vol.  in-8,  44C  pages.  Paris,  1843. 

(Gosselin.)  8  fr. 

Les  nouveaux  Souvenirs  de  royaje  de  M.  Michel  Chevalier 
contiennent  la  collection  d'une  série  d'articles  qui  ont  paru  de- 
pids  1856  jusqu'en  1842  dans  le  Journal  des  Débats,  el  1  auteur 
n'a  pas  expliqué  pourquoi  il  réimprimait,  sans  les  reunir  par 
aucun  lien,  ces  divers  Essais  de  politique  industrielle.  Des  la 
première  page  le  lecteur,  qui  cherche  vaiueincnt  une  prelace, 
se  trouve  transporté  à  Liège,  en  tisr.ii.  i;i  voye/  ipud  est  I  nu'""- 
vénient  de  ces  réimpressions  textuelles  :  «  l'âge  21,  M.  .Vlu  bel 
Chevalier  anuouce  (pie  les  lielges  sont  a  parlementer  avec  k'S 
l'russicus,  i.oiir  obtenir  la  couliniialion  des  travaux  du  chemin  de 
fer  de  Vervieis  a  Cologne.  "  C.elte  ii(iu\elle  pouvait  avoir  do  l'in- 
tcrèteii  tsr.ii;  mais  iiiaiiileiiaiil  ipie  les  negocialious  ont  réussi, 
mainleuant  (pie  le  cliemin  de  ha'  est  i.resipie  acIicNc,  a  ipioi  bon 
iKUis  répéter  ipie  le-  liekes  s,, ni  a  parlemeulcr'.'  .M.  Michel  Che- 
valier a  M  bien  cou(pris  la  portée  de  cette  objection,  ([u  d  a  aj(uile 
à  ses  articles,  beaucoup  trop  vieux  potu-  l'année  1845,  cinquante- 
deux  notes  (le  rcctiticalions,  (pii  font  plus  d'un  quart  du  volume, 
c'est-à-dire  cent  vingt-cinq  pages  environ. 

De  la  Bclni.ine,  M.  Michel  Chevalier  Iraiisporle  son  lecteur 
dans  la  vaUe'e  de  l'Ariege  el  dans  la  rep((blh|ue  d'Andorc  il.s-.T,; 
il  visite  ensuite  Tonhuise  et  Marseille  i  l.sr.Sî,  pins  la  IJaMcre,  la 
Saxe,  lalîohémeet  l'Autriilie  isiii,;  eiilin  il  termine  >es  perc- 
"riualious  iuduslri(dles  eu  AKaie.  on  il  raconte  les  lètes  de  l'i- 
naimuralion  du  chemin  de  1er  de  SlraslKUirg  a  Hàle. 

m'.  Michel  Chevalier  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qu'il  a  ("crit. 
Outre  les  rectilicalitins  dont  nous  avons  déjà  parle,  les  noies  reii- 
fernieiit  nu  certain  uiuiibre  de  petits  articles  l'ublies  a  ducrscs 
ép0(Uies  par  le  Jonrnul  des  Ih  l.ats.  Du  reste,  nous  nous  (■(((pres- 
sons de  reconnailre  (pie  M.  Michel  Chevalier  est  un  de  ces  écri- 
vains dont  on  relit  toujours  les  jibis  légères  productions  avec 
plaisirct  avec  prolil.  Ll'^  h's'.uls de politiijue  industrielle  doivent 
prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  à  côté  des  Lettres  sur 
l'Amcrii/iie  du  Nord,  et  du  grand  ouvrage  dont  M.  Gosselin  vient 
de  incllrc  on  vente  la  dernière  livraisen.  Histoire  et  description 
des  roics  de  communication  aux  Etats-Unis  et  des  travaux  d'art 
qui  en  dépendent,  2  volumes  ili-i"  et  atlas  in-folio  de  25  plan- 
ches. —  50  fr. 

Théorie  du  Jurij,  ou  Observations  sur  le  jury  et  sur  les  insli- 
lulions  judiciaires  criminelles  anciennes  et  modernes;  par 
C.-F.  OuDOT,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation 
(ouvrage  poslliuir.e).  1  vol.  in-8.  Paris,  1845  {Juubert). 
7  francs. 

Avocat  au  Parlement  de  Dijon,  substitut  du  procureur-général 
avant  la  révolution  de  1789,  M.  Ouilot  lit  successivement  partie 
de  l'Assemblée  législative,  de  la  Convention,  du  Conseil  des  Cinq- 
C.enls  el  du  Conseil  .  's  Anciens.  Nomme,  eu  ITHd,  sU|.pleaut  a 
la  Cour  de  Cassation,  |>iiis  l'anuee  suivante  juge  titulaire,  il  ren- 
plit  ces  honorables  ton.  lions  jusipr.- .a  seconde  Ueslaurali.ui. — 
La  loi  du  12  janvier  ISlIl  l'avait  exile,  celle  du  11  seplendire 
1830  1e  rappela  a  faris,  ou  il  inourul  en  tSil,  ài;e  de  (piatie- 
vingt-six  ans.  Pendant  la  majeure  partie  de  celle  vie  si  bien  rem- 
plie, M.  Oudol  travailla  à  son  ouvrage  du  jury,  qu'il  chargea  un 
de  ses  amis  de  publier  après  sa  mort.  11  s'était  efforcé ,  comme 
il  le'  (lit  lni-n(éine,  de  réunir,  dans  un  cadre  resserré,  tout  ce 
qui  lui  avait  semble  lu-opre  a  faire  apprécier  les  principes  es- 
sentiels du  jury,  à  eu  faire  eonuaiire  l'esprit  el  le  but,  a  en  dé- 
montrer les  av'antages,  aliii  d'attacher  les  liomnies  libres  a  cette 
institution  par  tous  les  motifs  qui  doivent  la  leur  rendre  chère. 

M.  Oudot  lie  s'occupe  que  du  jury  en  matière  (riminelle.  Il 
cherche  d'abord  l'origiue  du  jurydans  les  anciennes  iiisliliitions 
judiciaires  des  Cerniains;  puis  il  compare  ces  iustitulious  avec 
celles  (pd  les  ont  remplacées  au  !\l"yeu-Age,  el  avec  le  jury  tel 
(jiril  exisie  actiudleinent  en  Aniilelèrre ,  aux  Etals-Unis  el  en 
l'rauce  ;  eulin,  de  ce  raprocliemeul  il  déduit  sa  théorie  du  jury, 
c'esl-a-dire  les  principes  qui  doivent  constituer  le  jury  dans  le 
but  ipi'il  doit  atteindre. 

Dans  ccIIl'  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Oudol  a  surtout 
examiné  et  cherché  à  résoudre  les  graves  ipiestioiis  suivantes: 
—  1"  Quels  sont  les  citoveus  ipii  |ienveul  repiescnlcr  la  .  ile  dans 
la  mission  des  jurés'?  —2"  nuelle  doit  ('■Ire  l'elendiie  de  leurs 
pouvoirs'?  —  r>"  Kst-il  nécessaire  de  soniucltre  l'accusation  a  un 
jury  préalable  ?  —  4"  Quel  doit  être  le  mode  de  la  formation  de  la 
décision  du  jiirv  de  jugement  ? 

I.e  chapilreiiiii  a  pourtilre  ;  Qiie'>/ues  idées  sur  la  justice  et  sur 
le  clini.i-  dc-ijiiréx.  a  nu  intérêt  de  circonstance.  —  Longtemps 
avant  l'inventi(U(  desy»n:.s;-r<.4c.s  c/  lii.rcs,  M.  Oudot  avail  prédit 
(page  47),  «  (pie  l'altribution  de  choisir  les  jures,  donnée  aux 
préfets,  anéantirait  le  jury,  el  le  converliiail  en  une  commission 
judiciaire  permanente  el  légale.  » 

Les  Musées  d'Espagne,  d'Ânglelerre  et  de  Belgique,  Guide 
et  Mémento  de  l'artiste  et  du  voyageur,  faisant  suite  aux 
Musées  d'Italie,  par  Louis  Viardot.  1  vol.  in-18,  format 
Cbarpenlier.  —  Paris,  1843.  {Paulin.)  3  fr.  50. 

M,  Louis  Viardot  vient  de  faire  pour  les  Musées  d'Espagne, 
d'.Aimleterre  et  de  lielgi(iue,  ce  qu'il  avail  fait  f  année  dernière 
ponrles  Musées  dllalie,  ce  (ju'il  fera  l'année  prochaine  pour  les 
galeries  de  Munich,  de  Vienne  et  de  Berlin.  Le  nouveau  volume 
de  la  Bibliothè(iue  des  C.onuaissauces  utiles,  mis  cn  vente  celle 
semaiuechez  M.  Paulin,  renferme  une  des(  ripliou  détaillée  de 
tontes  les  (l'uvrcs  d'art  (pie  possèdent  Madrid,  Londres,  llamp- 
loncnurt,  Bruges,  Anvers  el  Bruxelles,  cl  deux  curieux  chapilres 
sur  l'Alhambra  el  Pabbave  de  Westminster.  Ces  deux  monuments 
célèbres  qui,  peur  l'architecture  et  la  statuaire,  sont  de  véritables 


musées,  coupent,  par  d'autres  matières,  l'inévitable  nionolunio 
des  (lescdptious  de  lalilcaux. 

Coinioe  les  Musées  d'Italie,  les  Musées  d'Espagne,  d'Angle- 
terre el  (le  Helgiipie  serviront  non-seulement  de  guide  et  de  mé- 
mento aux  artistes  el  aux  voyageurs,  ils  se  recommandent  en- 
core aux  amis  de  Part,  qui  se  résignent  à  en  étudier  les  monu- 
ments sans  quitter  leur  pays. 

Histoire  naturelle  de  l'Homme ,  comprenant  des  recherclies 
sur  rinfluence  des  agents  physiques  et  moraux  considérés 
comme  causes  des  variétés  qui  distinguent  enire  elles  les 
différentes  races  humaines;  par  J.-C.  Priciiard;  traduite 
de  l'anglais  par  le  docteur  F.  Roulin  (40  planches  gravées 
et  coloriées  et  90  figures  gravées  sur  bois,  intercalées  dans 
le  texte).  2  vol.  in-8.  —  Paris,  1845.  J.-B.  Bailliére ,  li- 
braire de  l'Académie  royale  de  Médecine.  Prix  :^20  fr. 

L'histoire  naturelle  de  l'homme,  dont  le  savant  docteur  Boulin 
publie  une  traduction,  s'adresse  moins  aux  savants  qu'aux  gens 
du  inonde,  aux  persiuiucs  (pii,  sans  vouloir  faire  nue  élude  spé- 
ciale de  l'anthropologie,  desireni  avoir,  sur  ce  sujet,  des  notions 
générales.  M.  le  docteur  l'richaid  a  iudiipie  rapidenienl,  mais  en 
traits  dislinils.  dune  part,  tons  lescarai  teres  physiipies,  c'esl- 
à-dire  les  \aiietes  de  (onleiirs,  de  iihysiononiie,  de  proportions 
corporelles  des  dinérentes  races  humaines;  de  l'autre,  les  i-arti- 
cularilés  morales  cl  intellectuelles  qui  servent  également  à  dis- 
tinguer ces  races  les  unes  des  autres.  U  s'est  en  outre  efforcé  de 
faire  connaître,  autant  que  le  permellait  Pélal  actuel  de  la 
science,  la  nature  el  les  causes  de  ces  pheiioiucnes  de  variétés. 
I):ins  ce  but,  il  a  de.  lit  les  dilli  renlis  ualions  dispersées  sur  la 
surface  du  globe,  el  resiim.  lent  ( c  ipTiui  sait  du  rapport  (pi'elles 
ont  entre  idles,  tout  i  >■  ipiOnl  pu  faire  decoinrir,  relativement  à 
leur  origine  et  a  la  première  période  de  leur  histoire,  les  recher- 
ches hisloriipies  et  iihilologiipies. 

Cette  élude  achevée,  ces  |iremisses  posées,  M.  le  docteur  Pri- 
ciiard en  tire  lui-nième,  a  la  lin  de  son  second  volume,  la  conclu- 
sion suivante.  «  Lu  resunie,  dit-il,  si  nous  considérons  l'ensem- 
ble (les  êtres  (pii  jouissent  de  l'exercice  de  la  raison  et  possèdent 
l'usage  de  la  parole,  nous  trouvons  chez  tous  (queh|ue  dillereuce 
qu'ils  puissent  présenter  d'une  famille  à  l'autre,  sous  le  rapport 
de  l'aspect  cxtcrieiir)  les  mêmes  sentiments  interieins,  les  inè- 

s  désirs,  les  U(èines  aversions;  tous,  au  fond  de  leur  cicur,  se 

reconnaissent  soumis  a  renipire  de  certaines  puissances  i((viji- 
bles;  tous  ont,  avei  une  notion  plus  OU  moins  claire  du  bien  et 
(In  mal.  la  (dusiienee  d((  cliàtiinent  réservé  au  crime  par  les 
agents  d'une  justieedislributivc,  a  hupielle  la  luoi  t  même  ne  peul 
les  soustraire;  tons  se  mollirent  ,  quolipie  a  dilbrenls  degrés, 
aptes  a  recevoir  la  culture  iini  développe  les  facultés  de  l'esprit, 
à  être  éclaires  par  la  lumière  plus  vive  el  plu,s  \iure  (pie  le  cliris- 
lianisme  répand  dans  les  àines.  a  se  i  (informer  aux  praliipies  de 
la  religion,  ;iiix  haliiliides  de  la  vie  (ivilisee;  tous,  en  un  mol, 
ont  la  même  nature  mentale.  (.Inaud  donc  nous  rapprochons  de 
ce  fait,  qui  est  incontestable,  ceux  (|(ii  se  rapportent  a  la  diversité 
des  instincts  et  des  autres  phénouienes  psyehologi(pies  des  ani- 
maux, diversité  sur  l.upielle  repose  iiriiicipalemeul,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  la  distiuctinn  des  espèces,  nous  nous  sentons 
pleinement  autorise  a  coiu  liire  (pie  toutes  les  races  humaines 
appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce,  qu'elles  sont  les 
branches  d'un  tronc  uniipic.  » 

Voyage  où  il  vous  plaira,  avec  vignettes,  notes,  légendes, 
commentaires,  incidents,  et  poésies;  par  MM.  Tony  Johan- 
>0T,  Alfred  de  Musset  et  P.-J.  Stahl.  1  vol.  in-8.  — 
Paris,  1843.  Heizel.  33  livraisons  à  30  centimes.  (Ont  paru 
14  livraisons.) 

Le  spirituel  écrivain  qui  persiste  à  se  cacher  sous  le  pseudo- 
nyme de  Stahl,  Pauteur  des  Scènes  de  la  Fie  puUirjue  et  privée  des 
Animaux,  n'a  pris  celle  fois  que  deux  collalKiraleurs,  un  homme 
de  lettres  et  un  dessiu.deur,  MM.  Alfred  de  Musset  cl  Tony  Jo- 
hamiiit.  —  U  nous  est  impossible  de  nous  prononcer  sur  le  mérite 
d'un  livre  (pii  n'est  j.as  encore  achevé,  sorte  d'enigiue  poétique 
dont  la  dernière  page  doit  coutenir  l'explication.  .Mais,  ce  qui  est 
positif,  c'est  ipie  le'/ 'm/,/,,?  Cl''  il  r.nis pluliu  olitieut  des  à  présent 
nu  grand  el  legilinie  succès,  car  jamais  peut-être  M.M.  Stalil  et 
Alfred  de  Mu.sset  n'avaieul  écrit  avec  un  slvie  plus  pur  et  plus 
élégant  un  conte  plus  original.  Soit  (pi'il  nous  montre  une  jeune 
lille  amoureusement  suspendue  au  bras  de  son  fiancé,  soit  qu'il 
nous  représente  des  être-  lai.lasliques  el  bizarres,  M.  Tony  Jo- 
liannot  fait  toujours  preuve  d'un  talent  gracieux  el  distingue.  Les 
auteurs  du  Fayai/e  où  il  vous  plaira  peuvent  donc  être  certains 
<pi'aucun  des  lecteurs  (pu  ont  entrepris  avec  eux  celle  charmante 
excursion  ne  les  abandonnera  en  roule. 

Sylvio  Pellico,  Mes  Prisons,  suivi  du  Discours  sur  les  devoirs 
des  hommes,  traduction  de  M.  Antoine  de  Latour  ;  avec 
des  chapitres  inédits  ,  les  additions  de  Maroncelli ,  el  des 
notices  littéraires  et  biographiques  sur  plusieurs  prisonniers 
du  Spielberg.  —  Nouvelle  édition  illustrée  par  Tonv  Jo- 
HANNOT  (100  gravures  sur  bois,  dont  23  imprimées  à  part 
du  texte),  40  livraisons  ii  50  cenlimcs.  —  Paris,  1845. 
Charpentier. 

Le  livre  des  Prisrns  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  faire  Peloge;  nous  annon(.ons  seulement  la  publication  de 
cette  nouvelle  édition  illustiée,  dont  la  première  livraison  vient 
de  paraître. 

Collection  de  Tableaux  jiohjlechniciues ,  par  une  société  d'an- 
ciens élèves  de  l'École  polytechnique,  de  professeurs,  etc.; 
sous  la  direction  de  M.  Augusle  Blusi. 

La  plupart  des  connaissances  humaines  ont  été  résunu'cs  eu 
tableaux  svuo|itiipies.  On  cou(;oit  en  cit'el  de  quelle  iinporlance 
sont  des  tableaux  (pd  permettent  d'embrasser  d'un  coup  d'ieil  un 
ensemble  de  faits,  de  saisir  leurs  rapports  cl  leur  enchaînement, 
(lui  serveu',  eu  un  mot ,  à  économiser  le  temps  et  à  conserver 
(les  eenuaissauces  laborieusemeiil  acquises. 

Ce  qu'on  a  fait  depuis  loiigtein\is  pour  la  géographie  el  pour 
l'histoire,  une  société  d'aiu  iens  élevés  de  Phcole  polylcchniipie 
essaie  de  le  faire  pour  les  s(  ieuces  positives,  pour  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  la  chimie,  ixuir  toutes  les  scieuces  exactes 
enfin,  soit  lhèori(pies,  soit  d'application. 

Celte  utile  coHeclion  doit  contenir  ipiatre  séries  où  seront  ré- 
sumes toutes  les  eonnaissauces  m  cessaires  pour  l'admission  aux 
écoles,  tons  les  cours  professes  dans  ces  écoles,  à  la  Faculté  des 
sciences  et  aux  écoles  d'application.  —  La  Irigonomélric  recti- 
iigne,  l'algèbre  et  la  physique  ont  déjà  paru. 


L'ILLUSTRATION,  JOUILNAL  UMVERSEL. 


Les  Annonera  d«  L'ILLl'STBATION  coùlCDt  75  eeDllmra  la  llKor.  —  Elles  ne  pcoveal  élre  Imprimées  qoe  soltanl  Je  mo4e  n  avec  le»  caraettres  adopté*  par  le  Joarsal. 


LE  DROIT,  JOUniVVL  DES  TRIBLWUX, 

Paraissant  tous  les  jours,  exceiité  le  lundi,  quai  des  Orfèvres,  4Î.  —  ao  fr.  par  an  —  3n  tv.  |ioiir  lew  d<=|iartrnipii<M. 


Lr  Droil,  Journal  gèniral  des  Tribunaux,  a  pris,  depuis  lo 
cimiinencemcnt  de  celle  unuée,  une  lrès-nr:iiide  exlension,  (|ui 
»'e\pli(nie  et  par  l;i  diiuiniilioii  uolalilc  du  prix,  el  surtout  par 
le  nierite  d'une  rédailioii  toiil  ii  la  fdis  simple  et  attrayante. 
Journal  spécial,  indispensalileaux  liiiiniiii's  ^p(■<■ianx  (magistrats, 
avocats,  notaires,  avoues,  <illirirrs  ii.iiiisirrlcU),  /c  DroU  est 
utile,  par  la  nature  et  la  variii.  di-;  sll|.■l^  ipiil  iraite,  à  toutes 
las  personnes  (pii  ne  veulent  \<.\^  vc^wv  clran^icres  au  mouve- 
ment des  idées  et  des  faits;  a  des  comptes- rendus  complets  et 
lidiles,  le  Droit  joint  des  travaux  qui,  par  leur  importance  et 
leur  inuirôt,  lui  assurent  une  place  éjninente  dans  la  presse. 

RÉD.\CTIONidu  Droit:  Cour  de  Cas.sation.  —  Conseil  d'ÉUit. 


—  Cours  royales.  —  Cours  d'assises.  —  Tril)unaux  de  première 
instance.  —  Commerce.  —  Police  correctionnelle!.  —  Bulletin 
de  procédure,  —  du  Notariat,  —  Cninuiercial.  —  Cours  puldics. 

—  Procès  célèbres.  —  Personnages  pcdiliipies.  —  \U-\»>-  bililio- 
(jraphicpie.  —  Académie  des  Sciences  morales  et  politi(pies.  — 
SalUr  (les  Pas-Perdus.  —  Articles  de  fonds  et  lleuillelons  publiés 
altcniativi'nii'nt. 

Parmi  les  Articles  pid)liés  par /c  Droit,  depuis  le  iri  janvii-r, 
on  reniaripie  les  suivants  :  sur  la  Loi  du  Notariat,  —  des  Patentes, 

—  du  ltoulaj;e,  —  du  Conseil  d'Etat.  —  Les  Nolair.'s  de  Paris 
pendant  la  Kévolutiou.  —  Documents  inédits  sur  Domal.  —  Le 
Cainaval  en  Corse.  —  Le  Fort  de  Ilain.—  Mours  di-s  Ktudiauts 
alliiuands,  —  M.  de  Chateaubriand.  —  Les  avocats  litU'raluurs. 


—  Cours  publics  (Rnlielais,  — Calvin,  —  Marol).  —  Mcmoirct 
d'un  .\v<Mal  (  le  Procès  du  Collier).  —  La  salle  des  Pas-Perdus. 

—  Ke> ui'  (larlenienlain;  (  M.M.  Pas<|uier,  —  Ravez,  —  Sauzel,  — 
Uupin  aine,  —  Billauil ,. 

A  partir  du  1"  avril,  /<■  rtrnit  publiera  les  articles  suivants  : 
MM.  Pevroimel,  —  Dnpin  aln  •  —  Romiijuieres,  —  Marie ,  — 
Hébert,'  —  Plou|,'oulm  ,  —  Corinc-nin  ,  —  (juizot ,  —  Thiers,  — 
Po/.zo  ili  Bor^o,  —  Zea  Bermudez,  —  Mi);net,  —  Real,  préfet  d« 
police,  —  (ianiier,  président  du  Sénat.  —  Histoire  de  la  Cour 
de  Cassation,  —  du  Tribunal  de  commerce  de  Paris.  —  Procès 
j  célèbres,  avec  des  documents  inédits  et  autheotiques.  —  Eludée 
administratives.  —  Mieurs  judiciaires. 
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Scipncos  (Suite  1. 

MONDE  PRIMITIF  (le)  kt  L' ANTIOUITIt  ;  par  le  docteur  Llimk. 
traduit  de  l'allemand  par  M.  Clemekt  Muixet.  2  vol.  in-8. 
(««ic,  éd.)  <2fr. 

RÉSURRECTION,  ou  Application  du  christianisme  à  la  science 
et  à  la  société;  par  Charles  Stoptels.  «  vol.  in-8.  (Pau- 
ttn,éd.).  7  fr.  50 

TRAITÉ  COMPLET  D'ANATOMIE  COMPARÉE  ;  par  J.-F.  Mec- 
KEL,  traduit  de  l'allemand  et  augmenté  de  notes  par 
MM.  Schusteh  et  Alph.  Sanson,  docteur  en  chirurgie  de  la  Fa- 
culU'  de  Paris.  10  vol.  in-S.  (Otaries  llingray,  éd.  )  60  fr. 

Boaax-Arig. 

ALBUMS  SUR  LES  EXPOSITIONS  DE  PEINTURE.  Collection 
des  principaux  iiuvra^'cs  c\p(pscs  au  Louvre,  reproduits  par 
les  peintres  l'iiN-mémcv,  nu  par  li's  piciniers  artistes,  siius  la  di- 
rection lie  iM.  CiiALi.AMr.i.  ;  texte  par  MM.  \Aiiiii;v  Tkmmt  et 
Augustin  t;ii.u,L.\Mi;i..  Les  années  ISiO,  ISll,  lfU2  sont  en  vente. 
Chaipie  année,  lormaut  un  niagnilique  volume  in-i",  32  à  40 
dessins,  et  texte  imprimé  avec luse.  ( C/iaWaiwei,  éd.)Prix,  papier 
IJanc,  24  fr.;  papier  de  Chine,  52  fr. 

BIGARRURES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN  ;les),  album  illustré  avec 
des  dessins  de  Victor  Adam,  avec  un  texte,  24  planches, 
(Juhcrt  et  Camp.,  éd.)  Cartonné,  9  fr. 

CENT  ET  UN  ROBERT-MACAIRE  (les),  101  caricatures  de 
mœurs;  par  ,MM.  Dalmier  et  Puiupon;  avec  un  texte  expli- 
cHlif,  par  M.M.  Maurice  Aloy  et  L.  IIcart.  2  vol  grand  in-4°.  {.-lu- 
bcrt  et  Comp.,  cii.)  20  fr. 

COUP   D'OEIL  SUR  LES  ANTIQUITÉS  SCANDINAVES;  par 
M.  Pierre  VicTon.  Orne  de  nombreuses  vignettes  sur  bois. 
ln-8.  (  Challamel,  éd.)  3  fr.  50 

ÉTUDES  D'UNE  MAISON  SCULPTÉE  EN  BOIS  AU  XVI«  SIÈ- 
CLE, A  LISIEU.X.  !)  planches  dessinées  d'après  nature  par 
Cuallamel.  Avec  une  notice  historique.  [Cliallamel,  éd.  )       6  fr. 

FANTAISIES  ARTISTIQUES,  dessins  par  Victor  Ai>am ,  texte 
intéressaul.  (Auherl  et  Comp.,  éd.)  Cartonné,  7  fr. 

FOLIES  AMUSANTES,  dessins  de  Victor  Adam,  texte  amusant. 
(Aubertet  Comp.,  éd.)  Cartonné,  4  fr. 

MUSÉE  PIIILIPON.  musée  et  magasin  comiques,  grand  in-4" 
rempli  de  dessins  par  Gavauni,  Grandyille,  Daumier,  etc-. 
24  livraisons  forment  un  album.  11  parait  une  livraison  tous  les 
samedis  (  Aubert  et  Comp.,  éd.  )  Prix  de  la  livraison,  50  c. 

Le  premier  volume  est  complet.  Prix,  12  fr. 

MUSÉE  POUR  RIUE  (le),  150  caricatures  sur  les  mœurs,  les 
modes  et  les  ridicules,  150  textes  explicatifs;  par  MM.  Mau- 
rice Aloïk,  L.  Ulaut  et  Ch.  Païupox.  3  vol.  grand  in-i".  (  Aubert 
ai  Comp.,  éd.)  30  fr. 

PARIS  DAGUÉRRÉOT\TÉ,G0vues  très-exactes,  00  articles  ex- 
plicatifs et  historiques.  1  vol.  grand  in-4".  (  Aubert  et  Comp., 
éditeurs.)  15 IV. 

Llllératare. 

AVENTURES  DE  TÉLÉMAQUE  (les),  édition  illustrée  par 
MM.  Baron  et  Celestin  Naxtei:il;  ornée  de  153  vignettes, 
do  1 2  planches  tirées  à  part,  et  d'un  portrait  de  Fenei.on  ;  avec 
une  notice  sur  lui  et  ses  ouvrages,  par  M.  PuiLirpoN  de  la  Made- 
lAKE.  1  vol.  grand  in-8.  [Maliet,  éd.  )  12  fr.  :>0 


BIBLIOTHÈQUE  D'ÉLITE. 

Publiée  par  CH.vnLES  GossEu:^, 

Ou  Collection  des  meilleurs  ouvrages  français  et  étr-aitgei's,  an- 
ciens et  modernes. —  Format  in-18,  papier  Jésus  vélin.  —  Prix 
du  volume,  3  fr.  50. 

ALLADES  HISTORIQUES  et  Chanti?  populain-s  de  l'Allema- 
ne.  1  vol. 

CIIEFS-D'OEUVRE  POÉTIQUES  de  Thomas  Mcmhik;  traduits 
par  madame  Louise  Bei.loc.  1  vol. 

pOMTE  DE  TOULOUSE  (le);  par  Frédéric  Soixie.  1  vol. 
^ OiNTES  ET  NOUVELLES  do  La  Fa:«TAinE.  I  vol. 
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ES  AMÉI.IORATIONS  MATÉRIELLES,  dans  Iciirs  ra(T«irts 
la  liberté;  par  Pecoiecr.  1  vol. 

ES  INTÉRÊTS  M.\TÉRIELS  en  Francx';|K»r  Miiliel  CitEx-.v- 
UER.  Orne  d'une  carte.  1  vol. 

,\I>RIELLE;  par  madame  Anceu)t.  1  vol. 
AULE  ET  FRANCE;  par  Alexandre  Dwa.ts.  »  vt.l 


HISTOIRE  DE  NAPOLÉON  CT  DE  LA  GRANDE  ARMÉE,  en 
1812;  par  M.  Philippe  de  Segi  k.  1  vol.  avec  carte. 
INDUCTIONS  MORALES  ET  PHYSIOLOGIQUES;  par  M.  de 
1     Keratrv.  1  vol. 
JACQUES  ORTIS;  par  Alexandre  Diimas.  1  vol. 

LA  CÉLESTINE,  traduit  de  l'espagnol  i>ar  G.  Deiavigse.  i  vo- 
lume. 
T  A  COUCARATCHA;  jwr  Eugène  Sue.  2  vol. 

TA  DIVINE  COMÉDIE  du  Dante,  tra<luction  par  Pier-Angei/)- 
-i    FioRENTiNO,  avec  une  notice  sur  le  Dante.  1  vol. 

ÏA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE  du  Tasse,  traduction  du  princ(> 
-i     Lebri'n.  1  vol. 

IA  PHVSIOGNOMONIE  ET  LA  PHRÉNOLOGIE;  par  Isidore 
j     BoiRuoN,  de  l'Académie  de  Médecine.  1  vol. 
LE  CARAVANSÉRAIL,  Contes  nouveaux  et  Nouvelles  nou- 
velles ;  par  le  comte  Adrien  de  Sarazin.  i  vol. 
T  E  CONSEILLER  D'ÉTAT;  par  Frédéric  Soulié.  1  vol. 

LE  CYMBALUM  MUNDI  et  autres  œuvres  de  Bonaventurc  des 
Periers,  avec  notes,  pour  faire  suite  aux  Coules.  1  vol. 
T  E  MAGNÉTISEUR  ;  par  Frédéric  Soi:ue.  I  vol. 

IE  MOYEN  DE  PARVENIR;  par  Béroalde  de  Verviele,  avec 
j     Uilile  analytique, par  Lenglet  du  Fresnov.  1  v(d. 


LE  PARADIS  PERDU  de  MiLios ,  traduction  de  M.  DE  Cu*- 
teaibriand,  précédé  d'une   élude  sur  MilloD  et  sur  son 
temps.  1  vol. 

ÏES  CONTES,  ou  les  nouvelles  n-créations  ut  joyeux  devis;  pr 
J  Bonavenlure  des  Periebs,  valet  île  chandire  de  la  n-in«f 
de  Navarre,  avec  des  noies  el  une  préface  ;  par  (Charles  .Nodie» 
1  vulunn^ 

IES  CONTES  DE  L'ATELIER  (Daniel  le  lapidaire);  par  Michel 
-i     Masson.  2  vol. 
T  ES  DEUX  CADAVRES;  par  Frédéric  Soiue.  «  vol. 

JÏ3  ÉCRIVAINS MODERNF.SDELAFRAXCE; par  J.CniiDE»- 
-i      .\lGl'Ei.  1  vol. 

METHODE  FORESTIER.  H 6' Cours  de  perspeclivc  lint-aire. 
Iiraticpii'  l'i  raisdimi'c,  applicpice  a  la  Peinture  |>i)ur  com- 
linser,  rectilicr  les  coiiqnisiliims  il  dessiner  <l'apn-s  naturi-,  en 
'25  Ler-ons.  Ces  l.cc uns  seront  ileinonlrees  sur  di-s  m'Kleles  en 
reli.-r  pour  comlniiv  a  des  resullaU-  positifs.  Par  A.  Foeestie», 
peintre,  pmli'ssrur  de  dessin  el  Iraceur.  Prix  :  15  fr. 

Ce  ('.(Uirs  i-omimiicra  le  nianli  2!<  mars  1843,  à  7  heures  et 
demie  du  soir,  et  continuera  les  vendredis  el  manlis  suivanLs. 

Ou  souscrit  chez  le  professeur,  rue  des  Beaux -.\rLs,  0,  oii  re 
Cours  aura  lieu. 

Leçons  particulières  el  Cours  pour  les  Dames. 

Atelier  de  dessin  à  la  nième  adresse-  ;  on  y  ensc-igne  la  ligure. 
le  pavsage,  l'ornement,  le  dessin  linéaire  et  la  [tersiKvtive. 

Nota.  MM.  les  élèves  sont  prévenus  qu'ils  seront  pripare 
pour  le  concours  de  Perspective  de  l'Ecole  royal.'  des  Bi-aux-Arls< 


LES  BUSES-GRAVES, 

TRILOGIE    A    UK.IXD    SPECTACLE. 


Ilrsurrcclion  dd'KnipiTeur  :  il  nioiitn' 

sa  rcdiniote  sr'sc  el  son 

IH'lil  cliape.m. 


Avi'c  Fantasmagorie, 

Ombres  Cliiniiises,  Assauts  d'Armes 

etdeCluculrs,  entivcs  do  I!allet.s; 

Idylles,  Ballades,  Odes,  Elégies, 

Cliansouuetles, 

etc., 

PAR  W.  TOr,Tl-t;!)TIl. 


1  Mes  grognarils,  mr»  linii,  him  t' 
vieui  de  la  vu-ilUv  me»  c^maradi-^ 
iiH'9  enfants,  d 


Cliarçée  de  Vignelles, 

Porlniils,  Costumes,  Décors. 

Allributs,  Tètes  de  Page, 

Culs-<le-Lam|io, 

etc..  etc., 

etc.. 


Pin  BKRTVI.. 


Prin;  :  60  centimes 


Ma  fiole  cniUro  Ion  àiii'' 
il.ipniHMii.iia  el  Alcnvc  s.) 


'E4iln.H'  do  Lallrloliliio  -  Itaisinrlie  .1  Alii  v.-rvl 
Chef.  ILDEi'OKSE  ROtSSET,  me  Richelieu,  70,  et  choz  l;;us  1^  Ubralres. 


tî-iro  nii's  11  cho 
tCagiiNS  ; 


L'ILLUSTRATION,  JOURiNAL  UNIVERSEL. 


!Voiii«>|te.>i   Astronomiques. 


LA  C0MET1-. 


A  l',iri>,  duiis  |iivsi|iie  toiili'  la  France  et  dans  une  partie 
■  11'  riiiiropc  ,  on  a  (li'jà  \  ii  le  luiiivi'l  astre  qui  vient  de  paraître 
d'une  manière  si  coniplélement  iiii|irévue.  On  a  admiré  cette 
magnifique  traînée  Inminense  qui  occupe  environ  le  quart 
d'une  demi-circonférence  liaeée  à  la  surface  de  la  voûte  cé- 
leste. On  a  interrogé  nos  astronomes  avec  un  empressement 
cjui  n'a  pas  toujours  été  éclairé,  mais  qui  dénote  du  moins 
une  louable  curiosité  des  choses  propres  îi  élever  l'esprit  vers 
la  contemplation  des  grandes  lois  de  la  nature.  Nous  sommes 
donc  heureux  de  fournir  à  nos  lecteurs  quelques  renseigne- 
ments de  l'authenticité  desquels  nous  pouvons  leur  répondre. 

On  dit,  mais  rien  ne  prouve  encore,  que  la  comète  a  été 
observée  à  Nice  le  d-i  mars,  et  qu'elle  l'a  été  à  Madrid  même 
avant  cette  époque.  En  France,  le  premier  qui  l'ait  aperçue 
lîst,  dit-on,  un  officier  de  ligne  faisant  sa  ronde  le  14,  à 
Au.Nonne,  où  il  est  en  garnison.  Elle  a  été  vue  en  divers  lieux 
les  jours  suivants  :  à  Paris,  on  n'a  pu  l'apercevoir  avant  le 
17,  et  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  causes  qui  ont 
empêché  qu'elle  y  fût  signalée  auparavant.  En  effet,  en  com- 
pulsant les  registres  météorologiques  de  l'Observatoire,  on 
I  econnait  gu'à  partir  du  7,  jour  ofi  le  beau  temps  avait  régné, 
le  ciel  a  été  constamment  couvert  jusqu'au  14  mchisivement. 
Le  15,  il  s'était  éclajrci  ;  mais  la  lune  était  levée  même  avant 
le  coucher  du  soleil,  et  comme  elle  donnait  presque  dans  son 
plein,  sa  lumière  éclipsaitcomplétement  la  lumière  beaucoup 
plus  faible  de  la  comète.  Le  16,  la  lune  était  pleine  ;  elle  était 
levée  bien  avant  la  fin  du  crépuscule,  et  l'horizon  était  cou- 
vijrt  de  vapeurs.  —  Enfin,  le  17,  les  aslionomes  de  l'Obser- 
vatoire, faisant  une  revue  générale  et  lapidi^  du  ciel,  ver.*; 
7_lieures  5/4,  au  m.omentoîi,  le  crépuscule  liin^sant  et  la  lune 
n'étant  pas  encore  levée,  on  pouvait  ivcdiinailie  le  ciel  étoile, 
aperçurent  le  phénomène  qui  se  iiwiiilcsiiul  iFune  manière  si 
brillante  sur  l'horizon  de  Paris.  Ils  rrrlicrclierent  la  direction 
et  la  longueur  angulaire  de  la  traînée  lumineuse,  qu'ils  attri- 
buèrent tout  d'abord  à  une  queue  de  comète;  mais  le  noyau 
lie  l'astre  était  encore  trop  près  de  l'horizon  pour  qu'il  leur 
fût  possible  de  l'apercevoir.  L'angje  mesuré  fut  trouvé  d'en- 
viron 39^  Le  lendemain  18  et  le  surlendemain  19,  toutes  les 
dispositions  étant  prises  d'avance,  on  a  pu  observer  le 
noyau  assez  brillant  de  la  comète.  Son  diamètre  apparent 
était  de  2  à  trois  minutes.  Il  se  trouvait  h  un  degré  environ 
à  l'est  de  l'étoile  t,  de  la  coiisti>ll:iiinn  de  YEridan  :  la  queue 
limssailii  près  de  deux  degréMiiiilr-Mis  ,1e  l'étoile  T,  du  LïèiTe 
La  longueurapparente  de  celU'i|iiru,.iiaitainsi  d'environ  45»- 
sa  largeur  était  d'un  degré  muveiiiiement;  elle  restait  très- 
mince  dans  toute  son  étendue,  et  ne  soutendait  vers  son  extré- 
mité opposée  au  noyau  qu'un  angle  d'environ  un  degré  un 
quart.  Elle  paraissait  trè-^-l.-rivinnit  infléchie  v*i-s  cette 
même  extrémité  dans  la  diiviiimi  dr  |,i  position  qu'elle  ve- 
nait de  quitter,  ce  qui  est  iiiir  lui  ^.nci.de  pour  tontes  les  co- 
lUPl.'s.  Une  particularité  très-digiif  ,r,iilention,  c'est  que  la 


queue  offre,  sur  toute  sa  largeur,  une  teinte  d'une  intensité 
à  peuples  uniCorme,  tandis  qu'ordinairement  la  queue  des 
comètes  est  composée  do  deux  parties  plus  intenses  vers  les 
bords,  séparées  par  une  bande  centrale  obscure,  ce  que  l'on 
explique  en  attribuant  à  ce  corps  lumineyx  la  forme  d'un  cône 
que  nous  voyons  par  le  côté. 

Pour  déterminer  les  éléments  caractéristiques  de  la  co- 
mète, et  pour  décider  si,  dans  les  catalogues,  il  s'en  trouve 
une  qui  oITre  avec  celle-ci  des  dilTcrences  assez  peu  notables 
pour  qu'elle  puisse  être  rangée  au  nombre  des  astres  pério- 
diques, il  faudrait  une  troisième  observation,  et  malheureuse- 
ment le  mauvais  état  du  ciel  n'a  pas  permis  de  hi  fiire  jus- 
qu'il ce  jour.  Ce  contiv-tcmps  est  d'autant  plus  regrettable, 
que  la  détermination  dfs  l'IéiinMils  iiaiabolicpies  perdra  de  sa 
certitude  si  un  intervalle  trop  long  vient  à  si^parer  la  troisième 
des  deux  premières.  Cependant  la  comparaison  de  celles-ci 
a  fait  reconnaître  que  le  mouvement  apparent  de  l'astre  est 
lent;  qu'il  a  lieu  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est  et  du  sud  an 
nord,  ce  que  les  astronomes  expriment  en  disant  qu'il  est 
direct  en  ascension  droite  et  d'environ  2  degrés  par  jour,  et 
que  la  déclinaison  australe  diminue,  la  comète  se  rapprochant 
lie  l'équateur  d'environ  20'  de  degré  en  24  heures. 

M.  Arago  a  soumis  l'astre  à  l'épreuve  d'un  instrument  re- 
marquable dont  il  est  l'inventeur,  et  à  l'aide  duquel  il  est 
possible  de  reconnaître  si  la  lumière  que  nous  envoie  un  objet 
lui  appartient  en  propre,  ou  si  elle  est  simplement  réllécli'ie. 
Jusqu'à  présent  on  n'a  reconnu  aucune  trace  de  polarisation 
dans  la  lumière  de  la  nouvelle  comète;  d'où  l'on  conclut  que 
cet  astre  brille  d'un  éclat  qui  lui  est  propre,  et  ne  nous  réflé- 
chit pas  une  fraction  appréciable  delà  lumière  du  soleil. 

Notre  gravure  donnera  une  idée  assez  exacte  de  la  position 
qu'occupait  et  de  l'apparence  qu'ofi'rait  la  comète  le  dimanche 
19,  vers  7  heures  et  demie  du  soir,  pour  un  spectateur  pa- 
risien. La  ligne  inférieure  représente  le  bord  de  l'horizon.  On 
voit  que  le  noyau  est  placé  près  de  l'étoile  t,  de  YEridan  et 
que  la  queue  se  termine  aussi  près  de  l'étoile  r,  du  Lièvre.  A 
gauche  et  vers  le  haut  de  notre  figure,  Si/n'us,  l'étoile  la  plus 
brillante  du  ciel,  est  indiquée  par  la  lettre  S.  Au-dessus  de  la 
queue  de  la  comète,  on  voit  la  belle  constellation  d'Oc/on, 
dont  niijel  (l'étoile  marquée  R)  occupe  la  partie  inférieure, 
et  les  Trois  Rois  la  partie  moyenne.  AUIcbaran  ou  l'Œil  de 
Taureau  est  placé  à  droite,  vers  le  bord  supérieur  ;  les  Hijades, 
étoiles  moins  brillantes,  sont  groupées  vers  sa  droite. 

La  région  du  ciel  que  nous  venons  de  décrire  sdiiunaire- 
ment  se  trouve  actuellement  vers  le  sud-ouest  entre  7  ln'iires 
et  demie  et  8  heures  du  soir.  Elle  sera  facilement  i  l'connais- 
sahle  pour  tout  leelrm-  (pii  aura  notre  gravure  sous  les  yeux. 
C'est  vers  elle  qu  il  fiiidia  chercher  la  comète,  lorsque  les 
circonstances  atiiiiispliciujues  le  permettront. 

LUMIÈRE  ZODIACALE. 
Un  pliénomène  qui  n'est  pas  très-rare  sur  notre  liorizon. 


mais  qui  doit  toujours  attirer  l'attention  des  personnes  pour 
lesquelles  la  contemplation  des  apparences  célestes  a  quelque 
attrait,  se  manifeste  depuis  quelques  jours  avec  une  certaine 
intensité.  Nous  voulons  parler  de  la  lumière  zodiacale.  Une 
heure  trois  quarts  environ  après  le  coucher  du  soleil,  lors- 
que les  dernières  lueurs  du  crépuscule,  avec  lequel  il  ne  faut 
pas  la  confondre,  sont  complètement  éteintes,  on  aperçoit 
une  traînée  lumineuse  de  forme  lenticulaire,  inchnéc  il  l'ho- 
rizon, et  coupée  par  celui-ci  vers  sa  base. 

Nos  astronomes  ont  profite  de  l'apparition  de  celte  lumière 
pour  en  comparer  l'inten-iité  avec  celle  de  la  comète.  Us  ont 
reconnu  que  celle-ci  est  plus  vive  et  moins  rouge. 
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EXPLICATION    DU    DERNIER    REBl'S. 

Il  ne  manque  pas  descrocs  par  le  temps  qui  court. 

4)  A. 
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Pronticr  .Ivril. 

Voici  le  printemps!  AvrilnoiK  rit  de  toutes  parts;  dnns  les 
jardins  il  verdoie,  il  se  mire  au  bord  de  Teaii,  il  embaume 
nos  marchés,  et  dans  les  salons  on  l'on  danse  encore  et  jus- 
que sur  les  pauvres  fenêtres  des  plus  humbles  rues,  avril  en 
fleurs  se  rit  de  la  comète.  Saluons  le  mois  d'avril,  et  comme 
lui  narguons  la  queue  de  sa  majesté  (lambo\  ante.  Cette  fois- 
ci  encore  nous  nous  serons  trop  hâtés  de  chanter  : 

.arrive  donc,  jiii|)lacal>le  comcle  ; 
Finissons-eti  :  le  nioncle  est  assez  \ieii.\. 

C'est  la  lune  qui  est  vieille.  Charles  Fourier  eut  raison  une 
fois,  6  lune  !  Ce  fut  contre  toi,  tpiand  il  osa  t'appeler  un  vieux 
soleil  usé,  qui,  n'étant  plus  bon  pour  le  jour,  ne  sert  plus 
([ue  la  nuit.  Mais  la  terre!  «Notre  terre  est  un  petit  astre 
•  bien  vigoureux,  capable  de  fournir  encore  une  lon^'ue 
«  carrière.  • 

Dans  les  champs  déjà  les  trois  labours  sont  donnés,  et  dés 
l'aube  on  entend  de  toutes  parts  retentir  dans  les  fermes  des 
voix  saines,  fortes  et  confianîes.  —  «  .\llons,  enfants  !  après  ce 
bon  fumage,  voici  le  moment  de  semer  les  orges  sur  ce  sol 
riche  et  ameubli.  Le  15  avril  passé,  il  ne  serait  plus  temps. 
Toi,  l'aîné,  taille  les  ruches.  Vous,  hors  d'ici,  petites,  aile'/, 
écheniller  les  haies  et  les  arbres  des  vergers.  Allons,  lilaisc, 
hardi!  voici  le  moment  ou  jamais  de  labourer  les  jachères. 
Vas-tu  rester  encore  tout  le  jour  les  bras  pendants  a  penser 
a  la  bergère?  Bine  les  topinambourgs.  lilaise;  sarcle  les  lins 
et  les  pastels,  les  gaupes,  les  camelinos.  Allons,  Biaise,  et 
les  camomilles,  les  pavots,  les  moutardes?  Sus,  venez,  venez 
tous;  il  ne  fait  plus  froid;  il  ne  fait  pas  encore  chauil  :  vile 
et  ferme  à  l'ouvrage  !  « 

.\  la  ville,  le  même  jour,  mais  pas  à  la  même  heure,  à 
l'aris,  par  exemple,  et  d  ms  la  Chau.ssée  d'Antin,  au  fond  de 
quelque  élégant  boudoir  a  peine  ouvert  à  midi  sur  un  jardin 
dont  la  pelouse  renaissante  et  les  arbres  aux  bourgeons  dores 
font  enfin  songer  à  la  villa  lointaine,  désertée  en  octobre 
pour  l'hiver  de  Paris  :  «  Que  l'air  est  doux  ce  matin,  amie. 
Voici  pourtant  la  belle  sai.son;oii  la  passerons-nous  cett;- 
année?  Y  a-t-on  pensé? —  Déjà  tes  idées  champêtres!  Dans 
un  mois  ou  deux,  à  la  bonne  heure. —  Mais  enfin,  alors?... 
l'n  mois  est  sitôt  passé  !  Moi,  d'abord,  votre  Suisse  m'ennuie, 
me  tue,  et  je  n'y  veux  pas  retourner  ;  non',  je  n'y  retournerai 
pas.  —  Et  moi,  le  seul  nom  de  votre  château  héréditaire  me 
fait  bâiller,  et  votre  Bretagne  sauvage  me  prend  sur  les  nerfs  ! 
—  Nous  irons  pourtant.  —  Ce  sera  donc  avant  d'aller  aux 
eaux? — Aux  canx,  madame!...  .\h!  mon  Dieu...  votre  santé 
n'a  jamais  été  plus  fiorissanle.  Irons-nous  donc  encore  aux 
eaux  cette  année? — Je  l'ignore, mais  j'y  irai. —  lié  bien!  ma- 
dame, alors... oh!  alors,  Claire,  du  moins,  partons  dès  de- 
main pour  la  Bretagne,  ou  bien  je  n'aurai  eti,  comme  tou- 
jours, aucun  vrai  plaisir  cette  année  :  je  n'aurai  pas  été  une 
semaine  entière  un  peu  avec  toi.  —  Mais  c'est  donner  une  idée 


fixe,  une  monomanie!  Hors  vous,  qui  songe  à  quitter  Paris 
aux  premiers  joursd'avril?  —  Il  me  semble,  quand  on  a  mon- 
tré toutes  ses  parures... — Et  ma  coiffure  de  camélias  au  coeur 
de  diamants? — Tu  as  fané  toutes  tes  robes.  —  Et  mon  cor- 
sage garni  de  violettes  de  Parme? — Tiens,  mets  un  châle, 
Claire,  et  regarde:  au  jardin  les  pruniers  sont  en  fleurs;  ou 
ne  va  plus  au  bal.  —  On  va  encore  au  théâtre,  et  toujours 
à...  —  -Achève...  j'entends;  on  n'ose  pas  dire  :  Et  toujours  a 
l'église.  Vois-tu,  Claire;  je  gage  que  là-bas,  autourde  la  nou- 
velle pièce  d'eau,  du  grand  balcon  du  château  nos  lilas  vont 
être  supeibes.  —  Et  ici,  les  derniers  concerts  ! —  C'est  vrai. 
Eh  bien!  restons;  restons  encore  quelques  jours.  • 
■  Et  cependant,  dans  quelque  atelier  bruyant  dt^s  faubourgs 
Saint-.Antoineou  Saint-Marceau:  •  Tiens,  voilà  Vivarais!  Te 
voilà  donc  de  retour,  vieux?  Et  ta  jambe  de  bois,  comment 
te  porte-l-elle?  Sois  le  bienvenu,  Vivarais!...  Vivarais, sais- 
tu  la  grande  nouvelle? — Non,  j'ariive;  ouf!  Mais,  avez- 
\ous  déjeuné? —  Comment,  tu  ne  sais  rien?  —  Qu'y  a-t-il? 

—  Ce  qu'il  y  a  I  Mais,  en  ta  qualité  de  blessé  de  juillet,  c'est 
toi  qui  aurais  du  nous  l'apprendre.  Le  programme  de  l'Ilotcl- 
de- Ville,  mon  ami. —  Que  voulez- vous  dire? —  Oui,  Viva- 
rais !  ce  fameux  programme  que  tu  as  si  longtemps  réclame 
partout  à  cor  et  à  cri,  il  est  affiché,  mon  ami  !  —  Où  (.a  ?  — 
Sur  la  place  de  la  Concorde,  gravé  sur  l'obélisque  en  beaux 
caractères  romains  et  en  bon  français,  visible  depuis  ce  ma- 
tin seulement,  mon  vieux  !  — Faut  que  j'aille  voir  ça — Vas- 
y,  mon  enfant;  va,  cours,  et  reviens  vite;  nous  t'attendons 
pour  déjeuner^  » 

Et  voilà  Vivarais  parti,  clopin-clopant;  il  passe  en  courant 
à  l'IIotel-de-Ville,  et,  dans  son  élan,  lire  sa  casquette,  sans 
trop  regretter  sa  bonne  jambe  qu'il  perdit  là.  11  arrive  au 
Louvre  et  fait  sonner  fièrement  sur  le  pavé  sa  jambe  de  bois 
déjà  usée,  en  donnant  un  regret  à  ses  frères  morts  qu'il  n'y 
voit  plus.  Le  voilà  qui  traverse  les  Tuileries  ;  il  s'arrête  de- 
vant le  Spartacus,  mais  la  brise  printanière  et  le  frais  par- 
fum des  feuilles  naissantes  font  doucement  diversion  à  ses 
pensées  politiques,  et  déjà  il  arrive  sur  la  place,  il  est  au 
pied  de  l'obélisque.  Voyez  avec  quelle  émotion  religieuse  il 
en  regarde  toutes  les  faces,  et  comme  il  cherche  partout,  et 
de  tous  ses  yeux,  quelque  chose  à  lire;  maisiln'y  voit  gravés 
qu'inintelligibles  iiiéroglyphes ,  étranges  figures ,  oiseaux 
muets,  mystérieux  animaux  qui  semblent  se  moquer  de  lui. 
Il  s'informe  aux  passants  du  programme;  on  lui  rit  au  nez. 

—  -  Ce  que  vous  cherchez,  ça  sera  plutiH  à  la  colonne  de  la 
Bastille,  lui  dit  un  gamin  ;  c'est  là  qu'on  a  mis  tous  les  morts 
de  juillet.  -  —  L'infatigable  boiteux  y  court  ;  on  le  renvoie  a 
la  colonne  Vendôme;  de  là  à  l'.Arc-de-triomplie  de  l'Étoile; 
lie  r.Arc-de-triomi)he  au  Panthéon.  Il  reprend  enfin,  essouf- 
flé et  rendu,  le  chemin  de  l'atelier,  commençant  à  compren- 
dre qu'on  s'est  joué  de  lui,  et  se  souvenant  troji  tard  qu'on 
et  au  premier  avril.  Il  entre  en  jurant,  et  tous  de  rue.  — 
"  Nous  avons  déjeune ,  Vivarais  ;  mais  il  te  reste,  pour  ta 
part,  un  bon  poisson  d'avril.  • 

Et  Vivarais,  moitié  riant,  moitié  grondant,  déjeune  dans 
un  coin,  seul  et  triste,  se  demandant  tout  bas  pourquoi  cet 
u>age,  et  quelle  peut  être  l'origine  do  cette  mauvaise  plai- 
santerie. En  effet,  pourquoi  dit-on  poisscn  d'avril  plutôt  (|ue 
poisson  de  mai,  de  juin  ou  de  juillet? 

On  a  donné  do  ce  dicton  plusieurs  explications  histori- 
ques plus  ou  moins  raisonnables  qui  sont  connues  de  tout  le 
inonde,  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  à  la  nature  même,  et 
aux  (iromesses  charmantes,  et  si  souvent  menteuses,  des 
premiers  beaux  jours,  qu'il  faudrait  demander  le  mot  de 
celte  énigme?  Tant  de  fois  le  brusque  retour  de  l'hiver  vient 
désoler  alors  nos  campagnes,  trop  promptes  à  s'épanouir. 
Que  de  boutons  à  fruits  meurent  à  la  lune  roii.vw.'  Que  de 
fleurs  s'y  laissent  prendre,  et  que  de  poitrines  délicates  ! 
C'est  bien  avril  qui  pourrait  chanter  : 

Hélas  !  qiio  j'en  ai  vu  mourir  Je  jeunes  fillos  '. 


Sait-on  que  ce  gentil  mois,  si  gai,  mais  si  perfide,  a  ravi  a  lui 
seul,  et  à  notre  seule  France,  Jeanne  de  Navarre,  madame  de 
Montpensier,  Gabrielled'Eslrées,  luadamedc  Si-vigné,  la  du- 
chesse de  Longueville,  madame  de  Ma  ntenou,  madame  de 
Caylus,  Diane  de  Poitiers,  etc.,  etc.  Avril  fera  l-il  jamais 
naître  assez  de  fleurs  pour  en  parer  tant  de  tombes?  C'est 
en  ce  mois  que  mourut  aussi  la  Lauro  de  Pétrarque.' 

Mais  nous  voici  bien  loin  de  la  comet»'.  Que  nous  voulait- 
elle?  Ces  souvenirs  lui  importent  fort  peu  ;  c'est  de  l'avenir 
qu'elle  nous  aura  parlé  en  passant.  Que  nous  criait  celte 
échevelée?  Voilà  comme  nour.  .sommes:  nous  ne  comprenon* 
jamais  les  prophéties  qu'après  re\éneiuent.  Certes,  une  co- 
mète de  cette  condition,  et  qui  ar  i\esi  brusquement  sans 
se  faire  annoncer,  et  qui  est  douée  d'une  si  belle  queue,  de 
vait  pourtant  avoir  qiiel(|iie  chose  de  particulier  a  apprendre 
à  la  terre.  .\tteui!ons. 


M.  de  L.aiiiariin<*> 

POJrrE    ET   OnATElR. 


Ne  à  Màcon,  le  21  octobre  1T90.  M.  A.  de  Lamartine  est 
maintenant  dans  sa  cinquante-troisième  année,  et  le  chantre 
des  Mcdilations,  qui,  aux  applaudissements  unanimes  de  la 
France,  se  révélait,  en  1820.  comme  un  génie  plein  de  mé- 
lodieuse rêverie,  est  devenu  un  des  orateurs  les  plus  bril- 
lants de  la  tribune  politique.  Nous  essaierons  de  caractérise^ 
en  quelques  mots  ces  deux  phases  de  la  vie  de  M.  de  Lamar. 
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,    ..kmîi  lesquelles  il  a  été  assez,  heureusement  doué  (lu 
"dét  po«-  obtenir  à  peu  près  une  égale  renommée. 

Les  MMitations  et  les  Harmonies,  que  le  poète  publia  de 
1820  à  1 8ï!),  et  qui  marquent  son  premier  pas  dans  la  car- 
rière, sont  peut-être  celles  de  ses  œuvres,  qui,  après  avoir 
été  le  plus  lioùtées  par  les  contemporains,  obtiendront  aussi 
au  plus  haiit  degré,  devant  le  tribunal  sans  apjiel,  la  prédi- 
lection de  la  postérité.  Cela  tient  à  plusieurs  causes  :  d  abord, 
ces  odes  ci  .os  élégies  sont,  pour  ainsi  parler,  une  nouvelle 
corde  ajoutn.  ;i  la  lyre  française,  et  dont  Tinventeur  a  tiré  , 
tous  les  sons  (|irollo  peut  rendre.  Les  imitateurs  qui  vien- 
dront après,  am  .nciit-ils  même  une  valeur  égale  à  celle  de 
leur  modèle,  ne  parviendront  jamais  à  faire  vibrer  avec  un 
égal  bonheur  cette  harpe  éolienne  aux  sons  fugitifs,  un  peu 
monotones,  et  qui,  pleine  de  charmes  et  de  fraîcheur  dans 
la  nouveauté,  ne  larderait  pas  à  se  fatiguer  elle-même  en 
fatiguant  ses  auditeurs.  Nous  ne  sommes  pas  un  peuple  rê- 
veur :  nonobstant  ce  défaut  ou  cette  qualité  du  génie  na- 
tional, M.  de  Lamartine  nous  a  dotés  d'une  poésie  admira- 
blement rêveuse;  il  a  su  nous  imposer  et  imposer  a  la  langue 
son  propre  génie;  ce  sera  la  sa  gloire,  et  d'autant  plus  so- 
lide qu'elle  ne  pourra  pas  avoir  d'héritiers.  En  outre,  les 
travaux  lyriques  de  M.  de  Lamartine  sont  ce  qu'il  a  produit 
de  plus  achevé  sous  le  rapport  du  style,  et,  on  ne  peut  trop 
le  répéter  aux  poêles,  il  n'y  à  qu'une  chose  qui  fasse  vivre 
leurs  vers,  c'est  la  perfection  de  la  forme.  Dans  les  Médi- 
iations,  siirlout  dans  les  secondes  de  1823,  et  dans  les  Har- 
monies, si  la  plirase  n'atteint  pas  complètement  a  cette  pré- 
cision, à  ce  nerf,  ù  ce  naturel  et  à  cette  splendide  clarté  qui 
sont  le  cachet  indélébile  des  maîtres  français,  poètes  ou 
prosateurs,  et  quelle  que  soit  la  différence  des  sujets  qu'ils 
traitent,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la  nature  même  du 
génie  du  poète  Ivrique,  et  qu'a  ce  crépuscule  de  la  pensée 
qui  est  chez  lui  un  attrait  de  plus.  Mais,  malgré  ces  nuages 
dans  lesquels  le  svlphe  aime  à  envelopper  son  vol,  la 
phrase  est  pleine,  sonore,  arrêtée;  elle  a  un  corps  et  un 
beau  corps.  Le  temps  peut  passer  sur  ce  marbre,  il  ne  l'alté- 
rera pas  sensiblement.  Au  contraire,  dans  les  publications 
postérieures  de  M.  de  Lamartine,  dans  Joceleyn,  qui  parut, 
comme  on  sait,  en  1835,  et  surtout  dans  la  Chute  d'un  Anije, 
publiée  trois  ans  après,  l'imagination  est  toujours  aussi 
élevée  ;  elle  a  pris  peut-être  même  plus  d'étendue,  de  force 
et  de  grandiose,  mais  le  vers  se  relâche,  s'atiwllit,  se  dé- 
forme. L'opinion  publique  n'a  pas  adopté  la  Chute  d'un  Ange, 
ou  l'on  a  vu  généralement  une  infidélité  de  l'auteur  à  la 
pureté  spiritualiste  :  il  est  toutefois  peu  de  poèmes  dont 
l'inspiration  soit  aussi  vaste  que  celle  de  cet  ouvrage  res- 
suscitant pour  nous  les  temps  anté-historiques  et  la  civili- 
sation gigantesque  do  l'Orient.  Mais  précisément  parce 
qu'on  importait  dans  notre  génie,  si  l'on  peut  s'exprimer 
de  la  sorte,  une  conception  digne  du  génie  oriental,  si  an- 
tipathique au  nôtre,  il  fallait  avec  d'autant  plus  de  soin  tra- 
vailler notre  langage  et  respecter  ses  lois.  Rien  n'est  plus 
difficile  que  ces  sortes  de  mélanges,  que  ces  traités  d'é- 
change entre  deux  natures  ennemies,  quoiqu'ils  aient  été  fa- 
miliers a  tous  nos  maîtres,  et  que  la  langue  du  XVII«  siècle 
s'en  soit  formée,  mais  pour  qu'ils  s'opèrent  avec  bonheur, 
il  faut  toujours  que  le  caractère  propre  de  la  langue  qu'on 
tente  d'enrichir  soit  respecté,  et  on  ne  doit  jamais,  sous 
prétexte  de  lui  donner  des  qualités  nouvelles,  détruire  celles 
dont  elle  brille  naturellement.  Cetle  prescription  d'une  i  i- 
goureuse  observance  est  le  plus  souvent  oubliée  dans  la 
Chute  d'un  Ange.  Tout  y  flotle,  aucun  contour  ne  s'y  ar- 
rête, le  vers  v  coule  comme  une  nappe  d'eau  uniforme,  et 
c'est  ce  qui  fait  que,  faute  d'art  dans  l'écrivain,  une  des 
plus  grandes  conceptions  du  poète  est  pour  ainsi  dire 
perdue. 

M.  de  Lamartine  entra  dans  les  affaires  par  la  diplomatie. 
Do  1824  à  1829,  il  fut  successivement  attaché  a  la  légation 
de  Toscane,  secrétaire  d'ambassade  à  Naples,  puis  à  Lon- 
dres. Il  revint  ensuite  à  Florence  avec  le  titre  de  chargé 
d'affaires,  et  lorsque  la  révolution  de  juillet  s'accomplit,  il 
allait  partir  pour  Athènes  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. Là  se  termine  sa  carrière  diplomatique,  qu'il  re- 
fusa de  continuer  sous  le  nouveau  gouvernement.  Son  in- 
tention n'était  pas  cependant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  de  perdre  le  jour  à  pleurer  inutilement  le  passé.  »  En  1831 , 
il  se  présenta  devant  les  collèges  électoraux  de  Toulon  et 
de  Dunkerque,  près  desquels  sa  candidature  échoua.  En 
1832,  il  partit  pour  l'Asie,  oii  il  éprouva  la  douleur  la  plus 
cruelle  qui  puisse  atteindre  un  homme  sur  la  terre  :  il  y  per- 
dit sa  fille  unique.  Un  an  et  quelques  mois  après,  il  revint 
en  France,  et  publia  son  Yotjafje  en  Orient,  curieux  et  poé- 
tique agenda,  où  il  avait  consigné  jour  par  jour  ses  ré- 
flexions, ses  sensations,  et  jusqu'à  ses  vues  politiques.  C'est 
en  1834  qu'il  devint  définitivement  homme  public  :  il  entra 
à  la  Chambre  comme  député  de  Bergues,  ville  du  départe- 
ment du  Nord.  Depuis,  il  a  reçu  le  mandat  des  électeurs  de 
Chàlons  -  sur  -  Saône,  et  il  n'a  plus  quitté  la  députation. 
D'abord  chef  d'un  petit  groupe  connu  sous  le  nom  de  parti 
social,  qui,  par  quelques  côtés,  s'inspirant  du  saint-simo- 
nisme,  n'avait  en  réalité  d'autre  doctrine  qu'une  vague 
aspiration  vers  un  ordre  social  appliquant  rigoureusement 
la  loi  évangélique,  M.  de  Lamartine  passa  depuis  dans  les 
rangs  des  conservateurs,  qu'il  a  récemment  quittés  pour 
ceux  de  l'opposition.  Mais  il  demeure  toujours  isolé,  tant 
par  le  caractère  propre  de  son  intelligence,  que  par  cer- 
taines vues  toutes  particulières  sur  la  politique  extérieure, 
qu'il  a  puisées  dans  ses  voyages  et  dans  ses  études  diplo- 
matiques. Les  principales  qualités  de  l'esprit  poétique  de 
M.  de  Lamartine  se  retrouvent  dans  son  éloquence  :  plus 
d'abondance  que  de  variété,  plus  d'élévation  que  de  vérita- 
ble audace,  mais  toujours  et  dans  toutes  les  questions  la 
générosité  native  de  l'esprit.  Dès  que  l'orateur  se  lève  pour 
parler,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dispositions  de  la 
Chambre,  elle  est  prête  à  l'écouter.  C'est  qu'il  y  a  en  lui 
une  rare  distinction,  et  que  tout  dans  sa  parole,"  dans  son 
geste,  dans  sa  tenue,  dans  les  grandes  lignes  de  son  visage, 


l'exprime  parfaitement.  On  l"a  quelquefois  comparé  à  Byron, 
comme  lui  poète  et  orateur  :  les  deux  génies  sont  totale- 
ment dissemblables.  L'auteur  de  Child-Harold,  tête  de  fer, 
voix  de  bronze,  énergique  jusque  dans  la  grâce,  puissant 
jusque  dans  ses  faiblesses,  audacieux  et  emporté  jusqu'au 
délire,  ne  peut  se  comparer  justement  avec  le  génie  médi- 
tatif du  chantre  d'Elviie.  Au  physique,  Byron  était  beau- 
coup plus  petit  et  d'une  figure  plus  passionnée  que  M.  de 
Lamartine;  mais  j'imagine  aisément  que  la  tenue  parle- 
mentaire de  Byron,  dans  les  rares  séances  qu'il  a  faites  à 
la  chambre  des  lords,  avait  quelque  conformité  avec  celle 
de  M.  de  Lamartine  ;  il  devait  y  avoir  une  dignité  analo- 
gue, une  froideur  apparente  assez  semblable.  L'éloquence 
de  M.  de  Lamartine  puise  sa  principale  inspiration  dans 
un  sentiment  très  juste  et  assez  vif  des  droits  du  peu- 
ple à  l'amélioration  morale  et  matérielle  de  sa  vie.  C'est 
là,  au  fond,  toute  sa  politique  intérieure.  Pour  la  faire  ap- 
précier comme  il  convient,  il  nous  suffira  de  citer  le  début 
d'un  petit  écrit  qu'il  a  publié  sur  les  caisses  d'épargne, 
et  quelques  passages  d'un  discours  qu'il  a  prononcé  à 
l'Académie  de  Màcon  :  on  y  pourra  voir  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  la  pensée  oratoire  de  M.  de  Lamartine,  no- 
ble esprit,  plus  riche,  peut-être,  en  impressions  qu'eu 
vues  précises  et  profondes ,  mais  qu'un  naturel  instinct 
guide  vers  la  lumière  morale ,  même  lorsqu'il  ne  la 
voit  pas.  Voici  le  début  de  l'écrit  sur  les  caisses  d'é- 
pargne : 

«  Pendant  que  nous  consommons  notre  siècle,  notre  vie 
et  nos  forces  dans  les  luttes  stériles  d'opinion,  pendant 
que  nous  poursuivons  à  travers  les  rcH'olutions  la  forme  in- 
trouvable d'un  gouvernement  parfait,  pendant  que  nous 
cherchons  curieusement  dans  quelle  proportion  exacte  le 
pouvoir]  et  la  liberté  doivent  se  combiner  dans  nos  lois, 
n'oublions-nous  pas  que  ces  hautes  questions  n'intéressent 
que  le  plus  petit  nombre  parmi  les  hommes  ;  et  que  pour  un 
homme  qui  prend  une  part  passionnée  a  ces  discussions 
d'où  dépendent  ses  droits  politiques,  il  en  est  cent,  il  en 
est  mille  qui  n'en  comprennent  pas  même  le  sens;  pour 
qui  l'égalité  n'est  qu'une  chimère,  la  liberté  un  vain  mot, 
le  pouvoir  qu'on  Un  offre  une  dérision  de  son  impuissance  ; 
en  un  mot  n'oublions-nous  pas  la  partie  la  plus  nombreuse, 
la  plus  soutirante  et  la  plus  faible  de  l'humanité,  les  prolé- 
taires?... 

"  Nous  donc,  propriétaires  ou  négociants...,  nou«  devons 
leur  consacrer,  devant  Dieif  comme  devant  les  hommes,  une 
part  de  ce  loisir  que  la  société  nous  a  fait,  une  part  de  cette 
aisance  que  la  propriété  nous  assure,  une  part  de  ces  lumiè- 
res qu'une  instruction  plus  étendue  nous  a  données...  ;  nous 
devons  les  convier  à  l'aisance,  aux  bonnes  mœurs,  à  l'instruc- 
tion, à  la  propriété.  « 

M.  de  Lamartine  disait  encore  à  l'Académie  de  Màcon  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  de  celte  école  d'économistes  im- 
placables qui  retranclienl  les  pauvres  de  la  communion  des 
peuples,  comme  dos  insectes  que  la  société  secoue  en  les 
écrasant,  cl  qui  font  de  l'égoïsme  et  de  la  concurrence  seuls 
les  législateurs  muets  et  sourds  de  leur  association  indus- 
trielle. Nous  croyons,  nous,  et  nous  agissons  suivant  notre 
foi,  que  la  société  doit  pourvoir,  guérir,  vivifier;  qu'il  n'y 
a  de  richesse  légitime  que  celle  qu'aucune  misère  imméritée 
n'accuse...  Découvrira -t-on  les  movens  de  réaliser  partout 
cette  solidarité  secourable  de  tous  avec  tous?  Quant  a  moi, 
je  n'en  doute  pas  :  la  société  n'a  jamais  manqué  d'inventer 
ce  qui  lui  était  nécessaire.  Le  grand  inventeur  de  la  société, 
ce  n'est  pas  le  génie  I  le  grand  inventeur  de  la  société,  c'est 
l'amour!...  » 

Voici  encore  un  passage  remarquable  d'un  discours  s,ur 
la  manière  dont  il  faut,  suivant  l'orateur,  comprendre  la  li- 
berté de  l'enseignement  : 

"  Vous  ne  trouverez  ici,  disait-il  à  Màcon,  aucune  de  ces 
préventions  jalouses  ou  étroites  qu'on  s'efforce  de  répandre 
aujourd'hui  contre  l'Université,  tantôt  au  nom  de  la  liberté 
d'enseignement,  tantôt  ou  nom  des  susceptibilités  religieu- 
ses. La  liberté  d'enseignement,  nous  la  voulons  pour  tout  le 
monde,  mais  nous  la  voulons  aussipour  l'Élat...  Le  dernier 
des  individus,  en  France,  pourrait  élever  une  maison  d'édu- 
cation, et  l'État  ne  le  pourrait  pas  !  La  présomption  de  di- 
gnité, de  moralité,  de  capacité,  serait  pour  l'individu  isolé 
et  sans  garantie!  La  présomption  d'indignité,  d'immoralité, 
d'incapacité  serait  pour  l'É'al!  On  ravalerait  la  sublime  mis- 
sion d  élever  la  jeunesse  et  de  former  l'esprit  humain  jus- 
qu'au niveau  d'une  vulgaire  industrie!  Les  maîtres  de  la 
génération  future  seraient  des  industriels  en  enseignement, 
des  industriels  en  science,  des  industriels  en  morale  peut- 
être,  et  vous  appelleriez  cela  émanciper  la  famille  et  sancli- 
tier  l'enseignement!...  Nous  disons,  nous,  que  ce  serait  li\rer 
la  famille  à  la  spéculation,  et  mettre  l'esprit  humain,  l'àme 
du  peuple,  au  rabais.  Non,  l'enseignement,  quel  qu'il  soit, 
donné  par  des  individus,  par  des  corporations  et  par  l'État, 
ne  sera  jamais  impunément  une  industrie.  L'enseignement 
est  une  fonction  ;  c'est  le  dégrader  que  de  le  faire  descendre 
de  cetle  hauteur  jusqu'à  je  ne  sais  quel  vil  commerce  des 
doctrines,  des  âmes  et  des  intelligences.  Respectons-le  da- 
vantage dans  tous  ceux  qui  s'y  consacrent;  respectons-le 
surtout  dans  l'Université  !  " 


Courrier  Ue  Paris. 

LES  FLUTES  ET  LES  VIOLONS.  —  LE  BAL  ET  L.V  CHARITÉ.  — 
M.  PONSARD  ET  LLCRIJCE.  —  SOIRÉE  CHEZ  BOCAGE.  — 
l'empereur  ET  LE  JOAILLIER.  —  LE  GALOP  DE  BIELPO- 
Mi;NE.  —  SIMPLE   LETTRE. 

Si  le  bal  touche  à  sa  fin,  si  le  violon  et  le  cornet  à  piston, 
ces  agents  provocateurs  de  la  valse  et  de  la  contredanse, 
commencenl  à  rentrer  dans  leur  étui,  en  revanche  le  concert 


se  montre  partout  et  se  multiplie.  Le  concert  triomphe  et 
règne  sans  j)artage  au  temps  de  la  semaine  sainte  et  des 
jours  de  pénitence,  et  nous  en  approchons.  Comme  certain 
demi-dieu  de  la  mythologie,  il  prend  toutes  les  formes  et  tous 
les  tons  :  tantôt  sunpie  romance  et  tantôt  capricieuse  cava- 
tine;  agile  concerto  ou  formidable  symphonie,  lliitc,  Ijasson, 
violoncelle,  hautbois,  piano,  harpe,  soprano  et  bar\  ton,  con- 
tralto et  ténor;  vous  avez  beau  faire,  vous  nr-  lui  échapperez 
pas  ;  il  s  affiche  au  coin  des  rues  et  vous  guette  au  passage. 
Suspendu  aux  vitres  des  magasins  de  musique,  il  vous  saute 
aux  yeux.  Vous  vous  croyez  en  sûreté  chez  vous;  allons  donc  ! 
le  concert  vous  poursuit  à  domicile.  Le  concert  se  cache, 
vous  enveloppe,  arrive  par  la  petite  poste,  et  abuse  de  là 

candeur  de  votre  portière.—  Monsieur,  une  lettre! Et 

vous  prenez  la  lettre  a\ec  empressement.  Est-ce  l'amitié  qui 
m'écrit?  Est-ce  la  fortune,  est-ce  l'amour?  Stephen  s'est-il 
rappelé  son  serment?  Mariana  m'envoie-l-clle  le  doux  mot 
que  j'espère?  Faut  il  compter  sur  une  joie,  faut-il  .se  pré|)arer 
à  un  chagrin?  Le  cœur  bat,  la  main  tremble;  on  rompt  le 
cachet,  et  l'on  trouve...  un  billet  de  concert  envelo;ipê  dans 
un  prospectus.  Damnât  ion  !  comme  dit  M.  Alexandre  Dumas. 
Vous  espériez  de  douces  heures  illuminées  d'un  regard  et 
d'un  sourire,  et  c'est  M.  Krokausen,  première  guimbarde  de 
S.  A.  S.  le  prince  Linck-Kolh-Sickingen-Selbitz,  qui  vous 
invite  a  venir  l'entendre.  Vous  croyez'au  souvenir  d'un  ami 
absent  et  regretté,  et  c'est  l'annonce  de  l'arrivée  à  Paris  de 
mademoiselle  Inès-Faral-Badajoz-y-Ségovia-y-Cara"uez, 
premièe  castagnette  de  S.  M.  Catholique,  accompagnée  d'il 
signor  Paolo-Dolcè-l'ulicenella-Roucoulantini,  premier  mir- 
liton de  la  chapelle  du  roi  de  Naples. 

Ainsi  les  concerts  nous  inondent,  ou  plutôt  nous  dévorent. 
Us  pullulent  comme  les  Marangouins  dans  les  nuits  de  Ve- 
nise, et  nous  n'avons  pas  de  moustiquaires!  Paris' est  envahi 
assiégé,  occupé  par  une  innombrable  armée  d'instruments  à 
cordes  et  d'instruments  a  vent.  On  n'imagine  pas  combien 
d'archets  courent  en  ce  moment  de  la  première  à  la  qua- 
trième corde;  combien  de  bouches  soufflent  dans  le  cuivre 
dans  l'ébcne,  dans  l'ivoire;  combien  de  mains  gambadent  et 
caracolent  sui'  les  touches  du  piano  sonore;  «ombien  de  go- 
siers roucoulent  depuis  ut  jusqu'à  si.  Pendant  un  mois,  nous 
allons  ressembler  à  une  nation  de  musiciens  et  de  chanteurs. 
C'est  la  saison  où  les  fidèles  vont  en  pèlerinage  aux  maisons 
Pleyel,  Herz  et  Erard.  0  musique!  voix  mélodieuse,  céleste 
harmonie,  tu  mérites  en  effet  ce  culte  et  ces  autels.  C'est  toi, 
fille  d'Orphée  et  d'Amphion,  qui  touches  les  âmes  les  plus 
dures  et  adoucis  les  esprits  les  plus  sauvages.  Oui,  tu  es  di- 
vine et  toute-puissante  quand  tu  parles  par  la  voix  de  Mozarl 
et  de  Beethoven,  dans  ces  magnili(|ues  concerts  où  l'archet 
d'Habeneck  commande;  oui,  tu  es  délicieuse  et  adorable 
quand  tu  t'a[)pelles  Malibran  ou  Rubini,  ThalbeigouBériot. 
Mais  qui  te  délivrera  de  tous  ces  gosiers  faux,  de  tous  ces 
maigres  violons,  de  tous  ces  pianos  assommants,  de  toutes 
ces  tlutes  aigrelettes,  de  tous  ces  hautbois  criards,  de  toutes 
ces  clarinettes  clapissantes,  qui  te  compromettent  et  t'ou- 
tragent, sous  le  prétexte  (pi'ils  ont  fait  l'admiration  du  schah 
de  Per.se  et  charmé  le  Grand  Mogol? 

D'ici  a  Pâques,  il  n'y  aura  plus  que  'es  concerts  et  les  ser- 
mons ou  il  sera  de  bon  ton  de  se  faire  voir  ;  le  matin,  à  l'é- 
glise, pour  entendre  l'abbé  Cœur  ou  l'abbé  de  Ravignan;  le 
soir,  chez  Erard  ou  chez  Herz,  pour  savourer  quelque  duo 
mondain  ou  quelque  quatuor  amoureux.  Vivent  les  jours  de 
sainteté!  Qu'irait-on  faire  ailleurs?  Les  théâtres  sont  fermés 
ou  soumis  a  un  régime  qui  sent  le  jeune  et  lesQuatre-Temps. 
Us  ne  servent  plus  à  l'appétit  public  que  de  maigres  vaude- 
villes, des  opi'ras  de  pénitents  et  des  drames  en  retraite  ;  les 
tliéâlres  ont  tiop  d'Iudiileté  et  de  savoir-vivre  pour  hasarder 
les  pièces  o[)ulentes,  les  pièces  curieuses,  entre  le  dimanche 
de  la  Passion  et  le  dimanche  des  Rameaux.  D'ailleurs,  nos 
jolies  femmes,  nos  femmes  élégantes,  nos  lionnes,  sont  ingé- 
nieuses et  ne  manquent  jamais  de  moyens  d'occuper  leurs 
heures  et  de  se  disti  aire.  Vous  les  croyez  désœuvrées,  se  mi- 
rant nonchalamment  dans  leur  miroir,  d'un  petit  air  ennuyé 
ou  boudeur,  point  du  tout;  elles  ont  mille  affaires  en  tétë; 
c'est  une  grave  dissertation  sur  la  couleur  d'un  chapeau  et 
une  quête  pour  les  or|)helins  de  l'arrondissement;  c'est  une 
souscription  pour  un  père  de  famille  qui  a  éprouvé  des  mal- 
heurs et  un  nouvel  attelage  bai-brun.  Et  puis  n'ont-elles  pas 
la  catastrophe  de  la  Guadeloupe?  La  Guadeloupe  est  d'un 
.grand  à-propos  pour  occuper  ces  dames.  Il  faut  les  voir  ! 
Quel  zèle  ravissant!  quelle  humanité  charmante!  quel  déli- 
cieuse sensibilité  !  Les  plus  jolis  sourires  excitent  et  éveillent 
la  bienfaisance  endormie  ;  les  plus  blanches  et  les  plus  nobles 
mains  tendent  la  sébile  pour  le  soulagement  de  cette  grande, 
infortune.  On  dresse  des  listes  de  dames  patronesses;  on  or- 
ganise des  loteries  philanthropiques;  on  médite  des  matinées 
musicales  pour  contrarier  le  tremblement  de  terre  et  relever 
les  ruines  qu'il  a  faites  ;  on  brode  do  la  tapisserie,  de  la  soie 
et  du  velours;  on  tresse  des  bourses  et  des  pantoufles;  on 
prodigue  le  dessin  au  crayon  noir  ou  rouge  et  l'aquarelle... 
contre  l'incendie. 

Pour  toutes  ces  choses-là,  Paris  est  la  ville  adorable,  la 
ville  sans  pareille.  Visitez  l'Europe,  faites  le  tour  du  monde, 
passez  sous  tous  les  degrés  de  latitude,  nulle  part  vous  ne 
verrez  pratiquer  la  philanthropie  avec  autant  de  grâce  et  de 
légèreté,  et  faire  une  bonne  action  en  même  temps  que  goûter 
un  plaisir.  Les  femmes  de  Paris  excellent  à  exercer  ce  cumul. 
J'en  sais  une,  des  plus  spirituelles  et  des  plus  adorées  :  il  y  a 
quelques  semaines,  un  peu  avant  l'épouvantable  chute  de  nos 
frères  de  la  Pointe-à-Pilre,  je  lui  reprochais  son  air  triste  et 
son  regard  ennuyé.  «  Que  voulez-vous,  dit-elle  ;  je  suis  lasse 
de  vos  valses  et"  de  vos  fêtes  ;  il  me  faudrait  un  petit  mal- 
lieur  pour  me  distraire.  »  Quinze  jours  après,  je  la  revis;  son 
teint  s'était  animé,  son  œil  avait  toute  sa  llamme,  sa  bouche 
souriait  agréablement.  «  Eh  bien  !  me  dit-elle,  vous  allez 
souscrire  pour  cette  pauvr^Guadeloupe!  Vous  m'apporterez 
cela  demain,  au  bal  do  madame  d'ilarv...  »  J'appris  bientôt 
la  cause  de  cette  résurrection  de  son  teint  et  de  son  humeur  : 
(.lepuis  quinze  jours,  elle  se  trouvait  à  la  tête  de  douze  bais  et 
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d'un  tremblement  delcirc, (le  trois  veuves el  d'un  cachemire 
verl,  fie  ([uatre  orphelins  et  d'une  chasse  au  courre,  d'une 
course  au  clocher  el  de  cin(|  vieillards  aveugles;  c'était  la 
femme  la  plus  heureuse  du  monde. 

Il  y  a  deux  mois  qu'on  le  dit,  qu'on  le  raconte  et  qu'on 
l'imprime,  les  un»  tout  bas  cl  d'un  style  mystérieux,  les 
autres  à  haute  voix  et  à  coups  de  trompette.  Il  est  venu  !  Use 
révèle  !  Nous  l'avons  enfin  trouvé.  —  Quoi  donc  ?  —  Le  poète 
que  nous  attendions.  —  Quoi  donc  encore?  —  Le  clicC- 
(i'a'uvre  qui  doit  remeltre  ledix-neuvieme  sièric  dans  sa  vé- 
ritable voie  poéli(|ue.  Le  chel'-d'd'iivie  s'appelle  Lucrèce,  le 
jioëtc  se  nomme  l'ousard.  —  Voila  le  bruit  qui  courait  jiar 
toutela  ville.  Kldéjaaviinld'ôlre  né,avantd'uvoir  vu  le  jour, 
avant  d'avoir  dit  un  mot,  M.l'onsard  et  Lucrèce  étaient  livrés 
aux  éloges  et  aux  railleries,  à  l'adoration  et  a  l'insulte. 

Brntns  a  eu  l'idée  spirituelle  de  mettre  lin  à  ces  disputes 
anticipées  sur  une  lra;.;é(lie  dont  tout  le  monde  parlait  sans  la 
connaître  :  Hrutus  s'est  donc  eniraL'é  a  iiinnli'iM-  chez  lui  la  fa- 
meuse Lncreci', on  jilutùt  a  la  l'aire  entendre.  Or,  Brutus,  c'est 
lioiape;  l'acteuroriL'inal  el  /lardi  ipie  .\l.  l'ousaiila  charge  de 
piiinr  lecrimcdeSexlus  et  de  chasser  les  Tar(piins. 

Lundi  dernier,  le  champ  clos  s'est  ouvert  dans  un  vaste  et 
elig.int  appartement  de  la  rue  des  Marais  ;  plus  de  cent  audi- 
teurs avaient  été  conviés,  sans  distinction  d'opinions  ni  de 
bannières.  Tel  journal,  admirateur  prématuré  de  Lucrèce,  se 
trouvait  as.<is  à  côté  du  Charivari,  qui  ne  lui  a  pas  épargné 
les  épigrammes;  la  cliand)re  élective  s'incarnait  dans  la  per- 
sonne de  cinq  ou  six  honorables;  la  pairie  avait  M.  Viennet 
pour  échantillon;  le  ni  imsl  ère  de  l'Instruction  publ  il  pie  se  mon- 
traitsous  l'habit  de  .M.  Nisar-d;  Samson  était  l'ambassadeur 
du  Théâtre-Fr-ançais;  l'Académie  sdui-iaitdrr  sourire  bien  veil- 
lant et  paternel  (proluipi'i  tailM.Tissot;  la  poésie,  le  roman, 
le  prenirer-l'aris,  li'  leriilleton,  énuiillaienl  les  farrleuils  et  les 
ban(piettes  du  salon.  Un  jeirne  homme  placé  derrière  Bocage, 
attirait  l'atlcntinn  par  son  air  distingué,  doux,  modeste  et 
rétléchi  ;  c'était  >L  l'oiisaid. 

Hocai:!'  a  récite, de  sa  voix  animée,  lescinq  actes  de  la  tra- 
L'cilicilr|,i  r.Miieiise.  Nous  n'imitei'ons  pas  l'exemple  des  indis- 
<  m|m|iii  hiihis^erit  le  myslèr-e  des  œuvres  lues  a  huis-clos,  et 
se  h.ient  de  colporler  partout  et  de  souiller  la  fleur  de  leur 
virginité.  Laissons  il  d'autres  ce  rôle  de  Sextiis;  c'est  au  se- 
cond Ïhéàtre-Français,c'cst  ii  la  représentation  publique.qu'il 
appartient  de  dévoiler  les  beautés  de  Lucrèce  el  ses  charmes 
encore  cachés.  Du  moins  annoncerons-nous  le  succès  complet 
delà  lecture;  les  amis  étaient  transportés,  les  railleurs  se  sen- 
taient désarmés  el  remettaient  l'épigramme  au  fourreau  ; 
la  Ohambre  des  Députés  ai)|irouvail:  la  pairie  battait  des 
mains;  le  ministère  ilo  l'Instruction  publique  donnait  son  ap- 
probation magistrale;  le  roman  était  ému;  la  poésie  ne  se 
sentait  [las  d'aise;  le  lait-Paris  paraissait  heureux  d'échapper 
'un  instant  a  la  question  des  sucres,  par  des  routes  si  harmo- 
nieuses et  si  pures;  la  Comédie-Française  se  morlait  les 
lè\ Tes  d'avoir  laissééchapper  cette  Lucrèce;  le  lèuilleton  ou- 
bliait de  pr'cndre  son  air  sévère  el  caustique;  el  l'Académie 
félicitait  \\.  Ponsard  de  la  pureté  de  son  style,  de  la  netteté 
de  ses  idées,  et  du  parfum  grec  el  romain  exhalé  de  son 
œuvre  et  partout  répandu. 

On  a  fini  par  delà  nnisiqueetdeladanse;  Collatin  adansé 
avec  Tullie,el  Sextus  avec  Lucrèce  ;  j'ai  vu  Tarquin  el  Brulus 
se  faire  vis-ii-visel  se  donner  la  main  à  la  chaîne  des  dames. 
Soirée  charmante,  soirée  toute  parfumée  de  poésie,  soirée 
qui  m'a  donné  des  songes  harmonieux.  Bocag(!  en  a  fait  les 
honneurs  avec  une  rare  courtoisie  el  une  franchise  |)leine  de 
bon  ton.  Ceux  qui,  se  rappelant  les  terribles  drames  el  les 
noires  tragédies  où  Bocage  a  joué  tant  de  jeux  sombres  et 
féroces,  étaient  venus,  croyant  descendre  dans  quelque  sou- 
terrain décoré  do  têtes  de  morts,  el  tout  au  plus  éclairé 
d'une  lampe  sépulcrale  ;  ceux-là  ont  souri  en  voyant  un  riche 
appartemenl  spleinliilenient  illuminé,  dont  l'hôte  gracieux  et 
prévenant  e\eri;,i  il  avec  politesse  une  hospi  ta  liteaicoiiipagnée 
de  sourires  au  lu'iide  couiiS  de  poignards;  tandis  que  les  sor- 
bets, le  punch  et  le  Champagne  tenaient  la  place  de  la  lame 
de  Tolède  el  du  poison  îles  Borgia. 

M.  Biennais  est  mort  ;  j'entends  dire  :  Qu'est-ce  que 
M.  Biennais?  M.  Biennais  appartient  à  l'histoirede  l'Empire. 
Son  nom  ne  figure  ni  sur  la  liste  des  maréchaux  ni  sur  l'étal 
des  grands  officiers  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  ;  M.  Biennais 
n'était  pas  général  el  n'était  pas  chambellan;  M.  Biennais  n'a 
fréquenté  ni  la  cour  ni  le  champ  de  bataille.  Qu'élail-iUlonc, 
encore  un  coup.'  Joaillier  de  Napoléon.  C'est  lui  qui  a  pré- 
paré la  couronne  de  diamants  pour  ce  vaste  front  impérial  : 
quedis-jc?  M.  Biennais  lit  crédit  de  la  couronne  à  César.  Ce 
fut  a  l'avénemenl  dn  consulat  :  le  jeune  général  était  pauvre; 
il  n'avait  pour  richesse  que  sa  gloire  et  ses  lauriers  d'Italie. 
Shylock  et  Eléaz.ar  n'auraient  pas  prêté  un  denier  sur  de  tels 
gages;  Biennais  ilonna  l'or  et  l'argent  ciseli's.  Le  héros  orna 
niai:iiiti(pienieiit  sa  iiiaisou,  grâce  a  cette  cimliance  de  Bien- 
nais. On  sait  que  plus  tard  le  consul  lit  de  belles  affaires,  et  que 
l'Empereur  remboursa  largement  le  joaillier;  mais  il  ne  lui  en 
garda  pas  moins  un  souvenir  reconnaissant.  «Biennais  m'a  fait 
crédit,  disail-il,dans  un  temps  ou  les  banqueroutes  politiques 
étaient  fréquentes  ;  le  consulat  pouvait  être  obligé  do  déposer 
son  bilan  tout  comme  un  autre.  " 

Ces  jeunes  el  nobles  fronts  que  Biennais  avait  parés  d'or, 
(le  pci  le-,  ir.imélhistes  et  do  saphirs,  fronts  hardis  do  héros 
et  d'eiii|ieieurs,  fronts  souriants  d'impératrices  et  de  reines, 
fronts  ou  la  victoire  posait  sa  couronne,  oii  l'amour  tressait 
sa  guirlande,  tout  est  mort  depuis  longtemps;  il  ne  restait 
plus  que  le  joaillier,  qui  vient  de  rejoindre  sa  clientèle,  au- 
jourd'hui livide  el  déi'ouronnée. 

Cn  des  ciiiiiédieris  les  plus  amusants  elles  plus  burlesques 
de  Paris  a  donné  un  bal,  il  y  a  trois  jours.  En  hommo  qui 
sait  vivre,  \...  a  convié  tous  ses  camarades  chantants,  dan- 
sants, divlamanls.  sans  distinction  d'entrechats  ni  de  poi- 
Snards, depuis  le  théâtre  de  la  Gaieté  jusqu'à  l'Opéra,  et  du 
Vaudeville  au  Theàtrc-Français.  Une  desjeunes  gloires  do  la 
tra'.-i'diecl.issiiiue  figurait  en  tête  de  la  liste;  X...  lui  avait 
l'crit  purliculiéremcnt  un  billet  respectueux,  comme  il  con- 


vient a  une  cpieue  rouge  aux  prises  avec  une  Hermione,  ou 
quelque  princesse  de  la  même  maison.  La  jeune  héroïne  était 
bien  tentée  d'aller  goûter  un  peu  de  cette  danse,  car,  pour 
être  Molpomene,  on  n'en  aime  pas  moins  le  galop  :  cela  (lé- 
lasse  des  soucis  de  la  grandeur.  Mullieureusement,  un  cer- 
tain comte  qui  compose  a  lui  seul,  en  ce  moment,  le  con- 
seil privé  de  la  prmcesse  ,  opposa  un  rclo  formel,  sous 
prétexte  que  la  dignité  de  .Melfiomene  serait  c/)mpromise.  Il 
fallut  donc  renoncer  au  galop  qu'on  se  [irometlait.  Le  jour 
même  X...  reçut  les  mots  suivant-s,  traci-s  par  la  main  tra- 
gique : 

•  Mon  cher  X...,  le  comte  ne  veut  pas  que  j'aille  ce  soir 
a  ton  bal;  je  n'irai  dom-  [las  a  cause  de  lui,  mais  je  le  pré- 
viens que  dans  quinze  jouis  lu  pourras  en  donner  un  autre. 

«  Ton  alfectionné  camarade. 


UN  BEI'A.S  lIOMfCUIQLE. 

Depuis  Les  infiniment  petits,  si  spirituellement  chantés  par 
notre  grand  poète  national,  on  a  tant  de  fois  et  si  souvent 
dit  que  notre  époque  était  mesquine,  étriquée;  que  nous  per- 
dions dans  la  contemplation  de  ()etites  choses,  dans  la  dis- 
cussion de  petits  intérêts,  dans  le  choc  de  iietiles  ambitions, 
tout  sentiment  du  grandiose  el  du  sublime  ;  on  a  tant  criti- 
qué, el  non  sans  raison,  les  petites  tendances  de  notre  indi- 
vidualisme, le  cercle  étroit,  l'horizon  borné  de  notre  poli- 
tique, qu'il  y  a  justice  à  tenir  compte  de  tout  ce  qui  semble 
revêtir  quelque  apparence  de  grandeur  et  de  solennité. 

Les  chemins  do  fer  ouvrent  pour  le  monde  une  ère  nou- 
velle. Sans  demander  a  l'avenir  quelles  relations,  <iiiellecom- 
munauté  de  sentiiiieiilsel  d'idées  ces  voies  de  rapide  com- 
munication établiront  un  jour  entre  les  peuples,  considérons 
seulement  les  avantages  dont  ils  dotent  le  présent.  Ils  provo- 
quent les  grandes  associations  de  capitaux,  qui  seules  peu- 
vent permettre  de  tenter  et  de  mener  à  fin  aujourd'hui  les 
grandes  entreprises.  Ils  transportent  sous  nos  yeux,  en  un 
seul  convoi,  plus  de  voyageurs  que  cent  voitures  et  cinq  cents 
chevaux  des  messageri'es  royales  n'en  transporteraient  péni- 
blement en  un  temps  cinq  fois  plus  long,  el  la  France  a  payé 
cet  avantage  par  une  si  cruelle  et  si  douloureuse  expérience, 
qu'elle  doit,  plus  qu'aucune  autre  nation,  y  tenir  cl  se  Passi- 
miler. 

Les  chemins  de  fer  appellent  et  réunissent  sur  le  même 
[)oinl  des  masses  de  travai, leurs;  ils  les  associent  dans  une 
commune  pensée,  dans  un  but  commun,  el  c'est  là  une  pré- 
paration pacifique  a  une  sage  organisation  du  travail  et  à  ces 
institutions  des  caisses  de  retraite  appelées  de  tant  de  vœux, 
et  qui  doivent  assurer  aux  classes  laborieuses,  aux  vétérans 
de  l'industrie,  une  vieillesse  heureuse  el  honorable. 

Ce  sont  les  chemins  de  fer  qui  ont  donné  à  notre  pavs  le 
premier  spectacle  des  grandes  solennilés  industrielles'  na- 
tionales, provoipiéos  par  leur  inauguration.  Les  compagnies 
des  chemins  de  fer  d'Orléans  el  de  Rouen  annoncent,  pour 
les  premiers  jours  de  mai,  à  l'occasion  de  leur  ouverture,  des 
fêles  que  l'on  dit  féeriques.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
d'un  banquet  de  '2, UOO  convives  qu'un  seul  convoi  transpor- 
terait à  Orléans  et  ramènerait  à  Paris  au  bruit  des  instru- 
ments el  des  fanfares. 

L'Illustration  ne  laissera  rien  perdre  à  ses  lecteurs  de  ces 
fêtes, de  ces  réunions  éclatantes;  mais  elle  leur  doit  compte, 
dès  aujourd'hui,  d'un  festin  dont  le  chemin  de  fer  de  Rouen 
a  été  le  prétexte,  et  qui  rappelle  les  plus  fabuleux  repas  de 
l'antiquité. 

Parmi  les  nombreux  travaux  d'art  qu'a  nécessités  le  chemin 
do  1er  de  Paris  à  Rouen,  un  des  plus  importants  était  celui  du 
tunnel  do  Tourville.  Pour  en  hâter  le  terme,  le  directeur  avait 
promis  qu'à  peine  le  tunnel  terminé,  les  ouvriers  seraient 
réunis  autour  d'une  table  où  un  bœuf  entier  serait  servi  tout 
rôti,  entouré  d'un  monceau  de  pommes  de  terre. 

Le  tunnel  a  été  terminé  même  avant  l'époque  prescrite,  et 
le  directeur  des  travaux  a  tenu  fidèlement  sa  parole.  Un 
bcEuf  qui,  tout  dépouillé,  pesait  encore  150  kilogrammes,  a 
été  embroché  avec  une  broche  monstrueuse  forgée  exprès 
pour  la  circonstance.  La  broche,  suspendue  à  des  chaînes 
qu'un  cabestan  faisait  manœuvrer,  a  majestueusement  tourné 
son  rôti  gigantesque  devant  un  fourneau  immense  dressé  à 
l'aide  de  rails  entre  lesquels  brûlait  plus  de  coke  qu'il  n'en 
aurait  fallu  pour  faire  marcher  une  locomotive.  A  peu  de  dis- 
lance, dans  de  vastes  chaudières,  cuisaient  les  pommes  de 
terre. 

Quand  tout  a  été  prêt,  un  wagon,  espèce  de  large  plate- 
forme, s'est  avancé.  Avec  le  secours  du  cabestan,  le  bœuf  v  a 
été  installé,  fianqui'  de  dix  hectolitres  de  patates  ;  et  le  loti, 
cinq  grands  tonneaux  de  bière,  les  convives,  tout  cela  est 
parti  ensemble,  remorqué  par  une  machine,  au  bruit  de  mille 
cris  joyeux. 

Deux  cent  cinquante  ouvriers  ont  pris  place  autour  de  la 
table  sur  laquelle  s'élevait,  majestueux  et  fumant,  ce  rôti  ho- 
mérique; quatre  officiers  de  bouche,  vulgairement  appelés 
garçons  bouchers,  ont  monté  sur  la  table  et  ont  découpe  cette 
pièce  monstrueuse,  qui  a  été  le  plat  de  résistance  de  ce  fes- 
tin improvisé.  L'ingénieur  du  chemin  de  fer  elolusieurs  no- 
tabilités de  Rouen  ont  présidé  cette  réunion,  dans  laquelle 
les  ouvriers  anglais  et  français  ont  oublié  toute  rivalité  na- 
tionale en  présence  de  ce  rosbif  merveilleux. 

On  peut  voir  de  ce  fait  le  côte  prosaïque  et  grossier,  nous 
ne  le  contestons  pas;  mais  il  y  a  autre  chose  :  le  banquet, 
avec  son  bœuf  rôti,  avec  ses  tonneaux  au  lieu  de  bouteilles, 
avec  ses  joies  brutales  si  vous  voulez,  n'en  a  pas  moins  un 
caractère  élevé.  Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  qui  a  été  en 
commun  là,  c'est  la  récompense  aussi  qui  a  été  commune; 
c'est  une  image  incomplète,  peualtravante  sans  doute,  mais 
enfin  c'est  une  image  des  bienfaits  de  l'association;  et  soyons 
bien  sûrs  que  rien  do  ce  qui  touche  à  ce  grand  bienfait  de 
l'association  des  travailleurs  ne  peut  nous  être  indifférent 
aujourd'hui. 


Et  tant  il  eit  vrai  qu'.  n  b  m  p-iprit  anime  i.res.iuo  'noiours 
es  hommes  reunis,  ces  braves  gens,  quand  d.  n'ont  i-ius  eu 
levant  e.ix  nue  les  os  diss.-minés  du  héw  de  la  fête  pi  <»■< 

tonneaux  vides  et  la  table  dévasU-e,  alors  ils  ont  songé  aux 
nalheiireux  de  la  Poinle-a-l'itre.et  ils  ont  fait  une  quête  dont 

le  produit  ira  [«rter  Iwnlicur  a  quelque  famille  ruinée 


VENTE  DE  L\  'lALERIE  AIJUADO. 

C'était  une  grande  solennité  (M>ur  les  arlLslcs  que  le  dé- 
membrement de  la  riche  (•ollcttion  formée  |iar  M.  Aguado, 
marquis  de  Las  Marismas.  Tous  œnnais^ienl,  loas  avaient 
admire  cette  ::a!erie,  la  s«Mile  qui  iHjsst-dàl  des  échantillons  de 
toutes  les  écoles,  lu  première  qui  nous  eut  mis  a  mêmed'ap- 
precier  les  maitresdeCasIilIc  et  d'Andalousie.  La  nouvelle  de 
la  vente  avait  mis  en  émoi  non-seulement  les  amateurs  nari- 
.siens,  mais  ceux  de  Vienne  el  de  Florenw,  <\i-  Naples  et  de 
.Sainl-Peler,boiir^'.  Les  gouvernements  du  Nord  et  du  Midi 
avaient  des  représentants  dans  le  t/rand  salon  du  musée 
A^'uado.  Du  20  au  28  mars,  une  foule  considérable  sV  est 
amoncelée, et  a  suivi  avec  une  avide  curiosité  les  péripéties 
des  enchères.  "^     "^ 

Les  iremieres  vacations  ont  été  froides.  Vous  savez  la  mé- 
thode iisileiMlans  les  ventes  lie  tableaux  :  onilébule  par  les  toi- 
les médiocres,  pour  arriver  progressivement  aux  chefs-d'oeu- 
vre.  Lescopi.-s,  les  com[K).'>ilions  équivoque,  ou  mal  venues 
sont  en  «luelque  s/)rle  envoyées  en  tirailleurs;  puis, quand  les 
amaleiiisse-onlanimés  au  feudes(scarmouche-  préliminai- 
res,on  lan(  e  sur  eii\  la  ré-erve  des  originaux  et  d.-»p'-intures 
capitales.  Aussi,  les  premiers  jours,  des  tiibleaux  rie  Claudio 
Coello,  Procaccini,  Biscaïno,  LIanno,  ont-ils  été-  adju"é-s  aux 
prix  modiques  de  200. 7f>,  to  et  22  fr.  On  a  même  vu^vendre 
un  portrait  du  Tiiitoret,  :Jl(i  Ir.  ;  un  saint  Franrois-dAssise 
d'Augustin  Carrache,  50  j  fr.  ;  un  Christ  mort,  dé  Carlo  Doici' 
43  fr.,  et  VEspérance,  de  Vélas<iuez,  29  fr.  ' 

Ce  rabais  n'a  rien  de  .singulier  :  la  galerie  Aguado  s'éUit 
recruleeà  la  hâte,  et  le  propriétaire  avait  réuni  le  bon  "rain 
et  l'ivraie,  sauf  a  les  .séparer  ensuite,  il  avait  eu  parfois  le 
bonheurd'accaparerdestoilcsde  premier  ordre;  d'autres  fois 
aussi,  il  avait  été  induit  en  erreur  par  des  s|R-culaieurs  do 
mauvaise  foi.  Enlevé  inopinément,  il  n'a  jias  eu  le  temps  d'a- 
chever le  triage  de  ses  tableaux.  Les  (lifférences  (lu'nn  re- 
marque entre  le  catalogue  de  IS.VJetceluide  IXJ;! constatent 
d'ailleurs  qu'il  s'était  occupé  de  l'épuration  de  sa  galerie.  Di- 
verses compositions,  ipie  la  luemiere  rïtiaclion  assignait  au- 
dacieusenient  au  Corrège,  au  Dominiquin,  etc.,  sont  indiquées 
postérieuromentcommel'ouvragedeleurséléves:l'uned"elles, 
le  6V;iïe  </c  l'architecture,  a  été  adjugée  a  175  fr.  Le  Jésus 
remettant  at:aint  Pierre  les  clefs  du  l'aradis, donné  cn  1839 
pour  un  Murillo,  est  devenu  un  Alonzo  Cano  en  1813  ;  comme 
il  a  été  vendu  535  fr.,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  n'était  ni 
l'un  ni  l'autre. 

La  marche  qu'a  suivie  la  vente  fait  honneur  au  discerne- 
ment des  acheteurs.  Leur  légitime  méfiance  ne  les  a  point 
empêehésde  rendre  justiceaux  qualités  inconteslablesde  cer- 
taines œuvres  ;  le  patronage  des  grands  noms  ne  leur  a  pas 
fermé  les  yeux  sur  la  mtxiiocrité  réelle  de  certaines  autres.  Ils 
ont  su  se  garantir  à  la  fois  de  l'engouement  et  de  la  cn-dulité  ; 
et  l'on  peut,  sauf  quelques  exceptions,  juger  du  mérite  des 
tableaux  parle  |)iix  d'adjudication. 

Né  en  Espagne,  M.  .\guado  avait  accordé  une  place  impor- 
tante aux  peintres  de  sa  patrie.  On  ne  comptait  pas,  dans  sa 
collection,  moins  de  cinquante-neuf  .Murillo,  parmi  les<iuels 
la  Mnrt  de  sainte  Claire,  la  plus  belle  conception  de  ce 
maître  :  la  sainte  est  étendue  sur  un  grabat,  entourée  de  re- 
ligieux vêtus  de  bure,  au  fond  d'une  cellule  sombre  et  nue  ; 
Jésus- Christ  et  la  Vierge  s'avancent  i>our  recevoir  son  àme| 
escortés  d'une  procession  de  vierges  radieuses.  La  sont  les 
souffranci  s  terrestres,  les  ténèbres,  les  privations,  les  misères 
fatales  ou  volontaires;  ici  resplendissent  les  joies  célestes,  le 
calme  éternel,  la  glorieuse  initemnité.  Ce  tableau,  qui,  par  le 
sujet  et  les  dimensions,  ne  («uvait  convenir  c|u'.i  un  must-e, 
est  resté  aux  héritiers  de  M.  .Aguado  au  prix  de  19,uoo  fr. 
L'.lHnonnVih'on  ,  de  Murillo,  s'est  vendue  27.000  fr.  ;  la 
ifadimedans  sa  (/foire,  17,900  fr.  ;  le  saint  Francois-d'AnsLie 
en  prière,  figure  d'un  coloris  vigoureux  et  d'un  admirable 
effet,  a  été  adjugé  au  prix  de  15^100  fr.  ;  deux  Iodes  moins 
importantes,  la  Jeune  fille  nux  poissims  et  V Enfant  à  la 
tourte,  ont  monté  à  fi, 900  et  3,230  fr.  Les  autres  peintures 
attribuées  à  .Murillo  étaient  d'une  origine  trop  suspecte  pour 
atteindre  un  prix  élevé.  Un /xir/rdi/ i/'AoKinic.  signe  Rertho- 
lomewi  Estelianus  Murillo  fecit,  1C52,  a  été  pjxe  315  fr. 

Des  dix-sept  Vela.sriuez  de  la  galerie,  un  seul  jiortrait,  con- 
nu sous  le  nom  de  la  Dame  a  l'etentail.a  été  vivement  dis- 
putt'  et  vendu  12,730  fr. ;  les  autres,  bien  qu'on  y  re- 
conniït  parfois  la  louche  large  et  énergique  du  m'allre. 
ont  été  adjugés  à  des  iirix  Irès-mférieurs  :  la  Jeune  Femme  tt 
le  Seijre,  à  1,200  fr.  ;  le  jiortrait  de  la  comtesse  de  Seu'iourg, 
à  900  fr. ;  un  portrait  d  Infante,  à  1,080  fr.;  le  portrait  en 
pied  d'un  Corréijidor,  à  1,600  fr. 

Les  Zurbaran  ont  étéen  baisse:  le  plus  remarqtiable.SaùiC 
Ifui/iies  chaniieant  le  refxis  des  Chartreux,  n'a  pu  dépasser 
•1,7'.;5  fr.  La  bizarrerie  du  sujet  discn-ditait  celle  belle  pein- 
ture. Saint  Hugues,  évêque  de  Lincoln,  visitant  des  moines 
au  réfectoire,  imagine  de  transformer  en  tortues  le  gibier  qui 
leur  esl  servi.  Saint  Hugues  eut  pu  mieux  employer  le  don 
des  miracles,  et  Zurbaran  se-s  pinceaux. 

La  Descente  de  crois,  de  Rilx-ra.  i>eintare  d'un  effet  saisis- 
sant, mais  qui  avait  malheureusomen;  p,-.ii— .'  m  noir,  a  été 
vendue  3.050  fr.  ;  la   ViiDje  el  l'I-  iu  même 

peintre,  tableau  d'un  Ion  clair.  Irait  >  ro  du  Cor- 

rège, a  été  adjuge  à  S.tMK)  fr.  :  ileu\       ,  .  -  ,■,  suivant 

le  catalogue,  Piithai/nre  et  le  Philcisuphe  i  j//ji,yu, ,  ont  atteint, 
non  sans  peine,  les  prix  de  460  et  380  fr.  Les  Alonzo  CanO 
ont  eu  peu  de  succès.  Le  plus  beau,  l'Atelier  de  saint  Joseph, 
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n'a.uionU'  ([u'a  800  fc,  et  quolques-uns  sont  descendus  jus- 
qu'à 450.  1 82  et  95  fr. 

L'école  ilalicnnc  étaitla  partie  la  plus  faible  delà  galerie; 
les  noms  illustres  aflluaicnt  sur  lec:.talogue;  mais  en  procé- 
dant a  la  véntiraiion,  on  était  surpris  de  la  faiblesse  des 
lomposilion.-.  L'Archange  saint  Mirhel  terrassant  le.  démon. 
présenté  comme  le  frère  jumeau  de  celui  du  Louvre,  a  été 
adjugé  pour  la  somme  de  3,500  l'r.  Un  Raphaël  de  petite  di- 
mension, provenant  de  la  galerie  du  l*alais-Royal,  la  Vienje 
et  VEnfant  Jésus,  a  été  mis  sur  table  à  10,000  fr.,  et  les  en- 
(  lières,  montant  par  100  et  500  fr.,  se  sont  élevées  jusqu'à 
•J7,250  fr.  Parmi  les  autres  tableaux  de  l'école  italienne,  nous 
cilerons'une  charmante  Vuede  l'cH/.sc.deCanaletti,  2,200  fr.; 
la  Vierge.  l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean  du  Guide,  5,880  fr.; 
une  Madone  du  Corrège,  1,600  fr.;  l'Enlèvement  d'un  berger 
par  une  déesse,  de  r.\lbane,  2,550  fr.;  les  Génies  de  la  Mu- 
sique, du  Dominiquin,  1,105  fr.;  .4Hf/)o))ie(/i',du  Guerchin, 
.■!,050  fr.:  Deux  enfants,  de  Léonard  de  Vinci;  4,000  fr. 


Peu  de  Flamands  llguraient  dans  la  collection.  Van  Dick 
avait  une  Déposition  de  croix,  tableau  dont  nous  avons  vu, 
en  Belgique  et  en  Flandre,  plusieurs  répétitions,  qui  toutes 
aspirent  au  titre  d'original.  Celui  de  M.  Aguado,  authentique 
ou  douteux,  s'est  vendu  5,000  fr.  Un  joli  tableau  du  môme 
maître,  représentant  des  enfants  qui  agacent  une  lice  et  ses 
petits,  a  été  payé  4,000  fr. 

Le  ministère  de  l'Intérieur  a  fait  l'acquisition,  movennant 
7,400  fr.,  du  Repos  de  Diane,  de  Rubens.  Sans  être  entière- 
ment de  sa  main,  ce  tableau  sort  évidemment  de  son  atelier  : 
les  chairs  se  distinguent  par  la  trans[iarence  et  la  vigueur  du 
coloris,  et  les  accessoires  que  le  livret  attribue  à  Sneyders, 
sont  d'une  admirable  exécution. 

L'Enfant  Jésus  jouant  avec  saint  Jean,  une  jeune  fille  et 
un  ange,  portait  l'empreinte  du  talent  de  Rubens,  qui  sem- 
blait cette  fois  s'être  inspiré  de  la  manière  de  Murillo.  Ce  ta- 
bleau a  été  adjugé  à  ."1,000  fr.  Le  Jason  vainr/ueurdu  dragon, 
et  Vl'bjsse  abordant  a  Vile  des  Phéaciens,  paysages  d'un  style 


grandiose,  placés  sous  l'invocation  de  Rubens,  étaient  dignes 
de  l'émulation  des  enchérisseurs,  et  les  sommes  de  1 ,520  fr. 
et  1 ,000  fr.  ne  nous  paraissent  pas  proportionnées  au  mérite 
de  ces  riches  compositions. 

Un  Téniers,  le  seul  de  la  galerie,  a  eu  une  plus  favorable 
destinée.  Il  représente  la  Délivrance  de  saint  Pierre  par  un 
ange;  mais  l'apôtre  et  son  libérateur  sont  relégués  au  fond 
du  tableau,  tandis  qu'au  premier  plan,  des  soldats  revêtus  de 
l'uniforme  du  dix-septième  siècle,  jouent  aux  dés  et  boivent 
de  la  bière  en  fumant.  Téniers  se  souciait  peu  de  la  vérité 
historique,  mais  en  revanche  il  reproduisait  la  nature  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  On  a  payé  sa  Délivrance  de  saint 
Pierre  trois  fois  plus  cher  que  la  'Déposition  de  croix  de 
Van  Dick  :  15,300  fr. 

Les  Rembrandt  de  la  collection  étaient  apocryphes  au  pre- 
mier chef;  aussi  ont-ils  été  vendus  :  une  tête  de  Vieillard, 
1,300  Ir.;  portrait  de  deux  Enfants,  1,010  fr.  ;  deux  Men- 
diants endornns.  1,310  fr. 


(Vento  de  la  !;alorie  Aguado 


La  dernière  vacation  a  été  consacrée  aux  statues.  L'af- 
iluonce  était  nombreuse  pour  assister  à  la  vente  de  la  Nijmphe 
touchée  et  de  la  Madeleine,  de  Canova.  La  première  de  ces 
statues,  d'un  dessin  pur  et  d'un  beau  travail,  n'a  été  payée 
que  1,000  fr.  La  seconde  jouit  d'une  réputation  populaire",  et 
a  été  sou\  ent  reproduite  par  le  moulage  ;  mais  les  artistes  ne 
sont  pas  d'accord  avec  le  public  sur  la  valeur  de  ce  chef- 
il'inicre.  <'."est  sans  doute  un  marbre  travaillé  avec  une  rare 
luibileté  de  praticien  ;  toutefois  la  tète  manque  de  grandeur; 
l'attitude  générale  exprime  l'abattement  physique,  et  non  le 
repentir  et  la  piété;  le  corps  appartient  nmins  a  une  femme 
belle  et  forte,  amaigrie  par  les  austérités,  i^i'à  une  jeune  fille 


chétive  et  phthisique.  Malgré  ces  défauts,  la  Madeleine  est 
devenue  célèbre  chez  M.  de  Sommariva,  qui  avait  su  l'expo- 
ser dans  un  jour  favorab'e,  entourée  de  draperies  dont  les 
reflets  fauves  lui  communiquaient  une  animation  factice. 
Après  la  mortdu  premier  acqiiéreur,qui  l'avait  payéefi, 000  f, 
elle  avait  été  achetée  par  M.  Aguado  au  prix  de  63,000  fr., 
et  vient  d'être  revendue  59,500  fr.  à  un  noble  génois,  le  duc 
de  Sarraglia. 

En  1839,  lorsqu'il  faisait  assurer  sa  galerie  par  la  com- 
pagnie ûu  Phénix,  il  estimait  3,039,950  fr.  les  383  tableaux 
qu'il  possédait  alors;  qu'on  juge  de  ses  illusions  parle  résul- 
tat delà  vente  actuelle  : 


École  ESPAf;.NOi.E  f230  tableaux). 
École  ITAL1E^^E  (128  tableaux). 
Écoles  flamandes  (35  tableaux). 
Marbres  (50) 


255,192  fr.  50  ( . 

236,606  50 
54,638  50 
88,999         50 


Total.  .  .  .       635,436 


50 


C'est  pour  réaliser  un  si  mince  produit,  que  s'est  opérée  l.i 
dispersion  de  ces  œuvres  d'art,  dont  la  réunion  avait  coûte 
tant  de  peines.  Cette  galerie  dont  M.  Aguado  était  fier  a 
juste  titre,  n'a  eu  qu'une  existence  passagère  ;  mais  elle  lais- 
sera de  longs  souvenirs  dans  l'esprit  des  artistes,  et  ils  nou> 
sauront  gre  sans  doute  d'en  avoir  dressé  l'acte  de  décès. 


Beaiix-.4rts.  —  Salon  <lo    1S43. 

(Voyez  pig.  44  et  56.) 
.SALLE  DES  SCULPTURES. 


Les  maîtres  sont  absents,  comme  ceux  de  la  peinture  ;  il 
semble  désormais  qu'il  soit  de  mauvais  goût  à  unartiste  émi- 
ni'iil  d'exposer  au  Louvre,  et  que  la  distinction  de  ses  ta- 
bleaux ou  de  ses  statues  doive  être  deux  fois  compromise, 
d'abord  par  les  médiocrités  au  milieu  desquelles  le  nouveau 
chef-d'œuvre  irait  prendre  place,  puis  par  la  vulgarité  des  re- 
gards bourgeois  qui  le  viendraient  niaisement  contempler.  Un 
reprochait  à  l'un  de  nos  grands  |ioetes  de  ne  plus  écrire  que 
pour  un  petit  nombre  d'élus  ou  d'initiés,  de  ne  plus  chanter 
en  quelque  sorte  qu'a  huit  clos  et  dans  le  saint  des  saints. 
Nos  grands  artistes  ont  de  même  une  pente  visible  à  ne  plus 
faire  que  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  intime  ;  si  parfois 
'•r^fore  ils  daignent  révéler  aux  veux  du  commun  les  nou- 


veaux enfants  de  leur  génie,  il  faut  que  le  public  se  dérange, 
et  se  donne  la  peine  de  passer  chez  eux. 

«  L'un  demeure  au  Marais,  et  l'autre  aux  Incurables.  • 

Où  sont  donc,  cette  année,  MM.  Etex  et  David  ?  Pourquoi 
MM.  Rudde,  Joufl'roy,  Antonin  Moyne  et  les  autres  n'ont-ils 
rien  envoyé  au  Louvre?  Ont-ils  tant  de  commandes  oflicielles, 
qu'ils  n'aient  pu  trouver  le  loisir  de  faire  pour  le  public  la 
])lus  mince  statuette!  L'un,  nous  dit-on,  couronne  de  lauriers 
un  buste  idéal  de  M.  Victor  Hugo,  comme  il  ferait  pour  la  tête 
do  Raphaël  ou  de  Shakspere  ;  l'autre  travaillopour  le  compte 
d'un  riche  bourgeois,  qui  veut  avoir  des  aieux  de  marbre. 
Par  suite,  la  salle  des  sculptures  offre  un  assez  pauvre 


aspect  ;  comme  les  portraits  dans  le  salon  carré  et  les  deux 
galeries,  ici  les  bustes  abondent  ;  les  statues  sont  rares,  les 
groupes  encore  plus  ;  mais,  en  revanche,  vous  vous  croiriez, 
dans  une  école  de  dessin  d'après  la  bosse,  tant  il  y  a  de  têtes 
sur  les  tables.  Un  buste  devient  un  objet  de  mode  ;  le  portrait 
se  fait  bourgeois  et  mesquin,  tout  au  moins  l'on  veut  être 
moulé.  Les  artistes  n'ont  malheureusement  pas  le  choix  de 
leurs  modèles.  «  Qui  voudra  te  peindre,  dit  une  ancienne  épi- 
gramme,  puisque  personne  ne  peut  te  voir?  •  Mais  en 
payant  bien,  aujourd'hui,  quelque  difforme  que  vous  puissiez 
être,  on  se  fera  plaisir  de  vous  peindre  au  naturel,  même  on 
vous  enlaidira  encore,  si  vous  le  désirez.  Puis  on  vous  en- 
verra figurer  au  Salon,  sur  l'autorité  de  Boileau  : 
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•  D'un  pinceau  délical  l'arlifice  agirahlr. 
Du  pliiï  affreux  objet  fait  nu  olijel  aiiiialilc.  " 

I,(S  anciens  l'iaient  avares  d(!s  portraits ,  dans  la  crainte 
qu'ils  avai.'ul  de  multiplier  les ouciaç/es  inciliorrcs.  Tout  vain- 
(|ueiir  aux  jeux  olyni()i(|ues  était  honoré  d'une  statue;  mais 
il  fallait  y  avoir  rem|)orté  trois  couronnes,  [xiur  (|uc  cette 
~t  itue  fiU  iainiquc .  c'est-a-dire  pour  (|u"olle  représentât 
l'athlète  à  qui  on  l'accordait. 

La  salle  dus  sculptures  olfre  pourtant  quelques  œuvres  dis- 
tinguées, que  nous  examinerons  CM  détail,  connue  nous  avons 
déjà  fait  pour  les  principales  peintures  du  salon  carré. 

M.  Simart.  —  La  l'hilosojihie,  statue  en  marbre. —  Nous 
devons  d'abord  remercier  M.  Simart  de  n'avoir  point  char;.'é 
son  personnage alléfjorique (le  fastidieux  attributs,  et  <le  nous 
avoir  fait  gr.'icc,  par  exemple,  du  scalpel  de  l'anaKsc  cl  du 
llambeau  de  la  réflexion,  ne  craignant  pasd'uilleurs  que  nous 
pris-ions  sa  Philosophie  pour  le  Cuminerce  ou  la  .Xariiinlion. 


l'ar  la  simple  méditation  du  visage,  par  l'inllexjon  pen>ivede 
la  télé,  par  la  pose  expressive  de  la  main  sur  la  |K)itrine,  l'ar- 
tisli-asu  per.M.mnIier  le  IvwGi  i:xvtov.  et  donner  une  forme 
sensible  a  la  rclli'xionpsvchologique.  La  penséede  .M.  Simail 
est  jiusleie;  sa  l'hilosophie n'est  point  -  la  vierge  mé'odieusc 
de  Suniuiu,  chantée  par  les  poêles,  qui  font  habiter  volon- 
tiers la  .Sa;:essc  dans  la  lyre  ;  ce  n'est  pyint  la  muse  plal^mi- 
ciennc,  douce  et  clémenie,  am:e  des  beaux  discours  et  de -i 
harmonieuses  paroles,  mais  plutôt  la  sévère  méUiplivsique 
allemande,  la  déesse  un  peu  boudeuse  de  l'ohjectiful  (di  suh- 
jeclif.^  la  Iliison  pure.  La  concentration  intérieure  est  telle, 
que  l'àme,  tout  entière  au  travail  psychologi(|ue,  semble  se 
retirer-  des  traits  du  visage  et  la  vie  s'y  glacer  :  c'est  une 
slaliiedcla  Uéflexion  plutôt  que  la  Réflexion  même.  Nous  exa- 
gérons a  dessein  notre  critique  pour  la  mieux  préciser;  la 
concepliijii  de  .M.  Simart  n'en  est  paâ  moins  belle  et  profonde; 
noas  re()rochons  seulement  a  l'artiste  d'avoircomme  attristé 
cette  iiobie  ligure  par  l'exercice  même  de  la  pensée,  au  lieu 


d'v  avoir  peml  le  reflet  de  la  belle lu:niere  inleri.ure  qu'a 
célébrée  Malebranche,  de  wlte  flamme  diviiic  qui  ravit  si 
puissamment  les  yeux  de  l'àme. 

Peut-être  devons-nous  aussi  trouver  dans  la  -Uilue  de 
M.  Simart  une  certaine  exagération  de  régularité  et  de  pureté 
classiques  :  toutes  les  lignes  sont  coupées  a  an;iles  droits, 
les  traits  du  visage  comme  les  dra[)eries;  il  en  re-ulte  une 
sorte  d'harnionie  l'jrrée  (jui  nous  semble  dépas,er  l'antique 
proprement  dit,  et  remonter  jus<|u'a  l'E-vple.  La  statuaire 
grecque  ne  fit  a  son  origine  qu'imiter  la  momie  é-vpli.-nne, 
et  se.i  premières  statues,  ayant  la  moitié  du  corps'  enfermé 
dans  une  gaine,  re.-seï:  hiaient  toutes  aux  images  du  Dieu 
Terme,  On  dirait  de  nin.-e,  a  voir  la  rigide  façon  dont  la 
l'hilosophie  est  envelop(>ee ,  |ue  l'artiste,  dans  son  amour 
excessif  de  l'antique,  a  voulu  faire  un  liermcs,  une  Isis  voi- 
Itje  :  la  critique  avait  déjà  reproché  à  son  Orexte  mourant  une 
alTeclation  de  mavité  et  de  stoïcisme;  aujourrl'hui,  M.  Si- 
mart nous  semble  toucher  aux  extrêmes  limites  de  la  sim- 


(Salon  de  ISi3.  —  Vue  de  la  galerie  de  sculpture.) 


plicilé,  au-delà  desquelles  la  statuaire  devient  de  la  géomé- 
trie pure. 

La  Philosophie  de  M.  Simart,  malgré  toutes  ces  critiques, 
n'en  est  pas  moins,  à  notre  sens,  une  des  plus  remarquables 
(Puvrcs  qui  aient  été  exposées  au  Louvre  depuis  plusieurs 
«nnées. 

.U.  E.-M.  Maindron.  —  Un  jeune  Benjer  pi'iué  par  un 
serpent  ;  son  chien  lèche  sa  blessure.  —  Ce  groupe,  exposé  eu 
plâtre  il  y  a  (pielques  années,  avait  dès  lors  mérité  d'uiiaiiiiiics 
éloges. — M.  Maindron,  comme  chacun  sjil,  est  un  sciil|ileur 
romantique.  Les  sculpteurs  spinlualistos  elaieiil  dcja  une 
«'hose  assez  rare,  assez  absurde  même,  au  dire  des  iiinanls 
positifs  de  la  Vénus  Callipygc  ;  mais  <piel  nom  donner  a  l'au- 
dacieux qui  ose  introduire  sous  le  marbre  la  rêverie  iiiélan- 
coli(|ue  et  le  vague  de  la  pensée.'  Hcné  n'csl-il  pas  eu  sculp- 
ture un  être  impossible,  une  incdinp.ihliilité  .' Aulunl  vuudrail 
essayer  de  rendre  avec  du  plâtre  ou  du  marbre  la  ruiiianccdu 
Saule,  les  Méditations  de  Lamartine  Nobobslanl,  M.  .Main- 
dron semble  avoir  heureusement  trouvé  le  coté  vaporeux,  si 
je  puis  dire,  de  la  sculpture.  Dans  ses  statues,  tout  est  sacri- 
fié à  l'expression  et  à  l'eflet  de  la  tête  :  l'artiste  alTeclioiine 
généraleiuenl  les  formes  grêles,  soit  qu'il  y  trouve  une  distinc- 
tion romantique,  soit  que  cet  appauvrissement  de  tout  locorps 
lui  paraisse  devoir  mieux  faire  ressortir  la  richesse  de  là  tête; 
souvent  même,  sous  cette  constante  préociupalioii  du  senti- 
ment de  la  figure,  il  néglige  la  correction  de  l'ensemble; 
ainsi,  dans  le  groupe  que  nous  examinons,  lu  cuisse  gauche 
du  berger  est  projetée  d'une  façon  malheureuse,  la  chute  des 
épaules  a  trop  de  mollesse,  et  la  nuque  est  elrangemeiil  apla- 
lie;  mais,  en  revanche,  la  tête  de  Tenlant  est  délicieuse  :  il 
\  a  dans  ses  iiaupieres  baissées,  dans  le  pli  de  ses  lèvres  une 
di'uceur  charmante,  une  tristesse  gracieuse;  on  dirait  (]"■''' 


éprouva  plutôt  une  peine  de  cœur  qu'une  douleur  physique, 
qu'il  rêve  plutôt  qu'il  ne  soutire.  La  tète  du  chien  est  admi- 
rable do  sentiment  ;  elle  a  une  expression  beaucoup  plus  claire 
et  plus  précise  que  celle  de  son  maître;  il  eut  été  diflicile,  en 
effet,  de  faire  un  chien  romantiiiueel  rêveur,  ayant  le  vague 
il  l'àme. — En  somme,  la  nouvelle  composition  de' .M.  Maindron 
tient  dignement  ce  que  promettaient  sa  Vellèda,  son  Christ, 
son  saint  Grèipiire,  toutes  œuvres  déjà  si  remarquables  par 
le  goût,  la  science  de  l'ajustement,  la  distinction  de  la  fantai- 
sie, et  sur:out  la  constante  vérité  de  l'idéalisation. 

M.  Protal.  — Sara  la  baujneuse,  bas-relief  en  plâtre. 

"  KIU'  lut  d'un  jiit'd  liiiiiile 

l-oiicle  hiiiiiuK-, 
Qui  riile  .son  clair  tableau  ; 
Un  beau  pie.l  loiigit  l'albàlre  ; 

La  lolàlie 
Hit  de  la  haiclieur  tic  l'caii.  ■• 

M.  Piolat  nous  paraît  avoir  voulu  rendre  en  détail  les  vers 
du  poète,  sans  en  perdre  une  sxllabc,  a  peu  près  comme 
M.  Niedermayer  a  essaye  de  mettre  eu  musicpie  certaines 
odes  de  Laniartin(\  Tandis  (|ue  le  traducteur  com|)te  ainsi 
les  syllabes,  l'idée  lui  échappe,  et,  avec  toute  son  exactitude, 
il  arrive  enfin  à  un  contre-sens.  Par  exemple,  pourquoi  s'ap- 
pesantir sur  i;es  deux  derniers  vers  : 
"  La  folâtre 
Rit  lie  la  fraîcheur  de  l'eau,  n 

l'ouniuoi  changer  ce  rapide  sourire  en  une  g.iiele  prononcée, 
en  un  vif  sentiment  de  joie?  L'arlisle  n'a  pensé  qu'au  rire  de 
Sara;  il  a  oublii'  la  baigneuse, 

'   ...  La  bai^n'iuse  blaiirlic 


Qui  se  penche. 
Qui  X  peoc^ic  pour  se  toir.  • 

On  trouve,  d'ailleurs, dans  ce  bas-rehel",  roriginalileet  la  fan- 
taisie souvent  un  peu  bizarre  et  chimérique  des  vi:;netle-  (!■ 
Célcslin  Nanteiiil;  mais  on  y  rencontre  aussi  les  mêm -s  dt- 
fauts,  l'incorrection  et  la  vu'igarilé. — Encore  une  critique  di 
détail  :  les  deux  femmes  qui  s'en  vont  a  gauche  ont  tre<- 
peu  l'air  de  chanter  leur  chanson,  et  surtout  de  dire  a  S.tr.i 

•  Oh!  la  pan'sscuio  f.Ilc, 

Qui  sinliillc 
Si  tard  un  jour  de  luoisson!  • 

.1/.  Dieudonné.  —  Alerandre-le-Orand  tenant  un  lion. 
groupe  en  plâtre.  —  M.  Dieudonnê  semble  avoir  adopté  la 
fameuse  maxime  de  Molière  :  •  Je  prends  mon  bien  ou  je  h 
trouve;-  or,  il  le  trouve  |>artout.  .\insi,  il  a  prisevidemmen' 
la  lêtediiSparlacus.eta  combiné  en  un  seul  li's<leux  lions  di 
.XLBarveet  de  l'iiget,  empruntant  la  crinière  de  l'un  et  tout  h 
restedc  l'.intri'.  .Mais  ce  i]ue  nous  reprwherons le  plus  amère- 
ment a  M.  Dieuilonné,c"e»t  d'avoir,  en  l'imitant,  gâté  et  affadi 
la  belle  tête  du  Sparlacus.  —  Il  y  avait,  dit-on.  chez  les  The- 
bains  une  loi  contre  ceux  qui  enlaidissaient  leurs  originaux. 

.1/.  Dai/and.  —  Diane  ehasseressf ,  groupe  en  plâtre.  — 
Signalons  encore  un  plagiat,  car  on  ne  saurait  ap[)eler  autr<- 
meiil  d'aussi  voisines  imitations.  Qu'un  poète  s'avise  d'imiter 
((u'un  prosateur  entreprenne  même  de  défaire  à  son  benefic< 
(luatre  tout  petits  vers  : 

•  Ok.'  sur  le  \er(  platane, 
El  les  frai»  coudriers 

Diane, 
El  se$  blaocs  lévriers!  • 
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il  se  ven  a  Ijiié,  moqué,  sifflé,  plumé  d'étrange  sorte  ;  pour- 
quoi donc  un  sculpteur  se  croirait-il  davantage  en  droit  d'em- 
prunter a  Jean  Goujon  la  tète,  la  pose,  l'embonpomt  même  de 
sa  Diane  chasseresse?  la  Diane  des  poètes  aurait-elle  seule 
le  privilège  d'inviolabilité?  Nous  ferons  d'ailleurs  a  M.  Da- 
gand  le  même  reproche  qu'à  M.  Dieudonné  :  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  ;ni  embelli  son  original  ;  la  tête  de  Diane  s'est 
singulièrcmiiii  épaissie,  et.  n'était  son  immortelle  jeunesse, 
elle  aurait  bi,  n'Ai  un  double  menton.  —  Le  cerf  est  bourré, 
le  chien  a  l'air  d'un  épagneul  de  boudoir;  est-ce  la  un  de  ces 
nobles  lévriers  que  Jupiter  choisit  lui-même  pour  la  sœur 
d'Apollon?  . 

M.  Molchnclit.  —  La  Yienje,  groupe  en  marbre.  -;-  Copie 
fidèle  de  Murillo.  —  Nous  croyons  devoir  signaler  cette  imi- 
tation ;  la  statuaire  choisit  rarement  ses  modèles  dans  l'école 
espagnole.  ,  ,,., 

M.  Fniiatier.  —  Sainte  Cécile,  statue  en  marbre.  —  L  il- 
lustre auteur  du  Spartacus  reparait  après  une  longue  absence; 
nous  retrouvons  dans  la  sainte  Cécile  une  belle  et  savante 
exécution;  les  mains  surtout  sont  ravissantes;  néanmoins, 
pour  M.  Foyutier,  c'est  là  une  œuvre  de  peu  d'importance. 

M.  Dcbai/.  —Quatre  figures  allégoriques  en  plâtre,  savoir  : 
les  Beaux-Arts  ,  les  Sciences,  l'Industrie,  le  Commerce.  — 
Les  deux  premières  statues  ont  les  yeux  relevés  à  la  chinoise, 
sans  doule  pour  indiquer  que  les  "arts  et  les  sciences  sont 
venus  de  l'Orient?  11  semble  pourtant  que  la  Chine  ne  méri- 
tait guère  de  finunir  cette  doubliqiersonnification.  Les  jambes 
de  l'Industrie  sont 'déuiesurément  grosses  et  nerveuses; 
aurait-on  voulu  sii^nifiér  par  la,  comme  autrefois  l'auteur  du 
Mercure,  que  l'Industrie  devait  avoir  le  jarret  solide,  pour 
courir,  comme  elle  fait,  d'un  pôle  a  l'autre?  —  Ces  quatre 
fisures  allégoriques  ont  le  défaut  commun  de  pouvoir  chan- 
ger de  noms  et  d'attributs  sans  grande  difficulté,  de  façon 
que  le  Commerce,  troquant  son  caducée  contre  le  ciim[)as, 
s'appellerait  volontiers  la  Science,  et  récipio(pienienl.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  M.  Simart  a  imaginé  sa  belle  statue  de  l.i 
Philosophie. 

{La  suite  à  un  autre  nuiiuhv.) 


MAXUSCBITS  »E  I\'APOl.KOX  (1). 

(Suite.  —  Voyez  y.  22  et  3S.) 

LETTRES  SUR  LA  CORSE  A  M.  L'ABBÉ  RAVNAL. 

SUITE  DE  LA  LETTRE  DEUXIEME. 

Raffaello  da  Leca  (1455).  —  Dans  cet  intervalle,  les 
patriotes  ne  restèrent  pas  oisifs,  la  faction  aragonoise  se  joi- 
gnit à  eux,  et  ils  coururent  aux  armes  indignés  de  l'ineptie 
de  la  diète  del  Lago  Benedetto,  qui  avoit  cru  qu'une  compa- 
gnie de  marchands  pût  être  animée  par  d'autres  mobiles  que 
iiar  l'amour  du  gain;  Raffaello  da  Leca  passe  les  monts,  bat 
le  uénéral  Batista  Doria  et  le  capitaine  Francesco  Fiorentino, 
et  restreint  roifi/.io  aux  seules  villes  de  Bonifazio  et  de  Caivi; 
mais,  ayant,  l'année  d'après,  eu  le  malheur  de  tomber  dans 
les  mains  de  l'Offizio,  il  termina  par  une  mort  ignominieuse 
une  vie  pleine  de  gloire.  La  rage  inliuuiame  d'Antonio  Calvo, 
alors  ixênéial  des  troupes  de  l'Olli/.io,  ne  fut  pas  assouvie; 
il  fit  égorger  sous  ses  yeux  vingt-deux  des  plus  zélés  pa- 
triotes, avec  plusieurs  de  leurs  enfants.  On  craignoit  les  re- 
jetons d'un  sang  qui  avoit  de  tels  pores  à  venger. 

Les  larmes  que  leur  sort  fit  verser  à  la  nation  se  changèrent 
bientôt  en  haine;  toutes  les  factions  semblèrent  n'être  ani- 
mées que  par  l'indignation  et  le  désir  de  la  vengeance,  et 
chacun  s'empressa  d'offrir  son  bras  aux  familles  de  Leca  et 
Délia  Rocca.  Dans  ce  pressant  danger,  l'OfiTizio  expédia  An- 
tonio Spinola...  Antonio  Spinola,  de  tous  les  hommes,  étoit 
le  plus  dissimulé  :  ne  eonnoissant  d'autre  loi  que  sa  politique, 
nourri  dès  son  enfance  d'intrigues  obscures,  imbu  des  bar- 
bares maximes  seigneuriales,  le  cœur  inaccessible  à  la  pitié  ; 
Antonio  Spinola  débarqua  dans  l'île  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  cent  fois  moins  redoutable  que  son  génie  malfaisant. 
Sa  profonde  dissimulation  en  imposa  au  peuple,  et,  par  des 
manières  étudiées,  il  vint  à  bout  d'effacer  les  impressions 
sinistres  des  derniers  événements,  qu'il  attribua  aux  passions 
particulières  des  ministres...  Il  assura  que  l'Ofiizio  vouloit 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  patriotes,  et,  dans  la 
nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  consoliderl'harmonie, 
il  invita  les  chefs  Niolinchi  et  des  autres  l'ieves  à  se  trans- 
porter à  Vico,  ou  il  étoit.  Dans  cet  état  de  choses,  ils  tinrent 
conseU.  Giocante  di  Leca,  vieillard  respecté,  le  Nestor  du 
bon  parti,  se  leva  pour  parler  en  ces  termes  : 

-  Mes  infirmités,  depuis  bien  des  années ,  ne  m'ont  pas 
«  permis  d'assister  à  vos  conseils,  et  j'ignore  les  maximes  que 
«  vous  avez  adoptées  pour  règle  de  votre  conduite.Vos  pères 
"  en  avoient  une  qui  étoit  gravée  dans  leurs  cœurs  en  traits 
"  ineffaçables  ;  la  vengeance  étoit,  selon  eux,  un  devoir  im- 
«  posé  par  le  ciel  et  par  la  nature...  Si  ces  fureurs  sublimes 
•  régnent  encore  dans  vos  cœurs,  compatriotes,  courons  aux 
"  armes  ;  mais,  je  le  vois,  cette  amertume  étoit  réservée  à  mes 
"  vieux  ans;  les  méchants  triompheront  !...Vous  délibérez,  et 
"  vous  avez  à  venger,  l'un  un  peie,  l'autre  un  frère  ;  celui-ci 
«  un  neveu,  et  tous  ensemble  les  maux  qu'a  soufferts  la  pa- 
"  trie...  Mais  que  répondrez- vous  à  ces  martyrs  de  la  liberté, 
"  lorsqu'ils  vous  diront  :  Tu  avois  des  bras,  de  la  force,  de  la 
«  jeunesse,  lu  étois  libre,  et  tune  m'as  pas  vengé!... En  rece- 
"  vanl  lu  vie,  ne  devîntes-vous  pas  les  garants  de  la  vie  de 
"  vos  pères?  eh  bien!  ils  l'ont  tous  perdue  en  défendant  vos 
«  foyers,  vos  mères,  vous-mêmes;  ils  l'ont  pour  la  plupart 
"  perdue  dans  les  supplices  ou  par  le  poignard  de  lâches  assas- 
"  sins,  et  leur  mémoire  resteroit  sans  vengeance?  Sinuccello 
"  délia  Rocca  mourut  dans  les  prisons  de  Gênes  ;  Yincentello 

(i;  La  reproduction  des  manuscrits  de  Kapoléon  est  interdite. 


"  périt  comme  un  criminel;  Ualtâèllo,  en  qui  l'on  vovoit  re- 

-  vivre  ce  courage  inflexible,  cet  amour  patriotique  qui  ani- 

•  moient  vos  pères,  vous  savez  tous  comment  il  mourut  !  Ohl 
"  défenseurs  de  la  patrie  I  telle  fut  la  récompense  de  vos  ver- 
"  tus;  mais  que  votre  mort  eut  été  cruelle  pour  vous,  si  vous 
"  eussiez  prévu  qu'elle  n'auroit  point  de  vengeurs.  Citofiens, 
«  si  le.  tonnerre  du  ciel  n\'crase  pas  le  méchant,  s''il  ne  venqe 
«  pas  Vinnocence,  c^est  i/ue  Vhomme  fiirl  et  juste  est  destiné  à 
«  remplir  ce  noble  ministère.  »  Malgré  la  véhémence  do  Gio- 
cante, on  décida  que  l'on  consentiroit  à  un  accommodement, 
si  nécessaire  dans  ce  temps  de  cri.se,  et  l'on  résolut  de  se 
rendre  à  Vico.  »  Hommes  sans  vertu  !  s'écria  Giocante,  si  l'a- 
«  inoiir  de  la  [latrie,  si  lesdevoirs  sacrés  de  la  vengeance  sont 
«  étniilVés  dans  mis  cn'iirs  i''iiervés...au  moins  veillez  â  la  con- 

•  servation  devcis  vies,  ne  laissez  pas  tous  ces  peuples  sans  dé- 

-  feiiseurs  ;  ecrtutez  un  instant,  et  je  ces«ede  vous  im]ii>rl  une;-. 

.  Seul  d'eiilre  vos  pères  je  me  suis  garanti  des  enilniehes 
«  (les  méchants;  que  cette  considération  vous  tasse  letlei-liir 
«  sur  ce  que  j'ai  â  vous  dévoiler  :  aveugles,  vous  croyez  que 
"  rOflSziodemandesincèrementlapaix...  la  paix  est  sur  leurs 
«  lèvres,  votre  supplice  est  dans  leurs  cœurs.  Aucun  de  vous 
«  ne  reviendra  de  Vico,  vous  périrez  par  votre  faute...  Eh  ! 
«  comment  pourriez- vous  en  douter!  Ne  sont-ce  pas  les 
"  maximes  qui  ont  toujours  fait  agir  les  enfants  de  Gênes? 

•  Sans  religion,  sans  vertu,  sans  foi,  sans  pitié,  n'ont-ils  pas 
"  tout  sacrifié  â  leurs  projets?...  Tout  est  vain;  la  politique 
«  de  Spinola  l'emporte...  Triomphe!  tu  tiendras  bientôt  dans 
«  tes  filets  ces  hommes  foibles;  ton  génie,  encore  â  demi 
«  illustre,  va  surpasser  de  beaucoup  ceux  des  Montalto  (I), 
«  des  Lomelline  (2),  des  Frégose  (H),  des  Grimaldi  (i),  des 
"  Calvo,  et  charjié  de  louanges  et  de  lauriers  par  tes  dignes 
»  compatriotes,  tu  vas  offrir  au  monde  le  spectacle  orlieux 
"du  crime  heureux,  Spinola,  perfide  Spinola!  0  Dieu! 
"  n'est-il  aucun  d'entre  vous  qui,  transporté  d'une  noble  fu- 
"  reur,  aille  enfoncer  son  stylet  dans  le  sein  de  ce  traitre 
"  avant  qu'il  ait  consommé  son  crime  !...  Mon  fils,  où  es-tu  ? 
"  Hélas  !  il  périt  en  défendant  son  père...  RalVaéllo,  mon  ne- 
"  veu,  Raffaello,  ou  es-tu?  0  souvenir  déchirant  I  son  sang 
«  arrose  encore  la  terre  qui  vous  porte...  0  vieillesse,  tu  ne 
«  m'as  laissé  qu'une  prévoyance  stérile  et  des  larmes  impuis- 

•  saiitesl  Jeunes  gens,  voyez  mes  cheveux,  ilsont  blanchi  dans 
"  le  malheur;  le  malheur  m'a  appris  à  apprécier  les  hommes. 
"  Ah  !  si  les  âmes  de  ces  infortunés  qui  périrent  par  la  tra- 
"  hison  de  vos  ennemis  pouvoient  revenir  du  sein  de  l'Eter- 
"  nel...  Dieu  !  si  les  miracles  sont  indignes  de  ta  puissance, 
"  celui-ci  est  digne  de  ta  bonté!  ' 

Le  spectacle  touchant  de  cet  illustre  vieillard  prosterné  à 
genoux  ne  fut  pas  capable  de  les  détourner  de  leur  fatale  ré- 
solution; que  peut  la  sagesse  humaine  lorsque  la  destinée 
doit  s'accomplir  !...  Giocante,  consterné,  abandonna-.,  l'ile. 
Ces  infortunés  arrivés  à  Vico,  se  laissèrent  séduire  par  les 
manières  de  Spinola,  et,  invités  à  un  grand  festin,  ils  furent 
assassinés  au  milieu  du  repas. Cent  vingt-.sept  des  plus  beaux 
villages  devin»ent  aussitôt  la  proie  de  Spinola  ;  les  flammes 
les  consumèrent. 

Giocante  et  Paolo  délia  Rocca  retournèrent  dans  l'Ile.  Les 
peuples,  indignés,  coururent  en  foule  se  ranger  sous  leurs 
drapeaux.  Spinola  mourut  alors;  il  mourut  de  rage  de  voir 
tourner  si  mal  des  affaires  pour  lesquelles  il  s'était  couvert 
d'infamie. 

To.M.iiASiNo  Dt  Cajipo  FiiEGOso  (1  iOl).  —  Daus  leur  an- 
tipathie frénétique,  les  peuples  élevèrent  Tommasino  di 
Campo  Fregoso,  et,  par  l'exaltation  de  ce  seigneur  génois, 
ils  humilièrent  plu»  sensiblement  l'Olfizio.  Ainsi,  Monsieur, 
après  onze  ans,  l'Otlizio  vit  toute  sa  puissance  échouer  au 
moment  où  d  croyoit  avoir,  par  un  assassinat,  assuré  à  ja- 
mais sa  domination. 

Les  Génois,  qui  depuis  tant  d'années  avoient  médité  notre 
destruction,  faillirent  périr  eux-mêmes;  et,  déchirés  par  les 
diverses  factions,  ils  ne  trouvèrent  point  de  meilleur  expé- 
dient que  de  se  réfugier  dans  le  sein  du  duc  de  Milan;  ils 
pouvoient  dire  avec  Thémistocle  :  Nous  périssions  si  nous 
n'eussions  péri. 

L'OfBzio  céda  les  forteresses  qu'il  possédoit  aux  Milanais, 
qui  firent  de  vains  efforts  pour  accroître  son  autorité.  Gio- 
cante di  Leca,  Pao'o  délia  Rocca,  Sambucucco,  Dajanda, 
Vinciguerra,  Carlo  délia  Rocca,  Colombano,  Giovan  Paolo, 
Carlo  da  Casta,  à  ditTérentes  années  et  sous  différents  titres, 
furent  à  la  tête  du  gouvernement  ;  mais,  après  seize  ans,  con- 
vaincue qu'elle  ne  pouvoit  rien  gagner  sur  un  peuple  comme 
celui-là,  la  duchesse  de  Milan  céda  a  Tommasino  les  forts 
qu'occupoient  ses  troupes.  A  force  de  patience  et  d'heureux 
succès,  Tommasino  parvint  à  supplanter  tous  ses  rivaux. 
Giocante  et  Paolo  étoient  affaissés  par  l'âge;  Carlo  délia 
Rocca  et  Colombano  furent  assassinés  par  ses  plus  intimes 
partisans  ;  Carlo  da  Casta,  battu,  fut  réduit  au  silence  ;  il  sut 
sefaireun  parentdeGiovanPaolo. Tommasino,  filsd'un  Corse, 
joignoit  à  un  grand  nombre  de  parents,  â  une  fortune  consi- 
dérable, les  qualités  qui  captivent  la  multitude  ;  mais,  de- 
puis, ayant  oublié  qu'il  ne  devoit  sa  fortune  qu'au  peuple,  et 
voulant  trancher  du  prince,  on  le  chassa  en  criant  é  Genoces! 
11  comprit  alors  que  ses  afl'aires  étoient  désespérées  ;  il  céda 
à  l'OflSzio  ses  prétentions,  et  le  recommanda  à  ses  partisans. 

(1)  Christolaro  da  Montjlto.  un  di'.s  ministres  de  la  Maona, 
appelle  en  1401  les  priinipaux  Corsu.s  a  un  pourparler:  c'cloit  un 
piège  qu'il  leur  leiidoit.  Il  en  lit  périr  une  partie,  et  retiiil  les 
autres  en  otage. 

(2)  Andréa  Lomtllini,  qui  étoit  à  la  tète  de  la  compagnie  de  la 
Maona,  en  1  iOi,  se  montra  digne  du  ses  prédécesseurs  par  le  bar- 
bare traitement  qu'il  lit  éprouver  à  AUalc. 

(3;  C'est,  entre  autres,  de  Galazzo  di  Canipo  Fregosa  que  vou- 
loit parler  Giocanle  :  ayant  appelé  les  caporaux  pour  se  liguer 
avec  eux  contre  les  seigneurs,  il  les  lit  arrèier  pour  proliler  de 
la  consternation  répandue  parmi  ceux  de  leur  parti,  et  il  se  mit 
en  campagne  à  la  tête  d'une  armée. 

(i)  Bartholommeo  Grimaldi,  quelques, années  après,  proposa 
une  pareille  entrevue.  Un  nommé  Sozzarello  seul  fut  asuei  dupe 
,  jour  s'ï  rendre;  il  n'a  plus  reparu. 


Gherardo,  frère  du  seigneur  de  Piombino,  séduisit  nos  in- 
sulaires i)ar  sa  magnificence;  mais,  né  dans  les  plaisirs. 
Gberardo  ne  put  souffrir  les  incertitudes  de  la  guerre,  et  il 
se  retira  chez  son  frère. 

GiovAX  Paolo  (1487)  —L'Offizio  revint  alors  avec  de  i)lus 
fortes  espé  ances,  mais  vingt  ans  n'avoient  pas  sufii  jiour 
calmer  l'indignation  qu'avoient  inspiiéeses  foitaits  ;  Giovan 
Paolo,  mis  â  la  tête  des  patriotes,  courut  aux  armes  Giovan 
Paolo,  enfant,  avoit  échajipé  au  massacre  de  Vico;  encore 
teint  du  sang  de  ses  pères,  il  présenta  pendant  seize  ans  un 
Iront  redoutable.  L'Offizio  consterné,  réduit  aux  seuls  ports 
de  Cal  vi  et  de  Bonificio,  lut  plusieurs  l'ois  sur  le  point  d'aban- 
donner .son  entreprise;  mais  Giovan  Paolo  dut  succomber 
lors(|u'il  se  trouva  privé  de  ses  principaux  appuis  Son  fils  lut 
fait  prisonnier  en  allant  voir,  â  Vico,  une  femme  qu'il  aimoit. 
Rinuccio  di  Lecca ,  son  com|)agnon  d'armes,  avoit  un  fils 
prisonnier  ii  Gênes  ;  Fieschi,  général  des  troupes  de  l'Otfizio, 
passa  en  Corse,  et  proposa  a  Rinuccio  une  entrevue,  afin  de 
renouveler  leur  connoissance;  car  ils  avoient  été  élevés  en- 
semble ù  la  cour  de  Milan.  L'expérience  avoit  instruit  Ri- 
nuccio; il  refusa,  craignant  (|uelque  piège.  Alors  Fieschi  se 
présente  seul  ù  sa  demeure  et  l'accable  do  mille  marques  d'une 
tendre  amitié.  •  Tu  t'es  délié  de  moi,  lui  dit-il  ;  les  années  ont 
«  etïacé  cette  étioito  liaison  qui  confondit  nos  premières  af- 
«  fectionS  et  nos  jeunes  âmes;  mais,  dans  mon  âme,  les  im- 
«  pressions  se  conservent-  Nous  étions  alors  â  l'aurore  des 
«  pa.ssions;  que  de  beaux  tableaux  nos  jeunes  imaginations 
"  nous  tr^çoientdans  l'avenir  !  quel  plaisir  pur  nous  goûtions  ! 
«  nous  sentions  tous  les  délices  d'une  amitié  réciproque. 

"  —  F'iesjL-hi,  répondit  Rinuccio,  vous  me  rappelez  de» 
"  temps  qui  seront  toujours  chers  à  mon  cœur,  et  qui  ne  s'el- 
«  facerontjimais  de  ma  mémoire;  mais,  devant  voir  en  vous 
"  un  ennemi  qui,  sans  droit,  ravage  cette  patrie  infortunée, 
«  je  ne  voulois  point  y  reconnoitre  les  traits  qui,  pendant  dix 
«  ans,  furent  ceux  de  mon  ami  ;  votie  confiance,  votre  âme 
«  noble  est  au-dessus  de  la  mienne...  Pardonnez,  Fieschi, 
■'  vous  avez  passé  votre  vie  dans  lès  délices  de  Gênes,  et  moi, 
"  depuis  le  moment  où  je  vous  quittai,  je  fus  toujours  dans 

•  les  factions,  dans  les  guerres,  dans  les  inimitiés,  qui  né- 
«  cessairement  rendent  l'homme  farouche  et  ferment  son 
.  cQ'ur  aux  doux  épanchements.  J'ai  vu  le  fils  trahir  le  père  ; 

•  j'ai  vu  l'hospitalité,  la  sainte  suspension  des  traités  ne  ser- 
"  vir  qu'a  cacher  les  trames  les  plus  horribles;  votre  nation 

•  nous  en  a  donné  tant  d'exemples,  que  je  vo  .s  fis  un  mo- 

-  ment  l'injustice  de  me  souvenir  moins  de  votre  caractère 

-  que  do  votre  patrie;  mais  il  m'est  bien  doux  de  vous  re- 
"  trouver,  et  vous  me  voyez  glorieux  de  la  victoire  que  vous 
«  remportez  sur  moi.  Puisque  l'Offizio  vous  envoie  comman- 
«  der  ses  armées,  il  a  donc  changé  de  système,  il  s'en  trou- 
«  vera  mieux;  les  trahisons  ne  font  qu'aigrir  les  âmes,  et  si 

-  elles |)reparent  des  triiiinphei,  ils  sont  de  courte  durée. 
Tels  étoient  les  di.scours  ipi'ils  se  tenoient;  Fieschi  étoit 

dans  la  fleur  de  l'âge,  grand,  beau;  la  sérénité,  lu  douceur 
étoient  peintes  dans  sa  physionomie,  et  l'onction  de  son  dis- 
cours achovoit  de  lui  captiver  tous  les  cœurs.  Il  fit  une  douce 
impression  sur  celui  de  Rinuccio,  qui  se  reprochoit  de  s'être 
laissé  vaincre  en  générosité  et  d'avoir  pu  calomnier  un  vieil 
ami...  Celui-ci  attendit  le  moment  avec  impatience,  il  courut 
dans  le  camp  de  Fieschi  ;  il  y  étoit  attendu,  les  ordres  étoient 
donnés  jjour  le  recevoir...  et" pour  l'urrêler.  Conduit  dans  une 
obscure  prison,  de  là  dans  le  château  d'Evisa,  il  y  passa  quel- 
ques semaines,  et,  après  que  son  premier  mouvement  dut 
être  calmé,  Fieschi  se  présenta  a  lui.  «  Il  ne  tient  qu'à  vous, 
"  lui  dit-il,  d'améliorer  le  sort  de  votre  patrie  et  de  votre  fa- 
■  mille;  vous  et  votre  fils  vous  vivrez  dans  les  honneurs; 

-  vous  goûterez  les  charmes  de  la  paix  et  les  avantages  que 
«  doit  vous  procurer  votre  immense  fortune.  L'Offizio  pren- 
«  drapour  basedeson  gouvernement  le  pacte  del  Lago  Bene- 
«  detto;  devenez  son  appui,  livrez-lui  vos  châteaux  et  faites 
«  abandonner  par  vos  partisans  l'armée  de  Giovan  Paolo.  - 

Rinuccio  étouffoit  d'indignation,  sa  voix  étoit  éteinte  ;  il  ne 
répondit  que  par  un  regard  terrible  et  un  morne  silence... 
Fieschi  ne  se  découragea  pas,  il  lui  tint  toute  espèce  de  dis- 
cours; il  finit  par  s'attendrir;  il  lui  dit  qu'il  ne  faisoitdans 
cette  affaire  qu'obéir,  qu'il  n'étoit  que  l'instrument,  qu'il 
plaignoit  son  malheur...  «  Fieschi,  dit  Rinuccio,  je  suis  près 
«  de  ma  mort;  car  je  comprends  bien  que  n'ayant  pu  me  ga- 
«  gner,  il  faudra  se  défaire  de  moi  ;  mais  souviens-toi  que 
«  je  porte  à  l'autre  monde  une  conscience  intacte;  les  miens 
«  pleureront  et  vengeront  ma  mémoire  ;  les  hommes  de  bien 
"  me  citeront  quelquefois;  tu  ne  sens  pas  combien  cette  idée 

-  est  consolante!  Fieschi,  tu  vivras  longtemps  et  heureux, 
"  ta  mort  sera  lente;  mais  à  ton  convoi  funèbre  :  Joie  à  la 
"Société,  s'écrieront  les  spectateurs ,  elle  est  délivrée  d'un 

-  méchant  homme!  »  Rinuccio  avait  pressenti  juste;  il  ne 
tarda  pas  à  mourir  de  faim  et  de  misère. 

Peu  de  temps  après,  Giovan  Paolo  dut  céder  à  Ambrogio 
Negri,  et  sa  catasti'ophe  mérita  une  statue  à  ce  vainqueur 
génois. 

Rinuccio  della  Rocca  (1502).  —  Rinuccio  délia  Rocca. 
formé  à  l'école  de  Giovan  Paolo,  hérita  de  ses  projets.  On 
voyoit  revivre  en  lui  les  vertus  inflexibles  di's  anciens  répu- 
blicains. 11  opéra  six  révolutions;  souvent  battu,  jamais  dé- 
couragé, il  sembloit  avoir  étoufté  tous  les  sentiments  pour 
les  sacrifier  tous  à  la  patrie.  Richesse ,  douceur  de  la  vie , 
amour  paternel,  rien  ne  put  arrêter  en  sa  course  cet  indomp-. 
table  ennemi  de  l'Offizio;  le  malheur  qui  le  poursuivit  dans 
ses  vie, IX  jours  rend  sa  mémoire  plus  intére-isante;  vaincu, 
proscrit,  errant  sur  les  rochers,  il  fut  inébranlable,  et  il  mou- 
rut sans  jamais  rien  faire  d'indigne  de  lui. 

Oi'Fizio  DESAN-Gioiuiio.  —  Ainsi,  Monsieur,  à  force  d'in-' 
trigues  et  d'assassinats,  l'Oflizio  parvint  à  régner.  Le  sang  de 
tant  de  martyrs  ne  servit  qu'a  teindre  la  pourpre  des  protec- 
teurs de  Saint-Georges.  Paolo  della  Rocca,  Giocante  di  Leca, 
Vinceguerra,Gio\  an  Paolo,Rinuccio,ne  brilloient  plus  à  la  tête 
de  la  nation  :  on  avoit  péri,  on  s'étoit  exilé.  L'Offizio,  au  comble 
de  ses  vœux,  régna  sans  contradiction  ;  une  longue  expérience 
lui  avoit  appris  à  connoitre  l'amour  de  ces  peuples  peur  la 
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juslici'  et  la  liberté;  il  donna  (lonc|!Oiir  inslruclion  a  ses  nii- 
nislrcs  de  rendre  la  première  avec  cxacliliule,  cl  leur  accoi  da 
la  seconde  en  prenant  les  conventions  del  I.afio  Itenedello 
pour  pacte  con\enlionncl  de  sa  snuverainelé,  et  après  tant  de 
calamités,  les  Corses  vcciircnt  heureux  de  leur  tranfpiillité. 

Ils  commencèrent  à  penlre  de  vue  l'idole  chérie  de  l'indé- 
[icndance,  et  au  lieu  de  reiilhousiasmc  qui  les  transportoit 
antrelois  aux  noms  sacrés  de  patrie  et  de  libi'rlé,  des  hirnu^s 
seules  exprimoieiit  ce  (pie  ces  noms  chéris  leiu-  laisoient 
éprouver.  La  fwstir  vint  achever  la  dépopulation.  Kn  Mwjiiis 
de  deux  ans,  une  ;;rande  partie  de  ceux  ipii  avoienl  sur- 
vécu a  la  liberté  descendit  dans  la  tombe.  Dans  l'état  de  loi- 
l)less(^  ou  l'on  se  trouvoil,  l'Ollizio  comprit  (]u'(jn  ne  [)ouvoit 
plus  s'opposer  à  ses  projets,  et  résolut  de  plier  ces  hommes 
indomptables  souslejou;;  île  la  servitude;  les  conventions 
del  La^io  Benedetto  lonibèrentdans  l'oubli...  Ensanglantées, 
jonchées  des  cadavres  de  ses  habitants,  nos  montagnes  ne  re- 
lent issoicnt  alors  que  de  frémissements.  Les  Corses  \oyoient 
l'esclavage  s'avancer  à  t;rands  pas,  et  dans  leur^rand'e  foi- 
blesse  ils  n'\  triiu\(iient  point  de  remède,  .\iiisi  l'iiilorluné 
linioniiier  prév.iil  le  Ilot  cpii  va  l'enf^loutir,  et  le  prévoit  en 
vain.  Le  roid'.\lj.'cr, Laz/.aro,  Corscde  nalion,  qui  avoit  con- 
servé dans  ce  haut  rang  le  nuMue  amour  |iiiur  sa  patrie,  ne 
pouvant  la  d<'livrer,la  vcnfiooil  en  détruisant  lecommi  rcede 
rOfhzio;  mais  rien  ne  pouvoit  adour'ii-  le  sort  des  Corses.  Ils 
vivoient  sans  espérance,  lorsipre  Sampieni  île  linlelica,  cou- 
vert de  lauriers iprilavoitconiprissoirs les ilrapi'aux  IVançois, 
vint  faire  ressouvenir  ses  cnnqiali  rotes  cpie  leirrs  o|ipr'esseurs 
étoicnt  ces  mêmes  Génois  qrr'ris  avoienl  I anl de tnisli:i||ir<.  Sa 
n>[)ulation,  son  é'oqirerrce,  les  ébranloienl,  et  a  l'arrivée  de  de 
Thermes,  que  le  roi  Henri  11  expédia  avec  dix-sept  compa- 
gnies de  troupes  pour  en  chasser  l'Offi/io,  les  Corsess'armè- 
renl  du  poignard  de  la  vengeance,  et,  réduits  à  la  seule  ville 
de  Calvi,  les  protecteurs  de  Saint-Georges  reconnurent,  mais 
trop  tard,  que  quelque  accablés  qu'ils  lussent,  ces  intrépides 
insulaires  pouvoient  mourir,  mais  non  vivre  e.sclavcs. 

Sampiero  di  Basïixic.a.  —  Le  sénat  de  Gènes,  fidèle  au 
plan  qu'il  s'étoit  tracé,  avoil  sans  cesse  travaillé  et  contre 
l'Ollizio  et  contre  les  Corsos.  Il  voyoit  avec  plaisir  s'entr'égor- 
ger  des  peuples  qu'il  vouloil  soumettre,  et  s'aR'oiblir  une  com- 
pagnie qui  lui  donnoit  ombrage;  mais,  dans cescirconstances, 
il  sentit  qu'il  l'allnil  la  secourir  puissamment,  ou  se  résoudre 
il  voir  recueillir  |iar  les  François  le  fruit  de  tant  de  peines  et 
d'intrigues.  Il  ollrit  donc  ses  galères  et  ses  troupes,  et  sollicita 
l'empereur  Charles  V,  son  protecteur,  qui  lui  envoya  aussitôt 
une  armée  et  des  vaisseaux.  Vains  préparatifs!  Les  Corses 
triomphèrent;  le  grand  Andréa  Doria  vit  périr  dix  mille  hom- 
mes de  ses  troupes  sous  les  murs  de  San  Fiorenzo.  L'immor- 
tel Sa  rupiero  battit  les  Génois  surlesrivesduGolo,àPctreta; 
mais  s'étant  brouillé  avec  de  Thermes,  le  roi  de  France  l'ap- 
pela à  sa  cour.  Dès  ce  moment  nos  affaires  déclinèrent,  et  ne 
furent  plus  rétablies  que  par  son  retour.  .4près  diverses  vicis- 
situdes, l'Offizio  alloit  être  expulsé  à  jamais,  lorsque  par  le 
traité  de  Cateau  Canibresis,  les  François  évacuèrent  l'île.  Les 
Corses  firent  leur  paix;  les  pactes  conventionnels  del  Lago 
Benedctto  furent  renouxelés  de  part  et  d'autre;  l'Offizio 
promit  de  gouverner  conjointement  avec  la  nation  et  de  gou- 
verner avec  justice,  (iouverricr  avec  justice  n'éloit  pasceque 
vouloit  la  politique  du  sénat  qui.  voyant  les  Corses  sur-  le 
point  de  s'attacher  sérieusement,  d'oublier  leur  ressentiment 
et  de  céder  à  leur  fatalité  une  portion  de  leur  indépendance, 
voyoit  se  renverser  tousses  projets.  Lacirconst'ance  d'ailleurs 
étojl favorable;  il  obligea  les  protecteurs  de  Saint-Georges  à 
lui  céder  la  possession  de  Pile.  Outré  de  ce  changement  qui 
s'étoit  fait  sans  son  consentement,  le  peuple  soupire  après 
l'arrivée  de  son  libérateur  Sampiero.  Cet  homme  ardent  a  voit 
juré  dans  son  cœur  la  ruine  des  tyrans  et  la  délivrance  de 
son  pays.  Voyant  la  France  trahir  ses  promesses,  il  dédaigne 
les  emplois  que  ses  services  militaires  lui  ont  mérités,  et  par- 
court les  diftérents  cabinets  pour  susciter  des  ennemis  aux 
oppresseurs  et  des  amis  aux  siens...  Mais  les  rois  de  l'Europe 
ne  connoissent  de  justice  que  leur  intérêt,  d'amis  que  les 
instruments  de  la  poliliipie.  Il  s'embarque  pour  l'Afrique;  il 
est  accueilli  par  le  bey  de  Tunis,  qui  lui  promit  du  secours; 
il  gagfie  la  conliarue  de  Soliman,  qui  lui  promet  assistance. 
Soliman  avoit  l'iime  noble  et  généreuse;  il  devint  le  prolec- 
teur de  Sampiero  et  de  ses  infortunés  compalrinles.  Tout  se 
dispose  en  leur  faveur;  bienlot  le  croissant  humiliera  jusque 
dans  nos  mers  la  ci'oix  ligurienne  !  —  Gènes  cependant  suit 
d'un  œil  inquiet  les  courses  de  son  implacable  ennemi,  et  ne 
pouvant  l'apaiser,  elle  cherche  à  lui  lier  les  mains  par  l'amour 
de  ses  enfants  et  par  l'amour  de  sa  femme,  douces  affections 
qui  maîtrisent  l'âme  par  le  cœur,  comme  le  sentimenkpar  la 
tendresse...  Sampiero  aime  tendrement  sa  femme  Vannina, 
qu'il  a  laissée  à  Marseille  avec  ses  enfants,  ses  papiers  et 
quelques  amis...  C'est  Vannina  que  les  Génois  entreprennent 
(le  séduire  par  l'espoir  de  lui  restituer  les  biens  immenses 
qu'elle  a  en  Corse  et  de  faire  un  sort  si  brillant  a  ses  en- 
fants, que  son  mari  même  s'en  trouvera  satisfait.  Ainsi  la  pa- 
irie vivra  tranquille  sous  leur  gouvernement  et  elle  vivra 
tranquille  au  milieu  de  ses  terres,  de  ses  parents,  contente 
de  la  considération  de  s(!s  enfants,  et  ne  sera  jilus  exposée  à 
mener  une  vie  errante  en  suivant  les  projets  d'un  époux  fu- 
ribond. Mais  pour  c(>la  il  faiil  aller  a  (iénes,  donner  aux 
Corses  l'exemple  de  la  soumission  au  nouveau  gouvernement, 
et  de  la  confiance  dans  le  sénat.  Vannina  accepte  :  elle  enlève 
tout,  jusqu'aux  papiers  de  son  mari,  et  s'embarque  avec  .ses 
enfantssur  un  navire  giwis.  llsétoientdé'jà  arrivés;!  hauteur 
d'.\ntibes,  lorsqu'ils  sont  atteints  par  un  brigantin  monté  par 
les  amis  de  Sampiero,  (pii  s'emparent  du  bâtiment  ou  est  la 
perfide  et  la  contluisent  à  Aix  avec  ses  enfants. 

La  nouvelle  du  crime  de  Vanninaéléve  dans  le  cœurdc  l'im- 
pétueux Sampiero  la  tempête  et  l'indignation;  il  pari,  comme 
un  trait,  de  Constantinople;  les  vents  sec(mdent  son  impa- 
tience. Il  arrive  enfin  en  présence  de  sa  femme.  Un  silence 
farouche  résiste  obstinément  à  ses  excuses  et  aux  caresses  de 
ses  enfants.  Le  sentiment  aigre  de  l'horreur  a  pétrifié  sans  re- 
tour l'âme  de  Sampiero.  Quatre  jours  se  passent  dans  cette 


immobilité,  à  la  fin  desquels  ils  arrivent  dans  leur  maison  de 
Marseille.  Vannina,  accabh-e  de  fatigue  et  d'angoisse,  se  li- 
vre un  moment  au  sommeil;  a  ses  pifîds  sont  ses  enfants,  vis- 
.i-N  is  est  son  mari,  cet  homme  que  l'Europe  estime,  en  qui 
sa  patrie  espère,  elqu'e'le  vient  de  trahir...  Ce  tableau  re- 
mue un  instant  Sampiero,  le  feu  de  la  compassion  et  de  la 
tendresse  semble.se  ranimer  en  lui.  Le  sommeil  est  l'image 
de  l'innocence  I  Vannina  se  réveilli-,  elle  croit  voir  de  l'émo- 
tion sur  la  plivsionomie  de  son  mari;  elle  se  précipite  a  ses 
pieds  :  ell(;  en  est  nqioussr'e  avec  effroi. 

"  Mnildinc,  lui  dit  avec  druoté  Sampiero,  entre  le  crime  et 

•  Vdiipro'.re,  il  /l'c.vV  de  mi' ira  i/ue  lu  mort.  • 

L'infortunée  et  criminelle  Vannina  tombe  sans  connois- 
sance.  Les  horreurs  de  la  morts'emparfinl.àson  réveil, de  son 
imagination  :  elle  prend  ses  enfants  dans  .ses  bras.  .  .S'oye: 
'  mes  inlenvKseiirs ;  je  reux  la  rie  iiiiiir  votre  bien.  Je  ne 
<■  me  .<iHi.<:  rendue  criminelle  <ine  pour  l'amour  de  vous!" 

Le  jeune  Alphonse  va  alors  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
père,  le  |)ren(l  par  la  main,  l'entraîne  auprès  de  sa  mère,  et 
la,  embrassanlses  genoux,  il  les  baigne  de  larmes,  n'a  que  la 
force  de  lui  montrer  du  geste  Vannina,  qui,  tremblante,  éga- 
ri'e,  retrouve  cependant  sa  fierté  à  la  vue  de  son  mari,  et  lui 
dit  avec  (ourage  :  «  Sampiero,  le,  jour  où  je  m'unis  à  vous, 

-  vous  jurâtes  de  protèi/er  ma  foitjlesse  et  de  guider  mes  jeu- 

•  nés  années  ;  paunii-z-vous  donc  souffrir  aujourd'hui  i/ue 
'de  vils  esrtiii-rs  suiiiiliissent  votre  épouse?  Et  puisqu'il  ne 

-  me  reste  plus  ipic  la  mort  pour  refui/e  contie  l'opprobre,  la 
"  mort  ne  doit  pas  être  plus  avilissante  que  l'opprobre 
••même —  Oui.  monsieur,  je  meurs  avec  joie,  vos  enfants 
"  auront  pour  les  élever  l'e.remple  de  votre  vie  et  l'horrible 
'Catastrophe  de  leur  mère;  mais  \'annina,  qui  ne  vous  fut 
«  pas  toujours  si  odieuse,  mais  votre  épouse  mourante  ne 
«  demande  de  vous  qu'une  qràce,  c'est  de  mourir  de  votre 
'main!' 

La  fermeté  que  Vannina  mit  dans  ce  discours  frappa  Sam- 
piero sans  aller  jusqu'au  cœur.  La  compassion  et  la  tendresse 
qu'elle  eût  dû  exciter  trouva  une  âme  fermée  désormais  a  la 
vie  de  sentiment Vannina  mourut 

Elle  mourut  par  les  mains  de  Sampiero. 

Peu  de  tem|>s  après  ce  terrible  événement,  Sampiero  dé- 
barque au  golfe  de  Valinco,  avec  vingt-cinq  hommes,  et 
trouve  bientôt  une  armée  ;  il  bal  les  ennemis  a  \  escovalo,  à 
Rostino,  ou  Antonio  Négri  périt  avec  deux  mille  des  siens. 
Après  a  voir  été  forcé  de  se  retirer  devant  l'armée  de  Stephano 
Doria,  il  la  détruit  par  l'habileté  de  ses  manœuvres  ;  il  bat, 
à  Borgo,  les  secours  que  le  roi  d'Espagne  envoyoit  à  la  répu- 
bliqne.  Enfin,  sous  cet  mtrépide  général,  le.s  Corses  tou- 
choient  au  moment  d'être  libres,  mais,  par  un  lâche  assas- 
sinat, Gênes  se  délivra  de  cet  implacable  ennemi. 

Dans  la  tombe  d'Épaminondas  s'ensevelit  la  prospérité  de 
Thèbes  ;  dans  celle  de  Sampier  o  s'ensevelit  le  patriotisme  et 
l'espérance  des  Corses.  Son  fils  Alphonse,  Irop  jeune  pour 
soutenir  son  parti  avec  éclat,  se  retira  en  France  après  deux 
ans  de  guerre.  Un  grand  nombre  d'insulaires  le  suivirent  et 
abandonnèrent  une  patrie  qui  désormais  ne  pouvoit  plus  vi- 
vre libre.    • 

Les  Génois  ne  trouvèrent  plus  de  contradicteurs,  leur  poli- 
tique leur  réussit  dans  tous  ses  points.  LaMaona,les  .\dorne, 
les  Fregose  s'etoient  ruinés,  et  les  Corses,  affoiblis  par  leurs 
victoires  mêmes,  furent  obligés  de  se  soumettre;  ils  perdirent 
pour  longtemps  la  liberté...  Les  infortunés .'  ils  reconnoissent 
pour  maîtres  les  meurtriers  de  Sinuccello,  de  Vincentello,  de 
Sampiero,  ceux  qui  ordonnèrent  les  massacres  à  Monlalto,  à 
Calvi,  à  Spinola. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Clironlqnc  Mntiiralc. 

TllÉATRE-ITALIEN. 

Les  chants  ont  cessé  !  L'artiste  italien  est  un  oiseau  voya- 
geur qui  perche  à  Paris  six  mois  seulement,  et,  sit(jt  qu'avril 
parait,  et  que  le  soleil  luit,  prend  son  vol  vers  l'Angleterre. 
Madame  Persiani  même  a,  celte  année,  devancé  ce  terme 
fatal  :  il  est  vrai  que  le  soleil  lui  en  avait  donné  l'exemple. 
Depuis  trois  semaines  bientôt  ellesème  dans  les  champs  d'Al- 
bion ces  fines  et  brillantes  perles  de  son  gosier,  précieuse 
semence  qui,  jetée  sur  celte  terre  fertile,  se  convertit  rapidi-- 
ment  en  guinées.  Madame  Grisi,  Mario,  Lablache,  vont  bien- 
tôt la  rejoindre  et  |)arlagcr  sa  riche  moisson.  Madame  Viar- 
dot  seule  ne  les  suivra  pas  :  l'All(>magne,  l'harmonieuse 
Allemagne  l'attend  et  l'appelle,  et  Vienne  a  dt^a  tressé  les 
couronnes  dont  elle  doit  s  .hier  son  a|)parition. 

La  saisim  qui  vient  de  finir  a  été  irilere-siinte  sous  plus  d'un 
rapport.  Mario  qui,  dans  l'opéra  sér  ieiix,  n'avait  abordé  jus- 
qu'ici que  le  genre. larmoyant  et  le  ptv  le  peu  varie  des  com- 
positeurs de  la  moderne  Italie,  a  fait  r'-eeerument  un  coup  de 
tète.  Il  a  tenté  une  invasion  dans  l'empire  ro.ssinien,  et,  dès 
la  première  marche,  en  a  alla(]ué  une  des  plus  fortes  cita- 
delles :  le  rùlelerrili'ed'Oli'llo.  L'entrvprise  t'tait  hasardeuse; 
il  \  a  couru  qiiehpies  dangers,  el  peut-être  reçu  plus  d'une 
blessure;  mais  enfin  il  est  entré  dans  la  place,  el  fera,  nous 
n'en  doutons  |>as,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  se  main- 
tenir dans  sa  glorieuse  conquête. 

Madame  (ir  isi,  Tamburini,  Lablache,  ont  soutenu  vaillam- 
ment leur  ancienne  réi)ulation.  C'est  beaucoup,  assurément, 
et  il  leur  serait  difficile  de  l'accroître. 

Madame  Viardol,  rentrée  au  Théâtre-Italien  après  une 
absence  de  deux  années,  y  a  fait  admirer  aux  connaisseurs, 
dans  Semiramide,  dans  ]v'('antatrivi  Villane,  dans  Tancredi, 
dans  la  Gazza  ladra,  sa  voix  énergi(iuc  el  brillante,  son  exé- 
cution originale  et  hardie,  son  style  savant  et  varié.  Nous 
aurons  lieu  bientôt  de  nous  occuper  spcVialement  de  cette 
cantatrice  éminente,  dans  un  prochain  article  consacré  aux 
concerts  du  Conservatoire.  (Juels  qu'aient  été,  en  effet,  ses 
succès  dramatiques,  le  Conservatoire  n'en  a  pas  moins  été 
le  théâtre  de  ses  plus  beaux  triomphes. 


fMad.imc  Grùi.) 


Nous  devons  signaler  l'apparition  de  deux  cantatrict^  : 
l'une, — mademoiselle  Nissen, — très  jeune  encore,  el  sur  l'a- 
venir de  latiuelle  on  a  le  dioil  de  fonder  les  plus  brillantes 
espérances;  l'autre, — madame  Brambilla, — inconnue  à  Paris 
avant  le  mois  de  novembre  dernier,  mais  dont  l'Italie  avait 
depuis  longtemps  a(>précie  le  chant  simple,  large,  habile- 
ment nuancé  et  profondément  expressif.  Madame  Brambilla 
est  élevé  de  madame  Pasta,  et  la  rappelle  souvent.  (Juel  elogo 
en  pourrions-nous  faire  qui  valut  celui-là! 

Deux  opéras  nouveaux  s'ulemcnt,  pendantlessix  mois(|ui 
viennent  de  s'écouler,  ont  ete  ajouti-s  au  riche  re(>ertoire  du 
Théâtre-Italien.  Tous  deux  sont  de  M.  Donizetti,  l'universel 
et  infatigable  fournisseur  de  toutes  les  scènes  italiennes  de 
l'Europe.  Linda  di  ChamounLr  ayanl  élé  presque  eoraplele- 
nierit  éclipsée  par  son  frère  cadet.  Don  Pasquate,  c'est  de  co 
nouveau  venu,  plus  heureux  et  beaucoup  plus  brillant,  i|ue 
nous  préférons  nous  occu(ier. 

Don  Pa.s(iu(de  a  une  [icrruque  blonde,  un  habit  marron  à 
larges  basques, — mode  de  I8i2, — un  pantalon  à  sous-pie<l- 
et  (les  bottes  vernies;  mais,  ipioi  qu'il  lasse,  et  en  dépit  de  -i 
moderne  mascarade,  ce  n'est  qu'un  revenant  qu'on  a  oubli- 
d'enterrer,  el  qui,  depuis  un  demi-siècle,  erre  comme  une 
âme  en  peine  sur  tous  les  théâtres  d'Italie.  Il  s'est  longtemps 
appelé  ser  Marc  Antonio,  et  a  joui  sous  ce  nonr.  d'une  grande 
célébrité.  Faut-il  vous  raconter  sa  Ires  lamentable  histoire?  II 
est  riche,  mais  il  a  trois  ennemis  formidables  et  impitoya- 
bles :  la  goutte,  un  neveu  et  un  médecin.  Son  médecin  se 


(Lablache.) 
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cela  esl  do  rèjilo  encore.  Pourquoi  esl-on  neveu,  si  ce  n'est 
pour  être  amoureux  d'une  femme  jolie  el  pauvre,  el  faire  en- 
ra"er  son  oncle,  (jui  veut  une  nièce  rii lie  et  laide  :'  Don  Pas- 
qiiale  e.-t  rnmme  lous  les  oncles,  et,  telle  est  sa  colère  quand 
son  revm  lui  a  déclaré  l'oniiellement  sa  résolution,  qu'il 
imagine,  poui-  punir  ce  neveu  rebelle  et  impertinent,  de  se 
marier,  lui,  •'""  l'iiKquak,  avec  s,i  jjoutte,  sa  perruqu:^  et 
ses  soixante-dix  .uis.  Mais  c'est  alors  qu'il  tombe  de  Carybde 
en  Scylla,  c'tsi  ,i-dire  de  neveu  en  médecin. 

.  Trouve/.-iiKii  une  femme  tout  de  suite,  dit-il  au  docteur. 

—  Volontiers.  -  dit  le  docteur. 
':   Etil  lui  amènes  une  femme  en  elfel,  une  femme  affublée  d'un 
voile  noir  et  d'une  inbe  de  pensionnaire,  et  abondamment 


pourvue  ue  tous  les  nuicules  qui  accompagnent  oruinuire- 
ment  cette  robe-là.  Son  œil  est  baissé,  sa  démarche  guindée, 
ses  propos  d'une  ineffable  niaiserie.  Elle  a  horreur  du  bal. 
du  spectacle,  et  surtout  du  sexe  masculin.  Quel  goutteux  de 
soixante-dix  ans  résisterait  a  une  amorce  si  habilement  pré- 
parée? 

«  Voilà  bien  à  point  mon  atlàire  !  -  s'écrie-t  il  avec  enthou- 
siasme. 

Et  il  l'épouse.  Mais,  l'acte  signé,  Norina  change  aussitôt  de 
manières  et  de  ton  et  de  langage.  Sa  taille  se  déploie,  sa 
tète  se  redresse,  son  oeil  lance  des  éclairs,  sa  ])arole  devient 
brève  et  impérieuse;  elle  dit  :  Je  veux!  et  ce  qu'elle  veut, 
c'est  toujours  et  partout  le  contra  ire  de  ce  que  veut  son  mari. 

Elle  change  l'ameublement,  el'.e  prend  des  valets,  des  la- 


qua.-, .  (S  s.M  \ante3. — Un  vous  a  Uit  que  don  Husi/uale  elaiî. 
riche,  d'où  vous  devez,  conclure  qu'il  est  avare. — Elle  s'en- 
to  ire  de  marchandes  de  modes  et  de  couturières;  elle  achète 
une  voiture  et  de--  chevaux...  Hélas!  qu'est-ce  que  tout  cela 
au  prix  de  ce  qu'il  me  reste  a  dire?  Dès  qu'une  femme  a  pris 
son  mari  pour  victime  et  qu'elle  est  une  fois  en  train,  ne 
savez -vous  pas  jusqu'oii  elle  peut  aller?  Bref,  le  bonhomme 
est  trop  heureux  quand  on  veut  bien  lui  apprendre,  au  troi- 
sième acte,  que  son  mariage  n'était  qu'un  mariage  pour  rire, 
une  simple  apparence  de  mariage,  el  qu'il  peut  se  débarras- 
ser immédiatement  de  son  épousée  du  matin  en  la  cédant  à 
son  neveu.  Tout  finit  à  la  satisfaction  générale,  el  Norina,  au 
moment  oii  le  rideau  va  tomber,  s'avance  sur  la  pointe  du 
jiied,  et  dit  au  public  d'un  air  malin  et  d'un  ton  narquois  : 


nwrii'r  (juiuid  on   est 
iquelle  on  était  bii  n  loin  de  s'at- 


Lo   morale  exi  qu'il  ne  font  pi 
i^ieux. 

Belle  découverte, 
tendre  ! 

La  musique  de  M.  Don'zeiti...  Mais  à  quoi  bon  cette  cii- 
tique  rétrospective  de  chants  qu'on  ne  peut  plus  entendre  et 
d'accords  qui  ont  cessé  de  résonner?  Qui  quitte  sa  place 
la  perd.  Laissons  donc  de  coté  pour  six  mois,  s'il  vous  plaît, 
la  musique  italienne.  Voici  venir  M.  Balle  et  la  musique  an- 
glaise. Déjà  la  partition  esl  sur  le  piipitie,  et  M.  Girard  met 
de  la  colophane  à  son  archet.  Écoutons...  Quoi!  rien  encore? 
Eh  bien  !  ce  sera  pour  la  semaine  prochaine  ou  pour  (piehiue 
autre.  El,  en- attendant,  daignez  permettre,  o  lecteur,  que 
nous  vous  invitions  à  un  petit  voyage  mipromplii.  Il  >'agit 
de  passer  la  Seine,  d'escalader  le  pays  latin,  el  de  ([uitler  un 
moment  le  théâtre  pour  la  Sorbonne.  Le  spectacle  y  sera 
moins  brillant  peut-être,  mais  vous  n'y  prendrez  pas  p(uir 

i-\i  moins  d'intérêt. 

I.'ôUl'Ill'.OX. 

C'est  le  nom  qu'a  donné  VVilliem  aux  réunions  générales 
les  élèves  des  écoles  de  chant  fondées  et  entretenues  par  la 
ville  de  Paris,  dont  il  a  organisé  l'enseignement,  el  qu'il  a 
dirigées  jusqu'à  sa  mort. 

L'institution  des  classes  gratuites  de  chant  élémentaire 
remonte  à  l'année  1819  Ce  fut  M.  le  baron  de  Gérando  qui, 
le  premier,  en  eutl'idée.  11  appartenait  à  cette  association 
de  citovens  éclairés,  (pii.  sous  la  Restauration,  s'étaient  im- 
posé la'noble  tûclie  de  répandre  les  bienfaits  de  l'instruction 
dans  les  classes  ouvrières,  de  donner  gratuitement  la  science 
jiix  hommes  de  bonne  volonté  qui  en  sentaient  le  besoin, 
•  uiis  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  la  payer.  Leur  but  était 

r:  Il  'de  moraliser  le  peuple  en  l'instruisant,  et  la  musique 


païu'i  à  M,  de  Gérando  l'une  des  voies  les  p!us  directe;  et 
le?  p'us  sûres  pour  y  atteindre. 

«  Dans  les  champs,  disait-il  en  soumettant  sa  proposition 
a  >es  collègues,  dans  les  ateliers  de  nos  vil'es.  ne  rencon- 
tions-nous  pas  chaque  jour  des  ouvriers,  des  laboureurs  qui, 
au  milieu  de  leurs  pénibles  cl  mouolones  travaux,  chantent 
aussi,  et  qui,  loin  de  négliger  leur  ouvrage,  le  font,  en  chan- 
tant, avec  plus  d'ardeur  et  de  gaieté?  Us  ne  rêvent,  pour  cela, 
ni  aux  concerts,  ni  à  l'Opéra;  mais,  au  lieu  de  retours  som- 
bres et  amers,  peut-être,  sur  la  dureté  de  leur  condition,  ils 
sentent  soulager  le  poidif  de  leurs  fatigues.  Ces  simp'es  accords 
sont  comme  une  Heur  jetée  dans  les  sillons  de  la  \  le  humaine. 
Ceux  d'entre  nous  qui  ont  visité  l'Allemagne,  ont  été  surpris 
de\oir  toute  la  i>art  qu'a  une  musique  simple  aux  divertisse- 
mt'nt.-popi'.laireset  aux  plaisirs  de  tain ille,  dans  les  conditions 
le.-  plus  pauvres,  et  ont  observé  combien  son  influence  esl  s:'.- 
lu:,iire  sur  les  ma'iirs...  La  musique,  qui,  aux  yeux  de  quel- 
ques-uns, n'est  que  le  délassement  du  riche,  est  un  utile  auxi- 
liaire peur  les  elfûrts  d'une  vie  laboi'ielise.  Non- seulement 
elle  soutient  et  délasse,  mais  elle  régie  les  mouvements;  en 
les  rendant  plus  harmonieux,  elle  les  rend  phis  faciles.  Il  est 
un  grand  nombre  d'arts  dans  lesquels  les  iiiouvements  de  l'on  ■ 
vrieroni  besoin  d'une  grande  régularité;  dans  tOi;s  les  arts  ils 
îoni  d'autant  moins  fatiL;iiiil-  cpi'ils  sont  mieux  cadencés... 

"  L'harmonie  est  uni'  -mie  dr  lien  entre  l'ordre  moral  et 
la  vie  animale;  elle  esl  un  l,iii;2ai;e  qui  enseigne  les  senti- 
ments doux  et  bienveillants  ;  el;e  porto  la  séit'nité  dans  l'es- 
prit, elle  accoutume  à  goûter  tout  ce  qui  est  ordonné  ;  l'ar- 
rangement, la  jiropreté,  l'économie  semblent ,  en  quelque 
sorte,  marcher  à  sa  suite. 

"  .le  ne  dirai  point  l'avantage  qu'on  en  pourrait  tirer  (des 
exercices  de  chant  proposés)  dans  les  cérémonies  religieuses; 
je  ne  ferai  point-senlir  avec  quelle  utilité  ils  pourraient,  dans 
Ifs  heures  de  repos,  remplacer  des  plaisirs  souvent  funestes 


à  la  santé  et  aux  b  >r.res  mœurs.  Qui  ne  les  préférerait  aux 
jeux  de  hasard,  aux  cris  du  cabaret?  Du  moins  ils  ne  ruine- 
raient aucune  biiurse  et  n'exciteraient  aucune  rixe  ;  et  si,  en 
même  temps  qu'on  s'occupe  de  rédiger  de.s  livres  populai- 
res, des  hommes  do  bien  et  des  gens  d'esprit  s'occupaient 
aussi  rie  composer  des  chants  populaires,  combien  de  senti- 
ments utiles  ne  pourrait-on  pas  propager  ainsi,  ou  entrete- 
nir d'une  manière  insensible  ?- 

La  proposition  de  M.  le  baron  de  Gérando  fut  adoptée  par 
la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  et  la  musique  devint 
l'i!  ne  des  branches  de  l'enseignement  grat  uit  (ju'on  organisai! . 

Appliquer  les  procétk's  de  l'enseignement  mutuel  a  la  mu- 
siipie  vocale,  n'était  pas  un  problème  facile  à  résoudre.  Com- 
ment donne:-  à  deux  cents  élev;\s  une  laçon  simultanée?- — 
l'ji  lecr  faisant  travailler  le  mêire  exercice.  —  Cela  irait 
tout  seul,  et  serait  parfait,  si  tous  avaient  commencé  en  même 
temps  il  se  trouvaient  de  la  même  force;  mais  il  n'en  esl 
rien.  Dansées  écoles,  ou  l'on  appelle  tout  le  monde,  chaque 
jour  amène  un  nouveau  venu.  Ailleurs,  à  mesure  qu'une 
classe  nouvelle  se  forme,  on  lui  assigne  un  local  spécial  et 
une  heure  particulière.  Mais,  dans  les  écoles  gratuites,  on 
ne  pouvait  disposer  que  d'une  heure  et  d'une  salle  pour  toutes 
les  classes  à  la  fois.  D'ailleurs  l'enseignement  mutuel  ne  pro- 
cède I  oint  par  masses,  mais  par  groupes  échelonnés,  selon  le 
degré  d'instruction  de  chaque  élève.  Ce  n'était  donc  pas  une 
seule  le(,'on  qu'il  fallait  donner,  mais  vingt  leçons,  si  la  classe 
était  divisée  en  vingt  groupes,  vingt  leçons  dans  le  même 
moment  et  dans  le  même  lieu,  sans  que  l'une  fit  tort  à  l'autre. 

La  difficulté,  comme  on  voit,  était  grande,  et  pour  la  vain- 
cre, il  fallait  mieux  qu'un  homme  ordinaire.  On  cherchait  cet 
homme,  lorsqu'un  jour  M.  de  Gérando  rencontra  Béranger. 
Il  lui  exposa  l'intention  de  la  Société,  son  plan  et  l'obstacle 
qui  l'arrêtait  tout  court.  «J'ai  \otre  atTaire,  •  dit  le  chan- 
sonnier. 
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Dès  cette  époque,  en  effet,  Wilhem  et  Béiim{ier  étaient  ,ie 
vieux  amis,  et  l'expérience  a  fait  voir  depuis  combien  Wilhem 
était  propre  aux  fonctions  qu'on  allait  lui  déférer. 

Wilhem  comprit  tout  d'abord  l'importance  de  la  noble  mi-;- 
sion  qu'on  lui  offrait  :  il  l'accepta  sans  hésitation;  il  s'y  livra 
tout  entier,  et  ses  efforts  ne  lardèrent  pas  ii  produire  les  plus 
heureux  résultats.  Il  serait  trop  lori;^  sans  doute  d'entrer  ici 
dans  le  détail  de  ses  procédés  aiuilvliques,  de  décrire  toul(>s 
ses  inventions  iniiénieuses,  d'expliquer  tous  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  sinqilifier  le  travail  de  l'élevé,  pour  lui  aplanir 
les  premières  difh<'ultés,  pour  parler  à  ses  yeux  et  à  son  ima- 
.aination  avant  de  parler  à  ses  oreilles,  pour  lui  rendie  eu 
quelque  sorte  les  sons  palpables  et  visibles,  et  faire  du  tact  et 
(if  la  vue  deux  auxiliaires  du  sens  auditif.  On  peut  trouver 
tout  cela  dans  le  Manuel  musical  qu'il  a  publié,  et  qu'aucun 
musicien,  amateur  ou  artiste,  ne  lira  sans  intérêt,  sans  plai- 
sir et  sans  fruit.  O"'"!  nous  sullise  de  dire  que  le  but  a  été  at- 
teint, que  le  succès  a  dépassé  toutes  les  espérances.  Entrez 
aujourd'hui  dans  une  des  écoles  primairesorganisées  par  l'ad- 
niinistralion  munic'pale  de  la  ville  de  Paris,  vous  y  verre/, 
deux  cents  enfaits, — enfants  du  peuple,  et  c'est  ce  qui  double 
le  charme  de  ce  spectacle, — distribués  par  groupes  progres- 
sifs, chacun  (les(]uels  se  livre,  sous  la  direction  de  son  moni- 
t-nr,  à  des  exercices  musicaux  différents,  et  si'bien  combi- 
ués,qHe  pas  un  ne  gène  les  autres,  que  toul  marche  à  la  fois 
s  ins  confusion  et  sans  emondire.  Puis,  (piand  vous  arriverez, 
aux  groupes  les  plus  avancés,  vous  y  trouverez  avec  surprise 
ries  exécutants  de  trois  pieds  de  haut  qui  parcourront  sans 
liésiter  tons  ies  intervalles,  qui  linml  inditféremment  sui' 
(iiutes  les  clefs, qui  écrirontun  chant  sous  voire  dictée,  ou  cpu 
eu  improviseront  un  eux-mêmes,  en  nommant  à  mesure  tou- 
h's  les  notes  qui  en  devront  représenler  leuntonations;  poin- 
(|ui,  en  un  mot,  l'écriture  des  sons  appréciables  n'auia  pa< 
plus  de  mystères  que  celle  des  sons  articulés. 

11  y  a  maintenant  dans  Paris' près  de  i  eut  écoles  ou  la  me- 
tliode  de  Wilhem  est  en  vigueur,  et  ce  n'est  pas  exagérer 
peut-être  que  de  porter  à  dix  mille  le  nombre  des  élèves. 

De  temps  en  temps,  les  moniteurs:  de  ces  écoles  se  réunis- 
sent pour  exécuter  par  grandes  masses  des  morceaux  d'en- 
semble choisis  ou  composés  expressément  dans  ce  but.  Ce 
sont,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  ces  réunions, 
partielles  ou  générales,  qu'on  nonnne  orphénn  dans  le  lan- 
gage universitaire. 

'  Il  y  a  eu  dimanche  dernier,  dans  la  salle  de  la  Sorbonne  et 
sous 'la  direclinii  ilç  M.  Iluberl.  le  digue  successeiu-  de  Wil- 
hem, une  séance  solennelle  de  l'Orphéon.  Il  y  avait  la  six 
cents, sept  cents  exécutants  peut-être,  inspirés  par  le  même 
souffle  et  animés  du  même  esprit.  Un  chœur  de  Berlon,  un 
hvmnede  Gossec,  deux  marches  instrumentales  de  Mozart  ei 
de  Chérubini,  disposées  en  vocalise,  et  plusieurs  morceaux 
écrits  par  Wilhem,  y  ont  été  exécutés  avec  une  exactitude. 
""!'  précision,  et  surtout  une  délicatesse  de  nuances  (pion 
•.iheraiten  va'  ulansnosélaMissementsm'i-icaux  les  plus 


le  H)ri;h. 


riciiement  dotés  par  le  gouvernement  ou  par  le  public,  au 
Théàlre-Italien,  parexemple.  ouà  l'Académie  io\ale  de  Mu- 
sique. Là,  cependant,  il  n'v  a  pas  d'orchestre  qui  guide  les 
chanleiirs  et  soutienne  leurs  intonations.  On  n'y  emploie  au- 
cun autre  aide  inslnimi'nlal  ipie  le  diapason,  qui  delerinine 
le  point  de  départ.  INlais  coinbien  la  voix  humaine  touleseiile, 
avec  les  effets  qui  lui  sont  propres,  avec  ses  vibrations  pleines 
et  douces,  avec  son  harnumie  calme  et  solennelle,  est  plus 


puis.-an!e  que  tout  cet  altirail  instrumenlalquiencombro  no. 
théilies!  Comme  elle  pénètre!  comme  elle  remue!  De  ,nii. 
repos  délicieux  elle  fait  jouir  les  oreilles,  el  quel  bien  ell.-  far 
a  l'âme  ! 

Ine  seconde  séance  aura  lieu  demain.  2  avril,  et  le  meil- 
leur cojiseil  que  nous  puissions  donner  a  nos  lecteurs,  c'i-. 
de  ne  rijn  négliger  pour  v  être  admis. 


La  Venscanrc  de»  Trépasses. 

xorvFi  I  K. 


,J    ,: 


$  1' 


■  Le  Coutrat. 


•  Tranquillisez-vous,  ni.i- 
d.inie.  dit  le  dcxieur  a  l'ab- 
be»e:  celte  rhere enfant  est 
en  pleineconvalescence  ;  de- 
main ou  après  elle  pourr.i 
aller  et  \enir  comme  a  l'or- 
■  :  maire  et  reprendre  la  suite 
lie  SCS  pieux  exercices. — 
\V)us  croxez.  docteur!'  — 
l'en  .-uis  >ur,  madame  :  l,i 
;  evre  a  disparu  ;  il  ne  r  eyle 
;;run  peu  d'irritation  ner- 
\  ense  et  la  faiblesse  nalu- 
'  l'Ile  après  huit  jours  de 
.l:ete. — Allons,  je  m'en  vai> 
iransmetlre  sur-le-champ 
celle  bonne  nouvelle  a  .*on 
oncle  l'archevêque.  Son 
Eniinence  sera  ravie,  car 
ce  vertueux  prélat  vous  ché- 
rit comme  si  vous  étiez  sa 
fille  ;  n'est-ce  pas.  Léonor  ? 
—  Il  est  vrai,  madame.  » 

Ce  dialogue  avait  lieu  le 
soir,  dans  la  cellule  el  au 
pied  du  lit  de  la  novicv. 
Toul  il  coup  une  voix  jeune 
e!  sonore,  une  voix  d'hom- 
me, chanta  sous  la  fenêtn^  ; 

MariDcro  dri  ooda. 

IKyo\e'.) 

En  un  arrojo 

Hwh»  le  al  cojf,.. 

Que  lu  ilirli.i  •  onsble 

Eîi  II»  arro'O 
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—  'Jiusl-ci'  que  cela?  demaïKlal'abbessc  d'un  air  surpris 
ei  niivonli'iil.  .  .,.-■.„  «■      i 

—  Matlanie  .  refondit  la  tourière  ,  qui  iaisait  I  oUice  de 
•'ardc-uuilade,  c'est  un  boléro  très  à  la  mode,  car  je  l'ai  sou- 
vent entendu  en  allant  par  les  rues  de  Madrid.  On  le  chante 
ordinaiienicnt  à  deux  voix. 

—  Ce  n'e?l  pas  ce  que  je  veux  savoir,  mais  bien  qui  ose  se 
perniellrede  laiic  entendre  ces  airs  profanes  dans  l'enceinte 
(lu  monasU-if.  . 

—  Mad.uiv.  c'est  le  garçon  du  jardinier  qui  arrose  les 
mvrlcs.  Je  l'enlrevois  dans  le  crépuscule..  Il  faut  lui  jiardon- 
neV,  madame;  comme  il  est  tout  nouveau  céans,  il  n'est  pas 
encore  fait  à  l'austi  rite  de  la  règle. 

—  Dites-lui  lie  se  taire.  - 
La  tourière  sortit  dans  le  corridor,  ouvrit  une  fenêtre  et 

cria  :  «  Sanclic,  do  la  part  de  Madame,  taisez-vous.  »  La  voix 
se  tut.  , 

-Vovez,  disait  l'abbesse  au  médecin,  voyez  comme  la 
moinili'i'ciiiiiii-i.iiHi'iiiiiili'iiiluela  trouble  et  l'agile!  la  voilà 
touii'  iniiuc!  I.'  -iin-  lin  |>  iiiNi  la  tête,  et  ses  yeux  b;  illent 
sin::nli.'rriiicnl  '.  N"iiur;iil-c-l'e  pas  la  fièvre? 

—  Un  polit  accès,  dit  le  docteur  en  lâtant  le  pouls  de  la 
malade,  ce  n'est  rien;  cela  va  passer.  Périlla,  dit-il  à  la  tou- 
rière cpii  rentrait,  vous  aurez  soin  de  lui  faire  prendre  d'heure 
en  heure  une  cuillerée  de  celle  potion  calmante  qui  est  sur 
la  table. 

—  Périlla,  vous  direz  ii  ce  garçon  que  s'il  s'avise  encore 
de  chanter,  il  sera  renvoyé.  «  , 

L'abbesse  et  le  docteur  se  retirèrent  après  avoir  souhaite 
une  bonne  nuit  à  la  malade.  Quand  ils  furent  seuls  sur  le 
urand  escalier  de  pierre  qu'éclairait  à  peine  une  lampe  sus- 
pendue à  la  voiite  :  «  Crovez-vous,dit  à  voix  basse  l'abbesse, 
qu'elle  soit  en  état  de  prononcer  ses  vœux  dans  huit  jours? 

—  Elle  les  prononcerait  dans  qualre  s'il  n'y  avait  d'autre 
obstacle  que  sa  santé. 

—  Le  plus  toi  sei  a  le  mieux.  Elle  est  orpheline  :  elleet  son 
(réie  n'auraient  iju'une  fortune  médiocre  s'ils  partageaient 
leur  patrimoine;  mais  en  le  rassemblant  tout  entier  sur  la 
tête  de  don  Gusnian,  qui  d'ailleurs  est  l'ainé ,  ce  jeune  sei- 
fjncur  aura  de  quoi  soutenir  ili;znenient  l'honneur  de  sa  race. 
Quant  à  Léonor,  avec  le  nom  (pi'clle  porte  et  la  protection 
de  son  oncle,  elle  est  certaine  de  faire  en  religion  un  chemin 
brillant  et  rapide;  elle  n'est  donc  pas  à  plaindre. 

—  Je  la  trouve,  au  contraire,  trés-houreuse. 

—  Le  mal  est  qu'elle  ne  sente  pas  son  bonheur  ;  mais  l'on 
usera  de  contrainte,  s'il  le  faut.  Le  seul  inconvénient  a  re- 
douter serait  une  nouvelle  crise,  une  rechute.  Vous  comiire- 
nez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  crise  physique. 

—  Je  comprends.  Mais  non  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dan 
ger.  Elle  me  parait  avoir  réfléchi  sur  sa  position,  et  s'être 
décidée  à  l'accepter. 

—  Dieu  vous  entende  I  j'aime  beaucoup  mieux  voir  les 
•hoses  néco-aiie-  >'iiccomplir  de  bonne  grâce  que  par  vio- 
lence. l)(iii-nii .  (Imiciir;  à  demain 

—  Bon-iiir,  nuiil.iiiu';  je  n'v  manquerai  pas. 

—  Périlla.  dit  Lcfinor  aussitôt  après  leur  départ, ma  bonne 
Périlla,  voila  bien  des  nuits  que  vous  passez  à  me  veiller; 
vous  devez  étie  fatiguée;  il  faut  vous  coucher  ce  soir.  Je  suis 
tout-à-fait  bien;  je  veux  que  vous  vous  reposiez. 

—  J'en  aurais  bon  besoin,  dit  Périlla;  mais  cela  ne  se  peut. 

—  Pourquoi? 

—  Et  cette  potion  qu'il  faut  vous  donner  d'heure  en  heure? 

—  Je  la  prendrai  moi-même. Vous  mettrez  tout  ce  qu'il 
faut  sur  la  petite  table,  contre  mon  lit. 

—  Et  si  vous  vcus  endormez? 

—  En  ce  cas,  je  n'aurai  pas  besoin  de  calmant  :  vous  ne 
me  réveilleriez  pas  pour  m'en  faire  prendre. 

—  Ah  !  c'est  vrai.  Mais  si  Madame  venait  à  le  savoir  ? 

—  Qui  le  lui  dira?  Personne.  D'ailleurs,  je  prendrais  tout 
sur  moi  ;  je  dirais  que  je  l'ai  exigé. 

—  Que  vous  êtes  bonne,  mon  cher  cœur  !  Mais  n'aurez- 
vous  pas  peur,  la  nuit,  toute  seule? 

—  Peur!  de  quoi? 

—  Que  sais-je?  De  la  religieuse  qui  est  morte  hier,  et 
qu'on  a  mise  ce  matin  dans  les  caveaux.  Pauvre  sœur  Doro- 
thée !  si  jolie,  et  s'en  aller  à  vingt  ans  !  quel  dommage  ! 

—  Quelle  était  donc  sa  maladie,  Périlla? 

—  L'amour,  mon  enfant,  l'amour!  Elle  avait  une  passion 
(jui  l'a  consumée.  Hélas!  je  ne  devrais  pas  vous  dire  cela  ! 

—  Pourquoi  donc?  dit  Léonor  étonnée. 

—  Pourquoi!  pourquoi  !  Suffit.  Chacun  sait  ce  qu'il  sait; 
chacun  a  ses  secrets.  Je  ne  vous  demande  pas  les  vôtres.  » 

Léonor  rougit  beaucoup;  l'excellente  Périlla  feignit  de  ne 
s'en  point  apercevoir.  «Allons,  continua-t  elle  en  trottant 
dans  la  cliambre,  et  apportant  les  objets  à  mesure  qu'elle  les 
nommait,  voici  toutes  vos  petites  affaires  :  la  cuiller,  la  sou- 
coupe, le  sucrier,  la  fiole...  Vous  aurez  soin  de  secouer  la 
fiole  avant  de  ver.ser.  Nos  cellules  se  touchent;  nos  lits  ne 
sont  séparés  (|ue  par  une  cloison  ;  si  vous  avez  besoin  de  moi, 
vous  frapperez  :  j'ai  le  sommeil  très-léger.  Bonne  nuit,  chère 
enfant,  et  bon  courage.  »  Et  elle  ajouta  en  embrassant  Léonor 
et  en  baissant  la  voix  :  «  Ne  faites  pas  comme  sœur  Doro- 
iliée,  vous,  ne  vous  laissez  pas  mourir! 

—  Comment  !  s'écria  Léonor,  vous  emportez  la  lumière  ?' 

—  Sans  doute. 

—  Et  comment  prendrai-je  ma  potion  sans  voir  clair? 

—  Ah  !  oui;  je  n'y  songeais  pas. 

—  Et  puis...  je  vous  avoue  que,  dans  l'obscurité,  je  pour- 
rais bien  avoir  peur  de  la  morte.  Faites-moi  une  lampe  de  nuit. 

—  Et  où  prendre  de  l'huile,  une  mèche?  Si 'j'en  vais  de- 
mander en  bas ,  cela  sera  suspect.  Non ,  tout  considéré ,  je 
vois  qu'il  faut  que  je  reste.  Pour  une  nuit  de  plus  ou  de  moins, 
il  ne  laut  pas  manquer  à  son  devoir. 

—  Vous  pourriez,  dit  timidement  Léonor,  me  laisser  la 
lampe  ;  vous  n'en  avez  pas  besoin  pour  vous  mettre  au  lit.  » 

Périlla  réfléchit  un  instant;  -  Ecoutez,  dit-elle,  je  descends 
dire  mes  prières  à  la  chapelle  ;  pendant  ce  temps,  gardez  la 
'ampe  :  dans  un  ijuart  d'heure  je  v  iendrai  la  prendre. 


—  Je  n'ai  rien  à  lire  en  cachette,  répondit  Léonor,  qui  de- 
vinait la  pensée  de  la  complaisante  tourière.  Je  voudrais  que 
ma  cellule  restât  éclairée  la  nuit,  voilà  tout. 

—  Et  si  vous  alliez  vous  endormir  et  mettre  le  feu?    ' 

—  Je  sens  que  je  ne  dormirai  pas.  Je  voudrais,  nour  chas- 
ser l'ennui  de  l'insomnie,  lire  dans  la  Vie  des  Saints  i|ue 
vous  m'avez  prêtée.  Périlla,  chère  Périlla,  laissez-moi  la 
lampe,  je  vous  en  prie  ! 

—  Belle  imagination!  lire,  vous  appluiuer,  pour  ramener 
la  lièvre  !  Non,  tenez,  faisons  mieux  :  vous  aurez  la  lampe  et 
la  garde-malade  ;  je  vous  donnerai  à  boire  ;  nous  lirons,  nous 
causerons;  je  vous  conterai  des  histoires,  et  la  nuit  se  pis- 
sera tout  do  cément,  vous  verrez. 

—  Et  moi,  je  ne  veux  pas  que  cela  soit  ainsi,  dit  Lécror 
en  se  dépitant  :  je  veux  que  vous  dormiez;  je  veux  que  vcus 
me  laissiez  la  lampe,  je  le  veux! 

—  Allons,  allons,  mon  cher  cœur!  et  si  vous  voulez  être 
raisonnable,  savez-vous  ce  que  je  vous  donnerai?  un  joli 
petit  canari,  de  ceux  de  sœur  Saint-Ange! 

—  Eh  biçn,  allez  me  le  chercher. 

—  Oh  !  patience,  enfant  gâté.  Il  faut  qu'il  soit  éclos  ;  la  se- 
rine est  encore  sur  ses  œufs. 

—  Et,  à  mon  tour,  savez-vous  ce  que  je  vous  donnerai,  et 
tout  de  suite,  si  vous  vou!ez  me  faire  le  plaisir  que  je  vous 
demande?  la  grande  boîte  de  confitures  sèches  que  mon  on- 
cle m'a  envovée  hier. 

—  Ah  !  polir  cela,  non,  mon  cher  cœur.  Je  ne  voudrais  pas 
vous  priver  de  vos  confitures.  Votre  saint  oncle  entend  que 
vous  les  mangiez  pendant  votre  convalescence. 

—  Je  déteste  les  confitures.  Je  vous  assure  que  je  n'y  tou- 
cherai pas,  et  que,  si  vous  ne  les  voulez  prendre,  elles  se- 
ront perdues.  ,      , 

—  Perdues  !  mon  cher  cœur,  perdues  !  Jésus!  perdre  de  si 
bonnes  choses,  et  qui  auront  coûté  si  cher!  - 

Ici  la  voix  du  jardinier  se  fit  entendre  de  nouveau  ; 

Maiinero  del  oiida, 
Ajolè  ! 

Périlla  courut  à  la  fenêtre  :  «  Mais,  Sanche,  taisez-vous 
donc,  si  vous  ne  voulez  être  chassé  demain  du  couvent 


El 

elle  murmurait  en  refermant  la  fenêtre  :  -  C'esl  extraordi- 
naire le  goùl  de  ce  garçon  pour  la  musique!  Enfin,  mon  cher 
cœur,  ilfaut  cédcr.à  toutes  vos  volontés.  Je  vous  laisse  la 
lampe.  Ne  l'approchez  pas  tant  de  votre  lit,  <iue  vous  n'en- 
flammiez les  rideaux  Voila  voire  volume  de  la  Viedes  Saints, 
ne  lisez  pas  trop,  si  vous  m'en  croyez.  Attendez,  que  je  re- 
lève \os  oredlers,  que  je  reborde'  voire  couverture.  Là... 
êtes- vous  bien  ?  .Ne  mancpiez  pas  de  frapjier  à  la  cloison  dès 
qu'il  vous  faudra  quelque  chose.  Bonsoir,  mon  cher  cœur  ;  je 
dors  tout  debout. 

—  Et  la  boite,  que  vous  oubliez. 

—  Demain,  demain!  »  cria  la  tourière  en  bâillant  et  en 
refermantia  porte.  Léonor  l'entendit  entrer  dans  ^  cellule 
et  se  coucher. 

Elle  sauta  lestement  à  bas  de  .son  lit,  courut  à  un  grand 
cotfre  placé  dans  un  coin  de  la  cellule,  et  en  tira  un  costume 
de  ville  qu'elle  revêtit  à  la  hâte.  C'étaienl  les  habits  qu'elle 
portait  le  jour  de  son  entrée  au  couvent.  Sa  toilette  terminée, 
elle  s'assit  près  de  la  table  et  se  mit  a  tourner  les  feuillets  de 
la  Vie  des  Saitilfi  avec  distraction  et  impatience,  comme  une 
personne  préoccupée  d'un  tout  autre  soin  que  la  lecture.  De 
temps  en  temps  elle  s'arrCtait  pour  écouter,  et,  n'entendant 
rien,  elle  se  remettait  à  tourner  les  pages  du  livre  Une  cloche 
sonna, et  le  vaslesilence  des  corridors  lutlroublé  par  le  bruit 
de  quelques  portes  qui  s'ouvraient  et  se  fermaient.  Les  voila 
qui  descendent  à  Matines,  pensa  Léonor.  Un  quart  d'heure 
après,  elle  distingua  contre  sa  porte  le  frôlement  léger  et  dis- 
cret d'une  main  qui  paraissait  chercher  le  loquet  avec  pré- 
caution. Un  homme  entra  ;  il  était  nu-pieds,  vieux,  mal  vêtu, 
et  ployait  sous  le  poids  d'un  fardeau  considérable  enfermé 
dans  un  long  drap  blanc,  qui,  de  ses  épaules,  traînait  jus- 
qu'à terre.  C'était  le  jardinier  du  couvent.  Il  déposa  son  far- 
di  au  sur  le  lit,  et  dit  si  bas  qu'à  peine  Léonor  pouvait  saisir 
ses  paroles  ;  «  Voilà,  mademoiselle,  le  corps  de  sœur  Doro- 
thée; aidez-moi,  s'il  vous  plaît.  Don  Christoval  vous  attend 
au  jardin.  Dépêchons  nous.  » 

Léonor  tremblait,  mais  le  vieillard  conservait  tout  son 
sang-froid.  La  religieuse  défunte,  enveloppée  dans  son  suaire, 
fut  arrangée  sur  le  lit  de  la. novice.  «  Qui  la  reconnaîtrait,  à 
la  voir  ainsi,  soupirait  José;  elle  était  si  charmante!^  Voilà 
pourtant  comme  vous  deviendrez  ,  mademoiselle!...  Faut-il 
lui  laisser  les  mains  jointes  et  liées  de  son  chapelet?  •  Léonor 
lui  fit  signe  de  ne  rien  déranger  à  la  toilette  sépulcrale  de 
Dorothée;  puis,  se  ravisant  :  «  Donnez-moi  son  chapelet, 
dit-elle;  il  me  portera  bonheur!  "  José  défit  le  chapelet  en- 
tortillé dans  les  doigts  de  la  morte;  mais  en  achevant  de  le 
dégager,  un  des  bras  qu'il  tenait  levés  s'échappa  et  alla  re- 
tomber contre  la  cloison.  Aussitôt  la  voix  de  Périlla  se  fil 
entendre  :  "  ^'ous  avez  frappé,  Léonor?  avez-vous  besoin  de 
moi?  J'y  vais.  -  Léonor  surmonta  sa  terrible  angois,se  et  ré- 
pondit: .Qu' avez-vous,  Périlla?  pourquoi  m'éveillez- vous?— 
Mais  c'est  vous,  mon  cher  cœur,  qui  avez  frappé. —C'est  donc 
en  rêvant.  Je  suis  très- bien;  laissez-moi  me  rendormir.  » 

La  tourière  garda  le  silence.  Le  secours  de  José  n'était 
plus  nécessaire,  il  s'évada.  Léonor,  à  genoux ,  la  ligure  ca- 
chée sur  le  bord  de  la  couchette,  les  mains  jointes  par-dessus 
la  tête,  commença  à  prier  avec  ferveur  pour  le  repos  de  l'âme 
de  Dorothée,  pour  elle-même  et  pou»  implorer  le  pardon  de 
Dieu.  La  prière  ramena  un  peu  de  calme  dans  son  cœur. 
Lorsqu'elle  releva  la  tête,  il  lui  parut  que  celle  de  la  trépassée 
avait  changé  de  position.  Le  cadavre  avait  été  couché  sur  le 
dos;  maintenant  la  tète  de  Dorothée  était  inclinée  du  côté  de 
Léonor,  et  cette  face  pâle  semblait  la  regarder  de  ses  yeux 
éteints,  à  travers  ses  paupières  mal  fermées  par  la  mort.  Léo- 
nor immobile  et  prosternée  la  considérait  avec  stupeur.  A  la 
clarté  de  cette  lampe  fumeuse,  les  traits  de  la  nonne  défunte 
prenaient  tour  à  tour  une  expression  de  tristesse  sévère  et  de 
douloureuse  compassion.  De  cette  bouche  entr'ouverto,  de 


ces  lèvres  décolorées,  Léonor  s'imaginait  entendre  sortir  des 
reproches  et  des  avertissements  :  Oseras-tu  bipn  consommer 
ton  ciimeetle  porter  jusqu'au  sacrilège,  toi,  la  nièce  et  pres- 
que la  fi!le  d'un  prélat  renommé  pour  sa  sainteté  ;  toi,  à  demi 
consacrée  au  Seigneur  ?  .\rréte,  il  en  est  temps  encore  !  ne  to 
rends  pas  un  sujet  de  scandale  pour  l'Église;  pour  ta  famille, 
un  sujet  de  honte  et  de  désespoir.  Mieux  vaut  a  mon  exem- 
ple, mourir  de  ton  amour  et  conquérir  la  vie  éternelle,  que, 
succombant  à  une  passion  terrestre,  perdre  ton  honneur  en 
ce  monde  et  ton  âme  dans  l'autre. 

Ainsi,  durant  cette  veillée  hinebre,le  cadavre  de  Dorothée 
parlait  à  l'imagination  de  Léonor. 

Mais  une  autre  voix  lui  soufflait  à  l'oreille  :  11  est  trop  tard 
pour  réfléchir;  tu  es  trop  avancée  pour  reculer.  Puisque  de 
toute  façon  ton  honneur  est  perdu,  sache,  au  moins  saisir  le 
bonheur.  A  qui  e.-t  heureux,  qu'importe  le  reste  de  l'univers? 

Et  l'on  chanta  dans  le  jardin  : 

Marineio  (Ici  onda, 

A  cette  voix,  Léonor  se  leva  résolument,  prit  la  lampe 
sur  la  table,  et  mit  le  feu  à  un  coin  du  linceul  qui  pendait 
hors  du  lit  Elle  regarda  la  flamme  bleuir.  S'emparer  de  l'ali- 
ment qui  lui  était  olîert  avec  une  sorte  d'incertitude  et  de 
timidité;  puis,  plus  hardie, s'avancer  éclatante  et  prendre 
enfin  possession  de  sa  proie.  Léonor,  épouvantée  d'elle-même 
et  de  son  forfait,  s'élança  dans  le  corridor,  descendit  ^mi  cou- 
rant l'escalier  sans  bien  avoir  la  conscience  de  ce  qu'elle  fai- 
sait, et  se  précipita  dans  le  jardin.  Elle  tomba  presque  éva- 
nouie dans  Je-*  bras  de  don  Christoval.  Il  l'entraîna  vers  une 
petite  porledonnantsurla  campagne,  dont  le  jardinier  s'était 
procuré  la  clef.  Là,  ils  trouvèrent  un  cheval  al  taché  a  un  arbre; 
Don  Christoval  le  monta;  José  plaça  devant  lui  Léonor  plus 
morte  que  vive,  et  une  minute  après  ils  avaient  disparu  dans^ 
l'obscurité  de  la  nuit. 

José  rentra  dans  le  couvent  pour  donner  l'alarme. 

§  II.  —  I.a  maison  isolée. 

Don  Sébastien,  l'ami  d'enfance  et  le  confident  de  don  Chris- 
toval, habitait  avec  sa  famille  un  vieux  castel  situé  dans  une 
des  gorges  de  la  Montagne  Noire.  C'est  là  que  don  Christoval  * 
avait  préparé  un  asile  à  Léonor  et  comptait  la  tenir  cachée 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fléchi  le  courroux  de  l'archevêque  et  l'eût 
fait  lonsentir  au  mariage  de  sa  nièce.  Tout  était  disposé  chez, 
don  Sébastien  pour  recevoir  les  amants  fugitifs  :  maîtres  et 
domestiques,  tout  le  monde  resta  sur  pied;  mais  ce  fut  en 
vain.  La  nuit  s'écoula  et  l'aurore  parut  sans  apporter  aucune, 
nouvelle  de  Christoval  et  de  Léonor.  D'abord  on  s'inquiéta, 
puisonsupposa  que  quelquech'conslanceimprévueavait  forcé 
d'ajourner  l'entreprise. 

La  vérité  était  que,  dans  les  ténèbres  decctte  nuit  épaisse  et 
orageuse,  don  Christoval  s'était  trompé  de  route  et  s'était  en- 
gagé dans  un  autre  défilé  de  la  montagne.  Il  galopa  longtemps 
sans reconnaîtreson erreur, et,quand  ils'en  aperçut,  iln'était 
plus  possible  d'y  remédier.  Au  point  du  jour,  ils  trouvèrent 
quelqi.cs  misérables  cabanes  de  chevriers;  Léonor  y  dormit 
quelques  heures  et  répara  ses  forces  épuisées  par  la  fatigue 
et  le  besoin  de  nourriture.  Don  Christoval  s'étant  informé 
(pielle  était  la  ville  ou  bourgade  la  plus  voisine,  on  lui  répon- 
dit que  c'était  la  colonie  de  Carlota,  éloignée  seulement  de 
quelques  lieues.  Les  deux  amants,  afind'éviter  la  grande  cha- 
leur, se  décidèrent  à  passer  une  partie  de  la  journée  chez  leurs 
rustiques  hôtes  dont  la  franchise  et  la  simplicité  leur  plaisaient 
infiniment.  Le  fils  aîné  deces  bonnes  gens  avait  une  très-jolie 
voix  ;  le  temps  se  passa  agréablement  à  chanter  et  à  causer. 
Vers  les  quatre  heures,  les  voyageurs  se  remirent  en  route, 
bien  réposés,  munis  de  provisions  telles  que  les  chevriers  les 
avaient  pu  fournir,  et  non  sans  un  vif  regret  de  quitter  sitôt 
leurs  nouveaux  amis. 

Ils  cheminaient  dans  le  fond  d'une  gorge  très-resserrée, 
suivant  un  sentier  si  peu  battu,  que  la  plupart  du  temps  il 
s'effaçait  sous  l'herbe  et  la  bruyère.  De  grands  arbres  sécu- 
laires se  courbaient  sur  leurs  têtes  et  les  proléie.iient  contre 
le  soleil;  à  chaque  instant  ils  pouvaient  se  rafraîchir  dansdes 
cours  d'eau  limpide  et  torrentueuse  qui  descendaient  du  som- 
met delà  montagne,  et  ils  res|)iraient  avec  déliccsl'air  chargé 
d'odeurs  aromatiques,  surtout  de  celle  des  genêts,  qui  de 
toutes  parts^'blouissaient  la  vue,  comme  des  bouquets  d'or 
étages  sur  de  longues  tiges  d'éméraude. 

Ils  devisaient  de  leur  amour,  de  l'espoir  de  fléchir  l'oncle 
archevêque  et  de  la  crainte  de  n'y  point  réussir.  En  ce"  cas, 
Léonor  voulait  venir  demeurer  dans  cette  vallée  perdue,  au- 
près des  bons  chevriers  ;  se  réfugier  du  monde  dans  la  na- 
ture. Don  Christoval  souriait  et  s'accordait  complaisamment 
à  son  idée,  en  homme  ohez  qui  la  poésie  de  la  jeunesse  com- 
mence déjà  à  se  retirer  devant  les  réalités  de  l'expérience. 
Ensuite  Léonor  songeait  à  l'incendie  du  couvent  et  aux  mal- 
heurs qui  en  seraient  résultés  ;  elle  pleurait  et  se  frappait  la 
poitrine.  Don  Christoval  avait  bien  de  la  peine  à  la  consoler, 
en  lui  remontrant  que  le  jardinier  avait  dû  empêcher'faci- 
lement  les  suites  du  feu.  Les  nonnes  en  auraient  été  quittes 
pour  un  peu  d'effroi  et  la  perte  de  quelques  meubles  sans 
valeur. 

Tout  à  coup  la  vallée  s'ouvrit  et  déboucha  sur  une  grande 
pelouse  unie,  mais  si  grande,  qu'à  l'horizon  l'œil  ne  décou- 
vrait aucun  autre  objet.  Il  est  vrai  que  c'était  à  la  brune  ;  le.-; 
étoiles  commençaient  à  scintiller  au  ciel.  Ils  firent  halte  au 
bord  de  cette  plaine,  et  à  force  de  regarder,  ils  virent  s'allu- 
mer dans  l'éloignement  et  rayonner  plusieurs  points  lumi- 
neux. Rien  n'est  plus  doux  que  ces  lueurs  qui  se  lèvent  dans 
le  crépuscule,  comme  un  phare  intelligent,  qui  invite  de  loin 
le  voyageur  anuité  et  le  remet  dans  son  chemin.  La  nature, 
qui ,  pendant  le  jour,  attire  l'homme  dans  ses  solitudes, 
semble,  la  nuit,  suppoi  ter  sa  présence  avec  peine  et  le  ren- 
voyer dans  la  société  des  autres  hommes;  elle  n'accueille  vo- 
lontiers que  les  malheureux. 

Christoval  et  Léonor  se  persuadèrent  qu'ils  voy  aient  les  lu- 
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niiéros  de  Carlola.  Ils  se  dirigèrent,  de  ce  coté,  à  pied,  Chris- 
loval  menant  son  clieval  par  la  bride,  pour  goûter  |)lus  long- 
temps les  charmes  d'une  belle  soirée  d'été.  Mais,  au  bout 
d'une  demi  heure  de  marche,  ils  ne  trouvèrent  qu'une  grande 
maison  isolée  au  uiilieu  de  (ctle  phiine.  ("était  un  bâtiment 
depierre.auiiscHil  elaL'e;  le^  Icneli  es, as^iv.cleM'es  au-dessus 
du  sol,  étaient  loulis  ;;rill('e.-,  cuinint^  celli'^  d'une  liirlere-se 
OU  d'une  prison.  Ouel(|ues  unes  étaient  éclairées,  mais  des 
rideaux  de  soie  rouiie  jnelaient  la  vue.  Don  Christoval  lira 
une  ciiaine  (|ui  i)endiiit  a  droili;  de  la  porte  cocliére  ;  une 
cloche  retentit,  et  bientôt  après  un  guichet  .s'ouvrit  dans 
l'épaisseur  de  la  poite.  -  Qui  éles-vous  ?  (Jue  voulez-vous  ;' 
demanda  une  voix  d'homme  passablement  bruscpie  et  rébar- 
bative. —  Des  vovageurs  égarés,  et  nous  demandons  l'hos- 
|)italité  pour  cette  nuit.  —  Passez  votre  chemin,  dit  riioimne  ; 
vous  seiez  mieux  a  la  belle  étoile.  »  Et  il  relerma  soudain  le 
guichet. 

Don  Christoval  irrité  ne  put  s'empêcher  de  frapper  (piel- 
<iues  coups  contre  cette  porte  impitoyable  ;  tout  ce  (jcril  v 
i,'agna  fut  de  se  uu-urtrir  les  mains  contre  les  énormes  clous 
dont  elle  était  parsemée.  Il  lit  a\ecLéonor  le  touidece  logis, 
pour  voir  s'il  serait  accessibh;  de  quelque  coté  ;  il  n'y  dé- 
couvrit point  d'autre  issue,  et,  ayant  voulu  s'ap|)rocher  des 
fenêtres,  il  se  tiouva (|u'un  fossé  assez  profund  régnait  au  pied 
du  mur  et  enserrait  la  maison,  saut  devant  la  grand'porte. 
Tandis  (|ue,  nu  ertains  ilu  parti  (]u"ds  prendraient,  ils  con- 
sidéraient alLrnti\enu'nt  une  de  ces  croisées  tUimboyantes 
<lHns  l'obscurité,  ils  cnlendirenl  les  sonsd'un  luth  ;  on  joua  la 
ritournelle  d'un  air  a  trois  temps,  et  une  voix  de  ieinme,  (pii 
.semblait  partir  de  ce  salon,  chanta  avec  un  goùl  excpjis  : 

Mariiioi'o  dcl  onii.i, 
A>olé.' 

En  un  arrojtj 
Heclia  le  al  gulfo. 
Que  tii  diclia  runsiste 

En  Mil  aiToji).  F.   G. 

(La  suite  à  une  prnrhaine  tirraisnn.) 


RcTiie  «l'UorlIciilliire» 

Plusieurs  souverains  font  de  l'horticulture  leur  délasse- 
ment habituel  :  le  roi  de  Bavière  et  le  roi  de  Belgi(pii'  sont 
d'habiles  horticulteurs.  Le  roi  de  Prusse,  au  iiimiieiit  ou 
nous  écrivons,  dépense  trois  millions  de  notre  monnaie,  pris 
*ur  sa  fortune  personnelle,  pour  faire  aux  habilants  de 
Berlin  la  galanterie  d'une  serre  monstre,  destinée  a  leur 
servir  de  promenade  d'hiver.  De  savants  botanistes,  réunis 
avec  de,  célèbres  praticiens  convotpiés  à  cet  effet  de  toutes 
les  parties  de  r.\  ieniagne,  forment  à  Berlin  un  congrès  ipii 
délibère  sur  la  manière  de  dépenser  ces  trois  millions  le  plus 
judicieusement  possible. 

En  France,  la  plus  attrayante  des  subdivisions  de  l'hor- 
ticulture, la  lloriculliire,  obtient  une  préférence  marquée. 
Nous  n'avons  pas,  comme  l'aristocratie  anglai-e  et  alle- 
mande, d'immenses  terres  ii  perdre  en  jardins  paysagers  ; 
bien  des  parcs,  jusipi'aux  jiortes  de  Paris,  ont  été  convertis 
€n  champs  de  pommes  de  terre  ou  de  betteraves  :  nous 
iivons  vu  Tivoli  disparaître  ;  le  parc  de  Monceaux  ou  Mous- 
seaux,  l'un  des  mieux  dessinés  de  France,  envahi  par  les 
constructions,  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir;  peu  à 
peu  il  en  sera  de  même  a  peu  près  partout.  Mais,  a  (piel(|iie 
<legré  de  morcellement  que  doive  descendre  la  |iroprieté, 
l'amateur  de  fleurs,  doué  seulement  d'un  peu  d'aisance, 
trouvera  toujours  bien  assez  d'espace  pour  y  asseoir  son 
parterre  et  son  accessoire  indispensable,  la  serre  ou  l'oran- 
gerie. 

Dans  les  villes,  le  citadin  le  pins  étranger  à  la  vie  cham- 
pêtre, le  plus  complètement  ignorant  en  horticulture,  aime 
à  s'entourer  (ie  (leurs  ;  une  jardmii-re  élégante,  garnie  de 
fleurs  en  tout  temps,  fait  partie  obligée  d'un  meuble  de 
salon.  Sur  tous  les  points  de  la  France,  les  sociétés  d'horti- 
culture étendent  leur  iniluence,  les  anciennes  s'étendent, 
les  nouvelles  se  multiplient  :  celles  de  Lille,  Strasbourg, 
Rouen,  Nantes,  Angeis,  Orléans,  n'ont  rien  a  envier  aux 
plus  célèbres  réunions  du  même  genre  en  Angleterre,  si  ce 
n'est  les  fonds  énormes  dont  celles-ci  disposent,  et  qui  font 
défaut  trop  souvent  au  zèle  et  au  t  dent  des  horticulteurs 
français. 

Le  goût  pour  les  plantes  du  rolkction,  qui  parfois  dévient 
une  passion  véritable,  a  passé  de  Belgique  en  Hollande  et 
de  Hollande  en  Angleterre,  d'où  il  nous  est  revenu.  Les 
plantes  de  collection  sont  celles  dont  un  seul  genre,  souvent 
même  une  seule  espèce,  donnent  naissance  a  des  centaines 
de  Heurs  toutes  distinctes  les  unes  des  autres.  Telles  sont, 
parmi  les  plantes  bulbeuses,  les  tulipes,  les  jacinthes,  les 
crocus,  les  amaryllis;  parmi  les  plantes  ii  racines  tuberculeu- 
ses, .les  renoiicufes,  les  anémones,  les  pivoines,  les  dahlias; 
•parmi  les  plantes  de  serre  tempérée  .  les  c.imélias ,  les 
pêlargoniums,  les  mézenibriantliemes,  les  cactus;  parmi  les 
arbustes,  les  rosiers,  les  azaliies,  les  rhododendrums. 

Tons  les  ans,  des  vovageurs  botanistes  vont,  aux  frivis  des 
amateurs  0|iuleiits  et  des  prin(!ipales  nuii.-ons  (■(iimuerciales 
.d'horticullrirr,  ex|)l(iier,  au  péril  d>'  leur  \  ie,  les  parties  les 
plus  impénétrables  ili-s  Inréts  <les  deux  mondes,  pour  grossir 
le  catalogue  des  plantes  connues,  pour  coiuiuérir  à  l'horti- 
culture quelques  nouvelles  Ile  iis.  Les  graines  que  ces  voya- 
'  geurs  envoient  en  Euronc  donnent  heu  (piehpiefois  a  de 
précieuses  acquisitions.  Nous  devons,  ii  ce  sujet,  une  mention 
particulière  à  deux  végétaux  récemment  introduits  en  Eu- 
rope, et  qui  tous  deux  lixent  en  ce  moment,  a  divers  titres, 
l'attention  du  monde  hortico'o  ;  l'un  se  nomme  l'aulownia 
imperialis ,  l'autre  Daubentonia-Tripctiana  ;  ils  semblent 
■  destinés  l'un  et  l'autre  à  devenir  aussi  vulgaires  dans  nos 
bosquets  que  nos  arbres  d'ornemenl  les  plus  répandus;  ils  sup- 


portent aisément  les  hivers  ordinaires  sous  le  climat  de  Pu- 
ris.  Donnons  une  idée  de  leur  im(K)rlance  rejjlive. 

Le  l'.mliiirnia  imperi'ilix,  nommé  kiri  dans  la  langue  du 
Japon,  >on  pays  natal,  oirre  sur  la  plupart  de  nos  arbres 
d'ornement  l'avantage  de  réunir  a  un  feuillage  large,  épais, 
et  ilu  plus  beau  vert,  une  Heur  a  la  fois  gracieuse  et  parfu- 
mée. Sous  le  rapport  du  feuillage,  rien  de  ce  rpie  nous  |k>s- 
.sédions  avant  lui  ne  peut  >iipporter  la  comparaison  avec  le 
l'aii'oirnia  ;  ses  feuilhîs  sont  plus  larges,  d'un  vert  plus  vif 
que  celles  même  du  IliijHiiiiii  mlalpa,  celui  de  tous  les  ar- 
bres antérieurement  connus  rpii  oIVre  avec  le  Paulownia  le 
plus  d'analogie,  (ioninie  toiin  les  arbres  de  récente  intro- 
duction, le  Paulownia  est  et  sera  probablement  longtemps 
encore  éfiargné  par  les  insectes  d'Europe,  i|iii  ne  sont  point 
habitués  à  vivre  à  ses  dépens,  circonstance  qui  n  esl  (i  is 
sans  importance,  pui.squ'elle  garantit  l'intégrité  de  son  feuil- 
lage et  par  conséquent  de  son  ombrage. 

La  Heur  du  Paulownia,  disposée  à  peu  près  comme  celle 
du  marronnier  il'lnde,  mais  en  tliMse  moins  >erré  et  moins 
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régulier,  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  digitale  pour- 
prée ;  sa  couleur,  un  peu  indécise,  >e  rapproche  plus  du 
bleu  ([ue  du  violet  ;^on  odeur,  sans  être  assez  forte  pour 
entêter,  est  douce  et  des  plus  agréables;  l'effet  des  thyrses 
de  Heurs  s'élevant  au-dessus  des  masses  de  feuillage  est 
aussi  gracieux  que  pittoresque.  Le  Paulownia  tiendra  donc 
dans  nos  bosquets  une  place  très  distinguée;  il  n'v  sera  pas 
plus  diflicile  a  naluralist-r  que  ne  le  fut  dans  le  dernier  siècle 
le  Catalpa,  apporté  des  lorêts  d'.Amérique. 

En  attendant  que  le  Paulownia  donne  des  graines  nn'ires 
pour  servir  à  la  |iropagation,  le  moindre  tronçon  de  sa  ra- 
cine, mis  en  terre  (le  brin  ère,  et  traite  dans  la  série  a  bou- 
tures avec  des  soins  intelligents,  ilonne  une  multitude  de 
bourgeons,  dont  chacun  peut  être  détaché  ei  devenir  un 
arbre.  Sa  croissance  est  d'une  rapidité  ipii  tient  du  prodige. 
L'expérience  n'a  pas  encore  appris  a  quelle  hauteur-  il  s'ar- 
rêtera sous  le  climat  de  l'Europe;  au  Japon,  c'est  un  arbre 
de  treize  a  qulitorze  mètres  d'élévation. 

Le  nom  de  M.  Neumann  restera  lié  en  France  à  l'histoire 
de  l'introduction  du  Paulownia  imperialis  parmi  les  arbres 
ipii  décorent  nos  bosquets;  c'est  aux  travaux  de  cet  habile 
horticulteur  qu'on  doit  la  vulgarisation  des  procédés  de  cul- 
ture et  de  propagation  de  cet  arbre  magnitique. 

Le  Uauhentonia-Tripeliand,  obtenu  de  graine,  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe,  par  .V.  Tnpet -Leblanc,  est  sur  les 
bords  de  la  Plata,  son  pays  natal,  un  arbre  de  cinq  a  six 
mètres  de  hauteur.  A  Paris,  il  parait  ne  pas  devoir  dépas- 
ser les  dimensions  d'un  grand  arbuste.  Sa  Heur,  d'un  beau 
rouge,  est  disposée  en  grappes  penilantes,  comme  celles  du 
Kobinicr  ou  du  Cytise;  son  feuillage  olfre  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  du  Robinier-.  Depuis  bien  longti'iiips  nos 
parterres  et  nos  bosquets,  ou  la  place  du  Daubentonia-Tri- 
pctiana est  désormais  marquée,  n'avaient  lait  aucune  acqui- 
sition aussi  remarquable.  .Ajoutons  que  M.  Tripet-Leblanc  a 
voulu  que  ce  fût  une  acquisition  toute  française,  et  qu'il  a 
reliisé  même,  aux  dépens  de  ses  intérêts  d'argent,  les  offres 
les  plus  brillantes  pour  céder  aux  spéculateurs  anglais  cet 
arbuste  encore  inconnu,  qui  ne  nous  serait  revenu  qu'au 
poids  de  l'or. 

Revenons  aux  plantes  de  collection.  Un  volume  ne  suf- 
hrait  pas  a  donner  seulement  une  idée  sommaire  des  innom- 
brables variétés  de  forme  et  de  couleur  qu'elles  peuvent 
oHVir.  Bornons-nous  à  rappeler,  a  ce  sujet,  un  fait,  le  plus 
curieux  peut  être  ipii  se  soil  jamais  produit  en  horticulture, 
un  de  ces  faits  (jui  ouvrent  aux  espérances  de  l'amateur  des 
chances  illimitées,  nous  voulons  parler  de  l'hybridation. 
.M.  Knight,  l'un  des  jilus  illustres  promoteurs  de" l'horticul- 
ture dans  la  Grande  Bretagne,  a  reconnu,  en  se  livrant  à 
des  expériences  de  physiologie  \  egetale,  qu'a  l'exemple  des 
races  d^animaux ,  les  races  végétales,  particulièrement 
celles  d&nl  les  Heurs  réunissent  les  organes  des  deux  sexes, 
peuvent,  en  se  croisant,  se  modilier  pour  ainsi  dii'eà  l'inlinL 


PiMirsunant  a\ec  perséMiiime  les  lonséqueiicf.;  et  (es  ap- 
plications de  ce  principe  devenu  bientôt  fécond  entre  fcs 
rnains  des  horticutteorsde  l4)iu  les  pavs.  M.  Kni:.'':  réalisa 
des  merveilles  que  nous  vriyons  chaque  jour  se  ninliiplier 
soiis  nos  yeux,  .\insi,  les  linMiitx  a  fleurs  parfiiles,  furmé<>s 
lie  c-ornets  ton.;  d'égales  dinien-ions  daii~  i  liacpie  rangéu 
concentrique,  dis|)Oses  avec  une  irréprochable  s\  nn-trie;  les 
l'i'Uirijimiiuiis  aux  mille  broderies  i-<'!atantes;  les  Calcéo- 
liiirrs,  dont  les  corolles  semblent  n<ianci-e^  au  pinceau  ;  les 
''<i»iiVi<i«^  si  supérieurs  de  nos  jours  a  leur  Ivpi-  piimitifà 
Heur  simple,  tous  ces  végélaux  et  des  milliers  d'autres 
sont  des  produits  de  l'Ii;  L  i>l.ition,  du  i-roisement  des  race- 
végétales.  De  récents  perlei  ■  'inrutinenls  viennent  d'être  ap- 
|)ort«s  a  l'art  d'obtenir  ries  ni..-eiiieiils  li\  bridi-s;  il  est  im- 
|H)ssible  de  prévoir  ou  ci-s  mo  li.i -liions  doivi'el  s'arrêter. 
Déji,  |K)ur  plusieurs  (le  irs  de  col  e-tio:i,  pour  les  UiMim, 
par  exemple,  les  variétés  receinmerit  nmcpu-es  l'emiiorlcnl 
tellement  sur  les  premières,  que  celles-,  i  -ont  successive- 
ment reformée-,  et  crussent  de  liguier  dan-  les  collections. 
Il  en  e-l  de  même  d'un  grand  nombre  d-  ii>sn»rs;  »'iU  de- 
vaient tous  être  maintenus,  après  les  a\oir  comptés  par 
centaines,  il  faudrait  les  compter  |>ar  milliers. 

Il  nous  reste  à  parler  des  Oribiilèf.s,  qui  tiennent  en  ce 
moment  le  premier  rang  parmi  tes  plantes  de  colleclion. 

Pour  forcer  les  Onhiil  vs  a  vivre  et  a  fleui  ir  dans  la  serre, 
il  faut  leur  y  créer  des  conditions  analogues  de  climat  et  de 
température,  et  ce  n'est  |>as  toujours  chose  facile.  Une 
serre  ji'eine  (VOrihidi'-es  en  Ixin  état  de  végétation  esl  le 
(-lief-d'ir-uvre  dont  l'horticulteur  praticien  a  le  droit  d'être 
'le  plus  lier. 

On  renonce  généralement  aujourd'hui  a  cultiver  les  Or- 
chidées dans  la  terre,  ou  elles  ne  peuvent  que  languir;  on  les 
assujettit  sim|>lement  sur  des  troncs  d'arbres  morts,  aux- 
(piels  elles  s'accrochent  par  de  nombreuses  racines;  puis 
elles  poussent  des  feuilles,  les  unes  souples,  les  autres 
cha  nues,  aux  formes  et  aux  teintes  les  plus  bizarres;  c'esl 
par  ces  feuilles  qu'elle-  puisent  leur  nourriture  dans  un  air 
excessivement  ciiaud  et  humide. 

Les  Dettdrotnumx,  les  l'nriJiuins  et  les  Stniihofietii,  sont 
les  plus  en  faveur  des  Orchidées  au  moment  ou  nous  écri- 
vons ;  nous  avons  ligure  la  fleur  remarquable  d'un  des  plus 


(Cncidium  papUio.) 

beaux  Vncidiums  connus,  ITririJinm  Papifio;  ses  couleurs 
rouge-cramoisi,  brun-noir  et  jaune-paille,  vivement  iran- 
chiH's,  sont  d'un  éclat  éblouissant. 


MlMirel  lanre». 


L'HABIT  ET  LE   MOINE. 

Quel  est  ce  ra\onnani  mortel  a  la  chevelure  ondoyante,  a 
la  cravate  merveilleuse,  au  gilet  fastueux,  a  la  taillede  gné(>e. 
aux  bollesartistemenlglacees  d'un  encausti<iuc  irréprochable, 
qui  arpente  J'un  air  vainqueur,  sa  canne  a  |)omme  d'or  en 
main,  le  bitume  de  nos  iMiulevaels.'— Eh  quoi!  vous  ne  le 
connaissez  pas?  C'est  le  vicomte  Roger  de  C.incale,  un  de  nos 
dand>  s  les  plus  lancés,  un  homme  que  l'on  voit  partout,  un 
l\pe 'd'élégance,  un  lion,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom.  A  l'aspect  de  ce  brillant  personnage,  on  se  demande  si 
c'est  un  secrétaire  d'amb.iss;ide,  un  jeune  membre  de  la 
chambre  haute,  une  moitié  d'agent  de  change,  ou  un  cour- 
tier industriel.  Les  gens  même^^qui  le  voient  habituellement 
p;\rlaaenl  celte  incertitude  :  sa  position  sociale  est  un  profond 
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nnslèrc,  et  nul  ne  poiinait  diie  au  juste  sous  quelle  lalilude 
parisienne  est  retiré  son  (loiiiicile.  Ce  sont  là  deux  points  dé- 
licats sur  lesquels  maint  questionneui-  indiscret  a  parfois 
cherché  à  le  sonder  :  mais  toujours  le  noble  vicomte  a  pris 
soin  d'éluder  ce  chapitre  quiiie  semble  pas  éveiller  en  lui  des 
sensations  fort  agréables.  Sans  doute  ces  demandes  déplacées 
lui  rappellent  quelque  lacheux  souvenir,  quelque  douloureux 
secret  de  famille,  qu'il  voudrait  à  jamais  bannir  de  sa  mé- 
moire. Tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  de  lui,  à  ses  moments  d'ex- 
pansion, et  par  phrases  incidentes  négligemment  jetées  dans 
la  conversation,  c'est  qu'il  possède  une  immense  terre  dont 
le  revenu  suffît,  cl  au  delà,  à  sa  fastueuse  existence. 

L'emplacement  de  cette  terre,  sous  les  verts  ombrages  de 
laquelle  nul  ne  s'est  jamais  reposé,  n'est  pas  non  plus  très 
nettement  déterminé  par  le  vicomte.  Parfois  il  lui  est  arrivé 
de  dire  qu'elle  était  située  en  Normandie;  mais  à  d'autres  il  a 
confessé  qu'il  possède  dans  le  midi  de  la  France  un  antique  et 
vaste  manoir.  D'autres  enfin  jurent  leurs  grands  dieux  qu'd 
les  a  engagés  maintes  fois  à  venir  lui  rendre  visite  dans  ses 
métairies  de  Beauce.  Est-ce  tiistraction?  Est-ce  oubli?  Ou  bien 
ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  croire  que  le  noble  vicomte  est 
a  la  fois  seigneur  châtelain  en  Beauce,  en  Normandie  et  en 
Provence?  Cette  dernière  interprétation  semble  en  effet  la 
plus  plausible;  car  au  train  qu'il  mène,  un  tel  homme  doit  être 
au  moins  millionnaire.  Jeune,  beau,  noble,  riche,  élégant, 
répandu,  cet  heureux  mortel  ulTre  donc  dans  sa  personne  le 
résumé  de  toutes  les  félicités  terrestres.  La  seconde  des 
Parques  ne  lui  ouvre  que  des  jours  lilés  d'or  et  de  soie.  Em- 
portée au  courant  tumultueux  de  toutes  les  voluptés  humai- 
nes, sa  vie  n'est  qu'une  longue  ivresse,  un  perpétuel  enchan- 
tement. Il  doit  être  l'arbitre  de  la  mode,  l'âme  du  grand 
monde  parisien,  le  désespoir  des  autres  beaux  et  la  coque- 
luche des  belles.  Quelle  destinée  digne  d'envie!  Quelle  ma- 
gnifique existence!  0  fortuné  Cancale  !  0  trop  heureux  vi- 
comte !  0  ter  quaterque  beatus !... 

Voilà  ce  qu'il  vous  parait  être,  ô  flâneurs  ingénus,  ô  mo- 
destes passants  qui,  vous  croisant  avec  ce  superbe  dandy, 
vous  retournez  pour  l'admirer  et  le  suivre  d'un  œil  d'envie. 
Apprenez  maintenant  qui  il  est. 

El  d'abord,  le  fringant  héritier  du  Cancale  n'est  pas  plus 
vicomte  que  vous  et  moi,  bien  qu'en  disent  les  fastueuses 
cartes-porcelaine  et  son  cachet  armorié.  Sa  vicomte  est  chi- 
mérique; son  de  même  est  de  pur  agrément,  et  quant  au  beau, 
nom  de  Cancale,  c'e^t  tout  simplementcelui  du  célèbre  rocher 
près  duquel  il  a  vu  le  jour  el  dont  il  a  cru  devoir  faire  suivre 
rappellalion  palronymi(|uo  de  ses  ancêtres,  marchands  de 
marée  de  leur  métier.  Or,  si  jadis  nous  avons  eu  des  gentils- 
hommes verriers,  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  jamais 
j  1  ail  existé  des  gentilshommes  pêcheurs  d'huîtres.  Continuons 
cependant  de  l'appeler  vicomte,  puisque  aussi  bien  nous  l'a- 
vons introduit  dans  ce  titre  dont  il  s'est  emparé  et  qui  dès 
lors  lui  appartient,  sinon  par  droit  de  naissance,  tout  au 
moins  par  droit  de  conquête. 

Le  vicomie  donc  est  employé  dans  une  petite  administra- 
lion  parisienne,  aux  nioiliqubs  appointements  de  1,200  fr. 
par  an.  Cette  place,  qui  consisiL'  à  tenir  des  registres,  est 
juste  à  la  hauteur  de  sa  c.qiacilé  et  représente  à  elle  toute 
"seule  les  noiid)iru>c.-  [ci\v>  (ui  méUiiries  qui  sont  censées 
fournir  au  lu\e  ilr  noliv  jeune  iziMilIrmaii. 

Dévoré  au  sein  de  >.i  l'iolondecibsi-uiile  par  l'incurable  ma- 
nie de  briller,  et  ne  se  sentant  pas  la  force  de  volonté  ni  d'in- 
telligence nécessaire  pour  s'élancer  hors  de  sa  sphère  infime 
et  forcer  les  regards  de  la  foule,  notre  homme  a  pris  un  grand 
parti  :  il  s'est  voué  corps  el  âme  a  la  satisfaction  de  sa  puérile 
vanilé.  Il  a  retourné  le  proverbe  et  s'est  dit:  «L'habit  fait  le 
moine.  Être  n'est  rien,  paraître  est  tout.-  Dès  lors  il  a  tendu 
toutes  ses  minces  facultés  vers  ce  grand  but  :  Paraître. 

Mais,  me  direz-vous,  comment  faire  pour  briller  avec 
1,200  fr.,  un  peu  moins  que  ce  qu'avec  de  l'ordre  il  faut  pour 
ne  pas  mourir  de  faim  ?  Notre  vicomte  va  vous  l'apprendre. 
Insinuant,  souple,  obséquieux,  possédant  le  jargon  du 
monde,  doué  d'un  aplomb  imperturbable,  Cancale  a  su  s'in- 
troduire dans  plusieurs  grandes  maisons  de  Paris.  Il  y  a 
iV-ii-si  avec  d'autant  moins 'le  peine  q'-ie,  dans  l'état  actuel  de 


notre  société,  les  salons,  sauf  quelques  bien  rares  exceptions, 
sont  lilléralemenl  ouverts  à  tous  venants.  Là,  il  n'a  pas  tarilé 
à  faire  la  connaissance  de  quelques  jeunes  gens  riches  el  ti- 
trés dont  il  s'est  fait  le  complaisant,  cl  qui,  en  récompense, 
l'ont  admis  auprès  d'eux  dans  une  sorte  d'intimité,  assez 
semblable  à  celle  qui  existe  entre  le  caniche  et  le  matlre. 
Mais  il  est  de  bonne  composition  sur  tous  les  petits  échecs 
d'amour-propre  qu'il  lui  fautsouventcssuyer  pouren  arriver 
à  ses  fins,  et  se  plie  merveilleusement  au  précepte  de  l'Evan- 
gile; il  s'abaisse  pour  être  élevé.  A  l'aide  de  ce  patronage,  il 
achève  de  se  lancer  et  d'en  imposer  au  vulgaire.  Peu  lui  im- 
porte d'être  considéré  el  traité  par  ses  nobles  amis  comme 
un  être  sans  conséquence,  une  façon  dVioinme  de  compaçinie. 
Être  n'est  rien,  paraître  est  tout  :  11  est  fidèle  à  sa  devise. 

D'ailleurs  ses  relations  aristocratiques  lui  valent  plus  d'un 
revenant-bon.  Il  leur  doitd'ètrcadmisadesparliesde  plaisir 
dont  l'état  piteux  de  sa  bourse  devait  naturellement  l'exclure. 
11  trouve  do  temps  en  temps  place  dans  quelques  loges,  et  fait 
coniniuni'uieiil  une  ou  deux  fois  par  mois  une  promenade  au 
bois  de  lt()uli]^;n(>,  monlé  sur  un  cheval  d'emprunt.  C'est  dans 
ces  liienlieureiises occasions  qu'il  triomphe  otqueson  visage 
rayonnant,  tout  bouffi  de  rose  et  d'arrogance,  semble  dire  a 
la  Ibule  ébahie  :  ■  Regardez-moi  ;  je  suis  le  vicomte  de  Can- 
cale, l'homme  le  plus  brillant  de  Paris!  » 

Un  privilège  encore  plus  précieux  que  tous  ceux-là  <!l  qu'il 
doit  également  à  ses  relations,  consiste  dans  les  nombreuses 
invitations  à  diner  qui  embellissent  sou  existence.  En  un 
mot,  plante  parasite  dans  toute  l'acception  du  terme,  il  se 
fait  supporter  à  cause  de  son  feuillage  verdoyant. 

Les  jours  où  il  n'est  pas  invité  à  dîner,  il  s'achemine, 
couvert  de  sa  peau  de  lion,  versquelqu'unedeces  ruelles  dé- 
sertes voisines  du  Palais-Uoyal,  et  là  il  se  glisse,  entre  chien 
et  loup,  dans  une  guingupllesouterraineou,  à  raison  de  dix- 
huit  sous,  il  savoure  trois  |ihits  au  choix,  un  potage,  le  de  - 
sert  el  la  dcmi-bouteilIc  de  vin.  Après  avoir  achevé  ce  repas 
clandestin,  il  court  au  boulevard  de  (i.ind,  s'installer,  le 
cure-dents  aux  lèvres,  sur  le  perron  du  café  de  Paris,  qu'il 
feint  ensuite  de  de-cendre  en  chancelant  Icgercment,  comme 
un  homme  qui  s'est  ingurgité  un  peu  trop  d'aï  et  de  bour- 
gogne. Cependant  les  passants  se  di?ent,  en  contemplant  sa 
démarche  un  peu  titubante  :  "  Voilà  un  de  ces  heureux  du 
jour,  un  de  ces  hommes  qui  passent  leur  vie  dans  de  scan- 
daleuses orgies,  qui  consomment  y  leur  diner  la  substance 
de  vingt  familles  !  Avec  les  miettes  de  sa  table,  que  de  pau- 
vres on  nourrirait!» 

Le  vicomte  s'aperçoit  de  l'effet  (pi'il  produit  et  ne  contri- 
bue pas  peu  à  l'accroître  en  saluant  avec  un  empressement 
affecté  tous  les  équipages  qui  passent.  Il  entre  ensuite  au 
débit  de  tabac  et  achète  avec  grand  fracas  un  cigare  de  15  cen- 
times, qu'il  paie  en  tirant  de  sa  poche,  parmi  nombrede  gros 
et  de  petits  sous,  une  unique  pièce  d'or  qu'il  tourne  el  re- 
tourne entre  ses  doigts  de  manière  à  la  bien  montrer  aux 
gobe-mouches  qui  l'entourent  :  telle  est  l'unique  destination 
de  cette  pièce  inaliénable.  Plutôt  que  d'y  toiiclici ,  il  m'  rési- 
gnerait aux  plus  dures  privations;  elle  fait  partie  de  son  cos- 
tume, ni  plus  ni  moins  que  son  épingle,  sa  cravate,  ses  bottes 
vernies  el  sa  chaîne  d'or  de  chrysocale. 

Arrive  la  sortie  de  l'Opéra,  ou  celle  des  Italiens.  Le  vi- 
comte court  se  poster  sous  le  péristyle  du  théâtre,  pour  faire 
croire  qu'il  vient  d'assister  au  spectacle,  et  se  promène  de 
long  en  large  comme  un  homme  qui  attend  ses  gens.  A  l'en 
croire,  il  ne  manque  pas  une  seule  représentation  de  quel- 
que importance  aux  théâtres  lyriques  ni  ailleurs.  Cette  pré-- 
tention  l'expose  parfois  à  de  rudes  mystifications.  Dernière- 
ment il  arrive,  entre  onze  heures  et  minuit,  dans  une  nom- 
breuse réunion. 

.  Comme  vous  venez  tard  !  lui  dit  obligeamment  la  maî- 
tresse de  la  maison. 

—  Je  sors  des  Bouffons,  répondit-il  en  se  dandinant  avec 
une  grâce  nonchalante. 

—  La  Grisi  a-t-elle  été  belle? 

—  Adorable! 

—  ElLablache? 

—  Admirable  ! 

—  Et  Mario? 

—  Délectable  ! 

—  Je  crois  que  vous  avez  été  content? 

—  Dites  enthousiasmé,  ému,  galvanisé.  Quelle  soirée  dé- 
licimise! 

Comme  il  en  était  là,  arrive  un  véritable  habitué  du  Théâ- 
tre-Italien, qui  annonce  que  la  représentation  annoncée  a 
été  remise  pour  cause  d'indisposition. 

Il  va  sans  dire  que  le  vicomte  fréquente  assidûment  les 
courses  de  chevaux,  où  il  étonne  tous  ses  voisins  par  ses  con- 
naissances profondes  en  matière  de  turf  et  de  sport.  Il  se 
faufile  parmi  les  membres  du  jockev-club  el  parie  six  cents 
louis  sur.la  tète  de  Tandem  contre  Àrabella  ou  Fur(juliar.  Il 
perd  ou  gagne  sans  sourciller,  et  a  de  bonnes  raisons  pour 
cela.  La  perte  ne  l'appauvrira  pas  plus  que  le  gain  ne  l'en- 
richira ;  le  tenant  est  un  sien  compère,  aulre  lion  de  même 
acabit  et  de  même  crinière,  qui  le  soir  lui  jouera  mille  louis, 
s'il  est  besoin,  en  une  partie  d'écarté.  C'est  ainsi  qu'à  peu  de 
frais  le  vicomte  joint  le  renom  de  grand  et  magnifique  joueur 
à  celui  de  viveur  prodigue,  de  merveilleux  par  excellence 
et  de  gastronome  distingué. 

Parlerons-nous  de  son  costume?  Cette  seule  partie  de  sa 
monographie  comporterait  un  long  poème.  Les  ressources  de 
Quinola  et  de  Jonathas  réunies  n'approchent  pas  de  celles 
que  le  vicomte  déploie  en  ce  qui  touche  celte  portion  si  essen- 
tielle de  son  être.  Il  a  pour  tailleur  un  portier  qui  lui  fait  des 
habits  d'Human  à  raison  de  60  fr.  pièce,  et  des  pantalons  de 
Roolf,  sur  le  pied  de  18  fr.  l'un.  Il  prend  les  belles  de  Sa- 
koski  chez  un  cordonnier  en  vieux  qui  fait  le  neuf  par  occa- 
sion, elses  gants  de  Boivin  chez  la  mercière.  Ainsi  du  reste. 
Il  sait  au  juste  dans  quel  quartier,  dans  quelle  rue,  dans  ((uelle 
boutiqueiltrouveradesbretelles,unecravate,dcsmancliettes, 
desfaux-cols,  à  vingt  pour  cent  de  réduction.  Il  fera  au  bosom 
tout  Paris  pour  réaliser  sur  chacun  de  ces  articles  importants 


une  économie  de  50  centimes.  Nul  mieux  (|ue  lui  n'est  au 
courant  (le  toutes  les  ventes  au  rabais  el  ne  sait  exploiter  les 
bonnes  occasions  avec  plus  de  sagacité  et  une  plus  rare  pré- 
voyance. C'eil  lui  qui  a  inventé  les  faux-cols  en  papier  et  les 
plastrons  de  toile  de  Hollande  adaptés  a  de  grosses  chemises 
d'un  horrible  madapolam.  De  quels  soins  minutieux  il  en- 
toure chaque  partie  de  son  costume  !  Une  mère  ne  veille  pa> 
sur  son  enfant  au  beiceau  avec  une  plus  tendre  anxiété,  une 
plus  inquiète  sollicitude,  que  le  vicomte  sur  le  moindre  ac- 
cessoire de  sa  parure.  Il  ne  marche  jamais  que  les  coudes 
saillants  et  les  bras  détaches  du  cor[is,  pour  ne  point  user  son 
habit  par  un  froltement  intempestif.  A  force  d'égards,  de 
ménagement,  de  couf  s  de  fer  donnés  à  propos,  il  conduit  à  âge 
de  Burgrave  son  chapeau  de  peluche  à  longues  soies  qui  joue 
le  castor  à  s'y  méprendre,  tout  en  lui  conservant  une  certaine 
fraîcheur,  un  certain  lustre  décevant.  11  brosse  lui-même  ses 
vêtements  et  vernit  ses  bottes  pour  plusieurs  motifs,  dont  le 
premier  (!st  que,  comme  le  héros  de  la  chanson  de  Piis,  il 
est  à  1.1  fois  sa  femme  de  ménage,  son  domestique  el  son 
portier,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  déclamer  sans  cesse 
contre  l'incurie  de  ses  ijens,  en  annonçant  qu'au  premier  joui- 
il  prendra  le  violent  parti  de  les  mettre  tous  à  la  porte.  C'e<t 
dire,  à  mots  couverts,  qu'il  se  vo:l  menacé  de  coucher  à  Ui 
belle  étoile. 

Ce  malheur  pour,  a  bien  lui  arriver  en  effet,  pour  peu  qui- 
son  propriétaire  se  lasse  d'attendre  les  trois  termes  qui  lui 
sont  dus  pur  le  vicomte.  C'est  rue  Jean-Pain-Mullet,  ou  Jean- 
Pain-Moilel-Sïree/,  comme  il  dit  lui-même  pour  rehausser 
cette  appellation  triviale  d'un  léger  parfum  exotique,  qu'e.■^l 
située  la  demeure  grandiose  de  cet  imposant  personnage.  A 
l'inspection  de  son  logis,  on  ne  lui  reprochera  certes  pas 
d'être  un  lion  de  bas  étage  ;  car  il  habite  un  cabinet  humide 
et  noir  sur  le  derrière,  au  cinquième  au  dessus  de  l'entre-sol. 
On  ne  peut  pas  dire  nijn  plus  qu'il  soit  logé  en  garni  ;  car  la 
mansarde  ou  tabatière  où  il  a  élu  son  domicile  n'est  pas 
même  décorée  des  meubles  délicats  qui  ornaient  la  Chartreuse 
de  Gresset.  On  n'y  voit  pour  tout  ameublement  qu'un  lit  de 
sangle  recouvert  d'une  paillas.se  délabrée  et  d'un  matelas  qui 
a  l'air  d'avoir  passé  au  Jaminoir,  une  chaise  de  cuisine  qui 
réclame  instamment  le  ministère  du  rempailleur,  et  une  table 
boiteuse  qui  est  à  la  Ibis  buffet,  console,  guéridon,  table  de 
nuit,  table  de  jeu,  table  à  manger  et  secrétaire.  A  la  place 
qu'occuperait  la  cheminée,  s'il  y  en  avait  une,  on  voit  un  petit 
poêle  en  fonte,  pur  objet  de  luxe  ;  car  jamais  personne  n'a 
pu  découvrir,  el  pour  cause,  de  quel  bois  se  chauffe  le  \  i- 
cointe.  Un  miroir  à  barbe  fêlé  lui  tient  lieu  d'armoire  à  glace. 
Sur  le  mur  blanchi  à  la  chaux  on  voit,  pour  toute  panoplie, 
deux  pipes  de  terre  en  sautoir. 

C'est  dans  cet  élégant  boudoir  que  le  vicomie  vient  chaque 
soir  se  reposer  de  son  existence  tumultueuse  de  la  journée. 
Triste  conclusion,  bien  digne  de  l'exorde  !  Là,  comme  Phœ- 
bus  achevant  sa  diurne  carrière,  il  dépouille  ses  brillants 
atours  et  se  couvre  d'une  vieille  souquenille,  à  moins  qu'il  ne 
préfère,  attendu  la  saison,  demeurer  en  bras  de  chemise.  Qui 
reconnaîtrait  dans  ce  pauvre  hère,  à  l'aspect  misérable,  mé- 
lancoliquement assis  près  d'un  grabat,  le  superbe,  le  triom- 
phant, l'insolent  dandy  de  la  soirée?  Souvent  il  grelotte,  il  a 


faim;  car  le  diner  en  ville  a  manqué  ce  jour-là,  et  il  a  con- 
sacré sa  dernière  pièce  blanche  à  l'achat  d'une  paire  de  gants 
paille.  Alors  il  prend  sa  pipe,  la  bourre  convulsivement  el 
s'étourdit,  en  aspirant  les  fumées  de  l'acre  caporal,  sur  les 
misères  de  la  vie.  C'est  là  ce  qu'il  appelle  «  lumer  le  latakie 
dans  un  marghilé  de  cristal.  »  Cette  opération  terminée,  il  se 
couche  et  s'efforce  de  s'endormir,  afin  de  diner  en  se  répétant, 
pour  étouffer  ses  tiraillements  d'estomac  :  qu'être  n'est  rien, 
paraître  est  tout,  et  qu'en  soMne  tout  n'est  que  vanité. 

Ainsi  vit  et  mourra  cet  homme,  esclave  el  éternelle  victime 
du  plus  sot  de  tous  les  amours-propres.  Aussi  stupide  que 
frivole  il  ne  respire  que  pour  autrui  ;  il  n'a  qu'une  seule  idée 
en  tête,  celle  d'égaler  ses  supérieurs  el  d'humilier  ses  égaux. 
Double  type  de  crétinisme  et  de  servile  imitation,  il  est  a  la 
fois  l'âne  et  le  singe  affublés  dé  la  peau  du  lion.  On  ne  nous 
saura  point  mauvais  gré,  nous  l'espérons,  d'avoir  inontri' 
i'oieille  de  l'un  el  la  grotesque  face  de  l'autre. 
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OUVERTURE  DU  TUNNEL  DE  LA  TAMLSE. 

Le  ?am  'fli  25  mars  1843,  le  luiinol  do  la  Tamise  a  été  enfin 
li\  ré  au  iiiihlir.  Bien  que  l'ouverture  ne  diH  avoir  lieu  qu'a 
(IiMtre  heures  (II!  l'apro-i-midi,  une  foule  immense  de  curieux 
s'élail  renilue  des  le  matin  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  dans 
les  environs  du  tunnel.  A  Iroi-;  heures,  toutes  les  personnes 


{V.„ 


A) 


(|;ii  uv.ùenl  reçu  des  lettres  d'invitation  pour  as-ister  a  la 
t'érémonie  se  trouvaient  déjà  rassemblées  a  Rotherhithe(rive 
droite  du  neuve).  On  remarquait  principalement  le  lord-maire, 
lord  Dudiey  Stuart,  sir  Edwaid  Codringlon,  sir  Robert  In- 
.slis,  M.  Hume,  M.  Warburton,  M.  Roebuck,  etc.,  c^c,  et  sir 
ISAMRAiiD  BiiuNEi,,  quI  a  eu  la  gloire  de  commencer,  de  faire 
exécuter  et  d'achever  cet  admirable  travail.  Le  soleil  brillait 
dans  un  ciel  sans  nuages,  chose  rare  à  Londres  !  des  dra- 
peaux flottaient  au  haut  des  tours  de  l'église  voisine,  dont  les 
cloches  sonnaieul  à  grandes  volées  ;  les  fenêtres'et  les  toits 
des  maibons  environnantes  étaient  garnis  de  spe«tateurs. 

A  peine  l'horloge  de  l'église  eùt-elle  sonné  quatre  heures, 
le  cortège  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  musiciens  ;  —  le  porte-étendard  ;  —  le  commis  de  la 
compagnie;  —  le  soliciter  de  la  compagnie;  —  l'ingénieur 
de  la  compagnie;  —  l'inspecteur  des  travaux;  —  l'ingénieur 
en  chef  sir  Isambard  Brunei,  ;  —  sir  Edward  Codring'^lon  ;  — 
M.  Hawcs,  président  de  la  commission  des  directeurs;  —  le 


(Grand  csalL-r  tloscn-ant  au  tu;inel  . 


lord-maire;  — 


inféritfUT 
1  Ilawes, 


do  l'c-catier.) 

Esq.  ;  — lord  Dudiey  Stuart  ; 


—  les  directeurs;  —  les  trésoriers  et  les  aiidii.  . 
propriétaires;  —  les  invités. 

Ce  cortège,  composé  de  quatre  mille  personws,  présenta 
un  étrange  spectacle,  lorsqu'il  descendit  aux  soii-  'l'une  mu- 
sique militaire,  dans  le  vaste  puits  de  20  raêlres  de  profon- 
deur et  de  on  mètres  de  circonférence  qui  conduit  a  l'entrée 
du  tunnel.  Il  di.-.parut  peu  à  peu  sous  la  voûte  occidentale, 
parcourut  dans  le  m6me  ordre  les  <oij  mètre-  qui  séparent  la 
rive  droite  de  la  rive  gauche  du  flenve,  et,  après  avoir  été 
accueilli  a  VVappingpar  une  triple  salve  d'app!audissement>. 
il  revint  à  Rotherhithe,  sous  la  voûte  orientale.  Une  heure 
après,  le  tunnel  était  l'vré  au  public.  Le  prix  du  péage  est  un 
penny,  soit  10  centime- 

Dix  mille  personnes  pi--  Tent  d'une  rive  a  l'autre,  dans  la 
soiréedu  samedi.  Lcdiiiianche.  l'aflluenc^'  fut  «i  considérable, 
qu'avant  midi  les  employés  duient  requérir  l"a.ssistanre  des 
au'eni-,  de  la  |)olicc  [lour  repoii--iT  la  foule.  Le  nombre  de- 
iinliviilus  qui  avaient  traversé  le  tunnel  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  .six  heures  du  soir,  s'élevait,  dit-on,  a  50,000. 

Le  samedi  .soir  il  y  eut  un  grand  dîner  à  la  taverne  de 
Londres.  —  On  porta,  pendant  ce  long  et  splendidc  repa>,  un 
nombre  infmi  de  toasts,  a  la  reine,  aii  prince  Albert,  au  duc 
de  Wellington,  a  M.  Brunel,  au  président,  à  la  prospérité  du 
tunnel, etc. — En  Angleterre,  tout  finit  non  pas  par  des  chan- 
sons, mais  par  des  speerhi-f:  (discours^  et  par  des  toasts. 

On  s'occupait  déjà  ,  depuis  plus  de  vingt  années,  de  la 
construction  d'un  pont  sous  la  Tamise,  entre  Rolhi-rhithe  et 
Limehouse,  un  mille  au-dessous  du  tunnel  actuel.  lors<|u>n 
182.3,  .M.  Brunel  proposa  un  nouveau  projet  qui  obtint  l'ap- 
probation de  tous  les  savants.  —  En  1824,  une  société  se 


1 


(Vue  dc5  dciiv  v'oaics  du  tunnel 


forma  pour  mettre  ce  projet  a  exécution,  et  l'année  suivante 
les  travaux  commencèrent. 

Ils  furent  d'abord  poussés  avec  vigueur  ;  mais  plusieurs 
inondations  forcèrent,  à  diverses  reprises,  les  ouvriers  a 
les  suspendre.  En  1828,  le  fonds  social  étant  épuisé,  on  les 
abandonna  entièrement,  pour  ne  les  lejirendre  qu'eu  1835, 
époque  a  laquelle  le  gouvernement  anglais  se  décida  à  faire 
les  avances  nécessaires  à  leur  achèvement.  La  dernière 
inondation  eut  lieu  le  0  mars  1838.  Depuis  ce  jour  jusqu'à 
l'ouverture  du  tunnel,  aucun  accident  n'a  interrompu  les 
travaux. 


Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  tunnel  coûte  déjà  600,000  I.  st. 
(15  millions  de  francs),  et  on  calcule  qu'il  faudra  encore 
dèiienser  50,000  liv.  st.  (1,500,000  fr.)  pour  construire  les 
deux  rampes  circulaires  que  devront  descendre  ou  remonter 
les  voilures  qui  traverseront  le  tunnel.  Jusqu'à  ce  jour,  et 
provi.soiremeiil,  les  piétons  seuls  peuvent  profiler  de  cette 
merveilleuse  voie  de  communication  entre  les  deux  rives  de 
la  Tamise.  —  Les  équi|>ages  ne  passent  pas  encore  sous  les 
vai.-seaux. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs  de  VlUusiratioii 
que  M.  BitiNEi.  est  un  ingénieur  français  ? 


(Papa,  laiss(-moi  regarder  I  — Tais-tui,  je  rois  le  noyau'  E  lo-.cë  ;  Obseri;  oirc.)  ? 
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Bulletin  bimiographiane, 

Transeundn,  poésies  par  EtT.i«E  de  CHAJirtnE.  Paris,  18i:}, 
1  vol.  in- 18  de  250  pages.  Ledoyen. 

C'.'stin  n;is-ant  7r(jnMU))rfo),  <'.st  à  de  loiig>inlcrvallps.  dans 
son  ailol.stn:  •  <  i  dans  sa  preiiiitTL-jeiinesee,  que  M.  l;.ugone  de 
rhambure  a  c  .n  posé  le  rtcueil  de  poésies  qu'il  publie  aujonr- 
d'hui  .amlqur  -iii..sdesininressions  les  plusvives  du  voyageur, 
qui  avanl  de  .  miiiiuH-r  sa  roule,  sVITnrce  d'apercevoir  (  nc'ore  a 
travers  I.»  arbn  s,  ic  seuil  familier  d'où  il  s'est  élance  pour  ne  plus 
revenir  Si  seulriiieut  il  pouvait  éveiller  ou  prolonger  a  rev.ne 
de  cenains  espni>  s>nipaihiques,  s'il  pouvait  obtenir  d  eux  celte 
attention  lugiiive  que  le  passant  prèle  au  murmure  voile  d  une 
source  à  l'Iiumble  it  loinlaiiie  chanson  d'un  paire  ou  d  un  oi- 
seau, ce  sucrés  i  omblerail  ses  vœux  et  dépasserait  toutes  ses  es- 
pérances. »  ••.     -i 

M  Kugènede  rliambure  est  trop  niodCNte,  en  \criti';  il 
dra  du  publie  plus  d'ailcniion  qu'il  ne  lui  en  demaiide 
lira  pas  seulement  sis  poe-ies  tn  pa.ssanl,  on  s'arrêtera  long- 
temps auprès  d'elles,  on  prendra  plaisir  a  les  visiter  souvent  ;  car, 
bien  que  lé"éris  et  fugitives  sans  doulO,  les  <  harmes  tout  parli- 
culiiTs  dont  elles  sont  douées,  les  feront  aimer  de  tous  ceux  qui 
auront  le  bonheur  de  les  connaître.  M.  Eugène  de  (Jiambure 
possède  un  mérite  bien  rare  aujourd'hi.i:  s'il  imite  parfois  les 
forines  préférées  par  certains  maîtres,  si  s  impressions,  ses  pas- 
sions sont  réelles,  ses  idées  lui  appartieiineul  en  propre  il  a 
de  plus  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  plaindre  de  .ses  malliiurs 
vrais  ou  imaginaires  :  il  chante  l'amour,  la  nature  et  les  champs, 
le  lever  du  soleil,  la  fraiclie  matinée,  la  lin  du  jour,  la  moi.sson, 
la  rivière  qui  couif  dans  les  prés,  les  vergers,  etc.  Que  M.  Eugène 
de  Cliambure  persévère  donc  dans  la  voie  où  il  marche  déjà  avec 
tant  de  succès,  qu'il  essaie  surtout  de  rendre,  tout  a  la  lois,  son 
style  plus  pur  et  plus  vigoureux,  et  il  occupera  bieiiiôl  une 
place  distinguée  parmi  les  poètes  vraiment  originaux  de  notre 
époque. 

Jack  O'Lantern^ou  le  Feu-Follet;  par  Femmore  Cooper. 
1  vol.  in-8.  Paris,  18i3.  Baudnj.  J  ir.  (Non  traduit.) 

Il  y  a  dix  ans,  l'annonce  d'un  roman  de  M.  Fenimore  Cooper  cau- 
sait une  certaine  sensation  dans  le, monde  iitieraire.  En  France 
«omnie  en  Angleterre,  comme  aux  États-Unis,  [on  attendait  avec 
impatience  l'a'uvre  nouvelle,  on  la  li.sail  avecavidiié;  la  cri- 
tique s'empressait  de  lui  consacrer  de  longs  articles.  Des  que  les 
premières  feuilles  éiaient  imprimées  ii  I  ondres,  on  les  traduisait 
à  Paris.  L'auteur  de  la  Prairie  et  du  Corsaire  Uouge  devint,  si- 
non aussi  estimé,  du  moins  presque  aussi  célèbre  que  l'illustre 
auteur  de  n'averky.  , .  ,     , 

.aujourd'hui,  le  romancier  américain  est  bien  déchu  de  son  an- 
cienne popularité:  le  nombre  de  ses  lecteurs  diminue  d'année 
en  année;  bienlôt  même  les  libraires  français  ne  feront  plus  les 
frais  d'une  traduction.  Ce  n'est  pas  que  M.  Fenimore  Cooper  ait 
perdu  le  talent  qu'il  po-s-sédait  autrefois,  mais  le  public  se  lasse 
de  lire  perpétuellement  la  même  histoire.  M.  Cooper  n'a  jamais 
su  faire  qu'un  roman:  que  la  scène  se  passe  dans  les  prairies  et 
dans  les  forêts  de  l'Amérique  ou  sur  l'Océan  ;  que  son  héros  s'ap- 
pelle Bas-de-Cuir  ou  le  Corsaire  Rouge,  il  développe  toujours  le 
même  sujet  :  —  une  fuite,  —  une  pour-uite.  —  une  surprise.  — 
Reconnaissons-le  cependant,  M.  Cooper  a  mie  qualité  bien  pré- 
cieuse pour  un  romancier,  il  sait  soutenir  pendant  longiemps 
l'intérêt,  alors  même  qu'il  n'y  a  plus  d'intérêt  possible.  Ainsi, 
dans  la  vallée  de  Wish-ton  nish,  le  lecteur  n'ignore  pas  que  les 
Indiens  entourent  la  ferme  des  puritains,  qu'ils  vont  surprendre 
et  attaquer  ses  habitants,  et  cependant  cet  événement  qu'il  a 
prévu  lui  cause,  quand  il  arrive,  autant  d'émotion  que  la  péri- 
pétie la  plus  imprévue. 

Jack  (l'Lanlcrv,  ou  le  Feu-Follet,  n'ajoutera  rien  à  la  réputa- 
tion de  M.  Fenimore  Cooper.  Cette  fois  la  scène  se  passe  en  mer, 
dans  la  Méditerranée.  Le  héros,— un  corsaire  français,— s'appelle 
Raoul  Yvard.  Amoureux  d'une  jeune  lille  qui  se  trouve  acciden- 
tellement à  Porto-Ferrajo,  il  vient,  en  1799,  jeler  l'ancre  avec 
son  lougre,  le  Feu-Follet,  dans  le  port  de  cette  ville.  Est-il  Fran- 
çais, est-il  Anglais?  allié  ou  ennemi  ?  les  autorités  de  l'île  d'Elbe 
ne  peuvent  pas  résoudre  ce  difficile  problème.  Sur  ces  entre- 
faites arrive  une  frégate  anglaise,  la  Proserpine.  Des  lors  le  roman 
ne  se  compose  plus  que  du  dunl  de  la  frégate  et  du  lougre,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  Les  incidents  de  la  lutte  sont  nom- 
breux, mais  peu  variés.  Le  lougre  s'enfuit,  la  frégate  le  poursuit; 
les  deux  adversaires  cherchent  a  se  surprendre  et  à  se  détruire 
par  tous  les  moyens  possibles.  Enlin  la  France  succombe,  l'An- 
gleterre triomplïe,  le  lougre  est  coulé  à  fond:  Raoul  Yard,  blessé 
mortellement,  expire  en  regardant  une  étoile,  et  .sa  maîtresse, 
désolée,  attend  la  mort  d'un  vieil  oncle  pour  se  retirer  dans  un 
couvent,  où  elle  pourra  implorer  le  ciel  jusqu'à  son  dernier  jour 
en  faveur  de  Tàme  de  son  bien-aimé.  Ajoutons,  pour  dernier  ren- 
seignement, que  chacun  des  trente  chapitres  de  ce  roman  contient 
une  conversation  aussi  ennuyeuse  qu'inutile. 

Hisloirc  de  France;  par  Henri  Martin.  Tome  X. 
Paris,  18i3.  {Fume,  libraire-éditeur.) 

M.  Henri  Martin  continue,  avec  un  succès  toujours  croissant, 
l'important  travail  qu'il  a  eu  le  courage  d'entreprendre,  et  qu'il 
aura,  nous  n'en  doutons  pas,  la  gloire  de  terminer  bientôt.  Les 
neuf  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  France  s'étendaient 
depuis  les  origines  de  la  Gaule  primitive  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle.  D'abord  M.  Henri  Martin  avait  raconté  en  deux 
volumes  les  fastes  de  la  Gaule  indépendante,  de  la  Gaule  romaine 
et  des  deux  dynasties  frankes.la  formation  de  la  nation  fran- 
çaise et  de  la  monarchie  fiodale  des  Capétiens.  Les  tomes  lU  et 
IV  renfeiraaient  toute  l'ère  féodale,  qui  commence  avec  l'avéne- 
ment  de  Hugues  Capet  et  qui  finit  à  la  mort  de  saint  Louis.  Une 
intéressante  étude  des  arts,  de  la  littérature  et  des  idées  du 
moyen-àge.  ajoutée  au  récit  des  faits  historiques  proprement 
dits,  avait,  à  l'époque  de  la  publication  de  ces  deux  volumes, 
valu  à  son  auteur  les  éloges  les  plus  flatteurs  et  les  plus  mérités. 
Les  tomes  V,  VI  et  VU  étaient  consacrés  à  la  période  intermé- 
diaire, au  début  de  laquelle  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  la 
•sombre  ligure  de  Philippe-le-Bel,  le  destructeur  du  Temple,  le 
vainqueur  des  papes,  le  roi  des  juristes  et  des  gabeleurs,  et  que 
remplit  presque  entièrement  la  vaste  épopée  des  guerres  an- 
glaises. M.  Henri  Martin  nous  semble  avoir  admirablement  com- 
pris l'importance  et  le  vrai  caractère  de  Jeanne  d'Arc,  "  la  plus 
sublime  apparition  qui  se  soit  montrée  sur  la  terre  depuis  le 
Christ.  »  Le  moyen-àge  Unissait  avec  le  tome  Vlll.  Enlin  les 
règnes  de  Louis  XI,  de  François  1='",  de  son  Dis,  les  guerres 
d'Italie,  l'histoire  des  découvertes  de  l'imprimerie  et  de  l'Amé- 
rique, les  grandes  luttes  intellectuelles  de  la  Réforme  et  de  la 
Renaissance,  UQ  tableau  animé  et  pittoresque  de  la  révolution 


littéraire  et  artistique  qu'on  appelle  la  Renaissance,  tel»  étaient 
les  nombreux  sujets  dont  traitait  le  tome  IX. 

Le  loine  X,  qui  vient  de  paraître,  est  le  premier  des  deux 
volumes  que  M.  Henri  Martin  doit  consacrer  aux  guerris  de  reli- 
gion. 11  commence  à  la  conjuration  d'Amboise ,  et  se  termine  au 
traité  de  ^'emours,  par  lequel  Henri  III  se  met  à  la  diseréiion  de 
la  Ligue.  L'auteur,  qui  avait  déjà  laraciérisé  le  calvinisme  dans 
le  tome  IX,  le  suit  il  l'œuvre  dans  le  tome  X.  Il  monire  la  France 
liésiiaiit  entre  le  calvinisme,  .soutenu  par  lés  Anglais  et  les  Alle- 
mands, d'une  part,  et  le  jésuitisme  espagnol  et  iialii  n  de  l'autre, 
tiraillée  entre  deux  tendances  également  êlraiigèresà  son  génie 
et  il  ses  destinées  nationales,  luttant  péniblement  avec  l'ilôpiial 
pour  rester  dans  hi  justice  et  dans  la  vérité ,  puis  .s'abandoniiaiit 
honteusemeiit.avec  Catherine  de  Médic^s,  ii  une  sorte  d'éclectisme 
sanguinaire  et  parjure.  Il  distingue  toutefois,  chez  Caiheriiie .  le 
but^des  moyens,  it tache  d'ex|iliqiier  la  politique  de  cette  reine 
qu'on  a  souvent  mal  comprise  ,  et  qui  visait  à  abattre  les  hugue- 
nots sans  .se  soumetire  il  l'influence  de  Rome  it  de  l'Kscurial. 
Enlin  M.  Henri  Martin  a  étudié  consciencieusement  le  problème 
de  la  .Saint-liarthêlemi  ;  il  a  lâché  de  définir  les  rôles  si  diflérenls 
qu'y  jouèrent  Caiherine  et  Charles  IX. 

le  tome  XI  renfermera  la  grande  guerre  de  la  Ligue  et  la  fon- 
dation de  la  monarchie  des  Bourbons. 

La  Science  de  la  Vie,  ou  Principes  de  conduite  religieuse, 
morale  et  politique,  extraits  et  traduits  d'auteurs  italiens, 
par  M.  Vai.ery.  1  vol.  in-8  de  vingt-une  feuilles  trois  quarts. 
Paris,  1842.  {Amijot,  éd.)  3  fr. 

Malgré  l'esprit  et  le  sentiment  chrétiens  qui  animent  .son  livre, 
M.  Valéry  le  destine  «  aux  lettrés  et  aux  gens  du  monde,  a  cette 
classe  qui  .s'appelait ,  sous  f  ouis  XIV,  les  honnêtes  gens.  >.  Son 
but  est  de  les  attirer  ii  la  porte  du  temple,  mais  il  ne  veut  point 
passer  pour  un  prédicateur,  car  il  n'a  pu  admettre  certains  scru- 
pules respectables,  .sans  doute,  avec  lesquels  on  ne  produirait 
que  des  œuvres  sans  vie,  sans  couleur  et  sans  vérité. 

Le  premier  titre  de  celle  nouvelle  publiealion  de  l'auteur  des 
Voyages  arUslitiucs  cl  tiltéraires  en  Italie  a  le  grand  tort  d'êire 
trop  aiiiliitienx.  iMalheureusemi'iit  pour  ses  lecteurs.  M.  Valéry 
ne  leur  apprend  pas  ce  qu'est  réellement  U  Science  de  la  Vie. 
Au  lieu  d'exprimer  une  opinion  quelconque  sur  ce  grave  pro- 
blème, il  se  contente  d'analyser  ou  de  traduire,  en  y  ajoutant  des 
notices  biographiques  :  1"  le  3liroir  de  la  vraie  Pénitence  (Spec- 
chio  délia  vera  Penitenza),  de  Jacqles  Passavanti  :  —  2"  la  Vie 
sobre  la  Vita  sobna),  de  Louis  Corxaro:  —  3"  la  Vie  civile  {\a. 
Viiacivile),de  Matthieu  Palmieri;  — 4"  le Gouvcrnemenl  de 
la  Famille  (il  Governo  délia  Famiglial,  de  Pakdolfini;  —  5"  le 
Courtisan  (il  Cortiglanol,  du  comte  Balthazar  C.vstiglione; 
—  6°  (es  œuvres  diverses  de  ilonsignor  Jean  delta  Casa  ;  — 
7°  le  Dialogue  du  Père  de  Famille ,  du  Tasse.  Ces  sept  Traités 
réunis  doivent  former  une  espèce  de  Manuel  pour  la  conduiie  de 
la  vie,  car  ils  concernent  :  le  premier,  l'àme  et  le  salut;  le  second, 
le  corps  et  l'Iivgiène;  le  troisième  et  le  quatrième,  le  gouverne- 
ment de  l'Etat^  la  famille  et  le  ménage;  le  cinquième  et  le  sixième, 
les  manières  et  l'usage. 

Iles  Marquises  ou  Souka-Kiva,  histoire,  géographie,  mœurs 
et  considérations  générales,  d'après  les  relations  des  na- 
vigateurs et  les  documents  recueillis  sur  les  lieux,  par 
MM.  Vincendon-Dl-moulin  et  Desgraz.  1  vol.  in-8  de  25 
feuilles^,  plan  et  caries.  Paris,  1813,  .4rthus-Bertrand. 
Prix  :  7  fr. 

Au  moment  où  la  France  apprit  que  ses  marins  venaient  de 
prendre  possession  des  îles  Marquises,  MM.  Vinccndon-Dumou- 
lin  et  Desgraz  .s'empressèrent  de  réunir,  dans  un  seul  jvolume, 
les  documents  recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  cet  archipel  par  les 
navigateurs  de  toutes  les  nations.  Cette  compilation  ,  faite  à  la 
hàle,  mais  avec  intelligence  et  avec  goût,  se  divise  en  quatre  par- 
ties. Dans  la  première,  les  auteurs  racontent  l'histoire  des  Mar- 
quises depuis  leur  découverte,  en  159.'),  par  l'adelantade  Alvaro 
Mendana  de  Neira,  jusqu'à  la  prise  de  possession,  au  nom  de  la 
France,  par  le  conireamiral  Dupetit-Thouars,  au  mois  de  juin 
18i2.  Les  second  et  troisième  chapitres  sont  consacrés  à  la  géo- 
graphie de  l'archipel  des  Marquises  et  à  la  description  des 
mœurs  et  des  coutumes  de  ses  habitants.  Dans  la  quatrième 
partie,  intitulée:  Considérations  générales,  MM.  Vincendon-Du- 
moulin  et  Desgraz  examinent  l'utilité  que  peut  avoir  pour  la 
France  cette  nouvelle  conquête.  Selon  eux,  la  colonie  des  Mar- 
quises n'a  aucune  importance  comme  colonie  agricole  ;  comme 
établissement  commercial,  ses  ressources  seront  celles  de  tous  les 
points  de  relâche  où  les  vivres  frais  abondent;  mais,  comme  sta- 
tion militaire,  elle  leur  paraît  utile  et  avantageuse.  MM.  Vincen- 
don-Dumoulin  et  Desgraz  faisaient  partie  de  l'expédition  de  l'As- 
trolabe et  de  la  Zélée ,  et  si ,  pour  asseoir  leur  opinion  ,  ils  ont 
cherché  à  s'éclairer  de  tous  les  documents  transmis  par  leurs  pré- 
décesseurs, ils  ont,  toutefois,  jugé  d'après  leurs  propres  sensa- 
tions, en  s'aidant,  ainsi  qu'ils  le  déclarent  eux-mêmes,  de  leurs 
notes  particulières  et  de  leurs  souvenirs. 

A  Mcmoir  of  Ireland,  nalice  and  Saxon,  by  O'Connell. 
Vol.  1.  1172-1660.  Dublin,  1843.  —  Histoire  de  l'Irlande 
primitive  et  saxonne,  par  O'Connell.  Vol.  i"  (non  tra- 
duite). 
M.  O'Connell  expose  ainsi,  dans  son  introduction,  le  but  de 


empruntés  ii  divers  auieurs.  et  de  documents  contemporains. 
Quant  aux  observations,  elles  consistint  principalement  en  coni- 
iiieniaires  déclamaloin  s. 

Cet  ouvrage  de  M.  O'Connell,  —  le  premier  qu'il  publie,  —  se 
fait  remarquer  par  les  mêmes  qiialiiés  et  les  mêmes  défaut-s  que 
ses  discours  :  il  i  st  tour  a  tour  diffus  et  concis,  lourd  et  vif.  élo- 
quent et  trivial ,  grote-que  et  sublime  ,  mais  son  auteur  demeure 
toujours  le  défenseur  \r  plus  intrépide  des  droiis  et  des  intérêts 
de  ses  concitoyens  ,  l'adversaire  le  plus  passionné,  le  plus  invin- 
cible de  l'Union. 


son  ouvrage  :  .    ,  j, 

.  J'ai  longtemps  senti  les  inconvénients  qui  résultaient  de 
l'ignorance  de  la  nation  anglaise  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire de  l'Irlande.  Nous  sommes  .irrivés  à  une  époque  où  il  im- 
porte de  plus  en  plus  que  ces  matières  soient  examinées  et  com- 
prises. Pour  prouver  qu'une  pareille  étude  élait  nécessaire,  et 
■ndrc  plus  facile,  j'ai  écrit  le  mémoire  suivant.  J'ai 


pour  la  re  . 

suivi,  dans  mon  travail ,  l'ordre  chronologique,  de  manière,  tou 
tefois  ,  à  présenter  en  masse  les  iniquités  commises  à  l'égard  du 
peuple  irlandais  par  le  gouvernement  anglais,  avec  l'approba- 
tion entière,  ou  au  moins  avec  l'assentiment  de  la  nation  an- 
glaise. Je  l'avoue  franchement,  mon  but  principal  est  de  montrer 
que  la  nation  anglaise  a  toujours  été  la  complice  des  crimes  de 
son  gouvernement.  ■> 

M.  O'Connell  a  divisé  l'histoire  d'Irlande  en  plusieurs  époques  : 
la  première  s'étend  depuis  l'invasion  de  Strongbow,  en  1172, 
jusqu'à  l'année  1612,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  soumission  complète 
de  l'ile.  La  dernière  doit  embrasser  l'espace  de  temps  compris 
entre  le  vote  de  l'acte  de  l'émancipation  catholique  (1829)  et  la 
quatrième  année  du  règne  de  la  reine  Victoria  (1840).  M.  O'Con- 
nell se  propose  d'écrire  sur  chacune  de  ces  époques  un  mémoire, 
corroboré  et  appuyé  par  un  certain  nombre  d'observations,  de 
preuves  et  d'illustrations.  Les  preuves  et  illustrations  contenues 
dans  le  volume  qui  vient  de  paraître  se  composent  d'extraits 


Des  élthnenls  de  VElal,  ou  cin(|  questions  concernant  la  re- 
ligion, la  [ihilosopliie,  la  morale,  l'art  et  la  politique  ;  par 
E.-A.  Se(;retain,  2  vol.  in-18.  Bibliothèque  des  connais- 
sances utiles.  Paris,  1842.  Paulin.  7  fr.  les  deux  vol. 

"  La  constitution  de  l'État,  telle  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
l'asseoir  de  nos  jours,  voilà  le  but  de  mon  ouvrage,  dit  M.  Segre- 
tain  en  terminant  son  introduction.  L'analyse  des  FAéments  de 
l' Etat,  religion  ,  philosophie  ,  morale ,  art  et  politique  ,  voib  les 
moyens  et  le  plan;  en  même  temps  on  poursuit,  par  la  réalisa- 
tion de  ce  but  et  de  ces  plans,  une  solution  de  l'étemel  problème 
soumise  la  pensée  humaine,  c'est-à  dire  la  concili);ition  de  l'u- 
nité et  de  la  multiplicité.  » 

Ainsi  M.  Segretaiii  partage  son  ouvrage  en  cinq  livres  :  le  pre- 
mier traite  de  la  qucslion  religieuse.  Dan»  celle  question,  les  rap- 
ports de  l'unité  et  de  la  multiplicité  .s'établissent  priiicip;ilement 
entre  Dieu,  suprême  représentant  de  l'nnilé ,  et  la  liberté  hu- 
maine ,  principal  agent  de  la  multiplicité  dans  les  êtres  raison- 
nables. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  M.  Segretain  les  envisage, 
en  recherchant  de  quelle  manière  le  catholicisme  a  institué  le» 
relations  du  libre  arbitre  et  du  Créateur. 

Cet  important  problème  des  rapports  de  la  liberté  humaine  et 
de  Dieu,  M.  Segretain  continue  a  l'étudier  dans  le  livre  second, 
consacré  à  la  question  philosophique.  Il  es.saie  de  le  résoudre  par 
la  critique  et  par  la  théorie,  par  l'examen  des  trois  siècles,  qui 
précèdent  le  nôtre  et  par  un  essai  de  métaphysique. 

Le  livre  3,  la  question  morale,  se  divise  en  deux  parties  : 
1"  la  morale  publique,  c'est-à-dire  les  principes  généraux  qui 
règlent  la  vie  d'une  société  ;  2"  la  morale  personnelle,  celle  qui 
regarde  plus  spécialement  le  caractère  des  hommes,  l'étude  de 
leur  cœur,  de  leurs  vices,  de  leurs  vertus.  M.  Segretain  montre 
comment  la  question  de  l'unité  et  de  la  multiplicité  se  débat  en 
morale,  ainsi  que  dans  la  religion  ,  entre  la  justice,  face  princi- 
pale de  l'unité  divine,  et  la  volonté,  agent  humain  de  la  multi- 
plicité. 

Dans  la  question  esthétique  (  livre  4) ,  l'idéal  est  l'unité,  et  l'i- 
magination l'agent  de  la  multiplicité.  Les  œuvres  d'art  ne  font 
en  effet  que  développer,  suivant  un  mode  indéfini,  l'éternel  mo- 
dèle de  beauté  que  chacun  de  nous  porte  en  sa  conscience.  Pour 
traiter  re  sujet  au  point  de  vue  général  de  son  ouvrage,  l'auteur 
des  Elémcyils  de  Z'£(a(  a  étudie  nécessairement  les  rapports  de 
l'idéal  et  de  l'imagination,  et  la  manière  dont  celle-ci  doit  les  dé- 
velopper. Dans  ses  reflexions  sur  la  science  esthétique  ,  et  dans 
l'aperçu  historique  qui  le  suit,  M.  Segretain  lâche  •  de  démêler, 
dans  l'e  tissu  des  faits ,  le  jeu  de  riiiiagination  développant  le» 
formes  changeantes  de  l'immuable  idéal.  - 

Vient  enfin  la  question  politique  :  en  politique,  l'unité  est  re- 
pré.sentée  par  l'autorité,  la  multiplicité  par  la  liberté.  Comment 
conclure  entre  ces  deux  adversaires  un  traité  de  paix  solide  et 
durable  T  Tel  est  le  sujet  du  cinquième  livre  des  Eléments  de 
lElal.  Sans  négliger  la  question  de  la  liberté,  M.  A.  Segretain  a 
surtout  discuté  les  moyens  de  ramener  dans  la  politique  du  dix- 
ni  uvièmc  siècle  ,  en  France  ,  l'indispensable  principe  de  l'auto- 
rité; car  ce  n'est  point  avec  la  liberté  seule  que  la  société  se 
constitue,  tandis  que  l'autorité  seule  suffit  pour  l'établir. 

Contes  fantastiques  d'Hoffmann,  traduction  nouvelle  par 
M.  X.  Marmier;  précédés  d'une  notice  sur  Hoffmann,  par 
le  traducteur.  Paris,  1843,  Charpentier.  1  vol.  in-18  (460 
pages).  3  Ir.  50  c. 

11  y  a  dix  ans  environ  ,  un  critique  en  vogue  à  cette  époque, 
M.  LÔève-Weimar,  traduisit  pour  la  première  fois  en  français  les 
Contes  fatilasliqucs  d'Hoffmann.  Cette  traduction,  —  malheureu- 
sement trop  légère  et  trop  facile ,  —  obtint  un  tel  succès  ,  qu'elle 
a  eu  depuis  les  honneurs  de  plusieurs  réimpressions.  La  char- 
mante bibliothèque  de  M.  Char|)eniicr  devait  tôt  ou  tard  s'enri- 
chir des  œuvres  choisies  du  célèbre  conteur  allemand  ;  aussi  cet 
habile  éditeur  a-t-il  eu  l'heureuse  idée  d'en  faire  faire  à  M.  -X. 
Marmier  une  traduction  nouvelle,  plus  châtiée  et  plus  exacte 
que  celle  de  M.  I.oeve-Weimar.  Une  notice  biographique,  écrite 
par  le  traducteur,  a  été  en  outre  placée  en  tète  de  ce  joli  vo- 
lume, qui  contient:  le  Violon  de  Crémone,  les  Maîtres  Chan- 
teurs, Mademoiselle  de  Scudéri,  le  Majorai,  Maître  Martin  et 
ses  Ouvriers, le  Bonheur  au  Jeu,  le  Choix  d'une  Fiancée,  Marina 
Falieri,  Don  Juan  et  le  Vœu,  c'est-à-dire  dix  des  productions  le» 
plus  caractéristiques  d'Holfmann. 

CoUection  des  types  de  tous  les  corps  et  les  uniformes  mili- 
taires de  la  République  et  de  l'Empire.  Cinquante  planches 
coloriées,  comprenant  les  portraits  de  Napoléon,  premier 
consul  ;  de  Napoléon,  empereur;  du  prince  Eugène,  de  Murât 
et  de  Poniatowski ,  d'après  les  dessins  de  M.  Hippolyte 
Bellasgé.  Trente  livraisons  composées  chacune  d'une  ou 
de  deux  planches  coloriées  et  d'un  texte  explicatif.  1  vol. 
in-8.  Paris,  1843.  {Dubochet.)  50  c.  la  livraison. 

Cette  curieuse  collection  est  destinée  à  prendre  place ,  dans 
toutes  les  bibliothèques,  à  côté  des  histoires  de  la  Révolution 
française ,  de  l'Empire  ou  de  Napoléon ,  dont  elle  forme  pour 
ainsi  dire  le  complément  indi.spensable.  Elle  se  compose  de  cin- 
quante gravures  dessinées  par  M.  H.  Bellangé ,  et  colotiées  it 
l'aquarelle.  Une  notice  explicative,  dont  la  rédaction  a  été  con- 
fiée à  un  homme  spécial,  fait  connaître  l'histoire  des  transfor<- 
mations  successives  de  l'uniforme  dans  les  différents  corps  de 
l'armée  française,  depuis  l'infanterie  de  ligne  de  1795,  jusqu'aux 
élèves  de  l'E'cole  Polytechnique,  en  1815;  depuis  le  général  de 
brigade,  jusqu'au  timbalier  et  au  tambour  de  la  garde. 


Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française  et  dtc 
théâtre  français  au  XVI^  siècle,  par  C.-A.  Sainte-Beuve. 
Paris,  1843.  (Charpentier,  libraire-éditeur.)  1  vol.  in-18. 

Ce  volume,  de  500  pages,  contient,  outre  l'ouvrage  publié  par 
l'auteur  en  1828,  sur  la  poésie  française  et  le  théâtre  françai.s, 
huit  portraits  littéraires ,  qui  ont  paru  depuis  dans  la  Revue  de 
Paris  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
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COLONIES  ÉTRANGÈRES  ET  IIAITI,  Rc.miU.iIs  de;  lemancipa- 
lion  anglaise;  par  V.  Sciiuelciier.  2  vol   iii-8.  12  Ir. 

Tome  I".  Colonies  anglaises,  lies  espagnoles,  la  Traite,  son 
Origine. 

Tome  II.  Colonies  danoises,  llaïli,  Droit  de  visite,  Question 
d'affrantliissement. 

/COLONIES  FRANÇAISES!  par  le  même.  1  vol.  in -8.  G  fr. 


LA  SOCIÉTÉ  I.IURK  DE.S  liEMJX-ARTS  qui.  Ior.f  des  calamilés 
dont  le  Aliili  lut  frappé  «n  18iO.  ouvrit  avec  suieé.t  une 
souscription  en  laviur  rie»  inonde^,  croit  divoir,  en  pré.senre  rie 
J'alfreux  désastre  qui  vielji  d'iiccabler  une  rie  nos  plus  belles 
colonies,  (aire  de  nouveau  un  appel  à  toutes  les  sociétés  savantes 
«t  artistiques  et  à  tous  les  artistes. 

En  conséquence,  une  souscription  en  objets  d'art  est  ouverte 
dans  son  sein,  et  ces  objets  seront  ^■n^ulte  exposés  et  mis  en 
loterie  dans  un  local  qui  sera  incessamment  désigné.  Nous  ne 
doutons  pas  que  tous  les  artiste.s  ne  répondent  à  cet  appi-l,  et 
que  les  victimes  de  la  Guadeloupe  n'aient  à  remercier  l'Ecole 
française. 

Les  objets  envoyés  doivent  être  adressés  au  siège  i\r  la  sous- 
cription, clieï  iM.  Leiiomsikk  pe  la  Croix,  arcUiiecte,  iH,  rue 
Potre-Dame-rie-Lorette. 


PERROTIN, 
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MÉTHODE  B.  WILHEM.  -  MAMEL  MtSlCAI..  à 
l'usage  des  collèges,  ries  institutions,  de»  écoles 
Il  ries  corps  de  cbanl.  comprenant  tous  les  modes 
d'cuseignenienl.  le  lexle  et  la  musique  en  partition  des 
l.ilileaux  de  la  Méiliorie  de  lecture  musicale  et  rie  chant 
élémentaire;  par  B.  WiLiiEM  (i"  ediiioiij.  —  Ouvrage 
approuvé  par  l'In.slitut  de  Kiaiu  e.  approuvé  et  nconi- 
Mi.iiidé  par  le  Conseil  royal  de  l'Instriiciion  publique, 
choisi  par  le  Comité  central  d<'  l'Instruciion  primaire 
di-  la  ville  de  Pari.s,arioplé  p;ir  la  Société  pour  l'inslrii^- 
ii"n  élémentaire.  —  l.e  1"  «ours,  bioclié,  1  vol.  in 
Prix  :  j  Ir.  —  Le  'i'  Cours,  broché,  1  vol.  in-8.  l'i 
i  Ir.  iU.  —  La  Méthode  complète,  9  [r.  50. 

ORPHÉON,  Répertoire  de  Musique  en  chœur  sans 
insirunii  ni,  à  l'usage  ries  jeunes  élevés  et  des  adultes. 
(  oinposéde  pièces  inédiles  et  de  niurcraux  choisis  riios 
r  s  nu  illeurs  auteurs,  et  contenant  un  graiiri  noiuln 
(11-  Morce;iux  rie  cliani.  pmp-es  à  être  exécutés  .iiix 
riistribuiioiis  des  prix  ;  par  U  Wilhem  ['V  édil.)  —On 
vrage  autorisé  pour  les  Etablissements  uiiiver.silaires 
par  le  Conseil  royal  de  l'insiriictioii  publi(|ue.  5  vol. 
m  8.  piiblié.s  m  (i(l  cahiers  de  Iti  page.s.  <  haque  volume 
contenant  l'i  cahiers.  Prix  :  broché,  5  Ir.  —  Chaque 
cahier  se  vend  .séparément,  et  en  tel  nombre  que  ce 
soit,  au  prix  rie  45  centimes  —  Les  élévis  de  tous  les 
;igi's.  en  puisant  riaiis  ce  vadevtccum  music.il  le  goijt 
(  t  le  seiiiiinent  du  beau  ,  siiiitieut  aux  joiji.Maiices  l.s  plus  relevéei  d-  l'an.  De  paniU  résiiltiits  nous  ont  paru  des  fait*  aisez  im- 
portants pour  h  s  signaler  de  nouveau  a  raltention  ries  auloritéa  iiiunii  ipaUs  cl  universitaires,  au  clergé  el  aux  rliefs  rie  l'armée. 

Cet  ouvrage  est  ires  propre  .i  être  donné  couime  prix  de  cbaot 
dans  les  iiablis-emeni-  universitaires. 


UN  AL'TRE  MONDE.  Transformations,  visions,  incarnations,  ascensicns,  locomotions,  explorations,  pirég'ioations,  excursion» 
stations;  cosmogonies,  fantasmagories,  rêveries,  lubies,  facéties,  ioliitreries  ;  métaiiiorpliose-,  zooniorplioses,  lilhomorphoses 
métempsycoses,  apothéoses  et  autres  choses;  par  Grahoville. 
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Vn  autre  M  mule  se  compose  d'un  texte  et  de  gravures  nombreuses,  qui  tantôt  sont  intercalées,  tantôt  occupent  une  page  entière, 
tantôt  enUn  sont  imprimées  séparément,  et  dont  une  partie  est  coloriée. 

Le  format  de  cette  publication  est  un  petit  in-4".  Le  papier,  fort  et  rie  belle  qualité,  sort  des  fabriques  renommées  du  Marais. 

La  gravure  des  dessins  de  Granville  est  exécutée  par  no»  plus  habiles  artistes. 

Les  éléments  de  la  livraison  ne  sauraie»t  être  précisés  iruue  manière  absolue  ;  mais,  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'elle  ne 
se  composera  jamais  de  moins  d'une  feuille  comprenant  du  lexte  et  4  ou  j  gravures,  et  d'un  grand  sujet  tire  a  part  et  colorié.  "Toute 
modification  apportée  à  ce  programme  proliierait  aux  souscrip'.eurs. 

Le  nombre  de  livraisons  sera  de  trente-six.  —  Sept  livraisons  sont  en  vente.  —  Prix  de  la  licraison .  JO  cenl. 

On  souscrit  à  Paris,  cbcz  H.  Fournier,  rue  Saint-Benoit,  7,  et  chez  les  principaui  libraires  des  départements  cl  de  l'étranger. 
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piano.  Prix  net  :  7  fr.  50  c. 


CHaHMEL  , 

ÉDITECR.  4.  BCZ  DE  L'ABBAVE,  AC  PBEMIER. 

SXLON  DE  1813,  ("ollect  on  des  principaux  ouvr.-iges  exposés  au 
Louvre  et  riprodiiiis  parles  premiers  artistes  Irauçais. 
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A>'>'ÉEs  1840,  1811.  18-12,  m'-mes  prix. 
AjiNEE  1839,  prix  :  'iO  fr.,  papier  blanc. 


T  E  VIOLONCELLISTE  SKRVWS.  qui  a  obtenu  un  sr.ind  sucres 
Li  a  son  premier  itmceri,  en  donner.!  un  second  el  dernier 
avani  son  ilépari.  C.-ile  soirée  aura  lieu  mercredi  prorham, 
.")  avril,  riaiis  la  salle  ri.-  M.  Ilerz,  38.  rue  de  l.i  Vu  loire.  Servais 
s  ■  f.r  1  eiiti  iirire  (roi*  foit.  Il  exécutera,  enire  autres,  les  Soure- 
iiirs  de  Spa  ri  V Hommage  à  Beethoven,  qui  a  été  bisé  à  son  pre- 
mier « oiiceri.  le  pro::ramme  sera  des  plus  variés.  M-  H  Uerz 
exécutera  deux  nouveaux  morceaux  de  »a  composition.  MM.  Ro- 
ger. l>cillM)i,  mademoiselle  JollieKs  sont  charges  delà  partie 
vocale 
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Observalions  inéCêorologiqueB 

FAITES  A   l'OBSERVATOIKE  DE  PAItlS. 

Nous  comptons  donner  toutes  les  semaines  le  résumé  des 
iibserviilions  météorologuiucs  faites  à  Paris  pendant  la  se- 
maine précédente.  —  Plus  d'un  lecteur  trouvera  quelque 
iiUérèl  dans  ces  résultats,  ^ur  rauthenticité  desquels  aucun 
doute  ne  sera  permis,  lorsque  l'on  saura  que  nous  les  devons  à 
l'obligeance  de  MM.  les  astronomes  de  l'observatoire  de 
Paris.  Nous  consacrerons  prochainement  quelques  lignes  à 
expliquer  diverses  particularités  des  tableaux  que  nous  four- 
nissons 11  nous  suffira,  pour  aujourd'hui,  de  donner  les  ré- 
sultats obtenus  depuis  le  commencement  de  Tannée  1843 
jusqu'à  la  fin  de  février  inclusivement.  Nous  donnerons  le 
mois  de  mars  dans  notre  numéro  de  samedi  prochain. 
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ORFEVRERIE, 

Nous  ne  savons  trop  pourquoi  le  caprice  est  toujours  plu.s  dis- 
posé à  accueillir  les  modes  étrangères  que  les  modes  françaises.  II 
semble  qu'un  mérite,  aux  yeux  de  l'élégance  parisienne,  soit 
d'arriver  d'oulre-nier.  L'orlévrerie,  par  exemple,  dont  nous  nous 
occupons  aujourd'liui,  justifie  tout  à  fait  celle  observation. 

Cependant,  l'orlévrerie  anglaise,  dont  la  mode  a  rapproché 
toutes  ses  créations,  est  traitée  comme  dessins  et  comme  travail 
avec  une  grande  négligence,  et  peu  de  goiil.  En  général,  les 
formes  sont  lourdes  et  ne  reproduisent  guère  que  la  ressemblance 
dénaturée  des  formes  françaises,  que  Thomas  Germain,  Claude 
Balin,  Marteau  et  Debéche  ciselaient  et  rétreignaient  au  di.\- 
liuilième  siècle  avec  une  grande  perleclion.  Les  Anglais  ont  com- 
pris assez  mal  ce  genre  d'une  richesse  artistique;  chez  eux, 
presque-  toujours ,  la  richesse  est  lourde  et  massive  ;  le  caprice 
n'est  pas  motivé,  et  les  ornements  manquent  de  goût. 

En  France,  nous  a\ous  pour  modèles  les  maîtres  du  dlx- 
luiilièmc  siècle,  et    pour  artistes  des   dessinateurs   et  des  sculp- 


teurs qui ,  s'ils  s'éloignent  des  précédents ,  ne  peuvent  que  per- 
fectionner en  faisant  de  l'innovation. 

Pourquoi  donc,  lorsque  nous  avons  les  éléments  d'une  supé- 
riorité certaine,  les  artistes  français  acceptent-ils  une  rivalité 
qui  devrait  les  hie.sser? 

Il  y  a  peut-être  un  point  fondamental,  étranger  à  l'orfèvrerie 
elle-même  ;  c'est  une  question  de  luxe.  Les  grandes  fortunes 
manquent  en  France,  et  celles  (|ui  restent  font  peu  de  dépenses. 
Un  bel  ouvrage  ne  serait  pas  acheté;  on  ne  cite  guère  que  les  ta- 
bles royales  pour  lesquelles,  depuis  longues  années,  nos  grands 
orfèvres  aient  fait  de  beaux  ouvrages.  Aussi  le  bronze  étant  bien 
plus  à  la  portée  des  fortunes  moyennes,  ou  des  idées  reçues,  a-t-il 
fait  de  grands  progrès  depuis  plusieurs  années.  L'habileté  d'une 
maison  intelligente  a,  pour  ainsi  dire,  opéré  une  révolution,  eu 
travaillant  le  bronze  avec  une  finesse  merveilleuse ,  sans  augmenter 
les  prix  aiccpiés  pour  les  ouvrages  d>ine  exécution  relâchée,  qui 
laissiienl  beaucou))  à  désirer. 

La  ciselure  était  portée,  au  seizième  siècle,  à  sa  plus  grande 


perfection,  et  l'exécution  des  figures  ronde-bosse,  par  le  repoussé, 
était  regardée  comme  une  des  grandes  dilTicultés  de  l'art.  Ce  genre 
do  travail ,  presque  négligé  de  nos  jours ,  vient  de  nous  èlrc 
rendu  par  M.  Slorel,  dont  les  ouvrages  peuvent  rivaliser  avec 
tes  ouvrages  anciens. 

M.  Morel,  par  nu  procédé  fort  simple,  pour  lequel  il  a  oblenu 
un  brevet  d'in\enliou,  est  parvenu  à  incruster  «n  mêlai  dans  un 
aulre  métal  avec  loule  la  perfection  des  plus  belles  incrustations 
du  seizième  siècle,  méine  dans  les  détails  les  plus  fins.  Les  modèles 
que  nous  a\ons  sous  les  yeux  nous  semblent  des  chefs-d'œuvre 
de  finesse  et  de  dessin.  L'artisie  a  appelé  à  son  aide  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  magnilicence  et  à  l'élégance  de  son  œuvre 


—  des  formes  pittoresques,  des  ligures  habilement  groupées,  des 
massifs  de  fleurs  disposées  en  guirlandes  gracieuses;  le  détail  est 
en  même  temps  artistique  et  coquet.  C'est  une  richesse  pompeuse 
qui  donne  l'idée  d'une  conception  large.  L'or  et  l'argent  heu- 
reusement alliés  impriment  à  l'ensemble  une  physionomie  toute 
particulière,  et  ce  procédé  nous  parait  destiné  à  un  grand  succès. 

Ce  système,  appliqué  à  l'orfévrciie  en  général,  sera  d'un  effet 
magnifique  en  services  complets.  Nous  nous  proposons  de  suivre 
avec  attention  les  progrès  de  cette  industrie  savante;  nous  signa- 
lerons les  premiers  ouvrages  iiiipoi  tanls  que  nous  donnera  l'in 
dustrie  parisienne.  L'innovation  a  cela  de  bon,  qu'elle  fait  naître 
des  innovateurs.  L'invention  est  mère  de  l'invention.  » 
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LIVRAISON. 

Les  Blancs  font  mat  en  4  coups. 

BLAKCS.  KOIRS. 

1.  La   D  .1  la  cinquième  case  de      1.  La  T  couvre  (meilleur  coup). 

sou  F  :  échec. 

2.  La  U  à  la  septième  case  du  R  :      2.  Le  F  couvre  (meilleur  coup). 

échec. 

3.  La  D  prend  le  F  :  échec.  5.  La  T  prend  la  D. 

4.  Le  C  a  la  scpliénie  rase  du  F 

dit  i;  :  cclicc  et  mat. 


LES  DEUX  FOUS  CONTRE  LES  DEUX  CAVALIERS. 


Bêbus. 

EXPLICATION    DU    DERNIER    RÉBUS: 

acquiesçant  in  pace. 


REBUS   D  UN   AVARE. 
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Juillet,  Août,  Septembre, 

Octobre,  Novembre,  Décembre 
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nilé  ;  un  jeune  homme  à  marier;  la  loge  du  cinlre;  la  victime  de 
l'amilK-.  —  Les  Froullércs  du  Maine.  Carie.  —  Tribunaux.  La 
Police  correctionnelle;  les  circonstances  allènuontes.  Eicalitr  de  ta 
Police  correctionnelle.  —  Potfles  ilallens  conteniporalnH.  Louis 
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Théâtres.  Georges  et  Thérèse;  Mademoiselle  Dèjazet;  les  Maro~ 
enins:  l  Escamoleur  Philippe:  le  l'aradis  des  Funambules.  —  BuU 
lelln  bibliographique.  —  Annonces,  —  Observations  inéléoro- 
logiques.  —  Modes.  Cinq  Gravures.  —  Bébus. 


Ce  «iii'nnnon^ait  la  Comète. 

Que  nnns  criait  en  pnrcoiirant  noire  ciel  cotte  messagère 
dciicvi'lée'.' — Nous  vou.s  le  demaiidions  il  y  a  huit  jours  :  nous 
vous  11'  ilcinandons  encore.  Nos  lecteurs  y  ont-ils  penst^? 

Nous  n'ignorons  pas  que  M.  Arago  vient  de  réfuter  savam- 
ment Topinion  partout  populaire  qui  allaclie  depuis  si  long- 
temps à  l'apparition  de  ces  astres  une  influence  my.stérieuse 
sur  les  destinées  terrestres,  et  nous  admirons  beaucoup  les 
l'eKsces  .tiir  la  Comète,  où  Tillustrc  Bayle  soutint,  en  108;i, 
avec  tant  d'adresse  et  de  dialectique,  la  même  thèse,  à  savoir 
(lue  cette  espèce  de  phénomène  ne  saurait  avoir  aucune  in- 
lluence ,  ni  morale  ni  physique ,  sur  notre  globe.  Mais  scep- 
tiques et  savants  démocrates  auront  beau  dire,  le  peuple 
s'obstinera  longtemps  encore  dans  son  erreur.  El  il  faut  con- 
venir qu'il  y  avait  bien  quelque  grandeur  et  quelque  piété 


(Machine  à  vapeur  aérienne  de  M.  Uonson.  —  Voyez  l'eiplicalion  des  renTOis  (Odi  11  deaiiéme  Djure.) 


dans  celle  naïve  croyance,  que  te  ciel,  tout  en  racontant  à  la 
terre  la  gloire  de  Dieu ,  lui  parle  aussi ,  de  loin  en  loin  ,  de 
l'avenir  qui  l'attend  elle-même  et  des  grands  événement.s 
qu'elle  doit  craindre  ou  espérer. 

Mais  assurément  si  les  astres  daignent  parler  de  notre  race, 
ce"  n'est  sans  doute  qu'à  de  rares  intervalles ,  et  à  certains 
moments  solennels  et  décisifs  de  son  histoire.  Qni  oserait  au- 
jourd'hui affirmer,  comme  on  le  pensait  au  Moyen-Age,  qu'ils 
s'occupent  jamais  de  chacun  de  nous  en  particulier,  si  ce  n'est 
peut-èlrc ,  dans  son  grenier,  quelque  pauvre  astrologue  four- 


voyé au  milieu  do  noire  siècle  incrédule  ?  car  il  y  a  encore 
des  astrologues  comme  il  y  a  des  alchimistes,  n  L'astrologie, 
dit  Bailly,  est  la  maladie  la  plus  longue  qui  ait  affligé  Li  rai- 
son humaine;  on  lui  connaît  une  durée  de  cinquante  siècles.» 
Bailly  veut  dire  qu'elle  est  aussi  vieille  que  le  genre  huinaia  ; 
mais' alors  maladie  est-il  bien  le  mot  propre? 

Au  siècle  dernier ,  oui ,  au  dix-huitième  siècle  ,  on  croyait 
encore  çà  et  l;\  .'i  Paris,  en  dépit  de  Bavie  et  de  Voltaire, 
que  l'apparition  des  comètes  présageait  de  grands  malheurs 
publics.  Un  grand  seigneur,  tout  lier  davou-  par  sa  naissance 


(  A.  Chilssis  ou 
de  l'espace 
contenant 


u  .lilcs  -  BB.  Poleanx  ir.ni  parlent  des  ch.iincs  de  t.  r  (lui  sniilimnent  les  divfrscs  parlics  du  chissis.  -  (C.  Pu>ce  '^''i;''""!""'^ 
rcservi^  pour  les  roues  â  vannes.  —  DD.  Les  roues  ,i  vannes  mues  par  la  machine  a  vapeur.  —  tt.  U  queue  loumanl  »  r  sur 
la  inacliiDe  à  vapeur,  la  cargaison  et  les  passagers.  —  II.  Lo  gouvernail.  —  Voir  la  description,  p.  «5.)  _     . 


qui  forme  la  limilc  eilrricure 
uno  cliirniirr.  —  G.  Le  dur 
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une  étoile  à  lui  seul,  disait  alors  h  un  loluriBi' qui  se  moquait 
de  ses  terreurs  puériles  :  «  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 
vous  autres  que  cela  ne  regarde  jamais.  » 

Eli  bien  !  aujourd'hui,  Monseiiiueiir ,  la  cIkisi'  nous  rcsiide 
autant  que  vous.  Mais  n'est-il  |ia--  I  u  hiii\  |n.ui  mniv  que 
depuis  89  nous  ayons  perdu  celti'  sM|ifi  lin  cmNaiicr  ,  ju-'li'  au 
moment  d'en  rerueillir  les  bénélices?  Frères,  est-ce  que  par 
liasard  nous  nous  serions  aperçus  tout  bas,  en  nous  comptant 
et  en  comptant  les  étoiles,  qu'il  n'y  en  a  pas  au  lirmanient 
une  pour  chacun  de  nous? 

C'est  donc  des  nations  ou  du  sort  général  du  inonde  que 
s'occupent  apparemment  les  comètes.  Serait-ce  de  l'Alle- 
magne  que  celle-ci  nous  aurait  parlé ,  et  de  la  discussion  qui 
vient  de  s'élever  entre  la  Prusse  et  la  Russie?  Peut-être; 
mais,  en  tout  cas,  ce  fait  nous  semble  notable.  Pourquoi?  le 
voici. 


Quatre  villes  soi-disant  libres,  trente-sept  princes,  dont 
deux  seulement,  les  rois  de  Bavière  et  de  Danemark ,  pos- 
sèdent des  États  de  quelque  importance ,  et  au-dessus  de  cette 
léodalité  deux  puissances  qui  s'en,  disputent  la  direcliou  ,  la 
Prusse  et  rAillridie,  voilà  comment  le  congrès  de  Vienne  a 
laissé  l'Allemagne.  Or,  dernièrement  le  cabinet  de  Berlin  a 
éciit  à  celui  de  Saiul-Pi'lersbourg,  pour  l'inviter  à  faire  par- 
ticiper tous  les  Étals  de  l'Union  de  douanes  aux  l'acilités 
conunerciales  concédées  dernièrement  il  la  Prusse.  Celle  de- 
mande n'est  rien,  ou  peu  de  chose,  mais  elle  soulève  par  la 
forme  une  grave  question  de  souveraineté.  Le  roi  de  Prusse 
a-t-il  le  droit  de  négocier,  de  slipuler,  en  un  mot  de  faire  acte 
de  souveraineté  au  nom  du  ZoUverein?  Le  cabinet  russe 
s'est  prononcé  énergiquement  pour  la  négative.  La  confédé- 
ration germanique  n'a  pas  à  ses  yeux  le  caractère  d'un  corps 
politique  un;  cest  une  réunion  intime  d'États,  mais  qui  ne 


[  Macliine  airieniif  à  vapeur  de  M.  Uenson.  —  Porl  de  Douvres. 


saurait  agir  en  delinrs  comme  un  seul  et  même  Élat.  La  Rus- 
sie suit  directement  en  tout  ci'ci,  et  en  divisant  l'Allemagne, 
l'intérêt  évident  de  son  ambition.  Ce  n'est  pas  l'indépendance 
et   la  souveraineté   légitime    des    petits    [irinces   allemands 
r|u"elle  vieni  (léleiidre;  c'est  bien  moins  encore  l'inlérèt  de 
I  Aiitridie  qu'elle  soutient  ;  car  l'Autriche,  appelée  par  le  Da- 
nube à  jouer  un  rôle  en  Orient,  doit  inspirer  à  la  Russie  plu» 
d'ombrage  encore  que  la  Prusse,  quelque  entre[M-enante  et 
habile  que  soit  cette  dernière  puissance.  Que  ce  fait  ne  passe: 
donc  point  inaperçu  de  notre  pays.  Si  la  France  a  dans  l'Eu- 
rope sub-occidentale  des  intérêts  parfaileinent  dislincls  «le: 
ceux  de  l'Allemagne  ,  elle  a  aussi  avec  elle ,  dans  le  Nord,  un 
grand  intérêt  commun.  N'est-il  pas  poiu'  nous  anji.urci'bui 
plus  à  désirer  qu'à  craindre  ,  que  l'Allemagne  constitue  libre- 
ment sa  nationalité  par  une  combinaison  plus  lar-ge  el  plus 
simple?  car ,  après  tout,  rAllemagne  a  des  instincts  généreux, 
et  une   fois  en  possession  de  sa  vie  propre,  il  lui 
serait  impossible  de  ne  pas  réagir  contre  le  des- 
potisme russe,  et  de  ne  pas  concourir,  par  exem- 
ple, au  soulagement,  sinon  à  la  délivrance  de  la 
Pologne. 

Mais  il  sourirait  à  notre  amour-propre  que  le 
grand  événement  annoncé  intéressât  plus  uirec- 
lement  encore  noire  pays.  Et  pourquoi  ne  seraill- 
ce  point,  par  exemple,  la  résurrection  de  nos  co- 
lonies, dont,  au  souvenir  de  tant  de  malheurs 
anciens  et  sous  l'impression  de  deux  grands  dés- 
astres récents,  on  est  de  toutes  parts  porté  à  dé- 
plorer l'entière  destruction'.' 

Sans  nous  dissimuler  que  la  prudence  semble- 
rail  nous  commander  en  ce  moment  de  nous  for- 
tifier en  Europe,  et  de  concenti'er  noire  marine 
dans  la  Méditerranée,  nous  devons  signaler  à  l'al- 
tenlion  publique  quelques  efl'orts  tentés  en  ce  mo- 
--  ment  à  Paris  pour  régénérer  nos  colonies. 

^-  On  a  eu  raison  de  le  dire  :  le  jour  où  les  progrès 

de  la  civilisation  européenne  eurent  fait  proscrire 
la  traite  des  noirs,  l'ancirn  monde  colonial  fut  brisé. 
Qu'on  ne  l'oublie  pas  :  si  noi:s  avons  eu  des  colonies 
riches  et  puissantes,  c'est  (|ue  le  gouvernement 
de  Louis  XIV  avait  accordé  une  prime  par  lêle 
d'esclave  noir  importé  dans  nos  îles,  el  nous  som- 
mes depuis  89  en  présence  d'une  émancipation 
universelle,  admirable  sans  doute,  el  sainte,  nais 
dont  le  mode  pralique  et  les  conditions  sont  ex- 
tiémement  difliciles  à  régler.  »  Péri.ssenl  les  colo- 
nies plutôt  qu'un  principe  !  »  s'écriait  le  jeune  Bar- 
iiave  à  la  tribune  révolutionnaire.  A  la  bonne 
heure,  mais  si  ou  pouvait  sauver  à  la  fois  et  le 
principe  et  ce  qui  reste  de  nos  colonies? 

Parmi  les  divers  projets  mis  en  avant  pour  at- 
teindre ce  grand  but,  le  plus  oiiginal  et  le  [ilus 
complet  a  été  proiluit  par  un  économiste,  M.  Le- 
chevalier.  Agissant  d'abord  par  voie  d'exem- 
ple et  d'essai  sur  la  (Juyane,  ce  hardi  pu- 
bliciste  a  proposé  lu  fondation  d'une  grande  com- 
pagnie qur,  faisant  l'acquisilioii  de  toutes  les  pro- 
[iriélés,  hommes  et  choses,  serait  chargée  d'a- 
mener, par  des  transitions  habilement  ménagées 
et  réglées  d'avance,  l'émancipation  des  esclaves, 
et  exploiterait  sur  une  grande  échelle  toutes  les 
ressources  de  ces  riches  contrées.  La  commission 
coloniale,  présidée  par  M.  le  duc  de  Broglie,  con- 
sultée sur  ce  projet,  a  été  d'avis  «  que  le  départe- 
ment de  la  Marine  ferait  une  chose  utile  et  d'in- 
térêt public  eu  encourageant  ces  dispositions,  et 
en  se  prêtant  au  concours  demandé  pour  l'explo- 
ration de  la  colonie.  »  Une  commission  spéciale 
formée  pour  discuter  la  colonisation  de  la  Guyane, 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Tascher, 
pair  de  France,  a  adressé  à  l'unanimité  à  M.  le 
président  du  conseil  un  rapport  favorable  au  pro- 
jet, et  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  en 
l'avenir  de  la  Guyane  ;  que  la  proposition  de 
M.  Lechevalier  présente  des  avantages  et  des  ga- 
ranties, et  qu'en  conséquence,  M.  le  minisire  de  la 
marine  ptMit  comprendre  dans  sa  demande  de  cré- 
dits suiipli'ineiitaires  une  somme  de  3U0,000  fr., 
duni  uiuilié  pour  fonds  d'études  et  voyages  d'explo- 
rations, l'autre  moitié  demeurant  en  réserve  pour 
subvenir  ullérieuremenl,  s'il  y  a  lieu,  aux  dé- 
penses nécessaii'es  pour  parvenir  à  la  formation 
d'une  grande  compagnie  d'exploitation.  Les  Cham- 
bres seront  sans  doute  prochainement  appelées  à 
délibérer  sur  ce  projet  ;  mais,  dès  aujourd'hui,  le 
plan  dont  il  est  question  ayant  pour  but  d'arriver 
à  l'émancipation  des  esclaves,  en  diminuant  les 
sacrilices  du  Trésor  et  en  les  faisant  tourner  à 
l'avantage  de  la  culture  coloniale  et  à  l'inléiêt  de 
la  mère- patrie,  mérite  d'êlri-  étudié  sérieusement. 
Mais  non  ;  si  les  astres  parlent,  ce  n'est  sans  doute 
qu'entre  eux,  el  une  comète  qui  se  respecte  ne 
doit  élever  la  voix  que  pour  èlre  entendue  de 
toute  la  terre  et  lui  annoncer  un  de  ces  grands 
événements  quien  renouvellenlenlièrement  la  face. 
A  lire  les  journaux  anglais,  on  croirait  volonliers, 
de|iiiis  quelques  jours,  que  le  grand  éM-nemenI  pré- 
dll  au  ujoude,  c'est  la  découxcitr  de  celle  voiture 
aérienne  à  vapeur  dont  nous  iloiiuoiis  aujourd'hui 
la  descrijition.  A  entendre  les  voix  trioniphantes 
qui  nous  arrivent  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
l'Angleterre,  si  riche  sur  terre  et  si  formidable 
sur  mer,  vient  de  conquérir  à  son  activité  et  à 
son  commerce  un  nouvel  élément,  l'air,  et  elle  me- 
nace déjà  de  lancer  sur  nos  têtes  d'inévitables  Hottes. 
L'imagination  s'étonne  sans  doute  et  s'effraie  de 
l'aspect  brusque  et  nouveau  qu'une  seule  invention 
de  ce  genre  donnerait  au  monde,  soit  en  pai.xsoit 
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t;iic'iiT.  Conçoil-oii  uprrs  cria  imk;  discMissiuii  sérieuse 
sur  la  loi  des  ilmianes?  l'oiir  mainlMnir  qiM'lf|iie  chose  {ji'' 
y  ressenili 


la  loi  des  ilmianes?  l'oiir  mainlMnir  qiM'Ifjiie  chose  oui 
•esseniblât ,  cidil-im  (iii'ii  sufliiail  d'élalilir  contre  les 
colitretiaiidiers  acronaiili  s,  sur  la  IVoiiliiTe  dos  divers  Elats, 
dos  croisières  voluiilos  do  doiiaiiicrs,  connue  ou  a  clabii  au 
loin ,  contre  les  pirate^  ou  les  nétjriers.,  dos  croisières  ma- 
ritimes? Et  les  rortilicatioMsde  l'ans,  il  quoi  sorviiaicul-ollos? 
Certes,  si  dos  années  volantes  pouvaient  ainsi  venir  iloniain 
planer  sur  nos  places-fortes,  nos  irifiénieurs  n'auraient  pins 
seMlcnKUil  à  les  enliiuror  d'une  ceinlin'e  de  fossés  i-t  do  reni- 
parls,  mais  eiiciire  a  les  couvrir  supi'rienrenieiit  ciiiiiino  d'un 
j»mclier  et  à  constiuire  par-dessus  les  maisons  quoique  iin- 
niensc  tortue. 

Ma'R  sans  entrer  dans  le  monde  cliirrièrique  des  hy[io!hèscs, 
les  réalités  contemporaines  n'ulîrent-elles  pas  de  toutes  parts 
à  la  pensée  pliilosupliiquo  (pii  s'iuleiroge  sur  l'avenir,  un 
champ  sans  liniiles?  Du  sud  au  seplentiion,  et  d'occident  en 
orient,  le  momie  ancien  et  le  monde  nouveau  Iressailli^nt  à  la 
fois  comme  sons  un  souflle  iiivslé"rieu\.  —  Sans  parliT  de  la 
jeune  Améri(pie  et  di'son  prodif^ieux  dév(Oop[iemeiit,  l'ancien 
continent  tout  entier  seudile  îi  lii  veille  de  s(!  Iransli;,'urer.  — 
Ce  n'e  il  pas  pour  rion  (pie  la  France  a  mis  le  [lied  sur  la 
terre  d'Afrique,  si  voisine  de  nous,  si  loiiytem|)s  étrangère  et 
ennemie,  encore  ineiiiinue,  et  dont  le  liasses  presque  nul  et 
rhisloire  encore  ville  semblent  tant  (lein.mder  h  l'avenir. 
Et  cependant  Ik-bns,  au  fond  el  au  eeiilie  de  la  vieille  Asie,  le 
céleste  empire  de  la  Cliiuo,  si  lier,  si  jalnux,  et  depuis  tant 
de  siècles,  do  sa  civilisalion  à  buis  clos,  s'épouvante  de  voir 
ses  lleuves  lui  a]iporler  une  civilisalion  iKiuvelle.  et  déjà 
se  lézarder  de  loules  parts  H  créneler  sa  muraille.  (]e[ 
empire  étrange,  et-  mimdo  peuplé  do  500,000, IHÎO  d'habitants, 
jusqu'ici  muets poin-  notie  monde,  que  va-t-il  devenir  an  con- 
tact longtemps  redoitlé  de  l'Europe?  Va-l-il  clian|:!(;r  et  re- 
nallre?  Va-l-il  mourir?  Et  rAn{;li'lerre  est-elle  seule  destinée 
à  en  faire  l'autopsie?  Nous  en  reparlerons. 


DESCRIPTION    1)B    LA   HACIIIMÎ    A    VAPELU    AEH1E?»NE 
DE   M.    HENSON. 

Construire  une  inacliine  à  vapeur  qui  pui  se  se  mouvoir 
dans  l'air  au  gré  de  son  conducteur,  et  transporter  avec  elle 
à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus  du  sol  des  dépè- 
ches, des  marchandises  et  dos  passagers,  tel  est  le  pioblèine 
mécanique  que  M.  Henson  s'est  proposé  de  résoudre. — Réus- 
siia-t-il?  Ou  l'ignore  encore,  mais  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  atteindre  ce  but  sont  entièromenl  différents  de  ceux  dont 
on  a  essayé  de  faire  usage  jusqu'fi  ce  jour,  et  il  est  perniis 
d'espérer  que  quelque  succès  viendra  tôt  ou  tard  récompenser 
SCS  efforts. 

Que  le  lecteur  se  représente  un  vaste  châssis  en  bois  de 
50  mètres  de  longueur  et  de  10  mètres  do  largeur,  solide 
quoique  léger ,  recouvert  de  soie  ou  de  drap,  remplissant 
l'oflico  d'ailes,  bien  qu'il  n'ait  ni  jointures  ni  mouvement, 
et  «'avançant  dans  l'atmosphère,  un  de  ses  cotés  plus  élevé 
que  l'autre.  .\u  milieu  du  côté  inférieur  s'attache  une  queue 
de  15 il  16  mètres  do  longueur,  construite  comme  ce  châssis; 
au-dessous  de  cette  queue  est  un  gouvernail. 

Eulin,  au-dessous  du  châssis  se  trouvent  suspendues  la 
voilure  destinée  au  transport  des  marchandises  et  dos  voya- 
geurs, et  une  machine  à  vapeur  aussi  puissante  qu'elle  est 
petite  et  légère,  qui  met  en  mouvement  deux  espèces  de  roues 
à  vannes,  semblables  à  des  ailes  do  moulin  il  vent,  de  7  mètres 
environ  de  diamètre  el  situées  sous  lo  châssis. 

Une  semblable  machine,  avec  son  charbon,  son  eau,  sa 
cargaison  et  ses  passageis,  ne  pèsera  pas  plus  de  l.îiOO  kilo- 
{.'raiumes  ;  or,  commo  sa  suporlicio  est  d'environ  I  ,.jOO  mètres 
carrés,  elle  occupe  52  centimètres  carrés  pour  170  grammes 
de  poids;  elle  est  par  conséquent  plus  légère  que  beaucoup 
d'oiseaux. 

Cependant,  malgré  sa  lépèreté,  elle  ne  pourrait  pas  se  sou- 
tenir longtemps  sur  l'air,  elle  descendrait  peu  à  peu  jusqu'à 
terre;  mais  on  romaïquora,  d'une  pail,  qu'elle  s'avance  au 
milieu  de  l'almospliére,  sa  partie  antérieure  légèrement  éle- 
vée. Dans  colle  position,  elle  présente  sa  surlace  inférieure 
aux  couches  d'air  qu'elle  traverse;  la  résistance  que  ces  cou- 
ches lui  opposent  l'empcche  de  tomber.  D'autre  part,  elle 
est  également  sunlenue  par  la  rapidité  de  sa  marche. 

Mais,  dira  t-on ,  qu'arriverait-il  si  la  vitesse  diminuait, 
et  commeut  obtenir  une  vitesse  sufli.sante?  Toutes  les  tenta- 
tives laites  jusqu'il  ce  jour  ont  échoué,  parce  qu'il  n'existait 
aucune  machine  à  la  fuis  assez  légère  el  assez,  puissante  pour 
élever  son  propre  poids  dans  l'air  avec  la  vitesse  nécessaire. 
Celle  double  diflicullé,  il.  llensou  prétend  l'avoir  vaincue  : 
1"  par  l'invenliiin  d'une  nouvclK;  machine  à  vapeur  aussi 
puissaule  que  légère,  et  2"  par  un  procédé  très-singulier  qui 
demande  une  expiicalion  parliciilièro. 

Les  divers  iuventems  de  machines  aériennes  ont  cru  jus- 
qu'à ce  jour  que  leur  machine  devait  avoir  en  elle-même  la 
force  nécessaire  pour  se  mettre  en  mouvement  ,  s'élever 
el  se  soutenir  dans  l'air.  M.  Henson  croit  que- cette  erreur 
a  empêché  leurs  entreprises  de  réussir;  l'ait  seul  étant  im- 
puissant, il  a  recours  à  la  nature:  sa  machine,  prête  à 
partir,  est  lancée  dans  l'air  de  l'e.xtrémité  supérieure  d'un 
plan  incliné.  A  mesure  qu'elle  descend,  elle  aapiiert  la  vitesse 
qui  lui  est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  se  soutenir  sur  l'at- 
mosphère durant  le  reste  de  son  voyage.  La  résislaiice  que 


l'air  lui  oppose  ralentirait  peu  à  peu  sa  vitesse;  la  machine  à 
vapeur  n'a  d'autre  but  que  de  réparer  constamment  cette 
période  vitesse.  Un  oiseau  prend-il  son  vol  du  haut  d'un  arbre 
ou  d'un  rocher,  d'abord  il  plonge  dans  l'air  pour  acquérir 
une  certaine  vlle^se.  Une  fois  ce  mouvement  imprimé,  il  a  peu 
d'efforts  à  faire  pour  monter  plus  haut  et  anginenler  la  rapi- 
dilé  de  sa  course.  .\vec  qm-lle  jieine,  au  contraire,  le  même 
oiseau  no  s'élève-l-il  pas  do  terre  au  sommet  d'un  arbre  ou 
d'un  rocher!  Ce  fait  est  iiiio  conséquence  nécessaire  d'un 
axiome  mécanique  bien  connu  :  une  fois  en  mouvemimt,  un 
coips  continue  à  se  niiuiviiir,  si  sa  force  égale  colle  des  obsta- 
cles qu'il  rencDiiirr'.  M.  Ilensim  ayant  lancé  sa  machine,  lui 
donne,  à  l'aide  di;  sa  inacliino  à  va|)oiir,  une  force  égale  à 
celle  des  obstacles  qu'elle  doit  surmonter. 

On  demandera  encore ,  nous  le  savons ,  si  la  machine 
à  vi.pcur  do  .M.  Henson  est  snffisanle  pour  obtenir  ce  ré.siil- 
lat.  Celle  qneslion  en  soulève  doux  aniros,  à  savoir:  quelle 
est  la  puissance  de  cette  machine,  et  quels  obstacles  aura- 
t-elle  à  surmonter?  Il  est  plus  facile  de  répondre  à  la  première 
de  ces  doux  questions  qu'à  la  seconde.  La  puissance  d'une 
machine  à  vapeur  dépend  princi]Kdi'meiit  de  la  quantité  do 
vapeur  que  pi'oduit  le  gi-néralc'or;  or,  d'après  les  expériences 
faites,  la  machine  de  .M.  Henson  repri'senlera  une  force  de 
20  chevaux.  Le  générateur  et  le  condensateur  sont  aussi  nou- 
veaux qu'ingénieux  :  le  premier  se  compose  d'une  cinquan- 
taine de  cônes  do  cuivre  tronqués  et  renversés,  disposés  au- 
dessus  et  à  l'enlour  de  la  fournaise;  lo  condensateur  est  formé 
d'un  certain  nombre  de  petits  tuyaux  exposi's  au  courant  d'air 
produit  par  la  course  do  la  machine.  Enliii  le  poids  total  de 
la  machine,  avec  l'eau  nécessaire  iiour  renlrolonir,  ne  dépasse 
pas  000  livres. 

Quelle  résistance  cette  machine  rencontrera-t-ellc?  Scra- 
t-elle  assez  forte  pour  en  triompher?  L'expérience  qui  sera 
faite  prochainement  pormetlrn  seule  de  répondre  à  celle  der- 
nière question. 


Courrier  de  Paris. 


THÉATiir-rr.vi.iE.N. — rRO(;i:s  d'ln  daiimiin.— le  nimiRAVE. 

— PIIÈDIIE  ET  LA  l'OLOGNE. — IXE  AMÉ.MTÉ.  —  t.N  JEl.NE 
ilOJIME  A  MARIEn.  —  LA  LOGE  DU  tl.NTUE.  — LA  VICTI.IIE 
DE  L'AJIlTlfc. 

Les  rossignols  sont  envolés,  comme  dit  le  fenillelon  dilet- 
tanle  dans  son  jour  de  deuil;  le  Tliéatre-llalion  vient  de 
clore  sjs  portes,  et  la  cavaline  va  prendre  le  paqnebut  de 
Boulogne  ou  de  Calais  ;  .Ninetia,  Olello,  Don  l'asquale  jelle- 
roiit,  en  passant,  quelques  notes  aux  alcynns.  D'ordinaire, 
on  se  quittait  avec  larmes;  c'était,  dos  deux  paris,  un  as- 
saut d'émotion  llagrante  el  d'atlenlions  délicates;  le  parterre 
el  les  loges  s'abîmaient  en  bravos,  se  ruinaient  en  bouquets - 
monstres.  L'autre  jour,  à  la  clôture,  tout  .s'est  passé  froide- 
ment; sans  doiile  on  y  a  mis  des  procédés:  le  camélia,  la 
violelle,  le  laurier  ont  cherché  à  fleurir  et  à  échauffer  la  ,sé- 
paiation  ;  mais,  vous  savez,  ipiaiid  doux  amis  sont  à  la  veille 
d'une  rupture,  ils  ont  beau  s'efforcer  de  sourire  comme  par 
le  passé,  et  de  se  serrer  lendrement  la  mai:i,  il  y  a,  dans 
leurs  démoiislralions  caressantes,  ou  ne  sait  quoi"  de  con- 
traint et  de  glacé  qui  les  dénonce.  Comment?  qu'est-ce  à 
dire?  le  public  el  le  Théàlre-llalieii  auraionl-ils  assez  l'un  de 
l'ailtro?  Après  dix  ans  d'une  union  inlime,  d'iUM-  passion  qui 
s'est  emportée  jusqu'à  raveugloment  et  à  la  fureur,  tout  se- 
rait-il fini?  Faudrail-il  inellie  cet  amour  transalpin  sur  le 
grand  bficher  où  ce  capricieux  l'àris  bride,  pèle  mêle.  Ions 
ses  caprices,  to'ites  ses  fantaisies,  toutes  ses  admiratioos 
d'une  année,  d'un  mois,  d'une  semaine,  d'un  jour,  pour 
semer  ensuite  leurs  cendres  au  vent?  Je  ne  dis  pas  cela, 
comme  dit  Alcoste;  mais,  enlhi,  il  y  a  dans  l'air  quelque 
chose  d'inquiétant.  Le  vent  qui  souflle  sur  lo  Tliéàirc-Ilalien 
n'a  plus  la  douceur  do  cette  b  ise  amoureuse  où  fauvettes  cl 
rossignols  ont  chaulé  si  longtemps. 

H  s'est  passé  un  fait  qui  allesle  la  réalité  de  cet  alliédisse- 
meul.  Lablache  a  déclaré  publiquement,  nia  facedu  parterre, 
qu'il  chantait  à  Paris  pour  la  dernière  fois.  Dieu  !  si  une  pa- 
roi.le  nouvelle  était  inopinément  tombée  sur  le  publie  de 
l'année  dernière,  quoi  biuil  !  quelle  désolation!  il  se  serait 
dressé  sur  ses  banipiotlcs,  il  aurait  bondi  dans  toutes  ses 
loges,  et,  s'omparant  de  Don  (iéroninio  de  vivo  force,  il 
l'aurait  poité  dix  fois  auloiir  de  la  salle,  en  palampiin  ou  sur 
ses  épaules,  criant  à  lue-lèle  :  Lnlihnhp  fur  erer !  Hier  il  ne 
s'est  guère  plus  ému  que  si  Morelli  eût  annoncé  qu'il  allait 
cultiver  SCS  liilipes.  —  Ainsi  Lablache  nous  quitte,  el  nous 
quille  sans  rémission.  Ponripioi  s'en  va-t-il?  c'est  là  le  mys- 
tère. Le  Théâtre-Italien  est  en  ce  niomeul  plein  de  logogri- 
phes  el  d'énigmes  do  la  même  espèce  ;  les  ineilleuis  y  mon- 
trent les  deiils,  les  plus  unis  s'y  querellent. 

Une  histoire  non  moins  giaveet  non  moins  intéressante, 
c'est  le  procès  du  Dauphin.  «  Quoi  1  le  Dauphin  devant  un  li  i- 
biiiial?  — Oui,  le  Dauphin,  nu  vrai  lils  de  roi.— En  police 
correclionnelle...  on  en  cour  d'assises?  —  Nen  pas,  mais  au 
Iribuiial  de  comnierce.— Où  eu  est  la  loyanlé,  bêlas  !»  —  Le 
coulhl  était  sérieux  :  il  s'agissait  du  Dauphin,  lils  de  Char- 
tes 17,  opéra  en  ciiii]  acies  d  !  .M.  Casimir  Didavigne.  inii- 
siipie  de  M.  Frcimenlal  llalévy.  Le  Daiiphiii  ne  voulait  plus 
l'èlre,  sous  piél.'xie  ipie  ce  rnle  de  Dauphin  étail  peu  digne 
d'ini  1//  de  poitrine  de  si  qualité.  .M.  Léon  l'illel  déclarail  qil  ) 
1'»/  de  poihiiie  el  lo  Danpliin  élaieiit  paifailenielil  au  dia- 
pason l'un  de  l'autre.  Les  Xaintrailles  el  les  Laliire  du  lii- 


biinal  de  commerce,  dunnaiil  «ain  rie  cause  a  .M.  Léon  Pillel. 
I  ont  forcé,  comme  la  chose  leur  était  arrivé  aiiiref .,-.  je  Dau- 
phin de  rester  et  d'être  le  Dauphin;  ainsi  nuit  la  bataille.  Le 
tribunal  a  jugé  sageineni  qu'un  Dauphin  qui  palpe  tOO.OOOfr. 
par  ail  ne  peut  joindre  à  cel  agii'ini'iit  iiic>Mi|.<tahle,  j'aulre 
agrément  iJ"en>oyer  promener  son  direcieiir,  lundis  que  lant 
d'honnêtes  Dauphins  chanteraient  pour  beaucoup  moins,  du 
tout  leur  cœur,  el  même  déi'hjiiteraieiil. 

On  siffle  toujours,  et  l'on  disli  ibue  quelques  coups  de  ("«ing, 
çà  et  là,  aux  représeiil  itions  de  la  trilogie  de  M.  V  c'.ur  Hii','»»; 
il  ne  faul  pas  perdre  les  lionnes  habitudes.  .Mercredi,  deux 
adversaires  élaient  aux  pris's,  l'un  hugoiàire  el  l'autre  liui.'(>- 
pliobe;  iisccliangeaieiil,  ilepuisun  quart  d'Iieuie,  des  regards 
ilaniboyanls,  el  se  lançaient  de  vives  aposlronlies.  L'Iiugo- 
pliobe  avait  le  dessus,  el  pre.sviil  virement  riiugolâtre,  qui 
se  défendait  par  toute  l'artillerie  en  usage  dans  uni  armée  : 
nain,  rococo,  racinien,  mirmidon,  peiruque!  Ton!  à  cunp, 
à  boul  de  iniiiiilions  et  se  levant  sur  ses  eruols  :  •Eiiliii, 
monsieur,  cria-l-il  à  son  anlagunisle  ;  cnlin....  vous  êtes.... 
vous  êtes  un...  vous  êtes  un  llurgrjvu  !  L'bugolàlre,  dans  sa 
Colère,  avail  oublié  son  rôle. 

Phèdre  ne  se  livre  [las,  elle,  aux  boxeurs  du  (larlerre.  ttra-" 
née  dans  son  liarinnnieU''o  luiiique,  elle  a  quille  Trézèif*. 
l'autre  jour,  pour  venir  d.iiis  les  salons  d'Eraid  réciter  sa 
passion  el  ses  beaux  vers,  au  bénétice  des  jeunes  élèves  de 
ï'Kcolc  jxjlonaise,  enfants  de  la  proscription.  Phèdre  esl  ar- 
rivée sur  son  char;  ses  nobles  aiursicrs  n  élaieiil  iiiillemvnt 
affligés;  ils  n'avait-nt  point  l'œil  morne  ni  l.i  lé!e  liaisgde; 
comme  Pliêdre  avait  évité  le  chemin  de  Mycène,  en  |ia>s<iii( 
par  la  rue  Croix-des-Pelils-Cliamps,  nul  riiuii^tre  »auva)i«» 
ne  s'est  roulé  sous  le  pied  de  ses  chevaux,  en  replis  torliieux/ 
Avec  Phèdre,  Camille  el  Bérénice  sont  aussi  venues,  appor.- 
laiil  dans  cette  bonne  action,  l'une  son  iambe  iinplaca)il<i'« 
l'autre  sa  plaintive  élégie;  el  si  quelqu'un,  trisl-tiieiit  et  di- 
versement ému  de  celle  passion  fatale,  de  ce  piidiqu"  anitiur, 
de  ce  désespoir  furieux,  avait  demaihlé  :  Q'ii  '*•  Pb'dre? 
qui  esl  Bérénice?  qui  esl  Camille?  C'est  nudemoiselle  H3- 
chel.  aurait-on  répond».  Remords  cuisants,  chastes  soupirs, 
terrible  malédiction .  elle  a  pris  tous  les  tons  poétiipies,  elle 
a  eu  toutes  les  voix  harmonieuse»,  elle  a  prodigué  1»^  UtUei 
les  plus  opposées  de  l'àme  el  du  cœur,  pour  ce»  pauvres 
jeunes  exilés  de  la  Pologne.  Voilà  qui  e.<l  bien;  que  le  lalenl 
et  la  poésie  appellent  la  liihesse  el  le  loisir  à  l'aide  du  mal- 
heur et  de  l'exil  !  Camille  aura  pu  y  Irouver  quelque  soula- 
gement à  la  perlJ  de  wm  cher  Ciiriace,  Phèdre  en  faire  h 
déclaration  sans  remords  à  Hvppuiyle,  et  Bérénice  dira 
comme  Titus  :  «Je  n'..i  pis  perdu  ma'  journée.» 

Vendredi  il  v  avait  ;.'rand  concert  chez  madame  L.  C.  G..., 
une  des  aimables  el  jolies  comtesses  du  rautioiire  S<iint-Ger- 
main.  Thalberg  s'y  faisait  eiilendre,  el  Dupnz  ei  Artol  ;  on 
applaudissait.  Les"  petites  mains  délicates  et  parfumées  n'é- 
taient pas  les  moins  ardentes  à  battre  monn  ie  d'enilimi-i  sino 
cl  de  ravissement.  Le  grarieiix  sourire  el  riio'pilalilé  char- 
mante de  la  comles,se.  cliàlelaine  de  l'endroit,  assaisiinnaienl 
auréablemenl  l'archet  d'Artot,  le  gosier  de  I^uprez  et  le  piano 
de  Thalberg.  Tout  à  coup  entre  .M.  de  Cliani...  il'un  air  tout 
effaré.  .M.  de  Cliani...  esl  un  de  ces  hommes  qui  r  .ss  miiIiIi  nt 
à  une  sinistre  nouvelle;  dès  que  vous  le  voyez,  vous  ne  s.jvez 
point,  à  la  mine  ahurie  qu'il  vous  apporte,  s'il  ne  vient  pas 
vous  annoncer  que  votre  maison  brûle,  que  votre  banquier  ,i 
fait  banqueroute,  ou  que  votre  meilleur  ami  vous  a  eiilc  ■ 
voire  maîtresse.  A  celte  profession  d'enseigne  de  mauvais  ;. 
giire,  M.deCliam...  joint  l'avantage  de  ne  pouvoir  hasard 
un  geste  sans  faire  une  maladresse,  ni  prononcer  un  mol  s;; 
dire  une  bêtise.  Le  plaisant,  c'est  que  noire  homme  a  la  pi 
suasion  la  plus  cordiale  de  sa  dexlériié  et -de  sa  linesse.  Too> 
ses  sahils  aboulissent  à  renverser  un  fauloUlU  à  écr.iser  un 
pied  ou  à  briser  une  porcelaine;  loules  ses  ^alanlories  se  Ira- 
veslisscnt  en  un  mauvais  complimenl.  Après  lo'il.  Il  esl  >i 
naïf  el  se  mire  si  ingénument  dans  sa  balourdis.-.  Il  esl  si 
bon  homme,  d'ailleurs,  qu'on  lui  pardonne,  el  même  on 
l'aime  mieux  comme  cela.  —  Il  entre  d.uir  île  l'air  que 
vous  ai  dil.  Arlol  exéciilait  la  prière  de  J/.iï.v.  .Mon  de  Ckim 
ouvre  les  oreilles  (et.  Dieu  merci!   il  a  de  qiioii,  alloiii.'e  , 
cou  et  écoule  en  regardant  de  temps  en  temps  ses  voisins 
d'un  œil  désespéré.  Le  solo  liiii,  il  se  «lisse  à  la  lencon  rc 
de  la  comtesse ,  qui  traversait  la  foule  en  aspirant  un  m  1- 
gnifiquc  bouquet  de  violettes,  de  roses  blanches  el  de  niy..- 
solis  :  «Ah!   M.  de  Chain...,  vous  voilà,  lui  dit-tlle  de  s»>u 
plus  fin  sourire. —  Oui,  madame,  el  Irês-lieureux  du  vu  s 
voir.  Je  sors  du  concert  de  M.  Cuizol,  el  vraimenl  c'él 
bien  plus  enniiveiix  qu'ici.»  Il  dil,  el  repagnaiil  sa  plai 
l'ingénieux  de  Cliam...  laboiiia  criie'lemenl  du  coude  le  n 
d'une  douairière  lendrement  absorbée  dans  la  conlcinplali. 
de  la  barbe  faiitasiiqiio  d' .Arlol. 

Dans  la  même  soirée,  j'ai  entendu  le  dialociie  suivant  :  — 
«Eh  bien,  ma  clièie.  mariez-vous  votre  jeune  cousine  Anna? 
—  Mais ,  oui .  ma  chère  .  si  nous  lui  trouvons  quelque  c  lose 
qui  nous  aille. —  El,  tenez ,  j'ai   votre  alTaiie  :  un  jeun» 
homme  !  —  Vous  le  nommez?—  Ah!  je  ne  sais  pas  son  nom; 
mais  il  vous  convient  à  ravir. —  Si  fortune?  —  On  ne  m'en 
a  rien  dil;  mais,  cerlaiiieinenl.  il  fera  le  honluiir  d'Anna.— 
Son  esprit,  son  cœur,  sa  posilion  dans  le  monde? — d 
vous  ne  sauriez  mieux  faire!— Qui  esi-ce  donc,  onlln"'- 
Vous  savez,  ma  chère,   vous  sivei  bien...  c'est  re  leu 
homme  que...  ce  jeune  liomine  qui  valse  h  deux  temps.  » 

Vous  savez,  ou  nliitol  vous  ne  savez  peut-être  pas  ce  cpi".  ,. 
appelle  une  loge  <lii  cinire  :  la  loge  du  cinlrc  esl  une  de  es 
caiies  élroiles,  imperceptibles  et  malsaines  qu'on  peut  aper- 
cevoir à  l'aide  d'un  excelleni  lélescnpe,  |H,MCliées  au  somm  '' 
d'un  ihéalre  comme  un  nid  d'hirondelle  sur  un  haut  peopii. 
La  loae  du  cintre  est  le  champ  d'asile  des  mamans  de  ces  d. 
moiselles.  des  portières  de  ces  messieurs...  In  comparse  uu 
Tbéalre-Fiaurais,  un  de  ces  bnives  Romaics  de  la  Irastédîe 
classique,  iiboida  deriiiêren  cnl .  cbappau  b;.s  el  avec  loiile 
riiiimililé  d  un  soldat  d'AngusIe  el  de  Néion,  laule  r  d-,'9 
liiiriiniirs .  en  méditation  dans  la  coulisse  :  «  Monsieur, 
pouiriez-vous  me  faire  riioniieur  d'une  loceducinlie  peur 
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mon  épouse?  —  Quoi!  une  logo  du  cinlre!  Mais,  mon  ami, 
savez-vons  ce  que  vous  demandez?  Cela  n'est  pas  possible. 
J'y  ai  des  princes  !  » 

Le  vicomte  de  S...  est  un  de  ces  éternels  Adonis  qui  croient 
à  leur  éternelle  fraîcheur  et  à  leur  jeunesse  éternelle  ;  c'est 
un  étourdi  en  cheveux  gris,  un  adolescent  de  cinquante  ans  ; 
il  y  a  bien  trente  ans  qu'il  est  intimement  lié  avec  madame 
de  Val...,  liaison  tout  amicale,  toute  d'estime,  car  de  S...  a 
d'excellentes  qualités;  elles  ressortcnt  d'autant  plus  qu'il  a  de 
nombreux  ridicules.  Il  est  honnête,  sincère,  dévoué;  il  don- 
nerait sa  fortune  pour  ses  amis,  j'entends  pour  ses  vrais  amis, 
et  peut-être  sa  vie;  mais  pour  tout  au  monde,  il  ne  leur  ac- 
corderait pas  qu'il  n'est  plus  à  la  fleur  de  l'âge.  Vous  lui 
demanderiez  à  emprunter  six  mois  de  sa  prétendue  jeunesse 
pour  vous  sauver  d'un  péril,  ou  pour  vous  tirer  vivant  d'une 
fondrière  ou  d'un  puits  artésien,  qu'il  vous  les  refuserait.  Un 
jour —  il  y  a  quelques  semaines  de  cela  —  madame  de  Val... 
avait  réuni  une  société  nombreuse  dans  son  joli  appartement 
de  la  rue  Bergère;  la  conversation  était  animée  ;  le  vicomte  y 
semait  l'esprit  de  toutes  mains  :  il  en  a  plein  ses  poches.  Une 
opinion  lui  échappa,  je  ne  sais  plus  sur  quel  point  de  politique, 
de  morale  ou  de  littérature,  que  madame  de  Val...  crut  de- 
voir contredire  avec  cette  linesse  d'aperçu  et  ce  bon  goût  qui 
donnent  tant  de  charme  à  ses  moindres  paroles.  «Eh!  quoi, 
vous  pensez  cela?  —  Eh!  oui,  vraiment,  madame.  —  Vrai- 
ment, mon  vieil  ami  ?»  A  ces  mots,  de  S...  pâlit,  ses  lèvres  se 
contractèrent  et  il  se  laissa  aller  sur  le  dos  de  son  fauteuil.  On 
crut  qu'il  se  trouvait  mal.  «Non,  ce  n'est  rien,  »  dit-il;  et  se 
levant  tout  à  coup,  il  prit  son  chapeau,  salua  brusquement  et 
sortit.  «De  S...,  qu'avez-vous  aonc?»  s'écria  madame  de 
Val...;  mais  il  était  déjà  loin. 

Le  lendemain,  madame  de  Val...  reçut  le  billet  suivant, 
sous  enveloppe  parfumée,  et  pour  cachet  une  colombe  tenant 
dans  son  bec  une  rose  enlacée  d'une  branche  de  myrte.  La 
lettre  était  ainsi  conçue:  «Madame,  hier,  vous  m'avez  ap- 
pelé votre  vieil  ami  ;  je  no  devais  pas  attendre  cela  de  vous, 
après  trente  ans  d'alTection.  » 

Nous  Tavons  en  contant,  madame,  échappé  belle. 

La  comète  a  failli  caresser  de  l'extrémité  de  sa  queue  la 
face  de  notre  globe  suhlunaire.  Vous  devinez  ce  que  doivent 
procurer  d'agrément  les  caresses  d'une  comète.  Ajoutez  i\  sa 
queue  quelques  aunes  de  plus,  et  cette  queue  nous  faisait  la 
nôtre  ;  l'Académie  des  Sciences  l'atteste.  Je  vous  le  demande, 
où  seraient  maintenant  Lablache,  le  Dauphin,  les  Buryraies] 
Phèdre,  la  Pologne,  M.  de  Cham...,  madame  L.  C.  G.,  la 

loge  du  cintre,  M.  le  vicomte  de  S madame  de  Val!.., 

V Illustration  et  moi-même,  qui  viens  de  vous  conter  tran- 
quillement tous  mes  petits  contes?  Mais,  grâces  au  ciel  (c'est 
Bien  le  cas  de  le  dire),  la  comète,  de  mauvaise  humeur  sans 
doute  d'avoir  compromis  inutilement  sa  queue  dans  cette 
affaire,  vient  de  se  replonger,  bien  loin  de  nous,  dans  les 
immenses  profondeurs  de  l'inlini.  Qu'elle  y  reste!  Nous  ne  lui 
enverrons  pas  M.  do  Sercey  en  ambassade  pour  la  prier  do 
revenir. 


lies  frontières  du  Maine 

ET  LE  DERNIER  TRAITÉ  ENTRE  L'.iNGLETERRE 
ET  LES  ÉTATS-UNIS. 

Quand  l'Angleterre  reconnut,  par  le  traité  de  1780  l'in- 
dépendance des  États-Unis,  la  frontière  nord-est  de  l'Union 
avait  été  fixée  ainsi  qu'il  suit  par  l'article  2  de  ce  traité  ■ 
«Pour  prévenir  toutes  les  disputes  qui  pourraient  s'élever  à 
1  avenir  au  sujet  des  frontières  desdits  Etats-Unis,  il  est  ici 
convenu  de  déclarer  que  leurs  froiiti.'ies  sont  et  seront  à  par- 
tir de  l'angle  nord-est  de  la  Nouvelle-Ecosse  (divisée  aujour- 
d  hui  en  Nouvelle-Ecosse  et  en  Nouveau-Brunswick),  c'est-à- 
dire  1  angle  qui  est  formé  par  une  ligne  tirée  dans  la  direc- 
tion du  nord,  de  la  source  de  la  rivière  Sainte-Croix  aux 
hautes  terres,  puis  le  long  de  ces  hautes  terres  qui  séparent 
les  eaux  qui  s  écoulent  dans  la  rivière  Saint-Laurent  de 
celles  qui  se  jettent  dans  l'Océan  Atlantique,  jusqu'à  celle 
des  sources  du  Connecticut,  qui  est  situé  le  plus  au  nord- 
ouest etc.» 

Cet  article  n'était  pas  très-clair  à  l'époque  où  le  traité  fut 
conclu,  et  ne  l'est  pas  davantage  aujourd'hui.  Le  territoire 
en  litige  n  était  pas  habité  et  avait  à  peine  été  exploré  par 
les  chasseurs.  La  situation  de  l'angle  nord-ouest  de  la  Nou- 
velle-Ecosse était  plus  que  problématique,  car  on  ne  savait 
pas  exactement  lequel  des  cours  d'eaux  qui  parcourent  ce 
pays  était  la  rivière  Sainte-Croix,  et,  à  plus  forte  raison 
ignor.iit-on  ou  il  fallait  lixer  sa  source.  On  était  convenu' 
par  le  traite,  de  suivre  une  certaine  ligne  de  liantes  terres' 
mais  des  gnon  voulut  mettre  le  traité  en  exécution  on 
chercha  vainement  quelles  étaient  ces  hautes  terres  nui'  de- 
vaient séparer  le  bassin  du  Saint-Laurent  du  bassin  des  af- 
fluents de  Atlantique,  et  on  douta  même  de  leur  existence 
Cest  que  les  négociateurs  du  traité  s'étaient  basés  sur  une 
carte  publiée  par  Mitchell  en  1753,  alors  fort  estimée  et  re- 
connue depuis  fort  inexacte.  ' 

En  179i,  un  nouveau  traité  fut  conclu  entre  l'Angleterre 
et  les  Lluts-Ums,  et  un  des  objets  de  ce  traité  était  de  déter- 
miner exactement  ce  que  c'était  que  la  rivière  Sainte-Croix 
Des  commissaires  furent  nommés  de  part  et  d'autre-  ils 
firent  un  rapport  en  1798,  qui  devait  être  considéré  par  les 
termes  mêmes  du  traité  comme  définitif.  On  trouva  une 
source  plus  ou  moins  exacte  de  la  rivière  Sainte-Croix 
et  un  des  pomts  de  la  frontière  fut  ainsi  fixé.  C'était 
un  premier  pas.  Malheureusement  la  guerre  éclata  entre 
les  deux  Etats  avant  que  les  explorations  eussent  donné 
de  nouveaux  résultats,  et  elles  ne  furent  reprises  qu'a- 
près le  traite  de  Gand,  en  1814.  Des  commissaires  explo 


CAHTf 

d'inw 


vcrnements;  d'admirables  travaux  furent  entrepris,  mais 
la  question  ne  fut  pas  résolue  ;  les  commissaires  eux-mêmes 
ne  s'entendirent  pas.  Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes, 
chaque  gouvernement  se  forma  une  opinion  à  son  avantage. 
Les  Etats-Unis,  en  établissant  la  ligue  de  démarcation  à 
partir  de  la  rivière  Sainte-Croix,  dans  la  direction  du 
nord,  lui  faisaient  traverser  le  fleuve  Saint-Jean ,  dont  le 
cours  supérieur  leur  aurait  appartenu,  et  le  faisaient 
aboutir  à  quarante-un  milles  de  Saint-Laurent,  vers  le  48» 
degré  de  latitude  nord;  car,  selon  eux,  ce  n'était  que  là 
nue  l'on  rencontrait  les  hautes  terres  désignées  par  le  traité 
de  178Ô,  et  tout  le  pays  à  l'ouest  de  cette  ligne,  en  suivant 
les  hautes  terres  dans  la  même  direction  jusqu'à  la  source 
du  Connecticut,  devait  appartenir  à  l'Union.  Les  Anglais  ne 
pouvaient  accepter  bénévolement  une  telle  décision,  car 
cette  ligne  de  frontières  qui  traversait  ainsi  du  sud  au  nord, 
presque  dans  toute  son  étendue,  la  vaste  péninsule  formée 
par  l'Océan,  le  golfe  Saint-Laurent  et  le  fleuve  du  même 
nom,  interrompait  toute  communication  entre  les  provinces 
de  la  Nouvelle -Ecosse  et  le  Canada,  entre  Halifax  et  Québec, 
entre  les  riches  établissements  de  la  baie  de  Jundy  et  le 
Saint-Laurent. 

La  diflîcullé  restait  entière.  On  était  convenu,  de  part 
et  d  autre,  par  le  traité  de  Gand,  qu'en  cas  de  dissentiment, 
on  détérerait  le  jugement  de  la  contestation  à  l'arbitrage 
d  un  tiers.  En  conséquence,  le  roi  des  Pays-Bas  fut  choisi 
pour  arbitre  en  1828.  Sa  sentence  fut  rendue  et  commu- 
niquée aux  intéressés  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  1831.  Ce  n'était  pas  une  interprétation  des  ques- 
tions qu'il  devait  résoudre,  au  moins  quant  au  point  princi- 
pal; if  proposait  simplement  une  transaction.  Selon  le  roi 
des  Pays-Bas,  il  était  impossible  de  fixer  exactement  l'angle 
nord-ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse  qu'avait  voulu  désigner 
le  traité  de  1783,  car  les  cartes  dont  on  s'était  servi  étaient 
remplies  d'erreurs;  quant  aux  hautes  terres,  il  était  mani- 
feste qu'il  en  existait  plusieurs  lignes,  mais  aucune  ne  ré 


portion  de  territoire  d'un  Etat  particulier  sans  le  consen- 
tement de  cet  Etat.  L'Etat  du  Maine  était  le  plus  intéressé 
dans  cette  affaire  ;  de  sa  décision  dépendait  le  rejet  ou 
l'acceptation  des  propositions  d'accommodement  :  encou- 
ragée par  la  protestation  de  M.  Preble,  la  législature  du 
Maine  prit  les  devants  sur  la  délibération  du  président  et 
du  congrès,  et  déclara  que  l'arbitre  avait  dépassé  la  limite 
de  ses  droits,  en  substituant  un  compromis  à  l'interpréta- 
tion qu'on  lui  demandait. 

Les  dispositions  du  président  et  du  cabinet  étaient  beau- 
coup plus  conciliantes,  et  s'il  n'avait  tenu  qu'à  eux,  la 
transaction  aurait  été  acceptée;  mais,  aux  Etats-Unis,  le  droit 
de  ratifier  les  traités  appartient  au  Sénat.  La  convention 
proposée  par  le  roi  Guillaume  lui  fut  donc  soumise.  Une 
grande  majorité  se  prononça  pour  le  rejet  de  cette  sentence. 
Ce  fut  en  vain  que  le  président  exprima  le  plus  vif  désir 
que  la  convention  fût  acceptée  ;  ce  fut  en  vain  que  le 
comité  des  affaires  étrangères,  auquel  fut  renvoyé  le 
message,  fit  un  rapport  conforme  à  l'opinion  du  président, 
le  Sénat  refusa  sa  ratification,  et  le  gouvernement  fédérai 
se  vit  obligé  de  notifier  au  gouvernement  anglais  qu'il 
regardait  le  jugement  du  roi  des  Pays-Bas  comme  non 
avenu  ;  mais  en  même  temps  il  lui  faisait  espérer  que  la 
difficulté  constitutionnelle  (pourrait  être  levée  au  moyen 
d'un  arrangement  qui  se  négociait  entre  l'Etat  du  Maine  et 
le  gouvernement  fédéral.  Le  cabinet  de  Washington  s'était 
flatté  d'un  vain  espoir.  11  s'agissait  d'obtenir  de  l'Etat  du 
Maine  la  cession  du  territoire  contesté  moyennant  une  in- 
demnité pécuniaire,  et  quand  l'Union  aurait  été  subsistuée 
aux  droits  de  l'Etat  du  Maine,  le  cabinet  américain  en  au- 
rait disposé  pour  le  plus  grand  bien  de  la  république  tout 
entière.  Cette  combinaison  manqua.  Le  Maine  consentit, 
mais  l'Etat  de  Massachusetts,  dont  le  Maine  n'était  qu'un 
démembrement ,  et  dont  il  fallait  obtenir  l'autorisation 
comme  propriétaire  de  la  moitié  du  terrain,  refusa  son  ad- 
hésion à  l'arrangement  proposé.  De  son  côté,  le  gouverne- 


sistait  aux  objections.  En  conséquence  il  proposait,  comme     ment  anglais,  las  de  faire  des  avances  inutiles,  déclara  qu' 


le  parti  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable,' de  substituer 
a  la  démarcation  imaginaire  du  traité  de  1783  une  délimi- 
tation toute  nouvelle,  en  tenant  compte,  autant  que  pos- 
sible, des  convenances  réciproques.  Le  gouvernement  an- 
glais se  montra  disposé  à  accepter  la  décision  de  son  allié, 
bien  qu'elle  allât  à  rencontre  de  ses  prétentions,  et  peu  de 
JOUIS  après  qu'elle  lui  eut  été  communiquée,  lord  Pal- 
merston  envoya  au  ministre  britannique  à  Washington  l'ac- 
ceptation de  son  gouvernement. 

Mais  dans  le  même  temps,  le  ministre  des  Etats-Unis 
à  La  Haye,  M.  Preble,  de  l'Etat  du  Maine,  en  recevant  la 
sentence  du  roi  Guillaume,  au  lieu  de  la  transmettre  pure- 
ment et  simplement  à  son  gouvernement,  protesta  contre 
cette  sentence  d'arbitrage,  et  sans  attendre  des  instructions 
ultérieures,  partit  aussitôt  pour  New-York,  d'où  il  se  rendit 
dans  l'Etat  du  Maine  avant  d'aller  à  Washington.  Or,  il  y  a 
dans  la  Constitution  fédérale  des  Etats-Unis  un  article 


furent  envovés  sur  le  i èr^in    "=.1  '  •  "'"  T  "-onstiuuion  lederale  des  Etats-Unis  un  article  qu 

m  un  envoyés  sur  le  ttrram  par  les  deux  gou-  l  interdit  au  gouvernement  fédéral  la  faculté  de  céder  aucune 


ne  se  considérait  plus  comme  lié  par  les  offres  réitérées 
(ju'il  avait  faites,  et  qu'il  ne  consentirait  plus  en  aucun  cas 
à  accepter  la  ligne  tracée  par  le  roi  des  Pays-Bas.  De  la 
.sorte,  la  solution  du  différend  fut  encore  indéfiniment 
ajournée. 

Les  négociations  n'étaient  cependant  pas  rompues;  mais 
elles  faillirent  l'être  par  une  simple  querelle  de  juridiction 
entre  le  gouverneur  de  l'Etat  du  Maine  et  le  gouverneur 
de  la  colonie  anglaise  du  Nouveau-Brunswick,  qui  compli- 
qua d'une  manière  fâcheuse  la  question  du  territoire  con- 
testé, et  dont  les  journaux  ont  retenti  assez  longtemps  pour 
qu'il  soit  inutile  d'en  rappeler  les  détails.  Ce  débat  apaisé, 
les  deux  gouvernements  envoyèrent,  chacun  de  son  côté, 
des  commissaires  pour  explorer  le  territoire  contesté,  où 
manquaient  tous  les  éléments  d'observations  fopogra- 
phiqiies.  «  En  arrivant  sur  le  terrain  de  nos  opérations  , 
disaient  les  deux  officiers  du  génie  anglais,  dans  le  rapport 
adressé  par  eux,  en  1840,  à  lord  Pabnerston,  nous  apprîmes 
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que  nous  aurions  à  explorer  un  pays  désert,  où  l'on  no  ren- 
contrait pas  un  être  humain ,  à  l'exception  du  quelques 
pionniers  et  de  quelques  Indiens  errants  occupés  à  lu  chasse. 
Ce  désert  n'a  jamais  été  traversé  par  des  personnes  capa- 
bles de  faire  des  observations  exactes,  de  sorte  que  toutes 
les  cartes  que  nous  avons  vues  sont  incomplètes.  Si  nous 
n'avions  pas  eu  le  bonheur  d'engager  à  notre  service  deux 
Indiens  intelligents,  dont  les  cartes  niformes  étaient  tracées 
sur  l'écorce  des  arbres,  nous  aurions  perdu  tout  notre  temps 
à  couper  des  ciiinnumications  à  Iraveis  des  lui l'Is  iiiip(''Mélia- 
bles.  1)  Ces  (liflieuUés  n'enijicLlii'reiit  pus  les  t(i[iiiiiis<;iiri'S 
anglais  d'arriver  à  une  couclusiou  conlornic  aux  pK'dailions 
de  leur  gouvernement,  et  ils  crurent  avoir  prouvé  dans  leur 
rapport  que  la  Grande-Drelague  avait  un  litre  clair  et  inalié- 
nable ù  la  totalité  du  territoire  en  litige.  Dans  le  même  temps, 
les  commissaires  envoyés  par  les  litals-Unis  étaient  arrivés 
à  une  conclusion  semblable  en  faveur  dits  prétentions  de 
leur  gouvernement,  de  sorte  que,  lorsque  le  ministère  tory 
arriva  au  pouvoir,  la  question  était  au  même  point  qu'en 
i 8i0,  après  tant  de  recherches  et  d'elïorts  poui-  arriver  à 
un  compromis. 

Sir  Robert  l'eel,  au  milieu  des  embarras  de  la  situation, 
résolut  de  terminer  à  tout  prix  et  sans  retard  cette  question , 
qui  pouvait  <oiiipli(|uer  d'une  manière  si  fâcheuse  sa  posi- 
tion. LJi  pli'iiipiilculiaire  fut  envoyé  à  Washington  au  com- 
meuceiiii'iit  do  l'aMiiée  lSi2,  pour  négocier  une  transaction. 
C'était  lord  .\sliburton  ,  célèbre  sous  le  nom  d'Alexandre 
Baring,  chef  de  la  plus  puissante  maison  do  banque  et  do 
commerce  du  monde  entier,  et  qui,  [lar  son  mariage  avec  la 
fille  d'un  négociant  de  Philadel()liie,  a  d'étroites  relations 
avec  les  Elats-Unis.  Dès  le  début  des  négociations,  il  devint 
évident  que  l'Angleterre  avait  bàle  d'arriver  à  une  solu- 
tion pacifique.  Le  cabinet  de  \\'ashington  a  profité  de  cette 
disposition,  et  a  obtenu  tout  ce  qu'exigeaient  ses  intérêts 
et  sa  vanité.  Adoptant  pour  base  de  rarrangemcnt  la  propo- 
sition faite  en  1859  par  lord  Palmerston,  de  prendre  la 
rivière  Saint-Jean  pour  ligne  limitrophe,  lord  Ashburton  a 
cédé  aux  Etats-Unis  toute  la  partie  du  territoire  contesté, 
fertile,  habitable  et  couverte  des  plus  riches  forêts ,  et  n'a 
réservé  à  l'Angleterre  qu'un  pays  dont  les  neuf  dixièmes 
sont  sans  valeur.  En  un  certain  point,  les  deux  rives  du 
Saint-Jean  sont  occupées  par  une  colonie  d'origine  fran- 
çaise, un  des  débris  de  l.\cadie.  Le  plénipotentiaire  an- 
glais refusait  sur  ce  seul  point  de  prendre  la  rivière  pour 
limite,  ne  voulant  pas  couper  en  deux  et  placer  sous  des 
lois  différentes  cet  établissement  ;  mais  il  a  été  forcé  de  cé- 
der devant  les  exigences  du  cabinet  américain,  et  la  colonie 
de  Madawaska  a  été  divisée.  Une  autre  concession  non 
moins  importante  lui  a  été  imposée;  c'est  la  faculté  ac- 
cordée aux  Américains  de  naviguer  librement  sur  le  Saint- 
Jean  jusiju'à  la  mer,  à  travers  la  province  anglaise  du  Nou- 
vcan-Brunswick.  De  plus,  il  a  été  stipulé  que  tous  les  pro- 
duits non  manufacturés  du  pays  arrosé  par  le  Saint-Jean  ou 
par  ses  tributaires  pourraient  descendre  la  rivière  jusqu'à 
la  mer,  et  que  les  produits  américains,  lorsqu'ils  traverse- 
raient le  Nouveau-Brunswick,  seraient  admis  dans  les  ports 
de  cette  province  comme  des  produits  anglais.  En  outre, 
l'Angleterre  paie  aux  Etats  du  Maine  et  de  Massachusetts 
une  indemnité  de  300,000  dollars  (environ  1,000,000  fr.). 
Par  cet  arrangement,  l'Angleterre  s  assure,  à  la  vérité,  une 
ligne  de  communication  entre  les  possessions  du  Canada  et 
le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nouvelle-Ecosse,  mais  elle  a 
ouvert  aux  Américains  un  libre  accès  au  cœur  même  de 
ses  provinces.  Tel  est  en  substance  le  traité  conclu  à  Was- 
hington le  9  août  18i2,  qu'ont  imposé  à  l'Angleterre  les 
embarras  de  sa  situation  politique  et  financière.  D'abord  la 
Grande-Bretagne  tout  entière  l'a  accueilli  avec  enthou- 
siasme, comme  terminant  un  diflérend  qui  pouvait  amener 
tôt  ou  tard  un  conflit  entre  deux  nations  dont  le  plus  grand 
intérêt  est  de  demeurer  en  bonne  intelligence  ;  mais  bientôt , 
quand  on  a  connu  les  détails  du  traité ,  la  presse  et  le  pays 
ont  retenti  des  plaintes  des  citoyens  touchant  les  sacrifices 
faits  à  l'honneur  et  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne,  par 
la  capitulation  Ashburton.  Cependant  le  sentiment  de  la  né- 
cessité de  conserver  entre  les  deux  pays  la  bonne  intelli- 
gence, a  fait  taire  ce  mécontentement,  et  la  discussion  que 
lord  Palmerston  a  voulu  soulever  récemment,  dans  la  Cham- 
bre des  Communes,  au  sujet  de  ce  traité,  a  tourné  entière- 
ment à  l'avantage  du  ministère. 


Tribuuaux» 

La  police  correction.nkli.e. 

Les  audiences  de  la  police  correctionnelle  commencent 
en  général  entre  onze  heures  et  midi  ;  mais  tous  les  matins, 
avant  neuf  heures,  quatre-vingt  ou  cent  individus  viennent 
s'entasser  sur  les  marches  du  grand  escalier  situé  à  l'extré- 
mité de  la  salle  des  Pas-Perdus  et  conduisant  à  la  0'  cham- 
bre. .\  dix  heures  et  demie,  les  portes  sont  ouvertes; 
cette  foule ,  Composée  en  grande  partie  d'hommes  et  d'en- 
fants ,  se  précipite  dans  l'antichambre  qui  précède  la  sallo 
d'audience,  puis  dans  l'étroite  enceinte  réservée  au  public. 
Les  gardes  municipaux  de  service  sont  souvent  obligés 
d'employer  la  force  pour  le  repousser.  Rarement  tous 
les  curieux  qui  se  pressaient  sur  l'escalier  voient  leur  pa- 
tience récompensée.  L'enceinte  réservée  suffisamment  rem- 
plie, le  passage  est  barré  par  la  crosse  d'un  fusil.  Quand 
une  pirsonne  sort,  une  autre  personne  entre;  telle  est  la 
consigne;  aussi,  sans  même  entrer  dans  la  salle  de  la  po- 
lice correctionnelle,  en  se  promenant  qiiehpies  instants, 
de  midi  à  quatre  heures ,  devant  le  grand  escalier  de  la 
salle  des  Pas-Perdus ,  un  observateur  iutelligi'iit  peiil-il 
apprendre  à  connaître  le  public  qui  assiste  presque  iét;ii- 
liérement  aux  audiences  de  la  6*  chambre,  la  plus  célèbre 


des  trois  cliaiiibrus  de  la  police  correctionnelle  du  tribunal 
de  la  Seine. 

Triste  étude,  en  vérité,  pour  le  dessinateur  comme  pour 
le  moraliste!  Sur  les  cent  individus  dont  se  compose  l'au- 
ditoire, il  y  en  a  plus  de  cinquante  qui  n'ont  d'autre  profes- 
sion que  le  vol  ;  ils  viennent  tantôt  assister  au  jugement  de 
leurs  complices  et  leur  faire  des  signes  convenus ,  tantôt  se 
fainiliari.ser  d'avance  avec  l'aspect  et  les  formes  de  la  jus- 
tice ,  prendre  des  leçons  d'adresse  ou  d'audace ,  quelquefois 
même  s'exercer  à  commettre  des  vols  jusque  sous  les  yeux 
des  magistrats.  Au  milieu  de  cotte  bande  d'escrocs  se 
trouvent  disséminés  çà  et  là  des  ouvriers  sans  ouvrage, 
des  écoliers  qui  font  l'école  bui.ssonniêre ,  des  vieillards 
pauvres  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  passer  quelques 
iieures  dans  une  chambre  bien  chauffée ,  et  enfin  cinq  ou 
six  honnêtes  bourgeois  attirés  à  la  0*  chambre  par  le  uésir 
d'assister  en  personne  à  quelques-unes  de  ces  scènes  dra- 
matiques ou  ridicules  que  racontent  chaque  matin  à  leurs 
abonnés  les  journaux  judiciaires. 

Les  écrivains  spirituels  se  sont  créé ,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  une  nouvelle  spécialité  littéraire.  Déve- 
loppant avec  un  art  remarquable  les  situations  tragiques  ou 
Comiques  dont  les  débats  de  certaines  causes  leur  fournis- 
saient la  première  idée,  ils  composèrent  d'abord  de  petites 
scènes  qui  obtinrent  beaucoup  de  succès  ;  puis  ils  se  lais- 
sèrent entraîner  par  leur  imaginalion,  et  ils  inventèrent  des 
procès  jilus  ou  moins  vraisemblables.  Le  public,  quand  on 
l'intéresse  ou  ipiand  on  l'amuse,  se  fâche  rarement  ;  satisfait  de 
pleurer  et  de  rire  tour  à  tour,  il  prit  nu  tel  goût  à  ces  contes  de 
la  police  correctionnelle,  que  tous  les  journaux  politiques 
remplirent  leurs  colonnes  des  meilleurs  articles  de  la 
Gazette  des  Tribunauj; ,  et  de  son  rival  le  Droit.  La  vérité 
est  connue  aujourd'hui  de  tout  le  monde,  et  cependant  on 
hésite  à  y  ajouter  foi,  on  craint  de  perdre  une  illusion  qui 
procure  de  temps  à  autre  quelques  distractions. 

Mais ,  en  réalité ,  la  police  correctionnelle  du  départe- 
ment du  lu  Seine  n'offre  pas  un  spectacle  aussi  émouvant 


ou  aussi  divertissant  que  pcr.-iste  à  le  crone,  maleré  les 
nomhrcux  avertissements  qu'elle  a  reçus,  la  majorité  du 
public.  Quand  les  trois  juges  et  l'avocat  du  roi  qui  com- 
posent le  tribunal  se  sont  assis  sur  leurs  sièges,  l'huissier 
audiencier  fait  faire  silence ,  prend  le  rôle  du  jour  et  ap- 
pelle les  causes;  alors  les  gendarmes  ou  les  gardes  muni- 
cipaux de  service  introduisent  par  une  porte  basse,  dans 
une  espèce  de  loge  ou  de  tribune  garnie  de  deux  bancs  de 
bois,  les  prévenus,  qui  ont  été  amenés  le  malin  même  de  la 
Force  ou  de  la  Roquette  à  la  Conciergerie.  Ce  sont  presque 
toujours  : 

Un  forçat  libéré  accusé  d  avoir  rompu  son  ban; 

Un  vieillard  que  les  serj/eiiLs  de  ville  ont  surpris  ten- 
dant la  main  au  moment  ou ,  dénué  de  toute  ressource  et 
trop  faible  |iour  travailler,  il  sentait  les  premières  atteintes 
de  cette  terrible  maladie  qu'on  appelle  la  faim; 

Un  jeune  liomiiie  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  a  déj.i 
subi  plusieurs  condamnations  et  qui  a  été  arrêté  une  qua- 
trième fois  en  llagrant  délit  de  vol,  qui  se  glorinu  de  sou 
crime ,  qui  insulte  lu  justice  ;  car  il  se  sent  lui-mêiDe  ausM 
indigne  de  pitié  qu'il  est  incapable  de  se  repentir  et  de  s»; 
corriger  ; 

Un  pauvre  petit  enfant  étranger,  accusé  d'avoir  men- 
dié, qui  s'avoue  coupable  et  qui  promet  de  ne  plus  recom- 
mencer si  on  l'acquitte  ; 

Des  enfants  vagabonds  que  leurs  parents  ne  viennent 
pas  réclamer  parce  qu'ils  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir 
les  nourrir,  ou  parce  qu'ils  ont  vainement  essayé  de  vaincre 
leurs  mauvais  |icnchants  ; 

Un  ouvrier  dont  l'ivresse  a  fait  presque  un  meurtrier; 

Une  femme  adultère  et  son  complice. 

Toujours  le  vice  ou  la  misère!  toujours  des  malheureux: 
qui  n'ont  pas  de  moyens  d'existence  ou  qui  ne  vivent  qu>; 
du  produit  de  leurs  vols!  Qu'on  cesse  donc  de  regarder 
la  police  correctionnefie  comme  l'un  des  théâtres  les  plus 
cmieu.v  et  les  plus  agréables  de  Paris;  ce  ne  sont  pas  des  dis- 
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tractions  qu'il  faut  y  venir  clicrcher,  ce  sont  des  leçons. 
Tontes  les  cLisscs  de  la  société  y  en  truiivei'ont  :  des  ouvriers 
verront  av.'C  un  elTroi  salntairc  les  terribles  conséc|iiences 
(iii'entr.iiii.Ml  d'orilinaire  u^i'ès  elles  la  paresse,  rimpré- 
vovaiifccl  l:i  ili'liaiiclii:;  une  partie  J..' la  liourgeoisie  y  rougira 
pein-ètn!  ili'  siiii  é-msine,  elle  eoinpreiiiira  cpi'elle  a  de  grands 
sicrilleesà  fiiie  ;  (|u"au  lieu  d'essuyer  en  passant  quelques 
larmes,  elle  dnil  s'eflbrcer  d'en  tarir  la  source;  que  ce  n'est 
pas  seulement  le  mal  présent,  mais  plus  encore  le  mal  futur 
qu'il  iniporle  de  guérir.  —  Si  cet  infortuné  qui  vient  s'as- 
seoir sur  ce  banc  de  honte  pour  s'entendre  condamner 
à  cinq  années  d'empriionnemenl  était  né  naus  la  même 
position  sociale  que  ses  juges  ou  que  son  défenseur ,  s'il 
avait  reçu  une  medieure  éducation,  il  serait  peut-être  resté 
toute  sa  vie  nn  hoimête  homme.  Mais  h  peine  sa  mère  l'eul- 
elle  mis  au  jour,  elle  l'abandonna;  personne  ne  lui  a  donné 
nn  sage  conseil;  il  n'a  jamais  eu  sons  les  yeux  que  de  mau- 
vais exemples  ;  il  voudrait  travailler ,  mais  on  ne  lui  a  pas 
appris  un  élat;  tons  les  ateliers  sont  fermés  pour  lui.  Le 
besoin  le  détermine  à  commettre  un  premier  vol  :  mallieu- 
rensement  on  le  surprend  en  flagrant  délit,  on  l'arrête  ,  on  le 
juge ,  0:1  le  conda  une ,  on  l'enferme  avec  d'autres  malfaiteurs. 
Si  couito  que  soit  sa  peine,  quand  il  l'aura  subie,  il  sera 
perdu  sans  ressource. 

C'est  donc  parfois  un  devoir  pour  la  presse  de  raconter, 
mais  sans  y  rien  ajouter,  fans  en  rien  retranrber,  quel- 
ques-uns des  petits  drames  qui  se  jouent  journellement  aux 
audiences  de  fa  police  correctionnelle.  Outre  l'intérêt  bien 
naturel  qu'ils  inspirent,  ces  récits  renferment  d'uliles 
enseiguenienis  que  l'écrivain  doit  s'attacher  à  signaler  à  l'at- 
tention publique.  Il  y  a  certaines  gens,  assez,  honnêtes  d'ail- 
leurs, que  le  mot  seul  de  morale  fait  bailler  d'eimui;  ils  ont 
le  vice  en  horreur  dans  leur  vie  privée,  mais  ils  le  trouvent 
amusant  dans  les  journaux.  Suivant  eux,  la  littérature  et 
les  beaux-arts  ne  doivent  se  proposer  qu'un  but,  celui  de 
plaire  ,  comme  si  l'humanité  avait  été  créée  uniquement 
pour  se  divertir.  Il  y  aurait  du  courage  à  résister  à  ces  er- 
reurs du  goût  public,  à  réagir,  à  ne  pas  mentir  pour  plaire, 
;\  m:  pas  exciter  le  rire  avec  le.  récit  de  faits  qui  ne  doivent 
jamais  exciter  que  l'indignation  on  la  piiié.  La  presse  a 
une  miss'on  p'us  noble  à  remplir  :  instruire  et  moraliser, 
telle  est  sa  devisj;  qu'elle  y  reste  toujours  fidèle  désor- 
mais ,  elle  ne  tardera  pas  à  reconquérir  l'influence  qu'elle  a 
pi^rdne. 

Ajoutons  toutefois  que  la  seconde  partie  d'une  audience 
de  la  police  correctionnelle  no  resemble  en  rien  à  la  pre- 
mière. Le  drame  fini,  la  coméJie  commence.  .4près  les 
affaires  des  détenus  ou  des  individus  qui  ont  obtenu  leur 
liberté  provisoire  sous  caution ,  mais  cpii  sont  également 
poursuivis  à  la  requête  du  ministère  publie ,  viennent  les 
causes  dites  entre  parties.  Certaines  classes  de  la  population 
liaiisienne  font  un  abus  vraiment  extraordinaire  du  droit  de 
cilallon  directe,  droit  que  le  légistat'ur  aurait  cependant 
tort  d'abolir.  Les  juges  sont  doués  d'une  pdience  évan- 
gi'lique.  Que  de  petites  passions  se  démènent  cliacpw  jour 
autour  de  ce  tribunal  !  que  de  ridicules  s'y  étalent  avec  or- 
gui'il  !  que  de  sottises  s'y  débitent!  que  d'esprit  s'y  dépense 
inutilement  !  Il  y  a  là  des  peintures  de  mœurs  et  de  carac- 
tères assez  vives  et  asse«  divertissantes  pour  qu'il  soit  inu- 
tile ou  même  fâcheux  de  les  convertir  en  charges.  H  fau- 
drait se  contenter  de  présenter  le  miroir  à  ces  scènes  de 
comédie,  et  ne  les  point  affaiblir,  les  dénaturer,  en  les  paro- 
diant. 


DES   CmCOXSTANCES    ATTÉNUANTES. 

L'application  des  circonstances  atténuantes  en  malière  cii- 
minelle  n'est  pas,  en  général,  parl'ailemcnl  appréciée  par  tous 
les  esprils.  Les  effets  de  ce  sjstèiuc  sont  surtout  inexactement 
jugés.  Quelques  verdicts  du  jury  ont  fait  penser  (ju'd  abusait 
de  la  faculté  mise  à  sa  disposition.  Lese\|iressioiis  mêmes  de 
la  fornude  qui  exprinie  cette  faculté  lui  ont  nui  dans  l'opinion 
publique  ;  on  a  été  porté  à  en  induire  que  la  répression  res- 
sentait une  certaine  mollesse,  la  justice  pénale  quelque  relâ- 
chement. Quelques  magistrats  ont  même  déjà  manifesté  des 
alarmes.  Cette  idée,  qui  se  fonde  sur  de  vagues  préoccupa- 
lions  ou  sur  des  actes  isolés,  mais  non  sur  les  faits  généraux, 
n'est  nullement  fondée  ;  elle  a  été  réfutée  récemment  par  un 
savant  crinnnaliste,  M.Fanslin  Hélie,  dans  h  Reçue  de  Li^gis- 
Inlion,  et  il  nous  a  paru  curieux  et  utile  d'emprunter  à  cette 
dissertation  quelques  observations  qui  sont  de  nature  ii  éclairer 
celte  qnesliou  morale  et  pratique  et  à  rectifier  des  jugements 
conçus  peut-être  avec  qui'l(|ue  légèreté. 

Le  système  des  circonstances  atténuantes  a  été  adopté  par 
la  loi  du  28  avril  1832.  Les  jurés,  en  malière  criminelle,  et 
li'S  juges,  en  matière  coi-reclioimelle,  ont  été  investis  de  la 
faculté  de  déclarer  qu'il  existe  en  faveur  du  prévenu  des  cir- 
constances atténuantes  ;  cette  déclaration  a  pour  effet  de  faire 
diminuer  la  peine  portée  par  la  loi  ;  celte  peine  peut  alors  des- 
cendre, en  matière  correctionnelle,  jusqu'au  taux  des  peines 
de  simple  police,  et  en  matière  criminelle,  d'un  ou  de  deux 
tlegrés,  suivant  l'application  des  juges  de  la  Cour  d'aisises. 
Or,  ce  que  nous  voulons  examiner,  c'est  l'effet  de  ce  droit 
d'alténualion  sur  la  marche  générale  de  la  répression. 

Un  premier  fait  est  incontestable  :  c'est  la  diminution  du 
nmulire  di's  acquittements.  Les  acquittements  n'avaient  cessé 
de  s'aceroilro  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  du  28  avril 
1852;  ou  1821),  sur  cent  accusés,  on  comptait  trente-huit  ac- 
quilli-^;  en  1851,  on  on  comptait  quarante-six.  La  faculté  de 
djcIanT  lies  circonstances  atténuantes  a  subitement  arrêté 
cette  progression,  qui  menaçait  de  détruire  toute  répression. 
Eu  1855,  sur  cent  accusés,  jl  n'y  eut  plus  que  qnarante-im 
acquittements  ;  ce  nombre  s'abaissa  successivement,  en  1851, 
à  quarante;  en  ISô.j,  à  trente-neuf;  en  183(5,  à  trente-six; 
en  1839,  à  trente-cinq;  enfin,  en  1840,  à  trente-trois.  Ce  pre- 
mier résultat  est  donc  bien  constaté. 

Los  acquittements  nombreux  attestent  ou  une  mauvaise  lé- 


gislation ou  une  mauvaise  justice.  Les  jurés  rejettent  les  ac- 
cusations, soit  parce  que  les  lois  pénales  leur  semblent  trop 
rigoureuses,  soit  parce  que  des  procédures  mal  instruites 
amênenl  devant  eux  des  accusés  sur  lesquels  pèsent  des  char- 
ges insuffisantes.  Avant  la  réforme  de  1832,  le  nombre  extra- 
ordinaire des  acquittements,  à  peu  près  la  moitié  des  accusés, 
était  dû  principalement  à  l'excessive  sévérité  du  Code  Pénal  ; 
les  jurés  hésitaient  à  condamner,  quand  les  peines  étaient 
hors  de  proportion  avec  les  délits  :  ils  acquittaient  en  haine 
de  la  loi.  Il  fallait  nn  terme  à  un  tel  désuidre;  l'admission 
des  circonstances  atténuantes  a  eu  pour  but  de  le  faire  ces- 
ser. Le  législitenr  pensa  que  les  jurés  pouvant  atténuer  les 
peines,  ne  prononceraient  plus  autant  d'acquitlemenis.  Cette 
prévision  s'est  rapidement  Téalisée.  (;'est  là ,  il  faut  le  dire, 
lo  progrès  le  plus  sur  qu'ait  pu  fiire  la  justice.  Avant  tout, 
il  laut  atteindre  et  punir  les  coupables;  le  degré  de  la  puni- 
tion n'a,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  qu'un  intérêt  se- 
condaire. 

Un  deuxième  résultat  est  également  constaté.  Avant  la  loi 
modilicalive  du  Code,  les  déclarations  du  jury,  lors  même 
qu'elles  déclaraient  l'accusé  coupable,  n'éttiienl  pas  sincères  : 
il  mutilait  les  accusations,  écartait  les  circonstances  aggra- 
vantes et  bouleversait  la  qualification  des  faits  incriminés. 
En  1826,  sur  cent  accusations  admises  par  le  jury,  soixante 
étaient  modifiées  par  le  rejet  des  circonstances  aggravantes; 
ce  nombre  s'était  successivement  élevé  jusqu'à  .soixante-neuf 
sur  cent  en  18.52.  A  partir  de  cette  époque,  les  accusations 
admises  sans  changement  dtins  la  nuahlication  des  faits  se 
sont  élevées  chaque  année  :  aiijourd  hui ,  cinquante  sur  cent 
seulement  sont  modifiées.  D'où  naît  cette  différence?  C'est 
que  les  jurés  n'ont  plus  en  besoin  de  faire  des  déclarations 
mensongères  pour  mettre  la  peine  en  rapport  avec  le  délit  ; 
l'atténiialion  dont  la  loi  les  a  investis  leur  a  suffi;  leurs  ver- 
dicts sont  devenus  sincères;  ils  ont  affiriré  tous  les  faits  que 
l'accusation  prouvait.  Cette  deuxième  amélioration  est  évi- 
dente; elli^  démontre  que  la  justice  est  rentrée  dans  la  voie 
de  la  vérité;  elle  démontre  aussi  que  la  législation  a  ces  é 
d'être  en  opposition  avec  les  mœurs  publiques,  et  que  ses 
dispositions  sont,  en  général,  acceptées. 

Maintenant  il  est  très-vrai  que  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes  a  été  étendu  à  nn  très-grand  nombre  de  coudtim- 
nés.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  chiffre,  qui  est  assuré- 
ment fort  élevé;  mais  plusieurs  considérations  très-graves 
l'expliquent  facilement. 

D'abord,  on  vii-nt  d.;  voir  que  si,  d'un  côté,  le  nombre  des 
atténuations  de  peines  s'accroît,  d'un  autre  côté,  et  par  une 
sorte  d'équation  mathématique,  le  nombre  des  acquittements 
diminue,  et  les  déclarations  du  jury  deviennent  plus  fermes 
et  plus  sincères.  Or,  ne  doit-on  pas  préférer,  dans  l'intérêt 
de  la  répression ,  des  peines  atténuées  à  des  acquittements 
comiilets?  La  justice  n'est-elle  pas  plus  satisfaite  par  la  décla- 
ration con.sciencieuso  de  tous  les  faits  de  l'accusation  que 
par  la  dénégation  luensoiigèie  d'une  partie  de  ces  faits  pour 
arriver,  par  un  détour  frauduleux,  à  une  diminution  de  peine 
que  la  déclaration  de  circonstanciés  alt(''nnaiiles  K^iiLnise? 
Avant  la  loi  de  1832,  rexpériencc  ils  :nnii'ev  ;iii!iTirin  vs  uiius 
l'apprend,  le  jury  aurait  acquilti^  le  tiers  de  ces  cninlainnés, 
et  il  aurait,  à  l'égard  des  autres,  dénié  les  circonstances  ag- 
gravantes. Ces  déclarations,  désavouées  par  la  conscience, 
auraient-elles  donc  produit  une  répression  meilleure"?  Un 
châtiment,  quel  qu'il  soit,  quand  il  frappe  un  coupable,  n'est-il 
pas  préférable  à  une  conqdote  impunité? 

Sans  doute  les  peines  ont  diminué  dans  leur  gravité  ou 
dans  leur  durée.  Mais  suit-il  donc  de  là  que  la  mesure  de  la 
répression  se  soit  affaiblie?  Constatons  d'abord  dans  quelles 
limites  cette  atténuation  s'est  opérée.  .4 vaut  la  loi  de  1832,  le 
nombre  des  condamnations  à  des  peines  affiictives  ou  infa- 
mantes s'abaissait  chaque  année  :  ce  chill're,  qui  était  de  qua- 
rante sur  cent  accusés  en  182(1,  n'était  plus  que  de  vingt-sept 
sur  cent  en  1852.  Et  remarquez  que  le  système  des  circon- 
stances atténuantes  n'existait  point  à  celle  époque.  Les  peines 
aftliclives  ne  se  transformaient  que  fort  rarement  en  peines 
conectiomielles  ;  elles  n'étaient  remplacées  que  par  les  ac- 
quitlenients,  dont  le  chiffre  s'élevait  incessamment.  Depuis 
1832,  ces  peines  n'ont  pas  été  appliquées  plus  fréquemment; 
mais  les  condamnations  correctionnelles  ont  graduellement 
augmenté.  En  1840,  sur  cent  accusés,  vingt-huit  ont  été  con- 
damnés à  des  peines  affiictives  et  infamantes,  et  trente-neuf  à 
des  peines  correctionnelles.  Ainsi,  le  chiffre  général  des  con- 
damnations a  tendu  .sans  cesse  à  se  relever  depuis  l'adoption 
des  circonstances  atténuantes.  Ce  chiffre,  qui  était  de  soixante- 
deux  sur  cent  accusés  en  1826,  et  même  de  cinquante-qua- 
tre sur  cent  en  1851  ,  est  remonté  par  degrés  à  soixante- 
sept  sur  cent  en  1840.  Une  espèce  de  réaction  s'est  même 
manifestée  dans  la  distribution  des  peines  pendant  ces  der- 
nières années.  Les  condamnations  ont  été  plus  fermes  et  plus 
nombreuses;  les  peines  se  sont  élevées,  soit  par  leur  inten- 
sité, soit  par  leur  durée. 

Faut-il  attribuer  cette  réaction  morale,  cette  fermeté  plus 
grande,  aux  lumières  que  les  jurés  acquièrent  a  mesure  qu'ils 
exercent  leurs  fonctions,  aux  temps  pins  calmes  qui  ont  suc- 
cédé à  des  temps  de  troubles  politiques,  à  l'inquiétude  causée 
par  quelques  verdicts  empreints  d'une  indulgence  excessive, 
enfin,  à  1  instinct  de  conservation  qu'éprouvent  les  c;loyens  à 
la  vua  des  crimes  qui  semblent  s'accroître?  11  faut  l'attribuer 
sans  doute  à  toutes  ces  causes;  mais  son  vérilable,  son  prin- 
cipal motif  est  dans  la  faculté  attribuée  au  jury,  par  la  décla- 
ration des  circonstances  atténuantes,  de  faire  bonne  justice, 
justice  suivant  sa  conscience,  c'est-à-dire  de  proportionner  la 
peine  avec  le  délit.  Le  jury  exprime  de  la  manière  la  plus 
naïve  et  la  plus  sincère  les  mouvements  ds  la  conscience  in- 
dividuelle, bien  plus  que  de  la  conscience  sociale;  il  est  plus 
préoccupé  de  la  justice  i:ilriusèqiie  d'une  peine  que  des  mo- 
tifs d'utilité  générale  qui  s'attachent  à  son  application;  son 
point  de  vue  se  borne  géur'ialcnient  à  la  cause  ([u'il  juge;  il 
s'étend  rarement  aux  causes  de  la  même  nature  dont  le  nom- 
bre et  la  répétition  exigent  une  répression  plus  ou  moins  sé- 
vère. Il  déclarera  la  culpabilité  qui  lui  est  démontrée,  mais  à 


condilion  que  les  effets  de  cette  déclaration  lui  paraîtront, 
équitables.  Vainement  vous  voudriez  couvrir  la  loi  pénale 
d'un  voile  à  ses  yeux;  ce  voile,  vaine  fiction  du  législateur, 
il  le  déchire  tous  les  jours.  Il  pèse  la  peine  en  pesant  les  termes 
de  sa  déclaration  ;  il  rejettera,  comme  il  l'a  fait  tant  de  fois, 
la  condamnation  la  plus  juste,  si  le  châtiment  lui  paraît  hors 
de  proportion  avec  le  crime. 

Les  faits  sont  donc  incontestables  :  le  système  des  circon- 
stances atténuantes  a  produit  des  condamnations  plus  nom- 
breuses, une  distribution  plus  ferme  des  peines,  une  appré- 
ciation plus  consciencieuse  et  plus  exacte  des  faits  incriminés. 
Une  seule  objection  peut  être  opposée  à  ces  bienfaits.  Les 
peines  applii|iiées  siuit  pins  noinhccuses,  mais  elli  s  sont  moins 
fortes  ;  elles  pei  di'iit  en  intensité  cr  i|n'elles  gatim  ni  eu  nom- 
bre ;  les  peines  ahlictivcs  et  infiuiiintes  seiiihlent  tendre  à  se 
transformer  en  peines  correctionnelles  ;  elles  se  dépouillent 
de  leur  appareil  afllictif  et  de  leur  intimidation. 

Cette  objection,  vue  de  près,  disparaît  promplement.  Il 
n'est  pas  vrai ,  d'abord ,  que  les  peines  afiliclives  tendent  à  se 
correclionnaliser,  et  cela  par  une  raison  très-simple,  c'est  que 
la  loi  a  posé  des  limites  que  celte  tendance  ne  pourrait  fran- 
chir. Mais  prenons  successivement  les  différentes  peines  af- 
iliclives, et  nous  verrons  que  leur  marche  est  plutôt  ascen- 
dante que  décroissante.  Ainsi ,  la  peine  qui  semblait  devoir 
exciter  la  répugnance  la  plus  grande  de  la  part  des  jurés, 
parce  qu'elle  fait  peser  sur  eux  une  responsabilité  plus  grande, 
la  peine  de  mort,  n'a  pas  cessé  d'être  appliquée  ;  en  1840, 
cini)uanle-un  accusés  ont  été  condamnés  à  celle  peine ,  et  ce 
chiffre  ,  qui  avait  varié  dans  les  années  précédentes,  paraît 
disposé  à  s'élever.  Les  condamnés  aux  Iravaux  forcés  à  per- 
pétuité qui,  en  1853,  étaient  au  nombre  de  cent  quarante-un, 
sont  moulés  successivement  à  cent  soixante-dix-sept ,  cent 
quatre-vingt-dix-sept,  cent  quatre-vingt-dix-huit  ;  en  1840, 
ils  ont  été  de  cent  qiiatre-vingl-cinq.  Les  condamnés  aux 
Iravaux  forcés  à  temps  se  sont  généralement  mainieniis  au 
chiffre  de  huit  cents  chaque  année;  les  dernières  années  ont 
présenté  les  chiffres  de  huit  cent  cinquante-deux,  huii  cent 
quatre-vingt-trois  et  mille  cin(|uante-six.  Enfin,  les  condam- 
nés à  la  réclusion  ,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  six  cent 
qiiatre-ving'-  jiialorze  en  1853,  ont  atteint  les  chiffres  de  neuf 
cent  viinit-trois  et  mille  trente-deux  en  1859  et  1840.  Sans 
doute,  il  huit  tenir  compte  de  raugiiieutalion  générale  des  ac- 
cusations et  des  cond.iiiinations,  mais  il  ne  résulte  pas  moins 
de  ces  chiffres  que  la  répression  ne  s'alîaiblil  pas,  et  que  les 
peines  affiictives  reçoivent  une  application  journalière  et  con- 
tiniii'lle. 

Maintenant,  nous  ne  prétendons  nullement  méconnaître 
qu'un  CCI  tain  nombre  de  peines  afiliclives  se  soient  transfor- 
mées en  peines  correctionnelles.  E^l-ce  vérilableinent  nn 
mal?  La  société  a-t-elle  un  intérêt  réel  à  ce  qu'une  peine  af- 
Hictive  soit  appliquée  à  certains  faits  (dulôt  qu'une  peine  cor- 
rectionnelle? Son  principal  intérêt  n'esl-il  pas  que  les  coupa- 
bles soient  punis?  Il  est,  d'ailleurs,  reconnu  maintenant  que 
le  régime  des  maisons  centrales  est  plus  rigoureux  et  plus  ré- 
pressif nue  celui  des  bagnes  ;  el,  dans  les  maisons  centrales, 
les  condamnés  à  la  réclusion  et  à  l'emprisonuemeut  de  plus 
d'un  an  sont  soumis  au  même  régime  et  subissent  la  même 
peine.  Il  n'y  aurait  donc  que  la  durée  plus  brève  de  la  peine 
qui  pourrait  lui  enlever  une  partie  de  son  effet  d'intimidation  ; 
mais  l'efficacité  d'une  peine  est  dans  la  certitude  de  son  ap- 
plication bien  plus  que  dans  sa  durée;  elle  est  surtout  dans 
le  mode  de  sou  exécution.  Sans  doute  la  prolongalion  de  celte 
exécution  ajoute  à  la  rigueur  de  la  punition,  mais  elle  n'est 
qu'une  cau'^e  secondaire  d'intimidation.  Le  système  péniten- 
tiaire peut  la  désirer,  parce  qu'elle  augmente  son  action  sur  le 
condamné ,  mais  la  répression  est  moins  intéressée  à  cette 
])roloiigation  au  delà  de  certaines  limites.  Il  suffit  que  la  peine 
soit  assHZ  longue  pour  peser  sur  la  vie  du  coupable,  mais  elle 
ne  doit  jias  puiser  toute  sa  gravité  dans  sa  durée. 

La  juslice  n'a  donc  pas  fiécbi  :  le  système  des  circonstances 
alléiiuaiites  ne  l'a  donc  pas  désarmée  ;  elle  a  même  puisé 
dans  son  application  une  puissance  nouvelle  :  sa  marche  a  été 
plus  sûre,  plus  ferme,  plus  certaine.  La  répression  a  été  plus 
complète ,  car  elle  a  atteint  un  plus  grand  nombre  de  coupa- 
bles ;  elle  a  été  plus  juste ,  car  le  rapport  entre  le  délit  et  la 
peine  a  été  établi  avec  plus  de  soin;  elle  a  été  mieux  réglée, 
car  la  conscience,  qui  se  déballait  naguère  contre  l'exagéra- 
tion des  châtiments,  applaudit  à  ses  jugements  depuis  qu'il 
est  permis  de  concilier  la  peine  avec  la  gravité  du  fait. 

Voilà  les  résultats  qu'a  produits  le  système  des  circonstances 
atténuantes,  résultats  constatés  par  la  statistique,  et  qu'il  est 
impossible  de  dénier.  La  justice  et  la  morale  elles-imnnes  doi- 
vent donc  applaudir  à  une  innovation  qui  a  assuré  une  répres- 
sion plus  étendue,  bien  que  modérée,  des  actions  criminelles. 


Poi-(es  italiens  coiiteiiiporaiiis. 

LOUIS   CARREn. 

Parmi  les  poètes  italiens  contemporains,  l'un  des  plus  ai- 
mables, l'un  des  plus  gracieux  el  des  plus  nationaux,  c'est 
sans  doute  le  Vénitien  Carrer,  dont  le  nom  est  à  peine  connu 
en  France. 

La  vocation  de  ce  poète  se  déclara  nn  jour  que,  jiresque 
enfant ,  il  entendit  le  célèbre  improvisateur  Sgricci.  Le  feu 
divin  s'alluiiia  dans  l'àme  du  jeune  Louis,  et  l'adolescent, 
dans  lequel  rien  jusque-là  n'avait  révélé  le  poêle,  eut  l'au- 
dace de  parler  à  sou  tour  aux  Vénitiens,  encore  frémissants 
des  applaudissements  prodigués  au  Sgricci  ,  cette  langue 
des  vers,  toujours  si  douce  à  leur  oreille.  Le  succès  fut  com- 
plet, et,  pour  que  rien  n'y  manquât,  pour  que  le  talent  lïit 
en  quelque  sorle  .sacré  par  le  génie  ,  Byron  ,  alors  à  Venise, 
prédit  que  cet  enfant  ferait  un  jour  la  gloire  du  pays  où 
il  était  né.  Toutefois  Carrer,  loin  de  se  laisser  étourdir 
par  de  si  nombreux  applaudissements  el  par  un  tel  sut- 
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fraye,  eiitvili;  coiii|iiis  ([ii'ils  ne  devaient  être  pour  lui  qu'un 
eiicounigi^nieiit  ;  (|M'il  [xuivait  ilev(!iiir  un  poêle,  mais 
qu'il  ne  l'élail  pas  encore.  1,'ai't  des  l'improvisalion  ne  fut  à 
ses  yeux  qu'un  ili'S  degrés  les  plus  infimes  de  lu  poésie,  et 
il  se  mit  à  travailler  assidûment,  convaincu  que  les  œu- 
vres faites  lentement,  diflicilenienl  même,  sont  les  seules 
durables.  Naturellement  doué  d'une  rieiie  imagination,  il 
t'Iudia  avec  patience  la  forme,  cette  partie  de  l'art  si  diffi- 
cile, et  sans  laquelle  pourtant  il  n  est  point  d'art  véri- 
table. 


(Luuij  C.iricr.) 

Or,  cette  qualité  de  la  forme.  Carrer,  aujourd'hui,  la  pos- 
sède à  un  degré  éminent ,  comme  l'atteste  le  recueil  que 
nous  avons  sous  les  yeu.\ ,  et  qui  contient  des  poésies 
de  différents  genres  :  ballades,  sonnels,  odes,  nouvelles,  etc. 
Les  ballades  sont  empruntées  parfois  à  des  traditions  étran- 
gères, mais  plus  souvent  à  des  légendes  vénitiennes,  et 
celles-ci  sont,  nous  l'avouons,  celles  que  nous  préférons; 
tout  impri'giKM's  qu'elles  sont  du  parfum  des  lagunes, 
riches,  élincclantes  d'or  et  de  pierreries,  comme  Venise 
la  belle,  riantes  alors  même  que  le  f  >nd  en  est  sombre  ou  san- 
glant. L'arbre  des  tombeaux  pour  le  poète  véniiien,  ce  n'est 
pas  le  sombre  cyprès,  mais  le  myrte,  et  parfois  même  l'oran- 
ger. La  mort,  c'est  le  seuil  de  la  vie  heureuse. 

Les  sonnets,  écrits  dans  la  langue  italienne,  vraie  langue 
du  sonnet,  ont  cette  perfection  de  forme  sans  laquelle  ce 
genre  n'existe  pas;  mais  ils  nous  semblent,  de  même  que  les 
odes,  trop  souvent  dénués  d'une  pensée  forte  ou  originale.  En 
somme,  ce  que  nous  aùnous  le  mieux,  ce  qui  nous  parait  le 
véiiinhle  litre  de  gloiie  du  poêle,  ce  sont  les  ballades,  dont 
nous  donnerons  de  préférence  quelques-unes  à  nos  lecteurs. 

Selon  une  Iradilioii  populaire  à  Veni.se,  un  patricien  devint 
amoureux  d'une  jeune  hlle  du  peuple,  et,  désolée  de  ne  pou- 
voir être  sa  fenniie,  celle-ci  se  précipita  dans  l'Adriatique, 
où  elle  périt;  après  sa  mort,  le  jenin'  iKible  ne  vonliil  jamais 
accepler  d'autre  épouse,  et,  devenu  doge,  il  se  déciaia  le 
liancé  de  la  mer.  ("est  là,  selmi  les  cnl'anls  des  lagunes,  l'ori- 
gine de  la  fêle  t|ni  l'nl  céh'hréc^  chaque  année  le  jour  de  l'As- 
cension ,  tani  (pic  Venise  a  eu  un  doge,  cérémonie  dans  la- 
quelle, du  liant  du  liuccntuure,  le  chef  de  la  républiquie  jetait 
solennellement  dans  la  mer  l'anneau,  symbole  d'une  mystique 
union.  Les  hisloriei)s  donneut  à  cette  cérémonie  une  autre, 
ou  plutôt  d'autres  origines  sur  lesquelles  ils  ne  peuvent  s'ac- 
corder; i)iais  les  poètes  aiment  d'ordinaire  mieux  la  légende 
que  l'histoire;  l'érudition  les  olfiaie,  et  nul  ne  s'étonnera  de 
voir  Carrer  adopter  la  croyance  des  pêcheurs  de  Venise.  On 
.sera,  nous  n'en  douions  pas,  tenté  de  l'en  remercier,  quand 
on  verra  de  quelle  poésie  limpide  et  brillante,  j'ai  presque  dit 
phosphorescente  comme  les  flots  de  1" .Adriatique ,  il  a  su  la 
revêtir. 


L'ÉPOCSE  de   L'ADniATlylE. 

«  Qu'elle  se  laiso,  la  joyeuse  fanfare,  qu'elle  se  laise  sur 
la  roule  azurée  de  la  mer,  qu'elle  se  taise  parmi  les  rochers 
où,  pauvre  àme  nue,  je  me  cache  pour  soupirer. 

«  (Ju'on  me  le  donne,  l'anneau  d'or,  et  alors  je  cesserai 
ma  plainte,  alors  en  silence  j'attendrai  l'époux  qui  me  fut 
fiancé. 

«  Qu'il  n'appartienne  jamais  à  une  autre  celui-là  qui  m'a 
do"né  sa  foi;  \\  m'a  nommée  sienne,  et  je  l'attends;  après  la 
mort  nous  serons  unis. 

«  Pour  ce  jour  je  le  prépare ,  le  lit  nuptial  ;  je  le  fais  d'é- 
cume moelleuse,  trompant,  dans  celte  douce  occupation, 
l'ardent  désir  qui  me  consume. 

«  Quand,  parvenu  h  son  dernier  jour,  mon  époux  descen- 
dra enfin  vers  moi,  il  me  trouvera  veiianl  à  sa  rencontre  au 
bord  de  la  grolle  où  je  gémis. 

«  Alors  mon  sein  et  mes  cheveux  seront  ornés  de  deux  col 
liersde  coquillages;  alors  je  me  ceindrai  la  taille  d'une  verle 
ceinture  d'Hlgues  marines. 

«  Alors  il  verra  briller  à  mon  doigt  l'anneau  qu'il  m'a  jeté 
du  haut  du  troue  d'or,  cet  anneau  que  depuis  si  lougues  an- 
nées je  tiens  là  caché  sur  mon  cœur. 

«  Le  reconnais-tu,  le  reconnais-tu,  cet  anneau  que  jamais 
je  n'ai  quille? —  Oui,  je  le  reconnais,  bien- aimée;  c'est  lui 
que  je  te  donnai  dans  un  jour  de  bonheur. 

«  Mais  comme  tu  es  froide  et  pâle  !  —  C'est  la  mer  qui  m'a 


f.iite  ainsi,  cher  amour  :  loi,  lu  as  vécu  au  milieu  des  joies  de 
la  vie;  et  moi,  j'étais  ici  seule,  toujours  altendani,  toujours 
pensant  à  loi. 

"  Chère  épouse!  6  toi  qui  si  confiante  as  attendu  ma  venue, 
cnlin  nous  vo-là  ri'unis;  maintenant  rien  ne  peut  nous  sépa- 
rer, je  ne  le  (piilh'iai  plus. 

«  Tant  que  durera  le  jour,  je  les  parcourrai  avec  loi ,  cc« 
ondes  amies,  et  quand  viendra  la  nuit,  elle  sera  l'asile  de 
mon  sommeil,  la  grolle  silencieuse. 

«  lùisemhle  à  loiile  heure  et  pourtant  nous  désirant  tou- 
jours, noire  amour,  né  sur  la  mer,  ne  finira  qu'avec  la  mer.  » 

Après  avoir  eiilendii  celle  fille  des  lagunes  qui  pour  son 
niilile  amant  veiil  se  parer  de  ces  jolies  iiii|iiill:i;j,'s  iloul,  eii- 
fanl,  l'Ile  avait,  connue  tous  les  enfanls  de  \eni>e,  formé  de 
gracieux   CDlliers;  après  avoir   vu   riTompensi'r   snii    liilèle 

:h n-  par  une  éternelle  iinicni  au  sein  d(!  cell<'  mer  lanl  aimée 

di'  liinl  NÏMiilieii,  suivons  la  capriciiMise  imagination  du  poêle 
en  i:>pagiie,  oii  il  a  trouvé'  111113  de  ses  plus  originales  bal- 
lades. Mais  comment  n^niln'  l'Iiarmonie  de  ce  liiytlime  si  par- 
failemeiit  adapté  au  sujet?  C'est  quelque  chose  qui  rappelle 
le  rhythmo  adopté  par  Byron  dans  Mazenpa  ;  c'est  le  galop 
régulier  du  cheval  qui  doit  emporter  la  belle  Espagnole,  tt 
pas  une  minute  l'esprit  ne  peut  oublier  le  noble  et  fantasti(pie 
animal  qui  se  trouve  ainsi  le  iirinriiuiljiersmmafie  de  ce  petit 
drame.  Selon  la  manièri'  d'un  autre  grand  poêle,  Goethe, 
dans  plusieurs  de  ses  adorables  ballades,  la  pièce  n'a  pas  de 
déruniement,  et  le  lecteur  peut  le  faire  riant  ou  terrible  à  vo- 
lonté. 


I.E  CHEVAL  D  ESTRAMADl  HE. 

«  Un  indomptable  destrier  bat  les  plaines  de  l'Estramadurc  ; 
le  royaume  en  est  en  deuil,  etducs,  chevaliers  et  princes,  Ions 
ont  peur  du  lii'r  animal. 

«  —  Qui  lui  inelira  le  frein  el  In  si'lli',  je  le  jure,  pour  peu 
(pi'il  soil  chrélien,  celui-là  sera  l'époux  d'Isabelle,  il  devien- 
dra gendre  du  roi.  — 

«  Tel  est  le  ban  que,  par  ordre  du  monarque,  un  héraut 
va  proclamant  de  contrée  en  contrée;  mais  (fe|iuis  six  mois 
il  est  proclamé  et  il  n'a  pas  paru  encore  le  brave  qui  doit 
gagner  le  prix. 

«  Le  hér  uit  a  vu  la  Casiille  et  Grenade,  il  a  visité  Cadix  el 
Séville,  il  a  traversé  le  Tage  et  li;  iJoiiro. 

<i  Vainement  il  a  ])roclamé  son  ban  sur  les  places  d'O- 
yiédo  et  de  Pampelune,  vainement  il  a  vu  et  la  Murcie,  et 
r.\ragon  et  le  beau  sol  catalan. 

«  Mais  un  jour  voilà  que  se  présente  un  obscur  Biscayen, 
el  cet  honnne  pauvre,  riche  de  son  seul  courage,  offre  de 
lutter  ciMitre  le  sauvage  coursier. 

«  Les  grands  étonnés  raillent  son  audace.  «  Bonhomme , 
disent-ils,  prends  l'étrille;  sans  elle  que  peut  un  homme  de 
ta  sorte  en  semblable  affaire?  » 

«  L'étranger  ne  répond  rien  ;  il  renferme  au  dedans  de  lui 
sa  trop  juste  colère  ;  il  attend,  et  après  une  longue  attente, 
on  l'introduit  devant  le  roi. 

«  Il  se  découvre  d'abord;  puis,  .s'adre.ssant  respectueuse- 
ment au  monarque  :  0  —  La  proclamation  que  j'ai  entendue 
plusieurs  fois  est-elle  fidèle,  6  roi? 

<i  (;elui  qui  mettra  le  frein  el  la  selle  à  un  coursier  qui 
épouvante  le  royaume,  celui-là  sera-l-il  l'époux  d'Isabelle, 
deviendra-l-il  gendre  du  roi? 

«  —  Oui,  dit  le  roi,  tel  est  mon  ban,  et,  je  le  jure,  telle 
sera  la  récompense  du  vainqueur,  pourvu  qu'il  adore  notre 
Dieu.  — 

<c  El  le  souverain  avait  à  peine  fini  do  parler,  que  déjà  le 
brave  inconnu  était  sur  le  chemin  où  se  montrait  lé  plus  sou- 
vent l'indomplahle  coursier. 

«  Il  y  marchait  depuis  peu  de  temps,  lorsque  sous  de  ra- 
pides bonds  il  entend  retentir  la  terre;  le  peuple  fuit  épou- 
vanté el  le  laisse  seul  avec  l'être  mystérieux  qu'il  doit  vain- 
cre. 

«  Le  soleil  avait  presque  achevé  sa  course,  el  le  idi,  assis 
sur  la  tei'rass(',  jiarlait  ainsi  à  sa  fille  assise  près  de  lui. 

«  —  Il  eslparli  dès  li^  commencement  du  jour,  le  hardi 
Ifiscayen;  le  soleil  va  se  coucher,  il  n'est  pas  encore  de  re- 
tour :  quel  aura  été  son  destin?  — 

(i  El  la  jeune  fille  ri'poiidail  :  «  0  mon  père!  je  ne  crains 
rien,  car  elle  annonçait  une  haute  valeur,  la  ligure  de  l'hôte 
inconnu. 

"  Isabelle  parlait  encore,  quand  la  plaine  fit  entendre  de 
bruyantes  acclama.lions,  el  hienlol  félranger  parut  menant 
après  lui  le  cheval  enfin  donqité. 

11  Le  peuple  qui  lui  fiisail  cortège  vantait  bautemenl  sa 
valeur,  et  bientôt,  se  séparant  de  la  foule,  le  vainqueur  s'ap- 
procha du  roi,  tenant  toujours  le  ch<:val  domplé. 

Il  —  Le  Voilà,  dil-il,  de  mes  mains  il  a  reçu  la  selle  et  le 
fiein  ;  mainleiKuit  elle  m'a|ipartienl  la  main  d'Isabelle, main- 
tenant je  (lois  ètie  Ion  gendre.  — 

«  Le  roi  se  lroiil)la  en  enlendant  ces  paroles,  et  il  allait... 
Une  sorte  (le  lirieiii'  le  retint,  et  d'une  voix  douce  el  contenue 
il  parla  ainsi  à  l'étranger  : 

« —  Ta  demauile  est  audacieuse,  Biscayen;  mais  d'abord 
dis-moi  ton  rang,  allii  (pie  je  sache  à  (pii  je  parle. 

(I  —  Tu  ne  me  l'as  pas  demandé  lorsque  pour  loi  je  me  .suis 
otTert  à  la  bille;  mini  lilre  de  uohles.se,  c'est  fachoii  que  j'ai 
faite,  c'est  à  elle  de  répondre  pour  moi. 

11  II  doit  te  siiflire  de  savoir  que  moi  aussi  j'adore  Ji»sus. 
Le  ciel  .«ait  le  reste,  L'  ciel  qui  m'a  fait  vaincre  et  a  combattu 
avec  moi. 

«  Et  le  roi  lui  rénond  :  «  Non,  Biscayen,  cela  ne  suffit  pas, 
car  il  lie  peut  être  l'époux  de  ma  Ullc,  celui  qui  n'est  pas  de 
sang  royal. 

((  Demande  de  riches  vêtements,  demande  des  bijoux  pré- 
cieux, tu  les  obtiendras  de  moi,  mais,  je  te  le  ré|  êle,  si  tu 
n'es  pas  de  sang  royal,  ne  me  la  demande  pas,  la  main  d'Isa- 
belle. 


Il  —  Ce  ne  Miiil  ni  de  riches  vêlemcnLs  ni  des  bijoux  pré- 
cieux qui  me  furent  promis;  tu  l'as  juré  que  lu  me  donnerais 
Isabelle. 

«  —  Tu  obtiendras  de  moi  toute  antre  belle  de  mon  royau- 
me, et  j'y  joindrai  une  riche  dot;  mais,  je  le  le  di.s  encore,  il 
n'aura  pus  lu  main  d'Isubelle,  celui-là  qui  n'est  pas  roi. 

«  —  Que  me  parles-tu  d'autre  belle?  que  me  lait  la  dot  que 
tu  m'ofTies?  c'est  pour  Isabelle  que  j'ai  voulu  vaincre.  0  roi  ! 
remplis  ta  promesse. 

«  —  Pars,  fuis  loin  de  mes  yeux,  arropanl  aventurier,  et  si 
tu  ne  veux  mourir,  i;e  repaniis  jamais  devant  moi. 

«  L'étranger  su  lut,  1  '  jetant  sur  le  roi  un  regard  de  colère, 
il  parlil,  emmenant  uvei  i  li  le  cheval  qu'il  avait  dompté. 

•I  On  n'cnlendii  plus  parler  ni  de  lui,  ni  du  sauvage  cour- 
sier, mais  sur  le  front  d  Isabelle  plana  depuis  lors  un  sombre 
nuuge. 

a  A  un  an  de  là  un  roi  puissant  demanda  la  main  de  la 
jeune  (ille;  celle-ci  ne  le  refusa  pas,  elle  ne  l' accepta  pas  non 
plus,  sa  bouille  resia  niuetle. 

«  CepeinJaiit  le  roi  son  père  a  engagé  sa  parole,  le  jour  des 
noces  a  été  procluiné  dans  toute  la  coulrée ,  et  de  chaque 
point  de  l'Espagne  on  accourt  pour  assister  ù  la  céréinouie 
sacrée. 

«  La  foule  se  presse  et  ancmenle  de  moment  en  moment 
dans  l'auguste  culhédrale  où  se  voit  déjà  l'arclievèque,  la 
mitre  en  tête  el  la  crosse  à  la  main. 

Il  Sur  deux  haies,  des  deux  ci.iU''s  de  la  porte,  sont  rangés 
les  varleLs  el  le.s  liallebardiers  contenant  le  peuple  et  gardant 
la  voie  libre  pour  les  chevaliers. 

«  Déjà  s'apprcclie  le  royal  corlé<fc,  déjà  s'entend  le  son 
des  trouipelles  ;  la  messe  va  commencer,  chacun  est  à  son 
poste. 

«  L'autel  est  paré  en  fête  :  les  fleurs  et  les  cierges  brillent 
de  toutes  parts.  Isabelle,  vêtue  de  blanc,  est  la  debout  entre 
son  père  el  son  époux. 

«  Mais  quelle  Sourde  rumeur  se  répand  dans  la  foule?  On 
parle  tout  bas  du  Biscaven,  el  plusieurs  disent  :  «  Si  par  hasard 
il  était  là?  » 

«  A  peine  a-t-on  commencé  le  saint  et  redoutable  sacri- 
fice, gu'un  bruit  s'élève  dans  un  coin  reculé  de  l'élise. 

u  L  orgue  retentit,  cuinine  louclié  pr  une  main  invisible; 
les  lumières  s'éteignent  toutes  à  la  fois,  el  on  entend  au  loin 
gronder  le  tonnerre. 

«  Parmi  les  assistants  renversés  à  terre,  plusieurs  virent 
une  tombe  s'ouvrir,  et  de  l'abime  surgit  un  destrier  que  tous 
eurent  bientôt  reconnu. 

(I  trélait  bien  celui  auquel  l'aventurier  avait  mis  le  frein 
et  la  selle,  c'était  bien  celui  qui  pendant  si  limglenips  avait 
épouvanté  le  roi  el  le  rojaume. 

u  A  son  aspect  nul  ne  demeure;  l'épouvante  chasse  du 
temple  tous  ceux  qui  s'y  trouvent,  et  le  roi  el  le  nouvel  époux 
IMenncnt  la  fuite  comme  les  autres. 

«  Pour  Isabelle,  pour  la  jeune  fille  qui  s'était  rendue  à  la 
cérémonie  sa  is  refuser,  mais  sans  consentir,  elle  resUi  ferme 
au  lieu  où  elle  était,  tandis  que  tous  les  autres  prenaient  la 
fuite. 

M  Le  cheval  s'approche  d'elle ,  il  plie  doucement  les  jar- 
rets, et.  d'un  doux- regard,  le  mystérieux  animal  sembla 
l'inviter  à  se  placer  sur  son  dos. 

«  La  jeune  lille  y  monte  confiante  ;  d'une  main  ferme  elle 
saisit  la  bride,  et  le  destrier  n'a  pasjpliis  lot  senti  le  doux  far- 
deau, qu'il  part,  rapide  comme  l'éclair. 

«Sorli  de  l'église,  il  traverse  la  rilé,  prend  à  travers  la 
campagne.  Où  alla-l-il?  nul  ne  le  .«ait. 

(I  Peu  à  peu  l'épouvante  de  la  foule  se  calme  ;  mais  vai- 
nement le  monarque  essaie  de  vaincre  sa  terreur. 

Il  Toujours  il  croit  voir  les  cierges  s'éteindre  au  milieu  des 
riles  sacres,  toujours  il  croit  entendre  le  sourd  galop  d'un 
cheval. 

«Il  demande  à  ceux  qui  l'entourent  s'ils  ont  vu  l'étranger 
qui  doit  arriver  ;  et ,  à  peine  a-t-il  reçu  l  .'ur  réponse ,  que  de 
nouveau  il  leur  adresse  la  même  question. 

«Le  pauvre  fou  vécut  ainsi  une  longue  année,  puis  il 
mourut,  laissant  la  couronne  à  son  plus  proche  parent.  ', 

«  Et  jamais  nul  n'entendit  plus  |iarler  ui  de  Taveulu'rier 
inconnu  ni  de  la  belle  Isabelle,  emportée  par  le  destrier.  i> 

Pour  faire  bien  connaître  notre  poêle ,  il  nous  faudrait  citer 
encore  la  Venietia,  avec  son  naïf  refrain  :  \' antique  hisf-M're 
te  dit  ainsi  ;  la  t'/in/ie/ff  des  Innocents .  einpriiniée  à  une  tra- 
dition suisse,  plus  sombre,  plus  dépouillée  d'ornements  que 
les  autres  ballades  de  Carrer,  mais  pleine  d'e\pre.<«iiin  ; 
le  Sultan,  le  Maure,  le  Ctiinleur  Stradella .  l'une  des  plus 
longues  pièces,  mais  peiil-êlre  la  plus  belle  du  recueil,  qui 
siiflirait  seule  à  révéler  un  poêle  éiiiiiienl  ;  pelil  drame  plein 
d'émntion,  où  r.arrer  a  déployé ,  en  même  temps  cprune  vive 
sensiiiilité .  l'éloiuianle  IleMhililé  de  son  talent  el  toutes' les 
richesses  d'un  rhvlhme  heiireusenienl  varié. 

Dans  liinpossibilité  de  loul  citer,  nous  lerminerons -nos 
citations  par  un  sonnet  dont  la  vague  expre^sinii  nous  semble 
révéler  autant  les  douleurs  d'iiiieTirmlo  ambition  pot'lique  que 
celles  d'un  amour  trompé. 

<i  Désormais  je  n'espère  phis  l'obtenir .  la  p'e\  :  le  ne.i'at- 
lends  pins,  la  giièrisou  du  mal  qui  me  dévôiv  smsreUqhe; 
il  puLi,  le  rayon  qui  nie  donna  la  vie;  mes  joiu-s  volent  ra- 
pides vers  leur  terme.  .  »'» 

«  Elle  brùle  el  fume  encore  ma  plaie  cachée ,  et  la  h^Ie 
s'ajoute  à  l'injure;  el  toi.  vain  nuage,  loi,  vile  écume,  twi, 
gloire ,  autre  perfide  ,  lu  me  fuis  aussi  !  • 

«  CommenI  se  .sont  évanouies  Umt  de  douce.»  espéranéésT 
comment  est-il  mort  si  vile  cet  amour  si  profond?  El  loi, 
lâche!  lu  les  pleures  les  jours  éco«4és,  tu  pleures  I ne ure 
de  la  joie. 

«  El  l'avenir?  je  l'allends  ,  je  le  considère  avec  stupeur. 
Tout  secours  humain  arrivera  Irop  tard  ;  il  ne  peut  plus  être 
apaisé ,  le  soupir  de  mon  cœur.  » 
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Beaux- Afts.  —  Sttloii  de  184* 

(Voyez  p.  4»,  .W  el  C8.) 
TABLEAUX  ET  SCULPTIRES. 


(Le  Colin-MalUard,  par  M-  Giraud.) 


M.  E.  Gîraud  — Colin -Maillard. —  Uomienr  Y  ahhé  a. 
les  yeux  bandés,  il  s'avance  les  mains  étendues  dans  le 
\ide  ;  pourtant  on  serait  tenté  de  croire  que  le  bandeau  est 
mal  assuré  sur  ses  yeux  et  que  l'abbé  triche  un  peu ,  car 
il  poursuit  les  dames  et  ne  se  soucie  point  de  prendre  le  ca- 
valier qui  vient  lui  parler  imprudemment  à  1  oreille  ;  mais 
les  dames  se  dérobent,  et  l'une,  glissant,  tombe  sur  l'herbe, 
sans  doute  pour  montrer  à  demi  sa  jolie  jambe,  et  relever  une 
de  ses  mains  jusqu'aux  lèvres  du  jeune  chevalier  qui ,  par  for- 
tune ,  se  trouve  derrière  elle  au  moment  de  sa  chute.  Cepen- 
dant M.  l'abbé  pose  lourdement  son  escarpin  sur  la  queue  du 
griffon ,  le  mignon  fanfreluche ,  flocon  de  soie  avec  un  petit 
nez  rose  et  deux  jolis  yeux  noire;  le  faune  joue  de  la  flûte  sur 
son  piédestal,  et  semble  rire  de  ce  pauvre  abbé ,  qui  fait  tom- 
ber fa  dame  au  bénéfice  de  son  prochain.  —  Une  gaieté  vive 


et  gracieuse  anime  toute  cette  scène  ;  les  figures  sont  dessi- 
nées avec  une  facilité  charmante,  et  les  moindres  détails  spi- 
rituellement trailés. 

Les  Crci)cs,  de  M.  Giraud,  se  recommandent  par  les  mêmes 
qualités  de  conception  et  de  dessin;  mais  les  Crt'pes  ne  sem- 
blent-elles pas  élre  à  A\'alteau  ce  que  les  Bciijnets  à  la  Cuur 
sont  aux  comédies  de  Marivaux? 

M.  Desbœufs. — La  Science,  statue  en  marbre. — La  science, 
on  le  sait,  est  et  demeure  éternellement  vierge ,  comme  la  di- 
vine Minerve,  sa  patronne;  eUe  a  même  quelquefois  des  airs 
de  pruderie,  des  susceptibilités  de  vieille  fille;  aussi  ne  voyons- 
nous  pas  sans  quelque  peine  la  statue  de  la  Science  placée 
près  de  la  Cassaiidre  de  M.  Pradier,  et  nous  craignions  qu'elle 
ne  se  couvrît  tout  à  coup  le  visage  de  ses  mains  pudibondes, 
comme  Ovide  nous  raconte  que  firent  autrefois  les  sta- 


tues de  Vesta ,  lorsque  la  prêtresse  Rhéa  Sylvia  accoucha 
dans  le  temple  de  la  déesse.  Heureusement  on  a  eu  soin 
de  la  tourner  un  peu  du  coté  de  la  fenêtre,  de  façon  qu'à  la 
rigueur  elle  n'est  pas  obligée  de  voir  la  fille  de  Priam.  La 
Science  de  M.  Desboeufs  aï'air  grave  et  austère;  son  front  est 
pur  et  sans  rides,  sa  tête  est  même  élégamment  couronnée 
de  myrte  ;  mais  le  souci  de  la  pensée  semble  visible  dans  le 
pli  de  sa  narine  et  de  sa  bouche.  Elle  laisse  tomber  sa  main 
droite,  qui  tient  un  manuscrit,  et  accoude  son  bras  gauche 
sur  une  de  ces  petites  colonnes  quadrilatérales  dont  les 
sculpteurs  font  un  si  grand  usage  (ainsi,  la  Cassaiulre  de 
M.  Pradier  a  le  dos  appuyé  sur  un  véritable  cube ,  tout  à 
fait  chimérique).  La  Science  est  surfont  antique  par  sa  dra- 
perie remarquablement  sévère,  quoique  un  peu  trop  unifor- 
mément chilionnée;  le  corps,  les  contours  surtout  se  sentent 
bien  sous  les  plis  de  cette  draperie ,  qui  rappelle  de  loin 
celle  de  la  Cérès  antique.  Grâce  à  Dieu  ,  M.  Desbœufs  s'est 
montré  fort  économe  d'attributs  allégoriques;  et,  sauf  quel- 
ques figures  de  géométrie  que  l'on  aperçoit  au  bas  de  la  statue, 
tout  est  laissé  à  la  sagacité  du  spectateur. 

Nous  croyons  devoir,  à  ce  propos  d'allégorie,  prévenir  nos 
lecteurs  contre  l'explication,  assez  plausible  d'ailleurs,  que 
nous  leur  avions  donnée  des  bateaux  à  vapeur  et  télégraphes 
du  tableau  de  M.  Papety.  Nous  avons  lu,  sur  ces  appendices 
symboliques,  des  interprétations  depuis  si  différentes,  que  nous 
ne  savons  plus  vraiment  à  quoi  nous  en  tenir.  Les  peintres 


(Porl  de  Boulogne,  par  M.  Isabey.  Voyez  page  50.) 


(La  Science,  par  M.  Desbœufe.) 


s'amuseraient-ils  à  torturer  de  ces  logogriphes  l'esprit  curieux 
des  bonnes  gens,  comme  fit  Goethe 'dans  son  Faust?  «  Voilà 
«trente  ans,  écrivait-il,  que  les  Allemands  se  donnent  du 
«  tracas  avec  les  manches  à  balais  du  Bloksberg  et  les  con- 
«versations  des  chats  dans  la  cuisine  de  la  sorcière;  trente 
«  ans  qu'ils  ne  cessent  d'interpréter  et  d'allégoriser  sur  ce 
«  burlesque  non-sens  dramatique.  En  vérité,  on  devrait,  dans 
«  sa  jeunesse,  se  donner  plus  souvent  de  ces  plaisirs,  et  leur 
<i  jeter  à  la  tête  des  blocs  comme  le  Brocken.  » 

M.  Baron.  —  Des  Condottieri.  —  Chacun  se  souvient  en- 
core du  succès  qu'avait  obtenu  à  la  dernière  Exposition  la 
Sieste  en  Italie.  M.  Baron  n'a  rien  perdu  de  son  originalité; 
la  fantaisie  de  son  pinceau  est  toujours  vive  et  charmante 
cduiine  au  premier  jour.  Il  y  a  peu  de  ballades  en  poésie  qui 
\,il(  lit  ces  condottieri,  jouissant  des  heures  de  trêve  dans  le 
SI  111  de  leurs  foyers  ou  de  leurs  corps-de-garde,  comme  vous 
voudrez,  car  il  est  impossible  de  localiser  la  scène;  cela  se 
passe  dans  un  lieu  quelconque  oi^i  il  y  a  une  table,  une  lampe 
d  la  voûte  et  une  grande  cheminée. 

Un  condottiere  fourbit  activement  sa  cuirasse,  tandis  que 
ses  camarades  interrogent  les  dés,  qu'une  jeune  femme,  le 
dos  tourné  à  la  table  des  joueurs,  les  pieds  étendus  vers  la 
flamme  du  foyer,  semble  chercher  sur  des  cordes  de  sa  gui- 
tare l'expression  de  sa  pensée  insouciante  et  rêveuse.  —  Sur 
le  premier  plan,  couchés  à  terre,  un  enfant  et  un  chien.  — 
Les  figures  sont  remarquablement  expressives,  même  on  y 
voit  peinte  une  certaine  crànerie,  qui  rappelle  les  person- 
nages à  plumets  des  comédies  de  cape  et  d'épée  ;  ces  condot- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


6\) 


(  LesCondotlicri,  par  M.  Baron.) 


tieri  conservent,  en  pleine  paix,  leur  air  de  bravoure,  et,  si 
l'on  peut  dire  ainsi,  leur  visajje  ne  désarme  pas. 

Nous  reyrelluns  d'ailleurs  de  trouver  quelque  alliage  dans 
le  talent  original  de  M.  Baron  :  il  nous  semble  que  ses 
figures  rappellent  l'accentuation  particulière  à  M.  Poiltevin, 
et  ses  murailles  les  procédés  ordinaires  de  M.  Decanips. 
Cette  seconde  imitation  est  surtout  manifeste ,  et  nous  en 
sommes  d'autant  plus  faciles  pour  M.  Baron,  que  cette  année 
le  Decamps,  comme  on  dil,  semble  tout  à  fait  à  la  mode,  et 
que  l'on  aperçoit  sur  de  fort  méchantes  toiles  des  ré- 
miniscences ou  copies  de  ce  genre.  Un  jour  on  reprochait  à 
un  grand  paysagiste  d'imiter  les  moutons  d'un  autre;  aussi- 
tôt il  les  suppruna;  que  M.  Baron  supprime  de  même  ses 
murailles,  s'il  ne  peut  pas  les  iiiia^îiiicr  auliciuent,  qu'il  se 
relranclie  sévèrement  tout  ce  qii'aulrui  peut  lui  revendi- 
quer : 

Mon  verre  est  bien  pelil,  niai.s  je  bois  dans  mon  verre. 


lia  Yengeauee  des  Tréiiassés» 


(Suite. —  Voyei  page  73.) 


L^onor  fui  saisie  d'une  profonde  émotion  en  écoutant  cet 
air,  qui,  la  nuit  précédente,  avait  déterminé  sa  fuite,  et,  se- 
lon toute  apparence,  décidé  du  sort  de  toute  sa  vie.  Quand  le 
couplet  fut  achevé,  elle  lit  un  s'gne  à  don  Cliristoval,  et  ils 
chantèrent  à  deu.x  voix  l'estrivillo  : 

Mira  no  tardes, 

(Ayolé!) 
Que  suele  en  un  momento 
Mutlarse  al  ayre. 

Avant  qu'ils  eussent  fini,  une  fenêtre  s'était  ouverte,  et  une 
jeune  dame  avait  paru  derrière  les  barreaux  ;  elle  écoula  al- 
teiitivemeiit  les  chanteurs.  Aussitôt  le  couplet  achevé,  don 
Cliristoval  adressa  la  parole  à  la  iiiailn'sse  de  ce  logis,  et  re- 
nouvela sa  reipiète,  si  brutalement  ii'pmissrt'  par  li'  piuliiT. 
La  dame  avança  le  bras  hors  des  barreaux  cDiume  pour  lair  r 
un  signe  d'assentiment,  puis  elle  se  retira,  et  la  fenêtre, fut 
refermée.  Mais  quelques  minutes  après,  la  graiid'porle  s'ouvrit, 
et  le  portier,  tenant  une  lanterne,  vint  chercher  les  étran- 
gers. Il  s'empara  du  cheval  en  grommelant  :  «  Vous  eussiez 
mieux  l'ait  de  rester  dehors;  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire; 
c'est  votre  affaire!  »  Et,  sans  même  retourner  la  tête,  il  se 
dirigea  vers  l'écurie.  Un  laquais  se  présenta  à  sa  place,  et  in- 
troduisit les  hôtes  dans  un  salon  étiucelant  de  lumière.  Les 
meubles,  les  dr;i|ieries  relevées  de  franges  d'or,  tout  ce  luxe 
annonçait  une  dciiieuie  où  le  bon  goi'it  s'alliait  avec  l'opu- 
lence. On  voyait  aux  i[iiatre  coins  des  caisses  d'arbustes  lien- 
ris;  les  consoles  claiciil  char;;ées  de  glands  vases  de  porce- 
laine delà  Chine  reiii[dis  de  Heurs,  et  tout  aulmir  île  ce  lieu 
de  délices  régnait  un  large  divan  avec  des  coussins  d'élull'e  de 
soie  cramoisie  pareille  aux  tentures.  Trois  persoiun's  (■laienl 
assises  sur  le  divan  :  un  vieillard  majestueux,  haliillé,  à  la 
mode  orientale,  d'un  riche  cafetan  bleu,  et  coiffé  d'im  turban 
de  mousseUne  aussi  blanche  que  la  barbe  vénérable  qui  lui  des- 
cendait jusqu'au  miheu  de  la  poitrine.  Deux  jeuiu^s  dames 
étaient  à  ses  côtés,  parées  avec  élégance  et  belles  comme  le 


jour.  L'une,  qui  paraissait  l'aiiiée,  était  brune  et  avait  ;\  la 
main  un  boiupiet  de  roses  muscades  ;  l'autre  était  blonde  et 
tenait  un  luth  ou  lliéorbe  de  forme  antique.  Le  vieillard  se 
leva  pour  faire  honneur  à  ses  hôtes  :  «  Soyez  les  bienvenus 
sous  mon  toit,  leur  dit-il  ;  je  vous  présente  mes  deux  lilles, 
Aminé  et  llachel.  »  Racliel  était  la  musicienne. 

Don  Cliristoval  reniaïqua  que  les  deux  sipurs  portaient  de 
jolis  gants  niiiis  cpii  iiiuiilaient  jusqu'au  cmidi',  rt  par  consé- 
quent ne  pernietlaieiit  pas  déjuger  de  la  beauté  des  bras.  Le 
vieillard  était  pareillement  ganté  de  noir,  mais  seulement  à  la 
main  droite;  la  gauche  était  nue. 

La  conversation  s'engagea,  et  les  voyageurs  furent  naturel- 
lement amenés  à  dire  qui  ils  étaient,  d'où  ils  venaient,  où  ils 
allaient.  Don  Cliristoval  se  garda  bien  di^  faire  connaître  la 
vérité';  mais  connue  il  avait  infiniment  d'esprit,  il  improvisa 
une  histoire  suivant  hupielle  il  se  iKniniiait  (Ion  l-'iMiiauil  Tel- 
lez,  iiouvellemeiit  marié,  et  allant  avec  sa  l'eiiime  re|oinilre  sa 
famille  établie  à  Jaen,  ou  dans  les  environs.  11  airani;ra  si 
bien  la  chose,  avec  force  détails,  qu'il  était  impossible  de 
soupçonner  sa  véracité.  De  sa  part,  le  maître  de  la  maison  ne 
voulut  pas  demeurer  en  reste  .  il  leur  apprit  donc  qu'il  s'ap- 
pelait Ibrahim,  natif  du  port  de  Ceuta,  par  conséquent  Mo- 
resque de  nation  et  de  religion.  Il  avait  longtemps  habité 


Cordoue,  où  il  avait  fait  fortune  par  le  commerce;  mais  des 
chagrins  et  des  malheurs  particuliers  l'avaient  débouté  de 
celte  ville  el  même  du  la  fréquentation  des  humiues  ;  en  sorte 
(ju'il  s'élail  retiré  avec  ses  deux  lilles  el  son  frère  dans  cette 
ueineure  isolée,  où  ils  vivaient  en  paix,  conservant  les  pra- 
tiques religieuses  et  les  mœurs  de  leur  pays,  sans  jamais 
voir  personne,  si  ce  n'est  de  temps  à  autre  quelque  passant 
égaré  de  sa  route,  à  qui  ils  accordaient  avec  plaisir  Thospi- 
talilé. 

En  cet  endroit,  la  p.  rie  de  la  salle  s'ouvrit,  el  l'on  vit  pa- 
raître un  second  vieili.iMi  Mais  autant  le  {«remier  avait  l.i 
ciiiitenance  noble  et  la  mine  loyale,  autant  celui-ci  avait  l'ex- 
térieur commun  et  repoussant,  mauvaise  ligure,  les  yeux  en- 
foncés, le  regard  faux,  un  long  nez  perpendiculaire  et  la  barbe 
horizontale  ;  ses  lèvres  mince»  seiid^laient  vouloir  se  cacliei 
dans  sa  bouche.  Cet  autre  vieillard  avait  aussi  la  main  gauche 
nue  et  la  diuile  couverte  d'un  gant  noir.  Ali!  s'écria  Ibrahim. 
voilà  mon  frère  Diego,  dont  je  vous  parlais;  il  revient  de  Ij 
ville,  où  le  soin  de  nos  aiïaires  le  cuiilraint  d'aller  quelque- 
fois. Puisqu'il  est  arrive,  rien  ne  nous  empèclie  plus  de  nou- 
mettre  à  table.  On  vient  de  m'averlir  que  le  souper  était 
servi.  Passons,  s'il  vous  plait,  dans  la  salle  à  manger. 

Ainine  et  Racliel  s'approclianl  de  leur  père,  lui  prirent  cha- 
cune un  bras  et  l'aidèrent  à  se  lever  avec  des  diniculle> 
inouïes.  Les  étrangers  s'aperçurent  alors  que  ce  l>cau  vieil- 
lard avait  la  moitié  du  corps  paraly.sée.  Pour  le  faire  avancer, 
une  de  ses  lilles  poussait  doucenieiit  du  pied  la  jambe  insen- 
sible, et  le  pauvre  Ibrahim  s'aidait  (Je  l'aulre  comme  il  pou- 
vait, s'appuyaiit  de  tout  sou  poids  sur  ses  belles  conductrices. 
Cette  opération  ne  se  lit  pas  sans  bien  des  gémissements  a 
demi  étouffés  de  la  part  du  malade,  et  une  grande  compas- 
sion de  la  part  des  assislaiiLs.  Ibrahim  lit  même  quelques  ex- 
clamations que  Léonor  el  don  Chrisluval  ne  purent  com- 
prendre, car  il  se  servait  de  la  langue  arabe.  On  (larvint  à  l.i 
lin  dans  la  salle  à  manger,  el  ibraliiin  une  fuis  assis,  ne  tard  i 
pas  à  reiirendre  sa  belle  humeur.  Il  lil  mettre  Léonor  aupre- 
de  lui  ;  don  Christoval  se  mit  en  face,  entre  Ainine  el  hacliel . 
le  frère  Diego  s'assit  à  la  gauche  d'Ibrahim. 

.Aminé  et  Racliel,  après  s'être  placées,  commencèrent  à 
tirer  leurs  gants.  Elles  ôlêrenl  celui  du  bras  gauche,  el  don 
Cliristoval,  ipii  avait  une  passion  particulière  pour  les  beaiiv 
bras,  faillit  tomber  en  extase  devant  la  perfection  de  ceux  qu'en 
offrait  à  ses  regards.  Il  attendait  avec  impatience  le  inoine.'i' 
déjuger  si  les  bras  droits  seraient  aussi  admirables;  mai- 
son attente  fut  vaine.  Les  gants  du  bras  droit  deineurèrei  ' 
en  place,  el  les  deux  hommes  conservèrent  aussi  le  gant  nor 
de  leur  main  droite.  Cela  parut  très-singuber  à  don  Chritsip- 
val;  car  évidemment  cette  main  droite  gantée  devait  être  in- 
commode à  table.  H  y  avait  donc  quelque  chose  là-dessous. 
Don  Christoval  ne  savait  que  penser  ;  mais  il  était  trop  bien 
élevé  pour  se  permettre  aucune  question  sur  cette  bizarrerie. 
et  iiiênie  pour  avoir  l'air  de  s'en  apercevoir.  Il  finit  par  s'ima- 
giner que  c'était  un  point  de  religion,  ou  |)eul-être  un  vœu 
obligatoire  pour  tous  les  membres  de  celte  famille,  de  ne  pas 
découvrir  leur  main  droite. 

Ibrahim,  en  chef  de  maison,  commença  par  faire  ses  ex- 
cuses à  ses  hôtes  pour  la  mauvaise  chère.  Effectivement  la 
table  n'était  garnie  que  de  fruits  ;  mais  c'étaient  des  fruits 
magninques  servis  dans  des  vases  et  des  corbeilles  d'argent 
ciselé  ;  un  seul  plat  couvert  était  au  milieu,  et  Ibrahim  ayant 
enlevé  le  couvercle,  on  vit  qu'il  contenait  deux  poulets  ac- 
commodés au  riz.  Nous  ne  buvons  point  de  vin,  dit  Ibrahim, 
notre  loi  nous  le  défend;  mais  comme  nos  botes  ne  sont  pas 
assujettis  à  nos  pratiques,  j'ai  fait  placer  devant  vous  un  flacon 
du  meilleur  cru  d'Espagne.  Ne  vous  en  faites  pas  faute. 

Les  convives  se  mirent  à  manger  de  bon  appél-l,  et  la  cor. 
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ie.-uiiiiaeiirayant  surprise,  le  feu  se  mit  à  ses  rideaux  et  se  com- 
muiiiqua  avec  rapidilé.  Par  bonheur,  le  jardinier,  qui  faisait 
le  guel  contre  les  voleurs,  dans  son  verger,  donna  ialarnie 
assez  i  temps,  et  les  secours  qn'on  s'empressa  d'apporter  sau- 
vèrent les  b  itiinents  du  rnoniislcre.  Les  sœurs  en  s.^ront  qnitles 
pour  quelques  cellnl.s  leduiles  en  cendres.  —  Peisonne  au 
mouis  n'a  péri?  dit  L"onor  d'une  voix  émue.  —Pardonnez- 
moi.  La  jeune  religieuse  l'ut  dévorée  par  les  llammes;  on  ne 
retrouva  que  se-;  os  calcinés.  De  pins,  une  vieille  tourière, 
dont  la  cellule  louchait  le  fover  de  l'incendie,  périt  également 
étoulTéo  par  la  Inmée  qui  l'empêcha  de  fuir.  Comme  vous 
vovez,  le  dommage  n'est  pas  grand!  Il  n'y  a  de  regrellable 
que  la  jeune  lille  ;  car  pour  la  décrépite,  il  y  aura  toujours  as- 
mii.  de  celles  lA.  La  perle  des  meubles  n'est  rien.  Les  noimes 
ont  fait  une  quête  dont  le  produit,  à  ce  qn'on  assure,  répare- 
rait deux  ou  trois  désastres  pareils;  de  sorte  qu'elles  y  gagne- 
ront encore  en  lin  de  compte.  KsI-ce  que  les  nonnes  et  les 
moines  ne  se  tirent  pas  toujours  d'atfaiie? 

Le  vilain  Diego  se  tut  sur  celle  iiilerrogalion.  Léonor  était 
exlrèmement  pale  et  agitée.  Pour  empêcher  qn'on  ne  prit 
garde  à  son  (rouble  et  pour  donner  nn  autre  tour  à  la  con- 
versation, don  Christoval  se  mit  à  dire  :  Excusez  ma  fran- 
cliise,  mon  cher  bote;  mais  ce  riz  me  parait  bien  fade.  Je 
crois  que  votre  cuisinier  y  a  totalement  oublié  le  sel  ;  je  n'en 
vois  pas  non  plus  sur  la  table.  Ne  serait-il  pas  possible  d'en 
avoir'.'— Nous  n'en  faisons  point  usage,  ditgravenient  Ibrahim  ; 
mais  on  va  vous  en  donner.— Il  lit  nn  signe,  el  l'esclave  noir 
qui  servait  à  lable  étant  dehors  pour  le  moment,  Kacliel  se 
leva,  sortit  par  une  porte  située  derrière  don  Christoval,  par 
conséquent  vis  à-vis  Léonor,  et  rentra  une  minute  après  te- 
nant une  salière.  Don  Clirisloval,  fayant  remerciée,  sala  son 
riz  et  prit  du  sel  sur  la  pointe  de  son  couteau,  pour  en  mettre 
dans  celui  de  Léonor;  mais  en  passant  par-dessus  l'assieltede 
Rachel,  q  lelqnes  grains  y  tombèrent.  Uachel  ne  s'en  aperçut 
pas  d'abord,  mais  à  la  preinièie  cuillerée  elle  ne  put  doiilerde 
ce  qui  était  .irrivé.  Klle  rougit  et  regard  i  lixeinciil  dmi  Cliris- 
loval, qui  n'y  faisait  point  atleiiliou,  étant  absoi  1»'  par  l'i'ialofl 
il  voyait  sa  compayne.  En  ell'el,  depuis  une  iiiiiiute,  la  p.deur 
de  Léonor  s'élait  considérablemenl  accrue;  on  aurai!  dil  le 
visage  d  une  morte,  et  malgré  (ous  ses  elîoris  pour  combattre 
l'évaiiouissement,  elle  se  laissa  aller  à  la  renverse  sur  le  dos 
de  son  siège,  en  poussant  un  faible  soupir  comme  une  per- 
sonne à  l'agonie. 

Aiissiiôl  le  repas  est  inlerroinpn,  on  entoure  Léonor,  on  la 
secourt,  on  la  questionne. — Ce  n'est  rien,  dit-elle,  en  repre- 
nant s.;s  esprits.  Ce  n'est  rien.  La  l'aligne  de  cette  journée  a 
été  grande  pour  moi  ;  j'avais  la  lièvre  en  me  mettant  à  table; 
le  récit  de  don  Diego  m'a  viveinenl  énuie;  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  mon  souper  m'ait  fut  mal  J'ai  eu  lort  de  man- 
ger; j'avais  plus  besoin  de  repos  que  de  nourriture.  Je  sens 
que  le  lit  me  rem-.ltra;  je  sonliailerais  me  relirer  pour  dor- 
mir. —  A  l'inslant,  répondit  Ibrahim  d'un  ton  plein  de  bout". 
I-:t  il  aioula,  en  regardant  ses  lilles  el  avec  un  clignement 
(l'œil  qui  n'échappa  point  à  don  Clii  isloval  :  —  Tout  est-il 
|iiépare  dans  la  chambre  des  hôtes?  —  Rachi-l  se  liàla  de  pré- 
venir sa  sœur,  et  répoiidil  :  —  Non,  mon  père;  mais  ce  soin 
me  regarde  :  dans  une  miniile  tout  sera  prêt.  —  En  disant  ces 
mois  ,  elle  s'élança  hors  de  la  salle ,  mais  non  par  la  même 
jiorte  par  où  elle  élail  allée  chercher  le  sel. 

.\mme  apporta  des  senteurs  exquises  à  Léonor,  qui  parvint 
cnliii  à  comprimer  le  frisson  nerveux  dont  elle  était  saisie. 
Don  Chrisloval  était  rêveur;  Ibiahim  et  Diego  gardaient  le 
silence.  Tous  les  personnages  roiumençaienl  il  êlre  embar- 
rassés les  uns  des  autres,  .sans  trop  savoir  pourquoi.  Léonor 
voulut  essayer  de  faire  qiielipies  hiiirs  dans  le  salon;  Aminé 
lui  olfiit  son  bras,  qu'elle  accepta,  el  elles  allaient  conunencer 
li'ur  promenade,  quand  Kacliel  lepariil  une  bougie  il  la  main. 
On  se  donna  muluelleinriil  le  bonsoir,  et,  avec  un  sourire 
é(piivoqne,  Dii'go  ajouta ,  |iar  roinie  d'encouragement  :  «11 
faut  espérer  que  demain,  madame,  vous  ne  sentirez  plus  au- 
cun mal.  i> 

Lorsqu'ils  furent  seuls  dans  leur  chambre,  la  porte  fermée 
au  verrou,  Léonor  s'arma  de  résobilion  et  murmura  à  l'oreille 
de  don  Chrisloval  :  «Nous  sommes  perdus!  nous  sommes 
dans  nn  coupe-gorge  ! 

—  Comment,  qui  vous  l'a  dit? 

—  Quand  vous  avez  demandé  du  sol,  Raclicl  es!  allée  vous 
en  chercher.  Lorsqu'elle  est  rentrée,  j'ava's  par  hasard  les 
yeux  attachés  sur  la  porte  par  où  elle  était  sortie  et  à  laquelle 
vous  tourniez  le  dos.  Hé  bien,  quelle  qu'ait  été  sa  promptitude 
à  refermer  celle  horrible  porte,  mon  regard  s'est  glissé  dans 
la  pièce  voisine,  el  je  suis  ceitaiMe  d'avoir  entrevu,  à  la  faible 
lueur  d'une  lamne  qui  brûlait  dans  cette  pièce,  un  cadavre 
humain  suspendu  an  plafond! 

—  0  ciel!  êtes-vons  bien  sûre  de  ne  pas  vous  êlre  trom- 
pée? 

—  Plùl  il  Dieu  !  mais  non,  don  Christoval,  comptez  sur  ce 
que  je  vous  dis.  Uappelez-voiis  le  piiipos  de  cet  homme  qui 
ne  voulait  pas  nous  inlrodiiiie  ;  l'on*'  eimiez  mieux  fuit  de 
rentei  dehitrs.  Il  faut  trouver  un  moyen  de  fuite,  on  bien  c'est 
fait  de  nous. 

—  Et  mes  pistolets  sont  restés  h  l'arçon  de  ma  selle!  J'ai 
bien  un  poignard,  mais  ils  auront  l'avantage  et  du  nombre  et 
des  armes! 

—  Nous  ne  sommes  qu'au  premier  étage;  si  celle  fenêtre 
donnait  sur  la  campagne,  peut-être  avec  les  draps  dn  lit,..  » 

Don  Chrisloval  courut  examiner  l.i  fenêtre,  el  Léonor  se  mit 
en  devoir  de  défaire  le  lit. 

Il  Hélas!  dil-il  en  revenant,  la  fenêtre  donne  efredivemenl 
sur  nn  jardin,  mais  elle  est  grillée.  » 

Cette  grille  confirmait  leurs  craintes.  Léonor,  épouvantée, 
laissa  tomber  le  traversin  qu'elle  avait  dérangé  à  moitié.  En 
ce  moment,  nn  objet  caché  dans  le  pli  du  drap  s'échappa  et 
lit  un  peu  de  bruit  en  tombant  sur  le  plancher.  Don  Christoval 
ramassa  une  petite  clef  dans  fanneau  de  laquelle  élail  glLssé 
un  papier  plié  en  deux.  Il  l'ouvrit  et  lut  ces  mots  tracés  au 
crayon  :  uNous  avons  mangé  du  sel  ensemble,  je  ne  puis  vous 
laisser  périr.  Cette  clef  ouvre  le  bulfet  de  votre  chambre.  Que 


Dieu  protège  votre  fuite!  Eteignez  votre  lumière,  et  surtout 
ne  partez  pas  avant  que  le  lit  ail  disparu.  » 

Ce  billet  socourabte  venait  sans  doute  de  Rachel.  Les  termes 
n'en  étaient  pas  clairs  à  la  première  lecture;  il  en  fallut  une 
seconde,  après  laquelle  les  deex  aniaiils,  un  peu  moins  émus, 
examinèrent  la  chambre  qu'on  leur  avait  donnée.  C'était  une 
vaste  pièce  toute  lambiissce  en  chêne,  si  haute  que  la  lumière 
de  la  bougie  éclairait  à  peine  le  plafond.  L'ameuhlement 
consistait  en  un  lit  à  baldaquin  place  sur  une  estrade  et  eu 
quelques  vieux  fauteuils  de  tapissiiàe  ;  rien  de  pins  ,  pas 
même  un  miroir  sur  la  cheminée  golhiquo.  Dans  un  coin  on 
voyait  s'avancer  en  saillie  le  bulfut  ou  placard  menlioniié  dans 
la  ïetlre  de  Rachel.  Don  Christoval  y  essaya  la  clef  avec  précau- 
tion. La  porte  s'ouvrit  silencieusement,  et  la  lumière  appro- 
chée découvrit  que  cette  prétendue  armoire  n'avait  pas  de 
fond,  mais  servait  d'entrée  ù  un  passage  obscur  et  bas.  C'est 
là-dedans  qu'il  fallait  s'engager  à  tout  hasard  pour  conserver 
la  dernière  chance  de  salut. 

D'api  es  les  instruclionsde  leur  libératrice,  il  ne  fallait  point 
partir  sur-le-champ,  mais  attendre,  et  attendre  dans  les  lé- 
nèbies  ;  car  apparemment  on  guettait  le  moment  où  ils  se- 
raient couchés  et  endormis.  Don  Chrisloval  tua  de  sa  poche 
une  petite  lanterne  sourde  qu'il  portait  toujours  eu  voyage; 
iU'alluma,  souflla  la  bougie,  puis  Léonor  el  Chrisloval,  blollis 
dans  l'angle  de  la  cheminée,  celui-ci  cachant  encore  sa  lan- 
terne sous  son  manteau,  allendirent  avec  anxiété  l'événe- 
ment qui  devait  leur  servir  de  signal. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  qui  leur  avait  paru  un  siècle, 
il  leur  sembla  ouïr  marcher  sur  leur  tête.  Léonor  crut  avoir 
distingué  un  sou  de  ferraille,  comme  si  l'on  eût  secoué  des 
chaînes.  Le  silence  se  rétablit  et  se  prolongea  si  longtemps, 
qu'après  avoir  passé  par  Ions  les  degrés  de  l'angoisse,  ils  ne 
savaient  plus  que  penser.  Don  Christoval  en  était  à  se  deman- 
der si  tout  cela  ne  serait  pas  un  jeu,  une  mauvaise  [iluisante- 
rie  concerlée  d'avance  pour  s'égayer  eiisnite  aux  dépens  de 
la  terreur  qu'ils  auraient  eue.  Un  si  grossier  iiKiii(|iiede  coii- 
veiiauce était  bien  iu\raiseinblable;  in.iiseiiliii  l'heure  s'écou- 
lait et  rien  ne  paraissait.  Soudain,  à  ipielipies  pas  d'eux,  un 
coup  énorme  est  frappé,  un  coup  éloiilfé,  souid.  C'était  le 
ciel  du  lit  qui  s'abattait  chargé  d'une  masse  de  plomb  consi- 
di'iable.  Une  minute  après,  te  grincement  d'une  poulie  mal 
graissée  se  lit  entendre,  et  à  travers  l'ombre  claire  d'une  nuit 
d'été,  Christoval  et  Léonor  virent  leur  ht  remuer,  descendre 
lentement  et  enfin  s'abiiuer  à  travers  le  plancher. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de,  s'arrêtera  treii.bler;  l'heure 
était  arrivée.  Christoval  el  Léonor  s'élancèrent  dans  le  passage 
mas(|iié  par  le  bulTet,  dont  ils  eurent  la  présence  d'esprit  de 
refermer  les  portes  derrière  eux.  Ce  passage  était  complète- 
ment obscur,  bas  et  voûté,  s'abai.ssant  par  une  pente  si  ra- 
pide, qu'ils  aval,  ut  beaucoup  de  peine  a  ne  jioint  glisser.  Ils 
'acliaieiit  de  se  retenir  aux  muiailles  et  avançaient  à  latiuis 
dans  ce  labyrinthe  de  pierre  qui  ne  finissait  pas.  Don  Chris- 
Uival  tenait  d'une  main  sa  tiemhlante  conip.igne  el  de  l'autre 
son  poignard  à  tout  événeiueiil.  F.  t;. 

[Ld  suilf  à  un  autre  numéro.)  >    , 
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LE    PnoCKDÉ   ROIILLET. 


Dans  l'art  du  dessin  il  y'a  une  partie  qui  n'est  autre  chose 
que  l'iniitation  exacte  dn  contour  des  objets,  de  leurs  posi- 
tions et  de  leurs  proportions  relatives;  c'est  la  reproduction 
matérielle  de  ce  que  nous  voyons  ;  l'imagination  et  le  senli- 
ment  n'ont  aucune  part  dans  ce  travail  entièrement  méca- 
nique, mais  dont  la  difficulté  est  extrême.  Ainsi,  les  peintres 
consument  de  longues  années,  s'épuisent  en  efforts  multipliés 
pour  arriver  à  bien  dessiner,  c'est-à-dire  à  reproduire  ce 
qu'ils  voient.  Au  lieu  de  pouvoir  se  livrer  sans  crainte  à  l'in- 
spiration, ils  sont  arrêtés  dans  la  composition  de  leurs  tableaux 
par  les  proportions,  la  perspective,  la  forme  des  objets.  Un 
procédé,  au  moyen  duquel  cette  difficulté  serait  éliminée  ren- 
drait donc  un  immense  service  à  l'arien  général  el  à  la  pein- 
ture en  particulier.  L'artiste  serait  ramené  à  sa  véritable  vo- 
cation, qui  n'est  pas  de  copier  servilement  la  nature,  mais  de 
l'idéaliser;  de  même  que  ce  n'est  pas  celui  qui  taille  la  statue 
dans  le  marbre  qui  est  le  statuaire,  mais  celui  qui  traduit  sa 
pensée  en  la  matérialisant  dans  une  masse  d'argile.  De  même 
aussi  celui-là  n'est  point  un  géomètre,  ipii  sait  mesurer  exac- 
tement les  longueurs  des  cotés  d'un  triangle,  mais  celui  qui, 
de  la  connaissance  d'un  colé  do  ce  triangle  et  de  ses  angles 
adjacents,  déduit  la  figure  cl  la  grandeur  du  triangle  tout  entier. 
Un  peintre,  IM.  Aiiiaraullie  Rouillel,  vient  de  résoudre  le 
problème  de  la  repioiluelioii  exaeti;  des  objets.  Il  a  imaginé 
nu  appareil  simple,  tiés-portatif,  eonimode  et  lolalement  dif- 
férenlde  la  chambreclaiie,  dudiagrapbe  et  du  daguerréotype. 
Avec  cet  appareil,  on  peut,  sans  savoir  dessiner,  dessiner  très- 
rapidement,  à  une  échelle  quelconque,  un  édifice  en  perspec- 
tivi!,  un  paysage,  une  statue,  et  faire  le  portrait  d'une  per- 
sonne avec  une  exactitude  incroyable.  Le  crayon,  la  plume, 
le  fusain.le  pinceau, peuventêlre  mis  indilTéremment  eu  usage. 
Le  dessin  est  d'une  exactitude  miraculeuse,  le  portrait  d'une 
ressemblance  telle ,  qu'on  recounait  une  personne  vue  par 
dei  rière,  ou  dont  la  lignre  est  cachée.  Les  raccourcis  les  plus 
étonnants  sont  rendus  coijiplétement  au  moyen  d'un  simple 
trait.  Un  grand  nombre  de  peintres  ont  vu  les  dessins  de 


M.  Rouillet  et  en  ont  été  étonnés;  tous  ont  avoué  qu'il  leur 
serait  impossible  d'atteindre  à  celte  perfection  dans  la  vérité 
des  contours.  La  plupart  désirent  que  son  procédé  entre  dans 
le  domaine  public;  ()uelques-uns  voudraient  qu'il  restât  se- 
cret :  ce  sont  ceux  dont  tout  le  mérite  consiste  à  faire  des 
yeux,  des  oreilles,  di  s  bras  et  des  jambes  dans  les  proportions 
voulues;  copistes  d'acadéndes,  qui  sont  aux  véritables  artistes 
ce  que  fonvrier  statuaire,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
est  au  sculpteur. 

Le  procédé  de  M.  Rouillet,  utile  aux  artistes,  sera  un  ser- 
vice immense  rendu  aux  savants,  aux  voyageurs,  aux  arti- 
sans, aux  décorateurs  et  aux  mécaniciens.  Pouvoir  repro- 
duire lidèlement,  facilement  et  rapidement  tous  les  objets  de 
la  nature  et  de  l'art,  est  nn  bienfait  dont  la  société  tout  en- 
tière lui  sera  reconnaissante.  Le  dessin  suivant  a  été  fait  en 
deux  minutes  :  il  représente  l'enfant  de  l'auteur,  modèle  bien 
remuant,  posant  mal,  et  qu'on  a  dû  saisir,  pour  ainsi  dire. 


au  vol  pendant  qu'il  attendait  sa  soupe.  Toutes  les  personnes 
qui  comprennent  la  nature  seront  frappées  de  la  vérité  naïve 
de  cet  ensemble,  et  ceux  qui  ont  vu  le  petit  modèle  le  recon- 
naîtront à  l'instant.  Faisons  des  vœux  pour  que  la  découverte 
de  M.  Rouillet,  fruit  de  cinq  ans  de  méditations  assidues  et 
d'essais  multipliés,  soit  portée  à  la  connaissance  du  public. 
Diminuer  les  difficultés  matérielles  de  l'art  pour  faire  une  place 
plus  large  aux  sentiments  et  à  l'imagination,  ce  n'est  point 
diminuer  le  mérite  de  l'artiste,  c'est  au  contraire  diriger  tontes 
ses  facultés  vers  l'élude  du  beau  et  rmtelligence  du  sujet, 
dans  la  disposilion  des  personnages,  l'expression  des  senti- 
ments, l'harmonie  des  couleurs  et  la  traduction  poétique  des 
beautés  de  la  nature. 


Iiitiustrie. 


LE  SI  CRE  DE  C.iN.NE  ET  LE  SLCRE  DE  BETTERAVE. 


I. 

Production  de  la  Canne  et  fabrication  du  Sucre. 

La  canne  à  sucre  parait  originaire  de  l'Orient,  où  elle  peut 
se  reproduire  par  semence.  Dans  les  autres  pays,  on  a  adopté 
l'habitude  de  la  planter  par  boutures,  et  elle  pousse  ainsi  d'une 
manière  surprenante. 

Vans  l'Inde,  chaque  bouture  donne  trois  à  six  cannes,  qui, 
lorsqu'on  les  coupe,  oui  de  deux  à  trois  mèties  de  hauteur  et 
\ingl-cinq  à  trente  niilliniêlres  de  diamètre.  On  les  plante 
vers  la  lin  de  mai,  et  la  récolle  se  fait  environ  neuf  mois  après 
leur  plantation,  c'est-à-dire  vers  janvier  et  février.  Il  existe 
plusieurs  variétés  de  cette  plante  précieuse.  On  en  compte 
trois  principales:  la  ccmne  du  Brésil,  qui,  quoique  venue 
originairement  de  l'.^sie,  a  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  était 
arrivée  aux  Antilles  en  passant  à  travers  le  Brésil;  la  canne 
d'Olahiti,  la  plus  robuste,  celle  qui  fournit  le  plus  de  sucre, 
et  la  canne  à  sucre  violette,  connue  sous  le  nom  de  Bata- 
via. 

Les  cannes  viennent  ordinairement,  dans  les  Antilles,  de 
boutures  el  de  rejetons.  Les  premières  ne  peuvent  générale- 
ment être  coupées  avant  quinze  ou  seize  mois,  tandis  que  les 
secondes  le  sont  d'habitude  de  onze  à  douze.  Les  mois  de  fé- 
vrier, mars,  avril  et  mai,  sont  ceux  employés  à  la  coupe  et  à 
la  récolte.  L'abattage  des  cannes  est  en  général  une  opération 
longue,  difliciie,  coûteuse,  et  qui  nécessite  l'emploi  d'un  par- 
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sonnel  considérable.  D'aliord  loiiles  les  cannes  ne  narvienncnt 
jias  ensemble  il  la  maturilé,  et  inêin(!  les  parties  (l'une  même 
li;.'e  ne  rnùiissent  []:is  lonjiiiirs  au  même  moment.  La  cunpe 
(linie  plarilaliiiii  peut  doiic  aiiisidurer  trois  mois;  car  il  Tant 
n'aballre  à  la  Inis  ipic  h  (piaiililé  de  cannes  rpii  jicnt  rire  im- 
médiatement broyée  par  le  mon  in  :  sans  cette  indispensable 
précaution,  le  sucre  i|u"elle  contient  entrerait  rapidemeni  en 
lermcnlalion.  Il  en  serait  de  même  du  jus,  si  on  ne  se  bâtait 
de  l'employer.  Ce  jus,  ou  plutôt  ce.  suc  susceptible  de  se  con- 
verlir  en  sucre,  est  ce  (pi'on  appi'lle  ri'sou. 

Pour  opérer  cette  conversion,  oei  ;i  recours  à  plus'eurs  opé- 
rations successives  dont  nous  allons  donner  la  description. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieu.x  faire  que  de  l'emprunter  à  un 
.savant économiste,  M.  Ilodc't. 

«  Dans  riulérieur  d'une  sucrerie  proprement  dite ,  dit 
^I.  Koilel ,  sont  établis  sur  une  même  lif;ne  les  fourneaux  et 
leurs  cliauilières.  L'cnsiindile  des  cbandières  s(^  nomme 'V/i//- 
ptifir.  On  en  a  souvent  deux  dans  la  niêmi^  sui-rcrie  :  mais, 
dans  ce  cas,  les  cliaudièn-s  de  mêini'  nom  sont  di' diverses 
grandeurs,  et  on  les  distinj!ue  eu  uranil  l't  piiii  npu'iMiic  Un 
Seul  foyer  cli  lufl'e  tout  l'équipage  et  est  placé  sous  la  pins  pe- 
tite cliandiére.  Cliaqiie  cliaudière  a  son  imm  ;  la  pins  rappro- 
clicedu  ba.ssiii  à  jus  s'appelle  layrawlc  ;  celle  qui  suit,  la  pro- 
pre; la  troisième,  le  \\ambeau  ;  la  quatrième,  le  sirop ,  et  la 
dernière,  la  ballerie. 

«  Toutes  les  cbandières  diminuent  de  grandeur,  depuis  la 
i/rinide  \u<qu\{  ladeiiiière,  etcela  en  raison  du  rapprocliement 
du  |us;  presque  partout  encore ,  ci'S  vases  sont  eu  fonle,  et 
leur  contenance  est  encore  augmentée  par  la  maçonnerie  ex- 
liaussée  qui  les  entoure.  La  partie  supérieiu'e  du  fourneau 
n'est  [las  de  niveau,  et  reçoit  une  pente  de  4  à  o  centimètres 
par  cliaudière.  Laballm'e  est  la  plus  élevée  d'environ  20  à 
i-2  centimètres.  Celte  précaution  est  prise  pour  ne  point  perdre 
le  sirop  quand  celui-ci  s'enlève  au-dessus  drs  cliaiidièfcs,  et 
dans  ce  cas  il  rentre  dans  celle  i|ui  pii'cèilc  celle  doiil  il  sort; 
il  entraîne  sans  iiiconvénienls  (|iii-lqiR's  l'ciiini's  avec  lui ,  pni  — 
(ju'il  ri'Ut'e  dans  une  cliaudière  de  sucre  iiioins  luiriliée.  Près 
di:  cliaipii'  cliaudiiMc  esl  nu  peùl  lJa^>in  ciiir.'>|iiiadant  il  une 
goullific  (pii  se  rciiil  dans  Ui  ijninile.  Ci!s  bassins  reçoivent 
les  écumes-  à  mesure  qu'on  les  enlève. 

»  Les  anciennes  cbaudières  élaiciit  en  fonte  et  se  brisaient 
fré(]uenimenl.  (^)nelqnes  personnes  eu  ont  substitué  de  cuivre, 
de  forme  conique  1 1  à  fond  presque  plat.  (;e  cbangement  a 
été  une  ainélioralijii  à  laquelle  on  a  fait  faire  de  nouveaux 
progrès. 

«  On  fait  couler  le  jusdn  bassin  dans /a  grande,  on  rajoute 
une  certaine  quantité  de  cbanx  préparée  à  l'avance,  el  "de suite 
on  remplit  avec  le  snc  ainsi  traité  le  sirap  et  le  jlamheau.  On 
opère  de  même  une  seconde  fois,  et  l'on  verse  dans  la  propre; 
il  faut  alors  remplir  de  nouveau  la  grande  et  continuer  l'ad- 
ililion  de  la  cliaiix.  Aussitôt  que  les  quatre  grandes  cbandiè- 
res sont  pleines  de  jus  et  la  batterie  d  eau,  ou  allume  le  foyer, 
qui,  étant  plus  rap[iroclié  du  sirop  el  ûu  jlainbean ,  les' fait 
bouillir  d'abord  ;  on  enlève  alors  les  écumes,  et  Ton  fait  pas- 
ser le  vesim  de  ces  deux  cliaudières  dans  la  batterie.  P(^ridant 
ce  lenips  on  a  enlevé  les  grosses  écumes  du  snc  de  la  p'opre, 
et  ou  le  l'ail  passer  dans  le  jlnmljeau  ;  celui  de  la  grande  est 
lraiis|)nit'  dans  \i[prnpre,  et  l'équipage  cs[  en  roulement  com- 
plet. Ce  cliangemeul.  de  cliaudière  se  fait  au  fur  et  à  mesure 
que  cbaqiie  opéralion  esl  terminée  ;  mais  on  réunit  toujours 
dans  la  batterie  le  produit  de  plusieurs  cbauffes  des  antres 
cbandières  Quand  le  sirop  de  la  batterie  est  arrivé  au  degré 
favorable,  on  le  verse  dans  le  rafraîcliissoir  après  avoir  dimi- 
nué le  feu,  et  de  suite  on  remplit  la  batterie  avec  la  cbarge  du 
sirop,  celui-ci  avec  celle  du  flambeau,  le  [lambeau a\ec  le  ve- 
sou  de  la  propre,  et  celte  dernière  avec  le  jus  de  la  grande,  et 
l'on  continue  de  travailler. 

(1  D'un  premier  rafraicliissoir  on  il  a  été  déposé  ,  le  sirop 
encore  cliainl  esl  porlé  l'ans  un  second  rafraicliissoir,  on  l'on 
ajoute  nue  seconde  cuile  plus  rapprocbée  que  la  première  , 
alln  que  la  cristallisation  commence  aussitôt  après  la  réu- 
nion ;  on  lemiieou  l'on  niouwbien  ces  deux  cuites,  qui,  réu- 
nies, fornieut  un  empli ,  el  l'on  va  verser  le  tout  dans  un  bac 
on  dans  des  rorines.  Ou  appelle  bac  un  coffre  de  trois  mèlres 
I  rente  centimètres  de  long  sur  deux  mètres  de  large,  ettrenle- 
Irois  centimèlres  de  profondeur.  Les  formes  sont  des  vases 
coniques  en  terre  cuite  de  différentes  dimensions.  On  verse 
plusieurs  emplis  dans  le  même  bac,  mais  sans  remuer  le  sirop 
déjii  déposé,  et  qui  commence  à  crislalliser.  » 

Telle  esl  la  métbode  la  pins  généralement  adoptée  dans  les 
colonies  françaises  pour  la  fabricalion  du  sucre.  Ces  opéra- 
tioirs  terminées,  on  procède  au  travail  de  la  puigerie. 

«  Les  purgerie.^  sont  de  deux  sortes  ,  suivant  res|ièce  de 
sucre  qui  doit  y  êtr'e  préparé.  Celle  à  moscouade ,  on  .•mcre 
brut,  est  un  bâtiment  de  vingt-trois  mèlres  de  long  sur  envi- 
ron sept  mèlres  de  large,  el  divisé  en  deux  parties.  L'une, 
cr'eusée  dans  le  sol  de  deux  mètres  an  moins,  esl  parlagèe  en 
plusieurs  bassins  que  fon  nomme  basai  m  à  mélasse,  iM  l'an- 
tre, conslru  te  au-dessus  de  la  première,  est  appelée  le  plan- 
cher. Celui-ci  est  à  clair'e-voie  et  se  trouve  an  niveaiulu  sol. 
Les  bassins  sont  cimentés  avec  soin  ,  el  ont  ordiiiairemenl 
une  partie  de  leur  fond  un  peu  plus  creirse  que  l'aulre  pour 
favoriser  le  puisage  des  mélasses.  Des  barriipies  onverles  par 
le  dessus,  et  reposant  sur  l'un  des  fonds,  qui  esl  percé  de  qirel- 
(|ues  Irons ,  reçoivent  les  suci't^s  ù  égouller ,  (piand  toutefois 
ou  a  placé  dans  les  trous  dont  riuns  vivions  de  parler  di's  can- 
nes à  sncr-e  qui  se  (U'olongenl  jusiprau-dessns  du  loiiueau  ; 
on  laisse  le  sucre  s'egoulter  pendant  près  de  trois  semaines, 
après  lesquelles  on  remplit  la  barrique  el  on  place  le  fond  su- 
périeur; on  ferme  avec  des  chevilles  les  trous  pratiqués  dans 
le  fond  de  la  barrique  ,  et  le  sucre  peut  alors  êtr'e  ex[iédi('. 

Il  Ou  consirnil  quelipiefois,  il  l'iirre  des  exirérnilés  de  la 
purgerie,  un  l'uurnean  en  maçminerie  sur  lequel  sont  établies 
deux  cliaudières  à  faire  cuire  el  rafliner  les  sirops  égouttés 
des  formes. 

«  Le  sirop  incristallisable  que  l'on  nomme  mélasse. ,  et  qui 
esl  pr'odnit  par  l'égouttage  des  sucres ,  sert  à  pr'épar-er  le 
rliuni ,  esprit  alcoolique  que  Ton  porte  au  titre  de  20  il  24 


degrés.  On  peut  aussi  l'employer  à  la  nourriture  dri  bétail  en 
y  naèlant  de  la  paille  liacbée  où  de  la  bagasse  coupée  en  très- 
pelils  mori-eanx. 

Cl  A  la  (juadeloupe  et  il  la  Martinique  il  y  a  environ  iO  p. 
cent  de  mélas-e  ;  ;i  Cayenne  et  ii  nonrborr,  CD  p.  cent,  n 

Ces  cinlîres  peuverrt  donner-  ir  cormaitre  l'i'lat  de  la  fabri- 
cation dans  les  Airtriles,  et  combien  les  colons  pourraient  ga- 
grrer  eir  améllorarrt  seulemerri  leurs  procédés,  s'il  est  vriii, 
ainsi  que  le  prétendent  plusieurs  cbiinistes  dislingues,  (pie  la 
mélasse  est  en  qnebpie  sorte  nu  produit  di'géneré  ,  résultat 
d'une  fabricalion  vicieuse,  et  que  tout  ce  quecoiitierit  la  canne 
est  matière  crislallisable. 

«  La /jurçenc  ,  coiilinue  M.  Rodct,  dans  laquelle  on  pré- 
pare le  sucre  ieiré  ou  claircé,  deiiiarrde  des  diiiien>iun.s  beau- 
coup plirs  g'-arrdes,  et  aussi  à  pire  divisée  en  divers  comparti- 
ments par  des  Ir'averses  en  bois.  Ceux-ci  portent  le  nunr  de 
cabanes,  et  reçoivent  les  furnres  pleines  de  sucre  il  égouller. 
On  les  y  place  sur  des  pois  de  forme  particulière,  apr'ès  avoir 
enlevé  l'a  cbeville  qui  s'opposait  ii  l'ecurrlenrenl  du  sirop.  Il 
serait  jiliis  avaiilageiix  de  placer  ces  formes  sur  des  goullières 
qui  coiiiluiraieiit  les  sirops  dans  un  bassin  miique  où  l'on 
ponrrail  les  reprendre  pour  leur  faire  sidiir  une  iiouvelli!  cuite. 
Quand  la  parlie  liipiide  du  sucre  s'est  écoulée,  on  porte  les 
formes  sur  d'autres  pots  ,  et  l'on  procède  au  terruye  ou  au 
clairçage.  « 

De  tous  les  sucres,  si  nous  en  croyons  les  expériences  qui 
ont  été  faites  et  les  calculs  fournis  par  M.  Longcbampl ,  le 
plus  riche  est  le  sucre  de  l'Inde.  Dans  l'Inde,  nu  hectare  phnlé 
en  cannes  produit  52,110  kil.  de  vcsou  ,  lesquels  rendent 
/>,t)8l  kil.  de  rnoscouade  ;  par  conséqrrent,  100  de  vesou  ren- 
dent 17,70  de  rnoscouade.  Dans  les  colorries  anglaises  de  l'A- 
mérirpre,  100 de  veson  produisent,  d'a(ir'ès  Edward,  12,13  de 
nioscouade.  A  la  .Martinique,  les  expériences  ont  amerré  le 
cliilïie  de  1 1  ,K  de  rnoscouade  pour  100  di'  vi'sou.  .\  la  Grra- 
1  deloiipe  le  ebilTre  est  le  même;  bii'ii  ipie,  loil  de  vesoii  y  don- 
nent 17  de  ni  itière  sucrée,  on  n'y  oblient  que  12  enviiun  de 
rnoscouade,  le  rcsie  esl  il  l'état  de  mélasse. 

Pour  terrer  le  sucre,  on  éleird  sur  la  forme  une  couche  d'ar- 
gile plastique  qui  doit  être  peu  on  même  point  calcaire,  cl  ne 
contenir  ni  sels  facilement  dissolnbles  d  ins  l'eau  ,  ni  rnaliè- 
res  colorantes  avec  lesquelles  l'eau  puisse  se  combirrer.  Celle 
couche  d'argile  fait  en  quelque  JOrte  l'oflice  de  pbillre  et  est 
lentenieii!  traversée  par  l'eau,  (lui,  péiiélrarrl  ainsi  pour  ainsi 
dire  gonlte  à  goutte  el  par  la  uase  dans  la  forme  emplie  de 
sucre  brut,  lave  le  grain  en  sucre  el  le  pnrilie  en  repoussant 
devant  elle  le  sirop  qui  le  salit.  On  comprend  facilenieni  que 
plus  l'eau  avance  dans  la  forme,  moins  elle  a  la  facnlié  de  se 
charger  de  sirop.  Si,  l'opération  lermiuée,  vous  redressez  el 
videz  la  forme,  vous  trouverez  dans  le  (lain  qui  en  sortir-a 
une  série  de  couclies  de  moins  ^ir  moins  blanches.  Vient 
d'abord  le  suore-téte,  c'est-ii-dire  rextiémilé  du  cène,  ipii  esl 
jaunâtre  ;  immédiatement  après,  le  petit  .sucre,  d'une  nnairce 
j  tirant  sur  le  gris.  Après  ces  deux  couches  commencent  les 
couches  blanches,  qui,  en  leur  appliquant  le  même  raisoi  n;- 
nient,  présenlerout,  siii\aiit  leur  posiliim,  diver's  degrés  de 
prrreté.  Klles  forment  ce  qu'un  appi'lle  le  sucre  terré  blanc,  et 
on  en  compte  {pialri;  sortes  ,  touiours  île  [ilus  en  plus  blan- 
ches, pi^ipi'ii  la  qnaliièmt^,  ipii  e^t  piéciséineiil  il  la  base  du 
cône,  d'où  lui  est  venu  le  nom  usité  dans  le  commerce,  de 
bonne  quatrième. 

Le  clnirçage  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  ferrage ,  car 
c'est  la  frilralion  il  travers  le  sucre  brut  d'une  eau  compléle- 
menl  saturée  de  srier-e  ,  el  (jui  a  pour  objet ,  par  la  pression 
qu'elle  exerce  au  dehors,  de  dégager  les  cristaux  de  la  irré- 
lasse  qui  les  enveloppe.  Pour  rendre  le  claiiçage  il  la  fois  plus 
facile  et  plus  parfait,  on  traite  d  abord  le  sucre  avec  du  noir 
animal  ou  du  sang.  Le  clairçage  esl  dans  le  traitement  des  su- 
cres une  amélioralion  qui  aurait  fail  plus  de  progrès  sarrs  les 
obstacles  imposés  par  nos  lois  de  douanes.  Il  suflira  ,  pour 
s'eir  cnirvaincr-e,  de  jeter  les  yeux  sur  le  lablearr  snivanl,  ipii 
résume  les  tarifs  arr.ourd'hui  payés  [lar  les  sucres  selon  leurs 
différentes  proveirances. 
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On  l'cconnait,  il  la  seule  inspection  de  ce  tableau,  combien 
notre  législation  douanière  esl  préjudiciable  aux  colonies, 
puisque,  pour  accoi'der'  une  proreclion  aux  raltirreiies  irrdi- 
gèrres,  elle  a  voulu,  en  élevanl  le  dr'oil  darrs  irne  si  forte  pro- 
portion, et  suivarrt  le  degré  de  perfection  darrs  la  fabrication, 
imposer'  aux  sucres  épurés  et  blanchis  par  le  clairçage  ou 
tout  autre  procédé  de  fabrication  analogue  ,  uire  taxe  priipiu'- 
lionuée  il  leur  richesse  cr islallisable.  .Viissi ,  qu'en  esl-il  l'é- 
sulté'/  11  ne  vient  pas  de  sucres  cluircés,  et  aujourd'hui  même 


on  ne  terre  presque  pl.is  dans  les  Antilles  frarn..;;-  ,  '^  -,  , 
le  fait,  sont  ainsi  condamnées  ii  livrer  leurs  sucres  sous'  la 
formé  la  plus  défectueuse  possible.  Mais  notre  svsiênie  écono- 
mique ne  s'est  pas  borné  ii  mettre  obstacle  'ice>"a:!i.-!ioraliorrs 
de  détail,  il  a  porte  ii  nos  colonies  d'autres  coups  plus  terri- 
bles encore. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  et  par  ce  que  nousavons  dit 
de  la  cultur.'.  et  par  la  des.aiption  que  nous  avons  citée  des 
procédés  aclue's  de  la  fubricution  ,  il  faut  alisohiment  que 
toute  sucrerie  eontieiine  non-seulement  les  plantations  el  le 
nombre  de  noirs  ou  d  individus  nécessaires  ii  l.i  culture  el  à  la 
récolte  des  cannes,  mais  encore  les  moulins  à  sucre,  les  prrr- 
geries,  err  un  mot,  que  '  i  production  et  la  fabrication  coexis- 
tent simullanéineni  sur  U  même  h  ibilalinn.  Les  conséquen- 
ces de  ce  système  ont  été ,  d'abord  ,  qu'il  n'a  pu  y  avoir  aux 
colonies  que  des  habitations  considéraules  par  leur'étendue  ou 
leur  production,  el  ipii  partant  ont  toute*  exigé  de  gros  ca- 
pitaux (loiir  leur  acquisition,  h'n  outre,  il  a  fallu  leur  appli- 
quer un  fonds  de  roulemuilt  proportionnel,  el  enlin  consacrer 
chaque  airnée  aux  frais  de  la  culture,  au  renouvellement  des 
irrstrurnents  ou  des  agents  du  travail,  ii  l'entnMien  des  bà- 
IrmenLs  ,  des  sunirnes  qui ,  à  litic  d'intérêts  ,  ajoutaient  en- 
core aux  charges  coloniales.  Mai-;  ce  n'est  pas  tout  encore. 
Une  habitation  ,  avec  la  cun>titution  que  nous  venons  de  lui 
donner,  el  qu'elle  doit  irécessairemenl  avoir,  ne  peut  être  di- 
visée. Production,  fabrication,  tout  esl  d'un  seul  morceau; 
c'est  un  seul  el  unique  lot  qui  doit  tomber  en  partage  à  l'un 
ou  à  raiitre  des  héritiers,  sauf  une  soulle  à  donner '|iar  lui  à 
.ses  aiitr'es  cohéritiers.  Un  exemple  va  nous  faire  mieux  com- 
prendre. Nous  allons  nous  expliquer. 

Un  colon  meurt  en  laissant  plusieurs  enfanLs.  Comme  les 
coloiries  sont  régies  par  le  CoJ.^  civil,  qui  prescrit  pour  les 
sirccessinns  l'égalité  dans  les  partages,  on  eslinie  liclivement, 
d'après  l'uiventaire  de  la  succession  ,  ce  qui  doit  revenir  à 
chacun  des  enfants.  Mais  le  défunt  n'a  lars.sé  qu'une  seule 
chose,  qu'un  seul  immeuble,  el  cet  immeuble  esl  impartagea- 
ble :  c'est  sa  sucrerie.  Alors  un  des  enfants  esl  obligé  de  la 
prendre  et  de  tenir  compte  de  leur  part  ii  chacun  de  ses  co- 
héiilieis.  Comme  il  n'a  |ias  d'argent,  il  emprunte  pour  rem- 
plir ses  engagements,  le  (ihis  souv>nt  ii  gn.s  inlérêts,  ou  du 
moirrs  à  un' taux  (jui  n'est  jamais  inferi-'iirii  10  p.  lOU,  et  qui 
s'élève  quflquefors  il  12  p.  100.  C'est  le  taux  de  l'intérêt  co- 
lonial. Or,  ciiirrme  il  n'y  a  pas  d'argent  aux  colonies,  il  paie 
en  nature.  Toutes  ses  récolles  ,  sjuf  une  paît  considérée 
comme  nécessaire  ,  et  qui  esl  prélevée  en  sa  faveur,  sont  la 
propriété  du  prêteur ,  qui  les  vend  ori  fait  vendre  pour  son 
compte,  jusqu'à  parfait  paiement.  On  comprend  dès  lors 
qu'avec  la  situation  actuelle  des  colonies  ,  l'erriiirunlenr  soit 
bien  longtemps  ii  se  libérer,  qu'il  y  p.sse  même  s^i  tie  en- 
tière. An  inonienl  où  il  devient  pnqiriét^iire,  il  meurt,  et  les 
inênies  faits  que  nous  venons  de  signaler  se  reprodu'seiit  au 
préjudice  de  ses  eiif  mis  ;  et  encore  nous  avons  choisi  ici  l'Iiy- 
potlièse  la  plus  favorable  ,  car  souvent  le  colon  décède  avunt 
d'avoir  rernlionr'sé  ses  créanciers ,  et  ne  peut  laisser  ainsi  à 
ses  descendants  qu'une  succession  grevée  de  dettes.  Aujour- 
d'hui, au  prix  où  sont  les  sucres  coloniaux,  par  suite  de  la 
concurrence  indigène,  avec  le  droit  qu'ils  ont  à  acquitter, 
non-Seulement  il  ne  reste  rien  au  colon  ,  mais  encore  il  vend 
17  fr. ,  et  l'année  dernière  seulement  l.'i  fr.,  ce  qu'il  aurait  'l'i 
vendre  25  fr.  30  c,  somme  égale  ii  son  prix  de  revient. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  '' 


Georges  et  Thérèse  (Gymnase).^  La  Chimbre  Vtrte.  —  Vn 
Péché  (Vaudeville).  —  Mailenmiselte  Dejazet  au  Sérail  (Pa- 
lais-Koyal).  —  l'n  Tour  Je  Ituuletle  (Odéon).  —  Les  Maro- 
cains (Cirque-Olympique  |. —  Le  paradis  des  Furrambules. 
La  Statue  de  sainte  Claire  (Gaieté).  —  L'escamoteur  Phi- 
lippe. 

D'où  venez-vous,  mes  cliers  enfants  ?  Toi,  Thérèse,  avec 
ta  (ennesse  el  ton  bonnet  blanc  à  barbes  flottantes ,  Ion  doux 
et  naïf  sourire  el  Ion  cotillon  court?  —  Toi,  Georges,  avec 
les  longs  cheveux  lisses ,  Ion  lialoii  noireux .  Ion  air  à  la  fois 
candide  el  it'soln  et  ta  veste  bretonne?  —  Ah  !  nionsieiir,  nous 
venons  de  bien  loin,  bien  loin....  de  par  delii  les  mers!  — 
Quoi  !  seuls  ?  —  Oai,  se  ils.  —  Si  jeunes  '.  —  .Ma  sœur  a  seize 
ans  et  moi  dix-huit.  —  .Mais  d'où ,  enfui  ?  —  De  Pondichéry  ; 
et,  chemin  faisant,  nous  sommes  arrivés  en  Hretai;rie. 

Et  voilil  Georges  et  Thérèse  qui  se  remetterrl  en  route .  la 
sœur  s'appriyant  srrr  le  bras  du  fiêre.  le  frère  soutenant  la 
sœur  el  veilianl  sur  elle,  d'un  regard  tendre  et  intrépide.  Il 
écarte  les  ronces  et  les  cailloux  de  son  clieniin  :  si  elle  est 
lasse,  il  lui  prépare  un  siège  de  mousse;  si  le  solerl  est  liop 
ardent,  il  lui  fail  un  abri  de  feiiillage  ;  la  falicue  a-t-elle  excite 
sa  soif,  il  court  puiser  une  eau  pure  il  quelque  source  mur- 
murante ;  ol  prenez  garde  1  n'appioclrez  pas  de  Tliéri-se  d'un 
air  provoquant,  attiré  p  r  l'attiait  de  sa  beaulc  ;  il  vous  en 
arriverait  mal.  Georges  fail  sentinelle  comme  un  jeune  mo- 
losse vigilant,  tout  prêt  il  donner  la  chasse  aux  larrons. 

Il  esl  un  nom  qu'ils  prononcent  dans  tous  leurs  dangers  et 
dans  toutes  leurs  prières,  comme  le  nom  d'un  Iwn  ariye  ; 
c'esl  le  nom  de  leur  mère.  Elle  leur  a  dit  en  mourant  :  »  Allez, 
mes  ])arivres  orphelins,  allez  chercher  la  France;  »  el  ils  sont 
venus  en  France ,  après  avoir  couvert  de  baisers  el  inondé  de 
lar  mes  le  linceul  et  la  tombe. 

Les  voici  à  Paris,  perdus  dans  celle  grande  ville,  mais  Thé- 
rèse toujours  avec  sa  camleiir.  et  Georges  avec  s<in  courage. 
Ils  cherchent  à  utiliser  bonnêtemeiil  leur  résignation  el  leur 
jeunesse  ;  une  marquise  les  accueille,  une  boirne  et  vieille 
marquise.  D'abord  tout  leur  sourit  dans  cette  maison  hosi  - 
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(Théàlre  du'^Gyrunasc.  —  L'ne  scène  de  Georges  et  Tltérhe.  —  Mademoiselle  Julienne.) 


lalière;  la  marquise  les  aime.  Et  qui  ne  les  aimerait  pas,  si 
bons ,  si  sincères  ,  si  dévoués?  Mais  l'amour  vient  se  jeter  à 
travers  ce  bonheur.  L'amour  gâte  tout.—  La  marquise  a  un 
neveu  et  Thérèse  a  deux  beaux  yeux.  Le  neveu  s'éprend  des 
deux  beaux  yeux ,  et  les  deux  beaux  yeux ,  tout  chastes  qu'ils 
sont,  regardent  furtivement  le  neveu.  «Quoi!  dit  la  marquise, 
vous  aviser  d'être  aimable  et  d'être  aimée!  allez-vous-en.  pe- 
tite malheureuse  I  «  —  Georges  est  lier,  et  il  va  partir,  et  Thé- 
rèse, le  cœur  gros,  va  le  suivre.  Mon  Dieu!  faudra-t-il  nous 
embarquer  avec  Thérèse  et  Georgi's  pour  retourner  k  Pondi- 
chéry?...  Je  soupçonne  que  quelque  lettre,  venue  je  ne  sais 
d'où .  nous  épargnera  les  frais  de  ce  grand  voyage. 

La  lettre  arrive  en  effet,  ou  tombe  de  la  poche  de  Georges, 
peu  importe.  0  merveilleux  effet  de  la  lettre  !  au  lieu  d'être 


(Thiâlre  du  P.iKnis-Roval.  —  Oosliinie  du  rôle  priniip.il,  dans 
le  vaudeville  mademoiselle  Vêjazel  au  sèi-ail.) 


chassés  cruellement,  Georges  et  Thérèse  sont  reconnus  pour 
les  petits  enfants  de  la  marquise.  C'est  toute  une  histoire  de 
lils  exilé  ,  maudit  et  repentant,  dont  je  n'ai  pas  le  loisir  au- 
jourd'hui d'aller  chercher  les  preuves  authentiques  dans  les 
Indes. 

Et  ainsi  la  Providence  tient  toujours  en  réserve  une  grand' 
maman  marquise,  et  un  bon  petit  cousin  pour  les  orphelines 
qui  viennent  de  Pondichéry  et  qui  sont  bien  sages. —  Petit 
drame  mouillé  de  pleurs. 

Il'  I  l'Hte  et  un  duc  sont  mariés  tous  deux  ;  rien  de  plus 


ordinaire.  Le  comte  n'aime  guère  sa  femme,  et  le  duc  n'aime 
pas  du  tout  la  sienne  ;  cela  s'est  vu.  C'est  la  duchesse  que  le 
comte  désire ,  c'est  la  comtesse  que  désire  le  duc  ;  je  n'y 
trouve  rien  d'invraisemblable.  —  Cependant  la  nuit  vient.  O 
nuit  favorable  !  Duc  et  comte  se  glissent  d'un  pas  conqué- 
rant dans  une  certaine  chambre  verte,  chacun  à  son  heure, 
bien  entendu.  Le  comte  croit  en  sortir  emportant  pour  tro- 
phée une  couronne  de  duchesse ,  et  le  duc  une  branche  d  ) 
laurier,  ou  plutôt  de  myrle,  cueillie  sur  les  domaines  d'une 
comtesse.  Mais  le  comté  s'était  entendu  avec  le  duché  pour 
se  moquer  des  deux  infidèles ,  et  l'uu  avait  pris  la  place  de 
l'autre  dans  l'obscurité  et  dans  la  chambre  verle.  Ainsi  le  duc 
et  le  comte,  croyant  braconner  sur  les  terres  du  voisin,  n'ont 
fait,  en  déliiiilivè,  que  chasser  légitimement  sur  les  leurs.  Qui 
se  moque  du  comté?  c'est  le  duché.  Qui  se  moque  du  duché? 
c'est  le  comté.  Et  la  comtesse  n'épargne  pas  le  comte  !  et 
la  duchesse  n'épargne  pas  le  duc  !  Si  ce  vaudeville  n'est 
pas  d'un  goîit  très-virginal,  il  n'encourage  pas  du  moins  l'u- 
surpation. 

Comment!  mademoiselle  Déjazet  au  sérail  !  est-il  possible? 
La  grisette  insouciante  et  légère  enfermée  dans  cette  cage  ? 
Frélillon,  la  vive  et  babillarde  Frétillon,  en  compagnie  des 
muets  et  desCalpigi?  Mais  elle  en  mourra,  la  poverelta,  ne 
sachant  plus  à  qui  parler.  Enfin  elle  y  est,  il  faut  bien  qu'elle 
y  reste.  Et  puis,  Frétillon  est  philosophe  ;  elle  se  contente  de 
ce  qu'elle  a,  quand  elle  n'a  pas  autre  chose.  Frétillon  accepte 
le  médiocre  et  même  le  mauvais ,  faute  de  mieux  ;  c'est  la 
bonne  philosophie.  Et  le  mieux  ,  d'ailleurs  ,  n'est-ce  pas  ce 
qu'on  tient?  Qui  peut  compter  sur  l'inconnu  ? 

Ce  que  fait  mademoiselle  Déjazet  au  sérail?  vraiment  ce 
n'est  pas  difficile  à  deviner.  Elle  fait  ce  qu'efie  fait  partout  : 
vêtue  du  costume  albanais,  elle  chante,  elle  rit,  elle  jette  au 
vent  mille  gaillardes  boulîées  d'insouciance  et  de  gaieté.  De 
son  côté,  Alcide  Tousez  roucoule  et  lance  des  regards  langou- 
reux et  triomphants,  qui  laissent  de  beaucoup  derin-re  lui  tous 
les  Amurath ,  tous  les  Sélim  et  tous  les  Must;ipha  du  niunde , 
et  compromettent  singulièrement  la  pruderie  de  la  Sublime 
Porte.  —  Mais  comment  mademoiselle  Déjazet  a-t-elle  per- 
mis qu'on  donnât  son  nom  ,  son  propre  nom  ,  à  un  vaude- 
ville? 

Je  m'aperçois  que  j'ai  oublié  Un  Péché,  du  théâtre  du  Vau- 
deville, et  compagnon  de  la  Chambre  veric.  Je  m'en  confesse. 
Ce  péché  se  présente  sous  la  forme  d'une  petite  pensionnaire 
de  dix-sept  ans,  joli  péché!  C'est  M.  d'Ercilly  qui  a  fait  ce 
péché ,  et  qui  l'a  mis  en  pension  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne ;  lui ,  cependant ,  a  atteint  la  quarantaine.  —  Je  passe 
les  mois  de  nourrice. —  D'Ercilly  veut  se  marier  ;  il  convoite 
madame  d'Harville  ,  je  crois,  une  veuve  très-piquanle  ;  le 
vaudeville  n'est  peuplé  que  de  veuves  piqiiaiiks.  Madame 
d'Harville  est  près  de  consentir,  bien  qu'elle  trouve  notre 
homme  un  tant  soit  peu  jaloux  et  bourru.  Mais  voici  qu'un 
jeune  galant  arrive,  pâle,  ému,  égaré;  il  vient  se  mettre  sous 
la  protection  de  madame  d'Harville  :  «  Qu'avez-vous  donc? 

—  Je  suis  adoré  d'une  charmante  pensionnaire,  et  la  petite 
veut  que  je  l'enlève;  venez  à  mon  aide.  —  Et  son  nom? 

—  Thérèse  d'Ercilly.  —  Comment?  —  La  fille  de  M.  d'Er- 
cilly. —  Oli  !  oh  !  »  dit  la  veuve.  Et  la  pièce  continue  ainsi 
de  "oh  !  oh  !  en  ah  !  ah  !  spirituel  quiproquo  dans  lequel 
d'Ercilly  est  plaisamment  ballotté  ,  et  madame  d'Harville 
avec  lui  :  l'un  voulant  cacher  son  secret ,  l'autre  voulant 
le  lui  arracher;  si  bien  que  d'Ercilly  perd  dans  cette  lutte, 
mgénieusement  comique  ,  le  cœur  et  la  main  de  la  veuve.... 
Je  vous  le  dis  ,  en  vérité ,  mes  frères  ,  en  vérité  ,  je  vous 
le  dis  :  il  faut  toujours  ,  lot  ou  tard ,  payer  ses  péchés  mi- 
gnons. 

Un  tour  de  roue  ,  et  vous  êtes  à  terre ,  ou  porté  gaiement 
ail  but  de  votre  roule;  nn  tour  de  rouletle,  et  votre  bourse 
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(Cirque  olympique.  —  Les  Sauteurs  maroquins  ) 
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est  pleine  ou  vide;  de  haut  en  bas,  la  roue  de  fortune  va  et 
vient  :  elle  élève  le  pauvre  diable  dans  un  moment  de  ra- 
price,  et  fait  choir  le  riche  :  le  maître  descend  pour  faire 
place  au  valet.  Ainsi  de  P'Ioricourt  et  de  Bertrand;  Bertrand 
estlevalet,lFloriconrtestle  niaiire.  FloricourI,  jeune  étourdi, 
se  ruine  en  folle  paresse  ;  le  jeu  l'a  enrichi,  le  jeu  le  met  à 
sec.  Bertrand,  tout  au  contraire,  n'avait  pas  un  denier,  et  le 
voici  cousu  d'or;  c'est  Floricourt  qui  le  sert.  Quant  à  lui,  il 
prend  des  airs  et  se  dandine.  Heureusement  que  Floricourt 
est  adoré  :  une  jeune  feuinie  l'aimait  riche;  pauvre,  elle 
l'aim:;  davantage  et  l'épouse.  O  fcmnie  amoureuse!  je  te  re- 
connais bien  là.  Floricourt  est  converti  ;  il  ne  jouera  plus  et 
travaillera.  Et  Bertrand?  un  second  tour  do  roulette  le  ren- 
voie à  l'antichambre.  Pourquoi  donc?  ce  Bertrand  était  bon- 
homme, au  fond  de  l'ûme  ;  mais,  après  tout,  laissons  faire  aux 
dieux  ! 

Tomber  du  .salon  dans  l'antichambre,  c'est  quelque  chose; 
toutefois,  on  w  risque  pas  de  se  casser  les  reins,  l'afTairo 
étant  de  plaiM-|ii((l,  in  délinitive;  mais  tomber  du  haut  de  la 
pvramide  bumaiiic.  Dieu  vous  en  garde,  et  moi  aussi  !  Pour 
moi,  je  suis  sur  d'être  à  l'abri  de  celte  chute;  cl  la  raison, 
c'est  que  je  n'irai  jamais  me  loger  à  un  pareil  étage;  pas  si 
Marocain  ! 

On  a  fait  des  pyramides  en  pierre,  en  granit,  en  marbre, 
en  je  ne  sais  quoi  ;  mais  il  fallait  notre  siècle  de  progrès  pour 
bâtir  des  pyramides  en  chair  humaine.  Les  fondations, 
comme  vous  le  voyez,  sont  faites  de  pieds  en  chair  et  en  os; 
l'entre-sol  a  des  épaules  pour  assises,  ainsi  du  second  et  ainsi 
du  troisième;  le  Ginpu'-Ulynipique  s'est  arrêté  à  cette  hau- 
teur du  bâtiment.  Peut-être  l'arcliitecte-voyer  a-t-il  défendu 
de  bâtir  plus  haut,  de  par  M.  le  préfet  de  la  Seine;  mais,  il 
y  a  deux  ou  trois  ans,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin, 
ayant  obtenu  une  dispense,  avait  élevé  une  mai.son  â  six 
étages  de  Marocains.  .Te  dois  dire  que  le  cinquième  et  le 
sixième  se  louaient  difficilement,  et  que  le  propriétaire,  plu- 
sieurs fois,  lit  mander  des  architectes  h  rampliitliéâtre  de 
l'Ecole  de  Médecine  et  à  l'Hôtel-nieu  pour  récrépir  une 
jambe,  un  bras,  une  cuisse  de  l'édifice,  et  faire  toutes  autres 
réparations  locatives. 

Puisque  le  Cirque-Olympique  nous  amène  au  boulevard 
du  Temple,  entrons  sans  façon  au  théâtre  de  la  Gaieté. 
Dieu!  !  !  la  Statue  de  sainte  Claire!  Cette  statue  serait-eile, 
par  hasard,  une  des  victimes  du  jury  de  peinture  et  de 
sculpture,  réfugiée  là  pour  s'y  faire  un  petit  Louvre  et  une 
petite  exposition  particulière?  Non,  pas  encore:  il  ne  s'agit 
point  d'un  Phidias  méconnu  ou  d'un  Canova  incompris;  cette 
statue  est  de  carton  peint,  et  fabriquée  par  le  mélodrame, 
seigneur  du  lieu,  et  pour  ses  besoins  personnels;  elle  n'en  a 
pas  l'air,  mais  elle  cache  un  gros  crime.  Le  scélérat  s'ap- 
pelle Duhamel.  J'avoue  que  je  m'y  serais  laissé  prendre  ;  le 
nom  de  Duhamel  est  fait  pour  inspirer  de  la  confiance.  J'ai 
connu  une  grande  quantité  de  Duliamel  ;  tous  faisaient  croîtro 
des  berceaux  de  capucines  à  leur  fenêtre,  et  sautaient  avec 
candeur  à  bas  du  lit,  pour  aller  voir  lever  l'aurore.  Mais  enfin, 
il  n'y  a  pas  de  Duhamel  qui  n'ait  son  exception  :  celle-ci  est 
affreuse.  Ce  Duliamel,  —  et  j'espère  bien  que  nous  n'en  ver- 
rons plus  de  pareil,  —  ce  fielïé  Duhamel,  vole,  pille,  assas- 
sine, et  fait  bien  d'autres  choses  encore.  A  la  fin,  il  reçoit  son 
prix  de  vertu  :  le  procureur  du  roi  le  flaire,  le  gendarme  le 
prend  au  collet,  et  je  ne  sais  pas  si  la  statue  de  sainte  Claire 
ne  lui  tombe  pas  sur  le  dos;  pour  moi,  je  l'espère.  —  Tous 
mes  honnêtes  Duhamel  sont  venus  me  trouver  ce  matin,  pour 
m'annoncer  qu'ils  allaient  demander  à  qui  de  droit  l'autori- 
sation de  changer  leur  nom  en  celui  de  Caramel. 

Sortons  de  cet  enfer,  et  montons  au  paradis au  paradis 

des  Funambules.  Ah  !  vraiment,  oui,  c'est  le  paradis  ;  de- 


(fliilippe  le  preslidigiiaicur,  nu  liazar  du  boulevard  Bonne-Nouvcllo.) 
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mandez  plutôt  aux  habitants.  Est-ce  dans  l'enfer  qu'on  se 
foule  et  qu'on  se  presse  ainsi?  Non  pas,  vraiment  ;  les  pauvres 
ombres  n'y  vont  (pi'ii  leurs  cnriis  défriidiiiit  ;  Il  r;nil  iiiTrlIcs 
soient  damnées  et  conihiiiiiH'cs 
la  grande  fourche  de  lirl/j'lmll 
à  ([ui  entrera;  ils  se  poussmi, 
la  jouissancede  ce  séjour  ilrs  lu 

manquent,  on  en  fait  en  s'cnlii'-saiil,  eu  s  ciilaçanl,  imi  sr  [le- 
lotonuant,  en  s'asseyant  sur  son  voisin;  les  têtes  .sont  dans 
les  bras,  les  bras  sont  dans  les  jambes,  les  yeux  regardent  à 
travers  les  dos,  les  nez  se  mettent  je  ne  sais  oii,  tout  cela  vit 
sans  remuer  ni  respirer.  0  paradis  !  les  anges  y  mangent  de 
la  galette  avec  délices,  les  archanges  sucent  du  sucre  d'orge, 
les  dominations  jettent  des  trognons  de  pommes  à  l'avaut- 
scêne. 

Mais  où  sommes-nous?  grandlDieu!  je  sens  autour  de  moi 
comme  une  odeur  de  sorcier;  et  en  eltet,  voici  un  magicien 
qui  se  dresse  devant  moi.  Il  est  coiffé  à  l'égyplieiuir  ;  il  est 
vêtu  d'une  longue  robe  flottante  ornée  de  niilli'  hrcideries 
mystérieuses  et  de  signes  hiéroglyphiques.  A-t-il  soulevé  ipiel- 
que  dalle  du  temple  de  Memphis?  Sort-il  de  quelque  forêt  de 


Bohême,  ou  d'un  exemplaire  du  Cabinet  des  fées?  Peu  im 
porte;  c'est  un  grand  et  un  charmant  sorcier.  Dcmaudcz-I 
aux  petites  lillcs,  demandez-le  aux  petits  garçons,  demai 
dez-le  même  aux  grands  enfants,  depuis  vingt  ans  jusqn  , 
.soixante,  à  toute  celte  multitude  ébahie,  que  ce  grand  ei.- 
chanteur  Philippe,  digne  héritier  de  Merlin  et  de  Paraphara- 
garamus,  charme  et  surprend,  ravit  et  étonne,  par  son  ofll- 
cine  diabolique  du  bazar  Bonne-Nouvelle.  En  ce  moment, 
tel  que  j'ai  l'Iionneur  de  vous  le  faire  voir,  Philippe  exécute  le 
tour  merveilleux  des  poissons,  accommodés  du  uoul  de  sa  ba- 
guette magique.  Je  ne  vous  dirai  pas  si  les  poissons  sont  frais, 
mais  je  vous  engage  à  y  aller  goûter. 

El  moi  qui  oubliais  les  noms  des  auteurs  de  ces  vaude- 
villes et  de  ces  comédies.  Que  dirait  la  postérité?  George  et 
Thérèse  ont  pour  père  M.  .\uvray;  MM.  Desnoyers  cl  Danvin 
ont  bâti  la  Chambre  Verte:  M.  Bavard  a  conduit  i/a<yemoi- 
setle  Déjazet  an  Sérail:  le  Péché  a  été  commis  par  MM.  Sam- 
siiM  cl  Jules  de  Wallly:  M.  Armand  Duranliii  a  fait  tourner 
la  Hdiitetlc,  et  5L  Eui-'ène  a  taillé  la  Statue  de  sainte  Claire. 
(Jin  dit  Eugène,  ou  Léon,  ou  Achille,  ou  Gustave,  en  matière 
dramatique,  dit  sifQets. 


(Le  paradii  du  ilicdlrc  des  Fun.inibulos.) 
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Écnnomistes  financiers  du  dix-huitième  siècle.  — Vauban  : 
Projet  d'une  d'une  royale.  —  Uoisglilbkht  :  Détail  de  la 
Fi'ance;  Faclniii  de  la  France  et  Opuscules  divers. —  Jean 
Law  :  Considérations  sur  le  numéraire  et  le  commerce; 
Mémoires  et  Lellriîs  sur  les  Banques;  Opuscules  divers. — 
Mklon  :  Essai  politique  sur  le  coinnieree.  —  Dutot  : 
Réilexions  politiques  sur  le  commerce  et  les  linances.  — 
Précédés  de  Notices  historiques  sur  chaque  auteur  cl  ac- 
compagnés de  commentaires  et  de  noies  explicatives;  par 
M.  Elgène  DAinE.  —  Paris,  1845.  Guillaumin.  Un  magni- 
lique  volume  grand  in-8,  de  1,(108  pages  à  une  seule  co- 
lonne. 15  l'r.  50  c. 

M.  Gnillauniin  a  commencé  l'.innéc  dernière  la  pulilicalion 
des  tt'iares  des  principaux  eoononiisles  français  ou  étrangers. 
Cette  importante  collection  doit  former  douze  a  quin/e  volumes. 
Cinq  de  ces  volumes  sont  déjà  eu  vente;  ils  cuntiennent  le 
Traité  et  le  Cmirs  d'Écmiomio  pniitiqiie  de  J.-ti.  Say,  et  la  lii- 
ci.esse  des  Nutwns  d'.\d:on  Sniilii.  Dans  le  courant  de  l'année 
1S4j,  paraitruut  succi's-.jvcuienl  :  1  uri^nt  (I  Vdl.),  les  filiysù, cra- 
ies, Quesnaj-,  Mercier  de  la  luvierc,  Dupont  de  .Nemours  (1  vol.); 
Malllius  (1  vol.);  llicardo  (t  vol.).  Le  texte  de  cliaipie  ouvrage, 
revu  et  corrige  avec  le  plus  grand  soin,  est  accmiipagne  de  notes 
explicatives  et  histiTiipies,  de  conuiieutaires  et  n  lices  biogra- 
pliiques,  par  M.M.  Illamiui,  Eugène  Daire,  Uippoljte  Dussard, 
Uossi  el  Horace  Say.  . 

Les  Econiiinisies  fnuHciers  du  dix-huitième  siècle  furmeront 
le  preuiier  vulume  de  la  collection  de»  principaux  économistes. 
A  ces  divers  penseurs,  que,  un  seul  excepte,  la  !•  i  ancea  vus  naî- 
tre, appartient,  eu  ellet,  ia  gluire  d'avoir  inarclic  les  premiers  a 
la  conquête  des  vérités  économiques.  Avec  eux  linil  l'ère  de  l'em- 
pirisine  ou  de  la  routine,  el  connnence  celle  du  raisonnement  en 
ce  qui  louclie  les  iuterCts  matériels  de  la  société.  Ils  sont  les  ve- 
ritiit)les  précurseurs  de  l'école  physiocra'.ique  dont  yuesnay  fut 
le  chef,  elde  l'école  industrielle  qui  eut  Adam  amitli  pour  fon- 
dateur. Bien  qu'ils  soieul  dcsignes  par  le  litre  t\' Ecnnomistes 
financiers,  il  ne  faut  pas  induire  de  cette  dcnoniination  ipi'ils 
n'ont  accorde  leur  atleiilion  qu'a  l'impôt  Loin  de  là,  presque 
toutes  les  qui'sliuns  qu'agitent  encnre  de  nos  jours  la  presse  et 
la  iritiuue  des  Chainlucs  lc,:;islatives,  ont  ete  s<iulcvces  el  deliat- 
lues  dans  les  écrits  de  \aulian,  de  lioi-sguilbert  et  de  leurs  suc- 
cesseurs iuunediats.  En  résumé,  ce  furent  ces  ancêtres  de  la 
science,  qu'un  nous  permette  celte  expression,  qui  dcternnnerenl 
le  grand  mouvemeul  econuinique  auquel  la  France  doit  sa  pros- 
périté actuelle. 

Colonisation  de  l'Alijèrio;  par  Enfantin.  —  Paris,  18-15. 
Bertrand.  1  vol  in-S  de  ^M  pages ,  avec  une  carte.  7  l'r. 
50  c. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Enfantin  se  divise  en  cinq  parties, 
une  inirodnction  et  une  conclusion  séparées  par  trois  livres. 

L'iMisonrcTitiN  a  pour  tilre  :  Des  cnhni^atit'ns  en  t/ntéral. 
M.  EulaïUio  deliiiil  d'al)ord  ce  ipi'il  l'jileiid  par  le  unit  l'olnriisa- 
tiiin.  Dans  son  n|iiii!on,  «  c'est  le  traiisiMiil  d'une  piipuialido  ci- 
vile consideiahl.',  d'une  population  agriculc,  cuniniercanle  cl  in- 
dustrielle, lunnaut  familles  ,  villages  el  \  illcs,  el  des  aris  et  des 
sciences  qu'une  sendilalile  populaiiiin  ap|j"Mc  un  atlire  neiessai- 
rement.  Mais  ce  molcnnqirenil  aus>i  l'i  r;;anisalion  par  la  l'rance, 
c'est-a— ilire  par  le  gonvirnenient  el  railmini^lralion,  par  des 
Français,  de  la  popnlalien  indigène,  dans  les  villes  et  dans  les 
cauqiagues.  »  Cell.'  delinilimi  dciinice,  M.  Enfantin  examine  plu- 
sieurs systèmes  Cl  Imianx  dill'erents,  selun  les  époques  et  selon 
le  degré  de  civilisation  des  pen|)les  colonisateurs  ;  il  se  deunnide 
ensuite  ce  que  peut  et  ce  que  doit  être  nue  colonisation  faite  par 
la  France  en  Algérie,  au  dix-neuvième  siècle.  Selon  lui,  notre 
politique  n'esl  plus  absolue,  elle  transige  et  concilie,  elle  veut 
associer;  par  cnuNCipi.iil  deux  problèmes  a  résoudre  :  1"  modi- 
fier progrcssiveioeiil  U'S  iiislituiions  ,  les  moeurs  ,  les  baliiludes 
des  indigènes;  2"  modilier  auïsi  celles  des  Europccns  cnlons, 
de  manière  a  faire  vivre  les  uns  el  les  autres  en  scpciel',  sur  un 
même  sol  et  sous  un  même  gouvernenienl.  Les  insliliiliuns  colo- 
niales données  par  la  France  à  l'Algérie  doivent  faire  tendre 
les  deux  populatinns  (indigène  et  européenne)  vers  un  Init  com- 
mun, smus  le  triple  rapport  administratif,  judiciaire  et  religieux. 
—  L'application  de  a  principe  à  la  constitution  de  la  propriété 
dans  l'Algérie  française,  telle  est  la  base  de  l'ouvrage  de  M  Eu- 
faiitin. 

Ainsi,  M.  Enfantin  aborde  la  question  générale  de  la  colonisa- 
tion de  r.\lgerie  par  ^(■n  cote  le  plus  ap|iareul,  le  plus  matériel, 
qui  lui  |ieroicl  cep^'odaid,  sinon  l^endM■a^^cr,  an  lUdins  de  tou- 
cher presque^  luntcs  les  parlics  de  ce  grand  cnscmhle. 

Le  LiviiE  1",  inliinlc  :  ("nnstitvtion  de  lu  pnpri,  lé,  se  divise  en 
trois  chapitres.  M.  Enfantin  reclierclie  d'alioi'd  qnelclail,  eu  IS".o, 
l'état  de  la  propricie  en  Algérie,  et  i|uelest  actuellement  l'ctal 
de  la  propriété  en  France;  puis  il  compare  ces  deux  manières  de 
eoneevuir  la  propriété,  el  il  se  demande  ce  qu'elle  doit  être  pour 
l'Algérie  française. 

Dans  le  Livni-;  II  {colonisation  européenne),  M.  Enfantin  établit, 
d'après  des  cmisideratious  historiques,  géographiques  et  politi- 
ques, les  lieux  qui  sont  propres  à  la  colonisation  civile  ou  à  la 
colonsation  militair;,  et  l'ordre  selon  lequel  ces  deux  espèces  de 
colonisation  doivent  èlre  commencées  et  progressiveinenl  déve- 
loppées; il  traite  ensirC'  du  persinmel  el  du  matériel  des  colo- 
nies ciiiles  et  des  cdliiiocs  niililaires. 

Le  Livre  'Il  (colinUaimn  nnliocne  est  consacré  aux  mêmes  ques- 
tions qui  font  l'olijel  ilo  livre  Ocnxieme,  seulement  ces  questions 
se  rallaclient  ;i  la  p'i|iidalii)n  indigène. 

La  CiiNCLUsio.N  renferme  l'exameu  spécial  d'une  (piestion  natu- 
rellement touchée  et  soidevee  dans  toutes  les  autres  pinlies, 
celle  au  gouvernement  i\e  l'Alg.'rie.  M.  Enf.intin  indique  ses  ra|i— 
ports  avec  le  gouvernement  central ,  la  nature  et  les  lindtes  de 
ses  allribnlious,  et  sa  liierarelùe  supérieure,  p  ilitique,  militaire 
el  administrative,  relativement  aux  ciilonies  eur.qieennes  et  aux 
tribus  indigènes  ;  enlin,  il  expose  l'organisation  spéciale  des  villes 
d'Algérie,  de  leur  population  indigène  et  européenne  j  dans  le 
but  de  conqrleterce  qui,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  a  été  plus 
particulièrement  présente  connue  relatit  aux  triliiis  indigènes  et 
aux  colonies  agricoles  ,  civiles  ou  militaires ,  fondées  par  la 
France. 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  dans  l'avenir  aux  projets  de  M  En- 
fantin, nous  devons,  dès  aujmiro'hni.  nous  empresser  de  recon- 
naître que  la  Colonisatiim  de  l'Jtgcrie  est  un  de  ces  cuvrages 
utiles,  pleins  de  faits  et  d'idées,  qin  honorent  leur  auteur,  et  qui 
se  lecunnuandeut  d'eux-mêmes  a  l'attention  de  tous  les  hommes 


Histoire  des  Invasions  des  Sarrasins  en  Italie,  du  septième 
au  onzième  siècle;  par  César  Famin.  Tome  1".  ia-8  de 
27  feuilles  1  .i.  —  Paris,  1845.  Didot.  6  l'r. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  1853,  à  Palerme  et  à  N'aples,  on 
snn  auteur  Ht  nu  séjour  de  huit  années.  Des  circonstances  extra- 
ordinaires avaient  enipède  M.  César  Famiii  de  le  continuer  et  de 
l'achever.  Enlin  il  a  pu  reprendre  ses  travaux,  si  longteuqjs  iu- 
lerronqiiis,  el  il  vient  de  pnlilier  un  premier  volume. 

L'Histoire  des  Inrasions  des  Sarrasins  en  Italie  se  divisera  en 
triu's  parties  :  ilalis  la  première,  iVI.  César  Fannn  tracera  l'hisloiie 
des  dilfereules  incursions  faites  par  les  Arabes  d'Asie  el  d'Afri- 
que, tant  sur  le  conliiieiil  de  l'Italie  cpie  sur  les  des  qui  en  dé- 
pendent, depuis  l'auMce  ir.ijMsipi'a  l'année  \2i2.  (ielte  première 
partie  doit  inili|uer  les  dates  prccisi's  des  episoiles  les  plus  iiii- 

porlants,  appeler  sur  la  sec s  priucipaiix  acteurs  de  ce  grand 

drame,  cl  ivU-vcr,  en  passanl,  les  erreurs  plus  ou  moins  graves 
dans  lesipielles  s(mi1  lombes  la  plu|)ail  des  auteurs  arabes  ou  oc- 
cidentaux duHl  les  écrits  se  rallac  lient  au  même  sujet.  La  se- 
conile  partie  sera  consacrée  à  l'examen  de  la  condition  reli.nieuse 
des  Italiens  pendiint  la  doniinalion  des  Arahes,  iln  droit  civil  et 
criminel  des  Arabes,  du  mode  d'administration,  des  inipols.  de  la 
division  teniloriale,  du  sort  des  esclaves,  du  parlage  du  liulin, 
de  la  valeur  elde  l'espèce  des  monnaies.  Enlin,  dans  la  troisième 
parlie,  l'auteur  recliercliera  les  traces  de  rinfliience  des  Arabes 
sur  l'Ibilieet  sur  srs  habitanis. 

Le  tome  1",  ipii  vient  d'être  publié,  conlient  sept  chapitres  de 
la  première  partie  intitulée  Histoire.  —  Le  chapitre  premier  a 
pour  iiirr  :  Ssynisse  s  mmuirc  de  l'Iistoire  des  /4rahes  et  de  celle 
des  Iliiliens  au  moment  oii  commencèrent  les  inrasions.  —  Les  six 
Cliapilres  suivants  enilirassenl  la  période  de  temps  cpU  s'elend 
depuis  les  premières  courses  des  Sarrasins,  en  tJ52,  jusqu'à  la 
mort  du  pape  Jean  VIII,  en  8Sô. 

De  l'Idiotie  chez  les  Enfants,  el  des  autres  particularités  d'in- 
telligence ou  de  caractère  qui  nécessitent  pour  eux  une 
iiisiruclion  ^l  une  édncalion  spéciales;  de  leur  responsa- 
bilité morale;  par  Félix  Voisin,  médecin  en  chef  de  l'hos- 
pice des  aliénés  de  Bicéire.  Une  brochuro  in-8  de  124  pages. 
— ^  Paris,  1845.  Baillière. 

Le  Conseil  général  des  hospices  vient  de  prendre  en  considéra- 
tion particulière  la  seule  el  dernière  classe  des  aliénés,  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  était  restée  en  rpiehpie  sorte  dans  l'oubli,  celle  des 
enfants  idiots;  il  a  pense  ipi'il  y  avait  des  distinctions  à  faire  et  à 
ctahlir  entre  les  individus  ciunprissons  cette  fatale  dénomina- 
tion, etipi'il  était  oessible  d'en  appeler  ipielqnes-nns  a  une  parlie 
de  l'existence  intellectuelle  el  morale  propre  a  riiniiiaiiile  ;  en 
cimsèquence,  il  a  voulu  ipie  les  idiots  <pii  penvent  preseuler  iinel- 
ipie  prise  à  l'ai  lion  îles  nioililiealeurs  exieriii's,  reiiisseiil  les 
bienfails  d'une  iiislrnclioii  et  d'une  edmalion  spéciales,  el  il  a 
nomiiii' tout  récemment,  a  liicèlie,  un  insliiiileiir  qui ,  sous  la 
direction  et  la  surveillance  des  nied  ciiisen  i  lielile  l'I  ospiee,  put 
exelnsivemeiit  se  consacrer  a  ces  roiirpiins  h   imijl,!,-.,. 

M.  Félix  V  isin,  ipii,  depuis  trei/i -.  sUci  upr  .le  ci'lle  grave 

question  avec  un  zèle  digne  des  plus  141  amis  eluL^es,  s'e-.|  empressé 
de  réunir  tons  les  matériaux  scic'ulili  pics  qu'il  possède  sur  la 
matière,  et  d'exposer  le  plan  cpTil  a  suivi  cl  qu'il  se  propo.se  de 
suivre  encore  dans  l'intérêt  des  eiifanls  idinis.  En  publiant  ces 
diiciinients,  «  il  espère,  dit-il,  pouvoir  demonln-r  que  les  méde- 
cins de  l'époque  ai  tnelle  ne  sont  point  restés  sans  action  devant 
lesenl'ants  ipii, d'une  manière  ou  d'une  aiilr",  sorlentde  la  ligne 
ordinaire,  et  qui,  par  cela  même,  tant  pour  eux  <pie  pour  la  sn- 
cieté,  ont,  en  gênerai,  besoin,  — selon  les  expressions  de  Mon- 
taigne, —  d'être  ployes  et  appliqués  au  niveau  de  la  générale  et 
grande  maîtresse,  la  nature  universelle  Dans  celle  o-iivre  de 
science  et  de  philanthropie,  les  médecins  ne  se  sont  laissé  de- 
vancer par  personne;  ils  ont  les  premiers  fait  connaître  ce  que 
c'est  que  l'idiolie,  el  expose  les  principes  et  indique  les  méthodes 
propres  à  modilier  la  constitution  instinctive  intellectuelle,  mo- 
rale et  perceptive  des  enfants  qui  ont  le  malheur  d'en  être  at- 
teints. » 

La  brochure  de  M.  Félix  Voisin  contient,  entre  antres  docu- 
ments curieux,  un  mémoire  sur  l'idiotie,  lu  à  l'Académie  royale 
de  Médecine,  le  24  janvier  1843,  et  une  analyse  psychologique  de 
reutendement  humain  chez  les  idiots. 

Rapport  annuel  .«ur  les  Progrès  de  la  Chimie ,  présenté  le  51 
mars  1842,  à  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Slockliolm; 
par  J.  BtnzÉLirs,  secrélairié  perpétuel.  Tradiiil  du  sui'ilois 
par  Pli.  Plantamoi'u  (5"  année).  1  vol.  iii-S  de  550  pages. 
—  Paris,  1845.  Furtin,  Masson  et  comp.  5  l'r. 

11  sulTit  d'annoncer  la  publication  d'un  pareil  ouvrage  pour  ap- 
peler sur  lui  l'attention  publique.  Son  titre  indique  son  but  el 
Son  utilité;  le  nom  de  l'auteur  est  une  garantie  de  son  impor- 
tance et  de  sa  valeur  M.  Berzeliiis  a  divise  son  rapport  en  (|uatre 
grandes  parties  :  chimie  inorganicpie,  chimie  mincralogique,  chi- 
mie orgaiiiipie  et  chimie'  animale.  11  pa^se  siii cessivi'iiieiil  en 
revue,  dans  la  prciiiieie  parlie,  les  plii'noniènes  p'iysic  o-ehinii- 
cpies  en  général,  les  inètalloïcies  cl  leurs  combinais  us  binaires, 
les  inctanx,  les  sels,  les  analyses  chimiques  et  les  appareils;  — 
dans  la  seconde ,  la  loi  de  symétrie  des  cristaux  ,  les  minéraux 
nouveaux,  les  minéraux  connus  non  oxydés.Jes  minéraux  oxydés, 
les  minéraux  d'origine  organique;  la  troisième  partie  comprend 
les  acides  organiipies,  les  bases  végétales,  les  matières  indiffé- 
rentes, les  huiles  grasses,  les  huiles  osseulielles,  les  résines,  les 
matières  coloianli^s,  les  nialières  crislallisees  propres  à  cerlains 
vcg  laiix.  les  malii  res  vi'gelales  non  ci  i^lallisées,  li>s  produits  de 
la  feriiienlalion  aie  (loliqiic,  la  ferniiiilali  n  acile,  les  produilsde 
la  piit.elaclion  et  les  (iroclnils  de  la  dislillati on  sèche,  etc.,  etc  ; 
—  culiii,  la  qiiatiièiiie  partie  est  con^acrceà  l'examen  de  tons  les 
plieiionn-iies  de  la  chimie  animale,  qui  oui  fourni  quelques  obser- 
vations curieuses  durant  le  cours  de  Tannée  1842. 

Un  autre  Monde,  transformai  ions,  visions,  incarnalions,  ex- 
cursions, locomotions,  exploralions,  pérégrinations,  sla- 
tinns,  l'oli'ilrerie.s,  cosniogonies,  rêveries,  liiliicSj  faiilnsina- 
gorics,  apothéoses,  zoonioiplioses,  lillioniorphoses,  méla- 
inorphoses,  métempsYcoscs  et  aulres  choses  ;  par  Grand- 
vii.LE.  —  Paris,  1845.  Fournier ,  libraire-éilileur.  1  vol. 
petit  in-4,  paraissant  en  56  livraisons  d'une  feuille,  com- 
prenant du  lexle  et  4  ou  S  gravures  el  un  grand  sujet  lire 
à  part  el  colorié.  Prix  de  la  livraison  :  50  c.  (8  ont  paru.) 

Le  titre  et  les  nombreux  <ous-titres  de  cet  ouvrage  indiquent 
d'avance  au  lecteur,  ou  plutôt  au  spectaleiir,  ([u'il  va  voir  des 
choses  étranges  et  surnalurelles.  Un  autre  Mtndc,  ce  n'est  pas 
le  monde  qiic  nous  habitons,  ce  n'esl  pas  non  plus  l'autre  monde, 
celui  que  nous  devons,  selon  certaines  religions,  habiter  après 


notre  mort,  c'est  un  monde  tout  autre,  dont  nul  êlre  vivant  n'a- 
vait pujnsipra  ce  jour  soupçonner  l'existence.  Graudville  l'avait 
enfante,  il  y  a  longtemps  dcja,  dans  les  profondeurs  mystérieuses 
de  son  imagination  ;  et  il  commence,  depuis  quelipies  mois  seu- 
lement, à  ni  us  initier  peu  à  peu  aux  secrets  de  celte  création  nou- 
velle. .Nous  n'en  connaissons  encore,  —  il  est  vrai,  —  (pi'une  très- 
faible  parlie;  mais  notre  ciiriosile  est  vivement  excilee;  les  ré- 
velalioiis  deja  f.iiles  par  le  |ioc-le-ilessinalenr  sont  tellement 
bizarres,  que  nous  allemioiis  a\ec  une  impatience  enfiuliile  eidles 
qui  doivent  suivre  bienloi.  lirandville  est,  sans  contredit,  le  des- 
sinai ur  le  plus  evlraorilinairc  et  le  plus  original  de  notre  Monde. 
Ce  qu'il  avait  lail  pour  les  aiiiiiiaiix,  il  essaie  de  le  taire  pour  les 
objets  inaninies,  pour  les  végétaux;  il  lei;r  donne  une  ligure  hu- 
maine. Jetez  les  yeux  sur  les  preinieres  livraisons  de  {'autre 
Monde,  qu'y  voyez-vous?  des  mad  in  sj  v.ipenrqiii  font  de  la 
musique,  des  maillots  qui  dansent,  des  plantes  ipii  se  battent 
ou  qui  se  réveillent  au  matin  d'un  beau  jour.  Celte  tentative 
sera-t-elle  aussi  heureuse  que  les  précédentes?  c'est  ce  que 
nous  apprendrons  aux  lecteurs  du  liullelin  bibli  graphiipie  de 
l'IlhisIrulit  n,  dès  cpie  les  trente-six  semaines,  nécessaires  au 
créateur  de  Vautre  Monde  pour  achever  son  O'uvre,  seront  écou- 
lées. En  atleuilant  celte  époque  fatale,  applaudissons  aux  edorts 
de  Graudville,  soutenons  sou  courage,  et  promettons-lui  un  suc- 
cès complet. 

Fables;  par  M.  Vif.nnet,  l'un  des  quarante  de  l'Acadéinio 
rraiiçais-e.  —  Paris,  18-i5.  1  vol.  in-18.  5  fr.  30  c. 

M.  Viennet  a  exercé  un  grand  nombre  de  professions  :  d'abord 
il  devait  être  l'un  des  cures  de  l'aris,la  Révolution  de  1789  le  força 
de  devenir  un  artilleur  de  marine;  sous  la  Uestauraliou,  il  fut 
nomme  députe  ;  la  Ilevolution  de  Juillet  en  a  fait  un  pair  de 
France  el  un  académicien  Mais,  dans  ipielque  position  que  le 
sort  l'ail  place,  M.  Viennet  n'a  jamais  cesse  d'èlre  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  un  homme  de  lettres,  car  il  esl  ne,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  «avec  un  prodigieux  amour  pour  la  gloire  sans 
alliage  du  lucre.  «  Son  ambilion  elail  attachée  a  une  idée  lixe.  Il 
ne  tenait  nullement  a  être  un  César  ou  un  Kichelieii  ;  si  Dieu  le 
lui  efti  propose,  il  ne  répond  pas  qu'il  l'eflt  accepte  :  c'est  a  la 
gloire  des  poêles  qu'il  visait.  Une  statue  de  Corneille,  de  Molière, 
de  Voltaire,  le  tenaiten  extase.  Il  lui  importait  for!  pc>ii  que  l'his- 
toire parlât  de  lui  à  la  postérité,  c'était  lui  qui  voulait  parler  par 
ses  ouvrages  aux  générations  futures.  L'idée  de  voir  ses  livres 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  devait  naître  dans  trois  ou  qua- 
tre siècles,  le  faisaient  bondir  de  joie  comme  un  enfant. 

Eniraiiic  parcelle  passion  fatale,  M.  Viennet  s'est  rendu  cou- 
pable de  bien  des  pèches  lillerau-es;  il  a  fait  des  comédies,  des 
tragédies,  des  poèmes,  des  e|iitres,  des  dialogues,  des  épigram- 
mes,  des  histoires,  des  opcras-comiipies,  etc.;  aussi  passa-l-il  tour 
à  tour —  pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions —  du  Capi- 
tole  a  la  roche  Tarpeienne,  du  Faulheon  aux  Gémonies.  Aujour- 
d'hui il  publie  nu  recueil  de  fables,  et  les  rieurs  se  rangent  de  son 
côte.  Oiili  iaiil  qu'il  s'est  un  peu  moqué  iV .Irboyaste  et  de  certai- 
nes epilres,  le  public  lit  avec  un  veritabh-  plaisir  ces  charmants 
apologues  satiriques,  qu'un  homme  cpii  naîtra  dans  trois  ou  qua- 
tre siècles  tiendra  peut-être  encore  un  jour  entre  ses  mains.  Que 
M.  Viennet  soit  donc  heureux,  si  l'histoire  ne  parle  pas  de  lui  a  la 
postérité,  il  doit  espérer  de  parler  au  inoius  par  ses  fables  aux 
geuératious  futures. 

Oberon,  poème  liéroique;  par  C.-M.  Wieland;  Iradiiclioii  eii- 
tiéremeiil  nouvelle,  par  Augnsle  Jullien,  précédée  d'une 
iiolice  et  suivie  de  notes.  —  Paris,  1845.  1  vol.  iii-18.  Paul 
Masijami.  5  l'r.  30  c. 

«  Aussi  longtemps  que  la  poésie  sera  de  la  poésie,  l'or  de  l'or, 
le  cristal  du  cristal ,  ou  aimera,  on  admirera  Oierc/i  comme  un 
chef-d'œuvre  de  l'art.  j>  Que  pourrioiib-nous  ajouter  a  cet  éloge  de 
Goethe'/ 

Tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à  AVieland  pour  la  composition 
de  son  poème,  et  surloiil  pour  la  fable  proprement  dite,  sont  tirés 

en  grande  partie  d'onv  laue..  .01 s.  (;'i;st  la  réunion  de  ces  élé- 

ments  divers  qui  eoii~|]iiie  i'iiii;iiiialile  réelle  du  poème.  Dans  le 
fait,  (Jheron  comprend  Iniis  aclions  principales:  l'entreprise  ten- 
tée par  Huon  sur  f  ordre  de  l'empereur  ;  l'histoire  de  ses  amours 
avec  llezia,  et  la  réconciliation  d'Oheron  et  de  Titania.  Mais  ces 
trois  actions,  ou  plutôt  ces  trois  fables  se  rattachent  si  intirae- 
mentau  nœud  verilable  du  récit,  qu'aucune  ne  peut,  sans  le  cou- 
cours  des  autres.  11!  ^e  devoloppir,  ui  se  dénouer  avec  succès. 
Tout  s'enchaîne  avec  im  an  admirable.  «Mouvements  drama- 
tiques,  tableaux  varies,  c'sploils  héroïques,  magiques,  incanta- 
tioiK,  se  Ironvenl  unis,  a  dil  un  ciiliqne,  par  une  dépendance 
mutuelle  si  bien  elablie,  que  l'abseuce  d'un  seul  des  événements 
ou  de  l'un  des  personnages  delriiirail  riiariiionie  de  l'ensemble.» 

Co  clief-d'wui-re  de  l'art,  depuis  son  apparition  en  1780,  a  trouvé 
plus  d'un  interprète;  mais  se^  iradneleurs  français  ne  se  conten- 
taient pas  de  faire  de  grossiers  conlre-sens,  de  mutiler  des  stro- 
phes, de  sacrifier  des  images  ciiarmanles,  ils  avaieni  supprimé 
un  chant  lotit  entier.  M.  Augnsle  Jullien  a  corrige  les  fautes  et  a 
reparé  les  injustices  de  ses  prédécesseurs.  La  ir.idnctiou  qu'il 
vient  de  publier  est  aussi  fidèle  el  aussi  complète  qu'elle  est  élé- 
gante. En  la  lisant,  on  peut  jusqu'à  un  certaiu  point  se  consoler 
de  ne  pas  savoir  l'allemand. 

Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, Compte-rendu  jiar  MM.  Ch.  Vergé  et  Loiseai', 
sous  la  direclion  de  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel  de 
r.4cadémie.  Douze  cahiers  de  4  ou  5  feuilles  par  mois,  for- 
mant cliaque  année  2  forts  vol.  in-8  avec  une  table  géné- 
rale des  matières.  —  Paris,  au  bureau  du  MoniUur  uni- 
versel. 20  fr.  par  au. 

Réunir  dans  une  ci  lleclion  accessible  à  Ions,  les  Mi'Oioires  et 
coinni iinica lions  soi  I  des  membres  de  l'.Veademie,  soit  des  savants 
elrangers  admis  a  l'iiinneiir  de  lui  soumelliv  les  résultats  île 
leurs  recherches;  tel  est  le  but  que  s'est  propose  le  Compte-rendu 
de  l'Acaileniie  des  Sciences  morales  el  poliliqnes. 

Celle  pnbliealioii,  organisée  siiriles  bases  analogues  à  Celles  du 
Coniple-ivndu  périodique  de  rAcademie  des  Sciences  ,  parait 
sous  les  auspices  de  l'Acadcmie  elle-même,  el  sous  la  direclion 
de  son  secrétaire  perpétuel.  Les  encouragements  que  l'Adminis- 
tra lion  lui  a  accordes  dès  son  début,  et  l'accueil  favorable  qu'elle 
a  reçu  du  pnlilic,  alleslenl  assez  son  importance  et  son  utilité. 

Elle  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  1°  d'un  Bulletiu 
mensuel  ipii  résume  soniinairement,  dans  un  ordre chronologicpie, 
L'S  actes  olliciels  el  les  il.'cisiiiiis  de  rAcademie  ;  2"  dc-s  LecMircs, 
commnnicalions  et  liavaiix  ai  aileiiiiqiies,  qui  sonl  re|iroiiiiils  ou 
dans  leur  lexle  primilifcl  sans  jii,  mir  modilic  .ilioii.  ou  par  ex- 
traits et  sons  l'orme  d'anaivse  loiijonis  lies-devcloppee,  sulvanl 
la  nature  des  divers  documents  soumis  a  r.Vcailemie. 

Le  t",om|ile-renclii,  publie  par  .MM.  Charles  Verne  et  l.oiseau, 
parait  depuis  un  an.  —  Deux  volumes  sont  en  vente  au  prix  d':i- 
bjunement. 


L'ILLUSTIIATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Lu  AoDODce*  de  L'ILLCSTBlTIOn  eoOleni  li  ceDIlmes  la  ligne.  —  Elleii  oe  peaveni  être  Imprlmeen  qoe  salvaDl  le  mode  et  avec  le»  caractères  adopiex  par  le  Joaroki 


HISTOIRE  DES  ÉTATS-GI-M'RAUX  ET  DES  INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES  EN  FRANCE;  par  M.  A.-C.  Tuibai;- 
DEAU.  2  vol.  iii-8.  (Paulin,  éd.)  1^  ''"• 

«  Di'S  son  oriiîiiii;,  dit  M.  Tliihaiific.iii ,  la  monarchie  a  on  des 
institutions  représentatives,  parmi  les(|uelles  les  Elals-Gencranx 
.sont  au  premier  rang.  Ils  ne  tiennent  qu'une  petite  place  dans 
les  histoires  de  France.  C'est  une  histoire  encore  à  faire.  Nous 
l'avons  entreprise,  aidé  dans  nos  recherches  laborieuses  par  les 
essais  de  nus  prédécesseurs  et  par  des  documents  restés  inédits 
jus(iu'à  nos  jours,  et  dont  ils  n'avaient  pu  proliter.  » 

SÉANCES  ET  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 
MORALES  ET  POLITIOUES,  compte-rendu  par  MM.  Ch. 
Verge  et  Loiseau,  sous  la  direction  de  M.  Mignet,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie. 

Conditions  de  la  sonscriplion  :  —  T.e  Coniplc-rcnilii  di'  l'Aca- 
démie des  Sciences  niiirali-s  cl  |i()llliipies  pai;iil  Imis  les  iiidis,  |.:ii' 
cahier  de  4  à  5  feuilles  au  iiidiiis,  l'oruiant  cliaiiiic  ;iiiiicr  ilciix 
forts  volumes  in-8,  avec  une  lahle  générale  des  malicrcs.  l'iiur 
Paris,  20  fr.;  départc'incnls,  22  IV.  50  c;  étranger,  23  Ir.;  paya- 
bles à  l'avance  ou  sur  un  niamlal  à  vue,  au  bureau  du  Moniteur 
tanvcrsel,  rue  des  Poilcvins,  ti. 


i  fr.  par  an.  —  25  c.  le  N». 
1 1 ,  HUE  pavée-saint-andbé-des-arts. 

L'ATELIER,  organe  des  intérêts  moraux  et  matériels  des  ou- 
vriers,—  avec  cette  épigraphe  :  Celui  qui  ne  veut  pas  tra- 
vailler ne  doit  pas  mander.  —  Liberté,  Égalité,  Fraternité, 
Unité. 

Cette  feuille,  qui  parait  à  la  fin  de  chaque  mois,  a  été  fondée 
et  est  exclusivement  rédigée  par  des  ouvriers  de  toutes  profes- 
sions; un  jury  de  rédaction,  élu  tous  les  Irlincslres  par  les  Ion- 
dateurs,  eslchargé  de  l'examen  des  arliclcs  ii  iiiscrci-.  —  Il  siillii, 
pour  participer  à  cette  (l'uvre,  d'élre  cmvricr,  de  prcsentcr  des 
garanties  de  moralité,  et  de  payer  une  colisation  mensuelle  de 
I  fr.,  en  échange  de  laquelle  on  revoit  quatre  exemplaires  du 
journal. 


REVUE  SCIENTIFIOIE  ET  INDUSTRIELLE,  ou  Travaux  des 
savants  et  des  manufacturiers  île  la  France,  de  l'Allema- 
gne, de  l'Angleterre,  et  autres  savants  étrangers,  journal  ^pci  i;i- 
Icment  consacré  à  la  physique,  à  la  chimie,  a  la  pharmacie  cl  a 
l'industrie  ;  publié  sous  la  direction  du  docteur  OiE!iNEvii.LK,  fabri- 
cant (le  proiluiis  cl  iniiipivs  et  reactifs,  successeur  de  N.-L.  Vau- 
(picliii,de  rinsliUil,  elc. 

Ce  j'  urnal  parait  tons  les  mois  par  cahier  de  12  feuilles 
(192  pages  j,  ou  i  volumes  in-H  par  an.  Chaque  numéro  contient 
la  matière  de  ilru\  nnim  nis  des  .Innulca  de  Chimie  et  de  /'Inj- 
sii/ue,  dont  <■(•  rei  ueil  est,  pour  les  savants  étrangers,  le  conqile- 
menl  indispensable. 

La  /Irrur  Sticiitifir/ue  publie.  Ions  les  six  mois,  le  portrait  d'un 
savant,  soil  de  la  Fi'anceoii  de  l'cnangcr.  1  avoisier  et  lli-r/clius 
ont  dcja  paru.  (Chacun  de  ii's  pmlrails  est  lire  in-hili»  sui^;rand- 
coloniblcr  vclin.  l.c^s  personnes  ipii  s'abimnent  en  (lUhe  a  la 
JIrrur  polir  deux  années  à  la  fuis,  dont  une  seule  est  payable 
Idiil  (le  suile,  ni-oiveiit  comme  remise  \' Histoire  de  la  ChiininSu 
•M.  llocl'er,  formant  2  vol.  in-S  du  prix  de  fï  fr.  Le  prix  de  l'alion- 
nement  a  la  llrrue  est  de  20  fr.  par  an,  servie  à  Paris,  et  de  2j  fr. 
pour  la  province,  servie  par  la  jiosle. 

On  s'abonne  rue  Jacub,  50,  et  chez  les  principaux  libraires. 


MÉTHODE  FORESTIER.  \U\'  Cours  de  Perspeclivc  liuciiire, 
prati(|ne  et  raisimnce,  appli(pice  a  la  pciiMure  |i(iuriciii]- 
poscr,  reclilicr  les  ciiuiposilions  cl  dessiner  d'jpics  ii:iIimi%  imi 
2.")  leçons  ;  ces  leçons  senml  dcnionlrccs  sur  des  modèles  en  re- 
lief poiM'  (onduire  a  des  resullals  positifs;  (irix  :  1  jfr  ;  [lar  A  Fo- 
restier, peintre,  professeur  de  dessin  et  traceur. 

Ce  cours  commencera  le  mardi  2S  mars  18)7),  à  sept  heures 
et  demie  du  soir,  cl  (  (inlinuera  les  vendredis  et  mardis  suivants. 
On  souscrit  clie/.  W  prdIVsseur,  rue  des  Heaux-Arls,  fi,  ou  ce 
cours  aura  lieu.  Leçons  [larticuliéres  et  cours  pour  les  dames; 
atelier  de  dessin  à  la  même  .adresse  ;  on  y  enseigne  :  la  figure,  le 
paysage,  l'ornenient,  le  dessin  linéaire  et  la  perspective. 

Nota.  MM.  les  élèves  sont  prévenus  qu'ils  seront  préparés 
pour  le  concoul'S  de  perspective  de  l'Ecole  royale  des  Beaux- 
Arts. 


HIShOIRE  GÉNÉRALE  Dl'  L'  \I  - 
GERIE  ANCIENNE  ET  MO- 
DERNE, depuis  les  premiers  (  lablis- 
sements  des  Carthagimus,  jus(pie-> 
et  y  compris  les  dernieies  campa- 
gnes du  gênerai  Rugc.iud  ,  par  Llon 
Gallibeut,  ancien  dim  t(  ur  de  l.i 
Revue  Britannique.— Ww  ULuuiliipio 
volume  in-8,  publié  par  Inrai^oiis 
de  2j  centimes,  avtc  2".  giavuies 
sur  acier,  dessinées  et  gravées  par 
RoiuRGUE  frères;  —  8  dessins  de 
Baffet,  colories  à  l'aquarelle,  re- 
]iLcs('nlant  les  costuntea  des  diverses 
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L'iaUSTRATION,  JOURNAL  IINI\"ERSEL. 


Obiiervntions  iiiétéorolosiques 

PU  MOIS  DE  MARS. 

Ainsi  qiif  noiH  l'avons  déjà  annoncé,  nous  nous  proposons 
(le  donner  un  iVsumé  des  observations  météorologiques  faites 
à  rObservatoirc  de  Paris.  Ces  résumés  contiendront  la  pres- 
sion barométrif|i.e  à  midi,  la  plus  haute  température  (niaa-i- 
mum)  et  la  plus  basse  {minimum),  qui  ont  eu  heu  dans  les 
vingt-quatre  b.'ures.  De  ces  deux  températures  on  déduit  la 
niovenne  des  vingt-quatre  heures,  ainsi  que  nous  l'avons  fait, 
en  "ajoutant  au  minimum  la  différence  entre  le  maximum  et 
ce  minimum,  multipliée  par  une  fraction  décimale,  qui  change 
tous  les  mois,  et  dont  M.  Kaemlz  a  donné  la  valeur.  Celle 
méthode  est  plus  exacte  que  lorsqu'on  se  contente  d  addilion- 
ner  le  maxinnim  avec  le  minimum,  et  de  prendre  la  moilie 
de  cette  somme.  A  ces  données,  nous  ajouterons  l'état  du  ciel 
et  la  direction  du  vent  à  midi.  Enfin,  à  la  fin  de  chaque  mois, 
la  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  du  ciel. 

Ces  observations  donnent  lieu  à  des  remarques  intéres- 
santes. Les  personnes  habitant  la  province  pourront  coniparer 
la  température  qu'elles  ont  éprouvée,  et  le  temps  qui  1  a  ac- 
compagnée, avec  la  température  et  le  temps  de  Pans  ;  elles 
verront  combien  la  distribution  de  la  chaleur,  à  la  surface  de 
la  France,  est  irrégulière  et  variable  suivant  les  saisons,  et 
combien  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  qu'il  fait  toujours  plus 
chaud  au  midi  qu'au  nord  de  Paris. 

En  observant  tous  les  jours  à  midi  un  bon  baromètre,  et  en 
comparant  sa  hauteur  réduite  à  la  température  de  zéro  avec 
celle  du  baromètre  de  l'Observatoire,  on  pourra  calculer  la 
différence  de  niveau  qui  existe  entre  les  deux  baromètres  ;  do 
celte  manière,  l'observateur  saura  de  combien  de  mètres  la 
cuvette  de  son  baromètre  est  située  au-dessus  ou  au-dessous 
de  celle  du  baromètre  de  l'Observatoire,  oui  se  trouve  ii  G">  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plus  le  nombre  des  obser- 
vations sera  grand,  plus  aussi  la  différence  de  niveau  que  l  on 
trouvera  se  rapprochera  de  la  vérité.  On  choisira  de  prélc- 
rence  des  jours  où  le  temps  est  calme,  non  variable,  et  «ù  la 
température  n'est  ni  trop  haute  ni  trop  basse.  Tous  les  aiiiiiiai- 
res  du  bureau  des  longitudes  donnent  une  mélhode  facile  pour 
déduire  la  différence  de  niveau  de  deux  baromètres  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  longueur  de  leurs  colonnes. 

L'agriculteur,  le  médecin  verront  avec  intérêt  les  variations 
de  la  température  pendant  le  cours  du  mois;  elles  leur  expli- 
queront une  foule  de  phénomènes  dont  ils  sont  témoins,  sans 
pouvoir  se  rendre  rigoureusement  compte  des  causes  ipii  les 
ont  produites.  L'abaissement  exiraordinaire  du  lIieriiioMiilii' 
pendant  les  nuils  sereines  explique  ces  gelées  iniiiUmieics 
qu'on  attribue  à  l'induence  maligne  de  la  lune  rousse;  les 
chaleurs  survenant  brusquement  après  le  froid  déterminent 
ces  accès  de  rhumatisme,  ces  éruptions  cutanées  qui  sont  si 
fréquentes  au  printemps. 

Enfin,  les  habitants  des  grandes  villes,  privés  de  l'aspect 
de  la  campagne,  ont  au-dessus  de  leur  tète  un  spectacle  tou- 
jours changeant,  où  la  chaleur,  les  vents,  la  pression  et  l'Iiu- 
midité  de  l'air  donnent  lieu,  en  se  combinant  enire  eux  de 
mille  manières,  à  des  modifications  atmosphériques  dont  l'é- 
tude éveille  la  curiosité  et  satisfait  l'intelligence,  parce  que 
la  plupart  de  ces  changements,  si  capricieux  en  apparence, 
sont  subordonnés  aux  lois  immuables  qui  régissent  l'univers. 

1843. —MARS. 
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cosirsiES  d'uommes  par  humann. 


COlFtrnES   DE  PRINTEMPS. 

Voici  paraître  des  capotes  en  couleur  tendre,  coiffure  légère 
qui  repose  la  tète  dos  lourds  chapeaux  d'Iiiver.  Alexandtine  fait 


ilesr;ii,nles  l'iitmiivi'^  .le  plu- 


>1  !rL;r,vi 
laisser  It 


■m   ,,1llll-lvr,  ri  -.'rv 

clievt'ux  eu  liberté. 


iirs  biais  qui  ont  beaucoup  de  le- 
çrande  douceur.  La  forme  en 
e  un  peu  vers  le  bas,  de  façon 


Ses  petits  chapeaux  de  cr^pe,  avec  une  plume-saule,  ont  toute 
l'élégance  qu'exige  une  toilelte  recherchée.  C'est  une  véritahle 
parure  de  printemps,  une  coiffure  destinée  à  liriller  en  voilure 
ouverte  par  une  de  ces  premières  belles  journées  tpii  font  valoir 
toutes  les  coquetteries. 


qu'elle  terminera  selon  les  exigences  de  chaque  toilette,  avec 
ce  goilt  d'innovation  artistique  qu'il  nous  est  permis  de  signaler 
et  non  pas  de  révéler. 


Le  cliulc  de  caclicr.Jre  va  faire  place  au  iiiantelet,  (pielque 
chose  qui  ressemble  à  la  tuante  et  à  la  pelisse  de  nos  mères,  un 
retour  au  mantelet  garni,  faisant  écharpe. 

Il  est  question  de  robes  garnies  sur  le  côté;  c'est  probable,  en 
r:ii>iui  do  la  uuide  de  l'hiver,  et  parce  que  la  direction  semble  être 
ciicnic  uni-  grande  devance  à  laquelle  les  robes  unies  ne  rcpon- 
draiciil  |ias.(juaiil  aux  manches  et  aux  corsages,  rien  n'est  connu. 
Le  ^,.ir  eu  dcuii-tuili-ili',  les  manches  courtes  se  portent  fanii- 
lièreiiieiil  niirlic  (|iir  Miit  Tiitoffe  de  sa  robe,  une  femme  peut,  à 
son  ^ir,  uiiiiiv  dis  iiiauilies  courtes  avec  un  fichu  très-simple, 
et  un  pilil  hiiniict  de  tulle  à  rubans  de  gaze.  En  un  mot,  les 
maiu  lies  i  (iiii  tes  n'ont  plus  aucune  prétention  à  la  parure,  c'est 
une  façiin  ciuiimeime  aulre. 

Pour  ces  derniers  jours  de  réunion  oit  le  velours  est  encore  per- 
mis, je  recommande  les  coiffures  turques  que  fait  Alexandrine, 
avec  des  lichus  ou  des  écbarpes  en  tissus  d'Orient.  11  est  difficile 
de  trouver  l'élégance  plus  riche  et  plus  distinguée  que  sous  cette 
forme  ar(islii|ue.  On  ne  saurait  appeler  cela  un  turban,  cela 
peut-être  n'en  a  pas  la  sévérité;  cependant  c'est  une  coilTure  de 
caractère  (pi'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  caprices  colifichets 
née  d'une  fantaisie  parisienne. 


La  .semaine  prochaine,  nous  comblerons  toutes  les  lacunes 
laissées  aujourd'hui  par  scrupule.  Ce  sera  près  du  jour  des  révé- 
lations, et  nous  parlerons  a  coup  sûr. 


BébiiB. 

EXPLICATION   d|d    DERNIER    RÉBUS. 
Je  ne  suis  sensible  qu'à  l'argent. 


On  s'abonde  citez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries ,  chez  tons  les  Libraires ,  et  en  particulier  chez  tous  tes 
C(yrrespondants  liu  Ccmvtoir  central  (h:  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1.  Finch  Lane  Corrihill. 

A  Saint-Pétersbourg,  chez  J.  Issakoff,  Gostinoï 
dwore,  22. 


Jacques  DUBOCHET. 


Alexandrine  prépare  pour  la'grande  sejiaino  des  pailles  t'e  riz     Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacrampk  et  C*  rue  Damiette,  2. 
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liiHl.  — !«ur  la  lueuuioliuu  aérienne.  —  llébus. 


sont  dans  iinél.Tl  désespéré.  Les  li:il'itaM(s  et  la  ijaniisoii  riva- 
lisèrenUie  zéleel  de  dévouement  pour  sauver.les  malheureux 
ensevelis  sous  les  décomlires;  la  conipaiinie  dWnziu  envoya 
aussitôt  des  travailleurs  intellii;enls  et  actifs,  el  mit  à  la  dis- 
position de  la  ville  les  chèvres,"  les  1,'rues  et  tous  les  outils  de 
ses  mines.  Grâce  à  ces  secours  réunis,  l'on  put  déldayer  uu 
peu  la  place,  cl  sauver  la  vie  à  quelques  blessés  gisants  sous 
des  monceaux  de  ruines. 

Le  malheur  qui  vient  d'arriver  est  immense;  mais  si  l'on 
considère  ce  qu'il  pouvait  être,  il  faut  encore  rendre  grâces.à 


Eci'oul<*nioiil  «lu  Tieii.x  Beffroi 
<lc  Valenciennes. 

Depuis  la  clmle  de  la  lleilie  métropolitaine  de  Cambrai  en 
1809.  disent  les  journaux  du  Nord,  nul  événement  aussi 
épouvantable  que  l'écroulement  du  beffroi  de  Valenciennes 
n'était  venu  frapper  de  consternation  nos  provinces. 

.\  la  suite  d'interminables  lenteurs,  après  avoir  renvoyé 
cette  affaire  de  commission  en  commission,  après  avoir  même 
fait  visiter  le  beffroi  |iar  un  architecte  de  Paris,  M.  Visconti. 
le  conseil  municiiial  de  Valenciennes  avait  enlin  voté  la  res- 
lauratiiin  du  vieux  monument  :  restauration  difficile,  dont  la 
diret  lion  fui  cuiiliée  .i  l'architecte  de  la  ville,  el  les  travaux 
adjui,'es  au  rabais  à  un  enlrepi-eneiir.  I.es  ini\i;i;;e^  cuninieii- 
cèrenl  il  y  a  peu  de  mois,  el  liieiilùl  roii  s',i|i,iiiil  île  Imites 
les  diriicullés  iiu'ils  présentaient  :  les  (iii\  liers  .ujiiiil  fait  de 
SI  forli's  Iraiicliées  dans  1,1  vieille  maçonnerie,  que  l'architecte 
lui-nièiiie  en  l'iil  l'Orayiv  Des  li'zanles  se  montrèrent  le  long 
de  l'édilice,  el  dans  la  inalinéedu  vendredi  7  avril,  les  pierres 
romnu'ncerenl  à  tomber  successivement  du  faite,  avertissant 
les  habitants  de  la  Place  d'Armes  de  l'effroyable  catastrophe 
qui  les  menaçait. 

Le  même  four,  a  quatre  heures  vingt  minutes  du  soir,  la 
loui-  s'écrouia  tout  entière  avec  un  fracas  épouvantable,  s'a- 
battant  à  peu  près  sur  elle-même;  le  poids  des  pierres  bleues 
qui  cimronnaicnl  le  beffroi,  el  surtoul  celui  des  vingt-quatre 
consoles  qui  supportaient  le  balcon,  et  ue  pesaient  pas  moin» 
lie  six  milliers  chacune,  claicnl  devenus  trop  lourds  pour  les 
[liéteinents  affaiblis.  On  conçoit  ce  qu'a  dû  présenter  d'horri- 
lile  la  chiite  d'une  telle  niasse,  qui  comptait  soixante-dix  mètres 
de  hauteur  depuis  la  base  jusi|u'au  paraliinnerre,  s'écroulaiil 
d'un  seul  coup,  et  t.inibant  sur  les  haliilalions  de  son  iiiiinioiir 
el  les  maisons  voisines;  les  cloches,  dont  ruiie  ne  jiesait  pas 
moins  de  neuf  mille  livres,  enfoiiierent  tous  les  étages  jus- 
qu'aux caves;  enlin  le  iirmie  de  l,i  tour,  violemment  préci- 
pite, alla  rouler  jusqu'à  la  l'hice  du  Commerce.  La  Place  d'Ar- 
mes et  l'entrée  des  rues  voisines  furent  presque  ensevelies  sous 
une  montagne  de  pierres,  de  poutres,  de  fer,  de  cloches  elde 
plâtras. 

La  première  victime  fui  le  malheureux  guetteur,  monté  ,i 
son  poste  en  tremblaul,  veiidiedi  à  midi,  el  qui  enlendit  pen- 
dant quatre  bcUres  tomber  une  à  une  autour  de  lui  les  pierres 
du  couronnement;  il  fut  relevé  respirant  encore,  cl  tenant 
(•n  sa  main  son  ouvrage  de  cordonnier  ;  mais  il  expira  bicntol 
après,  par  suite  de  l'affreuse  commotion  qu'il  avait  éprouvée. 
L'entrepreneur,  resté  sur  l'échafaudage,  fut  dangereusement 
blessé,  le  serrurier,  placé  prés  de  lui^  a  été  sauvé  miraculeu- 
sement. 

Les  journaux  quotidiens  ont  donné  la  liste  des  victimes  de 
cet  affreux  événement;  ils  anunnçaienl  que  le  chiffre  exact 
n'en  était  pas  encore  connu.  Ou  sait  aujourd'hui  (|ue  sept 
personnages  seulement  ont  perdu  la  vie,  mais  plusieurs  blessés 


Eirotiioim'iil  du  Beffroi  de  Valencu'iines,  le  7  avril  ) 


Dieu  de  ce  que  le  nombre  des  victimes  ail  été  aussi  reslrrinl 
Lue  ou  diux  heures  plustùl,  l'écroulement  atteignait  plus  Jr 
cinquante  individus  ;  el  si  le  couronnement  s'élait.  dans  sa 
chute,  incliné  un  |ii>u  à  droite  ou  .i  gauche,  une  foule  de  mai- 
sons eussent  été  infaillildemenl  écrasées. 

La  perte  matérielle  de  la  ville  est  considérable  ;  Valenciennes 
se  trouve  à  la  fois  privée  de  son  .seul  monument,  du  vieux  sou- 
venir de  ses  libertés  communales,  de  ses  bureaux  d'octroi,  de 
son  horloge,  de  son  carillon  el  d'un  grand  nombre  de  inai.soiis 
attenantes  au  beffroi,  qui  étaient  des  propriétés  communales. 
Une  grave  responsabilité  va  pe- 
ser sur  les  entrepreneurs  des  Ira- 
vaux  :  l'adminislratioa  n'avait 
cessé  de  leur  recommander  de 
prendre  les  plus  sraudes  jirécau- 
lions  ;  peu  persuadée  d'ailleurs  pai 
les  assurances  réitérées  de  l'ar- 
chitecte, qui  pK-tendait  ri-pondre 
sur  sa  tète  de  la  solidité  de  la 
tour,  la  municipalité  avait  or- 
donné, le  matinmèmi-duT  avril 
que  l'on  évacuai  immédiatement 
lesb.ilimeuls  du  lieiïroi  et  les  pe- 
tites maisons  qui  y  étaient  ado.- 
sées;en  même  temps  elle  fit  ces- 
ser la  sonnerie  des  cloches  el  in- 
terdit la  circulation  des  voitures 
aux  alentours  du  monument 
C'est  grâce  à  la  promptitude  et  a 
l'énergie  de  ces  mesures  que  la 
ville  n'a  pas  eu  é  dépbirerde  plus 
grands  malheurs. 

Le  beffroi  de  Valenciennes  étsii 
sans  contredit  l'un  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  remarquables 
monuments  du  nord  de  la  Fran- 
ce. INns  lecteurs  irouveixjnl  donc, 
nous  l'espérons,  quelque  intérêt 
dans  la  notice  liislnrique  que 
nous  joignons  au  récit  de  l'évé- 
nement. Nous  puisons  la  plu- 
part de  nos  documents  dans 
l'histoire  de  Valenciennes  lur 
d'Oullrfman.  et  les  deux  der- 
niers feuilletons  de  FErho  de  la 
Fronlière. 

.Voilée  historique 

SCR  LE  BEFTRU  BE  V  \LI>C1ENXES. 

L'antiquité  du  liefTroi  de  V»- 
lenciennes  remoutijusqu'au  Irei- 
liénic  siècle.  En  I2iâ.  s«ius  le 
règne  de  la  comtesse  Jeanne  de 
Flandres,  fille  du  fameux  em- 
pereur Baudouin  de  Conslan- 
linople.  un  premier  beffroi  fut 
élevé  sur  la  place  du  Marché  ; 
mais,  soit  que  la  construction 
en  fût  vicieuse  ou  l'emplace- 
ment mal  choisi,  il  fut  démoli 
des  l'an  1237,  el  IVn  jeta  les 
fondements  d'une  nouvello  tour 
.i  l'exlremilé   méridionale  de  la 

Silace.  Celle  fois  la  comtesse 
canne  chargea  le  seigneur  de 
M,ileren,  gouverneur  de  la  ville. 
de  surveiller  la  construction  du 
monument.  De  I2o0  à  Iâ60. 
l'édifice   fut  achevé  dans   toutes 
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-v.-  l'âîlies.  C'était  une  tour  qiiadrilntéralp,  àaniçles  arrondis, 
liùli'c  en  grcs  dans  la  partie  Miférienie,  et  l'ii  piiM-res  Manches 
a  partir  (l'une  certaine  liautcnr  iiiscin'au  soninjcl.  ipii  se  ter- 
minait alors  par  ipiatre  petites  tniirellcs  en  eneorlicllentent.  et 
par  une  pl.iti'-forme  générale,  garnie  de  murs  d'appui  erc- 
iielés.  Au-dessus  de  cette  plalè-forme,  couverte  de  plomlj, 
s'élevait  la  Imite  de  bois  du  guetteur,  fortement  élaldie  sur 
un  soubasseiiicntfiui  la  rehaussait  enenre  de  plusieurs  toises. 
A  la  base  de  la  tour  étaient  adossées  plusieurs  constructions 
servant  de  lieu  île  dépôt  pour  mareliaudises. 

En  l'an  l3o8,  deux  cloches  furent  placées  an  beffroi.  La 
première  (grosse  cloche,  dite  lUanchc  cloche,  du  poids  de 
0,0(10  livres,  et  la  seconde,  la  cloche  des  ouvriers,  nommée 
Cnriande,  du  poid.-i  de  3,800  livres,  fondue  par  Guillaume  de 
Sainl-Omer;  elle  sonna  pour  la  première  fois  le  jour  de  la 
Toussaint  de  la  même  année. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  Jacquemarl-Levay- 
rier,  dit  V Arbre  d'or,  voulant  réjouir  ses  concitoyens,  insti- 
tua ipiatre  musiciens,  ou  museiix,  qui  devaient,  siirle  balcon 
du  beffroi,  Jouer  du  hautbois  tous  les  jours  à  midi,  et  du 
m.itin  jusqu'au  soir  les  jours  de  marché.  Cet  usage  .se  per- 
|iétua  pendant  deux  siècles;  mais,  en  l'an  VU,  la  République 
<onlisqua  et  fil  vendre  les  biens  affectés  à  cette  fonda- 
linn. 

Pendant  les  guerres  de  Cbarles-Quint  avec  François  l"  et 
Henri  VIII,  on  avait  éprouve  (juc  le  guetteur  ne  voyait  pas 
d'assez  loin  l'approche  des  partis  français  qui  venaient  rava- 
ger les  environs  de  Valencienncs;  eu  conséquence,  le  beffroi 
fut  exhaussé  en  1556  ;  la  ilèchc  fut  de  même  relevée  de  vingt- 
deux  pieds  en  1647,  et  l'on  y  plaça,  comme  girouette,  un 
grand  aigle  doré,  emblème  héraldique  de  l'empereur  Charles- 
(Jnint. 

Le  beffroi  resta  longtemps  on  cet  état  sans  éprouver  de 
nouveaux  changements.  En  lo78,  le  baron  de  Harchies,  vou- 
lant faire  un  cou|i  de  main  sur  la  ville,  s'empara  du  beffroi, 
ruais  il  en  fut  bientôt  chassé. 

En  loi."),  ilv  eut  quelques  agrandissements  apportés  aux 
bâtiments  du  pourtour,  qui  servaient  alors  de  bourse  aux  mar- 
ehauds.  De  1680  à  1700,  le  magistrat  éleva  devant  la  tour  un 
bâtiment  à  la  moderne,  faisant  face  à  la  place,  surmonté,  aux 
d(uix  ailes,  de  deux  petites  lanternes,  ou  belvédères,  de  très- 
bon  goût,  qu'un  atileur  signale,  dans  un  livre  d'architecture, 
romnie  un  modèle  irélègniii'c.  En  1712,  on  reblltit  sur  les  au- 
tres faces  neuf  maisons  iriiabilation,  décorées  de  jolies  sculp- 
tures, et  connues  sous  le  nciin  de  leurs  diverses  enseignes  :  le 
Dromadaire,  le  Taureau-Marin,  le  Clin-al-Marin,  le  Tri- 
Ion,  la  Sirène,  \i'  Chameau,  le  Castor  et  VEtcphanl.  L'octroi 
occupait  le  Dromadaire  cl  le  Taureau-Marin.  Les  six  autres 
maisons  étaienl  louées  à  certaines  professions  désignées, 
i|u'on  ne  pouvait  changer  sans  la  licence  du  magistral.  Outre 
les  deux  pavillons,  la  façade  de  la  tour  se  composait  encore 
d'une  galerie  découverle.'el  de  deux  balcons  aux  étages  supé- 
rieurs. Les  bustes  des  douze  Césars,  plus  grands  que  nature, 
les  quatre  Saisons,  et  autres  sculptures  délicates,  ornaient  ces 
ermstruclions. 

De  1782à  1784,  sous  la  prévôté  de  M.  de  Pujol,  qui  fil  re- 
construire ou  réparer  presque  tous  les  monuments  de  Va- 
lencienncs. le  couronnement  du  beffroi  fut  remisa  neuf  et  de 
nouveau  exhaussé.  On  démolit  la  plate-forme  et  toute  la  partie 
supérieure,  jusqu'à  l'endroit  où  l'on  trouva  la  bâtisse  saine  et 
solide  ;  là-dessMs  fut  élevé  un  nouveau  couronnement  dans  le 
stvle  Louis  XV.  Les  colonnes  ornées,  les  balcons  contournés, 
les  vases  Pompadour,  vinrent  se  placer  sur  la  tour  gothique 
de  Jeanne  de  Flandres.  Les  pierres  employées  pour  cette  res- 
tauration étaient  en  calcaire  bien,  leur  solidité  ayant  ]iaru  su- 
périeure à  celle  des  pierres  blanches, 

Color  deterriinus  albis; 


mal'irurousi'menl  ces  pierres  bleues  étaient  d'une  pesanteur 
éuiiniie,  et  (levaient  tôt  ou  tard  écraser  l'ediliee  :  aussi  pré- 
vit-iiii  de<  liirs  un  écroulement  ;  et  M.  de  llidicnnir.  l'un  des 
m'ifiiflrals.  défendit  à  son  cocher,  sous  peine  d'être  chassé, 
de  jamais  passer  avec  sa  voilure  dans  les  mvirons  du  beffroi. 
—  On  oublia  en  même  temps  de  garnir  de  plomb  le  palier  du 
balcon,  cl  la  pluie,  filtrant  au  travers  des  pierres,  fit  pourrir 
peu  à  peu  les  derniére-s  assises. 

Le  30  mai  1793,  à  l'ouverture  du  siège  de  Valencienncs, 
la  garnison  et  les  habitants  prêtant  à  la  République  le  serment 
solennel  de  fidélité,  le  zèle  patriotique  des  sans-culottes  s'af- 
lligea  de  voir  l'énorme  fleur  de  lis  sculptée  au  faîte  du  beffroi; 
des  ouvriers  furent  envoyés  pour  l'effacer,  mais  ils  ne  purent 
jamais  l'atteindre  ;  il  fallut  se  borner  à  couvrir  le  signe  monar- 
chique sous  les  plis  d'un  vaste  drapeau  tricolore.'La  tour  du 
beffroi,  pendant  tout  le  siège,  servit  de  point  de  mire  aux 
obus  de  l'armée  ennemie,  mais  elle  soutint  assez  bien  ce  bom- 
bardement. «  Il  est  vrai,  dit  VEcho  de  la  Fronlière,  que  les 
cinons  du  duc  d'York  ne  lui  firent  pasd'au.ssi  grandes  brèches 
(|ue  les  modernes  restaurateurs.  » 

En  1800.  la  gironelte  aux  armes  d'Espagne  fui  remplacée 
pai  iine  brillante  Renommée  sonnant  de  ja  trompette.  Celte 
stattie,  debout  sur  un  globe  doré,  fut  menée  en  triomphe  par 
les  rues  de  la  ville  avànl  d'être  hissée  sur  son  piédestal.  Mais 
deux  ans  après,  un  violent  ouragan  abattit  la  Renommée,  qui 
heun'Hsement  n'atteignit  iiersonne  dans  sa  chute.  —  A  la  Res- 
tauratiriu,on  plaça  sur  le  beffroi  un  lion  d'or,  emblème  héral- 
diqi     de  Valencienncs. 

E,i  !81l ,  le  maire  de  la  ville,  M.  Bemu.sl,  eut  la  fantaisie  de 
remii.ncer  les  doux  élégants  belvédères  cl  tout  le  bâtiment  de 
la  fpç!.le  |)ar  une  lourde  construction  où  furent  logés  l'octroi 
et  1(  Cercle  du  Commerce.  Chacun  protesta  contre  cet  acte  de 
vant'.ilisiMe,  et  M.  le  général  Pommereul,  préfet  du  Nord,  té- 
moigna li-dessus  son  sentiment  à  l'architecte  d'une  façon  lôule 
militaire. 

Ei  lin,  depuis  dix  ans  on  projetait  une  restauration  com- 
plète lu  !)cffroi  ;  plut  à  Dieu  ([u'on  l'eût  entreprise  plus  tôt  et 
nr  je  meilleurs  |daus  ! 


M.  le  capitaine  Coste,  en  1824,  avait  jiris,  avec  le  gi'apho- 
mètre,  les  différentes  dimensions  de  la  tour.  On  nous  saura 
peut-être  gré  de  les  reproduire  ici  : 

De  la  hase  au  balcon ."9  m.  oOc. 

Du  balcon  au-dessus  du  dôme 14  50 

Du  donie  au-dessus  de  la  lanterne,  sous  la  boule.       7  î>0 

Di'  la  lanterne  jusqu'au  bout  du  paratonnerre.       8  53 


TOT.^L. 


70  m.  05c. 


La  sonnerie  du  beffroi  était  fort  belle  et  fort  ancienne.  Au 
moment  ou  nous  écrivons,  elle  est  à  p(Hi  |H-ès  dégagée  de  des- 
sous les  décombres,  et  chacun  se  presse  pour  la  voir.  —  Elle 
se  composait  de  huit  cloches  :  1°  le  gros  bourdon,  d'un  poids 
énorme,  .sans  millésime  ap])arent;  2"  une  cloche  à  la  date  de 
1346,  avec  une  légende  historii|ue  dont  on  ne  peut  encore  lire 
(pt'une  partie  :  IS'uil  et  jour  peut  oïr  la  communauté  :  le  leste 
de  la  devi.se  est  enseveli  sous  les  plâtras  ;  3°  deux  cloches  de 
1533,  dont  l'une  porte  ces  mots  :  Uéjouissanl  les  cœurs  par 
vrais  accords;  4»  deux  cloches  de  1597,  blasonnèes  du  cygn(^ 
valenciennois;  5°  une  clocliede1626,avccle  même  signe  eli'èlte 
inscription  :  Nous  avons  été  fait  pour  l'orluip'  de  Valoi- 
ciennes  par  Jean  Delecourt  et  ses  /ils.  en  1(>2ii;  eiilin  une 
dernière  cloche  sans  date,  mais  entourée  d'ornements,  parmi 

lesquels  on  distingue  di's  tlein's  de  lis,  i madone,  un  saint 

Michel  à  cheval  et  des  armoiries  llanquées  de  deux  bâtons  en 
croix  de  Saint-André,  comme  on  en  voit  sur  quelques  emblèmes 
de  (;liarles-Quint. 

Toutes  ces  cloches  sont  en  parfait  état;  elles  n'ont  éprouvé 
aucune  avarie  dans  leur  chute. 


Un  mot  sur  l'Unlversit*^. 

l'armi  les  diverses  propositions,  liiutes  vaines  et  avortées, 
par  lesquelles  d'honorables  dé]jutés  des  divers  bancs  de  la 
Chambre  ont  du  moins  manil'esti'  depuis  quelques  jours  le 
désir  louable  de' combattre  l'affalhlissement  de  l'esprit  public 
et  l'atonie  politique  où  nous  tombiuis  de  jdiis  en  plus,  la  pro- 
position d'admettre  les  candidats  au  baccalauréat  â  subir  leur 
examen  sans  avoii-  à  justifier  d'études  universitaires,  nous 
semble  devoir  être  remarquée,  imn  pour  son  résultat  immé- 
diat (elle  a  été  rcpoussèe),  mais  pour  l'arrière-peusée  politi- 
que qui  l'a  inspirée  et  jiour  cet  esprit  agressif  i(uilre  l'L  ni- 
versité,  qui  ga^nc  cl  se  pnipagi'r.iil  eulin  de  pi(]elie  en  pi-o- 
chc  dans  tous  les  partis  d'une  l'açiui  bienlôt  iui|uiélaule.  En 
effet,  au  moment  mêmi'  ou  cell'e  priiposilion  était  fuite  par 
un  esprit  d'ailleurs  éclairé,  M.  de  Carné,  M.  Arago,  de  son 
côté,  à  proi)os  d'une  pelilion  (|ui  demandait  que  le'scamlidats 
à  l'école  polytechnique  ne  soient  pas  à  l'avenir  forcés  d'être 
bacheliers,  non  content  d'appuyer  cette  requête,  comme  il 
en  a  assurément  le  droit  plus  que  personne  au  monde,  et 
comme  député,  cl  comme  ancien  professeur  de  cette  école  cé- 
lèbre et  comme  savant  èminent,  a  pris  de  là  occasion  d'atta- 
quer aussi  l'Université,  repoussant,  comme  inutile,  frivole  cl 
presque  dangereux,  son  enseignement,  l'étude  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie. 

Eu  temps  ordinaire,  et  sans  cette  espèce  de  coalition  for- 
tuite, nous  l'avouons,  mais  générale  et  malheureuse,  contre 
l'Université  de  France,  nous  laisserions  voloiuiers  cette  res- 
pectable matrone  se  juslilier  seule,  par  l'organe  de  ses  rhé- 
teurs èmériles  et  de  ses  philosophes  en  robe  et  en  bonnet,  et 
défendre  seule  son  monopole  contre  M.  de  Carné,  la  nature 
de  son  enseignement  cl  ses  traditions  un  peu  routinières  con- 
tre M.  Aragô. 

Mais  c'est  un  des  malheurs  de  ce  pays  d'être  en  ce  moment 
divisé,  non  plus  seulement  comme  toiis  les  pays  du  monde, 
l'ii  es]irits  jeunes,  ardents,  aventureux  et  plus  ou  moins  léiné- 
rairement  novateurs,  et  en  esprits  plus  murs,  et,  si  l'on  veut, 
plus  désabusés  cl  plus  ou  moins  sagement  conservateurs,  mais 
bien  en  trois  partis  exclusifs,  intraitables,  aveugles,  qui  s'ana- 
thèmatisent  sans  relâche  et  se  damnent  l'un  l'autre  sans  mi- 
téricordc,  savoir  :  un  parti  qui  ne  voit,  ne  comprend,  ne  veut, 
et,  chose  étrange!  n'e.spère  que  le  passé!  un  parti  qui,  par 
compensation,  ne  cherche,  ne  voit,  ne  sait,  ne  pleure  que 
l'avenir,  toujours  en  retard  d'un  millier  d'années  au  gré  de 
son  impatience;  enfin,  un  parti  qui,  naturellement  effrayé  de 
celle  soif  monstrueuse,  également  dèraisoiijiabledes  ileux  parts, 
et  de  ce  (pii  ii'i'st  plus  et  de  ce  qui  ne  s.uir.iil  èlie  encnic.  se 
condamnerait  volontiers,  lui,  de  peur  de  donnei- gain  de  cause 
à  l'un  de  ses  adversaires,  à  une  impuissance  absolue,  à  une 
éternelle  immobilité,  sommeil  perfide,  torpeur  dangereuse, 
qui,  lorsqu'elle  se  prolonge,  n'est  autre  chose  que" la  mort 
même  des  nations. 

Et,  dans  la  plupart  des  questions  qui  .se  débaltenl,  le  parti 
qui  veut,  au  fond,  revenir  purement  et  simplement  au  passé, 
iiTitè  de  la  résistance  qu'on  lui  oppose  justement,  s'allie  tout 
bas  au  parti  novateur  cl  nie  effrontément  au  pouvoir  les  facul- 
tés dont  il  se  réserve,  à  part  soi,  d'u.scr  largement  nu  jour 
contre  ses  imprudents  amis,  si  jamais  il  gouverne  encore. 

\\  faut  donc  que  les  hommes  sages  qui  croient  que  l'idée 
même  du  progrés  normal  implique,  avec  celle  de  ne  point  ré- 
trograder, l'idée  d'une  succession  graduée  de  di'veldppemeiiis 

mesurés  et  toujours  plus  ou  moins  lenls,  intervii ni  enfin. 

Oui,  bon  gré,  mal  gré,  quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'une  in- 
slilution  au.ssi  considérable  ([ue  l'Université  de  France,  liée 
aux  plus  grands  souvenirs  et  de  la  monarchie  et  de  la  démo- 
cratie française,  au  temps  de  Philippe  le  I!cl  et  de  Louis  XIV, 
comme  au  temps  de  François  I'  el  de  ^aplll|■■o^l,  d'une  inslilu- 
lion  vieille,  mais  fm-te  en'core,  dont  la  cliule.  qui  peut  le  nier? 
nous  livrerait  demain  à  coup  sur,  sans  parler  des  tentatives 
des  factions,  à  toute  la  honte  de  l'éducation  au  rabais  el  à  je 
ne  .sais  quel  maquignonnage  des  intelligences  qui  révolte  èga- 
bMuent  et  le  sens  moral  et  la  raison;  'alors  on  jamais  il  faut 


bien  prêter  secours  au  jiassé  et  â  la  tradition,  dans  l'inti- 
rét  même  de  l'avenir  cl  des  perfectionnements  ultérieurs  du 
monde. 

«  Mais  à  quoi  servent  positivement  les  études  classiques, 
coramence-l-ou  às'i'ciier  de  toutes  parts,  et  la  philosophie,  et 
sou  histoire,  et  les  UKUiades  di'  Leibiiilz.  et  les  tourbillons  de 
Descartes,  et  la  vision  en  Dieu  de  Malebranche?  Cicéron  ne 
di.sail-il  pas  déjà  assez  naïvemenl:  «  Je  ne  sais  jwurquoi  il 
n'y  a  rien  de  si  absurde  qui  n'ait  été  enseigné  cl  .soutenu  par 
ijuelque  philosophe.  »  El  Foutenello  :  ..Oliîmoi,  la  idiiloso- 
phic,  quand  j'étais  petit,  tout  petit,  je  commençais  déjà  à  n'v 
rien  comprendre.  » 

Oui,  sans  doute,  messieurs  les  mathématiciens;  mais  ce 
même  Cicéron  que  vous  citez,  n'en  consacra  pas  moins  la 
moitié  de  sa  vie  à  étudier  les  philo.sophes  de  la  Grèce,  et  à 
faire  connaître  leurs  idées  à  ses  concitoyens;  et,  au  rajqjorl 
de  Pline,  il  était  plus  glorieux  d'avoir'  par  là  reculé  poul- 
ies Romains  les  limites  du  génie,  (|ue  d'avoir  administré  la  Ré- 
publique. Ce  n'est  pas  apparemment  faulc>  de  connaître  el  de 
cultiver  les  sciences  physiques  et  matliémaljiputs  que  l'illustre 
géomètre  Descartes  el  l'illusire  .savant  Leibnilz  se  sont  tant 
occupes  de  philnsopbie  ;  et  Koutenelle,  l'un  des  esprits  les 
plus  .sceplniues.  niais  les  plus  polis  et  les  plus  fins  qui  aient  ja- 
mais i-te,  s'il  vivait  de  notre  temps,  ne  se  hâterait  pas  tant  de 
nier  l'éducation  générale  ou  de  la  définir  un  apprentissage, 
et  non  jdus  une  culture  libérale  cl  iiréparatoire.  11  lui  sem- 
blerait que,  sans  donner  tête  baissée  dans  aucun  système  ex- 
clusif, cl  à  ne  considérer  même  la  philosophie  qiie  comme 
l'idéal  suprême  non  encore  réalisé  de  la  raison  humaine  eu 
quête  de  la  vérité  divine,  il  y  a  bien  quelque  jirofit  pour  l'àme. 
qu'elle  réussisse  ou  non,  à  chercher  encore  à  conquérir  cet 
idéal  par  le  mâle  exercice  de  la  pensée,  de  même  qu'il  y  a  en- 
core profit  pour  le  corps  el  développement  dans  les  exelrices. 
en  aj)parence  et  imuu'diatiMuenl  inutiles,  du  gymnase.  l'^l 
quant  à  l'histoire  de  la  ]]|iilos()phie,  ne  fil-elle  i'[ue  nous  en- 
seigner la  tolérance  et  l'indulgence,  par  le  spectacle  des 
grandes  erreurs  où  sont  tombés'dc  tous  lemps  les  plus  grands 
esprits,  apprît-elle  seulement  a  ceux  i|ui  rre  doulent  d'i'  lien 
qu'il  y  a  tic  grands  rualbéuraLciens  (|ur  orrt  douté  de  loul,  et 
que  Socratc,  le  plus  sage  des  liommes,  disait  volontiers  dans 
les  rues  à  qui  voulait  l'euleridrc.  et  surtout  en  présence  de.s 
sophistes  de  son  lemiis,  si  pleins  de  morgue  cl  de  pédantisme, 
i|u'/7  ne  savait  rien  ;  serait-elle  donc,  celte  histoire,  si  inutile 
de  nos  jours? 

On  insiste  :  mais  le  reste  des  études  universîLiires,  où  est 
son  utilité?  D'abord,  cette  utilité  fut-elle  impossible  a  dèmon- 
li-er  positivement,  nous  n'admellons  jias  ipre  ce  fût  là  une 
i-aisou  si  pèremploir-c  de  b's  condamirer  et  de  les  supprimer- 
dans  II-  haut  enseigin-rrieut.  Orr  rre  piMrt  pas  ainsi  r-eudre  comple 
de  tout  ;  el  h's  ciroses  les  plirs  nécessair-i-s,  b's  plus  divirres. 
sont  précl.sénrerrl  i-idles-la  irrème  ipii  se  laissiuil  le  irroirrs  ana- 
lyser, étant  sinqdes  di'  b'ru'  nalur-e.  Ap|-i's(-ela.  rrouslaissiu-orrs 

répondr-i Iromme  dont  les  savants  ne  récu.sei-ont  pas  la  com- 

péterrce,  l'illrrslre  Cuvier :  «  Il  est  plus  nécessaire  qu'on  ne 
croit,  porrr-  ajrprendre  à  bien  raisonner,  de  se  nourrir  des  ou- 
vrages qui  ne  passerri  d'oi-dirralr-e  que  pour  être  bien  écrit-S 
En  effet,  les  premiei-s  l'ii-rrrerrts  des  sciences  n'exercent  peut- 
cti'c  pas  assez  la  logique,  piécisémcnt  parce  qu'ils  sont  tro|) 
évidents  ;  et  c'est  en  s'occupanl  des  matières  délicates  de  la 
morale  cl  du  goût,  qu'on  acquiert  celte  fincsisc  de  tact  qui 
conduit  seule  aux  hautes  découvertes.  »  Ajoutons  que  ceirx 
qui  se  livrent  à  l'élude  des  sciences  positives,  ne  rcnconti-ant 
point  sur  leur  route  les  passions  des  hommes,  s'accorrtume- 
raicnl  volontiers  à  ne  croire  qu'à  ce  qui  est  sirsceptilde  d'é- 
Ire  mesuré,  pasé,  calculé  mathémaliquement.L'étrnie  n-MiM  lue 
de  la  littérature  est  un  contre-poids  à  cette  lendarrce  itroite  el 
fausse. 

11  y  a  plus  ;  notre  civilisation  est  tellement  basée  sur  celle 
des  Grecs  et  des  Latins,  qu'il  serait  presi|ue  impossible  d'ex- 
poser avec  clarté  l'histoire  du  monde  chrétien,  el  en  particu- 
lier celle  de  notre  pays,  à  qui  ne  connaîtrait  pas  la  civilisation 
des  anciens  par  leur  littérature. 

Ceux  qui  contestent  si  fort  l'utilité  du  grec  et  du  latin  ne 
voudraient  pas  apparemment  supprimer  "celle  de  la  langue 
maternelle.  Ils  ignorent  donc  que  le  latin  contenant  les  "ra- 
cines, c'est-à-dire  la  raison  du  français,  si  on  en  supprime 
l'étude,  un  enseignement  .sunérieurdé  la  langue  fj-ançaise  de- 
vient par  là  même  impossible.  Et  ce  coup,  p^orté  à  la  langue 
nationale,  atteindrait,  qu'on  ne  s'y  trompe  )ias,  l'intelligeirce. 
le  goût,  la  vie  même  de  la  France!  L'allemand,  dit-on",  tien- 
dra lieu  du  latin.  Quand  l'allemand  aurait  la  perfection  drr 
latin,  ce  qui  n'est  pas,  là  ne  sont  pas  nos  origines.  Gardcms- 
nous  bien  de  soumettre  ainsi  graluilemenl  l'esprit  français  arr 
génie  germanique,  en  altérant  ou  en  brisant  nous-mêmes 
l'idéal  du  type  collectif  auquel  la  pensée  publique  em|iruirle 
ses  formes. 

Tout  ceci  ne  va  pas  à  nier,  à  Dieu  ne  plaise!  l'utilité  de 
quelques-unes  des  réformes  jiroposèes  par  l'esprit  de  réalisme 
qui,  on  on  conviendra,  nous  domine  de  plus  en  plus;  el  si 
l'on  reconnaît  avec  nous,  que  nul  homme,  nul  peuple  vérila- 
blemenl  grand  ne  fut  réaliste,  nous  sommes  prêts  à  accorder 
que  le  lemps  consacré  à  l'étude  des  langues  anciennes  esl 
beaucoup  trop  long;  que  les  méthodes  (î'enseigrrerui'rrt  oirt 
gi-and  bcsoiir  d'être  perfectionnées;  (pi'ime  dislr-ibrrliori  jilus 
ralionuidle,  sinon  rrue  l'éparlitiorr  plrrs  égale  des  divei-s  élé- 
ineirts  de  l'iirslrueliorr  prrlilii|ue.  opc'réi'  avei'  sagacité  et  me- 
srrre.  et  l'admission  dans  les  collèges  de  eerlai'ires  brarrcbi's 
d'étude  ([ui  se  rappor-teirt  à  l'exiMi-iee  des  |)r-(rfi'ssii]ns  noir  lit- 
téraires et  ruème  non  libérali's.  si>r-aii'iil  îles  iriirovalions  à  la 
fois  largement  bienfaisanti's  et  eiirisi>r-vatii(-i's  à  l'époqirr;  nir 
irons  vivons. 

,'\u  ri'ste,  pour  déterminer  un  ]ieu  nettement  ce  qrre  doil 
èti-e  l'Université  de  France  au  dix-neuvième  siècle,  il  faudi-ait 
s'entendre  .sur  cette  question  :  Qu'est-ce  que  la  France?  Comme 
pour  les  Grecs  au  temps  de  Socrate,  il  nous  semble  qu'après 
tant  d'utopies  sans  fondement,  de  théories  sans  élévation  et  de 
lirtli's  sans  moralité.  \f  tem|is  est  verru  pour  les  grandes  naliuiis 
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(lo  l'Europe  <lo  s'n]iplii|ii('r  rclli-  snjçc  niiixiiiii'  :  «  Cniiiinis-loi 
Idi-mèinc.  »  Oii'i'sl-cr  (liiiic  (|up  l;i  Fraiicc?  KsI-il  irnpossililc  de 
Iroiivci'  .'1  ci'tlr  siniplr  ri  imiidi'  ipiislioii  une  irpiinsi'  à  la  fuis 
pdsilivc  cl  s,ilisl',iis,inlr  pdiir  loiilc  \'»m  '.'  Ccllr  ipii'slioii  rrs(i- 
liic  liicUniit  lin  à  l.'iiil  ilr  liiscnssiuiis'  Hue  mis  Ircl  iii's  v  Jirii- 
snil  lin  peu;  niiiis  y  rrllrcliinins  liraiicoiip  de  iiolrc  côle,  el 
iiniis  saisiicins  c(iie|i|iie  iiee.ision  il'niTiver  eiisenilde,  s'il  est  pus- 
silde,  à  la  lumière  sur  ee  point  capital. 


Courrier  ilc  Paris. 

LE  CIVUE. — U.NK  llli(;()M;aiATIi)N. —  I.KS  |)K1\  VELX.— 
IN  IMA.VT  Sioill  EN  DvS  MiE.  —  LES  l'OIlTIlAll  S  ET  LES 
MOiliiLKS.  —  Ari'Éllr  MD.NSTKK.  — l  .\  MAUI  IIECONNAIS- 
SAM.  —  L'AUlUir.    liT    LE    Dl  IlECI  El  II. 

(!'i  si  une  vérilalilc  Iraliison.  cl  le  piiiileinps  secondnil  avee 
nous  d'une  inaniiu'e  indi'cenle.  Kli  ipiui  I  il  ikjiis  sourit  d'aljord 
de  sin  sourire  le  plus  doux,  il  nous  envoi.'  cli'  cliarninnts 
rayons  de  s(deil.  il  nous  inonde  de  lirises  earessanles,  il  agile, 
sous  nos  fenèlres.  di's  lioiiipiels  de  feiiilli's  el  de  lleurs  pré- 
coces pour  nous  eiiiçaiçer  à  sortir  de  nos  demeures  el  piuir  nous 
attirer  dehors,  nous,  pauvres  inmieeiils.  (■(Piirs  erédules, 
àini's  conlianles;  nous,  |irisonniers  des  villes,  (|ue  liuil  coin 
d'azur  i  avit  cl  console,  nous  allons  sur  la  foi  de  ces  lielles  pro- 
messes. 

Voici  Paris  qui  se  répand  do  tous  cjtés,  d'un  air  de  fêle, 
s'éliattanl  dans  ses  rues  et  dans  ses  promenades  pareilles  à  uni- 
caije  immense  (|ui  laisserai!  envoler  ses  oisi'aux  par  milliers. 
Puis,  tandis  (|u'on  se  lie  à  ces  ]ierlides  caresses  d  avril,  loiil  à 
(•(Uip  le  eiel  se  voile,  le  vent  souille  de  sa  lioiiclie  glacée  des 
loiirliillimsde  pluie  et  de  grésil.  Il  faut  voir  eomiiie  celte  fou'.e 
gazouillante  cesse  ses  joyeux  élials  et  s'enfuil  par  volées;  les 
iiiaius  renireni  dans  les  profondeurs  du  jialelol  ;  les  nez  ri- 
prennent  l'aljri  du  fiul.inl;  mille  gi-aeieu\  ]ieli|s  vis;ijr,.j;  f,-,_ 
niinins,  (|ui  commençaienl  ;i  s'é|ianouir  sons  li'  frais  ('h.-ipeau 
de  couleur  prinlaniér'e,  s'enveloppent  de  vi  louis  et  disparais- 
sent sous  le  voile  et  dans  la  fourrure.  I.e  priiilenips,  (iiii  se 
permet  de  pareilles  plaisanteries,  ne  resseinlili-t-il  pas  à  ces 
solilals  d'esearnioiielies,  grands  falu'ieanls  de  surprises  et 
d'emliuseades?  De  même  i|ue  ceux-ci  se  cachent  di  rriérc  les 
haies  el  au  ih'lour  des  monts,  pour  lancer  leurs  fiisilindes,  de 
même  avril  masipie  de  quelques  ravons  de  soleil  sa  milraillè  de 
neige  et  de  venl.  Pour  nous,  arliustes  à  deux  pieds  el  hop 
souvent  sans  Heurs  el  sans  fruits,  le  mal  n'est  pas  mortel.  I,i' 
premier  moment  iiarail  désagréalde,  je  le  confesse;  ilesl  tmi- 
jours  pénihle  de  découvrir  un  Iraiire  dans  un  ami  jilein  de 
sourires,  el  d'être  gelé  quand  on  a  la  honhomie  de  compter 
sur  le  soleil.  — .Après  tout,  il  nous  reste  l'abri  du  foyer  1 1  li' 
toit  de  nos  maisons.  —  Mais  qui  sauvera  ces  frêles  liahitaiils 
des  vergers  ipi'avril  a  trompés  el  attirés  dans  ses  pié!;i's?  Ils 
ont  mis  prémaluri'menl  au  jour  leurs  Meurs  d'une  lil.'ineheiir 
éldoiiissanle  et  d'un  rose  virginal,  lleurs  didieales.  |iriuiiesses 
emhaumées  des  ]ilus  heaux  ïruils.  Le  givre  leur  donne  le 
frisson  el  les  lue  :  le  fruit  meurt  dans  sa  lleiir.  —  l'.t  ce  jeune 
enfant,  plein  Q'es|iérances,  qui  succombe  aux  bras  de  .sa  inére, 
et  ces  génies  (|ui  s'éteignent  à  leurs  premiers  ravons,  et  ces 
rêves  de  bonheur,  d'amour,  de  gloire,  morts  cl  ensevelis  sur 
le  seuil,  n'est-ce  pas  aussi  quelque  givre  d'avril  qui  les  a 
glacés? 

Comment  Longchamp  n'aurait-il  pas  siuifferl  de  celle  froi- 
dure"? Comment  ce  vent  aigu  aurail-il  épargné  sa  couronne? 

Madame  Charles  15...,  s'y  est  fait  voir;  é  est  une  des  lionnes 
les  |ilus  rugissantes  de  la  Chaussee-d'.\nliii;  elli'  a  cependant  un 
mérite   que   beaucoup   de    paiilliéri's  se    refusent    :    madame 

Charles  iî.  ,.  n'esl  ni  mi'dis.m'e  ni  jalouse.   (Jimiq -niiuelli' 

et  fêlée,  elle  ne  hait  pas  les  jolie.^  femmes  ;  elle  fait  plus  ipie  ne 
pas  les  haïr,  elle  semidi'  les  aimer  el  les  recherche.  .Ses  soirées 
et  ses  bals  offrent  la  eiilhrlioii,  à  peu  ]u-és  eompléle,  de  ee 
que  Paris  possède  de  |diis  exquis  et  de  plus  charmant  en  bru- 
nes el  en  blondes;  ce  sont  les  deux  nuances  qii'idle  préfère  , à 
juste  raison.  Sou  plus  grand  souci  est  d'apprendre  i|ii'il  v  a 
queli|ue|iart  un  piipiaiil  visage  féminin  dont  elle  n'a  Jias  encore 
eu  la  visite,  .\iissi  ol  elle  eu  entreprend  la  recherche  avec  l'ar- 
deur de  ces  hibliiimaiies  passionnes,  de  ces  furieux  antiquaires 
ipii  poursuivent  un  Elzevir  ou  une  médaille,  et  maigrissent 
tant  qu'ils  ne  les  ont  pas  trouvés.  Je  vois  celle  différenée  entre 

eux  et  madame   Charles  B (|u'ils  aiment    la  médaille  et 

ri'",lzevir  d'un  animir  égoïste  et  ]ioiir  eux-mêmes,  tandis  ipie 
madame  B....  ne  fail  des  fouilles  que  pour  les  autres;  elle  veut 
([u'on  dise  :  «Kliez-vous.  hier,  au  bal  de  madame  B..  .'!  il  v 
avait  toutes  les  jolies  femmes  de  Paris!»  —  Les  plus  fins  val- 
seurs cl  le  plus  lin  orchestre,  les  ]iliis  jolies  femmes  et  les 
meilleures  glaces,  voilà  l'ambition  de  madame  de  B....:  de 
tout  le  reste,  elle  s'en  ini[uiéle  fort  peu.  —  Mercredi  dernier 
elle  était  à  l'Opéra.  Dans  la  hige  placée  eu  face  de  la  sienne! 
une  jeune  femme,  d'une  remari|uable  beaulé,  allirait  l'alleii- 
lion.  On  se  demanilail  son  nom,  mais  personne  ne  le  connais- 
sait.—«Ah  !  dit  inaibiine  B qui  n  en  savait  pas  plus  ipi'une 

autre,  il  faudra  que  l'hiver  prochain  j'aie  ces  deux  yeux-la  dans 
mon  salon?  » 

Dans  la  trilogie  des  llurgraveit,  Job,  âgé  de  cent  ans,  devait 
dire  à  Magnus,  son  Dis,  qui  en  compte  soixante  :  «  .(eunc 
homme,  taisez-vous  1  »  Celte  apostrophe  m'a  rappelé  le  mot 
d'un  autre  patriarche  ;  celui-ci  n'avait  que  quatre- 
vingts  ans,  el  son  111s  en  iiossédail  cinquante.  I,e  lils  s'avisa  de 
mourir  subitement;  on  alla  trouver  le  père;  et  lui,  appre- 
nant la  fatale  nouvelle,  de  s'écrier:  u  J'avais  liien  dit  que  je 
ne  pourrais  pas  élever  cet  cufanl-là  !  » 

Le  salon  de  peininre  l'sl  resté  fermé  toute  la  semaine;  celle 
clûlure  de  huit  jours  a  jelé  la  désolation  dans  le  iieuple  des 
désœuvrés;  il  y  a  toujours  à  Paris  qiiehiue  lieu   d  asile  pour 


celle  nation  qui  n'a  rien  ,i  faire.  .Mais  b' salon  est  .son  paradis 
de  predilecliim;  au  i.'i  février,  le  lllneiir,  eelli' espèce  errante 
lie  la  Flore  paj-isieiMie,  entre  c-n  jiossevsiim  du  Louvre  el  n'en 
sori  qu'au  l.'imai.  Le  IMneiir  a  donc  élé  obligé  de  porler,  celle 
semaine,  sa  lente  ailleurs  :  le  malin,  à  la  place  du  Carrousel, 
au  monienl  de  la  garde  tnonlanlc  ;  el,  le  reste  de  la  journée, 
à  In  gr.1ce  de  Dieu.  Après  tout,  le  llAneiir  est  philosophe  el 
|ireiid  volontiers  son  parli  :  aujourd'hui  au  Cliam|>-de-iMars, 
demain  au  rond-point  de  la  Bastille,  peu  lui  imporlc  '.  Mais  la 
classe  vérilaldemeiil  el  doulouriuseinenl  fraïqiée  par  celle 
clôture  momeiilaiiée  du  salon,  c'i>.l  reslimahh'  classe  qu'  a 
sou  portrait  ,i  l'exposilion  de  1K4.';.  M.  de  Cailleux  ne  sait  pas 
le  mal  qu'il  lui  a  fail.  Tons  ces  bomiêles  gens  avaient  pris, 
depuis  un  mois,  la  douce  babilinle  d'aller,  de  dix  heures  à  qua- 
tre heures,  se  contempler  en\-inêrnes  sur  loile  el  encadrés;  Irs 
uns  aimaient  .i  se  voir  dans  r.'iliiiinle  hèroîcpie  d'un  garde  iia- 
lional  |iatrouillanl  autour  de  sa  mairie;  les  autres,  majesUieu- 
senienl  coiffés  (h>  leur  bonnet  d'avocat  ou  de  leur  loge  magis- 
Irale;  ceux-ci  plongi^s  dans  la  poésie  du  rr'gislrc  en  partie  dou- 
ble ;  ceux-là  arrosant  leurs  tulipes,  ou  jouant  au  cheval  f  indu 
avec  leur  dernier  ni',  ou  soiniaiil  agréablemenl  à  In  compagne 
de  leur  vie.  oecnpi'e  île  leur  lirodei  des  panloiilles.  Être  privé, 
pendanlbuil  jiJiirs.desapr  pre  image, ipicdledouleiirelipielleaii- 
sliiience:  l.esporlr.'iilsen  bustes  ne  savaient  que  devenir,  les  por- 
traits en  pied  lombaicnldaiis  la  tristesse,  les  poitrails  de  famille 
perdaient  le  boire  el  le  manger.  Je  ne  plaisaulc  pas;  j'ai  des 
preuves  de  ce  que  j'avance.  L'n  de  mes  voisins  s'est  fait  peindre 
c  Ile  année,  lui  et  son  chien,  sa  femme  el  son  chai,  son  lils  el 
son  serin  ;  c'est  une  ]ieiiiliire  de  famille  au  grand  complet.  Or, 
je  n'ai  ]ias  mis  le  pii-d  une  .si'iile  fois  au  Louvre,  .sans  rencon- 
Ir.  r  le  père,  la  mère  el  l'eiifanl,  se  priunonanl  de  long  en  larg'' 
devant  leur  propre  tableau.  Le  serin  maiepiail.  il  est  vrai  el  le 
chat  aussi.  Le  gardien  avait  sans  doute  exigi''  cprou  les  laissrit 
nu  di''p'')l  des  cannes.  —  L",h  bien!  loiile  celte  semaine,  mon 
voisin  a  ('II'  d  une  humeur  de  dogue  :  il  ne  pouvait  jdiis  se  mirer 
à  l'huile  dans  sa  |iropre  image  ni  dans  l'image  des  siens.  As-ii- 
rèmenl.  si  ou  avait  besoind'appreiidre  combien  rieimme  s'ad'ire 
lui-même,  il  sufliiail  de  se  meltre  en  vedelle  dans  la  g.ileri" 
des  portraits.  Là  vous  reiieonlrez  à  clh'Kpie  pas  les  modèles  en 
extase  devant  leurs  copies;  et,  par  un  admirable  don  de  la  Pro- 
vidence, ce  sont  les  plus  laids  en  réalilé  et  en  peinture,  qui  pa- 
raissent s'aimer  le  ]iluset  faire  avec  le  plus  de  satisfaclion  des 
petites  mines  a  leurs  porlrails. 

lu)  vérité,  c'est  effrayant!  .\vo2-vous examine  le  relevé sla- 
lislique  et  officiel  de  là  consommation  de  la  bonne  ville  de 
Paris,  pendant  le  mois  de  mars  qui  vient  de  finir?  .Maison  n'a 
jamais  vu  un  pareil  ogre!  Le  mois  de  mars  IWis'élail distin- 
gué jiar  un  assez  btd  ajipélil,  je  l'avoue;  il  avait  fait  cuire  el 
a.ssaisonner,  en  trente  jours  ~>.'r2\  hieiifs.  1,281  vaches, 
.'>,439  veaux.  ,'ji,(l(!0  moiilons.  C'est  quelque  chose,  surtout 
ipiand  on  songe  ce  ipie  celle  id'froy.Tlile  cuisine  exige  de  grils, 
de  casseroles  el  de  marmites  ;  mais  enfin  on  jieut  s'en  tirer. 
Interrogez  le  mois  de  mars  !S4.">,  s'il  vous  pla'l;  il  vous  ré- 
pondra, en  haussant  les  épaules,  (|iie  son  frère  aîné  de  1812 
s'est  lenu  à  la  diète,  el  que.  lui,  I  -'iS,  n'aurait  fait  de  tout  cela 
qu'une  bouchée.  (1987  hipul's,  \.i^H  vaches.  0;0ol  veaux, 
3>,LiH  moulons,  voilà  le  menu  de  ce  terrible  mois.  Que!  pelil 
souper!  —  On  attribue  gi'nèralemeni  celle  consommation  ex- 
traordinaire de  moutons  et  de  veaux,  à  rajqiarilioudes  Burgra- 
x-es,  ces  hommes  géants. 

.M.  V espérait  en  vain  depuis  longtemps  le  bonheur  d'è- 

Irc  père.  LecicI  vient  de  mettre  fin  à  son  allente,  el  de  combler 
tinsses  vœux.  M.  V.,..  en  a  reçu  hier  l'heureuse  nouvelle. 
Je  ne  chercherai  pas  à  vous  donner  une  i  h'c  de  sa  joie.  Dans 
son  transport,  il  a  écrit  à  madame  \'....  la  lettre  que  voici  ; 
«  .Ma  chère  amii',  je  le  reniercie  beaucoup  du  fils  qui'  lu  as 
bien  voulu  me  donni'r.  » 

On  |iarle  beaneoiip,  d.ans  h'  monde  dramr.liqiie,  d'une  aven- 
liire  ipii  aurait  un  direeleiir  el  un  aiileiir  pour  acieurs  princi- 
paux. Le  direcleiir  se  croit  le  droit  d'accuser  l'auteur  de  lui 
avoir  fait  une  de  ces  délicates  blessures  dont  jilus  d'un  héros 
de  .Molière  se  jilaint  assez  naïvement.  Le  directeur  exposait 
son  grief  à  un  de  ces  amis  inlimes  qui  n'a  jamais  écrit  une 
ligne  de  sa  vie.  Celui-ci  cherchait  à  le  coiis  iler.  «  Me  con- 
soler, répliqua  l'aiilre,  me  consoler,  jamais  1  Si  cela  ve- 
nait de  ta  pail,  si  c'élail  loi,  je  ne  dis  pas;  mais  un  homme 
d'espril,  nu  homme  ipii  fait  des  pièces,  c'es'  humiliant!  » 

Le  briiil  court  qu'un  prince  héréditaire  d'.MIemagne  a  re- 
trouvé, an  eomploir  d'un  café  du  boulevard  lalien.  la  prin- 
cesse sa  fille,  qui  lui  avait  été  enlevée  au  berceau  il  y  a  dix  ans. 
sans  qu'on  eùl  jamais  retrouvé  ses  Iraces.  Kous  éclaircirons 
celle  nouvelle  siiii;ulière  dans  notre  prodiain  courrier. 


PrcnilërcM  neprruiriilaliuiis 

DE     l'IÈCES    HE    TIIÉATUE     III  S  TO  C,  I  y  L  ES. 

É'ILDKS  SLU  LICBLCE. 

Lorsqu'une  œuvre  dramatique  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
l'histoire  s'annonce  dans  le  monde  litléraire,  l'homme  d'étude 
.se  prépare  à  l'aller  entendre  en  évoqiianl  .ses  souvenii-s; 
rhoninie  du  monde  interroge  sa  bibliothèque,  et  veut  connaî- 
tre au  moins  les  données  principales  sur  lesquelles  l'auteur 
a  consiruit  sa  fable.  Ce  travail,  i|ue  foiil  i|iiel  |ues-Hns,  pour- 
quoi la  presse  ne  le  ferail-elle  poiiil  pour  tous?  'i'oiiles  les 
fois  ipic  serait  prochaine  la  reprc'seiitalion  d'une  grande  pièce 
dont  les  récils  de  l'Iiisloire  forment  la  trame  |irincipale,  pour- 
quoi ne  la  ferail-on  jias  précéder  d'une  analyse  des  sources 
historiques  où  l'auleur  a  |iii  s'inspirer?  INous  tentons  de  com- 
mencer ce  travail  par  l'ieuvre  iliin  jeune  homme  qui  nous  est 
tout  à  fait  ineonmi.  mais  qui  esl  déjà  cité  par  nuelqiies  hom- 
mes do  ïoùt  el  de  sens,  comme  avant  fail  coiiscienciousemenl 


un  de  ces  ouvrages  sérieux  que  rejiousse  depuis  longtemps  une 
dècoura"eanle  ironie, 

L'évencnieiil  (|iii  fail  lo  sujet  de  la  tragédie  que  l'Odé-on  an- 
nonce n'esl  pas  seulcmenl  un  fail  domeslii|ue  plein  dintérél 
ol  de  grandeur,  c'est  aussi  toute  une  révolution  politique  qui 
renversa  la  rovaulé  romaine.  «  Sextus  Tarquin,  dit  Monle.s- 
quieu,  en  violant  Lucrèce,  fit  une  chose  qui  prcs<|ue  toujours 
a  fait  chasser  les  tyrans;  car  le  peuple  à  qui  une  action  pa- 
reille fait  sentir  .sa'  servitude,  prend  d'abord  une  ré^luli'jn 
extrême,  a 

Disons  quelques  mots  des  personnages  qui  figurent  dans  la 
Iradilioii  liislorique. 

La  haine  de  tous  les  siiilos,  malgré  uuelques  a|tolugistes. 
a  poursuivi  Scxlus  'J'arquin.  di'.nie  îils  du  Su()erbe.  C  est  ce 
même  Sextus  <|ui  s'introduisit  dans  Caliies  a.ssiégée,  en  se 
donnant  pour  viclime  de  la  crdere  paternelle,  el  qui,  lorsciu'il 
se  fui  rendu  niailrc  de  s4>s  du|«-s.  inter[iréta  avec  tant  u'cs- 
pril  le>  télés  d  is  hauts  pavots  coupées  par  son  péredevant  l'en- 
voyé chargé  de  le  consulter  sur  h-  suri  des  vaincus. 

Lucrèce,  fille  de  Lucrelius'l'ricipilinus,  épousa  Ojllalin,  pa- 
rent de  Tarquin.  C  llalln  ni'  doit  qu'.i  la  vertu  el  au  courage 
de  sa  femme,  el  son  nom  historique  el  l'honneur  d'avoir  élé  un 
des  deux  premiei-s  consuls  de  Rome. 

Enfin  un  hasard  proviilentiel.  comme  on  le  verra  parle  réc  t 
'  uni  suit,  donna  pour  témoin  à  ce  grand  drame  un  homme 
!  dont  la  grandeur  inconnue  jusqu'alors  créa  la  force  el  la  gloin- 
de  Borne.  L,  Jiiniiis  appartenait  à  une  famille  considérable: 
son  père  avait  épousé  une  fille  de  Tarquin  l'.Ancien;  Tarjuin 
le  Superbe,  redoutant  son  crédit,  le  fil  assassiner.  Son  fiU 
aillé  aurait  |iu  le  venger;  il  eut  le  même  sort.  "  Lucius  Junius. 
son  second  fils,  qiioiipie  fort  jeune,  comprit,  dit  Tile-Live 
qu'il  ne  di'vail  lais.siT  au  lyran  rien  à  redouter  dans  son  carac- 
tère, et  rien  i  désirer  dans  sa  fortune.  En  effet.  Tarjuin. 
comme  tuteur,  administra  les  biens  de  l'orphelin  qu'il  avait 
fail,  et  Junius  conlrefil  l'insensé,  cherchant  dans  le  nrqjris  la 
si'irelé  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  la  jiislice.  Il  se  laissa  mt'in«- 
siirnomnier  Brute,  jioiir  qu'à  l'abri  de  ce  surnom  le  géoie 
libérateur  du  peuple  romain  pût  alteimln'  son  heure.  » 
Th.  Bowe  a  réuni  avec  fidélité,  dans  sa  vie  de  Junius  Brulus. 
les  traits  de  feinte  démence  i|ue  les  auteurs  ont  rapportê-sde  lui. 

Les  princi|iaux  |iersonnages  étani  ainsi  esquis.-és.  nous  ne 
pouvons  mieux  faire,  après  avoir  iudiuué  en  passant  le  n'-cil 
de  Deuys  d'ilalicarnassc  el  les  vers  ingéiiieui,  mais  froids 
d'Ovidcdans  ses  Fastes.  <|ue  d'essayer  de  traduire  l'excellente 
iiarralion  do  Tile-Live.  Niehuhr  n'hésite  pas  à  l'appeler  b- 
chef-d'a'uvro  de  toute  son  histoire. 

La  scène  se  passi'  au  siège  d'Ardéc.  que  les  Homains  vou- 
laient prendre  par  la  famine. 

«  Les  jeunes  princes  iiassaienl  assez  souvent  leurs  loisirs 
entre  eux  à  des  feslins  et  des  parties  de  plaisir.  Un  jour  on  bu- 
vait chez  Sextus.  où  soiipail  aussi  CoUalin  farquin.  fils  d'Eçe- 
rius;  la  conversation  des  convives  tomba  sur  leurs  femmes:  clia- 
ciiu  exalta  la  sienne.  La  discussion  s'animait  :  «  Il  n'y  a  pas 
besoin  de  tant  de  paroles,  dit  CoUalin;  en  peu  d'heure;  vous 
|ioiivez  savoir  combien  ma  Lucrèce  l'emporle  sur  les  autres. 
.-i  nous  sommes  jeunes  el  forts,  montons  a  cheval,  el  allons 
voir  par  nous-mêmes  ce  que  font  nos  femmes  :  chacun  de  nous 
tiendra  pour  preuve  décisive  ce  qui  frappera  sj-s  yeux  au  retour 
d'un  mari  qu'on  n'altend  pas.  »  On  était  échaufifé  par  le  vin  : 
"Allons!»  c'est  le  cri  général.  Ils  volent  à  Bome  de  toute  la  vi- 
lesse  de  leurs  chevaux.  Ils  y  anivent  à  la  tombée  de  la  nuit,  el 
de  là  poursuivent  jusqu'à  Collalie.  Ils  IroiivenI  Lucrèce,  non 
l'as  c  uiime  les  brus  royales,  dans  1 1  poin|H'  d'un  festin  aviv 
l''urs  compagnes,  mais  au  milieu  de  ses  appartements,  el,  mal- 
gré la  nuit  <i'vancée,  travaillant  à  In  laine,  entourée  de  ses  fem- 
mes, qui  veillaient  comme  c  le.  Dans  la  lutte  engagée,  le  prii 
esl  di'eerné  à  Lucrèce  ;  elle  accueille  avec  gr.ice  son  mari  el  les 
Tarqiiins.  el  b"  vain  pieur  se  fail  un  plaisir  d'inviter  les  jeunes 

I  rinces.  C'est  là  que  Sextus  esl  saisi  du  crimine'.  désir  de  désho- 

II  rer  Lucrèce  par  la  violence,  désir  qu'irrite  tant  de  beauté 
j  liiite  à  tant  de  verlu.  Après  une  joyeuse  nuit,  ils  retounient 
au  camp. 

«  Peu  de  jours  après.  Sextus  Tan)uinius,  à  l'insu  de  Coll.-.- 
tiii,  n'avaiit  «pi'un  seul  homme  de  suite,  vint  à  Collalie.  On 
iuMorait'ses  projets,  on  lui  fail  bon  accueil,  et  apo's  souper  il 
esl  conduit  à  la  chambre  des  hôtes.  Quand  tout  lui  |)arail  tran- 
quille el  livré  au  sommeil,  brûlant  d'amour,  l'épée  à  la  main, 
il  va  à  Lucrèce  endormie,  el  lui  appuyant  la  main  gauche  sur 
la  poitrine  :  «  Silence.  Lucrèce,  lui  dii-il.  je  suis  Sextus  Tar- 
ipnn.  j'ai  mon  épée;  lu  meurs  si  ludisun  mol.  »  .\insi  éveillée 
el  saisie  de  terreur.  Lucrèce  ne  voil  aucun  secours,  el  la  m  irl 
est  devant  elle.  Alors  Tarquin  fail  l'aveu  de  son  amour,  con- 
jure, mêle  les  menaces  aux  prièivs.  emploie  tous  les  moyens 
qui  pc  uvent  émouvoir  l'esprit  d'une  femme:  elle  demeure  ini'-- 
braiilable,  insensible  même  à  la  crainte  de  la  mort  ;  il  v  ajoute 
la  crainte  du  déshonneur.  Il  la  tuera,  dil-il,  et  lires  d'elle  il 
placera  le  corps  nu  d'un  esclave  égorgi- comme  elle,  afin  qu'on 
dise  qu'elle  a  iiéri  surprise  dans  un  ignoble  adultère.  Par  cette 
terreur,  le  crime  Iriomphe  de  la  verlu  olislinée  de  Lucrèce,  el 
Tanpiin  part  gl  irieux  de  sa  victoire  sur  l'honneur  d'une 
femme, 

M  Inconsolable  d'un  si  çrand  malheur,  Lucrèce  envoie  un 
mes.sagerà  Ronieel  à  Arilée,  vers  son  père  et  son  mari.  Elle 
leur  mande  de  venir  chacun  avec  un  ami  fidèle  :  qu'il  fallait 
a"ir  el  se  hâter:  qu'il  était  arrivé  une  chose  affriMise.  Sn.  Lu- 
cretiiis  amène  P.  Valerius.  fils  de  Voîesus,  et  Odlalin  L,  Ju- 
nius Brulus,  avec  qui  il  retournait  à  Borne  quand  il  avait  ren- 
contré le  courrier  de  son  épouse.  Ils  la  trouvent  »-ssis«>  dans 
sa  chambre  et  désolée.  A  leur  arrivée,  .ses  larmes  jaillis,senl  : 
son  mari  lui  demande  si  tout  va  bien  :  n  ^on,  r.pond-«dle,  il 
ne  peut  v  avoir  rien  de  bien  pour  une  femme  qui  a  perdu  l'hon- 
neur. Les  traces  d'un  étranger  sont  dans  ton  lit.  Cullalin.  Au 
reste,  le  corps  seul  a  élé  souillé.  l'Sme  Cil  pure  ;  ma  mon  en 
rendra  lémoiïiiage.  Mais  donnez-moi  vos  mains  el  votre  ser- 
ment que  l'adullère  ne  restera  pas  impuni.  C'est  Sextus  I  ar- 
ciuin.  qui.  l.iclie  ennemi  quand  j'avais  cru  recevoir  un  hôte,  el 
s  armant  de  violence,  a  emporté  d'ici,  la  nuit  dernière,  une 
joie  mortelle  pour  moi.  menelle  aussi  pour  lui,  si  vous  êii'y 
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lies  hoinmcs.  »  Tous,  l'iiii  après  l'autre,  lui  donnout  lour  pa- 
role ;  ils  veulent  consoler  son  desespoir  en  rejetant  la  faute  de 
la  vietinic  sur  le  coupable;  ils  lui  répètent  que  l'âme  seule 
peut  faillir,  et  non  le  corps,  et  qu'où  il  n'y  a  paseu  deconsen- 
lejnent,  il  ne  peut  y  avoir  de  crime.  «  Vous  verrez,  leur  rè- 
pond-oUe.  ce  qui  lui  est  du.  Quant  à  moi,  si  je  m'absous  de 
la  faute,  je  ne  m'exempte  pas  du  châtiment  ;  nulle  femme  ne 
citera  Lu'crci'o  |inur  pouvoir  vivre  sans  honneur.  «  Alors  el'e 
s'enfonce  dans  li>  creur  un  couteau  qu'elle  tenait  caché  sous  sa 
i-ol"^;  elle  loiiiho  expirante  sous  le  coup.  Son  mari,  son  père, 
l>oussenl  ensenilile  un  cri  d'horreur. 

Tandis  qu'ils  sont  en  nroie  à  leur  douleur,  Brutus  retire  de 
la  blessure  le  couleau  d  où  le  sans:  déiroulte.  et  le  tenanl  de- 
vant lui  :  Il  Par  ce  sang  si  pur  avant  i'oulr.-in-e  royal,  je  jure, 
et  vous,  dieux,  je  vous  prends  ;\  lémciins,  je  jure  île  poursuivre 
Tarquin  le  Superbe  et  sa  scélérate  épouse,  et  ses  enfants  et  sa 
vacc.  par  le  fer,  par  le  feu,  par  toutes  les  armes  qui  seront  en 
mon  pouvoir  ;  je  jure  de  ne  jamais  souffrir  ni  qu'eux  ni  qu'un 


autre  rètfnent  dans  Rome  !  »  Il  passe  ensuite  le  couteau  a  Co'.- 
lalin,  puis  à  Lucrétius  et  à  Valérius,  stupéfaits  du  prodige  qui 
met  une  nouvelle  âme  dans  la  poitrine  de  Brutus.  Ils  font  le 
serment  qu'il  leur  dicte,  et  passant  tout  entiers  du  désespoir 
à  la  fureur,  ils  suivent  Brutus  qui  les  appelle  et  les  guide  à  la 
desiruclion  de  la  royauté. 

C'est  là  sans  contredit  un  grand  et  magnifique  tableau. 

Quoique  Valèrc-Maxime  ait  appelé  l.iiriere  l'honneur  et  la 
gloire  de  la  chasteté  romaine,  sim  lii'riiïsnie  n'en  n  pas  moins 
été  l'objet  de  doutes  railleurs  et  de  sup|iosilions  peu  bienveil- 
lantes. On  a  eu  tort  eepeiulant  de  ranger  saint  Augustin  au 
nombre  de  ses  délraeteius.  Saint  Augustin  n'examine  que  la 
qneslioM  du  suicide.  Mais  une  foule  d'écrivains  inférieurs  qui 
Iroiivenl  moyen  de  faire  île  pelils  quatrains  avec  de  grandes 
clioses,  uni  eu  le  triste  eiiur.ige  île  s'égayer  au  prix  de  tant  de 
noblesse  !■!  île  nialbenr.  Di'puis  rr^pigrainme  latine  rappiirlée 
par  Henri  Etienne,  jusqu'à  la  i-liaiison  de  .Marniimlel.  un  pour- 
rait citer  une  assez  longue  liste  de  ces  esjirits  malheureux  pour 


qui  In  chasteté  n'est  qu'uni'  vertu  équivoque  i-t  qui  prèle  a 
rire.  Un  de  nus  plus  grands  écrivains  n'a-t-il  pas  essayé  de 
désiionorer  la  vierge  qui  sauva  la  France  ! 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  sérieusement  discuté  le  mé- 
rite de  Lucrèce  ,  il  en  est  qui  ont  porté  l'égarement  jus- 
qu'à ne  voir  dans  sa  mort  qu  un  acte  de  fanatisme  politique 
qui  voulait  à  tout  prix  l'expulsion  des  Tarquins.  D'autres 
ont  cru  que  l'amour  n'était  pas  étranger  à  la  première  jiartic 
de  l'histoire  de  Lucrèce.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  sur- 
tout le  comte  Yerri  dans  ses  INuils  romaines  aux  tombeaux 
des  Scipinns,  en  présence  des  ombres  des  |dus  glorieux  Ro- 
mains ;  l'ombre  de  Pomponius  aieuse  Linréee  de  ne  s'être 
tuée  qu'a]irès  avoir  reconnu  que  sun  déshonneur  à  demi  vo- 
lontaire serait  révélé  par  riniliscréliiui  de  Sexins.  (^ieéron  la 
défend  mollenu^nt:  Brutus  le  Jeune,  avec  plus  de  chaleur, 
veut  repousser  l'accusation  et  interpelle  l'ombre  de  Lucrèce  : 
Lucrèce,  sourde  à  cet  appel,  s'appuie  sur  un  tombeau,  se  laii 
et  pleure. 


.Uusique  de  M.  do  FI.OTOM 


Paroles  de  IM.  Eugcue  de  I.,Oilil,.4T. 
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Proce<lej  d'L.  Darc^ccm 


l'Itronîquc  iniisiciile.  —  ConccrlH  <lii  CisiiKcrvaloire. 


Il  V  n.  à  l'école  royale  de  inusii|ii('  cl  di'  drclaninlioii.  une 
|iclite  salle  deslinéeoriiïinairemenl  a  .servir  de  llicili-c  aux  exer- 
cices des  élevés,  et  disposée  de  telle  sorte  ([u'elle  peut  deve- 


nir nlternativenienl,  el  selon  qu'il  convioni,  salle  despcclacle. 
on  salle  de  concert.  I,;i.  point  de  lustre  élincelanl,  point  de  ta- 
pis, de  peintures,  de  dorures,  rien  de  ce  <|ui  attire  et  éblouit 


la  foule.  Aucimc  salle  [«'iil-t-tre.  dans  nos  quatre-vin;rt-sii 
départenicnls,  n'esl  plus  modeslenicot  décoK-e.  ni  éclairèf 
avec  plus  d'économie;  aucune  u'afrccle  un  plus  prorood  déilaiii 


(Sallo  lies  Conrerls  du  Conscrvaloiro.  ) 
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piMir  11'  liixo  et  pour  l'élégance  extérieiire.  En  revanche,  il 
n'en  csl  aucune  assurément  dont  les  portos  soient  assiégées 
chaque  année  avec  plus  d'empressement,  et  qui  se  remplisse 
d'un  auditoire  plus  éclairé,  plus  attentif,  pins  difficile  à  satis- 
faire, et  plus  prompt  à  la  reconnaissance  et  à  l'enthousiasme, 
lorsqu'il  est  snlisfnit. 

Voilà  quinze  ans  que  la  société  des  artistes  qui  concourent 
à  l'exécution  des  concerts  du  Conservatoire  s'est  organisée.  Ce 
fut  M.  Habeneck  i[ui,  en  IS'is,  les  réunit  et  jeta  les  fondements 
de  leur  association.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  pas  cessé  de 
les  diriger.  Le  but  de  cet  habile  et  savant  musicien  était,  dans 
l'origuie,  de  faire  connaître  au  public  les  |)roductions  d'un 
homme  de  génie  depuis  longtemps  illustre  et  vénéré  en  .\lle- 
magne,  mais  que  la  France  n'avait  pas  encore  compris.  Seul, 
Habeneck  avait  déjà  fait  une  étude  consciencieuse  et  ap]iro- 
l'ondie  des  procédés  et  du  style  de  Beethoven  ;  il  avait  deviné 
tous  les  secrets  de  ce  génie  mystérieux,  et  lui  avait  voué  dans 
son  cœur  un  culte  pour  lequel  il  cherchait  partout  des  prosé- 
lytes. Déjà  deux  fois,  à  l'Académie  royale  de  Musique,  il  avait 
tenté  d'introduire  les  artistes,  ses  confrères,  dans  ce  monde 
inconnu  et  merveilleux,  créé  par  l'auteur  des  modernes  sym- 
phonies. Deux  fois  il  avait  échoué.  La  formation  de  la  société 
des  concerts  fut  le  signal  de  la  troisième  tentative.  Celle-ci 
réussit  pins  complètement  qn'IIabeneck  lui-même  n'eût  peut- 
être  osé  l'espérer. 

Nous  n'es.saierons  pas  de  décrire  les  transiiorls  il'admira- 
tion  et  d'enthousiasme  qui  éclatèrent  de  toutes  parts  à  l'appari- 
tion de  ces  chefs-d'œuvre  si  hardiment  conçus,  si  neufs  de 
pensée  et  de  l'orme,  si  riches  de  coloris,  si  vastes  de  propor- 
tions, si  magnifiques  d'ordonnance.  Ce  fut,  pour  la  France  ar- 
tiste, comme  la  découvi^rte  d'un  nouvel  univers,  et  la  révéla- 
tion d'un  nouveau  dieu. 

L'orchestre,  formé  et  dirigé  par  Habeneck,  était  en  inéme 
temps  une  chose  merveilleuse  et  tout  à  fait  inattendue.  On 
n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  d'une  exécution  purement 
instrunienlalc  aussi  intelligente,  aussi  habilement  nuancée, 
aussi  chaleureuse,  aussi  puissante.  Dès  le  premier  jour,  cet 
orchestre  incomparable  parut  avoir  atteint  les  limites  ex- 
trêmes de  l'art,  et  pourtant  il  s'est  perfectionné,  depuis  cette 
iqioque,  d'année  en  année.  Aujourd'hui  sa  réputation  est  éta- 
blie dans  toute  l'Europe,  et  l'Allemagne,  cette  patrie  de  la 
musique  instrumentale,  n'en  a  i)as  un  seul  qu'elle  puisse  ni 
qu'elle  ose  lui  comparer. 

Tous  les  ans  la  société  donne  huit  ou  neuf  concerts.  Chacun 
ost  consacré  à  l'exécution  d'une  des  reuvres  symphoniqncs  de 
Beethoven.  Cela  dure  depuis  quinze  années,  et  l'admiration 
jiublique  parait  encore  aussi  vive,  aussi  jeune  que  le  premier 
jour. 

Malgré  cette  large  place  accordée  à  Beethoven,  les  autres 
maîtres  de  l'art  ancien  et  moderne  ont  néanmoins  con.scrvé  la 
leur.  Marcello,  Pergolèse,  Haendel,  Gluck,  Haydn,  Mozart, 
Weber,  Méhul,  Chérubini,  viennent  figurer  tour  à  tour  dans 
cette  lice  glorieuse,  et  si  les  représentants  de  l'art  italien  y 
paraissent  plus  rarement  et  en  plus  petit  nombre  ,  c'est  sans 
Joute  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  leur  trouver  des 
interprètes  dignes  d'eux.  L'école  italienne  est  essentiellement 
vocale,  et  malheureusement  le  chant,  sauf  de  rares  exccp- 
■  lions,  a  toujours  été  jusqu'ici  la  partie  faible  des  concerts  du 
Conservatoire. 

Nous  ne  pourrions  nous  étendre  sur  ce  sujet,  sans  nous  ex- 
poser à  raconter  ce  qui  est  su  de  tous  nos  lecteurs.  Cependant 
ou  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré,  nous  l'espérons,  de  jeter 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  séances  de  cette  année. 

11  y  en  a  déjà  eu  six,  et  plusieurs  ont  excité  un  vif  intérêt. 

Trois  symphonies  nouvelles  ont  été  essayées  :  —  La  pre- 
mière, de  M.  Mehdelsbon-Bartholdy,  l'un  des  compositeurs 
vivants  les  plus  renommés  en  Allemagne  ;  —  la-seconde,  de 
M.  Swencke,  Allemand  aussi,  mais  qui  habite  Paris  depuis 
longtemps; — la  troisième,  de  M.  Rousselot.  Celui-ci  est  Fran- 
çais, élève  de  notre  Conservatoire,  et  même,  si  nous  ne  nous 
trompons,  fit  partie,  pendant  plusieurs  années,  de  la  Société 
des  Concerts. 

M.  Rousselot  est  jeune,  et  probablement  l'ouvrage  qu'il  a 
l'ait  entendre  était  son  coup  d'essai  en  ce  genre.  Du  moins 
l'étendue  excessive  de  quelques  parties,  l'abondance  et  peut- 
être  la  prolixité  de  ses  développements,  semblent  nous  don- 
ner le  droit  de  le  supposer.  L'art  de  se  borner,  la  force  et  le 
courage  nécessaires  pour  supprimer  sans  pitié  certains  détails, 
et  pour  aller  droit  au  but,  sont  presque  toujours  les  fruits  pré- 
cieux et  tardifs  des  années  et  de  l'expérience.  Peut-être  encore 
pourrait-on  désirer,  dans  la  symphonie  de  M.  Rousselot,  plus 
de  clialeur,  plus  de  verve,  et  des  idées  d'une  plus  grande  va- 
leur ;  mais,  s'il  ya  quelques  défauts,  il  s'y  trouve  aussi  de  belles 
qualités,  une  entente  remarquable  de  l'instrumentation,  une 
extrême  habileté  de  contre-pointiste.  Personne  ne  sait  mieux 
(jue  lui  prendre  un  sujet,  lui  donner  mille  positions,  mille 
formes  différentes,  le  présenter  sous  mille  aspects  divers. 
C'est  même  parce  qu'il  abuse  quelquefois  de  ses  ressources  et 
de  sa  fécondité  en  ce  genre,  qu'il  tombe  dans  l'inconvénient 
que  nou.s  signalions  tout  à  l'heure.  Son  défaut  n'est  que  l'excès 
d'une  qualité.  C'est  donc,  à  tout  prendre,  un  heureux  défaut 


et  tout  le  monde  comprendra  qu'il  est  plus  facile  de  modérer 
une  faculté  que  l'on  a,  que  de  suppléer  à  une  faculté  qui  nous 
manque.  La  symphonie  de  M.  Rousselot  est,  en  résumé,  une 
œuvre  consciencieuse  et  fort  estimable,  et  qui  atteste  un  re- 
marquable talent. 

A  quelques  modifications  prés,  on  en  peut  dire  autant  des 
ouvrages  de  MM.  Swencke  et  Mendelshon-BarthoUly.  Peut- 
être  y  a-t-il  chez  ces  deux  compositeurs  une  démarche  plus  as- 
surée, une  disposition  de  parties  plus  régulière.  Cela  prouve 
qu'ilsn'enétaicntpas  à  leur  début, et  que  M.Rou.sselot  est  plus 
jeune  qu'eux.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  se  console  aisé- 
ment de  ce  malheur. 

Dans  une  discussion  entre  deux  sœurs,  l'une,  faute  de  meil- 
leures rai.sons,  faisait  prévaloir  son  droit  de  primogénilure. 
«  Je  suis  l'aînée,  dit-elle. — C'est-à-dire  la  plus  vieille,  répon- 
dit l'autre,  je  ne  t'envie  pas  cet  avantage.  » 

Parmi  les  œuvres  de  musique  religieuse  exécutées  cette 
année,  on  a  surtout  distingué  un  magnifique  motet  de  Chéru- 
bini, et  deux  fragments  d'une  messe  de  J.  Haydn.  Ces  trois 
morceaux  ont  paru  également  admirables  par  l'élévation  de  la 
pen.sécetla  puissance  de  rexéculiou. 

Quand  un  artiste  étranger  vient  à  Paris,  le  plus  grand  hon- 
neur auquel  il  puisse  aspirer  c'est  d'être  admis  à  figurer  aux 
concerts  du  Conservatoire.  C'est  là  que  Sigismond  Thalberg 
s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois.  C'est  là  que,  cette 
année,  Camille  Sivori  est  venu  établir  ses  droits  à  la  succes- 
sion de  Paganini,  qui  était  jusqu'à  |jrésent  restée  vacante. 

La  sixième  séance  a  été  remar(|uable.  non  par  la  révélation 
d'un  talent  ncuiveau,  mais  par  l'exhumation  d'un  chef-d'œuvre 
oublié,  ou  peut-être  inconnu  en  France.  Madame  Viardot, 
celle  jeune  cantatrice  dont  nous  avons  apprécié,  dans  noire 
dernier  numéro,  en  parlant  du  Théâtre-Italien,  le  talent  si 
iirillantet  si  varié,  a  fait  entendre  un  air  de  Pergolèse,  qui 
est  assurément  l'une  des  plus  charmantes  créations  de  ce  grand 
lionime.  Rien  de  plus  ]iiqnant,  de  plus  gracieux,  déplus  élé- 
gant, de  |dus  frais,  et  même  de  plus  neuf  que  ce  morceau. 
L'auditoire,  d'abord  surpris,  bicntô  ému  et  transporté,  l'a 
salué  d'acclamations  unanimes,  et  l'a  redemandé  tout  d'une 
voix.  .Madame  Viardot  s'est  prêtée  à  ce  désir  avec  une  grâce 
parfaite,  et  n'y  a  rien  perdu  pour  son  propre  compte.  Moins 
préoccupé  cette  fois  du  compositeur,  le  public  a  concentré  son 
attention  sur  la  cantatrice,  et  a  compris  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'esprit,  de  délicatesse,  d'élégance  et  de  charme  dans  son  exé- 
cution. Il  s'est  émerveillé  surtout,  et  à  juste  titre,  de  voir  ces 
qualités  appliquées  à  une  composition  qui  date  de  pins  d'un 
siècle.  Pour  retrouver  avec  tant  de  précision  les  intentions 
d'un  maître  ancien,  pour  jiénétrcr  tous  les  secrets  d  un  style 
((ni  a  si  peu  d'analogie  avec  le  style  moderne,  ])Our  rompre 
aussi  résolument  avec  tontes  les  habitudes  et  tous  les  préjugés 
musicaux  d'aujourd'hui,  il  faut  joindre  à  une  intelligence  su- 
]iérieure  un  tact  exquis  et  une  érudition  peu  commune.  Sou- 
tenir un  compositeur  vivant  est  beau,  sans  doute  ;  mais  il  faut 
une  bien  autre  puissance  pour  ressusciter  un  mort,  et  l'on  ne 
s'étonnera  pas  que  ce  prodige,  opéré  si  victorieusement  par 
madame  Viardot,  l'ail  encore  élevée  dans  l'estime  de  tous  les 
connaisseurs. 


Ues  Caisses  «l'Kparsnc. 

Les  Caisses  d'Épargne  et  de  Prévoyance  ont  pour  objet 
de  recevoir  au  fur  et  à  mesure  en  dépôt  bs  moindres  écono- 
mies des  citoyens  qui  n'ont  que  leur  travail  journalier  pour 
vivre,  de  faire  fructifier  ces  modestes  épargnes  au  moyen 
des  ressources  de  l'intérêt  composé,  de  les  grossir  enfin  in- 
sensiblement jusqu'au  moment  où  elles  sont  suffisantes  pour 
avoir  une  destination  utile,  ou  former  un  placement  avan- 
tageux. 

Le  di.x-huiliéme  siècle, qui  ne  connut,  lui,  c(ue  les  tontines, 
ne  pouvait  ([ue  mettre  en  avant  l'idée  d'appliquer  les  intérêts 
composés.  C'est  ce  qu'il  fit.  Mais  ce  futseulement  en  ISlOqu'on 
vit  surgir  en  Angleterre,  pays  de  calcul  et  d'application  pra- 
tique, la  première  caisse  d'épargne  véritablement  digne  de  ce 
nom,  une  caisse  gérée  gratuitement  et  dotée  des  fonds  néces- 
saires pour  garantir  ses  engagements.  Le  nombre  des  cai.sscs 
d'épargne  depuis  lors  alla  toujours  en  augmentant,  et  il  y  a 
queli[ues  années,  on  en  comptait  dans  le  Royaume-Uni  envi- 
ron ,500,  dépositaires  de  000  millions,  qui  appartenaient  à 
pins  de  500,000  personnes.  En  18IS,  une  sociélé  anonyme,  à 
la  tête  de  lai|uellc  étaient  des  hommes  dont  les  noms  ont  été 
constamment  entourés  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  pu- 
bliques, fonda  la  Caisse  de  Paris  sur  des  principes  i|ui  de|iuis 
ont  servi  de  modèle  aux  autres.  Outre  le  vèuêrable  I.arocbe- 
foucaull-Liancourl,  il  nous  sera  permis  de  citer,  jiarmi  les 
fondateurs,  deux  honorables  citoyens  dont  les  noms  se  re- 
trouvent à  coté  de  toutes  les  inslilutions  utiles  et  bienfaisantes, 
.MM.  François  et  Benjamin  Delessert. 

Mr.lgré  l'exemple  donné  par  la  Cai.^se  d'Epargne  de  Paris, 
ou  ne  comptait  en  France,  à  la  fin  de  la  Restauration',  que 
treize  établissements  de  ce  genre.  Depuis  cette  époque,  leur 
nombre  s'accrut  dans  une  progression  rapide,    et  qui  indi- 


quait suffisamment  que  les  niasses  commençaient  à   appré- 
cier les  bienfaits  de  cette  institution.  En  1S36,  il  existait  déjà 
226  caisses  qui  avaient  au  trésor  93  millions,  dont  la  moitié 
environ  avait  été  versée  par  la  Caisse  de  Paris.  An  31  décem- 
bre 1839,  le  solde  total  des  causses  était  de  107,474,629  fr. 
23  cent. 

Les  lois  des.ïjuin  1835el3l  mars  1S57  modifièrent  les  bases 
sur  lesquelles  avaient  été  primitivement  établies  les  Caisses 
d'Epargne.  Le  minimum  de  la  somme  à  déposer  est  toujours 
cependant  de  1  fr.,  sans  fraction  de  franc.  On  ne  peut  verser 
]dusde  300  fr.  par  .semaine,  et  la  somme  appartenante  chaque 
déposant  ne  peut  excéder  3,000  fr.;  les  sociétés  de  secours 
muUuds  sont  seules  admises  à  avoir  un  dépôt  de  6,000  fr.  La 
dernière  de  ces  lois  réalisa  en  même  temps  une  grande  amé- 
lioration en  nnicu-isant  les  Caisses  à  ver.scr  en  couq)te  courant 
leurs  fciiids  au  Trésor  public,  qui  leur  en  paie  un  inlérêt  de 
4  |)our  100.  11  opère  aussi  sans  frais  le  transfort  d'une  Caisse 
à  l'antre  dans  toute  la  France.  L'Etat  devient  ainsi  l'admi- 
nistrateur de  la  fortune  |)ubli(|ue  et  privée;  payant  un  intérêt 
do  î   p.  100,  il  est  dans  la  nécessité  d'employer  les  sommes 
qui,   auparavant,   restaient  inactives    dans  ses   coffres.    La 
Caisse,  do  son  côte,  paie  aux  déposants  un  intérêt,  non  plus 
de  5  p.  100,  comme  dans  le  principe,  mais  seulement  de  3  fr. 
75  cent,  pour  100  fr.  La  différence  entre  3  fr.  73  cent,  et  4  fr. 
est  bonifiée  au  profit  de  la  Caisse,  qui  subvient,  au  moyen  des 
ressources  qu'elle  en  tire,  à  ses  frais  d'administration.  Cette 
réduction  d'intérêts  s'est  opérée  sans  secous.sc   ni  perturba- 
lion;   car  on  avait  déjà  reconnu  que  les  déposants  avaient 
moins  en  vue  un  intérêt  considérable  qu'une  accumulation  suc- 
cessive de  petits  capitaux,  la  facilité  de  les  retirer  à  volonté  cl 
la  sûreté  du  placement. 

Il  y  a  trois  classes  d'individus  auxquels  les  Caisses  d'I"- 
pargne  peuvent  surtout  être  utiles  ;  les  domestiques  cl  antres 
gens  à  gages,  les  ouvriers,  les  habilants  des  campagnes. 

Los  premiers  placent  géuéralomoul  mal  leurs  économies,  en 
des  m:iins  peu  sures.  Désaliusés  aujourd'hui  par  tous  les  mé- 
comptes et  tontes  les  pertes  qu'ils  ont  subis,  ils  commencent 
a  se  .servir  des  Caisses  d'Epargne. 

FjOs  ouvriers  ont  eu  plus  de  peine  à  en  prendre  le  chemin. 
Les  préjugés  particuliers  à  cette  classe,  les  tentations,  de  fu- 
nestes habitudes,  de  mauvaises  connaissances,  les  en  ont  bien 
longtemps  empêchés.  Peu  à  peu,  toutefois,  ils  sont  arrivés  à  se 
convaincre  (|ue  les  Caisses  d'Epargne  sont,  suivant  l'expres- 
sion de  .M.  deCormenin,  des  écoles  de  moralité,  où  le  travail, 
fondé  sur  l'intérêt  personnel,   maîtrise  les  vices  et  les  mau- 
vaises passions  des  hommes.  «  Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dit 
M.  B.  Delessert,  qu'un  porteur  de  livret  ait  été  condamné  par 
les  tribunaux.  «  Le  nombre  des  ouvriers  déposants  s'accroit 
dans  une  rapide  progression.  Aujourd'hui,  ils  forment  la  ma- 
jorité des  déposants  nouveaux.  Mais  il  n'en  csl  pas  de  même 
dans  les  départements,  pour  les  habitants  des  campagnes.  Dé- 
fiants et  soupçonneux,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  sache  qu'ils 
ont  de  l'argent,  ou  bien  ils  se  croiraient  perdus  s'ils  le  sortaient 
de  la  cachette  où  ils  l'ont  enfoui,  et  où  il  dort  improductif 
jusqu'à  ce  qu'ils  achètent  un  petit  lot  de  terre.  Que  do  cajii- 
tauxces  habitudes  inintelligentes  n'enlèvent-elles  pas  à  la  cir- 
culation. 

En  tête  de  toutes  les  Caisses  d'Épargne  du  royaume,  se  jdaco 
naturellement  celle  de  Paris.  Il  ne  sera  sans  doute  pas  sans 
intérêt  d'extraire  du  rapport  présenté  par  M.  B.  Delessert  quel- 
ques détails  sur  sa  situation. 

En  1841,  la  Caisse  a  reçu  à  divers  titres.  40,04 1, 348 f. .'îO  c. 
Elle  a  remboursé  par  contre.   ......  26,911,438    78 

Augmentation  des  versements  sur  les  rem- 
boursements  13,130,0-9    32 

Au  31    décembre  1841,  le  solde  dû  aux 

déposants  était  de 83,483,457     30 

Eu  1841 ,  il  y  a  eu  34,503  déposants  nouveaux,  dont  18,S7.'> 
ouvriers,  et  7,200  domestiques.  La  moyenne  de  chaque  ver- 
semenla  été  de  141  fr.;  celle  de  chai|ue  remboursement,  de 
410  fr.;  celle  de  chacun  des  134,000  livrets  existants  au 
31  décembre  1841,  de  619  fr.  A  celte  même  époque,  les  285 
Cais.ses  d'Épargne  dos  départements,  non  compris  colle  de 
Paris,  avaient  en  compte  courant  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations,  137,988,602  fr.;on  y  joignant  ce  qui  était  dn 
à  la  Caisse  de  Paris,  nous  trouvons  un  total  de  241  ,(i61 ,352fr. 
et  une  augmentation  totale  de  32,921,601  fr.  pour  la  seule 
année  U'4I. 

Que  de  passions  domptées,  que  de  mauvais  conseils  re- 
poussés, que  de  vertus  acquises  pour  amasser  et  conserver  ce« 
241  millions!  En  prévenant  de  nombreu.ses  douleurs, ces  ha- 
bitudes d'ordre  et  d'économie  donnent  de  nouveaux  gages  a 
la  paix,  à  la  tranquillité  publiques  ;  car  il  ne  faut  pas  s'y  trom- 
per, le  pauvre  qui  commence  à  avoir  une  petite  pro|n-iété 
cherche  dés  lors  à  se  garantir,  par  une  économie  soutenue, 
contre  les  privations  Je  l'indigence,  et  du  moment  où  il  a  un 
petit  pécule  placé  sur  l'I^al,  non-seulement  il  n'y  attache  pas 
moins  d'importance  que  le  plus  fort  capitaliste  à  ses  trésors, 
mais  il  cherche  sans  cesse  à  le  grossir.  Si  nous  en  voulions  une 
preuve,  il  nous  suffirait  de  citei  un  e.xemple.  A  l'occasion  du 
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rii.iiiisc  ilii  iliic  l'I  ili'  1,1  (liK'licssp  il'Oi-lriiiis,  .'.O.IMM»  fr.  furuil 
(listril)iM's  l'iilrc  1.7(i()  livi-cls,  ijiii  l'iiri'iil  ir|iai-lis  ,i  l'.iris  cii- 
li-c  ;iiilanl  (l'cnfïnils.  I.c  iidinliri'  ilr  ci'^  livrcls  rsl  ciicni-c  ,iii- 
joiinriiiii  ili'  l.tillK,  !■!  I.'i  Sdiniiiciliir  .•i(i\  ji'iiiics  iIc|ims,iiiIs  csl 
.If  15(i.(l(M)  IV.  :  iMi  .iii.ilir  iiiis  cl  drnii  'elle  s'csL  .iccriir  di' 
!t7,(IO()fr. 

On  viiil  ilijiK-  (II'  (|iicl  inlrn'l  il  |mmiI  rire  |iiiiir  le  |i.-iys  cl 
pour  les  iijilividiis  (r.-iiiniriciilcr  le  iiuiiilii'c  di's  Ciisscscl'lv 
|i;ii-|,'iic.  Sccoiiilci' le  iiiiiii'vciiH'iil  (|iii  [Mirle  les  pelils  e,i|iilnii\ 
vers  ces  iililes  élalilisseirieiils.  e'esl  ré|i:iiiilre  dans  la  [loinila- 
lioii  des  éléineiils  de  siriirilé  el  de  iiiiiilicuÈ-. 


ItOngeliamp. 

l.'nliJKiye  de  Ldii^jeliainp.  —  Mort  de  Philippe  le  loiin.  —  lleiiii 
IV  el  Calheiiiie  do  Veitliiii.  —  l.eltri'  de  Sainl  Viiiceiil  de 
Paul.  —  SeiiiKins  pr^cliés  à  Bouiojjtne.  —  Eniiiles  du  jimnl 
V.Tleiien.  —  Coiiveisioii  de  iiuidenioiselle  Leiuauri'. —  Les  Té- 
nèbres à  f.oiijîcliamp.  —  Le  musicien  Lalande.  —  l.uu^eliauip 
sous  Louis  XV.  —  Lii  Guimard  el  ses  armes  parlantes.  — 
Equipaf^e  de  uiadeiuoiselle  Dulhé.—  Mademoiselle  Cléopliilc. 
—  Aiiecdiile.  —  M.  le  comte  d'Artois  (Charles  X  .  —  ElTorts 
de  rarcheV(V|ue  de  Paris  coiilie  Lori;;(hanip.  —  Arre-taliou 
de  inademiiiselle  Raucourt.— Liin^ehaïuiJ  de  I7S0  —  Car- 
losses  de  |iiii'e(daine.  —  Les  primes  a  l.(iii^cham|i  —  Modes 
de  1784.  —  Voilures  anglaises.  —  .Mesdcnjoisidles  Aileliiie  et 
Deschamps.  —  Longelianip  de  1787.  —  Pai.nlie  de  L(in;;<'liamp, 
par  le  marquis  de  Villelle.  —  Inlerruplion  de  l.(jn;;(  liamp.  — 
Modes  de  1795.  —  Deniolilinn  de  ral)l)a>e.  —  Uciiaissance  de 
Longchanip.  —  .Semaine  sainte  de  l'an  VIIL  —  Vol  d'un  cou- 
vert. —  Longchamp  de  l'an  .\.  —  Verts  iriêdils  de  Lucc  de 
Laucival.  Lonychamp  en  ISlô.  —  Ccmclusion. 

En  racontant  l'Iiisloire  dcsinonlons  de  DindenonI,  Raliidais 
a  écrit  celle  dn  ifenre  liuniain.  Dans  la  l'inile  ipii  piéliin\  rnnle, 
ou  clievanclie  à  Linij;i-lianip,  peu  de  ifcns  se  deniandeni  l'oii- 
t;ine  de  cette  prouienaile  annnidli\  INons  y  veninis  par<'c  que 
nos  porcs  y  soni  venns.  c'esl  une  des  danses  de  l'Iiéi-ilai^e  que 

nous  ont  lélîilé  les  i;i'n(>i-aliciiis  précédenles,  el  (|ue  i s  Irans- 

mcltrons  à  in)s  descendanls.  Les  nsaijrs,  niu'  fois  l'Ialilis,  Iruu- 
vcnt  une  raison  d'être  dans  leur  existence  mcim' ;  plus  ils 
durent,  plus  ils  se  consoliilenl,  el  on  les  idiserve  encore  loni;- 
temps  après  en  avoir  oulilié  la  cause  pi-cniiére.  l'ouniuoi 
CCS  flots  vinil-ils  à  la  mer'.'  parce  i|n'ils  sonI  ponss('>s  par 
d'autres  llols,  cl  qne.  derrière  ceux-ci,  d'aulres  encore  sui- 
vent la  même  pente  invincildc...  Mais  cjui  s'iuqnièle  de  la 
source? 

On  a  beaucoup  disserté  sur  Longchamp  sans  approfondir 
ce  sujet  si  imporlant  dans  l'histoire'  des  mœurs  parisiennes. 
Cliai|ue  écrivain,  jui;canl  plus  commode  de  copier  servilement 
ses  i)rédécessenrs  que  de  recourir  aux  pièces  oria;inales,  s'est 
contenté  d'allèiçatinns  incomplètes,  de  vajrncs  généralilés.  de 
noiions  acceptées  sans  examen.  Ces  maladroils'didViclieniiMils 
ont  laissé  le  sol  vicr£;e  encore,  et  nos  éliules  sur  Lon^rlianip 
seront,  nous  osons  l'espérer,  moins  imparfaites  i(ne  celles  de 
nos  devanciers. 

Au  nord  du  villajie  deBouloi;ne,  entre  le  bois  et  la  Seine, 
s'étend  une  plaine  élroile  qui  doit  ;i  sa  conlii;nralion  le  jnnn 
de  Lonjîcbamp  [limijvs  campus),  l'I  non  pas  l.onycliamps 
l'ommc  on  l'èi'ril  sans  é;'ard  pour  la  svnlaxe  el  pour  I'i'Ivimo- 

logie.  Ce  fui  là  q lanie  Isal.elle  de  Vrance  liàlil,  en   TiMI, 

le  I laslere  île  CUiimilHr  de  Notre- Dame.  Klle  avail  écrit 

;i  llèmeric.  cliaiicelii'r  de  ri:iiivei-sile  ;  ci  ,)e  veux  assin-er  mon 
salut  par  linéique  pieuse  fonilalion;  le  l'oi  Louis  IX.  mon  fi'ère, 
lu'oclroie  li-eiile  mille  livres parisis;  dois-je  éqalilirun  couvent 
ou  un  liùpilal'.'  »  l.e  cliancelier  opta  pour  i|n'(m  luivril  un  asili' 
a  des  nonnes  de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  La  Ké'volnlion  lui 
a  donné  tort  :  elle  ei\t  conservé  l'iiopilal,  elle  a  démoli  le 
couvent. 

L'oriiçine  royale  de  Loniîcliainp  lui  valut  le  ])atronage  des 
souverains.  Sainl  Louis  en  visilait  souvent  les  relijj'ienses; 

Marsucrile  et  Jeanm'  de  IJrabaid.  lilanidie  de  France',  .|e,- 

de  JNavarreet  donze  autres  princesses  v  prireni  le  voile.  l'Iii- 

lipjie  le  Lima;  y  nioiiriil  le  ■>  janvier  lo-2l,  d' dvssenlcrie 

compliquée  de  fii'vre  qiiarle!  l'eiidanl  qu'il  a.nonisiiil,  l'alilié 
et  les  moines  de  Sainl-llenis  vini-eiil  processioiiuellcmeiil  l'as- 
sisler,  apporlani  conune  remédi's  lui  morceau  de  la  \  raie 
(;roix,  uii  saint  clou  cl  un  liras  de  sainl  Simon.  1,'applicalioii 

ilc>  ces  i^iicij^ses   reliques  parut    soiil.i^cr  le   miiril d;   mais, 

suivant  la  dirmiiipw  du  eimthuiateur  de  Nanijis,  la  maladie 
ctani  revenue  parla  faute  dn  roi,  il  fit  sim  léslann'nl  et  ex- 
pira. 

l.ougcliamp,  comme  tons  les  autres  monastères,  comme 
toutes  les  institutions  humaines,  passa  de  la  grandeur  à  la  dé- 
cadence, de  la  ferveur  an  relàclioment,  de  la  rei;ularilé  au  dés- 
ordre. Sainl  Louis  y  avait  maintenu  la  stricte  oliservanre  de 
la  rèfîle  ;  son  pttit-iils,  Henri  IV".  y  pril  une  niailressr,  Calhe- 
riueiie  Verdun,  jeune  religieuse  de  viniriHleux  ans,  à  lainielle 
il  donna  le  )u-ienré  deSaini-Louis  de  VcTium,  cl  dont  le  Irere, 
Nicolas  de "C'erdun.  devinl  premier  pi-i'sideul  du  rarlemeiil  ilr 
Paris.  Cet  exemple  parail  avoir  élé  l'alal  à  la  nioralile  de  l'ali- 
liave,  à  en  juijer  par  une  lelli-c  que  sainl  ViucenI  de  Paul  écri- 
vait, le  2r>  orlohre  Ki.'ii,  au  cardinal  .Mazarin  :  "  Il  est  cei- 
tain,  disail-il,  que,  depuis  deux  ceids  ans,  ce  monastère  a 
marché  vers  la  ruine  lolale  de  la  discipline  cl  la  diqiravalion 
des  mœurs.  Les  parloirs  sont  ouveris  aux  premiers  venus, 
même  aux  jeunes  gens  sans  pai-enis.  Les  frères  miiu'urs  rer- 
ieurs aggravent  le  mal;  li's  irligienses  portent  îles  vêlenu'uls 
imuuidestes,  des  luonires  d'or.  Lorsque  la  guerre  les  força  à 
•e  réfugier  dans  la  ville,  la  plupart  se  livrèrent  à  tonte  espèce 
lie  scandale,  eu  si>  icndanl  seules  et  en  secret  dans  les  tnaisons 

de  ceux  qu'elles  désiraient  voir « 

Nous  citons  ce  curieux  passage,  non  ]>nur  dénigrer  les  nonnes 
lie  Longchamp,  mais  pour  établir  que  les  relations  du  ccmvent 
avec  la  capitale  étaient  fréi[nenles,  et  qm^  les  Parisiens  pré- 
ludaient par  des  promenades  partielles  à  la  grande  pnuuenade 
ériodiquc.  Plusieurs  circonstances   contribuaient  à   les  cn- 


Irainer  vits  ces  parages.  Dès  le  quinzième  siècle,  ou  allait  à 
Koiilogiie  enlendre  prêiliei'  le  carènie  par  les  cordelius  aumi)- 
uiersiicLoijgili,imp."i;n  I/.-2'.».  selon  11' Jour/i(WrfeC/i«r/fsr7/, 
frère  lîicliaril.  cordclier.  rcu-uii  ihqmis  peu  de  .li'nisalcni, 
lit  un  SI  beau  sermon,  qu'apii's  le  relour  des  gens  de  Paris 
qui  y  avaicnl  assisté,  ou  vil  plus  di-  cent  feux  a  Paris,  en 
lesquels  les  hommes  lirùlaieul  laides,  cartes,  billes,  billards, 
boules,  el  les  femmes  les  atours  de  leur  tète,  connue  bour- 
reaux, tru/l'es^  pièces  de  cuii-  cl  d(^  baleine,  leurs  cornes  el 
leurs  (luettes.  «  Eu  onire,  il  fallait  passer  par  L(uigchainji 
pour  mouler  an  .Monl-\  alérien,  habité  par  des  ermites  rjui, 
an  lenips  où  .Mercier  n'iligcail  sou  Tableau  de  Paris,  vit  ilHH, 
alliraieut 'encore,  après  qualre  ou  cinq  siècles,  un  concour» 
('luunant  de  peuple  et  de  bituriieois.  il  y  avait  fluxion  sur  ce 
point,  el  l'autorité  ecdèsiaslique  fut  souvent  obligée  d'em- 
ployer dc's  mesures  coërcilives.  »  Li's  èvêques  de  Paris,  dit 
i'alibé  Leho'uf.  ont  lonjonrs  veillé  à  ce  ipi'un  trop  grand  con- 
cours à  Longchamp  n'en  Ironlilàl  la  reiraile.  La  bulle  dn  pape 
(Iri'goirc  XIII,  su !■  un  juliili',  enavail  assigné  l'église  pour  une 
des  'sept  slations.  Pierre  de  (lonili,  i''veqiie,  mit  l'église  de 
S.iinl-Hoch  ,i  la  place  de  celle  de  Lougchamp;  el  lorsque  le 
pape  enl  appiis  ces  raisons,  il  loua  sa  prudence  par  un  bref 
(|uej'ai  vu,  dali'  du  III  mars  L'iH.'i,  » 

i'.r  fui  au  ciimiiiencemeul  du  règne  d(î  Louis  XV  qu('  se 
régulaiisèrenl  les  exclusions  qui  avaient  pour  Iml  l'abbaye. 
I  l'ie  caiilalrice  cidebre,  niademoiselle  Le  .Manie,  qiiilla  lellié.i- 
Ire  en  1727,  à  la  vive  donleiirdu  piildic,  qui  regrelle  toujours 
ceux  qui  prc'iiiienl  enversliii  l'inilialive  de  rabaiidoii.  Des  scru- 
pules religieux  avaieiil  délermini'  l.i  reiraile  de  mademoiselle 
Le  .Maure;  mais  le  chant  l'tait  sa  vie;  idle  n'y  put  renoncei- 
d'une  manière  absolue,  et  lasse  de  dire  les  amours  ii'Armide 
ou  iVAlcesIe,  elle  fit  retentir  de  ses  noies  éclatantes  les  voûtes 
de  l'église  de  Longchamp.  Les  saintes  filles  se  formèrent  aux  le- 
çons de  l'actrice;  h'ur  psalmodie  lugubre  devint  nu  angidique 
concert  et  tonl  Paris  aecournl  les  eiileudre  idianler  Ténèbres 
pendant  la  .semaine  saiiile.  L'abbesse,  ètonuée  de  ce  succès, 
se  mit  en  quèle  de  belles  voix,  el  en  demanda  aux  choMirs  de 
l'Opéra.  Les  (/n/«(/c.s'  du  Triiimphe  de  l'Amour,  les  dicinilés 
inleriHth's  de  l'ersée,  entouiierenl.  coni-iirremmenl  avec  les 
vierges  du  Seigneur,  (piare  (remuerunl  (jcntes.  ou  miserere 
inei,  Deux.  Les  Parisiens  secrurenl  au  speclade.  On  assiégea 
les  portes,  ou  s'amoiicida  dans  la  nef,  on  escalada  les  galeries, 
on  moula  sur  li'S  chaises,  sur  les  loiuheanx,  sur  les  aiilels  des 
chapelles.  Ce  fut,  peinlaiil  plusieurs  années,  une  effroyable 
i-ohnc,  une  avalanche  de  liriiyanls  visiteurs,  l'invasion  d'une 
pelile  l'glise  par  nue  grande  ville.  Lu  jour  enfin,  les  cui-ieux, 
arrivani  le  mercredi  sainl  aux  portes  di'  Lougchamp,  les  Inm- 
vérenl  fermées  par  ordre  de  M.  de  Beauiriont,  archevêque  de 
Paris.  Le  pèlerinage  annuel  n'en  continua  pas  moins.  C'était 
une  inauguration  des  promenades,  une  fête  publique  dn  |irin- 
lemps.  uiie  manifestation  joyeuse  en  l'honneur  du  soleil  et  des 
loiletles  d'avril,  des  nouvelles  feuilles  et  des  nouvelles  modes, 
des  beaux  jours  renaissants  et  des  jolies  femm'cs  ranimées. 
C'èlail.  .1  défaut  des  caiiliqnes  de  Longchamp,  un  hommage 
rendu  à  l'elui  qui  vivifie  la  iiainre  après  l'hiver. 

En  redierchaiil  ce  qui  cimi'eriie  les  premiers  Loiigcliani|i, 
nous  n'avons  exluiiui'  qu'iiiie  si'iile  a -dolc.  Lalaiide.  musi- 
cien de  la  chapelle  du  roi,  voiilaiit  aller  à  Loiigdianip,  se  rend 
chez  le  loueur  de  chevaux  .Moiissel,  et  loue  un  cheval  avec  selle 
de  velours,  lioiisse  galonnée,  bride  et  liriiloii  d'or;  il  donne 
i»  fr,  d'arrhes.  En  sorlanl  de  l'i'cMric  ,  il  rencontre  trois  de  ses 
collègues,  Daigremont.  Doiiblel  el  Mondoville,  qui  l'invileul  a 

monl'er  avei-  eux  dans  n -alecheel  à  les  acciinipaguer  a  Loiig- 

clianip.  Lalande  repond  qu'il  vieni  de  louer  un  cheval,  mais 
qui-  s'il  peut  retirer  ses  arrhes  il  sera  volouliers  de  la  parlii'. 
On  reloiirne  chez  le  loueur  :  «  .M,  .Monssel.  dit  Lalande, 
montrez -moi  donc  encore  une  fois  le  cheval  que  j'ai  arrêté.  — 
Le  voiii.  Monsieur.  —  Savez-vous  qu'il  est  bien  court,  voire 
cheval,  et  qu'il  y  a  peu  d'espace  entre  le  cou  et  la  queue?  Car 
enlin,  c'esl  moi  "qui  |iaie  :  je  prends  la  première  place,  voici 
celle  de  Daii;remonl,  [>oulilel  se  lieiidra  la;  mais  je  ne  vois  pas 
on  diable  se'ra  placé  Mondoville.  el  cidiii-là  compte!  » 

Le  loueur,  après  avoir  écouté  atlenlivemenl  ce  calcul,  se 
hàle  de  resliliier  les  arrhes. 

De  I7.')0  à  171)0  l.ongebamp  allcignit  son  apogée.  C'était 
alors  une  soleuiiilé  :  gi-ands  seigneurs,  ili|iloinales,  fonclion- 
naires  juililics,  financiers  el  b'rniiers-gi'iiéiaux  v  faisaient  as- 
saut de  luxe  el  d'élégance.  A  ^aples,  ,à  .Madri'd,  le  roi  liii- 
niéine  par  un  seiilime'iil  île  pieuse  véni'ralion,  n'aurait  pas  ose 
mouler  eu  voilure  peiidaiil  la  seiiiaiiie  .sainte;  à  Paris,  au  con- 
Ir.iirc,  l'arislocralie  piiqiaiail  longlemps  à  j'avance  les  plus 
soiuptneiix  équipages,  el  les  bourgeois  modesles,  ceux  qui  al- 
laieiil  onlinaireniiuil  à  pied,  dèriigeaieni  diiranl  trois  jours 
à  leur  habitude.  Calèches,  fiacres,  cabriolels.  carrosses  de  ri'- 
inise,  chi'vanx,  chaises  a  porleur,  vinaigrettes,  tous  les  véhi- 
cules dis]ionihles  élaieiil  mis  en  réijuisition.  Dés  le  mercredi 
sainl,  une  immense  cohue  encombrait  les  allées  des  ChaTn|is- 
Klvsées  el  du  bois  de  lîoulogne.  Les  actrices  y  venaient  bri- 
anl'r  les  applaudissemenls  que  les  vacances  de  Pâques  les  em- 
pêeliaient  de  chercher  sur  le  Ihéàlrc.  Les  femmes  qu'on  ap- 
pelait alors  tes  iminires,  e|  qui  doivent  leur  nom  aciiiel  au 
quartier  qu'elles  lialiilenl,  se  moulraieut  n  sidcndissautes  de 
diamaiiisqiii  les  paraieni  sans  les  éclipser.  Les  journalistes,  les 
paniphlèlaires,  les  peinlres  de  mieiirs,  ne  mam|uaient  pas  au 
reiidiv-vons  géni'ral,  et  les  nombreux  documenis  qu'ils  ont 
recueillis  nous  niellenl  à  mêiiic  de  Iracer,  presque  année  Jiar 
aniii'e,  une  monou'rapliie  de  Longchamp. 

La  promenade 'de  mars  l7(>Sful  faviu-isée  par  la  beauté  du 
lenips  et  de  la  douceur  de  la  lem|iéralure.  «  Les  ]iriuces,  les 
uraiids  du  rovaume,  ilisenl  les  mémoires  contemporains,  s'y 
rendirent  dans  les  eiinipages  les  plus  lestes  et  les  plus  magni- 
fiques, »  L'héroïne  de  la  fêle  fut  la  danseuse  lluimard,  que 
.Marmontel  avait  surnommée  la  belle  damnée.  Elle  parut  d«ns 
vu  char  d'une  clcgancc  crquise,  sur  les  panneaux  duquel, 
pour  mieux  rivaliser  avec  les  grandes  dames,  elle  avait  fait 
peindre  des  armes  parlantes.  L'écusson  portait  nnmnrr  d'or, 
d'iui  s'élevait  une  plante  narasite,  un  gui  de  chêne;  les  grâces 
servaieni  de  supports  et  les  amours  de  cimier.  Ce  blason  rcvé- 


lail  un  lucre  honteux  ;  mais,  sous  ce  nîgne,  la  liceii..e  était  Irop 
coiuiuune  pour  (|u'il  lui  fut  possible  dêlre  cffronlée.  et  l'on 
oublia  l'imprudence  de  l'aveu  pour  ne  songer  cju'à  rebjiril  de» 
cm  blêmes. 

Quelques  années  plus  tard,  en  avril  ■1774.  nous  vovons  h 
chanteuse  Dulhé  succéder  à  niademoiselle  Guimard  dans  les 
fonctions  de  beauté  à  la  mode.  Cet  équipage  doré,  verniss*'-, 
Irainé  jiar  six  chevaux  friiiganls.  n'appartient  point,  coinnii' 
on  pourrait  le  croire,  ;i  une  princesse  du  sang  roval;  il  |K)rli' 
tout  siniplenienl  la  Dulhé.  Le  mercredi  el  le  jeuJi  sainU  elle 
e.xcile  l'admiration  ;  on  la  proclame  el  elle  se  croit  sans  ri- 
vale; niais,  le  troisième  jou"-  un  autre  »|uipage.  non  moins 
doré,  Irainé  Jiar  six  chevaux  non  moins  superlxs,  galope  a 
colé  du  sien.  Quelle  élail  donc  celle  (|ui  dres.s,iit  ainsi  carri>is<-  • 
contre  carrosse,  celle  qui  opposiiit  sa  piquante  physionomie 
à  la  lieaiilé  fa. le  et  régulière  d.'  la  Dulhé?  Lnê  obv-ure 
eleve  d'Audinot.  danseuse  en  double  .i  l'Opéra,  la  demoiselle 
CIcopbile.  qui  devait  une  subit.'  o|)ulenci:  i  la  protection  dn 
coiiit.'  d'.^randa. 

Lu  an  après,  la  Diithé  faisait  l'épreuve  de  l'inconslance  du 
public.  Au  moment  où  «m  éi|uipagc  entrait  en  tile.  des 
groupes  menaçanis  r.Mnir.iiiiiérenl;  des  limM-s,  des  siflleLs.  di's 
cris  d'iniligiiation  l'assaillii-i'iit  avec  tant  de  violence,  qu'elli- 
fut  obligée  .11'  rétrogra.ler.  Des  bruits  >agues,  calomnieux 
p.'iil-être,  avaient  provo.|ué  celle  explosion  de  méconlenle- 
iiiiiils.  Le  conili'  d'.Arlois,  marié  depuis  deux  ans  à  .Marii'- 
Tli.rese  de  Savoie,  venait  souvent  incognito  de  Versaillc»  a 
l'aris.  «  Las  de  biscuit  de  Savoie,  disait  M.  de  Bièvr.'. 
il  v.'iiait  à  l'aris  prendre  du  thé;  el  les  Parisiens,  d'onli- 
iiaire  peu  scrupuleux,  avaient  pris  parti  |Hjur  la  comteiisi' 
d.'lais.si'e. 

L'aflluence  d'actrices  et  de  femmes  éi|uivoi|ues  faisait  de 
Lougchamp  un  spectacle  assez  scandaleux  pour  i(ue  l'an'he- 
vèqiii'  d.'  Paris  cherchai  â  en  arrèler  les  progrés,  après  en  avoir 
l'iilravè  la  naissance.  Il  pria  le  n.inislre  de  faire  fermer  les 
poil. 's  .In  bois. le  Boulogneduranl  la  semaine  sainte,  parrespet-l 
pour  le  jubilé  de  177C;  mais  ses  réclamations  avortèrent,  el 
la  pronienade  eut  s(ni  cours. 

La  tragédienne  Kaucourt,  la  prima  donna  in  Long.hamp 
d.'  1777,  faillit  n'y  pas  assister.  Le  29  mars,  respbn.lissanl"' 
et  liére  comme  sielle  eut  joué  Koxane,  ell.'  s'apprèiail  a 
miinler  en  voiture.  Vous  pensez  aller  à  Longchamp.  madame  ; 
vous  êlcs  loule  au  désir  de  plaire  el  de  briller:  mais  vou» 
avez  com|ité  sans  v.js  créanciers.  Vous  n'avez  pas  ajierru  les 
reçois  .'11  l'iiibuscadc  autour  de  voire  lujlel ;  les  voici,  ils 
vous  enloiirent,  ils  s'emparent  de  votre  personne,  ils  vous 
iiivit.'iit  poliment  à  coucher  au  Fort-rEvè((uc.  Ileureusemenl 
qu'un  homme  généreux,  mais  peu  désinlércs.sê .  en  sacrifiant 
.|ii.'l.pies  milliers  de  louis,  va  vous  rendre  à  rovation  qui  vous 
altcnd. 

Le  Longchamp  de  1780.ful  des  plus  brillants,  en  dépit  de  la 
vivacité  du  froid.  La  Ole  des  voitures  allait  sans  interruption 
d.piiis  la  place  Louis  XV  jusqu'à  la  porte  Maillot,  eniri' 
deux  haies  de  soldats  du  guet.  Les  voilures  circulaient  plu» 
libr.'inent  dans  le  bois,  dont  la  garde  avait  élé  confiée  â  la 
inaréchaussée.  On  signala  comme  des  merveilles  deux  car- 
loss.s  de  iiorcelaine.  L'un,  occupé  par  la  duchesse  de  Valen- 
liiiois,  avait  pour  allelagc  quatre  chevaux  gris-pommelé, 
dont  les  harnais  étaient  de  soie  cramoisie  brodée  en  argent; 
1.'  second  appartenait  à  une  impure,  madenmiselle  Beaiipo-, 
Il  r.'parut  1  année  sui'  .lile  avec  un  prince  du  sang,  le  duc  d.' 
Cliarlres  p.our  ècnyer  cavalcadour,  «  ce  qui.  disent  les  mé- 
mnires  de  Dachaumont,  n'augmenta  pasjiour  lui  la  vénération 
publique.  « 

.Malgré  la  présence  de  Monsieur,  du  comte  et  de  la  com- 
less.'  irArl.iis,  du  .lue  et  de  la  duchesse  de  Bourbon,  le 
Lougchamp  de  I7^^  fut  triste.  Pendant  quel.|ues  années,  il 
v  eut  diminution  progressive  dans  le  luxe  el  le  nombre  des 
('iniipaïes,  .pioique  les  modes  eii,s.sent  atteint  un  degi-é  d"ex- 
travai;ànce  .pii  aurait  du  donner  de  la  snlendeur  à  la  fêle  ai  - 
nu.'Ue  lie  la  mode.  C'èlail  b-  temps  des  étoffes,  entrailles 
de  petil-mailre.,  soupir  étouffé,  jambe  de  nymphe  émue. 
rentre  de  puce  en  /iècre  détail:  les  honmies  étaient  coiffes 
((  /'o(.<f(ii<  roi/al.  au  cobriolrt.  A  la  Ramponiteau,  a 
la  grecque,  à  riiéri.<son:  les  femmes  jiorlaient  de  gigantes- 
iiii.'s  b.iiinels  (i  la  llclle-Poule,  à  la  d'Estaing,  au  ballon,  à 
la  Montiioljier.  au  l'ort-Mahon.  au  compte-rendu  .  aux  rele- 
vantes de  la  reine.  Les  carros.ses  massifs  avaient  été  rempla- 
c.'s  par  des  cabriolets  ini|iorlès  d'.\nglelerrc.  iriskys  ou  gar- 
rirl<s.  voitures  légères,  mais  d'une  si  prodigieuse  hauteur 
.lue  le  peuple  disait,  en  les  voyant  passer:  o  Voil.i  des  gens 
qui  vont  allumer  les  reverlH-rês.  »  Il  parut,  au  Longi-hamji  de 
l7Kli,  un  icisky  dont  la  caisse  disparaissait  daus  le  bran- 
I  iird.  L.'s  laquais  étaient  assis  sur  le  devant,  el  le  cocher,  place 
ilerriére  sur  un  siège  élevé,  dirigeait  les  chevaux  par-<lessus 
la  lêle  de  ses  maîtres.  Les  beautés  roman]irables  el  n-mar- 
. niées  de  celte  même  année  furent  le-s  demoiselles  .A.leline  el 
Desciiamps.  a|>partenanl  toutes  deux  à  la  Comédie-Ilalienne. 
La  première  avait  reçu  de  M.  de  Weymeranges.  intendanl 
d.'s  postes  el  relais,  un  présent  de  mille  louis  ftourson  Long- 
rliamp.  La  seconde  est  nommée  par  Delillc,  dans  une  épitrr 
sur  te  tu.te  : 

Celle  beauté  vénale,  émule  de  Descbamps, 

Des  débris  de  vingt  ducs  scandalise  Ivougcbamps. 

Une  modification  essentielle,  introduite  au  Longchamp  de 
178".  lui  rendit  momenl.anémenl  son  tklat  primitiL  On  renon- 
ça â  suivre  la  route  inégale  et  sablonneuse  de  l'abbaye,  pour 
adopter  l'allée  .pii  va  de  la  Muetle  à  Madrid,  o  Depuis  long- 
temps, écrit  l'annaliste  Bachaumonl.  on  ne  se  rappelle  pas 
avoir  vu  tant  de  monde,  tant  de  voilures  aussi  l>clK\s  elaus.si 
bizarres;  les  ffi.'îltj/.*  V  brillaient  surtout.  Beaucoup  de  pelils- 
mailres,  beaucoup  de' dames  avaicnl  fait  fai.-c  une  voiture  dif- 
férente pour  chaque  jour.  In  tcisky  plus  bizarre  el  idus  galant 
<ni.'  les  autres  a  fait  pendant  ce  leni|is  la  maliérc  des  conver- 
salions.  Ce  tcisky  était  surmonté  d'une  Folie  avec  sa  marolle; 
dedans  étaient  «luatre  marionnellcs.  deux  de  chaque  sexe. 
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•snhiaiitàilroito  cl  à  .ffauclie  sans  cpsse;  tmit  cela  (Uail  mciir 
par  un  ànoii  joliment  harnaché,  el  un  jockey  diriseail  l'animal. 
On  lisait  sur  la  voiture  :  D'où  viens-jc  ?  où  vais-je  ?  ou  suis-je. 
On  l'a  apjK'lé  la  parodie  de  Longclmmp.  dont  en  effet  on  scm- 
lilait  vouloir  faire  la  critique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  concours  a 
,iri  satisfaire  le  maniuis  de  Villette,  qui  passe  aujourd  hui  pour 
l'auteur,  n  ,.        •. 

La  révnhilion  suspendit  Longcharap.  Comment  1  aurait-on 
solennisé?  Tous  les  chevaux  avaient  été  accapares  pour  le 
service  des  quatorze  armées  et  It  sina;  coulait  sui  la  phce  ci 
devant  de  Louis  XV.  Si  qudciues  \oitui<  s  i\  aient  osl  s  avt  n 
turcr  dans  les  Champs-Ehsies   elhs  aunienl  i   n   inti      h 
minfaisanllescharretteschaigeesdeMrliii     I         '   M'"'' 
enmêmetempsquelamonarchic  ^C|fn    7\^  I    il  f      |  i    It 
modeaitconiplélementpei  lusonempii    L\il  e  leL  n,  him 
elle  se  réfuiTiait  dans  les  qalerus  de  boi<!  C  Uiit  iu  Pnhi 
Ksalité  qu'on  voyait  les  ielin2;otes  a  la  Zulime  m  ni  pel  > 
rcloulé  et  lacle;  les  douillettes  a  la  laponne   en  /Itienc 
HHfp;  les  hahits  f(  la  républicaine     les  cm nco     «  la  >iii  ( 
h'n  rohes  à  la  turque,  à  la  persienne  alal'siiche   nu  Ion 
de  Vénus.  Où  diable  la  mythologie  m  t  elle  se  iiirher' 

Cependant  l'on  abattait  sins  pitie  le  vieux  momsleie     on 
brisait  les  nombreux  tombeaux  de  1  eiflisc  tdiliec  pu  sainte 
Isabelle,  et  les  cendres  de  la  fondatrice    de  Jeanne  de  B)ur 
■îosne,  femme  de  Philippe  le  Lont,   de  Jeanne  de  Navarre  de 
.leàn  II,  comte  de  Dreux    étaient  disieisees  par  des  mains 
profanes.  Longchamp  semblait  moit  t\      h  religion  qui  1  a 
vait  enfanté; 'les  vainqueuis  de  th  imilni  le  ressuscite! ent 
IVous  sommes  en  germinal  an  V  (avril  1797)   La  ttircui  est 
anéantie,  l'échafaud  renveise  la  jcujtcssprforte  triomphante 
Longchamp  va  renaître  poui   bs  el  its  des  pni  venus  du  Di 
rectoirc.  «  Le  peuple,    Ul  1     V  mn    \\  Ih      i  nin  il    mu 
uieiice  à  voir  que  ces  n|  il   il     ii       ii     1  i        t  I    h 
grande  utilité.  On  ne  peut  c  m\  I  i  1       i  1 1     1 
lies  marchandes  de  modes    |ue  lusj  li     \\   \ 
Iravailler,  pour  fixer  les  legaids  pinhi  I  (    It 
elle-même,  ne  ressemble  a  rien   Pendant  \\\   1 
cupent  de  leur  parure   les  forgeions    les  chiipentiers    les 
selliers,  travaillent  sans  cesse  \  confectionnei    a  équiper  h  s 
chars  et  les  chevaux  qui  doivent  tramer  cette  foule  cleganti 
et  badine.  Gloire  à  Longchamp  iu\  mus  qui  y  galopent  aux 
badauds  qui  les  considèrent    Ils  fmt  travailler   ils  fini  vivre 
le  pauvre  monde.  » 
En  vertu  de  ces  doctiines   expiimies  dans  un  styb    ^"i 
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l'xhnip  un  pnrfiini  d'aiiricn  n''Ç[imi^,  li's  l'.irisinns  si'  pnrliMit  n 
l,oni;ili(iiiip,  le  jour  du  ct-rf(T<iH/ incicirili  saint.  Ou  liravo  In 
|)liii(;on  veut  roconnailrc  1rs  lieux:  mais  il  y  a  l'iicdrc  pi'u 
iri'lc'j,'anti"s  voitures,  «l  l'on  ne  dislinijuo  (|u'un  seul  cciuiiiagc 
:i  (juatrc  rlicvaux,  conduits  par  des  jockeys  vêtus  à  l'anglaise. 
I.ejeudi,  li'si'(|uipn!;es,  plus  nombreux,  vontol  revienucntsur 
deux  lij,'ues  parallèles.  La  citoyenne  Tallien,  la  citoyenne; 
liécaniier,  la  cilovenne  Lange,  la  citoyenne  Mézerai,  du 
lliéàlre  Louvois,  la  danseuse  L.inxade,  ont"  les  honneurs  de  la 
jourjjee.  Le  veuilredi,  oneonipledeux  mille  voilures.  Les  hé- 
roïnes de  la  veille  reparaissent  avec  des  toilelles  ilirférenles. 
Lï'cuyer  Fraucoiii  a  léuiii  ses  musiciens  dans  une  vasle  (;on- 
ilote,  (|U'escorle  une  foule  d'écuyers,  el  donne  nrj  concert  am- 
liulaiit  aux  pronieuenis.  depuis'  la  place  Louis  A\  jusijù'à 
liagalelle.  Des  Ironpesà  pied  c^l  à  cheval,  des  agents  ili>  pcdice, 
soiildistpiliui'ssur  loulelar(iu(e;car  legouverueuieulest  averti 
qu'une  i/niiide  rousitiraliiin  se  prépaie,  el  i|u'iiu  doit  proliter 
de  Loiigchauip  |iour  prendre  le  Chemin  de  la  Hi'riille.  Comme 
uusyiiiliiile  de  rarislocratii' ili'chne,  se  montre  ;i  celle  fête  une 
calèche  de  liu-nie  aulii|ue,  lourde  el  vermoulue,  conduite  par 
deux  maigres  lai|uais,  et  péiiilileuieiil  tiraillée  par  deux  mai- 
gres haridelles.  A  l'entrée  des  Chainp.s-Ely.sées  s'est  formé  un 
gioiipe  d'hniuorisles.  (|ui  narguent  le  faste  des  nouveaux  en- 
richis. (I  Tiens,  voici  un  ex-jacohin.  —  Celui-ci  est  un  valet 
i|ui  a  dénoncé  sou  maître.  — Voil.'i  un  comité  révolutionnaire  : 
le|iére,  la  iiiere.  le  lils,  tout  eu  était...»  Le  soir,  les  c(/Ol/f»infS, 
en  costume  d'amazone,  ou  haliilléesà  /((  fiiii-que  et  étiuce- 
laules  lie  dinmauls.  vont  au  théàlre  Leydeau  entendre  Garât 
chanter  hiifaiil  ilii'ii  ilc.i  Dames  et  1  àir  tVAlccsIc:  Au  nom 
des  Dieii.f.  \  oilà  l,iingchamp  recousiitué  ! 

Diverses  particularités  signalèrent  la  semaine  sainte  de  ger- 
minal au  \  III  r!)S,.  Le  vendredi  saint  l'ut  eu  méuie  temps 
le  miudi-firas;  ou  confondit  le  carême  et  le  carnaval.  Il  y  eut 
nn  bal  masqué  h' jeudi  sainl,  et  le  lendemain  on  exécuta  le 
Slabnt.  au  grand  inéconteutemeiit  des  vieux  hi'hertistes.  Le.is 
mervcilleiiT  de  l'an  VIII  figurèrent  à  Lougchaïup  en  haliits 
gros  lilcu.  hrodésen  soie  Ideu-diMMel,  àeiillel  Irifilemeni  ju- 
;ionHe,  avec  cravates  nouées  sur  le  coté  gauche,  gilets  A  la  dè- 
t/àde,  et  demi-chemises  de  batiste.  Les  couleurschaïuois,  serin 
et  violet,  dominaienl  dans  les  ajustements  des  danii's.  Queliiucs 
robes  étaient  bleu-clair  recouvertes  de  liuoii.  La  coiffure  en 
vogue  était  le  licliii-marmnlte  sur  un  chaiieau  de  paille. 

Le  soir  du  vendredi  saint,  un  jeune  homme  entre  chez  le 
restaurateur  ^aullet;  il  commande  une  6is(/i/c  nu.r  écrevisses, 
un  vol-au-venl.  uiM'  supirmc,  des  biscuits  ,i  la  crème  el  une 
bouteille  de  \  oinev.  Il  mange  vile  ;  cl,  comme  ]iar  dislrac- 
lion,  met  un  couvert  dans  sa  poche.  Madame  Piaudet  s'en 
aperçoit,  elsans  esclandre,  elle  ajoute  sur  la  carte  :  un  cou- 
vert d'argent,  54  fr.  Le  merreilleux ,  en  payant,  se  conlenla 
de  dire  :  «  .le  ne  croVais  pas  que  la  carte  montai  si  haut.  » 

En  l'an  X,  Longcliampa  repris  racine,  et  inspiré  des  vers  à 
Luce  de  Lancival,  un  des  grands  poêles  de  l'Empire  : 

Célèbre  qui  voudra  les  plaisirs  de  Longcbamps  : 

Pour  moi,  je  choisis  mieux  le  sujet  de  mes  chants; 

Mon  pinceau  se  refuse  à  la  caricature. 

J'abandonne  à  Callot  la  giotesqne  ligure 

Du  dédaigneux  Mondor,  hrilhnil  lits  ilu  lias,ird. 

Pompeusement  assis  au  foml  ilii  nièiue  cliar 

Dont  naguère  il  ouvrait  etleniiLiil  l;i  |iiiriière; 

Ce  fat,  tout  rajounaiit  lie  Miii  lu\e  e|ilienière, 

Kt  qui,  pour  trois  louis,  s'eslime  Imp  lieureux 

De  louer  un  coursier  qui  sera  vcnilu  deux  ; 

Kt  nos  Vénus,  sortant  de  l'écume  de  l'onde, 

Oui  prennent  le  grand  ton  pour  le  ion  du  grand  monde, 

Kt  pensent  ennoblir  leurs  vulgaires  appas,' 

Kn  artichaut  le  prix  que  les  paie  un  Midas. 

Ce.  qui  déplail  à  voir  n'est  point  aimable  il  peindre, 

Kt  Longchamp  me  déplaît,  il  parler  sans  rien  feindre. 

Tout  Paris  à  Longchamp  vole.  Qu'y  trouve-t-onV 

.Maint  badaud  .i  clieval,  eu  liacre,  en  phaeton, 

.Maint  piéton  vomissant  niainle  injure  grossière, 

lieaucoup  de  bruil,  d'ennui,  de  rhume  et  de  poussière. 

Te!  eslencoreLongchampdenos  jours;  car  depuis  l'an  Vil  I, 
il  n'a  plus  été  interrom|iu,  même  lorsque  les  chevaux  des  Co- 
saques rongeaient  les  arbres  des  Chamns-Elysées,  el  que  la 
hache  des  sapeurs  ennemis  décimait  le  bois  de  Boulogne. 

C'est  toujours  le  même  programme,  exécuté  de  la  même 
manière;  ainsi,  cette  aniu'e,  on  s'est  occupé  de  Longchamp 
plusieurs  mois  ,i  l'avance.  La  fastiiim  noble  ou  financière  a 
fait  renouveler  ses  é(|uipages.  Les  lions  ont  demandé  des  til- 
burys et  des  MJwrA-s  à  Desouchcs-Touchard,  des  babils  à  IIu- 
niann,  des  cannes  à  Verdier.  Les  élégaules  se  sont  pourvues 
des  capotes  d'.Mexandrine,  des  chapeaux  de  l.emonnier-Pel- 
vcy,  surmontés  des  plumes  de  Zachnric.  Et  que  d'étoffes  nou- 
vellement inventées  par  nos  industriels  !  échelle  orientale. 
driKjuet  catalan,  pékin  en  cama'iciix ,  lamjHis  bnruravc. 
étiiik  polaire,  caméléon  flcvri,  etc.  Tout  cela  a  èti'  prépari^ 
.sous  l'iiilluence  d'un  printemps  hàlif,  et  le  retour  iiiatlendii 
du  froid  a  déçu  bien  des  espérances,  retenu  bien  des  pro- 
meneurs au  coin  du  feu,  bien  des  voitures  sous  la  remise  ; 
néanmoins,  quoique  les  Champs-Elysées  fussent  déserts  le 
mercredi,  jour  de  pluie  et  de  giboulées,  on  y  a  vu,  malgré 
rinccrliludc  du  temps,  nn  nublic  de  choix  le  jeudi,  cl  une 
très-grande  afiluence  le  vendredi.  M.  Gabriel  Delessert  avait, 
suivant  l'usage,  publié  une  ordonnance  pour  prévenir  tous  ac- 
cidents et  désordres  pendant  les  promenades  de  Ijingclinmp. 
avec  défen.se  dcromjirela  tile,  de  conduire  des  voilures  dans 
les  contre-allées,  de  monter  sur  les  arbres  et  sur  les  candé- 
labres destinés  à  l'éclairage  public.  Ces  mesures  n'ont  pas  été 
inutiles  le  dernier  jour,  car  la  foule  est  revenue  avec  le  soleil; 
deux  lignes  de  voilures  s'étendaient  de  la  place  de  la  Con- 
corde ,i  la  porte  Maillot  ;  c'était  le  mardi-gras,  moins  les 
masques.  .\\i  milieu  de  la  chaussée,  circulaient  les  équipages 
armoriés,  les  calèelies  de  la  Chau.ssée-<rAnliu.  et  celles  de 
quelques  actrices  assez  jolies  pour  avoir  voilure  avec  deux 
mille  francs  d'appointements.  À  l'entour,  des  sportsmen,  en 
habit  fumée  de  Londres,  caracolaient  sur  leurs  nouvelles 
montures  ;  des  commis  s'évertuaient  à  modérer  le  langage  de 


leui*s  localis:  de  gracieuses  cavalières  paradaient  en  ama- 
zones de  casimirienne  à  boulons  d'or,  à  manches  amadis. 
Dans  les  contre-allées  erraient  les  curieux  vulgaires,  les  speç- 
lateurs  désœuvrés,  qui  contribuent  eu.x-mèmes  d  former  le 
spectacle. 

Voilà  le  Longchamp  de  celle  année;  ce  sera  sans  doute, 
avec  de  légères  variantes,  celui  de  18iî.  Longtemps  encore. 


loiijoui-s  peut-être,  on  verra  les  modes  nouvelles  sepinouir 
durant  ces  trois  jours  consacrés.  Comment  voulez-vous  qu. 
cet  usage  pcri.sse?  Il  est  devenu  en  quelque  sorte  une  de 
fonctions  de  notre  organisme.  Il  est  protégé  par  la  coquelteri' 
des  femmes,  l'orgueil  des  riches.  I  inlcrel  des  commerçant» 
Qui  pourrait  ébranler  un  édifice  assis  sur  les  bases  aussi' éter- 
nelles? 


E.a  Vengeance  de*  Trépassés. 

.NOUVELLE. 

(Suilc  — Viiyra  p.  73  i-l  «9.) 


■  Le  .Moulin.  —  La  f.uuillc  de  Ponce-Pilale 


Mille 


terreurs,  mille  soupçons  s'élevaient  dans  le  cœur  des 
fiigilifs.  qui  u'osaiciil  encore  se  les  communiquer,  lU  allaient 


sans  parler,  re.<piranl  a  peine,  ivres  ..our  a  lour  a  rf<ip<iir  d'p- 
irc  sauvés  et  à. la  crainte  d'oire  trahis.  Tout  a  coup  on  leur 
barre  lecheniin;  dans  la  nuit,  une  figure  humaine  est  deliout 
devant  eux,  une  m:in  se  pose  sur  l'épaule  de  don  Clirwlova 
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.n.!  Mian-liail  le  premier,  cl  une  douce  voix  cdunue  leur  dit  : 
C'est  moi.  Trop  tard  I  don  Chrisloval  avait  déjà  frappé.  La 
pauvre  l\aclicl  ne  jeta  pas  un  cri  ;  mais  elle  ajouta  aussitôt  : 
«  Je  suis  morte  I  vous  avez  tué  votre  libératrice.  »  En  même 
temps  l'abîme  ténébreux  dans  lequel  ils  étaient  plongés  tous 
trois  s'ouvrit  comme  par  enchantement  et  laissa  apercevoir 
l'immensité  du  ciel  brillant  d'étoiles.  Kachel,  par  un  dernier 
effort,  pousMi  en  avant  ses  protégés,  et  lorsque,  après  avoir 
fait  un  pas,  il^  •^e  retournèrent  vers  elle,  la  porte  s'était  remise 
à  sa  place,  le  loclier  était  refermé,  tout  était  silencieux  et 
immobile.  ' 

Leur  premier  Tnouvement  fut  de  tomber  à  genoux  pour  re- 
mercier Dieu.  Ils  se  trouvaient  dans  une  prairie  couverte 
d'une  herbe  haute  et  touffue  ;  derrière  eux  s'élevait  uu  énorme 
massif  de  rochers  sur  lesquels  avaient  cru  çà  et  là  des  chênes 
et  des  pins,  dont  les  s|)cctres  noirs  et  iiielancolii|n('s  se  dessi- 
naient sur  le  ciel  doucenieut  éiLiin'  d'une  lueur  cré|inM'ii- 
laire.  La  sinistre  maison  devait  êlre  siluee  derrière  ces  roi'liers, 
car  on  ne  la  découvrait  nulle  part,  en  sorte  que  rien  ne  souil- 
lait la  ]iuretè  de  ce  paysage.  Au  sortir  d'une  atmosphère  char- 
gée de  vapeurs  de  saug.Léonor  et  Christoval  respiraient  avec 
délices,  et  cet  air  emliaumè  leur  rendait  les  forces  dont  ils 
avaient  tant  besoin. 

Don  Christoval  cherchait  la  meilleure  direction  à  suivre, 
quand  leur  oreille  fut  frappée  d'un  bruit  lointain  et  régulier. 
Us  reconnurent  le  tictac  d'un  moulin;  ils  se  dirigèrent  de  ce 
coté,  en  marchant  avec  toute  la  vitesse  possible  dans  celte 
grande  herbe  où  il  leur  eût  été  facile  de  se  cacher,  même  en 
plein  jour.  Le  bruit  devenait  plus  distinct;  il  semblait  que  ce 
(ùt  une  voix  amie  qui  les  appelât.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
ils  distinguèrent  la  maisonnette  du  meunier.  Mais  un  obstacle 
imprévu  les  arrêta  court  :  ce  fut  le  ruisseau  qui  faisait  tourner 
le  moulin.  Heureusement  ils  crurent  distinguer  quelqu'un 
prés  de  la  maison.  l)(ja  Christoval,  d'une  voix  forte  dont  il 
tâchait  pourtant  de  calculer  et  de  ménager  la  portée,  cria  : 
Au  secours!  et  aussitôt  un  homme  accourut  vers  eux.  Quand 
il  fut  sur  le  bord  du  ruisseau,  Léonor  ne  put  se  tenir  de  lui 
crier  à  son  tour  xauvcz-nous  !  l'homme  ne  répondit  qu'un 
mot  allendez!  et  il  disparut.  Au  bout  de  cinq  minutes  il  re- 
vint avec  une  |dauche  (|n'il  jeta  sur  le  ruisseau,  et  les  amants 
se  crurent  sauvés  en  louchant  l'antre  rive. 

Le  meunier  n'attendit  pas  leurs  ([ucstions  :  «  Vous  venez  de 
Ij.bas? —  Hélas!  oui.  — Par  quel  miracle  vous  ètes-vous 
échappés?  —  Nous  avons  été  délivrés  par  un  ange  qui  a  été 
bien  mal  payé  de  ce  bienfait.  Mais  vous  savez  donc....  —  Je 
sais  tout.  Vous  n'êtes  pas  les  premiers  qui  se  sauvent  ici. 
Oui.  la  Rachel  est  un  ange  parmi  les  démons.  Aussi  je  com- 
mence à  leur  devenir  suspect;  mais  n'importe,  venez;  nous 
trouverons  moyen  de  vous  cacher  comme  ceux  d'il  y  a  un 
mois.  » 

Us  touchaient  au  seuil  de  la  porte,  lorsqu'on  vit  soudain  des 
lanternes  courir  le  long  de  l'eau,  dans  la  prairie.  Elles  descen- 
daient vers  le  moulin,  et  l'air  retentissait  de  ces  cris  :  Juan! 
Juanito!  Juan!  Juan!  «  Les  voici,  dit  le  meunier;  ils  veulent 
passer.  Carmen,  dit-il  à  la  meunière  qui  était  .sortie  au-de- 
vant d'eux,  Carmen,  cache  ces  étrangi'rs.  »  En  même  temps,  il 
tourna  les  talons  ;  et,  couinif  l'on  conlinuait  à  crier  :  Juan  ! 
Juanito!  il  se  mit  à  rèpomlre  de  toutes  ses  forces  :  «  Oui, 
mailre,  oui  !  me  voilà  !  me  v(]ilà  ! 

—  Ils  seront  bientôt  ici,  dit  la  meunière  ;  vite,  vite,  fourrez 
vous  dans  le  bluteau.  Là!...  bon!...  Entassez-vous  tant  que 
vous  pourrez  dans  la  farine.  C'est  cela  !  et  ne  bouMz.  »  La 
bonne  Carmen  ayant  laissé  retomber  le  couvercle  de  toile  et 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  bluteau,  alla  s'asseoir  prés  du 
berceau  de  son  enfant,  et  se  mit  à  le  bercer  en  chantant  une 
vieille  romance  sur  le  Cid. 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit  avec  impétuosité,  et  trois  hommes 
se  précipitèrent  dans  la  chambre.  Jnan  les  suivait.  Sans  dire 
une  parole,  ils  coururent  au  lit,  le  visitèrent  par-dessous  avec 
leurs  lanternes;  ils  levèrent  même  les  couvertures.  Ensuite 
ils  ouvrirent  l'armoire;  en  un  mot,  ils  fouillèrent  dans  tous 
les  coins  et  recoins  dont  ils  purent  s'aviser,  mais,  par  bon- 
heur, ils  ne  s'avisèrent  pas  du  bluteau.  Enfin  l'un  d'eux  rom- 
pit le  silence,  et  ce  fut  pour  s'écrier  avec  des  jurements  hor- 
libles  :  «  Malheur  à  eux,  si  nous  les  rattrapons,  les  traîtres, 
les  scélérats,  qui  ont  volé  nos  bons  maîtres!  ils  le  paieront 
cher  !  Et  toi,  Juan,  si  l'on  découvrait  que  tu  aies  favorisé  leur 
luile,  que  tu  es  leur  complice,  ton  affaire  serait  bientôt  faite, 
.linsi  qu'à  ta  femme  et  à  ton  marmot  ! 

— Vous  me  faites  toit,  mes  braves  camarades,  répondit  le 
meunier.  J'atteste  le  ciel  que  je  voudrais  avoir  ces  coquins 
en  ma  seule  puissance,  les  tenir  là,  à  ma  discrétion,  et  je  vous 
montrerais  bientôt  ([uel  homme  je  suis!  Mais  je  puis  vous  ga- 
rantir qu'ils  n'ont  pas  pris  de  ce  côté  ;  ou,  s'ils  y  sont  venus, 
le  ruisseau  leur  aura  lait  rebrousser  chemin,  et  je  n'en  ai 
point  vu.  Probablement  ils  se  seront  jetés  sur  la  roule  de 
Jaen.  En  tout  cas,  ils  ne  peuvent  manquer  d'être  rejoints, 
|iuisque  vous  me  dites  que  toute  la  maison  est  à  leurs  trousses. 
Mais  vous  n'avez  ]dus  rien  à  faire  ce  soir  ;  vous  devez  être  fati- 
^'uès;  ne  voulez-vous  pas  vous  ral'raîchir? 

—  Volontiers,  ami  Jnan,  iè|i(indit  un  autre  qu'à  sa  voix, 
don  Christoval  reconnut  pour  h-  portier  qui  les  avait  d'abord 
repousses  ;  mais  nous  avons  déjà  soupe,  il  nous  faut  peu  de 
chose. 

—  L'n  bon  beignet  de  pâte,  à  l'huile,  arrosé  d'une  outre  de 
vin  vieux,  dit  Carmen.  Nous  avons  de  l'huile  admirable;  et 
quant  au  vin,  vous  m'en  direz  des  nouvelles.» 

Les  quatre  hommes  s'assirent  autour  de  la  table.  Carmen 
prit  un  plat  creux,  s'approcha  du  bluteau,  leva  le  couvercle, 
el  puisa  de  la  farine  pour  faire  son  beignet,  affectant  de 
rester  longuement  devant  le  bluteau  ouvert.  Cependant  un 
des  bandits  qui  n'avait  pas  encore  parlé  ;  «  Que  j'aurais  du  plai- 
.sir,  di;-il,  à  planter  mon  jioignaru  au  cœur  de  ces  miséraules, 
nomme  cela  1 ..  »  En  achevant  ces  mots,  il  enfonçait  son  poi- 
snard  au  milieu  de  la  table  avec  rage.  L'arme  se  tint  debout 
iMi  tremblant;  la  lame  avait  pénétré  dans  le  bois  à  six  lignes 
nw  moins  de  jirofondeur. 

«  Carmen,  dit  le  meunier,  arrête  le  moulin.  Il  est  une  heure 


jiassée  :  c'est  aujourd'hui  dimanche..,  et  apporle-uous  l'oulre.  n 
Le  souper  commença  et  la  conversation  continua  de  plus 
en  plus  animée  et  enjolivée  de  mille  plaisanteries  atroces  ou 
indécentes.  Le  meunier  faisait  le  bon  conq)agnon,  enchérissant 
sur  ses  convives,  et  avait  soin  de  les  faire  boire  largemenl. 
en  s'éi>argnant  lui-même  sans  qu'il  y  [larnl.  Kniin.  il  joua  si 
bien  son  jeu,  qu'ils  sortirent  du  moulin  plus  assurés  que  ja- 
mais du  dévouement  du  meunier  et  complètement  ivres,  à 
ce  i)oint,  (|u'en  repassant  le  ruisseau,  l'un  de  ces  honnêtes 
gens  y  loniha,  et  y  fût  resté,  s'il  se  fût  trouvé  en  la  seule  com- 
jiagnie  de  l'honnêie  Juan. 

Léonor  et  Christoval  furent  tirés  de  leur  asile,  tellement 
enfarinés  de  la  tête  aux  pieds,  que  leur  visage  et  leurs  mains 
ressemblaient  à  ceux  d'une  statue  de  marbre  blanc.  En  les 
voyant  dans  cet  état,  le  meunier  el  sa  femme  firent  de  grands 
('■(■latsde  rire,  anxqu(ds  eux-mêmes  prirent  part  Irès-volontiers. 
«  Vous  voila  hors  du  plus  grand  \irn\,  (lit  Juan;  mais  ce 
n'est  pas  tout  :  il  faut  trouver  moyen  de  gagner  la  ville  voi- 
sine sans  être  découverts,  car  nous  sommes  toujours  sur  le 
domaim^  de  vos  ennemis.  Or,  ils  sont  puissanis  el  vigilants! 
el.  s'ils  vous  si'.rprennenl,  il  n'est  point  de  violi-nci'  (pi'ils  ne 
se  pernielleiil  pour  s'assurer  dc  VOUS  et  vous  empêcher  île  ilé- 
couvrir  leurs  crimes  à  la  justice.  Le  point  du  jour  approche; 
voici  ce  (|uil  faut  faire:  vous  allez  prendre  un  de  mes  babils, 
et  celte  jeune  dame  fera  à  ma  femme  Uiouneurde  revêtir  ini 
des  siens.  Nous  jiartirons  avec  ma  voiture.  Vous  savez  con- 
duire une  voilure?  Vous  conduirez  donc  la  mienne  à  jned, 
el  madame  et  moi  serons  assis  sur  les  sacs;  elle  pourra  même 
faire  semblant  de  dormir,  cela  fera  que.  si  l'on  nous  ren- 
contre, l'on  aura  moins  de  soupçons;  car  je  suis  connu  dans 
le  pays,  et  vous  passerez  pour  mon  garçon  de  moulin.  » 

—  Kieii  n'est  mieux  arrangé,  reprit  don  Chrisloval;  diles- 
moi  seulement  comment  il  se  peut  faire  ipi'nn  si  honnèle 
homme  que  vous  soit  au  service  d'une  Ironpe  d'assassins. 
—  Je  vous  conterai  tout  cela  en  roule,  dit  le  meniiier.  Nous 
n'avons  pas  de  lemps  à  perdre.  » 

Les  li-aveslissemenls  Unis  et  la  voiture  préparée,  l'on  parlil. 
L'aurore  u'élail  pas  encore  levée,  mais  une  ligne  rouge,  (pii 
enllammait  l'horizon  du  côté  de  l'orient  annonçait  son  ap- 
proche. .\ii  fond  de  la  voûte  céleste  les  étoiles  avaient  dis- 
paru sous  un  voile  grisâtre  ;  et,  à  l'exlrémilé  opposée,  la  lune 
brillait  encore,  pâle  et  légère,  dans  un  ciid  bleu.  L'air  èlail 
frais  el  calme;  les  oiseaux  se  taisaient,  endormis  dans  les  vieux 
oliviers  i|ui  bordaient  la  route,  et  le  silence  universel  alleslait 
(pie  la  nature  n'était  pas  encore  réveillée.  On  sait  que,  par 
l'effet  d'un  de  ces  mystères  dont  notre  vie  est  tissue,  cette 
heure  matinale  verseaii  cœur  de  l'homme  l'espoir  et  la  coii- 
liauee.  comme  la  venue  des  ténèbres  y  jette  le  découragement 
el  la  terreur.  Nos  voyageurs,  dans  celte  heureuse  disposition 
([n'inspire  le  retour  de"  la  clarté,  sortirent  du  moulin,  (Chrislo- 
val, en  ('(piipage  de  gairon  meunier,  uu  fouet  à  la  main,  Léo- 
nor en  haiiil  de  paysanne.  Ils  embrassèrent  la  iKuiiie  Carmen, 
(pii  pleinail  et  ne  |iouvait  s'empêcher  d'avoir  peur,  el  l'on  se 
sépara  pour  ne  jamais  se  revoir,  selon  toutes  les  apparences. 
.Ainsi va  la  vie! 

Tons  trois  étant  moulés  sur  la  voilure.  Juan  el  Lé(in(n-  assis 
côle  à  côte  el  don  Clirisloval  sur  le  devaul.  coiihiu'  celui  ipii 
conduisait  les  chevaux,  le  meunier  prit  la  pande  eu  ces  termes  : 
«  H(yantez  enlre  les  arbres  ;  voyez-vous  là  bas  la  maison  is(j- 
lée  enveloppée  d'une  pelile  vapeur  blanche"?  Tenez,  voilà  le 
premier  rayon  du  soleil  (|ui  l'éclairé.  C'est  là  (pie  vous  devriez 
être  à  cette  heure,  étendus  sans  mimvement  et  sans  une  goulle 
de  sang  dans  les  veines,  au  lieu  de  rouler  Iranquilk  ruent 
comme  nous  faisons,  surnne  bonne  roule  bien  sablée.  Il  est 
certain  que  Dieu  a  opéré  miraculeusement  en  votre  faveur. 

«  Il  y  a  trois  ans  que  cette  famille  vint  s'établir  dans  le  pays. 
Nul  ne  les  connaissait,  et  personne,  aujourd'hui  même,  ne 
pourra  vous  dire  d'où  ils  sortaient.  Ils  achetèrent  celle  maison 
avec  ses  dépendances,  ([ui  sont  très-vastes.  C'était  un  vieux 
manoir  inhabité  depuis  des  siècles  ;  ou  le  disait  hanté  par  des 
apparitions;  ainsi  vous  voyez  que  ce  n'est  pas  d'hier  que  c'est 
uu  lieu  redoutable.  Ils  firent  réparer  l'habilation.  On  y  tra- 
vailla longtemps;  et  je  me  souviens,  moi,  d'y  avoir  mené  du 
sable  el  des  pierres.  Dans  ce  temps-là,  je  n'étais  pas  encore 
marié  el  je  n'avais  pas  loué  leur  moulin.  Je  ne  pensais  (|H'à 
me  faire  soldat  ;  c'était  bien  biin  de  songer  à  devenir  meunier  ! 
Pour  en  revenir  à  eux,  ils  se  sont  mis  à  vivre  très-mystérieuse- 
ment, et  ont  toujours  continué  depuis.  Us  se  donnent  pour 
.Moresques,  mais  la  vérité  est  que  ce  sont  des  Hébreux,  ou, 
si  vous  l'aimez  mieux,  des  juifs.  Us  sont  très-riches,  et  on  les 
croit  profondément  versés  dans  les  secrets  de  la  cabale.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  plus  extraordinaire  de  leur  histoire  ;  le  voici  ; 
ils  sont  tous  venus  au  raoude  avec  une  main  lépreuse,  la  main 
droite  ;  aussi  vous  avez  du  remarquer  qu'ils  portent  tous  un 
ganta  celte  main,  et  ne  la  découvrent  jamais.  Celte  lèpre  reste 
immobile  et  ne  se  répand  pas  sur  le  reste  du  corps  avant  un 
certain  âge,  qui  est  trente  ans  pour  les  femmes,  et  quarante 
ans  pour  les  hommes.  Alors  cette  horrible  maladie  se  met  en 
mouvement;  elle  commence  par  les  jambes,  et  monte  lente- 
ment, lentement,  jusqu'à  ce  qu'elle  envahisse  le  corps  toiU  en- 
tier; et,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  gagne  du  terrain,  elle  lue 
les  endroits  par  où  elle  a  passé,  de  manière  qu'il  y  a  dans  le 
même  individu  une  moitié  morte  et  une  moitié  vivante.  Quand 
le  mal  s'est  emparé  de  la  tète,  c'est  fini!  mais  il  faut  beaucou|i 
de  temps  pour  en  arriver  là. 

«  Il  est  impossible  de  guérir  ce  mal,  et  vous  croirez  sans 
peine  ((ue  les  hommes  n'y  peuvent  rien,  tpiand  vous  saurez  que 
c'est  uu  chàliment  de  "Dieu  sur  toute  une  race.  Ces  gens 
descendent,  à  ce  qu'on  dit,  de  Ponce-Pilale,  (|ui  signa  l'arrêt 
de  mort  de  notre  Sauveur,  et  ils  doivent  porter  juscjii'à  la  con- 
sommation des  siècles  le  signe  et  la  peine  du  crime  de  leur 
ancêtre. 

«  Mais,  s'ils  ne  peuvent  vaincre  cette  lèpre  hideuse,  ils  ont 
du  moins  trouvé  moyen  de  la  combattre  et  dc  retarder  ses 
jirngrès  :  c'est  en  prenant  des  bains  tièdcs  dans  du  sang  de 
chrétien. 

«  La  situation  de  leur  demeure,  au  milieu  de  cette  immense 
[ilaine  déserte,  au  sortir  d'un  défilé  de  la  m  intacne  Noire,  les 


sert  admirablement.  Queb[ue  vovageur  ('garé  ou  attardé  vient 
de  lenips  à  autre  leur  demander  asile,  et  ces  infortunés  voya- 
geurs disparais.^ent  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  passage. 
Us  ont  chez  eux  une  demi-douzaine  de  domestiques,  ou  plutôt 
d'assassins  à  leur  solde,  qui,  en  uu  clin  d'ieil,  et  à  l'aide  de  cer- 
taines machines,  vous  expédient  un  homme  dans  l'autre  inonde 
.\près  quoi,  le  vieux  père,  qui  est  le  plus  avancé  dans  sa  ma- 
ladie, prend  son  bain,  et  l'on  assure  que  les  trois  autres  mem- 
bres de  la  famille  se  plongent  successivement  dans  cette  cuvt 
sanglante.  » 

Ici  don  Chrisloval  interrompit  le  récit  du  meunier  :  «  Je  ne 
croirai  jamais,  dit-il,  «lue  deux  créatures  aussi  charmantes  que 
le  sont  Aminé  et  Hachel  particijient  ni  à  ce  bain  atroce,  ni  au 
meurtre  (jui  a  servi  à  le  préparer. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  est  d'Aminé  ;  ([uant  à  Rachel,  vous  avez 
raison.  Comme  elle  est  la  plus  jeune,  il  n'y  a  pas  bng- 
temps  qu'elle  est  instruite  des  sombres  mystères  de  la  maison 
|jalernelle,  et  elle  ne  demanderait  pas  mieux  (pie  de  s'enfuir; 
mais  comment?  avec  le  secours  de  (pii?et  où  se  réfugier? 
—  Mais,  demanda  Léonor,  comment  avez-vous  su  tous  ces 
détails! 

—  Par  deux  domesli((ues  qui  se  sont  échappés  de  cet  affreux 
repaire,  il  y  a  un  mois;  et  qui  se  .sont  sauvés,  comme  vous,  dans 
mon  moulin,  jusque-là  je  ne  me  doutais  pas  de  la  moindre 
chose.  Ce  moulin  appartient  à  la  famille  de  Poiice-Pilale  ;  ils 
me  la  louent  bon  marché  et  j'y  gagne  beaiieouii  d'argeul.  .Mais 
il  n'est  argent  ni  intérêt  qui  fienncnt!  je  ne  jiuis  souffrir  en 
silence  qu'on  égorge  ainsi  mon  prochain  à  deux  pas  de  moi. 
surtout  étant,  comme  je  suis,  d'une  famille  dc  vieux  chrétiens  ! 
.Mais  nous  voilà  arrivés  à  Huescar  sans  avoir,  grâce  à  Dieu, 
fiil  de  mauvaise  rencontre.  Dés  i[ue  vous  serez  en  sûreté, 
j'irai  avertir  la  justice. 

—  Uélas,  dit  Léonor,  dans  votre  déposition,  n'oubliez  pas  dc 
justifier  la  pauvre  Rachel!  c'est  à  elle  que  nous  devons  la  vie. 
el  probableinenl  elle  nous  eût  accompagnés,  sans  la  cruelb- 
iu('qirise  ipii,  peut-être,  à  l'hcnre  (pj'il  est,  lui  a  ravi  l'existence. 
Que  sera-!-elle  devenue,  sans  secours,  dans  ce  couloir  voûté'.' 
Aura-l-(dle  pu  en  sortir?  Quel  Iraileineut  aura-t-elle  reçu  du 
reste  dc  sa  famille'.' Je  vous  avoue  i[ueces  pensées  me  tourmen- 
tent beaucoup  !  » 

§  4.  —  La  Bohémienne. 

Sur  ces  entrefaites,  la  voiture  était  entrée  dans  les  rues 
d'Huescar.  Us  allèrent  descendre  à  l'enseigne  du  Saint-Sacre- 
ment, dont  l'hôte  était  un  ancien  ami  du  meunier.  Il  se  trou- 
vait justement  dans  cette  auberge  des  marchands  qui  retour- 
naienl  à  .Murcie  après  avoir  terminé  leurs  affaires  à  Huescar  ; 
ils  consentirent  à  prendre  dans  leur  compagnie  don  Christoval 
(  I  Léonor.  (pii  |iassail  pour  sa  femme.  Ceux-ci  ne  (|uittérentpas 
le  brave  Juaii  sans  mille  proleslalioiis  d'amitié  et  sans  l'avoir 
forcé  d'accepter  une  généreuse  récompense. 

De  Murcie,  il  leur  l'ut  aisi'  de  j;aguer  .Mieante,  ou,  trouvant 
encore  une  occasion  toute  prèle,  iK  s'endianpièrent  prnir  Bar- 
celone. L('onor  regreltail  les  ciieviiers  de  la  montagne  Noire  ; 
mais  don  Chrisloval  lui  fit  conqu'endre  ipi'il  n'y  avait  de  sûreté 
pour  eux  en  aucun  endroit  de  l'Espagne,  à  cause  du  grand 
eréilil  de  l'archevêipie,  qui,  lot  ou  lard,  finirait  par  les  dé- 
couvrir dans  la  retraite  la  plus  cachée.  L('«iior  se  rendit  à  ces 
raisons. 

Leur  dessein  était  de  se  retirer  (pielque  part  en  France,  et 
d'y  attendre  que  la  mort  du  prélat  ou  son  indulgence,  sur  la- 
(pielle.  à  vrai  dire,  ils  ne  comptaient  guère,  leur  [icrmit  de 
rentrer  en  Espagne. 

ils  descendirent  à  Barcelone,  et  résolurent  de  continuer  leur 
route  par  terre,  parce  que  la  navigation  fatiguait  trop  Léonor. 
Us  étaient  trop  loin  pour  risquer  beaucoup  d'être  |ioursuivis. 
(uitre  qu'ils  étaient  toujours  déguisés  ;  et  une  fois  au  delà  des 
Pyrénées,  ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre. 

.\ucun  incident  remarquable  ne  troubla  leur  voyage  ju.sipi'à 
Llivia,  petit  village  situé  à  l'entrée  de  la  montagne.  Ils  y  arri- 
vèrent avec  la  nuit.  L'unique  auberge  de  l'endroit  était  un  ca- 
baret d'apparence  assez  ehétive,  mais,  comme  il  n'y  avait  pas  à 
choisir,  ils  allèrent  y  descendre. 

On  remisa  leur  chai.se,  ensuite  ils  demandèrent  une  cham- 
bre ;  on  leur  dit  qu'il  n'y  en  avait  poinl  de  disponible  pour 
l'heure,  mais  que  sûrement  ils  en  auiaienl  une  pcuir  coucher. 
En  attendant,  ils  devaient  se  contenter  d'une  espèce  de  salle 
commune,  où  étaient  entassés  bon  nombre  de  buveurs,  qui 
faisaient  gTand  bruit,  car  la  raéchantc  fortune  de  nos  voya- 
geurs voulut  (jue  ce  fût  précisément  la  fêle  de  l'endroit.  Us 
se  soumirent  et  prirent  place  dans  un  coin.  Peu  à  peu,  ci- 
pendant,  les  prati(iues  du  cabaretier  se  retirèrent  jiour  aller 
danser  ou  voir  danser  dans  une  grange  voisine,  et  les  nou- 
veaux venus  purent  souper  plus  trampiillement  (|u'ils  ne  l'a- 
vaient espéré.  Ce  souper  fut  meilleur  aussi  ipi'on  n'aurait 
dû  s'y  attendre  ;  il  se  com]iosail  de  gibier,  de  |)àtisseries  el 
de  fruits,  le  tout  relevé  par  uu  Ires-bou  vin.  Avant  la  fin  du 
repas,  Léonor  el  don  Chrisloval  éiaient  demeurés  tout  à  fait 
seuls;  cependant  la  prudence  ne  leur  |iermit  pas  de  s'enlre- 
lenir  de  leurs  affaires,  de  peur  d'êlre  espionnés  el  entendus 
à  travers  une  simple  cloison  de  planches  mince  comme  du  pa- 
pier. Us  causèrent  de  choses  indifférentes,  et  bien  leur  eu 
prit.  Après  le  dessert,  don  Chrisloval  sortit  pour  faire  pré- 
]iarer  enfin  leur  chambre,  y  transporter  leur  bagage  et  s'occu- 
|ieravec  l'hote  d'autres  détails  touchant  le  départ  ilu  lendemain 
et  la  roule  à  suivre.  Léonor,  pensive,  accoudée  sur  la  table,  la 
lêle  ap|iuyée  sur  sa  main,  prêtait  l'oreille  an  bruit  de  la  danse 
lointaine,  el  son  regard  se  perdait  dans  la  partie  obscure  et 
luolonde  de  celle  salle  déserte.  Tout  à  coup  en  face  d'elle,  dans 
l'angle  opposé,  il  lui  sembla  distinguer  une  forme  humaine 
qui  se  mouvait  et  grandissait  dans  l'ombre.'  La  lampe  de  cuivre 
(lui  brûlait  devant  elle,  suspendue  à  une  crémaillère  en  bois,  lui 
donnait  sur  le  visage,  el  la  vivacité  de  la  lumière  formait  une  sorte 
de  rempart  devant'ses  yeux  éblouis.  L(''onor  ne  put  se  défendrf 
d'un  sentiment  de  surprise  et  même  de  frayeur.  La  personne  in- 
connue s'approcha  lentement  jusqu'au  bord  de  la  table  qui  la 
séparait  de  Léonor.  C'était  une  grande  femme  maigre  avec 
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(lo  beaux  traits  n'j,'iili''t's,  un  t''iiil  cuivré  l't  des  yux  noirs 
brillants  comme  deux  llanimes  sombres.  Klle  était  coiffée  d'uni! 
e(!|)éc(;  de  turban  roiifçe,  velue  d'une  longue  robe  içrise  qui 
s'en  allait  en  irneiiilles,  et  paraissait  avoir  ipiaranlr  ans  on  un 
|)eu  plus,  il  élàit  faciii'  ilr  rridnnailrc  une  lî^'yplicniie  on  Itolié- 
niienne.  «  .Madame,  dil-elle  en  lion  cspa:,'!!!!!,  n'ayr/,  pas  peur 
de  moi  ;  je  m'étais  endormie  là,  sur  une  natte  :  la  faim  m'a  ré- 
veillée tout  à  l'heure  ;  voiilez-viins  me  donner  à  niaiif,'er'?  — 
Trés-volontiers;  tout  ee  ipii  est  là  esta  votre  serviite.  l'ri'nez 
nni\  chaise,  ma  pauvre  Iminie,  et  buvez  et  maniiez,  a  I/K^'vp- 
tiennene  se  le  (il  pas  rrp(Her:  elle  s'assit  en  face  de  I.cMuior-.  i|iii 
la  considérait  avec  compassion,  et  se  mit  à  soujier  silencieuse- 
ment, en  personne  affamée.  Quand  elle  fui  rassasiée  :  «  Que 
le  ciel,  ma  bonne  dame,  vous  récompense  de  votre  charité, 
dit-elle  d'une  voix  !,'rave  etémiu';je  n'ai  pas  d'autre  moyen 
de  reconnaître  li'  bien  (iiu'  vous  m'avt'z  fait;  cejpendant,  si  , 
vous  le  di'sirez,  je  vous  dirai  votre  lionne  aventure.  C'est  im  ' 
art  danslei|uel  je  passe  pour  habile.  —  Oh!  ipie  vous  nu'  feriez  1 
plaisir!  dit  l.éoiior.  » 

L'Eijvplienne,  sans  répondre,  remplit  un  vei're  dVaii  ;  puis,  | 
lirant  de  sa  poche  mw.  petite  boile  oliloiii;ne  ilans  laipndlc 
l'Iaient  renfermées  des  plantes  et  des  ^'rainrs  dessi'chées,  elle 
V  chercha  une  feuille  de  buis,  uni'  feuille  de  rouiaiin  el  un 
grain  de  genièvre,  qu'elle  plaça  dans  une  cuiller  d'ar^'cnl  «li- 
{jneusemcnt  essuyée,  au-dessus  de  la  llamme  de  la  lampe,  'l'an-  ! 
dis  que  ces  substances  se  ca!iiiiaieiil  avec  un  faible  pélillenient 
et  une  odeur  aronialique,  ri",i;yplienne  niarnioll.iil  des  p.noles 
rapides  dans  une  lanifue  inconnue,  t^ans  s'inlen-ompre,  elle 
versa  les  cendres  dans  le  verre  d'eau  ;  el  cnmnie  elles  Hui- 
laient léjjérement  à  la  surfacl^  elle  pi-ia  Li'nnoi-  de  .Miiifller 
trois  fois  dessus  pour  les  submeri,'er.  linlin,  elle  snrlil  de  sa 
poche  deux  autres  objets  :  un  morceau  de  parchemin  charijé 
ib' caractères  et  de  figures  caba'istiques  (lu'elle  glissa  sous  le 
verre;  plus,  un  petit  volume  également  écrit  sur  parchemin, 
([u'ellc  ouvrit  à  un  endroit  marqué,  el  posa  ainsi  ouvert  au- 
dessus  de  l'eau,  comme  un  loit.  Iule  l'y  laissa  envinui  nue  mi- 
nute, pendant  laqutdle  elle  continuait  toujours  ses  prières  et 
.ses  évocations.  Enlin  elle  remit  le  livre  dans  sa  poche,  et  dit  ; 
«  'J'ont  est  prêt.  » 

Elle  s'agenouilla  alors.  I,e  verre  était  au  niveau  de  ses  yeux; 
die  y  regarda,  et  traduisait  ce  qu'elle  voyait  dans  l'eau.  <i  Vous 
avez  été  religieuse,  au  moins  avez-vons  porté  l'habil  de  no- 
vice. —  Vous  vous  èles  enfuie  dc  votre  couvent,  —  In  nuit, — 
avec  un  cavalier. —  Vous  avez  traver.sé  nn  bois,  —  ensuite 
une  plaine;  —  on  vous  reçoit  dans  une  vaste  maison; —  vous 
avez  échappé  à  un  grand  péril.... — .^llendez!  interrompit 
Lénnor;  ne  pouvez-vous  me  donner  des  nouvelles  de  notre 
libératrice'?  —  Je  ne  jiuis  vous  parler  que  de  vous  seule  ;  j:' 
ne  vois  que  vous.  .Vu  sortir  d'ici,  vous  voyagerez  encore  long- 
temps.... n  La  Bohémienne  resta  quelques  minutes  sans  par- 
ler, comme  absorbée  dans  une  contemplation  plus  atlenlive, 
puis  elle  reprit  d'une  voix  attendrie  ;  «  Ah  I  ma  lille  !  vous 
avez  déjà  supporté  bien  des  peines;  mais  ce  n'est  rien,  nu  prix 
de  celles  qui  vous  attendent!  —  Quelles  sont  ces  peines?  — 
Je  n'ni  pas  le  courage  de  vous  en  faire  le  détail.  Armez-vous 
de  force  et  de  patience!  —  IN'esl-il  aucun  moyen  de  prévenir 
mon  sort?  —  Aucun!  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  (et  en- 
core cela  ne  vous  servira  de  rien,  c'est  ((ue  vous  devez  prendre 
garde  au  rosaire,  et  que  vous  mourrez  au  milieu  de  l'eau,  |iar 
le  feu.  —  .\u  milieu  de  l'eau,  par  le  feu  !  nqiéla  LiMinor  épou- 
vantée de  res  sinislies  paroles.  Grand  Dieu!  n'esl-il  donc  sur 
la  lerre  nncnn  refii;,'e  pour  moi'?  Oh!  cherchez,  indiquez-nmi 
un  asile  où  je  puisse  li'ouver  le  repos.  »  La  Bohémiemie,  celte 
fois,  ne  regarda  plus  dans  le  verre  ;  elle  mit  sa  main  sur  ses 
yeux,  réllécliil  profoudénn'nl,  et  dit  :  u  Le  repos'?  vous  ne  le 
trouverez  i[u'en  terre  sainte!  » 

iiur  ce  mol,  (  l!e  se  leva,  el  sortit  de  la  chnmbre. 


{[m  xiiilc  à  un  ]irnclmin  mimrro. 


i$ur  riiloquonre  ilc  In  Cllsilro 


AU    l)IX-.\EUVIl;.ME   SII'.CLE. 

L'histoire  de  la  chaire  sacri'e  en  France,  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  offre  trois  jiériodes  bien  dislineles  dont 
chacune  a  une  ]iliysiononiie  parliculiere,  en  grande  partie  dé- 
terminée par  les  éVénemenls. 

Nous  ne  pouvons  qu'eflleurer  ici  un  sujet  si  vaste.  Nous  pas- 
serons rapidement  sur  les  deux  premières  périodes  surtout. 
IS'oIre  but  sera  alleini  si  nous  pouvons  en  mettre  b'S  traits  dis- 
tinctifs  el  cnraeli'ristiipies  en  relief,  dans  une  esquisse  impar- 
tiale de  ((uelqnes-unes  des  ligures  principales. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  France  sortait  a  peine  d'une 
ciise  violente  cl  douloureuse.  La  lultc  subsistait  toujours,  au 
dehors  contre  les  ennemis  de  la  nationalité,  nu  dedans  entre 
les  anciennes  Iradilions  vivantes  encore  et  les  idées  issues  de  la 
Ilèvolution.  Alors  il  se  pré.senla  un  homme  singulièrement  pro- 
pre a  défendre  et  à  gouverner  la  France  dans  celte  situation 
difficile.  Quoi  qu'on  ait  dit  des  idées  absolues  de  Napoléon, 
c'était  aus.si  l'homme  des  Iransnclions,  cl  il  le  nionlra  en  celle 
occasion.  Pour  satisfaire  lespnilisans  de  l'ordre  nouveau,  tout 
en  conservant  la  puissaïu'e  royale,  il  en  abolil  le  titre  et 
consacra  l'égalilé  civile.  Il  ruiivril  ensiii'e  les  églises  |iour 
allirer  à  lui  les  hommes  du  passé  ;  car.  eu  rélalilis.s.Vnt  le  culte, 
INapoléon  semble  avoir  été  guidé  |ilulot  par  ses  vues  de  domi- 
iialion  que  par  une  cnnviciion  religieuse  bien  prol'oiule.  Le 
Irailé conclu  avec  leSainl-^iége  cêi  i'sl  une  preuve  éclalanie  : 
.m  lieu  de  creuser  les  idées,  lin  s'nppliqnail  plus  parlieulière- 
ment  à  polir  les  formes.  Dans  la  crainte  sans  doute  d'effrayer 
ceux  que  l'on  voulait  attirer  dans  le  giron  dc  l'Eglise,  par  la 


rigidité  d'une  nioiale  trop  austère,  on  prêcha  presque  exclu- 
sivement sur  le  dogme.  Au  reste,  celte  niélbfMle  ne  laissait 
pas  r|ue d'être  logique;  il  était  assez  naturel,  avant  de  déiluire 
les  conséquences  |iraliques,  de  cheridier  à  pénétrer  les  esprits 
de  la  doctrine  qui  leur  sert  de  base. 

Il  y  eut  sous  l'Enqdre  plusieurs  prédicateurs  qui  jouirent 
d'une  grande  rèputalion.  et  qui  la  mérilaienl  à  bien  des  litres. 
Ne  pouvant  les  citer  Ions,  nous  nous  bornerons  à  parler  de 
MM.  de  Boulogne  el  Frayssinous,  qui  nous  semblent  les  jdus 
remarquables.  Ils  résiinieiil  en  i|ue|que  sorte  lilluslration  di- 
la  cliajie  pendant  celle  période  à  lai|nelle  ils  oui  survécu. 
mais  dans  la(|uelle  pernn  llenl  di'  les  dasseï-  le  lenqisde  leur 
plus  grande  vogue  et  surtout  le  genre  de  leur  talent. 

M.  de  Boulogne  avait  déjà  acquis  queb|ue  gloire  avant  la 
Révolution.  Né  de  parents  pauvres,  il  avait  étudié  un  peu 
tard  ;  mais  ses  dispositions  nalurelles,  jointes  à  l>eaucoup  d  ar- 
deur pour  l'étude,  suppléèrent  à  l'édncalion  première  ijui  lui 
manquait.  Ordonné  |irélre,  il  vint  à  Paris  pour  tenter  la  for- 
lune  de  la  chaire.  Il  y  véeul  longlemps  sollicileur  obseur.  Il 
trouva  enlin  des  proiedenrs  puissants,  fut  présenté  au  roi, 
el  prêcha  devant  lui  eu  1787.  M  dc  Boulogne  avait  alors 
i|uai'anle  ans. 

Pour  bien  juger  la  longue  carrière  dc  .M.  de  Boulogne,  tour 
à  loiir  paniphlélaire  et  journaliste,  mais  prédicateur  avant 
loul,  il  faut  se  faire  une  idée  netic  de  son  carinctère,  .sous 
peine  de  trouver  en  lui  des  contradictions  inexplicables.  Avec 
une  conscience  droite,  des  inlenlions  pures  et  un  çraiid  amour 
pour  le  bien,  il  était  dans  sa  conduile  plein  d'hésitation  ;  sou- 
vent même  il  paiaissait  agir  par  boulade.  Cela  provenait  dc 
cette  imagination  vive  el  nmliile  qui  élail  le  fond  de  son  ta- 
lent. Il  élail  de  ces  honnnes  sur  qui  l'impression  du  nuimcnt 
est  toute-|)uissnnle  ;  aussi  l'aclion  des  événement:!  est-elle 
plus  visible  chez  lui  c|iH'chez  tout  autre.  Avant  dc  se  montrer 
l'adversaire  ardent  de  toute  concession  libérale  cl  de  tout  pro- 
grès eu  politique,  il  nvnil  jiartngé,  du  moins  jusqu'à  un  certain 
]ioint,  les  idées  qui  avaient  cours  à  la  fin  du  di.x-huilième 
siècle.  On  lit  eu  effet  dans  un  de  ses  discours  imprimés  de 
cette  époque  :   «  Le  peu|ile  .seul  a  des  droits,  les  rois  n'ont 

aue  des  devoirs,  »  Ces  paroles  sont  curieuses  dans  la  bouche 
e  celui  qui  a  prêché  plus  lard  le  sermon  :  «  La  France  veut 
son  Dieu!  la  France  veut  son  roi!  »  Mais  il  faut,  pour  les 
comjirendre,  se  reporter  à  un  autre  temps,  et  faire  la  part 
d'une  époque  où  l'orateur  (1)  appelé  à  prêcher  devant 
Louis  XVL  le  malin  même  de  l'ouverture  des  Etats-Géné- 
raux, avait  pris  pour  lexle  de  son  discours  ce  verset  prophé- 
tique ;  Depoxuit  polenirs  de  sede  et  exaltant  humiles. 

iM.  de  Boulo^'ue  n'aimait  |ias  beaucoup  l'Empereur  ;  im  as- 
sure même  i|u'il  ni'  l'épargnait  pas  dans  la  liberté  de  ses  en- 
treliens inlimes.  Cepenilaiil  il  le  loua  beaucoup  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  manilemenls.  Il  fut  nommé  chapelain  de 
rb^-mpereur  et  évêque  de  Tioves.  iMnis,  après  avoir  joui 
quelque  temps  de  la  faveur  du  maitre.  il  encourut  aussi  sa 
disgrâce.  Voici  à  (|uelle  occasion.  —  Nommé  en  ISOO  pour 
prêcher  l'anniversaire  du  sacre  et  de  la  bataille  d'Auslerlitz, 
M.  de  Boulogne  fui  obligé  de  soumettre  son  discours  à  la 
censure  d'un  personnage  en  crédit.  Celui-ci  corrigea  les  pas- 
sages qui  lui  semblaient  trop  hardis,  et  en  retrancha  même 
quelques-uns  tout  entiers.  Le  prélat  consentit  à  ces  modi- 
hcclions. 

La  cérémonie  eut  lieu  à  Notre-Dame,  où  l'Empereur  se  ren- 
dit avec  son  cortège  de  rois.  La  fêle  fut  brillaule;  mais  il  ar- 
riva que,  dans  la  chaleur  du  déhil.  M.  de  Boulogne,  qui  avait 
appris  son  discours  pnrcreur.  oublia  desu|  piimer  les  passages 
notés.  (Juoii|u'il  n'y  eùl  dansées  passages  rien  de  blessant |)our 
personne,  N.T|iiiléon  n'èlail  pas  liomine  à  oublier  un  manque 
de  soumission,  'l'i-ois  ans  de  cachot  et  d'exil  prou\èi  eut  plus 
lard  à  l'évêquc  dc  'l'royes  comment  Napoléon  savait  se 
venger. 

Les  perséculinns  essuvées  sous  l'Empire  furent  un  lilre 
sous  la  Beslauralion.  M. "de  Boulogne  fut  fait  pair  en  \Sii. 
Deux  ansnpres.  ilnioiirul  à  l'arisàràgedesoixanUMlix-seplans. 

M.  de  Boulogne  avait  une  physionomie  spirituelle  et  douce. 
11  avait  un  talent  d'orateur  incônieslable;  sa  manière  un  peu 
ampoulée  et  pompeuse  le  rendait  surtout  propre  à  prèclier 
dans  les  grandes  occasions.  On  voit  que  ses  sermons  sont  tra- 
vaillés avec  soin  ;  mais  on  y  trouve  plus  de  slvle  que  dc  pen- 
sées, plus  d'images  que  île  senlimeuls.  Ce"  prédicateur,  si 
agréable  à  enleudre.  perd  beaucoup  à  êlre  lu,  surtout  aujour- 
d'hui. Eu  effet,  il  faisail  aux  affaires  de  son  tein|is  des  allusions 
d:int  l'à-priipos  esl  perdu  pour  nous.  Ce  qui  a  fait  son  |ilus 
grand  succès  esl  peul-êlre  ce  qui  rend  aujourd'hui  la  lecture 
de  ses  sermons  un  peu  froide  el  moiinlone. 

M.  Frayssinous  élail.  sous  Ions  les  ia|iports,  un  homme 
supérieur  à  .\I.  de  Boulogne.  Sa  vie  a  été  aussi  plus  consé- 
quenle  avec  elle-même.  Les  commencements  on  furent  ce- 
pendanl  obscur  el  difliciles.  F.n  1801,  ii  n'élait  encore  que 
simple  vicaire  dans  une  commune  du  diocèse  de  Kliodès.  .\ 
la  suite  d'un  petit  ilémélé  avec  son  curé,  il  s'en  vint  à  Paris, 
qu'il  n'aurait  peut-êlre  jamais  vu  sans  cela.  Il  élail  sans  ar- 
gent ;  el,  ne  connaissant  personne  dans  celle  ville  où  il  de- 
vait plus  tard  arriver  aux  plus  grands  honneurs,  il  alla  de- 
mander un  asile  à  ."aint-Sulpice,  où  il  fut  accueilli  avec  plai- 
sir. Les  prêlres  èlaient  rares  alors,  ainsi  que  le  InlenI,  et  il 
n'est  pas  éloniianl  que  celui  de  M.  Frayssinous  parvint 
liienlot  à  se  faire  jour.  Il  avait  été  suivi  à  Paris  par  M.  Royer, 
son  parent,  cl  ils  .se  réunirent  tous  deux  pour  faire  des  con- 
férences dans  l'église  des  Carmes,  La  nouveaulé  dc  l'en- 
seignement el  réloquence  des  deux  prédicateurs  firent 
du  biiiil,  el  bi:  ntol  la  petite  église  dc  la  rue  de  Vaugiranl 
ne  sufiil  pas  pour  conlenir  la  foule.  Grâce  à  ce  succès, 
.M.  Frayssinous  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'église 
Snint-Suljiice,  où  il  élnblil  désormais  ses  conférences. 

Là.  ses  succès  el  sa  répulalion  furent  croissants  de  jour  en 
jour.  On  vennil  l'entendre  une  première  fois  attiré  .seule- 
mi'ul  jiar  la  curiosité  ;  on  y  revenait  séduit  par  les  charmes  dc 
l'éloquence. 

(T)  M.  labl é  de  Lahoissièrc, 


Rien  n'èlail  en  effet  plus  allrayanl  que  la  manière  de 
M.  Frayssinous.  ^"a  figure  impfjsanli',  la  douceur  il  !  '  purcW 
desoii  style,  sa  grâce  toncbanlc  cl  persuasive,  son  éloquence 
tout  entière,  étaient  ce  qu'il  fallait  alors  pour  captiver  Ws 
audik'Urs.  Au  lieu  de  jeter  de  fiers  mépris  à  la  raison  révolté»-, 
il  cherchait  .i  la  s*)umeltre  en  démontrant  qu'aucune  philoso- 
phie n'avait,  comme  le  christianisme,  résolu  les  ^Tands  pro- 
blèmes dc  l'existence  et  dévoilé  le  mystère  de  la  destinée,  ap- 
porté plus  dc  considation  dans  la  do'uleur  et  mis  plus  d'espé- 
rances dans  la  mort.  M.  Fravssinous  avait  dans  le  talent 
beaucoup  d'analogie  avi-t  celui  de  Chateaubriand.  Tous  les 
d-iix  |iroeédenl  par  rémoli.ii,  cl  s'adressent  au  cœur  plutôt 
qu'à  1  intelligence. 

.M.  Frays.sinous  clait  trop  prudent;  il  craignait  trop  d« 
bles.ser  inutilement  les  auditeuis,  jxjur  mêler  dc  la  politique 
à  ses  conférences.  Mais  la  |Hj|ice  impériale  élail  trop  ombra- 
geuse pour  se  contenter  de  la  neutralité.  On  Injuva  mauvais 
que  le  conférencier  ne  parlât  que  de  Dii-u.  On  lui  en  fit  des 
reproches,  et  il  fui  obligé  d'accorder  busnI  quelque  chose  a 
César,  et  de  parler  de  crlui  que  Dieu  avait  ramené  miraculeu- 
femenl  dei  bitrdi  du  Mil,  d  de  la  main  qui  atait  éli  nuritée 
piiur  relirrrlrs  uulelt. 

.Malgré  ces  concessions,  les  conférences  fun-nl  suspendues 
en  809,  pour  n'èln;  reprises  (|u'à  la  Keslauralion.  Cinq  an- 
nées dc  silence  cl  dc  médilalions  mûrirent  encore  un  lalent 
si  remarquable.  En  IM4.  M.  Frayssinous  remonta  dans  sa 
chaire,  et  coiilinua  ses  conférencfs  pres<|ue  sans  inlerrupliun 
jus<|u'eu  1822  Cette  époque  ferma,  |i<)ur  ainsi  dire,  sa  carrien- 
oratoire,  eu  lui  ouvrant  celle  di-s  honneurs.  Il  fut  sacré  cvè- 
quc  d'Hermopolis.  et  appi-lè  d  siéger  à  r.\radéniieet  àla  Cham- 
bre des  Pairs.  Bientôt  il  fut  nommé  grand-maitre  de  l'Univer- 
sité et  ministre  des  affaires  ecclésiastiques.  Nous  ne  le  suivMus 
pas  sur  ce  terrain  brûlant  de  la  politique  I  ;  nous  dirons  seu- 
lement (|ue  l'évèque  d'Hermopolis  n  a  pas  fait  oublier  l'ablié 
Frayssinous,  el  que  ses  conférences  dc  Saint-Sulpice  restent 
son  plus  beau  titre. 

Ces  conférences  ont  été  recueillies  cl  publiées  parleur  au- 
teur sous  le  lilre  dc  Uéfmsedu  chrittianisme.  Le  plan  en  e»l 
vaste,  ingénieusement  rempli,  et  les  grâci's  d'une  litléralure 
toujours  élégante  n'en  excluent  ni  la  science  théologique  ni 
la  profondeur  des  vues  sociales.  Aii.ssi  lorsi|uc  l'on  songe  quf 
la  nomination  à  r.Académie  dc  l'éloquent  évéque  a  fait  crier 
dans  le  temps,  iju  s'étonne  moins  des  récriminations  auxquel- 
les a  donué  lieu  celle  de  .son  successeur. 

.4près  1830,  M.  Fravssinous  refusa  le  serment  cl  renonça  a 
la  pairie.  Dévoué  d  la  liraiiche  ainée  des  Bourbons,  qui  l'avait 
comblé  de  ses  bienfaits,  il  se  rendi'  d  Prague  en  1833.  pour 
diriger  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux.  Il  esl  revenu  eu 
France  en  1838,  cl  y  a  vécu  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  morl. 
arrivée  en  I842. 

La  prédication  catholique  qui  avait  été,  sous  l'Empire,  ti- 
mide cl  soumise,  je  dirais  prtsquc  résignée,  prit  un  autre  ca- 
ractère sous  la  Restauration. 

Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  Napoli-on  s'élail 
aliéné  le  clergé  en  s'imniisçant  aux  affaires  ecclésiastiques,  i  ' 
surtout  par  ses  démêlés  avant  le  Siint-Siéffe.  Il  Innilia.  L< - 
prêtres  accueillirent  les  Bourbons  avec  enlKousiasme  el  foi.- 
dcreiit  sur  leur  retour  dc  grandes  espérances  qui  ne  se  soii' 
pas  toutes  réalisées.  En  effet,  la  Charte  excitait  |»armi  eu\ 
beaucoup  dc  défiance.  Ils  croyaient  que  la  religion  était  i 
seule  base  solide  de  la  sociélé.  cl  que  la  monarchie  élail  le  scu  ; 
gouvernement  conciliablc  avec  la  religion,  .\iiisi  ils  eurent  !■ 
tort  détablir  une  sorte  de  sididarité  entre  la  foi  et  les  fomii 
gouvernementales,  si  variables  de  leur  nature.  Nais  on  lo 
s'arrêtait  point  là.  Ce  (|iic  voulait  la  majorité  du  clergé  qui  s'r- 
tait  ralliée  à  celle  faction  royaliste  appelée  les  ultra,  ce  n't- 
lait  pas  l'absolutisme  proprement  dit,  ce  n'était  |ias  non  plu» 
l'ancien  n'giine,  c'était  quelque  chose  de  nouveau.  On  rêvait 
alors  une  féodalité  constitutionnelle. 

Parlant  de  la  nécessité  de  l'union  de  la  royauté  cl  de  1 , 
religion,  la  préilicalion  devait  avoir  un  caractère  expressif  <■' 
politique.  C'est  aussi  ce  qui  arriva.  Le  rlergi-,  en  défendai 
la  cause  de  la  royauté,  croyait  défendre  la  cause  de  la  religio.' 
et  s'iiabilua  d  co"mpreudrc  dans  une  même  nqirobalion  le?  et - 
neinis  de  Dieu  et  ceux  du  roi.  Le  tronc  et  l'autel  devinrent  l 
thème  ordinaire  des  prédications.  Celle  alliance  entre  la  po- 
litique cl  le  cnlle  fit  d  la  religion  iH-aucoup  de  tort.  Elle  « 
éloigna  d'abord  tous  ceux  qui  avaieni  été  bicssés,  soit  dan- 
leui-s  intérêts,  soit  dans  leurs  opinions,  soit  dans  leurs  sent;- 
mcuts  nationaux,  par  lt>s  événements  de  1815.  Quelques  |i,i- 
roles  réactionnaires  alicnèi-enl  aussi  les  hommes  positifs,  qui 
habitués  aux  affaii-cs.  avaient  accueilli  les  inslitiitions  noi;- 
vclles.  mais  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  possible  de  ne  lenf 
aucun  compte  des  événements  el  de  l'élat  où  se  Irouvaiei, 
alors  les  esprits. 

Cette  situation  explique  1rs  lroul>li-s  qui.  suivant  les  lieux 
se  manifestaient  alors  a  l'occasion  des  missions  nombreusi  » 
qui  furent  faites,  souvent  avec  très-peu  de  prudence,  pendant 
la  Restauration.  Elle  explique  aussi  les  justes  reprochi-s  dont 
ces  niissious  furent  l'objet  de  la  part  des  organes  de  la  press.' 
Chaque  prédicateur  était  alors  un  adversaire  |K>lilique.  Lo 
niissionnain's  prêchant  au  niilieu  des  [lassious  eniues  ei 
avaient  toute  la  véhémence.  Mais  combien  de  prédicateu' - 
réellement  éloquents  dont  la  renommée  ne  s'est  |»as  mène 
étendue  bien  loin!  Iclle  est  la  destinée  des  succès oratoir.-» 
les  plus  brillauLs,  les  plus  fiathurs  dc  tous  pour  l'amour 
propre.  Ils  sont  fugitifs  comme  l'èniolion  qu'ils  (>rt>duiseii; 
Quelquefois,  lorsque  l'impression  a  été  bien  profonde,  il  si 
conserve  quelque  trace  dans  le  souvenir  des  auditeurs.  .M.n- 
aprèsqiie  i-esle-t-il,  suitoni  lorsqu'ils  n'ont  |>as  ccril?un  noe 
qui  s'e/facc  de  jour  eu  jour. 


(1)  On  sait  que  In  loi  du  sacrilège,  si  victorieuseinonl  coniliii; 
lue  par  .M.  Rojer-Colbnl  et  ilesaj  prouvée  par  une  partie  du  cle. 
yé,  fui  pn-seulee  par  M.  Fnijssiuous. 
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(l.odi.iuiKbo  Je».  R.Tiixaiu.      IN  p(iJ  U  cil  ik.  Snul  I    sLcbr) 


Au  rc'li'.  ((uanil  miTiio  ils  .iiuMii'iU  piiMii'  li'tji-s  srrmuiis  ri 
pu  exiirimer  liai' le  slylc  les  minivenieiils  |iassioiiin's  de  leur 
cloiiiience,  est-il  bien  sur  que  cela  les  aurail  sauves  île  l'uuMi  '.' 
nous  ne  le  croyons  pas.  Comme  ils  avaient  .■.ulini-(l(uiue  leui- 
enseignement  à  un  point  de  vue  particulier.  liiis((ue  les  cir- 
constances ont  changé,  ils  ont  di'i  nécessaiienieul  lieancoH|i 
perdre  de  leur  importance.  C'est  ponr  ce  motif  i(ue  nous  n'in- 
sisterons pas  sur  la  biographie  des  prédicateurs  sous  la  Restau- 
ration. Nous  citerons  simplement  les  Maccarthi.  les  Gnyon. 
les  Fayet,  les  Ollivier,  les  Deguerry,  cl  nous  pourrions  fa'cile- 
nienl  étendre  la  liste.  Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  pé- 
riode ouverte  par  la  révolution  de  juillet.  Les  événements  de 
1S50  n'apportèrent  pas  un  grand  changemenl  dans  les  relations 
ipii  existaient  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Quelques  mots  furent 
riuiplatésdans  la  Charte  par  des  mots  à  peu  prés  équivalents. 
mais  les  lois  réglementaires  du  culte  ne  furent  point  modiDécs: 
ou  les  exécuta  seulement  avec  pins  de  rigueur,  dans  le  prin- 
cipe surtout.  Néanmoins  cette  révolution,  dynastique  pour  ses 
résultats,  mais  démocratique  (lar  ses  moyens,  jeta  dans  les  es- 
prits une  activité  et  une  agitation  qui  se  communiquèrent  aussi 
au  clergé. 


Noits  sommes  obligé  de  repi'endre  encore  ici  la 
idées  di|iuis  le  conimeucemenl  du  siècle;  M.  Ciiati 
M.  Frayssinous  avaient  clierché  à  calmer  les  répug 
le  raliio'licisnie  inspirait  alors:  ils  avaient  voulu  en 


marche  des 
aubriand  el 
nances  que 
faire  aimer 


qui  ne  sera  pas  un  di'S 
des  iib'es  religieuses  au  iiix-riiMn  inni 
L'idre  pliilosiipbi.|Ui'  di'vrloppcr 
sens  cniHiiiKH.  i-'csi-à-iliri'  la  luanih" 
son  huniaini' i-diMini'  la  ri'gb'  île  la 
moins  (|u'inlr(idnire  b'  principe  dén» 
faits  inlrllceluels;  et,  de  consrquiMu 
I.ami'uiiais  et  ses  disciples  devairui  i 


-curieux  de  l'histoirt 


;M.  Deguerry. 


la  poésie,  mais  là  s'était  arrêtée  leur  action.  I.es  méditations, les 
harmonies  rêveuses  et  un  peu  sensuelles  de  M.  Lamartine,  ont 
été  l'expression  du  degré  de  foi  qui  régnait  alors  dans  la  so- 
ciété. D'un  autre  coté!^  la  Restauration  avait  mis  en  honneur 
la  pratique  extérieure  du  culte  ;  tout  serviteur  dévoué  de  la 
monarchie  voulait,  par  cela  même,  paraître  bon  chrétien. 
.Mais  la  religion  ainsi  pratiquée  s'arrêtait  évidemment  à  l'e- 
corce.  si  je  "puis  ni'e\primer  ainsi,  et  occupait  plus  déplace 
dans  les  habitudes  ipie  dans  les  consciences. 

Tout  à  coup  apjiai-ut  YEssai  sur  riiulijjrrfnrc.  de  M.  de  La- 
mennais. Ce  livre,  ipii  alors  était  aussi  un  l'vénement,  lit  peut- 
être  autant  de  bruit  (ju'en  ont  fait  plus  tard  les  Paroles  rf'»» 
Croyant.  Rome  n'osa  se  décider  d'abord,  et  le  clergé  de 
France  se  partagea,  en  attendant  la  décision,  en  deux  camps 
cnnomii,  11  vciuàlurs  une  guerre  de  pamphlets  et  de  brochures. 


V  V Essai  établissait  le 
lin  gi'ni'i'ale  de  la  rai- 
lihiilr.  (le  n'était  rien 
lii|iir  dans  l'ordre  des 
n  ciiMsi'ipiriice,  M.  de 
ssairrnieiil  tiausporter 
les  mêmes  idées  sur  le  terrain  de  la  politique.  La  révululion  de 
juillet  aidant,  c'est  ce  qui  arriva  bientôt.  On  sait  l'histoiif 
orageuse  daV  Avenir.  Quelque  courte  que  lut  la  durée  de  ce 
journal,  son  action  fut  grande  sur  le  jeune  clergé.  S'il  ne  lit 
pas  beaucoup  de  partisans  au  gouvernement  nouveau,  il  lui 
rendit  du  moins  un  grand  .service,  en  ce  qu'il  habitua  les  prê- 
tres à  voir  avec  indifférence  la  chute  du  trône  qui  venait  de 
s'écrouler. 

Mais  l'inlluence  de  M.  Lamennais  s'est  perpétuée  par  l'é- 
lite du  clergé,  dont  il  s'était  entouré  pour  la  riMlaction  de  son 
journal.  Ses  disciples  ont  été  dispersés  par  les  foudres  dn 
.>ainl-Siége  ;  ils  se  sont  séparés  de  lui  en  reniant  l'ensemble 
de  ses  doctrines,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé,  peut- 
être  à  leur  insu,  beaucoup  de  la  manière  et  aussi  quelques- 
unes  des  idées  de  leur  ancien  maitre.  Sous  la  Restauration, 
le  comble  de  l'audace,  pour  un  prédicateur,  était  de  déclarer 
que  le  salut  de  la  religion  ne  dépendait  pas  de  celui  de  la  lé- 
gitimité. Depuis  1830,  la  prédication  a  souvent  côtoyé  les  opi- 
nions radicales  et  démocratiques,  ((uelquefois  même  elle  s'y 
est  lancée  à  pleines  voiles.  Et  ce  qui  prouve  que  M.  de  La- 
mennais est  pour  beaucoup  dans  cette  tendance  nouvelle  dn 
clergé,  c'est  que  ce  sont  ceux  qui  l'ont  approché  de  plus  près 
qui  ont  été  le  plus  loin  en  ce  sens. 

.aujourd'hui,  l'éloquence  de  la  chaire  tient  plus  par  la  ma- 
nière générale  à  l'Empire  qu'à  la  Restauration.  A  cette  der- 
nière époque  il  veut  trop  de  reproches  directs  et  de  récrimi- 
nations violentes  ;  mais,  à  présent,  le  clergé,  loin  de  se  mon- 
trer hostile  au  mouvement,  cherche  à  s'y  associer  dans  cer- 
taines limites  afin  de  le  diriger. 

Il  V  a  une  remarque  qui  n'est  [pas  non  jdus  sans  intérêt  • 
c'est  que  jamais  plus  qu'aujourd'hui  le  clergé  ne  s'était  mon- 
tré satisfait  des  progrés  de  l'Eglise.  Il  se  plaît  à  montrer  la 
croix  triomphant  partout,  et  de  la  meilleure  foi  du  monde  il 
exagère  ses  dernières  victoires.  On  dirait  qu'il  cherche  à  Attirer 
ain.si  les  esprits  indécis  el  toujours  prêts  à  imiler  les  autres, 
el  lésâmes  timides  (|ui  iri']Mlira>senl  jamais  que  le  parti  de  la 
vieloire. 

Il  nous  reste  à  enlrer  dans  i|neli|ues  ilélails  lii(jgraphiqiies 
sur  les  prédicateurs  les  plusen  vogue.  .MalbeureuseuM'ul.  la  vie 
des  prédicateurs,  comme  la  vie  de  Ions  b's  hiiTumes  d'éliule.  est 
rarement  fécunde  en  incidenis.  INous  serons  donc  forcé  d'être 
court,  et  lions  parliM-oiis  seulement  de  (|ualre  des  |irédicatcurs 
qui  ont  en  ce  niomenl  le  plus  de  réiiulalion. 

iM.  Combabil  esl  né  l'ii  l7i)-<  à  Chanlenay  l'Isère).  On  assure 
qu'il  s'élail  desliué  d'abord  à  la  profession  d'avocat, et  qu'une 
retraite  spirituelle  changea  tout  à  coup  sa  vocation.  Quoi  ([u'il 
en  soit,  il  fut  ordonné  prêtre  à  23  ans.  11  vint  à  Paris  quelque 
temps  après  et  entra  chez  les  jésuites.  Il  n'y  fut  qu'un  au.  el 
à  peine  rentré  dans  la  vie  séculière  il  commença  sesiu'édica- 
tions.  Il  parcourut  d'abord  les  départements,  et  s'il  faut  tout 
dire,  il  ne  fut  pas  celui  qui  réveilla  sur  son  passage  le  moins 
d'irrilatirm. 

Depuis  ce  temps.  M.  Combalol  s'est  voué  tout  entier  à  la 
prédication  et  aux  retraites  ecclésiastiques.  M.  Combalol  esl 
un  véritable  orateur  :  il  a  toute  la  fou.sue.  toute  l'impétuosité 
d'un  Iriliun.  Sa  parole  est  animée  et  brûlante;  ses  images 
sont  belliqueuses  et  pleines  d'iielualilé.  Il  y  a.  dans  sa  physio- 
nomie bilieuse  et  fortement  caractérisée,  le  caclu  i  d'une  in- 
domptable fermeté.  La  manière  de  ce  prédicateur  n'est  pas 
cependant  exempte  de  tout  reproche  :  il  est  qnebpcfois  in- 
correct :  ses  comparaisons  sont  parfois  triviales  et  ses  méta- 
phores heurtées.  Un  logicien  sévère  pourrait  aussi  lui  de- 
manilerplus  de  suite  dans  ses  raisonnements.  Souvent  un  moi 
réveille  en  lui  une  idée  soudaine,  qu'il  .saisit  au  passage,  et  il 
semble  alors  rompre,  pour  la  suivre,  le  plan  qu'il  s'était  tra- 
cé d'abord.  Ou  suit  l'improvisation  dans  ses  discours,  mais, 
malgré  ces  défauts,  a  cause  de  ces  défauts  peut-être.  M.  Cou,- 
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Imlot    (loiniiic   son    amliloirn   et    le    rcriuie    |Érofoii(li'tiM'nl. 

Lo  t.ilenl  (le  M.  Lncnnlaire  a  lieaiirniip  iraiialo^'ie  avec  celui 
lie  M.  Coiiilialiil  :  sa  |piiissance  ire]ili"iirieincnt  i>l  la  même,  il 
a  ses  i|iialilés  liriUanles  cl  i|iieli|Mes-iiiis  île  ses  iléfaiils.  11  s'é- 
carte niuins  lie  son  sujet,  iiii.  |iOiir  |iarlei'  plus  juste,  il  y  re- 
vient srinveiil.  l,'élni|iieiicr  ilc  .M.  I.aconlairi'  se  ciiiiipnse  sur- 
tout d'élans  enthuusiasles  i|ui  rnleveut  les  jeunes  iina;:ina- 
lions.  On  n'a  pas  eninre  iiuMié  le  sernuin  i|u'il  prêcha  à 
Notre-Dame  le  i;i  janvier  1  S'il .  Cunime  il  avait  e.\alti'  les 
gloires  lie  la  France  I  coinine  il  avait  attiré  à  lui  tous  ceii\  ipii 
se  seiilaieni  au  cii'iir  i|ueli|iii'  lierté  nationale!  S'il  suflisait, 
pouréti-e  un  iii"iliMir  pai-fait.  d'cxerrer  sur  son  auilitiiire  une 
inlluence  toiile-puissaiite.  .M.  I.aconlaire  serait  le  ]u'cniier 
lies  orateurs  :  mais.  malhi'Ui'eusenient .  le  moment  qui  suit 
n'est  pas  aussi  favoi-alile  ipie  celui  penilanl  leipiel  un  l'écoute. 
Ainsi,  dans  ce  sermon  dont  iiuus  venons  de  faire  nu'ntion.  et 
ipi'il  prêcha  avec  son  froc  de  dominicain,  heauconii  d'audi- 
teurs parfaitement  disposés  en  sa  faveur  furent  fra|ipes  de  sou 
e.\ai,'éralion. 

M.  Larordairc  était  avocat  avant  d'être  prêtre.  Il  est  né  à 
Uecev-sur-Oursc  f  Côte-d'Or  ).  et  peut  avoir  aujourd'hui  41 
ans.  il  eut,  à  ce  i|u'il  dit  lui-même,  une  enfance  turlmlente, 
et  ses  idées,  au  sortir  du  cnlli'|,'e.  n'annoiu;aieiit  jinére  un  futur 
prédicateur.  Au  irrand  chai^rin  de  sa  pieuse  mère,  il  déclarait. 
à  i|ui  voulait  reiilendre,  ipie  Dieu  était  une  chimère,  et  le  ca- 
lliidicisme  um'  sottise.  Son  droit  terminé,  il  vint  faire  son 
stage  à  Paris  et  travailla  çlii.'Z  un  avocat.  Deux  ans  après,  c'est- 


à-dire  en  1824.  le  jeune  alhé-e.  suliitement  converti,  était  entré 
au  séminaire  de  Sainl-Sulpiee.  Il  ne  se  ]iropos:iil  lien  moins, 
à  cette  époipie,  (|ue  d'aller  en  Améri<iue  convertir  les  peu- 
plades sauvages,  et  respirer,  loin  de  celle  Euro|ie  décrépite, 
l'air  purdu  INouveau-Mondc.  M.  de  Lamennais,  dont  les  ou- 
vrages avaient  lieaucouji  contribué  à  sa  conversion,  l'en  dis- 
suada, et  pour  donner  carrière  à  son  insatiable  activité  l'atta- 
cha depuis  à  l'Avenir,  dont  il  fut  un  des  principaux  rédac- 
teurs. 

Le  journal  tomba.  .M.  Lacordaire  accompagna  à  Rome  M.  de 
Lamennais  et  le  ipiitla  brusiinement.  11  publia  bientôt  um' ré- 
tractation, où  il  déclarait  ipi  il  n'avait  jamais  adhéré  par  ron- 
tvrfîOH  aux  doctrines  de  .M.  de  Lamennais,  (in'il  n'avait  fait 
ipie  céder  |iar  lassiludc  aux  sollicitations  qui  lui  étaient  faites 
i'4i  s'associant  à  son  (uuvre. 

C'est  A  dater  de  celle  époque  que  la  réputation  de  M.  La- 
cordaire, comme  orateur,  a  commencé,  hlle  grandit  en  peu 
lie  temps.  On  lui  proposa  de  prêdier  le  Carême  à  !\otre-Dame 
en  I83">,  mais  à  condilioii  qu'il  soumettrait  à  AL  .\ffre.  alors 
vicaire-général,  le  plan  de  ses  sermons.  On  redoutait  la  fougue 
il  les  idées  démoerati  pies  du  jeune  prédicateur.  Ce|iendanl 
on  ne  put  si  bien  faire  que  ses  discours  ne  |ioilasseul  l'em- 
preinlc  du  catholicisme  libéral  et  un  peu  révolutionnaire  de 
l'Avenir.  11  y  était  question  de  souveraineté  du  peuple  el 
d'idées  analogues  qui  ne  devaient  |ias  llatter  beaucoup  un  lé- 
gitimiste iullexible  comme  .M.  de  Quèlen.  l  ii  auteur  assure 
avoir  vu  l'archevêque  s'agiter  sur  son  siège  penilanl  que  l'ora- 
teur développait  devant  lui  ses  théories  nationales.  Aussi 
n'esl-ilpas  étonnant  que.  maigre  le  succès  qu'il  avait  obtenu 
dans  cette  station  du  Carême,  ou  l'engageât  ;i  faire  un  voyage 
à  Rome.  11  en  revint  l'année  suivante  et  prêcha  encore  à 
Notre-Dame  ;  comme  on  Irimvail  que  son  style  et  ses  idées 
n'étaieul  guérie  amendés,  on  lui  conseilla  un  nouveau  voyage. 
On  assure  que  ce  fut  aloi's  que  M.  Lacordaire,  pour  s'alfran- 
rhir  de  la  censure  l'qiiscopale.  résolut  d'entrer  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  dont  il  prit  l'habit  en  juin  1840. 

La  ligure  maigre  et  allongée  de  M.  Lacordaire  s'anime, 
quand  il  |iarle.  d'une  expression  enthousiaste  et  lioélique. 
C'est  un  homme  à  imagination  ardento,  dont  les  opinions 
|ieuveut changer;  mais  on  sent  que  s;i  parole  exprime  la  con- 
viction. 

M.  de  Ravignan  a  une  manière  plus  posée  cl  (dus  réfléchie 
que  M.  Lacordaire.  11  se  tient  aussi  |ilus  en  garde  contre  tout 
ce  qui  ]iourrail  donner  à  la  prédication  un  caractère  politi- 
que. C'est  là  le  motif  qui  la  fait  probablement  substituera  ce 
dernier  jiour  les  prédications  de  INotre-Dame.  Il  suit  une 
niarcbe  rigoureuseuicnt    logiquç.    Malgré  la   scieece   dont   il 


(M.  do  ltaYigii,in.) 

brille,  il  ne  transporte  ce|ienilanl  point  son  auditoire  ;  on  sent 
commequelque  chose  de  factice  dans  la  chaleur  de  son  débit  et 
dans  la  vivacili' caleiili'e  de  son  geste. 

Ou  est  ni'  .M.  de  Kavignan?  les  biogra|dies  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Les  uns  le  font  nailre  à  Paris,  les  autres  à 
Bordeaux  ou  dans  les  environs.  La  dernière  opinion  nous  |ia- 
raît  la  plus  vraiseniblalde. 

En  -1816,  è|ioque  à  laquelle  il  fut  nommé  conseiller-audi- 
leur,  M.  de  Uavignan  jionvail  avoir  vingt-trois  ans.  Sept  ans 
après,  il  entra  dans  la  magistrature  et  occupa  avec  distinction 
pendant  di.x-huit  mois  la  place  de  substitut  du  procureur  du 
roi  prés  le  tribunal  de  la  Seine.  Il  renonça  au  monde,  disposa 
de  sa  fortune  en  faveur  de  ses  héritiers  naturels  el  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  qu'il  ([uitta  bientôt  pour  entrer  i 
Montrougedans  la  maison  des  jésuites.  On  assure  que  M.  de 
Kavignan  fut  tonsuré  )iar  M.  Fravssinous.  que  l'on  venait  de 
sacrer  évêque,  el  qui.  ]irévoyant  dés  lors  sa  gloire  fulure.  dit 
en  s'adressant  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Voilà  celui  qui  doit 
me  succéder  dans  l'ieuvre  des  conférences.  » 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  étudier  les  Pères  de 
l'Eglise  et  à  s'instruire  dans  la  science  des  prédicateurs.  M.  de 
Ravignan  fut  nommé  pour  prêcher  le  Carême  à  iNolre-Damc. 
Ce  fiit  le  li  fivrier  is.'j"  qu'il  y  ouvrit  sa  première  confé- 
rence. 11  les  a  continiii'es  depuis  avec  un  succès  dont  rien  n'an- 
nonce le  déclin.  Prêchant  presque  toujours  sur  des  matières 
qui  ont  rapport  au  dogme,  M.  de  Ravignan  a  peu  excité  la  cri- 
tique des  journaux. 

M.  Cœur  n'est  pas  avocat.  Sa  vocation  semble  l'avoir  porté 
d'abord  vers  le  professorat  et  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  qui  furent  brillantes,  il  fut  quebpie  temps 
régent  de  rhétorique  el  de  |ihiloso|iliie  dans  un  petit  séminaire 
de  province.  Puis,  il  vint  à  Paris  en   1827  pour  suivre  les 


cours  publics  professés  par  les  hommes  célèbres  qui  ont 
abandonné  depuis  les  triomphes  paciliiiues  de  la  Sorbonne  el 
du  Collège  de  France  pour  une  scène  plus  orageuse.  ||  y  passa 
deux  ans  et  alla  ensuite  passer  i|ue|i|ue  temps  dans  l.j  .i^olitude 
de  la  Chartreuse  pour  se  pn'-parer  a  recevoir  la  prêtrise,  qui 
lui  fut  conférée  en  juin  1829.  Il  venait  d'alleindrc  sa  vincl- 
qualriènie  année. 

La  réputation  de  M.  C'eur  a  commencé  en  pmvince.  lors 
des  prédications  qu'il  Gt  à  Lyon  en  1835.  et  |ilus  lard  à  Kante^ 
et  à  Bordeaux.  Paris  devait  appeler  à  lui  un  talent  déjà  si  dis- 
tingué, et  la  Sorlionne  a  rendu  justice  à  M.  Cipur  en  le  nom- 
mant à  remplir  à  la  Faci.'lè  de  Théologie  la  chaire  d'éloquence 
sacrée. 

SI.  Cœur  a  une  Ogure  ass.-z  conmiune,  un  peste  lourd  et  nrt 
timbre  de  voix  un  peu  voilé.  Il  manque  de  ces  qualités  exli- 
rieures  qui  concourent  à  faire  un  orateur.  Mais  sa  parole  i  «l 
d'une  lucidité  admirable.  On  lui  sait  gré  de  tous  les  effoi  !• 
qu'on  n'est  pas  obligé  de  faire  pour  -ai-ir  sa  pensée.  Sa  m.i- 
niere  est  savante  et  philos<ipliiqiie  ;  il  excelle  à  exprimer  de  ci  ■ 
vérités  que  loul  le  mondi-  sait,  mais  que  personne  n'avait  en- 
core exprimées.  .Son  style  est  alHtndant  et  fleuri.  —  un  p>  '. 
trop  fleuri  peut-être;  ma"is  c'i-sl  lé  un  défaut  dont  il  aurailt/w: 
desccorriger  tout  àfait.  Ce  «jui  serait  de  la  n-cherche  dai;- 
tout  autre  semble  naturel  en  lui.  et  il  y  a  tel  pavage  de  .m  ' 
cours  et  de  s<'s  sermons  ijui  rap|ielle  les 'plus  charmantes  pag.  « 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

.M.  Co;iir  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  comme  jiréil- 
caleur.  .Mais  tout  annonce  qu'il  s'élèvera  avant  qu'il  soit  pi  , 


à  la  réputation  de  MM.  Lacordaire  et  de  Raviirnan.  à  moii 
qu'il  ne  soit  absorbé  complélcmeat  par  l'enseignement  de  1 

Sorbonne. 


;l'iic  jiroJiCiitioa  à  .'vuni-lt'Vli. 
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Biillclin  bibliographique. 

llisloire  des  Èlats-Gcnéraux  el  des  inslittilùms  irprcsenla- 
Ih-cs  en  Fnmre  depuis  l'oriijine  de  h  mnvairliie  jusqu'en 
178:);  par  A. -C.  TiiinAUDEAi:,  amcuv iaiMémoiressur  la 
Convention  cl  de  VHistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
2  vo'..  iu-8.  Paris,  1845.  Paulin,  15  fr. 

«  Les  Étal^-Gonorauxonl  eu,  dit  M.  Thibaudeau,  une  in- 
lluence  immen-e  sur  les  deslinée,s  de  la  nation  française.  Dépo- 
sitaires de  ses  pouvoirs,  ils  l'ont  éclairée  sur  ses  inlort'ls  el  sur 
ses  besoins  ;  ils  lui  ont  révélé  et  enseigné  ses  droits,  ils  ont  mis  à 
découvert  les  abus  criants  du  pouvoir,  les  plaies  profondes  de 
1-1  société;  ce  sont  eux  qui  en  ont  indiqué  el  réclamé  les  réformes 
et  lesrenîèdes.  Us  ont  coiilrilmc  :i  Idiiiicr  l'(i|>iiiion,  a  créer  un 
esprit  public.  De  temps  en  lemps  iK  oui  M'cmie  el  réveille  l;i 
royauté  par  l'expression  du  \a'U  ii;Hional.  Ils  1  ont,  par  1  empire 
(In  ilniil  el  de  l;i  raison,  forcée  à  sortir  de  son  ornière  et  à  mar- 
clier  .ivee  le  siècle.  Elle  a  marché  à  pas  lents,  de  mauvaise  grâce, 
lie  mauvaise  loi,  mais  elle  n'est  pas  resiée  stationnaire.  Les  cé- 
lèbres ordonnances  qui  formaient  notre  droit  public,  dont  nos 
pères  se  glorifiaient  et  que  l'Europe  admirait,  ce  ne  sont  ni  les 
rois  ni  leurs  conseillers  qui  en  eurent  la  pensée  :  les  Etals-Géné- 
raux en  ont  fourni  la  maliére;  elles  ont  été  calquées  sur  leurs 
cahiers.  C'est  au  cri  des  Elats  Généraux  qu'éclata  la  plus  glo- 
rieuse des  révolutions.  Qui  peut  dire  où  en  serait  la  France,  si 
elle  n'avait  pas  eu  les  Etats-Generaux.  » 

L'hisloire  des  Etats-Généraux,  en  d'autres  termes,  l'Id-loiro 
de  la  lon;,'ue  lutte  de  la  royauté  et  de  la  nation,  de  la  le^iiinnle 
et  de  la  souveraineté  du  peuple,  de  l'absolulisme  et  de  la  le^a- 
lile  tel  est  le  vasie  et  beau  sujet  que  M .  Thihauileau  s'est  propose 
(le  iiailer,  car  celle  histoire  ne  lieid  (pi  une  pelile  place  dans  les 
histoiies  de  France.  (Juelques  écrivains  :ivaient,  il  est  vrai,  es- 
sayé, à  diverses  époques,  (le  combler  celle  importante  lacune; 
mais  leurs  travaux  sont  très-abré^'és,  superficiels,  incomplets  et 
fautifs.  D'ailleurs,  M.  Thibaudeau  s'est  aidé  surtout  de  docu- 
ments précieux  restés  inédits  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  pas  pu  proliter. 

Les  Etats-Généraux  ne  datent  que  de  1302.  Cependant  ils  n  ont 
pas  été  improvisés.  D'autres  institutions  analogues  h^s  ont  ame- 
nés et  leur  ont  servi  de  base.  Il  faut  nécessairement  eounallre 
c*s  précédents  pour  apprécier  l'origine  des  Etals,  leur  eouslitii- 
tion,  leurs  vices,  leur  utilité.  Une  longue  et  sav:uile  inlrodue- 
tion  placée  en  tète  du  premier  volume  eonlient  l'expuse  des  vi- 
cissitudes diverses  qu'avait  subies,  pendaul  sept  siècles,  depuis 
sa  fondation  jusqu'au  règne  de  Philippe  le  liel,  la  nionarcliie 
française. 

Ces  prénii-ses  posées,  M.  Thibaudeau  aborde francliementson 
sujet.  Il  monire  les  Elats-Generaux  naissant  sous  Philippe  le  Jiel 
(lôO'2),sedéveloppant  sous  ses  successeurs,  empiélant  peu  à  peu 
sur  l'autorité  royale,  essayant  d'elablir  un  goiivernemenl  repré- 
sentatif, gouvernant  un  instant,  pendant  la  captivité  du  r(;i  J, -m, 
puis,  mal  ciinipris  et  mal  seeundes  p:ir  le  |ieuple,  laissiiid  eeli;ip- 
per  nue  |i;utie  du  pouvoir  doid  ils  sciaient  empiires,  ne  eess.iiil 
paseepenihuit,  maigre  rinuiilitede  leurs  recl:iuKili(Uis,  d';i(lrc>- 
>er  Li  la  couronne  desremonlninee^  (|ui  ne  xraienl  pMS  lelerees 
dans  les  gouvernemcnls  conslilulionnels,  pi-ep:(ranl  auliini  (prij 
elait  en  eux  la  grande  regeueialion  du  irovauiiie.  rempl.iees 
pendant  une  période  de  prés  de  deux  siècles,  de  llil  i  jus(|u'en 
t789,  par  des  assemblées  de  notables,  in^lrumelll^  dociles  de  hi 
monarchie  absolue,  rappelés  enlin  eu  17,s9,  el  disparais.said  pour 
toujours  dans  cette  tempête  qui  engloulit  cierge,  mddes^e, 
liers-état,  toute  distinction  d'ordres,  et  créa  la  nation  française. 

Hislory  of  the  House  of  Communs,  from  the  convenlion-par- 
liament  of1fi88-<J  lo  the  passing  of  the  rcform  hill  in 
1832  ;  bv  >V.  Cl!  vules  TuWKSEnÏ),  Esq.,  rccorilcr  of  .Mac- 
desfield. 

Histoire  de  la  Chambre  des  Communes  de]iuis  la  convention 
de  1688-!',  jusqu'au  vote  du  hill  de  réforme  en  1'-ô2;  un 
vol.  in-8.  Londres.  Colburn,  14  schcllings  (non  traduite.  ) 

A  en  juger  par  le  premier  volume  qui  vient  de  paraître,  cet 
ouvrage  de  M.  Townsend  ne  tiendra  pas  les  promesses  de  son 
litre.  Il  n'est  jusqu'à  présent  qu'un  recueil  assez  indigeste  d'a- 
necdotes ou  de  biographies.  S'il  se  fiit  présente  avec  un  air  plus 
convenable  et  plus  modeste,  il  eût  été  sans  aucun  doute  beau- 
coup mieux  accueilli  par  la  critique;  mais  il  lui  sied  trop  mal 
■(l'avoir  de  telles  prétentions.  M.  'Townsend  ne  peut  pas  croire 
(lu'il  aécrit  une  histoire  de  la  chambre  des  cummunes;  il  ne  le 
persuadera  pas  au  lecteur,  que  son  annonce  mensongère  aura 
trompé. 

L'histoire  que  M.  Townsend  s'était  proposé  d'écrire  renferme 
une  période  de  144  années;  car  elle  s'étend  depuis  la  conven- 
lion  de  1B8S-9  jusqu'à  la  promulgation  du  bill  de  réfonne  en 
1852.  Cette  période,  M.  Townsend  la  divise  en  trois  épm.ues.  La 
première  de  ces  époques,  qui  commence  à  l'abdication  de  Jac- 
ques II  et  finit  à  la  mort  de  Georges  l<:r,  en  I7ï7,  se  trouve  com- 
prise tout  entière  dans  le  premiièr  volume  que  le  libraire  Col- 
burn vient  de  mettre  en  vente. 

Ce  volume,  divisé  en  treize  chapitres,  se  compose  des  bio.;ra- 
pliies  de  Ions  les  speakers  qui  ont  présidé  la  eliaiiiliic  des  com- 
munes ppiiilaid  ee^ôilau >,  el  de  celle  des  pi  iiieipaiix /dici/c  \, 

(iujuriscoii-oll(-.(iui  yeiil  jele(iU(d(iiieeelal,Soiiieis.  sir  R('diert 
Sawyer,  sir  William  Williams,  IKiberl  Price,  sir  liarlliolomew 
Sliower  et  lord  Leclimere.  Un  y  trouve  en  outre  iroi-  curieux 
chapitres  sur  les  divers  pnciVci/M  dont  jouis-aieiil  les  membres 
de  la  chambre  des  communes.  Mais,  nous  le  repetons  une  lois 
encore,  pourquoi  cette  compilation  a-t-elle  pris  un  si  l)eau  titre'? 

Les  Annales  du  Parlement  français,  ou  Compte-rendu  mé- 
thodique des  débats  de  la  Chambre  des  Pairs  et  de  la 
Chambre  des  Députes,  publié  par  une  société  (de  |iublicistes, 
sous  la  direction  de  M.  Fleijiiy  (4«  année  de  la  publica- 
tion). Chaque  année,  1  volume  111-4"  du  prix  de  25  fr. 

Chaque  discussion  se  vend  séparément  25  cent,  la  feuille. 
Paris,  Finnin  Didot. 


aux  pairs  el  aux  députes,  mais  aux  administrateurs,  aux  juris- 
consultes, à  tous  les  hommesqui  se  livrent  a  des  études  sérieuses 
sur  la  politique,  la  législation,  et  à  l'économie  politique  ;  d'autre 
part,  elle  ne  peut  élre  remplacée  par  aucune  colleciion,  car  elle 
est  conçue  sur  un  plan  cnliéreinent  nouveau.  Tandis  que  toutes 
les  aulres  publications  |ieriodiques  ortreiil.  ponrclwKiue  session, 
une  série  de  séances,  les  Atmales  du  l'iirtcineiit  français  ol- 
frenl,  pour  la  même  période,  une  série  de  discussions  complètes. 
Tout  ce  qui  coiieenie  le  iiièiiie  sujet,  depuis  la  première  pré- 
sentation du  projet  ius(|iraii  drriiier  vote,  est  réuni  sans  inlcr- 
ruplion.  Les  exposes  des  motifs  el  les  rapports  dans  les  deux 
Chambres  sont  transcrits  in  extenso.  Les  discours  prononces 
sont  tantiil  reproduits  en  entier  d'après  le  Moniteur,  tantôt  ana- 
lyses avec  soin,  le  plus  souvent  en  conformité  des  procès-ver- 
baux qui  offrent  la  meilleure  garantie  d'exactitude  el  d'impar- 
tialité. Les  textes  des  projets  présentes,  amendés  et  votes,  sont 
iranscrits  en  entier  sur  plusieurs  colonnes,  de  manière  que  l'oil 
peut  suivre  facilemenl  les  transformations  subies  dans  la  discus- 
sion. 

Chaque  volume  comprend  ainsi  unesession  entière  ;  mais  pour 
que  celle  clas-ilicaliiMi  uiélhodique  ne  fasse  pas  perdre  de  vue 
l'ordre  iiaiui(d  des  déliais,  les  si))»»mire.s  des  séances,  en  ordre 
clioiiologi(iiie,  iiidKpieiit  tiius  les  travaux  des  deux  Chambres  et 
lous  les  noms  des  pairs  et  des  députes  ((ui  ont  pris  part  aux 
débals. 

Enfin  des  tables  alphabétiques  permetlent  de  rechercher  faci- 
lement les  travaux  des  deux  Chambres  et  de  chacun  de  leurs 
membres. 

Des  Monts-de-Vi(Hè  et  des  Banques  de  prêt  sur  nantissement 
eu  France,  en  IJeli^'i'iue,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, par  A.  Bl.u/.e:  1  vol.  m-8°  de  440  pages.  Paris, 
18'<5.  Pagiierre,  (i  francs. 

Frappé  des  incnnvénienis  et  des  abus  actuels  des  Monts-de- 
Picte,  M.  A.  Blaize  a  consacre  plusieurs  années  de  .sa  jeunesse  à 
examiner  celle  (|ueslion,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  con- 
dition présente  el  penl-èlre  iiiéine  l'avenir  do  classes  iiiferieii- 
res  11  a  réuni  eu  un  seul  vidume  une  masse  enoniu  de  (h.icii- 
iiienls  iiiedils  ou  disséminés  dans  de  nombreux  ouvrages;  mais 
il  ne  s'est  pas  conlenle  de  signaler  le  mal,  il  a  en  outre  essaye 
dindiipierles  remèdes  capables  de  le  guérir.  Le  livre  qu'il  vient 
de  publier  est  tout  ;i  la  fois  un  ouvrage  de  statistique  et  de 
ilieorie,  ((ui  s'adresse  aux  hommes  sérieux  el  positifs.  Toutes  les 
relormes  (pi'il  propose  sont,  nim-seuleiiienl  possibles,  mais  ini- 
mediateiiieiit  réalisables. 

JI.  A.  lilai/.e  a  divise  sou  travail  en  trois  parties.  La  première 
comprend  l'hisloire  des  banques  de  prèls  sur  nantisseiiient  de- 
puis le  Moyen-Agejusipi'a  nos  jours  Un  fait  curieux,  l'apparition 
des  aveiiluriers  italiens  désignes,  au  .Moyeu- Age,  sous  le  nom  de 
t:aoursins  et  de  Lombards,  el  qui  paraissent  avoir  été  d'abord 
les  agents  de  la  Cour  de  Rome,  l'a  conduit  à  des  reclierdies  du 
plus  liant  intérêt  pour  l'histoire  di's  linaiiees  el  de  l'économie 
p(diti(iiie.  Ainsi  M.  lîlai/ea  surtout  pui-eaux  sources  ollieielles; 
les  ordonna  nées  du  Louvre  lui  ont  fourni  dcsiiialeriaiix  piceieiix. 
La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'exainen  de  rorganisalion 
des  Moids-;le-Pielé  en  général,  mais  principalement  de  celui  de 
Paris,  le  plus  considérable  de  lous.  M  A.  HIaize  a  étudie  ses  ope- 
rations  dans  le  plus  grand  détail,  et  s'est  appuyé  uniquement 
sur  les  comptes  administralils.  Il  dis.  nie  avec  un  soin  bmt  par- 
ticulier la  question  des  coininissioiiiiaires,  débattue  depuis  plu- 
sieurs années  enire  eux  et  I  admiuistratiim,  et  dont  la  solution, 
(jindle  qu'elle  soit,  ne  peut  être  éloignée  et  exercera  une  grande 
iiilluenee  sur  l'avenir  du  Mont-de-Piéte.  Est-il  nécessaire  d'ajou- 
ter (lu'il  eiuisidere  en  fait  et  eu  droit  leur  suppression  «  comme 
chose  juste,  utile  et  légale.  » 

Dans  la  troisième  partie,  M.  A  Blaize  expose  et  développe  les 
réformes  qu'il  voudrait  voir  introduire  dans  le  régime  des  Monts- 
de-Piele.  Les  institutions  ne  sauraient  rester  slationnaires:  idies 
doivent  se  mettre  en  harmonie  avec  le  dev(doppement  progressif 
des  sociétés.  M.  A.  Blaize  propose  douze  reformes  principales 
i|ni  feraient,  dit-il,  des  iiionls  d'il»;  icn',  comme  les  appelait 
Nicolas  Rarianno,  des  banques  populaires  et  de  véritables  insti- 
tutions de  bienfaisance  et  contiendraient  le  germe  d'une  traiis- 
lormation  sociale. 

Enlin,  pour  compléter  son  travail,  M.  A.  Blaize  a  réuni  dans 
un  appendice  tous  les  documents  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les 
banques  étrangères  de  prêts  sur  nantissement.  Il  passe  succes- 
sivement en  revue  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Belgique, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Ilalie,  le  Piémont,  l'Espagne,  la  Russie 
el  la  Chine.  Trois  curieux  paragraphes,  intitulés  :  Législation, 
Jurisprudence  el  Bibliographie  des  Monls-de-Piété,  terminent 
cet  appendice. 

M.  A.  Blaize  a  rempli  son  but;  il  réussira  certainement  «  à 
appeler  sur  celle  matière,  si  importante  à  ses  yeux  et  si  ignorée, 
l'altenlion  des  hommes  de  bien,  à  provoquer  des  études  sé- 
rieuses et  les  réformes  que  commandent ,  eu  faveur  des  classes 
déshéritées,  la  justice  el  la  raison.  "Son  livre  mérite  à  un  double 
litre  nos  éloges.  C'est  une  bonne  action  et  de  plus  un  ouvrage 
consciencieux,  méthodique,  clair,  el  écrit  dans  certaines  parties 
avec  celte  noble  chaleur  qui  vient  plus  encore  du  cœur  que  de 
l'esprit. 


l'Etat  (conslitution,  gouvernement,  administration,  force  pu- 
idique,  etc.),  à  l'Eglise  et  aux  Ecoles. 

Voyage  en  Bulgarie  pendant  l'année  1841,  par  M,  IJlvsqu- 
membre  de  l'Inslilul;  1  vol.  in-18.  Paris,  1843.  \\  .  Cuiiue- 
bert,  3fr  .50  c. 

la  suite  de  (]Uel(pies 
iliiiiie,  une  partie  (h 
.(■  souleva  eoiilre  les  Toi 


étions 
popula- 


De  la  création  de  la  Richesse,  ou  des  intérêts  matériels  eu 
France,  statistique  comparée  et  raisounée,  par  J.-11, 
SciiMTZLEU  ;  2  vol.  in-8'.  Paris,  1842.  Lebrun,  15  fr. 

M.  J  -11.  Schniizler  a  entrepris,  depuis  plusieurs  années,  un 
iinporlant  ouvrage,  iulilule  Statistique  ijéiiérale  de  la  Franre. 
Cet  ouvrage,  accompagné  de  nombreux  tableaux  et  divise  en 
deux  parties,  doit  former  i  vol.  in-8°.  La  seconde  parlie  seule  a 
paru,  sous  le  titre  de  :  Création  de  la  llicliesse.  M.  Seliiiil/.!er 
la  |iiililiee  séparément,  «malgré  son  imperfeclion  trop  reidie, 
aliii  de  mieux  débrouiller  l'énorme  amas  de  matériaux  ipi'il  lui 
a  fallu  nietlre  en  leuvre,  cl  alin  de  puiser,  dans  les  indulgents 
suffrages  du  public,  l'eucouragemenl  dont  il  a  besoin  pour  me- 
ner ,i  bien  une  entreprise  si  diflicile,  » 

Le  premier  volume  de  la  Création  de  la  Richessecsl  consacré 
il  la  production,  c'est-a  dire  à  l'industrie  dans  son  acception  la 
plus  générale  (agriculture,  exploilalion  des  mines,  industrie 
manufacturière,  etc.)  Le  second  volume  traite  de  la  cireulaiiun 
ou  du  commerce  (des  imporlalions  et  des  exporlalioiis  di'  la 
France,  de  ses  relations  mercantiles  avec  tous  les  pays  du  monde, 
transports  par  terre  el  par  mer,  de  l'état  de  tous  les  puris 


-MM.  Firmiii  Didot  suivent,  depuis  quatre  années,  l'exemiile 
que  leur  avait  dimné  le  libraire  Hansard  :  à  la  fin  de  chaque 
session  ils  réimpriment,  en  un  beau  volume  in-'.»,  les  Parlia- 
mentary  débutes  des  Chambres  françaises.  Celle  publication, 
laite  avec  le  plus  grand  soin,  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  un 
grand  succès.  D'une  part,  en  effet,  elle  s'adresse  non-seulement 


du  rovaniii 


etc.l. 


Ces  deux  Volumes  embrassent  ainsi  les  intérêts  matériels  dans 
leur  vaste  ensemble  et  les  examinent  sous  toutes  leurs  faces. 

Les  intérêts  moraux  seront  l'objet  des  deux  premiers  vo- 
lumes (|ui  paraîtront  dans  le  courant  de  celle  année.  Apièsavoir 
traité  avec  détail  du  lerriloire,  de  la  population  et  de  la  con- 
soinmation,  M.  Schniizler  annoncenu'il  exposera  d'une  manière 
complète  et  dans  un  ordre  inélhoclique,  tous  les  faits  relatifs  a 


Vers  le  milieu  de  l'année  1841, 
financières  plus  rudes  (|iie  de  c 
lions  chrelieiincs  de  la  Hulgarie 

mouveineiil,iiial  combine,  fut  bienlùl  compriiiie  par  l.i  force  mi- 
litaire. Pendant  plusieurs  semaines,  des  bandes  d'Albanais  dé- 
chaînées contre  les  insurges  mirent  à  feu  el  à  sang  la  malheu- 
reuse Bulgarie.  Le  bruit  de  leurs  dévastations  retentit  bientôl 
dans  toute  l'Europe  chrétienne,  dont  les  cabiiiels  venaient  de  se 
concerter  d'une  manière  si  éclatanle  en  faveur  de  l'Empire  otlo- 
inan.  La  France  s'en  montra  surtout  vivement  préoccupée,  el 
M.  Giiizot,  ministre  des  affaires  étrangères,  chargeaalors  M  Blaii- 
qui  d'aller  constater  le  véritalile  étal  des  choses,  en  traversant  l.i 
Turquie  d'Europe  dans  sa  plus  grande  longueur,  depuis  Belgrade 
jusqu'à  Conslanlinople 

M.  Blanqui  était  parti  de  Paris  publicisle  de  l'opposition,  il 
est  revenu  de  Conslanlinople  candidat  minisleriel.  A  son  re- 
tour, il  a  rédigé  un  travail  ofliciid  qui  ne  lui  appartient  plus; 
mais  il  publie  aujourd'hui  la  irlalion  personnelle  de  sou  voyage. 
On  ne  peut  refusera  M.  Blanqui  nu  esprit  vif  et  prompt  el  un 
slyle  net  et  facile.  Son  Voijage  eu  lluUjarie  a  en  oulrele  nierile 
de  nous  faire  connaître,  superliciellenient  il  est  vrai,  l'état  phy- 
sique, économique  el  moral  d'une  vaste  contrée  bien  rarement 
visitée  et  plus  rarement  décrite  par  les  voyageurs  français  ou 
étrangers. 

M.  Blanqui  s'embarque  à  'N'ienne  sur  le  Danube,  et  descend  ce 
beau  fleuve  jusqu'à  Belgrade,  où  il  rend  une  visite  au  prince  Mi- 
chel et  à  la  princesse  Lioiibilza.  k  Belgrade  il  prend  la  voie  de 
terre  pour  gagner  ('uiistaidineple;  il  traverse  succcssiveiiienl 
■V'idin,  dont  le  paelia.  le  fameux  Hussein,  l'exterminaleur  des  ja 
nissaires,  lui  fait  une  lua^nifiiiiie  réception,  Nissa,  Sophie,  Oii- 
soiiiijava,  Anilriii(i|de  cl  Coiislaiilinople.  Un  lialeau  à  vapeur  le 
ramené  ensuile  a  :\1alle  el  a  .M.iiseille.  I.'iniporlance  .ictuelle  el 
future  du  Danube,  les  dernières  révolutions  de  la  Servie,  le  ca- 
ractère, l'agriculture  et  le  commerce  des  Bulgares,  la  quaran- 
taine el  la  navigation  à  vapeur  en  Orient,  forment  les  sujets  de 
plusieurs  chapitres  qui  permettent  au  lecteur  de  reprendre  ha- 
leine.... car  JI.  Blanqui  ne  s'ariôle  pas  longlemps  dans  le  même 
pays.  Enlin  nu  rapport  sur  les  prisons  de  la  Turquie  termine  ce 
jol'i  petit  volume,  dont  la  lecture  est  aussi  agréable  qu'inslrut- 


Vuésies  d'ANTOlNETTE  Qf.viiuÉ.   de  Dijon;   1  vol.   in -S". 
18'i3.  Paris,  Ledoyen.— Dijon,  Lamarcbe. 

Mademoiselle  Anloiiietle  Quarre  est  une  jeune  lingèreiiui  .i 
toujours  habile  Dijon,  sa  ville  natale.  Dès  son  enfance,  elle  aima 
pa-sioiiiieiiieiil  la  poésie.  jV  peine' les  travaux  de  l'atelier  lui 
hiissaieiil  ils  un  instant  (l(' repos,  elle  lisait  les  tragédies  de  Ra- 
cine; elle  eu  recilail  les  plus  belles  tirades.  Enfin,  un  jour  le  ha- 
sard lil  louiber  entre  ses  mains  un  volume  des  Méilitalions  poé- 
tiques de  .M .  de  Lamartine.  «  Il  niesembla,  dil-elle,  qu'un  monde 
nouveau  se  révélait  à  ma  pensée,  el  je  m'abandonnai  avec  délices 
a  l'enivremeul  de  celte  lecture,  qui  venait  de  conipléteren  que^ 
(iiie  sorte  mon  existence  inlellecluelle.  Ce  livre  clieri  ne  me 
(initia  plus,  et,  à  force  de  le  relire,  j'en  appris  liienlôl  toutes  les 
pa"es.  C'est  ainsi  que,  accoutumée  à  celte  langue  harmonieuse 
des  vers,  j'en  vins  tout  naturellement  à  la  parler  à  mon  tour; 
mes  propres  pensées  se  reiêlirent  d'elles-mêmes  d'expressions 
poétiques,  ei  j'y  trouvai  du  plaisir.  » 

A  dater  de  celle  époque,  mndemoiselle  Antoinette  Quarre  com- 
posa, dans  ses  momeiils  de  loisir,  quelquespetiles  pièces  pleines 
(le  faules  el  d'meorreelions;  car  les  règles  de  l'art  lui  étaient 
loul  a  l'ail  iiicdiiiiues;  mais  déjà  un  homme  d'esprit  etdegoûl. 
yi.  Uo^el  de  Belloguel,  ayant  pris  connaissance  de  ces  premiers 
essais,\  decouvrit'ies  germes  d'un  beautaleni.  Il  alla  trouver  la 
jeune  fille  ignoraiile,  l'aida  de  ses  conseilset  de  ses  leçons,  et  plu,« 
lard  lui  fil  ouvrir  les  colonnes  d'une  revue  litlcraire  qui  s  iiiipri- 
uiail  alors  à  Dijon.  Les  premiers  vers  publiés  par  mademoiselle 
Antoinette  Quarre  furent  accueillis  avec  faveur.  M.  de  Lamartine 
adressa  à  la  jeune  lingère  dijonnaise  une  de  ses  plus  gracieuses 
epîtres;  dès  lors  la  réputation  de  mademoiselle  Quarre  s  accrut 
dans  la  même  proportion  que  son  talent.  Une  souscription  qui  lut 
hienlôt  remplie  s'(juvril  à  Dijon  pour  l'impression  de  ses  œuvres 
choisies.  Le  Conseil  municipal  et  l'Académie  des  sciences,  ans  el 
belles-leltres  de  Dijon, s'empressèrent  de  s'associer  à  ce  généreux 
mouveiiieni  d'une  ville  que  sa  réputation  littéraire  place  au  pre- 
mier r;iim  iiarnii  les  villes  de  la  France. 

Telle  e'sl  l'histoire  de  ce  charmant  volume  qui  nous  arrive  de 
la  capilalede  la  Bourgogne.  Disciple  de  M.  de  Lamartine,  made- 
moiselle Antoinette  Quarre  imite  parfois  un  peu  servilement  les 
rhythmesde  son  maître;  mais  alors  mêmequ'elles  paraissent  trop 
monotonemenl  harmonieuses,  ses  strophes  renferment  toujours 
quelque  pensée  délicate  ou  profonde.  Pour  elle,  la  forme  nest 
évidemment  qu'un  moyen,  qu'un  accessoire.  Elle  a  un  but  plus 
élevé,  elle  cherche  à  parler  à  l'âme  on  au  cœ-ur.  On  a  peine  a 
comprendre,  en  lisant  ses  poésies,  comment,  au  milieu  des  sou- 
cis d'une  vie  laborieuse  el  pauvre,  en  gagnant  péniblement  son 
pain  dechaque  jour,  une  jeune  fille  a  pu  atteindre  à  une  pareille 
perfection  de  slyle,  développer  si  largement  son  intelligence  et 
trouver  en  elle  de  tels  trésors  de  sentiment.  Cependant  te  doat« 
est-il  possible?  Les  preuves  ne  sont-elles  pas  là  dans  nos  mains, 
sous  nos  yeux  '>  N'avons-nous  pas  lu  Un  fils,  la  réponse  a  M.  du 
fMmartine,  à  mon  Perroquet,  à  Dijon,  la  Madone,  l'Invoca- 
tion, et  tant  d'autres  petits  chefs-d'œuvre  qui  nous  autorisent  a 
ajouter  dès  à  présent  le  nom  de  mademoiselle  Anioinette  Quarre 
a  la  li-le  déjà  si  longue  des  écrivains  auxquels  Dijon  s  enor- 
gueillit d'avoir  donné  le  jour. 

Rimes  héroïques,  par  Aiglste  Baubieu.  1  j  di  vol.  in-18. 
Paris,  1843.  Paul  Masgana,  3  fr.  50. 

En  feuilletant  les  œuvres  lyiiquesde  Torquato  Tasso,  M.  A. 
Barbier  y  a  trouve  un  recueil  de  simnets  intitule  :  fiime  heroielte. 
Ce  sont  des  vers  adresses  à  differenls  princes  de  l'Italie,  en  1  hon- 
neur (le  leur  mariage  ou  de  la  iiaissaiu c  de  leurs  enlanis.  L  au- 
leurdes  Zomtes  a  pensé  que  ce  lilre  [lonvails'applkiuer  avec  plus 
de  raison  encore  aux  chants  inspires  par  ceux  qui  se  sont  oev(nie-s 
au  bien  de  leurs  semblables.  Il  a  donc  recueilli  toutes  les  puces 
de  vers  (lue,  dans  ses  lectures  ou  dans  ses  voyages,  lenmlion 
d'un  pieux  souvenir,  un  grand  acte  de  vertu  ou  de  palriotisme 
avaient  pu  lui  inspirer,  et  les  groupant  par  ordre  de  temps,  il  en 
a  composé  une  sorle  de  galerie  qu'il  a  d(-eoree  du  titre  de  Runes 
héroïques.  —  La  forme  du  sonnet  est  celle  que  sa  pensée  a  le- 
vêtu(>  «  car,  dit-il,  ce  petit  poème,  d'invention  moderne,  a  le 
nierilè  d'encadrer  avec  précision  l'idée  ou  le  sentiment.  » 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE  GÉNÉRAL  Dl  COMPTOIR  CENTRAL  DE  LA  LIRRAIRIE. 


I.Utéraliiro  (siillc). 
COLLECTION  I)i:S  AUTEURS  LATINS, 

Avec  la  traduction  pn  français,  publiée  sous  la  rliroctinn  de 
M.  Nesard,  inallrc  des  conférences  ii  l'Ecole  normale.  25  vol. 
in-8°jésus,  de  45  à  55  feuilles,  contenant  la  matière  de  200  vol. 
lies  autres  éditions. 

Publiée  par  J.-J.  Dubochet  et  Comp.,  oj\. 

Sont  en  vente  : 

C  ALUI.STE,  .L  CI'SAIl,   VELLEIUS  PATERCULIIS   i;r    FLf)- 
'-J     uns.  1   volume.  12  IV. 

Ir.  50 

Uifr. 

15  fr. 

50  fr. 

15  fr. 

I2fr. 

07  fr. 


r  UCAIN,  SILIUS  ITALICIJS  ET  CLAUDIEN.  1  vol. 

m^NÈQUE  LE  PIIILO.SOPIIE.  1  vol. 

r\VIDE.  1  vol. 

'■piTE-LIVE.  2  vol. 

jlORACE,  JUVI'NAL,  PROPERCE,  etc.,  Ole.  1   vol. 

"■rACrTE.  1  vol. 

r'ICI'RON.  5  vol. 

/"ORMÎLIUS  NEPOS,  QUINTE-CURCE ,  JUSTIN,  YALÈRE 
VJ     M.VXIME  KT  .IULIUSOBSEQUENS.  1  vol.  15  Ir. 

CTACE,  .MARTIAL,  MANILIUS,  LUCILIUS  .lUNIOR.  UUTI- 
■-'  l.IUS,  GRATIUS  FALLSCUS,  CALPURNIUS,  NE.MESIANUS. 
<  vol.  K,  tv. 

DÉTRÔNE,  APULÉE,  AULU-GELLE.  1  vol.  15  IV. 

i  iUINTILIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  1  v(d.  15  fr. 

I   UCRÈCE,  VIRGILE,  VALÉRIUS  FLACCUS.  1  vol.  15  fr. 

Le  prix  de  cliaciue  volume  varie  de  12  à  15  fr.,  .selon  le  nom- 
bre de  feuilles. 

Pour  les  personnes  qui  souscriront  d'avance  à  la  Collection 
coinpiète,  le  prix  de  l'abonnement  est  de  500  IV.,  ou  12  fr.  le  vo- 
lume. 

Les  .«^ouscripleursremarfineronlque  notre  Collection  renferme 
b  matière  de  200  volumes  environ  des  autres  éditions,  et  que  ce 
prix  (le  .ïOO  fr.  égale  à  peine  ciî  ((ue  coûterait  la  reliure  de  ces 
autres  éditions. 

Tous  les  deux  ou  trois  mois  il  est  publié  un  volume. 

.SUITE  DE  LA  RIBLIOTIIÈQUE  IVÉLITE, 

l'ubliée  par  Charles  Gosselin, 

In-18  à  3  fr.  SO  le  vol. 

7UVRES  FR.VNÇAISES  de  Calvis,  recueillies  pour  la  j.re- 

niière  fois.  I  vol. 
;^UVRES  PHILOSOPHIQUES  DE  VANINI,   traduites  pour 
-t    la  première  fois.  (  vol. 
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piCCIOLA;  parX.-Ii.SAiXTiNE.  1  vol. 

PROPOS  RUSTIQUES,  Baliverneries,  Contes,  etc.  ;  discours 
d'Eutrapel,  par  Noël  un  Fail,  seigneur  de  la  Ilcrissaye, 
genlilliomme  breton.  Éililion  annotée,  précédée  d'une  notice  sur 
l'auteur;  par  J..'Maiue  Giiiciiakd.  i  vol. 


COLLECTION  LAVIGNE. 
Formai  anglais,  à  5  fr.  50  c.  le  volume. 

],""LISABETII,'  on  les  exilés  de  Sibérie  ;  par  madame  Cottin,  or- 
-<    née  de  50  vignettes.  I  vol. 
HISTOIRE  DU  CHEVALIER  DE  FAUBLAS;  par  I.olvet.   I 
volume. 
LE  PARADIS  TERRESTRE,  on  la  Famille  exilée  ;  |.ar  Ohtaiui; 
ForiiNiEi\,  ornée  de  100  vignettes.  1  vol. 
I   E  ROMAN  COMIQUE  ;  par  Scakkon,  procédé  d'une  Notice  par 
lj     Cuuistiax.  1  vol. 

LES  DIX  JOURNÉES  GALANTES  de  Jean  Boccace:  traduction 
nouvelle,  avec  une  critique  du  Décatneron  ;  par  J.  Cimis- 
riAN.  1  vol. 

LES  ESSAIS  de  Montaigne,  précédés  d'une  lettre  à  M.  Ville- 
iiiain  sur  l'éloge  de  Montaigne;  par  Cuulstian.  I  vol. 
1   ES  MILLE  ET  UNE  NUITS,  Contes  arabes.  2  vol. 


I   ES   NOFXS  BOURGUIGNONS  de  Behnaiid   de  la  Monnove 
Ij     (Gui  Barôzai),  de  l'Académie  fral^■ai.^e  ;  par  l\l.  F.  Feii- 

TIALLT.  1    vol. 

I    ES  NUITS  d'Viu  NC  et  les  TOMBEAUX  d'IlEiwEV,   précédés 
l-j     d'un  Essai  sur  le  Jobisme;  par  P.  Cuiîistian.  1  vol. 

ARINES,  poésies;  par  Cn.  PoNCv,  ouvrier  maçon  de  Toulon, 

prcccilées  d'une  Notice,  par  M.  Ortolan.  1  vol. 
7UVRES  POLITIQUES  de  Macjii.wel.  précédées  d'un  Essai 
-J    sur  l'esprit  revoluliounaire:  par  Ciihistian.  1  vol. 
SSIAN,  barde  gaélique,  traduction  revue  et  précédée  dere 
cherches  critiques;  par  Cimusthn.  1  vol. 

P.VUL  ET  VIRGINIE,   suivi  de  la  Cliaumiére  indienne;  par 
Beknardin  deSaint-Pieure.  I  vol. 
Chaque  volume  de  la  Collection  Lavigne  se  vend  séparément. 


M 

or: 

0 


COMÉDIE  IIUM.ViNE  (la),  a'uvrcs  complètes  de  Ru.zac,  édi- 
tion de  luxe  à  bon  marche,  vignettes  par  ToNV  Jouannot, 


C 


GaVARM  ,       LORESTZ,     PtULET  ,    (iLIlAlin-SÉCUlS,     MtlSSOSlER  , 

12  OU  15  vol.  in-8.  (Dubochet,  éd.  )  5  fr. 

Chaque  voliune  se  eonqiosedelO  livrasions  ii  50  c.  La  livraison 

se  composedetrois  feuilles  de  texte;  il  y  a  S  vignettes  par  volume. 

CONTES  POPULAIRES  DES  ANCIENS  BRETONS;  par  Xii.  nu 
LA  ViLLESiAumÉ.  2  vol.  in-8.  (  »»'.  Coquebert,  éd.  )     15  fr. 
COURONNE  POETIQUE  DE  NAPOLÉON.  I  vol  in-18,  Jésus. 
(  Ami/ot,  éd.)  5  fr.  50 

URIOSITIÏS  1:T  anecdotes  ITALIENNES;  par  M.  Valuiiv 

t  \u\.  io-H.  ^  .iiiiijul,  vil.)  7  fr.  50 

ENCVCL<)1'I;DI.\NA,  Rc'cneil  d'anecdotes  anciennes,  modernes 
et  conlenqioraiues,  tire  :  —  1"  De  lou.s  les  recueils  de  ce 
genre  publies  jusqu  a  ce  jour;  — 2"  De  tous  les  livres  rares  et 
curieux  touchajit  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  ou  la  vie 
dt'S  houjujcs  illustres  ;  —  ô"  Des  relations  de  voyages  et  des  mé- 
moires hisioriipies;  —  4"  Des  ouvrages  des  grands  écrivains;  — 
5"  De  manuscrits  inédits;  —  tj'  De  la  chronique  iiuolidicnne, 
des  souvenirs  de  l'auteur  et  de  ceux  de  toute^  les  personnes  qui 
voudront  bleu  concourir  ;i  cnuipletiT  cette  collicHun  de  pensées, 
maxinic^.M  nlenies.a(lagi'>,  pi.  crptes,  jugements,  etc.;  anecdotes 
et  traits  Oe  eduiM^^e,  di^  limite,  d'e^pi-it,  île  sulti^e,  de  naHete,  etc.; 
sailiio,  i(|iaitie>,  rpigiaiiiiiio,  bniis  lllot^,  elc  ;  liaiis  caractéris- 
tic|ues,  i.oitr.iil-,,  elc  I  viil.  giaml  iii-N.  de(,7  rnillles,  publie  par 
livraisons  d'uiie  leiiille  Ires-cunipacte  a  15  cenlimes.  Une  table 
des  matières Ires-dctaillee  leruiincial  ouvrage.  (/'aiid'n.cd.J  lOI. 

ETUDES  sur  l'Histoire  des  institutions,  de  la  littérature,   du 
théâtre  et  des  beaux-arts  en  Espagne;  par  L.  Viardot. 
1  vol.  in-8.  J'aulin,  éd.)  7  fr.  50 

E'  TUDES  SUR  L'ALLEMAGNE;  par  Alfred  Michiels.  2  vol- 
ni-8.  (  ir.  Cof/uebert,  éd.  )  15  fr- 

F.VBLES  DE  FLORIAN  (les),  ornées  de  80  gravures  tirées  à  part 
du  texte  et  de  25  vignettes  et  fleurons  dans  le  texte,  par 
J.-J.  Granoville;  précède  d'une  notice,  par  M.  P.-J.  Staul. 
I  chaiiuant  vol.  in-8  (  J.-J.  Dubochet  et  Comp.,  ed.j.     12  fr.  50 

17  ABLES  DE  LA  FONTAINE  (les),  édition  bijou.  500  dessins  de 
1  David;  21  gravures  par  Tony  Jouanxot,  Grenier,  Victor 
Adasi,  elc.  2  niaguiliques  vol.  formai  anglais,  (.tubert  et  Comp., 
éditeurs.)  10  fr. 

Ï CABLES  DE  S.  LAVALETTE,  illustrées  par  Grandville,  sui- 
vies de  poésies  diverses,  illustrées   par  UiiiiAiiD -Séguin, 
1  beau  vol.  iii-8.  (  Uetzel,  éd.)  lOfr. 

F.VMILIÈRES  (les),  Épitreseu  vers,  par  M.  ANCELOT.de  l'Aca- 
démie française.  I   vol.  in-8,  papier  cavalier  velin  satine, 
[Charles  Gosseliii,i;ti.)  3  fr 

FRANÇAIS  A  MESSINE  (les)  sous  Louis  XIV,  chroniques  sici- 
liennes; par  madame  Spampinatu.   I   vol.  in-8.  {Amyot, 
éditeur.)  y  f,.| 

PRANÇAIS  (les)  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  DANS  L'IIIS- 
1  TOIRE  DE  FRANCE,  ou  Poétique  de  riii>toire  des  divers 
Etals;  par  .-Vmaxs-Alexis  Monteil.  1  vol.  in-18  [W.  Coque- 
bert, éditeur.)  0  fr. 
HISTOIRE  DEGIL  BLAS  DESANTILLANE;  par  LeS.\ge,  pré- 
cédée d'une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  Cn.  Nodier.  Ornée 
de  GOO  dessins  par  Gigoux.  graves  sur  bois  et  imprimes  dans  le 
texte.  1  vol.  grand  in-8jesus.  [J.-J.  Dubochet  et  C,  ed.i  15  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE  SACRÉE  ;  par 
ScnoELL.  1   \ol.  in-8.  1832.  (  Oide,  éd.)  5  fr. 

HISTOIRE  DE  L'ESPRIT  PUBLIC  EN  FRANCE  depuis  1 789. 
des  causes  de  son  altération  et  de  sa  décadence;  par 
\[.  Alexis  Dlmesnil.  2'^  édition.  1  beau  vol.  iii-S  (  Paijnerre,  edi- 
eur.  )  5  fr. 

HISTOIRE  DES  IDÉES  LITTÉRAIRES  EN  FRANCE  AU  DIX- 
NEUV1Ë.ME  SIECLE,  et  de  leurs  origines  dans  les  siècles 
antérieurs;  (lar  .\lired  Michiels  2  vol.  iu-8.  (  W.  Coquebert, 
éditeur.)  15  fr. 

HISTOIRE  DES  LETTRES  AU  MOVEN-AGE  (Cours  de  lit- 
térature);  jiar  Amédée  Duquesnel.  I   vol.  in-8.  (  IV.  Co- 
quebert, éd.  )  7  fr.  50 

HISTOIRE  DES  LETTRES  AUX  CINQ  PREMIERS  SIÈCLES  DU 
CIIItlSTlANISMK  (Cours  de  littérature;  par  Amédée  Di- 
yiESNEi..  1  beau  vol.  in-8.  (  W.  Coquebert,  éd.  1  7  IV.  ôO 


IIISTOIRE  DU  CHEVALIER  DE  FAUIILAS;  par  Lorvtril- 
..  «  'v"';V  ''"'  '■"*'  ''«"''"'-N  !""•  ■'»'•  "»»">.  a^''C  une  nolice 
|Mr  M.  \.  PiiiLiPON  DE  LA  .Madeleine.  2  vol.  iii-8,  papier  iésus 
veliii  glace  saline.  '    '       <Jj  j j.' 

1ERUSALE.M  DÉLIVRÉE  a./V  traduction  nouvelle  et  en  prose- 
»«''«  •^''  •'"1,'-'.'"^  DE  la  .Mdelei!«e.  Éililion  iliustree  lur 
MM  Bahon  et  Celestin  >ANTii  II  ;  ornée  de  150  vignelles,  de 
.0  plaoches  iirees  a  part,  el  d'un  portrait  du  Tasse:  angmenU* 
d  une  .Uiscnniio,,  de  Jérusalem,  par  M.  A.  de  Lamartine.  «  vol. 
grand  111-8.  (Alallet,  ed  )  toft.  ut 

lOCEI.VN,  édition  keepsakc,  aïcc  une  nouvelle  préface  de  l'au- 
•*  leur  et  une  inlrodiiclioii  par  Ji  les  Janin.  1  beau  vol.  in-K 
orne  de  1  i  grandes  vignelles,  léles  de  page,  culs-<le-lamne.  Deu- 
lons  ;  en  tout  51  gravures,  etc.  {Charlet  Gouetin.  éd.)  12  fr 
T/EEPSAKE  DES  HOMMES  UTILF5.  1  vol.  grand  in-S.  imprime 
IV  sur  papier  veliii,  caractères  neufs;  orné  de  20  iKjrtraiH 
graves  sur  acier,  par  MM.  KicnoniiE,  FoiSiE»,  etc.,  et  de  20  m- 
guettes  .sur  liois.  (icfcrun,  éd.)  "^q  fr 

I  E  LIVRE  DU  PEUPLE;  par  M.  F.  Laiien5ais.  .Nouvelle édition 
'^  aiignienlee  d  une  préface  et  imprimée  avec  luxe.  1  vol.  io-x' 
papier  vebn.  (Vaijnerre,  c-d.)  o  fr_  5^ 

1  ES  SATIRIQUES  LATINS,  o-urres  complètes  d'HoRACE.  Jl•^i- 

NAi.  et  i.KSK,  traduction  en  fram-ais  tirée  de  la  Collection 
(les  auteurs  laiins,  publiée  sous  la  direction  de  M.  .\isa»d.  (Pau- 
(ln,ed.)  Sfr.SO 

TETTRES  INÉDITES  DE  M  A  DEMOI.SELLE  PHLIPOX  (madame 
'-"    Roland),  adre.ss«'es  aux  demoiselles  tannct,  de  1772  a  1780 

2  vol.in-8.  (fV.  Co7ue6erf,  ed.)  ,5f);' 
r  HTÉRATURE  FRANÇAISE  CO.NTEMPORAINE  (la)  conli- 
iuiuTrérè"     'a'\  ^'''"""  '"'«■'■<"■'■«;  par  J.  .M.  Qiérard.  (Da- 

Prix  de  chatine  livraison  ,  g  fr 

Huit  livraisons  sonl  en  vente,  et  forment  le  tome  1". 

T  IVRE  D'OR  (le),  ou  l'Art  de  la  devinalion  par  les  signes  de  la 

^     inain;  par  Hortensics  Flaïel.  1  vol.  in-18,  ornedeO;!ures 

[Lavtgue,  ed.)  .*>.   -V 


1  fr. 


25  centimes  la  LIVR»ISf>N. 

rirUVRES  COMPLÈTES  DE  P -J.  DE  BÉR.\NGER,  nouvelle 
Y''',  t'oibnn,  ornée  de  44  gravures  sur  acier,  d'après  les  des- 
sins lie  M.M.  Bellancé,  Boilancer,  Bonincion,  CutRLEi 
Decamps.E^  Delacroix,  Grandville,  Grenier,  T.  Joiiannot' 
Rakeet,  a.  Scuhter,  li.  Vernet,  etc. 

Conditions  de  la  souscription  : 

Celte  nouvelle  édition  des  leuvres  complètes  de  P.-J.  de  Be- 
RANGER  formera  2  vol.  grand  in-18,  ornés  de  44  gravures  sur  acier 
L'ouvrage  complet,  imprimé  par  Lacrampe  sur  papier  velin  (de 
la  papeterie  du  Marais),  sera  publie  eu  44  livraisons.  Chaque  li- 
vraison contiendra  12  pages  de  texte  et  une  gravure.  Une  ou 
deux  livraisons  paraltronl  tous  les  jeudis  à  partir  du  C  avril. 
Prix  de  chaque  livraison,  35  ^ 

A  Paris,  les  personnes  qui  paieront  les  4 1  livraisons  à  l'avance, 
les  recevronl  franco  à  domicile. 

Prix  de  l'ouvrage  complet.  11  fr. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Perrotin,  éditeur,  rueTraversière- 
Saiut-llonoré,  41,  et  chez  les  correspondants  du  Comptoir  cen- 
tral des  départements el  de  l'etianger. 


M  HENRI  HERZ  doiiiiera  mardi  prochain,  18  de  ce  mois,  un 
.  concert  dans  lequel  Tambihini  el  Servais  se  feront  en- 
tendre pour  la  dernière  fois  a  Paris.  Madame  Doris-Gras.  qui 
n'a  chanté  dans  aucun  concert  cet  hiver,  .M.M.  Haihann,  .\leiis 
DiPONT,  BoiLANGE»  el  VoGT  compléteront  celle  inleressauli- 
soirée. 

M.  H.  llERZ  exécutera  une  fantaisie  sur  Parisana,  el,  pour  la 
première  fois,  son  treniohi  sur  un  thème  de  Beethoven. 

On  irimve  des  billets  à  la  salle  de  concerts  de  M.  U.  Hen,  ô»». 
rue  de  la  Victoire. 


RevelMtions,  Opininns, 

Prédictions, 

(^oups  de  Queue. 


LA  COMETE. 

PASSÉ,   PRÉSENI',    FUTUR. 


Explique.- 

par  30  Vignettes 

lie  Bertal. 


i  I..1  t:unR'lo  ilu  deliiso.) 

Chez  I.  RofSSET,  rue  Richelieu,  7ii,  et  chc.  tous  les  I.ihmires. 


(LaconiHc  do  1*11. 


LES  LAMPES  à  jet 
ciiiitiiiii  de  n. 
JOANNK  il"4  IV.)  (loll- 
iieiitiiiiehimièreaii-si 
belle  ()iie  celle  des 
lamiies  l'arcel. 


Les  astéares  (3  fr.  ' 
remplacent  avanlaueu- 
M'inenl  la  cbamlelle 
et  ne  hrAlenl  que 
pour  I  centime  d'huile 
par  heure. 


àOV^^'t  ftc  C!  Vvvxc  S^l  V>ioH*,H*.«>'î».  "8lV«.t\s 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


H.  le  Ilarccbal  comte  d'Erlon 

M.  le  ticulenant-iîi'iiéral  Drouot,  comle  d'Erlon,  vient,  par 
ordonnance  royale  du  9  avril,  d'être  élevé  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  Fiaiiie. 

Aux  termes  de  la  loi  du  4  août  1839,  sur  l'organisation  de 
l'élat-major-général  de  l'armée,  le  nombre  des  maréchaux  de 
France  est  de  six  au  plus  en  temps  de  paix,  et  pourra  être 
[inriéà  douze  en  temps  de  guerre.  Lorsiiu'cn  temps  de  paix  le 
nombre  des  maréelitinx  de  France  excédera  la  limite  fixée,  la 
réduction  s'opérera  par  voie  d'extinction  ;  toutefois,  il  pourra 
être  fait  une  promotion  sur  trois  vacances. 

A  l'époque  où  cette  loi  fut  rendue,  le  nombre  des  maréchaux 
de  France  était  de  douze.  Depuis,  six  d'entre  eux  sont  morts, 
l't  sur  ces  six  vacances,  deux  promotions  ont  été  faites:  cidles 
de  M.  le  lieulenant-général  comte  Horace  Sébastian!  et  de 
M.  le  lieutenaiît-gcnéral  comle  Drouet  d'Erlon. 


(M.  It  luaifflial  comle  (IKilciu., 


Aujourd'hui,  le  nombre  des  maréchaux  de  France  esl  de 
huit,  dont  un  seul, M.  le  duc  de  Dalmatie,  esl  delà  première 
promotion,  faite  par  Napoléon,  le  19  mai  1804,1e  lendemain 
de  son  élévation  au  trône  impérial.  Voici  les  noms  des  huit 
maréchaux  actuels:  Duc  de  D.\lm4TIE  (Soull),  président  du 
conseil  et  ministre  de  la  Guerre;  duc  de  Reggio  (Oudinot), 
gouverneur  de  l'hôtel  royal  des  Invalides; comte  Molitou; 
comte  GÉiiAKD,  grand-chancelier  de  l'ordre  royal  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur;  marquis  de  Grol'chy;  comte  Valée;  comte 
Horace  Sébastiani;  comte  DiiotiET  d'Erlon. 

Les  six  derniers  maréchaux  morts  sont  :  comte  de  Lobau 
(Mouton)  ;  marquis  Maison  ;  duc  de  Tarente  (Macdonald)  ;  duc 
de  Bellune  (Victor);  duc  de  Conégliano  (Moncey);  comte 
Clauzel. 

La  dignité  de  maréchal  de  France,  en  vertu  de  la  même  loi 
du  4  août  1839,  n'est  conférée  qu'aux  lieutenants-généraux 
qui  auront  commandé  en  chef  devant  l'ennemi  :  i"  une  ar- 
mée ou  un  corps  d'armée  composé  de  plusieurs  divisions  de 
différentes  armes;  2»  les  armes  de  l'artillerie  et  du  génie  dans 
une  armée  composée  de  plusieurs  corps  d'année.  Le  nouvel 
élu,  doyen  des  lieutenants-généraux  depuis  quelques  années, 
et  dont  la  nomination  à  ce'grade  remonte  au  •2'7  août  1805, 
satisfait  depuis  longtemps  à  la  première  de  ces  conditions, 
puisqu'il  plusieurs  reprises,  sous  l'Empire,  il  a  commandé  en 
chef  des  corps  d'armée  formés  de  plusieurs  divisions. 

M.  le  maréchal Drouctd'Erlon,  néàReimsle29juillet176D, 
débuta  dans  la  carrière  militaire  par  être  soldat  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  nationaux,  où  il  s'enrôla  en  1792.  Son 
courage  et  son  intelligence  l'ayant  fait  distinguer  par  le  géné- 
ral Lefebvre,  il  devint  son  aide-dc-camp,  et  fit  sous  ses  ordres 
les  campagnes  de  1793,  1794, 1795  et  1796,  aux  armées  de  la 
-Moselle  et  de  Sambre-el-Meuse.  En  1799,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Attaché  à  l'armée  qui,  en  1805,  s'empara 
du  Hanovre,  il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  division.  Il 
servit  en  cette  qualité  à  la  grande  armée  d'Allemagne,  prit 
une  part  active  à  la  bataille  d'Iéna,  et  contribua  à  la  prise  de 
Halle.  Chef  d'élal-major-général  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Lannes,  il  se  signala  à  laliataille  de  Friedland,  le  14  juin 
1807,  et  y  fut  blessé.  Le  29  mai,  il  fut  nommé  grand-officier 
de  la  Léi,'îon-d'Honneur.  En  1809,  ilcontribua  à  soumettre  le 
Tyrol.  Chargé  du  commandement  du  9e  corps  d'armée  d'Es- 
pagne, il  obtint,  en  1810,  des  succès  en  Portugal,  et  fit  sa 
Jonctionavec  Masséna,le2B  décembrcISII.  A  la  fin  de  décem- 
bre 1812,  il  força  le  général  anglais  Hil!  à  se  retirer  sous  les 
murs  de  Lisbonne.  En  1815,  il  'commandait  l'armée  du  centre 
er  obtint  des  succès  sur  la  Guenna.  Vers  la  fin  de  juillet,  il 
Miirorla  de  vive  force  le  Col-:le-Mava.  après  la  plus  vigou.; 


reuse  résistance  de  la  jiart  des  Espagnols.  Il  commandait  un 
corps  d'armée  ,i  la  bataille  de  Villoria,  devint  un  des  lieu- 
tennuls  du  maréchal  Soult  lors  de  l'invasion  de  l'armée  an- 
glaise dans  le  midi  de  la  France,  et  combattit,  en  1814, 
dans  tontes  les  affaires  où  le  territoire  national  fut  éner- 
giquement  disputé  à  l'ennemi,  uolamment  ,i  Orthez  et  à 
'l'oulouse. 

A  la  première  Restauration,  M.  le  comle  d'Erlon  fut  nommé 
commandant  de  la  16"  division  militaire  (Lille),  chevalier  de 
Saint-Louis  et  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honnenr.  Après  le 
débarquement  de  rEmjiereur  .lu  golfe  Juan,  le  général  Le- 
fehvre-Desnouettes  ayant  formé  le  projet  de  rassembler  toutes 
les  forces  qui  se  trouvaient  dans  le  nord  de  la  France,  pour 
tenter  un  coup  de  main  sur  Paris,  M.  le  général  Drouet 
d'Erlon  fut  prévenu  de  complicité  dans  ce  hardi  dessein,  et 
arrêté,  le  15  mars  I8IS,  par  ordre  du  duc  de  Feltre  (Clark), 
alors  ministre  de  la  Guerre.  Le  cours  des  événements  le 
rendit  bientôt  à  la  liberté,  et  lui  permit  de  s'emparer  de  la 
citadelle  de  Lille,  où  il  se  maintint  jusqu'au  20  mars.  Le  28 
du  même  mois,  il  fit  proclamer  et  reconnaître  l'Empereur 
dans  la  16«  division.  Napoléon  l'éleva  à  la  pairie  par  décret 
du  2  juin,  et  lui  confia  le  commandement  du  premier  corps 
de  son  armée,  à  la  tète  duquel  il  fit,  à  Flcurus  et  à  Waterloo, 
des  prodiges  de  valeur  que  la  fortune  rendit  inutiles.  Le  gé- 
néral d'Erlon  commanda  ensuite  l'aide  droite  de  l'armée  sous 
Paris,  et  après  la  capitulation,  il  se  retira  au  delà  de  la  Loire. 
Compris  dans  l'ordonnance  de  proscription  du  24  juillet18l5, 
il  quitta  sou  corps  d'armée,  et  fut  assez  heureux  pour  arriver 
à  Bayreulli,  en  Bavière,  où  il  trouva  un  asile.  Plus  tard  il  s'é- 
tablit aux  environs  de  Munich  et  y  vécut,  dans  une  modeste 
retraite,  de  l'exploitation  industrielle  d'une  brasserie.  Il  fut 
cité,  le  12  juin  1816,  devant  le  conseil  de  guerre  de  la  11=  di- 
vision militaire,  à  Bordeaux,  pour  être  jugé  par  contumace: 
mais  l'instruction  n'ayant  pas  été  trouvée  suffisante,  l'affaire 
fut  suspendue  jusqu'.Vplus  ample  informé  et  n'eut  jjas  d'autre 
suite. 

La  révolution  de  .luillct  1830  rappela  en  France  le  comte 

d'Erlon,  et  il    fut  réintégré  <laNS  sou  gracie.  S om  figura 

(le  iiouve;iu  sur  l.i  liste  des  liculenanls-gi'uérau^  en  artiviti'^. 
publiée  par  VAImdiiiiih  rmjol  et  inilinmil  de  1831,  après  en 
avoir  éti'  efface  pendant  quinze  années.  Pair  de  Fiance,  le 
19  novembri'  1831,  M.  le  riimte  d'I'jrlon  fut  nomiiii',  par  or- 
donuanee  royale  du  27  juillet  1834,  gouverneur-général  des 
possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  conserva 
ce  comniandement  jusqu'au  8  août  1835.  jour  où  il  quitta 
.Alger,  une  ordonnance  du8  juillet  lui  ayant  donné  |.our  suc- 
cesseur le  maréchal  Clauzel.  i[u'il  vient  de  remplacer  à  son 
tour  dans  la  dignité  de  maréchal  de  France,  Peu  de  temps 
après  sim  retour  d'Algérie,  M,  le  lieulenant-général  d'Erlon 
l'ut  appelé'  de  nouveau  au  commandement  de  la  I2'  ilivisioii 
militaire,  iju'il  avait  occupé  avant  s  m  départ  pour  l'Afiique, 
et  ([u'il  occiqiait  encore  au  moment  de  sa  promotimi  ;iii  nia- 
réclialat. 


iiur  la  liocomotioii  aérienne. 

LETTRE 

A   M      LE    DUIECTELR    T1E    LILLUSTIUTIO.N . 

Monsieur, 

Vous  avez  inséré  dans  le  dernier  numéro  de  votre  Juiirnal 
universel  une  description,  avec  figures,  d'une  machine  à  va- 
peur aérienne.  11  parait  que  la  curiosité  publique  est  vive- 
ment excitée,  en  Angleterre,  par  cette  prétendue  invention, 
et  qu'il  en  a  été  même  question  au  Parlement.  En  mettant 
vos  lecteurs  au  courant  du  sujet,  vous  n'avez  fait,  ce  me 
semble,  que  justifier  votre  titre  et  la  promesse  de  ne  rien 
laisser  échapper  de  ce  qui  attire  l'attention  générale,  à  tort 
ou  à  raison.  Vous  avez  eu  soin,  d'ailleurs,  de" ne  parler  de  la 
décuiivcr(e  de  M.  Heuson  qu'avec  ,une  prudente  réserve,  et 
je  suis  convaincu  que  tous  vos  lecteurs,  mis  en  garde  par  la 
manière  dont  vous  la  leur  avez  expo.sée,  ne  l'auront  accueillie 
qu'avec  une  extrême  défiance,  peut-être  même  la  plupart  avec 
une  complète  incrédulité. 

Pour  moi.  Monsieur,  j'avoue  que  je  me  range  décidément 
au  nombre  de  ceux-ci,  et  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  soumettre  ciuelques  réflexions  au  sujet  du  problème  que 
M.  Henson  s'est  proposé  et  de  la  solution  qu'il  s'imagine  en 
avoir  trouvée.  Si  vous  jugez  convenable  de  les  commiuiiquer 
à  mes  co-abonnés,  j'ose  croire  que  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  les  lire  tomberont  d'accord  avec  moi  sur  l'absurdité 
théorique  de  cette  solution;  et  quant  à  l'impossibilité  prati- 
que, je  laisse  à  M.  Henson  lui-même  le  soin  de  la  démon- 
trer, s'il  ne  l'a  déjà  fait. 

Le  principe  fondamental  de  la  nouvelle  machine  consiste. 
dit-on,  en  ce  qu'elle  f»î/)rw)i(f  à  la  Xnlitie  la  force  nécessaire 
pour  se  mettre  en  inoiivemenl  et  s'élever  dans  l'air;  la  ma- 
chine à  vajieiir  i|ii'clle  piiiie  lui  restitue  d'ailleurs,  à'cliaque 
instant,  la  vitesse  iiiie  lui  t',iit  perdre  la  résistance  de  l'air.  On 
ajoute  fort  judieieiisemeiil,  comme  exemple  à  l'appui  de  cette 
idée,  qu'un  oiseau  s'envole  beaucoup  plus  facilement  lorsqu'il 
est  perché  au  sommet  d'un  rocher  ou  d'un  arbre,  que  lors- 
qu'il lui  faut  s'élever  dé  terre. 

Je  trouve  à  ceci,  monsieur  Henson,  une  petiie  difficulté 
qui  m'arrête  tout  d'abord.  Vous  lancez  votre  machine  dans 
les  airs,  de  l'extrémité  supérieure  d'un  plan  incliné  :  fort 
bien  !  Mais  comment  l'aurez-vous  hi.ssée  au  .sommet  de  ce 
plan?—  à  grand  renfort  de  poulies,  de  cordes,  de  cabestans, 
d'engrenages,  etc.;  le  tout  mis  en  action  par  des  hommes, 
par  des  chevaux,  par  la  vapeur,  que  sais-je?  En  tout  cas,  par 
un  moteur  qu'il  faut  payer;  car  si  la  Nature  consent  à  vous 
prc<cr  de  la  force,  ce  n'est,  assurément,  pas  pour  rien.  Puis, 
lorsque  vous  aurez  abandonné  l'appareil  à  lui-même,  dans 
quel  sens  pensez-vous  donc  que  s'exercera  la  vitesse  qu'il  ac- 


quiert en  vertu  de  sa  chute'.' Tout  lenionde  ne  répond-il  pas  . 
dans  le  sens  vertical,  de  haut  eu  bas.—  Comment  voulez-vous 
donc  que  celte  vitesse  puisse  servir  à  un  mouvement  de  pro- 
gression horizontal  dans  un  sens  perpendiculaire  à  sa  direc- 
tion? Bien  plus!  comment  oser  dire  qu'elle  puisse  changer  de 
direction,  et  que  votre  aérostat  d'un  nouveau  genre  ait  plus 
d(!  vitesse  à  la  descente?  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  nous 
proposez  tout  simplement  le  mouvement  perpétuel?  Nierez- 
vous  que  votre  histoire  soit  tout  à  fait  analogue  àcelledu  cou- 
vreur qui,  venant  de  glisser  le  long  d'un  toit,  passe,  pendant 
sa  chute,  devant  une  fenêtre  ouverte  au  premier  étage,  et 
profile  de  celle  heureuse  circonstance  pour  entrer  de  plain- 
pied  dans  l'aiipartement,  à  la  grande  surprise  des  locataires  "/Si 
le  grand  Newton  ne  s'est  pas  avisé  de  cette  importante  modifi- 
cation aux  lois  de  la  pesanteur  universelle,  c'est  qu'il  n'a  phibi- 
sophé  qu'à  pro])os  de  la  chute  d'une  simple  pomme  dans  son 
jardin.  Nous,  au  contraire,  n'avons-nous  pas  appris  par  nos 
bonnes  l'anecdote  de  la  chute  du  couvreur?  Etonnez-vous 
donc  un  peu  des  progrès  de  la  niécani(|ue  appliquée! 

-Mais  votre  comparaison  de  l'oiseau  me  |i,iiail  tout  à  fait  :n- 
génieu.se,  et  je  désire  vous  y  suivre,  monsieur  lleu.son!  Oui, 
sans  doute,  votre  oiseau  vole  avec  moins  de  [leiiie  quand, 
d'un  point  culminant,  il  s'élance  dans  les  airs,  pour  se  main- 
tenir à  la  même  hauteur  ou  pour  descendre,  que  lorsiiu'il  lui 
faut  d'abord  .s'élever  de  terre  à  la  hauteur  qu'il  veut  atteindre. 
Vous-même,  j'en  suis  sûr,  vous  éprouvez  moins  de  fatigue  a 
descendre  qu'il  monter  un  escalier.  Il  est  vraiment  à  regretter 
que  ces  grandes  vérités  n'aient  pas  été  vulgarisées,  depuis 
longtemps,  par  quelque  couplet  ad  hoc,  dans  la  chanson  de 
M.  de  la  Palicc;  vous  auriez  moins  de  mal  à  nous  les  faire 
comprendre.  —  Mais  comment  votre  oiseau  a-t-il  gagné  le 
.sommet  de  l'arbre  sur  lequel  vous  le  perchez  si  gratuitement? 
Comment  êtes-vous  parvenu  au  haut  de  l'escalier  que  vous 
n'avez  plus  qu'a  descendre?  Je  vous  vois,  vous  et  votre  oi- 
seau, dans  un  cruel  embarras!  Il  va  falloir  que  vous  com- 
menciez, vous,  par  monter,  lui,  par  s'envoler  de  bas  en  haut. 
Tirez-vous  de  là  si  vous  pouvez. 

Eniiire  (|iielquesmols.  .Monsieur  le  Directeur. — M.  Henson 
mius  |iiiimi'l  une  iiinehiiie  de  la  rdi'ic  de  iO  rlievanx.  ne  pesant 
pas  plus  de  .■)00  kil.  avec  l'eau  nécessaire  pciur  l'eiitntenir.  Je 
regrette  qu'il  ne  uousait  pas  parlé  du  temps  du  voyage.  Mais 
je  le  suppose  d'une  heure  seulement.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  on 
n'a  jamais  réussi  à  brûler  moins  de  2  kil.  et  demi  de  charbon 
par  heure  et  par  force  de  cheval;  ce  (|ui,  pour  20  chevaux 
fait  50  kilog.  —  Il  faut  aussi  compter  au  moins  12  kilog.  el 
demi  d'eau'par  heure  et  par  cheval;  et,  pour  la  machine  en 
iiueslion,  250  kilog.  — Comme  50  el  -iSO  font  300  kilog.,  | 
voilà,  si  je  ne  m'abuse,  la  totalité  du  poids  de  la  machine  ab-  < 
sorbe  uniquement  par  l'approvisionnement  d'une  heure  en 
eau  et  en  charliun.  Quant  à  ia  machine  elle-même,  il  parait 
qu'elle  ne  pèse  rien  du  tout.  Ce  résultat  n'est  jias  moins  mer- 
veilleux i|ue  le  reste;  car  ou  n'a  pas  encore,  que  je  sache, 
réduit  le  poids  d'une  machine  à  vapeur  à  moins  de  500  à 
40((  kilog.  par  force  de  cheval  dévelo|ipée;  ce  (|ui  coterait  à 
(i.dOO  ki'loj;.,  an  lias  mol.  le  poids  de  celle  de  M.  Henson. 

Il  y  a  donc  quelques  laismis  de  cruire.  .Monsieur  le  Direc- 
teur,'(jue  la  nouvelle  invention  doit  être  classée  au  premier 
rang  parmi  les  pw/'/'s-monslres  dont  l'imagination  féconde  de 
nos  voisins  d'outre-mer  nous  gratifie  si  souvent  aujourd'hui, 
.Mais  ce  qui  me  semble  fort  divertissant,  c'est  que,  cette  fois, 
ou  ils  paraissent  avoir  dépassé  les  limites  du  genre,  ils  se 
sont  dupés  eux-mêmes,  semblables  aux  conteurs  (|ui  finissent 
par  se  persuader  de  la  réalité  des  aventures  qu'ils  ne  peuvent 
]ilus  f.iire  croire  à  personne. 

.agréez,  je  vous  prie.  etc. 
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EXPLIC.\TION  DU  DERNIER  RÉBUS. 

L'approche  de  la  Coinéle  a  effrayé  les  vieilles  bonnes  teiiine 
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On  s'abonne  chez,  les  Directeurs  des  postes  et  des  message 
geries,  chez  tous  les  Libraires,  el  en  particulier  chez  tous  le 
Correspondants  du  Comptoir  cetilrul  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Tho.mas,  1,  Finch  LaneCornhill. 


Jacques  DUBOCHEt! 
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lUoiivenient  insurrectionnel  à  JSaïli. 


H;iïli  (cil  iiulion,  teri'o  moii(npiictise),  appailienl  au  firoiipe 
(les  Griiii(les-.\riiilli's.  K.lle  se  trouve  située  entre  Puerto-Hico, 
Cuba  et  ht  ,laiii;iï(iiie,  \y.\r  i~"  45'  et  19°  .58'  tle  lalitude  scp- 
teuliionale  et  TO»  15'  et  70"  o">'  de  lonniliiile  occidentale.  Sa 


superlicie  n'est  que  d'un  sixième  moins  >  lUsidcTaltle  (pie 
celle  de  Cuba  ,  la  plus  grande  des  .\nlilles.  i:ile  a  (HHt  kiloni. 
de  long  et  'i.">i  de  large.  La  tapitale  d'il -.ii  est  le  Porl-an- 
Priiue,  ville  silut'e  sur  un  terrain  bas  et  marécageux,  vers 
rextréiiiité  d'une  vaste  baie,  dans  la  pai'.ie  occidentale  de 
nie.  On  y  compte  50,000  liabilants. 

L'bislone  d'U.iïti  est  si  coiiiine  que  nous  nous  bornerons  à 
on  résumer  aussi  briévenient  que  possible  les  principaux  évé- 
neiiients,  allii  de  fairtî  bien  comprendre  les  causes  delà  révo- 
lution iioiivi'lle  qui  vient  d'(''clater. 

Le  V>  déceudire  1 1!!2,  Cluislojilie  Colomb  découvrit  Haïti, 
qu'il  nomma  EsfiamAa.  Elle  était  alors  baliitée  par  les  Ca- 
raïbes, peuple  doux,  bon,  sobre  et  liospilalier.  Mais  bientôt 
les  EspaL'iiols  forcèrent  les  indigènes  à  se  révolter  contre  eux, 
les  délrlli^ir(■llt  et  restèrent  les  seuls  m;iilres(le  celle  ile  dé- 
|ieii|ilée,  qu'ils  iiomiuaient  alors  Saint-riomiugue,  du  nom 
d'une  ville  qu'ils  y  avaient  fondée;  ils  la  repeuplèrent,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  avec  des  esclaves  nègres 
arraeliés  au  sol  africain. 

Eu  UmU,  des  Ilibustiers  formèrent  un  élablisscment  sur  la 
parlie  septentrionale  d'Haïti,  que  les  Espagnols  avaient  aban- 
donnée. Chassés  à  diverses  reprises,  ils  revinrent  avec  des 
forces  nouvelles  ;  la  France  les  protégea,  leur  lit  reconnaître 
sa  su/.eraineté  et  leur  donna,  eu  IGCi,  un  gouverneur.  Dès 
lors  les  cié(des,  abandonnés  par  leur  métropole,  furent  obli- 
gés de  céder  une  parlie  de  l'ile.  En  KW.»,  l'Espagne  régularisa 
cette  cession  dans  le  traité  de  Ryswick.  D'abord,  la  Erance 
envoya  dans  sa  nouvelle  colonie  tous  les  individus  dont  elle 
désirait  se  débarrasser.  Mais  bieutot  la  traite  des  nègres  s'é- 
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lablil  d'nne  manière  réyiilière;  la  nv-lropole  eiicoiiracea,  f.i  - 
vorisa  même  cet  infâme  Iralic,  et.  au  iiniyen  de  ces  immhreux 
travailleurs,  Saint-Domingue  marcha  dans  une  voir  di'  pros- 
périté progressive.  En  178!),  on  n'y  comptait  pas  inouïs  d.- 
700,000  esclaves  possédés  par  i-uvirôniS.OOO  mulâtres  libre - 
et  40,000  blancs. 
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(lioyer,  presiiicnl  de  la  république  d'HïIti.) 

Cependant  le  temps  approchait  où  les  esclaves  allaient  re- 
couv.er  leur  liberté  et  se  venger  de  leurs  opprcs^^eurs  ^uand 
la  Uévolution  française  éclata,  le  cootre-eoup  s  en  lit  .sentir 
aux  .\nlilles.  A  celle  époque,  trois  partis  etaieul  en  pn-seiice 
;\  Saiiit-Dtuningue  :  les  grands  propriétaires,  «mi  voulaient 
l'indépendance  de  l'île;  les  pel.l-s  blancs,  qui  cherchaieiil  d 
renvelser  les  privile.es  des  nehes;  les  mulàUes,  qui  son- 
gea ieui  a  salïiancliirdela  lyraiime  des  uns  et  des  autre*  Le» 
esclaves  i.'osaienl  pas  meute  désirer  eiir  alTrançhissemenl. 
Mais  les  querelles  de  leurs  luail.es,  les  luîtes  des  blancs  et  des 
mulâtres,  leur  tirent  concvoir  euim  des  esi)e_rauces  .|Ui  ne 
dcvaieiil  pas  larder  à  se  i.aliser.  Le  iô  aoul  1  .'.M.  ils  se  re- 
vollèreul  pour  la  première  fois.  Douze  ans  après,  vaui.|ueurs 
des  \n;:lais,  qui  voulaient  s'emparer  de  celte  île  el  .les  fran- 
çaiV,  qui  faisaient  le>  plus  grands  efforis  po.ir  '».  «■'^••'f  rve^, 
lîs  ét;iieiil  pies.pie  les  seuls  maîtres  de  rsuut-DomiDgue,  à  la- 
iiuelle  ils  avaient  donné  son  ancien  nom  d  Haiii. 

Un  uiomcnl  ils  faillirenl  retomber  sous  la  dommaUon  Iran- 
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oaise.  Le  lirave  Toussainl-Louverture ,  l'auteur  principal  de 
celte  révolution,  le  libérateur,  le  chef,  le  père  des  noirs,  vic- 
time d'une  odieuse  trahison,  mourut,  dans  le  Jura,  au  fort  de 
Juiix  où  Napoléon  l'avait  fait  enfermer.  Mais  ses  généraux 
le  vengèrent.  Le  50- novembre  1S03,  les  derniers  débris  de 
l'expédition  frinicaise  se  virent  obligés  d'évacuer  la  ville  du 
Cap,  la  seule  y^MC  qui  leur  restât  alors,  et  de  se  livrer  Ma 
merci  des  Anuluis.  Le  1"  janvier  de  l'année  suivante,  des 
généraux  et  des  cifficiers  de  l'armée  noire,  réunis  en  conven- 
tion au  nombre  de  quaranle,  prononcèrent  raffe  rf  indépen- 
dance d'Uaili,  «  en  jurant  à  la  postérité  et  îi  l'univers  entier 
de  renoncer  à  lamais  à  la  Fi-ance,  et  de  mourir  plutôt  que  de 
vivre  sous  sa  doiniiiation.  »  A  cette  époque,  la  population  to- 
tale de  nie  était  réduite  à  400,000  habitants.  En  quatorze 
ans  la  guerre  avait  dévoré  500,000  victimes. 

Le  8  octobre  iSOi,  Dessalines,  le  général  en  chef  de  1  ar- 
mée victorieuse,  le  successeur  de  l'infortuné  Toussaint-Lou- 
verture  fut  proclamé  empereur,  sous  les  nom  de  Jacques  I", 
et  six  mois  après  (28  mai  180S1  une  convention  de  généraux 
publia  la  constitutton  de  l'empire  d'Haïti  (révisée  depuis  en 

Dessalines  exerça  son  autorité  d'une  manière  arbitraire; 
aussi  ne  régna-t-il  que  deux  années.  Le  il  octobre  180'.),  il 
périssait  assassiné,  et  son  rival  Christophe  lui  succédait,  av-ec 
Je  titre  de  chef  du  gouvernement  d'Haïti,  ba  puissance  ne  lut 
toutefois  bien  établie  que  dans  le  nord  de  l'île.  Un  mulâtre, 
nommé  Pétion ,  commandant  du  Port-au-Prince ,  se  retusa  a 
reconnaître  le  nouveau  titulaire,  et,  pendant  cinq  années,  les 
deux  compétiteurs  se  disputèrent  l'autorité  suprême  sans  par- 
venir à  se  vaincre.  Enlin,  de  guerre  lasse,  ils  mirent  bas  les 
armes  Christophe  se  couronna  roi,  sous  le  nom  de  Henri  I"; 
Pétion'  se  fit  nommer  président,  et  ces  deux  souverains  s'oc- 
cupèrent dès  lors  à  rétablir  l'ordre  et  la  prospérité,  1  un,  dans 
son  royaume,  l'autre,  dans  sa  république. 

A  sa"  mort  le  président  Pétion  eut  pour  successeur  (en  1818) 
le  "énéral  Jean-Pierre  Boyer,  mulâtre  qui  n'avait  joué  qu'un 
rôle  secondaire  dans  la  révolution;  et,  lorsqu'en  1820  le  roi 
Ch-istophe  se  fit  (âgé  de  7-4  ans)  sauter  la  cervelle ,  aliii  de 
ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses  soldats  révoltes, 
Bover  resta  seul  possesseur  du  trône  présidentiel.  Deux  an- 
nées plus  tard  un  coup  de  main  lui  livra  la  partie  de  Tile  qui 
appartenait  encore  aux  Espagnols.  A  partir  du  28  janvier 
18^2  l'étendard  bleu  et  rouge  de  la  republKpie  une  et  indi- 
visible flotta  sur  l'île  entière.  11  n'exista  plus  à  llaïli  qu'un  seul 
gouvernement  et  qu'une  seule  constitution.  Enlin,  en  1823, 
Fa  France  abandonna  solennellement  toutes  ses  prétentions  a 
la  souveraineté  de  son  ancienne  colonie  moyennant  une  in- 
demnité de  ISO  millions  de  francs,  payables  en  cinq  termes 
é"aux.  Dès  lors,  Haïti  entra  au  nombre  des  nations  civilisées 

reconnues.  ,      ■     .o.o         tt  ■■.• 

Le  président  Boyer  règne  donc  depuis  1818  sur  Haïti. 
Ou"a-t-il  l'ait  de  cette  île  si  fertile  et  si  belle  pendant  ces 
vin"t-cinq  années?  Pour  connaître  la  triste  vérité,  il  faut  lire 
le  second  volume  de  l'ouvrage  remarquable  que  vient  de 
publier  M.  Victor  Schœlcber  {Cokmes  étrangères  et  Haïti). 
Ce  courageux  et  infatigable  abolitionistc  a  visité  Haïli  en 
■J841  et  il  en  trace  une  peinture  effrayante;  il  nous  montre 
ses  villes  détruites,  inhabitées,  encombrées  de  matières  cor- 
rompues •  l'esprit  public  anéanti;  la  ban(pieroute  imminente, 
les  manir's  se  corrompant  de  plus  en  plus...  Et  tous  ces  maux, 
M  Scliœlcher  les  attribue  au  gouvernement  du  président 
Boyer.  «Le  gouvernement  de  Boyer,  dit-il,  est  quelque  chose 
de  bien  plus  infâme  qu'un  gouvernement  de  violence  et  de 
compression.  Il  n'est  pas  arrivé  au  despotisme  en  brisant  les 
membres  du  corps  populaire,  mais  en  l'affaibUssant  ;  il  ne  tue 
pas,  il  énerve.  ,„<..., 

Si  misérable,  si  souffrante,  si  avilie  qu  elle  fut,  la  nation 
haïtienne  n'ignorait  rien  de  son  mal;  elle  aspirait  à  des  temps 
meilleurs,  et  ne  s'abandonnait  pas  dans  sa  détresse,  comme 
l'ont  dit  lès  partisans  de  l'esclavage,  à  l'insouciance  d'un  sau- 
vage hébété.  L'opposition  acquérait  chaque  année  des  forces 
nouvelles.  En  1839,  elle  faillit  renverser  la  faction  régnante. 
Boyer  voyant  qu'elle  allait  obtenir  la  majorité ,  s'adressa  à 
l'ai-mée,  et  chassa  de  la  chambre  les  députés  qui  osaient 
lui  être' hostiles.  Mais,  bien  qu'il  eût  alors  un  succès  com- 
plet ce  coup  d'Etat  devait  plus  tard  amener  une  révolu- 
tion.' Les  idées  libérales  firent  de  notables  progrès,  des  jour- 
naux se  fondèrent,  qui  défendirent  avec  énergie  la  constitu- 
tion et  les  intérêts  généraux.  Les  députés  exclus  en  1830 
furent  réélus  à  la  presque  unanimité  en  18-il  ;  le  peuple  com- 
mença à  ouvrir  les  yeux  et  aperçut  avec  terreur  l'abîme  oi;i  le 
poussait  le  président.  Boyer  employa  une  seconde  fois  la  force. 
A  l'ouverture  de  la  session,  la  chambre  des  représentants, 
cédant  aux  influences  de  la  peur  et  de  la  corruption,  élimina, 
avant  même  d'être  constituée,  les  députés  que  Boyer  avait 
frappés  d'ostracisme.  Pour  comble  de  malheur,  le  7  mai ,  un 
affreux  tremblement  de  terre  détruisit  presque  entièrement  la 
ville  du  Cap  avec  un  tiers  de  ses  8,000  habitants,  et  comme  si 
la  nature  n'avait  pas  fait  assez  de  mal,  un  hideux  pillage  vint 
remuer  les  décombres  qui  couvraient  les  morts  et  les  mou- 
rants.   

Enfin,  le  26  février  18  43,  le  bruit  s  étant  répandu  que  quatre 
patriotes  allaient  être  exécutés ,  une  insurrection  éclata  aux 
Cayes.  Un  rassemblement  de  six  à  huit  mille  individus  se 
forma,  et  Boyer  résolut  d'employer  la  force  pour  le  disperser. 
Le  lendemain,  tous  les  habitants  prirent  les  armes  et  récla- 
mèrent un  gouvernement  semblable  à  celui  des  Etats-Unis. 
En  peu  de  jours,  l'insurrection  fit  de  grands  progrès.  Toute  la 
parti''  du  sud  et  de  l'est  de  l'île  tomba  au  pouvoir  des  insurgés, 
qui  avaient  pris  pour  chefs  deux  officiers  de  la  Colombie.  Les 
troupes  envoyées  contre  eux  se  rangèrent  de  leur  côté,  et 
celles  qui  restèrent  fidèles  à  Boyer  furent  battues  dans  deux 
rencontres  et  perdirent  500  liom'mes  et  deux  généraux.  D'a- 
près les  dernières  nouvelles  reçues  h  Paris,  les  insurgés  étaient 
au  nombre  de  12,000,  et  Boyer  n'avait  plus  que  4,000  hommes 
;i:i  i  o:t-au-Prince. 

Ivtire  datée  du  Port-au-Prince,  le  3  mars  1843,  et 
adredi  dernier  à  Liverpool,  contient  ce  qui  suit  : 


«La  révolution  n'est  pas  encore  terminée;  les  insurgés 
du  Midi  marchent,  dit-on,  sur  la  ville.  On  s'attend  tous  les 
jours  à  une  attaque.  Toutes  les  affaires  sont  suspendues.  On 
assure  que  les  troupes  du  gouvernement  passent  à  l'en- 
nemi. 

«  Les  insurgés  se  trouvent  maintenant  îiLeogane  (24  milles). 
Ils  ont  annoncé  qu'ils  entreraient  dimanche  prochain,  le  5 
mars,  au  Port-au-Prince.  » 

Le  9  mars,  au  départ  du  brick  Farfield,  l'armée  insurrec- 
tionnelle était  toujours  campée  à  Leogane.  Efle  y  attendait, 
pour  marcher  sur  la  capitale,  l'arrivée  d'un  fort  détachement 
qui  venait  de  s'emparer  des  Cayes  après  un  combat  meurtrier. 
Boyer  s'apprêtait  ;'i  faire  une  vigoureuse  résistance.  Il  con- 
struisait de  nouvelles  fortifications  et  creusait  des  fossés. 
Pendant  plusieurs  jours  aucun  habitant  n'avait  obtenu  l'auto- 
risation Je  quitter  la  ville,  mais,  l'avant-veiUe  du  départ  du 
brick  Fair/ield ,  une  proclamation  permit  aux  femmes  de 
s'embarquer  ou  de  se  retirer  à  la  campagne.  Les  négociants 
étrangers  avaient  fait  transporter  leurs  marchandises  ;\  bord 
des  bâtiments  en  rade.  Les  Anglais  seuls  ne  croyaient  pas  de- 
voir prendre  cette  sage  précaution.  Ils  se  trouvaient,  disaient- 
ils,  suffisamment  protégés  par  le  pavillon  britannique  et  par 
trois  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  alors  dans  le  port. 

Tontes  les  lettres  particulières  annoncent  que  la  majorité 
des  habitants  du  Port-au-Prince  désire  ardemment  le  succès 
des  patriotes  (ainsi  s'appellent  les  insurgés).  Le  prochain  pa- 
quebot apportera  peut-être  en  Europe  la  nouvelle  de  la  chute 
ou  de  la  mort  du  président  Boyer. 

La  Cûlumbia,  arrivée  samedi  de  New-York  à  Liverpool,  a 
apporté  l'ordonnance  et  la  proclamation  suivantes,  dont  nous 
donnons  seulement  quelques  fragments. 

RÉPUBLIQUE  D'HAÏTI. 

Au  nom  du  Peuple  souverain.  —  Ordre  du  jour. 

Charles  Hérard  aîné,  chargé  d'exécuter  la  volonté  et  les 
résolutions  du  peuple  souverain  ; 

Considérant  que  sous  le  gouvernement  du  tyran  Boyer,  les 
ports  ont  été  fermés,  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i".  Les  ports  d'Aquin,  d'Anse  d'Hainault  et  de  Mi- 
ragouine  sont  ouverts  au  commerce  étranger,  à  dater  de  la 
promulgation  du  présent  ordre  du  jour. 

Art.  2.  La  direction  des  nouvelles  douanes  et  l'adminis- 
tration des  finances  seront  confiées  ;\  un  fonctionnaire  qui 
prendra  le  titre  d'administrateur  particulier. 

Art.  3.  Les  droits  d'importation  sont  maintenus  ;  mais  le 
mode  de  perception  est  aboli  jusqu'à  la  promulgation  d'un 
nouveau  règlement. 

Fait  au  quartier-général  d'Aquin,  le  5  mars  1843,  première 
année  de  la  régénération  d'Haïti.  Héraru  aine. 

La  proclamation  est  adressée  au  peuple  et  à  l'armée.  Elle 
commence  en  ces  termes  : 

«  Citoyens  et  soldats,  une  révolution  sans  exemple  dans  les 
annales  du  monde,  une  révolution  morale  dans  ses  effets  vient 
de  changer  la  face  d'Haïti.  La  tranquillité  ayant  été  rétablie, 
j'ai  été  choisi  par  le  peuple  pour  faire  exécuter  ses  ordres  et 
lui  faire  rendre  ses  droits  si  longtemps  foulés  aux  pieds  et 
méconnus.  J'ai  arboré  l'étendard  national,  etc.,  etc » 

Elle  se  termine  ainsi  :  «Le  sort  du  tyran  est  écrit  par  une 
main  invisible  sur  les  murs  de  son  palais.  Soldats,  je  me  con- 
fie à  votre  zèle,  suivez-moi  dans  cette  carrière  de  patriotisme 
et  de  gloire,  secondez  mes  efforts  persévérants,  et  bientôt 
vous  verrez  d'illustres  législateurs  détruire  le  système  qui 
vous  a  fait  tant  de  mal,  rendre  une  vie  nouvelle  au  commerce 
et  h  l'agriculture,  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et  fon- 
der des  institutions  non  plus  sur  le  sable  mouvant  du  rivage 
de  la  mer,  mais  sur  un  rue  large  et  inébranlable.  » 


Taïti  et  l'Angleterre. 

Bien  que  le  gouvernement  français  ait  donné  à  l'Angleterre 
l'assurance  que  les  missionnaires  de  toutes  les  sectes  seraient 
non-seulement  tolérés ,  mais  encore  protégés  dans  l'archipel 
de  la  mer  du  Sud ,  et  que  ces  avantages  seraient  impartiale- 
ment étendus  aux  intérêts  commerciaux  de  toute  puissance 
amie,  ces  assurances,  sincères  de  la  part  de  la  France,  n'ont 
pas  suffi  à  nos  exigeants  voisins ,  et  leurs  méthodistes  jettent 
les  hauts  cris  contre  nous ,  comme  si  on  les  entravait  par  la 
force  dans  l'exercice  de  leur  équivoque  influence  sur  les  sau- 
vages de  ces  îles.  A  Londres ,  dans  la  vaste  salle  d'Exeter- 
Hall,  a  eu  heu  une  réunion  (meetiinj)  des  Amis  des  Missions 
protestantes ,  dans  le  but  de  mieux  assurer  à  l'avenir  leur 
propagande  dans  ces  parages.  Le  président,  M.  Charles  Hind- 
ley,  après  avoir  exposé  les  travaux  des  missions  anglaises,  a 
raconté,  an  milieu  de  l'indignation  générale,  l'occupation  ré- 
cente de  Taïti  par  nos  marins.  Il  a  rappelé  comment,  dès  le 
21  novembre  1856,  un  petit  navire  de  l'ile  de  Gambier,  ayant 
à  bord  deux  prêtres  catholiques  romains,  et  natifs  de  France, 
avaient  osé  aborder  clandestinement  dans  l'île,  et  comment, 
en  vertu  d'ordres  formels  des  autorités  locales,  ces  prêtres 
avaient  été  bénévolement  reconduits  à  leur  navire ,  sans 
qu'on  leur  fit  aucun  mal.  Mais  voilà  que  depuis  la  France 
s'est  cru  le  droit  de  violer  (nos  lecteurs  savent  comment),  de 
violer  de  la  manière  la  pins  criante  les  lois  de  Taïti,  en  y  éta- 
blissant de  vive  force  sa  domination,  et  bientôt,  si  on  la  laisse 
faire,  «les  missionnaires  catholiques  y  jouiront  absolument 
de  la  même  liberté  que  les  autres.  »  Voyez-vous  l'abomina- 
tion! 

Nous  nous  plaisons  à  ajouter  qu'en  finissant,  M.  llindlcy, 
indigné  sans  doute  lui-même  des  vociférations  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  a  reconnu,  un  peu  timidement  peut-être, 
que  l'Angleterre,  conformément  même  au  principe  de  la  Ré- 
forme ,  l'indépendance  de  la  raison  ,  ne  saurait  nier  absolu- 
ment à  la  France  le  droit  de  prêcher  à  coté  d'elle.  Mais  aus- 


sitôt un  membre  plus  zélé  s'est  élevé  violemment  contre  cette 
assertion  du  président,  soutenant  que  le  catholicisme  n'avait 
pas  le  droit  de  s'établir  là  plus  qu'ailleurs,  parce  que  le 
catholicisme  est  la  plus  affreuse  superstition,  la  plus  affreuse 
idolâtrie,  le  plus  affreux  blasphème  et  la  plus  affreuse  tyran- 
nie qui  ait  jamais  épouvanté  le  monde.  Puis  le  révérend  doc- 
teur Vaughan  a  déploré  avec  passion  que  le  beau  jardin  do 
l'Océan  Pacifique,  qui,  par  les  soins  des  missionnaires  an- 
glais, avait  fini  par  devenir  productif  et  florissant,  fût  en  ce 
moment,  hélas  !  dévasté  par  les  mains  de  l'étranger,  et  il  a 
menacé  le  roi  Louis-Philippe  et  M.  Guizot ,  s'ils  s'obstinent  à 
garder  Taïti,  de  l'exécration  de  toute  l'Angleterre  et  de  toute 
l'Europe  protestante.  Il  a  rappelé,  non  sans  quelque  élo- 
quence, que  Cromwell  avait  prédit  nu'un  jour  viendrait  quo 
le  nom  anglais  serait  redouté  dans  le  monde  entier  à  l'égal 
du  nom  romain,  et  il  a  déclaré  sans  hésiter  que,  bien  que  la 
guerre  soit  le  plus  grand  fléau  qui  puisse  affliger  l'humanité, 
il  est  bien  des  cas  où  l'homme  doit  respecter  le  sabre  et  la 
baïonnette,  le  canon  et  le  fusil.  «On  dira  :  de  quoi  se  mêlent 
ces  méthodistes,  qui  passent  leur  vie  à  chanter  des  psaumes? 
Que  l'on  ne  croie  pas  (jue  nous  ne  savons  que  chanter  des 
psaumes...  Quant  aux  Français,  s'ils  continuent  à  se  faire 
les  apôtres  du  catholicisme,  le  résultat  sera  contre  eux  et  re- 
tombera sur  eux ,  et  cette  vaine  philosophie  dont  ils  se  van- 
tent ne  sera  plus  qu'un  objet  de  dérision.  »  Enfin  le  révérend 
docteur  Aider  a  déclaré  et  veut  qu'on  signifie  au  monde  en- 
tier que  quiconque  se  soumettra,  à  Taïti ,  à  l'autorité  fran- 
çaise ,  sera  regardé  comme  un  ennemi  de  la  religion  protes- 
tante. Et  le  Mornimj-Chronicle,  le  journal  de  lord  Palmerston, 
rivalisant  de  verve  et  de  fureur  avec  les  orateurs  méthodistes, 
affirme,  sans  rire,  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  l'histoire  de  croi- 
sade plus  infâme,  plus  effrontée  et  plus  bigote  que  notre  ex- 
pédition de  Taïti,  etc.,  etc. 

En  vérité,  on  ne  saurait  réfuter  sérieusement  toutes  ces  dé- 
clamations, et  il  serait  peu  digne  de  répondre  à  ces  injures. 
Mais  n'est-il  pas  étrange  qu  après  avoir  été  si  longtemps 
damnée  par  tout  le  Midi  catliolique ,  comme  le  granfl  foyer 
de  la  philosophie  et  la  source  infernale  de  toute  hérésie  et  de 
tout  mal,  la  France  soit  maudite  aujourd'hui  par  le  Nord  pro- 
testant, comme  le  centre  d'une  propagande  catholique  mena- 
çante pour  le  reste  du  monde,  et  accusée  de  rêver  la  Ligue, 
de  méditer  la  Saint-Barthélemi ,  de  tendre  à  rétablir  demain 
l'Inquisition,  même  à  Taïti!  Que  les  méthodistes  de  Londres 
tâchent  donc  de  s'entendre  un  peu  avec  les  sacristains  d'Es- 
pagne et  d'Italie  sur  le  compte  de  cette  pauvre  France. 

En  attendant,  et  à  ne  considérer  la  chose  qu'à  un  point  de 
vue  humain ,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  métho- 
distes s'alarment  Uint  des  prédications  dans  l'île  de  quelques 
prêtres  natifs  de  France,  comme  ils  disent.  S'ils  sont  si  sûrs 
de  la  supériorité  do  leur  foi,  devraient-ils  tant  se  défier  de  la 
puissance  de  leur  parole,  et  tant  craindre,  pour  parler  leur 
langage,  «  que  l'éclat  de  leur  soleil  soit  effacé  sans  retour 
par  les  ténèbres  de  noire  nuit?  »  Si  leur  enseignement  et  leur 
discipline  étaient  si  doux  aux  sauvages,  qu'ils  nous  disent 
donc  pourquoi  ces  pauvres  sauvages  se  sont  ainsi  mis  d'eux- 
mêmes  sous  notre  protection  et  ainsi  précipités  dans  nos  bras? 
Quel  est  donc  ce  droit  exclusif  à  la  civilisation  du  monde  que 
cette  secte  voudrait  s'arroger  désormais?  Mais  dans  cet  ar- 
chipel, elle  n"a  pas  le  droit  de  premier  occupant?  La  présence 
des  catholiques  dans  ces  îles  n'est  point  une  nouveauté,  et  il 
parait  qu'il  y  a  existé  une  église  romaine  desservie  par  quatre 
prêtres.  Il  y  a  plus;  l'action  des  missionnaires  anglais,  quoi 
qu'ils  puissent  dire,  n'avait  pas  même  dans  ces  contrées  loin- 
taines le  prestige,  sinon  toujours  la  juste  autorité,  qui  ac- 
compagne et  sanctionne  les  entreprises  d'une  grande  nation; 
car,  comme  le  remarque  sensément  le  Tinws,  cette  action 
émanait  surtout  des  sectes  dissidentes  de  la  Grande-Bretagne, 
tandis  que  les  missionnaires  catholiques  romains,  soit  de 
Rome,  soit  de  Paris,  parlent  le  langage  et  se  portent  re- 
présentants d'une  religion  universelle  et  constituée  de  la 
façon  la  plus  éclatante.  Comment  donc  l'Europe  et  le  monde 
pourraient-ils  prendre  au  sérieux  cette  prétention  de  quel- 
ques méthodistes  de  Londres  à  une  sorte  de  monopole  théo- 
cratique?  et ,  d'un  autre  côté,  comment  admettre  ce  droit 
de  domination  politique  en  faveur  du  pays  dont  les  mis- 
sionnaires sont  matériellement  et  accidentellement  partis  pour 
remphr  une  mission  individuelle,  et,  dans  tous  les  cas,  toute 
spirituelle? 

La  Nouvelle-Zélande  aussi  avait  été  d'abord  visitée  par 
des  Français ,  qui  s'y  établirent.  Quelques  années  après,  des 
Anglais  vinrent  s'y  établir  également,  et  on  ne  voit  pas  que 
les  réclamations  de  nos  compatriotes,  dans  cette  occasion, 
aient  en  rien  mis  obstacle  à  la  pleine  souveraineté  de  l'Angle- 
terre. Si  le  principe  est  vrai,  quand  il  nous  dépouille  là,  pour- 
quoi serait-il  faux  quand  il  nous  favorise  ici? 

Au  reste ,  nous  l'avons  dit ,  tout  ceci  n'a  guère  d'impor- 
tance que  comme  symptôme  de  fétat  du  monde,  et  comme 
un  signe  de  plus  des  dispositions  constantes  d'une  portion 
notable  de  la  population  anglaise  à  l'égard  de  la  France.  Nos 
voisins  ont  beau  faire,  leur  intérêt,  et  leur  intérêt  le  plus 
positif,  le  plus  immédiat,  perce  toujours  à  travers  leurs  pré- 
dications les  plus  exallées  et  leurs  homélies  les  plus  tou- 
chantes. Tels  ils  sont  de  nos  jours,  au  su  et  au  vu  du  monde 
entier,  tels  l'histoire  nous  les  montre,  de  bonne  heure  exaltés 
dans  leur  égoïsme  et  dans  leur  orgueil  insulaire  par  cet  iso- 
lement même  du  reste  du  monde,  envisageant  toute  chose, 
même  les  choses  saintes,  sous  le  rapport  de  l'utilité,  exploi- 
tant volontiers  les  idées  religieuses  ilu  continent  et  les  ciiUi- 
vant  habilement  à  leur  prolit,  comme  ils  ont  fait  depuis  et 
voudiaient  faire  la  philanthropie.  Au  quinzième  siècle,  par 
exemple,  déjà  affranchie,  quant  à  elle,  de  l'influence  iiapale 
dans  les  élections  ecclésiastiques,  FAnglelerre  n'osait-elle  pas 
accuser  la  France,  soumise  au  pape,  d'être  schismatique, 
sous  ce  prétexte  que  le  pape  résidant  à  Avignon  n'était  plus 
le  chef  catholique,  indépendant  et  légitime  de  l'Église  romaine? 
Elle  sut  se  donner  par  là  l'immense  avantage  d'appeler  la  guerre 
d'invasion  qu'elle  nous  faisait  une  croisade;  mais,  dès  qu'il  n'y 
eut  plus  de  pape  français,  on  ne  voit  pas  que  l'Angleterre  se 
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soit  jamais  beaucoup  inquiété  de  reformer  ni  le  pontilicat  ni 
rEf;lise. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  jugent  absolument  de  la 
grandeur  d'un  peuple  par  l'étendue  Je  son  territoire,  et  nous 
croyons  que  ceux-là  se  trompent  grossièrement  qui  mesurent 
l'abaissement  prétendu  de  notre  pays  au  nombre  et  à  l'im- 
mensité des  possessions  gagnées  depuis  un  siècle,  et  la  plu- 
part sur  nous,  par  les  Anglais.  Néanmoins,  en  voyant,  au  delà 
de  la  Manclie,  fermenter  sourdement  encore  tant  de  liaine 
contre  nous,  au  moment  môme  où,  en  France,  l'esprit  public, 
nui  nous  a  élevés  si  longtemps  au-dessus  de  tous  les  peuples 
du  monde,  sondjle  languir,  sinon  s'affaisser  et  s'éteindre , 
nous  ne  croyons  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
passé  et  de  rappeler  ce  que  nous  avons  perdu,  depuis  un  siè- 
cle, de  possessions  coloniales. 

11  y  a  un  siècle,  biiMi  (|iralVaiblie  par  le  traité  d'Utrcclit,  la 
France  possédait  la  su|iiciiialie  comme  puissance  continentale 

et  coloniale.  Elle  posséilait  pirsipin  Imilcs  les  Anlillcs;  ses 
colonies  d'Acadie,  dn  Camida,  ili>  la  l.niiisLnii'  s'cIcikIum'iiI  de 
jour  en  jour;  indépenilamuii'ril  di' (Jiiclicc  ri  de  .MmiliV'al,  de 
Mobile  et  de  la  Nouvelle-Orléans,  de  nouvrlles  villes  se  fon- 
daient, des  forts  étaient  construits  sur  li!  Mississipi,  sur  les 
lacs  et  les  rivières  du  Canada.  En  Afiique,  elle  possédait  le 
Sénégal  et  Gorée;  elle  colonisait  Madagascai-;  les  îles  de 
France,  Bourbon,  Sainte-Marie,  Rodrigue,  lui  appartenaient; 
enlin,  elle  dominait  dans  l'Inde,  sous  le  commandement  de 
Dumas,  de  La  Bourdonnaye,  de  Dupleix  ;  elle  y  acquérait  de 
vastes  territoires,  et  les  rajahs  étaient  ses  vassaux.  A  cette 
époque,  l'Angleterre  po.sait  à  peine  le  pied  en  Amérique,  et 
dans  l'Inde,  elle  ne  pos.sédait  que  le  fort  Williams,  auprès  de 
Kali-Katta  (Calcutta),  et  Bombay. 

De  toutes  ces  anciennes  possessions  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Amérique,  on  peut  dire  que  la  France  a  tout  perdu,  sauf 
des  points  insigniliants,  sans  importance,  et  depuis  quelques 
années  ravagés  par  tous  les  fléaux. 

En  revanche,  et  depuis  1740,  l'Angleterre,  ou  si  l'on  veut 
la  race  anglaise,  a  augmenté  ses  possessions  dans  une  pro- 
portion incroyable.  Elle  a  gagné  : 

En  Europe,  Malte  et  le  protectorat  des  îles  Ioniennes,  l'île 
d'Héligoland. 

En  Asie,  la  ville  d'Aden,  qui  commando  la  mer  Rouge; 
l'île  de  Ceylan,  la  grande  presqu'île  de  l'Inde,  soit  en  posses- 
sion directe,  soit  en  vassalité  complète.  Sans  compter  les  pos- 
sessions de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  les  îles  Sinca- 
poure,  Pinang,  Sumatra,  etc.,  etc.,  la  Grande-Bretagne  pos- 
sède dans  rindoustan  1,105,000  milles  carrés  de  territoire, 
nourrissant  cent  vingt-trois  millions  d'habilants.  Et  la 
Chine,  que  devient-elle? 

En  Afrique  :  Bathurta  ,  les  îles  de  Loss ,  Sierra-Leonc ,  de 
nombreux  établissements  sur  la  côte  de  Guinée,  Fernando 
Pô ,  les  îles  de  l'Ascension  et  Sainte-Hélène ,  la  colonie  du 
Cap ,  le  Port-Natal ,  l'Ile-de-France  (Maurice) ,  Rodrigue,  les 
Seychelles,  Socotora,  etc. 

JEu  Amérique  :  le  Canada  et  tout  le  continent  septentrional, 
jusqu'au  mont  Saint-Elie  ;  à  l'ouest,  les  Lucayes,  presque 
toutes  les  Antilles,  la  Trinité,  une  partie  de  la  Guyane,  les 
Malouines,  Balla,  Ruattan,  lesBcrmudes,  etc. 

Dans  rOcéanie  :  la  plus  grande  partie  de  l'Australie ,  la 
Tasmanie  (terre  de  Van-Diemen),  la  Nouvelle-Zélande,  Nor- 
folk, Hawaï  (les  îles  Sandwich),  etc.,  etc. 

Et  dans  toutes  les  parties  du  monde,  des  prétentions  exces- 
sives qu'il  serait  infiniment  trop  long  d'énumérer. 

Et  maintenant,  parce  que  la  reine  de  Taïti  a  mis  sponta- 
nément sous  la  protection  de  notre  pavillon  les  fleurs  de  son 
petit  jardin ,  oii  les  navires  anglais  seront  encore  libres  de 
venir  chercher  des  légumes  et  les  bœufs  qu'ils  y  ont  impor- 
tés, c'est  nous  qui  menaçons  l'indépendance  du  monde  ;  c'est 
nous  qui  sommes  à  la  veille  de  lui  imposer  par  la  force  nos 
mœurs,  nos  lois,  notre  religion.  Et  c'est  l'Angleterre  qui  se 
plaint  ! 

En  présence  de  pareils  faits,  comment  y  a-t-il  en  France 
un  seul  homme  qui  hésite  sur  la  question  de  la  colonisation 
de  l'Algérie,  et  pourquoi  faut-il  que  la  France  soit  à  peine 
représentée  à  cette  heure  en  Asie,  au  milieu  des  grands  évé- 
nements qui  se  préparent  là  et  particulièrement  dans  le  cé- 
leste empire  de  la  Chine? 


Courrier  de  Paris. 


LE  CIGAIIE.  —  FRATERNITÉ.  —  LE  ROCHER  DE  CANCALE.  — 
UN  TURBOT  DANS  l'eMBARRAS.  — LE  ClIANdEMENT  DE  DV- 
NASTH.  —  PAUL  I".  —  LE  SAVANT  PRÉCEPTEUR.  —  LE 
BAL  REPRÉSENTATIF.  —  ARMISTICE  DANSANT.  —  LES 
MORTS  MILLIONNAIRES.  —  PETITS  ENFANTS. 

On  n'y  prend  pas  garde;  mais  il  avance,  mais  il  se  pro- 
page, mais  de  jour  en  jour  il  étend  .sa  conquête.  Comment  y 
mettre  obstacle?  Par  oii  le  fuir?  Les  phis  rebelles  sont  obligés 
de  subir  sa  tyrannie  ;  les  plus  agiles  ne  peuvent  l'éviter.  11  est 
partout,  il  entre  partout,  il  vous  saisit  à  l'improviste,  il  vous 
attaque  au  moment  oîi  vous  y  pensez  le  moins.  Le  matin  et 
le  soir,  le  jour  et  la  nuit,  le  démon  continue  sa  poursuite. 
Flànez-vous  à  la  grâce  de  Dieu,  sur  l'asphalte  des  boulevards , 
le  voilà  qui  vous  arrête  au  passage  et  vous  saute  à  la  gorge  ; 
entrez-vous  dans  les  rues  ,  il  vous  attend  à  chaque  porle  et 
s'embusque  à  l'angle  des  maisons.  Vous  abritez-vous  dans 
votre  demeure,  comme  dans  une  citadelle  ,  il  court  à  travers 
l'escalier  et  pénètre  chez  vous  par  la  fenêtre  outr'ouverle  ou 
par  le  trou  des  serrures.  —  De  quoi  s'agil-il?  d'où  vient  cet 
ennemi  siaudacieux,  si  entreprenant,  si  inévitable,  si  subtil? 
Comment  le  reconnaître?  Quel  est  son  visage  et  quel  est  son 
nom?  —  Sa  patrie  se  trouve  par  delà  les  mers  ;  il  est  parti  du 
Nouveau-Monde  pour  conquérir  l'Ancien.  Quant  à  son  air  et 


à  sa  tournure,  on  ne  soupçonnerait  jamais  qu'un  personnage 
si  li'gcr,  si  fragile,  fût  capable  de  telles  luitreprises  et  d'une 
telle  domination.  Figurez-vous  que  ceterrihle  conquérant  se 
laisse  très-paisiblement  mettre  dans  la  poche  et  enfermer  dans 
un  étui  ;  puis  vous  le  prenez,  sans  plus  de  façon,  entre  vos 
deux  doigts,  et  vous  le  portez  à  votre  bouche,  vX  vous  le 
pressez  sur  vos  lèvres  et  entre  vos  dents  ;  lui  cependant  de  se 
laisser  faire.  On  n'a  jamais  vu  de  tyrun,  en  apparence  plus 
humain  et  plus  docile.  Mais  c'est  précisément  quand  il  paraît 
si  humble  et  si  soumis,  qu'il  .se  montre  tout  à  coup  et  sème 
dans  l'air  les  preuves  de  son  audacieux  caractère.  Voyez 
comme  il  se  traliit  lui-même.  Ce  n'est  plus  l'innocentde  tout 
à  l'heure.  Il  s'échaiifl'e,  il  prend  llamme,  et  une  fois  qu'il  est 
eu  fiMi,  tout  est  dit,  il  ne  respecte  plus  rien.  — Une  jolie 
femme  rose  et  blanche,  line  et  clïaroucliée,  vient-elle  à  pas- 
ser près  de  lui  d'un  pied  furtif,  l'insolent  se  jette  sous  son 
nez.  —  Un  honnête  bourgeois  ouvre-t-il  la  bouche  pour  res- 
pirer l'air  frais  du  matin,  le  bourreau  lui  court  sus,  et  va  tout 
droit  se  loger  dans  .son  gosier ,  au  risque  de  lui  faire  perdre 
baleine.  Que  vous  dirai-je?  il  apostrophe  les  plus  délicates 
et  les  plus  timides,  en  véritable  dragon.  Encore,  s'il  avait 
des  formes  visibles  et  nalpahles,  on  le  verrait  venir  de  loin,  et 
peut-être  pourrait-on  l'éviter.  M.iis,  comme  certains  dieux  de 
la  mythologie,  il  s'enveloppe  d'un  nuage  imperceptible  ou  se 
fait  vapeur  légère,  pour  mieux  surprendre  son  monde.  Vou- 
lez-vous fuir,  il  n'est  plus  temps;  le  nuage  vous  environne,  la 
vapeur  traîtresse  vous  inonde. 

Sou  berceau  est  à  la  Havane  ;  c'est  là  qu'il  est  né  d'une 
très-noble  et  très-excellente  race.  11  s'est  mésallié  depuis, 
chemin  faisant,  comme  cela  arrive  à  toutes  les  grandes  mai- 
sons ;  et  quelquefois  il  se  souvient  encore  de  sa  haute  ori- 
gine ;  mais  le  plus  souvent  il  a  le  mauvais  goût  des  espèces 
corrompues  et  abâtardies.  —  Vous  demandez  le  lieu  de  son 
domicile?  —  Il  a  son  quartier-général  dans  un  endroit  appelé 
la  Régie ,  et  çà  et  là,  par  toute  la  ville ,  des  succursales  que 
vous  reconnaîtrez  aisément  au  signalement  que  voici:  Lue 
veilleuse,  un  paquet  d'allumettes,  des  pipes  en  sautoir;  ce 
sont  là  ses  parchemins  et  ses  armes.  —  Vous  tenez  à  savoir 
sa  qualité  et  son  litre? —  Son  nom  plébéien  est  tabac,  son 
nom  de  gentilhomme  cigare. 

On  ne  s'imagine  pas  à  quel  point  le  tabac  et  le  cigare  ont 
étendu  leur  empire,  seulement  depuis  un  an.  C'est  un  trait 
caractéristique  tles  révolulions  du  goût  parisien,  qu'il  est  hn- 
possible  de  ne  pas  signaler.  De  toutes  parts ,  on  ouvre  au 
dieu  cigare  des  temples  enfumés  ;  il  envahit  les  quartiers  les 
plus  prudes,  qui  le  repoussaient  autrefois  comme  un  serpent 
et  un  pestiféré.  Il  inslalle  ses  entrepôts  dans  la  rue  de  la  Paix 
et  au  cœur  de  la  Chaussée-d'Antin.  J'avais  autour  de  moi  une 
marchande  de  Heurs  et,  un  peu  plus  loin,  une  magnifimie  li- 
brairie ;  les  fleurs  et  les  livres  viennent  de  céder  la  place  à 
deux  bureaux  de  tabac.  Le  bureau  de  tabac  fait  des  progrès 
inouïs.  Bientôt  Paris  ne  sera  plus  qu'un  estaminet.  Le  cigare 
règne  aux  deux  points  opposés  :  ici,  il  est  peuple  et  s'appelle 
pipe  et  non  cigare  ;  là,  il  a  sa  calèche  et  ses  gens.  A  l'exami- 
ner du  salon  et  du  boudoir,  comme  marque  de  galanterie  et 
de  mœurs  parfumées,  le  cigare  aurait  giand'peine  à  se  dé- 
fendre ;  mais  il  peut  se  faire  valoir  comme  moyen  de  fusion 
et  comme  agent  de  fraternité.  Le  cigare  rapproche  les  rangs, 
efface  les  distances  ;  il  y  a  un  moment  où  personne  n'est 
plus  ni  pauvre,  ni  riche,  ni  ouvrier,  ni  maître,  c'est  le  mo- 
ment où  le  cigare  a  besoin  de  feu  pour  s'allumer.  A  cette 
lieure  suprême,  le  cigare  ôte  très-poliment  son  chapeau  et 
abordant  la  pipe  lui  dit  :  «  Voulez-vous  me  permettre?  »  La 
pipe,  portant  la  main  à  sa  casquette,  réplique  :  «  Volontiers  ! 
—  Merci,  pipe  !  —  N'y  a  pas  de  quoi,  cigare  !  »  La  pipe  sa- 
lue le  cigare,  le  cigare  salue  la  pipe,  et  tous  deux  se  quittent 
avec  un  sentiment  d'estime  et  de  satisfaction  réciproque.  — 
D'ailleurs,  le  cigare  abrège  les  heures  ;  il  occupe,  il  distrait, 
il  console,  il  chasse  la  triste  réalité  et  éveille  les  rêves.  La 
matière  s'idéalise  à  travers  sa  blanche  vapeur  ;  la  pensée 
court  et  voltige  avec  les  nuages  légers  qu'elle  pousse  devant 
vous.  Passons  donc  le  cigare  au  riche  et  la  pipe  au  pauvre. 
Tous  deux  n'ont-ils  pas  à  oublier  et  à  rêver?...  Cependant, 
ô  Athènes,  que  dirait  Platon  s'il  savait  que  tu  as  introduit  le 
tabac  dans  la  républii|ue? 

Il  y  a  vingt  ans,  la  nouvelle  aurait  jeté  la  désolation  dans 
le  temple  de  Comus  ;  Erigone  se  sérail!  trouvée  mal  et  Bac- 
chus  en  aurait  fait  une  maladie  ;  Piis,  à  l'heure  qu'il  est,  ar- 
roserait de  larmes  sa  muse  grivoise;  Désaugiers  mettrait  un 
crêpe  de  deuil  aux  cordes  de  son  luth  bachique  ;  le  Cham- 
pagne, pour  un  jour,  suspendrait  le  jet  de  sa  liqueur  fu- 
mante ;  la  poularde  truiïée  n'achèverait  pas  son  tour  de 
broche,  et  Vatel  ouhlieraitde  s'armer  en  cuisine  et  d'allumer 
ses  fourneaux.  —  On  annonce  la  chute  du  Roclier-de-Can- 
cale!  — Ce  bruit  s'est  répandu  l'autre  jour;  personne  ne 
voulait  y  croire  ;  mais  le  désastre  est  réel  et  s'est  confirmé. 
C'est  une  véritable  catastrophe  pour  Epicure;  le  Rocher-de- 
Cancale  était  son  laboratoire  le  plus  iiMioinmé.  Nul  ne  pou- 
vait lui  disputer  la  palme  de  la  iloyèiv  d'Iiuidcs,  du  pol,ii;e  en 
tortue,  du  filet  aux  trulïes,  du  plimipiiddiiig  à  la  eliipohila  et 
du  buisson  d'écrevisses.  On  venait  de  loin,  à  travers  celle 
rue  Montorgueil  sombre  et  boueuse,  on  venait  de  toutes  paris 
pour  goûter  à  ses  coulis  et  à  ses  suprêmes.  La  province  ar- 
rivant à  Paris  désirait  surtout  deux  choses  :  voir  l'Opéra  et 
dîner  au  Rocher-de-Caneale.  Depuis  que  les  grands  restaura- 
teurs sont  tombés  avec  tant  d'autres  grandeurs,  le  Rocher-de- 
Cancale  restait  seul  debout  ;  il  dominait  encore ,  dernier 
obélisque,  cet  empire  culinaire,  jadis  peuple  par  des  géants 
(les  Provençaux  et  Véry) ,  et  aujourd  hui  livré  aux  mirmi- 
ilons. 

Non,  il  n'est  pas  possible  que  le  Rocber-de-Cancale  pé- 
risse! Le  turbot  à  la  sauce  aux  huîtres  ne  peut  rester  sans 
asile  !  Que  deviendra-l-il,  si  le  Uocber-de-Cancale  lui  manque? 
Faudra-t-il  (pi'il  s'en  aille  tristement  frapper  à  la  porte  des 
empoisonneurs  et  des  gargotes?  Le  véritable  turbot  à  la 
sauce  aux  huîtres  sait  trop  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  pour 
s'abaisser  jusque-là  ;  et,  plutôt  que  de  déchoir  à  ce  point, 
il  irait  se  rejeter  dans  le  sein  de  sa  vieille  mère,  Amphitrite, 


qu'il  n'avait  certes  pas  quitlée  pour  de  si  médiurres  destins. 
Espérons-le  !  ce  n'est  qu'une  bourrasque  qui  a  •••.•l'M  sur  le 
fameux  Rocher  ;  la  bourrasque  passée ,  Cancale  renaîtra  de 
sa  ruine  :  un  pilote  fait  naufrage,  un  autre  s'élance  ù  bord  et 
navigue  fièrement.  Il  est  des  iu^titulions  qui  ne  sauraient 
mourir;  les  huîtres  du  Rocher-de-Cancale  sont  de  celles-là. 
Que  l'ombre  de  Désaugiers  se  tranquillise  ! 

Le  Gymnase  vient  aussi  de  subir  une  révolution,  mais  d'un 
genre  moins  Iragiipie  ;  il  ne  s'écroule  pas,  il  ne  fait  que  chan- 
ger d'autocrate.  Apivr  vingt  ans  de  règne  mêlé  de  prose  et 
de  couplets,  .M.  Delesln-  l'oirson  abdique;  il  résigne  le  pou- 
voir, emportant  avec  lui  liutcs  les  consolations  nécessaires 
pour  ne  pas  le  regreller,  et  entre  aulres  baurnes  salutaires  et 
efficaces,  une  magniliijue  forlime,  dit-on.  M.  Deleslre-Poir- 
sou  n'a  pas  gouverné  sans  lidiiheur  et  sans  éclat;  le  soleil 
levant  de  .M.  Scribe  a  illuminé  les  premières  années  de  son 
autorité.  Pendant  longtemps  \c  (iymnase  cueillit  la  plus  riante 
et  la  plus  jeune  moisson  de  ce  charmant  esprit,  se  tressant 
des  couronnes  de  vaudevilles  parfumés  et  «le  fines  comédies. 
Quel  âge  d'or  pour  le  Gymnase  !  Que  de  caprices  délicieux  ! 
que  de  délicates  fantaisies  !  que  de  petits  cliefs-d"u;uvre  ! 
Il  y  a  plus  de  quinze  ans  de  cela  ,  eh  bien  !  en  pas.sant 
sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  il  semble  qu'on  respire  en- 
core le  parfum  du  frais  bouquet  de  M.  Scribe!  Depuis  ce 
temps ,  le  fécond  auteur  est  devenu  académicien ,  et 
M.  Poirson  se  retire  dans  la  solitude  de  ses  cent  mille  livres 
de  rente.  Ainsi  chacun  finit  par  s'asseoir  dans  son  fauteuil. 
Mais  qui  sait!  Peut-t"'tre,  du  haut  de  l'.icadémie,  M.  Scribe 
jettc-t-il  de  temps  en  temps  un  sourire  de  regret  à  cette  riante 
prairie  du  Gymnase,  aujourd'hui  un  peu  aride  et  desséchée  , 
autrefois  émaillée  des  lleurs  gracieuses  de  son  imagination. 
Quant  à  M.  Delestre-Poirson ,  s'il  reçoit  dans  sa  retraite  la 
visite  de  tous  les  aimables  colonels,  de  toutes  les  veuves  ra- 
vissantes qui  se  sont  attaqués,  sous  son  administration,  et 
mariés  au  couplet  final,  il  ne  manquera  pas  de  compagnie. 

Le  gouvernement  du  Gymnase  ne  se  transmet  pas  du  père 
au  fils,  par  droit  de  progéniture.  L'empire  des  Poirson  Unit 
dans  son  chef,  et  le  successeur  de  M.  Delestre  n'arrive  pas 
même  au  pouvoir  par  un  sentier  collatéral.  C'est  donc  ua 
changement  total  de  dynastie.  L'héritier  s'appelle  Paul.  Après 
Poirson  I" ,  nous  aurons  Paul  I".  Qu'on  ne  s'avise  pas  de 
demander:  Qu'est-ce  que  M.  Paul?  On  commettrait  une 
grande  bévue  et  une  énorme  ingratitude.  Quoi  donc!  ne  vous 
souvient-il  plus  de  Paul?  Paul  n'aiirait-il  chanté  tant  de  cou- 
plets galants,  n'aurait-il  charmé  t<-mt  de  pupilles,  n'aurait-il 
trompetant  de  tuteurs,  n'aurait-il  emporté  d'assaut  tant  do 
cœurs  de  veuves,  que  pour  faire  dire:  Qu'est-ce  que  Paul? 
Eh!  mon  Dieu  oui,  Paul  est  l'amoureux  du  Gymnase;  l'a- 
moureux si  cher  à  la  Restauration  et  si  applaudi  de  madame 
la  duchesse  de  Berri  ;  l'amoureux  de  .Mademoiselle  Déjazct, 
de  madame  Allan,  de  madame  Volnys;  le  mauvais  sujet  quia 
joué  de  si  malins  tours  et  fait  de  si  belles  peurs  à  sa  graiid'- 
maman,  mademoiselle  Julienne.  Que  voulez-vous  !  d'amou- 
reux, de  séducteur,  de  jeune-premier  qu'il  élait,  Paul  est 
devenu  père-noble,  et  ne  pouvant  plaire  davantage  aux  veuves 
et  aux  pupilles  du  Gymnase  ,  il  s'en  est  fait  le  directeur. 

Le  gouvernement  représentatif  se  prépare  à  se  incllre  en 
danse.  M.  le  président  de  la  Chambre  des  Députés  a  promis 
un  bal  pour  la  semaine  prochaine  ;  M.  Sauzet  fera  les  choses 
magnifiquement  :  la  liste  des  invitations  s'élève  jusqu'ici  à 
plus  de  trois  mille  personnes;  on  espère  que  le  chiffre  s'él.ir- 
gira  encore.  Toutes  les  opinions  et  tous  les  systèmes  se  meu- 
rent d'envie  de  figurer  chez  M.  Sauzet.  Devant  la  danse ,  il 
n'y  a  plus  de  haine  politique,  et  les  partis  les  plus  acharnés 
sont  tous  prêts  à  valser  ensemble.  Les  fiers  Brutus  se  laissent 
entraîner  au  galop;  la  verlu  d'Aristide  lui-même  descend  du 
haut  de  sa  montagne,  pour  faire  un  avant-deux.  Le  bal  de 
M.  Sauzet  offrira  donc  les  plus  curieuses  contredanses  :  l'ex- 
trême gauche  balancera  avec  le  centre  ;  la  droite  exécutera 
un  chassé-croisé  avec  le  tiers-parti  ;  le  I"  avril ,  le  12  mai, 
le  1"  mars  et  le  20  octobre  se  proposent  de  régler  entre  eux 
une  partie  carrée  ;  puis  la  question  d'Orient  avec  la  loi  sur 
les  sucres,  les  chemins  de  fer  avec  le  droit  de  visite,  le  recru- 
tement avec  le  budget.  Pour  cette  dernière  contredanse  on 
n'est  pas  sans  inquiétude;  l'architecte  ne  répond  pas  de  la 
solidité  de  la  salle.  —  .M.  Sauzet  ne  sait  d'ailleurs  s'il  doit  in- 
viter la  seconde  liste  du  jury,  et  y  adjoindre  les  capacités. 

M.  le  comte  de  M'"  a  fait  venir  à  grands  frais  un  précep- 
teur pour  achever  l'éducation  do  M.  son  fils;  un  des  amis  du 
comte  lui  avait  recommandé  notre  Fénelon  comme  un  phénix 
sans  égal ,  comme  un  véritable  puils  de  science,  u  Monsieur, 
dit  le  précepteur,  abordant  très-humblement  le  père  de  son 
futur  nourrisson  ;  monsieur,  ayez  la  bonté  de  m'apprendre  co 
nue  vous  voulez  que  j'enseigne  à  monsieur  votre  fils.  —.Mon- 
sieur le  précepteur,  répliqua  celui-ci  sans  plus  d'explication , 
allez  à  l'école.  » 

La  Mort  ne  respecte  rien:  elle  frappe  à  la  porte  du  pauvre 
ei  entre  dans  les  palais  sans  demander  le  coraon.  Il  y  a  long- 
temps qu'Horace  l'a  dit.  un  peu  plus  poétiquement  mie  moi, 
et  d'autres  l'avaient  dit  avant  Horace  :  car  ce  sont  là  des  tours 
(pie  la  Mort  n'a  pas  inventés  d'hier,  et  dont  le  premier  poêle 
et  le  premier  philosophe  se  sont  aperçus  dès  avant  le  déluge. — 
La  Mort  donc ,  sortant  peut-être  de  quelque  triste  masure , 
s'est  abattue,  il  v  a  quelques  heures,  dans  un  masnifimie 
hôtel,  où  elle  a  "trouvé  —  qui?  —  un  des  hommes  les  plus 
riches  de  ce  temps-ci  et  des  plus  fameux  par  l'éclat  de  leur 
luxe.  La  Mort  n'a  été  arrêtée  ni  par  les  valets  galonnés  qui 
veillaient  à  la  porte,  ni  par  les  palissades  de  soie,  de  velours, 
d'or  et  de  diamants  ;  et,  passant  à  travers  cette  richesse,  d'un 
pied  rapide,  elle  a  enlevé  M.  Scbichler.  M.  Scbichler  avait  de 
huit  à  neuf  cent  mille  livres  de  rente.  Il  est  mort  comme 
M.  Aguado,  sur  un  lit  de  millions. 

Cependant  les  Tuileries  verdoient  et  sont  en  fleurs,  et  les 
petits  enfants  s'ébaltent  au  soleil  avec  insouciance,  se  roulant 
sur  le  sable,  égavant  l'air  de  leurs  cris  joyeux,  ou  venant  se 
jeter  avec  un  gai  sourire  dans  les  bras  de  la  mère  attentive 
qui  les  provoque  de  loin,  ou  les  guette  et  les  surprend  au  pas- 
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Danseurs  ei^iimjçiiuls. 


Eiitendcz-voiis  le  liruil  do  la 
castagnette?  C'est  l;i  danse  es- 
pagnole qui  nous  revient  :  la 
danse  espagnole,  vive,  animée, 
souille  et  ardente,  sous  les 
traits  de  M.  Gampruri  et 
de  madame  Doloiès.  Ici  nos 
deux  charmants  danseurs  exé- 
cutent la  rondola.  La  rondola 
est  une  des  danses  les  plus 
poétiques  et  les  plus  animées 
de  l'Espagne;  elle  commence 
sous  le  balcon,  au  bruit  de  la 
guitare,  et  finit  au  babil  de  la 
castagnette.  Regardez  cette 
taille  cbarmante,  voyez  ces 
bras  qui  se  clicrclicnt,  ces  tètes 
qui  se  penchent  l'une  vers  l'au- 
tre ,  et  mêlent  leurs  regards  et 
leurs  sourires;  ce  pied  qui  pro- 
voque le  pied.  Quelle  grâce  et 
quelle  force  en  même  temps 
dans  ces  mouvements  du  dan- 
seur et  de  la  danseuse,  et  que 
notre  contredanse,  froide  et 
compassée,  est  loin  de  cette 
adorable  romhla!  Que  nos  pe- 
tites-maîtresses auraient  grand 
besoin  d'aller  animer  au  soleil 
de  l'Andalousie  leur  danse  mi- 
iiaudière  et  sans  vie  !  Dolorès 
et  Gampruri  avaient  déj;\  fait 
résonner  ;i  Paris  le  vif  accent 
de  leurs  castagnettes;  on  se 
souvient  de  leurs  succès.  Gette 
fois,  c'est  le  théâtre  des  Va- 
riétés qui  a  donné  asile  à  la 
ronduhi,  au  milieu  des  bravos. 


(Les  Danseurs  espagnols.) 


^.^^ 


Tribunaux. 

COUR  d'assises  du  bradant.  —  PROCiiS  SIREV. 

La  cour  d'assises  du  Brabant  vient  de  prononcer  son 
arrêt  dans  k  déplorable  affaire  qui  appelait  devant  un  tri- 
bunal étranger  M.  Caumartin,  avocat,  membre  du  barreau 
de  Paris,  sous  la  prévention  d'homicide  volontaire  commis  à 
Bruxelles  sur  la  personne  de  M.  Aimé  Sircy,  dans  l'apparte- 
ment de  mademoiselle  Gatinka  lleinefetter.  M.  Caumartin  a  été 
acquitté. 

Nous  n'avons  pas  le  désir  de  reproduire  ici  les  détails  de 
r,e  procès  scandaleux;  il  y  a  là  cependant  un  enseignement 
grave  qu'il  importe  au  moins  de  constater. 
On  se  rappelle  les  faits. 

Une  jeune  femme,  cantatrice  assez  estimée ,  avait  accueilli 
à  Paris  les  soins  assidus  de  M.  Caumartin ,  qui  avait  conçu 
pour  elle  une  passion  violente.  Mademoiselle  lleinefetter  quitte 
Paris,  se  rend  à  Bruxelles,  d'où  elle  écrit  des  letlres  pleines 
de  tendresse  à  M.  Caumartin ,  pendant  qu'elle  accepte  les 
soins  et  l'amour  de  M.  Sirey,  homme  marié,  père  de  famille. 
M.  Caumartin  va  rejoindre  à  Bruxelles  mademoiselle  Heine- 
fetter  ;  il  arrive  chez  elle  au  moment  où,  sortant  du  concert, 
mademoiselle  lleinefetter  allait  se  mettre  à  table  avec  M.  Sirey 
et  plusieurs  amis.  Une  querelle  violente ,  grossière ,  brutale, 
s'engage  entre  les  deux  rivaux  ;  des  soufllets ,  des  coups  de 
canne,  sont  de  part  et  d'autre  donnés  et  reçus.  M.  Caumartin, 
porteur  d'une  canne  à  dard,  s'en  arme  pour  sa  défense,  et  en 
se  précipitant  contre  son  adversaire,  M.  Sirey  s'enferre  lui- 
même  et  meurt  iiistaiilanément. 

Il  est  sans  doute  plus  consolant  de  croire,  ainsi  que  l'a  jugé 
la  cour  d'assises  du  Brabant,  que  cet  hoinicide  a  été  involon- 
taire; que,  suivant  l'expression  du  défenseur  de  M.  Caumar- 
tin, il  n'y  a  pas  eu  de  meurtrier  dans  cette  affaire,  et  que 
«  Dieu  seul  a  porté  le  coup;  «  mais  puisque  l'on  a  invoqué  le 
nom  de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  aussi  qu'il  a  voulu  donner  une 
grande  li^çon  à  notre  jeune  génération  et  lui  rappeler  les  de- 
voirs que  l'élat  actuel  de  nos  institutions  lui  impose? 

Nos  deux  Révolutions  ont  placé  la  bourgeoisie  hançaisc  à 
la  tète  du  grand  mouvement  social  dont  la  France  est  le 
centre;  les  cla><ses  ouvrières,  traitées  en  mineures,  sont  jus- 
qu'à ce  jour  exclues  de  toute  pai'ticipation  aux  droits  politi- 
ques, aux  afi'aiii's  publiques.  Ncms  ne  critiquons  pas  ici  cet 
••tat  de  choses,  nous  le  coiislaloiis,  et  nous  demandons  si  c'est 
ainsi  que  les  jeunes  hommes  éclairés,  les  héritiers  de  grandes 
fortunes,  compreiment  les  devoirs  de;  leur  position.  Nous 
\ein  u)dop«  si  c'est  avec  de  si  scandaleux  exemples  que  la 


bourgeoisie  peut  prétendre  à  diriger  et  à  moraliser  les  classes 
laborieuses  et  pauvres  de  la  société. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  généraliser  un  fait  isolé. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  mort  de  M.  Sirey  et  le  procès  de 
M.  Caumartin  qui  nous  préoccupent  ici  ;  mais  les  tendances 
générales  se  manifestent  toujours  par  des  faits  de  ce  genre. 
Depuis  le  fameux  procès  Gisquet,  combien  de  fois  la  classe 
bourgeoise  est-elle  venue  déposer  puhlif|uement  en  face  de 
nos  tribunaux  des  petites  passions  et  de  1  égoïsme  qui  la  dé- 


considèrent aux  yeux  du  peuple  et  rendent  son  influence 
nulle  ou  pernicieuse  ! 

Vous  vous  êtes  posés  en  chefs  politiques,  vous  exercez  le 
pouvoir,  vous  êtes  la  noblesse  nouvelle  ;  mais  avez-vous  ou- 
blié la  devise  do  notre  vieille  aristocratie  féodale ,  Noblesse 
oblige?  Et  si  vous  ne  tenez  pas  compte  de  vos  obligations, 
de  vos  devoirs ,  de.  quel  droit  pourrez-vous  exiger  aue  les 
classes  laborieuses  tiennent  compte  de  ceux  auxquels  vous 
les  soumettez?  Ce  n'est  pas  avec  des  intrigues  de  coulisses, 
avec  des  tripotages  de  bourse,  que  la  bourgeoisie  attirera  à 
elle  l'estime  pubHque,  la  considération  et  le  respL'ct  de  tous. 
Quand  la  noblesse  de  l'ancien  régime  se  dégradait  dans  les 
orgies  et  dans  les  scandales  de  la  Régence,  son  heure  n'était 
pas  éloignée  ;  et  loin  du  tumulte  et  des  débauches  do  la  cour, 
les  pères  de  nos  bourgeois  actuels ,  pleins  de  mépris  pour 
l'ellc  noblesse  dégénérée,  se  préparaient  à  la  grande  œuvre 
de  I7.S!I. 

Ce  n'est  pas  comme  une  menace,  c'est  an  nom  des  senti- 
mou!  s  paciliques  qui  sont  aujourd'hui  dans  les  plus  nobles 
cœurs,  que  nous  évoquons  ce  souvenir.  Le  temps  des  révo- 
lutions politiques  est  passé ,  nous  l'espérons;  la  sagesse  du 
peuple  en  fait  foi;  mais  c'est  à  la  condition  que  ceux  qui 
exercent  le  pouvoir  seront  meilleurs,  plus  forts  et  plus  mo- 
raux que  les  autres.  C'est  donc  un  devoir  pour  la  presse  de 
rappeler  à  la  véritable  intelligence  de  sa  mission,  de  ses  pro- 
pres intérêts,  cette  bourgeoisie  si  fière  de  son  pouvoir,  de  ses 
lumières  et  de  ses  richesses  ;  mais  qui  jusqu'ici,  dans  l'exer- 
cice de  la  direction  suprême  qu'elle  exerce  sur  les  destinées 
du  pays,  n'a  su  s'environner  d'aucun  prestige  de  générosité 
et  (le  grandeur. 

C'est  surtout  dans  ce  sens  que  les  détails  si  pénibles  du 
procès  qui  vient  de  se  dénouer  devant  la  cour  d'assises  du 
Brabanl  ont  prddnit  en  France  une  impression  fâcheuse.  Il 
jieiit  rlie  il  craindie  qu'aux  yeux  du  peuple,  ce  n'ait  été  la 
jeunesse  hourgeoise  loiil  entière  qui  posait  sur  la  sellette  d'un 
tribunal  étranger  et  se  llétrissait  au  contact  de  femmes  per- 
dues. Et  pourquoi  non?  Ne  disail-on  point  qu'il  y  avait  soli- 
darité entre  tous  les  ouvriers  de  nos  villes  industrielles,  alors 
que  l'insurrection  de  quelques-uns  y  mettait  l'ordre  public  en 
péril?  Que  nos  jeunes  bourgeois  y  songent,  eux  qui  ont  tous 
les  avantages  de  notre  état  social;  s'ils  veulent  être  un  corps 
politique,  s'ils  veulent  gouverner  et  administrer  la  société,  il 
faut  qu'ils  pensent  h  conserver  autre  chose  que  leur  fortune, 
leurs  honneurs,  leurs  droits  personnels;  il  faut  surtout  qu'ils 
usent  niilileinent ,  généreusement  de  leurs  avantages  ;  il  faut 
qu'au  lieu  de  se  donner  en  spectacle  à  la  classe  ouvrière  et  de 
s'atliier  son  mépris  ou  sa  haine,  ils  se  rappiocheut  d'elle,  et 
préparent  par  de  sages  mesures  sou  émancipation. 

('Les  paroles  me  manquent,  a  dit  M.  d'Aiiethan,  avocat- 
général  près  la  cour  d'assises  du  Brabant,  les  paroles  me  man- 
quent pour  flétrir  de  pareilles  infamies  ;  mais  l'accusé  a  sa 
part  d'immoralité  dans  toutes  ces  scènes  qui  offensent  la  pu- 
deur et  soulèvent  un  sentiment  de  dégoût.  » 

Puisse  ce  juste  reproche  d'un  magistrat  étranger  être  pro- 
fitable aux  jeunes  héritiers  de  notre  bourgeoisie! 


M.  CllAlX-D'EST-ANGE. 

Si  le  procès  Sircy  n'a  point  fait  honneur  à  nos  mœurs,  il  a 
été  l'occasion  d'un'noiiveau  triomphe  pour  noire  barreau. 

L'éloquente  et  chaleureuse  plaidoirie  de  U.  Chaix-d'Est- 
Ange  n'a  pas  peu  contribué  à  Vaequittement  de  M.  Caumar- 
tin. Nous  croyons  être  agréables  ii  nos  lecteurs  en  ajoutant 


(Vue  de  la  Cour  d'assises  du  lirabanl.) 
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aux  reflexions  qui  précèdoni  le  portrait  et  la  biographie  de 
riioiioraljlu  hàloiiiiior  du  liaireau  du  Paris. 

M.  Chaix-d'Esl-Aiige,  bàtotniicr  de  Tordre  des  avocats  à 
la  cour  Koyale  de  Paris,  est  né  à  Ileims  le  i  I  avril  ISUO.  Sa 
rciputatiou  a  devancé  les  années  ;  et,  par  ses  liahitudes,  la  na- 
ture de  son  talent,  la  vivacité  de  son  esprit,  il  est  le  représen- 
tant fidèle  du  barreau  tel  que  nous  le  voyons  actucllenienl. 

Orphelin  à  dix-neuf  ans,  ayant  six  cents  francs  poiu'  tout 
palriinoine,  M.  Gliaix-d'Isst-Ange  allait  trouver  dans  son  di- 
plôme de  licencié  en  droit,  ce  parchemin  le  plus  soiivimiI  si  slT'- 
rile,  le  piincipe  de  sa  fortune.  Un  an  après  il  dél)ul:iii  à  la 
Cour  des  Pairs,  et  portait  la  parole  avec  succès  dans  l'alVain; 
des  évéui'uienls  de  juin  I.S20,  dans  celle  de  la  conspiiati(jii 
<lu  1!)  août  de  la  même  aimée,  et  dans  le  j)rocès  île  La  Ko- 
clielle.  La  bienveillance  des  nobles  pairs  l'accueillit  et  sut 
l'encourager.  M.  de  Séiuouville,  en  le  prenant,  ;\  son  esprit 
caustique,  pour  queli]u'uii  d(!  sa  famille,  lui  olfrit  son  assis- 
tance. Le  jeune  avocat  n'en  lit  pas  usa^e  et  garda  ce(iendanl  la 
plus  vive  reconnaissance  poiu'les  procédés  dont  il  était  roliji'l. 

Au  palais,  M.  Chaix-d'I'ist-Ange  n'a  i)as  eonini  les  ennuis  et 
les  preoccupalions  des  débuts.  Il  passa  |iour  ainsi  dire  giMii'- 
ral  sans  avoir  été  soldat.  L'esprit  du  temps  lui  était,  il  faut  en 
convenir,  très-favorable.  La  Restauraliim  portait  boidieur  à 
ses  ennemis:  les  banquiers  s'enrichissai(Mit  (mi  la  poursuivant 
de  l'opposition  de  leurs  ('cus;  les  ^'ens  de  lettres  se  faisaient 
un  renom  d'esprit  en  l'attaquant  dans  leurs  panqiblets,  les 
avocats  gagnaient  leurs  éperons  et  s'improvisaient  des  Gn- 
hiers  en  diri|;eaul  conli'e  elli'  les  attaques  de  leurs  plaiduvers. 
Dans  le  procès  de  M.  Caueliois-Leuiaire,  Al.  CliaiN-iriisl-Aiii-'e 
sut  exposer  les  doeliiues  encore  n(jMvelles  du  guinei  iieiiieul 
constitutionnel;  dans  le  procès  de  M.  Pouillet,  il  traita  une 
des  plus  giaves  questions  de  propriété  littéraire,  l'étendue  du 
droit  des  jirofesseiu's  sur  leurs  leçons  orales. 

Après  18.'>0,  et  au  moment  où  le  barreau  perd,  au  profit  ou 
au  détriment  do  la  politique,  MM.  l)U[iin  aîné,  liarlli(î,  l'ersilet 
autres,  M.  Chaix-d'Ksl-Ange  se  trou\  e  placé  en  première  ligne, 
elson  talent  ne  fait  jamais  défaut  à  sa  position.  Il  std'Iitde  rap- 
nelor  les  affaires  le  Roi  n'amuse,  Benoit  >.■{  Lanmciere.  Dans 
l'affaire  du  minisire  de  l'Intérieur  contre  M.  Victor  llu^o,  à 


l'occasion  de  la  pièce  le  Roi  s'amuse,  l'avocat  fut  exposé  à  un 
véritable  danger.  Le  paiterre  romantique  du  Tliéàtre-Franrais 


(M.  Cliaix-d'Esl-.\iige,  liàlonnier  de  l'ordre  des  avucals 
de  l'an».) 


s'était  installé  dans  l'enceinte  du  tribunal  de  Commerce  avec 
mission,  non  jilus  d'applaudir,  mais  d'inlerrompic.  La  tàcliede 
M.  Cbaix-d'Hsl-Ange était  dilticile.  Il  lui  fallait  plus  ipie  du  ta- 


lent ;  il  lui  fallait  du  courage  et  de  la  présence  d'espril.  Il  s'a- 
f.'issait  en  effet  de  persifller  le  dieu  à  la  barbe  de  ;es  adoriteurs. 
A  quelques  interruptions  près,  les  liwjoliitUx  vouluient  bien 
ne  pas  faire  un  mauvais  parti  ù  leur  adver>aire,  .  i  lui  per- 
mirent de  plaider  sa  cause.  La  morale  publiipie,  essentielle- 
ment enpigée  dans  le  procès,  eut  raison,  et  l'auteur  dut  désor- 
mais se  Loiiier  il  violer  les  règles  du  bon  ;;oiit,  qui  ne  mènent 
pas  devant  la  juridiction  consulaire. 

Dans  l'affaiie  Laioncière,  .M.  Cliaix-d'Est-Ange  résiste  seul 
à  la  dialectique  pressante  de  .M.  Odiloii-Uarrot  et  aux  acctnls 
pleins  d'émotion  de-  M  Uerrycr.  Son  client  est  ceiiendanl  con- 
damné, i;t  le  nrocès  e^l  |  'rdii,  maisnon  éclairci.  Dans  l'affaire 
U'iioit,  .M.  <,'liaix-d'Est-Aij|.e  obtient  uo  triomphe  irioui  dans 
les  lasles  judiciaires.  Connue  :vocal  de  la  partie  civile,  il  ar- 
rache à  un  misérable  parricide  l'aveu  de  son  crime.  Vaincu 
Kir  la  parole  accus;ilrice  de  ravixal,  qui  renouvelle  [ntur  lui 
les  tortures  de  la  question,  le  coupable  confesse,  au  milieu  du 
bruit,  du  lomierre  eldeséclairsr(ui  sillontient  la  courd'assis-fs, 
le  crime  ipii  a  failli  mener  un  innocent  a  l'écliafaud.  Le  Palais 
{.-arde  souvenir  (l'un  grand  nombre  d'autres  affaires,  telles  qm; 
les  affaires  Ardi.sson,  Feuclièrcs,  du  procès  tout  récent  du 
(iymnase-Dramalique  contre  la  siKiéle  des  gens  de  lettres, 
qui  fuient  |.laiilées  par  M.  CliaixHl'Kst-Ange  a\ec  un  grand 
éclat.  Il  est  aussi  lavocal  nécessaire  des  .-«éperations  de  corps. 

Lue  pensée  préocupe  les  amis  de  M.  Cliaix-d'list-Ange  : 
dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  il  n'a  plus  rien  à  acquérir.  Ce 
quel'esiuit  peut  inspirer  de  plus  Mf,  l'imagination  déplus 
inqirévu  et  de  plus  éclatant,  l'ironie  île  plus  acerlw  et  de  plus 
incisif,  le  pathétique  de  plus  puissant,  .M.  Chaix-d'Est-An(;e 
l'a  reni'onlré.  Il  lui  resterait  peut-être,  pour  se  montrer  sous 
une  autre  face,  à  entrer  hardiment  dans  une  voie  plus  grave, 
où  la  méditation,  où  l'élude  attentive,  viendraient  tempérer 
la  fougue  et  l'imprévu  de  ses  inspirations.  Il  a  en  lui  la  puis- 
sance de  cette  transformation,  voudra-t-il  l'accomplir"; 

M.  Chaix-d'Est-Ange  a  longtemps  fait  partie  de  la  Chambre 
des  Députés.  Un  des  premiers  il  ii.sjtit  du  b<-nélice  des  nou- 
velles lois  d'éligibilité,  et  la  ville  de  Reims,  alors  qu'il  n'avait 
que  trente  ans,  lui  donnait  la  mission  de  la  représi-nter.  Les 
Kéniois  ont  depuis  remplacé  l'avocat  |)ar  un  chunisle. 


Mnriase  «le  I»  |irin€e!iii<!ie  C'I^meaitiiie. 


(Jlsr  agc  civil  de  la  princesse  Clém?niino  .rcr!' nnsel  du  frinc 


Le  mariage  île  la  princesse  Clénienliiie  d'Oi  li-ans  avec  le 
prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg-tloilia  a  é'Ié  célébré  dans 
la  soirée  de  jeudi  dernier,  20  avril,  au  palais  de  Saint- 
Cloud,  dans  la  gi'aude  galerie  alteuaule  à  la  elr.ipelle. 

Les  ministres  secrétaires  d'Etat,  les  uiarécliaux  de  France, 
le  chancelier,  le  président,  lus  vice-présidents  et  secrétaires 
de  la  Chambre  des  Pairs;  le  président,  les  vice-présidents 
et  secréUiires  de  la  Chambre  des  Députés  ;  les  officiers  de  la 


maison  du  Roi  et  des  l'riiic.'<  ;  les  dames  de  la  Reine  et  des 
Princesses,  s'étaient  réunis,  vers  huit  heures,  dans  les  salons 
du  Roi. 

La  galerie  d'Apollon  avaii  été  disposée  pour  le  mariageci- 
vil,  que  notre  gravure  représente,  et  ou  s'y  rendit,  à  neuf 
heures,  dans  l'ordre  suivant  : 

Le  Roi  donnait  le  bras  à  madame  la  princesse  Clémentine, 
la  Heine  était  comluite  par  S.  A.  S.  le  prince  Auguste. 


Venai.'iii  eiisuiie  w  loi  des  Belges,  la  reine  douairière  d'K-;- 
pagne,  le  duc  Ferdinand  de  Saxe-Colourg ,  pi-re  du  liaii- 
cé,et  la  reine  des  Belges;  le  duc  et  mad.ime  la  duché.*- 
de  Nemours.  M.  le  duc  de  Montpensier  et  madame  la  priii- 
r.sse  Adélaïde,  le  duc  Alexandre  de  Wurtemberg  et  h 

ncesse  héréditaire  de  Saxe-Coboiirg-Golh.i ,  le  prince  lie- 


pn 


réditairo  et  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg. 
Le  prince  de  Joinville  et  le  duc  d'Aumde,  absents  poui 
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lo  service  du  roi,  maiiquaient  à  cette  cérémonie.  On  remar- 
quait également  l'absence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
qui,  depuis  le  coinmencement  de  son  deuil,  persiste  il  se  te- 
nir renkirmée,  avec  ses  deux  fils,  dans  ses  appartcmouls  des 
Tuileries. 

Les  témoins  éiaient  : 

Pour  S.  A.  S.  le  prince  Auguste,  M.  le  baron  de  kœnne- 
ritz,  minislre  plruipotentiaire  du  roi  de  Saxe,  et  M.  le  mar- 
quis de  Rumiyny,  ambassadeur  du  roi  à  la  cour  de  Bel- 
gique; .       ,,    ,    , 

Pour  S.  A.  R.  madame  la  princesse  Clémentme,  M.  le  ba- 
ron Séguier,  preniier\ice-présidentdcla  Chambre  des  Pairs; 
M.  Sauzet,  président  de  la  Chambre  des  Députés;  M.  le  ma- 
réchal comte  Gérard  et  M.  le  maréchal  comte  Sébasliani. 

La  famille  royale  et  les  témoins  se  rangèrent,  dans  la  ga- 
lerie, autour  d'une  table  circulaire  sur  laquelle  avaient  été 
déposés  les  registres  de  l'état-civil.  Les  deux  fiancés  étaient 
au  milieu  ;  à  la  droite  de  la  princesse  Clémentine,  le  roi 
Louis-Philippe,  la  reine,  la  duchesse  de  Nemours  et  la  renie 
des  Belges  ;  à  gauche  du  prince  Auguste,  le  duc  Ferdinand, 
son  père,  le  roi  des  Belges,  M.  le  duc  de  Nemours,  le  prince 
héréditaire  et  le  plus  jeune  des  princes  de  Saxe-Cobourg  ;  des 
deux  côtés,  et  formant  le  cercle,  les  princes,  les  princesses, 
puis  les  témoins.  Eu  face  des  futurs  époux  se  tenait  M.  le  ba- 
ron Pasquier,  chancelier  de  France,  ayant  à  sa  droite  M.  le 
président  du  conseil  des  ministres  et  M.  le  garde-des-sceaux, 
entouré  des  autres  magistrats,  et  ii  sa  gauche,  le  M.  duc  De- 
cazes,  grand-référendau-e,  M.  Cauchy,  garde  des  archives  de 
la  Chambre  des  Pairs. 

M.  le  chancelier,  qui  remplissait  les  fonctions  d'oflicier  de 
l'état-civil,  après  avoir  pris  les  ordres  du  roi,  donna  lecture 
du  projet  d'acte  de  mariage.  Il  reçut  ensuite  des  deux  fian- 
cés la  déclaration  exigée  par  l'art!  7.5  du  Code  civil,  et  pro- 
nonça que  le  prince  Auguste  do  Saxe-Cobourg-Gotha  et  la 
princesse  Clémentine  d'Orléans  étaient  unis  en  mariage. 

Les  nouveaux  époux,  LL.  MM.,  les  princes,  les  princesses 
et  les  témoins,  signèrent  alors  l'acte  de  mariage,  qui  fut 
clos  par  M.  le  président  du  conseil  des  ministres,  par  M.  le 
garde-des-sceaux,  par  M.  le  chancelier  et  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  M.  le  grand-référendaire  de  la  Chambre 
des  Pairs. 

Cela  fait,  on  descendit  dans  la  chapelle  du  château,  oii 
M.  l'évêque  de  Versailles  célébra  le  mariage  religieux. 

Le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg-Golha  est  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  environ.  C'est  un  grand  jeune  homme,  très-blond, 
qui  ressemble  beaucoup  'i  madame  la  duchesse  de  Nemours, 
sa  sœur  cadette.  Il  était  dernièrement  encore  major  dans  les 
armées  d'Autriche;  mais  il  vient  de  quitter  le  service  de  cette 
puissance. 

La  maison  de  Saxe-Cobourg  lient  un  haut  rang  parmi 
les  maisons  princières  de  l'Europe.  Le  prince  Ferdinand  de 
Saxe-Cobourg,  père  de  l'époux  de  madame  la  princesse  Clé- 
mentine, est  peu  mêlé,  il  est  vrai,  aux  aflaires  politiques. 
Retiré  il  Vienne,  il  y  dépense  assez  tranquillement,  assez 
bourgeoisement,  si  l'on  veut,  ses  immenses  revenus.  Cepen- 
dant, il  est  le  frère  du  roi  des  Belges,  du  duc  régnant  de 
Saxe-Cobourg-Gotha  et  de  la  duchesse  de  Kent,  mère  de  la 
reine  Victoria  d'Angleterre. 

De  ses  trois  fils,  l'un  est  marié  à  la  reine  de  Portugal;  le 
second  vient  d'épouser  la  princesse  Clémentine,  et  le  troi- 
sième, le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  qui  est  venu,  ainsi 
(pie  nous  l'avons  dit,  assister  au  mariage,  n'a  pas  plus  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans. 

Le  nouvel  époux  de  la  princesse  Clémentine  est  donc  frère 
aîné  de  madame  la  duchesse  de  Nemours,  neveu  du  roi  des 
Belges  et  du  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg,  frère  du  roi  de 
Portugal  et  cousin  de  la  reine  d'Angleterre. 

Le  prince  Auguste  est,  dit-on,  un  jeune  homme  studieux, 
aimé  et  considéré  en  Allemagne. 

Quant  il  la  princesse  Clémentine,  tout  ce  que  nous  savons 
d'elle,  c'est  qu'elle  a  été  élevée  par  madame  Angelet,  femme 
très-distinguée,  sœur  de  deux  officiers  morts  il  Waterloo. 
Depuis  la  mort  de  l'infortunée  princesse  Marie,  madame  la 
princesse  Clémentine  s'est  vouée  à  l'éducation  de  son  neveu, 
le  petit  duc  de  Wurtemberg.  Elle  a  exprimé  le  désir  de  conti- 
nuer, après  son  mariage,  les  mêmes  soins  au  fils  de  sa  sœur. 
La  princesse  Clémentine  compte  un  an  de  plus  que  son  époux. 

Le  contrat  de  mariage  constitue  à  madame  la  princesse  Clé- 
mentine un  revenu  annuel  de  300,000  fr.  et  100,000  fr.  au 
prince  Auguste.  On  a  disposé  avec  beaucoup  de  luxe  les  ap- 
partements que  les  jeunes  époux  doivent  occuper  au  palais  de 
Saint-Cloud  jusqu'au  mois  de  juiUet.  Ils  iront,  il  celte  épo- 
que, faire  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Belgique,  et  revien- 
dront ensuite  s'établir  à  Paris,  h  l'Élysée-Bourbon. 


IN  CHAPITRE  INÉDIT 

des  Iflémoires  de  Jérôme  Patiii'ot< 

L^article  suivant  est  un  chapitre  inédit  des  Mémoires  de 
iérûme  Paturot  à  la  recherche  il'une  pusilion  sociale  et  poli- 
tique. Ces  mémoires,  dont  une  partie  seulement  a  été  publiée 
par  le  National,  formeront  trois  beaux  volumes  in-S",  et  pa- 
raîtront celte  semaine  à  la  librairie  Paulin.  Le  spirituel  au- 
teur de  cette  curieuse  satire  a  augmenté  les  mémoires  de  son 
héros  de  plusieurs  chapitres  inédits,  non  moins  piquants  que 
celui  qui  a  pour  litre  : 

L^  SUCCÈS  CHEVELU. 

Parmi  les  célébrités  qui  fréquentaient  ma  maison,  figurait 

ce  que  l'on  se  plaît  à  appeler  un  Génie.  Le  mol  a  été  prodigué, 

mais  il  a  encore  quelque  valeur.  C'i'st  du  reste  un  étal  plein 

de  oliainies,  quand  on  l'exerce  en  conscience  et  avec  gravité. 

■  Tout  ^omme  qui  hésite  et  qui  doute  y  est  impropre;  il  faut 

i  pour  y  exceller  et  ne  pas  broncher  dans  cette 


croyance.  Alors  on  monte  sur  les  sommets  do  l'art,  on  devient 
un  Génie  qui  a  du  mélier,  qui  sait  son  affaire.  C'est  l'idéal  de 
l'emploi.  .  . 

Le  Génie  qui  daignait  m'honorer  de  ses  visites,  et  que  .je 
n'amoindrirai  pas  en  employant  son  nom  vulgaire ,  ce  Génie 
était  particulièrement  doué  de  celte  bonne  opinion  de  lui- 
même,  qu'il  déguisait  sous  une  modestie  parfaite.  Il  était  im- 
possible de  s'adorer  avec  plus  d'humilité,  de  poser  avec  plus 
de  décence.  Il  ne  tenait  pas  aux  apparences  de  l'orgueil ,  et 
c'était  de  sa  part  une  preuve  d'esprit  :  en  toutes  choses  il 
songeait  aux  réalités,  pierre  de  touche  du  vrai  Génie.  J  ai  peu 
vu  d'amours-propres  se  déguiser  avec  cet  art ,  et  s  envelop- 
per d'une  candeur  plus  habile.  Du  reste  ,  c'était  là  le  moin- 
dre contraste  qu'offrit  mon  Génie  ;  on  eût  dit  une  antithèse 
vivante.  Les  instincts  révolutionnaires  étaient  tempères  par 
des  formes  pleines  de  goiit  et  de  dignité  ;  il  n'avait  du  nivc- 
leur  que  la  plume  ,  et  faisait  du  bouleversement  littéraire  en 
gants  Jouvin.  .    ,    .     , 

Le  don  éminent  de  mon  ami  le  Génie  était  de  ne  jamais 
s'abandonner.  Il  avait,  sur  la  manière  dont  se  forment  les  ré- 
putations ,  des  idées  qui  témoignaient  une  profonde  connais- 
sances du  cœur  humain  ;  il  ne  croyait  à  aucune  des  chimères 
des  âmes  adolescentes  ,  par  exemple  ,  au  succès  naturel  et 
spontané,  à  l'hommage  que  le  public  rend  de  lui-même  au 
mérite.  Il  n'avait  vu  des  triomphes  de  ce  genre  se  réaliser  que 
pour  les  morts,  et  encore  la  vanité  per.sonnelle  d'un  vivant  y 
était-elle  presque  toujours  inléressée.  Pénétré  de  cette  con- 
viction, que  les  œuvres  sont  ce  qu'on  les  fait,  et  qu\me  vogue 
ne  rapporte  qu'en  raison  des  soins  (jn'iOlf  coûte,  il  avait  m-^ 
troduit  ce  principe  dans  sa  praliipir  lilhTaiic,  et  s'était  fraye 
des  voies  nouvelles  dans  la  préparation  de  l'enthousiasme  pu- 
blic. Avant  lui  personne  n'avait  maniitulé  l'opinion  avec  celte 
délicatesse,  excité  la  curiosité  avec  ce  tact,  maîtrisé  la  vogue 
avec  cette  puissance.  N'eûl-il  été  Génie  que  par  ce  côte ,  il  l'é- 
tait en  dépit  de  ses  ennemis. 

Le  Génie  en  avait,  des  ennemis  :  n'en  a  pas  qui  veut!  Le 
premier  il  avait  compris  que  les  ennemis  forment  un  élément 
essentiel  de  la  gloire  ;  qu  ils  réchauffent  l'attention,  et  qu'ils 
peuvent  être  employés  utilement  dans  ce  travail  do  notoriété 
que  toute  œuvre  nécessite  pour  devenir  célèbre.  Les  ennemis 
seuls  tiennent  en  baleine  le  zèle  des  partisans ,  éveillent  dans 
le  public  un  sentiment  passionné  ,  créent  la  controverse ,  et 
poussent  au  scandale  ,  cet  apogée  de  la  lactique.  Qu  en  ré- 
sultc-t-il  ?  que  le  public  se  trouve  saisi  de  la  chose  avant 
l'évén^menl,  qu'il  s'en  occupe,  prend  parti  pour  ou  con- 
tre ,  et  livre,  à  son  sujet,  des  combats  dans  le  vide.  L'univers 
ne  connaît  pas  le  premier  mol  du  chef-d'œuvre,  et  il  est 
prêt  il  en  venir  aux  mains  pour  l'attaquer  ou  pour  le  dé- 
fendre. 

Voilà  dans  quel  genre  opérait  mon  ami  le  Génie  ;  quel  que 
fût  le  sujet  sur  lequel  il  s'exerçât,  c'était  toujours  enleyi'. 
Jamais  je  n'ai  vu  faire  de  meilleure  besogne;  on  ne  travaille 
pas  plus  proprement.  Au  moment  où  je  le  connus,  il  avait  à 
lancer  une  pièce  intitulée  :  les  Durs  à  cuire ,  ouvrage  taillé 
dans  le  granit  et  le  porphyre,  travail  babylonien  et  basaltique, 
étude  de  mages  et  de  hiérophantes.  Par  son  caractère  de  sim- 
plicité, celle  pièce  rappelait  la  Bible  ;  par  sa  profondeur  som- 
nre,  les  védas  hindous  ;  par  son  charme,  la  Genèse;  par  ses 
expiations,  le  Coran,  c'est-à-dire  toutes  les  traditions  et  tous 
les  cultes.  Chaque  personnage  avait  dix  mètres,  mesuro  lé- 
gale, et  une  vieillesse  robuste  comme  celle  de  Mathiisalem. 
De  là  ce  titre  de  la  pièce  :  les  Durs  à  cuire.  Quels  gaillards  ! 
Sans  le  public ,  jamais  on  n'en  eût  vu  la  fin  ;  lui  seul  a  pu  les 
enterrer. 

11  fallait  donc  lancer  les  Durs  à  cuire:  mon  ami  le  Génie  se 
mil  à  la  besogne.  Le  premier  point  d'appui  était  dans  les  jour- 
naux ;  il  y  comptait  des  cœurs  dévoués  ,  des  amitiés  vives  ; 
cette  puissance  ne  lui  lit  pas  défaut.  De  mille  côtés  s'éleva  un 
concert  d'éloges  hyperboliques.  L'auteur,  à  croire  les  plumes 
sympathiques,  avait  mis  la  création  entière  à  contribution  pour 
que  rien  ne  manquât  à  son  œuvre.  Il  avait  fendu  les  Pyrénées 
pour  y  sculpter  ses  héros  à  la  façon  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  ;  il  s'était  permis  de  tronquer  les  sommets  des  Alpes 
pour  leur  confectionner  des  piédestaux.  Tous  ses  personnages 
pleuraient  des  fleuves  et  gémissaient  à  la  façon  des  tempêtes  ; 
les  plus  hauts  chênes  leur  servaient  de  curedents,  et  les  lacs, 
de  plats  à  barbe.  Ainsi  parlaient  les  panégyriques  chevelus  ; 
le  Génie  les  remerciait  du  geste,  tout  en  les  trouvant  trop  dis- 
crets et  point  assez  génésiaques.  Hélas  !  ce  n'était  pas  faute  de 
bonne  volonté,  mais  la  barbe  la  plus  exaltée  du  monde  ne  peut 
donner  que  ce  qu'elle  a. 

Quand  le  Génie  vit  que  les  journaux  menaient  naturelle- 
ment leur  petit  bruit,  il  se  tourna  vers  d'aulres  soins. 

«Maintenant,  s'écria-t-il  en  frappant  son  front  olympien, 
il  faut  que  je  cherche  des  interprètes  pour  mon  monument.  » 

Puis  il  SB  tourna  vers  le  directeur  du  théâtre  qu'il  honorait 
de  son  œuvre,  et  lui  dit  avec  une  modestie  adorable  : 

«  Mon  cher,  je  déroge  en  venant  chez  vous,  je  le  sais  ;  mais 
je  suis  bon  prince,  je  veux  vous  proléger  :  seulement  permet- 
tez-moi de  vous  poser  une  petite  condition. 

—  Laquelle,  Génie? 

—  C'est  que  je  serai  lo  maître  de  la  maison.  Vous  seriez 
trop  regardant;  laissez-moi  dégourdir  vos  petites  économies. 
Je  veux  trois  décorations  splendides  et  quatre  séries  de  cos- 
tumes tout  battants  neufs,  des  barbes  qui  n'aient  jamais  servi, 
et  des  casques  Moyen-Age  qui  ne  soient  pas  renouvelés  des 
Grecs.  Voilà  le  premier  article  de  mon  ultimatum. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  désirez,  Génie  ! 

—  Ensuite,  il  me  faut  des  sujets  qui  aient  des  poitrines 
d'acier ,  des  poignets  d'airain  ,  des  jiieds  de  bronze  ,  des  bras 
de  fer,  des  poumons  de  platine.  Je  veux  que  les  articulations 
soient  parfaitement  souples ,  les  muscles  élastiques ,  les  nerfs 
sensibles ,  les  membres  désossés.  Les  acteurs  marcheraient 
sur  la  tête  et  parleraient  du  ventre  qu'ils  n'en  convien- 
draient que  mieux.  J'ai  l'emploi  de  ces  petits  talents  de  so- 
ciété. 

—  On  cliercliera  ce  que  nous  avons  de  mieux.  Génie  ! 

—  Palsambleu  !  j'y  songe  !  Il  y  a  une  actrice  à  Saint-Pé- 


tersbourg qui  doit  réussir  dans  un  de  mes  rôles.  N'oubliez 
pas  de  m'embaucher  cela. 

—  Ce  sera  peut-être. cher  ,  Génie.  Vingt  ou  trente  mille 
francs  de  dédit  ! 

—  Mettez  cinquante  mille,  et  ayon.s-la.  Cette  femme  a  l'œil 
de  vipère  ;  c'est  hors  de  prix. 

—  Soit,  Génie;  mais  l'autre? 

—  Quelle  autre  ? 

—  Celle  qui  tient  l'emploi,  Génie  1 

—  Je  lui  donnerai  un  de  mes  autographes,  mon  cher,  et 
elle  nous  devra  encore  du  retour. 

—  Vous  croyez,  Génie  ;  elle  est  difficile  à  vivre,  pourtant  ; 
elle  no  se  paiera  pas  de  cela. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  qu'elle  nous  fasse  un  procès  !  Voilà 
qui  arrangera  tout  le  inonde  !  Un  procès,  deux  procès,  vingt 
procès  !  Que  les  tribunaux  retentissent  de  ses  plaintes  !  Qu'elle 
y  traîne  ses  regrets  et  ses  douleurs  !  Ce  sera  au  mieux.  Par 
Saint-Georges  !  dira  le  public  ,  il  faut  que  celte  pièce  soit 
quelque  chose  de  bien  babylonien ,  pour  que  cette  créature 
vienne  gémir  sur  le  malheur  u'en  être  évincée.  Ainsi  donc, 
un  procès  ,  deux  procès  :  les  petits  procès  entretiennent  les 
grands  drames.  Nous  paierons  les  hommas  de  loi  s'il  le 
faut. 

—  Vraiment,  Génie,  je  vous  admire. 

—  Faites,  mon  cher,  ne  vous  gênez  pas.  » 

On  le  voit,  mon  ami  le  Génie  pensait  à  tout.  Il  traitait  une 
première  représentation  comme  un  général  traite  un  plan  de 
campagne,  formait  ses  cadres,  déployait  ses  ailes,  et  groupait 
son  corps  d'armée.  Que  vouliez-vous  que  fit  un  directeur 
contre  une  si  belle  ordonnance?  Il  paya  et  .s'effaça.  On  se 
procura  des  sujets  constitués,  autant  que  possible,  d'après  le 
programme  du  grand  homme ,  et  on  leur  prépara  les  pou- 
mons de  manière  à  les  rendre  propres  au  service  qu'ils  al- 
laient soutenir  ;  car  l'un  des  litres  de  mon  ami  le  Génie,  c'é- 
tait la  tirade  démesurée.  L'art  chevelu  a  fait  une  révolution 
pour  abolir  les  tirades  de  l'art  bien  peigné.  On  a  ainsi  passé 
par  les  armes  l'exposition  du  premier  acte  ,  le  songe  du 
deuxième,  et  le  récit  du  dernier,  avec  les  :  0  ciel!  encroi- 
rai-jemçs  yeux  ?  et  les  :  Madame,  qui  l'eut  dit?  C'est  bien  ; 
je  suis  de  ceux  qui  trouvent  qu'il  y  en  avait  assez  comme  cela: 
en  fait  de  tirades  ,  les  \)lus  courtes  sont  les  meilleures.  Mais 
après  avoir  aboh  la  chose ,  peut-être  eût-il  mieux  valu  ne 
pas  la  recommencer  sur  des  dimensions  jilus  effrayantes. 
C'est  pourtant  ce  qu'ordonnait  l'esthétique  de  mon  ami  le 
Génie  :  pour  guérir  complètement  le  public  de  la  tirade  , 
il  radministrait  à  haute  dose.  Là  où  trente  vers  suffi- 
saient autrefois,  il  en  mettait  cent  cinquante;  d'où  l'im- 
périeuse nécessité  d'obtenir  des  poumons  capables  d'un  pa- 
reil effort. 

A  l'aide  de  ces  brillanls  moyens,  le  succès  se  préparait  à 
vue  d'œil.  On  citait  partuul  les  Durs  à  cuire  ;  on  s'emparait 
des  moindres  indiscrétions  de  coulisse  ;  on  se  communiquait., 
sous  le  sceau  du  secret ,  des  vers  bizarres  que  mon  ami  le 
Génie  jette  sur  Ses  œuvres  comme  Dieu  a  mis  des  taches  sur 
le  soleil.  L'aclrice  qu'il  comptait  attacher  au  char  de  sa  gloire 
ne  voulait  pas  quitter  Saint-Pétersbourg,  où  elle  avait  des  en- 
gagements avec  le  czar  ;  il  fallut  négocier,  échanger  des  notes 
diplomatiques  et  des  billets  de  banque.  Chaque  acteur  essen- 
tiel du  drame  exigeait  qu'on  lui  fil  un  sort,  qu'on  lui  assurât 
une  retraite  pour  ses  vieux  jours  et  une  maison  de  campagne 
dans  un  canton  salubre.  Il  en  est  même  qui  voulurent  se  pré- 
valoir de  celle  occasion  pour  demander  des  récompenses  ci- 
viques et  se  faire  exempter  du  service  de  la  garde  nationale. 
Le  Génie  parvint  à  calmer  cette  effervescence  de  prétentions 
en  promettant  à  chacun  d'eux  trois  autographes  et  une 
ligne  dans  sa  préface  ,  ce  qui  valait  mieux  que  des  rentes 
sur  le  grand-livre. 

Il  n'était  plus  bruit  que  de  cela.  Les  procès  survinrent  et  don- 
nèrent un  nouvel  élan  à  la  curiosité.  Quelque  feuille  que  l'on 
ouvrît,  quelque  part  que  l'on  allât,  on  retrouvait  les  Durs  à 
cuire.  On  en  parlait  dans  les  salons,  aux  Chambres,  à  la 
cour ,  dans  les  cercles ,  dans  les  foyers  de  théâtres ,  dans  les 
estaminets,  partout.  L'école  de  droit  en  rêvait,  le  commerce 
s'en  préoccupait,  la  magistrature  en  était  saisie  et  jouissait 
des  bagatelles  de  la  porte  avant  d'être  admise  aux  émotions 
du  spectacle.  Mon  ami  le  Génie  Jlriomphait  dans  sa  chevelure  ; 
jamais  manipulation  préparatoire  n'avait  placé  une  œuvre 
aussi  haut  ;  jamais  semailles  n'avaient  promis  une  telle  mois- 
son. Il  était  question  de  quatre  parodies  :  le  grand  homme 
voulut  les  inspirer,  les  surveiller  lui-même,  y  faire  verser 
quelques  grains  d'encens ,  savoir  à  quel  gros  sel  on  le  met- 
trait. Les  Génies  n'oublient,  ne  négligent  rien  ;  ils  sont  grands 
par  le  détail  comme  par  l'ensemble. 

J'assistai  à  ces  préparatifs  avec  l'intérêt  qu'un  ami  devait  y 
prendre.  Le  Génie  avait  su  que  Malvina,  dans  la  première  pé- 
riode de  notre  liaison,  s'était  mêlée  de  succès  dramatiques,  et 
qu'elle  y  avait  déployé  une  certaine  habileté  de  combinaisons. 
Celle  circonstance  me  valut,  de  la  part  du  grand  homme,  un 
redoublement  de  poignées  de  main  et  une  place  plus  avancée 
dans  son  e.stimo.  Moi-même  j'étais  devenu  un  fanatique  ad- 
mirateur de  son  œuvre,  et,  en  toute  occasion,  je  me  livrais  à 
une  propagande  illimitée.  Je  ne  connaissais  pas  le  premier 
mot  de  la  pièce,  mais  je  n'en  étais  que  plus  propre  à  en  célé- 
brer les  beautés. 

La  veille  du  jour  décisif,  le  Génie  passa  en  revue  ses  trou- 
pes et  les  anima  par  diverses  harangues.  La  première  s'a- 
dressa aux  acteurs,  c'est-à-dire  à  l'état-major  de  l'armée.  Ils 
se  montrèrent  tous  pleins  de  feu,  résolus  à  vaincre  ou  à  suc- 
comber glorieusement.  Le  grand  homme  parut  content  de 
cette  attitude  ; 

«Mes  amis,  leur  dit-il,  que  chacun  fasse  son  devoir,  et 
j'aurai  soin  de  tout  le  monde.  Vous  ,  Fier-à-Bras ,  je  vous 
promets  de  vous  comparer  à  un  marbre  de  Farnèse;  vous, 
Lame-de-Couteau  ,  vous  serez  l'un  des  angles  de  l'obélisque 
de  Luxor  ;  vous,  Contre-Basse,  vous  serez  la  note  lugubro  du 
chêne  dodonien.  Je  ferai  de  tous  les  autres  des  propylées 
garnis  de  sphinx  mystérieux ,  des  memnoniums ,  des  cryptes , 
des  dolmen ,  des  jardins  de  Sémiramis,  tous  monuments  plus 
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vice  du  roîT  iniiiiquaient  à  cotte  cérémonie.  Ou  reraar- 
égalomenl  l'absence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
depuis  le  coinmencetnent  de  son  deuil,  persiste  à  se  te- 
inlerraée,  avec  ses  deux  fils,  dans  ses  appartements  des 
ries. 

s  témoins  étaient  :  ,  ,    ,- 

ur  S.  A.  S.  le  pviiire  Auguste,  M.  le  baron  de  kœnne- 
ministre  pléniiioli-iitiaire  du  roi  de  Saxe,  et  M.  le  niar- 
de  Rumigiiy,  ambassadeur  du  roi  à  la  cour  de  Bel- 

u'r  S.  A.  R.  madame  la  princesse  Clémenline.  M.  le  ba- 
léguier,  premiorvicc-présidentde  la  Chambre  des  Pairs; 
auzet,  président  de  la  Chambre  des  Députés;  M.  le  ma- 
il comte  Gérard  et  M.  le  maréchal  comte  Sébastiani. 
famille  royale  et  les  témoins  se  rangèrent,  dans  la  ga- 

aulour  dune  table  circulaire  sur  laquelle  avaient  ete 
iés  les  registres  de  l'éUit-civil.  Les  deux  fiancés  étaient 
lilieu;  à  la  droite  de  la  princesse  Clémentine,  le  roi 
i-Philippe,  la  reine,  la  duchesse  de  Nemours  et  la  reine 
lelges  ;  à  gauche  du  prince  Auguste,  le  duc  Ferdinand, 
1ère,  le  roi  des  Belges,  M.  le  duc  de  Nemours,  le  prince 
litaire  et  le  plus  jeune  des  princes  de  Saxe-Cobourg  ;  des 
côtés,  et  formant  le  cercle,  les  princes,  les  princesses, 
es  témoins.  En  face  des  futurs  époux  se  tenait  M.  leba- 
'asquier,  chancelier  de  France,  ayant  à  sa  droite  M.  le 
ient  du  conseil  des  ministres  et  M.  le  garde-des-sceaux, 
iré  des  audres  magistrats,  et  à  sa  gauche,  le  M.  duc  De- 
,  grand-référendaire,  M.  Cauchy,  garde  des  archives  de 
ambre  des  Pairs. 

le  chancelier,  qui  remplissait  les  fonctions  d  officier  de 
■civil,  après  avoir  pris  les  ordres  du  roi,  donna  lecture 
•ojet  d'acte  de  mariage.  Il  reçut  ensuite  des  deux  fian- 
i  déclaration  exigée  par  l'art.  73  du  Code  civil,  et  pro- 
i  que  le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg-Gotha  et  la 
esse  Clémentine  d'Orléans  étaient  unis  en  mariage. 
5  nouveaux  époux,  LL.  MM.,  les  princes,  les  princesses 
s  témoins,  signèrent  alors  l'acte  de  mariage,  qui  fut 
par  M.  le  président  du  conseil  des  ministres,  par  M.  le 
;-des-sceaux,  par  M.  le  chancelier  et  M.  le  ministre  des 
es  étrangères,  et  M.  le  grand-référendaire  de  la  Chambre 
'airs. 

la  fait,  on  descendit  dans  la  chapelle  du  château,  ou 
évéque  de  Versailles  célébra  le  mariage  religieux. 
prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg-Gotlia  est  âgé  de  vingt- 
eans  environ.  C'est  un  grand  jeune  homme,  très-blond, 
essemble  beaucoup  ^  madame  la  duchesse  de  Nemours, 
^nr  cadette.  Il  était  dernièrement  encore  major  dans  les 
es  d'Autriche;  mais  il  vient  de  quitter  le  service  de  cette 
ance. 

maison  de  Saxe-Cobourg  tient  un  haut  rang  parmi 
laisons  princières  de  l'Europe.  Le  prince  Ferdinand  de 
-Cobourg,  père  de  l'époux  de  madame  la  princesse  Clé- 
ine,  est  peu  mêlé,  il  est  vrai,  aux  affaires  politiques, 
é  il  Vienne,  il  y  dépense  assez  tranquillement,  assez 
jeoisement,  si  l'on  veut,  ses  immenses  revenus.  Cepen- 
il  est  le  frère  du  roi  des  Belges,  du  duc  régnant  de 
-Cobourg-Gotha  et  de  la  duchesse  de  Kent,  mère  de  la 

Victoria  d'Angleterre. 

ses  trois  fils,  l'un  est  marié  à  la  reine  de  Portugal  ;  le 
id  vient  d'épouser  la  princesse  Clémentine,  et  le  troi- 
3,  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  qui  est  venu,  ainsi 
lous  l'avons  dit,  assister  au  mariage,  n'a  pas  plus  de 
;epl  à  dix-huit  ans. 

nouvel  époux  de  la  princesse  Clémentine  est  donc  frère 
Je  madame  la  duchesse  de  Nemours,  neveu  du  roi  des 
;s  et  du  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg,  frère  du  roi  de 
igal  et  cousin  de  la  reine  d' .Angleterre, 
prince  .Auguste  est,  dit-on,  un  jeune  homme  studieux, 
et  considéré  en  Allemagne. 

laut  k  la  princesse  Clémenline,  tout  ce  que  nous  savons 
1,  c'est  qu'elle  a  été  élevée  par  madame  Angelet,  femme 
distinguée,  sœur  de  deux  officiers  morts  h  Waterloo, 
lis  la  mort  de  l'infortunée  princesse  Marie,  madame  la 
:esse  Clémentine  s'est  vouée  à  l'éducation  de  son  neveu, 
lit  duc  de  Wurtemberg.  Elle  a  exprimé  le  désir  de  conti- 
,  après  son  mariage,  les  mêmes  soins  au  fils  de  sa  sœur, 
•incesse  Clémentine  compte  un  au  de  plus  que  son  époux, 
contrat  de  mariage  constitue  à  madame  la  princesse  Clé- 
ine  un  revenu  annuel  de  300,000  fr.  et  100,000  fr.  au 
;e  Auguste.  On  a  disposé  avec  beaucoup  de  luxe  les  ap- 
ments  que  les  jeunes  époux  doivent  occuper  au  palais  de 
-Cloud  jusqu'au  mois  de  juillet.  Us  iront,  h  cette  épo- 
faire  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Belgimie,  et  revieii- 
t  ensuite  s'établir  à  Paris,  à  l'Élysée-Bouriion. 


IN  CHAPITRE  INÉDIT 

lies  mémoires  de  •lérùnie  Patiii-ot< 

irlicle  suivant  est  un  chapitre  inédit  des  Mémoires  de 
ne  Paturol  à  la  recherche  d'une,  pusition  sociale  et  poli- 
!.  Ces  mémoires,  dont  une  partie  seulement  a  été  publiée 
e  National,  formeront  trois  beaux  volumes  in-8",  et  pa- 
ont  cette  semaine  à  la  librairie  Paulin.  Le  spirituel  au- 
de  cette  curieuse  satire  a  augmenté  les  mémoires  de  son 
s  de  plusieurs  chapitres  inédits,  non  moins  piquants  que 
1  qui  a  pour  titre  : 

UN  SUCCÈS  CHEVELU. 

irmi  les  célébrités  qui  fiéqueuUiient  ma  maison,  figurait 
ue  l'on  se  plail  h  ai)iieli'ruii  (ic'^iiii'.  l.e  mot  a  été  prodigué, 
i  il  a  encore  quelque  valeur.  C'i'sl  du  reste  un  état  plein 
liarmes,  quand  on  l'exerce  en  consciemn  et  avec  gravité. 
t  lionime  qui  hésite  et  qui  doute  y  est  impropre  ;  il  faut 
e  en  soi  pour  y  exceller  et  ne  pas  broncher  dans  cette 


croyance.  Alors  on  monte  sur  les  sommets  de  l'art,  on  devient 
un  Génie  qui  a  du  métier,  qui  sait  son  affaire.  C  est  1  idéal  de 
l'emploi. 

Le  Génie  qui  daignait  m'honorer  de  ses  visites,  et  que  je 
n'amoindrirai  pas  en  employant  son  nom  vulgaire ,  ce  Génie 
était  particulièrement  doué  de  cette  bonne  opimon  de  lui- 
même,  qu'il  déguisait  sous  une  modestie  parfaite.  11  était  im- 
possible de  s'adorer  avec  plus  d'humiUté,  de  poser  avec  plus 
de  décence.  Il  ne  tenait  pas  aux  apparences  de  1  orgueil ,  et 
c'était  de  sa  part  une  preuve  d'esprit  :  en  toutes  clioses  U 
songeait  aux  réalités,  pierre  de  touche  du  vrai  Génie.  J  ai  peu 
vu  d'amours-propres  se  déguiser  avec  cet  art ,  et  s  envelop- 
per d'une  candeur  plus  habile.  Du  reste  ,  c'était  la  le  moin- 
dre contraste  qu'offrit  mon  Génie  ;  on  eût  dit  une  antithèse 
vivante  Les  instincts  révolutionnaires  étaient  tempères  par 
des  formes  pleines  de  goût  et  de  dignité;  il  n'avait  du  nive- 
leur  que  la  plume  ,  et  faisait  du  bouleversement  littéraire  eu 
gants  Jouviu.  .    ,    .     , 

Le  don  émiuent  de  mon  ami  le  Génie  était  de  no  jamais 
■s'abandonner.  U  avait,  sur  la  manière  dont  se  forment  les  ré- 
putations, des  idées  qui  témoignaient  une  profonde  connais- 
sances du  cœur  humain  ;  il  ne  croyait  ù  aucune  des  chimères 
des  âmes  adolescentes  ,  par  exemple  ,  au  succès  naturel  et 
spontané ,  à  l'hommage  que  le  public  rend  de  lui-même  au 
niériie.  Il  n'avait  vu  des  triomphes  de  ce  genre  se  réaliser  que 
pour  les  morts,  et  encore  la  vanité  personnelle  d'un  vivant  y 
était-elle  presque  toujours  intéressée.  Pénétré  de  cette  con- 
viction, que  les  œuvres  sont  ce  qu'on  les  fait,  et  qu  une  vogue 
ne  rapporte  qu'en  raison  des  soins  qu'elle  coûte ,  davait  in-; 
troduit  ce  principe  dans  sa  pratique  littéraire,  et  s'était  fraye 
des  voies  nouvelles  dans  la  préparation  de  l'enthousiasme  pu- 
blic. Avant  lui  personne  n'avait  manipulé  l'opinion  avec  cette 
délicatesse,  excité  la  curiosité  avec  ce  tact,  maîtrise  la  vogue 
avec  cette  puissance.  N'eûl;il  été  Génie  que  par  ce  cote ,  il  1  e- 
tait  en  dépit  de  ses  ennemis. 

Le  Génie  en  avait,  des  ennemis  :  n'en  a  pas  qui  veut!  Le 
premier  il  avait  compris  que  les  ennemis  forment  un  clément 
essentiel  de  la  gloire  ;  qu  ils  «chauffent  l'attention ,  et  qu'ils 
peuvent  être  employés  utilement  dans  ce  travail  de  notoriété 
que  toute  œuvre  nécessite  pour  devenir  célèbre.  Les  ennemis 
seuls  lienncnt  vn  haleine  le  zèle  des  partisans,  éveillent  dans 
le  public  un  si'iiliment  passionné  ,  créent  la  controverse,  et 
poussent  au  scandale,  cet  apogée  de  la  tactique.  Qu  en  ré- 
sulte-t-il  ?  que  le  public  se  trouve  saisi  de  la  chose  avant 
l'événement,  qu'il  s'en  occupe  ,  prend  parti  pour  ou  con- 
tre ,  et  livre,  à  son  sujet,  des  combats  dans  le  vide.  L'univers 
ne  connaît  pas  le  premier  mot  du  chef-d'œuvre,  et  il  est 
prêt  à  en  venir  aux  mains  pour  l'attaquer  ou  pour  le  dé- 
fendre. 

Voilà  dans  quel  genre  opérait  mon  ami  le  Génie  ;  quel  que 
fût  le  sujet  sur  lequel  il  s'exerçât,  c'était  toujours  enlevé. 
Jamais  je'  n'ai  vu  faire  de  meilleure  besogne  ;  ou  ne  travaille 
pas  plus  proprement.  Au  moment  où  je  le  connus,  il  avait  à 
lancer  une  pièce  intitulée  :  tes  Durs  à  cuire,  ouvrage  taillé 
dans  le  granit  et  le  porphyre,  travail  babylonien  et  basaltique, 
étude  de  mages  cl  ilc  Im'i  (iphuntes.  Par  son  caractère  de  sim- 
plicité, celte  pirce  i  a|ipcl,iil  la  Bible  ;  par  sa  profondeur  som- 
bre, les  védas  hindous  ;  par  son  charme,  la  Genèse;  par  ses 
expiations,  le  Coran,  c'est-à-dire  toutes  les  traditions  et  tous 
les  cultes.  Chaque  personnage  avait  dix  mètres ,  mesure  lé- 
gale ,  et  une  vieillesse  robuste  comme  celle  de  Malhiisalem. 
De  là  ce  titre  de  la  pièce  :  les  Durs  à  cuire.  Quels  gaillards  ! 
Sans  le  public ,  jamais  on  n'en  eût  vu  la  fin  ;  lui  seul  a  pu  les 
enterrer. 

Il  fallait  donc  lancer  les  Durs  à  cuire;  mon  ami  le  Génie  se 
mit  à  la  besogne.  Le  premier  point  d'appui  était  dans  les  jour- 
naux ;  il  y  comptait  des  cœurs  dévoués  ,  des  amitiés  vives  ; 
cette  puissance  ne  lui  lit  pas  défaut.  De  mille  côtés  s'éleva  un 
concert  d'éloges  hyperboliques.  L'auteur,  à  croire  les  plumes 
sympathiques,  avait  mis  la  création  entière  à  contribution  pour 
que  rien  ne  manquât  à  son  œuvre.  U  avait  fendu  les  Pyrénées 
pour  y  sculpter  ses  héros  à  la  façon  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde;  il  s'était  permis  de  tronquer  les  sommets  des  Alpes 
pour  leur  confectionner  des  piédestaux.  Tous  ses  personnages 
pleuraient  des  ileuves  et  gémissaient  à  la  façon  des  tempêtes  ; 
les  plus  hauts  chênes  leur  servaient  de  curedents,  et  les  lacs, 
de  plats  à  barbe.  Ainsi  parlaient  les  panégyriques  chevelus  ; 
le  Génie  les  remerciait  du  geste,  tout  en  les  trouvant  trop  dis- 
crets et  point  assez  géiiésiaques.  Hélas  1  ce  n'était  pas  faute  de 
bonne  volonté,  mais  la  barbe  la  plus  exaltée  du  monde  ne  peut 
donner  que  ce  qu'elle  a. 

Quand  le  Génie  vit  que  les  journaux  menaient  naturelle- 
ment leur  petit  bruit,  il  se  tourna  vers  d'autres  soins. 

«Maintenant,  s'écria-t-il  en  frappant  son  front  olympien, 
il  faut  que  je  cherche  des  interprètes  pour  mon  monument.  » 

Puis  il  se  tourna  vers  le  directeur  du  théâtre  qu'il  honorait 
de  son  œuvre,  et  lui  dit  avec  une  modestie  adorable  : 

<(  Mon  cher,  je  déroge  en  venant  chez  vous,  je  le  sais  ;  mais 
je  suis  bon  prince,  je  veux  vous  protéger  :  seulement  perniet- 
tez-inoi  de  vous  poser  une  petite  condition. 

—  Laquelle ,  Génie  ? 

—  C'est  que  je  serai  le  maître  de  la  maison.  Vous  seriez 
trop  regardant;  laissez-moi  dégourdir  vos  petites  économies. 
Je  veux  trois  décorations  splendides  et  quatre  séries  de  cos- 
tumes tout  battants  neufs,  des  barbes  qui  n'aient  jamais  servi, 
et  des  casques  Moyen-Age  qui  ne  soient  pas  renouvelés  des 
Grecs.  Voifà  le  premier  article  de  mon  ultimatum. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  désirez.  Génie  ! 

—  Ensuite,  il  me  faut  des  sujets  qui  aient  des  poitrines 
d'acier ,  des  poignets  d'airain  ,  des  pieds  de  bronze ,  des  bras 
de  fer ,  des  poumons  de  platine.  Je  veux  que  les  articulations 
soient  parfaitement  souples ,  les  muscles  élastiques ,  les  nerfs 
sensibles,  les  membres  di'sossés.  Les  acteurs  marcheraient 
sur  la  tète  et  parleraient  du  ventre  qu'ils  n'en  convien- 
draient que  mieux.  J'ai  l'emploi  de  ces  petits  talents  de  so- 
ciété. 

—  On  cherchera  ce  que  nous  avons  de  mieux.  Génie  ! 

—  Palsambleu  !  j'y  songe  !  Il  y  a  une  actrice  il  Saint-Pé- 


tersbourg qui  doit  réussir  dans  un  de  mes  rôles.  N'oubliez 
pas  de  m'embaucher  cela. 

—  Ce  sera  peut-être. cher  ,  Génie.  Vingt  ou  trente  mille 
francs  de  dédit  ! 

—  Mettez  cinquante  mille,  et  ayons-la.  Cette  femme  a  l'œil 
de  vipère  ;  c'est  hors  de  prix. 

—  Soit,  Génie;  mais  l'autre? 

—  Quelle  autie ? 

—  Celle  qui  tient  l'emploi,  Génie  ! 

—  Je  lui  donnerai  un  de  mes  autographes  ,  mon  cher ,  et 
elle  nous  devra  encore  du  retour. 

—  Vous  croyez.  Génie;  elle  est  difficile  à  vivre,  pourtant  : 
elle  ne  se  paiera  pas  de  cela. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  qu'elle  nous  fasse  un  procès  !  Voilà 
qui  arrangera  tout  le  monde  !  Un  procès,  deux  procès,  vingt 
procès  !  Que  les  tribunaux  retentissent  de  ses  plaintes  !  Qu'elle 
y  traîne  ses  regrets  et  ses  douleurs  !  Ce  sera  au  mieux.  Par 
Saint-Georges  !  dira  le  public  ,  il  faut  que  celte  pièce  soit 
quelque  chose  de  bien  babylonien  ,  pour  que  celte  créature 
vienne  gémir  sur  le  malheur  u'eu  être  évincée.  Ainsi  donc , 
un  procès  ,  deux  procès  :  les  petits  procès  entretiennent  les 
grands  drames.  Nous  paierons  les  hommes  de  loi  ,  s'il  le 
faut. 

—  Vraiment,  Génie,  je  vous  admire. 

—  Faites,  mon  cher,  ne  vous  gênez  pas.  « 

On  le  voit,  mon  ami  le  Génie  pensait  à  tout.  Il  traitait  une 
première  représentation  comme  un  général  traite  un  plan  de 
campagne,  formait  ses  cadres,  déployait  ses  ailes,  et  groupait 
sou  corps  d'armée.  Que  vouliez-vous  que  fit  un  directeur 
contre  une  si  belle  ordonnance'?  Il  paya  et  s'effaça.  On  se 
procura  des  sujets  constitués,  autant  que  possible,  d'après  le 
programme  du  grand  homme,  et  on  leur  prépara  les  pou- 
mons de  manière  à  les  rendre  propres  au  service  qu'ils  al- 
laient soutenir  ;  car  l'un  des  titres  de  mon  ami  le  Génie,  c'é- 
tait la  tirade  démesurée.  L'art  chevelu  a  fait  une  révolution 
pour  abolir  les  tirades  de  l'art  bien  peigné.  On  a  ainsi  passé 
par  les  armes  l'exposition  du  premier  acte  ,  le  songe  du 
deuxième,  et  le  récit  du  dernier,  avec  les  :  0  ciel!  encrai- 
rai- je  mes  yeux  ?  et  les  :  Madame,  qui  l'eût  dil't  C'est  bien  ; 
je  suis  de  ceux  qui  trouvent  qu'il  y  en  avait  assez  comme  cela: 
en  fait  de  tirades  ,  les  plus  courtes  sont  les  meilleures.  Mais 
après  avoir  aboli  la  chose ,  peut-être  eût-il  mieux  valu  ne 
pas  la  recommencer  sur  des  dimensions  plus  effrayantes. 
C'est  pourtant  ce  qu'ordonnait  l'esthétique  de  mon  ami  le 
Génie  :  pour  guérir  complètement  le  public  de  la  tirade , 
il  l'administraît  à  haute  dose.  Là  ou  trente  vers  suffi- 
saient autrefois ,  il  en  mettait  cent  cinquante  ;  d'où  l'im- 
périeuse nécessité  d'obtenir  des  poumons  capables  d'un  pa- 
reil effort. 

A  l'aide  de  ces  brillants  moyens ,  le  succès  se  préparait  à 
vue  d'œil.  On  citait  partout  les  Durs  à  cuire  ;  on  s'emparait 
des  moindres  indiscrétions  de  coulisse  ;  on  se  communiquait., 
sous  le  sceau  du  secret ,  des  vers  bizarres  que  mon  ami  le 
Génie  jette  sur  Ses  œuvres  comme  Dieu  a  mis  des  taches  sur 
le  soleil.  L'actrice  qu'il  comptait  attacher  au  char  de  sa  gloire 
ne  voulait  pas  quitter  Saiut-l'élcrslioiirg,  où  elle  avait  des  en- 
gagements avec  le  czar  ;  il  fallut  négocier,  échanger  des  notes 
diplomatiques  et  des  billets  de  banque.  Chaque  acteur  essen- 
tiel du  drame  exigeait  qu'on  lui  fit  un  sort,  qu'on  lui  assurât 
une  retraite  pour  ses  vieux  jours  et  une  maison  de  campagne 
dans  un  canton  salubre.  Il  en  est  même  qui  voulurent  se  pré- 
valoir de  cette  occasion  pour  demander  des  récompenses  ci- 
viques et  se  faire  exempter  du  service  de  la  garde  nîtionale. 
Le  Génie  parvint  à  calmer  cette  effervescence  de  prétentions 
en  promettant  à  chacun  d'eux  trois  autographes  et  une 
ligne  dans  sa  préface  ,  ce  qui  valait  mieux  que  des  rentes 
sur  le  grand-livre. 

Il  n'était  plus  bruit  que  de  cela.  Les  procès  survinrent  et  don- 
nèrent un  nouvel  élan  à  la  curiosité.  Quelque  feuille  que  l'on 
ouvrit,  quelque  part  que  l'on  allât,  on  retrouvait  les  Durs  à 
cuire.  Ou  en  parlait  dans  les  salons,  aux  Chambres,  à  la 
cour,  dans  les  cercles,  dans  les  foyers  de  théâtres,  dans  les 
estaminets, partout.  L'école  de  droit  en  rêvait,  lecommeire 
s'en  préoccupait,  la  magistrature  en  était  saisie  et  jouissait 
des  bagatelles  de  la  porte  avant  d'être  admise  aux  émotions 
du  spectacle.  Mon  ami  le  Génie  .triomphait  dans  sa  chevelure; 
jamais  manipulation  préparatoire  n'avait  placé  une  œuvre 
aussi  haut  ;  jamais  semailles  n'avaient  promis  une  telle  mois- 
son. Il  était  question  de  quatre  parodies  :  le  grand  homme 
voulut  les  inspirer,  les  surveiller  lui-même,  y  faire  verser 
quelques  grains  d'encens ,  savoir  à  quel  gros  sel  on  le  met- 
trait. Les  Génies  n'oublient,  ne  négligent  rien  ;  ils  sont  grands 
par  le  détail  comme  par  l'ensemble. 

J'assistai  à  ces  préparatifs  avec  l'intérêt  qu'un  ami  devait  y 
prendre.  Le  Génie  avait  su  que  Malvina,  dans  la  première  pé- 
riode de  notre  liaison,  s'était  mêlée  de  succès  dramatiques,  et 
qu'elle  y  avait  déployé  une  certaine  habileté  de  combinaisons. 
Cette  circonstance  me  valut,  de  la  part  du  grand  homme,  un 
redoublement  de  poignées  de  main  et  une  place  plus  avancée 
dans  son  estime.  Moi-même  j'étais  devenu  un  fanatique  ad- 
mirateur de  son  œuvre,  et,  en  toute  occasion,  je  me  livrais  à 
une  propagande  illimitée.  Je  ne  connaissais  pas  le  premier 
mot  de  la  pièce,  mais  je  n'en  étais  que  plus  propre  à  en  célé- 
brer les  beautés. 

La  veille  du  jour  décisif,  le  Génie  passa  en  revue  ses  trou- 
pes et  les  anima  par  diverses  harangues.  La  première  s'a- 
dressa aux  acteurs,  c'est-à-dire  à  l'état-major  de  l'armée.  Ils 
se  montrèrent  tous  pleins  de  feu ,  résolus  à  vaincre  ou  à  suc- 
comber glorieusement.  Le  grand  homme  parut  content  de 
cette  attitude: 

«Mes  amis,  leur  dit- il,  que  chacun  fasse  son  devoir,  et 
j'aurai  soin  de  tout  le  monde.  Vous  ,  Fier-à-Bras  ,  je  vous 
promets  de  vous  comparer  à  un  marbre  de  Farnèse;  vous, 
Lame-de-Couleau ,  vous  serez  l'un  des  angles  de  l'obélisque 
de  Luxor  ;  vous,  Contre-Basse,  vous  serez  la  note  liigubro  du 
chêne  dodonien.  Je  ferai  de  tous  les  autres  des  propylées 
gai  nis  de  sphinx  mystérieux,  des  memnoniums ,  des  cryptes, 
des  dolmen ,  des  jardins  de  Sérairamis,  tous  monuments  plus 
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oublier  que  les  canaux  de  Briare  et  d'Orléan;  n'existant  (las^^^f 
les  bois  traversés  par  ces  canaux  et  [lur  la  Loire  ne  pouvaient^^^ 
envoyer  leurs  prouuiLs  dans  la  capitale. 

Revenons  maintenant  aux  trains  de  bois  aniarr>^s  sur  le 
quai  d'AustcrIilz.  Cette  digression  n'est  pis  aussi  inutile 
qu'elle  en  a  l'air  ;  car  j'ai  à  vous  parler  des  débardeurs,  et 
sans  Rouvet  les  débardeurs  n'exisleraient  pas.  Je  pourrais 
auparavant  vous  conduire  au  bal  de  rU()éra  ;  mais  le  temps 
des  bals  est  passé  :  nous  le  reverrons  l'an  prochain.  Obser- 
vons d'abord  le  débardeur  sur  les  lieux  mêmes  où  il  a  pris 
naissance ,  c'cst-ii-dirc  dans  l'eau.  Le  débardeur  est  am- 
pliibie. 

Ni  vous,  ni  moi,  ne  feiioi.s  de  bons  débardeurs.  Hercule, 
Thésée,  Sanison,  feu  le  géant  Liliin,  .seraient  tout  au  plus  ad- 
mis dans  la  corporation.  Un  prendra  une  idée  de  la  force 
que  doivent  avoir  ces  ouvriers ,  en  sachant  qu'un  stère  de 
bois  rondin  sorli  de  l'eau  depuis  deux  ans  pi'se  quatre  crnt 
seize  kilogrammes,  et  qu'à  la  .sortie  de  la  rivière  il  a  prs 
d'un  cinquième  de  plus  de  pesanteur. 

Concevez-vous  que  ce  soient  de  pareils  hommes  que  la 
mode  ait  pris  pour  type  de  l'esprit,  de  la  ;:aieté,  de  la  verre, 
et  même  de  la  finesse  qu'on  dépense  dans  une  nuit  de  carna- 
val"? Le  débardeur  est  le  héros  «le  tous  les  baN  autorisés  et 
non  autorisés  ;  il  fait  partie  de  l'histoire  de  France  ;  on  l'a 
])oétisé,  idéalisé,  élevé  jusqu'à  l'art,  (javarni  et  les  j-m  ivi-tt. - 
parisiennes  ont  pris  le  débardeur  sous  leur  prol'Cliuii,  l'un  ■  i 
dessinantson  costume,  les  autres  en  le  portant.  Je voudi aiî  iii; 
les  débardeurs  du  Café  .\nglais  ou  de  la  Cité  d'Or  pu-.-  ' 
entendre  une  conversation  de  leurs  collègues  de  la  Râpée,  <■  i 
seulement  qu'ils  assistassent  à  un  de  leurs  déjeuners.  Vuni  l,i 
carte  de  quelques-uns.  Montre-moi  ton  menu,  je  le  dirai  qui 
tu  es. 

Les  débardeurs  du  port  des  Invalide»  prennent  un  verre 
d'eau-de-vie  à  trois  heures  du  malin;  à  neuf  heures,  ils  nian- 
geiil  la  soupe  et  boivent  un  litre  de  vin  ;  à  midi,  léger  n-nas 
et  léger  litre,  .'i  six  heures,  souper  et  litre.  Dans  rinler\alle, 
ils  consomment  trois  ou  quatre  litres  et  cinq  h  six  petit» 
verres. 

Les  débardeurs  de  presque  tous  le=  autres  ports  s<;  livrent 
à  la  nièmi!  consommation,  et  ne  difr.'reiil  que  par  la  qiiaiilitii 
de  litres  et  de  petits  verres.  Ceux  de  Bercy  ne  boiveiil  ipie 
du  vin  blanc  et  presque  pas  d'cau-de-vie.  On  voit  qu'il  y  a 
loin  de  là  au  débardeur  déliciit ,  pimpant ,  nius(iué ,  de<  vi- 
piicltes  et  des  albums.  Les  femmes  des  débiirdeurs  de  Bercy, 
de  la  Râpée,  du  port  aux  Vins,  des  Invalides,  sont  générale- 
ment blanchisseu.ses  ;  celles  des  Tuileries  s'adonnent  généra- 
lement à  la  vente  du  beurre,  des  œufs,  du  fruit,  du  poisson 
dans  les  marchés  et  dans  les  rues.  Quand  ces  nies>ieiirs  ne 
travaillent  pas,  ce  sont  ces  dames  qui  les  nourrissent.  Malgré 
sa  grossièreté  et  sa  rudesse  native ,  le  débardeur  n'est  point 
complètement  étranger  au  culte  des  Muses.  Comme  les  po- 
tiers, les  tisserands,  les  cordonniers,  les  menuisiers,  le>  ma- 
çons, les  vitriers,  les  débardeurs  ont  aussi  leur  poète  dans  le 
nommé  Ferrand.  Ce  débardeur  compose  des  chansons  qui  ne 
manquent  ni  d'csiirit  ni  d'élégiuice. 

Gavard,  le  célèbre  anatoiiii=te,  trop  pauvre  pour  se  livrer  a 
ses  études,  joignit  pendant  quelque  temps  le  nielier  de  débar- 
deur à  celui  d'étudiant.  Caché  parmi  les  ouvriers  de  la  Râ- 
pée, il  gagnait  l'été  de  (pioi  suivre  les  cours  pendant  l'hiver. 
Ce  dévouement  peut  témoigner  de  la  force  de  son  àme  et  de 
son  tempérament.  •   ,      i  • 

Chose  extraordinaire  !  de  tout  temps  la  inode  a  pris  les  dé- 
bardeurs sous  sa  protection.  La  fièvre  philanthropique  dont 
tous  les  esprits  furent  atteints  dans  les  nremières  années  du 
rèu-ne  de  Louis  XVI,  produisit  dos  miracles  en  faveur  des  dé- 
bardeurs. Notre  philanthropie  est  bien  nu"s<piine  auprès  de 
celle  du  (li\-liuilièine  siècle.  La  charpie  pour  les  Grecs,  pro- 
duit des  loisirs  |ialrioliques  de  nos  feniiues  de  banquiers,  pâ- 
lit siiii;iilièr8iiieiit  à  coté  du  prix  «pie  fonda  une  réunion  de 
marquises  et  de  duchesses  en  faveur  de  l'inventeur  du  meil- 
leur inovcu  inécani(pie  pour  ni.'tlre  les  trains  en  chantier  sans 
entier  dans  l'eau.  Les  livres  de  médecine  étaient  renqdis  de 
la  nomenclature  de  toutes  les  maladies  auxquelles  les  déliai- 
deurs  étaient  exposés.  Outre  les  fièvres  aiguès,  les  pleuré- 
sies ,  les  péripneimionies  ,  la  toux  ,  la  dyspnée  ,  et  divers.* 
autres  affections  de  poitrine,  il  leur  survenait  encore,  disait- 
on  ,  des  ulcères  aux  jambes  extrêmement  difficiles  à  guérir. 
In  nuribus  ulcrra  siint  sanalii  'lifficitia,  dit  un  médecin  qui 
norissait  vers  1784.  Il  fallait,  à  tout  prix,  débarrasser  ces  pau- 
vres débardeurs  de  la  dvspnéo  et  des  ulcères,  et  nul  doute 
(uie  l'on  n'v  fùl  parvenu",  car  ce  que  femme  veut ,  la  méde- 
cine le  veut,  si  la  Révolution  française  n'eût  disperse  le  club 
\mies  des  Débardeurs.  De  nos  jours,  un  praticien  dont  le 


ou  moins  babyloniens.  Les  plus  sages  auront,  en  outre,  un 
autographe.  Je  veux  faire  loyalement  les  choses.  » 

Après  l'état-major  vint  le  tour  des  soldats.  Cette  troupe 
était  en  général  mal  couverte  ,  et  ne  brillait  pas  par  le  phy- 
sique. Le  Génie,  dans  le  cours  de  son  inspection,  ne  parut 
pas  s'inquiéter  du  visage ,  mais  il  regarda  beaucoup  aux 
mains,  les  plus  crasseuses  et  les  plus  solides  que  l'on  put  voir. 
Ce  détail  le  satislil,  et  après  avoir  laissé  tomber  sur  ce  batail- 
lon aguerri  un  regard  à  la  l'ois  digne  et  caressant,  il  prit  à 
part  une  espèce  d'Hercule  qui  remplissait  le  rôle  de  chef  de 
manœuvre  : 

«  Mitoullet,  lui  dit-il  en  lui  présentant  un  manuscrit,  voici 
voire  alîaire  ;  il  faut  étudier  cela  d'ici  à  demain. 

—  Maître,  vous  serez  obéi. 

—  Attention  surtout  au  manuscrit!  Toutes  les  intentions  y 
•sont  notées  !  Il  y  a  le  grand  batteincnt,  le  battement  moyeu  et 
le  petit  ballenieiit. 

—  Connu,  maître  ! 

—  Le  petit  batteincnt,  Mitoiiflet,  pour  le?  émotions  douces  ! 
Ménageons  la  sensibilité  du  public.  Le  lialtement  moyen, 
pour  les  vers  à  ell'et  et  les  jiériodes  à  ciselures  !  Ceci  est 
propre  à  tenir  en  haleine  les  connaisseurs  et  les  hommes  de 
style.  Quant  au  grand  battement,  il  faut  le  garder  pour  les 
coups  de  théâtre,  les  temps  de  jiassion  incandescente!  Alors, 
Mitoullet,  lancez-vous  ;  un  tremblement,  un  tonnerre,  ce  que 
vous  voudrez,  point  de  limites  à  votre  admiration,  Mitoullet; 
faites  crouler  la  salle,  le  propriélaire  a  de  quoi.  Il  la  rebâtira. 
Vos  trois  cents  battoirs  en  branle,  et  mettez  à  l'amende  ceux 
qui  molliront. 

—  Ce  sera  fait ,  maître. 

—  Bien  !  Mitouiïet;  s'ils  enlèvent  la  chose,  ils  auront  tous 
un  autographe;  je  me  fends  de  ça.  » 

Qu'on  juge  de  l'eiilliousiasmu  qu'excitait,  parmi  ces  hom- 
mes naïfs,  ces  onlaiils  de  nature,  de  |iareils  encourage- 
ments distribués  sur  le  Iront  de  bataille.  Est-il  étonnant  que 
des  hommes  ainsi  préparés  aient  poussé  l'admiration  jusqu'au 
pugilat'? 

Éniin  le  soleil  se  leva  sur  cette  mémorable  journée.  Le 
bruit  que  l'ouvrage  avait  fait  attira  une  grande  aflluence  d'a- 
mateurs vers  le  bureau  de  location.  On  vint  en  prévenir  mou 
ami  le  Génie  : 

«Pour  qui  me  prenez-vous?  répliqtia-t-il?  Des  paysans, 
des  gens  qui  se  mêlent  de  juger,  li  donc  !  Avoir  une  salle  à 
douze  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  merci.  N'ouvrez  pas  les 
bureaux  ;  que  tout  se  passe  en  famille.  Où  peut-on  être  mieux? 
comme  dit  la  romance.  » 

En  effet,  le  public  l'ut  congédié,  et  l'on  s'épargna  niènu'  le 
petit  simulacre  d'une  disiribulion  exiguë.  Dans  les  caliiuvlsi't 
les  estaminets- voisins  s'organisait  l'assemblée  brillaiilr  ijui 
dînait  accueillir  le  chef-d'œuvre  à  son  entrée  dans  le  iiionue. 
C'était  une  phalange  de  marchands  de  chaînes  de  si'in'Ié  et 
de  pastilles  du  sérail ,  de  proxénètes  et  de  spéculateurs  en 
contre-marques,  de  bijoutiers  on  plein  vent  et  de  fabricants  de 
métal  d'Alger,  tous  arbitres  de  choix  et  nourris  de  haute  lit- 
térature. A  leurs  côtés  devaient  se  grouper  les  débris  de  l'art 
chevelu  ,  ces  rares  et  derniers  desservants  d'un  culte  en  rui- 
nes; puis  quelques  hommes  et  femmes  du  monde,  qui  sont 
de  toutes  les  fêtes  au  même  titre  que  les  journalistes  et  les 
gardes  municipaux.  Bref,  on  devait  y  voir  ce  que  l'on  nomme, 
en  style  de  feuilleton  ,  l'iUite  de  la  société  de  Paris.  Le  feuil- 
leton ne  se  prive  jamais  de  se  faire  ce  petit  compliment  à  lui- 
même. 

H  m'en  souvient  :  nous  occupions  une  loge  de  face,  et  Mal- 
vina  avait  fait  à  l'ouvrage  de  notre  ami  la  galanterie  d'une 
toilette  à  l'anglaise.  Les  femmes  appellent  cela  s'habiller  ;  le 
mot  opposé  serait  plus  juste.  Le  satin,  la  dentelle,  lo  bouquet 
de  violette  de  Parme ,  rien  n'y  manquait.  Placée  en  évidence, 
madame  Paturot  devait  produire  un  grand  elïel ,  et  exercer 
quelque  action  sur  la  partie  élégante  de  la  salle.  Ce  drôle  de 
Mitoullet  s'en  ajierçnt,  et  compromit  ma  femme  par  un  sou- 
rire ;  il  semblait,  le  vil  salarié,  vouloir  s'élever  jusqu'à  nous 
ou  nous  faire  descendre  jusqu'à  lui.  Vous  êtes  des  amis  de 
l'auteur,  je  suis  un  ami  de  l'auteur  :  voilà  un  lien  ;  touchez  là, 
et  travaillons  de  concert. 

En  effet,  la  besogne  inairlia  rondement.  Dans  le  cours  des 
premières  scènes  ,  iMitoiillel  ménagea  ses  moyens  et  préluda 
par  le  battement  conleiui.  C'était  comme  une  admiration  qui 
s'essayait,  et  qui ,  dans  un  premier  essor  ,  se  tenait  sur  ses 
gardes.  Du  reste  ,  l'attitude  de  ces  trois  cents  vendeurs  de 
contre-marques  et  de  chaînes  de  sûreté  était  particulièrement 
édiliante;  vous  eussiez  dit  de  vrais  juges,  des  êtres  pénétrés 
des  beautés  de  la  langue.  On  les  voyait  se  dilater,  s'épanouir, 
comme  s'ils  eussent  parfaitement  compris.  Trente  d'entre  eux 
ne  parlaient  que  l'allemand.  Mitoullet  surtout  avait  une  pose 
homérique  :  l'œil  fixé  sur  l'acteur,  il  épiait  la  minute  jiré- 
cise  où  l'applaudissement  arrive  à  point,  et  l'arrêtait  quand  il 
pouvait  nuire. 

Toutes  les  nuances  que  notre  ami  le  Génie'avait  indiquées. 
Mitouflet  les  saisit,  les  fil  valoir,  les  développa.  Du  batli'ment 
contenu,  il  passa  par  les  variétés  du  battement  expausif,  pour 
arriver  au  trépignement.  Au  dernier  acte  ,  cet  entliousiasme 
littéraire  ne  connut  plus  de  frein  :  la  légion  romaine  souleva 
les  banquettes  et  s'en  fit  des  instrumenis  d'ailnmalion.  Ceux 
qui  ne  parlaient  que  l'allemand  cclataieiil  surtout  en  trans- 
ports extraordinaires.  La  voix  de  la  conscience  ne  les  trou- 
blait pas  dans  l'expression  de  leur  ravissement  ;  peut-être  même 
avaient-ils  cru  retrouver  dans  certaines  parties  de  l'ouvrage  un 
souvenir  de  l'idiome  natal. 

En  présence  de  cette  ovation  tumultueuse ,  Malvina  ne  se 
prodigua  point;  elle  vit  ipie  notre  ami  le  Génie  |iouvait  mar- 
cher seul,  et  que  son  affaire  était  montée  de  main  de  maître. 
Avec  une  salle  ainsi  composée ,  l'ouvrage  devait  aller  aux 
nues  ;  il  y  alla  et  même  au  pins  haut  ;  le  difficile  était  de  l'y 
soutenir.  Voilà  où  se  trouvait  le  revers  de  la  médaille.  Les 
marchands  de  coiitre-m;irques  passent,  et  les  pièces  ne  restent 
pas.  Mais  notre  ami  le  Génie  se  cinisolail  aisi'MK ut  de  ces  pe- 
tites disgrâces.  Pourquoi  se  serait-il  désespère?  Ne  lui  restail- 
11  pas  la  coallance  de  sa  force  et  l'estime  de  Mitoullet? 
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I. 

Lo  jour  commence  à  poindre;  les  brouillards  se  replient  à 
riiorizoïi,  le  dôme  du  Panthéon,  les  toursjurnelles  de  Notre- 
Diinii;,  se  détachent  sur  l'azur  du  ciel  ;  les  bons  du  Jardin-des- 
Planles  fout  entendre  leurs  rugissements,  les  chants  des  la- 
vandières leur  rénondent  sur  l'autre  bord.  Les  hommes  elles 
aniiuanx  saluent  1  aurore  à  leur  manière.  Les  premiers  rayons 
du  soleil  se  jouent  dans  les  eaux;  la  brise  est  douce,  le  ciel 
est  pur  ;  il  est  temps  de  commencer  mon  lointain  voyage  de- 
puis le  pont  d'Austerlitz  jusqu'au  pont  d'iéna.  Je  me  suis 
donné  à  moi-même  la  mission  d'explorer  les  rives  neu  cou- 
nues  de  la  Seine  et  de  décrire  les  populations  qui  les  habitent. 
C'est  une  excursion  curieuse ,  et  n'oflrant  (pie  le  danger  de 
lire  quelques  articles  rapides  comme  le  courant  qui  les  en- 
traine. 

Regardez  sur  les  deux  rives  comme  partout  régnent  le 
mouvement  et  le  travail.  Un  énorme  train  de  bois  va  passer 
sous  le  pont  d'.\usterlitz  ;  quatre  vigoureux  compagnons,  ar- 
més de  longues  perches,  font  mouvoir  le  radeau  et  le  main- 
tiennent contre  les  périls  du  courant.  A  coup  sûr,  si  nous 
étions  en  Italie,  les  mariniers  adresseraient  une  prière  à  la  Ma- 
done avant  de  s'engager  sons  l'arche  au  pied  de  laquelle  le  fiot 
tourbillonne  ;  mais  nous  sommes  à  Paris ,  et  l'écpiipage  se 
hor'ne  à  entonner  une  chanson  en  redoublant  d'elïoi  ts.  Encore 
quelques  minutes ,  et  le  train  sera  amarré  à  côté  de  cinq  ou 
six  autres  qui  ont  fait  la  même  route  et  couru  les  mêmes  dan- 
gers. Des  ouvriers,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  dépècent  ces  ra- 
deaux éphémères  et  transportent  sur  le  rivage  tes  bûches  qui 
s'amoncellent  ensuite  dans  les  chantiers.  Rude  labeur  (jne 
rien  n'interrompt,  ni  les  chaleurs  de  l'été,  ni  les  froids  pré- 
coces de  l'aulonine ,  jusqu'à  ce  que  la  capitale  ait  la  quantité 
de  bois  nécessaire  pour  se  chaulTer  pendant  une  année.  C'est 
ici  le  cls  d'entrer  un  moment  dans  la  statistique.  Il  n'y  a  pas 
de  voyage  sans  cela.  Environ  quatre  mille  cinq  cents  trains 
descendent  annuellement  la  Seine.  Chacun  de  ces  trains  .se 
compose  de  dix-liuitcou/joHs  formant  un  décastcre,  ce  qui  fait 
quatre-vingt-un  mille  décastères  ou  huit  cent  dix  mille  sfcrre. 
Un  stère  égale  une  demi-voie  ou  un  mètre  cube.  La  consom- 
mation de  Paris  est  donc  de  quatre  cent  cinq  mille  voies  ou 
huit  cent  dix  mille  mètres  cubes  que  nous  amène  la  rivière. 
Ici  c'est  l'eau  qui  alimente  le  feu. 

Ce  rude  démenti  aux  proverbes  leur  a  été  infligé  par  un 
bourgeois  de  Paris,  nommé  Jean  Rouvet,  qui  vivait  sous 
Charles  IX.  Avant  lui,  les  disettes  de  bois  étaient  extrême- 
ment fréquentes.  Les  chroniques  du  Moyen-.\ge  sont  pleines 
du  récit  des  émeutes  et  séditions  occasionnées  par  le  manque 
de  combustible.  Les  amoureux  et  les  poètes  qui  vont  abriter 
leurs  rêveries  dans  les  allées  des  bois  de  Boulogne  ou  de  Vin- 
cennes,  ne  se  doutent  pas  qu'ils  parcourent  les  derniers  dé- 
bris des  vastes  forêts  dans  lesquelles  les  rois  chevelus  me- 
naient leurs  chasses  gigantesques.  Le  cor  d'ivoire  de  Roland 
a  bien  des  fois  réveillé  ces  vieux  échos  (|ui  ne  redisent  plus 
maintenant  que  la  fanfare  du  clairon  de  l'infanterie  légère. 
Peu  à  peu  le  gibier ,  chassé  par  le  bruit  de  la  cognée  du  bû- 
cheron ,  manqua  aux  plaisirs  royaux  ;  bientôt  après  les  arbres 
eux-mêmes  firent  défaut.  Il  fallut  songer  à  chercher  ailleurs 
des  cerfs  pour  les  rois  et  des  bûches  pour  les  Parisiens.  Des 
ordonnances  des  douzième ,  treizième  et  quatorzième  siècles 
attestent  ce  manque  de  bois.  On  mit  en  coupe  réglée  les  fo- 
rêts de  Sénart  et  de  Fontainebleau,  ressources  immenses  qui 
n'empêchèrent  pas  cependant  le  même  inconvénient  de  se 
reproduire.  L'usage  des  chantiers  n'était  pas  connu.  Le  port 
de  la  Grève  était  le  seul  marché  où  le  bois  se  vendît.  Les  ba- 
teaux qui  l'avaient  transporté  servaient  de  magasins.  Malheur 
aux  Parisiens  si  la  rivière  cesse  d'être  navigable  !  les  deux 
tiers  de  la  population  seront  obligés  de  souffler  dans  leurs 
doigts  en  demandant  au  ciel  tantôt  Ta  crue,  tantôt  la  baisse  des 
eaux ,  tantôt  enfin  la  cessation  de  la  gelée.  Quelle  influence 
n'eût  pas  exercée  à  cette  époque  l'ingénieur  Chevalier  avec 
son  baromètre  !  Mais  alors  on  ne  connaissait  ni  les  baromètres 
ni  les  ingénieurs.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  jour  où 
enfin  Jean  Rouvet  vint,  tout  aussi  à  propos  que  Malherbe,  ce 
me  semble. 

L'idée  de  Rouvet  était  si  bonne ,  si  juste ,  si  raisonnable , 
que  ses  contemporains  le  traitèrent  de  fou.  Je  vous  laisse  à 
penser  comment  les  bailleurs  de  fonds  du  temps  de  (Charles  IX 
durent  recevoir  un  homme  qui  leur  proposait  de  s'associer  à 
une  entreprise  dont  le  but  était  d'approvisionner  Paris  de 
bois  qu'on  ferait  venir  par  la  Seine  sans  le  secours  d'aucun 
bateau,  et  sans  craindre  ni  les  inondations,  ni  la  sécheresse 
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talent  et  la  bonne  foi  ne  sauraient  être  mis  en  doute,  l  arenl- 
Duchàtelit,  qui,  lui  au>si,  s'était  fait  débardeur  par  amour  de 

niïc  gèl,  ni  le  dégel.  Un  de  ces  bailleurs  de  fonds,  devançant  !  la  science,  a  publie  les  résultais  de  son  séjour  i^rini  ccllo 

Sliakspeare  de  près  d'un  siècle,  répondit  à  Jean  Rouvet  qu'il  |  classe 

croirait  à  la  possibilité  d'exécution  de  son  projet,  lorsqu'il  ver-     quises .- ,      ,  i  „„    „„  .nni  nas 

rait  les  forêts  se  mettre  en  marche  vers  Paris  et  se  vendre  |  vie  ;  elles  y  verraient  çiue  leurs  chers  debardeui>  u.  sont  pas 

elles-mêmes  sur  le  port  de  la  Grève. 


Les  forêts  marclièreiit  en  effet,  quoi  qu'en  pût  dire  le  Mac-  ] 
betli  de  la  finance  ;  mais  Jean  Rouvet  était  mort  de  chagrin 
et  de  misère,  comme  tous  les  inventeurs,  quand  ce  prodige 
eut  lieu.  Un  antre  bourgeois,  René  .\rnoiil,  prit  l'idée  aban- 
donnée et  la  mil  en  pratiijne.  Les  petites  rivières  qui  forment 
la  partie  supérieure  du  bassin  de  la  Seine  traveisaiont  d'iiii- 
meiises  forêts  en  quelque  sorte  vierges.  Jean  Ronvi^'t  voulait 
qu'on  y  jetât  les  bûches  ,  qu'on  les  abandoiin.'il  au  courant, 
et  qu'on  leur  fit  ainsi  parcourir  sans  frais  nu  trajet  considé- 
rable. Les  bûches  arrêtées  ensnile  à  l'endroit  où  les  rivières 
tombent  dans  la  Seine  ou  dans  ses  grands  affluents,  de- 
vaient être  réunies  en  train  et  dirigées  sur  Paris.  C'est  ce 
plan  qu'exécuta  René  Arnoul  en  vertu  d'une  concession  de 
Charles  IX.  Les  lettres  patentes  qui  investissaient  l'industriel 
de  son  privilège  furent  signées  deux  jours  avant  la  Sainl- 
Barthélemi. 

C'est  depuis  lors  que  Paris  a  cessé  de  grelotter.  Pour  ap- 
précier à  su  juste  valeur  l'invention  de  Rouvet,  il  ne  faut  pas 


Cience,  a  puoiie  les  resuiiois  ue  ïvu  3cj»>ui  |h.,,...  ^,.™ 
se  de  la  population.  Ce  rapporl  charmerait  bien  les  mar- 
ies du  dix-huitième  siècle,  si  elles  pouvaient  revenir  a  la 
..c  ;  elles  y  verraient  que  leurs  chers  débardeuis  ne  sont  pas 
plus  malheureux  que  les  autres  ouvriers;  que  le  s.jour  dans 
l'eau  n'occasionne  pas  aillant  de  maladies  (ju  on  le  crovail  ; 
que  ces  ulcères  difliciles  à  guérir  ,  dont  s  ciHJiivanlail  I  an- 
cienne méiU'cine  ,  ne  sont  qu'une  affection  i>eu  dangereuse  , 
commune  à  d'autres  professions,  el  qu ou  désigne  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  qrenùuilk.  Parenl-Ducliàtelet  a  vu  un 
débardeur  de  soixante-douze  ans  .pu,  après  avoir  passe  « 
moitié  de  sa  vie  dans  l'eau ,  absorbait  ses  litres  et  ses  petits 
verres  connue  n'importe  quel  cliar|>eiit!er.  Il  est  donc  moins 
ui "ent  qu'on  ne  le  pensait  au  dix-lmitiemc  siècle  de  trouver 
uirmoyen  mécanique  pour  mettre  les  trains  en  cbauUcr  sans 
entrer  dans  l'eau.  Les  débardeur.-  eux-mêmes  ne  sei-aieiit 
pas  charmés  de  voir  se  ié>oudi e  ce  problème  .  cir  une  de- 
couverlc  semblable  dimimicrait  considérablement  leur  sa- 

Mais  nous  voici  en  présence  d'une  nouvelle  espèce  de  d*- 
birdeiirs  :  ce  sont  les  dèchircurs  de  hUcanx ,  ainsi  nommés 
parce  du'ils  mettent  en  pièces  les  bateaux  qui  descendent, 
chargés  de  bois,  la  Haute-Loire,  l'Allier  cl  les  autres  rivières 
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dont  le  cours  ne  peut  se  remonter.  On  évalue  annuellement  h 
trois  ou  quatre  mille  le  nombre  des  embarcations  ainsi  ccliar- 
pées.  Du  décliireur  au  débardeur  il  n'y  a  que  (|uel(|iios  pelils 
verres  de  dilTérencc.  Nous  en  dirons  autant  des  lâcheur!^  tic 
trains,  ou  gens  cbargés  de  les  faire  passer  sous  les  pools,  et 
nous  terminerons  par  un  tableau  de  la  population  des  débar- 
deurs ainsi  qu'elle  est  répartie  : 

Port  de  Bercv  (deux  rives) 112 

Port  de  la  Râpée 92 

Port  aux  Vins.  .  , -iO 

Port  des  Tuileries 00 

Clicliy-la-Garenne ^^ 

Choisy-le-Roi 50 

Canal  Saint-Martin 12 

DÉCHIREL'RS  DE  BATEAUX. 

Ile  des  Cygnes ISO 

Gare  Saint-Denis ^ 

Bassin  de  l'Arsenal ]} 

Bassin  de  la  Villette ^' 

Sur  divers  points '" 

LACHEURS  DE   TRAINS. 

Port  des  Invalides 1" 

Port  des  Tuileries 1^ 

Ces  diverses  classes  forment  ce  que  nous  pourrions  appeler 
l'aristocratie  de  l'eau.  Voici  maintenant  ses  prolétaires.  Voyez- 
vous  là-bas  ces  bommes  au  teint  livide,  aux  traits  aukiigiis, 
aux  vêtements  délabrés,  entrés  dans  la  vase  jusqu'au  i;iiiiiu  ; 
ils  agitent  de  vastes  sébiles  eu  bois,  dans  le.squelles  ils  Iummi 
la  boue  comms  si  c'était  le  sable  fantastique  du  Potose.  Ces 
gens-là  cherchent  de  l'or  là  où  vous  ne  voyez  que  des  im- 
mondices. Les  ruisseaux  de  Paris  tombent  dans  la  Seine ,  et, 
avec  eux,  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter;  de  plus,  on  yjetle 
les  glaces  et  les  neiges,  elles  entraînent  une  grande  quantité 
de  matières  qui,  ne  surnageant  pas,  se  précipitent  et  se  dé- 

E osent  sur  le  fond  jusqu'à  une  distance  assez  éloignée  des 
ords.  De  ces  causes,  et  de  plusieurs  autres  ressortant  des 
lois  hydrauliques  particulières  aux  fleuves,  il  est  résulté  que 
le  sol  de  la  Seine  s'est  considérablementexbaussé.  En  quelque 
endroit  qu'on  l'examine,  jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  de  profon- 
deur, et  quelcpiefois  même  davantage,  il  <'sl  coni|iusé  de  sable 
et  de  vas('  renfermant  une  foule  de  parliculi-s  nnUalliipies,  IV-r, 
cuivre,  plomb,  étaiu,  or  el  argent,  quehpiefdis  en  petits  lin- 
gots, ordinairement  ouvragés;  plus,  des  clous,  des  boutons 
de  guêtres,  des  épingles,  des  fragments  de  toutes  sortes  d'us- 
tensiles. Pour  extraire  Ins  parcelles  de  métal,  des  malheureux 
entrent  dans  ce  Pactole  fangeux,  y  restent  depuis  le  malin  jus- 
qu'au soir,  et  cela  pendaiil  six  nuiis  de  l'année  ;  ils  gagnent 
quarante  sous  par  jour.  Quand  le  froid  est  trop  vif,  ils  exer 
cent  leur  industrie  en  fouillant  les  ruisseaux.  C'est  en  voyant 
!(!  fer  li.'u  dont  ils  sont  armés,  et  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
(pie   le   jieuplc  les  a  surnommés  ravageurs. 


Pauvres  gens,  les  trottoirs  à  rebords  viennent  de  leur  enlever 
cette  ressource  ! 

Le  -nombre  des  ravageurs  est  connu  :  on  en  compte  six 
dans  l'ile  Saint-Louis,  huit  dans  la  Cité,  cinq  au  pont  Saint- 
Michel,  deux  à  l'Hotel-Dieu. 

La  population  ouvrière  vivant  exclusivement  de  la  rivière 
ne  dépasse  pas  en  tout  six  cent  soixante-dix  personnes;  mais, 
dans  celle  promenade  rapide,  nous  n'avons  examiné  que  les 
industries  avouées  ;  que  de  gens  viennent  chercher  sur  les 
bords  du  fleuve  les  moyens  de  soutenir  leur  existence  aléa- 
toire !  que  de  bohémiens,  depuis  le  rôdeur  de  rivière,  écu- 
meur  d  eau  douce  poursuivant  sa  proie  la  nuit  de  bateaux  en 
bateaux,  jusqu'au  chilTonnier  dressant  son  chien  à  lui  rap- 
porter l'immonde  épave  de  l'égout  !  Nous  sommes  loin  d'avoir 
terminé  notre  exploration  de  la  Seine  ;  un  autre  jour  nous 
reviendrons  sur  l'eau. 
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M.  Giraud. — tes  CrCpes.  —  Tout  l'esprit  du  Ctâin-Mail- 
laril  se  retrouve  dans  les  Crêpes:  mais  puisque  M.  Giraud 
possède  si  bien  son  dix-huitième  siècle,  puisque  les  Grâces 
poudrées  n'ont  plus  de  secrets  pour  sou  pinceau  et  qu'il  .-^ait 
tous  les  sourires  de  leurs  bouches  en  cœur,  toutes  les  fosset- 
tes de  leurs  mains  potelées,  aux  ongles  roses,  imisque  enlin 
elles  lui  ont  appris  l'art  suprême  de  poser  une  mouche  sur  un 
beau  visage  assez  galamment  pour  que  personne  ne  soit  tenté 
de  regretter  la  place  blanche  ou  verineille  qu'il  nous  dérobe 
ainsi,  pourquoi  ne  laisserait-il  pas  le  badinage  nompadour? 
pourquoi  ne  viserait-il  pas  plulot  à  cet  idéal  sérieux  et 
charmant  de  Marivaux  et  de  ^^■atteau,  ces  deux  poètes? 
On  a  appelé  du  nom  de  marivaudage  le  style  précieux,  les  jo- 
lies fadeurs,  les  galanteries  maniérées,  et  les  imitateurs  ont 
cru  bien  marivauder  en  perfectionnant,  si  je  puis  dire,  les 
défauts  du  maître  ;  mais  ils  oubbèrenl  la  grâce  réfléchie  et  le 
calme  sourire  de  la  belle  Silvia  :  «  Mon  frère,  sentez-vous 
cette  paix  douce  qui  .se  mêle  à  ce  qu'elle  dit?» — Et  de  même 
pour  W'alteaii,  grave  avec  tant  d'alTéterie,  presque  rêveur 
sous  la  poudre,  et  tendre  comme  le  madrigal ,  d'esprit  au 
moins,  sinon  de  cœur  :  «  Mon  frère  ,  senlez-vous  celte  paix 
douce  qui  se  mêle  à  ce  qu'il  peint?  «  Dès  que  le  bruit  des 
baisers  se  fait  entendre,  que  les  éclats  de  rire  viennent  trou- 
bler l'aimable  comédie,  que  le  galant  badinage  se  tourne  en 
joie  libertine,  «  Fi,  le  vilain  amour!  »  dil  Angélique  ;  et  tout 
de  suite  nous  revenons  aux  soupers  de  Diderot  el  aux  fines 
parties  de  Trianon. 

(Jue  M.  Giraud  nous  pardonne  ces  restrictions  ;  on  a  sou- 
vent reproché  aux  critiques  cette  fâcheuse  habitude  qu'ils  ont 
de  se  demander,  non  point  ce  que  l'artiste  a  voulu  faire,  mais 
ce  qu'il  aurait  dû  l'aire;  et  toujours  les  critiques  retombent 
dans  ce  même  dél'aul  ;  telle  est  la  nature  de  leur  esprit,  qu'ils 
lie  peuvent  jamais  voir  le  bien  sans  penser  immédialemeiit  au 
mieux.  Si  donc  aujourd'hui  nous  nous  étions  uniquement  de- 
imiidé.  comme  il  convenait  sans  doute,  ce  que  M.  Giraud  a 
voulu  faire,  si  nous  avions  examiné  simplement  l'exécution 
de  sa  pensée,  nous  n'aurions  eu  que  des  éloges  pour  son  ta- 
bleau. 

M.  Leleux.  —  L'Illustration  ùonue  aujourd'hui  la  gravure 
de  la  Pnsaila  navarraise  de  M.  Leleux.  Nous  avons,  dans  un 
article  spécial  sur  le  salon  carré ,  examiné  en  détail  celte 
toile  remarquable  àdifl'érents  titres;  nous  rappellerons  volon- 
tiers à  nos  lecteurs  que  nous  avions  loué  1  élégante  simpli- 
cité, la  vérité  poétique,  la  riche  fantaisie  de  M.  Leleux  ;  quant 
à  nos  critiques,  nous  ne  les  renouvellerons  certainement  pas  : 
Semel  est  satis  atqiie  super.  Il  importe  surtout  de  se  rap- 
peler les  qualités  par  lesquelles  une  œuvre  a  semblé  recom- 
mandable. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  joindre  ici  les  gravures  de 
deux  tableaux  dont  la  gracieuse  idée  a  semblé  d'autant  plus 
charmante  que  d'ordinaire  les  peintres  ne  se  mettent  point 
eu  frais  d'imagination,  et  se  contentent  volontiers  des  sujets 
les  plus  vulgaires  et  les  plus  rebattus  :  nous  voulons  parler 
des  Fils  de  la  Vierge  et  du  Soir  ;  au  moins  essaierons-nous 
d'en  donner  une  lidêle  descriplion,  que  saura  d'ailleurs  com- 
pléter l'imagination  de  nos  lecteurs. 


M. 


.—  Les  Fils  de  la  Vierge. 


raiivTe  lil  qu'autrefois  ma  jeune  rêverie, 
Naïve  eufant!, 


(Les  Crêpes,  par  M.  Giraud.) 
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(Posada  navarraisc,  par  W.  Leieus.) 


Croyait  abandonné  par  la  vierge  Marie 

Au  gré  (lu  veut; 
Dérobé  par  la  brise  ;i  sou  voile  tie  soie , 

Fil  preeieux, 
Quel  est  le  clierubiu  dont  le  souille  t'envoie 

Si  loin  des  eieuxï 

La  romance  imaginait  que  le  fil  de  la  Vierge  était  enlevé 
parla  brise  à  son  voile  de  soie;  l'idée  du  peintre  nous  semble 
encore  plus  gracieuse  :  Marie  est  assise  avec  renfanl  Jésus 
sur  une  nuée  légère ,  que  supporte  de  ses  ailes  et  de  ses 
mains  levées,  nuinilmsque  supinis,  un  bel  ange  planant  au 
milieu  de  l'azur;  la  Vierge  tient  unebianclie  quenouille,  elle 
lile,  et  l'enfant  Jésus  abandonne  au  souille  du  vent  le  lil  sorti 
des  mains  de  sa  mère.  —  Jamais  la  toucliunte  légende  n'a- 
vait été  si  poétiquement  traduite,  et  le  tableau  mérite  de  de- 
venir populaire  mieux  encore  que  la  romance. 

Quelques-uns  ,  critiques  sévères,  ont  rcprocbc  aux  Fils  de 
la  Vieiije  de  n'être  proprement  qu'une  vignelle,  qu'un  cnl-de- 
lampe ;  mais  pour  cette  toile,  si  modeste  qu'elle  soit,  nous 
donnerions  volontiers  bien  des  tableaux  de  genre,  bien  d'im- 
menses toiles  bistoriques  qui  tapissent  les  murs  du  salon  ;  de 
même ,  on  a  justement  mis  au  premier  rang  la  Guirlande  de 
Fleurs  de  M.  Suint-Jean,  dont  la  perfection  dépasse  les  fa- 
meuses Heurs  des  maîtres  bollandais. 

M.  Gleijre.  —  Le  Suir.  —  Le  poète  est  assis  sur  la  rive  ;  la 
tête  pencliée ,  il  suit  d'un  triste  regard  la  barque  qui  s'éloigne 
toute  cbargée  de  ses  espérances,  de  ses  illusions,  de  ses 
belles  amours;  elles  s'en  vont,  et  sans  retour,  plus  eliainel- 
les  encore,  plus  jeunes ,  plus  souriantes  sous  leurs  épaisses 
couronnes,  qu'elles  n'étaient  au  jour  fortuné  oii  le  graeieiix 
essaim  vint  convier  le  poète  à  descendre  le  lleuve  de  la  vie  en 
son  aimable  société.  Aiijourd'liui  elliïs  le  laissent  sur  la  rive, 
elles  l'abandonnent,  et  voguent  insoucieusement  vers  d'au- 
tres bords  :  amour,  bonheur  vt,  gloire,  tout  lui  échappe  à  la 
fois,  et  la  brillante  Théorie  lui  emporte  toutes  les  joies  de  son 
cœur ,  tous  les  rêves  de  sa  pensée  : 

yue  vous  ai-jc  donc  i'ail,  6  mes  jeunes  années? 

L'Amour  effeuille  ses  roses  dans  le  fleuve  :  la  Gloire  est  de- 
bout, la  palme  à  la  main,  toujours  sereine  et  radieuse  ;  les 
autres  blanches  ligures,  l'Aniitié,  l'Espérance  et  leurs  sœurs, 
marient  leurs  voix  douces  aux  sous  de  la  lyre  ;  et  le  poète 
di'lnissé  recueille  tristement  ces  haruiouies  décroissantes,  et 
plein  de  mélancolie  il  écoute 

L'adieu  qu'eu  s'en  allant  chanle  rillusioii. 

Le  tableau  de  M.  (ileyre,  an  dire  de  chacun,  mérite  une  des 
premières  places  dans  TExposition  de  celle  année  ;  il  se  dis- 
tingue d'abord  par  le  choix  inlimmeiit  poétique  du  sujet,  par 
une  heureuse  et  savante  composition  ,  par  un  choix  exquis  de 
détails;  puis  il  se  recoinmande  encore  par  la  i)einlure  el  le 
dessin.  M.  Gleyre  n'a  point  fait  comme  ces  poètes  qui  croi- 
raient nuire  à  leur  fantaisie  et  rogner  les  ailes  à  leurs  pen- 
sers  aériens,  s'ils  se  préoccupaienî  lerrestrement  de  la  cor- 
rection du  style  et  de  la  pureli>  du  langage  ;  il  a  su  avoir  de 
l'imagination  sans  faire  tort  au  bon  goiJt;  et,  d'aulte  part, 


préciser  sa  rêverie  de  façon  à  ce  qu'elle  lïil  inttdligiblo ,  sans 
lui  rien  oler  d'ailleurs  de  sa  tristesse  ni  de  s;i  poésie.  C'est 
une  excellente  leçon  littéraire  pour  tous  nos  jeunes  rimeins 
chimériques  et  mystiques,  qui  «  boivent  les  regards  soyeux 
de  leurs  maîtresses,  n  et  se  décorent  volontiers  du  beau  nom 
d'ànies  incomprises. 


ti»  '%'eiigeance  des  'rrépassés. 

NÛLVELLi:. 
(  Suite.  —  Voyez  pages  73,  89  cl  103.) 


i  V.  —  La  Terre-Sainte. 


Léonor  n'avait  pu  cacher  à  don  Clirisloval  son  entretien 
avec  l'Egyptienne  ;  celui-ci  avait  tourné  la  chose  en  plaisan- 
terie et  s'étaitj  moqué  de  la  crédulité  de  sa  compagne.  Mais 
le  lendemain ,  quaiid^ils  se  furent  remis  en  roule ,  il  s'aperçut 


que  Léonor  était  silencieuse,  qu'elle  avait  l'air  abattu  et  pi 
occupé.  Il  jugea  bien  que  la  scène  de  la  veille  avait  prodi 
une  impression  profonde  .^ur  cette  imagination  li.  i  sensible. 
Leur  voiture  gravissait  en  ce  moment  une  montagne  'searpée, 
à  travers  une  vieille  forêt.  Cliristoval  pensa  qu'ui'i  peu  d'exer- 
cice ,  l'air  frais  du  malin  ,  le  charme  du  paysaj-'e  éclairé  des 
premiers  rayons  du  soleil,  feraient  une  uivi-rsimi  salutaire. 
.Sous  prétexte  que  la  lenteur  des  chevaux  rimpalienlail ,  il 
proposa  ù  Léonor  de  marcher  un  p<,'U  ;  elle  y  consi-nlil ,  et , 
quand  ils  furent  siuls  dans  le  sentier  agreste  qui  côtoyait  la 
roule,  Cliribtovdl,  pr.  -saut  doucement  sous  son  bras  le  bras 
de  Léonor ,  prit  la  pai  oi.  en  ces  termes  : 

"  -Ma  chère  Léonor,  c'e.-l  "ujours  une  imprudence  de  cher- 
cher i  connaître  l'avenir.  Je  ^uis  facile  que  vous  ayez  cédé  ."i 
cette  curiosité;  inuis  enlln  le  mal  est  fait;  (àchonsqu'il  n'ait 
jias  du  suites  prolonfjées.  Quoique  je  u'allaclie  pas  de  valeur 
aux  prédictions  du  ces  sortes  de  gens,  j'avoue  néaniiioiiis  que 
dans  ce  fatras  de  mensonges  el  de  paroh  s  lia.sardées  il  peut  se 
rencontrer  iiuehpic  chose  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Je  ne 
crois  pas  à  I  art  des  devins  et  des  sorciers ,  iniis  je  crois  que 
la  Providence  peut  se  st-rvir  tpielquefoisde  ces  pauvresia>lrii- 
inenls  avcu'^les  pour  annoncer  iiiyslérieiiseniiTit  ses  desseins 
et  Iransiui'ltre  un  averli>.si'iinnl  aux  lionmn's.  On  a  vu  dans 
ce  genre  des  faits  lies-singuliers.  Ainsi,  quoique  j'aie  aiïecté 
hier  soir  de  rire  de  votre  siipersl:lion .  je  n'en  ai  pas  moins 
réiléchi  siTieiiseinenl  aux  déUiils  que  vous  m'avez  racontés. 
J'ai  été  frajqié  parliciilii'rement  d'un  mol  :  u  Le  repos ,  dit  la 
bohémienne ,  vous  attend  en  Terre-Sainte  !  »  Eh  bien ,  il  faut 
y  aller.  Que  risquons-nous'/  I>u  iiioment  que  nous  quillons 
notre  patrie,  tous  les  pays  nous  sont  iiidilTércnls.  Courons 
donc  la  chance  de  trouver  le  bonheur  en  Terre-Sainte.  Mais 
quelle  est  celle  Terre-Saiiile  ?  La  Palestine  't  Point  du  tout  ! 

«  Lorsque  je  faisais  mes  caravanes ,  je  me  souviens  d'avoir 
visité,  en  Siii.sse  ,  une  petite  île  délicieusement  située  dans  le 
lac  de  Constance  :  on  l'appelle  lile  île  Keichenaii ,  et ,  jiar  un 
surnom  qui  date  de  huit  ou  dix  siècles,  l'île  Sainte  ou  lu  Terre- 
Sainte.  Cela  vicMit  d'une  abbaye  de  bénédictins ,  florissante  et 
superbe  du  lemps  de  Charleiiiagne;  aujourd'hui  noire  el 
triste  ruine.  Ce  nom  de  l'île  Sainte  est  resté  dans  la  iHtuclie 
du  peuple  ,  pour  atlester  qu'autrefois  les  moines  propriéUiires 
de  Keichenaii  y  firent  lleurir  la  vertu  et  la  piété,  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  vertu. 

"Nous  avions  le  |)rojet  de  nous  fixer  quelque  part  en  France; 
mais  la  France  est  trop  rapprochée  de  l'Espagne,  el  les  rela- 
tions sont  trop  fréquentes  entre  les  deux  pays.  Voire  oncle 
Unirait  par  découvrir  notre  asile  el  trouverait  le  moyen  de 
nous  y  tracasser ,  car  vous  savez  s'il  est  actif  el  vindicatif  ; 
Faisons  mieux  :  si  vous  l'avez  pour  agréable ,  chère  amie , 
nous  nous  établirons  ;'i  Keiclienau.  Il  faut  considérer  votre 
fortune  comme  perdue  ;  mais  la  mienne  sera  plus  que  sufli- 
sante  pour  nous  deux.  J'écrirai  à  don  Sébastien  ;  cet  ami  li- 
dèle  el  discret  nous  fera  piisser  nos  quartiers  de  renie ,  et 
nous  vivrons  heureux  en  terre  sainte,  dans  ce  repli  caché  de 
l'univers,  à  l'abri  de  tous  les  oncles,  de  tous  les  archevêques 
et  de  tous  les  méchanls  du  monde.  » 

Léonor  s'accorda  à  tout  ce  que  disait  don  Clirisloval.  La 
sérénité  reparutsur.soii  visage;  il  lui  sembla  démontré  que  les 
paroles  du  la  bohémienne  renfermaient  un  avis  de  la  Provi- 
ilence,  et  elle  ne  se  lassait  pas  d'admirer  avec  quel  boulien 
don  Chrisloval  l'avait  reconim  et  en  avait  démêlé  le  sens. 

Leur  premier  soin,  en  arrivant  en  France,  fut  de  faire  cou 
sacrer  et  bénir  leur  union  par  l'Église.  Cela  était  fort  néces- 
saire ,  surtout  pour  Léonor,  qui  sentait  de  grands  scrupuli  s 
de  con.science. 

Ils  prirent  leur  roule  par  Lyon  ;  puis  ils  gagnèrent  Str.i- 
bourg.  Ils  allaient  il  petites  journées,  mais  sans  aiicunenui 
s'arrêter  pour  visiter  les  curiosités  qui  se  trouvaient  sur  leur 
chemin.  Léonor  .sentit  un  frisson  au  cœur  lorsque,  à  l'entrée 
du  mont  de  Kelli,  se  présentêrenl  it  ses  yeux  les  inonlaKnes  va- 
poreuses de  la  Forêt-Noire.  Ce  large  lleuve,  dont  les  onih- 
fortes  s'enfuyaient  en  biuissant  sous  ses  pieds ,  sur  sa  lète  i 
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ciel  d'un  bleu  clair  et  profond,  cette  vallée  semée  de  villages 
aux  maisons  blanches,  aux  clochers  aigus,  peuplée  d'aunes 
noirs,  de  saules  an  feuillage  pâle  et  raélancohque;  ces  hom- 
mes avec  leurs  têtes  blondes  et  leurs  visages  rosés,  faisant 
retentir  à  ses  oreilles  un  idiome  guttural,  étrange,  tout  lui 
causait  une  impi  espion  de  peine  et  de  malaise  indélinissable. 
Ce  n'était  plus  l'Espagne!  Elle  comprit  qu'elle  changeait 
d'atmosphère,  qu'rllo  passait  d'une  nature  ardente  au  sein 
d'une  nature  langoureuse.  En  traversant  cet  immense  pont 
de  bateaux,  il  lui"  semblait  renoncer  pour  jamais  à  sa  chère 
patrie.  Sa  patrie  serait  désormais  ce  qu'elle  avait  devant  les 
yeux.  Elle  ne  put  s'empêcher  de  tourner  la  tête,  comme  pour 
adresser  un  dernier  regard,  un  regard  d'adieu  à  l'Andalousie; 
mais  ce  regard  ne  rencontra  qu'un  vaste  marais  au  delà  du- 
(juel  montait  la  llèclie  de  Strasbourg,  dans  un  horizon  chargé 
(le  petits  nuages  laiteux.  Elle  sentit  une  larme  rouler  sous  sa 
paupière  ;  heureusement,  don  Christoval,  occupé  à  acquitter 
le  péage,  ne  s'en  aperçut  pas.  Un  moment  après,  tandis  qu'il 
se  récriait  sur  la  beauté  du  pays  qui  s'ouvrait  devant  eux, 
Léonor  se  mit  à  réciter  mentalement  une  prière  en  espagnol, 
pour  marquer  d'une  action  de  piélé  son  premier  pas  sur  la 
terre  étrangère  et  y  commencer  son  séjour  sous  des  auspices 
favorables. 

Ils  voyagèrent  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  vers  cinq  heures 
du  soir,  la  diligence  les  déposa  quelques  lieues  avant  Con- 
stance, dans  la  petite  ville  de  RauoH'szell,  située  au  boid  du 
lac  Inférieur,  en  face  de  Reichenau.  On  fit  avancer  une  bar- 
que, et  en  quelques  minutes  les  deux  époux  se  virent  séparés 
du  continent,  voguant  vers  cette  étroite  bande  de  terre, 
perdue  au  milieu  de  l'eau,  où  ils  venaient  de  si  loin  chercher 
la  paix.  L'heure  était  solennelle  et  tout  portait  à  la  médita- 
tion; le  lac  s'embrasant  des.  derniers  feux  du  soleil,  ressem- 
blait à  un  océan  de  cuivre  en  fusion.  A  l'autre  bord,  le  regard, 
se  relevant  sur  les  collines  verdoyantes  de  Thurgovie  cou- 
ronnées de  jolies  fabriques,  glissait  jusqu'au  rocher  de  Ho- 
hentwicl,  dont  la  masse  gigantesque  et  bizarre  apparaissait 
toute  noire  au  .sein  d'une  poussière  lumineuse. 

Léonor  éprouva  nu  serrement  de  cœur,  une  angoisse  de 
tristesse  amère,  en  se  voyant  au  milieu  de  cette  vaste  éleudiie 
d'eau,  sous  un  ciel  étranger,  bien  loin  de  sa  patrie,  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  et  sans  aucun  espoir  de  les  revoir  ou 
d'en  entendre  jamais  parler.  Désormais  elle  était  seule  au 
monde,  seule  avec  son  mari,  qui,  à  >rai  dire,  abandonnait 
aussi  pour  elle  le  reste  de  l'univers.  Tandis  que  la  nacelle  se 
balançait  mollement  sur  les  vagues,  au  bruit  cadencé  des  ra- 
mes, elle  se  rappelait  ces  vers  d'un  ancien  poète  qui  sem- 
blaient s'adresser  à  elle  et  à  don  Christoval  : 

Soyez-vous  l'un  à  l'autre  un  monde  vaste  et  beau, 
Toujours  charmant,  toujours  nouveau! 

Le  lac  sur  lequel  ils  voguaient  rappelait  à  sa  pensée  ce  lac 
fiméraire  qui,  dans  l'ancienne  mythologie,  séparait  la  terre 
des  vivants  du  pâle  royaume  des  morts.  Toute  sa  vie  passée 
se  déroulait  devant  elle  comme  un  rêve.  Que  de  périls,  que 
d'alarmes  depuis  le  jour  où  elle  avait  fui  son  couvent!  Mais 
là-bas,  se  disait  elle,  nous  allons  recommencer  notre  existence 
sous  une  forme  nouvelle.  Puisse  l'avenir  nous  dédommager 
du  passé!  Piiisse  cette  île,  cette  terre  sainte,  nous  donner  en 
effet  le  repos  que  nous  y  promet  la  prédiction  de  la  bohé- 
mienne ! 

Puis  elle  était  obsédée  par  un  souvenir  musical,  celui  de  la 
chanson  qui,  deux  fois  déjà,  s'était  trouvée  aux  événements 
les  plus  graves  de  son  existence.  Une  sorte  de  voix  surnatu- 
relle, à  laquelle  elle  ne  pouvait  imposer  silence,  lui  murmu- 
rait à  l'oreille  cet  air  populaire  : 

Marinero  ciel  aima 

Ayolè  ! 

En  un  arrojo 

Heeha  te  al  golfo. 

Que  tu  (lieha  consiste 

En  un  arrojo. 

«  Marinier  de  mon  àme,  lu-ends  ton  élan  et  mets  ta  barque 
dans  le  golfe,  car  ton  bonlieur  dépend  de  cet  élan.  » 

Le  sens  de  ce  couplet  s'adaptait  naturellement  à  la  situa- 
tion. Dieu  veuille,  pensait  Léonor,  que  la  chanson  dise  cette 
fois  la  vérité  ! 

Don  Christoval,  de  son  côté,  paraissait  absorbé  dans  des 
réflexions  non  moins  sérieuses. 

Enfin,  leur  bateau  prit  terre  dans  une  petite  crique.  Ils 
descendirent,  et,  suivis  du  guide,  qui  portait  leur  bagage,  ils 
montèrent  par  une  pente  douce  à  la  seule  auberge  qui  se 
trouve  dans  l'ile  ;  auberge  connue  on  en  voit  peu  :  vaste, 
calme,  silencieuse,  jamais  troublée  par  les  ris  et  les  chants 
des  buveurs  ;  elle  s'élève  au  milieu  des  ruines  et  sur  le  ter- 
rain de  l'abbaye.  Le  bâtiment  est  un  carré  long,  dont  la  fa- 
çade étroite  regarde  le  sentier  (il  n'y  a  point  de  route  dans 
l'Ile)  ;  les  fenêtres  de  la  maison  donnent  à  droite  .sur  un  joli 
jardin,  dont  les  allées,  bien  sablées  et  bordées  de  buis,  con- 
duisent les  voyageurs  au  perron  de  la  porte  d'entrée.'  Là 
foisonnent  tout  l'été  ces  fleurs  vulgaires,  si  distinguées  par 
leur  éclat  ou  leur  parfum  :  des  roses,  des  pensées,  du  réséda  ; 
au  printemps,  quelques  lignes  de  tulipes;  ensuite  des  lis  et 
des  anémones;  en  automne,  des  dahlias  et  des  tournesols. 
Enfin,  plus  lard,  on  est  trop  heureux  de  voir  poindre  sur  la 
neige  ipielque  triste  ellébore,  la  rose  de  Noël,  ou  de  décou- 
vrir dans  un  coin,  exposé  au  midi,  le  bouquet  embaumé  de 
l'héliotrope  d'hiver. 

Les  fenêtres  du  coté  opposé  donnent  aussi  sur  un  jardin  ; 
mais  que  cidui-là  est  différent  de  l'autre?  H  n'y  vient  qu'une 
forêt  de  plantes  oinbellifêres,  basses,  maigres,  décolorées, 
frissonnantes  au  moindre  .snullle  du  vent,  au  milieu  des- 
quelles se  lèvent  pressées  dans  une  lugubre  symétrie  des  croix 
de  bois  noir.  Le  propriétaire  de  cet  enclos  c'est  la  mort;  le 
fossoyeur  est  son  jardinier. 

'^  •  ne  s'aperçoit  de  la  population  de  l'île  que  par  les  croix 
:  1 3,  et  l'on  s'étonne  qu'il  y  ait  tant  de  défunts  dans 
!  on  voit  si  peu  de  vivants. 


Au  reste,  le  domaine  de  la  mort  ne  se  borne  pas  à  ce  champ 
resserré  :  on  retrouve  à  chaque  pas  l'empreinte  de  l'impi- 
toyable suzeraine  ;  et  lorsque  parmi  ces  cliaumières  neuves, 
ces  beaux  tilleuls,  ces  grands  noyers,  au  milieu  de  ces  prai- 
ries émaillées,  de  ces  riants  vignobles,  on  découvre  ici  un 
pan  de  mur,  là  un  chapiteau  sculpté,  plus  loin  un  tronçon  de 
colonne,  quelque  saint  mutilé  couché  dans  l'herbe,  les  mains 
jointes,  ou  l'entrée  basse  et  voûtée  d'un  souterrain  fermé  par 
les  décombres,  on  sent  que  Reichenau  tout  entière  appar- 
tient à  la  mort,  et  l'on  croit,  au  pied  de  tout  objet  ayant  vie, 
entrevoir  la  faulx  impatiente  de  Irapper. 

Léonor  et  Christoval  avaient  devant  leur  croisée  attenante 
au  jardin  de  l'auberge,  une  vieille  tour  qnadrangulaire  en 
pierres  grises  dont  les  siècles  avaient  rongé  le  ciment,  mais 
retenues  aux  arêtes  et  dans  le  milieu  jiar  des  lignes  de  bri- 
ques rouges  qui  rayaient  l'édifice  dans  toute  sa  hauteur.  Cette 
tour  avait  encore  deux  étages,  comme  l'attestaient  au  dehors 
deux  rangs  de  petites  fenêtres  romanes  assemblées.  Ils  ap- 
prirent que  c'était  la  tour  du  monastère  bâti  par  Charles 
Martel.  L'église  dans  laquelle  elle  donnait  entrée  n'était  que 
du  temps  de  Charlemagne,  et  le  chœur  même  avait  été  refait 
sous  un  roi  dont  l'âge  a  détruit  la  mémoire. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  ils  s'empressèrent  d'aller 
visiter  ce  monument  vénérable.  Le  sacristain  qui  les  condui- 
sait était  un  vieillard  au  visage  semblable  à  celui  d'un  tré- 
passé, mais  avec  des  traits  extrêmement  doux  et  une  physio- 
nomie mélancolique.  Il  parlait  très-bien  le  français,  que 
Léonor  et  don  Christoval  entendaient  à  peu  près  comme  leur 
langue  maternelle,  possédait  des  connaissances  en  histoire  et 
en  architecture,  et,  grâce  à  l'obscurilé  de  l'île,  aujourd'hui 
très-peu  visitée,  n'avait  rien  de  commun  avec  les  ciceroni 
officiels,  race  insupportable  par  son  bavardage  autant  que  par 
ses  mensonges. 

«  Regardez  celte  four,  leur  dit-il;  elle  a  précédé  neuf  au- 
tres tours  qui  ornaient  les  bâtiments  de  l'ancien  monastère 
et  qui  ont  disparu  avec  eux  ;  vous  en  verrez  le  tableau  tout  à 
l'heure  dans  l'église.  La  tour  de  Charles  Martel  a  déjà  duré 
deux  siècles  de  plus  que  n'a  duré  en  Espagne  le  royaume  dos 
Maures,  fondé  en  même  temps  qu'elle  ;  elle  est  beaucoup 
plus  vieille  que  l'établissement  des  Normands  en  Angleterre. 
Cependant  elle  a  été  iiifemlir'e  deux  fois  par  le  feu  des  hom- 
mes et  une  fois  par  le  feu  du  ciel;  ses  malheurs  l'ont  beau- 
coup diminuée.  La  voilà  !  telle  qu'elle  est,  elle  durera  encore 
plus  que  vous  et  moi. 

<c  Nous  voici_(lans  le  vaisseau,  à  l'entrée  des  trois  nefs. 
Remarquez  le  péristyle  où  nous  sommes  ;  on  ne  le  trouve  que 
dans  les  églises  de  la  iilus  haute  antiquité.  C'est  dans  ce  pé- 
ristyle, ou  plutôt  ce  narthfx,  que  se  tenaient,  aux  jours  de  la 
primitive  Eglise,  les  pénitents  et  les  catéchumènes,  séparés 
du  reste  des  fidèles  par  cette  rangée  de  piliers.  Ce  pilier-ci 
est  encore  de  la  première  fondation,  contemporain  de  la 
tour;  les  autres  sont  |iliis  |iiines,  comme  vous  pouvez  le  re- 
connaître à  la  ditïérence  de  la  l'orme. 

«  Avançons  dans  cette  nef  latérale  de  gauche.  Hélas  !  les 
vitraux  sont  brisés,  le  toit  laisse  voir  le  ciel  en  plusieurs  en- 
droits; les  dalles  du  pavé  sont  descellées  et  manquent  çà  et 
là.  Il  n'y  a  que  les  pierres  tombales  qui  soient  restées  fidèles 
au  sol  où  le  doigt  de  la  mort  les  avait  fixées.  Voilà,  contre 
ces  piliers,  les  tableaux  dont  je  vous  parlais  :  celui-ci  repré- 
sente le  miracle  de  saint  Pirminius,  prenant  possession  de 
l'île,  au  septième  siècle,  et  en  chassant  tous  les  reptiles  veni- 
meux. Vous  les  voyez  fuyant  à  la  nage  sur  les  eaux  du  lac, 
qui  en  sont  couvertes.  Ici,  le  saint  fait  construire  son  mo- 
nastère, et  là,  vous  voyez  l'ensemble  des  bâtiments  au  temps 
de  leur  splendeur,  lorsque  l'abbaye,  semblable  à  une  petite 
cité,  renfermait  huit  cents  moines  et  resplendissait  de  l'éclat 
des  vertus  et  de  la  science  ;  lorsqu'elle  avait  pour  amis  des 
rois  et  des  empereurs,  et  pour  sujets  des  ducs,  des  comtes 
et  des  évoques;  lor.squ'elle  recevait  dans  son  sein  Charles  le 
Gro,s,  déposé  par  la  diète  de  Tribur,  —  voilà  sa  tombe  et 
son  image  en  pied  ;  — lorsque,  enfin,  elle  était  si  puissante 
et  si  riche,  que  l'abbé  pouvait  aller  à  Rome  sans  cesser  de 
marcher  sur  ses  terres  !  Alors  Reichenau  était  grande  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel;  Dieu  l'honorait  par  de  fréquents  mi- 
racles, dont  vous  voyez  les  principaux  retracés  dans  ces 
peintures  à  demi  rongées  par  l'humidité  ;  les  grands  de  la 
terre  la  comblaient  de  privilèges  et  de  présents  de  tonte 
sorte.  Que  re.ste-t-il  de  tant  d'honneurs  et  d'opulence?  La 
tour  de  Charles-Martel  et  un  moine,  un  seul,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  !  Mais,  n'importe!  tant  que  la  tour  et  le  chanoine 
Suizer  subsisteront,  l'abbaye  sera  représentée.  Quand  dom 
Sulzer  aura  cessé  de  vivre,  quand  la  tour  aura  croulé...  tout 
sera  fini  !  Puissent  mes  yeux  ne  pas  être  témoins  de  cette 
double  catastrophe  !  » 

L'aspect  désolé  de  cette  église  ne  justifiait  que  trop  les 
plaintes  douloureuses  du  sacristain.  Toutefois,  comme  les 
personnes  déchues  d'un  rang  élevé,  après  l'avoir  occupé  long- 
temps, l'église  de  Reichenau  retenait,  au  sein  de  son  deuil  et 
de  sa  misère,  un  je  ne  sais  quel  air  d'importante  majesté.  La 
grandeur  des  dimensions,  la  forme  du  maître-autel,  le  chœur, 
entièrement  revêtu  de  chêne  noir  et  fermé  dans  toute  sa  lar- 
geur par  une  grille  d'un  travail  exquis,  jusqu'à  ces  peintures 
envahies  par  les  lichens  verdàtres  qui  servaient  de  tapisserie 
à  la  muraille  nue,  tout  cela  avertissait  le  visiteur  d'une  splen- 
deur éteinte  et  d'une  gloire  rentrée  dans  le  néant.  Le  bon  sa- 
cristain faisait  admirer  ces  détails  à  Christoval  et  à  Léonor. 
Il  n'oublia  pas  d'exposer  à  leur  vénération  les  reliques  con- 
servées dans  le  trésor  de  l'église  :  du  sang  de  notre  Sauveur; 
un  fragment  do  sa  croix;  le  vase  de  marbre  dans  lequel 
Jésus-Christ  fit  son  premier  miracle,  aux  noces  de  Caiia;  la 
crosse  d'ivoire  et  de  vermeil  de  l'abbé  Mangold  de  Brandis; 
rémeraude  du  poids  de  vingt-sept  livres,  don  de  Charlema- 
gne, laquelle  n'est,  au  dire  des  experts,  qu'une  masse  de 
verre  coloré  ;  mais  elle  a  été  donnée  et  reçue  pour  une  éme- 
raiide  ;  pendant  mille  ans  elle  a  été  réputé  éraeraude,  c'en  est 
une  :  il  y  a  prescription  sur  la  qualité. 

Tandis  qu'ils  examinaient  curieusement  ces  intéressantes 
merveilles,  une  porte  s'ouvrit  dans  la  boiserie  et  un  person- 


nage de  haute  taille,  un  peu  voûté,  en  costume  de  bénédic- 
tin, s'avança,  traversa  le  chœur  à  pas  lents,  les  yeux  fixés  à 
terre,  et  s'alla  mettre  à  genoux  sur  les  degrés  de  l'autel. 
«C'est  dom  Sulzer,  dit  tout  bas  le  sacristain;  il  vient  tou- 
jours faire  sa  prière  à  cette  heure.  Venez,  «  ajouta-t-il  en 
posant  le  doigt  sur  ses  lèvres  ;  et,  par  une  autre  porte,  il  les 
emmena  hors  de  l'église. 

Naturellement  le  sacristain  fut  questionné  sur  dom  Sulzer  ; 
il  en  fit  un  éloge  complet.  «  Dom  Sulzer,  dit-il,  est  aussi  bon 
qu'il  est  savant,  et  c'est  beaucoup  dire!  Si  vous  passez  ici 
quelques  jours,  je  vous  conseille  de  l'aller  voir.  Il  demeure 
là,  dans  cette  maison  blanche,  à  côté  de  la  tour.  Vous  voyez 
le  préau  par  la  porte  ouverte  :  ce  sont  les  écoles;  dom  Sulzer 
les  dirige.  C'est  par  ses  écoles  que  Reichenau  se  rendit  jadis 
si  célèbre  dans  le  monde,  et  ses  écoles  subsistent  encore.  Il 
n'en  sort  plus,  comme  au  temps  passé,  des  papes,  des  car- 
dinaux et  des  évoques.  Hélas!  elles  ne  forment  plus  que  de 
pauvres  enfants  destinés  à  mener  la  charrue.  Cependant,  qui 
sait?  Parmi  ces  enfants,  Dieu  peut,  s'il  lui  plaît,  susciter  des 
princes  de  l'Eglise  !  Reichenau  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
éteinte;  il  peut  la  rallumer  et  la  faire  luire  de  nouveau  sur  le 
monde.  Peut-être  ce  que  nous  voyons  n'est-il  qu'un  moment 
d'épreuve  ;  peut-être,  au  milieu  des  rustiques  écoliers  de  dom 
Sulzer,  se  cache  celui  qui  doit  un  jour  mettre  le  terme  à  cette 
épreuve  cruelle!  Le  ciel  a  trop  aimé  Reicheneau  pour  que  je 
puisse  croire  qu'il  l'abandonne  à  un  malheur  sans  fin!... 
Pardon  !  Je  retombe  toujours  dans  ces  iUusions  qui  doivent 
vous  paraître  un  radotage,  une  fohe  !  C'est  qu'à  force  de  vivre 
avec  dom  Sulzer,  j'ai  pris  ses  sentiments  de  tendresse  et  de 
compassion  pour  cette  infortune  si  profonde  et  si  inconnue. 
Dom  Sulzer  a  vécu  soixante  ans  dans  l'abbaye.  Il  y  est  entré 
petit  garçon,  car  les  pères  avaient  ainsi  coutume  de  s'attacher 
ainsi  les  enfants  qui  annonçaient  des  facultés  brillantes  el  du 
penchant  à  la  piété.  On  les  nourrissait,  on  les  instruisait,  et, 
quand  venait  l'âge  de  faire  profession,  ces  jeunes  gens  se 
trouvaient  tout  façonnés  à  la  vie  monastique,  déjà  riches  en 
savoir,  et  capables  de  faire  pendant  longues  années  honneur 
à  l'ordre.  Il  possède  toute  l'histoire  et  les  souvenirs  de  l'ab- 
baye depuis  son  origine,  et  son  bonheur  est  de  les  raconter. 
Vous  verrez  chez  lui  une  foule  de  choses  curieuses,  notam- 
ment une  collection  de  peintures  représentant  tous  les  pro- 
diges qui  se  sont  accomplis  à  Reichenau,  à  commencer  par 
la  vision  du  moine  Wettin  jusqu'à  l'épouvantable  apparition 
dont  fut  témoin  dom  Sulzer  lui-même,  p 

Léonor  et  Christoval  ayant  témoigné  un  vif  désir  d'entendre 
cette  histoire,  on  s'assit  au  soleil,  en  face  de  la  vieille  tour, 
ayant  sous  les  yeux  l'extrémité  verdoyante  de  l'île  qui  se  per- 
dait dans  les  eaux  étincelanles  du  lac,  et  le  sacristain  reprit 
la  parole  en  ces  termes  : 

AVEXTURE  DE  DOM  SLLZER. 

«  En  ce  temps-là,  dom  Sulzer  n'était  pas  encore  dom  Sulzer, 
mais  simple  novice,  petit  abbé  à  sa  première  soutane,  âgé  de 
quinze  à  dix-sept  ans,  je  .suppose  ;  car  il  ne  m'a  jamais  lui- 
même  raconté  ce  fait.  Il  n'en  saurait  entendre  parler,  et  plu- 
sieurs personnes  ayant  essayé,  à  de  longs  intervalles,  d'y  faire 
allusion  en  sa  présence,  il  a  toujours  été  près  de  se  trouver 
mal,  tant  les  souvenirs  de  cette  terrible  histoire  lui  font  en- 
core d'impression  après  plus  de  soixante  années  ! 

Cl  A  cette  époque  que  je  dis,  il  y  avait  dans  l'île  un  homme 
de  mœurs  irréligieuses  et  même  débauchées.  C'était  un  riche 
bourgeois  de  Constance,  qui  s'était  venu  établir  chez  nous 
pour  y  vivre  grassement  de  son  bien.  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
marié,  il  y  avait  toujours  des  femmes  dans  sa  maison;  il  mi- 
sait des  repas  qui  ressemblaient  à  des  noces.  Enfin,  dans 
notre  petit  pays,  où  la  vie  a  toujours  été  si  réglée,  il  était  un 
scandale  pour  tous,  el  pour  plusieurs  une  pierre  d'achoppe- 
ment, car  la  contagion  de  son  libertinage  commençait  à  .se 
répandre.  Assez  bon  homme,  au  demeurant,  et  même  très- 
charitable,  à  ce  qu'on  dit;  mais  quoique  ce  soit  beaucoup, 
ce  n'est  pas  tout  ! 

«  Sous  les  règles  de  nos  grands  et  sages  abbés,  comme 
l'abbé  Hallon,  labbé  Waldo,  ou  Frédéric  de  Wartenberg, 
lorsque  la  discipline  était  dans  toute  sa  vigueur  et  son  éner- 
gie, vous  pensez  bien  qu'il  n'y  en  aurait  pas  eu  pour  long- 
temps à  couper  la  racine  de  cet  abus  et  à  faire  déguerpir  de 
l'île  cet  intrus  envoyé  du  démon.  Mais  alors  c'était  l'abbé 
Frédéric  de  Rosenegg,  dont  le  mauvais  gouvernement  avait 
laissé  dépérir  le  spirituel  et  le  temporel  du  monastère.  Le  re- 
lâchement le  plus  funeste,  sous  le  nom  de  tolérance,  le  relâ- 
chement précurseur  de  la  décadence  s'était  introduit  dans 
l'abbaye.  Les  pratiques  extérieures  étaient  à  peine  mainte- 
nues, et  le  peu  qu'on  en  conservait,  par  un  reste  de  pudeur 
et  de  bienséance,  paraissait  encore  bien  lourd  à  porter.  L'es- 
prit des  anciens  moines  s'était  retiré  de  leurs  successeurs.  Ne 
vit-on  pas, — vous  pouvez  me  croire,  car  c'est  un  fait  authen- 
tique,— ne  vit-on  pas  l'abbé  de  Reichenau,  ce  même  Frédéric 
de  Rosenegg,  aller  manger  chez  ce  libertin,  dont  par  malheur 
le  nom  s'est  perdu!  Il  existe  encore  quelques  vieillards  qui 
vous  attesteront  avoir  vu  passer  l'abbé  sur  son  petit  cheval 
blanc,  lorsqu'il  se  rendait  chez  ce  réprouvé,  qu'il  nommait 
publiquement  son  ami.  Aussi  le  ciel  ne  pouvait  manquer  de 
iàire  un  exemple  ! 

«  L'homme  dont  je  vous  parle  avait  un  confesseur.  Vous 
entendez  bien  que  c'était  pour  la  forme,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  augmenter  d'autant  le  scandale  de  sa  mauvaise  vie. 
Ce  confesseur  était  un  moine  de  chez  nous,  honnête  au  fond 
du  cœur,  mais  faible  à  l'excès.  Il  rcmonlrait  bien  quelque- 
fois à  son  pénitent  la  prolondcur  di;  l'abime  et  la  nécessité 
de  .s'en  retirer  par  la  pénitence  tandis  que  le  salut  était  en- 
core possible;  mais  l'autre,  avec  des  promesses  et  des  ajour- 
nements, savait  si  bien  tourner  son  homme,  que  le  pauvre 
moine  finissait  toujours  par  céder,  en  sorte  que  le  directeur 
était  emporté  par  celui  qu'il  aurait  dû  retenir,  et  quitta  le  rôle 
déjuge  pour  celui  de  complice.  Vous  allez  voir  le  succès  de 
ces  déportements. 

a  Une  nuit,  sur  le  coup  d'une  heure,  voilà  qu'on  heurte,  on 
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sonne ,  on  fait  un  étrange  vacarme  à  notre  porte.  Le  portier 
surpris  se  lève.  «  Eh  vite  !  eii  vite  !  monsieur  un  tel  se  meurt  ! 
il  a  été  pris  d'un  mal  subit  et  inconnu  ;  il  demande  son  con- 
fesseur, le  père  Dominique.  »  On  court  éveiller  le  père  Domi- 
nique. Tandis  qu'il  s'habille,  dom  Suizer,  qui  était  comme 
son  famulus,  court  à  la  sacrislie  chercher  le  viatique  et  les 
saintes  huiles.  Mais  notez  bien  qu'il  les  garda  sur  lui,  non  pas 
avec  intention,  mais  par  hasard  ,  ou  plutôt  par  l'ordre  secret 
de  la  Providence.  Le  père  Dominique  ne  prit  que  son  bréviainî 
sons  le  bras  et  son  bâton  à  la  main.  Ils  se  niellent  en  route  tout 
seuls;  les  domestiques  étaient  retournés  près  de  leur  maiire, 
sachant  bien  (pie  le  père  Dominique  n'avait  pas  besoin  de  guide 
pour  trouver  la  maison.  C'était  au  milieu  de  l'automne,  p('n- 
dant  la  pleine  lune  ;  la  nuit  était  douce  et  claire,  et  l'on  distin- 
guait très-loin  dans  la  campagne,  car  il  faisait  blanc  comme  de 
jour.  Ils  suivaient  côte  à  cote  un  chemin  bordé  de  haies.  Quand 
je  dis  qu'ils  étaient  seuls ,  je  ne  com[ite  pas  un  jeune  chien 
élevé  par  dom  Sulzcr,  qui  les  suivait,  et  qui  tout  à  coup  se 
mit  à  fiiirler  d'une  façon  lamentable.  Après  avoir  inutilement 
essayé  de  le  faire  laire,  ils  prirent  le  parli  de  le  laisser  pleurer. 
Trente  pas  plus  loin,  le  chien  se  tut  de  lui-même  et  se  blottit 
dans  un  buisson.  «  Diable  soit  de  la  bêle!  dit  le  père  Domi- 
nique impatienté.  Il  va  nous  relarder.  Laisse-le  !  «  Comme  il 
achevait  ces  paroles,  ils  virent  devant  eux,  plantée  au  milieu 
du  chemin ,  la  ligurt»  de  celui  qu'ils  croyaient  agonisant  dans 
son  lit.  «Oij  allez-vous?  leur  d(Miianda-t-il  d'une  voix  grave. 
—  Oa  est  venu  nous  dire  que  vous  étiez  à  loule  extrémité. 
J'allais  vous  confesser  et  vous  donner  l'extrème-onction.  — 
N'allez  pas  plus  loin!  Je  suis  mort!  La  jusiice  de  Dieu  m'a 
surpris  dans  l'iiupénitence  finale  :  je  suis  damné  !  damné  pmir 
avoir  dilTéré  ma  conversion  ;  damné  à  cause  de  votre  faiblesse 
coupable  et  de  votre  làcho  indulgence.  C'est  vous  qui  m'avez 
précipité  dans  une  éternité  de  douleurs.  Vous  qui  êtes  l'au- 
teur de  ma  misère,  il  est  juste  que  vous  la  partagiez.  Venez 
donc  !  »  En  parlant  ainsi ,  le  mort  allongea  le  bras  et  toucha 
l'épaule  du  père  Dominique.  Au  même  instant,  sans  bruit, 
sans  secousse  ,  ils  disparurent  tous  deux  ,  comme  une  fumée 
qui  s'évanouit  en  l'air  !...  Dom  Suizer  revint  il  l'abbaye.  11  fut 
trois  mois  malade  de  la  terreur  qu'il  avait  éprouvée.  Ou  croyait 
qu'il  succomberait;  il  guérit  cependant;  mais  personne,  ào- 
puis  cette  époque,  ne  l'a  jamais  vu  rire. 

«  Et  savez-vous  la  place  exacte  où  s'est  accompli  ce  mira- 
cle? C'est  celle  où  nous  sommes  assis.  Retournez-vous  :  voilà, 
sur  notre  tête,  la  croix  qui  a^été  élevée  en  commémoration. 
On  l'appelle  la  croia;  du  damné  !  » 

F.  G. 

{La  suite  à  un  procluiin  numéro.) 
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On  trouve  dans  les  poètes  antiques  vingt-quatre  manières 
différentes  de  représenter  le  Destin.  Je  viens  d'en  inventer 
une  vingt-cinquième.  Mon  intention  n'est  pas  de  demander 
un  brevet. 

Suivant  moi,  qui  ne  suis  ni  un  poiHe  antique,  ni  un  poète 
moderne,  le  Destin  porte  un  habit  noir ,  une  cravate  blanche, 
des  breloques  et  pas  de  sous-pieds.  Le  Destin  a  du  ventre  et 
une  voix  de  basse-taille  ;  il  flotte  entre  trente  et  soixante  ans  ; 
il  prise  dans  une  tabatière  qui  jieut  être  en  or,  mais  qui  n'est 
jamais  en  buis,  et  il  porto  à  la  main  un  marteau,  emblème  de 
sa  puissance. 

Le  Destin ,  selon  moi ,  est  un  commissaire-priseur.  J'ai  vu 
bien  des  gens  suspendus  à  ses  lèvres  comme  à  celles  d'un 
oracle,  attendre  avec  une  impatience  fiévreuse  le  premier 
mot,  ou  plutôt  le  dernier  mot  qui  allait  sortir  de  sa  bouche. 
Je  conçois  l'orgueil  du  commissaire-priseur  ;  il  y  a  des  mo- 
ments où  il  peut  se  croire  dieu. 

J'ai  vu  adjuger  ces  jours  derniers  une  statue  d'une  célébrité 
européenne.  Le  combat  a  duré  longtemps.  A  la  fin ,  deux  ath- 
lètes restaient  seuls  sur  le  turf  artistique  ;  Ions  deux  vigou- 
reux, tous  deux  décidés  à  vaincre  ou  à  mourir.  Trente  !  trente- 
cinq  !  quarante  1  cinquante  mille  francs  !  Les  bottes  sont 
vigoureuses,  l'attitude  des  combatlanis  pleine  de  fermeté; 
mais  v^oici  que  les  forces  baissent,  les  assaillanls  ne  se  portent 
plus  que  des  coups  de  mille,  deux  mille,  trois  mille  francs  de 
plus!  Dans  ce  moment  suprême ,  il  qui  le  sort  accorde-t-il 
la  victoire?  Sur  quelle  somme  le  Destin  frappera-t-illle  fatal 
coup  de  marteau?  Demandez-le  au  commis.saire-priseur. 

Je  suppose  que  deux  nations  se  disputent  un  chef-d'œuvre, 
que  le  roi  de  Grèce  Otiion,  par  exemple,  fasse  mettre  aux  en- 
chères les  bas-reliefs  du  Parthéiion  ;  le  rôle  du  commissaire- 
priseur  atteint  des  proportions  surhumaines.  Il  dispense  sou- 
verainement la  gloire  à  un  pays. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  On  a  parlé  de  rinfluenee  du 
notaire  et  du  médecin  sur  la  société  moderne.  Je  soutiens  que 
le  commissaire-priseur  pourrait  avoir  pour  le  moins  autant 
d'influence  qu'eux.  Par  l'inventaire ,  il  pénètre  dans  le  cœur 
des  familles;  par  les  secrets  de  l'ameublement,  il  devine  les 
secrets  du  caractère  ;  par  la  mise  h  prix ,  il  mesure  le  degré 
des  sentiments.  Comment  dérober  quelque  chose  à  l'examen 
d'un  homme  pour  lequel  les  armoires  n'ont  pas  de  tiroirs  se- 
criits ,  qui  sait  tout  ce  qui  se  cache  derrière  les  plus  gros  in-folio 


clés  bil)liolhè(pies,  qui  met  la  main  sur  des  paquets  noiu's  de 
faveurs  roses  oubliés  au  fond  d'un  guéridon  !  Le  commissaire- 
priseur  sait  le  prix  que  vous  mettez  à  vos  reliques  de  famille, 
au  portrait  de  votre  mère,  aux  bagues  de  votre  femme, 
à  l'épée  de  votre  aïeul.  Le  commissaire-priseur  est  un  con- 
fesseur. 

Malheureusement  il  est  scopOquc. 

La  monographie  du  commissaire-priseur  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Le  métier  est  un  des  plus  difficiles  à  exercer 
qui  soient  au  monde.  Il  demande  de  l'éloquence  et  de  la 
probité. 

Le  commissaire-priseur  serait  presque  artiste,  si  la  sensi- 
bilité ne  lui  élait  i)as  interdih;.  Il  faut  qu'il  vende  avec  la 
même  impassibilité  le  lit  doré  du  riche  que  ses  enfants  met- 
tent à  l'encan,  et  le  grabat  du  pauvre  saisi  par  un  avide  créan- 
cier. Son  indiflérence  est  une  partie  de  son  talent.  Ce  n'est 
pas  la  seule  profession  de  notre  temps  qui  demande  les  mô- 
mes qualités,  ou  plutôt  les  mêmes  défaiils. 


lies  Clieinins-ile-Fer  e»  France. 

La  loi  qui  décrète  la  cnusiruction  des  chemins  de  fer  en 
France  est  celle  diHI  juin  I8i2. 

Nous  ne  voulons  faire  ici  ni  l'éloge  ni  la  critique  de  celte 
loi  ;  nous  la  prenons  comme  un  fait  heureux  ,  puisqu'elle  a 
déjà  des  résultats  visibles,  puisqu'elle  a  fait  cesser  l'état  d'in- 
cerliltide  qui  pesait  sur  le  pays,  et  que  du  jour  de  sa  promul- 
galion  datent  les  études  sérieuses  qui  en  ce  moment  sillonnent 
la  France  entière. 

Nous  voulons  seulement  aujourd'hui  faire  connaître  le  ré- 
seau voté,  et  les  conditions  du  concours  de  l'Etat  et  des  com- 
pagnies à  la  construction  et  à  l'exploitation  des  lignes  de  ce 
réseau. 

Le  ministre,  dans  son  exposé  de  motifs,  pose  ainsi  la  ques- 
tion :  «L'Etal,  c'est  l'ensemble  du  royaume;  les  lignes  de 
«  l'Etat,  les  lignes  gouvernementales  ,  si  je  puis  m'exprimer 
«  ainsi ,  sont  donc  celles  qui  intéressent  le  royaume  entier  , 
«qui  le  traversent  d'une  extrémité  à  l'autre,  qui  juimient 
«  le  nord  au  midi ,  Test  à  l'ouest ,  l'Océan  à  la  Médilefra- 
«  née.  » 

Voilà  donc  défini  le  réseau  des  grands  chemins  de  fer , 
ceux  à  la  confection  desquels  l'Etat  est  plus  dircclement  in- 
téressé, et  c'est  sur  ceux-là  que  vont  se  porter  d'abord  tous 
ses  efforts ,  toutes  «es  ressources. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  ci-après,  on  reconnaîtra  ai- 
sément que  toutes  les  lignes  votées  répondent  bien  à  cette 
dénomination  de  lignes  gouvernementales.  L'art.  1"  de  la  loi 
du  11  juin  est  ainsi  conçu  :  «Usera  établi  un  système  de  che- 
mins de  fer  se  dirigeant  :  1°  de  Paris 

Sur  la  frontière  de  Belgique,  par  Lille  et  Valenciennes  ; 

Sur  l'Angleterre,  par  un  ou  plusieurs  points  du  littoral  de 
la  Manche  qui  seront  ultérieuremcnl  délenuinés  ; 

Sur  la  frontière  d'.XIIemagne ,  par  Nancy  e|  Strasbourg  ; 

Sur  la  Méditerranée,  par  Lyon,  Marseille  et  Cette  ; 

Siirla  frontières  d'Espagne,  par  Tours,  Poitiers,  Angoulomc, 
Bordeaux  et  Bayomie  ; 

Sur  l'Océan,  par  Tours  et  Nantes; 

Sur  le  centre  de  la  France,  par  Bourges  ; 

2"  De  Bordeaux  à  Celte,  par  Toulouse. 

De  la  Méditerranée  au  llliiu ,  par  Lyon ,  Dijon  et  Mul- 
house. 

On  voit  que  pour  quehpies-iines  de  ces  lignes,  les  points 
extrêmes  seulement  sont  indiipiés;  pour  d'autres,  il  y  a  des 
points  intermédiaires  obligés;  pour  celle  d'Angleterre  enfin, 
le  point  ou  les  points  où  devront  aboutir  le  ou  les  chemins  de 
fer  sont  encore  en  litige.  Nous  avons  indiqué  sur  la  carte  les 
différents  tracés  qu'on  étudie  en  ce  moment  pour  résoudre  la 
question. 

Ou  peut  y  suivre  également  les  prétentions  rivales  qui 
s'agitent  autour  des  tracés  de  Paris  à  Dijon  et  de  Paris  à 
Nancy.  Doit-on  adopter  un  tronc  commun  pour  ces  deux  li- 
gnes? Le  cliomin  de  Lyou  passera-t-il  par  les  vallées  de 


l'Yonne  ,  de  la  Seine ,  de  l'Aude  ?  aboulira-i-il  à  la  gare  de 
l'Hôpital  ou  à  la  barrière  des  Vertus?  Le  chemin  de  Nancy 
passera-t-il  par  les  plateaux,  par  la  vallée  de  la  Maine,  ou  par 
Creil,  .Soissons  el  Reims?  Telles  sont  les  questions  qui  se 
débattent  en  ce  moment,  mais  dont  aucune  n'est  encore  ré- 
solue... 

Disons  un  mot  du  système  mixte  consacre  par  la  loi.  Trois 
puis.sances  .«ont  appelées  à  concourir  à  la  confection  des  che- 
mins de  fer.  L'Etat,  qui  a  intitulé  ses  hgnes  gouvernemen- 
tales, fait  les  frais  de  lu  -onstruction,  terrassements  et  ouvra- 
ges d'art ,  et  de  l'achat  eu  tiers  des  terrains  nécessaires  à 
l'assiette  du  chemin.  Les  communes  qui  doivent  retirer  un 
avantage  immédiat  de  l'établissement  de  la  ligne,  contribuent 
pour  les  deux  tiers  des  terrains  ;  l'Etat  se  charge  des  avances  ; 
enfin  l'industrie  privée  arrive  avec  le  sable,  la  voie  de  fer  et 
le  matériel  d'exploitation  :  c'est  à  elle  que  reste  le  chemin 
pendant  un  temps  déterminé. 

Voilà  en  résumé  le  .système  de  la  loi  du  H  juin  :  Cession  des 
terrains  par  les  communes,  construction  par  l'Etat,  exploita- 
tion par  les  compagnies,  fortune  générale,  fortune  locale,  for- 
lune  privée,  tels  sont  les  trois  éléments  mis  enjeu  pourarriver 
'd  la  réalisation  d'une  des  plus  grandes  œuvres  des  temps  mo- 
dernes. 

La  France,  comme  le  constate  la  carte  que  nous  mettons 
sous  les  yeux  du  lecteur,  n'était  cependant  pas  complètement 
privée  de  ces  voies  de  communication  rapides  ;  elle  a  déjà,  en 
exploiUition  ou  sur  le  point  d'êire  terminés,  9(j0  kilomètres, 
ou  240  lieues  de  chemins  de  fer;  mais,  en  général,  ils  n'ont 
aucun  rapport  entre  eux,  forment  des  entreprises  isolées  d'in- 
térêt privé  ,  et  ne  |)euvent  se  compléter  el  prendre  tout  leur 
développement  que  lorsqu'un  système  général  et  bien  entendu 
leur  donnera  les  facilités  de  transit  et  d'écouleiftcnt  qui  leur 
manquent. 

Autour  de  Paris  rayonnent  déjà  cinq  chemins  : 

Le  chemin  de  Paris  à  Saint-Germain 19  kil- 

Id.        de  Paris  à  Versailles  (rive  droite).     .     .      25 
Id.        de  Paris  à  Versailles  (rive  gauche)  .     .      17 

Id.        de  Paris  à  Rouen 13C 

Id.        de  Paris  à  Oiiépns  el  Corbeil.     .     .     .  14o 

Total 340  kiL 

ou  85  lieues. 

Les  chemins  de  Rouen  et  d'Orléans  doivent  être  mis  en 
exploitiition  au  mois  de  mai  prochain.  Au  chemin  de  Rouen, 
il  faut  ajouter  le  chemin  du  Havre,  qu'une  compagnie  parti- 
culière est  sur  le  point  d'entreprendre. 

.•Vu  chemin  d'Orléans  doivent  aboutir  le  chemin  de  Vienon 
et  celui  de  Tours.  On  sollicite  en  même  temps  la  prolongation 
de  l'embranchement  de  Corbeil,  pour  servir  de  tète  au  chemin 
de  Marseille. 

Dans  les  déparlements  de  la  Loire  el  du  Rhône ,  il 
y  a  : 

Le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-Etienne.     .     .  58  kil. 

Id.        de  Saint-Etienne  à  Andrezieux.     .     .  22 

Id.         d'.\ndrezieux  à  Roanne (u 

Id.        de  Monbrison  à  Montrond IG 

Total Itl.'ikil. 

ou  41  lieues  environ. 

Dans  les  départements  du  Haut-Rhin  el  du  Bas-Rhin  : 

Le  chemin  de  Strasbourg  à  Bàle 140  kil. 

Id.        de  Mulhouse  à  Thann 1".> 

Total IStUil. 

ou  à  peu  près  40  lieues. 

Dans  les  départemenls  du  Gard  et  de  l'Hérault  i 

Le  chemin  de  Montpellier  à  Celte 27  ki! 

Id.        de  Montpellier  h  Ximes  (en  cours  d'exé- 
cution.)   •*' 

De  Nîmes  à  Alais  el  à  Bcaucaire,  el  à  la  Grand'- 
Combe ^ 

Total lus  kil. 

ou  -li  lieues. 
Dans  le  département  du  Nord  : 

Le  chemin  d'Anzin  à  Saint- Waast  et  Denain    .    .      16  kil 

Id.        de  Lille  à  la  frontière  belge 1"' 

Id.        de  Valencienncsà  la  frontière  belge.  M 

Total 4,-;  kil 

ou  12  lieues. 
Dans  la  Gironde  : 

Le  chemin  de  Bordeaux  à  la  Teste Sikil 

ou  13  lieues. 

Il  faut  ajouter  environ  30  kilomètres  comprenant  des 
petits  ehemius  d'exploitaUon  de  mines  ,  dont  quelques- 
uns  transportent  des  voyageurs ,  el  l'on  verra  qu'outre  es 
sept  à  huit  ceuU  lieues  qui  forment  le  reseau  vote  par  les 
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Villes.  —  Les  principaux  points  de  la  province  sont,  après 
Oran,  Mascara,  Tlemscn  ,  Mostaganem,  Mazagran,  Arzew. 

Oran,  en  arabe  Ouahraii ,  es!  bàli  au  boni  de  la  mer  dans 
une  position  très-pittoresqiie.  Cette  ville  s'élève  sur  deux 
collines  séparées  par  un  ravin  assez  profond,  dans  lequel 
coule  un  ruisseau  (Oued-el-Ralibi,  rivière  des  Moulins), 
dont  la  soince   est  léyèrenient  thermale.   Les  deux  prin- 


^    Oicmws  daJeT  acquits 

Mk     Chemins  âjujo' -votes parles  chjunbi 
«,     Chemins  ac^  fcE  à^X'cttuJeJ . 


Chambres,  et  dont  rexécution  commence  déjà,  on  peut 
compter  deux  cent  quarante  ou  deux  cent  cinquante  lieues 
qu'on  exploite  ou  qu'on  est  siu-  le  point  d'exploiter. 


Algérie. 

DESCniPTION   GÉOGRAPUIQIE. 
(Suite.— Voyez  page  18.) 

DESCnirTiox  DE  L.\  PROVINCE  d'Or  AN.— La  province  d'Orau 
contient  non-seulement  tout  le  territoire  qui  formait  ancien- 
nement la  Mauritanie  Césarienne ,  mais  encore  une  grande 
partie  du  bassin  du  Chelif.  Ses  limilcs  sont,  i\  l'est,  l'ancien 
beylik  de  Tilleri  ;  à  l'ouest,  le  Maroc  ;  au  sud  ,  le  désert  ;  au 


nord,  la  Mi'dikiiuurc  La  nudité  presque  complète  et  le  dé- 
boisement à  peu  près  général  de  la  partie  de  la  province  qui 
avoisine  la  mer,  frappent  désagréablement  les  yeux.  Les  popu- 
lalions  nomades  qui  parcouraient  ce  pays  sont  cause  de  cette 
désolation.  Les  Arabes  n'ont  jamais  planté,  mais  constamment 


(Colonel  Cavaignac.) 


Il 


(Musiaplia  lien  IsmaOl.) 


cipaux  quartiers  de  la  ville  sont  situés  à  droite  et  a 
gauche  de  ce  ravin ,  qui  débouche  sur  la  plage,  où  se  trouve 
im  autre  quartier  appelé  la  Uarine ,  moins  considérable  que 
les  deux  premiers.  Oran  a  été  occuiié  par  les  Espagnols  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  Des  lrav;ni\  prodigieux  de  com- 
luunications  souterraines  et  de  galeries  de  mines,  un  magni- 
liqiie  magasin  voûté  avec  un  premier  étage  sur  le  quai  Saiiite- 
JL'irie,  une  darse ,  et  sept  autres  magasins  taillés  dans  le  roc, 
des  casernes,  trois  églises,  un  colvsce,  ou  salle  de  spectacle, 
tel  est  l'ensemble  des  ouvrages  élevés  par  les  Espagnols  dans 
un  lieu  qui  avait  mérité  d'être  appelé,  pour  ses  agréments, 
la  Com  Chica  (la  Petite  Cour.)  Un  tremblement  de  terre, 
survenu  dans  la  nuit  du  9  octobre  1790,  causa  d  affreux  ra- 
vages dans  la  ville.  Deux  ans  après,  en  mars  4792,  les  Es- 
pagnols l'évacuèrent,  l'abandonnant  au  bey  Mohammed,  gou- 
verneur de  la  province  pour  les  Turcs.  Après  la  conquête 
d'  \lger,  le  commandant  de  l'armée  française  envoya  des  trou- 
pes prendre  possession  d'Oran,  dans  les  premiers  jours  d  août 
•18Ô0  A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet,  les  troupes 
iLirent  rappelées  à  Alger.  Oran,  momentanément  cède  au  bey 
de  Tunis,  après  avoir  été  occupé  une  seconde  lois,  le  II»  oe- 
cembre  1830,  le  fut  d'une  manière  délinitive  le  18  août  l8ol. 
L'importance  d'Oran  n'est  pas  uniquement  concentrée  dans 
la  ville  et  ses  fortificalions;  elle  repose  aussi  sur  le  port  ipu 
esta  Mers-el-hebir,  éloigné  de  cinq  milles  par  mer,  ou  (1  une 
heure  trois  quarts  de  marche  par  terre  ,  dans  la  direction  du 
nord.  Ce  port  naturel  est  entouré  de  hauteurs  et  remarquante 


di'tnuti  u  kpiiLOUi^dt-lioup  m\ell  lui  uuiat  oiid  'ipilii- 
la  is  1  i  (utc  i  peu  do  bous  ihiispi>ui  l(^Ul^HLb  de.,!  lude 
diuiLiision  (cptuihiit  le^poits  ùl  Mus  cl  kcbir  et  d  Vizew 
OLUNLUt  ULLVoii  des  bilimints  de  ^ucne 

Ijirih-cs.  —  Les  primipaux  cours  d  eau  de  la  proxuice 
d'Oran  sont  :  le  Cliehf,  le  ltiu-S;ilado  (Oued-ul-Maleli),  l'Ila- 
hrah,  surnommé  Macta  imiél ,  à  sou  enduiucluire ,  le  Sig, 
rOui'd-ei-llainmaui  (rivière  du  Bain),  la  Mina,  l'Oued-toddali 
i  rivière  d'Argent).  ,       •    ,    , 

Le  Cliehf,  ipii  sort  par  soixaute-dix  sources  du  pied  des 
monts  Uuennaseris,  est  la  rivière  la  plus  considérable  de  I  Al- 
i;éiic,  tant  à  cause  de  la  longueur  do  son  cours  que  du  vo- 
lume de  ses  eaux.  Les  Arabes  l'appelleiU  le  roi  des  lleuves,  et 
prétendent,  avec  leur  exagération  hahilui'lle,  qoe,  comme  e 
Nil,  il  croît  en  élé.  Le  Cheld'a  son  emlioiirhure  au-ilrssus  de 
Mostaganem,  et  ne  parait  navigable,  eu  leioonlaul  snu  cours, 
que  dans  une  longueur  de  sejit  ou  huit  lieues  au  plus. 


(Coloni'l  Ju.uf.) 
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par  sa  profondeur  ;  la  tenue  de  son  fond  est  bonne  :  uiic  es- 
cadre composée  des  plus  gros  vaisseaux  peut  s'y  réfugier  fa- 
cilement. 

Mascara  est  une  ancieinie  ville  arabe  située  à  81-  ki- 
lomètres sud  de  Mostafianein  et  à  9i2  kilomètres  sud-est 
d'Oran.  On  n'a  que  des  données  fort  incertaines  sur  l'origine 
de  Mascara.  Selon  les  traditions  locales ,  recueillies  par  les 
Thalebs  (savants),  elle  aurait  été  construite  par  les  Uerbeis, 
sur  les  ruines  d'une  lité  romaine.  L'étymologie  du  mot  Max- 
nira,  soi!  qu'elli'  vii'nn(!  de  Omm'Asker  (la  mère  des  soldats), 
ou,  plus  simiiliMueul,  de  M'dsker  (lieu  où  se  rasseiublenl  les 
soldais),  atleste  une  ré|iutatiou  guerrièi'e,  qui  sendile  justiliéu 
par  liiiit  ce  que  nous  savons  de  son  histoire.  .Mascara  se  divise 
en  quatre  parties  bien  distinctes:  .Mascara  iiropremiMil  dit, 
l!i'lMiii|]-lsiiiaïl,lial)a-Ali  (le  père  Mil  et  .Vm-Iieidiia  (la  source 
lilaiiclie).  Ces  huis  dernières  jiarlies  peuvent  être  ref;ardées 

e e  des  l'aMliourL's  di^  la  ville,  (|uise  trouve  à  leur  centre. 

La  ville  est  (lercèe  de  trois  rues  principales  :  ell(!  a  deux  places 
pMlili(pies,  une  mosquée  et  deux  fondouks  (marcliés).  Les 
maisons,  bàlies  connue  celles  des  autres  villes  de  l'.Mgérie  , 
s'('lèvent  rarement  au-dessus  du  re/.-dc-cliaussée.  Mascara  , 
du  temps  des  Turcs,  était  la  ri'sidence  des  beys  de  la  pro- 
vince, jusqu'au  moment  où  les  Ks|)agnols  évacuèrent  Oran. 
AI)(l-el-Kader  l'avait  placée  sous  l'autorité  immédiate  d'un 
kaïd.  L'industrie,  dans  ces  dernières  années,  était  presque 
uidie  h  Mascara.  On  y  fabriquait  cependant  encore  quelques- 
inis  de  ces  burnous  noirs,  renonuuéspar  leur  élégance  et  leur 
solidité,  des  tapis,  des  burnous  blancs  et  des  haïks  (tuniques 
de  laine)  de  qualité  inférieure. 

L'ainiéc  française  s'empara  de  Mascara  le  .^  décembre  1  Sô?;, 
et  s'en  éloigna  le  S,  après  avoii'  détruit  l'artillerie  et  le  maté- 
riel de  guerre  qu'Abd-el-Kader  y  avait  déposés,  lille  en  a 
pris  de  nouveau  possession  le  ÔO  mai  18il ,  et,  depuis,  une 
forte  garnison  y  a  élé  constamment  laissée. 


(Mascara.) 


Tlemsen,  à  -48  kilomètres  de  la  mer,  à  80  environ  sud- 
ouest  d'Oran,  occupe  nue  admirable  posilion,  qui  domine  tout 
le  pays  compris  eulr(!  le  cours  inférieur  de  l'Isser,  la  Tafna  et 
la  frontière  de  Maroc,  et  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
liab-el-Ghfirb  (porte  du  eoueliant).  Elle  faisait  autrefois  j)ar- 
tie  de  la  Jliuiritauie  Césarienne.  Les  Romains  s'y  étabbrent 


et  la  nommèrent  Tirmis  ou  Tremici  Colonia.  Tlemseu  a  ('■t(' 
longtemps  capitale  d'un  état  arabe  qui  comprenait  les  villes 
de  Nedroma,  Djidjeli,  Mers-el-Kebir,  Oran,  Arzew,  Maza- 
gran, Mostaganem.  Au  huitième  siècle,  Edris ,  khalife  du 
Maghreb ,  et  fondateur  de  l'empire  de  Maroc ,  régnait  à 
Tlemseu.  En  l.jlo,  elle  fut  prise  par  Haroudj-Barberousse;  les 
Espagnols  l'en  chassèrent  en  1518.  Elle  resta  sous  leur  do- 
mination jusqu'en  l.'jiô.  Les  Turcs,  à  cette  époque,  s'en  em- 
parèrent, et  la  réunirent,  en  13(i0,  à  la  régence  d'.\iger,  dont 
elle  n'a  point  été  depuis  séparée.  En  IGTO,  TIemsen  ayant 
pris  parti  pour  les  Marocains  contre  le  bey  Hassan,  et  celui-ci 
ayant  été  vainqueur,  la  ville  fut  presque  eulièrenient  délruite. 
Elle  est  mal  percée  :  les  rues  étroites  sont  houveiit  eeuverles 
de  treilles ,  et  toujours  rafraichies  par  de  nombreuses  fon- 
tames.  Les  maisons  n'ont  qu'un  étage,  et  sont,  pour  la  plu- 
part, couvertes  eu  terrasse  ;  quelques-unes,  comme  à  .\lger, 
communiquent  par  des  voûtes  jetées  d'un  eùté  de  rue  il 
l'auti'e.  La  citadelle  de  TIemsen ,  nommée  jl/(r/i()»((r,  située 
au  sud  de  la  ville,  est  de  forme  rectangulaire,  d'environ 
■Uii)  mètres  sur  280  mètres.  11  existe  dans  l'intérieur  nue 
centaine  de  maisons  et  une  mosquée.  Voisine  de  l'enqiire  de 
Maroc,  dont  la  limite  n'est  qu'à  douze  heures  de  marche  ; 
voisine  également  du  Désert,  (pii  n'en  est  guère  plus  éloigné, 
TIemsen  est  l'entrepôt  naturel,  et  eu  (pielque  sorte  obligé  des 
caravanes  venant  de  Fez.  Après  l'expédiliou  du  2(i  iio- 
vend)re  au  8  décembre  18.«,  qui  lit  lomlier  Mascara  en 
notre  (louvoir,  l'armée  française  marcha  sur  TIemsen,  et  y  ht 
son  entrée  le  15  janvier  ISôti.  Mais,  le  12  juillet  1857,  nos 
soldats  l'évacuèrent  en  vertu  du  traité  conclu  ii  la  Tafna ,  le 
50  mai  1857,  entre  le  général  Bugeaud  et  Abd-el-Kader,  qui 
en  est  resté  maître  pendant  (dus  de  quatre  années,  et  (lui  en 
avait  fait  la  capitale  de  la  ré^^iuu  oeciilenlale,  ou  du  Gliarh , 
à  la  tête  de  laquelle  il  avait  placé  un  khalifali.  Tlemseu  a  été 


de  nouveau  occupée,  le  50  janvier  1812,  par  les  troupes 
françaises,  et  de  nombreux  établissements  y  ont  été  créés, 
pour  installer  convenablement  la  division  qui  y  tient  garni- 
sou. 

jMostaijanem ,  qui  a  pour  citadelle  Matamore  (Matmoura) , 
est  assise  îi  un  kilomètre  de  la  mer,  il  83  mètres  au-dessus 


de  .sou  niveau.  Elle  est  arrosée  par  dilTérenls  cours  d'eau; 
Son  territoire  est  un  di's  plus  fertiles  de  la  province.  La 
vigne  y  est  cultivée  et  ses  prnduils  non-seulement  sufliseiit  à 
la  consommation  locale,  mais  sont  encore  l'objet  d'un  cum- 
merce  assez  considérable.  Les  chroniques  nuisulinanes  funt 
remonter  au  douzième  siècle  la  fondation  de  la  ville  aralw  de 
Mostaganem.  Gouvernée  d'almrd  |iar  le  chef  sarrasin  Yuusouf, 
elle  serait  ensuite  tombéeaux  mains  d'un  autre  clK-f,  .\bnied-el- 
.\bd,  dont  les  descendants  auraient  ctinservé  cette  place  ju.s- 
qu'au  seizième  siècle,  où  les  Turcs  s'en  emiiarèrenl,  sous  lo 
commandement  de  Khair-Eldin,  surnommé  Barberous.se.  L'n 
corps  français  a  pris  possession  de  Mostaganem,  le  2J)  juillet 
1855. 

Mazagran,  dont  l'héroïque  valeur  d'une  poignée  de  Fran- 
çais a  immortidisé  le  nom,  est  situé  à  l'ouest  et  à  une  dis- 
lance d'environ  7,000  mètres  de  Mostat^aneni.  Cette  petite 
ville  ruinée  occupe  le  versant  d'une  colline  a.ssez  roule  et 
fi)rmc  un  grand  triangle,  au  sommet  duquel  se  trouve  un  rê- 
iluil.  .\insi  exposé,  ce  réduit  domine  la  plaine,  la  mer  et  te 
bas  de  la  ville.  Lorsqu'une  garnison  françaist'  fut,  en  1855, 
placée  à  Mostaganem,  les  habitants  de  Mazagran  abandon- 
nèrent leurs  maisons.  C'est  sur  Mazagran,  qu'apri-s  la  rup- 
ture du  traité  de  la  Tafna,  .\bd-el-Kader,  à  doux  repris«'s,  a 
diri;;é  ses  premiers  coups  et  ouvert  les  hostilités  dans  la  pro- 
vince d'Oran.  La  première  attaque  des  Arabes  eut  lieu  le  13 
iléeeuihre  I85!l,  et  la  deuxième  dura  quatre  jours  et  quatre 
iiuils,  du  2  au  tj  février  1810.  Cent  vin^t-lniis  soldats  du 
premier  bataillon  d'infanterie  légère  d'.\frique  ont  tenu  tète 
à  plusieui's  milliers  d'Arabes,  et  vaillamment  rc|>oussé  quatre 
a.ssauts. 

Ar:e'i\  située  sur  une  colline,  ;'i  peu  de  distance  de  la  mer, 
entre  Oran  et  Moslagaiiem,  est  une  iietilc  ville  construite  sur 
des  ruines.  Elle  a  été  occupée  par  l'armée  française  le  5  juil- 
let 18.55.  La  baie  offre  un  excellent  mouillage,  pour  toutes  les 
saisons,  aux  bàlimens  ordinaires  du  commerce,  et  en  général 
à  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  force  des  frégates. 

Nous  croyons  devoir  encore  mentionner  ici ,  comme  ap- 
partenant à  la  province  d'Oran,  Misf^fri/uin,  village  situé  ;' 
12  kilomètres  sud-ouest  d'Oran;  et  dont  les  environs  sont 
d'une  fertilité  remarquable:  Mazoïina,  village  bâti  sur  les 
bords  du  Chelif,  et  ii  8  kilomètres  de  son  embouchure;  .Vf- 
(Iroimi,  très-petite  ville  sur  le  penchant  dune  miuitagiie,  à 
l(i  kilomètres  au  sud  du  cap  Houe;  enfin  Aa/ZoA,  ville  où 
l'on  fabrique  beaucoup  de  lapis. 

Abd-el-Kader  avait  créé  dans  celte  province  plusieurs  éta- 
blissements que  nos  Iroujies  ont  successivement  visités  et 
ruinés;  eu  mH  et  1812.  Ta(j,leml,  à  72  kilomètres  est  de 
Mascara;  Rixihur,  ;i  (>0  kilomètres  au  sud-est  de  Médéali  ; 
Thaza,  à  18  kilomètres  sud-sud-est  de  Milianali;  S<ii(ln.  à 
une  journée  et  demie  de  marche  au  sud  de  .Mascara  ;  Ta- 
fraoua,  à  une  journée  au  sud  de  TIemsen. 

(La  suite  à  un  aulrt  numétv.^ 
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Bulletin  bibllograpliique. 

Collection  des  c.nfnns  latins ,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  D.  NiSAiiu.  Mise  en  vente  du  dix-huitième  volume, 
contenant  les  anivres  complètes  de  Lucrèce ,  de  Virgile  et 
de  Valerius  Flaccus ,  avec  la  traduction  en  français.  — 
Paris,  1845.  Duh'nhet.  13  fr. 

Cette  magniticiue  oolleotion  se  continue  avec  un  succès  tou- 
jours croissant.  Le  (li\-luiiliènie  volume,  qui  vient  de  paraître  (la 
collection  doit  en  avoir  vingt-cinq),  renferme  les  plus  beaux  mo- 
iléles  de  la  poésie  épique  chez  les  Romains,  et  réunit,  dans  l'ordre 
chronologique,  trois  auteurs  qui  personnilient  trois  époques  bien 
distinctes  de  l'histoire  de  cette  poésie  :  Lucrèce ,  "Virgile ,  Vale- 
rius Flaccus.  «  Lucrèce,  dit  M.  ISisard  dans  l'introduction,  en  re- 
présente les  vigoureux  commencements  et  la  jeunesse  déjà  virile, 
Virgile  la  perfection,  Valerius  Flacofis  la  décadence.  » 

De  grands  elforts  ont  été  faits  pour  que  les  Irarlurtions  de  ces 
trois  auteurs  reproduisissent  les  principaux  traits  du  j^éiiic  piirli- 
culier  de  chacun.  Faire  sentir  ce  qu'U  >  ;i  de  iNudi  n  de  ii;iird:iiis 
le  génie  de  Lucrèce;  montrer,  dans  In  Iniihirlimi  ilr  Mr^ilc,  ([iie, 
dans  l'impossibilité  d'égaler  ses  perfections,  on  les  a  du  iiiuias 
senties;  marquer  légèrement  et  sans  forcer  la  langue  française, 
de  quelle  façon  la  langue  latine  et  le  fond  même  de  la  poésie  se 
sont  altérés  dans  Valerius  Flaccus,  tel  est  l'esprit  dans  lequel  a 
été  traduit  ce  volume,  l'un  de  ceux  qui  demandaient  le  plus  de 
talent  et  qui  ont  coûté  le  plus  de  travail. 

Lucrèce  a  eu  pour  interprète  un  jeune  lauréat  de  l'Université, 
M.  Chaniot;  les  deux  frères  de  M.  Désiré  Nisard,  M.  Auguste 
ISisard,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Bourbon,  et  M  Char- 
les Nisard,  ont  traduit,  le  premier,  Virgile,  le  second,  Valerius 
Flaccus. 

Histoire  des  Sciences  naturelles ,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
nos  jours,  chez  tous  les  peuples  con7ius,  commencée  au  col- 
lège de  France,  par  Georges  Cuvier,  complétée  par  M.  Mag- 
DELEiNE  DE  Saint-Agy ;  troisième  partie,  contenant  la 
deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Tome  IV.  In-8  de 
22  feuilles  1/2.  —  Paris.  Fortin-Masson.  7  fr. 

Les  trois  premiers  volumes  de  cet  important  ouvrage  avaient 
paru  en  18H.  Après  un  retard  de  deux  années,  le  tome  IV  vient 
d'être  mis  en  vente,  et  l'éditeur  annonce  la  publication  proclmlue 
du  tome  V  et  dernier,  qui  doit  contenir  la  ciiiiliiuialidii  de  \' His- 
toire des  Sciences  jusqu'à  ?tos  jours  et  une  ciili(iui'  Ircs-clriiduc 
de  la  philosophie  de  la  nature  en  Allemagne  et  eu  France.  Ainsi 
se  trouvera  conq)lctée  cette  magniliiiue  histoire  de  la  civilisation 
du  monde. 

M.  Magdeleine  deSaint-Agy  achève  d'abord,  dans  le  qnalrième 
volume,  l'histoire  de  la  zoologie  pendant  la  première  moilic  du 
dix-huitième  siècle,  puis  il  tait  celle  de  la  Iwlaniipic.  Il  |i:isse 
successivement  en  revue  les  flores  d'Europe,  les  viiv:ij;i'ius  Ixila- 
nistes,  les  jardins  et  les  méthodes  iKiliiniqnes  de  celle  iiériude. 
Enfin,  après  avoir  jeté  un  conp  d'(eil  i^qiide  mu-  di\ei>es  nmiio- 
graphies,  il  examine  dans  leur  ensendile  les  travaux  de  Liuiiee 
et  de  Buffon. 

La  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  a  produit  .à  elle  seule, 
dans  les  sciences  naturelles,  un  nombre  de  découvertes  compa- 
rable à  celui  de  toutes  les  époques  antérieures ,  car  toutes  les 
sciences  concoururent  dès  lors  à  se  perfectionner  l'une  par  l'au- 
tre. —  Ainsi,  par  exemple,  l'histoire  naturelle  descriptive,  qui  est 
la  base  de  toutes  les  sciences  naturelles,  ayant  été  prodijiieuse- 
ment  enrichie  par  les  collections  des  voyageurs,  il  en  ri'sullii  une 
étude  plus  approfondie  des  êtres  appartenant  aux  deux  i  l'^nes 
organiques.  L'anatomie  comparée  fournit  d'imporlantes  notions 
à  la  physiologie,  et  ces  deux  sciences  réagirent  à  leur  tour  sur  la 
zoologie,  et  même  sur  la  botanique,  en  y  introduisant  la  méthode 
naturelle. 

Avant  d'entreprendre  l'histoire  des  sciences  naturelles  pendant 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  M.  Magdeleine  di'  Sainl- 
Agy  donne  d'abord  une  idée  générale  de  cette  inq)orl;iule  période, 
puis  il  commence  par  la  science  de  la  vie,  par  la  physiologie, 
parce  que  c'est  elle  qui,  durant  ces  cinquante  années,  a  fait  la 
première  des  progrès  remarquables,  et  parce  qu'elle  est  utile 
d'ailleurs  à  l'exposition  qui  doit  suivre  des  développements  de  la 
zoologie.  Il  analyse  et  examine  séparément  les  travaux  et  les 
découvertes  de  Haller,  de  Bonnet,  de  Spallanzini,  de  Wollf,  de 
Camper,  des  deux  Hunter,  des  deux  Mouro,  de  Vicq-d'Azyr,  de 
Hewson,  de  Cruicksank,  de  Sheldun,  di'  Masc:iyn\,  de  Rarthey,  de 
Médicus,  de  Desèze,  de  Calianls,  iW  Darwin,  île  V.nlleu,  de  l'Iat- 
ner,  de  Prochaska,  de  Reil,  de  Neubauer,  de  Walther  et  de  Scarpa. 

En  terminant  ce  quatrième  volume,  M.  Magdeleine  de  Saint- 
Agy  annonce  à  ses  lecteurs  qu'avant  d'exposer  la  nouvelle  phy- 
siologie née  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  achèvera  l'histoire 
des  progrès  de  la  chimie  pendant  la  seconde  moitié  de  ce  même 
ùècle. 

Histoire  des  États  européens  depuis  le  Congrès  de  Vienne  ;  par 
M.  le  vicomte  de  Bealmont-Vassv.  10  vol.  in-8. —  Pans, 
184Ô.  Amyot.  7  fr.  30  c.  le  volume.  — En  vente  :  La  Bel- 
gique et  la  Hollande.  1  vol.  in-8. 

M.  le  vicomte  de  Beaumont-Vassy,  auteur  des  Svédois  depuis 
Charles  XII  clic  Swcdcnbori;  ou  Stockholm  e/HTjG,  a  entrepris 
d'écrire  l'histoire  de  tous  les  Etats  européens  depuis  le  congrès 
de  Vienne  jusqu'à  l'année  1H43.  Cet  ouvrage  doit  former  10  vo- 
lumes in-8.  Un  seul  est  en  vente;  il  a  pour  titre  :  Histoire  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande. 

«  Dans  la  grande  lutte  des  peuples  européens  contre  les  entra- 
ves imposées  en  1815  par  ces  traités  de  Vienne,  ipii  furent  pour 
l'Europe  le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  chaque  peuple, 
dit  M.  de  Beaumont-Vassy  dans  son  introduction,  se  présente  à 
l'historien  sous  un  aspect  différent  et  procède  d'nne  façon  parti- 
culière. Chez  l'un,  le  germe  d'une  idée  politique  se  développe 
lentement  et  à  de  longs  intervalles,  puis  il  finit  par  éclore  et  les 
choses  reprenin;nt  leur  cours;  chez  l'autre,  au  contraire,  les  idées 
succèdent  rapidement  aux  idées,  et  les  faits  semblent  être  le  ré- 
sultat d'une  agitation  machinal^  et  incessante.  Ici ,  dévorés  par 
un  insatiable  besoin  de  changement,  les  hommes  sacrillcnl  sans 

pitié  les  héritages  du  passé;  là,  ils  Irans ItenI  de  géneiaii,,n 

en  génération  les  institutions  (pi'ils  oui  ivi  ues  de  leurs  peies. 
J'ai  cherché  à  reproduire  fidèlement  tes  aspects  divers  et  ces  cu- 
rieuses dissemblances. 

<(  (  r^t  di>  la  conduite  politique  d'un  peuple  que  dépendent  et 

sa  p  ■ 11  relative  et  sa  considération.  Rien  n'est  donc  plus  utile 

<\w.  '      ■        onsciencieuse  des  actes  de  nos  voisins,  étude  qui 


nous  amène  si  naturellement  à  celle  de  notre  propre  histoire  dans 
les  temps  modernes.  C'est  en  vue  do  cette  utilité  que  j'ai  entre- 
pris ce  long  et  dilficile  travail,  cette  histoire  de  l'Europe  depuis 
trente  ans...  Car  j'ai  toujours  pensé  qu'il  faut  employer  son  in- 
telligence à  étudier  les  besoins  et  les  intérêts  de  son  pays, 
comme  sa  volonté  à  l'aimer  et  toute  sa  puissance  à  le  servir.  » 

On  ne  peut  qu'applauilir  à  de  si  nobles  sentiments.  Quels  que 
soient  d'ailleurs  sou  mérite  et  ses  résultats  futurs,  une  semblable 
publication  a  droit  dès  à  présent  à  nos  éloges  et  à  nos  encoura- 
gements. Ne  pçuvant  pas,  on  le  conçoit,  juger  aujourd'hui  un 
ouvrage  dont  la  première  partie  seule  a  paru,  nous  avons  dû 
nous  contenter  d'emprunter  à  l'auteur  l'espèce  d'exposition  som- 
maire qu'il  a  faite  lui-même  de  son  but.  Ses  espérances  se  réali- 
seront sans  doute  ;  car  ce  premier  volume,  purement  historique 
d'ailleurs,  est  écrit  d'un  style  simple  et  facile,  et  se  fait  remar- 
quer par  sa  clarté  et  par  son  impartialité. 

Histoire  de  l'Algérie  ancienne  et  moderne ,  depuis  les  premiers 
établissements  des  Cartiiaginois  jusque  et  y  compris  les 
dernières  campagnes  du  général  Bugeaud  ;  par  M.  Léon 
Galibert.  1  magnifique  volume  in-8,  pubhé  par  livraisons 
de  23  c,  avec  23  gravures  sur  acier,  8  dessins  coloriés  et 
de  nombreuses  gravures  sur  bois.  —  Paris,  1845.  Fume. 
(18  livraisons  sont  en  vente.) 

M.  Furne  est  un  des  éditeurs  les  plus  heureux  de  Paris;  toutes 
ses  entreprises  réussissent.  La  raison  de  ce  succès  est  facile  à 
trouver  :  M.  Fnrne  a  autant  de  conscience  que  de  goût;  non-seu- 
lenieul  il  sail  iurcnler,  qu'on  nous  permette  ce  mot,  de  bonnes 
et  d'uiiles  piihlicalions,  non-seulement  il  illustre  ses  hvres  avec 
une  intelligence  remarquable,  mais  il  ne  trompe  jamais  le  public. 
Tout  ce  ipi'il  prinnei  il  le  donne;  il  fait  plus,  il  ménage  toujours 
ijuelqne  surprisi'  a^ri'alile  à  ses  souscripteurs.  Si  les  dernières 
livraisons  de  sr>  i.ia  i  ai^es  illusliés  ne  ressendilent  pas  aux  pre- 
nuères,  c'esl  paivc  (|ii'.ll,.s  leur  m. ni  Mipei  ieines.  Tant  de  fois  le 
public  a  ete  linnipe  \>.n-  1rs  |M(iuiesM-  nien.-ipngeres  de  certains 
prospectus,  qu'eu  veiile  il  doit  avoir  une  estime  particulière  pour 
les  éditeurs  (pii  se  cuinluisent  envers  lui  avec  autant  de  conve- 
nau<'e  et  île  ilelicales^e  que  M.  Furne. 

VJ/i.slt:irr  de  I'  ihièrie  nous  a  suggéré  ret  éloge,  si  justement 
mèrile.  Nous  ne  sauriiins,di'S  à  présent,  ])iiiler  un  jni;eTiienl  sur 
l'ouvrage  de  HI.  (laliherl,  car  les  seize  liviaisnns  qui  iint  pain  ne 
contiennent  qu'une  introduction  geogiaphique  et  VUisluiic  do 
l'Algérie  sous  les  Carthaginois  et  sous  les  lîoviains  ;  mais  s'il  se 
continue,  et  nous  n'en  doutons  pas,  comme  il  est  commencé,  ce 
volume  sera,  certainement,  un  des  plus  beaux  livres  publiés  cette 
année  par  la  librairie  parisienne.  —  De  cliarniantes  vignettes  sur 
buis,  placi'cs  eu  lète  OU  à  la  fin  des  chapilies,  rivalisent  avec  les 
magiiiliques  gravures  sur  acier  qui  doivent  accumpanner  un  cer- 
tain iioiiilire  de  livraisons.  Enfin,  M.  Furne  s'esl  ilrja  décidé  à 
donner,  sans  augnieulation  de  prix,  huit  iinineaiix  dessins  de 
Rallél,  Colories  a  l'aquarelle  et  représentant  les  coslnnies  des  di- 
verses tribus  arabes  et  des  armées  françaises  en  Afrique. 

liambles  in  Yucalan;  by  B.  M.  Nouman,  —  London,  1845. 

Wileij  and  Putnam.  —  Promenades  dans  le  Vucatan  (non 
traduites). 

Incidetits  of  travel  in  Yucatan;  by  JohnL.  Stepiiens. —  Lon- 
don, 1845.  Murraij.  2  vol.  in-8.  —  Incidents  d'un  voyage 
dans  le  Yucatan  (non  traduits). 

Life  in  Mexino  during  a  résidence  of  tvo  ycars  in  that  coun- 
try,  by  madame  Calderon  de  la  Barca. — London,  1845. 
Chapman  et  Hall.  —  La  vie  au  Mexique  pondant  une  rési- 
dence de  deux  années  dans  ce  pays  (non  traduite). 

Les  voyages  de  M.  Stephens  dans  l'Amérique  centrale  et  les 
Antiquités  américaines  de  Bradfort  avaient,  depuis  quelques  an- 
nées, allire  l'atlenlion  publique  sur  les  iiKuiuments  extraordi- 
naires du  Yucalan,  lorsque  Al.  Nnrnian  alla,  eu  18  il,  visitera  son 
tour  ce  curieux  pays.  M.  .Norman  n'est  pas  un  savant,  mais  un 
simple  touriste.  Muni  seulement  d'une  boussole,  il  se  rendit  à 
Mérida,  et  il  explora  successivement  les  ruines  de  Palenque ,  de 
Chi-Chen,  de  Kabah,  de  Za)i  et  d'Uxmal.  M.  Norman  copie  sou- 
vent les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs  et  il  se  montre  parfois  un 
peu  superficiel;  mais  il  n'a  pas  des  prétentions  exagérées,  et  ses 
Promenades  sont  remplies  de  détails  intéressants  sur  les  monu- 
ments du  Yucatan  et  sur  les  mœurs  des  habitants  de  cette  pres- 
(pi'île  encore  si  peu  connue. 

A  la  même  époque,  l'auteur  des  failles  ruinées  de  l'Amérique 
centrale  entreprenait  une  seconde  excursion  dans  le  Y'ucatan. 
Cette  fois,  ila\aii  un  ilonble  but:  il  essayait  de  faire  de  nouvelles 
découvertes  arclieolii.^iqiies  et  de  former,  avec  les  débris  les  plus 
caractéristiques  qu'il  parviendrait  à  rassembler,  un  Muséum  pour 
les  Etats-Unis  d'Amérique.  Il  vient  de  publier  la  relation  de  son 
voyage,  avec  120  gravures  sur  bois,  par  M.  Callierwuoil  ;  malheu- 
reusement la  collection,  qu'il  avait  iormee  et  transiiorlée  à  New- 
York  a  été  détruite  dans  un  incendie. 

Le  12novembre  1841,  M.  John  Stephens  partit  de  Merida  avec 
]ilusieurs  compagnons,  et  il  se  rendit  directement  à  la  Hacienda 
de  San-Joaquin,  dans  l'enceinte  de  laquelle  se  trouvent  les  ruines 
de  Mayapan.  De  là,  il  alla  visiter  les  mines  d'Uxmal,  où  il  fit  un 
assez  long  séjour.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  foire  de 
Jalacho  et  examiné  des  antiquités  situées  sur  la  propriété  d'un 
certain  don  Simon,  il  explora  la  l'aineiise  grnlle  de  .Vlavcaiiu,  ap- 
pelée par  les  Indiens  Satun-SnI.  el  par  les'Hspagiinls  cl'Labcnnto. 
Mohpat,  Ivabah,  Clii-Clien,  Zabi,  reçurent  ensuite  la  visite  de  cet 
infali^alile  arclii'idii^ne,  qui  lerniina  son  voyage  par  une  prome- 
nade a  l'ile  Coznniel  el  aux  îles  voisines. 

Ce  n'est  pas  le  passe,  mais  le  présent  qui  occupe  l'auteur  de  la 
Vie  au  Mexique.  Madame  Calderon  de  la  Barca  est  une  Améri- 
caine mariée  à  un  Espagnol.  M.  Calderon  de  la  Barca  représen- 
tait depuis  plusieurs  années  sa  patrie  à  Washington,  quand,  en 
1841, il  fut  nommé  ambassadeur  au  Jlexique.  (ïelail  la  pieuiière 
fois  «pie  l'Espagne  accordait  un  |iareil  Imuneura  son  am  ieniie 
colonie,  depuis  qu'elle  avait  recoiiiiu  son  indciiendance.  Jladaïue 
Calderon  habita  deux  années  entières  IMe\iii..  l'endant  ce  long 
séjour,  elle  entretint  une  correspondance  suivie  avec  ses  parents 
et  les  amis  qu'elle  avait  laissés  aux  Elals-t  nis.  Ses  lettres,  lues 
d'abord  dans  un  petit  cercle,  y  obtinrent  un  tel  succès,  que  l'an- 
leur  de  VHisl,urc  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ,  M.  W. 
l'reMiill,  deiiianda  et  obtint  la  permission  de  les  pubher.  Elles 
l'ornient  \in  volume  in-8  de  430  pages.  Bien  (prAmericaine,  ma- 
dame Calderon  a  presque  autant  d'esprit  et  de  vivai  ili'  qu'une 
Française.  Ses  lettres  sont  remplies  d'anecdoles  piquantes  et  va- 
riées, racontées  avec  un  talent  tout  particulier;  mais  elles  ont 
surtout  le  mérite  de  réparer  la  seule  omission  qu'on  peut  repro- 


cher à  M,  Alexandre  de  Humboldt,  c'est-à-dire  de  nous  donner 
les  détails  les  plus  certains  et  les  plus  nouveaux  sur  l'étal  intel- 
lectuel et  moral  du  Mexique. 

Memoiren  des  Karl  Heinrichs,  Rilters  vcm  Lang  ;  skizzen  ans 
meinem  leben  und  wirken,  meinem  reisen  und  meiner  zeit. 
—  Mémoires  de  Charles  Henri ,  chevalier  de  Lang  ;  esquis- 
ses de  ma  vie  et  de  mes  actions,  de  mes  voyages  et  do  mon 
époque.  —  Brunswick,  1845.  —  A  Paris,  chez  Brocichaus 
et  Avenarius.  2  vol.  (non  traduits). 

Le  chevalier  de  Lang  naquit  en  1 7G4,  à  Balgheim,  dans  la  prin- 
cipauté de  OEttingen-Wallerstein.  Son  père  était  le  ministre  do 
celle  paroisse.  Son  grand-  père  avait  été  élevé  dans  le  palais  du 
prince,  et,  à  son  grand  ell'roi,  il  fut  un  jour,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  nommé  kainmer-director  ou  chancelier  de  l'échi- 
quier. Le  prince  voulait  aller  aux  bains  de  Pyrmont,  et  il  n'avait 
pas  assez  d'argent  pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  pareil  voyage. 
Les  banquiers  auxquels  il.s'adressait  refusaient  de  lui  prêter  même 
un  sliver.  Dans  cette  position  embarrassante,  il  fit  cadeau  d'un 
ministère  an  plus  riche  propriétaire  de  sa  principauté,  c'est-à- 
dire  au  graud-pere  de  I.auL;,  el  il  supplia  son  nouveau  ministre 
de  lui  prêter  eu  relmir  la  sninnie  dnnt  il  avait  besoin.  Ce  singu- 
lier moyen  lui  réussit.  Il  alla  aux  bains  de  Pyrmont,  et  le  vieux 
Lang  perdit  toute  sa  fortune.  Ce  ne  fut  qu'en  1815  que  ses  des- 
cendants obtinrent,  non  pas  le  remboursement  de  cette  créance, 
mais  une  indemnité  insignifiante. 

Le  petit-lils  de  cet  intortuné  ministre  malgré  lui  entra,  dès  sa 
jeunesse,  au  service  du  prince  d'OEllingen-Wallerstein.  Après 
avoir  étudié  le  droit  pendant  trois  années  à  l'université  d'Ièna 
il  devint  secrétaire  de  la  cour  judiciaire  et  du  Conseil  d'Etat  de 
sa  principaiiir'  natale.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission 
el  il  alla  à  Y  ieiine,  où  il  espérait  trouver  un  emploi.  Pressé  par 
le  besoin,  il  accepta  d'abord  une  place  d'instituteur  en  Hongrie; 
puis  il  revint  à  Vienne,  où  l'ambassadeur  du  YVurtemberg  le  prit 
pour  secrétaire;  il  fut  ensuite  secrétaire  du  prince  Wallerstein, 
employé  secret  du  comte  Ilardenberg,  conseiller  et  archiviste  de 
Bayreulh,  attaché  à  la  légation  prussienne  au  congrès  de  Rastadt, 
gouvernenr  -rcrrtaire  du  maigraviat  d'Anspach,  directeur  des 
archixes  de  iMiiiiicli,  el  enliii  secrétaire  intime  du  comte  Harden- 
berg.  Il  niiiurnleii  l>C>o. 

lieux  viiliinies  seulement  des  mémoires  de  Lang  ont  paru.  Ils 
s'arrèleiil  a  la  lin  de  l'année  1825.  Bien  qu'ils  ne  répondent  pas 
entièreineiil  aii\  espérances  qu'avait  fait  naître  la  réputation  lit- 
téraire de  leur  auteur,  ils  ne  peuvent  manquer  d'obtenir  un  grand 
succès,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  en  France  et  eu  An- 
gleterre. On  y  trouve,  en  effet,  une  foule  d'anecdotes  piquantes, 
racontées  avec  cet  esprit  satirique  qui  a  rendu  si  populaires  les 
Hammelburger  lieisen.  Le  secrétaire  du  prince  YVallerslein  et  de 
l'ambassadeur  du  YVurtemberg,  l'employé  secret  du  comte  Har- 
ilonberg,  n'a  pas  révélé  sans  doute  tous  les  secrets  dont  il  était 
le  dépositaire;  mais  ses  mémoires  nous  font  mieux  connaître 
que  les  ouvrages  historiques  les  plus  estimés  l'étal  intellectuel  et 
moral  d'nne  certaine  classe  de  la  société  en  Alleniai;ue,  depuis 
la  révolution  de  89  jusqu'à  nos  jours.  En  terminant  iviic  notice, 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  une  anecdote  qui  nous 
paraît  caraclérislique. 

Une  nuit,  à  deux  heures  du  matin,  un  domestique  vient  ré- 
veiller Lang,  qui  dormait  profondément.  «  Levez-vous  de  suite, 
lui  dit-il,  son  excellini  r  iloire  vous  parler.  »  Lang  s'habille  à 
la  hâte  et  court  au|iris  dr  ^oii  excellence.  «  Monsieur  Lang,  lui 
dit  le  baron  Biihler  i  l'anjha>-adenr  du  YVurtemberg  ),  j'ai  depuis 
longtemps  reuiaripie  que  dans  vos  lettres  viiiis  ne  placez  jamais 
les  poinis  au-dessus  des  i.  Vous  les  mettez  tunjonrs  tantôt  trop 
à  droite,  tantôt  trop  a  gauche.  J'ai  souvent  en  l'iuteiition  de  vous 
faire  ce  reproche.  Tout  a  l'heure  en  m'eveillant,  j'y  ai  songé  do 
nouveau,  et  pour  ne  plus  l'oublier,  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  en- 
voyer chercher.  Tenez-vous  pour  averti.  » 

Précis  de  l'histoire  de  l'IIindoustan,  contenant  l'établisse- 
ment de  l'empire  mogol,  ses  progrès  et  sa  décadence  ;  l'in- 
vasion et  les  établissements  successifs  des  Européens  ;  la 
coalition  des  princes  de  l'Afghanistan  contre  les  Anglais; 
l'examen  des  diverses  religions  établies  chez  les  Hindous, 
ainsi  qu'un  tableau  de  leurs  lois  primitives,  de  leurs  mœurs, 
usages  et  coutumes,  et  un  résumé  des  lois  qui  régissent  les 
établissements  français;  par  L.-M.-C.  Pasquier,  ancien 
magistrat  à  Pondichéry.  1  vol.  iii-8  de  534  pages.  —  Paris, 
1845.  Paulin  et  Ledentu. 

Cet  ouvrage  se  divi.se  en  deux  parties  parfaitement  distinctes: 
l'une  consacrée  aux  Européens,  l'autre  aux  indigènes. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  raconte  l'histoire  de  l'Hin- 
doustan  depuis  l'expédition  d'Alexandre  jusqu'à  nos  jours.  11 
donne  priuii|ialenienl  des  détails  curieux  sur  les  établissements 
snccessil's  des  Portugais,  des  Hollandais,  des  Anglais  etdes  Fran- 
çais, el  sur  l'ailniinistration  actuelle  de  la  justice  dans  nos  comp- 
toirs de  l'Inde. 

La  deuxième  partie,  beaucoup  plus  longue  que  la  première, 
renferme  un  grand  nombre  de  chapitres  intéressants  concernant 
la  religion  des  Hindous,  leur  mythologie,  leurs  lois,  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes,  la  division  de  leurs  castes  et  leur  chronologie. 

État  de  la  question  d'Afrique.  Réponse  à  la  brochure  de  M.  le 
giMiéral  Bugeaud,  intitulée  l'Algérie;  par  51.  Gustave  de 
Beai'mont.  —  Paris.  18i5.  Paulin.  Brochure  in-8  de 
32  pages. 

Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier,  M.  le  général 
Bugeaud,  gouverneur-général  de  l'Algérie,  publia  une  brochure 
iiitiluli'e  :  l'Algirie;  des  tnnyens  de  conserver  et  d'utiliser  cette 
cnnquèlc.  M.  (iustave  de  Beaumont  pensa  que  cette  œuvre,  à  la- 
quelle le  |iosle  et  le  caractère  de  son  auteur  donnaient  tant  de 
graxite,  ciuitenait  un  certain  nombre  de  ju-opositions,  les  unes 
contestables,  les  antres  dangereuses,  qu'il  iinporlait  de  combat- 
tre a\ec  la  plus  grande  publicité  possible.  Dans  cette  conviction, 

il  adressa  au  redactenr  en  chef  d'un  juurnal  quotidien  i série 

de  lettres  qu'il  vient  de  rrnnir  en  lirocliure  et  de  pulilier  à  la 
librairie  l'aiiliu.  Celle  lirocliure  lie  peu!  niani|uer  d'alliier  l'at- 
teuliiin  au  uiouieni  ou  la  Clianilire  \a,  par  la  discussion  des  cré- 
dits siippleiiienlain  s  et  e\liaiirdiuaires,  être  saisie  de  nouveau  de 
la  grande  allaire  de  notre  établissement  en  Algérie,  «la  plus  grosse 
aftàire  de  la  France,  dit  M.  Gustave  de  Beaumont  an  début  de  sa 
première  lettre;  la  plus  belle,  mais  aussi  la  plus  dilficile,  et  sur 
laquelle  s'amassent  des  orages  dont,  au  lieu  de  délourner  ses 
regards,  il  serait  plus  sage  de  sonder  l'épaisseur.  » 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNrVTRSEL. 


Les  Anaonee*  de  L'ILLCHTRATION  eoAtent  li  eenllmet  U  ligne.  —  Elles  ne  peaveol  «Ire  Imprimées  que  salvanl  le  mode  el  avec  les  caractères  adoptés  par  le  Joarnal. 


JKROME  PATUROT   A  I.A  UKCHKRCIIE   n'UNR   POSITrON 
SOCIAl.li  ET  roLITiyUE.  5  V(j1.  iii-S.  Paulin,  oditcur,  me 
lie  Sciiic,  r.r>.  22  fr.  :>() 

Li!  proinier  volume  de  Jérùme  Palurot  a  été  si  pronipli'ini'nt 
épuisé ,  (|iie  nous  avons  cru  devoir  le  faire  réiniprinier.  Lrs 
tûmes  II  et  III  se  rendent  séparément  pour  les  arr/uéreiirs  de  la 
premièir  éd,U„n  du  terne  1.  —  l.'aiili'iir  :i  a.oiMé  à  ces  loiiics  II  et 
III ,  ipii  oui  clr  pliliiics  l'Il  tclMll.'Iou.  illills  h-  \„li„n:ll.  m-|.|  ,  |,;i- 
pitri'SlMlliclviiiclil  illi'dils.  I.i>iulllivr;irip|is  |iul.lirrsrli  Ui'j-icpKj 
d'après  le  .Xuliu/iiil  ne  eunlieiineiil  piisees  nniive:iii\  elr:ipilies, 
rés(!rvés:i  dessein  par  l'auteur,  et  ipii  scuit  les  plus  picpiauls  de 
cette  curieuse  galerie  de  peintures  contemporaines. 


PAIilS,'  ntnEAU  CENTRAL,    RDE   SAlNT-GEBMAlN-DES-pnÉS. 
Quatre  ans  do  Crédit  : 

RÉIMPRESSION  DE  L'ANCIEN  MONITEUR,  depuis  la  réunion 
des  Elars-(ieiM'raux  ,  jusipi'an  Ccnisnlat  (nnii  17S!J-noveni- 
lire  17!)!)).  Edition  complète,  32  vol.  ^(rand  in-8  à  2  colonnes. 
Vit'r.  îiO  le  volume. 

Prix  de  la  collection  :400fr.,  pavahles  lOOfr.  comptant,  100  fr. 
aux  1o  mars  IKiS,  \mr>  cl  IS-W. 

I,a  réinipri'ssion  de  l'ancien  Moniteur  est  divisée  Comme  suit; 

L'Iiilid(lueli<in  an  Afanileiir.i  vol. 

I.'Asseiidili'eennslKuantc.O  vol. 

L'Asseiulilee  le;;islalive.  -i  vol. 

I.a  Conveiiliou  iialionale.  12  vol. 

Le  l)irecl(iiree\eenlir.  .4  vol. 

Tables.  2  vol. 

Les  p(usonnes  ipii  ont  déjà  souscrit,  mais  qui  n'ont  pas  encore 
retiré  tous  les  volumes,  pourront  s'entendre  avec  l'Administra- 
tion poiM'recev<iir  de  suite  la  r'ollectiou  entière,  et  jouir  du  crédit 
accorde.  Celles  ipii  prelereronl  ni'  prendre  qu'un  volume  ou  deux 
à  la  l'ois  serciiil  loujoiirs  liliies  de  le  faire.  — Le  volume  de  l'In- 
troduction, pris  separemenl,  curtle  20  fr. 


l'OlR  PARAITRE  rnocnAiNTMr.NT  : 

PARI.S-ORLIvANS,  ou  Parcours  pittoresque  du  cliemin  de  fer  de 
Paris  à  Orl<'ans,  avec  riMnliranclieiMcnt  de  Ojrlicil;  pulilié 
sous  les  auspices  de  M.  F.  Iîarthoujnï,  président  du  conseil 
d'administration  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans. 

Paysages,  sites,  monuments,  aspects  de  localités,  choisis  parmi 
Ce  ipi'il  y  a  de  plus  remarquable  sur  t<nit  le  trajet;  ouvrage  illus- 
tri'  (11-  lilhonraplùes  à  deux  teintes,  vi(,'nelles  sur  twis  et  ruls-<le- 
lampe,  par  CiiAHPiN,  et  accompagné  d'un  texte  expliialif  intéres- 
sant idules  les  communes  el  propriéU-s  riveraines,  par  Uivpo- 
Lvri;  lliisiiiv,  collaborateur  du  (;rand  ouvrage  de  Y llulie-Audol. 

:.2  liM.iisciis.  lue  livraison  paraîtra  cliaqui:  dimanche. 

I'ri\  de-  l.j  li\r;iison  :  En  noir,  1  fr.  —  En  couh-ur,  2  fr.  —  Cha- 
que li\ raison  séparée,  en  in)ir,  2  fr. 

On  souscrit  dès  à  présent  chez.  Colin  et  Comp.,  éditeurs,  rue 
Chapon,  5;  Paulin,  rue  de  Seine,  35. 


L'ALBl'M  DL  SALON  DE  t»!",,  publié  parM.  CHALHnrr, obtient 
un  silices  mérite. Rien  dansie  cenn-  n'a  eU-  fait  de  su(KTieur 
à  celte  publication.  Les  six  premières  livriisonsconliennenldes 
dessins  d'après  RolK-n-Fleurv,  l.eleux,  IsaU  y,  Wyld,  Lebmann, 
Mayer,  Guillemin  ,  Baron,  l>e|«)ilevin,  I)au/ats,'(iui(.'net,  etc., 
exi-cutes  par  nos  premiers  arti-tes.  L'n  ouvr:i(i4>  publie  ainsi  tous 
les  uns,  formera  un  colli'rlion  recherchi'eiles;iinaleursde  U-aux 
li\res  sur  les  arts.  Le  prit  du  Salim  de  \>H7,  (02  U;aui  dessins  et 
lexle  par  .M.  WiLHEi.K  TtsijiT.  \  magnifique  volume  iu-4i,  24  fr., 
papier  blanc;  'lï  fr.,  y\\  'îr  de  Chine.  Chez  tous  les  libraires  et 
chez  l'éditeur,  4,  rue  de  r.>hbayu. 


rir-UVRES  COMPLÈTES  DE  .MOLIÈRE,  priK-iilées  -J'une 
yjtù  noliie  sur  la  vie  et  les  ou»ra(ies  de  l'auteur,  par  Sauti- 
BgrvF.,  avec  HOO  dessins  de  To«iv  Johan'^iit.  \  volume  grand  in-8 
jesus  vélin.  (J.-J.  Dutochet  el  Comp.,  eil   )  aO  fr. 


Au  bureau  de  la  Revce  historiqie  be  la  .Nobles.se,  rue  Bleue,  28,  à  Paris. 


1813 


1"  ANNEE 


1814. 


AVIS. 


ANNUAIRE  DE  LA  PAIRIE  ET  DE  LA  NORLESSE  DE 
FRANCE  ET  DES  .MAISONS  SOI  NKKAINES  DE 
L'EUROPE  ;  pnlilie  sous  1:.  dire.  n„ii  de  M.  |:,,i,m.  ii'IIac- 
TF.niVE,  arcllivisie  paleeniiipln'.  —  l'iecis  liisliiriques , 
Notices  et  Tablettes  jienealo^iipies.  Histoire  de  la  pairie, 
Traité  élémentaire  du  blason ,  Uevuc  de  la  salle  des 
croisades. 

Un  boau  volume  ln-12,  avec  planches  gravées,  .">  fr.  ; 
par  la  poste,  5fr.  "5;  cartonné  el  i\ori; pris  au  Bureau, 
li  Ir.  ùO;  planches  coloriées,  2  fr.  50  eu  sus. 

Toute  demande  doit  être  accompagnée  d'un  mandat 
sur  la  poste  (écrire  franco). 


Les  éditears  de  \' .Innuaire  de  la  i\otleur  de  France 
invii.iit  les  maivins  ducales  el  les  familles  nobles,  i 
vipiiloir  bien  Iransnii-ttre  sans  relard  les  cum.-clioDS  el 
additions  |iOur  l'Annuaire  1844,  teconde  année.  Ma», 
aliii  de  conserver  à  cet  ouvrage  le  carailére  ofliriri  el 
l'intérêt  de  la  \erile.  on  nr  |)eul  admettre  (xjur  le>  temps 
modernes  que  les  lettres  patentes  el  les  actes  de  lilia- 
lion  ;  i>our  les  lemps  ancii-ns,  que  h-s  chartes,  les  tilrus 
aullieulii|ues  ou  les  preuves  de  noblesse  fail<-4  devant 
les  juties  d'armes  ou  les  genejli.;;isi.-<i  |H)ur  l'admission 
aux  ordres  du  roi,  aux  honneurs  <le  la  lourel  auirlia- 
pilres  religieux  el  militaires.  —  Tous  papiers  el  n-cla- 
mations  doivent  élre  adresses  framo  a  .M.  Iton-I  d'Uau- 
lerive,  directeur  de  la  publication,  rue  Bleue,  28. 


J.-J.  DuBOCHET  et  Comp., 


EN   SOl'SCniPTION  : 

COLLECTION   BES  TYPES  DE  TOUS 
LES  CORPS  ET  DES   lîNIFOR.MES 

militaires  lie  l:i  Hepidiliipieel  de  l'Empire, 

50  planches  cnldrii'es,  conipre il  les  piir- 

Iraits  de  i\a|iiile(iiL,  premier  consul;  de 
Napoleiiii,  empiTciir;  ilii  prince  Eugène, 
de  .MuiMl  el  de  l'(irii:il(i\vski  ;  d'après  les 
dessins  de  M.  Hipi.olyle  Bellan;;e. 

50  livraisons,  composées  chacune  d'une 
ou  de  deux  planches  coloriées  et  d'un 
texte  explicatif.  —  Prix  de  la  livraison  : 
'M  centimes. 


La  Collection  se  compose  de  r>0  sujets 
coloriés  à  l'aquarelle,  qui  formeront,  :\\r, 
le  texte,  un  magnilique  Album,  et  ih  n 
voici  la  liste  : 


BONAPARTE  ,  Général  en  Chef   de 

l'armée  d'Italie. 
Général  de  Brigade  et  son  Guide. 
Général  de  Division  et  son  Aide-de- 

Cainp. 
Oflicier  d'Ordonnance  de  l'Empereur. 


5  Infanterie  de  ligne,  1793. 

G  Infanterie  de  ligne,  1808. 

7  Inluiderie  de  ligne,  1783. 

8  Inlanlerie  de  ligne,  1808. 

9  Réj^imeiit  suisse. 

10  Lésion  de  la  Vistule. 
H  Carabinier,  1805. 

12  Carabinier,  1812. 

13  Cavalier. 

11  Cuirassiers,  1803. 

13  Dragon  et  Sapeur  de  Dragons. 

16  Chasseur  à  cheval. 

17  Hussard,  1793. 

18  Hussard,  1803. 

19  Chcvau-Lègers  polonais. 

20  Chevau-Légers  trançais. 

21  Gardes  d'Uoniicur. 


Rne  de  Seine,  U. 

22  MURAT. 

23  Artillerie  à  pied. 

24  Arlitlerio  i  cbeval. 

CAMI  laPÉMALE. 

2.'i    Grenadier  à  pied,  1"  réfnmont. 
%    Grenadier  à  pied ,  2*  n*gimeDl  (  Hol- 
landais). 

27  Chasseur  à  pied. 

28  Fusilier-Grenadier. 
2!l     Tirailleur  el  Voltigeur. 

30  Pupille. 

31  EUGENE  BEAUHABNAIS. 

32  Gendarme  d'elile. 

33  (irenadier  a  cheval. 
31  Dragon. 

33    (Chasseur  à  cfaeval. 
3(i    Mameluk. 

37  Cheva  u-Légers  Lanciers,  1  "  régiment 

(Polonaisl. 

38  Chevau-Legers  Lanciers,  V  régiment 

(Hollandais). 

39  POMATOWSKI. 

40  .\rtillerie  i  pied  el  train. 

41  Artillerie  à  chevaL 

42  Sapeur  du  Génie. 


43  Capitaine  de  Vaisseau. 

4t  Marin  de  la  Ganle. 

43  Ecole  Polytechnique. 

4l>  Régiment  des  Dromadaires. 

47  Invalide. 

48  Tambour  et  Tamlxiur-Major  des  Gre- 

nadiers de  la  (îanle. 

49  Timbalier  el  Trumpolte  de  la  Gante. 

50  L'EMPEREUR. 


On  sousoril,  à  Paris,  chez  J.-J.  Dtno- 
CUET  el  Comp.,  éditeurs,  el  chez  Ions  les 
de|H>silairvs  de  publications  illusln»es; 
—  dans  les  déparlemenLs ,  chez  tous  les 
corres|iondants  du  Comptoir  central  de  U 
Librairie,  cl  chez  tous  lus  libraires. 


EXTRAIT  DU  CVTVIOGUE  GÉNÉRAL  DU  COMPTOIR  CHATRAI  DE  lA  III5RAIRIE. 


Llltéraliire  (Suite). 

LIVRE  DES  ORATEURS,  p.ir  Timon.  12e  édition,  contenant 
deux  lois  plus  de  matières  que  les  (•ililioiis  en  pi'til  format. 
Illustrée  par  27  maguiliques  |)nrli;iil--,  luinN  il':ipie-.  nature  nu 
empruntes  a  nos  grands  maîtres,  el  ^raxc  ^  mm  ;irii  t  piir  l'élite  de 
nos  artistes.  1  vol.  in-8  de  (iOO  pages,  imprime  -.ww  luxe  par 
Schneider  et  Langrand,  sur  papier  graiid-jesus  velin  glacé.  (Pa- 
gne rre,  éd.) 

11VRE  ROUGE  (le),  résumé  du  niagisme,  des  sciences  occultes 
-i    el  de  la  philosophie  hermelique  ;  par  Hortensics  I"L.iMEL. 
1  vol.  iii-S,  orné  de  30  gravures.  (  Lurir/ne,  éd.)  1  l'r.  73 

NOUVEAU  RECUEILLE  CONTES,  DITS,  FABLI.VUX  et  autres 
pièces  inédiles  (les  trei/.ienii'.ipiator/.ième  et  quinzième  siè- 
cles, pour  faire  suite  aux  Collections  de  Leghand  n'.Vussv,  Barba- 
ZAN  el  Mkon  ;  publie  par  M.  Achille  Ji;niNAL,  d'après  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi  et  du  Musée  britannique.  2  vol. 
in-8.  (Clittllamcl,  cd.)  16  fr. 

i^pUVRES  POÉTIQUES  D'ALPHONSE  DE  LAM.VRTINE. 
\JLj  10  vol.  in-32,  papier  jesus  véliu.  (Charles  Gosselin , 
éditeur.)  25  fr. 


NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE  CLASSIQUE,  ou  Collection  des 
chels-d'oMivre  de  la  lilléralure  française,  publiée  sur  les 
textes  les  plus  authentiques,  el  accompagnée  de  notices,  la  plu- 
part inédiles,  sur  la  vie  el  les  writs  des  auleui-s.  80  vol.  in-8  sur 
beau  papier,  avec  portraits.  (Daguin  frères,  éd.  ) 


Prix  du  volume  contenant  environ  430  pages. 
—         —         sur  papier  veliii  superhu. 


Choix  des  ourrapes. 


2fr. 


:  vol. 


ANNALES  DE  L'EMPIRE;  par  Voltaire.  2  vol. 

AVENTURES  DE  ÏELEMAQUE;  par  Fenelox. 

CONTES  ET  RO.MANS  de  Voltaire.  2  vol. 

DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE;  parBossiET. 
2  vol. 

ESPRIT  DES  LOIS;  par  Montesoiiec.  3  vol. 

ESSAIS  SUR  LESPKir  ET  LES  MOEURS  DES  N.\TIONS; 
par  Voltaire.  4  vol. 

FABLES  de  J.  La  Fontaint.  2  vol. 

(ilL  BLAS  et  LE  DIABLE  BOITEUX  ;  de  Le  S.\ce.  4  voL 

GKANDEUU  DES  ROALVUNS  ;  par  Mo.-dESQUiBt.  1  vol. 


HENRIADE  de  Voi.TvlRE.  I  vol. 

HIsnUHE  DE  CHARLES  XII;  par  Voltaire.  I  vol. 

HISTOIRE  DE  RUSSIE,  i,lem.  1  vol. 

HISTOIRE  DU  PARLEMENT,  idem.  1  vol. 

LEITRES  PERSANES:  par  Moitesouei'.  1  vol. 

MEI.AN(;i>;  DE  LITTERATURE,  etc.;  de  VoiTAM».  2 Toi. 

MEI   \Ni;K><  de  philosophie,  idem.  5  vol. 

Mil  VNCls  DE  POLITIQUE,  irfi-m.  1  vol. 

MOHAI  IMl-S.  2  \iA. 

OEUVRES  CHOISIES  du  Bi  rroN.  6  vol. 

—  choisies  de  P.  Corneille.  4vol. 

—  choisies  de  liRr.s<tT.  1  vol. 

—  de  BoiirAi-DcsrKiArx.  3  vol. 

—  de  J.-B.  Roi.ssm.  2vol. 

—  de  J.  Raiixk.  3  vol. 

—  de  Moiimr.  7  vol. 
ORAISONS  Fl'NHîl{l-:Sde  BossrET.  I  vol. 
PETIT  C  \REMK  .'■  VIassillon.  I  vol. 
POESIES  D1VEH>ES  de  Voltaire.  5 vol. 

SlECl  IS  DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  XV;  par  Voltahie. 
3  volumes. 
TUtAïBE  CUOISI  de  Voltaihi.  7  vol. 


L'ILLUSTRATION,  JOUlîNAL  UNIVERSEL. 


Molles. 


(Amazone  de  lîuniann.  —  Oralirclle-Cravaclic  de  Vcrdior.) 


Notre  dessin  d'amazone  est  sévore,  simple  et  correct.  C'est 
Tamazone  des  courses:  un  habit  ferme,  sans  dentelle  et  sans 
fantaisie. 

A  sa  main  elle  i\enl  Vombrelle-ciiirache,  nouveauté  lionl  Aer- 
dier  a  fait  un  ravisant  bijou. 

Longcliamp  n'a  fait  connaître  que  des  chapeaux  de  paille  à 
rubans  frisés,  à  plumets,  et  des  chapeaux  de  crêpe  délicieuse- 
ment chiffonnés.  C'est  chez  Alexandrine  que  j'ai  vu  ces  coquet- 
teries du  matin,  comprises  avec  le  plus  de  recherche  jeune  et 
distinguée. 

Les  mantehîts  noirs  sont  les  premiers  qui  aient  paru.  Voici  que 
viennent  des  mantelets  pareils  en  taffetas  de  couleur  foncée; 
puis  on  dit  que  la  dentelle  noire,  la  dentelle  blanche  et  la  mous- 
seline blanche  viendront  comme  autaut  de  variétés. 

Les  t;dTetas  rayés,  les  grands  carreaux,  résument  la  mode  des 
étoffes:  des  raies  plus  ou  moins  larges,  des  carreaux  écossais  et 
des  carreaux  matelas.  Ces  derniers  sont  souvent  très-négligés. 

Quant  au  mélange  des  nuances,  il  est  plus  ou  moins  harmo- 
nieux. Les  combinaisons  les  plus  heurtées  sont  approuvées  sans 
paraître  bizarres. 

TOILETTES    d'eNFAXTS. 

Partout  OÙ  nous  appelle  l'enfance,  nous  trouvons  un  spectacle 
pour  les  jeux,  un  attrait  pour  le  cœur.  Partout  les  émotions  de 
cette  foule  naïve  nous  impressionnent  vivement,  et  l'on  ne  sait 
plus  où  chercher  la  grâce  quand  on  quitte  tous  ces  visage  frais 
et  riants,  auxquels  on  ne  demande  que  de  la  lines^e  ou  de  la 
bonhomie. 

J'assistais  un  de  ces  jours  derniers  à  une  solennité  dont  je 
veux  vous  rendre  compte.  Élèves  et  visiteurs  apportaient  une 
égale  émotion,  car  cette  fête  intéressait  tous  les  assistants,  et 
le  Cd'iir  lies  liMurals  battait  moins  fort  peut-être  que  celui  des 
mères  uliiiiciisrs  (lu  inquiètes. 

Tout  est  ilis|iiise  pour  que  le  jour  d'une  distribution  de  prix 
soit  solennelle  entre  tons  les  jours.  L'assemblée,  le  bruit,  les 
chants,  tout  doit  graver  dans  ces  petits  coeur  agités  le  jour  faste 
ou  néfaste  oii  les  pliis  studieux  ont  été  distingués  d'entre  leurs 
camarades. 

La  demi-heure  qui  précéda  le  lever  de  rideau  fut  employée 
sans  ennui.  Moi,  futile,  j'étudiais  la  mode  dev  enfunts  pour  venir 
vous  la  dire;  j'ai  pris  note  de  quelques  innovations  conc.iies  pur 
les  mères,  pour  que  la  petite  lillc  fftl  la  plus  belle  conune  sou 
frère  devait  être  le  plus  heureux.  Ces  jours-là  Cornélie  se  pare  de 
tous  ses  bijoux!... 

La  vanité  d'une  mère,  c'est  .si  naturel,  si  louable!  c'est  la 
seule  qu'on  avoue,  dont  presipieon  se  vante;  aussi,  je  devinai 
les  mères  à  leur  émotion,  au  regard  tremblant  qui  suivait  le 
vainnu  .'ir  recevant  sa  couronne;  couronne  que  le  tem|is  n'atta- 


que pas,  triomphe  (pie  l'envie  ne  conteste  pas,  succès  que  ne  suit 
pas  la  chute.  La  belle  gloire,  enfants,  que  celle  du  travail  !  les 
beaux  lauriers  que  ceux  du  collège!  gloire  sans  déception,  lau- 
riers sans  poison. 

La  douce  joie  (|ue  celle  des  mères  ! 

On  n'espère  jamais  si  bien  en  l'avenir  qu'au  moment  où  l'on 
sort  d'une  distribution  de  prix. 

Jetons  un  coup  d'a'il  d'examen,  non  pas  sur  les  combaltans» 
mais  sur  la  galerie.  Fête  de  famille,  les  enfants  de  deux  ans  n'y 
étaient  pas  déplacés.  Une  jolie  créature,  habillée  de  cachemire 
blanc,  avec  des  manches  courtes  et  un  corsage  décolleté,  étalait 
ses  petites  grâces,  en  agitant  des  bras  potelés  et  une  tête  d'ange 
pour  animer  une  éloquence  inintelligible.  Son  frère,  âgé  de  cinq 
ans,  placé  près  d'elle,  prenant  en  pitié  son  ignorance  du  monde, 
lui  imposait  silence,  tout  en  réclamant  sa  part  d'un  sac  de  frian- 
dises avec  lequel  la  mère  avait  espéré  acheter  leur  silence. 

Deux  jolies  petites  filles  de  sept  à  huit  ans  avaient  des  par- 
dessus en  taffetas  écossais,  des  robes  de  mousseline  blanche  et 
(les  pjnitalons  de  batiste.  Elles  étaient  coiffées  de  chapeaux  de 
p;iille  ■.\  rubans  écossais. 

Une  jeune  fille  de  douze  ans,  en  robe  de  barège  lilas,  avait  un 


camail  de  mousseline  blanche  et  un  chapeau  en  paille  de  riz,  en 
capote,  avec  la  coiffe  et  des  brides  blanches. 

Deux  enfants  très-beaux,  frère  et  sœur,  avaient,  dans  leurs  toi- 
leltes  dinVrentes,  tout  le  rapport  que  l'on  peut  conserver  entre 
l'habit  d'un  garçon  et  une  robe.  Leur  taille,  exactement  .sem- 
blable, faisait  présumer  que  leur  âge  était  le  même;  dans  cette 
simiUtude  de  costume,  on  devinait  la  complaisance  maternelle  à 
confondre  deux  jumeaux.  La  petite  fille  avait  une  robe  de  nan- 
kin, serrée  à  la  taille  par  une  cordelière  ;  ses  manches  plates 
jusqu'un  peu  au-dessus  du  poignet,  laissaient  sortir  une  manche 
de  mousseline,  qui  s'échappait  en  plis  nombreux  jusqu'à  la 
main,  où  la  retenait  un  poignet  brodé.  Une  guimpe  de  mousse- 
line couvrait  sa  poitrine  au-dessus  de  la  blouse  demi-décolletée. 
Son  frère  portait  un  petit  habillement  en  nankin,  également  at- 
taché autour  de  la  taille  par  une  cordelière;  mais  ses  manches, 
au  lieu  d'être  plates,  étaieul  fendues  à  la  grecque  et  sa  chemi- 
sette entourait  le  cou  d'un  col  de  batiste  rabattant.  Sur  le  cha- 
peau de  la  petite  lille  était  posée  une  guirlande  de  petites  fleurs  ; 
son  frère  avait  un  chapeau  de  bateleur  en  paille  cousue. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  un  costume  d'en- 
fant que  nous  sommes  obligés  d'ajourner  faute  d'espace. 


OaiiniBiiis  itouveaii  iiiodôle. 


Sous  aucun  iapportîlcs"omiiibiis  ne  peuvent  rester  slalion- 
naires;  ils  circulent  et  se  perfectioniieiil  loujours.  Depuis 
leur  première  apparilion  sur  les  bordevards,  que  de  pas,  que 
lie  proi;rès  n'ont-ils  pas  faits!  U'alxird  lourds,  massifs,  durs, 
traiiics  péniblement  jiar  trois  chevaux,  ils  se  sont  ensuite 
rétrécis,  amincis,  eu  devenant  plus  cléganls  et  plus  doux,  ils 
approchaient  de  la  perfection,  mais  ils  ne  l'avaient  pas  en- 
core atteinte.  Grâce  à  M.  Malcn,  le  public  n'aura  plus  dé- 
sonnais aucune  amélioration  à  leur  demander.  Pendant  de 
nombreuses  années,  ils  auront  beau  courir,  qu'on  nous  per- 
mette celle  innocente  plaisanterie,  ils  ne  pourront  plus  avan- 
cer. 

En  effet,  le  nouveau  modèle  qui  est  sorti  des  ateliers  de 
cet  habile  carrossier,  et  qui  circule  depuis  quelques  mois 
sur  les  boulevards,  semble  remédier  à  tous  les  inconvénients 
passés,  présents  et  futurs  ;  il  est  moins  lourd  et,  par  con- 
séquent, plus  7-oii7n;if  que  les  anciennes  voitures.  Des  ressorts 
à  pincettes,  d'invention  récente,  donnent  à  la  caisse  une 
élasticité  qui  empêche  les  cahots  de  se  faire  si  cruellement 
sentir.  Les  banquettes,  partagées  en  stalles,  ne  permettent 
plus  aux  voyageurs  mal  élevés  et  méciiants  (  pourquoi  le 
nombre  en  est-il  si  grand?)  de  tourmenter  leurs  infoilunés 
compagnons  de  route.  Cependant  il  n'y  en  a  que  dix.  On  a 
eu  le  soin  de  laisser  de  chaque  côté,  près  de  la  porte  d'entrée, 
im  espace  vide  pour  les  personnes  dont  le  poids  dépasse  JS() 
kilog.  Les  lanternes  ont  été  placées  de  manière  à  mieux  éclai- 


(Uniuibus  nouveau  modèle  vu  p. 


-  •>  ■t»;jS.HSSia22al 
rer  l'intérieur  de  la  voiture,  Enlin,  on  y  entre  en  marcliaut 
debout,  sans  avoir  besoin  de  se  baisser,  de  S3  plier  en  deux, 
ce  qui  est  loujours  aussi  disgracieux  qu'incommode;  par  con- 
séquent, on  n'y  court  plus  le  risque  d'y  casser  à  chaque 
voyage  son  chapeau  ou  sa  tête. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  dix  voitures  semblables  au  modèle 
qui  circule  sur  les  boulevards,  et  dont  les  deux  planches  ci- 
jointes  représentent,  l'une  le  profil  et  l'autre  l'entrée,  des- 
serviront la  ligne  de  la  barrière  Hianche  à  l'Odéon.  Espérons, 
dans  l'intérêt  général ,  que  les  autres  adininistraleurs  des 
voitures  de  transport  en  commun,  ne  larderont  pas  à  suivre 
l'excmiile  que  viennent  de  leur  donner  MM.  Feuillant  et  Mo- 
reau,  gérants  do  l'entreprise  des  Omnibus. 


Rébus» 

EXPLICATION   DU    DERNIER    REBtIS. 
Chacun  s'abonnera,  j'en  suis  sur,  à  l'illusiralion. 
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La  semaine  a  commencé  tristemcnl,  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Monrose.  Comment  ne  pas  s'occuper  d'abord  de  ce 
trépas  subit  iiiii  nous  enlève  un  de  nos  plus  adorables  cl  de 
nos  |ilus  spirituels  fumédiens"'  L'autre  jour,  un  millionnaire 


expirait  dans  son  luxe  et  dans  sa  magnifique  oisiveté.  Qui 
s'en  est  inquiété"?  Quels  regrets  celle  mort  ^plendide  a-l-elle 
excités  dans  la  ville?  On  a  dit  :  Il  vivait,  il  est  mort  :  et  un 
instant  après,  excepté  ses  liériiicrs.  |<er^nne  n'y  sori^ieait 
pins.  Monrose  meurt,  il  meurt  (wuxre.  et  voilà  que  fiartoul 
on  s'en  anii;;e.  Ainsi  la  foule  a  dailmirdbles  moments  di- 
discernemcnl  et  de  justice;  elle  est  ingrate  (jarfuis.  et  les 
philosophes  nom  pas  manqué  de  l'en  accuser.  Mais  entre 
deux  tombes,  il  est  rare  qu'elle  se  troni|»e  et  ne  se  content»' 
pas  de  donner  un  regard  de  curio^ité  au  mort  fa-lucux.  pour 
aller  accompagnerde  ses  adieux  le  mort  ulile.  C'est  ainsi  que 
.Monrose  a  recueilli  la  part  des  souvenirs  et  des  regrets,  dans 
celle  rencontre  funèbre  .Vvcc  le  riche  s'e-t  éteint  le  bruit  de 
ses  fêles  retentissantes;  sur  la  tombe  de  Monrose.  survit  la 
mémoire  de  ses  services,  de  son  talent  et  de  l'honnête  plaisir 
qu'il  a  donné.  Et  qui  pourrait  nier  que  la  vie  d  un  cotné- 


mm 
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tTiuii  coriimo  Monrose  ne  soil  aussi  regrettable  qu'elle  a  été 
agréable  et  utile  aux  autres?  N'est-ce  donc  rien  d'avoir  at- 
tire la  l'oulo,  pendant  plus  de  trente  ans,  aux  jeux  poétiques 
de  la  fautaisie  et  de  l'esprit,  pour  lui  offrir  animés  et  vi- 
vants, par  une  sorte  do  merveilleuse  incarnation,  tous  les 
types  sortis  du  cerveau  de  nos  meilleurs  auteurs  comiques? 
L'acteur  qui  s'associe  avec  ce  bonheur,  celte  vérité  et  celte 
puissance  aux  créations  de  l'esprit  et  du  génie,  n'honore- 
t-il  pas,  à  sou  tour,  son  pays  et  son  époque?  N'a-t-il  point 
sa  place  marquée  à  la  droite  des  liduunes  illustres  dont  il  a 
été  le  traducteur  habile  et  le  véridiipie  interprète? 

La  comédie  avait  tout  préparé  pour  (pie  Monrose  ne  pût 
lui  échapper.  Fils  de  comédien,  né  en  pleine  comédie,  il  fut 
pour  ainsi  dire  ondoyé  dans  la  coulisse.  'Vers  1785,  à  Besan- 
çon, naquit  Monrose.  Autour  de  son  berceau,  tout  jouait  la 
comédie  ;  père,  mère,  tantes,  frères  et  sœurs.  On  peut  dire 
que  Monrose  suça,  au  biberon,  des  fragments  de  Molière,  de 
Regnard,  de  Marivaux  et  de  Beaumarchais.  Enfant,  il  avait 
déjà  des  airs  éveillés  de  Frontin,  de  Figaro,  de  Labranche 
et  de  Mascarille.  Devenu  jeune  homme,  il  ne  dégénéra  point 
de  ses  pères;  Monrose  fil  ses  premières  armes  en  province, 
comme  Molière  peut-être,  entre  quatre  chandelles,  sur  quel- 
ques planches  mal  closes.  Puis,  il  vint  à  Paris;  ce  fut  un 
grand  jour  pour  notre  artiste  que  le  jour  où  il  monta,  Fi- 
garo imberbe,  sur  le  théâtre  des  jeunes  élèves,  armé  de  la 
guitare  et  coiffé  de  la  résille.  On  l'applaudit  ;  car  il  était  diffi- 
cile à  cet  œil  intelligent,  à  cette  vive  et  mobile  physiono- 
mie, à  toute  cette  verve  et  à  tout  cet  esprit,  de  ne  pas  réussir 


(.Momose.) 

dès  son  premier  mol.  De  là,  Monrose  passa  au  théâtre Mon- 
lansier;  par  Thalie  !  c'était  faire  un  pas  de  géant.  11  y  ren- 
contra Brunel  et  Tieicelin ;  Potier  ne  devait  pas  tardera 
compléter  le  triumvirat.  Monrose,  tout  Figaro  qu'il  était,  eut 
peur  de  ces  grands  noms  et  de  ces  grandes  renommées  ;  dans 
un  accès  de  modestie,  il  alla  chercher  des  rivaux  moins  eu 
crédit;  et  ainsi  Monrose  échappa  au  vaudeville.  Molière  s'en 
réjouit  et  l'adopta  définitivement. 

Monrose  fil  rire  Bordeaux,  égaya  Nantes,  amusa  l'Italie,  à 
la  suite  de  mademoiselle  Kaucourtqui  avait  l'emploi  do  l'é- 
pouvanter; quand  la  sombre  Cléopàtreou  l'implacableAlha- 
lie  avait  donné  le  frisson  à  Naples  et  à  Milan,  Monrose  arri- 
vait, et  le  sourire  et  la  gaieté  avec  lui.  L'invasion  de  1814 
força  Monrose  de  rentrer  en  France,  comme  s'il  eût  été  un 
corps  d'armée  ou  un  capitaine.  Les  succès  qu'il  obtint  sur  le 
grand  théâtre  de  Lyon  émurent  la  Comédie-Française,  qui 
l'appela  enfin  et  lui  dit;  Sois  mon  Figaro! 

Depuis  ce  moment,  Monrose  s'était  donné  corps  et  âme  à 
l'élude  de  son  art,  au  culte  des  maîtres  de  la  scène,  à  la  pros- 
périté du  théâtre,  aux  plaisirs  du  public,  prêtant  aux  poêles 
anciens  et  nouveaux  le  feu  de  son  regard,  l'accent  vibrant  de 
sa  parole,  la  vivacité  et  l'ardeur  de  son  talent  incisif.  El  par- 
tout, en  tout  temps,  avec  tout  le  monde,  soit  qu'il  eût  affaire 
à  Molière  ou  à  Regnard,  à  Dancourt,  à  Beaumarchais,  à 
Boissy,  à  Destouches,  à  Marivaux,  à  Le  Sage;  soit  que  Pi- 
card, Alexandre  Duval.  ou  M.  Scribe,  l'appelassent  à  leur 
aide,  il  leur  prélait  à  tous  avec  prodigalité,  vieux  ou  jeunes, 
hommes  de  génie  ou  hommes  d'esprit,  les  trésors  de  verve 
comique  dont  il  était  doué:  un  oi  ,Mne  sonore,  mordant  et 
souple,  un  geste  prompt,  net,  expressif,  étincelant.  un  coup 
d'd-il  plein  de  hardiesse,  d'intelligence  et  de  feu,  la  singu- 


lière mobilité  d'un  masque  enjoué  et  provoquant,  la  char- 
mante légèreté  du  jarret  et  de  l'allure,  la  promptitude  du 
trait  et  de  la  répartie  aiguisée  au  fil  de  la  parole,  et  tous  ces 
jetsébloiiissants,  toutes  ces  fantaisies  audacieuses  qui  carac- 
térisent le  Frontin,  le  Mascarille  et  le  Figaro  ;  art  charmant, 
qui  faisait  de  Monrose  le  comédien  le  plus  piquant,  le  plus 
spirituel,  le  plus  délié,  le  plus  hardi,  le  plus  entraînant,  et 
aujourd'hui  le  plus  regrettable. 

Maintenant,  cette  gaieté  est  éteinte  et  ensevelie.  Mais  le 
public  sait-il  assez  tout  ce  que  coule  à  l'acteur  le  rire  qu'il 
excite  et  le  plaisir  qu'il  donne  ?  A  la  fin  de  sa  vie,  Monrose 
était  tombé  dans  une  sombre  mélancolie;  il  est  mort  inquiet 
et  profondément  triste.  0  public!  amuse-toi  et  ris  à  gorge 
déployée  !  ■ — Le  cortège  funèbre  était  nombreux  :  les  lettres  et 
le  théâtre  s'y  montraient  en  deuil.  M.  Samson  a  prononcé  sur 
la  tombe  des  paroles  touchantes  ;  et  qui  pouvait  mieux  parler 
de  Monrose  que  l'homme  dont  le  talent  survivant  adoucit  sa 
perte?  A  ce  titre  M.  Régnier,  de  la  Comédie-Française,  au- 
rait pu  louer  Monrose  à  côté  de  M.  Samson.  —  .\insi,  tout 
est  dit,  en  ce  monde,  pour  ce  charmant  comédien,  qui  fut 
en  mémo  temps  un  homme  de  talent  et  un  honnête  homme. 
Mais  quelle  voix  délicate  et  souple  chaule  mélodieuse- 
ment du  côté  de  l'Opéra?  Celte  voix  a  une  douceur  et  un 
charme  auxquels  nous  ne  ^mniiies  |ilus  accoutumés;  elle  ar- 
rive et  chatouille  nnlic  nirilir  nicurtrie  parles  efforts  vio- 
lentset  les  œuvres  a-^nunlis-iintos.  Qu'est-ce  donc?  un  go- 
sier de  fauvette  ou  madame  Damoreau  ?  C'est  madame 
Damoreau  !  Vraiment,  nos  seigneurs  et  maîtres  les  théâtres 
lyriques  sont  de  singuliers  sultans:  ils  avaient  là,  en  leur 
pouvoir,  cette  voix  exquise  et  suave,  cette  mélodie  qui  s'ap- 
pelle madame  Cinli-Damoreau,  et  les  maladroits  l'onllaissée 
partir  et  s'envoler  de  royaume  en  royaume,  jusqu'au  fond  de 
la  llussie,  comme  un  écho  charmant  qui  s'éteint  en  s'éloi- 
gnant,  et  qu'on  écouteencore.  L'écho  est  revenu,  la  fée  mé- 
lodieuse vientde  reparaître  au  milieu  deson  cortège  de  notes 
gracieuses  et  caressantes,  mais  de  reparaître  un  soir  seule- 
ment, pour  recueillir  la  moisson  dorée  et  parfumée  d'une 
représentation  à  bénéfice.  N'aurez-vous  pas,  cette  fois,  le 
bouespritde  la  garderet  do  la  retenir? et  faudra-t-il  qu'elle 
aille  encore  attendrir  les  rochers  de  quelque  Norwége,  adou- 
cir et  civiliser  les  ours  du  Volga  ou  du  Don,  ou  faire  mar- 
cher les  murailles  de  Novogorod  ? 

On  va  le  soir  porter  son  bravo  à  la  voix  de  madame  Da- 
moreau ;  le  matin,  on  avait  donné  son  offrande  aux  infortunes 
de  la  Guadeloupe:  ainsi  l'on  passe  de  la  charité  au  plaisir. 
Quel  meilleur  emploi  de  la  vie?  Si  le  plaisir  est  ingénieux 
à  séduire,  heureusement  la  charité  ne  l'est  pas  moins.  Après 
les  bals  bienfaisants  et  les  concerts  philanthropiques,  que 
faire?  Il  semblait  qu'on  fût  à  bould'allrayantes  inventions; 
mais  la  charité  a  do  l'imagination.  Dieu  merci  !  Voyez-vous 
ce  palais  d'un  roi  transformé  en  bazar  ?  Des  boutiques,  des 
marcliandises.  des  marchandes  s'établissent  et  s'étalent  sous 
ces  lambris  qui  n'ont  abrité  jusqu'ici  que  des  princes,  des 
rois  et  des  empereurs.  Entrez,  Messieurs  !  entrez,  Mes- 
dames !  le  vaste  magasin  est  ouvert  :  choisissez  à  votre  goût, 
achetez  à  votre  fantaisie  :  l'or  que  vous  jetterez  ici  retom- 
bera en  consolations  sur  une  terrible  infortune  ;  il  donnera 
du  pain  aux  affamés  et  relèvera  les  maisons  incendiées.  Ma- 
rie-.\mélie  a  patroné  de  sa  protection  royale  cette  vente  pu- 
blique au  profit  de  la  Guadeloupe  infortunée,  et  aussitôt  la 
salle  du  Pahiis-Royal,  dite  salle  de  la  Reine,  s'est  ouverte  à 
cette  pensée  bienfaisante.  Comtesses  et  duchesses,  le  fau- 
bourg Saint-Germain  et  la  Chaussée-d'.\ntin,  prennent  place 
au  comptoir.  Voulez-vous  des  tableaux  et  des  bronzes?  ma- 
dame de  Chabot  en  lient  un  entrepôt  complet.  Des  bretelles 
ou  des  gants?  voyez  madame  de  Montesquieu.  Madame  de 
Coigny  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  confeclion  des  châles 
et  des  mantelets;  et  pour  la  bijouterie,  mesdames  d'Elchin- 
gon,  de  Fezensac,  d'ilautpoul  et  de  Caslellane  n'ont  pas 
leurs  pareilles.  IS'oubliez  pas  surtout  mesdames  de  Trévise, 
de  Prasiin,  de  Ségur,  de  Montjoye,  d'.Audenarde,  du  Roure, 
de  Lariboissière,  de  Vntry,  etc.,  etc  ,  elles  sont  assorties  à 
la  dernière  mode  et  dans  le  goût  du  jour. 

Xota  bene.  On  ne  marchande  pas,  mais  on  est  libre  de 
donner  300  fr.  d'un  paquet  de  plumes  et  1,000  fr.  d'une 
boite  de  pains  à  cacheter.  Rare  et  délicieux  trafic ,  où  le 
vendeur  ne  garde  rien  pour  lui,  et  où  l'acheteur  délie  les 
cordons  de  sa  bourse  avec  plaisir!  D'une  part,  la  grâce  char- 
mante et  désintéressée  des  marchandes;  de  l'autre,  la  pro- 
digalité du  chaland,  et  plus  loin,  un  grand  désastre  qu'on 
soulage! 

N'ayant  pas  de  batailles  à  gagner  comme  leurs  pères,  les 
fils  des  héros  de  l'Empire  cherchent  un  champ  de  combat 
dans  les  arts.  Heureux  ceux  qui  trouvent  à  y  occuper  noble- 
ment leurs  loisirs!  Il  y  a  quelques  semaines,  l'héritier  d'un 
nom  des  plus  redoutés  et  des  plus  vaillants  a  lancé,  au  se- 
cond Théâtre-Français,  une  petite  comédie  en  vers,  faute  de 
pouvoir  jeter  un  escadron  sur  les  Prussiens  et  les  Cosaques. 
Aujourd'hui  c'est  M.  le  prince  de  la  Moscowa  qui  dirige  une 
armée  harmonique  dont  il  est  le  fondateur  et  le  général.  Les 
différents  régimens,  flûtes,  violons,  basses,  bassons,  tout  ce 
qui  constitue  la  grande  armée  musicale,  ont  fait  l'autre  jour 
leurs  manœuvres  dans  la  salle  de  Hertz.  M.  le  prince  de  la 
Moscowa  commandait  avec  un  sang-froid  et  un  talent  remar- 
quables, et  son  armée  a  triomphé  sur  toute  la  ligne.  Quelle 
plus  charmante  et  plus  agréable  victoire,  aujourd'hui  que 
le  temple  de  Janus  est  fermé  ! 

La  pierre  de  taille  envahit  Paris  de  plus  en  plus:  c'est  le 
moment  de  s'écrier  comme  Horace:  «  Bientôt  les  villes  ne 
laisseront  plus  un  sillon  à  la  charrue!  »  Uu  pauvre  jardin 
était  échappé,  sous  mes  fenêtres,  à  la  férocité  de  la  Iruelle; 
ils  viennent  de  le  détruire  !  et  quelle  saison  ont-ils  choisie 
pour  cet  assassinat  ?  le  mois  de  mai ,  le  temps  où  la  vic- 
time me  souriait  dans  sa  jeune  verdure  et  renaissait.  Un 
lilas  en  fleurs  est  resté,  charmant,  parfumé,  étalant  sa  robe 
embaumée.  Le  premier  jour,  à  la  vue  de  cette  fleur  si  ten- 
dre, le  cœur  leur  a  manqué;  mais,  les  maçons  qu'ils  sont, 
ils  la  tueront  demain! 


Los  grands  préparatifs  pour  le  bal  de  M.  Sauzet  conti- 
nuent; il  est  surtout  question  d'un  souper  monstre  :  le  pré- 
sident de  la  Chambre  des  Députés  irait  sur  les  brisées  de 
Luciillus.  M.  Sauzet  est  pourvu,  dit-on,  d'un  Vatel  bien  ca- 
pable, par  ses  talents  sujierfins,  de  sortir  victorieusement  de 
cette  grande  nuit  culinaire.  Un  député  du  centre,  ami  parti- 
culier de  M.  Sauzet,  vient  d'être  mis  en  communication  avec 
ce  grand  homme,  pour  s'enlendre  sur  le  menu  ;  M.  Sauzet  a 
bien  d'autres  soins  en  tèle,  et  le  repas  parlementaire  qu'il 
préside  tous  les  jours  en  séance  publique  lui  suffit  et  au-delà. 
L'ami  s'entretenait  donc  avec  le  grand  Vatel. — Vous  savez 
que  nous  avons  toute  la  Chambre,  lui  dit-il,  la  gauche  et 
la  droite,  le  centre,  le  tiers-parti  et  les  extrémités. "Comment 
pouvez-vous  traiter  tous  les  partis  ?  —  Monsieur,  répondit 
fièrement  Vatel ,  comme  homme,  j'ai  une  opinion;  mais 
comme  cuisinier,  je  n'en  ai  pas.» 

A  la  première  représentation  de  Lucrèce  on  a  remarqué 
que  M.  Alexandre  Dumas  sortait  à  tous  les  enlr'actes,  et  se 
promenait  dans  les  corridors,  lèle  nue  et  dans  une  agitation 
singulière.  Un  de  nos  critiques  les  plus  spirituels  va  droit  à 
lui,  et  lui  prenant  la  main  :  «  lih  bien,  mon  cher,  que  dites- 
vous  do  cela?  »  M.  Dumas,  enlr'ouvraut  sa  loge,  et  prenant 
vivement  sa  canne  et  son  chapeau  :  «  Mon  cher  M*"*,  je 
m'en  vais,  s'écrie-t-il;  je  vais  travailler  !»  Est-ce  une  con- 
version, est-ce  une  impertinence?— La  veille,  M.  Alexandre 
Dumas  avait  lu,  au  théâtre-Français,  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose,  intitulé  :  Les  Demuiselles  de  Sainl-Cyr. 
Lucrèce  n'était  pas  née,  et  M.  Dumas  aura  peut-être  oublié 
de  travailler  ces  demoiselles. 

Le  succès  de  M.  Ponsard  jette  le  trouble  et  le  désespoir 
dans  la  nation  des  dramaturges  et  des  poètes  ;  d'abord,  les 
trois  cents  auteurs  qui  sont  sortis  du  collège  ou  de  l'Ecole  de 
Droit,  avec  une  tragédie  de  Lucrèce  dans  la  poche,  ne  peu- 
ventcomprendre  qu'on  leur  ait  préféré  M.  Ponsard;  ils  crient 
au  passe-droit  et  à  la  trahison  ;  les  poètes  en  exercice  ne  sont 
pas  moins  blessés  des  couronnes  qui  tombent  de  toutes  parts 
sur  le  jeune  front  de  M.  Ponsard.  Ils  se  plaignent  amèrement 
do  |a  critique  qui  les  dépossède  de  leur  gloire,  au  profit  de 
celle  muse  nouvelle-venue,  et  prétend  que  depuis  vingt  ans, 
depuis  trente  ans  peut-être,  la  Melpomène  n'a  rien  produit 
de  comparable  à  Lucrèce.  «  Et  ma  tragédie,  dit  celui-ci  ;  et 
mon  drame ,  s'écrie  celui-là  ;  pour  qui  et  pour  quoi  les 
prenez-vous?»  Je  déclare  quej'ai  reçu,  pour  ma  part,  plus  de 
vingt  épitres  de  reproches  poignants  et  de  réclamations  at- 
tendrissantes; un  tragique,  entre  autres,  m'écrit  :«  Monsieur, 
vous  atfirmez  qu'aucun  succès,  obtenu  depuis  trente  ans,  ne 
peut  le  disputer  au  succès  de  Lucrèce,  ^'ous  devriez  savoir, 
monsieur,  que  ma  tragédie  de  CaniciilUi  aurait  été  repré- 
senlée  plus  de  deux  cents  fois,  si  le  Théâtre-Français  avait 
voulu  la  jouer  une  seule.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.» 

Les  Romains  de  M.  Ponsard  ont  le  grand  mérite  d'être 
Romains;  ils  ne  ressemblent  pas  à  ces  héros  latins  à  la 
Scudéry,  dont  Boileau  se  moque  si  iniénieusement. —  »  Mer- 
cure: Tiens,  regarde  tous  ces  gens-là,  les  connais-tu? — Le 
Français  :  Si  je  les  connais;  eh  !  ce  sont  la  plupart  des  gens 
de  mon  quartier.  Bonjour,  madame,  Lucrèce  !  bonjour,  mon- 
sieur Brutus!  comment  vous  portez-vous?» 

Le  Champ-de-Mars  lui-même  n'i'chappera  pas  à  la  spécu- 
lation. On  annonce  qu'une  société  s Csl  fui  niée  pour  le  pren- 
dre à  bail,  et  le  transformer  en  cale-re>t:uirant  et  dansant. 
Nous  arriverons,  peu  à  peu,  à  faire  une  salle  de  billard  de 
la  plaine  Saint-Denis. 


Cours  sctenfiaques» 

SORBONNE. 
ZOOLOGIE.  —  .M.    DUCnOT.VY    DE    BI-.VI.NVILLE. 

M.  de  Blainville  vient  de  reprendre  à  la  Sorbonne  le  cours 
de  zoologie.  Pour  le  célèbre  professeur,  la  zoologie  n'est  pas 
seulement  une  des  sciences  naturelles;  elle  se  lie  au  con- 
traire aux  plus  hautes  questions  de  morale  et  de  philosophie, 
et  tout  bon  système  zoologique  doit  être  catholique.  Com- 
ment un  pyrrhonien,  par  exemple,  pourrait-il  admettre 
l'existence  d'une  longue  série  d'êtres  qui  se  lient  entre  eux 
par  des  caractères  définis,  lorsqu'il  doute  de  l'être  lui-même? 
De  même  l'éclectique  ne  peut  être  que  mauvais  zoologiste; 
son  système  lui  permettant  de  glaner  partout,  il  est  évident 
qu'il  choisira  ce  qui  lui  convient,  et  négligera  ce  qui  ne 
rentre  pas  dans  son  système.  Nous  avons  entendu  M.  de 
Blainville  définir  la  zoologie  par  cette  phrase,  un  peu  hardie 
peut-être  :  La  zoologie  est  la  /lensée  de  Dieu  traduite  en  ani- 
maux. VnG  intelligence  suprême  a  présidé  à  la  création,  et 
l'ordre  ne  peut  êl;re  que  l'œuvre  d'une  intelligence.  Cette 
idée  est  grande  et  belle,  et  .M.  de  Blainville  l'expose  avec 
tout  le  feu  de  l'éloquence  et  de  la  persuasion  ;  mais  de  ce 
ipie  l'ordre  résulte  de  l'intelligence,  s'ensuit-il  nécessaire- 
ment que  l'ordre  établi  soit  "précisément  celui  que  M.  le 
professeur  de  Blainville  croit  voir  dans  le  grand  livre  de  la 
nature,  qui  renferme  encore  pour  nous  tant  de  secrelsetde 
mystères?  L'homme,  dont  les  vues  sont  si  courtes,  les  con- 
naissances si  imparfaites,  peut-il  espérer  jamais  embrasser 
l'ensemble  et  comprendre  le  plan  du  monde  organisé?  M.  de 
Blainville  est  re^té  le  seul  défenseur  actuel  de  l'idée  d'une 
échelle  animale,  d'une  série  continue  telle  que  l'avait  rêvée 
Bonnet.  Champion  déterminé,  il  soutient  encore  envers  et 
contre  tous  que  les  animaux  se  suivent  comme  dans  une 
chaîne  un  chaînon  suit  l'autre,  chaîne  décroissante  dont  le 
premier  anneau  serait  l'homme  et  le  dernier  t'éponge,  qui 
termine  la  série  en  liant  le  règne  animal  au  règne  végétal. 
Le  cours  de  cette  année  doit  axoir  jiour  objet  la  démonstra- 
tion de  celte  doctrine  poursuivie  dans  toute  la  série.  Le 
règne  animal  doit,  pour  ainsi  dire,  passer  en  entier  devant 
les  yeux  du  public  attentif  de  la  Sorbonne,  qui  pourra  juger 
par  lui-même  de  la  vérité  des  doctrines  du  maître. 


L'ILLUSTRATION,    J.OURNAL    UNIVERSEL. 


Afin  de  faire  mieux  comprendre  à  si.'s  imdileurs  ces  notions 
i  élevées,  M.  de  Blainvilie  alleclionne  la  figure  suivante  : 


/  Singe. 
Chat. 


-/  Ptérodactyle 
I  Lézard. 
Grenouille 


/    OrenouiUe. 
-/  Serpent. 


y    Crabe. 
Hilitrc. 


Le  point  le  plus  élevé  de  cette  échelle  est  occupé  par 
riiomnie,  le  dernier  pur  l'éponge,  cl  l'espace  qui  les  sépare 
est  réservé  pour  la  foule  immense  des  animau.\  ;  chacun 
correspond  à  une  ligne  d'autant  plus  longue  (pie  son  orga- 
nisation est  plus  parfaite.  Les  espères  fossiles  jouent  un  rôle 
très-important  dans  ce  système  ;  bien  des  éclielons  reste- 
raient vides  si,  pour  les  reni|)lir,  M.  de  Blainvilie  n'exlui- 
niail  quelques  vieux  débris  des  tem|i-  anté-historiqucs.  (;'est 
ainsi  que  pour  avoir  un  chaînon  qui  unisse  les  reptiles  aux 
oiseaux,  la  nature  semble  avoir  crééa  dessein  le  plérodactijlf, 
animal  antédiluvien,  espèce  de  lézard  volant. 

L'('s|iuce  nous  manque  pour  réfuter  celte  doctrine  spé- 
cieuse au  premier  coup  d'œil,  idéal  plein  de  grandeur,  mais 
que  l'ubservalion  dément  chaque  jour.  Il  existe  certainement 
une  décroissance,  une  sorte  de  dégénération  successive  de- 
puis le  roi  de  la  création  jusqu'aux  derniers  des  animaux  ; 
mais  cette  série  n'est  pas  continue,  des  hiatus  se  trouvent  à 
chaque  pas,  et,  comme  le  grand  Linné  l'a  dit,  les  affinités  qui 
unissent  les  animaux  entre  eux  ne  pourraient  peut-être  s'ex- 
primer jusqu'à  un  certain  point  qu'en  donnant  au  tableau  du 
règne  animal  la  forme  d'une  carte  de  géographie  où  chaque 
province  a  des  rapports  intimes  et  [ilus  ou  moins  étendus 
avec  iilusicur^  provinces  voisines. 

Quoi  qu'il  (Ml  soit,  c'est  avec  les  arguments  les  plus  bril- 
lants cl  les  plus  spécieux  que  M.  de  Blainvilie  défend  sa 
lliese;  il  >oulicnt  son  système,  un  peu  ancien  peut-être,  avec 
une  aiilcui  Icmle  juvénile,  et  la  série  animale  n'eut  jamais 
de  plus  l'Iiiqiicrit  défenseur. 

M.  de  likimville  admet  complètement,  et  comme  base  fon- 
damentale de  son  système,  la  tliéone  des  causes  finales,  il 
est  parfaitement  convaincu  ipie  si  l'on  aborde  la  science  sans 
prévention  et  de  bonne  foi,  il  est  impossible  de  ne  |ias  recon- 
naître partout  une  relation  évidente  de  cause  à  efi'et  :  rien 
n'a  été  créé  sans  but,  et  le  but  de  toute  création  est  toujours 
visible  aux  yeux  du  philosophe.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
s'était  déclare  le  défenseur  ingénieux  de  cette  doctrine.  S'il 
nous  était  permis  cependant  d'exposer  notre  manière  de  voir 
u|ires  celle  du  savant  observateur  et  de  l'éloquent  écrivain, 
|ieiit-èlre  trouverions-nous  un  peu  hardie  celte  manie  de 
tout  e\|iliquer,  celle  tendance  de  notre  esprit  qui  nous  porte 
à  soulever  sans  cesse,  d'une  main  audacieuse,  les  replis  les 
plus  cachés  du  voile  de  la  nature.  .Ainsi,  M.  de  Blainvilie 
croit  ex|ili(pier  parfailemenl  pouripioi  il  y  a  de  grands  chats 
et  de  iielits  chais,  pûiir(|iioi  le  genre  Felis  de  Linné  renferme 
des  espèces  d'aussi  grande  taille  (|ue  le  lion  et  le  tigre,  et 
d'aussi  petite  que  noire  chat  doniesticpie  ;  c'est  parce  qu'il 
existe  de-  animaux  herbivores  et  rongeurs  de  toutes  les  gran- 
deurs, depuis  le  cerf  jusqu'au  lièvre,  depuis  le  lapin  jusqu'au 
rat.  Bien  de  plus  simple,  les  grands  chats  dévorent  les  cerfs, 
l(>s  petits  prennent  les  souris.  Il  me  semble  qu'on  oublie  en 
ce  moment  ipie  si  le  chat  a  été  fait  pour  manger  la  souris, 
on  pourrait  dire  avec  autant  de  raison  que  la  souris  a  été 
créée  pour  être  mangée  par  le  chat. 

Ces  idées  sont  étroites  et  mesquines,  ce  sont  les  faibles 
produits  de  notre  intelligence  bornée  qui  veut  tout  compren- 
dre. Dirons-nous  pour  cela  que  tout  n'est  que  mystère,  que 
nous  ne  pouvons  rien  lire  dans  le  livre  de  la  nature?  Loin 
de  là.  Il  est  sans  doute  de  grandes  lois  qu'il  a  été  donné  à 
l'homme  de  découvrir  à  force  de  patience  et  de  génie  ;  mais 
il  ne  faut  pas  trop  se  hàler  de  conclure.  Soyons  limidcsdans 
nos  recherches.  L  homme  seul  met  cud'iivre  de  pelils  moyens 
pour  arriver  au  but;  mais  les  luis  ipii  dirigent  le  monde  .>*ont 
grandes  comme  la  création  elle-même. 

.Alliés  avoir  consacré  la  première  leçon  à  poser  les  bases 
de  son  système,  à  exposer  la  série  animale  cm  ce  qu'elle  est 
et  ce  qu'elle  n'est  pas,  suivant  ses  jiroiires  expressions,  M.  de 
Blainvilie  entre  en  matière  et  démontre,  les  pièces  en  main, 
la  vérité  de  ces  assertions  qui  semblent  d'abord  un  peu  hy- 
pothétiques; c'est  alors  qu'il  est  véritablement  grand  pro- 
fesseur, et  qu'il  exprime  les  idées  les  plus  ingénieuses  avec 
une  éloquence  pleine  (roriginalité. 

M.  de  Blainvilie  s'attache  à  démontrer  que  la  sérieanimale 
étant  une  série  décroissante,  tous  les  organes  doivent  expri- 
mer celle  décroissance,  toujours  plus  visible  à  nuvsure  que 
l'on  descend  l'échelle  des  êtres.  Ainsi,  si  nous  iirenmis  pour 
exemple  la  grande  division  des  mammifères,  les  quadrupèdes 


de  Buffon,  le  premier  d'entre  eux  sera  le  plus  voisin  de  l'es-  | 
pècc  humaine,  et  le  dernier  le  plus  ra|)proché  des  oiseaux,  I 
qui  suivent  immédiatement  les  mamiiiileies.  (  j's  différences  I 
successives  se  traduiront  à  l'extérieur  par  des  dégénérations  ' 
correspondantes  dans  les  organes    Les  chanirements  qui  se  j 
manifestent  dans  l'organisation  des  animaux  devant  inlliier  i 
en  premier  lieu  sur  l'appareil  digestif,  puisipiavanl  tout 
l'animal  se  nourrit,  Cuvicr,  pour  expiiiner  ces  caractères 
dilférentiels,  avait  donné  une  très  grande  iinporlance  au  sys- 
tème dentaire.  Mais  uvanl  de  mâcher  ses  aliments,  l'animal 
doit  les  porter  à  sa  bouche,  et,  quand  c'est  un  être  supérieur, 
c'est  à  l'aide  de  la  main  que  ce  mouvement  s'exécute.  Aussi 
M.  de  Blainvilie  a-l-il  établi  ces  divisions  sur  les  caractères 
tirés  de  la  perfection  plus  ou  moins  grande  de  cet  organe. 
D'après  sa  définition,  la  main  la  plus  parfaite  sera  celle  dans 
laquelle  les  doigts  seront  le  plus  indépendants  les  uns  des 
autres  dans  leurs  mouvements.  Or  ce  caractère  ne  se  montre 
nulle  pari  dans  la  série  animale  d'une  manière  plus  complète 
que  dans  l'espèce  humaine.  El,  si  nous  suivons  la  série  des 
mammifères,  nous  trouvons  ipio  la  main  se  dégrade  toujours 
davantage;  les  doigis,  encore  tics- libres  chez  les  singes,  qui 
de  tous  les  animaux  siml  les  plus  voisins  de:  l'homme,  le  de- 
viennent bientôt  moins  dans  les  chats,  cliez  lesquels  l'ongle 
les  recouvre  en  partie,  et  finissent  [lar  se  souder  entièrement 
chez  le  cheval,  où  l'on  ne  trouve  plusipi'un  seul  doigt,  ren- 
trant pour  ainsi  dire  dans  l'ongle  qui  l'enveloppe  pour  cons- 
tituer le  sabot.  Dans  les  cétacés,  dont  l'organisation  est  si 
loin  de  la  mitre,  la  main  a  perdu  tous  ses  mouvements,  une 
peau  dure  et  coriace  la  recouvre  et  la  transforme  en  rame. 

Un  second  caractère  de  supériorité  tiré  de  la  main,  et  qui 
est  encore  porté  au  plus  haut  degré  possible  dans  l'espèce 
humaine,  est  la  dillérence  extrême  qui  existe  entre  la  main 
el  le  pied  Suivant  la  remarque  ingénieuse  de  Bichat,  dans 
la  main,  la  partie  la  plus  considérable  de  l'organe  est  des- 
tinée au  mouvement;  dans  le  pied,  c'est  le  contraire,  la  plus 
grande  partie  du  membre  est  consacri-e  à  l'immobilité,  con- 
formation que  la  station  bipède  rendait  indispensable.  Chez 
les  animaux  il  n'en  est  plus  ainsi,  la  main  devient  toujours 
jilus  semblable  au  pied,  et  dans  certaines  espèces,  le  cheval 
par  exenqile,  celte  similitude  est  portée  à  un  tel  point  qu'il 
faut  (piehpies  eiinnaissances  anatomiqiies  pour  distinguer  au 
premier  ((jup  ild'il  le  squelette  du  membre  antérieur  iiecelui 
du  meiiiljie  p(i-li'rieiir. 

Pour  donner  a  nos  lecteurs  quelque  idée  de  la  mani('>re 
dont  M.  do  Blainvilie  expose  les  faits,  nous  avons  pris  la 
main  pour  exemple;  mais  tout  autre  organe  aurait  pu  rem- 
plir également  bien  noire  but.  D'après  les  idées  de  l'illustre 
professeur,  tous  les  organes  des  animaux  ne  sont  en  effet  que 
des  dépendances  du  système  nerveux,  et  sont  d'autant  plus 
parfaits  que  ce  système  est  plus  développé  lui-même.  De  là 
la  délical(>sse  extrême,  le  mécanisme  admirable  de  nos  or- 
ganes, instruments  aveugles  de  l'intelligence.  Mais  de  là  aussi 
l'imperfection  de  ceux  de  ces  êtres  inférieurs  qui  sont  pour 
ainsi  dire  aussi  loin  de  l'homme  sous  le  rapport  physique  que 
sous  le  rapport  intellectuel  et  moral. 


Une  Visite  A  la  Cliamlire  doM  Dcputôs. 

Tout,  le  monde  ,  en  France,  s'occupe  de  la  Chambre  des 
Députés  ;  on  en  parle  au  moins  une  fois  chaque  jour  en  cha- 
que commune  de  France.  L'habitant  de  la  province,  lorsqu'il 
vient  à  Paris,  ne  manque  [las  plus  de  visiter  le  palais  des 
représentants,  qu'un  vrai  croyant  de  se  prosterner  dans  le 
temple  de  la  Mecque.  Cependant,  peut-être  en  est-il  de  la 
Chambre  comme  de  beaucoup  de  choses  qu'on  a  sous  les 
yeux,  et  qu'on  se  contente  de  voir  sans  jamais  les  regarder; 
peut-être  une  vue  d'ensemble  inan(pie-t-elle  à  ceux  qui 
connaissent  bien  les  détails,  une  vue  (Jes  détails  à  ceux  qui 
connaissent  l'ensemble.  Voulez-vous,  lecteur ,  m'accepter 
pour  cicérone,  el  me  suivre  au  palais  (le  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur d'elle  nos  représentanls,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  qui 
nous  font  l'Iionneur  de  nous  représenter? 

Chemin  laisant,  el  pour  semer  la  route  de  réflexions  con- 
formes à  l'objet  de  notre  voyage,  jetons  un  moment  les  yeux, 
s'il  vous  plaît,  sur  les  vicissitudes  du  gouvernement  repré- 
sentatif, (ians  notre  pays,  depuis  son  origine.  Il  n'a  pas  en- 
core soixante  ans  d'existence,  ce  qui  parait,  pour  les  gouver- 
nements, figurer  à  peu  près  les  mois  de  nourrice,  cf  pour- 
tant que  de  changements,  que  de  retours,  que  de  convulsions 
dans  ce  berceau!  Les  peuples  en  révolution  semblent,  sous 
la  main  de  Dieu,  comme  un  balancier  sous  une  main  puis- 
sante. Sous  celte  impulsion  ,  le  pendule  décrit  d'abord  un 
secteur  énorme,  el  atteint,  du  premier  bond,  un  point  bien 
éloigné  de  son  point  de  départ;  puis,  par  un  retour  subit,  il 
revient  sur  lui-même  avec  furie,  et  dépasse  dans  sa  course 
rétrograde  l'endroit  d'où  il  avait  pris  son  élan.  Enfin,  après 
quelques  oscillations,  il  se  fixe  el  s'arrête  sur  un  point  inter- 
médiaire, rétrograde,  si  on  ne  pense  qu'à  celui  qu'il  avait 
d'abord  atteint;  progressif,  si  on  considère  celui  qu'il  avait 
quitté.  Ainsi  nous  avons  vu  le  balancier  populaire,  une  fois 
mis  eu  branle  par  la  Constituante,  s'élancer  jusqu'à  la  Con- 
vention, puis  revenir  jusqu'au  despotisme  armé  (le  l'Empire, 
plus  dur,  peut-être,  plus  solide  el  plus  prestigieux  certai- 
nement que  celui  de  l'ancienne  monarchie;  enfin,  après  les 
oscillalions  de  1811  et  de  1815,  s'asseoir  el  se  suspendre 
dans  ce  qu'on  a  nommé  le  ivgime  Constitutionnel. 

Lt>s  assemblées  diverses  qui  ont  représenté  la  France  à 
ces  époques  si  piofomlément  dilférentes.  bien  qu'elles  ne  fus- 
sent souvent  sépaives  ipie  par  (pielques  jours,  ont,  chacune 
par  un  caractère  particulier,  fidèlement  rctlélé  la  physiono- 
mie des  idées  et  (Jes  événcmenis  contemporains.  La  Consti- 
tuante, noble,  digne,  majestueuse  jusque  dans  ses  divisions, 
pleine  du  plus  ]>ur  enthousiasme  qui  ail  jamais  animé  des 
hommes,  pénétiée  de  la  grandeur  de  sa  mission  el  s'élevant 
jusqu'à  elle:  terrain  vierge  de  l'éloquence  politique  où  toutes 


les  variétés  de  celle  éloquence  poussent  avec  les  inconvé- 
nients cl  les  grandeurs  de  la  végétation  primitiv.-:  neuve 
arène  où  le  docteur  Guillotin,  faisant  son  rap;>ort  sur  la  fu- 
nèbre machine  dont  on  lui  attribue  faussement  l'invention, 
pouvait  dire  avec  une  ine\|)crjence  ^roles^juc  :  </  Avec  nia 
machine ,  je  vous  coupe  la  tête  en  un  clin  d'u-d .  el  vous  ne 
souffrez  pas;  »  pres<p)e  en  même  U'm(»s  qu'une  voix  plus 
grande  que  celle  (Je  l'orateur  antique  criait:»  La  banqueroute 
est  a  vos  iHirles.  et  vous  délibérez:  »  La  Législative,  plus  lii- 
inultueuse,  moins  forti  .  déjà  débordée  par  les  passions,  et 
ayanl  plutéil  le  senliimrn  vague  que  la  nclte  perception  de 
ce  qu'il  faudrait  faire.  La  Convention,  rude,  énergiipie.  impi- 
toyable, semblable  à  une  statue  de  bronze  de  la  Ni-cessilé.  Les 
(jnq-Cents,au  18  brumaire,  jurant  de  fii're  libre»  ou  de  muu- 
rir,  dernier  cfi  du  patriotisme  écrasé  sous  le  coursier  du  con- 
quérant. Le  S«'nal  el  le  (xiqw-Legislatif,  vieillards  caducs, 
squelettes  des  assemblées  préci-dentes,  que  le  poison  du  des- 
[Kitisme,  pareil  à  celui  des  Borgia,  a  fait  passer  en  quelques 
instants  de  la  jeunesse  el  de  la  force  a  la  dé  Tépilude  el  a 
l'impuissance.  Enfin  les  Chambres  de  la  Ki-stauralion,  an- 
cêtres directs  des  noires,  qui,  après  avoir  accepté  le  droit 
divin  des  rois,  ont  pensé,  en  1830,  qu'il  leur  appartenait 
d'humaniser  les  troncs. 

Cette  rapide  excursion  a  travers  le  précédent  demi-siecle 
nous  a  conduits  a  la  porte  du  Palais-Bourlion. 

Si  nous  sommes  venus  par  la  place  de  la  Concorde,  croycz- 
moi,  ne  regardons  pas  long-temiis  l'édifice.  Il  est  lourd  sans 
même  avoir  l'apparence  de  la  grandeur,  nu  sans  les  seniblanu 
de  la  simplicilé.  Ces  murs  aveugles  qui  s'attachent  comme 
deux  ailes  à  la  colonnade  du  fronton,  sont  du  slvie  le  plus 
indigent,  et  oITrent  l'asiiecl  d'un  bâtiment  inacfievé.  Mais 
Alcibiade ,  commenté  par  Rabelais ,  nous  apprend  que  la 
docte  antiquité  elle-même  renfermait  dans  les  boites  les  plus 
bizarres  les  plus  (irécieux  onguents  ;  ne  nous  arrêtons  donc 
pas  à  l'apparence,  et  entrons  ensemble  dans  le  palais. 

Voici  d'abord  une  première  salle  d'attente  ou  se  tiennent 
quelques  personnes  do  la  livrée  de  la  Chambre.  Elles  doi- 
vent vérifier  les  cartes  d'admission  dont  il  faut  être  j'Orleur 
pour  pénétrer  plus  avant.  Telle  est  la  consigne  rigoureus*-  : 
mais  elle  n'est  pas  toujours  exécutée,  et  il  est  rare,  au  con- 
traire, qu'on  ne  puisse  passer  directement  dans  la  salle  sui- 
vante, qu'en  style  de  palais  on  appelle  la  salle  des  Pas-l'erdus 
Deux  groupes  de  bronze  se  font  face  aux  deux  extremilé-s 
L'un  est  une  cent  millième  reproduction  du  Laocoon  antique. 
Quoi(pie  dans  la  siille  des  séances,  qui  ouvre  sur  celle-ci,  on 
parle  souvent  de  l'hydre  de  l'anarchie,  on  m'a  assuré  que  le 
serpent  mythologique  n'éUiit  nullement  une  allusion.  L'autn' 
groupe  se  compose  de  Pictus  el  de  .<a  femme:  ce  ::roui)c,  qui, 
malgré  la  gravité  du  lieu,  doit  rappeler  aux  députés  leurs 
plaisanteries  de  collège,  n'est  pas  plus  symbolique  que  le 
premier  ;  car  l'exaltation  toute  stoïcienne  du  suicide  et  du 
mépris  de  la  vie,  qu'il  représente,  n'a  pas  de  sens  applicable. 
(|ue  je  sache,  g  nos  pacifiques  citoyens  venant  discuter  an- 
nuellement les  affaires  du  pays.  Cette  salle  des  Pas-Perdus 
présente  géné-ralement  un  asi>ecl  assez  animé.  Des  grou|>es 
affairés  s'y  croisent  en  tous  sens.  Ici,  c'est  mie  famille  de 
province  ("pii  accoste  un  huissier  de  la  Chambre  et  l'envoie 
demander  le  député  de  l'arrondissement  d'où  elle  vient  pour 
iju'il  lui  donne  des  billets  d'enln-e.  Là,  c'est  un  solliciteur 
de  fonctions  publiques  qui  entretient  un  député  de  sa  péti- 
tion; le  député,  soucieux,  ennuyé  comme  un  homme  à  qui 
on  demande;  le  solliciteur,  pres,«anl,  énergique,  masnilo- 
quent  comme  un  homme  qui  demande.  Plus  loin,  un  député 
prie  un  journaliste  de  ri^clitier  une  erreur  qui  s'est  gliss<^ 
dans  le  compte-rendu  d'une  des  opinions  qu'il  a  soutenues 
dans  les  bureaux.  On  cause,  on  va.  on  \  ienl  dans  celle  salle, 
avant,  pendant  el  après  les  séances. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  salle  des  Confércnres,  ni  de 
la  bibliothèque,  ni  de  la  buvette,  qui  ne  sont  pas  des  lietix 
ouverts  au  public  ;  je  dirai  seulement ,  comme  un  trait  de 
moeurs  qui  n'est  pas  sans  importance,  que  la  buvette  ne 
date  que  de  l'Empire  iwur  les  assemblées  délibérantes.  Peut- 
être  leur  avait-elle  été  donnée  pour  les  consoler  de  ne  pas 
délibérer.  La  buvette  de  l'ancien  régime,  que  défunte  Babo- 
nette  a  illustrée,  ainsi  que  les  serviettes  qu  elle  en  emi>or- 
tait,  était  pour  la  Convention,  piir  exemple,  parmi  les  tradi- 
tions d'un  passé  détruit.  Cx  petit  fait,  si  les  recherches  qui 
me  l'ont  fait  connaître  sont  exactes  .  en  dit  plus  qu'on  ne 
pense  :  car  il  est  notoire  qu'il  faut  que  les  députés,  comme 
les  autres  hommes,  se  trouvent  dans  des  circonstances  bien 
terribit's  pour  qu'ils  oublient  de  se  rafraîchir 

Un  député  de  nos  amis  nous  a  ouvert  la  salle  des  sé;inces. 
Elle  forme  un  hémicvcle.  Le  bureau  du  président,  assisté  de 
deux  secrétaires-députés,  attire  d'abord  notre  attention.  Sur 
un  gradin  un  peu  supérieur  on  voit  un  petit  bureau  ri-s^rxé 
au  secrétaire  de  la  Chambre,  emplové  qui  ne  fait  pas  partie 
de  la  dépuUition.  Au-tlessous  du  bureau  du  pn^^idenl  se 
dresse  la  tribune.  C-ipitole  pour  les  uns.  Calvaire  pour  les 
autres:  pour  le  plus  grand  nombre,  lieu  saint  qu'on  crain- 
drait de  profaner  en  v  montant.  Aux  deux  c«;>tés  de  la  tri- 
bune, deux  pupitres  "pour  les  slénographes  du  J/oiii/?ur  . 
devant,  des  siéi;e-  pour  les  huissiers.  Un  tableau  représen- 
tant le  serment  du  9  août  domine  cette  partie  de  la  Cham- 
bre flanquée  parallèl(>ment  de  deux  statues  figurant,  l'une, 
la  I  iberté:  l'autre,  l'Ordre  public.  La  muraille  qui  supporU- 
ce  tableau  el  C(>s  statues  est  revêtue  mi-partie  de  marbre, 
mi-reirtie  de  stuc  :  des  panneaux  vert  et  or  et  des  bas-reliefs 
l'animenl  et  la  décorent.  En  face  du  président  et  venant  s<' 
rattacher  à  son  siège  par  les  deux  extrémités,  s  etagent  lt>s 
bancs  des  députés.  Les  noms  do  droite .  de  centre .  de  gau- 
che donnés  aux  fractions  pohtiqui>s  do  la  Chambre,  viennent 
de  la  position  respective  des  membres  qui  les  composent 
autour  du  fauteuil  de  la  présidence.  Des  tribunes  garnies  de 
drap  rou"e  <ont  percées,  sur  un  double  rang,  dans  toute  I  e- 
tendue  du  demi-cercle,  et  embrassent  tous  les  banc^  de  la 
Chambre  :  tribune  des  princes,  tribune  du  corps  diplomati- 
que tribune  des  pairs  de  France,  tribune  du  conseil  d  Etat, 
tribune  des  journalistes,  tribune  du  public:  cette  dernière 
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tribune  ne  contient  sjiière  que  trente  places.  La  publicité  des 
séances  de  la  Chambre,  si  on  prend  le  mot  au  pied  de  la 
lettre,  est  donc  à  peu  près  une  fiction.  Mais  il  n'était  pas 
dans  le  vœu  du  législateur  de  leur  en  donner,  en  ce  sens, 
une  plus  étendue.  On  se  souvenait  de  ces  tribunes  pleines 
d'orages  de  la  Constituante  et  de  la  Convention,  et  on  ne 
voulait  laisser  venir  qu'un  public  assez  limité  pour  pouvoir, 
au  besoin,  être  mis  tout  entier  au  corps-de-garde.  La  véri- 
table tribune  publique,  c'est  celle  des  journalistes.  Députés 
de  l'opinion ,  ayant  aussi  leur  droite ,  leur  gauche  et  leur 
centre ,  silencieusement  rapprochés  dans  l'étroit  espace  de 


cette  tribune,  réunis  par  une  sorte  de  trêve  de  Dieu,  quel- 
que violente  que  doive  être  la  bataille  du  lendemain,  quel- 
que furieuse  qu'ait  été  celle  de  la  veille,  ils  laissent  à  la 
porte  tous  leurs  souvenirs  et  tous  leurs  projets  ;  ils  sont  là 
pour  ainsi  dire  comme  les  yeux  attentifs  de  la  France,  ob- 
servant ses  représentants,  en  attendant  qu'ils  deviennent  les 
mille  et  mobiles  voix  de  la  patrie. 

Les  tambours  ont  battu  aux  champs.  Le  président  a  passé 
devant  la  haie  des  gardes  qui  lui  présentent  les  armes.  Il 
entre  dans  la  salle ,  et  la  séance  est  ouverte.  On  peut  dire 
que  chaque  séance  a  sa  physionomie  distincte  :  quelquefois 


A.  Entrées  de  MM.  les  Députés. 
G.  Couloir  de  gauche. 

D.  Couloir  de  droite. 

B.  Tribune  des  orateurs. 

i.  Le  président  de  la  Chambre  : 
M.  Sauzet. 

2.  Secrétaires  :  MM.  Boissy-d'An- 

glas,  Las  Cases.... 

3.  Secrétaires  ;  MM.  de  TEspée, 

Lacrosse 

4.  Huissiers, 

b.  Secrétaire  de  la  présidence. 

6.  Sténographes. 

7.  Bureau  du  Moniteur. 

MM. 

8.  Cunin-Gridaine,  ministre, 

9.  Teste,  id. 

10.  Villemain,  id. 

11.  Martin  |du  Nord),  id, 

12,  Duperré,  id. 

13,  Laplagne,  id. 


MM, 

Soult,  id. 

Duchâtel.  id, 
,  Giiizot,  id. 

Berryer,  député, 

Salvandy,  id. 

Thiers,  id. 

LeFebvre.  id. 

Carné,  id. 

Jaubert,  id. 

Sébastiani,  id. 

Fulchiron,  id, 

Houin, id. 

Dupin,  id. 

Vivien,  id. 

Boudet,  id. 

G.  de  Beaumont. 

Tocquevilla,  id. 

Delessert,  id. 

Vitct.  id. 

Duvergierde  Haurannc 
,  Rémusat,  id. 

Billaut,  id. 

JacqHeminot,  id. 


.MM, 


Ma 


,  id. 


38,  H.  Passy.  id. 

39,  Dufaure.id. 

40,  Ganneron,  id. 

41,  Lamartine,  id. 

42,  La  Rochejaquelein,  ii 

43,  La  Bourdonnaye, id, 

44,  Emile  de  Girardin.  it 

45,  Laffltte,  id, 

46,  Arago,  id. 

47,  Odilon  Barrot,  id, 

48,  Ledru-Rollin,  id, 

49,  Cormenin,  id. 

50,  Dupont,  id, 

51,  Tracy,  id. 

C.  Couloir, 

E,  Cfité  droit, 

F,  Centre  droit, 
P,  Cûié  gauche. 
O.  Centre  gauche. 
r.   Tribunes  du  premier  t 
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Tribune  de  MM.  les  rédacteurs 
en  chef  des  journaux, 

—  haute. 

—  de  MM.  les  journalistes, 

—  de    MM.    les    membres  du 

conseil  municipal  et  offi- 


uperi 


s  de  la  garde 


des  anciens  députés, 
■  du  conseil  d'état, 
de  MM.  les  questeurs, 
de  MM,  le  président  et  ' 

président, 
basse, 
basse. 


agitée,  passionnée,  sombre  ,  concentrée;  souvent  calme  , 
tranquille,  assoupie,  selon  la  nature  des  questions  qui  s'y 
succèdent.  Cependant  cette  variété  n'est  pas  sans  quelque 
fond  d'uniformité.  Il  y  a  des  traits  fondamentaux  qui  ne 
changent  pas  ou  qui  du  moins  ne  se  modifient  guère ,  et 
parmi  lesquels  on  peut  compter  l'absence  de  solennité  dans 
la  tenue  de  l'assemblée.  Presque  toujours,  au  commence- 
ment des  séances ,  la  Chambre  ressemble ,  qu'on  me  passe 
la  comparaison,  à  une  classe  d'écoliers  indociles  :  les  huis- 
siers crient  :  Silence!  au  milieu  du  bruit;  le  président  agite 
en  vain  sa  sonnette  ;  l'orateur  qui  est  à  la  tribune  s'entend 
à  peine  lui-même  et  n'est  entendu  de  personne. 

II  y  a  plusieurs  causes  à  cette  simplicité  bourgeoise  des 
séances  :  le  défaut  d'uniforme  y  est  pour  quelque  chose , 
mais  surtout  le  caractère  et  la  position  sociale  des  membres 
de  la  députation.  Industriels  pour  la  plupart,  ils  n'ont  ni 
l'habitude,  ni  le  goût,  ni  le  besoin  de  ces  formes  que  les 
aristocraties  se  plaisent  à  multiplier,  et  qui  y  sont  en  effet 
non-seulement  des  privilèges,  mais  des  garanties  et  des  li- 
bertés. Au  contraire,  ces  formes  répugnent  aux  pouvoirs  dé- 
mocratiques, pour  qui  elles  n'ont  plus  de  sens  m  d'utilité  ; 
et  plus  ceux-ci  ont  d'attrait  et  de  puissance  réelle,  plus  ils 
dédaignent  l'apparat  et  le  costume.  .\  la  Chambre,  les  dé- 
putés causent  entre  eux  avec  le  laisser-aller  du  coin  du  feu  ; 
cependant  ils  votent  une  loi  qui  obligera  trente  millions 
d'hommes.  Ils  sont  là  quatre  cents  citoyens  pour  la  plupart 
dans  un  costume  plus  que  simple  et  que  rien  ne  distingue  ; 
cependant  ils  sont  en  fait  le  premier  pouvoir  do  l'Etat. 

En  Angleterre,  la  Chambre  des  Communes,  qui,  relati- 
vement au  moins,  joue  le  rôle  d'une  assemblée  démocratique 
au  sein  d'une  aristocratie,  offre  un  singulier  mélange  de  ce 
laisser-aller,  de  ce  dédain  du  costume  propre  aux  démocra- 
ties, et  du  respect  de  la  forme  et  de  la  tradition  qui  carac- 
térisent les  pouvoirs  aristocratiques.  Si  on  compare,  sous  le 
rapport  de  la  tenue,  les  honorables  d'outre- Manche  et  nos 
députés,  quelque  turbulents  que  ceu.\-ci  nous  paraissent, 
ils  doivent  céder  la  palme  du  tumulte,  du  bruit,  du  genre 
débraillé,  si  je  puis  m'exprinier  de  la  sorte,  à  feurs  confrères 
de  l'autre  côté  du  détruit.  Les  journaux  anglais  eux-mêmes 


delà 
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de  MM.  les  pairs  de  Fr: 
du  corps  diplomatique, 
basse. 


(M.  Sliaw  Lefebvfp,  président  de  la  Chambre  des  Communes. 

nous  peignent,  au  milieu  des  séances  parlementaires,  le- 
members  of  Parliainent  étendus  sur  leurs  bancs,  les  uns  plon- 
gés dans  un  bruyant  sommeil,  les  autres  affectant  une  toux 
opiniâtre,  ou  même  simulant  des  cris  d'animaux  pour  inter- 
rompre l'orateur  du  parti  opposé.  La  gaieté  de  VOld  Enijland. 
le  sarcasme  de  John  Bull,  s'y  montrent  dans  leur  rudes>i' 
mordante  ou  dans  leur  naïve  bonhomie.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  un  pugilat  que  certaines  discussions  de  la  Cliambrc 
basse,  et.  quelque  aigreur  que  nos  représentants  puisseni 
apporter  parfois  dans  leurs  luttes  oratoires,  ils  n'approchent, 
jamais  de  la  franchise  toute  nue  des  procédés  parlementaire- 
anglais.  A  côté  de  cette  verve  sans  frein  ,  il  y  a  toutefois . 
dans  la  Chambre  des  Communes,  un  pouvoir  qui  figure  l'é- 
lément traditionnel  et  aristocratique,  lequel,  jusqu'ici  du 
moins,  n'a  jamais  péri  en  .Xngleterro.  Ce  pouvoir,  c'est  le 
président,  l'orateur,  le  speaker.  Au  centre  de  cette  foule  qui 
s'agite,  qui  se  rue,  qui  semble  n'avoir  d'autre  règle  que  la 
passion  du  moment,  ne  voyez-vous  pas  celte  calme  et  pai- 
sible figure,  cette  robe  magistrale,  cette  perruque  à  flots 
blancs,  à  tournure  carrée,  qui  semble  un  symbole  de  l'im- 
mobilité? Au  milieu  de  ces  habits  modernes,  négligés,  qui 
dénotent  que  le  costume  n'est  plus  un  signe  de  la  position 
sociale,  n'est-ce  pas  le  passé  lui-même  qui  revient  au  milieu 
du  présent,  avec  ses  solennelles  allures,  pour  présider,  comnn' 
un  aïeul  vénérable,  les  débats  de  .•^es  petils-fils?  Rien  d  > 
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plus  oriiiinal  que  le  speaker  dans  la  Chambre  des  Commu- 
nes: ;  si  elle  no  se  dislin^^ue  de  la  notre,  sous  tous  les  autres 
nippoils,  (]ue  par  du  plusou  du  moins,  le  s/)«/ter  y  introduit 
unedillcrence  radicale.  Noire  président,  l)ien  «pi'il  remplisse 
a  peu  près  les  mêmes  fondions,  n'est  nullement  un  persoii- 
n:i;;i'  analogue.  C'est  un  député  comme  un  autre  (pie  rien 
ne  distingue  ipie  la  place  au  fauteuil,  et(pii,  lorsipi'il  la 
(piitte,  lieut  rentrer  dans  les  rangs  sons  rien  conserver  de 
son  caractère.  Le  speaker,  au  contraire,  est  le  président  de 
la  Cliambr'  des  Communes,  cl  n'en  fait  pas  véritablement 
|)artie,  ou  plutôt  il  est  la  figure  de  l'assemblée  tout  entière. 
La  masse  d'argent  posée  devant  lui.  attribut  de  l'autorité 
législative,  l'appareil  ipiasi-jiiiliciaire  de  son  coslunie,  tout 
indiipie  en  lui  la  peisonniliealion  du  pouvoir  des  Communes. 
Les  députés  exercent  ce  pouvoir;  lui,  il  le  représente  Toules 
ses  fonctions  actives  se  bornent  à  ouvrir  l(>s  séances  par  la 


formule  de  recensement,  qu'il  termine  en  se  comptant  lui- 
même,  à  donner  la  parole,  à  consulter  l'assemblée,  el<'.  Mais 
ses  fondions  passives,  si  on  peut  dire,  sont  de  personnifier, 
de  signifier  la  majosié,  l'autorité  de  l'assemblée  qu  ri  pré- 
side. De  ces  deux  sortes  de  fonctions,  le  président  de  la 
Chambre  des  Dép\ilés  n'a  que  les  premières.  Sa  sonnette, 
son  habit  ou  rcdingole  (je  ne  s;iche  [>as  (pi'il  lui  soit  défendu 
de  pré-iiler  en  redingotcj  ne  peuvent  rien  figurer.  Il  est  le 
pré.>ident  des  représentants  d'un  pays  dans  lequel  le  senti- 
ment de  l'égalilé  prévaut  sur  celui  de  la  liberté  elle-même. 
Le  speaker  est  le  chef  des  représentants  d'un  pays  ipii  ne 
tient  (jiie  peu  de  compte  de  l'égalité,  et  qui  est  pénétré  de 
ce  sentiment  plastirpie  du  costume,  de  l'apparat,  de  la  cé- 
rémonie, évidemment  inspiré  chez  lui  par  une  longue  (Vluca- 
tiou  aristocratique 

Pour  qui  arrive  à  la  Chambre  des  Députés  avec  la  résclu- 


lioci  de  ne  voir  que  les  faits  actuels  sans  la  Juger  au  point  de 
vue  du  droit  et  de  la  ihéorie,  l'audition  des  séanc?  est  en- 
core un  sujet  de  graves  rénexions.  Ces  hommes,  à  qui  la  loi 
a  iin|K>sé  le  |)érilleux  devoir  de  réglementer  leurs  sembla- 
bles, ces  hommes  qui  décident  en  dernier  ressort  de  loute- 
les  questions  d'autorité  et  de  lllx-rté.  de  religion  et  de  mo- 
rale, d'économie  |)oliliquc  cl  de  droit  public,  du  moins  dan- 
ce  qu'elles  ont  d'extérieur,  pour  ainsi  dire,  et  d'aiiplicabh 
a  la  vie  des  nations,  ces  hommes  sont-ils  [wr  leurs  lumières 
par  leurs  ma-urs,  tout  •  fait  à  la  hauteur  de  celle  mi>sioii 
redoutable?  Onl-ils  tous  a  nn  degré  assez  élevé  l'ainoiir  de 
voué  de  l'humanité,  eux  qui  i  ni  une  tdche  cent  fois  plii-dil- 
ficile  et  plus  haute  que  de  la  gouverner,  celle  île  la  reidc: 
et  de  la  conduire?  Sont-ils  tous  mus  par  le  sentiment  reli 
gieiix  cl  échiiré  de  la  marche  iniessanle  des  hommes  vei- 
le  inieux,  sans  lequel  la  loi  étroite  et  injuste  devient  iiii> 
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barrière  qui  parque  les  peuples  dans  le  malheur  et  dans  l'i- 
gnorance ,  au  lieu  d'être  la  source  féconde  de  leur  amélio- 
ration dans  la  science  du  bien-être  ou  dans  la  science  plus 
iniportanle  des  mœurs?  Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions 
de  faire  ici  une  satire  trop  facile  et  trop  commune  I  .\ucune 
malveillance  ne  nous  anime,  et  ce  serait  sans  vouloir  dimi- 
nuer en  rien  la  sincérité,  la  dignité,  ni  les  talents  d'aucun 
des  membres  de  la  Chambre ,  qu'après  nous  être  posé  ces 
questions  nous  hésiterions  à  les  résoudre  par  une  heureuse 
atlirniative.  11  n'est  que  trop  vrai  que  ce  terne  matérialisme, 
qui  des  doctrines  philosophiques  du  di\-hiiitièmo  siècle  est 
aujourd'hui  passé  dans  les  mœurs,  et  ipii  forme  comme  In 
religion  de  nos  contemporains,  est  trop  fidèlement  repré- 
senté à  la  Chambre  par  la  niajorilé.  tjiii  peut  le  nier?  La 
majorité  y  est  incrédule  et  indiltérenle.  Les  questions  nialé- 
rielles  y  ont  le  pas  sur  les  questions  morales:  et  ipidn  ne 
dise  pas  que  c'est  là  une  néccssilé  de  la  pnlili,]iie  piatiqiie, 
une  tendance  utile  qu'il  faut  encourager  pluli'it  ipie  la  res- 
treindre: car,  cnc<ire  «pi'il  soit  hors  de  lioiile  que  les  iiilé- 
rèls  niiiliMiels  d'un  peuple  sont  dignes  de  liiiiles  les  iin''dit:i- 
lion~  lin  IcL'i-laleur,  il  n'esl  pas  moins  inconteslable  <pie  les 
(pii-liiiii>  (I  iiilérèl  matériel  elles-mêmes  sont  susceplibles 
d'èlre  Imitées  dans  un  espiil  moral,  que  dis-je?  ne  peinent 
être  complètement  et  ellicacenienl  résolues  que  Icirsqu'un 
esprit  moral  les  a  étudiées,  éclaiiées,  agrandies  en  les  rat- 


tachant aux  questions  d'ordre  supérieur,  dont  on  ne  les  se-  I 
parc  jamais  impunément.  Or,  c'est  là  ce  qui  manque  surtout  | 
à  la  Chambre.   Certains  économistes  peuvent  se  plaindre 
qu'elle  n'apporte  pas  assez  do  lumières  spéciales,  qu'elle 
n'obéisse  pas  loujoms  dans  ^es  déci.-ions  au  mouvement  pro- 
gressif de  la  science  conlemporaine.  Tout  en  admettant  la 
justice  de  ces  critiques,  je  dirais  volontiers  que  ce  ne  serait 
là  qu'un  médiocre  mal,  qu'un  mal  pour  ainsi  dire  inévila-  i 
ble.  Les  savants,  comme  les  philo.sophes,  vont  toujours  plus  , 
avant  (]uc  leur  siècle,  et  on  ne  peut  faire  un  crime  à  celui- 
ci  de  ne  les  suivre  qu'à  pas  inégaux.  Mais  lorsqu'à  des  lu-  i 
mières  spéciales,  même  assez  bornées,  se  joint  un  grand 
sens  do  la  marche  de  l'humanité,  une  équitable  conscience 
du  droit  et  du  devoir,  tout  se  répare,  tout  s'accomplit  dans 
une  mesure  siilfisante,  rien  ne  se  déchire  véritablement  dans  1 
le  tissu  de  celte  giande  tranu-  dont  Dieu  a  voulu  que  les  ' 
siècles  fussent  les  tisserands.  Kl,  je  le  répète  avec  regret,  i 
c'est  ce  génie  de  l'ensemble,  cette  coiupi  éliension  philosophi-  | 
ipie  des  choses,  celte  active  et  généreuse  passion  du  bien  , 
public,  ce  soûl  toules  ces  vertus  essentielles  du  législateur 
qui  sont  souvent  à  désirer  daiw  l'assemblée  de  nos  représen-  I 
lanls.  Du  v  est  trop  porté  à  s'imaginer  ipie  la  politique  con-  j 
siste  dans  le  dédain  des  :;rands  problèmes  de  notre  destinée,  i 
et  se  renfernu-  toiil  (Utière  dans  je  ne  stiis  quelle  prudence  i 
égoïste,  quelle  administration  plus  ou  moins  habile  des  in-  ! 


lérêls  de  l'industrie ,  isolée  de  tous  les  autres  mobiles  de 
l'acliviléhumaine.Ondir.i  qu'ilesl  imiiossiblequelcs  n-pn-- 
sentants  d'une  société  engourdie  dans  le  malénali.sme  aient 
un  autre  génie  que  le  L'enie  de  la  société  qu'ils  represenleiil. 
Sophisme^  argument  fatiilisle  contre  let^iiel  doivent  s'armer 
tous  les  nobles  instincts.  Sans  doute  il  y  a  dans  la  loi  du  dé- 
veloppement desix'uples  une  force  soc'releqiii  les  entraîne; 
mais  cette  foive  n'esl  pas  irn»sistible:  mais  les  sociéli^.. 
comme  les  honmies,  se  font  elles-mêmes  ce  qu'elles  sonl  : 
■nais  il  leur  reste  toujours  l'initiative  morale  et  la  puis.sance 
nécessaire  pour  l'accomplir.  (,>ue  les  défmtiSs  se  .s»>uviennenl 
que  c'est  d'en  haut  que  viennent  les  evempU's  pui.s.sanls 
énersiques,  invincibles  pour  les  mass<>s  ;  qu'ils  se  fassent  la 
généreuse  avant-garde  de  toutes  les  idivs  de  civilisation,  de 
morale,  de  droit,  d  é<iuné,  d'ainélioralion  du  sort  des  clas- 
ses souffrantes ,  el ,  quel  ipie  soil  le  sommeil  qui  s'est  ap- 
pesanti sur  les  âmes,  le  concours  de  la  nation  ne  leur  faillini 
|>iis.  Nous  somiiH'S  toujours  les  fils  de  ceux  qui  mour.iienl 
|>oiir  sjiuvcr  riiiléarilé  du  p;iys  aprw  avoir  fondé  su  IiUtIi- 
politique:  et  jamais  les  lois  de  Ihonnciir,  du  courage,  de 
Ihumaniié  et  «lu  palriolisme,  ne  seront  invoquées  avec  sin- 
cérité et  conviction  sans  éveiller  aussilét  dans  toutes  les 
libres  de  la  France  un  long  el  imnicnse  frémissiiiieni. 
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Femmcci    Fraiiçalsps. 


AITEUBS   DBAMATIQl'ES. 

La  crjliqiio ,  s'occupant  à  l'avance  de  la  tragédie  de  Ju- 
dith, tombée  hiiidi  dernier  au  Théâtre-Français,  s'étonnait 
((u'iine  femme  u^àt  aborder  le  théâtre,  et  prétendait  qu'une 
telle  hardiesï^o  n'avait  pas  d'exemple  dans  no're  histoire 
littéraire.  Une  simple  nomenclature  prouve  que  la  tragédie 
nouvelle  n'est  pas  sans  antécédents. 

La  première  femme  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire  de 
notre  théâtre  est  M aiioi:eiiite  de  Valois,  soeur  de  Fran- 
çois I''''  cl  l'iMiiiiu'  dllenri  d'Albret,  roi  de  Navarre;  elle 
mourut  àj.'i''e  de  cinquante- neuf  ans,  le  18  décembre  1549. 
Il  nous  reste  d'elle  des  mystères,  des  comédies  et  des  farces  : 
/(■s  /iirvjcenls ,  la  Nalivilé  de  Jésus-Christ ,  l'Adoration  des 
Iniis  liais,  le  Désert,  ta  Farce  de  trop,  prou,  peu,  moins. 

Louise  Labé,  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Cordiére , 
suivit  de  près  la  reine  de  Navarre;  célèbre  par  sa  beauté 
et  son  esprit,  elle  était  encore  renommée  comme  musi- 
cienne. Entre  autres  ouvrages,  elle  a  composé  une  espèce 
de  drame  intitulé  :  le  Débat  de  la  Folie  et  de  l'Anwur.  où  La 
Fontaine  a  puisé  le  sujet  d'une  de  ses  plus  jolies  fables. 

i\LvDEi,Ei\K  Desbociies  Cl  SB  fille  Cathebi.ne  Desbociies 
parurent  vers  la  mémo  époque.  Dans  leurs  OEuvres  poétiques, 
imprimées  à  Paris  en  1.578,  on  trouve  Tobie,  tragi-comédie, 
et  une  pastorale  à  six  personnages  ;  on  a  aussi  imprimé  sous 
leur  nom  la  tragédie  de  Panthée,  jouée  par  les  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne;  mais  on  attribue  généralement  cette 
|)ièce  à  Jules  de  Guersans,  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
amant  malheureux  de  l^alherine  Desroches. 

Pendant  le  fameux  siège  de  La  Rochelle,  en  1573,  sous 
("luirles  IX,  les  assiégés,  qui  se  comparaient  volontiers,  dans 
leur  campagne  biblique,  au  peuple  fidèle  de  liéthulie  ,  ac- 
cueillirent avec  enthousiasme  une  tragédie  d'Holopherne. 
(>ette  pièce,  qu'il  serait  sans  doute  curieux  de  comparer  avec 
la  Judith  de  madame  de  Girardin,  était  aussi  l'œuvre  d'une 
femme,  épouse  d'un  des  chefs  du  parti  calviniste,  de  Ca- 
TI1EB1XE  DE  Partiienaï,  vicomtesse  de  Rohan. 

Le  dix-septième  siècle  a  donné  au  théâtre  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  auteurs;  parmi  elles  on  compte  madenuii- 
selle  CosNABD  ,  auteur  de  la  tragédie  des  Chastes  Martiirs; 
madame  de  Sai.nt-Bai.mont,  qui  fit  celle  de  Marc  et  Mar- 
cellin:  Fiuncdise  Pascal,  dont  on  a  joué  VEndijmion  et  le 
Vieillard  amoureux,  pièce  comique  en  vers  de  quatre  pieds. 
Mais  une  femme  plus  connue  (pie  relies  (pie  nous  venons  de 
riter  est  madame  DE  Vili-ediei;  iMa-ie  Ihirleiisr  Desjardins), 
dont  les  romans  rendirent  à  la  liltéralure  contemporaine  le 
service  de  faire  passer  le  goût  de  ceux  de  Scudéri  et  de  La 
Calprenède;  en  l'année  1662,  elle  fit  représenter  une  tragé- 
die de  Manlius  Torquatus,  bientôt  suivie  de  celle  de  Nitétis 
et  du  Carrousel  du  Dauphin  :  cette  dernière  pièce  resta 
moins  long-temps  au  théâtre  que  les  précédentes. 

Les  Petits  Moutons  de  madame  Deshoilières  l'ont  assu- 
rément rendue  plus  célèbre  que  sa  tragédie  de  Genséric, 
jouée  sans  aucun  succès,  en  1680,  par  la  troupe  de  l'hôtel 
de  Bourgogne. 

Parente  des  deux  Corneille,  mademoiselle  Bernabd  crut 
sans  doute  que  le  talent  dramatique  ap[)artenait  à  toute  sa 
famille  ;  elle  lit  représenter  deux  tragédies  :  Laodamie,  en 
1 689  ,  et  flrulus  ,  en  1690.  Nous  mettons  sous  les  yeux  de 
uns  lecteurs  un  passage  de  cette  dernière  pièce,  que  Voltaire 
n'a  pas  dédaigné  d'imiter  : 

?i'acliève  pas  :  dans  l'iiorreur  qui  m'accable, 
Laisse  encore  douter  à  mon  esprit  confus 
S'il  me  demeure  un  fils,  oii  si  je  n'en  ai  plus. 

TITIS. 

>"on,  vous  n'en  avez  point,  etc. 

Voici  le  même  passage  dans  Voltaire  : 

ArrtMe ,  Icméraire  : 
De  deux  fils  que  j'aimais  le  cic-l  m'avait  fait  père; 
,I'ai  perdu  l'un;  que  dis-je!  Ali!  malheureux  Titus, 
Parle,  ai-je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non,  VOUS  n'en  a\ez  plus. 

L'envie  et  la  méchanceté  contestèrent  à  mademoiselle 
Bernard  la  propriété  exclusive  de  ses  œuvres,  et  l'on  fit 
honneur  à  Fontenelle  de  ses  succès  dramatiques,  couronnés, 
en  1695,  par  la  tragédie  do  Bradamante. 

Mademoiselle  de  Saintoxge  termine  le  dix-septième  siè- 
cle. Son  goût  In  porta  vers  l'opéra  :  Didon,  Circé  et  le  bal- 
let des  Saisons  lurent  reçus  avec  applaudissement. 

Mademoiselle  Babbier,  au  commencement  du  dix-hui- 
tieme siècle,  s'annonça  par  une  tragédie  à'Arrieel  Petus,  que 
l'on  attribua  à  l'abbé  Pellegrin.  Pour  détruire  ce  soupçon, 
elle  fit  jouer  Cnmélie  l'année  suivante  ;  mais  ce  fut  encore  a 
Pellegrin  qu'on  en  attribua  la  gloire.  En  vain  donna-t-elle 
depuis  Tomyris,  la  Mort  de  Jules  César  et  la  comédie  du 
Faucon,  on  douta  toujours  qu'elle  en  fût  véritablement  l'au- 
teur, et  cependant  l'excessive  médiocrité  de  toutes  ces  piè- 
ces semblait  en  garantir  rauthenticilé.  Il  est  \rai  de  dire 
aussf  que  celte  médiocrité  même  était  une  preuve  non  moins 
forte  en  faveur  de  l'abbé  Pellegrin. 

Mesdames  Bisson  de  la  Coiîdbaye,  Momcai;  ,  et  made- 
moiselle F' LAMINA,  ont  fait  représenter  quehjues  comi^dies, 
dans  le  dernier  siècle,  sur  le  théàtrede  lal^ome  lie-llalieune, 
mais  peu  de  femmes  ont  écrit  autant  d'ouvrages  drainali- 
liies  que  madame  de  Gomez,  fille  du  comédien  Poisson.  In- 
I;  ;iirv  de  rinjustice  des  critiques  contemporains,  qui,  après 

-  i.rc-,  éclatant  de  sa  tragédie  û'Haliis,  j'jiiée  en  1"1 1  et 
'  inps  restée  au  théâtre,  prétendaient  qu'elle  avait  em- 


prunté le  secours  poétique  d'un  teinturier,  elle  fit  imprimer 
en  tète  de  sa  pièce  une  préface  où  elle  donna  à  ses  calom- 
niateurs le  démenti  le  plus  formel. 

Nous  devons  à  madame  Du  Bocage  les  Amazones. 

Madame  de  Gbaffig.m  est  l'auteur  d'une  seule  pièce  de 
théâtre  intitulée  Cénie,  dont  le  succès  a  surpassé  celui  de 
toutes  les  pièces  dont  nous  venons  de  donner  la  liste. 

Olympe  de  Gouges,  envoyée  à  l'échafaud  par  Robespierre, 
qu'elle  avait  osé  attaquer,  lit  représenter  à  la  Comédie-Ita- 
lienne et  au  Théâtre-Français  plusieurs  pièces  oubliées,  en- 
tre autres  l'Esclavage  des  Nègres,  jouée  le  4  décembre  1790  ; 
.MM.  Etienne  et  Martainville  assurent  que,  sans  égard  pour  le 
beau  sexe,  le  public  siflla  impitoyablement  cette  pièce. 

De  nos  jours,  la  Suite  d'un  Bal,  de  madame  de  Bawr,  et 
les  comédies  et  les  vaudevilles  de  madame  Axcelot  ont 
réussi  à  la  scène.  Madame  Louise  Collet  est  auteur  d'un 
drame  en  un  acte,  joué  à  l'Odéon.  Le  Gladiateur,  tragédie 
représentée  en  1842  au  Théâtre-Français,  est  l'œuvre  de 
madame  d'Altemievm,  fille  de  M.  Soumet.  La  Cosima,  de 
madame  Sa.nd,  a  été  jugée  avec  une  sévérité  passionnée. 
Enfin  madame  de  Gibabdin  vient  terminer  la  liste  de  ces 
dames  auteurs,  parmi  lesquelles  il  faut  aussi  ranger  la  mère 
de  l'auteur  de  Judith;  madame  Sophie  Gay  a  donné  au 
Théâtre-Français  le  Marquis  de  Pomenars  et  la  Pauvre  Fille, 
qui,  malgré  tout  le  talent  de  mademoiselle  Mars,  ne  put 
avoir,  en  1824,  qu'une  seule  représentation. 

Dans  cette  liste  de  pièces  que  nous  avons  rapidement  énu- 
mérées,  on  compte,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  beaucoup 
plus  de  revers  que  de  succès.  La  Judith  de  madame  de  Gi- 
rardin vient  encore  grossir  le  nombre  de  ces  tentatives  mal- 
heureuses. 


TlicàtrcM. 

Lucrèce,  tragédie  en  cinq  actes,  de  i\L  Po.nsabd.  —  Judith, 
tragédie  en  trois  actes. — Hermance,  comédie-vaudeville, 
de  madame  Angelot. 

Depuis  les  tentatives  révolutionnaires  de  M.  Hugo,  jamais 
la  curiosité  publique  n'avait  été  plus  vivement  émue  que  par 
l'aiiparition  de  cette  Lucrèce.  Vi\  fait  singulier  et  remarqua- 
ble, c'est  que  cette  curiosité  semblait  excitée  en  sens  inverse 
du  mouvement  que  lui  avait  imprimé,  à  plusieurs  reprises, 
l'auteur  d'Hernani,  de  Marion  Delonne  et  de  Buy  Blas.  Les 
récits  merveilleux  qui  se  faisainit  d'avance  de  la  tragédie 
de  INL  Ponsard  ,  par  l'indiscrétion  des  lectures  et  les  confi- 
deiici's  ilr  l'iiiilisses  et  de  salons,  promettaient,  non  pas  un 
pas  ivii(.-i;i.li'  personne  ne  veut  reculer),  mais  un  retour 
aux  \oi(>  pi  iiMlroites  et  plus  naturelles,  aux  formes  plus  scru- 
puleuses et  plus  contenues.  Quoi  donc?  l'école  dont  M.  Hugo 
est  le  chef  infiexible  aurait-elle  compromis  sa  cause?  Le 
goût  public  se  retirerait-il  de  cette  poésie,  après  plus  de 
douze  années  d'assauts  persévéranLs ,  et,  l'on  ne  saurait  le 
nier,  d'entreprises  heureuses  quelquefois,  audacieuses  tou- 
jours, pour  le  vaincre  et  pour  le  dompter?  Nous  n'avons  ni 
le  temps  ni  l'envie  de  discuter  ici  ce  point  d'histoire  litté- 
raire. Toujours  est-il  —  et  pour  résumer  le  fait  en  quelques 
mots — que  toute  fois  que  le  sentiment  public  se  rejette  d'un 
côté,  c'est  que  de  l'autre,  où  il  penchait,  les  déceptions  l'ont 
découragé  et  que  les  excès  ont  fatigué  sa  conscience.  Sans 
vouloir  blesser  ici  personne,  sans  mettre  en  suspicion  aucun 
nom  ni  aucune  renommée,  il  nous  semble  prouvé  par  celte 
grande  manifestation  d'espérance  et  d'attente  soulevée  tout 
à  coup  au  bruit  de  la  venue  d'une  œuvre  annoncée  avec 
tout  l'appareil  d'une  sorte  de  restauration  poétique,  que  le 
parti  littéraire,  maître  du  théâtre  depuis  1830,  a  mal  dirigé 
sa  conquête,  qu'il  a  frappé  fort  sans  frapper  juste,  abattu 
sans  reconstruire,  et  prêché  sans  convaincre.  — Enfin,  le 
jour  de  la  représentation  est  arrivé.  Lucrèce  s'est  montrée, 
et,  nous  le  disons  avec  joie,  l'épreuve  a  tourné  à  sa  gloire.  Au 
contraire  de  la  plupart  des  ouvrages  prématurément  exaltés 
dans  la  serre-chaude  dos  amitiés  emportées  et  des  admira- 
tions précoces,  elle  n'a  point  démenti  les  bruits  qui  avaient 
marché  devant  elle.  Elle  a  fait  honneur  à  toutes  les  espé- 
rances, à  toutes  les  promesses.  El  maintenant,  suivez-moi, 
et  entrons  ensemble  dans  les  sentiers  poétiques  de  l'œuvre. 
Nous  voici  d'abord  à  Collatie,  dans  la  maison  de  Lucrèce; 
le  mari  de  Lucrèce,  Collatin,  est  absent,  —  occupé  au  camp 
des  Tarquins  qui  assiègent  Ardée.  Lucrèce  cherche-t-elle 
dans  Rome  quelque  distraction  à  ce  veuvage?  Gardez-vous 
de  le  croire.  Simplement  et  chastement  retirée  dans  la  pu- 
deur et  la  modestie  du  foyer  domestique,  elle  se  livre  aux 
soins  de  sa  maison.  Ses  esclaves,  armées  de  fuseaux,  filent 
de  la  laine,  et  elle  fait  comme  ses  esclaves.  Cependant  sa 
nourrice  s'inquiète  :  Lucrèce  aurait  besoin  de  repos  et  de 
sommeil. 


Faut-il  donc  que  vos  yeux  s'usent,  toujours  baissés, 
A  suivie  dans  vos  doigts  le  fil  que  vous  tressez? 

Les  veilles  fatigueront  sa  jeunesse.  Un  pou  déplaisir  et  de 
danse  ramènerait  la  joie  et  le  sourire  dans  ce  foyer  désert. 
Ainsi  parle  la  nourrice;  mais  Lucrèce  aussitôt  de  l'accuser 
de  manquer  de  sagesse  et  de  pudeur.  Peu  lui  importe  que 
le  travail  ternisse  sa  beauté!  Ce  qu'elle  veut  préserver,  c'est 
la  beauté  de  son  âme  et  sa  pudeur.  Son  aïeule  l'a  instruite 
aux  mœurs  laborieuses  et  pures  ;  elle  restera  fidèle  aux  le- 
çons de  son  a'ieule. 

C'est  assez;  le  temps'passe  à  tenir  ces  propos; 
Quand  la  langue  se  meut,  la  main  reste  vu  ve\m<.. 
Poursuivons  notre  lAclic  ;  allons  ... 

Vous  le  voyez.  Lucrèce  est  une  femme  accomplie,  un  vé- 
ritiible  trésor".  Elle  aime  la  relraile.  le  travail  ,  et  point  la 


coquetterie;  elle  est  fidèle  à  son  mari  absent,  et  économe 
d'inutiles  paroles.  H  faut  aller  à  Rome  pour  le  voir. 

Cette  honnête  solitude  de  Lucrèce  est  tout  à  coup  trou- 
blée. Sextus,  Titus  et  Arons,  fils  de  Tarquin  le  Superbe,  ar- 
rivent du  camp  d'Ardée  ,  suivis  de  Collatin  ;  Brute  les  ac- 
compagne ;  mais  faut-il  compter  Brute  pour  quelqu'un  et 
pour  quelque  chose?  Brute  n  est-il  pas  la  brute  qui  sert  de 
jouet  aux  patriciens  et  au  peuple?  Nous  verrons  bien.  —  Or, 
nos  jeunes  gens,  pour  se  distraire  de  l'ennui  du  siège  et  dans 
la  joie  d'un  festin,  firent  tomber  le  discours  sur  la  vertu  de 
leurs  femmes;  chacun  tint  pour  la  sienne,  et  Collatin  surtout 
pour  Lucrèce.  «  Eh  bien!  allons  à  Rome,  dirent-ils,  et  nous 
verrons  qui  de  nous  a  la  femme  la  plus  sage.  »  Vite  à  che- 
val !  et  les  voici  galopant  quatre  à  quatre,  et  arrivant  dans 
la  ville,  la  nuit,  sans  être  attendus.  D'abord  on  va  chez  la 
femme  de  Brute;  elle  donnait  danses  et  festins.  La  femme 
de  Sextus  se  consolait  à  table  dans  un  doux  tète-à-tête.  Cette 
autre  se  mirait  avec  insouciance  dans  l'acier  et  se  parait 
de  roses  et  de  parfums  ;  cette  autre  encore  ,  le  teint  livide 
et  enfiammé,  jouait  l'or  de  son  riche  bracelet. 

Vous  seule,  enfin,  Lucrèce,  à  ce  luxe  étrangère. 
Vous  vous  êtes  montrée  en  sage  ménagère, 
Diligente,  excitant  vos  femmes  du  regard, 
A  leurs  humbles  travaux  vous  même  prenant  part. 

Oui,  Collatin  a  gagné  le  pari. 

Gloire  à  Lucrèce,  et  joie  il  son  heureux  mari  ! 

Cependant  la  passion  criminelle  de  Sextus  vient  de  s'al- 
lumer à  l'aspect  de  cette  vertu  pudique.  «  0  la  belle  maî- 
tresse! 1)  s'écrie-t-il,  tandis  que  Collatin  invite  ses  hôtes  au 
festin  et  ensuite  au  sommeil,  qui  doit  réparer  leurs  forces. 

Brute  reste  seul  avec  Lucrèce.  Et  ici  la  situation  prend  un 
caractère  sévère  et  grave.  Il  ne  s'agit  plus  d'innocents  tra- 
vaux au  coin  du  foyer,  ni  de  spirituels  et  galants  paris  : 
Lucrèce  a  lu  dans  l'âme  de  Brute,  et  Lucrèce  le  laisse  voir. 
Cette  feinte  stupidité  du  fou  cache  l'âme  d'un  Romain  et  le 
génie  d'un  grand  homme.  D'abord,  elle  s'étonna  de  voir  un 
Junius  ainsi  avili  : 

Son  esprit  recula  devant  cette  merveille 
D'un  pareil  descendant  d'une  race  pareille. 

Puis,  peu  à  peu,  elle  comprit  que  le  feu  couvait  sous  la 
cendre,  et  que  Brute  ne  se  faisait  si  petit  que  de  peur  de 
paraître  trop  grand.  Oui,  s'écrie  Brute  : 

Oui,  j'ai  quitté  mon  nom,  mais  c'est  pour  le  reprendre. 
J'accepte  tous  leurs  coups,  mais  c'est  pour  les  leur  rendre. 

Soyez  prudent,  dit  Lucrèce;  un  soupçon ,  un  mot  peut 
vous'découvrir  et  faire  tomber  la  hache.  Patientez  encore  ; 
j'ai  voulu  vous  inviter  à  la  résignation  en  vous  apprenant 
que,  moi,  je  vous  tiens  pour  d'autant  plus  magnanime  que 
vous  èles  plus  avili.  Brute  s'attendrit  à  cette  confidence  de 
la  noble  piété  de  Lucrèce  :  quen'a-t-il  une  femme  forte  et 
chaste  comme  elle!  il  s'abriterait  du  moins  sous  le  bouclier 
du  bonheur  domestique,  et  1  insulte  viendrait  expirer  à  sou 
seuil.  Mais  les  Tarquins  lui  ont  tout  ravi  :  de  sa  femme,  Sex- 
tus a  fait  sa  proie.  Ainsi  Brute  est  doublement  avili  comme 
époux  et  comme  homme. 

Voici  Sextus  qui  revient  et  le  r.Tille.  Il  raconte  le  voyage 
que  Brute  et  lui  firent  à  Delphes  pour  consulter  l'oracle  d'A- 
pollon, (c  Celui-là  sera  roi,  dit  le  dieu,  qui  embrassera  le  pre- 
mier sa  mère.  »  Et  Brute  de  se  jeter  à  terre,  et  Sextus  d'en 
rire. 

Oui,  Sextus.  vraiment,  tu  as  raison  de  rire.  Brute  a  éti- 
un  grand  maladroit  et  un  grand  idiot ,  en  ctlèt  ;  écoute-le 
plutôt,  tandis  qu'il  est  seul,  et  que,  rejetant  son  masque  de 
fou,  il  se  parle  à  lui-même,  dans  toute  la  sagesse  et  la  pm- 
fondeur  de  son  grand  dessein  : 

Celui  qui  le  premier  embrassera  sa  mère. 

Régnera  le  premier.  —  Et  j'embrassai  la  terre. 

N'aije  pas  accompli  l'oracle?  Et  pins  encor 

Quand  j'eus  ot'Ièrt  au  dieu  mon  bâton  rempli  d'or  . 

"  Rrute,  me  fut-il  dit,  tu  m'offres  ton  emblème; 

"  La  substance  est  pareille  et  l'écorce  est  la  même. 

"  Le  bâton  brisera  le  sceptre,  et  par  deux  l'ois 

"  Le  nom  qu'on  donne  aux  fous  sera  fatal  aux  rois.  • 

Qu'on  donne  aux  fous  1  c'est  bien  le  nom  dont  on  me  nomme. 

Mais  alors  c'est  donc  moi  qui  gouNernerai  liome? 

En  effet,  j'éproinais  comme  un  élancement 

Qui  m'emportait  en  liant  vers  le  commandement.... 

Et  cet  homme,  c'est  moi  qii  attend  l'honneur  suprèini' 

De  venger  mon  pays,  et  mon  père,  et  moi-même. 

D'affranchir  l'avenir,  de  punir  le  passé. 

Et  de  glorifier  mon  surnom  d  insensé 

Au  milieu  de  ce  magnifique  élan  du  génie  et  du  palricj- 
tisme  de  Brute,  au  moment  où  le  ciloyen  promet  à  Rome 
son  sang  pour  la  délivrer,  et  lui  fait,  en  attendant,  l'otfrande 
de  sa  patience  et  de  ses  humiliations,  il  est  interrompu  jiar 
Valèrc,  son  ami  et  le  complice  de  son  projet  glorieux .  \  alere 
vient  l'exciter  à  agir  et  à  pousser  le  cri  d'indé[iendance. 
Non,  il  n'est  pas  temps  encore,  réplique  Brute;  les  patri- 
ciens sont  las,  mais  le  peuple  ne  l'est  pas  ;  laissons  la  tyran- 
nie descendre  jusqu'à  lui  : 

Laisse  faire; 
L'impunité  les  pousse,  et  c'est  en  quoi  j'espère. 
Un  premier  attentat  couronné  de  succès 
Est  un  chemin  frayé  vers  les  derniers  excès. 

D'ailleurs,  il  ne  s'agit  ])as  seulement  de  renverser,  il  faut 
savoir  reconstruire.  Qui  mettra-t-on  à  la  place  des  Tarquins' 
—  Ce  sera  toi,  dit  Valère. 

B1\CTE. 

Valère,  si  mon  vœu  doit  prévaloir,  ni  moi 
Ni  personne  jamais  ne  se  nommer.i  roi; 
Tarquin  fut  un  tyran  :  un  antre  pourrait  l'être. 
Rome,  telle  iiueile  est,  n'a  plus  besoin  de  maître. 
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Quaiiil,  faiblo  et  nipiiarc'c,  il  fallait  qu'au  début 

lille  vainc|iiit  saus  cesse,  au  |iri\  de  son  salut, 

Alors,  il  ('tait  lion  qu'une  forte  (luissanee 

Aux  insubordfmni'S  a|i|iril  rdliiHssanic, 

Kt  pour  mieu\  faire  faïc  .10  (hue  eu\ironuaiil, 

DoulihU  la  résistance  eu  la  dis<'l|)linaiil  ; 

La  grandeur  du  danger  tenait  l'àuie  en  haleine, 

Et  nourrissait  ainsi  la  (ierle  sous  la  ;;ène  ; 

Le  guerrier  respirait  dans  le  sujet  soumis. 

Mais  Home  a  triomphe  de  Unis  ses  ennemis, 

i:t  ne  (iimli.illiiiil  pins  pour  sau\er  ses  murailles, 

N'a  plus  la  inèjiie  anleiir  .1  t!af;ner  des  lialailles. 

Cette  sécurité  dans  laquelle  ou  s'endori 

Bend  les  esprits  trop  mous  et  le  pouvoir  trop  fort. 

Depuis  qu'il  ne  sert  plus  la  défense  commune. 

Le  sceptre  ne  sert  plus  ipi'à  sa  propre  fortune; 

Affranchi  du  péril  de  nos  rivau\  anciens. 

Il  s'essaie  il  présent  contre  les  citoyens. 

Son  audace  s'accroit  du  peu  de  résistance  ; 

Rome,  trop  tôt  sauvée,  a  perdu  sa  constance, 

lit  façonnée  au\  lois,  n'a  même  plus  au  cieur 

IJ'un  peuple  impolice  la  sauvage  vigueur. 

Pour  éviter  ce  d;in;j;or  (iii  pouvoir  ;il)solii,  Bnilc  destine  ;i 
liome  une  autorité  (lurla.néo  entre  deux  chefs  : 

Home  redeviendra  toute  énergique  et  fière; 
Elle  eût  été,  cliétive,  esclave  de  ses  rois; 
Libre,  elle  soumettra  l'Italie  ù  ses  lois. 

Ainsi,  dans  cet  entrelien  avec  Valère,  qu'il  faudrait  ciler  toul 
entier,  Brûle  s'i'lcve  au  s(iniuietdes  plus  liantes  méditations 
du  polilique  el  ducilnyen,  mais  pour  reloniher  liii'iilùt  dans 
la  torture  et  rabaisseineiil  de  son  eourai;eu\  martyre.  Tullie, 
sa  femme,  Sexins,  amant  de  Tullie.  viennent  ellionlément 
étalera  ses  yeux  lespectacle  insolentde  leuis(iU(Tclli'saniou- 
reuses.  A  quoi  bon  se  ijéner  devant  un  touV  Sr\lus  aune  Lu- 
crèce, et  Tullie  en  est  jalouse  ;  de  là  un  combat  de  railleries 
et  de  colère  d'où  jaillissent  de  vifs  éclairs  de  poésie.  Le  croi- 
riez-vous"?  Sextiis  a  l'audace  de  prendre  Brute  pour  juge,  et 
l'invite  à  prononcer  entre  Tullie  et  Lucrèce.  Mais  Brute  : 

Est-ce  que  les  brebis  aux  louves  sont  pareilles;' 
Est-ce  que  les  frelons  visitent  les  abeilles.' 
Non,  chacun  suit  la  voie  oii  l'entraînent  ses  goûts; 
Pourquoi  donc  parlez-vous  de  Lucrèce  entre  vous? 

Sextus  se  retire  en  raillant;  alors  Brute,  l'âme  déchirée  : 

Qu'en  dites-vous,  Tullie? 
Pensez-vous  que  ce  soif  assez  être  avilie? 
Qu'espérez-vous  encor  qui  soit  plus  infamant? 
Se  vous  .suHit-il  pas  des  mépris  d'un  amant?... 
Quand  la  tête  voilée  et  ceinte  de  verveine, 
La  robe  jointe  au  corps  par  un  bandeau  de  laine, 
La  quenouille  à  la  main  vous  avez  pénétré 
Au  delà  de  ce  seuil  ii  Vesia  consacré, 
Aviez-vous  résolu  d'en  chasser  la  dé'Csse?.  . 
Si  le  ciel,  (pii  voulut  affaiblir  ma  raison, 
M'interdit  de  ré^ir  nioi-niéine  ma  maison, 
Deviez-vous  pas  bien  iiiienv  snii^ner,  d'iiii  leil  ausiére, 
L'honneur  dont  vous  étiez  seule  dépositaire? 
Kt  combien  votre  nom  serait-il  rehaussé. 
Si  vous  aviez  vécu  pour  le  pauvre  insensé  1 

Il  est  temps  que  cela  finisse;  il  est  temps  que  Tullie  sonsio  à 
son  expiation.  Brute  le  lui  dit  sans  ressentiment  :  le  dédain  a 
tué  en  lui  la  colère.  A  cet  arrêt  terrible,  à  cette  voix  d'un  fou 
qui  parle  comme  un  sage,  Tullie,  épouvantée,  croyant  re- 
connaître un  avertissement  des  dieux,  va  cacher  sa  terreur 
dans  l'orgie. 

Cependant,  .Sextus  a   résolu  de  se  faire  aimer  de  Lu- 
crèce : 

Dût  Vesta  l'animer,  dût  le  co'ur  de  Lucri'ce 
Surpasser  en  airain  Diane  chasseresse. 
N'importe;  mon  amour  ne  peut  être  en  défaut; 
Je  l'aime  en  furieux,  je  l'aime,  il  me  la  faut. 

Le  premier  de  vos  rois  n'a-t-il  pas  dû  le  jour 
.■^ux  autels  profanés  par  un  divin  amour? 
Lui-même,  à  la  faveur  d'une  perfide  amorce, 
N'a-t-il  pas  demandé  des  hymens  à  la  force. 
Et,  par  ce  crime  heureux,  prolongé  nos  destins? 


Nous  sommes  tous  les  fils  d'un  attentat  immense  ; 
De  quel  droit  m'accii.ser  si  je  le  recommence, 
V.l  si  mon  sang,  ce  sang  par  l'audace  acheté, 
Fait  de  l'audace  en  moi  couler  l'hérédité? 

Mais  Sextus  n'est  pas  délivré  de  Tullie.  L'amante  jalouse 
poursuit  le  séducteur  qui  l'abandonne  ;  il  faut  qu'il  s'expli- 
(|ue  :  l'aime-t-il  encore,  oui  ou  non?  Non,  répond  Sextus  • 

Non,  je  n'eus  pas  l'idée  alors,  qu'il  m'en  .souvienne, 
D'engager  à  jamais  votre  vie  à  la  mienne  ; 
Je  me  peignis  l'amour  non  pas  voilé  de  pleurs. 
Mais  joyeux,  sonriaiil  et  (iiiiidiine  de  fleurs, 
Libre  des  clous  irairain,  de  ces  pesantes  cliaines. 
Dont  Némésis  unit  les  implacables  haines, 
Suivant  sa  fantaisie,  et,  toujmirs  jeune  et  beau, 
Fier  du  plaisir  ancien  en  courant  au  nouveau. 

Tullie  est  maintenant  grondeuse  et  maussade;  Sextus  n'en 
veut  plus.  Qu'est  devenu  le  temps  ou  elle  promenait  sou 
éternel  sourire  sur  ses  adorateurs  charmés,  auiinant  chaque 
fête  et  présidant  aux  festins  joyeux?  Enlin,  Tullie,  se  voyant 
abandonnée,  éprouve  le  remords  de  sa  llélrissure;  son  indi- 
gnation et  son  repentir  s'exhalent  avec  éloquence  : 

Tu  m'as  conduite  au  crime  à  travers  la  mollesse. 
Tes  conseils  corrupteurs  préparaient  Ion  pouvoir; 
Tes  désirs  m'attendaient  sur  le  seuil  du  dev(]irl  .. 
C'est  par  tes  soins  qu'ici  le  bruit  et  la  splemleur 
Ont  chassé  le  travail,  gardien  de  la  pudeur. 

Les  dieux  te  puniront,  ô  Sextus,  et  l'ombre  de  Tullie  est  pro- 
mise à  la  pâleur  de  les  rêves;  mais  qu'importent  ces  repro- 


rlics  au  voluptueux'.  —  S<;xtus  résiste  ù  une  prédiclion  plus 
terrible  encore  el  plus  menaçante,  à  la  prédiclion  directe  des 
dieux  eux-mêmes,  qui  s'expliquent  a  lui  |iur  lu  voix  de  la 
sibylle  de  Cumes  :  celle  redoutable  pylhonisse  a  traversé  les 
mers  pour  apporter  à  Sextus  son  arrêt.  Voici  les  livres  fadi- 
tiques  qui  annoncent  el  qui  enseignent;  Sextus  peut  y 
lire  la  destinée  des  Tarquins  el  leur  chiile  pro<liaine  :  a 
quoi  bon?  —  Va-l'en,  menleuse  pylhonisse  ;  Sextus  ne  veul 
ni  de  ta  science  ni  de  toi  ;  el  la  sibylle  insultée  se  retire  de- 
vant cet  endurcissement  el  cette  incrédulité.  Alors,  rencon- 
trant Brute,  elle  lui  dit  : 

.Salut,  premier  consul  romain! 

C'est  as.sez  de  ces  passions  violentes  el  criminelles  ;  repo- 
sons-nous et  contemplons  Lucrèce  ;  que  l'innocence  de  cette 
chaste  ligure  rappelle  le  calme  el  épure  l'air  autour  de  nous. 
Lucrèce,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  est  modestenienl  re- 
cueillie à  l'ombre  du  foyer,  maniant  l'aiguille  et  surveillant 
le  travail  de  ses  servantes.  Pourtant  elle  est  rêveuse  el  triste. 
Sa  journée  et  sa  nuit  ont  été  pleines  de  mauvais  présages  : 
l'éclair  a  sillonné  la  nue;  un  chien  a  hurlé;  le  venta  silllé 
comme  une  voix  sinistre ,  el  Lucrèce  s'esl  blessée  au  pied 
gauche.  Puis  un  rêve  affreux  :  il  lui  a  semblé  qu'un  horribh? 
serpent  la  dévorait,  el  de  son  cœur  déchiré  et  ruisselant  sous 
les  morsures  du  monstre,  les  gouttes  fumantes  enfantaient 
d'innombrables  balaillons.  C'est  l'image  de  la  puissance  fu- 
ture lie  UiMiie  cugiMiiIrée  du  sang  de  Lucrèce. 

Ses  présages  ont  dit  vrai,  car  voici  Sextus.  Il  arrive  sous 
prétexte  de  donner  des  non  vcl  les  de  Col  latin  ;  Lucrèce  se  con- 
lie  naïvement  a  son  liôle  et  eloijuc  ses  femmes.  Sextus,  mé- 
dilantraltental,  emploie  d'abord  la  séduction  de  la  parole,  el 
cherche,  sous  le  miel  de- son  discours,  à  faire  passer  dans 
l'âme  de  Lucrèce  le  poison  du  désir  et  de  la  volupté.  Il  offre 
tout  ce  qui  peut  tenter  une  femme  :  la  richesse,  l'amour  el 
le  pouvoir  ;  il  sera  roi  el  il  lu  fera  reine.  —  Lucrèce  ne  veul 
qu'une  royauté  :  c'est  lu  royauté  de  son  honneur.  Sextus, 
malgré  lui,  cède  el  recule  devant  celte  majesté  du  devoir  qui 
rayonne  dans  celle  chaste  femme;  mais,  dès  que  Lucrèce  n'est 
plus  présente,  la  passion  de  Sextus  s'enhardit  el  s'exalte  ; 

sibylles,  maudissez  1  UKincs,  rassemblez-vous! 

Rien  ne  peut  plus  arrêter  le  crime. 

Lucrèce  a  l'ail  mander  son  père  Liicrélius,  son  mari  Colla- 
lin,  Valere  et  Briile.  Ils  arriventd'Ardée,  nesnchani  ce  que  ce 
message  de  Lucrèce  veut  dire  ;  elle,  cependant,  s'offre  à  eux, 
pâle  .  les  yeux  baissés  el  vêtue  de  deuil  :  "  Pourquoi  ce 
deuil  ?  —  .le  porte  le  deuil  de  mon  honneur,  dit-elle  doulou- 
reusement. — 0  ma  noble  femme'  s'écrie  Collatin.  —  Non,  je 
ne  suis  plus  ta  femme  ;  l'épouse  est  morte.  —  Quoi,  morte? 

....   Et  qu'importe 
Que  le  corps  soit  vivant  i|uand  la  pudeur  est  morte? 

I  II  n'as  devant  les  yeux  qii  un  corps  déshonoré; 
Pourtant  mon  ùme  est  pure,  el  je  le  prouverai. 

Et  Lucrèce  raconte  le  crime  de  Sextus  :  il  s'est  présenté  chez 
elle,  la  nuit,  la  menaçant  de  la  mort  el  de  l'ignominie,  car 
dans  le  lit  de  Lucrèce  morte  il  placera  un  esclave  mort,  et 
dira  que.  les  ayant  surpris  tous  les  deux,  il  a  satisfait  sur  eux 
son  ami  Collatin.  El  ainsi  Sextus  sortit  triomphant.  En  vain 
Collatin  :  u  Je  t'honore  outragée!  «  en  vain  Lucrétius  :  «  Lève 
les  regards,  ma  fille  ;  mon  baiser  efface  l'affront!  —  Non, 

II  ne  faut  pas  qu'un  jour,  des  désordres  complice, 
Mon  exemple  devienne  un  prétexte  invoqué, 
Quand  aux  devivirs  d'épouse  une  autre  aura  mani|ué. 
Vous  venez  a  punir  Sexliis,  et  je  lapproiive. 

Moi,  j'ai  dit  n'avoir  pas  craint  la  mort,  je  le  prouve! 

A  ces  mois,  Lucrèce  se  tue.  Voilà  l'occasion  que  Briitus  at- 
tendait :  saisissant  le  fer  sanglant,  il  voue  les  Tarquins  à  la 
vengeance  el  à  l'exécration  de  Rome;  et  tous.  Lucrétius. 
Collatin  et  Valère,  jurent  à  son  exemple,  sur  le  poignard 
teint  du  pur  sang  d'une  femme,  de  poursuivie  sans  relâche 
et  d'cxlcrminer  celte  race  exécrable.  Le  peuple  survient: 
Brute  éveille  sa  colère  : 

C'est  le  (orps  de  Lucrèce!  0  destinée  affreuse. 

nitni:. 
Oe  la  plus  noble  femme  el  la  plus  malheureuse; 
Apprenez  que  chez  elle  un  homme,  celle  nuit. 
In  nocturne  larron,  comme  un  bote  introduit, 
A,  1  epie  a  la  main,  la  menace  à  la  bonelie, 
llonteiisemeiil  pille  la  pudeur  de  sa  couche. 
Il  l'a  dcslioiioree  a  main  armée.  .   .   . 

El  cet  homme,  c'est  Sextus  ;  A  b:is  Sextus!  a  bas  Tarquin! 
plus  de  rois,  plus  de  tyrans!  à  Rome!  à  Rome!  el  la  tra- 
gédie finit  sur  ce  cadavre  et  sur  celte  chute  prochaine  des 
Tanjuins. 

M.  Ponsard  est  un  heureux  poiUe.  Que  de  Tils  d'Apollon 
dont  il  est  besoin  de  cacher  les  vers  pour  faire  croire  à  leur 
beauté!  Citer  M.  Ponsard,  c'est  la  nianièa-  la  plus  habile  de 
faire  son  éloge,  cl  nous  n'avons  pas  cru  devoir  employer 
d'autre  ruse.  On  voit  par  quels  heureux  dons  de  la  muse  le 
jeune  poêle  a  su  manier  toutes  les  cordes  de  la  lyn>  et  pren- 
dre tous  les  tons.  Ses  idées  el  son  style  s'accommodent  avec 
une  rare  souplesse  aux  sentiments,  a'ux  situations  et  aux  ca- 
raclèrcs;  naïfs  cl  chastes  avec  Lucrèce,  tristes,  vigoureux 
et  profonds  quand  c'est  Brûle  qui  parle;  élégants  et  sensuels 
en  passant  par  la  bouche  de  l'insouciant  et  voluptueux  Sex- 
tus ;  iiassionnés  el  amers  jiour  peindre  la  jalousie  et  les  re- 
mordsde  Tullie.  —  I.a  politique,  dans  la  Iragénliede  M.  Pon- 
sard. parle  son  langage  mâle  et  concis,  et  la  voix  calme  el 
simple  de  la  pudeur  \  contraste,  dans  sa  simplicité  adorable, 
avec  les  rudes  accents  du  patriotisme  el  les  molles  fanlaisies 
du  p'aisir.  OtIcs,  c'est  là  un  mérite  précieux  el  rare  que 


M.  Ponsard  a  conquis  évideninienl  par  une  élude  assidue  de^ 
formes  sévères  et  des  modèles  antiques.  Lucrei  :  îoit  son 
brillant  succès  à  celle  sorte  de  résurretlion  de  la  iniieté  du 
fond  el  de  la  solidité  de  la  forme.  On  est  las.  a  n'en  |>as  dou- 
ter, de  ces  mondes  im|)Ossiblcs  ou  lu  funtalAie  égo'i'slc  du 
drame  fantastique  s'égare  depuis  dix  ans  sur  un  hippo- 
griffe sans  frein.  Le  public  ,  après  la  fatigue  de  ces  aven- 
tures irrégulieres  el  violenUs,  s'est  retrouvé  avec  ravisse- 
ment au  milieu  d'une  |ioésie  calme,  rédéchie,  contenue,  ou 
la  simplicité  n'oie  rien  a  l'imagination .  et  dont  la  modéra- 
lion  double  la  force.  .Mai  (|u'on  ne  s'y  troiiipe  pas.  M.  Pon- 
sard ne  se  renferme  [kuiiI  ivcc  un  si-rupub-  outré  dans  le- 
limite?  de  la  tragédie  classiqm-  ;  Il  n'a  pas  celle  nialadre-sc 
de  se  mettre,  ni  plus  ni  moins,  dans  un  habit  fail  |>oiir  un 
autre  temps  et  (tOur  un  autre  n.unde.  On  a  pu  voir  que 
M.  Pon-ard  arrivait ,  suivant  l'occasion,  à  des  détails  de  fa 
niiliarilé  intér.eurs  cl  a  une  variété  de  tons  que  l'aride  Ra- 
cine el  de  Boileau  n'admettait  ps.  LesecrctdeM.  Ponsard  e-i 
celui  d'André  (-liénier  :  èlre  antique  et  nouveau  loul  a  la  loi- 
Nous  n'entendons  pas  cependanl  nous  jeter  dans  les  em- 
portements d'un  éloge  exagéré.  Lucrèce  a  ses  beaulés.  inai- 
aiissi  ses  défauts;  ii.  Ponsard  a  trop  de  goùl  el  de  ju-tosi 
d'esprit  |)our  ne  pas  lé  siivoir  mieux  que  perMinne.  Le- 
personnages  sont  trop  isolés  les  uns  des  autres,  et  ne  -<■  lieni 
pas  sullisomment  par  ce  lil  de  la  (lassion  el  des  inten-ls  qui 
fait  le  nœud  el  la  cohésion  îles  U'iivres.  I^i  scène  inqiortant' 
où  Sextus  prépare  l'altenUit  s'égare  en  délicalesoes  raffinct- 
el  en  subtilités  conleuses  (|ue  la  passion  n  accepte  pas.  L' 
style  lui-même  mériterait  .  çà  el  la  ,  qu'on  lui  fil  quelque- 
petites  querelles.  Il  [ious,se  la  religion  des  modèles  trop  loin, 
jusqu'à  les  imiter  dans  leurs  erreurs  el  même  dans  leur- 
vices.  Inspirez- vous  de  Corneille,  rien  de  mieux;  mais  pre- 
nez (ï Horace  el  de  Cinna  la  force  el  la  clarlé,  el  n'allez  pa- 
dans  votre  zelc  jusqu'aux  sublililis  el  aux  embarras  de 
syntaxe  et  de  grammaire  ou  la  langue,  éinancip»'^.-  el  agrandie 
parle  génie,  relonibait  encore.  écha[>panla  la  pui-sanle  maii 
de  Corneille  el  relournanl  quel(|uefois  avec  lui  dans  se>  lan- 
ges. A  part  ces  défauts,  que  la  réflexion  el  1  expérience  di. 
théâtre  corrigeront  dans  -M.  Ponsard,  /.ucréce  annonce  un 
poiîte,  et  non-seulement  un  |xjële,  mais  un  esprit  solide  ei 
sain.  Et  c'est  là  un  fail  qu'on  a  raison  de  Siiluer  de  tous  Ic- 
eiicouragemenls  et  de  lous  les  bravos. 

Le  premier  jour,  les  acteurs  avant  eu  |>eur,  leur  laleni 
n'a  gagné  la  bataille  qu'a  demi;  le  lendemain,  et  depui- 
alfermis  par  le  succès,  ils  ont  vaillaminent  secondé  M.  Pon- 
sard. Boiaue  u  donné  au  rùle  de  Brulus  un  caractère  d  ori- 
ginalité incontestable.  Toul  acteur,  tout  grand  acteur  a  K-- 
défauls:  Bocage  a  les  siens;  mais  que  de  qualités  énergi- 
ques et  pittoresques  les  conqK'nsent!  Lucrèce  a  relroiiM 
dans  madame  Dorval  la  chaslelé  el  la  pudeur  de  Kitty  Bell 
mêlées  à  un  vif  sentimenl  de  la  femme  antique.  Bouchet  a 
donné  à  Sextus  tout  l'esprit,  toute  l'insolence  el  toute  la 
grâce  qui  conviennent.  La  jalousie  el  la  passion  de  Tulli- 
ont  eu  dans  m;idamc  llalley  une  interprète  digne  de  loui 
éloie.  Ainsi  chacun  a  eu  son  succès ,  les  acteurs  el  le  jioote 
Judith  a  été  moins  heureuse  que  Lucrèce.  Le  Second- 
Théàtre-Français ,  celle  fois,  a  remiorté  la  victoire  sur  son 
aîné.  El  d'abord  ,  à  juger  les  deux  rivales  en  elles-mêmes, 
abstraction  faite  du  mérite  des  poi-les,  Lucrèce  ne  doit  pas 
triompher  de  Judith.  On  peut ,  on  doit  .s'intéresser  à  Lu- 
crèce. Certes,  une  femme  de  celle  simplicité  et  de  cotte 
vertu,  forcw  dans  la  chaste  modestie  de  son  honnêlolé  aus- 
tère, s'immolant  à  la  pudeur  el  fécondant  de  son  sang  la  li- 
berté de  sa  patrie,  une  telle  femme  touche  I  âme  el  l'élevé. 
Mais,  en  vérité,  comment  s'émouvoir  de  Judith,  qui  s  en  va 
Irailreusemenl  provoquer  un  homme,  l'excite  par  sa  beauté 
armée  de  toutes  les  ruses  d  une  altrayanle  imrure  .  el  par 
l'ardeur  du  festin;  puis  l'immole,  tout  ivre  encore  du  vin  el 
du  désir  qu'elle  a  versés  dans  ses  veines?  C  esl  là  une  infâme 
et  horrible  aciion.  que  Dieu  lui-même,  quon  y  fail  inter- 
venir, ne  saurait  ni  adoucir  ni  absoudre.  El  d  ailleurs  quelle 
différence  dans  la  sravité  de  la  lutte  et  des  inlen'ls!  Que 
nous  fail  Béihulie ,  à  coté  des  grandes  desliné-es  de  Rome? 
L'aventure  s;inilante  de  Judith  esl  donc  un  sujet  impraticable 
au  tliéâlre.  Quelque  adresse  qu'on  y  mette,  l'épigramme  de 
Racine  aura  toujours  raison,  el  le  parterre,  s  il  pleure 
pleurera  sûr  ce  pauvre  llolopherne,  si  mechamiiienl  mis  a 
mort.  Celte  fois,  le  parterre  n'a  pleuré  ni  iwur  l'un  ni  pour 
l'autre.  ,  ,.  .  . 

La  tragédie,  s  il  y  a  tragédie,  est  d'une  grande  sinipliciu- 
et  peut  se  raconter  en  quelques  li.:nes. 

D'abord  le  poiMe  nous  fail  a->isler  a  la  désolation  de  Be- 
thulie.  assieuiH-  par  l'année  d  llolopherne  :  la  faim  et  la  soif 
dévorent  la  ville;  les  nierez  dé.-olei>s  pressent  leut^  enfants 
sur  leur  sein  el  iniplorent  une  goutte  d'eau.  La  mi-ere  a  tue 
le  courage,  et  l'on  parle  de  se  n-ndrv.  D;ins  ce  lumuile  el 
ce  désespoir,  une  femme  vêtue  de  deuil  appareil  au  S4uil  de 
sa  maison  ;  c'est  Judilh.  1  inconsolable,  qui  pleure  son  veu- 
vase  el  iKirle  pieust>menl  le  deuil  de  son  ('\Mi\t\  Manasse. 
JuSilli  senlanl  en  elle  l'inspiralion  divine,  ranime  la  forv-e 
des  cilovens  abattus .  el ,  se  (laranl  de  ses  habits  de  fête . 
prend  la  résolution  d'aller  trouver  Holophcmc  pour  le  sé- 
duire et  iwur  l'immoler.  . 

La  voici  dans  la  lente  du  conquérant;  mais  deja  ce  con- 
quérant esl  conquis  el  désiinné  par  Iw  chaniies  de  Judith. 
Phœdime.  une  femme,  une  femme  ju.sque-la  inailresse  du 
civiir  dllolopherne,  sarine  de  s;i  iwssion  el  de  sa  jaloiisie 
contre  celte  étranaere,  celte  Juive  au  regard  scxlui^inl  (.1- 
pendant  ni  les  repitwbes  ni  les  emporlemenis  de  Phœdime. 
ni  le  mécontenlenienl  ni  K-  cris  .le  l'armée  el  des  chefs 
qu'elle  ameiile  contre  Judidi  et  qui  demandent  sa  fêle,  ne 
peuvent  détourner  llolopherne  de  son  amour.  Il  brave  les 
uns  il  punit  lis  autres,  sauve  Judilh  de  leur  fureur,  et  se 
livre  ensuite  avcusiénunt  a  sa  dangereuse  amorce.  —  Le 
feslin  homicide  e.1  l-ieparo.  llolopherne  vide  la  eouiK?  11- 
manle  et  boit  le  poison  amoureux  dans  les  yeux  de  Juauii. 
nuis  il  se  relire  sous  sa  lenle.  .Mors  Judith,  saisissant  son 
-laive    soulevé  le  rideau  de  pourpre,  entre,  frappe,  el  re- 
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(Théâtre-Français    —  Judith,  tragédie.  —  MaJemoiselle  Racliel,  rùlc  de  Judith; 
Beaiivalet,  rùlc  d'Holnpherne.) 


vient  tristement  au  milieu  des  juifs,  qui  saluent  leur  libé- 
ratrice par  des  cris  de  délivrance  et  de  joie. 

Tout  manque  à  un  pareil  sujet;  l'auteur  a  cru  en  adoucir 
la  dureté  et  en  féconder  la  sécheresse  par  la  passion  sincère  et 
la  générosité d'Holopherne;  mais  comment  n'a-t-il  pas  com- 
pris qu'il  aggravait  ainsi  l'horreur  qui  résulte  naturellement 
de  l'action  de  Judith?  —  Que  pouvait  faire  le  public  dans  ce 


vide  de  sentiments  et  d'intérêt?  applaudir  une  versification 
élégante;  se  réfugier,  pour  le  reste ,  dans  le  silence,  et  mur- 
murer çà  et  là,  ce  qui  était  dans  son  droit.  Peut-être  aurait-il 
dû  se  montrer  courtois  et  patient  jusqu'au  bout.  Mon  avis  est 
qu'il  faut  tout  accepter  d'une  femme,  etsingulièrement  d'une 
femme  spirituelle,  tout  jusqu'à  des  tragédies;  et  vraiment 
madame  Emile  de  Girardin  mérite  par  beaucoup  de  style  gra- 
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-  Heimance,  ou  Un  An  trop  tard.  —  Mesdames  ïhénard  et  Page, 
mesdenioiselle.s  .Saint-Marc  et  Castellan.l 


est  incapable  de  détruire  le  moindre  Holophorne;  elle  a  le 
cœur  trop  sensible  pour  se  livrer  au  nianieuiont  du  coutelas  . 
séparée  de  l'homme  quelleaime  par  des  événements  inondés 
de  pleurs,  Hermance  le  trouve  marié  a  sa  sœur.  Vous  devinez 
la  lutte  et  le  di'sespoir  !  Le  mari  est  tenté  de  revenir  à  Her- 
mance; un  instant  Hermance  chancelle;  mais  sa  vertu  sur- 
monte son  cœur:  Hermance  s'enfuit,  et  se  sacrifie,  plutôt  que 
de  porter  le  trouble  dans  la  maison  de  sa  sœur.  Ce  drame,  très- 
honnête  et  très-moral,  obtient  un  succès  de  sanglots  :  la  scène 
où  Hermance,  retrouvant  ses  deux  sœurs,  s'assied  près  d'elles 
et  leur  raconte  toutes  les  douleurs  de  son  passé,  mêlées  à  la 
joie  de  les  revoir,  est  tout  aimable  et  toute  na'ive  :  madame 
Ancelot  n'a  jamais  rien  fait  de  mieux  ;  il  y  a  là  trois  visages 
qui  s'encadrent  agréablement:  le  frais  visage  de  mademoiselle 
Saint-Marc,  le  visage  honnête  et  sage  de  madame  Thénard  ; 
le  visage  éveillé  de  madame  Page  ;  et  derrière  eux,  venant  se 
jeter  étourdimentau  milieu  de  ces  épanchements  de  famille, 
un  quatrième  visage  qui  se  compose  des  beaux  yeux, des  dents 
d  ivoire  et  des  joues  appétissantes  de  mademoiselle  Castellan. 


i-ieux  et  d'aimable  esprit  qu  on  lui  passe  ^uii/fA  sans  plus  de  ,  moiselle  Rachel,  Judith  est  d'une  barbarie  charmante    et  je 

>évérité.  D'ailleurs,  cherchez  à  .ludiih  un  poète  tragique  du  |  comprends  que  Beauvalet-Holopherne  s'v  laisse  piendre  et  v 

coté  de  la  barbe,  à  qui  Molière  accorde  la  toute-puissance  ,  I  risque  sa  tète, 

et  la  barbe  elle-même  y  échouera.  Sous  les  traits  de  made-  I  Revenons  à  des  beautés  moins  farouches  :  Hermance.  elle, 


THEATRE  DE  L'OPÈRA-COMIQUE. 

Lu  Puits:  d'Amour,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Scribe  et  de  Lkuven,  musique  de  M.  Balke. 

Il  y  avait  une  fois,  à  Londres,  une  jeune  Irlandaise  arri- 
vée de|)uis  peu  de  son  pays  ,  et  nourrissant  en  secret  dans 
son  cœur  une  passion  profonde.  Elle  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela,  une  âme  tendre,  confiante  et  naïve ,  une  imagi- 
nation vive  et  ardente.  Elle  avait  aussi  tout  ce  qu'il  faut  pour 
plaire  et  pour  être  aimée  :  une  taille  svelte  et  dégagée,  une 
démarche  élégante,  des  traits  délicats  et  fins,  des  cheveux 
blonds  les  plus  jolis  du  monde,  des  yeux  bleus  d'une  trans- 
parence admirable,  et  le  regard  le  plus  coquettement  spi- 
rituel. Cette  jeune  fille  s  appelait  Géraldine.  Ce  n'était  d'ail- 
leurs qu'une  paysanne  ,  ou  tout  au  plus  la  fille  rie  quelque 
petit  bourgeois  du  pays  :  cependant  elle  avait  reçu  une  édu- 
cation des  plus  distinguées.  Elle  pinçait  de  la  harpe  comme 
un  professeur,  et  savait  sur  le  bout  du  doigt  la  mythologie. 
Avec  tant  de  qualités,  tant  de  talents  et  tant  de  charmes, 
comment  n'aurait-elle  pas  fait  tourner  toutes  les  têtes?  Elle 
n'y  manqua  pas.  Le  shériff  de  Londres,  sir  Bolbury,  fut 
bientôt  à  ses  pieds.  Le  roi  Edouard  lui-même  la  remarqua, 
et  épuisa  en  son  honneur  tous  les  trésors  de  sa  rhétorique 
galante.  Mais  le  cœur  de  la  belle  fut  insensible  à  la  séduc- 
tion. Elle  résista  imperturbablement  à  l'éloquence  du  monar- 
que et  aux  agréments  du  shéritf.  Rien  ne  put  effacer  de  sa 
mémoire  l'image  de  son  ami  Tony  le  matelot,  ni  le  temps,  ni 
l'absence,  ni  la  mort  elle-même.  Voilà  une  amante  modèle, 
et  comme  je  vous  souhaite  d'en  rencontrer  une,  ô  lecteur  I 

Cependant  Tony  le  matelot  l'avait  trompée,  car  il  n'était  pas 
matelotet  ne  s'appelait  point  Tony,  (tétait  un  jeune  seigneur 
de  la  cour,  le  comte  de  Salisbury,  rien  que  cela!  qui,  voya- 
geant en  Irlande,  avait  imaginé  de  prendre  momentanément 
la  veste  courte  et  le  chapeau  goudronné  pour  se  rapprocher 
d'elle  et  endormir  sa  défiance.  Mais  ce  qui  n'avait  été  d'abord 
à  ses  yeux  qu'un  passe-temps  devint  bientôt,  les  charmes  et 
la  vertu  de  Géraldine  y  aidant,  un  amour  véritable,  et  par 
conséquent  honnête.  Le  faux  matelot  feignit  d'être  rappelé  à 
bord,  et  fit  ses  adieux  à  Géraldine,  qui  pleura  beaucoup,  lui 
fit  promettre  de  revenir,  et  lui  donna  ce  qu'elle  avait  de  plux 
précieux,  l'anneau  de  sa  mère,  comme  un  témoin  irrécusable 
de  l'engagement  qu'elle  prenait  de  n'être  jamais  qu'à  lui. 

A  Londres,  le  comte  ne  tarda  pas  à  voir  Géraldine;  mais 
c'était,  je  vous  l'ai  dit,  un  vertueux  jeune  homme,  incapable 
de  tromper  plus  long-temps  celle  qu'il  aimait,  incapable 
surtout  de  tendre  des  pièges  à  sa  naïve  confiance.  Le  roi  lui 
imposait  un  riche  et  noble  mariage,  sous  peine  de  disgrâce. 
Il  tenait  à  la  faveur,  et  il  lui  sacrifia  son  amour.  Combien  de 
courtisans,  à  sa  place,  se  seraient  montrés  moins  sfru])ii- 
leux,  et  n'auraient  renoncé  ni  à  l'amour  ni  à  la  faveur  I 

«  Va,  dit-il  a  son  page  Fulby,  va  trouver  Géraldine,  et 
sans  me  nommer,  dis-lui  seulement  que  tu  es  chargé  de  lui 
remettre  cette  bague  de  la  [lart  d'un  matelot  nommé  Tony. 
Ne  lui  dis  pas  que  je  ne  l'aime  plus,  d'abord  parce  que  cela 
n'est  pas  vrai ,  et  puis  je  serais  trop  malheureux  si  elle  me 
croyait  parjure.  Dis-lui  seulement  que  Tony  est  mort ,  et 
qu'en  mourant  il  l'aimait.  « 

Le  page  fait  la  commission  ,  et  se  retire,  tout  surpris  du 
calme  stoïquc  avec  lequel  Géraldine  a  écouté  la  liitale  nou- 
velle. Ce  page  est  un  enfant  sans  expérience,  et  qui  ne  com- 
prend rien  aux  grandes  passions.  Géraldine  est  calme  parce 
que  sa  résolution  est  prise;  une  résolution  péremptoire,  (pii 
coupe  court  à  toute  douleur,  et  qui  dispense  les  gens  les 
plus  malheure-ux  de  s'affliger.  Tout  auprès  d'elle  est  un  puits, 
—  car  la  cruelle  confidence  lui  a  été  faite  au  milieu  de  la 
place  publique;  —  elle  ne  ressemblait  pas  au  joueur,  (jui  dit  : 

.l'ai  cent  moyens  tout  prrts  pour  sortir  do  la  >lc, 
La  rivière,  le  feu,  le  poison  et  le  1er, 
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i-l  (]iii  rontinuc  à  vivre.  I'"lle  n'a  qu'une  seule  pièce  dans  son 
iMsciial,  mais  elle  n'Iiésile  pas  un  seul  instant  à  s'en  servir. 
l'ilie  monte  sur  lu  margelle  d  un  pas  ferme  et  s'élance  dans 
le  gouffre  béant  le  plus  héroïquement  du  monde. 

Ce  puits  avait  été,  une  fois  déjà,  le  théâtre  d'une  semblable 
aventure,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelait  dans  le  ([uartier 
le  Puita  (l'Amour.  Mais  la  date  de  ce  fait  célèbre  se  perdait 
dans  la  nuit  des  temps,  et  depuis  il  s'était  opéré  dans  les  pro- 
fondeurs du  vieux  monument  des  révolutions  importantes, 
dont  je  ne  |uiis  me  dispenser  de  vous  raconter  l'histoire. 

('.(^  puits  s'ouvrait  dans  le  voisinage  du  palaisdcs  roisd'An- 
gl(•ter^(^  Or,  le  prédécesseur  du  roi  actuel  avait  clé  un  très- 
mauvais  roi.  Les  mauvais  rois  sont  assez  naturellement  dé- 
liants et  poltrons  II  leur  faut  des  cachettes  et  des  portes  de 
derrière.  Le  monarquedontje  vous  parle  avait  donc  fait  cons- 
truire en  secret  un  appartement  au  fond  de  sa  cave,  et  avait 
piis  le  l'uits  d'Amour  pour  porte  de  derrière  et  pour  escalier 
dérobé.  Ilsullisiiit  de  s'asseoir  dans  un  fauteuil  qui  se  trouvait 
là,  et  de  presser  une  détente  :  brrrr!  la  machine  se  mettait 
en  mouvement,  le  fauteuil  s'élevait  peu  à  peu  jusqu'au  ni- 
veau du  sol,  et  vous  arriviez  hors  du  palais  et  au  milieu  de 
la  place  publiipie  sans  que  personne  en  sût  rien.  Pour  ren- 
trer, la  mand'uvre  n'était  pas  plus dilDcile.  Edouard,  le  roi 
actuel,  trouvant  les  choses  si  bien  disposées,  avait  tiré  un 
grand  parti  de  la  machine  et  de  l'appartement  souterrain. 
De  concert  avec  quelques  familiers,  il  s'y  livrait  en  secret, 
l'hypocrite  !  à  des  plaisirs  que  le  décorum  de  la  majesté  royale 
ne  lui  eût  pas  permis  de  goûter  autrement. 

Lorsdoncque  (jéraldinese  préi'ipitedansle/'ui7s  d'Amour, 
au  lieu  de  tomber  dans  l'eau,  comme  elle  s'y  attendait,  elle  ren- 
contre la  machine  que  j'ai  décrite,  qui  se  trouvait  là  tout  à 
point,  et  (jui  l'apporte  au  milieu  de  la  bande  joyeuse  et  avinée. 
Figurez-^'ous  un  agneau  qui  tomberait  au  milieu  des  loups. 

L'agneau  ne  voit  pas  d'abord  tout  son  danger.  Les  loups 
vont  venir,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  venus.  Le  seul  pré- 
sent est  le  moins  redoutable  de  tous  ;  c'est  Salisbury,  ac- 
compagné de  Fulby,  son  page,  Géraldine  le  reconnaît  et  n'é- 
prouve aucune  surprise.  —  Cela  vous  étonne?  On  voit  bien 
ijue  vous  ne  vous  êtes  jamais  jeté  dans  un  puits  !  Imaginez- 
vousdoncqu'on  prenne  une  pareille  résolution,  et  qu'on  fasse 
un  pareil  saut  sans  que  la  cervelle  en  soit  un  peu  ébranlée  I 
Géraldine  a  voulu  mourir,  elle  a  cru  mourir,  elle  se  croit 
morte,  et  pense  que  c'est  seulement  l'ombre  de  son  amant 
qui  lui  parle,  et  qui  presse  de  l'ombre  de  ses  lèvres  l'ombre 
blanche  et  délicate  de  sa  jolie  main.  Le  judicieux  Salisbury 
se  garde  bien  de  la  détromper  :  mais,  au  plus  fort  de  ses 
transports  amoureux  •  «  Vite!  vite!  cachez-vous,  s'écrie  le 
l)age  qui  faisait  sentinelle  :  voici  le  roi  !  » 

Salisbury  pousse  Géraldine  dans  un  cabinet.  Mais  je  vous 
ai  dit  que  la  jeune  Irlandaise  était  une  virtuose.  Que  trouve- 
t-elle  dans  ce  cabinet?  Une  harpe.  Or,  tout  harpiste  est 
comme  les  tambours,  qui  ne  sauraient  voir  leur  instrument 
devant  eux  sans  frapper  dessus.  Géraldine  risque  d'abord 
quelques  arpèges;  puis  l'inspiration  lui  vient;  le  son  de  sa 
voix  se  marie  bientôt  comme  de  lui-même  aux  sons  des 
cordes  harmonieuses,  et  le  roi  dit  ;  Qu'est-ce  que  cela? 

Or,  vous  savez  que  le  roi  est  peu  scrupuleux  quand  il  est 
dans  ses  petits  appartements.  Il  fait  boire  à  la  pauvrette  un 
vin  perfide  qui  l'assoupit,  puis  il  renvoie  tout  le  monde,  et... 
— Vous  rougissez,  madame?  Rassurez-vous.  Dieu  prolége  la 
vertu  en  général,  et  Géraldine  en  particulier.  Dieu,  qui  iinil 
dans  sa  main  le  cœur  des  rois,  envoie  tout  à  coup  à  Edouard 
un  irrésistible  accès  de  mélomanie.  Au  lieu  de  mettre  à  pro- 
fit ce  moment  si  favorable,  il  prend  le  ton  de  l'orchestre,  et 
se  met  en  mesure,  et  chante  si  bien  son  bonheur  qu'il  oublie 
de  le  goûter.  Ce  que  c'est  que  d'aimer  lamusi()ue!  le  temps 
fuit,  et  l'occasion  perdue  ne  revient  pas.  La  police,  intro- 
duite par  Salisbury,  s'empare  du  monarque,  qu'elle  ne  con- 
naissait pas,  apparenmient.  Edouard  se  voit  successivement 
arrêté  par  le  shérifî,  malmené  par  les  constables,  berné  [>ar 
Salisbury,  bafoué  par  Géraldine;  et,  aprèsavoir  été  dupe  de 
tout  le  monde,  —  inévitable  et  triste  sort  des  rois  !  —  il  est 
obligé  d'unir  lui-même  à  son  rival  celle  qu'il  avait  espérée 
pour  maîtresse. 

Voilà  l'histoire  de  Géraldine  et  du  l'uils  d'Ani'nir.  Elle 
n'est  pas  très-vraisemblable,  il  faut  bien  l'avouer.  Est-elle 
du  moins  amusante?  Cette  question  est  délicate,  et  vous  la 
déciderez  mieux  (jue  moi. 

.l'aime  mieux  vous  dire  cpichpies  iimls  de  la  niusi(pie  de 
M.  Balfe. 

M.  Balfu  est  ce  compositeur  anglais,  ou  plulût  irlandais, 
dont  je  vous  ai  annoncé  l'apparition  il  y  a  quelques  semaines. 
M.  Balfe  a  beaucoup  d'amis,  amis  très-zélés  et  très-bruyants. 
Mais,  quelque  bruit  qu'aient  fait  ces  messieurs,  avant,  pen- 
dant et  après,  ils  n'ont  pas  empêché  néanmoins  qu'on  enten- 
dît la  partition  de  M.  Balfe,  et  c'est  là  de  leur  part  une  in- 
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(TliéiUre  de  ropéra-ronilipic.  —  U'  Puits  d'Amour.  —  .Andran,  nile  du  rnmie  de  Salisbur>  ; 
niailaine  TliillDii,  rôle  de  (iéraldiiie;  mademoiselle  Darder,  rôle  du  Page.) 


signe  maladresse;  pour  M.  Balfe,  c'est  un  nudheur.  Sans  cela 
on  aurait  |)u  du  moins  l'admirer  de  conliance. 

.Avant  la  première  représentation, — celte  solerimilé  musi- 
cale. Cdiiuiie  l(^  disait  M.  Balfe  lui-même  dans  des  réclaines 
écrites  lie  sa  pr()|ir('  main,  —  l'auteur  du  /'n/(.s  (/'.Imi/iir  était 
un  atlilcle  formidable  qui  allait  tout  écr.iser,  un  siileil  élin- 
celanl ,  dont  l'apparition  sur  l'horizon  de  l'dpera-C.umiqiK? 
allait  plonger  dans  l'ombre  les  pâles  étoiles  qui  se  dispiilent 
un  coin  de  ce  ciel  étroit  et  nébuleux.  Aujounlhui  .M.  B.ilfe 
n'est  plus  qu'un  compositiuir  comme  il  y  en  a  tant,  éi-riwml 


correctement  la  langue,  sachant  honnêtement  .son  métier 
el  arrangeant  a.ssez  proprement  des  idées  (|u'il  a  ramassét- 
partout,  dans  le  cours  de  ses  voyag»**. 

l'ne  montagne  on  mal  d'cnlant 
.li'tait  une  clameur  si  haute, 
(,)ue  chacun,  au  bruit  acioiiraiit, 
Crut  qu'elle  accoucherait  >aiis  faute 
D'une  cité  plus  grosse  que  l'ans  : 
Klle  aiuouclia  d  une  souris. 


I<»   ^  en soancu    tIcM  TrcpasMCM. 

.VOIJ  VKI.LE. 

Suite.  —  Vojiz  |i.  7:t,  89,  103  et  121.) 


J  VI.  —  Li'oiior  triune  le  reims 


1  IV»n  Sébastien  leur  envn;  ail  tous  li>s  trois  mois  un  ipiarlirr 

I  des  rentes  de  don  l'.hrisioval.  el  ce  revenu,  qui  dans  une  ville 

Don  l'.hrisioval  et  I.éonor  avaient  loué  une  pelile  mai.son  i  eût  été  à  (M-ine  sudi.sanl.  leur  faisait  à  Heichenau  une  véri- 

ilans  lile.  ncm  loin  de  la  demeure  du  chanoine  Suizer,  dont     Uible  opulence,  jusqu'à  leur  donner  un  superflu  donl  Léonor 

ilsa\aienl  faitleurami.  Ils  vi\aienl  laparfailemenl  heureu.x.  '  soulcnailquelquespauvrcsfamilles.Lenccessaireleurcoùtait 
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pi'ii.  et  leurs  plaisirs  ne  leur  coûtaient  rien.  Ces  plaisirs  con- 
sistaient dans  la  promenade,  la  lecture,  la  musique.  Souvent 
ils  allaient  s'asseoir  au  pied  d'une  grande  croix  plantée  sur 
le  poin(  le  jilus  élevé  de  l'île,  au  milieu  des  vignes.  Du  haut 
de  ce  belvéïlcje,  ils  jouissaient  d'une  vue  ravissante  :  ils 
dominaient  tout  le  lac,  à  l'extrémité  duquel  l'œil  découvrait, 
au  midi,  les  lours  de  Constance  inondées  de  lumière,  qui 
semblait  une  ville  fantastique  perdue  dans  les  nuages;  de 
l'autre  côté  se  découpaient  sur  un  fond  clair  les  sombresriiines 
lie  quelques  manoirs  féodaux,  perchés  comme  de  vieux  nids 
de  vautours  sur  ces  n)ontagnes  bizarres  qu'on  appelle  en  al- 
lemand lé  Monl-aux-Grues  et  les  Monts-Jumeaux;  en  face 
s  allongeaient  sur  la  rive  de  riantes  collines,  et,  sur  un  der- 
nier-plan,  beaucoup  plus  reculé,  montaient  plusieurs  étages 
de  glaciers,  dont  lescimes  colossales,  éblouissantes  de  neige, 
se  confondaient  avec  le  ciel.  Cette  croix  était  le  but  favori  de 
leurs  courses,  soit  au  lever  de  l'aurore,  soit  au  coucher  du 
soleil.  Assis  sur  un  banc  de  bois,  en  présence  de  cette  belle 
nature,  d'un  aspect  si  divers  et  si  paisible,  ils  aimaient  a 
repasser  le  souvenir  de  leurs  aventures,  et  finissaient  par 
remercier  la  Providence  qui  leur  avait  inspiré  de  venir  se 
réfugier  dans  l'ile  sainte.  Quelquefois  ils  apportaient  avec 
eux  "une  guitare,  et  s'amusaient  à  chanter  les  airs  les  plus 
caractéristiques  de  l'Espagne,  boléros,  tirannas,  séquidilles, 
parmi  lesquels  on  pense  bien  que  Marineru  delalina  n'était 
pas  oublié.  Léonor  prenait  plaisir  aussi  à  imiter  d'inspiration 
ces  mélodies  arabes  que  les  Bohémiennes  font  entendre  dans 
les  villages,  à  la  porte  des  auberges,  et  qui  sont  connues  en 
Espagne  sous  le  nom  de  cagnas.  Ce  sont  des  tenues  plain- 
tives brusquement  entremêlées  de  quelques  notes  rapides, 
au  gré  de  la  chanteuse;  et  ce  chant  empreint  d'une  tristesse 
ardente  et  passionnée,  ce  chant  capricieux,  dépourvu  de 
rhylhme,  impossible  à  noter,  se  prolonge  indéfiniment,  tou- 
jours changeant  et  varié,  sur  deux  ou  quatre  mesures  d'un 
accompagnement  monotone  et  invariable  ;  ou  plutôt  ce  n'est 
pas  un  chant  :  ce  sont  des  sanglots,  des  cris ,  des  soupirs, 
même  des  éclats  de  rire,  quelque  chose  en  un  mot  qui  bou- 
leverse lïmie  et  dont  il  est  impossible  de  donner  une  idée  à 
qui  ne  l'a  pas  entendu.  La  belle  voix  de  Léonor,  secondée 
li'un  goût  exquis,  rendait  toutes  ces  émotions,  toutes  ces 
nuances  avec  un  accent  irrésistible.  Les  bonnes  gens  qui  tra- 
\  aillaient  aux  vignes  s'arrêtaient  pour  écouler,  et  après  une 
ou  deux  minutes  d'extase,  ils  reprenaient  leur  ouvrage  en  di- 
sant ;  »  Ce  sont  les  Espagnols.  » 

Don  Christoval  avait  beaucoup  aimé  la  botanique  ;  ce  goût 
se  réveilla  en  présence  d'une  nature  qui  olfrait  si  abondam- 
ment de  quoi  le  satisfaire.  Don  Christoval  et  doni  Sulzer,  qui 
malgré  son  âge  était  encore  robuste  et  grand  marcheur,  fai- 
saient ensemble  de  longues  excursions  dans  l'ile  ou  dans 
les  contrées  avoisinantes.  Léonor,  dans  les  premiers  temps, 
les  accompagnait;  mais  la  naissance  d'un  fils,  en  lui  impo- 
sant de  nouveaux  devoirs,  l'empêcha  de  cherciier  au  dehors 
des  distractions.  A  quoi  bon  d'ailleurs?  Tous  les  plaisirs 
pour  elle  n'étaient-ils  pas  rassemblés  autour  de  ce  berceau  • 
autour  de  ce  berceau  une  famille  s'était  fondée;  le  cha- 
noine Sulzer  avait  été  le  parrain  du  petit  Carlos;  le  bon 
vieillard  était  fou  rie  son  filleul.  Il  faut  renoncer  à  décrire  la 
joie  triomphante  de  don  Christoval.  Enfin  la  venue  de  cet 
enfant  était,  comme  le  disait  doni  Sulzer,  une  bénédiction 
visible  du  ciel,  qui  l'envoyait  aux  |)èreet  mère  comme  un  gage 
de  pardon  et  la  promesse  d'un  long  bonheur  dans  l'avenir. 

.■\  l'époque  où  nous  sommes  ariivés,  le  petit  Carlos  pouvait 
avoir  huitou  dix  mois;  il  venait  a  merveille,  l'n  matin,  sa  mère 
lavait  conduit  dans  un  grand  enclos  joignant  le  chevet  de  l'é- 
glise, où  souvent  elle  allait  s'asseoir  au  soleil,  cachée  entre 
les  contre-forts  du  chœur,  un  livre  ou  sa  broderie  à  la  main, 
tandis  que  l'enfant  se  roulait  sur  l'herbe  et  cueillait  des  pri- 
nievêres  et  des  marguerites.  Ce  lieu  paraissait  avoir  servi  de 
cimetière  aux  anciens  moines,  car  on  y  voyait  encore  çà  et 
là  quelque  large  pierre  sépulcrale,  ensevelie  au  niveau  du  sol, 
et  dont  la  mousse  avait  effacé  l'inscription.  Ce  jour  là  donc, 
en  l'absence  de  son  mari  qui  herborisait  avec  dom  Sulzer, 
Léonor  était  dans  son  boudoir,  comme  elle  l'appelait;  elle 
tenait  son  fils  sur  ses  genoux  et  le  fai.sait  jouer,  lorsqu'elle 
s'entendit  appeler  à  grands  cris  à  la  porte  de  l'enclos.  Elle 
reconnut  la  voix  du  petit  messager  qui  apportait  ordinaire- 
ment les  lettres  de  Constance.  Justement  on  attendait  des 
Mouvelles  de  don  Sébastien.  Léonor  déposa  l'enfant  sur  une 
vieille  tombe  et  courut  vers  le  chemin.  C'était  effectivement 
une  lettre;  mais  sitôt  que  la  pauvre  femme  eut  jeté  les 
yeux  sur  l'adresse  et  reconnu  l'écriture,  elle  pàlil  et  trembla 
au  point  qu'elle  fut  obligée  de  chercher  un  appui  contre  le 
nuu'.  Elle  fut  quelque  temps  avant  d'oser  rompre  le  cachet, 
tant  il  lui  semblait  que  ce  papier  sinistre  était  rempli  de 
douleurs  et  d'amertume.  Elle  l'ouvrit  enfin  et  lut  ce  qui  suit: 

..  Ma  nièce  (bien  que  vous  soyez  indigne  de  ce  nom), 

0  Vous  avez  souillé  l'antique  honneur  de  notre  famille  ; 

«  Vous  avez  abandonné,  désolé,  celui  qui  vous  avait  éle- 
vée et  qui  remplaçait  votre  père  ; 

V  Vous  avez  trahi  votre  Dieu  I 

ir  Ne  vous  llattez  pas  que  tant  de  crimes  demeurent  im- 
punis. 

«  La  Providence  n'apasvouluque  je  quittasse  la  vie  a\ant 
il'axoir  découvert  l'asile  où  vous  cachez  votre  honte.  Voici 
ma  dernicn  volunlé  :  Je  confie  au  ciel  le  soin  de  l'exécuter. 

K  Vous,  votre  complice  et  vos  enfants,  si  vous  en  avez. 
sovEZ  M.\i'niTs!  Je  vous  donne  ma  malédiction  comme  prêtre 
et  comme  père!  je  vous  la  donne  étant  sur  mon  lit  de  mort. 
(Juand  vous  lirez  ces  lii^nes,  dernier  effort  de  ma  main  défail- 
lante, je  n'existerai  plus,  et  ma  vengeance  aura  commencé, 
car  les  morts  se  vengent,  Léonor!  Vous  l'éprouverez.. \dieu!  « 

Léonor,  en  achevant  cette  horrible  lettre,  sentit  un  nuage 

lescendre  sur  sa  vue;  elle  fut  quelques  minutes  sans  rien 

;~iinguer,  sans  rien  entendre,  frappée  de  stupeur  et  prè.^  de 

anouir.  Peu  à  peu  cependant  la  respiration  lui  revint, 

-.  :-  pleurs  se  faisant  passage  la  soulagèrent,  et  elle  essava  de 


marcher.  Son  regard,  attaché  à  terre,  était  obscurci  parles 
larmes;  elle  arriva  machinalement  à  l'endroit  où  elle  avait 
laissé  son  Carlos.  Tout  à  coup  elle  vit  devant  elle  l'enfant 
couché  à  la  renverse  sur  la  pierre,  immobile,  ses  petits  bras 
étendus  et  la  bouche  ouverte,  d'où  sortait  le  chapelet  que  sa 
mère  lui  avait  laissé  pour  jouer.  Le  pauvre  enfant  l'avait 
porté  à  sa  bouche  et  en  avait  avalé  les  premiers  grains;  il 
s'était  étranglé  !  Ce  chapelet  était  celui  de  la  sœur  Dorothée, 
soigneusement  conservé  par  Léonor,  a/in  qu'il  lui  portât  bon- 
heur! 

Les  cris  de  la  malheureuse  mère  attirèrent  du  monde.  On 
s'empressa  de  porter  secours  à  l'enfant;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  tout  secours  était  inutile.  Dès  qu'elle  eut  acquis 
cette  affreuse  certitude,  Léonor  tomba  sans  mouvement  sur 
la  pierre,  à  côté  de  son  fils.  Quelqu'un  survenant  à  l'impro- 
viste,  à  qui  l'on  aurait  dit  :  «  De  ces  deux  corps,  l'un  est 
un  cadavre,  »  n'aurait  su  discerner  lequel.  On  les  emporta 
l'un  et  l'autre.  Don  Christoval,  qui  revenait  avec  dom  Sul- 
zer, voyant  de  loin  la  foule  se  diriger  vers  sa  maison,  cou- 
rut, et  put  croire  eu  arrivant  que  le  même  coup  lui  avait  ravi 
sa  femme  et  son  fils. 

Léonor  ne  recouvra  l'usage  de  ses  sens  que  pour  faire 
craindre  la  perte  de  sa  raison.  Pendant  huit  jours  elle  fut  en 
proie  à  une  lièvre  ardente,  accompagnée  d'un  délire  presque 
continuel.  Dans  ses  transports,  elle  demandait  son  fils;  elle 
exigeait  qu'on  le  lui  apportât;  elle  l'entendait  pleurer  dans 
la  chambre  voisine.  Elle  lui  parlait,  tâchait  de  l'apaiser  de 
la  voix,  en  lui  disant  les  choses  les  plus  tendres  et  s'empor- 
tant  contre  la  méchanceté  de  ceux  qui  les  séparaient.  Dans 
d'autres  moments,  elle  voyait  son  oncle  auprès  d'elle.  Alors, 
la  maladie  lui  prêtant  des  forces,  elle  se  mettait  à  genoux 
sur  son  lit,  et,  les  mains  jointes  convulsivement,  elle  sup- 
pliait l'archevêque  de  lui  faire  grâce  :  «  Mon  oncle,  mon 
oncle,  criait-elle,  retirez  votre  main,  rendez-moi  notre  Car- 
los' c'est  vous  qui  l'avez  pris,  je  le  sais  bien  !  vous  l'avez 
caché  dans  votre  tombeau  !  Laissez-moi  l'y  chercher  ;  je  suis 
sure  que  je  l'y  trouverai.  Oh!  mon  bon" oncle!  nous  vous 
aimerions  tant!...  Ah!  voilà  mon  oncle  qui  va  nous  bénir!... 
Ociel!  il  me  frappe,  il  me  maudit,  il  m  écrase!  Mon  oncle, 
mon  oncle,  pardon  !  retirez  votre  main!  n 

A  ces  crises  succédaient  des  heures  d'abattement  inerte, 
pendant  lesquelles  la  malade  semblait  anéantie.  Don  Chris- 
toval veillait  assidûment  à  son  chevet,  et  montrait  une  force 
d'âme  et  une  présence  d'esprit  inero;  ables.  Lemédecin  qu'on 
avait  fait  venir  de  Ccmstanee  était  un  praticien  habile  et  ex- 
périmenté, mais  toute  son  habileté  et  son  expr-riencc  étaient 
ici  en  défaut;  il  ne  s.vait  que  dire. 

Le  neuvième  jour  cependant  il  conçut  une  lueur  d'espoir; 
la  fièvre  tombii  tout  à  coup  d'elle-même,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  Léonor  reconnut  son  mari.  Cet  état  se  soutint  deux 
jours;  on  essaya  de  la  nourrir  un  peu:  elle  s'y  prêta,  et  la 
tentative  réussit.  Don  Christoval,  qui  s'était  préparé  pour  un 
second  sacrifice,  ressentit  une  joie  aussi  vive,  aussi  pleine 
que  s'il  n'eût  éprouvé  aucune  perle.  Devant  l'idée  de  conser- 
ver Léonor,  la  mort  de  Carlos  disparut.  Telle  est  la  pauvreté 
et  l'étroitesse  de  l'âme  humaine,  qu'un  seul  sentiment,  une 
seule  jouissance  l'absorbe  tout  entière;  encore  bien  souvent 
est-ce  trop  d'une  ! 

Le  soir  de  ce  second  jour,  dom  Sulzer  venait  de  se  retirer, 
assuré,  disait-il,  de  la  convalescence  de  Léonor;  la  garde 
aussi  était  allée  prendre  quelques  instants  de  repos,  don 
Christoval  veillait  seul  près  de  la  malade.  Elle  était  moitié 
assise,  moitié  couchée,  la  tête  lamiuissamment  appuyée 
contre  la  poitrine  de  son  mari  dont  elle  serrait  la  main  dans 
la  sienne,  et  comme  abritée  sous  le  bras  qui  lentourait.  Il  v 
eut  un  long  silence  rempli  de  calme  et  de  douceur:  ce  fut  Léo- 
nor qui  le  rompit  d'une  voix  faible  et  sans  quitter  sa  position  ; 

«  Don  Christoval,  dit-elle,  voyons  si  vous  avez  bonne  mé- 
moire :  vous sou\enez-vous  où  nous  nous  sommes  rencontrés 
pour  la  première  fois? 

—  Certainement,  mon  amie  ;  je  vous  avais  entrevue  au  sa- 
lut, à  la  cathédrale,  mais  vous  ne  m'aviez  pas  remarqué.  La 
première  fois  que  nous  échangeâmes  un  regard,  ce  fut  à  ce 
combat  de  taureaux  sur  la  Plaza-Mayor;  vous  étiez  avec  les 
dames  de  la  famille  de  Médina  Sido'nia. 

—  Le  bruit  courait  alors  que  vous  étiez  amoureux  d'Inès 
de  Médina  Sidonia. 

—  Comment  lavez-vous  su? 

—  Inès  me  le  dit  elle-même;  entre  femmes  on  se  confie 
bien  des  choses.  Cette  confidence  me  fit  de  la  peine,  et  pour- 
tant je  ne  vous  connaissais  que  depuis  quelques  heures  et 
seulement  pour  vous  avoir  aperçu. 

—  Il  avait  été  question  de  cela  en  effet;  mais  du  moment 
que  je  te  vis,  ma  Léonor,  je  fis  serment  que  tu  serais  ma 
femme,  quels  que  fussent  les  obstacles  qui  s'élevaient  entre 
nous. 

—  Tu  as  tenu  ton  serment,  mais  au  prix  de  quels  sacri- 
fices, mon  ami  ! 

—  Et  toi,  Léonor,  te  rappelles-tu  de  quelle  façon  je  par- 
vins à  te  remettre  un  billet? 

—  Si  je  me  le  rappelle  !...  C'était  au  Prado,  où  je  me  [iro- 
menais  avec  ma  duègne. 

—  Je  vous  avais  suivies  pendant  toute  la  promenade. 

—  Sans  doute.  Crois-tu  que  je  ne  l'eusse  pas  remarqué? 
.Vu  moment  où  nous  remontions  en  carrosse,  une  espèce  de 
pauvre  nous  aborda  sous  prétexte  de  nous  demander  l'au- 
mône. J'eus  la  présence  d'esprit  de  faire  monter  Léonise  la 
première,  et  ce  fripon  de  mendiant,  au  lieu  de  rerevoir  une 
jiièce  de  monnaie,  me  glissa  effrontément  une  lettre  dans  la 
main;  après  quoi,  il  s'éloigna  en  me  comblant  de  bénédic- 
tions pour  ma  charité,  si  bien  que  Léonise  me  gronda  et 
m'appela  prodigue. 

—  Jamais  bénédictions  ne  furent  plus  justes  ni  plus  sin- 
cères :  car  le  pauvre  mendiant  élait  au  comble  de  ses  vœux  : 
il  s'était  attendu  à  un  refus  exprimé  avec  colère,  et  la  jeune 
dame  en  recevant  le  papier  s'était  contentée  de  rougir,  elle 
avait  même  souri  légèrement. 

—  Oli  !  non.  je  nous  |iroin';ts  que  je  n'ai  pas  souri! 


—  Oh!  si,  j'en  suis  très-sûr,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

—  Je  vous  crois  donc. 

—  Mais  mon  espoir  fut  bientôt  renversé,  quand  j'appris 
que  l'archevêque  venait  d'enfermer  sa  nièce  chez  les  nonnes 
de  Sainte-Claire  avec  le  projet  arrêté  de  lui  faire  [irendre  le 
voile.  Je  fus  au  désespoir.  J'allai  consulter  Sébastien,  et 
ce  fut  lui  qui  me  suggéra  le  plan  dont  je  me  servis  avec  suc- 
cès. H  s  ivait  que  le  jardinier  du  couvent  avait  besoin  d'un 
garçon. 

—  Comment  savait-il  cela? 

—  Ma  foi,  je  n'ai  pas  poussé  la  curiosité  si  loin.  Mais  en 
général  ce  brave  Sébastien  avait  toujours  une  abondante  pro- 
vision de  renseignements  pareils.  Il  en  recueillait  de  tous 
côtés,  soit  pour  son  usage,  soit  pour  celui  de  ses  amis.  C'é- 
tait un  héros  d'aventures  comparable  à  don  Galaor. 

—  Quel  mauvais  sujet!  Enfin  vous  séduisîtes  ce  malheu- 
reux José? 

—  Non,  pas  d'abord.  Je  me  présentai  comme  un  véritable 
garçon  jardinier,  en  lui  avouant  que  je  n'étais  peut-être  pas 
très  au  courant  du  métier;  mais  je  promis  en  revanche  tant 
de  zèle  et  de  soumission  qu'il  m'accepta,  et  pendant  huit 
jours,  Sanche  travailla  Irès-séricusement  et  très- maladroi- 
tement au  jardin.  Je  m'étais  imaginé  que  les  religieuses  ve- 
naient quelquefois  s'y  promener,  mais  je  n'en  vis  qu'une 
seule,  et  ce  n'était  pas  celle  que  je  cherchais  ni  que  je  pou- 
vais essayer  de  mettre  dans  mes  inlérêls  :  c'était  l'abbesse 
elle-même  !  Un  jour  que  j'étais  occupé  à  tailler  des  rosiers, 
je  la  vis  paraître  au  bout  de  l'allée  avec  votre  oncle.  Ils 
semblaient  absorbés  dans  un  entretien  sérieux  et  venaient 
à  moi.  Et  vite  !  je  fis  deux  bouquets  à  la  hâte,  et  je  m'avan- 
çai pour  les  leur  offrir.  Ils  les  prirent  en  riant  de  ma  tournure 
gauche  et  de  ma  mine  embarrassée;  mais  leur  préoccupa- 
tion m'avait  permis  d'approcher  jusqu'à  en  tendre  cette  phrase 
de  l'archevêque:  o  Oui,  ma  fille,  arrangez-vous  comme 
vous  l'entendrez;  arrangez-vous  pour  le  mieux;  mais  il  faut 
qu'il  en  soit  ainsi!  » 

11  Cela  me  détermina,  outre  que  José,  irrité  de  ma  mau- 
vaise besogne,  parlait  de  me  renvoyer.  Je  me  découvris  à 
lui.  L'honnête  vieillard  fut  épouvanté,  mécontent;  mais  l'en- 
nemi était  dans  la  place,  il  eût  été  bien  malaisé  de  l'en  laire 
sortir  sans  esclandre.  José  préféra  céder  et  me  servir.  Nous 
conspirions  ensemble,  et  tous  les  jours  un  nouveau  nioven 
élait  proposé,  discuté  et  rejeté.  Enlin,  la  mort  de  cette  reli- 
gieuse me  parut  une  occasion  propice  ;  il  fallait  la  saisir  et 
frapper  un  coup  hardi.  Chère  amie,  lu  sais  le  reste. 

—  Oui,  je  le  sais;  et  vous,  don  Christoval,  savez-vous 
quel  quantième  nous  avons  aujourd'hui? 

—  Le  1"  septembre.  Pourquoi? 

—  Le  1"^'"  septembre!  Cette  date  ne  vous  dit-elle  rien? 
En  ce  moment  nous  sommes  dans  l'anniversaire  de  celte  nuit 
solennelle  où,  pour  vous  appartenir,  je  commis  un  crime! 
C'était  une  nuit  tout  comme  celle-ci;  il  me  semble  que  je 
m'y  retrouve,  que  je  revois  les  mêmes  objets  dans  le  même 
ordre,  éclairés  par  la  même  lumière  triste  et  mystérieuse. 
Ah!  Christoval,  il  fallait  bien  vous  aimer!  Mais,  va,  je  no 
regrette  pas  ce  que  j'ai  fait. 

—  Et  pourquoi  le  regretterais-tu?  Jusqu'ici,  malgré  nos 
traverses,  n'avons-nous  pas  été  heureux?  Et  nous  le  serons 
encore  davantage  dans  l'avenir,  j'en  ai  la  confiance  et  le 
pressentiment. 

—  Crois-tu  ?  Ah  !  mon  ami,  la  malédiction  de  mon  oncle  ! 

—  Qu'importe?  Penses-tu  que  Dieu  se  laisse  engager  pai 
les  injustices  des  hommes,  quels  qu'ils  soient? 

—  Il  nous  a  enlevé  notre  Carlos  ! 

—  C'est  une  épreuve  qu'il  nous  envoie,  la  plus  grande  et 
probablement  la  dernière  de  toutes;  mais  ce  n'est  pas  la  con- 
séquence des  paroles  de  l'archevêque.  Quant  à  ce  qui  s'e^i 
passé  dans  le  monastère  la  nuit  de  ta  fuite,  parcombiende 
larmes,  de  prières,  de  bonnes  œuvres,  n'as-tu  pas  racheté 
cette  faute?  Qu'avons-nous  sacrifié,  après  tout?  Un  cadavre 
insensible.  L'âme  qui  l'habita  avait  connu  la  violence  de  la 
passion,  puisqu'elle  y  avait  succombé.  N'en  doute  pas,  Léo- 
nor, du  séjour  où  Dieu  l'a  mise,  elle  a  vu  notre  amour,  nos 
souffrances  et  tes  vertus  :  elle  nous  o  pardonné.  » 

En  cet  endroit,  Léonor  tressaillit  comme  réveillée  en  sur- 
saut; elle  s'arracha  bru.squement  du  sein  de  son  mari  et  se 
mit  sur  son  séant.  Ses  yeux  hagards  étaient  fixés  au  fond  de 
la  chambre,  sa  respiration  était  brève  et  entrecoupée;  d'une 
voix  basse  et  pleine  de  terreur  :  «  Christoval,  dit-elle,  Chris- 
toval !  Vois  donc!  qui  est  là? 

—  Où,  mon  amie? 

—  Là  1  là  !  derrière  la  porte? 

—  Il  n'y  a  personne. 

—  Si,  quelqu'un Une  ombre,  uu  fantôme  enveloppe 

d'un  suaire Il  porte  à  la  main  un  grand  cierge  allumé; 

—  C'est  une  illusion  rie  la  fièvre;  ma  Léonor,  calme-loi. 

—  Le  voilà  au  pied  de  mon  lit. .11  se  dévoile....  Ah!  sœur 
Dorothée!...  Grâce!  épargnez-moi,  ayez  pitié  de  moi!...  0 
ma  sœur,  ma  sœur!...  Ah!  je  suis  perdue!  mon  lit  brûle!.. 
Je  brûle  !  je  brûle!  » 

A  ces  cris  terribles,  la  garde,  lemédecin,  élaient  accourus 
Ils  se  regardaient,  ils  ne  savaient  que  faire,  tant  l'épouvante 
les  avait  saisis.  Don  Christoval,  au  désespoir,  s'efforçait 
d'apaiser  la  malade  en  la  serrant  dans  ses  bras  et  en  lui  pro- 
diguant les  noms  les  plus  tendres.  Mais  l'accent  de  cette  voix, 
naguère  si  puissante  sur  elle,  paraissait  lui  être  devenu  subi- 
tement inconnu.  Malgré  les  supplications  et  les  caresses  de 
son  mari,  Léonor  continuait  à  se  débattre  et  à  crier  :  «  De 
l'eau!  de  l'eau!...  Une  goutte  d'eau  !  »  On  lui  en  présenta  ; 
elle  repoussa  le  verre  :  «  C'est  de  la  fiaimne  que  vous  me 
donnez!...  Oh  ciel  !  quoi  !  personne  n'aura  pitié  de  mes  tor- 
tures!... Ah!  Dorothée,  quelle  vengeance!...  Mais  vous,  vou- 
qui  me  regardez  immobiles,  êtes- vous  donc  aussi  impitoya- 
bles qu'elle?...  Oh!  je  brûle!  j'èloutfe!...  Christoval,  tu'ne 
m'aimes  donc  plus?  Sauve-moi,  arrache-moi  de  cebûcher  ! . . . 
Christoval,  à  mon  secours!  »  El,  comme  il  voulait  la  prendre 
dans  ses  bras  pour  la  déposer  par  terre,  tout  à  coup,  par 
une  convulsion  suprême,  par  un  effort  inou'i',  elle  se  drrs-.i 
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tout  deboiil,  (-t,  exhalant  lo  reste  de  ses  forces  dans  nne  ri 
meur  pereanle,  elle  retomba  pesaniiiienl  sur  son  lil. 
La  prédiction  de  la  bohémienne  était  accomplie.     . 


(  La  fin  a  un  iiruchuin  numéro.  ) 
Industrie» 

LE   SUCnE   DE   CANNE    ET   LE   SIXIIE    DE   BETTEIIAVE. 

(Suite.  —  Voir  p.  an.) 

Les  sucres  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  .se  vendent 
aujourd'hui  dans  les  ports,  droits  acquittés,  0.)  fr.  les  !>()  kilo- 
grammes, bonne  qualité  ordinaire,  des(iuels  il  faut  retran- 
cher H  fr.  75  c.  pour  les  droits,  il  restera  alors  38  fr,  '25  c, 
sur  lesquels  il  faudra  payer,  tant  au.\  colonies  que  dans  la 
métropole,  une  foule  de  frais  divers  dont  nous  allons  donner 
le  détail,  et  qui  ne  peuvent  s'évaluer  en  bloc  â  moins  d'une 
vingtaine  de  francs  cl  plus.  Ces  frais  sont,  aux  colonies,  outre 
une  tare  de  10  p.  100,  le  coût  de  la  barri(|ue  vide,  avec  le 
fond,  les  cercles  et  les  clous,  le  fret  de  l'emliarcadère  au 
port  d'embarquement,  le  roulage,  le  pesage  et  le  magasinage 
pendant  un  mois  au  moins,  le  droit  colonial  de  1  fr.  70  c. 
par  100  k.,  et  enfin,  comme  les  colons  placés  dans  l'intérieur 
des  terres  ne  vendent  pas  eux-mêmes,  une  commission  de 
vente  de  5  p.  1 00.  A  ces  frais  déjà  subis  par  le  sucre  au  mo- 
ment où  il  quitte  la  colonie  pour  arriver  dans  un  jiort  de  la 
métropole,  il  faut  actueilciiient  ajouter  la  perle  de  poids  par 
suite  du  coulage  pendant  la  Iraver.-ée,  le  coulage  en  maga- 
sin, la  lare,  les  escomptes  allérenls  à  chaque  opération,  l'as- 
surance, le  courtage  et  la  police  d'assurance,  et  enfin  li;  droit 
de  douane  dont  nous  avons  parlé.  Mais  ce  n'est  pas  tout  en- 
core. De  nouveaux  frais  l'attendent  après  qu'il  est  entré 
dans  le  port:  ceux  de  tonnelier,  do  port  en  magasin,  de  ma- 
gasinage pendant  un  mois  au  moins,  d'assurance  contre  l'in- 
cendie, de  courtage  de  vente,  de  commission  de  vente  et  de 
garantie  qui  sont  de  3  p.  100.  C'est  a  peine  si,  tous  ces  frais 
déduits,  il  restera  au  colon  de  quoi  rouvrir  son  prix  de  re- 
vient. Dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  il  aura,  en  sus  de 
ses  frais  de  production  et  de  fabrication,  2  fr.  ou  l  fr.  .\vec 
celle  sonutio  modique  et  presque  dérisoire,  il  faut  acquitter 
l'impùt  local  et  les  autres  charges  coloniales,  pourvoir  au 
renouvellement,  à  l'entretien  du  nuitériel  et  du  personnel  de 
la  sucrerie,  payer  non-seulement  l'intérêt  des  capitaux  en- 
gagés, mais  encore  celui  des  capitaux  empruntés,  et  enfin 
avoir  ses  bénéfices.  Or,  c'est  ce  qui  est  matériellement  im- 
possible. Pour  que  le  colon  fût  au  niveau"  de  ses  charges,  il 
faudrait  qu'il  lui  restât,  y  compris  le  prix  du  sucre,  un  mi- 
nimum de  i'.i  fr.  50  c.  par  oO  kilog.  de  sucre  vendu.  En  ce 
moment,  les  entrepôts  sont  encombrés  de  52  millions  de 
kilog.de  sucre  colonial,  qui  ne  peuvent  trouver  d'acheteurs; 
|)ar  conséquent,  ils  renferment  une  quantité  de  sucre  qui 
jieul  suffire  à  la  consommation  de  la  France  pendant  plus 
de  cinq  mois. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  les  colons  n'apportent  à 
leur  régime  intérieur  aucune  modification,  qu'ils  n'amélio- 
rent pas  leurs  procédés  de  fabrication,  qu'ils  ne  réduisent 
]ias  leurs  frais  par  l'achat  et  l'importation  de  machines.  Les 
colons  sentent  toute  l'importance  de  ces  progrès;  ils  com- 
prennent combien  leur  réalisation  aurait  d'iniluence  et  sur 
leur  bien-être  et  sur  la  prospérité  future  des  colonies,  mais 
leur  situation  misérable  les  met  dans  l'impossibilité  de  faire 
les  avances  néi'essaires. 

Toutelbis  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  do  parler  ici 
d'un  essai  qui  a  été  dernièrement  tenté  à  l'île  Bourbon,  et 
qui,  si  le  succès  répond  aux  espérances  qu'il  a  fait  conce- 
voir, pourrait  être  pour  nos  colonies  le  commeneement  d'une 
nouvelle  ère  ;  nous  voulons  parler  de  la  sucrerie  qui  s'y  est 
établie  sous  le  nom  de  sucrerie  Vincent. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  la  nécessité  où  l'on  est  aux 
roloniesde  réunir  aujourd'hui  la  production  et  la  fabrication 
sur  la  même  sucrerie;  il  ne  (leul  ainsi  exister  aux  colonies 
que  deux  classes  d'individus  :  les  maitros  et  les  esclaves. 
Les  premiers  sont  exclusivement  projiriétairesdu  soi,  et  ils 
ne  vivent  qu'à  la  condition  d'être  à  la  fois  grands  iiroprié— 
taircs  agricoles  et  grands  fabricants.  De  classe  moyenne,  il 
en  existe  à  peine,  rar  on  ne  s;uirait  donner  ce  nom  à  quel- 
ques mulâtres,  à  des  negi-es  atlVaiu-his,  a  (juclques  artisans, 
ou  à  des  journaliers  ou  ouvriers  vivant  de  leurs  salaires. 
Cet  état  derhoses  complique  singulièrement  la  grande  ques- 
tion de  l'esclavage  en  ce  qu'elle  ne  permet  pas  l'existence 
d'une  propriété  territoriale  intermédiaire.  Quelle  serait,  en 
elîet,  la  position  d'im  individu  qui  voudrait  cultiver  et  i)ro- 
duire  du  sucre  avec  quelques  hectares  de  terre?  Ses  irais 
iraient  immédiatement  bien  audclà  de  ses  produits,  et  il 
devrait  aussitôt  ces-er  une  industrie  qui  ne  pourrait  que  le 
conduire  à  la  misère. 

.4  l'appui  do  ces  réflexions,  nous  croyons  devoir  placer  ici 
quelques  rhilfres  indiquant  la  population  roloniale  et  ses  deux 
grandes  divisions.  Nous  les  trouvons  consignés  dans  un  état 
publié  en  1838  par  le  ministère  de  la  Marine.  Ces  chiffres 
ont(le|)uis  fort  peu  changé.  La  .Martinique comptait  alors  une 
population  libre  de  40,(J43  individus,  non  compris  la  garni- 
son et  les  fonctionnaires  non  propriétaires.  La  population  es- 
clave montait  à 77, 41)9.. \  la  Guadeloupe,  il  y  avait  32,059  in- 
dividus libres,  l't  95,009  e^ilaves  des  deux  sexes.  La  Guianc 
française  coniplail  uiu'  p(i|iulation  libre  de  5,05()  individus, 
sur  une  populalioii  esclaxc  de  1(),592  ;  et  enfin,  à  Bourbon, 
il  y  avait  30,803  personnes  libres;  le  nombre  des  esclaves 
était  de  09,-29().  Depuis  ce  temps,  il  va  eu  dans  rhaciuie<ie 
ces  colonies  un  assez  grand  nombre  d'affranchissements. 


qui,  avec  le  temps,  contribueront  peut-être  à  créer  le  germe 
d'une  population  d'ouvriers,  mais  (jui,  avec  lu  constitution 
actuelle  du  travail  aux  rolonies,  ronverliront  dlQiciienient 
les  individus  libérés  en  petits  [)ropriétaires. 

A  Bourbon,  on  vient  de  fonder  une  sucrerie  sur  un  nou- 
veau modèle,  et  pourvue  de  toutes  les  machines  que  récla- 
ment aujourd'hui  les  progrès  industriels.  Tout  v  fonctionne 
d'ajirès  les  procédés  les  plus  nouveaux  et  les  pfus  avanct-s. 
La  plupart  des  appareils  qui  y  sont  employés  sont  ceux  dus 
à  l'ingénieur  Degrand.  Mais  ce  qui  distingue  surtout  ce'.te 
sucrerie  de  toutes  les  autres,  c'est  que  c'est  une  véritable 
usine  Klle  ne  fait  uniquement  que  fabriquer  le  sucre  avec 
les  cannes,  ab.solument  comme  le  moulin  fait  de  la  farine 
avec  le  blé  qu'on  lui  envoie.  Quelle  (jue  soit  la  ((uantité  de 
cannes  ipie  vous  ayez  récoltée,  vous  les  portez  à  la  sucrerie, 
qui  les  convertit  en  sucre  pour  un  salaire,  qui  se  |>iiie  soit 
en  argent,  soit,  ce  (pji  est  plus  liabituel,  en  nature.  Le  suc- 
cès de  cette  sucrerie  a  déjà  déterminé  l'établissement  d'au- 
tres usines  semblables,  et  pour  nos  colonies,  c'est  tout  un 
avenir,  car  elles  pourront  alors  envisager  avec  moins  de 
terreur  les  grandes  questions  dont  la  solution,  la  discussion 
même,  les  inquiètent  et  les  tourmentent.  Du  moment  où  le 
rolon  |iourra  fabriquer  ailleurs  (pie  chez  lui.  il  se  formera 
une  [iropriété  agricole  intermédiaire,  et  le  sol.  morcelé  [dus 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  produira  la  formation  d'une  classe 
moyenne  dans  les  rangs  inférieurs  de  laquelle  il  >:cra  facile 
de  trouver  des  travailleurs,  soit  cultivant  par  eux-mêmes, 
soit  salariés. 

Examinons  actuellement  quelle  est  la  production  sucrièrc 
de  nos  Antilles  et  celle  de  nos  autres  rolonies  à  sucre.  Réu- 
nies, elles  peuvent  produire  aujourd'hui  annuellement  de  80 
à  85  millions  de  kilogrammes.  Dans  ce  chiffre  la  Guade- 
loupe figure  pour  35  à  iO  millions:  la  Marliniiiue  [)Our  25  à 
.30  millions  ;  Itourbon  pour  15 â  20  millions;  Cavenne  enfin, 
pour  2  millions  de  kilogrammes.  En  1810,  année  du  maxi- 
mum, cette  rolonie  nous  en  a  fourni  2,1 11,445  kilog. 

Nos  colonies  toutefois  n'ont  pas  toujours  donné  une  sem- 
blable production.  Ruinées  pondant  l'occupation  anglaise, 
elles  ne  donnaient  plus,  quand  elles  sont  rentrées  en  notre 
pouvoir,  (pie  des  produits  insuffisants,  .\ussi  une  ordonnance 
du  23  avril  1814  dut-elle  admettre  les  sucres  étrangei's  à 
concourir  sur  le  marché,  sans  distinction  d'origine,  avec  les 
sucres  des  colonies  françaises,  au  droit  uniforme  de  40  fr. 
par  100  kilog.,  droit,  du  reste,  (|ui  fut  bientôt  moditlé  par 
la  loi  du  17  décembre  de  la  même  année. 

D'après  les  recherches  de  M.  Moreau  de  .lonnès,  ie  pro- 
duit en  sucre  brut  d'un  heclitre  cultivé  en  cannes  dans  nos 
colonies  donne  les  résultats  suivants  : 

.Martinicpie 1,450  kilog.  de  sucre  brut. 

Guadeloupe  ....  1 ,300 

Guvane 1,5.50 

Bourbon 1.600 

Ainsi  à  la  Guadeloupe,  que  nous  prenons  par  exemple, 
un  hectare  cultivé  en  cannes  donne  1,500  kilog.  de  sucre 
brut  qui  sont  fournis  par  I  2,712  kilog.  de  vesou.  En  admet- 
tant que  l'imperfection  des  machines  ou  celle  d(>s  procédés 
de  fabrication  laisse  au  moins  un  tiers  du  jus  dans  la  bc- 
gasse,  nous  aurons  à  la  Guadeloupe  une  quantité  de  19,000 
kilog.  de  vesou  par  hectare.  Dans  l'Inde,  un  hectare  donne 
aujourd'hui  32.000  kilog.  En  appliquant  ici  le  même  raison- 
nement qu'a  notre  colonie  des  Antilles,  c'est-à-dire  en  te- 
nant compte  d'un  tiers  de  jus  laissé  dans  la  bégasse,  nous 
aurons  pour  chiffre  total  celui  de  48,000  kilog. 

La  consommation  du  sucre,  restreinte  presque  partout,  et 
surtout  en  France,  par  des  droits  élevés,  ne  s'est  augmentée 
depuis  un  certain  nombre  d'années  que  d'une  manière  in- 
sensible. En  France,  elle  est  de  4  kilog.  par  tête  environ. 
En  Belgique,  elle  atteint  â  peine  ce  chiifre.  En  -Angleterre, 
où  l'usage  du  thé  et  des  boissons  chaudes  est  plus  général 
que  dans  les  autres  pays,  la  con.-;ommation  s'élève  â  8  kilog. 
par  individu.  A  la  Havane,  elle  est  de  16  kilog. 

Ces  chilTres  sont  ceux  qui  sont  le  plus  généralement  adop- 
tés, conmie  approchant  le  plus  de  la  vérité,  t'.ar  Neiiman,  qui 
a  voulu  fixer  pour  chaque  pays  de  l'Europe  la  consommation 
en  sucre,  est  tombé  dans  de  graves  erreurs.  Il  nous  suffira 
de  dire  que,  l'évaluant  en  masse  à  1.011,000,000  délivres, 
il  porte  la  part  de  l'Angleterre  à  321.500,000  livres,  celle 
de  la  Belgique  à  60  millions,  et  fait  descendre  celle  de  la 
France  à  178.500,000  livres.  Cette  proportion  donnerait  à 
l'Angleterre  une  consommation  annuelle  par  tète  de  20  li- 
vres, et  à  la  Belgique  de  15,  proportion  évidemment  exagé- 
rée, tandis  qu'en  France  la  moyenne  est  supérieure  au  chif- 
fre des  évaluations  de  ce  statisticien. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ). 
^"y    ^"j  ■ 


NtntlMtlquo. 

.MOXT-flE-l'lÉTK    DE    PARIS. 

Le  dernier  compt(>-rendu  administratif  du  Monl-<ie-I'iété 
t  de  Paris  présente,  pour  l'année  1841,  les  résultais  suivants: 

Le  solde  du  compte  des  fonds  emprunté.*  (à  3  p.  0  0),  ou 
montant  des  4,120  billets  en  circulation  au 
31  décembre  1840,  ("lait  de 16.524,089  (. 

11  a  été  émis,  en  1841,  4,016  billets.   .  .     1 1,818,81 1 

Ensemble,  8,136  billets,  représentant  la 


somme  de 31,342,903  f. 


Il  a  été  rembourse,  en  1841,  4,  lOo  billets 
pour  la  somme  de 16,538,202  f. 

Au  31  décembre  1841,  il  restait  en  cir- 
culation 1,031  billets  pour  la  somme  de.  .  .     1 4.784.701 

Ensemble,  8,136  billets,  représentant  la 
somme  de 31,342,903  f. 
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Les  bonis  provenant  des  ventes  montenlà278, 332  fr.  h.'x. 

MOTENNES   DES  OPÉRATIONS   DIBECTES  : 

Engagements 26  fr. 

Renouvellements.   .  .     .30 
Dégagements 17 

JIOÏE.NNES   DES  OPÉRATIONS   PAR   COIMISSIONNklRES  : 

Engagements 13  fr. 

Renouvellements,   .   .     19 
Dégagements 12 

MOYENNES   GÉNÉRALES  : 

Engagements 15  fr. 

Renouvellements.  .  .     24 
Dégagements 15 

MOUVEMENT   GÉNÉRAL   Df    MONT-DE-PIÉTE  ' 

Articles-  2.337,291.  —  Sommes:  41,792.046  (r 

Les  diverses  opérations  accomplies  penilant  loxercice  li' 
1841 ,  soil  direclemenl  par  le  public,  soit  indircclemenl  pii' 
l'entremise  des  commissionnaires,  se  résument  dans  les  pr<' 
portions  suivantes: 

Engagements  par  public,  17  p.  100;  par  comini^ioDnatrrc,  86  p.  1<V> 
ReiiouTcUcmentâ      —      42      —  —  M     — 

Dégagemenls  —      52      —  —  48     — 

En  1839.  la  proportion  des  engagements  effjvtués  par  !■ 
public  au  .Monl-de-Piété  étiiil  sur  la  totalité  de  9  p.  0/0;  elh 
s'est  élevée,  en  l^lo,  à  12  p.  0  0.  et  en  I8ll  à  17  p  0  0 
Ce  dernier  résultat,  avantageux  pour  l(^-  emprunteurs,  «s- 
dû  à  la  création  par  l'administration  de  deux  bureaux  auxi- 
liaires gratuits. 

Voici  le  résumé  des  opérations  des  bureaux  auxiliaire-^ 

1840.  — Articles:     82,801.  — Sommes:  1.020.113  f 
1841.—      —         177.626—      —        2,192.934  f.  «7  . 

L'exercice  de  1841  présente  donc  l'augmentation  suivan;. 
dans  les  o|>érations: 

Articles:94,825.— Sommes:  1.172.821  fr.  17. 

Un  semblable  résultat,  qui.  du  reste,  a  été  plus  im|>ortiii. 
encore  pour  1842,  ainsi  qu  il  ressortira  du  compte  admi- 
nistratif qui  n'est  pas  encore  rendu,  prouve  l'utilité  des  bo 
reaux  auxiliaires  et  l'avantage  que  trouverait  le  public  d:in~ 
l'exlcnsion  de  ces  bureaux  et  la  suppression  de  ceux  de- 
commissionnaires. 

DROITS   PEnÇIS   PAR    LE    MONT-DE-PIETE  : 

I"  Par  les  dégagements 749.749  fr.  20 1 

2»  Par  les  renouvellements 605..509      <0 

3»  Par  les  ventes i53.0l6      70 

Ensemble       .  .  I.508,275fr 

DROITS    PKRÇIS    PVn     LES   COMMISSIONNAIRES  : 

I"  Par  engagements      ........ 

2°  Par  renouvellements 

3°  Par  dégagements 

4°  Par  bonis 

ô"  Commission  à  2  p,  0  o  sur  r-SI  .293  fr  . 
'  représentant  les  nanlis-emenls  retires 

de  leurs  bureaux  avant  l'engagement 

au  Mont-de-Piélé 

6"  Intérêts  à  6  p.  00  de  leurs  avances 

sur  celles  du  .Mont-<Je-Piélé.   Pour 

mémoire 

Ensemble.  .  .  . 


53.277  fr 

74, 

55.052 

38 

66.956 

07 

589 

8.1 

391.501  fr.  88r 


1^*. 
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SOMMES    PAYÉES    PAR    LES   EMPHL'NTEIRS  : 

1"  Au   Mont-de-Piété,   pour  droits  à 

9  1/2  p.  0,0 1,508,275  fr.        ( 

i"  Aux  comini-fioiinaires,  pour  droits  à 

:)  p.  0;(i 391,501       88 

3°  Aux  commissionnaires,  ponr  inlérèts 
de  leurs  avances.  Pour  mémoire  ...  »         » 

4'  Différences  sur  les  ventes.  Pour  mé- 
moire   "        " 

ii"  Bonis  acquis  aux  hospices  (liquida- 
lion  de  l'exercice  de  1836) 79.361       ii 

Total.  .   .   .    1,979.1  il  fr.  12  ( 


Versé  aux  hospices  de  la  ville  deParis: 
1»  Bénéfices  d'exploitation  réalisés  parle 

Mont-de-1'iété  sur  l'exercice  de  18il.       429,979  fr.  Soc. 
*■'  Liquidation  des   bonis  de  l'exercice 

de  1836 '9,364       24 

Ensemble.   .   .  .       509,344  IV.  09  c. 


{ Extrait  du  compte  administratif  dp  l'exercice 
de  1841,  dus  le  30  juin  1842.) 


Itniletin  Iiibliogrmpliiqiic. 


ij:*m 


(Un  grenaïUer  liançais  aux  Pjramides.) 


l'anorama  d'Egypte  et  de  Nubie,  avec  un  portrait  de  Méhé- 
met-Ali  et  un  texte  orné  de  vijinettes,  par  Hector  Horeav. 
architecte  ;  12  livraisons  in-folio,  paraissant  de  deux  mois 
en  deux  mois,  et  contenant  chacune  trois  planches  gra- 
vées sur  cuivre  et  trois  feuilles  de  texte  ornées  de  dix  à 
douze  viijnettes  sur  bois.  Prix  de  chaque  livraison  :  en 
couleur,  25  fr.  ;  en  noir,  15  fr. —  A  Paris,  chez  l'auteur, 
rueNeuve-des-Petits-Chainps,  97. —  En  vente  ;  6 livrai- 
sons; la  7*  paraîtra  prochainement. 

M.  Hectof  Horeau  avait  passé  deux  aimées  entières  en  l'.sypte 
et  en  iSiil)le,  occupé  à  en  dessiner  les  principaux  indinmienlsaii- 
liens  et  inodeines.  De  retour  en  France,  il  s'est  ilciidf  a  eililer 
il  ses  propres  frais,  et  sans  aucun  secours  étranger,  un  de  ces 
ouvrages  dont  jusi|u'a  ce  jour  aucun  particulier  n'avait  ose  entre- 
prendre la  puhlication.  Heureusement  pour  lui,  un  succès  com- 
plet a  rè( onipeiisè  son  courage.  Bien  que  le  gouvernement  ne  lui 
ait  eiKoi e  acconli'  aiicuiie  souscription , — à  qui  sont  donc  données 
1rs  faveurs  ministérielles?  —  ses  livraisons  ont  paru  régulière- 
ment aux  époques  (ixées.  La  septième  sera  mise  en  vente  .sous 
peu  de  jours.  La  huitième  est  sous  presse.  Encore  quelques  el- 
liirls,  et  .M.  Iloreau  aura  terminé  un  des  livres  les  plus  beaux  cl 
lis  plus  intéressants  que  la  France  possède  sur  l'Egypte. 

Ce  (|ui  donne  aux  dessins  du  Panorama  d'Egypte  et  de  Niihie 
nue  supériorité  incontestable  sur  ceux  de  ses  rivaux ,  c'est  la  cou- 
li'ui.  .M.  Iloreau  ne  se  contente  pas  de  dessiner,  il  peint.  Ses 
grandes  planches,  coloriées  d'après  ses  modèles  par  d'habiles  ou- 
MÎers,  leprcsintent  l'Kgjpte  et  la  Nubie  telles  que  les  soient 
jii'llcinent  les  \o\;i^cius  <pii  ont  le  bonheur  d'aller  les  visiter  : 
leur  ciel  liliMi ,  1,1  M'iirt.ition  >j  luxuriante  de  leurs  oasis,  les  mu- 
railles lihuirlics  (Ir  iriiis  li;iliilali<ins,  les  sables  arides  et  jaunes 
•  le  leurs  deserl^,  i-t  eiilin  les  étranges  et  maguitiques  peintures 
dont  sont  cniiviTls  encore  la  plupart  des  grands  indiiiiinints  de 
ILgypte  aiulciiiie.  M.  Horeau  a  de  plus  un  autre  iiierile  qui  ii'a|i- 
partieut  qu'a  lui  ;  architecte,  et  anliitecle  dislingue,  il  est  par- 
>enu  à  restaurer  les  principaux  tiinplcs,  aujourd'liui  ruinés, 
l'instruits  sur  les  bords  du  Nil.  Il  nous  les  fait  voir  d'abord  tels 
■  1  :  •!>  sont  aujou:-d'liui,  puis  tels  qu'ils  étaient  autrefois.  La  res- 


tauration complète  de  la  ville  de  Tlièhes  ,  publiée  dans  la  sixième  l  ainsi  les  points  les  plus  intéressants  de  l'Kgjpte  et  de  la  Subie, 

liïraison,  est  un  véritable  ilirl-d'œuvre.  tout  l'ensemble  des  vieu\  monuments  épars  sur  les  deux  ri\e.^ 

La  première  planche  de  la  première  livraison  a\ait  réalisé  avec  I  du  llenve ,  et  dont  les  planches  suivantes  doivent  reproduire  eu 

un  grand  bonheur  une  idée  des  plus  ingénieuses.  Elle  représen-  \  ilétail  les  principi.les  uic-i veilles  :  Alexandrie,  le  Caire,  les  l'yra- 

tait  en  raccourci  toute  la  vallée  du  iNil ,  depuis  Alexandrie  jus-  i  mides,  Syoïil,  Aliviliis,  Demlerah,  les  va-les  et  ini|JOsaiites  ruines 

qu'à  la  (Kuxième  cataracti'.  D'un  seul  coup  d'ieil  on  embrasse  I  de  la  Iheliaiile,  celles  île  karnac ,  Liixor,  .Menuuui ,  la  vallée  dis 


(l'açade  restaune  du  lenqile  de  Lenderah.; 


Tombeaux,  la  première  cataracte  où  s'arrêta  l'expédition  fran- 
çaise, et  en  avant  de  laquelle  se  détache  l'ile  sacrée  de  l'hila?; 
pu'S .  eiiliii ,  le  fameux  temple  d' Vpsamboul. 

Dans  la  sixième  livraison,  .M.  Horeau  est  arrivé  jusqu'il  Tliè- 
hes, dont  il  a  donné  la  restauration.  Il  a  successivement  repré- 
senté dans  ses  grandes  planches  coloriées  :  l'Aiguille  cl  les 
liains  de  Cléo/jd/re,  la  Colonne  de  Pompée,  un  marclié  d'Es- 
cUive.i,  le  Panorama  du  Caire,  ta  grande  Ruedu  Caire,  la  Cour 
d'une  Mosqurc,  Méhémet-.lli  et  sa  suile,  le  Colosse  de  Mempliis, 
les  Pyramides  et  le  Sphinx  de  Giseh,  lieui-Hassan,  Syoul,  Me- 
lawelAricli,  Denderuli,  la  salle  hijpostyle  rie  Karnac,  Luror  et 
Tliebes.  Le  texte  qui  accompagne  c*s  beaux  dessins  est  orné  de 
charmantes  gravures  sur  bois,  dont  nous  donnons  ci-<tessous  quel- 
ques échantillons.  Nous  avons  choisi  a  dessein,  outre  quelques 
(igures,  deux  monuments  arabes  (extérieur  et  intérieur),  nu  mo- 
nument ancien  miné  et  un  monument  ancien  restauré. 

La  magiulique  miisr/uée  haloamou  grand  moristan  fhùpital) 
fut  constriiile  l'an  08  l  de  l'hégiie  (13i9),  par  Kaloum,  ipii,  ayant 
recouvré  la  santé  au  moristan  de  Damas,  en  Syrie,  lit  vœu  de 
construire  un  semblable  inorislan  au  Caire;  ce  superbe  monu. 
ment  contient  ii  la  fo'S  un  hôpital  pour  les  deux  sexes,  une  mos- 
quée et  le  tombeau  .de  Kaloum,  qui  est  sous  le  dôme. 

Le  minaret  que  représente  la  planche  ci-joInte  est  un  des  plus 
beaux  minarets  d'.Vlexandrie.  La  nuit,  quand  les  étoiles  brillent 
d'une  splendeur  sans  égale,  on  entend  au  milieu  du  silence  les 
mueiziiis  (desservants  ,  qui,  du  haut  des  ininarels,  chantent  ces 


paroles  solennelles:  ..  Vrais  croyants,  qui  pense/,  au  salut,  la 
prière  est  préférable  au  sommeil;  léveillez-vous,  louez  Dieu  :  il 
n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 

D'Alexandrie,  traiispiirtinis-Miiiis  à  Tbèbes. 

Malgré  les  ravages  ilii  liiiipsit  des  hommes,  les  riiinesde  Tbèbes 
sont  encore  tellement  majestueuses  qu'elles  sullisent  pour  faire 
concevoir  au  voyageur  stupéfait  la  réalité  des  fabuleuses  descrip- 
tions de  cette  métropole  extraordinaire  qu'Homère  a  si  bien  dé- 
finie par  ces  mots  :  la  Thilies  aux  cent  portes. 

Les  premières  ruines  que  l'on  trouve  au  nord,  sur  la  rive  drode, 
sont  celles  de  Karnac ,  ruines  des  plus  remarquables  à  la  fois  par 
leur  grandeur  et  leur  vaste  étendue  ;  «  Qu'on  se  ligure,  en  effet, 
dit  M.  Horeau,  un  espace  de  130  hectares  environ,  couvert  de 
pylônes,  de  portes  triomphales,  d'avenues,  de  sphinx,  de  tem- 
ples, de  galeries,  de  hassins,  d'obélisques,  de  statues,  tout  cela 
énoniii',  L;i:;;iiili'Mpii',  riche  parla  matière  et  couvert  de  magni- 
(iqiii-s ..(  iiliiliiii  >  pfintes  ;  (pi'on  se  ligure,  dans  cet  étonnant  chaos 
de  moiiuiiiriilsaljatlus,  des  vues  toujours  majestueuses,  grandes 
de  quelque  cùté  qu'on  les  envisage.  " 

Au  centre  de  la  grande  cour,  quia  une  seconde  entrée  latérale 
au  sud,  il  y  avait  une  avenue  de  douze  colonnes  aujourd'hui 
renversées;  une  seule,  encore  debout,  a  échappe  au  bouleverse- 
ment général;  il  semble  que  les  dévastateurs  et  le  temps  ne 
l'aient  épargnée  ipie  pour  témoigner  de  sa  magnilieence  pa.ssée, 
et  rendre  plus  pénible  encore  le  désordre  qui  l'entoure.  X  droiti- 
de  celte  colonne,  surgit ,  des  décombres ,  un  reste  de  figure  colo»- 


(huines  de  Karnac.) 


en  granit,  qui  repiesenlaU  Rliamsès  m  (Sésnstris).  Cette  fi-  1  desquels  on  trouve 
fl  son  pendant ,  anjouidliui  détruits  ou  enlevés,  précédaient  |  des  carlouebes,  préi 
estibiile  entre  deux  pv  loues  (nul  bouleverses,  dans  les  ruines      ou   d'Ainon-Tiiu'di 


des  hiéroglyphes  di 

10111  de  liinclliris  ;.'SK 

auteurs  de  gra:.ds 


.'  grandi' dimensir 
liai  ,  et  d'Aiiioii  II 
uii'lliinii'iits  .'OïL'r 
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les  pylônes  et  à  l'intasioii  îles  pasteurs ,  t'est-ù-d're  à  2300  ans 
environ  avant  Jésiis-CHrist. 

C'est  en  traversant  les  montants  d'une  ('•norme  porte  qui  do- 
niiiii'  anjouril'liiii  les  pvlones  ipii  lu  (■«'■passaient  aulrelois,  et  en 
liiincliis-iint  île  ((iliiss.iiis  liliics  de  pierre,  ipie  l'on  enln?  dans  la 
ina^hiliipie  snlle  li\  pnsl\  le  île  Karnae.  Celle  salle  lui  (iimmenc(?e 
l.">X0ansa\aiit  .li'sus-Clirist,  par  Meneplilali  1"  Onsirei,,  et  fori- 
tlnnéc  par  ses  lils,  Khanises  II  et  III.  I:)lle  ne  cdiilient  pas  moins 
lie  cent  trenfe-si\  eolo mes  de  proportion  (;i(;antes(iue ,  couvertes, 


souverains  faisant  de»  oirraudcsauv  divinités;  le  pldiuiid  est  (jnie 
du  ranieUN  Z(>dia(jue  rectaniiiilaire  ;  sur  les  (|uatre  fa< o  du  (  liapi- 
teau  sont  les  If'les  d'Isi»  au  ^rat-jeui  sourire  et  aux  i.i.-lli-s  «le 
vaihe;  (m-s  tf-tes,  qui  toutes  ont  été  martelées  (irubablenient  («r 
les  tliri-tiens  lors  du  cliristianisnie,  uu  |>ar  le>  uiul>uman<>  icono- 
clastes ,  soutiennent  des  (wtits  t( m,  li^  siipportai.l  le»  ventes  et 
Ich  plafonds,  dans  lesquels  soi.t  sculpt(S  des  (^jx-rviers  deplovant 
leurs  ailes  et  (xirtanl  des  liarpi  es  'liaclies  d'amies  dei^  pliaraons., 
et  ou  l'on  retrou»  e  des  Temmes  nues  et  allonitees ,  (pii,  chez  |e> 
anciens,  tétaient  l'emldenie  de  la  voûte  céleste. 

Après  ce  >a.stp  p<irti<|u    ,  on  entre  dans  une  salle  décorée  de  dix 
colonnes  a  («led'lsis,  et  d.- .  Mlplures  peintes;  celte  salle  ounniu- 


iNiiliieiiiie  (les  environs  de  l'Iill.T.' 


ainsi  ijiie  les  murs  au  pi 
lient  une  si  jurande  idée 
eioire  à  l'existence  d'une 


nrloiir,  de  colossales  ligures  ipii  don- 
iles  Kjjjptiens,  ipron  serait  (enté  de 
ace  de  ^iéaiils. 


Revenons  mainienani  a  Denderali  (Tenti/io),  dont  l'imposante 
façade  est  tournée  vers  le  lleuve.  Ce  célèbre  temple,  consirnil 
en  grès,  est  remaripialile  par  sa  belle  conservation.  —  Il  l'ut  com- 
mencé par  Clé()p:iln'  (>t  Ptoleiin  e  Cesaiion,  son  lils,  (tdMilinue 
par  tous  les  empereurs  jusipi  a  Ailiien  et  .\nlonin  le  l'ien\.  Il  est 
malbeureusement  enterré  dans  les  décombres.  La  gravure  ci- 
dessus  le  montre  tel  qu'il  devait  être  à  l'époque  de  sa  plusgran''e 
.splendeur.  Les  vingt-quatre  colonnes,  en  partie  enterrées,  de  ce 
magnilique  pi)rti(|ue  ou  jironaos,  sont  couvertes,  ainsi  (pie  les 
liiiiis  qui   les  eiilourent     île  siiil|iliires   peintes  repii'senhiiil  des 


(Femme  de  la  Ba».se-ÉK>ple.; 


nique  dans  les  cliainiires  et  sanctuaires  sacrés,  et,  |>ar  une  raïuj» 
à  des  cliairibres  à  mi-étage  dans  lesquelles  était  le  zodiaque  (  ir 
cnlaire ,  aiijourd'bui  à  la  li!bliollie(pie  Ro>ale  de  l'ari<. 


l'emmes  égyptiennes  offrant  des  rafraicliisseiuenls 
à  nn  idiot  ; 


Intérieur  de  la  Mos(piee  de  Moristan 
au  Caire.  ) 
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Jcronif  Pdlurot  à  la  recherche  d'une  position  sucialeet  po- 
litique, par  M.***;  tomes  II  el  111,  contenant  luiit  chapi- 
tres en  tièremenl  incdils.  —  Paris,  1S43.  l'aidiii,  1o  fr. 

JérOme  l'aturol  est  le  Gil  Clas  du  dix-neuvième  sitclc.  Ces 
ilcuv  victimes  .U  IN.iganisation  sociale  de  leur  époque  se  ressem- 
blenl .  du  moins  sons  laut  de  rapports,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
nier  leur  panine;  leur  esprit  seul  le  prou^erait  au  besoin;  ils 
appartiennent  à  la  même  famille,  ils  descendent  du  même  père... 
le  bon  sens  framais,  avant  pour  organe  Le  .^lage.  au  siècle  der- 
nier ,  et ,  de  nos  JOUIS,  un  écrivain  célèbre ,  dont  nous  respecte- 
rons provisoirement  lanonjme,  mais  que  les  contrefacteurs  belges 
persistent,  malgré  de  justes  réclamations,  à  désigner  sous  le  nom 
de  Rolle. 

Jérôme  Faturot  n'avait  d'abord  publié  que  la  première  moitié 
<lcsavie,  le  récit  de  sa  lutte  contre  la  destinée  iiendant  qu'il 
clicrchait  avec  tant  d'ardeur  et  de  simplicité  une  posiUon  sociale. 
Il  complète  aujourd'hui  ses  conDdences  el  nous  raconte  les  in- 
slructives  vicissitudes  d'une  autre  phase  de  son  existence  aveu- 
lureuse.  Qui  n'a  lu  le  premier  volume  de  ses  curieux  mémoires  ? 
Oui  ne  connaît  l'histoire  touchante  de  sa  jeunesse?  son  mépris 
pour  le  commerce  des  bonuels  de  colon  .  sa  fuite  de  la  maison  de 
son  oncle,  dont  il  ne  veut  pas  être  le  .successeur,  sa  passion  pour 
la  gloire,  ses  amours  avec  Malvina  ,  ce  repré.sciitant  si  fidèle  de 
la   grisclte  française?  Comme  tant  d'autres  de  ses  semblables. 

Jérôme  manquait  de  réputation  et  d'argent II  voulait  devenir 

célèbre  et  riche.  Ouels  moyens  n'eniploya-t-il  pas  pour  conqué- 
rir la  fortune  et  la  gloire  !  11  fut  tour  à  tour  poète  chevelu  ,  ré- 
dacteur en  chef  d'un  journal  qui  paraissait  quelquefois,  feuil- 
letoniste, administraieur-fondateur  de  la  .Société  des  bitumes  du 
Maroc ,  écrivain  ministériel,  philosophe  (et  quel  philosophe!  ) , 
etc.,  etc.  Enfin,  ayant  échoué  dans  toutes  ses  entreprises,  ne 
liouvant  pas  se  créer  la  position  sociale  qu'il  avait  rêvée  ,  il  se 
décide  à  s'asphyxier,  en  faisant  des  adieux  poétiques  à  ce  monde 
qui  ne  l'a  pas  compris...  Mais  Malvina  l'arrache  'd  la  mort,  son 
oncle  lui  pardonne,  et  l'heureux  Jérôme,  guéri  de  sa  folie,  revient 
de  ses  illusions,  épouse  sa  maîtresse  et  devient  marchand  de  bon- 
nets de  coton  dans  la  rue  Mint-Denis. 

Après  tant  d'orages,  le  pauvre  Jérôme  avait  trouvé  un  port. 
Malheur,  usement  pour  lui ,  il  n'y  resta  pas  longtemps  à  l'ancre. 
Dès  qu  il  se  fut  suffisamment  reposé ,  il  déploya  de  nouveau  ses 
voiles  et  s'élança  une  fois  encore  sur  l'océan  du  monde.  Comme 
il  l'avoue  lui-même  avec  une  candeur  charmante ,  son  exemple 
eût  été  incomplet  et  son  expérience  insuIBsante ,  s'il  n'eût  pas  frayé 
lotis  les  ('.apitoies  et  gravi  tous  les  Calvaires. 

Jérôme  l'aturot  est  homme,  c'est  tout  dire,  lia  de  la  fortune, 
il  lui  faul  déshonneurs;  des  flatteurs  trou\eni  qu'il  ressemble, 
sous  le  rapport  physique  ,  à  Napoléon  :  il  se  fait  nommer  succes- 
sivement capitaine  d'une  compagnie  modèle,  commandant,  dé- 
puté :  il  aspire  même  à  devenir  ministre,  quand  il  apprend  qu'il  est 
ruiné...  .ses  créanciers  renferment  à  Clicliy;  mais  le  dévouement 
de  sa  femme  lui  ouvre  les  portes  de  la  prison  pour  dettes,  llap- 
prochés  par  le  malheur ,  Jérôme  et  Malvina  se  |)aidoniieiit  leurs 
fautes  mutuelles,  cor  ils  sont  tous  deux  coupables,  et,  réunissant 
les  débris  de  leur  fortune  détruite,  ils  vont  s'établir  au  fond 
d'une  province,  dans  une  petite  et  charmante  inaisonnetle,  ou  ils 
vivent  en  paix  en  élevant  leurs  enfants  ,  où  tous  leurs  jours,  qui 
se  ressemblent ,  s'écoulent  sans  surprise  comme  sans  douleur. 

Ce  cadre  ingénieux  a  permis  à  l'auteur  de  Jérôme  l'aturol  de 
fustiger  tous  les  vices,  de  fronder  tous  les  ridicules  de  notre  épo- 
que, si  féconde  cil  vices  et  en  ridicules.  Ainsi,  madame  l'aturot 
devient  dame  ]>atronesse,  elle  donne  des  festivals,  elle  va  se  laire 
\oir  le  samedi  à  l'Exposition  des  tableaux  ,  elle  a  l'honneur  de  re- 
cevoir les  trois  dixièmes  Muscs  ;  elle  place  chez  un  institu- 
teur chevelu  un  de  ses  fils,  qui  a  la  bosse  du  thème  grec.  Quant  à 
son  mari,  ses  diverses  transformations  politiques  relèvent  jus- 
qu'aux plus  hautes  régions.  11  défend  devant  la  commission  d'en- 
quête industrielle  la  cause  du  bonnet  de  colon  national.  Veut  il 
laire  coiisti  uire  une  maison  moyeu  âge ,  il  apprend  à  connaître  le 
prix  d'un  alignement.  Tantôt,  se  rappelant  ses  auciins  triomphes 
littéraires,  il  aide  à  faire  un  succès  chevelu  ;  lantôt  il  nous  révèle 
les  mystères  des  sociélés  philanthropiques  et  savantes,  de  la 
haute  science  et  delà  haute  politique.  INous  assistons  d'abord  à 
une  élection  dans  les  montagnes;  puis,  revenant  de  la  province  à 
Taris,  nous  pénétrons  avec  le  nouveau  rtpréseiitaiu  du  peuple 
dans  l'intérieur  de  la  Chambre  des  Députés,  l'aturot  est  bientôt 
arrêté  ])ar  un  instructeur  parlementaire,  qui  lui  donne  une  leçon 
de  politique.  Tour  se  consoler  des  petites  misères  de  la  députa- 
tioii ,  ii  prépare ,  pendant  plusieurs  semaines ,  une  improvisation  ; 
et  il  fait  imprimer  dans  le. «oHKfHi-  le  discours  que  l'hilarité  séné- 
raie  l'a  empêché  de  prononcer.  Dès-lors  l'aturot  a  atteint  l'apogée  de 
sa  fortune  et  de  sa  puissance  :  car  il  reçoit  la  confession  d'un  minis- 
tre; mais  une  crise  minislérielle  renverse  toutes  ses  espérances.  La 
débâcle  financière  suit  de  près  la  débâcle  politique.  De  la  Cham- 
bre, l'aturot  passe  à  la  Bourse,  on  il  perd  des  sommes  considéra- 
bles; les  escompteurs  achèvent  sa  ruine.  La  prison  pour  dettes, 
les  philanthropes,  le  Mont-de-l'iété  ,  une  faillite,  les  créanciers  , 
tels  sont  les  derniers  orages  de  cette  vie  agitée,  les  types  et  les 
inslilutions  dont  se  moque  avec  autant  d'esprit  que  de  bon  sens 
l'auteur  de  celte  satire  sociale  et  politique,  M.  ***,  à  qui  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  réserve  le  premier  de  ses 
ireute  fauteuils  qui  deviendra  disponible. 

Lettres  de  Marguerite  d'Angouléine,  reine  de  Navarre,  sœur 
de  François  l",  publiées  d'après  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi;  par  F.  Génin,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Slrasbouig.  1  vol.  in-8,  de  485  pages.  — 
Paris,  Jules  Renouard.  (Publication  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France.) 

S ouvelles  lettres  de  la  reine  de  Xavarre,  adressées  au  roi 
François  I",  son  frère,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  par  F'.  Gémn.  1  vol.  in-8,  de  300  p. 

Le  premier  volume  contient  cent  soixante-onze  lettres ,  datées 
<lc  1521  iil5û9,  et  adressées  à  Anne  de  Montmorency,  grand- 
maître  .  puis  connéta  ble  de  France,  à  François  1"  ou  à  d'autres  per- 
sonn.igis  iclèbres  du  temps,  tels  queMélanelhon,  Erasme,  l'évéque 
de  Meauv  ,  Cuillanme  liriçonnet ,  un  cerlain  comte  de  Hohenlohe. 
doyen  du  grand  chapitre  de  Strasbourg,  ardent  schismatique,  qui 
s'efforçait  d'introduire  en  France  la  réforme  de  Luther,  etc  ,  etc. 
Les  époques  et  les  événements  qui  liciinent  le  plus  de  place  dans 
celle  correspondance  sont  :  la  captivité  de  François  \"  à  Madrid  , 
après  la  balaille  de  l'avie,  en  1525  ;  lal'.éforme,  la  persécution  contre 
I  hérésie  nouvelle,  qui  fit  brûler lîcrquin  eu  152<),etamena.en  i53a, 
la  grande  affaire  des  placards;  la  mort  de  Louise  de. Savoie  [1531], 
rciiipoisounemcnt  du  dauphin  François  par  Montécuculli  [1J36), 


la  guerre  contre  Charles  -Quint ,  dont  la  Provence  et  la  Picardie 
furent  le  théâtre  [1530  etl.'io?]. 

L'éditeur  a  classé  les  lettres  dont  les  originaux  ,  autographes 
pour  la  plupart,  ne  portaient  aucune  date.  Il  y  a  joint  des  notes 
nombreuses,  soit  pour  éclaircir  les  passages  obscurs,  soit  pour 
relever  les  erreurs  historiques  que  dément  la  correspondance  de 
Jlargueiite. 

Parmi  les  pièces  justificatives  inédites,  on  remarque  une  épitre 
de  .Marot  à  la  reine  de  Navarre. 

La  notice  sur  Marguerite  d'Angonlêrae  est  un  essai  biogra- 
phique assez  étendu  i  l'jO  pages) ,  dans  lequel  l'auteur,  s'appuyant 
sur  des  témoignages  contemporains  et  sur  des  pieuves  irrécusa- 
bles ,  présente  sous  un  nouvel  aspect  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse vertueuse  et  savante,  calomniée  par  les  romanciers  et  les 
commentateurs  de  Marot.  M.  (iénin  fait  voir  que  les  amours  de 
Marot  avec  la  reine  de  Navarre  sont  une  chimère  ridicule  sortie 
du  cerveau  de  l'abbé  Lcnglet  du  Fresnoy,  et  accueillie  avec  une 
confiance  aveugle  par  des  éditeurs  tels  que  M.  Auguis.  qui  sont 
tombés,  sans  s'en  apercevoir ,  dans  les  contradictions  et  les  im- 
possibilités les  plus  grossières.  Marguerite ,  la  reine  de  Navarre . 
sopur  de  françois  !'•'  ,  a  payé  injustement  pour  Marguerite ,  reine 
de  Navarre,  femme  de  Henri  1\  . 

Le  second  volume  renferme  cent  cinquante  lettres  à  François  I" 
et  un  supplément  à  la  Knlke  (2a  pages),  où  l'auteur  discute  un 
document  mystérieux  fourni  par  cette  nouvelle  correspondance.  11 
s'agit  de  savoir  s'il  a  existé  entre  Marguerite  et  François  1"  une 
tendresse  plus  ipw  JnUcnielte.  Un  secret  de  cette  nature,  après 
trois  siècles  d'intervalle,  est  bien  difficile  à  découvrir,  surtout 
dans  une  lettre  dont  les  phrases  sont  voilées  dune  obscurité  cal- 
culée. Cette  seconde  correspondance,  toute  confidentielle  et  adres- 
sée au  roi  exclusivement ,  offre  un  intérêt  plus  vif  et  plus  serré  que 
la  première. 

VAvcriissenieiit  de  ce  second  volume  porte  une  accusation 
très-grave  contre  M.  Cliampollion-Figeac  ,  conservateur  en  chef 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Lorsque  M.  Génin  tra- 
vaillait à  son  premier  volume  ,  il  découvrit  par  hasard  l'indication 
de  celte  enrrespondance  dont  les  catalogues  ne  parlaient  pas. 
M.  Champollion  nia  audacieusement  pendant  plusieurs  mois  l'exis- 
tence de  ce  manuscrit,  lequel,  après  l'impression  du  volume  ,  fut . 
grâce  à  un  second  hasard,  trouvé  caché  dans  l'armoire  oii  .w.  Cliam- 
polliou-rii/cuc  .serre  .ses  papiers  (p.  vin  .  Encore  .M.  Champollion 
ne  voulait-il  pas  se  dessaisir  du  volume  !  Il  fallut  que ,  sur  la  plainte 
de  M.  Génin ,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  donnât  un  ordn' 
formel.  Cet  uieriis.seimiii  fut  réimprimé  tout  du  long  dans  un 
journ.ll,  avec  le  défi  à  M.  Champollion  de  répondre.  M  Champol- 
lion en  effet  garda  le  silence.  Mais  il  vient  de  solliciter  et  d'obte- 
nir pour  son  fils,  M.  Aimé  Champollion  ,  la  commission  de  publier 
un  choix  de  pièces  inédiles  du  règne  de  François  V'.  L'abus  d'au 
torilé  que  lui  reproche  .M.  Génin  se  réduit  donc  à  un  trait  de  pré- 
voyance paternelle;  mais  il  est  bon  que  le  public  stuilieux  qui  fré- 
quente les  bibliothèques  soit  mis  sur  ses  gardes  cl  sache  à  qui  il 
à  affaire 

Histoire  el  description  des  voies  de  Ciiminunication  au.r 
Etats-Unis,  et  des  travaux  d'art  ijui  en  dépendent;  par 
Michel  Chf,valier.  2  gros  vol.  in-i",  avec  un  atlas  in-fol. 
renfermant '23  gravures  sur  acier.  —  Paris.  1810,  1811  et 
18.i3.  Gosselin. 

M.  Michel  Chevalier  a  divisé  cet  important  ouvrage  en  six  par- 
ties. Dans  la  première  il  jetait  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  topo- 
graphie et  sur  le  climat  des  Élats-L'nis;  puis,  traitant  des  pre- 
miers essais  de  travaux  publics,  il  donnait  un  aperçu  général  des 
divers  jilans  tpii  ont  été  proposés  pour  un  système  général  de 
communications.  —  La  seconde  partie  était  consacrée  à  l'étude  des 
lignes  tracées  de  l'est  Si  l'ouest  au  travers  des  Alleghanys,  ou  entre 
le  littoral  de  l'.vllaniique  et  la  vallée  cenlrale  de  l'Amérique  du 
Nord.  —  La  troisième  comprenait  les  rommuuications  entre  le 
bassin  du  .Mississipi  il  celui  du  Saint-Laurent.  Avec  celle  troisième 
partie  se  terminait  la  première  moilié  du  second  volume,  publié 
en  1841. 

La  seconde  moitié  du  tome  deuxième,  mise  en  vente  le  mois 
dernier,  complète  la  troisième  partie ,  el  traite  en  outre  des  com- 
munications du  nord  au  midi ,  le  long  de  l'Atlantique  (  quatrième 
partie),  des  lignes  qui  rayonnent  autour  des  métropoles  (cinquième 
liartie)  et  des  lignes  établies  autour  des  mines  de  charbon  (sixième 
partie).  A  une  récapitulalion  générale  des  canaux  et  des  chemins 
de  fer  de  l'Amérique  du  Nord  succède  enfin  un  intéressaut  appen- 
dice sur  la  construction  des  ponts  en  Amérique. 

Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  pareil  travail , 
c'est  d'essayer  de  prouver  son  importance  et  son  utilité.  Or  si, 
pour  se  rendre  compte  de  la  richesse  comparative  de  l'Lnion- 
Américaine  en  voies  de  communication  perfectionnées,  on  rap- 
proche les  nombres  exposés  dans  la  récapitulation  générale  de 
M.  Michel  Chevalier  des  chiffres  qui  représentent  la  superficie  ter- 
ritoriale et  la  population  du  pays,  on  arrive  aux  résultats  ci  après  : 

L'étendue  terriioriale  de  rLiiion-Américaine  étant  de  2Zi,700 
myriamèlres  carrés  ,  el  la  populatiiiu,  telle  que  l'a  constatée  le  re- 
censement de  18Û0,  de  17,069, ii53  habilants ,  la  longueur  des  ca- 
naux et  des  chemins  de  fer,  qui  correspond  à  un  myriamèlre  carré 
et  à  un  million  d'habitants,  sera  exprimée  par  les  chiffres  suivants  : 

r  En  complant  les  2a,'79û  kilora.  60  que  possédera  l'Union  après 
l'achèvement  des  travaux  en  cours  d  exéculiou  : 

Lunaui.     LlK-iti.  de  tvr.     Totiiux. 

Kilom.  par  myriamèlre  carré.    ...  »  41        "59  I    » 

Kilom.  par  million  d'habitants.    .    .       597     »     856    »     1,453  » 

2°  En  comptant  seulement  les  lignes  ou  portions  de  ligne  pré- 
sentement aciievées  i^t  livrées  au  commerce  : 

Caimni.     Chcni.  de  Fer.     Totaux. 

Kilom.  par  myriamèlre  carré   ....  20  •  2.S  oU 

Kilom.  par  million  d'habitants.   ...     409    »       399    .     808    » 

lui  tenant  compte  des  canaux  ou  des  chemins  de  fer  pour  les- 
quels, au  31  décembre  1842,  avait  été  obtenu  un  vote  législatif 
accompagné  d'une  alloculion  de  fonds,  la  France  possède  4,-^  lO  ki- 
lomètres de  canaux  achevés  ou  à  achever,  et  I,7:i0  kilomètres  de 
chiniius  de  fer  dont  près  de  la  moilié  est  terminée  ou  près  de 
l'élre.  C'est  un  total  de  0,075  kilomètres  répartis  sur  une  superficie 
de  5,277  mviamèlres  carrés  que  recouvrait,  eu  1840,  une  popu- 
laiiou  de  34.500,000  âmes. 

Le  royaumeuiii  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  est  en 
possession  de  4.500  kilomètres  de  canaux  lous  achevés,  el  de 
3,600  kilomèires  de  chemins  de  fer,  pre.-que  tous  dans  le  même 
état,  distribués  sur  une  superficie  de  3,120  kilomètres  carres,  sur 
laquelle  était  répandue,  en  1840  ,  une  population  de  27,000,000 
d'âmes. 

Ainsi  la  proportion  relative  à  la  population,  celle  qui  peut  le 
plus  exactement  exprimer  la  puissance  piiiduciive  ccjinparalive  de 
chacun  des  trois  pays  en  voies  de  communitjlion  piikciioniiées, 
représente  aux  États-lnis,  pour  les  ean.uix,  (pijlre  luis  celle  de 


la  France,  et,  pour  les  chemins  de  fer,  dix-sepi  fois.  Comparati- 
vement à  la  Grande  Brelagnc, où  les  voies  perfcclionnées  ont  acquis 
un  beaucoup  plus  grand  développement  que  chez  nous,  la  richesse 
de  l'Lnion-Américaine  excède  celle  du  lioyaume-L'id  ,  pour  les 
canaux,  dans  le  ra|)port  de  trois  et  demi  à  un  ,  et,  pour  les  che- 
mins de  1er,  dans  celui  de  six  el  demi  à  un. 

11  est  vrai  qu  aujourd'hui  les  Éiais-lnis  sont  arrêtés  dans  leur 
magnifique  essor  créaleur,  tandis  que  l'Angleterre  et  la  France 
poursuivent  imperUirbablement  leur  œuvre,  et  personne  ne  sau- 
rait prévoir  en  quel  inslanl  ils  pourront  le  reprendre  quand  ils 
seront  en  mesure  de  terminer  ce  qu'ils  avaient  commencé  avec  un 
si  admirable  ensemble. 

Journal  des  Economistes ,  revue  mensuelle  de  l'économie 
politique ,  des  questions  agricoles ,  manufacturières  et 
commerciales.  —  Paris,  année  1842.  —  3  beaux  volumes 
in-8.  Prix  ;  30  fr.  par  an. — Guillauiiiin. 

Le  succès  toujours  croissant  qu'obtient  ce  recueil  prouve  qu'il 
s'appuie  sur  une  idée  jusle  el  qu'il  satisfait  à  un  besoin  réel.  A 
aucune  époque,  eu  effet,  il  ne  fut  plus  mile  d'étudier,  avec  une 
entière  liberté  d'esprit,  les  questions  d'inléiêt  public  livrées  â  la 
discussion  (piolidieniie,  et  dans  lesquelles  il  se  mêle  aujourd'hui 
tant  de  passion  et  de  calcul  personnel.  Au  milieu  du  choc  el  de  la 
divergence  des  opinions,  la  voix  de  la  science  peut  seule  être  pré- 
pondérante, cl  ainsi  s'explique  la  faveur  qui  s'est  attachée,  dès 
son  début ,  à  une  publicalion  créée  sous  les  auspices  et  avec  le  con- 
cours des  pins  éminents  économistes  que  possède  la  France,  dans  ■ 
l'Institut  el  hors  de  riiistilul. 

Le  Journal  des  F.couoiiiistes  a  commencé  à  paraître  au  mois  de 
décemhre  184J.  11  forme  déjà  quatre  beaux  volumes  in-8°,  qui  se 
vendent  au  prix  d'abonneinenl.  ,'<es  rédacteurs  habiluels  sont 
.MM.  liossi ,  nianqui ,  Louis  lieybaud,  Horace  .Say.  Woiovvski , 
H.  l'assy,  lli.  Fix,  Moieau  de  Jonnès,  Kamou  de  la  Sagra,  H.  Dus- 
sard  ,  etc.  Comme  on  le  voit  par  ces  noms,  il  puise  au  sein  même 
de  l'Institut  une  parlie  importante  de  sa  rédaction;  mais  il  s'a- 
dresse en  outre,  sans  esprit  d'exclusion,  â  lous  les  hommes  qui 
honorent  et  cultivent  la  science.  Il  a  constamment  tenu  d'ailleurs 
plus  qu'il  n'avait  promis.  Cliacuiie  de  ses  livraisons  voit  se  réaliser 
quelque  amélioration  nouvelle.  Ainsi,  une  ehrouàpie  mensuelle  ré- 
sume maintenant  le  mouvement  des  faits  économiques  On  y 
trouve  loules  les  nouvelles  qui  peuvent  intéresser  le  commerce 
l'industrie  el  l'agriciillure,  des  détails  sur  les  projets  de  loi  ù  l'état 
d'élaboration;  enfin  une  revue  rapide  et  subslantiellc  de  ce  qui 
s'est  accompli  ou  préparé  dans  la  région  des  affaires.  La  biblio- 
graphie et  le  bulletin  ont  également  reçu  des  développements  nou- 
veaux. 

Fables  de  S.  Lavai.ette.  illustrées  par  Grandmllf.. 
—  Paris,  Ileizel. 

L  annonce  d'un  nouveau  recueil  de  fables  arrache  toujours  à 
ceux  qui  la  lisent  une  exclamation  involontaire.  »  Comment,  s'é- 
crie-ton  malgré  soi.  peut-on  faire  des  fables  après  La  F'onlaine?  « 
.Mais  M.  Viennel  l'a  dit  avec  raison  :  «  Il  y  a  bien  longtemps  qu'on 
n'écrirait  plus  en  France  si  ou  avait  peur  d'à  1er  se  heurter  ciuilrc 
un  inimitable.  Qui  aurait  osé  prendre  la  plume  après  les  grands 
auteurs  du  siècle  de  Louis  .\IV?  Quel  homme  de  lalenl,  je  ne  dis 
rien  de  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ils  osent  tout,  je  parle  de  ceux  dont 
le  génie  ou  l'esprit  n'étouffe  point  le  sens  commun ,  ()ucl  écrivain 
enfin  eût  osé  faire  des  tragédies  aprè-i  Corneille  et  liacine,  des  co- 
médies après  Molière  el  Hegnard  ,  des  sermons  après  Uos.suet  et 
lîourdaloue  ,  des  épîlres  après  lîoileaii ,  des  fables  après  la  fon- 
taine? Qui  aurait  osé  imprimer  ses  lettres  après  madame  de  Sé- 
vigué?  « 

M.  .S.  Lavaletle  a  eu  ce  courage;  il  a  osé  faire  des  fables  après 
La  Fontaine,  après  Floriau.  el  après  .M.  Menuet.  H  a  publié  un 
charmant  recueil  de  cinquante  apologues,  écrits  avec  une  pureté 
remarquable  et  pleins  d'une  malice  charmante.  Les  portraits  des 
principaux  personnages  de  ces  peliis  drames  satiriques  ont  été 
dessinés  par  Graudville,  qui,  dans  celle  spécialité,  laissera  une 
répulaliou  aussi  elTrayanle  pour  ses  succe.sseurs  que  peul  l'êirc 
celle  de  riniinilable  La  Fontaine  pour  les  fabulistes  présents  et 
futurs. 

Xotice  slalisliijue  sur  la  Guyane  française,  avec  une  carte. 
—  Paris,  Didot,  1843. 

La  Société  d'études  pour  la  colonisation  de  la  Guyane  française 
vient  de  publier  une  .yolice  slaiislique  -sur  ta  l'.uyaiie  française,  e\- 
iraiie  de  l'ouviaga général  sur  la  statistique  de  nos  colonies,  im- 
primé en  1837-38  par  le  département  de  la  Marine.  Cette  notice 
contient  sur  l'état  présent,  les  ressources  el  les  conditions  climaté- 
riques  de  la  Guyane  ,  tous  les  renseignements  désirables,  ou  y  a 
joint  une  carte  où  la  circonscriplion  de  la  Guyane  française  est 
tracée  d'après  les  termes  du  traité  d'itrecht,  .sur  lequel  s'appuient 
les  prélenlions  de  la  France  dans  la  contestation  des  limites  pen- 
dantes avec  le  gouvernement  brésilien. 

Bruits  du  Siècle,  poésies,  par  Léon  M.vtîMEn.- Paris,  1843. 
Comptoir  central  de  la  librairie.  —  Se  vend  au  profit  de.- 
salles  d'asile  de  Sainl-Quenlin. 

L'auteur  des  llruits  du  Siicte .  —  c'est  lui-même  qui  le  déclare . 
—  n'a  pas  la  prélention  d'être  l'écho  de  toutes  les  voix,  de  réfle 
chir  tous  les  rayons;  il  n'a  pas  la  présomption  de  se  croire  une 
voix  ou  un  flambeau;  seulement  il  a  écouté  quelques  iilaïutes  ,  il  a 
écouté  quelques  chants,  et,  pendant  de  rares  loisirs  que  lui  laissait 
la  rédaction  d  un  journal  de  province,  il  a  écrit  les  pièces  du 
recueil  qu'il  offre  maintenant,  avec  assez  d'indifférence  ,  à  la  pu- 
blicité. ..      .,         ,        , 

Les  eriiiK  du  sii-ele  sont  agréablement  varies  :  il  y  a  des  clianix. 
des  saines  et  des  ploinies ,  des  bruns  iiuerrhrs  ,  des  voix  philoso- 
pliiques  el  relniieuse.s ,  (Us  voix  d'ulopMes ,  el  eiiliii  des  jlo.scutt.  Le 
tout  réuni  forme  environ  6,000  vers.  M.  Leou  Magnier  termine 
aiusi  : 

Tout  m'a  m.Tnquë  :  le  temps  et  le  calme  et  l'étude. 

L'art  qui  n'éclaire  pas  ma  sombre  soliiude  , 

Et  je  ne  puis,  au  front  d'un  inonumen'  cjquet, 

M'en  v;nir  avec  jolt  altacher  le  bouquet. 

Pourquoi  M.  Léon  Magnier  se  jugetil  si  sévèrement?  Quelque.^ 
unes  des  pièces  de  son  nouveau  recueil  sont  aussi  remarquable- 
par  la  pensée  et  le  seutiment  que  par  le  style.  Que  M.  I  éon  Ma 
gtiier  se  délie  surtout  de  son  extrême  facilité ,  qu'il  élague  le- 
premiers  jets  de  son  inspiration,  qu'il  polisse  ses  vers,  et  il  par- 
viendra «  à  construire  un  solide  édifice  sur  lequel  il  pourra  graver 
son  nom.  » 
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direction  de  MM.  A.  CutnitL,  J.  (.rii.vr.oiN,  Axdré  Pottieii, 
Cil.  I1ich,\i;d  et  G.  lioUL.vLD. 

Cette  l'.evue  parait  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  par  livrai- 
sons de  4  feuilles  grand  iii-8  ;  une  gravure  ou  lithographie  est 
jointe  à  chaque  numéro. 

Prix  de  l'abonnement,  franc  de  port  :  24  fr. 

Editeur-gérant  :  NicESAS  PcniAix  ,  rue  de  la  Vicomte,  5.i,  à 
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60  livraisons  à  20  c. 

Une  ou  deux  livraisons 

par  semaine. 
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TOIRE  DE  MtAM.i;  ,  r 
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CHELANT  ;  1;'0  tableaux  par  M 
Victor  Adam  ;  précédés  d'u" 
Avant  Propos,  par  SI.  DESÉfiin, 
de  l'Académie  Française. 

Les  premières  livraisons  sont 
en  vente. 

L'ouvrage     sera    terminé    le 
I"  novembre. 
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11 1  ARIE-ANTOINETrE  devant  le  dix-neuvième  siècle;  par  ma- 
''I  dame  Siho.nVie.xnot.  2  vol.  in-â,  nouvelle  édition.  (.Imijot, 
éditeur.)  Ij  fr. 

ODYSSÉE  D'HOMÈRE  (l'j ,  traduction  nouvelle  ,  entièrement 
conforme  an  texte  grec,  accompagnée  de  notes,  d'explica- 
tions et  de  cumnientaires;  par  M.  ElgexeRare'Te.  1  magnifique 
volume  in  8,  imprimé  sur  beau  papier  vélin  glacé,  et  orné  de  13  i 
vigncllcs  imprimées  dans  le  texte.  livigiHltcs  tirées  ."i  part,  des- 
sinées sur  bois  et  composées  d'après  les  monuments  grecs,  par 
.MM.  Tu.  Devillï  et  A.  Titeux.  liioclié.  10  fr. 

.Sous  presse  :  Vlliiuk,  du  même  traducteur.  {Invigiic,  éd.) 

/^Tjii:VRES  COMPLKTKS  DE  ClIATEAl  BRIANU,  23  vol.  in-8, 
yJLi  sur  papier  superfin  des  Vosges,  ornés  de  3U  gravures  en 
taille  douce  sur  acier,  d'après  Alfred  et  ToxY  Johax.xot,  et  Léon 
CoicxET.  {Cliiirles Oosycliii,  éd.)  Prix  de  l'ouvrage  complet:  UO  fr. 

Œ^LVKES  COMl'I.fcTl'.S  DE  LAMARTINE,  nouvelle  édition 
_à  contenant  tout  ce  que  Pillustrc  poète  a  publié  jusqu'à  ce 
jour,  ornée  d'un  beau  portrait  de  l'auteur  gravé  par  Hopwood, 
d'après  HtXRiQtEi.  DiroxT,  et  de  20  gravures  en  taille-douce,  sur 
acier,  exécutées  par  les  plus  habiles  artistes  ,  d'après  les  de.«sins 
de  .M.M.  A.  et  T.  JoinvxoT,  etc.  .  île  titres  gravés  ,  de  garles  géo- 
graphiques et  de  musiciue.  L'ouvrage  forme  S  vol.  in-8.  [Charles 
i.osseliii,  éd.)  iO  fr. 

Œ^L'VRES  COMPLÈTES  DE  LORD  BYRON ,  traduction  de 
^  ,M.  AMf'nÉE  PicnoT;  édition  augmentée  d'une  notice  histo- 
rique sur  lord  llyron.des  notes  et  des  pièces  inédites  coiitenues 
dans  la  dernière  édition  publiée  à  Londres.  13  vignettes  sur  acier, 
d'après  .\1M.  Johaxxot.  lU'^  édition  à  2  colonnes.  [Charles  Cossc- 
/iH,  éd.)   1  seul  vol.  in-8.  lli  fr. 

ŒLVRES  COMPLÈTES  DE  MALsTRE  FRANÇOIS  VILLON, 
poète  du  quinzième  siècle.    1vol.  in-8.   ((j/ia/i'uinW,  édi- 
teur.) 5  fr. 

Œ-iTVRES  COMPLÈTES  DE  MOLIÈRE  .  précédées  d'une 
J  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Sainte- 
Beuve,  avec  800  dessins  de  Tony  Juiiannot.  1  volume  grand  in-S 
Jésus  vélin.    [J.-J,  Iribueht-t  et  Coiiq}.  ^iil)  20  fr. 

RATEIRS  DE  LA  CRANDE-nRETACNE  fies)    depuis  Char- 
les 1"  jusqu'à  nos  jours  (18411 ,   par  II.  Lalolel:  précédés 
jne  leitre  de  Al.  de  Cokmexix.  i  vol.  in-8.  [l'aijnerre,  éd.)     16  fr. 

jAl'L  ET  VIRGINIE,  suivi  de  U  Chmwiii-re  iitilieme.  par  r.En- 
xaudin  de  SAiNT-PitnnE.   1  charmant  vol.  grand  in-18  orné 
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de  70  gravures  imprimées  dans  le  texte  et  hors  le  texte,  réimpres- 
sion lie  t'édittuit  Mustoitji.'.s.  (Lcfrru»,  éd.)  3  fr.  30 

PROCÈS  ni:  MADAME  LAFaRGE  ,  relation   complète  des  af- 
faires du  vol  tle.1  diiimaiiii  eldeVeinpoisoiiiiemciii.  1  fort  vol. 
in-8  de  540  pagnes,    {l'aijiiene  ,  éd.)  â  fr.  25 

SCÈNES  DE  LA  VIE  PRIVÉIC  ET  PinLIOlE  DES  ANISlAlX, 
vignettes  par  J.-J.  Grandville.  I.ks  Aiihimux  peinte  par  eux- 
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Œ^LVRES    COMPLÈTES    DE  J.  F.    Ct)OPER .    traduites  par 
_à     DfFAicoNPiiET.    Nouvelle  édition  ,  ornée  de  57  vignettes, 
titres  gravés,  etc.  11)  vol.  in-8.  [Charles  aosseliii,  éd.)  76  fr. 
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tins, d'un  plan  de  Florence,  etc.  [Charles  liosseliii,  éd.)         16  fr. 

I FRANCE  AVANT  LA  REVOLUTION  lia) .  son  état  politique  et 
social  en  1787.  à  l'ouverture  de  l'assemblée  des  notables,  et 
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depuis  les  premiers  massacres  de  Plrlaude  jusqu'à  l'cuipoi- 
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chef  de  la  R^vae  du  Pro'irvs.    4  vol.  in  8,  publii-s  en  64  livraisons; 
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Les  trois  premiers  volumes  sont  en  vente. 

HISTOIRE    DE    lA     .'.ONTRE  ■  RÉVOLUTION     EN     ANGLE- 
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Comme  mode  nouvelle,  le?  robes  sont  encore  assez  pauvres. 
Sinon  les  amazones  à  revers  el  les  redingotes  à  la  vieille, 
tout  ce  qui  paraît  n'est  qu'un  essai  incertain;  et  malgré  l'im- 
patience des  innovateurs,  nous  sommes  forcé  de  dire  que  la 
plupart  des  robes  de  ville  se  feront  très -certainement  à 
jupes  unies. 

Par  jupes  unies,  je  comprends  la  robe  ronde,  ouverte  ou 
fermée;  si  on  sort  de  cela,  ce  sera  seulement  par  des  gar- 
nitures connues  :  les  volants  ou  les  biais  devant  ou  autour 
du  jupon. 

La  redingote  à  la  vieille  a  le  corsage  en  cœur,  garni  d'un 
bouillon  aplati,  qui  descend  par-devant  dans  toute  la  hau- 
teur de  la  jupe,  lout  droit  ou  en  Mathilde.  L'amazone  à  re- 
vers est  fermée,  à  revers  abattu,  ou  un  peu  décolletée,  à 
revers  à  châle.  La  première  tient  de  l'amazone  de  drap, 
I  autre  est  plus  habillée. 

La  place  nousa  manqué  dans  notre  dernier  numéro,  pour 
le  dessin  d'une  toilette  d'enfant  dont  nous  donnions  le  dé- 
tail ;  nous  réparons  aujourd'hui  cette  lacune,  en  y  ajoutant 
une  observation  à  propos  de  cette  manche  demi-longue. 
Les  modes  à  deux  fins  sont  commodes  pour  les  enfants  :  cette 
manche,  dont  le  boufliint  figure  une  manche  de  dessous, 
peut  devenir  facilement  une  manche  courte,  et  se  porter 
avec  des  mitaines  :  robe  de  promenade  et  de  diner  tout  à  la 
foi^^. 


Chapeau  à  la  vieille! 

Certes,  de  tous  les  surnoms  que  pût  choisir  une  mode  , 
celui-ci  nous  paraît  un  des  plus  bizarres. 

La  mode,  c'est-à-dire  les  coquetteries  de  la  beauté...  les 
caprices  de  la  jeunesse...  la  mode,  c'est-a-dire  une  loi  im- 
posée aux  femmes  jeunes  et  jolies. 

N'est-il  pas  plaisant  d'entendre  :  Modes  à  la  vieille,  ces 
deux  mots  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble? 

Du  reste,  quand  les  modes  à  la  vieille  nous  apparaissent 
comme  celle-ci. 


jeunes  et  gracieuses,  nous  les  recommandons  aux  visages  de 
vingt  ans. 

Rien  n'est  charmant  comme  cette  opposition, — c'est  l'es- 
prit du  travestissement. 

Donc  voici  tout  à  la  vieille: — mantelets,  chapeaux,  garni- 
tures de  robes,  fichus.  On  dit  aussi  à  la  grand'mère.  Puis 
encore,— autre  manière  de  prendre  date, — bonnet  ou  fichu 
Marie-.4ntoinette.  Il  faut  tout  le  bon  goût  artistique  d'Alexan- 
drine  pour  donner  à  ces  formes  l'élégance  de  la  jeunesse,  el 
elle  y  réussit  à  ravir.  Ses  chapeaux  de  paille  à  rubans  fron- 
cés (modèle  n°  1)  sont  ce  qu'une  femme  distinguée  |ieut 
porter  de  plus  joli. 

Avec  im  héron,  ou  un  esprit  de  doux  couleurs. 


elle  met  des  rubans  également  de  deux  couleurs;  ceci  n'est 
pas  négligé,  et  cependant  c'est  assez  simple  pour  être  porté 
le  matin  à  la  ville. 


CoiirseH  au  Cliamp-de-MarM. 

Dimanche  30  avril,  commenceront  au  Champ-de-Mars  les 
courses  de  la  Société  d'encouragement;  elles  continueront 
le  dimanche  7,  le  jeudi  11  et  le  dimanche  14  mai.  Le  mé- 
rite des  courses  est  aujourd'hui  un  fait  acquis  et  presque 
généralement  reconnu  :  elles  ne  sont  plus  seulement  un 
plaisir,  elles  représentent  un  intérêt  national.  Depuis  dix 
ans  elles  ont  pris  un  caractère  décidé  d'utilité  publique  ;  de- 
puis dix  ans  il  s'est  créé  des  éleveurs,  il  s'est  créé  des  che- 
vaux ;  chaque  année  les  produits  ont  gagné  en  beauté  et  en 
vitesse,  et  les  améliorations  sont  dues  à  l'heureuse  influence 
des  courses.  Aux  adversaires  des  courses  nous  demanderons 
s'ils  connaissent  des  épreuves  plus  décisives  et  plus  com- 
plètes, et  quelles  garanties  de  vigueur  leur  donnerait  un 
cheval  qui  n'aurait  pas  passé  par  les  essais  do  l'hippodrome. 
Un  fait  incontestable,  c'est  que  les  vainqueurs  du  Champ- 
de-Mars  et  de  Chantilly  sont  plus  propres  à  la  reproduction 
que  les  chevaux  fainéants.  On  peut  espérer,  on  doit  même 
compter  qu'ils  transmettront  leurs  qualités  à  leurs  produits. 
Croisons  habilement  les  différents  sangs  ;  marions  la  vitesse 
avec  le  fond,  et  avec  le  temps  nous  obtiendrons  de  magni- 
fiques résultats. 

Un  grand  pas  a  été  déjà  fait.  Il  y  a  quelques  années  à 
peine,  deux  ou  au  plus  trois  chevaux  paraissaient  au  poteau 
de  départ.  Q)ue  de  courses  à  un  seul  cheval  n'avons-nous 
pas  vues!  Dimanche,  trente  chevaux ,  tous  du  plus  beau 


sang,  tous  en  parfiiite  condition,  tous  bien  faits,  disputeront 
quatre  prix.  Puis,  après  les  courses,  achetés  et  emmenés 
dans  lesdéparlements,  ils  régénéreront  les  races.  Dans  lepre- 
mier  prix,  la  bourse  de  mille  francs,  onze  chevaux  sont  in- 
scrits, Lairton,  Kale-Xickleby,  Maid,  Prospectus  (premier 
favori),  Ef/ié,  Prospéra  (deuxième  favori),  lieinus,  Cédar , 
Mirobolant,  Homanesca ,  partie  pour  Bordeaux,  et  Miserere. 
Devant  cent  mille  témoins,  ils  déploieront  une  vitesse  qui . 
en  1830 ,  eût  fait  crier  au  miracle.  N'est-ce  donc  pas  une 
immense  conquête  que  d'avoir  intéressé  cent  mille  individus 
à  ces  solennités  hippiques"? 

Huit  chevaux  se  disputeront  le  pri.T  de  l'administration 
des  Haras:  Vesperine,  Singleton.  Alcindor,  Karagleuse, 
Drummer,  Moustique,  Péri  et  Ursule.  Les  paris  sont  pour 
Alcindor  et  Drummer. 

Six  autres  sont  inscrits  pour  le  prix  du  ministère  du  Com- 
merce. Puis  enfin  viendra  la  course  des  haies,  spectacle  à 
émotions ,  où  chevaux  et  jockeys  jouent  leurs  bras  et  leur 
tète.  Cette  année,  la  course  des  haies  sera  plus  brillante  et 
plus  nombreuse  qu'elle  n'a  jamais  été.  Sept  chevaux  :  Pesvet, 
Turpin .  Lansquenett ,  Muley-Hamet ,  Pantalon,  Paddy  el 
Leporello  franchiront  des  obstacles  de  quatre  pieds  et  demi. 
Que  faut-il  de  plus  aux  oisifs  et  aux  gens  sérieux  ? 


Matliime  Vlarilot-Ciarcia  à  Vienne. 

On  nous  écrit  de  Vienne,  a  la  date  du  21  avril  18i3  : 

«  Le  mercredi  19  de  ce  mois,  nindame  Pauline  Viardot- 
tjarcia  a  débuté  sur  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  dans 
le  rôle  de  Rosine  del  Barbiere.  C'était  le  jour  de  la  fêle  de 
l'empereur.  Le  théâtre,  illuminé  à  l'extérieur,  avait  été  en- 
vahi, dès  l'ouverture  des  portes,  par  l'élite  de  la  société 
viennoise.  A  son  entrée  en  scène,  madame  Pauline  Viardot 
a  d'abord  été  accueillie  avec  une  certaine  réserve;  mais 
avant  la  fin  de  sa  cavatine,  cette  froideur  apparente  avait 
cessé;  la  cantatrice  était  sortie  complètement  victorieuse  de 
cette  première  épreuve.  Le  public  enthousiasmé  a  redemandé 
successivement  la  caraline,  le  duo  avec  Figaro,  \e  trio  du 
second  acte ,  puis  enfin  le  roîido  de  Cenerentola .  Après  les 
variations  de  ce  rondo,  les  applaudissements  ont  éclaté  avei- 
tant  de  force  que  la  salle  en  était  ébranlée.  Rappelée  plu- 
sieurs fois  pendant  la  représentation,  madame  Viardot  a  été 
rappelée  six  fois  après  la  chute  du  rideau  ;  elle  est  revenue 
deux  fois  avec  les  autres  acteurs  et  quatre  fois  seule. 

»  A  la  seconde  représentation  le  succès  a  été  encore  plus 
grand.  Le  dimanche  30  avril,  madame  Viardot  a  dû  jouer 
ie  Corradu  d'Altamora.  de  Ricci,  qui  devait  être  donné  l'hi- 
ver dernier  à  Paris.   <> 

Une  lettre  de  Donizetti.  adressée  à  un  des  collaborateurs 
de  l'Illustration,  confirme  tous  les  détails  que  nous  envoie 
notre  correspondant  de  Vienne.  «  Le  triomphe  de  madame 
Viardot  dépasse,  dit  le  célèbre  maestro,  les  espérances  de 
ses  plus  ardents  admirateurs.  » 


Rcbna. 

EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉBfS. 
Deux  .iniis partis  d'OrhPi  allant  vers  .Surgj  sans  traverser  Par 


O.N  s'.iBON.NF.  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries, chez  tous  les  libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  .1.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 
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RÉCEl'irON   ALX  TtILEBIES. 

Le  canon  gronde,  los  cloclies  jMinnent,  les  voûtes  des  tem 
nies  rotenlissenl-.lrenle-qiialre  millions  (i'lijbiliinl.<céièbreii 
la  f»He  d'un  seul  iiomine.  ^uel  honneur!  mais  au-si  quelle  faii 
gueet  quels  ennuis!  .\  pareil  jour,  permis  a  un  simple  ciloyei 


fTiCTsenia^ion  du  Corps  d  p'omai.u;.) 
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du  nom  dp  riiilippe  d'oublier  le  reste  du  monde  eld  abri  er 
derrière  le  nuir  do  la  vie  privée  les  saintes  joiesde  a  famille  ; 
quant  au  souverain,  il  ne  s'appartient  pas  :  a  felicilation  offi- 
cielle le  réclame;  la  haran-ue  l'attend,  toute  boursoullee 
d'éloL'ienses  hyperboles;  son  devoir  eslde  l'entendre  jiisqu  au 
bout  et  de  trouver  pour  chaque  orateur  des  formules  de  re- 
merciements oui  seront  lues  et  commentées  par  la  nation 
tout  entière.'  Or.  ju-era  de  ce  qu'il  lui  faut  de  patience  et  de 
mémoire  par  II  Ile  simple  énumeration: 

Le  30  avril  au  soir,  le  roi,  entoure  de  sa  famille,  reçoit 
dans  la  salle  du  Ti  one  :  -  l'archevêque  de  Paris,  a  la  léto 
du  clergé  dioce>ain:  -  l'évêquc  de  Versailles  et  ses  grands- 
viciires  •  —  les  membres  du  corps  diplomatique  ;  —  le  conseil 
d'État  nVécédé  par  le  garde-des-sceaux,  son  president-ne  ;  — 
l'adminislraliiMi  de  la  liste  civile  et  celle  du  domaine  prive. 
Ani  es  ers  recei)!  ions,  le  roi  et  la  famille  royale  se  rendent  dans 
la  salie  des  maréchaux,  oii  les  détachements  de  la  garde  na- 
tionale et  de  la  troupe  de  ■ligne  sont  admis  à  offrir  leurs  com- 
pliments à  S.  M.  à  l'occasion  de  sa  fête.  Le  lendemain,  a  onze 
heures,  le  roi  reçoit  ses  aides-de-camp,  ses  ofticiers  d  ordon- 
nance et  ceux  des  princes  de  la  famille  royale  ;  a  onze  heurw 
et  aemie,  le  conseil  des  ministres  et  MM.  es  maréchaux  de 
France  —A  midi,  le  roi,  en  uniforme  (habituellement  celui 
d'ofeciér-général  de  la  garde  nationale  )  se  rend,  avec  la  reme, 
les  princesses,  les  princes,  également  en  uniforme,  dans  la 
salle  du  Trône,  où  il  reçoit  successivement  :  --es  grandes 
députations  de  la  Chambre  des  Pairs  et  de  la  Chambre  des 
Députés  avant  à  leur  tête  le  chancelier  et  le  président  de  a 
Chambre-  —les  députations  de  la  cour  de  cassation  et  de  la 
cour  des  comptes,  conduites  par  les  chefs  de  ces  deux  compa- 
gnies ;— le  conseil  roval  de  l'instruction  publique  ;— le  pre- 
niier  président  de  la  cour  ro\ale,  à  la  tête  de  sa  compagnie; 

les  membres  des  cinq  académies  qui  forment  rlnslilutde 

France  ;  —  le  préfet  de  la  Seine ,  —  le  préfet  de  pohce  ;  —  le 
conseil  de  préfecture  de  la  Seine  et  le  corps  municipal  de  la 
villede  Paris  •  — les  sous  piclcls  de  Saint-Denis  et  de  Sceaux, 
etlesconseiîs'municipauxdc  la  banlieue;  — l'Académieroyale 
de  médecine;  —  les  députations  du  tribunal  de  première  in- 


stance et  du  tribunal  de  commerce  de  la  Seine;  —  les  juges  do 
paix  de-Paris;  —  la  chambre  de  commerce;  —  les  membres 
des  corps  royaux  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines  ;  — les 
fonctionnaires  et  professeurs  de  l'école  royale  polytechnique  ; 
—  les  professeurs  du  Collège  de  France  ;  —  le  conseil  de  per- 
fectionnement du  conservatoire  des  arts  et  métiers;  —  les 
consistoires  de  l'église  réformée  et  de  la  confession  d'Augs- 
bourg;  — le  consistoire  central  du  culte  Israélite;  —  les  dé- 
légués des  colonies;  —  la  chambre  des  notaires  de  Paris;  — 
la  chambre  syndicale  des  agents  de  change;  —  la  chambre 
des  commissaires- priseurs  ;  — la  chambre  syndicale  dos 
courtiersde  commerce  ;  —  la  société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture ;  —  le  préfet  et  le  conseil  de  préfecture  do  Seine-et- 
Oise  ;  —  les  corps  municipaux  de  Versailles  et  autres  villes 
du  département;  —  les  ofEciers-généraux,  supérieurs  et  au- 
tres, qui  ne  font  point  partie  de  la  garnison  de  Paris,  et  ceux 
des  fonctionnaires  civils  ou  militaires  (|ui  n'appartiennent  à 
aucun  des  corps  admis  aux  réceptions  du  jour. 

S.  M.  reçoit  ensuile  :  —  le  commandant  supérieur  et  l'état- 
major  de  la  garde  nationalede  la  Seine  ;  —  les  oiriciers  des  lé- 
gions de  Paris  et  de  la  banlieue; —  les  officiers  di>s  gardes  na- 
tionales de  \crsailles  et  autres  villes  ou  communes  du  dé|)ar- 
temenldeSeine-elOise; — les  ofBciers  composant  l'étal-major 
des  Invalides  ;  —  les  généraux  et  états-majors  de  la  division  et 
de  la  place;  —les  maréchaux-de-camp  et  officiers  des  diffé- 
rents corps  de  la  garnison  de  Paris  ;  —  les  généraux  et  offi- 
ciers supérieurs  du  département  de  Seine-et-Oise.  Enfin,  à 
quatre  heures,  le  roi  reçoilles  membrcsducorpsdiplouiatiipie. 

Pendant  cette  longue  réception,  qui  ne  dure  pas  moins  de 
cinq  heures,  le  roi  se  lient  debout,  le  chapeau  à  la  main,  un 
peu  en  avant  de  sa  famille,  saluant  sans  cesse  et  prenant  conti- 
nuellement la  parole,  soilpouradresserquelquesmotsaffables 
aux  personnes  qu'il  dislingue  dans  la  foule,  soit  pour  répondre 
aux  diverses  harangues  que  prononcent  successivement  les 
présidents  de  la  Chambre  des  Pairs  et  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés, les  premiers  présidents  de  la  cour  do  cassation,  de  la 
cour  des  comptes  et  de  la  cour  royale  de  Paris,  le  ministre 
de  nnslructioii  publique  au  nom  du  conseil  royal,  le  président 


de  l'Institut,  le  préfetde  la  Seine,  les  pi  ésidents  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce,  le  minisire  de  l'Agri- 
culture au  nom  du  Conservatoire  ro\  al  des  Arts  etMéliers,  le 
préfet  de  Seine-et-Oise,  elle  chef  du  corps  dip'omatique. 

La  veille,  S.  M.  a  reçu  les  félicitations  du  conseil  d'État 
par  l'organe  du  ministre  de  la  Justice.  Un conilit  de  préséance 
entre  le  conseil  d'État  et  la  cour  de  cassation,  a  fait,  depuis 
(ilusieurs  années,  décider  que  le  conseil  d'État  ne  serait  pas 
reçu  le  jour  même,  mais  la  veille  de  la  Saint-Philippe. 

Il  est  d'usage  que  les  discours  prononcés  à  la  réception 
soient  d'avance  communiqués  au  chef  du  cabinet  du  roi,  qui 
les  place  sous  les  yeux  de  S.  M. 

Nous  n'avons  rien  a  dire  de  ces  pièces  d'eliiinience  que  re- 
produit textuellement  le. Uo;i(7ci(r,  el ,  ,i|iie-  lin,  l.i  pliip.irldes 
journaux  politiques,  el  qui  n'oIVrcnl  'j.nrvi'  (|ue  des  banalités 
officielles.  La  louange  y  revêt  ses  formes  consacrées,  stéréo- 
typées,pour  mieuxdire,  à  l'usage  de  tout  gouvernement.  Quel- 
que ois  cependant  la  réclamation,  la  sollicitation,  s'y  glissent 
sous  les  protestations  d'amour;  c'est  le  serpent  caché  sous  les 
fleurs  de  rhétorique.  Mais  de  telles  manifestations  sont  rares. 
et  habituellement  «  la  paix  du  monde,  l'harmonie  des  pou- 
voirs do  l'État,  si  nécessaire  au  bien  public,  le  maintien  de 
l'ordre,  si  désirable  pour  assurer  le  libre  jeu  et  l'affermisse- 
ment de  nos  institutions,  etc.,  »  toutes  choses  fort  neuves, 
comme  l'on  sait,  font  tous  les  frais  de  ces  élucubrations  pré- 
vues qui  n'offrent  guère  plus  de  différence  entre  elles  que  les 
variations  d'une  même  phrase  musicale. 

Un  grand  dîner,  auquel  sont  admis  plusieurs  centaines  de 
convives,  succède  aux  réceptions  du  jour.  Pendant  ce  repas, 
un  concert  d'harmonie,  inslalli-  dans  un  vaste  kiosque  dressé 
entre  les  deux  parties  du  jai  dm  réservé,  en  face  du  pavillon 
de  l'Horloge,  se  fait  entendre  d'habitude;  mais  il  n'a  pas  eu 
lieu  cette  année,  et,  par  suite,  aucun  billet  n'a  été  délivré 
aux  personnes  privilégiées  qui  d'ordinaire  trouvaient  place 
sur  les  pelouses  du  jardin  clos,  d'où  elles  jouissaient  tout  à  la 
fois  de  l'audition  du  concert  elde  la  vue  du  feu  d'artifice. 

Sérénade  de  tambours  souk  tes  fenêtres  des  Tuileries.  — 
Uélas!  plaignez  la  royauté!  Voici  des  harangueurs  d'une  nou- 


f-^érénadc  de  Tambmirs  dans  la  cour  des  TuilcrÏL's.) 


vello  espèce  qui  viennent  mêler  leurs  voix  bruyantes  aux 
périodes  cadencées  des  orateurs  officiels.  Ce  ne  sont  rien 
moins  que  les  tambours  do  la  garde  nationale,  conduits  par 
le  plus  colossal,  le  plus  brodé,  le  plus  chamarré,  le  plus  empa- 
naché de  leurs  lambours-majors,  qui  régalent  d'un  roulement 
gigauUsipic  les  oreilles  du  souverain  à  l'occasion  de  sa  fête; 
ils  appellent  cela  donner  une  sérénade.  Certes,  l'intention  est 
louable,  mais  cette  galanterie  trop  espagnole  nous  semble 
mériter  mieux  un  autre  nom. 

Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête,  dit-on,  sans  lendemain  et  sans 
gendarmes;  nous  ajouterons  :  elsans  tambours.  Depuis  quel- 
ques années  surtout,  le  roulement  a  pris  chez  nous  des  propor- 


tions démesurées.  Imiiossiblo  de  s'y  soustraire,  (|uc  l'on  soit 
roi  ou  caporal  de  la  garde  nationale;  seulement,  connue  la  mo- 
narchie a  droit  a  lies  honneurs  tout  |)articuliers,  elle  a  le  ])rivi- 
légcde  jouirde  I  rois  cents  tambours  au  lieu  d'un;  heureuse  si 
la  soliditédeson  appareil  auditif  est  en  ra|ipiirl  avec  la  majesté 
de  son  rang  et  retendue  de  celte  llatleuse  piéiiii;ali\el  Celte 
tyrannie  de  la  peau  d'à  ne  tient,  nous  inclinons  a  lecioire,  aux 
circonstances  politiques.  Le  tambour-cilo\('nquisesent|ilacé 
il  la  tétedo  la  milice  nationale,  l'un  des  plui  fermes  appuis  de 
l'ordre  do  choses  établi,  se  considère  naturellement  comme  la 
colonne  du  pouvoir  ;  aussi  abuse-l-il  de  l'aubade  en  homme  fort 
de  son  importance  et  du  bruit  qu'il  fait  dans  le  monde.  Il  faut 


bien  se  garderde  le  mécontenter:  il  a  la  lèteprésdes  baguettes, 
el  si,  par  malheur,  on  avait  nm]iruilenc('  de  le  molester,  il 
battrait  en  retraite,  laissant  le  gouveinenienl  et  les  Chambres 
se  débrouiller  comme  ils  pourraicnl.N'oila  peul-èlre  ce  qui  ex- 
plique comment  cette  année  le  roulemenl-monslredela  conr 
d'honneur  du  Carrousel  a  été  mainlenu  Ici'''' mai.  landisque  le 
concert  du  jardin  a  disparu  du  ]irogramme  des  réjouissances. 
Une  politesse  en  vaut  une  aut  re,  et  toute  sirénadi'  a  un  sens. 
Celle  des  virtuoses  de  la  basane  signihe  très  expressément 
qu'il  faut  leur  donner  de  quoi  boire  il  la  santé  du  chef  de  l'E- 
tat ,  pour  célébrer  dignement  sa  fête.  Cet  appel  est  compris  : 
le  moyen  de  rester  sourd  à  une  demande  de  cette  espèce  !  et 
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ce  digne  corps, en  ;iclieVciiitson  formidable  rouleniont,.se  re- 
tire char^'é  des  dons  delà  iminilicciice  royale.  Mais  si,  comme 
dit  le  proverbe,  ce  ([ui  vienl  par  la  lliUe  s'en  retourne  par  h 
tambour,  il  est  rare  (|ue  |)ar  analo;:ic  le  pécule  ga^çné  en 
abaissant  le  poignet  no  s'en  aille  pas  en  levant  U'.  coude,  sui- 
vant l'expression  populaire,  avant  la  finde  la  journée.  Mais 
c'est  qu'aussi  le  tambour  est  doué  d'une  soil'de  dévouement 
inextinguible  ! 

Le  canon  des  Inoalidcs.  —  Autre  genre  de  concert  dont 
l'im|iosante  voix  domiiii-  le  IVac-as  de  la  Irle.  ('."c-t  le  coup  de 
tanUamainnilieiKlrroreliesIralinnoriiciellc.  Leciiiini  dosln- 
validesestcomiiK'le.1/(//i;/ciir;  il  (Mii'egistiea  sa  inanière  tous 
les  triomphes,  toutes  les  joies.  Cii  n'est  point  jiour  cela  un 
flatteur;  au  contraire,  il  ne  sait  que  gronder,  et  cependant  sa 
brutalité  ne  déplaît  jias.  C'est  par  deux  saKes  di^  vingt  et  un 
coups  tirés  le  matin  et  le  soir,  (pi'il  s'associe  aux  réjouissances 


de  la  journée  du  1„  mai.  L'ne  compagnie  d'Invalides,  clioisis 
parmi  les  nT)ins  manclwls,  l'ait  le  sei  vic(^  de  la  b.-lle  batterie 
élevée  sur  l'esplanade  de  l'hôtel,  et  prouve,  parla  précision  et 
la  promptitude  de  son  l'eu, qu'au  bo-uiii,  le  peu  de  bras  qui  lui 
restent  sauriii  eut  encore  lanc:T  à  l'adresst!  de  l'ermeiiii  une  suf- 
fisante (piantité  d'obus  et  de  boulets  de  trente-six.  Le  canon 
des  Invalides  tonne  égalenieiit  pendant  ipi'on  tirelefeud'arli- 
lice,  et  siiii  organe  m. ije-l  lien  \  >e  delaclie,  grave  et  sonore,  de 
Ci'tas>oiirilis<iint  vacMiMC,  coin  nii' le  bourdon  de  Notre-Dame, 
une  veille  de  grande  léte,  au  milieu  des  grêles  sonneries  de 
toutes  les  autres  |>aroisses. 

l-'i'Icx  et  ji-ni-  JfK  Cliaiiiii.i-Kliisées.  —  Nous  voici  au  cœur 
delà  léte.  C'est  aux  Clianq)S-Klysées(|ueseconcentrenlles 
réjouissances  municipale-;  aussi  la  foule,  toujours  avide  de 
[ilaisirs,  s'y  porte-t-elle  avec  fureur,  et  l'aris  n'est  plusdans 
Paris  pendant  toute  une  grande  journée  ;  il  est  tout  entier  em- 


pilé entre  la  place  de  la  C.oncordi'  cl  |;i  biirrieri'  (!•■  l'Ktoile. 
Les  divertissemenlielle>jeu\  oHerlsiilapopul.il  h,:,  .  .ilient- 
ils  cet  eiiipresseinent,  re|H)ndeiil-ils  a  raltcnle  :jir..i  ,;le  ' 
llelas:  non,  il  faut  bien  l'avouer.  Lis  fêles  ,se  ^iiiû-nt  et  sc 
re."tml)leiit;  Louis-l'jiijippeoi  feleconimelVlailCIiarlesX, 
et  a\aiil  i  elui-ci  Louis  .\Mll,el  avant  ce  dernier  Naiioli-ôn' 
Leprogi.imiiiedoiij  luissaiices  aete.a  cequ'il  paraU.arrélé 
une  loi-  pour  loiiies.  el  chaque  année  il  s-  leimprime  sans  le 
plus  legiT  aiiiendi-nn-nl;  il  n'est  Ixsom  que  den  changer  la 
date.  Oi  tes,  a  une  i|hj  lue  ou  le  lalcnl  de  la  mise  en  scène,  du 
décor  et  de  la  pompe  llie,  raie  est  iioussé  si  loin  et  partout, 
dans  le  plu-  |)etil  liougedian.  ''iqiicconime  surnoire  première 
scène,  il  faut  que  l'imaginalion  de  nos  ordonnateurs  île  fêles 
soit  fjien  .stérile  |>o  ir  ne  pa ,  le  ur  ^iig.'érer,  une  fois  par  hasard, 
autre  clio.-*  (|ue  rctemellc  répej  mon  (h  leur  faslidieiix  pro- 
gramme, yu  a  défaut  d'un   aul  re  genre  de  prodigalité,  il>  s< 
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mettent  du  moins  en  frais  d'invention.  Que  si  leur  cervelle 
prosaïque  et  frappée  d'infécondité  ne  peut  donner  naissance 
a  la  nioiiidre  idée  neuve,  à  la  plus  |)ellle  des  (lerou\  eiles. 
((u'iis  a|i[H'llcnt  a  leur  secours  les  aicliéoloi:iies  el  les  poêles. 
Qu'ils  remontent  vers  le  passé  ;  c|u'ils  nous  rendent  le  cirque 
de  nos  pères,  non  point  avec  les gladialeuis el  les  combats  de 
bêles  féroces,  maisavecun  spectacle  a|i|iiopi  ii'>  à  nos  mœurs, 
quelque  chose  qui  moralise  et  cleveres|)i  il  lies  ni:i--e-;,  comme 
pourrailètre  le  tableau  denos^;randesepn|M  e-  n,!  In  nulles,  re- 
présentées avec  des  milliers  de  comparses  sur  une  icéne  im- 
mense, sous  Icsyeuxd'un  penple  tout  entier.  Pourquoi  l'Aca- 
déniiedessciencefe  morales  elpolitiques  lie  proposerait-olle  pas 
un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  projet  de  lél"  nation  a  le  et  popu- 
laire? Il  nous  semble  qu'un  tel  objei  >e  i-eciiîniii.niilc  directe- 
ment à  ses  méditations,  à  son  inteiil  ,-|i('(uil;  el  u-surément 
jamais  médaille  d'or  n'aurait  été  plus  iliL:neiiient  et  plus  utile- 
ment placée,  que  celle  qui  nous  doterait  enlin  de  pompes  el  de 
solennités  en  rapport  avec  les  progrès  de  notre  civilisation  et 
la  majesté  d'un  grand  peuple. 

En  attendant  que  celle  idée  se  réalise,  si  tel  doit  être  son 
destin, —  ce  dont  nous  doutons  fort,  —  pénétrons  dans  ces 
Champs-Elysées,  si  richement  pourvus  de  joies  municipales, 
et  examinons  les  merveilles  ipie  la  moileriie  édilité  ofl'rc  en 
pâture  aux  citoyens,  de  par  le  progranime  olliciel. 

Que  voyons-iiousd'abord?  Quatre  orchestres  de  danse  éta- 
blis à  chaque  angle  du  carré  Ma  rigny.  Premier  et  thigrant  ana- 
chronisme !  Le  peuple  n'a  mil  besoin  des  violons  de  la  Ville 
pour  danser,  s'il  en  a  envie.  N'est-ce  pas  l'avilirquelo  convier 
à  prendre  de  risibles  et  grossiers  ébats  au  milieu  de  la  voie 
publique,soiislesoleil  le  plusardent,à  travers  les  iinages  épais 
d'une  poussière  fort  peu  olympiipie':'  Aiis>i  le  |HMi|ili'ie|HiiHl-i! 
comme  il  le  doit  à  cet  absurde  et  incoincii.nile  |).o\oi:ilhiii, 
ens'abslenant  complètement.  Lesorclicstiesioiient, sinon  dans 
ledésert,  au  moins  dans  l'inaction  el  le  dédain  de  la  foule,  .le 
me  trompe  pourtant,  car  ils  servent  à  animer  la  danse  macabre 
qu'une  douzaine  de  |iolissons  exécutent  sous  la  protection  de 
la  garde  municipale, et  ipii.en  toute  autre  ciieonslanec,et  en 
tout  autre  lieu,  \  audrait  certainciiienl  a  .sesauteurs  une  incar- 
cération immédiate,  suivie  d'une  comparution  en  police  cor- 
rectionnelle et  de  quinze  jours  d'emprisonnement,  pour  fait 
d'outrage  public  aux  mœurs. 

Un  autre  plaisir  délicat  qu'offre  l'administration  aux  bons 
Iiabitants  de  Paris,  c'est  l'ascension  au  nuit  de  Cocagne.  Ici 
encore  nous  retrouvons  les  mêmes  haillons,  les  mêmes  visages 
repoussants  ipi'autour  des  orchestres  forains  rétribués  par 
l'aulorité.  Une  poinilalion  de  drôles  à  jambes  nues,  de  gamins 
de  la  pire  espèce,  dont  les  faces  rébarbatives  inspirent  l'effroi 
et  le  dégoût,  grouillent  en  tumulte  autour  de  l'arbre  symbo- 
lique, impatients  de  monter  à  la  conquête  des  timbaleset  des 
montres  d'argent  suspendues  à  quelcpie  trente  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Les  plus  avides,  les  novices,  s'élancentlas  pre- 
miers, et  ne  tardent  pas  à  égayer  la  galerie  par  une  lourde 
dégringolade. 

«  Mais  ceux  qui  de  ces  jeux  ont  un  plus  long  usage,  »  lais- 
sent les  conscrits  passer  devant  et  s'épuiser  en  vains  efforts, 
attendent  patiemment,  sachant  bien  que  chaque  tentative  in- 
fructueuse de  leurs  devanciers  les  approche  du  but  désiré.  En 


effet,  lorsque  le  fretin  leur  a  suflisanniient  aplani  le  chemin 
en  (leUiiiianl  du  mat  la  couche  savonneuse  ipii  s'opposait  a 
ra-cen>ioii,  les  habiles  apparaissent  a  leur  tour;  ils  recueillent 
lefniitdesdi'liiilesileleiirsinloiiiinési  i\aux.  l'on r augmenter 
encore  leurs  ilianres  ilc  >iirie-,  ic,  i/i  inipt'itrs  émérites,  qui 
ii  l'agilité  du  si  iijejoiuncîil  l,i  |  un  dm  roi  In  serpent,  ont  eu  soin 
de  ceindre  lenis  rems  il'iine  eonle  -outenanl  deux  sacs,  ou 
immenses  poehes  de  toile  pleines  de  gravier  et  de  poussière, 
dont  ils  se  frollent  pariiitervalles  les  mains  et  les  jambes  pour 
aider  à  leur  pérégrination  aérienne,  el  balancer,  par  cet  utile 
auxiliaire,  l'action  peilidedes  parties  savonneusescncore  ad- 
hérentes au  màt.  Cette  sage  précaution  leur  assure  la  victoire, 
jointe  à  la  lenteur  réllêchie  qu'ils  apportent  dans  leur  ascen- 
sion et  aux  tenqis  de  reims  Irétpionts  dont  ils  savent  l'entre- 
couper, n'oubliantpas  un  seul  instant  cette  salutaire  maxime  : 

Oui  veut  voyager  haut,  ménage  sa  monture. 

Une  fois  le  mât  dégarni  de  ses  agréables  pendentifs,  il  reste 
à  enlever  lediapeau  qui  surmonte  l'arbre  gigantesipie.  C'est  là 
le  beau  idéal,  le  triomphedii  genre.  Celui  qui  a  le  lionheur  ou 
l'adresse  de  se  signaler  par  ce  haut  fait,  est  coiuluii,  entre 
deux  munici[iaux,aii  coniiuissaire  de  police  du  quartier  des 
Champs-Elysées,  qui,  desa  magistrale  main,  lui  remet  une  ré- 
compense iiroportionnée  à  la  grandeur  de  l'action.  A  la  mine 
de  ce  lauréat, on  jugerait,en  le  voyant  sous  l'escorte  delà  force 
armée,  qu'elle  va  le  conduire  aux  galères,  il  n'en  est  rien 
pour  le  moment  ;  mais  il  y  a  grosà  paricr,à  en  juger  du  moins 
par  la  physionomie  decesingulicr  triomphateur,  que  ce  n'est 
que  partie  remise. 

Jusqu'à  présent,  les  divertissements  do  la  fête  royale  n'ont 
d'autre  but, comme  on  le  voit, que  de  fournir  de  l'argcnlerie 
et  les  délices  du  bal  en  plein  vent  à  iiiiecinquaiitainedejeunes 
gueux.semblalilesdetouspointsàceuxtlonlCalloInousa'Iegue 
le  type.  Est-ce  bienla.de  bonne  foi,  ce  qu'il  est  permisd'ap- 
pelcriine  fêle  nationale? 

Parlerons-nou-desdeuxthéàlresélevésauxdeuxextrémilés 
du  vaste  carré  .Marigm  ,el  des  ridicules  pantoniimesqu'v  exé- 
cutent demallieureux  bateleurs  forains  reerul es  au  rabais  par 
l'adjudication  des  réjouissances  du  1"  mai?  Une  plate  et  insi- 
pide copie  des  batailles  du  Cirque-Olympique, moins iesclie- 
vaiix,  les  décorations,  la  mise  en  scène,el,enunmot,  tout  ce 
(lui  attire  la  foule,  tel  est  cetattravant  spectacle,  quedtxlai- 
gnent  même  les  Titis,  car, pour  les  quinze  cenlimesque  coûte 
une  place  au  paradis  du  Petit-Lazari,  ilsauroutla  jouissance 
d'une  représentation  inliniment  plus  amusante.  Nous  avons  pu 
juger  de  celle  indilference  par  le  renouvellement  incessant  du 
public  essentiellement  populairequ'atlroupe  d'abord  de\anl 
ces  Iheàtrcs  l'aimant  irrésistible  des  feux  de  pelotons  el  des  evo 
lulions  guerrières;  et, certes, il  faut  que  l'exhibition  soit  au- 
dessous  du  médiocre  pour  ne  pas  captiver  un  tel  public  a\  ec 
de  pareils  éléments  de  succès. 

Nous  avons  fait  comme  tout  le  monde  :  nous  avons  séjourné 
cinq  minutes  de\anl  ces  tréteaux  de  quinzième  ordre.  Ce  qui 
s'y  consomme  de  poudre  est  réellement  incalculable,  des  nua- 
ges de  fumée  éclipsent  à  chaipic  inslanl  la  scèiie  :  c'est  là  le 


plusclair  de  l'action.  On  s'v  f  sille  a  bout  portant,  mais  il  ii'\ 
a  jamais  m  morts  m  blcssi^s,  allendu  (|ue.la  loile  ne  baissant 
pas.  les  lilesses  et  les  morts  seraient,  faute  d'enlracles,  con- 
traints de  se  relever  eux-mêmes  a  la  face  des  speclalours  ce 
qui  serait  contraire  aux  lois  de  la  nature  et  iK-cherail  un  rV-u 
contre  la  vraisemblance.  Un  général  franvais.adosséau  garde- 
fou  d  un  pont,  a  essuyé  devant  nos  veux,  sans  en  être  contu- 
sionné le  feu  d'une  armée  toal  entière,  repn^nlee  pai  \  in^-l 
comparses,  ce  qui  nous  a  porlé  à  croire  que  ce  digne  militaire 
était  invulnérable  comme  Achille,  d'autant  plus  qu'en  vrai 
hero.s  français,  il  n'avait  garde,  comme  on  pense,  de  montrer 
le  talon  a  l'ennemi. 

Un  duel  à  l'arme  blanchi-,  entre  une  vivandière  et  unofficier 
autrichien,  n'a  pas  eu  de  suites  plus  funestes. 

La  inêmevi\andierea.la  minute  d'âpre»,  [(oiLTiardéet  pré- 
cipite dans  un  torrent  un  montagnard. que  soirteiitre  pointu 
nous  a  fait  soupçonner  élre  Tvrolien,et  qui, deux  fois  ocvis. 
n'en  est  pas  moins  rentré  inconlinenl  sur  le  iheAlre  par  um- 
coulisse  op|K)Sée. 

Presque  aussitôt  une  armée  de  Russes  a  débouché  par  le 
poni  deja  mentionné,  el  esl  venue  se  ranger  en  bataille,  a 
bord  de  la  scène,  en  commençant  un  feu  de  file  «les  mieux 
nourris,  sans  doute  pour  s'enlrelenir  la  main  en  attendant 
ipie  rennemi  parût. 

«  Ah  !  bon,  voilà  les  Bédouins  !  •  s'est  écrié  à  ce  moment 
notre  voisin  de  droite,  excellent  h  pe  de  gubr-mouches  pari- 
sien, au  visage  épanoui  et  candide;  et  loul  aus.<i(ol  trente 
voix  ont  répété  autour  de  nous  :  •  Voilà,  voilà  ces  gueux  de 
Bédouins  !  » 

Il  iKirait  qu'aujourd'hui  le  ni-doiiin  est  passé  a  l'étal  d'en- 
nemi universel,  comme  Pelait  autrefois  Paii-hiis;  .'«i  du 
moins  cequi  muisa  paru  résulter  de  l'uii.iniiini.    :■  ;     i,- ,  ii- 
tourage  a  proclamer  Bédouins  et  archi-l; 
parfaileinent  Russes.  Aussi  est-ce  |iour  i. 
sentiment  populair<-qiienolredessinrc|i 
çaiseaux  prises  avec  les  lrou[>esd'Abd-el  ...,ifc 

nuuiici|>al;  maislavi'rilehisloriquenou-  hau- 

temcnl  (pie  l'aspect  de  nos  adversiiire-  : ,     ac  de 

moscovite.  Apres  cela,  il  esl  fort  |H»ssible  (|ue  les  lieiiouins 
soient  venus  ensuite,  apparemment  par  le  même  i>.mt;  el.s'ii 
faut  le  (lire.ncnis  n'en  serions  pas  étonne,  attendu  la  grande 
variété  de  nationalité:$enneniiesquenoiis  avonsvues  se  suc- 
céder sur  le  théâtre  en  question,  dans  r.vijM.-.'d.M-inqiv'.li«v; 
minutes.  Quoi  qu'ilen  soit. nous  a\'  '  !:  -  ,'  . 
à  pi  .1  de  coulure  par  nos  soldais, 
pourchassaient  à  outrance;  et. 

d'œilsi  bienfait  |K)urénioiivoirime  .one  nançaisi'.n  .u-.cons 
tenu  à  demeurer  sur  cette  douce  satisfaction  d'amour-propre 
national. 

Quittant  donc  Siins  rcL'i  1  vons 

sui\i  la  mullilude  vers  11' :  elle 

alUuede préférence;  nous  \  npris 

entre  biplace  de  la  Conc'i,li  .'e  e.ine  M.ii:^,!!',  o;  io^  bords 
de  la  Seine.  C'est  la  qu-  donnent  rendez-vous'a  la  foule  des 
promeneui-s,  cl  le  saliiinbanquc  qui  a  quitte  les  foires  circon- 
voisines  pour  \  enir  développer  s«  talents  dans  la  capitale. 
et  les  phcnoinvncs  liiaiUs  «/ui  viennent  de  faire  l'aamira- 
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lion  di's  (liffiTi'nti's  rditrs  de  VEiirope,  ("t  les  Cscamolcnrs, 
pliy.sicipns,  iik-i(l("s,  ('•ciiycis,  qui,  aux  alonlours  du  i<''"  mai, 
iiébouihenl  |i;ir  Imites  les  barrières el  vieniionl  ()eii[)l(Tav(?c 
les  luonstres,  les  funambule-,  les  marclianils  (le  rniili  tons  et  (le 
bons  hommes  (le  pain  (l'é|)i(P,  Jesombra^rcsde  Paniicn  Co  irs- 
Ia-Reine.  Aussi,icji)ur-lii,n'v  peut-on  la  ire  un  pas  sans  tom- 
ber en  extase  ;  tous  lesscnssoiitcliarniésa  la  lois:  tandis  oue 
rodoratestdoucementchatoiiillé  par  le  parluiu  incompara l)l(' 
des  cuisines  ambulanlcs  et  des  fritures  en  p!cin  vent,  l'œil 
ébloui  s'étend  sur  une  immense  tile  de  tab^eaux-alliclies  re- 
présentant les  plus  curieuses  merveilles  du  j^lobe,  cl  l'iireilles(? 
délecte  a*i  son  de  vinfjt  grosses  caisses,  a|ipiiyées  par  autant 
de  trompettcsou  trombonessur  les  notes;.'r:i\  e<  ou  éclatantes 
des(|uols  se  détachent,  comme  une  aéiiciuie  dentelle,  les 
folles  gammes  chromatiques  de  la  perçante  clarinette.  Ici,  on 
court  la  bague  sur  des  pur-saïui  de  bois;  plus  loin,  l'escar- 
polette vous  tend  les  bras  de  ses  fauteuils  ou  vous  enlace  de 
ses  (ilets  ;  sous  cette  tonte,  on  se  livre  à  un  lepas  cliarn|iétre  ; 
la-lias,onarra<'hedcsdcnts;  partout  la  jnie  est  a  Sdii  cnndiUî. 
Dans  l'es|iaci'  dont  nous  parlions  tout  a  riieure  .-.'eleve  une 
cité  étrange  qui  hier  n'exislait  pas  eiienre,  et  (pii  n'e\islera 
plus  demain  ;  ses  habitants  nomades  ^(uil  .iccouiusdes  (pi  ilre 
coins  (le  la  France  pour  venir  la  peupler  el  raïuiner  un  jour. 
Aucim  d'eux  ne  ressemble  au  coniMum  des  mortel-,  et,  chose 
singulière!  à  cette  anomalie  est  attachée  leur  existence.  Les 
uns  ont  plus  de  six  pieds,  les  autres  moins  de  trois;  celui-ci  u 
quatre  jambes,  cet  autre  est  solipéde;  celui-là  a  deux  têtes,  et, 
qui  pis  est,  deux  estomacs  ;  tel  autre,  enfin,  a  toujours  joui  des 
bienfaits  de  la  paix,  n'a  jamais  servi  son  pa\s,  n'a  point  do 
place  aux  Invalides,  el  n'a  pourtantni  bras  ni  j:uîdies.l)"aulre<, 
avec  une  conformation  physique  en  apparence  peu  (lilférent(! 
decelledesaiiti'es  humain-,  ontcepeiidani  des  mœurs  diauK''- 
traleinentopposéesacellesde  leurs  coneiloy(>ns:  c'est  ainsi  que 
l'un  marche  habituellement  sur  la  paume  des  mains, 
la  tête  en  bas,  l'orteil  en  l'air,  tandis  que  celui-ci  n'a 
d'autre  nourri  turc  (p.ie  des  caillouxel(l(îs  pointesd'é- 
pées.  C'est  là  la  cité  dos  monstres,  cité  b  uyanteet 
musicale  s'il  en  fut,  où  tout  se  fait  au  son  du  cuivre 
et  du  tambour;  ('ité  opulente,  bien  que  tout  entière 
faite  de  toiles  et  de  planches,  car  l'or  et  le  satin  y 
brillentde  toutes  parts;  cité  cosmopolite, car  le  Lapon 
y  coudoie  le  Patagon  el  le  sauvage,  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  lions  du  désert  qu'on  n'y  entende  parfois 
mêler  leurs  rugissements  sombres  aux  bruits  des 
instruments  etdes  voix  glapissantes  qui  retentissent 
éternellement  dans  ce  vaste  pandœmonium. 

C'est  dans  les  sinueux  carrefours  de  cette  ville  im- 
provisée qu'aime  à  errer  la  multitude,  dédaignant, 
comme  nous  l'avons  vu,  et  les  danses  en  plein  vent  et 
les  parades  du  carréMarigny.  Insensible  aux  joies  du 
programme,  elle  cherche  pour  son  argent  des  amu?c- 
menlsqui  l'aîiiusent,  et  que  lui  offrent  lanld'avanccs, 
tant  de  promesses  séduisantes,  formulées  tour  à  tour 
par  une  orehestratinn  si  crépitante  cl  si  écheveice, 
par  une  éloquence  si  inttoresque,  si  entraînante,  si 
insidieuse  Que  Rilboquet,  ce  roi  de  la  cité  en  (pies- 
tion,  se  montre  grand  et  inimitable  en  ce  jour  solen- 
nel !  Avec  quelle  inépuisable  faconde  il  captive,  tou-  ,^,; 
che,  étonne,  fascine  son  public,  joignant  le  geste  au  ^- 
discours  et  faisant  résonner  sous  les  coups  de  sa  ba- 
guette, à  chaque  chute  de  phrase,  la  toile  barbouillée 
qui  sert  de  piospectus  à  son  établissement! 

Voyez  cette  vaste  pancarte  surlaquelleest  tracée 
une  femme  gigantesque  ;  auprès  d'elle  se  tient  roide 
et  droit,  comme  un  smiple  conscrit  le  jour  de  sa  pre- 
mière prised'armes,  unmagnifique  tambour-major. 
L'infortuné  bel  homme  parait  avoir  conçu  la  ridicule 
présomption  de  mesurer  sa  taille  à  celle  de  la  géante; 
mais  c'(>st  en  vain  cpi'il  ellacc  les  épauWs,  allonge  le 
col  et  se  hausse  sur  la  pointe  du  pied  ;  il  n(^  produit 
guère  plus  d'effet  en  face  de  la  moderne  Titane  (pic 
la  grenouille  de  la  fable  en  parallèle  avec  le  bœuf, 
et  c'est  à  peine  si,  kolbach  et  |)lumet  compris,  il  at- 
teint à  la  hanche  de  la  femme  colosse.  Qui  no  vou- 
drait voir  par  ses  yeux  un  si  rare  prodigi;.'  Telle  est 
sans  doute  la  question  que  .s'adresse  chaque  mem- 
bre do  l'assrmbU'e;  car  à  peine  le  propriétaire  de  la 
baraque  a-t-il  annoncé,  entre  deux  roulements  du 
tambour,  le  commencement  do  la  repirsentation, 
que  la  foule  se  |)récipiloà  longs  Ilots  dans  le  sanc- 
tuaire, el  (pie  nons-méme,  proh  imilwl  nous  nous 
laissons  entraîner  au  torrent. 

Là,  le  premier  objet  (pii  frappe  nos  regards  est  un 
as.sez beau  lion  nonchalamment  couché  dans  une  forte 
cage  et  contemplant  d'un  œil  paleinel  les  nombreux 
spectaleiirsallroiipés  devant  lui  Ou  se  demande  si 
c'est  la  la  géanle  |ii'iimise,  el  l'on  commence  à  mur- 
murer contre  le  maiire  deceans.  Mais,  voyez  à  quel 
|iointleshniuniess(Mit  iiijnslesleen'est  là  ipi'un  liors- 
d'œuviv,  une  suipiisc,  un  [iréambule  a  la  pièce  prin- 
cipale. Contraiiemeni  a  l'usage,  le  conducteur  de  la 
géante  lient  plus  qu'il  n'a  promis.  Vous  allez  voir.. 
Munid'unminceiiuailierde  viande,  le  voila  ipiientie 
iV'Solumenl  dans  la  cage,  harcelle,  tourmenle.  bous- 
cule son  lion,  le  fait  sauter  en  l'air  comme  un  barbi't 
docile, en  tenantsuspendii  sur  sa  tête  piiissantelo  mai- 
gre lambeau  d'aliinenl  offert  à  son  rude  appétit.  Puis, 
lorsque  le  roi  des  forêts  a  pris  enfin  pos.scssion  do 
cette  proie  modeste, lecornacabandonnela  cage  poi:r 
y  rentrer  immédiatement  avec  une  petite  fille  au  vi- 
sage blanc  et  rose,  qu'il  pose  sur  la  croupe  du  féroce 
animal.  Tout  le  public  épouvanté  pousse(ies  cris  d'ef- 
froi ;  mais  la  petile  fille  sourit  et  envoie  des  baisers  à 
la  foule,  tandis  (pie  le  lion  continue  en  grondant  à  ron- 
ger sa  pâture,  (a-la  fait,  l'enfant  et  le  [lère  disparais- 

sent,  pour  recommencer  cinq  minutes  après  ce  qu'ils  '"ï' 
^  iennentde Caire, cequ'ilsonUh'jàfaitcimiuante  foi 


depuis  le  matin,  ce  qu'ils  feronidemain  cl  tous  les  jours  sui- 
vants, pour  la  modique  rétribution  di!  ïj  centimes  par  per- 
sonne. Kl  cependant  tout  cela,  dis-je,  n'est  ipi'un  hors-d'œu- 
vre,  et  cet  obscur  doiiifiteur  de  lions  attache  lui-même  si  peu 
d'importance  a  ce  périlleux  .savoir-faire,  ([ue  c'est  a  peine  s'il 
daigiKM-n  faire  l'annonce  dans  le  programme  de  son  spectacle. 
(Juelle  sanglante  épigramme  contre  ses  confrères,  Icj»  Martin, 
les  Carter  et  les  VanAmburgh,  qui,  plus  heureux  que  lui, 
[■('■coltenl  des  gainées  là  ou  il  glane  à  peine  quelques  décimes 
crasseux,  en  traraillaiil  loule  la  journée  I 

.Mais,  attention  !  voici  le  rideau  du  fond  qui  s'agite,  s'en- 
tr'oiivre  et  nous  découvre  la  géante.  Sur  ma  parole,  l'africho 
ne  l'avait  pas  (latti-e  ;  car  elle  est  vraiment  monstrueuse,  et 
je  crois  voir  en  elle  l'anti-hippopotame  annoncé  par  Fourier. 

"Ceci  vous  re()resente,  nies-ieurs,  la  iicanle  ariihi-,  dont  la 
taille  n'a  pas  moins  de  m\  pieds  on/c  pouces  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  s'('ei  ie  le  cornac  d'une  \oi\  stridenle.  Ap- 
prochez, mesdames  et  venez  comparer  un  peu  votre  bras  à 
celui  de  madame,  (pii  n'esl  pas(|(!|iMis  (le  bras),  comme  vous 
pouv/zvoir.  Eh  bien!  iiiesdauies,  appiochez  donc!  Comment  ! 
\()iis  ne  vouh'z  pas?  Mon  Dieu,  (pie  c'est  ridicule  d'être  lié- 
gii(Mile<  comme  ça  !  Allons,  jinme  guerrier,  continue  le  pro- 
|)riel,nre  de  la  superbe  femnu^  en  se  tournant  vers  un  novice 
tourloiirou  (pii,  immobile  au  premier  rang,  semble  n'avoir 
lias  assez  d'yeux  pour  voir  ni  assez  d'oreilles  pour  entendre, 
venez  montrer  (pio  vous  êtes  Frrrrrrrrançais ,  et  qu'une 
jniiide  dame  ne  vous  intimide  pas!  » 

Un  vrai  Fran(;ais  n'est  jamais  sourd  à  la  voix  de  l'honneur. 
Le  jeune  héros,  aiguillonné  par  cette  attaque  '/(/  hoininnn, 
s'eianced'un  bond  sur  l'estrade,  fait  le  salut  militaire  et  ra|)- 
prochecomplaisammentson  bras  deceluide  la  géante. .Mais, 
jiélas  !  .son  action  est  plus  hardie  ipie  sage  ;  carson  grêle  biceps 
apparaît  en  ce  momenlou  pour  mieux  (Jiredi»:paraitau|)résde 


la  solive  brachiale  de  la  superlu-  femme  arab.  .  comme  un 
frêle  roseau  mi#  eii  regard  du  cliene.  Un  rire  iinn  I  .-clato 
à  la  vue  de  ce  frjp|unl  conlra.ste,  e!,  quant  a  la  :;eante,, 
avec  une  expression  (ledé<luin(picrieiiiie.saiu'ait  rendre  elle 
toise  le  ()rlil  liomme,  el  ùlevaiif  son  brai  lionzoni.ileninlt,  le 
passea  diver.ses  reprises  sur  la  tête  de  celui -^i.- Le  OnUisMn 
liumilié,  s(!  retourne  v  ers  elle  et  la  railL-  avec  un  accent  mé- 
ridional des  plus  prononcés.  La  géanle  repart  au-iioi  dans' 
iinelaBgué((ui  n'a  riend'arabeet  nous  parait  re.-.nibler  con- 
sidérablement a  l'idio.eo  provençal.  L'aliénai  ion  m  nacait  de 
devenir  se:  ieii-e,  et  noi..:  commencions  y  liemb'i-.  |„',ijr  le 
jeune  défenseur  de  la  pain  ,  lors<pie  riw/jn'^ari/x  rul  devoir 
mettre  un  termeau  conllit.en  invitant  leguerriera  d.--cendrf 
et  en  tirant  \v.  rideau  sur  la  feinnie-col(K.se.  .  M.i  foi  !  nous  dil' 
un  de  nos  voisins  comme  nous  -(.riions  de  la  bjraque.si  celle 
ge.inle  est  arabe,  il  faut  i\\\t-  le  lion  soil  prove!:<  .il.  (Ju'eii 
pensez-vous? -Nous  répondîmes  par  un  si-ned'a->enliment,el 
11(111- allàme,  de  ce  pas  admirer  une  foule  d'aul;  es  merveilles. 

Nou-  aurions  inen  envie  de  vous  raconter  en  délai!  louî  ce' 
qiK!  nous  vîmes  encore  dans  ce  jour  inéinoralilo.  Mi4is  voila 
que  l'haleine  et  l'espace  nous  inan(|ui-nt,  el  iim-  nous  ne  -à- 
vons  trop  jusqu'à  quel  jioinl  la  plume  serait  a(.i<«  n  fféerin- 
tant  de  phénomènes  surhumains.  .NoiLi  .soiiifi'  ,t 

.\poll(jd(jre  qui  eut  un  jour  la  raiitaisie  «le  wi  , ,. 

anli(|ue.  lien  revint,  mais  muet  et  frappé  (1  .,t 

les  prodiges  surnaturels  qui  lui  etiient  af>l>ai(;-  f.in,  ltm. 
avaient  bouleversé  sa  raiMJii  et  se,  s<;ns,  et  no  put  rendre 
aucun  compte  de  .ses  impressiims  a  «eux  ipii  vminit  l'inter- 
roger sur  son  voyage  souterrain.  .Nous  iiou..  Ijornen/Os  donc, 
par  cette  raison,  à  mentionner  pour  mémo  re  : 

L'Enfant  liivin/  a  (innlrr  jim'ipf.  oirerl  a  l'admiration  d<s 
bipèdes,  .ses dissemblables,  inoxennaiit  lub-^gatelL^dcquin/t 
centimes  par  létc; 


-•^^ 
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Le  phcnoinmc  né  à  Berne,  et  âgé  de  14  mois,  lequel  n'est 
autre  qu'un  veau  de  Pontoise  orné  de  plus  de  pattes  que  n'en 
comporte  sa  qualité  de  quadrupède; 

Le  singe  mathématicien; 

Le  nain  et  la  r.iine.  Bébé,  hauts  de  cinquante-deux  centi- 
mètres au-dessou-  du  puits  de  Grenelle; 

Les  dames  bûtonnistes,  honorées  des  suffrages  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse  ; 

Les  exercices  de  Laroche,  modèle  de  l'Académie  royale, 
qui,  par  la  seule  force  de  l'échiné,  soulève  (sur  l'affiche)  un 
quadrige  chargé  de  quinze  militaires; 

L'aimable  Physicienne,  qui,  après  avoir  escamoté  les  mou- 
choirs de  toute  la  réunion,  nous  renvoie  le  nôtre  en  l'air,  en 
nous  disant  avec  le  plus  charmant  sourire  :  «  Excusez,  Mon- 
sieur, si  je  vous  le  jette  !  » 

Enfin,  les  curiostés  neuves  et  inconnues  jusqu'à  ce  jour, 
et  qui,  pour  cette  raison,  n^ont  point  encore  été  offertes  à  la 
capitale;  ainsi  se  borne  à  les  désigner,  par  une  savante  ré- 
ticence, le  tableau  qui  convie  le  public  à  venir  en  prendre 
connaissance.  Qu'est-ce  que  ces  curiosités?  Il  y  aurait,  en 
vérité,  indélicatesse  à  vous  le  dire  ;  nous  porterions  trop  de 
préjudice  au  chef  de  l'établissement.  Faites  comme  nous  : 
allez  les  voir.  11  n'en  coule  que  cinq  centimes  pour  les  admirer, 
et  encore  on  ne  paie  qu'en  sortant,  au  cas  ou  l'on  est  satis- 
fait... Mais  on  est  toujours  satisfait! 

Au  milieu  de  tant  de  jouissances,  la  fin  du  jour  est  arrivée, 
et  une  fusée,  partie  d'un  balcon  du  château,  donne  le  signal  du 
feu  d'artilice  disposé  le  long  du  quai  d'Orsay.  C'est  la  pièce 
capitale  desdivertissements  de  la  journée,  et  la  seule  qui^it  le 
don  de  fixer  la  curiosité  publique.Cetteannée,  le  feu  du  l"mai 
n'a  bi  illé  ni  par  sa  splendeur  ni  par  une  grande  nouveauté; 
les  progrès  de  la  pyrolechnie  ne  nous  semblent  pas  en  rap- 
port avec  ceux  de  la  science  chimique  en  général.  Cet  art  est 
fort  stationnaire  :  des  moulinets,  des  fusées,  des  cliaiidelles 
romaines  et  les  éternels  feux  du  Bengale  semés  dans  la  yoùto 
des  cieux  avec  ordre  et  économie,  tel  a  été,  comme  toujours, 
le  menu  de  l'éruption  arùficielle  ;  ce  à  quoi  il  faut  ajouter  pour- 
tant une  décoration  représentant,  à  ce  que  l'on  nous  a  assuré, 
le  char  de  Neptune  entouré  de  toutes  les  divinités  nautiques. 
L'eau  et  le  feu,  ces  ennemis  jurés  et  irréconciliables,  avaient 
fait  trêve  pour  cette  fois.  La  magnificence  du  bouquet,  qui, 
présentant  à  l'œil  un  immense  éventail  diapré  de  toutes  cou- 
leurs, a  un  instant  projeté  une  lueur  vésuvienne  sur  le  vaste 
panorama  de  la  ville  et  des  hauteurs  environnantes,  et  quel- 
quepeu  rachetéla  maigreur  de  l'ensemble.  Un  autre  feu  d'ar- 
tifice était  en  même  temps  tiré  à  la  barrière  du  Trône,  pour 
l'usage  particulier  du  plus  populaire  des  faubourgs,  à  qui  il 
faut  aussi  sa  part  de  soleils  et  de  bombes  tricolores,  et  qui  ne 
s'en  laisserait  pas  frustrer  patiemment,  car  un  jourde  l^'mai, 
tous  les  citovens  sont  égaux  devant  le  t-oufre  et  le  salpêtre. 
Après  le  fèu  d'artifice,  les  illuminations,  quelque  brillantes 
qu'elles  puissent  être,  semblent  passablement  mesquines: 
aussi  n'excitent-elles  qu'un  médiocre  intérêt,  à  part  toutefois 
celle  de  l'avenue  de  l'Etoile,  qui  offre  véritablement  un  coup 
d'oeil  prestigieux.  La  foule  se  disperse  donc  presque  aussitôt 
après  le  bouquet,  et  chacun  regagne  son  logis;  heureux  s'il 
v  parvient  ce  soir-là  sain  et  sauf,  et  ne  reçoit  pas  dans  les 
jambes,  au  détour  de  quelque'rue  sombre,  un  de  ces  pétards 
à  l'aide  desquels  les  gamins  de  chaque  quartier  se  donnent, 
au  mépris  des  règlements  de  police,  des  feux  d'artifice  parti- 
culiers durant  une  partie  de  la  nuit.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le 
gamin  est  le  roi  des  fêtes  officielles;  c'est  à  lui  qu'elles  sont 
spécialement  dédiées,  et  c'est  pour  sa  satisfaction  qu'à  pareil 
jour  Paris  dépense  chaque  année  plusieurs  centaines  de  mille 
francs. 

Quant  au  reste  de  la  population,  nous  ne  connaissons  guère 
qu'un  moyen  de  lui  faire  goûter  les  divertissements  ordonnés 
par  le  pouvoir  municipal  :  ce  serait  de  lui  appliquer  le  pré- 
cepte du  grand  sultan  Schahabaham,  et  de  faire  publier  à 
son  de  trompe  «  que  quiconque  ne  s'amusera  pas  sera  empalé 
séance  tenante.  » 


yx'—^ 
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Cette  représentation  de  la  médaille  que  M.  le  ministre  des 
travaux  publics  fil  frappera  l'occasion  de  la  loi  du  U  juin  1842, 
ne  paraîtra  pas  sans  doute  déplacée  en  tête  du  récit  des  deux 
inaugurations  des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  de  Rouen  : 
c'est  l'avenir  à  côté  du  présent,  l'espoir  près  de  la  réalisation. 
On  se  rappelle  toutes  les  vicissitudes  des  différentes  entre- 
prises de  chemins  de  fer,  le  sort  des  lois  présentées  par  le 
Gouvernement  à  l'approbation  des  Chambres.  L'administra- 
tion se  défiait  de  l'industrie,  et  l'industrie  osait  accuser  l'ad- 
ministration d'impuissance.  Cependant  toutes  les  compagnies 
avaient  recours  au  crédit  de  l'Etat,  qui,  à  l'une  faisait  un  prêt, 
à  l'autre  une  prise  d'actions,  à  une  troisième  garantissait  un 
minimum  d'intérêt  ;  d'autres  même,  comme  la  compagnie  des 
Plateaux,  se  retiraient  sans  même  avoir  mis  la  main  à  l'ou- 
vre. Tel  était  le  déplorable  spectacle  que  donnait  au  pays  la 
lutte  de  l'industrie  contre  l'administration.  Et  cependant  de 


tous  les  côtés  les  chemins  sillonnaient  le  sol  de  nos  voisins; 
le  cercle  fatal  allait  toujours  se  resserrant,  et  il  v  avait  dan- 
ger commercial  et  danger  politique  à  rester  plus  longtemps 
inactif.  L'exemple  de  l'action  était  donné  par  les  localités,  qui 
offraient  généreusement  leurs  terrains,  qui  ouvraient  des 
souscriptions  dont  le  montant  s'est  élevé  à  un  chiffre  extra- 
ordinaire. L'Etat  ne  pouvait  rester  en  arrière  de  ce  mouve- 
ment. U  adopta  un  mezzo  termine  ijue  nous  ne  prétendons  ni 
louer  ni  blâmer,  mais  qui  appelait  l'industrie  privée  à  pren- 
dre part  aux  bénéfices  quece  nouvel  étatdechoses  allait  créer. 

Tel  est  le  but  de  la  loi  du  U  juin  1842,  dont  nous  avons 
exposé  le  principe  dans  notre  avant-dernier  numéro. 

C'est  le  commencement  d'une  grande  œuvre  nationale;  es- 
pérons que  ce  ne  sera  pas  un  fruit  avorté  dans  sa  fleur,  et  que 
d'ici  à  peu  d'années  nous  aurons  à  faire  assister  nos  lecteurs 
à  de  nouvelles  inaugurations  de  chemins  créés  par  cette  loi. 


Inaugnratïon  du  Cbenifn  de  Fer  de  Paris  A  Orléans. 


2  MAI  1843. 


Allons,  amis,  assez  de  feu  d'artifice,  de  mâts  de  cocagne 
et  de  théâtres  en  plein  vent  !  La  fête  du  monarque  est  passée, 
le  dernier  lampion  s'est  éteint,  l'orchestre  a  jeté  son  dernier 
accord,  les  danseuses  les  plus  intrépides  ont  quitté  le  bal  pu- 
blic; tout,  dans  la  grande  cité,  est  rentré  dans  le  calme  de 
tous  les  jours;  mais,  hourrah  !  après  la  fête  du  roi,  voici  ve- 
nir la  fête  de  l'industrie.  Un  nouveau  chemin  de  fer  est  né 
aux  portes  de  Paris,  et  le  voilà  qui,  avant  de  s'élancer  dans 
la  plaine,  et  d'embrasser  de  ses  replis  une  des  contrées  les 
plus  riches  de  France,  le  voilà  qui  vient  vous  demander  son 
baptême,  et  il  vous  présente  pour  ses  parrains  Tévêque  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Nemours.  Hâtons-nous  :  pour  nous  va  se 
dérouler  une  des  plus  belles  conquêtes  du  génie  de  l'homme, 
une  de  ces  victoires  qui,  dans  ce  siècle  éminemment  pacifi- 
que et  industriel,  n^coûtent  de  larmes  à  personne.  Hourrah  ! 
nous  avons  soixante  lieues  à  faire;  déjà  la  machine  a  gonflé 
ses  vastes  poumons,  elle  vomit  des  flots  de  vapeur  blanche 
comme  la  toison  des  brebis;  elle  s'impatiente  et  frémit. 

La  foule  assiège  les  portes  de  l'embarcadère.  On  dirait,  à 
voir  cet  empressement  joyeux,  que  l'inauguration  d'un  che- 
min de  fer  est  un  spectacle  nouveau  pour  elle  ;  et,  cependant, 
déjà  trois  fois  pareille  fête  a  réjoui  ses  yeux.  En  1837,  la 
reine,  accompagnée  de  LL.  AA.  KU.,  Ctii  en  personne,  l'i- 
nauguration du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  et,  deux 
ans  après,  les  chemins  de  Versailles,  rive  gauche  et  rive 
droite,  furent  ouverts  avec  la  même  solennité. 

C'est  que  le  chemin  d'Orléans  ouvre  à  l'industrie  une  ère 
nouvelle;  ses  aînés  n'avaient  pour  prétention  que  de  satis- 
faire le  besoin  de  locomotion  du  Parisien  ;  ils  ont  voulu  être 
simplement  des  promenades  aboutissant  à  la  forêt  de  Saint- 
Germain,  au  musée  et  au  parc  de  Versailles.  Pour  celui-ci, 
la  promenade  n'est  que  l'accessoire,  l'utilité  est  le  principal. 
C'est  un  premier  anneau  de  cette  chaîne  immense  qui  doit 
lier  le  Nord  au  Midi,  Bordeaux  et  Nantes,  nos  deux  grands 
ports  de  commerce,  au  Havre  et  à  la  Belgique. 


Aussi,  voyez  comme,  dans  cette  prévision,  l'embarcadère 
s'est  fait  vaste  et  spacieux  ;  comme  toutes  les  dispositions  ont 
été  prises  pour  que  le  service  puisse  s'y  faire  sans  encombre, 
pour  que  chacun  attende  commodément  le  moment  du  dé- 
part, et  arrive  sans  hésitation  au  wagon  dans  lequel  il  doit 
trouver  place. 

L'embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  est  ce- 
lui qu'ont  déjà  admiré  tous  les  voyageurs  qui  ont  pris  le  che- 
min de  Corbeil  pour  aller  soit  à"  leurs  affaires,  soit  à  leurs 
plaisirs,  à  la  papeterie  d'Essonne  ou  sous  les  magnifiques  om- 
brages de  la  forêt  royale  de  Fontainebleau.  Beaucoup  se  de- 
mandaient à  quoi  bon  tant  d'espace  pour  un  si  petit  chemin. 
C'est  que  les  administrateurs,  maigre  les  embarras  financiers 
qui,  jusqu'en  1841,  ont  failli  les  faire  renoncer  à  leur  conces- 
sion, avaient  compris  tout  l'avenir  réservé  à  cette  tête  de  ligne. 
Il  y  a,  d'ailleurs,  économie  à  acheter  en  bloc  tout  le  terrain  in- 
dispensable au  développementd'une  entreprise  industrielle.La 
compagnie  recueille  aujourd'hui  les  fruitsde  cette  prévoyance. 

La  gare  d'Orléans,  remarquable  par  une  noble  simplicitéde 
construction.présenteà  l'œil  les  dispositionsgénéralesdes  prin- 
cipales gares  d'Angleterre.  L'aichileclure  extérieure  est  bien 
d'accord  avec  sa  destination.  En  etlct,  l'enibarcadèred'un  che- 
min de  fer  doit  présenter  au  public  de  vastes  .salles  de  plain- 
pied  ;  les  bureaux  de  perception,  de  bagages,  doivent  être  au 
même  niveau;  une  construction  de  cette  espèce  ne  comporte 
pas  d'étage  supérieur;  aussinevoit-on  du  dehors  quede  vastes 
arcades,avecleursfenêtres  cintrées. L'entrée  forme  un  pavillon 
carré  qui  s'avance  sur  la  grandecour,  et  jusqu'au  pied  duiiuel 
les  voitures  peuvent  arriver.  Des  deux  cotés  de  ce  pavillon,  et 
en  retraite  surlui,  des  portosdonnent  accès,  l'une  aux  bagages, 
qui  de  la  salle  d'enregistrement  sont  portés  dans  les  wagons, 
l'autre  à  une  plate-forme  tournante  sur  laquelle  se  trouve  un 
cadre  prêt  à  recevoir  les  gros  ballots  de  marchandises,  ou  les 
chaises  de  poste  qui  doivent  voyagera  la  suite  du  convoi.  La 
façade  est  surmontée  d'une  petite  construction  qui  sert  d'enca- 
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(Chemin  de  fer  d'Orléans.  —  Embarcadère  do  Paris.) 


(liemenl  à  l'iiorloge,  et  dont  l'architecture  paraît  malheiireu- 
semenl  mesquine  et  peu  en  rapport  avec  le  reste  de  l'édifico. 

L'emb;ircadi're  du  chemin  de  fer  d'Orléans  a  une  lon^iiioiir 
totale  de  plus  de  300  mètres  ;  sur  toute  cette  longueur  rèj;ne, 
en  arrière  du  toit  qui  couvre  les  salles  basses,  une  charpente 
d'une  admirable  légèreté.oii  sont  percés  lr.sjours(|ui  éclairent 
l'intérieur  de  cette  vaste  construction.  Les  terrains  qui  en 
dépendent  se  prolongent  jusqu'au  boulevard  de  rilôpilal,sur 
lequel  ont  vue  les  luilinienls  réservés  à  l'administration.  Des 
deux  côté.s  on  a  ouvert  des  rues,  dont  l'une,  celle  par  laquelle 
on  arrive  au  chemin  de  ter,  correspond  au  quai  d'Austerlitz, 
et  l'autre  sert  exclusivement  à  la  sortie  des  voyageurs  et  des 
voitures  qui  les  transportent  dans  Paris. 

Mais  pénétrons  dans  la  gare  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  cette 
charpente  hardie  qui  se  développe  sur  la  longueur  de  :!00 
mètres.  Vued'un  certain  point,  sa  perspective  ne  vous  figure- 
t-elle  pas  la  gigantesque  ostéologie  d'un  de  ces  anima\ix  an- 
tédiluviens dont  les  débris  ont  révélé  au  grand  Cuvier  les 
merveilles  d'un  monde  anéanti?  Des  flots  de  lumière  arrivent 
a  l'intérieur  par  des  centaines  de  croisées  ;  mais  surtout  rien 
ne  peut  rendre  l'aspect  magique  de  cette  gare  quand  elle  a 
allumé  ses  nombreux  becs  de  gaz  et  que  dans  les  charpentes 
l'ombre  joue  avec  la  lumière.  —  Quatre  voies  bordées  de  deux 

3uais  d'embarquement  et  de  débarquement,  sur  une  centaine 
e  mètres  de  longueur,  reçoivent  les  wagons  de  départ  et 
d'arrivée,  et  au-delà  se  prolongent  dix  ou  douze  voies  sur 
lesquelles  sont  remisées  des  centaines  de  wagons  prêts  à 
s'élancer  au  premier  signal. 
jMais  voici  les  invités  qui  se  rendent  à  l'appel  des  adminis- 


trateurs ;  quatre  convois  les  transportent  à  Orléans  ;  leftre- 
mier  est  parti  à  six  heures  et  demie  du  matin  ;  c'est  lui  qui  est 
chargé  d'explorer  la  voie;  le  danger,  s'il  y  en  a,  sera  pour  lui 
seul  :  là  où  il  aura  passé,  les  autres  ne  courront  aucun  risque. 
Le  second  part  à  sept  heurts,  bien  tranquille  sur  les  chances 
que  son  devancier  a  dû  courir.  Le  troisième,  à  sept  heures  et 
demie  ;  et  le  quatrième  enfin,  le  convoi  d'honneur,  celui  qui 
renferme  les  ducs  de  Nemours  etde  Montpensier,  les  ministres 
et  hilti  fjunnti,  hauts  et  puissants  seigneurs,  administrateurs, 
législateurs,  cpii  portent  avec  eux  la  fortune  de  la  France, 
part  à  huit  lieures  de  la  gare. 

Laissons  ces  convois  prendre  petit  à  petit  leur  vitesse  de 
dix  lieues  à  l'heure,  laissons  la  locomotive,  cette  comète  à  la 
chevelure  enflammée,  dévorer  l'espace,  et  faisons  un  peu 
d'histoire  industrielle. 

C'est  en  IS.'SS  que  fut  votée  la  loi  qui  concédait  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Orléans,  avec  embranchement  sur  Corbeil, 
Pithiviers  et  Arpajon.  Le  maximum  des  pentes  et  rampes  était 
fixé  à  3  millimètres  par  mètre,  et  le  minimum  du  rayon  des 
courbes  à  1 ,000  mètres.  La  compagnie,  constituée  au  capital 
de  40  millions,  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Elle  a|)pela, 
pour  diriger  ses  travaux,  un  de  ces  ingénieurs  que  l'Admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  accorde  si  généreusement 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'industrie ,  un  de  ces  hommes 
intègres  et  capables,  dont  la  coopération  seule  semble  une 
garantie  de  succès.  M.  Jullien,  déjà  connu  dans  le  monde  des 
constructeurs,  par  le  magnifique  travail  du  pont-canal  du  Bec- 
iV Allier,  mené  à  fin  avec  tant  d'économie  et  de  promptitude, 
se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Dix-huit  mois  à  peine  s'étaient 
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(Passerelle  prés  du  chiteau  de  Trousseau.) 
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(PasSiige  sous  la  route  do  tvrre,  à  la  Cour  de  France.) 


i'COulésquelesconvoi.<silloniiiiientle,-ibcird.scichiSeincjetanl 
leurs  voyageurs  à  Clioisy,  à  Petit-Boui;:,  a  Coibeil;  mais  on 
même  temps  des  études  sérieuses  avaient  eu  lieu  sur  la  ligne 
principale.  De  graves  objections  s'étaient  élevées  contre  les 
embranchements  d'Arpajon  et  de  Pitliiviers,  dont  les  produits 
ne  devaient  pas  compenser  les  dépenses.  On  sollicitait  du 
Gouvernement  une  intervention  linancièrequi,  sans  rien  faire 
sortir  de  ses  caisses,  donnât  conliance  aux  petits  capitaux  et 
permît  ainsi  do  réaliser  le  fonds  social,  sur  lequel  les  désastres 
(lu  chemin  de  Paris  à  Kouen,  dit  des  Plateaux,  avaient  réagi 
d'ime  manière  funeste 
Une  loidu  l'^'aoùt  1839  vint  modifier  le  cahierdes  charges 


el  pemietlrc  aux  concessionnaii  es  de  renoncer  au  bénélicode 
la  loi  de  1838,  à  ciuirge  par  eux  d'achever  l'end)rancliement 
deCoibeil  et  d'être  tonus  de  livrera  l'Étal,  si  ce  dernier  l'exi- 
geait, co  Ure  remboursement  des  dépenses  utiles,  la  partie 
du  chemin  do  for  confectionnée.  Mais  ce  n'était  encore  qu'un 
simple  palliatif. 

Le  I J  juillet  1840,  le  Gouvernement  entra  enfin  dans  une 
voie  différente.  Il  garantit  à  la  compagnie,  sur  son  fonds  social 
de  iO  millions,  un  minimum  d'intérêt  de  i  p.  %,  pendant 
quarante-six  ans  et  trois  cent  vingt-quatre  jours,  à  charge, 
par  la  compagnie  d'employer  annuellement  1  p.  °/„à  l'amortis- 
sement de  son  capital.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  incon- 


(  Viaduc  en  face  de  Villcmoisson.) 


vénients  et  les  avantages  do  ce  système  qui  a  été  l'objet  de 
tant  do  controverses.  Nous  dirons  seulement  qu'il  nous  parait 
prouver  d'ime  manière  péremptoire  que,  sans  le  secours  do 
l'État,  l'industrie  privée  aurait  été  impuissante  à  exécuter  les 
travaux  du  résultat  desquels  nous  jouissons  aujourd'hui. 

Le  cahier  des  charges  reçutencorequelques  modifications: 
les  pentes  purent  être  portées  a  5  millimètres  par  mètre,  et  les 
rayons  lies  courbes  descendre  à  800  mètres,  et  on  n'exigea 
plus  les  embranchements  de  Pitliiviers  et  d'Arpajon. 

Sous  l'influencede  ces  modifications,  les  travaux  du  chemin 
de  fer  prirent  un  essor  rapide.  L'ingénieur  avait  cinq  ans  pour 
achever  son  œuvre,  et  deux  ans  et  demi  lui  ont  suffi  :  le  pre- 
mier coup  de  pioche  a  été  donné  au  commencement  de  1841, 
et  le  1*'  mai  1843,  le  dernier  rail  est  bien  près  d'être  posé  ;  et 
la  ia()idité  des  travaux  n'empêche  pas  chaque  ouvrage  en 
piiviniilierd'étrc  solidement  fait.  Lii,  rien  n'est  donné  au  char- 


latanisme, chaque  partie  est  sévoremenl ,  consciencieusement 
traitée  ;  rien  ne  papillote  aux  yeux,  mais  tout  a  la  stabilité 
monumentale  d'une  œuvre  durable;  car  ici  l'intérêt  de  la 
Compagnie  était  d'accord  avec  celui  du  public  et  l'amour- 
propre  de  l'ingénieur,  une  concession  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  équivalant  à  une  concession  perpétuelle. 

Maintenant  suivons  le  convoi  du  prince,  et  jouissons  en  pas- 
sant du  magnifique  panorama  qui  va  se  dérouler  devant  nos 
yeux.  Si  vous  ne  craigne/,  pas  l'air  vif  qu'augmente  encore  la 
rapidité  de  la  marche  du  convoi,  si  vous  ne  redoutez  pas  les 
parcelles  de  coke  qu'envoie  si  généreusement  la  cheminée  de 
la  locomotive,  montonssur  la  banquette  supérieure  duvvagon. 

A  cette  fête  de  l'industrie,  le  printemps  vient  mêler  sa 
première  verdure,  la  plus  fraîche  de  l'année,  ses  premières 
fleurs,  l'espérance  de  l'été  :  voyez  ces  beaux  marronniers  qui 
mêlent  si  heureusement  leur  sombre  verdure  à  la  blancheur 


de  leurs  grappes  ;  ces  fleurs  de  pommiers  qu'un  poète  a 
appelées  la  neige  odorante  du  printemps,  et  au  milieu  de  ce 
jardin,  ces  maisons  blanches,  ces  clochers  de  villages  que  l'œil 
a  a  peine  le  loisii-  de  reconnaître  en  passant.  Quels  délicieux 
tableaux  se  succèdent  ainsi  sur  cette  promenade  de  trente 
lieues  qui  lie  la  capitale  du  monde  civilisé  a  cette  grande  cité 
illustrée  par  le  triomphe  do  .leanne-d'Arc  ! 

Bi  quittant  la  gare  de  Paris,  on  traverse  les  plaines  d'Ivry, 
de  \'itry  et  de  Choisy-le-Roi  :  nous  voici  sous  le  fort  d'Ivry  ; 
pourquoi  n'a-t-il  pas  encore  sa  couronne  de  canons  pour 
saluer  en  passant  la  victoire  de  l'industrie  ?  Dieu  veuille  qu'il 
ne  tonne  jamais  du  haut  de  ses  retranchements  que  pour  de 
semblables  fêtes,  et  que  des  larmes  ne  viennent  pas  se  mêler 
un  jour  à  l'or  qu'il  nous  a  coûté  !  Sur  toute  cette  portion  de 
route  que  vous  connaissez  déjà  jusqu'à  Juvisy,  ou  les  deux 
chemins  se  bifurquent,  on  domine  le  cours  de  la  Seine  et  les 
magnifiques  campagnes  qui  la  bordent  ;  ce  paysage  si  varie 
présente  la  un  château  caché  derrière  une  èpcdsse  charmille; 
ici  une  fabiique  avec  sa  haute  cheminée  vomissant  des  flots 
de  fumée  noire  ;  partout  la  richesse,  le  mouvement  et  la  vie. 

A  Juvisy,  le  chemin  d'Orléans  se  sépare  de  son  compagnon 
par  une  courbe  de  1,500  mètres  de  rayon,  pour  aller  vers 
Étam[)es.  A  quelque  distance  de  ce  point  de  bifurcation,  il 
passe  sous  larouteroyalen '7, ipii  va  deParisà  .\ntibes.  L'arche 
du  pont  sur  lequel  passe  cette  route  à  8  mètres  d'ouverture 
et  5  mètres  de  hauteur  sous  clef;  elle  est  en  maçonnerie,  et  a, 
comme  tous  les  travaux  de  cette  ligne,  une  apparence  de 
stabilité  que  ne  démentira  pas  l'épreuve  du  temps.  De  côté  et 
d'autre  du  pont,  la  route  a  été  relevée  sur  une  assez  grandi' 
longueur  avec  des  pentes  de  3  centimètres  par  mètre. 

X  peu  de  distance  de  là,  nous  entrons  dans  la  vallée  de  la 
rivière  d'Orges,  ou  plutôt  dans  la  vallée  des  châteaux,  car  nulle 
part  plus  qu'entre  Juvisy  et  Arpajon  on  ne  rencontre  accu- 
mulées de  ces  grandes  propriétés,  quf  servent  à  la  villégiature 
de  nos  banquiers,  pairs  de  Franco,  généraux.  C'est  une  suite 
continuelle  de  châteaux  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  épo- 
ques :  les  uns  remontent  au  onzième  siècle;  d'autres  sortent  ii 
peine  dos  mains  de  l'ouvrier,  et  cette  grande  page  architec- 
turale a  pour  points  de  repère,  d'un  côté  la  tour  de  Montlhérx , 
qui  semlîle  encore  menacer  le  ciel  après  avoir  si  longtemps 
dominé  sur  les  vassaux  tremblants  qui  i-ampaientà  ses  pieds, 
et  de  l'autre,  la  tour  d'Étampes,  ruine  monstrueuse,  dont  les 
pans  entiers  ont  été  arrachés  par  la  main  du  temps,  tempus 
cdax,  et  d'autres  semblent  près  de  s'écrouler,  tant  ils  sont 
crevassés  et  mutilés  depuis  le  dixième  siècle,  auquel  on  fait 
remonter  l'époque  de  la  construction  de  ce  manoir  féodal. 

Il  a  fallu  dans  beaucoup  d'occasions  passer  à  travers  les 
parcs,  orgueil  de  ces  châteaux  ;  et  les  propriétaires  ont  dû,  tout 
en  maugréant,  laisser  le  chemin  de  fer  se  frayer  ainsi  son  pas- 
sage. La  loi  le  veut  ainsi,  et  c'est  un  étrange  rapprochement 
queceluide  l'industriequi  arrive  à  la  toute-puissance,  en  pré- 
sence de  ces  vieux  débris  d'une  puissance  qui  s'éclipse  et  s'é- 
teint. Que  diraient  ces  vieux  barons  qui,  de  leur  nid  d'aigles, 
descendaient,  comme  la  tempête,  dans  la  plaine  pour  piller  et 
rançonner  leurs  orgueilleux  voisins,  el,  il  faut  le  dire  aussi, 
souvent  le  voyageur;  qui  avaient  droit  de  haute  et  basse  jus- 
tice, et  ce  beau  droit  du  seigneur,  celui  qu'ils  ont  abandonne 
avec  le  plus  de  regret;  que  diraient-ils,  s'il  leur  fallait  au- 
j  ourd'hui  venir  chapeau  bas,  au-devant  de  l'industrie  et  la  sa- 
luer quand  elle  demande  à  pénétrer,  et  la  saluer  encore  quand 
elle  obtient  de  dévaster  une  propriété,  de  combler  une  pièce 
d'eau,  d'abattre  une  forêt  séculaire?  Certes  ils  croiraient  que 
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lc'scleriiifisti.-iiii)ssOiilpioclies,elateboulevei-.-.eiiii'iiiausU3ii- 
gos,  ils  jugeruienl  que  le  monde  a  vi'-cu.  Et  cependant  tout  cela 
arrive,  et  le  ?oloil  luit  plus  brillant  que  jamais,  et  il  se  lève 
tous  les  jours  sur  une  merveille  nouvelle,  due  au  j:énie  de 
l'homme.  C'est  que,  (piand  les  priviléj,'es  ilisparaisseni,  le 
l)ien-<*tre  de  la  masse  commence;  c'est  que  du  jour  ou  le  ri"- 
l;ii('  do  la  Ion  (\  brutale  a  cessé,  celui  de  rii:tclli^'encc  a  fait 


son  avènement.  Heureusement  il  e>l  loin  de  nous  le  temps 
pour  lequel  a  été  fait  ci?  vers  : 

Le  iiremier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Et,  maintenant,  tous  le  reconnaissent,  il  faut,  pour  gouver- 
ner, non  |)lus  être  fort,  mais  être  intelligent;  et  voila  («jurquoi 
rindusiric  vient  s'asseoir  au  banquet  préparé  par  les  riches; 


mais,  rendons-lui  justice,  elle  ne  s'y  asseoit  qu'.'-ec  toutes  sor- 
tes de  formes  |>olies.  Ainsi,  le  chemin  de  fer  a  coupédes  parcs 
dans  toute  leur  longueur,  mais  il  a  galamment  offeri  :  ctiil«- 
lain  d'élégantes  pa'ss/'relles  en  aussi  grand  nombre  .^'j'il  l'a 
voulu,  des  grilles  en  fer,  des  ponts  sous  le  chemin;  si  bien  que 
quand  cela  sera  passé  dans  les  usages,  on  ne  verra  plus  dans 
ces  servitudes  qu'un  point  do  vue  pittoresque  de  plus,  un  or- 


(Viuduc  sur  la  rivière  de  l'Orge,  en  face  de  Ville 


iiemeut  ajouté  au  paysage,  ornement  animé  quand  les  loco- 
motives et  leurs  convois  passeront,  emportant  des  milliers 
de  voyageurs.  Les  passerelles  ainsi  construites  sur  le  chemin 
sont  â'une  élégante  légèreté  :  généralement  elles  sont  en 
charpente,  et  on  y  arrive  de  chaque  côté  |)ar  un  escalier. 

Mais  quittons  ces  châteaux,  et  qu'on  nous  pardonne  les 
réflexions  que  leur  vue  nous  a  inspirées.  Ilâtons-nous,  car  il 
nous  faut  arriver  à  Orléans  pour  une  heure,  si  nous  voulons 
assister  à  la  cérémonie  d'inauguration. 

Le  chemin  passe  dans  la  vallée  de  l'Orge,  et  traverse  la 
vallée  de  l'Vvette.  Pour  franchir  ce.-  deux  rivières,  il  a  fallu 
deux  viaducs,  dont  nous  donnons  les  dessins  :  l'un  celui  sur 


l'Vvette,  a  (rois  arches  de  8  mètres,  et  a  H  mètres  de  hauteur 
au-de-sus  de  la  rivière;  l'autre  plus  considérable  encore,  a 
cinq  arches  du  8  mètres,  et  une  hauteur  de  14  mètre.<  égale- 
ment; mais  rien  ne  |)cut  rendre  le  coup  d'œil  dont  on  jouit 
en  passant  sur  ces  viaducs  :  on  domine  de  la  deux  vallées 
fraîches  et  remplies  de  beaux  arbres,  de  ces  belles  Heurs  qui 
se  plaisent  tant  au  bord  de  l'eau,  et  l'œil  suit  au  loin  tous 
les  caprices  de  la  rivière,  dont  le  cours  sinueux  olîre  a  cha- 
que instant  un  point  de  vue  nouveau. 

On  s'arrête  à  Saint-Michel,  devant  le  magniliq'ie  château 
moderne  de  Lormoy,  qui  ajipartient  à  M.  Paturle;  là  on  a 
creusé  un  puits  artésien  de  120  mètres  de  profondeur  pour 


donner  de  l'eau  aux  locomotives;  puis  on  reprend  sa  course, 
en  traversant  le  pa;  s  le  plus  riche  et  le  plus  accidenté  des  en- 
viions  de  Paris  :  chaque  tour  de  roue  de  la  locomotive  amené 
une  sen.sation  nouvelle.  Mais  comme  les  formules  de  l'admi- 
ration sont  restreintes  et  monotones,  et  que,  d'ailleurs,  nous 
ne  pourrions  pas  vous  peindre  le  magnifique  soleil  qui  éclai- 
rait ces  scènes  et  l'empressement  des  populations  qui  venaient 
saluer  joyeusement  Paurore  de  cette  nouvelle  ère,  nous  vous 
dirons  :  -  Faites  le  voyage,  et  quand  vous  en  reviendrez,  vous 
aurez  vu, senti,  éprouvé,  comme  nous,  et  vous  aimerez  mieu  . 
lire  dans  vos  souvenirs  et  votre  imagination  que  sur  ce> 
froides  pages,  les  scènes  qui  vous  auront  fait  impression.' 


(Débarcadère  du  dit 


.arrivé  à  Étampes,  où  l'on  aconstruit  une  vaste  gare,  domi- 
née par  celte  tour  dont  nous  vous  parlions  tout  à  l'heure,  on 
n'a  plus  à  traverser  qu'un  pays  assez  triste,  des  plaines  à 
perte  de  vue, un  sol  maigre:  c'est  la  Beauce,  c'est  presque  la 
Sologne.  Enlin  nous  touchons  la  gare  d'Orléans  après  un  tra- 
jet de  121  kilomètres,  ou  30  lieues  un  quart,  fait  en  quatre 
heures  un  quart,  mais  pendant  lequel  nous  avons  perdu  une 
heure  six  minutes  à  faire  de  l'eau  et  d'autres  opérations  qui 
ne  se  feront  pas,  ou  se  feront  beaucoup  plus  rapidement  dans 
le  service  ordinaire.  Nous  avons  souvent  marché  à  12  lieues 
à  l'heure,  et  cependant  en  moyenne  à  7  lieues  et  demie. 

La  gare  d'Orléans  n'est  pas  encore  achevée  ;  mais,  telle 
qu'elle  est,  elle  présente  l'aspect  de  grandeur  et  de  simpli- 
cité que  nous  avons  déjà  signalé  dans  celle  de  Paris,  qui  lui 
a-d'ailleurs  servi  de  modèle. 

A  gauche  de  cette  gare,  on  a  élevé  une  tente  dont  les  da- 
mes d'Orléans  garnissaient  les  gradins.  De  tous  côtés  des 


guirlandes  de  feuillage,  des  drapeaux  tricolores.  .Vu  milieu 
de  la  voie  et  hors  du  débarcadère,  sur  une  estrade,  se  dresse 
un  petit  autel,  recoiivcrl  de  drap  rouge,  et  qui  rappelle  l'au- 
tel du  Champ-dc-Mars  et  les  autels  des  anciens. 

Mais  le  canon  a  retenti,  les  cloches  sont  en  branle,  le  hen- 
nissement de  la  locomotiv  e  annonce  l'arrivée  du  convoi  des 
princes.  .\  ce  signal,  le  clergé,  précédant  l'évêque  d'Orléans, 
entonnedes  chants  religieux,  et  se  rend  processionnellement 
à  l'autel  sur  lequel  doit  se  faire  la  consécration  religieuse  du 
chemin  de  fer.  Cependant  les  princes  ont  débarqué  avec  leur 
suite,  et  sont  reçus  par  toutes  les  autorités  venues  des  dépar- 
tements voisins  pour  celle  solennité.  Le  maire  d'Orléans  se 
charge  de  porter  la  parole  au  nom  de  tous.  Puis  les  princes 
se  rendent  près  de  l'autel,  oii  M.  l'évêque  les  attendait.  Là, 
M.  l'abbé  Fayet  prononça  un  discours  qui  roulait  sur  le  ca- 
ractère social  et  religieux  des  découvertes  de  l'industrie,  les 
conditions  auxquelles  ses  créations  peuvent  tourner  au  profit 


de  la  moralité  humaine,  et  termina  en  donnant  la  bénédiction 
aux  locomotives,  qu'on  fit  approcher  pendant  que  rartillen.- 
tirait  une  nouvelle  salve.  .\  ce  moment,  M.  Teste  remit,  au 
nom  du  roi,  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  a  MM.  Bartho- 
lony,  Banès  et  Delerue,  et  promut  à  la  première  classe  do 
leur  grade  d'ingénieurs  .MM.  Jullien  et  Tboyot. 

Le  prince  a  ensuite  passé  la  revue  de  la  garde  nationale, 
qui  aurait  pu  être  plus  nombreuse,  et  après  une  descente  en 
ville  il  revint  à  quatre  heures  à  la  gare,  où  l'attendait  un 
banquet  qui  lui  était  offert  par  la  Compagnie. 

Quant  aux  quinze  cents  personnes  invitées  à  cette  inaugu- 
ration, elles  partirent  par  différents  convois  à  quatre  heures 
et  quatre  heures  et  demie.  Le  retour  se  fit  sans  accident,  et 
il  huit  heures  un  quart  le  convoi  de  quatre  heures  entrait 
dans  la  gare  de  Paris. 

Ainsi  s'est  U'rminée  celte  fête  qui  laissera  de  longs  souve- 
nirs à  ceux  qui  y  ont  pris  part,  non  pas  au  point  de  \'ue  dos 
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ot-rémODies  cini  l'ont  accompafrnée,  mais  comme  le  premier 
pas  fait  vers  la  glorification  du  travail,  vers  la  réalisation 
d'un  bien-ctrc  plus  général  et  qui  doit  descendre  jusqu'aux 
dernières  «lasses  de  la  société.  C'est  du  moins  ce  qu'a  com- 
pris la  compaLMiie,  quand  elle  a  orné  la  salle  de  son  banquet 
d'écussons  portant  les  divers  attributs  du  travail,  depuis  la 
brouette  et  i  •  ,.i.i<-he  jusqu'aux  cylindres  et  aux  laminoirs; 
et  en  cela  cih  /a  fait  que  montrer  aux  yeux  ce  que  chacun 
pensait  intén  ut.inent  et  applaudissait  avec  enthousiasme. 


Inangnrallon  du  Cltomin  fie  Fer 
de  Paris  ù  Rouen. 

3  MAI   18i3. 


Alerte!  lecteurs,  il  n'est  pas  encore  temps  de  vous  reposer; 
car  l'industrie  est  infatigable, et  elle  vous  convie  aujourd'hui  à 
une  fête  nouvelle.  Hierle  chemin  qui  allait  puiser  au  centrede 
laFranceles  produitsdu  travail  national  et  delà  richesse  agri- 
cole; aujourd'hui  le  chemin  qui  va  chercher  dans  vos  ports  les 
produits  exotiqueset  les  denrées  coloniales.  Tout  change  d'as- 
pect, et  les  hommes  et  les  choses,  et  le  langage  et  les  habitudes. 
Hier  vous  avezremonté  vers  cette  belle  Touraine,  au  climat  si 
doux,  à  la  robe  émaillée  de  fleurs,  au  dialecte  pur  et  choisi; 


aujourd'hui  vous  allez  descendre  le  cours  de  ce  beau  fleuve 
(jui,  né  dans  les  montagnes  de  la  Côte-d'Or,  vase  perdre  dans 
la  mer  par  une  embouchure  de  trois  lieues  de  large,  et  vous 
traverserez  cette  belle  Normandie  qui  a  pour  fleurons  à  sa 
couronne  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie.  Dans  la 
contrée  que  votre  œil  a  embrassée  hier,  vous  avez  vu  plus  de 
châteaux  que  d'usines,  aujourd'hui,  au  contraire,  si  par  mo- 
ment vous  voyezsur  les  hauteur^qui  bordent  la  Seine  quelque 
vieux  château  féodal,  aux  murs  lézardés,  aux  tourelles  en 
ruine,  au  nom  historique,  plus  souvent  encore  vous  rccon- 
naitrez  de  loin  la  ville  manufacturière,  l'usine  aux  murailles 
noircies  par  la  houille,  autour  de  laquelle  se  groupent,  comme 
<les  enfants  autourde  leur  mère,  quelques  chaumières  à  la  li- 
vrée de  l'usine,  noires  comme  elle,  habitées  par  des  centaines 
d'ouvriers  qui  le  jour  trouvent  près  d'eux  leur  pain  quotidien, 
et  le  soir,  à  la  veillée,  goûtent  les  joies  du  fover  domestique. 
C'est  un  beau  pays  que  celui  qu'arrose  la  Seine,  ce  Pactole 
de  la  Normandie!  et(|uel  mouvement,  quelle  vie,  dans  cette 
riche  vallée!  Là  cesontdcux  routes  de  terre,  oii  tous  les  jours 
passent  des  milliers  de  voilures;  entre  ces  routes,  c'est  une 
voie  navigable  que  sillonnent  de  gracieux  bateaux  à  vapeur, 
de  lourds  chalans  hàlés  par  des  chevaux  ;  et  tous  ces  bruits 
se  mêlent,  se  confondent,  et  donnent  une  ûme  à  cette  belle 
nature.  Et  voilà  qu'à  ces  trois  sources  de  prospérité  vient  se 
mêler  un  chemin  de  fer;  voilà  qu'à  ces  vigoureux  chevaux,  à 
ces  légers  bateaux  qui  trouvent  un  élément  de  vitesse  dans  la 
résistance  de  l'eau  que  repousse  leur  puissante  palette,  vient 
sesubstituer,  non,  jeme  trompe,  s'ajouter  la  force  de  la  loco- 
motive, la  merveille  de  ce  siècle,  cette  espèce  de  Léviathan 
intelligent  et  soumis,  qui  glisse  rapide  comme  la  pensée,  fran- 
chissant les  fleuves  et  les  vallées,  s'onglou  tissant  sous  les  mon- 
tagnes et  reparaissant  un  instant  après,  toujours  haletant  et 


.  (Rôtissage  du  bœuf  &  Maisons, 


-  Le  tourneur  de  ta  broche:  un  Anglais.  - 
Foua,  de  Bellcville  ;  Fiault,  de  Poissy.) 


•  Les  cuiiinUrs;  Gicn,  de  Pris; 


formidable,  avec  son  soufflesaccadé  et  son  aigrette  de  fumée  et 
de  vapeur.  Heureux  pays!  pour  lequel  la  nature  a  tout  fait,  et 
que  l'art  a  choisi  pour  y  écrire  une  des  plus  belles  pages  de  son 
histoire.  Hier  encore,  en  1841,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  et 
qu'est-ce  que  deux  ans  dans  le  siècle  où  nousvivons?  hier  en- 
core, les  vallées  étaient  spacieuses,  les  montagnes  intactes,  la 
Seine  libre  et  glorieuse,  et  voilà  qu'aujourd'hui,  3  mai,  les  val- 
lées sont  comblées,  le  fer  et  la  poudre  ont  pénétré  dans  les 
entrailles  de  la  montagne,  et  la  Seine  ronge,  furieuse,  les  cu- 
lées de  trois  nouveaux  ponts!  Qu'on  vienne  encore  citer  les 
gigantesques  travaux  des  Romains  et  leurs  aqueducs,  et  leurs 
routes  immortelles  !  Nul  ne  sait  combien  de  victimes  ont  péri 
à  la  tâche,  combien  d'années  le  peuple  vaincu  a  gémi  sous  le 
fouet  du  centurion.  Ici  rien  de  tout  cela  :  Une  médaille  va  ré- 
pondre aux  siècles  futurs.  Cette  médaille  portera  d'un  côté  : 
commencé  en  1841  ;  de  l'autre,  terminé  en  1813. 

En  voyant  ces  travaux  cyclopéens,  ne  se  croirait- on  pas 
transporté  aux  temps  bibliques  ou  mythologiques!  Dans  la 
Bible,  les  murs  de  Jéricho  s'écroulent  au  son  des  trompettes 
des  Hébreux.  Aujourd'hui  le  rocher  de  Douvres  disparaît 
tout  entier  sans  bruit  et  sans  laisser  de  trace  ;  un  signal  est 
donné,  et  le  feu  des  hommes,  aussi  terrible  que  le  feu  du 
ciel,  pousse  et  renverse  dans  la  mer,  qui  se  referme  silen- 
cieuse, des  masses  de  granit. 

Au  son  (le  la  lyre  d'Amphion,  les  pierres  viennent  se  placer 
d'elles-mùnicssur  les  murailles  do  Thèbes,  et  quand  il  dépose 
sa  lyre,  Thèbes,  la  ville  aux  cent  portes,  a  sa  ceinture  de  forti- 
fications. Nos  ouvriers,  il  est  vrai,  sont  moins  harmonieux, 
etje  crois  que  leurs  plus  doux  chants  ne  déplaceraient  pas  le 
moindre  grain  de  sable;  mais  ils  s'animent  l'un  l'autre  par 
leurs  cris,  par  leurs  chansons,  et,  le  pour-boire  aidant,  le 
pont  est  jeté,  le  viaduc  couronné,  le  souterrain  voûté,  en  moins 
•  Se  temps  qu'il  n'en  fallait  autrefois  pour  en  faire  le  projet. 


La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  avait 
convié  pour  son  inauguration  moins  de  monde  que  la  com- 
pagnie d'Orléans;  aussi,  au  lieu  de  quatre  convois,  il  n'y  en 
a  eu  que  deux. 

Le  premier  départ  a  eulieu  à  huit  heures  du  matin.  Leconvoi 


était  composé  de  dix-huit  wagons  st  de  deux  locomotives,  cl 
tenait  sur  la  voie  la  longueur  énorme  de  près  de  150  mètres; 
ce  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  la  particularité  la  moins  éton- 
nante de  ces  nouvelles  voies  de  communication ,  celle  qui 
excite  le  moins  l'admiration  des  populations,  que  cette  espèce 
de  puissance  magique  qui  déplace  et  donne  des  ailes  a  ces 
lourds  wagons,  et  transporte  avec  la  rapidité  de  la  pensée 
des  milliers  de  voyageurs. 

Leconvoi  des  princes,  qui  avaient  voulu  aussi  participer  ii 
cette  seconde  inauguration,  n'était  composé  que  de  voitures 
do  luxe.  Ce  sont  de  vastes  coupés,  des  diligences  divisées  en 
slallcs,  sur  les  panneaux  desquelles  brillent  soit  les  armes  de- 
là famille  royale,  soit  celles  de  la  ville  de  Rouen  et  de  la  ville 
de  Paris. 

La  voilure  qui  a  reçu  les  princes  et  quelques  hauts  digni- 
taires de  l'État,  et  dont  nous  donnons  le  dessin,  est  une  es- 
pèce d'omnibus,  ou  plutôt  de  salon  élégamment  décoré,  a 
l'extrémité  duquel  se  trouve  un  fauteuil  richement  sculpté  ; 
c'est  la  que  le  duc  de  Nemours  a  pris  place;  leducdeMonl- 
p^'usier,  MM.  de  Rambutean,  Teste,  Duchâtel,  et  Cunin- 
Gridaine  se  sont  assis  sur  les  Ijanquettes  longitudinales,  et, 
à  huit  heures  et  demie,  le  convoi  d'honneur  s'est  mis  en  mar- 
che au  son  de  la  musique  militaire. 

La  gare  de  Rouen  est  commune  aveccellc  de  Saint-Germain 
et  de  Versailles  :  elle  se  divise  en  deux  groupes  de  six  voies, 
avec  quatre  quais  d'embarquement  et  de  débarquement.  En 
dehors  des  quais  extrêmes,  et  sur  les  parties  latérales,  on  con- 
struit unesérie  d'arcades  qui  recevront  les  divers  bureaux;  ces 
arcades  sontdestinées  à  soutenir  une  charpente  monumentale 
qui  embrassé  les  douze  voies  et  les  quatre  quais.  Quant  à  pré- 
sent, les  voyageurs  continuent  à  monter  dans  les  convois  par 
la  pluie  ou  le  soleil,  suivant  qu'il  plaît  à  Dieu  ;  nous  avons  en- 
tendu de  nombreuses  plaintes  sur  cet  oubli 
indécent  de  la  commodité  du  public.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  charpente  est  en  projet, 
et  nous  devons  nous  déclarer  satisfaits, 
surtout  si  de  cette  attente  doit  naître  un 
monument.  Nous  souhaitons  que  la  com- 
pagnie de  Rouen  ne  se  trouve  pas  un  jour 
a  l'étroit  dans  cette  gaîneoù  viennent  abou- 
tir déjà  trois  chemins  de  fer,  et  où  l'on 
espère  voir  encore  arriver  un  embranche- 
ment de  la  ligne  de  Belgique  et  d'Angle- 
terre, et  qu'elle  ne  comprenne  pas  qu'elle  a 
payé  un  peu  cher  l'économiede  13  millions 
qu'elle  a  faite  en  empruntant  au  chemin 
de  Saint-Germain  son  entrée  dans  Paris. 
Le  chemin  do  fer  que  nous  allons  par- 
courir a  été  commencé,  dit  la  chronique, 
le  1"''  mai  1841.  Ainsi,  deux  ans  ont  suffi 
pour  faire  sortir  cette  œuvre  du  néant; 
l'imagination  recule,  effrayée,  devant  les 
travaux  considérables,  les  difficultés  sans 
cesse  renaissantes  dont  est  parsemé  ce 
chemin;  mais,  quoiquenousreconnaissions 
quecelui  qui  a  dirigéet  exécuté  ces  travaux 
est  un  homme  d'un  haut  mérite,  nous  ne 
pouvons  dissimulerqueplusieursouvrages 
d'artont  paru  généralementlaisser  quelque 
chose  à  désirer. 

La  partie  commune  aux  deux  chemins 
de  Saint-Germain  et  de  Rouen  s'étend 
sur  une  longueur  de  8,850  mètres;  ils  se 
^^  séparent  près  de  Colombes,  où  le  chemin 

de  Rouen  a  une  station,  d'où  il  se  dirige 
sur  la  Seine,  qu'il  passe  à  Bezons.  Tous 
les  ponts  sur  lesquels  le  chemin  traverse 
la  Seine  présentent  cette  particularité, 
qu'ils  sont  doubles.  La  Seine  forme  sur 
tout  son  parcours  des  îles  nombreuses,  qui 
ne  sont  pas  la  partie  la  moins  pittoresque 
du  trajet  que  l'on  fait  en  bateau  à  vapeur. 
Le  pont  de  Bezons  a  neuf  arches  de  30  mè- 
tres d'ouverture.  Delà  lechemin  traverse 
à  peu  près  en  ligne  droite  le  détour  que 
forme  la  Seine  pour  aller  passer  au  Pecq  et  la  retrouve  à  Mai- 
sons, où  il  la  passe  sur  un  autre  pont  de  cinq  arches  de  30  mè- 
tres d'ouverture.  Tout  le  monde  connaît  cette  magnifique  pro- 
priété qui  a  pris  le  nom  de  son  possesseur,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  enclavée  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Le  château 


(Transport  du  bœuf  découré.) 
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dale  de  1058,  et  a  été  bâti  par  Mansard;  vendu  pendant  la 
révolution  comme  bien  national,  Napoléon  Fiiciieta  pour  le 
donnera  son  fidèle  Laiines.  Depuis,  !\i.  .laeques  Ladite  en  de- 
vint acquéreur.  Mais  la  révolution  de  .luillel,i|ui,  en  élevant 
si  haut  la  réputation  do  riiomnie,  porta  un  coup  fatal  à  la  for- 
tune du  banquier,  le  força  à  se  défaire  d'une  partie  de  cette 
propriété.  On  a  divisé  le  parc,  qui  a  mille  arpents,  en  petits 
lots,  sur  lesquels  des  littérateurs,  des  artistes,  des  hommes  du 
monde,  ont  construit,  suivant  leurs  îïoiUsou  leur  fortune,  qui 
un  cottage  anglais,  qui  un  chalet  suisse,  qui  une  maisonnette 
iiothique;  le  pittoresque  a  pu  y  gagner,  mais  l'ensemble  est 
<léfloré  et  a  perdu  son  caractère  grandiose. 

C'est  dans  ce  parc  qu'a  eu  lieu  ces  jours  passés  un  repas  en 
harmonie  avec  les  mœurs  anglaises,  et  qui  rappelle  les  fes- 
tins des  héros  d'Homère.  Un  bœuf  entier  a  été  servi  rôti  à  six 
cents  ouvriers, qid  venaientde  mettre  la  dernière  main  au  pont 
de  Maisons.  M.  Laffile  présidait  a  ce  banquet. 

En  quittant  Maisons,  la  ligne  se  dévelo|)pe  \\  travers  la  fo- 
rêt de  Saint-Germain,  sur  une  longueur  de  près  de  deux 
lieues  pour  arriver  il  Poissy,  celle  \  irille 
ville,  qui, en  868,  sous  Charles  lc('Ji:iii\  e, 
fut  le  siège  d'une  assemblée  i;ciii'i  aledes 
grandseldesprélalsduroyaunic.M  I inte- 
nant Poissy  n'est  plus  connu  du  pidjlic  que 
par  son  marché  de  bestiaux  et  des  mall'ai- 
teurs,  que  comme  un  lieu  de  détention. 
Triste  retour  des  choses  d'ici-bas  ! 

ApartirdePoissy,onresteconstamment 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,dont  on  s'é- 
loigne plus  ou  moins,  suivant  les  caprices 
du  chemin,  tantôt  la  surplombant,  pour 
ainsi  dire,tantôt  s'en  écartant,  comme  fe- 
rait unobservateur  qui  s'éloignerait  pour 
mieux jouird'un  pointde  vue  pittoresque. 

Rien  ne  peut  rendre  la  magnilicencc  du 
spectacle  toujours  nouveau  que  l'on  a  sous 
les  ye:ix  pendant  24  ou  25  lieues;  et 
cpi'on  ne  vienne  pas  dire  qu'on  ne  jouit 
pas  du  paysage  quand  on  est  empoi'té  par 
la  locomotive  :  le  paysage  n'est  |ias  a  vos 
pieds,  il  est  au  loin,  dans  les  masses  sur- 
tout; et  si  les  objets  qiu  bordent  leeheniin 
fuient  avec  une  rapidité  qui  vous  donne  le 
vertige,  ceux  qui  sont  à  bonne  distance 
posent  complaisamment  devant  vous,  et 
vous  avez  tout  le  temps  d'en  saisir  l'en- 
scmbleetles  détails  ;  etce  serait  vraiment 
fâcheux  de  passer  dans  celte  luxuriante 
vallée  delà  Seine  comme  un  aveugle,sans 
se  réjouir  le  cœur  et  les  yeux  des  beautés 
si  pittoresques  et  si  multipliées  qui  s'y 
présentent  il  chaque  inflexion  nouvelledu 
chemin.  Cen'estpas  une  partie  seulement 


qui  est  ainsi,  comme  sur  le  chemin  d'Orléans;  c'est  toute  In 
vallée.  La,  il  n'y  a  pas  de  Beauce.  pas  de  Sologne;  il  n'y  a 
que  la  grasse  Normandie,  ses  beaux  pâturages,  ses  trou- 
paux  bondissants,  ses  châteaux  sur  le  versant  des  colliiu-s, 
ses  bois  qui  couronnent  les  hauteiu-s  et  les  lies  si  verdo\  antes 
de  la  Si'ine. 

Triel,  Meuian,Epones, Mantes,  voilà  les  diverse.-,  stations 
du  chemin;  et  chacune  est  si  coquette, sigracieusc.qu'on.sc- 
raittentéde  quitter  le  convoi  et  d'y  trans|Kjrlerses  dieux  lares; 
Mantes  surtout  avaitmis  ses  habits  de  lète  poursaluer  le  pas- 
sage du  convoi  d'inauguration  :  un  arc  de  triiim|iheorné  de 
guirlandes  de  feuilles  et  de  lleursaltendait  le  pruiee  :  la  -larde 
nationaleétnit  sous  les  armes,  et  l'œil  découvrait,  au  milieu  de 
celte  verdure  et  decet  appareil  niilil;:irc,degracieuses(igures 
de  femmes  qui  souriaient  ii  ce  spectacle  nouveau.  Elles'aussi 
auraient  bien  voulu  qu'on  leur  permît  de  fiire  partie  de  celte 
marche  triomt)liale.  Mais  le  signaldudépart  est  donné;  voilà 
que  la  locomotive  nous  emporte  vers  un  [loinlipuiàit  frémir 
d'avance  bien  des  intreiiides:ils'agitdes'engloutir  au  sein  des 


ténèbres,  de  rester  pendanttr(ffs  quarts  de  lieue  dans  l'obscu- 
rlléla  plus  complète;  il  s'agit  loul  simplement  de  percer  une 
montagne,  de  quitter  lii.S>ine  à  Rollelmisr  et  de  la  retrouver  à 
Boiuiieres.  Qu'est -c  'cela.'  Quatre minulesau  plus.  Et  cepen- 
dant, commelescœursont  battu  pendant  ces  quatre  minutes! 
on  se  trouvait  lancé  d'un  bond  dans  ieduinainede  l'inconnu. 
Avançait-on?  on  le  supposait;  mais  ou  trouver  un  pointde 
comparaison  ?  .Allait-on  vite  ou  doucement  ?  le  convoi  allaii-ll 
dérailJer  ?  n'avait-on  jias  dit  adieu  pour  toujours  à  ceux  qu'on 
aimait?  Aussi, quelle  imprudence:  a  quoi  Ikju  tenter  Dieu  ?  U 
nous  a  donné  le  soleil,  pourquoi  le  dédaigner?  Anxiétés  ter- 
ribles,diniculles  insolubles,  supplice  inénarrable  I  Ouvrir  le» 
yeux  et  ne  pas  voir.s'abandonner  a  une  puissance  aveusiequ'on 
nepeutniilirigersoi-nièmeniarr(>terd'uugi>sle.  Oh!  rendez- 
nous  la  lumière,  et  les  campagnes,  et  la  verdure,  et  le  silence 
des  bnis,et  la  fraîcheur  de  l'eau  :  ce  bruit  de  locomotive  hale- 
tante, ces  chaînes  qui  se  heurtent  dans  la  nuit,  ce  sifOel  in- 
fernal qui  prévient,  dit-on,  le  danger,  tout  cela  est  alTreux  à 
entendre,  quand  on  ne  peut  pas  le  voir. —  Eh  quoi  !  quatre 
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minutes  sculemont,  ri  nous  avons  pa.-sr  1 
c'eslaclniir.iblol  niaisqnidoncafri'nH'  l'.'i 
qualrc  niinulcs!  Oli!  mon  Dieu,  oiii,| 


soiiicnain  ;  mais  |  infinies  :  vous  avez  pensé  à  vous,  à  vos  parents,  à  l'événement 
liinc|ilaisantprie,  du  S  mai,à  lamanièie  de  voussauveren  cas  craccident  ;  vous 
;  eldans     avez  regrettéet  aimé  plusquevous  ne  le  ferez  endixanspeut- 


ces  iiualreminulcsil  vous  est  passé  par  le  cœurdes  sensations  |  être.  Rien  ne  peut  se  comparera  la  rapidité  des  sensations  que 
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donne  un  daniier  imminent;  et  maintenant  que  vous  n'avez  plus 
peur, que  vous  n'avez  jamais  eu  peur, nous  vous  dirons  que  ce 
souterrain  est  un  des  plus  grands  qui  existent  sur  le  chemin 
de  fer.  La  montagne  s'élève  à  82  mètres  ou  a  environ  250  pieds 
au-dessus  de  vos  tètes;  le  souterrain  tonne  inu'  IIluc  droite 
de  2,025  mètres  de  longueur,  et  est  \  uiUé  .-ui-  pres(]ue  tout 
son  parcours. 


Vous  avez  encore  trois  souterrains  à  traverser  avant  d'arri- 
ver à  Rouen,dont  l'un  a  1 ,700  mètres.  Maisqu'est-ceque  cela 
au[irès  do  celui  dcRolleboise.'  Les  tètes  deeliacun  de  ces  sou- 
terrains sont  Uanquees  de  deux  tours  octogones,  surmonté&< 
des arniesdesdeux \ illesque lapiuocliele clicmindefer.  C'est 
un  heureux  rapprochement, c'est  un  symboled'union  entre  ces 
deux  grandescités,donton  doit  savoirgré  aux  constructeurs  ; 
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c'est  une  idéo  d'artiste  née  dans  un  esprit  d'ingéniour.  Nous 
avons  encore  à  passer  deux  foislaSeine.au  Manoireta  Oyssel, 
sur  deux  ponts  doubles  qui  ont  ensemble  sei/.e  arches  de  30 
mètres  d'ouverture  ;  et  puis  dans  un  instant  nous  allons  saluer 


Rouen  et  ses  vieilles  (lèches,  la  jeune  et  la  nouvelle  ville,  la  i  fait  naître  le  sifflet  de  la  locomotive?  c'est  que  la  vi!  .     „ 
ville  qui  a  vu  périr  Jeanne  d'Arc  et  naître  Corneille,  et  la  ville     est  venue  là,  descendant  de  ses  faubourg,  passant  ses  ponts, 
du  commerce  et  des  marins.  Encore  quelques  pas  le  lonp;  delà     parée,  joyeuse,  fét:int  à  la  fois  le  l*''mai"'et  Ie3  ui^i,  la  fHedu 
vaste  forêt  du  Rouvray.Entendfv.-vousdéjà  les  crisdejoieque  I  Roi  et  la  fête  de  l'industrie;  c'estquepourelle  tout  se  résume 


(Tunnel  di;  Rollcboise.) 


•dans  cette  grande  solennité  dont  elle  comprend  instinctive- 
ment la  portée;  car,  se  disait-elle,  pourquoi  aurait-on  dé- 
pensé tant  de  millions,  s'il  ne  devait  pas  en  résulter  pour 
tous  un  bien-être  nouveau?  A  quoi  bon  cette  pluie  d'or  jetée 
sur  la  terre,  si:r  le  fleuve,  dans  les  montagnes,  si  nous  ne 
devons  pas  avoir  une  goutte  de  cette  rosée?  Et  le  bon  sens 


du  peuple  est  admirable;  il  ne  se  trompe  jamais  ;  il  n'a  pas 
le  raisonnement,  il  a  l'instinct,  (|ui  le  sert  mieux,  souvent, 
que  les  lumières  qui  éblouissent  l'intelligence. 

Aussi  voyez  dans  cette  vaste  plaine  ou  le  chemin  de  fer  a 
assis  les  bases  de  sa  gare,  voyez  sur  les  hauteurs,  sur  les 
toits,  sur  les  ponts,  cette  foule  compacte,  serrée,  haletante, 


(Tunnel  (le  Tourville.) 


qui  vient  la  pour  joindre  sa  prière  a  celle  du  prèlK^pii  bénit, 
ses  applaudissements  sympathiques  a  ceux  ipie  (Umnent  les 
princes  à  l'ingénieur  du  chemin. 

Dans  cette  vaste  plaine  sont  rangées  les  troupes  de  la  garni- 
.son  de  Rouen,  les  gardes  nationales  accourues  de  dix  lieues  à 
la  ronde,  puis  les  différents  corps  de  métiers,  chacun  avec  sa 
bannière,  ses  attributs.  Là,  ce  sont  les  ouvriers  desCliarlreux 
qui  ont  confectionné  toutes  les  locomotives  qui  circulent  sur 


le  clu'iiiin  (le  Rouen  ;  la,  les  terrassiers,  les  charpcntii'rs,  les 
maçons,  dont  les  mains  calleuses  ont  tracé  sur  leur  drapeau 
le  touciiaiU  témoignage  de  leur  reconnaissance  piuir  les  en- 
trepreneurs du  cÎK^mui,  MM.  Iîiasse\  et  Macken.-ie.  (..)uelle 
plus  douce  récompense  peuvent  désirer  ces  rudes  travail- 
leurs, qui,  en  deux  ans,  ont  attaché  leur  nom  à  uiu'  œuvre 
immortelle?  Aussi  là  chacun  a  sa  part  :  aux  hommes  intelli- 
gents qui  ont  créé,  le  duc  de  Nemours  donne,  de  la  part  du 


roi,  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  ;  aux  hommes  de  labeur 
qui  ont  exécuté,  les  ouvriers  donnent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
donner,  la  preuve  de  leur  naïve  admiration. 

Pour  qui  n'a  pas  vu  ce  spectacle  imposant  il  n'est  pas  de 
paroles  qui  puisse  le  rendre.  C'était  une  fête  comme  Rouen 
n'en  avait  jamais  vu,  et  nous  tous,  Parisiens,  qui  avions 
quitté,  quatre  heures  auparavant,  la  ville  la  plus  remuante, 
la  plus  empressée,  la  plus  populeuse,  nous  en  avons  emporté 
des  souvenirs  ineffaçables.  Rien  n'y  a  manqué,  ni  un  splen- 
dide  et  délicieux  banquet  de  huit  cents  couverts,  présidé  par 
le  duc  de  Nemours,  et  servi  avec  le  plus  grand  ordre,  ni 
même  cette  pluie  bienfaisante,  la  Providence  de  la  Norman- 
die ;  elle  aussi  a  voulu  prendre  sa  part  de  celte  fête.  Le  Nor- 
mand est  resté  ferme  a  son  poste  pour  recevoir  son  hôte 
connu,  et  pendant  que  nous,  étrangers,  nous  cherchions  un 
refuge  contre  l'ondée,  il  lui  a  fait  accueil  et  l'a  reçue  en  sou- 
riant. Bonne  pluie  1  bon  Normand  ! 

Cependant  l'heure  du  départ  s'approche,  les  princes  ont 
passé  la  revue  des  troupes  et  des  corps  de  métiers,  ils  vont 
franchir  le  pont  et  assister  au  dîner,  au  bal,  que  la  ville  a 
préparés  pour  eux,  et  toute  cette  foule  est  toujours  là,  atten- 
dant le  départ,  comme  elle  a  attendu  l'arrivée,  attentive,  in- 
(piiète,  s'approchant  des  machines  avec  défiance,  cherchant 
à  reconnaître  l'agent  inconnu  qui  leur  donne  la  puissance  et 
la  vitesse.  Le  sifflet  a  retenti  :  il  faut  partir. 

Adieu!  bons  Rouennais!  adieu,  Saint-Ouen,  et  vous  tous. 
grands  hommes  auxquels  la  patrie  reconnaissante  a  élevé  des 
statues.  Corneille,  lioieldieu!  nous  vous  quittons  pour  revoir 
encore  une  lois,  avant  le  coucher  du  soleil,  avec  des  teintes 
nouvelles,  un  horizon  nouveau,  les  coteaux  admirables  et  les 
riches  plaines  qu'arrose  la  Seine,  .\dieu  !  mais  nous  revien- 
drons; nous  sommes  vos  voisins  maintenant  de  par  la  loco- 
motive, et  nous  en  profilerons.  (Jui  parlera  de  Saint-Ger- 
main, de  Versailles?  qui  voudra  y  aller?  Mais  Rouen,  à  la 
bonne  heure.  Adieu  et  merci  I 
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Bulletin  bibliographique. 

Napolmn  et  Marie-Louise,  souvenirs  liistoriquos  de  M.  le 
baron  i>E  Meneval,  ancien  secrélaire  du  portel'euille  de 
Napoléon,  (neniier  Consul  et  Empereur,  ancien  secrétaire 
des  conimiin'li'nienls  de  l'impératrice-régente,  2  vol.  in-8. 
—  Paris,  18i.i.  .Imijot.  15  fr. 

Les  Souvenirs  liislnriqucs  de  M.  le  baron  de  Meneval  ronlicn- 
nentla  coiidainn.ition  la  plus  sévère  qui  aitiHé  porléi'  jusqu'à  ce 
jour  contre  Mane-Louise.  cl  cependant  leur  auteur  ne  .se  pose  ni 
«n  accusateur  ni  en  juge.  Osl  un  homme  de  bien  qui  raconte 
simplemi m,  sans  passion,  sans  lolérc  et  .san.s  baine,  et  ce  qu'il  a 
\u  et  ce  qu'il  a  iiiieuilii.  ,lauiai.s  un  seul  mol  de  blâme  ou  (le  re- 
proclie  re  »'t-(lia|i|ic  uialj;ré  lui  de  sa  pluiue;  il  n'a  qu'un  lort  :  il 
pst  trop  bienveillant,  mais  aussi  il  est  sincère;  il  dit  la  véiité.  et. 
sinon  toute  la  vérité,  du  moins  rien  que  l:i  vérité...  Or,  la  vérité 
est  un  arrêt  terrible  que  la  peslénte  (Onlirmera. 

M.  le  baron  de  Meneval  était  incore,  en  1789.  un  enfant;  il 
n'avait  pas  entièrement  achevé  ses  étudfs  au  coHég.-  Maiarin, 
lorsqu'il  fut  olilisé  de  quitter  cet  éiabii.ssement,  déli  uit,  comme 
les  couvents,  par  la  Révolution.  Il  n'avait  pas  de  but  déterminé: 
il  se  lit  homme  de  lettres.  La  conscription  l'alteisnit  peu  de  temps 
après,  mais  il  n'avait  aucun  goût  pour  l'ctal  militaire;  sa  .santé 
l'éloignait  delà  carrière  désarmes.  Singulière  circoiisiaiice  !  .ses 
efforts  pour  se  soustraire  à  l'application  de  la  loi  sur  la  conscrip- 
tion "  lurent,  dil-il.  la  route  oliscure  et  ignorée  qui  le  conduisit  à 
la  proti:ctiou  de  l'homme  qui  passe  poui  avoir  été  inllejiible  dans 
l'exécution  de  cette  loi  et  eu  avoir  pous.sé  la  rigueur  jusqu'à  ses 
dernières  limites.  » 

M.  Meneval  avait  fait,  chez  un  de  ses  amis,  la  connaissance  de 
Louis  Bonaparte,  qui  le  présenta  à  son  frère  .loseph,  récemment 
arrivé  de  son  ambassade  de  Rome.  .loseph.  ami  et  protecteur  des 
gens  de  lettres,  attacliaà  .sa  personne  l'e.\-élcve  du  collège  M.izariu 
en  qualité  desecrétaire,  et  comme  il  n'avait  qu'a  sel.iuerde  lui, 
il  crut  rendre  un  service  à  sou  frère  Napoléon  en  le  lui  eedaut.  Le 
3  avril  1802,  M.  Meneval  fut  installé  d.insses  nouvelles  fonctions; 
quelques  jours  après,  il  remplaçait  M.  de  lîourrienne.  et  dès  lors 
il  resta  seul  au  cabinet  consul.'ure.  A  dater  de  celte  épuipie  jus- 
qu'en 1812,  il  ne  quitta  pas  Napoléon.  De.s  laligues  mullipliees, 
et  l'état  d'épuisement  dans  lequel  il  revint  a  Paris  après  les  dé- 
sastres de  la  retraite  de  Moscou,  lui  rendaient  le  repos  nécessaire. 
l'Kmpereur  le  plaça  en  convalescence,  selon  son  expression,  au- 
près de  rimpéralr'lce,  en  qualiié  de  secrétaire  des  commande- 
ments, emploi  auquel  il  avait  refusé  jusqu'alors  de  nommer. 
M.  Meneval,  créé  baron,  accompagna  Marie-Louise  à  Vienne,  et 
ne  rentra  en  France  qu'au  mois  de  mai  1815.  Il  voulaitsuivre  Na- 
poléon dans  son  exil;  mais  des  circonstances  indépendantes  de 
sa  volonté  l'en  empêchèrent.  Plus  tard,  il  sollicita  vainement  du 
gouvernement  anglais  l'autorisation  de  partager  la  captivité  de 
son  maître;  il  n'obtint  qu'un  relus  déguisé. 

Napoléon  dit  un  jour  à  M.  de  Meiiev:il  :  «  Dans  l'ordre  de  la 
nature,  je  dois  mourir  avant  vous;  quand  je  ne  serai  plus,  que 
ferez-vous?  Vous  écrirez.  »  Et  comme  son  secrétaire  répondait 
par  un  geste  négatif,  il  ajouta  :  -  Vous  ne  résisterez  pas  au  désir 
d'écrire  des  mémoires.  »  —  Plus  tard,  à  ses  derniers  momtnts,  à 
Sainte-Hélène,  entre  autres  recommandations  contenues  dans  les 
instructions  qu'il  laissa  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  il  ex- 
prima le  désir  que  certaines  personnes,  — et  il  nomma  M.  de  Me- 
neval, —  s'occupassent  du  soin  de  redresser  les  idées  de  son  /ils 
sur  les  faits  et  sur  les  choses,  et  portassent  à  sa  connaissance  des 
communications  qui  pourroîCHÏ  é(re  dun  grand  iiitércl  pour 
lui.  Bien  que  le  duc  de  Reichstadt  soit  mort,  M.  Meneval  a  pensé 
avec  raison  qu'il  ne  devait  point  garder  le  silence.  Le  temps  n'est 
pas  encore  venu  pour  lui  de  mettre  au  jour  ses  Mémoires;  mais 
il  a  regardé  comme  un  devoir  de  faire  paraître,  dit-il,  «  quelques 
souvenirs,  dont  la  publication,  si  elle  n'accomplit  pas  dès  à  pré- 
sent la  recommandation  qui  lui  a  été  faite,  déposera  du  moins  de 
son  respect  pour  une  mémoire  qui  lui  sera,  toujours  chère  et  sa- 
crée, et  qu'il  ne  peut  mieu.v  servir  qu'en  restant  scrupuleusement 
fidèle  à  la  vérité.  » 

Pour  se  conformer  autant  qu'il  était  en  lui  au  désir  de  l'Empe- 
reur qu'il  considère  comme  un  ordre,  M.  de  Meneval  a  cru  devoir 
choisir  les  temps  qui  ont  suivi  son  second  mariage  Le  récit  qu'il 
publie  est  destiné  a  rappeler  quelques  traits  épars  de  son  histoire 
privée  pendant  cette  époque,  non  à  peindre  le  conquérant  et  le 
législateur,  mais  à  faire  connaître  Napoléon  dans  son  intimité 
comme  époux  et  comme  père.  Toutefois,  dans  une  vie  aussi  lar- 
gement remplie,  la  politique  et  les  affaires  du  gouvernement 
tiennent  une  très  grande  place,  l'homme  historique  est  presque 
toujours  le  personnage  principal.  Sous  ce  point  de  vue,  les  aperçus 
sur  Napoléon  ne  sont  pas  les  moins  dignes  d'intérêt.  D'ailleurs, 
M.  de  Meneval  s'est  trouvé  reporté  souvent  à  des  souvenirs  qui 
datent  du  commencement  de  ce  siècle;  il  a  donc  consigné,  dans 
des  notes  biographiques  en  forme  d'introduction,  quelques-uns 
des  faits  les  moins  connus,  antérieurs  à  l'année  1810.  Ainsi  ses  ré- 
vélations jettent  une  vive  lumière  sur  les  importantes  transactions 
de  Lunéville,  du  concordat  et  de  la  paix  d'Amiens. 

Le  premier  volume  est  consacré  presque  exclusivement  à  Na- 
poléon, le  second  à  Marie-Louise.  Aux  victoires  ont  succédé  les 
revers.  Les  armées  alliées  s'approchent  de  Paris;  l'impérairice- 
régentc  s'enfuit  avec  son  lils,  qui  se  débat  vainement  en  s'écriant 
qu'il  ne  veut  pas  quitter  sa  maison;  que,  puisque  son  papa  est 
absent,  c'est  lui  qui  est  le  maître.  Va-t-elle  rejoindre  l'Empereur; 
montrer  le  roi  de  Rome  à  l'armée  pour  ranimer  son  courage? 
Non,  elle  se  livre  volontairement  aux  ennemis  de  la  France  et  de 
son  époux  ;  elle  reçoit  la  visite  de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi 
de  Prusse;  puis  elle  se  laisse  emmener  à  Vienne,  et  n'oublie  pas 
de  visiter  toutes  les  curiosités  des  pays  qu'elle  traverse.  En  vain 
son  aïeule,  l'ex-reine  de  Naples,  lui  donne  le  conseil  d'attacher  les 
draps  de  son  lit  à  sa  fenêtre  et  de  s'échapper  sous  un  déguise- 
ment pour  aller  rejoindre  son  époux,  elle  va  faire  un  voyage  en 
Sui.sse  avec  l'homme  qu'elle  doit,  quelques  années  plus  tard, 
épouser  de  la  main  gauche.  Pendant  que  l'Empereur  la  rappelle 
à  l'île  d'Elbe,  elle  s'amuse  à  écrire  la  relation  de  son  ascension 
au  Montanvert.  De  retour  à  Vienne,  elle  assiste,  cachée  derrière 
un  rideau ,  aux  fêtes  données  au  palais  de  Scbœnbrunn  pour  cé- 
lébrer les  défaites  de  la  France  et  de  Napoléon.  On  lui  enlève 
même  son  lils,  et  pas  une  plainte  ne  s'échappe  de  sa  bouche;  on 
lui  défend  de  donner  de  ses  nouvelles  à  sou  époux,  et  elle  s'em- 
presse d'obéir.  Son  amant  n'a  qu'un  mot  à  lui  dire,  et  elle  dé- 
clare solennellement  qu'elle  ne  se  réunira  jamais  à  l'Empereur. 
Comme  si  toutes  ses  infamies  n'étaient  pas  suffisantes,  elle  de- 
Tient  UD  des  instruments  de  la  politique  anti-françaîse  en  Italie; 
elle  demande  secours  aux  Autrichiens  contre  ses  sujets,  que  sa 
tyrannie  a  poussés  à  la  révolte;  elle  prête  .son  nom  aux  exac- 
tions et  aux  persécutions  de  tout  genre  qu'il  plait  au  cabinet  de 
Vienne  d'exercer  dans  le  duché  de  Parme.  Tels  sont  les  princi- 
paux. cvéufiueQts  sur  lesquels  l'ex-seciétaire  des  commuadc- 


ments  de  l'impératrice- régente  donne,  dans  .son  second  volume, 
des  détails  inédits  et  dignes  de  foi.  Oui,  honte  éternelle  à  cette 
femme  sans  cœur  et  sans  esprit,  qui  viola  si  indignement  tous 
ses  devoirs  d'épouse,  de  mère  et  d'impératrice,  qui  n'eut  même 
pas  l'excuse  d'une  passion  quelconque  pour  se  justifier,  et  qui 
mourra  sans  s'être  inquiétée  un  seul  instant  de  sa  coupable  nul- 
lité! 

Les  Souvenirs  historiques  de  M.  le  baron  Meneval  ne  peuvent 
manquer  d'obtenir  un  grand  succès;  ils  ont  tout  l'iiitércl  d'un 
roman;  ils  sont  écrits  d'un  stvie  simple  et  franc;  on  sent  en  les 
lisiint  que  leur  auteur  est  un  honnête  homme  et  un  homme  de 
cœur  (|ui  ne  dit  que  la  vérité;  enlin,  ils  nous  font  non-seulement 
connaître  la  vie  privée  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  mais  ils 
contiennent,  en  outre,  une  foule  de  révél. liions  nouvelles  sur  les 
hommes  et  sur  les  événements  du  Consulat  et  de  l'Empire.  La 
critique  ne  peut  pas  leur  reprocher  d'être  incomplets,  ear  .M.  rie 
Meneval  avoue  lui-même  n'avoir  voulu  que  lournir  quelques 
matériaux  à  l'historien  futur  de  Napoléon,  s'il  juge  à  propos  de 
les  consulter. 

Itinéraire  descriptif  et  historique  de  la  Suisse,  du  Jura  fran- 
çais, do  Baden  Baden  et  de  la  Forél-Noiro,  de  la  Chartreuse 
de  Grenoble  et  des  eaux  d'.Vix,  du  .Mont-Blanc,  de  lu  vallée 
de  Chamouni,  du  Grand  Saint-Bernard  et  du  .Monl-Roe, 
avec  une  carte  routière,  imprimée  sur  toile,  les  armes  de 
la  Confédération  suisse  et  des  vingt  deux  cantons,  et  deux 
grandes  vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des  .\lpes 
beriioise.s,  par  .\i)oli>iie  Joanne.  —  Paris,  Paulin,  i  gros 
volume  in- 18  de  03  j  pages.  —  10  fr.  50  c. 

M.  Adolphe  Jeanne  est  le  plus  curieux,  le  plus  intrépide  et 
le  plus  mlaiigable  de  tous  les  touristes  français.  Des  que  le  prin- 
temps a  fondu  les  neiges  qui  recouvrent  pendant  l'iiiver  les  cols 
des  Alpes,  il  quitte  Pans,  il  va  revoir  une  fois  encore  .ses  chères 
montagnes,  où,  comme  M.  de  Saussure,  il  avoue  iui-ménie  avoir 
passe  ks  plus  belles  heures  de  sa  vie.  Tout  en  admirant  la  na- 
ture, M.  Adolphe  .loaiine  s'apercevait,  durant  ses  promenades  en 
Suisse,  que  les  itinéraires  ou  guides  français  ne  puuvaieni,  sous 
aucun  rapport,  se  comparer  aux  ouvrages'  du  même  genre  dont 
se  servaient  les  étrangers.  Ils  étaient  laits  sans  conscience ,  sans 
esprit  et  sans  goût,  inexacts,  incomplets;  quelquefois  même  d'une 
naïveté  par  trop  ingénue.  —  Le  désir  d'être  utile  aux  voyageurs 
futurs,  et  surtout  de  vciiger  la  France  de  l'inlériorité  relative  où 
lie  avait  été  tenue  jusqu'alors  à  l'égard  des  autres  grandes  puis- 
'anies,  par  des  spéculateurs  inintelligents,  le  détenliina  à  entre- 
sprendre  un  ouvr.ige  qui  devait  ledétourncr  cependant  de  travaux 
plus  .sérieux.  11  lit  pour  ses  compatriotes  ce  qu'tbel  avait  fait 
pour  les  Allemands,  et  Murray  pour  les  Anglais,  un  Itinéraire  des- 
criptif et  historique  de  la  Suisse  et  des  contrées  voisines  les  plus 
curieuses  à  visiter. 

Outre  ses  propres  notes,  prises  durant  sept  étés  consécutifs,  de 
1831  à  ISiO,  outre  les  journaux  de  voyage  inédits  de  quelques- 
uns  de  ses  amis,  il  a  consulté  tous  les  ouvrages  scientiliques, 
historiques  et  littéraires  qui  ont  été  publies  sur  la  Suisse  et  sur 
les  Alpes,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

L'introduction  comprend  les  renseignements  généraux  dont  les 
voyageurs  ont  besoin  avant  de  se  mettre  en  route.  —  A  quelle 
époque  doil-ou  partir?  quels  sont  les  pays  les  plus  curieux  à  vi- 
siter? comment  faut-il  tiacer  son  itinéraire;  quelle  somme  dépen- 
sera-t-oii?  de  quels  moyens  de  transport  pourra-t-on  se  servir? 
Telles  sont  les  graves  questions  que  traite,  avec  une  intelligence 
profonde  de  la  matière,  M.  Adolphe  Joaiinc.  Viennent  ensuite  des 
conseils  pleins  de  sagesse  sur  le  voyage  à  pied,  le  costume  du 
piéton;  puis  des  indications  précieuses  sur  les  guides,  les  por- 
teurs, les  auberges,  les  distances,  les  monnaies,  etc. 

Tous  les  préparatifs  sont  terminés  Vous  partez,  vous  avez 
franchi  la  frontière.  Quel  est  ce  charmant  village  que  vous  venez 
de  traverser?  A  quelle  lamille  a  appaitenu  jadis  le  vieux  château 
qui  couronne  le  sommet  de  ces  rochers?  Cherchez  à  la  table  gé- 
nérale des  routes  la  route  que  vous  suivez;  M.  Adolphe  Joanne 
va  répoudre,  soyez-en  sur,  à  vos  questions.  Désirez-vous  vous 
arrêter  quelques  instants?  Il  vous  indique  la  meilleure  auberge, 
et  il  vous  prévient  qu'il  y  a  dans  les  environs  quelque  curiosité 
naturelle  digne  d'être  visitée.  Continuez-vous  votre  voyage?  vous 
n'avez  plus  qu'à  tenir  ouvert  le  livre  que  vous  venez  de  consul- 
ter; il  ne  vous  dira  pas,  comme  certains  ouvrages  de  ce  genre, 
que  vous  devez,  a  tel  endroit  désigné,  éprouver  des  sensations 
douces  ou  fortes;  mais,  vous  laissant  parfaitement  libre  d'être 
agréablement  ému  ou  faiblement  impressionné,  il  se  contentera 
de  vous  apprendre  tout  ce  que  vous  ne  pouvez  ni  sentir  ni  devi- 
ner. Il  est  tour  à  tour  géographe,  historien,  statisticien,  industriel, 
savant,  etc.  Quelquefois  seulement,  il  citera  un  curieux  fragment 
d'un  écrivain  célèbre;  il  vous  rappellera  ce  que  Montaigne,  Goe- 
the, J.-J.  Rousseau,  madame  Roland,  Byron,  George  Saud,  ont 
senti  en  présence  de  ce  beau  paysage,  qui  vous  arrache  malgré 
vous  une  exclamation  de  joie  et  d'admiration. 

L'Itinéraire  de  M.  Adolphe  Joanne  est  tellement  exact  et  tel- 
lement complet  qu'un  jeune  écrivain,  qui  publie  en  ce  moment 
des  articles  sur  l'Oberland  dans  la  lievue  de  Paris,  lui  en  faisait 
de  sérieux  reproches.  -  Ce  livre,  dit  M.  Francis  Wey,  m'iuipa- 
tieuta  par  son  exactitude  même.  Pour  être  agréable,  un  ouvrage 
de  ce  genre  doit  contenir  quelques  bonnes  erreurs,  quelques  bé- 
vues flagrantes,  afin  que  le  lecteur  puisse  donner  carrière  au 
plaisir  de  la  critique  et  reconnaître,  avec  un  dédain  satisfaisant, 
que  nul  n'a  su  voir  aussi  bien  que  lui.  Le  livre  de  M.  Ad.  Joanne 
ne  fait  pas  de  quartier,  sous  ce  rapport,  à  l'amour-propre  du 
voyageur;  cherchez  les  lieux  les  plus  escarpés,  les  recoins  en 
apparence  les  plus  inconnus,  laites  les  découvertes  les  plus  ex- 
travagantes, et  vous  n'aurez  rien  trouvé  que  ce  touriste  infati- 
gable n'ait  consigné.  D'ordinaire  aussi,  le  cicérone  porlatif  est 
sentimental  et  vous  offre,  dans  des  descriptions  senJic*,  une  pa- 
rodie ingénieuse  des  merveilles  du  chemin.  Est-il  rien  de  plus 
propre  à  prévenir  un  promeneur  contre  les  extases  ridicules  que 
des  phrases  pareilles  a  celle-ci,  tirée  du  .Manuel  de  Richard  :  "  Le 
voyageur  se  nourrit  de  ces  douces  émotions  jusqu'à  ce  que  la 
route  tourne  à  gauche?  »  Ces  naïvetés  amusantes  font  défaut  à 
l'Itinéraire  de  M.  Adolphe  Joanne.  Par  malheur,  il  mesure  toutes 
les  distances  avec  des  mètres  et  des  kilomètres,  ce  qui  ne  le  rend 
accessible,  sous  ce  rapport,  qu'à  des  mathématiciens  consom- 
més. » 

VAyriculture  de  l'Allemaqne,  et  les  moyens  d'améliorer 
celle  de  la  France,  par  ilmile  Jacquemin,  1  vol.  in-8.  — 
Paris,  1843,  Librairie  Étrangère,  quai  Malaquais,  15  et  17. 
7  fr.  50  c. 

"  Notre  système  d'instruction  publique  présente  une  immense 
lacune,  dit  M.  Emile  Jacquemin,  au  début  de  son  introduction. 
Le  cultivateur  s'y  trouve  entièrement  oublié.  En  effet,  la  popu- 
lation rurale,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  de  la  nation,  n'ap- 
prend, dans  nos  éct»les,  rien  de  ce  qui  concerne  l'état  qu'elle  est 


appelée  a  exercer  durant  tout  le  cours  de  sa  vie;  on  n'eii.stigneau 
pHiii  cultivateur  que  des  cho.ses  parfaitement  inutiles.  L'esprit 
d'ordre  et  de  propreté,  les  premiers  principes  d'agriculture  et 
d  horticulture,  l'éducation  des  abeilles  et  des  vers  à  soie,  celle  de.s 
jinimaux  domestiques,  qui  forme  une  branche  si  importante  de 
1  économie  rurale,  l'organisation  communale,  ce  que  la  pbvsique 
et  la  chimie  ont  de  plus  généralement  applicable  a  la  cifltûre  du 
sol,  ne  lui  seraient-ils  pas  bien  plus  miles  à  savoir  que  la  géo- 
graphie, l'histoire,  la  grammaire,  qu'il  a  déjà  complètement  ou- 
bliées quelques  années  seulement  après  sa  sortie  de  l'école'  n 

Pour  remédier  à  ce  mal,  M.  Emile  Jacquemin  indique,  dans 
I  mlroductinn  du  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  les 
traits  principaux  d'un  plan  lomplet  d'enseignement  agricole,  car 
il  désire  ardemment  qu'on  donne  à  la  jeunesse  des  campagne* 
les  moyens  d'acquérir  les  connaissances  qui  lui  sont  indispen- 
sables. ' 

Quant  à  l'ouvrace,  auquel  cette  introduction  .sert  de  préface 
il  a  pour  but  de  placer  l;i  France  agricole  dans  la  voie  .si  heureu- 
sement .suivie  par  rAllemague,  l'Angleterre,  la  Belsiquc  et  la 
Hollande,  et  de  l'iuviterau  progrès  à  l'exemple  de  nos  voisins 
d  outre-Rhin. 

M.  Emile  .lacqnemin  a  habité  dix-huit  ans  l'Allemagne;  il  v 
fait  eneore  de  fiiqueiiis  voyages;  loin  de  lui  la  prétention  de 
présenter  un  système  noiivi'au,  d'offrir  l'Allemagne  comme  un 
modèle  aecorapli,  que  nous  devions  servilement  copier;  car  il 
n'existe  point  en  agriculture  de  modèle  universel.  Il  a  seulc- 
mi'nt  recueilli  tous  les  laits  iiiiéressants  qui  l'ont  frappé,  il  les  a 
réunis  comme  en  un  faisceau,  pour  que  la  France  les  juge  et  en 
proliie 

la  quatre  chapitres  dont  se  compose  l  Agriculture  de  lAlle- 
magne  sont  consacres,  le  premier,  aux  diflérenis  modes  de  cul- 
ture; II!  diuxième,  à  l'éducation  des  animaux  domestiques;  le 
troisième,  à  l'éducation  du  cheval  en  général;  le  quainème  et 
dernier,  à  l'importance  de  l'éducation  du  mouton  et  de  la  pro- 
duction de  la  laine.  En  terminant,  M.  Emile  Jacquemin  fait  des 
vœux  pour  que  l'action  éclairée,  énergique  et  persévérante  de 
l'adininistraiion  supérieure  aille  raviver,  sur  tous  les  points  du 
royaume  à  la  fois,  toutes  les  branches  de  l'agriculture;  pour  que 
les  sociétés  et  les  comices  agricoles,  en  relations  constan'.cs  avec 
elle,  l'aident  de  tous  leurs  efforts  dans  l'accomplissement  de 
cette  grande  œuvre;  et  pour  que  la  France  agricole,  prenant 
parmi  les  nations  le  rang  qui  lui  appartient,  apprenne  enlin  à 
connaître,  par  des  expériences  victorieuse»,  tout  ce  que  son  beau 
sol  est  capable  de  lui  donner. 

Le  Monde  enchanté,  cosmographie  et  histoire  du  Moyen-.4ge: 
par  M.  Feri)ina>[)  Dem.s.  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que Sainte-Geneviève.  —  Paris,  1843,  A.  Foumier.  Prix  : 
1  fr.  75  c. 

Sous  ce  titre  :  le  Hlonde  enchanté,  M.  Ferdinand  Denis,  l'au- 
teur du  nramc  voyageur,  des  Scèries  de  la  nature  sous  les  tro- 
piques, le  .savant  écrivain  qui  a  exploré  avec  autant  de  courage 
que  de  bonheur  la  vieille  littérature  espagnole  et  porlugaise.°a 
publié  tout  récemment  les  résultats  de  ses  longues  études  sur  les 
fantastiques  créations  du  Moyen-Age. 

Après  avoir  analy.sé  rapidement  le  Trésor  de  Brunetto  Latini, 
cette  grande  encyclopédie  qui  eut  tant  d'influence  sur  l'ima"i- 
nation  gigantesque  du  Dante  ,  il  nous  montre  ,  aux  treizième''et 
quatorzième  siècles,  un  monde  étrange,  peuplé  de  dragons 
de  sal.imandres,  de  serpents  hideux,  d'oiseaux  monstrueux' 
d'hommes  à  têtes  de  bêtes  et  .'c  bêtes  à  têtes  d'hommes;  ia| 
la  licorne  à  la  redoutable  défense;  ici,  le  phénix,  qui  vit  cinq 
siècles  ;  puis  il  nous  apprend  ce  que  cherchait  Colomb  à  travers 
l'Océan  ténébreux  du  couchant;  ce  n'est  pas  l'Amérique,  mais 
l'ile;de  Saint-Brandon,  qui  disparaîtaux  regards  comme  un  nuage 
splendide;  la  Terre  de  (.ipangu,  où  il  y  a  des  palais  dont  les  toits 
et  les  parcs  sont  d'or,  les  grands  fleuves  du  Paradis  terrestre  ;  le 
Paradis  lui-même  tel  que  le  rêvaient  les  docteurs  du  temps.  Ainsi, 
du  monde  ancien  ,  si  fécond  en  créations  bizarres,  M.  F.  Denis 
nous  transporte  dans  le  monde  nouveau,  qui  n'est  guère  moins 
riche  en  êtres  et  en  choses  étranges.  La,  en  effet,  se  trouve  l'El- 
dorado et  la  cité  de  Monoa,  aux  murs  d'or,  qui  se  mirent  dans 
un  lac  d'argent;  le  Cibora,  la  région  des  grands  édifices  aban- 
donnés, l'empire  du  Paititi,  les  sept  villes  des  Cé.sars,  cachées  au 
fond  des  forêts  du  Paraguay;  les  Americanus.etc.  Le  merveilleux 
récit  d'un  chevalier  qui  pénètre  dans  le  purgatoire  de  Saint-Pa- 
trick, et  la  tradition  non  moins  grandiose  du  fameux  prêtre  Jean, 
font  le  sujet  d'un  appendice  que  complètent  de  nombreuses  notes 
non  moins  curieuses  que  le  texte. 

De  V Emploi  de  Vaimant  dans  le  traitement  des  maladies  ; 
par  MouziN,  docteur- médecin. —  Paris,  1813,  Fortin- 
.Vasson, brochure  in-8  de  5  feuilles. 

Depuis  longtemps  on  .savait  que  le  galvani.sme  offrait  à  la  mé- 
decine des  ressources  précieuses  dans  certains  cas  de  maladie; 
mais  si  la  science  avait  constaté  des  résultats,  la  pratique  n'eiî 
avait  tiré  parti  que  bien  rarement,  en  raison  de  la  difliculté  ou 
plutôt  de  l'embarras  qu'entraînaient  l'emploi  des  appareils  galva- 
niques, toujours  assez  longs  à  préparer,  et  dont  la  puissance  ne 
se  soutient  au  même  degré  que  pendant  un  temps  assez  court.  La 
belle  découverte  du  professeur  (Krsledt,  de  Copenhague,  les  tra- 
vaux de  MM.  Ampère,  Arago,  Becquerel,  en  France,  Faraday  en 
Angleterre,  Matcucci,  en  Italie,  etc.,  etc.,  en  enrichissant  la 
science  d'une  foule  d'observations  nouvelles,  ont  mis  à  la  dispo- 
sition des  médecins  des  moyens  faciles  d'employer  le  fluide  élec- 
trique et  d'en  réglera  volonté  la  puissancc,suivant  l'exigence  des 
cas. 

C'est  au  moyen  de  l'aimant  qu'on  produit  aujourd'hui  un  cou- 
rant électrique  pour  le  traitement  des  maladies,  et  les  appareils 
très-simples  et  portaiils  dont  on  se  sert  à  cet  effet,  permettent 
de  proportionner  instantanément  l'énergie  du  remède  à  la  force 
plus  ou  moins  grande  ries  malades. 

L'auteur  de  l'opuseule  que  nous  annonçons  n'a  point  décrit  les 
appareils  dont  il  se  sert,  pensant  probablement  qu'il  sufUsait  de 
rappeler  les  principes  d'après  lesquels  on  les  construit.  Aprè^ 
avoir  exposé  succinctement  ce  qui  a  rapport  à  la  force  magné- 
tique de  l'aimant,  à  la  puissance  (nouvellement  découverte)  qu'a 
un  aimant  de  produire  un  courant  électrique,  à  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  les  fonctions  organiques,  il  a  passé  en  revue  les 
diverses  affections  à  la  guérison  desquelles  le  fluide  dégagé  par 
l'aimant  peut  être  utilement  employé,  en  rappelant  tout  ce  qu'on 
avait  fait  antérieurement  avec  le  galvanisme,  dont  les  effets  sont 
identiques  avec  ceux  de  l'electricilé  magnétique. 

Si  les  heureux  résultats  indiqués  étaient  assurés  dans  tous  les 
cas,  l'humanilé  aurait  à  se  féliciter  grandement  d'un  pro'rès 
scientifique  qui  permettrait  de  guérir  ou  seulement  de  soulager 
certains  maux  contre  lesquels  l'art  de  guérir  n'avait  que  bien 
peu  de  ressources.  Au  nombre  de  ces  infirmités,  nous  ne  citerons 
ici  que  l'asthme,  dont  l'auteur  afiirme  que  la  guérison  a  toujours 
lieu  dans  la  proportion  de  neuf  malades  sur  dis. 
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NOUVELLE  ÉDITION,  FIGURES  COLOKIÉES. 
J.-J.  Uiibocliet  el  C^, 

nOE   DE  SEi:<E,  33. 
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JARDI.\  DES  FLATTES 


iIvS'Tii.lion  fl  mn-urs  dc« 

MAMMII  lillES  UK  LA  .MKNAGKRIIC  ET  DU  MUSKLM 
D'IIIS TOIUK  -NAIUIIELLE, 

PAK   M.   BOiTAKO; 

précédée  d'une  Introduction  historique,  descriptive 
et  pittoresque, 

PAR   M,  J,    JAMIN, 


ODTBAGE  illustré  et  accompagne  de  :  1"  Cent  dix  grands  sujets 
de  inammifért'S,  gravés  sur  cuivre  el  dans  le  texte,  présentant 
les  types  de  toutes  Tes  familles  rie  mammifères  ; 

2°  Cent  dix  eul»-de-lampe  rep^é^emant  des  détails  de  mœurs 

des  animaux,  et  des  scènes  empruntées  à  leur  vie  d<uuesli(iue  ou 

sauvage,  elc  ,  etc. — Tous  les  sujets  imprimés  dans  le  texte  sont 

coloriés. 

3°  Cinquante  grands  sujets  imprimés  à  part,  ù  cause  de  leur 


dimension,  et  offrant  les  vues  les  plus  remarquable  du  Jardin 
de»  Plaiiti>,  les  loristrurtions.  les  faljiiquis.  lesmoiiumi-nts,  etc., 
et  prini  ipalciiiiin  une  Vue  générale  du  Jardin  — l.e  Mu.\éuin. 
—  La  galerie  Boiaiiique,  de  Minéralogie  et  de  Géolojjie.  —  Les 
Serres  anciennes  et  nouvelles.  —  Lu  grande  Rolomle.  —  L'Ani- 
pliitliéàtre.  —  Le  palais  de»  Singes.  —  La  grande  Ménagerie.  — 
La  Kosse  .iiix  Ours.  —  Le  Cahiml  d'Anatomie  comparée.  — 
L'Aniphilhéàlrc  u'Anatoime.  —  La  Colonne  de  Oaiihenion.  —  Le 


Cèdre.  —  Enclos  et  Cabanes.  —  La  Vallée  Suisse.  —  Tues  d'in- 
lérieur,  etc.,  etc.  Des  pavsages  des  régions  tropicales,  de»  foret» 
vierges,  des  scènes  du  pôle,  des  sujets  alpestre»; 

4"  PlaiK  hes  gravées  sur  arier  et  peintes  a  l'àquarrlle,  repré- 
senuint  dis  groupes  des  plus  brillants  Uiteaux  des  deux  hé- 
misphère» ; 

5°  Les  portraits  de  Buffon  el  de  Georges  Cuvier,  en  camaitu; 
Et  enlin,  0°  L'd  plan  perspective  du  jardio,  ou  carie  cbiiioi*e. 


nKssiNs  D'iirsToiRi-;  natlrellk, 
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l'.in  uu    wKi'.XEn. 


:l'l:s  spÉciAl'X,  l.N  Pir.TK 

M'SUlUII.  ET  l'.t  i^UILU. 


VUES  ET  SUJETS  DIVERS, 

PAI:    M».    I.    OtVIO,    KARI.,   CintROET,    FnAM,AIS,    EIMELY, 
SUnvILLK,    ETC. 

GRAVURES  SLR  liOiS   El'  SUR  CUIVRE, 

ew:  )1M.    AMIIIEH,   KtsT   I.T    1.1  i.oii;. 

PLA>CUES  A  L'AQUARELLE, 

DESSlXf.ES   l'Ait    ÉDOlAliD    TnAVlES   ET  CKAVÉES    PAR    fOUnXIER 
ET   ASNEUOICnE. 

CARTE  CHINOISE, 

DESSlMiE    ET   GRAVEE   SIR    ACIER    PAU    PAI.'L   LEGRAND. 

lin  glacé ,  de  la  pa- 
.■!2  fl-. 


Un  volume  imprimé  sur  papie 
peleric  du  Marais. 

ni  livraisons  à  50  c.  —  1  \ol. 
Le  iiièiiie  ouvrage,  non  colori 
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RCE  DES  BONS-EM  AKTS,  21. 

ARRAZAU,  tailleur,  premier  genre  de  coupe.  —  Convaincu  que 
la  différence  qu'on  remarque  entre  le  prix  et  la  valeur  du 
vêtement  provient  de  longs  crédits  et  des  pertes  qui  en  sont  la 
conséquence,  cette  maison  offre,  en  ne  traitant  qu'.ni  i  omptant, 
une  diminution  considérable.  Son  succès,  toujours  croissant,  est 
dû  à  la  bonne  qualité  de  ses  étoffes,  à  l'élégance  de  sa  coupe  ei 
iiu  fini  de  ses  ouvrages.  Draps  et  étoffes  en  tout  genre  pour  ha- 
bits, pantalons,  redingotes,  gilets  et  paletots. 


Pour  ]iarailrc  le  lu  mai. 

CHEZ  A.  LEVASSEDB,  UIF.  JACOB,  li. 

HISTOIRE  N'VTIIRELIE  DE  l\  SANTÉ  ET  DE  H  MALADIE 
CHEZ  LES  vi:r,ET\nx  et  chez  les  ani.maix  en  t;E- 

NERAL  ET  EN  PARTICULIER  CHEZ  L'HO.MME:  par  F  -V.  Ras- 
PAIL.  Avec  des  ligures  en  bois  dans  le  tiMe  et  12  [ilanches  des- 
sinées sur  ai  ier  par  son  (ils,  F-Benj.  Raspaii..2  beaux  vol- grand 
in-8,  imprimés  cbci  Schneider  el  Langrand.  Prix  :  2i  Ir. 


DIDIER,  LiBRAinE,  quai  des  aicdstims,  3J.  —  AUUERT  et  Co.«r..  Editeirs,  place  de  la  bourse,  2'J. 
GU  livraisons  à  25  c.  —  L'ouvrage  complet,  l'i  fr 


I7AITS  MÉ.MO- 
^  RABLhS  DE 
LHISTOIRE  DE 
FR^^CE  :  par  M. 
Miciielant;  ornes 
de  120  illustrations 
de  Victor  Adam, 
précédés  d'un  a- 
vant-propos ,  par 
M.  DE  Sécur,  de 
l'Académie  Fran- 
çaise. 

Le  but  de  ce  li- 
vre est  de  graver 
dans  la  mémoire  le 
Miinenir  de  l'Iiis- 
tiiire  de  France  en 
iinirmoiiisaiit,  par 
de  belles  Gravure», 
les  Evénements  mt^ 
i.inr.ibles. 

!  ouvrage,  qui 
termine  le  1" 
'  viinbre  pro- 
I  liain,  formera  un 
i-iiliiilique  volume 
ui Miid  in-8  ,  vélin 
glace. 

Il  parait  1  ou  2 
livraisons  par  se- 
maine. 


(Bataille  des  Pyramides.] 


pOUTRAITS  D'EXPRESSION  ET  DE>FA>TS.  CROrPÉS  PAR 
1       FaMII  LE,  en  une  seconde,  tons  les  jours,  excepte  le  diman- 
che, ije  11  heuie>  à  j  heures.  Reproduction  de  Gravures,  Pein- 
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Oaudi.s.  fauliourg  Montmartre,  56. 
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Incendie  du  Ihéntre  dn  navre. 


Encore  un  désastre  à  enregistrer  !  Cette  année  et  les  précé- 
dentes ont  été  tristement  fécondes  1  Le  théâtre  du  Havre  a  été 
complètement  détruit  par  un  incendie. 

Vastes  amas  rj,>  matières  combustibles,  les  théâtres  ne  sont 
préservésque  par  la  plusactivevigilanceet  lesplus  minutieuses 
précautions.  A  Paris,  un  rideau  en  fd  de  iér  sépare  la  scène  de 
lasalle.immédiatcmcnt  après  la  représentation.  Undétache- 
mentdepompiers,ordinairementdedouzehommes,commandé 
parun  sergent.tient  les  pompesen  arrêt  sur  la  scène,el  faildes 
rondes  pendant  toute  la  nuit.  Cette  surveillance,  loin  d'être 
superflue,  est  parfois  insuffisante.  Les  vieillards  se  rappellent 
encore  avoir  vu  brûler,  malgré  le  zèle  des  pompiers  et  de 
M.  Morat,  leur  directeur,  la  salle  del'Opéra ,  qui  occupait  l'em- 
placement actuel  del'Atliénfe.  Nous-mèmcsnous  avons  assisté 
à  la  destruction  de  l'Ambigu,  de  la  Gaieté,  du  Vaudeville,  des 
Italiens.  Celle  du  théâtre  du  Havre  afni^icd'autant  plus,qu'on 
semble  n'avoir  pris  aucunedispositioniiuur  laprcvenir.  Quoi! 
lo  feu  prend  dans  les  dessous,  il  emplit  la  salle,  il  gagne  les 
combles,  et  il  faut  qu'un  jeune  homme  passe  pour  donner  la 
premièrealerleauportier!  Personnelle  voilledanscetle  grande 
enceinte, a[irès  la  représentation  d'un  opéra  qui  a  exigé  l'em- 
ploi de  toutes  les  machines,  cl  dont  l'éxecution  matérielle  a 
dû  nécessairement  amener  quelque  confusion. 

Le  Havre  entier  déplore  la  perte  de  M.  Fortier,  et  plus  de 
quatrecentspersonnesontaccompagnéson  convoi. Averti  trop 
tard,  forcé  par  la  fumée  de  se  tenir  sur  l'entablement,  a  vingt 
mètres  du  sol,  il  indiijne  avec  un  admirable  sang-froid  où  l'on 
trouvera  des  échelles.  On  les  apporte;  elles  n'atteignent  qu'aux 
fenêtres  du  foyer,  dont  elles  brisent  les  vitres.  Au  milieu  de 
celteanxiétéquecausent  les  grands  sinistres,  on  nesonge  ni  à 
lui  lancer  des  cordes,  ni  à  étendre  des  matelas  pour  amortir 
sa  chute  ;  le  malheureux  se  précipite,  et  la  femme  Hauvel. 
sa  servante,  se  jetant  après  lui,  achève  d'écraser  son  corps 
meurtri. 

Les  efforts  de  la  population  n'ont  eu  d'autre  résultatquede 
préserver  les  maisons  voisines;  la  flamme  a  touldévoréetn'a 
laissé  debout  que  les  quatre  murailles. 

Le  théâtre  du  Havre,  construit  par  M.  Labadye,  avait  été 
commencé  en  1817  et  livré  au  public  le  25  août  1823  ;  il  pou- 
vait passer  pour  un  monument  dans  une  ville  toute  commer- 
çante, agrandie  à  une  époque  de  décadence  architecturale, 
et  où  les  œuvres  d'art  sont  rares. 

Du  foyer,  la  vue  était  magnifique.  Au  premier  plan  la  place 
Louis  XVI  ,ombragée  d'arbres  et  traversée  par  la  rue  de  Paris . 


(Vue  du  théâtre  du  Havre  avant  l'incendie  du  28  avril  18i3.) 


Au-delà,  entre  les  quais  d'Orléans  et  de  Lamblardie.on  aper- 
cevait le  Bassin  da  Coimnerce  couvert  de  navires  de  toutes 
nations  ;  plus  loin,  une  partie  du  liassin  de  la  Harre  et  l'im- 
posant arc  de  triomphe  de  la  Porte  Roi/ide  ;  a  gauche,  der- 
rière le  quai  d'Orléans,  les  yeux  pouvaient  s'étendre  sur  le 
riant  amphithéâtre  d'Ingouville. 


Les  Havrais  ont  déjà  songé  à  secourir  les  artistes  victimes 
de  l'incendie.  Un  concert  s'organise  à  leur  bénéfice.  En  pré- 
sence de  tant  de  désastres  récents,  la  générosité  publique  se 

j  montre  aussi  inépuisable  que  la  mauvaise  fortune, et  lorsqu'on 
est  malheureux,  c'est  déjà  une  consolation  de  l'être  sur  le  sol 

I  français. 


Anniversaire  du  5  Slai. 

L'anniversaire  du  5  mai  ne  se  célèbre  pas  par  des  fêtes 
bruyantes  ;  il  se  pleure  dans  quelques  cœurs  restés  fidèles  au 


milieu  de  l'indifférence  du  temps  présent.  Les  fidèles  dont  je 
vous  parle  nesoiit  pas  nombreux,  car, chaque  jour,depuis  bien 
longtemps, il  se  fait  dans  leurs  rangsdes  vides  que  rien  ne  peut 
combler  ;  mais  ils  ont  encore  lamènie  ferveuide  foi,  la  même 
naïveté  d'enthousiasme  qu'au  jour  de  leur  plus  brillante  vic- 
toire avec  leur  Empereur;  leur  Empereur  qu'ils  ne  peuvent 


pas  croire  mort,  et  que,  par  une  heureuse  illusion  d'amour,  ils 
s'obstinent  à  voir  sur  la  colonne,  jamais  aux  Invalides. 

Cependant,  le  5  mai  de  chaciue  année  vient  les  rappeler  dou- 
loureusement au  sentiment  lie  la  réalité.  Ce  jour-la,  des  le 
matin,  leur  pèlerinage  commei'.ee  :  on  les  voit  arriver  succes- 
sivement têtes  blanches  ou  tétcschauves,ceux-Iàavecun  bras 
'"  moins,  ceux-ci  dès  longtemps  consolés  de  l'absence  d'une 
ja.-ïite  oubliée  dans  une  victoire,  tous,  âmes  vigoureuses  dans 


des  corps  plus  ou  moins  brisés,  sur  la  place  où  se  dresse  le 
monument  do  leurs  anciens  triomphes.  Leur  démarche  est 
triste,  recueillie  ;  etpourtant,vous  verriez  parfois  un  éclair  de 
lierte douloureuse  illuminer  leurs  vieux  visages,  quand  ils 
lèvent  les  veux  sur  le  jeune  pi-Lin  qui  passe,  d'un  air  de  pré- 
somptueuse nullité.  La  |)lupart  d'entre  eux  déposent  religieu- 
sement au  pied  de  la  colonne  la  mélancolique  couronne  d'im- 
mortelles, taudis  que  quelques-uns,  orateurs  improvisés,  ex- 


pliquent aux  enfantsattroupéslesgrandeschosesque  ce  bronze 
rappelle; — et  la  figure  des  enfants  devient  pensive  à  ces  récits 
épiques. 

Nous  avons  vu,  le  5  mai  dernier,  un  de  ces  vétérans  de 
l'Empire  en  contemplation  devant  une  statuette  de  Napoléon. 
Son  altitude  était  celle  de  la  plus  douloureuse  rêverie  ;  il  se 
croyait  seul,  et  deux  larmes  silencieuses  glissaient  sur  ses 
joues.  A  la  fin,  il  plia  un  genou  devant  son  Empereur,  et,  en 
se  relevant,  il  m'aperçut  :  «Mille noms  d'un  sabre!  monsieur, 
s'écria-t-il  en  essuyant  ses  yeux,  excusez  ;  mais,  voyez- vous, 
quand  je  pense  que  ce  n  est  plus  qu'un  petit  morceau  de 
plâtre,  lui,  mon  Empereur,  que  j'ai  vu  à  Austerlitz  et  dans 
tant  d'autres  mille  tintamares,  tandis  que  moi,  pauvre  vieux 
bras-cassé,  je  suis  encore  de  faction,  sans  fusil,  dans  cette  bi- 
coque qu'on  appelle  la  terre,  c'est  plus  fort  que  moi  ;  mais  ça 
m'arrache  quelque  chose  là-dedans  (il  frappait  sa  poitrine),  et 
ça  me  donne  des  envies  dedéserter,quej'en  pleure  comme  une 
bête.  ■  ■       .  . 

El  ce  pauvre  soldat  me  parut  bien  grand  dans  son  humilité, 
et  bien  heureux  dans  sa  douleur,  car  il  avait  une  foi. 


Rébus. 

EXPLICATION   DU   DERNIER   RÉBUS. 

Un  grand  personnage  disait  :  Rien  ne  f  ése  autant  qu'une  couronn 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries, chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

Jacques  DUBOCHET. 


Imprime  par  les  presses  mécaniques  d'E.  Duvergeb, 
rue  de  Verneuil,  n°  4. 
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SOM.MAIUE. 
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l.et/s;  Iniileiiient  il»  elieial  iipres  In  eourse.  —  Anniversaire  de  la 
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riammes.  u  belleiue.  —  fja  Tengeance  des  Trépassés,  niiiivelle, 
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sur  les  incendies  «le  «iiéùtre.  —  Industrie.  l,e  mi.  i.  de  laimi' 
el  le  siirre  de  lielleraM'(sLiili'  .  Iicii.i  iinnnres. —  t'ariratures  pnr 
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Uou  Carlos. 


Li's  juiiriHiux  mil  lieniioruiiicnl  appelé  l'allciUiim  piililiijiic 
<1  prov(ii|uu  des  cxplicaliuiis  du  Gouverneim'iit  sur  la  position 
i-i'elle  de  don  Carlos.  On  a  demandé  si  ce  prince  cspaiîiiol  était 
riiole  ou  le  jirisonnicr  de  la  France;  si  le  ministère  lui  imposait 
sa  résidcnee  à  Bourges    ou  si   le  royal  proserit  s'étail  pris  au 


eoiilraire  dune  lielle  passion  pour  la  patrie  de  George  Saml, 
.111  point  d'y  liver  volontairement  .son  séjour. 

Il  y  a  l.i.  sans  iloiite.  une  grave  (piestion  de  droit  des  gen« 
et  (le  liliiMié  individuelle.  Pour  rilliistriilion,  il  y  a  lieu  avant 
tiHit  a  un  portrait  et  à  une  liingrn|iliie. 

Don  Carlos  est  ,igé  aujourd'hui  de  cinquante-cinq  ans;  il  était 
le  seciuul  lilsdii  roi  Charles  IV 
et  frère  de  Kerilinand  VU,  mort 
en  1835.  llseiiildait  que  le  trône 
ne  pouvait  man(|uerà  ce  prince. 
Le  roi.  son  frère,  avait  eu  qua- 
tre épouses,  et  la  dernière,  Ma- 
rie-Cliristine.  lille  du  roi  de  Na- 
ples.  l'iauçois  I't,  lui  donna 
seule  deux  enfanls.  et  ces  en- 
fantsélaientdeiix  (illes.  Les  dis- 
positions de  la  loi  saliipie.  adop- 
ti'e  en  1713  pai-  Philippe  V.  as- 
suraient à  diui  Carlos  la  succes- 
sion royale,  (pianil  des  intrigues 
de  (OUI-  poussèrent  le  vieux  roi 
à  aholir  la  loi  salicpie  et  à  nom- 
mer la  reine  régente,  après  sa 
mort,  du  royaume  d'Ks|iagne, 
pendant  la  miii(u'itéd'lsaliell'e  II. 
Ce  coup  d'Etal  détruisit  les 
lieaux  rêves  de  royauté  de  don 
Carlos,  i(iii  avait  toute  raison  de 
se  voir  un  jour  couronne  en  tète 
el  see|dre  an  poing,  quand  nue 
|ieliti'  lille  de  trois  ans,  sa  nièce, 
monta  sur  ce  trône  ipi'il  avait 
si  ardemment  ciuivoitè. 

TSmiri  autres,  pauvres  gens, 
quand  la  rènlili'"  vient  soutdetei- 
nos  rêves  de  gloire  ou  di'  l'ur- 
luiie.  (piaiid  le  hiit  (|ne  nous 
nnursiiivons  s'éloigne  de\;uil 
iniis,  il  ne  nous  vieni  pas  à  l'idèi' 

i'e  Iroiihler  le  monde  de  notre  dépit.  Le  poète  alors  chante  sa 
soul^lr.ince.  l'antenr sifllé  leconimeiice  hraveinent  un  nouveau 
chel'-d'o'iivre.  le  spéculateur  coinhine  de  n(uiveaii\  calculs. 
Perretle  pleure,  la  pauvre  enfant,  devant  son  lait  répandu  el 
ses  projets  évanouis  ;  |ioiirquoi  donc  les  prétendants  à  t(uis  les 
troues  possibles  n'en  feraient-ils  jias  autant  qiianil  le  Iroiie 
leur  échappe,  au  lien  d'appeler  aux  armes  les  populations  et 
de  faire  tuer  des  hraves  gens  (|iii.  en  Kspagne.  C(Uiinie  en 
Vendée,  comme  |iarloiit.  se  hattent  hardinient.sans  trop  savoir 
pourquoi'^ 

-Ainsi  lit  don  Carlos.  Pour  avoir  le  futile  plaisir  de  s"as.seoir 
snrccs  plaiichesdi'  sa|iin  recouvertes  d'un  morceau  de  velours, 
il  ne  craignit  pas  de  pcuter  la  guerre  civile  dans  sa  pairie,  de 
soulever  el  île  ruiner  des  provinces  entières,  tristes  moyens 
qui  dègoi'ileraienl  les  meilleurs  peuples  des  meilleurs  rois! 

On  sait  i|uels  liorrildes  excès  lurent  cimimisde  part  et  d'au- 
tre pendant  celle  hjngneiM  douloureuse  lutte  ;  la  malheureuse 
Espagne  en  gardera  longtemps  le  souvenir.  l);in  Carlos  trouva 
parmi  ses  partisans  un  homme  degéiiie,Znmalacarreguy,,ïrnnde 
el  siMiihre  ligure  ipii  ilomine  tolite  cette  sanglante Vqmque.  Ce 
fui  liiiipii  rappela  don  Carlos  eu  Espagne  après  la  signature  du 
traite  (le  la  quadruple  alliance. 

Suivi  de  ipudipics  serviteurs  dévoués,  le  prince  quitta  V.\i\- 
glelcrre.  el  traversa  la  France  pour  se  rendre  h  la  frontière. 
Il  resta  deux  jiuii-s  :i  Paris,  et  la  pidice  ne  fui  pas  ou  ne  voulut 
pas  être  instruite  de  sa  présence.  Lu  de  ses  éniis,s,iires  les  plus 
actifs.  .M.  Auguet,  raconte  (|ne.  iravei-sani  en  voilure  décon- 
verle  la  place  de  la  Concorde,  don  Carlos  rencontra  Louis-Phi- 


lippe et  sa  famille  se  rendant  en  cliar-.i-l>.incs  àîSeiiilly  et  iiie 
le  roi  des  Français  nqiondanl  à  <iii<d"|iies  .'■rcjaniations  salu.'i 
sans  le  reconnaître,  son  cousin  (rEs|>3gne.  .  Mon  iMin  ron>i: 
d'Orléans,  dit  celui-ci  en  rianl.  ne  se  doute  pas  que  je  travers. 
ses  Etals  sans  s;i  permi.ssion  ponr  aller  déeliin-r  avec  la  jHiini' 
de  mon  épée  snn  traite  de  la  quadruple  alliance.  »Charinani' 


(tliilol  l'aiH'iie,  rueilu  Poirier,  n.  I,  à  Boiirçes,  lubile  sniTessnruiral  |ir 
l'arilioveqiie  de  .Meny,  te  grneni  La|iO)|<r.  \M  le*  nunvkjov  qui  i 
daieiil  rariiiee  de  b  Loire,  et  aiijonrd'bui  par  lloii  Caries. 


espièglerie  U'I  ce  jeune  étourdi.  <)ui  ne  oinipUil  puer»  alor> 
que  quarante-six  ans.  ne  se  doutait  pndK'\l>len)enl  [".is  que.  d. 
la  pointe  de  son  épée.  il  allait  au.ssi  déchirer  le  sein  de  -J  l'Aire 
el  livrer  aux  lioriTurs  de  l.i  guerre  civile  des  jio|)ulationslal«^ 
rieuses  et  dévoui-es.  comme  si  la  vie  des  hnninios  n'éliil  qu' 
l'enjeu  naturel  de  ces  folles  et  sanglantes  parties. 

Don  Carlos  franchit  les  Pyn'nees.  el  longlem|is  il  tint  ei 
échec  les  fiures  de  l.i  reine.  I.o  général  Esi.arteroeullagloir. 
de  mettre  tin  à  cette  lutte  .ichar'née.  Il  refoula  don  Carlos  ee 
France  ;  mais,  comme  le  personnage  de  la  falde.  il  mit  d'.iroml 
les  deux  plaideurs  en  s'eniparani  de  l'olijel  du  déliai 

AujiMinlIuii  Esparteroesl  de  fait  roi  d'Espagne,  el  don  Car|(- 
est  à  lioui-sts.  el  la  n-ine  n'-gente  est  rue  de  Counelles.  .i  Paris 
.sinjulier  effet  des  vicissitudes  humaines  :  c'était  l'ien  la  peine 
de  mettre  l'Espaïne  à  feu  et  a  s.ing  |>our  en  venir  la  '.  Puiss»-  du 
moins  cette  mém'oralde  li-çon  donnée  aux  princesdesang  royal 
par  un  ohscur  nytirhurho  leurèlreprolilalde  el  les  éclairer  sur 
la  vanité  de  leur  ainliiliou  ! 


Courrier  Uo   PMri». 

Le  dernier  bal  a  valsi-  .sa  dernière  valse;  le  dernier coiircrt 
a  chanté  sa  dernière  roulade  et  donne  son  dernier  coup  d'«r- 
chel.  Le  même  soir,  en  même  temps.  au\  deux  points  opposé^ 
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'  le  ital  achevait  mniriiifiiiuciiirnt  sn  lirillanle  vie  d'hiver  :  (riinc 
|i.irt,  sons  les  l:imlii-is  iiéri'(lil;iii'es  il'iiii  noble  hôtel  tic  In  rue 
(le  l'Université;  île  l'aulie,  rue  IJIeiie,  ilans  un  hôtel  fraîche- 
ment hàti  sur  (les  fondations  de  rails  et  de  ein(|  |iiHir  cent. 
Ainsi  le  hal  à  ('eusson  et  le  hal  financier  ont  fini  leur  eaui|iai,'ue 
jjar  un  coup  d'ik'lat;  après  ces  dcu^  fêtes  iru^iveilleuses.  il 
u'ost  plus  jieniiis  de  danser  ni  de  valser  honorahleincut;  cela 
serait  du  plus  mauvais  genre.  Donner  un  hal  au  mois  de  mai, 
fi  doncl  nous  priuez-vouspour  un  salon  de  cent  couverts  fai- 
sant toute  l'aniu'e  noces  et  festins?  Il  faudrait  n'avoir  ni  riante 
villa  aux  bords  de  la  Seine  ou  de  l'Oise,  ni  vieux  chàle.in  breton 
ou  tourangeau  ;  or.  je  vous  le  demande,  i|ui  u'a  pas  une  villa? 
i|ui  n'a  pas  un  château?  qui  ne  prend  pas  les  eaux?  qui  ne 
court  pas.  Vêlé  venu,  sur  quelque  grande  route,  du  côté  des  Py- 
ninces  on  des  Alpes?  Personne,  en  vcirité. —  Pardon,  belle 
comtesse  !  Paris  ]iosséde  et  abrite  six  à  sept  cent  mille  honnêtes 
gens  absoluiiÉeut  privés  de  maison  de  campagne.de  berline  de 
voyage,  de  jiarc,  de  tourelles,  d'Alpes  et  de  Pyrénées.  —  Ah  ! 
vous  croyez? 

Le  Paris  mondain,  l'élégant  Paris,  tourne  ainsi,  deiiuis 
((uiuze  jours,  à  la  vie  champêtre  et  voyageuse;  il  ne  tourbil- 
liuine  plus  dans  ses  fêles  sensuelles  et  illuminées,  mais  il  n'a 
pas  encore  fait  siui  entrée  en  solitude,  à  l'ombre  des  char- 
milles. Le  printcm]is  l'appelle  à  l'air  libre  et  à  la  verdure,  et 
l'hiver  le  retient  toujours  par  un  des  pans  de  son  habit  ;  il  n'est 
plus  là,  mais  il  n'est  pas  encore  ici.  C'est  une  situation  inter- 
médiaire qui  lui  donne  une  physionomie  inquiète  et  maus- 
sade ;  rien  n'est  ]iire,  quand  on  va  partir,  que  de  n'être  pas 
]iarti. 

Cependant,  ce  Paris  privilégié  et  épris  de  villagiature,  prend 
ses  i)récautions  et  fait  ses  préparatifs  :  il  met  les  hous.ses  aux 
causeuses  et  aux  fauteuils  de  son  salon  ;  il  enveloppe  .ses 
bronzes  et  son  lustre  d'un  voile  de  mou.sseliue  épaisse,  et  jette 
une  cuirasse  de  toile  écrue  sur  la  soie  de  ses  tentures.  Puis,  se 
fortifiant  d'avance  contre  les  loisirs  de  la  résidence  bucolique, 
ou  contre  les  ennuis  du  voyage  et  de  l'aubej-ge,  il  met  dans  sa 
malle  quelques  livres  aimés  et  s'abonne  à  l'ïllitslraUun.  Avant 
quinze  jours,  la  plupart  des  hôtels  du  faubourg  Saint-Germain 
seront  silencieux  et  déserts  ;  les  volets  intérieurs,  casematant 
les  vastes  fenêtres  de  haut  en  bas,  laisseront  voir  leur  vêtement 
gri.s-blanc,  é''ayé  de  filets  d'or,  et  diront  aux  passants  i|ue  le 
maître  est  absent.  L'herbe,  jusqu'au  i"  décembre,  aura  le 
temps  de  croître  dans  les  cours. 

De  leur  côté,  les  jardiniers  émondcnt  les  parterres,  font  la 
toilette  des  arbustes'  et  des  fleurs,  sablent  et  ratis.sent  les  allées, 
et  timdent  la  pelouse  pour  faire  lionneur  à  madame  et  à  mon- 
sieur, tandis  (|ue  les  chefs  d'hôtel,  les  entrepreneurs  d'eaux 
jdus  (ui  moins  sulfureuses  et  de  salons  de  conversation  lancent 
sur  Paris,  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  leurs  séduisants  pro- 
spectus. 11  en  vient  d'Allemagne  et  d'Italie,  de  l'Ouest  et  de 
l'Est,  du  Nord  et  du  iMidi,  de  la  Tamise,  de  l'Escaut,  del'A- 
dige,  du  Rhin  et  surtout  de  la  Garonne.  Le  Mont-d'Or  sonne 
.sa  trom])elte,  Bade  donne  son  roulement  de  tambour,  Ems  et 
Wisbaden  mettent  leur  carillon  en  branle;  mais  nul  n'égale 
Spa  pour  les  .sourires  attrayants  et  les  ravissantes  promessi's  ; 
Spa,  cette  année,  veut  rester  sans  rivaux  dans  l'art  de  séduire 
le  gentleman  et  de  faire  le  bonheur  du  prince  portugais,  russe, 
italien,  polonais  ou  cochinchinois.  Que  reprocher  a  Spa?  que 
lui  demander  encore  ?  Il  vous  prend  an  saut  du  lit  et  vous 
inonde  de  concerts  d'hanm.nie.  ilc  jcjurnanx.  de  revues,  de 
brochures,  de  va\nlevilles.  de  idiiK'-liis.  d'opéras-comiqnes,  de 
clievanx  caracolants,  d'aubades  de  ni;il  et  de  jour:  puis,  vous 
offrant  la  main,  le  voici  qui  vous  conduit  dans  l'es  frais  sentiers, 
sons  les  bois  ombreux,  aux  penchants  des  collines  verdoyantes, 
prêt  à  se  retirer  discrélenieni  et  à  vous  lai.sser  rêver  dans  votre 
solitude,  si  Ici  est  votre  bon  plaisir.  Rossini,  Alexis  Dupont,  les 
frères  Batta,  madame  Damoreau  et  d'autres  encore,  spirituels 
acteurs,  harmonieux  instrurpenls,  voix  mélodieuses,  sont  pro- 
mis à  Spa;  et  M.  le  bourgmestiT  s'est  eniragé  à  être  char- 
mant. 

Pars  donc,  ô  toi.  le  Paris  du  boudoir  et  du  salon,  le  Paris  des 
heures  inoccupées.  .igréaMe  désoeuvré  l  va  promener,  ca  et  là. 
ton  sourire  légèrement  i-ailleur.  ton  petit  bâillement  énervé,  ta 
migraine,  tes  maux  de  nerls,  tes  rhumatismes  et  ton  binocle  : 
donne  r,n  peu  d'air  pur  à  ta  poitrine  fatiguée  par  la  briilanti? 
atmosphère  des  veilles  el  des  bougies;  cl  tâche  de  ranimer  le 
teint  pàii  de  tes  belles  valseuses  pour  le  donner,  au  bal  de  1 844. 
à  prendre  encore  et  à  dévorer  ! 

Mai  est  aussi  le  mois  où  les  princes  et  les  princesses  de 
théâtre  se  mettent  à  voyager  ;  je  veux  dire  les  acteurs,  les  chan- 
teurs el  les  danseuses  en  crédit,  ceux  qui  ont  le  privilège  des 
gros  appoiiilemeuts  et  des  couronnes.  Les  autres  ont  tout  an 
jdus  le  IniMi'  d  aller,  le  dimanche,  a  Saint-Germain  et  à  Mont- 
morency, laiie  un  dîner  sur  l'herbe;  encore  le  coup  d'archet 
du  cbel  d  orchestre  vient-il  les  rapjieler  brusqucmenl  avant  le 
dessert,  comme  ces  pauvres  soldais  en  permission  qu'on  voit 
courir  hors  d  haleine,  à  travers  rues  et  à  travers  champs  à 
l'heure  de  la  retraite  et  au  nullement  du  tambour.  Quant  aux 
merveilleuses  Hermifuies,  aux  glorieux  Orestcs,  aux  ténors 
fameux,  aux  sylphides  adorées,  ils  montent  en  chaise  de  poste 
el  font  lourbdlonncr  la  poussière  des  grands  chemins  Arirés 
avoir  plus  ou  moins  cluiruié  Babylone  pendant  les  six  mois 
d  hiver,  nos  illustres  distribuent  leurs  tirades,  leur  iil  de  poi- 
trine et  leurs  jetcs-haltus  dans  les  départements  et  à  rélraii "er 
Ces  bienfaits,  ils  les  étendent  sur  toute  la  nature,  et  donnent 
iudislinctemenlla  pâture  aux  grands  théâtres  el  aux  petits  de- 
liuis  le  chef-lieu  jusqu'au  canton.  Phèdre  ne  rousii  pas  de  dé- 
clarer sa  passion  à  Hippolytc  sons  la  halle  au  blé."  convertie  en 
iMycenes  ;  et  Agamemnon  a.  plus  d'une  fois,  transiiorté  I'  \  uljde 
dans  une  grange  el  sacrifie  Iphigénie. 

11  faut  donc  en  faire  notre  deuil:  nos  meilleurs  acteurs  nos 
meilleurs  chanleurs  vont  nous  (initier.  C'est  peu  des  moissons 
dorées  qu  ils  recollent  ici  ;  ils  veulent  bien  se  compromettre 
jusqua  faire  la  même  razzia  en  province  :  Toulouse  Bor- 
deau.x  Lyon,  Rouen,  Dijon,  Lille,  et  vous  tous,  honorables 
chefs-lieux,  qui  aimez  la  roulade,  l'alexaudiiu  et  le  rond  de 


jambe,  ouvrez  votre  bourse  et]u'éparez  vos  dithyrambes  et  vos 
couronnes  ;  on  prendra  volontiers  vos  vers  et  surtout  votre 
argent  ;  c'est  un  honneur  ipi'on  daignera  vous  faire. 

Mademoiselle  Rachel  ira  à  Marseille;  elle  ne  veut  plus  de 
l'Angleterre.  Est-ce  INicodème  qui  a  inspiré  à  Laodice  celle 
rancune  contre  Rome?  Laodice  se  souviendrait-elle  de  l'hos- 
pil.dite  cruellemenl  violée  el  du  martyre  d'Annibal?  Marseille 
cependant  esl  dans  une  grande  attente.  Ces  vives  imaginations 
s'e.xalteut  à  l'approche  deCamille,  de  Marie-Stuarlet  de  Roxane, 
que  la  Provence  n'a  point  encore  vues.  Marseille,  la  ville  pho- 
céenne, se  réjouit  surtout  de  recevoir  Monime,  cette  autre  fille 
de  la  Grèce,  celle  fleur  suave  el  délicate  éclose  à  son  |ioélique 
s(deil.  Ce  sera  une  entrevue  de  famille.  .Mailemoiselle  Baidiel 
el  Marseille  jiourronl  s'entretenir  ensemble  d'.\lheues  et  d'Iv 
phése. 

Je  crois  que  je  vous  suis  connue. 

Ephèse  est  mon  pajs,  mais  je  suis  descendue 
D'aïeux  ou  rois,  seigneur,  ou  héros,  qu'autrefois 
Leur  vertu,  chez  les  Grecs,  mil  au-dessus  des  rois. 

Dans  quinze  jours,  Monime  fera  ses  bagages  el  descendra 
vers  le  Rhône.  Jusque-là  elle  continuera  à  cire  Judith.  C'est 
une  politesse  de  femme  à  femme,  une  dette  un  peu  gênante 
que  le  talent  paie  à  l'esprit.  Mademoiselle  Rachel  devait  ce  dé- 
vouement à  madame  de  Girardin.  On  n'ose  pas  dire  que  ce 
soit  un  sacrifice,  mais  cela  y  ressemble  beaucoup.  Jouer  nue 
froide  tragédie  au  milieu  ii  la  froideur  du  luiblic,  quand  on 
était  habituée  à  l'ardeur  d'un  parterre  enthousiaste,  n'est-ce 
jpas  une  résignation  héroîi|U(^  à  la  Curlius?  Dieu  en  tiendra 
com|ile  à  Judith.  Ce  Irait  l'élevé  el  l'honore  plus  que  la  déca- 
pitation d'Holopherne,  qu  elle  pratique  ri'guliéremeut  de  deux 
jours  l'un.  De  temps  eu  temps,  (ui  murmure.  L'au Ire  jour  (|uel- 
([u'un  a  sifflé  :  c'était  sans  doute  un  spectateur  qui  se  rappelait 
ce  mol  de  Voltaire  s'exciisnnl  de  ses  privautés  railleuses  avec 
l'héroinc  de  Béthulie  :  u  Le  livre  de  Judith  n'étant  jias  dans  le 
canon  juif,  on  lient,  se  permettre  avec  celle  Judith  un  iicu  de 
familiarité.  « 

Puisipie  nous  en  sommes  aux  déesses  de  théâtre,  ne  laissons 
point  passer  une  morte  charmante,  sans  effeuiller  sur  sa  tombe 
une  fleur  et  un  regret.  ]\ous  voulons  parler  de  mademoiselle 
Lucile  Grahu.  qui  vient  de  s'éteindre  si  cruellement  et  si  rapi- 
deineul.  La  nouvelle  nous  est  arrivée  de  Sainl-Pélersbonig,  où 
mademoiselle  Grahn  élait  retournée,  non  ]ias  pour  mourir, 
mais  pour  vivre  au  coulraire  dans  toute  la  riante  espérance  de 
ses  vingt  ans,  escortée  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  el  de 
tous  les  enivrements  du  succès. 

Mademoiselle  Grahn  élait  venue  de  Copenhague  à  Paris,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans.  Le  Nord  nous  l'avait  envoyée  douce, 
légère.  ra|ii(h'  et  nu  peu  seiubl:ilile  à  ces  ombres  délicates  el 
|iem'li(''es  ipii  passent  dans  les  nuages  d'Ossiau.  La  blanche  lilh- 
de  la  Ni irwége courait  grand  risque  alors;  Marie Taglioni  élait 
encore  pi-i'sente  à  liiiis  les  souvenirs.  Voltiger  après  (die.  dans 
la  forél  enchantée  de  lu  Snljiltide,  c'était  se  hasarder  beaiicuup  : 
il  fallait  bien  de  la  grâce  et  de  la  souplesse,  un  pied  bien  doux 
cl  bien  prompt,  pour  se  faire  pardonner  l'audacieuse  entre- 
jirisc.  J'^h  bien  !  Paris  iiardonna  à  Lucile  Grahn  ;  même  il  com- 
mençait à  l'adorer  et  à  la  imursuivre  dans  ce  pays  des  fées, 
lorsqu'un  accident  vinl  interrompre  Iristement  ces  naissantes 
amours.  Lucile  Grahn,  dans  un  de  ses  vols  sylphidiques,  se 
blessa  au  genou.  Pendant  deux  ans.  elle  souffrit  de  cette  bles- 
sure, et  ainsi  disparut  du  théâtre,  presque  au  début.  Un  jour, 
la  pauvre  jeune  fille  crut  renaître:  se  retrouvant  légère  et 
forte,  elle  s'envola  du  côté  de  Saint-Pélersbnurg.  C'est  là  qu'elle 
esl  morte,  sur  le  grand  théâtre  impérial,  le  jour  même  d'un 
triomphe,  au  moment  où  elle  recueillait  de  toutes  parts,  les 
couronnes  et  les  bravos,  el  goûtait  toutes  les  émotions  eni- 
vrantes du  succès.  Un  violent  effort  pour  vaincre  la  fatigue  el 
surmonter  la  douleur  de  sa  blessure  tout  à  coup  renaissante, 
a  tué  Lucile  Grahn.  Vous  connaissez  le  dénoùmeni  du  ballet 
de  la  Si/lphidc.  La  nymphe,  frap|)ée  mort(dleincnl  [lar  les  ma- 
léfices de  la  méchante  sorcière,  s'évanouit  ;  ses  ailes  se  déta- 
chent cl  se  brisent. —  C'était  aussi  dansceballeldc/a  S]il]iltidc 
que  Lucile  Grahn  dansait  le  soir  de  sa  morl;  cl  de  mèm  •  ses 
ailes  sont  tombées  cette  fois,  mais  pour  toujours!  Le  costu- 
mier n'a  pas  même  essayé  de  les  rattacher.  —  Lucile  Grahn 
était  douce,  spirituelle,  aimable  cl  fine,  et  son  talent  lui  rcsscni- 
Idail. 

Que  fais-tu  donc,  ô  homme  !  si  lu  n'y  prends  garde,  la  femme 
va  le  détrôner,  aufocrate  barbu!  Les  temps  prédits  par  les 
prophètes  en  cotillon  semblent  approcher.  L'émancipation  fé- 
minine nous  gagne  de  jour  en  jour,  et  par  toutes  les  voies; 
nous  avons  la  femme  à  tragédies,  la  femme  à  romans  philoso- 
phiques, la  femme  Euclide"  la  femme  Socrate,  la  femme  Mi- 
rabeau ;  celle-là  se  promène  sous  les  ombrages  de  l'Académie; 
celle-ci  monte  sur  les  hustings  el  prononce  une  harangue  à 
tous  crins.  U  y  a  un  mois,  on  a  enterré  une  femme  César  qui 
avait  la  croix  d'honneur,  di.x-huit  campagnes  el  quatorze  bles- 
sures. 

L'Académie  française  a  proposé  un  prix  de  poésie.  Le  sujet 
esl  magnifique  :  il  s'agit  de  louer  Molière.  Qui  remportera  le 
prix  '.'  (pielque  jeune  lîarbe  sans  doute.  Allons  donc  !  est-ce  ipie 
les  barbes  aujourd'hui  sont  bonnes  à  quelque  chose'/  Vingl 
poëines  rivaux  se  mettent  sur  les  rangs  ;  un  seul  offre  des  qua- 
lités énergiques  et  viriles  :  l'Académie  demande  quel  est  donc 
le  gaillard  qui  a  fait  ces  beaux  vers-là?  Un  corsage,  des  joues 
blanches  et  roses,  de  longs -cheveux  blonds,  un  .soulier  de  pru- 
nelle, une  robe  de  soie,  un  mantelel  de  velours,  s'avancent  el 
disent  :  «  C'est  nous  !  »  L'Académie  s'étonne  et  regarde,  et  re- 
connaît madame  Louise  Collel-Rcvoil.  Ainsi,  le  fialaillon  des 
jioëtes  académiques  esl  mis,  cette  année,  en  déroute  par  ma- 
dame Collet.  Cette  héroïne  dithyrambique  n'en  est  pas  à  ses 
premières  armes  ;  elle  avait  déjà  bravement  affronté  l'Aca- 
démie et  obtenu  une  couronne.  Madame  Collet  a  de  plus  l'at- 
tention délicate  d'être  jolie.  Savez-vous  que  le  métier  des  qua- 


rante commence  à  devenir  agréable?  Mais,  que  dites-vous  de 
madame  Collet  faisant  l'éloge  de  Molière  et  mérilanl  le  prix? 
N'est-ce  pas  un  peu  embarrassanl  pour  l'auteur  des  Femmes 
savanles,  et  la  vengeance  ne  voussemlde-l-elle  |ias  chariuanle 
et  de  bon  goût?  Si  le  légime  coulinue,  je  déclare  que  je  ]ias- 
serai  chez  la  marchande  de  modes  et  chez  la  couturière  pour 
changer  de  culotte. 

An  reste,  el  Dieu  merci,  nous  coinmencous  à  prendre  soin 
de  nos  grands  hommes.  L'Académie  n'a  jamais  mamiué  posi- 
tivement à  cette  religion.  Si,  de  leur  vivant,  elle  en  a  oublie 
quelques-uns.  el  des  jdus  illustres.  Molière,  par  exemple,  elk' 
les  caresse  du  moins  après  leur  morl.  Je  veux  donc  surtoiil 
parler  de  riiigialitude  jusqu'ici  pratiquée  par  les  municipalités 
et  par  les  villes;  elles  cominencent  à  se  repentir  et  à  com- 
prendie  que  les  images  des  hommes  de  génie  debout  sur  les 
places  |iubliques  ou  sur  la  face  des  monuments,  sont  pour  la 
miiltiliide.  comme  une  gloire  et  comme  un  bel  exemple  per- 
pétuellement visibles.  Déjà  Rouen  a  Corneille;  Strasbourg  a 
Gutenberg;  Louis-le-Saulnier  a  Bichat.  Ici,  on  dresse  un  pié- 
destal à  Cuvier  ;  là  à  Desaix.  Paris  achève  la  statue  de  Molière, 
et  voici  qu'il  songe  à  Jean  Goujon.  On  mettra  la  statue  sur  la 
fonlaine  des  Innocents,  un  des  chefs-d'œuvre  du  sculpteur?  Là. 
en  effet,  Jean  Goujon  fut  tué,  le  24  août  1572,  d'un  coup  d'ar- 
quebuse, le  jour  (in  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy,  tandis 
qu'il  semait  au  fronton  du  palais  les  trésors  de  scm  fiiî  et  déli- 
cieux génie.  Après  tout,  an  Louvre  ou  ailleurs,  qu'imjiorte? 
ou  prépare  nue  statue  à  l'habile  .seiilpleur,  et  c'est  là  le  jioiiil 
iiuportanl  el  la  louable  pensée.  Paris  devait  bien  celle  recon- 
naissance au  Phidias  du  château  d'Anet,  de  l'hôlel  Carnavalet, 
de  la  salle  des  Ceiil-Suisses,  de  la  chambre  de  Diane  et  de  tant  j 
d'reuvres  renommées,  filles  l(''gères  et  gracieuses  du  goût  an- 
tique, souvenir  charmant  du  ciseau  grec.  Oui,  que  nos  cites  se 
peiipleul  de  toutes  res  nobles  images!  que  la  statue  du  poêle, 
du  soldat,  de  l'orateur,  de  l'arliste,  raiiimenl  partout  l'exemple 
des  grands  talents  et  des  grands  services  !  Cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  iiue  les  statues  orgueilleusement  inutiles? 

Les  deux  premières  semaines  du  mois  de  mai  se  sont  d'ail- 
leurs parliculièrement  occupées  de  lampions  el  de  chemins  de 
fer  :  les  fêtes  royales  el  les  inaugurations  à  la  vapeur  ont  ab- 
sorbé Ions  les  esprits  ;  on  ne  rencontrail  par  toute  la  ville  que 
des  figures  affairées,  les  unes  officiidlcs,  les  autres  curieuses  <1 
populaires;  celles-ci  eouranl  aux  illumiiialions  et  au  feu  d  ar- 
tifice ;  celles-là  s'apprêlant  à  débilerdes harangues  qui  n'èlaienl 
pas  non  plus  sans  .■irlilice.  Aujourd'hui,  la  ville  se  ruait  tout 
entière  aux  Champs-Elysées  et  dans  les  antichambres  des  Tui- 
leries :  un  antre  jour,  elle  roulait  sur  les  rails  d'Orléans  el  de 
la  vieille  cité  normande.  Voilà  la  vie  de  ce  pays-ci  :  monve- 
meul  perpétuel,  comédie  perpétmdle.  rapide  tourbillon!  On 
parle  de  la  récente  découverte  de  la  va[ieur  :  il  y  a  longtemps  ■ 
que  Paris  l'avait  invenléc  !  j 

Il  a  plu  jiar  torrenlsdepuis  huit  jours,  el  entre  autres  pluies, 
nous  avons  essuyé  une  averse  de  croix  qui  se  sonl  accrochées 
à  toutes  sortes  d(!  bontonniércs.  Les  hommes  se  parent  de  ru- 
bans comme  les  eo(iuetles  ;  ils  sont  lerriblement  femmes  pour 
cela  :  la  manie,  loin  de  se  guérir,  s'en  va  s'agrandissaul.  'Vous  j 
avez  vu  ce  projet  de  l'aulne  jour,  ([ui  a  révélé  un  honnête  mar- 
quis occupant  sa  vie  à  courir  vers  tous  les  coins  de  l'horiziui. 
à  la  chas.sc  d'un  ruban  el  d'une  croix  ;  il  y  mangeait  son  pa- 
trimoine, el.  pour  devenir  chevalier,  se  faisait  ronger  par  lc< 
chevaliers  d'industrie.  Apres  ces  recherches  haletantes,  noln 
homme  finit  par  recevoir  un  brevet  de  la  sultane  Falkir.  L'ho;: 
ueur  lui  en  revint  à  15,000  fr.;  mais  qu'est-ce  que  15.000  li 
au  prix  du  titre  de  grand  cordon  de  l'ordre  de  la  sultane'.'  L' 
voilà  bien  joyeux  !  Arrive  le  procès  en  question  :  l'illusl;' 
chevalier  apprend  qu'il  a  jiayé  de  celte  grosse  somme  un  rub:ii 
que  tous  les  garcous  de  café  et  les  portiers  portent  gratis.  L: 
leçon  le  corrigera-l-clle '.'  Non  ;  mon  maniuis  doit  être  en  n 
nibment  à  la  piste  de  quelque  éperon  d'or,  de  quelque  éloib 
polaire  ou  d'un  ours  blanc. 

Un  de  nos  dramaturges  fameux  et  d'origine  africaine  a  par- 
ticulièrement cette  maladie  des  croix  ;  il  en  a  dépeuplé  l'Es- 
pagne, la  Belgique,  la  France,  el  surtout  l'Italie.  Un  jour,  i! 
entrait  dans  nu  salon  avec  une  eolleelion  de  décorations  sur  b: 
jioilrine,  enfilées  les  unes  au  bout  des  autres,  et  pareilles  à  deu\ 
douzaines  de  mauviettes  à  la  broche,  o  Que  faites-vous  de  toui 
cela.'  lui  demanda  quelt|u'un. —  Que  voulez-vous,  répondit  li 
Californien,  ça  amuse  les  migres  !  n  M.  Alexandre  D...  aurai; 
pu  ajouter  que  ça  sert  aussi  à  faire  la  traite  des  blancs. 

Le  brave  capitaine  Brual  s'est  embarqué  depuis  peu  de  temp- 
pour  aller  prendre  possession  des  îles  Manpiises  dont  il  i  ■• 
gouverneur.  Le  plus  grave,  le  plus  austère  de  nos  ministres  lu 
dit,  après  l'audience  de  congé  :  h  Allez,  monsieur,  partez  pou; 
celte  contrée  incul  le  etlointaiue  ;  lâchez  de  civiliser  les  homme' 
el  de  rendre  les  femmes  .sauvages  !  » 

Le  Cirque-Olympique  vient  de  meltre  fin  à  ses  batailles  du 
boulevard  du  Temple;  son  canon  ne  lonne  plus;  sa  gargouss. 
sommeille.  Le  Cirque  a  pris  posse;~sion  de  sa  maison  de  caiii- 
pagne  des  Champs-Elysées  ;  dé'jà  Auriol  grimpe  aux  frises  i- 
sourit,  el  mademoi.selle  C;uv)!iue  earacûk'. 


SIA.-VUSCaiTS  DE  !VAPOL,EO.\'  (I). 

;Sui:c.  — Vu;cz  I'.  i2,  58  cl  70.) 

LETTRES  SUR  LA  CORSE  A   M.  L'ABDÉ  RAYNAL. 

LETTRE  TROISEblE   ET   DERMÈP.E. 

Monsieur. 

Lr^  Génois,  maîlres  de  la  Corse,  se  roinporlèrent  avec  mn- 
dération;  ils  prirent  les  conventions  del  Lago  Benedetlci  [«lii:- 

(I)  La  rciuoductiou  des  manustrils  deiNapolconesliiileidile. 
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hasf  ilf  li'iir  fîoiivcriiiMiiciil  ;  \r  |ii'U|ilc  conserva  une  portion 
lie  r.iiituiilr  li'ijisl.ilivc;  une  coiiiriiission  de  douze  |i(;rsonn('S, 
|ircsiilcc  p.ir  le  !:(iiivcrriiMjr,  eut  li'  pouvoir  exécutif  ;  des  ma- 
^risir,il>  l'Iiis  |i;ol.i  n.iliiiii  cl  icssurlissauldu  syndical,  curent  la 
juslici'  (lislriliiilivc.  A  leur  f;nind  élonnemcnt,  les  Corses  se 
irouveieni  ti',in(|nilics,  ^iiuveiiii^s  par  leurs  lois;  ils  crurent 
(|u'ils  ilevoienl  (ii'snr'rnais  mililier  riiidépenil.ince  cl  vivre  sous 
une  forme  de  ^oiiveriieineiil  |ii-opre  ;'i  rendre  ,i  la  pairie  toute 
l.i  spleiiiieui-  dont  idie  éloit  susceptiljle.  Les  Génois  li-ouvoient 
dans  la  Corse  de  (pioi  accroitrc  leur  commerce  ;  ils  y  trou- 
v(Ment  des  mat(dots  et  des  soldats  intrépides  pour  augmenter 
leiM'  force...  .Mais  il  étoil  à  craindre  ([ue,  situés  si  avantageu- 
sement, ces  iiisulaires  ne  fissent  un  commerce  nuisible  à  celui 
de  la  niéiropole;  il  étoil  à  craindre  qu'avec  l'accroissement 
de  foii'cs  (pie  dorme  un  bon  gouvernement ,  ils  ne  devins- 
sent ind(''pi'n<lants  eu  pi'U  de  temps.  La  jalinisie  p(dilii[ne 
sera  Idujoni's  ]t'.  tourment  des  petits  lOtats,  et  l'on  sait  i\i\r  la 
jalousie  romnu'rciale  a  toujours  été  la  passion  spéciale  de 
Cènes. 

D'ailleurs  linis  les  ordres  de  l'Etat,  accoutumes  ;i  se  pnrta- 
i;i'r  les  pdssi'ssioiis  de  la  lli'puldiipie.  uuirmiM'ereut  eonli-e  une 
admiiiislralioii  (jii  ils  n'avoienl  poini  de  pari,  ou  il  n'y  avoil 
piiiiil  dVmpl(U  p(]ur  eux,  <i  A  ipioi  nous  a  sei'\i  la  comp'ièle  de 
u  la  C<nse,  si  l'un  doit  cunsei'ver  à  eelle-ii  un  gouvernemeni 
Il  pres(pie  indi'pendarit  ;  il  valuil  vraimeiil  bien  la  peine  cpie 
«  nos  pères  ré|iandisseiil  tant  di'  sang  el  ib'pensassent  tant  il'.-n-- 
«  gent,  »  di.soil-on  puldinnemenl  à  (;ènes.  I,a  grande  nolili'sse 
vciyoit  avec  di'pil  l'anhu'ili'  du  gouverneur  resireinle.  réduite 
presiiue  ;i  rien  par  le  conseil  des  Douze  et  par  les  asseinldées 
populaiies.  I.a  pelile  noblesse,  dite  noblesse  du  grand  conseil, 
ipie  l'on  peut  appelerle  peuple  de  l'aristocratie,  attcndoit,  avec 
nue  impalience  facile  à  concevoir,  l'occasion  de  pouvoir  se 
saisir  de  Ions  les  emplois  qu'occupoient  les  Corses.  Les  prêtres 
innvoiloii'ut  nos  bénéfices;  les  négociants  aspiroient  an  nio- 
Mieni  nu  ils  pourroieni,  au  moyen  de  sages  lois,  fixer  seuls  le 
pri\  ili'  nos  builes  el  de  nos  denrées. 

O  n'rloil  qu'un  cri  dans  tous  les  ordres  de  la  République  : 
pour  la  pi-emii're  fuis  le  même  vœu  les  unissoil.  Aussi  l'on  ne 
larda  pas  à  supprimer  en  Corse  toute  la  représentation  natio- 
nale, kn  peu  de  lenips  le  gouverneur  réunit  sur  sa  tète  toute 
lauloriti'....  Il  piil  faire  nielire  à  mort  un  citoyen  sansautre 
procès,  sans  aulri'  enquéle.  sans  antre  formalité  que  celle-ci  : 
Je  le  prends  .iiir  nui  idiittrience.  et  la  grande  noblesse  fut  sa- 
tisfaite. 

'l'ous  les  enqdois  civils  el  militaires  furent  doiuu's  par  le 
gouverneur  ou  par  le  senal,  et  furent  donnés  h  des  nobles  Gé- 
nois. Pour  ire  laisser  naili'i'  aucune  espérance  présomptueuse, 
il  y  eut  une  loi  ipri  ili'clara  les  Corses  incapables  d'occuper 
arrcun  (  nrploi....  l'I  la  pelitr  noblesse  fut  contente.  Le  nolile 
du  grarrd  eorrsi'il,  exeessivi'rrri'rrt  parrvr-e.  n'a  pour  nourrir  une 
famille  rrombr-eirse  ipre  le  dr'oil  ipi'il  lii'rrt  de  sa  naissance,  de 
gér-er  les  l'mplois  di'  la  Uépirliliipri'.  11  faut  rpre  ciracrrrr  pr'ofite 
a  soir  tour  de  ce  driiil.  par-ce  (pi'il  faut  ((rre  ebacun  vive;  arrssi 
ne  pi'rrl-orr  élriMpre  iieir\  ans  err  place,  et  esl-oii  obligé,  ilirrarrt 
iirr  eer-laiii  temps,  île  n'oceii|ier'  airi'iui  aiilrv  emploi,  11  faut 
(liiuc,  jM'ndaiil  ces  ib'ir\  armées,  airrasser  assez  jioiir  si'  nrainte- 
riir  perrdaiil  qiialre  ans  el  fournir  aux  différerrts  voyages  que 
l'un  doit  eiilrepreridr-e. 

(lèrres,  jadis  Ires-piiissanle.  avoil  un  gi'and  nombi'C  d'em- 
|iliirs  à  donner;  mais  au  temps  ilnrrt  nous  parlons,  elle  étoil 
l'i'drrilc  à  la  Corse  seule,  et  la  Corse  éloit  obligée  de  supporter 
piesipie  lorrl  cel  borrible  far'dearr.  (abaque  deux  ans  l'on  voyoit 
arriver  des  lloltilles  de  ces  genliUàtres  avec  leurs  familles, 
:ilfami''s,  nuds,  sans  éducation,  sans  délicatesse.  Plus  redou- 
laldes  que  des  sauterelles,  ils  dévoroienl  les  champs,  ven- 
d  lient  la  justice  et  empi-isonnoient  les  plus  riches  pour 
oblenir  mie  lançon.  Ou  rioit  à  Gènes  de  ces  plaisanteries  no- 
lirliair'cs;   le   r'eperloii-e  des  gens  aimables,   des  conteurs  de 

Imius  mots,  d 'S   pei-sonires  qui  tienrrent  toujoui'S  le    haut 

liierl  dans  les  s  leiélés.  n'est  rempli  que  d'aveiitni'es  de  ces 
geirlilsbiimiiies,  el  toujours  le  Coi-se  est  le  battu  et  le  moqué... 
(iiiirrliien  avez-vorrs  gagné?  ÎVous  avez-vnus  laissé  quelqrrç 
elinse  ,i  |irendre?  demandoient  ceux  qui  alloierri  partir-  à  (-eux 
qui  éloieiit  de  retour,  l  rr  Ironrrèlc  sénateur  fort  r-eligieux  avoil 
eiiiiliinre  de  dii'e  irrre  priér-e  toutes  les  fois  qu'il  enlendnil  la 
rliirhe  des  iirorls  aunorreer  le  décès  de  ipielque  palriiieii  ;  il 
ilrmaiidnil  Inntefiiis  avant  si  le  défunt  avoit  éli'  emplovi'  en 
Cor-.se,  el  dans  (-e  cas  il  se  dispensiiil  de  la  prière,  disant  :  .\ 
quoi  cela  serviroil-il?  è  il  nisii  ilet  Dinviilii.  il  est  eu  diable. 

Les  béiréliceseccli''siasliqiies  furent  dorrrrés  |iar  les  évéïpies; 
les  évèiirres  fur-ent  norrrniés  à  la  sollicitalion  des  cardinaux  gé- 
rrois.  Il  est  sans  exenrple  qu'un  Cor'se  ait  été  évi'vpie,  et  les 
pr-èlr-es  gérrois  frrrent  conlenls. 

|'".l  le  rrég.ieiant  !  Comnrent  son  intérêt  eùt-il  été  oublié  dans 
un  l'.lal  eiiriimercaril  ?...  Des  lois  positives  lui  accoi-dér'errl  le 
mormpolede  rap|ir-ovisi(irrrienientel  du  trafic.  L'on  déti-nisit  les 
marais  salanls  qui  exisloieul.  l'on  en  lit  airlani  des  poteries  et 
de  toutes  les  nianiifai-lnr-es.  Cela  accrut  le  petit  cabotage  et 
i-endil  le  pays  plus  sujet. 

Les  riiarilrarrdises  cessant  d'avoir  leur  prix,  le  |ieuplc  cessa 
de  Iravailler,  les  cliarrips  devinrent  incultes,  et  un  pays  appelé 
il  rabniidani-e.  au  commer-ce.  rrrr  .sol  irrri  prnmel  a  ses"lrabilarrls 
la  sarih'.  la  richesse,  ne  lui  nffr-it  que  la  misère  el  l'irrsalrrbr'ili-, 
.Mallreur-eiisenrent.  à  for-ce  de  |iiiler,  l'on  épuisa  noire  pauvre 
pays,  qui  rr'eiit  plus  rierr  à  olfrir  que  des  pierr-es.  Il  l'allnil 
l'ependanl  ipre  cette  illiisli-e  noblesse  viu-ùt;  elle  eiil  r-ei-our-s  a 
deux  moyens  :  d'abor'd  clraque  commandarrl  de  petiles  Imirs, 
cbaqrre  pétil  conrmissnii'e,  eut  une  boutique  à  laiprelle  il  fallirl 
donner  la  ]iréfércnce;  enfin  ils  vendirent  la  permission  de  por- 
ter les  arrrres. 

Dé];orrillé  des  biens  qui  l'ondent  la  vie  aimable  et  sin-e.  cx- 
i-lrr  de  lorrs  les  gr'ades.  de  toutes  les  places,  |irivé  de  toirle 
considi-ration.  réduit  :\  la  derniér-e  misér-e.  oulr-agé  par  la 
classe  la  plus  rrréprisable  di'  l'univers,  comment  le  Corse,  si 
bai'di,  si  fier-,  si  iirtr'épide.  se  laissa-t-il  tr-ainer  dans  la  fange 
sans  résister?  Je  m'enrpresse  de  vous  développer  ces  tristes 
cir-constances,  afin  qu'en  plaignant  ce  peuple.  vou.s  ne  cessiez 
I  as  de  l'eslinicr. 


.le  vous  ai,  en  deux  pages,  tracé  l'histoire  du  gouvernement 
génois;  mais  ces  deux  pages  i-enrermenl  cent  cini|uanlc  ans. 
On  marcha  pas  à  jias.  Si  tout  d'un  coup  le  sénat  eut  découvert 
son  lioirible  projet,  sans  exciter  des  soulèvements,  ma  iiilion 
seroil  si  vile,  qu'elle  ne  mérilei-oit  pas  d'être  plainte. 

Inrmedialeincnt  après  la  mort  de  ^ampiéro,  on  provoijua  de 
toutes  les  manières  les  émigrations,  qui,  dés  ce  moment  fn- 
ri'iil  Irés-considérahles.  On  sonflla  partout  res|irit  de  la  divi- 
sion, el  la  l^quibliiiuc  accorda  un  refuge  aux  criminels  ou 
favorisa  leur  fuite.  Les  émigrations  .s'accrurent.  La  peste  af- 
lligea  l'Dalie;  elle  vint  en  Corse;  la  famine  s'y  joignit;  la  mor- 
talité fut  immense...  Le  gouvei'iiement  se  montra  insouciant, 
et  si  ces  deux  llé-aux  finirent,  c'est  (|uc  tout  finit.  C'est  ici  l'oc- 
casion de  faire  urrc  observation  bien  remai-quahie  :  toutes  les 
fois  que  les  (ioises  oirl  perdu  leur  liberté,  ils  ont  été,  (pielqne 
lenips  après,  afiligés  d'une  grande  mor-talili'.  .Vpi'es  la  (-orrquèle 

de    I77(»,  orr   vil' eircnre  la' iiiorlalilé  el  la  famine  ilè| nlerb' 

pays.  .Alor-s  la  Uè|iirldiqrre  rre  gar-ila  pirrs  de  mesure;  (die  jeta 
le  masqru',  rerrversa  le  gorrverrn-meul  irational  et  èlalilit  les 
choses  Itdies  que  nous  les  avons  décrites. 

Quelle  positioir  doirloureuse  !  Le  Coi'se  sentidt  la  pi-ste  lui 
dévorer  les  chairs,  la  faim  lui  ronger  les  errti-ailles.  et  l'escla- 
vage iravroit  son  cfcur,  effi-avoit  son  imagination  et  arréantis- 
soil  les  ressorls  de  sou  .Ime  !i! 

(!epiiidaiil.  pour  maintenir  ce  perrple  dans  cet  assujellisse- 
mi'ril,  il  falloil  ou  avoir  une  gr-arrile  foi-ce  ou  se  faire  une  élude 
de  le  diviser.  On  adopta  (e  dernier  parti,  et  l'on  |-e|rlcha  à  cet 
effet  les  ressorls  de  la  justice  i-iirniiudli'  ;  chacun  fut  (ddigé 
de  pourvoir  de  soi-même  à  sa  sùi-cté  ;  de  là  est  né  le  droit  de 
venilclla . 

L'homitre  dans  l'état  de  natm-e  ne  connut  d'autre  loi  que 
son  intei-êt.  Porrrvoir  a  sorr  exisleni  e.  dèlrriii-e  ses  entremis  fut 
son  occupation  jnurrraliêi'e.  .Mais  lorsqu'il  si'  frrt  l'éimi  en  so- 
ciélé,  ses  seirtimenis  s'agrandir'crrl  :  son  . -ime.  ilégagée  des  en- 
traves de  régn'rsrrre.  pr-il  son  essor,  l'airrorrrde  la  patrii'  rraqrrit, 
et  les  Crrilius,  les  Deiiirs,  les  fîriilrrs,  les  Diorr.  les  Calon,  les 
Léorridas,  vinrent  émerveiller  le  morrde.  Des  magisti'als  assn- 
réi-ent  à  chacun  la  conser-vation  de  sa  pr-opr-iété  et  de  sa  vie  ;  le 
but  des  actioirs  iirdividindles  dut  être  le  bonheur  général  de 
l'association,  et  per'somre  rre  dut  plus  agir  par  h"  sentiment  de 
sorr  pr'opre  irrlèrèl.  Les  r-ois  r-egiiererrl  ;  avec  eirx  régna  le 
despolisme;  rlriimrne  rueprisi'  u'eirl  plus  de  volonté,  .\vili.  il 
fut  à  peirre  l'oiribr-iMle  l'Iromnie  libre;  les  rois,  rpii  tiirrentdans 
leiri's  mains  la  forci'  publique,  diirerrl  l'employer  pour  assurer 
.'i  chacun  sa  vie  el  sa  propriélè.  La  confèdi'ralion  changea,  s'al- 
tér-a  même,  si  l'on  veut,  mais  exista  cependant  toujours  La 
foi'ce  |irrliliqrre  seroit  devenue  dans  les  mains  du  priirce  un  in- 
strument inutile,  s'il  errt  vu  l'homicide  sans  le  punir;  si,  par 
une  dépravation  inouïe,  il  errt  lui-même  aiguisé  les  noignai'ds 
de  l'as.sassin.  Pei'sonnc  ne  peut  trier  ipr'alors  la  (orilédi'Mation 
ne  se  frrt  ti'ouvée  dissoute  et  les  hommes  leirdus  ;i  ranarchie. 
Telle  étoit  rmlr-e  situation.  Le  .sénat  voyoit  avec  plaisir  s'en- 
tr'égorger  des  Irommes  dont  il  ci-aignoit  l'uniorr  ;  les  subal- 
terrres  y  Irorrvoient  leur-  iirlérêl:  le  meurtre  ne  frrt  |dus  puni; 
il  fui  errrouragi-,  il  fut  r-éeorrrperrse;  il  fallut  cependant  que 
cliacuu  veillai  à  sa  Jiriipre  sùi-eli'.  Des  corrl'édi'i-alioiis  de  fa- 
milles, quebprefois  de  villages  se  lorniereiil.  (tu  jirr-a  de  veiller 
à  l'intérêt  de  tous  et  de  l'aire  guerr-eéterrrelle  .r  cidui  qrri  offen- 
ser'oit  im  des  confédérés;  h's  liens  drr  sang  se  resseri-erent  ;  on 
chercha  des  parents  ;  l'île  fut  divisée  en  autant  de  puissances 
qu'il  y  eut  lie  familles,  ipri  se  faisoienl  la  paix  ou  la  guerre 
selon  ierrr  ca|irice  et  leur  irrtérèt....  On  appela  vertu  l'audace 
de  s'exposer  à  tous  les  dangers  iiour  soutenir  ses  pai-ents  ou 
les  membi'cs  di'  sa  confédération  :  les  citoyens  ne  furent  que 
que  des  membi'es  d'autant  de  puissances  éti-angcres.  liées 
entre  elles  par  lerrr-s  rapports  politiqni-s.  ils  i-espectéi-ent  les 
femmes  et  les  enfants  el  les  laissêrerrt  sortir  de  la  maison 
assiè'gee  pour  pr-i'irdie  di-  l'eau  et  porrr  vaqirer  arrx  affaires 
du  ménage.  Il  étoil  aussi  d'rrsage  de  laisser  cr-oitre  sa  barbe 
loi'sqri'on  étoil  err  giierr-e;  c'étiiit  rrrr  acte  de  corir-age,  car  il 
n'y  avoit  poinl  de  buisson,  de  r-oclrer  qui  rre  jir'il  receler  un 
ennemi  ,  i-èloil  s'exposer  à  périr  à  lorrs  les  irroments  du 
jour....  Celiii-l,-i  passoil  pour  rrri  lioninre  lâche,  rrn  Iromme 
vil,  qrri,  ;i  la  rroiivelle  de  la  rrror-|  de  soir  par-enl,  ne  i-our-oit 
jirr-er  sur  sorr  crilavr-e  de  le  venger,  et,  des  ce  moment,  rre  lais- 
soil  cr-oitr-e  sa  barbe,  La  paix  se  faisoil  eependanl  qirebpre- 
fois:  il  y  avoil  des  gens  sages,  des  vieillards  r-especli-s.  qrri 
ri'i-  iiuiliiiierrl  les  partis.  Orr  l'Ioil  scr-iquileiix  dans  l'exécution 
du  li-aili-. 

Tels  furenl.  mousierrr-.  les  effets  de  l'adnriiristr-ation  gé- 
noise. Accablés  sous  le  poids  des  inrpots  nrbiliaii-es.  désrmis. 
les  mains  dégnr'rtairtes  du  sang  de  nos  fi-èi-es.  nous  gémîmes 
longtemps;  mais  ce  ne  fut  ipi'en  171-4  ipie  l'on  commerrca  à 
s'apercevoir  qu'il  se  faisoit  un  mouvement  général.  L'on  en- 
voya rrrr  or'ati'iir  .r  (îênes  rejrrésenter  l'état  déplorable  de  la 
natiorr  ;  il  étoil  entr-e  arrlr-es  choses  chai'gé  de  solliciter  un  dés- 
armement général  et  pr  ioit  le  sénat  de  faiiv  respecter  son  au- 
torité. Les  |ialeules  pour  porli'r  les  armes  étoienl  A  la  fois  une 
s]iècirlation  de  liirarrces  el  de  politique.  Le  sénat  eut  l'impu- 
derrce  de  se  refrrser  à  la  demarrdi'si  raisonnable,  et  d'alléguer 
pour  pr'élexte  la  diminuliorr  que  rida  prodrrir-oit  dans  le  revenu 
prrblic.  L'orateur-  proposa  rriic  norivelle  imposiliorr  bearreorrp 
plus  forte:  rimposilion  frrt  aeceph'e,  irrais  les  palerries  eorrli- 
riuereirl  loujorrr-s  ,-i  se  distribuer,  et  la  justice  s'occupa  toril 
aussi  peu  de  se  l'aire  respecler, 

l.'ile  éloit  dèsiMle,  iiierilte  et  dèpeirplée.  Deprris  l'époque  de 
(li'ivarr-Paobi.  la  population  avoil  drminrré  des  trois  quarts; 
elle  éloit  aloi's  de  .'ilNl.tHHI  babilanls,  et  en  17-20,  on  n'en 
comploil  qrre  I*20,(1IHI.  Le  eorrrmeree  étoit  anéanti  et  la  fér-o- 
cilé  des  (ioises  étoil  à  son  comble.  Leur  existence  éloit  si 
miséi-alde,  ipi'ils  n'avnient  rien  li  |ierdre.  Il  ne  falloit  qu'un 
signal. 

Kn  I7d9,  le  lieutenant  génois  qrri  rommandnit  .-i  (^orle  im- 
posa, de  sa  pi'opre  farrtaisie,  urre  rrorrvelle  taxi'  qui.  jointe  n 
lorries  les  autr-es  el  à  la  miser-e  du  pays,  devenoit  insupiMrta- 
ble.  Cardone  di  Itozio,  vieillai'd  eslr-rqué.  ayant  rvçrr  de  la  na- 
trrre  un  corps  difforme,  mais  ime  ame  vigoiir-euse  et  une  éln- 
cutiun  très-facile,  assenrbla  les  habitants  du  villaric  de  Bozio 


pour  leur  parler  dans  les  termes  les  plus  forts  sur  l'avilisse- 
•iirent  ou  ils  vivoient,  sur  la  gloire  de  leurs  ancèii'^  el  les 
<-bai-mes  de  la  liberté  II  profita  du  moment  wi  les  rrjll.rieurs 
venoient  percevoir  l'imposition  (lour  le»  faire  rhas.s<>r  el  |«>ur- 
suivre.  Il  excite  ses  compatriotes  a  marcher  vers  Corto,  Ceux- 
ci  renconlienl  un  détacnemeul  de  soldais  envovés  |iour  le~ 
prmir;  ils  le  battent,  le  désarment,  arrivent  à  C)rle  el  bni- 
lenl  la  inaisrm  du  commandant,  i|ui  ]  h-  bonheur  de  se  Muver 
A  cette  nouvelle,  oir  se  rallie  de  lous  cotés,  oo  prend  Ir- 
aniies.  on  court  à  lia-'ia  |Miur  punir  le  gouveruenr-génériil 
Pinelli,  objet  de  l'execrai^m  publirjue:  on  prend  une  parlii 
de  la  ville,  on  surprend  .'Mg.joU,  et  vuila  le  joug  rompu  snu^ 
retour,...  »  .Aux  veux  de  Dieu,  disoit  souvent  Cardrwe.  le  pn-- 
mier  crime  est  Je  lyrannis<-r  les  hommes,  le  sp<-ond.  c'est  d< 
le  souffrir,  »  Jamais  révolution  ne  s'o(i(-ra  plus  subitement 
Les  ennemis  oublièrent  leur  haini-.  fin-nt  partout  la  paix.  obj<  ' 
de  tous  les  vouix,  La  prospérité  de  la  [wilrie  naissante  seiirb' 
être  le  mobile  des  actions  de  chacun  ;  le  f>-u  du  palriotisni' 
agrandit  subilenreirl  des  Âmes  qu'avoient.  |H-irdanl  laut  d'an 
nées  rétréciis  l'égoïsnre  et  la  tyrannie,..  .Anris,  nous  Mlmme^ 
hommes!  étoil  le  cri  de  ralliement.  Fiers  lyrairs  de  la  terre 
|irenez-y  bien  garde  '.  Que  ce  sentiment  ne  (HMietre  jamais  dan- 
le  cipiir'dc  vos  sujets  :  préjugé,  habitude,  ndigion,  foibics  bar- 
riéies!  le  prestige  est  détruit,  voln*  In'iiie  s'ecronle  si  vo« 
peuples  se  disent  jamais  :  a  Et  nous  aussi,  nous  ruimnies  de- 
Ironmies  !  « 

Les  premières  années  de  la  guerre.  |i-s  Corsos  n'eun-irt  ai. 
rune  forme  de  gouvernement  :  la  haine  des  tvrans  gnidoit  loir 
le  monde.  Ce  ne  fui  qu'à  la  réunion  de  Saint-l'anirazio  qii' 
l'on  nomma  Giafferi  commandant  des  armées,  .\  rassemblée  di 
Corte.on  déclara  les  Génois  déchus  de  leur  souveraineté,  loi 
iléclara  |-i  nation  libre  el  indé|i«ndante.  pour  reudre  rell' 
déclaration  plus  imposante,  [rour  achever  de  détruire  h- 
pi'éjugés  i|ue  la  multitude  (louvoil  conserver,  on  assembla  < 
ijrezza  un  congrès  des  théologiens  les  plus  cclebn-s  des  dif- 
férents ordres.  On  leur  pro|Hisa  trois  questions  ;  si  la  guerr. 
actuelle  éloit  juste,  si  les  (jénois  étoienl  d)>s  tyrans,  si  l'or 
«'•toit  délié  du  somienl  de  fidéité.  Ce  congres,  qui-  pré<>id > 
le  célèbre  Orticoni .  répondit  a  loul  dune  manière  sati«- 
faisante.  La  guerre,  dit-il.  est  non-seulemeni  juste,  mai- 
mênre  sainte  ;  le  serment  est  nul  dés  lors  ijue  le  souverain  es- 
tyran. 

Mal  armés,  sans  discipline,  ils  battirent  |iartoul  leurs  lv 
rans.  malgré  leur  nombre,  leur  expérience  et  leur  artilleri' 
Assiégés  dans  le  château  de  Bastia.  ils  éloienl.  au  Ixjut  de  deux 
ans  d'une  guerre  opini.-ltre,  réduits  à  abairdonner  notre  ib 
lorsque  l'aigle  impériale,  arliorée  au  lieu  de  la  croix  ligurienm- 
vint  nous  pi-ésager  de  nouveaux  malheurs,  mais  non  découra- 
ger notre  courage. 

Qu'avions-nous  fait  aux  .Mlemands  pour  qu'iU  voulussen' 
notre  destruction?  Que  pouvoit  im|)0r-ter  a  rem|>ereurd'Orei- 
dent  qu'une  petite  ile  de  la  .Méditerranée  fut  libre  ou  esidave' 
Mais  les  puissances  se  jouent  des  intérêts  de  l'hinnanité.  el  Ic- 
méchants  ont  toujours  des  protecteurs.  Le  général  allemand 
à  la  tête  de  sa  petite  armée,  s'engagea  dans  des  défilés  :  il  |>e- 
rissoit  infailliblement,  lorsqu'il  troirva  dans  l'humanité  des 
Coi-ses  une  commisération  inattendue,  dont  il  s'est  rendu  indi- 
gne par  son  lâche  manque  de  foi.  On  liri  accorda  la  jiemiission 
de  retourner  à  Bastia.  à  condition  qu'il  feroit  savoir  à  son  sou- 
I  verain  la  manière  dont  les  Corses  agissoient  à  son  égard,  el 
l'on  conclut  un  traité  de  deux  mois;  mais,  avant  l'exiiiration  de 
la  trêve,  'es  .Mlemands  se  remontrèrent  lu  delà  drr  Goloeu 
I  plus  grand  nombre.  Au  respect  que  nous  «voient  inspire  b-s 
armes  d'un  grand  prince,  succéda  l'indignation  [wur  la  (M-rfi- 
die  de  ses  ministres.  Apres  avoir  laissé  environ  deux  nrille 
morts  ou  prisonniers,  nos  ennemis  regagnèrent  leurs  remparts 
avec  précipitation.  L'enthousiasme  produisit  les  actions  le> 
plus  drgnes  d'être  transmises  à  la  |iostérité,  \  ingl  et  un  liergers 
de  Rastelica  faisoienl  paître  leurs  troupeaux  dans  la  pUini'  do 
Campo  di  Loro.  deux  cents  hus.«ards  et  six  cents  piétoa«  vinrent 
pour  les  enlever  ;  ces  braves  gens  se  réunissent,  tiennent 
ferme,  repoussent  celte  nombreuse  troupe  el  la  font  fuir.  In- 
vestis enfiir  par  quatre  cents  autres  ennemis,  ils  jK-ri-ssonl  ton» 
en  prononcairt  le  nom  sacré  de  la  |>alrie. 

L'iuuineirr  de  l'emiK-reur  avoil  essuyé  bien  dos  échecs.  Si 
l'honneur  des  iinnces  consiste  à  protéger  le  juste  contre  le 
mécharrt.  le  faible  contre  le  fort,  sans  doute  l'empereur  Char- 
les VI  avoit  déshonoré  ses  armes;  mais  si  l'Iionnour  c«msislo 
a  massacrer  des  infor-tunés.  le  cabinet  de  \ienne  sut  bien  re- 
parer ce  qu'il  n'avoit  pu  faire  à  la  camj>agne  nroo'^lente  II 
envova  le  prince  de  \\  irtemttorg  avec  dos  renforts  considé- 
rables ;  et  quoique  ses  premiers  efforts  ne  furenl  pas  heureux, 
il  émit  désormais  impossible  do  n-sister  à  des  forros  si  im|>o- 
sanles.  On  fil  des  prop  isitions  do  paix;  lesCiénois  reconnu- 
rent. acTonlércnl.  pnnnirent  tout  ce  qu'on  voulut,  et  l'on  posa 
les  armes. 

Il  étoil  loul  naturel  que,  ne  voulant  ob,s«-rvor  aucune  dos 
conditions  du  traité,  les  Génois  commeirças,s<'nt  (>ar  se  défaire 
des  cliefs  qui  avoienl  conduit  les  Corsos  avec  tant  de  l«m- 
heiir  dans  des  cireonstances  si  difficiles.  Les  princi|>aux  parmi 
ces  chefs  furent  arrêti^  et  conduits  dans  le  ch.Koau  do  Sagone  ; 
c'en  éloit  fait  de  leur  vie.  si  lloerio  el  Orticone  n'eris.sonl  su 
intér-esser  le  prince  Ensi-ne  au  sort  de  ces  illustres  prisonniers 
L'empereur,  éclairé,  e'xigi'a  du  sénat  leur  délivrance.  Ne  cou- 
vant les  penire.  les  Génois  tentèrent  de  se  lesallarheren  leur 
fais.int  des  offres  qu'ils  méprisèrent.  On  suivit  le  même  plan 
de  persécution  contre  les  princi[>arrx  citovcns  :  la  mort  ou  U 
prison. 
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CoiirscN  dn  Clitinip-<le-Hiirs. 

Dimanclio,  ÔO  aviil. 

Les  courçi"~  tir'  la  Socictéd'Encouragcnipnl  pour  l'améliora- 
linn  de  la  rarr  des  chevaux  en  France  cnniplent  déjà  dix  an- 
nées d'exisleiii  0,  dix  années  de  progrés  inconleslabics.  N'csI-ce 
pss  une  œuvre  nationale  que  de  prétendre  affranchir  un  jour 


son  pavs  du  Iriliut  chevalin  «lu'il  paie  à  l'élranger?  Pour  arri- 
ver plus  vile  à  des  résultais  iricilleurs,  il  n'a  manqué  à  la 
Société  d'Encouragement  i|ue  d'avoir  di's  fondateurs  moins 
élégants  et  moins  jeunes.  Longtemps  les  esprits  forts,  Thomas 
plus  j.iloux  qu'incrédules,  ont  affecté  de  traiter  avec  légèreté 
ses  projets  et  ses  courses.  Le  prestige  de  la  nouveauté  qui,  en 
France,  protège  tous  les  établissements  naissants,  n'est  pas 
venu  en  aide  à  k  Société  :  il  a  fallu  dix  ans  d'efforts  et  de  sa- 
crifice, dix  ans  féconds  en  éleveurs  et  en  chevaux  pour  ouvrir 
les  yeux  à  ces  aveugles  volontaires.  Une  association  d'hommes. 


que  l'on  trouvait  trop  heureuse  pour  la  trouver  intelligente, 
a  donné  l'élan  ;  anjourd'luii  ils  ont  rallié  i  leurs  idées  tous  les 
départements  propres  à  l'élève  du  cheval  ;  bien  mieux,  ils  ont 
converti  l'administration  des  haras  elle-même  !  Quelle  vic- 
toire 1  Les  haras  ont  enfin  admis  la  supériorité  du  pur  sang 
anglais  ;  ils  ont  augmenté  les  allocations  de  courses  et  modifié 
leurs  règlements  ;  ils  préparent  de  loin  des  améliorations  plus 
importantes  encore.  De  jour  en  jour  les  préjugés  disparais- 
sent :  la  maigreur  jadis  ])roverbiale  des  chevaux  de  course  a 
cessé  d'être  une  vérité  ;  on  commence  à  savoir  qu'ils  ne  sont 
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ni  exténués  ni  tués  par  le  régime  de  l'entrainement.  Les 
chevaux  savamment  entraînés  dépouillent  la  graisse  qui 
paralyserait  le  jeu  des  muscles  et  de  la  respiration,  et  qui 
générait  leur  vitesse.  Plus  tard,  rentrés  dans  la  vie  privée, 
ifl'ectés  au  service  de  la  production,  ils  acquièrent  cet  em- 
lionpoint  que  l'on  considère  quelquefois  coniine  un  signe  de 
lorce  et  de  beauté,  et  qui  n'est,  en  réalité,  que  l'enseigne  de  la 
fainéantise. 

Dimanche,  50  avril,  quand  sont  arrivés  sur  le  terrain  de 
I  nurse,  Piospero  à  .M.  de  Hnihsihild.  Cfrfar  à  M.  .\.  Fould. 
Mirobolant  au  comte  d'iledciuville.  /i//ic  à  M.Jules  Rivière. 
.Wfiùi  à  M,  John  Drake,  et  Kalc-Aicklcby  au   vicomte  De- 


,  repaye  des  jockc>^ 


l.noux.  la  foule  ne  lésa  trouvés  ni  trop  maigres  ni  trop  cf- 
llanqués  ;  ils  u'étnient  pas  tous  également  dignes  d'éloges  : 
/•.'//)<■.  Maid  et  Kate  ont  bien  que  ques  reproches  à  se  faire  ; 
mais  ici-bas  rien  n'est  ni  parfait  ni  complet.  Onze  chevaux 
avaient  été  engagés  pour  ce  prix  :  bourse  d  3  mille  francs  :  cinq 
ont  été  retirés  ?  sur  les  six  qui  restent,  trois  se  présentent 
bciux  et  bien  faits,  les  yeux  ardents,  la  lèle  fiére,  le  poil 
li.s.se  et  brillant:  peut-on  "se  plaindre?  Les  partis  yariaient  de 
Prospern  à  Cédar  :  les  Prospérisles  l'ont  emporté  sur  les  Cé- 
ilnrislcs. 

Prix  de  l'adminislralion  des  Haras  :  îOOO  fr.  pour  pou- 
lains elpouliches  de  trois  ans.  —Hu'u  chevaux  inscrits,  quatre 
présents,  Vesperine,  Karagheuse,  Drutnmer  et  Ursule  ;  ils 
partent  comme  une  seule  flèche  ;  mais  bientôt  la  (lèche  se  fend 
«Ml  quatre  ;  la  première,  c'est  Vrsprrine,  la  seconde,  c'est  t'i- 
.lule,  Drummer  tient  la  têle  ;  Kartujhruse  la  tiendrait  si  on  le 
hissait  aller.  Près  du  but,  d'un  bond  prodigieux  il  s'élance. 
)iri<si'  Drummer  et  gagne,  h'nraghensc  appartient  à  .M.  Saba- 


tier,  un  de  nos  éleveurs  sérieux,  et  jusqu'ici  assez  peu  favorisé 
par  la  chance  des  courses.  Sa  tardive  victoire  n'a  trouvé  que  des 
mains  pour  applaudir.  Le  jockey  de  I>n<mmfr  a  prétendu  avoir 
été  coupé  par  Karagheuse,  mais  sa  réclamation  n'a  pas  été 
admise. 

Prix  du  minislère  du  Commerce  :  2()00  fr.  pour  cheratu 
entiers  et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus,  nés  et  élevés  en 
France,  et  tracés  au  Stud-Boolc  français. 

JPamphilei  ^\.  Fasquel,  Angora  à  M.  Lupin.  Opéra  à  M. 
de  Morny,  paraissent  seuls  au  poteau.  Angora  a  tous  les  ]ia- 
rieurs  pour  lui.  Ce  fils  de  Lottery  et  de  Young-Mome  est  cé- 
lèbre sur  \elurf:  déjà  il  a  remporté  plus  d'un  prix  à  Pans  et 
à  Versailles;  il  est  arrivé  second  au  Derby  de  Chantilly.  De 
ses  deux  adversaires,  l'un,  Opéra,  est  inconnu;  l'autre,  Pam- 
pliite,  est  mal  connu,  et  cependant  Pamphile  a  battu  Opéra 
second,  angora  troisième  :  sur  i|uoi  compter? 

Course  de  haies  :  iWO  fr.  pour  chevaux  de  tout  âge  et  de 
tout  pays  :  le  vainqueur  pourra  être  réclamé  pour  quatre 
mille  francs. 

Par  un  heureux  hasard,  un  seul  cheval  manque  à  1  appel, 
et  ce  cheval,  c'est  le  favori,  c'est  Turpin.  Peuct.  Lantique- 
nell.  .Muley-Ilamet.  Pantalon. Paddy  cl  Lp;.n//(i  viennent 
parader  et  s'essayer  sur  la  haie  qui  fait  face  aux  triluiues  pu- 
bliques :  presque  tous  sautent  mal,  enfoncent  la  haie  ;  Paddy 
même  désarçonne  presque  son  jockey;  bien  des  chutes  sont 
prévues,  quel  bonheur  !  Mais  le  signal  est  donné,  les  chevaux 
partent  du  dernier  tournant  de  l'Ecole-Mililaire  ;  la  terre 
tremble  sous  leur  galop;  ils  chargent  à  toute  vitesse  le  pre- 
mier obstacle.  Pajùaton  est  en  tête  ;  il  franchit  admirablement 
la  haie.  Ses  rivaux,  piqués  d'émulation,  se  font  applaudir  à 
côte  de  lui.  La  victoire  n'a  pas  été  un  seul  instant  douteuse  : 
(jui  peut  lutter  contre  Pantalon?  Il  est  arrivé  premier  au  but. 
et  son  dernier  élan  a  été  le  plus  beau. 

Courses  du  "  mai. 

Les  dimanches  et  les  courses  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent pas;  les  solennités  hippiques  de  la  journée  ont  été  bien 
modestes  ;  il  v  avait  beaucoup  de  courses  et  peu  de  chevaux  ; 
c'est  là  un  de"ces  petits  malheurs  que  la  plus  sage  volonté  ne 
peut  prévenir.  Dans  le  monde  cheval,  il  est  des  réputations  si 
liieii  ]insées,  que  tonte  rivalité  disparaît  devant  un  nom  trop 
rcddutablc;  quelquefois  aussi,  comme  dans  le  Irial-stakes, 
poule  d'essai,  deux  chevaux  sont  engagés,  et  si  l'un  des  deux 
tombe  malade,  force  est  bien  à  l'autre  de  s'escrimer  tout  seul. 
Spark.  à  M.  Aumont.  a  été  débarrassé  de  Governess.  ii  M.  de 
Perresaux.  par  une  indisposition  qui  n'aura  pas  de  suite. 

Prix  extraordinaire  de  IS-'iô.  3000  fr.  pour  chevaux  et 
juments  de  quatre  ans  cl  au-dessus  ;  entrée,  201)0  fr.  :  un  tour 
et  quart  en  partie  liée.  Le  cheval  qui  arrivera  second  rece- 
vra ta  moitié  des  entrées. 

Sans  cette  dernière  cl  adroite  condition,  ]\autilus  n  eût  pas 
trouvé  de  concurrent.  Xautilus,  au  comte  de  Cambis,  est  le 
meilleur  cheval  qu'il  y  ait  en  France  en  ce  moment.  Parvenu 
à  l'àye  mùr,  il  prend  à  tâche  de  fair  oublier,  à  force  de  succès, 
les  défaites  de  sa  jeunesse.  Pamphile  et  iWîSf  rcrc  ne  préten- 
dent nullement  au  prixdeôlM  Ofr.  ;  la  moitié  desentreo  suffit 
à  leur  modeste  ambition.  Les  trois  chevaux  se  divisent  en 
deux  pelotons.  Premier  peloton.  Aaulilus  tout  seul;  deuxième 
peloton.  Pamphile  et  Miserere.  .\ux  deux  épreuves  ils  sont 
arrivés  dans  le  même  ordre,  et  Pamphile  a  touche  4(M»  fr. 

Prix  du  cadran  :  30110  fr.  pour  poulains  cl  pouliches  de 
quatre  ans.  Entrée.  aOO/'r.  ;  distance,  deux  tours. 

Le  programme  promenait  Angora,  Eliezer.  Adolphus  et 
Annctta.' ma\ii  Annclla  est  une  Nautilus  femelle;  comme, 
celle  fois,  il  n'y  avait  pas  de  second  prix  à  gagner,  elle  a 
couru  seule. 


Ces  trois  courses,  dont  le  dénouement  était  prévu,  exci- 
taient ((uelques  murmures,  lorsqu'en  manière  de  dédommage- 
ment, onze  hacks.  chevaux  non  entraînés,  sont  entrés  en  lice. 
Celte  poule,  servie  comme  un  hors-d'fpuvre  aux  convives  gour- 
mands et  peu  connaisseurs  du  Champ-de-Mars,  a  montn 
Lantara,  Césaréwitch.  Hurrican,  Olivia.  Thesoroconieocry- 
sides,  Yorick  Young  Cadland.  Repentir.  Fenella,  Verveine 
et  Mistigri.  Faire  bien  p.irtir  t:iiit  ilc  ihevanx  peu  pressés  de 
partir  n'était  pas  chose  t'acili',  et  M.  lîrriolinri  n'a  obtenu  au- 
cune espèce  de  succès  dans  cette  partie  officielle  de  ses  fonc- 
tions. Yorick,  Verveine.  Hurrican  et  Mistigri  entendent 
seuls  l'ordre  du  départ.  Yorick  a  gagné. 


Traiteiuonl  du  cUoval  a|iri-s  la  course 


rj^^v,-^- 


Prix  du  Printemps  :  ôoOO  fr.  pour  poulains  et  pouliches 
de  trois  ans.  Entrée  200  fr.  ;  dùlance,  un  tour. 

Enfin  voici  une  course  à  émotion.  Mam'zelle  Àmanda,  au 
comte  de  Cambis,  débute,  et  l'on  dit  d'elle  quelque  bien. 
Drummer  a  une  revanche  à  prendre,  et  Karagheuse  une  ré- 
putation à  conserver.  Vesperine.  Alcindor,  Péri.  Moustique 
et  Ursule  retirés  ;  pendant  toute  la  course,  Karagheuse  re- 
tenu à  pleines  mains,  voudrait  et  pourrait  pa.sser;  mais  son 
jockey  obéit  aux  ordres  qui  lui  enjoignent  d'attendre.  Au  der- 
nier tournant  de  l'Eiub-Militaire,  il  veut  saisir  la  tête,  Drum- 
mer lâche  pied;  mam'zeUr  .\manda  tient  bon  :  tous  trois  ils 
sont  roulés  etéperonnés.  Uni  gagnera  ?  C'esf  mam'zelle  Aman- 
da, mais  à  peine  a-t-elle  un  quart  de  tète  d'avantage  sur  A'a- 
rayhcuse. 

Ainsi  se  sont  passées  les  premières  courses  de  la  Société 
d'Encouragement  ;  nous  pouvons  prédire  à  celles  qui  suivront 
une  destinée  plus  glorieuse  encore.  Au  Champ-de-Mars.  c'est 
comme  chez  ISicolet.  toujours  déplus  fort  en  plus  fort. 
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Anniversaire   de  la  délivrance  d'OrléanM 
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jSl.iluiMl.'  JciiHif-dAiv,  ,1  (llU\Éii>., 

(;e  fui.  coriimo  on  s.iil,  le  8  mai  I4'29  que  .Icaiiiio  d'Arc 
Migi'a  Ips  Anirlais  à  k'Vfi-  le  sir^'O  d'Orlrans  :  depuis  ce  jiuii". 


\c  souvi'iiir  de  riii-roiqui- jfune  (illc  est  rfslé,  cln'z  li's  Orléa- 
nais, cnloun;  d'un  religieux  prestige. 

Ou  voyait  autrefois  sur  l'aneien  |)onl  d'Orléans,  i  l'angle  de 
la  rue  de  la  Vieille-I'olerie  l't  de  la  nu-  Hovale.  un  groupe  re- 
présentant Charles  VM  et  Jeanne  d'Are'agenouillés  devant 
Notrc-Damc-de-Pilié.  Ce  monument  iiassa  par  Itien  des  virissi- 
ludes;  en  1567,  lors  dcn  troiildes  rtjligieux.  ilsuliil  des  mutila- 
tions qui  furent  réparées  ensuite.  Plus  lard,  In  démolition  de 
l'ancien  pont  ayant  obligé  de  l'i-nlever,  on  le  déposa  à  IHdlel- 
de-Ville,  où  il  resta  jusqu'en  1771.  A  cetti-  épique,  un  .M.  IVs- 
friches  obtint,  à  force  de  sollicitations,  (lu'il  fut  réédilié.  Mais, 
que!(|ues  années  après,  en  1792,  on  le  brisa  pour  en  fondre  des 
canons. 

Dans  une  délibération  du  ."50  frimaire  an  XI,  le  conseil  mu- 
nicipal d'Orléans  arrêta  qu'une  souscription  serait  ouverte  en 
vue  d'ériger  un  nouveau  monument  à  Jeanne  d'Arc.  — Cbaplal, 
ministre  de  l'iulérieur.  proposa,  dans  un  rapport  du  2  floréal 
méine  année  'IH(».5,  le  relililissement  de  1  anniversaire  du  8 
mai  :  et  N.i|ioléiÉ]i,  al(irsjjrei[iiei- consul,  apostilla  en  ces  termes 
la  délibération  du  conseil  miniicipal  d'Orléans  : 

«  Ecrire  au  maire  d'Orléans,  M.  Crignon-Desormeaux .  (|ue 
cette  délibération  m'est  Irés-agréalde. 

(1  L'ilhislre  .Jeanne  d'Arc  a  prouvé  ipi'il  n'est  pas  de  miracle 
que  le  génie  fiaiiç  lis  ne  puisse  proiiiiiii'.  dans  les  circonstances 
où  rindi'jiendaiiee  iialiiiiiale  est  miMiacée. 

«Unie,  la  nation  française  n'a  jamais  été  vaincue;  mais 
nos  voisins,  plus  calculateurs  et  plus  adroits,  abusant  de  la 
franchise  et  de  In  loyauté  de  notre  caractère,  semèrent  con- 
stamment parmi  nous  ces  dissensions  d'où  naquirent  les  cala- 
mités de  celte  époque  et  tous  les  désastres  que  ra|i|ielle  noire 
histoire. » 

La  fête  vraiment  palriotiiiue  du  8  mai  fut  donc  réinstituée 
en  1803;  et  dans  cette  fêle  on  inaugura  une  statue  jirovisoire 
de  Jeanne  d'Arc,  exactemcnl  semblable  à  celle  que  le  conseil 
municipal  venait  de  voler. 

Le  monument  définitif,  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  au 
centre  de  la  jdace  du  Martroi  ((|uartier  Verlj,  et  que  notre 
gravure  représente,  ne  fut  érigé  qu'en  1805.  C'est  une  sta- 
tue en  bronze,  de  huit  |iieds,  due  au  talent  de  .M.  Gois.  Elle 
repose  sur  un  piédestal  de  neuf  pieds  de  haut  sur  quatre  de 
large,  revêtu  de  marbres  d'une  beauté  remarquable,  et  orné  de 
bas-reliefs  dont  les  sujets  sonl  enqiruntés  à  la  vie  de  la  religieuse 
héroïne. 

Le  quatre  cent  quatorzième  anniversaire  de  la  délivrance 
d'Orléans  a  été  célébré  lundi  dernier.  8  mai. 

Voici  à  peu  prés  le  pro''ramnie  annuel  de  celte  cérémonie  : 
Le  jour  de  la  fêle,  la  cloche  du  beffroi  .sonne,  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure,  depuis  le  lever  du  soleil  jiisqu  à  la  rentrée 
du  cortège  dont  nous  allons  parler.  .-V  neuf  heures  du  malin, 
le  corps  municipal.  les  diverses  corporations  et  les  fonclioii- 
naircs  civils  et  niililaires  se  réunis.senl  à  la  cathédrale,  où  un 
oraleuragréè  par  l'évêipie  jiroiionce  le  panégyrique  de  Jeanne 
d'Arc.  Après  la  céi-émonie  rcligieu.sc,  le  cortège  va  faire  une 
station  .sur  l'ancienne  ]ilace  des  Tourelles,  illustrée  par  les 
exploits  de  Jeanne  d'Arc  Une  salve  d'artillerie  annonce  en- 
suite le  retour  du  cortège,  (|ui  rentre  à  la  cathédrale,  pour  en- 
tendre un  Tr  Deum  solenni-l. 

.Maintenant,  grâce  aux  chemins  de  fer  qui  viennent  d'être 
inaugurés  la  semaine  dernière,  on  peut' visiter  dans  la  même 
journée  le  théâtre  du  triomphe  et  celui  du  marlvre  de  la  Pucelle 
d'Orléans. 


IVécrologle. 


rUKODORE  COLOCOXnOM 


Décodé  le  16  février  1813 


'l'héodue  Colocolroiii  est  mort  le  16  février  dernier  dans  la  1  La  gravure  ci-jointe,  donl  le  dessin  a  été  fail  i.ar  un  artiste 
ville  d'AthéiicK.  dune  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de  74  ans.  I  récemment  arrivé  d  Athènes,  représente  ce  célèbre  général 


grec  tel  qu'il  elail  e^po^e  aux  regnrdv  de  la  foule.  ave«-  -ujn 
uniforme  el  st-s  décorations,  la  veille  de  s<-s  funerj.U.-s. 

.\vanl  la  révolution  grecque.  1  beodore  Cobx'olroni  s'élail 
acquis  une  grande  rèpulation  comme  chef  de  partisans,  nous 
pourrions  pn-sipie  dire  comme  chef  de  liaudits.  Il  se  faisait 
remarquer  surtout  par  son  audace,  par  win  courage  et  par  sa 
cruaiilè.  Forcé  de  s'exiler,  il  prit  tour  a  tour  du  M-nice  dans 
les  armées  de  la  Hussie  et  de  r.Vngb-terre  Au  moment  ou  la 
révolution  grecque  l'clala,  c'eiJ-a-dire  au  mois  d'a»ril  luil. 
il  habitait  les  îles  Ionienne!!,  où  il  exerçait  la  profession  df 
bouclier.  \  |X'ine  la  nouvel  ;  •  de  l'insurrection  lui  fui  |iar%'enue. 
il  s'embarqua,  passa  en  More.-  et  il  devint  bientùl  un  des  rbef» 
|irincipaux  de  I  armée  révolutionnaire.  Aussi  habile  que  bratc. 
il  sut  s<'  défendre  avec  succès  r-oiilri'  toutes  le»  allauues  d«->  cn- 
nemisde  sa  fiatrie,  jusqu'à  la  bataille  de  >avarin.  Mais  l'indt- 
pendance  de  la  firéce  proclamée,  il  v  montra  l'un  d<-s  eniit-niiv 
les  plus  viidents  ilu  roi  Olliun  et  du  gou»eriiemenl  établi  |or 
les  puissances  alliées.  .\ccusè  du  crime  de  haute  trabivtn.  il  fol 
condamné  à  mort.  D'abord  le  jeune  rr<i  commua  sa  |ieine  en  un 
einjirisoiinemenl  |MT|iéluel  :  puis  il  lui  accorda  un  (lanlon  r<mi- 
plet  et  il  lui  n-ndit  vs  grades,  si»s  honneur»  el  sfs  propriété» 
Le  jour  de  ses  funérailles,  l^olocntioni  a  été  conduit  i  sa  der- 
nière demeure  par  la  poiiulation  d'.\thenes.  U-s  lrou|M-s  de  la 
garnison,  h's  dignitaires  Je  l'Élat  les  represi-nlanls  d'-s  grand»-» 
puis.sances  assistaient  à  celte  cérémonie.  .\  ce  moment  supn-iiM'. 
chacun  oubliait  les  fautes  de  l'homme  dont  on  allait  confier  j 
la  terre  la  dé|M>uille  mortelle.  |iour  ne  se  rappeler  que  le*  émi- 
nents  services  qu'il  avait  rendus  a  son  pays. 


LE  Dl  C  DE  .SLS.SEX 


(Diwl.yil  . 


Le  jeudi  4  mai  1843  ont  eu  lieu,  à  Londres,  ks  ob»e>|Ui  - 
du  duc  de  Sus.sex,  oncle  de  la  reine  Victoria,  mort  le  21  a» ri' 
dernier,  à  l'.lge  de  soixanle-onze  ans.  Ce  prince  a  eu  une  exi»- 
lence  si  honorable,  sa  mort  a  excité  des  regn'ls  si  univers.'U 
ipie  nous  avons  cru  devoir  empninter  aux  loiimaux  anglai»  I 
courte  biographie  qui  va  suivn-.  D«'  semblables  exemple»  m. ni 
rares,  aussi  il  est  toujours  l>on  el  utile  de  les  signaler  .i  Ij 
nuMlitalion  et  à  la  rwonnaissancr  puMiaues.'  Le  duc  de  Sus-^ 
ne  s'est  illustré  par  aucune  .irlion  d'éclat:  il  n'a  rendu  aiicui 
serxice  im|>orlanl  à  son  pays:  il  n'était  après  tout  qu'un  li.uiini. 
ordinaire  ;  mais  aussi  il  n'a  jamais  nvherrhè  la  puissance  il 
ne  s'est  servi  de  sa  fortune  que  pour  faire  K-  bien  :  a  con- 
stamment méprisé,  sans  affectation,  touli-s  les  dislinclions  d. 
la  naissance  el  de  la  riches.se  ;  issu  d'une  famille  myale.  il  j 
aimé  le  peuple  d'une  afTeclion  sinrén-  ;  enÛn.  il  est  toujours 
resté  lidele  a  sa  conscionco.  >e  sonl-ce  pas  là  des  qualités  qui 
méritent  un  honorable  souvenir? 

Le  duc  de  Sussex.  le  sixième  fils  de  George  III  el  de  |.i 
n>ine  Charlotte,  étail  né  .i  Itiirlinghani-Hous»-.  le  memvdi 
27  janvier  1773.  Ns  fren-s.  |i>s  diirs  d'York,  de  Kent,  d' 
Cumbeiland  et  de  CamI. ridée .  adoplen'nt  la  proft^sion  de» 
armes.  Le  dur  de  Claiencé  se  lit  marin  Seul  de  tous  \>- 
membros  de  la  famille,  le  duc  de  Sussox  s'adonna  exclusive 
ment,  pendant  sa  jeunesse,  .i  lelude  di>i  arts  el  de  la  lilleralim- 
—  Envové  en  Allemaffiie.  av.>c  ses  fn'res  Emesl  el  Adolphe 
il  devinfun  des  meilleurs  élèves  de  l'université  de  Golliiigne 
fondée  par  (moit;.'  Il  en  173t  :  puis  il  alla  achever  son ctlu- 
calion  à  Konie.  lés  ImiiMes  de  tout  genre  oui  avaient  suivi  Ia 
ri'volulion  de  I78J»  no  lui  ayant  |ias|ierniis  de  visiter  la  Kran<-. 

<"'  Paris  .  .   ,    ,         1      I 

Le  prince  Auguslc-Frcdéric,  ainsi  s  appehil  le  futur  <Iih  il. 


L'IF.LUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Siissex,  jwssn  donc  à  RoniK  les  années  1792  et  1793.  Parmi 
les  Angliiis  ([ui  résidaient  à  cette  époque  dans  la  métropole  du 
monde  chrétien  ,  se  trouvaient  le  comte  et  la  comtesse  de 
Dunmore  et  leur  seconde  fille,  lady  Augusta  Murray.  Les 
charmes  et  Tamahilité  de  lady  Augusta  Murray  produisirent 
une  impression  -ii  vive  sur  le  prioc e  Auguste,  que,  malgré  la  diffé- 
rence d'iige(l;iilv  Augiisl.i  Murray  avait  trois  ans  de  plus  que  le 
prince  Aiigusli:',  in.Vlgré  les  (lis|i'nsiliiins  prohibitives  de  rnyal 
marriiififiirl.  (jui  défend  nnx  di'sceudanis  de  George  II  de  se 
marier  iivanl  l'àgc  île  vingl-iiiii|  ans  sans  le  consenlement  du 
roi  régnant,  maigri'  la  séverili'  hien  connue  de  son  père,  le  fds 
lie  George  III  se  ih-ciila  à  épouser  la  fille  du  comte  de  Dun- 
more. Il  avait  alors  vingt-un  ans.  Le  mariage  fut  célébré  à 
liome.  le  \  avril  I7tt5,  par  un  prêtre  de  l'église  d'Angleterre. 
L'année  suivante,  la  princesse  Augusta  donna  le  jour  ;i  un 
infant  du  sexe  masculin  ,  qui  est  aujourd'hui  le  colonel  sir 
A.  d'Iîsle. 

Dés  que  la  nouvelle  de  cette  union  fut  parvenue  en  Angle- 
terre, le  gouvernement  se  hâta  de  la  faire  déclarer  nulle  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  en  vertu  du  royal  maniiific  act  ; 
mais  le  prince  Auguste  persista  à  soutenir  sa  validité  ;  il  traita 
toujours  lady  Augusta  comme  sa  femme,  et  son  fils  comme 
un  enfan!  légitime,  leur  donnant  en  toute  occasion  les  litres  de 
princesse  et  de  |irince.  Toutes  ses  protestations  furent  inutiles. 
.Sinlement,  en  l.sOG,  lady  Augusta  reçut  du  roi  l'autorisation 
lie  prendre  le  nom  de  comtesse  d'Am'eland.  Elle  habita  pen- 
dant plusieurs  années  une  maison  de  campagne  située  prés  de 
Ramsgate.  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lien  le  H  mars  1850,  les 
habitants  des  villages  voisins  continuèrent  à  l'appehu'  «  la  du- 

I  liesse  de  Sussex.  >• 

Le  prince  Auguste  résida  encore  longtenq)s  sur  le  continent. 

II  fit  un  assez  long  séjour  en  Suisse,  jiassa  ileiix  annexes  entières 
a  lîcrlin,  visita  Lisbonne,  et  ne  revint  iléfinitivriiienl  m  Angle- 
terre qu'en  1801.  Le  21  novembre  de  cette  année,  il  fut  élevé 
.1  la  pairie,  créé  duc  de  Sussex,  comte  d'Inverness  et  baron 
il'.^rklow.  A  peine  admis  dans  la  chambre  des  lords,  il  s'y  fit 
remarquer  pai'  son  opposition  franche  et  vigoureuse  au  minis- 
tère tory,  par  son  libéralisme  intelligent,  et  sinon  par  son  élo- 
quence, du  moins  par  l'élcgante  facilité  avec  laquelle  il  savait 
s'exprimer  en  |iublic.  Aussi  eut-il  bientôt  acquis  dans  le  l'ar- 
leinenl  une  inllnenee  qu'aucun  membre  de  la  farnille  royale 
n'avait  jamais  possédée.  Quand  George  Ili  perdit  crnnpléle- 
raent  l'usage  de  sa  raison,  quand  le  prince  de  Galles,  devenu 
régent .  cul  trahi  honteusement  ses  anciens  amis,  le  duc  de 
•Sussex  ne  suivit  pas  l'exemple  de  son  frère.  Il  resta  fidèle  ,i 
ses  ojiinions;  car  il  les  avait  adoptées  par  conviction,  et  non 
par  ambition  |iersonuellc,  et  jusqu'à  sa  mort  il  se  montra  un 
des  défenseurs  les  plus  sincères  et  les  plus  dévoués  des  droits 
et  des  libertés  de  la  nation.  On  ne  put  lui  reprocher  d'avoir 
jamais  cherché  à  se  rendre  iiopnlaire,  ))onr  exploiter  à  son 
profit  sa  popularité.  Ce  n'était  pas  un  motif  égoïste  qui  le  faisait 
agir  ou  (larler  ;  mais  uniquement  le  sentiment  de  son  devoir, 
l'amour  du  bien  |)ulilic,  la  haine  de  l'injustice.  Aussi  se  mit-il 
rarement  en  avant.  «  Je  ne  prends  la  |iarole  dans  cette 
Chambre,  disait-il  dans  son  discours  sur  le  biU  de  réforme, 
que  lorsque  de  grandes  questions  conslitutionin'Ues  y  sont 
discutées,  que  lorsqu'il  s'agit  des  droits  et  des  libertés  dé  l'.Xn- 
gleterre.  Alors  je  regarde  comme  un  devoir  ])our  moi  de  venir 
occuper  ma  place,  d'exprimer  mon  opinion,  et  de  donner  mon 
vote  consciencieux. 

Il  .II'  connais  le  peuple  mieux  qu'aucun  de  vous,  continuait-il 
en  s'adressant  à  ses  collègues.  Ma  position,  mes  habitudes, 
mes  relations  avec  un  grand  nombre  d'institutions  chaiitab'.rs 
i4  utiles,  et  d'autres  eii'eiiustaïuTs  qu'il  i^sl  iiintilr  ilV'nuHii'rer 
iei,  me  mettent  jouriirllement  en  rapport  avec  des  iniliviibis  de 
tous  les  rangs,  l'ei-nietlez-moi  donc  de  vous  a|qireiidi'e  qnidles 
sont  les  habitudes  et  les  ri'eri'ations  du  peuple.  Vous  parlerai-je 
(les  ouvriers  de  ^nttiugham,  par  exemple"?  Ce  que  je  vais  voiis 
dire,  vous  l'ignorez  sans  doute...  Les  ouvriers  de  fSottingham 
possèdent  une  bibliothèque  qui  ferait  honneur  à  un  lord.  Le 
(  hoix  de  leurs  livres  prouve  qu'ils  ont  un  aussi  bon  jugement 
que  vos  excellences.  Kt  s'ils  sont  aussi  sensés,  aussi  intelligents 
que  vous,  pourquoi  ne  jouiraient-ils  pas  des  mêmes  droits'"?  — 
l'crsonne  ne  respecte  plus  que  moi  les  privilèges  du  rang  ; 
mais,  permettez-niiii  di'  vous  le  dire,  l'éducation  ennolilit 
Ihoniuu'  plus  que  toute  autre  chose,  et  quand  je  vois  le  peuple 
s'instruiri'  et  s'enrichir,  je  .serais  curieux  de  savoir  )iourqniii  il 
ne  lui  si'iait  pas  donné  de  s'élever  d'un  ou  de  jdusiru  I  i  s 
sur  l'éilielle  s')ciale...  .J'ai  toujours  été  |  artisan  de  la  i  I  uni 
it  tant  que  la  constitution  ne  sera  pas  réformée,  je  n  st  i  ii  un 
rèforinateur.  » 

Sans  doute  ce  ne  sint  là  que  des  lieux-communs  un  peu 
vieux,  et  le  reste  du  iliM-nurs  aiiqurl  nous  les  em|iunlms 
contient  des  passages  moins  estimabli'S  ;  mais,  qu'on  n  I  u 
blie  pas.  l'orateur  qui  tenait  un  |iareil  langage  était  le  fici 

de  (i ge  IV,  et  il  parlait  à  l'aristocratie  aîiglai.se.  D  aiUeuis 

le  due  de  Sussex  ne  défendit  pas  seulement  dans  sCsdiscouis 
au  l'arlement  la  cause  de  la  réforme,  il  réclama  toui  i  toui 
l'abrogation  des  lois  céréales,  la  liberté  religieuse  h  i 
forme  du  code  pénal,  etc.,  et  une  foule  d'autres  mesunsnoi 
moins  importantes,  etc.  —  En  1792,  lorsque  h-  jhï(  un  nt  it 
l'exécution  de  Louis  XVI  eurent  réduit  à  quaraiil  m  |  h 
nombre  des  partisans  de  Pox,  il  n'abandonna  pas  i  .^inil 
homme  d'état,  lôiilin.  après  la  bataille  de  Waterloo,  il  pi  itcsl  i 
dans  1rs  journaux  de  la  eliauibre  drs  lords  contre  la  ca|)tivilL  (le 
Napoir^on. 

'Loiilrliiis.  maigri'-  sa  grande  popularité,  le  Pari  u  nt  i 
fut  pas  11'  théitri!  ou  le  duc  de  Sussex  joua  le  rùl  1  1 1  is 
noble  et  |p  plus  utile.  Chez  lui,  le  |ibilantbropc  |  m\  it 
de  beaucoup  sur  l'homme  politique  Pour  rappréi-jcr  |ii 
valeur,  il  fallait  le  voir  dans  une  de  ers  réunions  cl  njt  I  h  s 
qu'il  présidait  avec  tant  de  complaisance,  de  tact  et  di.spiit. 
Pendant  quarante  années  il  plaida  la  cause  du  jianvre,  di'  la 
veuve  et  dr  l'orphelin.  Il  |iréelia  la  charité  et  il  fil  de  nom- 
breux prosélytes;  car  il  était  élopient  et  il  joignait  toujours 
rcxcmple  à  la  leçon... 

Le  (lux  de  Sussex  fut,  en  outre,  durant  toute  sa  vie,  un  pio- 
tectcur  zélé  et  intelligent  des  artistes  et  des  gens  de  lettres.  H 


possédait  des  connaissances  variées  et  un  goût  parfait  ;  la  belle 
liililiolhèque  qu'il  avait  formée  au  palais  de  Kensington  en  four- 
nirait au  besoin  une  preuve  suffisante.  Cette  bildiothétiue  se 
composait  de  30,000  volumes;  elle  comprenait  toutes  les 
branches  des  sciences  humaines  et  des  manuscrits  précieux . 
mais  elle  était  surtout  riche  en  ouvrages  théologiques.  En  1816, 
le  duc  de  Sussex  avait  été  nommé  présidrnt  de  la  Société  des 
Arts.  En  1830,  il  fut  élevé  à  la  prèsidcni-e  ib'  la  Soi'iété  Uoyale, 
et  chaque  année,  depuis  cette  époque,  il  ri'unit  dans  ses  salon.s 
de  Kensington  l'élite  des  savants,  des  artistes  et  drs  littérateurs 
de  r.\ngleteri'e.  tous  les  nirnilncs  des  diverses  suiiétés  scienti- 
fiques de  Londres.  ICn  1839  il  donna  sa  démission,  parce  que 
ces  soirées  lui  occasionnaient  des  dépenses  hors  de  pro|)ortion 
avec  ses  revenus. 

Le  due  de  Sussex  devait  violer  deux  fois  dans  sa  vie  les  dis- 
positions du  royal  marriayf  aci.  .\prés  la  mort  de  sa  première 
femme,  il  conçut  un  vif  attachement  pour  la  veuve  de  sir 
George  Buggin ,  qui  avait  obtenu  du  roi  l'autorisation  de 
prendre  le  nom  d'IJndcrvvood.  On  assure  (pi'ils  se  marièrent 
en  secret.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lady  Cecilia  Lnderwood  fut  ad- 
mise dans  la  plus  haute  société,  et  dés  lors  elle  ac(;ompagna  le 
duc  partout  où  il  allait.  En  1840,  la  reine  Victoria  l'clcva  à  la 
pairie  et  lui  conféra  le  titre  de  duchesse  d'Inverness.  A  cette 
occasion,  elle  reçut  de  nombreuses  visites  de  félicitations,  et  on 
remarqua  que  les  visiteurs  la  traitèrent  comme  un  membre  de 
la  famille  royale.  Ils  ne  lui  laissèrent  pas  leurs  cartes,  mais  ils 
inscrivirent  eux-mêmes  leurs  noms  sur  un  registre. 

La  mort  du  duc  de  Sussex  laisse,  vacants  les  emplois  et  les 
litres  de  :  —  président  de  la  Société  des  .\rts  ;  —  grand-maî- 
tre de  l'ordre  du  Bain  ;  —  veneur  des  parcs  de  Saint-James  et 
de  Hyde  ;  —  grand  intendant  de  Plymouth  ;  —  colonel  de  la 
compagnie  d'artillerie; — grand-mailre  des  francs-maçons;  — 
gouveiiii'ur  et  constahle  du  château  de  Windsor;  —  chevalier 
de  la  Jarretière. 

Le  duc  de  Sussex  avait  déclaré  dans  son  testament  iiu'il  ne 
voulait  pas  être  enlerré  au  château  de  W  indsor.  dans  la  cha- 
pelle du  cardinal  Wolscy,  on  sont  ensevelis  tous  les  membres 
de  la  famille  royale.  Il  avait  choisi  lui-même,  pour  le  lieu  de 
sa  dernière  demeure,  le  cimetière  publie  du  ]ielit  village  de 
Kensal-Green.  Ses  dernières  volontés  ont  été  religieusement 
observées.  Le  fils  de  George  III  repose  à  côté  du  |ilus  biimble 
d  s  sujets  de  snn  ]ière  ;  senlemeni,  on  lui  a  fait  des  obsèques 
rovales  ;  mais  nous  n'enniiirrons  pas  nos  lecteurs  du  récit  de 
celte  triste  cl  fastidieuse  ci''ii''iniinie.  à  laquelle  le  ]iublic  n'a  ]ias 
('■té  admis.  Les  véritables  amis  du  due  ili'  Sussex  n'auraient  pas 
)irnnoncé  sur  sa  liinibi'  des  adiriiv  aussi  ('■trangns  que  eriiv  que 
sir  (Charles  Voiing.  le  (iurlcr  h'iiiy  al  (iniis,  :\  l'ti'  forer  par 
réliquetle  de  cour,  de  ri'citer  a  haute  voix  en  pi'ésenee  du  iiiaii 
de  la  reine  : 

(I  .\insi,  il  a  plu  à  Dieu  tont-|)uissant  de  ra|i|ielcr  à  lui  le 
très-haut,  très-puissant  et  très-illustre  feu  prince-Auguste  Fré- 
déric, duc  de  Sussex,  baron  d'Inverness  et  baron  d'.\rklo\v, 
chevalier  de  l'ordre  très-noble  de  la  Jarretière,  chevalier  de 
Tordre  très-noble  et  très-ancien  du  Chardon,  grand-mailre  et 
chevalier  grand-croix  de  l'ordre  militaire  très-honorable  du 
Bain,  sixième  fils  de  feu  S.  M.  le  roi  George  III,  cl  oncle  de 
sa  Irés-excelenle  majesté  la  reine  "Victorin,  que  Dieu  bénisse 
et  à  qui  il  accorde  une  longue  vie,  une  bonne  santé,  beau- 
coup (l'honneur,  et  tous  les  tonheurs  de  ce  monde,  n  Au  lieu 
de  ces  vains  titres,  ils  eussent  rappelé  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents, ils  eussent  dit  comme  nous  :  «  Il  fut  bon,  honnête,  fidèle 
à  ses  opinions;  il  mérita  l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses 
coneitovens.  » 


CHAPELLE  Dl'    NOTRE-DAMi:-I)ES-FLAMMES . 

\  m;Li.i.:vir.. 

.4N.MVEI1SAIHE  nu  8  M.Vl. 


Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  chapelle  qui  a  iHe 
élevée  à  BcUevue  .  sous  l'invocation  de  yiiIrr-Diimr-drs- 
Fltimmes,  à  l'endroit  même  on  a  éclaté,  l'année  dernière, 
l'iiinrible  catastrophe  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles 
live  ganehej.  ISoiis  allons  essayer  de  compléler  par  quebpies 
inilii'alions  l'idée  que  nos  lecteurs  pourront  se  faire  de  ce  mo- 


nument funèbre,  à  l'aide  de  la  gravure  que  nous  mettons  sous 
leurs  yeux. 

Comme  on  le  voit,  cette  chapelle,  de  style  ogival,  a  la  forme 
d'un  triangle.  L'intérieur  est  d'une  extrême  simplicité,  d'une 
sévère  nuaité.  Dans  l'angle  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée, 
c'est-à-dire  du  côté  de  l'orient,  conformément  à  l'usage  sym- 
bolique adopté  dans  la  construction  de  la  plupart  des  (églises, 
se  trouve  l'autel.  Pour  tout  ornement,  il  porte  des  candélabres 
en  pierre  figurant  des  ossements  humains  et  des  tètes  de  mort. 
.\u-ilessus  de  l'autel  est  sculpir-e  une  prlitr  image  de  la  \  inge. 
les  pieds  sur  un  glo'ic  à  demi  enveloppi'  de  llannnes,  les  mains 
jointes,  les  yeiix'aii  ciel,  dans  l'altitude  de  la  prière.  Sur  la 
con.sole  qnisnppurle  eette  statuelte,  on  lit  :  Atir  virlimrs  du 
VIII  mai  Mt)(C<  XIJI  ;  et  au-dessous  :  0  liannr  et  tendre 
Marie!  défcndez-noiix  eonire  les  /laniDies  de  la  lerrc.  mais 
préservez-nous  surtout  des  punîmes  de  l'éternité .  Plus  haut, 
tout  près  de  la  voùle,  un  vitrail  peint  en  forme  de  médaillon, 
don!  la  partie  supérieure  représente  la  Trinité  chri'tienne,  et  la 
partie  iiifi^rieure  une  scène  de  l'incendie  du  cheiniii  de  fer. 
Plusieurs  malheureux,  à  demi  plongés  dans  les  fiammes,  lévenl 
les  yeux  cl  les  mains  vers  les  trois  personnes  divines,  qu'ils 
semblent  invoquer.  Nous  avons  remarqué,  surtout  une  mère 
qui  serre  son  enfant  dans  ses  bras  avec  une  expression  d'au- 
goisse  suppliante. 

La  frise  intérieure  de  la  chapelle  représente  des  ossements 
humains  qui  brûlent,  avec  des  têtes  de  mort  à  chacun  des  angles. 
Le  )ieiiileiitif  de  la  voûte  est  également  orné  de  têtes  de  morts 
enliiurées  de  llammes. 

Quant  à  l'exlérienr,  le  monument  est  couronné  par  une 
statue  de  la  V'ierge,  en  tout  semblable  à  celle  de  l'intérieur. 
A  ses  pieds  on  lit  :  S.-D.-dcs-Flnmmcs.  Plus  bas,  c'est  en- 
core comme  à  l'intérieur,  une  frise  d'ossements  humains  (pii 
brûlent. 

Au-dessous  du  fronton,  occupé  par  un  demi-relief  (|ui  repré- 
sente vraisemblablement  un  épisode  de  la  triste  catastrophe,  est 
l'crit  :  l'ai.r  aux  rietintes  du  VIII  mai!  souhait  pieux  contre 
lequid  proteste  brutalement,  à  chaque  instant  du  jour,  le  fracas 
des  wagons  qui  passent  comme  l'ouragan. 

Enfin,  sur  la  porte,  peinte  en  rouge,  ces  deux  inols  :  De  pro- 
fundis  ,  soUicilent  (les  visiteurs  une  mi'lancoliqne  et  courte 
jirière,  trop  rarement  accordée  sans  doute. 

La  chapelle  IVolre-Dame-des-Flammes,  toute  en  pierres  de 
taille,  est  assise  sur  un  petite  tertre  sablonneux  d'où  l'œil  em- 
brasse un  siqierbe  panorama  :  de  bidies  prairies,  une  partie  du 
cours  de  la  Seine,  et  là-bas,  dans  un  lointain  va)ioreux,  Paris 
avec  ses  magnilirences  arehilecliirales  a  demi  voilées.  Un  treil- 
lage de  bois,  à  rinléiieiir  duquel  règne  une  guirlande  de  buis 
jaiuie.  dessine  autour  du  monumeni  un  puiirtoui'  tiiangulaire  ;  a 
chaque  angle  s'élève  une  modeste  croix  de  bois. 

La  chapelle  est  si  près  des  rails,  que,  de  l'intérieur  de  l'en- 
ceinle  (|u'elle  occupe,  on  éprouve  sensiblement  rim|n'ession 
de  l'air  chassé  par  la  violence  des  convois  ipii  passent. 

L'édification  de  Nolre-Dame-des-Flammes  est  due  à  l'une 
des  personnes  les  plus  cruellement  éprouvées  par  la  cala- 
slroplu'  du  8  mai.  M.  Lemarié,  architecte,  ayant  perdu,  dans 
ce  jour  néfaste,  son  fils,  sa  belle-s(enr  et  un  cousin  .  a  voulu 
consacrer  à  leur  mémoire  ce  monument  de  pieux  regrets, 
élevé  par  lui-même,  et  qui  ne  fait  pas  moins  honneur  à  son 
talent  qu'à  son  cœur. 

La  chapelle  de  ]\olre-I);iine-ile.s-Flainnies  a  été'  inaugurée, 
le  10  novembre  1852,  jiar  .M.  l'i^véque  de  A Crsailles.  On  a 
attaché  à  sa  fondation  une  inslilntiou  régulière  de  qualiT 
mes.ses  par  an  .  qui  doivent  être  dites  par  M.  le  curé  ib- 
.Meudon,  indépendamment  de  celles  que  peuvent  demander 
les  parents  des  victimes.  Le  lugubre  anniversaire  y  a  été  ci- 
Il  bri',  lundi  dernier,  à  onzehcures  du  matin,  par  une  céré- 
monie religieu.se. 

^ous  renonçons  à  décrire  la  physionomie  de  tristesse  reli- 
gieuse de  cette  petite  chapelle  blanche  qui  s'élève,  comme 
une  muette  prière,  à  côté  de  la  voie  sur  laquelle  s'agitent  pêle- 
mêle,  avec  une  précipitation  bruyante,  les  ]iassions,  les  af- 
faires et  les  plaisirs  des  hommes.  11  y  a  là  un  effet  de  con- 
traste qui  jette  sur  le  chemin  de  fer  un  reflet  de  poésie  que 
nous  n'aurions  jamais  eu.  avant,  la  hardiesse  de  soupçonner 
dans  un  chemin  de  fer. 


1.1!)  Vcngoanrc  «lots  Trci9nsi«:c«i, 

.NOL'VELLK. 

Suili'.  — Vayezp.75,  .«9.  105.  121  et  137. 

§  VU.  —  Pbilosophie.  —  Folie.  — .\ilieux. 

Don  Chrisloval  avait  une  de  ces  âmes  fortement  trempées 
qui  luttent  contre  la  douleur  et  parviennent  à  la  vaincre,  au 
moins  dans  ses  effets  ordinaires ,  c'est-à-dire  que  le  triom|ihe 
est  extérieur,  et  qu'an  dedans  les  ravages  s'exercent  plus  pro- 
fonds et  plus  durables. 

Il  s'enferma  deux  jours  sans  permettre  à  àme  <|ni  vive  de 
péni'trer  jusqu'à  lui;'ce  temps  |iassi''.  on  le  vit  re|iaraitre  pâle 
amaigri,  inais  non  abattu;  il  reprit  ses  cour.ses  botaniijues. 
mais  doni  Sulzar  ne  pouvait  plus  l'aeconqiagner.  Le  soir  il  l'e- 
venait  couvert  de  poussiin'e  et  chargé  de  Meurs  sauvages  ilinit 
il  jonchait  la  tombe  de  sa  fennne  et  de  son  tils  ;  il  restait  f(U-| 
tard  à  les  arranger,  puis  rentrait,  et  avant  l'aurore  il  était 
reparti  pmir  toute  la  journée,  ^'oilà  sa  vie. 

Cette  l'aligm:  du  corps  ne  suffisant  pas  à  dompter  l'activité 
de  sa  iienséé.  il  essaya  d'un  autre  svsième  :  (•'('■tait  de  lasser 
s  lu  imagination  en  lui  donnant  pleine  carrière.  A  cet  el'fel. 
il  se  jet.i  dans  les  idées  philosophiques;  c'était  un  retour  vers 
une  science  qui  l'avait  fait  brillerdans  sa  jeunesseà  l'universiti' 
de  Salaman([ne.  Il  s'y  adonna  de  iionveau.  sans  pour  cela  re- 
noncer à  ses  excursions  lointaines;  il  emportait  de  quoi  écrire. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


l'I  jctnil  en  couranl  sur  li-  papier  les  iilécs  dont  il  voulait  faire 
les  mati'riaiix  il'un  ijraiid  ouvra^'e  :  ees  idées  ninlaieiit  sur  le 
leinps,  sui'  la  nuirl,  sur  la  r(''siir]'eclioii  et  l'autre  vie.  'Ions 
iKMiii  (|ni  ont  voulu  ap|ir(iloiiilir-  l'es  ti'rribles  i(ueslioMs  ont 
payé  (dier  l'.'Ur  ti''Ui(''ri|i''  ;  dun  (llirisloval  é'prouva  li'  uièiui' 
siirt.  Voi<:i  i|uidi|nes-iinsilei-i-s  IVa^'inenlsdé'i-ousns;  ils  feront 
ixjniprendre  l'exallalion  eijrédirale  de  cet  iulortuné  et  la  ea- 
taslnjplie  qui  s'ensuivit. 


Elle  est  niorle!  Qn'est-i'e  i]\u'  la  niorl,?qu'est-ro  que  la  vie? 
Le  leinps  e\iste-l-il  pour  les  Miorls'?  L'Ecriture  se  sert  à  {dia- 
i[neiiislnnl  de  ces  mois  In  fin  tics  Iciiipn,  —  la  ronsDtnmaliim 
(ici  siècUx.  Le  lenips  linira  dojic'.'oui.  Le  temps  uni' créalui-e 
de  Dieu  i|ni  sera  dé'Irilile  comim'  li's  autres;  son  seul  pi-ivili':|,'e 
sera  d'èlre  déiruile  la  ilerniéi{'.  J'ai  (mtendu  dcun  Snizer  s'é- 
mer  un  jour  en  ]u'èclianl  ;  Sarlrz  tlii  IcmpsI  et  commeni  sor- 
tir du  temps'.'  Le  temps  est  l'enveloppe  dans  laipndie  se  nn'ul 
riinmanilé.  Il  est  Ideu  dil'licile  ;i  la  pens(>e  liumaiue  de  soiMii' 
du  temps  ;  Imilel'ins  cela  ne  pai-aîl  pas  impossiljle. 

Kt  (pTest-ce  (pic  l'éternile'?  l'alisence  du  temps  l't  de  la  du- 
ri'e  :  un  point;  pas  même  un  point,  pui.sipie  dans  un  point,  si 
petit  qu'on  le  conçoive,  il  y  a  encore  l'idée  do  dimension  ;  an 
lien  (|uc,  dans  rélcrnité  le  contre  cl  les  extrémités  se  con- 
fondent. 

La  résurrection  des  morts  suit  donc  immédiatement  l'in- 
stant de  leur  trépas  ;  ils  sont  comme  un  homme  qui  louilie  et 
.lussitot  S(i  ridéve;  et  les  lioinmes  jiarlis  de  ilifféreuts  poiuls  du 
temps  arriveront  Ions  simullauémiuil  à  la  ci-s.salion  du  lemps. 

Carie  temps  est  une  illusion,  l'illusion  fonihnnentale  de 
notre  vie,  laquelle  n'esl  elle-uièmc  qu'une  illusion  destinée 
sans  doute  à  éprouvi-r  li's  âmes. 

ÎVons  renli'oiis  pai-  intervalles  dans  la  réalité  au  moyeu  du 
sommeil.  Ce  sonnneil  l'Ieiiil  la  matière  et  en  dét;af,'e  l'âme  : 
alors  le  tenijis  cessi'  pcuij-  mois.  La  preuve  en  est  (daire  :  c'est 
que  celui  qui  se  réveille  est  ineapalde  de  dii'C  s'il  a  dormi  dix 
heures  on  dix  minutes. 

l'A  souvent  en  dix  minniesila  rêvé  des  faits  dont  la  réalisa- 
lion  dans  le  tem|is  demanderait  une  année. 

Et  lorsqu'il  rapporte  dans  lu  t(>nq)s  ces  .souvenirs  d'une  ex- 
cursion hors  du  temps,  il  juge,  il  compare,  il  mesure  ol  dit: 
Qu'on  est  insensé  quand  on  dort!  —  C'est  prohaldemenl,  au 
eoniraire,  le  seul  moment  où  l'un  soil  stiisé. 


Si  Adam  n'avait  point  goùlé  du  fruit  défendu,  il  ne  fut  pas 
mort,  c'est-à-dire  que  son  illusion  eut  été  éternelle  ;  il  n'y  eut 
pas  eu  de  fin  des  lemps  ni  de  consommation  des  siècles,  et  ses 
ejifanls  eussent  élé>  inanorlels  comme  lui. 

.\urait-il  en  des  enfants"?  exempts  du  péché  originel,  et  par 
conséquent  de  la  mort,  ils  anraiiiit  proniptement  encouihré  la 
N'rre,  et  que  fi'il-il  arrivé  '? 

Ou  il  n  en  aurait  pas  eu;  alors  la  création  se  fut  horm'e  à 
deux  êtres  humains  ijui  n'auraient  pas  iini. 

L'Eternel  avait  dit  an  premier  homme  :  Si  tu  goûtes  de  ce 
fruit,  tn  mourras  de  mort.  Le  teiilaleur  dit  à  Eve  :  Si  vous 
goûtez  d(!  ce  fruit,  vous  deviendrez  senihlaldes  a  Dieu. 

Les  deux  pandes  furent  .-icconjplies  :  .\dam.  |iar  snile  di'  son 
pé(dn',  mourut  ;  et  il  devint  semidahli'  ,i  Dieu,  en  ce  p(jint  qu'il 
sortit  du  teuqis  horsiluquel  DiiMi  hahile. 


Le  pa.ssage  di'  la  vie  à  la  mort,  l'instant  précis  de  ce  passage, 
est-il  sensihle  pour  ceux  qui  le  franchissent"?  Non  :  mais  on 
s'aperçoit  des  approchi'S. 

N'est-il  pas  pi'ohalde  ((u'à  ce  uKUiient  scdeunel,  avant  la  .sé- 
paration de  l'espril  et  de  la  matiéi'e,  nos  facultés  éprouvent  par 
.inticipatiun  un  éclair  de  perfeclioiuiement,  que  les  sens  ac- 
quièrent subitement  une  suhtilité  surnalnndle  ;  l'iulelligenei' 
ujie  hauteur,  une  plénitude,  un  pouvoir  iuaccessihles  ,'1  jélat 
di' vie  normale?  j'en  suis  convaincu  ;  mais  presque  toujours 
quand  ce  pln'uiomène  arrive,  le  moribond  n'en  peut  rien  té- 
moignera ceux  qui  l'entourent. 

Ou,  s'il  leur  eu  téinoigm^  quchpie  chose,  ils  disent  :  Ce  sont 
les  illusions  de  la  mort;"la  tèle  n'y  est  plus! 

Léonor  a  vu  l'omhre  de  so'ur  Dorothée  ;  le  père  Dominicpie, 
l'onjhre  de  soji  péuilenl  ;  je  n'en  donle  pas.  En  y  rélléchissaut, 
il  n'est  |ias  pins  éliaiige  île  voir  une  àine  sortie  du  tenqis  y 
rentrer  pour  (pndques  minutes,  (pie  de  voir  le  contraire,  c'est- 
.•i-diri'  une  àme  pidsonuière  dans  le  temps  s'échap]ier  ipiidques 
minutes  ilans  réiernilé.  Seulement  le  second  est  plus  coinniuu 
que  le  premier,  c'est  pounpioi  la  raison  humaine,  la  pire  de 
nos  illusions,  nous  afiirme  ipn'  le  pi-emier  est  impossihle,  .sa 
coutume  él,-inl  de  nier  tout  ce  ipi'idle  ne  peut  conlroh'r. 

Ce  qu'on  appelle  la  raison  de  rhoinin(!  n'est  ipii'  l'essence  de 
son  orgueil. 

INous  cherchons  à  entrevoir  les  vérités  éternelles  avec  notre 
raison,  à  travers  le  lemps,  c'est-à-dire  avec  un  instrument 
faux  à  travers  un  milieu  qui  nous  tronqie.  On  soupçonne  des 
erreurs,  mais  nul  moyen  de  les  calculer,  encore  moins  de  les 
corriger.  Les  contemplateurs  sont  les  sages  ;  ils  sont  en  trés- 
petit'nomlire  :  les  autres  suivent  leur  route  sans  songer  à  rien, 
sans  se  douter  de  ri(-n  ;  ce  sont  h's  heureux. 

Notre  raison  est  essentiidlemeut  terrestre,  non  ipi'elle  ne 
puisse  s'élever,  i[Uidqnel'ois  mèmi' assez  haut,  mais  (die  relomhe 
lonjoiirs  sur  la  lei-re  et  rapporle  lout  à  (die-mème  et  aux  choses 
d'i('i-has.  L'iuspiralion,  l'extase,  le  délire,  la  folie,  tous  ces 
èU-ils  dans  lesquels  l'àme  cheri  he  à  orendre  l'essor  loin  de  la 
maliere,  nous  livreraient  peut-être  le  secret  de  notre  vie  et 
de  notre  avenir,  mais  la  raison  les  mépi'ise  et  nous  euqiéidu' 
de  les  étudier.  Et  pourtant,  sans  la  rais(m,  ([ue  ferions-nous? 
notre  malheur  est  de  ne  pouvoir  mius  passer  d'elle;  c'est  le 
liàton  qui  nous  sert  à  marcher,  mais  ce  bâton  est  garni  de 
plomb  ([ui  nous  attache  à  la  terre  et  nous  empêche  de  nous 
envoler. 

Le  mystérieux  Orient,  qui  a  su  tant  de  secrets  concernant 
n(^lre  race,  a  toujours  regardé  les  fous  c(Mume  îles  êtres  sa- 
crés, eu  communication  directe  avec  Dieu.  Peul-êlre  viendra- 
l-il  un  jour  où  Dieu,  dans  sa  honte,  enlèvera  tout  à  coup  la 


raisiMj  au  geni-e  humain  pinir  laisser  r(':,'uer  exidusivement  la 
.sagesse. 

La  raison  n'est  peut-être  nécessaire  aux  hommes  que  parce 
(pie,  dans  l'état  actuel  des  cho.ses,  elle  est  l'apanage  du  plus 
grand  muribre? 

Dans  le  mallMmr  affreux  où  je  suis  plongé,  ipiel  v.eu  puis-je 
ejicore  fiufiiei-  ici-has?  Un  seul,  dont  raccoMijdisscment  me 
rendrait  le  hijnhenr  :  c'est  de  perdre  la  raison;  aloi-sje  iiour- 
rais  retrouver  Lé(mor,  et  nous  serions  rejoints  tout  en  habitant 
une  vie  (lifféreute.  Oh!  si  y:  pouvais  me  débarrasser  de  cette 
funeste  raisim  ! 

_  A  force  de  creuser  dans  ces  étranges  idées,  le  malheureux 
Chrisloval  (d)lint  ce  qu'il  soubailail. 

Une  nuit,dorn  Suizer,  après  avoir  veillé  fort  lard  dans  son 
cabinet,  venait  de  mettre  en  ordre  ses  cahiers  de  l'histoire  des 
abhés  d('  Heii  henan,  et  il  si!  disposait  à  passer  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  b)rs(|u'il  lui  sembla  dislingiier  dans  le  profond 
silence  de  la  nuit  des  acceiils  interromiius  auxquels  se  joi- 
gnaient qiicbpies  accords.  Il  ('.conta,  etsasura  (|ueqind(|u'nn 
chanlailà  voix  basse  dans  l'endos  situé  derrière  le  corps  de 
logis  de  son  habilatioii.  Il  ouvrit  la  fenêtre.  Li' ciel  était  pur. 
mais  sans  lune;  il  n'y  avait  que  la  clarté  douteuse  des  èloibs. 
Lei  lianleiir,  invisible  à  cause  de  la  position  du  bàlimeiil.  ef- 
lleuraiil  à  pidni^  les  cordes  de  sa  guitare,  fit  entemlre  les  pa- 
roles suivantes  : 

Toda  mi  dieha  fundo 
Solo  in  (picj'er  li;; 
V  darla  mil  vidas. 
Solo  por  ver  le. 

«  Je  mets  tout  mon  Iionheurà  te  voir  ;  rien  ([iie  jour  te  voir 
je  donnerais  mille  fois  ma  vie.  » 

Le  idianoine  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  ce  qui  .se  passait, 
li  Dt  un  signe  de  croix,  ce  (pii  était  chez  lui  la  plus  grande 
marijne  de  e passion,  et  se  disposa  à  descendre.  Sans  appe- 
ler personne  pour  l'aider,  il  remit  sa  redingote,  sortit  ap|uiyé 
sur  sa  grande  canne,  traversa  d'un  pied  lent  et  mal  assuré  les 
longues  et  obscures  galeries  du  couvent,  et  par  uu  escalier 
de  pierre  depuis  lon^'lenips  hors  de  service,  soupirant  et  tré- 
buchant à  (diaipie  degré,  il  entra  dans  l'enclos.  L'herbe  dis- 
crète étouffait  sa  marche.  Il  parvint  ainsi,  sans  être  aperçu,  d 
deux  pas  de  don  Christoval,  el  s'arrêta  pour  le  considérer. 
L'infortuné,  didjout  devant  la  pierre  moussue  qui  recouvrait  sa 
femme  et  sou  enfant,  avait  cessé  de  chanter.  Il  méditait  dans 
un  sombre  silence,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  enveloppé 
dans  son  manteau,  pareil  à  un  génie  funèbre.  Sa  guitare  re- 
jiosait  sur  la  lomhe.  Qmdques  minutes  s'écoulèrent  sans  ipie 
Christoval  fit  aucun  miinvemeut,  et  sans  que  le  vieux  prêtre 
osât  iuterriiiiqn-e  la  douleur  de  son  jeune  ami.  A  la  lin  pour- 
tant leidianoine  risqua  de  l'appeler  doucement.  A  cette  voix, 
Christoval  releva  la  tête  et  demanda:  «Qui  m'appelle? Que 
vonlez-vous? 

(1  C'est  moi,  voire  ami,  domSulzcr. — Ah!  dom  Suizer  vous 
venez  à  |U'opos;  c'est  le  ciel  (pii  vous  envoie.  J'aurais  été  fâché 
de  m'en  aller  sans  vous  avoir  dit  adieu  et  serré  la  main.  — 
Vous  en  aller? où?  que  faites-vous  ici? —  Ne  le  voyez-vous 
pas  ?  Je  suis  venu  faire  visite  à  Léonor.  J'ai  mis  ex|)rés,  pour  lui 
jd.aire,  le  costume  que  je  portais  la  nuit  que  je  l'enlevai.  Je  lui 
ai  chanté  Marinrro  delatma,  ipi'elle  aimait  tant.  Eh  bien, 
le  croiriez-vous?  cet  air,  dont  jadis  une  seule  iioterentrainait 
vers  moi,  cet  air  aujourd'hui  la  laisse  insensible  !  Elle  ne  ré- 
pond rien?  Ah  1  c'est  (pie  ce  n'est  |dns  à  elle  à  venir  à  moi; 
c'est  au  contraire  à  moi  d'allei-  à  elle.  Elle  a  Carlos  (pii  la  re- 
lient; je  comprends  cela.  Je  vais  les  ri  joindre  tons  deux.  Que 
fant-il  dire  à  Léonor  de  votre  pari?  —  Et  (pnd  chemin  pren- 
drez-vous  pour  les  rejoindre?  n  Ahu's  Christoval  se  |ienchant 
à  l'oreille  du  idianoine,  comme  s'il  lui  eût  coiilié'  un  grand  se- 
cret :  «  Le  elieniin  iln  hic,  dil-il.  Oui,  je  vais  me  jeter  dans  le 
lac. 'Vous  le  sentez  bien,  dom  Snizer,  conlinua-t-il  avec  une 
appparente  tranipiillitè.  vous  le  sentez  bien,  ma  vie  est  désor- 
mais inutile;  mou  existence  n'a  plus  de  but:  c'est  un  effet 
sans  cause.  Où  est  Léonor,  là  est  ma  vie.  Il  faut  que  je  me  noie 
dans  le  lac,  cela  est  de  toute  nécessité.  Si  vmis  avez  à  me  char- 
ger de  quehpie  chose  pour  elle,  dépêchez-vous.  —  C'est  inutile, 
dit  le  clianoine  épouvanté  de  celte  folie  de  sang-froid,  mais 
cachant  sa  frayeur  sous  un  ton  sec  et  bref. —  Pouquoi  inutile? 
—  Parce  que  vous  n'irez  pas.  —  Et  ipii  m'en  em|iêchera?  — 
Moi.  Je  vous  le  défends!  » 

Chrisloval,  jusqu'alors  paisible  dans  sa  tristesse,  commença 
de  s'agiler,  et  ce  trouble,  ipie  trahissaient  son  geste  et  sa  voix, 
arriva  rapidement  à  l'exaspéralion.  «  Conimeiit,  vous  me  le 
défendez?  C'est  indigne  !  c'est  affreux  !  Allez  !  j'ai  été  la  dupe 
de  vôIre  afi'eclion  simulée  ;  mais  à  compter  de  ce  moment  je  ne 
le  suis  plus;  je  vous  connais.  Vous  êtes  un  méchant  homme. 
Laissez-moi!  laissez-moi!  Non,  non,  ma  Léonor,  n'aie  pas 
peuripie  je  l'écoute,  ipie  je  me  laisse  arrêter  par  lui  !  Il  veut 
ipie  je  demeure  !  Ivt  |ioiir  ipii,  mon  Dieu  ?  Qui  désormais  a  be- 
soin de  moi  ?  —  .Moi,  mon  lils,  moi  !  cria  le  vieillard  eu  s'ac- 
crochant  à  lui.  n  Mais  dans  le  débat  son  pied  heurta  la  pierre 
sépulcrale  ;  dom  Suizer  perdit  rê(|uilihre  el  roula  sur  la  tombe 
de  Léonor  en  poussant  un  douloureux  gémissement. 

Il  n'eu  fallut  pas  davantage  pour  ahàtire  subitement  l'exal- 
latimi  du  pauvre  fou.  il  prit  le  vieillard  dans  ses  bras,  el  d'un 
ton  loul  différent  ;  «  Dom  Suizer,  s'écri.i-t-il,  je  vous  ai  fait 
mal?  Etes-vinis  blessé? 

—  Non.  mon  ami,  répondit  dom  Suizer,  se  relevant  avec 
peine.  Le  mal  que  vous  avez  fait  à  mon  corps  n'est  rien  auprès 
de  cidui  ipie  vous  faites  à  moncieiir.  Le  premier  est  involon- 
laire,  je  vous  le  pardonne  ;  mais  l'anlre  !...  —  Ah  !  pardonnez- 
le-moi  aussi.  »  dit  Christoval  en  embrassant  son  vieil  ami  el 
fondant  en  larmes.  C'était  la  lin  de  la  crise.  Le  bon  chamiine 
ne  put  résister  à  l'eutrainement  de  ce  désesp(ur,  el  oubliant 
ses  projets  de  fermeté,  il  se  mit  à  pleurer  aussi. 

Dom  Snizer  triomphale  premier  de  sou  émolion  et  jiai'vint 
àla  ciMnpriuier.  ((Mon  ami,  dil-il.  mon  cher  ami.  <pie  faisons- 
nous?  .V  (|uelle  faiblesse  ikois  laissons-nous  aller!  Dieu  soit 
ln'Mii  de  ce  (ine  vous  avez  eiilin  reconnu  ma  voix.  Ecoulez  votre 


vieux  père  qui  vous  aime  et  q„|  souffre  toule.  v,.s  douleurs 
Vous  croyez  que  volrc  t.lchc  ici-bas  esl  acromnlie  ,.,-,rr,.  que 
vous  n  avez  plus  à  la  remplir  envers  votre  femme  .1  .„i,e  tfjs- 
non.  cher  Cbnsloval,  elle  ne  l'est  f«,s.  Il  vous  en  reste  une 
.■Hilre  jdiis  importante  encore;  oui,  oui,  plus  imw.rlanic  en- 
core ;  je  vous  la  ferai  connaître  el  vous  en  conviendrez  "Vous 
dites  (|ue  votre  existence  n'a  plus  de  but.  Ah  !  mon  fils  il  vous 
en  reste  un  à  atti-indre  que  vous  ne  vovez  p.is.  parce' une  les 
pleurs  ipii  remplissciil  vos  veux  obscurcissent  votre  vue  Vous 
voulez  savoir  ce  que  c'est*  Je  ne  puis  vous  l'expli.mer  ici  • 
I  heure  et  le  heu  n.'  s  y  i.rèlenl  pa.s.  D'ailleurs  je  s..uffre  un 
peu  et  nous  avons  l'un  ei  .'.luIre  besoin. de  repos.  Venez  me 
voir  demain  malin  à  huit  heures  prwises,  et  je  vous  appren- 
drai a  (|iielle  fin  vous  devez  consacrer  le  reste  de  vos  jours,  el 
vous  ne  sortirez  pas  de  chez  moi  sans  être  rons<j|é.  » 

Don  Chrisloval  promit  d'être  exact  au  rendez-vous.  Il  re- 
conduisit le  bon  chanoine  jiis<pj'à  la  porte  de  sa  cliambro.  et 
dom  Suizer  ne  le  renvoya  pas  sans  l'avoir  embras.sé  cl  lui  avoir 
donne  sa  bénédiction. 

Dom  Suizer.  resté  seul,  s'agenouilla  sur  son  prie-Dieu  el  Ol 
une  longue  et  fervente  prière.  lorsqu'il  se  releva,  son  visage 
exprimait  le  eontenlemonl  intérieur  d'un  lionmie  plein  de 
conliaiice  dans  la  bonté  du  ciel,  et  certain  d'avoir  obtenu  l'ol.- 
.pl  de  sa  demande.  Bien  qu'il  fût  une  heure  du  matin,  le  cha- 
noine, au  heu  de  se  mettre  au  lit,  chercha  dans  sa  biblio- 
theipie  un  volume  de  médiocre  çros.s«-ur:  l'avanl  trouvé,  il 
se  riqilaça  à  son  bureau  el  se  mit  à  feuilleter  le  livre  «»ec 
attenlioii. 

Le  lendemain  don  Christoval  fui  ponctuel.  Huit  heures 
sonnant,  il  frappait  à  la  porte  du  cabinet  de  son  ami.  Point 
de  réponse  ;  il  ouvre  doucement.  Qu'apenviit-il  ?  Le  chanoine. 
assis  devant  sa  table  couverte  de  papiers!  dans  son  grand  fau- 
teuil de  cuir,  le  corps  droit,  immobile,  el  profondément  en- 
dormi. Le  sommeil  l'avait  suqiris  au  milieu  de  l'élude,  car  il 
avait  la  main  droite  posée  sur  un  livre  ouvert,  el  son  index 
allou'.'é  semblait  montrer  un  passage.  L'affaiblissement  et  l'in- 
cerlitud.de  sa  vue  avaient  fait  prendre  au  vieillard  cette  ha- 
bitude de  suivre,  en  lisant  la  ligne,  avec  le  doist.  pour  ne 
pas  s'égarer  dans  la  page.  Le  sob'il  levant,  s'inlroduisanl  de 
côte  dans  cette  chambre  studieuse,  illuminait  la  Icle  p,1le  et 
vénérable  de  dom  Suizer.  En  face  du  vieillard  el  ombrageant 
le  volume,  un  jiot  de  fleurs,  où  s'élevait  une  jolie  plante  de 
réséda  taillée  en  boule  par  les  soins  du  chanoine,  qui  mettait 
son  jdaisir  à  cultiver  et  .-i  soigner  ce  petit  arbre  dont  il  aimait 
singulièrement  le  parfum.  Une  rinvello  de  vignes  chanl.iil 
sur  le  rebord  de  la  fenêtre  entrouverte  par  le  vcnl  frais  du 
matin. 

Don  Christoval  contemple  un  instant  avec  admiration  ce 
tableau  (dein  de  calme  et  de  solennité.  Ne  voulant  pas  trou- 
bler le  repos  de  son  vieil  ami,  il  s'approcha  sur  la  |Munte  du 
pied  pour  voir  (piel  ouvrage  avait  captivé  si  lard  l'application 
du  chanoine.  Il  lut  ces  paroles  : 

«  Mon  lils,  ne  vous  rebutez  point  des  travaux  que  vous 
avez  entrepris  pour  moi;  ne  vous  laissez  point  alollre  à  innl 
ce  qui  peut  vous  arriver  de  flcheux:  mais  cpie  dans  tous  les 
événements  de  la  vie  ma  [promes-se  vous  encourage  el  voik 
console. 

«  lu  jour,  qui  n'est  connu  que  duSeigneur,  vousaméner.i 
la  i)aix.  et  ce  jour  ne  sera  point  comme  ceux  de  relie  vie.  mèh- 
de  l'alternative  de  la  nuit  :  la  lumière  en  sera  per|N.'luelle  ei 
la  charité  infinie.  La  paix  dont  vous  jouirez  .sera  solide  cl  votp 
repos  assuré. 

«  Est-il  rien  de  pénible  qu'on  ne  doive  supporter  pour  l 
vie  éternelle? 

«  Mon  fils,  ma  gr.îce  e.st  pn-cicuse  el  ne  souffre  point  h 
mélange  des  choses  étrangères  ni  des  consolations  de  la  terre. 
«  Si  vous  voulez  la  recevoir,  faites-vous  un  lieu  de  retraite 
ne  recherchez  l'entretien  de  personne,  mais  répaudez-voii^ 
devant  Dieu  par  une  anlente  prière.  » 

—  Don  Christoval.  plus  surpris  et  plus  attendri  à  mesun 
(ju'il  lisait,  arriva  enfin  au  verset  sur  leipiel  était  placé  le  doiei 
de  dom  Suizer  : 

«  Il  FALTQUTTEIl  LE  .MONDE:  IL  FAIT  VolS  SÉrAIiEll 
DK  VOS  CO.N.NAISSOCES  ET  DE  VOS  AMIS  ET  TEMK  VoTnl 
AME  PANS  L\  PIIIVATIO.V  I>E  TOtTES  LES  CO.NSoLATIO.NS  Ul 
MAINES  (I).  » 

Chrisloval.  extrêmement  ému.  éprouva  alors  comme  iiiu 
soudaine  révélation  :  il  toucha  la  main  de  dom  Sulier.il  la 
trouva  froide  et  glacée!  Il  approcha  ses  lèvres  du  front  dn 
vieillaml.  et  le  contact  lui  parut  celui  d'une  slaliic  de  marbre  ' 
Dom  Suizer  habitait  désormais  une  meilleure  vie  ;  il  avait  niu 
le  prix  de  ses  souffrances  el  de  sis  vertus:  il  connaiss.iii  i . 
jour  du  Seigneur  dont  la  lumière  est  perpétuelle  cl  la  clarl. 
iiilinie  :  il  était  mort.  Don  Christoval  comprit  que  ce  bni 
dont  la  veille  encore  lui  parlait  le  saint  vieillard,  était  d'obie 
nir  iineinorl  pareille  àcelle-l.i. 

Il  .se  prosterna  prés  du  défunt,  el  son  cœur,  dans  une  1  ffu 
sion  de  pieuse  reconnaissance,  prit  l'engagemenl  que  la  Ihmi- 
che  du  dernier  moine  de  Reichenau,  cette  lioiiche  dé.sonn.iiv 
muette,  semblait  lui  dicter  par  l'oi-gane  du  plus  bcitu  lirrr  qm 
soil  sorti  tic  la  main  tirs  liommrf  [•2i. 

Dom  Suizer  fut  inhumé  vingt-ipiatre  heures  après  dans  l< 
chœur  de  l'antique  église  de  l'aiilmye.  L'humble  el  dernier  rc- 
présenlant  du  monasiere.  le  sinqde  moine,  reçut  un  honneui 
jadis  ré.servé  |ioiir  ses  i)niss,inls  abbi-s.  Il  arriva  parmi  eux 
comme  un  messaarer  chai-gè  de  leur  annoncer  l'exlinrlioi: 
définitive  de  leur  famille:  comme  un  soldat  fidèle  qui  .se  ri- 
fugie  au  milieu  de  ses  chefs  (mur  attendre  la  chute  de  l'i^ili- 
flce  dont  la  ruine  les  doit  tous  ensevelir  dans  un  coniinnn 
tombeau. 

Le  lendemain  de  ces  funérailles  auxquelles  assistèrent  loii- 
les  habitants  de  l'île,  la  maisonnette  de  don  Chrisloval  élai' 
déserte.  On  trouva  sur  une  table  une  lettre  qui  la  donnait 
avec  tout  son  mobilier,  à  un  pauvre  laboureur,  |iore  de  f.v 

(1)  Imitation  tie  J.-C. 
i'4  J  -J-  Housseau. 
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mill.',  kW.  i|ui  l.i  Si'iuii;!^  nv;nl  lin'ilr  i|m'li|U('s  mois  :ui|i;ii',-iv;uil. 
Li>  liruil  luililic  ïiil  i'|UO(lnii  Clirislov,-il,  ocrnlilr  li;ii-  l,i  Iriplo 
|ici-li'  ipi'il  vouait  ilr  Oiii-i'.  n'av.-iil  |im  rrsisliT  a  son  ili'scs- 
poir,  ot  s'i'lait  piTci|iili'  ilaiis  le  Inc.  Vi)  lialclicr  raroiilail  ipic 
riCspasnol  ('lail  venu  !o  soir  do  l'oiUi'n'Oiiionl  loiior  un  lialoau 
ponrp'assoi-,  disail-il.  à  Railnlsszoll.  An  point  <ln  jonr.  lo  lia- 


toan  avait  olo  rotrouvo  llottanl  an  liasanl  sur  la  rivo  ;  on  oon- 
ji'otnrait  (pio  lo  vont  l'avait  i'oponss('  vors  rioiclnMisan,  apros 
la  oalaslroplio  do  colni  <pii  li'  nionlail.  Ci'ponilanl,  lo  cailavro 
do  don  Cliristoval  no  r(>|iarnl  point  snrlos  Ilots,  ot  los  poohonvs 
sondoront  on  vain  lo  lac. 

(  L(i  fin  à  un  niiincni  proclxiin.  ) 


TlicslIreM. 


(  Tliiuln-i.'  de  tOili'oii.  — Luciwo,  par  M.  l'on^anl,  —  ISiiilo  :  lîmaso;  — Lurrcco  ;  iiiail.iiiiL'  Diirvat.) 


I>1  CllÈCE.— BKUTUS.— L.V  COMEDIE  A  CHEVAL.  —  LES  DEU.X 
FAVOUri'ES.  —  LE  iMÉTlEK  A  L\  JACOuAUT. —  LES  CAMTS. 
—  LE  VOYAGE  liN  l'AIU.  —  J'aJ  DU  BON  TAB.IC.  —  .MAll- 
OlJElllTE  FOiniEU.  —  LES  PUÉTE.NDANTS. 

Lo  second  Thcàtro-Francais  osl  toul  onici-voillo  do  la  lonlc 


([iii  l'assiège;  il  n'est  pas  aecouluinc  à  ces  honiios  fortune.s  : 
une  roectto  de  3,500  fr.  à  rodéoii,  est  un  de  ces  prodiges  dont 
la  momoire  se  pei-d  dans  la  nuit  dos  teniiis.  Il  fant  vi\  rendi'e 
;;i'àco  à  M.  Ponsard;  c'est  à  Lucrèce  i|no  l'honnonr  en  re- 
vient. Ldo'ccc  ameute  la  l'onle  sur  toute  la  place  do  l'Odéon, 
comme  autrefois  au  Forum,  autour  do  ses  glorieux  restes] 


(DcriiitTC  scène  rto  In  nvigcilio  ilo  Lucicco.) 


pour  marcher  contre  la  tyrannie  et  los  Tanpiins.  Lo  puhlic 
est  d('oiili''iru'nl  oonipiis  par  Lucrèce  ot  ]iar  M.  P(nisard.  Il 
proie  uur  oroillo  alloutive  aux  vers  ènergiipu's  (ju  gracieux 
du, jeune  poète;  il  s'émeut  aux  accents  do  IJrnto.  do  Soxtus 
et  do 'J'ullio;  deux  scènes  surto\it  semblent  l'intéresser  et  le 
tenir  attentif  :  l'une  niontro  Lucrèci'  dans  une  mnlnidlo  con- 
fidence avec  Brute  ;  la  jonne  et  chaste  Romaine  a  pénétré  les 
projets  du  citoyen.  Elle  a  passé  à  travers  l'enveloppe  du  fou, 
pour  arriver  jusipi'à  l'àme  patriolii|UC.  Sous  le  sublime  men- 
songe de  cette  folie,  Lucrèce  entrevoit  la  miile  pensée  qui 
veille  et  s'alimente  dans  cette  ;lmc  profonde,  comme  une 
lampe  mystérieuse  dans  un  lieu  solitaire  et  caché.  Elle  dé- 
clare à  Brute  i[ue  son  vaste  dessein  est  connu  d'elle,  Lucrèce, 
ot  ipi'olle  lo  paie  silenoionsomeut  Je  son  estime  et  de  .son 
admiration.  Avoir  l'eslimo  de  Lucrèce,  iiuoUe  consolation 
|iour  Brute  !  Comme  la  plaie  des  affronts  i|u  il  subit  'imur  son 
pays  est  adoucie  par  cette  secrète  amili(''  île  la  femme  fidèle 
et  chaste!  Aussi  le  glorieux  insi  usé  sonlève-t-il  un  instant, 
devant  cet  œil  discret,  le  voile  de  sa  jienséo  ;  Bi-uto  ne  se 
cache  ]dus  pour  Lucrèce  ;  il  n'avoue  pas,  nuiis  il  perinol  qu'on 
devine.  Et  c'est  là  un  grand  éloge  pour  la  vertu  de  celte 
femme,  (|uo  Brute,  l'iKuniue  au  génie  enveloppé  et  muet, 
laisse  ainsi  passer  jusipi'à  elle  une  lueur  du  vaste  projet  que 
son  esprit  médite  et  dissimule. 

Dans  l'autre  scène,  le  spectateur  contemple  avec  émotion 
le  corps  inanimé  de  Lucrèce,  qui  vient  de  se  donner  la  mort  ; 
c'est  le  moment  héroïque  du  sacrifice  si  vigoureusement  dé- 
crit par  Titc-Live,  et  qu'après  Tive-Live,  M.  Ponsard  a  re- 
vêtu dès  couleurs  d'une  mâle  poésie.  —  Lucrèce  s'est  frappée 
au  crcur  du  couteau  qu'elle  tenait  caché  sous  sa  rolie,  et 
tombant  sous  le  coup,  elle  a  rend\i  le  dernier  soupir.  Tanilis 
que  Lucrétiusson  père,  etValère  et  Collalin  s'abamlonnent  à 
leur  douleur,  Brutus  tire  de  la  blessure  le  fer  tout  dégouttant 
de  sang:  «Par  ce  sang  si  pur,  s'ècrie-t-il,  je  jure,  et  vous, 
dieux,  je  vous  prends  A  témoin  de  ce  serment  ;  je  jure  de 
poursuivre  par  le  fer,  par  le  feu,  ]iar  tous  les  moyens  qui 
sont  en  mon  pouvoir,  Lucius  Tarqnin  le  Sujiorbe  et  son 
épouse  criminelle,  et  toute  sa  postérité,  et  de  no  jamais  souf- 
frir que  ni  eux  ni  d'autres  régnent  dans  Rome!  «  La  douleur 
a  fait  place  à  la  colère  ;  on  suit  Brutus  à  la  destruction  de  la 
royauté;  le  corps  de  Lucrèce,  placé  sur  un  brancard,  est 
porté  au  Forum,  et  Brutus  excite  le  peuple  à  |U'endre  les 
armes.  Assurément  c'est  là  un  de  ces  spectacles  qui  remuent 
l'àme  et  la  trempent  fortement.  Le  parterre  de  l'Odèon  y 
applaudit  avec  l'ardeur  généreuse  des  vives  et  jeunes  émo- 
tions. 

Lo  théâtre  du  Vaudeville  a  voulu  aussi  avoir  son  Brutus; 
mais  celui-là  est  un  Brutus  pour  rire  ;  d'abord  il  n'est  pas  de 
Rome,  mais  de  Pontoise  ou  de  Quinqier-Corentin  ;  les  Ta r- 
ipiins  lui  sont  conqilétoment  étrangers;  il  n'entend  rien  an 
Forum,  et  an  Capilide  encore  moins.  Parloz-lni  do  Lucrèce,  il 
vous  répondra;  «Connais  |ias!  «  Nommer  .\rnal,  c'est  tout 
dire;  cela  vous  donne  la  mesure  de  mon  Bi'ulns.  11  n'est  pas 
fou,  tant  s'en  faut  ;  Brutus  a  de  la  nmdestio.  et  se  contente 
d'être  niais.  Il  frotte  les  habits  et  cire  les  bottes  de  M.  Cour- 
tois, son  seigm'ur  iM  maître,  et  ne  sera  jamais  consul  romain. 
Quant  à  la  rèpubli([ue.  Brutus  la  sert  fort  mal  ;  appelé,  en  sa 
i|ualitéde  soldat  du  guet,  à  réprimer  une  émeute  royaliste,  il 
a  jeté  là  son  fusil,  comme  Horace  son  bouclier,  et  a  pris  la 
fuite  ;  mais  à  cet  exploit  se  borne  la  ressemblance  de  Brutus 
et  dn  poète  favori  de  Mécènes  :  Brutus  est  capable  de  fuir, 
mais  incapable  de  faire  l'ode  à  la  nymphe  de  Blauduse  ot  l'i- 
pitre  avix  Pisons. 

Un  instant,  los  destins  de  Brutus  prennent  une  allure  nia- 
gnilique  ;  do  sim|do  valet  ipi'il  est.  il  risipn'  do  dovonii-  mar- 
[ULs.  Un  aniH'an  trouvé  par  Brutus  lui  donne  celle  espérance; 
il  a  mis  l'aunean  à  son  doigt,  et  pen  s'en  faut  que  de  cet  an- 
neau il  ne  résulte  un  père  pour  Brutus.  Cette  trouvaille  l'ac- 
ommoderait  fort  ;  car,  enfin,  Brutus  ne  sait  pas  de  quelle 
Ole  il  est  sorti.  Brid'oison  dit  bien  qu'on  est  toujours  le  fils 
l(  quelqu'un,  mais  de  quel  père?  Telle  est  la  question  com- 
lli|uéo(^uc  Brutus  se  pose  tous  les  jours  à  lui-même,  sans 
noir  ])u  jusqu'ici  la  résoudre.  Il  a  cependant  une  consolation. 
L  est  que  s'il  ne  conn;iit  pas  son  père,  sa  mère  probablement  i 
du  le  connaître. 

Donc,  Brutus  se  croit  fils  d'un  marquis  ;  et,  pour  un  Bru- 
tus, vous  avouerez  que  la  filiation  est  un  peu  embarrassantiv 
d  autant  plus  que  le  marquis  est  proscrit.  Comment  échap- 
pcra-t-il  aux  agents  républicains?  La  crédulité  de  Brutus 
vient  à  son  aide  dans  celte  périlleuse  affaire  ;  Brutus,  le  prc 
nant  pour  son  père,  a  pour  lui  toutes  les  tendresses  burles- 
ques qu'on  peut  attendre  d'Arnal  ;  il  le  suit  à  la  piste,  il  lui 
tend  les  bras,  et  veut  à  tout  propos  le  presser  sur  son  cœur 
cl  l'embrasser  tendrement.  Le  meilleur  de  ce  dévouement 
filial,  c'est  que  Brutus  procure  une  carte  de  sûreté  et  un 
I  isse-port  à  son  prétendu  père  ;  et  celui-ci  en  profite  |iour 
s  esquiver.  Quant  à  Brutus,  par  un  do  ces  grands  mouve- 
ments de  fortune  qui  accompagnent  les  révolutions,  il  de- 
vient portier.  Quelle  situation'  pour  le  fils  d'un  marquis! 
Ajrès  tout,  qu'importe?  il  tirera  le  cordon  au  lieu  de  le 
jorter  en  sautoir!  C'csl  à  pen  près  la  même  chose.  —  Ce 
[ui^iroquo,  égayé  par  quelques  mots  plaisants  et  par  le  jeu 
1  ail  d'Arnal,  a  honnêtement  réussi.  Les  auteurs  sont  MM.  Va 
lin  et  Couailhac.  On  avait  sifflé  la  veille  un  autre  vaudeville 
intilnlé  :  la  Comrdic  A  cheval.  Le  cheval  a  fait  un  faux  pas  a 
ni  lilié  chemin,  et  la  comédie  dé.sarçonnée.  une  lourde  chute. 

Pour  Jacquart,  c'est  autre  chose;  le  Gymnase  a  pris  la  re- 
\  inclie  dn  théâtre  du  Vaudeville,  Bouffé  y  aidant,  et  au.ssi  le 
t  lent  de  .M.  Fournior,  l'auteur  du  Mclicr  à  la  Jacquarl. 
1  ni  lo  monde  connaît  .lacqnart.  lo  bionfaileur  de  la  filature 
1\  innaiso,  rinvenleur  du  merveilleux  métier  si  fécond  pour 
1  I  nlusli-ie,  si  iililoau  sonlagoinent  de  l'ouvrier.  M.  Fournior 
us  minitro  .lacipiarl  pri'occnpo  de  son  ingénieuse  inveii- 
I  11  ;  il  ronlri'voit,  mais  il  ne  la  tient  pas  encore;  Jao(|iiart 
1  ^rcbe  ce  rien,  ce  dernier  mol,  si  difticile  à  livnivor,  et  qui 
airêlo  souvent  los  plus  magnifiques  découvertes;  ce  jiauvre 
Jacquart  en  rêve  nuit  et  jour;  vous  pensez,  commo  en  rê- 
vant, il  néglige  les  intérêts  de  sa  maison  ;  aussi  la  pauvreté 
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l'ii  n-t-pllo  franchi  le  seuil.  Qiieliiues  milliers  Je  IVaiics  rcs- 
tnieiil.  iloniier  l'.spoir  de  sa  femme  el  de  sa  fille;  Jnequarl  les 
,1  pcnliis  par  sa  ilistraetiiin.  C'est  peu  enrore  ;  en  vciyaiil  cet 
hoMiiMi^  si  insoueiant  île  ses  inti'rêts  et  si  rêveur,  on  dit  de 
lui  :  "  Il  est  fiin  !  »  Et  eliai-iin  de  le  montrer  an  doi^'l.  Enli]i, 
noti'c  .laeipiart  perd  einira;;!' ;  niiiii',  lioiini,  s'('iiuisanl  vaine- 
ment à  la  poursuite  dr  rv  ilrrnier  secret  qui  lui  écliap|ie  tou- 
jours, il  prend  une  rcsolnlion  désespérée,  le  malheureux   si' 

dirii,'!' vers  le  Uhone   pour  s'y   |Frecipi(er  :  i main    inc(ni- 

mw  l'arrèle  avant  l'accomplissemenl  du  suicide;  et  voila  Jac- 
(juart  tout  él(Miné  de  se  trouver  dans  une  chaise  de  poste  rou- 
lant sur  la  route  de  Paris. 

A  Paris,  on  le  conduit  dans  un  nian;nifii[ue  palais;  des 
soldats  veillent  aux  pru'tes  ;  des  hommes  tout  hrodés  d'or  et 
loni  chaniarré's  de  riihans  vont  et  viennent  dans  les  içaleries 
et  dans  les  aniichamhres.  De  Lyon  à  Paris,  Jacquart  n  en  le 
lem|is  de  se  |-eniettre  el  de  n'prendre  le  sang-froid  jdein  de 
franchise,  et  le  nalnnd  sans  façon  (|ni  le  caractérisent.  Il  ne 
<e  ^'éue  ihnicijnére  avec  tous  ees'heau.x  messieurs-là  ;  et  comme 
Jacipiarl  n'a  i(n'nni'  idée  imi  tèlp,  sa  fameuse  découverte,  il  en 
jiarle  a  (pii  vent  l'entendre.  'Voyez-vous  ce  grand  homme  sec 
ipii  ri'i;ai-de  Jacipiai't  d'un  air  railleur?  c'est  un  illustre  cham- 
hellan  à  ipii  .Jaci|uarl  expliipM'  le  mécanisme  de  sa  machine. 
I,e  i,'i'and  sei;;neur  il'en  l'ire.  Que  voulez-vous"?  on  est  cliain- 
lieljaii,  et  l'on  n'est  pas  (ddiijé  pour  cela  d'avoir  de  l'instrui'- 
lion  et  de  l'esprit.  Le  chai'nliellan  n'y  vint  donc  !;onlle  ; 
comme  tous  les  iiTiiorants  et  les  sots,  il  se  tire  d'eniharras  en 


el  la  tète  haissée.  ,i  la  dui-hesse  di'  Chveland.  .\insi.  madame 
la  duchesse,  vous  avez  fait  votre  hien  en  faisant  le  hien  d'au- 
trui  :  honnête  cumul  que  la  loi  ne  défend  pas  el  (|u'il  est 
même  hiui  d'encourager.  L'auteur,  M.  Jules  de  Prémaray.  aji- 
pelle  cela  1rs  Deux  Favnrilci.  Pourquoi  pas?  Madame  Volnys 
et  njademoiselle  Rose  Clu'ri  sont  les  deux  hrediis  que  ce  loup 
de  Charles  II  («saie  de  dévon  r  di'  la  même  dent  ;  nous  avons 


dit  que  l'une  des  deux  hrehis  écha|pj]ait  .i  cette 
c'est  mademoiselle  Rose  Chéri,  la  plus  fraîche, 
et  la  plus  tendre. 

Le  Jacquart  «lu  Gymnase  a  son  pendant  au 
lais-Royal  :  même  sujet,  même  homme,  même 
le  litre  seul  est  différent  :  Les  Canuls  décorent 
au  fond  des  choses,  rien  n'est  changé.  'Vous 


dent  d'ogre.  ■ 
la  plus  hlancl 

lliéàtre  dn  P 
s  événemeni- 
l'afliche.  Qua 
relronvez  J.i 


Criiéaire  du  l'alais-Uoy.il.—  Voy.igi;  emre  Ciel  ei  Terre.) 


ri<-anant  et  traite  Jacquart  d'insensé.  — Une  porte  s'ouvre; 
ce  n'est  ]ilus  au  valet  hrodé,  c'est  au  maître  que  Jacquart  a 
affaire  :  et  ce  maître  est  Napoléon,  l'empereur  et  le  roi  !  S'il 
n'a  pu  se  faire  comprendre  par  le  chamhellan,  Jacquart  est 
hieiilôt  compris  par  le  grand  homme;  le  génie  du  héros  fé- 
coiulera  le  génie  de  l'ouvrier,  el  le  métier' Jacquart  sort  vic- 
torieux lie  cette  entrevue.  L'industrie  lyonnaise  a  fait  sa  con- 
ijuête.  Qui  est  ravi?  Jacipiarl,  et  la  femme  de  Jacquart,  et  la 
lille  de  Jacquart,  laquelle,  du  coup,  épouse  un  Irés-joli  et 
trés-excelleul  jeiiue  honiiui'.  ([iii  l'aime  et  qu'elle  aime;  douhle 
amour  (pii  altiuidail  depuis  louglerups,  et  restait  sur  le  métier. 
Boulïé  est  charmant  dans  ce  roli'  ili'  Jacquart. 

Le  Gvniuase  ne  s'en  esl  point  leuu  l.i  ;  Charles  H  a  sm-ciMlé' 
à  Jacquart.  Il  s'agit  du  failde  el  galant  Charh's  II,  roi  d'An- 
gleh  rre,  (Charles  mène  de  front  deux  iiilrigues  amoureuses  ; 
véritahle  liagalelle  p(Uir  un  lid  cousiunuialeur.  D'une  part,  le 
roi  a  une  liaison  avec  la  duchesse  di'  t'.levidaiid  ;  de  l'autre, 
il  l'IiiM-clie  à  si'duire  une  jeune  lille  innocente  et  pure;  c'est 
un  assez  vilain  nuMier  qui'  S.  M.  l'ail  là.  N'est-ce  pas  un  peu 
un  nii'liei'  de  roi  ?  D'ahord  la  duchesse  est  furieuse  et  jalouse  ; 
elle  smipcnnne  la  jeune  lille  de  perfidie  et  de  compliciié  ;  puis, 
Ideiuùt  convaincue  de  sa  candeur,  elle  se  laisse  émouvoir  et 
emploie  loules  les  ressources  de  son  expérience  à  sauver  l'in- 
uoceule  Jeiiny  des  pièges  que  l'amour  dit  roi  lui  tend  :  pièges 
ivii-lies  sous  le  soni-ire,  les  tendres  reg-anls  et  les  enivranles 
promesses.  Giàce  ;\  cet  appui.  Jeiiny,  en  effet,  échappe  au 
danger.  Le  roi,  hattu  et  trés-pen  content,  revient ,  l'œil  morne 


quart  rèvanl.  Jacquart  desespiTé.  Jacquart  nii'connu.  Jacquart 
lout  prés  du  suicide,  puis  enfin  Jaciiuait  ti'ionqilianl  et  son 
métier  avec  lui.  Le  Gymnase  a  l'avantage  de  la  forme.  Son 
Jacquart  est  heaucoup  plus  ingénieux  et  plus  fin  que  le  con- 
current ;  l'un  est  hrutal  et  donne  dans  le  gros  rire  ;  l'autre  vous 
communique  une  gaieté  de  meilleur  goût  et  d'une  saveur  plus 
reji'vée.  .\insi.  le  Gvmnase  et  le  Palais-Roval  s'entendent  pour 


satisfaire  tons  les  appétits.  Les  délicats  goùleronl  de  Bouffé; 
les  amateurs  de  crosses  éqiices  làleront  de  Lemesuil.  le  Jac- 
quart du  Palais-Royal.  Ceux-là  applaudiront  M.  Fournier. 
ceux-ci  M.M.  Varner  et  Deslandes. 

Ln  honnête  aéronaulc  monte  dans  sou  ballon  ;  le  voila  dans 
l'espace,  enlre|)renanl  un  voyage  en  l'air.  Notre  homme  h: 
croit  seul,  en  compagnie  avec  les  nuages,  hien  entendu,  et  la 


(  TheA:roilu  (".Tiiinasc—  l.c  Mf tior  à  la  Jacqu.iri .  —  Bnnire  el  Klein.) 


voûte  azurée.  Qui  s'aviserait,  en  efl'et,  de  l'escorter  dans  une  |  pas  dans  l'air  comme  sur  l'asphaUe,  la  caune  à  la  main  .•(  de 
iiareillc  promenade?  Nous  ne  voyageons  pas  sur  la  grande     plain-pied,  .  ,  ,.   .  •    ■  n  ..• 

loule  ;  nous  ne  tlinon.s  pas  sur  les  houlevards  ni  aux  Champs-        Et  cependant  un  homme  a  suivi  1  aeronaule  el  s  esl  Idolli 
Élvsées:  ici  la  pérégrination  n'est  pas  facile  :  on  ne  marche  |  au  fond  de  sa  nacelle.  Ou  ne  se  foiirrcrait-on  pa.;  pour  fuir 
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im  rjoiincicr?  Ti'l  ili'liilriir  s  '  (McIip  sons  Irri'i-  ;  i-i'liii-ci  a 
pris  li;  rlipnii]!  fies  ('loilps.  TniU  a  coup,  il  sort  lio  sa  taniri'i' 
iH  so  iiioiUiv  aux  yoiif  du  Marjrnl  époiivanti'.  Ci'  ne  serait 
rien  cncoro,  vl  ;i  la  rigueur  le  ballon  porterait  nos  deux 
hommes  ;  mais  Ions  deux  se  reconnaissent;  ce  sont  deux  ri- 
vaux, deux  voisins  arliarnés  qui  se  disputaient  sur  terre  les 
nièuies  l)eaux  yeux  et  la  même  dot.  Se  trouvant  face  à  face, 
l'ai'rouante  el  sou  rival  se  livrent  à  des  attaques  furieuses  : 
d'alionl  ils  se  luieeul  des  mitrailles  de  (|uolil)ets,  et  se  bom- 
liardcnl  avec  des  calemliours.  De  la  parole  on  en  vient  à 
l'action  ;  nos  gens  se  prennent  nu  collet  et  se  montrent  le 
poing;  mais  ils  eomplaient  sans  leur  hôte,  e'esl-à-;lire  sans 
leur  ballon  :  le  ballon  chavire  clans  le  désonli'e  de  la  ba- 
taille. Gare  là-dessous  !  les  comballanls  vont  choir.  Heureu- 
sement le  danger  les  rend  sages;  ils  concluent  nu  armistice, 
rétablissent  l'équilibre  et  r'cha|)peiit  au  danger  |iai-  un  elTorl 
commun.  Apres  (juoi ,  ils  s'embrassent,  et  l'un  saci-illi'  son 
amour  n  l'amonr  de  l'autre.  Ce  vamleville  est  plus  philosoplie 
qu'il  n'en  a  l'air.  Mais  quelle  philosophie  !  une  philosophie  en 
style  de  tréteaux.  M.  Duvcrt  en  est  le  Socratc  et  M.  Lauzanne 
le  Platon. 

Vous  avez  du  bon  tabac  dans  votre  tabaliére.  ù  tlu'nlre  des 
Variétés  !  cela  est  possible,  et  voire  afliciu'  l'annonce  ;  mais 
quelques  bonnes  pièces  dans  votre  salle  vauilr.-iienl  mieux 
encore  et  ne  feraient  pas  mal.  Votre  bon  tabac  lui-rnéuie  n'a 
pas  grand  goi'it,  et  ne  saurait  être  reçu  pour  dn  pur  V'irginie. 
La  scène  se  passe  dans  un  bureau  de'  tabac  ;  et  c'est  là  toute 
la  malice  :  un  certain  marquis  v  vient  rùiler  pour  les  beaux 
yeux  de  la  dame  de  céans.  Celle-ci  a  du  penchant  pour  les 
marquis  et  les  ])riserail  volontiers;  mais  le  mari  est  jaloux  e| 
sui'veilhi;  il  a  du  bon  tabac  dans  sa  tabatière,  et  enlenil  ipie 
personne  n'y  touche.  J'aurais  grand'peurpoui'  le  mari,  maigre' 
ses  airs  d'Othello  en  carotle.'  si  (|uelipruu,  ou  plulôt  quel- 
qu'une, ne  venait  à  sou  aide,  pri'servant  d'une  éclipse  luena- 
çanle  son  asire  conjugal  peu  à  peu  pâlissant.  M.  le  mai'quis  a 
laissé  derrière  lui  uih' jeune  fiMume  abandonnée;  celli'  .\i'iane 
prend  les  vêtements  il'un  aimable  cavalier,  et  fait  conciii'- 
rcncQ.  dans  le  cœur  de  la  tabatière,  aux  sédnctions  du  mar- 
quis. Elle  le  dépiste  ainsi,  et  le  met  en  déroule,  se  déclarant 
.iprés  la  virloire,  et  jouissant  de  la  di'faile  de  son  inliclèle, 
qui  s'Iiumilie,  si-  repent  et  tombe  à  ses  pieds.  C'est  tout  au 
plus  si  le  ]iublic  a  dit  à  ce  vaudeville  de  MM.  Dcsnoycrs  et 
Danvin  :  "  Dieu  vous  béni.s.se  !  n 

MM.  Alboise  et  Paul  Foucher  font  couler  des  ruisseanx  de 
larmes  au  théâtre  de  la  Gaieté  ;  Marguerite  Forlier  en  est 
cause;  et  comment  ne  pas  s'attendrir  aux  infortunes  de  Mar- 
guerite et  ne  pas  accompagner  de  sanglols  son  innocence  per- 
sécutée: Mjirguerilc  est  la  vieliine  d'un  alioniinable  juMidard  ; 
ce  pendard  vole,  et  c'est  Margui'rite  Forlier  ([u'il  accuse,  et 
l'innocente  porte  la  flétrissure  de  celle  calomnie;  pendant 
dix  ans,  on  la  pourcha.sse,  on  l'emprisonne;  elle  est  mauilile 
à  droite,  à  gauche,  de  tous  les  côtés.  Enfin  !  enfm  !  le  joui-  de 
de  la  réconqiense  arrive  :  le  bandit  est  réciunpensi'  par  \i  gen- 
darme el  le  procureur  du  roi,  cl  Marguei-ile  par  l'eslinie  île 
Ions  les  honnêtes  gens:  on  peut  dire  que  celle  eslinie-là,  elle 
ne  l'a  ])as  non  plus  volée  ! 

Une  comé'die  de  M.  Lesguillon  a  essuvé.  nu  second  Théâtre- 
Fiançais.  les  bourrasques  du  ]iarlerre  ;  qu.dques  jolis  vers 
n'oni  pu  la  soutenir  dansée  naufrage.  Rcriuiescal! 


THEATRE  DE  L'OPÉR A-COMIQUE. 

Onnc  s'avise  jamaii:  de  Irnil.  opéra-comique  en  un  acle. 

(^elle  pièce  est  doSedaine,  en  date  de  l"",'!,  OU  à  peu  piés. 
—  Voilà  qui  est  bien  vieux  !  — D'accord  ;  mais  le  Misan- 
llivnpp  est  bien  plus  vieux  encore,  et  les  pièces  de  théàlre  ne 
sont  pas  sans  doute  du  nombre  de  ces  choses  que  la  iialure 
a  condamnées  â  enlaidir  en  vieillissant. 

On  Hcs'an'se  jrtHîa(.s  rff  <c»(/ Voilà,  pour  un  opéra-corjiique, 
un  litre  qui  jn-omet.  Calculez,  si  vous  l'osez,  tous  les  slrata- 
.^^èmes  amoureux,  toutes  les  ruses  de  guerre,  toutes  les  per- 
lidies  féminines,  toutes  les  déceptions,  toutes  les  uivslilic.i- 
lions  que  peut  renfermer  un  magasin  qui  s'annonce  par  une 
pareille  ensemie.  Beaumarchais' a  inlilulè  sa  eomi'die  :  Le 
Barbier  de  Séville,  nu  In  Prradilinn  iniilile.  Pourquoi  ne 
l'a-l-il  |ias  plulôl  intilulée  :  Le  llarbier  de  Sh-ille,  on  l'on 
ne  s'avise  jiimais  de  Uml  ?  Vraiment,  il  u'ei'il  pas  demandé 
mieux;  mais  Sedaine  avait  pris  les  devants,  el  Beaumarchais, 
en  homme  habile  qu'il  était,  a  compris  que  c'était  bien  iissrz 
de  voler  à  son  prédécesseur  ses  personnages,  el  ipi'il  filiail 
.m  moins  respecter  .son  litre,  qui  eut  mis  lé  pla^'ial  trop  a  dé- 
couvert. 

En  effet,  il  y  a,  dans  le  petit  opéra  de  Sedaine,  inialre  per- 
sonnages : 

1°  ijn  vieux  médecin,  lulenr  d'une  jeune  fdle  dont  il  est 
amoureux,  qu'il  veul  épousera  lout  jinx.  et  qu'il  tient  her- 
meliqucmenl  enfermé'e,  afin  de  lui  arracher  par  force  el  par 
surprise  un  consentement  qu'elle  lui  refuserait  infailliblement 
si  elle  connaissait  mieux  le  monde,  et  si  elle  se  connaissait 
mieux  elle-même. 

2»  Cette  jeune  fille,  qui  en  sait  plus  Ion?  que  le  docteur 
ne  le  pense,  à  qui  la  captivité  enseigne  la  dissimulation,  à 
qui  l'oppression  donne  de  la  volonté  et  du  couraae,  el  qui 
choisit  ouvertement  et  sans  façon 

Le  jeune  amant  sans  bar!»'  a  la  barbe  du  vieux. 

Ti"  Une  vieille  duègne,  que  le  docteur  jdace  auprès  de  Lise, 
pour  la  surveiller  pendant  qu'il  visite  ses  malades. 

4»  Un  jeune  seigneur,  épris  de  Lise,  qui  lui  fait  la  cour  en 
perspective,  puis  se  déguise  pour  arriver  jusqu'à  elle,  el  finit 
])ar  l'enlever  au  docteui-,  malgré  ^cs  préeaulions  inutiles,  ses 
verrous,  ses  grilles  et  sa  dnèitne. 

i\e  voilà-l-il  pas,  trait  pourvoirait,  les  nri-inaux  de  Barlholo. 
Ile  .Marceline,  de  Rosine  et  d'Almaviva  ?  ' 


Avec  ces  idèmenis  et  le  talent  dramatique  dont  la  nature 
l'avait  si  richement  pourvu,  comment  Sedaine  n'aurait-il  pas 
fait  une  conuVIie  plaisamment  intriguée,  vive,  spirituelle  et 
réjnnissanle?  H  n'y  a  pas  manqué,  vous  pouvez  le  croire,  et 
les  habitués  de  rOpéra-Comi(|ue  ont  accueilli  comme  une 
bonne  fortune  cette  résurrection  de  l'esprit  sans  apprêt  et  de 
la  franche  gaieté  d'autrefois. 

«La  musique,  a  dit  .M.  .Mocker,  chargé  de  jeter  au  public 
le  nom  des  auteurs,  la  musique  est  de  M!  Lefévre.  »  Letèvre  ! 
Aviez-vons  jamais  vu  figurer  ce  nom  sur  la  liste  des  compo- 
siteurs du  dix-huilièine  siècle?  —  Non.  —  Et  ]iarmi  ceux  du 
tenqis  pi'ésejil? —  l'as  davantage.  —  Si  nos  souvenirs  sont 
exacts,  le  musicien  collaborateur  de  Sedaine  fut  Monsiguy, 
qui,  alors,  livra  son  nom  au  public,  et  qui,  sans  doute,  n'e'st 
]ias  sorti  du  lombeau  tout  exprès  pour  se  déguiser  sous  un 
nom  d'empninl.  D'ailleurs  la  musique  que  nous  avons  en- 
leuiliie.i  rOpi'ra-Comique  n'est  pas  celle  de  .Monsiguy.  Qu'est- 
ce  donc  que  Lefevre,  dont  personne  n'a  jamais  enlemlu  parler, 
dont  le  nom  n'a  jamais  figuré  en  tête  dn  moindre  morceau  de 
salon,  de  la  plus  modeste  romance?  A  la  rigueur,  nous  pour- 
rions facilement  vous  le  dire.  Vous  le  connaissez  ,  lec- 
teurs de  l' Illuslralinn Mais,  chut  !  je  le  vois  d'ici  qui 

me  reproche  mon  indiscrétion,  et  me  fait  entendre  que  la 
vengeance  des  vivants  est  pour  le  moin,:  aussi  redoutable  que 
celle  des  lrêpa.ssé.s.  Je  me  tais  donc,  et  me  borne  à  vous  dire 
que  sa  musique  est  comme  sa  prose,  correcte,  pure,  facile, 
nalurelle,  élégante  sans  recherche,  et  spirituelle  sans  effort 
et  sans  affeclalion.  .l'y  dois  signaler  de  plus  un  mérite  fori 
rare,  et  (|ui  fait  de  la  nouvelle  iiarlition  une  œuvre  à  pai-|. 
L'auteur .  travaillant  sur  un  pnëiiie  qui  date  de  |dns  de 
soixante  années,  a  senti  que.  pour  qu'il  y  eût  unilé'  dans 
l'ouvrage,  il  devrait  se  metire.  par  la  pensée,  à  côté  de  son 
collaboialeur.  Ainsi  a-l-il  fait.  Vous  trouverez  dans  On  ne 
s'avise  jamais  de  Itial  le  caractère  et  les  charmanles  i(ualilé's 
de  la  musii|ne  d'anirefois,  la  mélodie  simple  el  naivemenl 
expi-essive,  l'harmonie  claire  et  naturelle,  les  formes,  les  mo- 
dnlalious,  les  cadences  finales  usitées  au  lenqis  de  Sedaine. 
Vous  cro  rez  enlendre  quelque  œuvre  ini'dile  de  Grétry  ou 
de  Dalayrac.  —  en  suppo.sant  toutefois  que  Gréiry  ait  appris 
le  contre-]ioiut,  et  que  Dalayrac  ail  eu,  cette  fois,  à  sa  dis- 
posilion  foules  les  cominêtcs  matérielles  de  l'instrumentation 
moderne. 

—  Parmi  les  innombrables  concerts  de  cette  année,  celui 
qui  a  été  donné  dernièrement  par  madame  Biarez  mérite 
d'être  particulièrement  remarqué".  Madame  Biarez  était  na- 
guère une  fennue  du  monde,  el  n'avait,  à  cultiver  la  musiqiM'. 
aucun  autre  inlérêl  i\t\c  le  |daisir  qu'elle  y  trouvait.  i>Liis  la 
musique  esl  une  amie  c)ui  n'oublie  jamais  ce  qu'on  a  fait  poni- 
elle,  et  (|ui  vous  reste  fidèle  a|)res  que  Ions  les  antres  auiis 
vous  ont  abandonné.  Frappée  par  les  événenu'uls.  niadaiiie 
Biarez  a  demandi'  à  la  musique  ce  que  la  fortune  veuail  de  lui 
enlevei-,  el  mainlenant  elle  est  arlisle.  el  artiste  dislinguie. 
comme  son  concert  l'a  prouvé.  Sa  voix  est  pure,  accentuée  el 
vilue  ib'-liriensemeul.  Son  exécution  est  trés-correcte  et  son 
chanl  lies-expressif.  C'est  principalement  sous  ce  dernier  point 
de  vue  que  madame  Biarez  mérite  de  fixer  l'attention.  Plu- 
sieurs artistes  éminenis,  MM.  Haumann,  H.  Herz,  madame 
Dorns.  etc.,  s'é'laienl  joints  à  elle,  et  une  nouvelle  inédite  de 
M.  Frédéric  Soulié.  foit  bien  lue  par  M.  Roger,  est  venue 
ajoulei-  un. vif  inlérêl  lilléraire  à  tontes  les  jouissances  musi- 
cales de  celle  soirée.  De  nombreux  et  fréquents  applaudis- 
sements ont  prouvé  à  madame  Biarez  la  satisfaction  de  l'as- 
semblée qui  s'était  réunie  pour  l'entendre. 


CorreHponiliinre. 

.\    .MONSIEUIl    LE    RÉnACTELl!  Dt'  JUt:U.\\L    LILLISTU.VTIO.N. 

.Monsieur  le  Rédacleur. 

Permetlez-moi  de  vous  soumclltc  quelques  réflexions  que 
m'a  fait  nailre  la  nouvidle  de  l'incendie  du  théâtre  du  Havre. 

Les  incendies  de  théâtres  n'ont  presque  jamais  lieu  le  soir, 
pendant  la  durée  de  la  représentation.  Neuf  fois  sur  dix  . 
comme  à  l'Odéon,  comme  au  Vaudeville,  comme  au  Havre, 
c'est  pendant  la  nuit,  après  les  rondes  et  les  patrouilles,  lors- 
que chacun  se  livre  au  repos,  qu'une  étincelle  échappée  d'un 
llambeau,  que  la  pipe  mal  éteinte  d'un  ouvrier,  que  la  chauf- 
ferette oubliée  d'une  duègne  ,  alluuie  un  incendie  qui  se 
montre,  s'élève,  grandit  ci  dévore  en  un  instant  la  .salle  tout 
entière. 

Contre  de  lils  sinislres.  les  pr.T.'.Miinns  [uise?  par  l'admi- 
uislralion  siqni-ieui'e  sont  à  peu  |ireNs:uis  pni-t('e. 

Isoler  les  Ihi'âtres  est  une  mesuie  s;ige  sans  doute,  non 
])our  enx-mènies.  mais  pour  le  reste  de  la  ville.  L'Odéon.  le 
théâtre  d\i  Havre  élaient  isolés  et  n'cEi  ont  jias  moins  brûlé'. 
Il  sernil,  cepeiiilant  à  désirer  que  celle  mesure  devint  générale. 
Combien  de  théâircs,  à  Paris  même,  sont  encore  accolés  à 
d'autres  consiruclions  !  Les  lai.ssera-t-on  ainsi  jusqu'au  jour 
où  l'incendie  viendra  1rs  faire  disparaiire  avec  tout  le  quar- 
tier qui  les  environne? 

Le  réservoir  est  fort  utile  peuilanl  la  durée  des  rcpré.scuta- 
lions;  mais  lorsque  le  feu  éclale.  lors  [ne  la  (lammc  court  le 
long  des  cordages  et  envahit  toute  la  salle,  le  réservoir  esl 
iiiaiiordable  et  ne  sert  [ilus  à  rien. 

On  en  peut  dire  autant  dn  rideau  en  tôle.  Il  peut  sans  doule 
éviter  aux  speclaleurs  une  panique  dangereuse;  mais  c'est 
seulement  au  commencement  de  l'incendie  qu'on  peut  en  tirer 
([uelque  ulilitè. 

Pourquoi  n'emploierait-on  pas  dans  la  construction,  dans  la 
disiribulion,  dans  la  décoralion  des  salles  de  spectacle,  des 
malé'riaux  tout  à  fait  léfraclaires  à  l'action  du  feu?  Cela, 
certes,  n'a  rien  d'inquissible.  Pinir  les  murailles,  c'est  tout 
sinqde;  |iour  les  |ilancliers.  n'eu  avons-nous  pas  vu  faire  d'e- 
léganls  el  de  légers  avec  du  fer  et  des  ))0leries?  Pour  la  toi- 
ture,  nous  avons  .sous  les  yeux  de  belles  et  solides  couver- 


tures en  fer  et  eu  zinc,  liien  u'emiiêche.  par  ciinsi'quent, 
avec  de  la  [nerre,  dn  marbre,  despoleries.  du  fer.  du  cuivre, 
du  zinc,  de  faire  la  cage  et  les  luiucipales  ilistributions 
d'un  théâtre .  Ces  matériaux  se  prêteront  à  toutes  les  exi- 
gences do  l'architecture,  et  ne  seront  jamais  dévorés  par  l'in- 
cendie. 

Quant  aux  loges,  aux  galeries,  il  ne  sera  pas  bien  difficile 
de  les  construire  élégantes  et  commodes,  sans  y  l'aire  entrer 
un  seul  morceau  di^  bois. 

Sur  le  théàlre.  la  réforme  sera  plus  difficile  assuré'meul  ; 
mais  qu'on  fasse  un  appel  aux  hommes  s|iéciaiix,  et  l'on  verra 
toutes  les  difficultés  s'évanouir.  Un  plancher  en  fer  paraît 
fort  convenable  pour  jouer  le  drame  et  la  tragédie,  [lour  chan- 
ter l'opéra  on  le  vaudeville.  Peut-être  les  danseurs  s'en  [dain- 
ili'oul-ils.  Rien  n'empêchera  de  leur  donner  un  jiarquet  mo- 
bile en  bois  pour  le  liunps  du  ballet. 

Dans  les  cli'coralious,  les  changements  sont  indispensables. 
Rien  n'empêche  d'abord  de  remplacer  les  cordes  ordinaires 
par  des  cordes  mélalliques  en  fer  ou  en  laiton,  de  substituer 
des  poulies  en  cuivre  aux  |ionlies  en  bois,  d'employer  les 
mélaiix  exclusivement  pour  la  construction  et  le  jeu  des  ma- 
chines ;  les  châssis  ((\ii  jinrlent  les  décorations  et  les  chariots 
mobiles  sur  lesquels  on  les  fait  mouvoir,  peuvent  être  en  fer. 
Ils  en  seront  moins  lourds,  certainement. 

Viennent  maintenant  la  toile  d'avant-scéne  et  les  toiles  de 
fond,  les  nuages  et  les  autres  décorations  peintes  sur  toile  ; 
tout  cela  pourrait-il  être  remplacé  par  de  la  toile  métallique? 
Cela  ne  me  paraît  pas  douteux.  Ou  fait  en  ce  luoment  des  étoffes 
mi'lalliqnes  si  serrées  et  si  fines,  ([u'elles  peuvent,  comme 
celles  de  chanvre  et  de  lin,  prendre  l'apjirêt  de  la  pcdnture 
et  servir  à  tous  les  u.sages  du  décor. Peut-être  coûteront-elles 
plus  cher;  mais  une  légère  augmentation  dans  le  prix  d'achat 
sera  el  au-delà  conqiensé  par  la  durée,  et  surtout  par  Yineom- 
biislibilité. 

Si  maintenant  la  chimie  trouvait  moyen,  et  c'est  possible, 
de  préparer  des  couleurs  sans  huile  et  de  faire  des  vernis  inat- 
laquables  par  le  feu,  il  ne  resterait  plus  dans  un  théâtre  aucune 
chance  d'incendie. 

Alors  les  entreprises  théâtrales  ne  seraient  plus  exposées  à 
ces  désastres  qui  les  ruinent;  alors,  certaines  de  vivre,  elles 
s'occuperaient  d'améliorer,  d'embellir  leurs  salles  de  spectacle, 
et  nous  verrions  disparaître,  non  plus  par  les  flammes,  mais 
sous  le  marteau  des  démolisseurs,  ces  théâtres  où  l'on  n'a  tenu 
compte  ni  du  confort  ni  du  bon  gnùl. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ré'dacleur.... 

t.N  DE  vos  .VBO.N.VÉS. 


Industrie. 


LE   SIXRE   DE   C.V.NNE   ET   LE   SUCRE   DE  BETTERAVE. 


(Siiilo.  — Voir  p.  90  ^■^  139.) 


Production  el  fiibrication  du  sucre  de  belterave. 

La  betterave  est  une  plante  du  genre  bette,  pivotante,  char- 
nue, très-épaisse,  et  d'une  grosseur  qui  va  quelquefois  à  25  el 
à  50  cent,  de  diamètre  dans  sa  partie  supérieure.  Il  en  existe 
plusieurs  variétés.  Celle  qui  esl  reconnue  aujourd'hui  comme  la 
jilus  favorable  à  la  production  du  sucre  est  la  betterave  blanche 
de  Silésie  {beta  alba):  vient  ensuite  la  belli'rave  jaune  I lulea 
majur],  venue  delà  graine  de  Castelnaud.iry;  ]mis  la  rouge 
{ beta  romana),  et  enfin  la  betterave  ordinaire  ou  des  champs, 
connue  aussi  sons  le  mini  de  iliselle  {beta  sylvrstris). 

Margraaf  esl  le  premier  ebimisle  qui  ait  découvert  dans  la 
belterave  l'exislenee  du  ]iriiicipe  saccliarin,  et  Achard  le  pre- 
mier industriel  <pii  établit,  en  Silésie,  une  usine  pour  la  con- 
version de  la  belterave  en  sucre.  En  1809  seulement,  ces  pro- 
cédés de  fabrication  furent  introduits  en  France.  Ci  Ue  in- 
dustrie fut  d'abord  accueillie  avec  faveur  par  Napoléon  qui 
entrevoyait  dans  sa  prospérité  future  un  des  soutiens  les  plus 
énergiques  de  son  système  continental;  elle  fit  cependant  peu 
de  progrés.  Il  en  fut  de  même  pendant  les  premières  années 
de  la  Restauration.  Mais  peu  à  peu  les  droits  élevés  qui  furent 
mis  sur  le  sucre  colonial,  les  primes  accordées  à  l'exporta- 
tion des  sucres  raffinés,  donnèrent  à  l'industrie  bctteravién 
une  impulsion  d'autant  plus  grande,  qu'elle  jouissait  en  partii 
des  primes  i[ui,  dans  le  principe,  avaient  été  données  à  l'ex- 
porlalion  du  sucre  colnni.iL  Ce  syslenie  pi-otecteur  et  l'exemp- 
tion complète  de  tous  droils  lui  .inl  fourni  les  moyens  de  se 
développer,  en  même  temps  que  les  découvertes  et  les  appli- 
cations de  la  chimie  lui  apporlaienl  chaque  jour  le  secours  de 
leurs  nouveaux  perfeelinnuemeuls.  Cependant,  malgré  ces  in- 
croyables immunités,  la  production  marcha  d'un  pas  i7ioins 
rapide  qu'on  n'aurait  pu  le  croire  ;  car,  en  1828,  il  n'y  avait  en 
Franco  que  58  fabriiiucs  en  activité,  produisant  2,685,000  kil. 

Ce  no  fut  i|ue  quelques  années  plus  tard  que  l'industrie  bet- 
teravicre,  favorisée  par  l'exemption  des  droits  et  la  continua- 
tion des  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  prit  une  extension 
jibis  considérable.  Aussi,  quand  on  réduisit  le  taux  des  primes 
à  l'exportation,  et  qu'on  imposa  le  sucre  indigène  au  droit 
d'abord  de  13  fr.  (16  fr.  50  c.  avec  le  décime),  et  plus  tan! 
à  celui  de  25  fr.  (27  fr.  50  c.  par  100  kilog.),  il  fut  assez  fort 
pour  lulter  contre  la  concurrence  coloniale.  11  est  vrai  qu'il 
lui  ri'stait  encore  une  proleelioii  de  22  fr.  Quelques  usines  seu- 
lement furent  cdiligées  de  fermer.  m;!is  ce  furent  surtout  colle < 
qui  l'iaient  placées  dans  de  mauvaises  conditions  de  travail  on 
lie  d.'bouché. 

Le  chiffre  de  1828  ne  tarda  pas  à  être  dépassé.  En  1850,  la 
)iri)duclion  était  déjà  évaluée  à  6  millions  de  kilog.  ;  en  1854. 
à  26  millions  ;  en  1855,  à  58  millions;  en  1856,  a -49  millions 
Au  commencement  de  1857,  le  nombre  des  fabriipies  en  arti- 
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>  ilt!'  on  on  ronslnict'iiii  s'clevail  à  î>{3,  cl  si  Iniilcs  avaicnl  fonc- 
liniini',  clli's  )iinivai('iit  |in)iluit(!  5a  millions  de  kiloif.  Aujour- 
il'liiii.  |i>  Moiiiiirc  ilfs  f,il]iii|iics  en  aclivitc  csl  tl(!  382 ;  25  au- 
Iri's.  sans  avoir  Irav.iilli'.  avairnl  di's sucres  rii  cliarfie  au  œni- 
ili('iici!iiii'i]l  (Ir  cctli'  caiiiiiaijiic.  ipii.  idiiiliif  on  le  sait,  i:oin- 
mcncr  au  I"'  ortolm:  di'  cliaiiuc  aniirc.  I.rs  i|uaiilili''s  invciilo- 
ii('i's,  a  1,1  l'iiar'i,'!'  di'  raiiiK'c  inro'dciilc.  si'  irionlairiit  à 
•i.r)5.S. ()<)',  kiliiu.'Pciidanl  li'  mois  de  jaiiviri'  IH'ii,  il  a  l'Ii'  fa- 
liiii|iM'  .'i. .■>()."). ;>r)5  kiloj;.;  et  )irii(!.-inl  les  liois  njois  anlil'ricurs. 
l(J,iMi(l,r)lH  kiloi,'.  :  lolal.  22,'»(>5.««l  kilog.,  dont,  j/cndanl 
ci'l  csiiacc  dr  t(Mn|iS,  y  compris  le  mois  de  janvier,  l7,'J><2.!)2(i 
kilo^'.  ont  l'ti'  livrés  à  la  consommation.  A  la  fin  ilu  mois,  il 
restait  en  falirii|ne  K.S2I.0I0  kilo!,'.  Les  382  faliric|ues  en  aeti- 
\ili'  an  oKiis  de  janvier  ISi.'î  se  ré|iarlissent  ainsi  (ju'il  suit 
cjilie  les  diiïi'i'eiits  di''|iaitenients  i|nl  les  possèdent. 

Aisne 50 

Nord l.'W 

Oise H 

Pas-de-Calais 7!) 

Puy-de-Dùmc H) 

Seine-ct-Oise 4 

.Somme ." 

3-î  autres  déparlements.  ."iO 

'l'(]lal  e;,'al.      r>X-,> 

I.es  droits  sur  le  sucre  indigène  ont,  en  1842,  rapporté  au 
l'résor  une  somme  de  S.'.WI  .(m  fr. 

I.a  liellei'ave  est  rnllivée  dans  ipiarante  et  un  départements; 
mais  le  rendement  est  loin  d'élre  é^'al  pour  eliaenn  d'eli.v.  Il  ne 
sera  peul-èlre  pas  sans  inlérét  de  eomph'ler  le  laldean  snivani, 
fpie  nous  emprinitons  à  la  S((i(is(iiiue  iigricole  de  la  Fraiire, 
publié  en  I8'.(l. 


Noinlirc  «nicct. 

Ociinl.iiiv  mi'lr. 

Pro.luit 

lli.'p.ini-iiii'ni.*. 

ciiliivcs. 

rrniHllis. 

Ii;ir  iH'ilurc 

:Nord. 

I2.2'.l 

.■i,l'.5..-ii)9 

420 

l'a.s-de-Calais 

7.1(17 

2.51(i.l23 

32.- 

llaut-Kliin. 

1.757 

G02.45'. 

Ô47 

Ardennes. 

141 

42,OU(J 

297 

l'uy-de-Dome. 

1 .029 

286,927 

279 

.\isne. 

3,359 

859.742 

2:iti 

Ilas-Hhin. 

1,945 

446,186 

250 

Ain. 

216 

27,917 

129 

Uans  les  départements  oii  la  terre  est  propice  à  la  culture  de 
la  lielterave.  un  hectare  rend  3.675  ki'o^'.  de  sucre,  et  il  pour- 
jail   en  donner  jnsipi'.i    'i, 4110.  Mans  le  prinei|  e.  on  n'oljlenait 


(|ue  ;J0  kilo;;,  de  jus  pour  KM)  kiloi;.  d(!  Iielteraves;  mais  on  e.sl 
parvenu  a  retirer  70  a  75  kiloj;.  de  premier  jet. 

.Apres  ces  donnei's  ijenéralcs.  nous  pouvons  exposer  les  pro- 
cédé^  de  la  raluicalioii  .lelnelle  ilu  siicre  de  lielterave.  On  met 
en  pialiipje  dcii\  modes  principaux,  celui  dit  de  la  rrisliillisa- 
liiiii  Iciilf.  el  eelni  (/e  /((  nislullhalion  priimpti: ou  dv  la rvil,:. 
Ces  deux  modes  ont  elé  décrits  avec  une  telle  précision  par 
.\l.  Cresjicl-Delisse ,  faliricant  à  Arras,  loi-si|u'il  fut  entendu 
dans  la  dernicre  cniiuète  sur  les  sucres,  que  nous  croyons  de- 
voir copier  ici  lexluelleinenl  sa  déposition.  JNous  le  faisons  d'au- 
tant plus  volontiers,  i|ue  nous  essaierious  peul-èlre  en  vain 
d'atleindre  ,i  l'eiinctilude  de  ses  descriptions  : 

«  [.es  manipulations,  d'après  le  mode  de  la  crislalli.salion 
lente,  dit  .M  Crespel-Dcjissc.  sont  le  lavage,  le  rapage.  li-  pres- 
surage, l'acidilicitidii.  rcvaporatiini.  la  ciarirication,  la  cristal- 
lisaliini  et  lexlraction  de  la  niidasse  ilii  sucre  brut. 

(1  l,a  hellerave,  amenée  des  clianips  ou  des  magasins,  est 
jetée  dans  di'  grands  baipn'ls  pleinsd'eau  ;  des  hommes  la  frot- 
tent avec  un  hal.ii,  et  la  retournent  de  tous  les  sens  ju.si|u';i  ce 
iju'elle  soit  propre.  On  la  retire  de  c(^s  jiaquet.s  avec  une  pelle 
(le  Imis,  percée  de  divers  trous,  de  trois  centimètres  de  dia- 
mètre. 

«  Du  lavoir,  la  betterave  est  portée  .i  la  râpe,  cylindre  armé 
de  larni's  de  sci(',  et  auipiel  on  im|n'ime  un  mouvenU'Ul  de  rota- 
lion  il'environ  iiiilji'  lonrs  parminnie.  Celte  im|)ulsion  i  si  doii- 
ni'e  par  des  ineiirs  atleli''s  ,i  un  manège;  la  hetlerave  est  poussée 
contre  la  râpe,  dans  les  conlisseaux,  par  un  sabot  de  dois  ;  la 
puljie  est  reçue  dans  un  l)a<iuel  de  cuivre. 

«  I.a  pul|iecsl  prise  de  ci'  baipiel  avec  une  pelle  de  bois,  el 
mise  dans  une  toile  de  chanvre  nu  peu  claire.  Ce  sac  est  étendu 
sur  iMie  claie  en  osier,  le  boni  dn  sac  reployé  de  manière  n  ce 
ipie  la  puljift  ne  s'en  échaiipe  pas.  On  forme  une  pile  de  trente 
sacs,  ainsi  rangés.  i|ni'  l'on  soumet  i'i  l'action  d'une  presse  hv- 
dranliipie.  Iji  dix  minnles.  la  pression  s'effectue,  el  on  lin- de 
celle  pile  nn  hecloliire  el  demi  de  jus.  environ  75  a  80  p.  KM) 
du  jioiils  de  la  jinlpe. 

«  Le  jus  est  reçu  de  la  presse  dans  des  baquets  doublés  de 
pliimlide  la  contenance  de  8  hectolitres,  .\ussilol  qu'un  bac  est 
plein,  on  y  ajoute,  en  le  mêlant  au  liquide,  deux  hectognimiiies 
il'aeide  snlfurii(iie  eimcenln''  .-i  66  degr('s.  el  jirealaldeinenl 
iHendn  d'eau  dans  la  pro|iorlion  d'inie  parlii'  d'acide  sur  cpiatie 
parties  d'eau.  Ainsi  préiiaré.  le  jus  peut  se  conserver  vingt- 
qnalre  heures. 

«  Le  jus  est  monté  jiar  une  iiomiie  dans  la  chaudière  ;i  défé- 
cation ;  sa  contenance  est  aussi  de  8  hectulitres.  On  met  le  feu 
au  fourneau;  on  ajoute  aussitôt  an  lii|nide  2  heclogrammes 
50  grammes  de  chaux  vive,  que  l'on  a  fait  éteindre  polir  former 
un  lait  de  chaux.   On   brosse  le   loiil   fortemi'nt.   el   liH-sune  la 


masse  esl  arrivée  à  50  degrés  de  chaleur  du  lluimomctre  de 
Hcaumur,  on  y  ajoute  de  nouveau  8  liln-s  de  sang  de  li(puf  ou 
de  lait  écrémé;  on  poukse  activement  le  feu  tl  on  '  ■  relire  au 
premier  Ixinillou,  c'esl-a-dire  quand  le  jus  a  alleini  s4t  ilegre* 
Hénuniiir.  Ou  enlevé  loules  les  parties  bélérogeiies  qui  se  soni 
acx'umnlées  à  la  surface  du  liquide.  Ces  eaux  sont  |Hii'li.es  dan» 
des  .sacs  soumis  aussi  à  la  pres.sion  d'une  jire.ssc  a  vis.  puur  re- 
tirer toutes  les  parties  liquides,  lesquelles  sont  reporlit-s  dans  la 
chaudière  d'éva|Kiralion. 

«  Le  liquide.  lai.s.si';  en  re[iOs  après  la  défècaliMii.  est  lire  an 
clair  par  un  robinet  placé  au  fond  de  la  chaudière.  Les  huit  liec- 
lolilres  sont  |iarla);és  d..  is  deux  chaudières  d°è\a|ior.-ilion.  On 
.njoule  au  jus  défèque  5  lietlogranimes  de  noir  animal  |>ar  hec- 
tolitre. On  accélère,  autant  que  [lossildc,  rcvaiioralion  par  une 
ebullilion  forte  et  prolongée,  jusqu'à  ce  que  le  sirop  marque 
3i  degrés  a  l'aréonielre  de  Heaume. 

(I  Le  sirop  esl  reçu  des  chaudières  d'éva|ioralion  dans  une 
chaudière  de  clarification,  el  lorsque  plusieurs  opérali  ms  reu- 
nies forment  une  i|uantité  de  six  liecloliln-s,  on  procède  a  la 
cinrillcation  en  mêlant  au  sirop  six  i  huil  litres  de  sang  de  biruf 
ou  de  lail  i-crèmé.  On  fait  faire  un  ou  deux  bouillons  a  la  masw'. 
on  lire  le  feu  du  fourneau  et  l'on  fail  rouler  le  siroii  avec  toiilo 
ses  inipurelcs  dans  des  cuves  de  la  contenance  de  six  hecto- 
litres, si  ou  se  dispose  i  faire  cristalliser  lentement,  et  dans  des 
filtres  si  on  veul  procéder  a  la  cristallisation  prompte. 

«  Ajircs  trois  ou  quatre  jours  de  rejKis  du  sirop  dans  If'* 
cuves,  on  le  décante  au  moyen  de  rohinels  placés  à  diffèn'ules 
distances  du  fond  de  ces  cuves.  Il  esl  |iorté  Lieu  c'air  .i  l'éluvi'. 
et  mis  dans  des  crislallisoirs  placés  sur  des  rayons.  On  enlri  - 
lient  dans  l'èluve  une  chaleur  de  30  degrés  Itéaumur.  et  par 
une  cvaporalion  leiile  que  subit  le  siroji,  il  se  fonne  à  la  sur- 
face une  couche  crislalline  que  Ton  a  soin  de  briser  tons  les 
deux  jours. 

«  A|irès  six  semaines  de  séjour  à  l'èluve.  le  sirop  es(  cum- 
plélement  cristallisé.  On  reprend  alors  les  crislallisoirs.  on  |e« 
pose  debout  au-dessus  d'un  rési-rvoir.  [lour  laissi  r  écouler  le 
plus  gros  de  la  mélasse.  Le  sucre  n-ste  eu  massi*  dans  le  cri«- 
lallisoir;  on  l'en  détache  pour  le  porter  à  deux  cylindres  .i  Im- 
vers  lesipiels  on  le  fait  passer  .-i  plusieurs  reprises.  Celle  mani- 
pulation a  pour  bul  de  séparer  les  cristaux  qui  adhèrent  forte- 
ment les  uns  aux  autres,  el  par  le  frollemenl  de  ces  crislaux 
les  uns  contre  les  autres,  la  mélasse  ipii  se  trouve  des-sèchée  ;i 
leur  surface  s'en  détache.  Au  sortir  des  cylindres,  le  sucre  a 
l'apparence  d'une  pâte  ;  on  le  met  dans  "des  sacs  entre  deux 
claies  d'osier,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  la  pulpe,  el  on  eu  sonmel 
une  pile  d'environ  quarante  sacs  à  l'aclioii  d'une  presse  hydrau- 
lique. Après  vingt-ijualre  heures,  on  le  relire  [wiir  èlre  ilvr.-  . 
la  consommation.  » 


liiliTu'iir  de  1j  Surn'ne  île  lK'IUT.ive.<  ilT  CliiUMii-rraie,  pn^s  VilleneuvMviiiil-(;i'ori;i>>.  —  l'n'iiiiiTC  vue 


Il  niiiis  reste  acUiellement  .1  indi{|uer  le  si  rond  mode  de  fa- 
lii'ieatiiin.  celui  yx/r/d  cristuttisulioii  yrinuptr.  on  la  cuile. 

Nous  empruiili'rons  encore  à  M.  (Irespel-Delisse  la  dcscrip- 
liiiii  des  procédés  qui  s'cnqilciieiil  le  pins  gi'iicraleineni  ; 

«  Jusqu'à  la  sixième  mani|iiilalion.  dil-il.  la  l'abricalion  e.sl 
iiiiidnile  de  la  mènic  manière  que  dans  la  ci'islallisation  lente. 


Arrivi'  kl.  le  sirop  est  coule  dans  des  filtres,  el  le  sirop  clair  esl     dans  la  nias.se  du  .sirop  a  90  degrés  Rèaumiir.  il  est  porlè  dans 
reçu  dans  un  réservoir  comnum.  un  rafraichi.s.soir.  Apres  la  ivunion  de  jplusieurs  cuites  siicces- 

'd  Le  sirop  esl  monte  par  une  pompe  dans  une  chaudière  de  |  sives,  ce  sirop  cuil  est  porté  dans  des  formes  bâtardes;  il  sy 
cuivre  ou  on  lui  fail  subir  un nivelle  évaporalioii  par  une  i  cristallise  en  viiigNiualre  heures,  el  après  ce  temps  on  de- 
forte  ebullilion,  et  lorsqu'il  a  alleini  une  densité  de  50  à  40  de-  bouche  les  formes  pouK  opérer  l'èi-oulemenl  de  la  mélasse.  !  <  - 
grés  de  l'aréomètre  de  Bcaunll'^  ou  un  degré  de  chaleur  élevé  ]  formes  soûl  jdacées  sur  des  pots  destinés  à  recevoir  la  mèl.--- 


L'ILL[ISTRÂTIO\,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Il  faut  trois  soniaines  .i  un  mois  pour  olitenir  la  purstatinn  dos 
sucres  lorsi]iic  los  matières  sont  de  bonne  ipialité,  et  jusqu'à 
deux  ou  trois  mois  lorsqu'elles  sont  mauvaises. 

«  Comme  il  est  impossible  d'obtenir  du  premier  jet  tout  le 
sucre  que  contient  le  sirop  soumis  à  la  cuite,  on  reprend  les 
mélasses  provenant  de  la  purgalion  que  l'on  reporte  à  la  chau- 
dière de  cuite.  On  obtient  encore  de  ces  mélasses  un  sucre  de 
seconde  qua'itc.  « 

Le  procédé  à  lu  cviic  a  peu  à  peu  prévalu,  chez  la  plupart 
des  fabricants,  sur  celui  de  la  eristallisnlion  lente.  Les  motifs 
qui  ont  déterminé  leur  préférence  à  cet  égard  sont  cwsignés 
dans  une  déposition  de  M.  Blanquet  (de  Famars).  Nous  ailons 
la  transcrire  ici,  autant  pour  comp'cter  l'histoire  de  tous  les 


procédés  en  usage,  que  pour  faciliter  rinlelligencc  de  ce  qui  va 
suivre. 

«  Nous  avons  été  effrayé,  dit  .M.  Blanipiet,  de  la  lenteur  des 
opérations  pour  obtenir  le  sucre  par  la  cristallisation  lente,  et 
de  l'apparence  toute  particulière  qu'il  présentait  après  le  pres- 
surage, qui  est  une  des  conditions  nécessaires  de  ce  mode  de 
production.  La  quantité  de  cristallisation  nécessaire  pour  une 
grande  fabrication,  l'immensité  des  locaux  destinés  à  les  rece- 
voir, le  séjour  prolongé  des  cristallisoirs  dans  les  cluves,  le  broie- 
ment et  le  pressurage  des  cristaux  péniblement  obtenus  ;  toutes 
ces  considérations  nous  ont  fait  rechercher  avec  soin  quelles 
étaient  les  causes  qui,  dans  l'esprit  du  plus  grand  nombre  des 
fabricants,  déterminaient  une  préférence  prononcée  pour  ce 


,  liUcricur  de  la  Sucrerie  de  belleravcs  de  CI];Ueau-l"ravé.  —  Deuxième  rue. 


.j;i'nre  de  fabrication,  à  l'exclusion  du  mode  bien  moins  embar- 
rassant de  la  cristallisation  i)ar  la  cuite.  Nous  avons  trouvé  que 
la  cuite,  plus  simple  dans  l'exécution,  était  effectivement  une 
ijpéralion  plus  délicate,  et  qui  exigeait  une  précision  de  laquelle 
on  ne  pouvait  s'écarter  sans  dommages  notables;  mais,  en  re- 
\,uii-lie,  nous  avons  trouvé  aussi  que  le  sucre  obtenu  de  celte 
iiiaiiicrc  avait  précisément  le  même  aspect  que  les  moscouades 
ndinaires  livrées  au  commerce  par  les  colonies.  Nous  avons 
niors  examiné  quelle  induence  pouvait  exercer  sur  les  mos- 
<  ouades  obtenues  par  ces  deux  procédés  les  agents  de  déféca- 
tion, indiqués  pour  chacun  d'eux.  Nous  avons  vu  que  l'acide 
■.ulfiiri que  était  employé  simultanément  avec  la  chaux  dans  la 
.l.-réc  lion,  pour  la  cristallisation  lente,  et  (pu-  la  chaux  seule- 


ment était  employée  jiour  la  défécation  dans  le  procédé  à  la 
cuite.  Des  considérations  théoriques  se  présentant  en  grand 
nombre  pour  proscrire  l'acide  de  la  fabrication  du  sucre,  nous 
avons  suivi  le  sucre  obtenu  par  la  cristallisation  lente  dans  les 
ateliers  du  raffineur,  et  là,  nous  avons  vu  que  ce  sucre  travaillé 
pour  faire  les  candis  produisait,  au  lieu  de  mailles  à  faces  bien 
prononcées,  des  candis  appelés  vulgairement  candh  Imnblcs. 
c'est-à-dire  dont  la  cristallisation  estconfuse  au  lieu  d'être  nette 
et  détachée.  Nous  avons  entenilii  di's  ral'lincnrs  si'  plaindre  de 
ce  que  les  suites,  après  la  preniiere  cristallisation,  élaicnt  moins 
riches  qu'elles  n'auraient  dû  être,  par  rappurt  ,i  la  nuance  de 
la  moscouade.  Ces  observations  étant  parl.iili'iueiil  d'accord 
avec  les  données  llléoriqucs.  nous  avons  opli'  pour  l'autre  mode 


di"  travail,  en  nous  ]iroposant  le  problème  d'atténuer  autant 
qu'il  serait  en  nous  les  diriiculli's  de  la  cuite,  n 

Ces  explications,  empnnilées  aux  hommes  les  plus  compé- 
tents, permettront  facilement  au  lecteur  de  suivre  sur  le  dessin 
que  nous  lui  donnons,  et  qui  représente  la  sucrerie  de  Chàleau- 
l'rayé,  prés  Villeneuve-Saint-Georges,  appartenant  à  Chaper, 
les  diverses  phases  de  la  fabrication. 

Les  betteraves,  arrivées  dans  la  cour  de  l'établissement,  sont 
d'abord  pusées  sur  un  pelil  pont  à  bascule,  puis  arrivent  dans 
un  magasin  nmligii  au  lavoir,  dans  lequel  elles  sont  déposées 
par  des  enfants  dont  le  salaire  est  de  I  fr.  par  jour.  Du  lavoir 
elles  ]iassent  dans  lecoupe-racini'  ou  râpe,  nui  par  un  manège 
ipii  les  découpe  en  tranches  de  2  niillimelres  d'i'paissiMir.  et  les 
rejette  dans  un  bac  à  sec  dans  lequel  se  trouve  un  lllrl  mi  [mche 
de  toile  ;  cette  poche  reçoit  les  tranches  et,  au  moyen  d'un 
treuil,  les  transporte  d'a6ord  dans  les  chaudières  d'amortisse- 
ment chauffées  au  moyen  de  la  vapeur,  et  successivement  dans 
six  chaudières  de  macération  à  froid,  où  elles  déposent  leur  jus 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une  densité  de  7  degrés. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  remarquer,  le  procédé  employé  à 
Cbàteau-Frayé  est  celui  de  la  cuite  ;  on  n'y  emploie  point  l'a- 
cide sulfurique,  et  le  pressurage,  au  lieu  de  s'opérer  par  la 
presse  hydraulique,  s'obtient  jiar  les  chaudières  d'amortisse- 
ment et  de  macération.  Quand  le  jus  est  arrivé  à  la  densité 
voulue,  on  opère  alors  la  défécation  au  moyen  d'un  lait  de 
chaux  ;  vient  ensuite  l'évaporation.  Le  jus  ainsi  déféqué  est.  au 
moyen  d'un  système  de  tuyaux  de  refoulement,  renvoyé  dans 
des  bacs  de  dépôt  d'où  il  jiasse  dans  des  filtres  sur  le  noir  ani- 
mal en  grain  qui  a  la  propriété  d'absorber  la  chaux  et  de  colo- 
rer et  dégraisser  le  jus.  Cette  opération  a  pour  but  de  clarifier 
le  jus.  11  ne  reste  jdus  alors  qu'à  opérer  la  cristallisation.  Ou  y 
parvient  de  la  manière  suivante  :  après  le  premier  passage  sur 
le  noir,  on  évapore  à  22  degrés,  on  passe  une  seconde  fois  sur 
le  noir  pour  que  la  clarification  soit  entière,  et  l'on  cuit  dans 
une  chaudière  dans  le  vide,  toujours  au  moyen  de  la  vapeur 

Apres  la  cuisson,  le  sirop  est  reçu  dans  des  rafraichissoirs,  et, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  décanter,  on  le  coule  dans  des  formes, 
où  sa  cristallisation  s'opère  en  douze  heures.  La  mélasse  s'é- 
coule entre  les  cristaux,  et  laisse  au  fond  des  formes  un  résidu 
qui,  vendu  aux  distillateurs,  produit  des  esprits  qui,  livrés  au 
commerce,  sont  mêlés  aux  3y'6  obtenus  du  raisin. 

L'arracbenient  et  la  nuiservalion  des  betteraves  constituent 
une  des  priitripali's  difliriilli's  dr  l'iiiduslrie  siicrière.  Les  plus 
grandes  |iri>cautinns  sont  ni'cessaires  p  lur  empêcher  la  gelée  ou 
la  jiouii  itiire  de  les  attaquer,  et  dans  certaines  usines,  c'est  la 
seule  cause  qui  ait  mit  des  bornes  à  l'extension  de  la  fabrica- 
tion. Frajipé  de  ces  inconvénients,  Schûtzenbach  entreprit  de 
dessécher  la  betterave  et  de  la  réduire  en  une  poudre  qui  pou- 
vait alors  non-seulement  se  conserver  indéfiniment,  mais  en- 
core se  transporter  au  loin  sans  beaucoup  de  frais  et  sans  alté- 
ration. Le  succès  semblait,  dès  le  principe,  devoir  couronner 
cette  tentative;  100  de  betteraves  qui,  par  les  anciens  procé- 
dés, ne  donnaient,  après  la  macération,  que  5  à  6  au  plus,  ont 
rendu  7,  8  et  quelquefois  davantage  par  le  procédé  Schûtzen- 
bach. Toutefois,  si  nous  en  croyons  certaines  personnes  bien 
informées,  ce  succès  n'aurait  jias  été  de  longue  durée.  Lu  ces- 
sionnaire  des  |irocédés  de  Schûtzenbach  en  France,  le  proprié- 
taire de  la  Sucrerie  de  Vigneux  aurait  été  obligé  de  renoncer, 
après  des  pertes  considérables,  à  ce  procédé  de  fabrication,  et 
lui-même,  malgré  tous  les  soins  qu'il  devait  naturellement  ap- 
porter dans  l'emploi  de  la  méthode  dont  il  était  l'inventeur,  au- 
rait été  forcé  de  fermer  l'usine  qu'il  avait  élevée  à  Carlsruhe. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  l'attention  des  savants  s'est  alors  éveillée  ; 
l'on  a  cherché  si  le  procédé  Schûtzenbach,  applicable  à  la  des- 
siccation delà  canne,  ne  produirait  pas  des  effets  analogues.  Les 
résultats,  quoique  conformes  dans  la  théorie  à  ceux  qu'on  avait 
reconnus  dans  le  traitement  de  la  betterave,  ont  laissé  beau- 
coup à  désirer  dans  la  pratique. 

On  conçoit  cependant  de  quelle  importance  serait  pour  nos 
Antilles  et  nos  possessions  à  sucre  l'application  de  ce  procédé 
nouveau,  si  les  colons  toutefois,  sortis  de  la  position  précaire  où 
les  place  depuis  si  longtemps  notre  régime  économique,  étaient 
en  état  de  faire  des  avances  nécessaires  à  toute  industrie  qui 
veut  se  transformer  avec  avantage;  car  de  deux  choses  l'une, 
ou  les  colons  cultiveraient  en  cannes  une  moins  grande  quan- 
tité de  terres  et  laisseraient  le  reste  à  d'autre  cultures  pro- 
ductives, ou  bien  ils  en  cultiveraient  autant,  et  exporteraient 
ainsi  une  plus  grande  quantité  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui. 
Comme  ces  sucres  seraient  obtenus  avec  moins  de  perte,  par 
conséquent  à  plus  bas  prix,  leur  placement  serait  plus  facile 
sur  le  marché  de  la  métropole,  à  laquelle  les  colonies  deman- 
deraient dès  lors  une  plus  grande  masse  de  produits  industriels 
Ces  sucres,  obtenus  ainsi  à  moins  de  frais,  tout  en  laissant  aux 
colons  un  bénéfice  raisonnable,  permettraient  d'abaisser  dans  une 
proportion  plus  considérable  la  surtaxe  qui  grève  les  sucres 
étrangers,  et,  en  facilitant  ainsi  nos  échanges  avec  des  pays  éloi- 
gnés, donneraient  de  nouveaux  débouchés  à  notre  commerci' 
extérieur,  de  nouveaux  éléments  de  prospérité  à  notre  naviga- 
tion lointaine. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  autres  végétaux  qui  contiennent 
en  eux  le  jirincipe  saccharin,  et  pourraient  facilement  être 
convertis  en  sucre,  tels  que  le  mais,  le  melon,  la  citrouille. 
Nous  ne  dirons  rien  non  plus  du  sucre  de  l'érable.  Nous  nous 
contenterons  de  quelques  mots  sur  le  sucre  de  pomme  de  terre 
ou  de  fécule,  dont  la  fabrication  a  pris  depuis  quelque  temps 
une  extension  considérable  pourque  l'on  évalue  de  4  a  5  mil- 
lions de  kilog.  la  production  de-J842.Ce  sucre  s'obtient  par 
le  traitement  des  fécules,  mais  on  n'a  pu  lui  donner  la  consis- 
taiice  lies  autres  sucres.  Aussi  est-il  principalement  livré  aux 
disiillaleurs  et  aux  épiciers,  ipii  l'cMiiploient  surtout  dans  la 
confection  des  liqueurs,  des  confitures  et  autres  prcfiarations 
analogues.  La  pharmacie  peut  aussi  s'en  servir  pouréilulco- 
rer  dès  breuvages  ou  des  potions.  Quant  aux  sucres  produits 
|iar  les  végétaux  (jue  nous  avons  cités  plus  haut,  ils  n'ont 
donné  que  des  essais,  mais  il  n'en  est  pas  entré  dans  la  con- 
sommation. Nous  ne  devons  donc  point  nous  en  occuper. 


L'ILLLS'lTiATlON,  JOLRNAL  UNIVEUSPX 


CaricnturcM  par  Bcrial  (t 

M.  Bertal  est  un  jiMine  .-iilistc  '[ui  doit,  je  in'  dirai  fias  don- 
iipp  de  i)rillanlfs  pspt'ranrcs,  mais  inspirer  des  craintes  sé- 
lieuses  à  ses  coneilovens ;  ear  il  se  moque  impiloyal)!enient  lie 
tout  :  hommes,  hèles  nu  clioses.  Ce  redoulahle  criliiine  n'érril 
pas,  il  dessine  ;  mais  ses  victimes  n'en  sont  ipie  [ihis  ,i  pl.iir]- 
(Ire;  il  les  fait  si  ressemhlanles,  qu'il  leur  est  ini|Kissilili'  t\r  ne 
pas  se  reconnaître.  Malheur  aux  ridicules  que  rencontre  M.  lier- 
lal!  ils  sont  aussitôt  signalés  à  la  risée  pulili(|ue.  —  Souvent 
même.  —  comment  peut-on  avoir  un  semhlahlc  courage?  —  le 
iruel  jeune  homme.  —  cet  âge  est  sans  |iitié.  —  nous  fait  rire 
iiiaign';  nous  aux  dépens  des  individus  les  jjIus  iuoffensifs  et  les 
niiiiiis  (diiiiques  qui  se  puissetit  voir. 

yuel(|uefois,  njais  rarement,  il  se  coiilenle  de  nous  repré- 
senter, d'après  nature,  un  |icre  de  famille  lisant,  pendant  sa 
promenade,  un  délicieux  numéro  de  t'illuslialion. 


et  contemplant  la  machine  aérienne  de  M.  Henson,  qui  trans- 
porte rapidement  de  Paris  à  Saint-Cloud  une  cargaison  de  tou- 
ristes; mais  hientot  le  naturel  reprend  le  dessus,  et  M.  Berlal 
est  sans  pitié;  nous  n'oserions  ajouter  sans  remords. 


jN'a-t-il  donc  jamais  pris  plaisir  à  entendre  Duprez  chanter 
son  hel  air  :  Asile  héréditaire,  qu'il  nous  le  montre  courant  à 
perdre  haleine  après  son  ul  de  poitrine? 


Si  ressemhlantes  (|u'ellcs  |iaruissent,  mademoiselle  Rachel 
et  mademoiselle  Georges  ne  sont  réellement  ni  aussi  maigres, 
il!  au-ssi  grasses  ((ue  ces  deux  caricatures  : 


Que  M.  Bertal  se  moque  de  certains  tahleaux  exposés  au 

(l)Lc.v  Omnibus,  pérégrinatinn  burlesque  à  travers  tous  che- 
tnins,  chezj.  Rocsskt,  rue  Richelieu,  "ti.  On  souscrit  en  payant 
20  livraisons  à  50  cent.,  soit  tj  fr.  pour  Paris,  et  53  cent.,  soil 
7  fr.  pour  les  déparleuienls.  Envoyer  franco  un  mandat  jur  la 
jposte.  Sept  livrai-sons  sont  en  vente,  savoir  : 

I"  liv.  En  route.  —  Un  peu  de  tout.  30  vig.  ' 

2-    —  .\ux  Femmes 20  i  f.n  7  liv. 

rie  el  4»  Les  Buses-Graves    ....  lio  (  208  vignettes 

.^i"^    —  La  Comète 50  /  pour 

tl'      -  Lucrèce  elJndith  .     ...  50  |  2  fr.  10  c. 

7-     -  Le  .Salon  de  (8t5 5S 


Salon,  je  le  lui  pardonne,  —  surtout  lorsqu'il  nous  représente 
une  vue  de  la  Hougue  f  effet  Je  nuit  :.  par  M.  Jean-Louis  Petit 


ou  Napoléon  en  raccourci,  par  M.  J.-B.  Mauzaisse  (n"'844}, 
et  le  portrait  de  madame  la  marquise  de par  Leliinann 

'u"7ri4j. 


Les  Buses-Graves,  je  les  lui  abandonne  encore;  car  ces 
infortunés  vieillards,  au  lieu  de  se  retirer  dans  leur  burg.  per- 
sistent à  se  faire  siffler  jusqu'.i  la  40'  représentation  par  un 
auditoire  de  moins  en  moins  géanl. 


Mais  esl-il  juste  de  traiter  avec  la  même  sévérité  que  ces 
vieillards  stujiides.  la  nolde  et  chaste  Lucrèce  et  la  pâle  Ju- 
dith?—  La  caricature,  me  répondra  M.  Bertal.  a  le  droit  de 
se  moquer  de  ti  ut,  du  laid,  du  heau  et  du  médiocre.  Heureu- 
sement pour  lui  nous  n'avons  pas  le  temps  de  discuter,  —  et 
nous  reconnais.sons.  après  tout,  que  notre  critique  a  fait  des 
charges  fort  spirituelles  des  plus  belles  scènes  de  la  remar- 
quable tragédie  de  M.  Ponsard.  Voyez  Valère  et  Brute  cau- 
sant p(ditique  : 


Lucrèce  racontant  son  songe  à  sa  nourrice,  pendant 


à  l'instar  de  mademoiselle  Lcnormand.  et  qu'une  jeune  esclav 
joue  un  air  varié  .sur  im  instrument  fort  peu  éolieD. 

Sexlus  faisant  une  déclaration  d'amour  a  Lucrèce  ; 


et  la  grande  scène  finale,  que  nos  lecteurs  trouveront  a  la 
page  de  cette  livraison  ; 


.M.  Bertal  a  été  moins  bien  inspiré  (>ar  Judith  que  par  Lu- 
crèce. Cependant,  nous  avons  remarqué  dans  son  feuilleton  la 
scène  mi  la  veuve  .Manassé  fait  mettre  i  genoux  Mindus.  Achior 
et  Crioch  : 


-^iS^ 


•t  son  repas  de  noce  avec  Holopherue  : 


Terminons  cet  examen   critique  des  Omnibus  comme  m 
niunèro  de  t'Illiislration.  —  par  une  gravure  de  modes  ipi 


que  celle-ci.  ([ui  possède  la  clef  des  songes,  lui  tire  les  cartes 


nous  donne  des  échantillons  de  nos  costumes  les  plus  el>' 
gants. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Biilleliii  Dibliograpliiquc. 

S(<in,i  iinitcmilf  di  Cesare  Cantij.  Quiiitn  cdizinnc.  —  To- 

liiiu.  l'omba  cl  Comp..  18i3. 
Iliiloirc  universelle  de  Cesaue  Cantc.  Cimiiiiemc-  cilition.  — 

Tiuiii.  l'omba  et  Comp  .  ISîô. 

C.iiislaloiK  d'iilioril,  en  riioiineiir  de  Tailleur  de  cet  ouvr;\se 
et  en  l'hnnneui'  de  Tllalie  troj)  souvent  calomniée,  le  grand  succès 
(]ue  la  Storia  univeisalenohlena  au  delà  des  Alpes.  Ounlre édi- 
tions, dont  trois  de  luxe  et  une  populaire,  eiiiieiviiu'iil  rpiiisees 

en  moins  de  cinq  années,  prouvent  que  AI.  lV-:ii  i, i  :i  I m  un 

livre  vraiment  remarquable,  et  que  ses  cniiiiKiin.ih^  >  micio- 
sent  encore  an\  travaux  de  l'esprit  serieiiv  et  iiliIrN. 

Ouoictuea  peine  â:;e  de  trente-ludl  ans.  M.  Cesare  Cantu  est  un 
lies  eeri  vains  i.'s  pliis  féconds  de  la  jeune  Ilalie:  c.utrr  un  inunlire 
considérable  dartielesdejiiuruauN. il  a  publie  plusicursonviages 
d'histoire  ou  d'iuiai^iiialidu,  qui  lui  "lit  valu  une  réputation  mé- 
ritée Il  V  a  quin/.e  ans  environ,  il  était  pidl'esseur  de  littérature 
à  Sundril),  dans  la  N'alteline,  lor>(iu'il  lit  paraître  une  nouvelle 
en  quatre  chants,  inlitulce  [Àlfiiso,  suivie  bientôt  (en  1829\  de 
VHistoiie  de  la  ville  et  des  diocèses  de  Coiiie,  et,  deux  années 
plus  tard  (1831),  de  la  Révolution  delà  Valteliiie,  épisode  de  la 
réfcirine  en  Italie.  La  même  année,  connue  pour  se  (lrlas>er  de  ces 
travaux  sérieux,  il  s'amusait  à  lédiL^cr  un  lliiivnurr  du  lac  de 
Corne  et  des  roules  du  Stelvioet  du  Splii-cn,  et  a  ci. nqjuser  quel- 
que; pièces  (le  vers  iini.riinces  dans  le  |irciLiiiM'  iiumuto  délia 
Strennii  del  Viillardi.  l'eu  île  temps  aprc-,  le  ivtard  si  incompré- 
hensible cpie  nietlail  Alessandrn  .Man/j>ni  a  publier  smi  Histoire 
delà  Cnhinrie  inlùine.  détermina  le  ji-une  auteur  de  ['Histoire 
de  fom/'ct  de  la  /{ceo/»(io)t  de  la  Valteliiie  a  écrire  ses  Ra- 
gionininili  siilla  Sloria  Lo»(6nnf(/.  destines  à  servir  de  ciun- 
mentairo  au  roman  des  Promessi  Sposi.  Ce  petit  livre,  rempli  de 
faits  curieux,  n'eut  pas  moins  de  douze  éditions.  Son  Aperçu  cri- 
tique sur  Virtiir  llui/o  et  sur  le  roniniitisiiic  en  France,  son 
beau  roman  iulitule  .Uf/r^/ienfa  l'ustella.  ses  Hi/mnes  sacrés. 
ses  Letture  Giovanili,  ses  traductions  du  Voijage  en  Orient  de 
Lamartine;  Delà  Décadence  de  l'Empire  romain  deSismondi: 
Des  ^r()6(;«  en  L's/)nf/iie  de  Mariés,  etc.,  l'occupèrent  presque 
entièrement  depuis  187.2  jusqu'en  1857. 

I.e  Udeceudire  l.s",  M.  Cesare  Canin  annonça  pour  la  pre- 
mière luis,  dau-,  l'.qipenilice  delà  Gazette  de  .l/iVa»,  la  publica- 
tion prochaine  de  situ  Histoire  universelle,  a  laquelle  il  a  déjà 
consacré  cinq  années  de  sa  \ie,  et  dont  ]f  succès  va  toujours 
croissant.  Au  mois  de  mars  suivant,  il  lit  paraître  en  effet  son  in- 
troduction, qui  contenail,  en  96  pajjes,  une  exposilinn  large  et 
nette  du  plan  de  cet  ouvrage.  A  partir  du  mois  d'avril  1858, 
M.  Cesare  Cantù  s'engageait  a  livrer  chaque  semaine  il  ses  sous- 
cripteurs deux  feuilles  d'impression.  Jusqu'à  ce  jour  il  a  tenu 
parole 

Cette  iniroduclion  produisit  ime  cerlaine  sensation  en  It;ilie. 
Ouelqnes  écrivains  reprochèrent,  il  est  vrai,  à  M.  Cesare  Cantn 
de  s'étri:  montre  trop  sévère  envers  les  historiens  ipii  l'avaient 
précède:  —  mais  il  se  justifia  sans  peine  de  ces  aciu^alicms. 
D'ailleurs  on  loua  généralement  son  érudition  dcja  cunnue  et 
appréciée,  son  style  élégant  et  clair,  bien  que  trop  facile, 
son  zèle  inlaligalile,  et  surtout  le  but  de  ce  nouveau  travail. 
Kn  effet,  ce  n'était  pas  l'histoire  des  faits,  c'était  l'histoire 
des  idées  et  des  mœurs  qu'il  se  proposait  d'écrire,  l'histoire 
lin  développement  inlelleetuel  et  moral  de  tons  les  peuples  du 
:.;lobe;  en  un  mot,  l'histoire  de  la  civilisation  humaine.  Pour 
juger  les  progrès  de  l'humanité,  il  s'est  placé  au  point  de  vue 
chrétien.  Dans  son  opinion,  le  cliristianisme  relève  l'histoire  et 
la  rend  universelle:  en  proclamant  l'unilé  de  Dieu,  il  proclame 
celle  du  genre  humain;  en  nous  enseignant  que  nous  devons  in- 
voquer il  padre  nostro,  il  nonsapprend  que  nous  sommes  tous 
IVères.  '■  .Mors  seulement,  dit-il,  peut  naître  l'idée  d'une  fusion 
entre  lonies  les  époques  et  entre  toutes  les  nations,  et  l'obser- 
vation pliiliisopluipie  et  religieuse  des  progrès  perpétuels  et  in- 
définis de  riiiimauité  vers  la  urande  ivuvre  de  la  régénération  et 
le  regOi'  de  Di.'U.  » 

M.  Ce-arc  Cantù  divi-e l'histoire  nniveiselle  on  dix-huit  parties 
quil  appelle  cpo([ues,  et  qui  porleni  le>  titrer  sui\ants  :  i.  Jus- 
qu'à l'an  "Td  du  monde.  —  II.  De  la  di^per^iun  de-  peuples  jus- 
qu'aux (HMiipiades.— iii.  Des  Olympiaile,  a  la  innri  d' Alexanilre. 
puniqii 


différents,  il'après  les  manuscrits,  avec  variantes;  quarante  litres 
qiT le  liiiine  [.nintilaiis  la  Lex  emendata,  d'après  le  manus- 
crit lioi  de  la  ISililinilieipie  royale  de  Paris  et  le  mann.scrit  119, 
in-4,  del.evde:  les  prulii^iies,' l'épilogue  et  les  récapitulations, 
d'après  ili\ei> manuscrits;  un  cninmentairede  X2l  mites,  etenlin 
qualur/e  disserlaliiins.  dmil  la  première  sur  les  diverses  rédac- 
tions (II-  la  lui  saliipie,  et  les  autres  sur  les  points  les  plus  re- 
marquable- du  diiiit  privé  des  Francs  sous  la  première rac 


discipline,  de  Vadiniiiislralion  et  de  la  surveillance  de  ces  éco- 
les. Il  teiniine  |iar  l'evamen  decesdeux questions  :  Faut-il  ren- 
dre la  fréqtienliitidn  de  l'école  primaire  obliijatoire?  et  l'in- 
structidu  iiriinaire  doit-elle  être  gratuite?  —  M.  .1.  Willm 
demande  que  tinis  les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de  .six  ans 
soient  annuellement  soumis  à  une  sorte  de  conscription  scolaire 
et  tenus  de  payer  la  rétribution  mensuelle,  si  leurs  parents  sont 
assez  aisés  pour  cela,  ou  amenés  à  l'école,  s'ils  sont  pauvres,  par 


„.  s  di-seï  taliiins  ciiuqirennent  509  pages,  et  sont  suivies  d'une     tous  les  moyens  dont  peut  disposer  Tadminislraliou. 
table  al|ilialietique  des  matières.  Le  sort  des  écoles  populaires  dépend  principalement  du  de- 

I  vouement  éclairé,  du  zèle  et  de  l'habileté  des  instituteurs.  Pour 
Mémoire  sur   l'Irlande  indigène  et  saxonne;   par  Damel  I  que  les  écoles  soient  bonnes,  il  ne  suffit  pas  de  les  placer  dans 

O'CowELL,  membre  du  Parlement.  Traduit  de  l'am^lais  et  |  des  maisons  parfaitement  appropriées,  dans  des  salles  vastes. 

auirnienH'  dune  notice  biographique  sur  l'anlenr;  par  Ou-  I  *"•"''«'  !''«'"  éclairées  et  munies  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  a 

taiue  l'oïKMEU.  Tome  \",  1172-1660.  —  Paris.  18-43 

Charles  Warée.  7  fr.  50  c. 


tl-eille.ip 


aul  .lesll 


i-t  jii-qii  ,,  1,1  nualnenie 
■eni-jusi|iraCiinsianlin. 
Les  Barbares.— IX.  .Ma- 


cs Km,., 
— vii.DcConstautin  h  .Vugustule- vin 

homet.  —  X.  Charlemagne.  —  xi.  LesCroisades.  —  xii.  Les  Com- 
munes. —  XIII.  Chute  de  l'Empire.  —  xiv.  L'Amérique.  — 
\v.  La  Uéforme.  —  xvi.  Louis  le  Grand  et  Pierre  le  (Iraiid.  — 
wii.  Le  dix-septième  siècle.  —  .xviii.La  Kcvululinn.  —  Chaque 
volume  ciimprend  une  époque.  12  volumes  sont  publies;  ils  con- 
tleniiiMit  l'iii-tiiire  ancienne  (7  vol.)  et  l'bisloire  du  .Moyen-Age 
i:jviiI.>.  m  Cesare  Ciniii  va  commencer  prochainement  la  publi- 
cation de  l'Iii-luire  ninderne. 

M.  Cesare  Caiitù  ne  se  cnntenle  pas  d'affirmer  les  faits  (|ui  lui 
liaraisseut  évidents,  il  essaie  de  les  prouver.  Sou  ouvrage  se 
c  luipiise  de  deux  parties  distinctes  :  1"  le  Rncconto,  ou  le  récit; 
2'  les  Docuinenti ,  mi  documents.  Ces  dncumenis  sont  classes  et 
coordonnés  dans  des  volumes  sépares,  ainsi  que  les  di-cussions 
scientifiques,  les  biographies,  les  passage»  les  plus  remarquables 
des  prosateurs  ou  des  poètes,  relatifs  aux  événements  exposes 
ilans  II?  texte.  L'auteur  donne  aussi  pour  appendice  une  illustra- 
tion livs-varièe  des  luonumentsel  un  traité  assez  étendu  de  chro- 
nologie. 

.Nous  n'adniellnns  pas  sans  faire  quelques  réserves  toutes  les 
iipini'ins  espriiuecs  ,imi-  M,  C.e-are  Cantn;  mais,  bien  que  nous 
diflerious  parf.iis  de  pi  iiicipes  avec  lui,  nous  nous  empressons 
■  ^joindri-  nos  ein-e-  simeies  a  ceux  i,ii,>  |„i  ,,nt  proili:;ues  dcja 


.V  peine  cet  ouvrage  eut-il  paru  à  Londres,  nous  nous  empres- 
sâmes d'en  annoncefla  publication,  d'exposer  le  plan  de  l'auteur, 
et  de  résumer  en  quelques  lignes  le  contenu  du  1"  volume,— 
le  seul  qui  ait  été  mis  en  vente  jusqu'à  ce  jour.  — Nous  le  répé- 
tons, O'Connell  ne  pouvait  pas  écrire  une  histoire  réfléchie,  sé- 
rieuse, logique,  bien  ordonnée.  Tous  les  hommes  habitués  a  im- 
proviser ne  mi  neni  .jamais  a  lidiiue  fin,  —  en  suppnsanl  (lu'ils  se 
sentent  le  ciniiage  de  l'eiiti  éprendre,  —  un  travail  ipii  e\i;;e  une 
attention  fiuide,  calme  et  soutenue.  D'ailleurs  le  tribun  irlandais 
est  lro|i  fdiigueux  et  trnp  passionné  pour  ne  pas  .se  laisser  em- 
porter soin  en  I.  dans  ses  écrits  comme  dans  ses  discours,  au  delà 
des  bornes  de  l.i  justice  et  de  la  raison.  Il  a  oublié  qu'il  y  avait 
une  grande  différence  à  établir  entre  l'écrivain  et  l'orateur.  On 
écoule  plus  facilement  et  plus  volontiers  qu'on  ne  lit.  Si  long,  si 
diffus,  si  fatigant  qu'il  soit,  l'orateur  politique  est  presque  tou- 
jours sûr  de  consei\er  smi  .aiiditniie.  iililii;e,  sinmi  de  (iréler 
l'oreille  à  son  discom-,  du  iii..iiis  d'atieiidie.  -ans  pnineir  quit- 
ter sa  place.qu'il  l'ait  tei  mine.  .Mais,  loin  de  -'inqiii-eiau|iiilili<', 
l'écrivain  reste  enlieremeni  sous  sa  de|ieiidaiice;  il  est  si  facile 
de  fermer  nu  livre  ipii  ennuie,  et  quand  une  fois  on  Ta  ferme, 
il  est  si  difficile  de  le  rouvrir. 

Le  premiiu-  Vdliime  du  Mémoire  sur  l'Irlande  indigène  et 
saxonne  cumpreiid  toute  la  période  de  lemp- qui  s'étend  depuis 
Tannée  1172  ju-qiTeu  IfitiO.  Ainsi  que  nous  TaMiiis  deja  dit.  il  -e 
compose  de  r.ii  pages  de  texte  et  de  400  ii;igcs  iTobservations,  de 
preuves  et  d'explications.  Les  volumes  suivants  ne  seront  même 
que  la  suite  de  cette  sec  mde  partie;  car  le  texte  propiemenldit 
ou  la  première  partie  renferme  dans  les  neuf  chapitres  de  ses 
50  pages  toute  l'histoire  d'Irlande,  depuis  Tannée  1172  jus- 
qu'en 1840.  La  conclusion  qui  suit  le  chapitre  ix  se  termine  par 
ces  mots  :  «  La  dernière  demande  de  l'Irlande  est  dégagée  de 
toute  alternative,  -  c'est  le  rappel  de  l'Union.  » 

Nous  doutons  (pie  cet  ouvrage  étrange  soit  plus  favorablement 
accueilli  en  France  qu'en  Angleterre;  mais,  malgré  ses  énormes 
défauts,  nous  devons  savoir  "gré  à  M.  Ortaire  Fournier  d'avoir 
songé  à  le  traduire,  car  il  contient  une  foule  de  documents  cu- 
rieux qui  pourront  servir  un  jour  aux  historiens  futurs  de  la 
malheureuse  Irlande. 

Essai  sur  l'Eduralion  du  peuple,  on  sur  les  Moyens  d'amé- 
liorer les  Kroles  |iiiinaires  populaires  el  le  sort  di's  Institu- 
teurs; par.I.  \\  11,1  .M.  inspecteur  de  r.\cadémie  de  Stras- 
bourg.—  .Slraslioiirg.  Veuve  Lrrraull.  —  Paris.  Uertrand, 
1S'«3.  I  vol.  iu-W".  7  fr.  50  c. 

L'auteur  de  cet  Essai  a  récusa  première  instruction  dans  une 
école  (le  village;  il  a  été  ensuite  aide-instituteur,  avant  que 
d'heureuses  circonstances  lui  permis-ent  de  se  livrer  à  des  études 
siifiérieures.  Depuis,  après  avoir  pndesse   [«ndant  dix  années 
dans  un  collège  important,  il  a  été.  comme  inspecteur  de  T.\ca- 
demie  de  Strasbourg,  chargé  de  visiter  une  grande  partie  des 
écoles  primaires  des  deux  deparlemenis  du  Hliin.  Comme  on  le 
voit,  il  n'est  pas  étranger  à  la  matière  sur  laquelle  ilécrit,  etilla 
liaile  avec  connaissance  de  cause. 
L'Essai  qu'il  vient  de  publier  s'adresse  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
I  ressent  à  l'éducation  populaire,  et  spécialemenl  à  ceux  à  qui  la 
loi  et  le  gouvernement  ont  donné  part  à  Tadministralion,  à  la  sur- 
veillance et  à  la  direction  des  écoles  primaires   Ils  y  trouveront 
bien  des  choses  connues  que  l'auteur  a  voulu  seulement  leurrap- 
j  peler;  il  ne  revendique  pour  lui  que  le  mérite  de  les  avoir  clas- 
!  sées  el  groupées  autour  d'un  principe  fondamental,  d'une  idée 
générale,  exposée  dans  l'introduction  et  formulée  dans  la  con- 
'.  clusion  générale  du  livre.  Du  reste,  loin  d'aspirer  à  la  nouveaulé, 
\  .M.  J.  Willm  evilesurtout,  — c'est  lui  qui  le  dei  lare,  —  o  de  pro- 
poser des  améliorations  qui  ne  se  rattacheraient  pas  naturelle- 


Tenseignenient,  il  faut  surtout  qu'elles  soient  dirigées  par  des 
maiires  habiles  et  dévoués.  Or,  pour  que  les  maîtres  soient 
habiles,  il  faut  leur  fournir  les  moyens  d'acquérir  les  connais- 
sances nécessaires  a  leur  état,  et  pour  soulcnii  leur  /ele,  il  faut 
travaillera  rendre  leur  position  aussi  bonne  ei  aii—i  Imuorable 
que  possible.  M.  J.  Willm  s'est  donc  nccupc  sim cs-ivement. 
dans  la  troisième  partie  de  son  Essai,  des  moyens  de  former  les 
instituteurs,  et  spécialement  des  écoles  normales  primaires  ; 
des  moyens  de  leur  faire  continuer  leur  instruction  après  leur 
entrée  en  fonctions,  1 1  spécialement  des  co/i/'crc/irp.setdes  biblio- 
thèques de  Tecoh';  enhu  des  moyens  niateiiels  d'améliorer  leur 
conililion,  ei  des  encouragements  qu'il  convient  de  leur  ofirir 
pour  soulenir  leur  zèle. 

M  J.  Willm  achève  la  conclusion  de  son  ouvrage  en  deman- 
dant qu'il  Suit  crée  au  sein  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
el  poliiiipies  une  section  de  pédagogie,  et  que  quelques  chaires 
soient  consacrées,  à  Paris  et  dans  les  dépariemeuls,  à  cet  art, 
le  plus  important  de  tous,  puisqu'il  a  pour  but  de  former  les 
hommes. 


Blucllcs:  par  I'.i.gé.ne  de  Lom.ay.  1 
1843.  Amyot. 


in-18.  —  Paris 


ses  compatriotes  et  | 
pas  ileciiurager,  ipi 
qu'il  parcourt  dc|M 
moins  de  deux  aiinc 
plu 


Comment  ne  pas  accueillir  avec  intérêt  un  charmant  voluffie 
bien  imprime  sur  du  papier  saline,  qui  se  présente  sous  un  titre 
si  moile-te  el  vous  dcniamle  humblement  un  regard  et  un  sourire 
liieuveillautsï  (Jmd  repim  la-  le  critique  le  plus  dur  aurait-il  le 
cunraue  d'adresser  a  des  R luettes,  siirttiut  loisqiie  Beraiiger  dé- 
clare les  avoir  lues  avec  infiniment  déplaisir,  lorsqu'elles  ont  déjà 
eu  deux  éditions,  et  enfin  lorsque  leurs  grâces  naïves  et  leur  tour- 
nure originale  méritent  réellement  le  succès  qu'elles  ont  obtenu'/ 
Ce  qu'ilfaut  au  poète,  a  dit  M.  E.  de  Loulay  dans  sa  première 
Vluette, 

Ce  qu'il  faul  au  roftc. 
C'est  l'amour  I... 

L'auleiir  des  lilucttes  e.st-il  poêle'?  Bien  qu'il  fasse  des  vers 
charmanls,  nous  attendrons,  pour  lui  décerner  un  si  beau  titre, 
la  publication  <lu  Trappiste  ;  mais,  poêle  ou  conipositeurd'agréa- 
bles  romances,  il  a  ce  qu'il  lui  faut,  il  est  amoureux  ;  ne  nous 
étonnons  doue  pas  s'il  ne  chante  que  .sa  passion.  Jetez  les  yeux 
sur  la  lable  générale  des  Uluettes,  quy  voyez-vous  :  «  Avoir  loul 
a  l'offrir.  -  Ës-lu  fille  des  cieux'?— Ne  m'oubliez  pas.— Tes  yeux 
ont  pris  mon  âme.  —  Que  peut-elle  faire'/  —  Je  me  souviens 
toujours. -Tout  un  jour  sans  le  voir.—  Loin  des  yeux,  près  du 
cieur,  etc.  »  Aussi  M.  E.  de  Loiilay  iloniie-t-il  ses  vers  à  celle 
(|Ui  seule,  en  les  lisant,  pourra  dire  :  C'est  moi;  il  les  lui  donne 
«comme aux  vertes  savanes,  la  rosée  abandonne  ses  perles  lim- 
pides, comme  sur  les  sentiers  Taubepiue  epand  ses  débris  ein- 
bauraés,  comme  à  la  terre  endormie  l'aube  jette  ses  rayons  d'or, 
comme  aux  coquettes  plantes  de  ses  rives  le  lac  prête  sou 
miriiir  mouvant,  comme  la  Heur  à  l'abeille  donne  son  miel, 
comme  au  pèlerin  Telnile  donne  sa  clarie,  comme  à  l'Éternel  le 
croyant  donne  sa  prière,  eomnie  à  la  mère  Tentant  donne  ses 
premières  caresses,  la  vierge  a  son  amant  le  parfum  de  smi  pre- 
mier baiser.  » 

Occanie,  ou  Cinquième  jiarlie  du  Monde,  revue  géngraplilquc 
et  ethnogni[ihii|ue  de  la  Malaisie.  de  la  Micronésie,  de  la 
Polvnèsiè  el  de  la  Mélanésie;  par  M.  G.-L.  Domeny  de 
Hlli.NZY.  5  vol.  iu-8",  ornés  de  gravures  et  cartes.  Paris, 
rirmin  Didot.  18-45. 

«  L'Océanie,  ou  cinquième  partie  du  monde,  plus  étendue  à 
elle  seule  que  le  reste  de  noire  globe,  dit  M.  Domeny  de  Rienzi 
dans  son  introduction,  en  est  la  moins  connue  et  pourtant  la 
plus  curieuse  el  la  plus  variée.  C'est  la  terre  des  prodiges  :  elle 
■enferme  les  races  d'hommes  les  plus  opposées,  les  plus  éton- 


ment  a  ce  qui  existe,  et  qui  ne  découleraient  pas  de  la  nature  j  nantes  merveilles  de  la  nature  et  les  monuments  les  plus  admi- 
mènie  des  choses,  de  la  cnnstitution  pidilique  du  pays  et  de  la  loi  râbles  de  Tart.  On  y  voit  le  pygmée  à  côté  du  géant,  el  le  blanc 
organique  de  Tiustriiclion  primaire.  Les  propositions  qu'il  fait,  '  à  côté  du  noir;  près  d'une  tribu  patriarcale  une  peuplade  d'an- 
il  a  voulu  ipTel les  fussent  légales,  nationales,  françaises  et  sur-  thropophaiies  ;  non  loin  des  bordes  sauvages  les  plus  abruties, 
tout  pralicables.  »  j  des  natimis  i  i\ilisees  avant  nous;  les  tremblements  de  terre  et 

.M.  J.  Willm  a  divisé  son  travail  en  tmis  parlies  :  dans  la  pre-     les  aerolithes  bonleverseiit  les  campagnes,  el  les  volcans  fou- 
MiÈRE  PARTIE,  il  reclieiche  le  principe  el  le  but  de  Tcducation  en     droient  des  villages  entiers.  Sur  son  continent  austral,  les  a  ni - 


tenu 
I  II. 


e  -e  l;i 

ulnri 


.il  : 


iq  année- aM'c  laiil  de  li.iiiheu,-,  el  eu 
tleiudra  son  biil,  il  achèvera  un  des 
mpiuiaolsouvragesqu'auraproduitsledix  neuvième  siècle. 
.^ous  siiimues  heureux,  quant  à  nous,  d'annoncer  que  la  Storia 
»H?epr.(n/(' vient  d'être  traduile  en  français  Celle  traduction 
revue,  corrigée  el  augmentée  par  M.  Cantii,  qui  est  en  ce  ino- 
inimt  à  Paris,  ne  doit  point  ttudcr  à  paraiirc. 

f.oi  salliiue.  on  Tiecueil  contenant  le.s  anciennes  rédactions  de 
cette  lui  et  lo  texte  connu  sous  le  nom  de  Lex  emendata; 
par  J.-.M.  Paui)essi;s.  membre  de  l'Institut.— Paris.  I8.45! 
Imprimerie  P>oyale.  i  vol.  in-J-  de  8U  pages.  Prix  :  5.">  fr. 

Ce  volume  commence  par  une  préface  de  80  pages  qui  con- 
liennenlla  description  de  loules  les  nlitions  et  de  tous  les  ma- 
nuscritscôuuus  de  la  loi  saliqn,...  il  reiderme  en  outre  huit  textes 


gênerai.  Selon  lui,  le  vrai  principe  de  l'éducation  doit  èlre  «m 
iersc(,  exclusif  de  tout  intérêt  particulier,  de  tout  but  spécial 
qu'on  voudrait  poursuivre  aux  dépens  de  loul  le  reste,  bien  que 
servant  tous  les  intérêts  légitimes  et  tout  but  raisonnable,  em- 
brassant ton-  le-  -eiiiimenls.  loules  les  dispo-iiinns  essentielles 
et  pimvanl  s;i|,|,|ii|iii  i  a  tous  les  étals,  a  tniile-  les  cla.sses  de  la 
société  et  a  tous  les  genres  d'écoles  et  d'éducation.  —  Son  but 
est  de  fin  nier  Thomnie  d'abord,  puis  le  citoyen,  puis  l'artiste,  le 
soldat,  le  laboureur  im  l'artisan  :  de  jeter  les  fondements  d'une 
O'iivre  que  toule  la  vie,  qiieisqu'en  soient  d'ailleurs  les  accidents 
el  les  deslinées  particulières,  sera  consacrée  a  continuer,  à  per- 
fectionner; d'appelerau  jour  tous  les  germes  de  raison,  de  vertu, 
de  grandeur  qui  constituent  la  vraie  nature  humaine,  et  de  les 
develop|ier  assez  pour  leur  assurer  la  victoire  sur  loules  les  dis- 

I  i-itioii-  (  oniraires.  Cette  éducation  ffe'ncraie  doit  être  la  base  et 
la  condition  de  toule  éducation  particulière.  Si.  à  raison  des 
diverses  conditions  de  la  sociétéetde  la  destination  présumée  des 
élèves,  elle  était  diversement  appliquée,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
dilfi'ieiice  que  sous  |e  rapport  de  la  ijuaulile  et  non  sous  celui  de 
la  qiialile-  mais  cette  éducation  générale,  une  dans  son  principe 
el  dans  son  but.  se  compose  d'éléments  divers.  Pour  être  com- 
plele.  il  laiit  qu'elle  soit  tout  à  la  fois  morale,  intellectuelle,  es- 
thétique et  religieuse  ;  —  car  Thomnie  aspire  naturellenienlau 
bien,  au  vrai,  au  ftenn,  à  Tin/!ni,  — elen  même  temps  sociale  et 
nationale,  puisque  l'homme  n'est  rien  que  par  la  société. 

Ces  principes  (losés,  M.  J.  AVillm  cherche  a  les  appliquer,  à 
mmilrer  ce  que  peut  et  ce  que  doit  èlre  d.ins  les  écoles  pri- 
maires populaires  cette  éducation  générale  dont  il  a  tracé  le  plan. 

II  traite  successivenient,  dans  la  sixoxnE  partie  de  son  Essai,  de 
Vorganisation  des  écoles  primaires  et  de  la  construction  des 
maisnns  d'école,  ainsi  que  du  mobilier;  ii\e  Véducation  et  de 
Tinj(ruf(/o)i  dans  ces  mêmes  écoles;  de  la  méthode  et   de   la  '  d'aclualilé  â  celte  remarquable  et  utile  publication 


laux  les  plus  bizarres,  el  dans  Tile  la  plus  grande  à  la  fois  de 
ses  archipels  el  du  globe,  l'orang-outang,  bimane  anthropo- 
morphe présentent  aux  philosophes  un  profond  sujet  de  médita- 
tions. Une  de  .ses  iles  s'enorgueillit  de  la  majesté  de  ses  temples 
et  de  ses  palais  antiques,  supérieurs  aux  monuments  de  la  Per.se 
el  du  Mexique,  el  comparables  aux  chefs-d'ivuvre  de  l'Inde  el 
de  TEgypIe;  d'autres  étalent  des  pagodes,  des  mosquées  et  des 
tombeaux  modernes,  rivalisant  deiéganceel  de  grâce  avec  ce 
que  l'Orient  et  la  Chine  nous  nlfrent  de  plus  parfait  en  ce 
genre.  » 

Avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de  Rienzi,  il  n'exislail 
cependant  aucun  livre  spécial  et  coinplet  sur  TOceanie  Le  dernier 
descendanidu  célèbre  tribun  italien  ne  sesl  pas  contente,  comme 
ou  pouirait  le  croire,  de  résumer  tous  les  travaux  des  voyageurs, 
navigateurs,  géographes  ou  hydrographes  qui  l'avaient  précède. 
CinqMivagesVntrepris  par  amour  pour  la  science  dans  diverses 
parlies  de  TOceanie  l  ont  mis  àmèmed'ajouler  un  grand  nombre 
de  faiisnonveaux  aux  faitsdeja  connus. —Sou  ou  vrageconibledonc 
une  lacuneiniporlaidcdansTliistoirede  la  géographie;  carilcon- 
tient,  outre  un  tableau  général  de  TOceanie,  la  description  el 
Tbisloire  de  la.Va;a/sif,ou  grand  archipid  indien,  de  la  Micro- 
nésie, de  la  Polqnésie  el  de  laMélanésie.  Plusiiurs  des  dessins 
qui  accompa..;nent  le  texte  sont  inédits,  et  onl  ele  exécutes  (lar 
Tauleiir  sur  les  lieux:  les  anlrcs-oiU  eiii|iiuiil.- aux  oiiMa-es  les 
plus  estime-.  |l.iu/e  iiiiiive.iux  i le  niu-ique.  il"iil  liuii  lin  ihl-.  un 
tableau  idioiiiograpliiqiie  des  langues  de  ci  s  coiilncs.  deux  ins- 
eriplions  importantes;  enfin  une  nouvelle  carte  générale  et  trois 
nouvelles  carlesparliculières  de  TOceanie,  complèleiit  cette  des- 
cription. 

L'Océanie  a  paru  il  y  a  deux  ans;  mais  la  prise  de  possession 
des  iles  Marquises  el  Toccupatinn  de  'i'iTi'd',  donnent  un  intérèl 
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LXTUAIT  Dr  I'UOSI'r.CTlS. 

LES  OEUVRES  DE  M.  DE  BALZAC  forment,  dans  les  édilioiis 
orfiinairos,  environ'JO  voliiiuos  iii-S.  A  l'aide  d'un  caradèro 
nouveau,  fondu  exprès  el  |iail'aitenientlisil)k'.quoii|ueooni|iacIe, 
il  nous  a  été  possible  de  leiiferiner  ces  'M  v<ilunies  in-S,  du  piii 
de"  fr.  50c.  chacun,  en  12 ou  1">  volumes  du  même  formai  el  du 
prix  de  5  fr.  seidement;  — c'esl-à-dire  qu'il  ne  sera  jiïuère  plus 
coûteux  d'acheter  les  œuvres  de  Balzac  qu'il  ne  l'a  éle  jusqu'à 
présent  de  les  lire  en  les  louant  volume  par  volume  dans  les  ca- 
binets de  lecture. 

A  l'attrait  d'un  bon  marché  vérilablenient  inouï  en  librairie 
dans  les  condilions  d'exécution  que  nous  offrons  au  public,  nous 
avons  joint  l'attrait,  nouveau  pour  les  iruvies  d'un  écrivain  mo- 
derne, d'une  collection  de  vignettes  qui  renfermera  les  porirails 
et  les  types  des  principaux  pers<)niia;;e<  des  romans  de  M  de 
Halzac.  MM.  To>y  Jouanxot,  Gavausi,  Géuabd-Ségiin,  l'tuLtT, 
II.  MoxMER,  LoREXTz,  MiiissosiEH,  Se  sont  misa  l'œuvre,  et  nous 
•ivons  entre  les  mains  une  série  de  dessins  qui  sont  autant  de 
IHJlits  tableaux  de  i;enre. 

N.  B.  A  mesure  que  M.  de  Bal/ac  remplira  les  vides  qui  res- 
tent à  combler  dans  son  cadie,  on  inqirimera  ses  nouvelles  pro- 
ductions. Cette  édition  lenfermera  donc  véritablement  les  OEu- 
vrcs  complètes  de  l'auteur. 

La  Comédie  uimaine  contiendra  : 
/'rpwiterc  partie:  En  DES  DE  Moeiks.  Livre  1".  Scènes  ilc  la  vie 


privée.  —  Livre  II.  Scènes  de  la  vie  de  pro\  iuce.  —  Livre  III. 
Scènes  de  la  vie  parisienne.—  Livre  IV.  Scènes  de  la  vie  poli- 
tique.—Livre  V.  Scènes  de  la  vie  militaire.  — Livre  VI.  Scènes 
de  la  vie  de  cam[iagne. 

Deuxième  partie:  Étldes  philosopuiqles. 

Troisième  partie  :  Études  analytiques. 

ÉTUDES  DE  MOEURS. 

Sci;sES  DE  LA  vie  privée  :  Le  bal  de  Sceaux.  —  La  .Mai>un  du 
Cliat-qui-pelote.  —  La  Bourse.  —  La  Vendetta.  —  I  j  Paix  du 
ménage.  —  Une  lille  d'Eve.  —  Prolil  de  marquise.  —  Le  Mes- 
sage.— La  Feujme abandonnée.  —  La  Grenadiére.  —  Gobseck. 
—  Béatrix,  ou  les  Amours  forcées.— La  Fenune  de  trente  ans. 
-Le  Contrat  de  mariage.  —  Madame  Firmiani 

Scènes  de  la  vie  de  province  :  L'abbé  Troubert.  —  l'ierrette.  — 
La  Rabouilleuse  -  Eugénie  Grandet.  —  Les  Soi rees  du  Châ- 
teau.-L'illuslie  Gaudissart.—  La  Vieille  Fille.— Le  Cabinet 
des  .\ntiques.  —  Illusions  perdues. 

Scènes  de  la  vie  parisienne  :  Histoire  des  Treize  :  1°  Ferragus; 
2°  La  duchesse  de  Langeais:  j°  La  Fille  aux  yeux  d'or  -  Le 
Père  Goriot  — Cliaberl.  —  Facino  Cane.  —  La  Messe  de  l'a- 
thée. —  Sarrasine.  -  L'Interdiction.  —  La  Torpille.  —  César 
Birolteau.  —  La  .Alaison  Niicingen.- La  Prinees.'e  parisienne. 

Scènes  de  la  vie  politioce:  Les  Bureaux.  — Z.  Marcas,  etc.  etc. 

.Scènes  delà  vie  miliiaiue  :  Les  Chouans,  etc.,  etc.,  etc. 


Scènes  de  la  vie  de  caupacne  (2  vol.l  :  Le  Lis  dans  la  Vallée.- 
Le  Médecin  de  campagne.  —  Le  Curé  de  village,  etc. 

ÉTUDES  l'IIILOSOPUKJUES. 

Le  Pliédon  d'aujourd'hui.— La  Peau  de  C  a:-rin.  —  Jisus-Cliri^; 
en  Flandre.  —  .Melniulli  réconcilié.  —  L'Église.  —  .Mas>iniil: 
Doni.  —  Gamb.na.  —  Le  Clief-d'cEuvre  inconnu.  —  Baliiuizai 
Claës,  ou  la  Recherche  de  l'Absnlii.  —  L  Enfant  niaudil.  — 
Adieu.  —  Les  Marana.  —  Le  Requisilinnnaiie.  —  El  Venlugn 
—  Un  Drame  au  bord  de  la  mer.  —  .Maître  Cornélius.  —  L'an 
berge  rouge.  —  Le  Secret  de  Ruggieri.  -  Les  deux  Rèves.  — 
l.'Elixir  de  Longue-vie.  —  Les  Prusciils.  —  Louis  Lambert. - 
Seiaphita. 

ÉTUDES  ANALYTIQUES. 

Physiologie  du  Mariage. 

Conditions  dt  la  Souscrit  tion. 

Clia(|ue  volume,  deôO  feuilles,  sera  publié  en  10  livraisons  U' 
trois  feuilles  à  50  centimes. 

Unit  vignettes  Var  uiluiiie,  tirées  à  part  du  texte,  seront  pu- 
bliées avec  les  livraisons. 

Les  six  premiers  volumes  sont  en  vente. 


l'Ol  r.  l'ARAlTKE  PUOCIIAINEME.XT 

A    LA    LIBRAIRIE    PA  U  1. 1  .N  , 

rue  de  Seine,  ÔT>. 


/^OURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE,  ouvrage  traduit  de 
'j  lallemaiid  de  Kaeutz.  par  M.  Mautiss,  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  .Médecine  de  Paris  —  I  gros  volume  grainl  in-18  coin- 
[laete,  avec  de  iiiiinbieux  tableaux,  des  gravures  sur  acier,  etc.. 

Ile. 

Le  l'uurs  rmnplct  de  Méléorolonie  n'est  pas  une  simple  Ira- 
iluction  de  l'ouMMgc  alliinand  :  tous  les  travaux  des  physiciens 
el  des  ineteor(>liigi>i(s  fiançais  et  les  propres  observations  de 
l'auteur  y  ont  eteajoutés  sous  forme  de  notes  et  d'appendices, 
en  sirleque  ce  volume  sera  le  plus  complet  qui  existe  sur  cette 
matière,  qui  ue  possède  en  fran(;ais  aucun  trailt'  de  quelque  va- 
leur. 

Ce  volume,  imprimé  dans  le  furniat  du  IHillion  de  tails.  sera 
mis  en  vente  au  eommeneement  de  juin  prochain. 


ULE  DES  UONS-EM-ANTS,  21. 

AURAZ.\U,  tailleur,  premier  genre  de  coupe.— Convaincu  (pie 
la  différence  qu'on  remarque  entre  le  prix  et  la  valeur  du 
vêtement  provient  de  longs  crédits  et  des  pertes  qui  eu  sont  la 


conséquence,  <elle  maiscm  iillre.  en  ne  Irailaul  qu'au  complani, 
une  iliniinution  ctinsiderable.  Sonsuccés,toujouis  croissant,  est 
du  a  11  litiiine  qualité  de  ses  étoiles,  a  l'élégance  de  sa  coupe  et 
au  lini  île  ses  ouvrages.  Draps  el  étoffes  en  tout  genre  pour  lia- 
bits,  pantalons,  redingotes,  gilets  el  paletots. 
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(  Maiilck'l 


Le  iiianlelet  est  renouvelé  de  la  motle  assez  peu  éloignée  de 
1S57  :  il  y  a  fort  peu  de  différence  entre  celui  d'aujourd'hui  et 
lelui  d'alors;  lesgarnituresdifférenl,  niaisla  coupe  esta  pcuprùs 
la  même.  Les  mantelels  de  taffetas  noir,  puce  ou  marron,  sont 
ceux  que  l'on  porte  en  négligé  comme  en  toilette  du  soir  ;  le  laf- 
fetas  glacé  en  nuances  claires  n'appartient  qu'aux  demi-toilctles 
de  jour. 

Les  rubans  employés  comme  garniture  sont  moins  bien  que  les 
garnitures  en  étoffe.  Le  taffetas  est  coupé  en  biais,  et  il  se  forme 
à  quatre  rangs. 

Notredessin  représente  une  femme  qui  porte  son  nianleUt  avec 
toute  la  grâce  sévère  deladistinction;  à  peine  doit-on  apercevoir 
la  taille  derrière  le  dos  arrondi. 

Quelques  façons  de  robes  nouvelles  paraissent  à  l'horizon  des 
modes  :  ce  sont  des  manches  bouillonnées  au  poignet,  des  cor- 
sages lacés,  et  des  jupes  garnies  d'immenses  volants  à  l'espa- 
gnole. 

Les  plumes  sur  les  chapeaux  de  paille  prennent  faveur;  quoi- 
que les  rubans  simples  soient  de  bon  gmlt,  une  nouveauté  tout  a 
riit  remarquable  et  remar(iuée  est  le  chapeau  Pénélopede  Lucy 
Hocquet.  C'est  une  fantaisie,  une  innovation,  une  bizarrerie.  Aus- 
sitôt qu'il  se  fait  un  chapeau  Pénélope,  il  disparait  du  magasin; 
cependant  il  doit  rester  distingué  en  raison  de  sa  simplicité  un 
peu  étrange. 


ie  collet  rabatsur  la  cravate;  le  plus  jeune,  en  hlouse  de  velours, 
a  les  jambes  nues,  et  les  guêtres  de  tricot  ou  le  pantalon  de  Ua- 
nelle  dans  la  guêtre.  Sa  chemise,  plissée  comme  une  chemiselle 
suisse,  sort  de  la  blouse  et  laisse  dégagé  son  cou.  La  casquette 
va  bien  sur  les  cheveux  à  la  jeune  France. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  un  détail  un  peu 
étendu  des  avantages  du  chariot  hygiénique  dans  lequel  on  a 
placél'enfanl  que  nous  a  vonssous  les  yeux.  M.  Lebrun,  mécanicien 
habile,  inventeur  d'une  ceinture  de  sauvetage,  mérite  une  place 
en  première  ligne  à  l'illustration.  Si  les  mères  comprennent  bien 
les  bienfaits  de  ce  petit  chariot,  il  est  certain  que  le  nombre  des 
enfants  contrefaits  diminuera  sensiblement.  Une  quantité  d'en- 
fants nés  droits,  mais  délicats  et  faibles,  se  déjettent  faute  de 
pouvoir  se  supporter  sur  leurs  jambes.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  les  mèies  et  les  nourrices  à  visiter  M.  Lebrun.  Elles  se 
féliciteront  de  cette  prévoyance,  et  en  seront  immédiatement  ré- 


^J__ 


compensées  par  le  bonheur  qu'elles  procureront  :i  ces  pauvres 
petits  êtres  impuissants,  heureux  entre  ces  jambes  arlilicielles 
qui  les  supportent  et  les  transportent  à  leur  gré,  sans  péril  et 
sans  fatigue. 


Voici  deux  jolis  costumes  déjeunes  garçons  :  l'aiiu'.cn  \  este  de 
drapetpaiUalondelrieot(indenaniuii,a  laclienii'e de  toile,  dont 
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P.  80.  Olisorvalions  méléorolagiques  de  fé\rier.  Ajoutez  :  IMuie  dans  la  cuiir 
7,964;  sur  la  terrasse,  6,273. 

I'.  96.  Ilii  mois  de  mars.  — Au  29  mars,  le  iiiininium  de  la  leniperaiure  est 
5.0  au  lieu  (le  3.0. 

Iliid.    Ajinilez  :  l'Iuie  dans  la  rnur,  0,4tO;  —sur  la  lirrasse.  0.42.'. 


solution  DL-   PllOBLÈME  n"  2,  COSTEMU  DANS  LA  CIXOIIÈIUE 
LIVKAÎSON. 

Les  2  Fous  contre  les  2  Cavaliers. 


(.  I.e  E  a  la  rase  du  Filu  li  :  eiliir. 

2.  1-e  U  ,^  la  sixième  case  dii  l' de  la  II. 

3.  Le  F  à  la  quatrième  ca^e  du  I"  de 

laD. 

4.  Le  E  prend  le  f.  :  ei'liec  el  mal. 


MPIllS. 

1.  Le  C  à  la  (|ualrieme  case  ilii  C  do 

la  n. 

2.  Le  C  a  la  sixième  case  du  E  de 

la  II. 

3.  Le  C.  1)11  il  Miiidra. 


N-5. 


LES  BLANCS  FONT  .MAT  EN  5  COUPS. 


ILn  solution  n  une  procliaine  livraison 

B«bUM. 

EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉBUS  : 

Les  personnalités  attirent  la  haine. 

Él'lïAPUE  D  UN  GRAND  HOMME. 


Oi\  s'abo.n.ne  chez  les  Direcleiirs  des  postes  et  (les  me: 
trerics,  chez  tous  les  Libraires,  et  en  |)articulier  cliez  tous 
Corrrspondinils  du  Comploir  rentrai  de  la  Librairie. 

A  Lo.MiHES.  chez  J.  Tno.MAS.  I.  Fincli  Lane  CoridiiU 


.lAcytES  DUBOCIIET 


P;,ils._i;|,i,^.|;i|,lne  SEIIMMIIEU  el  I.ANtillAM).  rue  dErliirlli,  1. 
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i.v  |>rinro  f"o  îrollornlcli  (I) 


Depuis  bien  des  années.  M.  de  Metternicli  occupe  en  Au- 
iriche  la  première  place.  Plusieurs  princes  se  sont  succédé 
sur  le  trône,  cl  il  est  demeuré  chef  du  cabinet,  poursuivant 
aMH'  impassibilité  toutes  les  conséquences  de  son  système 
politique.  La  monarchie  autrichienne,   telle  qu'elle  existe 


(1)  C(>  iiortrait  de  M.  (le  Mclteniich  .'st  fjraxc  tl'aiiris  le  ta- 
bleau «le  Lawrence.  .Xiiidurd'liui  M .  ilc  MclliMriidi  ii'c.'it  pins  aussi 
.jeune  que  lorstpi'il  posail  (li'\aiil  rilln>lii'  alli^ll■  anglais.  Mais 
aucun  lies  poitrails  iilliosraphics  ilt'iniis  en  .Mleiiiayiie  n'était 
assez  satisfaisant  jiuiir  pomnir  ctn   pi-tTiM'é. 


aujourd'hui,  est  son  œuvre.  C'est  grâce  à  lui  qu'elle  s'est 
relevée  sur  les  ruines  du  Saint-Empire  Romain,  et  que,  de- 
puis 1813  jusqu'à  nos  jours,  elle  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
les  alfaires  de  l'Europe. 

Clément  Wenceslas,  comte  de  Mctternich-Winneburg- 
Ochsenhausen,  est  né  à  Coblentz,  le  15  mai  1773,  d'une  des 
meilleures  familles  du  pays.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  fut  en- 
voyé à  l'Université  de  Strasbourg,  où  il  eut  pour  condisciples 
le  comte  deLœwestine  et  Benjamin  Constant.  Le  mouvement 
révolutionnaire  éclatait  au  moment  où  il  achevait  sa  philoso- 
phie. Il  compléta  ses  études  en  Allemagne,  parcourut  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre,  et  revint  à  Vienne  pour  épouser,  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  la  fille  du  fameux  prince  de  Kuunitz.  M.  de 
Mettcrnich,  destiné  à  la  carrièrede  la  diplomatie,  assista  d'a- 
bord roiiiiiic  si  ni  pie  secrétaire  au  congrès  de  Iladstadt,  puis  il 
acconipagiiii  le  ('(unie  de  Stadion  dans  ses  missions  on  Prusse 
et  en  Itiissie.  11  ;illait  être  nommé  ;iiiiliii>^:iilrni  ;i  l't'^ersbourg 
lorsque,  IcIriiitédePiesboiirgcliaiiL'caiil  (nul  ;i  l;iil  liisituation 
de  l'Autriche  en  lùirope,  il  fut  envoyé  a  l'iuis,  hans  ce  poste 
difficile.  M,  de  Metternich  se  conduisit  avec  habileté.  Con- 
vaincu que  le  meilleur  moyen  de  reconquérir  quelque  in- 
fluence en  Europe  était  de  conserver  une  stricte  neutralité, 
tout  en  demeurant  dans  une  alliance  étroite  avec  Napoléon,  il 
s'attacha  par-dessus  toutes  choses  à  plaire  au  tout-puissant 
Empereur  :  c'était  la  politique  adoptée  par  la  cour  de  Vienne, 
et  il  y  réussit  à  merveille.  Tout  en  M.  de  Metternich  plaisaità 
Napoléon,  qui  cherchait  alors  à  reconstituer  en  France  une 
cour  et  une  noblesse.  M.  de  Metternichjoignait  auxav-antages 
de  la  nais.sance  des  manières  élégantes,  delà  politesse,  une 
physionomie  noble  et  distinguée  ;  jeune,  brillant,  d'un  esprit 
tin,  d'une  parole  facile,  il  était  iiu-^^i  ce  i|iie  l'on  appelle  un 
homme  à  bonnes  fortunes  ;  il  p;ii',u-~ail  ;i  Imites  les  fêtes  de 
la  cour;  on  adniii-ait  le  luxe  de  ses  équipages  et  de  sa  mai- 
son. Ses  formes  séduisantes  avaient  gagné  Napoléon,  qui, 
tout  en  regrettant  de  le  voir  si  jeune,  car  il  n'aviiit  alors  que 
trente-trois  ans,  l'accueillait  avec  faveur,  et  se  plaisait  à  le 
regardercomme  l'expression  du  système  françaisen  Autriche. 

On  espérait  à  Vienne  pouvoir  conclure  une  alliance  étroite 
entre  la  France  et  l'Autriche;  on  rappelait  en  toute  occasion 
le  traité  de  173G  Au  milieu  de  ces  rêves,  Napoléon  partit 
[)Our  la  fameuse  entrevue  d'Erfurth.  Dans  les  plans  qui  y 
furent  agités,  on  sacrifiait  l'Autriche.  Dès  lors  le  cabinet  de 
Vienne  prêta  l'oreille  aux  insinuations  de  l'Angleterre,  et  se 
prépara  sourdement  à  rompre  le  traité  de  Presbourg,  à  l'aide 
des  subsides  de  la  Grande-Bretagne  M.  de  Metternich  eut 
pour  mission  de  couvrir  les  préparatifs  militaires,  et  s'en 
acquitta  si  Itien  <]iie,  lorsque  lAutricht-  se  dé-clara.  Napo- 
léon, furieux  d'avoir  été  si  longtemps  tmiiiiH",  donna  l'ordre 
au  ministre  de  la  police  d'enlevci  M.  de  Metternich,  qui 
était  demeuré  à  Paris,  et  de  le  faire  conduire  de  brigade  en 
brigade  jusqu'à  la  frontière.  Foiiché  ailoucil  cet  ordre  bru- 
tal, et  se  contenta  de  faire  accon.iiagncr  l'ambassadeur  au- 
trichien par  un  seul  capitaine  de  gendarmerie. 

Deux  moisiipres.  la  victoire  avait  prononcé:  le  J/oiii^'iir 
proclamait  ipie  lu  iiiaisun  de  l.orniiiii'  iifiiil  cesse  Je  réf/ner, 
et  l'Autriche  subissait  lii  paix  qu'il  plaisiiit  a  l'Empereur  de 
lui  donner  par  le  traité  de  Vitmne.  M.  de  Metternich,  du- 
rant toute  celte  campagne,  éliiit  rt'sté  au  (piartier-uenéral 
de  son  souverain,  avec  le  titre  de  ministre  d'État.  11  tenait 
pour  la  paix.  La  nccessilé  (it  prévaloir  son  opinion,  et  l'em- 
pereur d'Autriche  crut  être  agréable  à  Napoléon  et  témoi- 
gner do  la  loyauté  avec  laquelle  il  voulait  remplir  ses  enga- 
gements, en  niniiniant  M.  de  Metternich  chancelier  d'État, 
c'est-à-dire  premier  ministre.  ;ivec  la  direction  des  AlTaires 
étrangères:  M  de  Metternich  avait  trente-six  ans.  Aloi-s 
éclata  la  pensée  qui  a  dirigé  la  politique  rie  lAiitriche  jus- 
qu'à la  retraite  de  Moscou  :  reconquérir  par  une  alliance 
étroite  avec  la  France  ce  quelle  avait  perdu  par  la  guerre.  Le 


nxariage  de  Napoléon  avec  uneareliiduchesse  d'Autriche  fut 
le  premier  acte  de  celte  politique.  Bientôt  après  des  im  con- 
tentements éclatent  entre  la  France  et  la  lîussie.  et  .M.  de 
.Metternich  négocie  et  conclut  avec  Napoléon,  iiour  l'Autri- 
che, une  alliance  offensive  et  défensive.  .Mais  c  est  quand  la 
désastreuse  retraite  de  Russie  eut  porté  le  premier  coup  a  la 
fortune  de  Napoléon,  que  se  dcvelopp;i  l'habileté  de  M.  de 
.Metternich  ;  l'on  voit  alors  avec  combien  d'adresse,  de  fer- 
meté, il  s'efforce  de  relever  son  pays  et  de  lui  rendre  son 
rang  parmi  les  grandes  puissances.  Userait  trop  long  d'ana- 
lyser ici  les  négociations  suivies  par  ce  ministre  depuis  ce 
moment  jiisipi'à  la  ruine  de  l'Empire  français. 

En  1813,  M.  de  .Metternich  ne  voulait  sûrement  pas  la  ruine 
de  Napoléon,  mids  seiileinent  sub-tituer  a  son  immense  puis- 
sance une  balance  européenne  tpii  mil  l'.Vulriche.  la  Pruss»- 
et  la  Russie  dans  un  état  il'indépendance  à  l'égard  de  la 
France.  Napoléon  découvrit  claiiemenl  [>our  la  première  foi^ 
ces  intenlions  de  M.  de  Mellernicli  dans  des  conférences  a 
Dresde.  11  se  révoltait  contre  l'audace  despeuiiles  qu'il  avaii 
tant  de  fois  écrasés  Les  prétentions  de  .M.  de  Slellernich  l'ii 
rilaient  violeuunenl;  cédiint  à  un  niouvemenl  de  colère, 
lui  dit;  «  Metternich,  combien  l'Angleterre  vous  donne-l-ei 
pour  jouer  ce  rôle  contre  moi"?  »  M.de  Meltcrnich  |)àlil.  et  i 
répondit  pas;  mais  comme  Na|)oléon,  dans  la  vivacité  i. 
ses  gestes,  avait  laissé  tomber  son  cha|x>au,  il  ne  se  bai?- 
pas  pour  le  ramasser,  comme  il  l'eùl  fait  paréliquelle  dat  - 
toute  autre  circonstance,  ("elle  parole  outrageante  contribi. 
peut-être  à  la  ruine  de  l'Empereur.  Dès  ce  momenl  M    i. 
Metternich  prêta  I  oreille  aux  sentiments de^  populations  alf 
mandes,  et  promit  la  coopération  de  l'armée  aulrichienn' 
forte  de  "200,000  hommes,  au  plan  de  campagne  tracé  p,i 
Bernadotte  dans  le  congrès  de  Trachenberg. 

Au  milieu  des  longues  et  dilliciles  négociations  qui  ami 
nèrent  la  chute  de  Niipolèon  et  la  restauration  des  Bourbon- 
.M.  de  Metternich  s  a|)pliqua  surtout  a  relever  la  maist 
d'.Vutriche  de  lètat  de  faiblesse  et  d'abaissement  où  l'avii 
plongée  sa  lutte  contre  la  F'rance.  et  à  lui  créer  une  pui- 
sance  nouvelle  qui  put  conlre-biilancer  l'empire  que  1 
Prusse  exerçait  sur  I  Allemagne  du  nortl  Ce  fui  là  le  but  c 
tous  ses  efîorLs  dans  le  congrès  de  Vienne,  qu'il  présida  e 
quelque  sorte;  et  il  y  réussit  en  giignanl  à  l'.JLutriche  i 
Lombardie  et  les  bords  de  la  mer  .\drialique.  Depuis  lor- 
M.  de  Metternich  s'est  appliqué  exclusivt^menl  à  niainlen 
intacte  son  œuvre  ébranlée  par  do  fréquentes  secousses  Cou 
primer  le  mouvement  libéral  qui  agiliiit  les  populations  iia 
lionnes,  ariêter  les  progrès  de  la  Russie,  c'est  à  cela  qi. 
s'est  réduite  toute  la  politique  de  M.  lie  Metternich  au  iji  - 
dans  et  au  dehors,  .lusqu'ici  le  succès  acouronnéses  elforl- 

Dans  l'administration  intérieure  de  l'Autriche.  M.  de  .Mei- 
ternich  semble  pei-suadé  que  la  liberté  civile  est  niVessair 
pour  tous,  mais  que  les  peuples  ne  doivent  avoir  que  just 
assez  de  liberté  iwlilique  pour  ne  troubler  ni  l'esprit  ni  I, 
durée  des  gouvernements.  Les  circonstances  l'ont  cepondan 
maintes  fois  détourné  île  ces  principes  déjà  peu  tolér.ible- 
La  monarchie  autrichienne  se  compose  d'éléments  liétérti 
gènes  entre  les<piels  il  n'v  a  jamais  eu  ni  alliance  complei' 
ni  fusion:  ce  sont  la  Boliènie.  la  Pologne,  la  Hongrie,  !■ 
Tyrol,  l'Italie;  et  certi\s  on  ne  peut  voir  là  des  élément - 
d'ordre  et  de  durée  :  aussi,  dans  l'administration  intérieure 
il  règne  un  système  de  défiance  ol  d'oppression  effrayant.  L. 
police  est  le  principal  ressort  du  gouvernement,  peul-èti- 
le  seul,  et  il  n'y  a,  dans  cette  immense  et  puissante  me 
narchie,  ni  lumières,  ni  moralité,  ni  force  véritables. 

La  vie  privée  de  M.  de  Metternich  a  été  lravcrst>e  par  bie 
des  malheurs  domestiques,  que  les  distractions  du  monii 
n'ont  pas  toujours  pu  etTacer.  On  le  dit  bon,  affable,  et  se- 
ennemis  mêmes  ne  lui  refusent  pas  les  qualilésqiii  font  l'hon- 
nête homme.  Le  tracas  di^  affaires  n'a  |»as  empêché  M.  d 
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Melternicli  do  cultiver  son  espril  et  des  talents  littéraires  fort 
distingués.  Xvec  une  remarquable  facilité  d'expression,  il  a 
un  goùlpur,  une  manière  noble  d'exprimer  sa  pensée,  môme 
dans  ses  notes  diplomatiques,  ou  le  sens  est  presque  toujours 
caclié  sous  des  phrases  techniques.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
l'introduction  dans  les  protocoles  de  cette  forme  qui  en  ap- 
pelle toujours  a  la  postérité,  des  passions  et  des  progrès  com- 
temporams.  .M  de  .Metternicli  possédée  merveille  notre  lan- 
gue, il  en  couiiait  loutes  les  délicatesses,  et  il  la  parle  avec 
beaucoup  de  pureté.  Les  personnes  qui  l'approchèrent  lors- 
que la  maladie  de  sa  femme  l'appela  à  Paris,  en  1825,  fu- 
rent sur|)rises  de  trouver  en  lui  presque  de  la  vanité  litté- 
raire. Il  connaissait  tous  nos  bons  auteurs,  jugeait  les  con- 
temporains avec  une  remarquable  sagacité,  et  on  avait  peine 
à  concevoirquecegrand  politique  eût  trouvé  le  loisird'éludier 
les  plus  futiles  productions  de  la  littérature  contemporaine 
de  noire  pays.  On  dit  que  M.  de  Metlernich  a  préparé  des 
mémoires  étendus,  appuyés  de  pièces  justificatives,  et  qu'à 
l'exemple  du  princede  Hârdenberg,  il  lésa  écrits  en  français 


.4  celte  esquisse  biographique  nous  ajouterons  l'article 
suivant,  qui  nous  est  communiqué  par  un  étranger  tout  a 
fait  digne  de  foi. 

U.\E  SÛIUÉE  CHEZ  LE  PUINCE  DE  METTERNICIL 

Les  .Allemands  ou  les  étrangers  qui  sont  présentés  chez 
le  prince  de  Metternich  le  voient  rarement,  s'ils  se  retirent 
avant  minuit.  L'archichancelier  se  montre  quelquefois  dans 
ses  salons  vers  onze  heures,  mais  il  ne  fait  que  les  traverser; 
jamais  il  ne  s'arrèle  auprès  d'un  de  ses  hôtes,  il  ne  prend 
pari  à  aucune  conversation. 

.Minuit  est  l'heure  ordinaire  de  son  apparition  fixe;  car,  à 
moins  que  des  raisons  majeures  n'appellent  des  ambassa- 
deurs étrangers  chez  lui  pendant  la  journée,  il  les  reçoit,  et 
d  traite  toujours  les  affaires  d'Etat  dans  le  courant  de  la 
sou'ée.  Ces  audiences  sont,  du  reste,  basées  comiiléiemeui 
sur  lesystème  de  la  sec  te  des  péripatéticiens.carlaiil  (prelies 
durent,  .M.  de  Metternich  ne  cesse  pas  de  se  projuener  dans 
un  salon  contigu  au  salon  de  réception,  dont  les  portes  res- 
tent fermées,  et  ne  s'ouvrent  que  pour  laisser  entrer  etsor- 
lii-  les  mmistresou  ambassadeurs  étrangers. 

De  temps  à  autre,  vous  le  voyez  entr'ouvrir  cette  porte, 
que  l'on  peutappeler  avec  raison  la  porte  ministérielle,  saluer 
le  diplomate  qu'il  congédie,  et,  après  avoir  parcouru  de  son 
œil  lixe  et  impassible  le  cercle  ordinairement  rangé  autour 
de  sa  femme,  faire  signe  à  celui  dont  il  requiert  la  présence, 
et  disparaitre  de  nouveau  avec  le  nouvel  élu.  Cela  dure  ainsi 
jusqu'à  onze  heures  et  demie,  et  a  lieu  tous  les  soirs,  à  l'e.x- 
eeption  du  dimanche,  jour  de  ses  grandes  réceptions,  où  la 
foule  encombre  sept  ou  huit  vastes  salons,  et  où  le  prince 
parle  à  tout  le  monde,  sans  rien  dire  à  personne. 

Pendant  la  semaine,  au  contraire,  quand  l'heure  des  au- 
diences est  passée  et  qu'il  ne  veut  plus  s'occuper  d'affaires, 
d  vient  s'asseoira  la  table  de  thé,  rit  et  plaisante  avec  ceux 
qui  s'y  trouvent,  puis  se  met  à  causer  et  à  raconter  des 
anecdotes  des  premières  années  de  sa  carrière  politique,  et 
principalement  de  celles  qu'il  a  passées  comme  ambassadeur 
a  la  cour  de  Napoléon.  Naturellement,  au  bout  de  quelques 
instants,  il  tient  seul  le  dé  de  la  conversation,  et  souvent, 
entraîné  peu  à  peu  par  ses  souvenirs,  il  passait  une  heure 
ou  deux  au  milieu  de  nous,  nous  procurant  ainsi  à  tous  le 
[ilaisir  d'une  soirée  aussi  agréable  qu'intéressante  et  dont 
il  taisait  tous  les  frais. 

M.  de  Metternich  est  le  seul  ministre  de  l'Europe  qui,  par 
le  grand  état  de  sa  maison,  l'éclat  avec  lequel  il  représente 
son  souverain,  la  noblesse  de  ses  manières,  l'étendue  de  sa 
puissance  et  le  respect  qu'il  inspire,  nous  rappelle  aujour- 
d'hui la  grandeur  passée  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  la  pro- 
londe  habileté  de  Ximenes  et  1  éclat  de  Buckingham. 

Visite-t-il,  dans  le  courant  de  l'été,  ses  domaines,  on  le 
voit  suivi,  dans  ses  voyages,  par  toute  la  chancellerie  d'État; 
sort-il  même  de  l'empire  pour  aller  à  Johannisberg,  il  mené 
toujours  avec  luiune  douzaine  des  principauxconsèiUers  au- 
liques,  deux  fois  autant  de  secrétaires  ;  et  pendant  ces  excur- 
sions, les  courriers  d'État  ne  font  que  sillonner  nuit  et  jour 
la  distance  qui  sépare  Vienne  de  la  résidence  momentanée 
du  niiiuïtre  suprême. 

Une(les;iilesdesoncliàteaudeKœnigs\varth,prèsdeCarl- 
sbad,  où  il  se  rend  tous  les  ans,  a  été  reconstruite  de  manière 
à  loger  toute  la  chancellerie  impériale;  aussi,  si  on  v  entre 
pendant  le  séjour  du  prince,  on  peut  se  croire  transjjorté  à 
Vienne,danslesbuieauxdu  ministère desAffairesétran.i'ères 

Je  rencontrai  un  jour,  entre  Pilsen  et  Plass,  terre  du  pnnce' 
(lix-huit  voilures  impériales,  attelées  chacune  de  quatre 
chevaux  de  poste,  et  je  m'imaginai  d'abord  que  j'allais  voir 
passer  l'empereur  ou  l'impératrice  qui  se  rendait  à  Pra."ue 
ou  à  Tœplitz.  Grand  fut  mon  étonnement  quand  j'appris  la 
vérité  :  c'était  la  chancellerie  d'État;  elle  allait  s'éiablir  à 
kœmgswarth,  et  précédait  de  vingt-quatre  heures  Son  Al- 
tesse, qui  se  rendait  pour  un  mois  ou  six  semaines  à  sa  mai- 
son de  campagne.  .\rrivé  à  la  première  pusie,  je  dus  atten- 
dre cinq  heures  avant  de  pouvoir  continuer  ma  route  ;  tous 
les  chevaux  disponibles  avaient  été  mis  en  réquisition  pour 
le  transport  de  messieurs  les  conseillers  auliques,  secré- 
taires, chefs  de  division,  de  bureau,  etc.,  etc.  Les  ministres 
français  et  anglais  n'étalent  jamais  un  pareil  luxe,  et  cepen- 
dant le  budget  de  r.Aiitiiche  est  plus  faible  de  deux  tiers 
que  celui  de  tous  les  gouvernements  à  bon  marché 

Mais  ce  n'est  point  de  l'homme  d'État  que  je  veux  parler 
c'est  de  l'homme  privé.  Sous  ce  rapport,  le  prince  de  Met-^ 
ternich  est  aussi  remarquable  qu'il  peut  l'être  comme  diplo- 
mate. Personne,  en  effet,  ne  saurait  être  plus  aimable,  n'a 
de  plus  belles  manièresque  lui  ;  personne  n'est  plus  gracieux 


et  plus  simple  dans  son  intimité;  personne,  enfin,  ne  saurait 
engager  et  soutenir  une  conversation  avec  plus  d'esprit. 

M.  de  Metternich  s'exprime  toujours  en  français;  car  cette 
langue  semble  seule  être  admise  dans  son  hôtel,  et  le  prince 
la  parle  avec  autant  de  pureté  que  le  plus  rigide  des  gram- 
mairiens. J'ai  fréquenté  son  salon  pendant  bien  des  années, 
et  jamais  je  n'ai  entendu  un  mot  d'allemand  prononcé  ni 
par  lui  ni  par  sa  femme. 

En  relisant  dernièrement  le  journal  de  mon  séjour  en  Al- 
lemagne, j'y  ai  trouvé  l'anecdote  suivante.  Je  n'ai  rien  voulu 
changer  aux  paroles  du  prince,  quej'ai  transcrites  mot  pour 
mot,  cinq  minutes  après  l'avoir  quitté,  selon  mon  habitude. 
Je  puis  donc  garantir  leur  authenticité. 

Le  17  lévrier  1838,  il  y  avait  chez  le  prince  une  grande 
réception  en  l'honneur  de  Hussein-Khan,  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  Perse  auprès  de  la  cour  de  Saint-James.  Après 
un  séjour  à  Vienne  de  peu  de  durée,  pendant  lequel  on  avait 
cherché  à  profiter  de  sa  présence  pour  jeter  les  fondements 
d'une  espèce  de  ligne  soi-disant  commerciale,  qui  devait  ren- 
verser l'infiuence  russe  au  profit  de  l'Autriche  et  de  l'.\ngle- 
terre,  irritées  de  l'affaire  d  Hérat,  le  khan  se  résolut  à  pour- 
suivre son  voyage,  dans  l'espoir  de  rencontrer  en  route  les 
passe-ports  anglais  que  lord  Melbourne  lui  avait  refusés  jus- 
qu'alors. Cet  ambassadeur  était  un  très-bel  homme,  et  sa 
beauté  mâle  était  encore  relevée  par  la  richesse  de  ses  cache- 
mires et  l'éclat  des  pierreries  dont  son  costume  oriental  était 
chamarré.  Ces  trois  avantages,  la  beauté,  les  cachemires  et  les 
pierreries,  mais  particulièrement  les  deux  derniers,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  lui  procurer  une  vogue  inou'ie,  et  il  n'eut 
guère  que  l'embarras  du  choix  dans  la  distribution  de  ses  fa- 
veurs aux  ravissantes  beautés  de  la  haute  société  viennoise. 

Certes,  le  baron  Huzar,  dolnietch,  ou  interprète  de  la  cour 
impériale  depuis  la  disgrâce  du  savant  Hammer,  a  dû  se 
trouverdans  la  nécessité  de  transmettre  à  l'illustre  khan  plus 
d'une  déclaration  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  embellie  par 
des  métaphores  orientales  pour  éblouir  et  séduire  l'envoyé 
extraordinaire  du  shah  Mahmoud.  C'est  ainsi  qu'entre  mille 
autres  exemples  de  la  manière  directe  dont  on  s'adressait  au 
cœur  du  Persan  ,  dont  l'enveloppe  seule  était  de  pierre ,  et 
qui  se  laissait  aisément  enivrer  par  les  regards  séduisants  des 
liouris  de  Vienne,  je  me  rappelle,  à  un  dîner  que  .M.  de  Tatis- 
clietf,  ambassadeur  russe,  donna  à  l'ambassudeur  persan, 
avoir  vu  (lasser  très-chevaleiesquement  deux  magnifiques 
énieraudes  de  la  veste  de  Hussein  dans  la  main  mignonne 
d'une  jolie  princesse.  Celle-ci  fi.xait  déjà  depuis  longtemps, 
sur  ces  deux  belles  pienes,  un  regard  dans  lequel  se  con- 
centrait toute  la  puissance  d'attraction  magnétique  dont  elle 
était  capable,  quand  enfin  elle  déclara  a  Huzar  ipi'elle  s'ex- 
tasiait (i'aiitant  plus  devant  l'éclat  de  ces  uiei\ cilles  de  l'O- 
rient, qu'elle  en  avait  jusqu'alors  inutilement  cherché  deux 
pareilles  pour  compléter  une  parure  que  son  tout-puissant 
mari  lui  avait  donnée.  Aussitôt  que  l'interprète  eut  traduit 
cette  remarque  désintéressée,  le  galant  Persan  tira  son  poi- 
gnard enrichi  de  rubis,  coupa  les  deux  émeraudes,  et  les 
offrit  à  sa  jolie  voisine.  Cette  scène  curieuse  eut  lieu  en 
plein  dîner,  devant  une  vingtaine  de  personnes. 

J'ajouterai  même  qu'avant  le  départ  de  Hussein  plus  de 
quatre  cents  tuniuoises,  toutes  fort  belles,  avaient  passé 
des  mains  du  khan  dans  celles  de  la  même  princesse. 

Or,  cette  soirée  était  la  dernière  à  laquelle  le  khan  devait 
assister;  aussi  une  foule  immense  se  pressait-elle  dans  les 
salons  de  l'archichancelier,  et  un  grand  nombre  de  person- 
nages de  distinction  se  firent-ils  présenter  à  l'ambassadeur 
persan,  dans  l'espoir  peut-être  de  profiter  des  derniers  jours 
qu'il  devait  encore  passera  Vienne.  Le  lion  de  la  soirée  s'é- 
tant  enfin  relire  vers  minuit ,  la  foule  commença  à  se  dissi- 
per, et  une  demi-heure  après  il  ne  restait  plus  que  cinq  ou 
six  personnes.  Nous  nous  rendîmes  autour  de  la  table  de 
thé,  où  l'on  servit  le  petit  souper  habituel,  et  le  prince  vint 
prendre  sa  place  parmi  nous.  11  n'y  avait  alors  dans  le  salon 
(luel'arcbichancelier  et  safemme;  la  jeune  princesse  Hermi- 
nie  Metternich,  âgée  de  dix-neuf  ans;  la  marquise  de  Villa- 
l'ranca;  le  vieux  marquis  d'.\lcuida,  premier  minislrede  Fer- 
dinand VH  ;  le  baron  de  Neumann,  conseiller  aulique,  et  moi. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  les  événements  de  la 
soirée  et  sur  le  khan  ,  qui  en  avait  été  le  principal  orne- 
ment. Tout  à  coup  le  prince,  qui  s'était  contenté  de  déguster 
sa  tasse  de  crème  sucrée  mêlée  avec  de  l'eau  chaude  ,  son 
souper  de  chaque  soir,  prit  enfin  la  parole  :  «  En  effet,  dit- 
il,  le  Persan  devait  être  harassé,  car  il  y  avait  foule  autour 
de  lui  ;  c'est  lui  qu'on  est  venu  voir.  Quanl  a  moi ,  le  plus 
grand  nombre  de  mes  hôtes  n'a  pas  songé  un  instant  à  s'in- 
quiéter si  j'étais  absent  ou  présent;  j'ai  été  complètement 
éclipsé  par  le  Persan,  et  comme  je  me  trouve  maintenant 
en  petit  comité  {ajouta-t-il  en  souriant) ,  certain  que  per- 
sonne de  vous  ne  trahira  ma  déconfiture,  j'avouerai  fran- 
chement ici  qu'il  m'a  relégué  ce  soir  parmi  les  inconnus  dont 
personne  ne  s'occupe. 

«  Du  reste,  son  succès  doit  l'avoir  mis  sur  les  dents,  car 
tout  concourut  à  le  fatiguer  :  d'abord  la  chaleur  occasionnée 
par  la  foule  qui  encombrait  les  salons,  puis  la  grande  quan- 
tité de  personnes  qui  lui  ont  été  (irésentées,  et  auxquelles  il  a 
fallu  dire  ,  ou  desquelles  il  a  fallu  enlendre  quelque  chose  ; 
puis,  par-dessus  tout,  les  immenses  succès  qu'il  a  eus;  car  il 
a  eu  les  succès  les  plus  enragés  qu'un  homme  puisse  avoir.» 

Ici  le  prince  se  permit  d  articuler  quelques  noms  propres , 
et  les  accompagna  de  révélations  que  nous  nous  garderons 
bien  de  répéter. 

Après  ces  détails  intimes,  M.  de  Metternich,  enfoncé  dans 
son  fauteuil  et  balançant  légèrement  sa  jambe  droite  sur  son 
genou  gauche,  sa  position  habituelle  quand  il  raconte: 
i(  Néanmoins,  conlinua-t-il ,  il  n'a  jamais  voulu  s'en  aller, 
quoique  je  l'y  aie  souvent  engagé,  par  amitié  pour  lui  ;  mais 
c'est  ce  médecin  anglais  qui  l'accompagne,  et  qui  a  une 
grande  iniluence  sur  lui,  qui  l'en  a  empêché.  Il  paraît  que 
cet  homme,  qu'on  dit  très-habile,  se  plaisait  dans  cette 
foule.  Je  ne  lui  envie  pas  ce  goût,  qui  n'est  certes  pas  le 
mien.  Quant  à  ce  pauvre  Huzar,  il  est  venu  me  dire  qu'il 


était  tellement  fatigué  de  traduire  de  l'allemand  et  du  fran- 
çais en  persan  ,  et  du  persan  en  allemand  et  en  français, 
qu'il  ne  se  sentai  t  plus  capable  de  prononcer  un  mot,  et  pou  vai  t 
à  peine  encore  me  souhaiter  une  bonne  nuit.  Allez  ,  mon 
cher,  lui  dis-je  ,  allez  vous  coucher;  vous  avez  mérité  le 
sommeil  qui  va  bientôt  vous  transporter  en  rêve  parmi  les 
houris  de  lOrient. 

«  Je  vous  avouerai ,  du  reste,  que  les  Orientaux  ont  tou- 
jours éprouvé  une  grande  attraction  pour  moi  ;  j'en  ai  connu 
plusieurs,  ils  m'ont  tous  aimé,  et  je  vais  vous  en  citer  un 
trait  ;  Quand  j'étais  ambassadeur  à  Paris,  j'avais  un  collè- 
gue persan,  dont  le  caractère  était  le  plus  intraitable  du 
monde,  et  personne  n'avait  de  pouvoir  sur  lui  que  moi.  Or, 
un  matin,  on  m'annonça  la  visite  de  son  médecin,  qui  entra, 
tout  effaré,  dans  mon  cabinet...  Je  vous  en  supplie,  me  dit- 
il,  courez  chez  l'abassadeur  persan,  il  va  commettre  quel- 
que folie,  et  il  n'y  a  plus  que  vous  qui  puissiez  lui  faire 
entendre  raison.  Mais,  de  grâce,  courez  vite. 

—  De  quoi  s'agit-il  donc?  lui  demandai-je. 

—  Écoutez,  me  dit  le  médecin  :  Je  me  rends  ce  matin 
chez  lui  comme  d'ordinaire,  lorsque  je  vois,  en  entrant,  une 
longue  file  de  grands  gaillards  l'épée  nue  à  la  main.  Étonné, 
je  demande  à  l'ambassadeur  ce  que  signifient  ces  apprêts  ;  et 
il  me  répond,  avec  le  plus  grand  sang-froid  possible,  qu'il 
va  faire  couper  la  tête  à  un  de  ses  gens.  —  Comment,  cou- 
per la  tète  !  lui  dis-je  ;  mais  à  quoi  pensez-vous  donc?  Vous 
n'en  avez  pas  le  droit,  c'est  contraire  aux  lois  du  |)ays.  — 
Mais  je  ne  sais  pas  vraiment  qui  peut  m'en  em|)ècber,  ré- 
pondit-il; cet  homme  est  à  moi ,  il  a  mérité  la  mort;  je  lui 
ferai  couper  la  tête,  cela  ne  regarde  personne,  et  je  suis  dans 
mon  droit.  Enfin,  j'ai  inutilement  épuisé  tous  les  raisonne- 
ments auprès  de  cet  entêté  ;  il  est  impossible  de  le  faire 
changer  de  résolution  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  em- 
pêcher cet  acte  barbare   Que' dirait  l'Empereur? 

«  L'affaire  était  grave  en  effet  ;  je  courus  aussitôt  chez 
mon  collègue,  qui  terminait  les  derniers  préparatifs  d'une 
exécution  capitale.  Je  l'abordai  avec  un  ton  d'autorité  que 
j'étais  habitué  à  prendre  vis-à-vis  de  lui  dans  son  propre  in- 
térêt, et  je  lui  déclarai  qu'il  ne  ferait  pas  couper  la  tête  à 
son  domestique  ;  que  tout  s'y  opposait,  que  l'Empereur  se- 
rait furieux,  et  que  moi  personnellement,  comme  ambassa- 
deur et  comme  son  ami ,  je  le  lui  défendais. 

—  Puiscjue  vous  me  le  dites,  je  ne  le  ferai  pas,  me  répon- 
dit le  Persan  avec  son  calme  habituel.  Je  sortais  fier  de 
l'influence  que  j'exerçais  sur  mon  honorable  collègue,  quand 
il  ajouta  :  «  Je  vais  donc  renvoyer  le  coupable  en  Perse,  et  là 
je  lui  ferai  couper  le  cou.  «(détail  l' ultimatum  de  sa  clémence. 

Il  Une  autre  fois,  j'assistais  a  un  grand  concert  donné  par 
l'Empereur  rians  la  salle  des  ilaréchaux  ;  comme  je  com- 
mençais à  m'ennuyer  et  que  la  chaleur  devenait  insuppor- 
table ,  je  quittai  ma  place  et  je  sorlis  de  la  salle  sans  avoir 
été  aperçu.  Je  me  mis  à  parcourir  les  appartements  qui 
étaient  ouverts,  et  où  je  pouvais  espérer  trouver  un  peu 
d'air  frais.  Après  avoir  traversé  plusieurs  pièces,  je  parvins 
enfin  dans  la  salle  du  Trône.  Mais  en  y  pénétrant,  que 
vois-je?  mon  Persan,  les  jambes  croisées  sous  lui  à  l'o- 
rientale, commodément  assis  sur  le  trône  de  l'Empereur. 

Il  Chassé  comme  moi  par  la  chaleur  excessive  du  concert, 
il  avait  cherché  un  refugi;  dans  cette  salle,  et  le  trône  du 
grand  Napoléon  lui  avait  paru  l'endroit  le  plus  convenable 
pour  s'y  reposer  en  caressant  sa  barbe. 

Il  A  ce  spectacle  ,  je  faillis  éclater  de  rire;  cependant  je 
me  retins  et  je  m'avançai  vers  le  Persan  d'un  air  solennel 
et  passablement  effaré  :  «  Mais,  mon  cher,  lui  dis-je,  quelle 
imprudence  vous  commettez!  vous  ignorez  donc  à  quel 
danger  vous  vous  exposez?  Déguerpissez  au  plus  vite;  car, 
si  l'on  vous  apercevait,  ou  si  l'Empereur  apprenait  que  vous 
avez  osé  monter  sur  son  trône,  il  vous  ferait  couper  la 
tête!...  »  Non  ,  jamais  je  n'oublierai  l'effet  de  cette  menace 
sur  mon  malheureux  collègue,  ni  la  frayeur  dont  il  fut  saisi , 
ni  sa  figure  grotesque  quand  il  sauta,  d'un  seul  bond,  à  bas 
du  trône ,  et  quand,  retroussant  ses  longues  robes  de  cache- 
mire et  de  soie ,  il  se  sauva  à  travers  les  appartements,  vic- 
time d'une  panique  épouvantable.  Il  paraît,  du  reste,  que 
les  Orientaux  ne  peuvent  s'accoutumer  à  se  laisser  couper  le 
cou,  malgré  leur  fréquent  usage  de  ce  moyen  expédilif,  car 
j'ai  toujours  remarque  que  la  menace  de  ce  supplice  faisait 
sur  eux  bien  plus  grand  effet  que  sur  les  Européens.  Peut- 
être  aussi  cela  provient-il  de  ce  que  chez  eux  la  menace  ne 
précède  l'exécution  que  d'un  instant,  tandis  que  chez  nous 
l'exécution  suit  bien  rarement  la  menace.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Persan  s'était  sauvé  comme  s'il  avait  vu  le  glaive 
fatal  suspendu  sur  sa  tête. 

Il  Le  concert  venait  de  finir;  j'allai  au-devant  de  l'Empe- 
reur, qui  se  rendait,  suivi  de  la  cour,  dans  les  grands 
appartements,  et  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  lui 
raconter  mon  aventure.  «  Sire,  lui  dis-je  en  l'abordant,  je 
viens  de  chasser  un  usurpateur  du  trône  de  Votre  Majesté.  » 
Il  rit  beaucoup  de  la  frayeur  do  l'ambassadeur  du  shah,  et 
nous  nous  mîmes  à  sa  recherche  ;  Napoléon  se  promeltait  de 
s'amuser  encore  à  ses  dépens.  .Mais  il  fut  impossible  de  le 
trouver;  on  le  cherchait,  on  le  demandait  vainement  ;  per- 
sonne ne  l'avait  vu  ;  enfin  ,  nous  commencions  à  ne  savoir 
trop  que  penser  de  cette  disparition,  quand  je  l'aperçus  tout 
à  coup  blotti  derrière  une  porte  ,  et  s'y  cachant  aussi  bien 
que  possible.  Je  le  montrai  à  Napoléon,  qui  se  dirigea  vers 
lui  de  ce  pas  saccadé  et  imposant  qu'il  prenait  quand  i!  était 
mécontent.  Le  Persan,  en  le  voyant  ainsi  venir,  les  sourcils 
froncés  et  les  yeux  irrités ,  crut  que  sa  dernière  heure  était 
arrivée.  Malheureusement  l'Empereur  ne  put  pas  garder  son 
sérieux,  la  figure  grotesquement  si  bouleversée  de  mon  pauvre 
ami  lui  arracha  un  grand  éclat  de  rire,  et  nous  prîmes  tous 
part  à  son  hilarité. 

Il  Cependant  mon  collègue  ne  fut  pas  toujours  aussi  heu- 
reux. A  la  suite  de  l'expédition  de  Gardanne,  il  reçut  un 
jour  l'ordre  de  quitter  Paris  dans  quarante-huit  heures. 
Aussitôt  il  accourut  chez  moi,  fort  désolé,  me  disant  qu'il 
lui  était  impossible  de  partir  si  promptemcnt;  sa  caisse  était 
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vicie,  et  il  iivait  be;iucûii|i  de  dépenses  à  [niyer.  Il  finit  par 
me  prier  de  Ini  avancer  j'arj^ent  dont  il  a\;iil  Iji-nin,  .Ir  n  é- 
tais  pas  lente,  je  l'avoue,  du  lui  prêter  uni'  jio.-r  -(uninc  ; 
je  l'eniiai^eai  d'écrire  au  ministre  des  AfTaircs  (ir;ui^rn-,  en 
lui  faisant  connaître  sa  posilitm.  —  Puisqu'on  vous  renvoie 
si  brusiiuenierit,  lui  ilis-je,  on  doit  au  moins  vous  procurer 
l'arj^enl  qui  vous  est  nécessaire.  —  On  m'a  refusé,  me  ré- 
pondit-il, et  on  m'enjoint  mipérieusement  de  quitter  l'aris 
dans  le  délai  indiqué.  —  Quelle  somme  voulez-vous  que  je 
vous  prête?  —  25,000  francs,  me  répondit-il.  —  J'envoyai 
alors  (se  tournant  vers  sa  femme)  Florette,  que  lu  n'as  pas 
ouhliéc  sans  doute,  avec  une  lettre,  chez  mon  banquier, 
(l'était  M.  Lallilte.  Je  remis  à  mon  pauvre  ami  la  somme 
(|u'il  m'avait  demandée.  Il  m'adressa  une  quantité  innom- 
brable de  remorciemenls,  plus  métaphoriques  les  uns  que 
les  autres,  et  promit  de  me  renvoyer  mon  argent  de  ('ons- 
tantinople.  —  De  Constantinople  ou  de  Téhéran,  lui  dis-je, 
cela  m'est  inditférenl.  Prenez  votre  temps,  et  ne  vous  gê- 
nez pas. 

«  Il  partit  très-content,  cl,  Irancliement,  je  ne  comptais 
|ilus  revoir  mon  argent. 

«  Cependant,  quelque  temps  après,  je  re(.-us  une  leltrodo 
l'internonce  à  C.onstantinople,  (jui  m'annonçait  qu'il  était 
chargé  de  me  faire  remettre  2ii,000  francs,  me  priant  de  lui 
faire  savoir  où  je  désirais  les  toucher.  C'était  l'argent  de 
mon  honnête  Persan ,  et  ce  pauvre  homme  avait  poussé  la 
délicatesse  si  loin,  qu'il  avait  calculé  les  variations  du 
change  sur  Constantinople  avec  tant  de  minutie,  que,  loin 
de  rien  perdre,  je  crois  même  que  j'y  gagnai. 

a  Cela  lui  a  mal  réussi. 

«  Ali-Shah,  qui  régnait  alors,  était  un  homme  extrême- 
ment avare;  non  content  des  présents  que  les  souverains 
étrangers  lui  envoyaient  par  ses  ambassadeurs,  il  trouvait 
encore  moyen  d'accaparer  ceux  que  les  envoyés  recevaient 
eux-mêmes  des  cours  où  ils  étaient  accrédités.  Donnez-les- 
moi,  disait-il,  afin  que  je  vous  les  garde;  ils  seront  plus  en 
sûreté  dans  mon  trésor.  On  les  lui  remettait,  sinon  il  vous 
les  prenait  et  la  tête  aussi  ;  mais  jamais  le  trésor  ne  se  rou- 
vrait pour  laisser  sortir  ce  précieux  dépôt.  Or,  mon  infor- 
tuné collègue  ayant  été  renvoyé  de  la  cour  de  France.  Na- 
poléon s'était  bien  gardé  d'envoyer  des  présents  à  .\li-Shah  ; 
mais  l'ambassadeur,  en  habde  courtisan  qui  connaît  le  faible 
de  son  maître,  en  avait  expédié  un  grand  nombre  peu  de 
temps  avant  son  renvoi.  11  les  avait  achetés  de  son  propre 
argent;  aussi,  quand  il  les  retrouva  à  Constantinople,  heu- 
reux de  saisir  l'occasion  de  se  libérer  envers  moi ,  il  s'em- 
pressa d'en  vendre  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  qu'il 
me  devait,  puis  il  porta  ceux  qui  lui  restaient  dans  les  cof- 
fres d'Ali.  Mais  le  shah,  furieux  d'une  telle  perte,  fit  appli- 
([uer  à  son  ambassadeur  cent  coups  de  bâton  sur  la  [liante 
des  pieds,  pour  avoir  osé  vendre  des  présents  qui  lui 
avaient  été  primitivement  destinés.  .4insi  la  vertu  fut  en- 
core une  fois  diablement  mal  récompensée 

«  Les  mœurs  ne  sont  pas  encore  aujourd'hui  très-douces 
dans  ce  pays;  car  je  faisais  dernièrement  des  propositions  à 
Hussein,  et  l'on  sait  que  je  ne  suis  pas  exigeant  dans  mes 
propositions.  Cependant  dès  que  je  les  eus  formulées  au 
Uhan  ;  —  Oh!  non,  s'écria-t-il ,  jamais  je  n'oserai  prendre 
cela  sur  moi,  le  shah  me  ferait  crever  les  yeux —  Cre- 
ver les  yeux!  Bon  Dieu,  mon  cher  Hussein  .  que  le  ciel  me 
garde  d'être  cause  d'un  pareil  malheur!  S'il  en  est  ainsi, 
laissons  là  toute  l'affaire  et  n'en  parlons  plus  ....  Du  reste, 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à  la  jolie  marquise  de  Villa-Fran- 
ca,  il  était  tellement  enchanté  de  moi,  que,  ne  sachant 
comment  m'exprimer  son  attachement,  il  m'a  fait  offrir  une 
délicieuse  Circassicnne  qu'il  mène  partout  avec  lui.  Je  l'ai 
bien  remercié;  mais  je  lui  ai  dit  que  je  craignais  la  jalousie 

de  Mélanie  (sa  femme),  ce  qui  me  forçait  de  refuser bien 

à  contre-cœur.  »  Après  cette  plaisanterie  le  prince  se  leva, 
et  comme  il  était  une  heure  et  demie,  chacun  se  retira. 

Edward  G...  {Travels  in  Austria.) 


Courrier  fie  Paris. 


(Jn  a  beau  vivre  dans  ce  pays  prodigieux  qui  s'appelle 
Paris,  être  en  quelque  sorte  le  fils  de  la  maison,  à  tout  mo- 
ment on  y  trouve  des  surprises;  on  y  fait  des  découvertes 
comme  si  l'on  débarquait  fraîchement  de  Limoges  avec  l'in- 
nocence de  M.  de  Pourceaugnac.  Je  ne  parle  pas  seulement 
des  étonnements  réservés  aux  différentes  nations,  aux  peu- 
plades diverses  qui  composent  l'univers  parisien,  quand 
par  hasard  elles  se  visitent  et  voyagent  les  unes  chez  les 
autres.  Il  existe  à  Paris  des  espèces  qui,  ne  s'étant  jamais 
vues,  tombent  dans  une  cxiase  réciproque  en  se  rencontrant, 
et  se  regardent  avec  de  grands  yeux  ouverts  et  stupéfaits. 
Prenez  un  lion  sorti  de  i|iiel(jiie  élégante  tanière  de  la  rue 
Saint-Georges,  un  lion  complètement  enharnaché  :  paltcs 
vernies,  fourrure  llottante  et  à  larges  basijues,  face  velue, 
crinière  à  tout  vent,  mâchoire  armée  d'un  cigare,  griffes 
jaune  paille;  faites  passer  le  magnifique  animal  dans  la 
rue  de  Charonne  ou  sur  la  place  Maubert,  on  se  mettra  aux 
fenêtres  et  sur  les  portes,  et  les  petits  enfants  regarderont 
les  mères  d'un  air  moitié  riant,  moitié  voisin  des  pleurs. 
Qu'un  philosophe  du  quartier  Mouffetard,  en  costume  de 
l'endroit,  se  trouve  à  son  tour  égaré  au  boulevard  des  Ita- 
liens, il  y  fera  sensation.  Qu'est-ce?  dira-t-on;  comment 
appelez-vous  cela?  d'où  cela  sort-il?  Les  femmes  Chaussée- 
d'Antin  pur  sang  hâteront  le  pas  effrayées  à  l'aspect  do 
cette  race  inconnue,  et  les  hommes  se  proposeront  de  con- 
sulter, en  rentrant  au  logis,  leur  dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle. 

Uien  de  plus  simple  et  de  plus  facile  à  expliciucr  :  Paiis 


passe  pour  une  ville  unie  et  compacte,  eh  bien!  point  du 
tout  :  Paris  est  un  monde  divisé  par  des  espaces  immenses  ; 
les  habitudes,  le  travail,  les  mœurs  variant  par  couches 
d  hiibilanls  et  par  quartiers,  font  de  Paris  une  sorte  de 
va>li'  I  (Miliriiiil  où  le  nord  ne  n'ssemble  pas  au  midi,  où 
l'ciiifi)!  ijiinic  I  décident.  Telles  parlii-s  de  la  ville  sonlaussi 
élr,inj(i(~  I  une  a  l'autre  que  si  elles  étaient  Tobolsk  et  (_J- 
dix;  ccllc-la  est  pour  celle-ci  une  terre  perdue,  une  ile  in- 
abordable. Un  naturel  de  la  rue  de  la  Paix  se  décidera  plus 
dillicilement  a  entreprendre  un  voyage  à  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève,  qu'une  ascension  au  Mont-Blanc.  Il  y  a  des 
Parisiens  qui  ont  traversé  tous  les  ponts  du  monde,  excepté 
le  pont  de  la  Cité;  il  y  en  a  qui  courent  à  toutes  les  extré- 
mités de  l'Europe,  et  que  vous  no  décideriez  pas  à  sortir  un 
matin  de  leurs  pantoulles  et  de  leur  robe  de  chambre,  pour 
aller  à  Vaugirard  ou  à  l'Estrapade.  Le  jour  où  ils  ont  ce 
coiirage,  vous  jugez  qu'en  etfet  ils  vovagent  en  pays  de  dé- 
couvertes; et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  se  prennent  pour  des 
Vasco  de  Gama  et  des  Christophe  Colomb. 

Mais  à  quoi  bon  aller  au  delà  des  ponts  et  faire  invasion 
dans  les  régions  parisiennes  reculées  et  mystérieuses?  Paris 
vous  en  dispense;  il  vous  lait  des  surprises  sous  \os  yeux 
même  ,  à  votre  porte.  I.luupie  jour  amené  quelque  change- 
ment ou  quelque  métamorphosi,';  le  soir  on  se  couche  avec 
un  magnifique  et  bruyant  café  en  perspective;  le  lendemain 
on  met  le  nez  à  la  fenêtre,  et  le  joyeux  bazar  a  fait  [ilaco  a 
un  lugubre  magasin  de  deuil.  Voici  un  boulevard  montueux 
et  malaisé;  attendez,  il  s'aplanit  comme  un  parquet,  et  vous 
y  marchez  do  plain-pied.  Ètes-vous  resté  huit  jours  sans 
passer  dans  la  rue  voisine ,  vous  la  trouvez  démolie  ;  huit 
jours  après  elle  est  reconstruite.  Les  plus  grands  prodiges  à 
Pans  se  font  par  le  plâtre  et  la  pierre  de  taille  ;  on  y  sème  du 
moellon,  et  de  tous  côtés  il  |)ousse  des  maisons  et  des  rues. 
On  bâtit  sous  vos  pieds,  on  bâtit  sur  votre  tète  ;  la  ville  res- 
semble à  une  plâtrière,  à  un  four  à  chaux,  à  un  atelier  de 
maçonnerie.  —  Il  est  certain ,  pour  peu  que  cette  pousse 
ell'royable  de  maisons  continue  et  s'étende,  que  les  entre- 
preneurs de  bâtiments  seront  obligés  d'inventer  une  machine 
à  bâtir  des  locataires. 

Une  des  plus  étonnantes  conquêtes  de  la  truelle,  c'est  as- 
surément cette  rue  audacieuse  qui  va  relier  l'église  Saint- 
Eustache  à  la  place  Royale.  Le  champ  de  balaille  était  vaste 
et  dillicile  à  parcourir;  eh  bien!  déjà  la  formidable  rue  a 
fait  d'immenses  brèches  dans  les  flancs  des  quartiers  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis,  qui  lui  opposaient  les  épais  bataillons 
de  leurs  carrefours  étroits  et  boueux  et  de  leurs  noires 
maisons.  Du  côté  du  Marais,  la  rue  nouvelle  s'étend  or- 
gueilleusement sur  deux  lignes  parallèles,  et  l'œil  commence 
à  se  perdre  dans  les  profondeurs  de  son  horizon;  vers  le 
marché  Saint-Denis,  des  masures  en  débris,  des  murs  pan- 
telants annoncent,  parleur  aspect  délabré,  l'approche  de  la 
rue  conquérante  qui  se  fait  passage  à  travers  les  décombres 
et  les  ruines;  mais  elle  n'abat  que  pour  relever:  elle  ne 
détruit  que  pour  reconstruire  avec  magnificence.  Avant  un 
an.  au  lieu  de  ces  baraques  malsaines  et  de  ces  ruelles  hi- 
deuses, la  rue  Rambuteau,  se  rejoignant  par  ses  deux  extré- 
mités, facilitera  les  communicaiions,  adoucira  la  distance, 
jettera  l'air  et  le  jour  dans  ces  quartiers  populeux  et  som- 
bres, et  étalera,  non  sans  coquetlerie,  la  double  haie  de  ses 
blanches  maisons.  Cette  fuis,  je  l'avoue,  on  doit  de  la  re- 
connaissance à  la  pierre  de  taille  ;  le  maçon,  en  celte  occa- 
sion, joue,  sans  le  savoir,  un  rôle  de  philosophe  et  de  mé- 
decin :  il  rapproche,  il  civilise,  il  assainit.  Mnis  suivez-le 
ailleurs,  vers  quelque  antre  point  de  la  ville  :  il  détruit  ici 
ce  qu'il  faisait  là-bas,  interceptant  la  respiration  et  le  jour 
par  de  monstrueuses  montagnes  de  pierre  et  de  plaire,  et 
enlevant  chaque  matin,  à  la  ville,  quelques  derniers  espaces 
d'air  libre  et  de  perspective.  Si  bien  qu'un  moment  viendra 
où  Paris,  n'ayant  plus  une  échappée  de  terre  ni  de  ciel  pour 
y  re|iosi'r  sa  vue  par  hasard,  vivra  resserré  et  étouffé  entre 
deux  maisons  à  six  étages. 

Sur  le  boulevard  Poissonnière,  un  vaste  jardin,  au  fond 
un  miigniliipie  hôlel,  résistaient  depuis  long-temps  à  celte 
inva>iiiii ,  et  semblaient  se  moquer  des  ^nlrepreiieurs  et  des 
arcliitectes  à  tant  la  toise.  C'était  lejardin  de  M.  Rougemont 
de  Lowcnberg.  Les  passants  le  regardaient  avec  envie,  ou 
plutôt  avec  une  sorte  de  vénération,  le  voyant  intact  cl  in- 
corruptible dans  un  siècle  où  les  hôtels  de  grande  origine, 
les  lîiron,  les  Richelieu,  no  se  font  pas  scrupule  de  se  ven- 
dre à  beaux  deniers  comptants,  et  de  se  convertir  en  bouti- 
ques. On  admirait ,  à  travers  les  grilles  dorées ,  l'immuable 
persévérance  de  ces  allées  régulières,  de  ces  gazons  tondus 
suivant  la  mode  ancienne,  de  ces  arbres  coiffés  au  goût  du 
vieux  jardin  français.  L'hôiel  de  M.  Rougemont  de  Lowcn- 
berg, avec  ce  parterre  pour  avant-garde  ,  ressemblait  à  ces 
basiions  imprenables  qui  tiennent  bon  quand  toute  la  ville 
est  rendue  et  que  le  resie  de  la  citadelle  a  capitulé.  N'était- 
ce  |ias  d'ailleurs  un  pa^se-lemps  original,  une  vérilable  va- 
nité de  millionnaire  et  de  banquier,  que  d'abandonner  négli- 
gemment, en  plein  air,  ce  terrain  inutile ,  tandis  que  tout  à 
côté  chaque  morceau  se  vendait  au  poids  de  l'or?  Pendant 
plus  de  vingt  ans,  M.  Rougemont  de  Lowenberg  a  laissé 
ainsi  deux  ou  trois  millions  se  dessécher  au  soleil.  11  n'a  fallu 
rien  moins  que  la  mort  pour  mettre  à  la  raison  ce  jardin 
entêté.  Les  héritiers  de  M.  Rougemont  ne  l'ont  pas  encouragé 
dans  une  plus  longue  résistance;  et,  ma  foi,  ne  se  trouvant 
plus  appuyé  sur  la  vertu  de  ses  maîtres,  il  s'est  laissé  aller 
au  penchant  et  aux  vices  du  siècle  ;  deux  déesses  toutes- 
puissantes  et  singulièrement  adorées  de  ce  temps-ci,  la  spé- 
culation et  la  bouticpie,  viennent  de  mettre  le  pied  dans  les 
allées  vaincues  et  soumises,  foulant  et  déracinant  la  pe- 
louse, abattant  les  têtes  vénérables  de  quelques  arbres  cen- 
tenaires. L'hôtel  est  mort  du  même  coup  qui  a  détruit  le 
jardin;  maintenant  ce  n'est  jilus  que  confusion  et  ruines  De 
cette  cendre,  il  ne  renaîtra  pas  un  phénix,  a  coup  sur,  mais 
un  magasin  de  draps,  un  épicier,  un  restaurateur,  un  Ixil- 
ticr,  un  marchand  de  comestibles  ;  l'utile  à  la  place  de  l'a- 
gréable. SI  proche  parent  de  l'inulile. 


Puisque  nous  flânons  sur  les  boulevards  (  i  a  travers  le- 
rues,  en  véritable  badaud  de  Paris,  parlon-  un  \)eu  de- 
trottoirs;  s'occuper  des  Irotloirs  [x)ur  les  trolloii-  •tix-mê- 
mes,  le  plaisir  ne  serait  pas  grand.  Que  vous  iin|iortent  ce- 
petits  sentiers  étroits,  revêtus  de  grès  ou  d'asphalte,  qu. 
côtoient,  d'un  air  monotone ,  le  Hanc  des  tKiutii)ues  et  de- 
maisons?  La  matière  est  dure,  et  les  fleurs  de  l'esprit  \ 
pousseraient  dillicilement.  Mais  une  circonsUmce  particu- 
lière rehausse  le  trottoir  et  lui  donne  une  imjiortanre  acci- 
dentelle :  M.  le  préfet  de  |)olice  a  daigne  récemment  jeter  le- 
ycux  sur  lui,  —  y  trouvant,  ce  jour-là,  un  grand  di^ordre  1 1 
une  grande  anarchie,  le  prévoyant  magistral  vient  d'expédier 
au  peuple  des  Irotloirs  une  cliarlo  à  leur  usage;  celte  charl' 
n'est  pas  octroyée;  elle  ne  procède  point  par  ordre  et  s'in- 
forme de  droit  souverain  ;  ligurez-vous  une  charte  bénévol' 
i|ui  conseille  et  ne  dit  pas  :  Je  veux  !  Or,  ce  qu'elle  conseilla 
le  voici  :  Prenez  toujours  la  droite  du  trottoir!  On  devin, 
le  résullat  de  ce  système  bien  simple  et  a  la  portée  de  touil- 
les jambes  ;  les  passants  allant  et  venant  chacun  par  >: 
droite,  la  foule  ne  se  ruera  plus  dans  ce  pêle-mêle  inextri- 
cable où  elle  égarait  ses  bras,  ses  pieds  et  ses  léles,  se  cou 
doyanl,  se  poussant ,  se  renversant,  se  heurtant  nez  contn 
nez,  et  enfin,  comme  dit  (JEdijK?, 

Se  disputant  du  pas  le  frivole  avantage. 

La  foule  se  diviserait  en  deux  flots  distincts,  l'un  descen- 
dant, l'autre  montant,  sans  mélange  de  flois  mutinés  et  coi: 
traires,  et  chacun  d'eux,  d'un  mouvement  calme  et  uni- 
forme, arriverait  tranquillement  à  son  emtioncliure.  et  ?■ 
jetterait  dans  son   bras  de  mer,  sans  rencontre  fâcheuse 
Voilà  la  grande  harmonie  que  rêve  M.  le  préfet  de  (lolice 
Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur  le  préfet,  mais  voii- 
failes  là  une  entreprise  plus  difficile  à  exécuter  que  le  des- 
seihement  de  l'Océan.  Vos  intentions  sont  louables,  on  ii' 
saurait  le  nier  :  vous  voulez  que  tout  le  monde  ait  place  ;i 
trottoir;  vous  proclamez  l'égalité  des  Parisiens  devant  !■ 
trottoir;  vous  entendez  que  ceux-ci  ne  soient  pas  obligi  - 
d'en  descendre  pour  faire  place  à  ccux-la  :  sans  compli  ; 
les  chocs  violents,  les  yeux  éborgnés,  les  chapeaux  renver 
ses,  les  pieds  écrasés,  les  côtes  meurtries,  les  glissades  i  • 
les  culbutes  sur  le  pavé,  quelquefois  sous  les  roues,  grole^ 
ques  ou  tristes  accidents  ordinaires  à  la  multitude  indis<i 
plinée  des  grandes  villes;  telle  est,  dis-je,  le  lohu-bol: 
périlleux  que  vous  avez  rhoniiéleté  de  vouloir  réglementei 
Votre  illusion  est  respectable,  ô  édile  philanthrope!  ma  ■ 
que  vous  connaissez  peu  le  peuple  auquel  vous  avez  affaire 
Si  vous  étiez  .Anglais,  soit:  si  \ous  étiez  Allemand,  encoi 
mieux;  si  même  il  s'agissait  de  l'Auvergnat,  du  Périgourdir 
du   Franc-Comtois,  oli  pourrait  s'entendre:   mais  obligi 
Paris  de  marcher  toujours  a  droite!  allons  donc!  vous  n 
pensez  point!  A  moins  d'attacher  à  chaque  pass;mt  quatr. 
gendarmes  de  service,  vous  n'y  parviendrez  pas.  Paris  est 
la  ville  du  monde  qui  obéit  le' plus  au  hasanl  et  à  la  fan- 
taisie :  à  droite  aujourd'hui,  à  gauche  demain,  tel  est  son 
tempérament,  telle  est  sa  vie;  et  puis  le  lendemain,  au  beau 
milieu  de  la  chaussée!  X  défaut  de  ses  trottoirs,  son  histoire 
politique  et  morale  est  la  pour  le  prouver.  Vous  ne  le  corri- 
gerez pas  plus  de  ses  caprices,  qu'on  ne  corrige  un  char- 
mant enfant  gâté.  Paris  préfère  cent  fois,  au  risque  de  se 
démettre  une  jambe  ou  un  bras,  le  désordre  de  ses  rues,  à 
l'ordre  régulièrement  monotone  que  vous  lui  proposez.  Pa- 
ris se  croirait  en  procession  avec  vous,  allant  par  bandes 
solennelles  à  un  enterrement,  et  il  en  mourrait  d'ennui  et 
de  chagrin.  Pour  quelques  coups  de  coude  de  plus  ou  de 
moins,  votre  charte-trottoirs  ôterait  à  Paris  son  allure  vive 
et  hasardeuse,  son  air  leste  et  cavalier:  il  ne  s'écraserait 
plus  le  bout  des  pieds,  mais  il  se  marcherait  sur  les  talons. 
Qu'il  aille  donc,  le  chapeau  légèrement  incliné,  le  nez  au 
vent,  l'œil  mutin,  le  pied  leste  et  fantasque,  regardant  les 
hommes  face  à  face  et  avisant  les  jolies  femmes  sous  le  nez, 
qu'il  aille  et  qu'il  trotte  comme  Dieu  l'a  fait! 

L'affaire  des  trottoirs  et  de  M.  le  préfet  de  [lolice  est  le 
(ait  le  plus  grave  et  le  plus  intéressjinl  de  la  semaine.  On 
peut  lui  opposer  cependant  la  discussion  sur  la  loi  des  su- 
cres; ces  deux  événemcnus  ont  offert  plus  d'une  analogie. 
La  confusion  du  trottoir  s'est  reproduite  au  parlement;  la 
gauche,  la  droite  et  le  centre,  ont  marché  pêle-mêle  et  d'un 
pied  confus.  Le  sucre  indigène  et  le  sucre  colonial  allaient 
et  venaient,  celui-ci  poussant  celui-là,  et  réciproquement. 
Plus  d'un  orateur  a  brisé  l'un,  taillé  l'autre,  el  de  tous  côtés, 
d'ici  et  de  là,  du  milieu  eldes  extrémité»,  on  s'est  jeté  les 
morceaux  à  la  tête. 

Cette  grande  bataille  à  coups  de  canne,  mèlw  de  bette- 
rave, ne  pouvait  manquer  de  faire  tort  aux  derniers  mo- 
ments du  Salon  de  ISl.i  La  curiosité  publique,  tout  entière 
absorbée  dans  ce  duel  à  mort  de  sucre  à  sucre,  s'est  mon- 
Irée  tres-froide  el  Irès-peu  empressée  à  donner  l'extréme- 
onction  à  nos  sculpteurs  el  à  nos  peintres:  le  Ix)uvrea  fermé 
ses  portes  el  le  Salon  a  rendu  le  dernier  soupir  en  pn»scnce 
d'un  petit  nombre  de  témoins;  personne  ne  paraiss;iil  re- 
gretter bien  vivement  le  défunt,  et  nul  <ril  n'a  versé  des 
iariiies.  Que  voulez-vous?  le  Salon  \  ivail  depuis  deux  mois  ; 
quelqu'un  ou  quelque  chose  qui  vit  deux  mois  à  Paris . 
court  le  risque  de  mourir  abandonné;  d'abord  on  est  plein 
d'ardeur  el  d'enthousiasme;  la  ville,  curieuse  et  impatiente, 
se  précipite,  c'est  à  qui  arrivera  le  premier;  elle  pourrait 
jouir  de  la  merveille  paisiblement ,  et  chacun  â  son  lour. 
mais  le  beau  plaisir!  .Assiéger  les  portes,  forcer  les  consi- 
gnes, s'entasser  sur  l'escalier,  s'engouffrer  dans  les  salles 
au  risque  d'v  mourir,  voilà  le  vrai  bonheur'  La  nouveauté, 
et  non  l'opinion,  est  la  reine  du  monde.  Le  Salon  de  1843 
a  eu  cette  destinée;  à  sa  naissimce.  peu  s'en  osl  fallu  i]ue  la 
foule  ne  l'étoullât  dans  ses  embrassomenis:  il  a  disparu 
l'autre  jour  au  milieu  de  l'inditli'rence  universelle;  parlez- 
lui  maintenant  du  Peintre  de  Meissonnier.  ou  du  Tinloret  de 
Louis  Cogniet.  Paris  ne  saura  plus  ce  que  vous  voulez  lui 
dire,  el  sifflera  un  air. 
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Si  le  Salon  du  Loiivro  est  fermé,  il  vous  roslc  le  Louvre 
des  victimes.  Le  bazar  Bonne-iNouvelle  a  ouvert  rharilable- 
ment  ses  portes  aux  toiles  et  aux  cadres  frappés  d'ostracisme 
par  le  jury  d'examen.  Charitablement  est  le  mot,  et  vrai- 
ment ces  proscrits  ne  méritent  pas  autre  chose  que  la  cha- 
rité. On  a  (lit  que  .M.  liertin  et  autres  académiciens,  mem- 
bres du  jun  proscri|)teur,  avaient  fait  de  leurs  propres 
mains  les  peintures  exposées  au  bazar,  pour  prouver  leur 
justice  et  se  donner  une  excuse  sans  réplique;  pour  moi,  je 
serais  tenté  de  le  croire;  malheureusement  l'Exposition  du 
Louvre  m'a  enlevé  ladouceurde  cette  opinion.  Voyez-vous, 
la-bas,  ces  nez,  ces  jambes  et  ces  brasV  c'est  à  faire  peur 
aux  petits  enfants;  et  quelle  couleur!  quel  dessin!  quelle 
composition!  quel  style!  Le  jury  est  pris  en  flagrant  délit: 
s'il  a  chassé  des  borgnes  et  des  manchots,  il  a  évidemment 
iiluus  plus  d'un  a\eu.ile  et  plus  d'un  cul-de-jalte.  Donc,  les 
manchots  et  les  borgnes  ont  raison  de  se  plaindre  et  de  ré- 
clauier  leur  droit  de  cité.  Pourquoi  ces  caresses  d'une  part 
et  de  l'autre  ces  soufflets"? 

.\près  tout,  cette  question  du  jury  est  une  question  inex- 
Iricable;  retournez  l'mstitution  sous  toutes  ses  faces,  chaque 
année  elle  excitera  les  mêmes  griefs  et  les  mêmes  ressenti- 


ments. Où  trouver  un  tribunal  impeccable  et  qui  ne  blesse 
personne'? 'Vous  le  choisiriez  parmi  les  anges,  parmi  les 
dieux,  vous  lui  donneriez  pour  présidents  la  sage  Minerve 
elle-même  et  Thémis  à  l'inllexiblc  balance,  Apollon  et  le 
chœur  des  Muses  (style  classique),  qu'Apollon,  Thémis  et 
.Minerve  auraient  foità  faire.  On  les  traiterait  certainement 
d'ignorants,  de  cuistres  et  d'académiciens.  Quoi  qu'on  fasse, 
il  y  aura  tous  les  ans  à  la  porte  du  Louvre,  et  après  la  ba- 
taille d'un  jury  quelconque,  des  centaines  de  tableaux  ou 
de  statues  étendus  à  terre  et  jetant  les  hauts  cris  :  malheu- 
reux soldats  cruellement  blessés  dans  leur  amour-propre  et 
faisant  entendre  le  long  gémissement  de  cette  blessure  dou- 
loureuse. Vous  en  concluez  qu'il  faut  supprimer  toute  espèce 
de  contrôle  et  que  tout  jury  est  bon  à  décapiter;  et  vous 
demandez  une  exposition  universelle  au  nom  de  la  liberté 
de  l'an;  soit!  élevez  votre  musée  sur  la  place  Louis  XV  ou 
sur  le  carré  Marigny,  mais  ayez  soin  de  mettre  cette  in- 
scription au  frontispice  :  Supplément  à  l'Exposition  des 
Prudiiils  de  l'Industrie  française. 

Le  Salon  étant  enterré,  Paris  aura  besoin  de  quoique  au- 
tre distraction  et  de  quelques  menus  plaisirs,  mais  Paris  en 
man(iue-t-il  jamais?  Il  a  beau  les  dévorer  par  douzaines, 
avec  un  incroyable  appétit,  ceux-ci  disparaissent,  ceux-là 


les  remplacent.  Ainsi  l'ogre  parisien,  cet  ogre  insatiable,  ne 
risque  jamais  de  mourir  de  faim. 

L'Académie  royale  de  Musique  prépare,  pour  la  collation 
de  sa  seigneurie,  une  friandise  en  trois  actes,  assaisonnée 
de  force  entrechats.  Mademoiselle  Carlotta  Grisi  se  charge 
de  l'accommodement.  Ce  délicat  ballet  a  pour  titre  la  Péri. 
Tout  l'Opéra  y  voltigera  ;  on  parle  avec  admiration  d'un  pas 
d'abeilles.  Mille  récits  merveilleux  courent  et  bourdonnent  à 
sa  louange.  Les  plus  jolies  danseuses  sortiront  ce  jour-là  de 
leur  ruciie  et  exécuteront  des  pasdoux  comme  le  miel.  Mais 
gare  aux  frelons  ! 

A  qui  se  fier"?  Nous  pleurions  l'autre  jour  Lucile  Grahn  de 
tout  notre  cœur,  lui  tressant  les  plus  charmantes  couronnes 
de  roses  et  de  cyprès,  et  voilà  que  Lucile  Grahn  ressuscite; 
elle  a  fait  une  chute  de  cheval,  pas  davantage!  Après  cette 
chute,  la  sylphide  s'est  relevée  plus  légère  et  plus  rapide. 
On  écrit  donc  aussi  des  puffs  datés  de  Saint-Pétersbuurg. 
Enfin  Lucile  Grahn  se  porte  à  ravir  ;  elle  aura  l'agrément 
de  lire  son  oraison  funèbre  en  parfaite  santé.  Et  Dieu  en  soit 
loué!  Réjouissez-vous,  sylphides!  quittez  vos  habits  de 
deuil,  battez  des  ailes,  et  courez  sur  la  verdure  et  sur  la 
rosée,  en  bandes  joyeuses  !  Lucile  Grahn,  votre  sœur,  en  est 
quitte  pour  une  entorse  et  une  égratignure  ! 


UorticinKure» 

EXPOSITION  DES  PRODUITS  DE  L'HORTICULTURE  A  L'ORANGERIE  DE   LA  CHAMBRE  DES  PAIRS. 


L'horticulture,  en  France,  a  subi  de  bien  nombreuses  ré- 
volutions; son  histoire,  si  quelqu'un  s'avisait  de  l'écrire, 
aurait,  comme  toutes  les  histoires,  ses  rapports  intimes  avec 


liosiers,  Pivoines,  Uncidiums,  Mis,  Oreilles  d'Ours  de  M.M.  Cels 

Cliauviêre,  Paillet,  .Margotin,  Durand,  etc.  — 

"N'ases  en  terre  cuite  de  >L  l'olltt.; 


les  mœurs  publiques  et  les  événements  publics.  Sans  re- 
monter plus  loin  que  le  grand  siècle,  le  goût  de  nos  jardins 
de  cette  époque  a  été  universel.  Tandis  que  la  perruque  a 
la  Louis  XIV  faisait  le  tour  du  monde,  il  n'y  avait  pas  de 
i;rand  seigneur  en  Europe  qui  ne  voulût  avoir  un  jardin  dit 
fiançais,  avec  ses  longues  lignes  droites,  ses  ifs  bizarrement 
façonnés,  ses  lugubres  compartiments  de  buis,  et  le  fatras 
mythologique  de  ses  statues  :  c'était  la  mode.  Puis  sont  venus 
les  jardins  à  la  chinoise,  adoptés  d'enlhousiasme  en  France 
>oiis  le  nom  de  jardins  anglais,  remplacés  aujourd'hui  par 
les  jardins  |iaysagers,  dont  les  types  les  plus  beaux  sont  en 
liaviere.  Un  chapitre  à  part  sur  les  vicissitudes  de  nos  jar- 
dins publics  offrirait  un  bon  nombre  d'anecdotes  plus  ou 
moins  |)iquantes  :  par  exemple,  jieu  de  personnes  savent,  en 
France,  ipie  Robespierre  a  dessiné  de  sa  nuiin  et  fait  exé- 
cuter sous  ses  yeux  les  deux  parterres  renfermés  dans  les 
massifs  des  Tuileries.  Les  sièges  de  marbre  qu'il  y  fit  placer 
sont  aussi  construits  sur  ses  dessins.  A  les  considérer  sous 
le  point  de  vue  allégorique,  ces  sièges,  placés  là  par  un 
homme  qui  ne  devait  [las  s'y  asseoir,  sont  un  emblème  assez 
juste  de  son  destin  politique.  Paris  a  vu  dans  ces  parterres, 
sans  y  donner  une  bien  grande  attention,  briller  les  pre- 


mières tulipes  de  collection  dont  la  culture  fut  importée  en 
France  par  M.  Tripet,  durant  la  réunion  momentanée  de  la 
Hollande  à  rem|)ire  français.  La  paix  a  favorisé  le  dévelop- 
pement du  goût  de  l'horticulture,  devenu  de  nos  jours  le 
délassement  de  prédilection  d'un  grand  nombre  d'hommes 
éclairés,  pris  dans  toutes  les  classes  de  la  hiérarchie  sociale. 
De  ce  goût  universel  pour  les  Heurs  et  leur  culture  sont 
nées  les  sociétés  d'horticulture.  Elles  conservent  chez  cha- 
que peuple  leur  caractère  national  ;  les  Français  y  cherchent 
du  plaisir,  les  Anglais  du  profit;  les  Belges,' demi-Anglais, 
demi-Français,  y  cherchent  plaisir  et  profit.  Essayonsd'es- 
quisser  l'iiisloriipic  de  celte  gracieuse  institution." 

L'antiquilc  païenne  avait  ouvert  la  voie  :  Flore  et  ses  fê- 
tes résumaient  tout  ce  que  les  cérémonies  païennes  avaient 
de  grâce  et  de  poésie,  jusqu'à  ce  que  Rome  dissolue  eût 
souillé  ce  culte,  comme  tout  le  reste,  de  ses  débauches 
monstrueuses. 

Au  moyen  âge,  la  chevalerie,  malgré  ses  formes  galantes, 
versait  trop  de  sang  pour  donner  aux  tleurs  beaucoup  d'at- 
tention; çà  et  là.  quelques  moines  élevaient  dans  les  jardins 
des  cloîtres  un  petit  nombre  de  tleurs  vulgaires;  autour  des 
châteaux,  la  place  du  parterre  était  envahie  par  les  fossés  et 
les  fortifications.  Les  républiques  municipales  d'Italie,  mal- 
gré les  troubles  de  leur  existence  orageuse,  créèrent  les 
premiers  jardins  consacrés  à  l'étude  de  la  botanique;  celui 
de  l'Université  de  Padoue  est  du  quinzième  siècle,  il  passe 
pour  le  plus  ancien  de  l'Europe.  Ce  fait  bien  constaté  fait 
présumer  un  degré  de  lumières  que  confirme  le  goût  des 
arts  alors  si  répandu  en  Italie.  Les  châteaux  italiens  eurent 
sans  doute  des  parterres  ornés  long-temps  avant  qu'il  fùl 
question  de  rien  de  semblable  ailleurs  en  Europe.  Toutefois 
aucun  monument  de  cette  époque  ne  donne  lieu  de  croire 
que  les  amis  de  l'horticulture  en  Italie  aient  eu  alors  la 


C'est  en  Belgique,  sous  un  ciel  souvent  brumeux,  où  la  ra- 
reté des  beaux  jours  est  proverbiale  à  bien  plus  juste  titre 
encore  que  sous  le  climat  de  Paris,  c'est  a  Bruxelles  que, 


'Pelaigimiuin  Zauip.i,  <iu  ('aili.i 


pensée  de  s'assembler  pour  s'éclairer  mutuellement,  pour 
jouir  in  commun  des  dons  les  plus  gracieux  de  la  nature. 


i'ruits  et  Légumes  conservés  de  Jamin,  etc.  — Citrons  et  Oranges 
de  l'orangerie  de  Montgeron.  —  Tulipes  de  Tripef.) 


vers  la  tin  des  troubles  du  seizième  siècle,  quand  les  Pays- 
Bas  se  repo>èrent  d'une  lutte  longue  et  sanglante  sous  l'au- 
torité paternelle  de  la  maison  d'Autriche,  que  se  fonda  la 
première  société  d'horticulture,  sous  le  nom  de  Confrérie  de 
Sainte-Dorothée.  Celte  confrérie  brillait  d'un  grand  éclat 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant;  ses  statuts,  révisés  en  16li0, 
constatent  son  antiquité  déjà  plus  que  séculaire  à  cette 
époque.  On  voit  figurer  sur  la  liste  des  confrères  des  noms 
de  jardiniers  de  profession ,  pêle-mêle  avec  des  noms  d'ar- 
tistes, de  magistrats  ,  de  grands  seigneurs  et  de  princes.  La 
confrérie  de  Sainte-Dorothée  se  soutint,  chose  bien  digne 
de  remarque,  jusqu'après  l'invasion  française;  le  registre 
porte  des  noms  de  confrères  admis  pendant  l'année  179i, 
dale  si.;nificative  qui  en  dit  beaucoup  sur  les  mœurs  et  le 
caractère  du  peuple  belge.  Emportée  enfin  jxir  le  torrent  ré- 
volutionnaire, la  confrérie,  détruite  en  apparence,  conserva 
loujours  un  reste  d'existence  cachée:  quelques  anciens  con- 
frères se  voyaient,  se  concertaient,  s'occupaient  en  commun 
de  la  culture  des  fleurs,  aspirant  au  moment  de  rétablir 
leur  confrérie.  Ce  moment  se  fit  long-temps  attendre.  Sous 
l'Empire  on  avait  trop  d'autres  choses  à  faire;  enfin,  sous 
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la  domination  hollandaise,  en  1822,  ce  qui  restait  de  l'an- 
cien noyau  de  l'antique  confrérie  de  Sainte-Dorothée  se  re- 
(•(insliliiii,  sous  le  lilre  de  Société  de  Flore,  sur  de  lari;es 
liases:  c'isl  anjuui'd'hui  l'iirie  des  sociétés  d'horticulture  les 
plus  fldii-santpsdi'  la  Hcli;i(|ue,  où  ses  réunions  sont  très- 
nombreuses;  les  serres  qu'elle  a  fait  construire  sont  citées 
parmi  les  plus  belles  de  l'Europe.  Cet  exposé  rapide  était 
(lu,  comme  un  hommage,  a  la  première  réunion  d'hommes 
ayant  pour  but  de  propas^'cr  le  i^oùt  et  la  culture  des  Meurs. 
"Nos  lecteurs  voudront  probablement  savoir  pounpioi  la 
confrérie  des  Amis  de  l'Horticulture  en  Belgique  s'éUiit  pla- 
l'ée  sous  l'invocation  de  sainte  Dorothée  ;  nous  satisferons 
leur  juste  curiosité  à  cet  égard.  La  légende  de  sainte  Doro- 


thée rapporte  que,  dans  une  de  ses  visions,  un  ange  lui 
présentii  une  corbeille  pleine  de  Heurs  dont  chacune  était  un 

symbole:  l'aiiLic  cl  >a  corbeille  (i.'urcnt  d'obligation  sur 
toutes  les  leprc.'cnliilioiis  de  ^aiiile  Dorothée.  Telle  est  la 
tradition  qu]  laisail  corisideri'r  celle  sainte  comme  la  patronne 
de  tous  ceux  qui  s'occu()aient  en  liel.:i(|iie  de  hi  culliire  (U'S 
fleurs.  Le  jour  de  sa  fêle,  ré;ili-e  élail  paii^e  des  plu,  belles 
flcMirs  que  chacun  s'emiire-isait  d'y  apporter;  ce  lurent  les 
premières  exhibitions  publiipies  île  fleurs,  em[)reintes,  selon 
l'esprit  du  temps,  d'un  caractère  religieux. 

En  France,  les  jardiniers  ont  adopté  saint  Fiacre  pour  pa- 
tron. Ce  saint  vivait  dans  un  tem|)s  où,  le  sacerdoce  n'étant 
point  un  état,  tous  ceux  qui  appartenaient  à  l'Église  et  n'a- 


vaient point  de  patrimoine  prenaient  honnélemr!il  un  mé- 
tier pour  vivre.  Saint  Fiacre  occupait  dans  I  Église  le  ran. 
de  diacre;  il  était  en  outre  jardinier  de  profession;  le  palro 
nage  des  jardiniers  lui  revenait  de  droit,  au  même  titre  que 
celui  des  cordonniers  à  saint  Crépin ,  et  celui  des  voleur- 
au  bon  larron. 

Deux  paroisses  de  Paris,  Sainte-Marguerite  (faubour. 
Saint-Antoiney  et  Sainl-Médard  (faubourg  Saint-Slarceau 
célèbrent  encore  tou.-  les  ans  avec  (X)mpc ,  le  .'JO  du  moi- 
d'aoùt,  la  fête  de  saint  Tiacre;  les  plus  belles  fleurs  et  k- 
plus  beaux  fruits  de  la  saison  y  sont  présentés  a  l'offrand' 
par  de  jeunes  jardinières  velues  de  blanc,  en  présence  d. 
toute  la  population  jardinière  du  S*  et  du  )  I'  arrondissemeni 


(E\|iosilion  (lis  produits  de  riloiliiulture  :i  l'Oraniieiie  de  la  Clianilire  ile.s  l'iérs-i 


Dans  le  Midi,  la  corporation  des  jardiniers  s'est  placée 
sous  l'invocation  de  sainte  Madeleine.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir quel  rapport  les  fleurs  et  le  jardinage  pouvaient 
avoir  avec  la  légende  de  cette  sainte. 

En  France,  les  sociétés  d'horticulture  ont  peu  de  passé; 
la  Société  royale  d'Horticulture  de  Paris  est  une  des  plus 
anciennes,  sinon  la  plus  ancienne  de  France;  sa  fondation 
ne  remonte  qu'à  l'année  1827.  Elle  compte  parmi  ses  mem- 
bres les  hommes  les  plus  haut  placés  dans  l'aristocralie  de 
naissance  et  d'argent.  Le  nombre  de  ses  membres  est  illi- 
mité; chacun  deux  paie  une  létribulion  annuelle  de  20  fr. 
Un  nouveau  règlement  tend  à  rendre  à  l'avenir  les  choix 
plus  sévères  qu'ils  ne  l'ont  été  par  le  passé.  La  concorde  et 
l'harmonie,  nous  regrellons  de  le  dire,  n'ont  pas  toujours 
régné  au  sein  de  la  Société  royale  d'Horticulture  de  Paris. 
Un  grand  nombre  d'horliculleurs  de  profession  ont  formé, 
sous  le  nom  de  Cercle  des  Conférences  horticoles  de  la 
Seine,  une  société  séparée,  qui  n'admet  dans  son  sein  que 
des  horticulteurs.  La  première  exposition  du  Cercle  des  Con- 
férences horticoles  a  eu  lieu  au  mois  de  septembre  de  l'an- 
née dernière  dans  l'orangerie  des  Tuileries,  qu'elle  remplis- 
sait en  entier.  Cette  exposition  offrait  un  caractère  tout 
spécial  d'utilité  jointe  à  l'agrément;  jamais  Paris  n'avait  vu 
des  fruits  aussi  variés,  aussi  parfaits  que  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient offerts  à  l'admiration  des  amateurs.  Un  millionnaire, 
■  qui  nous  avait  prié  de  l'y  conduire  (ce  n'était  point  un  An- 
glais), ne  comprenait  pas  que,  sa  bourse  à  la  main,  il  ne 
lui  fut  |ias  permis  de  mordre,  pour  son  argent,  dans  ces 
belles  poii'i',,  diiul  jamais  il  n'avait  vu  ni  rêvé  les  pareilles; 
il  les  aurait  |iayées  20  fr.,  40  fr.  la  pièce;  mais  elles  n'é- 
taient peint  a  \eiiilre,  nialheureuscmenl.  ce  qu'il  ne  iiouvait 
réussir  a  >e  persuader,  au  grand  ainuseuieni  des  exposants. 

La  Société  d'Ilurlii-ulUire  de  Uoiien  date  de  la  même  épo- 
que que  celle  de  Paris;  c'est  une  des  mieux  organisées  de 
France.  Nous  avons  vu  à  Houen,  en  septembre  1838,  une 
exposition  de  Heurs  par  les  soins  de  celte  Société  ;  seize  mille 
/leurs  de  dahlia  hguraient  à  celle  exposition.  Deux  pyrami- 
des, hautes  chacune  de  quatre  mètres,  avaient  été  formées 
avec  les  plus  belles  de  ces  fleurs;  chacune  en  contenait 
douze  cents,  toutes  différentes  les  unes  des  autres.  Rien  de 
plus  riche,  de  plus  féerlipie,  de  plus  éblouissant  que  ces 
pyramides  vues  à  la  lueur  d'une  profusion  de  becs  de  gaz. 
Lune  des  deux  pyramides  était  dédiée  aux  sociétés  fran- 
çaise- d'horticulture,  l'autre  aux  sociétés  étrangères.  .Au 
nombre  des  amateurs  les  plus  distingués  dont  s'honore  la 


Société  d'IIorliculture  de  Rouen,  nous  nous  plaisons  à  citer 
monseigneur  l'archevêque  de  cette  ville;  la  collection  de 
plantes  rares  de  ce  digne  prélat  est  une  des  jilus  remarqua- 
bles de  France. 


(Hrassia  C'a«i!i 


Lille,  Caen,  Orléans,  Angers,  Nantes  et  presque  toutes 
os  grandes  villes  ont  des  sociétés  d'horticulture;  d'autres. 


comme  Lyon,  ont  seulement  une  société  d'agriculture,  dont 
une  section  s'occupe  spécialement  d'horticulture.  Enfin,  des 
villes  du  cinquième  ordre,  comme  Meaux.  et  de  toutes  pe- 
tites villes,  comme  Meulan,  ont  des  sociétés  d'hnrlicidlur' 
dont  les  travaux  et  les  succès  rivalisent  avec  ceux  des  si  - 
ciétés  établies  dans  les  grandes  cités. 

En  Angleterre,  les  sociétés  d'horticulture  .«ont  lellemeni 
multipliées,  qu'on  ne  pourrait  s'expliquer  leur  existence  si 
l'on  ne  savait  qu'elles  sont  presque  toutes  des  spéculations: 
sur  quoi  ne  spécule-t-on  pas  en  .Angleterre?  Le  nombre  des 
sociétés  d'horlicullure  était  en  <838  de  cent  trente;  Il  esl 
aujourd'hui  de  plus  de  deux  cents;  chacune  de  ces  sociétés 
a  son  exposition  annuelle.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  beaucoup 
de  piirticuliers  possédant  un  local  convenable  ouvrent .  a 
diflërenles  époques  de  l'année,  des  expositions  de  fleurs  ou 
le  public  est  admis  en  [wyant.  et  en  payant  fort  cher;  les 
exposiints  paient  aussi  pour  le  dn.>it  d'apporter  leurs  colks-- 
lions  de  fleurs.  A  York .  la  sCK-iété  philosophique  du  Vork- 
shire  avant  ouvert  le  local  de  ses  st'ances  à  une  evixisilion 
de  fleui-s,  avait  fixé  le  |)ri\  d'entrée  a  I  fr.  25  c  de  quatre 
à  six  heures  de  l'après-midi,  et  à  2  fr.  50  c.  de  midi  a  qua- 
tre heures,  alin  d'offrir  aux  gens  comme  »'/  fnul  l'altrail 
d'une  société  moins  mêlée.  Chacun  des  exposants  qui  appor- 
taient des  dahlias  et  d'autres  plantes,  p;iyait  î»  fr.  iio  c.  ; 
celui  qui  n'apportait  que  des  dahlias  au  nombre  de  qua- 
rante-huit el  au-ilessous,  payait  6  fr.  25  c;  enfin,  la  taxe 
de  celui  qui  n'exposiiit  que  des  fleurs  autres  que  des  dah- 
lias, élail  de  2  fr.  .^0  c.  seulement  Nous  citons  ces  chifl'res 
pour  donner  une  idée  de  ce  que  les  expositions  de  fleurs 
peuvent  faire  circuler  d'argent  dans  un  pays  où,  comme  le 
faisait  remarquer  dernièrement  un  journal,  le  voyageur  al- 
lant de  ville  en  ville  pourrait  trouver  une  exposition  de 
fleurs  à  visiter  pour  cliaipiejour  de  l'anniv. 

Des  sommes  importâmes  sont  distribuées  tous  les  ans  eu 
prix  et  encourauemenis  divei-s  aux  différentes  branches  de 
rhorticulture:  ces  prix  ne  sont  pas  toujours  disputés  avec 
toute  la  loyauté  possible.  H  y  a  des  exemples  de  dahlias 
couronnés  comme  nouveaux  el  à  fleurs  parfaites,  qui  n'é- 
taient autre  chose  que  des  fleurs  factices:  on  avait  inséré 
avec  beaucoup  d  art  des  fleurons  de  forme  n-gulière  dans  le 
calice  commun,  à  la  place  des  fleurons  défectueux.  Les 
fraudes  du  même  senre  sont  très-fréquentes,  et  les  juges  des 
concours,  quelle  que  soit  leur  expérience,  ont  beaucoup  d. 
peine  à  ies  reconnaître.        ^    ,    „    ....         ,,-„., 

Cette  année,  l'exposition  de  la  Société  royale  d  Horlicul- 
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liire  de  Paris  a  été  des  plus  brillantes;  le  vaste  local  de 
ruran;;eric  de  la  Chambre  des  Pairs  était  entièrement  roni- 
[)li  de  lleiirs  remarquables  par  leur  rareté,  leur  élégance  ou 
la  beauté  de  leur  végétation. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  voulu  ajouter,  cette  an- 
née, aux  prix  déicrnés  sur  les  fonds  de  la  Société,  une  mé- 
daille d'or  de  kl  valeur  de  200  francs,  sans  destination  spé- 
ciale, s'en  remettant  au  jury  de  l'exposition  du  soin  d'en 
disposer.  Celte  médaille  a  été  obtenue  par  M.  Tripet-Leblanc 
pour  sa  collection  de  700  tulipes. 

Les  regards  des  connaisseurs  se  sont  principalement  ar- 
rêtés sur  un  uncidiuni  papilio,  admirable  orchidée  provenant 
des  cultures  de  M.  Lhomnie,  jardinier  en  second  du  jardin 
de  l'École  de  Médecine,  rue  d'Enfer.  Nous  avons  donné  un 
dessin  de  cette  Heur  dans  un  de  nos  précédents  numéros.  La 
[lartie  la  plus  brillante  de  l'exposition  appartenait  a 
MM.  Cels  frères;  les  plantes  de  toute  nature  qu'ils  avaient 
apportées  et  dont  plusieurs  paraissaient  pour  la  première 
ibis  dans  une  exhibition  publique  en  Europe,  l'cmporlaient 
en  nombre,  en  variété  et  en  beauté  de  végétation  sur  tout 
le  reste  de  l'exposition.  Nous  donnons  à  nos  lecteurs  le  des- 
sin d'après  nature  d'une  des  plus  belles  plantes  exposées 
par  MM.  Cels,  la  brassia  Cavvini,  appartenante  la  famille 
des  orchidées. 

Les  pélargoniums  étaient  nombreux  à  l'exposition;  la 
beauté  des  colleclions  exposées  montre  les  progrès  de  la 
culture  de  ce  beau  genre.  Nous  reproduisons  le  pelagonium 
zanipa,  oucariiana,  des  cultures  de  M.  Chauvière,  l'un  des 
plus  beaux  de  tous  ceux  qui  figuraient  cette  année  à  l'ex- 
|iosition. 

Les  masses  de  rhododendrums,  d'azalées,  de  cinéraires, 
(le  calcéolaires,  de  rosiers,  de  pensées,  témoignent  du  goût 
loujours  croissant  du  public  pour  les  fleurs  de  collection. 

Dans  une  allocution  pleine  d'intérêt,  M.  Héricartde  Thu- 
ry,  écartant  les  fleurs  de  rhétorique  loujours  déplacées  à 
propos  et  en  présence  de  tant  de  belles  fleurs  naturelles, 
scst  contenté  de  faire  ressortir  quelques-uns  de  ces  faits 
dont  nul  ne  peut  contester  l'éloquence.  C'est  ainsi  qu'il  a 
rappelé  à  l'assemblée,  dont  bien  des  membres  auront  hésité 
>ans  doute  à  le  croire  sur  parole,  que  les  plantes  réunies 
dans  l'orangerie  du  Luxembourg  pour  l'exposition  dépas- 
saient la  valeur  de  300,000  francs,  sur  lesquels  la  collection 
seu  e  de  MJI.  Cels  en  valait  plus  de  30,000.  Nous  croyons, 
nous,  que  MM.  Cels,  en  donnant  pour  30,000  francs  les 
plantes  qu'ils  avaient  apportées  à  l'exposition,  auraient  fait 
un  très-mauvais  marché,  et  que  l'ensemble  des  |iUinlç« 
exposées  valait  plus  de  .400,000  francs,  chilhe  ipii  dit  assi'z 
.1  lui  seul  l'état  avancé  et  progressif  de  l'horticulture  en 
France. 

Outre  les  prix  décernés  comme  encouragement  à  divers 
genres  de  cultures  spéciales,  la  Société  royale  d'Horticul- 
ture a  aussi  accordé  des  médailles  à  divers  objets  d'art  ac- 
l'essoires  relatifs  à  l'horticulture,  parmi  lesquels  nous  avons 
remarqué  des  vases  en  terre  cuite  de  formes  élégantes  et 
\arioes,  dont  nous  reproduisons  ceux  qui  nous  ont  paru  de 
meilleur  goût. 

Beaucoup  de  transaclions  particulières  ont  eu  lieu  pendant 
le  cours  de  l'exposition.  Nous  y  avons  remarqué  un  grand 
nombre  de  riches  Anglais;  ils  pourront  dire  dans  leur  pa- 
trie que  nous  aussi  nous  savons  cultiver  les  lleurs. 


I>a  Vengeance  îles  Tropastctôs. 
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§  VIIL  —  Le  camaldule. 

Lorsqu'on  va  de  Subiaco  à  Rome,  on  remarque  à  gauche 
de  la  roule  une  éminence  revêtue  d'arbres  de  toute  espèce, 
des  buis,  des  pins,  des  chênes,  des  mélèzes.  Du  milieu  de 
cette  touffe  de  verdure,  on  voit  s'élever  le  toit  du  couvent, 
surmonté  d'un  campanile  qui  le  partage  en  deux  moitiés 
égales,  et  ses  murs  blancs  percés  d'une  ligne  de  petites  fe- 
nêtres serrées  au  niveau  do  la  cime  des  arbres,  La  maison, 
posée  au  sommet  d'un  amas  de  roches,  est  d'un  accès  diffi- 
cile; il  n'y  a  point  de  sentier  Iracé,  et  à  chaque  instant  l'on 
est  arrêté  par  des  courants  d'une  eau  limpide  et  torrentueuse 
qu'cnliclieiil  eu  ci's  lieux  l'épaisseur  des  ombrages.  C'est 
dans  I  l'ili'  -.iiliimlc  (|ur  suint  Benoît  vint,  au  commencement 
du  .>i\ii'iiic  Mi'ili',  se  rélugier  loin  du  monde  et  des  tenta- 
tions. On  monire  encoie  la  caverne  qu'il  habitait,  et  où  il 
conçut  cette  règle  fameuse  au  moyen  de  laquelle  son  ordre 
ne  tarda  pas  à  couvrir  l'Europe. 

Il  était  environ  cinq  heures  du  soir;  on  était  dans  les 
grands  jours  de  l'été.  Deux  hommes  descendaient  ensemble 
(lu  couvent  ;  un  religieux  et  un  paysan  d'une'  trentaine 
d  années;  le  camaldule  en  pouvait  bien  avoir  dix  ou  douze 
de  plus  que  son  compagnon. 

>'  Vous  dites  donc,  mon  ami,  que  vous  êtes  envoyé  par 
madame  l'abbesse  de  Sainte-Claire? 

—  Oui,  mon  père,  pour  vous  prier  de  venir  confesser  la 
sœur  Sainte-Léonore  qui  se  meurt,  i' 

\  ce  noiii,  le  moine  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  II  se 
remil  (d  re|)rit  froidement  ; 

«  Commoiit  se  fait-il  qu'on  s'adresse  à  moi?  L'aumônier 
du  couvent  est-il  malade? 

—  Oh!  mon  Dieu,  non;  il  se  porteà  ravir;  je  lui  ai  encore 
servi  la  messe  aujourd'hui,  car  je  suis  à  la  fois  jardinier  et 
sacristain  du  couvenl.  Mais  c'est  la  sœur  Sainte-Léonore 
(pu  vous  a  demandé  elle-même. 

—  Elle  me  connaît  donc? 

-  Apparemment...  Prenez  garde,  mon   |)ere;  voici   un 
'  plus  large  que  les  autres.  Mettez  vos  pieds  sur  les 


pierres,   après  moi;   donnez-moi  la  main là bon. 

—  Je  ne  sors  cependant  guère  du  couvent.  Voici,  je  crois, 
la  seconde  fois  que  cela  m'arrive  depuis  huit  ans  que  j'y 
suis  entré. 

—  Oh  !  cela  ne  fait  rien,  mon  père.  La  renommée  de  vo- 
tre sainteté  a  répandu  votre  nom  dans  tout  le  pays. 

—  Et  cette  pauvre  sœur  Sainte-Léonore,  elle  est  donc 
bien  mal? 

—  Désespérée,  à  ce  que  disent  les  médecins.  Mais  je  ne 
saurais  le  croire,  puisqu'elle  peut  venir  tous  les  jours  dans 
mon  jardin  s'asseoir  sous  les  orangers,  c'est-à-dire  qu'on 
l'y  apporte  dans  un  fauteuil  ;  mais  c'est  égal ,  je  dis  que  si 
elle  était  à  sa  fin,  comme  on  le  prétend,  on  ne  la  sortirait 
pas  de  son  lit. 

—  Cela  dépend  du  genre  de  sa  maladie.  Qu'a-t-elle? 

—  Ah!  ne  me  le  demandez  pas,  mon  père;  je  n'en  sais 
rien,  et  je  pense  que  personne  n'en  sait  davantage,  à  com- 
mencer par  le  docteur.  C'est  bien  singulier!  Figurez-vous 
qu'elle  a  toujours  la  tête  enveloppée  d'un  grand  voile  de 
toile  blanche  qu'elle  ne  lève  jamais,  comme  si  la  lumière 
lui  faisait  mal  aux  yeux.  Elle  ne  parle  presque  pas,  et  c'est 
avec  une  petite  voix  si  faible,  si  faible!...  Enfin,  moi,  qui 
lui  ai  parlé  plusieurs  fois,  je  ne  l'ai  pas  encore  vue  !  Je  veux 
dire  que  je  n'ai  pas  vu  son  visage,  en  sorte  que  je  ne  saurais 
vous  rendre  compte  si  elle  est  belle  ou  laide,  jeune  ou 
vieille.  Pourtant,  à  sa  voix,  je  la  juge  plutôt  jeune  que  vieille. 

—  Y  a-t-il  long-temps  qu'elle  est  chez  les  nonnes  de 
Sainte-Claire? 

—  Elle  y  était  avant  moi,  et  voilà...  combien?...  sept 
ans  que  j'y  suis;  oui,  sept  ans  ,  à  la  Saint-Martin.  —  Pre- 
nez garde  à  ce  bourbier;  sautez,  mon  père...  Bien!  — Je 
disais  donc  à  la  Saint-Martin.  Sœur  Sainte-Léonore,  à  ce 
qu'on  m'a  coulé,  y  élait  arrivée  un  ou  deux  ans  plus  tôt. 
Elle  fut  amenée  en  grande  cérémonie  par  l'archevéque-car- 
dinal  de...  de...  j'oublie  toujours  ee  diable  de  nom!  (Par- 
don, mon  père;  je  n'ai  pas  l'habitude  de  jurer.)  Le  vieux 
Grégorio,  mon  prédécesseur,  en  avait  conclu  que  c'était 
quelque  femme  d'importance,  peut-être  une  dame  de  la, 
cour,  qui  s'était  convertie...  Mais  vous  allez  la  voir  et  en" 
apprendre  bien  plus  que  je  ne  puis  vous  en  dire ,  car  nous 
voici  au  couvent. 

<(  Ma  sœur,  continua  le  jardinier,  en  s'adressant  à  la  con- 
verse qui  vint  les  recevoir,  voici  le  révérend  fra  Cristoforo 
que  sœur  Sainte-Léonore  attend  avec  impatience;  condui- 
sez-le, s'il  vous  plaît,  auprès  d'elle.  Je  retourne  à  ma  bêche 
et  à  mon  arrosoir.  » 

La  converse  s'inclina  avec  les  marques  d'un  profond  res- 
pect, et  conduisit  le  religieux  en  silence.  Elle  lui  fit  traver- 
ser des  salles,  des  corridors,  et  l'introduisit  dans  un  jardin 
qui  n'éUiit  pas  le  grand  jardin  de  la  communauté,  mais  un 
petit  jardin  particulier  qu'on  appelait  le  jardin  de  l'abbesse. 
C/élait  un  ancien  préau  que  l'on  avait  transformé  en  jardin  ; 
un  vieux  cloître  à  colonnes  de  marbre  blanc  l'enfermait  par 
les  quatre  côtés.  Ce  cloître,  dégradé  en  plusieurs  endroits, 
au  point  que  le  lierre,  les  framboisiers  et  les  rosiers  sauva- 
ges y  croissaient  librement  et  eussent  fermé  le  passage  à 
qui  aurait  voulu  en  faire  le  tour,  faisait  ressortir,  par  son 
air  de  délabrement,  l'état  brillant  du  parterre  entretenu 
avec  le  soin  le  [ilus  minutieux.  Les  allées  étaient  sablées 
d'un  sable  fin  et  doré:  les  buis  des  bordures  étaient  irré- 
prochables; les  massifs  de  fleurs  et  d'arbustes  étaient  dis- 
posés avec  une  coquetterie  dont  l'art  se  dissimulait  au  pre- 
mier cdiiii  (Fini  :  toirt  dans  cette  enceinte  respirait  le  calme, 
le  hicii-ilrc  religieux;  l'on  y  sentait  cette  mélancolie  vague 
et  Iramiuillc,  inséparable  des  plaisirs  de  la  retraite,  et  dont 
le  charme,  lorsqu'on  l'a  goûté,  se  fait  regretter  au  milieu 
des  joies  turbulentes  du  monde.  Il  semblait  que  le  vent  retint 
son  haleine  de  peur  de  déranger  quelque  chose  aux  aima- 
bles symétries  de  ce  séjour.  Le  seul  bruit  qu'on  y  entendît 
était  le  murmure  d'un  jet  d'eau  qui  s'élançait  d'une  coupe 
de  marbre  placée  au  centre  du  jardin.  Autour  de  ce  jet 
d'eau  étaient  disposées  des  caisses  d'orangers  fleuris,  à  l'om- 
bre desquels  fra  Cristoforo  aperçut  la  malade  assise,  im- 
mobile et  voilée,  telle  que  son  guide  la  lui  avait  dépeinte. 

Il  prit  un  siège  auprès  d'elle,  et,  après  quelques  paroles  , 
la  converse  les  ayant  laissés  seuls,  sœur  Sainte-Léonore 
commença  sa  confession,  mais  sans  lever  son  voile,  qui 
tombait  assez  bas  pour  lui  cacher  entièrement  les  bras  et 
les  mains. 

Lorsqu'il  lui  eut  donné  l'absolution,  fra  Cristoforo  lui  de- 
manda : 

«  Est-il  possible,  ma  sœur,  que  vous  soyez  aussi  mal 
qu'on  le  dit? 

— ■  Mon  père,  répondit-elle,  les  médecins  assurent  que  je 
ne  passerai  pas  cette  nuit,  et  je  le  sens  encore  mieux  qu'ils 
ne  peuvent  le  dire. 

—  Et  vous  accomplirez  sans  regret  ce  sacrifice? 

—  Sans  aucun  regret. 

—  Je  vous  félicite,  ma  fille,  de  ces  dispositions.  La  mori 
n'est,  en  effet,  cruelle  que  pour  ceux  qui  survivent. 

—  Je  ne  laisserai  personne  ici-bas  pour  me  pleurer. 

—  Quoi!  êtes-vous absolument  sans  famille,  sans  amis? 

—  .\bsolument  !  Je  suis  indifférente  et  inconnue  à  toute  la 
terre. 

—  Cependant,  ma  sœur,  je  ne  sais  si  c'est  une  illusion, 
mais  il  me  semble  avoir  déjà  entendu  votre  voix, 

—  Vraiment!  dit  la  mourante  avec  un  peu  d'émotion, 
vous  croyez  la  reconnaître? 

—  Mais  j'ai  beau  chercher  dans  ma  mémoire,  je  ne  puis 
me  rappeler  en  quel  temps  ni  en  quelle  circonstance  cette 
voix  a  frappé  mon  oreille. 

—  Vous  vous  trompez  sans  doute. 

--  Non!...  non...  je  ne  me  trompe  pas.  Si  vous  vouliez 
m'aider,  peut-être  je  parviendrais  à  fixer  ce  souvenir  con- 
fus... » 

La  malade,  sans  rien  dire,  tira  lentement  sa  main  droite 
de  dessous  son  voile  et  la  po.sa  sur  ses  genoux;  cette  main 
était  recouverte  d'un  gant  noir. 


«  0  ciel!  s'écria  le  moine  :  RacheU...  Ètes-vous  Uachel 
ou  Aminé? 

—  J'étais  Rachel,  don  Christoval.  J'ai  demandé  et  reçu 
au  baptême  le  nom  de  Léonor,  parce  que  vous  aimiez  ce 
nom.  Je  suis  aujourd'hui  la  sœur  Sainte-Léonore. 

—  Rachel!  Léonor!  C>  Dieu!...  Laissez-moi  revoir  ces 
traits...  » 

Elle  arrêta  le  bras  qui  touchait  son  voile  : 

0  Vous  ne  les  reverriez  pas  :  ils  sont  détruits.  Ma  beauté 
d'autrefois  n'existe  plus  que  dans  votre  mémoire;  no  la 
chassons  pas  de  ce  dernier  asile.  Vous  avez  reconnu  ma 
voix,  vous  ne  reconnaîtriez  pas  mon  visage  ;  la  lèpre  l'a  en- 
vahi! Don  Christoval,  je  suis  une  lépreuse!  Reculez-vous 
un  peu,  de  crainte  de  respirer  l'air  que  je  respire;  car  mon 
souille  empoisonne  et  donne  la  mort! 

—  Infortunée  !  Quoi,  l'arrêt  d'en  haut  qui  pesait  sur  votre 
famille  ne  vous  a  pas  épargnée!....  Mais  par  quel  miracle 
vous  retrouvé-je  ici,  chrétienne,  religieuse?  Comment  sor- 
tîtes-vous  du  souterrain  où  je  vous  frappai  de  mon  poignard? 
Que  sont  devenus  votre  père,  votre  oncle,  votre  sœur? 

—  Ils  ont  satisfait  à  la  justice  des  hommes;  j'espère  que 
Dieu  aura  accepté  leur  supplice  en  expiation  de  leurs  cri- 
mes. Les  alguazils  envoyés  sur  la  dénonciation  du  meunier 
pour  fouiller  notre  demeure,  m'avaient  également  saisie; 
mais  le  tribunal  me  déclara  innocente  et  me  relâcha. 
Qu'eussé-je  fait  en  Espagne?  Je  vins  en  Italie  ;  j'abjurai  en- 
tre les  mains  de  l'archevêque  d'Urbino,  et  c'est  lui  qui  me 
fit  entrer  dans  ce  couvent,  où  j'ai  vécu  de  l'espoir  d'être  un 
jour  réunie  à  vous  dans  la  vie  future;  car  je  vous  aimais, 
don  Christoval  ;  et  pourquoi  le  cacher,  puisque  cet  amour 
n'a  rien  que  de  pur?  je  vous  aime  encore  ;  je  meurs  en  vous 
aimant! 

—  Funeste  amour!  il  a  causé  tous  vos  malheurs. 

—  Que  dites-vous,  don  Christoval?  c'est  lui  qui  m'a  por- 
tée jadis  à  vous  délivrer;  il  a  sauvé  ma  vie,  la  vôtre  et 
celle  di^  votre  Léonor;  c'est  par  lui  que  je  suis  devenue 
chrétienne ,  et  vous  l'appelez  funeste  amour  !  Heureux 
amour,  au  contraire!  Vous  le  voyez  bien,  c'est  encore  lui 
qui  fait  luire  une  consolation  sur  le  bord  de  ma  fosse.  Mais 
c'est  assez,  c'est  trop  vous  parler  de  moi ,  parlons  de  vous; 
racontez-moi  votre  histoire  et  celle  de  cette  charmante 
Léonor,  dont  j'ai  pris  le  nom,  ne  pouvant  lui  prendre  le  bon- 
heur qu'elle  avait  de  vous  plaire  et  d'unir  son  sort  au  votre. 

Don  Christoval  fit  ce  pénible  récit,  durant  lequel  il  crut 
entendre  souvent  la  pauvre  Rachel  sangloter  sous  son  voile. 

Lorsqu'il  eut  terminé  :  «  Vous  avez  été,  lui  dit-elle,  ten- 
drement chéri  de  deux  femmes,  et  le  ciel  vous  a  permis 
d'entrevoir  le  bonheur  avec  celle  des  deux  que  vous  aimiez. 
Ne  vous  plaignez  pas;  soyez  sur  qu'il  est  des  destinées  plus 
cruelles  que  la  vôtre.  Quant  à  moi,  j'ai  le  cœur  plein  de  re- 
connaissance pour  le  moment  de  joie  que  Dieu  me  permet 
de  goûter  avant  de  quitter  la  terre;  je  n'espérais  pas  tant. 

—  Écoutez,  Léonor,  car  je  veux  désormais  ne  vous  don- 
ner que  ce  nom  :  ce  moment  peut  se  prolonger  au  delà  de 
cet  entretien.  Après  tant  de  malheurs,  le  ciel  veut  peut-être 
nous  accorder  la  douceur  de  les  pleurer  ensemble.  Votre 
maladie  n'est  point  incurable,  ou,  si  elle  l'est,  on  saura  re- 
culer la  calastrophe  qui  doit  la  terminer.  Ni  vos  liens  ni  les 
miens  ne  sont  indissolubles  :  je  vais  me  jeter  aux  genoux 
du  .Saint-Père  et  lui  demander  notre  liberté.  Je  dois  avoir 
encore  en  Espagne  des  amis  puissants;  je  les  ferai  intervenir. 
Vous  viendrez  avec  moi  ;  je  serai  votre  frère  et  vous  serez 
ma  sœur;  je  vous  soignerai,  je  vous  guérirai  peut-être....  » 

En  cet  endroit,  donChristoval  fut  interrompu  par  le  tin- 
tement d'une  clochette.  Il  se  retourna  et  vit  marcher  dans 
le  croître  un  prêtre  en  surplis  portant  une  espèce  de  petite 
cassette  en  vermeil.  Il  était  précédé  de  deux  enfants  de 
chœur  dont  l'un  sonnait  cette  clochette  à  intervalles  égaux  : 
l'autre  portait  une  lanterne  allumée  au  bout  d'un  long  bâton. 

0  Adieu,  dit  la  sœur  Sainte-Léonore,  je  vais  recevoir 
l'extrème-onclion;  adieu,  Christoval;  mais  nous  nous  rever- 
rons  Voulez-vous  me  serrer  la  main?  il  n'y  a  pas  de 

danger.  » 

Don  Christoval  saisit  en  pleurant  cette  main,  et  s'efforçait 
de  l'approcher  de  ses  lèvres;  mais  la  malade  la  retira  brus- 
quement avec  un  mouvement  d'effroi.  «  Merci,  dit-elle, 
merci,  mon  ami!  je  suis  déjà  heureuse,  et  bientôt  je  le  se- 
rai encore  plus.  » 

La  sœur  converse  s'était  rapprochée  avec  deux  hommes 
dont  l'un  était  le  jardinier  qui  avait  emmené  don  Christoval. 
Ils  enlevèrent  avec  précaution  le  fauteuil  de  la  malade,  et 
rejoignirent  le  petit  cortège  arrêté  sous  le  cloître  pour  les 
attendre.  Rachel,  sur  les  épaules  de  ses  porteurs,  se  retourna 
à  demi  :  «  Priez  pour  moi,  »  dit-elle  à  don  Christoval,  lombé 
à  genoux  sur  la  place  que  venait  de  quitter  la  mourante.  11 
demeura  quelques  secondes  abîmé  dans  sa  douleur,  el  lors- 
qu'il revint  à  lui  et  put  regarder,  tout  avait  disparu. 

Fra  Cristoforo  se  releva ,  et,  son  capuchon  rabattu  sur 
les  yeux,  il  traversa  de  nouveau  le  couvent  de  Sainte-Claire 
et  reprit  tout  seul  le  chemin  des  camaldules. 


Sur  le    progrëM   cic   l'iiloe   morale 

DANS   l'iIISTOIHE    DE    L  111  .M.\MTÉ. 


De  tout  temps  la  civilisation  a  eu  ses  détracteurs,  qui 
l'ont  accusée  d'être  la  mère  de  tous  les  fiéaux  et  de  tous  les 
vices,  et  qui,  au  nom  d'une  morale  austère  ,  méprisant  ses 
pompes,  ses  magnificences  intellectuelles,  et  ce  qu'on  nom- 
me communément  ses  bienfaits,  n'ont  voulu  voir  en  elle 
que  l'infâme  corruptrice  de  tous  les  bons  sentiments  hu- 
mains. Évoquant  sans  grande  magie  le  fantôme  d'un  idéal 
de  l'humanité  primitive,  ils  se  sont  plu  à  l'orner  de  toutes 
les  vertus,  de  toutes  'es  grâces,  de  toutes  les  richesses  natu- 
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rollos,  cl  ils  lui  ont  procure  un  Irioinplie  facile  sur  riionimc 
réel  et  civilisé.  D'un  autre  cûté,  les  partisans  de  la  civilisa- 
tion ont  traité  de  paradoxes  cl  de  rêveries  tous  les  argu- 
ments des  moralisles  rélrospeclifs;  ils  ont  vivement  raillé 
cet  amour  exclusif  du  sauvage,  et  n'ont  pas  eu  de  peine  à 
prouver  que  l'Iiouiine  primitif  n'était  pas  aussi  amiable 
qu'on  voulait  bien  le  dire,  et  qu'outre  le  léger  défaut  qu'il 
a  généralement  de  manger  les  gens,  on  pouvait  encore  re- 
marquer en  lui,  sous  ime  plus  rude  écorce,  tous  les  vices 
d'orgueil,  de  luxure,  de  perlidie,  dont  on  attribuait  gratui- 
tement la  paternité  à  la  civilisation. 

Jlais,  dans  ces  lermes.  In  débat  est-il  véritablement  vidé"? 
la  civilisation  est-elle  suirisammenl  défendue  lorsqu'on  a 
montré  qu'elle  n'est  point  une  cause  de  démoralisation,  et 
ne  resle-t-il  pas,  pour  cpi'elle  gagne  véritablement  le  pro- 
cès, à  faire  voir  que  son  intluencc,  au  contraire,  e,-.t  toute 
morale,  et  qu'il  no  dépend  pas  d'elle  que  l'homme  atteigne 
le  mieux  et  le  pail'aif.'  Il  ne  s'agit  pas,  en  etïet,  pour  que 
la  question  soit  entendue,  de  clierclier  lequel  a  le  plus  de 
vires  de  l'homme  primitif  et  de  l'hoiinno  civilisé.  Il  est  cer- 
tain que  les  vices  résultant,  dans  leur  principe,  des  appé- 
tits, de  l'organisalion  de  l'homme,  et,  dans  leur  application, 
du  libre  exercice  de  la  volonté  humaine,  le  plus  ou  le  moins 
dans  le  degré  de  civilisation  ne  peut  modifier  radicalement 
ni  leur  développement  ni  leur  essence.  Que  si  la  civilisation, 
jiar  les  progrès  du  Iuxim'I  de  l'industrie,  ouvre  quelques 
voies  plus  agréables  et  plus  faciles  à  quelques  vices  hu- 
mains, elle  a  aussi,  par  le  progrès  des  lumières,  des  lois 
([ui  répriment  bceucoup  de  vices  impunis  dans  l'état  sau- 
vage. Que  si,  par  quelques-uns  de  ses  effets,  elle  favorise 
certains  penchants  de  la  mauvaise  nature,  elle  introduit 
dans  l'intelligence  mille  notions  excellentes  sur  la  justice,  le 
bien  et  le  mal,  et  tout  à  fait  propres  à  a.ssurer  un  bon  usage 
du  libre  arbitre.  En  se  maintenant  sur  ce  terrain,  on  de- 
meurerait donc  éternellement  dans  les  étroites  limites 
d'une  discussion  négative,  dont  l'unique  résultat  serait  d'é- 
tablir une  sorte  de  balance,  de  livre  de  doit  et  avoir  entre 
la  civilisation  et  l'état  sauvage,  en  laissant  à  chacun  le  soin 
de  choisir,  selon  son  goût,  entre  le  pagne  et  la  redingote, 
entre  le  wig-vvani  et  la  maison,  le  casse-tête  et  le  pistolet, 
1.1  chair  du  guerrier  de  la  tribu  ennemie  et  la  dinde  liiilléc. 
Il  faut  donc,  avant  tout,  éliminer  de  la  discussion  tout  ce 
cpii  tient  à  la  nature  humaine,  tout  ce  qui  en  est  la  consé- 
quence nécessaire;  et  sans  cesser  de  demander  à  la  civili- 
sation, pour  la  reconnaître  une  chose  grande,  utile,  admi- 
rable, d'exercer  une  salutaire  inlUience,  n'attendons  pas, 
n'exigeons  pas  d'elle  qu'elle  change  le  cœur  de  l'homme. 
Ne  la  regardons  ni  comme  une  fée  Urgande,  dont  la  bien- 
l'.iisanle  baguette  ne  sème  que  perles,  que  rubis  et  que 
Il  'lus;  ni  comme  une  fée  Dentue,  dont  l'ellroyable  grimoire 
n'eulante  que  montagnes  inaccessibles,  ravins  et  reptiles 
hideux;  voyons-la  travailler  sur  cet  inaltérable  fonds  de 
l'elre  humain,  dont  elle  n'est  qu'une  des  puissances;  mais 
n'espérons  pas  que  l'ellet  puisse  dénaturer  sa  cause,  que  la 
civilisation,  produit  du  génie  de  l'homme,  le  change  essen- 
tiellement. 

Ur,  si  on  considère  la  civilisation  en  elle-même,  et  sans 
lui  attribuer  des  résultats  qui  ne  sont  pas  les  siens,  ce  qui 
frappe  surtout,  ce  qui  frappe  et  ce  qui  console,  c'est  le  pro- 
grès constant  de  l'idée  morale  dans  l'humanité.  Si  corrompus 
que  les  temps  paraissent  à  l'observateur  dans  le  détail  des 
faits  publics  et  des  actes  privés,  que  la  société  se  débatte 
dans  la  fange  des  mœurs  les  plus  inouïes,  non-seulement  la 
loi  morale  n'est  pas  éteinte,  mais,  en  quelque  sorte  et  quel- 
que hardi  que  cela  puisse  paraître,  elle  triomphe  dans  la 
sphère  surhumaine  où  elle  habite,  et  elle  est  proclamée 
avec  plus  de  netteté  que  jamais.  La  preuve  en  est  facile  à 
administrer  ;  Qu'on  mette  en  regard  la  loi  des  Douze-Ta- 
bles, cette  loi  de  l'âge  d'or  des  mœurs  romaines,  et  la  légis- 
lation do  l'empire,  cet  âge  d'avilissement,  de  décomposition, 
d'agonie  :  c'est  à  peine  si,  dans  la  première,  le  sentiment 
de  l'humanité  se  fait  jour,  La  loi  du  talion,  cet  absurde  sem- 
blant do  justice;  h^  droit  de  vie  et  de  mort  attribué  aux 
pères,  cotte  iniquité  héroïque;  le  droit  de  vendre  ses  en- 
fants, cette  infamie  légale;  toutes  ou  presque  toutes  les  dis- 
positions dénotent  l'enl'anco  de  l'esprit,  la  barbarie  du  cœur, 
et  cependant  il  y  avait  quelque  chose  d'incontestablement 
pur  dans  les  ma'urs  de  la  nation,  .\u  contraire,  dans  la  lé- 
gislation impériale  qui  présidait  à  tant  d'excès  sans  nom, 
équité,  humanité,  piotonde  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine, habile  ré[iartitioii  des  peines  selon  les  délits,  répres- 
sion juste  et  morale  de  toutes  les  fautes  que  peut  atteindre 
l'action  piibliipio. 

L'ii  autre  exemple  plus  proche  de  nous  montre,  d'une  ma- 
nière bien  sensible,  i|ue  la  loi  morale  progresse  toujours 
a\ec  la  civili>;ition ,  lors  même  que  le  spectacle  des  minus 
h'iait  croire  à  la  stagnation,  ou  même,  au  dire  des  pessi- 
mistes, à  la  décadence.  Certes,  pour  l'observateur  impar-_ 
liai,  il  n'y  a  pas  une  différence  fortement  caractérisée  entre 
les  mœurs  du  siècle  de  Louis  XIV  et  les  mœurs  du  nélre. 
Toute  compensation  faite,  quelques  vices  d'alors  remplacés 
par  d'autres  vires,  quelques  vertus  du  grand  siècle  oubliées, 
mais  aussi  quelques  autres  acquises  qu'il  ne  pratiquait  pas, 
il  ne  paraît  pas  que  sur  ce  chapitre  il  y  ait  lieu  à  se  lamen- 
ter ni  a  se  réjouir.  D'un  autre  coté,  il  est  constant  que  de- 
puis cette  époque  la  civilisation  a  marché.  Si  elle  s'est  arrê- 
tée en  quekpies-unes  de  ses  branches,  le  grand  mouvement 
de  8!)  a  donné  à  la  sève  do  l'arbre  une  agitation  salutaire, 
tpii  lui  a  fait  produire  une  foule  de  rameaux  inconnus.  En 
outre,  le  luxe  et  ses  rallinemcnts  ont  fait  îles  pas  considé- 
rables, et  par  conséquent  favorisé  ramollissement  des  ha- 
bitudes. Toutefois,  la  loi  morale  ipio  reconnaît  notre  siècle 
est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  régissait  le  siècle  du 
grand  roi.  On  peut  le  montrer  par  une  inl'mité  d'exemples. 
Je  me  bornerai  à  en  citer  un  seul,  mais  (lui  me  paraît  dé- 
cisif. A  l'appui  do  la  même  thèse,  on  a  souvent  iuvocpié  la 
légèreté  avec  laquelle  madame  de  Sévigné  a  parlé  de  ces 
paysans  bretons  «  qui,  dit-elle,  ne  se  lassent  pas  de  se  l'aire 


pendre,  »  légèreté  qu'on  déclarait  être  incompatible  avec 
nos  mœurs  actuelles.  Mais  l'exemple  me  semble  mal  choisi; 
car,  outre  ([ue  nous  avons  vu  de  nos  jours,  sinon  pendre, 
du  moins  fusiller  beaucoup  plus  de  révoltés  qu'on  n'en  avait 
vu  du  temps  de  Louis  XIV,  il  ne  semble  point  prouvé  que 
quelque  belle  aristocrate  n'ait,  à  la  façon  de  madame  de 
Sévigné,  traité  comme  un  accident  très-indifférent  les  més- 
arenluirs  des  révoltés  vaincus.  On  trouve  dans  les  mémoires 
de  Dangeau  quelque  chose  de  bien  plus  frappant,  de  bien 
plus  incompréhensible  dans  nos  mœurs,  et,  partant,  de  bien 
plus  irrécusable  en  faveur  de  ce  qu'on  \('ut  démonlrer. 
Voici  ce  ([u'on  lit  dans  le  journal  de  cet  écho  de  la  cour  de 
Versailles  : 

Il  Aujourd'hui,  le  roi  a  donné  un  homme  qui  s'est  tué  à 
madame  la  dauphine;  elle  espère  en  tirer  beaucoup  d'arsieiit.» 

Voil.i  une  phrase  dont  tous  les  mots  sont  français^  dont 
aucune  expression  n'a  vieilli,  dont  la  ronslructio'n  est  par- 
faitement claire  et  irréprochable  ;  cependant  il  nous  est  im- 
possible, à  nous,  hommes  de  notre  temps,  de  comprendre 
cette  phrase,  si  nous  ne.  nous  dépouillons  en  quelque  sorte 
du  caractère  contemporain  pour  nous  faire  un  moment  les 
sujets  du  grand  roi.  Il  paraît  que  cette  phrase  si;  rapporte 
a  la  mort  d'un  graveur,  qui,  après  avoir  passé  do  longues 
années  a  la  liaslillc  pour  avoir  gravé  quelques  caricatures 
contre  madame  de  .Montespan,  se  laissa  aller  au  désespoir  et 
se  suicida.  Une  coutume  alors  en  vigueur  attribuait  au  roi 
la  fortune  des  suicidés.  Par  l'homme  qui  s'est  tué  et  que  le 
roi  donne  à  madame  l,i  dauphine,  Dangeau  entend  donc  les 
biens  de  l'infortuné  graveur;  et  après  cette  atroce  métony- 
mie, il  ajoute  avec  le  plus  imperturbable  sang-froid  ;  «  Elle 
espère  en  lirer  beaucoup  d'argent.  » 

Ainsi,  voilà  un  monanpie  illustre  sur  lequel  l'histoire 
porte  sans  doute  des  jugements  fort  divers,  mais  à  qui  elle 
reconnaît  de  grandes  et  nobles  piirties  de  caractère.  Voila 
une  princesse,  la  dauphine,  dont  la  bonté,  la  piété,  les 
ma'iirs  sont  vantées ,  et  l'un ,  sans  sourciller,  gratilie  sa  fille 
d'un  cadavre,  et  l'autre  s'en  félicite  parce  que  le  cadavre 
lui  rapiiortcrii  beaucoup  d'argent.  11  se  rencontre  a  leur  cour 
un  honnête  homme,  borné  si  l'on  veut,  mais  dont  le  carac- 
tère paisible  et  la  probité  n'ont  jamais  été  contestés,  qui 
écrit  cette  nouvelle  comme  il  écrirait  un  reversis  du  roi. 
Evidemment,  dans  le  siècle  où  se  passent  de  telles  choses, 
où  la  loi  les  consacre,  où  les  mœurs  les  supportimt  comme 
une  mesure  iiidifîérente,  le  sentiment  de  l'humanité  est 
étouffé  sous  des  principes  de  convention,  et  il  ne  vit  que 
sous  l'empire  d'une  équité  factice.  La  civilisation,  cet  ardent 
apôtre  des  idées  d'humanité  et  de  justice,  n'est  encere,  dans 
un  pareil  temps,  qu'à  la  moitié  de  sa  course.  Et,  en  effet, 
nous,  les  petits-fils  du  dix-septième  siècle,  nous  jouissons  de 
toutes  les  conquêtes  que  la  civilisation  a  faites  dans  le  champ 
de  la  liberté,  de  l'égalité,  ces  imprescriptibles  droits  de  la 
nature  humaine.  On  peut  voir  encore  dans  notre  âge  des 
gens  hériter  de  ceux  qu'ils  assassinent;  on  v  peut  constater 
toutes  les  vilenies  de  la  cupidité  ou  de  l'abus  de  la  force, 
mais  elles  sont  obligées  à  des  voiles,  à  des  ménatiements,  à 
des  transactions,  qui  les  déguisent  et  les  affaiblissent  ;  mais 
le  sentiment  moral  est  bien  plus  puissant,  bien  plus  ré- 
pandu, et  je  ne  doute  pas  qu'au  dernier  degré  de  l'échelle 
un  bandit  ne  pût  écrire  sans  un  tremblement  intérieur  la 
phrase  que  le  marquis  de  Dangeau  écrivait  en  toute  sûreté 
de  conscience;  en  la  li.sant,  il  n'y  aurait  pas  une  seule  fibre 
des  cieurs  contemporains  qui  ne  s'émùt  d'indignation  et 
d'horreur. 

Ainsi  marche  la  lumière  morale,  comme  une  colonne  de 
feu  de  plus  en  plus  riche  en  lumière,  à  la  tète  de  l'huma- 
nité, éclairant  de  plus  en  plus  les  peuples,  les  améliorant 
dans  les  limites  de  la  nature  humaine,  et  formant  comme 
l'esprit  visible  de  l'humanité  elle-même  dans  le  sein  mobile 
des  générations  qui  se  succèdent,  héritage  qu'elles  se 
transmettent  comme  un  patrimoine  légué  par  les  ancêtres, 
et  que  les  Tils  pieux  doivent  agrandir  et  féconder  pour  le 
confier,  à  leur  tour,  au  pieux  labeur  de  leurs  descendants. 


Uouiix-.trtn.  —  Sialon  «le   ISI». 
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espoir des  poètes,  <a  depuis  Dante  jusqu'à  l'auteur  des 
Martyrs,  ils  se  sont  épuisés  à  décrire  cette  mili».'  céleste, 
qui,  malgré  ses  doubles  ailes  et  ses  brillantes  auiéoles,  ne 
les  inspirait  pas  comme  auirefois  les  nymphes  profanes, 
simplement  couronnées  de  feuillages.  Mais,  en  revanche,  la 
peinture  doit  de  IxîIIps  actions  de  grâces  aux  anges,  aux 
chérubins,  auSi  têtes  ailées;  l'original  n'existant  pas,  la  co- 
pie (Hjurra  .<e  recommencer  jusqu'à  la  (in  des  sie -les,  sans 
monotonie  d'ailleurs,  à  moins  qu'un  ange  ne  dépende  lui- 
même  un  jour  dans  I  i-telier  d'un  peintre,  et  ne  lui  révèle 
enlin  l'archétype  lumincv,  vainement  cherché  par  les  ima- 
ginations humaines. 

M.  A.  Devéria  a  pris  pour  sujet  la  légende  merveilleuse 
de  Nolre-Dame-de- Lorelte  :  quatre  anges  transp<jrtent  a 
travers  les  airs  la  maison  que  la  Vierge  habitait  a  Naza- 
reth; sur  le  faite.  Marie  est  assise  elle-même  ave<-  lenfant 
.lésus,  pour  choisir  le  lieu  où  elle  établira  celle  pririeu-'^' 
demeure.  Autour  de  la  Madone  brillent  de  larges  rayon», 
ou  plutôt  des  lames  d'or  disposées  en  éventail,  et  inscrites 
elles-mêmes  dans  un  cercle  lumineux  tout  semé  de  télés 
d'anges;  enfin,  un  chœur  d'innombrables  étoiles  remplit  le 
ciel  et  accompagne  la  péa-grination  aérienne  de  la  sainte  case. 

M.  Devéria  a  su  rendre,  avec  la  richesse  ordinaire  de  son 
pinceau,  le  magnifique  voyage  dont  la  légende  d'ailleurs 
lui  imposait  tous  les  détails.' La  ligure  de  la  Vier^ie  est  (>ar- 
ticulièrement  belle  et  sereine:  peut-être  môme  I  immobilité 
des  draperies  a-t-elle  été  exagérée  par  le  peintre;  les  anges 
vont  vile,  s'il  fauten  croire  Millon;  nous  devrions  s<'ntir  le 
vent  de  leur  course,  et,  comme  il  est  dit  dans  le  l'araJix 
perdu,  l'air  devrait  être  i-annè  par  les  plumes  de  leurs  ailes. 
Les  anges  qui  supportent  la  sainte  case,  dans  le  tableau  de 
M.  A.  Devéria,  ressemblent  presque  a  d'heureuses  cariati- 
des gracieusement  sculptées  sous  la  divine  maison;  leurs 
ailes  ne  s'agitent  point,  leurs  pieds  sentre-croisenl  comme 
pour  le  rejjos;  on  dirait  que  tout  le  saint  cortège  f^it  une 
halle  et  s'arrête  pour  prendre  haleine.  —  Cette  critique, 
d'ailleurs,  n'infirme  en  rien  les  éloges  que  nous  avons  don- 
nés à  la  savante  exécution  de  cette  grande  toile,  reléguée 
à  l'extrémité  de  la  grande  galerie,  tandis  que  l'on  voit  au 
salon  carré  plusieurs  tableaux  religieux  d'une  complète  in- 
signifiance. 

M.  Charlel.  —  L'ii  Convoi  de  blei^sés.  —  M.  Charlel  e>t 
avant  tout,  un  homme  d'esprit;  ses  dessins,  ses  tableaux  n<- 
sont  proprement  que  de  l'esprit  visible  aux  yeux,  de  l'espril 
mis  en  couleur;  sur  ses  toiles  il  y  a  telle  figure  qui  vaut 
mieux  qu'un  vaudeville,  tel  nez  rouge  ou  bleu  (|ui  louche  a 
la  haute  comédie.  Duclos  croyait  émettre  une  profonde  vé- 
rité lorsqu'il  disait  :  «  L'esprit  sert  à  tout,  et  ne  supplt-e  ja- 
mais à  rien.  »  M.  Charlet  dément  chaque  jour  l'apophtliegme 
du  moraliste;  assurément  M.  Charlet  n'est  ni  un  grand  jiein- 
ire  ni  un  grand  dessinateur,  il  le  s;iit  bien  lui-même  et  ne 
s'en  inquiète  guère,  certain  que  son  esprit  enrichira  la  plus 
pauvre  et  la  plus  terne  de  ses  couleurs,  harmonisera  se-" 
Ions  les  plus  disparates,  adoucira  les  plus  crus,  saura  mèn. 
donner  de  la  correction  aux  lignes  incorrectes,  et  de  la  vr.; 
semblance  aux  invraisemblables. 

Pour  décrire  le  tableau  de  M.  Charlet.  il  faudrait  a\oir  - 
verve  intarissable,  il  faudrait  analyser  chaque  grouji' 
chaque  figure  isolée,  chaipie  trait  pris  à  part:  nous  laiss<i: 
celle  tâche  diUicile  à  l'esprit  de  nos  lecteurs,  en  pla^a' 
sous  leurs  veux  une  izravure  qui  reproduit  fidèlement 
toile  de  M.  "Charlet. 

M.  Maindron.  —  L'Enfant  et  le  Chien,  groupe  en  ma: 
bre.  — Nous  avons  déjà,  dans  un  précédent  article,  reni: 
justice  a  la  grâce  parfaite,  à  la  vérité  touchante  de 
groupe;  nous  ne  saurions  mieux  prouver  combien  nosélo: 
étaient  légitimes,  qu'en  dlnstrant  aujourd'hui  l'œuvre  cll> 
même.  Peut-être  notre  copie  sufiTira-t-elle  à  donner  ui 
idée  du  modèle. 

M.  Couture.  —  l'n  Ménestrel.  —  Le  bachelier  de  la  ga 
science,  du  yentil  savoir,  est  assis  sur  une  pierre,  lesjaii 
bes  à  demi  croisées;  deux  belles  jeunes  lilles  rtH-outent. 
sourire  sur  les  lèvres  et  dans  les  yeux  ;  el  des  enfants,  pel 
pâtres  quelque  peu  dè.;uenillés,  se  pressent  auloiirdu  ma<- 
Iro,  qui  leur  déduit  les  leijs  d'ainors  ou  jlurs  du  ;iuaij  sab. 

Chacun  s'est  arrêté  devant  ce  tableau,  d'une  belle  coi; 
leur  et  d'une  touche  vigoureuse;  chacun  a  loué  la  vérr 
gracieuse  des  figures  et  des  poses,  roriginalité  charnian. 
des  diverses  phy^ionomics.  Cependant  la  toile  de  M.  Coutun' 
n'est  pas  irréprochable,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  La  této 
du  ménestrel  rappelle  celle  de  l'enfant  prodigue,  cl  peut- 
être,  par  cela  même,  convient-elle  assez  peu  sur  lesé(viule> 
d'un  troubadour,  l'n  défaut  plus  grave  dépare  surtout  le 
tableau  de  M.  C.outure  :  ses  figures  semblent  |X)ser  isole 
ment,  comme  elles  faisaient  dans  l'atelier,  elles  re^ardei 
le  spectateur  pliitôl  qu'elles  ne  se  regardent  entre  elles,  r 
[laraissent  chacune  exclusivement  occupée  de  son  souni 
particulier,  de  son  expression  individuelle.  Nous  épargnoi;- 
a  M.  C.outure  quelques  autres  critiques  de  détail  que  lui  oi 
déjà  faites  plusieurs  feuilletons.  Au  total,  ce  tableau,  q' 
rst  évideuuiient  I  œuvre  d'un  jeune  homme,  et  resseml) 
beaucoup  à  une  ébauche,  annonce  cependant  des  qualité 
solides  et  un  talent  remarquable,  el  nous  ne  douions  \\ 
que  M.  Coulure  ne  tienne  un  des  premiers  rangs  aux  future 
expositions. 

M.  DaiUan  aine.  —  Petit  moiiéle  de  sa  grande  statue  . 
Duquesne.  —  L'uniforme  d'un  amiral  n'est  pas  beaucoup  pli: 
favorable  à  la  statuaire  que  celui  d'un  adjoint  au  maire  v 
d'un  officier  de  s<mté.  M.  Dantan  a  su  néanmoins  lirer  par: 
de  ces  vêtements  peu  piitoresipies;  la  ih)so  de  Duquesne  e- 
belle  et  fière,  sans  rodomont;ide  ni  crânerie;  (wur  peu  qn 
l'amiral  voulût  quitter  son  habit  d'onlonnance  et  ses  on 
peaux  officiels,  il  pourrait  bien  faire  une  statue  héroiqu. 
Le  modèle  est  d'ailleurs  exécuté  dans  de  si  petites  propo: 
lions,  qu'on  ne  saurait,  sans  témérité,  en  rien  conclure  ion 
trc  la  stiitue  colossale  qui  décore  une  des  places  de  Diepi'. 


J«'. 
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(Trauslation  de  la  sainte  case  de  la  Vierge,  par  Devéria.) 

Nous  ne  voulons  point  terminer  notre  revue  du  Salon  de  |  bleaux  remarquables  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  (  i 
1S43,  sans  dire  quelques  mots  au  moins  de  plusieurs  ta-  |  que  nous  regrettons  surtout  de  ne  pouvoir  illustrer.  Il  entru 


(L'Enl'ant  et  le  Chien,  groupe  en  marbre,  par  Maiiidron.'' 

aussi  dans  notre  pensée  de  réparer  maints  oublis  de  la  cri-  l      M.    Rodolphe   Lehmann.  —  Vendangeuse   italienne.  — 

liqu-'.  et,  d  autre  part,  d'adoucir  quelques-uns  de  ses  juge-     M.  Lehmann  ne  s'est  peut-être  pas  assez  défendu  des  rémi- 

:>ius  sévères.  |  niscences,  et  sa  vendangeuse  rappelle  un  peu  sa  moisson- 


neuse Chiarruccia.  Cette  simple  étude  cependant  vaut 
elle  seule  un  grand  tableau;  elle  révèle  un  pinceau  des  plus 
vigoureux  et  des  plus  riches;  la  force  surtout  domine  dans 
la  tète  et  le  corsage,  et  la  beauté  lui  semble  subordonnée; 
c'est  une  chaude  création,  que  l'on  dirait  avoir  été  conçue 
et  accomplie  sous  le  soleil  brûlant  de  Naples  ou  de  Rome. 
M.  Rodolphe  Lehin;uin  a  sans  doute,  comme  Léopold  Ro- 
bert, long-l('m|is  et  inrireiiicnt  étudié  les  maîtres  italiens, 
et  nous  ne  doutons  pas  (pie  sa  puissante  couleur  et  son  riche 
dessin  ne  lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  nos 
peintres,  qui  pèchent  si  souvent  par  la  pâleur,  la  mollesse 
et  la  pauvreté  des  formes. 

M.  Poirot,  dont  le  nom  se  rattache  aux  plus  beaux  tra- 
vaux de  l'expédition  de  Morée,  est  au  premier  rang  parmi 
les  peintres  qui  ont  eu  le  courage  de  ne  point  abandonner 
le  genre  architectural.  M.  le  capitaine  Baccuet,  qui  vient 
après  lui,  à  distance  respectueuse,  nous  a  donné  l'Arc  de 
Djimilah  comme  souvenir  de  l'expédition  scientihque  et  ar- 
tistique d'Algérie  M.  Cassel  se  maintient  au  rang  qu'il 
avait  conquis  par  son  Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  M.  Menn 
est  un  peintre  de  l'école  de  Rubens,  (pie  Rubens  ne  désa- 
vouerait pas  parmi  ses  meilleurs  élèves.  Le  Cimetière  arabe, 
de  M.  Léon  Vinit,  était  dignement  placé  dans  le  salon  carré. 
Le  départ  de  Guillaume  le  Conquérant ,  de  M.  Lebon,  et  le 
Jean  Bart,  de  M.  Vester,  sont  deux  toiles  remarquables.  Les 
charmants  intérieurs  de  M.  Couder  méritent  aussi  une  men- 
tion particulière.  Enfin,  M.  Penguilly-l'Haridon  continue 
hardiment  Callot  dans  son  spirituel  dessin  des  Fourberies  de 
Scapin  :  c'est  à  lui  qu'on  peut  appliquer  le  fameux  vers  : 

111e  Calolana;  rcfereiis  deliria  dcxtrir.... 

Nous  avons  déjà  mentionné  avec  grands  éloges  les  por- 
traits de  MM.  Hippolyte  Flandrin,  Belloc  et  Couture  ;  il  nous 
reste  à  parler  encore  de  quelques  portraitistes  distingués. 

M.  Guigne!  a  soutenu  dignement  la  juste  réputation  que 
lui  avaient  faite  ses  précédents  portraits,  et  surtout  celui 
du  sculpteur  Pradier.  M.  Guignel  ne  se  contente  pas  de 
donner  à  ses  portraits  une  ressemblance  saisissante,  incon- 
testable lors  même  qu'on  ne  connaît  pas  le  modèle,  mais  il 
sait  aussi  heureusement  disposer  ses  figures;  il  drape  élé- 
gamment le  corps,  et  sauve  autant  que  possible  la  vulgarité 
de  nos  vêlements  modernes.  Chacun  des  portraits  de 
M.  Guignet  est  à  lui  seul  une  habile  et  heureuse  composi- 
tion :  le  musicien  a  une  lyre  à  ses  pieds,  l'historien  s'ap- 
puie sur  un  in-folio,  et  ces  attributs  allégoriques  sont  si 
habilement  dessinés,  si  ingénieusement  peints,  qu'ils  sem- 
blent relever  encore  et  ennoblir  la  figure  que  le  peintre  a 
représentée.  M.  Guignet  possède  en  outre  le  secret  d'accu- 
ser vigoureusement  les  lumières  par  l'intensité  de  ses  om- 
bres, et  de  faire  ainsi  vivement  ressortir  ses  portraits:  enfin 
l'architecture,  qui  forme  d'habitude  le  fond  de  ses  tableaux, 
contribue  à  donner  aux  modèles  une  sorte  de  grandeur  et 
de  dignité  romaine;  disons  d'ailleurs  que  ces  modèles  se 
prêtent  d'ordinaire  à  ce  genre  de  portrait  héroïque.  M.  Gui- 
gnet a  sur  les  autres  portraitistes  un  grand  avantage  :  il 
peint  le  plus  souvent  des  figures  bien  connues,  aimées  du 
public,  des  artistes  célèbres,  des  écrivains  distingués;  ainsi, 
cette  année,  chacun  s'arrèliiit  avec  plaisir  devant  le  portrait 
de  M.  Théodose  Burette,  et  le  peintre  semblait,  en  vérité, 
fort  redevable  à  l'historien. 

M.  Guignet  jeune  s'est  montré  digne  de  son  frère,  et  sa 
Retraite  des  dix  mille,  surtout  en  l'absence  de  Decamps, 
méritait  d'être  comptée  parmi  les  belles  pages  d'histoire  du 
salon. 

31.  Bonne-Grâce  a  peint  un  des  plus  spirituels  professeurs 
de  la  Sorbonne,  M.  Gérusez.  C'est  encore  là  pour  le  peintre 
une  de  ces  bonnes  fortunes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
à  propos  de  M.  Guignet.  La  ressemblance  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  mérite  de  ce  double  portrait  (M.  Gérusez  y  est 
peint  avec  son  jeune  fils);  le  dessin  et  la  couleur  méritent 
des  éloges. 

Madame  Pensotti  se  recommande  aussi  par  un  excellent 
portrait,  celui  de  madame  Faustin  Hélie,  femme  du  crimi- 
naliste. 

M.  Rudder  a  modestement  intitulé  Tête  d'étude  un  des 
portraits  les  plus  simples  et  les  plus  nobles  de  l'exposition. 
M.  Brian,  le  sculpteur,  doit  aussi  marquer  honorablement 
parmi  les  portraitistes  :  ses  deux  excellents  bustes,  surtout 
celui  de  M.  E.  Pelletan,  valent  mieux  que  bien  dos  statues 
colossales.  Les  portraits  de  M.  Cœlès  valent  mieux ,  à  notre 
avis,  que  son  tableau  historique. 

Enfin,  nous  crovons  devoir  une  mention  toute  spéciale  à 
M.  Grevedon.  M.  Grevedon,  comme  chacun  sait,  est  un  de 
nos  lithographes  les  plus  distingués:  ses  innombrables  por- 
traits, populaires  entre  tous,  révèlent  un  talent  remarquable 
qui  lui  eut,  sans  aucun  doute,  assuré  une  place  honorable 
dans  la  peinture,  s'il  n'avait  préféré  être  le  premier  dans  le 
portrait  lithographie.  Cette  année-ci,  cependant,  M.  Greve- 
don a  envoyé  au  Salon  deux  portraits  peints,  entre  autres 
celui  d'une  jeune  et  charmante  Espagnole.  Il  est  fort  sur- 
prenant que  lesjournaux  n'aient  pas  daigné  dire  un  mol  d'é- 
loge ou  de  blâme  sur  ces  deux  portraits,  que  le  nom  seul  de 
l'auteur  recommandait  à  l'attention,  je  dirai  même  à  la 
bienveillance  de  la  critique.  Pour  notre  part,  nous  félicitons 
sincèrement  M.  Grevedon  de  cette  double  tentative,  (jui 
nous  semble  couronnée  d'un  trcs-beau  succès. 

Quelques  mots  sur  les  paysagistes.  —  Nous  passerons  à 
dessein  sous  silence  la  nouvelle  églogue  de  M.  Corot,  nous 
réservant  de  parler  de  ce  peintre,  à  propos  de  l'exposition 
du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  qu'il  a  bien  voulu  honorer 
d'un  de  ses  paysages. 

M.  Ed.  Berlin  peint  toujours  une  nature  grave,  pensive, 
stoïque  jusqu'à  l'atTectation  ;  il  semble  qu'il  y  ait  une  osten- 
tation de  sévérité,  une  âpreté  calculée,  dans  ces  arbres 
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^Ln  Convoi  de  blessés,  par  fliarlct.; 


('branchés  par  la  tête  et  monstrueux  par  la  base,  dans  ces 
rochers  gris  et  volcaniques  dégarnis  de  plantes  et  de  mous- 
ses, et  faisant  saillie  à  tous  les  coins  du  paysage,  comme  la 
charpente  osseuse  sur  un  corps  amaigri.  La  prétention  se 
\oit  sous  la  simplicité  :  c'est  le  manteau  troué  de  Diogène. 


(Un  Ménestrel,  par  Couture.) 

Les   ableaux  de  M.  Berlin  ressemblent  à  ces  livres  qu'on  ne 
peut  lire  et  goûter  que  dans  certaines  dispositions  de  tris- 


tesse morale  et  de  mélancolie  contemplative  :  c'est  une 
campagne  ascétique,  et  au  lieu  du  paire  qui  l'habite  soli- 
tairement, nous  y  placerions  plutôt  saint  Paul  ou  saint  Au- 
gustin. Il  y  a,  par'exemple,  tel  chapitre  desConfessions  qui  se 
passerait  volontiers  dans  ces  paysages  désolés  de  M.  Berlin. 
M.  Gaspard  Lacroix.  —  Ce 
n'est  plus  la  nature  austère, 
pensiveet  dépouillée  de  M.  Ed. 
Berlin,  ni  laspect  indécis,  voi- 
lé, transparent  des  paysages 
de  Diaz  ou  de  .\aitteuil';  c'est 
une  nature  réelle,  précise,  vue 
avecde  Irés-bonsyeux,  etprise 
sur  le  fait,  à  ciel  découvert. 
Les  paysages  de  G.  Lacroix 
ont  un  aspect  printanier;  ils 
otfrent  une  végéUition   luxu- 
riante et  loullue  :  toutes  les 
plantes  en  sont  réellement  ani- 
mées, siins  qu'on  y  voie  aucun 
des  mille  animaux  qui  peuplent 
les  tableaux  de  Breughel  ;  mais 
à  coup  sur  on  sent  que  d'in- 
visibles   insectes    fourmillent 
sous  ces  gazons  vigoureux  : 

La  mousse  t^pnisse  et  verte  abonde 
au  pied  des  chênes. 

Peut-être  pourrait-on  re- 
procher à  M.  Lacroix  un  excès 
de  curiosité  d'arlisle.  Il  semble 
qu'il  soit  épris  du  soleil  et  de 
la  verdure,  moins  pour  la  tié- 
deur des  rayons  ou  la  fraîcheur 
de  l'ombre",  que  pour  les  jolis 
cfTelsde  lumière,  pour  les  con- 
trastes heureux  de  jour  et  d'ob- 
scurité. Le  charme  des  détails 
fait  oublier  au  peintre  non- 
seulement  l'impression,  mais 
encore  l'harmonie  de  l'en- 
semble. 

M.  //.  Blanchard  met  dans 
toutes  ses  toiles  un  excès  de 
propreté  qui  nuit  à  la  vérité 
et  même  â  la  vraisemblance; 
jamais  ses  terrains  n  ont  un 
grain  de  poussière,  ses  ruchers 
semblent  toujours  lavés,  ses  I 
feuillages  toujours  frais  el  lui-  | 
sanis  comme  après  une  pluie  i 
de  printemps.  Ci'  défaut  est  , 
surtout  sensible  dans  le  petit  paysage  que  M.  Blanchard  a 
exposé  cette  année  :  les  gazons  y  paraissent  tondus  et  pei-  ' 


gnés,  les  feuilles  épousselées  et  soigneusement  arrosées:  le 
chèvres  el  les  moutons  feignent  de  brouter  cette  herbe,  n 
en  réalité  ils  ne  font  que  fa  lécher. 


Matue  (le  Diiipiesiio,  |K'tit  modèle,  par  Uaiilan  aine. 

M   Blanchard  rachète  d'ailleurs  ce  défaut,  (|ui  cini 
tant  l'impression  poétique,  par  des  qualités  éminer'  - 
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cution ,  par  l'Iiarnionie  de  sa  couleur,  le  choix  heureux  do 
ses  sujets  et  l'excellente  distribution  de  la  lumière.  —  Il  lui 
faudrait  seulement  un  peu  plus  de  fantaisie. 

M.  Alp.  Teijlaud  méritepeut-tMre,  après  il/.  Hostein,  la  pre- 
u'ière  place  parmi  les  paysagistes  de  cette  année ,  moins  en- 
ivire  parce  qu'il  a  iléjà  produit  que  parles  promesses  que  sem- 
ble faire  son  beau  talent.  M.  Teytaud  est  un  paysagiste  Irès- 
idèaliste;  il  parait  avoir  fait  une  étude  profonde  du  Poussin 
cl  s'inspire  sans  ces.-^e  du  sentiment  triste  et  sévère  de  ce  maî- 
I  re.  Ses  paysai;es  >(inl  entièrement  composés  :  le  peintre  réunit 
sur  une  seule  toile  des  arbres,  des  plantes,  des  eaux  qu'il  a 
observées,  étudiées  dans  le  nord,  dans  le  midi,  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  plaines.  Par  suite  de  ce  système,  il  arrive 
que  l'artiste  tente  quelquefois  un  mélange,  une  synthèse  im- 
possible.—  Ce  qui  domine  surtout  dans  les  toiles  de  M.  Tey- 
taud, c'est  le  sentiment  du  repos  :  ses  eaux  semblent  glacées, 
il  n'y  a  pas  un  souffle  d'air  dans  ses  feuillages.  «  Un  paysage 
sans  vent,  disait  Jean  Paul,  c'est  une  tapisserie  verte  clouée 
sur  une  muraille,  o  Malgré  toutes  ces  critiques,  nous  sa- 
luons volontiers  l'avènement  de  M.  Teytaud,  et  nous  espérons 
(|u'il  passera  les  espérances  que  ses  amis  et  ses  admira- 
teurs ont  d'abord  conçues  vis-à-vis  de  ses  premières  toiles. 

Nous  devons  signaler  aussi  avec  éloges  une  vallée  un  peu 
pâle  et  un  peu  chimérique  de.¥.  Lessieux,  et  un  petit  pay- 
sage de  M.  Gabriel  Bourrel ,  sous  ce  titre  :  Vue  des  mares  en 
Normandie.  Les  deux  toiles  se  recommandent  par  des  mé- 
rites divers,  et  annoncent  deux  artistes  distingués,  dont  le 
talent  se  révélera  mieux  encore  aux  prochaines  Expositions. 
N'oublions  pas  enfin  un  charmant  tableau  de  M.  Dounault, 
les  Paysa'jistes  en  voyage,  déjà  illustré  par  la  France  litté- 
raire ,  et  donnons  une  mention  honorable  aux  paysages  si 
fins  et  si  francs  à  la  fois  de  Léon  Fleurv. 


Lia  fin  lie  l$oii  «luan. 

NOTE    rRÉLIMI.NAIRE. 

On  commence  à  se  préoccuper  assez  vivement,  on  Angleterre, 
(le  la  prorliaine  publication  des  luiit  derniers  chants  du  Don  Juan 
(le  lord  Byion. 

On  sait  que  cette  épopée  si  étrange,  ce  défi  moqueur  jeté  à  la 
société  liumainc,  et  surtout  à  la  société  anglaise,  semblait  arrêtée 
à  jamais  au  seizième  chant,  sans  que  rien  prtt  l'aire  supposer  que 
le  grand  poète  eiit  laissé  quelque  part  les  huit  derniers  chants  qu'il 
a\  ait  promis  à  son  œuvre  ,  ou  au  moins  les  matériaux  préparés , 
les  fragments  qui  pourraient  la  compléter. 

Cependant ,  au  commencement  de  cette  année ,  le  bruit  se  ré- 
pandit que  JI.  Gaspard  Nicolini,  de  Gènes,  qui  avait  eu  avec  lord 
l'.yron  des  relations  assez  intimes  avant  son  dernier  départ  pour 
la  (irèce,  avait  en  sa  possession  de  nombreux  papiers,  parmi  les- 
([uels  se  trouvent  les  derniers  chants  du  Don  Juan. 

Ces  pièces  importantes ,  que  M.  Nicoliui  refusa  de  communiquer 
à  Thomas  Moore,  et  ne  songea  même  pas  à  présenter  àlady  Byron, 
parvinrent  bientôt  en  Angleterre,  oii  leur  publication  se  prépare 
a\  ec  activité. 

C'est  cette  publication  préparée  qui  a  pu  être  communiquée  à 
l'un  de  nos  collaborateurs.  Nous  doimons  ici  la  traduction  qu'il  a 
laite ,  pour  notre  Collection ,  du  premier  chant  de  cette  suite. 

Il  nous  serait  dillicile  de  justifier  de  l'authenticité  de  ces  dé- 
tails et  de  cette  origine  ;  nous  ne  combattrons  point  les  doutes 
(|u"ils  pourraient  soulever,  et  nous  ne  nous  trouvons  aucunement 
en  mesure  de  répondre  au'i  critiques,  aux  réclamations  qu'ils 
pourraient  nous  attirer. 

Ce  qui  est  plus  nécessaire,  peut-être,  c'est,  au  commencement 
(If  cette  publication ,  qui  se  lie  si  étroitement  aux  derniers  chants 
(lu  poème ,  de  rappeler  en  peu  de  mots  les  noms  et  les  circon- 
stances qui  se  rencontrent  dans  la  première  partie  dé  cette  extra- 
ordinaire épopée. 

Uon  .luan ,  après  avoir  promené  son  adolescence  et  sa  jeunesse 
en  Ks|)agiie  et  en  Orient ,  au  milieu  des  aventures  les  plus  poé- 
tiques ,  s'tcliappe  du  sérail ,  se  rend  au  camp  des  Russes  et  assiste 
au  siège  d'ismaïl.  A  ce  siège ,  si  admirablement  peint  par  le  grand 
poète,  Juan  sauve  de  la  mort  une  jeune  fdle  de  dix  ans;  c'est 
Leila,  qu'il  n'abandonnera  plus  désormais,  et  qu'il  emmène  avec 
lui  en  Russie,  où  le  général  Souwarow  l'envoie  donner  à  Cathe- 
rine la  nouvelle  de  la  victoire.  A  peine  arrivé  à  la  cour,  Juan  de- 
vient le  favori  de  la  czarine.  Tout  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, il  tombe  malade,  et,  pour  recouvrer  la  santé  dans  un 
climat  plus  doux ,  Catherine  l'envoie  avec  une  mission  secrète  en 
Angleterre.  C'est  alors  que  se  lit  cette  piquante  satire  de  la  so- 
ciété anglaise  et  de  Londres ,  dans  laquelle  Byron  semble  s'être 
tant  complu.  Don  Juan  arrive  bientiJt  au  château  de  lord  Henry 
et  (le  sa  noble  épouse ,  ladij  Adeline.  La  fête  de  Noël  survient  : 
lady  Adeline  a  réuni  pour  ce  temps  de  fêtes  la  fleur  de  l'aristo- 
cralie  anglaise  et  la  foule  des  voisins  du  cliiteau.  De  là  des  pein- 
tures diarniantes,  parmi  lesquelles  éclatent  surtout  celles  de  la 
charmante  et  naïve  Aurora,  de  l'altière  et  audacieuse  duchesse 
de  Filz-I'iillie,  que  poursuit  avec  la  plus  ridicule  assurance  un 
jeune  fat ,  liud  Fitz-Plantagenet.  Juan ,  qu'agite  une  triple  et  vague 
tendresse  pour  ces  trois  femmes,  Adeline,  Aurora  et  la  duchesse, 
est  surpris  pendant  la  nuit  par  l'apparition  d'un  fantôme  couvert 
des  habits  d'un  moine,  qui  le  regardf;  fixement  et  disparait.  C'est 
I  ■  moine  noir,  le  sujet  d'une  tradition  et  d'une  légende  doraes- 
,  que  le  lendemain  Adeline  chante  à  don  Juan.  La  curiosité 
'  xcite,  et  la  nuit  suivante  il  épie  le  retour  du  morne 


noir.  .Son  attente  n'est  pas  trouqiée  :  le  fantôme  apparait  dans 
l'obscurité  d'un  corridor  ;  mais,  voulant  pousser  la  chose  à  bout, 
Juan  surmonte  une  première  frayeur,  court  au  moine,  l'atteint  ; 
mais,  au  lieu  d'un  être  surnaturel,  il  reconnaît,  au  nulieu  d'une 
atmosphère  parfumée  et  des  boucles  abondantes  de  cheveux 
blonds ,  le  ravissant  fantôme  de  sa  folâtre  excellence,  la  duchesse 
de  FHz-Ful/ic. 

Tels  sont  les  derniers  mots  et  la  dernière  circonstance  du  sei- 
zième chant.  Là  se  termine  ou  plutôt  s'arrête  ce  poème  ;  là  aussi 
commence  le  dix-septième  chaut  dont  nous  donnons  la  traduc- 
tion (1). 


DON  JllAN. 


CnAKT    DIX-SEPTIKHE. 

I.  Ne  froncez  pas  le  sourcil,  Murray,  vous  le  .lupiter  des 
livres,  de  peur  que  don  Juan  ne  meure  à  ce  signe.  Et  pour- 
quoi le  libraire  des  libraires  s'indignerait-il'/  s'agit- il  donc 
encore  d'im  orajeux  mi/slére  (2)"?  0  très-grand  et  très-bon 
Murray!  n'allez  pas  frissonner  comme  faisait  don  Juan  en 
face  du  fantôme  espiègle  de  la  duchesse  de  Fitz-Fulke,  lors- 
qu'il touchait  un  sein  palpitant  et  que  ses  doigts  tressail- 
laient sur  les  battements  de  ce  noble  cœur. 

II.  'Vous  aus-i,  Gifford  (3),  vous  vous  indignez!  Eh  quoi  ! 
ne  voilà-t.-il  pas  encore  l'ombre  du  grand  Johnson  qui  se 
dresse  sévère  et  élargissant  les  sphères  de  ses  yeux  vides? 
Elle  aussi,  la  Revue  dEdimhourg ,  met  on  riant  ses  fers  in- 
famants au  feu  de  sa  forge  ,  prête  à  en  stigmatiser  mes  vers! 

(  I  )  i;n  marge  du  manuscrit  se  trouvaient  également  huit  stances 
d'un  autre  commencement  du  dix-seplièrae  chant,  et  lord  Byron 
parait  avoir  renoncé  à  ce  début  ;  mais  nous  avons  ])ensé  qu'il  y 
avait  quelque  intérêt  à  donner  ici  cette  importante  variante. 

I. 
Heroes  are  m  en,  and  man  is  heav'n  Itnows  wlint, 
A  yea,  and  eke  a  nay,  a  Gùr(iian  riddie. 
An  Ale.xander  pertiaps  may  eut  tlie  knot 
Some  futnre  day,  and  thus,  just  in  tlie  middle 
Of  ail  our  riiiiiinatings  on  oar  lot, 
Show  (is  that  ;ill  our  reasoning  is  but  fiddle- 
Faddlc,  and  ail  our  boasted  liard-earned  knowledge, 
Is  evcn  less  Ihan  what  /  learnt  at  colk-ge. 


II. 


;tha 


mine's  more  than  ï 
If  lies  a  hero  who  can  love  and  liate. 
As  few  can  do.  yet  look  just  like  tlie  many  ; 
Who  has  a  niind  so  poised  by  the  weight 
01  lus  own  worth,  that  c'en  without  a  penny, 
Or  one  poor  menial  slave  to  grâce  his  State, 
He'd  icel  as  soaring  and  as  proud  of  heart, 
As  Rothschild's  self  or  even  Bonaparte. 


III. 


•  heroes  never  had  a  name  ! 
How  many  that  hâve  hed  one  hâve  none  now  ' 
Renown  like  Fortune  is  a  fickle  dame, 
Xor  lights  lier  halo  up  on  ev'ry  brow. 
And  yct  who  is  there  would  not  feel  hcr  flanie  ' 
E'en  I  myselrsoinetimes  would,  I  avow  ; 
And  should  not  like  to  see  Oblivion's  finger 
One  day  snuff  out  what  might  around  me  linge 

IV. 

Yet  after  ail,  as  I  've  said  already, 
Famé  is  but  fume,  a  motion  of  the  mind, 
A  very  pleasant  draught,  but  somewhat  heady. 
As  many  oft  hâve  found  and  yet  may  find  ; 
Its  only  fault  is  that  it  makes  unstc'ady 
Dur  very  best  resalves  and  seems  design 'd, 
Just  lik'e  most  good  things  as  Champaign  and  I^ 
Unly  to  make  us  go  off  on  half-cock. 


Y. 

saheroasIVesaid, 
2  which  witl  do  quite  as  weli 
the  "  unforgotten  dead.  " 
îmbalm  within  his  spell. 
Luther,  when  his  soûl  has  sped, 
like  him  of  whoni  I  tell. 


Now  Juan: 

Orshall  be 

'Tis  not  alo 

The  Poet  c: 

A  Pitt 

Is  but 

The  sliade  'twixt  real  : 

Is  living  in  history  ( 


ad  fîctitious  glory, 
L  a  stor3'. 

YI. 


But  Juan  lias  a  hero,  or  at  least, 
Felt  like  a  hero  'neath  her  grace's  look. 
I  will  not  sav  he  niade  hinise'f  a  bcast, 
Such  as  Sterne  tdis  us  he  did,  in  his  book, 
When  near  Maria  (true  Sterne  was  a  priest, 
■\nd  as  a  priest  some  strange  vagaries  tookl  ; 
But  this  I  know  that  Juan  then  Uid  feel. 
If  not  a  beast-like,  yet  a  priest-like  zeal. 

VII. 
And  sad  it  is  to  think  he  should  feel  so, 
My  candid  reader,  both  for  you  and  me. 
For  if  things  take  a  natural  course  you  know, 
Why  they  may  chance  to  shock  your  modesty , 
If  you  hâve  any  :  yet,  indeed,  I  trow 
To  be  without  it  is  almost  an  oddity, 
'Tiscommon  now-a-days  ;  though  folks  'tis  said 
Ne'tT  fait  to  dotfil  when  they  go  lu  bed. 

VIII. 
So  Juan  felt  beneath  her  grace's  eve 
.\s,I  hâve  sung,  and  I  coniess  his  feeling 
Acts  stronsly  on  my  own,  I  ean't  tell  why  ; 
But  as  I  like  plain,  honest,  upright  dealing, 
l'\l  e'en  confessl'm  haU  afraid  to  try 
Another  fine;  my  pen's,  like  Juan,  reeling; 
For  'tis  indeed  an  awkward  situation. 
Might  end  in....  houv'ns!  — now  don't  say  what  —  (lirtation. 


(1)  Caïn,  mystère  (|ui  avait  suscité  de  grands  embarras  à  Mur- 
ray, libraire  de  Byron. 

(■j)  Gifford,  ami  de  lord  Byron,  et  chargé  de  réviser  ses  ou- 
vrages. 


(Qu'il  y  songe',  ce  Briarée  aux  cent  plumes!)  (1)  et  puis  (te- 
nez votre  rire,  mes  amis)  le  masque  du  pudique  Lillle  (2) 
se  couvre ,  à  la  pensée  de  ce  qui  va  arriver,  de  je  ne  sais 
quel  rouge  qu'il  nomme  de  la  rougeur. 

III.  Croyez-vous  donc,  Gifford,  aux  faits  nécessaires? 
avez-vous  partagé  cette  insigne  folie  des  probabilités  qui  ré- 
duisent l'avenir  au  calcul,  matbématisant  avec  du  hasard,  et 
additionnant  le  fortuit,  comme  ils  font  do  leursX?  Ob'  ne 
savez-vous  pas ,  Gilfoi'd  ,  mon  maître  ,  qu'il  y  a  des  abimes 
entre  les  deux  idées  qui  vont  se  succéder,  et  qu'entre  le  tres- 
saillement de  la  main  de  don  Juan  et  ce  qui  d'avance  fait 
rougir  Little,  il  y  a  un  monde,  et  peut-être  la  fin  du  monde? 

IV.  Oui ,  la  fin  du  monde  ;  à  tout  prendre ,  ce  serait  une 
merveilleuse  façon  de  sortir  de  cette  anxiété,  et  ce  ni3  serait 
pas  de  trop  pour  apaiser  le  courroux  de  Johnson  et  rendre 
au  sourcil  de  Murray  sa  courbe  habituelle.  N'en  plaisantez 
pas,  Gifford,  le  moyen  n'est  pas  trop  exagéré  pour  me  sauver 
de  cet  embarras;  car  ce  moyen  fera  bien  d'autres  choses  : 
il  tuera  du  même  coup  Babvlone  et  une  fourmi,  un  Walter 
Scott  et  un  Southey  (3).  Pardon,  Scott! 

'V.  Il  coupera  par  le  milieu,  au  même  moment,  la  parole 
d'un  Fox  et  la  grimace  d'un  *^'»»*,  le  coup  d'épée  de  Napo- 
léon (qui  n'en  donna  jamais)  et  le  coup  de  bâton  de  polichi- 
nelle, le  Ilot  de  l'Océan  qin  tonne,  et  la  roulade  de  la  canta- 
trice; (^ue  de  choses  incomplèles,  Gifford!  que  de  'Voltaires 
manques!  que  de  gninileiiis  inachevées!  que  de  petitesses 
éteintes  à  ce  moment  suprême!  Décidément,  voici  la  fin  du 
monde. 

M.  Au  dernier  vers  de  la  dernière  stance  du  seizième 
chant  de  don  Juan,  il  arriva  ceci ,  que  la  terre  l'ut  détruite. 
Une  comète  ardente  s'était  abattue  sur  elle  et  s'était  comme 
engravée  dans  les  profondeurs  creusées  par  sa  chute.  L'astre 
avait  enroulé  le  globe  de  ses  cheveux  de  feu  et  l'en  étrei- 
gnait  de  toutes  parts.  La  terre  poussa  d'horribles  mugisse- 
ments de  douleur,  les  planètes  en  furent  troublées  daiis  leur 
marche,  et  dans  leurs  cercles  reculés  Jupiter  et  Saturne  en 
furent  émus. 

VII.  L'incendie  avait  éclaté  dans  l'Asie.  On  eût  dit  d'une 
mer  de  feu  qui  montait  sans  cesse,  entraînant  dans  ses  flots 
rouges  les  villes  qui  fondaient  comme  la  cire,  se  brisant 
contre  les  montagnes ,  se  soulevant  jusqu'à  leurs  crêtes  et 
lançant  en  vapeur  leurs  glaciers  éternels  ;  et  quand  elles 
étaient  desséchc-es,  les  montagnes  se  brisaient  d'elles-mêmes, 
s'entrouvraient  et  tombaient,  commela  chaux  quel'eau  vient 
de  dissoudre,  dans  cette  mer  enflammée,  qui  les  dévorait. 

VIII.  Puis  l'Afrique,  ses  déserts  de  sable,  surpris  par  le 
souffle  de  feu  qui  venait,  se  calcinèrent  en  une  contri'e  de 
cristal  ;  mais  cette  métamorphose  fut  courte.  L'incendie  ac- 
courut à  la  suite  de  son  souffle,  et  les  plaines  vitrifiées  se 
réduisirent  en  cendres.  L'Hurope  périt  aussi  tout  entière  ; 
les  glaces  du  pôle  bouillonnèrent,  et,  s'étant  dissipées, 
laissèrent  à  nu  l'axe  de  fer  sur  lequel  la  terre  avait  inces- 
samment pivoté  jusqu'à  ce  moment  de  douleur  et  de  mort. 

IX.  Car  les  convulsions  de  la  nature  étaient  grandes. 
Pour  l'homme,  sa  douleur  n'était  rien,  sa  voix  était  soudai- 
nement étouffée,  et  il  ne  lui  était  pas  mi^me  laissé  le  temps 
d'invoquer  ses  dieux.  Car  aux  vapeurs  approchantes  de  l'in- 
cendie, ils  mouraient  frappés,  dissous  en  cendres  impalpa- 
bles, comme  si  le  feu  les  eût  déjà  atteints.  Les  temples  et 
leurs  dieux  étaient  aussi  consumés  avec  les  pensées,  les 
ambitions ,  les  amours  et  les  haines. 

X  Alors,  la  mer  de  feu,  vainqueur  du  pôle  aux  extré- 
mités de  l'Afrique,  se  déploya  devant  l'Océan.  Ce  fut  une  ba- 
taille terrible.  Les  deux  ennemis  face  à  face  s'armèrent  de 
toute  leur  puissance  ;  l'incendie  élevait  ses  mille  pyrami- 
des, l'Océan  lui  opposait  jusque  dans  la  nue  ses  vagues  gi- 
gantesques. Tous  deux  s'entrelaçaient,  et  tandis  que  le,-^ 
flammes  traversaient  les  vagues  et  brûlaient  au  milieu 
d'elles,  ailleurs  c'étaient  les  vagues  qui  s'abattaient  sur  les 
flammes  pour  les  écraser  et  les  éteindre. 

XI.  L'Océan  rugissait  furieux  aux  atTreux  sifflements  de 
son  ennemi  ;  mais  les  embrasements  de  la  terre  qui  se  con- 
sumait fournissaient  sans  relâche  à  celui-ci  des  forces  nou- 
velles. La  mer,  au  contraire,  s'affaiblissait  de  plus  en  plus 
en  vapeurs;  ses  vagues  retombaient  brûlantes  dans  son 
sein;  les  rives  de  feu  la  pressaient  et  marchaient  en  avant. 
Sa  force  l'abandonna,  elle  se  reposa  calme,  comme  un  mar- 
tyr résigné  à  la  mort;  elle  n'opposa  plus  rien  aux  faux  vain- 
queurs .  et,  exhalant  ses  derniers  soupirs,  elle  laissa  à  nu 
ses  profondeurs  palpitantes  et  calcinées. 

XII.  Il  n'y  eut  plus  de  mer!  il  n'y  eut  plus  de  combat! 
L'incendie,  agrandi  de  sa  victoire,  passa.  11  dévora  les  iles; 
l'Amérique  tout  entière  se  tordit  comme  une  corde  au  feu  ; 
les  volcans  eux-mêmes  n'étaient  pas  épargnés.  Comme  si 
l'incendie  céleste  eût  dédaigné  de  reconnaître  ces  flammes 
décolorées  et  froides  de  la  terre,  il  insultait  à  leur  inertie, 
il  mettait  le  feu  à  leurs  feux  et  il  enflammait  leurs  flammes. 

XIII.  C'en  était  fait  de  la  terre  :  un  vêtement  de  feu  l'en- 
veloppait de  toutes  parts;  ses  entrailles  brûlaient  aussi  et 
dardaient  jusqu'aux  cieux  les  métaux  liquéfiés.  Cependant 
ce  squelette  consumé  par  l'incendie  implacable  s'amoin- 
drissait de  plus  en  plus;  les  flammes  elles-mêmes  s'aff'ai- 
blissaient  autour  de  ce  globe  de  cendres  et  rampaient  hum- 
bles et  expirantes;  il  n'y  avait  plus  rien  à  dévorer.  L'in- 
cendie vainqueur  succomba  sur  le  corps  de  sa  victime,  et  sa 
dernière  llamme  se  perdit  dans  les  airs  avec  un  bruit  léger. 

(1)  La  Revue  d'Edimbourg.  A'oir  la  satire  de  Byron  intitulée  : 
Engtish  llards  and  Scotch  rcviewers. 

(2)  Little.  Thomas  >Ioore  a  |iublié,  sous  ce  pseudonyme,  des 
poèmes  un  peu  plus  (pranacréontiiiues. 

(3)  Southey.  Le  poète  Laurent,  ennemi  de  Byron 
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XIV.  Alors  vint  un  grand  vent...  Il  brisa  ce  noyau  de 
(fndrcs  et  le  dissipa  en  nuages  obscurs  dans  l'espace.  Il  ne 
resta  plus  rien  de  la  terre,  pas  même  la  ruine  qui  marque 
ce  qui  a  été.  Rayée  du  nombre  des  mondes,  elle  dis|)arut  ; 
son  atmosphère  fut  anéantie  aussi,  et  les  sphères  des  autres 
planètes  ,  se  rapproclninl  avec  une  grande  secousse,  enva- 
liircnt  la  sienne  et  formèrent  un  nouvel  ordre. 

XV.  Don  Juan  et  la  folle  duchesse  de  Kitz-Fulke  avaient 
aussi  disparu  avec  les  débris  de  la  terre,  et  remaniuez  l'im- 
mense développement  que  donna  cet  incendie  à  ma  Juanade 
ou  à  ma  Juaneidc,  comme  il  vous  plaira  de  l'intituler,  car 
mes  personnages  ne  vont  plus  désormais  ramper  sur  la  terre, 
mais  leurs  âmes  immatérielles  se  répandront  dans  l'univers 
avec  leur  coquetterie  et  leurs  amours. 

XVI.  Il  n'y  aura  plus  de  terre  ,  mais  il  y  aura  l'espace. 
Adeline  ira  a  tire-d'aile  se  réfugier  dans  l'anneau  de  Sa- 
turne, et  s'y  balancer  comme  une  goutte  de  rosée  à  la  fleur 
qui  vacille  avec  elle;  l'àme  de  don  .luan  [inursuivra  la  folle 


immatérialité  de  la  duchesse  au  travers  des  étoiles,  tandis 
que  le  jaloux  Fitz-PlanUigenet  enfourchera  quelque  comète 
errante  pour  atteindre  ces  âmes  amoureuses. 

XVII.  Car  la  scène  serait  élargie;  elle  aurait  l'univers 
pour  lieu  et  le  temps  pour  durée  :  la  virginale  Aurora  irait 
aussi  promitior  .■ies  rêveries  au  milieu  descicux,  cl  absorbée 
dans  1rs  tencircs  idées  qu'elle  ne  démêle  pas  bien  elle-ménie, 
elle  s'en  ir:iit  préoccupée  et  pensive,  heurter  une  étoile  qui 
fuirait  elTrayée  du  choc Mais  c'en  est  assez,  je  suis  ha- 
rassé de  reili'  poésie,  et  me  voici  de  retour  dans  le  corridor 
de  Norman-Abbey. 

XVIII.  Don  Juan,  comme  vous  le  savez,  venait  de  sentir 
sa  main  palpiter  sur  la  taille  palpitimte  de  la  duchesse, 
lorsque tout  à  coup  un  bruit  se  lit  entendre  à  l'extré- 
mité du  corridor.  Aussitôt  sa  main  retombe  d'elle-même. 
La  duchesse  se  dresse  froide  et  inquiète,  et  leurs  yeux,  qui 
ne  voyaient  pas  dans  l'obscurité ,  se  tournèrent  cependant 
vers  le  bruit,  comme  pour  le  regarder  et  le  mieux  entendre. 


XIX.  Et  mamtenant,  6  Lillle,  très  -  pudibond  Litlle 
vous  comprenez  que  la  fin  du  monde  n'était  point  iifMessairè 
I)our  rassurer  votre  timidité.  —  Tous  deux  écoutaient,  re- 
tenant leur  haleine  :  ils  aspiraient,  le  cou  tendu  les  moin- 
dres parcelles  du  bruit ,  les  plus  légers  atomes"  qui  trou- 
blaient la  silencieuse  sérénité  de  celte  nuit.  —  Us  crurent 
entendre  quelques  pas .  et  bientôt  après  un  faible  nivon  de 
lumière  vint  scintiller  à  leurs  yeux. 

XX.  Mais  déjà  la  duchesse  avait  deviné  ce  quelle  n  avait 
pu  voir,  caries  femnif^i  ont  toutes  ainsi  :  elles  ont  un  vin>:- 
tieme  .sens  qui  devine  <i  pressent;  il  v  a  dans  elles  de 
l'instinct  et  de  l'inspiration  du  prophète  :  quand  l'homme 
raisonne  encore,  elles  savent  déjà.  Ladv  Filz-Fulkc.  iKiur 
échappera  quelque  sotte  catastrophe,  avait  donc  poursuivi 
son  rôle  de  fantôme,  et,  glissant  comme  une  ombre,  avait 
disparu. 

'La  suite  a  un  prochain  numéro.^ 
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gi   -  e,  Gi-àcc   à       la    pliré-iio  -  lo- gi    -    e,     Tous  k-s  Je-fauls       me   «jur  cou- irj-;  Oui,  grdce  à       la    pbréuo-    lo  -  gi  -  e.     Tous  tes  dc-faiils.  Iiiiis  le>  défaiils  me  sont  ronniis 

Procédés  d'£.  Ddverceti 


Tbcàtrcii. 


Madenwhelle  de  La  VaUiére,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  M.   Adolphe  Dimas.  —  L'Homme  de  l^aille   —  Les 

Cuhines. 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Adolphe  Dumas  de  manquer 
fie  hardiesse;  aucun  fait  ne  l'a  indmidé,  aucun  nom  ne  l'a 
fait  reculer  :  ni  les  amours,  ni  les  intrigues  de  Versailles,  ni 
la  cour,  ni  le  ciel,  ni  Dieu ,  ni  le  roi  ;  Anne  d'Autriche,  Mon- 
tespan,  Soissons,  Henriette  d'Orléans,  Louis  XIV,  Molière, 
Uuise,  Condé,  Bossuet,  Fontainebleau  et  les  Carmélites,  la 
vie  et  la  mort,  M.  Adolphe  Dumas  a  tout  mis  intrépide- 
ment dans  son  drame.  Il  a  été  réprimandé  de  celle  audace 
par  plus  d'un  critique  rigide.  Comment  avez-vous  pu  tenter 
une  telle  entreprise?  lui  a-t-on  dit.  Comment  vous  êtes- 
vous  senti  assez  de  vérité  et  de  puissance  ,  pour  faire  agir 
et  parler  de  tels  hommes  et  de  telles  femmes?  Qui  vous  a 
dévoilé  le  secret  de  tant  de  génies  puissants  et  de  tant  de 
cœurs  amoureux?  Quoil  en  même  temps,  la  tendresse  de 
La  Valliore,  la  fière  passion  de  Louis  XIV,  le  regard  pro- 
fond et  mélancolique  de  Molière,  la  grande  voix  chrétienne 
de  Bossuet!  v  songez-vous?  Par  quel  art  donner  leur  vie 
propre,  leurs  "sentiments  véritables,  leur  langage  réel  à  tous 
ces  morts,  si  diversement  curieux  et  célèbres? 

La  réponse  de  M.  Adolphe  Dumas  est  concluante.  —  On 
n'a  pas  besoin  de  s'inquiéter  si  fort  :  la  vérité,  il  s'en  dé- 
barrasse connue  d'un  bagage  inutile,  la  ressemblance,  c'est 
la  chose  dont  il  s'est  médiocrement  soucié.  Les  noms  de  ses 
personnages  sont  réels,  il  est  vrai,  mais  les  persoimages  ne 
le  sont  pas,  ou  ne  le  sont  guère.  En  un  mot ,  M.  Adolphe 
Dumas  a  suivi  la  mode  du  drame  capricieux  ;  il  a  ouvert  un 
champ  libre  à  l'imagination.  Sous  l'enseigne  de  l'histoire,  le 
poêle  élablit  un  magasin  de  fantaisie;  l'histoire,  pour 
M.  Adol|>he  Dumas,  est  le  prétexte  ,  la  fantaisie  est  la  réa- 
lité :  ou  plutôt,  comme  l'a  dit  un  autre  Dumas,  l'histoire  est 
le  clou  que  l'auteur  a  planté  dans  la  muraille  pour  y  atta- 
cher —  son  chapeau?  Non  pas,  mais  son  drame. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  de  rien  de  la  part  de  M.  Adolphe 
Diuuas  :  Louis  XIV  lève  sa  canne  sur  un  ambassadeur  :  la 
fanlaisie:  Guise  se  laisse  insulter  en  pleine  cour  par  un  co- 
médien :  la  fantaisie  !  Mademoiselle  de  La  Vallière  dit  en 
présence  du  roi ,  à  madame  de  Soissons  :  a  Vous  en  avez 
menti!  »  la  fantaisie!  Bossuet  donne  la  main  à  Molière  et 
fraternise  avec  lui  :  la  fantaisie!  Molière  est  duelliste,  inso- 
lent, et  rodomont  de  morale  et  de  vertu  :  la  fantaisie! 
Que  vous  riirai-je?  de  fantaisie  en  fantaisie,  on  arrive, 
avec  M.  Adolphe  Dumas,  a  \dsiter  un  Versailles  et  un 
siècle  de  Louis  XIV  à  peu  près  fantastiques.  Si  vous  en  de- 
mandez la  raison  au  poète  :  «  Car  tel  est  notre  bon  plaisir,  n 
dira-t-il.  Que  répondre  à  cela,  sinon  (jue  le  bon  plaisir  a 
mené  plus  d'un  roi  et  plus  d'un  poète  à  l'abîme? 

Le  drame  de  M.  Adolphe  Dumas  commence  par  ime  scène 

liante,  etcelle-làa  bien  (lu  se  passer  en  KiCO.  en  plein 

'me  siècle,  dans  la  cour  jeune,  galante  et  amou- 


reuse de  Louis  XIV.  M.  Dumas  n'est  pas  toujours  dans  la 
supposition  ;  il  a  d'agréables  lueurs  de  vérité.  —  Madame  de 
Soissons,  madame  Henriette  d'Orléans .  Athéna'is  deMorte- 
mart,  sont  réunies  dans  une  salle  voisine  de  l'appartement 
de  la  reme  mère.  Que  font-elles?  eh!  que  peuvent-elles 
faire,  si  ce  n'est  de  parler  du  roi?  Louis  est  jeune,  tendre, 
beau,  magnifique.  Comment  toutes  ces  âmes  amoureuses . 
toutes  ces  tètes  ardentes  ne  songeraient-elles  pas  d'abord 
au  roi ,  c'est-à-dire  à  la  grâce,  au  plaisir,  à  la  puissance? 
Elles  y  songent  donc,  elles  en  rêvent;  le  nom  de  Louis  est  sur 
leurs  lèvres;  l'image  de  Louis  est  dans  leur  cœur.  Mais  qui 
aimera-t-il?  qui  choisira-t-il?  Louis  a  passé  la  nuit  dans  la 
galerie  :  pour  quels  beaux  yeux?  Il  a  ramassé  un  mouchoir 
échappéd'une  blanche  main:...  mais  de  quelle  main?  —  Ce- 
pendant là-bas.  modestement  assise  et  le  front  baissé,  voyez- 
vous  cette  blonde  jeune  fille?  elle  se  tait,  tandis  que  les'au- 
tres  jettent  étourdiment  leurs  espérances  et  leurs  amours  au 
vent;  son  regard  est  plein  d'un  feu  voilé;  leurs  regards  har- 
dis étincellent;  elle  ne  dit  rien,  mais  que  quelqu'un  s'écrie  : 

Si  Louis,  jeune  et  roi,  n'était  pas  jeune  et  roi, 
Laquelle  de  vous  quatre,  enfin,  l'aimerait;' 

-Moi  : 

murmure-t-elle.  Vous  avez  reconnu  La  Vallière,  et  c'est  La 
Vallière  en  effet. 

Nous  passerons  sur  un  sermon  de  la  reine  Aune  d'Autri- 
che. N'attristons  pas  nos  amours  par  la  rigidité  et  les  re- 
grets des  douairières.  Le  roi  surveint;  et,  pour  le  coup,  tous 
les  yeux  et  tous  les  cœurs  de  ces  demoiselles  et  de  ces  da- 
mes se  tournent  de  son  côté.  «  .le  l'ai  vu  la  première ,  »  dit 
La  Vallière  tout  bas.  Parmi  ces  belles  impatientes  et  ambi- 
tieuses de  plaire,  laquelle  le  regard  de  Louis  cherche-t-il 
furtivement?  La  Vallière.  La  douce  fille,  pour  cacher  son 
trouble,  dessine  un  lis , 

Un  lis  ?  —  Le  lis  royal  !  —  Bien  faible,  car  il  plie  ; 
On  baiserait  la  main,  tant  la  fleur  est  jolie. 

Ainsi  se  passent  ces  heures  galantes,  en  coups  d'œil  furtifs, 
en  douceurs,  en  soupirs;  puis,  on  parle  de  plaisirs  et  de 
fêtes.  Versailles  sera  demain  le  théâtre  enchanté  des  plus 
rares  merveilles;  Benserade  esta  l'œuvre,  et  M.  de  Molière 
achève  la  Princesse  d'Elide. 

Mais  voici  Molière  en  personne  ;  il  entre  chez  le  roi , 
comme  s'il  était  le  roi  lui-même.  Monsieur  d'Orléans,  le 
frère  de  Sa  Majesté,  n'avait  pas  le  même  privilège;  s'il  s'en 
fût  avisé ,  Louis  XIV  l'aurait  réprimandé  verlemenl.  Quoi 
qu'il  en  soit,  écoutez  Molière  : 

....  Oui,  sire,  l'oiiuelin .' 
Ce  nom  vaut  bien  le  nom  d'un  bitard  orphelin, 
D'un  duc  dégénéré,  d'un  bourgeois  gentilbonmie  ; 
Mon  jière  est  tapissier,  mon  père  est  nn  brave  boiiinie, 


Et  son  fds  fera  voir  un  jour,  au  plus  moqueur, 
Qiu"  la  noblesse  vient  de  l'esprit  et  du  cu-ur. 

Que  dites-vous  de  Molière  parlant ,  à  Versailles  ,  de  ce  ton 
haut  et  provoquant?  C'en  est  fait;  M.  Adolphe  Dumas  nage 
en  pleine  fantaisie ,  et  nous  en  verrons  bien  d'autres.  A 
compter  de  cette  entrée  de  Molière,  il  faut  renvoyer  l'his- 
toire chez  elle  ;  M.  .\dolphe  Dumas  n'en  veut  plus  entendre 
parler.  Il  a  besoin  de  l'étrangler  et  de  s'en  défaire  ,  pour  sa- 
tisfaire, à  son  aise,  tous  ses  caprices  ;  l'histoire  est  donc 
morte  et  enterrée;  n'en  parlons  plus 

Molière  et  Louis  XIV  s'arrangent  a  merveille;  deux  amis 
intimes  ne  feraient  pas  mieux;  deux  camarades  n'agiraient 
pas,  l'un  envers  l'autre,  avec  plus  de  laisser-aller.  Molière 
confie  à  Louis  XIV  ses  peines  et  ses  jalousies,  et  les  trahi- 
sons de  sa  femme  ; 

A  Toulouse  j'ai  fait  rencontre,  par  hasard. 
D'une  fille,  un  enfant  qu'on  nommait  la  Béjard. 
Je  lui  donne  mon  nom,  seul  bien  dont  je  dispose, 
.Si  le  nom  de  Molière  est  jamais  quelque  chose. 
Enfin,  j'aurais  donné  l'avenir  glorieux 
Et  les  siècles  futurs  ])0ur  un  amour  heureux; 
Sire,  eh  bien  I  mon  bonheur,  dans  sa  robe  adultère, 
Tous  les  soirs  se  déchire  aux  regards  du  parterre. 

A  son  tour,  Louis  XIV  n'est  pas  en  reste  avec  Molière;  Mo- 
lière est  le  dépositaire  de  l'amour  du  roi  pour  La  Vallière  : 
mais,  le  plus  étonnant  de  l'aventure,  c'est  que  Poquelin  fait 
de  la  morale  au  roi.  et,  qu'à  part  lui,  il  prend  la  résolution 
de  soustraire  la  colombe  au  vautour  royal.  Un  allié,  sur  le- 
quel, certes,  vous  ne  comptez  pas,  se  range  du  côté  de  Mo- 
lière dans  cette  entreprise.  Bossuet,  de  moitié  avec  l'auteur 
du  Tartufe,  défend  La  Vallière  contre  les  attaques  de  Louis. 
«  Vous  êtes  un  brave  homme ,  dit  Molière  à  Bossuet.  — 
Donnez-moi  la  main.  »  répondBossuet  à  Molière.  N'est-ce  pas 
étrange?  Et  la  fantaisie  n'est-elle  pas  quelquefois  une  muse 
par  trop  singulière? 

La  Vallière  ne  joue  pas  un  rôle  moins  original  ;  qu'elle 
consulte  Bossuet,  rien  de  mieux  ;  qu'elle  écoute  sa  voix  pré- 
vovatite,  je  n'ai  rien  à  y  redire  ;  mais  que  La  Vallière  appelle 
Molière  son  frère  et  sori  ami,  voilà  qui  dépasse  ma  tolérance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  Bossuet  et  malgré  Molière,  son 
frère  et  ami,  La  Vallière  succombe  ;  elle  succombe,  non  sans 
excuse!  Une  tentative  de  fuite  et  de  violents  combats  attes- 
tent qu'elle  ne  s'est  pas  rendue  lâchement.  Cette  pauvre  La 
Vallière  est  bien  à  plaindre  ,  en  vérité ,  et  je  suis  tenté  de 
l'absoudre;  quelle  vertu  aurait  résisté  davantage?  et  com- 
ment se  soustraire  au  regard  enivrant  de  ce  roi  de  vingt  an,~ 
et  à  l'éblouissant  éclat  de  cette  cour  si  iileine  d'ardeurs  et 
lie  poésie?  Molière  lui-même,  ce  Molière  dont  M.  Adolphe 
Dumas  fait  un  si  rude  prédicateur,  n'a-t-il  pas  aidé  à  cette 
chute  de  la  vertu?  n'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  a  niadiMiiniselle 
de  La  Vallière.  dans  le  iirologue  de  la  Princesse  d'Élide 
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Soupirez  lilirenii'iit  pour  un  amour  lidcle, 

Kt  l)ra\ezcfu\  (pii  vouilraiciit  \ous  lilAiiirr  : 
Lu  (irur  tendre  est  aiiiial)le,  et  le  nom  de  cruelle 
>'est  pas  nu  nom  à  se  faire  estimer. 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle, 
liieu  n'est  si  l)eau  cpie  d'aimer. 

Diiilicurs  La  Valliorc  commence  déjà i'i  expier  sa  faute  :  elle 
essuie  les  violences  de  madame  de  Soissons  ,  et  la  reine- 
mère  la  traite  avec  dureté.  Louis  XIV,  a  en  croire  M.  Du- 
mas, n'est  |)as  le  seul  ouvrier  do  celte  chute  ;  un  certain 
marquis  de  Santa-Kior,  maniuis  de  cuntrcliande,  un  drôle, 
un  Scapin,  lui  a  facilité  les  voies.  Ce  Sanla-Fior.  lils  ori.^inal 
et  fantasque,  né  du  cerveau  de  M.  Adolphe  Dumas,  no 
manque  ni  de  verve  ni  d'esprit;  mais  il  devance  les  temps, 
et  transporte  à  la  cour  de  1660  le  liaron  de  Wornispire, 
beau-p6ie(le  Kobert-Macaire  de  IS.Jo. 

Santa-l'ior  ou  Louis,  peu  imporle,  La  Valliére  est  Mun- 
ciie  .  on  ne  .saurait  plus  en  douter  :  voyez-la  tendrement 
suspendue  au  bras  de  son  royal  amant,  et  écoutant  ses  dou- 
ces parol(s  : 


l!l(/ude  connue  un  soleil,  lielle  c(ui 
.le  passerai  ma  \ie  a  te  pailei'  d'iui 


me  le  jour. 


—  OÙ  voulez-vous  aller  ?  —  Sous  ces  ombrages  silencieux ,  dit 
l'amant;  c'est  la(iuemon  père,  Louis  XIII,  aimait  à  s'asseoir  : 

C'est  la  (|u'il  est  venu,  seul  avec  l.a  l-ayelle, 

CoMune  toi  toujours  tendre  et  toujours  inipiij'te. 

On  trouverait  cutor  leurs  eliiflres  amoureux.        [Iicureiix  ! 

—  Que  voulez-vous.'  —  Clicrclier.  —  Quoi  chercher.'  —  Ueg 

Louis  Xlll  gravant  des  chiffres  amoureu.x  sur  les  arbres  peut 
sembler  un  peu  bien  hasardé,  rjiais  les  vers  sont  jolis. 

Tandis  que  La  Valln  le  soupire.  .Molière  est  insulté  par  les 
marquis;  (|ue  dis-je,  par  les  marquis'?  non  point  seulement 
par  les  Acas'e  et  les  Clitandre,  mais  par  un  fiuise  en  per- 
sonne. C'est  ici,  —  lecroiriez-vous?  — que  Molière  met  le 
poing  !iur  la  handie,  se  pose  en  bretteur,  et  provo(iue  M.  de 
Uuise  :  M.  de  Guise  consent  à  se  battre,  pour  surcroit  de 
merveille  ;  mais  le  roi  survient,  et  dérange  le  combat  : 
La  io\aulé,  ce  soir,  soupe  avec  le  (jénie. 
^o>ons,  monsieur,  so\ez  de  notre  compagnie. 

A  ces  mots ,  le  roi  s'assied  à  une  table  magnifiquement 
servie,  cl  donne  |)rù3  de  lui  place  à  Molière  :  le  banquet  est 
s[ilendi(le  et  splendidement  illuminé  :  princes  et  ducs,  du- 
ches-cs  et  mar(piisis  y  prennent  paît,  Mir  l'ordre  de  Louis. 


M.  Adolphe  Dumas  agrandit  et  orne  singulièrement  le  pe- 
tit en  C3S  de  nuit  que  le  roi  fit  partager,  dit-on .  a  Molière 
au  nez  des  courtisans.  Louis  boit  à  Molière  et  .1  Cor- 
neille ;  Molière  riposte  en  buvant  au  roi.  Soir  .Mais  qui- 
dites-vous  de  ce  qui  suif?  Louis  XIV  obli.;e  (jui-e  de  cho- 
quer le  verre  avec  Molière;  et  que  fait  Molieref  Molière  - 
levant,  le  verre  à  la  main  ,  porte  a  Guise  et  a  la  nobles^ 
assise  à  celle  table ,  le  tuast  incroyable  que  voici  : 

A  \otre  oncle  ,Ma\ciiiic,  assassin  d'Henri  Trois! 

Kl,  comme  si  l'éUh  encore  sur  mon  théâtre, 

.■V  sa  so'ur,  \olrc  lani",  assassin  d'Henri  Quatre! 

Sire,  |H-rnietlez-nioi,  c  .   1  un  due!  entre  nous; 

Il  faut  ipie  tout  ceci  se  pa-v  de«ant  »ous. 

-Nous  aulres  p-ns  de  01  ur,  nous  autres  gens  de  lettre», 

-Nous  oommes  las  des  Iwaux,  .sire,  et  des  pelils-inailres. 

Mais  qui  donc  iles-vous.'  C'esl  une  raillerie. 
Des  danseurs!..    0  héros  de  la  chevalerie! 
t'harlemagne  et  Itoland,  \oila  les  héritien» 
De  ceux  de  |{onee\aiix  et  de  ceux  de  l'oitiers. 
-Mais,  n'allons  (ws  si  haol,  oinhres  chiures  et  »aines! 
Votre  sang  est  trop  vii-ux  et  n'est  plus  dans  leurs  »einps; 
Mais  qui  donc  cHes-vou»:'  In  frondeur,  nn  ligueur; 


//^:  •> 
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IheUie  d    U  1  )  t    S  11  it  M  irt  1  —  M  1 1  m  is  Ile  île  La  \  alliere.  -  Sceni'  du  troisième  aite  :  Molière  portant  un  tuast  aux  nohles 


Des  Cuisis  li.iKiiies  sur  un  troiit  sans  rougeur, 
Les  iKuiniirs  hmIis  île  nos  guerres  civiles. 
Les  lesles  II  iiij;,  ^  ili's  troubles  de  nos  villes. 
Qui  s'en  \onf,  ipiainl  Paris  n'est  plus  à  ravager, 
.Avec  Coude,  porter  la  l''iance  a  retiangerl 

Va  (iuise  ne  s'indigne  que  médiocrement  a  ces  aposlrophes 
fanfaronnes;  et  Louis  XIV  d'applaudir  et  d'encourager  Mo- 
lière. Mais,  en  vérité,  où  sommes-nous?  où  allons-nous"? 
Quoi  !  c'esl  là  Versailles'?  quoi  !  c'est  le  roi  '?  quoi  !  c'est  Mo- 
lière"? Il  serait  si  facile  de  répondre  à  cette  déclamation  de 
ce  Poquelin  sans  pareil,  qu'après  tout  il  se  trompe,  que  la 
noblesse  de  Louis  XIV  n'était  pas  encore  la  noblesse  hon- 
teuse et  énervée  de  la  Régence  et  An  Louis  XV,  et  cpie  les 
hommes  qui  se  faisaient  tuer  bravement  dans  les  fossés  de 
.Strasbourg  ou  de  Dôle  ,  ajoutant  l'Alsace  et  la  Franche- 
Comté  à  la  France,  n'étaient  pas  de  si  indignes  héritiers  de 
ceux  de  Poitiers  et  de  Roncevaux. 

Mais  ileja  tout  est  dit  :  l'amour  de  Louis  .\IV  pour  La  Val- 
liére s'efrmt  peu  à  peu  et  s'en  va;  la  possession  a  produit 
la  salii'lé  La  Valliére  aime  toujours,  aimera  toujours;  Louis 
n'aime  déjà  plus.  En  vain  il  cherche  à  dissimuler  cet  aban- 
don par  un  semblant  de  tendresse,  La  Valliére  a  lu  dans 
cette  àme  rassasiée.  La  galanterie  contrainte  ,  la  froideur, 
les  impatiences  du  roi  ne  font  que  confirmer  son  infidélité  • 
Montespan  a  pris  la  place  de  La  Valliére. 

La  pauvre  victime  abandonnée  ne  songe  plus  qu'à  la  re- 
traite et  à  la  pénitence.  Appuyée  d'un  côté  sur  Bossuet  et  de 
l'autre  sur  Molière ,  elle  se  décide  à  rompre  avec  le  monde 
et  à  cacher  sa  douleur  et  son  repentir  dans  quelque  i)ieux 
asile;  La  Valliére  ira  aux  Carmélites.  —  En  même  temps 


qu'il  nous  montre  La  Valliére  brisée  par  la  trahison  d'un 
homme,  M.  .\dolphe  Dumas  nous  fait  voir  .Molière  tué  par 
l'infidélité  d'une  femme  :  ici  Louis  XIV  ensevelissant  dans 
une  retraite  austère  La  Valliére  vivante;  là  ,  la  Béjart  ou- 
vrant à  Molière,  mort  de  chagrin  ,  une  tombe  prématurée. 
Et  ainsi,  tous  deux  s'acheminent  en  même  temps  vers  la  sé- 
pulture :  l'une  aux  Carmélites,  l'autre  au  cimetière  Mont- 
martre. Voici  La  Valliére  sur  la  route  du  couvent;  voiià  les 
restes  inanimés  de  Molière  qui  passent,  et  le  peuple  s'émeut 
et  s'agite  autour  d'eux.  —  Par  un  dernier  retour  de  ten- 
dresse, Louis  XIV  veut  arrêter  La  Valliére;  mais  Bossuet 
l'empêche  de  retenir  aux  corruptions  du  momie  celte  àme, 
(pii  court  se  raclieler  vers  Dieu.  —  Le  roi  obéit  à  Bossuet, 
et  cependant  salue  le  cercueil  de  Molière  : 

llénissez  ce  cercueil,  Molièri'  est  un  grand  homme. 
Aussi  grand  (pie  tous  ceux  de  la  (Iréce  et  de  Koaie. 
Il  était  au  tlu\ltie,  il  était  comédien. 
Mais  après  tout,  Molière  elail  lioinine  de  bien. 

Et  la  toile  tombe. 

Si  vous  pouvez  vous  isoler  de  toute  préoccupation  histo- 
rique; si  vous  ne  faites  cas  ni  do  la  vérité  des  caractères,  ni 
(le  la  vérité  des  mœurs  et  du  temps,  le  drame  de  M.  Adol- 
phe Dumas  pourra  se  faire  absoudre;  il  est  semé  de  jolis 
vers,  de  vers  élégants,  de  vers  tendres,  de  sentiments  éner- 
giques; mais  si  vous  croyez  à  Molière,  à  Bossuet,  à  la  vrai- 
semblance, au  bon  sens  de  l'histoire,  le  drame  court  le  risque 
d'un  jugement  sévère.  Il  parait  (pie  le  public  ne  croit  à  rien 
de  tout  ce'a,  car  il  a  beaucoup  applaii  li  M.  Dumas,  et  court 
avec  curiosité  à  la  l'orte-Saint-Martin. 


.M.  Adolphe  Dumas  répondra  aux  critiques  par  le  grand  el 
terrible  argument  du  succès.  Le  succès  est  quelque  chose  en 
effet,  mais  le  succès  n'est  pas  tout.  M.  xVdolphe  Dumas  est  un 
homme  de  trop  d'esprit  et  de  trop  de  lalenl  pour  ne  pas  vou- 
loir mettre  complélemenld'accoi^J,  dans  un  prochain  drame. 
et  ceux  qui  ne  voient  ipie  le  fait  du  succès,  el  ceux  qui.  ilan.- 
le  succès  même,  demandent  et  regrettent  quelque  chose. 

La  semaine  a  été  pauv  re  en  vaudevilles  :  le  theàlre  du  Pa- 
lais-Royal et  le  théâtre  des  Variétés  ont  seuls  donne  signe  de 
vie  :  l'un  a  mis  au  inonde  l'Homme  île  l'aille,  l'autre  a  sau- 
poudré de  gros  mots  cinq  petit»  acles  intitulés  :  Les  Cuiiiue.^ 
L'homme  de  paille,  cela  se  devine,  est  une  espèce  de  pii- 
ravent  ijui  sert  à  cacher  les  peccadilles  d'un  vaurien.  .M.  de 
Champvilliers  a  des  vices  el  des  maîtresses:  il  craint  que 
celte  vie  désordonnée  lui  enlève  une  veuve  et  une  dol  qu'il 
veut  épouser;  il  prend  M.  Gambriac  pour  éditeur  respon- 
sjible.  Tout  ce  qui  lui  tombe  sur  le  dos  .  duels  .  dettes  ,  in- 
tiigu(>s.  c'est  de  Gambriac  qui  en  est  cause,  (iambriac  ce- 
pendant s'aperçoit  du  r(jle  de  dupe  (pi  on  lui  fait  jouer;  el 
conmie  il  n'est  pas  niais,  il  prend  sa  revanche  el  enlève  au 
mystificateur  la  dot  et  la  veuve.  De  la  giiielé  el  quelques 
traits  d'esprit,  que  faut- il  davantage  à  nn  vaudeville? 

Le  théâtre  des  Variété-s  nous  mène,  comme  t'olletel .  de 
cuisine  en  cuisine  :  cuisine  de  la  grisette,  cuisine  du  porliei. 
cuisine  des  Invalides,  cuisine  à  ii  sous,  cuisine  du  Font- 
Neuf,  cuisine  millionnaire;  par-ci.  par-là  le  sel  manque; 
mais  le  public  axait  fiiim  ;  il  a  pris  Ce  repas  en  cinq  servi- 
ces. d'as.sez  bonne  grâce  :  l'appélil  rend  indulgent.  Les  au- 
teurs sont,  d'une  part.  MM.  Marc  Michel  el  Labiche  :  de  l'au- 
tre, MM.  Cormon  et  Dupeuly.  Le  tout  forme  un  quadrille. 
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Itnilclln   bibliographique. 

Études  sur  les  lléforwaleurs  ou  Socialistes  modernes  ,  par 
M.  Loiiis  Revbaub.  Tome  second.  —  Paris,  18t3.  Guil- 
laumin.  7  fr.  50. 

Ce  volume  complète  l'examen  que  M.  Louis  Rcybaud  .s"était 
proposé  de  faire  des  diverses  sectes  ou  lliéories  qui  ont  cliercliê, 
depuis  l'origine  du  siècle,  à  s'emparer  de  l'attention  et  à  se  cicer 
un  auditoire.  11  est  le  résumé  et  la  critique  de  quelques  vues 
collectives,  comme  le  premier  volume  était  le  résumé  de  quelques 
inspirations  indi\idue!lcs. 

l.c  chapitre  l",qui  a  pour  titre:  l.n Société  el  le Socinlisme, (orme 
une  espèce  d'introduction.  Jl.  Louis  Keybaud  ne  croit  pas,  ainsi 
<iue  certains  détracteurs  de  l'ordre  social  essaient  de  le  prouver, 
«  que  les  efforts  des  Rénérations  .  le  travail  des  siècles,  n'aient 
abouti  qu'à  transformer  notre  globe  en  un  vaste  dépôt  de  men- 
dicité ou  en  une  léprosirie  immonde.»  Dans  son  opinion,  les 
sociétés  modernes  ont  été  calomniées;  elles  sont  au-dessus  des 
.sociétés  anciennes ,  comme  intelligence  ,  comme  bien-être.  I.a 
misère,  le  vice  et  le  crime,  ces  trois  fléaux,  accessoires  obligés 
de  toute  civilisation  humaine,  n'augmentent  pas,  ils  diminuent. 
Notre  siècle  vaut  mieux  sous  tous  les  rapports  que  les  siècles  qui 
l'ont  précédé.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  ? 
Nullement.  .Sans  doute ,  ce  monde  ,  que  le  christianisme  a  bien 
jugé,  sera  éternellement  le  siège  de  la  souffrance;  et  quand  on 
songe  qu'aucune  classe  ne  se  dérobe  à  celte  loi  ,  que  les  plus 
puissants  comme  les  plus  humbles  lui  paient  un  égal  tribut,  on 
s'étonne  de  voir  encore  tant  de  cerveaux  en  quête  de  cette  chi- 
mère que  l'on  nomme  la  perfection  absolue.  Jlais  si  le  mal  qui 
afllige  l'humanité  ne  peut  pas  se  guérir  radicalement ,  du  moins 
doit-on  chercher  des  remèdes  partiels  et  des  moyens  d'alténua- 
liou.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Louis  ISeybaud.  Ainsi,  il  demande  l'a- 
bolition de  la  prostitution  indirecte,  eu  commandite,  collective 
ou  enrégimentée;  l'établissement  du  régime  cellulaire  dans  les 
prisons;  la  destructioEi  du  compagnonnage  ;  la  création  de  con- 
seils de  prud'hommes,  etc.;  mais  il  recommande  surtout  aux 
classes  laborieuses  de  savoir  se  contenir  et  se  conduire.  <•  Ce  qui 
manque  à  l'ouvrier  ,  dit-il,  c  est  l'esprit  de  calcul  et  de  pré- 
voyance. Avec  le  temps  son  éducation  .se  complétera.  Il  a  eu  ses 
jours  d'enfance  el  d"adolescence,  il  aura  sa  période  de  maturité. 
C'est  à  lui  d'entrevoir  déjà  cet  avenir  et  d'y  aspirer.  Pour  s'en 
montrer  digne,  il  faut  qu'il  éteigne  en  lui  les  prétentions  inquiètes 
et  sans  but,  la  soif  des  réformes  impossibles,  le  besoin  d'agita- 
tions ruineuses.  11  a  pour  lui  le  titre  de  noblesse  des  sociétés 
modernes,  le  travail;  soldat  de  l'armée  industrielle  ,  son  avance- 
ment est  dans  ses  mains,  et  il  n'est  point  de  haut  grade  auquel  il 
ne  puisse  prétendre.  » 

(  omme  on  le  voit  par  ce  passage  que  nous  venons  de  citer, 
M.  Louis  Reybaud  ne  s'agite  pas  dans  un  cercle  d'illusions  et  ne 
court  jamais  après  des  fantômes;  aussi  n'hésile-t-il  pas  ù  se  dé- 
clarer l'adversaire  de  tous  les  socialistes  en  général ,  c'est-à-dire 
de  tons  les  rêveurs  qui  cultivent  avec  plus  ou  moins  de  succès 
l'art  d'improvrser  des  sociétés  irréprochables.  Du  reste  .  il  n'a 
pas  de  luttes  sérieuses  à  soutenir;  sa  tâche  se  borne  pour  ainsi 
dire  à  enregistrer  les  noms  des  morts.  On  a  offert  à  la  société, 
durant  ces  dernières  années,  tant  de  recettes  du  parfait  bon- 
heur, que.  fort  embarrassée  de  choisir,  elle  est  restée  ce  qu'elle 
était,  mêlée  de  mauvais  et  de  bon,  s'appuyant  sur  le  pa.ssé  en 
regardant  vers  l'avenir.  Les  écoles  et  les  églises  nouvelles  se 
sont  éteintes  peu  à  peu  dans  le  choc  des  rivalités  el  les  défail- 
lances de  l'isolement.  Toutefois  ,  si  le  soc  alisme  avoué  est  hni 
ou  bien  près  de  finir,  il  veut  laisser  une  dernière  empreinte  dans 
lé  monde  scientifique  et  liltéraiie.  M.  Louis  Ueybaud  a  donc  cru 
devoir  signaler  trois  catégories  d'écrivains  qui ,  plus  ouvertement 
que  IfS  autres,  ont  sacrifié  ou  sacrifient  encore  aux  chimères  et 
aux  déclamations  du  socialisme:  les  statisticiens,  les  philosophes 
et  les  romanciers.  Quelques  pages  éloquentes  et  que  tous  les 
honnêtes  gens  approuveront  lengent  la  société  des  calculs  men- 
.songcrs  de  quelques  statisiiciens,  dis  erreurs  prétentieuses  de 
certains  philosophes  et  des  divagations  intéressées  de  la  plu|)art 
de  nos  romanciers.  "  Si  les  enfants  perdus  de  la  philosophie,  du 
roman  et  de  la  stati.stique  veulent  cor.tiuuer  cette  croisade  iji- 
scnsée  ,  ajoute  Jl.  Louis  Keybaud  en  terminant,  la  société  les 
laissera  achever  leur  suicide  sans  s'émouvoir,  sans  s'irriter.  A 
luie  démence  obstinée  et  volontaire,  elle  ne  doit  répondre  que 
par  la  pitié  et  le  dédain.  Tout  ce  qu'il  lui  reste  à  faire,  c'estde 
souhaiter  à  ses  détracteurs  un  peu  de  ce  bon  sens,  présent  du 
fiel,  et  dont  il  est  plus  avare  qu'on  ne  se  l'imagine;  le  bon  sens 
<|uitte  toujours  les  hommes  qui  s'enivrent  d'eux  mêmes  et  de  leurs 
idées  ;  c'est  le  premier  châtiment  de  leur  vanité  et  la  cause  d'une 
rrémédiable  impuissance.  » 

Les  chapitres  suivants  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  dévelop- 
pement de  cette  espèce  d'introduction.  M.  Louis  Reybaud  analyse 
et  critique  successivement  les  systèmes  des  principaux  socialistes 
contemporains.  Son  second  chapitre  est  consacré  aux  idées  ci  unx 
^cclen  cuininunisles  ,  le  troisième  aux  Cliartisiei,  le  quatrième  à 
.lèrémie  Beiilliam  et  aux  L'iilitaiies,  le  cinquième  aux  HuinmiiHii- 
n.s.  Cette  suite  de  délations  et  d'écarts  auxquels  notre  temps 
est  en  butte,  M.  Louis  Reybaud  les  rattache,  d.ins  sa  conclusion, 
à  deux  cuises  dominantes  :  les  inspirations  de  l'orgueil  et  les 
calculs  (le  l'intérêt.  —  Cependant,  il  est  trop  juste  pour  les  con- 
fondre dans  une  même  condamnation  :  il  fait  une  réserve  en  fa- 
veur des  Ltilitaires,  qu'il  traite  peut-être  trop  sévèrement,  et  chez 
lesquels  des  qualités  supérieures  s'unissent  à  des  inlentions  sai- 
nes, —  et  en  faveur  des  Humanitaires,  qui  ,  au  milieu  de  bien  des 
folies,  ont  su  néanmoins  se  tenir  en  garde  contre  la  provocation 
directe  et  la  déclamation  turbulente. 

Dans  la  courte  préface  de  ce  deuxième  volume,  M.  Louis  Rey- 
baud a  cru  deïoir  répondre  à  un  reproche  auquel  il  a\ait  raison 
(le  s'attendre  :  «  On  trouvera  ,  dit-il ,  que  le  ton  de  ce  deuxième 
\olume  est  plus  sévère  que  ne  l'était  celui  du  premier,  et  que  je 
n'ai  aujourd'hui  que  du  blâme  pour  des  tentatives  auxquelles  je 
n'ai  pas  refusé  naguère  des  encouragements  et  des  éloges.  J'irai 
au-devant  d'une  explication,  et  elle  sera  courte.  Je  croyais  alors 
ces  aberrations  sans  danger;  je  suis  coniaincu  maintenant .  après 
en  avoir  mieux  étudié  les  effets  ,  qu'elles  sont  dangeicuses.  Sans 
doute,  au  premier  coup  d'œil ,  ces  excursions  dans  le  domaine  de 
riinagination  peuvent  être  regardées  soit  comme  une  diversion 
innocente  .  soit  comme  un  exercice  utile  à  la  pen,sée.  L'esprit 
humain  doit  agiter  des  problèmes  ,  même  sans  espoir  de  les  ré- 
soudre, et  sonder  l'inconnu  ,  lùt-ce  avec  témérité.  Dans  tous  les 
temps  il  .s'ist  pioduit  des  hommes  qui  se  vouaient  à  cette  lâche 
ingrate,  et  di.iit  les  convictions  méritaient  le  respect.  Leurs  rêves 
ne  troublaient  ni  n'empêchaient  rien,  et  leur  candeur  comman- 
dait l'Indulgence.  Cependant ,  quand  les  chimères  prennent  trop 
d'ambition  el  aspirent  à  de  trop  grandes  rieslinées.  un  autre  de- 
voir est  tracé  aux  écrivains  ,  c'est  de  ramener  les  esprits  au  sen- 
timent des  réalités  et  d'assiisner  des  limilcs  à  la  fantaisie.  \oilà 
on  nous  en  sommes  atijourd'lnii,  el  pourquoi  je  me  suis  armé  de 


plus  de  rigueur.  Il  m'a  semblé  que  ces  doclrines  aventureuses  n'é- 
clairaient aucune  question  et  les  dénaturaient  toutes;  que,  sans 
profit  pour  elles  mêmes  ,  elles  nuisaient  aux  notions  les  plus  sai- 
nes, les  mieux  vérifiées;  que,  par  la  déclamalion  et  la  jactance, 
elles  agissaient  sur  quelques  têtes  ardentes  et  crédules,  el  que  , 
.sans  faire  précisément  un  grand  mal ,  elles  étouffaient  el  paraly- 
saient le  bien  qui  aurait  pu  se  faire,  n 

Le  second  volume  des  Réformateurs  eonteinporaiiis  obtiendra, 
nous  en  sommes  certain,  un  aussi  grand  succès  que  le  premier, 
couronné,  —  est-il  nécessaire  de  le  rappeler? —  par  l'Académie 
française.  —  Les  qualités  dotit  M.  Louis  lleybaud  avait  donné  des 
preuves  si  éclatantes  se  sont  encore  perfeclioiuiées  :  le  style  est 
devenu  plus  net  et  plus  vigoureux,  l'argumenlation  plus  serrée  et 
plus  claire,  la  critique  plus  mordante  et  plus  juste  ..  Nous  laisse- 
rons les  sectes  attaquées  par  .\L  Louis  Keybaud  se  défendre  si  elles 
l'osent  ou  si  elles  le  peuvent;  mais,  tout  en  espérant  que.  la  plu- 
part d'entre  elles  ne  se  relèveront  pas  du  rude  coup  qui  vient  de 
leur  être  porté,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que 
leur  vainqueur  ait  parfois.  .  un  peu  trop  de  raison. 
L'excès  en  tout  est  un  vilain  défaut. 

a  dit  le  poète.  Que  M.  Louis  Reybaud  profile  désormais  de  cet 
avis;  qu'il  prenne  garde,  en  combattant  les  pessimistes,  de  deve- 
nir optimiste.  —  Nous  l'engagerons  beaucoup  à  lire  trois  char- 
mants volumes  publiés  à  la  librairie  Paulin  sous  ce  titre  :  Jérôme 
Ihiiurtit  à  la  rfclierclie  (Viine  position  sociale  et  politiiiue.  —  Cette 
spirituelle  critique  des  vices  et  des  ridicules  de  notre  époque  lui 
prouvera,  s'il  pouvait  jamais  en  douter,  que  tout  n'est  pas  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Les  Colonies  françaises,  Abolition  immédiate  ilc  l'Escla- 
vage; par  Victor  SciiOELCiiER.  I  vol.  in-8.  — Paris,  1842, 
Pagtterre.  6  fr. 

><  Emancipation  des  noirs  ,  tel  est  notre  premier  vœu  ,  dit 
M.  Victor  Schœlcher  au  début  de  son  introduction;  prospérité 
des  colonies,  tel  est  notre  second  vœu.  Nous  demandons  l'une 
au  nom  de  I  humainté,  l'autre  au  nom  de  la  nationalité;  toutes 
deux  au  nom  de  la  justice.  »  Rien  qu'il  ail  paru  il  y  a  plus  d'un 
au,  cet  ouvrage  de  .M.  Vietor  Schœlcher  a  donc  conservé  un  intérêt 
d'aciualité.  car  la  Chambre  des  Députés  s'occupe  eti  ce  moment 
d'une  loi  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  la  prospérité  des  colo- 
nies, et  la  question  de  l'émancipation  des  noirs ,  toujours  pen- 
dante, va  enfin  être  soumise,  —  assure-t-on,  —  à  l'appréciation 
et  au  vote  de  la  législature. 

M.  Victor  Schœlcher  n'a  traité  avec  une  étendue  suffisante 
qu  une  seule  des  deux  graves  questions  qu  il  semblait  se  proposer 
de  résoudre.  Sans  doute,  dans  son  introduction,  il  indique  en 
passant  quelques  moyens  de  régénérer  les  colonies;  mais  la  pen- 
sée qui  le  préoccupe  avant  toutes  les  antres  ne  lui  permet  pas  de 
.s'arrêter  longtemps  à  ces  préliminaires.  —  L'auteur  des  Colnnics 
française»  est  le  plus  sincère  el  le  plus  zélé  de  tous  les  abolitio- 
nisles  français.  Ce  grand  acte  d'humanité  et  de  justice  auquel  il 
a  consacré  sa  fortune  cl  sa  vie  entière  ,  —  rémancipaliou  des 
imirs,  —  il  désire  si  ardemment  le  voir  s'accomplir,  qu'il  lui 
tarde,  dès  les  premières  ligi.es,  d'appeler  l'esclavage  dans  la  lice 
el  de  lui  déclarer  une  guerre  à  morC 

D'abord  M.Victor  Schœlcher  examine  la  condition  présente  des 
nègres.  En  les  suivant  dans  les  diverses  phases  de  leur  existence 
actuelle,  il  espère  pouvoir  préjuger  de  leur  existence  future,  et 
trouver  la  solution  du  problème  colonial.- —  Puis,  cette  étude 
achevée,  —  el  elle  a  été  faite  d'après  nature  sur  les  lieux  mêmes, 
—  il  expose  el  réfute  l'opinion  îles  créoles  sur  la  nature  de  leurs 
esclaves  uoiis;  il  signale  l'existence  et  les  effets  déplorables  du 
préjugé  de  couleur  —  Le  terrain  ainsi  exploré,  il  y  marche  sins 
trop  de  crainte  de  s'égarer,  el  il  aborde  la  question  de  l'esclavage. 

Après  avoir  longemenl  discuté  les  divers  moyens  proposés 
pour  amener  l'abolition  de  l'esclavage,  M.  Victor  Schœlcher  dé- 
clare que,  dans  son  opinion,  celui  qui  offre  le  plus  de  chances 
favorables  est  l'émancipation  en  masse  pure  el  simple.  «  Cette 
émancipation,  dil-il,  a  pour  elle  la  convenance,  l'utililé,  l'oppor- 
lunité;  ses  résultats  immédiats  seront  pour  les  nègres  faits  libres; 
la  probabilité  de  ses  heureuses  conséquences  finales  doit  fixer  les 
colons  sur  la  réalité  de  ses  avantages.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  tra- 
vail libre  soit  impossible  sous  les  tropiques;  il  ne  s'agit  que  de 
savoir  délermii  cr  les  moyens  de  l'obtenir.  Toute  la  question  se 
réduit  donc  là  :  organiser  le  travail  libre.  « 

En  conséquince,  M.  Victor  Schœlcher  expose  dans  le  vingt- 
cinquième  et  dernier  chapitre  de  son  ouvrage  un  Essai  de  téijis- 
littiou  propre  ii  faciliter  Ccmaucipatiou  en  masse  et  spontanée, 
.Sans  doute  II  n'a  pas  la  prétention  de  construire  le  code  des  pro- 
vinces d'outremer;  mais  il  manquerait  de  véracité  ,  •  s'il  dissi- 
mulait sa  confiance  dans  les  moyens  qu'il  indique  pour  laver  les 
terres  coloniales  de  la  tache  qui  les  souille  ,  sans  mettre  en  péril 
leur  société,  pour  substituer  sans  trouble,  on  du  moins  sans  vio- 
lence, le  brillant  ordre  libre  à  l'ignoble  ordre  esclave.  » 

t^hanls  de  l'Exil;  par  Loiis  Delattp.e.  I  vol.  in-18. 
—  Paris,  1843.  Gossdin.  3  fr.  50  c. 

La  plupart  des  poésies  contenues  dans  ce  recueil  sont  nées  sur 
la  terre  étrangère,  en  IlaUe,  en  Aller.agne,  en  Relgiqne,  en  Rus 
sie,  el  surtout  en  Suisse.  »  Elles  sont,  dit  leur  auteur,  le  fruit  de 
mes  voyages  dans  ces  divers  pays,  et  presque  toutes  ont  élé  in- 
spirées par  le  spectacle  des  grandes  scènes  de  la  nature.  » 

Les  Cliatus  de  l'Exil  se  divisent  en  deux  parties  :  la  première 
et  la  plus  considérable  se  compose  de  poésies  objectives,  narra- 
tives, épiques,  légendes  et  ballades;  la  seconde  contient  les  poé- 
sies intimes. 

M.  Louis  Delaltre  prie  la  critique  de  ne  pas  condamner  ses 
efforts,  et  le  public  d'accueillir  avec  indulgence  ce  volume,  où  il 
a  jeté  tout  ce  que  son  l'inie  a  d'èuerfpe  et  de  douleur  ,  de  colère  et 
d'amour.  Nous  accédons  d'autant  plus  volontiers  à  sa  demande, 
que  nous  avons  remarqué  çà  el  là,  en  parcourant  ce  volume,  des 
vers  qui  nous  ont  paru  mériter  nos  éloges.  Puisse  le  public  se 
monlrer  aussi  bienveillant ,  et  recevoir  avec  reconnaissance  les 
dons  de  M.  Louis  Delaltre  !  —  ^ous  nous  bornerons  à  faire  une 
seule  observation,  qui  s'adresse  généralement  à  tous  les  jeunes 
gens  qui  se  prétendent  poètes  :  pourquoi  se  croient-ils  obligés 
d'imprimer  tout  ce  qu'ils  composetit.  cl  ne  compreinient  ils  (Jàs 
qu'il  faut  songer  quelquefois  au  fond  autant  qu'à  la  forme?  — 
Quel  mérite  et  quelle  uldité  y  a-t-il  à  écrire  et  à  imblier  des  vers 
comme  ceux-ci,  par  exemple, qui  commencent  la  première  strophe 
de  la  première  pièce  dis  citants  de  l'Exil: 

L'azur  de  réternellc  voûte 
Sourit  à  1  homme  jeune  encor, 
Et  l'espérance,  sur  sa  rOL.te. 
Sème  des  Heurs  de  poupre  el  d'or. 

Ou  bien  encore,  à  la  seconde  strophe  : 

.^ux  pl.iines,  aux  iorêts  profùndes, 


Ne  serait-il  pas  temps,  enfin,  de  renoncer  à  tout  ce  verbiage 
insignifiant,  qui  n'a  plus  même  l'intérêt  de  la  nouveauté?  Et 
quand  un  jeune  écrivain  veut  que  le  public  reçoive  avec  indul- 
gence tout  ce  que  son  âme  a  d'énergie  el  de  douleur,  de  colère 
cl  d'amour,  ne  devrait-il  pas,  en  vérité,  se  montrer  plus  sérieu- 
sement digne  des  suffrages  qu'il  ambitionne? 

Le  Hachych  ;  I  vol.  in-18.  —  Paris,  1843.  Paulin.  3  francs. 

Le  hachych  est  une  plante  de  l'Orient  qui  a  la  même  forme,  le 
même  aspect ,  la  même  odeur  que  le  chanvre.  A  en  croire  les  .sa- 
vants de  l'expédition  d'Egypte,  c'est  du  chanvre  dont  les  pro- 
priétés se  sont  affaiblies  dans  le  Nord.  Le  hachych  produit  des 
effets  extraordinaires  sur  toutes  les  persoiuies  qui  en  prennent 
une  infusion.  Il  exalte  leurs  idées  dominantes  ,  il  leur  montre 
d'une  manière  claire  leurs  plans  les  plus  compliqués  se  débrouil- 
lant sans  difliculté,  leurs  projets  les  plus  chers  se  réalisant  sans 
obstacle;  il  leur  procure  l'intuition  précise  de  ce  qu'ils  chcrchenl  ; 
•  enfin  ,  dit  l'auteur  du  petit  livre  qui  a  pris  pour  titre  le  nom  de 
celte  plante  remarquable,  il  leur  fait  savourer  par  la  pensée  la 
possession  anticipée  et  sans  mélatige  de  tout  ce  qui  est  suivant 
leurs  goùls,  leurs  vœux  ,  leurs  passions  habituelles  ,  ou  plutôt  sui- 
vant leurs  désirs  et  la  direction  de  leurs  pensées  au  moment  où 
le  hachych  agit  sur  eux.  C'est  ce  qui  explique  les  effets  différents 
qu'on  en  rencontre;  car  ils  varient  beaucoup  suivant  les  individus 
el  même  suivant  les  dispositions  du  moment.  » 

Il  y  a  quelques  mois ,  douze  convives  réunis  à  Marseille  autour 
de  la  table  d'un  médecin  causaient  entre  eux  de  la  condilion  et 
des  besoins  de  la  société  actuelle.  Un  jeune  docteur  qui  arrivait 
d'Egypte  les  engagea  à  prendre  une  iidusion  de  hachych  au  lieu 
de  café.  «  C'est  le  remède  à  la  nostalgie,  au  découragement ,  aux 
déceptions  de  toute  espèce,  leur  dit-il.  J'ai  pensé  qu'en  France 
j'en  aurais  encore  besoin  pendant  bien  long-temps;  c'est  pourquoi 
j'en  ai  rapporté  une  ample  provision  ,  el  je  vous  en  offre.  Es- 
sayez-en ,  quand  ce  ne  serait  que  par  curiosité.  Que  risquez-vous? 
Lue  petite  dose,  une  seule  tasse  de  cette  précieuse  infusion  ne 
peut  vous  donner  que  de  la  gaieté,  des  consolations  ;  vos  prévi- 
sions les  plus  agréables  se  translorincront,  pour  un  moment,  en 
réalités;  vous  posséderez  le  don  de  seconde  vue;  vous  serez  élevés 
au  rang  des  prophètes.  » 

Quelques-uns  des  convives  cédèrent  aux  instances  du  jeune 
docteur;  mais  l'auteur  anonyme  du  llactiijcii ,  se  défiant  de  sa  sus- 
ceptibilité nerveuse,  se  contenta  d'abord  de  fumer  un  peu  de 
hachych  mêlé  avec  du  tabac  très-doux,  pendant  que  la  discussion 
continuait  bruyante,  confuse  et  bientôt  inexlricabe  ;  puis,  se 
sentant  trop  agité,  il  avala  une  grande  tasse  de  celte  bien- 
heureuse infusion.  Enfin  il  se  retira  .Mais  à  peine  lut  il  couché  , 
il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  et  il  fil  un  rêve  étrange  qu'il 
raconte  aujourd'hui  au  public.  Il  parcourut  successivement  l'A- 
byssinie,  l'Inde,  leThibet,  la  Chine,  le  Japon,  les  colonies  an- 
glaisis  de  l'Australie  et  tout  l'archipel  de  l'Ucéanie.  Arrivé  en 
Amérique  par  la  Californie,  il  traversa  les  montagnes  Rocheuses 
sur  nu  railwai/.  Il  passa  un  des  premiers  par  le  canal  de  Panama  ; 
ayant  ensuite  débarqué  au  cap  de  Ronne-Espérance,  il  visita 
toute  l'Afrique  centrale  ,  Tombouclou  et  les  montagnes  de  la 
Lune  ,  et  il  revint  à  Ale'xandric  en  descendant  le  Ml-I'.lanc  el  les 
cataractes  —  Le  canal  de  communication  du  Ml  avec  la  Mer- 
Rouge  par  Suez  était  alors  en  phiite  activité  :  un  chemin  de  fer 
reliait  Pagdad  .  .Saint-Jean-d'Acre  et  le  Caire.  —  Surpris  de  toutes 
CCS  améliorations,  il  s'embarqua  pour  revenir  en  l'rance  sur  un 
navire  qui  marchait  par  l'éleclricité.  —  Quand  il  arriva  à  )Iar- 
scille,  il  ne  fit  pas  quarantaine,  el  à  rentrée  de  la  Canebière  il 
vil  la  foule  attroupée  autour  d'une  immense  affiche,  au  haut  de 
laquelle  il  lut  en  gros  caractères  :  lîando  du  congrès  ibergallitale  , 
27  juillet  1043. 

Ici  doit  s'arrêter  notre  analyse.  Révéler  le  mol  de  l'énigme  se- 
rait faire  tort  au  livre  dont  nous  venons  de  résumer  la  première 
partie.  Si  quelques-uns  des  lecteurs  de  l  Illustration  désirent 
savoir  ce  que  seront  la  France  et  l'Europe  dans  cent  ans,  quelles 
révolutions  politiques,  sociales,  économiques,  un  siècle  verra  s'ac- 
complir.  selon  les  utO|;ies  assez  raisonnables  d'un  médecin  célè- 
bre qui   désire  garder  Fanonyme ,  ils  n'ont  qu'a  se  procurer  un 

exemplaire   du   lluchijcli. — L'ouvrase   de  M.   le  docteur les 

fera  jouir, —  sans  les  endormir  toutefois.  —  de  rêves  étranges 
dont  la  réalisation  très-désirable  ncleur  semblera  ]>as  impossible. 

Le  Jardin  des  Plantes,  description  et  mœurs  des  mammi- 
fères de  la  Ména^'crie  et  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
par  M.  BoiTARD  ;  précédé  d'une  notice  historique,  anec- 
dotique  et  descriptive  du  Jardin,  par  J.  Janin.  Nouvelle 
édition  avec  les  /iyures  coloriées,  illustrée  de  400  gravures 
sur  acier,  sur  cuivreetsurbois,  planches  à  l'aquarelle,  etc.  : 
publiée  en  64  livraisons,  à  50  c.  —  Le  volume  complet, 
ligures  noires,  16  fr.  —  Dubochet  et  C". 

Les  figures  qui  représentent  les  sujets  que  l'h'sloirc  naturelle 
a  pour  but  de  décrire  ne  remplissent  qu'en  partie  leur  desli 
nation ,  si  elles  se  bornent  à  donner  la  forme  sans  y  joindre  la 
couleur.  Le  Jardin  des  Plantes,  dont  M.M.  Dubochet  et  comp. 
avaient  publié  une  première  édition  avec  les  figures  en  noir . 
parait  aujourd'hui  avec  les  figures  coloriées .  amélioralion  d(nit 
le  public  se  montrera  cerlainemenl  reconnaissant.  La  perfection 
des  dessins  faisait  regretter  qu'on  n'eût  pas  rendu  la  représenta- 
tion des  animaux  plus  complète,  et  les  éditeurs  ont  cédé  à  de 
nombreuses  observations  en  faisant  colorier  les  figures  dans  celle 
nouvelle  édition. 

L'auteur  du  Jardin  des  Plantes  .  M.  Roitard  ,  a  réiuii  dans  ce 
volume  ce  (|u'on  chercherait  vainement  ailleurs  :  I  histoire  mo- 
rale, qu'on  nous  passe  cette  expression,  des  animaux,  leur  in- 
stinct, leur  intelligence .  leurs  habitudes  quelquefois  si  extraor 
dinaircs,  leur  caractère  ,  leurs  ruses,  les  singularités  de  leurs 
actions,  leurs  affections,  leurs  haines  ,  leurs  movens  d'attaque  el 
de  défense,  leur  industrie,  leurs  travaux  si  merveilleux  quand  on 
les  compare  aux  facultés  qu'ils  possèdent  pour  les  exécuter  ;  en 
un  mot ,  leurs  mœurs  sauvages  ou  sociales. 

Cet  inléressanl  travail  est  précédé  d'une  introduction,  dans  la- 
quelle M.  Jules  Janin  a  raconte,  avec  son  style  pittoresque  et 
ainmé,  l'histoire  du  Jardin  des  Plaot-s,  cl  esquissé  les  scènes 
diverses  dont  il  est  chaque  jour  le  théâtre. 

Enfin  ,  le  Jardin  des  Plantes  ne  ferait  qu'un  excellent  livre 
d'histoire  naturelle  el  ne  justifierait  pas  son  titre  spécial  si  le 
dessin  et  la  gravure  n'y  avaient  ajouté  tout  ce  qui  attire  les  re- 
gards et  la  curiosité  des  visiteurs  et  dis  promeneurs  :  monuments, 
ronstruclions  ,  sites  pittoresques,  tableaux  délicieux,  connus  de 
tons  ceux  qui  ont  visité  le  Jardin  des  l'hmies  ,  bons  à  rappeler  a 
ceux  (pii  les  connaissent,  à  faire  conniilrc  à  ceux  ipii  n'ont  pu  bs 
vi»iler. 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


lies  Annonces  de  Ii'iUiCSTRATION  coûtent  75  centimes  la  ligne.  —  Elles  ne  peuvent  être  imprimées  que  suivant  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptés  par  le  Journal 

MAdlXMW  IQV  B  Ë'MlËiMjMCA'rMnX  M  MjMjI]  HT  RE  K.  —  ÊPowtr  conttneneer  à  gtarnitre  le  l"  Jtti—  itroehnin. 

Chez  J.J.  UUBOCIIET  et  Conipa^^nie ,  rue  de  Seine,  3.'}. 

VOYAGES  E\  /JGUG,  OU   EXCl'hSIO\S  D'l\  PENSIOWAT  E\  VAtA\(  ES 


DANS  LES  CANTONS  SUISSES  ET  SUR  LE  VERSANT  ITALIEN  DES  ALPES,  lexte  et  dessins  par  M   Toi-ffer,  auteur  des  Nouvelles  genevoises. 


Un  M>liiiiie  granil 

iii-8 , 

grand  jésus, 

orné 

de  300  gravures 

dans  le  texte, 

et 

(le  .")0  grands   sujets 

de  paysages 

tirés    à   port. 


12  de  ces  paysages 
composés 
et  dessines 

PAR 

M.    CAL.VME. 


L'outrage,  inipriini 
avec  le  plus  grand  luxe, 
paraîtra  en  cinquante 
livraisons,  chacune  île 
liuil  pages  d'iniprrs- 
sion,  a\ec  cinq  ou  six 
gravures  dans  le  texte 
et  un  grand  sujet  de 
pavsase  imprime 
part. 


Prix  de  la  livraisoc 
1'^  cenlimes- 


Cliez    tous    les  l.l 

liraires  de  Paris ,  ilt- 

Oépartemcnls     et  di 
r  Ri  ranger. 

Chez  tous  les  Corrp- 
pondants  du  Comploi 
central  de  la  Librairir 


X' 


X 


AVKRTISSI'.MKNT.  —  I.a  publicalion  que  nous  annonçons  n'est  pas  tout  à  fait  inconnue.  Kilc  doit  son  origine  ù  des  circonstances  qui  niolivent  le  second  titre  des  Voijagex  en  Ut/ioij  :  •  Excursior' 
(l'un  pcn.sjonnat  en  vacances.  »  .M   TopITL-r,  qui  .^'est  fait  cor.nailre  par  la  publicalion  des  .Vo«ri/to  iji-iieviii\ts,  comme  un  des  écrivains  les  plus  originaux  de  ce  temps-ci,  et  que  beaucoup  de  per 

snnnis  coiniaissent  également  comme  l'auteur  de  plusieurs  suites  de  dessins  très-spirituels  auxquels  sa  modestie  ou   la  Rra- 

vitédeson  caractère  public  ne  lui  ont  pas  permis  de  mettre  son  nom;  SI    TopITcr,   qui  diriye  a  (Icnève  une  in.^tilution  célèbre 

ii'eiisei(;nement .  cnlrepreiul  chaque  année,  avec  ses  élèves  .  à  pied  ,  le  bâton  à  la  main  et  le  sac  sur  le  dos,   un  voyage  dans 

les  cantons  suisses  ou  dans  les  Alpes  italiennes  .M  TopflTer  écrit 
chaque  jour,  durant  ces  excursions  pittoresques,  le  récit  des  Im- 
pressions, des  accidents  ,  des  obsertalions  et  des  atentures  de  la 
journée.  De  la  même  plume  qui  raconte  <  il  dessine  Â  côté  de  la 
pliiase,  dans  la  phrase  même,  toutes  les  scènes  qui  demandent  il 
être  figurées  :  le  paysage  ,  les  physionomies  singulières  ,  les  pe- 
tits bonheurs  ou  les  peli:s  malheurs  de  la  troupe,  c'est-à  dire  les 
siens  et  ceux  de  ses  jeunes  et  joyeux  compagnons.  La  relation  de 
chacun  de  ces  délicieux  voyages  ,  lithographies  au  retour  en  an 
tant  de  copies  qu'il  est  nécessaire  pour  que  chacun  des  écoliers 
voyageurs  eu  ait  une  pour  lui  ,  une  autre  |ieul-ê;re  pour  .^a 
fainilie,  forme  une  suite  de  cahiers  qui  ont  été  \us  depuis  quel- 
ques ainites  d'un  assez  grand  nombre  de  curieux  pour  que  1  .Tu- 
teur ait  pu  conclure,  des  applaudi.s.sements  qu'il  a  reçus,  le  succès  , 
qiu  lui  est  réser\é  dans  une  publicité  plus  complète.  Nous  .avons 
entrepris  de  lui  donner  cette  publicité  iXons  apportons  à  cette 
leuvre  un  soin,  une  richesse  iTexécuiion  qui  en  feront  un  livre 
magnifique  autant  qu'agréable.  M.  Calame  ,  célèbre  paysagiste, 
.uni  de  l'auteur,  a  toulu  associer  son  nom  à  celui  de  M.Topffer 
dans  celte  publication.  Il  a  composé  et  dessiné  pour  les  royiujes 


ii(/:ri7  douze  grands  paysages  dignes  de  son   talent  et  de  .sa  réputation. 

L'impression  de  l'ouvrage  sera  coi, liée  à  M.M.  Lacrampe  et  llouip.  ,  imprimeurs  de  I' Ulu^ll■.^tioll 


J.  J.  DlDOCUET    ET    COMP. 


LILIAISTRATIO.N,    JOIR.NAL    IMYERSEL. 


Cc>  n'est  pas  à  l'incommodité  déjà  soufferte  de  la  chaleur 
<]ue  nous  devons  ces  jolies  et  élrjnges  coill'uros  qu'Alexaii- 
ilrine,  danssongoi'itartislique,  a  prises  aux  modes  italiennes; 
<•  est  a  l'incommodité  prévue  de  la  chaleur  prochaine.  On  va 
liientôt  |)artir  pour  la  campagne  :  les  femmes  qui  ne  con- 
naissent pas  les  capelines  sont  menacées  dn  chapeau  à  la 
Suissesse,  il  bords  ronds  et  plats,  à  calotte  de  chapeau,  coif- 
lure  dont  les  jeunes  pensionnaires  mêmes  sont  lasses  et  qu'il 
était  bien  temps  de  renouveler. 

Alexandrine  a  rencontré  la  plus  heureuse  de  toutes  les 
innovations,  le  chapeau  de  paille  primitif,  souple,  léger, 
naïf  de  forme;  elle  y  a  placé  quelques  ornements  d'un  style 
pittoresque,  petites  bouffettes  de  ruban  ou  de  velours,  et, 
iclon  la  mode  italienne,  des  fleurs  posées  avec  une  sorte  d'in- 
i;énuilé  contre  les  cheveux. 

Les  capelines  sont  de  ces  créations  que  l'arliçte  conçoit 
dans  ses  jours  d'inspiration,  et  qui  plaisent  à  toutes  les  fem- 
mes d'un  goût  distingué,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  vul- 
iiarité  sans  tomber  dans  la  bizarrerie.  De  plus,  il  n'existe 
pas  de  chapeau  qui  gène  moins  la  personne ,  qui  charge 
moins  la  tète  et  préserve  mieux  le  visage. 


L'une  de  nos  figurines  ]>orte  une  robe  de  batiste  à  doulilc 
manche.  Son  tablier  de  talfetasvert^myrte  entoure  une  par- 
tie (le  sa  taille;  son  col  plat  est  en  fine'  toile  de  Hollande. 

L'autre,  à  manches  demi-longues  plates,  a  une  robe  de 
nankin.  Son  col,  soutenu  par  une  cravate  écossaise,  est  en 
linon  rayé,  et  ses  mitaines  sont  en  taffetas. 

-Mayer  enferme  dans  la  soie  noire,  puce  ou  gros-bleu,  les 
petites  mains  les  plus  élégantes  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg.  Quand  une  nouveauté  sort  des  magasins 
de  la  rue  de  la  Paix,  elle  a  bientôt  fait  le  tour  du  monde. 
C'est  dire  qu'il  suffit  île  s'appuyer  d'une  telle  autorité  pour 
recommander  aveuglément  une  innovation.  Les  mitaines  de 
taffetas  sont  comme  celles  de  velours,  d'autant  pbjs  recher- 
chées que  M.  Mayer  ne  peut  en  faire  autant  qu'il  lui  en  est 
demandé. 

La  douairière  est  nne  ombrelle  commode  pour  la  campa- 
gne. Sa  canne  est  utile  pour  débarrasser  la  marche  des  her- 
bes et  des  branches  que  l'on  rencontre  dans  le  parc,  sous 
les  avenues  ombreuses  ou  dans  la  prairie  à  hautes  fleurs.  La 
marquise  y  est  insuffisante,  et  l'anglaise  gène  la  main  sans 
aucun  avantage. 


;.Napok'Mm  miIoic  daii.s  un  tenipli'  iliinoi;.,   -    l)c^slri  f.iil  ],.ii   im  u-mn'-.t  tv  ni;,;,,. 


AmuHemcnli»  de«  «irienecs. 

Le  succès  des  rébus  nous  a  donné  lidée  d'ajouter  à  ces 
problèmes  d'autres  questions,  quelquefois  moins  amusantes, 
mais  plus  instructives,  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Nous  po- 
serons donc,  chaque  semaine,  des  questions  de  ce  genre, 
dont  nous  donnerons  les  solutions  la  semaine  suivante.  En 
voici  quelques-unes  : 

I.  Comment  pourra-t-on  faire,  dans  une  balance  ordinaire, 
toutes  les  pesées  possibles  d'un  nombre  entier  de  grammes 
avec  la  série  des  poids  1,  2,  4,  8,  16,  .32,  etc.,  grammes? 

La  série  de  ces  poids  allant  jusqu'à  1,024  grammes,  quel 
est  le  plus  grand  poids  que  l'on  puisse  évaluer  directement? 

IL  Une  personne  ayant  un  cruchon  de  huit  litres  d'un  ex- 
cellent vin,  voudrait  en  donner  exactement  la  moitié  à 
un  ami;  mais  elle  n'a,  pour  le  mesurer,  que  deux  autres 
vases,  l'un  de  cinq,  l'autre  de  trois  litres.  Comment  doit-elle 
s'y  prendre  :  -1°  pour  mettre  quatre  litres  dans  le  vase  de 
cinq;  2°  pour  les  laisser  dans  le  vase  de  huit  litres? 

IIL  On  prend  une  boule  d'i\oire  ou  de  bois  bien  sphéri- 
que  et  bien  homogène  sur  laquelle  on  trace,  comme  sur  un 
globe  céleste  ou  terrestre,  des  pôles,  unéquateur,  des  cer- 
cles de  longitude  et  de  latitude  On  lance  ce  globe  au  ha- 
sard, et,  après  chaque  jet,  on  marque  soigneusement  son 
point  de  contact  avec  le  sol,  lorsqu'il  est  parvenu  au  repos. 
On  demande  les  valeurs  vers  lesquelles  tendront  les  moyen- 
nes des  longitudes  et  des  latitudes? 


Rëbiis. 

EXPLIC.\T10N'     DIT     DEIIMER     RÉBUS. 

C'i-gil  najiliai'l. 
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mal  bien 
mal  bien 
mal         bien 
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0.>-  s'abon.nr  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  mess;i 
geries,  chez  tous  les  libraires,  et  eu  particulier  chez  tous  I  - 
CorresjKindanls  du  C(imi,l(}ir  centrât  de  In  Libriiiric. 

.\  LoNDiiES,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 


.Lacques  DUBOCHET. 

Iipprimé  par  Béiluinc  et  Ploi 


L'ILLUSTRA 


Ab.  pour  Paris.  —  5  mois,  8  fr   —  fi  mois,  Ifi  fr.  —  Un  »n,  Z[)  fr. 
Hrii  do  chaque  N",  lô  c.-La  cnlleclioii  nu  nsui'lli-  l)r.,  2  fr.  "o. 


.N"  15.  Vol.  I.  —  SAMP:i)I  ûl  M.Vl  18i3. 

nureaiix.  rue  de  Meinr,  33. 


Ab.  [loiir  les  licp.  —  r>  mois,  9  fr.  - 
pour  l'tlniinor.     —     10 


-6  mois.  1'  fr.—  L'n  an,  ô2<r 
—         20  —      iO 


SO.^IMAIKE. 

Aradcnile  de»  •icicnees  morales  et  iiolltIqiieN.  Klo;;o  lie  D.iii- 
nou,  |i;ir  .M.  .Mii;iicl.  l'nrlniits  de  il.  iliniicl  el  ilc  llaitmm. — Courrier 
de  ParlM.  —  MlKe  en  veille  de  l'ilôlel  ■.nnibert.  Quatre 

ffrai'tirfs.  —  ttaleric  «les  Beaux-.trts,  au  liazar  Bonne-Nouvelle. 
Cnnlre-Exposilion.  Vue  île  lu  galène  Bainie-Soiirelle  ;  Cliûlimenl  des  quatre 
pïfjiiets  ;  un  Bénitier,  par  mademoiselle  de  Fauveau,  —  non  Jnaii* 
Qiaiil  liix-seplieme  (snile  el  lin).  —  Courses.  Courses  de  Cliautilly ; 
courses  de  Lyon.  —  I.e  Tourbillon  de  Kelge,  nouvelle  russe,  a\er 
«ne  fravure.  —  Montevideo  et  BuenoN-.%yres.  Xiie  de  Monte- 
video; portraits  de  Rosas  el  d'Orilie.  —  TliéAtres.  Les  l'elils  et  les 
Granils;  Mailenuiiselle  Kose;  la  Famille  ncnueville;  l'Elameçon  de  l'henice; 
la  Fille  He  Figaro,  avec  nue  iirivnre:  Euhilie  INmlois.  —  llulletin  bi- 
bliographique. —  .%niioiieeN.  —  Modes.  Urarure.  —  .Wlstress 
Fry.  Portrait.  —  .4iiiiiMeiuents  des  ^eleiiees.  avec  ijravure. — 
■tébus. 


Aciulémio  «leN  SricnroM  Slorale» 
et  l'oliliqui'H. 


ELOGE   DE   DAINOI    P.AK   .M.    ,MIG.\Er. 

Entre  l'Acailrniie  Fraiiçaiso  cl  IWcidriiiic  des  Seieiieos  est 
venue  se  placer,  iinur  eoni|iléler  réililice  élevé  par  la  Révolu- 
tion Française  à  l'esprit  hiiniaiii.  une  aulrearaiîémie.  IWeadé- 
mie  des  Seienres  morales  et  polilii[ues.  ipii  emprunte  à  l'une 
la  solidité  et  l'unité  de  ses  invesli^'alinns.  a  l'auli-e  l'éclat  et  le 
coloris  de  la  forme.  Quelle  jilus  milile  mission,  en  effet,  poui' 
une  asseinlili'c  de  |iersonnaL:es  céiclires  dans  la  science  et  dans 
la  pratic(ue  des  affaires.  i|ue  celle  i|ni.  [lar  la  pliilosopliic. 
l'herche  la  raison  des  choses  et  des  êtres,  par  la  législalion  les 
orfïanise.  par  l'iiistoirc  les  raconte  et  les  évo(|ue  du  passé  pour 
les  enseiiînements  de  l'avenir,  par  l'économie  politique  les 
féconde  el  les  enrichit,  par  la  morale  les  sanctifie,  et  règle 
par  le  développement  des  lois  innées  cecjui  échappe  aux  pres- 
criptions delà  loi  écrite!  Aussi,  hien  que  d'une  date  beaucou]) 
plus  récente,  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a 
déjà  grandi  au  niveau  de  ses  aini'es. 

La  séance  publique  annuelle  du  samedi  27  mai  a  eu  lien 
celte  année  .sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Portalis,  qui 
prêle  un  concours  si  actif  el  siéclaii-éaux  travaux  de  l'Académie. 
.\prcs  un  discours  ilans  leipiel  l'houoralde  ac.idémicien  a  fait 
ressortir  rinip(U-lance  et  l'ulililé  îles  sciences  morales  el  poli- 
tiques. M.  .Mii,'nel.  secrélaire  ]ierpi'luel  de  l'Académie,  a  donné 
lecture  d'uiu'  milice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  M.  Daunon. 

M.  Mignel  est  bien  connu  comme  historien  et  comme  pu- 
blicislc;  son  beau  livre  sur  la  Uévolulinn  Krançaise.  bien  que 
conçu  et  exéculésnr  un  plan  dil'férenl  de  VHi.ûnire  de  la  Ké- 
ri>lûlion  par  M.  Thiers,  a  obtenu  la  même  jiopularité.  Si  les 
i-venements  y  sont  racontés  avec  niions  de  détail,  les  conclu- 
sions que  l'on  doit  en  tirer,  les  principes  et  les  conséiluences 
qui  en  découlent,  y  sont  peul-êlre  plus  nellemenl  formulés. 
D'autres  travaux,  et  notamment  la  vaste  collection  des  docu- 
ments sur  riiistoire  des  négociations  relalivcs  à  la  succession 
d'Espagne,  assurent  à  M.  Mignel  une  place  notable  dans  la 
grande  famille  des  historiens.  Comme  secrétaire  ]ierpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiiiues,  M.  Mignel 
montre  chaque  jour,  dans  la  direction  des  travaux  de  la  com- 
pagnie qu'il  représente,  un  tact  el  une  sûreté  de  jugement 
égalemenl  éloignés  d'une  timidité  mélicnleuse  el  d'niie  har- 
iliesse  peu  compatible  avec  les  habitudes  calmes  et  tranquilles 
d'un  corps  savant.  Sans  autre  aulorilé  (pie  celle  attachée  à 
son  influence  personnelle.  M.  .Mignel  conqite  cependant  jiour 


beaucoup  dans  l'excellente  impulsion  donnée  aux  études  et 
aux  recherches  de  l'Académie.  Il  y  a  en  lui  quelque  chose 
de  d'Alembert,  ]iar  la  généralité  de  ses  connaissances,  l'nrba- 
nilé  de  ses  manières,  la  grâce  cl  l'éclal  de  son  style.  M.  Mi- 
gnel ne  borne  ])as  ses  soins  aux  vivants  ;  chaque  année  il  est 
i'inlerin-éte  de  l'Académie,  dans  l'expression  de  ses  regrets 
pour  ceux  de  ses  membres  ipi'elle  a  perdus.  A  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  plus  qu'à  l'Académie  Française 
on  va  au  fond  des  choses  ;  il  s'agit  moins  de  louer  que  d'in- 
terroger, de  connaître  el  de  juger  après  une  enquête  impar- 
tiale et  complète.  L'éloge  admet  des  réserves,  el  chacun  com- 
parait tel  qu'il  a  été,  ef  non  pas  nécessairement  dans  son  cos- 
tume d'ap])arat.  La  diversité  et  la  spécialité  des  talents  n'ar- 
rêtent pas  la  plume  el  le  zèle  du  secrélaire  perpéhiel.  qui  s'esl 
montré  successivement  publiciste  avec  Sii'yès.  Kœderer.  Li- 
vingston  el  de  Talleyrand.  jurisconsulte  avec  Merlin,  physio- 
logiste avec  Broussais,  idiilosojdie  avecDcstuttdeTracy.  Cette 
fois,  M.  Mignel  avait  à  s'occuper  de  M.  Daunou.  qui, "dans  sa 
longue  carrière,  a  reçu  des  hommes  d'opinions  les  plus  diffé- 
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renies  la  double  consécration  de  savant  distingué,  d'homme 
politique  intègre  et  habile. 

M.  Daunou  appartient  au  siècle  dernier  par  les  premières 
années  de  sa  vie  el  la  direction  de  ses  études.  Né  en  1761,  à 
Boulogne-sur-Mer.  de  parents  adonnés  de  génération  en  gèné- 
ralioi\  aux  études  médicales,  il  refusa  d'étudier  la  médecine, 
et  ne  pouvant  obtenir  de  son  père  de  se  vouer  au  barreau,  il 
entra  chez  les  oratoriens,  qui  avaient  le  rare  mérite  de  substi- 
tuer, dans  l'inti'rèi  menu-  du  catholicisme,  l'esprit  d'examen  à 


l'esprit  d'obéissance,  et  il  se  livrait  à  r'-nseignemenllorv|ue  la 
Révolution  française  éclata.  M.  Daunou,  ijuavalent  fait  ron- 
naitre  plusieurs  succès  académiques,  partagea  le  sort  de  tous 
les  hommes  de  cœur  cl  de  taleiil  appelés  à  fournir  leur  con- 
tingent aux  exigences  de  l'époque;  il  accueilli!  d'alionl  les 
nouveaux  principes  avec  une  raison  calme,  et  présenta  en  plu- 
sieurs circonstances  l'apologie  des  mesures  de  l'Assenildèe 
Constituante  à  l'égard  du  clergé  :  mais  lorsi|ue  plus  lard  il  fui 
appelé,  par  le  suffrage  des  électeurs  de  Boulognc-snr-Mer. 
à  faire  partie  de  la  Convention,  sa  courageuse  conduite  dans 
le  cours  du  procès  de  Louis  XVL  son  dévouement  à  la  per- 
sonne et  aux  principes  des  Girondins,  ne  lardèrent  |>as  a  le 
signaler  aux  vengeances  des  Montagnards.  Il  fui  jeté  en  pri- 
son, et  ne  reparu!  à  la  Convention  qu'après  thermidor,  pour 
préparer,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  la  Constitution  de 
l'an  III  el  organiser  rinslitut  national,  qui.  suivant  ses  expres- 
sions. «  devait  être  en  quel(|ue  sorte  l'abrégé  du  monde  savant 
e!  l'assemblée  représentative  des  gens  de  lettres.  »  Comme  sa- 
vant, M.  Daunou  a  reçu,  sous  les  divers  régimes,  la  n-com- 
pense  de  son  aptitude  et  de  ses  travaux  :  il  a  été  tour  à  leur 
ou  simultanément  professeur  aux  écoles  centrales,  au  Ojllége 
de  France,  directeur  des  .\rchives  générales  du  royaume, 
membre  de  deux  Académies  et  secrétaire  perpétuel  de  l'.^ca- 
ilémie  des  inscriptions  cl  hcllcs-lellres.  Comme  homme  poli- 
tique, et  après  les  orages  de  la  Convention,  H.  Daunou  a  fait 
partie  du  Conseil  des  Anciens,  du  Tribunal,  de  la  Chambrr 
des  Députés  .sous  la  Restauration  el  depuis  18ô0  II  est  mort 
pair  de  France. 

C'est  cette  vie  si  remplie  el  mêlée  à  de  si  grands  événe- 
ments que  M.  Mignel  avait  à  retracer  dans  son  ensemble.  Il 
l'a  fait  en  évitant  un  ècueil  qui  se  nrésenle  à  tout  écrivain 
chargé  de  présenter  la  biographie  d'un  personnage  mêlé  a 
Ihisiiiire  du  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Au  milieu 
des  faits  généraux,  il  a  vu  surtout  le  modèle  qui  posait  devant 
lui:  il  ne  leur  a  em|irunlé  que  ce  qui  était  néces-saire  pour 
lintelligence  de  son  sujet,  sans  rien  lui  enlever  de  sa  person- 
nalité. Au  milieu  de  beaucoup  de  réflexions  également  vive> 
et  saisissantes,  il  en  est  deux  qui  ont  surlouTikiru  faire  im- 
pression sur  l'assemblée.  En  se  séparant  du  premier  Consul 
el  en  poursuivant  en  lui  la  réalisation  de  ses  projets  de  com- 
mandement el  d'empire.  .M.  Daunou  n'a  pas  asseï  compris 
qu'au  moment  où  le  vainqueur  de  Marengo  reconstitua  les 
pouvoirs  publics,  il  le  lit  plutôt  au  ^irotll  de  tous  qu".i  son 
profit  personnel.  Il  n'a  lias  vu  qu'en  l  an  VIII  il  était  conve- 
nable, pour  faciliter  la  liberté  politique  future  de  la  France, 
de  lui  donner  d'abord  une  forme  civile  stable,  et  que  |>our 
éviter  à  la  société  moderne  le  retour  aux  formes  du  Moyen- 
."Vge.  il  convenait  de  sauver  la  Révolution  du  reproche  de 
stérilité. 

Dans  la  première  partie  de  sa  Notice  M.  Mignel  inonlre 
d'une  façon  neuve  el  vraie  comment  tous  les  es.<ais  de  con- 
sti  ution 'émanés  des  différentes  as,semblèes  qui  se  succédc- 
i-ent  aux  premiers  temps  de  la  Révolution,  furent  frappes 
d'impuissauce  dès  leur  début  : 

»  En  général,  dil  M,  Mignel,  jusqu'au  dix-huitieme  siècle, 
les  constitutions  des  Etats  s'étaient  formées  lentement  :  sorties 
des  entrailles  mêmes  des  sociétés,  et  se  développant  avec 
elles,  ces  constitutions  avaient  èlè  le  produit  de  leui-s  élé- 
ments, la  mauifeslation  de  leurs  forces,  l'expression  de  leurs 
besoins:  œuvres  des  choses  et  du  temps,  elles  n'avaient  pas 
été  fondées  sur  des  conceptions  purement  abstraites  de  l'in- 
telligence.  Mais  a  l'époque  extraordinaire  ou  l'cspril  humain. 

Sarvenu  à  une  entière  indépendance,  cl  même  à  une  sorte 
e  souveraineté,  se  fit  le  juge  des  croyances,  le  conteroi>- 
tcur  des  traditions  et  le  superbe  adversaire  d'un  passé  dont 
il  devait  méconnaître  le  .mérite  pour  en  détruire  la  puis- 
sance, l'oi-ffanisatioii  des  Étals  fui  conçue  sur  un  modèle  ad- 
mirablement régulier,  mais  pui-ement 'idéal,  .\lors  une  géné- 
ration hardie,  inexpérimentée,  généreuse,  confiante,   toute 
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iniiplie  ào  liimicres  et  d'ignoraiires ,  parce  iiu  elU>  avnil 
|„-aiiVoii|i  pense  cl  peu  pniliqué,  s'épril  noblement  des  aroits 
,les  liorn'nes  el  des  peuples,  et  erut  qu'il  était  aussi  facile  de 
les  réaliseï-  oui;  de  les  découvrir.  Elle  espéra  les  établir  dans 
iniite  leur  .■lendne,  s'imasinanlquc  tout  ce  qui  lui  paraissait 
l)hilosophiMuenu-nl  vrai  était  politiquement  praticable,  hlevee 
pour  opéri'r  ini'  rev(dutiou  et  pour  faire  de  grandes  choses. 
'■Ile  ne  ju^ea  rien  impossible  d'abord  à  ses  idées,  coiumc 
idus  tard  à  ses  armes,  et  elle  compta  tour  à  tour  sur  la  soli- 
llilé  des  élalilisscments  prescrits  par  la  bi,  et  des  arrange- 
menls  imposé.s  iiar  la  conquête.  Le  pouvoir  des  conceptions 
iiumaines  liK  seHil)la  sans  bornes.  Au  nom  de  la  pensée;  au 
moyen  de  sa  force,  i  lie  tenta  d'annuler  toutes  les  pensées  et 
ii.uïes  les  forces  des  générations  écoulées  que  représentai! 
\r  nasse  du  monde.  La  confiance  qui  l'anima  dans  ses  auda- 
cieuses et  gigantesques  entreprises  prit  sa  source  dans  ce 
iirincine  coiiimnn  aux  pliilos(qibes  du  ilix-lnnlienie  siirle, 
■mx  lé"islaleurs  de  la  Révnhilion,  an  foiiJiilenr  de  1  Lniiiire 
el  au  conquérant  de  l'Europe,  à  savoir  :  .[ue  |miui;  1  lininuie. 
lïdiication  peut  tout;  que  pour  la  société,  1  institution  lait 

loul.  »  •.       -,  .• 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  a  cette  première  citation 
les  dernières  pages  de  la  Notice.  , 

.<  M.  Dauuoii,  continue  M.  Mignet,  ne  se  repo.sa  (|ii  a  la 
mort.  Le  travail  était  à  la  fois  pour  lui  une  habitude,  un  be- 
soin une  consolation.  Il  avait  perdu  tous  ces  amis  d'un  autre 
siècle  disciples  de  la  même  école,  partisans  des  mêmes  sys- 
tèmes' compagnons  des  mêmes  vicissitudes.  Il  restait  seul  de 
celte  brillanti'  société  d'.Vuleuil.  où  l'on  avait  tant  aime  la 
philosoidiie  et  la  lilierlé,  la  patrie  et  l'esprit  humain.  11  avait 
vu  successivement  disparaître  Cabanis,  dont  il  avait  partage 
les  sentiments  et  admiré  les  ouvrages;  Chénier,  auquel  l'a- 
vait uni  la  plus  inaltérable  amitié,  maigre  les  contrastes  de 
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leur  caractère  et  de  leur  vie;  GingHené,son  collaborateur 
dans  un  grand  nombre  de  journaux  sérieux  et  de  savantes 
collections;  Laroiniguière,  qu'il  a  loué  avec  un  talent  si 
ferme;  Thurol,  Jacquemonl,  objets  d'une  estime  si  ancienne 
et  si  affectueuse  ;  Tracy.  sur  la  tombe  duquel  il  a  fait  entendre 
des  paroles  d'une  si  tendre  admiration  et  d'une  si  tonchaiite 
douleur.  Après  la  perte  de  ces  douces  et  fortes  amitiés,  en- 
tretenues par  le  besoin  d'éclairer  les  hommes  pour  les  rendre 
meilleurs,  éprouvées  à  travers  les  grandes  inconstances  de 
deux  siècles,  M.  Daunou  s'était  retiré  de  plus  en  plus  dans  la 
tristesse  de  sa  solitude,  en  attendant  de  rejoindre  à  son  tour 
ces  chers  et  illustres  morts. 

«  Ce  jour  arriva  dans  l'été  de  1840.  La  santé  de  M.  Dau- 
nou était  restée  inaltérable  cl  son  esprit  n'avait  subi  anenn 
déclin,  lorsqu'il  fut  soudainement  atteint  d'une  maladie  dou- 
loureuse, qui,  à  son  ,àge,  devait  être  mortelle.  Il  en  supporta 
les  longues  et  cruelles  angoisses  avec  une  sérénité  stoique. 
Malgré  ses  souffrances,  il"  ne  cessa  pas  de  porter  sa  vigilante 
sollicitude  sur  l'administration  des  archives,  sur  les  travaux 
de  l'Académie,  et  c'est  de  son  lit  de  mort  qu'il  corrigea  les 
dernières  feuilles  du  vingliéme  volume  des  historiens  de 
France.  Après  deux  mois  de  douleurs  croissantes  et  d'affai- 
blissement successif,  lor.sqn'il  seiUit  que  sa  fin  approchait,  il 


appela,  au  milieu  de  la  nuit,  le  dépositaire  de  ses  dernières 
volontés.  i(ui  a  consacré  des  soins  si  éclairés  et  si  pieux  à  sa 
miMiioire,  pour  régler  lui-même  ses  funi'railles.  Il  se  fit  dres- 
ser sur  son  lit,  et,  d'une  voix  affaiblie,  mais  avec  un  esprit 
résolu,  il  lui  dicta  ses  désirs  suprêmes  et  il  prescrivit  ipi'oii 
le  trans|iort;U  sans  avertissement,  sans  pompe,  sans  cortège, 
sans  discours,  dans  le  lieu  où  devaient  reposer  ses  restes 
mortels.  Quand  il  eut  achevé,  il  demanda  à  voir  ce  qu'il  ve- 
nait de  dicter,  le  lut  de  ses  yeux  presque  éteints,  le  signa 
avec  peine  de  sa  main  mourante,  et  après  cet  effort  d'une 
volonté  qui  resta  ferme  jusque  sous  les  étreintes  de  la  mort, 
il  retomba,  et  peu  d'heures  après  il  expira,  le  19  juin  IHM). 
Ses  Vieux  furent  rem|)lis  :  il  sortit  de  ce  monde  sans  bruit, 
comme  il  aurait  voulu  y  vivre. 

«  Ainsi  linit  l'un  des  nommes,  sinon  les  pins  considérables, 
du  moins  les  plus  rares  de  ce  temps-ci,  par  la  conduite,  le  ta- 
lent et  riionnèteté.  M.  Daunou  a  parcouru  deux  carrières  avec 
iM'Iat,  parce  qu'il  a  eu  deux  sentiments  d'une  force  et  d'une 
constance  égale  :  l'amour  des  lettres  et  l'amour  de  la  pairie. 
Sans  être  un  savant  original  et  un  écrivain  du  premier  onire, 
il  a  possédé  les  connaissances  les  plus  vastes  et  les  plus  va- 
riées, le  goùl  le  plus  fin  et  le  plus  sur,  un  style  chasie,  ferme, 
(■légant,  noble  dans  sa  correction,  brillant  dans  sa  simplicilé, 
et  il  s'est  servi  de  la  langue  des  maîtres  avec  le  naliirel  du 
laleut  et  la  perfection  de  l'art.  Fidèle  aux  traditions  en  lilli^- 
ratiire,  il  s'est  prononcé  pour  les  innovations  en  politique,  el 
il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  notre  ordre  social.  L'iiilliience 
de  .sa  double  éducation  l'a  suivi  pendant  tout  le  cours  de 
.sa  vie,  et  ce  religieux  de  l'Oratoire,  en  même  temps  di.sciple 
du  dix-huitféme  siècle,  ami  de  la  règle  et  partisan  de  l'éman- 
eijiation,  a  su  toujours  allier  la  modération  du  caractère  à  la 
hardiesse  de  l'esprit.  Il  a  porté  dans  le  monde  les  habitudes 
d'un  solitaire  et  les  opinions  d'un  philosophe.  A  la  fois  timide 
et  inflexible,  courageux  dans  lesconjonitnresgraves,  embar- 
ra.s.sé  dans  les  relations  ordinaires,  (ipiniilrémeni  allachéà  ses 
idées,  étranger  à  toute  ambition,  il  a  iiiii'ux  aimé  les  droits  des 
bouillies  (|iie  leurcinnmerce,  et  il  a  clierclié  bien  ]dus  aies 
éclairer  qu'à  les  ciuiiliiire. 

«  .M.  Daunou  a  iMé  du  pelil  nombre  des  hommes  ipii  ont  tra- 
versé un  demi-sierle  île  varialiniis  sans  cliaiiger.  qui  ne  se  soûl 
ni  couibi'S  sous  ]r  siiiil'de  inqii'lueux  des  désirs  po|iulaires, 
ni  soumis  à  la  parole  iiiqiérieiise  d'un  maiire  loiil-piiissaul.  qui 
n'ont  toléré  les  violences  dans  aucun  parti.  conciMlé  l'arlii- 
traire  à  aucun  gouvernemenl.  Il  a  passé  b's  temps  de  péril 
avec  courage,  les  temps  d'excès  avec  modéralion,  les  temps 
de  dépendance  avec  dignité,  et,  gardant  jusqu'au  bout  sa  foi 
dans  la  raison  humaine  et  la  liberté  poliii  pie.  il  est  niorl  en 
i8-i0  dans  les  nobles  croyances  de  17,9.  Cette  constance  de 
l'àme,  ce  dévouement  au  devoir,  cette  inllexibiritè  des  convic- 
tions, font  la  gloire  comme  la  grandeur  de  M.  Daunou;  elles 
lui  ont  valu  le  fespeii  de  ses  contemporaiiis,  et  elles  lui  obtien- 
lir.inll'esliine  ilurabb' (li>  la  poU.'rilé,  .. 
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Je  cimnais  en  ce  momenl  i|ue|i|ii'uii  qui  est  plus  mallrailé 
el  plus  maudit  (|u'nn  ri'geiil  de  inlli'ijc  nu  ipi'uu  premier  mi- 
nislre  tont-piiissanl  :  c'est  le  iimix  dr  m.ii.  \'ous  ne  pas.sez  pas 
dans  la  rue,  vous  n'entrez  pas  quilque  p:ir|,  vous  ne  l'ailes  pas 
une  reuconlre,  sans  être  salué  de  cette  exclamation  :  «  Quel 
triste  mois  !  (piel  horrible  mois  !  quel  maudit  mois  !  »  Croirait- 
on,  ;i  entendre  ces  rudes  paroles,  qu'il  s'agit  du  mois  charmant, 
si  longtemps  chanté  par  les  poètes,  de  ce  mai  riant  et  doux  de 
qui  nos  aïeux  disaient  :  «  Joli  mois  de  mai,  quand  reviendras- 
tu?»  Aujourd'hui,  tout  le  monde  lui  crie  :  «  V^ilain  mois  de 
mai,  (piaiid  t'en  iras-tu  ?  « 

Encore  si  cet  air  maussade  du  mois  de  mai  n'était  que  le 
caprice  d'un  moment,  une  bourrasque  passagère;  mais  non, 
il  en  a  pris  l'habitude.  Depuis  longtem|is  et  d'année  en  an- 
née, mai  se  montre  désagréable,  fantasque,  de  mauvaisi!  foi, 
vous  trompant  çà  et  là,  par  de  traîtres  sourires  et  quelques 
échappées  de  soleil,  pour  vous  abîmer  bientôt  de  veut,  de 
sombres  nuages  et  de  pluie. 

D'abord,  ou  avait  pu  croire  à  une  fantaisie  ;  mais  comment 
s'y  tnuiiper  davaiilagi'?  En  vieillissant  avec  le  monde,  le  mois 
de  mai  esl  devenu  diflicile  et  (juinteux  ;  ce  n'est  ]diis  par  bcui- 
lade  qu  il  a  de  rhnnieiir,  mais  par  un  caractère  bien  arrêté. 
Le  même  changement  (jui  s'est  fait  dans  nos  mœurs  et  dans 
notre  littérature  semble  s'èlre  accompli  dans  les  saisons,  A 
quoi  bon,  eu  effet,  les  pré|iarations.  les  ménagements  et  les 
nuances?  nous  brusquons  tout  :  les  affaires,  les  œuvres  d'es- 
prit et  la  politesse  :  passer  violemment  du  froid  au  chaud, 
voilà  la  vie  actuelle.  ,Dans  un  pareil  monde,  il  est  évident  que 
le  mois  de  mai,  mois  de  précautions  habiles,  mois  de  fusion 
entre  l'hiver  et  la  canicule,  devenait  un  hors-d'œuvre  et  un 
embarras.  Celait  lro]jfîn,  trop  délicat,  trop  aimable  pour  une 
sociélé  ipii  fume,  lit  les  Mystères  de  Paris  et  ne  se  fait  jilus  la 
barbe.  Mai,  aux  tiédes  haleines,  passerait  en  18-Î5  pour  riili- 
cule,  et  le  zéjihyr  caressant  a  dû  êiie  su]qirimé. 

Les  victimes'les  plus  à  plaini're  de  celle  révolulion  atmo- 
sphérique, les  connaissez-vous?  Vous  allez  me  parler  des 
amoureux,  des  fauvettes  et  des  marchands  d'asperges  et  de 
petits  pois;  j'avoue  que  la  conduite  actuelle  du  mois  de  mai 
ne  leur  est  jias  favorable  :  les  amoureux  ne  sauraient  plus 
s'égarer  dans  les  bois  sans  en  revenir  trempés  jusrpi'aux  os; 
les  fauvettes  cl  les  ro.ssignols  chantent  à  conlre-cieiir,  dans 
les  bosquets  qu'une  bise  maus.sade  attaque  et  contrarie  de 
tous  cotés;  les  petits  pois  et  les  asperges  souffrent,  je  le  con- 
fesse, et  viennent  mal.  faute  de' doux  rayons  et  de  fécondes 
rosées.  Mais  d'autres  infortunes  sont  plus  dignes  de  pitié  ;  les 
véritables  martyrs  du  mois  de  mai,  tel  que  le  ciel  aujourd'hui 
nous  l'envoie,  s'ont....  les  loueuses  de  chaises. 

L'antre  jour  je  me  suis  convaincu  de  cette  grande  vérité. 
Celait  l'heure  où  l'élégant  Paris,  libre  de  tous  soins,  met  le 
liez  à  l'air  et  se  répand  sur  ses  boulevards  cl  dans  ses  prome- 


nades; je  traversais  d'un  ]iied  rapide  un  de  nos  jardins  pu- 
blies les  plus  coipiets  et  les  plus  friMiuenlés,  alors  silencieux 
et  désert;  de  froides  bouffées  de  pluie  hargneuse  el  de  veut 
l'avaient  dé]ienplé;  seule  ou  presque  seule,  une  loueuse  de 
cliaisi'S  était  debiiit.  les  bras  croisés,  ininudiib',  el  regardant 
d'un  œil  contrit  la  longue  file  de  ses  chaises  empilées  :  a.  Eh 
bien!  que  faites-vous  là?  lui  dis-je.  —  Eh!  monsieur,  que 
voulez-vous  qu'on  fasse?  c'est  fini  ;  il  n'y  a  plus  de  prin- 
temps. » 

Celle  bonne  femme  avait  nu  air  vérilablemenl  désolé,  el 
de  sa  main  gauche  plongée  dans  la  poche  de  son  jupon  sem- 
blait me  dire  que  les  galions  n'arrivaient  pas  aisément  par 
cette  maudite  saison. 

Certes,  oui  ;  i  cette  douleur  de  mon  héroïne  en  plein  vent, 
l'inlérét  mercantile  contribuait  pour  sa  grosse  part.  Tonte  pro- 
portion gardée,  elle  éprouvait,  pour  la  prosjièrité  de  son  com- 
merce et  de  ses  affaires  la  même  terreur  ([n'uii  Holli,schild  qui 
verrait  son  crédit  s'écrouler.  Mais  dans  celle  exclamation  : 
i<  Il  n'y  a  plus  de  prinlein|is  !  n  je  crus  apercevoir  aulre  chose 
encore,  un  de  ces  regrets  midaiicnliques  (pii  s'é'ehappent  des 
âmes  à  certains  moments,  même  des  iimius  éclaiiées  et  des 
plus  grossières,  La  pauvre  loui'iise  mêlail.  sans  le  savoir,  au 
chagrin  de  ses  petits  calculs  trompés,  la  douleur  instinctive 
d'une  illusion  perdue  ;  autrefois,  elle  croyait  au  mois  de  mai, 
elle  n'y  croit  plus  maintenant! 

La  loueuse  de  eliaisi's  est  en  effet  une  espèce  rétrospeclive  : 
les  plus  jeunes  iTmiiI  pas  inoins  de  cinipiante  ans,  else  rajipel- 
leiil  il,  Ltelille  assis  sous  les  ombrages  des  Tuileries  el  marmol- 
lant  des  vers  du  poème  iie&  Jardins;  les  plus  vieilles  ont  fourni 
des  chaises  à  Gentil-Bernard  el  à  Desmahis  ;  il  y  avait  un  mois 
de  mai,  dans  ce  temps-la,  qui  s'é|iaiiouissait  au  ciel  el  dans 
les  rimes!  C'était  le  siècle  des  petits  vers  et  des  billets  doux 
échangés  derrière  le  dos  deschai.scs,  passant  dune  main  har- 
die dans  une  main  palpitante  :  ou  ne  s'assied  plus  maintenant 
que  pour  se  reposer.  Mai  est  bien  inori .  Est-il  mort  lout  seul? 
j'ai  peur  que  non.  l'.n  voyant  tant  de  jeunes  lilles  sérieuses  et 
.savantes  comme  des  femmes,  tant  de  Machiavel  et  de  don 
Juan  èclos  d'hier  des  bancs  de  l'école,  n'est-on  pas  tenté  de 
dire,  omme  la  loueuse  de  chaises  :  «  Il  n'y  a  [ihis  de  prin- 
temps! » 

Que  faire,  cependant,  puisiue  la  saison  inc'.émente  nous 
empêche  d'errer  le  soir  sous  les  frais  marronniers  des  Tuile- 
ries? Que  faire,  puisque  ce  ciel  rigoureux  nous  défend  de 
nous  adosser  aux  murs  de  Tortoni  ou  aux  vieux  ormes  des 
Champs-Elysées  pour  voir  nonchalamment  jiasser  la  foule 
bigarrée?  Paris  nous  enseigne  le  remède  :  il  re|u-cnd  ses  ha- 
bitudes d'hiver,  rouvre  ses  tables  de  wliisl  et  va  au  spec- 
tacle. Les  lliéàtres  profitent  de  celte  disgrâce  forcée  des  Tu- 
leries,  du  boulevard  el  des  Champs-Elysées  ;  ils  abritent  les 
|iromeneurs  déconcertés,  et  leur  offreiil  un  parapluie  contre 
les  surprises  des  subites  ondées  ;  tel  lion  à  tous  crins  est  sorti 
sur  la  pointe  de  sa  botte  vernie,  pour  aller  étaler  sa  personne 
dans  la  grande  allée  ou  devant  le  café  de  Paris,  ipii  s.'  sauve 
en  rugis.sant,  et  .se  réfugie  dans  une  stalle  ou  dans  une  avant- 
scène  ;  telle  calèche  s'est  lancée  au  galop  de  ses  chevaux 
jiiaffants,  pour  faire  une  promenade  au  buis,  qui  rebrousse 
chemin  tout  à  coup,  el  rentre  à  Chùld,  ou  jetle  ses  maîtres 
désœuvrés  aux  lazzi  d'Arnal  el  à  Vul  de  Diiprez, 

Les  théâtres  sont  tout  surpris  de  se  voir  si  l'ei'jieichésdans 
une  saison  qui  les  livre  ordinairement  à  l'abandon  el  à  la  so- 
lituile.  Ne  comptant  pas  sur  celle  bonne  forluiie,  ils  n'iuit  rien 
pré|iaré  de  curieux  ni  de  rare  ;  les  restes  de  l'hiver  défraient 
le  printemps,  .\insi  un  bote  surpris  inopinément  par  des  con- 
vives ((ii'il  n'attendait  pas,  leur  sert  les  débris  de  son  repas  de 
la  veille, 

La  tragédie,  l'opéra,  le  drame,  le  vaudeville,  la  comédie, 
le  mélodrame,  sont  d'ailleurs  en  proie  à  une  autre  invasion  : 
les  débutants  s'abattent  sur  eux  de  tous  eûtes.  Dés  le  mois 
d'avril,  les  ténors,  les  basses-tailles,  les  Orcsle,  lesClilandrc. 
les  Cèlîmene,  les  Orgon,  le  niais,  le  tyran,  la  vertu  persé- 
cutée, sortent  de  leurs  nids  enfumés  de  Pontoise  ou  de  Bri- 
vcs-la-Gaillarde,  et  étendent  leurs  ailes  du  cotés  de  Paris  ;  ils 
y  viennent  par  volées ,  convaincus  qu'ils  vont  ressusciter 
Talma.  Nourrit,  Malihrau,  Potier,  Elleviou,  ou  M.  Taulîn. — 
Depuis  ipieli(ues  jours,  on  s'aperçoit  de  l'arrivée  de  ces  pcu- 
]ilades,  armées,  pour  tout  bagage*  d'alexandrins,  de  cavatines, 
de  tirades,  de  coups  de  tam-tam  et  de  |)oignards  ))oslichcs. 
Traversez,  de  midi  à  six  heures,  le  jardin  du  l'alais-Royal, 
vous  les  reconnaîtrez  aisément  à  certaines  allures  excentri- 
ques, à  la  bizarrerie  du  costume,  à  la  faligui'  ilu  visage,  pâli 
par  le  fard  du  comédien  el  dévoré  par  le  soleil  de  la  rampe.  Le 
jardin  du  Palais-Royal  est  leur  quartier-général  ;  là,  ils  s'ameu- 
tent par  bandes,  se  content  leurs  projets,  leurs  désespoirs, 
leurs  espérances,  et  regardent  à  chaque  instant,  vers  l'ho- 
rizon, du  côté  de  l'Opéra-Comique,  du  Gymnase,  de  la  Gaieté, 
de  l'Opéra  ou  du  Théâtre-Français,  croyant  toujours  y  voir 
poindre  un  ordre  de  début  :  «  Anne,  ma  sœur  Anne,  ne  vois- 
in rien  venir?  » 

Hélas  !  mes  pauvres  gens,  que  de  peines  perdues,  que  d'at- 
leiites  trompées,  que  de  beaux  rêves  détruits!  Vous  êtes  par- 
tis pleins  d'espérance  pour  notre  Babylone  éclatante  ;  le  bruit 
de  SCS  reniuumécs  vous  tentait;  en  passant  la  barrière,  en 
sautant  du  haut  de  l'impériale  dans  la  cour  des  Messageries, 
vous  avez  cru  mettre  le  pied  sur  la  gloire,  le  talent  et  la  for- 
liiue.  Eh  bien  !  voyez  ce  qui  vous  arrive  ;  les  uns  s'en  relour- 
iieiit  Gros-Jean,  comme  devant;  les  autres  voient  l'édifice  de 
leurs  songes  s'écrouler  sous  un  coup  de  sifllel.  Heureux  ceux 
qui,  venus  pour  remplacer  l'aima,  idilieiiueiil  un  emploi  de 
comparse!  Trois  fois  heureux  ceux-là  i[ui  arrivent  jusqu'aux 
honneurs  du  récit  de  Théramèue  !,..  Mais  dans  ce  monde,  en 
fait  de  rêves  d'argent,  d'amour,  de  succès  et  de  renommée, 
sauf  queh|ues  privilégiés,  ne  sommes-nous  pas  toiis.  plus  (Ui 
moins,  des  comédiens  de  province? 

Que  voulez-vous?  tout  le  monde  n'a  pas  le  bniiheur  de 
mademoiselle  Rachel  qui  nous  a  fait,  jeudi  dernier,  des  adieux 
chargés  de  bravos  fréinHiques  el  de  couronnes,  'l'out  le  monde 
n'est  pas  mademoiselle  .\dele  Dumilàtre  iiiie  Londres  a  fêlée 
dernièr,?menl  i  l'égal  d'une  déesse.  Jamais  la  Grande-Bretagne 
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ne  s'i'l.iil  iiioiilrec  jiliis  fjnlaiitc  l'I  plus  prodigue  d'enthousiasme 
et  de  Itank-iioles.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  d'être  une  jolie  dan- 
seuse, dans  ce  siècle  d'entrechats  et  de  sauteurs  ;  Marie  Ta- 
fflioni.  Fanny  Elsslcr,  Céritto,  Adèle  Dumil.Ure,  Carlotta  Grisi, 
arnenteiit  les  peuples  et  tri()in|ihenl  de  la  |)erfi(le  Albion.  Si  le 
ministère  du  1°''  mars  avait  traité  la  question  par  ces  charmants 
iiiiilinssaileurscn  jupe  et  en  maillot,  la  Hotte  anglaise  n'eût  peut- 
élri'  pas  homhardè  lîeyroutli.  Les  plus  féroces  haronnels,  les 
liirils  les  plus  sauvages' ont  llèrlii  le  gimou  devant  Adéh;  Dumi- 
l.Ure. On  raconte  i|u'um  îles  lieis  et  intraitables  Ilippolyte  île 
l'arislocratie,  (julili.iiil  Diane,  a  lui-même  sacrifié  aux  beaux 
yeux  dr  celle  Aricie  du  li;illi'l-paiiliimirie.  n  Nôloir  vo,  a-t-il  dit, 
acce|itei-.  il'  you  pic.isc,  uiy  licir!  et  mun  main  extrêmement 
f,'arrils  ili'  Imeiiiip  cojiNidiT.'iliIcmcnl  de  livres  sterling?  —  Par- 
don, milord,  amail  n'pdudu  mailemoiselle  Dumilàlre,  je  verrai 
cela  plus  tard  ;  il  faut  que  je  retourne  à  l'nris  |)our  danser  un 
pas  de  deux  avec  (|ueh(u'un.  «  Voilà  ce  ([ui  s'appelle  de  l'amour 
national  ! 

Il  faut  le  reconn.iilre,  l'élraugiT  a  toujours  éli'  plein  de  soins 
et  de  galanterie  pdiii-  ces  demoiselles  de  iiolrc  opéra.  Si  nous 
n'avions  pas  vaincu  l'Kuriipe,  souvi'ul  par  nos  armes,  toujours 
par  nos  idées,  nous  l'aurions  ciiiii|uisc  iTrl.-iiui'uuuit  par  nos 
cantatrices  et  nos  danseuses.  M.iilcmuiselle  Kalcon,  notre  tou- 
chante Valenliue,  nnlreadmirable  donna  Anna,  que  vous  croyiez 
perdue  depuis  lunglemps  et  ensevelie  dans  le  linceul  de  sa 
voix  éteinte  prémalurément,  devinez  ce  qu'elle  fait  à  l'heure 
où  j'ai  l'honneur  de  vous  parler'/  elle  soumet  la  Bussie  et 
régi»!  à  Saiiit-l'étersiiiiurg.  L'Italie  aux  bri.ses  favorables,  l'I- 
talie au  doux  ciel,  n'avait  pu  rendre  A  ce  merveilleux  gosier 
son  acf'ent  et  sa  force,  (jui  aurait  pensé  ipie  la  froide  Russie 
dut  opérer  le  miracle?  .M.iilemoiselle  Falron  chante  et  chante 
si  liieu.  ipi'c'lle  met  les  helnians  de  cosaiiues  et  les  boyards  ;i 
ses  pii'ds.  'l'auilis  (|ue  mademoiselle  Dunulàtre  subjuguait  un 
descenilaiil  de  Canut  lui  de  Guillaume  le  Roux,  mademoiselle 
F.ileon  eneliaiiiait  U]i  Uomanoff.  l-;ile  nous  a  quittés,  il  y  a  deux 
ans,  triste  et  sans  voix,  pleurant  sa  couronne  lyrique  :  elle 
pourrait  bien  incessamment  nous  revenir  heureuse,  armée  de 
pied  en  cap  pour  le  duo  et  la  cavatine.  et  portant  au  front  une 
couronne  de  princesse  moscovite,  cousine  germaine  de  la  cou- 
ronne impériale  de  Pierre  le  Grand.  Plus  d'une  cantatrice  s'est 
alliée  au  corps  diplomatique,  à  l'exemple  de  l'adorable  prima 
donna  du  Tné.ître-ltalien,  devenue  comtesse  de  Rossi  ;  mais 
aucune  encore  n'avait  approché  l'empire  de  si  prés. 

Rien,  a  dit  Molière  (piclque  jiart,  n'est  devenu  à  si  bon  mar- 
ché iiuele  bel  esprit;  rien,  dirait-il  aujourd'hui,  n'est  à  si  bon 
marché  ipie  le  génie.  Regardez  aux  vitres  des  étalagistes,  in- 
spectez les  magasins  de  Susse,  et  vous  serez  convaincus  :  les 
hommes  de  génie  pullulent;  on  les  grave,  on  les  lithographie, 
im  les  arrange  en  plâtre,  on  les  moule  en  statuettes.  Les  arts, 
les  lettres,  la  politique  en  fournissent  par  centaines.  Alceste  se 
f.ichait  de  voir  son  valet  de  chambre  mis  dans  la  Gazette;  il 
verrait,  de  notre  temps,  son  portier  cdulé  en  bronze.  S'ap- 
proche-l-nn  de  ces  liusles  inunorlels  puur  eounailre  le  ilieu  dont 
ils  représeiileiil  l'image,  el  lui  iilTiir  l'eueens:  (pie  lil-(Mi  sur  le 
piédestal?  des  noms  aussi  r.mieiix  que  eeiix-ci  :  .M.  Diil'our, 
M.  Duci'oc,  M.  Larissole,  M  Dutromblon,  M.  Famferluclie. 
Ouels  talents  et  i[uelles  renommées  1 

Ainsi  le  bronze  lui-même,  le  bronze  est  devenu  un  drôle  el 
un  mystificateur.  La  statue  et  la  croix  d'honneur  ne  servent 
plus  guère  ((u'à  divertir  les  grands  enfants.  Tout  caporal  de 
garde  nationale  a  la  sienne  en  pied  et  l'antre  ;i  la  boutonnière. 


A  peine  en  reste-t-il  encore  ç;i  el  là  pour  ((uchpu-s  hommes 
d'esprit  el  jioiir  ipielques  grands  hommes. 

Aujourd  bui,  Molière  ne  serait  pas  décoré;  Déranger  ne  l'est 
pas  ;  mais  du  moins  .Molière  va  bientôt  avoir  sa  statue.  Celle- 
là  compensera  les  autres  :  dans  queli|ues  semaines  le  voile  <[ui 
rec(mvre  le  marbre  immortel  tombera  au.\  yeux  des  passants, 
et  leur  montrera  .Molière!  Déjà  la  rue  où  se  dresse  le  monu- 
ment s'est  parée  de  ce  grand  nom,  et  s'ajipelle  rue  Fontaine- 
Molière  ;  elle  avoisinc  le  Thé.llre-Francjiis.  En  passant  devant 
l'iin.nge  de  l'auteur  du  Tartufe  et  du  Éimntliriipe,  les  fidèles 
qui  iront  le  soir  en  pèlerinage  à  la  Comédie-Française  ne  man- 
queront pas  de  se  découvrir  el  de  se  signer. 

Pour  Marivaux,  un  biisie  siiflisait  :  ce  buste  a  loul  récemment 
pris  sa  place  au  milieu  de  civile  spiriliiidle  l'.imille  de  marbre 
ipii  peuple  le  foyer  ilii  'rli(',ilre-Fr;uM;.iis  île  ses  Iragiques  et  de 
ses  riants  génies",  depuis  Corneille  jusqu'à  Diicis,  ei  de  .Molière 
à  Beaumarchais  et  à  Picard.  Le  lin  profil  de  .Marivaux  manquait 
à  cette  réunion  ;  c'était  un  oubli  bien  voisin  de  l'iiigralilude  : 
le  'i"he,\lre-Français  n'a  jias  eu  un  fils  plus  élégant,  plus  spiri- 
lu(d,  plus  délicat  que  .Marivaux  ;  un  peu  de  maniéré  et  d'affé- 
terie n'y  g.ileiit  rien  ;  les  qualités  des  hommes  de  talent  se 
comiilétent  souvent  de  leurs  défauts.  On  a  donc  bien  fait  de 
tailler  le  marbre  pour  le  peintre  galant  et  subtil  du  boudoir 
d'Araminthe  et  de  Sylvia.  J'aurais  voulu  seulement  qu'on  in- 
scrivit à  la  base  ces  mots  iju'il  a  dits  de  lui-même  :  «  J  ai  guetté 
dans  le  cieur  humain  toutes  les  niches  où  jicul  se  cacher  l'a- 
mour. »  On  aura  beau  faire,  jamais  buste  ou  statue  ne  ressem- 
Idera  à  .Marivaux  aulaul  que  ces  paroles  de  Marivaux  peint  par 
lui-même.  , 

L'autre  jour,  nous  avons  jeté  le  cri  d'alarme  à  l'armée  virile, 
lui  conseillant  de  croi.scr  baïonnette  pour  défendre  son  terri- 
toire conire  l'invasion  de  l'armée  en  cotillon  ;  chaque  instant 
nous  révèle  rimminence  du  danger,  quelque  nouvelle  défaite 
du  côté  de  la  barbe,  queliiue  nouveau  Irioinplie  remporle  par 
le  corset  et  la  collerelle,  à  la  pointe  de  la  plume.  Dermeiement, 
madame  Ciillet-Revoil  nous  ballait  à  plates  coutures  dans  le 
champ  clos  de  l'Académie;  le  leiideiuain,  madame  Gaillard 
cueillait,  à  noire  nez  masculin,  une  couronne  dans  les  luttes  du 
congrès  européen  ;  fait  remarquable,  et  qui  prouve  que  les 
gaillards  commencent  à  ne  plus  être  de  notre  coté.  Enfin,  vous 
ic  dirai-je?  hier,  dans  une  société  moitié  littéraire,  moitié 
agronomiiiue,  une  des  plus  jolies  femmes  du  faubourg  Saint- 
Germain,  longs  cheveux,  corps  frêle,  œil  fin  et  fin  minois,  ma- 
dame D a  lu,  avec  beaucoup  de  gr.ice  et  de  force,  une  dis- 
sertation de  sa  composition  sur  l'amélioralion  des  races. 

In  homme  cependant  a  planté  de  son  mieux  l'étendard  viril 
sur  la  brèche  de  l'.Vcadémie  Française  ;  tel  le  dernier  Aben- 
cerr.ige  combattait  encore  aux  mûrs  de  Grenade  abattue.  Ce 
dernier  des  soldats  académiques  s'appelle  M.  Blanchcmain  : 
mais,  l.iuilis  quemadanie  lîevoil  avait  le  prix,  .M.  Blanrhemain 
n'iilileiiail  que  l'aieessil  :  on  dit  même  que  les  (Jiiaranle  n'ont 
admis  .\I.  l'Iaiicliemaiii  que  sur  son  nom  et  comme  une  rareté  à 
riiislilut. 

(lu  joue  au  théâtre  des  Variétés  le  Mariage  au  Tambour; 
il  vieul  d'arriver,  à  un  de  nos  romanciers  le  jilus  justement  en 
crédit,  une  aveiilure  qui  contient  le  sujet  d'une  autre  comédie 
qu'on  pdiirrail  iiililiiler  le  Mariage  au  Feiiillclùn.  Le  fait  est 
aulheuliqiie  ;  j'ai  eu  les  |u'euves  sous  les  veux. 

Dans  une  famille  riche  el  dislingiiée,  un  certain  feuilleton  de 
notre  ami  le  romancier  obtenait,  depuis  quelques  jours,  un 
succès  colossal.  La  femme  l'enlevait  au  mari,  la  fille  à  la  mère. 


le  petit  frère  à  la  .so-ur,  el  la  femme  de  cliamlire  le  prenait  dai..- 
la  chiffonnière  et  le  dévorait  en  cachetle,  qii.T  ri  les  maîtres 
étaient  absents — Un  soir,  au  milieu  de  l'atlei)di-i>-ement  çê- 
néral,  au  moment  où  mademoiselle""  souriait  de  son  plus 
charmant  sourire,  ou  pleurait  de  s<'s  plus  beaux  veux  aux  lic- 
tions  de  l'heureux  romancier,  un  jeune  homme,  tout  n'-cemment 
admis  dans  la  maison,  déclara,  comme  vaincu  par  son  jiropre 
sucées,  qu'il  était  l'auteur  de  ce  feuilleton  si  admiré  ;  le  nom 
qui  servait  de  signature  à  l'écrit  n'élail  qu'un  |iseudonyme  é 
l'abri  duquel  l'écrivain  cachait  depuis  longtemps  sa  pudeur 
lillfruire.  —  a  (Juoi  !  'etail  vous?  —  Oui,  c'était  moi  !  —  Kl 
tous  ces  délicieux  roina.'S  apostilles  du  même  nom.  vous  m 
étiez  l'auteur?—  Oui.  l'aul.  ur!  — Tant  de  talent,  et  si  mo- 
deste ;  I)  Kt  la  maman  de  srpurire  plus  agréablement,  el  le  péiv 
de  quitter  son  air  maussade  et  la  demois«'lle  de  jeter  sur  L'in- 
venteur de  tant  de  chamianls  écrits  un  regard  langoureux  de 
.Mariamne  ou  de  Malvina.  Huit  juiirs  aj<rès.  notre  homme  for- 
mait une  demande  en  mariage  :  la  famille  v  doiiiiail  son  cons4-n- 
temenl  à  l'unanimité,  et  mademoiselle  '"rougissait  et  baissait 
les  yeux,  de  cet  air  qui  dit  oui.  Le  notaire  était  prévenu,  U- 
maire  mettait  .son  écharpe. 

«  Eh  bien  !  me  dit  Adolphe  de  i en  me  rencontrant  rue 

de  Rivoli,  nous  marions  demain  Um  ami  de  La....  —  Com- 
ment, vous  le  mariez?  S]  femme  a  mis  hier  deux  rharmanls 
jumeaux  au  monde. —  Pas  {mssible  !  Il  est  donc  veuf  depuis 
vingt-ijuatre  heures,  ou  aspire  à  devenir  bigame,  bien  que  le 
cas  soit  (leiidable?  »  On  s'explique  :  le  meud  s<'  débrouille; 
l'.ivenlure  séclaircit,  cl  nous  arrivons  a  temps  au  logis  de 
l'iionnêle  famille  pour  empêcher  le  mariage  et  arrêter  le  dé- 
nouement. Le  futur,  atteint  el  convaincu  de  n'avoir  jamais 
composé  de  sa  vie  que  le  roman  qui  venait  d'échouer  si  hon- 
teusement pour  lui,  s'esquiva  comme  les  Pasipiins  de  cnméJic 
[iris  en  flagrant  délit.  >ioiis  venons  de  conter  mol  à  mot  celle 
aventure  veridiqiie  ;  l'auteur,  s'il  nous  en  croit,  n'en  fera  [<as 
une  seconde  édition. 

Voici  qui  est  beaucoup  moins  plaisant  :  c'est  le  drame  après 
la  comédie.  Deux  voleurs  se  .sont  introduits,  l-i  semaine  der- 
nière, chez  un  riche  banquier  de  la  Chaussée-d'.Xntin.  Il  faisait 
nuit  :  éveillés  par  le  cliquetis  des  serrures,  le  banquier  et  son 
domestique  sautèrent  à  bas  du  lit.  el  arrivèrent  droit  aux  lar- 
rons. L'un  eut  le  temps  de  se  cacher  sous  un  lit  sans  être  vu  ; 
l'autre,  saisi  en  llagrant  délit  par  le  maitre  el  le  valet,  deux 
hommes  vigoureux,'  se  laissa  lier  à  triples  cordes  à  la  ramjte 
de  l'escalier.  Tandis  que  nos  deux  victorieux  descendaient  a  la 
h.itc  pour  chercher  main-forte,  bien  certains  que  le  bandit  ne 
briserait  pas  ses  liens,  l'autre  voleur  saisit  le  moment  de  leur 
absence,  sortit  de  sa  cachette,  et  se  mil  i  l'œuvre  \x>\\t  délivrer 
son  complice.  .Mais  la  corde  était  si  dure  el  les  nieuds  si  com- 
]iliquès.  qu'il  y  perdit  sa  peine.  Le  drolc  cependant  n'él.iil  plus 
retenu  que  par  un  bras  ;  un  bruit  de  pas  annonçant  qu'il  fallait 
se  hâter,  le  voleur  tira  un  couleau-poignard  qu'il  portail  à  sa 
ceinture,  coupa  ce  bras  de  son  comjiagnon,  et,  prenant  celui-ci 
sur  SCS  épaules,  s'échappa  par  la  fenêtre  et  disparut  avant  de 
pouvoir  être  atteint.  Le  lian<|uier  et  son  domestique  arrivèrent 
sur  le  théâtre  de  ce  drame  horrible,  el  ne  Irouvennl  plus,  au 
lieu  du  voleur  enchainé,  qu'un  bras  sans  corps  el  loul  san- 
glant. 

Ce  bras  a  été  di'pose  chez  le  commissaire  de  police  du 
deuxième  arrondis-senient. 

n  n'est  pas  probable  que  le  propriétaire  aille  le  réclamer 


MfNO  en  v«iit«  «Iv  l'ilôtcl  l.ainbi'rt. 


Depuis  un  mois,  oii  lisait  sur  une  grande  affiche  jaune  pla- 
cardée à  profusion  dans  Paris  : 

«  .Adjudication  en  la  Chambre  des  notaires  de  Paris,  sise 
place  du  Cliàtelet,  par  le  ministère  de  M'  Mayre,  l'un  d'eux,  le 
mardi  -23  mai  1H43,  heure  de  midi,  d'une  grande  et  vaste  pro- 
priété dite  Vhùlcl  Lambert,  sise  i  Paris,  île  Saint-Louis,  à 


l'augh'  formé  par  la  rue  Sainl-Luuis  et  jiar  le  quai  d'.\njou.  » 
L'affiche  signale  cet  hôtel  comme  pouvant  servir  de  demeure 
a  un  homme  riche,  présenter  de  grands  avantages  à  la  spécu- 
lation, ou  recevoir  des  usines.  La  mise  à  prix  est  de  180.000  fr. 
.'\iiciin  aripiéreur  ne  s'est  [irésenlé  :  le  plus  priifoml  silence  a 
régné  jieiiilaiit  que  la  première  bougie,  alliuiiéi'  par  le  cricur. 


se  consumait  sur  sa  bobèche.  .Vinsi  la  destruction  probable  de 
l'hôtel  Lambert  est  ajournée,  el  ceux  qu'intéressent  les  beaux- 
arts  pourront,  durant  quebpics  semaines  encore,  être  admis  a 
le  visiter.  C'est  pour  stimuler  leur  curiosité  que  nous  écrivons 
le  présent  article  ;  c'est  aussi  pour  donner  a  nos  lecteurs  des 
départements  une  idée  d'un  édifice  qu'ils  n'auront  jas  occasion 


(  llùU'l  LamliiTt,  voùlc  ilo  la  grande  galerie.  -  Hercule  dolivrinl  d'an  raonsire  marin 
Hésiuiie,  tille  de  L,aumédon,  roi  de  Troie.) 


(Iliilel  taniliorl,  viiùlc  de  la  frjudi  ^jUric.      Cundal  d'Ilmule  fl  de  l'irilhoos 
roure  les  Ceiilaores,  qoi  les  av.iii-Dl  .sur|irii  durant  lui^sacrificc  i 


de  voir  avant  sa  déiuolilion.  Dépouillé  d'une  partie  de  ses  ri- 
chesses ailisliqiies,  iir'gr.idé  par  le  teni|js  et  par  les  hommes, 
l'hiilil  L.iiulierl  n'eu  est  pas  nmins  un  magnifique  échantillon 
de  rarehileclure  du  di.x-sepliélue  siècle. 

Les  biographes,  très-hiconiques  sur  le  compte  de  INicolas- 
Lauibert  de  Torigny,  disent  seulement  qu'au  commenccmeutdu 


régne  île  Lniiis  M\'  il  ()ccu[r!iit  la  pl.ice  de  président  de  la  s*'- 
condecliaiiilire  des  leqiiêles  au  Parlement  de  Paris. 

yuilipies  poêles  peu  eiiiuius  oiitcélébré  ses  vertus  privées  et 
son  iulégrile  cnmini'  magistral.  .Mais  il  est  difficile  d'apprécier 
la  sinciuité  de  ces  éloges,  el  le  mérite  le  plus  incontestable  de 
Mcolas-Lamberl  aux  yeux  de  la  postérité,  c'est  d'avoir  voulu 


se  bien  loger.  Ses  inlenlions  lurent  meneillcusement  .servies 
par  l'archiiecte  Louis  Le  Vau.  La  façade,  qui  donne  sur  la  ru.- 
Saint-Louis,  est  lourde  et  triste  as,surénient  ;  mais  quelle  ma- 
jesté d,ïiis  Ihémicvcle  de  la  cour,  dans  le  fronton  d'onlre  do- 
rique dans  le  lanje  escalier  à  double  ram|>e  sculptée  '.  Si  1  on 
conteinplc  l'hôlel  du  côté  du  jardin,  les  bàliracnU  a  demi  cach.: 
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l'iii'  lie  ■ierls  ni.issifs,  les  hautes  fcnèlrcs,  les  pilastres  ioniques, 
l'atliquc  clinrïé  de  vases,  l'aile  qui,  s'avançaiit  vers  la  pointe 
(irientalc  île  l'ile,  se  termine  en  demi-cercle  élégant,  les  bal- 
l'ons  de  pierre  gninis  de  balustrades  en  fer  d'un  riche  travail, 
lout  cet  ensemble  frappe,  étonne  et  saisit.  Il  n'est  personne 
i(iii.  voyant  cette  imposante  et  gracieuse  résidence,  ne  désire 
possédcV  100,(100  fr.  de  rente,  uniquement  pour  s'y  installer. 
Nicolas  LnnildTt  songea  à  mettre  l'intérieur  en  harmonie 
avec  le  dehors,  el  conqirenant  toute  la  jiuissanee  de  réiiuilation, 
il  s'adressa  à  doux  peintres  rivaux.  iMislaclie  Lesueur  el  Charles 
Lebrun.  La  grande  galerie,  décorée  par  ce  dernier  en  1640, 
est  la  pièce  là  niieiix  conservée  de  l'édilice.  Qu'on  bouche  deux 
ou  trois  lézardes,  ipi'oi»  ranime  les  dorures,  qu'on  lave  les  boi- 


series, et  on  la  retrouvera  dans  toute  sa  s]dendeur  native.  La 
conception  générale  des  ornements  porte  le  cachet  de  cette 
époque  mythologique,  où  l'on  peignait  le  roi  de  Krance  en 
Apollon.  L'artiste  a  supposé  que  la  galerie  était  disposée  pour 
la  célébration  du  mariage  d'Hercule  avec  Hébé,  déesse  de  la 
jeunesse  ;  au-dessus  de  la  porte,  que  llanqiîent  intérieurement 
deux  colonnes  corinthiennes,  Bncchus  et  Pan  font  les  apprêts 
d'un  opulent  festin.  Cybéle,  Cércs  et  Flore,  assises  sur  des 
nuées,  fournissent  leur  contingent  à  la  fête,  et  leurs  suivantes 
déroulent  de  longues  guirlandes  qu'ont  savamment  nuancées 
les  piMccanK  de  Haplislè,  l'im  des  plus  grands  peintres  de  fleurs 
de  l'école  IVaneaise.  An  centre  (le  la  viii'ite,  deux  tapissi'ries 
liostiches  n'pri's'enliMit  Ikmilv  driicvaiil  d'un  monsirr  miniti 


Hrxionr.  /illr  tiv  Lnnmi'dnn.rni  de  Troie  :  et  le  eombitl  d' Her- 
cule el  de  Pirilhnus  eonlre  les  Ccnlaure.i,  qui  les  ariiienl  sur- 
pris durant  un  sacrifice.  A  l'extrémité  orientale  du  plafond, 
Jupiter,  Junon  et  les  autres  dieux  présentent  à  Hercule  sa  liaii- 
céo  ;  puis  le  nouvel  hotc  de  l'Olympe,  précédé  par  la  Renommée, 
monte  au  cieldans  un  char  conduit  par  Minerve.  Les  grisailles  qui 
surmontent  les  corniches  rappellent  les  principaux  exploits  du 
dompteiu'  de  monstres,  lîntre  les  croisées  de  la  galerie  et  dans 
les  trumeaux  ijui  leur  font  face,  Gérard  Van  Oh'stal,  d'Anvers, 
a  modelé  en  stuc  des  thermes,  des  groupes  d'enfants,  des  aigles 
et  des  trophées.  Les  cadres  opposés  aux  fenêtres  contiennent 
des  paysages  de  différenls  maili'es. 

La  cniiiiiosition  i;ii:antes;iue  du  p'afond  vaut  les  niei'.leun; 


morceaux  de  Lebrun.  11  v  a  rassenibli'  toutes  ses  forces,  pour 
lutter  contre  une  formidable  concurrence  ;  mais  quoiqu'il  se  fut 
montré  su[iérieur  à  lui-même,  Lesueur  lui  fut  sup(''rieur.  L'il- 
lustre peintre  du  Cloilrc  des  CItarIreux,  se  faisant  mondain 
pour  un  homme  du  monde,  ronime  il  s'était  fait  moim;'  pour 
des  moines,  changea  bru-quenient  de  manière,  et  s'attacha  au 
coloris,  sans  sacrilier  le  dessin.  Il  travailla  neuf  anin'cs  entières 
à  la  décoration  de  l'hôtel  Lambert,  et  avec  une  application  si 
soutenue,  qu'il  mourut  épuisé  un  an  après,  en  1055.  L'auteur 
de  la  I'(c  des  peintres  prête  à  Lebrun  cette  phrase  odieuse  : 
H  On  enterre  aujourd'hui  Lesueur;  la  mort  vient  de  m'enlever 
une  fameuse  épine  du  pied.  » 

On  raconte  qu'un  jour,  des  Italiens,  visitant  l'hôtel,  rcucon- 
Irèrent  un  homme  qui  semblait  comme  eux  attiré  par  la  curio- 
sité. Ils  l'accostèrent,  et  l'un  d'eux  lui  désignant  d'un  côté  les 
compositions  de  Lebrun,  de  l'autre  celles  de  Lesueur  :  «  Qucsto, 
dit-il,  c  unacoglioncria,  ma  quello  ha  d'un  maestro  ilaliano.n 
C'était  à  Lebrun  en  personne  ipie  l'apostrophe  s'adressait. 
Qu'on  juge  du  dépit  de  l'artiste  qui  se  croyait  le  roi  des  pein- 
tres, parce  ipi'il  était  le  peintre  du  roi. 

Des  tableaux  qui  avaient  coûté  la  vie  à  Lesueur  avaient  trop 
lie  prix  pour  n'être  pas  prnmptemi  nt  échangés  contre  une  va- 
leiu-  monétaire  \pies  li  mori  de  M  de  La  Haye  fermicr-gè- 
neial  second  piopinlnu  di  lliolt'  ou  vendit  b  s  pcmtuiib 
th\  Salon  dcl  liiioui  il  i\n  Calitm  I  di\  )lu\i\  1  1  es  (  tan  ni  au 
nombii  lie  ilou7i  "Sai  ■yfina  di  I  iiiioui  I  liniiui  piiscnli 
a  hi})tti\  \<tiu\i>itl(  (ontu  I  \inm  i  I  \mo\ii  teeeiant 
1rs  liumuiai/e'-  dis  dieu i  I  Imoio  dotlinnl  Us  jiiudi(!<  de  Ju- 
]iil(i  I  Imaui  iiuhinnanl  a  Meu  uie  d  iiiinnniii  s  npnuiDii 
iilunnci'i  l(S  neuf 'ilu'ies  ipollan  eiinfuint  la  ainduiii  di 
sin  chai  a  Phaiton  L  Ftat  acquit  ti  diimcitabeau  jdifond 
pi  mt  ifiesque  qui  fut  lieuieusement  tunspoiti  sui  toile,  on 
le  voit,  ainsi  que  ks  cinq  compisitious  ou  sont  i eûmes  les 
Muses,  dans  h  galène  du  Muve  lov  il  Di  tou^  les  tiavaux  de 
Lesueur  il  ne  i  este  dans  1  hôtel  Lainbn  t  qu  une  grisaille  pres- 
que effacée,  placée  dans  un  enfoncemei  t  soiis  1  cscilici  les 
giisiiUes  de  lantichambie  ovab  du  picmiei  étage  et,  dans 
une  pièce  de  1  alli  pi"  /  appaileme  )t  di^  bain%  (prtic  moi- 
«eauvdiuii  I  \(  I  iiliDii  eh  iiminli  1 1  d  uni  billi  (onsimliim 
Calisli)  Ihdii  II  VInn  Wlnuitpli  di  'Sipluni  klttnmphi 
d  Amphili  lie  li  tihmddis  )lus(su  i  i  ohm  i  i  ipii  i|inlii 
lib'i  lUx  |icinls  dins  li  \  ms  nu  du  |  ilonil  pu  Ti  iiioisdi 
liinei  I  un  di  s  iiK  dliiii  il  m  iIi  I  uni  iiii  il  di  Snii  m 
\  OUI  l  ilsKpievulriil  ipiilliDi  pituisuinml  Diiphnt  li  J  i 
(jemcnl di  Mida^  la  Chuli  de  l'hadiin  i  \.l(  Paniass( 

I  es  appailemcnts  de  1  hôtel  I  unbi  11  mdgii  leui  i  tnt  di 
diUuoiation  offiint  encoie  un  coup  d  (eil  inipo^int  Lespio 
pi  11  tau  es  successifs  le  feimiei  ^imiol  Dupin,  k  maïquisdu 
(  hitelet  I  aumont  M  de  Montilntt  avaient  pus  des  mcsuies 
poui  lentietien  et  h  conseivalion  de  lidifiii  mus  dipuis 
Mente  ans,  occupe  pu  madame  I  ignngi  inslilutiKi  itpu 
lies  fouinisseuis  de  lits  mihtaiies  il  a  subi  de  ti  istes  destine  i  s 
Dis  ballots  de  hine  des  piles  di  mati  las  ont  (neombri  ks 
pins  b(  aux  salons,  une  poussiLii    blindiilK    di  l  ichi  e  jiai   h 

I  mil     a  •>ili  1  or  dis  coinicheN   ks  anbisipies  des  boisiiies 

II  s  solivi  s  M  11  I  11  1  s  di  s  phlonds  11  v  lauu/di  elnussieun 
imgniliqni  s  il  1 1  h  plilmil  di\ise  tn  neul  compai timents  est 
uni  di  II  I  iii\lliilii  I  |ii(  s  i|ii  (  ntonu  ut  d(  somptueux  cn(  a 
du  meni  I  |i  iiilini  s  Miimonli  ni  li  s  pmli  s,di  s  ii  du  sipu  s 
tapissi  nt  les  liiuiiiis  m  ik  tout  1 1  li  i  si  v  i^in  sih  inibiluf- 
liab.e,sidinaliiii. ,  qu  onu  v  lec  )nnailla  louche  d  aueunina.tn  , 
le  caractère  d'aucune  époque. 

.\vant  peu,  on  remettra  l'hôtel  Laml.crt  en  vente,  en  bais- 
sant la  mise  à  prix.  Quels  que  soient  les  acquéreurs,  sa  démo- 
'  "   nous  parait  inévitable.  Les  riches  de  vieille  souche  ont 


leurs  manoirs;  les  banquiers  se  soucienl  peu  d'arehilçeliire  et 
d'eslhélii|ue  ;  qui  donc  achèterait  l'hôtel  Lambert,  si  ce  n'est  nu 
spéculateur  empressé  de  le  mettre  à  bas?  Serait-ce  le  gouverne- 
ment"? In  artiste  qui  loge  quai  d'Anjou,  M.  Fernand  Boissard, 
en  a  écrit  à  .M.  le  niinisl're  de  l'Intérieur  ;  il  a  plaidé  la  cause  du 
vieux  monumeni,  l'indiqiianl  i-omnie  propre  à  loger  la  biblio- 
thèque de  la  \"ilb'.  Le  ministre  a  répondu  avec  eiiipressemenl, 
et  s'est  hâté  d'avertir  !M.  le  préfet  de  la  Seine.  Ces  soins  el  ces 


démarches  n'cmpèclicront  pas  l'hôtel  Lambert  d'être  renversé. 
On  a  reculé,  avec  raison  peut-être,  contre  la  de|iense  des  répa- 
rations; seulement  on  a  songé  à  sauver  les  tableaux.  I  nedépu- 
tation  de  dix  personnes,  envoyée  par  le  ministère,  a  visité  l'hô- 
tel lundi  dernier,  22  mai.  Klle  en  a  examiné  les  peintures,  et 
s'est  ensuite  enfermée  pour  délibérer  dans  l'apparlcmcnl  des 
liains.  Espérons  (|u'elle  aura  prononcé  une  sentence  favorable 
à  Lebrun  el  à  Lesueur. 


-'y 


(Oaiia  Boni    Njuvclli  ) 


Jean-l>aul  raconte  plaisamment  qu'un  pauvre  diable  avai-t  éta-  I  cette  nouvelle  exposition  de  tableaux,  ouverte  dans  de  belles  ga- 
idi  à  N  ienne  un  loli  inanasiii  de  plumes  de  bécasses,  mais  qu'il  leries,  toutes  pavées  Ae:  bonnes  intentions,  u  a  pas  réussi,  faute 
lie  1  ut  nussir   fiuUe  de"  bécasses  :  ou  |  eut  dire  de  même  que  |  de  tableaux.  Ces  jeunes  artistes,  qui  avaieni  si  hanlemenl  el  si 
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oner!;i((UPriipnt  |imtcstp  roiiti-elc  jury  il»  Louvre,  ont  dcdnitrni; 
d'accepter  le  moyen  <|ui  leur  était  ofi'erl  de  prouver  la  Irgilimili; 
et  la  justice  do  'leurs  plaintes  :  ils  ont  perisi'  sans  cloute  t\n  a 
moins  d'avoir  un  nom  liien  connu,  une  réputation  déjà  vieille. 
rommeMM.  Corot  et  Fioulanger.  il  y  avait  toujours,  en  France, 
mauvaise  grâce  à  se  présenter  aux  "yeux  du  jiuhlic  sous  celle 
recommandation  :  «  On  n'a  pas  voulu  de  moi.  n  11  arrive  par 
.suite  que  la  conlre-e\po.;ilion,  qui  devait  avani  tout  [irouver 
que  le  jury  avait  tort,  senililc  au  contraire,  lui  donner  raison  : 
sauf  queUpies  rares  exceptions,  les  içalei'ies  des  |{eaux-.\rls  i.c 
sont  tapissées  que  d'elTroyables  croûtes,  peinliires  inlinies.  ipie 
l'on  ne  peut  juslenieiil  comparer  qu'aux  icuvres  liasses  de  la  lit- 
térature ciiiileniporaine,  c'est-à-dire  aux  choses  du  niniide  les 
plus  niiqirisaliles  cl  les  plus  ini'prisées.  ^ons  ne  savons  donc 
pasliieii  enciire  à  ipini  nous  en  lenirsiij'les  prosrripliuns  du  jury 
d'examen,  puisque  celle  classe  darlisles.  lésée  surtout  par  les 
arrêts  acadi'iiiiipiesdu  Louvre,  n'a  pas  voulu  coinparoii-  devant 
le  lit  de  justice  ipu'  l'on  lenail  précisi^inenl  pour  elle  ;  les  maî- 
tres déjà  cidélires  devant  toujours  trouver  un  pnldic  pour  leurs 
toiles  refusées,  ce  ((ui  importait  singuliéremcnl,  c'était  de  met- 
tre au  grand  jour  les  œuvres,  sans  doute  défectueuses,  mais  à 
coup  sur  originales,  de  quelques  jeunes  gens,  inconimsiiors  des 
ateliers  et  du  monde  artistii(ue. 

M.  Corot  n'a  pas  voulu  exposer  dans  les  galeries  des  lieaux- 
.\rls  sa  grande  toile  de  rincendie  de  Sodome  ;  nu  (ont  petit 
paysage  se  trouve  seul  chargé  d'y  soutenir  l'honneur  de  s'in 
nom.  Ce  paysage  est  un  site  solitaire  pris  dans  le  .Morvaml  : 
une  jeune  femme  est  assise  au  pied  de  quelques  arlncs  élanci's 
et  dégarnis  de  feuilles;  à  droite  ime  chèvre,  ou  |dulot  une  tète 
de  chèvre  apparaît  au  travers  des  broussailles  ;  au  milieu  on 
croit  voir  une  flaque  d'eau.  M.  Corot  sent  mieux  la  nature 
qu'il  ne  la  voit;  il  cherclie  la  poésie  du  paysage  dans  les  plus 
minces  détails,  dans  les  aspects  les  [dus  insignilianls;  il  a  poul- 
ies bois  et  les  eaux  une  tendresse  virgilicnne;  mais  s'il  est 
vrai,  comme  prétend  M.  Michelct,  ipie  les  Eglogues  et  les 
Géorgiques  soient  liiiiiiidca.  cependant  nous  ne  sachions  pas 
que  cette  humidité  ail  jamais  pour  eflel  d'atirisler  les  cam- 
pagnes, de  noircir  les  l'eiiillages  et  de  salir  les  eaii\.  La  nainre 
s'enlaidit  en  se  transligiirani  sur  les  toiles  de  M.  Corot  ;  les 
arbres  deviennent  maigres  et  pâles,  les  gazons  se  ternissenl.  les 
horizons  s'effacent;  et.  tandis  que  les  paysages  de  M.  Blan- 
chard pèchent  par  un  excès  de  pro|irelé,"ceiix  de  M.  Corot 
semblent  pi'chei'  par  le  défaut  contraire  :  «  Passe  encore  pour 
ses  bergères,  disait  un  plaisant;  mais  les  feuilles!  mais  les 
Heurs!....  » 

M.  Marcel  Verdier.  —  Cliàlimrnt  des  quuUe  piqucis  dans 
les  eolonics.  «  L'esclave  condamné  est  attaché  à  plat-ventre, 
les  bras  et  les  jambes  étendus  â  quatre  piquets  fixés  en  terre. 
C'est  dans' cette  position  violente  et  le  corps  nu  qu'il  reçoit  le 
châtim  nt;  l'instrument  du  supplice  est  un  fouet  long  de  sept 
à  huit  pieds  fixé  à  un  manche  très-court.  »  A  gauche  du  suppli- 
cié, se  voit  tranquillement  assise  la  famille  du  planteur;  le 
maître  du  malheureux  nègre  fume  son  cigare  d'un  air  noncha- 
lant et  distrait,  et 'pendant  que  le  fouet"  coupe  les  chairs  de 
l'esclave  et  fait  ruisseler  .son  sang,  un  aimable  sourire  est  sur 
les  lèvres  de  la  jeune  femme  dii  planteur;  les  cris  de  la  vic- 
time ne  peuvent  troubler  la  pureté  de  son  front,  la  clarté  douce 
de  son  regard  ;  son  enfant  seul  semble  effravé  et  se  réfugie 
dans  le  sein  de  sa.mcro;  mais  on  prévoit  déj.'i  (|ue  s'in  orei  le 
se  familiarisera  bientôt  avec  ces  gémissements  douloureux,  que 
son  œil  s'accoutumera  de  bonne  heure  à  ci  s  horribles  spec- 
tacles, et  qu'un  jour,  lui  aussi,  il  fumera  paisiblement,  comme 
son  père,  devant  le  supplice  de  ses  nègres. 

Nous  avons  entendu  dire  que  ce  tableau,  remarquable  d'ex- 
pression et  de  dessin,  fut  rejeté  par  le  jury,  à  cause  du  sujet 
même.  On  a  craint  apparemment  ipie  la  pi'lié  jiublique  ne  fût 
trop  vivement  excitée  par  cet  affreux  speclacle.  et  i|ue  les  jour- 
naux néyropluibes  n'accusassent  le  peintre  de  chercher  a  sou-  j 
lever  la  haine  jmpulaire   contre  nos  ni;dheiireuses  colonies.  | 
Cette  explication  seule,  fort  peu  satisfaisante  d'ailleurs,  pour-  \ 
rait  motiver  le  rejet  de  ce  tableau,  qui  vaut  évidemment  mieux,  i 
et  par  le  sentiment  et  par  rexèculion.  que  beaucoup  de  toiles 
historiques  ou  de  genres  admises  ,  cette  année,  à  l'Exposition 
du  Louvre.  | 

Parmi  les  antres  tableaux  que  M.  Marcel  Verdier  a  envoyés  j 
aux  galeries  Donne-lNouvelle,  nous  avons  surtout   remarqué, 
sous  le  n"  223,  un  beau  portrait  de  M.  G.  de  LabédoUierrc.  ! 
l'un  des  plus  s]iirituels  physiologistes  des  Fiuiieuis  peints  par 
eux-mêmes. 

Nous  eussions  aussi  aimé  voir  dans  les  galeries  des  Ceaux- 
.\rls  les  tableaux  et  les  sculptures  de  ces  artistes  distingues 
qui.  rebulés  par  d'injustes  refus,  ne  veulent  plus  s'ex|ioser"ilés- 
nrniaisà  de  semblables  sévérilés.  turphiiie  repulsœ.  et  ne  trn- 
v.iillenl  plus  pniir  le  publie.  Chacun  comprendra  (■•mibien  soiil 
le-iliiiies  nos  regrets  en  jetant  les  yeux  sur  le  bénitier  doiil 
ii:iiis  iliiiinoiis  ici  la  gravure.  Mademnlselle  île  Eauveau  esl  jiré- 
rlMMiu'iil  un  de  ces  artistes  ciniseiencieux,  que  les  rÎL'Uenrs  du 
jiny  scnili'ent  avoir  à  tout  jamais  di'g'u'ilés  de  l'Expùsilion. 
iMa'diniiiiseile  de  Eauveau  envoya  il  y  a  deux  ou  trois  ans  à  l.i 
1  ciiiiiiiissiDii  d'exainen  un  charmant  miroir  avec  un  cadre  mer- 
\eilluuscnicnt  ouvré. 

Le  miroir  fut  refusé,  comme  meuble;  il  y  a  pourtant  au  Sa- 
li m  plus  d'une  toile  dont  jiersonne  assurénient  ne  voudrait  de- 
iiirer  les  murs  de  son  aniichandire:  mais  ne  récriniinnns  pas 
contre  le  |iassé.  Madeiniiiselle  de  {•'auveaii.  aujiiui'd'biii  à  Flo- 
rence, (alrie  de  IJenvenutii  Cellini,  continue,  et  nous  l'en  féli- 
eilons.  à  l'aire  de  ces  meubles  dont  le  jury  ne  veut  pas.  Le 
bénitier  que  nous  illuslrons  ici  siiflil  d'ailleurs  à  faire  le  plus 
bel  l'Iiige  du  gracieux  t.nlent  de  cet  artiste.  — .Mademoiselle  de 
Fauveau  a  voulu  traduire  sous  une  l'ui-me  visible,  sous  une 
image  vivnnie.  le  vcrseï  de  la  prière  :  Suli  umbri't  ataruntlua- 
niiu  rrole</e  me.  Ce  verset  est  écrit  au  bas  du  bénilicr  alin  que 
l'action  pieuse  de  l'ange  gardien  soit  pai'l'ailemeiil  comprise. 
et  qu'il  ne  soit  pas  ]iossihle  de  croire,  ciuiime  f.iisai!  un  .\nglais. 
que  son  aile  est  uniquement  étendue  pour  garanlir  leaii  lus- 
trale de  la  poussière.  Sur  les  deux  cotés  dé  la  eliapi  lie  so- 


llii que  sont  écrits  en  vieux  ca- 
ractères CCS  vers  de  Clément 
Marol.  qui  paraphrasent  nni- 
venient  le  verset  déjà  cité  : 


.  Ordusiiblil  arq  desoliasseurs 

Kl  «le  toule  r<iiillr.ince 
I)e^  peslifcrcs  oppresseurs 

Te  ilonra  délivrance; 
Pc  ses  plumes  le  coiivrim. 

Sertr  seras  sciusstin  c.~le. 
Sa  iJefTense  le  >erv\ra 

De  Uir^e  el  de  rimilelle  ; 
Si  que  de  nuict  ue  craiiidnis 
puini 

Chose  qui  e-poiivnnlo. 
Ne  dard  ne  «iL;ellP'Vii  |Kiiii. 

De  jour  en  l'air  volatile, 
X"aulclMie  (H-ste  rhoniinaiil 

l.orsqii'en  U'uélires  somme-. 
Xe  mal  'oiilniain  exlerminanl, 

Kn  plein  niidv  h'-  luuumes.- 


Il  nous  restera  à  u-irler. 
lans  un  dernier  arlicle .  de 
quelques  autrTSJ  tableaux,  el 
principalement  île  /"  iinrt  dr 
Mtasaline,  pr  \\   Louis  H""- 


(  lu  I:  nlliiT,  jui  < 
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DOIV  JUAIV. 


CHAXT    DIX-SEPTIÉHE. 

(Suile  ei  fin  du  cliaiil.  —  Voyez  p.  186.) 


XXI.  Il  y  avait  bien  uno  petite  partie  de  rattention  de  Juan 
ifui  avait  remarqué  cette  fuite;  mais  le  reste  était  si  attaché  à 
la  nouvelle  apparition ,  qu'il  laissa  fuir  le  blond  fantôme. 
N'ayant  plus  à  craindre  que  pour  lui,  il  ne  craignit  plus;  il  se 
i-approcha  de  la  porte  de  sa  chambre,  s'y  tint  debout,  les  bras 
croisés,  ferme  et  froid  en  apparence,  niais  la  colère  dans  le 
cœur. 

XXII.  Les  pas  se  ra)iprochaipnt:  une  lumière  iiUemiiltenle 
s'avançait  avec  eux.  jct.uit  par  intervalle  des  (■claiis  di'  clarté 
suivis 'd'une  obscurité  cunqdete.  Dun  .Iiiaii,  (■(«pendant,  coni- 
meii(;ait  à  être  las  des  prodiges;  il  lui  tardait  de  corriger  vin- 
leninionl  ce  nouveau  moinenoir  (\)....  Mais  à  deux  pas  de  lui 
la  lanterne  sourde  éclaira  l'apparition,  et  ce  n'était  ni  un  ]iro- 
dige  ni  un  esprit,  mais  lord  Auguste  Fitz-Plantagenet. 

XXIII.  Lord  Auguste  était  un  fat  de  la  haute  espèce  :  lord 
de  naissance,  ayant  la  prérogative  nécessaire  d'un  siège  à  la 
Chambre  des  Pairs,  d'une  lieile  figure,  cheveux  bruns  et  toul- 
fus,  merveilleusement  babillé  par"  le  meilleur  des  tailleurs,  à 
la  taille  noble  et  fiére,  digne  en  tout  de  faire  jiartie  du  Wil- 
li.im-Club,  et  fait  pour  suivre  d'assez  près  les  Brummcl.  les 
Pierreiwnt,  et  encore  pour  faire  partie  du  très-important  et 
i'ort  ennuyeux  club  de  l'Alfred. 

XXIV.  Il  .se  disait  beaucoup  d'esprit,  et  véritablement  on 
(•tait  assez  généralement  jjorté  à  l'en  croire,  tant  il  avait  em- 
magasiné dans  sa  mémoire  d'esprit  et  de  pensées  des  autres. 
Sa  parole  était  élégante,  ses  phrases  choisies  et  relevées,  et 
(|uand  il  avait  i^ntendu  quelqui'  part  une  sottise  fashionable  ou 
recueilli  une  idée  un  peu  dandye,  il  se  les  assimilait  fort  conve- 
nablement à  son  usage. 

XXV.  Kt,  j'y  songe!  Comment  le  vol  des  pensées  n'esl-il 
jioint  puni?  Lorsque  le  monde  finira,  il  n'y  aura  plus  guère  que 
des  hommes  de  génie,  au  train  où  va  cet  envahissement  du  gé- 
nie des  autres.  Quand  Shakspcrc  et  Pope  frappent  à  leur  effigie 
une  pensée  sublime,  aussitôt  cette  médaille  tombe  aux  mains 
do  tous,  ou  elle  s'use;  les  sots  la  dépensent  comme  venant 
d'i^ux,  etla  grande  idée  passe  à  l'état  de  slvle.  l'admirable  ni('- 
dailie  à  l'état  de  vile  monnaie. 

XXVI.  Lord  Auguste  avait  donc  énormément  de  cette  mon- 
naie courante;  mais  ce  qui  relevait  cet  esprit,  quelle  ([u'en  fût 
l'origine,  c'était  son  écurie  et  ses  jockeys.  Il  savait  aussi  jouer 
avec  la  légèreté  d'un  Fram-ais,  et'perdre,  avec  le  calme  d'un 
Vénitien,  des  sommes  énormes.  Ses  paris  étaient  fabuleux;  il 
avait  aussi  dans  son  passé  des  chasses  merveilleuses  dont,  as- 
sure-t-on,  il  poétisait  un  peu  trop  les  détails. 

XXVII.  Il  avait  peu  de  pa.ssions,  avant  trop  d'esprit  pour 
cela,  disait-il,  si  ce  n'est  pourtant  le  torvsme,  passion  de  posi- 
tion pour  lui,  mais  qu'il  n'avait  paspris'le  temps  d'examiner; 
il  assurait  néanmoins  qu'elle  lui  était  originelle,  et,  comme  le 
seul  ami  qu'il  eut  jamais  lui  répondit,  à  propos  des  sentiments 
politi((ues,  qu'il  attendait,  pour  avoir  une  opinion,  qu'il  en  vint 
une  bonne,  il  avait  hautement  rompu  avec  lui  ;  ce  qui  le  mit  ;i 
l'aise,  car  depuis  il  n'eut  plus  que  des  amis. 

_  XXVIIl.  Sa  grande  prétention  était  l'amour,  non  pas  i|u'il 
tint  absolument  à  être  amoureux,  mais  à  le  paraître.  Personne 
Jie  jetait  plus  imperlinemment  aux  femmes  de  ces  regards  qui 
disent  de  grands  succès  ou  un  grand  pouvoir;  personne  ne 
croyait  mieux  fasciner  une  timide  rirginilé  (-2).  En  homme 
comme  il  faut,  il  avait  voulu  s'attacher  au  char  d'une  femme  à 
la  mnde  :  c'était  la  duchesse  de  Fitz-Fulke.  quoiqu'il  ne  démê- 
lât pas  trop,  dans  cette  position,  s'il  était  le  moqué  ou  le  mo- 
(jneur,  la  victime  ouïe  bourreau. 

XXIX.  Mais  il  lui  manquait  quelque  chose  ;  après  avoir  bien 
cherché,  il  vit  que  c'était  un  duel.  Il  soupirait  autant  aiirès 
l'éclat,  qu'il  méprisait  le  bonheur  obscur;  les  choses  lui  sem- 
blaient tout  à  fait  opportunes  pour  cet  éclat  désiré  :  une  du- 
chesse pour  cause,  un  gentilhomme  presque  ambassaiipur  pour 
adversaire,  le  château  d'un  lord  pour  scène.  De  telles  conditions 
lui  parurent  admirables,  et  son  apparition  nocturne  n'avait  pas 
d'autre  motif. 

XXX.  Lorsque  lord  Auguste  Fitz-Plantagenet  fut  près  de 
don  Juan,  la  lanterne  sourde  les  inonda  de  sa  lumière.  Tous 
deux  se  regardèrent  avec  un  dépit  au  moins  égal  ;  don  Juan 
surtout,  qui  avait  laissé  s'évanouir  une  délicieuse  apparition 
et  qui.  craignant  une  autre  mv.stificalion.  avait  accumulé  lo-is 
les  trésors  de  sa  colère  pour  recevoir  le  fant('ime:  mais  ,'i  la 
vue  de  la  réalité  de  lord  Auguste,  il  sourit  avec  amertume  et 
lui  dit  : 

XXXI.  «  J'avais  plutôt  compté  sur  le  moiw  noir  que  sur 
votre  seigneurie,  milord,  et  si  votre  apparition  me  parait  ili>- 
pnurvue  de  tonte  magie,  elle  lient  au  moins  un  ]ieu  du  -somnam- 
bulisme. «  Celte  moquerie  déidul  à  lord  Auguste  ;  il  ne  s'at- 
t-ndait  pas  à  une  i.areille  réce|ition  ;  il  avait 'prétendu  mettre 
plus  (le  diïnilc  dans  sa  démarche,  et  cette  plaisanterie  désho- 
norait quelque  peu  son  actio  i  et  lui  valait  dès  l'abord  la  rimi-iié 
de  la  circonslancc. 


[i)  Voir,  m\  chants  qui  précèdent,  la  légende  du  moine  noir 
Il  ses  apr.iritions  nocturnes  dans  le  château  de  Xourat-Abbey. 
(2.  Sliaks;'ere. 


XXXII.  Il  s'agit  d'une  chose  sérieuse,  monsieur.  —  Vous 
me  surprenez  beaucoup,  milord.  —  Depuis  quelques  jours  vos 
épigrammes  m'offensent,  monsieur.  —  Depuis  quelques  jours, 
miford  !  —  Je  les  ai  trop  comprises,  monsieur.  —  Vous  les 
avez  comprises,  milord  1  —  Il  existe  d'ailleurs  un  outrage  dont 
vous  devinez  la  nature.  —  Je  ne  sais  pas  deviner  comme  vous, 

milord I —  La  duchesse  de — La  duchesse!  milord!  — 

Enfin,  je  viens  formellement  vous  demander  une  satisfaction. 
—  Oh  !  :  :  » 

XXXIII.  Il  y  avait  dans  cette  exclamation  de  notre  héros 
tant  de  malice  et  de  moquerie  sanglante,  ({ue  lord  Auguste 
Plantagenet  en  eut  été  renversé,  si  Juan,  avec  une  ironiipie 
compassion,  ne  fut  venu  à  son  secours,  cl  ne  lui  eut  très-cava- 
lièrement fixé  les  conditions  delà  rencontre  pour  le  lendemain. 
«  Ces  choses  étant  ainsi  réglées,  milord,  ajouta-t-il,  votre  sei- 
gneurie me  periii('ttra-l-elle  d'aller  dormir?  car  cette  scène 
nocturne,  avec  tout  le  fanlasliip»'  du  rêve,  en  a  surtout  le  meil- 
leur mérite,  ccbii  de  ne  pas  einpê'cher  le  sommeil.  »  Et,  ayant 
salué,  il  se  retira  dans  son  appartement,  laissant  au  lord  con- 
fondu le  soin  d'en  faire  autant. 

XXXIV.  «  Il  est  incroyable,  parbleu!  qu'un  gentilhomme 
traite  aussi  lestement  une  affaire  d'honneur,  murmurait  en  se 
retirant  de  son  coté  le  très-élégant  lord  .\iiguste  Fitz-Plantage- 
net. Il  est  inouï  de  terminer  en  plaisanterie  une  conversation 
commencée,  il  me  semble,  avec  ipichiuc  ili^iiité.  C'est  ainsi 
que  l'ordre  social  se  dissout,  que  la  gravite  des  choses  s'anéan- 
tit, et  (pic  le  monde  posé  un  peu  haut  ne  serait  plustenahle.  » 
Suri|iiiii  lord  Auguste  ]ionssa  un  snupiraristocratique,  où  jouait 
son  petit  rôle  la  peur  du  lendemain. 

XXXV.  Véritablement  la  peur  est  très-forte  dans  le  cfleur 
de  l'homme,  mais  elle  y  est  presque  toujours  vaincue  par  le 
maintien,  sauf  au  maintien  à  être  a  son  tour  vaincu  par  le  ri- 
dicule. Don  Juan  fut  fort  satisfait  du  maintien  d'ironie  qu'il 
avait  jeté  sur  son  émotion,  et  quant  à  lord  Filz-Plantagenel,  la 
position  lui  semblait  douloureuse,  parce  (pie  les  plaisanteries 
de  don  Juan  l'avaient  désarçonné  du  maintien  grave  dont  il 
avait  enveloppé  sa  peur  originelle. 

XXX VI.  Cependant  nos  deux  gentilshommes  veillaient, 
chacun  de  son  côté  ;  ils  se  jouaient  à  eux-mêmes,  dans  leur  so- 
litude, la  comédie  usitée  des  préparatifs  du  duel;  car  l'homme 
est  ainsi  fait,  ([u'habitué  à  la  continuelle  farce  ([u'il  joue  dans 
le  monde,  il  conserve  encore  forcément  son  masque  avec  lui- 
même  et  se  fait  à  son  usage  une  hypocrisie  intérieure  ;  il  étouffe 
encore  la  naïve  raison,  il  fait  crier  plus  haut  la  voix  du  comme 
il  faut,  et,  seul,  se  dupe  encore,  se  pose,  se  ment,  se  joue  et  se 
trompe. 

XXXVII.  ."Vinsi  Juan  et  lord  Fitz-Plantagenet,  restés  seuls, 
pouvaient  à  leur  aise  avoir  ]ieur  du  lendemain,  mais  tous  deux 
avaient  trop  d'acquit  pour  faillir  au  décorum  de  leur  position. 
Tous  deux  agirent  selon  Inir  esprit  de  conduite  :  Juan  avec  son 
insouciance  jouée,  le  lord  avec  .sa  dignité  jouée.  Tous  deux  écri- 
virent le  leslament  d'avant-duel,  y  glissant  avec  étude  quelques 
trails  de  diilain  ou  de  moquerie  contre  la  mort,  afin  de  farder 
leurs  derniers  moments. 

XXXVIII.  El  tous  les  deux  dormirent  ;  le  sommeil  est  le 
roi  du  monde,  au  moins  pour  un  quart  du  règne. — Rêvèreiil- 
ils?  Je  ne  le  sais  ;  ils  ne  le  surent  pas  eu.x-mêmes.  Coleridgc  et 
\\  odsworth  ne  s'en  seraient  pas  inquiétés  à  ma  place  ;  ils  eussent 
admirablement  peint  les  songes  terribles  versés  par  Mah  au 
milieu  dusommeil. — Cciprily  a  déplus  officiel,  c'est  que  tous 
deux,  au  matin,  se  réveillèrent  et  se  levèrent. 

XXXIX.  Ils  eurent  bientôt  réuni  les  témoins,  de  bons  amis, 
qui,  venus  pour  mener  la  vie  de  château  chez  lord  Henry,  n'é- 
laienl  pas  mal  satisfaits  de  voir  rompre  aiis^i  dramatiquement 
la  monotonie  de  leur  séjour.  Ils  essaverenl  bien  qu(di|nes  com- 
munes remontrances,  mais  les  hommes  et  les  choses  marchè- 
rent; cl  neuf  heures  sonnaient  à  l'église  de  Balmorc,  lorsque 
les  armes  ayant  été  examinées,  les  dislances  mesurées,  tout 
étant  iné|)aré  avec  des  formes  exquises....  deux  coups  de  pis- 
tolet |iarlirenl. 

XL.  Personne  ne  fut  tué.  Rassurez-vous,  mais  un  des  com- 
battants fut  blessé  ;  ici  une  parenthèse  (y  aurait-il  donc  des 
rangs  dans  les  douleurs,  et  une  aristocratie  de  blessures?  Tel 
mal  excitera-t-il  la  pitié,  celui-ci  l'enthousiasme,  cet  autre  le 
ridicule?  Il  n'y  aurait  pas  assez  de  plem-s  pour  le  coup  d'épée 
qui  frapperait  Achille  et  Kelson  dans  la  poitrine;  mais  si  le 
même  coup  tranchait  le  bout  du  nez  de  César,  uez  très-long 
d'ailleurs,  ohl  mes  amis,  vous  ririez. 

XLT.  Ceci  est  injuste  et  déraisonnable,  mais  le  monde  moral 
navigue  dans  un  océan  de  déraison).  Ici  se  ferme  la  paren- 
thèse, et  se  renoue  l'histoire.  La  balle  de  Juan  fut  plus  heu- 
reuse (  remarquez-vous  ce  mot),  car  elle  blessa  lord  Fitz-Plan- 
tagenet; mais  pleurez.  Muscs,  filles  de  Jupiter,  saintes  filles  de 
la  jioésie,  nuageuses  s(curs  de  Morven ,  vous  qui  poétisez  la 
douleur,  pleurez;  car  la  balle  fatale  avait  coupé,  parla  moitié, 
l'oreille  gauche  de  sa  seigneurie. 

XLII.  Hélas  !  moi  aussi  je  pleure,  ic  jdeure  de  honte  sur  ce 
ridicule  résultat...  moi,  poêle  de  répop('e  Juaniquc'.  Coniliicn 
n'aurais-je  pas  mieux  aimé  (pielqiie  uolile  blessure  à  enchâsser 
dans  mes  hexamètres,  (piel(|uos  coups  homériques  à  grandir 
ma  plume  et  ;i  exalter  mon  génie  !  mais  une  moitié  d'()reille  ! 
0  iliises!  (Ju'est-ce  donc  ipie  cette  ignominie?  El  la  dignité 
du  duel  et  de  la  poésie  doit-elle  donc  se  heurter  et  se  briser  à 
cette  honte? 

XLlIl.  L'honneur  élail  salisfail.  mais  il  n'v  eut  guère  (|ue 
lui  (|iii  le  fui;  lord  Aiignsle,  le  diminué  d'une  .scctiin  d'oreille, 
(Ion  .luaii,  le  dimiiuieiir.  ne  j(arlageaieiil  passa  salisl'aelioii  ; 
cl  les  l(-mnins  s'occupaient  d  (•lical(  iiieiil  des  dcriiicres  céiv- 
monics  Ao.  la  rencontre,  façonnant  la  reconciliation  convenable, 
et  faisant  éclater  cette  estime  d'usage  qui  nait,  au  premier  sang, 
du  mépris  ou  de  la  haine  :  poignées  de  mains  hvpocrites  (pii 
se  serrent,  chaudes  encore  de  l'outrage  (pi'elles  oiit  fraiipé. 


XLIV.  Cependant  la  Renommée  veillait,  voyait  et  écou- 
lait; celte  vieille  fille  de  l'Olympe  a  tenu  à  sa  divinité,  et  loin 
de  prendre  sa  retraite  comme  le  reste  du  sénat  de  Jupiter,  n'a 
fait  qu'accroître  sa  puissance.  —  Bien  plus,  le  Temps  lui  a 
donne  deux  magnifuiues  auxiliaires,  l'imprimerie  et  les  jour- 
naux ;  aussi  ne  craint-elle  plus  la  fin  de  son  immortalité,  et' voit- 
elle  chaque  jour  se  multiplier  ses  moyens  et  s'augmenter  ses 
forces. 

XLV.  La  déesse  avait  assisté  de  loin  à  la  scène  du  duel, 
et,  pour  en  recueillir  plus  complètement  les  circonstances, 
elle  avait  emprisonné  .ses  pieds  divins  dans  d'ignobles  sabots; 
ses  ailes  d'azur,  repliées  sur  ses  épaules,  s'étaient  aplaties 
sous  une  veste  de  laine  usée  par  le  temps.  Ses  mains  subtiles 
étaient  devenues  calleuses,  une  barbe  grise  hérissait  les  con- 
tours de  son  menton,  et  ses  cheveux  d  or,  devenus  plats  et 
roux,  s'affaissaient  sous  le  poids  d'un  feutre  jauni  au  travail 
des  champs. 

XLVI.  Ainsi  la  douairière  de  l'Olympe  n'était  plus  qu'un 
vieux  jardinier  ducluîteau.  Ce  divin  manant  avait  tout  vu,  et 
était  a(^couru  aussitôt  répandre  dans  les  cuisines,  avec  le  plus 
mauvais  style  de  renommée  de  tout  le  comté,  les  détails  du  duel, 
et  les  douleurs  auriculaires  de  lord  Auguste  Fitz-Plantagenet; 
la  nouvelle  trouva  dans  la  chaîne  des  laquais  et  des  filles  de 
chambre  un  fil  conducteur,  qui  vint  électriquement  aboutir  à 
la  noble  Adeline. 

XLV II.  Le  château  fut  bientôt  embrasé  de  cette  nouvelle. 
—  Mais  ce  fut  au  déjeuner  qu'elle  éclata  dans  toutes  ses  tem- 
pêtes. Tout  le  monde  la  savait  di'jà,  et  chacun  l'apprit  aux 
autres.  On  n'entendait  que  des  mots  cl  des  cris  heurtés;  les 
interjections  furent  épuisées,  les  dames  avaient  pris  les  plus 
vives,  les  gentilshommes  les  plus  violentes,  HaniL  vieux  baron- 
nets en  inventèrent  quatre  ou  cinq  tout  à  fait  inconnues  à  la 
grammaire.  .Adeline  était  pâle,  Aurora  plus  rose  que  son  nom 
ne  le  comporte,  et  la  duchesse  de  Fitz-Fulke,  ayant  hésité 
(levant  un  évanouissement  complet,  prit  le  jiarli  de  s'en  tenir 
à  un  léger  .spasme ,  perceptible  seulement  pour  les  autres 
ladies. 

XLVIII.  Lord  Auguste  Fitz-Plantagenet  fut  unanimement 
plaint  et  pleuré  (ceci  est  une  règle,  le.s  femmes  plaignent  tou- 
jours, en  pareille  occurrence,  le  fat  qu'elles  n'eussent  jamais 
préféré).  Ce  fut  un  concert  de  pitié  et  de  tendresse;  — mais 
don  Juan  fut  en  un  instant  jugé,  blâmé,  llétri,  perdu  ;— et  cet 
orage  de  l'indignation  contre  le  meurtrier  d'un  bout  d'oreille 
était  monte  au  plus  haut  degré  de  sa  fureur,  avant  que  l'eau 
frémissante  versée  par  ine  jeune  Hébé  ne  se  fût  dorée  dans  les 
dernières  théières. 

XLIX.  Juan  avait  pressenti  l'orage;  triste  et  enfermé  dans 
son  appartement,  il  maudissait  celte  sotte  aventure,  et  le  sang 
versé  d'un  fat.  mais  non  pas  d'un  ennemi.  Il  tremblait  devant 
l'émotion  soulevée  par  son  action:  il  regrettait  surtout  ses  rêves 
d'amour,  qu'il  n'avait  pas  sondés  encore,  et  où  se  confondaient 
dans  sa  jiensèe,  comme  trois  nuées  que  le  vent  à  la  fois  pousse 
et  mêle,  les  ombres  ravissantes  d'.\deline,  de  la  duchesse  et 
d'Aurora. 

1,.  Peut-être  ce  dernier  nuage  de  rose  ravissait-il  davantage 
sa  pensée,  et  se  détaciiail-il  mieux  de  la  nuée  d'albâtre  où  se 
tenait  Adeline.  et  de  la  iiiiée  d'or  où  étincelail  la  duchesse.  Il 
n'avait  |ias  cepcndanl  ciicdre  vaincu  ses  doutes.  Son  cœur  trop 
léger  fpoiiripioi  ne  pas  le  dire,  Muse!)  flottait  sur  les  ondes  de 
l'amour,  sans  avoirjiisqiic-la  jeté  l'ancre,  et  il  était  à  craindre 
que,  dans  sa  voluptueuse  paresse,  il  n'attendit  le  port  le  plu.s 
facile  pour  s'y  amarrer. 

LI.  Et  maintenant  tous  ces  nuages  d'amour  étaient  dissipés 
parla  tempête  du  duel,  la  haine  générale  allait  l'envahir;  les 
funestes  épithètes  germaient,  poussaient,  grandissaient  et  éten- 
daient leurs  cent  bras  et  leurs  tètes  dans  les  .salons  de  lord 
Henry.  Juan  entendait  pour  ainsi  dire  de  loin  les  mots  terribles 
d'assassin  et  d'aventurier,  et  sin  âme  énergique  ayant  tout 
devine,  il  refusa  de  reparaître  devant  l'an'opage,  fit  ses  prépa- 
ratifs de  départ,  écrivit  à  Adeline  une  lettre  convenable,  et 
partit. 

LU.  Il  élail  midi,  mais  le  jour  était  sombre  ;  le  soleil,  cou- 
vert d'un  ciel  de  plomb,  retenait  ses  rayons  et  demeurait  invi- 
sible ;  personne  n'aurait  pu  dire  :  il  est  la.  Tout  se  ressentait 
de  l'absence  de  ce  roi  de  la  nature  :  les  gazons  et  les  plantes, 
et  les  arbres  majestueux  étaient  obscurcis  du  même  deuil. 
Au  milieu  de  cette  mélancolie  des  choses,  Juan,  à  cheval, 
traînait  sa  mélancolie;  il  suivait,  pensif,  les  dernières  allées 
de  ce  parc  ([u'il  allait  (piitler  ]iour  toujours,  lorsque  tout  à 
coup.... 

LUI.  ...  Celait  une  d'elles...  unedes  trois,  elle  surtout,  elle 
seule,  Aurora  !  Audétourd'unc  .sinueuse  allée,  elle  était  venue, 
amenée  par  le  hasard  (ce  frère  chéri  de  l'Amour)  ;  le  hasard 
avait  soulevé  son  voile  vert,  c!  le  ha.sard  aussi,  sans  doute,  la 
retenait  sur  ses  jambes  tremblantes  et  sur  son  ombrelle  plus 
ferme,  lorsque  le  cavalier  mélancolique  passa  à  quelques  pas 
d'elle.  Tous  deux  se  sentirent  émus  du  même  hasard,  mais 
aucun  d'eux  n'osa  risquer  un  salut. 

LIV.  Seu'ement  il  s'échappa  de  la  physionomie  d'Aurora, 
de  ses  yeux  peut-être,  de  ses  lèvres,  de  son  front,  un  de  ces 
signes  splcndides  et  vagues,  un  de  ces  sourires  divins  et  invi- 
sibles que  l'imagination  aperçoit  plutôt  que  le  regard.  C'était 
comme  une  caresse  fluide,  comme  ces  baisers  de  lumière  que 
les  étoiles  laissent  errer  sur  les  pelouses  et  les  marguerites  des 
champs.  La  candide  Aurora  ignorait  peut-être  elle-même  ce 
qu'il  y  avait  de  tendresse  dans  celle  caresse  lointaine  et  invo- 
lontaire. 

LV.  Sa  pudeur  seule  le  savait  pour  elle  et  le  lui  apprit  sans 
doute,  car  elle  disparut  aussitôt  derrière  des  lilas  dèneuris... 
Juan  demeura  comme  anéanti,  et  son  noble  cheval  ressentit  la 
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rnnitnoliori  ('proiivro  pnr  son  iii.iilrf  fl  s  nnéta  l'iiit  .i  coup. 
Mais  la  délicieuse  iniajïr;  avait  fui,  cl  i|uelc|ues  iiislarits  après 
don  Juan.  Iroiihlé  e[  incertain,  conlinua  sa  niari'lic,  jeta  nn 
Inni;  et  inutile  regard  vers  les  lilas,  lit  unirrand  soupir,  el  sortit 
du  |iarc. 

LV[.  .\  peine  avail-il  dépass:>  la  i^rillc,  <piil  voulnl  retour- 
ner en  arriére,  el  il  le  senl.iit  liien  luaiiilcnanl,  ce  n'élail  plus 
la  lirillanle  coipH'tlerie  de  la  ducliesse  ni  la  tendre  austérité 
d'Adeline  ipii  eniliainaienl  sa  pensée;  celait  la  seule  .\urora, 
la  litnide.  la  ravissante,  la  céleste...  Kt  lui,  l'insensé,  le  ndsé- 
ralde,  le  sol.  conirnent  avail-il  agi  dans  cette  rencontre?...  Pas 
un  salut,  pas  uiu'  parole,  pas  un  signe...  Que  pensait-elle  de 
celle  impertinence  ou  de  celle  stupidité? 

I.VII.  11  voulait  revenir,  mais  il  ne  le  pouvait  plus...  Il  voyait 
avec  tant  d'anierlume  la  fuite  de  ce  moment  si  précieux  el  si 
perdu,  ipi'il  se  croyait  assez  rapide  pour  le  ressaisir;  il  (Toyait 
pouvoir  refaire  ci't  instant..  Aurora  eut  reparu  à  celte  place 
avec  le  même  sourire...  le  vent  aurait  encore  soulevé  son  voile 
vert,  lui  aurait  pas.sé  encore...  Mais  qu'il  eut  agi  aulreinenl  1 
qu'il  eut  été  admirable!  suldime!...  s'il  avait  jiu  refaire  du 
présent  avec  ce  |iassé. 

LVIII.  Ali!  qui  n'a  fait  connue  lui?  qui  n'a  voulu  nqu-endre 
le  [lassé  pour  en  faire  du  présent.  |  oin-  en  rêver  de  l'avenir? 
qui  n'a  rappel('  les  pandes  écliapp('es  à  l'imprudence,  ou  pré- 
pan''  vainement  les  discours  (pi'on  aurait  dû  tenir?  Alors,  dans 
ce  délire  du  regret,  on  veut  cli.ii'mer  le  passé,  on  caresse  l'ou- 
l)li  ;  on  vent  reronsiruire  la  scène  impnnlenle.  on  l'illuniiiie  de 
sourires,  de  gestes,  de  grimaces  ;  on  en  prèle  même  au.\  autres  ; 
les  demandes  sont  arrangées  ainsi  que  les  réponses,  tant  l'esprit 
s'agite  dans  celé  illusion,  dans  ce  révc,  dans  cet  espoir  du  rao- 
nu'iit  qui  n'est  plus. 

LIX.  J'en  ai  vu  qui  .se  jouaient  puldicpiement  à  eux-mêmes 
cette  coiuédie  du  pas.sé,  dialoguant  tout  seuls  ;  ils  souriaient 
gracieusemiuil  comme  ils  eussent  voulu  sourire.  Ils  s'armaient 
de  la  dignité  omise,  ou  soulevaient  majestueusement  la  tempête 
à  laquelle  ils  avaient  eu  la  sottise  de  ne  pas  penser  alors.  C'est 
ainsi  que  cet  élernel  comédien,  l'homme,  se  rassure  sur  des 
fautes  accomplies,  et  croit  les  avoir  réparées  quand  ses  regrets, 
mêlés  à  des  ilusions,  se  sont  fondus  dans  la  chaleur  d'une  scène 
qu'il  rejoue  après  l'avoir  manquéc. 

LX.  Revenu  à  lui,  et  désespérant  du  passé,  .fuan  poussa 
vigoureusement  son  cheval,  s'éloigna  au  galop,  et  |ierdil  liienlijl 
de  vue  cette  liahvlone  de  campagne  où  sa  vie  s'élail  si  iiiai- 
.«lement  ngilêe.  —  Le  duel  avait  réellement  hrisé  ses  passions. 
L'a|iparilinn  rapide  d'Aurora  se  dissipa  de  plus  en  plus,  el  son 
àme  était  déjà  reposée,  lorsque  loin  du  château,  des  prudes,  des 
coquettes  el  des  anges  de  douceur,  il  se  vit  en  pleine  campagne, 
en  plein  air,  en  pleine  verdure,  en  plein  ciel. 

LXI,  IN'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  don  Juan  dressa  donc 
son  imagination  ,i  une  certaine  hauteur  poétique.  Pour  donner 
le  change  à  ses  pensées,  il  se  mit  à  délier  la  nature  et  ,i  pro- 
voquer le  vent  et  le  ciel...  car  le  vent  soufflait  des  rafales  vio- 
lentes, et  le  ciel  moqueur  Venveloppait  d'un  dôme  gris  et 
froid...  La  route  était  longue  d'ailleurs.  Une  cavalcade  solitaire 
excita  la  verve  du  poêle,  et  quoiqu'il  eût  été  plus  romantiqiu' 
de  s'abandonner  au  cours  de  sa  mélancolie...  Juan  fit  ces  vers 
au  venl  : 

i .  Le  voil.i,  il  accourt  terrible  et  sans  être  vu  ;  personne  ne 
peut  dire  d'où  il  vient  :  car  on  ignore  ce  qu'il  est,  ce  vent  qui 
n'est  point  un  corps,  mais  une  force,  qui  glùsse  et  se  divise  (le- 
vant un  roseau,  qui  heurte  el  brise  un  chêne. 

2.  C'est  lui  ;  sa  voix  le  précède,  elle  mugit  dans  l'espace  ;  on 
dirait  de  la  volonté  de  Dieu  qui  se  promène  entre  les  mondes 
et  se  mêle  aux  éléments  ;  car  ils  frissonnent  tous,  l'air  surtout 
qui  s'anime  ..  Le  vent  c'est  la  vie  de  l'air. 

5.  Quand  il  marche  sur  les  routes,  il  soulève  la  poussière,  el 
elle  s'élance  en  tourbillons  vers  les  cicux  comme  des  flammes 
obscures;  toute  l'almosphére  en  est  imprégnée,  et  le  soleil  s'en 
rouvre  comme  d'un  voile  triste. 

4.  S'il  glisse  sur  la  cime  des  forêts,  les  arbres  ressentent  un 
long  ébranlement.  Dans  leurs  efforis  ils  s'écrient  :  Le  voilà  !  le 
voiwi!  Les  ligues  des  peujdiers  courbent  uniformément  leurs 
têtes,  pareils  aux  esclaves  devant  le  maître. 

5.  Puis  ils  se  relèvent,  et  se  raffermissent  sur  leurs  tiges 
élancées  ;  ils  se  redressent,  les  braves,  parce  (pie  le  maîlre  a 
passé.  Mais  les  nobles  arbres  des  forêts  gardent  liuigtemps  leur 
indignation,  et  ils  murmurent  encore  quand  leur  ennemi  est 
loin. 

6.  Mais  le  vent  ne  s'inquiète  pas  de  leur  faibles.sc  ou  de 
leur  résistance,  —  il  poursuit  sa  course...  Kn  passant  sur  les 
lacs,  il  les  crispe  et  leur  jetle  un  immense  réseau  (pii  les  C')m- 
prime.  el  dont  chaque  maille  est  attachée  par  un  nœud  de  lu- 
mière. 

7.  Enfin  il  tombe  à  son  tour;  sa  vie,  impétueuse,  mais  si 
courte,  s'éteint  avec  lui;  il  expire  tout  entier.  Les  éléments 
reprennent  leur  calme,  et  comme  rien  n'a  |iu  indiiiuer  son  ber- 
ceau, ainsi  sont  inconnus  son  destin  el  sa  tombe. 

LXIL  Don  Juan  ayant  achevé  ces  vers,  se  les  répéta  dix  fois 
sous  le  prélexle  de  ne  pas  les  oublier,..  La  poésie  (pi'on  vient 
de  créer  est  une  si  délicieuse  ambroisie,  qu  on  ne  saurait  trop 
s'en  nourrir.  Il  runiinail  d(Uic  son  poème,  et  les  heures  s'écou- 
laient dans  celle  douce  digestion  :  —  car  le  poêle  —  (qui  lésait 
mieux  que  vous,  ."^outliey  el  Coleridge.  illualrr.'i  bratijc- frères } . 
le  poêle  a  un  sysleme  ciunplet  de  rumination  inlellecluelle.  lia 
au  moins  vingt  estomacs  successifs.  Que  dis-je  ?  je  suis  sur  ([ue 
P...  en  a  quarante-un. 

LXIII.  Quoiipie  Juan  ne  fût  pas  ce  (pie  la  classification  a]i- 
pelle  un  poêle,  il  avait,  comme  bien  d'autres,  jeté  vers  dix-huit 
ans  sa  gourme  poétique.  Il  avait  aussi  eu  cette  maladie,  ipii  se 
complique  prcs(|uc  toujours  de  la  fièvre  pernicieuse  de  l'amour 


el  de  l'inilanimation  cérébrale  de  la  gloire.  Rarement  il  avait 
eu  de  ces  retours  maladifs;  mais  en  ce  moment  il  se  servait 
de  la  poésie  pour  broyer  son  chagrin,  comme  le  philosophe 
grec  des  vingt-ipiatre  lettres  de  l'alphabet  pour  broyer  sa  co- 
lère. 

I.XIV.  Après  un  long  sib'nce.  et  comme  il  semblait  encore 
savourer  ses  vers,  il  s'écria  :  «  Si  j'aviiis  pu  seulement  lui 
presser  la  main,  lui  dire  une  parole,  l'eflleurcr  d'un  baiser! 
Oh  !  non  d'un  de  c(.'S  baisers  d'enfer  qui  eussent  reculé  devant 
sa  bouche  angélique...  mais  ce  baiser  tremblant  donné  à  la 
vertu  cl  qui  meurt  tendrement  sur  une  main  céleste  !  —  ou 
encore  ce  sublime  baiser,  frappé  au  front,  (|ui  sent  palpiter 
sous  lui  l'intelligence,  et  qui  semble  être  donné  i  l'.lme  elle- 
même.  Il 

I.XV.  Juan  rêvait  encore  à  son  pas.sè...  mais  ce  fut  le  der- 
nier cri  de  la  piission.  I.e  tumulte  de  ses  regrets  s'affaiblit  et 
mourut  dans  une  nouvelle  crise  de  poésie.  —  Il  avait  trouvé 
eu  effel  le  meilleur  antidote  à  l'amour,  l'amour  lui-même,  — 
cel  .iinour  ipie  les  Français  nomment  V amour-propre .  —  Gloire 
à  l'orgueil  «pii  sait  ainsi  ressusciter  le  buiheur!  0  vanité! 
combien  n'as-lii  [las  consolé  de  misères,  de  déceptions  et  de 
douleurs  ! 

LXYI.  Comme  une  vapeur  subtile  disparaît  entre  deux 
nuages  éclalaiils  ,h-  lilancheur.  les  ileruie|-fs  Mares  de  I  ombre 
d'Aurcu-a  se  dissipcreiit  au  milieu  d'un  duiilile  pciénie.  L'orgueil 
ilu  pnêle  se  gdollaiil  a  chaque  jias  du  cheval,  en  vint  à  briscir  les 
diiniers  fils  di'  l'amour  et  à  oublier  ses  débris  I  On  n'a  |ias  assez 
relliihi  snv  l'utilité  des  passions  el  sur  leur  afqdicalion  au  bon- 
heur de  riKunme...  J'en  ferai  un  livre...  Pour  Juan,  il  fit  ces 
autres  vers  au  ciel  : 

\.  Mais  où  est-il  ce  ciel  dont  les  hommes  parlent,  (jue  la 
poésie  chante,  ipie  le  malheureux  implore?  Qu'on  me  (lise  si 
c'est  une  ]iaroIe  vraie,  ou  un  mol  sans  idée,  un  son  sans  va- 
leur. 

2.  0  poète  !  montre-moi  ce  ciel  dont  tu  fais  le  palais  des 
dieux  immortels...  0  ]ieintrc  !  dis-moi  ce  ([ue  lu  veux  imiter 
quand  ton  pinceau  élale  l'azur?  G  prêtre  !  dis-moi  où  est  ce  ciel 
où  lu  places  Jéhovah? 

3.  Non,  il  n'y  a  pas  de  ciel,  il  n'y  a  (luc  l'espace  et  les  mondes. 
Et  toi,  pensée,  déploie  tes  ailes,  èttnds-Ies  dans  leur  force  pour 
ce  voyage  sans  repos  que  tu  vas  entreprendre  dans  h  s  plaines 
de  l'infini. 

4.  Monte,  monte  dans  l'espace,  et  cherches-v  le  ciel  ;  monte, 
monte,  et  regarde  s'il  est  là.  Dis-nous  si  au-ile"ssiis  du  soleil  est 
encore  l'espace,  on  si  le  soleil  est  attaché  cimime  un  diamant  à 
uni'  voûte? 

5.  —  M'y  voilà  !  je  vois  les  corps  célestes  graviter  dans  leurs 
cercles....  Voici  Vénus,  si  brillanle,  el  Jupiti'r,  et  Saturne  en- 
toure de  son  aimeau  comme  d'un  collier  ;  el  toi  aussi,  terre,  car 
tu  es  un  corps  céleste. 

6.  Voici  le  soleil  [  Q  source  de  vie  où  s'abreuvent  la  terre  et 
ses  sCBurs.  Ii  ^  planètes  1  Suleil  immoliile.  je  l'adore  !  toi.  la  plus 
noble  maiiil'eslalion  du  Seigneur,  et  je  vais  me  rep «er  sur  toi  ; 
car  tes  feux  respectent  la  |)ensèe  immatérielle. 

7.  —  Mais  te  voilà  plus  loin  que  le  soleil,  ô  pensi'C  !  .^^ens-tu 
tes  ailes  s'arrêter,  captives,  .sous  un  contour  de  cristal  bleu? 
.Mais  lu  montes  encore,  te  voilà  hors  des  cercles  où  commande 
le  s  ileil. 

S.  —  C'est  en  vain  que  je  m(uite,  toujours  des  soleils  et  leurs 
planètes.  Partout  l'espace  infini;  nulle  part  le  ciel...  Oh  1  rap- 
pelle-moi à  loi,  car  je  me  trouble  dans  celle  immensité  sans  fin, 
el  mes  ailes  s'affaiblissent  parce  que  j'ai  |ieur. 

9.  El  la  pensée  revint  d'un  seul  trait  sur  la  terre,  accablée 
de  ce  qu'elle  avait  vu  el  de  ce  qu'elle  n'avait  pu  voir  ;  car  rien 
ne  trouble  comme  cette  contemplation  de  l'infini  que  l'imagi- 
nation ne  saurait  atteindre. 

10.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  ciel,  ô  peintre  1  c'est  l'espace  et  ses 
vapeurs  bleues  ([ue  tu  colores.  0  poêle  !  c'est  encore  là  un  de 
ces  divins  mensonges  dont  tu  berces  les  hommes  dans  les  en- 
chantements de  tes  paroles  cadencées  1 

1 1 .  El  loi,  prêtre  du  Trè.s-Haiit.  il  est  inutile  (pie  tu  nous 
montres  les  cieux  ipd  ne  sont  point.  Ne  nous  parle  plus  du  fir- 
mament, tabernacle  du  Seigneur.  —  Il  n'y  a  (pie  l'espace  infini 
et  les  mondes  qui  y  tlotlent. 

12.  Mais  Dieu  le  remplit  1  il  est  partout,  il  est  toul  ;  il  est 
l'espace  et  les  mondes.  L'univers  s  agite  dans  lui.  l'infini  est 
dans  lui  et  il  est  au  delà  ;  l'éternité  est  son  temps,  el  il  est  au 
delà  de  l'éternité. 

LXVII.  Après  avoir  longuement  et  voluptueusement  promené 
sa  langue  sur  ses  lèvres  encore  emmiellées  de  sa  poésie.  Juan  se 
demanda  avec  une  certaine  surprise  comment  il  avait  été  amené 
à  cet  élan  religieux  qui  terminait  son  poème.  Certes,  il  n'avait 
point  songé  à  cette  fa(;on  de  Te  Deiim  ipii  avait  jailli  de  sa  pen- 
sée, el  après  s'être  laissé  aller,  pour  en  mieux  reconnaître  la 
cause,  à  mie  Iriidc  n'cilation  de  ses  vers,  il  découvrit  qu'une 
rime  de  ravanl-dernière  strophe  et  une  épithète  à  la  sixième 
avaient  déterndné  son  inspiration. 

LXVIII.  Qu'ai-je  dit?  et  ipie  vais-je  dire,  imnrudent?  Ne 
vois-je  pas  toul  le  fiemis  irrilahilc  valiim  hurler  a  la  fois,  tout 
prêt  à  me  dévorer?  —  Aurais-je  la  témérité  de  révéler  ces  ter- 
libles  secrets?.,.  Oui...  Ecoutez  donc,  ô  mondes  !  terres  et  pla- 
nètes, prêtez,  les  oreilles  !  Etoiles  brillantes  qui  répudez  dans 
les  cieux  àfs  Ilots  d'harmonie  (difficiles  à  entendre),  et  vous, 
hommes,  esprits  ou  autres,  qui  vivez  avec  elles  dans  l'espace, 
écoulez  ces  mystères  de  la  poésie  ! 

LXIX.  Le  poète  c'est  en  général  (saufexcepliiui  un  homme 
d'esprit  qui  joue  avec  les  mots  en  altendanl  la  pi'iisee  ;  tandis 
cpie  le  prosaleur  (sauf  exce|ition;.  cnmmeiu'e  assez  fréqm'niment 
par  la  pensée,  (pi'il  revêt  de  pandes... —  Le  sublime  poète,  au 
contraire,  fait  d'aliord  le  vase,  el  c'est  seulement  ensuite  qu'il 
y  verse  une  goutte  de  la  liipieur  de  rinlelligeuee  :  mais  le  vase 
est  si  éclatant,  si  transparent,  si  sonore,  que  la  rareté  ou  le 


vide  de  la  pensée  ne  s'y  fait  pas  sentir.  O:  vide  même  a  son 
charme. 

LXX.  Le  idiis  im|K)rtant  à  faire  est  donc  le  V3v.  Celte  ma- 
nufacture a  d  ailleurs  ses  ppic('dés  et  si-s  formules  ;  il  v  a  des 
mi-canismes  citnnus.  La  sage  anii  |uih''  donnait  aux  |ioètes  des 
instrumeiiLs  admirables.  D'abord  le  tres-lioiiorabic  daclvle.  vi'- 
rilalde  gentilhomme  de  la  mesure  ,  le  spondée.  |iesant  ei  solide 
comme  un  alderman  ;  l'ïambe  cl  le  trochée,  ces  deux  jumeaux 
coipiets  el  vifs,  et  tant  d'autres.  Les  mots  s'ajustaient  dans  co> 
moules,  la  |ien-ée  v  entrait  à  la  suite,  (piand  il  y  avait  place,  et 
le  vase  ou  le  vers  eliit  fait. 

LXXI.  Les  temps  mod(  mes  ont  inventé  une  bien  plus  belle 
chose  encore,  (piand  ils  ont  découvert  que  l'i-cho  était  la  [loésie. 
Il  a  donc  été  dècri'ti'  que  les  vers  deux  à  deux  el  cote  à  côte 
siffleraient  le  même  son  el  chanteraient  une  même  note.  —  La 
France,  si  progressive,  a  fait  mieux,  elle  a  inventé  la  rime  fé- 
minine, la  tyrannie  de  Ve  muet...  Gloire  à  elle!  Mais,  el  c'esl 
le  mystère,  v'o'ci  comment  ces  s|iondces,  ws  dactyles,  la  rime  el 
la  mesure,  enfantent  la  pcn.sée. 

LXXIL  Voyez  cette  mullitude  (|ui  s'agite,  c'esl  l'amK-e  im- 
mense des  mots,  foule  inégale  el  aux  bruits  divers;  les  |iocte> 
antiques  et  midernes  la  passent  incessamment  en  revue.  K 
l'appel  de  l'idi-e.  les  mots  raisonnables  el  justes  s'offrent  d'eui- 
mêines;  mais  les  défauts  de  h-urs  tailles  ou  de  leurs  voix  les 
font  nqiousser.  D'autres  mots  les  remplacent,  apjiorlaot  avec 
eux  des  idées  irnpreviu-s  qui  s<-  greffent  sur  le  |Kjènie  et  le  di"-na- 
lurent  ;  la  rime  surtout,  en  faisant  défiler  les  es<-adrons  des  con- 
sonnances,  fait  surgir  des  inspirations  aussi  incohérentes  qu'iue»- 
pérees,  c'est  la  poésie  ! 

LXXIII.  Le  |i(jête  avait  commencé  un  chant  de  folie;  ma'i> 
un  daclvle  mélancolique  a  vaincu  un  joyeux  ïambe,  et  la  poésie 
est  attrfstée  par  cette  irruption  imprévue.  La  rime  hautaine  el 
despote  dénature  dans  ses  caprices  les  penst-es.  elle  les  traa«- 
forme,  elle  les  mélamorphusc  ;  le  poêle,  effrayé. la  suit  en  es- 
clave ;  el  à  ceux  qui  passent  et  s'étonnent  de  ce  désordre,  il  crie 
(lue  c'est  l'inspiration. —  Ainsi,  et  par  ce  procédé  involontaire. 
Juan  avait  achevé  religieusement  des  vers  qu'il  ne  songeait  guère 
à  finir  ainsi. 

LXX IV.  Ainsi  mon  héros  chevauchait,  poétisait,  rêvait. 
réfléchissait,  se  berçant  d.  us  ces  doux  soliloques  intérieurs,  lui 
la  pensée  trouve  (|iieli|uerois  tant  de  charmes.  Sa  mémoire  lui 
l'iendail  à  l'entour  le  panorama  de  sa  vie.  C'était  une  confusion 
d'agitation  el  d'amour,  de  gloire  et  de  passion,  de  femmes  el  de 
coups  dépée.  Véritablement  il  trouvait  tout  ce  [>as.s<'  admi- 
rable, tandis  que  son  cheval,  ignorant  des  belles  clioscs  (|ui 
fermentaient  au  cerveau  de  son  maître,  le  conduisait  à  Londres. 

LXX  V.  Il  était  déjà  tard  (luand  ils  atteignirent  les  premières 
maisons  de  la  Babvlone;  elle  était  bniyante  et  élincelanle 
comme  la  grande  ju'cisliluée  de  r.\|potalypse.  Juan  pensa  alors 
à  donner  à  son  cheval  la  dignité  i|ui  convient  au  cheval  d'un 
gcnlilhomine.  Lui-même  fit  trêve  à  ses  rêves,  traversa  majes- 
iHeiisenicnl  et  aussi  dédaigneusement  qu'il  est  nécessaire  Picca- 
dilly  ;  et  bientéil.  le  cœur  plein  de  la  joie  secrète  du  retour,  il 
regagna  son  hôtel,  ou  il  allait  retrouver  le  calme  el  encon 
autre  cho.se. 

LXXVI.  Son  valet  de  chambre  lui  apporta  aussilijl  un  \- 
coffret  de  chagrin  noir,  où  l'aigle  de  la  Russie  étendait  ses  d'U\ 
têtes  et  ses  ailes  d'or.  La  couronne  impériale  éclatait  au-dessus 
du  monstre  bicéphale  dans  une  boile  d'or  scellée  aux  armes  de 
l'impératrice,  une  clef  élégante  repoïait  couchée  au  milieu  d'un 
ni  I  de  satin  blanc,  c'était  la  clef  du  coffret  qui,  bientôt  ouvert 
par  don  Juan,  fit  apparaître  à  ses  yeux  une  tiuantité  considé- 
rable de... 

LXXVII.  Si  j'avais  la  facilité  avec  Itquelle  Homère  sait 
faire  les  inventaires,  je  n'hésiterais  pas  a  cataloguer  les  ri- 
chesses (pii  éclatèrent  lorsque  Jnan.  après  l'ouverture  du  cof- 
fret, approcha  une  bougie  pour  en  mieux  contempler  lecontenu 
Des  diaiuants  sans  nombre  étaient  semés  dans  des  sillons  de 
velours  noir,  contournés  en  bagues,  en  chaînes,  en  colliers. 
tressés  en  festons  et  en  croix  ;  mais  au  milieu  de  ces  éclairs 
flamboyait  un  astre  inattendu,  im  papier  blanc  et  mat,  eu  un 
mot  une  lettre  de  Sémiramis. 

LXXVIII.  De  Catherine,  veux-je  dire.  Cette  lellre  avait  été 
('■crile  par  la  main  impériale  elle-même,  aussi  conservait-elle 
un  reste  jiarfumé  de  pommade  moscovite.  Catherine  l'avail 
écrite  en  reine  el  en  femme  d'esprit,  double  position  eicllente 
pour  enfanter  un  billet.  L'épiln"  était  charmante,  elle  félicilail 
don  Juan  sur  son  amb.is.sade.  sur  ses  çrires.  sur  sa  capacité  : 
elle  lui  rappelait  myslérieu.senient  ses  droits  à  la  faveur  de  sa 
souveraine,  elle  lui  en  accordait  d'autres  et son  congé. 

LXXIX.  Car  c'était  bien  un  contre  impérial,  mais  .si  envc- 
lopiié  dans  des  nuages  d'amour  et  d\'  grandeur,  qu'il  ressem- 
blait à  une  faveur  nouvelle.  Ces  gracieux  brouillards  dissi|iés. 
le  ravissant  billet  signifiait  à  Juaù  que  sa  niis,si(H)  était  accom- 
plie, que  ses  services  devenaient  désormais  inutiles,  que  la  li- 
berté lui  était  i-endue.  et  ipi'en  témoignage  d'une  haute  satis- 
faction, ré'crin  el  les  diamants  lui  étalent  envoyés  comme  le^ 
adieux  de  Catherine. 

LXXX.  Don  Jnan  fut  horriblement  étoui-di.  Il  commenc.iil 
à  prendre  goût  à  la  vie  diplomatique  ;  il  trouvail  bon  d'agitei 
une  vie  d'élégance  el  d'oisiveté  entre  deux  couronnes.  Il  y  i. 
une  certaine  gr.ice  à  dire  :  Mon  souverain,  en  parlant  à  ui 
autre  souverain.  Vus  de  Ires-prés,  les  mystères  diplomatique^ 
lui  avaient  paru  receler  assez  peu  de  choses  sérieuses,  et  il  en 
avait  pris  pour  son  usage  la  meilleure  part,  le  plaisir. 


LXXXI.  Ces  diamants,  après  tout,  enflammaient  s(m  indi- 
enalion.  Etait-ce  ainsi  (pi'on  payait  ses  senices?  (  Ses  oreille> 
"rougirent  a  ce  dernier  mot.  Il  est  reconnu  que  chez  les  iliplo- 
niales  les  oreilles  seules  peuvent  encore  rougir.)  Etait-il  m 
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hnniuii  a  jeter  dans  la  limie  avec  de  pareils  cadeaux  !  Son  hon- 
neur!... sa  dignité  !...  Et  après  ces  phrases  inachevées,  il  se 
mit  à  considérer  les  pierreries  et  à  les  toucher  avec  une  délica- 
tesse (de  doigts)  (pii  faisait  le  plus  grand  honneur  au  calme  de 
son  indignation. 

LXXXII.  Ces  pierres  étaient  si  belles  !  Il  y  avait  entre 
autres  un  diam.int  solitaire  plus  étincelant  que  n'est  Venus  au 
firmament  du  soir  II  relut  la  lettre...;  elle  était  au  fait  conçue 
dans  les  plus  gi-acieux  termes.  —  Une  impératrice  ne  pouvait- 
elle  pas.  après  tout,  reconnaître  ainsi  le  dévouement  d'un  ser- 
viteur? Sa  conscience  murmurait  encore  ;  mais  il  la  noya  dans 
une  goutte  de  poésie,  et  s'écria  :  Qui  donc  a  le  droit  de  refu.scr 
les  rayons  du  soleil  ?  Ce  trope  consommé,  il  accepta  le  congé  et 
les  pierres. 

LXXXIII.  En  y  pensant  mieux,  il  trouvait  ce  présent  hono- 
rable ;  il  y  avait  en  effi't,  selon  lui,  une  intention  tendre,  de  la 


délicatesse,  de  l'amour  même  dans  un  pareil  envoi.  N'aurnil- 
elle  )ias  pu  lui  jeter  ipn^hpies  viles  hanK-notes,  queUpu>s  sales 
sacs  de  sales  guiuées?  Alors,  sans  donte,  il  eût  été  blessé  au 
cfpur;  alors...;  niaisc'cl.iil  liii'u  antrechose,  les  diamants  étaient 
acceplahli's  là  ou  l'or  eiil  ele  llétrissant.  Il  y  a  si  loin  des  dia- 
mants à  l'or  ! 

LXXXIV.  Il  écrivit  donc  une  délicieuse  réponse  au  billet 
pommadé  et  dianianlé  de  Catherine.  —  Il  lui  rendait  grâces  de 
cette  liberté  recouvrée,  mais  (|u'il  eut  voulu  lui  consacrer,  ainsi 
que  sa  vie;  il  n'avait  pas  dr  paroles  pour  la  remercier  des  pré- 
sents dont  l'ili'  le  condilail.  e(  dont  il  était  indigne.  Il  priait,  en 
liiiissani,  la  l'niviiliMice  ili-  répandre  sur  elle  des  torrents  inces- 
sants de  félicite  H  de  gloire. 

LXXX'V.  Sa  lettre  à  Potemkin  était  pleine  de  noblesse.  — 
Il  rendait  compte  de  sa  mission,  et  du  point  fort  peu  avancé  on 
il  l'avait  conduite  ;  il  croyait  devoir  s'y  rendre  la  jilus  haute 


justice  sur  sa  propre  capacité  et  ses  travaux,  et  parlait  fière- 
ment de  sa  disgrâce.  Après  quoi  il  se  Ht  fort  satisfait  de  sa  ma- 
nière d'être  en  cette  circonstance,  et  il  se  félicita  d'avoir  ainsi, 
par  cette  double  épitre,  conservé  sa  dignité...  et  l'écrin. 

LXXXVI.  Je  dois  avouer  que  Juan  n'avait  jamais  lu  Sé- 
né(|ue.  aussi  ne  savait-il  pas  mépriser  les  richesses.  Les  dia- 
mants glissèrent  donc  sin'  sa  philosophie...  Il  recouvrait  en 
même  temps  sa  liberté  :  liberté  :  triste  chose,  Wn-sipie  ce  noble 
mot  veut  dire  révocation.  diMnission,  destitution,  congé,  re- 
traite. Mais,  en  gentilhomme,  Juan  savait  que  la  langue  des 
cours  consiste  à  nommer  les  chosrs  autrement  que  par  leurs 
noms;  aussi  dcvora-t-il  un  innneiise  soupir,  rt  n'en  laissa-t-il 
échapper  que  le  souffle  nécessaire  pour  articuler  la  noble  pa- 
role :  Liberté  ! 

FIN    DU    CH.\M    DIX-SEPTIÈME. 


COUnSES   DE   BO!\DEALX. 


Course». 

COURSES  DE   CHAMILLY. 

(Suiic  — Voyez  page  164.) 


COLRSES   DE    LYON. 


Bordeaux  vient  d'avoir  sept  jours  de  courses.  Malheureu- 
sement le  temps  a  beaucoup  nui  à  ces  fêtes  hippiques.  La  pluie 
avait  détrempé  l'hippodrome,  les  chevaux  glissaient,  tom- 
baient, et  n'arrivaient  pas  au  but  dans  le  temps  voulu  par  le 
règlement.  Toutefois,  on  a  remarqué  Bai  brune,  à  M.  Dii- 
casse  ;  Marengo,  à  M.  Rivière;  Romanesca  et  Balsamine,  à 
M.  Lupin. 

Chantilly  a  été  de  toutlenips  voué  et  consacré  au  sport.  Sous 
les  Coniie,'ces  tils  H  ces  |ii'res  di'  Iktos.  ses  chasses  étaient 
royales  ;  anjoiird'liui,  si's  courses  sont  li's  plus  liellesde  France. 
Créées  en  ISôC),  sous  l;i  protection  ihi  duc  il'drieniis,  elles  {iiit 
grandi  d'année  en  année,  et  sont  devenues  pour  nous  VEpsom 


français.  Raconter  toutes  les  courses  qui  viennent  d'avoir  lieu 
pendant  ces  trois  jours,  serait  fastidieux  pour  nos  lecteurs; 
mieux  vaut  une  statistique  courte  et  rapide  : 

157  chevaux  avaient  été  inscrits,  mais  ce  nombre  s'est  trouvé 
réilnit  à  M,  par  le  double  emploi  des  mêmes  noms;  sur  ces  64, 
37  n'ont  pas  paru  sur  le  terrain,  et  27  chevaux  ont  couru.  On 
comjite  16  courses,  poules  ou  paris  particuliers,  et  I '<  vain- 
queurs ;Z>as/i,  au  prince  de  Beauvau,  et  Slane,  à  M.  di'  Perre- 
gaux,  ayant  remporté  chacun  deux  prix.  La  somme  totale  ga- 
gnée par  les  15  clievaux  est  de  57, 230  fr.,  et  la  distance  jiar- 
courue  de  /(6,'(()0  nieires.  20  éleveurs  ou  propriétaires  avaient 
des  intérêts  à  Chanlillv,  8  seulement  ont  été  heureux. 


MM.  Rowley,  prix  de  Chantillv,  Elisa. 

De  Perregaux,  prix  du  Ministère  du  Commerce.  Stane. 

Prince  de  Beauvau,  prix  de  Diane,  Nalira. 

Comte  de  Pontalba.pari  particulier,  A'crf. 

De  Perregaux,  prix  de  surprise,  Slane. 

Fasipiel,  prix  d'Aumale,  Pnmpliile. 

Rothschild,  prix  de  l'administration  des  Haras,  Annrilu 

Id.,  pi-ix  de  la  reine  Blanche,  Curé  de  Silly. 

Id.,  Foat-slakes,  Prospéra. 

Id.,pari  particulier,  Wct-Day. 

Prince  de  Beauvau,  prix  de  INemours,  Daxh. 

Comte  de  Pontalba,  prix  ilu  Jockey-Club,  Renonce. 


(Courses  de  Ctiaiililly.) 


MM. Prince  de  Beauvau,  prix  du  premier  pas.  Lanterne. 
Comte  de  Cornelissen,  pari  particulier,  Bizarre. 
Malliens,  courses  de  haies.  Pantalon. 
Comte  de  Pontalha,  Handicap,  Tiger. 

Le  prix  le  plus  célèbre,  le  plus  considérable  que  nous  avons 
en  France,  celui  du  Jockev-Clnh,  (|ui  s'élève  à  £0,000  fr.'  en- 
viron, a  été  gagné  par  M.  do  Pontalba.  Son  cheval.  Renonce, 
était,  avant  la  course,  méprise  et  dédaigné  ;  il  professait  lui- 
même  as.sez  peu  de  considération  pour'Tîenoncc,  et  Renonce 
^■e^t  vengé  en  lui  rapportant  130.000  fr.  Coqueluche,  à  M.  de 


Camhis,  et  Governor.  ;i  M.  de  Rothschild,  étaient  les  favoris, 
tons  les  paris  se  faisaient  pour  eux  ;  ils  ne  sont  pas  même  arrivés 
au  bnl.  le  juge  ne  les  a  pas  places. 


HISTOinE   DE   L'i.NSTITUTIO.V  DES  COURSES 
E.N  FRANCE.  —  A.NECDOTES. 

Les  courses  ne  sont  pas  pour  nous  nneinstilulion  nouvelle; 
lies  remontent  au  temps  le  plus  reculé,  au  règne  de  Charles  V. 


Déjà,  sous  ce  prince,  Sennir,  petite  ville  de  la  Cùtc-d'Or,  avait 
ses  courses.  Dés  1330,  le  jeudi  après  la  Pentecôte,  il  se  distri- 
buait des  prix,  et,  chose  assez  extraordinaire,  cette  tradition 
s'est  conservée  à  Semur.  Tous  les  ans  il  y  a  course  de  che- 
vaux, et,  comme  en  1330,  les  prix  sont  encore  une  bague  d'or 
aux  armes  de  la  ville,  une  écharpe  de  taffetas  blanc,  une  paire 
de  gants  garnis  de  franges  d'or,  et  une  somme  de  40  fr.  L'exem- 
ple de  Semur  ne  gagna  aucune  autre  ville  de  France.  En  1776 
seulement,  le  duc  de  Chartres  et  le  comte  d  Artois  mirent  les 
courses  à  la  mode,  et  toute  la  jeunesse  de  cour  se  jeta  avec 
fureur  sur  ce  spectacle  nouveau. 
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].<•  o  noveii)l)ro  177C,  iino  rniirsi'  iH.iit  rnnvoniif  oiilro  le 
<Iiic  lie  CliartTi'S  et  Ii'  iiinjor  :iiii,'lnis  [Jaiiks.  l';ll('  n'i'iil  pns  lien, 
ijii  111'  «lil  |»)in-(|iiiii:  mois  li'  li'rnli'iri.-iiii  l'I  les  Jipijin  Miiv.-iiils, 
1.1  |il,iinr  (li's  S.nliliins.  cl  lui  lii|i|i(iilroMir  irii|ii-iiviM'  ,\  Fiiiil;Éinc- 
liliMii,  n'!;nrg:er(.'iit  de  chevaux  et  ilc  seit,'neiii-s. 

Les  sporl.smcn  de  i'é|>oi|ue  s'a|i|)claieiit  oimile  J'Arlois  ri  duc 


de  Charlres:  puis,  après  eux,  venaient  le  duc  de  Lauznn.  le 
riiaii|iiis  ileCipiillaiis;,  le  princr  de  GueniciH'e.  L'histoire  a  aussi 
ciinsiTvi'  les  ii.iiiis  des  ile'vaiu  i|Mi  s'ijliislr-erent  alors  sur  le 
turf.  Itiirliim/,  Cornus.  l'iUjrim,  JM/i,  l'Altbc,  coureur  fran- 
çais, (jui  hatlitles  meilleurs clievaux  venus d'.Xngletcrre,  étaient 
les  !\avtilus  ci  les  Annelta  du  temps. 


La  course  qui  eut  lieu  en  l'année  1777  méri''^  une  menlion 
narlieulicrc:  Une  poule  de  40  chevaux  se  courut  à  Fontain»- 
Ideau  :  après  la  course.  40  .Inès  s'élancèrent  dan.s  li  lice.  Un 
chardon  d'or  était  le  prix  réservé  au  vainqueur. 

Le  comte  d'.\rtois  el  le  duc  de  Chartres  étaient  i  la  lèteik- 
cette  jeune  nohlesse  dont  les  plaisirs  faisaient  de  l'opposilioii 


~  hiT-^ 


(Liiuisibilo  Ljoii  ) 


à  la  vieille  cour.  Les  restes  octogénaires  du  siècle  de  Louis  XV 
voyaientavcc  douleur  r.'iiif;loiiiaiiie  i|ui  s'élait  emparée  de  leurs 
(ils;  ils  méprisaient  el  déciiaieul  ii'lle  iiiiide  nouvelle,  ces  pa- 
ris ruineux,  empruntés  à  leurs  voisins  d'oulre-mcr.  <junnt  à  la 
ville,  qui  s'élevait  toujours  contre  les  plaisirs  de  la  cour,  elle 
ne  voyait  dans  les  courses  qu'une  manie  de  grand  seigneur  qui 
ne  descendrait  jamais  jusqu  à  la  bourgeoisie,  cl  elle  avait  tort. 
Les  courses,  il  est  vrai,  telles  qu'elles  étaient  alors,  avec  des 
chevaux  achetés  en  Angleterre  à  grand  prix,  n'étaient  guère 
faites  pour  réi^énérer  la  race  :  mais  ces  premières  folies,  ces 
pr(i(li^nlilés»e\agri-i'es,  inlniduisii'ent  en  France  le  goût  des 
clievaux,  et  aujourd'hui  nous  recueillons  les  fruits  des  c.xcen- 
Irieités  de  nos  pères. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'existât  depuis  longtemps  des  haras  en 
France;  ceux  de  Pomi>adour  et  du  Pin  ne  sont  pas  nés  hier; 
rjiais  une  direclion  iulelligi'ule  iiiiuii|uail  à  ces  deux  l'Iahlisse- 
uieuls,  et  personne  ne  coiupreM^iil  eiieiiri'  (jui'lli'  l'Iail  l'ulililé. 
l'iuiporlaiire  des  courses  couinu'  preuve  décisive  du  inérile  îles 
reprodu('leurs. 

Il  appartenait  à  l'empereur  de  donner  aux  courses  une  exis- 
tence orilcielle.  Le  31  août  1805,  il  fonde  des  prix  dans  six  dé- 
parleuients;le4  juillet,  il rétahlit  les  haras  fondés parl'ancienne 
niiinarchie  et  abandonnés  par  la  Révolution  de  89;  il  fonde 
lrenledrpôt.s  d'étalons  el  deux  écoles  d'expérience.  Malgré  les 
difllrulii's  qui  iiesaient  sur  un  régne  restauré,  Louis  XV^lll 
auguieuia  le  nombre  dos  courses  dans  les  départements,  et  en 
1819  ou  se  trouva  en  face  de  courses  régulières,  où  figuraient 
les  noms  de  M.  Rieusscc,  du  due  de  Guiche,  du  duc  d'Escars, 
de  M.  de  Royéres,  de  M.  de  Laliaslide  et  de  lord  Seymour.  On 
doil  au  duc  de  Guiche,  aujourd'hui  duc  de  Grammont,  la  pre- 
tniére  héle  de  pur  sang  née  en  France,  NcU,  qui  ait]iaru  sur 
l'hippodrome. 

Ei]  diM'emhre  185'î.douzei'deveurs  se  réunissent  puui' venir 
au  secours  de  la  i-,iec  chevnliui'  :  bi  Socii'N'  d'Fueouragi'uieul 
arbore  sur  ses  bannières  riul'ailliliilili'  du  pur  sang.  ^lJlls  ne 
reviendrons  pas  sur  les  servici's  rendus  jiar  celte  iSocii'lé;  au- 
jourd'hui h's courses  scnil  nnluralisi'es  françaises,  el  bienicil.  ii 
faiil  l'espérer,  ou  pouri'a  se  livrer  ;'i  l'élève  du  cheval  sans  élre 
entaché  de  futilité  el  d'élégance.  INous  ne  S(unmes  plus  iiniuiels 
suruoli'e  avenir  chevalin;  mais  si  nous  avons  des  clicvaux,  nous 
u'av(His  pas  encore  de  jockeys;  dans  toutes  les  courses  ipii 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux,  nous  n'avons  pas  aperçu  le 
in>ui  d'un  seul  jockey  français.  Serail-il  donc  plus  diflicile  d'a- 
méliorer les  hommes  ((ue  les  bêles'?  Vite,  vite,  messieurs  les 
s|K)i'lsuien,  cotisez-vous,  fouilez  un  conservatoire,  un  hai"is  de 
jockeys,  car  vous  ne  pouvez  toujours  avoir  recours  aux  lalenls 
des  juekcys  anglais.  ISous  ne  pouvons  croire  (|ue  la  diselle  de 
jiK'keys  français  lieune  aux  dangers  el  aux  inconvi'uienls  de  la 
position  ;  jamais  un  mi'lier,  (|neli|ui'  |iénilde  qu'il  soil,  ne  ehô- 
inera,  s'il  peut  rapporter  (pudi|ue  argenl.  el  le  nn'liei-  ib'jijekey 
esl  parfois  Irés-posilif;  leui'  vie  esl  bien  presipie  Nuijiuiis  uni' 
vie  de  privalious.  t)u'inqiorle'.'  elle  ;i  jinssi  ses  jiiuissauiM's.  el 
un  jocKi'V  oublie  iju'il  lui  esl  défendu  de  luauger  aulaul  (|ue 
sou  appélit  le  voudrail,  quand,  vainqueur  à  Cbanlilh  .  il 
ei>iniile  les  40  ou  50,000  fr.  qiu'  sa  vieloire  lui  a  valus."  Des 
leur  naissance  ils  sont  allaités  à  l'eau-de-vie  ;  plus  lard  ou  i-es- 
serre  leurs  membres,  on  s'oppose  au  développenu'Ul  de  Imir 
laille;  |dus  ils  sont  maigres  et  chélifs,  plus  les  ]iarenls  les  ai- 
inenl.  les  choient  el  les  caressent.  En  vieillissant  ils  tinissenl 


par  aimer  leur  état  avec  passion,  par  devenir  de  vérilables  al- 
tistes dans  leur  geni-e.  On  a  vu  des  jockeys,  Valels  nouveaux, 
se  hier,  désespérés  d'avoir  perdu  une  course. 

Un  Irait  assez  curieux  se  passait  à  Ascott  en  l'an  1829  :  le 
jockey  Tom  montait  un  cheval  sur  lequel  reposaient  mille  es- 
|iéranees  et  dix  mille  guinées  peut-être.  Anlony  était  le  favori 
des  favoris,  et  Toni  le  roi  des  jockeys.  Ce]iendanl  Toni  perdit 
la  course.  Jamais  consternation,  jamais  douleur  ne  fut  égale  à 
celle  de  ce  pauvre  homme.  Il  se  hissa  nqieser  sans  presque  sa- 
voir Cl'  qu'il  faisait;  mais  Inut  à  coup  il  se  réveille,  il  bondit. 
il  rugit;  le  peseur  a  pronoueé'  un  mot  foudroyant  :  Tom  pèse 
une  livre  de  plus  qui'  lepoidslégal,  et  une  livre,  c'est  une  lon- 


gueur de  cheval,  et  une  longueur  de  cheval,  c'est  dix  fois  plir> 
iiu'il  n'a  fallu  à  Tom  pour  être  battu.  Le  malheureux  s'accuse; 
il  a  i)erdu  par  sa  faute;  il  vient  de  retrouver  dans  la  poche  de 
sa  casaque  sa  def  d'écurie,  oubliée  par  mégai-de.  On  le  calme. 
on  l'emporte,  on  l'enferme  dans  sa  diambre.  Au  bout  d'une 
heure,  on  revient,  Tom  s'était  pendu,  mais  il  respirait  encore 
Il  avait  élé  trop  lourd  pour  gagner  le  prix,  il  fut  trop  léger 
pour  mourir.  La  corde  qu'il  s'était  pas.sée  autour  du  c.d  ne'lui 
rendit  pas  le  service  qu'il  lui  avait  demandé  :  Tom  ne  pesait 
jias  assez  j)Ourarriver;i  la  slraiigulation  et  à  la  mort. 

La  vie  des  jockeys  est  pleine  d'espérances  (ronipées  el  de  d. 
ceplions  ci-uelb's.  Pauvres  jockevsl 


l^e  Tourbillon  dp  \cigc. 

NOl  VELI.E     ItlSSE,    TK.\I1I   ITE     PE     POISCIIKI.N. 


^./  i^h 


rbi-lMir 


la  lin  de  l'année  1811,  celle  année  si  mémorable  dans  1  dont  l'hospitalité  était  renommée  dans  louslesenvirons.  thaqin 
-  russe,  vivait  auprès  de  Nenaradnvo  un  bravé  seigneur  |  jour  ses  voisins  venaient  chez  lui.  ceux-ci  pour  boire  et  (our 
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Miaiiiier,  ceux-là  poiirjniier  au  boslon  avec  sa  femmo,  cl  d'iui- 
Ires?  en  plus  grand  nombre,  pour  voir  sa  fille  Marie,  donl 
041  a'imail  la  ligure  pâle  etmélancoliiiue  et  la  taille  élancée.  Elle 
avait  alors  dix-sept  ans;  on  savait  qu'elle  posséderait  un  jour 
de  riclies  domaines,  et  plusieurs  gentilshommes  iiensaient  à  elle 
pour  leur  fils. 

Marie  avait  lu  une  quantité  de  romans  français,  l'I,  par  siiile 
,1e  ses  lectures,  s'était  Irés-pniniplenieut  épnse  d'un  re\r  d  ,v 
niour.  Elle  avait  prêté  l'oreille  :m\  parolrs  -,il:uilesd'un  pauvre 
l'useigne  qui  était  venu  passi'r  (|iiclqiies  jdiirs  de  <'iiiigi' dans 
sa  famille.  Il  va  sans  dire  qu'il  était  liii-iiiénii>  livs-,uii(iureu\  tW 
Marie,  et  les  parents  de  la  jeune  lillc  iviii.iniipiiil  ccfle  iiieli- 
uation  mutuelle,  irailérent  l'officier  plus  mal  .pi'oii  ne  Iraiteun 
fonctionnaire  en  disgrâce,  et  défendirent  à  Marie  de  jamais  son- 
ger i  l'épouser. 

Cependant  les  deux  amants  s'écrivaient  et  se  donnaient  de 
mystérieux  rendez-vous  dans  la  forêt  de  sapins  et  prés  d'une 
chapelle  en  ruines.  Là,  tout  en  accusant  la  rigueur  du  destin, 
ils  SI'  juraient  un  éternel  amour  et  formaient  toutes  sortes  de 
i„(ijcls.  Leurs  lettres,  leurs  entretiens,  les  conduisirent  enfin  à 
iii,i>  résolution  décisive  :  «  Comme  nous  ne  pouvons  vivre  l'un 
snns  l'autre,  se  dirent-ils,  et  qu'une  volonté  cruelleentrave 
uotre  bonheur,  il  faut  que  nous  surmontions  nous-mêmes  les 
obstacles  qu'on  nous  oppose.  »  Ce  fut  le  jeune  officier  qui  le 
hiemier  exprima  cette  idée,  et  Marie,  avec  son  imagination  ro- 
manesque, l'accepta  immédiatement. 

On  était  à  l'entrée  de  l'hiver  ;  les  rendez-vous  ne  pouvaient 
pins  avoir  lieu,  mais  la  correspondance  n'en  devint  que  plus  ac- 
tive. Dans  chaque  lettre,  Wladimir  conjurait  sa  bien-année  de 
s'ahaiulonuer  a  lui,  de  .se  marier  secrètement  avec  lui.  Tons 
iliMi\  iiasscraiiiil  quelque  temps  dans  la  retraite,  puis  ils  vien- 
ilraieiil  se  jeter  au\  pieds  des  parents  de  Marie,  qui,  touchés  sans 
doute  d'une  telle  constance,  diraient  aux  jeunes  époux  :  «  En- 
tants, nous  vous  pardonnons,  venez  dans  nos  bras.  » 

Tout  en  accueillant  ce  projst,  Marie  hésitait  cependant  à  le 
mettre  à  exécution.  Plusieurs 'plans  de  fuite  lui  furent  proposés; 
enfin  elle  en  accepta  un.  Certain  jour  elle  devait  prétexter  un 
mal  de  tête  et  se  retire^r  dans  .son  appartement,  à  l'heure  du 
souper.  Sa  femme  de  chambre  était  dans  le  complot  :  toutes  deux 
devaient  descendre  par  un  escalier  dérobé  dans  le  jardin,  à  la 
porte  duquel  elles  trouveraient  un  traîneau  qui  les  conduirait 
;i  cinq  werstes  delà,  à  l'église  de  Dschadrino,  où 'Wladimir  les 
attendrait. 

Toute  la  nuit  qui  précéda  ce  jour  décisif,  Marie  fut  sur  pied. 
Elle  prépara  son  bagage,  ses  vêtements,  ses  bijoux,  puis  elle 
écrivit  une  longue  lettre  à  une  de  ses  amies  et  une  autre  à  ses 
parents.  Elle  leur  disait  adieu  dans  les  termes  les  plus  expres- 
sifs, rejetait  sur  la  violence  de  sa  passion  la  démarche  qu'elle 
allait  faire,  et  terminait  en  les  assurant  que  l'instant  où  elle 
pourrait  venir  se  jeter  à  leurs  pieds  et  obtenir  leur  pardon  se- 
rait le  plus  heureux  moment  de  sa  vie.  Après  avoir  scellé  ces 
deux  lettres  avec  un  cachet  représeiilant  deux  cirurs  eiiflam- 
lués,  et  portant  une  inscripliou  aiialn^'ue  .-lux  circiiiislances, 
elle  se  jeta  sur  son  lit  et  s'eudorinil.  IJinilùl  clli-  se  réveilla  ef- 
rrayéepar  des  rêves  alTreux  :  il  lui  si-iuhla  qu'au  moment  où 
cllr  allai!  partir  pour  l'église,  sou  peri>  l'i'nlevait  d'une  maiu 
courroucée  et  la  précipilail  dans  un  li'iu'lireux  abîme  ;  puis  elle 
voyait  devant  elle  son  fiancé,  pâle  cl  ensanglanté,  qui,  d'une 
voix  mourante,  la  conjurai!  de  s'unir  au  plus  tôt  à  lui.  Le  ma- 
lin elle  se  leva  plus  pâle  (|ue  di'  inutnnie  et  avec  un  véritable 
mal  de  tête;'ses  parents  riiiliiidiicrent  avec  une  tendre  solli- 
i-itude,  et  leurs  questions  al'friliicnses  lui  déchiraient  le  Cicur. 
Elle  essaya  de  les  tranqudliser,  de  paraître  gaie,  et  ne  put  y 
parvenir  :  le  soir,  elle  se  sentit  l'âme  cruellement  oppressée  en 
songeant  que  c'était  là  le  dernier  jour  qu'elle  devait  passer  sous 
le  toit  paternel,  et  elle  dit  adieu  en  silence,  avec  douleur,  à 
lout  ce  qui  l'entourait.  Lorsqu'on  servit  le  souper,  elle  annonça 
il'une  voix  tremblante  qu'elle  était  forcée  de  se  retirer,  et  soii- 
Inila  le  bonsoir  à  ses  parents;  ils  l'embrassèrent  en  lui  don- 
nant i-Dinioc  de  cdUlunie  leur  licn(''ilicliiin.  Elle  était  prête  à 
tondre  en  larmes,  cl,  lors(prelle  l'entra  il.ois  son  appartement, 
l'Ile  se  jeta  sur  un  siège  et  pleura  longtemps.  Sa  femme  de 
ihambrc  la  pria  de  se  calmer,  de  reprendre  courage.  Tout  était 
prêt  :  une  demi-heure  plus  tard,  Marie  devait  quitter  la  de- 
meure de  son  pen^cl  dire  ailicii  à  sa  paisible  vie  de  jeune  fille. 
Dans  cemomcMl  un  hinrliilbm  de  neige  s'éleva  ;  le  vent  gémis- 
sait et  faisait  Iremlilcr  les  porles  et  les  fenêtres;  c'était  pour 
elle  comme  un  iirésage  sinistre. 

Bientôt  lout  reposa  dans  la  maison.  Marie  s'envelop]ia  dans 
une  pelisse,  prit  sa  cassette  de  bijoux  et  descendit  l'escalier, 
*uivie  de  sa  femme  de  chambre,  qui  portait  une  |iarlie  de  son 
trousseau.  Le  tourbillon  ne  s'apai.sait  point;  le  vent  soufflait 
avec  violence,  comme  s'il  voulait  arrêter  la  jeune  fille  coupa- 
ble; l'Ile  ]i.irviiit  avec  peine  à  l'extrémité  du  jardin.  Le  traî- 
neau était  là  ;  les  chevaux,  saisis  par  le  froid,  piétinaient  avec 
impatience,  et  le  cocher  de  Wladimir  s'efforçait  de  les  conte- 
nir. Il  aida  Marie  et  la  femme  de  chambre  à  monter  en  voiture, 
puis  il  saisit  les  rênes  et  partit. 

Laissons-le  continuer  sa  course,  et  voyons  ce  cpie  devient  le 
jeune  enseigne. 

Wladimir  avait  été  en  course  lout  le  jour;  d'abord  chez  le 
prêtre,  pour  convenir  avec  lui  de  la  cérémonie  du  mariage, 
(uits  chez  des  voisins,  pour  les  amener  à  l'église  comme  té- 
moins. Le  premier  auquel  il  s'adressa  clail  un  cornette,  retiré 
du  service,  qui  accepta  avecjdicla  piopnsition  qui  lui  fut  faite, 
disant  qu'elle  lui  rappidait  ses  folies  de  jeune  homme.  11  en- 
gagea Wladimir  à  dîner,  et  promit  de  lui  procurer  deux  autres 
témoins  :  en  effet,  dans  l'après-midi  arrivèrent  un  sous-officier 
et  un  jeune  homme  qui  était  entré  récemment  dans  un  régi- 
ment de  nhlans  ;  tous  deux  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  non- 
seulement  a  servir  de  témoins  A  Wladimir,  mais  même  à  ex- 
poser leur  vie  pour  le  seconder  dans  son  entreprise.  Wladimir 
les  embrassa  et  retourna  chez  lui  pour  faire  ses  derniers  pré- 
paratifs. Après  avoir  envoyé  son  fidèle  iMichel  avec  son  traî- 
neau à  la  porte  du  jardin  de  sa  bicn-aimce.  il  prit  pour  lui  un 


traîneau  plus  li''ger,  allclé  d'un  seul  cheval,  el  se  dirigea  vers 
Dscli.'idrino,  où'quebpies  heures  après  Marie  devait  se  rendre  : 
il  connaissait  le  chemin  et  comptait  le  faire  en  vingt  minutes. 
A  ]ieine  était-il  en  pleine  campagne,  que  l'orage  éclata  etipie 
le  tourbillon  de  neige  obscurcit  ses  regards.  Eu  un  instant  la 
roiili'l'iil  coiiverle  déneige,  l'horizon  eiiVclo|ipé  d'un  voile  soiii- 
hre,  a  travers  le(|uel  on  ue  disliugnail  plu-  ni  ciel  ni  terre. 
Wladimir  s'a]ierçut  qu'il  s'èlait  écarlé  dii  chemin,  et  cheri'ba 
,1  V  ri'venir.  mais'smi  cheval  lombail  d'un  ravin  dans  un  autre, 
el'à  liinl  iiKiment  le  traîneau  élail  renversé.  Le  jeune  officier 
clail  en  inarche  (lepuis  plusirune  ilenii-heiire.  el  n'avait  pas  eii- 
ciire  alleinl  la  forél  de  Osi-hadrino;  ilciniliniia  sa  routi'  a  Ira- 
vers  un  champ  coiijii'  par  de  profondes  crevasses.  Le  tourbil- 
lon était  toujours  aussiviolent,  le  ciel  aussi  sombre,  et  le  cheval 
commençait  à  être  très-fatigué. 

Wladimir  reconnut  qu'il  avait  encore  pris  une  fausse  direc- 
tion. Il  s'arrêta,  réfléchit,  chercha  à  recueillir  ses  souvenirs, 
et,  enfin,  se  dit  qu'il  devait  tourner  à  droite  ;  il  s'en  alla  ainsi 
|)endanl  une  heure  encore  sans  apercevoir  une  seule  habitation, 
tombant  sans  cesse  d'ornière  en  ornière,  culbutant,  se  rele- 
vant.  el  cherchant  à  ranimer  l'ardeur  de  son  cheval,  qui  pou- 
vait à  peine  marcher. 

Enfin  il  aperçut,  à  quel([ue  dislance,  une  ligne  noire,  se  di- 
rigea (II'  ce  côlc,  et  vit  une  forêt.  «  Dieu  soit  loué  !  dit-il  ;  à  pré- 
sent je  ne  suis  pas  éloigné  ilii  but  de  ma  course;  »  et  il  s'a- 
vança le  long  du  bois,  espi'raut  reironver  son  vrai  chemin. 
Biei'itôt.  en  effet,  il  alleignil  une  route  où  le  vont,  arrêté  par 
les  arbres,  cessait  de  mugir;  cette  roule  était  large  et  unie  ;  le 
cheval  reprit  courage,  et  Wladimir,  en  proie  à  une  violente 
sollicitude,  se  tranquillisa.  Mais  il  allail,  il  allait  toujours  en 
avant  et  ne  voyait  point  de  village,  et  ne  pouvait  atteindre  la 
fin  de  cette  forêt.  Alors  il  vit  avec  effroi  qu'il  se  trouvait  dans 
un  lieu  qui  lui  était  totalement  inconnu.  Le  désespoir  le  saisit, 
il  frappa  avec  fureur  sou  cheval,  ([ni.  faisant  un  dernier  effort, 
se  mil  à  galoper,  et  bieulôt  reprit  un  pas  pénible,  car  il  était 
hors  d'étal  d'aller  plus  vile. 

Quebpies  instants  après,  Wladimir  sortit  de  celte  longue 
forêt  ;  mais  il  eut  beau  regarder  de  côté  et  d'autre,  il  ne  vit  pas 
le  village  de  Dschadrino.  Il  était  déjà  près  de  minuit,  des  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux  ;  il  continua  sa  route  sans  savoir  où 
il  allait.  Cependantl'ôrage  commençait  à  s'apaiser,  les  nuages 
se  dispersèrent,  le  ciel  s'éclaircit,  et  le  jeune  enseigne  vit  une 
large  plaine  couverte  de  neige,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait 
un  misérable  hameau,  composé  de  quatre  à  cinq  cabanes.  Il  se 
ilirigea  vers  celle  i|ui  était  b'  plus  |u-ès  de  lui.  et  frappa  à  la 
fi'iièlre;  quebpies  minules  après,  un  vieillard  lui  apparut  avec 
sa  barbi'  blanche,  el  lui  dit  ;  «  Que  veu.x-tu?  —  Suis-je  encore 
loin  i\v  Dschailrino? —  De  Dschadrino!...  —  Oui,  oui  ;  est-ce 
loin  d'ii'i  '.'  —  l'as  très-loin,  environ  dix  werstes.  »  A  ces  mots, 
Wladimir  fit  un  geste  de  désespoir,  cl  resta  immobile  comme 
un  homme  frappé  par  la  foudre. 

«  Kl  d'où  viens-lu  donc"?  n  reprit  le  vieillard.  Sans  répondre 
à  cette  question,  Wladimir  lui  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  lui 
procurer  des  chevaux  pour  aller  à  D.scliadriuo.  «  Où  veux-tu 
([uej'en  prenne?  dit  ce  paysan.  —  Mais,  reprit  Wladimir. 
jiourrais-tu,  au  moins,  me  donner  un  guide  ;  je  le  paierai  gé- 
néreusement. —  Attends,  dit  le  vieillard,  je  vais  l'envoyer 
mon  fils;  lu  l'entendrasavec  lui.  »  El  il  disparut.  Quelques  mi- 
nutes après,  Wladimir  frajqia  de  nouveau  à  la  fenêtre.  «  Que 
veux-lu  encore?  dit  le  vieillard.  —  Ton  fils  ne  viendra-t-il 
pas?  —  Il  s'habille  el  va  venir.  Si  lu  as  froid,  entre  el  viens 
le  réchauffer.  —  Non,  non,  merci!  Envoie-moi  ton  fils.  » 

La  porte  s'ouvrit;  un  jeune  homme  s'avança  tenant  à  la 
main  un  grand  bâton  avec  lequel  il  sondait  de  côté  et  d'autre 
la  neige  quicouvrail  le  chemin.  «  Quelle  heure  est-il?  dit  Wla- 
dimir!^—  Le  jour  va  paraître  bientôt,  »  répondit  le  paysan. 
Wladimir  resta  muet. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Dschadrino,  le  jour  commençait  A 
poindre  et  les  coi|s  chanlaieiil.  L'église  élail  fermée;  le  jeune 
ensi'igne  paya  Sun  guide  cl  conrui  à  la  inaisoii  du  prêtre.  Quelle 
ninivelle  aliail-il  apprendre?  Mais  retournons  aux  bons  habi- 
tants de  Nenaradowo  et  voyons  ce  qui  se  passe  dans  leur  de- 
meure. Les  parents  de  Marie  enlrèrent  le  malin  dans  la  salle 
à  manger  ;  la  théière  fui  apportée  sur  la  table,  et  le  père  en- 
voya demander  par  un  domestique  des  nouvelles  de  la  santé 
de  la  jeune  fille.  Le  domestique  revint  annoncer  que  made- 
moiselle Marie  avait  mal  dormi,  mais  qu'elle  se  trouvait  mieux 
et  qu'elle  allait  descendre.  Un  instant  après  elle  entra  dans 
la  chambre  et  s'avança  vers  ses  parents  pour  leur  baiser  la 
main. 

Il  Comment  te  trouves-tu.  mon  enfant?  dit  le  père. 

—  Je  suis  mieux,  répondit  Marie. 

—  C'est  sans  doute  la  chaleur  du  poêle  qui  t'aura  indisposée 
hier. 

—  Peut-être.  » 
Le  soir,  Marie  tomba  malade  ;  le  médecin,  qu'on  envoya 

chercher  en  toute  hâte,  déclara  qu'elle  avait  la  fièvre,  el  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  la  jeune  fille  fut,  ])0ur  ainsi  dire,  aux 
[lortes  du  tombeau. 

Personne  dans  la  maison  ne  connaissait  la  résolulion  qu'elle 
avait  prise  de  fuir  la  maison  de  son  père.  Les  lettres  ciu'elle 
avait  écrites,  elle  les  avait  brûlées.  Sa  femme  de  chambre  avait 
gardé  sur  toute  cette  aventure  un  silence  prolond  ;  le  prêtre  el 
les  témoins  de  Wladimir  avaient  élé  aussi  fort  discrets  et  par 
de  bons  motifs;  enfin,  le  cocher  Ini-mèinen'avail  pas  trcip  parlé 
dans  les  cabarets.  Ce  secret  fui  ainsi  lldelcnii'ul  gardé  par  une 
demi-douzaine  de  complices.  Mais  Marie  le  trahit  dans  ses  ac- 
cès lie  lièvre.  Elle  dit  des  choses  si  étranges,  que  sa  mère,  as- 
sise au  clievel  de  son  lit,  la  crut  profondément  éprise  de  Wla- 
dimir et  attribua  à  l'excès  de  cet  amour  la  malailie  de  son 
enfant.  Elle  en  parla  à  son  mari  el  à  quelques  amis  qui  décla- 
rèrent qu'il  ne  fallail  pnintdésoler  plus  longleinps  la  jeune  lille. 
el  qu'après  lout  la  pauvreté  de  celui  qu'elle  aimait  n'élail  point 
un  vice  si  condamnable. 

Lorsqu'elle  commença  à  reprendre  ses  forces,  ses  parenls 


résolurent  d'écrire  a  Wladimir  el  de  lui  annoncer  qu'ils  don- 
naient leur  cousenlemenl  à  son  mariagi'  avec  bnir  fille.  Quelle 
fut  leur  surprise  eu  recevaul  de  lui  une  Icllr,'  inc(ini|iri'hensi- 
ble,  où  il  leur  disait  qui'  jamais  il  ne  rcmellrail  lc<  pieds  dam; 
leur  demeure,  el  que  sou  nniipie  espérance  ilail  de  monrir. 
Quelques  jours  après  ils  a]iprirent  qu'il  élail  parli  pour  l'ar- 
mée. Celait  en  1.SI2. 

Pendant  longtemps  on  n'usa  faire  connaiire  celte  nouvelle  à 
Marie  :  (dle-niême  ne  parlait  jamais  de  Wladimir.  Mais  un  jour 
elle  trouva  sou  nom  parmi  les  noms  de  ceux  qui  s'étaient  dis- 
tingués à  la  bataille  de  Boroilino  et  i[ui  avaient  été  gravement 
blessés.  Elle  s'évanouit  en  lisant  ces  détails  ;  heureusement  cet 
accident  n'eut  pas  de  suites. 

Quelque  temps  après  son  père  mourut;  il  lui  laissa  une 
grande  liirlnnc  qui  ne  put  la  consoler  de  celte  perle  doulou- 
reuse. Elle  abandonna,  avec  sa  mère,  la  demeure  qui  leur  rap- 
pelait de  trop  pénibles  souvenirs,  el  se  relira  dans  un  autre 
gouvcrncmi'nl. 

Là  sa  jeunesse  et  sa  fortune  altirèrenl  de  nouveaux  préten- 
dants, mais  elle  ne  donna  à  aucun  d'eux  la  moindre  es|jèi'aiicc. 
Sa  niere  l'engageait  ce|iendanl  à  se  choisir  un  époux.  Marie 
alors  secouait  la  lête  d'un  air  Iristc  el  ne  répoudail  rien.  Wla- 
dimir était  mort;  sa  mémoire  semblait  être  sacrée  pour  Ma- 
rie ;  elle  conserva  avec  soin  tout  ce  qu'elle  avait  reçu  de  lui  : 
morceaux  de  mnsiiiue.  vers  et  dessins.  Timl  le  inonde  s'éton- 
nait d'une  lidie  const;inee.  el  attendait  inipalieniinenl  celui  qui 
devait  vaincre  la  fidélité  de  celte  nouvclli'  .Vrlhémise. 

La  guerre  venait  de  se  terminer  glorieusement;  nos  soldats 
rentraient  en  triomphe  dans  leurs  foyers,  au  milieu  d'une  foule 
enthousiaste  de  leurs  succès  et  empressée  de  les  voir.  De  tous 
côtés  résonnaient  des  fanfares  militaires;  les  officiers  qu'on 
avait  vus  parlir  tout  jeunes  pour  les  camps,  revenaient  avec 
une  figure  virile  el  la  poitrine  rouverte  de  décorations. 

Les  femmes  russes  étaient  en  ce  moment-là  incomparables  : 
leur  froideur  habituelle  avait  fait  place  à  une  véritable  exal- 
tation, el  elles  saluaient  avec  des  cris  de  joie  les  bataillons 
qui  entraient  dans  les  villes  au  bruit  des  trompettes,  les  éten- 
dards déployés.  Marie  ne  fui  pas  témoin  des  fêles  solennelles 
(jui  animaiënl  alors  les  grandes  villes,  mais  il  n'y  avait  pas 
nvi'uM  d'enthousiasme  dans  les  bourgs  et  les  villages.  Là,  lar- 
rivèe  d'un  officier  élail  un  grand  événement  :  on  le  recevait 
en  triomphe,  el  c'était  à  qui  lui  donnerait  le  plus  éclatant  té- 
moignage de  sympathie. 

Nous  avinis  ib'jà  dit  ipie  Marie,  malgré  sa  froideur,  élail  en- 
tourée de  |iri'tenilaiils;  mais  ils  durent  liius  abdiquer  leurain- 
bilion.  l(n-S(|u'(ni  vil  venir  dans  la  deincnre  de  la  ji'une  fille  un 
colonel  de  liussanls  niuniné  liurmin.  qui  porlail  la  croix  de 
Sainl-Georges  à  sa  bonlininiére.  et  avait,  an  dire  des  femmes 
du  district,  une  pâleur  inléressanle.  Celait  un  homme  de  vingl- 
six  ans  environ,  qui  venait  dans  ses  propriétés,  voisines  du 
domaine  de  Marie,  pour  se  reposer  de  .ses  faligues  el  se  guérir 
de  ses  blessures.  La  jeune  fille  le  traita  avec  une  dislinclion 
particulière.  Auprès  de  lui  elle  n'était  point  silencieuse  et  ré- 
servée comme  elle  l'était  avec  tout  autre;  il  eût  élé  injuste  de 
dire  qu'elle  exerçait  sur  lui  quidiiuecoquctlerie  ;  mais  le  poêle, 
remarquant  sa  couduile.  aurait  eu  le  droit  de  demander  ;  Se 
amor  mm  è,  che  dunquvè  (lucl'.'... 

Burmin  était  réellemeiil  un  aimable  jeune  homme,  doué  pré- 
cisément des  qualités  d'esprit  qui  plaise  il  le  jilus  aux  femmes. 
Sa  conduite  envers  Marie  était  simple  el  sans  contrainte  ;  mais 
ses  yeux  el  son  âme  semblaient  la  suivre  dans  tous  ses  mouve- 
ments el  s'attacher  à  toutes  ses  paroles.  Il  paraissait  être  d'un 
caractère  paisible  el  réservé;  cependant  on  assurait  qu'il  avait 
vécu  jadis  d'une  vie  assez  étourdie,  et  cette  as.sertion  ne  lui 
faisait  aucun  tort  dans  l'esprit  de  .Marie,  disposée  comme  toutes 
les  femmes  à  pardonner  les  élinirderies  qui  annoncent  un  ca- 
ractère ardent.  Ce  qui  inli'ressail  .Marie,  ce  n'était  pas  seule- 
ment la  conversation  altrnyaule  du  jeune  officier,  sa  iiàleur, 
ses  blessures,  c'était  surtout  son  silence.  Elle  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  cel  homme  lui  plaisait  beaucoup,  el  avec  sa 
perspicacité  el  son  expérience,  il  devait  avoir  remarqué  l'effet 
qu'il  produisait.  Pourquoi  donc  ne  s'étail-il  pas  encore  jeté  aux 
I  pieds  de  Marie  pour  lui  faire  l'aveu  de  son  amour?  Quel  motif 
le  retenait?  Etait-ce  cette  timidité  inséparable  du  véritable 
amour,  ou  la  coquetterie  d'un  galant  habile?  Après  y  avoir 
longtemps  réfléchi,  elle  se  dit  qu'une  telle  réserve  ne  pouvait 
être  attribuée  qu'à  la  timidité,  el  résolut  d'encourager  elle- 
même  le  jeune  homme  par  ses  prévenances.  Elle  enlrevoyaii 
déjà,  dans  sa  pensée,  les  incidents  les  plus  romanesques,  el  en 
attendait  avec  impatience  le  dénouement. 

Ces  ruses  de  guerre  eurent  tout  le  succès  qu'elle  désirait 
Burmin  devint  de  plus  en  plus  sérieux,  et  ses  yeux  noirs  se 
fixaient  sur  Marie  avec  une  telle  ardeur,  que  le  moment  décisil 
ne  pouvait  être  loin.  Les  voisins  parlaient  du  mariage  de  la 
jeune  fille  comme  d'une  affaire  décidée,  el  sa  mère  s'en  réjouis- 
sait. Un  jour  qu'elle  élail  assise  toute  seule  dans  sa  cbambre. 
très-occupée  à  chercher  l'avenir  dans  les  caries,  Burmin  cntr.i 
et  demanda  où  était  Marie.  «  Elle  est  dans  le  jardin,  répondit 
la  mère  ;  allez  la  rejoindre,  je  vous  attends  ici.  n  Burmin  des- 
cendit au  jardin,  et  la  bonne  mère  se  disait,  en  le  voyant  aller  : 
(c  J'espère  qu'aujourd'hui  tout  se  décidera.  « 

Birmin  trouva  Marie  assise  auprès  d'une  pièce  d'eau,  un  li- 
vre à  la  main,  comme  une  vraie  héroïne  de  roman.  Après  lui 
avoir  adressé  quelques  mots,  la  jeune  fille  suspendit  elle-même 
l'entretien,  afin  d'embarrasser  le  jeune  officier  et  d'arriver  plus 
promptement  à  une  explication.  En  effet.  Burmin,  ne  sachant 
comment  reprendre  son  attitude  ordinaire,  déclara  à  Marie 
qu'il  cherchait  depuis  longlempsune  occasion  de  lui  ouvrir  son 
cœur,  et  qu'il  la  priait  dé  vouloir  bien  lui  accorder  quelques 
minules  d'entrelien.  Marie  ferma  snn  livre  el  baissa  les  yeux. 


(1  Je  vous  aime,  dit  Burmin,  je  vous  aime  avec  passion.  (La 
jeune  fille  rougit  el  pencha  la  lele  un  peu  plus  bas.  )  J'ai  corn 
mis  une  grande  imprudence  en  me  laissant  aller  à  la  douce  ha- 
bitude de  vous  voir  et  de  vous  entendre  chaque  jour.  Mainte 
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liant,  je  ne  puis  |ilns  irsislerà  niadcslinw  V'olri' souvenir,  voire 
image  adorée,  fera  le  tourment  et  la  joie  île  ma  vie.  Il  me 
reste  cependant  un  grand  devoir  ,'i  remjdir.  Il  faut  que  je  vous 
révèle  un  secret  fatal  qui  établit  entre  nous  une  barrière  in- 
francliissalde. 

Marie  le  regarda  d'un  air  stupéfait. 

«  Je  suis  marié,  reprit  Uurmm,  marié  depuis  ]ilns  de  trois 
ans,  et  je  ne  sais  qui  est  ma  femme,  où  elle  est,  et  si  jamais  je 
la  reverrai. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Marie.  Quelle  étrange  chose! 
<;ontinuez.  je  vous  en  prie.  Je  vous  raconterai  ensuite  ce  ipii 
m'est  arrivé.  Mais  parlez. 

—  .\u  coinineiii'ciiiciit  de  l'année  1812.  rejiril  Itunnin,  je 
m'en  allais  rejoindre  num  ré^'inient  à  V\  ilna.  ICn  airivaiil  un 
soir  très-tard  au  relais,  je  (li'mandai  cpi'oii  allelàl  sur-le-cliainp 
les  chevaux.  Au  même  iusiant,  il  s'éleva  un  tuurliilloii  de  neiu'e 
lerrihle.  Le  maître  de  jmste  et  ses  gens  nw  conseillerenl  il'al- 
tendre.  Je  me  rendis  d'aliord  .i  leur  avis,  jinis,  inqialienl  de 
continuer  ma  route,  je  voulus  tout  hravei-  et  je  partis.  I.e  pos- 
tillon, pour  abréger  la  ronle  de  i|nel((ues  wersles,  voulut  tra- 
verser une  rivière  couverte  de  glaee;  il  se  tronqia  di'  clieniin, 
et  bientôt  nous  nous  trouvâmes  dans  une  plaine  qu'il  ne  recon- 
naissait pas.  Je  vis  de  loin  briller  une  lumière  et  lui  ordonnai 
de  se  diriger  de  ce  coté.  Nous  arrivâmes  dans  un  village,  on  je 
vis  l'église  éclairée,  les  porles  ouvertes,  et  ipM'l(|ues  traiueau.K 
devant  lesquids  se  promenaieni  plusieurs  personnes.  «  Par  ici  ! 
par  ici  !  1)  s'écrièrent  ipielquis  voi.N.  J'avançai.  «Au  nom  du 
ciel,  me  dit  un  inconnu,  pmiripioi  donc  es-tu  si  en  retard?  La 
fiancée  s'est  évanouie,  le  prêtre  ne  sait  ce  (|n'il  doit  faire,  et 
nous  allions  nous  retirer.  Allons,  hàte-toi  !  »  Je  descendis  de 
ma  kbitka,  enveloppe  dans  mon  manteau,  et  j'entrai  dans  l'é- 
glise. Une  jeune  lille  riait  assise  dans  l'oliscnrité  sur  un  banc, 
une  autre,  delmut  devant  elle,  lui  frottait  les  tempes.  «  Dieu 
soit  loué!  dit  celle-ci,  vous  voilà  enfin. Ma  jiauvre  maîtresse  al- 
lait mourir.  «  Le  prêtre  s'ap|iroclia  de  moi  et  iw  dit  :  «  Voulez- 
vous  que  je  commence?  —  Oui,  «  lui  répnndis-je,  l'espiit  dis- 
trait. On  aida  la  jeune  lillc  malade  à  se  relever.  IClle  me  parut 
assez  belle,  l.ne  légèreté  incomjiréhensibli'  et  inqiardomialile 
m'cntrajna;  je  m'avançai  vers  l'autel.  Le  prêtre  lit  (juelques  pas; 
les  témoins  et  la  femme  de  chambre  n'étaient  occupés  que  de 
la  jeune  fille.  Un  instant  après  nous  étions  mariés.  «  Embras- 
sez-vous, »  nous  dit-on.  Ma  femme  tourna  vers  moi  son  visage 
p;tle;  je  voulus  l'embrasser.  «  (IrandDien  !  s'éi-ria-t-elle.  ce  n'est 
pas  lui!  »  Et  elle  tomba  évanouie.  Les  témoins  me  regardèrent 
d'un  air  effaré.  Je  sortis  de  l'église,  je  remontai  dans  ma  voi- 
Uu'e  et  m'éloignai  en  toute  Inile, 

"  Dieu  du  ciel!  dit  .Marie,  et  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  de- 
venue votre  femme. 

—  Je  ne  sais  pas  même,  reprit  Burmin,  le  nom  du  village 
1711  cette  cérémonie  s'est  faite.  J'attachais  alors  si  peu  d'impor- 
tance à  ce  sacrilège,  (jnc  je  m'endormis  peu  d'inslanls  après 
être  sorti  de  l'église,  et  cpie  je  ne  me  réveillai  que  le  b  ude- 
main  matin  à  trois  relais  ])lns  loin.  Le  domestique  qui  ni'ae- 
compagnait  mouriil  pendant  la  campagne.  Ainsi,  il  ne  mereste 
nul  espoir  de  relronver  la  pauvre  fille  envers  laquelle,  je  me 
suis  rendu  si  follement  coupable,  et  qui  se  venge  si  cruellcmeut 
aujourd'hui. 

—  Dieu!  Dieu  !  s'écria  Marie  en  lui  prenant  la  main.  C'était 
donc  vous?  Et  vous  ne  me  reconnaissez  pas?» 

Burmin  pàjit  et  se  jeta  aux  pieds  de  sa  femme. 


TliPâtros- 


i"llÉ.^THE-FR.^^(;Als  .  Li's  l'rlils  ri  lex  (Irunth.  comédie  en 
cinq  actes,  de  M.  ll.-viiEl,.  —  TiiK.vniE  de  l.'OnÉOK  :  Ma- 
demoiselle Rose;  La  Famille  Itemiecille;  l'Hameçon  de 
l'hvniec.  —  TiiÉ.nuE  m:  P.vl.ms-Iîovai.  ;  La  Fille  de 
Fitjaro.  —  TiiÉ.vTUE  nE  l'A.muici;  :  Kulalie  l'onlois. 


M.  Uare!  a  raison,  la  iiarl  n'est  pas  égale  entre  les  petits  et 
les  grands  ;  les  choses  ciiangenl  de  nom',  les  faits  de  valeur  et 
d'importance,  selon  (pi'ils  vicnm  ut  d'en  haut  ou  d'eu  bas. 
Kaîtes  commellre  la  mênu'  aelion  par  un  nuUionuaîre  ou  par 
un  porte-liesaee.  pai'  un  bonnne  puissani  on  par  nu  pauvn> 
diable  sans  eréilit.  l'opiiiinn  publique  aui-a  deu\  poiils  et  deux 
mesures  pour  les  peser;  la  loi  el  trop  scjuvent  li  juslire  pren- 
dront deux  balances  el  rendrnnl  deux  arrêts  dillÏTciils.  Il  va 
sans  dire  (pie  c'est  iiresque  toujours  le  pelil  cpii  paie  ramende 
et  le  grand  qui  échappe.  L'aii^relle  el  le  plumet  ne  sont  pas 
ici,  comme  dans  la  balaiUe  des  rais  de  la  fable,  une  cause  de 


ruine  el  de  mort.  Cette  inégalité  est  trop  évidente  et  trop  frè- 
ipiemment  constatée  par  les  événements  de  tous  les  joui-s, 
jiour  qu'on  la  puisse  nier.  Il  vaut  bien  mieux  clierclier  à  la 
l'aire  disparaître,  si  un  tel  changement  dans  les  choses  humaines 
est  jamais  possildc.  C'est  là  le  devoir  et  la  lâche  des  moralistes 
et  des  |diilosopbes,  cl  sous  ce  double  iioinl  de  vue,  il  faut  re- 
connaître (pic  les  iiocles  comiques  ont  droit  de  se  mêler  de  l'en- 
treprise. Aussi  féliciterons-nous  volontiers  M.  Ilarel  de  l'avoir 
tentée  avec  courage  cl  avec  hardiesse;  malheureusement  l'exé- 
cution de  l'fpuvre  et  le  succès  n'ont  pas  com|ilètement  répondu 
à  riiomiêlelé  de  l'idée. 

M.  Ilan  1  ne  prend  pas  de  détmir  et  aborde  la  question  fraii- 
ebemeiil.  niellanl  le  petit  et  le  grand  face  à  face,  el  les  faisant 
mareber  e|  ai;ir  simiillaniiiieiil  sur  une  ligne  parallèle,  dans  des 
circoiislaiiees  el  pour  dl•^  iiil('iêls  analogues. 

Le  pelil  s'appelle  I' abi  icio  ;  il  est  pauvre  et  malheuri'iix  ;  le 
grand  s'appelle  le  (diiile  de  l'irrari  :  il  est  riche,  heureux,  et 
joiiil  d'un  grand  (  redit  a  la  (dur  d'un  duc  souverain,  du  duc 
de  .Mddeijç.  Fabiieio  a  une  charmante  su'ur;  h'errari  est  le 
mari  d'une  femme  brillante  et  belle.  Fahricio  a  vu  la  grande 
dame  jiasser  dans  tout  l'éclat  de  son  rang  et  de  sa  beauté,  et 
il  en  a  été  ébloui  ;  Ferrari  a  rencontré  |dusieui-s  fois  la  sœur 
de  Fahricio,  et  ses  désirs  se  sont  éveillés.  Fahricio  est  sérieu- 
sement amoureux;  Ferrari  veut  satisfaire  une  fantaisie,  et 
voilà  tout. 

IVjà  les  situations  sont  jugées  différemment,  suivant  la  dif- 
férence des  personnages  :  on  trouve  très-impertinent  qu'un 
pauvre  graveur  s'avise  d'adorer  une  comtesse;  on  trouve  tout 
simple  (ni'uii  grand  seigneur  cherche  à  déshonorer  une  pauvre 
jeune  fille.  Voici  bien  d'autres  différences  :  Fahricio  se  con- 
teiile  d'aimer  à  distance  et  resiieelneiisemenl  ;  Ferrari  prend 
ses  mesures  pour  se  satisfaire,  il  s'est  rendu  propriélaire  d'une 
créance  contre  Fahricio,  et  le  fait  arrêter,  afin  d'agir  iinpuni'- 
meiil  ciniire  sa  so'iir. 

Tant  de  malbeiirs  et  de  persécutions  réduisent  Fahricio  a  la 
dernière  exiréniilé.  Il  vivait  du  ]iro(luit  de  .son  travail  ;  tout  tra- 
vail cl  tout  crédit  cessant,  à  la  suite  de  cette  invasion  d'huis- 
siers, Fahricio  est  obligé  de  se  iiiellre  en  faillite.  Il  offre  (|ua- 
rantc  pour  cent  à  ses  créanciers  ;  grand  scandale  dans  la  ville  ! 
Chacun  en  parle  avec  colère  ou  avec  mèjiris.  Ferrari  ne  cache 
pas  son  indignation  ;  le  duc  de  Modénc  lui-mcmc  s'exprime  sé- 
vèrement sur  le  compte  de  Fabricio  :  «  Quoi!  tromper  ainsi  la 
confiance  d'aulrni.  dépouiller  d'li(innêles  créanciers;  c'est  une 
action  aboiniiiable  !  »  U»'"  '""t  ('('peiidanl,  au  même  moment, 
monseigneur  le  duc  et  son  jiremier  ministre?  ils  rendent,  de 
complicité,  une  ordonnance  ipii  enlevé  aux  créanciers  de  l'État 
un  tiers  de  leur  revenu.  La  même  opposilion  du  petit  el  du 
grand  se  p(]iirsiiil  d'acte  en  acte,  et  de  seene  en  scène;  et  ce 
parallélisme  iiiiiiulicnx  el  cdiiliiinel  n'est  pas  un  des  moindres 
défauts  de  la  C(nnedie  de  .M.  Ilarel;  il  finit  |iar  engendrer  la 
monotonie. 

Par  la  protection  d'un  ami  qui  est  bien  en  cour,  Fabricio  a 
obteini  sa  grâce  et  sa  liberté.  Le  premier  usage  qu'il  en  fait 
n'est  pas  lé  meilleur,  à  mon  avis,  (pi'il  en  pourrait  faire;  Fa- 
bricio vient,  en  présence  du  duc  de  Modène  el  de  tous  les  grands 
de  l'I'^tat,  provo(pier  Ferrari  el  lui  demander  réparation  l'épéc 
à  la  main.  «  Un  duel!  s'ècric-t-on  de  toutes  parts;  un  duel!  du 
fer!  du  sang!  Horreur!»  Ferrari  refuse  de  commettre  son 
nom  avec  un  homme  de  rien  ;  et  le  duc  de  .Modène  n'entend 
pas  qu'on  se  fasse  justice  soi-même,  ni  ([u'on  emploie,  pour  un 
tel  usage,  la  force  et  la  violence,  'l'ont  i  l'heure,  cependant, 
le  duc  "de  Modène  luécipilait  son  peuple  dans  une  guerre  pé- 
rilleuse |ionr  satisfaire  une  rancune  contre  un  prince  voisin  et 
lui  prendre  une  province. 

L'incartade  de  Fabricio  mérîlecliàlimenl  :  on  l'enferme  dans 
nu  cachot  bien  noir,  el  pour  le  reste  de  sa  vie.  La  |ieccadille 
commise  par  le  Ferrari  eiinire  la  jeune  sieiir  ayant  fait  scan- 
dale, le  prince  condamne  le  délimpiant  à  huit  joui-s  de  retraite 
dans  nue  jolie  prison  lonl  à  fait  semblable  à  un  boudoir;  Fa- 
bricio se  déses|'ère  (I  gèle  smis  les  verrons;  le  comte  de  Fer- 
rari est  bien  nourri,  bien  chauffé,  visité  par  ses  anus  cl  caressé 
par  son  médecin. 

Fabricio  mourrait  là  de  désespoir,  si  la  comtesse  de  Ferrari 
ne  lui  ouvrait  les  porles.  Caprice  de  grande  dame!  Madame  la 
comtesse  a  su  (jue  cet  homme  de  rien  l'aimait;  elle  veut  voir  ce 
qui  pourra  en  arriver;  cela  l'amuse. 

Fabricio  se  réfugie  à  N'enise.  où  jirécisément  Ferrari  vient 
d'arriver  en  ipialilé  d'ambassadeur  du  duc  de  .Modène.  11  s'agit 
(le  (b'jiiuer  les  conqibils  d'un  ]iiétendanl.  Fabricio,  réduit  à 
la  misi-re,  iiijplore  l;i  proleclion  de  Ferrari  :  la  iiauvreté  atout 
à  fait  aballii  sa  lierl('.  Ferrari,  (pii  n'a  lias  oublié  la  petite 
sœur,  accueille  le  frère  ]ionr  se  rapproclier  d'elle,  et  fait  le 
bon  apôtre;  bien  plus,  il  dmine  de  l'emploi  à  Fabricio  dans 
ses  affaires  dipl(uiialii|ues.  Fabricio  prend  sa  |)art  des  intrigues 
et  des  manii'iivres  sonlerraines;  Fabricio  passe  pour  un  homme 
sans  foi,  et  M.  rambassadeur  pour  un  grand  p(dili(pie.  L'un 
a  les  profils  et  la  gloire  du  succès,  l'autre  n'en  récolte  que  la 
honte. 

Tous  deux  reviennent  à  Modène.  le  comte  charge  d'hon- 
neurs, le  graveur  plus  misérable  (pie  jamais.  Ferrari,  ne  sa- 
chant plusqu'en  faire,  a  jeté  Fabricio  sur  le  pavé,  et  la  comte.sise 
s'est  uivertie  de  son  amour.  Que  vous  dirai-je?  Fabricio  n'a 
plus  qu'à  se  pendre  :  il  ne  se  pend  pas.  malheureusement,  et  va 
jus(pi  au  crime.  De  faux  billi'ls  de  banipie  circulent  à  .Modène  ; 
on  cherche  le  coupable  et  l'on  découvre  Fabricio.  Le  voici 
devant  le  due  et  devant  Ferrari,  honteux,  ju'is  en  flagrant 
délit  el  confessant  sa  faille.  «  Misérable!  lui  crie-t-on  de  Ions 
côtés,  n  Et  tandis  (pie  le  duc  et  Ferrari  s'indignent,  ils  émet- 
tent un  papier-monnaie  d'une  valeur  fictive  pour  combler  le 
délieil  du  trésor  ducal.  Enverra-t-ou  Fabricio  aux  galères? 
INoii.  ]ias  celle  fois  :  Fabricio  )iossede  un  secret  ipii  le  sauve. 
Ce  secret  est  celui  de  la  connivence  de  Ferrari  avec  le  prélcii- 
danl.  avant  la  faveur  du  comte  et  son  amhas.sade  à  Venise. 
Ferrari  oblieiil  du  prince  la  grâce  d'un  homme  ipii  peut  le 
perdre  d'un  mol. 

Telle  est  l'idée  de  la  comédie  de  M.  Uarel.  Nous  n'en  avons 
donné  ipriin  rajiide  aperçu.  Accompagner  lias  à  pas  l'aiitenr 
dans  le  sentier  tortueux  lïe  toutes  ses  combinaisons,  souvent 


obscures  cl  insai.sissables.  c'était  s'engager  dans  an  labTrinlhc 
L'idée,  en  effet,  est  du  domaine  de  l'a  comiklic  philosojihi(pic  ; 
mais  M.  Harell'a  malheureusement  égan-c  eu  des  r.'ites  incer- 
taines où  il  est  diflicile  di-  la  suivre  sans  se  perdre  avec  elle 
Souvent  aussi  il  la  dénature  en  |ious.saiit  l'analogie  entre  les  ii«v 
tites  choses  et  les  grandes,  el  jusi|u'au  paradoxe.  jus(|u'é  l'exa- 
gération.—  Beaucoup  d'espril,  un  esprit  amer  et  triste,  diui 
Ion  mordant  et  Apre,  a  tenu  le  public  en  éveil  p^-ndant  le^ 
deux  premiers  actes  ;  des  scènes  plaisantes,  des  traits  de  satin- 
ci  de  caractère,  .st.' sont  fait  vivement  ap|rlaudir;  mais  le  p,ir- 
terre  a  ixrdu  patience  jiour  le  reste,  trouvant  rjue  I esprit  des 
trois  derniers  actes  ne  si/lj.sait  pas  («fur  amnistier  les  embarras 
de  la  composition.  M.  Ilan  !  n'a  pas  été  nomme  sans  protesta 
lions  et  sans  résislaiice. 

Les  acteurs  ont  vaillamment  combattu  jiour  sa  cause,  et  an 
premier  rang.  MM.  Sainson.  Provo.sl.  Hégnier  et  Geoffrov.  Il 
lant  nommer  aussi  madenioiselli'  Denain.  pour  son  bon  goût  et 
sa  grâce  simple  et  naturelle. 

.Vlademoiselle  lîoseestune  vieille  fille  de  province.  Comment 
mademoiselle  Rose  est-4dle  vieille  fille  ?  conimeol  n'a-(-elle  i>a* 
trouvé  vingt  maris  pour  un?  Mademoiselle  Rose  a  cinqiianU' 
mille  livres  de  rente.  Ing.lleau  de  miel  de  deux  millions,  (luel 
app.il  |H)ur  attirer  les  moiichr-s.  c'est-à-dire  les  prélendantsl 
Mademoiselle  Rose  a  fait  la  diflicile  el  la  Uère.  voilà  le  fin  mot 
de  l'histoire,  el  la  jeunesse  a  fui.  el  U^  quarante  ansonl  sonné 
voir  la  fable  de  La  Fontaine. 

Mademoiselle  Rose  .S(!ra-l-«dle  réduite  à  éjKjaser  un  malotru'.' 
faudra-t-il  qu'elle  se  cmtenle  d'un  limaçon,  comme  lacommer^ 
la  carne?  Nous  allons  voir. 

Malgré  ses  cinuiianle  ans  (j'avais  dit  quaranlo  \ar  galan- 
terie ;,  mademoiselle  Rose  est  pourchassée  jiar  un  notaire  tk 
la  ville  :  ce  notaire  est  une  espèce  de  prud'homme,  gros  cl  in»- 
porlanl.  solennel  et  grand  parleur;  il  n'cNt  pas  jeune,  el  il  ,■ 
une  gouvernante;  cependant  mademoiM'He  Rom-  le  voit  dur 
(cil  cii''ment  et  favorable,  car  mademoiselle  Ri)>f  a  envie  d'cii 
finir  et  de  devenir  madame.  Le  notaire  s'insinue  donc  peu  à  ui: 
dans  le  coMir  de  mademoiselle  Rose  et  en  fait  la  conquêii'. 
(piand  nu  jeune  homme  arrive  de  Paris;  celui-là  a  vingl-cin  i 
ans  :  il  vient  visiter  mademoiselle  Rose  pour  lui  deniaiidi'r  L 
main  de  sa  nièce,  qu'il  aime,  et  donl  il  est  aimé.  Par  un  ipi>- 
pro((uo  de  vieille  fille  im|iatienle  de  ne  plus  l'être.  mademoiM-JL 
Rose  prend  la  demande  pour  elle-même.  Jugez  de  sa  joie  !  avi.i: 
un  jeune  mari  !  Aussi,  quelle  gaieté  !  quels  transports  !  tout  s'o- 
nime  dans  la  maison  delà  mademoiselle  Rose,  si  longtemps  si- 
lencieuse et  morne. 

Le  jdiis  embarras.sé.  c'est  notre  jeune  homme.  S'il  détromj .. 
mademoiselle  Rose,  il  perdra  son  amitié  et  sa  nièce  avec  e||.' 
s'il  l'épouse,  la  nièce  est  encore  plus  sûrement  poniiie  ;  do;, 
il  agit  d'adresse;  el  à  force  de  ruses,  de  ménagements  et  ■! 
précautions  oratoires  il  se  débarrasse  de  mademoixlli-  Rri> 
sans  trop  la  fâcher.  De  guerre  lasse,  la  vieille  fille  se  rejette  siu 
le  notaire. 

Diable  !  si  elle  é|)ouse  le  notaire,  le  mal  sera  grand  !  la  niec 
v  perdra  rhéritage.  et  cimpianle  mille  livres  de  rentes  s<ii.' 
bonnes  à  garder.  Notre  jeune  Parisien  vient  d'édiapi^'r  a  n; 
jiremicr  danger,  au  danger  de  devenir  le  mari  d'un-  fille  li. 
cinquante  ans.  Il  se  met  en  garde  contre  cet  autre  péril.  n<ii: 
moins  grand,  d'épouser  une  niere  .sans  héritage  et  sans  dot 
Le  voici  à  la  manœuvre  ;  il  va.  il  vient,  il  se  démène,  pousse 
les  valets,  agite  les  servantes,  met  en  jeu  la  gouvernante  du 
vieux  tabellion,  et  le  harcèle,  le  malmène,  le  mystifie  si  bien 
lui-même,  qu'a  la  fin  il  est  obligé  d'abandonner  sa  proie.  Ma- 
demoiselle Rose  restera  fille;  elle  ne  veut  plus  entendre  parb  . 
ni  des  vieux  ni  des  jeunes,  et  dote  richement  sa  nièce,  que  U 
vainrpieur  épouse. 

Celle  histoire  de  vieille  fille  est  vive,  lesle.  plaLsanle.  bien 
menée  et  d'une  gaieté  de  bon  aloi  ;  elle  a  fait  rire  le  |iublic. 
ravi  du  premier  niol  au  dernier.  Lesanteiirs  .sont  MM.  Alphons' 
Rover  el  Gustave  Vaez. 

On  ne  rit  guère  avec  la  famille  Renneville.  ou  plutôt  l'on  le 
rit  |ias  du  tout  ;  mais  en  revanche  vous  pouvez  jdeurer.  |iour 
peu  que  la  chose  vous  fasse  idaisir.  La  famille  Renneville  est 
une  lamille  parfaitement  malheureuse  :  le  fils  .liné  e.sl  mort  de 
chagrin,  victime  de  l'inCdélilé  et  de  l'abandon  d'une  femm. 
coupable  :  le  grand-père,  resté  seul  avec  l'enfant  de  ce  mariaL^ 
mallieiireux.  se  désole.  Le  temps  aidant,  la  jeune  fille  atleiiit 
ses  di.x-huit  ans;  il  s'agit  delà  marier.  Le  grand-papa  la  destin. 
à  son  neveu,  un  assez"  pauvre  personnage:  mais  la  petite  aiin 
.M .  Jules  Delmas.  Le  père  Renneville  s'enqiorle  ;  Delmas  est  nu 
n(mi  odieux  pour  lui  ;  c'est  un  Delmas  qui  a  tué  s  in  fils,  désho- 
noré sa  bru  eljelè  ainsi  la  honleet  le  désespoir  daus  sa  famille. 
Caroline  n'é|iousera  jamais  un  Delmas  ! 

On  insiste  el  l'on  résiste  ;  ce  ne  sont  plus  que  menaces,  lar- 
mes et  èvanonissemenls.  Enfin,  une  femme  intervient  ;  celle 
femme,  inconnue  d'abord,  est  l'épouse  coiiiiable.  la  mère  d. 
Caroline  ;  elle  vei-se  de  tels  torrents  de  pleurs,  elle  a  de  m 
beaux  accès  de  repentir,  «pie  tout  le  ressentiment  du  vieux 
Renneville  s'en  va  peu  à  peu.  el  finit  par  s'éteindre  complète- 
ment, lue  fois  décidé  à  pardonner,  il  ne  n-garde  juis  à  im 
pardon  de  plus  ou  de  moins,  et  en  donne  à  tout  te  monde.  :: 
sa  petite-fille,  à  la  femme  coupable,  el  aux  Delmas!  Le  tout 
est  couronné  d'une  bénédiction  nuptiale.  .M .M.  Midéri  il 
I,éonce  ont  fait  là  une  bien  honnête  pièce  ;  c'est  tout  ce  qu'oii 
peut  en  dire. 

Lope  de  Véga  a  prêté  à  .M.  llippolyte  Lucas  iUamfçondr 
Phénire  :  gare  à  qui  s'avise  de  se  prendre  à  cet  hameçon  !  Plié- 
iiice  aussitôl  le  harpe  et  le  dcjiouille  ;  puis,  ipiand  la*lraitr»'s<c 
n'a  jdns  rien  à  derolier.  elle  rlias.se  le  credule  et  le  met  à  la 
porte  :  l'hameçon  de  Pln-nice,  vous  le  devinez,  est  lui  ha- 
meçon qui  a  pour  perfide  amorw  un  sourire  .scélérat  et  deux 
beaux  veux. 

Le  jeune  Fanlasio  y  mord  avec  l'insouciance  el  la  légèreté 
de  ses  vingt  ans.  et  bientôt  Fanlasio  est  |ienlu  ;  il  y  laisse  soi; 
or.  son  cftMir  et  ses  diamants  ;  puis  Phénice  le  traite  comme 
vous  savez,  et  le  remplace  par  un  autre.  Un  vienx  serviteur  d( 
Fanlasio  se  iroiive  là  hriireiisement  et  le  venge.  Par  mille  soîil^ 
el  mille  ruses,  il  reprend  à  Phénice  l'or  et  les  bijoux  de  sur 
jeune  maître,  cl  quand  la  perfide  cherche  sou  tivsor.  elle  le 
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irouvo  plus  (|u'un  sac  de  coquillages  ramassés  le  malin  sur  les 
bords  de  la  mer. 

Le  talilenu  est  poussé  par  Lope  de  Véga  jusqu'à  la  plus  ex- 
Irème  hardiesse.  M.  Ilippolyte  Lucas  n'élanl  pas  Lope  de  Vega, 
s'est  contenu  dans  les  bornes  permisrs.  —  M.  Hippolyte  Lucas 
est  un  juge  trop  indulgent  envers  autrui  pour  qu'on  ne  le  com- 
jdimente  pas  sur  l'élégance  et  re.sjjril  de  cette  petite  galanterie 
l'n  im  acte  et  eu  vers. 

Parlez-moi  de  la  Fille  de  Fifiaro!  A  la  bonne  heure,  celle-là 
n  tous  les  talents  et  tous  les  mérites  :  du  canir  et  de  l'esnrit,  de 
la  gaieté  et  de  la  siusibilité:  elle  jilait,  elle  amuse  et  elle  inté- 
resse; quel  chaniiaiit  cumul! 

Pour  le  cœur,  la  fille  de  Figaro  le  prouve  en  se  dévouant  au 
bonheur  d'une  jeune  fdle  qui  lui  a  sauvé  la  vie  ;  pour  l'esprit  et 
la  iraielé,  nous  avons  aussi  à  fournir  de  bons  certificats.  Voyez 
la  tille  de  Figaro  s'occupant  de  marier  sa  bienfaitrice  au  jeune 
amant  qu'elle  aime  :  mille  obstacles,  mille  dangers  se  jettent  à 
la  traverse...  qu'importe  à  la  fille  de  Figaro"?  elle  n'est  pas  pour 
rien  la  fille  de  cet  illustre  père.  Faut-il  enciurager  nos  jeunes 
amoureux?  la  fille  de  Figaro  est  là;  faut-il  déjouer  les  projets 
ifim  méchant  tuteur,  gagner  les  ministres,  attendrir  les  impé- 


ratrices et  les  empereurs  eux-mêmes?  la  fille  de  Figaro  est  tou- 
jours là.  Elle  est  partout,  en  tous  lieux,  sous  tous  les'noms  et  sous 
tous  les  habits,  femme  ou  homme,  usant  de  ruse  ou  d'audace, 
allant  à  ses  fins  de  front  ou  de  biais. 

La  fille  de  Figaro  est  habile  et  intrépide,  surtout  au  plus  fort 
de  la  mêlée.  Par  exemple,  vous  la  croyez  prise;  l'empereur  a 
donné  l'ordre  de  l'arrêter  ;  la  crosse  des  fusils  heurte  à  la  porte  ; 
on  entre,  on  va  la  saisir;  c'en  est  fait,  la  fille  de  Figaro  est 
perdue,  et  les  amours  de  nos  jeunes  gens  succomberont  du  même 
coup.  Ah!  que  vous  connaissez  peu  la  fille  de  Figaro!  C'est 
dans  l'extrême  péril  que  son  gi'uie  brille  ;  une  aulri'  si'  laisserait 
jirendre  :  elle,  d'une  main  lianlii'.  décliirc  srs  vricnu'nls  fémi- 
nins, et  sort,  comme  une  chrysaliilç  de  son  envelop[ie.  fière- 
ment vêtue  d'un  uniforme  d'officier  des  guides  :  »  Place  à  un 
officier  de  l'empereur!  »  s'écrie-t-elle;  et  on  lui  fait  place,  et  les 
soldats  venus  pour  l'arrêter  la  saluent  respectueusement  du  salut 
militaire. 

Maintenant  qu'elle  est  libre,  les  choses  vont  aller  bon  train  : 
elle  s'élance  au  combat  avec  une  nouvelle  ardeur,  renverse 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  saute  par-dessus  les  tuteurs,  esca- 
lade les  secrétaires-généraux,  prend  d'assaut  le  cœur  impérial 
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kii-méme.  et  marie  .sa  protégée,  pour  dénouement  à  ce  brillant 
bulletin  des  batailles  et  conquêtes  de  la  fille  de  Figaro. 

Mille  imbroglios  charmants  se  compliquent  etse  dénouent 
agréablement  dans  cette  joje  comédie  de  M.  Mélesville;  Fi- 
garo n'est  pas  malheureux  père  ;  mademoiselle  Fargueil  est  une 
lille  gracieuse  et  spirituelle,  dont  le  mari  de  Suzanne  iieut  se 
vanter. 

Vous  savez  la  méthode  :  on  fait  un  roman  ;  puis  on  ])reud  le 
l'oman.  on  le  dépèce,  et  on  l'accommode  en  drame,  servant  chaud 
si  l'on  peut.  C'est  de  la  lilléralure  dramaliipie  d'après  la  mé- 
ibode  de /a  Cuisinière  bourfjCdise.  M.  Krédèiir  Soulié  vient 
de  mettre  celte  recette  en  [iratiqiie  ]  ttnr  Jùildlic  Poninis;  de 
roman-feuilleton  qu'elle  était,  il  en  a  fait  un  mélodrame  en  cinq 
acles:  M.  Frédéric  Soulic  a.  du  moins,  le  mérite  d'avoir  usé 
dé  son  propre  bien.  L'auteur  du  mélodrame  et  du  roman  est  la 


seule  et  même  personne,  una  el  cadem  persona.  Il  n'y  a  rien 
à  dire. 

On  sait  l'histoire  d'Eulalie  Pontois;  le  roman  l'a  contée  a 
tous  les  cabinets  de  lecture.  Eulalie  Pontois  est  une  de  ces 
cent  mille  victimes  de  l'erreur  qui  pullulent  i  l'Ambigu-Co- 
niique.  On  l'accuse  d'un  crime  dont  elle  est  innocente  :  voilà 
Fulalie  Pontois  arrêtée,  et  jiarlant  poursuivie  par  l'horrible  ca- 
lomnie; enfin,  elle  a  trouvé  le  repos  dans  le  ca'ur  d'un  homme 
dont  elle  est  aimée  ;  mais  la  calomnie  veille  encore  el  la  chasse 
de  ce  refuge;  Eulalie  Pontois  n'a  plus  qu'a  mourir.  Un  iiislaut 
on  la  croit  morte  en  effet  ;  elle  renaît  tout  à  coup  pour  faire  enlln 
triompher  sin  innocence  et  jouir  d'un  bonheur  qu'elle  a  bien 
jiayé  ])ar  tant  d'infortunes. 

Les  sanglots  el  les  crispations  de  nerfs  accnnqiaguent.  cliai|ue 
soir,  ce  drame  de  M.  Frédéric  Soulié. 


UontcvitSco  et  Buenos-Ayros. 

LES   IigliMEUS   ÉVIiNE.MENTS 


Le  lleuvc  de  la  Plata.  formé  par  la  réunion  du  Parana  et  de 
l'Uruguay,  sépare  deux  états,  dont  l'un,  la  Confédération  Ar- 
gentine, a  pour  capitale  Bucnos-Ayres  ;  l'autre,  la  Ké)iublique 
Orientale  de  l'Uruguay,  a  pour  capitale  Montevideo.  En  en- 
trant par  la  mer  dans  la  Plata,  on  rencontre  d'abord  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  dont  la  largeur  est  encore  là  de  près  de  Sltlii- 
lométrcs,  Montevideo;  Buenos-.\yres  est  à  160  kilomètres  plus 
!;aut  sur  l'autre  rive. 

Par  sa  position.  .Montevideo  semble  avoir  été  destiné  à  être 


un  entrepôt  maritime.  Son  port,  commode  et  sur.  est  fréquenté 
par  un  grand  nombre  de  navires  de  tous  les  pays  du  monde.  La 
pojiulation  de  Montevideo  est  aujourd'hui  de  trente-cinq  mille 
âmes;  elle  est  due  en  partie  au  blocus  de  Buenos-Avres  [jar  la 
France.  Cependant  le  flot  de  l'émigration  euro|ièenne  coulinue 
de  s'y  porter  exclusivement.  Les  Basques  français  et  espagnols, 
les  Canariens,  les  Sardes,  les  Galiciens,  ne  cessent  d'y  porter 
leur  industrie  et  leurs  habitudes  laborieuses  ;  les  uns  pavent  la 
ville,  construisent  les  maisons,  fout  des  ciiau.ssures  et  des  ba- 


bils, prennent  de  petites  boutiques;  les  autres  cultivent  les  jar' 
dins  des  environs  de  la  ville,  font  le  cabotage,  travaillent  dans 
le  port  et  tiennent  des  cabarets.  La  ]dupart  des  maisons  récem- 
ment bâties  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée;  les  dernières  ont  un 
étage,  parce  ipie  l'on  commence  depuis  quelques  années  à  sentir 
la  nécessité  d'économiser  le  terrain,  qui  a  pris  une  grande  va- 
leur. Elles  sont  toutes  recouvertes  d'une  terrasse  légèrement 
inclinée  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  que 
l'on  recueille  avec  soin  dans  des  citernes.  C'est  sur  ces  terrasses 
que  les  enfants  jouent  et  que  les  familles  se  réunissent  le  soir. 
Grâce  à  ce  mode  de  construction,  l'aspect  de  Montevideo  est 
assez  gai  au  premier  aspect  ;  mais  cette  impression  disparaît 
bientôt.  Comme  toutes  les  villes  bâties  par  les  Espagnols  dans 
le  nouveau  monde,  Montevideo  l'a  clé  sur  un  plan  uniforme, 
qui  ne  peut  mieux  se  comparer  qu'à  un  échiquier.  Les  rues 
sont  droites  el  se  coupent  à  angles  droits.  Les  maisons  occu- 
pent l'intervalle  de  chaque  rue,  sans  avoir  une  profondeur 
égale.  Mais  dans  l'intérieur  du  carré  il  y  a  d'autres  maisons 
séparées  par  des  cours,  et  qui  servent  de  cuisines,  de  magasins, 
d'écuries.  Il  n'est  entré  dans  l'esprit  d'aucun  habitant  de  Mon- 
tevideo de  convertir  en  jardins  ces  cours  sales  el  poudreuses. 
Du  haut  des  terrasses,  l'œil  ne  ])longe  que  sur  un  laby- 
rinthe de  petites  cours.  Des  arbres,  il  n'en  faut  pas  chercher 
dans  l'intérieur  de  la  ville;  au  dehors,  ils  sont  en  petit  nombre. 
La  campagne  est  triste,  sans  caractère.  Une  côte  plate,  peu  di' 
végétation,  pas  de  montagnes,  une  mer  bourbeuse  ;  rien  n'est 
moins  pittoresque  que  les  bords  de  la  mer  et  les  rives  de  la 
Plata.  D'où  il  résulte  que  Montevideo  n'a  point  de  physionondc, 
rien  d'original.  C'est  une  ruche  cosmopolite  où  chacun  ne 
songe  qu'à  travailler  et  à  s'enrichir  le  plus  lot  possible. 

Le  gouvernement  présent  de  la  république  orientale  est, 
comme  la  plupart  de  ceux  de  l'Amérique  espagnole,  un  gou- 
vernement de  fait,  produit  d'une  giu'rre  rivile.  Depuis  la  fin 
de  18jS.  il  est  entre  les  mains  du  général  Fructuoso  Rivera, 
militaire  heureu.t,  homme  haldle  et  politii|ue  rusé,  eSprit  fé- 
cond en  ressources,  dèbounaiie  el  d  ■  moMirs  faciles,  mais  ad- 
ministrateur insouciant  île  la  fortune  publique,  ([u'il  dilapide 
el  laisse  impunément  dilapider.  Ambitieux  et  remuant,  le  gé- 
néral Rivera  semble  n'aimer  du  pouvoir  que  les  jouissances 
vulgaires;  il  travail'c  peu:  il  na  ni  les  i|ualilés  ni  les  défauts 
des  grands  caractères  ;  sa  conduite  parait  mesquine  en  toutes 
choses,  parce  que  l'intrigue  est  l'Ame  de  sa  pnliti((ue.  S'il  faut 
en  croire  les  dernières  nouvelles  qui  nous  sont  arrivées  de 
Montevideo,  la  puissance  du  général  Rivera  est  fortement  mc- 
naci-e.  Scm  compétiteur,  le  général  Oribe.  dont  le  parti  est 
composé  de  tout  ce  (pi'il  y  a  de  riche  et  d'élevé  dans  le  pays, 
aurait,  dit-on.  remporté  de  grands  avantages.  Montevideo  se- 
rait en  alarme;  on  y  aurait  donné  la  liberté  à  tous  les  esclaves, 
et  le  danger  est  d'autant  plus  sérieux  quOribe  est  appuyé  par 
Rosas,  qui  veut  fermer  à  ses  ennemis  le  refuge  qu'ils  ont  jus- 
qu'à présent  trouvé  dans  Montevideo 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux  que  le  général  Oribe 
rentrera  bientôt  en  vainqueur  dans  Montevideo.  Durant  sa  pre- 
mière présidence,  son  administration  a  été  dure,  mais  régu- 
lière et  probe.  Aujourd'hui,  il  se  présente  soutenu  par  les 
armes  étrangères,  et  sa  restauration  présentera  assurément  les 
caractères  déplorables  d'une  conquête  et  d'une  réaction.  Il  ne 
peut  manquer  d'en  ré.>ulter  de  grands  malheurs  pour  le  pays, 
et  pour  le  commerce  européen  un  dommage  immense,  propor- 
tionné à  l'essor  qu'il  a  pris  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata. 

Dès  que  le  mouvement  d'indépendance  éclata  dans  les  po.s- 
sessions  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud.  Buonos-.\yres,  à 
qui  sa  position  et  sa  supériorité  donnaient  la  prééminence  sur 
les  deux  rives  de  la  Plata.  voulut  fonder  une  confédération  des 
treize  provinces  de  la  Plata.  C'est  de  sou  sein  que  pariit  la  pre- 
mière étincelle  de  la  révolution;  c'est  elle  qui  conduisit  la 
guerre  de  l'indépendauce.  Parmi  ses  habitants,  la  haute  classe 
possédait  d'immenses  domaines  et  de  grandes  richesses  com- 
merciales :  elle  forma  le  parti  qui  s'appela  unilairc,  du  but 
même  qu'il  se  proposait,  tous  son  influence  toute-puissante, 
une  loi  du  23  janvier  t8-2o  unit  les  treize  provinces  de  la  Plata 
sous  le  même  pacte  de  confédèrati(Ui.  Le  capitaine-général  de 
la  province  de  Bucnos-Ayres  était  chargé  du  suprême  pouvoir 
exécutif  des  provinces  unies.  Le  triomphe  des  unitaires  fut 
com]det.  mais  court. 

Au  sein  de  la  campagne  de  Buenos-Ayres,  au  milieu  des 
gauchos  dont  il  était  le  compagnon,  s'élevait  un  homme  que  la 
fortune  destinait  à  renverser  tous  ses  plans,  et  à  faire  triom- 
pher la  civilisation  grossière,  mais  énergique  des  paysans,  sur 
la  civilisation  raffinée  et  énervée  des  habitants  des  villes,  qui 
composaient  e  parti  des  unitaires.  Cet  homme,  c'est  don  Juan 
Manuel  do  Rosas.  Son  père  était  un  propriétaire  aisé  du  sud 
de  la  province.  Jusqu'à  l'âge  do  vingt-six  ans,  Rosas  vécut 
sous  le  toit  paternel  avec  les  gauchos  dimt  il  partageait  les  oc- 
cupations el  les  plaisirs.  Il  les  surjja.ssait  tous  dans  leurs  jeux 
el  leui's  travaux  :  dans  les  exercices  du  corps  il  était  le  plus 
fort  et  le  pins  agile  :  nul  ne  l'égalait  pour  dompter  un  cheval 
sauvage,  abattre  un  taureau  furieux,  ou  rallier  un  troupeau 
fuvant  devant  une  terreur  panique  ;  il  lançait  les  boules  et  le 
lacet  avec  une  habileté  merveilleuse.  Mais  ce  (|ui  frappait  en 
lui.  c'était  un  caractère  indompté  et  indomptable,  une  énergie 
de  volonté  que  rien  ne  faisait  plier.  Il  quitta  la  maison  de  son 
père  idutôt  que  de  plier  sous  son  autorité.  Il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  trouvera  enqdoycr  son  activité;  les  grands  iiroiiriè- 
taires  le  recherchèrent;  il  gagna  à  son  tour  des  tores,  des 
bestiaux:   son  iulluence- s'étendit   parmi  les  gauchos,  qui  I" 
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iioniniéioiil  en  I8l8ca|iilninc  des  milices.  Deux  frères,  les  plus 
riclios  propi-iélniros  de  la  cnnipatîno ,  ijiii  iiir<lilaiciit  ilrjà  d'op- 
linscr  la  campafîiie  <Ua  ville,  coiiipriiciil  le  paiti  ipic  l'un  pou- 
vait tirer  de  son  caraelére  ardent  ;  ils  se  l'associèrent  et  Ini 
confièrent  Tadminislralinn  de  leurs  vastes  terres.  lUisas  pres- 
sentit son  avenir.  Il  devint  chef  dcscadron  des  milices,  en- 
rliaiua  à  Ini  les  i,'anchos  en  se  déclarani  leur  protecteur,  et  prit 
dans  la  canipa,i,'ne  un  a.scendanl  extraordinaire.  Dans  cette  voie, 
qu'il  suivit  avec  persévérance ,  il  eut  ipie!i[nes  mauvaises  affaires 


avec  les  autorités  locales,  dont  il  se  tira  heureusement.  Tout  à 
coup  il  apparut  coniin(^  le  défenseur  de  l'oi-dre  pnldic,  en  prè- 
Innt  au  giinvcrnenr  de  l!ueno.^-.\yl•^'S  le  secnurs  de  ses  partisans 
pour  étouffer  un  sonlèvenieul  cpii  avait  éclaté  à  la  lin  di'  1^20. 
[.es  hahitants  de  Bnenos-.\yres  furent  d'alioid  effi-ayés  à  la  vue 
d.'  cet  homme  ipii  accourait  à  toute  hridc  à  la  tète  d'une 
troupe  de  cavaliers  velus  de  rouge;  puis  ils  admirèrent  l'aii- 
ilace  avec  laquelle  celle  li'oupc  atlaipia  et  défit  les  rebelles  ;  ils 
l'uroiit  én:ervi'jllés  di' leur  ilisei]iline,  car  Ro.sas  avait  menacé 
de  luer  de  sa  propre  main  ([nicompio  parmi  ses  conipagnons 
prendrait  pour  la  valeur  d'un  rèal  pendant  l'attaque,  et  il  l'eût 
l'ail.  Il  g.'igna  dans  cdtc  affaire  le  titre  de  colonel,  reçut  des 


félicitations  puh'iques,  et  fut  nommé  chef  militaire  de  deux 
districts. 

Dès  lors  il  crut  pouvoir  arriver  à  tout.  11  avait  trente  cl  un 
ans.  Il  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  lui  :  il  vit  deux  classes 
hien  distinctes,  les  hahitants  des  villes  et  les  hahitants  de  la 
camiiagnr.  Les  premiers,  éclairés,  civilisés,  maîtres  de  la  répu- 
hlicpie  et  faisant  la  loi,  et  cependant  faihles,  sans  énergie  cl  en 
petit  iiomhre.  Les  autres,  au  contraire,  composant  la  masse  de 
la  nation,  pleins  de  force,  hahitués  aux  fatigues  et  aux  dangers, 
jusqu'ici  humbles,  obéissant  aux  ordres  de  la  ville  cl  s'iguorant. 
Ilosas  comprit  tout  le  parti  que  l'on  en  pouvait  lirer  :  il  sentit 
que,  pour  devenir  le  maître,  il  suflisait  d'être  le  chef  des  gau- 
chos. Les  Iribus  sauvages  faisaient  souvent  des  incursions  jiis- 
(|u'au  cœur  de  la  province.  Hosas,  colonel  des  milices,  habitua 
les  paysans  à  recourir  sans  cesse  à  lui.  Sa  maison  devint  une 
forteresse,  qui  servit  de  point  de  rallienieiil  à  toute  la  cam- 
[lagne,  et  bientùl  il  se  trouva  à  la  tète  des  gauchos. 

Les  nnilaires  préparaient  l'union  des  provinces.  Rosas  ré- 
sdIuI  de  faire  ilominer,  dans  la  confédération,  l'élèmenl  popu- 
laire. Pour  contie-balancer  l'inllueuce  du  congrès  général, 
dévoué  aux  idées  des  unitaires,  il  chercha  des  amis  parmi  Ions 
ceux  qui,  conntie  lui,  s'étaient  élevés  en  s'appuyant  sur  la 
campagne.  Ils  ne  jinrent  emiiècher  l'organisation  fédérative  de 
la  lépuliliipie,  mais  ils  [irotestcrcnt  haiilemenl,  et  opposèrent 
puissance  à  pinssance,  la  campagne  à  la  ville.  Les  chefs  des 
unitaires  étaient  réduits  à  l'inaction.  Rosas,  par  son  ascendant 
sur  les  gauchos,  avait  gagné  la  confiance  de  l'armée.  Lavalle, 
qui  s'clail  acquis  une  brillante  réputation  par  de  nombreux 
exjdoits  dans  la  guerre  de  l'indéiiendance  et  dans  la  guerre  des 
Brésiliens  ,  (|ui  venait  d'être  terminée,  se  mit  à  la  tète  des  mé- 
contents de  l'armée,  et  |n-it  la  jdace  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Rosns,  au  lieu  de  se  joindre  à  lui,  soutint  le  présideni, 
le  força  de  signer  sa  propre  déchéance  et  de  remettre  l'autorité- 
suprême  à  une  de  ses  propres  créatures. 

Peu  de  temps  a|)rès.  Uosas  fut  élu  jiour  occuper  la  première 
place  de  In  ri'puldiiiue.  Il  s'empressa  de  se  défaire  des  chefs 
militaires  ipii  pouvaient  lui  faire  ombrage,  soit  en  les  excitant 
les  uns  contre  les  autres,  soit  en  les  écartant  lui-même.  Il 
remplit  tons  les  emplois  de  créatures  qui  lui  devaient  tout. 
L'armée  Ini  était  tout  accpiise.  Enfin,  il  couvrit  de  sa  pro- 
tection les  hcunnies  les  |ilus  inilueuts  qui,  durant  les  guerres 
civiles,  s'élaient  enrichis  aux  di'pens  des  unitaires  et  par  toutes 
sortes  de  dilajiidalions,  et  se  les  attacha  par  le  lien  de  l'intérêt. 
Depuis  ce  moment  le  général  Rosas  a  régné  sans  contestation 
dans  toute  la  province  de  Buenos-.\yres.  La  conduite  peu 
adroile  de  la  Krance.  dans  ses  démêlés  avec  Buenos-.\yres,  a 
fortifié  son  pouvoir. 

Le  gouvernement  est  concentre  tout  entier  dans  les  mains 
de  Rosas.  Depuis  les  plus  grandes  affaires  jusqu'aux  plus  pe- 


tites, il  décide  loul.  Les  deux  ministres,  qui  pissent  des  moi<. 
entiers  sans  le  voir,  ont  les  mains  liées  sur  tout,  et  n'ont,  sur 
quoi  que  ce  soil,  ni  volonté  ni  opinion.  Il  v  a  hien  'i:ie  Cham- 
bre des  Représentants,  mais  l'existence  de  cette  pauvre  ai»- 
sembléc  n'csl  qu'une  dérision  amére.  Elle  n'est,  ne  fail  et  ne 
peut  rien.  5!alheur  à  qui  ouvrirait  la  bouche  pour  demander 
compte  des  actes  du  gouvernement,  et  des  meurtres  abomi- 
nables qui,  de  temps  en  temps,  font  planer  sur  Buenos-.\yri-s 
une  terreur  inei(uimable !  Nulle  ombre  de  justice,  non  [^a^ 


(  Le  tcmnil  Orib?.) 

seulement  politique,  maiscivile.il  y  a,  dans  Buenos-.Xvrcv 
plus  de  dix  mille  individus  cjui  ne  désirent  qu'une  seule  clio--' 
c'est  que  l'on  ne  pense  pas  à  eux,  et  qui  n'en  sont  jamais  asv. 
si'irs  pour  dormir  tranquilles.  Tous  les  élahlissemenLs  d'in- 
struction publique  sont  en  décadence  ;  l'Université  n'exisi- 
plus  (pie  sur  le  pa|ii.r.-  le  collège  de  Jésuites  a  été  n-cemmen' 
fermé  ;  la  cidture  de  l'esprit  n'est  plus  en  honneur,  el  le  gou- 
vernement, personnifié  dans  son  chef,  se  montre  l'ennemi  svs- 
lémati(iue  de  l'intelligence,  de  l'éducation,  de  toutes  les  ten- 
dances et  de  toutes  les  idées  libérales. 

Jamais,  si  ce  n'est  dans  les  plus  affreux  jours  de  la  terreur, 
on  n'a  vu  un  pareil  despoti.smc.  A  Buenos-.Ayrcs,  tous  h  . 
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hommes,  exce]ilé  les  étrangers,  portent  ;i  la  lioulonnière  un 
large  ruban  rouge,  sur  le(iue!  est  imprimé  le  jiortrail  du  général 
Piosas,  et  an-dessous  de  ce  portrait  une  légende  plus  ou  inoins 
longue,  mais  où  figurent  iiil'aillildenieiil  ers  paro.es  ;  n  Meurent 
les  unitaires '.«c'est-à-dire  tous  les  fiuu'niisdi' Rosas.  queisqu'ils 
soient.  Même  légende  et  même  i-nlian  au  chapeau.  La  plupart 
des  hommes  coinpléleut  par  un  gilel  rongea  ces  témoignages 
extérieurs  de  leur  adhésion  nu  svstéme  fédéral.  Les  femmes, 
dejiuis  la  plus  )iauvre  négresse  juscpi'à  la  plus  èli'gnnle  créide. 
|iorleul  sur  la  tète,  dans  les  cheveux  ou  sur  le  chapeau,  un 
no'ud  rouge.  Les  afiiclies  du  théâtre  annoncent  une  représen- 
tation dans  laipielle  un  unitaire  sera  égorgé  par  un  fédéral  sous 
iesyenxdu  ]iuldic.  L  ne  société  iiopnlaire  est  le  plus  terrible 
agent  de  ce  système  d'inlimidalion.  11  ne  se  ]]asse  |)as  de  se- 
maine (pi'elle  ne  se  signale  par  des  assassinats  ou  par  des  vio- 
lences plus  ou  moins  graves,  sur  lesquelles  le  gouvernement 


ferme  les  yeux.  Quant  aux  exécutions,  elles  se  font  sans  juge- 
ment, dans  l'ombre  des  prisons,  sur  l'iu-dre  du  gouverneur. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  général  Rosas  rachète  par  de 
grandes  qualités  ce  mépris  de  la  vie  et  de  la  liberté  des 
hommes  :  ce  sont  des  choses  que  rien  ne  rachète.  Mais  il  faut 
reconnaître  i|u'il  a  de  grandes  ((ualités,  qui  toutes  se  rappor- 
tent au  génie  de  la  donunation.  Il  sait  commander  ;  il  a  eu  le 
génie  di'  se  faire  obéir.  Il  a  vu  (|ue  le  mal  était  dans  l'anarchie, 
dans  la  confusion  de  tous  les  pouvoirs,  dans  le  relâchement  de 
tous  les  ressorts  de  l'autorilé.  dans  les  habitudes  d'insubordi- 
nation de  l'armée  et  des  généraux.  .Malheureusemenl,  il  a  exa- 
géré le  principe  contraire,  et  a  donné  au  pouvoir,  devenu 
irrésistible  dans  ses  mains,  une  action  odieuse,  deslriictivc  el 
di'^iradanle;  il  a  subslitné  sa  personnalité  à  toutes  les  insti- 
tulioiis.  couune  à  liuis  les  senlimeuls  :  il  a  plié  tcuite  une  po)iu- 
hilion  au  culte  de  son  prii|ire  porirail  ;   dans  les  églises  on 


encense  son  portrait,  il  l'a  fait  tramer  dans  une  voilure  par  h 
femmes  les  plus  distinguées  de  Buenos-.\yres  ;  en  un  mot,  il 
ordonné  et  encouragé  toutes  ces  démonstrations  serviles,  (p. 
oui  réduit  la  population  de  cotte  ville  à  l'élat  moral  des  esclavi  - 
asiatiques.  Ce  qu'il  faut  dire,  mais  nullement  pour  excuse 
Rosas,  c'est  que  ses  adversaires,  Lavalle  par  exemple,  lui  soiii 
inférieurs  en  capacité,  el  n'ont  pas  plus  de  respect  pour  les  lois 
les  plus  sacrées  de  l'humanilé.  Ils  ont  trempé  dans  des  excr 
pareils. 

Quaul  à  la  situation  de  Buenos-.Xyres.  on  imagine  ce  qu'r! 
peut  être  sous  un  régime  aussi  dèiesiablc.  L'aspecI  de  la  vil! 
est  agréable  de  loin,  mais,  ipiand  on  approche,  cette  in. 
pression  fait  place  au  dégoùi  et  a  l'ennui.  La  campagne  e~ 
belle.  Il  y  a  dans  Bnenos-Ayrcs  peu  de  monunicnlj  dignes  li 
ce  nom. 
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Balletln  bibliographique. 

Hhloire  ■philmophique  cl  littéraire  du  Théâtre  français,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours  ;  par  Hippolyte  Lucas. 
^  joli  voUiiiip  iii-18.— Paris,  1843.  Gosseiin.  (Biblioliiéque 
d'élite.)  3  fr.  oO  c. 

M,  Hippolyte  Lucas  est  le  plus  iiululgent  et  le  plus  tendre  de 
tous  les  littérateurs  contemporains.— Depuis  huit  ou  dix  années 
il  rend  compte  des  oeuvres  dramatiques  que  chaque  semaine  voit 
naître  et  quelquefois  mourir,  mais  rarement  il  en  t'ait  la  criti- 
tique. — La  pièce  n(iuvellea-l-elleun  succès  franc,  légitime,  uni- 
versel, M.  Hippolyte  Lucas  se  hâte  de  constater  ce  l'ait  dans  les 
ternies  les  plus  pompeux  ;  esl-elle  l'orcéc  de  lutter  contre  l'o- 
pinion générale,  il  sr  dccliiri'  inlrepidci it  son  ilel'ciiseur;  seul 

oonlre  tons,  il  l'aide  a  roisler  aii\  all;i(]ues  reitiTci's  de  ses  en- 
nemis: t(nnl)e-t-elle  au  premier  choc  pour  ne  plusse  relever,  il 
il'insulle  jamais  à  son  malheur;  il  la  juge  digne  d'un  meilleur 
sort,  il  donne  même  des  larmes  de  regret  à  sa  mémoire.  —  Cet 
empressement  impartial  a  publier  les  plus  glorieux  exploits  de 
ses  rivaux,  cette  générosité  chevaleresque,  cette  pitié  bienveil- 
lante ne  sont-elles  pas  des  qualités  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares?  Qui  donc  oserait  les 
reprochera  M.  Hippolyte  Lucas?  Les  égarements  de  la  bonté, 
même  dans  leurs  plus  grands  excès,  noussemblent,  quanta  nous, 
loujours  dignes  d'estime  et  de  respect.  Peut-èlre  dépassent-ils 
quelquefois lebut  qu'ilsvoulaientatleindre?  peut-être,  en  louant 
lont  le  monde  indistinctement.  M.  Hippolyte  Lucas  ne  salis- 
fail-il  personne.  Les  hommes  sont  capables  do  tant  d'ingrati- 
uidel 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hippolyte  Lucas,  qui  se  connaît  parfai- 
tement, n'a  nullement  l'inlention  de  devenir  un  critique  :  on  ne 
ciiange  pas  à  volonté  de  caractère  et  de  constitution  ;  aussi,  lors- 
iju'il  enlrepiit  d'écrire  l'histoire  du  theCitre  français,  M  Hippo- 
Ijti'  Lucas  résolut  de  la  faire  pliilosojihique  et  littéraire;  il  se 
^arda  bien  de  l'intituler  histoire  critique.  Il  était  trop  bon  pour 
causer  le  plus  léger  désagrément  à  qui  que  ce  fût,  trop  honnêle 
pour  tronjper  le  public  par  un  titre  mensonger. 

L'//Js(oire  du  ï'/ieà(rc/"ra«fais  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jour-,  que  vient  de  publier  M.  Hippolyte  Lucas,  est  donc,  ainsi 
i|ir.'lle  l'aveue  elle-même  avec  une  estimable  candeur,  tout  sini- 
plemeiil  philosophique  et  littéraire.—  Philosophique,  c'est-à- 
dire  iiUellii;eiile,  laisonnée,  expliquée;  liltèraire,  car  elle  con- 
lienl  desaiialy-es  loujeiirs  claires  et  lailes  avec  j;in1t  dans  un  bon 
style  lies  prineipaus  chefs-d'ieuvre  de  la  seeiie  tVaneai.se. 

Commencée  avec  la  Ciéopùlre  dejodelle,  VUistoircdu  Tliéâ- 
tre  français  se  termine  avec  la  Lucrèce  de  M.  Ponsard.  Mais 
M.  Hippolyte  Lucas  ne  se  contente  pas  de  raconter  dans  un  ordre 
diroiiologique  l'histoire  de  tous  les  ouvrages  dramatiques  qui, 
pendant  plus  de  trois  siècles,  ont  mérité  à  des  litres  divers  d'oc- 
cuper ralleniion,  il  consacre  à  la  fin  de  chaque  chapitre  plu- 
sieurs pages  aux  acteurs  et  aux  actrices  célèbres,  dont  les  an- 
nales du  lliefitre  conserveront  toujours  un  pieux  sduvenir.  Enlin 
il  a  fait  reiiiipiimer  la  table  eliroii"l(iyi(pie  ijue  les  liei-es  Parlait 
avaient  demiee  des  principales  pièees'de  tlieàlre  represeulees  en 
France  .lepiiis  l'ail  lîOOjusqu'en  tl^l,  et  il  a  ((iiitiiiue  leur  tra- 
vail depuis  l'i'peque  où  ils  s'étaient  arrêtes  jusqu'à  nos  jours.  — 
.Vdelaiililaulreselementsde  succès,  gui  certes  ne  lui  n'ianquent 
pas,  cette  lalile  seule  sut'lirait  pour  assurer  un  heureux  avenir 
a  Vllisloire  pliilosoplUque  et  littéraire  du  Tliéâtre  fran- 
çais. 

M.  Hippolyle  Lucas  termine  ainsi  sa  conclusion  :  «  Nous  pou- 
vons dire  de  ce  livre  ce  que  Montaigne  disait  de  ses  £ssais  : 
«  Ceci  est  un  livrede  bonne  foi.  »  Nousavons  recherché  la  vérité 
avec  le  calme  qui  nous  semble  convenir  il  l'historien.  Loin  de 
nous  la  pensée  d'avoir  niecnnnu  une  direction  quelconque  de 
l'intelligence...  Ce  ((u'on  trouvera  plus  ou  moins  visiblement  for- 
mule dans  chacune  de  ces  pages,  c'est  le  sentiment  de  la  liberté 
comme  base  de  l'existence  des  arts...  Nous  croyons  donc  cet  ou- 
vrage imbu  du  véritable  espritnational,pui.squ'ilplaidelesdroits 
de  noire  origine.  Nims  devions  éclairer  cette  critique  générale 
du  rellet  des  littératures  etraiiLières,  el  nous  l'avons  fait  en  ren- 
dant justice  à  ce  qu'elles  ont  en  d'orii^iiud  et  de  spontané.  Enlin 
puissions-nous  avoircondiMise  mille  r;i\(ms  epars  comme  dans  un 
loyer  ardent  où  l'on  voit  briller  le  génie  moderne  et  surtout  le 
génie  français!  » 

Histoire  ties  comtes  de  Flandre  jusqu'à  l'avénemcnt  de  la 
maison  de  Bourgofrne;  parEDWAKD  le  Glay,  ancien  élève 
de  l'école  des  Chartes,  conservateur  adjoint  des  archives  de 
Flandre  à  Lille.  —Tome  1".  In-8.  Paris,  I84Ô.  —  Comp- 
toir des  Imprimeurs  unis.  7  fr.  50  c 

Lorsque  les  légions  romaines,  conduites  par  César,  arrivèrent 
dans  la  partie  septentrionale  des  Gaules,  elles  trouvèrent,  entie 
l'Océan  Germanique  el  le  Rhin,  un  vaste  pays  qu'aucune  lueur 
de  civilisation  n'avait  encore  éclairé.  Cependant  une  race 
d  hommes  y  avait  déjà  succédé  à  une  autre  race  établie  dans  ces 
régions  de  temps  immémorial.  Les  Germains  y  remplaçaient 
alors  les  Celles  ou  Caiilois.  Vainqueurs  des  Germains,  les  K(j- 
inams  possédèrent  qiKiiie  siècles  la  Belgique;  mais  leur  doiiii- 
iiation  n;y  laiss;,  ,|e  traces  (ine  sur  le  sol.  Il  était  réserve  au 
(ttirislianisme  de  civiliser  les  harliares  habilanls  de  ces  sauvages 
contrées.  Malheiiiruscmeiit  li.^s  iiiv:isions  des  Francs  contrariè- 
rent les  eliorts  d.'s  prédications  eiiiscopales  jusqu'à  l'époque  où 
Clovis  conscMitit  a  recevoir  le  sacrement  du  baptême.  Au  sixième 
siècle,  les  premiers  germes  de  civilisalion  commencent  à  se  dé- 
velopper, et  en  même  temps  Clovis,  détruisant  les  chefs  ou  ne- 
iits  rois  [renuli)  ,[u\  avaient  fonde  des  colonies  sur  les  débris  de 
la  donunalioii  romaine,  i  e-ne  seul  sur  toutes  les  Gaules. 

Dans  le  courant  du  sepiieme  siècle,  le  chrislianisme  avait  l'ait 
de  grands  progrès.  Des  églises  et  des  monastères  s'élevaient  de 
toutes  parts:  des  villes  se  fondaient  autour  des  temples  chrétiens 
Les  Belges  indigènes  et  les  Francs  se  mêlaient  entre  eux,  et  ne 
ormaient  plus  qu'un  seul  et  même  peuple,  régi  par  les  mêmes 
lois,  obéissant  au  même  souverain.  D'abord  les  repieseiikinis  du 
roi  des  Francs  s'appelèrent  forestiers,  car  leur  piiii(ip:i|  soin 
consislait  a  garder  et  à  administrer  ces  bois  immenses  doni  l'en- 
tretien ei;iit  si  diflicile  et  le  revenu  si  consider:ddi';  unis  len,- 
histoire  esi  leslee  enveloppée  de  profondes  tciielurs,  L'impoi- 
lance (pi  :iv:iienl  acquises  ces  provinces  du  nord,  et  la  neeessile 
de  sopposer  aux  (.|iv:iliisseiiieiils  successifs  et  réitérés  des  Nor- 
maiiils  ne  puiivaieni  iii;iii(|ii>-r  de  consliluer  dans  la  Belgique  une 
veril;dileoi-:iii,s,ti,„ipoliiique.T,,uierois,ilfallaitencored'auties 
circoiibUnces  pour  louder  et  consolider  cette  dynastie  des  comtes 


de  Flandre,  qui  commence  aux  mis  chevelus  de  la  race  de  Me- 
rovée  et  qui  se  perd,  sept  cents  ans  plus  tard,  dans  l'immense 
monarchie  de  Charles-Quint. 

Telles  sont  les  considérations  préliminaires  dont  M.  Edward 
le  Glay  a  fait  précéder  son  Histoire  des  comtes  de  Flandre.  Le 
premier  chapilre  ne  commence  en  effet  qu'à  l'année  863,  à  l'é- 
poque où  Bauduin  Bras  de  Fer,  fils  du  forestier  Ingeiran,  ayant 
épousé  secrètement  une  fille  de  Charles  le  Chauve,  fut  nommé 
par  son  beau-père  comte  du  royaume,  reçut  en  hénélice  dotal 
toute  la  région  comprise  entre  l'Escaut,  la  Somme  et  l'Océan  , 
c'est-à-dire  la  seconde  Belgique,  et  fixa  sa  résidence  a  Bruges, 
capitale  du  petit  canton  connu  depuis  le  sixième  siècle  sous  le 
nom  de  Flandre. 

Le  premier  volume  de  V Histoire  des  comtes  de  Flandre\\enl 
de  paraître.  Il  se  termine  à  la  bataille  de  Bouvines  il  21 4),  et  com- 
prend ainsi  les  règnes  des  comtes  et  comtesses  de  Flandre  dont 
les  noms  suivent  :  Bauduin  Bras  de  Fer  et  Bauduin  le  Chauve 
(862-919),  Arnoul  de  'Vienne  et  Bauduin  III  (919-9G4I,  Arnoiil  le 
Jeune  et  Bauduin  Belle  Barbe  (964-1036),  Bauduin  de  Lille  et 
Bauduin  de  Mons  (1036-1070),  Arnoul  III  et  Robert  le  Frison 
11070-1(1931,  Robert  de  Jérusalem  et  Bauduin  à  la  Hache  (1093- 
1119),  Charles  le  Bon  (H19-H 27),  Guillaume  Clilon  (1127-1128), 
Thierry  d'Alsace  (H  28-1168),  Philipped'Alsace  (H  6S-i  191),  Mar- 
guerite d'Alsace  et  Bauduin  le  Courageux  (1191-1195),  Bauduin 
deConstantinople  (1 193-1204),  Jeanne  de  Constanlimude  el  Fer- 
nand  de  Portugal  (1204-1214). 

En  rendant  compte  du  second  volume  lorsqu'il  sera  mis  en 
vente,  nous  tâcherons  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  remarqua- 
ble travail  de  M.  Edward  le  Glay. 

Le  Génie  du  dix-neuvième  siècle,  ou  Esquisse  du  progrés  de 
l'Esprit  liiimain  depuis  1800  jusqu'à  nos  jours;  parÉnouAllD 
Alletz. — Un  vol.  in-18,  format  Charpentier.— Paris,  18-53. 
Paulin.  3  fr.  30. 

Quel  est  l'esprit  général  du  dix-neuvième  siècle  ?  se  demande 
M.  Ed.  Alletz  au  début  de  son  introduction.  Dansson  opinion,  trois 
grands  événements  ont  présidé  à  ses  destinées  et  doivent  déter- 
miner la  direction  de  ses  mœurs  et  les  tendances  de  son  génie, 
savoir:  une  guerre  presque  universelle,  la  décadence  des  aris- 
tocraties européennes,  la  découverte  de  la  vapeur.  Ces  trois  fails 
établis,  M.  Edouard  Alletz  examine  sucessivement  leurs  effets 
passés  et  présents  el  leurs  conséquences  futures.  Il  cherche  à 
assigner  au  dix-neuvième  siècle  la  vraie  place  qui  lui  semble  ré- 
servée dans  l'économie  des  àges;  il  lui  décerne  «sa  part  de 
gloire  et  de  génie  en  l'envisageant  dans  ce  qu'il  a  fait  et  promet 
de  faire  pour  exécuter  les  grandes  lois  du  monde, — le  triomphe 
du  christianisme  et  l'universalité  de  la  civilisalion  ;car  lui  aussi 
est  appelé  à  construire  quelques-uns  des  degrés  de  cette  mysté- 
rieuse échelle  qui  monte  de  la  terre  au  ciel.  » 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Edouard  .\lletzse  divise  en  six  livres  : 
le  premier  contient  un  aperçu  rapide  des  principaux  progrès  des 
sciences  et  des  arts  dans  la  suiie  des  temps,  depuis  l'antiquité 
grecque  et  latine  ju.squ'à  nos  jours.  Ace  précis  sommaire  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  succède  un  résumé  des  lois  générales 
qui  présidentau  développement  de  la  civilisation  du  inonde. 

Les  livres  n,  m  et  iv  ont  pour  but  de  nous  faire  connaître  le 
génie  du  dix-neuvième  siècle.  M.  Ed.  .\llelz  a  divise  toutes  les 
connaissances  humaines  en  trois  ordres  de  sciences:  la  science 
de  l'homme,  la  science  de  la  société  et  la  science  de  la  nature, 
c'est-à-dire  les  trois  sciences  qui  ontpourobjets  respectifs  l'àme, 
l'étal  social  et  le  monde.  Il  a  donc  consacre  à  chacune  d'elles 
un  chapitre  particulier. 

Ce  premier  travail  achevé,  M.  Edouard  Allelz  en  tire  lui-même 
la  conclusion:  «Depuis  1801)  jusqu'en  1840,  la  Fraiicea eu, dit-il, 
1:1  supenorile  sur  les  antres  nations  dans  les  sciences  naturelles, 
dans  les  iiiatheiiialiqiies,  dans  l'histoire,  dans  l'éloquence  et  dans 
la  philosopliie  politique;  la  palme  appartient  à  l'Angleterre  dans 
l'aslrononiie,  la  technologie,  la  géographie,  la  poésie  et  le  roman; 
l'Allemagne  marche  la  première  dans  la  science  du  droit,  la  phi- 
lologie, la  métaphysique  et  la  théologie,  et  l'Italie  n'obtient  la 
prééminence  que  dans  l'art  musical.  La  chimie,  la  géologie,  la 
mécanique,  la  géographie,  la  philologie,  parmi  les  sciences;  le 
roman  et  la  poésie  lyrique,  dans  la  littérature,  sont  les  branches 
des  connaissances  humaines  qui,  dans  cette  période  des  quarante 
dernières  années,  portent  l'empreinte  du  progrès  le  plus  réel  et 
de  la  crè;ition  la  plus  féconde.  » 

Mais  M.  Edouard  .\lletz  ne  se  borne  pas  à  résumer  en 
200  pages  environ  le  tableau  des  progrès  des  sciences  et  des  arts 
depuis  le  commencement  du  siècle;  dans  le  cinquième  livre,  il 
essaie  d'indiquer  leurs  progrès  futurs,  il  passe  en  revue  toutes  les 
questions  importantes  qui  attendent  une  solution,  tous  les  essais 
qui  réclament  un  perfectionnement.  Selon  lui  le  seizième  siècle 
a  été  grand  par  les  beaux-arts,  le  dix-septième  par  les  lettres, 
le  dix-liuilième  par  les  sciences,  le  dix-neuvième  sera  grand  par 
l'industrie. 

Le  livrevi  et  dernier  a  pour  litre:  Des  Rapports  delà  religion 
cJirétienne  avec  les  progrès  généraux  de  l'esprit  humain. 
Enlin,  un  appendice,  destiné  à  servir  à  l'histoire  de  la  littérature 
et  desar.s,  termine  cet  important  travail,  qui  ne  pouvait  pas  être 
complet  ni  parfaitement  exact,  et  qui  ne  nous  semblerait  méri- 
ter que  des  éloges,  si  son  auteur  écrivait  d'un  style  plus  simple 
et  plus  net,  et  n'était  pas  souvent  trop  superficiel  el  surtout  trop 
catholique. 

Cours  élémentaire  d'Histoire  naturelle,  à  l'usage  des  Collèges 
et  des  maisons  d'Education,  rédigé  conformément  au  pro- 
granmie  de  l'Université,  du  14  septembre  1840;  par 
iMM.  MiL.\E  Edwaks,  a.  de  Jussieu  et  Beudant. 

Minéralogie  <t  Oéologie;  par  M.  F. -S.  Beudant.  1  gros  vol. 
in-18  de  (iOO  pages  environ,  avec  de  nombreuses  ligures.  — 
Paris,  1843.  Forlin-Masson.  6.  fr. 

L'enseignement  de  l'histoire  naturelle  dans  les  collèges  a  été, 
pendant  les  dix  dernières  années,  l'objet  de  deux  règlements 
universilaires.  Le  programme  de  1833  a  dû  être  abandonne  et 
reiii|ilaee  par  lies  dis|iosi lions  d'uiiiu-dri'  |)hiselev<',  mieux  ordon- 
nées, el  ri'Sliliuml  :i  celle  p:iilie  de  reiiseigiienieiil  le  rang  et 
riinporl;ince  ipii  lui  ap|i:iilieiiiient  d:iiis  le  phiii  général  des 
eluiles  :  n  Le  iioove:iu  progiamme,  eerivail  l'ii  1810  .M.  le  minis- 
tre de  l'IiisliiK  tioii  piihlicpie  ;i  MJl.  les  recteurs,  dillere  de  l'an- 
cien en  ce  qu'il  a  pour  biil,  non  de  faire  des  ii;ilur:ili-U'S,  maisde 
donner  :iiix  i  levi--  celte  eonn;iiss:iiiee  générale  de  l:i  nature,  sans 
laquelle  II  n'y  :i  p:is  d'educ:ilioii  lilier;ile  ;  :iussi  vous  n'y  trouve- 
rez point  les(!el;ii|s  iniiitilieiix  de  l:i  seieiice,  mais  si'uleincnt  des 
nolioiis  siilldes  et  iiicoiilestables  sur  les  points  les  plus  impor- 
laiils  del'hisloire  naturelle, sur  deschosesqui,  une  loisap|irises. 


ne  s'oublient  (ilus.-Cet  eiiseignemenl,  qui  comprend  les  ques- 
tions les  plus  élevées,  doit  cependant  revêtir  une  forme  Irès- 
elémentaire.  se  recommander  et  par  la  simplicité  de  l'expression 
et  un  choix  heureux  dans  les  exemples,  etc.  » 

Le  programme  du  14  septembre  1840  imposait,  comme  on  le 
voit,  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'appliquer,  une  tâche  diflicile 
à  remplir.  —  Coinmenl  les  professeurs  pouvaient-ils  satisfaire  à 
toutes  ses  exigences,  s'ils  n'avaient,  pour  les  diriger  et  les  sou- 
tenir dans  leur  marche,  un  guide  lidèle  et  sûr!  Heureusement 
trois  memlires  de  rinsUliil,  .MM.  .Miliie  Edwards,  A.  de  Jussieu 
et  I!eiid:inl  coiisenliieni  :i  rédiger  un  cours  complet  d'hisloire 
naturelle  eonrormemenl  au  programme  de  1840.  A  peine  eut-il 
paru,  leur  travail  fut  adopte  par  le  Conseil  royal  de  l'Instruction 
publique  pour  l'enseignement  dans  les  collèges,  car  il  réunissait 
toutes  les  conditions  exigées. 

M.  F.-S.  Beudant  s'était  chargé  de  la  minéralogie  et  de  la  géo- 
logie. Bien  que  publiées  séparément,  avec  une  pagination  dlffc^ 
rente,  ces  deux  parties  ne  forment  cependant  qu'un  volume.  Il 
s'adresse  non-seulement  aux  jeunes  gens,  mais  encore  à  tous  les 
hommes  faits  qui  ne  possèdent  que  des  notions  vagues  et  incom- 
plètes sur  ces  deux  branches  de  l'histoire  naturelle.  —  Un  bon 
livre  élémentaire  est  un  trésor  si  rare  el  si  précieux,  et  les  gens 
du  inonde  dmii  l'éducation  a  été  la  plus  soignée  connaissent  si 
peu  les  eleiiieiiis  lies  sciences  physiques,  que  l'ouvrage  de  M.  Beu- 
dant, compose  pour  les  collèges,  formera  désormais  une  des  bases 
nécessaires  de  toutes  les  bibliothèques  publiques  et  privées.  — 
C'est  un  charmant  volume  imprimé  avec  luxe  sur  du  beau  papier 
satiné,  et  orne  de  plus  de  600  gravures  sur  bois  intercalées  dans 
le  texte  et  représentant  tous  les  objets  décrits  qui  sont  suscepti- 
bles d'être  illustrés.— La  lecture  en  est  aussi  facile  qu'agréable  ; 
mais  pour  s'instruire  il  suffirait,  au  besoin,  de  regarder  avec  at- 
tention ces  dessins  dont  l'utilité  ne  saurait  être  contestée,  même 
par  les  plus  violents  déiracleurs  de  la  gravure  sur  bois,  cet  in- 
dispensable auxiliaire  de  l'imprimerie. 

Exposition  raisonnce  de  la  Doctrine  philosophique  de  M.  de 
Lamennais,  par  M.  A.  Seghetain. — Joli  vol.  iii-32,  jésus. 
—  Pagnerre,  1843. 

Un  système  philosophique,  quel  qu'il  soit  et  de  quelque  écri- 
vain qu'il  émane,  est  toujours  une  oeuvre  complexe  dont  toutes 
les  parties  sont  reunies  entre  elles  par  un  lien  si  diflicile  à  saisir, 
qu'il  échappe  souvent  aux  premières  invesligaiiimsdes  lecteurs, 
même  les  pi  us  Intel  ligenls.  «Dansledomainedela  philosophie,  où 
tant  de  doctrines  et  d'idées  se  croisent  et  s'entrelaceiil,  il  faut 
avant  tout  qu'un  cadastre  exact  en  ait  bien  détermine  les 
divisions,  pour  que  l'observateur  y  voyage  en  connaissance  de 
cause  et  ne  fasse  pas  fausse  route  à  chaque  pas.  L'exposition  d'un 
système  philosophique,  toujours  utile,  devient  nécessaire  s'il 
s'agit  d'une  de  ces  œuvres  du  génie  qui,  par  la  profondeur  de 
l'idée  mère  qu'elles  renferment,  et  surtout  par  les  préoccupa- 
tions qu'elles  soulèvent,  échappent  trop  souvent  à  l'intelligence 
des  contemporains.  Quelques  jugements,  un  peuhitifs  peut-être, 
qu'on  ail  portés  sur  r£sçwisse  d'une  philosophie  éie  M.  de  La- 
mennais, on  ne  peut  contester  son  iniporiance.  D'un  autre  côté, 
des  critiques,  trop  presses  de  donner  en  quelques  heures  leur 
dernier  mot  sur  l'o'uvre  ijue  l'illustre  écrivain  avait  mis  des 
annéesà  élaborer,  loiiili:iieiit  dans  les  méprises  les  plus  évidentes, 
et  combatlaient  des  fantômes  d'opinions  qu'eux  seuls  avaient 
créés.  »  Frap|ié  de  ce  fâcheux  étal  de  choses,  qu'il  signale  lui- 
même,  l'auteur  de  l'Exposition  a  voulu  résumer,  dans  un  petit 
espace,  la  substance  de  la  doctrine  de  M  de  Lamennais,  el  livrer 
à  la  critique  une  analyse  aussi  net  le  que  possible  des  opinions  que 
l'auteur  de  ['Esquisse  d'une  philosophie  reconnaît  et  avoue,en 
même  temps  qu'il  s'est  efTorce  d'en  montrer  le  lien  logique  el  la 
portée.  Aussi  recommanderons-nous  à  toutes  les  personnes  qui 
désirent  connaître  lesystènie  [ihilosophiquedeM.  de  Lamennais, 
de  lire  le  petit  ouvragé  que  vient  de  publier  M.  A.Segretain,car 
il  en  contient  un  exposé  fait  avec  autant  d'impartialité  que 
d'exactitude. 

Impressions  d'un  touriste  en  Russie  et  en  Allemagne;  par 
Piekre  Albeiit.  1  vol.  in-8  de  163  pages.  Paris,  1843. 
J.-J.  Dubochetetcomp.,  éditeurs. 

M.  Pierre  Albert  a  raison  de  dire  dans  sa  préface  qu'on  pourra 
lui  reprocher  l'incohérence  de  cet  ouvrage;  mais  il  se  trompe, 
quand  il  croit  avoir  fait  un  guide  du  voyageur  qui  manquait  jus- 
qu'à ce  jour.  Ce  ne  sont  pas  des  impressions  que  demandent  les 
voyageurs  aux  guides  qu'ils  emportent  avec  eux;  ce  sont  des 
renseignements  exacts  el  surlout  complets.  On  ne  lit  pas  un  iti- 
néraire, on  le  consulte.  Or,  le  petit  volume  que  vient  de  publier 
M.  Pierre  Albert  se  compose  de  parties  trop  diverses  qu'aucun 
lien  ne  rattache  entre  elles,  et  il  se  fait  lire  avec  trop  d'intérêt 
pour  que  la  critique  consente  à  le  ranger  parmi  les  ouvrages  des- 
tinés à  servir  de  guides  aux  voyageurs. 

M.  Pierre  Albert  intitule  son  premier  chapitre  :  la  Russie. 
«  Chacun  vanle  le  pays,  dit-il;  les  livres  sont  pleins  de  ces  mer- 
veilles, et  les  étrangers  se  sont  laissé  éblouir  par  une  politique 
réception  ou  des  monuments  gigantesques.  J'ai  repoussé  les 
apparences  séduisantes  et  dénigrantes  pour  chercher  la  vérité, 
et  je  soumets  à  mon  tour  mon  opinion.  »  L'opinion  de  M.  Pierre 
Albert  n'est  pas  favorable  à  l'empire  des  Czars;  il  la  résume  en 
ces  termes  :  «  La  Russie  tient  sur  la  carte  une  immense  part  du 
monde;  son  élal  est  la  barbarie  et  sa  civilisation  un  raffinement 
de  vice.  Les  arts  et  les  sciences  y  sont  nuls,  et  n'y  pourront  ger- 
mer que  sous  les  cendres  du  despotùsme.  Sa  grandeur  est  son 
premier  mal  ;  ellegarde  avec  peine  ses  voisins;  son  arme  la  plus 
forte  est  la  langue  venimeuse  de  ses  diplomates.  Désunion  entre 
ses  différentes  parties,  pauvreté  et  haine  des  seigneurs,  richesse 
et  égoisme  des  marchands  ;  iiiulile  alTection  d'un  peuple  fana- 
tique, inhabileté  deschefs  pour  conduire  une  expédition,  manque 
de  fonds  pour  soutenir  la  guerre,  marine  mal  servh'  et  mal  com- 
mandée; vaisseaux  de  peu  de  durée;  tel  est  l'état  de  ce  malheu- 
reux pays.  » 

A  ces  observations  sur  la  puissance  el  la  richesse  de  la  Russie, 
succèdent  des  descriplions  animées  et  vraies  de  Petersbourg  et 
de  Moscou,  de  Berlin,  de  Dresde,  de  Pr:igue,  de  Regensburg,  de 
Nuremberg  et  de  Munich.  M.  Pierre  Albert  a  visité,  en  artiste 
éclairé,  toutes  ces  villes  dont  il  esquisse  la  physionomie,  et  dont 
il  passe  en  revue  les  priiieip:des  curiosités.  Il  termine  ses  Im- 
pressions par  des  réllevioiis  pleines  de  sens  sur  la  politique  de 
r.\lleniague  et  de  l;i  Russie.  «  En  resumaut,  dil-il,  nous  voyons 
ipie  la  Russie  jiar  une  ccnnmuiiaule  de  h:iiiies,  l'AlleiiKigne  par 
un  excès  de  gr;iiideur,  l'Espagne  par  un  l'xces  de  taililesse,  (uit 
loules  intérêt  a  s'allier  ou  à  rester  en  paix  avec  la  France.  Or, 
la  France  esi  aujourd'hui  alliée  contre  des  communs  amis  avec 
son  plus  mortel  ennemi.  Il  sérail  bien  temps  de  remettre  les 
choses  à  leur  place;  c:ir  je  ne  crois  pas  plus  à  l'amitié  anglaise 
(pi'à  riniinilie  des  puissances.  » 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


I.e»  AiinoiiceN  de  I/II.I.ltitTnATIOli  roùl«nt  3S  renlIniPH  la  ligne.  —  Klle»  ne  peuveni  dire  IniprlméCM  que  nuivaiiC  le  mode  adupli-  pnr  le  Journal. 


25  (ESTIMES   L.\   LlVllUsilN, 

ŒUVUKS  COMl'I.KTKS  I)K  P.-J.  DK  IitR.\NGEK,  nriuvi.lli- 
('(lilkiii,  iiinic  lie  ii  ;;r:iviires  sur  acier,  d'aprrs  les  <lcs- 

sillS  lll-    .M.M.    IIll.HM.K,    lidlLAXCFH,    BONINGTO.V,     Cll.VBLET,     Dt- 

CAVi'S,  E.  Uei.acuoi,\,(Jii.\sdville,  Gbexur,  ï.  Juhansot,  R»ffet, 

A.  SCIII'.FFEK,  II.  VEIlNIiT,  etc. 

La  popularilo  de  notre  grand  poêle  national,  lî»'ranKer,senil)lo 
s'accroiire  à  mesure  que  les  éditions  se  succèilcni .  Plus  de  trois 
criil  mille  l'vciiiplaires  vendus  ne  semblent  qu'exciter  le  public 
:i  en  ac<|uiTir  de  nouveaux.  C'est  un  fait  sans  exemple  dans  les 

aiMi:d<'>,  (le  l:i  librairie. 

liieii  ii'ii  rir  né^li;;i'  piiur  au^iiii'Mter  l'iiilén^l  et  la  valeur  de 

l.'i  iioiivelle  ediliiih  (|Ne is  aniiiiiiioiis,  l.iiil  pdiir  le  iinl  des^ni- 

viii-i's  i|iii' piiur  sa  iiarliiile  exeiiiliuii  I vpii;;r:i|ilii<ine.  C'est  un 
livre  -^  la  Inl^  |Mirlatiret  il' un  riiniial  di'  liilil|iilliei|iie.  (.)n  ne  sau- 
r;iil  réunir  plus  de  cundilimis  de  t;iii1l  et  d'ele^jance,  malgré  la 
iiiiiilieite  du  prix. 

Conditions  de  la  smiscription. 

Celle  nouvelle  édilion  des  n-iivres  ciimpléles  de  l'.-J.  de  I!k- 
iHM;i;n  l'ijriiie  2  vol  in-IS,  urnes  de  II  ^r.ivnres  sur  acier.  L'ou- 
vrage emiiplet,  iiiipriiiie  siii  |i;ipier  \eliii,  e^l  publie  en  4i  livrai- 
sons. (;ii;ii|iie  livi.-iis iiiilieiil  IS  pa.^es  de  lexle  et  une  gra- 
vure. Une  ou  deux  livraisons  paiaissciil  tous  les  jeudis,  a  partir 
lin  (i  avril. 

l'iix  de  clia(|ue  livraison.  »        2j  e 

Prix  de  louvr.iij;e  complet.  11  fr.     » 

On  siinscril  a  Paris,  cliez  PninoTîy,  éditeur,  rue  Traversiére- 
.S;iinl-Hiiiinre,  il ,  et  chez  les  correspondants  du  Comptoir  cen- 
tral desdeparlementselde  l'étranger. 
Dix  livr.iisiin^  siiiil  en  \eiile. 


I^"''ritrSf)UES,  poésies  par  Philippe  BtsoM.  1  vol.  grand  in-18. 
-*     -  Paul  Mnsgana,  lib.-édil.,  lî.galeriedel'Odeon.  — 1,'//- 
/uj(r»(ioit  rendra  c<nn  pie  prochainement  de  ce  channanl  volume. 

<f-j ~r>-    ^'-  .:■ 

m^     .  ..■,u.,;s-n.,.Tii.     "Km 
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THE  ILLLSTRATEO  LO.NDO.N  .NEWS  des  Nouvelles  de  Lon- 
dres illustrées',  le  premier  publié  di.-s  journaux  anglais  il- 
lustres. —  Ce  magnilique  journal  hebdomadaire,  qui  a  servi  «le 
modèle  a  rilluslration,  est  fait  pour  exciter  la  cuiiirsite  des  Aii- 
glais  i|ui  résident  en  France.  Chaque  numéro  cimlient  enviri  n 
(rente  gravuies  relatives  a  de-  >ujels  actuels  et  aux  événemeoK 
de  la  semaine.-  l.'llluttraled  LondonKncse^l  inléreïsante"3- 
lenient  pour  les  Kraneais  quieludienl  la  langue  anglal-e;  It-s 
gravures  font  souvent  l'oflice  do  Dictionnaire,  et  facilitent  l'iu- 
terpretaliun  des  articles. 

.\BosNtiiENT  : 6  sohill.  C  di  n  pour  3  mois  '8  fr.  20\- 13  schill. 
pour  U  mois  (le  fr.  W),  —  20  schill.  pour  un  an  (32  fr.  80).  — 
Pour  recevoir  lejoiiriial  par  la  |>oste,  le  desliiialaire  n'a  à  payei. 
en  sus  liu  prix  d'abonnement,  qu'un  port  de  5  centimes  a  la'n- 
ception  de  chaque  numéro. 

BLRE.tLX  :  â  Londres,  198,  Slrand. 


RIE  DES  >05S-E<(FA!ITS,  21. 

AUR.\Z.\U,  tailleur,  premier  genre  de  coujie.— Convaincu  que 
la  dilTerenee  qu  un  iiniari|ne  entre  le  prix  et  la  »aleur  ilii 
MMemenI  pruvieiil  de  longs  crédits  et  des  perles  qui  eu  sont  la 
conséquence,  cette  maison  offre,  en  ne  Irailani  qu  au  comptant, 
uni-  iliminntion  considérable.  Son  succès,  toujours  croissant,  est 
du  a  la  iKinne  qualité  de  ses  étoffes,  a  l'ele-ame  de  sa  confie  et 
au  Uni  de  ses  ouvrages.  Draps  et  étoffes  en  tout  genre  |«ur  Iia- 
liil-,  pantalons,  redingoles,  gilets  et  paletots. 


1  N  FORT  VOI.lillE  lN-12  III;    1 ,000  COLONSES,  OBXÉ  DE  7)00  OU.VVrKKS 
Slli  IIOIS.  —   12  KIHN'CS  l'01'VB.\(;E  CO.MPLET. 

Publié  pur  J  -J.  Dubochet  et  C'<',  nie  de  .Seine,  55. 

UN  MILLION'  DE  F.MTS,  AinE-)ii;vniHi.  imvkiisel  des  Sciences, 
DBS  Arts  et  ia;s  Lettius,  par  M.  J.  .\ii",aud,  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'iinf'i/c/o/fei/ie  iKnwellc;  Dksi'ubtes, avocat;  Pai:l 
(jEUVAis,  aide  il'liisloire  iiiitiirelleaii  Miiseiiiii,  iiieniliie  de  la  So- 
ciété PhilonwUliiqiie;  .l|■Nl^  l'iiii  ile>ciill:ilii.i:ileiirsilel'/rHri/c/o- 
pédie  ïiouvelle:  Li:on  I.ai.anm:,  ancien  eirvede  l'Ei'ole  l'iilvleeli- 
nique,  ingénieur  des  Pont.s-et-Chaiissees;  Llduvic  Lalanne, 
ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes;  A.  Lepileur,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris;  Cu.  Martins,  docteur  és- 
scicnces,  prolessenr  ai;rege  à  la  Facullede  médecine  de  Paris; 
Cil.  Vebc.é,  iliiclenreii  ilniil.  —  AritI tique.  Algèbre,  Géomé- 
trie élémentaire,  aiialvlique  et  ilescri|ili\e.  Calcul  inhnilesimal. 
Calcul  lies  pruliabililes.  Mécanique,  .astronomie,  Météorologie 
et  Physique  du  Globe,  Physique  générale.  Chimie,  Minéralogie 
et  Géologie,  Bolaniqiie,  .Viiaïuiiiie  et  Physiologie  de  l'Homme, 
Hygiène,  Zoologie.  Arillinieliqiie  sociale  'et  Statistique,  -agri- 
culture, TeclMiii'lu;;ie  ails  el  iiieliiM>)  Oiiiinierce,  Art  niililane, 
ScieiiL-es  pliilns"|.liii|ues.  l,iltri;iliire.  beaux- Xrl^,  Paleoi;i:i|iliie 

etlîlasim.N isin;iliqiie,  (:iiiui]iiln;.;ie    il   lli?loire,    l'iiilulo-ie, 

Géogiapliie,  liio^rapliie,  .MMlinlogie,  Eihicaliuii,  Legi^lalioii ." 


et  illili: 


litléraleiirs,  pliilnsophes  et  nrlistes,  cominereaiits 
iiiagislrals  el  militaires,  avocats  et  médecins,  cill- 
livaleiM's  el  ouvriers,  eiiies  el  maîtres  d'école,  en  lin  mol,  qui 
que  vous  soyez,  travailleurs  de  lonle  proléssion  et  lioiiiiiies  de 
loisir  !  qui  de  vous  n'a  pas  désire  cent  l'ois  dans  sa  vie  avoir  une 
bibliothèque  as.sez  varice  pour  pouvoir  être  consultée  avec  fruit 
sur  ces  mille  et  une  questions  si  diverses  que  chaque  jour  fait 
eclore  ;  assez  bien  composée  pour  qu'on  y  puise  avec  toute  con- 
liance,  assez  peu  volumineuse  pour  élri;  transportée  partout  sans 
difficulté'? 

Ce  désir,  que  vous  avez  si  siiiviiil  formé,  peut  être  satisfait 
aujourd'hui.  Le  J»li/(ion  de  l'Hit.',  i.:ilis,,  pour  la  première  lois 
■sans  doute,  ce  que  vous  aviez  |,ciil  iii  .■  iiu  impossible,  et  vous 
pouvez  vous  convaincre  qu'il  nieiile  a  tous  égards  son  autre  titre 
d'Aidi:-.Vciiiiuri-  uuiversQl. 

(,)uelqnes exemples  pris  auhasard  vont  jnslilier  cette  assertion. 

l'ne  comète  vient  ,i  paraître  tout  à  coup  sur  notre  horizon. 
Elle  Ir.ippe  nos  veux  en  même  temps  que  ceux  des  astronomes, 
qui,  prisa  rimiiioviste,  n'ont  pu  nous  donner  les  enseignements 
qu'ils  ne  manquent  jamais  de  répandre  lorsqu'il  s'agit  d'un 
phénomène  prévu  d'avance.  Ouvrons  V Index  olpliabétiqite  (\m 
termine  le  livre,  nous  y  verrous  :  «  Conu''tes;  conslilulion  des 
—  ;  mouvements  des  — ;  noyau,  queue,  tète  des  —  ,  etc.  <  C'est- 
à-dire  qu'aux  na- 
ges auxquelles 
renvoient  ces  dif- 
lërenles  indica- 
tions, nous  trou- 
verons toutes  les 
notions  fonda- 
mentales relati- 
ves aux  coineie-;. 
La  ligure  d'une 
des  dernières  qui 
aient  été  obser- 
vées à  l'œil  nu,  de 
l.icomèledeisig, 
nous  permettra 
même  d'établir 
une  comparaison  avec  celle  qui  était  sur  l'horizon  au  mois  de 
mars  dernier. 

Vous  visitez  les  fortilÏMiions  de  Paris;  vous  voyez  élever  les 
remparts,  creuser  les  fosses,  changer  le  relier  du  sol,  et  vous 
élescuiit'iix  de  coiiiiaUie  les  iioiiis  et  la  ilesliiialion  des  clille- 
reilles  parties  de  ces  oiivra;;e^  ilel'insil's,  {.'liide.r  vous  renseigne 
au  mol  i'urlificatiun  :  il  vous  renvoie  a  une  ligure  avec  Icgcnde,  | 


qui   vous  ap|irenil  ce  qu'on  enlend  par  escarpe,  contrescarpe, 
bastion,  courtine,  etc. 

L"n  accident  iui- 
pievii  arrive  près 
lie  vois,  dans  la 
maison  de  camp,i- 
gne  011  vous  passez 
la  belle  saison.  Le 
médecin  est  loin 
de  la,  il  s'agit  de 
le  suppléer  mo- 
inenlaiienient  :  le 
Milliim  de  Faits 
va  vous  apprendre 
les  premiers  se- 
cours que  vous 
avez  à  adminis- 
trer, quel  que  soit 
l'accident  auquel  il 
s'agisse  de  porter 
remède  :  une  hé- 
niorrhagie,  la  mor- 
sure d'un  reptile 
venimeux,  un  em- 
;ioisoiinenient  par 
di's  iliaiiipignoiis 
mal  choisis,  l'as- 
piiyxie  d'un  iiial- 
heuri'iix  qui  se 
noyait... 

île  sages  pré- 
ceptes d'hygiène 
précèdent  des  con- 
seils à  suivre  eu 
cas  de  maladie  ou 
d'accident,  et  sont 
précédés  eux-mê- 
mes par  des  no- 
lions  élémentaires 
sur  l'anatomie  et 
la  pliysiologie  de 
riionime.  Des  ligures  très  soignées  permellent  là,  comme  dans 
le  reste  du  livre,  de  suivre  les  descriptions  techniques. 

Voulez  -  vous  con- 
naît re  les  végétaux 
ilonl  l'agriculteur,  le 
fabricant,  le  médecin, 
emploient  journelle- 
ment  les  produits? 
une  liste  métlioilii|ue, 
très-complète,  vous  en 
donnera  le  moyen.  Les 
fails  si  curieux  de  la 
physiologie  végétale 
sont  d'ailleurs  exposés 
avec  les  développe- 
ments convenables. 

.V  côté  des  fails  gé- 
néraux des  sciences, 
le  Million  ne  manque 
j.imai-ile  donner  leurs  appliiations,  snilout  quand  elles  se  rat- 
laelient  a  des  Mijets  sur  les- 
quels la  curiosité  publique 
a  clé  aHi;ee.  Ainsi  vovez 
l'appareil  de  Marsh,  moililie 
d'après  les  recherches  d'une 
coniiiiis-ion  de  rAeadeiiiii' 
des  Sciences;  les  divers  sys- 
tèmes de  machines  a  vapeur; 
la  seule  solulion  vraiiiicn 
liraliune  qui  ait  clé  donnée  jusipi'a  ce  jour  du  problème  de  la  lo- 
comotion dans  les  courbes  a  petits  ravoiis  sur  lescheininsde  fer. 
f.'sl-il  necess.iire  de  dire  que  la  pirilo>opliie.  la  lilti-raliire  et 
les  beaux-arts  occupent  nue  portion  nolable  du  livre  près  du 
qiiiirt  ,  el  qu'ils  sont  exposés  sous  celte  forme  aphorislique, 
claire  el  précise  qui  convient  aux  fails  et  qui  bannit  toute  di- 
gression inutile. 

Les  sciences  sociales,  telles  ipie  l'agriciiUiire,  le  commerce,  la 
pédagogie  et  la  legi>l:d  ion  n'ont  pas  tic  oublieeMlaii>  notre  livri'. 
Partout  desn'Siiinessiili>laiiliels  dans  IcmiiicIs  sont  con-iuiie-les 
laits  à  la  connaissance  desquels  le  lecleiir  est  initie  par  d<'s  tables 
de  matières  très-etendues,  placées  au  commencement  et  a  la  lin 
du  livre,  et  uol.".mment  parl'Index  alpIiabctiqueUontnous  avons 
déjà  parle. 


Chronologie,  géographie,  biogTapbie,  numismatique,  Masoi 


langues  anciennes  et  modernes,  rien  n'a  éle  oublie  dans  le  Mil- 
lion. Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  anciennes  écrilure>  à  différentes 
époques  qui  n'y  soient  liguiées  de  manière  a  faciliter  la  lecture 
des  vieux  manuscrits. 

Avec  cette  universiililé,  le  succès  de  noire  livre  était  chose 
facile  à  prévoir;  el  cependant  le  succès  a  dépasse  toutes  le> 
espérances.  La  première  édition,  tirée  àU. 50(1  exemplaires,  a  ele 
epuis«'e  en  moins  de  trois  mois;  le  .succès  du  sivond  tirage  n'est 
pas  moindre.  Le  témoignage  unanime  des  juges  les  plus  comp»- 
lenls,  les  paroles  flatleu.-es  qu'un  savant  célèbre  a  prononcées 
devant  une  illustre  .Vcademie.  nous  diriinenl  le  droit  desperer 
que,  loin  de  se  ralentir,  ce  succès  croîtra  |>ar  le  fait  même  du 
grand  nombre  d'exemplaires  répandus  dans  le  public,  lesquels 
contribueront  a  faire  apprécier  geiier.ilement  un  ouvrage  qui  ne 
peut  des  rer  une  meilleure  rc>couimandationquesa  propre  valeur 
et  sa  propre  utilité. 


Pour  paraître  le  t"  juin. 
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tions relatives  a  celle  succession  sous  Liuiis  .\IV. 


CCÈNES  DE  LA  VIE  PRIVÉE  ET  Pl'BLUJL'E  DES  AM.MAl'X. 

O  vijinetles  par  J.-J.  liRvxoMLLi .  i  «  animaux  peints  par 
rujrHnemes  et  dessinés  par  un  autre:  Etudes  de  merurs  eon- 
temporuines,  publiées  sous  la  iliiet  (ion  de  M.  P.-J.  Staul.  avei 
la  collaboration  de  M.M.  Altaroclie.  de  Balzac,  de  La  Bi-dollierrr. 
P.  Bernard,  Th.  liiiretle,  J.  Janiii,  E.  I.emoine,  \.  de  Musse:. 
P.  de  .Mus-set,  Ch  Nodier,  Félix  Pyat,  GiHirge  Sind,  L.  Viardol. 
L'ouvrage  cemplet  se  compose  de' deux  parties.  Prix  :  30  Ir. 
Chaque  V^ii'lic  eoniieiit  "lO  livrai>ons  a  30  cent.,  cl  se  paie  15  fr. 
^J.  Ilclzel  et  Piiiilin.  ed.^ 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Cosiuiiie  de  promenade.  —  Ombrelle  douairière.—  L'article  sur  les  modes 
arrive  Irop  lard;  nous  renvoyons  à  un  procliain  numéro.) 


Etrangères  eélèlire»  A  Pari». 

MISTRESS   FRY 

Nous  nous  proposons  de  donner  quclquorois  les  liiograpliies 
el  les  portraits  des  étrangers  célèbres  qui  viennent  visiter 
Paris.  Parmi  les  personnes  remarquables  qui  s'y  trouvent  en 
i(>  moment,  nous  ne  saurions  laisser  en  oubli  l'illustre  qua- 
keresse niislress  Fry.  .... 

Misiress  Fry  est  née  en  1780,  d'une  famille  onguiaire  de 
la  Normandie.  Etant  enfant,  son  père  la  conduisit  un  jour,  a 
sa  priéi-e,  dans  une  prison.  L'impression  que  lui  laissa  cette 
visite  ne  s'effaça  jamais  de  son  esprit,  et  clic  résolut  de  se 
consacrer  à  l'amélioration  morale  des  femmes  dclenucs.  — 
Encore  jeune  fille,  elle  fonda  dans  la  maison  de  scm  pcrc  une 
école  pour  quatre-vingts  enfants  pauvres.  En  I8(M».  elle  épousa 
M.  Fry,  quaker  dont'la  fortune  égalait  la  cbarili'   Peu  d'an- 


l'Ecrilure- Sainte  :  elle  choisit  le  quinzième  chapitre  de 
l'Evangile  selon  saint  Luc,  et  produisit  un  effet  surprenant 
sur  ces  malheureuses  qui,  dés  lors,  prirent  confiance  en  elle 
et  la  regardèrent  comme  une  amie.  Cette  visite  se  renouvela 
plusieurs  fois;  le  bien  qu'elle  faisait  grandissait  chaque  jour, 
et  madame  Fry  organisa  un  comité  de  dames  qui  s'engagèrent 
à  se  rendre  allernalivemeiit  dans  la  prison. 

Le  [ireniier  soin  de  ce  comité  fut  d'établir  une  école  pour 
les  enfants.  Persuadée  que  le  sentiment  de  la  tendresse  ma- 
lernelle  est  le  dernier  A  s'éteindre  dans  le  cœur  de  la  femme 
la  plus  corrompue,  madame  Fry  voulut  prendre  les  mères 
elles-niénies  [lour  institutrices;  mais,  voulant  en  même  temps 
éviter  tout  ce  iiui  pourrait  sentir  l'autorité  et  éveiller  la  dé- 
fiance des  détenues,  elle  leur  laissa  le  soin  de  choisir  elles- 
mêmes  la  plus  capable  pour  maîtresse  d'école.  Le  gouverne- 
ment fit  disposer  un  local  convenable,  et  l'école  fut  fondée. 

Un  grand  pas  était  fait;  ce  n'était  pas  encore  assez  :  il  fallait 
trouver  les  moyens  d'arracher  les  détenues  d  la  paresse.  Le 
comité  se  réunit  dans  la  prison  :  une  des  dames  parla  aux 
détenues  des  avantages  de  la  tempérance  et  du  travail,  leur 
vanta  les  joies  d'une  vie  consacrée  à  la  religion  et  à  la  vertu  ; 
et,  après  leur  avoir  déclaré  que  le  comité  n'avait  aucune  au- 
torité légale,  qu'il  ne  voulait  tenir  ses  pouvoirs  que  d'elles- 
mêmes,  Vile  lut  un  projet  de  règlement  qui  fut  discuté,  mis 
aux  voix  et  adopté  par  lés  détenues.  Ce  règlement  statuait  sur 
l'élablisscmcnt  d'une  directrice,  sur  la  division  de  plusieurs 
classes,  sur  le  choix  des  neinih-ices,  à  raison  d'une  pour  douz<' 
détenues,  sur  l'ordre  du  inivail.  sur  la  lecture  péi'ioiljipie  île 
l'Ecrlture-Sainte.  Le  jeu,  l'ivresse,  la  mendicité,  les  mauvais 
livres,  les  jurements,  étaient  défendus. 

La  réforme  ainsi  commencée  fui  poursuivie  avec  la  patience 
et  la  |iersévérance  naturelles  aux  Anglais.  Le  succès  dep.issa 
toute  allente  :  au  tumulte,  aux  imprécations,  à  la  paicssi'.  suc- 
cédèrent la  paix,  la  décence,  le  travail.  Pour  compléier  celle 
bonne  œuvre,  madame  Fry  obtint  du  gouvernement  d'établir 
des  maisons  de  refuge  pour  soustraire  au  mauvais  exem|de 
que  pourrait  offrir  la  prison  les  détenues  qui  avaient  donné  des 
marques  d'un  sincère  repentir.  Etonnée  du  changement  opère 
parmi  ces  femmes,  la  ville  de  Londres  voulut  prendre  à  sa 
charge  toutes  les  dépenses  du  comité,  et  donna  à  madame  Fry 
(les  |iouvoirs  discrétionnaires  de  diminuer  ou  d'étendre  l'em- 
pris(ii]n<'Tnent. 

Les  soins  de  ce  comité  ne  se  bornent  pas  aux  détenues  de 
Newgate.  ils  suivent  jusque  sur  les  vaisseaux  les  condamnées 
à  la  déportation.  Une  chambre  du  navire  est  disposée  pour 
leur  servir  d'école;  une  des  déportées  est  choisie  pour  insti- 
tulrice.  et  le  comité  lui  accorde  un  salaire.  Du  travail  esl 
préparé  pour  toute  la  traversée,  et  les  vêtements  confectionnes 
sont  distribués,  au  moment  du  débarquement,  à  celles  qui  se 
.sont  bien  conduites.  Ces  mesures  ont  déjà  produit  les  plus 
heureux  résultats. 

La  sollicitude  de  mistress  Fry  a  cherché  les  détenues  même 
de  la  France  :  plusieurs  fois  elle  esl  venue  à  Paris,  et  elle  a 
visité  la  prison  de  Saint-Lazare.  Ici  comme  à  INcwgate.  les 
malheureuses  détenues  ont  été  étonnées  de  l'intérêt  qu'on  leur 
témoignait.  Elle  lit  quelques  versets  de  l'Ecriture-Saintc  et 
les  accompagne  de  courtes  réflexions.  Son  air  de  dignité,  sa 
figure  calme  et  douce,  commandent  le  respect  et  l'amour,  et 
ses  paroles  empruntent  à  la  charité  qui  l'anime  une  expression 
irrésistible. 

.\ssurémcnt  mistress  Fry  est  un  des  plus  beaux  caractères 
lie  notre  temps.  Pleine  de  confiance  en  Dieu,  on  l'a  vue 
jeune,  belle,  riche,  dédaigner  les  plaisirs  du  monde  pour  aller 
s'enfermer  dans  les  prisons  avec  le  rebut  de  son  sexe,  et  s'ef- 
forcer de  ramener  au  bien  ces  âmes  dégradées  par  le  vice. 
L'.ige  même  n'a  pas  ralenti  son  zèle.  Malgré  les  soins  qu'exige 
d'elle  sa  nombreuse  famille,  on  la  voit  chaque  vendredi  aller 
porter  des  paroles  de  paix  et  de  consolation  aux  prisonnières 
de  Newgate. 


vase  de  8,  vous  avez  6,  2  et  0  (4°),  et  ainsi  de  suile  jusqu'à  l:i 
se|iliénie  combinaison,  qui  satisfait  pleinement  à  la  première 
partie  de  la  question,  puisque  i  lilres  seulement  se  trouvciil 
versés  dans  le  vase  de  5. 

La  solution  de  la  seconde  partie  de  la  question  esl  donnée 
dans  cet  autre  tableau,  qui  n'a  plus  besoin  d'explication. 

Vase  de  «  lilres.  Vase  de  5  lilres.  Vase  de  S  litres. 


S"  4  1 

Ici  ce  n'est  qu'à  la  buitiéme  combinaison  que  le  problème  c>t 
résolu. 

III.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  l'on  entend  par  pôh' 
les  points  P  cl  P'  situés  aux  extrémités  de  l'axe  autour  duquel 
tourne  notre  globe.  Véquateur^E'  est  un  cercle  détermine  par 
un  plan  qui  coupe  la  sphère  perpendiculairement  à  la  ligne  du 
pôle.  Les  cercles  de  longitude  ou  méridiens  PMP',  PEP'E,  pas- 
sent tous  par  l'axe  PP',  et  sont  perpendiculaires  à  l'équaleur.  Les 
cercles  de  latitude,  ou  parallèles,  sont  des  cercles  parallèles  a 
l'équaleur,  tels  que  KML,  qui  vont  en  diminuant  jusqu'aux  pôles 
Enlin  la  latitude  d'un  point  quelconque  M,  est  l'arc  du  mèridieh 
MN  compris  entre  ce  point  et  l'équaleur,  et  la  longitude  du  mcni< 
point  est  l'arc  de  l'équaleur  EN,  compris  entre  le  méridien  PMM' 
et  un  premier  méridien  PEP'  pris  d'une  manière  m-bilraire. 


(Mistress  Fii  > 


nées  ajirès,  elle  visita  pour  la  première  fois  la  prison  de  New- 
gate, à  Londres.  Malgré  les  conseils  du  directeur,  elle  péné- 
tra hardiment  dans  ce  repaire  du  vice  et  de  la  débauche,  et 
y  trouva  des  centaines  de  femmes  entassées  dans  des  salles 
infectes,  sans  distinction  de  condamnées  ou  de  prévenues. 
Leur  grossièreté  et  leur  cvnisme  ne  l'effrayèrent  pas;  elle  leur 
parla  avec  douceur,  s'informa  avec  sollicitude  de  leurs  be- 
sotii-s,  et  finit  par  se  faire  religieusement  écouler.  Avant  de 
les  quitter,  elle  leur  proposa  de  lire  ensemble  un  chapitre  de 


AmuNemeiKM  don  Kclences». 

SOLCTIOX  DES  QrESTI0N.S   PROPOSÉES  DANS  LE    DERNIER  NCMÉRO. 

I.  .Supposons  qu'il  s'agisse  de  trouver  le  poids  d'un  corps  qui 
pèse  1,528  grammes.  On  prendra  d'abord  le  poids  1,024,  le  plus 
grand  de  ceux  de  la  série  donnée  qui  soit  contenu  dans  1,528; 
puis  le  poids  256,  le  plus  grand  qui  soit  contenu  dans  le  reste  504; 
ensuite  le  poids  128  qui,  relrancbè  du  reste  248,  donne  pour 
nouveau  reste  120  ;  puis  64,  reste  5G  ;  puis  52,  reste  24,  et  enliu 
16  et  8. 

On  trouvera  d'une  m.anière  analogue,  par  le  lâlorineineiil,avec 
la  balance  même,  ou  bien  par  le  raisonnement  direct,  le  moyen 
de  peser  ainsi,  avec  la  série  des  poids  doubles  1,  2,  4,  8,  16,  52, 
s' arrêtant  à  1,024  grammes,  jusqu'à  2,047,  c'est-à-dire  jusqu'au 
double  de  1,024  diminué  de  t.  C'est  le  plus  grand  poids  que  l'on 
puisse  évaluer  iminédiatemenl  à  l'aide  de  l'assortiment  des  poids 
ainsi  limité. 

II.  La  solution  de  la  première  partie  de  la  seconde  question  est 
donnée  dans  le  petit  tableau  suivant. 

Vase  de  8  lilres.  Va-ede  3  lilres.  Vase  de  3  Unes. 


8 


(i    . 
6 


0 
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Cela  posé,  le  bon  sens,  d'accord  avec  le  calcul,  indique  que  si 
l'on  jette  au  hasard  un  globe  bien  spbérique  et  bien  homogène, 
les  points  sur  lesquels  il  se  sera  arrêté  seront  aussi  répartis  au 
hasard,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  aucune  raison  pour  qu'ils  s'ac- 
cumulent vers  une  région  de  la  surface  plutôt  que  vers  une  autre. 
Ils  tendront  donc  à  se  répartir  uniformément  sur  la  surface.  Or, 
si  l'on  se  rappelle  que  par  moyenne  entre  plusieurs  quantités  on 
doit  entendre  la  somme  de  ces  quantités  divisée  par  leur  nom- 
bre, on  reconnaîtra  facilement  que  la  moyenne  des  longitudes, 
comptée  de  0  à  360',  tend  vers  180'.  Il  faut  un  calcul  d'un  ordre 
plus  élevé  pour  la  détermination  de  la  moyenne  des  latitudes, 
comptées  de  0  à  90".  Cette  moyenne  tend  vers  ô2»,  42'  14",  4,  ou 
vers  le  complément  de  l'arc  dont  la  longueur  est  égale  au  rayon. 

>-0l'VELLES  QCESTIOiïS  \  RÉSOUDRE. 

I.  Quelle  esl  la  série  des  poids  avec  laquelle  le  plus  petit 
nombre  de  poids  possible  permet  de  peser,  jusqu'à  une  limite 
déterminée,  dans  une  balance  ordinaire?  (Analogue  à  la  pre- 
mière du  numéro  précédent.) 

II.  Un  frère  quêteur  se  présente  devant  une  ferme  où  l'on  con- 
sent a  lui  donner  6  lilres  d'un  vin  qui  esl  contenu  dans  un  vase 
de  12  litres;  mais  on  n'a,  pour  mesurer  le  liquide,  que  deux  au- 
tres vases,  l'un  de  7,  l'autre  de  3  litres.  Que  doit-on  faire  pour 
avoir  les  6  litres  dans  le  vase  de  7?  (Analogue  à  la  deuxième  <lu 
numéro  précédenl.) 


KeboH. 

EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉBUS  : 

La  boite  de  Pandore  a  répandu  sur  la  terre  autant  de  mal  que  de 
bien. 


Voici  l'explication  de  ce  tableau.  Vous  avez  d'abord  le  vase  do 
8  lilres  entièrement  rempli(1''l  ;  vous  versez  dans  le  vase  de  5,  de 
manière  à  partager  vos  Slitresenôeten  5  (2°);  puis  du  vase  de  5 
vous  versez  dans  le  vase  de  3,  ce  qui  vous  donne  les  8  lilres  divi- 
sés en  trois  parties,  3,  2,  3  (3»)  ;  ayant  reverse  les  3  litres  dans  le 


On  s'\bo.\,\e  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  mes: 
seri(?s.  chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  1 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.Thomas.  1.  Finch  Lane  Cornbill 
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N"  li.  Vol.  I.  —  SAMKUI  3  JLI.N  1843. 

Bureaux,  rue  de  Seine,  33. 


lincroix. 


■Médaillon  de  David  d'Angers. 


.Sylveslre-l'rançciis  Lacroix,  l'un  des  honinies  ([ui  onl  été  le 
plus  utiles  à  l'enseignement  des  sciences  exactes  en  France, 
vient  de  mourir.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  samedi  dernier. 
Des  dépulalions  de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  était 
membre .  de  la  Faculté  des  sciences,  dont  il  a  été  le  doyen,  du 
Collège  de  France,  où  il  était  encore  professeur  titulaire,  de 
l'Ecole  polytechnique,  oii  il  a  enseigné  l'analyse  inlinilésimale, 
l'ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure. 

Né  à  Paris  en  170.'),  d'une  famille  pauvre,  Lacroix  trouva,  à 
son  début  dans  la  vie ,  des  cliagrins  et  des  entraves  i\u\  l'au- 
raient arrêté  complètement  s'il  avait  eu  un  caractère  moins 
persévérant.  Encore  enfant ,  accablé  sous  le  poids  d'une  mi- 
sère qu'il  ne  croyait  pouvoir  jamais  surmonter  ,  il  conçut  la 
singulière  idée  de  se  séquestrer  complètemcnld'unc  société  dont 


la  Constitution  semblait  lui  enlever  toutes  chances  d'avenir. 
.\  la  lecture  des  Avi  nlures  de  lioliinsou ,  il  s'était  épris  d'un 
violent  amour  de  la  solitude,  et  il  n'enviait  plus  d'autre  sort 
que  celui  du  héros  de  Daniel  de  Foè.  .S'embarquer,  voguer 
vers  de  lointains  parages  et  vivre  de  son  industrie,  abandonné 
à  soi-même  dans  un  des  îlots  déserts  du  grand  Océan ,  tel 
était  le  rêve  de  Lacroix.  Dans  ce  but ,  il  chercha  à  apprendre 
l'art  de  la  navigation  dans  les  livres  ;  et  ayant  bientôt  reconnu 
que  l'art  nautique  est  entièrement  fondé  sur  l'application  des 
sciences  mathématiques ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de 
celles-ci.  Il  y  lit  des  progrès  rapides.  Maudiiit  ,  dont  il  sui- 
vait le  cours  au  Collège  de  France,  le  remar(|ua  parmi  ses 
auditeurs  ,  s'intéressa  à  lui  et  le  recommanda  vivement  à 
quelques  savants,  dont  le  crédit  le  lit  nommer  professeur  des 
gardes  de  la  marine  :'i  Rochefort ,  quoiqu'il  n'eût  alors  que 
dix-sept  ans.  Quatre  ans  plus  tard  ,  en  I78() ,  Condorcet,  l'un 
de  ses  protecteurs,  l'appela  à  Paris  comme  son  suppléant  au 
Lycée,  que  l'on  venait  de  fonder ,  et  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  di' Athi'iu'e  rotjal .  En  1787,  la  même 
recommandation  le  fit  nommera  l'Ecole-Mililaire  (^clte  même 
année,  il  remporta  le  prix  proposé  par  l'.Vcadémiedes  sciences 
sur  les  assurances  maritimes;  deux  ans  plus  tard  il  reçut  le 
titre  de  correspondant  de  cette  Académie.  Successivement 
professeur  il  l'École  d'artillerie  de  Besançon,  examinateur  des 
aspirants  et  des  élèves  du  corps  de  l'artillerie  en  1793,  chef 
de  bureau  à  la  commission  chargée  de  la  réorganisation  de 
l'instruction  publique  en  1794  ,  adjoint  à  .Monge  comme 
professeur  de  géométrie  descriptive  à  la  première  école  ncjr- 
niale  ,  professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole  centrale  des 
Quatre-Nations,  professeur  d'analyse  à  l'École  polytechnique 
et  membre  de  l'Institut  après  la  mort  de  Horda  ,  "en  1799, 
professeur  de  mathématiques  et  doyen  à  la  Faculté  des 
sciences,  lors  de  la  réorganisation  de  l'iniversité,  examina- 
teur permanent  des  élèves  de  l'École  polyleclinii|ne  ,  profes- 
seur au  Collège  de  France  en  1815,  il  remplit  toutes  ces  fonc- 
tions avec  un  zèle  et  un  talent  qui  ne  se  sont  jamais  démentis , 
jusqu'au  moment  où  l'âge  et  la  inaladie  l'ont  forcé  .i  se  faire 
suppléer. 

Lacroix  a  laissé  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages 
qui  constituent  un  cours  complet  de  mathématiques  pures  , 
depuis  les  éléments  de  l'arithmétique  jusqu'aux  sujets  les  plus 
ardus  de  l'analyse  infinitésimale.  Tout  au  contraire  de  certains 
auteurs  qui  abusent  de  leur  position  pour  faire,  de  publica- 
tions de  ce  genre  ,  de  simples  spéculations  ,  qui  n'hésitent  pas 
à  introduire  dans  chacune  de  leurs  nombreuses  éditimis  des 
modifications  de  forme  tout-ii-fait  insignifiantes  ,  uniquement 
pour  forcer  les  élèves  d"*  chaque  année  à  acheter  la  plus  ré- 
cente de  ses  éditions  ,  Lacroix  avait  travaillé  avec  assez  de 
soin  et  de  conscience  à  ses  divers  ouvrages  pour  n'avoir  été 
obligé  d'introduire  plus  tard  que  les  changements  réclamés  par 
les  progrès  de  la  science.  Ses  Elètnenls  d' Arithmétique  et  d' Al- 
gèbre seront  longliMups  encore  étudiés  avec  liuit.  .Sun  Traité 
élémentaire  du  Calcul  de  la  probabilité  a  rendu  le  service  de 
mettre  à  la  portée  des  personnes  peu  versées  dans  la  hante 
analyse  les  résultats  auxquels  de  grands  géomètres  étaient 
parvenus  par  des  méthodes  trop  savantes  pour  être  jamais 
vulgarisées.  Son  Essai  sur  l'eiiseiyiiemeiil  respire  l'amour  de 
la  jeunesse  et  du  progrès  des  sciences  ,  et  renferme  des  vues 
excellentes.  Mais  son  grand  Traité  de  calcul  di/férentiel  et  de 
calcul  intégral,  en  11  vol.  iii-i  ,  est  le  plus  ioÉportanl  de  ses 
ouvrages  ;  aussi  ce  livre,  où  il  a  réuni  t<nit  ce  ipii  a  été  écrit 
déplus  profond  sur  la  matière,  a-t-il  été  placé,  par  le  jury 
chargé  de  décerner  les  prix  décennaux  ,  immédiatement  après 
le  Traité  de  mécanique  analijtique  de  l.agrange. 

Enfin ,  la  vie  entière  de  Lacroix  a  été  consacrée  à  l'é- 
tude et  à  renseignement  de  la  science.  S'il  ne  s'est  pas  placé, 
par  ses  travaux  originaux,  sur  la  ligne  des  granils  géomètres 
tels  que  Lagrange  ,  l.aplace ,  ou  même  Foiirier,  F'oisson  et  Le- 
gendre  ,  il  a   mérité,  par  les  services  qu'il  a  rendus  dans  les 
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dilférenles  chaires  qu'il  a  occupées  el  dans  ses  ouvrages  de>- 
tinés  à  l'instruction  publique,  un  rang  honorable  immédiate- 
Hient  après  ces  noms  illustres. 


Courrier  de  Paris. 

J'étais  lort  tranquillement  étendu  sur  un  moelleux  divan  . 
mon  ami  intime,  remuant  dans  ma  cervelle  je  ne  sais  qiiel> 
rêves  légers ,  ne^cio  quiti  nugarum  ,  lorsque  mon  Fronlin ,  qu'on 
me  passe  le  mot,  entra  avec  cette  allure  effarée  qui  lui  e>i 
ordinaire.  Il  faut  qu'on  sache  que  le  drôle  n'en  fait  jamais 
d'autres.  Toutes  les  fois  qu'il  ouvre  ma  porte,  je  crois  voii 
arriver  une  sinistre  nouvelle;  c'est  un  de  ces  gens  qui  vou.- 
disent  :  Monsieur  veut-il  ses  pantoulles?  du  Ion  dont  ils  an- 
nonceraient la  fin  du  m'onde ,  el  qui  brossent  vos  babils  et 
cirent  vos  bottes  d'un  air  désespéré. 

"  Monsieur,  dit  mon  homme,  c'est  une  lettre!  et  il  me  regar- 
dait d'un  œil  inquiet. 

.... —  Eh  bien!  c'est  une  lettre 
Qu'en  mes  mains  le  portier  t'aura  dit  de  remetlrc. 

—  Oui ,  monsieur.  —  Cela  sullit ,  va-l-en  !  • 

Je  brisai  le  cachet  et  je  lus  ces  mots  :  Vous  êtes  prié  d'as- 
sister il  l'incendie  de  Babylone.  —  Diable  !  m'écriai-je ,  la  chose 
est  grave:  un  incendie!  et  l'on  veut  cpie  j'en  sois  le  témoin  el 
le  complice  !  mais  le  Code  pénal  est  formel  ;  il  s'agit  des  ga- 
lères. L'incendie  de  liabylone  encore  ,  l'orgueil  et  la  souve- 
raine de  l'Orient  !  Si  du  moins  c'était  une  bicoque ,  le  cas 
peut-être  serait  moins  pendable  ;  on  pourrait  plaider  les  cir- 
constances allénuanles  !  —  Cependant  je  cherchais  à  lire  un 
nom  au  bas  de  la  lettre,  comptant  sur  la  signature  de  Sénii- 
rainis  ou  tout  au  moins  sur  celle  de  Ninias.  Point  de  signa- 
ture !  un  billet  anonyme!  l'anonyme,  ce  masque  des  pervers, 
me  donna  des  soupçons.  Le  coup  part  de  la  main  de  ce  traitrv 
d'Assur,  pensai-je~  Oh  !  perfîdo,  scelerato  Assura! 

Du  reste ,  rien  n'y  manquait  ;  tout  était  prévu  avec  une 
abominable  attention  pour  me  faciliter  le  crime  ;  on  m'annon- 
çait le  jour,  l'instanl ,  le  lieu  :  samedi ,  i~  mai ,  neuf  heures 
et  demie  du  soir,  rue  du  iSac ,  H.  Il  n'y  avait  pas  moveii 
d'échapper. 

Choisir  les  ténèbres  profondes ,  quel  raflinemenl  d'incen- 
diaire! La  belle  affaire,  en  effet,  qu'un  incendie  en  plein 
midi  !  Mais  que  cela  fait  bien,  le  soir,  quand  tout  sommeille 
à  l'ombre  île  la  nuit  ! 

Mon  premier  mouvemonl  fut  d'avertir  les  pompiers  et  M.  le 
commissaire  de  police;  je  ne  sais  quelle  infernale  pensée  m'en 
empêcha  ;  mon  d'il  s'illumina  tout  à  coup  d'une  tiamme  féroce, 
un  sourire  diabolique  erra  >ur  mes  lèvres  ,  l'atroce  ricanemenl 
de  .Méphistophélès  s'échappa  de  mon  gosier  aride .  et  j'eus  un 
accès  de  Xéron  niellant  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome.  Que 
vous  dirai-je?  Voir  Rabylone  rue  du  Bac,  n  ii.  lavoir  brùlei 
comme  un  fagot  ,  me  parut  une  rare  délectation,  un  plaisir 
superfin    Horreur  ! 

La  nuit  venue  el  l'heure  fatale  ayant  sonné  à  ma  pendule 
telle  qu'un  glas  lunèbre,  je  nie  jetai  sournoisement  dans  les 
prolondeui-s  d'une  citadine,  coniine  un  scélérat  qui  (herche  à 
éviter  l'ivil  de  .M.M  les  sergents  de  ville.  .Mon  altelage  étique. 
semblable  à  ce  cheval  décharné  de  la  .Mort  dont  parle  l'.Xpn- 
calypse ,  me  conduisit  à  travers  les  routes  les  plus  sombres 
el  les  plus  tortueuses  ;  le  ciel  élail  de  mauvaise  humeur  :  une 
pluie  sinistre  tombait  goulle  à  goutte,  le  vent  poussait  de 
petits  gémissements  lugubres  ,  balançant  dans  l'air  des  lueurs 
blafardes  çà  et  lu  sus|>endues ,  que  j'ai  cru  reconnaître  plus 
tard  pour  des  réverbères. 

Enfin  j'arrive.  «  Le  chemin  de  Babylone  ?  demamiai-je 
d'une  voix  altérée  à   i  n  grand  diable  debout  sur  la  porte 
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(quelque  Aiiimonile  sans  doute  ,  ou  quelque  Moabitc  en  cap-  sauce 
,ivili-.).  „_Au  premier,  l'escalier  îi  «auclie,  me  répondil-il  spiril 
s:iiis  plus  s'éniiiuvoir  qu'une  pièce  île  bois,  conime  dit  Coli- 
iiiene.  Au  même  inslant,  un  bruit  effroyable  se  lit  entendre  : 
l'clail  un  pot  de  Heurs  qui  tombait  d'une  fenêtre  et  se  brisait 
;ivec  liac.is  à  dix  pas  de  moi.  A  cette  preuve  de  jardins  sus- 
pendus ,  je  fus  (v.nvaincu  qu'en  ell'et  j'étais  à  babylone. 

Mon  cii-Mir  baliail  avec  violence  tandis  que  je  montais  l'es- 
i.ilier,  et  ce  n'e^t  pas  sans  terreur  que  j'entrai  dans  l'enceinle 
liidivlonienne.  Que  voule/.-v.iu<i?  les  plus  endurcis  pâlissent 
>ur'le  seuil  d'un  forfait.  Mais  quel  fui  mon  êlonnement  I  |e 
ni'allendais  à  pénétrer  dans  nue  caverne  aussi  noire  cpie  la 
caverne  des  bandits  de  Cil  Blas,  el  j'étais  au  milieu  d'un  im- 
mense et  magnilique  salon  ,  tout  brdiant  d'or  el  de  lumière  ! 
Je  crovais  tomber  dans  une  bande  sinistre  de  nabyloniens 
.ilroces  el  d'horribles  Babv Ioniennes  armés  de  torches,  de 
briquets  phosphoriqnes  erautres  instrnmenis  incendiaires; 
et,  de  tous  cotés,  je  voyais  d'agréables  visages,  un  air  de  fêle 
partout  répandu ,  des  Babyloniens  ganiés  et  vernis  .  des  Ba- 
byloniennes au  doux  accueil,  an  lin  regard,  aux  blanches 
épaules  demi-nues,  la  gaze  el  la  soie,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  la  fleur  el  le  diamant  dans  les  cheveux  I  Tout  ébloui 
et  tout  charmé,  je  sentis  que  s'd  y  avait  réellement  un  crime 
à  commettre  de  moitié  avec  ces  jolies  complices  ,  on  le  com- 
mctlrait  de  tout  son  cœur. 

A  chaque  coup  d'œil  que  je  donnais  h  droite  ou  à  gauche, 
l'éi.iii  nue  délicieuse  découverte  ,  ou  plutôt  une  reconnais 


.le  retrouvais  peu  à  peu  toute  la  Babylone  élégante  et 
elle  ;  le  talent,  le  goût,  la  grâce,  la  beauté;  ici,  l'écri- 
vain et  l'artiste,  des  noms  récemment  célèbres  el  de  vieux 
noms;  et,  pour  ornement,  celle  guirlande  de  jolies  femmes 
parfumées  el  fleuries ,  que  Babylone  tresse  pour  tous  ses  plai- 
sirs, et  qu'on  rencontre  dans  toutes  ses  lêtes  :  les  perles  du 
faubourg  Saint-Germain,  la  line  fleur  du  boulevard  llalien. 
L'erreur  n'étail  plus  possible;  je  n'avais  pas  allaire  à  des  in- 
cendiaires, mais  aux  plus  aimables  gens  ilii  monde,  el  s'il 
fallait  craindre  un  incendie,  c'était  seulement  de  la  pari  de 
certaines  prunelles  adorables  qui  étincelaienl  ç.i  et  là  et  je- 
taient leur  feu. 

Toute  celle  société  ,  parée  el  souriante,  el  venue  là  non 
pour  assisler  au  sac  el  au  bri'ileinenl  d'une  ville,  mais  pour 
passer  quelques-unes  de  ces  heures  où  se  plaît  Babylone  , 
heures  pleines  d'éclat,  de  fines  causeries,  d'esprit  vif  et  dé- 
lié, et  de  chants  mélodieux;  el,  certes,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'une  romance,  d'une  cavatine  ou  d'un  duo,  mais  d'un 
opéra  tout  entier,  d'un  opéra  en  deux  actes  :  L' Iiicendio  di 
Bahfilfliiia. 

Cliul  !  faites  silence,  messieurs;  el  vous,  mesdames,  soyez 
sages  ;  le  spectacle  va  commencer  ;  si  le  chef  d'orchesiro  ne 
donne  pas  le  signal ,  en  frappant  trois  coups  sur  la  cabane  du 
souflleur,  c'est  que  nous  n'avons  pas  de  chef  d'orchestre  ; 
mais  entendez  le  piano  aux  touches  rapides  et  sonores  ,  il 
remplace  à  lui  seul ,  sous  des  mains  habiles  ,  tout  le  bataillon 
des  instruments  à  cordes  el  b  vont. 


yL' liifci  d,o  di  ftiihii-hhin,  cpéi a-LulTa  en  2  actes,  paroles  de  M. 
Personnages  :  Oïlando,  M.  Ponihaid;  Clorinda,  madame  Uan.o 
par  Orlando  à  la  princesse.) 

Le  llieàtie  représenle  une  foiél  viejge,  ce  qui  répand  tioil 
d'abord  sur  la  scène  un  parfum  d'Iiunnéteté  el  de  caudenr  ; 
ilécor  charmanl  ,  qui  lèrail  euvie  aux  théâtres  privilégiés  el 
[latentes.  Quatre  grands  gaillards  entrent  dans  la  forêt  :  du 
Iront  ils  touchent  aux  (Vises  ,  el  paraissent  forts  comme  des 
Turcs.  11  V  a  une  bonne  raison  pour  cela,  c'est  que  ce  sont 
des  Turcs  eu  ellèt.  Cliercliiamo  !  clii'rchiaiiw  !  chercMamn  ! 
s'écrienl-ils.  Que  cherchent-ils?  personne  ne  le  sait;  ils  ne  le 
savent  pas  eux-mêmes  Vous  sentez  combien  cette  exposition 
est  mystérieuse  et  saisissante. 

Mais  voici  Ferociuo  1  .\i-je  besoin  de  vous  faire  counailre 
sa  personne  et  son  caractère?  son  nom  le  dénonce  suflisam- 
menl.  Ferocino  e.-l  féroce;  il  porle  de  terribles  mouslaches, 
un  large  feutre  aux  plumes  flottantes,  un  vêlement  de  velours 
noir,  insigne  du  scélérat,  un  long  poignard  per  Initidaie. 
l'erocino  vient  dans  la  forêt  pour  épouser  la  princesse  Clo- 
rinda. il  a  un  rival  ;  mais  il  le  luera.  On  n'est  pas  Ferocino 


■'*,  niiisi(pie  de 
icau  ;  r'iiocino. 


lonite  de  Feltie.  —  Seine   4'  du   1"  acte. 
—  Le  lyran  surprend  le  billet  tendre  donné 


pour 


l'ne  douce  voix  de  gondolier  roucuule  dans  le  lointain  :  il 
paraît  que  le  grand  canal  de  Venise  traverse  la  forêt  vierge. 
l'elice  fjûinhiliere  !  s'écrie  Ferocino  avec  amertume  ;  il  ne  con- 
oait  pas  le  pi'iie  di  ainorc!  .\insi  le  terrible  Bajazet  s'arrèla 
on  jour  avec  mélancolie  devant  un  pâtre  qui  sonfllait  noncha- 
lainuienl  dans  ses  pipeaux  champêtres.  Cette  silualioii  est  du 
haut  sublime. 

lu  étranger  demande  à  voir  Ferocino.  Le  tyran  l'accueille 

ivec  bonté.  Les  fniêls  vierges  sont  si  commodes  pour  y  don- 

-."dience!    "  Ton  num  ?  demande   Ferocino.  —  /«  sonu 

•n  perscctilii  iii'r  la  l'alo.  —  Ton  nom  ,  le  dis-je?  — 


/('  sono  p'Ierino  perst'citlo.  —  Ton  nom  ,  encore  un  coup?  — 
lo  sono  pelenno.  —  Signor  ,  siynor  ,  rabacliale  ,  »  répond  Fe- 
rocino avec  douceur 

.\rrivés  à  ces  termes  de  la  discussion  ,  il  est  clair  que  nous 
louchons  b  une  catastrophe.  Le  pèlerin  jetle  là  sa  robe  grise 
el  se  dévoile;  plus  de  pèlerin  !  Place  au  rival  de  Ferocino, 
au  troubadour  Orlando  ,  chevalier  de  la  Légiou-d  Honneur. 
Ici  une  scène  terrible  :  Orlando  et  Ferocino  se  mesurent  des 
yeux  ,  et  exprinieul  leur  rage  dans  un  duo  galant  :  Volo  le 
Irtmspersar !  lolo  te echiijnar '.  c'est  horrible! 

Arrive  Clorinda.  L'ingénieux  Orlando  veut  lui  glisser 
adroitement  un  billet  doux,  format  in-i  ;  Ferocino  l'arrête 
au  passage.  Fureurs,  évanouissemenis;  on  se  bâtira  à  inorl: 
Yolo  le  ecliifjiiar  I  volo  le  Iranspersar  !  Que  de  sang  va 
couler  1 

Clorinda  en  devient  folle;  il  y  de  quoi  :  perdiia  la  boula  : 
elle  est  pâle  e defr'isala,  mais  défrisée  d'un  seul  loié,  circon- 
slance  qui  laisse  une  mèche  d'espoir. 

.Sonnez,  clairons!  battez,  tambours!  Orlando  revient  vain- 
queur. Ferocino  est  étendu  quelque  part  dans  un  loin  de  la 
\\)rè{,lianiipersalo,jii!iulalo,abimalo.io\e  des  deux  amaiils; 
Clorinda  recouvre  la  raison  el  sa  frisure. 

■>  Vous  me  croyez  défunt ,  s'écrie  tout  à  coup  une  voix 
terrible;  mais  je  n'étais  que  blessé,  sulameiilo  blesstUo.  Je 
pourrais  vous  châlier,  je  préfère  vous  donner  ma  bénédiction.  » 
Ll  Ferocino,  ressuscité,  bénil  el  marie  la  princesse  et  le  trou- 
badour. 0  i/eneroso  virale!  ■•  Après  tout,  dit  philoS(q)lii(iuement 
Ferocino,  si  je  perds  une  (emine ,  je  recouvre  la  vie,  ce  qui 
doubla  «lia  felicilù.  ■> 


Cet  admirable  poème  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 
Au    milieu  des   applaudissements  ,    Ferocino  est   venu   dire 
d'une  voix   émue    :    «   L'ouvrage   qui  -vient    de  causer    une 
si  vive  sensation  est  tiré  d'un   manuscrit    inédit  du  Danle.  • 
Personne  n'a  paru  en  douter.  Le  style  peut-être  ne  rappelle 
pas  précisément  celui   de  la  Divine  Comédie  ,  mais  aussi   le 
iond  n'est  pas  exactement  le  même  ,  et  les  hommes  de  génie 
uni  toujours  deux  styles  pour  deux  sujets  diflérents.  —  Quant 
à  l'auteur  de  la  musique,  il  se  nomme  il  signor  Pilliardini. 

Non  pas  Pilliardini,  maître  Ferocino.  Finissons  la  comédie 
el  ne  plaisantons  plus.  Puisque  vous  avez  dissimulé  le  nom 
du  spirituel  el  ingénieux  compositeur,  je  le  nommerai  ,  moi  : 
c'est  M.  le  comte  de  Feltre.  .M.  de  FVllre  el  il  signor  Pilliar- 
dini n'ont  rien  à  faire  ensemble;  Pilliardini   butine  b  droite 
el  à  gauche  ,  une  idée  à  l'un,  une  phrase  à  l'antre  ,  c'est  son 
mélier.  Sans  celle  rapine,  il  signor  Pilliardini  mourrait  d'ina- 
nition. M.  de  Feltre  vil  de  ses  revenus  el  fait  sa  récolle   sur 
ses  propres  domaines  ;  il  ne  doit  rien  qu'à  lui-même  :  esprit, 
science,  invention  aimable  et  féconde,  tout  ce  qu'il  fait  en- 
tendre lui  appartient.  Aimez-vous  le  naïf  ou  le  piiiuant,  le  ga- 
lant ou  le  tendre,  M.  de  Fellie  est  votre  homme.  Les  salons  de 
Paris  en  savent  quelque  chose,  el  répèlent  avec  prédilection 
mille  charmantes  mélodies,  filles  gracieuses  de  ses  loisirs. 

Cette  fois,  .M.  de  Feltre  a  l'ait  plus    qu'un  nocturne,  plus 
qu'un  spirituel  couplet,  plus  qu'un  joli  duo  :  il  a  fait  un  opéra, 
il  a  l'ail  une  partition  pleine  d'élégance ,  de  gofil  et  de  talent. 
D'abord  ,  il  s'est  conformé  au  Ion  railleur  du  poème,  amusante 
parodie  du  genre  italien;  mais  peu  à  peu,  laissant  l'exagéralion 
satirique,  il.  de  Feltre  s'est  abandonné  à  de  délicieuses  inspi- 
rations; si  bien  qu'Auber,  qui  écoulait,  a  dit  :  «  Il  n'est  pas 
facile  de  plaisanter  comme  cela  !  « 

Avec  quel  transport  le  parterre  applaudissait;  el  quel  par- 
terre !  un  parterre  co  unie  vmis  n'en  avez  jamais  vu  ,  comme 
vous  n'en  verrez  jamais.  Les  plus  beaux  cheveux,  la  peau  la 
|dus  blanche,  les  plus  Unes  mains,  un  parterre  de  jolies  fem- 
mes, enliii.  Ce  n'était  pas  ce  gros  el  brutal  bravo  qui  s'échappe 
avec  vi  leuce  des  l)alluiis\\n\s,,  mais  un  petit  bruit  caressant, 
doux  el  velouté  ,  qui  a  dû  chatouiller  l'oreille  de  M.  de  Feltre. 
Oui,  mesdames,  donnez  des  bravos,  tressez  des  couronnes 
[pour. M.  de  Feltre,  mais  n'oubliez  pas  les  chanteurs  :  les  chan- 
teurs nul   tous  vaillamiuent  et  graciensemenl  combattu  dans 
celte  mémorable  soirée,  depuis  le  premier  Turc  jusqu'au  der- 
nier. Quelle  voix  délicate  el  suave  que  la  voix  de  Clorinda  !  Fh  ! 
vraiment,  je  le  crois  bien  :  Clorinda  chante  par  le  mélodieux 
gosier  de  madame  Damoreau  !   Qu'Orlando  a  de  goût  el  de 
savoir  I  coinuieul  s'en  étonner?  Orlando  est   Ponchard  !  Ces 
deux  artistes  célèbres  ont  prê'é  à  M.  de  Feltre  l'appui  de  leur 
talent,  avec  une  grâce  exquise  ;  aussi  voyez  quelle  pluie  de 
roses  inonde  madame  D.unoreau  !  elle  veut  marcher,  el  à  cha- 
que pas  son  pied  foule  un  bouquet  embaumé  ,   sans  compter 
les  bouquets  de  rimes  galanles  et  les  tendres  adieux.  Hélas! 
le  .\ouveau-\loiide   nous   enlève  madame  Damoreau  ;  l'.Uné- 
rique  nous  vole  cet  écho  mélodieux  ;  adieu  !  partez  1    lui   di- 
saient de  toutes  parts  ces  bravos,  ces  couronnes  et  ces  vers; 
partez,  puisqu'il  le  faut,  mais  ne  nous  oubliez  pas  ! 

Quant  à  vous ,  seigneur  Ferocino ,  je  ne  vous  perds  pas  de 
vue,  el  vous  ne  m'échapperez  pas  :  vous  avez  beau  faire;  en 
vain  vous  cherchez  à  vous   dissimuler,  en  vrai  tyran,   sous 
Votre  large  feutre,  derrière  votre  atroce  poignard,  à  l'abri  de 
votre  barbe  formidable  ;  on  vous  couiiail  ;  on   sait   qui  vous 
êtes  :  elsi  l'on  voulait ,  ou  vous  nommerait  en  toutes  lettres  ; 
mais  vous  le  délèudez   :   vous   avez  l'origiiialilé   d'avoir  un 
goût  rare,  une  admirable  voix,  un  sang-froid  charmanl,  et  de 
garder  l'anonyme  !  Vous  jouez,  vous  chantez  ce  terrible  rôle 
de  Ferocino  comme  le  ferait  un  acteur  spirituel,  uii  chanteur  ex- 
cellent, etvous  ne  voulez  pas  (pi'un  le  dise. —  Ah!pardieu,  vous 
êtes  un  singulier  homme!  .Nous  le  dirons  malgré  vous,  pour 
vous  faire  de  la  peine;  car,  vovez-vous  ,  Ferociuo,  nous  vous 
gardons  une  rancune  !   Lire  nu  homme  de  loisir,   un   homme 
du  monde  heureux  ,  avoir  le  droit  de  ne  rien  savoir  et  de  ne 
rien  faire,  et  se  permeltre  un  talent  comme  le  vôtre,  c'est  ré- 
voltant ;  si   l'on,  ne  se  retenait,   on  irait  vous  en  demander 
raison. 

On  a  cru  un  moment  que  Rossini  viendrait  à  celle  soirée 
splendide;   il  n'est  pas  venu;  peut-être  se  reposail-il  encore 
de  la  fatigue  du  voyage.  Savez-vous   en  effet  la  grandi'  nou- 
velle ?  une  nouvelle  qui  court  de  salon  en  salon  et  fait  tres- 
saillir tous  les  échos  de  l'Académie  royale  de  musique  :  Ros- 
sini revient!   Rossini   est  revenu   !  Le  mol  :   »  Madame  se 
meurt  !  madame  est  morte  I  »  ne  proiluisit  pas  une  émotion 
plus  grande  .sons  les  voûtes  de  Versailles  el  de  Saint-Denis. 
—  Ce    n'est  pas  une  vaine   rumeur,   une   plaisanterie,    un 
pull';  ou  l'a  vu  ,  on  l'a  reconnu;  c'est  bien  lui,  Rossini  I... 
Après  dix  ans  d'absence  et  de  relraite,  le  voilà  ! 

Que  vieut-il   faire''  Le  sublime  boudeur  est  il  apaisé?  Le 
cha'iilre  mélodieux  s'est-il   lassé  de  faire  le  muet  ?  Quelque 
Guillaume  Tell  ,  quelque  Othello  esl-il  descendu  de  chaise  de 
poste  avec  lui  ?   On  le   désire,  on  l'espèi'e.   L'Opéra  fait  des 
neuvaines  pour  attirer  cette  bénédiction  d'en  haut,  et  M.  Léon 
Pillet  va  de  temps  et  temps  en  pèlerinage  à  Nolre-Daine-de- 
Loretle.  Cependant  l'illuslre   maestro  se   tait  el  continue  à 
s'envelopper  de  silence  el  de  mystère  :  à  peine  s' est-ij  mon- 
tré ;   à  peine  quelques  élus  onl-ils  pu   entrevoir  et  adorer  le 
dioii  de  la  musique.  Tout  ce  cpii  chaule  ,  tout  ce  qui  racle  une 
corde,  tout  ce  qui  souHIe  dans  nu  iiislrument ,  tout  ce  qui  as- 
semble des  notes,  depuis  le  plus  illustre  maître  jusqu'au  joueur 
de  mirlilou  et  de  guimbarde,  s'est  fait  inscrire  chez  Rossini. 
Ou  frappe  à  sa  porle  du  malin  au  soir,  on  s'incline  sur  le  seuil, 
on  se  signe  sous  les  fenêtres;  le  concierge  demande  un  sup- 
plément de  logement  (tour  placer  les  caries  de  visite......  Eh 

bien!  après  tant  de  démonstrations,  de  salutations  et  d'ado- 
ralions  ,  savez-vous  ce  que  Rosàni  est  capable  de  faire?  Il  est 
homme  à  partir  nu  beau  malin  ,  laissant  là  sou  mon<le  ébahi , 
de  retourner  à  Bologne  et  d'écrire  à  M.  Léon  Pillet:  "Mon 
cher  monsieur,  je  n'étais  revenu  à  Paris  que  pour  guérir 
mon  estomac  et  ma  gastrite.  Adieu.  Vous  apprendrez  ,  je 
pense,  avec  plaisir  que,  depuis  mou  retour,  je  digère  bien. 
Tuul  à  vous.    Rossini.  » 


l/ILIASTliATION.   ,lf)lli\AL   IMNF.I'.M': 


l'iiisquo  nous  voici  îi  l'Opéra  ,  n'en  sortons  pas  sons  donne j' 
lit'  bonnes  nouvelles  :  Carlotta  Grisi ,  qu'un  craignait  de 
perdre  ,  a  renouvelé  son  engagement  ;  nous  gardons  la  willi 
pour  trois  ans  encore.  Fanny  Kllsler  ne  danse  plus  (|ne  sur 
des  millions  :  Taglioni  voltige  il  droite  et  à  gauche  ,  ilu  Midi 
au  Nord,  de  l'Orient  il  l'tOccidiMit;  on  court  après  la  Cérito  aux 
pieds  légers  ,  sans  pouvoir  l'atteindre.  Dans  cette  situation 
dillicile ,  il  faut  bien  se  contenter  de  Carlotta  ,  et  renrerciiT 
Terpsicliore  (vieux  style). 

Les  furets  île  coulisses  n'oiil  pas  publié  le  cliiirrc  de  son 
nouvel  engagement,  je  veux  dire  de  ses  appointements;  mais 
on  le  devine  ,  un  pas  de  willi  ne  peut  guère  se  donner  ii  moins 
de  ;J0,000  lianes  par  an.  Lord  Pluncketl  offre  dix  scliellings 
à  Chatterton  ;  un  poète  ,  un  homme  de  génie  ,  ne  vaut  pas  da- 
vantage ;  mais  pour  un  entrechat  et  un  rond  de  jambe,  c'est 
autre  chose  :  milord  videra  son  portereiiille. 

liarroilhet  aussi  nous  reste  ;  quant  au  total  de  son  traité,  on 
le  connaît  :  il  s'agit  d'une  bagatelle  ,  de  70,(J00  francs  par 
an  ;  70,000  francs  pour  chanter  :  Pour  lanl  (l'amour  ne  soyez 
pas  inr/ralel  La  belle  invention  que  la  romance!...  Pour  tant 
de  mille  fi'ancs  ne  chante/,  jamais  faux  ,  o  liarroilhet  ' 

La  presse  se  [iropage  et  prend  tous  les  noms  et  toutes  les 
formes  :  que  deviendra  cette  population  de  journaux?  c'est 
une  véritable  famille  de  mère  Cigogne;  chaque  jour  en  fait 
éclore  par  douzaines;  il  est  vrai  que  la  plupart  ne  naissent 
pas  viables  et  meurent  le  lendemain.  Voici  venir  le  Jinirnal 
fies  cataractes;  il  a  placardé;  cette  semaine,  son  prospectus 
sur  les  grands  murs  de  la  ville,  et  fait  sonner  sa  trompette 
dans  les  feuilles  d'annonces.  —  Kh  !  pourquoi  pas  un  Journal 
des  cataractes?  Tant  d'autres  font  lorlune,  qui  ne  s'adressent 
qu'il  des  aveugles  ! 

Tandis  ipie  l'aris  s'amuse,  rit  et  s'occupe  de  ses  chanteurs 
et  de  ses  danseuses,  la  mort  continue  à  frapper  il  son  seuil 
inilislincteinent.  Ici  une  fête,  lii  un  deuil  ;  utie  larme  de  ce 
côté  ,  de  l'autre  un  éclat  de  rire.  Les  jours  se  fiassent  ainsi , 
voilés  d'un  crêpe,  couronnés  de  Heurs  ;  on  s'habitue  5  cette 
vie  et  l'on  y  songe  ii  peine.  L'humanité  ressemble  à  un  être 
mort  et  vivant  par  moitié  :  le  bras  droit  s'agite  ,  l'teil  droit 
regarde,  une  lèvre  sourit;  ii  gauche,  le  bras,  l'œil,  sont  immo- 
biles, et  la  lèvre  pfile  el  éteinte. 

Mademoiselle  Des...,  une  blanche  jeune  fille  de  seize  ans, 
Un  de  ces  anges  doux  et  souriants  qu'on  regarde  passer,  est 
morte  il  y  a  trois  jours,  enlevée  rapidement,  comme  par  un 
coup  de  foudre  ,  le  lendemain  d'un  bal  ICsprit,  jeunesse, 
beauté,  l'espoir  d'une  vie  riante  et  adorée,  tout  a  lui.  «  Non  , 
après  ce  que  j'ai  vu,  la  santé  n'est  qu'un  nom  :  les  grâces,  les 
plaisirs,  la  fortune  ,  ne  sont  (ju'une  apparence;  la  vie  n'est 
(jn'un  songe,  dit  Bossnet.   » 


lies  (•ii'antles  F.aiix  «le  Ter<!inilles. 


Les  e:iux  de  Versailles  sont  bien  di'i-liues  de  leur  antique 
splendeur;  d'ordinaire  le  Tilaii  enseveli  sims  les  rochei's  ne 
lire  plus  du  fond  de  sa  puissante  poitiine  qu'un  maigre 
lilet  d'eau;  les  grenouilles  mouillent  ii  grand'  peine  la  tête. le 
Latone  ;  le  serpent  Python  ,  (pii  lani;ail  superbement  dans 
les  airs  sa  gerbe  audacieuse,  vieilli,  épuisé,  Lngnissaiit,  a 
perdu  plus  de  la  moitié  de  sa  vigoureuse  haleine;  eiilin ,  les 
|. nuques  eux  mêmes  el  les  Tritons,  ces  dieux  marins,  n'ont 
plus  assez  d'eau  pour  renqilir  leurs  narines  et  leurs  conques  : 
.Viiiphitrile  semble  leur  mesurer  désormais  le  perfide  élé- 
ment. Celle  pauvreté  ,  qui  va  croissant,  date  du  grand  roi 
lui-même;  et  f.ouis  XIV,  malgré  leirurt  constant  des  ma- 
obiiies  el  des  canaux,  voyait  l'eau  se  dessécher  dans  ses  bas- 
sins, et  se  dérober  sous  ses  ilivinilés  nautiques  :  «  L'eau  man- 
quait, qiKii  qu'on  pùl  faire,  dit  Sainl-Siinon,  el  ces  merveiUes 
lie  l'art  en  lontaineS  tarissaient,  comme  elles  loi.l  encore  il 
tous  moments,  malgré  la  prévoyance  de  ces  mers  de  réser- 
voirs, qui  avaient  coûté  tant  de  inillloiis  ii  établi  el  ii  con- 
duire sur  le  sable  mouvant  el  sur  la  fange.  »  La  riiiilaine 
cummellait  dune  une  insigne  llallcrie  bosqu'il  rliantail  ainsi 
dans  sa  Psyché  les  bassins  royaux  . 

Jamais  on  n'a  trouvé  ces  rives  sans  zéphyrs; 
Flore  s'y  larraicliil  an  sein  de  leurs  soupirs, 
LcsNvmplies  d'alentour,  snmeiil  dans  les  nuits  sombn's. 
S'y  voni  /,  .'ver  <■/.  ir.  o,,r,  à  la  Hnnir  ili  s  umbrcs. 


aient   tnul  au  plus 


plenl  ces  allées  silencieuses  ,  le  vent  murmure  les  vers  de 
Itacine  el  de  .Molière  ,  les  grands  escaliers  apparaissent  en- 
coie 

Moulés  cl  descendus  par  il(s  (;ejis  en  parure. 

Le  poêle  se  mêle  ii  la  foule  des  courtisans  brodés  el  dorés,  il 
rend  il  Versailles  ses  fêles  ,  ses  amours  d'autrefois  ,  el  il  croit 
vuir  briller  l'image  éclatante  du  grand  roi  dans  les  eaux  jail- 
lissantes, teintes  de  mille  couleuispar  les  rayons  de  ce  suleil 
que  Louis  XIV  avait  [uis  pour  emblème.  Mais,  ii   toutes  ces 


belles  iniaginalions  ,  il  faut  le  silence  el  la  snliiude  ,  il  faut 
parc  déserl  el  les  charmilles  abandonnées.  Corn  me  le  lidi- 
servileur  des  anciens  seigneurs,  le  poète  s'enfuit  devant  i 
foule  des  nouveau.x  maitri-s,  qu'il  traite  en  lui-même  d'usi. 
pâleurs  profanes  el  sacrilèges;  il  déleste,  dans  ce  chiite, 
royal,  la  fête  bourgeoise,  la  réjouissance  [ilébéienne. 

Ce|iendaiil    ils   arrivent   ces  nouveaux  maiires.    Marie-.\: 
toiiicite, 

DeTrianon  l'an'^iusle  el  jeune  déiti'. 


Les  Nvmphis  n 
Ile  pieds. 

Cependant  les  eaux  de  Versailles  sont  eiuoie  riches  assez 
pour  retenii'  le  nom  d'inconqiarables  qui  leur  fut  donné  par 
les  détracteurs  mêmes  de  Versailles  et  du  grand  roi  ;  mais 
beaucoup  les  méprisent  aujourd'hui,  parce  qu'elles  soûl  aban- 
données il  la  foule  bourgeoise,  parce  qu'elles  s(mt  devenues 
de  banales  réjouissances,  semblables  aux  feux  d'aililice  et 
aux  divertissements  desChamps-Llysées. 

Les  poètes,  cœurs  solitaires ,   viennent  sous   les  ombrages 

lie    Versailles    rêver  aux    temps    évanouis,   aux   spl leurs 

éclipsées;  ils  viennent  réveiller  dans  le  parc  déser  les  sou- 
venirs du  grand  siècle,  demander  aux  statues  pensives  : 

....  Les  seciels  de  ce  passé  trop  \ain, 
De  ce  passé  iliarmant,  plein  (le  llammes  discrètes. 
Où  parmi  les  ^nantis  rois  miissaienl  les  ^'lands  poètes. 

La  nature,  si  oublieuse  partout  ailleurs,  senible  pnrler  ici,  au 
contraire,  l'inenaçabli' empreinte  de  ses  preniiiis  maîtres; 
des    ombres    imiuurenscs  .    di  s     Luilnmes    iii:igiiilii|tics.  peu- 


(l'.au\  (I  '  Vcrsa'res.  —  Kou'.a'n;'  du  P.rnI  du  Jour.) 


comme  l'appelait   Delille  ;   Marie-Anloinelte,  au  grand  scan- 
dale de  tous  ,  mettait  trente-cinq  minulcs  ii  faire  le  chemin  de 
Paris  il  Versailles,   crevanl  les  piqueurs  el  les  chevaux.  La 
foule  ,  nouvelle  mailresse  de  céans  ,  y  arrive  moitié  plus  vite 
ipie  la  reine  Marie-Antoinette,  el  dans  un  équipage  cent  lois 
plus  beau,  plus  splendide  il  voir,   if/nivomis  equis  ;  chacun  des 
bonds  de  ces  vigoureux  coursiers  apporte  il  la  fête  mille  nou- 
veaux  spectateurs ,   el  ce  Ilot  toujours  croissant  envahit  les 
avenues  ,  les   bosquets  ,  les  charmilles  ,  les  jardins  ,  se  heur- 
tant ,   se  pressant  dans  les  immenses  allées  ,   devenues  trop 
étroites  pour  contenir  Paris  toul  entier,   Paris  endimanché, 
Paris  qui  vient  visiter  son  cliiiteau  et  son  parc  de  Versailles. 
Louis  XIV  n'arrivait  pas  avec  celte  pompe  et  ce  fracas.  Napo- 
léon el  tout  son  cortège  impérial   ne  sulfisaienl  pas   il   rem- 
plir ainsi  la  vaste  demeure  ;  Versailles  était  véritablement  fait 
pour  le  peuple,  car  le  peuple  est  seul  assez  grand   pour  en 
peupler  les  immenses  solitudes.  Mieux  encore  que  je  grand 
roi  ,  il  peut  dire:  Versailles,  c'est  moi;  car  c'est  lui  qui  l'a 
pavé,  c'est  lui  qui  l'a  bâti ,  c'esl  lui  qui  l'a  planté.  Vingt  mille 
fra'ncs  I  vingt  mille  francs!   disait  Louis  XIV  il  chaque  petit 
article  nouveau  du  plan  que  lui  exposait  Le  Nôtre  ;  c'estii-dire 
vingt  mille  hMucsde  taxes  ,  vingt  mille  francs  d'inipols  ajnntés 
encore  il  la   misère  publique.  Les  allées  s'élevaieul  tout  d'un 
coup  pareiiclianlemeni,  plantées  d'une  seule  fois    'i  un  roule- 
ineiil  de  tambour  ;  les  eaux  de  la  Seine  étaient  qipoitus  sui 
la   montagne  ,  de  uigantesques  travaux  essayait  ni  de  di  tour 
ner  le  cours  de  l'Eure;   mais  toutes  ces  mervtillis  s  icconi 
plissaient  à  la  ruine  des  misérables;  l'infanlerit  tntiiit     lin 
ianterie  glorieuse  de  Kocruy  el  de  Fribuurg,   {    i      ut    i   I 
tâche;  trente  six   mille  travailleurs  se  consnman  m  p  ui  t 
féeries  royales  :   «  Toutes  les  nuits  ,  dilmadaim  de  Sim^ii 
on  eniporlail  des  chariots  remplis  de  malades  t  u  dt  moi  1 
—  El  puis,  par  un  triste  retour,  le  sang  des  gai  Its  du  toi| 
de  la  reine,  qui  rougit  encore  une  des  corniclusdu  i  h  ili    n 
n'alteste-t-il  pas  tpie  le  peuple,  après  avoir  pavt  ilt   son  ir 
gent  el  cunslruit  de  ses  bras  le  royal  Versailles,  v       t  nilic  un 
jour  eu  conquérant,  en  maiire,  disant: 

(l'esl  jinur  me  divertir  que  les  nvmplies  scnl  fa  I 

C'est  pour  moi  dans  ce  bois  que  de  savantes  m 

Ont  iiK'lé  les  dieiiv  "rccs  et  les  Césars  romains...  ? 


infinies,  ses  v;>ses,  sesstalues  innombrables  ,  ses  merveilles 
toutes  sortes,  est  la  villa  du  pauvre,  sa  fantaisie  impériale.  - 
palais  enchanté  tel  (ju'il  l'a  vu  parfois  dans  ses  rêves,  elp! 
sa  vie  de  tous  les  j  ours  est  sombre  el  chélive  ,  mieux  il  sei 
aux  heures  de  fête  ,  la  laslueuse  beauté  de  ces  palais  et 
ces  jiirdins. 

.Mais  sou  émotion  manque  de  recueillement;  la  foule  n'. 
point  élégiaque,  elle  ne  subtilise  pas  devant  celle  nature  [.i 
digieuse  qui  étonne  la  penst-e  des  sages  ;  elle  ne  s'amuse  p;i 
comparer  les  arbres  taillés,  les  allèges  tirées  au  cordeau,  il  noi 


Ponrquiii  don 
son  luiir  de  ces 
tache  a  loiile  et 
Sans  ■Innle  il  n 
liislc.iiiiufs;  il  n 


étonner  que  le  bourgeois  veuille  jiuiir  ii 
nages  el  de  ces  eaux?  l'ouripiui  ler.iit-il 
magnificence  de  verdure  el  de  marbre? 
ieiit  point  an  parc  chercher  des  éinoliuiis 
■lit  iioint  rêver  sous  les  arbres 


D'un  liimliaienl  aiilirfn's  de 

e  pense  i;iiere  aux   fi'iiinie 
e  point  dans  ces  liusipiiMs  , 


.pou: 


iioilrai 


de  l'autre  temps  ;  il  ne 
auprès  de  ces  bassins. 


(  lu  \ 


ThiaiiL 


>cil)e- 


et  lorsqu'il  se  promené  en  lamille  dans  celle  ili:iriii:inle  .Vllée" 
d'eau  ,  il  se  smicie  assez  peu  de  savoir  que  la  Diibarry  aimait 
signlièrenient  cet  ombrage  ,  (pi'idle  y  venait  tous  les  jours 
suivie  de  son  lanienx  pelil  nègre  /aiiior,  qui  portait  la  queue 
de  sa  robe.  Non,  ses  connaissances  hisloiiqnrs  ne  lemonlenl 
pas  au  delii  deSD,  et  tout  au  plus  ;i-l-il  entemlu  parler  îles  iii- 
lainies  du  l'aif-anx-Cerfs.  —  Il  vient  simplemenl  se  prtnnener 
an  milieu  de  celte  verdure,  la  plus  puissante  et  la  pins  épaisse 
qui  siiil  au  nioiiile;  il  vieni  gonlei  la  liaiihcur  aimable  de  ces 
lieux  ,  et  regarder  aussi  .  lui,  aux  grands  jours,  les  (7/W.v  hi- 
romiiaralites  i\i!i  i;r:imles   Eaux.  Versailles,  avec  ses  eliarinilles 


^i:au\  de  \ti-saill(S.  —  Ha-sin  île  Saluine  on  de  l'irvei.) 


lilléralure  classique  ;  elle  ne  trouve  point  que  le  parc  île 
Versailles  ressemble  ii  une  Iragêdie  de  Racine  .  où  se  voit 
une  féconde  nalure  ilisciplinée  par  un  arl  non  moins  fécond  . 
uii  la  fantaisie  se  fait  si  régulière  el  la  vigueur  si  modérée 
que  les  malhabiles  sont  tentes  de  les  nier  tous  les  deux.  Le 
bourgeois  ,  après  avoir  pareoufu  les  galeries  du  château  . 
poursuit  sa  emirse  heureuse  ii  Iravei-s  ces  autres  galeries  di- 
verdure  ,  sous  ces  dûmes  de  leuillage ,  dans  ces  vastes  appai 
lemenls  en  plein  air  don  les  charmilles  épaisses  forineni  '• 


L'IUASTRATION,  JOIH.WL  IMVKHSEL. 


Mainlenanl  il  faut  aller  nous  lUendre  sur  les  gazons  tniiioiirs 
veris  qui  bordeni  la  plus  belle  el  la  plus  grande  de  tnules  les 
pièces.  Appuyé  sur  le  couile,  cuniine  les  convives  grecs  el  ro- 
mains, nous  regarderons  en  paix  la  merveilleuse  fuln'uiiie  de 
Gaspard  de  Marsy,  el  nous  remplirons  nos  yeux  de  la  magni- 
ficence de  ces  eaux,  qui  s'élancent  d'un  si  puissant  essor,  et 
retombent  avec  tant  de  grâce  en  une  pluie  phosphores- 
cente :  le  Dragon,  Neptune,  Amphilrile,  les  tritons,  les  che- 
vaux marins,  les  phoques,  les  naïades,  tous  mêlent  leurs  Ilots 
et  leurs  vapeurs;  pendant  que  les  vingt-deux  jets  d'eau,  qui 
s'élèvent  du  milieu  des  vases  de  métal,  forment,  en  se  réunis- 
sant dans  leur  chute,  une  cascade  écumante,  s'échappent  dans 
les  coquilles  et  les  mascarons,  el  retombent  enlin  dans  la 
grande  pièce,  ipii  rugit  comme  une  mer  en  courroux. 

Mais  tout  à  coup  la  tempête  s'apaise,  le  murmure  cesse 
brusquement,  les  monstres  se  taisent,  la  voix  et  l'eau  s'arrê- 
tent ilans  leur  gosier,  les  jets  d'eau  s'éteignent  comme  un  feu 
d'artilice,  les  gerbes  humides  comme  une  fusée,  la  féerie  s'é- 
clipse tout  entière,  el  les  spectateurs,  qui  s'éblouissaient  ii  la 
regarilcr  de  tous  leurs  yeux,  demeurent  la  bouche  béante  de- 
vant ces  eaux  ipii  ne  jaillissent  plus,  ces  groupes  de  bronze 
et  de  marbre  qui  ont  cessé  leuis  jeux  et  leurs  combats. 

Le  spectacle  est  terminé;  mais,  avant  de  partir,  il  nous  faut 
encore  jeter  un  dernier  regard  sur  le  parc,  que  tout  à  l'heure 
les  eaux  nous  faisaient  oublier;  il  nous  faut  aller  voir,  du 
haut  du  grand  escalier,  le  soleil  se  coucher  dans  la  longue 
pièce  d'eau,  toute  resplendissante  comme  une  laine  d'or  ;  puis 
nous  descendrons  sur  le  tapis  vert,  et  nous  regarderons,  en 
nous  retournant,  les  fenêtres  du  château,  illuminées  |)ar  les 
derniers  rayons  du  jour,  tandis  que  sur  les  bois  voisins,  sur 
l'épaule  verdoy.mte  des  coteaux,  se  lève  déjà  l'étoile  du  soir  ; 
nous  irons  au  l'onil  des  bosquets  surprendre  les  dernières 
lueurs  dans  les  feuillages,  écouter  le  dernier  chant  du  rossi- 
gnol perché  sur  la  léte  des  statues  grecques  ;  nous  resterons 
assis  près  d'une  charmille  solitaire,  attentifs  aux  ombres  crois- 
santes, aux  premières  baleines  de  la  nuit,  et  alors  le  parc 
nous  paraîtra  plus  beau,  plus  ioai;nilique  encore,  que  pendant 
l'heure  brillante  où  le  jaiilin  entier  semblait  un  palais  d'eau, 
pareil  il  ces  niagi(|ues  colonnades  de  diamants  et  d'escarbou- 
clés  quclesféeshabitaient  dans  leurs  lies  heureuses.  l,(Uiis.\lV 
a  eu  beau  faire,  beau  dépenser  les  millions  et  les  régiments 
pour  construire  ses  jardins  de  Versailles,  notre  parc  d'aujour- 
d'hui est  cent  fois  plus  royal  que  celui  du  grand  roi;  si  les  eaux 
se  sont  appauvries,  si  les  statues  se  sont  noircies,  en  revanche 
les  arbres  ont  grandi ,  les  ombrages  sont  devenus  plus  épais 


et  plus  profonds;    celle  nature,  transplantée  des  forêts  vol-  ,  verdoie  tout  à  son  aise;  la  sialue  de  Puinone  règne  sur  le 
sines,  et  attristée  d'abord  par  le  despotisme  de  l'art,  a  enfin     racines,  mais  les  oiseaux  du  ciel  chantent  sur  li*s  sommets    l.i 
adopté  sa  seconde  patrie  el  reconquis  sur  les  jardiniers  sa  li-     parc,  comme  l'a  dit  belille,  est  aujourd'hui  le 
berté,  sa  vigueur,  sa  fantaisie:  les  arbres  laissent  équarrir  ,-,   ,  „  >,  .     .     ■    ■     ...  , 

leurs  ombres  à  leur  base,  mais  ils  secouent  dans  l'air  une  au-  |  ''"'f-*'  ""^'^  ^  ""  ^"^  '"•  '  '^  ^^  ^""^  "^  ''"  ""'• 

dacieusc  chevelure,   el,  au-dessus  de  la  charmille,  la  forèl  I  et  la  nature  s'est  associée,  ■  dans  ce  pays  des  prestiges,  •  à  I 


(liaux  de  Versailles.  — l.'Aiiniie  du  Tapis-Vert.) 


gloire  de  Louis  XIV  el  de  son  grand-maitre  des  jardins.  Au- 
jourd'hui le  duc  de  Saint-Siinou  ne  plaindrait  plus  la  nature, 
ne  dirait  (dus  qu'elle  a  été  tyrannisée,  domptée  à  force  d'art 
el  de  trésors.  La  nature  est  réconciliée  avec  ses  tvraiis,  elle 
est  devenue  plus  belle  que  l'art ,  plus  riche  que  tous  les  mil- 
lions ,  el  le  duc  el  pair  ell'acerait  certainement  de  ses  mé- 
moires ces  lignes  déjà  trop  sévères  au  moment  où  elles 
étaient  écrites  ,  et  qui  n'ont  vraiment  plus  de  sens  pour  nous  : 
«  On  n'v  est  conduit  ilans  la  Iraicheur  de  l'ombre  que  par  une 


vaste  zone  torride,  au  bout  de  laquelle  il  n'y  a  plus  qu'a  mon- 
ter el  à  descendre ,  el  avec  la  colline,  qui  est  fort  courte,  se 
terininent  les  jardins.  La  recoupe  y  brûle  les  pieds;  mais ,  sans 
celte  recoupe,  on  y  enfoncerait  ici  dans  les  sables,  el  la  dans 
la  plus  noire  fange.  La  violence  qui  y  a  été  faile  pirtoul  à  la 
nature  repousse  et  dégoûte  malgré' soi.  .  Saint-Simon  s'est 
montré  si  dur  envers  Louis  XIV,  qu'il  devait,  par  une  suite 
naturelle  de  ses  jugements,  être  injuste  aussi  envers  le  chàte.iM 
el  le  parc  de  Versailles. 


lia  Cour  du  Grand-Diie. 


NOUVELLE. 


La  fin  de  l'année  dramatique  avait  ramené  à  Pans  les  troupes 
licenciées  des  théâtres  de  province.  Tout  un  peuple,  Ionienne 
Bohème  d'acteurs  cosmopolites ,  s'étaient  repliés  vers  le 
centre  commun,  dans  ce  vaste  bazar  parisien  où  les  direc- 
teurs des  départements  viennent  se  pourvoir  chaque  année  et 
organiser  l'assortiment  de  comédiens  qu'ils  oirrent  à  leur  pu- 
blic. Quand  le  temps  est  mauvais,  le  marché  se  tient  dans  un 
obscur  café  du  quartier  Saint-llonoré;  quand  il  fait  beau  , 
les  acheteurs  et  la  marchandise  se  rencontrent  sous  les  til- 
leuls du  Palais-Royal.  Ce  chapitre  de  la  traite  des  blancs 
fournit  de  singuliers  détails ,  de  piquants  épisodes  ,  qui 
pourraient  nous  entraîner  bien  loin  hors  de  notre  sujet ,  si 
nous  nous  amusions  à  peindre  ces  curieuses  ligures  comiques, 
tragiques,  lyriques,  hommes  et  femmes,  jeunes  el  vieux,  cher- 
chant fortune,  dissimulant  leur  misère,  et  se  drapant  à  l'es- 
pagnole dans  la  plus  ample  de  toutes  les  vanités.  Ecoutez-les 
parler  de  leurs  succès  récents  ;  que  de  bravos  1  quel  en- 
thousiasme! Ils  ont  plus  de  laurier  que  de  chapeau.  Le  midi 
les  pleure;  s'ils  vont  à  l'ouest,  le  nord  ne  se  consolera  pas. 
Du  reste ,  peu  leur  importe  :  pourvu  que  l'engagement  leur 
donne  de  quoi  vivre,  ces  artistes  nomades  changent  de  garni- 
son avec  une  insouciance  toute  militaire 

C'était  donc  par  une  belle  journée  d'avril  ;  le  soleil  brillait, 
et  parmi  les  promeneurs  qui  alïluaienl  dans  le  jardin  du  Pa- 
lais-Royal, on  remarquait  plusieurs  groupes  de  comédiens.  Il 
était  facile  de  les  reconnaître  à  leur  physionomie,  à  leur  cos- 
tume, et  à  un  je  ne  sais  quoi  dramatique  qui  se  révélait  dans 
toute  leur  personne.  La  saison  était  déjà  fort  avancée;  toutes 
les  troupes  étaient  formées,  et  ceux  qui  restaient  n'avaient 
plus  qu'une  bien  faible  chance  d'engagement;  leur  anxiété  se 
lisait  sur  leur  visage.  Un  homme  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées passa  devant  ces  groupes,  et  les  comédiens  le  saluèrent 
profondément,  avec  respect,  avec  espoir;  il  jeta  sur  eux  un 
rapide  regard,  puis  ses  yeux  se  reportèrent  avec  une  leinle 
application  sur  le  journal  qu'il  tenait  à  la  main.  Quand  il  fut 
loin,  les  artistes  qui  avaient  pris  de  belles  altitudes  pour  cap- 
tiver son  attention,  voyant  ipie  leurs  peines  étaient  perdues, 
laissèrent  éclater  leur  mauvaise  humeur  : 

■1  Balthazard  est  bien  lier,  dit  l'un  d'eux;  il  ne  daigne  pas 
nous  adresser  un  mol  en  passant. 

—  Peut-être  n'a-l-il  besoin  de  personne,  reprit  un  autre; 
je  crois  qu'il  n'a  pas  de  théâtre  celte  année. 

—  Ce  sciait  étoniianl;  car  il  passe  pour  un  habile  direc- 
teur. 

—  S'abstenir  est  quelquefois  une  preuve  d'hahilelé,  quand 
les  conditions  ne  sont  pas  avantageuses,  .\ujourirhui  la  pro- 
vince   devient   si  dilBcilel    les  départements   lésinent  d'une 

façon  si  choquante  sur  le  chapitre  des  subventions! .\h  ! 

mes  pauvres  amis,  l'art  est  bien  bas  !  » 

Pendant  que  les  comédiens  mécontents  continuaient  cette 
conversation,  Balthazard  abordait  avec  empressement  un 
jeune  homme  qui  venait  d'entrer  dans  le  jardin  par  le  pas- 
sage du  Perron.  Ils  allèrent  s'asseoir  ensemble  à  une  des 
labiés  que  le  caTé  de  Foy  phtce  son:  les  arbres  aussitôt  i]ue  les 
premières  leuilles  le  pennelteul. 


«  Eh  bien  !  mon  cher  Florival,  demanda  le  directeur  ,  ma  din,  j'en  ai  clé  enchanté  ;  car  vous  êtes  un  sujet  précieux,  un 
proposition  vous  convient-elle?  serez-vous  des  noires?  Quand  ,  jeune-premier  comme  il  v  en  a  peu,  joli  garçon,  bien  tourné, 
j'ai  appris  que  vous  aviez  rompu  avec  mon  confrère  Kicar-  :  portant  également  bien  le  frac  et  l'uniforme  ;  et  puis  du  la- 


(Ballhazanl  au  palais  du  (Jrand-lluc.) 


lent,  de  la  chaleur,  <le  l'âme  el  une  voix  charmante....  Oh! 
je  ne  ménagerai  pas  votre  modestie,  el  je  ne  vous  épargnerai 
pas  tout  le  bien  que  je  pense  de  vous.  Avec  de  paredles  qua- 
lités vous  devriez  être  engagé  à  Paris,  ou  du  moins  sur  une 
des  premières  scènes  de  la  province  ;  mais  vous  êtes  encore 
jeune  ,  el  quoique  ce  soit  un  beau  défaut  pour  un  amoureux 
et  un  ténor  léger,  vous  savez  que  la  routine  prélere  les  répu- 
tations faites  et  consacrées  par  le  temps.   Votre   emploi  est 


géiieraleinenl  tenu  par  des  Céladons  de  quarante-ciu(|  ans . 
aMipleinent  fournis  de  rides .  de  cheveux  gris  el  de  bonnes 
tr.aditions,  chaiitaut  d'une  voix  éniillée.  mais  avec  une  excel- 
lente iiiélliode.  Mes  confrères  veulent  avant  tout  présenter 
des  noms  au  public  ;  vous  êtes  nouveau  ,  vous  n'avez  encore 
que  du  lalent ,  je  m'en  contente;  de  voire  ct'ité.  contentez- 
vous  de  ce  que  je  vous  oITre  :  les  temps  sont  durs  ,  la  saison 
e>t  avancée ,   les  places  sont  rares  ;  beaucoup  de  vos  tama- 
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niuriiilips  :  pour  lui  le  parc  de  Versailles  c'en  est  encore  le 
ilifiteaii  ;  les  alitées  ,  les  bosquets  ,  les  ronrts-poinls,  tout  peu- 
plés de  statues  et  de  grands  vases,   soiU  les   paieries  et  les 


ailes  d'iMé  de    ce  magnifique    palais     F-l  c'était    ainsi  que 
!ouis  MV  comprenait  son  jardin,  c'était  ainsi  que  l'avait  conçu 


I,e  Noire,   "  prêtre  de  l'Iore  et  de  Ponione  encore,  »  comme 
l'appelait  La  Fontaine. 

Cependant  que  les  uns  sont  au  jardin  de  la  reine  à  respirer 
le  parfum  des  fleurs,  que  les  autres  foulent  la  grande  pe- 
louse et  s'exercent  infructueusement  à  suivre  la  ligne  droite  , 


les  yeux  fermés,  voici  que  les  eaux  airivcnl.  Derrière  les 
(liarmilles  on  les  entend  déjà;  une  Imiclieur  soudaine  se  ré- 
pand dans  l'air;  une  Immide  ventilation  a^ite  les  feuillages; 
les  Ondins  babillards  se  réveillent  tout  à  coup  du  fond  des 
noirs  bassins,  et  gazouillent  doucement  dans  le  fouiré  ;  de  tous 


(Eaux  de  Versailles. — Pièce  du  Dragon.) 


les  côtés  ,  sansqu'on  sache  d'où  sortent  ces  notes  perlées,  ces 
clairs  murmures ,  l'eau  cbante  ,  l'eau  parle  comme  dans  les 
contes  de  fées,  «  strepil  lympha  loqiiax  .  »  Il  semble  que 
cliaque  arbre  recèle  une  source  murmurante;  que  derrière 
chaque  inassif  se  cache  une  naïade  en  pleurs  ,  qui  sanglote 
hariiionieusement  ;  que  dans  chaque  vase  étrusque  les  lutins 


familiers  empruntent  pour  jaser  entre  eux  la  voix  douce  et 
llùtée  d'une  petite  gerbe  d'eau.  Puis  s'élèvent  au-dessus  de  ce 
concert  universel  les  notes  puissantes  ,  les  Ions  plus  graves 
des  grands  bassins  qui  lancent  jusqu'au  ciel  leurs  Ilots  rayon- 
nants, et  se  répandent  au  soleil  en  nappes  écumanles.  Alors 
I  tout  le  parc  prend  un  air  de  fête  inaccoutumé ,  toutes  les  mor- 


(Kaux  (le  Versailles.  — Char  d'Apollon 


nés  statues ,  enchaînées  dans  leurs  gaines  éleriielles  ,  se  (ont 
un  visage  moins  morose  ;  les  Césars  dérident  leurs  fronts  sou- 
cieux, et  le  vieux  Faune,  qui  depuis  des  siècles  riait  tout  seul 
;iu  lond  des  bois,  s'étonne  de  celte  allégresse  unanime,  de 
cette  joie  vive  répandue  dans  les  airs, 
l'iiif  chacim  se  presse  ,  se  heurte  ,  court  à  perdre  li;ilciii<'. 


Iruînaiil  après  lui  ses  petits  enfants  qui  veiileni  tout  voir,  et 
qui  n'ont  qu'une  heure  pour  faire  toutes  ces  stations  de  joie, 
qu'une  heure  pour  s'émerveiller  devant  tous  ces  bassins,  tous 
ces  jfts  d'eau  ,  toutes  ces  cascades  resplendissantes  :  un  coup 
d'oeil  pour  le  Titan  et  ses  rochers,  un  regard  pour  la  Gerbe,  un 
auire  pcjur  le  bassin  de  Saturne  ,  pour  le  cabinet  des  Muses. 


Vite  aux  grandes  pièces,  dépêchons-nous,  l'heure  s'avance  : 
voici  d'abord  Laloneetses  deux  enfants,  Apollon  et  Diane,  qui 
demandent  vengeance  à  Jupiter  contre  les  insultes  des  paysans 
de  Lydie.  Ovide  a  métamorphosé  ces  insulteurs  en  grenouilles, 
mais  il  avait  oublié  de  changer  leurs  imprécations  eu  ces  jets 
d'eau  qui  s'élancent  vers  la  déesse  par  des  courbes  gracieuses, 
et  croisent  dans  tous  les  sens  leurs  gerbes  brillantes,  symbole 
mythologique  qu'un  de  nos  grands  écrivains  a  si  poétiquement 
expliqué  :  »  Ces  eaux,  nous  dit-il,  qui  montent  et  descendent 
avec  tant  de  grâce  et  de  majesté,  expriment  la  vaste  circulation 
sociale  qui  eut  lieu  alors  pour  la  première  fois,  la  puissance  iH 
la  richesse  montant  du  peuple  au  roi  pour  retomber  du  roi  au 
peuple,  en  gloire,  en  bon  ordre,  en  harmonie.  La  charmante 
Latoue,  en  laquelle  est  l'unité  du  jardin,  lait  laire  de  quel- 
ques gouttes  d'eau  les  insolentes  clameurs  du  groupe  qui  l'as- 
siège; d'hommes  ils  deviennent  grenouilles  coassantes.  C'est 
la  royauté  triomphant  de  la  Fronde.  » 

Mais  M.  llichelel  nous  fait  oublier  Apollon  sur  son  char  , 
traîné  par  quatre  chevaux  et  entouré  de  dauphins  et  de  Tri- 
tons; le  peuple,  voyant  toute  l'année  ce  pesant  attelage 
échoué  sur  un  bas-fond  de  deux  pieds  d'eau,  l'a  nioqueuse- 
menl  surnommé  le  Char  eiulwiirhe;  mais  ce  char  reprend,  à  cette 
heure,  sa  course  légère  et  victorieuse  :  il  lance  vers  le  ciel 
trois  jets  d'eau  magniliques  de  soixante  et  cinquante  pieds  au 
moins,  et  à  travers  ce  nuage  transparent ,  à  demi  vuilé  sous 
ces  brillantes  vapeurs,  le  dieu  du  jour,  source  du  feu,  recou- 
vre tout  son  éclat  et  apparaît  comme  une  digne  image  de  ce 
splendide  soleil  qui  d'en  haut  l'inonde  de  ses  rayons,  et  met 
dans  chaque  goutte  d'eau  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 
Bientôt,  fatigué  d'avoir  fourni  cette  glorieuse  carrière,  le  dieu 
ira  se  reposer  au  hosquel  d'Àpollnn,  parmi  les  nymphes  de 
Girardon  ;  il  laissera  paître  eu  liberté  ses  coursiers  llenni^- 
sanls,  et  viendra  s'asseoir  en  paix  dans  cette  grolle  laincuM' 
que  La  Fontaine  a  chantée  en  de  si  beaux  vers  : 

Le  (lieu,  se  reposant  sous  les  \oùles  huuiidcs, 
list  assis  au  milieu  d'un  chœur  de  Néréides  ; 
Toutes  sont  des  Vénus,  (!.■  (|ui  l'air  gracieux 
N'entre  point  dans  sou  Cd'ur  ri  s'arrête  à  ses  yeux. 
Vlais  qui  pourra  (lé])ein(lie  en  Uuiguo  du  Parnasse 
La  niajcslé  du  dieu,  son  poil  si  plein  de  grâce. 
Cil  air  f|uo  l'on  n'a  point  clicz  nous  autres  murlols, 
i;i  pimr  ipii  l'âge  d'or  inventa  des  autc's?... 
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rades  onl  pris  le  parti  d'aller  chercher  fortune  au  delà  des 
mers.  Nous  n'irons  pas  si  loin  ;  à  peine  franchirons-nuus  les 
IVoiilières  de  notre  ingrate  patrie.  L'Allemagne  nous  tend  les 
bras;  c'est  une  nourrice  l'ceonde ,  et  le  vin  du  Rhin  n'est  pas 
:i  déilaigner.  Voici  comment  l'affaire  s'est  arrangée  :  j'ai 
dirigé  longtemps  et  jusqu'à  présent  plusieurs  entreprises 
dramatiques  dans  les  départements  de  l'est ,  en  Alsace ,  en 
Lorraine.  L'année  dernière;  l'été  me  permettant  quelques 
loisirs,  je  me  suis  passé  la  fantaisie  d'une  excursion  au.x  eaux 
de  Bade.  11  y  avait  là  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  tout  le  beau 
monde  de  l'Europe.  Un  coudoyait  les  princes  ,  on  marchait 
sur  les  altesses;  on  ne  pouvait  faire  quatre  pas  sans  se  trou- 
ver nez  à  nez  avec  un  souverain.  Ces  tètes  couronnées,  rois, 
grands-ducs,  électeurs,  se  mêlaient  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  avec  les  gens  de  rien.  L'étiquette  est  bannie  des  eaux 
de  Bade;  dans  celle  aimable  résidence,  les  grands  person- 
nages, tout  en  gardant  leurs  litres,  se  donnent  la  liberté  et 
les  agréments  de  l'incognito.  Parmi  les  plaisirs  qui  embel- 
lissaient ce  séjour,  on  comptait  pour  fort  peu  de  chose  un 
petit  lliéàire  où  de  mauvais  comédiens  allemands  jouaient 
deux  ou  trois  fois  par  semaine  devant  dts  banquettes.  Ces 
pauvres  diables  d'artistes  et  leur  inlortuné  directeur  seraient 
morts  de  faim  sans  la  subvention  que  leur  accordait  la  banque 
des  jeux.  J'allais  souvent  assister  à  leurs  représentations 
si  dédaignées,  et  parmi  les  rares  spectateurs  disséutinés 
dans  la  salle ,  je  remarquai  que  je  n'étais  pas  le  seul  habilué. 
.le  retrouvai  toujours,  à  la  même  place  de  l'orchestre  ,  un 
monsieur  d'une  figure  distinguée  ,  modestement  velu  et  pa- 
laissant  prendre  un  assez  vif  plaisir  au  spectacle;  ce  qui 
prouvait  qu'il  n'était  pas  1res  diiiicile.  lu  soir  il  m'adressa  la 
parole  au  sujet  de  la  pièce  qu'on  représentait;  la  conversation 
s'engagea  sur  l'art  dramatique  ;  il  reconnut  que  j'avais  des 
connaissances  spéciales ,  et  après  le  spectacle  il  m'invita  à 
prendre  avec  lui  quelques  rafraîchissements.  J'acceptai.  Nous 
nous  quillâmes  à  minuit.  En  rentrant  chez  moi ,  je  rencontrai 
un  joueur  de  mes  amis,  qui  me  dit  :  —  «  Je  vous  fais  mon 
complimenl  !  vous  avez  de  belles  connaissances  !  »  C'était  une 
allusion  à  la  société  dans  laquelle  je  me  trouvais  tout  à  l'heure 
au  café,  et  j'appris  que  mon  compagnon  n'était  rien  moins  que 
son  altesse  sérénissime  le  prince  Léopold ,  souverain  du  grand- 
duché  de  No'risthein. 

«  Oui ,  mon  cher  Florival ,  continua  Ballhazard  ,  j'avais  eu 
l'insigne  honneur  de  passer  une  soirée  tout  entière  dans  la 
familiarité  d'une  télé  couronnée.  Le  lendemain  malin  ,  en  nie 
promenant  dans  le  parc,  je  rencontrai  Son  .\ltesse,  et  comme, 
après  avoir  salué  profondément ,  je  me  tenais  à  une  distance 
respectueuse,  le  prince  vint  à  moi  et  me  proposa  de  faire  un 
tour  de  promenade  avec  lui.  Avant  d'accepter  cet  honneur,  la 
délicatesse  me  faisait  un  devoir  d'apprendre  au  grand-duc  qui 
j'étais,  et  je  le  lis  d'un  air  à  la  fois  modeste  et  digne.  —  Kh 
bien  1  répliqua  le  prince ,  je  l'avais  deviné  ;  oui ,  d'après  votre 
manière  d'envisager  les  questions  dramatiques  ,  et  surtout  d'a- 
près quelques  mots  assez  signilicatifs  qui  vous  sont  échappés 
dans  notre  conversation  d'hier,  je  me  doutais  bien  que  j'avais 
all'aire  à  un  directeur  de  théâtre. 

«  Cela  dit,  le  prince  m'invita  du  geste  à  l'accompagner,  et 
dans  un  long  entretien  il  me  manifesta  l'intention  de  posséder 
dans  sa  capitale  une  troupe  d'artistes  français  jouant  la  comé- 
die, le  drame,  le  vaudeville  et  chantant  l'opéra  comique.  11 
luisait  construire  à  grands  frais  une  magnifique  salle  qui  devait 
i-tre  achevée  à  la  fin  de  l'hiver,  et  il  m'offrit  le  privilège  de  ce 
théâtre  à  des  conditions  avantageuses.  Jamais  proposition 
n'arriva  mieux.  Précisément  je  venais  de  rompre  avecle  conseil 

municipal  de  la  ville  de  M ,  dont  j'avais  exploité  le 

théâtre  pendant  cinq  ans,  et  qui  voulait  diminuer  ma  subven- 
tion. Je  ne  voyais  aucune  ressource  en  France  pour  l'année 
([ui  s'ouvre,  et  je  me  trouvais  réellement  dans  l'embarras.  Le 
grand-duc  de  Nœrislhein  me  faisait  beau  jeu  :  mes  frais  assu- 
lés,  une  gratification  et  de  superbes  chances  de  bénéficias.  Je 
n'hésitai  pas  un  seul  instant,  et  nous  échangeâmes  nos  paroles. 
C'était  un  marché  conclu. 

"  D'après  nos  conventions,  je  dois  être  rendu  à  Carlsladt, 
capitale  des  États  du  grand-duc  Léopold  ,  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Déjà  ma 
troupe  est  à  peu  près  formée;  mais  il  me  manque  encore  plu- 
sieurs sujets  importants  ,  et  entre  autres  un  jeune  premier  de 
comédie  et  un  ténor  d'opéra  comique.  Vous  pouvez  remplir  ce 
double  emploi ,  et  je  compte  sur  vous. 

—  Ce  que  vous  me  proposez  ,  répondit  le  jeune  artiste  ,  me 
conviendrait  parfaitement;  mais  il  y  a  un  obstacle,  une  affaire 
de  cœur.  Oui ,  mon  cher  Balthazard  ,  je  suis  pris  sérieusement , 
et  tout  autre  intérêt  s'efface  devant  le  senti  ment  qui  me  domine. 
.Si  j'ai  rompu  avec  votre  confrère  Ricardin  ,  c'est  qu'il  n'a  pas 
voulu  engager  celle  que  j'aime 

• —  Ah  !  c'est  une  actrice'? 

—  Au  théâtre  depuis  deux  ans;  belle,  charmante,  ado- 
rable; de  l'esprit,  de  la  grâce  ,  du  talent  et  mie  voix  ravis- 
sante; c'est  une  première  chanteuse  comme  il  n'y  en  a  pas  à 
rOpéra-Comique. 

—  Elle  est  sans  engagement? 

—  Oui,  mon  clier,  oui,  la  ravissante  Délia  est  disponible 
jiar  une  suite  de  hasards  qu'il  serait  trop  long  de  vous  énu- 
mérer.  Sachez  seulement  que  désormais  je  m'attache  à  ses 
pas.  Où  elle  ira,  j'irai;  je  veux  ipie  le  même  théâtre  nous 
réunisse,  ((u'elle  me  voie  dans  mes  beaux  rôles,  qu'elle  m'é- 
coule lorsque  je  lui  adresserai  les  tendres  vers  de  nos  poètes 
cl  la  iirosc  brûlante  du  drame  moderne.  .Vlors  peut-être 
j'obtienilrai  d'elle  un  regard  de  sympathie  ,  et,  réalisant  le 
plus  cher  de  mes  vœux,  nous  unirons  nos  destinées  par  le  lien 
^acré  du  mariage. 

—  Tr/s  bien  !  s'écria  Balthazard  en  se  levant;  indiquez-moi 
vile  la  demeure  de  cette  merveille;  j'y  cours,  j'y  vole,  je  fais 
les  plus  grands  sacrifices,  je  vous  engage  tous  les  deux  et  nous 
|iartons  ilemain.  » 

On  avait  raison   de   dire  que  Balthazard  était  un  habile 

•  liiecteur.  Nul  mieux  que  lui  ne  s'enl<'ndail  à  composer  Icsle- 

iil  une  troupe;  il  avait  du  goût  et  de  l'adresse;  il  possé- 

r  ivl  de  décider  les  indifférents  et  de  séduire  les  rebelles. 


Une  heure  après  l'entretien  du  Palais-Royal,  il  avait  obtenu 
la   signature   de  mademoiselle    Délia    et    du  jeune  premier 
Florival ,  deux  acquisitions    excellentes  et  qui  devaient  lui 
faire  le  plus  grand  honneur  en  Allemagne.  Le  soir  du  même 
jour  sa  petite  troupe  se  trouvait  complète  ,  et  le  lendemain  , 
après  un  dîner  substantiel  ,  elle  se  rendait  avec  armes  et  ba- 
gages à  la  diligence  de  Strasbourg.  Dix   places  avaient  été 
retenues;  personne  ne  manquait  à  l'appel  ,  et  chacun  empor- 
tait les  plus  brillantes  espérances  dans  cette  campagne  drama- 
tique qui  promettait  gloire,  plaisir  et  profit. 
Voici  comment  se  composait  la  troupe  : 
Balthazard ,  directeur,  tenant  l'emploi  des  pères  nobles  , 
premiers  rôles  marqués  ,  financiers,  raisonneurs  ; 
Florival,  jeune-premier,  amoureux,  premier  ténor; 
Rigolet,  comique,  jouant  les  Arnal,  les  Boufl'é ,  les  Alcide 
Tousez ,  etc. 

Similor,  les  valets  dans  la  haute  comédie  et  les  Martin  dans 
l'opéra  comique  : 

Anselme,  deuxième  et  troisième  rôles,  grande  utilité  ; 
Lebel ,  chef  d'orchestre  ; 

Mademoiselle  Délia ,  première  chanteuse  et  jeunes  premiers 
rôles  en  tous  genres,  dans  l'opéra  et  la  comédie ,  emplois  de 
madame  Damoreau  et  de  mademoiselle  Plessy  ; 

Mademoiselle  Foligny,  dugazon  ,  les  seconds  rôles  dans  la 
comédie,  soubrettes,  travestis,  Déjazet  ; 
Mademoiselle  .\lice  ,  ingénue  ; 

Madame  Pastourelle,  premiers  rôles  marqués,  duègnes, 
emplois  de  mademoiselle  Mante,  de  madame  Boulanger  et  de 
madame  Guillemin. 

Ce  personnel  devait  suffire,  si  l'on  considère  que  ces  ar- 
tistes étaient  pleins  de  zèle  et  prêts  à  sacrifier  leurs  préten- 
tions à  toutes  les  exigences  du  répertoire.  On  devait  aisé- 
ment trouver  dans  la  capitale  du  grand-duché  des  sujets 
capables  de  remplir  les  fonctions  de  comparses  :  au  besoin, 
d'ailleurs,  la  plupart  des  pièces  pouvaient  subir  la  suppression 
de  quelques  rôles  peu  importants. 

Aucun  incident  remarquable,  aucune  aventure  digne  d'être 
citée  ne  signala  le  voyage.  A  Strasbourg ,  Balthazard  accorda 
trente-six  heures  de  reposa  ses  pensionnaires,  et  il  profita  de 
cette  halte  pour  écrire  au  grand-duc  Léopold  et  le  prévenir 
de  sa  prochaine  arrivée  ;  puis  la  troupe  se  remit  en  marche, 
passa  le  Rhin  sur  le  pont  de  Kehl  et  posa  le  pied  sur  le  terri- 
toire allemand.  Au  bout  de  trois  jours ,  et  après  avoir  traversé 
plusieurs  petits  Ëtals  ,  les  voyageurs  arrivèrent  à  la  frontière 
du  grand-duché  de  Nœristhein ,  et  s'arrêtèrent  dans  un  petit 
village  nommé  Krusthal. 

11  n'y  avait  que  quatre  lieues  de  la  frontière  à  la  capitale, 
mais  les  moyens  de  transports  manquaient.  Une  seule  voiture 
faisait  le  service  du  grand-duché,  mais  son  départ  de  Krus- 
thal ne  devait  avoir  lieu  que  le  surlendemain,  et  d'ailleurs 
cette  voilure  ne  pouvait  contenir  que  six  personnes.  L'endroit 
n'offrait  aucune  autre  ressource,  il  fallait  absolument  atlendre, 
et  c'était  là  une  assez  triste  nécessité. 

Nos  pauvres  artistes  faisaient  mauvaise  mine  h  ce  mauvais 
gîte.  La  patience  n'était  pas  leur  passion  dominante,  et  ils 
avaient  quelque  peine  à  prendre  leur  parti  bravement.  Seuls 
entre  tous ,  le  jeune  premier  et  la  première  chanteuse  ne  se 
montraient  nullement  émus  de  celte  mésaventure.  A  Krus- 
thal, comme  ailleurs,  ne  se  trouvaient-ils  pas  l'un  près  de 
l'autre'?  et  pouvaient-ils  redouter  l'ennui  en  pareille  compa- 
gnie?—  Car  il  faut  dire  que  mademoiselle  Délia,  tout  en 
conservant  pour  sa  défense  les  dehors  d'une  extrême  ré- 
serve,  n'était  pas  insensible  aux  soins  délicats  et  aux  tendres 
empressements  de  son  aimable  camarade. 

Cependant  Balthazard  ,  plus  impatient  que  les  autres ,  el 
moins  prompt  à  se  décourager,  après  avoir  parcouru  le  vil- 
lage pendant  deux  heures  ,  reparut  aux  yeux  des  siens  en 
véritable  triomphateur,  monté  sur  un  char  léger  que  traînait 
résolument  un  vigoureux  cheval  du  Mecklembourg.  Malheu- 
reusement ce  char  n'avait  que  les  proportions  d'un  étroit 
cabriolet. 

«  Je  vais  partir  seul,  dit  Ballhazard.  Aussitôt  arrivé,  j'irai 
trouver  le  grand-duc,  je  lui  ferai  part  de  votre  position,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'envoie  tout  de  suite  ici  deux  ou  trois  de 
ses  carrosses  pour  vous  transporter  honorablement  à  Carl- 
stadt.  I. 

Ces  paroles  rassurantes  furent  accueillies  par  de  vives  ac- 
clamations. Le  conducteur,  qui  était  un  petit  paysan  de  qua- 
torze on  quinze  ans ,  fit  claquer  son  fouet ,  et  le  vigoureux 
Mecklembourgeois  partit  au  petit  trot.  Chemin  faisant,  Bal- 
thazard interrogea  son  guide  sur  l'étendue  ,  la  richesse  et  la 
prospérité  du  grand-duché;  mais  il  ne  put  obtenir  aucune 
réponse  satisfaisante  ;  le  jeune  paysan  était  d'une  ignorance 
profonde  sur  toutes  ces  questions.  Les  quatre  lieues  furent 
fuites  en  trois  petites  heures,  ce  qui  est  le  train  de  la  poste 
et  des  estafettes  allemandes.  Déjà  le  jour  commençait  à  s'é- 
leindre ,  lorsque  Balthazard  fil  son  entrée  dans  Carlsladt.  Les 
rues  étaient  à  peu  près  désertes  et  les  magasins  fermés;  car 
dans  ces  heureux  pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  on  se 
repose  de  bonne  heure.  Le  voyageur  ne  pouvait  donc  pas  ju- 
ger de  l'importance  d'une  ville  entrevue  dans  cet  état  de 
calme  el  d'obscurité.  Bientôt  la  voiture  s'arrêta  devant  une 
maisim  d'assez  belle  apparence. 

«  Vous  m'avez  demandé  de  vous  conduire  au  palais  de 
notre  prince  ,  nous  y  voici ,  dit  le  conducteur  en  mettant  pied 
à  terre.  »  Ballhazard  descendit ,  paya  la  course,  en  franchit 
le  seuil  de  la  porte  cochère,  sans  être  le  moins  du  monde  in- 
quiélé  par  le  lantassin  qui  faisait  nonchalamment  sa  faction 
en  comptant  les  étoiles. 

Dans  le  vestibule  ,  maître  Balthazard  rencontra  un  suisse 
qui  le  salua  gravement  ;  il  passa  outre,  et  traversa  une  anti- 
chambre entièrement  vide.  Dans  une  première  salle,  où  de- 
vaient se  tenir  les  gentilshommes  ordinaires,  aides-de-camp, 
écuyers  et  autres  dignitaires  grands  et  moyens,  il  ne  vil  per- 
sonne; dans  un  second  salon,  éclairé  par  un  seul  quinquel 
maigre  et  fumeux  ,  il  aperçut,  demi-oouché  sur  une  banquette, 
un  monsieur  entièrement  vêtu  de  noir,  vieux  el  poudré,  qui 
se  leva  lentement  à  son  entrée,  le  regarda  avec  un  air  de  sur- 


prise ,  et   lui   demanda    ce  qu'il   y  avait  pour  son  service. 
«  Je  désirerais  voir  Son  Altesse  Sérénissime  le  grand-duc 
Léopold,  répondit  Balthazard. 

—  Mais  on  n'entre  pas  ainsi  chez  le  prince ,  surtout  à  pa- 
reille heure. 

—  Je  suis  attendu,  reprit  maître  Balthazard  avec  un  cer- 
tain aplomb. 

—  Ah  !  c'est  différent.  Je  vais  voir  si  Son  Altesse  peut  vous 
recevoir.  Qui  faut-il  annoncer? 

—  Le  directeur  privilégié  du  théâtre  de  la  cour. 

—  Vous  dites?  » 

Maître  Balthazard  répéta  sa  phrase  d'une  voix  claire  et  eu 
détaillant  nettement  les  syllabes.  Ou  le  laissa  seul  un  instant; 
et  déjà  il  commençait  à  douter  du  succès  de  son  audace  el  de 
son  mensonge ,  lorsqu'il  reconnut  la  voix  du  prince  qui  disait  : 
<i  Faites  entrer  !  » 

11  entra.  Le  prince  était  assis  dans  un  vaste  fauteuil  à  la 
Voltaire,  devant  une  table  couverte  d'un  tapis  vert ,  sur  la- 
quelle se  trouvaient  pêle-mêle  des  papiers,  des  journaux,  une 
écritoire,  un  sac  à  tabac,  deux  llanibeaux,  un  sucrier,  une 
épée,  une  assiette,  des  gants,  une  bouteille,  des  livres  et  un 
verre  en  crislal  de  Bohême  artistement  gravé.  Son  Altesse  se 
livrait  à  une  occupation  toute  nationale;  elle  avait  aux  lèvres 
une  de  ces  longues  pipes  que  les  Allemands  ne  quittent  que 
pour  manger  et  pour  dormir. 

Le  directeur  privilégié  du  théâtre  de  la  cour  s'inclina  trois 
fois,  comme  s'il  se  lût  préparé  à  taire  une  annonce  au  public  ; 
puis  il  garda  le  silence,  attendant  le  bon  plaisir  du  prince. 
Mais  ,  à  défaut  de  paroles,  le  visage  de  Ballhazard  était  si  ex- 
pressif, que  le  prince  lui  répondit  . 

I  Eh  bien!  oui,  vous  voilà...  Certainement  je  vous  recon- 
nais ,  et  je  me  souviens  de  ce  dont  nous  sommes  convenus 
dans  notre  rencontre  à  Bade...  Mais  vous  arrivez  dans  un 
bien  mauvais  moment,  mon  cher  monsieur  ! 

—  Je  demande  pardon  à  Votre  Altesse  si  je  me  suis  pré- 
senté à  une  heure  indue,  répondit  Balthazard  en  s'inclinant 
de  nouveau. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  l'heure,  reprit  vivement  le  prince. 
.\h  !  si  ce  n'était  que  cela  !  Tenez,  voici  votre  lettre,  je  la  li- 
sais tout  à  l'heure,  et  je  regrettais  qu'au  lieu  de  m'écrire  il  y  a 
trois  jours,  à  moitié  chemin  de  votre  voyage,  vous  ne  m'eus- 
siez pas  averti  deux  ou  tiois  semaines  avant  de  vous  mettre 
en  route. 

—  J'ai  eu  ton. 

—  Plus  que  vous  ne  le  pensez;  car  si  vous  m'aviez  prévenu 
d'avance,  je  vous  aurais  épargné  un  voyage  inutile. 

—  Inutile  !  s'écria  Ballhazard  avec  effroi...  Est-ce  que  Voire 
Altesse  aurait  changé  d'idée? 

—  Non,  j'aime  toujours  le  spectacle  et  je  serais  enchanté 
d'avoir  ici  un  théâtre  français;  sous  ce  rapport,  mes  idées  et 
lues  goûts  n'ont  pas  varié  depuis  l'été  dernier;  mais,  par  mal- 
heur, je  ne  puis  plus  les  satisfaire.  Tenez,  venez  voir,  conti- 
nua le  prince  en  se  levant.  » 

II  prit  Balthazard  par  le  bras,  et  le  conduisit  devant  une  fe- 
nêtre qu'il  ouvrit. 

«  Je  vous  avais  dit  l'année  dernière  que  je  faisais  construire 
dans  ma  capitale  un  magnifique  théâtre. 

—  Oui ,  monseigneur. 

—  Eh  bien  !  regardez,  de  l'autre  côté  de  la  place,  en  face 
de  mon  palais  :  le  voilà  ! 

—  Mais,  monseigneur,  je  ne  vois  qu'un  emplacement  vide, 
des  constructions  commencées  et  à  peine  sorties  de  terre. 

—  Précisément,  c'est  le  théâtre. 

—  Votre  .\ltesse  m'avait  dit  que  ce  monument  serait  ter- 
miné avant  la  Un  de  l'hiver! 

—  Alors  je  ne  prévoyais  pas  que  je  serais  forcé  de  sus- 
pendre les  travaux  faute  d'argent  pour  payer  les  ouvriers... 
car  telle  est  ma  situation  aujourd'hui.  Si  je  n'ai  pas  de  salle  à 
vous  offrir,  si  je  ne  puis  vous  prendre  à  ma  solde  vous  et 
voire  troupe,  c'est  que  mes  moyens  ne  me  le  permettent  pas. 
Les  coffres  de  l'Etal  et  ma  cassette  particulière  sont  vides.... 
Vous  me  regardez  d'un  air  consterné  !  Que  voulez-vous  ? 
l'adversité  ne  respecte  personne ,  pas  même  les  grands-ducs  ; 
mais  je  supporte  ses  atteintes  avec  philosophie  ;  lâchez  de 
faire  comme  moi.  Et  d'abord  ,  pour  vous  reniellre,  fermons 
cette  croisée,  asseyez-vous  dans  ce  fauteuil ,  prenez  une  pipe, 
versez-vous  un  verre  de  cette  liqueur  ,  et  buvez  avec  moi  au 
relourde  ma  prospérité.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  fier, 
maintenant  moins  que  jamais  ;  d'ailleurs,  je  vous  dois  des  ex- 
plications ,  à  vous  qui  recevez  le  contre-coup  de  ma  mauvaise 
fortune,  et  je  vous  les  donnerai  franchement...  Je  n'ai  jamais 
eu  beaucoup  d'ordre  dans  mes  dépenses;  cependant,  à  l'é- 
poque où  je  vous  ai  rencontré,  j'avais  toutes  sortes  de  raisons 
pour  croire  mes  affaires  dans  une  bonne  silualiou.  Le  déficit 
ne  s'est  déclaré  que  plus  tard,  vers  le  mois  dejanvier  dernier. 
L'année  avait  été  mauvaise;  la  grêle  avait  ravagé  nos  ré- 
coltes, les  rentrées  s'opéraient  difficilement.  Un  arriéré  assez 
considérable  était  dû  aux  officiers  de  ma  maison,  et  leurs 
murmures  arrivèrent  jusqu'à  moi.  Pour  la  première  fois  je  me 
fis  rendre  des  comptes  détaillés,  el  j'appris  que  depuis  mon 
avènement  au  trône  j'avais  continuellement  dépensé  au  delà 
de  mes  revenus.  Mon  premier  acte  de  souveraineté  avait  été 
une  forte  diminution  sur  les  impôts  payés  à  mes  prédéces- 
seurs. Le  mal  datait  de  là;  chaque  année  l'avait  empiré,  el 
aujourd'hui  je  suis  ruiné  ,  chargé  de  dettes ,  et  ne  sachant  trop 
comment  réparer  ce  désastre.  Mes  conseillers  intimes  m'avaient 
bien  proposé  un  moyen  :  c'était  de  doubler  les  impôts  ,  de 
frapper  de  nouvelles  contributions,  en  un  mot  de  pressurer 
mes  sujets.  Joli  moyen  !  faire  payer  à  de  pauvres  diables  les 
fautes  de  mon  imprévoyance  et  de  mon  désordre!  11  se  peut 
que  cela  se  pratique  ainsi  en  d'autres  pays  ,  mais  ce  ne  sera 
jamais  moi  qui  aurai  recours  à  un  procédé  aussi  peu  délicat. 
Je  veux  être  juste  avant  tout,  et  j'aime  mieux  rester  dans 
l'embarras  que  de  laite  soullVir  mon  peuple. 

—  Excellent  prince!  s'écria  Balthazard  ,  louché  de  ces  bons 
sentiments,  si  rares  chez  les  souverains. 
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—Eli  bien!  reprit  le  srand-diic  I.éopolil  en  siiuiianl,  u'alle/.- 
voiis  pas  niaiiilenanl  remplir  auprès  de  moi  rolliceile  llallcur? 
Prenez  garde  !  la  lâelie  serait  rude,  car  vous  ne  trouveriez  ici 
personne  pour  vous  aider.  Je  n'ai  ()lus  de  quoi  payer  la  llal- 
leric:  les  courtisans  sont  partis.  En  entrant  clie/.  moi,  vous 
avez  traversé  des  salles  désertes ,  vous  n'avez  rencontré  ni 
cliamhellans  ni  écuyers  sur  votre  passage.  Ces  messieurs  ont 
donné  leur  démission  ;  ma  maison  civile  et  ma  maison  mili- 
taire ,  mes  gentilshommes  ,  secrétaires  ,  aides-de-eaiiip  et  au- 
tres m'ont  quitté  sous  prétexte  que  je  ne  pouvais  pas  payer 
leurs  appointements  et  leurs  gages.  Me  voilà  seul  ;  je  n'ai  plus 
ipie  cpiclcpies  domestiques  lidèles  et  patients,  et  le  plus  grand 
pi-rsouiiage  de  ma  cour,  aujourd'hui,  est  le  brave  et  honnête 
Wilfriil,  mon  vieux  valet  ilccliaiidiic 

Il  y  avaitdanslesdeniiércs  p  noirs  du  prince  abandonne  un 
accent  de  douce  tristesse  qui  toucha  liallha/.ard  ;  deux  larmes 
brillèrent  aux  yeux  du  directeur,  qui  savait  mal  contenir  ses 
émotions.  I.e  grand-duc  reprit  en  souriant  : 

«  Oh!  ne  me  plaignez  pas;  je  ne  me  trouve  nullement  mal- 
heureux de  ne  plus  voir  autour  de  moi  ces  visages  menteurs  ; 
au  contraire,  je  me  sens  fort  aise  d'èlre  adranchi  d'un  céré- 
monial pesant,  d'être  débarrassé  de  «pielqiies  sots  et  d'autant 
d'espions  qui  m'entouraient  du  malin  jiis(prau  soir.  » 

Le  prince  prononça  ces  mots  de  l'air  le  plus  dégagé,  et  avec 


un  ton  de  (ranchise  qui  excluait  le  doute.  ISallhazard  ne  put  i 
s'empêcher  de  le  féliciter  sur  son  courage. 

«  Il  m'en  faut  plus  que  vous  ne  le  pensez!  continua  l^'opoM, 
et  je  ne  répondrais  pas  d'en  avoir  assez  pour  supporter  les 
nouveaux  coups  qui  me  menacent.  L'abandon  de  mes  cour- 
tisans ne  serait  rien,  si  je  ne  le  devais  qu'an  mauvais  état  de 
mes  finances  ;  dés  que  je  serais  en  fonds,  si  l'envie  m'en  pre- 
nait j'en  achèterais  d'autres,  ou  bien  je  me  donnerais  le  plaisir  . 
de  réprendre  les  anciens  pour  les  tenir  sous  ma  boite  et  me 
venger  d'eux  tout  à  mon  aise;  mais  leur  insolente  défection 
me  fait  entrevoir  des  orages  ii  l'horizon  politique ,  comme 
disent  nos  diplomates.  La  disette  seule  n'aurait  pas  sufli  pour 
chasser  du  palais  ces  homniess  allâmes  d'honneurs  autant  que 
d'argent;  ils  auraient  attendu  des  jours  meilleurs,  et  leur  va- 
nité aurait  lait  prendre  patience  à  leur  avarice.  S'ils  sont  partis,  1 
c'est  qu'ils  ont  senti  le  terrain  trembler  sous  leurs  pieds,  c'est 
qu'ils  sont  d'accord  avec  mes  ennemis.  Je  ne  saurais  me  dis-  ; 
simuler  le  danger  qui  me  menace.  Je  suis  mal  avec  l'Autiiche  ; 
Metternich  me  regarde  de  travers  ;  ii  Vienne  on  me  trou- 
ve trop  libéral,  trop  populaire  ;  on  dit  que  je  donne  un  là- 
cheux  exemple  :  on  me  reproche  de  gouverner  à  bon  marché 
et  de  ne  pas  faire  sentir  le  joug  à  mes  sujets.  (;e  sont  là  de  mau- 
vaises raisons  qu'on  amasse  pour  me  jouer  un  mauvais  tour. 
Un  de  mes  cousins,  colonel  au  service  de  l'Autriche,  convoite 


mon  grand-duché;  —  quand  je  dis  grand,  il  n'a  quedi 
lieues  de  long  sur  huit  de  large,  mais.  Ici  qu'il  est.  Je  I 
trouve  à  ma  convenance;  j'y  suis  faii ,  j'ai  l'Iiabilude  de  I 
gérer,  et,  si  je  le  perdais,  il  nie  manquerait  qin.lqoe  clios< 
Le  cousin  (pii  veut  me  remplacer  s'est  avisé  de  me  chicaii' 
sur  mes  droits  incontestables  ;  il  a  ouvert  le  proci»  devant  I 
conseil  auliijue,  et,  quoique  ma  cause  suit  excellente,  je  pou 
rais  bien  la  perdre,  car  je  n'ai  pas  d'argent  pour  éclairer  ni' 
juges  ;  mes  ennemis  sont  puissant»,  la  trahison  in'environn> 
on  cherche  à  proliter  de  mes  embarras  financiers  ,  afin  'I 
me  conduire  à  la  déi-liéaiicc  par  la  banqueroute...  Dans  c 
circonstances  criliqm-s  je  ne  demanderais  pas  mieux  qu 
d'avoir  des  comédiens  j,)ur  me  distraire  de  mes  ennui- 
mais  je  n'ai  ni  salle  de  spe< 'acie  ni  argent.  Il  m'est  domr  in 
possible  de  vous  garder,  vous  et  b-svolres,  mon  cher  din- 
teur,  et  j'en  suis  vraiment  aussi  contrarié  ipic  vous.  Tuul  ■ 
que  je  pourrai  faire  sera  de  vous  donner  sur  le  peu  qui  im- 
reste  une  légère  indemnité  pour  couvrir  vos  frais  de  vovage  ei 
faciliter  votre  retour  en  Krauce.  Uevenez  me  voir  dt-iuain 
matin  ;  nous  réglerons  celle  allaire  ,  et  je  recevrai  \' 
adieux. • 

KlCÈME  GlINOT. 

(Im  mile  à  un  prochain  numéro). 
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"  Messieurs  , 

"  La  dispersion  des  nombreux  monuments  rassemblés  dans 
l'ancien  musée  des  Petils-Augustins  excite  depuis  longtemps 
de  profonds  el  justes  regrets.  A  défaut  de  ce  grand  établisse- 
ment, qu'il  serait  impossible  de  recréer  aujourd'hui,  les  amis 
de  nos  antiquités  nationales  ont  souvent  souhaité  qu'il  y  eut 
à  Paris  un  local  destiné  à  recueillir  tous  les  morceaux  de 
sculpture,  tous  les  débris  historiques,  tous  les  fragments  ilu 
moyen  âge,  que  d'heureux  hasards  peuvent  encore  faire  dé- 
couvrir ,  ou  que  de  pieuses  intentions  peuvent  léguer  aux 
générations  futures.   » 

Ainsi  s'est  exprimé  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  dans  la 
séance  du  26  mai,  et  il  a  soumis  à  la  Chambre  un  projet  de 
loi  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  les  amis  des  sciences  el 
lies  arls.  Le  gouvernement  achète  Vhotel  de  Climij  à  madame 
veuve  Leprieur,  moyennant  la  somme  de  390,000  fr.  ;  la  ville 
de  Paris  cède  à  l'Ëlal  la  propriété  du  palais  des  Thermes,  et 
ces  deux  monuments  réunis  vont  recevoir  un  musée  archéo- 
logique ,  dont  le  noyau  sera  la  collection  fondée  par  feu 
M.  Dusommerard. 

Le  palais  des  Thermes,  l'hôtel  de  Cluny  ,  la  collection  Du- 
sommerard, ce  sont  trois  choses  dont  Paris  peut  s'enorgueil- 
lir à  juste  litre,  et  que  vous  connaissez  à  peine  ,  o  Parisiens 
insoucieux  !  Si  vous  habitez  la  rive  droite,  vous  vous  aventu- 
rez raiemenl  au  delà  des  ponts.  Vous  craignez  de  vous  hasar- 
der dans  les  rues  de  la  Harpe  et  des  Mathurins-Sainl-Jacques, 
rues  sombres,  étroites,  sinueuses,  où  deux  charrettes  for- 
ment une  barricade,  où  les  infortunés  piétons  sont  incessam- 
ment bloqués  entre  d'humides  murailles  et  des  roues  mena- 
çantes. Quant  à  vous,  indigènes  du  quartier  Lalin  ,  étudiants 
joyeux,  grisetles  alertes,  hôteliers  rapaces,  prolétaires  labo- 
rieux, vous  êtes  trop  occupés  de  vos  plaisirs,  de  voire  indus- 
trie, de  votre  dénùment,  pour  songer  aux  glorieux  débris  du 
passé.  Voyez  pourtant  l'iinposante  ruine!  Franchissez  celle 
grille  de  fer  qui  vous  sépare  du  palais  des  Thermes  ;  ne  faites 
attention  ni  à  l'ignoble  toiture  dont  on  a  chaperonné  l'édi- 
fice ,  ni  aux  supports  en  pierre  de  taille  si  grotesquenienl 
mêlés  à  la  maçonnerie  romaine;  mais  entrez,  avec  une  reli- 
gieuse vénération,  dans  la  grande  salle,  dont  la  voûte  à  arêtes 
s'arrondit  majestueusement,  dont  le  sol,  percé  au  centre  d'un 
trou  circulaire,  laisse  voir  de  vastes  souterrains  :  trois  arcades 
ornent  les  parois,  une  niche  rectangulaire  s'enfonce  dans  le 
mur  méridional.  Les  débris  d'un  bassin,  des  traces  d'acpié- 
ducs,  de  fourneaux,  de  canaux  de  coiiduile,  une  poupe  de  na- 
vire sculptée  sur  l'une  des  consoles,  indiquent  la  destination 
de  celle  salle,  la  seule  qui  ail  survécu.  Louée  à  un  tonnelier  , 
par  bail  emphyléolique  du  7  mai  1789,  elle  a  servi  de  ma- 
gasin à  futailles  jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle  M.  Decazes, 
rainislre  de  l'intérieur,  indemnisa  le  locataire,  el  fit  com- 
mencer des  Iravaux  de  reslanralion. 

Quel  palais  ce  devait  êlre  que  celui  dont  la  salle  de  bains 
avait  soixante-deux  pieds  de  largeur,  quarante-deux  pieds  de 
longueur  et  autant  de  hauteur!  H  couvrait  les  lianes  du  mont 
Leiicolitius  (la  montagne  Sainte-Geneviève)  depuis  le  soin- 
met  jusqu'à  la  Seine.  Forlunal,  poète  du  sixième  siècle,  parle 
avec   emphase  des  jardins    immenses  de    la  royale  maison. 


«  Les  cimes  s'élèvent  jusqu'aux  nues  el  les  fondements  al- 
■ignent  remiiire  des  mnris,   »  dit  .lean  île  lliiiileville ,  écri- 


(,1'lan  du  Palais  des  Tlicrnieset  de  l'Hùtel  de  t:liiii.>. 

TuEiiMKS.  —  A.  Coupe  de  la  salle  des  Thermes,  avec  lejartlin.  --  B. 
Fourneau. -C.  Bain  chaud.-  D.  D-^'P'"'"!»"''''^- -,  t',:"?' 
froid,  -r.  Cour.  -G.  Salle  détruite  en  1737.  -  H.  Continua- 
tion de  rédificc  antique. 

lIoTK.i,  nr.  cLisï.  -I.  Chapelle.  -  Chambre  de  KraiKois  I".  -- 
L.  Chambre  dite  d'Henri  IV.  -  M.  Calerie.-N.  l-scalu-r.  -  O. 
Pit^cc  dite  des  Tlieiines.  —  P.  Salle  à  manger.  —  Q.  Sa  on  cl 
arrière  salon.  —  H.  Dépeiulances.  —  S.  Partie  de  1  lidel  non 
occupée  par  la  Colleclion  de  M.  Dusommerard. 


vain  du  douzième  siècle.  Celle  demeure  était  digne  des  illnslres 
holes  qui  y  séjournèrent  successivement  :  Constance  Chlore  , 
qui  la  fonda  ;  Julien  l'Apostat ,  que  les  troupes  auxiliaires 
y  proclamèrent  empereur  ;  Valens  el  Valenlinien  ,  qui  en 
dalèrent  des  lois  ;  puis  Clovis  et  Clolilde  ,  Childeberl  :  Gisia 
et  liolrnde  ,  filles  de  Charlemagne  ;  le  savanl  .VIcuin  ,  abbé  de 
t^anlorbérv.  .Mais  les  .Normands  saccagèrent  le  vieux  monu- 
lueiil;  Philippe-Auguste  en  abattit  une  partie  qui  excédait  la 
nouvelle  enceinte  de  Paris  ,  et  donna  le  palais  ainsi  écorné  à 
^110  chambellan  Henri.  Aux  rois  succédèrent  les  seigneurs  el 
li'S  prélats:  Raoul  de  Meulan  ,  Jean  de  Courlenay,  l'archevê- 
.pie  de  Reims  ,  l'évêque  de  Rayeux.  Les  conslniclions  romai- 
nis  étaient  déjà  presque  lolaleinenl  détruites,  quand  Pierre 
de  Chalus,  abbé  de  Cluny,  acheta,  en  1310,  le  palais  des  Ter- 
mes ou  des  Thermes  ,  fialaliiiin  de  Termims  seu  de  Thermis.  La 
résidence  des  empereurs  et  des  rois  devint  alors  l'holel  abbatial 
de  l'ordre  de  Cluny. 

Le  bâtiment  actuel  ,  eonimencé  par  Jean  de  Bourbon  et 
terminé   par  Jacques  d'.Vmboise  en   1 190  ,   est ,  suivant   les 
expressions  du  ministre  ,  »  un  modèle  presque  unique  d'une 
architecture  donl   les    ueiivres    religieuses   semblent    seules 
avoir  pu  vivre  Jus<pi'à  nous.  »   Tous  ceux  qu'impressionnent 
les  élégances  gothiques  admirent  les  bandeaux  et  les  dente- 
lures  des  fenêtres  ;   la    tourelle  hardie  avec  son   hélice  de 
pierre,  le  style  lleuri  de  la  chapelle,  les  douze  dais  rangés  le 
long  de  ses  murailles  ,  el  sa  voûte,  dont  les  nervures .  toutes 
basées  sur  un  pilier  central  ,  s'éparpillent  en  gracieux  réseau. 
A  la  valeur  architecturale  de  lliôtel  de  Cluny  s'ajoule  celle 
des  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Dans  une  chambre  qui  existe 
encore  ,  François  I"  surprit  Marie,  veuve  de  Louis  XII,  en 
tête-à-lète  avec  le  duc  de  SulVulk,  et  lit  légitimer  imniedalc- 
ment  leurs  amours  clandestins  par  un  cardinal   qu'il  avait 
eu  la  précaution  d'amener.   L'une  des  premières  troupes  de 
comédiens  qui  s'établirent  en  concurrence  avec  les   maiiret 
de  la  l'assion  donnait  ses  représentations  à  l'holel  de  Cluny. 
Les  religieuses  de  Porl-Royal  ,  ces  pieuses  femmes  qui  eurent 
l'honneur  d'avoir  Racine  pour  hislorien,  habilaieiit  rh<«lel  de 
C.lunv  en  Itiio.  La  tourelle  servit  aux  observations  astronomi- 
que de  Delisle  ,  de  Lalande  el  de  Messier,  que  Louis  XV 
axait  surnommé  le  farel  des  nmèles.   Les  appartements  du 
premier  et  du  second  étage  furent   occupés  par  les  grands 
élablissements  typographiques  de  MM.  Moutard.    Vincent. 
Fusch  ,  Leprieur.  Ainsi  la  politique,  la  religion  ,  l'art  drama- 
tique, les  sciences  ,  limprinierie  .  revendiquent  une  pari  dans 
les  annales  de  l'hôtel  de  Cluny. 

De  tous  les  habilanu  de  ce  manoir  vénérable  ,  M.  Dusom- 
merard est  celui  qui  a  fait  le  plus  pour  en  assurer  la  conser- 
vation ,  en  indiquant  le  parti  que  la  science  en  pouvait  tirer. 
Conseiller-mailre  à  la  cour  des  comptes ,  il  employa  ,  durant 
trente  années  ,  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
à  recueillir  des  objets  d'art ,  de  sorte  que  rameublemenl  se 
trouve  en  harmonie  avec  le  local.  Dans  l'immense  colleclion 
rassemblée  par  le  savant  el  laborieux  archéologue  ,  le  moyen 
âge  ressuscite  tout  entier.  Aussitôt  qu'on  y  pénètre  ,  on 
rompt  avec  la  vie  réelle  ,  on  est  transporté  aux  temps  de 
Charles  VU  ou  de  François  l'^  Dès  le  vestibule,  on  passe 
entre  deux  haies  de  bahuts  ,  d'émaux  .  de  bas-reliefs  colo- 
riés ,  de  groupes  en   marbre ,    de  faïences    veniissées ,    de 
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(Ciillcclioii  Duffliiiintrard. —  Quonoiiillc  en  buis 
repiésenlant  sainte  Genc\ ii'vc  filant,  Dalila  et 
Sanison,  Racliel et Sisaia,  Jndilli et  llnlnplieine, 
i>l  Hcbecca  à  la  fontaine.) 


(Collection  Dusommcrard.  —  Miroir  de  toilette.) 


((ioik'ctinn  Diisimniiciard.  —  Contenu  en  ivoiri- 
ipprésentant  le  saciilice  d'Abraham.) 


i:ilileaux  de  Jean  Van  Eyek  ou  de  Lucas  de  Leyde.  Nous 
\mc\  dans  la  salle  k  manger.  L'heure  du  repas  va  sonner; 
de  liaules  chaieres  allendenl  les  convives  ;  les  fourchettes  à 
deux  dents  ,  les  cuillers  el  les  couteaux  à  manche  d'ivoire  , 


(Colkction  DusonmiPianl. —  Ugnière  d'Olain. ) 

les  hnHfljjs gigantesques  ,  garnisseui  la  table.  Sur  les  diessoirs 

-;ont  étages  les  riches  produits  des  fabriques  de  Limoges  ,  de 

'  ■\7:.i.  de  Montpellier;  les  vases  en  grès  de  Flandre  ,  les  plats 

'I  l'alissy.  Le  salon,  la  ehandire  dite  de  Frnnpois  I", 


n'ont  pas  de  moindres  richesses  :  des  figures  d'enfants  en 
ivoire,  par  François  Flamand  ;  un  meuble  llorentin  ,  marqueté 
de  mosaïques,  de  lapis,  de  cornalines,  de  plaques  d'or  el  d'ar- 
gent; un  lit  dont  le  dais  est  soutenu  par  de  belles  cariatides, 
un  échiquier  en  cristal  de  roche  hyalin  ,  plusieurs  armures 
complètes,  des  boucliers  rfpimssL'x,  des  bas-reliefs  de  bois  ou 
de  marbre ,  des  glaces  de  Venise ,  des  outils  en  fer  et  en 
acier  ciselés  et  damasquinés.  La  chapelle  regorge  d'objets 
relatifs  au  culte  :  retables  massifs  ,  stalles  en  bois  ouvrit, 
tableaux  à  volets,  diptyques  el  triptyques,  reliquaires  ciselés, 
missels  manuscrits ,  encensoirs,  custodes,  crosses  de  cuivre 
ou  d'ivoire,  étoles,  chapes,  chasubles  et  ornements  d'église. 
En  sortant  de  l'hôtel  de  Cluny ,  on  a  l'ail  un  cours  complet 
d  archéologie  ;  on  connaît  les  mœurs  et  usages  d'autrefois  ;  on 
sait  comment  nos  ancêtres  entendaient  la  vie  spirituelle  ou 
matérielle,  comment  ils  s'habillaient  et  se  meublaient,  priaient 
et  combattaient.  La  collection  Dusonimerard  est  une  nécro- 
pole oii  chaque  siècle  a  laissé  des  ossements. 

Il  faudrait  un  volume  ,  un  gros  in-folio  ,  pour  cnumérer 
seulement  ce  qu'elle  renferme  ;  mais,  dans  l'impossibilité  de 
tout  décrire,  nous  devons  une  mention  spéciale  aux  curiosités 
dons  nous  donnons  le  dessin.  Ces  étriers  sont  ceux  que 
portait  François  1"  à  la  bataille  de  Pavie.  Conservés  comme 
un  trophée  par  le  comte  de  Lannoy,  qui  fit  prisonnier  le  roi 
de  France,  ils  ont  été  achetés  à  sa  famille  par  M.  Dusomme- 
rard.  Ils  sont  en  cuivre  doré,  maintenu  par  des  barres  d'a- 
cier. Ils  présentent  sur  la  lace  les  lettres  F.  UEX,  et  sur  les 
tranches  la  couronne  de  France,  avec  les  salamandres  des 
Valois.  Au  bas,  dans  un  lambrequin,  on  lit  celle  devise: 
Nutrisco  et  exstimjuo. 

François  Briot,  orfèvre  du  seizième  siècle,  a  donné  les  des- 
sins de  celte  belle  aiguière  d'étain,  qu'on  peut  comparer  sans 
désavantage  aux  plus  charmantes  œuvres  de  Benveimto  Cel- 
lini.  Ce  manche  de  couteau  en  ivoire,  représentant  le  Sacri- 
fice d'Abraham  ,  surpasse  en  élégance  les  meilleurs  morceaux 
des  artistes  dieppois. 

Ce  miroir  de  toilette,  rehaussé  d'un  cadre  de  bois  doré  , 
d'une  frisure  et  d'un  médaillon  d'ivoire,  est  surmonté  du  grou- 
pe de  Vénus  el  des  Amours.  Cette  quenouille  en  buis  demande 
il  être  examinée  à  la  loupe,  tant  les  détails  en  sont  lins  el  déli- 


cats. La  hampe  est  enrichie  de  cinq  sujets;  Sainte 
filant ,  Dalila  et  Samson ,  Racliel  et  Sisara ,  Juditli 


Geneviève 
et   Hoh- 


(Colliclidn  Du.s. 


û.  —  Elriei-  de  l''ranrois  I".) 
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A  peine  M.  Dusoininerard  avail-il  fermé  les  yeux ,  que  des  I  les  200,000  fr.  que  leur  offrait  la  direction  des  Beaux- Arts  . 

'Ti"^>l  "scublées  rvèc  miTrt'd'oirt  le  secrel  est  aujourd'hui  1  rlraiigers  se  présentèrent  pour  acquérir  sa  précieuse  galerie  :  1  plulùt  que  de  livrer  l'œuvre  paternelle  à  des  spécutateuri  qui 
n!a  lire,         [  |  ^^^^j_  ^^^  héritiers  ont  préféré  lu  vendre  à  l'Ktat.  Ils  ont  acce|(lé  |  l'auraient  dépecée  ou  emportée  hors  de  France.  N'us  rfcueil- 


pheriif,  et  Hebecca  à  la  fontaine.  Ce  sont  de  charmâmes  mi 

nialurt 

nerdu. 


(Galerie  Dusoninicraid.) 

1  l'holel  ;  If 


doux 


lerons  bicnlôt  le  fruit  de  ce  patriotique  service.  Après  avoir  I  rie  intermédiaire  unir.i  les  Tliernie: 

acheté  l'hôtel  de  Cluny,  l'on  adoptera  sans  doute  les  pians  de  1  fices  seront  débarras?és  des  vieilles  et  sales  maisons  qui  leur 

M.  Alhcrt  Lenoir,  couronnés  par  l'Institut  lmi  J  833  ;  une  gale-  |  disputent   l'air  et   le  soleil,   et  la  collection    Dusomnierard, 


convenablement  cla.ssée,  augmentée  par  de  nouvelles  trouvail- 
les et  de  nouvelles  acquisitions  ,  deviend  ra  le  plus  beau  musée 
archéologique  de  l'Europe. 


Aratléiiii*'  de»*  Mpienees. 

(:oMi>Ti;-i(KM)iJ  DIS  rn.AV.vix  dkiuis  i.k  com.mk.nm  i:mi;m   di;  i.'an.nkk. 


11  n'j  a  5!uùv  plus  de  \innt  ans  que  'c  public  a  été  admis  aux 
^éances  (le  l'Académie  des  sciences.  C'est  le  iilnhv  qui  le  premier, 
cil  1825,  rendit  un  compte  régulier  des  séances  ;  jusque-là,  il  n'y 
avait  été  consacré  dans  la  presse  périodique  que  quelques  articles 
ciiiuts  et  accidentels.  La  plupart  des, iniiruaux,  aujoiiid'liui,  con- 
liciit  il  des  lioniines  spéciaux  la  rédaction  d'un  feuilleton  liebdoma- 
daiie,  destiné  à  mettre  leurs  lecteurs  au  courant  dos  lia\aux  de 
notre  premier  corps  savant. 

L'Ii.i.tsriiATio.v  ne  pouvait  rester  eu  ik'liors  de  ce  moinemcnt 
qui  porte  1rs  esprits  il  s'enquérir  des  découvertes  scicntiru|nps, 
suit  qu'en  les  apprécie  pour  elles-mêmes,  avec  un  amour  désin- 
léiossé  delà  science,  soit  qu'on  y  clicrclie  surtout  leurs  diverses 
npplications  pi-aliqucs.  Il  est  donc  dans  notre  intenlinn  de  donner 
le  résumé  de  ce  qui  se  passe  à  l'Académie  des  sciences;  seulement, 
nous  nous  borneions  ù  un  compte-rendu  trimestriel  qui  oITrira 
|)lus  d'un  avantage  sur  l'analyse  licbdomadaiie  des  séances.  Il  est 
l'acile  de  concevoir,  en  elTot,  que  nous  serons  mieux  à  ukuic  d'ana- 
lyser une  discussion  et  d'en  faire  ressortir  les  cmiséqueuces,  lorsque 
umis  aurons  sous  les  \eu\  toiiles  les  pliasis  qu'elle  aura  suljies, que 


si  nous  Talions  sui\ic  pas  à  pas,  ne  riMuisageanl  cliaqne  fois 
(pi'an  point  de  \nc  unique  sons  lequel  elle  nous  est  présentée. 
De  plus,  nos  résumés  seront  i-édigés  d'apivs  les  cniniiies-reiidus 
olliciels  i/eî  .«canco  que  publient  MM.  le  secrétaii-es  perpétuels; 
ils  ollViront  doue  toutes  les  garanties  d'exaclilude.  Néanmoins  nos 
lecleurs  nedoiient  pas  s'attendre  à  nous  \oir  entrer  dans  le  dé- 
tail des  moindres  coimnunicatiiHis  faites  i  l'Académie,  ni  même  à 
les  trou\er  toutes  mentionnées  ici.  Nous  ne  pouvons  é\ideiinueiit 
nous  occuper  que  de  celles  qui  ont  pris  un  iléveloppemcnt  d'une 
certaine  étendue.  Quant  à  l'imparlialilé,  dont  nous  nous  sommes 
fait  une  régie,  nous  laissons  ù  nos  lecteurs  eux-mènu's  le  soin  de 
l'apprécier. 

I. 


Le 


Sr.lKNCKS    MKDICALKS. 

Jecins  ont  apporté,  depuis  quelques 


;i  r.\ea- 
démie  des  sciences,  lin  tribut  inaccoutumé;  Ju  lien  de  n'oc- 
cuper, comme  à  l'ordinaire,  qu'un  espace  bien  inodesic  dan.* 


les  comptes-rendus,  ils  les  ont  envahis  presipie  en  enliei  . 
prolilaiu  de  la  courtoisie  des  sciences  exactes  et  des  sciences 
naturelles,  qui  leur  luil  cède  la  place  pour  quelque  temps. 

Iji  ellet  ,  celte  alllueuce  de  mémoires  sur  la  médecine,  la 
chiruiïie,  l'anatomie  ,  la  pbvsiologie .  devait  cesser  bientôt, 
yuelqùes  places  vacantes  et"  vivement  désirées  excitaient  le 
zèle  d'une  loule  de  candidats  .  et ,  suivant  l'usage  .  chacun 
d'entre  eux  adressait  à  l'Académie  un  ou  plusieurs  .Mémoires  , 
qui ,  tout  eu  p.irlanl  d'autre  eh..se  ,  voulaient  dire  au  fond  : 
n  Nommez-moi  i  la  place  de  M.  Double,  de  .M.  Urrey,  etc.  . 
Les  nominations  faites,  n.ius  courons  grand  risque  de  voir 
arriver  au  bureau  beaucoup  moins  <!«•  Mémoires  ,  car  les  uns 
ont  obtenu  ce  qu'ils  voulaient .  les  autres  n'ont  plus  rien  à 
demander  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  studieux  ne  peut  que  se  féliciter 
de  cette  émulation  ,  de  celle  sorte  de  concours  entre  des  can- 
didats parmi  lesquels  on  lomplait  bon  nombre  d'esprits  su- 
périeurs, dont  les  travaux  publiés  h  cette  occasimi  sont  ac- 
quis à  la  science  ,  et  resteront  comme  autant  de  litres  dans 
r:ivenir  de  ceu.x  qui  n'ont  pu  encore,  celle  fois,  arriver   au 
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l^uU'uil  uciiilniiiiiue.  Quant  aux  trois  lioiiimes  oiiiinents  qui 
uiit  oblemi  cet  honneur,  leur  passé  nous  est  un  gage  d'un 
avenir  IV'contl  en  travaux  du  premier  ordre. 

Deux  places  étaient  devenues  vacantes  dans  la  section  de 
médecine  et  de  cliirurgie,  celle  de  M.  Double  et  celle  du  véné- 
ral)le  Larrey. 

Parmi  les  candidats  nombreux  qui  se  présentaient  pour  la 
première ,  trois  méilecins  haut  placés  dans  la  science  se  par- 
lugeaient  les  voix  de  l'école  et  du  monde  médical.  iM.  Andral 
et  M.  Rayer,  non  moins  célèbres  par  leurs  ouvrages  que  par 
leur  pratique,  cl  M.  Cruvcilhier,  qui  a  l'ait  pour  l'anatoniie 
pathologique  ce  que  la  mort  avait  empêché  Bichat  d'exé- 
cuter. 

On  s'accordait  assez  généralement  à  placer  M.  Andral  au 
premier  rang,  et  la  section  ,  juge  suprême  en  ce  point,  parta- 
geait l'opinion  générale  ;  mais  on  était  fort  embarrassé  de  sa- 
voir comment  s'en  tirer  poliment  avec  les  deux  autres  can- 
didats ,  qui  ne  sont  pas  de  ces  hommes  qu'on  puisse  traiter 
sans  cérémonie. 

On  a  toujours  reproché  h  la  médecine  de  s'entendre  fort 
bien  avec  la  mort ,  et  nous  devons  avouer  liumblement  que 
celle  lois  la  mort  vint  merveilleusement  en  aide  à  messieurs 
les  médecins  candidats  et  académiciens.  Une  place  devint  va- 
cante ,  dans  la  section  d'agriculture,  par  le  décès  de  M.  Morel 
de  Vindé;  alors  M.  Rayer  se  désista  de  sa  candidature  en  mé- 
decine, et,  arguant  de  ses  travaux  sur  quelques  maladies  des 
animaux  domestiques  ,  il  se  présenta  comme  candidat  pour  la 
seclion  d'agriculture. 

Restaient  deux  candidats  qui  dominaient  évidemment  les 
autres,  et  l'on  pensait  que  la  section  les  présenterait  tous  deux 
sur  la  même  ligne;  c'était  un  honneur  mérité  ,  une  sorte  de 
dédommagement  pour  le  moins  heureux. 

Mais  la  seclion  académique  n'a  pas  cru  devoir  agir  ainsi. 
(Ile  a  placé   au   premier   rang,  et  sur   la  même  ligne  que 
.\l.  Andral,  M,  Poiseuille ,  à  qui  ses  beaux  travaux  sur  la  cir- 
culation ouvriront  sans  doute  un  jour  les  portes  de  l'Institut, 
mais  dont  les  titres  ,  aux  yeux  du  public  médical ,  ne  sont  pas 
supérieurs,  ni  même  égaux  à  ceux  de  M.  Cruveilhier. 
Au  second  rang  était  M.  Cruveilhier. 
Au  troisième,  MM.  J.  Guérin  et  Bourgery. 
M.  Andral  a  été  élu  le  G  mars. 

yuinzejours  après  la  nomination  de  M.  Audral  ,  M.  Rayer 
a  été  élu  eu  remplacement  de  M.  Morel  de  Vindé.  Que 
M.  Rayer  entrât  à  rinslitul  ,  rien  de  plus  juste  ;  mais  qu'il  y 
soit  entré  dans  la  section  d'agriculture  ,  c'est  là  un  de  ces 
coups  de  théâtre  académiques  dont  tout  le  monde  est  sur- 
pris ;  car  enfin  ,  malgré  ses  travaux  sur  la  morve  et  le  far- 
ciu  ,  ce  n'est  point  comme  vétérinaire  ni  comme  agronome  , 
c'est  comme  médecin  que  M.  Rayer  a  été  nommé  membre  de 
rinslilut.  Loin  de  nous  la  pensée  de  critiquer  un  choix 
auquel  tout  le  monde  applaudit  ;  mais  ce  qui  nous  semble 
moins  à  l'abri  de  la  critique  ,  c'est  la  division  de  l'Académie 
par  sections,  division  qui  nous  paraît  tout-ù-fail  inutile  ,  peut- 
être  même  un  peu  contraire  à  la  fusion ,  à  la  fraternité  si 
désirables  dans  un  corps  savant  ,  et  dont  le  résultat  principal 
est  d'amener,  par  exemple  ,  l'admission  dans  la  section  d'as- 
tronomie d'un  médecin  qui  aurait  étudié  l'inllnence  de  la  lune 
sur  les  maladies. 

Pendant  que  r.\cadémie  s'occupait  de  remplacer  M.  Dou- 
ble, les  candidats  se  présentaient  en  foule  pour  le  fauteuil  de 
M.  Larrey,  et  chacun  d'eux  faisait  de  son  mieux  pour  l'ob- 
tenir. 

Ces  candidats  pouvaient  se  diviser  en  deux  classes,  les  chi- 
rurgiens proprement  dits  et  les  hommes  spéciaux.  Parmi  ces 
derniers  ,  un  opérateur  habile  qui ,  le  premier,  a  employé  sur 
le  vivant  les  instruments  de  la  lithotritie  ,  avait,  disait-on, 
beaucoup  de  cliances  d'être  élu  ,  quoiqu'il  eût  pour  rivaux  des 
hommes  plus  haut  placés  que  lui  dans  la  science.  On  s'en 
étonnait:  ■■  Et  pourtant,  disait  M....,  chirurgien  lui-même  et 
membre  de  l'Inslilut ,  rien  n'est  plus  facile  à  concevoir. 

"  Les  membres  de  l'Institut  se  divisent  en  trois  classes  : 
1"  ceux  qui  ont  la  pierre  ;  2"  ceux  qui  ne  l'ont  pas  et  qui  crai- 
gnent de  l'avoir  ;  3"  enfin  ,  et  ce  sont  les  moins  nombreux , 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  et  qui  ne  craignent  pas  de  l'avoir.  Ces 

derniers  seulement ,  ajoutait  M ,  ne  voleront  pas  pour  le 

lithotrileur.  » 

Cependant  cette  prédiction  ne  s'est  pas  lout-h-fait  réalisée, 
la  section  n'a  pas  admis  d'hommes  spéciaux  parmi  les  candi- 
dats qu'elle  a  présentés,  et  M.  Civiale  n'a  pu  réunir  que 
quinze  voix.  Ce  doit  être  une  consolation  pour  l'inventeur  des 
inslrumeuts  de  la  lithotritie  ,  de  voir  que  du  moins  il  n'a  pas 
élé  vaincu  avec  ses  propres  armes. 

Les  candidats  présentés  aux  choix  de  l'Académie  étaient 
portés  sur  la  liste  dans  l'ordre  suivant: 

1  "  M.  Lallemand; 

2"  M.  Lisfrauc; 

3»  M.  Ribes; 

4"  MM.  Velpeau  el  Gerdy  ; 

5°  MM.  Amussat  el  Bégin  ; 

G°  M.  Jobert  de  Lamballe. 

L'ordre  de  cette  liste  a  beaucoup  surpris  le  monde  médical. 
Des  travaux  remarquables  et  le  respect  dû  à  son  âge  faisaient 
comprendre  que  M.  Ijallemand  occu|)àt  le  premier  rang  ;  mais 
la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  peut  seule  nous  dire 
quels  motifs  lui  ont  fait  placer  au  quatrième  et  au  cinquième 
rang  M.M.  Velpeau,  Gerdy  et  Bégin,  qui  pouvaient  figurer  au 
premier  ;  pourquoi  M.  Jobert  s'est  vu  rejeter  au  sixième 
rang,  etc. 

N'ous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  ce  chapitre;  mais,  loin  de 
chercher  le  scandale,  nous  le  fuyons,  et  nous  savons  qu'on  doit 
la  paix  aux  vaincus. 

Des  voix  qui  n'avaient  pu  se  faire  écouler  au  sein  de  la  sec- 
tion ont  repris  de  l'inlluence  dans  le  comité  secret.  L'Aca- 
démie a  voulu  discuter  non-seulement  les  titres  scientifi- 
(pies  ,  mais  tous  les  antécédents  des  candidats  ,  el  connaître 
non  seulement  le  savant ,  mais  aussi  l'homme  sur  qui  devrait 
Il    '  .T  son  choix  ;  puis  ,  après  celte  enquête  solennelle,  el 


sans  s'arrêter  à  l'étrange  classification  de  la  section  de  chi- 
rurgie, elle  a  élu  M.  Velpeau. 

Maintenant  qu'à  l'agitation  électorale ,  aux  angoisses  de  la 
lutte,  a  succédé  le  calme  ,  essayons  de  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  sommaire  des  travaux  les  plus  intéressants  dont  on 
ait  entretenu  l'Académie  dans  ces  derniers  temps. 

Une  question  importante  dans  ses  rapports  avec  les  sciences 
médicales  et  avec  l'économie  sociale  tout  entière ,  c'est  celle 
de  la  formation  des  matières  azotées  neutres  de  l'organisation 
et  des  matières  grasses,  qui  passent  successivement  des  végé- 
taux aux  herbivores  et  de  ceux-ci  aux  carnassiers.  Cette  ques- 
tion se  rattache  à  tous  les  phénomènes  de  ralimenlation. 

MM.  Dumas  et  Boussingault,  dans  leur  Essai  de  pliysiolo- 
fi'ie  chimique,  avaient  posé  en  principe  que  l'albumine,  la 
fibrine  et  la  caséine ,  ces  trois  substances  si  abondamment 
répandues  dans  les  solides  ou  les  liquides  de  l'économie,  exis- 
t>-nt  dans  les  plantes;  qu'elles  passent  toutes  formées  dans  le 
corps  des  herbivores  ,  d'où  elles  sont  transportées  dans  celui 
des  carnivores  ;  que  les  plantes  seules  ont  le  i)rivilége  de  fa- 
briquer ces  produits,  dont  les  animaux  s'emparent,  soit  pour 
les  assimiler,  soit  pour  les  détruire,  selon  les  besoins  de  leur 
existence. 

Étendant  ces  principes  à  la  formation  des  matières  grasses, 
qui  ,  selon  eux ,  prennent  complètement  naissance  tlans  les 
plantes,  ces  auteurs  les  avaient  considérées  comme  venant  jouer 
dans  les  animaux  le  rôle  de  combustible  ou  même  quelquelois 
un  rôle  transitoire,  et  avaient  résumé  l'ensemble  de  ces  vues 
et  leurs  conséquences  dans  le  tableau  suivant  : 
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Dans  un  mémoire  sur  les  matières  azotées  neutres  de  l'or- 
ganisation, lu  à  l'Académie  le28novemhre  1842,  MM.  Dumas 
et  Cahours  admettent  que  les  plantes  sont  chargées  de  fabri- 
quer la  protéine,  qui  sert  de  base  à  l'albumine ,  à  la  fibrine  et 
à  la  caséine;  que  les  animaux  peuvent  bien  modifier  cette  ma- 
tière, l'assimiler  ou  la  détruire,  mais  qu'il  ne  leur  est  pas 
donné  de  la  créer.  A[irès  avoir,  par  des  analyses  délicates, 
reconnu  les  proportions  élémentaires  de  ces  subtances ,  ils 
ont  été  conduits,  par  les  déductions  les  plus  logiques,  à  émet- 
tre cette  pioposilion,  que  l'obligation  indispensable  oit  sont 
tous  les  animaux  de  faire  entrer  dans  leur  régime  les  matières 
azotées  neutres  qui  existent  ilans  leur  propre  organisation,  la 
présence  de  la  presque  totalité  de  ces  matières  dans  l'urée 
chez  l'homme  et  les  herbivores,  dans  l'acide  urique  chez  les 
oiseaux  et  les  reptiles  ;  enfin,  ce  fait  que  l'homme  rend  en 
urée  à  peu  près  tout  l'azote  qu'il  a  reçu  sous  forme  de  ma- 
tière azotée  neutre,  permettent  de  considérer  comme  presque 
certain  que  toute  l'industrie  de  l'organisme  animal  se  borne  , 
soit  à  s'assimiler  cette  matière  azotée  neutre  quand  il  en  a 
besoin,  soit  à  la  convertir  eu  urée. 

«  L'analyse  de  la  farine  des  céréales  ,  disent  ces  auteurs, 
nous  apprend  à  y  reconnaître  :  1°  l'albumine;  2"  la  fibrine; 
3"  la  caséine;  i"  laglutine;  5"  des  matières  grasses;  6"  de 
l'amidon,  de  la  dexlrine  et  du  glucose  ou  sucre. 

«  Nous  regardons  comme  démontré  que  tout  aliment  des 
animaux  renferme  sinon  les  quatre  premières  substances,  c'est- 
à-dire  les  matières  azotées  neutres  ,  du  moins  quelques-unes 
d'entre  elles. 

«  Nous  admettons  que  dans  les  cas  où  l'amidon  ,  la  dex- 
lrine et  le  sucre  disparaissent  de  l'aliment,  ils  sont  remplacés 
par  des  matières  grasses,  comme  cela  se  voit  dans  l'alimenta- 
tion des  carnivores. 

«  Nous  voyons  enfin  que  l'association  des  matières  azotées 
neutres  avec  les  matières  grasses  et  les  matières  sucrées  ou 
féculentes  constitue  la  presque  totalité  des  aliments  des  ani- 
maux herbivores. 

«  Ne  ressort-il  pas  de  là  ces  deux  principes  fondamentaux 
de  l'alimentation  : 

«  1»  Que  les  matières  azotées  neutres  de  l'organisation  sont 
un  élément  indispensable  de  l'alimentation  des  animaux  ; 

«  2"  Qu'au  contraire  les  animaux  peuvent  ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  se  passer  de  matières  grasses  ;  qu'ils  peuvent  se 
passer  absolument  de  matières  féculentes  ou  sucrées ,  mais  à 
la  condition  que  les  graisses  seront  remplacées  par  des  quan- 
tités proportionnelles  de  fécules  ou  de  sucres  et  réciproque- 
ment. » 

Enfin,  le  13  février  dernier,  M.  Payen  lut  en  son  nom  et  en 
celui  de  M.M.  Dumas  et  Boussingault  un  Méiuoire  du  plus 
h  lut  intérêt,  intitulé  :  Reclierches  sur  Venyruissemenl  des 
besliaux  el  lu  jormalion  du  lail.  Ce  mémoire  contient  les  pro- 
positions suivantes  : 

Les  matières  grasses  ne  se  forment  que  dans  les  plantes  ; 
elles  passent  tontes  formées  dans  les  animaux  ,  et  la  peuvent 
se  brûler  immédiatement  pour  développer  la  clialeur  dont 
l'animal  a  besoin  ,  ou  se  fixer  plus  ou  moins  modifiées  dans 
les  tissus  pour  servir  de  réserve  à  la  respiration. 

Les  animaux  carnivores  contiennent  des  matières  grasses, 
et  ils  n'en  rejettent  par  aucune  de  leurs  excrétions.  C'est  dans 
ces  animaux,  par  conséquent,  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
d'où  viennent  ces  matières  et  comment  elles  disparaissent. 

Chez  les  chiens  ,  le  chyle  ipii  se  forme  sous  l'inlluence 
d'une  alimentation  riche  en  fécule  ou  en  sucre,  celui  qui  pro- 


vient de  la  digestion  de  la  viande  maigre,  sont  également 
pauvres  eu  globules,  translucides ,  et  n'abandonnent  que  peu 
de  chose  à  l'éther. 

On  observe  des  caractères  tout  opposés  dans  le  chyle  ré- 
sultant de  la  digestion  d'aliments  gras. 

Les  substances  grasses  de  nos  aliments  passent  donc,  sans 
altération  profonde,  dans  le  chyle  et  de  là  dans  le  sang. 

La  matière  grasse  toute  faite  est  donc  le  principal,  sinon 
le  seul  produit  à  l'aide  duquel  les  animaux  puissent  régénérer 
la  substance  adipeuse  de  leurs  organes,  ou  fournir  le  beurre 
de  leur  lait. 

Pour  les  herbivores,  l'origine  do  la  graisse  n'est  pas  aussi 
facile  à  déterminer  que  pour  les  carnivores.  Trouve-t-on  dans 
les  plantes  assez  de  matière  grasse  pour  expliquer  à  son  aide 
l'engraissement  du  bétail  et  la  formation  du  lait,  ou  faut-il, 
avec  Fluber  et  M.  Liebig,  admettre  que  les  graisses  animales 
sont  les  produits  de  certaines  transformations  du  sucre  ou  de 
l'amidon  des  aliments? 

Cette  dernière  opinion  se  trouve  appuyée  par  des  observa- 
tions de  M.  Dumas,  et  se  fonde  d'ailleurs  sur  des  principes 
très  admissibles  en  chimie;  toutefois,  les  auteurs  du  Mé- 
moire que  nous  analysons  adoptent  une  opinion  contraire. 

Suivant  eux ,  c'est  dans  ses  aliments  que  le  bœuf  à  l'en- 
grais trouve  toute  faite  la  graisse  qu'il  s'assimile,  que  la  vache 
trouve  le  beurre  de  son  lait. 

Dans  leur  opinion,  les  matières  grasses  se  formeraient  prin- 
cipalement dans  les  feuilles  des  plantes,  et  elles  y  allècle- 
raient  souvent  la  forme  et  les  propriétés  des  matières  ci- 
reuses. En  passant  dans  le  corps  des  herbivores,  ces  matières, 
forcées  de  subir  dans  leur  sang  l'inHuence  de  l'oxygène ,  y 
éprouveraient  un  commencement  d'oxydation ,  d'où  il  résul- 
terait l'acide  stéarique  ou  olêique  qu'on  rencontre  dans  le  suif. 
En  subissant  une  seconde  élaboration  dans  les  carnivores,  ces 
mêmes  matières  oxydées  de  nouveau  produiraient  l'acide  mar- 
garique  qui  caractérise  leur  graisse.  Enfin,  par  une  oxydation 
plus  avancée  ,  ces  divers  principes  pourraient  produire  les 
acides  gras  volatils  du  sang  et  de  la  sueur,  et,  par  une  com- 
bustion complète,  se  changeraient  en  acide  carbonique,  et  se- 
raient éliminés  de  l'économie. 

Un  des  points  sur  lesquels  s'appuyait  M.  Liebig  pour  attri- 
buer aux  fécules  et  aux  sucres  l'origine  des  matières  grasses, 
c'était  l'analyse  faite  par  lui  de  substances  végétales,  comme 
le  maïs,  par  exemple,  qui,  suivant  le  célèbre  professeur  de 
Giessen,  ne  renfermerait  pas  un  millième  de  graisse  ou  de 
matières  semblables. 

De  nouvelles  analyses  faites  par  MM.  Payen,  Dumas  et 
Boussingault  ont  l'ail  reconnaître  dans  le  maïs  7,  5  à  9  pour 
100  do  matières  grasses;  dans  le  foin  sec,  2  pour  100  (Mé- 
moire du  13  février);  dans  la  paille  d'avoine,  S  pour  100; 
dans  la  luzerne,  3,  5  pour  100,  et  dans  le  sou,  5  pour  100  de 
ces  matières  liquides  ou  solides. 

D'expériences  longues  et  faites  avec  soin  il  résulte  que, 
pour  produire  une  quantité  de  beurre  qui  s'élève  à  07  kilog., 
une  vache  mange  une  quantité  de  foin  qui  renferme  au  moins 
69  kilog.,  et  probablement  76  kilog.,  ou  même  plus  encore  de 
matières  grasses,  c'est-à-dire  que  la  vache  extrait  de  ses  ali- 
ments presque  toute  la  matière  grasse  qu'elle  y  trouve  pour 
la  convertir  en  beurre. 

De  plus,  la  vache  prend  encore  à  ses  aliments  les  matières 
azotées  neutres  qu'ils  contiennent  et  les  convertit  en  lait, 
tandis  que  le  bœuf  n'en  assimile  qu'une  partie  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  que ,  sous  le  rapport  économique,  la  vache  laitière 
mérite  la  préférence,  s'il  s'agit  de  transformer  un  pâturage 
en  produits  utiles  à  l'homme. 

D'autres  expériences  ont  prouvé'  1°  que  la  pomme  de 
terre,  la  betterave  et  la  carotte  n'engraissent  que  quand  on 
les  associe  à  des  produits  renfermant  des  corps  gras,  comme 
les  pailles,  les  graines  des  céréales,  etc.  ;  2°  qu'à  poids  égal, 
le  gluten  mêlé  de  fécule  et  la  viande  riche  en  graisse  pro- 
duisent un  engraissement  qui,  pour  le  porc,  dillère  dans  le 
rapport  de  1  à  2. 

Aux  propositions  émises  dans  ce  Mémoire  M.  Liebig  fil 
l'objection  suivante  (séance  du  6  mars)  : 

On  a  dit  qu'une  vache  trouvait  dans  ses  aliments  la  matière 
grasse  de  son  beurre;  mais  on  n'a  pas  parlé  de  ses  excré- 
ments, qui  contiennent  une  quantité  de  graisse  presque  égale 
à  celle  des  aliments.  Si  en  six  jours  une  vache  reçoit  dans  sa 
nourriture  750  grammes  de  graisse,  et  qu'elle  en  rende  dans 
ses  excréments  7i7  g.  56,  d'où  proviennent  les  3  k.  116  g. 
de  beurre  qu'elle  produit  dans  ce  même  espace  de  temps? 

M.  Mageudie  crut  devoir  ajouter  à  cette  objection  de  M.  Lie- 
big que  ses  propres  observations  comme  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'expériences  pour  l'alimentatiou  des  chevaux 
de  l'armée  l'avaient  conduit,  ainsi  que  ses  collègues,  à  des 
résultats  analogues  à  ceux  du  professeur  de  Giessen. 

M.  Dumas,  opposant  à  l'objection  de  M.  Liebig  une  argu- 
mentation habile,  établit  que  ce  professeur  a  raisonné  d'après 
des  faits  observés,  non  sur  un  même  animal,  mais  sur  des 
animaux  différents,  de  manière  à  présenter,  non  pas  une 
expérience,  mais  l'hypothèse  suivante  :  Si  l'on  sup|)ose  qu'une 
vache  qui  a  mangé  un  foin  très  pauvre  en  matière  grasse  ait 
donné  beaucoup  de  lait  très  riche  en  beurre  et  produit  beau- 
coup d'excréments  très  riches  en  matière  grasse,  ne  devien- 
dra-t-il  pas  bien  vraisemblable  que  la  graisse  des  aliments  ne 
produit  pas  le  beurre'^ 

M.  Dumas  ajoute  que  ce  n'est  plus  2  pour  100  de  graisse 
qu'il  laut  compter  dans  le  foin,  mais  bien  4  ou  5  pour  100, 
ainsi  qu'il  résulte  de  nouvelles  expériences  qui  sont  venues 
fortifier  encore  l'opinion  émise  par  les  chimistes  français  el 
par  Tiedemann  et  Gmeliii. 

Dans  la  séance  du  (!  mars  et  dans  celle  du  13,  MM.  Payen 
et  Boussingault  ont  démontré  que  les  résultats  obtenus  par  la 
commission  citée  par  M.  Mageudie  avaient  une  signification 
précisément  contraire  à  celle  qui  était  restée  dans  les  souve- 
nirs de  l'honorable  académicien. 

M.  Liebig,  dans  une  note  adressée  à  l'Académie,  el  lue  à 
la  séance  du  3  avril,  a  repris  la  di.scussion  avec  une  énergie 
nouvelle.  Le  chimiste  allemand  semble  piqué  au  vif  desargu- 
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menls  quelque  peu  ironi(iuos  du  professeur  français,  el    il  j 
elierche  à  lui  rendre  la  pareille  en  termes  qui  seraient  tort 
amers  s'ils  étaient  justes.  .       | 

M  Dumas  fait  remarquer  qu'au  point  où  celte  discussion 
est  amenée  ,  il  faut  s'en  ra|.porter  aux  faits  ,  el  laisser  de  coté 
les  raisonneiiieuts  ;  c'est  une  question  d'agriculture  pratique, 
et  qui  ne  peut  être  résolue  délinilivement  que  par  des  expé- 
riences bien  combinées. 

L'Iionorable  président  de  l'Académie  réfute  ensuite,  avec 
beaucoup  de  dignité  et  de  la  manière  la  plus  claire,  les  insi- 
uualious  de  M.  Liebig;  et,  airivaiil  h  la  partie  de  sa  lettre  ou 
ce  chimiste  assure  avoir  fait  une  expérience  réelle  sur  la 
production  du  lait ,  il  déclare  qu'en  présence  de  cette  allir- 
mation  il  croit  devoir  se  borner  à  dire  que,  si  l'expérience  de 
.M.  l.iebig  est  réelle  ,  elle  est  en  pleine  contradiction  avec 
celle  qui    a    servi   de  contrôle  aux  vues  des  cbimistes   de 

Paris.  ,,1,        •        I 

Après  quelques  explications  données  par  M.  iJoussiugault, 
pour  établir  qu'on  ne  peut  tirer  de  ses  anciennes  reclierclies 
aucune  conclusion  qui  soit  applicable  à  la  question  actuelle, 
M.  Dumas,  répondant  à  M.  Gay-Lussac  ,  qui  s'est  cliargé 
de  la  défense  de  M.  l-iebig  ,  rappelle  que  ce  dernier  a  lait 
parvenir  à  Paris,  sur  la  question  dont  il  s'agit,  un  article  en 
allemand  ,  une  lettre  le  (i  mars,  enfin  sa  lettre  de  ce  jour;  et, 
citant  une  traduction  textuelle  de  l'article  en  allemand  , 
.M.  Dumas  termine  en  démontrant  que  ,  d'après  l'identité  des 
nombres  que  renferme  cet  article  avec  ceux  qui  résultent  des 
expériences  de  M.  Boussingault  cl  ceux  des  lettres  de 
\l.  Liebig  ,  on  devait  conclure  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  nou- 
velle expérience  jusqu'à  ce  .pie  M.  Liebig  eut  assuré  le  con- 
traire. ,  , 

Dans  cette  même  séance  M.  Dumas  présente,  de  la  part  de 
M.  Lewy  deCopenbague,  une  Note  sur  la  cire  des  abeilles. 
Ce  jeune  médecin  y  prouve  que  la  potasse  concentrée  et 
bouilbiule  dissout  la  cire  el  la  transforme  en  acides  gras, 
contrairement  h  l'opinion  reçue  et  soutenue  notamment  par 
M.  Liebig  ,  qui,  reconnaissant  que  les  malières  grasses  des 
végétaux  se  rapprochent  de  la  cire  ,  se  reluse  à  admettre 
qu  une  matière  grasse  non  sapo.nifiable  comme  la  cire  puisse, 
sous  l'inlluence  de  l'organisme,  se  transformer  en  acides  stéa- 


rique  et  margarique.  M.  Lewy  conclut  de  ses  expériences  qu'il  ; 
n'v  a  entre  les  principes  de  la  cire  et  ceux  des  corps  gras  ordi- 
naires d'autre  dilVérence  que  celle  qui  résulte  d'une  oxydation 
plus  ou  milins  avancée. 

Lnlin  ,  dans  la  séance  du  17  avril ,  M.  Payen  ,  qu  une  in- 
disposition avait  forcé  à  s'absenter  le  .i ,  oppose  des  faits  po- 
sitifs à  quebiues  assertions  de  M.  Liebig.  Ainsi,  cet  liabib; 
chimiste  a  dit  ipie  la  chair  des  carnivores,  qui  sont  de  tous 
les  animaux  ceux  qui  mangent  le  plus  de  grais.îe  ,  ne  con- 
tient pas  de  graisse  el  n'est  pas  propre  à  l'alimentation  ;  el 
pourtant  ce  sont  des  carnassiers  ,  les  baleines ,  cachalots  , 
phoques ,  etc.  ,  qui  accumulent  et  nous  fournissent  les  plus 
énormes  niasses  de  graisse.  Les  clials  conliennenl  souvent  des 
proportions  considérables  de  graisse  ,  et  sont  au  moins  aussi 
gras  que  les  lapins,  etc.  M.  Payen  termine  en  disant  qu'il 
n'existe  probablement  pas  de  graines  de  monocolylés  ou  de 
dicotylés ,  pas  une  spoie  de  champignon  ,  pas  une  sporule  mi- 
croscopique de  cryptogame  ,  qui  ne  renferment  en  quantité 
notable  des  matières  grasses. 

Celle  iuiiiiense  question  est  loin  d'être  éclairée  complète- 
iiieiil.  Uuoi(pie  en  lisant  les  Mémoires  des  cbimistes  français, 
on  se  sente  entraîné  vers  leur  opinion  par  la  manière  claire  et 
lo"iquedonl  elle  est  exposée  et  par  les  expériences  nombreu- 
ses qui  en  sont  la  base  ;  quoiqu'on  souhaite  vivement  que  de 
nouveaux  travaux  viennent  sanctionner  cette  loi  posée  par  un 
esprit  essenticllemenl  juste  el  grand  dans  ses  vues  ,  cependant 
on  reste  encore  en  suspens;  M.  Liebig  n'est  pas  homme  à 
abandonner  si  facilement  le  terrain,  et  l'on  attend  que  de 
nouvelles  preuves  amènent  la  conviction. 

Rerhenlies  sur  la  qimiilili'  d'aride  carbonique  exhale  par  le 
poumon  dans  l'cspi^ce  humaine.  Tel  est  le  titre  d'un  Mémoire 
lu  par  MM.  Amiral  el  (iavarrel.  Des  expériences  faites  par  ces 
auteurs  il  résulte  : 

Que  la  ([uantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  le  poumon 
dans  un  temps  donné  varie  en  raison  de  l'âge,  du  sexe  el  de  la 
constitution  des  sujets.  . 

Chez  l'homme  ,  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  va 
croissant  de  huit  à  trente  ans  ,  puis  décroit  à  partir  de  cet 
à"e  ,  et  surtout  après  quarante  ans.  Celte  quantité  va  de 
S^grammes  à  12  g.  2  de  carbone  par  heure  de  huit  à  trente 


ans,  el  de  10  g.  1  à  S  g.  9.  de  quarante  U  '•ent  deux  ans. 
Chez  la  femme ,  la  quantité  d'acide  caiboniqiip  exhalée  va 
en  croissant  jusqu'à  la  puberté,  puis  s'arrête  an  Th^menl  oii 
les  menstrues  s'éiablisseiil ,  el  demeure  au  cliillre  de  0  g.  -i  de 
carbone  pour  une  heure,  comme  chez  les  enfants,  jusqu'à  l'é- 
poque oti  les  menstrues  cessent  ;  elle  augmente  alors  pendant 
quelque  temps,  et  parvient  à  8  g.  i  île  carbone,  puis  de  nou- 
veau ilécroll  sous  l'inlUience  de  l'âge. 

La  suppression  des  menstrues  par  maladie  on  par  grcssessr 
amène  aussi  l'augnientation  dans  la  quantité  d'acide  carboniqui- 
exhalé  par  le  poumon 

Kiilin  ,  dans  les  deux  s  xes,  celte  quantité  est  d'autant  plu- 
grande  que  la  constilution  -«l  plus  forte  el  le  syslémc  niuMU- 
laire  plus  développé. 

.M.  Piorrv  a  pré-senlé  un  Mémoire  intéressant  sur  la  part 
qu'on  doit  ,^■uiv^nt  lui ,  accorder  à  la  rate  dans  l'éliologie  i-i 
ta  thérapeutique  des  lièvres  interiniltenles. 

Plusieurs  Mémoires  de  chirurgie  cl  d'anatomie  ont  été  lu- 
par  MM.  Velpeau,  Bégin ,  Joberl  de  l^uiballe,  Ainussal  et 
Leroy-d'Éliolles. 

On  croyait  en  avoir  fini  avec  l'arsenic,  mais  point  du  tout 
il  a  fallu  que  l'ancienne  commission  nommée  vers  l'époqu' 
d'un  procès  fameux  s'occupàl  de  nouveau  de  celle  subslanc 
redoutable. 

.M.  de  Gasparin  avait  communiqué  à  l'Académie  une  noi. 
d'où  résultait  ce  fait ,  que  les  moutons  et  li-s  bo-ufs  .seniblaiem 
peu  sensibles  aux  effets  lnxii|ues  île  l'arsenic ,  et  que  l'aci.l. 
arsenieux  à  liauie  dose  était,  chez  ces  animaux,  un  moyen 
thérapeutique  forl  utile  dans  certaines  affeclions  de  la  poi- 
trine. 

La  commission  ne  s'est  pas  encore  prononcée  ;  niais ,  au 
milieu  des  notes  el  des  mémoires  que  celle  communication  i 
fait  pleuvoir  sur  le  bureau  de  l'Académie  ,  un  travail  il. 
M.M.  Flandin  el  Danger  semble  établir  que  l'acide  arsenieux 
est  très  peu  absorbé  par  la  muqueuse  des  voies  diiieslive- 
cliez  les  moutons;  que  ces  animaux  supportent  géHéralemeo! 
assez  bien  l'ingestion  de  celle  substance,  mais  qu'elle  e-' 
inévitablement  funeste  pour  eux  quand  on  l'introduit  dan 
l'économie  en  la  plaçant  sous  la  peau. 


Revue  algérienne. 

PORT    U'.VLGER. — OOI.OMSATIOX    DE    l'.VUIIÎKII:. 


PorI  d'Alger.  — Le  port  d'Alger  est  situé  à  l'ouest  et  ^ 
l'entrée  d'une  rade  entièrement  ouverte  aux  vents  du  large  ; 
il  a  été  construit  en  luM  par  Khaïr-Eddin  ,  frère  de  lîarbe- 
rousse.  A  300  mètres  en  mer,  existait  un  banc  de  roches  ,  ou 
îlots  ,  en  arabe  Al-Djézaïr,  d'où  Alger  a  pris  son  nom.  Les 


Fspa-nols  y  avaient  bâti  un  forl;  Kl.aïr-Kddin  les  en  chassa,  1  m.Me,  duquel  dépend  la  couservation  de  la  •"^■'^; •  ''^l^i^" 
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disposer  en  esclaves  et  en  argent  ;  cependant  l'ouvrage  de 
chaque  campagne  élait  sans  cesse  détruit  pendant  la  saison 
ilu  gros  temps.  11  en  fut  de  même  des  premiers  travaux  exé- 


cutés par  les  ingénieurs  français ,  qui  ne  purent  réussir 
rendre  maîtres  de  la  violence  des  Ilots ,  sur  un  point  où  ils 
des  etl'ets  d'une  puissance  extraordinaire,   qu'en  recouni 


fra\nux  du  poil  il'AlKi'r.  —  (iliai.liiT  des  blocs  de  bélon  qui  s'ininu'iç;LMil  par  1  an.) 


des  moyens  de  construction  plus  puissants  que  ceux  qu'on 
avait  employés  jusqu'ici.  Tandis  que  les  blocs  les  plus  forts 
employés  dans  la  digue  de  Cherbourji  ne  pèsenl  pas  plus  de 
5  à  6  mille  kilogrammes ,  on  entassa  dans  la  jetée  d'Alger  des 
blocs  de  22  mille  kilogrammes.  Mais  comme  l'extraction  et  le 
transport  de  blocs  aussi  considérables  eût  été  à  peu  près  im- 
possible ,  M.  Poirel,  ingénieur,  chargé  en  chef  de  la  direction 
des  travaux ,  eut  l'heureuse  idée  de  les  fabriquer  artificielle- 
ment ,  au  moyen  du  bélon,  matière  connue  de  tous  les  con- 
structeurs, et  qui  a  la  propriété  de  durcir  dans  l'eau.  Grâce  à 
cette  invention  ,  le  môle  a  pu  être  reconstruit  tout  entier  .'i 
neuf,  en  quelques  années,  et  avec  une  solidité  désormais  à 
l'épreuve  des  plus  grosses  mers. 

Le  système  généralement  employé  de  nos  jours  pour  la 
construction  des  jetées  à  la  mer  est  celui  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  àejelifes  à  pierres  perdues.  Il  élait  pratiqué  chez 
les  Romains ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  restes  du  port  de  Ci- 
vila-Vecchia.  La  dimension  des  matériaux  employés  h  la  com- 
position de  ces  anciennes  jelées  est  généralement  de  3  mètres 
cubes  au  plus ,  encore  sont-ils  remués  par  la  mer,  et  éprou- 
vent-ils toujours  quelque  dérangement  par  les  luouvemenls 
les  plus  violents  des  vagues.  Il  a  été  reconnu  qu'à  Alger  un 
volume  de  10  mètres  cubes  était  nécessaire  pour  que  le  bloc 
filt  immuable,  et  ceux  que  M.  Poirel  a  fabriqués  artiticielle- 
nient  en  béton  dépassent  même  ce  volume. 

Ces  blocs  sont  faits  de  deux  manières  différentes  :  les  uns 
se  construisent  dans  l'eau,  sur  la  place  même  qu'ils  doivent 
occuper  ;  les  autres  sont  fabriqués  à  terre ,  pour  être  ensuite 
lancés  à  la  mer. 

Les  premiers  se  font  en  immergeant  du  béton  dans  des 
caisses  échouées  sur  l'emplacement  des  blocs.  Ces  caisses  sont 
de  grands  sacs  en  toile  goudronnée,  dont  les  parois  sont  for- 
tifiées par  quatre  panneaux  en  charpente  ,  sur  lesquels  la 
toile  est  étendue  et  fixée.  La  masse  de  béton  qui  la  remplit 
peut  donc  se  mouler  parfaitement  sur  le  terrain ,  et  se  lier 
avec  lui  par  les  aspérités  mêmes  qu'il  présente.  Ces  caisses- 
sacs  sont  préparées  sur  le  chantier  et  lancées  dans  le  port , 
d'où  elles  sont  remorquées  par  des  pontons ,  et  amenées  en 
flottant  sur  la  place  qu'elles  doivent  occuper.  On  les  y  fixe  au 
moyen  de  petites  caisses  en  bois  ,  amarrées  tout  autour  de  la 
caisse-sac  ,  et  remplies  de  boulets.  La  caisse-sac  une  fois 
mise  en  place ,  on  y  établit  une  niachine  à  couler,  qui  pose  sur 
un  échafaudage  volant ,  communiquant  avec  la  terre  par  un 
pont  de  service. 

La  deuxième  espèce  de  blocs  ,  qui  se  fait  à  terre,  est  fabri- 
quée dans  des  caisses  sans  fond  ,  formées  de  quatre  panneaux 
à  assemblage  mobile.  Cinq  à  six  jours  après  le  remplissage, 
on  enlève  ces  panneaux  ,  qui  servent  pour  un  autre  bloc.  Le 
béton  ,  ainsi  mis  à  nu  ,  a  acquis  ,  au  bout  d'un  mois  ou  deux 
au  plus,  suivant  la  saison,  une  consistance  sulfisante  pour 
que  le  bloc  puisse  être  lancé  à  la  mer.  Les  blocs  sont  pré- 
parés sur  des  chariots  qui  roulent  sur  des  chemins  de  fer. 
On  emploie  deux  modes  d'immersion  :  le  premier,  en  faisant 
poser  le  bloc  sur  deux  planches  suilTées ,  et  en  donnant  au 
chariot  une  légère  inclinaison  ,  qui  sulfil  pour  que  le  bloc 
glisse  par  son  propre  poids  ;  dans  le  second  mode  d'Immer- 
sion, le  bloc  ,  placé  sur  une  cale  inclinée,  est  d'abord  des- 
cendu dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  plonge  d'un  mètre  à  l'avant  ; 
dans  cette  position ,  il  est  saisi  par  une  machine  composée  de 
deux  llolteurs ,  entre  lesquels  il  est  symétriquement  placé. 
Ces  tlotteurs  le  saisissent  au  moyen  de  chaînes  passées  en 
dessous  du  bloc,  et  le  transportent  en  le  maintenant  sur  l'eau, 
à  l'instar  des  chameaux  dont  les  Hollandais  se  servent  pdur 
alléger  les  vaisseaux  et  les  faire  passer  sur  les  hauts-fonds. 

Les  travaux  exécutés  pour  la  consolidation  de  l'ancien 
môle,  et  les  130  mètres  de  nouvelle  jetée  construits  jusqu'en 
18t2,  avaient  eu  pour  résultat  d'augmenter  un  peu  l'étendue 
du  port  d'Alger  et  d'ajouter  beaucoup  à  la  sécurité  des  na- 
vires. La  rade  d'Alger,  comme  on  le  voit  sur  la  carte,  forme 
à  peu  près  un  demi-cercle,  ouvert  du  côté  du  nord.  Son 
extrémité  orientale  se  termine  au  cap  Matifou;  la  ville  d'.\l- 
ger  est  presque  à  son  extrémité  occidentale.  Ainsi  la  rade 
est  garantie  des  vents  d'ouest  par  le  massif  d'Alger  ;  des 
vents  du  midi,  par  les  hauteurs  qui  se  rattachent  à  ce  massif, 
et,  plus  loin,  par  le  petit  Atlas  ;  et,  des  vents  d'est,  par  le 
promontoire  qui  hnil  au  cap  Matifou  ;  mais  elle  reste  ouverte 
à  tous  les  rhumbs  de  vent  qui  viennent  du  nord,  et  qui  sont 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  poussent  les  bâtiments  à  la 
côte.  .'V.  l'est  de  la  porte  Bab-Azoun  ,  extrémité  méridionale  de 
la  ville,  et  à  300  mètres  environ  du  rivage,  est  une  roche, 
couverte  de  2  mètres  d'eau  seulement,  qu'on  nomme  la  roche 
Alijepta.  A  l'est  de  cet  écueil  en  est  un  autre ,  couvert  de 
5  mètres  d'eau  ,  dit  Rocke-Ècueil  ou  Éciieil-sans-Nom. 

L'utilité  de  l'établissement  d'un  grand  porta  ."Vlger ,  dans 
l'intérêt  de  la  marine  militaire  comme  de  la  marine  mar- 
chande ,  et  approprié  aux  besoins  de  l'une  et  de  l'autre,  a  été 
unanimement  reconnue  par  les  partisans  de  l'occupation  res- 
treinte ,  aussi  bien  que  par  ceux  de  l'occupation  étendue.  Ln 
bon  port  est,  pour  les  uns,  le  principal  ,  sinon  le  seul  profit 
qu'on  peut  retirer  de  notre  possession  africaine  ;  pour  les 
autres  ,  une  condition  indispensable  du  développement  de 
notre  puissance.  Mais  l'importance  même  de  cet  établisse- 
ment maritime,  l'étendue  à  lui  donner,  le  temps  et  la  dépeiisr 
à  consacrer  à  sa  création,  toutes  ces  graves  questions  à  ré- 
soudre, expliquent  les  lenteurs  qui  ont  fait  ajourner  jusqu'en 
1842  l'adoption  d'un  plan  délinilif. 

De  nombreux  projets  ont  été  soumis  à  l'appréciation  du 
gouvernement.  Le  plus  ancien,  qui  remonte  à  1833,  est  de 
M.  de  Montluisant,  ingénier  en  chef,  directeur  des  travaux 
hydrauliques  à  Toulon.  D'autres  ont  été  successivement  pré- 
sentés par  MM.  Rang,  capitaine  de  corvette;  Delassaux,  capi- 
taine de  vaisseau;  Laine,  contre-amiral;  Poirel,  ingénieur  en 
chef  des  Ponts-et-Chaussées  ;  Ralfeneau  de  Lile  ,  inspecteur 
général  des  Ponts-et-Chaussées,  et  Bernard  ,  également  géné- 
ral divisionnaire  attaché  à  la  marine. 

Pendant  la  session  de  I8i2,  une  vive  discusion  s'est  en- 
gagée à  la  Chambre  des  députés  dans  les  séances  des  4  et 
3  avril ,  au  sujet  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  pelil  projet  de  port , 
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lie  M.  l'oiii'l ,  Pl  le  grand  iimjfl  île  M.  naiïeneau  de  l.ile.  I,e 
gouveriieiiienl,  mis  en  ilemeiire  de  se  proiioiicer  entre  oes 
divers  pcojels,  a  fait  connaitre  le  14  avril,  à  la  «oiniiiissidn 
oliargée  dé  l'examen  du  l)udg(-l  pour  lSi:i,i|ui-  son  clinix 
s'était  li\é  en  laveur  d'un  travail  nouveau  |ir<p|)osé  par  M.  l'.cr- 
iiard,  et  (pii  est  un  inleiiindiairc-  entre  cc'UX  de  >1M.  l'iiirel 
et  Kan'eneau  <le  l.ile,  (]u'il  nmdilie  à  peu  près  é^^alemenl.  Ce 
travail,  que  nuus  puldidus  dans  la  carte  ci-jiiinte,  a  ohlenir 
la  sanction  du  onseil  d'amiraulé.  M.  liernard  lait  partir  la 
jetée  sud  d'une  pointe  dero<lierau  nord  et  pics  ilu  liirl  l!alj- 
Azoun  jusqu'à  l'Écueil-sans-Noin  ;  puis  il  pndonge  le  mole  , 
en  parlant  de  l'exlrémilé  des  150  mètres  exécutés  et  se  diii- 
j,'eant  vers  le  sud-est,  un  quart  est  dans  une  longueur  <le 
500  mètres.  Quinze  vaisseaux  pourront  s'amarrer  à  la  jetée  ; 
la  dépense  est  évaluée  à  1(5  ujiHinus  ,  5  à  (j  millions  de  moins 
que  celle  du  projet  ItalVeneau.  l.a  (^liamlirc  dcr,  dipntés,  dans 
sa  séance  du  26  mai  dernier,  a  augmenté  de  (iOd  0(10  francs 
le  crédit  de  000,000  francs  porté  au  hudgel  de  IXii!  pour  la 
construction  du  port  d'Alger.  I/allocation  de  l,,''i()(  1,000  francs 
par  année  en  ajournerait  l'aclièveinenl  jusqu'en  1854.  l/iiité- 
rêl  de  notre  domination  en  Algérie  exige,  au  contraire,  que 
les  travaux  de  cet  établissement  maritime,  dont  l'utilité  est 
unanimement  proclamée  ,  soient  poussés  plus  activemeTil .  et 
il  est  à  désirer  que  les  ateliers  reçoivent  un  (léveloppcnnMii 
tel,  qu'une  allocation  de  3  à  l  millions  puisse  être  annnelle- 
nuMit  enq)loyée;  car  ce  n'est  ipie  lorsque  nos  Hottes  seront 
assurées  de  trouver  sur  la  rive  algérienne,  presque  en  lace 
de  Toulon,  un  refuge  et  un  abri,  que  la  prophétie  de  Napoléon 
se  réalisera  ,  cl  que  la  Médili-rranée  deviendra  bien  réellement 
un  Inc  français. 

Colonisai  ion  de.  l'AUjérie. — C'est  en  18i3  la  première  fois 
ipi'un  crédit  spécial  pour  la  colonisation  ligure  au  budget  ; 
c'est  la  première  fois  aussi  (pie  le  gouverneinenl  a  annoncé 
d'une  manière  certaine  et  positive  que  son  intention  était , 
non  pas  de  coloniser  lui-même  ni  de  cultiver  ou  faire  culti- 
ver les  terres  pour  son  propre  compte  ,  mais  de  favoriser  par 
tous  les  moyens  possibles  la  colonisation  européenne  en 
.\frique. 

Divers  systèmes  étaient  en  présence.  M.  le  lieutenant-gé- 
néral lUigeaud  s'est  prononcé  dans  plusieurs  écrits  pour  la 
colonisation  militaire.  M.  le  duc  de  Dalmatie  ,  président  du 
l'onseil  et  ministre  de  la  guerre,   a   déclaré,  au  nom  du  cabi- 


net, dans  la  séance  de  la  Chambre  îles  députés  du  2()  mai  der- 
nier, i)ue  la  colonisation  militaire  ne  pouvait  aboutir  à  des 
résultats  avantageux  ,  et  que  la  colonisation  civile,  qui  amène 
la  famille,  est  la  plus  féconde  et  l.i  meilleure.  Celle-ci  n'exclut 
pas,  rl'ailleurs,  l'emploi  des  inovens  mililuires.  Kn  même  temps 
que  des  ouvriers  civils,   toutes  les  compagnies  disciplinaires 


et  les  condamnés  inililaires  qui  se  trouvent  en  .\lrii|.. 
employés  à  préparer  celle  colonisation  civile.  Ils  éulilissent 
des  vidages,  les  forlilienl,  font  les  premiers  Irais  iréUililisse- 
menl,  de  manière  <|ue  le  colon  civil  qui  arrive  avoc  s;i  fa- 
mille puisse  y  trouver  un  abri  et  un  commeiicement  d'ev- 
idoitation. 


^Travaux  du  port  d'Aljçer.  — Chantier  Ae-  '^'oc*  de  béton  qui  s'iiiimi  i„'iii 


Pour  que  les  villes  du  littoral  soient  à  tout  jamais  françaises, 
il  est,  en  elfet,  indispensable  de  mettre  entre  elles  et  les  in- 
digènes du  dehors  des  villages  européens  ,  des  cultivateurs, 
toute  une  poiiulation  rurale  qui  puisse  les  faire  vivre  en  les 
priitégeanl,  créer  une  production  de  ipielque  importance  el 
prêter  un  utile  concours  aux  forces  employées  à  la  garde  du 
pays,  .\insi  donc,  la  colonisation,  sagement  limitée,  est  le 
premier  éléinonl  de  cunsorvalinn  :  elle  peut   nous  donner,  Ai 


1  pal  terre.; 

peu  d'années,  les  moyens  de  pourvoir  sunis:immcnl  j  la  i|,-- 
fense  de  l'Algérie  ,  sans  engager  plus  qu'il  ne  convient  I.- 
forces  et  l'argenl  (le  la  Krance.  Min  de  donner  à  la  fiirmalioii 
des  centres  agricoles  une  marche  régulière  ,  un  itri-U- 
du  l«  avril  ISil  a  statué  (jue  la  colonisation  d'un  terri 
toire  déterminé  et  la  formation  de  nouvt-aux  centres  de  p  ipn- 
lalion  seraient  autorisées  par  arrêté  du  gouverneur-général. 
pii  réglerail  les  conditions  d'existeoce  de  ces  établissenienu. 


■'^^^â-i 


leur  emplacement,  leur 
?eraient  susceptibles  de 
terres  à  concéder  aux  p 

In  plan  de  cidoiiisal 
pour  la   province  d'.Mg 
(voir  L'iilnslration  ,  p. 
loires  de  Koléab  et  de 
COticenlriques    de   villa; 

La  preiiiiire,  dite  du 
ger  dans  toutes  les  dire 
trênics  de  sa  banlieue, 
K.inl,:i,    lîiiKa.lem,    I». 


circonscription,  la  population  qu  ils 
recevoir  imitiédiateineiit,  l'étendue  des 
reiiiiers   haliilanls. 

i..n  a  été  adopté,  le  1"2  mars  ISt"2, 
;er ,  el  principalenienl  pour  le  Saliel 
10,  â'  col.  ) ,  ainsi  ipie  pour  les  lerri- 
lilidali.  D'après  ce  plan,  trois  zones 
gi'S  embrassent  tout  le  massif  d'Alger. 
lùtlis  (banlieue),  destinée  à  cimvrir  Ai- 
dions el  loucliaiil  à  tous  les  points  ex- 
eoiiipreiiil  sept  ciMilics  :  llusscin-Dev, 
•Iv-lbraiiiiii,    Drariah,     niés  Kaduu's  ; 


rAiluuir  ,  eiilre  Draiialicl  Dely-lbrahim  :  Chéri^ga  ,  entre 
Delv-lbialiiiii  el  la  iiur.  Us  ne  sont  pas  distants  de  plus  de 
trois  Kiloiiiclres  les  uns  des  autres,  et  une  route  de  ceinture 
les  reliera  tous. 

l.a  deuxième  zone  ,  dite  de  Sluoiieli,  commence  à  l'est  par 
un  village  au  devant  de  liirkadein  ,  Saoula,  pour  se  terminer, 
en  passant  par  Sidi-Sliinan ,  liaba-Aassan  ,  Ouled-Kayel  et 
Slaoïiéli,  ù  Sidi-Kerruch,  qui  sera  à  la  fois  un  village  d'agri- 
cnlleurs  el  de  piVheiirs. 

l.a  troisième,  liie  de  Doiiriti .  a  pour  centres  Oulcd-Mendil, 
Douera,  .Maeliiia,  Kl-lladjer  et  llmiKandonra. 

Deux  villages  siini   l'ialdis  >iir  le  lerrilnire  de  Cob-ah  :  ce 


sont    Fouka  el  Doiiauuda  ;  trois  sur  celui  de  Itlidah  :  .Mér. 
Ouled-Vaïch  el  .Mebdoiiab. 

l'n  nouveau  village,  celui  de  Saint-Ferdinand,  vient  d'en 
terminé. 

l.a  Construction  des  villages  du  Sahel,  où  500  familles  ?•■ 
déjà  établies,  ainarehé  dans  l'ordre  des  zones,  en  coiniiieni;.< 
le  plus  près  d'Alger  el  ii'avani;a;il  (pie  progressivement.  Ile 
naturel  que  les  premiers  êlablissemenls  de  la  colonisation  ei 
luareiit  le  siège  de  notre  gouverneinenl  et  trouvent  dans  cei; 
proximité  une  proleclion  proitiple  el  assurée.  Pourenhàli 
les  progrès,  la  Chambre  des  députés  vient  d'alVecter  à  la  c 
Ionisation,  pour  1843,  une  dotation  de  770,0(HI  fV    Mil- 
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,::  .5  mcourageiiienls,  l'œuvre  de  la  coluiiisalion  a  be- 

soin, pour  s'éleiiilie,  (Je  rafl'erinisseineiilcle  iiotie  doininalion. 
La  campagne  qui  vient  de  s'ouvrir  sous  des  auspices  lavora- 
liles  no  saurait  manquer  de  rall'ermir  eu  ruinant  de  plus  en 
plus  la  puissance  d'Abd-el-Kader  Déjà  une  heureuse  raiizia 
a  lait  londier  entre  nos  mains  sa  smalali ,  c'est-à-dire  ce  qui 
représente  chez  les  Arabes  ce  que  nous  appelons  en  Europe 
les  équipages  ,  la  suite,  comprenant  les  lentes  du  maître,  sa 
lainille,  ses  diiinesliques  et  ses  richesses.  Puissent  les  elloris 
combinés  des  di\ers  corps  manœuvrant  dans  loule  la  province 
de  l'Algérie  amener  enlin  l'anéantissemenl  complet  de  notre 
iierséverant  ennemi  ! 


Bulletin  l>il>Iiogra|>lii<iiie. 


1.(1   Hiissic  <u   I8'j9,  par  le  marquis  de  Cistine  ;  4  vul    in-8. 
—  Paris,  1843,  Awyol.  30  francs. 

IJcaucoup  d'espril,  trop  d'espril,  des  n'Ilosions  lonr  à  tour  justes 
cl  fausses,  son\cnt  pi-éteutieuscs,  des  chapili'es  entiers  écrits  a\ec  un 
si  \ 'e  reniarqnal)lc,  des  longueurs  miinnlones,  des  répctilions  fasti- 
(îieiises,  des  contradictions  choquantes,  une  foule  de  faits  curieux  et 
d'ol)sii\  ations  pleines  de  vérité  et  d'intén'l,  de  rares  éloges,  de  noni- 
hrensis  it  de  sé\ù'cs  critiques,  tels  sont  les  mérites  et  les  défauLs  du 
iHuuel  ouvrage  que  \ient  de  publier  M.  de  Custinc,  et  qui  a  pour 

liiic  /.<;  /i'k.ï.mV  cil  isay. 

M.  de  Ciisline  assure  que,  pendant  son  \o\age,  il  racontai!  clia- 
([iie  nuit  à  ses  amis  absents  ses  son\enirs  de  la  journée,  sans  songer 
lui  |iid)lie,  ou  du  moins  en  ne  voiaid  le  public  que  dans  un  lointain 
\a|)orco\.  D'aimrd  il  ne  \ou'ait  pas  faire  inqirimer  ses  lettres,  qui 
élaienl,  pourla  plupart,  de  pures conlidenrcs.  Fatigué  d'écrire,  mais 
Monde  \o\ag(  r,  il  conqUait,  cette  fois,  obserier  sans  méthode  et  gar- 
dei'  ses  desrriptions  pour  ses  amis  :  di\ei"ses  raisons  l'ont  décidé  à 
tout  publier;  la  principale,  c'est  qu'il  a  senti  chaque  jour  ses  idées 
se  niodilier  par  l'exanien  au(|uel  il  soumettait  une  société  absolu- 
ment nouvelle  pour  lui.  Il  lui  seud)lait  qu'en  disant  la  \érité  sur  la 
llo^sie,  il  ferait  une  chose  neu\c  et  hardie,  o  Jusqu'alois,  dit-il,  la 
|ieor  1 1  l'intért  ont  dicté  des  élogrsevagérés;  la  haine  a  fait  publier 
des  calonniies  :  je  ne  rrains  ni  l'un  ni  l'autre  écueil.  » 

M.  de  Custinc  a-t-il  toujours  é\iléavcrbonheHrcesdeuxdangers, 
(|ni  loi  paraissent  si  peu  redoutables?  Son  imagination  ardente  lui 
a-t-cllc  laissé  ^oir  la  lîussie  telle  qu'elle  est?  IN'cxagère-t-il  pas  le 
mal  connue  le  bien  ?  (le  qui  nous  parait  certain ,  c'est  que,  malgré 
leurs  répétitions  cl  leurs  contradiclions,  les  trente-six  lettres  dont  se 
conqioseut  ces  quatre  \oUunes  n'ont  pas  été  enli" remeut  écrites  sur 
les  lieux  ,  pour  des  amis.  Ou  a  moins  d'esprit  et  plus  de  simplicité, 
on  hiit  moins  de  réllexions  profondes  ou  bizarres,  on  ne  termine  pas 
tant  de  périodes  cadincées  par  des  petites  phrases  ou  par  des  mots 
n  ■  //i'/  lorsqu'on  ne  voit  le  public  que  dans  un  lointain  vaporeux, 
l'eisonne  assurément  ne  reprochera  à  M.  de  Custinc  d'avoir  tra- 
\  aillé  son  livre  avec  un  soin  tout  particulier.  Le  mérite  d'un  ou»  rage 
(pieirouquc  ne  dépend  jamais  du  lenqis  que  son  auteur  a  mis  à  le 
ronqioser.  11  vaut  nneux  nnploïcr  trois  on  quatre  années  à  rédiger 
ses  nolis  et  sis  inqm ssions  de  \o\agisquede  les  publier  sans  les 
rcMiii-,  sans  les  réunir,  sansles  pnqiortionner,  connue  certains  écri- 
\ains  modernes  se  sont  vantés  de  l'avoir  fait.  Mais  pourquoi  ne  pas 
inouer  la  \érilé? 

Le  10  juillet  1839,  M.  de  Custiue,  qui  s'était  embarqué  quatre 
jours  auparavant  à  Travemiinde  ,  débarquait  à  Saint-Pétersbourg; 
le  2(1  septembre  suivant ,  il  datait  sa  dernière  lettre  de  ïilsitl.  Son 
\ov âge  n'avait  donc  duré  que  deux  mois  et  demi,  et  pendant  ce 
court  espace  de  lenq)s  M.  de  Custinc  visita  Saint-Pétersbourg, 
Mos(  iiu,  1 1  \ijni-\ovgorod  à  l'époque  de  la  foire.  Or,  à  en  croire 
les  r.iisses,  il  faut  passer  an  moins  deux  ans  en  Russie  avant  de  se 
penneltre  déjuger  leur  pavs,  Icp  us  diflirile  de  la  terre  à  détinir. 

Riiu  n'est  triste  connue  la  nature  aux  approches  de  Pétersbourg  : 
à  mesure  (|u'on  s'enfonce  dans  le  golfe,  la  marécageuse  Ingrie,  qui 
V  a  toujours  s'aplatissant,  finit  par  se  réduire  à  une  petite  ligne  trem- 
blolaule  tirée  entre  le  ciel  et  la  mer...  Celle  ligne,  c'est  la  Hussie... 
c'ct-à-dire  une  lande  humide,  basse,  et  parsemée  ù  perte  de  vue 
de  bouleaux  qui  paraissent  pauvres  et  malheureux.  En  apercevant 
ce  rivage  peu  attrayant,  le  voyageur  se  rappelle  le  mot  d'un  favori 
de  C.alherine  à  l'Impératrice,  qui  se  plaignait  des  effets  du  climat 
de  Pétcrshomg  sur  sa  santé  :  n  (le  n'est  pas  la  faute  du  bon  Dieu  , 
Madame,  si  les  hommes  se  sont  obstinés  à  bâtir  la  capitale  d'un 
grand  enqjire  dans  une  terre  destinée  par  la  nature  à  servir  de  pa- 
irie aux  oui-s  et  aux  loups.  »  Heureux  encore  s'il  lui  était  permis  de 
débarquer  sur  ce  rivage  gris  et  froid,  à  peine  éclairé  par  un  pâle 
soleil  ;  mais  la  police  et  la  douane  vont  venir  lui  prouver  qu'il  entre 
dans  l'empire  de  l'esclavage  et  de  la  peur  ;  avant  de  mettre  pied  à 
terre,  il  lui  faudra  lutter  longtemps  encore  contre  o  des  machines 
inconnnodécs  d'une  àme.  » 

Cette  premi.'re  impression  que  M.  de  Custine  éprouva  en  arrivan 
à  Pétei-sbourg,  tout  son  voyage  ne  fera  (pie  la  fortllierct  la  dévelop 
pcr.  lin  Russie,  la  nature  n'existe  pas  plus  que  l'homme.  Ou  ne 
peut  pas  donner  le  nom  de  nature  à  des  solitudes  sans  accidents  pit- 
toresques, à  des  mers  aux  rivages  plats,  à  des  lacs,  à  des  llcnvcs 
dont  l'eau  s'arrcte  presque  au  niveau  de  la  terre,  à  des  marécages 
sans  bornes,  à  des  steppes  sans  végétation,  sous  un  ciel  sans  lumiire. 
La  terre  ellc-nuine  est  devenue  complice  des  caprices  de  riiomme, 
ipii  a  tué  la  liberté  pour  diviniser  l'unité...  Elle  au.ssi ,  elle  est  par- 
tout la  mime.  (}uant  au  peuple,  il  oll're  un  spectacle  non  moins  at- 
tristant :  on  ne  voit  partout  que  des  corps  sans  âmes,  et  l'on  frémit 
en  'ongcant  que  peur  une  si  grande  inullitude  de  bras  et  de  jambes. 


il  n'y  a  qu'une  tête  ;  un  seul  homme  dans  tout  l'empire  a  le  droit 
de  vouloir  ;  il  résulte  de  là  que  lui  seul  a  la  vie  propre. 

Le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Pétersbourg,  M.  de  Custine  as- 
sistait à  la  célébration  du  mariage  du  iils  d'Eugène  de  Beauharnais 
avec  la  grande-duchesse  Marie,  et  le  soir  même  il  fut  présenté  à  l'em- 
pereur et  à  l'impératrice.  Il  trace  le  portrait  suivant  de  l'empereur  : 

l' L'empereur  cstpliis  grand  que  les  hommes  ordinaires  de  la  moi- 
tié de  la  tête  ;  sa  taille  est  noble,  quoiqu'un  peu  raide  ;  il  a  pris  dès 
sa  jeunesse  l'habitude  russe  di' se  sangler  au-dessus  des  reins,  au  point 
de  se  faire  remonter  le  ventre  daiisla  poitrine,  ce  quia  dû  produire 
un  gonflement  des  côtes.  Cette  difformité  volontaire,  qui  nuit  à  la  li- 
berté des  mouvements,  diminue  l'élégance  de  la  tournure  et  donne 
de  la  gêne  à  toute  la  personne...  11  a  le  profil  grec,  le  front  haut,  mais 
déprimé  en  arrière,  le  nez  droit  et  parfaitement  fonné,  la  bouche 
très  belle,  le  visage  noble  ,  ovale,  mais  un  peu  long  ,  l'air  militaiit 
et  plutôt  allemand  que  slave.  Sa  démarche,  ses  altitudes  sont  volon- 
tairement imposantes. 

oll  s'attend  toujours  à  cire  regardé;  il  n'oublie  pas  un  instant 
qu'on  le  regarde;  même  vous  diriez  qu'il  veut  être  le  point  de  mire 
de  tous  les  yeux.  Onhii  a  trop  répété  ou  trop  fait  supposer  qu'il  était 
beau  avoir  et  bon  à  montrer  aux  amis  et  aux  ennemis  de  la  Russie... 
Il /•')■(•  incessamment;  d'où  il  résulte  qu'il  n'est  jamais  naturel, 
iiiême  lorsqu'il  est  sincère.  Son  visage  a  trois  expressions  dont  pas 
une.n'est  la  bonté  toute  simple;  la  plus  habituelle  me  parait  toujours 
la  séiérité.  Une  autre  expression,  quoique  plus  rare,  convient  peut- 
être  mieux  encore  à  cette  belle  ligure,  c'est  la  solennité;  une  troisième, 
c'est  la  politesse  ,  et  dans  celle-ci  se  glissent  quel(|ues  nuances  de 
grâce  qui  Icuipèrent  le  froid  étonnement  causé  d'abord  par  les  deux 
autres.  Mais,  malgré  cette  gnUe,  quelque  chose  nuit  à  riuflueucc 
morale  de  l'Iiommc ,  c'est  que  chacune  de  ces  physionomies  qui  se 
succèdent  arbitrairement  sur  la  figure  est  prise  ou  quittée  complè'- 
tementet  sans  qu'aucune  trace  de  celle  qui  disparait  ne  reste  pour 
modilier  l'expression  nouvelle.  C'est  un  changement  de  décoration 
à  vue  et  que  nulle  transition  ne  prépare  ;  on  dirait  d'un  masque 
qu'on  mctou  (lu'on  dépose  à  volonté.  Ainsi ,  le  plus  grand  des  maux 
(pie  souffre  la  Russie ,  l'absence  de  liberté,  se  peint  jusque  sur  la  face 
de  son  souverain  :  il  a  beaucoup  de  mascpics,  il  n'a  pas  un  visage. 
Cherchez-vous  l'homme,  vous  trouvez  toujours  l'empereur. 

«  Je  crois  qu'on  peut  tourner  celte  remarque  à  sa  louange  :  il  fait 
son  métier  en  conscience.  Avec  une  taille  (|ui  dépasse  celle  des  hom- 
mes ordinaires,  comme  son  trône  domine  les  autres  sièges,  il  s'ac- 
cuserait de  faiblesse  s'ilétait  un  instant  "'"'A"/.//("(/c«(, et  s'il  laissait 
voir  qu'il  vit,  pense  et  sent  comme  un  simple  mortel.  Sans  paraître 
liartager  aucune  de  nos  aU'ections,  il  est  toujours  chef,  juge,  général, 
amiral ,  prince  enfin,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  11  se  trouvera  bien 
las  à  la  lin  de  sa  vie,  mais  il  sera  placé  haut  dans  l'esprit  de  son  peu- 
ple etpcut-itre  du  monde,  caria  foule  aime  les  efforts  qui  l'étonnenl: 
elle  s'euorgueillil  en  voyant  la  peine  qu'on  prend  pour  l'éblouir.  » 

Deux  jours  après  cette  premiire  présentation,  rempereur  avait 
avec  M.  de  Custine  la  conversation  suivante  (toine  11  ,  page  121)  , 
lettre  IS')  : 

0  Le  despot'smo,  disait  rempereur,  existe  encore  en  Russie,  puis- 
(lue  c'est  ressencc  de  mon  gouvernement  ;  mais  il  est  d'accord  avec 
le  géniede  la  nat'on. 

—  Sire,  vous  aiTiltez  la  Russie  sur  la  roule  de  l'imitation,  et  vous 
la  rendez  à  elle-même. 

—  J'aime  mon  pays  el  je  cro's  l'avoir  compris.  Je  vous  assure 
que,  lorsque  je  suis  bien  las  de  toutes  les  misères  du  temps,  je  cher- 
che à  oublier  le  reste  de  l'Europe  en  me  retirant  vers  l'intérieur  de 
la  Russie. 

—  Pour  vous  retremper  à  votre  source. 

—  Précisémenl.  Personne  n'est  plus  Russe  de  C(eur  que  je  le  suis. 
Je  vais  vous  dire  une  chose  que  je  ne  dirais  pas  à  un  aulie  :  mais  je 
sens  que  vous  me  comprenez ,  vous.  » 

Ici  rempereur  s'interrompt  et  me  regarde  attentivement.  Je  con- 
tinue d'écouter  sans  répliquer;  il  poursuit  : 

«  Jeconçoisia  républi(pie  :  c'est  un  gouvernement  net  et  sincère, 
ou  qui  du  moins  peut  l'être;  je  conçois  la  monarchie  absolue,  puis- 
que je  suis  le  chef  d'un  semblable  ordre  de  choses  ;  mais  je  ne  conçois 
pas  la  monarchie  représentative  :  c'est  le  gouvernement  du  mensonge, 
de  la  fraude,  de  la  corruption,  et  j'aimerais  mieux  reculer  jusqu'à  la 
Chine  (lue  de  l'adopter  jamais. 

—  Sire,  répoiidis-je,j'ai  toujours  regardé  le  gouvernement  repré- 
sentatif comme  une  transaction  inévitable  dans  certaines  sociétés,  à 
certaines  époques  ;  mais,  ainsi  que  dans  toutes  les  transactions,  elle 
ne  résout  aucune  question ,  elle  ajourne  les  difficultés.  » 

L'empereur  semblait  me  dire  :  Parlez.  Je  continuai  : 
(1  C'est  une  trêve  signée  entre  la  démocratie  et  la  monarchie,  sous 
les  auspices  de  deux  tyrans  fort  bas,  la  peur  et  l'intérêt,  el  prolongée 
par  l'orgueil  de  l'esprit  qui  se  complaît  dans  la  loquacité,  el  parla 
vanité  populaire  qui  se  paie  de  mots;  enfin,  c'est  rarislocratie  de  la 
parole  substituée  à  celle  de  la  naissance,  car  c'est  le  gouvernement 
des  avocats. 

—  Monsieur,  vous  parlez  avec  vérité,  me  dit  l'empereur  en  me 
serrant  la  main;  j'ai  été  souverain  représentatif  (1) ,  et  le  monde  sait 
ce  qu'il  m'en  a  coJté  pour  n'avoir  pas  voulu  me  soumettre  aux  exi- 
gences de  cet  ixFAviF.  gouvernement  (je  cite  littéralement).  Acheter 
des  voix,  corrompre  des  consciences ,  séduire  les  uns,  afin  de  trom- 
per les  autres  ;  tous  ces  moyens  ,  je  les  ai  dédaignés  comme  avilis- 
sants pour  ceux  qui  obéissent  autant  que  pour  celui  qui  commande, 
et  j'ai  payé  cher  la  peine  de  ma  franchise;  mais.  Dieu  soit  loué,  j'en 
ai  fini  pour  toujours  avec  cette  odieuse  machine  politique.  Je  ne  se- 
rai plus  roi  constitutionnel,  j'ai  trop  besoin  de  dire  ce  que  je  pense 
pour  consentir  jamais  à  régner  sur  aucun  peuple  par  la  ruse  ou  par 
l'intrigue.  « 

Le  23  juillet,  M.  de  Custine  assistait  à  une  fête  célèbre  dont  il 
donne  une  description  intéressante.  Deux  fois  par  an,  le  1"  janvier 
à  Saint-Pétersbourg,  el  le  jour  de  la  file  de  l'impéralrice,  à  Péter- 
lioll',   l'empereur  ouvre  librement,  en  apparence,   son  palais  à  des 


paysans  privilégiés  et  à  des  bourgeois  choisis.  Comme  décoration, 
comme  assemblage  pittoresque  d'hommes  de  tous  états,  comme  re- 
V  ue  de  costumes  magnifiques  ou  singuliers,  on  ne  saurait  faire  assez 
d'éloges  de  la  fête  de  Pélerliolf;  mais,  s'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
pour  les  y  eux,  rien  n'est  plus  triste  pour  la  pensée  que  celte  réunion 
soi-disant  nalimiale  de  courtisans  el  de  paysans,  qui  se  réunissent 
de  fait  dans  les  mêmes  salons  sans  se  rapprocher  de  cœur.  En  elVet 
l'empereur  ne  dit  pas  au  laboureur,  au  marchand  :  «  Tu  es  un 
homme  comme  moi  ;  »  mais  II  dit  au  grand  seigneur  :  «  Tu  es  un 
esclave  comme  eux,  el  moi,  votre  Dieu,  je  plane  sur  vous  tous  éga- 
leineul.  »  —  «  Apiès  tout,  s'écrie  .\L  de  Custine,  quelle  est  donc 
cette  foule  baptisée  peuple,  et  dont  l'Europe  se  croit  obligée  de  van- 
ter niaisement  la  respec  tueuse  familiarité  en  présence  de  ses  sou- 
verains;' iNc  vous  y  trompez  pas  :  ce  sont  des  esclaves  d'esclaves.  » 

Que  fait  la  noblesse  russe  ?  elle  adore  rempereur,  et  se  rend  com- 
plice des  abus  du  pouvoir  souverain  pour  continuer  elle-même  à 
opprimer  le  peuple  (|u'clle  fustigera  tant  que  le  dieu  qu'elle  sert  lui 
laissera  le  fouet  et  la  inaiii.  Était-ce  là  le  rôle  que  lui  réservait  la 
Providence  dans  réconomie  de  ce  vaste  empire  ?  Elle  en  occupe  le* 
poslcs d'honneur  ;  qu'a-t-ellc  fait  pour  les  mériter?  Le  pouvoir  exnr- 
bilant  el  toujours  croissant  du  maître  est  la  trop  juste  punition  de 
la  faiblesse  des  grands. 

Les  marchands,  qui  formeraient  une  classe  moyenne,  sont  en  si 
petit  nombre,  qu'ils  ne  peuvent  marquer  dans  l'État;  (l'aillcurs 
presque  tous  sont  étrangers.  Les  écrivains  se  comptent  par  un  ou 
deux  par  génération;  les  artistes  sont  conune  les  éirivains:  leur 
petit  nombre  les  fait  estimer  ;  mais  si  leur  rareté  sert  à  leur  foi  lune 
personnelle,  elle  nuit  à  leur  inlluencc  sociale.  Il  n'y  a  pas  d'avo- 
cats dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  justice.  Où  doue  trouver  celte 
classe  moyenne  (|ui  fait  la  force  des  Étals,  et  sans  la(|uelle  un 
peuple  n'est  qu'un  troupeau  conduit  par  quelques  limiers  habilc- 
inenl  dressés  ? 

11  n'y  a  donc  pas  encore  de  peuple  en  Russie  ;  il  y  a  des  empe- 
reurs qui  ont  des  serfs,  el  des  courtisans  ipii  ont  aussi  des  serfs  ;  tout 
cela  ne  fait  pas  un  peuple. 

M.  de  Ccsline  allait  en  llussie  pour  y  chercher  des  arguments 
contre  le  gouvernement  reiiréseutalif;  il  est  revenu  en  l'rance  par- 
tisan des  constitutions.  H  élail  parti  de  Paris  avec  l'opinion  que  l'al- 
liance inlinie  de  la  Krance  et  de  la  Russie  pouvait  seule  accommoder 
les  affaires  de  l'Europe  ;  mais,  après  avoir  vu  de  près  la  nation  russe 
el  reconnu  le  véritable  esprit  de  son  gouvernemenl,  il  a  senti  ([u'ellc 
est  isolée  du  reste  du  monde  civilisé  par  un  puissant  inténlt  poli- 
tique, appuyé  sur  le  fanatisme  religieux,  et  il  est  de  l'avis  que  la 
Elance  doit  cluriher  ses  appuis  parmi  les  nations  dont  les  iulér.  Is 
s'accordent  avec  les  siens.  —  Il  espérait  arriver  à  des  solutions,  il 
n'a  rapporté  que  desproblnies. 

Qu'on  ne  croie  pas,  cepeiulant ,  que  M.  de  Custine  s'occupe  in- 
cessamment de  traiter  dans  son  livre  des  questions  morales  el  poli- 
tiques; il  a  tout  vu,  ou  du  moins  i;  décrit  tout:  Saint-Pclcrsbourg 
el  la  .Neva,  Moscou  elle  Kremlin,  MjUi-Novgorod  el  sa  foire,  la 
cour,  les  palais  de  l'aristotratie,  la  maison  du  fonctionnaire  publie, 
la  cabane  du  serf.  —  Aucune  des  curiosités  des  deux  capitales  de 
l'empire  n'éili  ippe  à  sou  examen  el  à  sa  critique.  Tantôt  il  visite  le 
cottage  de  l'cinpjreur  à  Pélerhoir,  ayant  le  grand-duc  pour  cice- 
rime;  laiilôl  il  parvient,  malgré  les  ordres  contraires,  à  pénétrer 
dans  la  forteresse  de  Schiusselbourg.  Ici  il  nous  raconte  l'épouvau- 
lable  histoire  d'Ivan  IV  ;  là  il  nous  fuit  le  récit  de.  Lies  militaires 
célébrées  à  RoroiUno.  Toujours  intéressant,  bien  que  trop  long  el 
écrit  d'un  style  trop  préleulieux  el  trop  monotone,  cet  ouvrage  sera 
lu  avCk  avidité  et  avec  fruit,  surtout  par  les  Russes,  qui  ne  pardon- 
iieronl  pas  à  l'auteur  le  jugcmenl  qu'il  a  cru  devoir  porter  sur  eux- 
m.'mes,  sur  leur  pavsel  sur  l'empereur,  ou  plutôt  sur  le  gouverne- 
ment, (juelques  citations  prises  çà  et  là,  au  hasard,  feront  mieux 
comprendre  que  toutes  nos  réllexions  la  nature  du  lalent  el  des  ob- 
servations de  M.  de  Custine, 

«  La  Russie  est  l'cmiiirc  des  catalogues,  5  lire  comme  colleclhiii 
d'éli(|ueltes;  c'est  superbe,  mais  gardez-vous  d'aller  plus  loin  que 
les  titres.  Si  vous  ouv  rez  le  liv  rc,  vous  n'y  trouverez  rien  de  ce  qu'il 
annonce  :  tous  les  chapitres  sont  indiqués,  mais  tous  sont  à  faire. 
Combien  de  forêts  ne  sonlque  des  marécages  où  vous  necou(>ericz 
pas  un  fagot  I...  Les  régiments  éloignés  sont  des  cadres  où  il  n'v  a 
pas  un  homme;  les  villes,  les  routes,  sont  en  projet;  ia  nation 
elle-niL'nie  n'est  encore  qu'une  alliche  ^ilacardée  sur  l'Europe,  du|)e 
d'une  imprudente  fiction  diplomatique... 

«  Ce  peuple,  qui  a  tant  de  grâce  el  de  facililé,  est  dépourvu  du 
génie  créateur.  Les  Russes  sont  les  Romains  du  Nord.  Les  uns  el  les 
autres  ont  tiré  leurs  sciences  et  leurs  arts  de  l'étranger.  Ils  ont  de 
l'esprit,  mais  c'est  un  esprit  imitateur,  el  par  cnnsé(pient  plus  iro- 
nique que  fécond;  cet  esprit  contrefait  tout,  il  n'imagine  rien. 

«  Les  Russes  ont  beau  faire  et  beau  dire,  tout  observateur  sin- 
c.'re  ne  verra  chez  eux  que  des  Grecs  du  Bas-Empire  formés  à  la 
stratégie  moderne  par  les  Prussiens  du  dix-huitième  siècle  el  par  les 
Français  du  dix-iieuviîme. 

o  La  Russie  est  une  nation  de  muets;  quelque  magicien  a  changé 
60  millions  d'hommes  en  automates  qui  attendent  la  baguette  d'un 
autre  enchanteur  pour  renaître  et  pour  v  ivre. 

u  En  Russie,  un  hcmme  qui  rit  est  un  comédien,  un  l'atteur  nu 
un  ivrogne. 

«  N'écoulez  pas  la  forfanterie  des  Russes;  ils  prennent  le  faste 
pour  rélégance,  le  luxe  pour  la  polilesse,  la  police  et  la  peur  pour 
les  fondements  de  la  société.  A  leur  sens,  être  discipliné,  c'est  (Ire 
civilisé.  Ils  oublient  qu'il  y  a  des  sauvages  de  mieurs  tiv's  douces  el 
des  soldats  fort  cruels.  .Malgré  toutes  leurs  prétentions  aux  boums 
manières,  malgré  leur  instruction  superficielle  et  leur  profonde  cor- 
ruption précoce,  malgré  leur  faillite  à  deviner  et  à  comprendre  le 
positif  de  la  vie,  les  Russes  ne  sont  pas  encore  civilisés.  Ce  sont  des 
Tartares  enrégimentés,  rien  déplus.  La  société,  teUe  que  ses  sou- 
verains l'ont  faite,  n'est  qu'une  immense  serre-chaude  remplie  de 
jolies  plantes  exotiques.  D'aiheuis,  quelle  que  soit  l'apparence  dc^ 
choses,  il  y  a  au  fond  de  loul  la  violence  et  l'arbitraire.  On  y  n 
rendu  la  tyrannie  calme  à  force  de  terreur  ;  voil  à,  jusqu'à  ce  jour, 
la  seule  espi'cc  de  bouheur  que  ce  gouvernement  ait  su  procurer  à 
ses  ])euples.  » 
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SftNKOlIE  LE  l'IlIL'lSOPlIE.   1  vol.  1.")  fr.     • 

OVIDE.  I  vo'.  1")  fr.      i> 

TITK-LIVH.  2  vol.  -'iO  fr.      » 

HORACE,  ete.,  etc.  1  vol.  l'i  fr.      o 

TACITE.  1  vol.  13  fr.      » 

C1CÉR:)N.  5  vol.  liOfr.      « 

CORNELIUS   NEPOS,    QUINTE-CUHCE,     JUSTIN,  VALEUR 

MAXIME,  etc.  1  vol.  15  fr.  . 
STACE,   MARTIAL,    LUCILIUS  JIMOR,   UI:TILIUS  \LMA\- 

TIAM'S,  (le.    I  \o'.  I'>  fr.      » 

PI'Tli  )\K,    APULÉE,  AULU-GELLE.  1  vol.  1  j  fr.     .i 

ntIVriLIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  1  vol.  \:>  (v.     « 

LliCP.ÉCE,  MRCILE,  VALERIUS  ELACCUS.  1  vol.  1 J  fr.      » 

Le  prix  de  i'lia(|ue  vohinic  varie  de  12  Ji  15  fraiies,  selon  le  noni- 
Inede  feuilles. 

Pour  les  personnes  cpil  souscriront  d'avance  ù  la  Collection  com- 
plète, le  prix  (le  l'abonnement  est  de  300  francs,  ou  12  francs  le 
vo'unio. 

Les  souscripteurs  remarqueront  que  notre  Collection  icnferniela 
matière  de  200  volumes  environ  des  autres  éditions,  it  que  le  prix 
de  300  francs  égale  à  peine  ce  que  coûterait  la  reliure  de  ces  autres 
éditions. 

La  sonscriplion  à  la  Collccllon  complile  s'ell'eclue  en  adressant 
aux  éditeurs  la  soinine  de  300  francs,  soil  en  aistent,  soit  en  billels 
payables  en  1S'|3  et  1844,  sauf  convinlioii  parliculière  entre  les 
éditeurs  et  les  souscripleuis. 

Tous  les  deux  ou  trois  mois  il  est  publié  un  volume. 


.S()«s  presse  : 
A    LA    LIRRAIRIE   PAULIN, 

KUE    IKÎ    SEIM-:,     3.'î. 

HOMtRE,  L'ILIADE  et  L'01)\SSÉE,  Iraduelion  nouvelle,  par  P. 
GiGLET,  2  vol.  in-lS,  Jésus,  à  3  fr.  50  c. 

Llliiide  et  rO/i/ïïce,  objet  de  tant  <le  connnenlaires,  de  con- 
troverses, de  jugements  contradictoires,  ont  cependant,  sur  un  seul 
point,  été  appréciés  d'une  manière  unanime.  Il  n'est  personne  qui 
ne  convienne  (|ue  ces  deux  sublimes  créai  ions  du  génii'  poélique  et 
populaire  renferiuent  l'encMlopédie  de  l'âge  merveilleux  ([u'elles 
nous  ont  liansmis  animé,  riant,  paré  des  grâces  naïves,  des  IVaiclies 
couleurs  de  la  jeunesse  :  erovances,  pnili(|ues,  morale,  inieurs  , 
coutumes,  déinils  inlimes,  tout  ce  (pii  cunsliluail  la  vie  dans  les 
temps  priinilifs,  v  est  liacé  avec  un  clianneciiii  leius  inspire  ,  pour 
ces  premiers  pas  de  la  civilisation,  le  tendre  inlér't  ipi'éprouve  une 
mère  aux  pienr.ers  pas  de  son  enfant  chéri. 

Mais,  outre  (('S  prestiges  de  la  forme,  il  y  a  dans  le  fond  niènie 
des  poèmes  hoinèii(|nrs  un  tel  cachet  de  vérité,  que  les  esprits 
sérieux,  dont  la  l,;c!ie  embrasse,  dans  sou  einsenible,  l'un  des  ra- 
meaux de  l'arbre  de  la  science  occidenlale,  prenneul  pour  point  de 
départ  le  grand  poète  grec,  et  remonlenl  jusqu'à  lui  comme  à  la 
source  légitime  île  lonl^' connaissance  purement  hiiniaine. 

Qui  n'a  point  consulté  Homère  l'  La  Cr.n^  enlièie  a  vécu  de  ses 
traditions,  de  si  s  préceptes.  Rome,  par  le  plus  judcieiix  de  ses  or- 
ganes, l'a  priielainè  sou  inaitre  en  |)hili)sopliie  praliiine  ;  Rome, 
la  grande  ville  héroïque,  en  raltachanl  son  origine  à  la  ruine 
il'Ilion,  l'a  proclamé  son  poète  ualional,  eisi  elle  a  ceint  de(|uel(pies 
rayons  de  sa  couronne  de  gloire  le  front  d'un  po;  le  latin,  c'est 
parce  qu'il  l'a  heureusement  imité. 

Dans  les  temps niodernis,  il  apparaît  partout.  Dis  la  Renaissanco, 
Pétrarque  tressaille  de  joie,  en  le  vovani  près  d'illuminer  l'Europe 
des  liarbares;  le  Tasse  en  fait  son  mmUle;  lîossiiel  prend  la  catas- 
trophe qu'il  a  chantée  avec  tant  d'ée'at,  pour  indiiiner  une  de  ses 
douze  époques  historiques  ;  Vico  fait  découler  de  sou  inleiprétalion 
le  vaste  svstèine  de  philosupliie  deriiisloire,  et  ([u'il  ne  craint  pas 
d'appeler  .S'ri./,r>' /l'.inc//  .  Et  quand  lienjainin  Ciinslaut  veut  dé- 
crire la  marche,  la  transforniation,  les  expressions  diverses  des  sen- 
timenl.s  religieux,  il  contemple  lloiii.'  le,  el  reconnaît  dans  ses  po'nios 
une  époque  décisive  pour  l'Iiisloire  de  l'espèce  hninaine. 

Combien  de  conuaissances  spéciales  lui  rendent  hommage  comme 
a  leur  p^'  re  :  la  géographie,  l'histoire  di  s  v  ov  âges,    l'anatomie,  dans 


laquelle  il  est  non  moins pi-écis,  non  moins  doué  de  sagacité  qu'Hii)-  1 
|)oerale,  né  dix  siècles  après  lui. 

Une  lra<luclion  d'Homère  serait-ele  lidèlc  si  elle  ne  reHétait  ce 
génie  encyclopéiliqnc,  propre  ù  toutes  les  conceptions  originales  el 
surtout  aiix  deux  épopées  grecques?  si  elle  ne  se  proposait  pour  j 
but  de  rendre  ses  pensées  avec  les  notions  de  son  temps ,  comme 
elle  ont  dïi  lui  être  inspirées  ?  si  elle  ne  dispciLsait  de  recourir  au 
texie   les  esprits  appliqués  qui  le  consultent  dans    'intérêt  d'une 

Ou  a  pu  traduire  Homùeen  scoliasle,  c'est-à-dire,  an  lieu  de  re- 
produire pinemeni  et  simpleineni  ses  idées,  les coinnienler,  les  pa- 
raphraser, les  remplacer  par  des  idées  analogues  et  non  identiques. 

(Jn  a  pu  le  tiailniieen  rhéloricien,  c'est-ii-dire  le  corriger,  adou- 
cir sa  nature  rude  el  passionnée,  l.i  remplacer  par  les  foniies  pures, 
par  la  politesse  du  temps  ou  l'un  a  écrit. 

On  a  pu  enlin  le  traduire  littéralement,  c'csl-îi-dire  suivre  pas  ii 
pas  les  phrases,  les  mots,  comme  les  ginssatenrs  latins,  en  regard 
dn  texte. 

Il  est  même  incnnlestalilequ'iin  traducteur  qui  aspire  à  tire  com- 
plet doit  einprnnier  à  chacun  de  ces  IroLs  systèmes,  sans  en  adopter 
exiliisivemcnl  un  seul  :  il  doit  tenir  du  scoliaste,  quand  le  poète, 
intelligible  pour  ses  contemporains,  ne  l'esl  pour  le  lecteur  qu'il 
l'aide  du  rapprochem'Mit  de  <Iivei-s  passages  ;  il  doit  tenir  du  rhélo- 
ricien, quand  l'expression  originale  est  trop  triviale  on  trop  teclini- 
([iie  ;  il  doit  tenir  du  glossaleur,  quand  (et  cela  arrive  pres(|ue 
toujours  ;  les  conditions  de  c'arté  et  d'èlègance  sont  remplies. 

Mais,  avanl  toni,  il  doit  respecter  re  igiiosemi  ni  le  io>liiiiie  ;  il 
doit  se  garder  de  snbstilner  à  des  sentiments  iiiiïfsdii  liinps  liéroT- 
<|ne  des  idées  d'une  èpo(|ue  plus  rallinée  ;  il  doit  se  garder  de  faire 
penser,  parler  on  agir  les  héros  grecs  on  troyens  comme  des  Euro- 
péens de  Paris,  de  Londres,  de  !•  lorence,  on  comme  (les  membres 
dn  bureau  des  longitudes. 

Vous  ave/:  à  dessiner  un  monument  antique,  miraculensemcnt 
conservé,  admirable  parsa  structure,  par  ses  ornemcnLs,  et  précieux 
encore  par  des  hiéroglyphes  qui  révèlent  toute  l'époque  à  laquelle 
il  a  (Hé  érigé;  vous  n'Mes  point  maître  de  prendre  arbitrairement 
votre  point  de  vue,  ni  de  faire  ressortir  les  accessoii^  de  manière  à 
donner  à  l'ensemb  e  une  grâce  de  convention.  Vous  êtes  obligé  de 
mettre  en  saillie,  avec  un  soin  scrupu  eux  ,  ces  signes  lliérnglyphi- 
(|nes,  sans  Us(|uels  l'édilice  perdrait  une  grande  part  de  son  prix. 

Parmi  ces  teintes  cik  y  clopédi(pies  qui  colorent  les  poi-mes  ho- 
mériques, une  nuance  domine  et  nécessite  une  observation  à  pari. 
I)ansi'///u  .(•  comme  dans  l'Ulii-'ci,  toutes  les  pensées  partent  du 
cieur,  toutes  les  facultés  intellectuelles  sont  renfermées  dans  la  poi- 
trine ;   eu  d'autres  termes,  elles  sont  toutes  du    ressort  dn  ic- 

timrnl. 

De  là  l'exliéme  mobilité,  la  violence,  l'absence  de  volonté  des 
héros,  (pii  sont  à  peine  sors  de  remplir  leurs  promesses  les  plus 
saintes,  lors(prils  les  ont  srelU'es  par  les  plus  terribles  sentimenls. 

Les  dieux  partagent  celte  inlirinilé  humaine,  et  Jupiter  lui-même, 
aussi  bien  qu'un  fièle  morte',  ne  fait  jamais  que  ce  que  son  ca'ur 
lui  ordonne,  c'est-à-dire  (in'il  est  toujours  à  la  merci  des  impres- 
sions du  moment.  Une  prii're,  un  vieii,  un  acci s  de  pitié,  ébran- 
lent ses  résolutions;  son  serment  irrévocable  uume  ne  l'airète  pas 
toniours  ;  il  ne  peut  le  violer,  mais  il  en  relarde  l'accomplisscincnl. 

Aussi,  comme  les  héros  sont  accessibles  aux  séductions  extérieu- 
res, comme  ils  sont  près  de  confoiulre  le  beau  dans  l'ordre  moral  et 
le  beau  dans  le  monde  physique!  Egisllie,  l'assassin  d'Agamem- 
non,  est  non  moins  irréprochable  qu'Achille;  celui-ci  à  cause  de 
sa  vertu,  celui-là  à  cause  de  sa  beaiilé.  Et  les  orateurs!  par  quels 
arlilicescaplivent-ils  la  Inmultnense  Agora!'  Voyez  Nestor  :  l'har- 
monieux orateur  de  Pylos,  ceini  (jiii  laisse  échapper  de  ses  l.'vres 
l'élociition  plus  douée  (|ue  le  miel,  n'emploie  ni  grandes  images, 
ni  même  une  adresse,  un  savoir-faire  incunteslabics  ;  mais  il  mur- 
mure mé  odiensement  les  molles  syllabes  de  l'Ionie  ;  et  l'assemblée 
enli:  re  frémit  d'admiraUKm  ;  les  passions  se  taisent  ;  la  violence  lié- 
roï(pie  est  vaîtvcne    par  l'harmonie. 

Le  poète  lu"i-même  est  comme  ses  héros,  comme  sa  mullitnde, 
emporté  par  (les  émotions  (pii  se  succèdent  avec  la  mobilité  des  va- 
gues battues  par  touslesveiils.  Sur  le  champ  de  bataille,  il  s'enivre  de 
la  fureur,  (inehiuefois  de  la  férocité  des  combattanLs.  Puis,  timt  à 
coup,  un  guerrier  resplendissant  de  parure,  de  jeunesse,  de  grâ- 
ces, tombe  molle  leinent  blessé,  et  le  voilà  plein  de  compassion.  Il 
s'allendrit,  il  pleure  non  moins  (pie  les  infortunés  parents  qui  ne 
reverront  plus  leur  enfant  bien-aimê'. 

Po(  le  senlimental,  poite  original  et  encyclopédique,  tels  sont  les 
caiactiresdominauLs  d'Homère,  tels  sont  les  caract.'res  que  l'mi 
s'est  appliqué  à  reproduire  dans  la  Iraduelion  nouvelle,  aniant  que 
la  langue  française  peut  s'y  prêter. 


EN  VE-NTIC 

A    H    IIBIIAIUIE    PAll.IN,     llCE    1)E    SEINE,   33. 

yiOTlCES  ET  MÉMOIRES  HISTORIQUES,  lus  à  rAcadémie 
V\  des  sciences  morales  et  politi<|ues,  de  1836  à  1843,  par  M.  Mi- 
cvET,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  sciences  morales  et 
Doliliques,  membre  de  l'Académie  frani;aise,  2  volumes  in-8". 
Prix:  15  fr. 

Tome  I.  Notice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  ^f.  le  comte  SiKviis. 
—  Id  Ui»;nEiiEii.  —  Id.  Livingstox.  —  Id.  TALi.K\niM>.  —  Id. 
Biiocssiis.  —  Id.  Mehun.  —  Id.  UESTurr  de  Tmi;v.  —  Id.  Dai- 
Nou.  —  Id.  lUvNOUAm). 

Tome  IL  La  Cermanie  au  liuilii'me  et  au  neuvième  si.'cle;  sa 
convei-sioii  au  christianisme  el  son  introdnclion  dans  la  société  ri- 
vilisê'C  de  l'Europe  occidenlale.  —  Essai  sur  la  formation  lerrilo- 
riale  et  polili(|nede  la  Eiaiici-,  (h'puis  la  lin  du  onzième  si.'cle  jus- 
(in'à  la  lin  dn  quinzième.  —  Élablissemeiit  de  la  réforme  irligiense 
et  (■onsliliiliim  dn  calvinisme  à  Cenève.  —  Introdnrlion  à  l'histoire 
de  la  sucressimi  d'Espagne,  el  lableau  des  iiégiH-iations  relatives  à 
celle  succession  sous  Louis  XIV. 


A' 


UCE    llES    1)0NS-E\r  VNTS,     -'1. 

R1!A/. AU,  tailleur,  premier  genri!  de  coupe.  —Convaincue  que 
,  .  la  dilléivnce  qu'on  remarque  entre  le  prix  et  la  valeur  du 
Vilement  provient  de  longs  crédits  et  des  pertes  qui  en  sont  la 
eonsèqnemv,  celle  maison  olfre,  en  ne  traitant  qu'an  comptant, 
une  dimimilion  considérable.  Sou  succès,  loiijnui-s  croissant,  est 
<l,-i  à  la  bonne  (pialité  de  ses  élolTes,  à  l'é'égancc  de  sa  coui)e  et  au 
lini  de  ses  ouvrages.  Draps  et  étolfes  eu  tout  genre  pour  liabiLs 
pantalons,  redingotes,   gilets  et  paletots. 


rJlTiKIT    DU    CATALOOfP.    CÉSÉIllL    UC 

Comptoir  reiiti'ul  île   1»   liltriiirif. 


HISTOIRE  DES  ARAIIKS  ET  DES  MACHES  D'ESPAGNE  :  par 
Lotis  Vmiiik)!.  2  vol.  i.  -8.  (P«ut,n,  l-A.)  M  fr. 

ijlSTOIRE  DES  FIUNCAIS  l);;S  DIVERS  f.T.XTS ,  au\  cinq 
Il  derniers  sii-cics;  |Kir  A»vxs-.\i«is  Momiuiu  8|ptHVol.  in-«. 
(//'.  r,,„,,„/.,.r,,éd.)  liifr. 

Il  ISTOIKE  MILITAIRE  DES  ÉLÉPHANTS;  parle  chevalier  Ab- 
I  1      MAMii.  Igrosvo'.  iii-8.  (  //«/11/,  éd.)  «  fr. 

HISTOIRE-MUSÉE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  KHANCAISE  ;  par 
M.  Aicisii%  (!iiiLi.  vnRL,  avec  costumes,  médailles,  rariratii- 
res,  |K)rtraiLs  historiés  et  autographes  les  plus  céWbres  du  Uinps.  (;f:| 
ouvrage  est  accompagné  de  100  gravun-s,  d'environ  ho  /.■•-i,«..  ,• 
d'alltograplles  les  plus  curieux  imprimés  à  part,  et  300  vignelles 
imprimées  dans  le  texte  L'ouvrage  est  complet.  2  forts  vol.  granil 
iii-8.  (Chiilliiiiii-I,  éd.)  2.-,  fr. 

HISTOIRE  PITTOItESi^UE  DE  LA  FR ANC-MA(X<N\KRIE  ET 
DES  SOCIÉTÉS  SECRÈTES,  coiiUnant  le  lableau  de  lorga- 
nisation,  des  élabli^si-menLs,  des  travaux,  des  cérémonies ,  des  mvv 
tèrcs,  des  ^y  inbole^  de  la  franc-inainnnerie,  et  l'Iiisloire  générale  •  | 
aiiec(loth|iie  de  lontes  h-s  assficiatioiis  s«-n  ti-s  aiici<-nncs  el  moder- 
nes; par  K.-T.-li.  Ci.vvr.i. ,  m  a  lire  à  tons  grades.  1  beau  vol.  in-S, 
illustré  par  25  jolies  gravures  sur  acier,  cl  publié  en  ïj  litraivins  a 
50  ceii  limes,  (/'«./«en . ,  ttl.)  lîfr.ôO. 

HISTOIRE  POPULAIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANC  VISE, 
de  178U  à  1830,  précédi'-e  d'une  iniroiliiclion  contennnl  un 
précis  de  l'Iiisloire  des  Français,  depuis  lenrorigiiie  jns<|n'aiiv  Élal>.- 
(iénéraux;  par  M.  flviiET,  ex-procureur-général  el  dépulé,  4  beaux 
vol.  in-8  de  plus  de  500  |>ages.  {l'ii/nrrrr,  éd.)  |k  fr. 

j  IVRE  DU  COMP.VGNONNAGE  :  par  .UmroL  PniBir.iiti, ,  dit 
l>  Wri./#«./</i.ii>-'HA'r,/«,  Je  édition,  ronsidérableninil  aug- 
mentée. 2  vol.  in-.32.  (Pn'in.rrr,  (t\.)  j  fr.  50. 

NAPOLÉON    APOCRYPHE,  1812-18.12,  histoire  de  la  conquête 
du  monde  el  de   la  monarchie  universelle;  par  Loi  is  (icor- 
rnov.  1  vol.  (/'ni</i<.,éd.)  .-J  fr.  jo 

NAPOLÉON  ET  L-  VNGLETERRE  ;  |«r  le  vicomle  de  M»ii<nt»- 
SAC.  2  vol.  in-8.  (//'.  Ci.rjuri.erl,  ii\.)  15  fr. 

l)OLOGNE  (la) ,  Précis  historique,  politique  et  militain-  de  sa  nv 
I  volulion  ,  pivcédé  d'une  esquisse  de  l'histoire  de  la  Po'ngiie, 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  I83O;  parltovtvs  Solttk.  nH-mbre  d  • 
la  diète,  général  d'artillerie.  2  vol.  iii-ti,  accum|ia^iés  de  4  cartes  il 
4  portraits,  {fnijin-nf,  é<l.)  |G  fr. 

PRÉCIS  POLITIQUE  ET  MILITAIRE   DE  LA  CAMPAGNE  DK 
1815  ;  par  le  général   J"**.  I   voL  iii-8,  orné  d'une  carte. 
(  /mi/n/,  t-d.)  7  fr.  50 

j)  ÉVOLUTION  DE  1830  ET  SITU AriON  PRÉSENTE  .  expli- 
I  <  quéi'S  et  éclairé-es  |)ar  les  révolutions  de  1789  ,  1792,  179!»  ■  1 
ISO4,  et  par  la  Reslaui-ation  ;  par  M.  Cabet,  ancien  député.  î  vol. 
in-12.  [P.„ji.errr,  éd.)  l  fr.  2  ' 

I  »  ÉVOLUTIONS  DES  PEUPLESDU  NORD;  par  M.  J.-M.  Chopix. 
l\      4  vol.  iii-8.  (//'. 'n'/i/.ici/.é-d.)  32  fr. 

cOuvENiRS  DU  liel'tenant-(;énéral  comte  mathiei 

v>  DUMAS,  1770-1816  ;  publiés  par  son  fiIs.  3  voL  in-»  de 5  .1 
600  pages.  ('  hurlrs  (l'.iv.r/i..,  éd.)  32  fr. 

L  OUVENIRS  SUR  MIRABEAU  :  par  Étie-nne  Diiioxt.  i'  édition. 
O     1  vol.  in-8.  (C/i./r'-j  (;...../.,.,  éd.)  7  fr.  5 

'I  ABLEAU  DES  RÉVOLUTIONS  DE  L'EUROPE  ;  par  Kocii.  .•; 
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L'ILUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


IVIodes. 


(Cnslume  il'intérirur.  —  l'.uljc  de  iliamhiv.) 

Chacune  des  <matre  saisons  do  l'année  ramenait  autrefois  à  son 
iiuverlHieet  à  un  jour  invariablement  lixé  radoption  simultanée 
diin  costume  spécial  dont  les  étoiles,  et  nous  dirions  presque  les 
couleurs,  étaient  à  l'avance  déterminées. 

Cette  coutume  générale  était-elle  une  consé(|ueiu'c  forcée  d'un 
retour  plus  réRiilier  des  saisons,  ou  tenait-elle  seulement  à  un  céré- 
monial obligé  dont  nous  nous  sommes  depuis  longtemps  alVrancliis  ? 
C'est  nu  problème  dont  nos  lectrices  peuvent  clierelier  la  solution. 

Toujours  est-il  que  l'instabilité  du  printemi)s  et  les  brusques  va- 
riations de  l'atinosplière  ne  nous  permettent  plus  de  faire  aujour- 
d'hui ce  que  nous  faisions  autrefois. 

11  n'est  donc  pas  rare  de  retrouver  dans  son  boudoir,  près  d'un 
l'eu  vif  et  clair,  et  revêtue  d'une  robe  de  chambre  en  velours  dont 
liN  ouvertures  lacées  permettent  d'apercevoir  une  riche  jupe  de 
dessous,  telle  que  nous  la  représentons  ici ,  la  femme  élégante  que 
Ion  a  rencontrée  dans  la  matinée  à  la  promenade  ou  en  visite  avec 
une  tout  autre  toilette...  Le  malin,  en  elfet,  elle  avait  une  robe  ù 
volant  plat ,  collet  à  châle  renversé  ,  manches  il  la  Suissesse,  ornées 
de  jockeys  étages  ;  elle  portait  à  la  main  l'ombrelle  douairière  de 
\er(lier,  destinée  ;\  protéger  contre  les  rayons  d'un  soleil  rare,  mais 
perfide,  1rs  couleurs  si  tendres  d'un  chapeau  de  crêpe,  costume  dont 
nous  avons  donné  la  gravure  dans  notre  dernier  numéro. 

Ne  déplorons  donc  pas  ces  alternatives  de  froid  et  <le  chaud:  la 
mode  vt  de  contrastes. 


On  a  annoncé  la  découverte  de  la  suite  du  lion  Juan  dr  lord 
Bjron:  la  nouvelle  a  fait  son  tour  d'Europe.  Ulltustialion  a  cru 
pouvoir  risquer  l'innocente  plaisanterie  de  donner  le  dix-septième 
chaut  comme  un  fragment  de  celle  prétendue  découverte.  Beau- 
coup j  ont  été  pris.  Les  éditeurs  français  des  traductions  de  Bvron 
nous  ont  proposé  de  traiter  jiour  le  droit  d'insérer  cette  suite  dans 
leurs  éditions.  Des  traducteurs  allemands  nous  ont  écrit  de  leur 
adresser  l'original  pour  faire  connaître  le  chef-d'œuvre  à  leurs  con- 
citoyens. Celte  note  répondra  à  tous,  même  ù  la  /ievnc  de  Pans, 
<\u\  a  eu  besoin ,  pour  deviner  la  chose  ,  ([u'on  lui  dit  le  nom  de 
l'aiilcur. 


Correi!$poii«lanee. 


//  /l/.  d'O.  —  M.  N.  a  refusé  do  laisser  dessiner  son  portrait. 
Peut-être  sa  qtudité  de  fonctionnaire  public  nous  autorisait-elle  à 
passer  outre,  et  nous  en  aurions  les  moyens,  mais  nous  croyons 
devoir  respecter  sa  volonté  et  sa  modestie,  vertu  trop  rare  par  le 
temps  qui  court  pour  qu'on  ne  s'incline  pas  devant  elle. 

/I  M.  B  ..,  de  Nancy  —  Nous  n'oublions  pas  l'industrie.  Nous 
]iubliernus  certainement  ce  qui  se  produira  de  nouveau  et  d'inté- 
ressant dans  cette  série,  sans  attendre,  croyez-le  bien,  l'exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie  de  1844,  qui.  sans  doute,  nous 
fournira  un  très  giand  nombre  de  sujets  intéressants  et  variés. 
Une  branche  <le  l'industrie  appellera  surtout  notre  attention  dès 
cette  année  :  c'est  celle  qui  se  rapproche  de  l'art,  et  (|ui  conlri- 
bue  le  plus  à  former  le  goût  public. 

.■/  M.  B.  —  On  grave  une  autre  carte  des  chemins  do  fer  en 
l''rauce,  beaucoup  plus  étendue  et  plus  complète,  et  on  donnera 
successivement  des  cartes  semblables  pour  d'autre  pays. 

.V  /!/  /.  T.,  de  Hoiien,  l'i  autres.  ■ — Le  4"' numéro  est  réim- 
primé. 

,/  madame  li,.  Je  Sedan,  —  Non-seiiK'iUont  cette  vue  ,  ma- 
dame, mais  beaucoup  d'autres  sur  le  m  nie  sujet.  Los  plaisirs  va- 
rient suivant  les  saisons  ;  à  notre  début,  c'étaient  les  concerts  et  les 
bals  (|ui  dominaient,  ensuite  est  venu  le  Salon,  puis  les  courses. 
Voici  le  temps  des  fêles  des  environs  de  Paris,  îles  bains,  des  voya- 
ges. Notre  tache  est  de  suivre  le  courant  naturel  des  actualités  : 
nous  nous  exerçons  à  saisir  au  passage  tout  ce  qui  peut  exciter 
la  curiosité  et  l'intérêt.  Avec  du  zèle,  nous  arriverons  à  ce  qu'il 
faut  de  lapidité  cl  d'universalité. 

/  i\i.  A'.  G,,  de  Baréges,  —  A  défaut  do  dessin,  une  vue  au 
dagiu'rréotype   suflira. 

ri  ;W.  I\id.  Br.  —  La  place  a  manqué. 

A  )/.  T,  P.  —  La  question  n'a  rien  d'indiscret.  Voici  la  ré- 
ponse  :  cinq  mille  deux  cents;   et  nous  espérons  mieux. 

,J  M  L,  R.  d.  —  La  gravure  demandée  passera  dans  le  pro- 
chain numéro. 

A  M  S,  /'.  Dvm  — Ce  n'est  point  de  l'indécision,  c'est  de  la 
prudence.  Dès  que  les  inconvénients  n'existeront  plus,  nous  com- 
mencerons. 

,1  M.  P....,  de  l'idinn',  — Les  deux  séries  s'organisent  ;  elles 
offraient  de  grandes  dillicultés.  Il  fallait  s'assurer  de  correspondan- 
ces lointaines.  Il  eût  été  facile  de  supposer  ce  que  nous  ne  savions 
pas,  d'appeler  l'imagination  à  notre  aide  ;  nous  avons  préféré  at- 
tendre et  être  sincères. 

A  M.  Ad.  <".,  de  Marseille.  —  L'article  n'a  pas  été  inséré, 
parce  qu'il  contenait  des  personnalités  offensantes  pour  une  per- 
sonne dont  l'iige  et  le  caractère  doivent  commander  le  respect, 
même  à  ceux  (|ui   ne   partagent  pas  ses  opinions. 

A  H.  M.  F.,  lie  Cahors.  ■ —  L'idée  est  excentriciue  :  nous  l'ac- 
ceptons, quoique  avec   un  peu  de  crainte. 

A  miidemoisellc  EK  M.  —  Nous  recevoS  la  <-ouimunication  de 
ce  dessin  avec  plaisir. 

A  M.  le  colonel  B,  —  La  place  a  manqué  :  les  deux  portraits 
seront  publiés  en  juin. 

A  M.  Cil.  Q.,  de  Luon.  — •  Ce  serait  désirable,  sans  doute,  mais 
c'est  impossible.  La  gravure  en  taille-douce  est  trop  lente  et  trop 
coûteuse  ;  elle  exigerait  deux  tirages.  On  ne  peut  point  espérer 
raisonnablement  une  exécution  très  rapide  et  toujours  parfaite- 
ment agréable.  Ceux  qui  savent  à  quel  degré  d'inhabileté  et  d'inex- 
périence était  encore  l'art  de  la  gravure  sur  bois  en  Franco  il  y  a 
dix  ans,  loin  d'être  sévères,  s'étonnent  et  nous  tiennent  compte  de 
nos  efforts.  Les  burins  travaillent  jour  et  nuit.  11  n'y  avait  pas  eu 
en  France,  jusqu'il  ce  jour,  un  pareil  exemple  d'activité. 

A  M.  Lob.,  de  tfiinies.  —  Certains  malheurs  ne  peuvent  pas  et 
ne  doivent  pas  être  représentés.  En  France,  il  y  a  une  pudeur, 
dans  la  pitié  publique,  (|ue  l'on  ne  blesserait  pas  en  vain. 

A 'SI.  II.  B.  X.,  Fontaines-Suinl-Georyet.  —  Nous  ne  pou- 
vons pas  prendre  il  cet  égard  d'engagement  définitif.  Un  journal 
couiu  sur  un  plan  nouveau  ne  vient  pas  au  jour  tout  formé  :  il 
grandit  peu  ii  peu  sous  les  regards  du  public.  11  n'en  est  pas  de 
mêiiie  lorsqu'on  se  borne  il  imiter  dans  toutes  loui's  parties  des  jour- 
naux déjii  existants  ;  il  ne  serait  pas  juste  de  nous  appliquer  la 
ui.'nio  mesure. 

A  M.  C.  C,  d'Ab'ieville.  —  En  1825.  C'est  un  sujet  trop  rétro- 
spectif, et  qui  ne  jiourra  être  traité  qu'il  l'occasion  d'un  fait  nou- 
veau. 

A  M.  Mel.  La.  —  Le  mémoire  est  d'un  grand  intérêt,  niai^ 
liop  long.  11  devrait  être  réduit  de  plus  d'un  tiers.  Nous  conlii - 
rons  le  dessin  ii  un  artiste  habile,  et,  si  l'on  consent  ii  la  réduction, 
la  publication  pourra  av  oir  lieu  dans  quinze  jours. 

A  M.  Del.,  d'Auxerre.  —  Les  portraits  d'O'Connell  et  du  doc- 
leur  (Jialmers  doivent  paraître  dans  le  prochain  numéro. 

A  M.  Beh.,  lie  Montereav.  —  Une  vue  do  votre  maison  ne 
serait-elle  pas  mieux  placée  dans  les  Petites  nffiches  F 

A  M.  I^ul.,  de  Parii.  —  A  M.  Ben.,  de  Mnn;iellieT,  —  Nous 
avancerons  désormais  d'un  jour  la  publication. 

/  M.  de  P.,  de  Brest.  — L'observation  est  juste.  Sous  l'ancien 
régime  (et  nous  a  outerons  pendant  la  Révolution  et  sous  l'Iini- 
pire),  un  journal  illustré  aurait  eu  peut-être  plus  de  scènes  variées, 
plus  de  fêtes,  plus  d'originalités  ii  présenter  il  ses  lecteurs.  L'égalité 
de  rang  et  de  fortune  a  conduit  à  plus  d'uniformité;  mais  celle 
égalité  est  loin  d'être  parfaite,  et  nous  espérons  montrer  que  notre 
époque  est  encore  assez  riche  en  événements  pour  que  rintérét  de 
notre  Recueil  languisse  rarement.  Ce  sont  d'ailleurs  les  faits  du 
monde  entier,  la  vie  de  tous  les  peuples  que  nous  avons  le  projet 
de  représenter  il  nos  lecteurs. 


AiiiiiiiieineiitN  «les  svieiiees. 

SnLiriO.X    IIES    (JIESTIO.VS    PIlOPOSKt^S    DANS    LE    DEllNIta    K'VUinO. 

].  La  série  qui  résout  la  question  est  celle  des  poids  1 ,  3,0,  27, 
81,  24.'i,  729,  etc.,  dont  chacun  est  triple  du  précédent.  Mais  il  faut 
que  ces  divers  poids  soient  couibint's  entre  eux,  d'une  manière  con- 
venable, sur  les  deux  plateaux  de  la  balance.  Ils  ne  pourraient  pas 
servir  comme  ceux  de  la  série  1,  2,  4,  8,  16,  32,  si  l'on  imposait  la 
condition  de  ne  les  placer  que  sur  un  seul  plateau.  Ainsi,  par  exem- 
ple, 2  étant  la  différence  de  3  et  de  1,  le  poids  2  s'obtiendra  en  pb- 
çant  3  sur  un  des  plateaux  et  1  sur  l'autre.  5  est  la  différence  de  9 
d'une  part  et  de  3  plus  1  d'autre  part. 

Supposons  qu'il  s'agisse  déposer  ainsi  un  corps  dont  le  poids  est 
de  368  grammes.  368  tombe  entre  243  et  729;  il  surpasse  364, 
moitié  de  728  ;  on  le  considérera  donc  comme  la  différence  entre 
729  et  361,  et  on  mettra  le  poids  729  sur  l'un  des  plateaux.  361  se 
compose  de  243  et  de  118  ;  118  se  compose  de  81  et  de  37  ;  37  se 
compose  de  27  et  de  10  ;  10  se  comjiose  de  9  et  de  1.  Il  suflira  donc 
de  mettre  surl'autre  plateau  les  poids  243,  81, '27,  9  et  1. 

On  verra  de  la  même  manière  que  l'on  formerait  le  poids  860  en 
plaçant  sur  un  des  plateaux  de  la  balance  les  poids  729,  243  et  3,  ce 
qui  donne  975,  et  en  plaçant  sur  l'autre  plateau  les  poids  81,  27  et 
1,  ce  qui  donne  109. 

Le  poids  le  plus  considérable  que  l'on  puisse  évaluer  avec  la  série 
allant  jusqu'à  729,  dont  le  triple  vaut  2187,  est  la  moitié  de  2186  ou 
1093. 


IL  Le  tableau  ci-apr 

Vase 
do  12  lilr 


donne  la  solution  do  la  seconde  queslioi 

c  Vase  Vase 

de  7  litres.       de  5  litres. 


1" 


0 


L'explication  de  ce  tableau  est  tuul-à-fait 
tableaux  du  prêcédoni  numéro  (  page  208  ). 


uialoguo  il  celle  des 


^OLVELLF.S    QIESTIONS    A    IlESOUllUE. 

I.  Partager  un  sou  (  la  vingtième  partie  du  franc  )  entre  vingt 
personnes,  en  donnant  la  même  part  à  chacune. 

IL  Faire  parcourir  au  cavalier  du  jeu  des  échecs  toutes  les 
cases  de  l'échiijuier  l'une  après  l'autre,  sans  passer  deux  fois  sur  la 
même. 


Rébus. 

i;XI'  1,  l(.■ATIO^      Bl      DE  H  M  1,11     KKUIS, 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

PHOr.l.AVlATIO,\. 


On  s'aboN-NE  chez  les  Diretlours  (1rs  postes  et  ilcs  messa- 
geries ,  clirz  Ions  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  Uins 
ks  Correspondanls  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  I.ONDBES,  ihi  z  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Curnliill. 


Jacuus  DinoClIKT, 


Typographie  de  Cosson,  rue  S.-Gerniain-rJos-Prés,  9. 
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Trouilles  eu  Irlaii«le. 


l/lùiropi'  est  dans  rallcnle.  I.c  sol  lienihle  en  Irlande  ,  la 
gncrie  senihie  pii's  de  l'ensanglanter.  Jamais  O'f^jnnell  n'a  eu 
plus  de  puissance.  A  sa  voix  ,  les  populations  se  lèvent  par 
luiliiers  et  lui  dressent  sur  les  r(iUles  des  aies  de  triomphe  ; 
les  laboureurs  abandonnent  leurs  cliairues,  les  artisans  leurs 
ateliers,  et  le  suivent  à  pied,  en  chariots,  à  cheval;  lis 
lemnies  moulent  en  croupe;  partout  les  villages,  les  villes 
se  ilépeupleni  pour  faire  au  ••  grand  agilaleur  "  un  cortège  tel 
(|ue  n'en  ont  pins  les  rcjis,  tel  ([ue  n'en  avaient  point  les  ora- 
lenrs  aiiliiiues  ,  tel  que,  pour  eu  liouvci'  qui  lui  soient  coin- 
paiables,  il  t'auilrail  penl-élre  renioiiler  par  la  pensée  jus- 
(|u'anx  annales  de  la  .Indc'e  ,  cl  se  rappeler  les  multiluiles 
fanatisées,  erranles  el  haletantes  aux  prédications  des  pro- 
phètes. O'Connell  s'arrête  el  parle  :  ."JOO  mille  hommes  s'ar- 
lélenl  et  écoulent.  .\  ses  gestes  plus  qu'à  ses  paroles  ,  ils 
éclatent  lonr  à  tour  en  applaudissements  ,  en  murmures  ,  ils 
jeltcnt  au  ciel  des  cris  terribles  contre  leurs  oppresseurs. 
Mais  que  le  tribun  fasse  un  signe,  aussitôt  tout  rentre  dans 
le  silence  ,  ilans  le  calme  :  attentive  et  soumise ,  on  dirait 
que  la  foule  immense  n'a  comme  lui  qu'une  voix  et  un  cœur. 
Pareil  spectacle  ne  s'est  vu  nulle  part  ailleurs  de  notre  temps 
el  y  semble  nu  anachronisme  sublime.  Quelle  émotion  pro- 
fonde s'est  donc  emparée  de  celte  nation  ,  el  quelle  est  la 
source  de  l'auUu-ilé  de  celui  (iiii  la  guide?  Oue  veut  l'Ir- 
lande? 

Ce  qu'elle  veut?  Onand  même  vous  (lourriez  l'ignorer, 
répondez  avec  assurance  :  —  Quoi  qu'elle  veuille,  elle  a  rai- 
son de  le  vouloir.  Quelle  que  soit  sa  cause,  sa  cause  est  jusle 
el  sainte,  l'ne  preuve  sullll  :  l'Irlande  a  les  sympathies  de 
la  France  ,  el  jamais  la  France  ne  s'est  trompée  dans  ses  sym- 
patliics. 

tueries,  la  cause  politique  de  l'Irlande  n'est  pas  h  beaucoup 
d'égards  celle  de  la  France.  Si  l'on  consulte  ses  regrets,  ses 
plaintes  ,  ses  vo^ix  ,  ou  voit  aisément  (lu'entre  elle  el  nous 
il  y  a  la  <lislau(e  de  plusieurs  siècles.  11  est  évident  qu'elle 
aspire  à  une  cunstiluliou  dont  les  principaux  élénieiils  ap- 
partienncul  à  nu  passé  dont  nous  ne  voulons  plus.  Supposer 
que  O'Connell  ail  jamais  été  sympalhique  i\  nos  révolutions  , 
supposer  <pu>  s'il  pouvait  prendre  place  parmi  nos  représen- 
lants  ,  il  lïil  <lisposé  le  moins  du  monde  à  y  joindre  sa  voix  à 
celle  des  fracUons  libérales  ,  ce  serait  assurément  une  lourde 
erreur.  Il  y  a  plus  ,  s'il  faut  tout  dire  :  le  rappel  de  l'uniiui , 
considéré  eu  théorie  et  en  dehors  des  circonsiances  (pii  peu- 


vent en  fait  le  rendre  utile  el  même  nécessaire ,  est  une  me- 
sure directement  contraire  aux  principes  d'unité  el  rl'asso- 
ciation  des  peuples  qui  ont  toujours  inspiré  el  distingué  la 
politique  française.  Cependant,  en  prenant  parti  pour  l'Ir- 
lande ,  nous  ne  sommes  pas  en  contradiction  avec  nous- 
mêmes  :  nous  aimons  el  nous  devons  aimer  l'Irlande;  tous 
nos  vœux  sont  pour  elle  ,  parce  qu'elle  esl  asservie,  op- 
primée, parce  qu'elle  sonllre,  parce  i|u"on  elle  l'humanité  est 


indignement  violée,  parce  qu'elle  a  besoiu  d'èlre  aimée  «-l 
d'être  encouragée,  parce  qu'enBn  il  est  un  principe  de  mo- 
rale qui  domine  toutes  les  théories  politiques  :  e'i^l  que  la 
charité  esl  le  premier  de  tous  les  devoirs  pour  les  individus  el 
pour  les  peuples,  comme  la  liberté  est  pour  eu\  le  premier 
de  tous  les  biens. 

Ajoutons  seulement  celle  aulre  réserve  :  les  inimiliés    df 
races    sont    de   fausses   inimiliés   qui   doivent    tôt  ou    lirl 


(O'Connell.) 


!  dlsparailre;  la  c-ausc  du  peuple  irlandais  est  au  fond  celle  du 
I  peuple  anglais;  les  misères  des  classes   ouvrières  anglaises 

Il  n'excitent  pas  moins  de  |iitié  en  l:;urope  que  celles  des  11  lan- 
dais ;  cl  il  y  a  hmgtemps  ipie  les  deux  peuples,  s'ils  avaient  pu 
comprendre  ipicl  est  leur  ennemi  couiiiiun,  se  seraient  tendu 
la  main  et  aliiancliis  ensemble. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Il  est  trop  vrai  que  raiitipathie  de  races 
a  lait  alliance  avec  l'csprii  de  caste,  cl  que  de  la  part  de 


l'Angleterre   il  y   a  eu  lig 
deux  principes  d'nppressiou 


contre  les  Irlandais  enlie 
Nous  savons   tous  que   île 


soplsièdes  l'Irlande  conquise  par  les  Anglais  n'a  pas  ce>s.- 
ju^qu';l  nos  jours  d'êtie  traitée  en  peuple  conquis;  nous  s..- 
voiis  que  son  histoire,  à  partir  de  l'année  1  Ili'J  ,  ou  une  biillx 
du  pape  Adrien  IV  la  livrée  en  proie  à  l'Angleterre .  n  e:  • 
qu'une  longue  suite  de  soullranies,  de  constanls  mais  vaii 
ellorlspour  briser  ses  fers.  El  n'est-ce  pas  une  chose  reniai 
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.maille  que  celte  iiiipuissaiice  absolue  de  l'Aiiglelene  à  s'as- 
sociei-  les  peu|iles  ((u'elle  a  vaiiieus ,  h  leur  laiie  oublier  ses 
victoires,  aies  laire  entrer  en  paila^e  (Je  ses  mœurs,  de  sa 
civilisation  ,  <le  sa  iialidnalité  ?  One  ses  colonies  secouent  sans 
cesse  leur  joug  avec  une  haine  impatiente;  (pu;  l'Aniéricpie 
.lu  Nord,  niuliçré  la  communauté  d'origine,  ait  répudié  et 
.nergiquemeiu  repoussé  au  delà  des  mers  sa  tutelle  lyran- 
iiique;  que  riii.li',  énervée  el  rêveuse,  encliainée  pendant 
s.jii  s.'iniineii,  ait  des  réveils  parfois  si  terribles,  il  u'vaià 
lieu  qui  doive  éi.iiiner.  On  cmvoil  qu'il  soit  dillicile  à  l'An- 
-leiiMied'éteii.lii-  aussi  loin  une  iniluence  active  et  soutenue. 
Mais  .pie  sur  le  niéoie  s.d  ,  pour  ainsi  dire,  qu'entre  ces  ri- 
vages bai'Miés  dfS  mêmes  Ilots,  que  dans  les  limites  res- 
irelnles  de  ce  petit  archipel  où  elle  a  planté  comme  un  sceptre 
-.111  orgueilleux  tri.lent  el  .l'où  elle  prétend  gouverner  le 
iiionde,''elle  n'ait  su  ni  voulu,  dans  l'espace  de  sept  cents 
ans,  se  concilier  les  sympathies  d'une  population  vive,  ai- 
mante, accessible  à  tous  les  seiitinienls  nobles  et  généreux; 
.|u'elle  n'ait  réussi  ni  par  airéction  ni  par  ruse  à  l'atlaclier  à 
elle  par  aucun  lien  de  Iraternité;  ipi'elle  ne  l'ail  pas  iiiêine 
habituée  ii  la  résignation,  n'est-ce  point  là  une  hante  el  sé- 
vère condamnation  de  son  caractère  el  de  la  tendance  maté- 
lialisle  lie  ses  instincts? 

A  l'irritalion  naturelle  des  Irlandais,  après  l'injuste  enva- 
lilsseiiieul  de  leur  territoire,  vint  se  joindre  ,  dans  les  siècles 
suivants,  un  autre  sujet  de  ressentiment  non  moins  légitime  et 
non  moins  profond.  Lorsque  l'Angleterre  fut  devenue  protes- 
tante, elle  voulut  imposer  sa  réforme  religieuse  à^  l'Irlande;  il 
s'ensuivit  des  guerres  opiniâtres  et  cruelles  (|ni  n'eurent  d'au- 
tres résultats  .pie  d'accroître  les  sonlIVances  el  l'humiliation 
.le  l'Irlande.  Ce  malheureux  pays  fut  surchargé  d'impôts  :  il 
lut  (d)ligé  de  piyer  iTénormes  dîmes  an  clergé  anglican;  il  lui 
fui  défendu  d'exporter  le  blé  ,  le  bétail ,  les  lainages;  des  lois 
furent  rendues  pour  interdire  aux  ealholiques  l'entrée  au  Par- 
lement, les  fonctions  publiques  et  jus.pi'au  ilr.iil  .l'acquérir 
des  biens-fonds.  Les  Irlamlais  n'eureiil  plus  d'autres  ressour- 
ces pour  vivre  que  .le  louer  à  des  prix  exorbitants  l.'S  do- 
maines dont  ils  avaient  été  dépouillés.  La  misère,  la  corrup- 
lioii ,  furent  les  conséquences  nécessaires  de  celle  odieuse  po- 
liiii|ue. 

Au  dernier  siècle ,  Swift  écrivait  :  ■•  Traverse/.  l'Irlande, 
legardex  ces  ligures  hâves  ,  ces  bouges  misérables,  ces  champs 
à  peine  défrichés,  ces  f. nés  nues,  ces  hommes  qui  ressem- 
blent à  des  bêles  fauves;  dites  si  le  jugement  de  Dieu  n'est 
pas  descendu  sur  nos  têtes.  Est-ce  l'Irlande  ou  la  Laponie,  et 
reconnaîlrcz-vous  notre  pays  où  la  terre  est  fertile ,  le  ciel 
.loux,  le  climat  modéré  ,  les  hommes  doués  de  qualités  sou- 
ples, variées,  heureuses?  Des  haillons,  une  détestable  nourri- 
une',  la  désolation  de  presque  tout  le  royaume;  les  habitants 
sans  bas,  sans  souliers,  sans  abri,  vivant  de  pommes  de  terre; 
.11  aucun  pays  on  ne  vil  jamais  autant  de  mendiants.   » 

Le  spectacle  que  l'Irlande  olVre  aujourd'hui  au  voyageur 
n'est  pas  moins  déplorable,  la  misère  n'y  est  pas  moins  af- 
Ireuse;  mais,  sous  dillérents  rapports,  la  condition  politique 
.lu  pays,  quoiipieloin  .l'être  ce  .pi'il  faudrait  qu'elle  lïU,  s'est 
oiisidérablemenl  am.  liiirée. 

L'insurrection  vi.l.uieuse  des  c.donies  anglaises  de  l'Aiiié- 
I  i.]ue  du  iN. Mil  ouvrit  une  ère  n. nivelle.  Ce  grand  événement 
inspira  à  rirlaiide  plus  il.-  coiihancr  dans  l'avenir;  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  plusieurs  si.'cies,  elle  se  sentit  reuaili-e  à  la 
\  ie  politique.  Ses  coles  étaient  menacées  d'une  descente  et  d'une 
invasion  étrangères;  l'Angleterre,  occupée  à  soumeltre  ses  co- 
lonies rebelles,  ne  pouvait  la  défendre;  elle  trouva  eu  elle  les 
ressources  nécessaires.  L'Irlande  se  couvrit  en  peu  île  jours 
d'une  milice  volonlaire  qui  s'arma  ,  s'enrégimenta  ,  s'organisa 
elle-même,  nomma  ses  chefs.  Une  armée  de  quarante  mille 
h. mimes  fut  sur  pied  ,  et  dès  lors  l'Irlande  eut  le  secret  de  sa 
force  ;  mais  il  lui  restait  à  appiendre  les  moyens  de  s'en  servir. 
L'.Vngleterre,  au  pliisfort  même  de  sa  tyrannie,  avait  été  con- 
irainte  de  laisser  aux  Irlandais  .les  libertés  et  des  droits  tels  que 
peu  de  peuples  en  possèdentencore  aujourd'hui  en  Europe  :  ce 
n'était  point  générosilé  de  sa  part;  ses  mœurs,  ses  habitudes, 
-es  piéiiiL^és  inémes  ,  l'obligeaieiil  à  ces  concessions.  Ainsi, 
laiidis  quVIle  exerçait  sur  l'Irlan.le  une  oppressiiin  d.inl 
lieu  n'égale  l'iniquilé,  la  pressi'  vêtait  libre  et  n'avail  ja- 
mais cessé  de  l'être.  Le  principe  de  la  responsabilité  des 
.igents  du  pouvoir  devant  l'anlorilé  judiciaire  élait  demeuré 
inlacl  au  milieu  des  plus  grands  troubles.  Les  Irlandais  ne 
fiouvaient  :i  la  vérité  se  réunir  ilaiis  leurs  églises  pour  prier 
Dieu  comme  il  leur  convenait,  mais  ils  étaient  libres  de  s'as- 
sembler sur  les  places  publiques  pour  délibérer  sur  les  ri- 
gueurs dont  ils  étaient  victimes,  .lamais  en  Irlande  le  principe 
du  jury  n'a  été  contesté  ;  jamais,  el  dans  aucun  temps,  le  gou- 
vernement anglais  n'a  mis  en  iloule  ledroil  qu'ont  imis  les  ci- 
toyens de  s'associer;  jamais  on  ne  l'a  vu  interdiif  l'usage  de 
peur  de  l'abus,  eC  prétendre  régler  ce  drnil  en  lai>ant  dépen- 
dre son  exercice  d'une  autorisation  ollirielle  ,  comme  si  la  né- 
.essité  de  l'autorisation  n'était  pas  négative  du  droit. 

Les  volontaires  se  servirent  de  ces  libellés  pour  entrepren- 
dre l'indépendance  de  l'Irlande.  Le  jury  ,  la  liberté  de  la 
presse ,  le  droit  d'association,  la  responsabilité  des  agents  du 
pouvoir,  l'habeas-corpns,  devinrent  dans  leurs  mains  des  armes 
n.loulables,  et  l'Angleterre  comprit  enhn  qu'il  y  avait  en  Ir- 
lande des  adversaires  avec  lesquels  il  fallait  compter.  Les  ca- 
iholiquesy  gagnèrent  les  premiers ,  et  quelques-unes  des  lois 
d'oppression  qui  avaient  été  dirigées  contre  eux  furent  ra|i- 
pelées. 

L'Irlande  avait  un  Parlemenl,  mais  ce  Parlement  ne  pouvait 
s'assembler  sans  que  les  motifs  de  sa  convocation  et  les  pro- 
jets de  loi  qu'on  se  proposait  d'y  discuter  n'eussent  préala- 
blement été  approuvés  par  le  gouvernement  anglais.  Sur  l'iiii- 
liativedes  voloiitaiies,  le  Parlement  irlandais  se  déclarii  in- 
dépendanl,  et  proclama  qu'aucun  pouvoir  sur  la  terre  n'avail 
le  droit  de  faire  des  lois  obligaliiircs  pour  l'Irlande,  hors  le 
roi,  les  lords  et  les  communes  d'Irlande.  Ces  faits  se  passaient 
en  1782. 

Hardiment  engagée  dans  cette  voie  de  réferme  et  d'indé- 
Mice,    l'Irlande   travailla    rapidement  à  s'affranchir  des 


entraves  que  lui  avait  imposées  l'Angleterre  :  l'explosion  de 
la  révolution  française  accéléra  encore  ce  mouvement.  Le 
gouveriieinenl  anglais  se  liàta  de  faire  les  concessions  les  plus 
impéiieiisement  réclamées  par  les  réformateurs  irlandais,  soit 
protestants  ,  soit  calhuliqiiis  ;  mais  l'appel  que  les  plus  ardents 
d'entre  eux  lirenl  aux  armes  liaiiçaises  conipromit  leur 
cause. 

L'.Vnglelerre  ,  qui  avait  toléré  assez  palieminenl  l'insurrec- 
lion  le-ale  des  Irlandais,  ne  pouvait  sioiIVrir  une  invasion 
française  :  elle  défendit  va  ronqnéle  et  ses  [uiviléges  parles 
arm.s,  el  l'irlaii. h' retomba  sons  le  pnig.  Alors,  .laiis  la  crainte 
ipie  le  l'arleiiieiit  irlandais  ne  vint  à  recouvrer  encore  une  fois 
son  iii.lé|peii.lan.e,  l'Aiiglelerie  voulut  lui  en  ôler  les  moyens 
eu  riiinirp.iranl  au  Parlemenl  anglais.  La  eiirriiplion  niiie  à 
la  vi.iieii.e  Iriimipha  îles  îépugnaiiies  les  plus  opiniâtres, 
el,  en  l.SUO,  l'union  fut  pronmicée  eiilie  l'Irlande  el  hiGrande- 
Urelagne.  Il  ne  faut  pas  croire  que  celle  union  eut  pour  effet 
de  conl.iu.lre  l'Irlan.le  avec  rAiigleterre ,  d'en  faire  une  pro- 
vince anglaise  ,  soumise  en  tous  points  au  mémegouvernemenl, 
à  la  même  police  et  aux  mêmes  lois.  L'acle  de  l'union  laissa  à 
l'Irlande  toutes  ses  l.iis,  seulement  il  établit  que  désormais 
toutes  les  lois  nécessaires  aux  deux  pays  seraient  faites  par  un 
Parlement  commun,  oii  l'.Xnglelerre  et  l'Irlande  enverraient 
leurs  représeiilinls. 

Jusque-là  il  n'avait  été  question  en  Irlande  que  de  l'indé- 
pendance politique  :  les  catholiques,  il  est  viai,  avaient  élé 
délivrés  des  lois  les  plus  oppressives  poriées  contre  eux ,  mais 
ils  étaient  encore  sous  le  poids  des  lois  qui  les  r.ndalent  in- 
capables d'exercer  les  droits  politiques.  Le  gouverneineiil  an- 
glais s'était  engagé  à  abolir  ces  lois  coinine  un  adipucissement 
aux  rigueurs  de  l'acte  d'union;  mais,  malgré  l'eugageinent 
formel  pris  par  Pitt ,  ces  lois  ne  fnreiil  pas  rappelées,  parsuite 
delà  résistance  de  Georges  111.  Dès  lors,  l'Irlande,  avertie  par 
ses  inallieuis  passés ,  au  lieu  de  recourir  à  la  violence  el  à  la 
révidie  pour  obtenir  justice,  n'employa  pins  pour  (djleiiir  le 
redressement  de  ses  griefs  que  les  moyens  légaux  ipie  lui  offrait 
la  Constitution  :  elle  eu  appela  à  la  presse  et  à  l'.issocialioii. 
Vers  l'année  1810,  un  comité  de  catholiques  s'organisa  à 
Dublin  pourobtenirrémancipalioii  catholique  ;  elle  avait  pour 
but  le  progrès  légal;  elle  mil  en  leiivre  l'agilalion  sans  vio- 
lence, la  résistance  sans  révidiilion  ;  aussi  réunit-elle  bientôt 
ilans  son  sein  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Irlande  d'instincls  el  de 
besoins  .l'indépendance. 

Ce  n'était  pas  assez, ,  pour  triompher,  d'avoir  une  cause 
sainte,  de  défendre  la  cause  de  la  liberté  politiipie  et  religieuse, 
il  fallait  être  conduits  avec  sagesse  et  prudence,  il  fallait  trou- 
ver un  chef  capable  de  diriger  le  peuple,  qui  gagnât  laconliance 
de  l'Irlande  el  n'effrayât  pas  d'abord  r.Vnglelerre;  un  homme 
profoudément  pénétré  de  l'étal  du  pays,  coniprenant  égalemenl 
ses  besoins  el  ses  périls,  assez  puissant  par  la  parole  pour  ex- 
citer dans  l'âme  du  peuple  des  passions  ardentes  c. mire  ce  qui 
restait  de  servimde,  et  assez  sage  pour  en  arrêter  l'élan  à  la 
limile  de  rinsnrre.-tioii  ;  qui ,  jiirisconsnlle  subtil  autant  que 
tribun  élo.]uenl  ,  assez  inipéliieiix  pour  pousser  l'Irlaniie  el 
assez  I. ni  p.uir  la  eoiileiiir  à  sou  gré,  sut  se  maintenir  dans  les 
bornes  de  la  légalité  el  .léfendre  Ini-inéme  avee  siie.-ès  .i.'vaiil 
un  jurv  l.'S  .'vcés  qu'il  avait  eiie.uiragés.  Cet  lioinme  ,  .  .• .  hef , 
l'Irlanlle  lelroina  dans  Daiii.l  O'Cimnell. 

Ou  SI'  II' pe  .•eilaiiieineiit  lursque  l'on  allribiie  à  D'CMiiiiell 

riionneur  d'avoir  réveilU' chez  les  Irlandais  la  haine  de  la  ser- 
vitiiile  et  d'avoir  conquis  la  liberté  religieuse.  Le  inonvement 
d'inilépen  lance  avait  précé.lé  de  longtemps  l'apparition 
d'O'C.mnell  sur  la  scène  du  monde  ;  mais  le  niéiile  de  cet 
homme  extraordinaire  e>l  d'avoiradoplé  la  défense  de  son  |iays 
malheureux,  d'avoir  compris  les  souffrances  .le  l'Irlande,  de 
s'en  être  fait  le  repiésentaiil .  de  s'élre  dévoué  à  celle  noble 
tâche,  el  d'avoir  hâté  ,  par  les  qiialilés  les  plus  .liverses,  le 
triimiphe  de  la  cause  ilniit  il  s'êlail  coiisliliié  l'oigane. 

Né  à  Dublin ,  d'une  famille  ancienne  el  qui  desieud  ,  .lit-on, 
des  anciens  rois  .rirlau. le  ,  O'C.miiell  fut  élevé  en  l'iance  dans 
les  collèges  catholiques  de  Sainl-Oiiier  et  .le  Douai,  .leune  en- 
core, il  embrassa  la  carrière  du  baireau  el  s'y  dislingua  par 
une  éloquence  forte  el  passionnée  et  par  une  ardeur  iiitn'-- 
pide  à  défendre  ses  coreligionnaires.  Oral.'iir  applau.li  dans 
les  meetings,  il  se  Ir^'Uva  poiié  l.iiit  iialurell.Miient  a  laire 
partie  de  l'a.ssocialion  catholique,  et  il  ne  larda  |ias  à  en  .le- 
veiiir  nu  des  directeurs  et  après  quelques  années  le  chef  t.iul- 
puissaiit. 

.assurément,  ce  qui  distingue  O'Connell ,  ce  n'est  pas  l'éclat 
de  telle  qualité  particulière,  c'est  plutôt  l'assemblage  de  plu- 
sieurs qualités  ordinaires,  mais  dont  la  réunion  esl  singuliè- 
reinent  rare.  Il  y  a  ,  sans  contredit ,  dans  les  rangs  des  catho- 
liques irlandais  ,  des  orateurs  d'une  éloquence  plus  pure,  des 
écrivains  plus  remarquables,  des  hommes  d'aclion  aussi  cou- 
rageux el  aussi  résolus  ;  mais  O'Connell  réunit  les  qualités  d'o- 
rateur, d'écrivain  el  d'homme  d'action,  el  il  les  soumet  à  une 
prudence  consommée  qui  dirige  ses  actions  les  plus  spontanées 
en  apparence.  Accordez-lui  en  outre  un  bon  sens  parfait,  et 
vous  comprendrez  la  fnrtniie  d'O'Coiiiiell. 

Grâce  à  ces  qualités,  (l'Cminell ,  en  prenant  en  main  la  di- 
rection de  l'association  calbolique,  coiiipiit  que  l'Irlaiide  avait 
élé  trop  facilement  aballne  par  l'Aiigleleri.'  dans  luules  ses 
tentatives  d'iiisurreclion  pi'iir  qu'elle  dut  deman.ler  ilé>..riiiais 
aux  armes  la  justice  qu'elle  .leinandail  de  r.Xngleterre.  Lu  zèle 
imprudent  eût  fait  perdre  les  lenles  acquisitions  .les  ciiiquaiile 
dernières  années  ,  el  avant  de  songer  à  une  indépendance  com- 
plète, il  fallait  user  de  tous  les  moyens  que  fournissaient  les 
droits  que  l'Angleterre  avait  reconnus  à  l'Irlande.  Deineuiant 
strictement  dans  les  limites  de  la  légalité ,  O'Connell  eiilrepiil 
de  donner  à  son  pays  la  seule  silualion  qui  put  le  salisiâire, 
et  tenir  l'Angleterre  dans  une  inquiétude  favorable  à  l'Irlaniie  ; 
il  établit  un  état  permanent  de  guerre  constitutionnelle,  si 
l'on  peut  se  servir  de  cette  expression  ,  une  paix  sans  cesse 
agitée,  un  état  intermédiaire  entre  le  régime  des  lois  et  l'in- 
surrection. 

C'est  dans  la  conduite  de  celle  association  qu'il  faut  admi- 
rer le  génie  d'O'Connell.  II  lui  a  donné  les  bases  d'un  parlement 
régulier;  elle  est  représentée  par  un  comité  central  séant  à 


Dublin  et  composé  de  membres  dont  le  mode  d'élection  a 
varié  suivant  les  circonstances.  Ce  comité  ,  sons  l'inspiration 
d'O'Connell ,  s'assemble  régulièrement ,  examine  les  lois  pro- 
posées ,  les  discute  ,  censure  les  actes  du  pouvoir  el  ses 
agents,  prend  des  résolnlions,  les  publicdùns  un  journal  spé- 
cial. Comme  Unis  les  gouvernements  établis  ,  l'association 
lève  des  iinpôls  en  échange  de  la  protection  qu'elle  donne. 
Elle  command.' ,  et  l'iilan.le  obéit.  Dès  qu'elle  l'onlonne, 
toutes  les  paroisses  d'Irlande  s'assemblent;  des  réunions  se 
forment  le  iiiêuie  jour  dans  loiil  le  pays.  Elle  s'établit  comme 
la  patronne  de  Ions  les  .■itoyeiis  ;  elle  provoque  et  reçoit  les 
plainles  di'  qnieiUKpie  a  des  griefs  conlie  l'autorité  publique, 
e.itie  les  ininislies  prolesianls ,  contre  les  inagistrats.  C'est 
elle  .|iii  (■oiidnil  les  électi.Jiis. 

Telle  esl  l'ouvre  la  pins  iinportante  d'O'Connell.  Ce  n'est 
pas  I..III  ipi.' .l'organiser,  il  faut  constituer  et  inainlenir.  C'est 
eiieoie  â  O'Connell  .pie  l'assi.ciation  doit  d'avoir  traversé  tous 
l.'S  ubslacles  que  lui  iippusait  le  gonverneineiit  anglais.  C'est 
à  sa  sagacilé  cl  à  son  iiiC"iii|iarable  intelligence  des  détours 
de  la  chicane,  que  l'associalioii  a  dû  son  salut,  car  toujours 
il  a  su  mettre  en  défaut  la  haine  de  ses  antagonisles  ,  el  tou- 
jours il  a  su  trouver  pour  elle  la  birnie  que  le  législateur 
avait  oublié  d'inlerdire.  "  Il  esl  bien  aisé,  s'écriait  un  juris- 
consnlle  expérimenté,  il  est  bien  aisé  de  dire  qu'il  faut  arrê- 
t.r  M.  O'Connell  et  le  livrer  à  la  justice  ;  mais  la  diUicullé 
est  de  le  surprendre  en  défaut  et  de  trouver  une  loi  qu'on 
puisse  l'accuser  d'avoir  formel  einenl  violée.  »  Singulière  si- 
tnali.iii  de  l'.Vnglelerre,  gênée  par  ses  propres  lois  dans  ses 
pins  ar.leiils  désirs  d'oppression  !  Oii  trouver  ailleurs  une  ty- 
rannie qui  loléie,  dans  un  pays  vaincu  et  enchaîné  ,  la  liberlé 
de  la  presse,  le  jurv  el  le  ilroil  .le  s'associer  le  plus  illimité? 
(La  Kiiile  a  un  autre  numéro  ) 
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Lu  airnanl  sur  le  boulevard  Saint-Antoine  ,  un  peu  avant 
la  |.l:ue  .le  la  iiastille  ,  si  vous  jetez  les  yeux  du  côté  opposé 
il  la  place  Royale  ,  vous  verrez  trois  maisons  neuves  qui  mon- 
Irent  aux  passants  leur  blanche  façade  de  pierre  de  taille  et  de 
inoelliins.  Les  toits  sont  à  peine  achevés;  les  fenêtres,  encore 
dépouillées  de  boiserie  et  de  vitres  ,  peruieltenl  à  l'œil  de  pé- 
nétrer par  leurs  ouvertures  béantes  dans  cette  solitude  pleine 
de  tristesse  des  bâtiments  en  construction.  Laissez  passer 
quelques  jours  ,  el  ce  déserl  sera  peuplé  el  bruyant,  du  rez- 
de-chaussée  à  la  mansarde  ;  à  peine  attendra-t-on  que  la 
dernière  pierre  soit  posée  et  que  le  maçon  ait  donné  le  der- 
nier coup  de  truelle.  Le  Parisien  n'y  regarde  pas  de  si  près; 
lies  ipi'il  voit  les  cho>es,  il  faut  qu'il  en  jouisse;  le  proverbe  : 
Qui  ra  diiucnni-nl  ru  siiri'iiirnt ,  n'est  pas  fait  pour  son  usage  ; 
vivemenl  el  primipteinent ,  telle  est  sa  divise  ,  et  Dieu  pour 
loin  le  monde!  Si  .M.  le  préfet  de  police  le  laissait  faire  ,  il 
essaierait  de  traverser  les  ponis  dont  une  seule  arche  sérail 
construile  ;  les  murs  sont  encore  humides  .  les  poulies  tout 
au  pliiN  assurées,  l'escalier  el  les  cours  pleins  de  poussière  el 
de  chaux  ,  et  le  voilà  qui  s'installe  dans  la  maison  !  Que  la 
chose  soit  possible  ,  en  attendant  rachèvement  des  fonda- 
tions el  des  vijùles,  il  se  logera  dans  la  liotle  du  plâtrier!  Mé- 
decins el  pharmaciens  re  iienl  le  bénéfice  le  plus  iiel  de  celle 
ar.leur  de  location  expédilive  ;  les  migraines,  les  rhumes  et 
les  maux  de  poitrine  llenrissent  à  l'ombre  des  fraîches  mu- 
railles. —  .Mais  revenons  à  nos  trois  maisons.  En  elles- 
iiiémes  ,  elles  n'ont  rien  de  particulier  ni  de  remarquable 
Eigurez-vous  trois  maisons  comme  Paris  en  bâtit  tous  le> 
jours  par  centaines  :  une  boutique  et  six  étages,  voilà  l'ar- 
chilectnre  actuelle;  le  métier  du  tailleur  de  pierres  v  pren.l 
plus  de  part  que  l'art  de  Vitruve  el  de  Palladio.  Mais  si 
vous  interrogez  le  sol  sur  lequel  pèsent  ces  masses  énormes, 
ces  espèces  de  casernes  oii  les  Parisiens  s'entassent ,  le  sol 
vous  répondra  quelque  chose.  Il  n'y  a  pas  ,  en  effet,  un  seul 
de  ces  entasseiiients  de  pierres  et  de  charpentes  qui  ne  re- 
couvre |iour  ainsi  dire  un  lieu  célèbre  par  un  homme  on  par 
un  événement.  Que  voulez-vous?  celte  terre  parisienne  a  de 
tout  temps  élé  si  fécinde  en  grands  crimes  et  en  grandes 
actions  !  Dans  chaque  sillon  de  ce  champ  immense  ,  remue 
depuis  des  siècles,  quelque  chose  d'illustre  ou  de  fatal  a 
germé.  Les  générations  y  sommeillent  lune  sur  l'autre  , 
couche  par  couche;  la  pioche  n'y  tombe  pas  sans  heurter  un 
nom  ;  l'architecte  n'y  pose  pas  une  fondation  qui  ne  s'appui. 
à  un  souvenir.  Sons  ce  Paris  visible,  sous  ce  Paris  palpable, 
qui  élale  aux  yeux  ses  hoiiiines  ,  ses  maisons  et  ses  rues  ,  il 
y  a  le  Paris  qu'on  ne  voit  plus  ,  le  Paris  qu'on  ne  louche  ni 
du  doigt  ni  de  l'œil  ,  le  Paris  qui  se  tient  enseveli  et  caché 
dans  ses  propres  enlrailles  ;  la  ville  vivante  a  le  pied  sur  la 
ville  morte.  L'histoire  du  Paris  soulerain  ,  du  Paris  à  llenr 
de  terre,  est  une  histoire  à  laire. 

Remuez  le  terrain  où  s'élèvent  nos  trois  maisons  neuves 
qu'y  trouvez  vous?  Eh  !  mon  Dieu .  tout  simplement  la  philo- 
sophie du  dix-huitieme  siècle  ,  la  souveraine  audacieuse  et 
irrésistible  qui  a  changé  la  France  de  fond  en  comble  et  con- 
quis le  monde.  Ces  trois  lourdes  maisons  froidement  alignées, 
ces  boutiques  qui  attendent  le  boulanger  ou  la  mercière  du 
coin,  ces  appartements  innoceniment  destinés  à  d'honnêtes 
rentiers  de  la  place  Royale  ou  de  la  rue  Saint-Louis  n'inté- 
ressent ni  votre  âme  ni  votre  imagination;  mais  prêtez 
l'oreille  aux  échos  du  passé,  mais  regardez  à  travers  le  lin- 
ceul delà  mort,  aussitôt  tout  change  el  tout  s'anime  sur  ce 
sol  (pie  vous  fouliez  aux  pieds  avec  indifférence  ;  ce  n'est  plus 
une  habilalion  banale,  ouverte  au  premier  bourgeois  el  au 
premier  marchand  venus  qui  paieront  leurs  loyers ,  c'est  b- 
rendez-vous  des  esprits  les  plus  enlreorenants,  desimaginalions 
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les  plus  aiileiiles  du  siècle  (Jernii'i-.  Vous  èles  là  en  ()lciii  ilix- 
liuiliéiiie  siècle;  vuus  vivez  de  sa  vie  :i  b  fois  (Viv(de  el  sé- 
rieuse, dofjiiialique  el  sensuelle;  d^ius  celle  ilenieine  :iiiisi 
reconslruile,  les  alVaiies,  le  (daisir,  la  iiliiliisopliie  se  iliui- 
rienl  la  main  el  couihalleul  en  uièine  teni|)s;  la  |iassiiiii ,  le 
rurle  sarcasme,  la  raillerie  léj^ère,  sonl  les  liôles  du  lip;,'is. 
One  vous  dirai  je?  Vous  n'êtes  |dus  dans  mes  Irciis  maisons 
neuves,  mais  dans  la  maison  de  Ifeauniarcliais;  et  i\r  voyez- 
vous  |ias  lii-lias,  sur  les  murailles,  iim;  omlire  lesle  el  sou- 
liaiite'/  c'est  l'onilire  île  Figaro  (|ui  passe;  on  aperroil  emcire 
le  lioiil  iIh  sa  résille,  le  manclie  de  sa  guilaie,  un  éclair  di-  son 
nil  provoipiaiil  el  s|)iriluel,  et  la  lame  île  son  rasoir  allilé 
l'omiiie  sa  langue  à  deux  Irancliaiils. 

A  celte  place  niéiiie  ,  un  peu  avant  la  Itévolulion,  lieau- 
iiiaicliais  s'était  fail  liâtir  une  lialiilalion  iinineiise  el  magni- 
(ii|ue;  Vollaiie  en  était  te  dieu  lare:  sa  stalue  imi  decuiail 
l'eiilrée;  son  portrait  se  répétait  de  salon  en  salon,  inversez 
ces  sentiers  de  salde  (|ui  se  criiisent  dans  le  jardin,  passez  mmis 
ce>  riH-liers  posliclies,  sous  ces  iiia>>irs  ili-  vridiiie,  vous  dé- 
couvrez un  temple  d'une  l'orme  anliipie,  Quelle  est  la  divinité 
i|u'oii  V  encense?  Ksl-ce  la  sage  Minerve,  ou  Aimllun  aux 
lièclies  rapides,  ou  Mars  au  caMjue  rclenlissanl?  .Non  :  c'est 
encore  Voltaire. 

Beaumarchais  s'était  d'ailleurs  soumis  scrupuleusement  à 
celle  doctrine  que  son  dieu  Voltaire  enseigne  quelque  part  : 
/('  superflu  ,  clidsr  si  nécessaire.  Le  nécessaire ,  selon  la  doc- 
trine lie  Voit-lire,  se  montrait  partout  dans  la  maison  de 
lieauiiiarcliais  :  ridies  peintures,  inagniliques  statues,  ailu- 
raMcsLas-relicIs  ;  Itome,  la  Créer  el  l'ai  t  de  Jean  (miuJoii.  La 
pliilosopliie  d'une  part,  de  l'auti-e  llélié  et  Ganlméde;  ici  une 
sentence  de  quelque  sage  gravée  en  lettres  d'or;  lii  cel  apopli- 
tliegme  en  latin  macaronique  inscrit  an  IVontou  de  la  salle  à 
manger  . 

i;ili;XI   TE.MI'LL'.M    A    nACC.IIO, 
A.MICISQL'K   (loiniiAMincs. 

Cm  ieux  mélange  de  raillerie  et  de  gravité,  de  foi  el  de  scepli- 
risnie,  oit  se  trouve  résumé  d'une  manière  originale  le  carac- 
tère singulier  de  ce  siècle  qui  se  passionnait  et  sonirrait  avec 
.lean-Jacques  pour  la  cause  et  l'avenir  de  l'humanité,  et  d'aulre 
pan  se  livrait  au  plaisir  et  au  doute  avec  insouciance,  di- 
sant comme  Figaro:  »  Qui  sait  si  le  monde  durera  trois  se- 
maines? » 

Ainsi  la  maison  de  Beaumarchais  n'existe  plus;  ahaltue,  il 
va  déjà  plusieurs  années,  pour  les  menus  plaisirs  du  canal 
Saint-.Marlin,  elle  était  restée  longtemps  :i  l'étal  de  terrain 
vague.  I.'ii'il  rencontrait  avec  Irislesse  celte  immense  el  sté- 
rile solltuile  dans  le  voisinage  d'un  faubourg  si  actif  el  si 
peuplé.  M:iiiilenanl  ce  désert  est  bâti  du  liant  en  bas,  ou  peu 
s'en  faut,  bâti  par  des  maçons  el  rien  de  plus  :  il  ne  faut  |ias 
compter  sur  l'étrusipie  el  l'ionique  que  lîe.iumarchais  n'avait 
pas  épargnés,  ni  sur  des  frises  imitées  du  temple  d'.Vnlonin 
et  de  Fansline  (^'pendant  les  maçons  ont  eu  beau  l'aire,  nul 
lioinme  d'un  peu  de  savoir,  de  cœur  et  d'esprit,  ne  passera 
liar-la  sans  dresser  l'oreille  el  sans  ouvrir  les  yeu\  ,  comme 
s'il  enlendait  encoie  la  voix  mordante  de  Figaro,  comme  s'il 
voyait  briller  derrière  la  jalousie  le  regard  amoureux  de  lio- 
sine  et  la  vive  prunelle  de  Suzanne. 

De  la  guitare  de  Figaro  au  cor  de  M.  Vivier,  il  y  a  la  diiré- 
rence  du  cuivre  a  la  corde,  mais,  au  fond,  il  s'agit  de  la  même 
chose,  c'est-à-diie  de  deux  artistes  ;  l'un  toutefois  l'emporle 
sur  l'autre,  comme  le  chêne  sur  l'Iiumble  charmille,  et  je  suis 
obligé  de  le  dire,  au  risque  de  froisser  l'amour-propre  du 
barbier  de  Séville,  ce  n'est  pas  Figaro  qui  est  le  chêne.  .\près 
tout,  qu'impolie  ii  Figaro?  il  n'a  jamais  eu  la  prélenlion  d'être 
un  virtuose  :  Figaro  n'a  été  musicien  que  par  hasard  el  en 
passant,  comme  il  a  été  tant  d'autres  choses  ;  poète,  barbier, 
diplomate,  auteur  dramatique,  journaliste,  commis,  médecin, 
apothicaire  même,  suivant  les  évolutions  de  son  étoile.  Si 
Figaro  portail  une  guitare,  c'était  seulement  pour  accompa- 
gner sa  philosophie  : 

Le  vin  et  la  paresse 
Se  partagent  mon  cieur. 
Si  l'une  est  ma  maîtresse. 
L'autre  est  mon  serviteur; 

el  aussi  pour  fredonner  de  temps  en  temps  un  air  tendre  sous 
le  balcon  de  cpielipie  piquante  Lisette  andalouse ,  tandis  que 
le  seigneur  comte  .Umaviva  engluait  les  Uosines.  —  yiiant  à 
M.  Vivier,  c'est  autre  chose  :  M.  Vivier  n'a  jamais  couru  eu 
aventurier  les  rues  de  Séville,  ni  livré  bataille  aux  Barlholo 
el  aux  Basile,  et  ceci  explique  comment  M.  Vivier  est  de- 
venu un  artiste  remarquable,  un  joueur  de  cor,  ou,  pour  par- 
ler la  langue  technique,  un  corniale  étonnant,  tandis  que  Fi- 
garo n'a  jamais  fail  que  racler  de  la  guitare. 

M.  Vivier  esl  à  Paris  depuis  ipiehpies  seinaine>  ;  jusque-là 
il  n'était  pas  autre  chose  qu'un  homme  comme  un  autre,  par- 
faitement inconnu.  Fmployé  à  Lyon  dans  une  niaison  de  com- 
merce, M.  Vivier  ressemblait  en  apparence  à  un  simple  com- 
mis tenant  la  pailie  double  et  aunani  la  marchandise.  Mais, 
à  peine  le  métier  laissait-il  à  noire  jeune  homme  une  lieuie 
de  loisir,  qu'aussitôt  le  commis  faisait  place  à  l'artiste: 
.M.  Vivier  s'enfermait  dans  sa  mansarde;  là,  s'attaquanl  corps 
à  cor  au  dur  et  rebelle  instrument,  à  force  de  courage,  d'a- 
dresse el  de  persévérance,  il  esl  parvenu  à  le  dompter,  à 
le  soumettre,  à  le  rendre  plus  docile,  plus  obéissant,  plus 
(écond  qu'il  ne  s'est  jamais  montré  sous  la  imiin  de  ses  do- 
minateurs les  plus  heureux  el  les  plus  célèbres.  Kn  un  mol, 
M.  Vivier  lui  arrache  des  secrets  qu'il  .semblait  dérober 
aux  antres.  (;iulo  Paèr,  le  Messie  du  cor,  l'uiito  el  Itodolplie, 
ses  apôtres,  (lallay,  Danprat,  Duveinoi,  Meiigal,  et  d'autres 
aussi  lameux  n'en  ont  [pas  obtenu  ce  qu'il  accorde  à  M.  Vi- 
vier. 

Que  leur  disait-il ,  eu  elTel?  Il  répondait  à  leur  provocation 
par  un  son  unique,  par  des  notes  successives.  Nos  maîtres 
avaient  beau  l'exciter  à  parler  davantage,  avec  toul  l'art  ima- 
ginable, ils  n'en  tiraient  pas  un  mol  de  plus.  M.  Vivier,  et 


c'est  la  le  merveilleux  de  sa  découverte,  M.  Vivier  a  doiinéà 
rinstrumenl  soliloque  une  double,  une  triple  voix;  avec 
-M.  Vivier,  le  cor  chante  la  romance  de  Kicliard,  une  Fiétre 
lirUlunte ,  et,  du  même  coup,  vous  eiiieiidez  la  partie  de 
Blondel  el  la  partie  de  Jticiiard.  Vous  plalt-il  d'écouler  la 
Chasse  Uu  jeune  Henri'/  notre  cor,  en  véritable  sorcier  qu'il 
est,  exécute  p:ir  trois  sunssiniullaiiés  les  marches  d'harmonie, 
les  traits  de  violon  el  la  fanfare.  .Si  M.  Vivn-r  ne  s'enteini  pas 
avec  le  diable,  il  ne  s'en  faut  guère;  c'était  du  moins  l'avis 
d'Auber,  d'Ilalévy  et  d'Adolphe  Adam,  (pii  se  trouvaieiil  la 
avec  nous  autres  ignorants,  lundis  ipie  M.  Vivier  faisait  ses 
tours  de  force.  Coinnieiit  esl-il  parvenu  à  celle  décoiiverle 
el  à  ce  prodige  d'acousliipie  ?  c'est  son  secret  el  il  le  gardi-. 
—  Dieu  (Mi  iliable,  toujours  esl-il  eerlain  que  .M.  Vivier  vient 

d'augmenler   le    batallloii  des   plii'ii -nés  vivaiils  que  l'aiis 

recrute  incessammenl.  L'été  n'est  |ias  favmahb' aux  cornistes; 
mais  arrive  janvier  el  la  saison  des  concerts,  ce  cor  diabolique 
fera  fureur. 

Notre  virtuose  ne  posséderait  pas  .son  sériel  miraculeux  , 
qu'il  lui  resterait  encore  un  moyen  de  faire  du  bruit  et  d'êlre 
remarqué  :  .M.  Vivier  se  rattache  à  une  haute  parenté  ;  un 
sang  fameux  coule  dans  ses  veines;  il  est  posilivemenl  le  ne- 
veu d'un  des  liuinmes  les  plus  étonnants  du  dix- neuvième 
siècle,  de  M.  de  Perpignan,  ce  héros  aus^i  modeste  ipie  brave, 
qui  a  laissé  uu  de  ses  membres  sur  tous  les  champs  de  lia 
taille,  depuis  le  passage  des 'riiermopy  les  jusqu'à  l.i  prise  de 
la  Casauba.  Apres  avoir  cueilli  de  saiiglanles  moissons  de 
lauriers  el  dispersé  plusieurs  armées  de  sa  propre  main , 
M.  de  Perpignan  se  repose  des  fatigues  de  la  guerre  dans  les 
arts  de  la  paix.  Comme  Apollon  ,  il  préside  aux  concerts  el 
s'adonne  aux  Muses,  parliculieremenl  à  Tlialie  l'i  à  .Melpo- 
niène;  Momus  el  ses  grelots  lui  sont  égaleiiieni  familiers. 
Quelle  joie  pour  ce  vénérable  guerrier  de  voir  ques.m  exem|)le 
l'ructilie  dans  sa  famille,  et  que  les  aits  v  lleurissenl  à  l'ombre 
de  ses  cicatrices  1  Chargé  d'ans  el  de  décoi  alions  ,  obligé  de 
faire  halte  après  avoir  parcouru  le  monde  l'épêe  à  la  main  el 
renversé  tant  de  citadelles,  il  est  bien  doux  à  ce  Nestor  des 
soldats  français,  le  soir,  quand  ses  blessures  se  rouvrent,  d'a- 
voir un  neveu  près  de  son  chevet  el  de  pouvoir  lui  dire  : 
«  Joue-moi  uu  air  de  cor.  » 

On  sait  que  le  bazar  Bonne-Nouvelle  a  ouvert  un  champ 
d'asile  aux  peintres  proscrits  par  le  jury  d'examen.  Là,  le  pay- 
sage, le  tableau  d'Iiisloire,  le  portrait,  la  miniature,  le  cravon 
el  le  pastel,  exilés  des  honneursdu  l>ouvre,  sont  venus  s'abri- 
ter, non  sans  douleur,  non  sans  rancune,  non  sans  lamenta- 
tion: dans  ce  Louvre  au  petit  pied,  image  de  la  patrie  absente, 
peu  à  peu  nos  peintures  proscrites  se  sont  acclimatées,  el  le 
public  leur  a  rendu  visite  dans  ce  bazar  hospitalier. 

Deux  hommes  pleins  d'activité  el  d'intelligence,  MM.  Tech- 
neret  Guillemin,  ont  résolu  de  faire  succéder  à  celle  exposi- 
tion passagère  une  exposition  permanente  qui  réunira  à  la 
fois  les  œuvres  des  vieux  maîlres  el  les  prodiiclions  des 
peintre»  vivants.  Les  artistes,  obligés  de  disséminer  leurs  ou- 
vrages chez  les  marchands  de  tableaux  ,  auront  là  un 
musée  perpétuel  ,  et  de  vastes  salles  éclatantes  de  lumière, 
au  lieu  de  la  sombre  nuit  el  du  faux  jour  des  étroites  bou- 
tiques. Lue  riche  bibliothèque  destinée  à  seconder  les  études 
des  arlisles  servira  de  complément  à  l'enlreprise;  enliu  on 
nous  promet  un  journal  consacré  toul  entier  au  monde  des 
beaux-arts,  c'est-à-dire  au  mouvement  si  curieux  et  si  varié 
des  idées ,  des  travaux  ,  des  all'aires  qui  l'animenl.  A  peine 
MM.  ïechner  et  Guillemin  avaient-ils  fail  enlendre  le  premier 
bruit  de  celte  vaste  entreprise,  que  les  arlisles  en  compre 
naienl  l'ulililé  el  l'importance.  Beancoupde  talents  et  de  mims 
honorables  ont  déjà  donné  leur  adhésion  ;  les  antres  vien- 
dront certainement  compléter  la  liste,  et  Paris  posséder:i 
bientôt  un  magnilique  établissement  dont  Londres,  sa  ri- 
vale, lui  donnait  depuis  longleinps  l'exemple,  el  ipi'il  n'avait 
pas  encore  songé  à  s'approprier.  .Vinsi,  dans  noire  vilh' 
prodigieuse- toujours  debout,  toujours  curieuse  de  nouveautés, 
toujours  ardente  el  inliligable,  chaque  malin  amène  une 
amélioration  ou  une  découverte  :  tout  s'agite,  toul  se  renon 
velle,  tout  change  ,  tout  s'agrandit,  el  la  civilisation  v  gagne 
quelque  chose. 

L'auteur  de  Lucrèce,  M.  Ponsard,  a  quitté  l'aris  ;  M.  Pon- 
sard  esl  devenu  un  personnage;  il  eslnatunl  ([iie  nous  le- 
nion  note  de  son  dépait.  Où  va  .M.  l'oiisard  ?  le  p>une  poêle 
retourne  tout  simplemeiil  dans  sa  province,  sans  plus  de  nivs- 
lèies  ni  de  fracas;  après  le  grand  éclat  de  sa  tragédie, 
.M.  i'onsard  aurait  pu  exploiter  sa  céléhi  ité  à  l'exemple  île 
certains  poètes  eldecerlains  fabricants  dedrum-s  que  tout  le 
monde  devine,  ce  qui  nous  dispense  de  les  ininimer  ;  qui  em- 
pêchait M.  Ponsard  de  se  montrer  dans  les  tiijféreulrs  cours 
de  l'Europe,  comme  un  géant  ou  un  hercule  du  .\oiil.  et  de 
crier  partout  :  Me  voilà:  acceptez  ma  dédicace  1  lu  eord..ii , 
un  crachat,  quelques  roubles,  s'il  vous  plaît.  —  M.  i'onsard 
reste  dans  sa  modestie  el  dans  sa  simplicité  :  il  part,  il  aban- 
donne Paris  pour  retrouver  la  paix  des  heures  sunlienses,  iso- 
lées el  [laisibles  ;  .M.  I'onsard  se  soucie  fort  peu  de  baiser  la 
main  ou  la  semelle  des  ducs  héréditaires  el  des  aniocrales:  il 
n'adore  (piuiie  divinité  ,  la  Poésie  1  II  n'encense  qu'un  roi , 
l'.Vrl  1  (^0,^1  une  religion  trop  rare  aujourd'hui  pour  qu'on 
n'encourage  pas  les  jeunes  léviles  qui  y  reviennent.  M.  Pon- 
sard, dans  sa  retraite,  s'occupera  de  sa  seconde  livgédie  ;  il  l'a 
promise  au  Théâtre-Français  pour  l'hiver  de  ISl,'>,  c'est-à-dire 
dans  dix-linil  mois.  Notre  poète  ne  veut  pas  s'enrôler  dans  le 
régiment  des  improvisateurs  à  tant  la  ligne  el  des  génies  île 
pacotille.  — Cependant  on  annonce  que  .M.  .Mexandre  Dumas 
vient  d'achever  trois  romans,  quatre  drames  en  eini|  actes, 
douze  vaudevilles,  et  de  recevoir  sa  centcinquanle-sepliènie 
décoration  du  shah  de  Perse. 

M.  llarel  ne  se  lient  pas  pour  battu;  nous  parlions  tout  à 
l'heure  de  Beaumarchais  :  après  la  cliule  du  liai  hier  de  Sé- 
ville, Beaumarchais  lit  une  foudroyante  préface;  M.  llarel  v.i, 
dit-on,  l'imiter.  La  chute  des  Grands  el  des  l'elils  l'aulorise 
à  prendre  cel  exemple  el  cette  consolation.  Public,  criti- 
ques, directeurs,  .M.  llarel  doit  passer  tous  ses  ennemis  au 
lil  de  sa  plume.  On  cite  déjà  quelques  traits  de  celle  attaque  à 


coup^d'épigraiiinies.  Kn  voici  un  qui  frapiie  à  biiul  |>urlaiit  kiii 

un  eerlain  co is>aire  du  n.i ,  accréililé  aupies  d'un  certain 

théâtre  :  <  M.  '"  est  uu  homme  complet ,  qui  n'a  rien  demiinlé 
à  l'éducalion  de  ce  que  lui  a  refusé  la  nature.  -  Alt  ,•!»!  cou- 
rage, M.  llarel.  singez  Beaniiiarcliais;  niais  rap|H-lez-voiis 
que  le  ilariaije  de  Figaro  suivit  de  prés  la  préface  du  Uarbiei 
de  SMIU. 

Hier,  une  foule  iuiinense  encoiiibniit  le  boulevard  Itonne- 
.Nouvelle?  —  De  ipiiii  s'agit-il?  D'un  eseainoteur  qui  déjeune 
avec  un  sabre  '.  l'aris  est  toujours  ce  Paris  qui  faisjii  dire  a 
Itahelais  :  .  ()  |H-iiple  I  tant  sut  parnnlure,  qu'ung  basielenr. 
uiig  vendeur  de  rogaslon.  .  unjj  iiiiilel  avec  ses  cvinhalles,  un:; 
vieilleiix,  au  iiiylieu  d'iiii;;  carrefour,  assemble  plus  de  geiit- 
qiie  ne  ferait  oiic  niig  presidn-ii-  évangrlicque  1  - 


Halle  df  cuiirrrlM  il<'  la  riif  île   lit  \  irtoirr. 


C'est  .M.  Henri  llerz ,  l'habile  et  célèbre  pianiste,  qui  en  e>i 
propriéuire ,  et  (|ui  l'a  fait  construire  il  y  a  peu  d'années.  Elle 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  ilu  Conservatoire,  doiiV  nous 
faisions  remaripier  naguère  l'extrême  simplieitê.  Celle-ci ,  au 
contraire,  est  brillante,  somptueuse  el  tout  a-fait  niondairie  : 
de  vives  peintures  la  dêcoreni  ;  d'élé',:anli-s  arabesques  l'env.-. 
loppenl  de  leurs  replis  unduleiix  ;   l'or  v  étincelle  de   tout.  ■ 

parts,  à  la  clarté  de  mille  bougies Mais  que  vais-je  faire 

essayer  de  la  peindre  avee  des  paroles?  Dieu  m'en  pr.i»erve: 
Pour  en  donner  au  lecleiir  une  idée  complète ,  rilluttralion  a 
des  moyens  bien  plus  si'irs  que  la  description  la  plus  exacte  el  la 
plus  détaillée. 

Donc,  en  ce  lieu  si  richement  et  si  cui|uellemenl  orné,  l'élile 
de  la  société  parisienne  se  réunit  chaque  hiver  toutes  les  fois 
qu'un  artiste  français  ou  étranger  vient  invoquer  son  suffrage. 
Aréopage  quelquefois  sévère,  plus  souvent  bienveillant,  mais 
toujours  éclairé,  et  dont  les  arrêls  sont  à  peu  près  sans  appel. 
C'est  là  que  madame  Damoreau  est  venue  prouver  récemnienl 
que  ce  terrible  vent  du  nord  ,  l'ennemi  mortel  de  tous  les 
gosiers  mélodieux  ,  qu'elle  avait  osé  braver  au  centre  même  de 
son  empire,  avait  désarmé  devant  elle,  et  n'avait  altéré  ni 
l'élonnanle  justesse  de  ses  intonations,  ni  la  délicatesse  de  ses 
iidlexions,  ni  la  vibration  douce  et  veloutée  de  sa  voix.  C'est 
là  que  ^L  .Servais  a  fait  admirer,  dans  quatre  concerts  succes- 
sifs, cette  puissance  d'archet,  celle  audace  de  doigté,  celle 
richesse  de  style,  qui  font  de  lui  le  plus  étonnant  des  violon- 
cellistes. C'est  là  ipie  M.  Konconi  a  révélé  au  (mblic  dileltanle 
un  talent  si  puissant  dans  ses  elTeis  et  si  original  dans  se> 
moyens,  que  personne,  avant  de  l'avoir  entendu,  n'aurait  pu 
s'en  faire  une  idée.  C'est  là  que  mademoiselle  Lia  bu|Hiri . 

inailaine  Iweins,   MM.  Ponchard ,  Céraldy,  Sivori .Mais, 

hélas  !  pourquoi  ces  doux  souvenirs  sont-ils  déjà  si  loin  de 
nous?  l'our(|uoi  le  temps,  à  Paris,  courl-il  si  vih-?  Voilà  plu» 

d'un is  déjà  que  les  viidons  S'^nt  renrés  dans  leurs  boites  el 

les  llùles  dans  leurs  étuis,  et  que  toutes  ces  Uiuches  harmo- 
nieuses sont  fermées;    pourquoi   Innibler  un  repos  si  resiiei 
table  et  si  bien  gagné?  Parler  de  musique  au  mois  de  juin  ,  i 
serait-ce  pas  d'ailleurs  le  même  anachronisme  que  si  nous  p.i 
lions  du  rossignol  et  des  roses  au  mois  de  décembre  ? 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  pourtant  de  dire  quelqii 
mois  des  dernières  expéditions   mnsieales  dont  la  salle 
.\l.  llerz  a  été  le  théâtre ,  et  qui  ont  eu  lieu  sous  le  comman! 
nient  de  M.  le  prince  de  la  .Moscowa. 

Depuis  quelques  mois,  en  elfet,  M.  le  princede  la  Moscov 
est  à  lu  tête  d'une  armée  chantante,  la  plus  nombreuse  qu'on 
ail  encore  vue  peut-être,  la  mieux  disciplinée,  la  plus  riche 
en  soldats  exercés  et  dévoués.  Ces  soblats  ne  sont  point  des 
artistes;  c'est  bien  mieux  vraiment.  .Allez  donc  ilemander  aux 
artistes  ce  zèle,  cette  ardeur,  cel  enthousiasme,  et  surtout  ce 
désintéressement  personnel  qui  fait  que  chaque  exécutant  s'ou- 
blie el  ne  songe  qu'à  l'effel  général  '.  Un  amateur  fait  de  la 
musique  pour  son  plaisir,  et,  s'il  esl  habile,  pour  le  plaisir 
des  autres,  et  voilà  pourquoi  il  la  fail  bien;  mais  l'arlisle  est 
toujours  préoccupé  de  quelque  arrière-pensée  ;  il  a  sa  fortune 
à  iaire,  sa  rt'-putation  à  établir  ou  à  étendre,  et  les  occasions 
de  se  mettre  en  contact  avec  le  public  ne  sont  pas  assez  fn*- 
quenles  pour  qu'il  néglige  d'en  tirer  parti.  .Ne  lui  projiosez 
donc  pas  de  jouer  son  rôle  dans  uu  chiiur  ou  dans  un  mor- 
ceau d'ensemble,  ce  serait  pour  lui  du  temps  et  des  sons  p<T- 
ilus.  S'il  consent  à  ligurer  ilans  un  duo  où  il  lui  faudra  parlagei 
les  applaudissements  de  raiidiloire,  soyez  bien  sûr  qu'il  vous 
fait  un  sacrilice  :  ce  qu'il  recherche,  ce  qu'il  choisit  de  préfé- 
rence ,  ce  sont  les  airs  el  surtout  les  catalinfs  modernes  oii 
abondent  les  didicultês  mécaniques  .  où  il  esl  sur  enlin  de 
briller,  «t  de  briller  tout  seul  ;  mais  ne  venez  pas  lui  parler 
d'un  psaume  de  .Marcello,  d'un  niolet  de  llavdn,  d'un  madri- 
gal <le  l'abbé  ('lari ,  d'un  chu'ur  de  llaendel  on  île  Paleslrina. 
l'alestrina!  llaendel  1  .Marcello!  qu'esl-ie  que  cela?  à  peineen 
a-t-il  entendu  parler  dans  sa  jeunesse  :  que  voulez-vous  qu'il 
fasse  de  pareille  denrée? 

Le  discrédit  où  était  tombée  depuis  longtemps  la  niusiipie 
d'ensemble,  el  surtout  la  musique  ancienne,  avait  proiluil  une 
large  lacune,  un  vide  immense,  que  déploraient  amèrement 
les  vrais  amateurs ,  ceux  qui  ne  ciierchent  ilans  l'art  musical 
que  les  pures  jouissances  qu'il  procure  et  les  nobles  sentiment^ 
qu'il  fail  naître.  C'est  pour  combler  ce  vide  que  M.  le  prince 
de  la  .Moscowa,  musicien  habile,  et  qui  a  déjà  fail  ses  preu- 
ves comme  compositeur  ,    vient    d'organiser  la  SociïTt  nt» 

CONCERTS    DU    MISIOIK    VOCALt  ,    RELIGIEISC    ET    CLASSIQIE.    Tulll 

ce  qu'il  y  a  dans  Paris  d'amaleui-s  di.slingués  a  compris  imnie- 
dialeinent  sa  pensée  el  s'tst  empressé  de  répondre  à  son 
appel,  et  la  société  a  déjà  donné,  dans  la  salle  de  M.  llerz, 
Irois  séances  également  reinarquabh-s  par  rinlêrét  qu'elles  ont 
excité  et  par  le  succès  qui  a  couronné  les  ellorts  des  exéri: 
tants. 

.Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ,    la  musique  ancienne  ' 


L'ILLUSTRATION,  JOIRNAL  UNIVERSEL. 


tous  les  Irais  de  ces  réunions,  el  presque  exclusiveujenl  la  mu- 
sique d'ensemble.  Les  deux  illustres  chefs  de  l'école  du  Midi 
et  de  l'école  du  Nord ,  Palestrina  et  Roland  l.assue  ,  y  ont 
occupé ,  comme  de  raison ,  la  place  d'Iionneur.  Avec  eux  , 
.Marcello,  Clari ,  Martini,  Hacndel ,  Joseph  Haydn,  Sébastien 
Bach ,  etc. ,  etc. .  viennent  figurer  tour  à  tour,  et  recueillir  l^ur 
part  d'admiration  cl  d'hommages.  Il  faut  le  dire,  ou  enten- 
drait diiricileinenl  ailleurs  les  grandes  pensées  de  ces  vieux 
maîtres  interpréiées  avec  autant  d'intelligence  et  par  des  voix 
aussi  harmonieuses.  Madame  de  Sparre,  madame  Merlin  ,  ma- 


dame Dubignon,  mademoiselle  deChancourtois,  mademoiselle 
Thorn,  M.  le  prince  Belgioioso,  en  savent  tout  autant  que  des 
artistes,  et  ne  sont  point  des  artistes  ;  c'est  là  justement  la 
cause  de  leur  supériorité.  Leur  organe  ne  s'est  point  (atigué, 
leur  goût  ne  s'est  point  émoussé  dans  celte  lutte  sans  repos 
que  les  chanteurs  de  profession  sont  obligés  de  soutenir  contre 
les  trompettes,  les  trombonnes,  les  timbales  et  tout  ce  bar- 
bare fracas  qui  a  pris,  dans  nos  théâtres,  la  place  de  l'iiarmo- 
nie  ;  ils  n'ont  perdu  ni  le  sentiment  des  nuances  délicates,  ni 
celte  calme  et  pure  vibration  a  laquelle  la  voix  humaine  doit 

Musique  de  PALESTRINA. 


son  plus  grand  charme  et  ses  ell'ets  les  plus  délicieux.  Aussi , 
quand  toutes  ces  voix  si  intelligentes  et  si  doucement  sonores 
se  réunissent  pour  l'exécution  d'une  compositiim  chorale, 
l'harmonieux  ensemble  qui  en  résulte  jelle  dans  l'âme  des  au- 
diteurs une  émotion  profonde  et  mystérieuse  que  nous  cher- 
cherions en  vain  à  définir  et  que  nous  renonçons  à  décrire. 
L'entreprise  de  M.  le  prince  de  la  Moscowa  est  noble  et 
belle,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'exerce  l'inlluence  la 
plus  puissante  et  la  plus  saliilaire  sur  les  desiinées  ultérieures 
de  l'arl  musical. 
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Les  mallieurs  (lu  prince  avaient  tellomenl  absorbe  l  atlen- 
lion  el  la  sensibilité  <lo  Uahha/.^ril  ,  que  le  souvenir  de  ses 
propres  embarras  seinil  complctenienl  ellacé  pendant  celte 
soirée  où  le  grand  du,-  l.é..pold  lui  av:.il  révèle  les  secrets  de 
sa   position  politique  el   linancière.  Ce  ne  fut  qu  après  être 

sorti  du  palais  qu'il  lit  un  retour  sur  lui-nième.  ( imenl^   se 

tirer  d'allaire  avec  les  acteurs  engagés  ,  el  amenés  a  deux 
cents  lieues  de  Paris  sur  la  loi  des  traités?  que  leur  dire ,  el 
comment  leur  faire  entendre  raison?  Le  mallieureux  direc- 
teur passa  une  mauvaise  nuit  Aussitôt  que  parut  le  jour,  il 
^e  leva  ,  demandant  à  la  fraiclieur  du  nialiii  de  calmer  ses 
esprits  agités,  et  <le  lui  inspirer  quelque  bonne  et  babile  ma- 
nœuvre pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Dans  une  i.romenade 
de  deux  lieures,  il  eut  tout  le  loisir  de  parcourir  Caristadt  el 
d'admirer  les  agréments  de  cette  capitale.  Carlsladt  était  une 
ville  élégante,  coquette,  oisive,  avec  des  rues  larges  el  droites 
qui  la  perçaient  de  part  en  pari,  de  jolies  maisons  bien  ali- 
gnées dont  les  l'enélres  étaient  armées  de  petits  miroirs  in- 
discrets qui  i-ellélaîent  les  passants  et  transportaient  dans  les 
appartements  les  scènes  de  la  voie  publi(|ue  ;  do  sorte  que  les 
iiabitanls  pouvaient,  grâce  à  ce  dagneriémype  anime,  satis- 
laire  leur  curiosité  sans  se  déranger.  Ci->\.  là  une  innocente 
récréation  que  se  donnent  v.donliers  les  bourgeois  allemands. 
Du  reste,  la  capitale  du  -rand-duclié  de  .Nieristliein  paraissait 
ne  s'occuper  que  fort  peu  d'industrie  el  de  commerce  ;  le 
mouvement  y  était  modéré,  le  luxe  en  était  banni,  et  sa  pros- 
périté tenait  surtout  aux  goiH  modestes  ,  à  la  pliiloso|.hie 
llegmatique  de  ses  cilovens.  r  ■      r    .         j 

Lne  troupe  de  comédiens  ne  pouvait  pas  faire  fortune  dans 
un  pareil  pàvs.  —  Il  faudn  donc  absolument  reprendre  le 
chemin  de  là  France,  pensa  Balthazard après  avoir  faille  tour 
de  la  ville-  puis  il  coiisulia  sa  montre,  et,  jugeant  que  1  heure 
était  convenable,  il  se  dirigea  vers  le  palais,  oii  il  entra  sans 
nlus  de  façon  que  la  veille,  i.e  lidéle  Willrid,  remplissant  les 
fonctions  de  genlilhomine  ordinaire,  le  recul  comme  un  vieille 
connaissance,  el  s'empivssa  de  l'introduire  dans  le  cabinet  du 
urand-duc.  Son  Altesse  lui  parut  plus  soucieuse  que  la  veille, 
le  prince  mareliait  à  grands  pas,  le  front  baissé,  les  bras  croi- 
sés el  tenant  à  la  main  des  papiers  dont  la  lecture  1  avait  évi- 
demment contrarié.  Pendant  quelques  instants  il  garda  le 
silence;  puis,  s'arrélanl  devant  Baltliazard,  il  lui  dit  triste- 
ment ;  .  .  1  <i  •         • 

«  Vous  me  trouvez  ce  matin  moins  calme  qu  hier  soir; 
c'est  que  je  viens  de  recevoir  d'assez  mauvaises  nouvelles, 
et  je  ne  sais  pas  me  défendre  contre  une  première  impres- 
sion \h  !  vraiment,  tout  cela  me  pèse  ,  el  je  leur  abandon- 
nerais de  grand  cœur  celle  pauvre  souveraineté ,  celle  cou- 
ronne d'épines  qu'ils  me  disputent,  si  l'honneur  ne  me  coni- 
iiiandail  de  soutenir  jusqu'au  bout  mes  droits  légitimes...  Oui  , 
en  ce  moment  je  n'ambitionne  qu'un  sort  paisible,  el  je  don- 
nerais volontiers  mon  grand-duché,  mon  titre,  ma  couronne, 
pour  aller  vivre  tranquillement  à  Paris,  en  s  mple  particulier, 
avec  trente  mille  livres  de  renies.  ,       .     . 

—  Je  le  crois  bien  !  »  s'écria  Balthazard  qui ,  dans  ses  plus 
beaux  lèves  ,  n'avait  jamais  élevé  si  haut  ses  vœux  téméraires. 

Celle  naïve  exclamation  fit  sourire  le  prince.  H  ne  fallait 
oue  peu  de  chose  pour  chasser  ses  ennuis  et  lui  rendre  cette 
légère  dose  de  bonne  humeur  qui  tlotlail  habiluellemenl  à  la 
surface  de  son  caractère. 

„  Je  comprends,  reprit-il  gaîment;  vous  trouvez  que  je  ne 
suis  pas  dégoiilé  !  Dépenser  trente  mille  francs  de  revenu  dans 
l'indépendance  el  les  plaisirs  de  la  vie  parisienne  ,  est  un  sort 
iiliis  ili'Mie  d'envie  que  gouverner  lous  les  grand-duchés  du 
Inonde  "Vous  avez  raison  ,  el  je  le  sais  par  expérience ,  car  il 
V  a  une  dizaine  d'années,  lorsque  je  n'étais  encore  que  prince 
"héréditaire,  j'ai  passé  six  mois  à  Paris,  libre,  riche,  insou- 
ciant .  et  mes  souvenirs  me  disent  que  ces  jours  là  ont  été  les 
plus  beaux  de  ma  vie. 

—  Kh  bien  !  est-ce  qu'en  liquidanl  tout  ce  que  vous  avez 
ici  vous  ne  pourriez  pas  réaliser  cette  fortune?  D'ailleurs,  ce 
.ousin  dont  vous  me  faisiez  l'honneur  de  me  parler  hier  vous 
assurerait  avec  plaisir  vos  trente  mille  francs  de  renie,  si  vous 
lui  cédiez  votre  place  qu'il  envie...  Mais  ,  monseigneur,  vou- 
lez-vous que  je  vous  parle  franchement? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Une  existence  paisible  et  modeste  aurait  sans  doute 
beaucoup  de  charmes  pour  vous  ,  et  vous  ledites  dans  la  sin- 
cérité de  votre  âme  ;  mais  d'un  autre  côté  vous  tenez  e.ssen- 
liellement  à  voire  couronne,  et  ce  n'est  pas  seulement  par  ces 
raisons  d'honneur  que  vous  invoquiez  tout  à  l'heure.  On  a 
beau  dire  et  s'exagérer  les  douceurs  du  calme  et  de  la  retraite 
dans  un  moment  de  fatigue  el  d'orage,  un  trône,  tout  boiteux 
qu'il  soit,  est  un  siège  que  l'on  ne  saurait  quitter  sans  re- 
l'rets...  Voilà  mon  opinion,  formée  à  l'école  dramatique;  c'est 
peut  être  une  réminiscence  de  quelque  ancien  rôle,  maison 
trouve  parfois  la  vérité  au  théâtre.  Or  donc,  puisque,  à  tout 
prendre ,  ce  qui  vous  convient  le  mieux  est  de  rester  en  place, 
vous  devriez...  Mais  pardon  ,  mes  paroles  sont  peut-être  trop 

libres...  ,        ,.  ■  1 

—  Parlez  en  toute  liberté,  mon  cher  directeur,  je  vous  le 
permets  el  je  vous  en  prie    Je  devrais  donc  ,  disiez-vous?... 

_  Vous  devriez  ,  au  lieu  de  vous  livrer  au  découragement 
et  aux  idées  poétiques  ,  ne  pas  attendre  le  coup  qui  vous  frap- 


pera, ne  pas  vous 


contenter  de  tomber  noblement.  Les  cir- 


constances sont  favorables  ,  vous  n'avez  plus  m  ministres  ni 
conseillers  d'Êuit  pour  vous  induire  en  erreur  et  vous  em- 
brouiller dans  vos  projets.  Fort  de  votre  bon  droit  el  de  l'a- 
mour de  vos  sujets,  il  est  impossible  que  vous  ne  trouviez 
pas  un  moyen  d'assurer  votre  position  el  de  rétablir  vos  li- 
nances. 


—  Il  n'y  en  a  qu'un  seul. 

—  Cela  sullil. 

—  In  l)(in  mariage.  — J'ai  mieux  que  cela 

—  Au  fait,  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  pas,  vous  êtes   gar-         —  Ouoi  doiicl 
çon  1...  Eh  bien  !  vous  voilà  sauvé,  un   bon  mariage!...  C'esl         — Mes  comédiens, 
comme   cela  que  les   grandes  maisons  se  consolident  quand  ■       — Comment?  vous 
elles  sont  menacées  de   tomber  en  ruines.  Kpousez-moi  une;  avec  vos  acteurs 
grosse    héritière ,     la    lille   unique    de   quelque    riche    ban- 
quier. 

—  Vous  n'y  pensez  pas!  une  mésalliance! 

—  Ah!  si  vous  faites  le  lier!... 

—  Ce  n'est  pas  moi ,  je  n'ai  pas  de  préjugés;  mais  que  dirait 
l'Autriche  si  je  me  permetlais  de  déroger?  Ce  serait  un  nou- 
veau grief  dont  on  ne  manquerait  pas  de  se  servir  contre 
moi.  Et  puis  ,  les  millions  d'un  banquier  ne  me  sulliraienl 
pas;  il  me  faul  une  alliance  avec  une  famille  puissante  sur 
laquelle  je  puisse  m'aft'ermir.  Cette  alliance,  telle  que  je  la 
souhaite,  s'olfrait  à  mes  vœux  ;  il  y  a  quelques  jours  encore 
je  pouvais  prétendre  à  ce  moyen  de  salul.  Un  de  mes  voisins  , 
le  prince  Maximilien  de  Ilanau,  qui  est  très  bien  en  cour  de 
Vienne,  a  une  siour  à  marier  :  la  princesse  Edwige  est  jeune, 
belle,  aimable  el  riche;  c'est  un  excellent  parti,  et  j'avais  déjà 
entamé  les  préliminaires  d'une  demande  en  mariage;  mais 
deux  dépèches  que  j'ai  reçues  ce  malin  renversent  toutes  mes 
espérances.  Voilà  le  niolif  de  raballenienl  dans  lequel  vous 
m'avez  trouvé  lout-à-l'heure. 

—  Voyons,  reprit  Balthazard,  Votre  Altesse  est  peut-être 
trop  prompte  à  se  décourager. 

—  Jugez-en  vous-même.  J'ai  un  rival,  l'électeur  de  Biberick; 
ses  Étals  sont  moins  considérables  que  les  miens,  mais  il  est 
pins  solidement  établi  dans  sont  petit  électoral  que  je  ne  le 
suis  dans  mon  grand-duché. 

—  Permeltez,  munseignenr,  j'ai  vu  l'année  dernière  à  Bade 
l'électeur  de  Biberick,  qui  s'y  trouvait  en  même  temps  que 
nous  ;  sans  llallerie,  ce  prince  ne  saurait  soutenir  aucune  com- 
paraison avec  Votre  Altesse  :  vous  avez  à  peine  trente  ans  et  il 
en  a  plus  de  quarante  ;  vous  êtes  bien  fait  de  votre  personne, 
il  est  lourd,  épais  el  mal  bâti  ;  vous  avez  le  visage  agréable  et 
noble,  sa  ligure  est  commune  et  disgracieu.se;  vos  cheveux 
sont  du  blond  le  plus  pur  et  les  siens  d'un  rouge  llamboyant. 
La  princesse  Edwige  ne  peut  manquer  de  vous  donner  la  préfé- 
rence 

—  Foil  bien,  maison  ne  lui  laissera  pas  le  choix;  elle  dé- 
pend de  son  auguste  frère,  qui  la  mariera  sans  la  con- 
sulter. 

—  Voilà  ce  qu'il  faut  empêcher. 

—  Comment? 

—  En  inspirant  de  l'amour  à  la  jeune  personne.  Il  y  tant 
de  ressources  dans  le  senlimenl!  On  voit  tous  les  jours  des 
mariages  de  convenance  détruits  el  rompus  au  profil  d'un  ma- 
riage d'inclination. 

—  Oui ,  cela  se  voit  dans  les  comédies... 

—  Qui  loiirnissent  d'excellentes  leçons... 

—  .\ux  gens  d'un  certain  monde;  mais  nous  autres  princes, 
nous  iiavons  pas  le  bénéfice  de  ces  sortes  de  combats  où  l'ac- 
cord de  deux  cu'urs  bien  épris  lait  plier  tous  les  obstacles. 

—  Sur  ce  point-là,  monseigneur,  j'ose  ne  pas  être  entière- 
ment de  votre  avis.  Les  maîtres  de  l'art  que  j'étudie  et  que  je 
pratique  depuis  trente  ans  m'ont  appris  que  ces  sortes  d'af- 
faires se  traitent  dans  les  palais  à  peu  près  comme  ailleurs  ; 
toute  la  dilVérence  est  dans  la  forme,  plus  pompeuse  chez  vous. 
Du  reste,  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  une  tentative?  Si  j'avais 
un  conseil  à  vous  donner,  ce  serait  de  vous  mettre  en  roule 
dès  demain,  el  d'aller  faire  une  visite  au  prince  de  Ilanau. 

—  C'est  inutile.  Pour  voir  le  prince  et  sa  sœur  je  n'ai  pas 
besoin  de  me  déranger;  une  de  ces  dépêches  m'annonce  leur 
prochaine  arrivée  à  Carlstadl.  Comprenez-vous  mainlenant 
tout  le  malheiir  de  ma  position?  Ils  arrivent!  Au  rel"-  id'un 
voyage  qu'ils  viennent  de  faire  en  Prusse,  ils  traversei.  -mes 
Étals  et  s'arrêtent  dans  ma  capitale,  où  ils  me  demandent  l'hos- 
pilalité  pour  deux  ou  trois  jours.  Vous  voyez  bien  que  je  vais 
être  perdu  dans  leur  esprit.  Que  penseront-ils  de  moi  quand 
ils  me  trouveront  seul,  abandonné  ,  dans  mon  palais  déserl? 
Crovez-vous  après  cela  que  la  princesse  soit  tentée  de  parta- 
ger mon  sort  el  de  passer  sa  vie  dans  ma  triste  solitude? 
L'année  dernière  elle  est  allée  à  Biberick;  l'électeur  l'a  digne- 
.Tieut  reçue.  M  avait  du  moins  à  lui  offrir  les  plaisirs  d'une  cour 
animée;  il  pouvait  mettre  à  ses  ordres  des  geiililshommes,  des 
chambellans;  il  pouvait  lui  donner  des  concerts,  des  fêles,  des 
bals.  El  moi,  rien  !  Suis  je  assez  mallieiireux  !  assez  humilié  ! 
Et  pour  qu'aucun  afiront  ne  me  soil  épargné,  mon  rival  veut 
que  son  mariage  soit  négocié  ici  même;  oui  vraiment!  L'é- 
lecteur me  brave  à  ce  point  !  Il  vient  de  m'expédier  un  am- 
bassadeur, le  baron  Pépinsler,  chargé,  dit-il,  de  conclure  un 
traité  de  commerce  qui  serait  fort  avantageux  pour  moi  ;  mais 
celte  alfaire  n'est  qu'un  vain  prétexte.  Le  baron  n'a  d'autre 
mission  que  de  s'entendre  avec  le  prince  de  Ilanau  ;  cette  ren- 
contre est  habilement  ménagée,  pour  que  la  négociation  con- 
jugale s'accomplisse  secrètement  el  sans  appareil.  Voilà  ce 
qu'il  me  faudra  voir!  Je  serai  conlrainl  de  subir  cet  outrage  , 
de  dévorer  l'injure,  de  donner  au  prince  el  à  sa  sirur  le  spec- 
tacle de  ma  misère,  de  mon  abaissement!...  Ah!  que  ne 
ferais-je  pas  pour  me  soustraire  à  cette  honte! 

—  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen!  s'écria  Balthazard  après 
un  instant  de  réllexion. 

—  Un  moyen?  Parlez,  quel  qu'il  soit,  je  l'adopte. 

—  Un  moyeu  bizarre  et  hardi!  continua  Balthazard. 

—  N'importe!  je  suis  prêt  à  tout  risquer. 

—  Il  vous  faul  dissimuler  votre  abandon  ,  rcpeu|)ler  ce  pa- 
lais, avoir  un  cour? 

—  Oui. 

—  Pensez  vous  que  les  courtisans  qui  vous  ont  délaissé 
répondraient  à  votre  appel,  couseiitiraienl  à  revenir? 

—  Jamais.  Ne  vousai-je  pas  dit   qu'ils  élai - 

mes  ennemis? 


parmi  mes  sujets    Ah  !  si  une  cour  pouvait  s'improviser  !  dus- 
sé-je prendre  les  derniers  bourgeois  de  Cailslaili. .. 


compose    une    cour 


—  Pourriez-vous  en  trouver  d'antres   pa 
plus  dislingués? 

—  Impossible!    H    n'y  a   que  très  peu 


—  Oui,  monseigneur,  et  vims  ne  sauriez  trouver  mieux. 
Remarquez  que  mes  comédiens  sonl  habitués  à  jouer  lous  les 
rôles,  et  qu'ils  seront  tout  de  suite  à  leur  aise  dans  lemphii 
de  grands  seigneurs.  Je  vous  réponds  de  leur  talent  comme  de 
leur  discrétion  el  de  leur  probité.  Dès  que  vos  illustres  visi- 
leurs seront  partis,  dès  que  vous  n'aurez  plus  besoin  d'eux,  ils 
donneront  leur  démission  Songez  d'ailleurs  que  vous  n'avez 
pas  à  choisir.  Le  temps  presse,  le  danger  est  à  vos  portes,  il 
ne  vous  est  pas  permis  d'hésiter. 

—  Mais,  cependant,  si  nue  pareille  ruse  venait  à  se  d«»- 
couviir  1... 

—  Ceci  n'est  qu'une  supposition,  une  crainte  chimérique. 
Si,  au  contraire,  vous  ne  voulez  pas  risipier  la  partie  que  je 
vous  propose,  votre  malheur  est  certain.  » 

Le  grand-duc  se  laissa  aisèmenl  persuader.  Sous  une  appa- 
rence insouciante  el  midle,  son  caractère  ne  manquait  ni  de 
résnlution,  ni  d'un  certain  penchant  vers  les  entreprises 
étranges  et  hasardeuses.  11  n'ignorait  pas  que  la  fortune  favo- 
rise ceux  qui  osent,  et  il  avait  loule  l'audace  que  donne  une 
situation  désespérée.  —  L'expédient  de  Balthazard  fut  donc 
adopté  avec  une  joyeuse  intrépidité. 

»  .\  merveille  !  s'écria  le  directeur  ;  vous  ne  vous  re- 
pentiiez  pas  de  votre  détermination.  Vous  voyez  en  ma  per- 
sonne un  échantillon  de  vos  futurs  courtisans,  et  puisqu'il 
s'agit  ici  de  se  partager  les  honneurs  et  les  grandes  charges 
de  l'Étal,  nous  allons,  si  vuus  voulez  bien,  commencer  par 
moi.  Je  crois  être  (lèjii  dans  l'esprit  de  mon  rôle  en  vous 
adressant  celle  requête.  Un  h me  de  cour  doit  tou^.urs  de- 
mander, toujours  se  hàler,  el  pi  oliler  de  l'absence  de  ses  ri- 
vaux pour  obtenir  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Que  votre  altesse 
soit  donc  assez  bonne  pour  me  nommer  premier  ministre. 

—  .\ccordé!  répimdil  gaimenl  le  prince.  Votre  excellence 
peut  entrer  immédlatemenl  en  fonctions. 

—  C'esl  ce  que  iiiiin  excellence  ne  manquera  pas  de  faire, 
en  vous  deirandanl  volie  signature  au  bas  de  quelques  actes 
dont  je  vais  m'occiiper  luulde  suite.  Mais  d'abord,  souH'rez, 
monseigneur,  que  je  vous  adresse  deux  ou  trois  questions,  afin 
de  me  mettre  au  cituranl.  Quand  on  est  nouveau  venu  dans 
un  pays  II  novice  au  ministère,  on  a  besoin  de  s'instruire.... 
S'il  vous  fallait  déployer  l'appareil  de  la  force  pour  faire  exé- 
cuter vos  ordres,  le   pourriez-vous? 

—  Mais,  sans  aucun  doule. 

—  Votre  altesse  a  des  soldats? 

—  Un  régiment. 

—  Combien  d'hommes? 

—  Cent  vingt  environ,  sans  compter  la  musique. 

—  Sont-ils  obéissanls,  dévoués? 

—  Obéissance  passive,  dévouement  sans  bornes  ;  soldats 
el  ofliciersse  feraient  tuer  pour  moi. 

—  C'est  leur  devoir.  Maintenant  autre  chose  ;  Avi>(!-voiis 
une  prisiui  dans  vos  Étals? 

—  Certainement. 

—  Mais,  je  veux  dire,  une  bonne  prison,  forte  et  bien  gar- 
dée, des  murs  épais,  de  solides  barreaux,  des  geôliers  incor- 
ruptibles et  farouches? 

—  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  château  de  Kanfrang 
possède  toutes  ces  qualités.  Le  lait  esl  que  je  m'en  suis  très 
peu  servi  ;  mais  il  a  été  bâli  par  un  hninnie  qui  s'y  entendait, 
mon  aïeul,  le  grand-duc  Bodolphe  rinHexible. 

—  Beau  surnom  pour  un  souverain  !  Celui-là,  j'ensuis  sûr, 
n'a  jamais  manqué  d'argent  ni  de  courtisans.  Vous,  monsei- 
gneur (soufirez  que  votre  ministre  vous  parle  le  langage  de  la 
vérité),  vous  avez  peut-être  eu  tort  de  laisser  sans  locataires  ce 
domaine  de  la  couronne.  Une  priscm  a  besoin  d'être  entretenue 
par  l'habilation.  Aussi  le  iiremier  acte  de  l'autorité  ([ue  vous 
avez  bien  voulu  me  confier  sera  consacré  à  une  salutaire  me- 
sure d'incarcération.  Je  pense  que  le  château  de  Raiifrang 
peut  coulenir  une  vingtaine  de  prisonniers? 

—  Quoi!  viuis  voulez  faire  enferiner  vingt  personnes? 

—  Peut-être  pins,  peut-être  moins;  car  je  ne  sais  pas  au 
juste  combien  volrc  ancienne  cour  contenait  de  grands  digni 
laires.  Ce  sont  ces  déserteurs  que  je  veux  nieltre  à  l'ombre  des 
hautes  murailles  coiislruiles  par  Rodolphe  l'infiexible  C'est 
indispensable. 

—  Mais  c'est  illégal  ! 

—  Vous  dites?...  Pardon,  monseigneur;  vous  vous  êtes 
servi  d'un  mol  que  je  ne  comprends  pas  bien.  Il  me  semble 
que,  dans  un  bon  gouvernement  allemand,  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  est  nécessairement  légal;  voilà  ma  polituiue. 
D'ailleurs,  en  qualité  de  premier  ministre,  je  suis  responsable. 
Que  vous  faut-il  de  plus?  Vous  sentez  bien  que  si  nous  lais- 
sions libres  vos  courtisans,  il  n'y  aurait  pas  moyeu  de 
jouer  la  comédie  que  nous  préparons;  ils  nous  trahiraient.  Le 
salut  de  l'Étal  exige  donc  que  ces  messieurs  soient  empri- 
sonnés. El  ce  sera  justice;  car  enfin  ils  remplissent  lenrolfice 
depuis  douze  ou  quinze  ans,  terme  moyen  ;  et  quel  est,  je 
vous  prie,  le  cuurli.san  qui  en  douze  ou  quinze  ans  n'a  pas 
inêrilé  quelques  jours  de  prison?  D'ailleurs,  vous  l'avez  dit 
vous-même,  ce  sont  des  traîtres,  ne  les  ménagez  donc  pas  : 
el  pour  votre  sûreté,  pour  le  succès  de  vos  projets-qiii  doivent 
assurer  le  bonheur  de  votre  peuple,  écrivez  les  noms  des  cou- 
pables, signez  l'ordre,  el  inlligez  sans  remords  à  ces  déser- 
teurs le  trop  doux  châtiment  d'une  semaine  de  captivité.  » 

Le  grand-duc   écrivit  les  n.iins  el   signa   plusieurs  ordres 
qui  furent  aussitôt  remis  aux  (dliciers  les  plus  alertes  du  régi- 
ment, avec  injonction  d'exécuter  sur  l'heure   leur  mission,  et 
gnés  par  i  de  conduire  les  prisonniers  au  château  de  Ranfrang,  situé  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Carlstadl. 


sujets  les  !       «  Une  reste  plus  à  présent  qu'à  faire  venir  liotre  cour,  du 
I  Balthazard.  Votre  altesse  a-l-elle  des  carrosses? 
cnlilshommes  1      —  Oui,  certes  !  une  berline,  une  calèche  el  un  cabrmlet 


—  l'.l  ilesi'lievaux? 

—  Six  i\e  irail  el  deux  de  selle. 

—  Je  prends  lu  berliiie ,  la  caleclie  el  quatre  chevaux  ;  je 
vais  il  Kiusllial,  je  ramène  ve  siiir  nos  ricleurs  que  je  niels  au 
fait  de  leur  rôle;  nous  arrivons  à  la  nuit  el  nous  nous  inslal- 
Inns  au  palais,  pour  vous  servir,  monseigneur. 

—  Tiès  l)ien;  mais,  avant  de  partir,  répi>ndez,  je  vous  prie, 
au  liaron  l'i'|iinsler  ipii  me  demande  une  audience. 

—  Deux  lignes  liien  sèches,  bien  ministérielles,  qui  l'ajour- 
neriiiU  à  ilemaiii.  Il  laut  qu'il  nous  trouve  sous  les  armes — 
Voilà  le  lilllet  écrit,  mais  comnieul  signer?  I.e  noiii  de  l'.alllia- 
zard  ne  convient  i^iiére  ù  une  excellence  allemande. 

—  Vous  ave/,  rais'iii  ;  il  vous  faut  un  autre  nom,  ace  urnpa  né 
d'un^litre  :  Je  vous  lais  comte  de  Lipiudorf. 

—  .Merci,  monseigneur.  Je  porterai  noMeuieiit  ce  titre,  el 
je  vous  le  rendrai  lidélenienl,  avec  niuii  |i(irle(euilli' ,  lorsque 
1,1  comédie  sera  linie.  - 

I.e  conile  de  l.ipandorf  signa  le  liillel  ipie  Willrid  l'ut  chargé 
de  remettre  au  liaron  île  l'épinsler;  puis,  aussiiot  (|ue  les  voi- 
lurr^s  furent  .itlelées,  il  partit  pour  Krusthal. 

LlUÈNE    GlINOT 

(/.«  fin  il  un  iirucliaiii  iiiiiiit'rti  ) 


L'ILI.l.STHATION,  JOl  liNAI.  IMVKUSEI,. 

I.a  salle  0(1  elle  esl  aujourd'hui  placée  sert  aux  séyinces  parti  ■ 
culières  des  académiciens.  Sur  le  piédesial,  on  Ijl  uih-  épi- 
laphe,   donl  voici  la  traduction:  •  Clémence  Isaure,  (ille  de 


Ui^tribiitioii    (IcH  prix  fie  l'Acailéiiiie    des 
Jeuik  flornii;^. 


I  Jeton  de  présence  des  niainlenenrs  des  Jeux  floraux.) 

Au  mois  dernier,  pendant  (pie  nous  courions  en  w.ngoiî, 
|)our  la  plus  grande  gloire  de  l'induslrie,  '  oulouse  célébrait 
une  l'été  en  l'honneur  des  beanx-arts  ;  r.\cadén)ie  des  Jeux 
lloraux  tenait  sa  séance  annuelle.  Aucun  journal  n'en  a  fait 
mention  ;  la  cérémonie  s'est  passée  à  huis  clos,  relalivemenl 
an  reste  de  la  Trance  ;  les  noms  des  poètes  couronnés  n'ont 
pas  été  proclamés  au  delà  des  départements  méridionaux,  et 
les  applaiidissenieuts  ont  à  peine  trouvé  des  échos  à  Marseille 
cl  il  .Montaiiban. 

Il  y  a  cinq  cent  vingt  ans,  plusieurs  siècles  avant  la  créa- 
lion  de  l'Académie  française,  sept  I rohmlors  de  Toulouse  éta- 
blirent une  cniiiiingnie  du  (jaij  saroir.  \i\  mois  de  novembre 
1323,  le  mardi  qui  suivit  la  lète  de  la  Toussaint ,  ils  envoyè- 
rent, dans  les  pays  de  la  Lanque-d'ùc,  une  lettre  circulaire  en 
vers  par  laquelle  ils  ouvraient  un  cmuoiirs,  dont  le  prix  était 
une  violette  d'or  fin. 

Discm  (pie,  per  divil  jnljaiiicn  , 
.\  cel  (pie  la  Tara  plusnéla, 
Diiuaren  uiia  violeta 
De  lin  aur,  eu  scnluil  (l'iiiior. 

Le  1'  mai  de  l'année  suivante,  des  poètes  affluèrent  de 
toutes  parts  au  lieu  du  rendez-vous,  dans  un  verger  du  fau- 
bourg (les  Augustiues,  au  pied  d'un  gigantesque  laurier.  Un 
jour  entier  fut  consacré  à  la  lecture  des  pièces  de  vers;  le 
.second  jour,  les  sepl  troubadours  délibérèrent,  après  avoir 
entendu  la  messe,  et  le  Iroisièdie  ,  leur  sentence  fut  pronon- 
cée en  pri'sence  de  deux  capilouls,  ou  consuls  de  la  ville.  I.a 
violette  fut  décernée  à  maître  .Xrnaud  Vidal,  de  Castelnaiidaiy. 
IC  yaztiiilifl  lu  t'io'elu  île  l'riur  n  Tolima,  nés  a  saber  la  premirra 
que  si  tlonet.  .\près  l'adjudication  des  prix,  les  capilouh  déci- 
d(M-enl(pie  dorénavant,  d'iiqn'i  m  diiint,  la  vinbnie  serait  ache- 
tée aux  frais  de  la  ville. 

Les  années  suivantes  les  foiidaleiirs  piireiil  la  qualification 
de  mainleneurx,  s'adjoignirent  un  cliancidier  el  1111  bedeau,  el 
r(;Mligereiil  leurs  stalnls.  Le  con.-eil  niunicipal  leur  vint  en 
aide,  vola  des  fonds  pour  deux  nouveaux  prix,  \'éf/lini/inc  el 
le;  sonii,  cl  aci-orda  au  Colléi/e  du  ijnij  savoir  l'antorisalion  de 
siéger  à  riu'ilid-de-ville  ,  coiiiin  lics  bus  sous  le  nom  poiii- 
peux  (le  Ciiiiilole.  L'instilnrioii  acipiil  tant  de  célébrité,  (|ii'en 
I3,S,S,  Jean  d'Aragon,  par  une  ambassade  expresse,  priait 
(Jliailes  yi  de  lui  expédier  des  poêles  languedociens,  afin 
d'iiilroduiie  la  gaie  science  en  Lspagiie,  ul  sludia  ixrlices 
iliiaui  uaijnm  scienliam  vorahanl  insliluereulur.  l'eu  de  rois 
s  aviMM-aienl  aujoiinriiui  de  deiiiaiiiler  à  leurs  voisins  nu  as- 
Mirlimenl  de  littérateurs;  on  ainierail  mieux  en  exporter. 

l'eiidaiit  le  quinzième  siècle .  la  société  rf«  gaij  siïi'iii'rlinl 
régulièreiiienl  ses  assemblées,  lue  dame  noble  et  riche,  Clé- 
mence Isaure,  acheva  de  consolider  l'inivre  des  niainleueurs, 
en  bn  consacrant  ;j/i(s;<'Kis  ffCffHi/.v  et  uuUihles  revenus.  Il  est 
resté  SI  peu  de  docnmeuls  sur  l'Iiislcire  de  ciMIe  femme  cé- 
lèbre, ipie  idusieurs  écrivains  graves,  Calel,  Lafaille,  Caze 
neuve,  et  tout  récemment  les  auleiirs  de  Vllisloire  de  la  ville 
de  Toulouse,  ont  trouvé  pbiisaut  de  presenler  tdéiiience  Isanre 
coinr.ie  un  personnage  imaginaire. 

Après  sa  mort,  on  lui  éleva  une  stalue,  qui  figura  d'abord 
sur  le  mausolée  de  rillnstre  dame,  les  mains  joinles  el  un  lion 
a  ses  pieds.  Le  conseil  Miun!eip;il  imagina,  en  1(1-27,  de  la  mu- 
Hier  sous  prétexte  de  rembellir.  Deux  artistes,  les  nommés 
Allre  et  I  acoi,  furent  chargés  de  ninommoder  el  blanchir  le 
visa-ie,  de  lui  liler  le  chapelil  iin'elle  avait,  de  refaire  les  bras, 
de  eouper  le  Itou  qui  elail  sous  ses  pieds,  el  d'eu  faire  une  pliulhe. 


(Stalue  de  Clémence  Kuiie,  eu  niaihie  blam  ,  <l,ins  la  salle 
(lu  grand  (ousisIoik  ,  ,111  (  ipiloh  (U   louions'.^ 

Louis  Isaure,  de  la  célèbre  famille  des  Isauies,  vécut  cin- 
quante ans  dans  le  célibat  el  la  vertu  ;  elle  établit  (lour  l'usage 
public  de  sa  patrie  des  marchés  au  blé,  au  vin,  au  poisson 
el  aux  herbes;  elle  les  légua  aux  capilouls  el  citoyens  de 
Toulouse,  à  condition  ([u'ils  célébreraient  tous  les  ans 
les  Jeu.T  floraux  dans  la  Maison -de- Ville  qu'elle  avait 
fait  bâtir  à  ses  frais;  qu'ils  iraient  jeter  des  roses  sur  son 
tombeau  ,  et  que  le  reste  des  revenus  serait  employé  à  un 
banquet.  Si  l'on  néglige  d'exécuter  sa  voltmié,  que  le  fisc 
s'empare  du  legs  de  plein  droit,  el  exécute  la  condition  ci- 
dessus,  lille  a  voulu,  de  son  vivant,  qu'on  lui  érigeât  ce  mo- 
nument où  elle  repose  en  paix.  » 

La  société  littéraire  des  Jeux  lloranx ,  érigé'e  en  Académie 
par  lettres  patentes  de  septembre  UiiH,  a  conservé  ses  vieux 
usagi»s  presque  aussi  religieiiseuienl  que  ses  vieux  souvenirs. 
Les   revenus  de  la  place  de  la    Pierre  ,    l'un    des    inimeubles 


legiK-s  a  la  ville  piirdauie Clémence,  coolrlbuenl  encore  aux 
frais  de  la  cérémonie  annuelle.  L'Académie,  après  avoir  sus- 
pendu ses  séances  «le  n!>0  a  l8fXi,  les  a  repiises  el  conti- 
nuées paisiblement  jusqu'à  m»  jours ,  el  les  récompense.- 
qu'elle  distribue  ne  sont  pas  sans  luUuence  sur  l'élal  inlellec- 
tuel  d(i  midi. 

I.e  nombre  des  mainlenrurt ,  fixé  à  Irenle-sii  par  les  lellre- 
[lalenles ,  esl  de  i|uarjnle  depuis  un  édit  de  l7io.  Le  préfet 
de  la  llaule-Caronne  et  le  maire  de  Toulouse  sont  acnd^mideni 
net.  Ou  compte  parmi  1»^  nieiiibres  du  docte  tribunal  le  baron 
de  Lainollie-Langoii ,  le  comte  Jules  de  Hességuier,  M.  Alexan- 
dre Sounicl  (  de  l'Acjr).  nie  fram.aisc  )  el  le  baron  de  Moiilbel , 
ancien  ministre.  Ceux  (jui  oui  obtenu  trois  prix  ,  aulre>  que  Ir 
lis  ,  peuvent  deinaniler  a  l'Académie  des  lettres  de  mailnt  f 
jfu-t  floraux.  MM.  Victor  Hugo,  de  Clial<-aubriand ,  lijuur- 
i..oruiian  ,  Uignan ,  Iteboul  de  .Mines,  sont  maîtres  es  jeux 
lloraux.  On  voil  que  les  sepl  présidents  de  la  gaïa  rompaHliia 
oui  d'assez  dignes  succi-sseurs. 

L'.Vcadémie  a  ciiKi  Heurs  a  distribuer  : 

I  L'amarante  d'or,  d'une  valeur  de  lOtJ  fr. ,  prix  de  l'ode, 
institué  par  les  lettres  patentes  de  IGOl; 

2'  La  violette  d'argiMil,  d'une  valeur  de  ï:'À)  fr.  ,  prix  du 
poème ,  de  l'épitre  ou  du  di-cours  en  ver»  ; 

3'  Le  souci  d'argent,  d'une  valeur  de  'ÎIMI  fr. .  prix  de 
l'églogue,  de  l'idylle,  de  l'élégie  ..u  de  la  ballade: 

i  Le  lis  d'argent,  d'une  valeur  de  GU  fr. ,  prix  d'un  livuine 
ou  d'un  sonnet  à  la  Vienje,  fuinlé  sous  Louis  W,  par  M.  de 
Malepeyre; 

ij  L'i'glantine  d'or,  d'une  valeur  de  4j(J  fr.,  prix  d'un  dis- 
cours donl  r.Vcadémie  donne  le  sujet. 

La  cérémonie  annuelle  a  lieu  cliaipie  année  le  3  mai.  l>e> 
lellres  de  I  (>0  i  avaient  assigné  aux  séances  la  .sille  du  Capilole, 
appelée  le  OraaU  Con-isloire  ;  mai',  un  édit  de  1773  a  ordonné 
qu'elles  se  tiendraient  dans  la  Sn'le  des  llluttreM ,  où  kuol 
rang(''S  les  bustes  des  principaux  personnages  donl  s'hoDore 
Toulouse.  Il  esl  d'usage,  depuis  l.'ii",  cpie  la  Fêle  de»  FUurt 
débute  par  l'éloge  de  Clémence  Isaure,  que  suit  iinniédiale- 
menl  le  rapport  du  secréUiire  perpétuel  sur  les  résultais  du 
concours.  Cependant  une  députalion  de  mainlfneurt  se  rend 
processionnelleinent  i  l'église  de  la  Daurade ,  oii  Clémence 
Isaure  repose  sous  le  maltre-aulel.  I.es  fleurs  y  ont  été  déjiosées 
le  matin  ;  le  curé  les  bénit  el  les  remel  aux  commissaires  de 
r.Xcadéinie,  qui  relournenl  au  Capitule,  en  ayant  soin  de 
pas  er  par  la  rue  de  Clémence  Isaure.  On  proclame  les  «ain- 
ipieurs  ;  on  les  invite  i  l'aire  la  lecture  de  leurs  ouvrages ,  el 
la  séance  se  termine  par  l'indication  du  sujet  du  discours  poui 
l'année  suivante  :  é  seiuprecoti. 

Les  pièces  cour.uinées  en  1813  sonl  :  Simon  de  Uoalfiirl . 
ode.  par  .M.  Jall'us;  les  Enfanlt  de  Moncude ,  poème,  par 
M.  Vincent  Bataille;  la  l'rière  drt  petits  enfanlt ,  hymne  à  la 
Vierge,  par  M.  Lébralv.  Six  autres  cumposilious  ont  obtenu 
des  fleurs  ri'servées  ,  c'esl-à-  dire  des  prix  qui  n'avaient  pas  été 
adjugi'-s  dans  les  concours  précédents  :  Le  Oeronement .  ode  . 
par  M.  Lébraly;  les  Adieux  à  la  Mer ,  ode,  par  madame  Tbore: 
Èpitre  à  un  Centenaire,  par  M  Magnien  ;  Épiire  a  M.  l'abbé 
L.  II. ,  par  M.  Bauilin  ;  le  Ver  luisant ,  idylle ,  par  M.  GraDga*  ; 
le  Itéve  de  lu  Clidlelaine,  ballade,  par  M.  Uocher. 

L'.Vcadémie  [impose,  pour  le  concours  de  1844,  Y  Éloge  ie 
Dante  Alinlueri.  A  l'œuvre  donc,  prosateurs  el  poêles,  taillez 
vos  plumes  el  grattez-vous  le  front  !  .\nimez-vous  au  souvenir 
des  lioiumes  célèbres  qui  ont  con(|uis.  à  diverses  époques, 
les  lleiirs  rémunératrices  ;  Ronsard  .  Italf,  Maynard  .  le  pré- 
sident llainault.  La  Monnoye ,  La  Moite  llouilard  ,  Favard  , 
Maroionlel  ,  .Millevoye,  Cliënedollé,  Mollevaut ,  d'Avrigny. 
Viclor  Hugo  !  U"*"'  concours  a  de  plus  favorables  conditions? 
l'oint  de  sujets  donnés ,  sauf  ceux  du  discours  en  prose  et  de 
riivnine;  rien  qui  gène  l'élan  poétique,  rien  qui  entrave  l'es- 
sor de  la  pensée  :  il  faudrait  avoir  l'imagination  bien  slérile 
pour  ne  pas  risquer  au  moins  une  ode  i  cette  glorieuse  lote- 
rie des  Jeux  Moraux. 


■letii  plaiMir.*!  ile*i  C'IinitipH-KlyMrrH. 


(Cliamps-KlysOes.  —  L-attelage  de  1  lii»n->. 

Dans  quelle  catégorie  les  rangerons-nous?  Les  plaisirs  des  I  N'aper(;ois-je  point  les  pénales  roulants  des  directeurs  ùt 
Champs-Elysées   siml-ils   forains,   champêtres    ou    urbains?  j  phénomènes?  l'olichinelle  ne  dresse-t-il  poinl  son  théâtre  no- 
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mide  eiilrc  un   Hercule  du  nord  el  un  lion  de  Némée ,   bêle  |  dément  nous  sommes  dans  une  foire.  Mais  non.   regardez   lii- 
farom-lie   qui    :i    laissé   les   poils    de  sa  crinière  aux  mains  |  lias  ces  joueurs  de  boules  el  de  mail,  et,  plus  loin ,  cet  indi- 


qualre-vingl  -six   ilrparlenienis  ' 


Déei- I  vidn  élendu  sur  riierbe  fraiclie  11  la  manière  de   Corydon  ,  el 


(C;liamps-Él)  sées.  —  Pesage.  ) 


tel  aulie,  qui  parcuuil  knlemenl  les  longues  allées,  un  volume 
do  versa  la  main.  Les  boules,  le  mail,  un  sommeil  sur  l'herbe, 
Ni  leclure  sons  les  arbres  verls ,  loul  cela  ne  lail-il  pas  naître 
dans  l'imagiiialiiMi  des  idées  cliampélres  et  bucoliques?  On  se 
croirail  3  vingt  lieues  de  Paris,  si  tout  à  coup  le  passage  d'un 
onniibns  ou  d'une  brillante  calèche,  le  bruit  de  la  l'oule  de- 
vant la  porle  d'un  théâtre,  la  présence  des  sergents  de  ville 
Il  des  gardes  municipaux  ne  vous  lirait  brusquement  de 
voire  eneur.  Foire  bruyante,  retraite  silencieuse,  rendez- 
vous  du  monde  élégant ,  les  Cliamps-Iîlysées  sont  tout  cela  à 
la  lois.  Un  y  trouve  tout ,  même  la  solitude.  11  y  a  là  de  quoi 
délrayer  tous  les  âges,  tous  les  états,  tous  les  gotits,  l'enfance, 
la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la  vieillesse;  l'artisan,  l'homme  de 
letiies,  le  fasliionable  s'y  rencontrent  à  la  fois.  Là,  viennent 
se  ré.-umer  les  mille  variétés  de  l'existence  parisienne  ;  là  , 
s'étalent  les  iiolabililés,  les  excentricités ,  les  prodiges,  les 
pliénonièiies  de  tous  les  pays.  Nous  avons  vu  passer  tour  à  tour 
sur  la  chaussée,  espèce  de  voie  romaine  qui  mène  à  l'Arc-de- 
Trioinphe,  des  Chinois,  des  Persans,  des  Arabes,  et  jusqu'à 
des  naturels  des  îles  Sandwich.  Le  monde  entier  Iraveise 
|)erpéluelleinent  au  trol  ou  au  galop  celte  longue  avenue  de 
Paris.  Dites-moi  ce  qu'on  ne  fait  pas  el  ce  qu'où  ne  voit  pas 
inx  Champs-Elysées?  On  y  mange,  on  y  joue,  on  y  danse, 
on  y  dort.  On  y  voit  Moscou  en  llanimes ,  des  chevaux  qui 
valsent,  des  chiens  qui  font  tourner  le  roi  à  l'écarté,  des 
géants  el  des  nains,  el  mille  auties  choses  encore  dont  l'élo- 
ipience  el  les  poumons  de  liilboiiuet  pourraient  seuls  entre- 
prendre la  nomenclature. 

H  n'est  personne  qui  n'éprouve  de  temps  en  temps  le  besoin 
•  le  redevenir  enfant.  Souvent  les  longs  voyages  de  la  pensée 
ramènent  l'homme,  de  circuits  en  circuits,  parmi  la  verdure 
el  les  Heurs  des  impressions  premières.  On  cherche  à  ressaisir 
le  rêve  évanoui  de  l'enfance.  Comme  le  bon  Pérégrinus,  du 
Lonle  d'Iloll'inann  ,  il  est  inutile  d'attendre  la  veille  de  la  Noël 
])oiir  satisfaire  ce  désir.  N'achetez  pas  des  bonbons  el  des 
joujoux  ,  n'allumez  pas  vos  bougies  ,  ne  vous  enfermez  point 
dans  votre  salon  ,  nejouissez  pas  dans  la  solitude  de  ces  plaisirs 
rélrospeclifs  ,  mais  prenez  le  chemin  des  Champs-Elysées , 
Vous  y  retrouverez  loules  les  émotions  enfantines  de  votre 
printemps.  Choisissez  pour  accomplir  ce  pèlerinage  une  de  ces 
belles  journées  d'été  pendant  lesquelles  le  crépuscule,  en  se 
prolongeant ,  fait  pour  ainsi  dire  un  jour  nouveau  dans  le  jour; 
nièlez-vons  à  tous  les  jeux,  arrêtez-vous  devant  tous  les  spec- 
lacles,  écoulez  la  parade  de  Pierrot  et  la  chanson  du  trouba- 
dimr  nomade,  achetez  pour  un  sou  votre  avenir  renfermé  dans 
nue  coquille  de  noix  ,  el  vous  redeviendrez  enfant  pendant 
quelques  heures.   Le  souvenir  rajeunit. 

Je  suppose  que  votre  première  station  sera  pour  Polichi- 
nelle :  à  tout  seigneur  tout  honneur.  Hélas!  s'il  faut  en  croire 
un  doses  plus  grands  admirateurs,  Polichinelle,  qui  avait  déjà 
de  si  grands  défauts,  est  allé  en  empirant  :  aujourd'hui  il  fait 
parade  de  sa  violence  comme  d'une  vertu  ,  il  esi  devenu  l'elîroi 
•  lèses  voisins,  il  a  tué  les  gardiens  de  la  paix  publique,  les  sol- 
dais, les  magistrats ,  les  juges,  el  bien  plus  que  cela,  les  fem- 
-•«tei  ^  et  ]-^  PnCaiilc  ;  p..!VMn:>11e  n  pnri,'.  ses  délis  jnsqu'nn  dinide 


qui  l'inspirait,  mais  qui  savait  le  punir,  et  dont  il  ne  reconnaît 
plus  le  pouvoir.  Polichinelle  est  odieux  I 


Qui  oserait  regarder  Polichinelle,  après  avoir  appris  que 
c'est  son  Plutarque,  son  ami,  Charles  Nodier  eiilin,  qui  a  ful- 
miné contre  lui  cet  analhème  ? 

Il  faut  donc  reporter  votre  esprit  el  vos  yeux  sur  des  idées 
et  des  spectacles  plus  riants.  Entre  deux  rangs  de  chaises, 
s'avance  une  calèche  en  niiniature  traînée  par  des  chèvres; 
le  capricieux  animal  a  subi  euDn  le  joug  de  l'homme.  Ces 
chèvres  indociles  que  Virgile  aimait  tant  à  voir  pendantes, 
pendentes,  au  sommet  des  roches  moussues,  posent  mainlcnanl 
un  pied  réglé  sur  le  sable  lin  des  allées.  Une  petite  fille  blan- 
che et  rose  s'étale  comme  une  duchesse  sur  les  coussins  de  la 
voilure;  sur  le  siège,  son  frère,  armé  d'un  long  fouet,  tient 
les  rênes  et  fait  semblant  de  guider  le  fringant  attelage.  L'au- 
toniédon  de  dix  ans  n'ose  tourner  son  regard  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  tant  il  comprend  la  gravité  et  les  périls  de  sa  mis- 
sion. Les  deux  amalthées  cheminent  cependant  paisiblement, 
el  se  résignent  à  leur  abaissement  en  songeant  qu'en  amusant 
des  enfants  elles  sont  encore  dans  leur  rôle  de  nourrices. 
L'éqiiipage  enfantin  attire  à  lui  toutes  les  sympathies.  Invo- 
lontairement on  se  souvient  de  cet  autre  enlànt,  qui  se  pro- 
menait ainsi,  ses  beaux  cheveux  blonds  dénoués,  sur  la  ter- 
rasse des  Tuileries,  souriant  à  la  foule,  el  saluant  les  vieux 
grenadiers  de  son  père  qui  lui  portaient  les  armes.  L'idée  du 
roi  de  Rome  est  liée  à  celle  de  ces  voitures  qui  furent  inven- 
tées pour  lui.  Les  deux  chèvres  marchent  ordinairement  au 
pas,  mais  quelquefois,  à  un  coup  de  fouet  intempestif  du  jeune 
cocher,  elles  se  fâchent,  s'emportent,  et  se  mettent  à  cabrio- 
ler au  milieu  de  la  promenade.  11  faut  alors  entendre  les  cris 
des  mères  épouvantées  !  Heureusement  le  danger  n'est  jamais 
considérable  ;  le  loueur  relient  d'une  main  son  attelage  par 
les  cornes,  de  l'autre  il  soutient  la  calèche  qui  commence  à 
pencher,  el  les  enfants  descendent,  après  avoir  subi  toutes  les 
péripéties  d'une  chute  qui  n'a  pas  eu  lien  ;  les  mères  se  re- 
mettent de  leurs  émotions,  el  le  public,  qui  a  fait  tout  de 
suite  cercle  autour  de  l'accident,  se  retire  après  s'être  donné 
gratis  la  disiraclion  de  voir  des  chèvres  prendre  le  mors  aux 
dents. 

Seuls  les  enfants  du  riche  peuvent  se  permettre  celle  dis- 
traction à  tant  l'heure  ;  les  autres  enfants  conlemplenl  de  loin 
la  calèche  coquette  ou  la  suivent  d'uu  pas  envieux.  Que  ne 
donneraienl-ils  pas,  eux  aussi,  pour  s'asseoir  sur  ces  coussins 
de  soie  !  Quel  que  soit  votre  désir  de  redevenir  enfant,  il  n'est 
pas  probable  que  vous  le  poussiez  jusqu'à  vouloir  vous  don- 
ner le  plaisir  delà  locomotion  par  les  chèvres.' Ce  plaisir  que 
vous  n'osez  prendre,  procurez-le  à  un  de  ces  pauvres  enfants 
dont  le  coeur  palpite  rien  qu'en  entendant  sonner  les  grelots 
(jui  pendent  au  cou  des  chèvres  Plus  tard,  il  se  souviendra 
qu'il  a  eu  aussi  son  jour  de  fortune,  qu'il  a  guidé  des  chevaux 
et  roulé  carrosse  à  son  tour. 

Mais  tous  les  plaisirs  des  Champs-Elysées  ne  sont  pas  des- 
tinés à  l'enfance,  il  en  eslqui  peuvent  piquer  la  curiosité  de 
l'âge  mur.  Voici  d'abord  le  dynamomètre,  invention  toute 
philanthropique,  au  moyen  de  laquelle  l'homme  peut  faire  l'es- 
sai de  ses  forces  de  la  façon  la  plus  pacifique.  Un  simple  coup 
de  poing,  appliqué  sur  un  plastron  rembourré,  devient  le  lé- 


(f.liamps-I^lysees.  — Dynamomètre.  ) 

nioigiia^e  irrécusable  i!e  votre  vigueur  ou  de  votre  faiblesse.  |  par  les  romans  à  la  n.ode,  retherchaienl  loules  les  occasions 
Le  dynamomètre  a  pris  naissance  à  Tivoli.  Dans  les  premières  de  déployer  les  qualités  qui  appartiennent  à  un  autre  sexe, 
^innéci  rni  snivirrr.HPrO,  Icf  fen-n^e',  réceiriretil  émancipées  I  Le  Hvrafi'omètre ,   sans   cesse   n-l'uré  d':iMèli's   féminins. 
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répondait  continuclleiiienl  par  zéro  ii  tous  ces  efforts  qui  n'a- 
boutissaient qu'à  rompre  la  couture  fragile  de  (pielques  gants 
parfumés.  Aujourd'hui    les  l'ennnes   semblent    avoir  compris 


que  le  pugilat  n'est  point  de  leur  domaine,  s'il  faut  s'en  lier 


à  l'état  d'abandon  dans  lequel  elles  laissent  le  dyna.iiomètre     rail-elle  wssé  de  remplir  son  escarcelle»  Cl.a^ic  noe.iè    v..il 
Iles  i^liamps  Llysees,  qui  n  attire  pins  que  les  coups  de  poing  '  la  face  ,  muse  ,  remonte  aux    '        ""  ..'••' 


(Cliamps-Élyséi's.  —  Lt'  physicien.) 


distraits  des  rares  amateurs  de  celte  boxe  innocente. 

Si  vous  vous  êtes  livré  par  hasard  aux  fatigues  de  cette 
gymnastique ,  asseye/.-vous  sur  ce  fauteuil  surmonté  d'un 
dais ,  et  placé  sur  une  estrade  comme  un  trône  orienlal.  Tout 
en  goûtant  les  douceurs  du  repos,  vous  nielliez  en  pratique 
la  maxime  du  sage  :  Connais-loi  loi-même.  Toul  à  l'heure 
vous  vous  rendiez  compte  de  voire  force ,  maintenant  vous 
allez  connnaîlre  votre  poids.  Le  fauteuil  sur  lequel  vous  êtes 
assis  est  une  balance.  D'une  semaine,  d'un  mois,  d'une 
année  à  l'autre ,  vous  pouvez  mesurer  les  progrès  de  votre 
maigreur  ou  de  votre  embonpoint,  et  parsnile  modifier  votre 
régime.  Cette  consultation  hygiénique  coule  cinq  centimes  , 
et  elle  en  vaut  bien  une  autre. 

Maintenant  la  science  nous  réclame.  Les  secrets  de  la 
physique  vont  nous  être  dévoilés  par  un  professeur  en  plein 
vent.  Les  audileuis  sont  nombreux  ,  les  appareils  déployés 
sur  une  grande  table.  La  machine  électrique  fonctionne;  pour 
un  sou  on  se  fait  éleclriser  ,  on  assiste  à  la  lornialion  de  la 
foudre,  les  phénomènes  de  l'électricité  n'ont  plus  de  secret 
pour  personne  ,  la  bouleille  de  l.eyde  éclate  pour  tout  le 
inonde.  Qui  voudrail  pour  la  bagatelle  de  cinq  centimes  refu- 
ser de  se  donner  riniioconle  frayeur  de  l'élincelle  électrique? 
Le  cours  de  physique  ambulant  est  aussi  suivi  que  ceux  de  la 
Sorbonne  ou  du  Collège  de  France.  Tout  ce  qui  est  mysté- 
rieux intéresse  vivement  les  niasses;  aussi  la  physique  serait- 
elle  sans  rivale  dans  fenipressement  de  la  foule,  si  la  musique 
n'existait  pas. 

Autrefois  les  cbanteurs  nomades  pullulaient,  pour  ainsi 
dire,  dans  Paris;  pas  de  rue,  pas  de  place  publique,  pas  de 
carrefour  qui  ne  retentît  des  accents  de  ces  bohémiens  de 
l'art.  La  poésie  populaire  avait  en  eux  d'infatigables  inter- 
prètes. .Malheureusement  ils  ne  se  sont  pas  (■onlentés  île 
chanter  les  refrains  inspirés  par  la  muse  familière ,  ils  ont 
voulu  aborder  la  cavatine  ,  le  nocturne,  la  romance  et  même 
le  lied.  Leur  ambition  les  a  perdus.  Chassés  des  cafés  ,  des 
restaurants  ,  sous  prétexte  qu'ils  olfensaient  l'oreille  délicate 
des  habitués  ,  à  peine  si  les  lointains  établissements  du  fau- 
iioiirg  Saint-Jacques  et  du  quartier  latin  leur  olfrent  encore 
de  temps  en  temps  une  hospitalité  humiliante  et  pleine  de 
périls.  Nulle  part  ils  ne  sont  reçus  ,  les  malheureux  ne  sont 
que  tolérés  ;  ce  n'est  plus  avec  l'audace  triomphante  des  an- 
ciens jours  qu'ils  se  présentent  avec  leur  guitare  fêlée  et  leur 
rnliiigote  en  lambeaux.  Leur  air  est  modeste  ,  et  leur  allure 
timide.  Ils  ne  chantent  pas  .  ils  fredonnent. 

Pauvres  chanteurs  ambulants,  rapsodes  du  pauvre,  chaque 
jour  voit  disparaître  une  de  vos  illustrations.  Ce  n'est  pas 
l'âge,  ce  n'est  pas  la  misère,  ce  n'est  pas  l'indilTérence  popu- 
laire qui  cause  votre  perte,  c'est  l'avidilé  barbare  de  ceux 
qui  exploitent  les  œuvres  de  la  pensée.  11  y  a  nn  an  à  peine 
nous  avons  vu  traîner  sur  les  bancs  de  la  police  correction- 
nelle ce  doyen  des  chanteurs  en  plein  vent  ,  ce  représenlani 
de  la  gaie  science,  ce  troubadour  en  haillons,  ce  fameux 
musicien  qui,  tour  à  tour  basse  ou  baryton,  ténor  grave  ou 
doux  ,  a  charmé  les  échos  de  tous  les  carrefours ,  de  toutes 
les  barrières,  de  Vous  les  villages,  de  lous  les  hameaux  ,  ce 


père  Aubert   enfin    dont   la  réputation    est    universelle.  Quel 
crime,   dlrez-vous,  avait  donc  pu  commettre  le  père  Aubert? 


Sa  voix  chevrotante  l'aurail-elle  trahi?  l'obole"  du  peuple  au- 

ic  poésie ,  viiilf 
eieiix!  Le  père  Aubert  aurait-il 
mendié? 

Kassuiei-vous,  le  père  Aubert  n'est  ni  un  mendiant  ni  un 
vagabond  On  l'accuse  d'avoir  violé  les  luis  sur  la  propriété 
littéraire  ' 

Les  éditeurs  patentés  prétendent  qu'en  vendant  leurs  chan- 
sons aux  ouvriers,  aux  bonnes  d'enfanls,  aux  paysjiis  .  aux 
«riselles,  le  père  Aubert  nuit  essentiellement  à  h  venlè,  ci 
leur  avocat  conclul  a  500  Irancs  de  doinmages-inlérèls  conlrr 
le  délinquant.  Où  diabi,  le  père  Aubert  aurait-il  pu  prendre 
300  francs? 

Le  tribunal  a  eu  pitié  île  In  musique  nomade.  Eulerpe  n'.i 
été  condamnée  qu'à  2.'»  Irancsd'amende.  Le  père  Aubert  laissera 
plus  d'une  brillante  recette  aux  buissons  du  li-c ,  si  le  lisi: 
parvient  jamais  à  l'attraper;  car  qui  pourrait  dire  où  est  le 
père  Aubert?  l'eut-élre  cbanle-t-il  la  Marteillaite  dans  les 
villages  des  riuntlères,  peut-être  dort-il  au  bord  de  quelque 
fossé  du  sommeil  du  juste  et  du  ménestrel ,  ou  bien  cncon- 
charme-t-il  les  faneuses  de  la  Champagne  avt-c  les  refrains  de 
la  Grâce  île  Dieu.  Ses  petits  cahiers  se  vendent  à  foisi.n ,  les 
sous  pleuvent  autour  de  lui.  l'ère  Aubert,  vous  êtes  heureux  , 
vous  recommencez  la  ritournelle,  vous  mettez  une  cbanlerelb- 
neuve  à  votre  violon,  tremble/.  .  malheureux  troubadour,  un 
huissier  vous  guelle  et  va  saisir  votre  recette  parce  que  von> 
vous  êtes  permis  de  chanter  Cinq  suus!  cinq  ions'  sans  la  (ler- 
inission  d'un  éditeur. 

Celte  jurisprudence  éloigne  de  Paris  lous  les  chanteurs  ain- 
bulanls.  Ils  ne  veulent  pas  s'exposer  aux  dangers  de  faire  la 
contrebande  lyrique.  Voilà  donc  une  nouvelle  jouissance  qu'on 
enlève  au  peuple.  Chassé  des  théâtres  par  la  chi-rté  des  places, 
il  avait  les  chanteurs  nomades,  les  trouvères  de  l'atelier,  on 
les  lui  enlève  ;  il  ne  lui  reste  plus  que  les  joueurs  d'orgue 
Nous  nous  attendons  un  de  ces  jours  à  voir  une  coalition  d'é<li- 
leurs  réclamer  1000  Irancs  de  dummages-intérèls  à  des  mon- 
treurs de  singes  sous  prétexte  qu'il  font  voir  leurs  animanv 
sur  des  airs  de  Meyerbeer  ou  de  Loisa  Pujet. 

I-n  attendant  celle  recrudescence  de  persêculions,  la  mu- 
sique inslrumenlale  triomphe.  Le  violon ,  la  basse ,  la  clari- 
nette ,  relentissenl  aux  Champs-Elysées  bien  plus  que  la  voix 
humaine.  L'orchestre  a  tué  les  chcrurs.  C'est  à  peine  si  de  loin 
en  loin  on  entend  une  basse  ou  un  soprano  modulant  le  Fou  de 
Tolède  ou  Adieu,  mon  beau  navire.  Plus  île  sûreté  d'intonation, 
plus  d'audace  dans  les  fioritures,  plus  de  liberté  dans  le  point 
d'orgue.  Et  comment  le  virtuose  poiirnit-il  donner  un  libre 
essora  ses  inspirations,  quand  il  lui  faut  lendre  l'oreille,  non 
pas  à  la  mesure ,  mais  aux  pas  d'un  huissier  ipii  les  guelle  an 
milieu  de  leurs  roulades,  et  allend  le  moment  de  les  surpren- 
dre en  flagrant 'délit  de  contrefaçon? 

Celte  première  excursion  aux  Champs-Ely  ées  ne  serait  pas 
complète  si  nous  ne  jetions  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  gas- 
tronomie locale.  Nous  ne  parlerons  pas  des  pommes  de  lerre 
frites  dont  la  renommée  est  reconnue  dans  le  monde  entier; 
nous  laisserons  les  détails  de  côté ,  ce  sujet  nous  enlraineraii 


trop  loin.  Entrons  dans  le 
pour  y  conimeiiler  la  carie 
nirs  de  notre  histoire.  Nous 


(Cliamps-f.lysccs.  —  Le*  chanteurs  ainbulanis.) 


reslaurant  l.cdoyen  ,    non  point  1  litique.  C'est  ici  que  lous  les  ministères  tombés  viennent  ou 
mais  pour  y  évoquer  les  souve-     blier  leur  chule  le  verre  à  la  main.  Nous  ne  savons  ce  qui 

.sommes  ilans   un  reslaiiraiil    po-  |  vain  :'i    ledovcn  l'insiirne  ci  diTîrile  l'o-ipriir  di-  c  i!S"!.'r  ! 
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fslomn.!.  déduis  «lu  ministère.  Que  de  secrets  renfermés  1  dont  le  nom  n'esl  pas  moins  illustre  !  Que  de  coiilidences 
.luis  ce  c:ibitu-l  i.anioulier,  qui  a  tu  passer  tour  à  tour  MM.  de  ,  échangées  entre  la  poire  et  le  fromage  !  Que  de  fois  les  minis- 
Vlhb    de  Marliiaiac     Mole,  Thiei  s  ,  cl  bien  d'autres  encore     Ires  déduis  auraient  pu  en  siulant  de  cliez  l.ejluyen  se  donner 


> (Cliainps-ÉIvsées.  —  Restaurant  Ledo) en. ) 


ie  plaisir  (le  commander  la  carte  de  leurs  successeurs  ! 

i.a  nuit  est  venue.  Renviivcz  votre  |)ruineiuule  â   demain, 
moins  que  vous  ne    préfériez  courir  la  bague  <iu  lourbillo 


ner  en  carrousel ,  si  vous  êtes  assez  heureux  [lour  que 
révélations  de  la  balance  publique  ne  vous  aient  point  in 
dit  ces  jeux. 


Arntléiiiie  des  sriences. 

(:OMl'Tl.-lii:M)L   1)1-5  Tr.AV.\UX  nu  PUE^^liI'.    riilMl-SIRE  Dt  1843. 
(Suite.  — Voir  pape  217.) 

II.    ZOOLOGIE. 


Animaiid-  )ihosplioresceiils.  —  M.  de  Quatrefages  a  continué 
ses  recherches  sur  l'analomie  des  animaux  inférieurs  qui  ha- 
bitent les  cotes  de  la  France.  Ses  études  .'ur  la  phosphores- 
cence de  quelques-uns  d'entre  eux  l'ont  conduit  aux  conclu- 
sions suivantes  :  1  11  y  a  chez  ces  animaux  production  de 
lumière  sous  l'orme  d'étincelles  dans  l'intérieur  du  corps  à 
l'abri  du  contact  de  l'air;  2°  cette  production  de  lumière  est 
Indépendante  de  toute  sécrétion  matérielle;  3"  elle  se  rap- 
proche sous  ce  point  de  vue  de  la  sécrétion  de  lumière  ob- 
servée chez  plusieurs  poissons;  A"  cette  lumière  se  montre 
uniquement  dans  le  tissu  musculaire  et  au  moment  de  la  con- 
traction; 5"  la  production  de  celle  lumière  épuise  rapidement 
l'animal.  Ces  observations  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  ten- 
dent à  lier  deux  ordres  de  phénomènes  dont  l'analogie  n'avait 
été  qu'entrevue  auparavant  :  savoir  la  phosphorescence  el  l'é- 
lectricilé  animales. 

Foie  des  insectes.  —  M.  L.  Dufour,  l'un  des  plus  habiles  en- 
tomologistes dont  s'honore  la  France,  a  fait  une  étude  appro- 
fondie de  in  structure  et  des  fonctions  du  foie  dans  les  insectes. 
(In  avait  cru  que  dans  ces  animaux  cet  organe  sécrétait  à  la 
lois  la  bile  el  l'urine;  mais  il  a  prouvé  qu'on  s'était  laissé 
abuser  par  des  apparences,  et  que  dans  ces  animaux  comme 
dans  l'homme  le  l'oie  sécrète  seulement  de  la  bile.  Ces  recher- 
ches sont  d'autant  plus  intéressantes  que  les  fondions  du  foie 
étant  encore  mal  connues  ,  on  s'était  élayé  de  cette  double 
l'onction  chez  les  insectes  pour  établir  entre  la  sécrétion  de  la 
bile  et  celle  de  l'urine  une  analogie  qui  n'existe  pas. 

Lézard  d'Afrique.  —  M.  Guyon  a  découvert  à  Alger  l'animal 
connu  des  Romains  sous  le  nom  de  Jacuhis ,  et  à  la  côte  Barba- 
resque  sous  celui  de  Zureig,  qui  exprime  la  même  idée.  Cet 
animal  avait  été  entrevu  par  Desfontaines,  qui  raconte  qu'il  le 
vil  courir  avec  une  rapidité  telle  qu'il  ne  put  s'en  faire  une 
image  exacte;  il  le  prit  pour  un  serpent.  M.  Guyon  vient  de 
constater  qu'il  appartient  à  l'ordre  des  sauriens  (lézards),  el 
au  genre  seps.  Sa  course  est  d'une  rapidité  dont  rien  ne  sau- 
rait donner  l'idée. 

III.  MÉTÉOKOLOCIE. 

Incendies  alliiiiii's  pur  des  areolithes.  —  Lorsque  des  granges 
ou  des  meules  de  blé  sont  consumées  par  le  feu  ,  il  arrive  quel- 
((uefois  que  les  recherches  les  plus  minutieuses  ne  peuvent 
faire  découvrir  l'origine  de  l'incendie,  que  l'on  attribue  en 
général  à  la  malveillance.  Le  juge  de  paix  de  Montierender 
a  remarqué  que  ces  incendies  commençaient  toujours  dans 
les  combles  el  les  bâtiments  oii  il  n'y  a  point  de  foyer.  En 
comparant  les  circonstances  qui  ont  accompagné  quatre  in- 
cendies dans  le  voisinage  du  lieu  qu'il  habite,  ce  magistrat  fait 
voir  que  les  incendies  ont  été  accompagnés  ou  précédés  de 
chutes  de  globes  de  feu ,  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
areolithes,  ou  étoiles  filantes  en  ignilion.  Ainsi,  le  18  novem- 
bre I8Z|2,  à  onze  heures  du  soir,  une  jeune  fille  entrant  dans  sa 
chambre,  avant  jour  sur  un  jardin  clos,  vit  une  forte  lueur 


qu'un  traversait  le  jardin  ,  portant  un  falot  ou  une  chandelle 
allumée  ;  avant  ouvert  la  fenêtre .  elle  ne  vil  plus  rien  el  n'en- 
tendit personne.  Le  lemleinain  à  deux  heures  du  matin,  le  gre- 
nier de  cette  chambre  et  ccun  de  quatre  maisons  étaient  en- 
tlammés  avant  qu'aucun  secours  eût  pu  être  porté.  Dans  les 
premiers  jours  de  décembre,  entre  ciiu]  et  six  heures  du  matin, 
on  vil  un  globe  lumineux  jetant  une  si  grande  lumière  que 
plusieurs  personnes  sortirent  de  la  maison.  Suivant  le  rap- 
port de  plusieurs  individus ,  ce  globe  alla  descendre  dans  une 
iorét.  L'auteur  de  la  lettre  cite  encore  d'autres  exemples 
qui  ne  sont  pas  ninins  probables.  M.  Arago  accepte  pleinement 
cette  explication,  cpii  doit  élre  comme  des  magislrals.atln  que 
l'on  ne  cherche  pas  de  coupable  là  oii  il  n'y  en  a  point. 

IV.  —  SCIE-NCES    l'HÏSIQlES    ET   CUlJimi'ES 

Nouvel  acide  du  soufre.  — La  découverte  de  ce  composé  est 
la  plus  intéressante  dont  l'Académie  ail  eu  à  s'occuper. 
MM.  Fordos  el  Gélis  ,  en  examinant  avec  soin  l'action  de 
l'iode  sur  les  hyposulliles  e:  plus  particulièrement  sur  ceux  de 
soude  et  de  baiyte,  ont  reconnu  ce  nouvel  aiide ,  qui  peut 
être  appelé  acide  hyposulfurique  bisulfure.  Il  est  incolore  el 
sans  odeur,  d'une  saveur  aciile  très  prononcée  ;  il  n'a  que 
peu  de  slabililé  ,  et  même,  à  la  température  ordinaire ,  ses 
élcmenls  snbi.-sent  peu  à  peu  une  dissociation  de  laipielle  ré- 
snllenl  du  soufre  ,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  sulfurique. 
La  série  des  cond)inaisons  oxygénées  du  soufre  ,  à  laquelle 
M  l.anglois  a  ajouté  ,  il  y  a  deux  ans,  l'acide  hyposulfurique, 
vient  donc  de  s'accroître  d'un  nouveau  composé  qui  est  au- 
jiuird'hui  le  sixième  connu.  Le  rapport  de  M.  Pelouze,  sur  le 
travail  de  MM.  Fordos  el  Gélis,  a  été  très  favorable  :  »  L'Aca- 
démie, a-l-il  dit,  voudra  encourager  les  elTorts  de  deux  jeunes 
chimistes  qui  ,  dans  une  position  modeste ,  cultivent  les 
sciences  avec  lanl  d'ardeur  et  de  succès.  ■> 

Chimie  moltfculaire.  —  M.  Pelouze  avait  lu  un  mémoire  sur 


l'application  des  propriétés  optiques  à  l'analyse  chimique 
des  mélanges  liquides  ou  solides  dans  lesquels  le  sucre  de 
canne  crislallisable  est  associé  à  des  sucres  incrislallisahles. 
On  comprend  de  suite  toute  l'importance  <les  procèdes  de  ce 
genre  pour  prévenir  des  fraudes  commerciales  trop  fré- 
quentes. On  sait  en  ellél  que  les  sirops  de  sucre  et  les  casso- 
nades sont  souvent  falsifiés  il  l'aide  de  sucre  de  fécule  ou  de 
raisin  (glucose) ,  dont  le  prix  esl  moindre  el  dont  la  compo- 
sition chimique  esl  aussi  dilVérenle.  On  sait  d'ailleurs  que 
l'action  de  la  chaleur  détermine  ,  dans  les  solutions  de  sucre 
de  canne  ,  la  formation  d'une  (pianlilé  de  mélasse  ou  de  sucre 
incrislallisalile  d'aiilanl  plus  considérable  tpie  celle  action  esl 
prolongée  plus  loii^lenqis.  On  pourra  donc  également  se  ser- 
vir des'procédés  optiques  de  .M.  lîiot  pour  mesurer  les  propor- 
tions de  sucre  de  canne  crislallisable  qui  restent  dans  les  mé- 
lasses, en  décolorant  par  le  charbon  animal  les  solutions  que 
l'on  en  formerait.  Quelques  essais  de  ce  genre  ,  tentés  sur  des 
mélasses  des  colonies  proïenanl  des  raflineries  les  mieux 
dirigées ,  y  oui  lait  découvrir  an  savant  académicien  des  pro- 
portions de  sucre  crislallisable  très  considérables,  qui  se  sont 
élevées  à  pins  de  -40  p.  100  de  leur  poids.  Des  expériences 
directes  de  M.  Pelouze  ont  confirmé  ces  résullals  de  M.  Biot. 
■.  Ce  serait  un  beau  problème  commercial  à  résoudre  que 
d'extraire  des  mélasses,  par  quelque  procédé  économique, 
une  partie,  sinon  la  t()lalité,  de  ce  sucre  crislallisable  qu'elles 
renferment,  pour  employer  le  reste  ,  avec  les  portions  incris- 
lallisables,  à  enrichir  les  sucres  de  fécule  fabriqués  par  les 
acides.  » 

PhoUMiriiphie.  —  M.  Moeser ,  physicien  de  Kœnisberg,  pa- 
rait élre  le  premier  qui  ail  signalé  un  nouveau  genre  d'images 
produites  sous  l'iidluence  de  la  lumière  ,  sur  une  surlace  po- 
lie, par  un  corps  placé  très  près  de  celte  surface.  Des  images 
de  ce  genre  se  forment  sur  un  verre  de  montre  placé  bien 
près  du  cadran  ,  sur  les  verres  placés  au  devant  des  gravures 
eni-adrces  ,  etc..  M.  Moeser  attribue  ce  curieux  phénomène 
à  des  radialiiiiis  lumineuses;  M.  Kuoir  de  Kazan  y  voit  l'iu- 
lluence  de  la  chaleur,  et  donne  le  nom  de  lliernioijraphie  à 
l'art  nouveau  qu'il  veut  créer.  M.  Fizeau  rattache  tout  sim- 
plement la  formation  des  images  de  Moeser  il  l'existence  bien 
conslatée  des  matières  grasses  el  volatiles  qui  souillent  la  plit- 
parl  des  corps  il  leur  surface.  Enfin ,  en  plaçant  une  médaille 
sur  une  plaque  de  verre  au-dessous  de  laquelle  se  trouve  une 
plaque  inétalliipie  ,  M.  Karsten  (le  fils  du  minéralogiste)  a  re- 
connu qu'il  se  foinie  une  image  sur  la  surface  supérieure  du 
verre,  lorsipi'on  l'ail  tomber  l'étincelle  d'une  machine  élec- 
trique sur  la  médaille.  Si  la  médaille  repose  sur  plusieurs  pla- 
cpies  de  verre  ,  et  cpic  la  leiniére  soit  en  contact  avec  une 
Iliaque  de  métal,  l'étincelle  engendre  des  images  sur  toutes  les 
plaques,  mais  seulement  il  leurs  surfaces  supérieures.  Ix's 
images  les  plus  laibles  correspondent  aux  plaques  les  plus 
éloignées  de  la  médaille.  L'étincelle  est  nécessaire  ;  M.  Karsten 
n'a  pas  réussi  avec  l'électricité  de  la  pile  :  les  images ,  d'ail- 
leurs, ne  deviennent  visibles  qu'en  les  exposant  à  une  vapeur; 
mais  le  soufïle  le  plus  léger  suffit.  La  vapeur  d'eau  se  dépose 
en  gontlelelles  sur  toutes  les  parties  dont  l'étal  nudéculaire  a 
changé,  tandis  qu'elle  se  répand  uniformément  là  oii  l'élettii- 
cilé  n'a  pas  sensiblement  altéré  la  plaque.  l/elVet  esl  instanlané 
et  les  dessins  de  la  [dus  grande  pureté. 

Peu  de  temps  après  le  vote  de  la  loi  qui  accordait  une  ré- 
compense nationale  ii  M.M.  Daguerre  et  Niepce,  M.  Arago  avait 
indiqué  une  expérience  très  curieuse  à  faire  au  moyen  du 
daguerréotype.  M.  Ed.  Beci|uerel,  répondant  .i  cet  appel,  projeta 
un  spectre  solaire  el  stalionnaire  sur  une  plaque  iodurée  ;  et 
il  reconnut,  après  l'expérience,  que  la  matière  chiniii[ue  était 
restée  intacte  le  bmg  des  stries  qui  correspondaient  préci- 
sément aux  raies  que  Frauenhofèr  a  découvertes  dans  le 
spectre.  Sur  une  nouvelle  indication  de  M.  .\rago ,  M.  Ed 
Becquerel  a  renouvelé  l'expérience  en  plongeant  la  plaque  io- 
durée par  moitié  dans  l'eau  et  dans  l'air,  et  il  a  constaté  qu'il 
n'y  a  aucune  diffère i^e  bien  sensible  entre  les  deux  moitiés 
de  l'image  du  specti^sur  celle  plaque.  M.  Arago  a  donné  à 
ce  sujet  des  développements  très  curieux  et  propres  il  avancer 
la  théoriedela  lumière. 

.M.  Daguerre  a  communiquéà  l'Académie,  entres  antres  obser- 
vations curieusesou  utiles  sur  l'arlqu'on  lui  doit,  un  nouveau  pro- 
cédé de  polissage  des  plai]nes.  Au  moyen  de  ce  procédé  ,  on 
obtient  des  résultats  identiques  tant  que  les  circonstances  ex- 
térieures restent  les  mêmes. 

Physique  expérimentah'.  —  L'Académie  a  reçu  un  assez 
grand  nombre  de  communications  intéressantes  qui  se  ratla- 
cheiil  à  ce  litre. 

M.  Dupré  a  imaginé  nn  appareil  liés  simple  el  très  ingé- 
nieux pour  remplacer  la  machine  d'.\t\vood  ,  employée  exclu- 
sivenient  jusqu'à  ce  jour,  dans  les  cours  publics,  à  la  déiuous- 
traiion  «  posteriori  des  lois  delà  pesaiileur. 

!■.!.  Mateucci  ,  qui  s'est  livré  spécialenienl  depuis  quelques 
années  à  l'étude  des  phénomènes  électro-physiologiques  des 
animaux  ,  a  fait,  sur  ce  point  important ,  des  découvertes  fort 


acide  hypochloreux,   suivi  île  quel(]ues  observatioiis  sur  les     curieuses.  D'abord,  il  a  réussi  à  composer  une  véritable  pile 


mêmes  corps  considérés  à  l'étal  amorphe  et  à  l'étal  cristallisé. 
Cet  académicien  avait  conclu  de  ses  expériences  qu'il  était 
important  d'établir  une  distinction  ,  même  au  point  de  vue 
purement  chimique  ,  entre  des  corps  qui  ne  diirèrenl  que  par 
un  état  particulier  d'agrégation,  tels  que  l'oxyde  de  mercure 
précipité  d'une  dissolution  mercnrielle  ,  el  l'oxyde  obtenu  par 
la  calcination  du  nitrate,  ou  encore  la  craie  el  le  spath  d'Is- 
lande. M.  Gay-Lus-ac,  »  tout  en  s'associant  pleinement  aux 
éloges  que  mérite  la  première  partie  du  mémoire  de  M.  Pe- 
louze, u  a  critiqué  les  conclusions  de  la  seconde  partie.  Il  a 
donné  le  détail  île  nouvelles  expériences  desquelles  il  semble 
bien  résulter  que  l'on  ne  saurait  voir  dans  la  dilTérenre  d'ac- 
tion du  chlore,  sur  les  deux  oxydes  de  mercure,  autre  ■  liose 
que  l'eUét  d'une  cause  purement  mécanique.  Il  a  rappelé 
aussi  que  MM.  Dumas  el  Slas  ont  fait  brûler  le  diamant  dans 
l'oxygène  plus  facilement  que  l'anlliracile  el  aussi  bien  que  le 
carbone  ordinaire. 


olla'ique  avec  des  grenouilles  disposées  de  telle  sorte,  que  les 
jambes  de  l'une  posent  sur  les  nerfs  de  l'autre;  et  il  a  eon- 
stalé  avec  le  galvancmièlre  que  le  courant  propre  de  cet  ani- 
mal augmente  dans  l'acte  de  la  contraction.  Bien  plus,  il  a  re- 
connu le  courant  électrique  musculaire  dans  toutes  les  masses 
musculaires,  quel  que  soit  l'animal.  Ce  courant  esl  considéra- 
blement affaibli  chez  les  animaux  qui  ont  été  tués  par  l'hy- 
drogène sulfuré  ;  il  l'est  aussi  par  l'inlluence  du  refroi<lisse- 
nienl  et  par  celle  de  l'opium  ingéré  dans  l'estomac. 

L'opinion  que  l'huile  répandue  à  la  surface  des  Ilots  peni 
produire  du  calme  est  f<irt  ancienne.  Elle  a  été  repro- 
duite récemment  par  M.  Van  Beek  ,  qui  a  rédigé  à  ce  su- 
jet un  mémoire  inséré  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  du  mois  de  mars  18i2.  Après  avoir  rapporté  plu- 
sieurs témoignages  à  l'appui  de  cette  propriété  merveilleuse, 
l'auteur  émet  l'idée  que  l'on  pourrait  trouver  dans  l'emploi 
de  l'huile,  pendant  les  tempêtes,  nn  moyen  de  protéger  les 


Chimie  appliquée. — Depuis  longtemps  M.  Biol  poursuit  ses  ;  digues  et  autres  constructions   maritimes  contre  la  violence 


passer  el  frapper  les  vitres  de  sa  fenêtre.  Elle  pensa  que  quel-"  travaux  si  remarquables  sur  la   polarisation  circulaire  el  sur  '  des  vagues. 


eau   pit 


du  rivaire.  M.   V; 
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Beeli,  qui  est  ineiiibre  lU-  l'Iiisliliil  royiil  ili>s  F'ays-lîas,  a  nit-ine 
l'ail,  l'année  dernière,  il  celle  société  savante,  une  proposition 
tendant  à  obtenir  du  gouvernement  qu'il  fil  exécuter  des  ex- 
périences à  ce  sujet.  Une  commission  de  cinq  meuilires  nom- 
mée ad  II  oc  a  l'ail  un  seul  essai  duquel  elle  a  tiré  des  conclu- 
sions défavorables  îi  l'idée  de  M.  Van  Beek.  Cependant  deux 
des  commissaires  avaient  fait  séparénienl  une  expérience  en 
versant  une  pclilc  (piantilé  d'huile  dans  un  ruisseau  ,  un  jour 
où  le  venlsonlUail  avec  violence,  el  ils  idiservèrent  un  clian- 
t;euienl  évidciii  dans  l'aspect  et  dans  le  mouvemenl  <le  l'eau, 
l'n  antre  meiidire  de  la  commission  avait  olilemi  ce  ménu' 
résultat  dans  une  expérience  semblable.  Aussi  M.  I.ipkcns, 
l'un  des  coniuiissaiics ,  a-l-il  écrit  à  M.  Aiayo  pour  récla- 
mer coiilre  la  manière  dont  ses  collègues  ont  opéré  en  son 
absence.  Il  a  fait  ressortir  la  nécessité  d'opérer  sur  des  Ilots 
soulevés  parle  véniel  non  par  des  brisants,  el  a  montré  (pie 
le  jugenieiit  de  la  commission  liollandaise  ne  pouvait  èlre 
eonsidéré  comme  décisif. 

—  M.  I!e-naiilla  pré-enlé  à  l'Académie,  delà  parlde  M.  Kei- 
zei,  une  pile  d'une  roMsIrucliou  nouvelle,  remarquable  par 
ses  ellels  énergiques.  (Jetle  pile,  imaginée  par  M.  Bunsen, 
professeur  de  cliimie  il  l'université  de  Marbourg,  est  l'oruiée 
de  quarante  éléments,  occupe  très  peu  d'espace  et  sullit  pour 
produire  tous  les  ellets  qu'on  n'obtient  ordinairement  qu'avec 
un  nombre  il'éliMiients  beaucoup  pins  considérable.  1,'Acadé- 
iniea  pu  en  jni;i  r  par  les  expériences  qui  ont  été  faites  sous 
ses  yeux.  —  M.  Bunsen  a  fait  des  essais  relalils  il  un  mode 
d'éclairage  produit  par  le  jet  de  lumière  du  courant  entre 
deux  pointes  lie  ebarboii.  Il  s'est  pour  cela  servi  d'une  bat- 
terie de  qnaranle-liiiit  couples.  Le  jet  de  lumière,  en  éloignant 
les  pointes  de  cliailpon  ,  (iiinvail  être  allongé  jusqu'il  7  milli- 
nièlres.  M.  Bunsen  évalue  l'intensité  de  celle  lumière  il  celle 
de  .■>7:2  liiiiigies  sléariques.  La  dépense,  pour  iMilretenir  celte 
lumière  peiidaMl  une  heure,  était:  pour  le  zinc,  'MH)  gramiues, 
pour  l'aciilesulfuriqne,  -iSG grammes,  el  pour  l'aciile  nitrique, 
fiOULTanniies. 


esprit  ili-si(li-( 

s  mal 

■liai- 

•l's  snr  1 

cliaii^t'mrnt   ( 
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un  mois  (le  II 

ai  un 
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ici  evaclcmcii 

ru-al 

1  t'i 

■,  '1  ',  p; 

ce  qui   be  fait 

auj.m 

d'il 

il,    Luc 

n'est  pas  éloigné  ,  le  travail  du  graveur  pouiia  être  enlière- 
menl  supprimé ,  et  l'u-uvre  du  dessinateur  pourrd  èlre  placée, 
par  une  simple  opération  cbiinique,  dans  des  conditions  qui 
en  permettront  la  reproduction  indélinie. 

La  reproduction  d'une  a-uvre  d'art  ou  d'un  signe  gr:inliiqu>- 
quelconque  par  la  voie  de  l'impression  est  aujourd'hui  elTec- 
tuée  il  l'aide  de  trois  procédés  dilTérenls  ,  dont  nous  devon» 
indiquer  les  caractères  distinctils  :  l'impression  tvpogm- 
pliiipie,  l'impression  en  taille  douce  et  l'impression  litliogra 
pbique.  Ces  trois  procédi'-s  exigent  également  que  j'o-uvre  i 
reproduire  soit  tracée  •;ur  une  surface  résistante  el  dont  la 
planiinétriesoit  parlaile  ,  '''est  h  leur  caractère  commun  :  iU 
din'erenl  en  ce  que,  dans  le  premier  procétié ,  le  trait  ou  li 
JMin  (Ir  l'équaleur  sur  l'érlipli(pie.  C'est  1  ligne  i/iii  ituil  ma rqiifr  (ah  saillie  au  dftsut  du  plan  de  la  -.iir 


gens  accusés  de  peccadilles  inspire  lieaueonp  plus  d'horreur  que 
s'il  venait  précédé  de  scélérats  qui  ont  fait  pireqiic  lui.  KiiRénéral, 
le  jii(;cineiil  sera  plus  sévère;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  mois  de 
mai  tH'i.'f,  dont  nous  instruisons  le  procès  dans  ce  minnenl.  Kn 
1K40,  IK'il  cl  IN^â,  la  température  avait  été  sii|(èrieure  1>  la 
nioM'iine,  cl  la  (piantilé  de  pluie  |>eu  considémble,  surtout  en 
lK/(0  et  I«'i2.  Il  en  est  résulté,  pour  leniois  de  mai  passi-,  un  ef- 
fet de  conliasle  tout  4  son  désaianlagc  et  dont  il  a  été  la  vic- 
tJiiic. 

Kn  résumé,  on  ne  le  citera  jamais  parmi  ces  mois  qui  tendent  ù 
léliahilil.r  sa  \iclllc  répiilalinn  en  réalisant  les  (irlioiis  des  |)o<-les  ; 
iiiaisccircNl  pas  iiiin  plus  un  cic  cc-s  mois  (|iii  l>oiilc\cis.-nl  les  no- 
lions  aslioiiuinii|ocs  (lu  lrani|iiillc  ciludiii,  cl  rcM-ilIciil  dans  «m 
fioidisseinciil  du  |,'li>lic  (m  un 


du  médiocre  (le  médiocre  est 
rrailenienl  en  harmonie  avec  tout 
(■ce  l'I    l'Ithi^trutiiiH  excepte^. 


lie  iiioii^  de  mai. 

Le  mois  de  mai  t«'i3  a  eu  à  supporter  les  rniputalions  les  plus 
graves,  et  on  l'a  accusé  d'être  plus  froid,  plus  humide,  plus  va- 
riable, plus  maussade  que  tous  ses  prédécesseui-s.  Les  jardiiiicis, 
les  prmiicncnrs,  lespoi'U^s,  les  llciiiisk^s  ,  les  tailleurs,  les  ci^iitn- 
i'i(''ix>s,  l'oiil  aci-ahic  iriinpiiraliiiiis.  Voyons  si  ces  accusations  sont 
fondées.  Plus  hciiiciiv  (jnc  les  iiiaf;islrals,  forcés  d'écouter  des  avo- 
cats, vons  n'aurez  |ias,  oletlciMl  de  plaidoyer  il  subir,  vous  n'aii- 
m.  point  il  peser  en  voiis-nu'iiie  la  valeur  iloiileiise  d'un  arj^ii- 
inent  el  ii  (léinéler  la  vérilé  an  milieu  des  sopliisiiics  iloiil  on 
cherche  ii  l'obscurcir  :  loiil  se  réchiil  ii  une  (pieslion  de  chillVes. 
IJii  mois  de  mai  froid ,  c'est  celui  où  la  lenipéiaturc  nioyenne  a 
('•té  au-dessous  de  la  leiiipéralure  moyenne  générale  du  mois  de 
mai,  considéré  dans  lin  (îiand  nombre  d'années.  Or,  la  tcnipcra- 
liire  moyenne  du  mois  de  mai,  déduite  de  quarante  années  d'ob- 
siMvalions  niclcrol(i};i(|iies  faites  il  l'Observatoire  de  Paris,  est 
de  14",  4.  Le  mois  de  mai  184.')  a  donc  élé  un  mois  froid ,  pnis- 
(|iie  sa  teiniiéralure  (l.'i",  6)  est  au-dessons  de  la  moyenne  géïK'- 
rale.  Cette  teinpéraliiie  a-t-elle  été  exiraordiiiaiiement  basse?  Kn 
aucune  nianière  :  il  siillil,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux 
sur  le  tableau  suivant,  qui  pix'sente  la  température  moyenne  cl 
la  quantilé  d'eau  tombée  pendant  les  mois  de  mai  des  vingt- 
trois  années  qui  viennent  de  s'écouler. 


Tempéiatiire 

Oiinnlilé  de  pluie 

.Vnnées. 

moyenne. 

cwgriiliuu'ties. 

1S20 

14,1 

!i,iO(; 

1821 

12,1 

4,010 

1822 

16,7 

4,005           1 

1W23 

15,2 

5,431 

1824 

12,fi 

7,5!IS 

1825 

14,2 

li,430 

1 821) 

12,1) 

4,470 

1827 

14,0 

11,020 

1828 

13,1 

li,  'i<Ml 

182!) 

14,1» 

2,030 

1          1 8;in 

14,0 

12,340 

18.11 

14,2 

(i,420 

I8:i2 

1.3,2 

5,428 

|s;î3 

17,7 

2,300 

Is;i4 

18,2 

4,380 

1  s.-i,^, 

1.3,8 

'l,il55 

1 8:)(i 

12,4 

2,034 

18;s7 

11,0 

7,ii21 

1  838 

I'i,2 

'1,704 

!          1 839 

13,li 

.3,382 

1        I84n 

1  :,,  1 

3,381 

t8'|l 

17,3 

'|,(i01i 

1.S42 

l'i.."' 

2,413 

Depuis  vingl-Irois  ans.  Il  y  a  donc  eu  six  mois  de  mai  plus  froids 
i|uc  celui  de  1843  :  ce  simt  "ceux  des  années  de  1821,  1824,  1826, 
1832,1830,  1 8.37,  el  un  aussi  froùl,  celui  de  1830.  Ainsi  donc  le 
mois  de  mai  qui  vient  de  s'écouler  n'esl  piiinl  extraordinaire  sous 
le  point  (le  vue  delà  lenipérature  ;  seiileniciil  sa  moyenne  est  de 
0",  8  au-dessons  de  la  moy  eiiiie  générale. 

.\-l-il  élé  plus  ))liivieux  qu'il  ne  l'est  liabilocllcinenl  il  Paris? 
Ici  ciicore  la  slalislique  lions  moiilie  qu'il  v  a  en,  di^piiis  1830,  liiiil 
aiinces  dans  lesquelles  la  quantilé  d'eau  loiiiliée  a  élè  supérieure  il 
celle  de  184;i,  cl  nous  voyons  qu'il  eu  esl  deux  (1827  cl  1830)  où 
elle  a  été  presque  double. 

^n  grand  coupable  qui  comparait  devant  un  Irilniiial  apris  des 
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1843.  — MAL 


'l'emiiéralures 

evlrcincs 
de  la  journée. 


757,19 
755,61 

754,63 

754,01 
752,31 
748,31 
748,20 
745,0» 
749,74 
.56,31 
1)0,96 
762,09 
58,29 
751,87 
749,86 
74-5,20 
746,17 
750,33 
754,90 
753,. '16 
751,48 

748,08 
740,74 
749,92 
754,62 
750,28 
750,28 
7.57,24 
760,98 
7-57,75 


11,0 
9,0 

8,0 

8,0 
7,7 
11,5 
6,6 

4',  5 
4,3 
8,9 
7, 

12,9 
7,0 
10,0 
8,2 
6,0 
8,5 
8,3 
9,8 
11,0 
10,8 
11,0 
43,3 
15,1 
10,1 
12,0 
11,0 
10,3 
8,1 
12,0 


21,9 
22,1 

21,9 

19,0 
21,1 
21,0 
17,8 
13,9 
11,9 
16,2 
19,9 
20,2 
17,8 
21,0 
19,8 
16,0 
10,0 
15,3 
15,1 
23,0 
19,0 
18,8 
22,8 
19,0 
20,8 
17,8 
19,2 
17,3 
18,0 
17,8 
20,8 


Ëlal  du  ciei 
il  midi. 


16,0 
1!>,0 

14,4 

13,0 

i;i,9 

1.5,9 
11,7 
9,4 
7,9 
9,8 
13,9 
1.3,3 
13,2 
15,4 
14,5 
11,8 
10,6 
11,6 
11,4 
15,9 

14,5 
10,4 
15,9 
17,7 
l.'i,6 
15,3 
l;!,9 

i;!,8 

12,6 
10,0 


Nuageux. 
Beau,  quelques 

iuiagc>s. 
Orage,  tonnerre 

faible  pluie. 
Assez  beau. 
Nuageux. 
(Couvert,  pluie, 
(".ouvert. 
Très  nuageux. 
(Couvert. 
Nuageux. 
Très  nuageux. 
Couvert. 
(Couvert. 
Couvert. 
Couvert, 
l'iuie. 
Couvert. 
Couvert. 
Couvert. 
Très  nuageux. 
Couvert. 
(WiHverl. 
taniverl. 
Couvert. 
\iiageiix. 
(Couvert. 
Coiiveii. 
(Couvert. 
Couvert,  pluie. 
Couvert. 
Couvert. 


Vents 
il  midi. 


S.  S.  I'.. 
K.  .N.  K. 

S. 

S.  o. 
s.  o. 

o.  fort. 
S.  S.  K. 

•N.  o. 

S.  0. 

S.  o. 

N.  K. 

S.  o. 

O.  -N.  o. 

S.  S.  K. 
O.  S.  O. 
S.  O.  fo.l. 
O.  S.  O. 
N.  N.  O. 
O.  N.  O. 
K. 
S.  O. 
O.  S.  0. 

S.   K. 

S.  S.  K. 

O. 

S.  o.  assez 

S.  O.  [fort. 

O.  S.  O. 

O.  fort. 

O.N.O.  faib. 

S.  S.  f). 


Pluie  danslac()iir,0( 
PI.  sur  la  terrasse,  5  ( 


De  I»  gnlvaiiograpliie. 

Il  y  a  (li'jii  quelques  années  ipi'uii  savant  anglais,  M.  Tho- 
mas Spencer ,  de  Livcrpool  ,  en  étudiant  l'action  rédnctive 
exercée  parles  courants  galvaniqm^s  sur  les  métaux  dissous , 
découvrit  que  le  cuivre  ainsi  revivilié  de  ses  dissolutions  dans 
les  acides  possédait  la  propriété  de  mouler  la  surface  métal- 
lique sur  laquelle  on  le  précipitait,  avec  une  exactitude  telle, 
que  les  moindres  uiodilicalions  de  cette  surface,  les  stries  du 
poli  et  jusqu'aux  accidents  de  coloration,  étaient  reproduits 
avec  la  plus  merveilleuse  lidélité.  En  doiiiianl  la  pnidicilé  il 
cette  curieuse  découverte,  M.  Sjiencer  indiqua  les  principales 
applications  qui  en  pourraient  être  faites  aux  arts  plastiques 
el  il  l'industrie;  et  il  lit  voir  comment,  en  euvisageaul  un 
dessin  comme  une  surface  présentant  il  la  fois  des  saillies  el 
des  dépressions  ,  on  pourrait  arriver  à  transformer  directe- 
ment, elsans  aucun  recours  au  burin,  le  travail  du  dessina- 
teur eu  une  planche  en  cuivre  gravée  soit  en  relief  soil  en 
creux. 

Quelque  temps  après,  M.  Jacobi ,  de  Sainl-Pélersbourg,  fui 
également  conduit  il  découvrir  cette  curieuse  propriété  plas- 
tique du  cuivre  réduit  par  courant  galvanique  ;  el  il  donna  au 
public  connaissance  de  sa  découverte,  d'abord  dans  une  lettre 
adressée  il  Micbaél  Faraday  et  publiée  par  celui  ci  dans  le 
VhiU<so,ih,e(il  Miiqazine  (seplembre  1839),  puis  dans  une  sé- 
rie de  lellres  écrites  au  prince  de  Démidoll',  et  qui  parurent  en 
1810  dans  le  journal  IWrlisle.  C'est  depuis  cette  époque  sur- 
tout (|iie  de  nombreuses  tentatives  oui  élé  faites  pour  résoudre 


face  ;  (îaiis  le  second   il  est  au  contraire  déprimé  an  drt 
de  ce  plan;  et  dans  le  Iroisièine  il  est  contenu  dant    le  plan 
et  n'esl    représenté  que   par  un  état   particulier  de  la  surb' ■ 
elle-même.  Ces  trois  artilices  ont  le  mèuip  but  ;  celui   de  per 
mettre  que  l'encre  d'impression,  distribuée   sur  ces  surlac 
il  l'aide  d'un  tampon  ou  d'un  rouleau,  aille  s'arrêter  ou  s'a< 
cumuler  en  quantités  rigoureusement  déterminées   sur  cei 
laines  portions  delà  snriace  seulement,  de  telle  sorte  que  ce- 
portions-lii    seules  puissent  dnunrr  épreuve  en  Iransmellai  ' 
sous  le  foulage  de  la   presse,  à  la  feuille  encore  humide  <!• 
papier,  les  portions  d'encre  qu'elles  ont  re<;ues. 

Dans  rimpression  typographique,  les  lignes  »  reproduire 
font  saillie  sur  le  plan  nn'-tallique  mobile  que  l'un  appelle  la 
forme.  In  rouleau  cylindrique,  formé  d'une   pille   molle  ■• 
élastique,  et  dont  la  surface  lisse  et  unie  est   revêtue  d'ui< 
mince  couche  d'une  encre  épaisse  et  grasse ,  edleure  rapid, 
ment  les  lignes  en  saillie,  laissant   sur  chacune   d'elles  m  - 
portion  de  son  encre  sans  atteindre  les/i)n(/«  ou  Us  inlerxalb 
qui  les  séparent,  la  quantité  d'encre  que  reçoit  chacune  d'elle^ 
étant  proportionnelle   ii  sa  largeur  et  ii  sa   hauteur   absolue 
au-dessus  du  plan  de  la  birme.  .-Mors  un  plateau    métallii|ue 
parfaitement  plan  et  parfaitement  parallèle  aussi  il  la  surla-  - 
de  la  forme,  s'abaisse  sur  celle-ci,  et  comprime  sur   les  «a 
lies  noircies  d'encre  la  feuille  de  papier  qui  en  doit  reiev. 
l'empreinte  et  dai. s  laquelle  elles  s'impriitienl.   .\vec    les  il 
positions  mécaniques  que  l'on    possède  aujourd'hui,   l'iqiéi 
lion  tout  entière  s'exécute  en  inoins  de  cinq  secondes. 

Dans  l'impression  en  taille-douce,  au  contraire,  les  lignes  j 
reproduire  sont  entaillées  plus  ou  moins  profondément  dans 
une  planche  métallique  d'acier,  de  cuivre  ou  d'étain.  L'eticr,- 
d'impression,  distribuée  d'abord  grossièrement    sur  toute 
surface  de  la  planche,  est  ensuite  ramenée  avec    soin    d.. 
toutes  les  tailles,  et  enlevée  avec  plus  de  soin  encore  de  toui 
les  parties  qui  doivent    venir  blanches  ii  l'épreuve;  puis 
planche  de  métal  et  la  feuille  de  papier  passent  toutes   dei 
entre  deux  cylindres  de  fonte,  el ,   sous  l'écrasement  d'u 
pression  énorme,  le  papier  pénètre  jusqu'au  fond  des  tailb-- 
cl   s'y  imprègne  de   l'encre  que  la  main  de  riniprimeur  ^ 
laissée.  L'impression  en  taille-douce  esl,  ii  vrai  dire,  un  pf- 
cédé  de  ni'iulage,   et  la  pâte  du  papier  humide   est  une  ma- 
tière plastique  qui  (bmne  la  contre  épreuve  en  relief  du  moule 
en  creux  ,  la  planche  gravée. 

Les  [irocédés  de  l'impression  lithographique  reposent  sur 
une  tout  autre  donnée  :  c'est  la  propriété,  commune  a  toutes 
les  surfaces  polies,  de  se  comporter  d'une  fai;on  toute  spéciale 
suivant  qu'elles  ont  été  priuiitivement  souillées  par  un  corps 
gras  ou  un  liquide  aqueux  ,  par  l'huile ,  par  exemple  ,  ou  par 
l'eau  II  n'esl  personne  peut-être  qui  n'ait  remarqué  que  cer- 
taines surfaces  polies  ii  un  haut  degré,  celles  des  bois  vernis, 
de  la  glace,  du  marbre,  et  plus  S|ié'cialeineiit  encore  toutes  les 
surfaces  métalliques  parfaitcnienl  nettes  et  brillantes ,  »<• 
mouillent  pas  d'ordinaire  au  contact  de  l'eau.  Ce  contact  a 
beau  être  prolongé ,  on  a  beau  lasser  sa  patience  il  étaler  le 
liquide  dans  l'espoir  d'en  former  une  p  lliciile  nnifonnemei.t 
étendue  sur  toute  la  surface  polie,  il  semblerait  que  celle-ci 
exerce  sur  le  liquide  une  sorte  d'action  répulsive,  el  qu'elle  le 
contraint  à  se  retirer  sur  lui-même  en  gouttelettes  sphéroî- 
dales  qui  ne  conservent  avec  cette  surface  que  les  rapports  les 
plus  limités  possibles.  Si  maintenant,  sur  une  surface  (Kilie 
qui  présente  ce  phénomène  de  ne  point  mouiller  avec  l'eau, 
ou  verse  une  goutte  d'huile,  un  phénomène  tout  inverse  du 
premier  se  produit.  La  gontlelette,  d'abord  globuleuse,  s'a- 
platit de  plus  en  plus  el  devient  lenticulaire  ;  ses  bords  voiil 
sans  cesse  s'élargissant  pour  envahir  un  espace  plus  grand,  el 
la  surface  entière,  si  grande  qu'elle  soit ,  pourra  être  complè- 
tement recouverte  par  une  toute  petite  goutte  d'huile  qui  y 
formera  une  pellicule  adhérente,  sans  solution  de  continuité 
aucune,  el  tellement  mince  qu'elle  pourra  paraître  irrisée 
comme  la  paroi  d'une  bulle  de  savon.  Mais  si,  au  contraire, 
par  un  artilice  quelconque,  la  surlace  polie  a  été  mise  dans 
des  conditions  telles  ipi'elle  mouille  avec  l'eau,  alors,  sur  cette 
surface  une  fois  humide,  il  sera  impossible  de  faire  adhérer 
l'huile,  et  le  rôle  de  ces  deux  liquides  sera  complèlement  in- 
terverti. Kn  fait,  une  surface  polie  esl  indill'éreiite  soit  i 
l'huile  soit  i»  l'eau;  mais  aussitôt  que  l'un  de  ces  liquides 
vient  il  toucher  telle  surface  il  y  adhère  en  formant  nue 
pellicule  inliniment  mince  ,  el  c'est  cette  pellicule  «lu  premier 
liquide,  quel  qu'il  soil ,  qui  exerce  une  action  véritablement 
répulsive  sur  le  second. 

C'est  cette  propriélé  des  surfaces  piilies  qui  est  mise  en 
œuvre  dans  l'impression  lithographique  et  dans  certains  pro- 
cédés de  transport  sur  métal,  dont  nous  aurons  peul-étre  i 
parler  par  la  suite,  et  qui  paraissent  destinés  il  prendre  une 
grande  extension,  sinon  il  remplacer  complètement  les  pr.«- 
cédésdu  sléréolvpage.  In  de.ssin  sur  pierre  ii'esl autre  chose, 
en  effet,  qu'une  "surface  polie  dont  certaines  portions,  les  traits 
du  dessin  ,  moiiillenl  avec  l'huile  et  les  corps  gras,  tandis  que 
les  autres,  les  lilancs.  ne  mouillent  qu'avec  l'eau  ou  les  li- 
quides aqueux.  Sur  celte  surface  l'iniprinieur  passe  alteina- 
livemeiU  une  éponge  imbibée  d'eau  el  un  cvliudre  impreg^jé 
d'une  encre  grasse  ;  les  deux  liquides  s'arn''tent ,  se  déposent. 
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le    problème  indiqué   par  M    Spencer,  tentatives  qui  n'ont  ,  se  limitent  li.  ou  I  état  spécial  delà  surface  les  rel.en      e.  ou 

point  encore  obtenu  un  plein  succès  ,  mais  dont  les  résultats  j  la  feuille  de  papier,  sous  le  foulage  de  la  presse,  va  a  son 

déjii  acquis    permettent  d'albrmer  que  ,  dans  un  avenir  qui  |  tour  s  en  imprégner. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVKRSKJ.. 


Ccsdétailsélaienl  nécessaires  pour  laire  Ciiii|irendrelesdifli- 
cullés  pratiquesde  la  question  que  nous  allons mainlenanl abor- 
der; ils  étaient  nécessaires  surtout  pour 
i[ue  l'on  pût  bien  saisir  l'énorme  iiripor- 
lancede  la  gravure  en  relief,  de  celle  dans 
laquellelesliaits  Si  reproduire,  faisant  sail- 
lie sur  le  fond  de  l:i  phuiclie,  donnent  épreu- 
ve à  la  presse  lypugrapliique.  Une  seule 
planclie  en  cuivre,  gravée  en  relief,  pourra 
fournir  au  tirage  mécanique  jusqu'à  15,000 
épreuves  par  jour  ,  el  cela  pendant  tant  de 
jours  que  l'on  viiudra  ,  ou  peu  s'en  faut; 
el  la  même  planclie,  gravée  en  creux,  ne 
donnera  guère  à  la  presse  en  taille-douce 
que  2,000  épreuves  en  tout,  à  raison  de 
-00  épreuves  par  jour.  Les  procédés  de 
transport  sur  pierre  ou  sur  métal  sont  plus 
limités  encore,  el  la  cinq-centième  épreuve 
d'un  dessin  sur  pierre  n'est  plus  qu'une 
grisaille  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  cou- 
leur, ni  modelé  ,  ni  forme. 

Or,  c'est  dans  la  possibilité  de  mulli- 
|«lier  indéfinimenl,  avec  une  rapidité  ex- 
trême el  à  très  bas  prix,  le  nombre  de,s 
épreuves,  que  gîl  aujourd'hui  loul  le  pro- 
blème :  ce  n'esl  plus  que  sur  des  tirages 
de  dix,  de  vingt ,  de  trente  mille  exem- 
plaires que  peuvent  être  basées  les  bonnes 
opérations  de  librairie. 

Cela  dit,  voyons  par  quels  artifices  on 
peut,  à  l'aide  d'un  courant  galvanique, 

transformer /f  rfessin  d'un   artiste  en  une  

planche  en  cuivre  gravée  en  relief,  el  ca-  =^ 

pable  de  donner  un  nombre  indélini  d'é- 
preuves à  la  presse  typographique. 

Toutes  lesapplications  qui  oui  été  faites 
jusqu'ici  des  courants  galvaniques  aux  be- 
soins de  l'industrie  reposent  sur  la  pro- 
priété suivante  : 

Lorsque  l'on  fait  passer,  il  l'aide  de  deux 
surfaces  métalliques  ,  un  courant  galva- 
nique il  travers  une  solution  saline  con- 
venablement choisie,  la  surface  par  la- 
quelle le  courant  débouche  dans  la  solution 
est  attaquée,  corrodée,  dissoute,  el  le  mê- 
lai enlrainé  est  charrié  par  le  courant  vers  _ 
l'aulre  surface,  sur  laquelle  il  est  revi-~ 
\itîé  el  précipité  à  l'étal  métallique.  Mais, 
pour  que  celte  action  ail  lieu  également 
sur  toute  l'étendue  des  deux  surfaces ,  i 
faul  que  ces  deux  surfaces  soient  sur  lonle  ~ 

leur  étendue  dans  des  conditions  ident  iques 
el  également  exposées  à  l'action  du  cou- 
rant; car  si  certaines  portions  de  ces  sur- 
laces,  el  certaines  portions  seulement  ,  ~ 
étaient  recouvertes  d'une  couche  protec- 
trice quelconque,  celles-là  ne  seraient  pas 
iiiodiliées  par  le  passage  du  courant ,   dont  r;oiii,ii   s"e\c 
rail  exclusivement  sur  les  parties  ipii    ne   seraii'iil   pas  ; 
proiégées. 


qui  passe  peut  èlre  utilisée  soil  à  déposer  du  mêlai  sur  les 
traits  du  dessin  au  pôle  négatif,  soit  à  enlever   du   mêlai 


Or,  la  surface  niétallique  par  laquelle  le  courani  g;il\aiii(pie 
débouche  dans  la  solutiim  saline,  ainsi  que  celle  piir  lacpicdle 
i!  s'en  échappe,  peut-être  km  dessin  ,    cl   l'aclion   du    courani 


tmoa^ 


d'entre  les  Irails  du  dessin  au  pôle  pObilif.  \  oici  com- 
iiieiil. 
S.iii  une  planche  de  cuivre  rouge  dont  le  poli  el  la  plani- 
métrie  soient  suffisamment  parfait  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  du  tirage  typographique. 
Sur  celle  pi  incbe  ou  étale  à  chaud  une  couche 
si  mince  que  l'on  voudra  d'un  vernis  résineux 
quelconque,  el  les  vernis  dont  on  fait  usage  sont 
eu  général  composés  de  lêréhenlhine  de  Ve- 
ni.se  ,  de  poix  blanche  ,  de  suif  el  de  noir  de  fu- 
mée. Cette  planche  ainsi  préparée  esl  livrée  à 
l'artiste,  qui  y  Irace  son  idée  à  l'aide  d'un  slvlel 
snirisamment  résislanl  pour  entamer  l'épaisseur 
du  vernis.  Son  travail  terminé,  la  planche  esl 
pour  l'arlisleun  véritable  dessin  dans  lequel  les 
noirs  sont  représentés  par  les  surfaces  de  cuivre 
mises  à  nu  ,  les  blancs  ou  les  clairs  par  les  sur- 
faces inlactes.  Pour  le  chimiste,  au  contraire, 
cette  planche  ne  sera  qu'une  surface  niélallique 
dont  les  dilTérenles  portions  sont  placées  dans 
des  conditions  dilTérenles,  celles-ci  étant  livrées 
nues  à  l'action  d'un  courani ,  celles-là  étant  com- 
plèlemenl  abritées  de  cette  action  sous  leur  couche 
de  vernis.  Que  l'on  dispose,  en  ellet,  une  planche 
ainsi  préparée  dans  une  solution  d'un  sel  de  cui- 
vre ,  au  pôle  par  lequel  le  courant  s'échappe  de  la 
sotr.lion,  incontinent  le  métal  que  le  courani  char- 
rie avec  lui  se  déposera  sur  ions  les  points  oii  la 
surface  du  cuivre  a  été  mise  à  nu  ,  el  il  ne  s'en 
déposera  pas  un  atonie  en  aucun  autre  point.  .Mo- 
lécule par  molécule  le  dépôt  s'agrandira  là  où  une 
fois  il  a  commencé  de  s'efl'ecluer,  et  les  Irails  du 
dessin  s'élèveront  comme  de  petites  murailles,  el 
se  détacheront  en  saillie  sur  le  plan  du  vernis 

Renversonsles  condilionsdel'expérience.Soil, 
comme  loul  à  l'heure,  une  planche  métallique  con- 
venablement dressée  ,  et  supposons  que  l'arliste 
trace  sur  celle  planche  son  dessin  avec  une  encre 
grasse,  siccative  el  inattaquable  aux  acides.  Que 
la  planche  ainsi  préparée  soil  placée  dans  une  so- 
lution d'un  sel  de  enivre,  mais  celle  fois-ci  au  pôle 
[i-ir  lequel  le  couranly  débouche;  el  aussitôt  l'ac- 
ti<m  du  courant  s'exercera  à  entaillerle  mêlai  dans 
r  intervalle  des  traits;  el  ceux-ci,  an  bout  d'un  cer- 
tain temps  fort  court,  surgiront  en  relief,  leurs 
bords  taillés  à  pic  avec  une  netteté  el  une  préci- 
sion auxquelles  le  burin  le  plus  hardi  et  le  plus 
habile  ne  saurait  atteindre. 
Telles  sont  les  deux  idées  principales  sur  lesquelles  repo- 
sent toutes  les  tentatives  sérieuses  de  galvanographie  :  obte- 
nir un   relief  par  dépôt  au  pôle  négatif ,  par  érosion  au  pôle 


positif.  Viennent  niainleiiant  les  dilTicullés   d'exécution  ,    el 
celles-ci  sont  nombreuses  el  malaisées  à  surmonter. 

Dans  le  procédé  opératoire  que  nous  avons  indiqué  en 
premier  lieu,  c'est  le  trait  niême  du  dessinateur  qui  devient 
le  moule  dans  lequel  vient  se  déposer  le  cuivre  réduit  ;  et  les 
moindres  intentions  de  l'arliste  se  trouvent  ainsi  reproduites 
avec  cette  merveilleuse  fidélité  qui  caractérise  le  moulage 
galvanique.  Mais  ce  sillon  lui-même,  tracé  avec  une  pointe  co- 
nique ou  triangulaire,  esl  une  tranchée  à  bords  obliques 
dont  le  bord  seul  représente  le  trait  du  dessinateur.  A  me- 
sure que  ce  sillon  est  comblé  par  les  molécules  de  cuivre  qui 
s'y  prêcipilent,  le  trait  s'élargit,  elle  premier  mérite  du  pro- 
cédé, sa  merveilleuse  exadilude  ,  est  dès  lors  sacrifié.  Pour 
qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  la  taille  faite  par  le  slv- 
lel dans  le  vernis  fût  à  bords  verticaux  ;  et  c'est  déjà  là  une 
condition  à  peu  près  impossible  à  réaliser.  D'ailleurs,  cette 
condition  fiU-elle  réalisable  ,  la  solution  du  problème  n'en 
serait  guère  plus  avancée  pour  cela.  En  ell'el ,  la  taill  ■  dont  il 
est  question  forme,  à  la  vérité,  une  digue  qui  limite  le  dépôl 
de  cuivre  lanlque  celle  taille  n'est  pas  comblée;  mais  aussi- 
tôt que  celte  limite  est  franchie,  le  enivre  déborde  de  toutes 
parts  :  les  lignes  voisines  se  confondent  par  leurs  sommets, 
el  pour  peu  que  les  tailles  du  dessin  soient  serrées,  le  dépôt 
ne  forme  plus  qu'une  croûte  massive  et  continue ,  dans  la- 
quelle les  formes  les  plus  saillantes  de  l'œuvre  sont  à  peine 
indiquées. 

A  la  vérité,  l'on  a  lire  parti  de  ce  résultat  pour  résoudre  le 
problème  sous  une  autre  forme.  Considérant  un  dessin  tracé 
dans  un  vernis,  à  l'aide  d'une  pointe,  comme  un  moule  à  bon 
creux  dont  toutes  les  parties  sont  de  dépouille,  on  a  déposé 
dans  ce  moule  du  métal  plastique,  et  on  a  prolongé  le  dépôl 
jusqu'à  former  une  niasse  solide  el  continue;  puis  ou  a  dé- 
taché la  cmitre-êpreuve  du  moule.  Ici  le  travail  du  dessina- 
teur était  bien  représenté  par  une  planche  en  cuivre  gravée 
en  relief;  mais  ce  relief  n'avait,  el  ne  pouvait  avoir,  que  l'é- 
paisseur rtiênie  de  la  couche  de  vernis  dans  laquelle  le  dessin 
êlait  tracé;  el  l'on  s'est  trouvé  renfermé  enlreles  deux  termes 
de  ce  dilemme  jusqu'ici  insoluble:  exécuter  le  dessin  dans 
un  vernis  épais,  ce  qui  enlève  au  dessinateur  toute  la  liberté 
et  la  souplesse  de  son  crayon;  exécuter  le  dessin  dans  un 
vernis  mince,  ce  qui  enlève  à  la  reproduction  les  reliel-. 
qu'exigent  les  procédés  de  l'impression  typographique. 

Le  deuxième  mode  opératoireque  nous  av(Uis  indiqué  offre 
égalemenl  des  diflicultés,  mais  elles  sont  d'un  autre  ordre. 
Ce  ne  sont  plus  les  procédés  i\e  r/ravure ,  mais  les  procédés 
derfcv.f/M  qui  sont  en  défaut.  11  ne  s'agit  plus,  enell'et,  d'é- 
dilier  une  petite  muraille  de  cuivre  sur  chacun  des  traits  du 
dessin,  mais  bien  de  creuser  entre  (diacun  d'eux  une  fosse 
pinson  moins  profonde;  il  s':.gil,  en  d'autres  termes,  d'at- 
taquer, de  ronger,  de  dissoudre  toutes  les  portions  de  la  sur- 
face de  cuivre  que  les  traits  du  dessin  ne  protègent  pas,  en 
laissant  cntiéicment  intactes  celles  qui  sont  ainsi  abritées  ; 
el  pour  cela  faire  il  faut  bien  que  toutes  les  portions  qui 
doivent  être  enlevées  soient  égalemenl  attaquables,  que  toutes 
celles  qui  doivent  rester  intactes  soient  également  protégées. 
Ce  sont  là  les  deux  conditions  que  devra  remplir  le  procédé 
de  dessin  que  l'on  mettra  en  usage:  el  les  procédés  dont  nous 
avons  aujourd'hui  connaissance  ne  nous  paraissent  pas  en- 
core de  nature  à  remplir  toujours,  partout,  et  dans  tous  les 
cas,  ces  indispensables  conditions.  Tontefipis,  les  gravures  de 
M.  Rénion,  qui  aiconipagnenl  cet  article,  et  qui  ont  été  obte- 
nues sur  de  simples  dessinsà  l'aide  de  procédés  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  de  nature  à  con- 
vaincre nos  lecteurs  que  si  le  problème  n'esl  pas  encore  en- 
lièrenient  résolu,  il  louche  du  moins  de  bien  près  à  sa  s(dn- 
lion. 

Quant  à  l'avenir  qui  est  réservé  à  la  galvanographie,  il  esl 
difficile  aujourd'hui  d'en  préciser  les  limites.  Penl-élre  l'an 
typographique  tout  entier  touche-l-il  à  une  rénovation  com- 


|dele  ;  el,  chose  singulière,  cette  rénovation  ne  senut  qu  une 
renaissance  des  procédés  anciens,  que  la  découverte  de  l'im- 
primerie a  fait  tomber  en  désuétude.  La  tabletle  induite 
de  c  ire  et  le  stylet  remplaceraienl  le  papier  el  le  crayon  ; 
le  copiste  ou  renlumineur  succéderait  à  son  tour  à  l'ouvrier 
compositeur,  qui  jadis  lui  succéda  ;  el  l'inépuisable  richesse 
el  la  variété  des  anciens  manuscrits  pourraient  bien  renaître  à 
la  place  de  la  sécheresse  et  de  runilbrmilê  de  noire  impres- 
sion moderne. 

A".  /?.  Les  grainics  (|ui  accnnipagncnl  cet  article  ont  été  faites, 
à  titre  d'essai,  sur  des  dessins  que  M.  f;a\arni  destine  à  une 
importante  publication,   (pii  paraîtra   en  octobre  chez  M.  Hetzcl, 

éditeur  du ''"yM,c  f,»  U  iu»ï  i.liiiru  el  des  5  é./cv  de  lu  iic 
prieie  et  i>iihhijiie  des  iniiminijr. 
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M.  SaI  VAGK,    llllisi(lllc  lll'    M-    A.    TlKJMAS. 

Noms  aviiits  uni' vii'ille  clclli' :i  iniycr  ii  l'0|ii-i:i-t;'iini(|ii('.  Il 


niioi(|iie  jeune,  M.  Tlionias  a  déjà  fourni  une  assez  longue 
carrière  ilraniatiqne  II  esl  ilu  pelil  nombre  îles  laurénls  ilu 
Conservatoire  pour  qui  se  sonl  ouvertes  ,  toninie  ilVIIes- 
mênies,  les  portes  il'iiirain  île  ce  sancliuire  île  l'Opéra-Oi- 
iiiique,  accessible  il  si  |icii  d'élus.  M.  Tlionias  a  déjà  produit 
si\  paililioiis  pour  le  moins  ;  In  Diiiililf  fUliclle .  If  l'erniquier 
lie  lu  Hfijenre  ,  le  l'anirr  fleuri  ,  Cuniuiiinulii ,  le  liuerillern  et 
eiilin  Aiirjt'lique  et  Médnr.  Si  nous  onielloiis  quelqu'un  de  ses 
litres,  qu'il  nous  le  pardonne;  l'oubli  esl  lout-ii-lart  involon- 
liiire. 

\  rDpéra-Coiniqne  les  essais  de  M.  Tlionias  ont  été  plus  on 


y  a  un  ninis  an   moins  que  ce   litre  d'un  si  lienrcnv  au^uic  a      nu)iii>  Inureux  ;    mais  eidin    il   n'a  jamais  essuyé  de  rêver 


ilecore  pour  la  premu're  fois  son  alliche,  et  MM.  S.inva^e  et 
Thomas  ont  cent  raisons  de  se  plaindre  que  nou>  n'aynns  pas 
■•ncoTe  donné  de  leurs  nouvelles  aux  lecteurs  de  rilhislriilioii. 
l'jisse  encore  si  nous  n'avions  eu  a  raconter  ipi'iine  dcf:iitel 
ces  messieurs  auraient  pris  patience,  sans  doute,  et  nous  au- 
raient peiit-élresii  gré  de  nos  lenteurs.  Mais  retarder  de  ipialie 
semaines  le  bnlleliii  d'une  victoire  1  voilà  qui  est  iinpardon- 
nnlile.  Nous  confessons  liuniblement  notre  faute,  et  nous  mois 
recouimandoii'.  ii  la  clémence  de  M.  .Sauvaye  et  à  la  grandeur 
d";1iue  de  M.  Thomas. 


i.i'sdeux  campagnes  qu'il  a  faites  Mir  la  ^cène  de  lAeadeniie 
royale  de  .Musique  n'ont  pus  eu  un  résnilal  aiis>i  lavorable. 
Kst-ce  parce  que  les  aiidileurs  y  sont  plus  dilVniles,  nu  bien 
parce  qu'un  terrain  (iliis  vaste  exige  plus  de  vigueur  et  d'ba- 
ieiiie  chez  celui  qui  veut  le  parcourir'.'  l'un  et  l'autre  p^nl- 
èlre.  Mais,  sans  examiner  anjourd'liui  celle  question  ,  bor- 
nons-nous il  conslaler  que  la  place  Favart  \ieiil  irolFiir  à 
M.  Thomas  un  lionnéte  dédoinniageinenl  des  écliecs  que  la 
lue  l.epellelier  lui  a  vu  subir. 

Les  ipialités  prédoininaiiles  elle/  M    Thomas  sonl  la  clarté  , 


la  facilité,  l'élégance  el  la  grâce;  ce  qui  parait  lui  !.• . 
c'est  la  verve ,  la  force,  la  pa^sillil.  ftn  a  doin-  le  ibmt  .1,    ^r.^_■ 
sunier  qu'il  réussira  sans  peine  a  l'Opéni-Coniiqne  (  à  moins 
qu'il  n'ait  à  traiter  un  sujet  Inqi  dramatique  ) ,  et    ui'à  l'Opéri 
il  paraîtra  souvent  aii-de>Miiis  de  sa  làclie. 

A'itjélique  et  .tWor  éla il  ju>lenienl  un  livret  tel  qu'il  le  faut 
à  ce  composilenr.  liien  de  si-rieUx  dans  le  sujet  ni  dans  le» 
caractères,  aucune  situation  forte,  aucune  scène  trop  vive, 
aucune  pa.'ision  trop  énergique  ;  des  seiilinients  tendres ,  di-» 
idée»  gracieuses  ou  plais^intes  :  M.  'Hiomas  était  là  >ur  v.n 
terrain  ,  et  loiit-à-fait  a  son  ^i-e.  Il  y  a  bien  paru. 

Son  iiiiverlure  n'est,  à   proprenipiil  parler,  qu'une  Innpie 
valse,  précédée  d'une  c   une  iiilnxlncliiin.  l.'iiiliiMliirlinu  est 
agréablement    insirunieiil.- ;    et   modulée  d'une    manière    |.i 
qiiaute.  La  valse  esl  franche,  \ive  el  légère,  el  s»-  d.-velop; 
avec  une  grâce  nii  l'on  recniiiiait  l'Iiabilele  de  l'auteur. 

Il  v  a  une  très  jolie  roiii.ince.  el  un  air  de  lenor  qui  nous  ., 
paru  flirt  élégant .  mais  que  le  chanteur  à  qui  il  est  confie  rend 
lourd  el  gauche  II  esl  preMpie  tonjiuirs  imprudent  de  eonq.t'r 
sur  l'agililé  des  clianleurs  d'aujourd'hui.  Ajoule/.  31  un  duo  r..rt 
bien  fait ,  un  trio  cliarmaiil .  el  deu\  airs  bouffes  fieii  remar- 
quables en  eux-mêmes,  mais  qui ,  ilii  moins  ,  ne  uuisriil  p"ii!' 


Cnicatre  île  l'Opcra-Cnniinn 


•  t'nc  -ïcçne  d'AnïcIiquc  cl  Mcilo 


à  l'elVet  lies  anlres  morceaux ,  el  vous  CiUiiprendriv,  que  le 
total  rorme  un  ensemble  assez  salislaisaiil.  11  n'en  faut  pas 
tant  pour  l'aire  vivre  longtemps  el  bien  une  parlilinn  en  un  acte. 

La  pièce,  d'ailleurs,  est  amusante  et  spirituelle,  et  l'on  y 
rit  (le  très  grand  ciEur  de  la  sottise  de  Joliveau  et  des  mé- 
prises lie  Miriiullet. 

•loliveau  !  Miroullet  !  voilà  des  noms  qui  sonnent  bien  élraii- 
geiiient  à  l'oreille ,  et  qu'où  ne  s'attendait  guère  à  trouver  eu 
compagnie  de  ces  noms  si  poétiques  el  si  mélodieux  d'Angé- 
lique et  de  Médor. 

("est  ponrtanl  l'histoire  de  Joliveau  et  de  Miroullet  que  je 
vais  vous  raconter,  el  aussi  celle  de  .Mnguel  ;  car,  pour  ce  qui 
est  d'.Vngélique  el  de  Médor,  vous  en  savez  sur  eux  autant  que 
moi,  j'aime  à  le  croire. 

.Miiiiiillct  est  cordonnier,  établi,  et  exerçant  de  lu^re  eu  /ih 
sa  nolile  prolession  rue  lirise-.Miche.  .\  peine  au  sortir  de  l'en 
laïue,  .Muguet  bit  placé  chez  lui  en  apprculissage  ;  mais  la 
natiMi'  n'avait  point  destiné  le  jeune  Muguet  à  chausser  ses 
semblables;  le  cuir  lui  répugnait  et  le  iranihct  lui  faisait  peur. 
Vous  voyez  que  ce  nom  de  Muguet  lui  allait  a  merveille.  In 
jour  il  s'échappa  de  la  bonlicpie  du  père  Mironllel,  cl  dit  adieu 
pour  toujours  à  la  rue  lirise-MicIo'.  tjuc  lui  .irriva-l-il ,  une 
lois  lancé  dans  le  monde'?  Sans  doute  assez  d'aventures  pour 
remplir  toute  une  Odyssée;  mais  il  n'a  pas  écrit  ses  coules- 
sions  comme  Jeaii-Jaeques,  et  il  l'audra,  laulc  de  mieux  ,  v(Uis 
contenter  du  dernier  épisode. 

Le  voilà  donc,  cet  ancien  élc\o  de  saint  Cré|iiu.  counellc- 


nieiit  poudré  et  velu  à  la  dernière  mode,  — mode  de  1780, 
s'il  vous  plait ,  —  portant  bas  de  suie  ,  boucles  d'or,  gilet  de 
salin  ,  jabot  de  denlelle  cl  liabil  gorge  de  pigeon.  Où  le  re- 
trouvons nous'?  à  l'Opéra,  dans  le  cabinet  de  M.  le  secrélaire 
général  de  cet  harmonieux  étalilissement.  Il  vient  de  signer  nu 
coiilral  par  lequel  il  met  pour  trois  ans  à  la  disposiliou  de  l'A- 
cadcmie  rovale  ih-  Musique  sa  jambe  l'aile  au  tour,  ses  yeux  eu 

.Il de  ,  sa  hom  he  en  cieur  et  son  la  de  poitrine ,  le  plus  beau 

In  de  France  cl  de  Navarre.  Cette  supérinrilé  n'a  1  leu  d'élon- 
naul  :  Mnguel  arrive  il'llalie,  el  c'est  à  Naples  .pi'il  a  trouxé 
ce  la  merveilleux. 

11  y  a  reiiconirc  autre  chose  encore  ;  une  j le  Fram;aise, 

propriétaire  d'un  joli  visage,  d'une  tournuie  élégante  et  d'une 
charmante  voix.  Muguet  a  donne  à  madenioisclle  .\mélie  des 
leçons  de  chani ,  doiil  elle  a  bien  proliti'  ;  mais  ,  tandis  que  la 
bouche  du  Irip.m  parlait  flaulat'  et  /;'iHi>  molle,  il  parait  que 
ses  yeux  disaient  tout  autre  chose,  el  avaient  su  se  faire  coin- 
premlre;  si  bien  que  maître  Muguet,  ténor  moral  el  ver- 
tueux ,  se  disposait  à  deman.ler  Amélie  à  sa  mère,  quant  tout 
à  coup  celle  mère  uiounil ,  ci  mademoiselle  .Xinélie  quitta  su- 
bitement l'ilalie. 

.logez  de  la  joie  du  jeune  léiior,  quand  il  l'aperçoit,  à  l'O- 
péra, dans  le  cabinet  lie  M.  Joliveau  1  File  est  engagée,  coiuine 
lui.  eldoil.  le  so  r  même,  jouer  le  rôle  d'Am;élique  dan.) 
l'opéra  de  ;(»/««(/,  oii  il  jouera  celui  de  Médor.  Malheureuse- 
ouut  elle  n'est  pas  seule  :  un  grand  personnage,  M.  le  duc  de 
Vaiulieres,  la  luotége.   la   suit  partout ,  01  se  mêle  de  toutes 


sesalTaires;  et  M.  Joliveau  prétend  qu'un  grand  s«igiienr  ^ 
lait  pas  cela  pour  rien.  Le  drôle  a  été  nourri  dans  le  sérail . 
a  de  l'expérience,  el  on  peut  l'en  croire.  Muguet  l'en  cror. 
mais  il  veut  du  moins  revoir  encore  une  fois  son  infidèle  .  ■ 
lui  dire  tout  ce  qu'il  pense  de  son  procédé.  Couimenl  y  p . 
venir?  C'est  ici  que  .Mlronflel  lui  esl  d'un  seeuuts  inappr^ 
ciahle. 

Miroullet  esl  en  <lVet  le  professeur  de  cliaiit  de  madeiii. 
selle  Amélie,  depuis  qu'elle  esl  à  l'Opéra.  Cela  vous  élonn. 
el  vous  me  demandez  sous  quel  prétexte  cet  honnête  Miri' 
llel  a  changé  d'élat  ?  Rassurez-vous,  Mirouflet  n'a  point  qiiii: 
la  rue  lirise-Miclie.  .Miroullet  esl  loul-à-fail  incafiable  d'ni 
inlidelité.  nièine  passiigére.  envers  la  boile  ou  l'escarpn 
Mais  ces  deux  belles  professions,  de  conlonnier  el  de  niait 
de  chant .  oui  bien  plus  d'analogie  qu'il  ne  vous  semble,  (.'in 
est ,  des  deux  colés,  le  point  essentiel,  le  fondeuienl  de  l'a; 
le  principe  sur  lequel  doit  être  basé  l'enseigiienienl'? 

r.'csl  la  mesure 
'  Kxacle  el  sûre  '. 

Tout  nie  l'assure, 
loiit  dèiicml  de  là. 

Celle  vérité  frappe  si  viveineul  M.  le  duc.  qu'il  exige  0 
sa  prolégée  reçoive  la   première  leçon  séance  tenante,  d; 
Mirunllel  n'a  rien  à  refusera  Muguet.   Muguet  parait  tout 
Coup  .  vovez  la  gravure,  el  se  glisse  entre  le  maiire  et  l'élèvi 
vat-il  rii'i)  de  iiliis  audacieux  à  la  fois  et  de  plus  ins-nn  ■ 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


qu'un  lénoi-y  Muuuel  lepiend  son  rôle  île  piuft'sseiii,  ce  rùle 
qu'il  remplissait  jadis  avec  tant  lie  plaisir,  el  marie  liaiino- 
nieusemenl  sa  voix  savante  à  lu  voix  arj;«"^ii's  '^^  *""  élev<' , 
el  Dien  sait  de  qnels  discours  passionmis  et  de  quels  tendres 
reproches  toute  cette  harmonie  est  acconipagni^e.  Si  bien  que 
M.  le  duc  ,  qui ,  lidéle  de  son  côté  à  son  rôle  d'Argus  ,  écou- 
tait à  la  porte,  eniie  ex  abrupto  et  se  tiiel  dans  une  grande 
colère.  Mais  quand  Muguet  s'exalte,  el  devient  pathétique, 
et  parle  luorale  et  mariage,  le  grand  seigneur  s'apaise  toul  à 
coup:  «Kpousezla,  mon  jeune  ami.  —  Moi  !  s'écrie  le  ténor 
indigné;  j'épouserais  votre  maîtresse!  Adressez-vous  à  il'au- 
tres!  —  J'aime  celle  colore;  mais  ce  n'est  pas  ma  maîtresse 
(pie  je  vous  propose  d'épouser,  c'est  ma  tille  !  —  Quoi! 
vous...  —  Cliut!  que  madame  la  duchesse  de  Vaudières  n'en 
sache  rien.  " 

L'affaire  ainsi  arrangée  ,  la  toile  tombe  ;  et  Muguet  el  Amélie 
vont  dans  leur  loge,  pour  s'y  accommoder  du  costume  d'An- 
gélique et  de  celui  de  Médor. 
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Il  \  a  (|uelqncs  années,  M.  Barthélémy  Hauréau  débutait  avec 
iK  lat  dans  la  presse  parisienne.  Les  premiers  articles  (pii  parurent 
signés  de  son  nom  furent  justement  remarqués;  aussi  la  province 
s'enq)ressa-t-cllede  s'emparer  de  celaient  naissant,  pour  le  cultiver 
el  l'exploiter  il  son  prodt.  Paris  essay  a  vainement  de  résister.  Cette 
fois  Paris,  si  souvent  vainqueur  dans  ces  sortes  de  luttes,  fui  vain- 
cu par  le  Mans.  A  peine  se  senlil-il  assez  fort  pour  marcher  seul, 
M.  Bartlu'leniy  Ilanréau  quitta  la  tendre  mère  qui  lui  avait  appris 
avec  une  bienveillante  sollicitude  à  faire  ses  premiers  pas.  Touché 
de  sa  tristesse,  il  lui  promit,  il  est  vrai,  de  revenir  hientôt;  mais,  — 
ô  iiipatilude  des  liomnies!  — il  n'a  pas  encore  tenu  sa  parole.  P<é- 
dactenr  en  chef  d'un  des  meilleurs  jouniauv  des  départements, 
M.  Barthélémy  Hauréau  défend  les  principes  démocratiques  avec 
un  succès  éjîal  li  son  talent  et  à  la  hanté  de  sa  cause.  Les  léuini- 
guages  d'attachement  et  de  considération  qu'il  reçoitde  toutes  parts 
adoucissent  pour  lui  les  peines  d'un  exil  qui,  nous  l'espérons  encore, 
ne  sera  que  momentané.  Si  M.  Hauréau  ne  revient  pas  reprendre 
dans  la  presse  parisienne  la  place  ii  laquelle  il  a  droit ,  la  province 
MOUS  le  rendra  toi  ou  tard  en  le  nommant  député. 

In  iiiiinial  de  province  qui  parait  trois  fois  par  semaine  n'absorbe 
pas  tout  le  temps  de  son  rédacteur  on  chef.  \L  Barthélémy  Hau- 
réau a  donc  consacré  ses  loisirs  à  la  coinpiisition  d'un  ouvraf;e  do 
lonfjuo  lialoine.  Il  a  entrepris  d'écrire  VfJiiinire  liitcmire  du 
Miiin,  voulant  ainsi  contribuer,  pour  sa  part,  à  réhabiliter  une 
t^ode  anjoiird'lini  bien  négligée,  et  espérant  exhumer  et  arracher  à 
l'oubli  qneUpies  noms  dignes  d'une  brillante  fortune. 

V Hi^lnne  liltérairn  du  Muiiie  formera  4  gros  volumes  in-S. 
Le  premier,  le  seul  (|ui  ait  paru,  lenrornio,  outre  une  Introduction, 
des  Notices  biographiques  et  mtiques  sur  soi\anto-dix-sept  Alan- 
ceaiix  (jui  se  sont  rendus  célèbres  dans  les  lettres  îi  diverses  épo(|ues 
de  l'histoire  de  leur  province  natale.  Malheureusemeul,  —  et  c'est  le 
seul  reproche  que  nous  lui  adresserons  ,  M.  Barthélémy  Hauréau 
n'a  pas  pu,  pour  des  raisons  qu'il  explique  el  qui  ne  nous  semblent 
pas  suHisanles,  suivre  l'ordre  adopté  par  les  Bénédictins,  c'est-ii- 
iliie  l'ordre  chronologique,  ni  l'ordre  alphabétique,  ni  un  ordre 
quolciin(|iie  :  les  nombreuses  notices  dont  se  compose  ce  pi-euder 
volume  110  se  rattachent  l'une  à  l'autre  par  aucun  lien.  Quel  que  soit 
leur  mérito,  si  graml  que  puisse  itre  leur  intérct,  elles  ne  satis- 
font pas  compU'lement  le  lecteur.  — Il  'ni  est  dilhcile,  si  ce  n'est 
mpossiblo,  en  elfet,  do  bien  saisir  l'ensemble  et  les  résultats  des  tra- 
vaux de  tontes  ces  individualités  diverses  qu'il  vo't  passer  et  dispn- 
railre,  sans  ordre  et  sans  méthode,  devant  ses  yeux.  M.  Barthéleinv 
H;inréau  devra  donc  nécessairement  résumer  lui-'nême,  à  la  lin  de 
son  quatrième  volume,  l'Histnire  litiériiiie  du  M^nne,  nous  mon- 
trer quel  fut,  aux  diverses  époques  qu'embrasse  son  travail,  le  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral  de  cette  province  fameuse,  dans 
quel  genre  les  écrivains  auxquels  elle  s'enorgueillit  d'avoir  donné 
le  jour  ont  jeté  le  plus  vif  éclat ,  quelle  iulluence  ils  ont  exercée  , 
non-seulement  sur  leurs  compatriotes,  mais  encore  sur  la  l'raiicc 
entière. 

La  majeure  partie  des  Mancoaux  dont  M.  Barthélémy  Hauréau  a 
raconté  la  vie  et  analysé  les  ouvrages,  dansce  premier  volume,  sont 
des  théologiens  ,  des  prédicateurs  ou  des  controversistcs.  —  Il  m 
faut  pas  s'en  étonner,  car,  jusqu'à  la  Révolution  française,  pres(|uo 
tous  les  liomiuos  (|iii  cultivaient  les  lettres  appartenaient  à  un  ordre 
religieux.  Parmi  les  plus  célèbres,  nous  citerons  de  préférence  Hii- 
dehert,  que  saint  lîoioard  appthiit  le  grand-prêtre,  la  grande  co- 
lonne do  l'Église,  el  Mario-Darsonuo,  l'anteurdos  Qiie.\tH„i\  .sur  li, 
Gihè.se,  (|ui  révéla  ù  Descartes  sa  propre  vocation.  On  y  dislingue 
aussi  un  historien  du  dix-huitième  siècle,  Jean-Jacques  Gariiier, 
deux  ou  trois  savants,  dos  grammairiens,  des  poîles,  etc.  M.  Bar- 
lliclciny  Hauréau  nous  fait  coiinailre  plusieurs  poites  qui,  à  l'épo- 
(|ue  1111  Malherbe, 


composaient  des  stances  aussi  remarquables  par  la  forino  (|ue  par 
la  pensée. — Personne,  avant  lui,  n'avait  exhumé  de  la  poussière  des 
bib'iothèques,  sous  laquelle  ils  étaient  enfouis,  le  nom  et  les  œuvres 
de  Mathieu  ,  l'auteur  des  vers  suivants: 

CcUo  .lilTormilp  île  la  moil  n'es;  t|iie  fcinlc  ; 

Klle  poile  lin  bcnu  frotil  soiu  un  masque  Irompeur; 

!Vl:.is,  le  masque  levé,  il  n'y  a  plus  decrainle: 

Ou  se  rit  lie  l'enfanl  qui  pour  un  m.is(|ue  a  peur. 


Puisque  lu  ne  sais  pas  où  la  n.oil  te  iloil  pieiiilie  , 
Si  de  nuil  ou  de  jour,  en  quel  âje ,  en  quel  poini , 
En  luul  lenips,  en  loul  lieu  il  le  la  faut  aUendiei 
Car  de  ce  qu'on  attend  on  ne  sélonue  point. 

Ne  remets  à  demain  le  dépari  des  alTaires  , 

Chez  le  relardement  loge  le  repenlir; 

En  un  mumenl  la  mer  el  les  venis  >onl  contraires, 

Toule  heure  est  bonne  à  qui  se  résout  de  partir. 

Mais,  de  tous  les  poètes  nianceaiix ,  celui  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tirer l'attention ,  est  sans  contredit  Luc  Percheron.  Son  nom  n'a 
pourtant  jamais  été  imprimé:  on  le  chercherait  même  vainemont 
sur  les  tables  manuscriles  de  l'abbé  de  la  Crochardière.  M.  Baillié- 
leiny  Hauréau  a  trouvé,  dans  la  bibliothèque  du  Mans,  une  tragé- 
die inanuscrile  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  à  l'caiimoud 
au  mois  d'avril  1592,  par  le  sieur  Luc  Percheron.  Otto  tragédie, 
ignorée  dotons  les  historiens  du  théâtre  français,  m  nie  des  frères 
Parfait  et  de  M.  Hippoly te  Lucas,  postérieure,  il  est  vrai,  aiixpio- 
miires  lenlalives  de  Jodelle  el  de  Ciarnier,  est  antérieure  même  aux 
A'ki'.v  de  Hardy;  elle  mérite  d'être  mise  en  parallèle  avec  celles 
(pie  l'on  prise  le  pins  dans  les  ouivros  des  contemporains  do  son 
auteur.  Ainsi  r///s(/ijro  ii:leriii..e  ilu  \ltiii,f ,  étudiée  avec  con- 
science et  avec  goût,  fournira  aux  écrivains  futurs  des  éléments 
curieux  pour  l'histoire  littéraire  do  la  France. 

La  tragédie  manuscrite  de  Luc  Percheron  a  pour  titre  :  /'v  c  c  ; 
c'est  une  imitation  naïve  des  Grecs.  —  M.  Barlliélomy  Hauréau  on 
donne  une  analyse  complète.  Bien  que  la  langue  poéthiiio  de  Per- 
cheron ne  soit  pas  celle  de  Corneille,  elle  ne  manque  ni  do  grâce 
ni  de  fermeté:  la  facture  en  est  presque  toujours  originale  et  disliii- 
giiée.  —  Le  principal  mérite  des  po.'Ies  draiiiali(|iios  do  celte  épo- 
que est  une  certaine  naïveté  qu'on  iieretrouvo  plus  dans  lesiruvres 
do  leurs  successeurs.  Bobcrt  (iarnior,  mort  an  Mans  en  t. 'i'.lO,  c'est- 
à-dire  deux  ans  avant  que  l'erclioron  écrivit  /',-i7j  ,  lui  avait  laissé 
on  ce  genre  dos  modèles  qu'il  a  pu  se  proposer  d'imiter.  Ainsi ,  par 
exemple,  celte  scène  dialoguée  do  la  tragi-comédie  de  /-'"i  /■■munie, 
que  La  Harpe  s'est  bien  gardé  de  citer,  n'esl-oUo  pas  curieuse  à  plu- 
sieurs titres  ?  Ce  sont  deux  bourgeois  de  Paris  ou  du  Mans,  qui, 
sous  les  noms  de  Béatrix  ctd'Ayinon,  s'entrcticuncnt  du  mariage 
])rocliain  de  leur  iille  : 

AVAION.    Ce  parti  me  plaît  foil. 

itÉ.iTRlx.  Aussi  fail-il  à  moi. 
Â.  J'en  suit  toul  transpurlé. 

S.  Sisuis-je,  par  ma  loi. 
A.   Ce  que  je  prise  plus  en  si  l.elle  alliauee, 

C'e»l  qu'il  ne  faudra  point  débourser  de  Unance. 
il  ne  demande  rien. 

B.  Il  esllrop  grand  seigneur. 
Qu'a  besoin  de  nos  biens  le  fils  d'un  empereur  ? 
A.  Ce  nous  est  loulefuis  un  notable  avantage 
De  ne  bailler  pour  elle  un  sou  en  mariage. 
Mesiiiemenl  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  d'amour. 
Et  qu'on  ne  fait  sinon  aux  lii  lie>scs  la  cour, 
l.a  gnïee  ,    la  beauté  ,    la  venu  ,  le  lignage, 
i\e  sont  non  plus  piisés  qu'une  pomme  sauvage. 
On  ue  veut  que  l'argent. 

li.    El  qu'y  sauiiei-vous  faire  ' 
C'est  lelemps  iraujiiui.riiui. 

A     C'est  un  sieele  maudit 
U.    Mais  c'est  un  siècle  d'or  eumme  le  niuude  vil. 
On  a  tout  ,  or.  fait  tout  pour  ce  mêlai  étrange. 
Onesl  liummede  bien,  on  n.éiile  louange; 


On  a   de 


des  cliarges  ,   des 
i  lui,  de  nous  on  i 


:  lail 


Je  besnys  b-  beau  jour  que  de  les  jeux  ravvc  , 

Je  conjuré  la  mou  pour  le  hurernia  vye. 

Depujsce  jou,  bcureuK  qu'oublier  je  ne  puis, 

Tous  aullies  n'ont  esté  à  mes  jeux  que  des  nuiets. 

Il  me  souvient  de  loul  .   les  amanls  se  souviennent  ,— 

Celait  au  mois  d'apuril  ,  que   le»  beaux  jours  revienncnl  , 

yueje  te  veiz  .   Oresie  .. 

De  les  veux  doux  rianis   les  amoureuses  flammes 

Dardoiént  un  feu  secret  ,   douce  fieliure  des  âmes; 

La  blancheur  de  Ion  teint  ,  honteusemeni  vermeil  . 

Ces  pommes  resscmbloil  ,  qu'un  meurissanl  soleil 

Vermeillonne  sur  l'arbre,   et  ta  boucbc  pourprine 

Promellail  le  baiser  et  le  ris  de  Cypi  inc  ; 

Et  plus  que  lous  les  traits  de  la  jeune  beauté  , 

Ta  taille  el  ton  mainlien  seuLiieiil  leur  royaulé. 

Loin  de  nous  assurémeiit  la  prétention  de  comparer  Luc  Perche- 
ron à  Racine  ;  mais,  en  vérité,  M.  Barthélémy  Hauréau  n'a-l-il  pas 
raison  de  préférer  ce  dernier  passage  à  la  seconde  scène  du  second 
acte  d'  /« /i"(//i/7'c,  lorsque  Oresie  dit  à  Hcrmione  : 


La  naïv  été  de  Luc  Percheron  est  plus  boursoullée,  carl'virhc  n'a 
rien  de  comique.  Les  extraits  suivants  sulhronl  pour  prouver  ipie  le 
poète  manceaii,  inconnu  jus(|ii'alurs,  mérite  réellement,  si  ce 
n'est  comme  auteur  (lramati<|uo,  du  moins  connue  versificateur, 
d'occuper  nue  place  dans  Pliistoire  (in  théalro  français,  cnlreGar- 
nior  et  Hardy.  Dans  le  premier  acte  on  le  prologue,  Diane  s'adresse 
eu  ces  termes  à  Polyxène,  l'épouse  vierge,  la  triste  viclinie  ollcrte 
aux  niunes  d'Achille  : 

....  Ainay  que  le  lygre  borribleinent  affreux. 
De  SUD  itisie  laiss.ni  l'espuuvanlable  creux  , 
Descliiré- les  troupeaux,   gouimande  le  cainag.  , 

Alors  n'en  pouvani  plus",  il  fiappe  l'air  des  dénis  ; 

Un  niurmuie  esloulie  s'entend  rompre  au  dedans 

De  son  goulle  eslomacb  .  mirant  -3  Ijuiisclieryc  , 

11  regrel'le  sa  faim  ,   defailly  de  furye 

Pyrihe,  uonaulliemenl,  Isgre  sans  amitié. 

Lois  que  cbascun  ploloit  ,    allendri  de  pillé  , 

Sans  hiiuies  regarde  tant  de  grâces  mourantes  , 

Tant  de  uiaues  l.eaulés  doucemeni  esrlairaoles  ; 

Il  a  son  coulelas  dans  ton  beau  sein  eaelie  . 

.Si'in  païauanl  non  veu  .    parauanl   non  touché. 

Sans  force  lu  lonibas  ,    et  par  t,.n  soing  suprême  , 

Sus  euuuio'ton  tionneur,  liuniiesle  en   la  mort  mesme. 

Otto  imitation  de  TWécuic  d'Euripide  ue  vaut-elle  pas  celle  de 
La  Harpe  : 

Elle  lonibeexpiranle,  el  par  un  dernier  soin  , 

Elle  rassemble  encor  la  loree  qui  lui  lesle 

Pour  .rojjnr  a„3-  regnrJs  qu'une  cimie  mo,l.>le. 

Restée  seule,  Polyxène  fait  une  longue  tirade  sur  le*  vanitê's  et  les 
misères  humaines  : 

Hélas  ;  où  est  le  lemps  que  le  scepirc  Iroinpe.u 
Esbloiiissail  mes  yeux  de  son  lustre  pippeur; 
Que  j'ailoys  reuerant  la  majesté  barbare 
D'un  roy  loui  chargé  d'or,  couibé  soubi  la  tl.iare  ' 
Las  :  que  j'étoys  perdue  I  —  Ores  ,  je  coj;nois  bien 
Que  la   grandeur  des  roys  est  semblable  à  vu  rien. 

Se  peri  lient  volonlieis  sur  ces  grands  diadème^  .' 
Roys,  comme  tout  vous  craint  ,  vous  craignez  toul  ai.ssy; 
Bouireaux  ,    vous  vous  gesnez  d'un  ronlinu  sniicy  ; 
Vous  mourei  mille  foys  el  n'en  perdez  l'envye; 
Tous  redoublez  la  mort,  vous  redoublez  la  vye  ; 

Des  peuples  gémissants  saini  temeut  adorez  , 
Voussemblez  un  pliantoime  à  l'apparence  vaine... 

talons  encore  ces  vers  dans  lesquels  Hermione,  gémissant  sur 
l'absence  d'Oreste,  se  rappelle  avec  bonheur  le  temps,  lejouroi'i  elle 
le  vit  pour  la  première  fois  : 


Et  (piand  Hermione  lui  répond  : 

l.'ur"  aVluitTp"remi"er  le^mil^i'lTlêurra'rme'r  '  '""""  ' 

Le  goût  de  Racine  n'est-il  pas  plus  en  défaut  ici  que  celui  de  Per- 
cheron, et  ne  doit-oii  pas  regrellor  parfois  (|ue  ce  beau  langage  on 
l'amour  d'Oreste  «  naissant  avec  les  charmes  des  yeux  d'Hermioue, 
leur  apprit  le  pouvoir  de  leurs  armes,  »  ait  triomphé  si  complètement 
de  cotte  langue  encore  grossiire,  il  est  vrai,  boursoullée,  extrava- 
gante, mais  plus  originale  et  plus  vraie,  que  parlaient  les  prédéces- 
seurs de  Malherbe-'.... 

Pondant  que  M.  Barlliélemy  Hameau  commençait  ainsi  VHis 
i„ii  r  li.ierniir  ,1  ii  M, une  ,  lui  aiilio  écrivaiu  en  refaisait,  eu  termi- 
nait riiisloire  militaire.  La  nouvelle  édition  que  vient  de  publier 
M.  Crélineati-Jo  V  do  '  •  Ipodée  /l/«'/(iim' acte  tellement  augmen- 
tée, qu'elle  pont  passer  pour  un  ouvrage  eutièiemont  nouveau. 
u  Chacun,  dit-il,  a  voulu  apporter  sa  pierre  an  mouiiiueiit  que  j'éle- 
vais; de  Ions  c.'ilés  ont  surgi  des  rcnseignenionts  et  dos  détails  qui 
donnent  nue  pliysiononiie  plus  prononcée  à  mon  premier  travail.  » 
/,/!  /></./(■•■  ,\lilitiii:e  est  divisée  en  quatie  parties,  qui  fornient 
qualrevoltimes.  Le  premier  voliiinoa  pourlitre  :  lu  G  ■■unir  ^'i/.i  ..■,■ 
le  deuxième  est  intitulé  :  Guerre  de  Cliutieiie-  le  troisième  comprend 
lu  Guerre  de  la  Clinuiunierie  :  le  quatrième,  le.i  Guerret  de  17119, 
dg  1815  et  de  18.30. 

M.  Crétinean-Joly  est  royaliste  et  vendéen;  il  l'avoue  lui-même 
avec  une  sorte  de  joie  et  d'orgueil.  Nul  ne  l'on  blâmera  :  toutes  les 
convictions  sont  estimables,  lorsqu'elles  sont  sincères.  Mais  railleur 
do  lu  l'eudée  Mihtnirea-UW  le  droit  desevauler  liaiitoinonl  d'avoir 
été  vrai  et  impartial,  et  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  la  presse  indépen- 
dante de  protester  contre  une  allégation  aussi  mensongère?  l\  a 
écouté  chaque  adversaire,  comparé  les  deux  versions,  pesé  les  dill'é- 
rents  systèmes,  nous  n'en  doutons  pas;  il  .s'est  montré  moins  injuste 
envers  la  Révolution  (pie  la  plupart  do  ses  devaiuiors,  nous  le  recon- 
naissons encore,  et  pourlaiit  il  a  tort  do  dire  «que  tous  les  journaux 
ont  été  unanimes  pour  proclamer  son  impartialité,  et  que,  de  tous 
leséloges  qu'un  historien  peut  recevoir,  c'est  à  coup  sûr  celui  qu'il 
méritait  le  mieux.  » 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  égarer  ropitiion  publi(|ue.  M.  Crétinoaii- 
Joly  a  écrit  un  livre  contre-révolutionnaire.  — Sans  doute  il  dit  tou- 
jours, ou  du  moins  il  croit  dire  la  vérité;  il  n'invente  pas  des  faiLs  faux, 
il  ne  dénaluro  pas  sciemmont  des  faits  v  rais  :  son  histoire  est,  jnsipi'à 
un  certain  point,  exacte  et  conip  ètc,  mais  son  récit  et  ses  réilexions 
manquent  presque  parinni  do  cette  (|ualité  si  précieuse  etsiraroqn'il 
s'attribue  avec  trop  de  complaisance.  .Non  cnntent  d'exalter  outre 
mesure  les  talents  el  les  v  ortus  de  ses  héros,  il  cherche  toujours  à  abais- 
ser les  mérites  de  letti-s  adv ersaires  ;  il  leur  loproclio  impitoy  ablemcnt 
leurs  crimes  avec  une  joie  maligne  el  une  indignation  exagérée. — 
Les  blancs  n'en  commirent-ils  donc  pas  autant  (pic  les  bleus? —  Per- 
sonnenele  niera,  les  Vendéens  furent  parfois  sublimes  do  bravoure 
et  de  dévouement;  ils  lomporlironldegraudcsvictoires.  Mais,  quand 
on  se  propose  d'écrire  une  histoire  v  raimciil  iniparlialo  de  leur  in- 
surrection, on  ne  doit  pas  oublier  que  des  excès,  • — suites  insépara- 
bles des  gueri-es  civ  îles,  —  déshonorèrent  égalomeiit  les  deux  partis  ; 
que  les  bleus  ruiirent  toujours  par  triompher  des  blancs,  el  qu'en  dé- 
finitive la  Révolution  victorieuse  avait,  dans  celte  longue  lutte, 
conibattii  pour  l'iiniité  do  la  France,  les  progrès  de  la  civilisation  et 
l'avenir  de  rhumanité. 

Dans  son  livre  intitulé  'c-  /'.■■»  nv  ll.rtun: ,  (|ui  obtint  iiiisnc- 
ci s  si  complet  lors  do  sa  première  publication  en  IS.'iti,  el  dont  la 
seconde  édition  forme  un  joli  volume  iii-l  S,  M.  Éinde  Souvestic 
n'a  consacré  que  quelques  pages  à  l'histoire  do  la  choiiannerie.  Col 
ouvrage  n'est,  en  elVet,  comme  le  dit  lui-même  son  auteur,  ni  une 
statisliquc  ni  un  mémoire  savant  sur  la  Bretagne,  encore  moins  un 
roman  ou  un  voyage,  c'est  un  dociimciil  d'histoiro  métaphysique, 
une  étude  faite  sur  la  nature  d'une  population  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  primitif  et  de  plus  intime. 

Les  Derniers  /ireluusse  divisent  en  trois  parties  :  dans  la  pre- 
mière, après  avoir  montré  la  Bretagne  sous  son  aspect  lopogiaphi- 
que,  M.  Emile  Souvcstro  y  a  encadré  le  [leuple  qui  l'haWto,  avec 
ses  ninurs,  ses  usages  el  ses  cioyances;  il  donne  les  traditions  reli- 
gieuses de  ce  peuple;  il  indique  d'où  il  est  parti  et  où  il  est  arrivé. 
Dans  la  seconde  partie,  suite  nécessaire  de  la  première,  il  fait  coii- 
nailre  les  poésies  populaires  doses  compatriotes;  il  analyse,  il  ap- 
précie leurs  poésies  proprement  dites,  leurs  tragédies,  leurs  drames. 
Enfin,  la  troisième  partie  est  consacrée  à  l'industrie,  au  cnmnteice 
et  à  l'agriculture.  La  vie  inalériello  suce,' do  à  la  vie  morale.  L'en- 
semble de  cet  ouvrage  présente  ainsi  un  tableau  complet  do  la  liie- 
tagne  psychologique. 

Cette  charmante  et  ingénieuse  élude  est ,  ju.squ'à  ce  jour,  l'on- 
viage  le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  que  l'on  ait  publié 
sur  la  Bretagne.  On  sent  on  la  lisant  que  c'est  une  vérilable  œuvre 
d'art  et  non  une  spécu'alion  littéraire.  M.  l'auilo  Souveslre  a  fait 
un  livre  intéressant  et  utile  tout  à  la  fois,  et  dont  l'édition  popu- 
laire devra  néeessoiromenl  trouver  une  place  dans  toutes  les  b'blio- 
tlièques  d'élite. 
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LE  LIVRE  DES  PETITS  ENFANTS, 

Nouvel  alphabet  oonlenant  des  :il|ili:il)eU  variés  ;  — îles  excicites  gradues  jusqu'à  la  lecture  courante;  —  un  [lelit  n 
de  notions  usuelles;  —  un  <-lii>i\  de  maximes  et  de  proverbes  appropriés  <i  l'enfance; — des  contes  muraux;  — 
liislorielles  ;  — fables;  —  poésies  ; 

liar  Feneloii,  l'Iorlaii,  i.a  Foinalne,  Benjamin  Frunklln,  Franrol»  de  >eurr1iaipan,  Krneoi  \rdnl,  de  Bal/ar, 

P.  Keriiurd,  A.  Bu>.Blere.  J.  Junlii,  S.  I.inalleile,  iiiadaine  >larle  Meneosler-Nodler, 

F.  de  I,a  UedoMlerre,  V.-l.  Slalil,  \leiinel. 
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unie  Imprimé  avec  grand  luxe  sur  le  mi^mc  papier 
i|ue  le  f  iiijuije  mi  il  mus  ]iliiirii. 


Le  Livre  des  petits  enfants,  un  peu  plus  cher  sans  doute  que  les  .dplialiels  qu'on  met  ordinairenienl  enire  les  mains  du  premier  âge.  es',  en  raison  même  de  son  prix,  très  supérieur  à  tout  . 


s'est  fait  en  ce  genre;  aussi  espérons-nous  que  le: 

publiés  dans  le  même  but.  .Vous  donnons  ici 

petits  CH/aii/s,  et  qui  en  explique  la  métliode, 

Vl'.llTISSE.MKVr.  —  La  mé- 
lliode  adopice  dans  cet  alplia- 
1^^  bel  n'a  d'aiilre  mérite  (|ii'niie 
■^fT  siniplicilé  <iui  la  rend  à  la  fois 
^  claire  et  faille.  Klle  esl  basée 
sur  ce  \ieil  axiome  ;OiriI  faut 
pmcédi'r  (lu  simple  an  coiii- 
posé,  et  (In  coniui  à  riiiconnii. 
I^cs  six  alphabets  placés  en 
ti'tc  sont  assez  variés  pour 
qu'on  y  puisse  apprendre  à  lire 
à  la  fois  les  caractères  Ivpojçra- 
phiqncs  et  l'écriture.  Dis  qu'on 
ronnait  les  lettres,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  savoir  les  sons 
qu'elles  forment  en  se  grou- 
l^aiit  par  deux,  par  trois,  etc. 
Nos  exercices,  classés  par  ordre 
I  peu  pris  toutes  es  combinai- 
vllabes.  Us  font  passer  p;raduellement 
rél(\e(le  l'étiule  de  cliaqne  lettre,  p'isc  isolément,  aux  sons 
les  plus  compli(inés,  et  l'on  saura  lire  apn's  a\oir  appris  ces 
(leuxpa;îes. 

Nous  avons  préféré,  pour  exemples,  des  mots  à  d'insis^ni- 
liantes  syllabes.  Ce  n'est  pas  une  dilliculté  déplus;  qnatn' 
syllabes  consécutives,  formant  nu  mot,  se  lisent  même  pins 
aisi'ment  que  (piatrc  autres  incoliércnles  ;  car  l'idée  éveil'ér 
par  les  sons  en  aide  la  compréliensioii. 


■'. --■  *■  :  "  " •   -,  •ti- 


ntent 


Après  avoir  appris  à  lire,  nos  jeunes  amis  trouveront,  dans 
ce  petit  livre,  à  exercer  frnclneusement  leur  iiistrnelien  : 
des  Maximes  ciiiiÉTiKXNES,  un  choix  de  PiiovEiiiiEs  xioiiAix, 
leur  ensei(;neront  leurs  devoirs.  Us  trouveront  de  sages  piiii- 
cipes  exprimés  en  jolis  vers,  qu'ils  pourront  graver  dans  leur 
mémoire;  Les  Kxeiicice.s  de  lectihe  coiuante  leur  feront 
connaître  bcanioup  de  clii^sis  qu'il  <sl  issentiel  de  savoir, 
et  même  honteux  d'ignorer. 

Lorsque  les  enfants  amont  consulté  la  partie  que  nous 
pourrions  prcs(ine  appeler  scienlili<iue  de  cet  ouvrage,  lors- 
qu'ils auront  été  initiés  par  elle  aux  éléments  (1rs  sciences, 
ils  se  délas-seronl  en  lisant  de  jolies  fables  cl  des  contis 
amusant.s.  Ils  verront  avec  plai-sir  des  composilioiis  signées 
de  noms  qu'ils  ont  appris  à  honorer:  La  Fontaine,  Vlouian, 
Kénelon,  Benjamin  Kiianklin.  Ils  sauront  gré  sans  don 
à  nos  auteurs  eoiitempoiains  de  leur  olVrir  d'iiiléiessanti 
hislorietus,  dont  la  forme  ingénieuse  encadre  il'exi cllenl 
le(ons. 


parenis  v  trouveront  tout  ce  qui  niati(|ue  aux  livre- 

Varerlittemeul  qui  sert  île  préface  au  Lirrc  des 

et  le  tummaire  des  matières  i|u"il  renferme  : 

ALPII.\I5ETS. 

similAlHE, 

l'iemier  atplmliet    —  Lettres  majuscules. 

Iieu.rième  alplialiel.  —  Lettres  miuusculesou  ordinaii  ' 

Tiuisiéme   alplmliet.  —  (.«ttres  minuscules  divifées   | 

voyelles  et  consonnes. 
Qiialriémr   alphnhel.  —  [jt-urei  italiques  et  cliiflre- 
Ciiiiiiiiéme  aliilialiet.  —  l.ettres  majuscules  anglaise^ 
Sixième  utpImUel.  —  l.ettres  minuscules  anglai-e- 

EXERCICES. 

Si/llfihex.  —  Syllabes  d'une  ou  de  deux  lettres. 

.Syllabes  de  trois  lettres. 

Syllabes  de  quatre  lettres  où  plusieurs  voyelles  se  su. 

dent. 
.SyllabesdequalreletlresoiiplusieurscunsonDessesuivi 
Syllabes  de  cinq  ou  six  lettres. 
Exeriices  de  lecture  cuuranle.  —  Notions  usuelles. 
Matimes  clnt'liennes.  —  Proverbes  et  apborismes. 
Cunseilsaux  petits  garçons.  —  Kram-ois  he  Nti  fchah 
Conseils  aux  petites  filles. —  W. 
Conseils  d'une  mère  à  ses  enfants.  — Ma  laine  Ukxessim 

NoiilER. 

Division  de  l'année. 
)ivision  de  la  semaine. 


Donnez-moi  seulen.ent  un  verre  d'eau  ;  j'ai  bien  soif.  —  La  rivière 
esl  là-bas,  répondit  le  niéchanl  tonnelier. 


CONTHS  MOR.VIX  ET  HISTORIETTES. 

L'Ange  gardien.  —  Stahl.  —  Contes  du  premier  nç. 

Le  Loup.  —  M. 

Les  petites  Madame*.  —  Id. 

La  îiiousse.  —  Id. 

La  Maisonnette  et  l'Escalier.  —  Id 

Les  Riches  et  les  Pauvres.  —  Id. 

Octave  et  Charles.  —  Id. 

La  Pluie  et  le  beau  Temps.  —  Id 

L'Adoption.  —  Id. 

Le  Bossu.  —  Id.  , ,      .      ,      , 

Les  aventures  dune  Poupée  et  d  un  Soldat  de  plomb.  - 

Histoire  compliquée.  —  hl. 
Le  Silllet.  —  Benjamin  Kranklix. 
U\  petite  Étoile.  —  Ernest  Arknt. 
Ine  Rencontre.  —  A.  Bïssiere. 
La  petite  Guerre.  —  De  la  Bei.ollif.rbe. 
Les  deux  Poupées.  —  Id. 
Le  Tonneau.  —  M- 
Les  N'ovages  du  bon  Génie.  —  Id. 
Le  Rôti'  de  la  Fée  Carabosse.  —  Id. 
Le  petit  Ouvrier.  —  J-  Jamn. 
Histoire  d'un  Chat  gâté.— Madame  \lt- 

NESSlER-NoiilKR. 

La  nécessité  des  Amers.— P.  Bernard 
Tonv  Sans-Souci.  —  De  Bauac. 
Voy'agedansliledes Plaisirs. -FtNELON  :^ 

Fables  diverses. 


i;ii;LisTnATiox,  joir.xal  universel. 


Aineiiblenients. — Salon  liOiiis  X^' 
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L;i  r.é\nlulinii,  m  iiiMlaiil  les  ciin.lilions,  ;i  ilniinù  à  iliaciin  le 
(liciil  (le  se  meiil.ler  sui\anl  snii  caprice  et  sa  forlmie.  Mais,  aiaiil  de 
ic.iiir  (le  celle  lilieilé,  les  laiiibiis  dorés,  les  gracieuses  peintures  des 
lioucher  et  des  Vanloo  nul  K\(t  badiseoiiuées ,  (piand  trop  de  ii\e  n'a 
pas  poussé  les  iemioelasles  poliliiiiies  à  gratter  ces  eliefs-d'œu; re. 
Mais  (luaud  on  eut  détruit,  il  fallut  reconstruire,  l.a  nation  fran- 
(  aise,  se  reniant  clle-màiie,  prit  les  noms  et  les  vêtements  des  Grecs 
cl  des  Romains,  oublia  que  nos  mœurs  et  notre  climat  s'y  oppo- 
saient. Les  campagnes  d'I'gvpte  et  d'Italie  et  les  évcucment*  polili- 
(|iirs  eurent  une  inlluence  plus  ou  moins  grande  sur  les  costumes  et 
lesame(d)l(nieuts.  Les  arts  restèrent  étrangers  pendant  longlenips 
an\  décorations  intérieures.  Des  ouvriers  ignorants  dirigeaient  eu 
uiaiires  absolus.  De  ce  chaos  est  sorti  le  mauvais  goût  généralement 
désigné  sons  le  nom  de  modes  de  l'Empire.  Les  sources  auxquelles 
on  a\ail  puisé  étaient  bonnes  sansdonte,  mais  ou  mau(iuait  d'rxécu- 
liim  et  de  sentiment.  La  paix  \int  donner  nu  nou>el  essor  aux  arts. 
(  )n  comnien(,a  h  sortir  du  labv  rinlhe  dans  le(inel  on  marchait  depuis 


(|uarante  ans.  L'ou\rier,  dans  ri,iuiia;.(e  Cn  pissé,  confondil  le 
épo(|ues  eu  croyant  iu\ enter  :  mélange  llc^sant  pour  l'iiil  de  l'ar 
liste.  .Notre  épo(pu'  s'est  imp(jsé  luie  lâche  digne  d'encouragement 
en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  le  brillant  salon  exécuté  par  la  maison  Giroud  de  Garni  (et 
(|ne notre  gra\ure  représente),  nous  ne  imus  lassons  pas  d'admirer 
legoi'it  et  le  sa\(iir  du  tapissier.  Les  meubles  ne  sont  pas  scrupuleuse- 
ment de  la  nu'me  épo(ine  que  les  tentures  ;  mais  le  modèle  est  choisi 
dans  ce  qui  s'en  rapprorlieleplus.  L(s  bronzes,  quoique  lourds,  soûl 
d'un  beau  travail  et  d'un  charmant  eiret.  Nous  en  dirons  pent-.'lre 
aulanl  du  dessin  de  la  cheminée  et  des  vases  de  Chine  qui  supporleni 
les  candélabres,  surlont  quand  ou  les  compare  à  la  lég'relé  des  rin- 
ceaux qui  courent  auloin- des  glaces,  des  tapisseries,  el  s'(''leudenl 
jusqu'au  plafond.  F.n  résumé,  l'ensemble  de  ce  salon  est  d'(nie  heu- 
reuse invention.  Si  nous  avons  fait  quelques  critiques,  c'est  dans  l'es- 
pérance de  voir  ces  légers  défauts  disparaiire. 


Aiiiuseiiieiits  des  sciences. 


SOLUTION    BES    QUESTIONS    mOPOSÉES    DANS    LE    DEllXIEIl    XVMÉUO. 

I.  Donnez  un  liard  et  faites  rendre  un  centime  à  chacune  des 
\ingl  personnes.  Vous  aurez  distribué  vingt  liards  on  cinq  sous,  et 
\  nus  recev  rez  vingt  centimes  ou  quatrcsous.  Kn  déHuitix  e,  v  ous  n'au- 
rez donc  dépensé  qu'un  sou,  (|ui  se  trouvera  pnriagé  en  vingt  parties 
égales 
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La  figure  précédente  indi(|ue  la  solution ,  lorsque  l'on  v  put  partir 
d'une  case  située  i  l'un  des  quatre  angles.  Les  mnnéros  des  64  cases 
de  cette  ligure  indi(|uent  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent  itre  suc- 
cessivement parcourues  il  partir  de  la  case  1.  Ainsi  le  cavalier,  posé 
d'abord  sur  la  case  il  l'angle  1 ,  sautera  sur  la  case  2,  puis  sin-  la 
Case  3,  et  ainsi  de  suite  justiu'ù  la  case  04,  o("i  se  termine  sa  course. 
Il  est  facile  de  voir  (|ue  la  marche  inverse  pourrait  être  suivie  en  par- 
tant de  la  case  04,  et  en  parcourant  successivement  63,  62,  etc., 
jusqu'à  la  case  t.  Cette  solution  en  C(miprend  donc  iniplicitenienl  12, 
pius(in'elîe  s'éterul  à  trois  cases  prises  pour  point  de  départ  surcha- 
cun  des  (|ualre  angles  de  l'échiquier. 

Voici  \\n  moyen  aussi  simple  qu'amusant  de  trouver,  ù  volonté, 
dessoudions  du  probl'me  :  prenez  64  petits  carrés  de  carton  (|ue 
vous  partagerez  en  deux  cases,  dans  chacune  desquelles  sera  inscrit 
l'ini  des  huit  nombres  entiers  compris  entre  1  et  8.  Cherchez  à  dis- 
poser ces  64  carrés  les  uns  à  C(jlé  des  autres,  ou  en  plusieurs  bandes 
les  unes  an-dessous  des  antres,  de  telle  sorte  que  dans  deux  carrés 
consécutifs  la  dilVéreuce  des  nombres  supérieurs  soit  égale  à  1  ou  à  2' 
celle  des  nombres  inférieurs  étant  2  ou  1.  Vous  formerez  une  suite 
du  genre  de  celle  (pie  nous  donno'ns  ci-après  écrite  en  quatre  bandes 
parallèles;  et,  pour  faciliter  les  comparaisons,  nous  avons  répé'té  en 
tète  de  chacune  des  trois  dernières  bandes  le  camé  qui  termine  la  précé'- 
!  dente.On  voit  facilement  que  tous  les  nombres  de  celte  snilesalis''ont 
à  la  condition  énoncée.  Ainsi  dans  les  deux  premiers carrés,ladilTérence 
entre  les  nombres  supérieurs  8  et  7  est  1  ;  la  diiréreiifc  entre  les  nom- 
bres inférieurs  i  et  3  est  2  ;  les  dill'érences  entre  3  el  1 ,  puis  7  et  8 
du  sixième  et  dn  septième  carré,  sont  respeitivenic nt  2  et  1.  De 
nu'nie  pour  les  autres. 


Cela  posé ,  convenons  que  le  nombre  supérieur  désigne  le  numéro 
d'une  case  de  l'échiquier  compté  de  gauche  à  droite,  etque  le  nom- 
bre inférieur  désigne  le  rang  de  la  bande  oi'i  est  celle  case ,  de  haut 
cubas,  y  représentera  la  huitième  case  adroite  sur  la  première  bande 
d'eu  haut;  '-  sur  la  septième  case  à  droite  de  la  troisième  ban(h' 
comptée  de  haut  en  bas,  et  ainsi  de  suite.  Alorsil  ne  reste  plus (pi'à 
faire  suivre  au  cavalier,  sur  l'échiquier,  la  marche  indiquée  par  la 
suite  de  nos  pelils  carrés  de  carton. 

Laligmeci-aprèsestrexpressionde  la  solution  donnée  par  la  suite 
précédente. 
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NOIVELLE    gitSTIOX'    A    IlESOlDnK. 


Trouver  poiu-  le  cavalier  une  marche  rentrante,  c'est-à-dire  une 
marche  telle  qu'il  puisse  revenir  de  la  soixante-quatrième  case  à 
laquelle  il  arrive,  sur  la  preniide  que  l'on  a  prise  pourpoint  de 
départ. 


t.\ri.K;ATio\  Di   Di.r.MKii  ntui  ! 


(lu  haut  de  ces  Pyrrlmidcsquarante  siècles  (quatre  mille  ans) 
vous  coidemplent  ! 


■£v 


s   LE    '^)l\\ 


(IN  s'aboxnk  riiez  les  Directeurs  dis  posles  <l  des  messa- 
geries, chez  tous  les  Libraires, |Cl  en  pariicidier  chez  Ions 
Us  Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LONDBE.S,  chez  J.  THOMAS,  i,  Fiiieh  Laiie  Coridiill. 


Jacqies  DUBOCHET. 


Typographie  de  Cosson,  rue  S.-Germain-des-Prcs,  9. 
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SO.UU.MRE. 

Acodi-mlr  dcl'lndnstple.  Exposition  <le  juin  is<r..  Vur  de  In  Salle 
d'ExposUion  à  VOranijerie,  —  ronrrior  fie  l'nriM.  —  Itlouve- 

.  meuts  religieux.  Le  schisme  d'Ecosse  ;  le  docteur  Pusey.  jissemblèe 
générale  des  Ministres  d'Éeosse\  Portraits  du  docteur  Chalmers  et  du 
docteur  Pusnj.  —  llcN  Hawaii  (Mandwleh).  Vue  de  Vile  Hexo- 
toulou  ;  Portraits  de  Timoleo  HaaUiio  et  do  Williams  Riciiards,  —  l,a 
Cour  du  4àrand-Diic.  nouTeltc  par  'Eugène  Guinot,  (suite  et  fin), 
avec  une  gravure.  —  TIlèàtrcM  t  Le  Cirque-Olympique  ;  l'Assassin 
de;Boyvin  1  Lucrèce  i  Poitiers;  le  Métier  et  la  Quenouille  ;  la  Perle 
de  Morlaix;  les  Deux  Malipieri.  Vue  extérieure  du  Cirque  ;  l'Équi- 
libre des  bouteilles  et  l'Équilibre  des  cJiaises,  par  Auriol  ;  1rs  Clowns 
anglais  ;  Vue  intérieure  du  Cirque.  —  Promenade  sur  les  For- 
tlflcatlouN  de  Paris.  —  Huitjigurcs,  plan  général  des  forlifica- 
lions.  —  Revue  alsérlenne.  Portrait  de  Changamier  ;  Tue  de 
Colla  ;  Prise  de  la  SmnloklhMort  de  Muslaplia  ;  Cachet  d'Abd-el- 
Kadcr  —  l.e  reeruleiiient  eu  France.— .annonces.— Modefn. 
Tint  gravure  —  IKouvard.  —  Portrait.  —  AiuusenieiitM  des 
ticlences.  —  Itébiis. 


Acadomie  de  l'Indiintrlc. 

EXPOSITION   DE  JUIN    18i3. 

Voici  une  sorte  de  pK'face  de  la  grande  Exposition  où,  l'an- 
née prochaine,  l'industrie  (U'ploiera  tout  son  luxe.  Les  objets 
do  tout  ficnie  rassemblés  par  lus  membres  de  IWcadémie  de 
l'iniluslrle  sont  d'un  très  bon  aiiL'iirc;  riin|ir('ssion  produite 
par  l'ensemble  est  favorable;  l'aiiplicaliiin  des  arts  a  l'indus- 
trie est  évidemment  en  progrès.  Dans  les  u'iivres  d'ameu- 
blement, la  bizarrerie  des  formes  et  la  pesanteur  des  orne- 
ments tendent  à  faire  |)lace  à  un  système  d'un  meilleur  jKiùt. 
Ce  retour  vers  un  luxe  plus  gracieux  est  surtout  remarqua- 
ble dans  les  meubles  élégants  exposés  par  M.  Hoefer  et 
dans  les  marqueteries  de  M.  Veddcr. 

Des  lits  en  fer,  d'un  joli  dessin,  laissent  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  des  dorures  etdes  peintures  (|ui  les  décorent. 

Le  confortable  en  tout  genre  domine  dans  l'Exposition  :  on 
y  voit  des  cuisines  fort  bien  organisées,  des  foyers,  (levant 
l'un  des(iiiels  tourne  une  dinde  de  carton,  divers  calorifères 
d'un  dessin  bien  approprié.  Toutefois,  il  nous  semble  ([ue  le 
jury  aurait  pu  admettre  avec  un  peu  moins  de  profusion  cer- 
tains objets  fnit  utiles  sans  doute,  mais  iieii  agréables  à  la 
vue  et  a  la  pensée.  Par  exemple,  pour  ne  point  jiarler-  d'an- 
lïes  choses,  les  cirages  incomparables  et  les  artielcs  de  c(mI'- 
l'ure  nous  semblent  occuper  dans  l'orangerie  un  peu  plus 
d'espace  qu'il  ne  devrait  leur  en  revenir,  eu  égard  à  leur 
imporlanc(>  relative;  nous  en  dirons  autautdes  fausses  dents. 
Dans  l'.nléit  t  même  de  l'industrie,  ne  heurtons  pas  la  déli- 
catesse et  la  pudeur  publiipies  :  ménageons-les  au  contraire 
soigneusement.  Contentons  nous  d'indiquer,  s'il  est  absolu- 
ment nécessaire,  par  lui  seul  modèle,  caché  dans  l'ombre  et 
à  l'écart,  co  que  dans  nos  demeures  mêmes  nous  souffririons 
d'avoir  constamment  sous  nos  yeux. 

Les  partisans  exclusifs  de  l'utilité  auraienttortdese  récrier 
œntrecetle  recommandation:  les  objets  vraiment  nécessaires 
sont  précisément  ceux  ([ui  ))erdent  le  moins  à  cette  réser\  e  ; 
leur  vente  est  beaucoup  plus  assurée  (]ue  celle  des  objets  de 
goût;  d'ailleurs  une  exposition  annuelle  dans  le  palais  des 
Tuileries,  ne  doit  point  ressembler  au  ])éle-inèle  d'un  bazar. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le>  aiiiioTU'es  (M  [iros- 
IHîctus  que  cluiqni'  exiiosanl  fait  dislriliiier  aux  \i-ik'urs; 
c'est  la  partie  littéraire  île  rExposilion.  L'une  de  ci's  annon- 
ces nous  a  paru  trop  digne  d'échapper  à  l'oubli  pour  ne  pas 
mériter  une  place  dans  nos  colonnes;  en  voici  un  extrait 
textuel  :  nous  ne  nous  permettons  d'y  rien  changer,  le  pu- 
Ijlic  y  perdrait  trop. 


".M.  1,...,  ('(jilVeiir-postu  henr  (nous  ne  savoiK  si  le  mot 
posticheur  est  dans  le  Diclionnaire  de  l'.Xcademie;  nous  le 
mainlenons  comme  digne  de  figurer  au  prochain  arliclc  Néo- 
logisme), inventeur  des  demi-perru(|ues  imitant  parfaitement 
le  naturel,  garantit  aux  dames  qu'elles  peuvent,  avec  ces 
demi-perruques,  rester  nu-téte,  comme  avec  leurs  cheveux 
naturels,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'apercevoir  du  postiche. 
—  Elles  jiouvent  aussi  se  procurer  dans  l'établissement  de 
nouveaux  Cache-Folies,  au  moyen  dcsipiels  elles  pouri  ont  se 
rajeunir  de  beaucoup  d'années,  invention  qui  a  obtenu  un 
grand  succès.  ■ 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  accuseraient  de  charger  la 
vérité  dans  une  intention  comique,  peuvent  se  donner  la  satis- 
faction de  lire  le  lextc  tout  entier  chez  M.  L...,  rue  .Saint-Mar- 


tin, etc.;  ils  doivent  nous  savoir  d'autant  plus  de  ;;ré  de  cette 
inilication,  que  M.  L...  a  un  salon  musu'al  |K>ur  b  coiflure  et 
la  coupe  des  cheveux;  on  a  chez  lui  de  la  mu:«ique  par-ctes- 
sus  le  marché. 

Quelques  objets  fl'arl  qui  arrêtent  particulien-mpnt  l'at- 
tention publifpie  n'auraient  pas  été  déplaces  a  la  dernière 
Exposition  du  Louvre;  telles  .sont  en  particulier  les  diverses 
inventions  plastii)ues  si  fort  à  la  mo<le  aujourd'hui.  Le  fond 
de  ces  inventions  est  toujours  ce  que  le  public  connaît  sous 
le  nom  de  plâtre  anglais;  c'est  du  pl.llre  plus  ou  moins  mo- 
difié par  la  gélatine  ou  par  r|uelqu'aulrc  composition. 

Nous  nous  sonnues  arrêté  avec  plaisir  devant  les  moulures 
diverses  de  M.  .Silin.  qui  est  moins  un  industriel  qu''un  ar- 
tiste. Si  Pou  u'é'.ait  prévenu  d'avance  qu'on  a  sous  les  yeox 


l  Uxpositlon  (le  l'Acailèmie  de  l'Industrie,  à  l'Orangerie  d>s  Tuileries.  ) 


de  simples  imitai  ions,  on  croirait  voir,  non  p-is  des  moulures, 
mai.-,  les  sculptures  les  plus  délicates  en  marbre,  en  bois,  en 
ivoire,  en  pierre  noircie  de  \clusle;  il  est  impossible  donc 
pas  s'y  méprendre;  les  statuelles  pleine»  de  vie  et  de  vérité 
représentant  les  artistes  célèbres,  tirés  de  la  jralcrie  de  M'.;- 


nich.  sont  du  marbre  véritable,  du  marbre  antique,  avec  les 
teintes  que  les  siècles  ajoutent  au  blanc  du  marbre  de  Car- 
rare ou  de  Paros;  im  beau  Christ  sur  lequel  la  vue  se  porte 
tout  d'alwrd,  est  de  Pivoire;  ces  petites  figurines  de  rois,  si 
riches  d'admirables  détails,  semblent  sorties  des  mains  des 
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liabik'S  et  paliciits  artistes  auxquels  Dieppe  doit  sa  célébrité. 

A  quoi  lient  la  perlection  de  ces  imitations  diverses?  1)  ou 
vient  que  ces  camées  ont  toute  la  rlélicalcsse,  tout  le  fini  des 
pierres  antiques  gravées  avec  le  jilus  do  talentPC'est  là  l'in- 
vention de  M.  Solin.  Frappe  de  l'iniperlection  de  toutes  ces 
moulures  pâteuses  ipii  no  laissent  piesiiue  rien  sulisi>terdu 
lini  des  détails,  M.  Solin  a  pensé  ipie  rien  n'égalait  la  pureté 
du  simple  moulaiio  en  plûtre  liquide,  et  qu'il  fallait  s'en  tenir 
la.  Puis  il  a  cherclié  et  trouvé  diverses  compositions,  égale- 
ment liquides,  qui  étant  appliquées  à  l'objet  moulé  sans  lui 
faire  subir  aucun  clioc,  aucun  contact  qui  le  déforme,  lui 
conservent  toute  la  fraîcheur  do  ses  contours  les  plus  déliés. 
M.  Sohn,  déjà  sur  la  voie  du  succès,  doit  la  parcourir  d'un 
pas  rapide. 

Parmi  les  innovations  utiles,  nous  avons  remarque  la  guide- 
longe  de  M.  Maldant  ;  c'est  une  application  très  ingénieuse  à 
la  longe  des  chevaux  a  Hachés  an  râtelier,  du  système  inventé 
jadis  pour  les  jouets  d'enfants  connus  sous  le  nom  d'émigrés. 
Une  attache  solide,  revenanlsni' elle-même,  suivant  les  mou- 
vemeiils  ilu  cheval,  lui  permet  toute  espèce  de  mouvements 
et  d'attitudes,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  s'empêtrer. 

Des  systèmes  de  |iom|ies  sim|iU'S  et  ingénieux,  et  des  in- 
struments de  ph\si(|ue  d'une  grande  perlection,  sont  tout  ce 
que  l'expositimi  lie  l'Orangerie  oIVre  de  digne  d'attention  en 
fait  de  mécanique  appliquée. 

Nous  avons  pris  un  instant  pour  du  marbre,  du  chêne  et 
de  l'acajou,  des  papiers  peints  qui,  bien  que  placés  un  peu 
à  leur  désavantage  et  vus  sous  un  faux  jour,  font  la  (ihis 
complète  illusion. 

En  somme,  celte  Exposition  justifie  l'empressement  du 
public,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  prendra  d'année  en 
année  plus  d'accroissement. 


Courrier  de  Paris. 

Les  faiseurs  de  statistiques  calculent ,  avec  une  science 
scrupuleuse,  par  francs  et  par  centimes,  la  consommation  do 
cet  ogre  insatiable  qui  s'a|ipi'llo  Paris  :  combien  il  dévore  de 
moutons  et  de  bieuls  dans  son  h'stin  annuel,  combien  il  en- 
gloutit de  beune  et  de  fromage,  de  fruits  et  de  légumes,  de 
poisson  et  de  gibier,  dans  ses  immenses  entrailles;  on  sait, 
a  une  goutte  près  ce  qui  se  \  ide  de  liouteilles  et  de  tonnes 
à  celte  table  monstrueuse  de  huit  a  neuf  cent  mille  cou\  erts, 
ou  les  uns  mangent  les  gros  morceaux  et  les  autres  n'ont 
ipie  les  miettes;  mais  ce  qu'on  n'a  point  calculé,  ce  qu'on  ne 
saura  jamais,  c'est  le  nombre  des  paroles  inutiles  qu'on  y 
débite  et  des  mots  vides  qui  s'y  consomment.  Si  l'on  voulait 
compter  tout  ce  que  Paris  absorbe  et  digère  de  cette  denrée- 
la,  les  conversations  des  rentiers  et  des  vieilles  filles,  les  dis- 
cours do  certains  honorables,  les  oraisons  d'Académies,  les 
plaidoiries  d'avocats,  les  discussions  de  joueurs  de  dominos, 
les  consultations  de  médecins  el  les  harangues  de  portiers, 
on  sepcrdraildansle  labyrintlii'ilei-eUi'rHi,i\  iiule  addition. 
Pythagore,  Euclide,  Laplace  et  Legeudre  eux-mêmes  n'y 
suffiraient  pas. 

Dieu  nous  garde  donc  de  nous  jeter  dans  cet  Océan  de  pa- 
roles sans  fond!  on  s'y  noierait. — Je  fais  plus:  je  choisis 
une  seule  phrase  de  ce  dictionnaire  banal,  et  je  défie  le  plus 
habile  teneur  de  livres  de  dire  combien  de  fois  Paris  la  pro- 
nonce, non  pas  dans  une  année,  non  pas  dans  un  mois,  non 
pas  dans  une  semaine,  mais  dans  un  jour;  cette  phrase,  la 
voici  :  Comment  vous  pnriez-vous? 

«Comment  vous  portez-vous?"  est  le  mot  qui  court  la  ville 
sans  relâche,  et  la  possède  du  haut  en  bas  ;  elle  s'en  empare 
au  point  du  jour,  pour  ne  se  désister  de  cette  domination  que 
pendant  quelques  heures  de  la  nuit,  quand  tout  fait  silence 
et  que  toute  paupière  est  close.  Allez  de  la  barrière  de  l'É- 
loile  à  la  Bastille,  de  la  rue  d'Enfer  a  Montmartre,  à  droite, 
il  gauche ,  par  ici ,  par  là ,  et  prêtez  l'oreille  :  qu'entendez- 
vous  de  tous  côtés?  le  mot,  le  grand  mot  en  question  :  Com- 
inent  vous  portez-vous? 

Ces  jeunes  gens  qui  se  rencontrent,  ces  vieillards  qui  s'ac- 
costent, ces  voisins  qui  se  heurtent  sur  la  porte  ou  sur  l'es- 
calier, ces  coups  de  chapeau  de  passant  à  passant,  ces  si- 
gnes de  la  main  jetés  au  piéton  du  seuil  des  maisons,  du  fond 
des  omnibus  ou  des  calèches,  du  haut  des  balcons  et  des  fe- 
nêtres, tout  cela  dit  :  Comment  vous  portez-vous?» 

«Comment  vous  portez-vous?»  a  évidemment  la  vogue 
par-dessus  tous  les  autres  points  d'interrogation;  nulle  partie 
du  discours  ne  peut  lui  disputer  l'honneur  du  pas.  Vous  en 
demandez  la  raison?  Eh!  mon  Dieu!  la  raison  n'est  pas  dif- 
ficile à  deviner.  Dans  un  monde  comme  Paris,  où  l'on  se 
donne  si  souvent  l'accolade  sans  se  connaître,  où  l'on  s'a- 
borde à  chaque  instant  sans  savoir  pourquoi,  il  est  néces- 
saire d'avoir  une  formule  toujours  prête ,  qui  vous  serve  de 
contenance  et  vous  tire  d'embarras  dans  ces  rencontres  sans 
cause  et  sans  attraction. —  «Comment  vous  portez-vous?» 
fait  merveilleusement  l'affaire.  C'est  l'oxorde  et  la  pérorai- 
son des  gens  qui  n'ont  rien  à  se  dire,  el  voilà  ce  qui  fait  sa 
grande  popularité  ;  il  y  a  à  Paris  des  milliers  d'hommes  char- 
mants et  de  femmes  adorables  (pii  se  sourient  do  loin,  s'ap- 
prochent avec  ardeur  l'un  de  l'autre,  l'une  de  l'autre,  se 
pressent  affectueusement  la  main,  depuis  vingt  ans,  el  n'ont 
jamais  échangé  entre  eux  d'autres  pensées  que  celle-ci  ; 
"Comment  vous  portez-vous?  —  Pas  mal,  el  vous?»  Puis 
on  tourne  les  talons,  et  tout  est  dit. 

Votre  santé  est  au  fond  la  chose  dont  ces  officieux  ques- 
tionneurs se  soucient  le  moins;  ils  vous  en  demandent  des 
nouvelles  à  tous  les  coins  de  rues ,  à  chaque  pas ,  à  chaque 
minute,  dix  fois  jiar  jour  plutôt  qu'une.  Mais  qu'on  vous  en- 
terre demain,  ils  n'y  prendront  pas  garde,  votre  cercueil 
passât-il  en  grande  pompe  devant  leur  porte  ;  à  moins  peut- 
être  qu'ils  n'aillent  au-devant  du  mort  et  ne  lui  disent  ;  •  Com- 
ment vous  portez-vous?» 


"  Il  fait  chaud  !  il  fait  froid  !  il  pleut  !  avez-vous  passé  une' 
bonne  nuit?  Comment  va  l'appétit?  quelle  heure  est-il  ?  quoi 
de  nouveau?  mes  respects  à  monsieur  votre  père  ;  mes  com- 
plimeiils  à  madame,  »  ce  sont  là  aussi  des  phrases  en  l'air 
Ibrt  en  crédit  et  d'une  grande  ressource;  elles  viennent  im- 
médiatement après  l'autre,  mais  sans  l'égaler  elsans  lui  faire 
une  dangereuse  concurrence.  «  Comment  vous  porlez-vous  ?  » 
conserve  el  conservera  toujours  sa  supéiioiité;  il  n'engage 
à  rien,  en  elVel,  n'oblige  à  aucun  elforl  d'espi  it  el  garde  une 
complète  neutralité.  —  Il  pleut!  il  l'ail  chaud!  il  fait  froid! 
c'est  une  opinion,  el  liuite  oinnion  a  sa  fatigue.  Beaucoup 
de  gens  reculent  devant  ce  danger,  el  eiaignenl  d'alhcher 
leurs  sentiments  politiques  jusqu'au  point  (r.itlirmei-  ipi'il 
gèle,  que  le  soleil  est  brûlant  ou  qu'il  tombe  de  la  pluie.  — 
•  Mes  respects  à  monsieur  votre  père;  mes  compliiuents  à 
madame  ;  embrassez  Ernest  el  Caroline  pour  moi  ;  »  (!eei  est 
encore  plus  hardi;  c'est  un  pied  mis  dans  la  famille,  un  inté- 
rêt, une  émotion.  Or,  le  vrai  Parisien,  le  Parisien  qui  entend 
la  science  do  la  vie,  tient  à  ménager  sa  sensibilité,  et,  de 
peur  de  se  troubler  des  affaires  d'autrui,  pratique  cette  doc- 
trine, que  la  vie  domestique  doit  rester  murée  — «(Comment 
vous  portez- vous?»  lui  convient  et  n'altère  pas  l'équilibre 
de  ses  humeurs. 

Je  connais  une  autre  race  de  questionneurs  qui  germe  un 
peu  partout,  mais  que  Pai  is  produit  avec  surabondance  ;  je 
veux  parler  de  ceux  qui  vous  accosteront  dix  fois  dans  une 
semaine,  en  vous  demandant  toujours  avec  le  même  s  mg- 
froid  :  «  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites?  »  —  Vous  êtes 
un  brave  citoyen,  fort  honnêtement  établi,  jouissant  de-  la 
parfaite  estin»!  du  maire  de  voire  arrondissement  ;  vous  avez 
enseigne  ou  pignon  sur  rue  ;  hier,  voire  nom  se  faisait  voir, 
en  pleine  lumière,  au  bas  d'un  lèuillelun  en  crédit,  dans  une 
revue  populaire  ou  dans  un  journal  célèbre  :  ralliclie  des 
théâtres  l'élale  à  tous  les  yeux,  à  la  suite  do  la  comédie  on 
du  drame  à  la  mode;  la  Gazette,  des  Tnhunau.r  le  proclame 
chaqnemalin,  comme  un  des  soleils  du  barreau;  en  un  mot, 
le  monde  vous  lient  pour  un  écrivain  spirituel,  pour  un  poète 
distingué,  [lour  un  avocat  éloquent,  pour  un  illustre  artiste, 
qu'importe?  vos  gens  ne  vous  poursuivent  pas  moins  de  la 
question  :  «  Qll'e^l■ce  que  vous  faites?  »  Il  semble  toujours 
qu'ils  vous  prennent  pour  un  échappe  de  Bicêtre  en  état  de 
vagabondage.  C'est  encore  la  une  manière  de  parler  sans  rien 
dire;  et,  règle  à  peu  près  infaillible,  l'espèce  ipii  vous  de- 
mande ainsi  compte  de  ce  que  vous  faites  et  de  ce  que  vous 
êtes,  est  précisément  celle  qui  n'est  rien  et  qui  ne  fait  rien. 
—  Les  uns  vous  le  ilemandenl  coiume  ils  vous  demanderaient 
une  prise  de  Uibac,  par  desanivreinenl  ;  les  autres  pour  cause 
d'aveuglement  et  de  surdité;  ce  sont  des  paralyliipies  qui 
ne  voient  rien,  n'entendent  rien  de  ce  ipii  S'  passe  autour 
d'eux;  ils  ne  savent  i)as  .s'il  fait  jour  en  plein  midi,  et  le 
canon  d'Austerlitz  tonne  à  leurs  oreilles  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent. 

A  propos  de  désœuvrement  el  de  vagabondage,  voici  un 
trait  original  dont  j'ai  été  témoin  l'autre  jour  :  Il  était  à  pou 
près  midi  ;  M.  B'",unde  nos  plus  riches  bampiiers,  traver- 
sait la  place  Louis  XV  d'un  pas  i  apide;  au  moment  où  nous 
étions  en  face  l'un  de  l'autre,  un  grand  gaillard  île  vingt-cinq 
à  trente  ans,  à  la  démarche  assurée,  aux  laigos  l'iiaules,  vint 
se  placer  entre  nous  deux,  el  nous  tendant  de  la  main  droite 
un  vieux  feutre  gris  délabré  :  «  La  charité,  s'il  vous  plall, 
mes  bons  messieurs!»  dit-il.  Quoique  M.  B""  n'ait  [las  la 
ré|)ulation  d'être  un  saint  Vincent  de  Paul,  il  portail  la  main 
à  la  poche  de  son  gilet  pour  y  chercher  l'aumône,  quand 
tout  à  coup  avisant  le  mendiant,  et  surpris  sans  doute  de  son 
allure  jeune  et  solide  :  «  Comment,  malheureux  !  lui  cria-t- 
il,  mendier  à  ton  âge,  avec  cette  santé  el  ces  bras  robustes! 
c'est  une  honte!  Est-ce  que  tu  ne  ferais  pas  mieux  de  tra- 
vailler, drôle?  —  Vraiment  oui,  monsieur,  vous  avez  raison, 
répliqua  l'effronté  coi^ipère  d'un  Ion  dolent  ;  mais,  que  vou- 
lez-vous, je  suis  si  paresseux!  »  M.  B"",qui  déjà  avait  laissé 
retomber  sa  pièce  de  monnaie  dans  sa  bourse,  ne  put  rési>ler 
à  cet  aveu  naïf,  à  ce  trait  de  haute  comédie,  et  jeta  la  pâture 

au  pauvre  diable,  .l'imitai  son  exemple,  non  sans  sourire 

Notre  hiimme s'éloigna  du  pas  lent  el  tranquille  d'un  rentier, 
et  nous  ra[ieri.-ùmes  bientôt  s'étendanl  tout  de  son  long  sur 
les  dalles  qui  recouvrent  les  abords  de  l'obélisque  de  Luxor, 
pour  y  profiler  d'un  rayon  de  soleil.  «  A  coup  sûr,  dis-je  a 
M.  B*"  en  le  saluant,  nous  n'obtiendrons  pas  le  prix  pro- 
posé par  l'.icadémie  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  des- 
truction de  la  mendicité.  —  Il  faut  bien  que  tout  le  monde 
vive,  »  me  répondit  M.  B"',  parole  que  je  trouvai  très-belle 
dans  la  bouche  d'un  millionnaire. 

Le  conseil  de  guerre  est  appelé  à  dénouer  prochainement 
une  curieuse  aventure  de  Ménechmes.  Voici  le  sujet  de  cet 
imbroglio  p'utôt  voisin  du  drame  que  de  la  comédie,  attendu 
la  gravité  du  dénouement  qui  pèsera  sur  l'un  ou  sur  l'autre 
des  deux  héros  : 

Il  y  a  un  an  à  peu  près  qu'un  soldat  déserteur  d'un  régi- 
ment en  garnison  à  Lyon  fut  condamné  à  cinq  ans  de  boulet; 
le  condamné  était  co'ntumace.  Quelques  mois  se  passèrent 
sansqnelajustii-epùtrelrouver  sa  Iraee.  Enfin, un  beau  jour 
la  gendarmerie  amenadans  la  prison  imliUiiro  un  hommeqii'on 
venait  d'arrêter  sur  la  grande  ronti'  ei  de  reconnaître  autlien- 
tiipiemcnt  pour  Didier  le  condamné  cl  h-  déserteur;  Didier 
lui-même  avouait  l'identité. —  En  mémo  temps,  par  une  con- 
currence inouïe, on  saisissait  sur  un  autre  point  du  royaume 
un  autre  homme,  également  errani  sur  les  grands  chemins, 
qui  déclarait  être  le  déserteur  Didier,  déclaration  cerliliéc 
véritable  par  des  soldats  et  des  officiers  de  son  régiment. 

Les  deux  Didier  allaient  subir  leur  peine  chacun  de  son 
côté,  quand  le  bruit  de  ce  singulier  confiil  vint  aux  oreilles 
des  juges,  qui  firent  surseoir  à  la  double  exécution  :  la  jus- 
tice a  un  Didier  de  troiJ,  voilà  l'embarras!  Lequel  est  le  faux 
Didier,  lequel  est  le  véritable? 

Devine  si  tu  peux,  el  choisis  si  tu  l'oses. 

Le  merveilleux  de  l'affaire,  c'est  que  l'un  dit  :  C'est  moi!  et 


2ue  l'autre  dit  la  même  chose.  On  comprend  le  Ménechme 
cRegnard  :  il  s'agit  pour  lui  d'une  jolie  remmeel  d'une  dot; 
mais  se  faire  Ménechme  pour  aller  aux  galères  !  mais  se  dis- 
puter une  ressemblance  dont  le  prix  est  un  boulet  !  Ce  duel 
passe  toute  imagination.  Nous  verrous  comment  l'épéeducon- 
seilde  guerre  tranchera  ce  nœud  gordien. — Hier,  en  :  résence 
de  mademoiselle  Est...,  jolie  actrice  d'un  de  nos  Ihéâlr  s  de 
vaudeville,  el  très  célèbre  pour  la  variété  e!  l'originalité  do 
ses  affections,  quelqu'un  parlait  de  cette  singulière  passion 
des  deux  Didier  pour  les  galères.  "  Que  voulez- vous,  dit  ma- 
demoiselle Est...,  tous  les  goùls  sont  dans  la  nature  !  » 

Les  rois  s'en  vont,  a  dit  un  philosoplie  de  nuire  temps  ;  on 
pourrait  en  dire  autant  des  comédiens.  L'art  iliamalique 
s'écroule  de  toutes  parts  :  quelques  talents  survivent  encore, 
mais  ils  vieillissent  tous  les  jours,  el  les  jeunes  n'arrivent 
pas  pour  les  remplacer.  Pour  peu  que  cette  décadence  conti- 
nue, nous  aurons  des  acteurs,  mais  plus  de  comédiens.  Com- 
ment ranimer  cet  art  charmant  qui  a  jeté  un  si  vi.  éclat  et 
donné  à  Paris  tant  de  nobles  plaisirs  ? 

Un  homme  d'un  espritdélicat  et  d'un  talent  exquis,  M.  Au- 
ber,  successeur  de  Cliérubini  à  la  direrlion  du  Conserva- 
toire, a  été  frappé  de  ces  svmptômcs  de  dépérissement. 
M.  Auber  doit  au  théâtre  ses  brillants  succès  et  .sa  juste  re- 
nommée ;  il  est  naturel  qu'il  s'inijuiète  de  le  sauver.  C'est  en 
quelque  sorte  un  acte  de  piété  filiale  de  Ui  part  do  M.  A'iber. 
(^omme  directeur  du  Conservatoire,  le  charmant  auteur  de 
lu  Muette  el  du  Dominn  Soir  a  le  pouvoir  de  bien  faire,  et 
c'est  de  ce  pouvoir  qu'il  rommenee  a  user.  M.  Auber  vient 
d'obtenir  du  ministre  de  l'Intérieur  l'autorisalion  de  fairo 
donner  publiquement  des  représenterions  mensuelles  par  les 
jeunes  élèves  des  écoles  de  chant  et  de  déelaïualion.  Un  de 
ces  exercices  a  eu  lieu  tout  récemment  :  un  publie  d'élite,  un 
publie  amoureux  de  l'art  \  assistait,  et  parmi  les  plus  illus- 
tres, mademoiselle  Mars  eï  M.  Casimir  Delà  vigne.  Un  Néron, 
une  soubrette,  un  valet,  se  sont  fait  particulièrement  applau- 
dir. L'Opéra  el  l'Opéra-Comique  donnent  aussi  des  espéran- 
ces. Espérons  donc!  En  attendant  les  résultats,  l'utilité  de 
ces  représentations  ne  saurait  être  contesti'e;  les  élèves  y 
trouveront  une  émulation  qui  échauffera  leurzèle  et  déjà  une 
récompense  :  ils  se  familiariseront  de  bonne  heure  avec  le 
public  et  retireront  de  cette  fréquentation  une  expérience  et 
un  tact  que  ne  donnent  pas  la  simple  théorie  et  la  solitude 
des  écoles. 

Accordons  à  cette  tentative  de  M.  Auber  la  louange  qu'elle 
nu'rite;  l'art  a  grand  besoin,  en  effet,  qu'on  vienne  à  son 
aide.  Camérani,  le  vieil  acteur  de  la  Comédie-Ilalienne,  di- 
sait dans  une  de  ces  boutades  qui  lui  étaient  familières  : 
«  Le  théâtre,  il  ira  mal  tant  qu'il  y  aura  des  auteurs  et  des 
comédiens.  »  Certes,  Camérani  trouverait  aujourd'hui  que 
le  théâtre  va  trop  bien. 

La  souscription  pour  la  Guadeloupe  s'élève  à  ,"1  millions  ou 
pou  s'en  faut.  Ce  chiffre  atteste  la  vive  pitié  que  la  France  a 
ressentie  pour  une  grande  infortune;  mais,  tout  en  recon- 
naissant cet  élan  de  la  sympathie  publique,  il  faut  avouer 
que  l'offrande  est  loin  encore  do  répondre  à  la  puissance  et 
à  la  richesse  du  pays  qui  donne  el  à  l'inimensité  du  désastre 
sous  lequel  gémit  lé  pays  qui  reçoit.  (Courage  donc!  ouvrez 
vos  cassettes  et  vos  bourses.  3  millions!  ce  n'est  qu'une- 
goutte  d'eau  sur  cet  effroyable  incendie  ! 

Les  risibles  incidents  se  mêlent  souvent  aux  faits  les  plus 
sérieux  et  aux  plus  respectables  dévouements.  Voici  un  trait 
lilaisant  qui  contraste  avec  la  tristesse  do  ce  douloureux  épi- 
sode du  malheur  de  la  Guadeloupe,  et  introduit  l'élément 
grotesquedanscedrame fatal. —  Un  dentiste  de  Paris,  M.  Lé- 
marié,  a  fait  annoncer  qu'il  verserait  à  la  caisse  de  souscrip- 
tion le  produit  de  sa  semaine  de  dentiste  :  jusqu'ici  il  n'y  a 
rien  à  dire,  et  nous  aimons  à  croire  que  M.  Lémarié  a  voulu 
faire  sincèrement  une  bonne  action  et  non  un  prospectus. — 
Quelques  jours  après,  un  agent  du  comité  de  souscription 
générale  se  présenta  chez  M.  S.  de  R...,  un  des  plus  riches 
propriétaires  de  la  Chausséc-d'Antin  et  client  de  M.  Léma- 
rié, pour  exciter  son  zèle  et  son  humanité.  Vous  saurez  que 
M.  S.  de  R...  ressemble,  en  fait  de  philanthropie,  à  ces  che- 
vaux qui  ne  marchent  qu'autant  qu'on  les  fouette.  «  Eh 
bien!  dit  notre  homme  à  M.  S.  de  R...,  est-ce  que  vous  ne 
donnerez  rien  pour  cette  pauvre  Guadeloupe?  —  Monsieur, 
ré[)ondit  M.  S.  de  R...  du  ton  piqué  d'un  apôtre  méconnu  ;' 
monsieur,  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'attendre  vos  ordres  pour 
cela  :  hier  matin,  je  me  suis  fait  arracher  une  dent  !  » 

La  police  vient  de  mettre  la  main,  à  la  barrière  du  Maine, 
sur  un  niddecontrebandiers.  Ces  honnêtes  industriels  avaient 
pratiqué,  sous  le  mur  d'enceinte,  un  conduit  par  lequel  ils 
introduisaient  dans  la  ville,  à  la  barbe  de  l'octroi,  de  l'huile 
et  du  vinaigre,  de  quoi  accommoder  au  rabais  toutes  les  sala- 
des du  quartier.  Nos  gens,  pris  on  flagrant  délit,  iront  s'ex- 
pliquer avec  M.  le  procureur  du  roi  sur  cette  grave  irrévé- 
rence commise  envers  sa  très-rigide  majesté  l'impôt  indirect. 
Soit  !  on  a  raison  de  saisir  les  conduits  souterrains  et  les  den- 
rées de  contrebande  ;  mais  comment  arrive-t-il  que  tant 
d'autres  industriels  inondent  effrontément  Paris,  en  plein 
jour,  de  produits  malfaisants  et  frauduleux,  par  les  tuyaux 
les  plus  impurs  de  la  littérature  et  do  la  politique? 

En  faisant  des  fouilles  dans  l'église  de  Saint-Denis,  un  ou- 
vrier a  découvert  sous  le  maître-autel  un  coR'rc  qui  renfer- 
mait un  cœur  embaumé.  Aussitôt  on  a  convoqué  le  ban  et 
l'arrière-ban  des  archéologues  ;  le  premier  jour,  ces  illustres 
ont  déclaré  que  c'était  le  cœur  de  saint  Louis  ;  le  lendemain, 
ils  ont  déclaré  le  contraire.  La  belle  chose  que  la  science  ! 
Après  tout,  il  y  a  un  cœur,  et  c'est  toujours  là  une  bonne 
trou\'aille.  Il  est  à  désirer  qu'on  fasse  do  temps  en  temps  une 
pareille  découverte  :  aujourd'hui,  eu  toutes  choses,  c'est  en 
effet  le  cœur  qui  nous  manque. 

Les  marchands  et  revendeurs  de  littérature  continuent  à 
pulluler  et  à  multiplier  leur  trafic.  M.  Alexandre  Dumas  est 
le  chef  et  l'entrepreneur  général  de  cette  mise  en  boutiquedu 
stvle  et  de  l'esprit  ;  son  jjazar  s'augmente  tous  les  jours,  et, 
a  défaut  de  la  qualité,  se  fait  remarquer  par  la  quantité  de 
la  marchandise.  M.  Alexandre  Dumas  réalise,  dit-on,  dansée 
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métier,  (l'rnoniu's  bfncliccs.  Il  est  Iri^te  (II!  voir  des  liommes 
(loLii'S  lie  fiK'ulU's  iiicoiiti'sliiblcs  s'oublier  à  rc  piiiiit  di'  Inins- 
lornicr  leur  i'S|iril  en  ik'iuvc  qu'ils  coliiorli'iil  sur  révcnlaire, 
lie  marclii'  l'U  iiiiiri  lu'',  nu  plus  olliaiit  ri  dernier  eiicliéris- 
seur.  M.  Aluxundic  IJuiiia.s  met  |iiirliculierenionl  diins  ce 
commerce  lilténiire  un  courage  véritablement  aflli^ieant  :  le 
«Toiriez-vous?  les  rériames  elles  alTiclies  annoncent  elfron- 
lémont,  depuis  un  mois,  un  livre  porlant  ce  titre  :  Filles, 
Liircllc.s  et  Ciiiirlisanrs.  par  M.  Ali-xandre  l)ulna^)•.  — Il  y  a 
ipiinze  jours,  .M.  Alexandre  Dumas  re^ut  la  visite  d'un 
lionmHe  provincial  (|ui  lui  était  adre.-<sé  ])ar  un  de  ses  amis. 
-Madcnioiselle,  dit  poliment  le  (Miampenois  a  la  femme  de 
i-liaud)i('  (pii  iMilr'ouvrait  la  porte,  je  désirerai-;  parler  a 
VI.  .\le\andre  Uumas.  —  Monsu'ur  n'est  pas  visible,  ré|)li(|ua 
vivement  Maiion  ;  il  s'occupe  de  ses  lillcsl  -  Depuis  ce  jour, 
lepro\  incialsoutientiiqui  veut  l'entendre,  que  M.  Al'xaudre 
Dumas  est  le  modèle  des  pères. 

Mais  lieureusement  la  pudeur  de  l'esprit  et  la  poésie  ne 
meiM-ent  jamais  loul  entières  ;  il  y  a  toujours,  même  dans  les 
t(Mn|)S  les  plus  coironipus,  des  C(Puis  cliastes,  des  âmes  d'é- 
lite, (|ui  leurdoniienl  relu^eet  leur  scivcntde  sanctuaire.  A 
côté  (lu  livrcMle  M.  1)  mas,  voici  im  nobli;  et  élégant  écrit  oui 
console  de  vt'>  impurcli's  et  de  ces  etVronteries ;  l'art  seul  l'a 
inspiré,  l'arl  pur,desintéressc,  l'art  qui  trouve  sa  récompense 
en  lui-mémo  et  dans  les  sympathies  qu'il  inspire.  Ce  livre, 
remanpialile  par  le  loiul  et  par  la  forme,  est  un  livre  de  poésies 
ou  le  talent  de  l'auteur  louche,  en  vers  excellents,  aux  plus 
hautes  et  aux  plus  aimables  re^;ions  de  l'esprit  et  de  la  phi- 
losophie; il  a  pour  titre  :  Klruxque,  et  pour  poète  M.  Phi- 
lippe Busoni.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  donner  le  premier, 
a  (!cs  charmanles  poésies,  ce  salut  d'amitié  cordiale  ;  mais 
l'Illiislidlinn  réchnue  sa  |iart  et  y  reviendra. 

Locke,  Fénelon,  Jean-Jacques  et  tant  d'autres  éminenis 
(sprits  se  sont  occupi's  de  l'éducation  de  respi'ce  humaine. 
Cependant  il  y  a  |j1us  d'une  lacune  dans  leurs  livres:  en  \oiei 
la  preuve  :  ■  Comment  va  votre  Mis?  demandait  ilermerement 
,M.  liaucher  a  un  des  illustres  écuyers  du  Cirque-Olympi(pie. 
—  Ehl  pas  mal:  j'en  suis  assez  content.  —  Qu'en  faites- 
\ous  maintenant  ? —  Je  continue  à  l'élever  moi-même;  je 
suis  en  train,  depuis  huit  joiu's,  de  lui  casser  les  reins  pour 
achever  son  ('ducation  !  "  Locke,  Jean-Jacques,  Fénelon  ont 
complètement  oublié  ce  détail  :  voila  comme  les  plus  grands 
hommes  ne  songent  jamais  à  tout! 


HonvemeiKs  rcllgicnx.  —  !•«  srliisnie 
«rËrosse.  —  E.e  docteur  Piiscj'. 


On  a  dit  :  «  Une  société  d'athées  est  impossible,  »  et,  jus- 
([u'a  ce  jour,  les  faits  n'ont  point  démenti  cette  proposition, 
il  faudrait  tout  au  moins  pour  la  réfuter  une  expérience  de 
plusieurs  siècles.  V.n  France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  sentiment  religieux  semble  bien  avoir  à  peu  près  déserté 
les  gouvernants,  politiques  et  autres.  Jlais  cette  chaîne  d'in- 
(lilférentismo ,  di'ja  d'une  assez  belle  longueur,  est  loin 
d'avoir  été  sans  alliage  et  elle  n'a  guère  lié  que  les  sommités. 
L(>s  deux  esprits  d'ailleurs  sont  restés  en  présence,  et  il  n'y  a 
eu  entre  eux  que  des  trêves  bien  rares.Nous  voulons  parler  de 
fiolémiques  dignes,  sérieuses,  sincères,  que  nous  avons  tous 
présentes  à  la  mémoire;  car,  de  nos  jours,  par  exemple,  il 
no  faudrait  pas  s'y  tromper,  la  querelle  (mire  l'Univeisité  et 
quelques  membres  du  clergé  n'est  certainement  point  un 
épisode  du  véritable  combat;  ce  n'est  qu'une  fausse  alerte,  ou 
il  semble  que  dans  la  confusion  on  ait  changé  d'armes  et  de 
bannières.  La  grande  cause  religieuse,  si  elle  pouvait  être 
compromise,  le  serait  par  les  singuliers  défenseurs  qui  s'im- 
posent à  elle  et  j(!tlenl  le  cri  d'alarme  :  mieux  valaient  quel- 
ipies  sages  ennemis  du  dernier  siècle.  Telle  page  sublime  do 
Kousseuu  a  plus  retenu  ou  gagné  de  fidèles  au  spiritualisme 
(pie  toute  rélo(iucnco  do  la  chaire  depuis  Bossuet;  tandis 
qu'aucune  des  immoralités  de  la  plus  mauvaise  école  philo- 
sophique n'a  autant  précipité  de  victimes  dans  les  abjections 
du  matérialisme,  que  ne  tendent  à  le  faire  certaines  règles  de 
conscience  enseignées  aujourd'hui  au  nom  de  la  théologie. 
lin  effet,  celui  qui  commence  par  nier  l'âme  n'est  pas  beau- 
coup à  craindre  :  on  sait  à  qui  l'on  a  affaire,  et  si  l'on  met, 
par  faiblesse,  quelques  passions  à  sa  merci,  on  se  garde  bien 
de  lui  abandonner  la  direction  entière  de  la  conscience;  celui, 
au  contraire,  qui,  après  avoir  admis  l'àme  en  nrincipe,  .se 
complaît  à  y  inliltrer  goutte  à  goutte  les  plus  sales  poisons, 
est  le  prêtre  du  vice  le  plus  méprisable  et  le  plus  dangereux. 
Un  fait  nous  paraît  évident  :  c'est  que  de  tous  les  peuples,  le 
n()tre  est  peut-être  celui  qui,  grâce  à  d'éminentes  et  d'impé- 
rissables qualités  morales,  la  justice,  la  générosité,  l'esprit  do 
dévouement,  peut  le  plus  longteiui)s  poursuivre .sesdeslinées, 
d'une  marche  inégale  maissoulenuc,  sans  être  incessamment 
guidé  par  une  foi  eomplèt(^  et  unitaire.  Voyez  les  autres 
peuples  :  combien  ne  sont-ils  pas  plus  fréquemment  et  plus 
pnilondément  agités  par  les  controverses?  On  les  croirait  à 
loul  instant  prêts  à  recommencer  les  guerres  de  religion. 
lis  débals  du  dogme  s'y  mêlent  partout  à  la  politique.  Le 
ilespotisme  russe  étend  sa  papauté  avec  une  rigueur  qui  de 
temps  à  autre  fait  frémir  les  lers  de  ses  esclaves.  La  Prusse 
se  remet  à  peine  de  ses  dissentiments  avec  Rome.  La  quastion 
des  couvents  d'Argovio  a  divisé  les  cantons  suisses  pour 
longtomi)s  et  d'une  manière  alarmante.  En  Belgique,  le  parti 
catlioliipie  et  le  parti  libéral  sont  en  présence  et  se  clisputent 
en  c(!  moment  même  U^s  élections.  En  Irlande,  le  plus  \  igou- 
reu\  élément  de  l'agitation  est  assurément  le  catholicisme; 
cl  là,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  le  rôle  du  catholicisme  est 
i  n-si  grand  qu'il  l'ait  jamais  été  :  il  défend  la  liberté  et  le 

i;ile,  il  lutte  pour  l'infortune  contre  l'oppression;  aussi 


a  l-il  loiiles  les  sympathies  de  celle  France  que  l'on  ca- 
lomnie avec  une  animosilé  si  aveugle,  et  que  l'on  veut  si 
ridiculement  effrau-r  en  brandissant  c(mlre  (die  des  fou- 
dres (de  .sacristie.  En  Ecosse,  un  .schisme  vient  de  se  dé- 
clarer, et  il  a  pour  chef  l'un  des  jirédicateurs  les  plus  élo- 
quents du  siècle,  le  docteurChalmcrs.  En  Angleterre  même, 
il  y  a  des  semencesde  discorde  :  un  théologien  d'une  .science 
cons.inimee,  le  docteur  Pusev,  semble  v  vouloir  fonder  une 
hérésie.  Les  événements  d'Éosse  et  d'Angleterre  sont  les 
[ilus  récents  et  les  moins  (  onnns  ;  c<^  sont  par  conséquent 
ceux  dont  nous  devons  parliculièremenl  entretenir  nos  lec- 
teurs. 


i,'k<;lise  d'Ecosse;  sa  ski-aiution  »f.  i.'ktat. 

On  se  ra[ipelle  la  part  active  de  l'Égli-''  d'Éi  i."e  daii,  les 
troubles  (pii  ont  amené  la  première  chute  de  la  raiiiille  des 
Sliiarls  en  Ifiiu.  Organisée  répiiblicainenieiit  sous  l'intluence 
(les  d()Ctrines  do  Calvin,  elh^  s'établit  indépendante  de  l'auto- 
rité séculière,  et  se  maintint  en  opposition  avec  la  couronne 
durant  toute  la  restauration.  A  I  avènement  de  Guillaume 
d'Orange  sur  le  tr(")ncd'.-\ngleterre,  l'I^cusse,  en  reconnais- 
sant la  .souverain(!té  du  prince  d'Orange,  stipula  expressi'-- 
nient  l'existence  de  .son  ftglise  comme  Église  nationale,  et 
depuis  cette  épocpie  tous  les  souverains  de  la  Grande-Bre- 
tagne, en  montant  sur  le  tr(")ne,  prêtent  le  serment  de  main- 
tenir reglis(!  presbUérienne  dans  tous  ses  droits,  privilèges 
et  immunités. 

En  vertu  de  celte  stipulation  formelle,  l'Église  était  indé- 
pendante du  pouvoir  temporel,  et  la  nomination  des  pasteurs 
appartenaitaiix  cougri'L'atiiins.  Cependant,  peu  à  peu  le  pou- 
voir teiiipinel  ga;_Mia  du  terrain,  et  une  loi  de  la  reine  Anne 
rendit  a  l'Etal  et  aux  proprii'taires  le  droit  de  présenter  les 
ministresanx  charges  vacantes.  L'l-;;_'li.e  subitcettoréaclion  ; 
elle  conservait  néanmoins  de  noiid)reiises  garanties.  Le 
ministre  présenté  par  l'État  ou  par  un  pro[)riélaire  était 
soumis  à  un  examen  et  a  une  empiète  touchant  son  instruc- 
tion et  ses  mœurs ,  et  n'était  admis  qu'après  colle  épreuve. 
Jusqu'à  ces  dernières  années  ce  patronage  fut  exercé  assez 
paisiblement.  Mais  l'Église  presbytérienne  n'avait  point  re- 
noncé a  l'espoir  de  ressaisir  son  ancienne  suprématie  exclu- 
sive. 

En  183-î  l'assemblée  gérérale  des  ministres  de  l'Église 
presbytérienne  ([ui  se  réunit  chaque  année,  et  dont  les  mem- 


bres sont  élus  par  tous  les  pasteurs,  pas-;i  un  acte  oono 
.sous  le  nom  de  tc/oa</,en  vertu  duquel  le,-  prcsbyl<'ros,  i 
cours  inférieures  ecclésiastiques,  devaient,  avar.i  lepronoi 
cer  sur  la  capacité  d'un  ministre  prt*sente  par  un  patron, 
soumettre  a  l'élection  de  tous  les  chefs  de  famille  de  lu  p. 
roi.sse.  Le  veto  de  ce  jury  était  absolu.  C'était,  comme  ■ 
voit,  mettre  le  droit  de  patronage  de  l'Élat  et  Ai^  propri< 
taires  a  la  merci  de  l'i'lcction  (lopulaiic.  Les  Iribuna  ix  ci\  n 
de  l'Ecosse  refusèrent  de  reconnaître  la  le_'alilé  de  celle  r. 
solution.  La  question  fut  |)orlée  devant  le  tribunal  su|>rên.- 
et  la  Chambre  des  Lords,  ijui  se  prononça  imur  les  cours  . 
viles  contre  les  cours  .  '•clesiasti(Jucs.  Les  p  isleurs  nomin- 
par  les  patrons  et  conliitii-'s  par  la  Chambre  des  Lord-,  fure 
a  leur  tour  suspendus  de  l>-urs  fimctions  par  l'assemblée  y 
nérale  de  l'Église,  et  ce  fut  am-i  que  s'établit  la  lutte. 

On  espérait  un  accoiiiiiifxlemeiil.  Mais  enfin  le  (larti  ri 
revendir|uait  la  suprématie  d(!  la  juridiction  ccclesiaslii|i 
di'clara  ipie,  si  la  Chambre  des  Lords  maintenait  comme  u 
loi  gi'iiérale  la  décision  qu'elle  avait  poi  té*  dans  ce  conllii 
l'avantage  de  la  juridiction  civile,  il  se  séparerait  de  l'ÉLi 
renoncerait  a  tous  ses  bénélices  el  demanderait  au  zèle  voli 

taire  de  ses  coreligionnaires  le?,  secours  qu'il  ne  jwir. 

accepter  des  patrons.  Tel  était  l'étal  de.-  clioscs  an 
de  l'ouverture  de  l'a-ssemblée  générale  de  l'Églis.- .;  i 

LejeudilR  mai  I8^.■^,^a^selnble<•gé^«rale  se  réuni:, 
l'usage,  a  Edinburg,  dans  l'eglise  .Siint-André.  Le 
de  Bute,  comme  lord  commissaire  de  la  reine,  a-:'- 
réunion.  .\ussil'jt  après  la  prière,  le  docteur  \\'' 
\c  inodérateur  en  fonctions,  au  lieu  de  cnnli 
ment  la  séance,  donna  lecture  d'une  pruti  - 
que,  vu  l'agression  faite  par  le  gouvernemeii' 
sur  les  droits  et  la  constitution  de  l'Égh-e,  il 
sidérer  l'assemblée  comme  legitimeiiient  c'- 
gageailtous  les  membres  de  l'assemblée,  qui  etaicii: 
a  mainU'nir  inlacle  la  confesr-iim  de  foi  de  l'Église  1  I 
a  former  immi'-dialement  une  assemblée  sépan-c,  p  ...    . 
bérer,  selon  les  règles  de  l'Église  de  leurs pcrcs,  sur  les  a. 
faites  de  la  maison  du  Christ. 

Après  avoir  déposé  sa  protestation,  il  sortit  de  l'ésli- 
suivi  par  le  célèbre  docteur  Chalmers  et  les  autres  me:, 
bres  de  l'assemblée  qui  adhéraient  à  la  prolestaiinn. 
nombre  de  cent  soixante-neuf.  A  la  porte  de  l'i'.' 
furent  rejoints  par  environ  trois  cents  ministres  qui  ' 
pas  membres  de  l'assemblée,  mais  qui  avaient  sign- 
testation,  et  ils  traversèrent,  (|uatre  de  front  cl  se  tenant 


t-mbtte  gtoérak;  des  Ministn 


de  lEjlisc  d'Êcosso,  le  18  m.ii  1843,  dans  l'eglise  Saint-Andicv, 
à  Edinburgh.) 


le  bras,  dans  le  plus  'grand  ordre,  toutes  les  rues  d'Edin- 
burg  jus(iu'au  lieu  ipi'ils  avaient  choisi  d'avance  pour  leurs 
délibérations,  au  milieu  du  peuple  les  saluant  avec  enthou- 
siasme. Le  docteur  Welsh  ouvrit  la  séance  par  une  prière, 
et  on  procéda  à  l'élection  d'un  modérateur.  Le  uoclour 
Welsh  prit  alors  la  parole  et  dit  :  •  Que  tous  las  yeux  de 
l'assemblée,  de  toute  l'Église,  de  tout  le  royaume,  étaient 
fixés  sur  un  homme  dont  le  nom  seul  était  un  panégyrique.  • 
L'assemblée  tout  entière  l'interrompit  en  nommant  le  doc- 
teur Chalmers,  au  milieu  d'applaudissements  prolongés.  Le 
docteur  Chalmers  ainsi  élu  mix/cn/feiir  par  acclamation , 
comme  dans  les  premiers  temps  de  l'Église ,  adressa  à  l'as- 
semblée une  courte  exhortation,  el  l'assemblée  s'ajourna  au 
lendemain. 

Si  un  homme  était  digne,  en  effet,  d'être  mis  à  la  tête  do 
cette  scission,  et  capable  par  son  autorité,  ses  talents,  son 
noble  caractère,  sa  prudence,  de  la  conduire  dans  les  voies 
de  la  sagesse,  c'était  assurément  le  docteur  Chalmers.  De- 


puis trente  ans  le  docteur  Chalmers  jouit  de  l'eiîtime  de  Ioîis 
les  gens  de  bien  cl  de  l'admiration  la  moins  inconle-tce. 
Pendant  un  grand  nombre  d'années  il  a  officié  à  Kdmerv. 
C"e-t  la  que  sa  réputation  d'orateur  a  commencé,  elle 
s'est  répandue  dans  tout  le  royaume,  et  sa  place  a  été  bien- 
ti'it  marquée  à  Edinburg.  Sur  les  instances  de  ses  coreli- 
gionnaires, il  est  venu  souvent  se  faire  entendre  à  Londre?, 
et  quoique  son  accent  écossais  soit  d'un  effet  peu  agréable 
pour  un  auditoire  anglais ,  il  a  produit  une  très  grande  im- 
pression sur  des  assemblées  très  nombreuses.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  très  estimés.  Il  habite  un  élégant  «  cottage  • 
dans  l'île  de  Burni,  près  d'Edinburg. 

C'est  ainsi  que  s'est  accomplie  la  scission  de  l'Église  pres- 
bytérienne, la  lille  de  Know  el  l'héritière  légitime  de  Calvin. 
Quoi  qu'il  advienne,  et  quelque  opinion  qu'on  puisse  .nor, 
comme  membre  d'une  communion  différente,  de  î'Égliso  pr'--^- 
bytérionne.  il  e*t  innwssibledo  refuser  sa  sincère  admiraiion 
il  "cet  acte  d'hommes  élevés  par  le  rang  et  les  homieurs,  il- 
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Iii-ues  p.ir  1,1  M'irncc,  par  Us  lettres  et  parleur  vie,  qui  se 
dépouillent  de  tous  les  biens  et  de  to'is  les  avantage-;  trmpo- 
lels  pour  se  confier  h  la  foi  de  leurs  fri^res. 

I.'appui  de  leurs  coreligionnaires  ne  leur  a  pas  l'ail  défaut. 


;  Le  docteur  Clialmers.  ) 


Celte  scission  a  excité  dans  rEcosse  entière  nn  inti-rèt  pro- 
fond qui  ne  fait  que  s'accroître  ;  la  foule  se  presse  dans  les 
églises  presbytériennes  libres;  l'enceinte  de  la  réunion  de 
l'assendilee  ne  peut  suffire  à  l'aflluence  desfidèles,  et  des  pré- 
dicateurs prêchent  au  peuple  en  plein  air.  Les  souscriptions 
abondent  piiur  l'entretien  de  l'Eglise  libre.  Les  familles  les 
l)lus  considérables  et  les  plus  vénérées  d'Ecosse  s'bonorent 
do  s'inscrire  en  tète  des  listes.  Huit  jours  i.pres  la  scission  , 
les  souscriptions  dépassaient  ciiKi  millions  de  l'raiics,  et  ]ihis 
de  la  moitii  des  ministres  de  l'Église  d'Écos-e  avaient  adhéré 
à  la  protestation. 

Le  cabinet  a  annoncé  dans  le  Parlement  qu'il  allait  présenter 
un  projet  de  loi  destiné  à  opérer  une  léconciliation.  Il  est  dou- 
teux que  le.-  deux  partis  se  fassent  assez  de  concessions  réci- 
proques pour  arriver  ;i  ce  résultat.  Cependant  les  chefs  des 
7J)-oicj!f(;»(s  déclarent  qu'ils  sont  prêts  a  faire  les  premiers  pas. 
Ils  n'ont  pas  voulu ,  i  onime  on  l'a  cru  un  peu  légèrement, 
en  se  sépajant,  repousser  le  principe  de  l'union  de  l'Église 
et  de  l'État.  Le  docteur  Chalmers  a  énergiquement  protesté 
contre  cette  interprétation  de  leur  conduite,  (pii  supposerait 
qu'ils  désirent  mettre  l'Église  nationale  d'Ecosse  dans  la 
même  condition  que  les  sectes  dissidentes,  et  le  discours 
qu'il  a  prononcé  au  moment  de  son  installation  aux  fonctions 
de  modérateur,  a  laissé  entendre  que  les  protestants  ne  se 
refuseraient  pas  a  un  accommodement  raisonnable  et  qui  pût 
se  concilier  avec  les  principes  de  la  scission  ;  mais  lui  sera-t-il 
possible  d'arrêter  ce  mouvement  essentiellement  démocrati- 
que ?  On  peut  en  douter. 


LE  DOCTELR   l'I  SKV. 


papisme.  En  conséquence  ,  la  piéilication  vient  d'être  inter- 
dite au  docteur  Pusey  pendant  deux  ans;  mais  le  docteur 
inolesle  et  soutient  rpi'il  n'a  jamais  rien  dit  qui  fut  contraire 
il  la  doctrine  de  l'Église  anglicane.  Il  se  déclare  prêt  à  se 
justifier  dans  une  discussion  publique,  si  l'on  veut  spécifier 
les  propositions  de  son  sermon  que  l'on  a  jugées  ;i  tort  ré- 
piéhi'nsibles.  Prudemment  le  vice-cliancelier'mainlient  l'in- 
terdiction et  garde  le  silence.  On  craint ,  probablement  avec 
raison,  que  la  publicité  ne  tourne  ;i  l'avantage  de  cette  héré- 
sie naissante;  on  veut  l'étouffer  dans  le  silence.  Le  docteur 
Pusey  a  un  grand  nombre  de  disciples.  La  vénération  qu'il 
leur  a  inspirée  tient  du  fanatisme.  Une  foule  d'étudiants  et 
d'habitants  d'Oxford  le  suivent  dans  les  rues.  Un  journal 
anglais  rapporte  que  les  dames  se  pressent  à  leurs  croisées 
poiîr  chercher  à  l'entrevoir  et  se  disputent  l'honneur  do 
toucher  sa  robe  lorsqu'il  (>st  dehors. 

Sur  quels  points  essentiels  de  doctrine  le  docteur  Pusey 
est-il  en  dissentiment  avec  ses  supérieurs';'  c'est  ce  qu'on  ne 
|)0iirrait  juger  qu'il  la  lecture  du  texte  de  son  sermon.  Mais 
si  le  docteur  ne  peut  plus  parler,  il  écrira,  et  nous  saurons 
bientôt  à  quoi  nous  en  tenir.  Quant  à  présent,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  donner  quelque  idée  de  sa  per- 
sonne. 

La  famille  du  docteur  Edward  Bouvcrie-Puseyest  l'une  des 
plus  anciennes  d'Angleterre;  clles'élait  illustrée  même  avant 
la  conquête  romaine.  Elle  e-t  en  posse-sion,  depuis  le  réL'ne 


de  Canut  le  Grand,  du  manoir  de  Pusev,  près  Farringdon. 
dans  le  Beikshire.  Le  propriétaire  actuel  de  ce  manoirsiége 
a  la  Chambre  des  Communes. 

En  1828,  au  retour  d'un  vovage  en  Allemagne,  le  doct>eur 
Pusey  a  publié  un  livre  religieux  qui  fit  alors  une  grande 
sensation  et  qui  était,  au  point  de  vue  anglican,  d'une  parfaite 
orthodoxie.  11  y  défendait  énergiquement  ce  grand  principe 
du  protcaitantisnie,  que  •  les  saintes  Ecritures  sont  les  seules 
sources  certaines  d'autorité  que  doivent  reconnaître  les 
chrétiens.  -  Aujourd'hui  ses  opinions  paraissent  considéra- 
blement modifiées. 

Le  savoir  profond  et  incontesté  du  docteur  Pusey  n'est  pas 
écrit  sur  sa  physionomie.  L'élude  ,  les  veilles,  le  jeûne,  les 
pratiques  d'une  dévotion  exaltée,  l'ont  pâli,  amaigri  et  voùt.t'-. 
On  le  croirait  arrivé  il  la  vieillesse,  quoiqu'il  soit  encore  dans 
l'âge  mûr.  X  le  voir  marcher  dans  les  rues  d'Oxford,  lente- 
ment, les  yeux  fixés  sur  la  terre,  le  menton  appuyé  sur  ki 
poitrine  ,  étique,  chancelant ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ètw? 
pris  de  tristesse  et  de  pitié  ;  mais  une  fois  monté  dans  la 
chaire,  il  relevé  la  tête,  ses  traits  s'illuminent,  ses  veux 
brillent,  l'enthousiasme  donne  ii  sa  voix  une  force  qu'elle  n'a 
pas  ordinairement  cl  une  chaleur  qui  se  communique  à  son 
auditoire.  H  a  les  qualités  les  plus  importantes  d'un  chef  de 
.secte:  la  conviction,  la  vigueur  d'esprit,  l'éloquence  et 
rau-térité  des  mœurs.  Il  est  probable  que  l'Europe  entendra 
parler  de  lui. 


Le  14  mai  dernier,  le  docteur  Pusey  a  professé,  dans  la 
■haire  de  lacathédrale  de  Christ  Church,  àOxford,  des  prin- 
il)es  qui  ont  paru  au  vice-chancelier  d'Oxford  entachés  de 


Ilos  na^vaii  (SnnilAvicli.) 

I)l;i'l' TATIOrS     AL'     ROI     DES    FRANÇAIS. 


(Vue  de  rile  d'Honoloulou,  dans  rarchipol  hawaiieu.j 


Les  journaux  ont  publié  une  protestation  des  deux  envoyés 
du  roi  des  îles  Sandwich  (Hawaii)  contre  la  prétendue  prise' de 
possession  de  ces  îles  au  nom  de  l'Angleterre  ;  l'Illustration 
offre  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  les  portraits  de  ces  deux  en- 
voyés et  une  vue  de  Honoloulou. 

Elle  y  joint  quelques  détails  dus  ;i  l'obligeance  de  M.  Abel 
Hugo,  qui,  par  ses  fréquentes  et  journalières  relations  avec 
MM.  Haalilio  et  Richards ,  est  mieux  à  portée  qu'aucun 
autre  de  bien  connaître  ce  qui  a  trait  à  l'état  moderne  des 
îles  Hawaii. 

L'archipel  des  îles  Hawaii,  auquel  l'illustre  navigateur 
qui  y  trouva  une  mort  si  cruelle  a  donné  le  nom  de  Sand- 
wich, a  été  découvert  en  1542  par  Gaëtano.  Ce  capitaine 
espagnol,  croyant  que  cet  archipel  formait  deux  groupes,  les 
nomma  islas  de  los  Reges  et  islas  de  los  Jardines  (îles  des 
Rois  et  îles  des  Jardins).  On  les  oublia  pendant  plus  de  deux 
siècles  ;  Cook  les  reconnut  de  nouveau  en  janvier  1778  ;  mais 
pressé  par  le  dessein  d'aller  visiter  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  il  ne  s'y  arrêta  que  quatre  jours;  il  y  revint  au 
mois  de  janvier  1779,  et  son  séjour  y  avait  duré  près  d'un 
mois  lorsque  au  moment  de  son  dejiart  les  naturels,  à  la  suite 
d'une  rixe  survenue  avec  ses  matelots,  enlevèrent  une  cha- 
loupe. Alors  ,  pour  se  la  faire  restituer  ,  Cook  descendit  à 
terre  avec  quelques  soldats  dans  le  but  de  s'emparer  du  roi 
Tarai-Opou  et  des  principaux  chefs  qu'il  destinait  à  servir 
d'otages  jusqu'à  la  restitution.  En  emmenant  ses  prisonniers 
vers  le  rivage,  la  petite  troupe  anglaise  fut  attaquée  par  les 
Hawaiiens,  et  Cook  tomba  mort,  frappé  simultanément  d'un 
coup  de  poignard  (pahoa)  dans  le  dos  et  d'un  coup  de  lance 
dans  le  ventre.  Ses  soldats  furent  en  partie  massacrés  ;  quatre 
hommes  seulement  plus  ou  moins  blessés  parvinrent  à  rega- 
gner les  navires.  Le  cadavre  de  Cook  devint  la  pâture  des 
chefs  et  des  prêtres  hawaiiens  ;  ses  ossements  seuls  et  quel- 
ques lambeaux  de  sa  chair  furent  rendus  aux  Anglais  lorsque 
la  paix  fut  rétablie. 

L'archipel  hawaiien  s'étend  du  19°  au  23°  de  latitude  nord, 
et  du  157"  au  lâQ"  de  longitude  ouest.  Il  est  situé  au  milieu 
de  l'Océan  Pacifique,  à  peu  près  à  une  égale  distance  de 


l'Amérique  et  de  l'Asie.  11  se  compose  de  onze  îles  dont  la 
plus  grande  est  Hawaii  (  VOwiliee  de  Cook)  ;  puis  viennent, 
suivant  l'ordre  de  leur  étendue,  Mawi,  Sahou,  Marokai,  Ra- 
nai  et  Kahoulawe;  les  autres  ne  méritent  aucune  mention. 

Hawaii,  plus  grande  à  elle  seule  que  toutes  les  autres  îles 
réunies,  a  83  milles  de  long  sur  66  milles  de  large  ;  elle  ren- 
ferme un  volcan  en  activité,  Kirau-Ea,  et  une  montagne  en 
formede  pic,  Mouna-Roa,  qui  n'a  pas  moins  de  1,838  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  se  divise  en  sept  dis- 
tricts :  Hamaliamia,  Hiro,  Pouna,  Kuou,  Kona,  Ouaimeaet 
lioliala;  elle  n'est  pas  peuplée  autant  que  son  étendue  pour- 
rait le  faire  supposer  :  on  n'y  compte  que  30,000  habitants. 

La  population  totale  des  îles  hawaiiennes  est  évaluée,  par 
les  missionnaires  protestants,  à  110,000  habitants,  parmi 
lesquels  se  trouvaient,  à  la  fin  de  1842,  plus  de  10,000  catho- 
liques tous  dévoués  à  la  France. 

Des  lois  sévères ,  qui  ont  parfois  servi  de  prétexte  aux 
persécutions  contre  les  catholiques,  défendent  toute  mani- 
festation de  l'ancienne  idolâtrie.  Le  reste  de  la  population 
pratique  donc  le  culte  protestant;  elle  a  été  convertie  par  les 
missionnaires  méthodistes  américains  qui,  en  vingt-deux 
ans,  sont  parvenus  il  civiliser  les  îles  Hawaii. 

Mawi,  ou  réside  M.  William  Richards,  a  pour  port  prin- 
cipal Laliaina. 

Mais  après  Hawaii,  l'île  la  plus  importante  en  richesse  etwi 
population  est  Oahou,  dont  la  ville  principale  est  Honoloulou, 
Oaliou  est  la  résidence  habituelle  du  roi  Kamehameha  111. 
C'est  là  que  résident  aussi  les  consuls  français ,  anglais  et 
américains.  Honoloulou,  ville  aujourd'hui  assez  régulièrement 
tracée,  est  défendue  par  un  fort  armé  de  32  canons  ;  on  y 
trouve  un  des  palais  du  roi,  une  église  catholique  et  plusieurs 
temples  protestants. 

Le  nom  d'îles  des  Jardins,  donné  à  l'archipel  des  îles  Ha- 
waii lors  de  la  première  découverte,  indique  assez  quelle  y  est 
la  richesse  de  la  végétation.  Les  plantes  usuelles  indigènes  sont 
l'arum  esculenlum,  la  patate  douce,  la  canne  à  sucre,  l'arbre 
à  pain,  le  cocotier,  le  bananier,  le  fraisier  et  le  framboisier. 
Outre  les  plantes  potagères  d'Europe  (telles  que  choux,  ca- 
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lotles,  oignons,  betteraves,  etc.),  les  Européens  y  ont  intro- 
duit le  palmier  de  Guatimala,  l'indif^otier,  le  caféier,  les 
pastèques,  les  concombres,  les  papayers,  les  citronniers,  les 
orangers  et  la  vigne  qui  ont  [larfaitèmcnt  prospéré. 

Les  grands  végétaux  sont ,  avec  l'arbre  à  pm  et  le  coco- 
Uer,  le  mûrier  à  papier,  le  dragonnier,  le  prmdanus  et  le 
sandal ,  dont  le  bois  odorant,  recherché  en  Chine  et  dans 
l'Inde,  donne  lieu  à  un  commerce  assez  étendu.  Malheureu- 
sement cet  arbre  précieux ,  exploité  sans  méthode  et  sans 
soins,  commence  a  devenir  très  rare  dans  les  tics  HaNsaii 
comme  dans  les  autres  lies  de  la  l'olynésie. 

Avant  l'arrivée  des  Européens  les  naturels  ne  connais- 
saient d'autres  <|ua(lrupedcs  que  le  cochon,  le  chien  et  le 
rat;  ils  possèdent  de  plus  maintenant  le  cheval,  la  vache,  la 
brebis,  la  chèvre,  lechat  et  lelapin.  Les  ailes  deslles|Ha\vaii 
sont  très  poissonneuses;  on  y  trouve  l'huître  porliere  (pii 
fournit  des  perles  d'une  grande  beauté. 

LeshabitanIsdeslIesHawaii  sont  excellents  marins.  Leurs 
vaisseaux  font  le  commerce  de  la  Chine,  de  la  Californie,  du 
Chili  et  des  Iles  de  la  Polynésie;  mais  dans  les  navigations 
lointaines,  les  équipages"  seulement  des  navires  sont  Ha- 
waiiens, le  capitame  est  Américain  ou  Européen.  —  La  ma- 
rine royale  se  compose  de  plusieurs  bâtiments  de  guerre 
(frégates,  bricks  et  goélettes). 

L'instruction  publi(|ue  est  très  répandue  aux  lies  Hawaii, 
tes  missionnaires  protestants  et  catholiques  y  ont  de  nom- 
breuses écoles;  tons  les  enfants  sont  forcés  d'y  aller.  Il  y  a 
dans  ces  lles'plusieurs  inipiimeries,  (pii  y  ontiiéjàmis  en  cir- 
culation plus  de  20U,li(lO  petits  volumes'  destines  à  rinstru<-- 
tion  du  iieviple.  Le  preinier  oinrage  en  hingiie  hawaiienne  a 
été  imprimé  en  IK'iï.  On  \  publie  aussi  des  livres  en  anglais 
pour  l'instruction  des  classes  élevées.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  llisloire  des  ites  Hawaii  imprimée  en  anglais  à  Ho- 


(Timoteo  Haa)ilio,  Bwrétaire  prité  du  roi  (Ibb  lies  Sandwich,  <rnToyé 
près  le  loi  dts  François.) 

noioulou.  —  Il  y  existe  plusieurs  journaux  en  anglais  et  en 
hawaiien,  la  Gazette  des  lies  Sandwich,  le  Spectateur  ha- 
waiien, etc. — Le  Lama  hawaiien,  en  langue  des  tles  Hawaii, 
est  une  sorte  de  Mayasin  pittoresque  orné  de  gravures  sur 
bois  exécutées  par  des  artistes  hawaiiens,  et  vraiment  aussi 
bonnes  que  celles  qu'on  gravait  en  France  il  y  a  quarante 
ans  ;  le  tirage  seul  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Nous 
avons  vu  ausi  un  Traité  du  dessin  linéaire  avec  des  planches 
gravées  au  trait  meilleures  que  la  plupart  de  celles  qui  se  font 
aujourd'hui  en  France  pour  de  pareils  ouvrages.  Une  der- 
nière remarque  fera  apprécier  l'intelligence  des  dessinateurs 
hawaiiens,  ou  de  ceux  qui  les  ont  dirigés.  Le  Lama  hawaiien 
offre  les  ligures  d'un  grand  nombre  de  quadrupèdes  di^  l'an- 
den  monde,  et  le  dessinateur  a  eu  soin,  bien  que  ces  figures 
soient  disséminées  dans  l'ouvrage,  de  re|irésenter  ces  qua- 
drupèdes suivant  une  échelle  piopoitioniieile,  dont  l'éléphant 
œt  le  degré  supérieur  et  le  rat  le  degré  inférieur.  Les  enfants 
hawaiiens  peuvent  donc  connaître  mieux  que  les  enfants  eu- 
ropéens la  grandeur  relative  des  animaux. 

«Les  missionnaires  américains,  disait,  en  1842,  M.  John 
Adams,dans  un  discours  adressé  au  Congrès  des  États-Unis  ; 
ces  missionnaires,  désarmés  de  tout  ])ouvoir  séculier,  ont 
réussi,  en  un  quart  de  siècle,  par  la  seule  influence  de  la 
diarité  chrétienne,  à  élever  les  habitants  des  îles  Sandwich 
du  plus  bas  point  de  l'échelle  do  l'idolâtrie  aux  scntimenis 
divins  de  l'Évangile  ;  ils  les  ont  réunis  sous  un  gouvernement 
pondéré,  et  sont  parvenus  à  les  plier  au  joug  salutaire  de  la 
dvilisation,  à  l'aide  d'un  langage  lixé  par  l'écriture  et  d'une 
constitution  qui,  assurant  les  droits  des  personnes,  de  la  |m'o- 
priété  et  de  i'intelligence,  lenfenno  tous  les  éléments  de  la 
justice  et  du  pouvoi^-.  • 

La  langue  des  îles  Hawaii  est  douce  et  harmonieuse  comme 
le  ramage  des  oiseaux.  C'est  une  langue  oii  les  consonnes  ne 
sont  presque  qu'en  nombre  égal  aux  voyelles,  car  bien  que 
dans  le  système  grammatical  adopté  par  les  mi.ssionnaires 
dnq  voyelles  :  a,  e,  i,  o,  u  (ou),  et  douze  consonnes  :  h,  d. 
h,  k,  l,  m,  n,  />,  r,  t,  v,  w,  soient  employées  à  expliquer 
tous  les  sons,  plusieurs  de  ces  consonnes  se  suppléant  à  vo- 
lonté par  d'autres,  pourraient  être  supprimées  sans  incon- 
vénient; ce  sont  :  h,  d,  r,  t,  v.  L'alphabet  hawaiien  ne  se 
composerait  plus  alors  que  de  douze  lettres,  cinq  voyelles  et 
sept  consonnes. 

Le  gouvernement  om^titutionnel  des  lies  Hawaii ,  tel  ([ue 


les  con>eils  de  mi>sioiinaires  américain-  l'ont  f.iil  établir,  se 
compose  d'un  roi,  d'une  Chambre  des  Nobles  (ariis)  cl  d'une 
Chambre  du  Peuple. 
La  Chambres  des  Nobles,  dont  M.  Timoteo  Haaiilio  fait 


(Williams  Richards,  «ciond  cnTojé  du  roi  des  lies  Samlwich,  and™ 
ministre  métliodisic.) 

partie,  se  compose  de  trente  membres.  Par  une  bizarrerie 
dont  il  n'v  a  pas  d'autre  exemple  dans  les  Etats  régis  par  une 
constitution,  la  Chambre  du  Peuple  est  moins  nombreuse  que 
celle  des  Nobles  :  elle  no  se  compose  encore  que  do  sept 
membres. 

Le  pouvoir  du  roi  Kamehameha  III  est  loin  d'être  absolu. 
Ce  roi,  le  premier  qui  ait  accepté  la  foi  prêchée  par  les  mis- 
sionnaires américains,  a  été  placé  sous  la  surveillance  et 
le  contrôle  de  deux  femmes,  ses  tantes  Kahahumanu  et  Ki- 
nau,  chargées  de  contenir  ses  liassions  et  do  l'affermir  dans 
la  foi  qu'il  a  embrassée,  et  à  laquelle  elles  sont  entièrement 
dévouées.  Ces  deux  vieilles  [irincesses  ont  eu  longtemps  plus 
d'autorité  réelle  que  le  roi.  Ce  sont  elles  que,  dans  une  lettre 
adressi-e,  *n  18.'i9,  au  consul  américain,  pour  disculper  les 
missionnaires  protestants  des  persécutions  contre  les  catho- 
liques, ce  sont  elles  que  le  roi  Kamehameha  a  accusées  de 


ce-,  per-ecutions.  L'une  ae  ces  pi  inc  >-i-  ci  uioài«  aepui.> 
cette  é[>oque. 

Kamehameha  II!  est  dans  la  force  ilc  l'âge  :  il  a  trente  ans 
environ.  Son  regard  est  vif,  sfjn  sourire  agi  éabu  .  >on  visaiK 
expressif;  il  esi  d'une  stature  moyenne  et  doué  d'une  inteUi- 
pence  dévclop()ée,  d'un  caraciere'franc  c*.  ouvert,  d'un  esprit 
port4a  la  ealté.  On  nous  alTirnic  qu'au  fond  du  cœur,  il  a 
beaucoup  de  penchant  [>our  les  Kran<;.iis. 

.M.  Timolco  Haaiilio,  le  premier  des  envoyés  chargés  de 
solliciter  auprès  du  roi  des  Français  la  reconnaissance  de 
l'indépendance  de-  tics  Hawaii,  esl,  comme  nou-  l'avons  dit. 
membre  de  la  Chaînon-  des  Nobles  et  >ecn'tair<-  prive  du  roi 
Kamehameha,  dont  il .  •  l'ami  d'enfance.  Sa  taille  est  élevée, 
son  teint  clair,  sa  chevelui  ■  douce  et  lisse  ;  ses  membres  bien 
faits  et  dévelopjM's  annoncent  une  ^ande  vigueur;  il  a  un 
sourire  gracieux,  des  yeux  vifs  el  doux,  une  physionomie 
expressive  comme  celle  de  s<jn  roi;  son  cœur  e-l  Vvcellenl, 
son  in-truction  étendue,  son  esprit  int4-Higent  ;  il  parle  l'an- 
glais facilement  el  purement.  Il  nou-  a  dit  qu'il  ailmirait 
beaucoup  Paris  et  qu'il  aimait  le  caractère  jo«  eux  des  Fran- 
çais. 

.M.  Willianii  Richards,  citov  en  des  États-Unis  d'.VDiérique. 
et  le  second  des  cnvoyt^  du  roi  des  l;es  Hawaii .  est  âge  de 
cinquante  ans  environ.  C'est  un  ancien  missionnaire  métho- 
diste qui  a  renoncé  depuis  douze  ans  a  l'exercicv  de  l'apos- 
tolat et  oui  est  devenu  l'intiTiirete  d  ;  Kamehameha  III,  sur 
l'esprit  (luquel  il  a  beaucoup  d'innuencc.  Sa  taille  est  élevite, 
ses  traits  nobles  cl  doux  offrent  un  en.s<'ml>le  gracieux  ;  il  a 
beaucoup  de  finesse  dans  l'esprit  et  de  prudeme  dans  le  ca- 
ractère. Son  nom  qui,  dans  lies  Hawaii,  «e  latlachea  des 
entreprises  utiles,  a  de«  institutions  philinthropiques,  ne  s*- 
trouve  mêlé  a  aucun  des  actes  de  violence  ou  de  (anutL-nw 
dont  malheureusement  ces  lies  on',  elé  qiielquefoi-  le  théâtre. 
Depuis  leur  arrivée  a  Pans,  M.M.  Haaiilio  et  Kichards  ont 
clé  admis,  comme  membres  corres|n.ndanls,  dans  la  SociéU 
urientate,  dont  le  roi  Kamehameha  e-l  membre  honoraire,  ils 
ont  trouvé  accueil  el  appui  dans  ceiu-  SocitU',  fondée  pour 
défendre  en  Orient  les  intérêts  français  ainsi  que  le  catholi- 
cisme (jui  leur  est  si  intimement  uni.  el  «ue  doit  recomman- 
der a  tous  son  but  national  et  désintéressé. 

L'indépendance  des  lies  Hawaii ,  déjà  reconnue  par  les 
États-Unis  d'.Vmérique  vl  par  l'Angleterre,  ne  tardera  pas 
sans  doute  à  l'être  promptemcnt  aussi  par  la  France,  beja 
trois  traités  d'amitié  et  de  paix  perpétuelle  entre  les  Français 
et  les  Hawaiiens  ont  été,  en  18;J7  et  is.Tj,  sigm-s  par  MM.' les 
capitaines  Dupetit-Thouars  el  Laplace  (aujourd'liui  contre- 
amiraux).  Un  de  ces  traités  di-clare  libre,  dans  li-s  lies  Hawaii. 
l'exercice  du  culte  cfltholique,  et  su|>|irime  ainsi  tout  prélexle 
à  de  nouvelles  persécutions.  Les  deux  autres  accoment  aux 
Français,  dans  les  Iles  Hawaii  el  aux  Hawaiiens  en  France, 
les  mêmes  droits  que  la  nation  la  plus  favorisée.  —  Ce  sont 
là  d'heureux  précédent.s. 


Eia  Cour  du  Cirund-Duc. 

NOUVELLE. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  pag.  ÎIS  et  iV).  ) 
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Le  lendemain  matin,  le  prince  Léopold  eu  -      ,        ; 
auquel  assistèrent  tous  les  seigneurs  de  sa  nouvelle  cour. 

l»es  qu'il  fut  habillé,  il  reçut  les  dames  avec  une  grâce 
parfaite. 

Dames  et  seigneurs  s'étaient  revtilus  de  leurs  plus  beaux 


;.■  se  montra  très  satisfait 

lie  leur  ieiiue  el  île  leurs  manieies.  Apres  les  premiers  com- 
pliments, on  passa  a  la  distribution  générale  des  titres  el  des 
emplois. 
Le  jeune -premier,  Florival,  fut  nommé  aide-de-cam^ 
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du  ^'i-anU  une,  colonel  de  hussards  et  comle  de  Keinsber<ï. 
Le  premiei-,  comique,  Rigolet,  —  chambellan  et  baron  de 
Fierbach. 

Similof,  le  valet  de  comédie,  —  grand  écuyer  et  baron  de 
Kockenibourg. 

Anselme,  deuxième  rôle  et  grande  utilité,  —  gentilhomme 
ordinaire  et  chi'valierde  Grillemsell. 

Lebel,  chef  d'n  .  Iiestre,  passa  tout  naturellement  à  l'em- 
ploi do  maître  de  chapelle,  et  surintendant  de  la  musique 
et  des  menus-plaisiis  de  la  cour,  avec  le  titre  de  chevalier 
d'Arpéaaz. 

Mademoiselle  Délia,  première  chanteuse,  fut  créée  com- 
tesse de  Rosenthal,  mléicssante  orpheline  qui  devait  avoir 
pour  dot  la  charge  héréditaire  de  première  dame  d'honneur 
de  la  future  grande-duchesse. 

Mademoiselle  Foligny,  dugazon,  fut  nommée  veuve  d'un 
sénéral,  et  baronne  d'AIlcnzau. 

Mademoiselle  Alice,  ingénue,  devint  mademoiselle  de  Fier- 
bach, fille  du  chambellan  de  ce  nom,  riche  héritièro. 

Enfin,  la  diiè^ne,  madame  Pastourelle,  fut  intitulée  grande 
maréchale  ilu  piihiis,  L;ouvernanledesdcmoisclles d'honneur, 
et  baronne  de  lîicholi/Unps. 

Chacun  des  nouveaux  dignitaires  reçut  un  nombre  de  dé- 
corations proportionné  à  son  rang.  Le  comte  Balthazard  do 
Lipandorf,  premier  ministre,  eut  pour  sa  part  deux  plaques 
et  trois  grands  cordons;  l'aide-de-canip,  Florival  de  Ueins- 
bers,  ait.K'ha  cinq  croix  sur  sa  poitrine  de  colonel. 

Les  rôles  étant  distribués  et  appris,  on  ht  une  répétilion 
qui  marcha  parfaitement  bien.  Le  grand-duc  daigna  s'occu- 
per de  la  mise  en  scène,  et  donner  quelques  indications  rela- 
tives au  cérémonial. 

Le  prince  Maximilien  de  llanau  et  son  auguste  sœur  de- 
vaient arriver  le  soir  même.  Les  moments  étaient  précieux. 
En  attendant,  et  pour  exercer  sa  cour,  le  grand-duc  donna 
audience  à  l'ambassadeur  de  Biberick. 

Le  baron  Pépinster  fut  introduit  dans  la  salle  du  Trône; 
il  avait  demandé  la  permission  de  présenter  sa  femme  en 
même  temps  que  ses  lettres  de  créances;  on  lui  avait  accordé 
eelte  laveur. 

A  l'aspect  du  diplomate  ,  les  nouveaux  courtisans ,  jieu  fa- 
miliers encore  avec  le  ilécorum,  eurent  beaucoup  de  jieine  a 
conserver  leur  gravité.  Le  baron  était  un  homme  de  cin- 
quante ans,  démesurément  iirand,  cuneusement  maigre, 
abondamment  poudré,  portant  bravement  la  culotte  et  le  bas 
de  soie  blanc  sur  ses  jambes  de  cerf.  Une  queue  longue  et 
mince  se  balançait  sur  son  dos  tlexiblc.  Il  avait  le  visage  d'un 
oiseau  de  proie,  de  petits  yeux  ronds,  un  menton  fu\ant,  et 
•un  immense  nez  en  bec  de  coibin.  Il  était  difficile  de  le  re- 
garder sans  rire,  surtout  lorsqu'on  le  voyait  pour  la  première 
fois.  Une  profusion  de  broderies  étincelait  sur  son  habit  vert- 
pomme.  Sa  poitrine  étant  trop  étroite  pour  contenir  ses  dé- 
corations en  ligne  horizontale,  il  les  avait  placées  verticale- 
ment sur  deux  colonnes  qui  descendaient  de  son  cou  Jusqu'à 
strceinture.  Rien  ne  manquait  à  cette  caricature  vivante,  qui 
se  dandinait  agréablement,  le  tricorne  sous  le  bras  et  l'épée 
au  côté. 

Mais,  en  revanche,  l'épouse  de  ce  singulier  personnage, 
madame  la  baronne  Pépinster,  était  une  jolie  petite  femme 
de  vingt-cinq  ans,  toute  ronde,  à  la  mine  éveillée,  à  la  tour- 
nure engageante.  Elle  avait  l'œil  vif,  le  nez  retroussé,  le  sou- 
rire émaillé  de  perles  ;  les  fraîches  couleurs  de  la  rose  fleuris- 
saient son  teint.  Sa  toilette  seule  prétait  au  ridicule.  Pour 
venir  a  la  cour,  la  petite  baronne  a\  aitrevêtu  ses  plus  riches 
atours;  elle  était  pavoisée  de  rubans,  couverte  de  pierreries 
et  'de  plumes;  mais  elle  avait  beau  faire,  son  plus  haut 
lianache  s'élevait  à  peine  jusqu'à  l'épaule  de  son  sublime 
mari. 

L'entrée  du  baron  et  de  la  baronne,  se  donnant  la  main, 
tous  deux  fiers,  superbes,  et  marchant  à  pas  comptés,  pro- 
duisit un  effet  que  la  description  ne  saurait  rendre.  Un  sévère 
coup  d'oeil  de  Balthazard,  placé  à  la  droite  du  grand-duc, 
arrêta  le  rire  qui  allait  éclater  de  toutes  parts.  Les  comé- 
diens se  rappelèrent  qu'ils  étaient  gens  de  cour,  et  que  leur 
visage  devait  rester  impassible. 

Tout  entier  à  son  rôle  de  premier  ministre ,  qu'il  prenait 
au  sérieux,  Balthazard  dressa  sur-le-champ  ses  batteries.  Sa 
pénétration  naturelle  lui  montra  le  défaut  de  la  cuirasse  du 
diplomate.  Il  comprit  que  le  baron,  vieux  et  laid,  devait  être 
jaloux  de  sa  femme,  jeune  et  vive. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Pépinster  était  jaloux  comme  un 
chat- tigre.  Marie  depuis  peu  de  temps,  le  long  et  maigre  di- 
plomate n'avait  pas  osé  laisser  sa  femme  seule  à  Biberick,  de 
peur  d'un  accident;  il  ne  voulait  pas  la  perdre  de  vue,  comp- 
tant sur  sa  vigilance  plus  que  sur  toute  autre  chose,  et  il 
l'avait  amenée  avec  lui  à  Carlestadt,  dans  cette  orgueilleuse 
pensée  qu'en  sa  présence  le  danger  disparaîtrait. 

Après  avoir  échangé  avec  l'ambassadeur  quelques  paroles 
de  haute  politique,  Balthazard  alla  trouver  l'aide-dc-camp 
Florival,  l'entraîna  dans  une  embrasure  de  croisée,  et  lui 
donna  de  secrètes  instructions.  Le  brillant  jeune-premier 
passa  la  main  dans  ses  cheveux,  rajusta  son  splendide  dol- 
man  de  hussard,  et  s'approcha  de  la  baronne  Pépinster. 
L'ambassadrice  répondit  gracieusement  à  son  salut,  et  l'ac- 
cueillit avec  distinction  ;  elle  avait  déjà  remarqué  la  taille 
élégante  et  la  figure  avantageuse  du  beau  colonel  ;  elle  fut 
bientôt  charmée  de  son  esprit  et  de  sa  galanterie.  Florival  ne 
manquait  pas  d'imagination,  et,  de  plus,  il  possédait  une 
foule  de  mots  séduisants  et  de  tirades  sentimentales  emprun- 
tés à  son  répertoire.  Il  parla  moitié  d'inspiration,  moitié  de 
mémoire,  et  il  fut  favorablement  écouté. 

La  conversation  s'était  engagée  en  français,  et  pour  cause. 
—  «  Tel  est  l'usage  à  ma  cour,  avait  dit  le  grand-duc  à  l'am- 
bassadeur ;  la  langue  française  est  seule  admise  dans  ce  pa- 
lais; c'est  une  règle  que  j'ai  eu  quelque  peine  à  introduire, 
et,  pour  en  venir  à  bout,  il  m'a  fallu  décréter  qu'une  forte 
amende  serait  payée  pour  chaque  mot  allemand  prononcé 
p:ir  une  des  personnes  attachées  à  mon  service.  Aussi,  ces 
'     itiiis  et  ces  dames  s'-obsej-vent  maintenant,  et  vous  ne 


les  prendrez  pas  en  faute.  Mon  premier  ministre,  le  comte 
Balthazard  de  Lipandorf,  a  seul  une  dispense  qui  lui  [ler- 
met  de  s'oublier  quelquefois  et  de  se  servir  de  sa  langue 
maternelle.» 

Balthazard,  qui  avait  longtemps  exercé  ses  fonctions  de 
directeur  en  Alsace  et  en  Lorraine,  parlait  allemand  comme 
un  brassem-  de  F'rancfort. 

Cependant  le  bâton  Pépinster  était  plongé  dans  la  plus  vive 
inquiétude.  Tandis  que  sa  femme  causait  tout  bas  avec  le 
jeune  et  bel  aide-dc-camp,  l'impitoyable  premier  ministre  le 
tenait  par  le  bras  et  lui  déroulait  tout  son  système  à  propos 
du  fameux  traité  de  commerce.  Pris  à  ce  piège,  le  malheu- 
reux diplomate  se  démenait  de  la  façon  la  plus  grotesque; 
ses  traits  bouleversés  exprimaient  de  douloureuses  angoisses; 
un  mouvement  convulsif  agitait  ses  jambes  grêles;  il  faisait 
de  vains  eflbris  pour  abréger  son  supplice  ;  mais  le  cruel  Bal- 
thazard ne  lâchait  pas  sa  proie. 

Wilfrid,  transformé  en  premier  maître  d'hôtel,  vint  an- 
noncer'que  son  altesse  étaiti  servie.  L'ambassadeur  et  sa 
femme  avaient  été  invités  à  diner,  ainsi  que  tous  les  courti- 
sans. L'aide-de-camp  fut  placé  à  côté  de  la  baronne,  et  le 
baron  à  l'autre  bout  de  la  table.  Le  supplice  se  prolongeait. 
Florival  continua  le  doux  entretien  qui  plaisait  fort  à  madame 
Pépinster.  Le  diplomate  ne  mangea  pas. 

Il  y  avait  une  autre  personne  à  qui  la  conduite  de  F'iorival 
donnait  do  l'ombrage;  c'était  mademoiselle  Délia,  comtesse 
de  llosenthal.  .\prés  le  dîn(>r,  lialthazard,  à  qui  rien  n'échap- 
pait, la  prit  a  part  et  lui  dit  :  -Vous  voyez  bien  que  c'est  un 
rôle  qu'il  joue  dans  la  pièce  que  nous  leprésentoiis  depuis  ce 
matin.  Seriez-vous  troublée  s'il  faisait  en  scène  une  déclara- 
tion d'amiiur  à  une  de  vos  camarades?  ici,  c'est  la  même 
chose  ;  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  de  théâtre  ;  le  rideau  baissé, 
il  vous  reviendra.  " 

Un  courrier  annonça  que  les  augustes  voyageurs  étaient  au 
dernier  relais,  à  une  lieue  de  Carlestadt.  Le  grand-duc  s'em- 
pressa d'aller  à  leur  rencontre,  suivi  du  comte  de  lleinsberg 
et  de  quelques  officiers. 

Il  étaient  nuit  lorsque  le  prince  Maximilien  de  llanau  et  .sa 
charmante  sœur  arrivèrent  au  palais;  ils  ne  firent  que  tra- 
verser la  grande  salle,  où  toute  fa  cour  était  réunie  sur  leur 
passage,  et  ils  se  retirèrent  dans  leurs  appartements. 

«  Allons  !  dit  le  grand-duc  à  son  premier  minisire,  la  par- 
tie est  engagée  maintenant;  que  le  ciel  nous  soit  en  aide  ! 

—  Ayez  confiance!  répondit  Balthazard.  Il  m'a  suffi  d'en- 
trevoir'la  figure  du  prince  Maximilien  pour  juger  que  les 
choses  so  passeront  parfaitement  bien,  et  sans  éveiller  le 
moindre  soupçon.  Nous  tenons  déjà  le  baron  Pépinster  par  la 
jalousie,  et  mon  petit  amoureux  lui  donnera  trop  de  tracas 
pour  qu'il  ail  le  loisir  de  songer  aux  intérêts  de  son  maître. 
Vos  affaires  sont  en  bon  chemin.  » 

A  leur  réveil,  le  prince  et  la  princesse  turent  salués  par 
une  aubade  que  leur  donna  la  musique  militaire.  Le  temps 
était  superbe  ;  le  grand-duc  proposa  une  promenade  dans  les 
envin»tw<ie-€»riestaét-;  il  était  bien  ai^c  de  montreKàses 
hôtes  ce  qu'il  avait  de  mieux  dans  ses  états  :  une  campagne 
délicieuse,  dessitespittoresquesqui  faisaient  l'admiration  des 
paysagistes  allemands.  Cette  partie  de  |ilaisir  étant  acceptée, 
les  daines  montèrent  en  voilure  et  les  hmiiuu's  a  cheval.  Le 
but  de  la  promenade  etyit  le  \ieux  chàtiMii  de  Kuderzell,  ma- 
gnifiques ruines  du  mo)eii-àge.  Lorsque  la  brillante  cara- 
vane fut  arrivée  à  une  petit(>distance  du  château,  qu'on  aper- 
cevait au  sommet  d'une  cillinc  boisée,  la  princesse  Edwige 
voulut  descendre  de  voilure  et  faire  le  reste  du  chemin  à 
pied.  Tout  le  monde  l'imita.  Le  grand-duc  lui  ofi'ritson  bras  ; 
îe  prince  donna  le  sien  à  mademoiselle  la  comtesse  Délia  de 
Rosenthal,  et,  sur  un  signe  de  balthazard,  madame  la  baronne 
Pastourelle  de  Bichofizkops  s'empara  du  baron  Pépinster, 
pendant  que  la  sémillante  baronne  acceptait  Florival  pour 
cavalier. 

Tout  était  pour  le  mieux.  Les  jeunes  gens  marchaient  d'un 
pas  leste  et  rapide.  L'infortuné  baron  aurait  bien  voulu  les 
suivre  avec  ses  longues  jambes  et  se  tenir  près  de  sa  légère 
moitié;  mais  la  duègne,  chargée  d'un  majestueux  enbom- 
point,  mettait  un  frein  pesant  à  son  ardeur  et  le  forçait  à 
former  avec  elle  l'arrière-garde.  Par  respect  pour  la  grande 
maréchale,  le  baron  n'osait  ni  se  révolter  ni  se  plaindre. 

Dans  les  ruines  du  vieux  château,  l'illustre  société  trouva 
une  table  servie  avec  abondance  et  délicatesse.  C'était  une 
agréable  surprise,  et  le  grand-duc  eut  tout  l'honneur  d'une 
idée  qui  lui  avait  été  fournie  par  son  premier  ministre. 

La  journée  se  passa  tout  entière  à  parcourir  la  belle  forêt 
de  Ruderzell  ;  la  princesse  se  montra  d'une  humeur  char- 
mante ;  fes  seigneurs  furent-parfaits,  les  dames  déployèrent  la 
plus  grande  amabilité,  et  le  prince  Maximilien  félicita  sincè- 
rement le  grand-duc  d'avoir  une  cour  composée  de  personnes 
aussi  distinguées  et  aussi  accomplies.  La  baronne  Pépinster, 
dans  un  moment  d'enthousiasme,  déclara  que  la  cour  de  Bi- 
berick était  bien  moins  agréable  que  celle  de  Nœristhein  ;  elle 
ne  pouvait  rien  dire  de  plus  contraire  a  la  mission  de  son 
mari.  En  entendant  ces  désastreuses  paroles,  le  baron  fut  sur 
le  point  de  tomber  en  défaillance. 

Pleine  de  goût  et  d'élégance,  la  princesse  Eéwige  avait  une 
prédilection  marquée  pour  les  modes  parisiennes.  Tout  ce 
qui  venait  de  France  lui  semblait  ravissant;  elle  parlait  ad- 
mirablement bien  français,  et  elle  approuva  tort  le  grand-duc 
de  ce  qu'il  avait  décrété  cette  langue  obligatoire  a  sa  cour. 
Du  reste,  ce  n'était  pas  là  une  chose  extraordinaire;  on  parle 
français  dans  toutes  les  cours  du  Nord.  Seulement  la  prin- 
cesse trouva  très  originale  la  défense  de  prononcer  le  moin- 
dre mot  allemand  sous  peine  d'amende.  Elle  essaya,  par  pure 
plaisanterie,  de  mettre  en  faute  un  des  [seigneurs  ou  une 
des  dames  de  la  société,  mais  elle  y  perdit  ses  peines. 

.4u  retour  de  la  promenade,  les  princes  et  la  cour  se  ré- 
unirent dans  les  petits  appartements  du  palais.  Une  piquante 
conversation  fit  les  premiers  frais  de  la  soirée;  puis  le  sur- 
intendant delà  musiques'étant  placé  au  piano,  mademoiselle 
Délia  chanta  un  grand  air  de  l'opéra  nouveau. 
Ce  fut  un  véritable  triomphe.  Le  prince  Maximilien  avait 


été  très  attentif  pour  la  comtesse  de  Rosenthal  pendant  la 
promenade;  les  grâces  et  l'esprit  de  la  jeune  comédienne 
avaient  ébauché  une  séduction  que  le  charme  pénétrant  d'une 
belle  voix  devait  achever.  Passionné  pour  la  musi(]ue,  le 
prince  était  dans  le  ravissement;  les  accents  de  Délia  lui  al- 
laient à  l'âme.  Quand  elle  eut  achevé  son  premier  morceau, 
il  lui  en  demanda  un  second,  et  l'aimable  cantatrice  chanta 
un  duo  avec  l'aide-de-camp  ténor  Florival  de  Reinsberg,  et 
puis,  sur  de  nouvelles  instances,  un  trio  d'opéra-comique 
auquel  prit  part  le  grand  écuyer  Similor,  baron  et  baryton 
de  Kockembourg. 

Nos  artistes  étaient  là  sur  leur  véritable  terrain  ;  leur 
triomphe  fut  complet.  Malgré  sa  réserve,  le  prince  Maximi- 
lien daigna  manifester  son  émotion,  et  fa  baronne  Pépinster, 
toujouis  imprudente  dans  ses  propos,  déclara  qu'avec  une 
pareille  voix  de  ténor,  un  aide-de-camp  était  fait  pour  arri- 
ver à  tout. 

Vous  jugez  quelle  figure  fil  le  baron! 

Le  jour  suivant,  le  grand-duc  offrit  à  ses  hôtes  le  plaisir 
de  la  chasse.  Le  soir,  on  dansa.  Il  avait  été  question  d'in- 
viter les  familles  les  plus  considérables  de  la  bourgeoisie 
pour  peupler  les  salons  du  palais,  mais  le  prince  et  la  prin- 
cesse avaient  demandé  de  rester  en  petit  comité. 

"Nous  sommes  quatre  dames,  avait  dit  la  princesse  en 
montrant  la  première  chanteuse,  la  dugazon  et  l'ingénue, 
c'est  autant  qu'il  en  faut  pour  former  une  contredan.se. 

Les  cavaliers  ne  manquaient  pas: — Le  grand-duc,  le 
jeune-premier,  'e  valet,  le  comique,  la  grande  utilité  et  l'aide- 
de-camp  du  prince  Maximilien,  le  comte  Darius  de  Mobrienz, 
qui  n'était  |ias  insensible  aux  attraits  de  la  Dugazon. 

a  Je  regrette  de  n'avoir  pas  une  cour  plus  nombreuse  ,  dit 
le  grand-duc;  mais  j'ai  été  obligé  de  la  diminuer  de  moitié 
il  y  a  trois  jours. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  le  prince  Maximilien. 

—  Imaginez-vous,  prince,  reprit  le  grand-duc  Léopold , 
qu'une  douzaine  de  courtisans,  comblés  de  mes  bontés, 
avaient  osé  tramer  un  complot  contre  moi,  au  bénéficed'un 
mien  cousin  qui  habite  Vienne.  Dès  que  j'ai  eu  découvert 
cette  trame,  j'ai  fait  jeter  mes  conspirateurs  dans  les  ca- 
chots de  ma  bonne  citadelle  de  Ranfrang. 

—  C'est  très  bien!  de  l'énergie,  de  la  vigueur,  j'aime 
cela,  moi!...  Et  l'on  disait  pourtant  que  vous  étiez  d'un  ca- 
ractère faible!  Comme  on  nous  trompe!  comme  on  nous  ca- 
lomnie! » 

Le  grand-duc  adressa  un  regard  de  reconnaissance  à  Bal- 
thazard. 

Le  premier  ministre  se  trouvait  aussi  à  son  aise  dans  ses 
nouvelles  fonctions  que  s'il  les  avait  pratiquées  toute  sa  vie; 
il  commençait  même  à  soupçonner  que  le  gouvernement  d'un 
grand-duché  est  beaucoup  plus  facile  que  la  direition  d'une 
troupe  de  comédiens.  Toujours  actif  et  toujours  occupé  de 
fa  fortune  de  son  maître,  il  manœuvrait  pour  amener  la  con- 
clusion du  mariage  qui  devait  donner  au  grand-duc  bon- 
heur, richesse  et  sécurité;  mais  malgré  tonte  son  habileté, 
malgré  les  tourments  qu'il  avait  jetés  dans  l'àme  jalouse  du 
baron  Pépinster,  l'ambassadeur  employait  au  succès  de  sa 
mission  les  courts  instants  de  repos  que  lui  laissait  sa  femme. 
L'alliance  de  Biberick  plaisait  au  prince  Maximilien;'  il  y 
trouvait  de  grands  avantages  :  l'extinction  d'un  vieux  procès 
entre  les  deux  états,  la  cession  d'un  vaste  torrit.oire,~et  en- 
fin te  traité  de  commerce  que  le  perfide  baron  avait  apporté 
à  la  cour  de  Nœristhein  pour  le  conclure  au  profit  de  la  prin- 
cipauté de  llanau.  Muni  de  pleins  pouvoirs,  le  diplomate 
était  prêt  à  orner  le  contrat  de-toutes  1rs  clauses  que  le  prince 
Maximilien  aurait  la  fantaisie  de  lui  dicter.  — Il  faut  dire  ici 
que  l'électeur  de  Biberick  était  passionnément  épris  de  la 
princesse  Edwige. 

Le  baron  devait  donc  triompher  par  la  force  des  choses 
et  par  la  volonté  décisive  du  prince  de  Hanau,  si  le  premier 
ministre  ne  parvenait  à  organiser  de  nouvelles  machinations 
pour  détruire  le  crédit  de  l'ambassadeur  ou  le  forcer  à  la  re- 
traite. Déjà  Balthazard  était  à  l'œuvre  et  faisait  fa  feçon  à 
Fforivaf,  lorsque  le  prince  Maximilien,  le  rencontrant  dans 
le  jardin  du  palais,  lui  demanda  un  moment  d'entretien  par- 
ticulier. 

«Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Altesse,  répondit  respectueu- 
sement le  ministre. 

—  J'irai  droit  au  but,  M.  le  comte  de  Lipandorf,  reprit  le 
prince.  Je  suis  veuf  d'une  princesse  de  Hesse-Darmstadt  que 
j'avais  épousée  pour  satisfaire  à  des  exigences  politiques. 
Trois  fils  sont  nés  de  cette  union.  Aujourd'hui  je  veux  con- 
tracter de  nouveaux  liens  ;  mais  cette  fois  je  n'ai  plus  besoia 
de  me  sacrifier  à  des  raisons  d'état  ;  c'est  un  mariage  d'in- 
clination que  je  médite. 

—  Si  Votre  Altesse  me  faisait  l'honneur  de  me  demander 
un  conseil,  je  lui  dirais  qu'elle  est  parfaitement  dans  son 
droit.  Après  s'être  immolé  au  bonheur  de  son  peuple,  un 
prince  doit  être  libre  de  songer  un  peu  au  sien. 

—  N'est-ce  pas?...  Maintenant,  M.  le  comte,  je  vais  vous 
révéler  le  secret  de  mon  choix.  J'aime  mademoiselle  de  Ro- 
senthal. 

—  Mademoiselle  Délia?... 

—  Oui,  Monsieur;  mademoiselle  Délia,  comtesse  de  Rosen- 
thal ;  et  j'ajouterai  que  je  sais  tout. 

—  Que  savez- vous  donc,  Monseigneur? 

—  Je  sais  qui  elle  est. 

—  Ah! 

—  C'était  un  grand  secret! 

—  Et  comment  Votre  Altesse  est-elle  parvenue  à  le  dé- 
couvrir? 

—  C'est  bien  simple,  le  grand-duc  me  l'a  révélé. 

—  J'aurais  dû  m'en  douter  ! 

—  Lui  seul,  en  effet,  le  pouvait,  et  je  m'applaudis  de  m'être 
adressé  directement  à  lui.  D'abord,  quand  je  lui  ai  demandé 
tout  à  l'heure  quelle  était  la  famille  de  la  jeune  comtesse,  le 
grand-duc  a  mal  dissimulé  son  embarras;  alors,  la  position 
de  mademoiselle  de  Rosenthal  m'a  donné  à  réfléchir  :  jeune, 
belle  el  isolée  dans  le  monde,  sans  parents,  sans  appui,  sans 
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^uide,  cela  m'a  paru  suspect.  J'ui  livini  en  son^;eanl  a  la 
possibilité  d'une  intrigue...  mais,  jiour  dt'lruirc  un  injuste 
soupçon,  le  j;iand-duc  m'a  tout  avoué. 

—  Et  (jue  décide  Votre  Altesse  ?....  Après  une  telle  conC- 
dence — 

— lo  ne  ehanfçe  rien  à  mes  projets  :  j'épouse. 

—  Comment!  vous  épouse/.?...  Mais  non.  Votre  Altesse 
plaisante. 

—  Apprenez,  M.  dcLipandorf,  que  je  ne  plaisante  jamais. 
(,)uc  trouvez-vous  donc  de  si  étran^;c(lansnia  détermination:' 
Feu  le  péredu  srand-duc  Léojiold  était  tî.dant,  romanesinie  ; 
il  a  contracté  dans  .sa  vie  plusieurs  alliances  de  la  main  -an- 
che ;  mademoiselle  de  Hoscntlial  est  me  d'une  de  ces  unions. 
l'eu  m'importe  l'illé;;ilimité  do  sa  naissance;  elle  e-t  d'un 
sang  noble,  d'une  race  princière,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut. 

— -  Oui,  reprit  Baltlia/.ai  d.  qui  avait  (Utilisé  sa  surprise  et 
composé  son  visage  avec  le  talent  d'un  lioiiime  d'état  et  d'un 
<;omédien  consommé...,  oui ,  je  compremls  à  présent,  et  je 
pense  comme  vous  :  Votre  Altesse  a  le  don  de  ramener  tout 
de  suite  les  gens  à  son  avis. 

—  Pour  comb'e  de  bonheur,  continua  le  prince,  la  nieic 
est  restée  inconnue  :  elle  n'existe  plus  aujourd'hui,  et,  de  ce 
côté,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  laniille. 

—  Comme  le  dit  Votre  Altesse,  c'est  fort  heureux.  Kt  sans 
doute  le  grand-duc  est  informé  de  vos  augustes  intentions  au 
sujet  de  ce  mariage? 

—  Non  ;  je  ne  lui  en  ai  encore  rien  dit,  non  plus  qu'à  ma- 
demoisi'lie  de  Rosenthal.  C'est  vous,  mon  cher  comte,  que  je 
charge  di^'aire  ma  demande,  qui,  je  l'esjiére,  ne  saurait  ren- 
contrer le  moindreobstacle.  Je  vous  donne  le  restede  la  jour- 
née pour  tout  arranger.  J'écrirai  à  mademoiselle  de  Rosen- 
thal  ;  je  veux  tenir  d'elle-même  l'assurance  de  mon  bonheur, 
et  je  la  |)rierai  de  venir  m'apporler  sa  réponse,  ce  soir,  dans 
le  pavillon  du  parc.  Vous  vovez  que  je  me  conduis  en  véri- 
table amant  :  un  rendez-vous,  un  entretien  mystérieux 

Mais,  allez,  M.  de  Lipandorf,  né  perdez  pas  de  temps  ;  je  veux 
qu'un  double  lien  m'unisse  à  votre  maître.  Nous  signerons 
en  même  temps  mon  contrat  et  le  sien.  A  cette  seule  condi- 
tion, je  lui  accorde  la  main  de  ma  sœur;  sinon  jo  traiterai 
ce  soir  même  avec  l'envoyé  de  Biberick.  • 

Un  quart-d'heure  après  cette  ouverturedu  priHce  Maximi- 
lien,  Balthazard  et  mademoiselle  Délia  étaient  en  conférence 
avec  le  grand-duc. 

Que  faire?  quel  parti  prendre?  Le  prince  de  Hanau  était 
entêté  ,  opiniâtre.  Il  ne  manquerait  pas  de  bonnes  raisons 
pour  renverser  les  objections  et  aplanir  les  difficultés. 

Lui  avouerqu'on  Pavait  trompé,  c'était  rompre  pour  jamais 
avec  lui. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  laisser  dans  son  erreur,  lui  faire 
épouser  une  comédienne!...  c'était  grave!...  Et  si  un  jour  il 
découvrait  la  vérité,  il  y  avait  de  quoi  soulever  toute  la  con- 
fédération germanique  contre  le  grand-duc  de  Nœristhein. 

«  Quel  est  l'avis  de  mon  premier  ministre?  demanda  le 
grand-duc. 

—  La  retraite,  la  fuite.  Que  Délia  parte  à  l'instant;  nous 
trouverons  une  explication  à  ce  brusque  départ. 

—  Oui,  et  ce  soir  même,  comme  il  l'a  dit,  le  prince  Maxi- 
milien  signera  le  contrat  de  mariage  de  sa  sœur  avec  l'élec- 
teur de  IJfbcrick...  Mon  opinion,  à  moi,  est  que  nous  nous 
sommes  troj)  avancés  (lour  reculer.  Si  le  prince  découvre  un 
jour  la  vérité.  Usera  le  premier  intéressé  à  la  cacher.  D'ail- 
leurs, mademoiselle  Délia  est  orpheline,  elle  n'a  ni  parents  ni 
famille,  je  l'adopte,  je  la  reconnais  pour  ma  sœur. 

—  Ah!  Monseigneur,  que  de  bonté!  s'écria  la  jeune  can- 
tatrice. 

—  Vous  êtes  de  mon  avis,  n'est-ce  pas,  mademoiselle? 
continua  le  grand-duc;  vous  êtes  décidée  à  saisir  la  fortune 
<jui  se  présente  et  à  braver  les  conséquences  d'une  telle  au- 
dace ? 

— ■  Oui,  Monseigneur.  » 

Les  femmes  comprendront  aisément  la  résolution  de  ma- 
demoiselle Délia.  Une  tête  peut  bien  tourner  devant  une 
couronne.  Le  cœur  se  tait  queUpiefois  en  présence  de  ces 
coups  du  sort  innattendus,  spleiididcs,  enivrants.  D'ailleurs, 
Florival,  de  son  côté,  n'était-il  pas  inlidele  ?  Qui  sait  oii  pou- 
vaientle  mener  les  tendres  scènes  qu'il  jouait  avec  la  baronne 
Pépinster  ?  Le  prince  Maximilien  n'était  ni  jeune  ,  ni  beau, 
mais  il  offrait  un  trône.  Sans  parler  des  comédiennes ,  com- 
bien trouveriez-vous  de  grandes  dames  qui,  en  parodie 
circonstance,  seraient  rebelles  à  l'entraînement  de  l'ambition, 
et  répondraient  par  un  refus? 

Balthazard  s'arma  vainement  de  toute  son  éloquence.  Sou- 
tenue par  le  grand-duc ,  Délia  accepta  le  rendez-vous  du 
prince  Maximilien. 

«  J'accepterai,  dit-elle  résolument;  je  serai  princesse  sou- 
veraine de  llanau.  C'est  un  beau  rêve  ! 

—  Et  moi,  reprit  le  grand-duc,  j'épouserai  la  princesse 
Edwige;  et  ce  soir  même,  lo  pauve  Pépinster,  honteux  et 
confus,  repartira  pour  Biberick. 

—  Il  serait  bien  parti  sans  cela,  dit  Balthazard...  Oui,  parti 
ce  soir  même,  honteux,  confus,  désespéré;  Florival  enlev  ait 
sa  femme. 

—  C'était  pousser  les  choses  un  peu  loin,  remarqua 
Délia. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  ce  scandale,  «ajouta  lo 
grand  (lue. 

En  attendant  l'heuredu  rendez-vous.  Délia,  émue,  rêveuse, 
.se  promenait  dans  les  allées  du  parc,  lorsqu'elle  aperçut 
Florival,  non  moins  ému,  non  moins  rêveur.  En  dépit  de  ses 
idées  de  grandeur,  elle  sentit  son  cœur  se  serrer,  et  ce  fut 
avec  un  sourire  forcé  qu'elle  adressa  au  jeune  homme  ces 
paroles  pleines  do  reproche  et  d'ironie  : 

•  Bon  voyage,  monsieur  l'aide-de-camp  ! 

—  Je  vous  ferai  le  même  compliment,  répondit  Florival; 
car  bientôt,  sans  doute,  vous  partirez  pour  la  principauté  de 
Hanau ! 

—  Mais,  oui,  et  comme  vous  le  dites,  ce  sera  bientôt. 

—  Vous  en  convenez? 


—  Où  est  le  mal?  L'épouse  doit  suivre  son  époux;  une 
princesse  doit  régner  dans  ses  Étals. 

—  Princesse  !...  Comment  l'enlendez-vou*?...  Epouse!.., 
Vous  lais>criez-vous  abuser  par  d'extravagantes  pro- 
messes?... • 

Le  <loute  injurieux  de  Florival  s'effara  devant  la  formelle 
e\pli(  ation  que  Délia  se  plut  a  lui  donner.  Il  y  eut  alors  une 
scène  touclianti',  nu  le  jeune  homme,  un  instant  égare,  sen- 
tit lenailie  tout  son  amour,  et  trouva,  pour  e\(iririier  --e^  ré- 
gi et>  et  sa  piission,  des  paroles  (|ui  allèrent  a  l'àine  de  Délia. 
I.i'--  ji'urics  cdMirs  ont  de  ses  retours  soudains  et  puissant.s 
i|iji  (li->ipcnl  les  vaines  fumées  de  l'ambition,  etqui.se  jouent 
des  plus  glands sacrilices. 

"Vou.-.  allez  voir  si  je  vous  aime,  dit  Florival  à  Délia.  J'a- 
perçois le  baron  Pépinster;  je  vais  l'amener  dans  ce  pavil- 
lon ;  il  y  a  un  cabinet  ou  vous  vous  cacherez  pour  m'cnlendre, 
et  puis  vous  décirlerez  de  mon  sort.» 

Délia  entra  dans  le  pavillon  et  se  cacha  dans  le  cabinet. 
Voici  e«  qu'elle  entendit  : 

•  Que  me  voulez-vous?  monsieur  le  colonel,  demanda  le 
baron. 

—  Je  veux  vous  parler  d'une  affaire  qui  vous  intéresse, 
monsic  ir  ranibassadeur. 

—  Je  vous  écoute  ;  mais  so\  ez  bref,  je  vous  prie  ;  on  m'at- 
tend ailleurs. 

—  Moi  aussi. 

—  Il  faut  que  j'aille  rendre  au  premier  ministre  ce  projet 
de  traité  de  commerce  qu'il  m'a  remis  et  que  je  ne  puis  ac- 
cepter. 

—  Et  moi,  il  faut  que  j'aille  au  rendez-vous  que  me  donne 
cette  lettre. 

—  L'écriture  de  la  baronne  ! 

—  Oui,  baron.  C'est  votre  femme  qui  a  bien  voulu  m'é- 
crire.  Nous  partons  ensemble  ce  soir  ;  la  baronne  doit  m'at- 
tendre  en  chaise  de  poste  à  l'endroit  indiqué  dans  cet  écrit, 
tracé  par  sa  blanche  main. 

—  Et  vous  osez  me  révéler  cet  abominable  projet  do 
rapt? 

—  C'est  moins  généreux  à  moi  que  vous  ne  le  [lensez. 
Nos  mesures  sont  prises,  et  j'enlève  fa  baronne  en  tout  bien 
tout  honneur.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  v  a  dans  votre  acte 
de  mariage  un  vice  de  forme  entraînant  la  nullité.  Nous  fe- 
rons casser  le  contrat  ;  nous  obtiendrons  le  divorce,  et  j'é- 
pouserai la  baronne...  Par  exemple,  vous  aurez  la  bonté  de 
me  restituer  sa  dot,  un  million  de  florins,  qui  compose,  je 
crois,  toute  votre  fortune.» 

Le  baron,  anéanti,  tomba  sur  un  fauteuil.  Il  n'avait  pas  la 
force  de  répondre. 

«Après  cela,  baron,  continua  Florival,  il  v  aurait  peut- 
être  moyen  de  s'arranger.  Je  ne  tiens  pas  absofument  à  épou- 
ser votre  femme  en  secondes  noces. 

—  Ah  !  monsieur,  reprit  l'ambassadeur,  vous  me  rendez 
la  vie! 

—  Oui,  mais  je  ne  vous  rendrai  pas  la  baronne  sans  con- 
ditions. 

—  Parlez,  que  vous  faut-il? 

—  D'abord  ce  traité  de  commerce,  que  vous  signerez  tel 
que  le  comte  de  Lipandorf  l'a  rédigé. 

—  J'y  consens. 

—  Ce  n'est  pas  tout  :  vous  irez  au  rendez-vous  à  ma  place, 
vous  monterez  dans  la  chaise  de  poste  et  vous  partirez  avec 
votre  femme  ;  mais  d'abord,  pour  ne  pas  manquer  aux  con- 
venances diplomatiques,  vous  écrirez  là,  sur  cette  table,  une 
lettre  au  prince  Maximilien  ;  vous  lui  direz  que,  ne  pouvant 
accepter  les  conditions  qu'il  vous  propose,  vous  renoncez,  au 
nom  de  votre  maître,  à  .son  auguste  alliance. 

—  Mais,  Monsieur  songez  qus  mes  instructions... 

—  Soit,  remplissez-les  exactement;  soyez  bon  ambassa- 
deur et  mari  malheureux,  ruiné,  mari  sans  femme  et  sans 
dot...  Vous  ne  retrouverez  jamais  le  double  trésor  que  vous 
perdez  là,  baron  !  Une  jolie  femme  et  un  million  de  florins, 
on  n'a  pas  deux  fois  en  sa  vie  pareille  chance.  Faut- il  vous 
faire  mes  adieux  ?  Songez  que  la  baronne  attend  ! 

—  J'y  vais...  Donnez  ce  papier,  cette  plume,  et  veuillez 
dicter,  car  je  suis  si  troublé  !...  » 

La  lettre  écrite  et  le  traité  signé,  Florival  indiqua  au  baron 
le  lieu  du  rendez-vous. 

•  J'exige  de  vous  une  promesse,  ajouta  le  jeune  homme  : 
c'est  que  vous  vous  conduirez  en  gentilhomme  avec  votre 
femme  et  que  vous  lui  épargnerez  de  trop  vifs  reproches. 
Songez  au  vice  de  forme  !  Elle  peut  faire  casser  l'acte  au 
prolit  d'un  autre  que  moi.  Les  amateurs  ne  manquent  pas. 

—  Qu'ai-je  besoin  de  vous  promettre?  répondit  le  baron... 
Ne  savez- vous  pas  que  ma  femme  fait  de  moi  tout  ce  qu'elle 
veut!  Ce  sera  sans  doute  encore  moi  qui  aurai  besoin  de  me 
justifier  et  de  lui  demander  pardon.» 

Pépinster  sortit.  Délia  se  montra  et  tendit  la  main  à  Flo- 
rival. 

■  Je  suis  contente  de  vous,  dit-elle. 

—  La  baronne  n'en  dira  pas  autant... 

—  Mais  elle  méritait  bien  cette  leçon.  A  votre  tour  d'en- 
trer dans  ee  cabinet  et  de  m'écouter  :  le  prince  va  venir. 

—  Je  l'entends,  et  jo  me  sauve. 

—  Charmante  comtesse,  dit  le  prince  en  entrant,  je  viens 
chercher  mon  arrêt. 

—  Que  voulez-\  DUS  dire.  Monseigneur  ?  reprit  Délia  en 
affectant  de  ne  pas  comprendre  ces  paroles. 

—  Vous  me  le  demandez  ?  Lo  grand-duc  ne  vous  a-t-il 
donc  fait  aucune  communication  de  ma  part. 

—  Non,  Monseigneur. 

—  Ni  le  premier  ministre? 

—  Non,  Monseigneur. 

—  Est-il  possible! 

—  Quand  j'ai  reçu  votre  lettre,  j'allais  moi-même  vous  de- 
mander un  entretien  secret...  oui,  une  grâce  que  je  voulais 
solliciter  de  vous. 

—  Serais-je  assez  heureux!...  Ah!  disposez  de  moi  !  toute 
ma  puissance  est  à  vos  pieds. 


—  Je  vous  remercie.  Monseigneur.  Von-  m'avez  déjà  té- 
moigné tant  de  Ixmlé,  <|ue  je  me  suis  sentie  encouragée  à 
vous  prier  de  faire  au  grand -auc...,  a  mon  fn'p  ....  une  ré- 
vélation que  je  n'ose  lui  faire  moi-même...  Il  .-agit  de  lui 
apprendre  qu'un  mariage  secret  m'unit  depuis  trois  mois  au 
comte  de  Hein-berg. 

—  (jrand  Dieu  !  •  .s'évria  Maximilien  en  tombant  sur  le 
fauteuil  ou  venait  de  siéger  le  baron  Pépinster. 

Des  qu'il  eut  retrouvé  ses  esnrits  et  ses  forces,  le  prince  86 
leva  et  ré(Hmilil  d'une  voix  faible  : 

•  C'est  bien,  .Ma  lame,  c'est  bien!...  • 

Puis  il  quitta  le  p:i\  Mon. 

.\pres  avoir  lu  la  leltn-  ilu  baron  Pépinster,  le  prince  fit  de  * 
.^ages  réflexions.  Ce  n'flaii  (las  la  faute  du  grand-duc  .-i  la 
comte>sc  de  Kusentlial  ne  montait  |>as  sur  le  trône  de  Hanau. 
—  Il  y  avait  empêchement  de  force  majeure,  ob.-tacle  invin- 
cible.—  Le  départ  précipiti-  de  l'ambassadeur  de  Bilterick 
était  une  insolence  dont  il  fallait  se  venger  proniptenienl. — 
Du  reste,  le  grand-duc  L(-u|iold  était  un  souverain  rempli  de 
Ixjnne  volonté,  habile,  énergique,  parfaitement  conseillé. — 
La  princeivse  Edwige  le  trouvait  de  .son  goi'it  et  n'imaginait 
pas  de  .séjour  plus  agréable  que  cette  cour  si  bien  comiiOM-e 
il'aimables  seigneurs  et  de  femmes  cliarmanlcs.  —  Toulis  ces 
raisons  déterminèrent  le  prince,  et  le  lendemain  fut  signé  le 
contrat  de  mnriage  du  grand-duc  de  Nœristlicin  avec  la  pri: 
cesse  Kdwiiige  de  Ibinau. 

La  célébiaiKin  du  mariage  eut  lieu  trois  jours  après. 

La  conuKiii'  l'I.iit  jouée. 
•  Les  acteur»  avaient  rempli  leurs  rôles  a\tc  inlelligeBce, 
aveces(>rit,a\ec  un  noble  désintéressement.  Ils  prirent  rongé 
du  grand-duc,  lui  laissant  une  grandi'  alliance,  une  femme 
belle  et  riche,  un  beau-frère  pui-sanl,  et  un  traité  de  com- 
merce qui  devait  remplir  les  coffres  de  l'Etat. 

Leur  dé[»art  fut  expliqué  à  la  grande-ducl)e:ise  par  des 
missions,  des  ambassades  et  des  disgrâces.  Ensuite,  les  por- 
tes de  la  citadelle  île  Ranfrang  s'ouvrirent,  et  les  ancieoâ 
murtisans,  amnistiés  a  l'occasion  du  mariage,  vinreot  re- 
prendre leurs  emplois. 

La  nouvelle  fortune  du  grand-duc  était  une  garantie  de  1  ■■ 
dévouement. 

El'gèxe  Glisot. 


Théâtres. 


Le  CinçiLE  DES  Champs  Ei.ysées.  —  L'Aftaiitin  de  Boijrin, 
Lucrèce  a  Poitiers  (Gïmmase).  —  Le  Métier  et  la  Que- 
nmille  (Vaiiiétés). — La  Perle  de  Morlaix,  les  Deux  itali- 
picri  (TiiÉATiiE  DE  LA  Gaieté). 


Il  faut  avouer  que  le  Cirque-Olympique  est  le  plus  heureux 
des  théâtres;  rien  ne  lui  manque  :  il  a  maison  de  ville  et 
maison  de  c^impagne.  Qu'appelez  vous  maisons?  vous  in- 
sultez monseigneur  ;  un  palais  et  un  château,  s'il  vous  plaît. 

Tandis  que  les  autres  théâtres,  en  petit  bourgeois  qu'ils 
sont,  passent  dans  leur  prison  enfumée  la  saison  des  lilas,  des 
primevères  et  des  roses,  son  altesse  le  CIrque-Olv  nip'ique 
déserte  son  hôtel  du  boulevard  du  Temple,  au  premier  sou- 
rire du  printemps,  et  s'en  va.  comme  un  prince  hen^litaire 
lirendre  possession  de  sa  résidence  d'été.  Les  Champs-Élv- 
.sées  reçoivent  Sa  Grandeur.  Là,  le  CirqueOlvmpique  galope 
à  la  belle  étoile  et  donne  ses  fête*  équestres  à  l'ombre  des 
ormeaux  et  des  chênes. 

On  peut  envier  celte  fortune  et  ce  luxe  printanier.  mais 
qui  oserait  dire  qu'ils  ne  sont  pas  mérités?  Quel  autre  théâ- 
tre, autant  que  celui-ci,  a  besoin  de  se  rafraîchir  d'un  peu  dé 
verdure  et  de  feuillage?  L'air,  le  ciel  pur  et  les  champs  n'ap- 
partiennent-ils lias  de  droit  aux  vieux  braves,  aux  vétérans 
couverts  de  cicatrices  et  tout  blanc.s  de  la  pou.ssière  des  ba- 
tailles ?  Après  sa  rude  campagne  d'hiver,  après  six  "rands 
mois  de  canonnade  et  de  feux  de  file,  criblé  de  balles,'^noirci 
de  poudre,  succombant  sous  le  poids  des  lauriers,  conquérant 
de  l'Europe  entière,  le  Cirque-Olvmpique  peut  bien  se  per- 
mettre de  se  donner  du  bon  temps  sous  la  treille  et  de  desar- 
mer. H  convient  qu'il  remeUe  son  sabre  au  fourreau  pour 
reprendre  haleine,  qu'il  ferme  la  porte  de  son  arsenal  et  de 
son  parc  d'artillerie,  et  se  roule  nonchalamment  dans  les  plis 
des  drapeaux  [iris  sur  l'ennemi. 

Mais  ne  croyez  pas  que  le  Cirqut^Olvmpique  s'endorme 
dans  son  château,  comme  un  mol  Indien  dans  son  hamac,  au 
souille  des  brises  :  non;  les  loisirs  du  Cirque  sont  actifs  et 
occupes  :  son  repos  est  encore  un  combat  ;  il  ne  croise  plus 
iKiionnelte,  cela  est  vrai;  il  ne  s'élance  plus  au  pas  de  charge, 
il  n'escalade  plus  les  redoutes,  il  n'oraporle  plus  les  villes 
d'assaut,  il  n'envahit  plus  les  territoires,  il  ne  pourfend  plus 
l'armée  prussienne,  il  n'aiguise  plus  son  sabre  victorieux  sur 
le  dos  des  Anglais,  des  Espagnols,  des  .Mamelucks  et  des  Co- 
saquw;  mais,  on  vr.u  paladin  retiré  dans  son  donjon,  il  s« 
console  do  la  paix  par  l'image  de  la  guerre,  et  donne  des 
carrousels  animés  ou  sonne  l'éclatante  fanfare,  on  les  che- 
vaux piaffent  et  hennissent,  où  les  escadrons  s'élancent  et  vo- 
lent à  Aes  luttes  innocentes,  où  les  étendards  et  les  écharpes 
se  déploient  livrant  au  vent  leurs  couleurs  diaprées. 

A  peine  mai  a-l-il  revêtu  sa  robe  de  printemps,  que  le 
Cirque-OK  mpiquo  a  congédié  sa  vaillante  arnuV  :  ses  maré- 
chaux rentrent  au  magasin,  ses  capitaines  et  ses  lieutenants 
prennent  un  con;;e  de  semestre,  ses  soldats  bivou.nquent  à  la 
grâce  de  Dieu  ;  Murât  a  fait  charger  sa  cavalerie  [wur  la  der- 
nière fois,  Eugène  a  donné  le  dernier  baiser  filial  à  l'impé.'-it- 
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trice  Joséphine,  et  le  dernier  feu  de  Bengale  a  illuminé  l'apo- 
Ihéose  du  grand  Napoléon. 
Au  lieu  de  Napoléon  et  de  Munit,  voiri  les  écuyers  ;  au  lieu 


des  mâles  cuirassiers,  des  terribles  dragons,  des  invincibles 
fantassins,  voici  les  escadrons  féminins,  l'armée  imberbe  et 
velue  à  la  légère,  qui  livre  sur  ledos  des  chevaux,  des  batailles 


(Vue  ex  ( 


■du  Cirque  National  des  Cbamps-Élysées.i 


d'équilibre  et  d'adresse,  franchit  l'espace  d'un  bond  hardi  et 
passe  à  travers  les  cerceaux. —  Cette  armée  aérienne  recon- 
naît mademoiselle  Caroline  pour  général.  — Au  règne  de  la 
baïonnette  et  du  tambour  succède  le  règne  du  cheval  ;  Par- 
tisan ou  ses  héritiers  emportent  au  trot  et  au  galop  les  admi- 
rations que  l'infanterie  avait  gagnées  au  pas  de  charge  pen- 
dant la  campagne  d'hiver.  Et  ce  petit  chat,  cette  carpe,  cette 
anguille,  cette  balle  élastique,  qui  saute,  se  roule,  miaule, 
frétille,  griiupe,  tombe  et  rebondit,  c'est  Auriol  ? 
■;'  Auriol  est  la  merveille  du  Cirque-Olympique  et  son  en- 
fant chéri.  Non-seulement  il  plaît  par  sa  vivacité  charmante, 
par  sa  légèreté  d'écureuil,  par  la  souplesse  de  ses  cabrioles 
et  l'aisance  de  ses  lazzis,  mais  il  étonne  par  l'aplomb  gracieux 


nantes  entreprises.  Comme  il  trouve  un  appui  sur  ce  verre 
chancelant  et  fragile  !  comme  il  monte  d'échelons  en  éche- 
lons sur  Ces  chaises  en  pyramides,  aussi  léger  qu'un  oiseau 
grimpeur  qui  va  de  branche  en  branche  !  Auriol  est  mince  et 
petit,  à  peu  près  de  la  taille  du  gentil  diable  Asniodée;  il  a 
quelque  chose  de  sa  malice  et  de  son  rire  aigre  et  moqueur. 
Je  pense  qu'Asmodée  eût  été  Auriol  s'il  ne  s'était  pas  cassé 
la  jambe,  ce  qui  l'a  forcé,  au  lieu  de  cabrioler,  à  prendre  bé- 
quille. 

Les  clowns  sont  les  alliés  d'Auriol,  mais  ne  lui  ressemblent 
pas.  Les  clowns  font  tout  avec  poids  et  gravité,  ils  sont  sé- 
rieux même  dans  leurs  tours  les  plus  lestes.  Le  clown  repré- 
sente la  matière  pure  et  simple  ;  il  étale  sa  force  musculaire 


Auriol.  —  L'équilibre  de»  bouteilles.) 


de  SCS  jeux  de  prodigieux  équilibre.  Oui  ne  connaît  pas  le 
tour  des  bouteilles  et  le  saut  des  chaises,  ne  connaît  rien.  Il 
faut  voir  avec  quelle  agilité,  quelle  sûreté,  quelle  adresse  vé- 
vU;,' '  •     ■!  (liabolique,  Auriol  sort  victorieux  de  CCS  SU  rpre- 


(Aurio'.  —  L'éc^ttilibro  des  chaise.».) 

dans  toute  sa  réalité  ;  Auriol,  au  contraire,  la  cache  sous 
mille  ruses  et  raille  grâces  charmantes.  On  peut  comparer 
Auriol  à  la  cavalerie  légère,  et  le  clow  n  a  la  grosse  cava- 
lerie. 


Le  clown  se  compose  exclusivement  d'un  bras,  d'un  poi- 
gnet, d'une  poitrine  ,  de  deux  épaules  et  d'une  tête  de  fer. 
Voyez-le,  le  clown  porte  sur  sa  tête  un  clown,  son  compère, 
crâne  contre  crâne,  main  contre  main  ,  sans  que  cet  énorma 
poids  de  chair  et  d'os  meurtrisse  ce  front  de  granit  et  fasse 
sourciller  mon  Hercule.  —  Mais,  ô  prodige  !  ce  granit  et  ce 
fer  deviennent  ductiles  et  s'assouplissent  tout  à  coup.  Le 
clown  se  traîne  et  se  roule  à  terre,  et  son  corps  n'offre  plus 
qu'un  incroyable  mélange  de  membres  mis  hors  de  leur  place 
et  confondus.  Le  pied  est  la  main  ,  la  jambe  est  le  bras,  la 

poitrine  est  le  dos,  la  tète  est ce  que  vous  voudrez.  C'est 

un  cours  complet  d'anatoniie  intervertie. 

Ainsi  le  Cirque-01ympi(]ue  attire  la  foule  dans  sa  vaste  et 
magnifique  demeure  des  Champs-Elysées,  par  ces  merveilles 
d'équitation  et  ces  tours  de  sorcier. 

Jouis  des  mois  de  printemps  et  d'été,  vaillant  Cirque,  et 
panse  tes  blessures  !  Que  les  ombres  des  glorieux  morts 
tombés  dans  tes  batailles  d'hiver  t'accompagnent  aux 
Champs-Elysées  !  Saute  par-dessus  les  banderoles  et  les 
écharpes  ;  fais  caracoler  ton  coursier  à  loisir,  comme  un 
conquérant  en  semestre  ;  lance  tes  quadriges  à  travers  l'arène, 
comme  un  cocher  de  César  ;  pialVe,  piétine,  dans  l'amble  ei 
tourne  bride  ;  dévoile  le  jarret  de  tes  écuyères  et  trahis  le 
mystère  de  leurs  mollets  ;  disloque-toi  avec  tes  clowns>  sois 
charmant  avec  Ion  Auriol;  mais  je  te  connais  trop  bien  ,  ô 


(Les  Clowns  anglais  du  Cirque.]  , 

mon  brave  !  pour  craindre  que  tu  le  laisses  endormir  a  ces 
délices  de  Capoue.  Dès  que  novembre  reviendra,  dès  que  tu 
verras  poindre  à  l'horizon  le  traître  léopard  ou  l'aigle  à  double 
tète;  lu  sonneras  le  boute-selle,  en  criant  :  A  moi,  Auvergne! 
voici  l'ennemi;  et  tu  laisseras  là  les  batailles  pour  rire,  et  ta 
remettras  le  feu  à  tes  canons ,  et  tu  te  jetteras  tête  baissée 
dans  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée,  et  tu  tailleras 
des  croupières  à  l'ennemi,  et  lu  reprendras  l'édition  inépui- 
sable des  bulletins  de  ta  grande-armée,  et  tu  recommenceras 
le  grand  tintamarre  de  tes  innombrables  victoires  ! 

Paulù  minora  canamus  ! 

Chantons  des  exploits  et  des  héros  moins  grands  !  Le  Gym- 
nase nous  convie,  et  le  Gymnase  n'a  pas  à  beaucoup  près  les 
goûts  belliqueux  et  splendides  du  Cirque-Olympique.  Il 
chante  dans  sa  petite  salle  ses  petits  couplets  à  la  lueur  de  son 
petit  lustre,  et  y  débile  sa  petite  prose  du  bout  des  lèvres. 
Mais  quel  aiguillon  l'a  piqué  tout  à  coup  ?  le  voici  d'une 
humeur  massacrante;  il  s'attaque  à  la  fois  à  deux  ennemis 
dangereux  et  pleins  de  rancune  ;  aux  poètes  romantiques  et 
aux  mauvais  avocats.  Commençons  par  les  poêles. 

Le  directeur  du  théâtre  de  Poitiers  est  dans  la  plus  grande*. 

tristesse;  le  drame  romantique  l'a  ruiné;  depuis  longtemps 

sa  salle  reste  déserte.  En  vain,  pour  la  repeupler,  il  a  fait  un 

appel  extraordinaire  aux  nains,  aux  géants,  aux  éléphants  dis- 

1  tinsués,  aux  chiens  savants,  aux  hercules  du  Nord,  à  l'ours 
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Ui'  la  Mur  Ulacialc  lui-monie  :  le  public  n'en  veut  pas;  il  a 
bien  assez  de  la  Tour  de  Sesle  et  de  Lucrèce  Bonjta.  —  Que 
faire  donc?  Kaul-il  se  noyer  ou  se  pendre?  Le  directeur  aime 
mieux  encore  attendre,  afin  de  mourir  de  douleur. 

Cependant  trois  drames  frappent  a  sa  porte,  et  >e  proposent 
pour  relever  sa  fortune  et  assurer  son  salut.  Voyons,  dit  notre 
homme.  Le  |)remier  psalmodie  des  vers  baroques  et  rocail- 
leux; c'est  Guanhiimara,  la  femme  lUrgrace;  e  second 
dianle  une  musique  monotone  et  sépulcrale  :  c  est  1  opéra  de 
CÂarles  VI  :  W.  troisième  débite  des  hémistiches  froids  et  mus- 
qués :  c'est  Uulophcrne  accompagné  de  Jadilh.  O  ciel  !  dit  le 
pauvre  directeur,  qui  me  délivrera  de  ces  tristes  chansons  et 
de  ces  tristes  vers?  Moi,  dit  une  voix  calme  et  ferme.  Et  aus- 
sitôt une  femme  simplement  vêtue  de  la  robe  antique  se  pré- 
sente d'un  air  chaste  et  recueilli  :  c'est  Lucrèce,  la  Lucrèce 
de  M.  Ponsard.  Klle  récite  ses  rimes  pudiques  et  ravit  d'ex- 
tase toute  l'assemblée.  Le  directeur  consolé  se  hàled'accueillir 


LUi  iiie,  i.iici  e»  e  f.-»!.  le  .iie^-iequ  il  uuiméiIjii. —  M.  J'oii^arl, 
(]ui  assistait  a  la  re|Mési'ntatii>n  ,  a  Ircip  de  sens  et  de  ;;oùt 
pouracceptersans  examen  cetle  ovation  exagérée  ;  il  faut  aux 
nommes  comme  lui,  d'un  esprit  juste  et  délicat,  un  encens 
plus  finement  pré(iaré.  —  Maintenant,  au  tour  des  avocats! 
Il  s'agit  d'un  assassin  sur  lequel  un  avocat  de  Moulins  se 
rue  avec  fureur  :  cet  avocat  demande  un  client  et  une  cause  à 
toute  force;  il  tient  son  assassin  el  ne  le  lâchera  pas  '.  Quelle 
plaidoirie  il  lui  ménage!  ipie  de  beaux  mouvements  d'élo- 
ipience!  quel  exorde  sublime  et  quelle  étonnante  péroraison! 
Déjà  l'avocat  nous  donne  un  échantillon  de  son  savoir-faire  ; 
il  tonne,  il  éclate,  il  débite  avec  emphase  tous  les  lieux  com- 
muns en  usage  chez  les  Démosthénes  de  sa  trempe  ;  mais, 
hélas  !  l'assassin  n'était  pas  un  assassin  ;  c'est  tout  simple- 
ment un  amoureux  qui  causait  dans  un  bois  avec  sa  belle  ; 
un  coup  de  feu,  venu  je  n^-  sais  d'oii,  a  rtiis  le  couple  en  fuite  : 
Boyvin,  honnête  citoyen  de  Moulins,  qui  flânait  parla,  reçut 


«(uelques  grainri  ue  plomt»,  et  s'ecna  :  •  .A  ;  .^leurlre;  ■  Le 
gendarme  mit  naturellement  la  main  sur  le  galant  qui  fuvait. 
le  soupçonnant  do  crime.  Point  du  tout  :  un  cha«;>Mir  visait 
un  lapin,  et  Boyvin  s'ist  trouvé  là  pour  recevoir  les  é-cla- 
bciussun-s  ;  tel  est  le  mystère.  L'avocat  a  beau  faire  et  plaider 
contre  l'assois, in  prétendu,  que  tout  a  l'heure  il  voulait  dé- 
fendre, l'alfaire  ne  va  pas  plus  loin  et  se  dénoue  par  un  ma- 
riaL'e.  Voila  mon  avocat  sans  cause;  il  est  assi?.  plaisant  et 
m'a  fait  assez  rire  pour  que  je  lui  envoie  le  premier  plaideur 
(]ue  je  rencontrerai. 

M.  Alfred  deMussf  a  publié  une  délicieuse  petite  comé<IV- 
intitulée  :  la  Qi«>n</iii!i    rf^  Barlierine.  Batbi'rine  est  um 
chaste  femme  qu'un  vaur>n  attaque  pendant  l'absen»-.'  ■!. 
son  mari  ;  le  drôle  s'est  vante  de  la  séduire  en  quelqu.  - 
res;  non-seulement  la  vertu  deB^rberine  sediéfend  V  • 
ment,  maift  elle  remporte  une  victoire  charmante  aux  il.  j,.-i 
de  l'ennemi  :  enfermé,  par  l'adresse  do  Barberine,  dans  u: 


tour ,  a  triples  verrous,  le  séducteur  est  obligé  de  filer  une 
quenouille  de  lin,  comme  une  fen,m>.',  pour  obljnir  su  li- 
bejté.     .  .  '  »^ 

M.  .Alfred 
cette  aiinabl 


'  Musset  a  éviilenimont  emprunté  le  sujet  dt 


:u.  j, 


l'amour;  .MM.  H:i\anl  el  Un 


mile  de  Senecé  :  Filrz  pour 
inaïKiir  sont  venus  ensuite.  Le 


vaudeville  de  ta' Quenouille  el  te  Métier  répète  Sinecé  et 
M.  Allred  de  Musset,  mais  avec  beaucoup  moins  d'esprit,  de 
goût  et  de  (Iclicatesse.  La  quenouille  a  dégénéré  en  passant 


.insi  demain  en  main 


(Cirque  National  des  Ctamps-Êlysws.; 

Si  vous  visitez  te  théâtre  de  la  Gailé.  vous  aurez  affaire  à 
deux  mélodrames  qui  n'ont  pas  grande  saveur. 

Geneviève  est  si  jolie  qu'on  l'appelle  la  perle  de  Morlaix. 
Mais  (ieneviève  n'a  que  sa  beauté  ;  fille  d'un  simple  matelot , 
elle  n'a  ni  le  bon  langage  ni  les  manières  du  monde;  un 
jeune  gentilhomme  qui  commençait  à  l'aimer,  s'aperçoit  de 
celle  ignorance,  en  rougit,  et  délaisse  la  perle  de  Morlaix. 
Geneviève,  cependant,  a  pris  celte  aventure  au  sérieux  ;  l'a- 
mour lui  donnede  l'espril,  et  peu  à  peu  l'ignorante  paysanne 
acquiert  l'éducation  et  les  talents  qui  lui  manquaienl,  el  ra- 


mène a  elle,  plus  épris  qne  jamais,  l'infidèle  genlilhomtte 
qui  ré(>oii.se  :  le  sujet  a  un  certain  charme,  mais  1  auteur  a 
mal  taillé  sa  perle.  ,  i-  •    • 

Un  Malipieri  commet  un  crime  :  un  autre  ïlalipieri  en  est 
accusé.  La  mère  des  deux  Malipieri  connaît  le  criminel  ;  mas 
pour  sauver  Tun,  il  faut  perdre  l'autre.  Ouelle  situation  ! 
Malheureusement  la  maladresse  du  drame  a  convamcu  lo 
public  que  ni  l'un  ni  l'autre  di-s  deux  Malimeri  ne  menlail 
d'être  sauvé,  le  premier  étant  auysi  coupable  que  le  second, 
du  crime  d'ennui  au  premier  chef. 


Promenade  sar  les  Forllflrnflons  «le  Partit. 


"^  Fortifier  Paris,  entourer  de  murs  une  ville  contenant  près 
d'un  million  d'habitants  est,  quelque  opinion  ])olilique  que 
l'on  ail  à  ce  sujet,  une  des  entreprises  les  plus  coiisidcrable^ 


de  la  puissance  humaine,  un  des  faits  les  plus  importants  do 
l'histoire  contemporaine. 
Aujourd'hui,  cet  immense  travail  est  lerminé  en  grande 


partie;  les  murs  de  l'enceinte  sont  achevés,  lesterrassemenlâ 
fort  avanci^s  ;  nos  lecteurs  voudront-ils  nous  suivre  dans  une 
excursion  sur  ces  iiouveasx  remparls ,  en  nous  pardonnanJ 
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rânSKè  aê^iu'lquësd^riilions  techniques  abroUiment 
«•essaires  à  rintelligence  du  sujet,  et  ([u'il  n'est  [ilus  (lei 
<16s6mais  à  un  bourgeois  de  l'aiis  d'ignorer. 


(lerniis 


autre  petit  fosse  de  1  mètre  50  centimètres  de  largeur  et  de 
])rolondeur,  qui  sert  à  récoulement  des  eaux;  c'est  la  cu- 
nelte. 

Par  opposition  à  IVscarpe,  l'autre  paroi  du  fossé  se  nomme 
la  contrescarpe;  on  a  jugé  inutile  de  la  revêtir  en  maçonne- 
rie, on  a  donc  formé  un  talus  à  iS". 

En  avant  du  fossé,  le  terrain  est  disposé  de  manière  à  cou- 
vrir les  maçonneries  de  l'escarpe,  à  laquelle  on  pourrait, 
sans  celte  précaution,  faire  brèche  de  loin  ;  et  de  telle  sorte 
qu'un  homme  ne  puisse  s'y  présenter  sans  être  parfaitement 
vu  des  soldats  placés  derrière  le  parapet.  Ce  terrassement 
extérieur  forme  le  glacis  de  la  place. 


1,'enceinte. 

L'enceinte  de  Paris  est  composée  d'une  rue  militaire,  d'un 
rempart,  d'un  fosse  et  d'un  glacis. 

Supposons  une  section  faite  perpendiculairement  a  la  lace 
de  la  muraille,  nous  aurons  la  figure  ci-dessous. 

La  li^ne  A  B  est  suppiisiM-  rilr\  aiion  du  terrain  naturel,  aa 
est  la  rue  militaire  qui  icgi»'  UvM  auKiur  de  l'enceinte;  cette 
rue  a  Smètresde  chausser  cl  '.'  mclres  d'accotement,  elle  est 
macadamisée  et  pavée  en  certains  endroits;  des  plantations 
d'arbres  en  feront  un  boulevard  unique  pour  son  étendue. 
L'ensemble  des  terrassements  a  li  c  d  e  fg  h  i  k  est  ce  qu'on 
appelle  le  rempart;  on  y  distingue  :  h  c,  le  terre-plem;  il  se 

':^^^^^7JTf:;'^:^Z^:^^<P^        Maispourquoicerempart^auUeudesuivreuiu^ngnecon. 
£;rrUennent4^soldatsq^ibntlafusillalle.  ^inue,  se  trouve-t-.l  ainsi  bri^s«iquemen^ 

cessité  de  pouvoir  du  haut  des 
murs  en  surveiller  le  pied  dans 
toute  son  étendue.  On  conçoit, 
en  effet,  que  du  haut  d'une  mu- 
raille qui  n'aurait  ni  rentrants 
ni  saillants,  ledéfenseur  ne  pour- 
rait atteindre  l'assiégeant  qui 
aurait  dépassé  le  point  extrême 
de  la  plongée  de  ses   projec- 
tiles, en  sorte  que  celui-ci  se 
trouvant  à  l'abri  précisément 
contre  le  rempart  mémo,  pour- 
rait facilement  l'attaquer  par 
la  mine  ou  par  tout  autre  moyen,  et  môme  planter  des 
échelles,  et  montera  couvert  jusqu'auprès  de  son  ennemi 
avec  tout  l'avantage  de  l'impétuosité  de  l'altwpie.  Ces  abris 
où  les  feux  de  la  défense  ne  peuvent  atteindre  l'alhupic,  s'a|)- 
pellent  des  cuujlcs  iiiinis.  Mais 
quand ,  par  une  habile  disposi- 
tion, une  portion  do  fortifica- 
tion est  vue  par  une  autre  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  puisse 
en  approcher  impunément ,  on 
dit  que  la  seconde  est  llanquée 
par  la  première.  C'est  à  éviter 
les  angles  morts  et  à  se  procu- 
rer de  bons  flanquements  que 
consiste  en  partie  la  science  de 
l'ingénieur. 
Si  donc  le  polygone  A  B  C  D  était  à  fortifier,  au  lieu  d'é- 
nous  ne  connaissons   pas    encore.  °Le'  parapet  est  'cette  I  lever  un  rempart  sur  les  lignes  primitives  AB,  BC,  CD,  on 
h  i  k  qui  met  à  couvert  le  défenseur     lui  ferait  suivre  le  contour  Au,  ab,  hc,  ai,  dS,  etc. 


a'  a'  Kuc  mililaiic. 
a  b  Talus  iiileiicur. 
b  c  Tme-pU'in. 
n  c  f  g  naiiqucllc. 
Il  i  l'Ionscc. 
(  k  Talus  cxlérieur. 


k  t  Escarpe. 
m  n  Cunelte. 
op  CoiUresearpe 
p  q  Glacis. 


Lorsqu'on  se  sert  d'artillerie,  on  met  de  niveau  les  deux 
banquettes,  soit  que  l'on  veuille  tirer  à  embrasure,  c'est-à- 
dire  à  travers  le  parapet  entaillé ,  ou  bien  à  barbette  par- 
dessus la  plongée. 


Pièce  liraiil  .1  embrasure. 


Pièce  tirant  à  baibelte 


Nous  venons  de  parler  de  plongée,  de  parapet,  que 


masse  de  terre  g  h  i  k  qui 
de  la  place  ;  elle  doit  résister  au  canon  ; 
pour  cela  6  mètres  d'épaisseur.  Quant  à  la 
plongée,  c'est  l'inclinaison  h  i,  elle  est  au  6", 
c'est-à-dire  que  le  point  i  se  trouve  de  1  mètre 
moins  élevé  que  le  point  h.  Cette  inclinaison 
laisse  un  champ  suffisant  à  l'arme  du  soldat. 
i  k  est  le  talus  extérieur  ;  le  petit  espace  k  l, 
la  berme.  Toutes  ces  terres  sont  soutenues 
par  un  revêtement  en  maçonnerie  qui  règne 
dans  tout  le  développement  de  l'enceinte  ; 
sa  hauteur  est  de  10  mètres,  son  épaisseur 
moyenne  de  3  mètres  50  centimètres.  De 
5  en  5  mètres  il  est  renforcé  par  des  mas- 
.sifs  de  maçonnerie  qui  entrent  de  2  mètres 
dans  les  terres  du  parapet ,  et  que  l'on 
nomme  contre-forts.  Intérieurement,  ce  mur 
.s'élève  perpendiculairement  à  l'extérieur  , 
il  a  une  légère  inclinaison  qui  lui  donne  plus 
de  solidité  ;  construit  en  moellons  ordinaires 
et  mortier  hydraulique,  il  est  revêtu  d'un 
parement  en  meulière  de  1  mètre  d'épais- 
seur, et  couronné  d'une  tablette  en  pierre  de 
taille  faisant  saillie  ;  les  chaînes  d'angles 
saillants  sont  aussi  en  pierre  de  taille  ;  sur  la 
face  intérieure,  un  enduit  le  défend  de  l'hu- 
midité, et  une  chape  en  mastic  bitumeux  le 
]iréserve  des  filtrations  de  la  pluie. 


on  lui  donne  I      L'ensemble  des  lignes  An,  ab,  ac,  cd,  dB  est  ce  qu'on  ap- 


prolongemcnt  même  des  fiancs,  afin  de  faire  ricocher  ses 
projectiles  sur  les  pièces  pla- 
cées le  long  de  ces  faces.  L'on 
voit  de  suite  que  plus  l'angle 
du  bastion  sera  obtus ,  plus 
il  sera  difficile  d'en  ricocher 

~'— -- ^  les  faces;  car  il  faudra  d'au- 

gmiiww*!*-  tant  plus  reculer  les  batteries  à 

~  ricochet  pour  les  mettre  hors 

de  la  portée  des  feux  des  bas- 
tions voisins.  Aussi  est-ce  un  axiome  en  fortification,  qu'une 
suite  de  fronts  en  ligne  droite  est  inattaquable.  Nous  nous 
sommes  étendus  sur  ce  principe,  parce  que  c'est  justement 
lui  (|ui  fait  la  force  de  l'enceinte  de  Paris,  dont  presque  tous 
les  fronts  se  développent  suivant  une  ligne  droite. 

Les  dimensions  d'un  front  ne  sont  pas  arbitraires.  Pour 
que  le  point  c  flanque  le  saillant  A  du  bastion,  il  ne  faut  pas 
que  cette  distance  dépasse  la  portée  des  armes  à  feu.  Si  Von 
prenait  pour  base  la  portée  du  canon,  à  la  fin  du  siège,  quand 
l'ennemi  qui  a  fait  brèche  à  coté  du  point  A  donne  l'assaut, 
l'assiégé,  dont  toute  l'artillerie  a  été  aémontée,  n'aurait  pour 
se  défendre  qu'un  feu  de  mousqueterie  impuissant.  Si,  au  con- 
traire, on  se  basait  sur  le  fusil  do  munition,  dont  le  tir  à  six 
cents  mètres  n'a  plus  de  certitude,  on  aurait  des  courtines 
trop  courtes ,  des  bastions  trop  rapprochés ,  et  la  dépense 
s'augmenterait  considérablement  sans  avantage.  La  base 
adoptée  est  la  portée  du  fusil  de  rempart,  gros  fusil  qui  se 
tire  avec  un  appui.  Le  support  est  un  piquet  que  l'on  fiche 
dans  la  plongée  du  parapet;  dans  sa  tête  est  creusé  un  trou 
cylindrique  pour  recevoir  le  pivot  du  fusil.  Ce  fusil  se  charge 
l)ar  la  culasse  ;  son  tir  est  exact  de  deux  cents  à  six  cents 
mètres;  la  balle  peut  ricocher  jusqu'au  double  de  cette  der- 
nière distance.  On  a  donc  donné  à  C  A  la  longueur  de  deux 
cent  cin(|uante  mètres;  c  A  s'appelle  la  ligne  de  défense.  On 
comprend  comment  on  peut  déduire  de  la  longueur  de  la 
ligne  de  défense  et  de  la  hauteur  du  parapet  la  grandeur  des 
autres  parties  du  front. 

Nous  pouvons  maintenant  faire  le  tour  de  l'enceinte  sans 
rien  rencontrer  dont  nous  ne  sachions  le  nom ,  la  cause , 
l'effet. 

Quels  sont  les  points  occupés  par  cette  enceinte.  Elle  n'a 
pas  moins  de  quatre-vingt-quatorze  fronts;  pour  se  faire 
une  idée  d'un  pareil  développement,  qu'il  suffise  de  savoir 
qu'à  Metz,  une  des  plus  fortes  places  de  France,  il  ne  s'en 
trouve  que  vingt. 
Sur  la  rive  gauche  on  compte  vingt-six  bastions  ;  l'enceinte 


La  ligne  formée  par  la  tablette,  s'appelle  la  magistrale;  la 
f"  extérieure  du  revêtement,  Pescarpe.  ,^-  , 

i  e  fossé  a  15  mètres  de  largeur  ;  au  milieu  fie  trouve  «n 


pelle  un  front  de  fortification.  Elles  doivent  remplir  les  con- 
ditions suivantes  : 

A  b  doit  parfaitement  flanquer  les  lignes  Bi^  de  et  une 
partie  de  bc;  et  réciproquement,  de  doit  flanquer  An,  ab  et 
fa  partie  de  6c  qui  ne  l'est  pas  par  ab.  De  cette  manière,  le 
front  entier  n'offrira  aucun  angle  mort  k  l'assaillant. 

Une  enceinte  se  composera  d'une  suite  de  fronts,  et  pré- 
sentera ainsi  une  série  de  parties  saillantes  b'a'Aab,  ccÎBef, 
et  reliées  entre  elles  par  les  lignes  bc,  fh.  Ces  parties  sail-, 
lantes  s'appellent  des  bastions  ;  ces  lignes,  des  courtines. 

Le  bastion  est  la  partie  la  moins  couverte  de  la  fortifica- 
tion; c'estsur  lui  que  se  dirigeront  les  effortsdel'attaque.  La 
courtine  sera,  au  contraire,  la  partie  la  plus  abritée  ;  c'est 
sur  elle  que  passeront  les  routes,  que  s'ouvriront  les  portes 
do  la  ville. 

C'est  sur  les  flancs  que  repose  la  sûreté  de  l'enceinte  ; 
les  faces  donnent  des  feux  dans  la  campagne;  pour  éteindre 
ces  feux,  l'ennemi  est  obligé  d'établir  des  batteries  dans  le 


commence  à  l'extrémité  occidentale  du  parc  de  Bercy,  s'é- 
tend en  ligne  droite  jusqu'à  Gentilly  ;  là  elle  se  contourne 
en  une  espèce  de  fer  à  cheval ,  puis  reprend  une  direction 
rectiligne  jusqu'à  Montrouge  ,  fait  un  coude  et  va  tout  droit 
ensuite  aboutir  à  la  Seine,  en  face  le  milieu  du  Point-du- 
Jour,  après  avoir  ainsi  enfermé  Austerlitz,  le  Petit-Gentifiy, 
le  Petit-Montrouge,  Vaugirard  et  Grenelle. 

A  mille  mètres  environ,  plus  en  aval,  reprend  l'enceinte 
de  la  rive  droite.  Après  avoir  entouré  le  Point-du-Jour, 
elle  longe  le  bois  de  Boulogne  jusqu'à  Sablonvillo,  forme_un 
rentrant  à  la  porte  Maillot;  puis,  donnant  passage  au  chemin 
de  la  Révolte,  s'infléchit  jusqu'au  milieu  de  l'angle  formé  par 
l'avenue  de  Clichy  et  l'avenue  de  Saint-Ouen.  A  ce  point  elle 
Se  dirige  en  ligne  droite  jusqu'au  canal  Saint-Denis;  là  elle 
tourne  au  sud-est.  Arrivée  au  canal  de  l'Ourcq ,  elle  court 
du  nord  au  sud  ;  aux  prés  Saint-Gervais,  deux  de  ses  fronts 
reprennent  la  direction  de  l'ouest  à  Test,  mais  elle  la  quitte 
à  la  hauteur  de  Romainville  pour  descendre  en  ligne  droite 


L'ILLUSTRATION,  JOLIINAL  LMVERSEL. 


jusqu'à  Siiint  Mandé  ;  alors  elle  fait  un  coude  et  va  linir  à  la 
Seine,  juste  en  face  du  pont  oii  commence  Tenceinte  de  la 
livi!  gauclio. 

La  rivedroitc  possède  soixante-huit  fronts  qui  enveloppent 
Ir  Point-du-Jour,  Auteuil,  Passy,  les  Ternes,  les  Hatigiiolles, 
Montmartre,  la  Chapelle,  la  Villettc,  Belleville,  Ménilmon- 
tunt,  la  Grande-Pinte  et  Bercy. 


Cette  enceinte  laisse  un  passage  à  toutes  les  routes  evis- 
tanles,  et  l'on  n'en  compte  pa<  iiinins  de  ti  iMile-cim]  ;  en  ces 
différents  points,  le  fossé  est  inlerroiiipu  aiii-.i  que  le  rempart. 
On  a  ju^'é  inutile  de  construire  de<  portes  de  \  ille.  Kn  cas  de 
(.'uerre,  ou  ferait  bien  facileiiienl  les  travaux  nécessaires  pour 
mettre  ces  trouée- a  l'ahri  de  toute  attacpie.  C'est  dans  cette 
prévision  que  le  (Jouvernrment  a  fait  l'acquisition  d'ime  bande 


de  terrain  do  100  mètres  de  large  et  550  de  li'.;.,  a  «Iroil^et  a 
pauclie  dechacime  d'elles.  D'autres  emplacement-,  marqut-sa 
sur  le  plan,  ont  aussi  été  achetés  i>our  la  formali.iii  .l.-s  éta- 
blissements militaires  nécessaires  au  service  de  la  place.  En- 
fin, sur  une  zone  de  250  mètres  en  avant  la  créle  des  ^acis, 
il  e-l  défendu  d'élever  aucune  construction. 
Si  l'on  compare  cette  enceinte  aux  anciennes  murailles  for- 


tifiées quiîont  entouré  Paris;  à  la  Cité  (A)  qui  soutint  contre 
les  Normands  le  fameux  siège  do  88.");  a  l'enceinte  de  Louis- 
lo-Gros,  en  11;m  (B);  à  celles  de  Philippe-Au;.'usle  (C)  en 
t208,  de  Marcel  (D)  en  13 J6,  de  LouisXIIl  (K)  en  lG:tU,  on  est 


effrayé  de  trouver  un  pareil  accroissement,  et  cependant 
l'esprit  entrevoit  sans  peine  l'époque  ou  la  ville  ira  loucher 
ces  nouveaux  remparts.  A  eux  seuls  ils  odrenl  une  défense 
très  respectable  ;  mais  leur  force  est  presque  doublée  par  un 


système  de  forts  qui  forment  comme  une  première  enccml 
dont  ils  ne  seraient  que  le  réduit. 

{La  suite  à  un  prochain  nunuro.) 


Revue  ulgêrlenne. 


Les  opérations  militaires  ont  continué  à  être  dirigées  avec 
«ne énergique  activité  et  d'inconto.stables  succès,  dans  les  di- 
verses provincosderAlgérie,  pendant  lesmois  de  mars,  d'avril 
et  de  mai.  Partout  nos  colonnes  ont  pris  une  olVensive  hardie  ; 
partout  la  guerre  a  été  poussée  à  fond,  en  vue  d'amener  l'en- 
tière soumission  des  Arabes  et  de  préparer  les  voies  a  la  co- 
lonisation, qui  seule,  après  la  conquête,  peut  nous  midntonir 
en  possession  du  territoire  soumis  à  nos  armes.  Depuis  deux 
années  des  résirttats  très  satisfaisants  avaient  été  obtenus; 
depuis  trois  mois  ils  ont  efé  [ilus  décisifs  encore  ;  et,  sans  se 
bercer  d'illusions  chiméri(iues,  il  est  permis  maintenant  d'en- 
trevoir et  d'esnércr  le  terme  de  la  lutte  soutenue  avec  une  si 
constante  et,  il  faut  le  reconnaître,  une  si  admirable  opiniâ- 
treté par  notre  persévérant  ennemi,  Abil-el-Kader. 

Il  y  a  doux  années,  en  18il,  l'émir,  après  avoir  tiré  la 
■nation  arabe  d'un  sommeil  do  trois  siècles,  dominait  sur  la 
presque  totalité  des  provinces  d'Oran  et  de  Tifteri  ;  il  pous- 
sait dos  incursions  ineessnnles  jusque  dans  les  environs  d'Al- 
ger. Son  gouvernement  l'Iait  complélement  organisé  :  il  bat- 
tait monnaie;  ses  Uhalifalis  levaient  régulièrement  ei\  son 
nom  les  impôts;  il  disposait  d'un  corps  de  trou|ies  régulières, 
véritable  armée  permanente  organisée  à  l'européenne,  recru- 
tée de  transfuges  étrangers  et  s'élevant  déjà  à  cinc|  ou  six 
mille  hommes.  Maître  des  deux  villes  importantes  de  Mascara 
et  do  Tlemcen,  il  s'était  créé,  hors  de  notre  portée  immé-' 


diate,  des  postes  de  guerre,  Saida,  Tagdeml.  Bogha,  Tliaza, 
contenant  <les  dépi'ils  el  même  des  lalimpies d'armes.  Il  avait 
mis  en  cultuie  di^  vastes  el  fertdes  domaines  a|»partenanl  au- 
trefois au  beUik  furc,  et  en  tirait  d'abondantes  ressources; 
enfin,  à  son  ordre,  quinze  à  vingt  mille  cavaliers  pouvaient 
être  réunis  contre  i\ous  sur  un  point  donné. 

Voici  maintenant  ce  qui  a  été  fait  en  deux  ans  par  notre 
vaillante  armée.  Dès  les  premiers  jours  de  mai  1811,  les  ré- 
guliers et  volontaires  do  l'émir  étaient  battus  et  dispersés 
près  do  Milianah.  Peu  de  temps  après,  il  avait  perdu  sa  petite 
armée  permanente,  et,  avec  elle,  Boghar,  détruit  le  2;»  mai, 
Tagdeml  le  2.'»,  Tlia/.a  le  26,  et  Saïda  au  mois  d'octobre  sui- 
vant. Mascara,  Tlemcen,  étaient  occupés  par  des  garnisons 
françaises.  .\bd-el-Kader  n'avait  plus  ni  ses  terres  doma- 
niales, nises  moyens  d'impôt  et  de  recrutement;  ses  réguli<'rs 
étaient  à  peu  pies  anéanlis,  ses  20, uoo  volontaires  réduits 
à  2  ou  3,000,  et  les  terribles  lladjoulhs,  ces  pirates  de  la 
Métidjah,  iiu'orporésdans  nos  auxiliaires  indigènes.  Les  gar- 
nisims  île  Meileali  el  de  Milianah,  jusqu'alors  en  queli]ue 
sorle  iapli\es,  agissaient  au  loin.  Une  grande  partie  des  tri- 
bus de  la  province  d'Oran  nous  amenait  le  cheval  de  la  sou- 
mission. Aujourd'hui  les  khalifahs,  revêtus  par  nous  du 
burnous  trinvestiture,  y  exercent,  au  nom  de  la  France,  leur 
autorité;  '-•  à  10,000  cavaliers  el  fantassins,  nos  plus  achar- 
nés ennemis  autrefois,  servent  et  combattent  dans  nosrangii, 


et  la  guerre,  qui  sévissait  jusqu'aux  portes  d'.\lger.  est   i 
trente  ou  quarante  lieues  de  notre  capitale  africaine. 

Malgrétantde  perles  et  de  défections,  .\bd-el-Kaderseml 
avoir  nuise,  dans  ses  revers  mêmes,  une  nouvelle  énerge. 
Loin  d'abatire  son  courage,  l'adversité  l'a  plutôt  encoi 
grandi,  et  à  mesure  même  que  ses  ressources  s  épuisent,  s<i: 
génie  infatigable  se  multiplie  pour  en  créer  de  nouTolles.  A 
sa  voix,  des  tribus  ont  transporté  leurs  lentes  dans  les  mon- 
tagnes, .amoindri  comme  chef  militaire,  frappé  dans  les  deux 
nerfs  de  la  guerre,  l'impôt  el  le  recrutement,  l'émir  est  tou- 
iiiurs  respecté  et  redouté  comme  grand  nuiraboul,  el  les;  kh.i 
lifahs  qu'il  avait  nommés  lui  sont  tous  demeurés  fidèle-. 
Dans  ces  derniers  mois  coi^endant,  .<a  puissance  a  été  |)li;- 
forlemenl  ébranlée  que  jamais,  el  le  succès  de  nos  armes  lu 
a  ])orté  des  coups  dont  elle  aura  grand'neine  a  se  relever. 

L'année  1843  avait  vu  renaraitre  .Vbtl-el-Kader  plutôt  en 
partisan  qu'en  émir  (V.  Illnslralioii,  n"  3,  p.  37).  La  ter- 
reur qu'il  exerce,  au  nom  du  (^oran,  sur  les  tribus  auxquelles 
l'honneur  fait  un  devoir  de  combattre  et  de  mourir  pom- 
leur  religion,  et  les  inlolllgences secrètes  qu'il  entrelient  ave  • 
certains  hommes  puissants,  expliquent  l'empire  qu'il  a  con- 
servé. Le  mouvement  occasionné  en  février  dernier,  par  s,i 
présence  dans  les  environs  de  Cherchel,  ayant  gagné  les 
moiiiagnes  de  l'Ouest,  notre  armée  s'est  mise  en  marcluî 
pour  cluVlier  cl  maîtriser  ces  soulèvements  ;  car  elle  a,  depuis 
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fliRi  notre  orcupation  s'est  tlendue  sur  une  yrande  partie  du 
pays,  doux  rôles  à  jouer  :  celui  de  roffensive  et  celui  do  la 
protection. 

Dans  ce  double  but  ont  dû  être  créés  (juatre  nouveaux 
élablissements  militaires,  destines  à  garantir  les  succès  obte- 
nus et  à  favoriser  en  même  temps  la  conquête  du  territoire 
encore  insoumis  entre  le  Chélif,  la  Mina  et  le  désort,  théâtre 
des  hostilités  inti ctonue*  par  Abd-cl-Kadcr  et  ses  deux  kha- 
lifahs,  El-Berk.ini  et  Sidi  Embarrek.  Ces  postes  sont  Ténos, 
El-Esnam,  sur  le  Chélif  central  (ce  camp  a,  par  décision  du 
ministre  de  la  Guerre,  du  16  mai,  reçu  le  nom  d'Orléans- 
Ville);  Tiaret,  an  nord-est  de  Tagdemt  et  tout  prés  du  re- 
iters  sud  de  la  cluiinc  rie  l'Ouarenseris,  et  Teniet-el-Had, 
au  revers  sud  de  l'est  de  la  même  chaîne. 

L'occupation  définitive  de  Tênès,  où  a  été  installé  sur  la 
oôteun  poste-magasin,  et  la  formation  des  camps  d'El-Esnam 
et  de  Tiaret,  ont  eu  lieu  vers  la  fin  d'avril. 

Tendant  que  la  province  d'Alger  jouissait  d'une  tranquil- 
lité qu'aucun  événement  sérieux  n'est  venu  troubler,  et 
qu'elle  voyait  se  poursuivre  paisiblement  l'œuvre  de  la  colo- 
nisation, par  la  création  des  nouveaux  villages,  Saint-Ferdi- 
nand, Sainte-Amélie,  comme  par  le  développement  des  an- 
diensDrariah,  Douera,  etc.,  les  khalifalis  d'Abd-el-Kader, 
El-Berkani,  et  Sidi  Embarrek,  reparaissaient  dans  les  mon- 
tagnes à  l'ouest  de  Cherchel  et  au  nord  de  Milianah,  et  ravi- 
vaient l'insurrection  dans  la  province  de  Tilleri.  Du  .'il  mars 
au  20  avril,  nos  colonnes,  au  nombre  de  sept,  ont  sillonné 
de  nouveau  dans  tous  les  sens  le  territoire  des  Beni-Menasser 
et  des  autres  tribus  voisines,  dont  la  résistance  est  favorisée 
par  l'excessive  aspérité  du  territoire.  Elles  ont  fait  un  mal 
immense  auxBeni-Ferralis,  aux  Beni-Benys,  Tlieclas,  Bou- 
Jlelek  et  enlevé  plusieurs  kaïds  nommés  par  l'émir.  Nos 
ituxiliaires  indigènes  nous  ont  prêté  la  plus  utile  assistance  : 
notre  kalifah ,  Sidi  M'Barek ,  a  saisi  sur  les  tribus  fugitives 
600  prisonniers  et  2,000  têtes  de  bétail;  le  kaid  des  Righa, 
près  Milanah,  a  fait  l'avant-garde  de  nos  colonnes  avec  200 
de  ses  kabailes.  Ainsi  nos  alliés  se  compromettent  de  plus  en 
nlus  au  service  de  notre  cause  et  préparent  notre  domination 
o^énérale  sur  l'Algérie. 

"  La  division  de  Mostaganem,  aux  ordres  du  général  Gentil, 
fouillaiti  ■vers  la  même  époque,  les  montagnes  des  Boni-Zé- 
roual  et  le  20  mars  elle  enlevait  de  vive  force  le  marabout 
de  SidV  Lekkal,  chez  \ei Ouled-Khrelouf,  tuait  à  l'ennemi  300 
hommes  et  faisait  712  prisonniers. 

L'armée  ouvrait  en  même  temps  la  route  de  Blidah  au  Clié- 
fif  ouvraiïo  considérable  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
Les  travaux  de  terrassement,  y  compris  l'embranchement  de 
■Uilianah,  n'ont  pas  moins  de  80,000  mètres. 
*  Une  colonne  part  de  Médéah,  le  16  avril,  sous  les  ordres 
.  duc  d'Aumale,  pour  pacifier  les  Adaoura.  Les  Rhanians, 
li  ■  -  aux  tribus  fidèles  à  Abd-el-Kader,  dans  le  sud  de  Thaza, 
et^élablis  près  du  lac  de  Keïsaria  (10  lieues  sud -est  de  Bo- 
1^1     -,   gQfit  surpris  de  nuit  et  perdent  12,000  moulons  et 

S<)0  chameaux.  .     •   -    i  i     ,1    •  • 

Dès  le  6  avril,  le  lieulenant-general  La  Moriciere  est  sorti 
de  Mascara  avec  sa  division,  et  va  reconnaître  la  meilleure 
direction  à  prendre  pour  gagner  Tiaret,  sur  la  limite  du  dé- 
sert à  travers  la  montagne  de  Tagdemt.  Abd-el-Kader,  met- 
tant'aussitôt  son  éloignementà  profit,  traverse  Frcndah  à  la 
tête  de  2  000  cavaliers,  et  se  porte  de  l'Ouarenseris  sur  Mas- 
cara car  le  sud  de  la  lacoubia  (on  appelle  du  nom  de  lacou- 
Sa  l'ensemble  des  tribus  établies,  dans  la  province  d'Oran, 
tre  le  désert  d'Angad  et  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et 
CTtécialement  placées,  du  temps  des  Turcs,  sous  la  domination 
des  Douairs  et  des  Zmélas).  La  puissante  tribu  des  Hachems- 
Thirabas  berceau  de  la  famille  de  l'émir,  s'était  soumise  et 
ron'tinuait'à  cultiver  la  fertile  plaine  d'Eghrès.  Grâce  à  son 
ludacieux  mouvement,  Abd-el-Kader  détermine  cotte  tribu 
•■  la'  défection  et  l'emmène  tout  entière  à  sa  suite.  De  sé- 


vères châtiments  et  sa  ruine  presque  complète  la  feront  bien- 
tôt repentir  de  sa  fatale  résolution. 

Cette  diversion  ne  détourne  pas  un  instant  le  général  La 
Moriciere  de  Taecomplissement  de  son  projet.  Le  23  avril,  il 
occupe  Tiaret,  fait  commencer  immédiatement  les  travaux 
d'installation,  y  laisse  une  garnison  de  900  hommes,  avec 
70,000  rations  et  66,000  cartouches,  et  se  met  à  la  poursuite 
d'Abd-el-Kader.  Celui-ci,  en  effet,  avec  ses  2,000  chevaux, 
et  plus  encore  ses  lettres  et  ses  intrigues,  a  réussi  a  produire 
une  assez  grande  fermentation  sur  la  frontière  du  sud.  Les 
populations,  efl'rayées,  demandent  simultanément  des  secours 
au  colonel  Tempôure,  à  Tlemcen;  au  général  Bedeau,  chez 


(Le  KtolMiant-général  Ckangarnicr  '.) 

les  Djafras;  au  colonel  Géry,  qui  manœuvre  en  avant  de 
Mascara  ;  enfin  au  général  LaMoricière,  qui,  après  avoir  jeté 
les  bases  de  l'établissement  de  Tiaret,  s'est  porté  du  côté  de 
Frendah  pour  couvrir  les  Sdamas.  Le  général  Mustapha-ben- 
Ismaël,  parti  d'Oran,  vient  le  rejoindre  à  la  tête  de  son  goum 
(corps  de  cavalerie;  en  arabe,  drapeau)  des  Douairs  et  des 
Zmélas.  Le  2  mai,  le  colonel  Géry  atteint  la  queue  d'une  co- 
lonne éinigrante,  et  les  troupes  de  l'émir  sont  culbutées  par 
les  Sdamas  soutenus  par  le  général  La  Moriciere.  Le  8,  le 
général  Bedeau  entre  sur  le  territoire  des  Djafras.  Zcïlouni- 
Ould-bou-Chareb,  institué  par  Abd-el-Kader  khalifah  de  ce 
territoire,  essaie  vainement  de  lui  résister;  le  13,  il  est  fait 
prisonnier. 

Dans  la  province  de  Constantine,  les  opérations  dirigées  au 
mois  de  mars  contre  les  montagnards  de  l'Edough  par  le  "é- 


i^X^ 


(Vue  de  Collû  ',  prùs  CoiistailUno.) 


lierai  Baraguay-d'llillicrs  ont  été  couronnées  de  succès.  Les 
populations  kâbaïles,  refoulées  dans  les  gorges  d'Akeïcha, 
se  rendent  ii  discrétion,  après  avoir  essuyé  des  pertes  im- 
menses. Le  chef  et  l'instigateur  de  l'insurrection,  le  marabout 
Sy-Zeghdoud,  est  surpris  et  tué  dans  le  combat.  Sa  mort  rend 
la  sécurité  à  nos  grandes  conimnnications  dans  la  province. 
Au  commencement  d'avril,  une  colonne  française  va  châtier 
,  les  Ouled-Sebali,  il  plus  de  vingt  lieues  de  Constantine,  lundis 


çiue  notre  cheikh  el  Arab,  Ben-Ganah,  avec  ses  seules  forces 
indigènes,  bat  le  khalifah  d'Abd-el-Kader  à  Biscara,  et  lui 
fait  perdre  100  chevaux.  Le  11  avril,  un  corps  expédition- 
naire occupe  Collo.  Parti  de  cette  ville  le  14,  sur  trois  co- 

(I)  En  1830,  M.  Changarnier  était  chef  de  bataillon  au  2°  léger, 
Le  21  novembre,  loriique  commença  le  mouvement  de  retraite,  le 
balaillou  d'arricre-gardelqu'il  commaadait  fut  cuveloppéetstrré 


lonnes  il  rencontre  une  résistance  très  vive  de  la  pari  des 
Kabailes  et  soutient  contre  eux,  notamment  sur  Dar-el-Outa 
de  rudes  et  pénibles  combats.  Les  villages  ennemis  sont  dé^ 
vastes  et  de»  forêts  entières  incendiées  et  détruites,  nécessité 
cruelle  que  commandent  peut-être  les  exigences  de  la  guerre 
mais  que  ne  sauraient  trop  déplorer  l'humamté  et  la  civili- 
sation! 

De  son  côté,  le  général  Bugeaud  se  dirige  de  Milianah 
le  23  avril,  sur  El-Esnam,  ou  il  arrive  le  26,  en  même  temps 
que  le  gênerai  Gentil,  venu  do  Mostaganem.  Le  nouveau 
camp  est  tracé,  le  27,  sur  l'emplacement  des  ruines  romaines 
destinées  a  être  bientôt  transformées  en  une  ville  importante 
Le  28,  commencent  les  travaux  de  la  route  decommunicatiori 
ayecTenesetla  mer;  ilssont inquiétés  parBen-Kossili,  «crha 
d  Abd-el-Kader  dans  le  Dahra  (nord,  portion  de  la  province 
d  Oran  comprise  entre  le  Chélif  et  la  mer).  Le  général  Bour- 
jolly  et  notre  khalifah,  Ben-Abdallah  le  mettent  en  fuite.  A 
entrée  d'un  défilé  d'une  lieue,  nos  troupes  rencontrent  un 
terrain  horriblement  accidenté  et  des  difficultés  presque  in- 
surmontables. Il  fallait  pratiquer  la  roule  carrossable  à  travers, 
(les  roches  c;ilcaires  que  sillonnait  péniblement  un  étroit 
sentier.  La  pioche  et  la  pelle  ne  pouvaient  plus  être  utilisées  ; 
c  était  le  pétard  et  le  pic  à  roc.  On  jugea  que  quinze  jours  au 
moin>  eUiieiit  nécessaires  pour  ouvrir  un  passage  à  nos  cha- 
riots ;  mais  les  troupes  y  mirent  tant  d'ardeur,  qu'au  septième- 
jour  le  convoi  parvint  au  port  de  Ténès. 

Apres  avoir  installé  le  camp  d'El-Esnam,  dont  le  comman- 
dement est  confié  au  colonel  Caveignac,  le  gouverneur-gé- 
néral attaque,  le  1 1  mai,  les  Sebhia,  qui  menai-aient  les  côtés 
de  la  route  rendue  praticable,  et  dominent  l'ouest  du  Dahra. 
Le  12,  le  gros  de  la  tribu  est  atteint  par  l'avant-garde  aux 
ordres  du  colonel  Pélissier  :  2,000  prisonniers  tombent  en 
notre  pouvoir,  avec  10  a  12,000  têtes  de  bétail,  4  à  ôoo  ju- 
ments ou  poulains,  etc.  Cetévéncmententratne  la  soumission 
de  toutes  les  tribus  du  territoire  de  Ténès  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Chélif,  et  le  poste  d'El-Esnam  en  assure  la 
durée. 

Tout  annonce  que  nos  deux  établissements  deviendront 
très  promptement  des  points  importants  de  commerce.  Déjà 
le  16  mai  il  y  avait  à  Ténès  243  industriels  ou  commerçants 
?"  Kp"'  genre,  qui  demandaient  des  concessions  pour  s'y 
etatilir;  87  étaient  déjà  pourvus  et  construisaient  leurs  ba- 
raques ;  il  régnait  une  grande  abondance  de  toutes  choses^ 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  douane  avait  fait  1,500  francs 
de  recotte. 

Le  14  mai,  le  général  Gentil  a  fait  une  forte  razzia  sur  des 
tractions  rebelles  des  Flitas  :  51  cavaliers  du  2-  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique,  auxquels  60  sont  venus  se  réunir  un  peu 
plus  tard,  ont  soutenu  longtemps  les  efforts  de  3  ou  400  cava- 
liers réguliers  et  de  1,000  à  1,200  chevaux  des  tribus.  Les 
chasseurs  ne  pouvant  plus  combattre  comme  cavalerie,  se 
sont  réfugiés  sur  une  butte  oii  se  trouvent  le  marabout  de 
Sidi-Rachet  et  un  cimetière.  Ils  ont  mis  pied  à  terre,  ont  en- 
louré  leurs  chevaux,  et,  couchés  à  plat-ventre,  pour  ne  pas- 
être  tous  tués  par  un  feu  très  supérieur,  ils  ne  se  relevaient 
que  pour  repousser  les  cavaliers  réguliers  et  les  gens  des 
tribus  qui  avaient  égalernent  mis  pied  à  terre  pour  les  enlever. 
Ils  ont  ainsi  rendu  vaines  les  attaques  répétées  de  cette 
multitude;  et  quand,  après  plus  de  deux  heures  de  résis- 
tance, ils  ont  été  délivrés  par  un  bataillon  du  32«,  il  y  avait 
14  chasseurs  tués,  32  blessés,  et  37  chevaux  avaient  péri 
sous  les  balles;  les  environs  du  marabout  étaient  jonchés  de 
cadavres  ennemis. 

Après  avoir  fait  commencer  l'établissement  de  Teniet-el- 
Had,  et  dirigé  quelques  courtes  et  heureuses  opérations  dans 
le  Dahra,  le  général  Changarnier,  avec  des  troupes  reti- 
rées de  Cherchel,  a  envahi  les  tribus  qui  habitent  la  chaîne 
de  l'Ouarenseris.  Le  18  mai,  il  a  refoulé  une  nombreuse  popu- 
lation sur  le  grand  pic  est.  Nos  soldats  voulaient  enlever 
d'assaut  cette  forteresse  naturelle,  formée  de  rochers  se  dres- 
sant perpendiculairement  à  une  hauteur  qui  varie  de  100  à 
200  mètres;  mais  les  Kabailes  font  rouler  sur  eux  des 
pierres  dont  l'effet  eût  été  plus  meurtrier  que  la  fusillade.  Le 
général  Changarnier  retient  leur  élan,  et  se  borne  à  faire  oe- 
cuper  toutes  les  issues,  présumant  bien  que  le  défaut  de  sub- 
sistances pour  eux  et  leurs  troupeaux  ferait  capituler  les 
Kabailes.  En  effet,  le  19  au  matin,  les  pourparlers  commen- 
cèrent. Le  20,  à  deux  heures  après  midi,  sur  les  deux  grands 
côtés  de  la  montagne,  on  vit  descendre  de  longues  files 
d'habitants  et  de  troupeaux.  Tous  les  hommes  pourvus,  pour 
la  plupart,  d'une  abondante  provision  de  cartouches,  furent 
désarmés.  A  la  fin  de  la  journée,  le  général  Changarnier  avait 
en  son  pouvoir  2,000  prisonniers,  800  bœufs,  8,000  moutons- 


de  si  près,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  faire  former  le  carré 
pour  arrêter  la  cavalerie  qui  le  débordait.  Dans  ce  moment  dit- 
iicile.  où  les  grandes  âmes  révèlent  leur  puissance,  le  comman- 
dant Changarnier,  pour  exciter  l'ardeur  de  sa  troupe,  l'exhorta 
par  des  paroles  qui  vont  au  cœur  du  soldat,  et  traversa,  en  h  -, 
refoulant,  ces  ennemis  prêts  à  le  frapper  comme  une  viciinie  dé- 
vouée au  fatal  yatagan.  Celte  action  d'éclat  lui  valut  les  applau- 
dissements de  l'armée,  dont  il  contribua  ainsi  à  assurer  le  salu^. 
Depuis,  M.  Changarnier  s'est  montré  un  de  nos  plus  habiles  ra- 
piiaines  dans  la  guerre  d'Afrique,  et  chacun  de  ses  grades  a  élii 
acheté  par  qnelque  brillant  fait  d'armes. 

i2}  Collo,  ou  le  Colo  ;en  arabe  Colla),  que  les  indigènes  appel- 
lent aussi  Coul  ou  Coullou,  est  une  bourgade  de  2,000  âmes, 
située  au  bord  de  la  mer,  près  d'un  mouillage  où  les  bàtiniem* 
sont  à  l'abri  des  vents  du  nord-ouest,  extrêmement  dangereux 
sur  cette  côte- Il  est  à  120  kilomètres  de  Bougie,  à  60  de  DJidje- 
lij,  à  100  de  Boue,  à  40  de  Philippeville,  vers  l'extrémité  nord - 
ouest  du  golfe  de  Stora,  et  à  environ  90  kilomètres  nord  de  Con- 
stantine. il  est  bâti  au  pied  d'une  montagne,  sur  les  ruines  d'uiu; 
ville  plus  considérable,  que  1rs  Romains  avaient  entourée  de  mu- 
railles, et  dont  l'enceinte,  anciennement  détruite  par  des  Golhs, 
n'a  jamais  été  relevée.  Ce  bourg  est  défendu  par  un  mauvais  clià- 
teaii,  où  les  Turcs  entretenaient  d'ordinaire  une  petite  garnison 
commandée  par  un  aga.  Collo  a  été  occupé  le  11  avril  ÎSi3  par 
les  troupes  françaises,  sous  les  ordres  du  général  Baraguay-U'flil- 
litrs. 


LIIJASTRATIOX,  JOIR.XAL  IMVERSEL. 


oi,  150  bOU's  (Je  soniiuc.  Cu  siicciis  lui  clicremenl  aciielù  par 
la  mort  du  colonel  d'illons,  ilu  58"  de  li^nc. 

Miiis  de  toutes  ces  opérations  habilement  copduiles  et 
cM'Cutées  dans  ces  derniers  mois,  la  plus  iini>ortante  est  celle 
ciui  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Aumale  la 
sinalha  d'Abd-el-Kader. 

Depuis  deux  ans,  l'émir  et  les  principaux  personnages  at- 
lacliés  il  sa  fortune  avaient  réuni  leurs  l'amilles  et  leurs  biens 


sur  la  lioiiliere  du  désert.  Celle  réumon,  évaluée  a  environ 
12  à  1  j,()(l()  personnes,  composait  ce  qu'on  appelait  la  sma- 
lah. Essentiellementanibulante,  elle  s'enfon^aildansieShara 
(désert),  revenait  dans  le  Tell  (terres  cuItivée^),  ou  se  jetait 
sur  les  cotés,  suivant  les  vicissitudes  de  la  jiuerre.  Ab-ei- 
Kader  avait  été  très  attentif  a  la  pourvoir  des  chameaux  et 
des  mulets  nécessaire.-,  pour  transporter  les  elTets,  les  malades, 
le-,  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes  de  di.-.tinction.  L'émir 


attachait  un  -raiid  pri\  a  la  sfjustraire  a  notre  atteinte,  oi  la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie  régulière  'y.'  lui  reste  était 
affectée  à  la  garde  de  ces  précieuses  richesses. 

Le  10  mai,  M.  le  duc  d'.Vumale  chargé  par  le  .  uvameur- 
général  de  poursuivre  la  smalah  etdes'en  emparl-r,  s'avance 
dans  le  sud  de  iOuarenseris ,  avec  1.300  baïonnettes,  600 
chevaux,  vingt  jours  de  vivres,  après  avoir  laissé  un 
dépôt  d'api)rovLsionnemcnt  dans  les  ruines  du  fort  de  c« 


nom.  Le  14,  le  petit  village  de  Goudjilah,  à  25  lieues  dcBog- 
liar,  est  cerné  et  occupé.  Là  on  apprend  que  la  smalha  est  a 
li  lieues  au  sud-ouest,  à  Ouessek-on-Rekai.  A  la  suite  de 
plusieurs  marches  et  contre-marches,  à  travers  des  plaines 
immenses  sans  eau,  et  après  une  course  de  20  lieues  en  vingt- 
cinq  heures,  l'avanl-garde  de  la  colonne,  com|)osée  seulement 
de  500  chevaux,  d(''ci)uvre,  le  10,  ii  on/.o  heures  du  matin,  la 
smalah  tout  (■iilieii'(('nviron300Doii;u>)c-lablu'  siirla source 
de  Taguin,  à  :!0  liciios  de  Boghar.  A  l'insUint  nièuie  ce  corps 
si  inférieur  en  nombre  a  ses  adversaires,  se  lance  au  galop, 
sur  les  pas  du  duc  d'Aumale,  du  colonel  de  spahis  Jusuf,  et 


du  lieutenant-colonel  Morris,  et  culbute  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre sur  son  passage,  au  milieu  de  cette  ville  de  tentes  qui 
couvraient  une  demi-lieuc  de  surface.  Deux  heures  après, 
tout  ce  qui  pouvait  fuir  était  en  déroute  dans  plusieurs  direc- 
tions. 3,000  prisonniers,  dont  environ  300  pcrsonnaiies  de 
marque,  les  fantassins  réguliers  tués  ou  dispersés,  quatre 
drapeaux,  un  canon,  deux  anVits,  les  tentes  de  l'émir,  son  tré- 
sor, sa  correspondance,  la  famille  de  ses  principaux  lieule- 
nants,  un  butin  iiiiiiiense,  lelssont  les  tro|)liéesde  cette  mémo- 
rable journée ,  l'une  des  plus  glorieuses  pour  nos  armes  en 
Algérie. 


parmi  les  5  ou  000  cavaliers  douairs  qui  l'accompaimaient  ; 
leur  démoralisation  fut  telle,  qu'ils  abandonnèrent  "le  corps 
de  leur  vieux  général  au  pouvoir  de  l'ennemi.  On  annonce 
qu'Abd-el-Kader  a  fait  mutiler  le  cadavre  de  Mustapha  et 
])romener  sa  tète  en  triomphe  parmi  les  tribus  qui  lai  obéis- 
sent encore.  Mustaplia-ben-lsmaël,  vieillard  octogénaire, 
était  au  service  de  la  France  depuis  1835.  Il  avait  ele  nommé 
maréchal-de-camp  le  29  juillet  1837  et  commandeur  de  la 
Légion -d'Honneur  le  5  février  18(2.  Toute  déplorable  qu'elle 
est,  la  perte  de  ce  fidèle  et  vaillant  guerrier  ne  saurait  dé- 
truire l'effet  moral  produit  sur  les  populations  arabes  par  la 
capture  de  la  smalah  d'Abd-el-Kader,  surtout  si,  comme  l'as- 
surent des  nouvelles  particulières,  ce  chef  a  été  lui-même 
grie\  ement  blessé  d'une  balle  a  la  cuis.se  dans  l'affaire  du  19 
mai. 

C.VCIIET  D'.\BD-EI,-KADEB. 

Le  cachet  (en  arabe  tahaa)  est  le  sceau  de  nos  anciens 
seigneurs  du  Moyen-Açe;  mais  au  lieu  de  rcprt-senler  les  ar- 
moiries ,  le  cachet  arabe  ne  contient  en  gênerai  que  le  nom 
de  son  possesseur,  avec  une  courte  légende  pieuse.  Les  fonc- 
tionnaires arabes  ont  seuls  le  droit  d'avoir  un  cachet,  et  on 
le  leur  retire  lorsqu'ils  sont  destitués.  Cet  usage  est  particu- 
lier à  l'.VIgérie.  .\ussi  le  fonctionnaire  arabe  ne  se  separe- 
t-il  de  son  cachet,  qui  est  sa  \  ie.  dans  aucune  circonstance, 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  H  n'a  d'ailleurs  pas  d'autre  signature 
olficielle. 

\'oici  les  différentes  inscriptions  gravées  sur  le  cachet 
.l'Abd-el-KadtT. 


fMort  du  général  Mustapha-bcn-Ismai;l.  —  Voir  son  portrait  i>;i 


Trois  jours  après,  lo  19,  la  colonne  du  général  La  Moricière 
atteignit  les  fuyards,  les  entoura,  et  leur  enleva  2,500  âmes 
avec  leurs  troupeaux  et  leurs  chevaux.  Ce  succès  n'a  pas  tardé 
à  être  suivi  d'une  iierle  sensible.  Le  24  mai.  à  midi,  le  géné- 
ral Thiéry ,  commandant  la  subdivision  d'Oran,  a  re(,'u  l'avis  de 
la  mort  du  général  Mustaplia-ben-Ismaël(V.  son  iiortraildans 
l'ilhistralion,  n<>8,  p.  124),  tué  la  veille,  ii  (juatre  heures  après 


midi,  il  25  ou  30  lieues  d'Oran,  il  El-Biada,prèsdeKerrouclia, 
entre rOued-Relouk  et  Zamoura,  dans  une  petite  affaire  d'ar- 
rière-garde. Mustapha  revenait  à  Oran,  avec  son  makhsen 
chargé  du  butin  pris  à  la  ra/./.ia  du  19,  lorsqu'en  traversant  un 
bois  sur  le  territoire  des  Flitas,  il  fut  attaqué  par  des  Arabes 
en  embuscade,  cl  tué  presque  a  bout  portant  d'une  balle  qui 
le  frappa  en  pleine  poitrine.  La  panique  devint  générale 


An  centre  des  deux  triangles  :  AM-el-Kader  ben  (GLs)  c!.' 
.Mahi-Kddin,  1248  (année  de  l'hégire  correspondant  à  Van  du 
ClirisH832),  époque  il  laquelle  .\bd-el-Kader  a  été  proclamé 
sultan. 

Les  deux  grands  triangles  forment,  parleur  application 
l'un  sur  l'autre,  six  petits  triangles.  Dans  le  premier,  en 
haut,  on  lit  :  Allah  (Dieu)  ;  dans  les  deux  à  gauche  :  Moham- 
med. Abou-Bi'kr:  dans  les  deux  à  droite  :  Ali.  Osman;  dans 
le  dernier,  en  bas  :  Omar.  (Abou-Bekr,  Ali,  Osman  et  Omar 
sont  les  quatre  premiers  khalifes  successeurs  de  Mahomet.) 

Dans  les  six  compartiments,  en  dehors  des  deux  triangles, 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  IMVER^EL. 


ii(,iint  par  le  compartiment  inférieur  à  droite  du 

Iri-iii^ie  dont  la  pointe  est  en  bas,  on  lit  :  Sloulana  (notre 
Maître);  Fmir-d-ifouinenin  (Prince  des  Crovants)  ;  El-Mnn- 
xour  (le  Victorieux);  lli'hih  (par  Dieu)  ;  El-Iiadcr  (le  Puis- 
sant); E'-Monlin  (le  Solide  . 

L1nsrri|)lion  cntri-  les  deux  cercles  concentriques  ren- 
ferme la  lct;endi",  en  commençant  au-dessus  du  mot  El- 
Mansoiir: 

Oiiii  wi'ii  tckimn  lii-i-a.omd  allait  nou.iret-o  in  tdlca-o  el-osou 
li  ciljiii-ha  tedjiiKi.  (Celui  qui  aura  par  rintcrvention  du  Pro- 
lihéte  l'assistance  protectrice  de  Dieu,  si  les  lions  le  rencon- 
trent, ils  fuiront  dans  leur  tanière.) 


l,c  Bccriilcincnt  en  France. 

Le  systén.e  de  recrutement  adopté  dans  un  pa\s  est  la 
base  de  toute  son  orj;anisation  militaire,  puisque  c'est  le  re- 
«■rutemenl  qui  fournil  les  éléments  essentiels  de  l'armée.  Un 
projet  de  loi  destiné  a  établir  le  nôtre  sur  des  bases  lixes  el 
définitives  vient  d'être  adopté  avec  des  mndificatinus  par  la 
Chambre  des  Pairs. 

L'engagement  volontaire  à  prix  d'argent,  conséquence 
d'une  civilisation  politique  désormais  arriérée,  est  devenu 
insuffisant  et  imjiraticable.  La  loi  le  proscrit  comme  un  prin- 
cipe d'avilissement  pour  l'armée.  Il  est  encore  employé  en 
Angleterre,  parce  que  l'armée,  simple  instrument  de  domi- 
nation extérieure,  n'y  a  qu'une  importance  secondaire  ;  mais 
la  même  on  a  été  obligé  d'instituer  pour  la  défense  du  sol 
une  milice  recrutée  par  la  voie  du  sort.  L'obligation  de  tous 
les  membres  de  la  société  de  concourir  à  sa  défense,  condi- 
tion nécessaire  de  la  théorie  politique  qui  fait  de  l'État  la 
chose  de  tous  el  donne  ii  tout  homme  une  patrie,  est  univer- 
.sellement  reconnu  en  Europe. 

En  Russie,  les  serfs,  choisis  arbitrairement  pour  le  mélier 
de  soldats,  servent  vingt-cinq  années,  au  bout  desquelles 
ils  ont,  pour  récompense,  la  qualité  d'hommes  libres  et  des 
emplois  subalternes  dans  l'administration  et  surtout  dans  la 
police.  L'armée  est  ainsi  composée  en  grande  majorité  de 
vieux  soldats.  Elle  coûte  peu,  parce  que  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité  sont  abondantes  en  Russie  comme  dans  tous 
les  pays  neufs,  et  parce  que  les  besoins  d'un  peuple  de  serfs 
sont  bornés.  On  a  calculé,  en  effet,  qu'un  fantassin  anglais 
coûtait  autant  ii  entretenir  que  deux  fantassins  français, 
trois  prussiens  et  dix  russes.  D'ailleurs,  d'une  portion  de  ces 
hommes  voués  pour  leur  vie  au  métier  dos  armes,  on  a  formé 
des  colonies  militaires  qui,  livrées  à  la  culture,  se  nourrissent 
et  s'entretiennent  elles-mêmes,  et  sont  prêtes  comme  les  tri- 
bus cosaques  à  se  lever  en  armes  au  premier  signal. 

Le  système  de  la  Prusse  est  tout  différent.  Tout  homme  y 
est,  de  droit,  soldat  pour  toute  sa  vie.  Mais  le  service  dans 
l'armée  active  n'est  que  de  cinq  années.  Les  soldats  en  pas- 
sent trois  seulement  en  service  actif  sous  les  drapeaux,  et 
les  deux  dernières  en  congé,  en  réserve,  à  la  disposition  du 
gouvernement,  mais  dans  leurs  foyers.  Le  sort  désigne  ceux 
qui  doivent  faire  partie  de  l'armée  ;  mais  lorsque  des  jeunes 
irens  de  vingî-un  ans  paraissent  n'avoir  pas  atteint  tout  le 
développement  physique  dont  ils  sont  susceptibles,  on  les 
renvoie  au  tirage  de  l'année  suivante,  puis  à  une  autre  en- 
core, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Aucun  remplacement  n'est  permis ,  et  l'on 
a  vu  les  fils  mêmes  du  roi  monter  la  garde  comme  soldats 
à  la  porte  du  palais  de  leur  père.  Seulement  les  volontaires 
qui  s'arment  el  s'équipent  eux-mêmes  ne  sont  tenus  qu'à 
une  année  de  service  dans  les  corps  de  tirailleurs  et  de  chas- 
seurs. Ainsi  font  les  étudiants  des  Universités.  La  charge  du 
service,  par  celte  répartition  égale  sur  tous,  se  trouve  sin- 
gulièremenl  allégée,  et,  pour  la  rendre  encore  moins  oné- 
reuse, les  régiments  sont  cantonnés  chacun  dans  un  district 
.spécial  où  il  reste  toujours  et  qui  fournit  à  son  recrutement  ; 
de  sorte  que  les  soldats  ne  s'éloignent  pas  de  leur  pays  na- 
tal, de  leurs  foyers,  de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  travaux. 

Au  sortir  de  l'armée  en  entre  pour  sept  ans  dans  la  land- 
irher  du  premier  ban,  dont  font  partie,  d'ailleurs,  jusqu'à 
l'âge  de  trente-deux  ans,  tous  les  hommes  propres  à  la  guerre 
<iui  n'ont  pas  été  incorporés  dans  l'armée  de  ligne.  Ce  pre- 
mier ban  de  landivher  est  une  véritable  armée  de  réserve, 
pourvue  d'une  organisation  complète,  qui  diffère  de  celle  de 
l'armée  active  en  cela  seulement,  que  l'infanterie,  la  cavalerie 
el  l'artillerie  sont  réunies  dans  les  mêmes  régiments,  devenus 
ainsi  des  espèces  de  légions  romaines.  Elle  est  formée  en  di- 
visions et  entre  avec  l'armée  de  ligne  dans  l'organisation  per- 
manente des  corps  d'armée.  Les  divers  corps  dont  elle  est 
composée  se  rassemblent  tous  les  ans,  au  printemps  ou  à  l'au- 
tomne, dans  des  camps  de  manœuvres,  pour  conserver  leur 
instruction  el  se  former  aux  habitudes  guerrières.  Mais  cette 
armée  citoyenne,  commandée  par  des  officiers  au  choix  des- 
quels elle  concourt,  reste  dans  ses  foyers,  ne  coûtant  rien  au 
trésor,  sinon  pendant  le  temps  des  manœuvres,  et  sauf 
500,000  francs  employés  à  l'entretien  d'un  état-major  pou 
nombreux.  Une  seconde  réserve,  disponible  aussi  en  temps  de 
guerre,  consiste  dans  la  landwher  du  second  ban,  formée  des 
citoyens  de  trente-deux  à  quarante  ans  qui  ont  servi  dans  l'ar- 


mée ou  dans  la  landirlm  ,  et  présente  encore,  de  l'avis  des 
militaires  les  plus  éclairés,  toute  la  consistance  d'une  armée 
véritable.  Tout  cela  fait  un  ensemble  d'environ  000,000 
hommes  organisés,  sans  parler  de  la  laiidslann,  ou  levée  en 
masse,  composée  de  tous  les  autres  citoyens  valides  de  dix- 
sept  à  cinquante  ans.  A  la  fin  de  JSiâ  on  comptait,  au  total, 
un  million  d'hommes  exercés  et  soumis  au  service  militaire. 
Pour  obtenir  ces  immenses  résultais  ,  la  Prusse  n'a  besoin 
d'avoir  sur  pied  que  100, OOi)  soldais,  (|ue  0,000  officiers,  el 
ne  dépense  (pie  78  millions,  ([uoique  les  officiers  soient  mieux 
payés  que  chez  nous. 

Lesystème  adopté  en  France  nous  force,  au  contraire,  à  te- 
nir toujourssur  pied  350,000  hommes,  elon  cas  de  guerre  nous 
n'avons  pour  renforcer  celte  armée  que  150,01)0  hommes  au 
plus,  composés  en  partie  des  soldats  en  congé  illimité,  mais 
aussi  en  grande  partie  des  conscrits  qui  n'ont  pas  été  appelés 
sous  les  drapeaux,  c'est-à-dire  d'hommes  lout-a-fail  étran- 
gers aux  armes.  Ainsi,  avec  3i  millions  d'habitants,  la  France 
arrive  péniblem  'nt  el  très  iniparfaileiuenl  au  pied  de  guerre 
de  500,000  hommes,  que  la  Prusse  peut  atteindre  avec  sa 
population  de  14  millions.  Le  mode  de  recrutement  est  ce- 
pendant bien  rigoureux.  Lorsque  des  300,000  conscrits 
environ  dont  se  compose  la  classe  de  chaque  année,  on  a 
retranché  ceux  qui  sont  dispensés  du  service  pour  cause 
d'exemption  légale,  pour  défaut  de  taille,  faiblesse  phy- 
sitpie  ou  infirmités,  ceux  qui  restent  soumis  à  la  grande 
épreuve  voient  leurs  destinées  jetées  aux  chances  d'une  lote- 
rie qui  n'offre  pas  un  bon  numéro  sur  deux.  Ausorlir  de  la  salle 
du  tirage  les  fortunes  les  plus  diverses  Vont  commencer  pour 
eux.  Les  heureux,  une  moitié  à  pou  près,  rendus  à  l'indépen- 
dance, vont  se  livrer  en  paix  el  sans  distraction  aux  travaux 
deleurétat,  aux  p'aisirsde  la  jeunesse,  auxjoiesde  la  famille. 
Les  autres  ipiilteul  le  foyer  domestique  pour  errer  de  caserne 
en  caserne  dans  des  lieux  où  nulle  all'jction  ne  les  attend  , 
interrompent  leur  carrière,  compromettent  tout  leur  avenir, 
perdent  quelquefois  tout  leur  bonheur,  voient  enfin  leurs 
plus  belles  années  vouées  à  une  vie  pauvre,  dure,  monotone. 
Arrachés  à  la  juridiction  tulélaire  des  lois  civiles,  ils  subis- 
sent le  despotisme  nécessaire  d'une  discipline  inexorable,  le 
joug  de  l'obéissance  passive  et  l'empire  de  rigoureux  devoirs 
qui  souvent  révoltenlla  conscience.  Dans  cet  isolement,  plus 
(le  guide  ou  d'appui  pour  lour'moralité,  plus  de  secours  dans 
leurs  dénùments  et  leurs  erreurs,  et,  à  la  moindre  fauli^ ,  de 
terribles  châtiments  i]ui  les  fiélrissent  lorS(iu'ils  ne  leur  ar- 
rachent pas  la  vie.  Je  ne  parle  pas  des  dangers  de  toute  es- 
pèce qui  les  environnent,  el  iiarmi  lesquels  ceux  du  champ 
de  bataille  ne  comptent  pas,  pour  ainsi  dire,  voilés  tiu'ils  sont 
par  l'cnlhousiasme  el  entourés  d'une  auréole  de  gloire.  Et 
quelle  récompense?  quelle  indemnité  de  tant  de  sacrifices? 
aucune.  Bien  plus,  cet  homme  dont  on  a  ainsi  dérangé 
toute  l'existence,  dès  qu'on  n'a  plus  un  besoin  présent  de  son 
service,  on  le  renvoie  chez  lui  sans  solde,  sans  moyen  de 
subsistance  et  d'entretien ,  et  dans  l'impossibilité  d'entre- 
prendre aucun  état,  puisqu'il  est  toujours  soldat,  et  peut,  à 
tout  moment,  être  rappelé  sous  les  drapeaux. 

Certes,  celte  répartition,  par  l'aveugle  caprice  du  sort,  de 
conditions  si  inégales  entre  elles,  sans  être  injuste  au  fond, 
puisque  tous  en  courent  également  la  chance,  est  cependant 
d'une  équité  très  imparfaite  el  un  peu  barbare  :  le  seul  cor- 
rectif à  cedéfaut  est  la  faculté  du  remplacement,  qui  offre  elle- 
même  des  inconvénients  bien  graves.  D'abord  elle  choque 
l'égahté  en  donnant  à  la  richesse  le  privilège  d'exempter  des 
devoirs  personnels  les  plus  pénibles.  Est-il  bien  juste  qu'une 
différence  de  quekiuesécus  assureàl'un  l'indépendance,  im- 
pose à  l'autre  le  sacrifice  de  sa  jeunesse  et  peut-être  de  sa  vie  ? 
D'ailleurs  le  remplacement  altère  le  caractère  national  et  ci- 
vique de  l'armée.'Lamoralité  très  inférieure  des  hommesqu'il 
appelle  dans  ses  rangs  y  multiplie  les  méfaits,  y  porte  la  cor- 
ruption, en  bannill'honneur,  nerf  de  toute  bonne  armée,  rend 
enfin  nécessaire  le  maintien  d'un  régime  pénal  dont  la  bar- 
rie  choquante  pour  nos  mœurs  est  une  véritable  cruauté  à  l'é- 
garddes  autres  soldats. Eneffet, tandis ([uesur centquarante- 
deux  jeunes  soldats,  appelés  par  laloi  il  n'y  a  d'ordinaire  qu'un 
condamné,  il  y  en  a  un  sur  cinquante- neuf  remplaçants.  Le 
mal  s'est  accru  surtout  depuis  que  des  sociétés  despéculateurs, 
ressuscitant  sous  des  formes  moins  hideuses  les  infâmes  rac- 
coleurs  d'autrefois,  se  sont  mis  à  accaparer  dans  tout  le  pays 
les  hommes  à  vendre,  pour  en  faire  le  commerce.  Le  projet 
de  loi  présenté  en  18  il  attaquait  le  mal  dans  sa  racine  en  in- 
terdisant les  compagnies  de  remplacement.  La  Chambre  des 
Députés  crut  que  c'était  entraver  l'exercice  d'un  droit.  Le 
projet  actuel,  rédigé  d'après  l'avis  d'une  commission  choisie 
dans  les  deux  Chambres,  cherche  à  atteindre  indirectement 
le  môme  but  en  exigeant  pour  chaque  remplacement  un  con- 
trat authentique  et  le  versement  du  prix  dans  une  caisse  pu- 
blique. Par  là  on  gêne  cette  espèce  de  remplacement  en  masse 
qui  s'opérait  par  l'intermédiaire  des  compagnies  ;  on  prévient 
aussi  les  fraudes  trop  fréquentes  dont  étaient  victimes  les  rem- 
plaçants; enfin,  on  leur  procure  pour  leur  pécule  un  place- 
ment sûr,  qui  est  une  garantie  de  moralité. 
Une  disposition  plus  importante  de  ce  projet  de  loi  est  celle 


qui  jiorte  à  huit  ans  au  lieu  de  sept  la  durée  du  service  mili- 
taire. Ces  huit  ans  ne  devant  môme  courir  (|ue  du  mois  de 
juillet,  époque  de  l'arrivée  sous  les  drapeaux  du  contingent  de 
chaque  année,  c'est  en  réalité  dix-huit  mois  de  plus.  Cette 
innovation  est  sans  doute  nécessaire  pour  donner  ([uelque  va- 
leur à  notre  système  d'organisation  militaire,  puisque  l'on  re- 
nonce définitivement  au  système  des  réserves  à  la  prussienne. 
Ces  huit  ans  de  service  mettent  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment iiuit  contingents  entiers.  Or,  chaque  contingent  annuel 
étant  toujours  supposé  de  80,000  hommes,  comme  sur  ces 
80,000,  déiluction  faite  des  hommes  reconnus  incapables,  des 
exemptés  et  des  conscrits  destinés  à  la  marine,  il  n'en  arrive 
guère  réellement  que  05,000  à  l'armée  de  terre;  comme  il 
faut  encore  en  déduire  les  pertes  éprouvées  pendant  la  du- 
rée du  service,  les  huit  contingents  réunis  ne  font  pas  plus  de 
150,000  hommes  mis  à  la  disposition  du  gouvernement.  Ajou- 
tez-y environ  90,000  hommes  qui  ne  proviennent  pasdes  ap- 
pels, savoir,  les  officiers,  la  gendarmerie,  les  vétérans,  les  en- 
gagés, etc.,  vous  trouverezun  effectif  de  5  à  000,000  hom- 
mes pour  le  pied  de  guerre.  On  arriverait  à  000,000  hommes 
complets  en  portant  la  durée  du  service  à  neuf  ans  pleins, 
comme  il  a  été  proposé  dans  la  discussion  à  la  Chambre  des 
Pairs.  Nous  pensons,  pour  notre  part,  qu'il  en  faudra  venir  là 
afin  d'ass  irer  au  système  actuel  son  plein  et  entier  effet  ;  mais 
nous  espérons  qu'alors  on  trouvera  le  moyen  d'indemniser  les 
citoyens  sur  qui  tombera  une  charge  si  lourde,  soit  par  des 
avantages  civils,  soit,  tout  au  moins,  par  des  honneurs  et  des 
marques  de  distinction,  qui  devraient  être  acquis  de  droit  à 
tout  homme  ayant  honorablement  fourni  son  temps  de  ser- 
vice. 

Un  article  du  projet  de  gouvernement,  que  la  Chambre 
des  Pairs  a  repoussé  et  qui  a  été  abandonné  par  le  ministère 
de  la  Guerre,  ordonnait  que  le  contingent  tout  entier  do 
chaque  année  serait  appelé  souslesdrujieaux.  L'établissement 
de  cette  règle  avait  pour  but  de  faire  que  tous  les  hommes 
dont  se  compose  la  réserve  eussent,  avant  d'y  entrer,  reçu 
pendant  deux  ou  trois  ans  l'instruction  militaire  ;  de  sorte 
qu'au  moment  où  on  les  appellerait  pour  porter  l'armée  au 
pied  de  guerre,  on  trouvât  en  eux  des  soldats  tout  faits  et 
non  des  conscrits  qu'il  faut  dresser  à  grands  frais  presque 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  comme  cela  est  arrivé  en  1840.  On 
a  fermé  les  yeux  sur  les  avantages  de  ce  projet  parce  qu'il 
obligeait  à  ne  garder  les  soldats  d'infanterie  que  trois  ans  au 
service  actif,  ce  qui  ne  permettrait  jjas,  dit-on,  do  leur  in- 
culquer assez  profondément  l'esprit  de  corps  et  les  laisserait 
trop  citoyens.  Le  gouvernement  conservera  donc  la  faculté 
de  laisser  dans  leurs  foyers  une  partie  des  jeunes  soldats  de 
chaque  contingent  annuel,  et  de  délivrer  des  congés  illimités 
quand  et  à  qui  il  voudra. 

Napoléon  avait  rêvé  pour  la  France  une  organisation  mili- 
taire bien  différente.  Il  voulait  classer  toute  la  population 
virile  en  plusieurs  bans  destinés  a  se  lever  successivement 
pour  la  défense  du  pays.  Il  espérait  ainsi  réduire  considéra- 
blement le  chiffre  de  l'armée  permanente  en  augmentant  dans 
une  égale  proportion  la  force  défensive  de  la  nation.  L'armée 
devait,  selon  lui,  devenir  une  sorte  de  haute  école  où  tous 
auraient  reçu,  en  quelque  sorte,  le  baptême  civique,  et  dans 
le  sein  de  laquelle  chacun  aurait  trouvé  à  continuer  ses 
études,  son  apprentissage  ou  sa  profession;  l'organisation 
industrielle  aurait  marché  avec  l'organisation  guerrière.  Si 
quelque  chose  se  rapproche  de  ces  idées,  c'est  l'organisation 
de  l'armée  prussienne  et  non  celle  de  notre  force  militaire. 

Quelques  mots,  pour  terminer,  sur  un  point  trop  peu  étudié 
jusqu'à  présent.  On  s'est  justement  inquiété  du  tort  que  l'en- 
tretien des  armées  permanentes  cause  à  la  richesse,  à  l'in- 
dustrie, à  la  civilisation  d'un  peuple,  mais  fort  peu  du  préju- 
dice qu'éprouvent  souvent  sans  nécessité  les  citoyens  privés, 
par  le  service  militaire,  de  s'employer  utilement  pour  eus  et 
pour  la  société.  Ce  préjudice  est  grand,  car  ces  liommes  ne 
perdent  pas  seulement  le  temps  consacré  au  service,  mais 
leur  aptitude  au  travail,  leurs  chances  d'emploi  et  les  années 
de  leur  vie  les  plus  importantes  pour  se  créer  une  carrière. 
Il eslsurtont  injustifiable,  puisqu'alors  aucune  compensation 
n'y  est  attachée,  à  l'égard  des  soldats  qu'on  renvoie  chez  eux 
en  disponibilité,  sans  solde,  sans  moyens  de  subsistance 
assurés  et  dans  une  situation  précaire  qui  ne  leur  permet  pas 
de  tirer  bon  parti  d'eux-mêmes.  L'application  de  l'armée  aux 
travaux  publics  est  un  moyen  tout-à-fait  insuffisant  pour 
corriger  ce  mal.  D'ailleurs,  assujétir  à  des  travaux  de  ma- 
nœuvres des  hommes  de  conditions  et  d'aptitudes  diverses, 
c'est  changer  leur  service  en  esclavage.  Il  faut  donc  en  venir 
à  l'idée  émise  par  Napoléon,  d'établir  au  sein  de  l'armée  des 
corporations  de  travailleurs,  des  ateliers  pour  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine,  où  soldats  et  officiers  trou- 
veraient l'emploi  de  leurs  talents,  de  leur  activité,  de  leurs 
facultés.  Ce  serait,  tout  en  complétant  l'organisation  de  l'ar- 
mée, commencer  par  leî  moyens  les  plus  avantageux  cette 
organisation  générale  du  travail  qu'appellent  aujourd'hui 
tous  les  esprits  prévoyants -et  progressifs. 


LILLLSTKATIO.N,  J(JLIl.\AL  LMVEKSLL. 


l,OH  tiinoiirfNilel/il.l.lHTU.tTIO.liroOlfnl  >ï  rrnlImeM  lu  llKnc  — KIIcm  ne  peuvent  étrr  Imprlméex  que  atulTanl  le  mode  elatee  IrN  ramrtèrm  adoplr»  parlr  Jsumal. 
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PAL'L  MASGANA,  EDITtCR, 

12,   GALERIE  DE   l'0[iÉO>'. 

7<TKl)S0ES,   poésies   par   Puilippe   Dusomi.    1    joli   volume 
inlS. 


1.  Octave. 

Vinrent  de  Paul. 

11    L«  Beau 

XX.  llvmne  11  la  Nuii. 

m.  Aux        Réformateurs 

XXL   A  ,M.  Ingres. 

niodernes 

XXll.  Le  Uc.me. 

IV.  Entre   Prse     et    Flo- 

XXlll. Le»  Mage,,. 

rence. 

X.\IV.  s  la  mémoire  de  La- 

V.   La  Vénus  rie  Miln. 

favette. 

VI.   Kn  lisant  Sliak.'.pearc. 

XXV.  Le  Vi,  illard  dcSaint- 

VII.   Kro.s. 

Mandé. 

1        VIII.  Mou  Ame  est  .sombre. 

XXVI    A  Cloiilrie. 

JX.  Le.s  Martvrii. 

XXVII.  Monti-Pmcio. 

X.  A  S...      ■ 

XWIll.   Portraits. 

XI.  Ignace  de  l.ovola. 

XXIX.  Dics  Ira- 

XII.  Démocratie. 

XXX.   .S.i.nenirii  llrrold. 

XIII.  Iniaiiiia. 

XXXI.  ren.sées. 

XIV.  Sonnet  .sur  Dante. 

XXXII.  O.vant     la      fontaine 

XV.  I/Amitié. 

llandiLMa. 

XVI.  l'oiirqiiiii,  mon  Dieu. 

XXXIll.  Jeune  Femme  et  Jeu- 

XVII. Laissons  la  Kcverie. 

ne  lloiiinie. 

XVIIl.  Mvno. 

XXXIV.  ranipo-.Santo. 

XIX.  Surle  portrait  (le  sain 

X.X.\V.  Epilogue. 

V  Illustrai  ion  rendra  compte 

procliaineiuent  de  ce  cliarmaiit 

volume. 

A  LA  LIBRAIRIE  PAULIN,  rue  de  Seine,  33. 

B.if   VENTE 

TVrOTlCE.S  ET  MÉMOIRES  HI.STORIQllI  S,  lus  à  l'Académie 
Il  de»  Sciences  morales  et  politiques,  del83li  à  1813:  par 
M.  MiGKET,  .secrétaire  perpétuel  de  l'icadéinie  desSciemes 
morale»  et  politiques,  nu  mire  de  l'Académie-Fiancaise,  2  vul 
in-8.  Prix  :  '  1.')  Ir. 

Tome  I.   Notice  .sur   la   vie  et   les  travaux  de  M.  le  comte 

SiETfe.S.  —  Id.    ROEDEIIKR.    —  Id.    LlVlISGSTON.  —   Id.    TaI.I.EV- 

nAivi).  —  Id  llRoiissAis.  —  lil  MERLI^.  —  Id.  Destuit  de 
Tract.^IiI   Dadnou  — Id   R^vmuiaru. 

Tome  II.  La  Germanie  au  Imitienie  et  au  neuvième  siècle;  .sa 
conversion  au  i  iHisiianisnie  et  .sou  introduction  dans  la  .société 
civilisée  de  l'F.iirope  occidentale  —  Essai  sur  la  formation  terri- 
toriale et  politique  de  la  France,  rii'pnis  la  lin  du  i.uzieme  siècle 
.jusqu'à  la  lin  du  i|iiiii/.ièiiie.  —  Eiablis.seniein  de  la  réforme  reli- 
gieu.sc  et  cnnsliluliiMi  du  laivinisine  à  Oeiiéve.  —  Inlroiluction 
à  l'histoire  de  la  .succession  d'Espagne,  et  tahleau  des  ucgocia- 
lions  relatives  ù  cette  succession  sous  Louis  \\\ . 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  NATURELLE  DE  LA  COMMUNE 
DE  WEUDON;   par  le   docieiir  Eugkmk  Robert,  memlire 
éea  commissions  scienliliques  du  Nord.  1  vol.  in-8.  6  fr 


LE  MÉNESTREL.  —  Le  journal  de  musique  le  Uleneslrel  vient 
de  publier  deux  nmn elles  productions  dr  M  A  Tins,  qui 
méritent  une  mention  toute  spéciale  :  l'une,  la  Perle  du  Village, 
est  une  délicieuse  cliansonnette  composée  pour  le  tali  nt  plein  de 
verve  de  madame  Iweiiis  d'Ileiinm;  l'autre,  d'un  si  vie  plus  élevé, 
est  écrite  pour  M.  Lac,  et  a  pour  titre  :  C'est  elle  :  Ces  deux 
nouvelles  romances  cnricliiront  la  brillante  collection  du  Ménes- 
trel. Fleur  de  i.lmc,  de  Vi.meux,  chantée  par  M.  Taglialiio; 
Etoile  chérie  et  Rends-moi  mon  Ame,  chantées  par  M,\J.  Roger 
et  Poullier;  les  dernières  coinposilions  de  M.  de  Beauplaiv: 
Celui  que  j'aime  ilJe  n'  faim'  plus  ;  enlin  les  deux  nouvelles  ro- 
mances de  mademoiselle  Plget,  qui  ne  tarderont  pas  à  paraître, 
sont  autant  de  litres  qui,  au  point  de  vue  du  mérite  musical,  font 
<lujouriiaUe  Ménestrel  une  publication  lout-à-lait  hors  de  ligne. 


Œ 


J.-J.  DUCOCIIET  ET  COUP.,  rue  de  Seine,  23. 

sous  PRESSE. 

UVRES  COMPLÈTES  de  Bernard  de   Paussv,  avec  des 
notes.  1  vol.  in-18.  a  fr.  ou 


ENSEIGNEMENT  ELEMENTAIRE  UNIVERSEL,  contenant  les 
éléments  de  toutes  les  connai.ssances  liiimaine.s  à  l'iisafje  de 
la  jeune.s.se.  1  vol  grand  in-18  compacte,  format  du  Million  de 
Faits,  imprimé  en  caractères  très-liaibles. 


MANUEL  PRtTIOUE  DU  JVRDINAGE,  ouvrage  spécialement 
destine  aux  amateurs  d'Iiorticukiire,  it  coiitcnani  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  cultiver  .soi-même  un  jardin 
ou  en  diriger  la  culture  ;  par  Courtois  Gérard,  membre  de  la 
Société  royale  du  Cercle  général  d'Horticulture,  avec  13  nlan- 
ches  1  vol.  in-18.  .  "^ 

Chez  l'auteur,   marchand   grainier,  fleuriste  et  pépiniériste 
quai  de  la  Mégisserie,  10.  ' 


pAR  S-ORLÉANS,  ou  Parcours  pittoresque  du  chemin  de  fer  de 
A  I  ans  a  Orléans,  avec  l'embranchement  de  Corbeil-  oublié 
sous  les  auspices  de  M.  F.  BAnTnoi.ONV.  président  du  con.seil 
d'administration  du  cliemin  de  1er  de  Paris  à  Orléans 

Paysages,  sue.s.  monument-,  aspe.  ,s  de  localités,  clio..sis  parmi 
ce  qu  ■  y  a  d.  pus  remarquable  sur  tout  le  tia|ct  ;  ouvrage  illus' 
ire  de  lithographies  a  deux  teintes,  vignettes  sur  bois  et  fuls-de 
lampe,  par  Chami-in.  et  accompagné  d  un  texte  expia , ml  interes 
faut  toutes  les  communes  et  propriétés  riveraines  par  IIippo 
LVTBHosTEiN.collaborateurdu  grand  ouvrage  de  l'/(u/if-.li(dot 

;>-2  livraibon.s  Une  livraison  parait  tous  les  dimanches.  Chi- 
que livraison,  dans  le  format  quart  de  Jésus  double,  contient 

î'i';hoo"'l,''''''"r''^''/'"r'''*P"§^'^  ''«  texte  et  une  magniUquè 
lithographie  a  deux  teintes.  "^        ' 

Prix  de  la  livraison  :  En  noir,  1  fr.  -  En  couleur,  2  fr.  -  Cha- 
que livraison  séparée,  en  noir,  2  fr. 

On  souscrit  des  a  présent  chez  Colin  et  Comn.  éditeur?  me 
Chapon,  3:  Paulin  rue  de  Seine,  .iS,  où  l'on  peit  se  procurer 
CBATis  uni;  maguilique  livraison-modèle.  ^  «  procurer 


TIllv\TRR  DES  JEUNES  ÉLÈVES  de  M   Comte,  physicien  du 
roi,  direcleur-propriéiaire,  passage  Chuisrul  et'rue  Mun- 

sigoy. 

Fénelon,  ou  le  liai  et  l'Incendie,  charmani  vaudeville  m  deux 
acte»,  remplit  iliaque  soir  le  théaire  Comte.  C'esi  une  pièce  que 
Il  s  mères  de  f  iinille  peuvent  taire  v»ir  à  leur»  enranls,  uiiisi  que 
toutes  celles  de  ce  théâtre,  iionl  le  but  est  tout  moral. 


PvRIS,  BCBEAC  CENTRAI.,  Rl'R  SAI.IT-GEBnAIN-DES-I'BKS. 

Quatre  ans  de  Crédit. 

RÉIMPRESSION  DK  L'ANCIEN  MOMTEIR.  depuis  la  réunion 
lies  Flals-Géiiéiaox  iiisipi'au  <  unsiilai  (iii.ii  l'gO-noveai- 
br.'  17!l!»).  Eiliiion  complète,  ;{2  vol.  grand  iii-8  a  2  coloum.. 
12  fr.  .-ilUe  volume. 

Piiv  de  la  colfi  lion  :  1110  fr.,  payable»  100  fr.  comptant,  100  fr. 
aux  l.">  mars  ISii.  iKl.')  ei  ISK'i. 

La  réimpression  de  l'amieii  .Uoniteur  est  divisée  comme  suit: 

l.'lnlioductioii  au  Moniteur.  1  vol. 

L'tssemldee  coiisliioiiiue.  tl  vol. 

L'A.s.seinblée  législalive.  .{  vcd. 

La  Convention  niiionale.  12  vol. 

Le  Directoire  cNéciitil.  4  Vol. 

Tables.  2  vol. 

I  es  personnes  qui  ont  déjà  houscril,  mais  qui  n'ont  pas  encore 


relire  Ions  le»  >oliiiiier,  pourront  s'fiilei.dre  avec  l'tiiminUtra- 
ii"ii  pour  m  evo.r  de  suite  la  colli-.  lion  entière,  et  jouir  du  cré- 
dit accorde.  Celle»  qui  préf.  reroni  m-  prendre  qu'un  vulume  uu 
rii  ux  a  lu  lois  seront  toujours  bbr  s  de  le  faire  —  Le  volume  de 
rintrodiieiiuii,  pris  séparément,  coûte  "20  fr. 

Coioiiiencée  il  y  a  Iroi»  ans  a  peire,  poursuivie  avec  un  lele 
persévérai^  et  une  constante  régiil-irné.  l.i  réimprestion  de  l'An- 
cien Moniteur  est  maint'  nant  irrinioée.  i.'esi  en  achevant  rapi- 
dement leur  livre  que  bs  éditeurs  ont  répondu  ai,x  personne* 
qui  craiL'nairnt  de  voir  une  eiitrepri-e  auui  imporlaiiie  arrêtée 
dan»  aa  iiiarelic. 

Le  J/nni7eurde  la  Révolntioi  n'est  pas  une  œuvre  littéraire 
d'on  meritr  plos  ou  inoin»  incoiit>  st.ible.  qui  aujourd'hui  oci  upe 
no  rang  eleve  dans  rtsliine  publique,  il  qui  d'inain  sera  rem- 
platée  par  une  autre  plu»  émiie  nt^  ou  plus  populaire:  c'est  uu 
nioiiuo,eiit  national  apprécie  il  \  a  vingt  ans  eumnie  il  t'est  au- 
joiird'liiii,  cuntme  il  le  sera  dans  cinqoaiiie.  c'est  le  miroir  écla- 
laiit  ei  vrai  de»  vrriu»  et  desi  fiio'  -,  «leii  licroi-mes  et  dea  lâche. 
tés  i.'une  g<  liéraiion  qui  a  rhai>gé  la  f.ice  de  l'Europe:  c'est  la 
Kotirce  où  tous  le»  historien»  pasMÎ»  soni  allc«  puiser,  où  tous  le» 
hisiorieii»  à  venir  puisironi  rncoie,  où  tous  le»  hnmnim  sérieux 
dom  nt  éiudn  r  la  grand'-  iransfurniation  politique  et  sociale  de 
Il  lin  du  dix-huiliemi'  siècle.  Aussi,  il  n'est  pas  une  bibliothèque 
(!■■  quelque  importance  qui  puisse  .se  passer  de  cette  coilrciiun, 
lérit.iclesarcliivi»  publqni».  OÙ  -  les  écrits  restent  lixeset  ne 
varii'iii  pis  selon  le  caprice  de  l'opinion  :  •  et,  grâce  a  la  com- 
nioiliié  du  f'jrniat  de  cette  réiiiipression,  grâce  sûriout  aux  faci- 
liiisilii  paiement  accordées  aux  s<iu»criptrurs,  il  n'eat  p.ii)  de 
bibJjoiheque,  m  modeste  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  posséder  sou 
J/o«<7cur. 


•l.-a.  DtBOCUE'T  ET  C,  rue  de  Seine,  33. 
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LES 

FABLES   IIE  FLIIIUW 

,  lllu«lri-f« 

l'AH   J.-J.   IjK.VNVILLE; 
s  o I \ 1 1 s    ors 

■opnieM  de  Tobie  ei  de  Ruih 

illustrés 
Par  GÉRARD-SÉGflN: 

pkCcColcv 

'une  \otIre  Nur  la  Vir  et  lr«Ouvracr« 
dr  FloriMn 

PAR    P. -J.     STAUL. 


1  volume  grand  in-8  , 

magniGqueinent  imprimé , 

avec  100  grandes  gravures  tirées  à  part. 

1 2  fr.  50  c. 


EXIR.VIT    Dl   C.lr.VLOOCE  CÉ.M.RAL    DU 

Comptoir  Cenlral  de  la  Eilbrairle. 


fiéosrnpliic.  —  Toyusex  (suite). 

p  UIDE  DU  VOYAGEUR  A  CONSTANTINOPLE  et  d:ins  .ses  envi- 
\j  rons:  parG.  Lacroix:  avec  un  plan  détaillé  de  Constan- 
tinople,  gravé  et  colorié.  1  vol.  petit  in-8.  ^Ileltizard,  Dufour  et 
Comp..  cd.)  M  fr. 

GriDE  DU  VOYAGEUR  A   SAINT-PÉTERSnOl'RG.   1  joli   vol. 
iu-18  orné^de  111  charmantes  vignettes  .sur  acier  et  dii  plan 
de  cette  capitale.  (liellizard,  Dufour  et  Comp.,  id.)         7  fr.  JO 

GUIDE  DU  VOYAGEUR  EN  SUISSE,  avec  une  carte  routière 
imprimée  sur  toile,  les  armes  de  la  confédération  suisse  et 
d.  s  vingt-deux  caillons,  et  ileiix  grandes  vues  de  la  chaîne  de 
Mont-Ulanc  et  des  Alpes  bernoises';  par  Anoi.PUK  Jiiannb.  I  vol. 
grand  in-18,  contenant  la  m.itière  de  fi  foris  vol.  in-18à  3  fr.  50 
(l'aulin,  éd.!  Broche,  10  fr.  JO  c;  relié.  12  fr. 

IRLANDE  SOCIALE  POLITIQUE  ET  RELIGIEUSE  (D  :  par 
1  OisTAVE  DB  Beau.iio.m.  j'  édil.  2  vol.  in-18.  (Charles 
Cossclin,  éd.)  7  fr. 

LETTRES  SUR  L'AMÉRIQUE  DU  NORD;  par  MicnEL  Ciieva- 
I.IER.  i"  édition,  revue,  corrigée,  augmentée  de  plusieurs 
chapitres  et  d'une  table  raisonnée  des  matières.  2  vol.  in-8, 
ornes  d'une  carte  d'Amérique  {Chaiivs  Gosselin,  éd.)  10  fr. 


R 


PÉRÉGRINATIONS  EN  ORIENT;   par  .M.  ErzÈBE  UE  Salle. 
2  vol.  in-8.  [Pagnerre,  éd.  li  fr. 

ELvTlON  DU  StCOM»  VOYti.E  FAIT  A  LA  RKCHERUIE 
D'UN  PASSAGE  AU  NORD-OIKST;  par  sir  JoH>  Ross,  el 
de  .sa  résidence  dans  les  régions  arctiques  pendant  les  années 
IS'iOà  18.1."..  traduit  par  Defaccoxpret.  2  vol.  grand  in-8,cartes. 
portraits  et  planches.  [Uellizard,  Dufour  et  Càmp.,  éd.)      8  fr. 

RFUTION  DU  VOYAGE  AI  POLE  SUD  ET  DtNS  L'OCÉA- 
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B 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Amusements  des  nclcnces. 

SOLtTIO.N    DE    LA    nuESTIOS   PROrOiÉE   DAHS  LE   DERniEK   NLBÉRO. 

Le  célèbre  géoinclre  Euler  esl  l'auteur  de  la  solution  repicsêDk» 
dans  le  tableau  ci-dessous  : 


H  y  a  dei  temps  oi'i  la  mode  est  simple  et  triste;  celle  anuée, 
elle  voulait  être  brillante  ;  on  avait  abordé  francliement  à  la  ville 
les  couleurs  claires,  la  soie  lilas,  bleue,  rose,  et  \oilà  le  mauvais 
temps  qui  a  jeté  un  voile  sombre  sur  toutes  ces  élégances,  ^"e  se 
servira-l-on  donc  pas  de  l'ombrelle  que  vous  vovei  sur  notre  des- 
sin? Et  ce  chapeau  de  crêpe  rose  si  frais  dont  toute  la  grâce  est 
due  au  talent  de  madame  Alexandrine,  ne  pourra-l-il  se  montrer 
aux  promenades  du  malin?  Mais  la  rigueur  du  temps  s'apaise. 

Aux  robes  d'étoffes  épaisses,  on  fait  les  corsages  montant,  un 
jabot,  des  manchetles,  une  écharpe  algérienne  ;  c'est  une  gracieuse 
toilette  de  ville,  dont  nous  aimons  à  donner  le  modèle. 

Pour  les  modes  d'honunes,  nous  ne  saurions  louer  ces  paletols 
Twed  qu'il  nous  faut  subir,  mais  que  nous  avons  le  droit  de  trou- 
ver fort  laids.  Nous  aimons  mieux  donner  le  dessin  d'un  lubit 
d'Humann. 

La  fantaisie  est  aux  carreaux  pour  les  pantalons  et  les  gilets  ; 
quant  aux  coupes,  ce  sont  toujours  les  revers  et  les  collets  longs 
et  aplatis;  les  basques  longues  et  carrées;  les  gilets  longs  et  des- 
cendant en  pointe  ;  les  pantalons  un  peu  larges  du  bas. 

Le  mauvais  temps  avait  relardé  les  départs  pour  la  campagne  ; 
aujourd'hui  il  se  fait  beaucoup  de  préparatifs  ;  ainsi  nous  voyons 
des  redingotes  en  coutil  de  lil,   fermées  par  des  boulons  ou  par 


une  passementerie,  qui  seront  bien  pour  les  courses  du  malin. 
Le.s  corsages  sont  très  montants;  un  petit  col  Louis  Xlll  doit  com- 
pléler  ce  costume.  ■      i    • 

Pour  le  soir,  après  la  promenade  des  champs  ou  des  bois,  vien- 
nent les  robes  de  tarlatane  à  deux  jupes  formant  tunique  ou  jupe 
seule  garnie  de  deux  hauts  volants  découpés.  On  fait  encore  des 
peignoirs  blancs  doublés  de  soie  rose  de  Chine;  une  petite  garni- 
ture à  la  vieille  doit  se  poser  sur  les  devanis  de  la  jupe,  autour 
du  corsage  et  des  manches  justes,  qui  sont  demi-longues.  Ajou- 
te/ à  celle  loilelle  négligée  une  pointe  de  dentelle  posée  sur  les 
cheveux,  avec  un  bouquet  de  c6té  ou  deux  choux  de  rubans,  cela 
formera  un  ensemble  gracieux.  Il  se  fait  aussi  une  grande  va- 
riété de  rolies  de  baiége,  barége  uni,  barége  à  carreaux  et  a  raies 
satinées,  à  corsages  décolletés,  et  dessus  un  fichu  a  la  paysanne 
qui  vient  s'attacher  avec  un  bouquel  de  Oeurs  naUirelles  ou  une 
épingle  grand'mère,  car  les  vieux  bijoux  sont  aussi  revenus  :  la 
mode,  qui  emporte  si  rapidement  une  innovation,  la  rapporte 
plus  tard,  et  nous  la  recevons  avec  faveur,  parce  que  si  voir  est 
un  plaisir,  revoir  est  un  bonheur.  Et  puis,  nous  trouvons  dans  ce 
capricieux  mélange  d'atours  d'un  siècle  avec  un  autre  des  souve- 
nirs sérieux  qui  ajoutent  du  charme  à  ces  frivolités  de  la  toi- 
lette. 
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Ce  qui  dislingue  cette  marche  de  la  précédente,  c'est  que  l'in- 
tervalle de  la  case  64  à  la  case  1  élant  d'un  saut  de  cavalier,  on 
pourra  le  suivre  dans  un  ordre  direct  ou  rétrograde,  en  partant 
de  l'une  quelconque  des  cases  de  l'échiquier.  Ainsi,  par  exemple, 
ou  pourra  commencer  à  la  case  marquée  22,  et  aller  à  23,  à  24, 
à  25,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on  revienne  à  21  en  pas- 
sant par  64  et  par  1  ;  ou  bien  encore  on  pourra  suivre  l'ordre  22, 
21,  20,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  23,  en  passant  par  £4  et 
par  1 . 

Nous  ferons  connaître  d'autres  solutions  dans  notre  prochain 
numéro. 

ZfOUVlLLES    QUESTIONS    A    RÉSOCDRE. 

L  Un  charpentier  a  une  pièce  de  bois  triangulaire,  et  voulant 
en  tirer  le  meilleur  parti,  il  cherche  le  moyen  d'y  couper  la  plus 
grande  table  quadrangulaire  rectangle  possible.  Comment  doit-il 
s'y  prendre  ? 

II.  Trouver  deux  nombres  dont  les  carrés  ajoutés  ensemble 
forment  un  autre  cairé. 


EXPLICATION    DU    DERNIER    REBL'S: 

L'on  verra,  dans  un  petit  espace  d'années,  les  chemins  àe  fer 
traverser  le  pays  dans  tous  les  sens. 


Xécrologle.  —  Bouvard. 


Bouv.MiD  (.41exis) ,  savant  et  laborieux  astronome  attaché 


à  l'Observatoire  de  Taris,  est  ne  entre  Sallanclie  et  Clia- 
ir.ounix,  au  pied  du  Mont-Blanc,  le;27  juin  1767.  Il  vint  à 


Paris  en  1785,  où  il  suivit  assidi!iment  les  cours  du  Collège 
de  France.  Ses  parents  le  destinaient  au  négoce  :  il  resta 
quelque  temps  incertain  entre  la  chirurgie  et  les  mathéma- 
tiques; mais  les  mathématiques  l'emportèrent,  et  il  se  livra 
avec  passion  a  l'étude  de  l'astronomie.  Admis  provisoirement 
à  l'Observatoire  en  1793,  nommé  astronome  adjoint  en  1795, 
membre  de  l'Institut  en  1803  et  du  bureau  des  Longitude.-- 
en  1801,  il  n'a  cessé  de  rendre  à  la  science  les  plus  impor- 
tants services.  Bouvard  a  découvert  huit  comètes  dont  il  a 
calculé  les  éléments  paraboliques.  En  1800,  il  partagea  avec 
M.  Burg  un  prix  proposé  par  l'Institut  sur  lesmoijens  mouve- 
ments de  la  lune;  la  collection  des  volumes  intitulés  :  Con- 
naissances des  Temps  à  Vusage  des  Astronomes  et  des  Xavi- 
(/a^eiir.s,  contient  un  grand  nombre  d'articles  qui  lui  sont  dus  ; 
il  travailla  au  grand  ouvrage  de  la  Mécanique  Céleste  dont 
l'auteur  lui  confia  les  détails  et  les  calculs  astronomiques.  Il 
s'est  félicité  toute  sa  vie  de  cette  glorieuse  collaboration  avec 
notre  illustre  Laplace.  Bouvard  obtint  une  mention  honora- 
ble au  concours  décennal  pour  ses  nouvelles  I allés  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  qu'il  augmenta,  en  1821,  des  tables  d'Urunus. 
C'est  ce  que  nous  avons  de  plus  précis  sur  cette  planète,  qui, 
depuis  sa  découverte  en  1781,  n'a  pas  encore  terminé  sa  ré- 
volution (quatre-vingt-quatre  ans).  On  lui  doit'de  précieuses 
notes  sur  l'ouvrage  de  l'astronome  arabe  Ebn-Iounis  et  des 
tables  du  plus  haut  intérêt  publiées  chaque  année  dans  l'.'ln- 
7iuaire  du  Bureau  des  Longitudes.  Nous  aimons  à  consigner 
ici  que  Bouvard,  qui  soutint  sa  famille  pauvre  sans  se  lasser 
jamais,  laisse  dans  le  souvenir  de  ses  nombreux  amis  la  ré- 
putation du  meilleur  des  hommes.  Bouvard  vient  de  mourir 
il  Paris  il  l'âge  de  soixante-seize  ans. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries, chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  Saint-Pétersbourg,  chez  J.  Issakoff,  Goslinoi 
dwore,  22. 


Jacques  DUBOCHET. 


IiLluiiutrie  d'E.  Diverger,  rue  de  Vcrncuil,  4. 
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Courrier  de   l*ari.«. 


I.'anw'e  IS-i-î  aura  été  féconde  en  bénéiliclions  nuplialis 
lur  la  hranclie  cadette:  tandis  qiic  la  princesse  CK'iiieiitiiii.' 


(Dona  Fraucisca  de  Bragancc,  princesse  de  Joinvillc.) 


di'\eiiait  duc 
\ille,  son  IVèi 


lessc  di 
\\  duiiiaiid 


i.\c-(À)l)(iiir;i 
ait  lu  inaiu 


,  .M.   le  pruac  dt:  Juiii- 
de  duna  Kiancisca  di.- 


;Don  Pedro  II,  empereur  du  Brcsil,  frère  de  \î  princesse 
de  Jouiville.) 


Bragaiicc,'  et  Biaganee  et  Orléans  contractaient  mariage  à 
Uio-Jaueiro.  Je  ne  sais  C(  qu'en  pense  la  luanclie  ainée;  mais 
voilà  des  hymens,  conune  disent  les  poètes,  qui  prouvent  (|Ue 
la  hianclic  cadellc  a  liiimie  i'uvie  de  fructilier, 

(Jue  les  temps  sont  clian^iés  1  .\ulrc>fois,  ces  unions  de  prin- 
cesses et  de  princes  amaiiMit  l'ail  pousser,  auloiir  iK-  laiilel 
nuptial,  des  moissons  d'oilcs,  de  dilliyrainlios  cl  d'i'|iillial,i- 
ines;' aujourd'hui,  elles  n'onl  pas  uiènie  prciduit  qu.'lcpu's 
limes  id)scurénieiil  reli'guérs  dans  1rs  linihes  du  MuniUitr. 
Ndus  siimmes  à  peu  pir>  giici  Is  Ar  l.i  loiil.igidii  de  la  poésie 
iiIVk  irllf  ;  il  nous  resli'  encore  asse/.  d'autres  maladies  sans 
celli'-la  1  Trois  personnes  gagnent  à  celte  guérison  ;  la  nation, 
le  prince  et  le  poi'te. 

Le  mariage  du  prince  de  Joinvillc  sort  ccpoiidant  des  habi- 
tudes froidement  solennelles  des  mariages  princiers  ;  il  a  je 
ne  sais  (jnel  air  d'entreprise  amoureuse  qui  le  rend  plus  ai- 
mable ;  on  dirait  qu'un  peu  de  poésie  romanlitpie  a  passé 
par  là.  Il  est  certain,  en  rlïot,  qu'avant  tout  projet  d'alliance, 
M.  de  Joinvillc  aimait  dona  Krancisca,  et  que  dona  Krancisca 


épiouvait  jiour  .M.  de  Joiiivdli-  un  s<Tilimi-nt  fort  Iitulir 
Otti-  doubli!  affi'Clion  était  née  pendant  le  rapide  séjour  du 
prince  à  Kiu-Janeiro,  il  y  a  deux  ;iiis,  je  crois. 

Armer  un  vaisseau,  traverser  les  mers,  aborder  à  une  roui 
lointaine,  pour  y  chercher  une  belle  princesse  dont  on  f<i 
épris,  n'est-ce  pas  \k  une  aventure  qui  rompt  agréablenieni 
la  rigueur  habituelle  de  l'étiquette  di|>liiniali(nie,  et  louch»-. 
par  un  cert;iin  côté  galant,  au  beau  Tristan  Je  Léonais  el  j 
i'Amadis  des  Gaules? 

.M.  de  Joinvillc  et  dona  Francisca  de  Bragance  ont  (ait  une 
chose  pre.sque  inconnue  daiu  le  monde  des  rois  et  des  reines, 
un  mariage  d'inclination  ! 

En  ce  moment,  la  frégate  la  Belle-Ptnile  emporte  les  driiv 
jeunes  épou.>:  vers  la  France.  Bientôt  Paris  salira  si  le  Brésil, 
terrain  fécond  en  fleurs  magniliques  et  charmantes,  prodiiil 
des  princesses  semblables  à  ses  fleiirs.  Le  jour  où  dona  Fniii- 
cisca  se  montrera  pour  la  première  fois  h  l'Opéra  sera  le  jour 
d'épreuve  :  l'année  des  lorgnons  et  des  binocles  se  tiendra 
sous  lis  armes;  et  le  lendemain  les  yeux,  la  taille,  le  teint. 
la  liourlie,  toute  la  personne  de  la  princesse  passera  à  l'ordre 
du  jour  des  boudoirs  et  des  salons. 

Si  j'en  crois  un  jeune  Brésilien  de  mes  amis,  don  Jos»-  Al- 
varez Pedro  Manoël,  la  princesse  dona  Francisca  n"a  rien  ii 
redouter  de  cette  curiosité  parisienne.  Don  José  .\lvarei  Podn» 
Manoél  me  parlait  eucore  hier  de  ses  adorables  cheveux  d'un 


(Pcna  Juanani,  s<f  ur  de  la  princesse  de  Joinvilk- 
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blond  doré,  de  son  regard  de  feu,  de  sa  laille  de  liane,  avec 
une  ardeur  toute  brésilienne  qui  donne  des  garanties. 

Uon  José  Alvarez  Pedro  Munoël  n'est  pas  moins  charmé 
des  grâces  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Il  vante  son  in- 
((.'lligcrice  et  son  liimii'iii-  (ii|im(''e.  "  Huiiii  Francisea,  me  di- 
sait-il, |iiiill  :i  liiiilc  r,l!,.  liiiHic'Ui-  vive  et  |iifllianle  lieaMi-onp 
d'iniagination  et  ,i.  >riisdnlité;  »  et  don  Manoël  m'en  donnait 
la  preuve  que  voici. 

Dona  Francisea  aime  avec  passion  les  oiseaux  et  les  fleurs  ; 
à  force  de  soins  et  de  recherches,  elle  était  parvenue  à  peu- 
pler sa  volière  des  hôtes  les  plus  charmants  et  les  plus  rares, 
mélodieux  caplil's  au  plumage  diapré.  La  jeune  Francisea  se 
plaisait  à  visiter  ce  bataillon  ailé,  peint  des  plus  vives  cou- 
leurs ;  un  livre  à  la  main,  elle  passait  des  heures  entières 
près  de  ses  oiseaux  chéris,  mêlant  ainsi  i4  sa  lecture  la,  mé- 
lodie de  leurs  chansons.  Un  jour,  un  bruit  sinistre  vint  la 
surprende  au  milieu  de  ces  poétiques  loisirs  :  c'était  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  père,  don  Pedro  h',  arrivée  de  Lis- 
bonne. Dona  Francisea  versa  d'abondantes  larmes  ;  puis  tout 
à  coup,  s'approchant  de  la. volière,  elle  en  brisa  la  porte, 
disant  que  les  chants  joyeux  né  convenaient  cas  à  un  jour 
de  deuil.. ..Les  prisonnins  s'i'rliappant  par  volées,  gagnèrent 
l'espace  et  l'air  libre  ;ivit  nulle  g;i/.(iMillements,  et  tout  devint 
silencieux  et  trisie  autour  de  dona  Fiancisca,  triste  comme 
son  cœur  filial. 

Si  don  José  Alvarez  Pedro  Manoël  loue  la  grâce  et  l'ama- 
bilité de  doua  Francisea,  il  n'est  pas  moins  charmé  de  dona 
Jiianaria,  sa  sœur  aînée,  et  de  son  frère  don  Pedin  II,  cnipc- 
ii'ur  du  Brésil.  On  voit  que  don  Jo.sc  Alvarez  l'cihu  Miunii'l 
adore  toute  la  famille;  mais  son  adoration  s'explique  par  des 
causes  différentes  :  dans  dona  Francisea  il  aime,  nous  lavons 
vu,  l'enjouement  et  la  vivacité  ;  dona  Juanaria  lui  plaît,  au 
contraire,  par  un  certain  air  sérieux  pt  prudent  qui  n'ôle  rien 
il  sa  beauté  ;  dona  Francisea,  en  un  mot,  est  plutôt  faite  pour 
devenir  une  charmante  Parisienne,  et  dona  Juanaria  pour 
rester  reine  ou  impératrice. 

Quanta  l'empereur  don  Pedro  II,  empereur  de  dix-huit 
ans,  don  José  l'edro  Alvarez  Manoël  le  traite  avec  Iq  même 
munificence  ;  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  il  lui  accorde  la  réso- 
lution et  l'aetiviti',  le  dc'claraut  très-instruit,  pour  son  âge  du 
ijioins,  grand  amateur  de  lecture  et  ferré  sur  la  géographie  et 
riiisloire.— Il  l'st  bon  qu'un  empereur  sache  l'histoire,  et  sur- 
tout (Mi'il  en  pi'diite! 

Mamti'nani  faut-il  se  fier  à  mon  ami  don  José  Pedro  Alva- 
rez Manoël?  Est-ce  un  peintre,  comme  il  y  en  a  tant,  qui  llatle 
ses  modèles,  ou  don  José  Pedro  Alvarez  Manoël  fait-il  des 
portraits  ressemblants?  Pour  ce  qui  regarde  dona  Francisea, 
nous  en  jugerons  bientôt  par  nos  propres  yeux.  Quant  à  dona 
Juanaria  et  à  l'empereur  don  Pedro  II,  nous  ne  sommes  pas 
encore  résolu,  pour  vérifier  le  fait,  à  entreprendre  le  voyage 
du  Brésil  (1). 

—  L'Académie-Française  vient  d'arfèler  la  liste  des  vain- 
queurs au  prix  Montyon  :  mademoiselle  Berlin ,  •madame 
.4génor  Gasparin,  mademoiselle  Anaïs  Martin,  mademoiselle 
Félicie  Aysac,  ont  remporté  la  palme  dans  le  champ-clos  de 
la  littérature  morale;  1,000  fr.  à  l'une,  1,!]00  fr.  h  l'autre, 
2,000  à  celle-ci  et  à  celle-lil,  tel  est  le  total  de  cette  distribu- 
tion académique.  Ces  couronnes  seront  décernées  dans  la 
swince  solennelle  du  mois  d'août,  en  même  temps  que  les 
prix  d'éloquence  et  de  poésie.  Alors,  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel nous  expliquera  sans  doute  comment  madame  Agénor 
Gasparin  a  pour  1,000  fr.  de  moralité  de  plus  que  ma(l(>miii- 
selle  Anaïs  Martin,  et  mademoiselle  Félicie  Aysac  .'iOd  fr.  seu- 
lement. Dans  une  matière  aussi  délicate,  je  suis  pour  l'ëgalilë 
des  récompenses;  rien  ne  me  paraît  moins  propre  à  lionorer 
véritablement  la  vertu  que  ce  système  de  tarif  et  cet  établis- 
sement de  poids  et  mesures.  La  belle  chose  que  de  peser  la 
morale  et  de  l'estimer  par  francs  et  deniers!  A  vingt  sous 
cette  morale  !  à  cinquante  centimes  cette  autre  !  Nous  en 
achetons  à  tous  prix  ;  nous  en  vendons  au  mètre  et  au  milli- 
nièire.  Entrez,  messieurs!  entrez,  mesdames! 

Il  est  bon  de  remarquer  que  qualre  femmes  ont  obtenu  ces 
quatie  prix  réservés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs, 
siilon  l'expression  de  M.  de  Montyon.  Nous  en  sommes  ravi 
pour  notre  compte  ;  si  la  morale  est  enseignée  par  ces  dames, 
il  y  a  plus  de  cliances  pour  qu'elle  fasse  des  prosëlyles.  Loin 
de  nous  donc  de  constater  cette  quadruple  victoire  fëiiiiniiie 
pour  nous  en  plaindre  !  elle  nous  fournit  seulenuMii  um^ 
preuve  nouvelle  de  la  conquête  entreprise  par  la  robe  sur 
l'habit,  dans  toutes  les  voies  de  la  littérature,  conquête  que 
nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  signalée.  Madame  Collet-Re- 
voil,  la  première,  a  débusqué  l'homme  du  prix  de  poésie  ; 
mesdames  Gasparin,  Bertin,  Martin,  Aysac,  viennent  de  lui 
enlever  le  prix  de  morale  à  la  pointe  de  la  plume.  Ainsi, 
q  land  nous  voudrons  un  peu  de  rimes  et  de  mœurs,  il  faudra 
leiidre  la  main  à  ces  demoiselles  et  à  ces  dames  académiques, 
l'i  leur  demander  la  charité. 

Un  homme,  —  qui  le  croirait?  -^  se  fait  le  complice  de  cet 
envahissement  universel  et  littéraire  de  la  femme;  il  com- 
plote un  projet  qui  doit  l'étendre  et  le  consolider.  Cet  homme, 
transfuge  du. parti  barbu,  est  M.  le  comte  de^Castellane.  Qui 
n'a  pas  entendu  parler  de  M.  de  Castellane?  Il  y  a  trois  rai- 
sons principales  pour  qu'on  parle  de  M.  le  comte  :  il  est 
très-riche,  il  n'est  pas  très-jeune,  il  a  une  très-jolie  femme; 
M.  de  Castellane,  en  outre,  a  des  goûts  de  Mécène  qui  lui  ont 
fait  une  renommée.  Son  magiiiliipie  hôtel  du  faubourg  Saint- 
Honoré  s'est  donné  longtemps  ilrs  aiis  de  Ciniscivaloire  au 
petit  pied,  écolo  de  chant  et  de  ih'claniiilioii.  La  tragédie,  la 
comédie,  l'opéra-comique,  envoyaient  au  Ihéàtre  Castellane 
leurs  nourrissons  au  maillot.-  Pendani  plusieurs  années,  l'art 
dramatimic  a  profilé  de  ces  encouragements  et  de  cette  hos- 
pitalité de  M.  de  Castellane...  pour  boire  du  punch  et  pren- 
dre d'excellentes  glaces. 

M.  de  Castellane  (on  en  cherchait  la  raison)  avait  tout  à 

,1)  Les  portraits  que  nous  ilnniKHis,  |i;i!.;e  2j",  sont  les  copies 
(l'Icles  de  trois  lilliognipliies  |Mil)lic'es  à  Itiii-.laneiro,  et  fort  rares 


coup  renoncé  à  ces  soirées  dramalico-punchées  ;  c'est  qu'il  se 
préparait  à  une  grande  entreprise.  Médité  à  loisir,  mûri  avec 
soin,  le  projet  de  M.  de  Castellane  est  près  d'éclore.  II  ne 
s'agit  plus  de  donner  le  biberon  ii  des  Àlcestes,  à  des  Céli- 
mènes,  à  des  Achilles,  à  des  Clytemneslres  en  herbe,  M.  le 
comte  a  des  visées  plus  hautes;  la  gloire  de  Richelieu  l'em- 
pêche de  dormir.  Comme  le  fameux  cardinal,  M.  de  Castel- 
lane veut  fonder  une  académie,  l'académie  de  Richelieu,  au 
sexe  près  ;  je  veux  dire  que  M.  le  comte  jette  en  ce  moment 
les  bases  dune  académie  de  femmes.  M.  de  Castellane  a  été 
frappé,  comme  nous,  du  prodigieux  accroissement  des  génies 
en  cotillon  et  des  muses  de  tout  âge  et  de  toute  espèce.  Son 
académie  est  destinée  à  leur  ouvrir  un  temple.  On  y  entrera 
par  l'élection,  comme  à  l' Académie-Française,  et  le  chiffre 
des  élues  ne  dépassera  pas  quarante.  Le  règlement  est  en- 
core un  secret;  nous  le  publierons  dès  qu'il  nous  sera  connu. 
Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  l'article  concernant  le 
costume  d'académicienne  déclare  que  le  bas-bleu  est  de  ri  • 
gueur. 

Un  nouveau  journal  politique  et  littéraire  vient  de  paraître 
sous  le  titre  du  Parisien.  Cette  feuille  quotidienne  se  vend 
deux  sous.  Que  voulez-vous?  elle  ne  s'estime  pas  davantage  ; 
•il  y  a  tant  de  gens  et  de  journaux  qui  se  surfont  !  Le  Parisien 
a  imaginé  une  manière  originale  de  se  faire  lire  et  de  gagner 
une  Clientèle  :  il  s'est  mis  en  dépôt  et  se  distribue  chez  tous 
les  épiciers.  -Dés  le  malin  la  boutique  du  coin  reçoit  sa  pa- 
cotille de  littérature  et  de  polilique  ;i  dix  centimes;  le  Pari- 
sien commence  .sa  journée  par  où  la  plupart.de  ses  confrères 
la  llnissenl:  il  va  du  premier  coup  à  l'épicerie;  cela  .s'ap- 
pelle niarelier  droit  à  son  but.  Les  portières  y  mordent,  et 
prennent  tous  les  jours  pour  un  sou  de  fromage  et  pour  deux 
sous  de  Parisien. 

—  Regnard  et  La  Bruyère  ont  tj'iicé  de  main  de  maîtres  le 
portrait  du  distrait  ;  voici  un  trait  digne  de  compléter  la  pein- 
ture :  Saint-A....  est  l'original  auquel  je  l'emprunté.  Saint- 
A....  pousse  la  distraction  au  delà  de  toute  idée;  Regnard 
n'a  fawt  qu't^e  comédie  et  La  Bruyère  une  esquisse  ;  je  pour- 
rais en  laire  vingt  avec  les  distractions  de  Saint-A mais 

ce  n'est  pas  mon  envie;  je  me  contenterai  de  dire  que  dix 
fois  Saint-A....  faillit  se  jeter  par  la  fenêtre,  croyant  entrer 
par  la  porle. 

Avant-hier,  passant,  accompagné  de  Saint-A....,  sur  le  pont 
d'Austerlitz,  je  m'^erçus  que  mon  original  ramassait  un  petit 
caillou  qu'il  se  mit  à  rouler  et  à  faire  sauter  dans  sa  main. 
Au  même  instant  je  lui  demandai  :  «Quelle  heure  est-il?» 
Saint-A....  tira  sa  montre  et  me  répondit  :  «  Deux  heures.  » 
Nous  n'avions  pas  fait  deux  pas,  qiie  mon  homme  s'arrêta 
tout  ;"i  coup,  et,  rejetant  son  bras  droit  en  arrière,  lança  dans 
l'air  avec  force  quelque  chose  qui  franchit  le  pont,  tomba 
dans  la  Seine  et  s'engloutit  dans  l'eau  bouillante.  «Qu'est-ce 
cela?  dis-je  en  m'approchant  de  Saint-A.... — C'est  un  caillou 
dont  j'ai^^ratifié  le  ileuve,  me  répondit-il  du  plus  beau  sang- 
froid.  —  Eh  !  malheureux,  c'est  ta  montre  !  »  En  effet,  le  dis- 
trait venait  de  faire  à  la  Seine  cadeau  d'une  superbe  bréguet 
à  répétition.  Avis  aux  pêcheurs  à  la  ligne! 

— La  chronique  des  vqls  delà  semaine  a  raconté  l'entreprise 
effrontée  de  quatre  bandits  qui  se  sont  introduits  chez  un  de 
no's  ministres  vers  la  chute  du  jour.  Exercer  à  la  barbe  du 
gouvernement,  n'est-ce  pas  le  nec  /i/i/.s  ullra  de  l'audace  lar- 
ronnc'.'  Mais  eiilin  voilà  nos  fripdiis  iiiallres  du  champ  de 
bataille  ;  ils  rôdent,  ds  cherchent,  ils  pieniieni  ;  un  bruit  venu 
du  dehors  leur  donne  l'éveil  et  les  met  en  fuite  avant  qu'ils 
aient  eu  le  temps  de  s'emparer  du  plus  riche  butin  ;  quelques 
chemises,,  quelques  gilets,  deux  ou  trois  habits,  sont  tout  le 
fruit  de  leur  rapine.  Le  lendemain,  le  commissaire  de  police 
dressant  son  procès-verbal  aperçoit  une  ailotle  suspendue  à 
un  arbre  du  jardin  par  ou  la  bande  s'était  enfuie  ;  culotte 
volée  dans  cette  expédition,  mais  dédaignée  et  laissée  la  par 
les  voleurs.  Quoi  donc!  est-ce  que  le  ministère  mériterait  le 
reproche  que  saint  Eloi  adresse  au  bon  roi  Dagobert? 

— Comme  on  fait  voyager  les  renommées!  Tout  le  monde 
croit,  depuis  un  mois,  George  Sand  parti  pour  l'Orient.;  tous 
les  journaux  de  Taris  l'ont  affirmé,  tous  les  journaux  de  pro- 
vince l'ont  répété,  tous  les  journaux  de  l'Europe  vont  le  re- 
dire, tous  les  journaux  du  monde  l'auront  imprimé  dans 
quelques  mois  ;  eh  bien  !  Paris,  l'Europe  et  le  monde  auront 
échangé  une  fausse  nouvelle;  non-seulement  George  Sand 
n'est  pas  en  route  pour  Constaiitinople  ;  mais  il  ne  songe 
même  pas  à  partir.  Tandis  qu'on  le  fait  naviguer  sur  le  Da- 
nube ou  sur  le  Bosphore,  et  que  déjà  peut-être  on  publie  le 
récit  de  sa  visite  au  sérail  et  de  son  entrevue  avec  Abdul- 
Méjid,  Geoige  Sand  est  tranquillement  retiré  dans  son  châ- 
teau de  Nohant,  recueilli  en  lui-même  el  sollicitant  de  son 
génie  une  œuvre  nouvelle,  luie  de  ces  créations  originales  et 
puissantes  qui  intéressent  si  fortement  l'esprit,  émeuvent  le 
cœur,  et  n'ouvriront  certes  pas  à  George  Sand  les  portes  de 
l'académie  de  M.  de  Castellane. 

—  Si  l'illustre  auteur  d'Indiana  reste  dans  son  château, 
d'autres  poètes  et  d'autres  romanciers  voyagent,  M.  de  Clia- 
teaudriand  vient  de  partir  pour  les  eaux  ;  M.  de  Lamartine 
doit,  dit-on,  le  rejoindre:  il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Victor  Hugo 
qui  ne  se  prépare  à  quitter  les  vieux  piliers  de  la  place  Royale, 
pour  aller  quelipie  part  faire  prendre  l'air  à  son  génie.  M.  Vic- 
tor Hugo  roiomnerait-il  sur  le  Rhin?  Qu'il  n'en  rapporte  pas 
des  fli/n/nj/Tv,  au  nom  du  ciel! 

— On  va  en  Anglctei  re.  en  Allemagne,  aux  Pyrénées,  aux 
Alpes,  en  Italie;  c'isi  un  cxcrllmi  iiKunent  pour  se  munir  de 
V Itinéraire  de  la  .Siusse,  par  M.  Aduliibi^  Jeanne.  La  réputa- 
tion de  ce  Jivre  précieux  est  faite  depuis  longlciiips,  et  nous 
n'avons  pas  à  y  travailler  ici  :  le  seul  dcHaiil  qin'  jr  lui  trouve, 
a  dit  un  voyafjeur  en  Suisse,  c'est  d'être  trop  exact.  Le  mot  est 
mérité.  Cet  itinéraire  damné  vous  met  en  eflëtlepied  tout  juste 
à  l'endroit  où  il  faut  le  poser  :  les  villes,  les  routes,  les  chemins, 
les  si'uliiM-s,  les  excellents  hôtels,  les  monlagnes,  les  plaines, 
les  viill'v^,  les  neuves,  Ics  ruisscaux,  vous  ,[ve/,  iiiiit  cela  exac- 
leiiienl  ilaiisvulre  poche,  grâce  à]M.  Adolphe  .Imiiiiie,  cedieii 
des  itiuéiaiies.  M.  Joanne  rie  vous  laisse  rien  à  deviner  :  im- 
possible d'avoir  avec  lui  le  plaisir  de  s'égarer  el  de  faire  un 


mauvais  pas.  Se  servir  du  livre  de  M.  Adolphe  Joanne,  c'est 
déjà  beaucoup  ;  mais  voyager  avec  M.  Adolphe  Joanne  lui- 
même,  voilà  le  vrai  bonheur  !  ce  bonheur  je  l'ai  eu  ;  or,  comme 
tout  le  monde  ne  saurait  aspirer  à  une  tehe  félicité,  l'Itiné- 
raire, à  défaut  de  l'auteur  lui-même,  est  une  grande  et  utile 
compensation  ,  que  je  conseille. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Rubini  est  ici 
depuis  quelque  temps;  il  assistait  dernièrement  à  une  repré- 
sentation des  comédiens  français  :  l'Empereur  était  dans  sa 
loge.  S.  M.,  informée  de  la  présence  du  célèbre  ténor,  l'envoya 
mander.  «  Eh  bien!  monsieur  Rubini,  lui  dit-il  en  le  voyant, 
vous  venez  donc  nous  voir,  nous  autres  sauvages  ;  c'est  Am- 
phion  ou  Orphée  au  milieu  des  tigres  et  des  ours,  vont  dire 
vos  spirituels  feuilletons  parisiens.  Soit  !  monsieur  Rubini, 
mais  vous  voici ,  et  vous  ne  nous  quitterez  pas  sans  nous 
avoir  civilisés.  »  Rubini  s'inclinait  avec  toute  la  grâce  d'un 
léiior.  —  Alors  l'empereur  lui  déclara  qu'il  avait  résolu  d'é- 
tablir un  théâtre  italien  à  Saint-Pétersbourg,  et' que  c'était  à 
lui,  Rubini,  qu'il  confiait  l'entreprise.  —  «  Sire,  dit  Rubini,  je 
ne  chante  plus,  j'ai  abdiqué.  —  Vous  chanterez,  monsieur 
Rubini,  et  vous  nie  ferez  un  théâtre  italien  ;  l'Empereur  vous 
en  prie.  »  —  Gomment  résister  à  cette  prière  de  toutes  les 
Russies?  Rubini  a  cédé,  Rubini  chantera,  Rubini  dotera  la 
Russie  de  la  fioriture  et  de  la  cavatine;  incessamment  Saint- 
Pétersbourg  sera  un  furieux  dilettante.  Il  ne  lui  manquait  plus 
que  cela  ! 

—  Peut-être  se  rappelle-t-on  la  nouvelle  que  nous  avons 
dernièrement  donnée  de  l'arrivée  à  Paris  d'un  cor,  ou  plutôt 
d'un  corninle  merveilleux;  tout  en  louant  le  talent  exlraordi- 
naire  de  M.  Vivier,  —  et  c'était  pour  lui  le  point  principal,  — 
nous  avions  hasardé  quelques  détails  sur  les  conimeueeiuents 
de  ce  jeune  artiste  :  «  M.  Vivier  était  à  Lyon  simpli'  cMiiiiiiis 
marchand,  lorsque  le  goût  de  la  musique  s'éveilla  en  lui.  » 
Voilà  ce  que  nous  avions  dit  ou  à  [leu  près;  il  parait  que 
cette  qualité  de  commis  marchand  a  déplu  à  M.  Vivier  ou  à 
quelqu'un  des  siens  ;  le  corniste  nous  prie  de  rectifier  le  fait, 
en  annonçant  qu'il  n'a  jamais  appartenu  au  commerce,  mais 
à  l'administration  des  contributions  indirectes.  Puisque  cela 
fait  plaisir  à  M.  Vivier,  nous  déclarons  qu'il  était  commis  de 
ceci,  au  lieu  d'être  commis  de  cela;  mais  nous  ne  voyons  pas 
ce  que  M.  Vivier  y  gagne.  Nous  engageons  cependant  M.  Vi- 
vier à  lire  le  Philosophe  sans  le  saLxrir,  il  y  trouvera  une  tirade 
sur  le  commerce,  qui  le  fera  peut-être" revenir  au  commis 
marchand. 

—  Le  faubourg  Saint-Germain  est  en  rumeur  depuis  Quel- 
ques jours,  où  s'y  passe  une  aventure  dont  le  héros  infortuné 
est  un  de  ces  hoiçmes  à  bonnes  fortunes  qui  ne  doutent  de 
rien,  et  sont  souvent  dupes  de  leur  vanité  et  de  leur  audace 
mênw.  Voici  le  fait  : 

Le  jeune  comte  de  B...  poursuivait,  depuis  un  mois,  de  ses 
impertinentes  attaques,  la  jolie  madame  C...  de  N...  Il  faut 
vous  dire  que  madame  C...  de  N...,  tout  récemment  mariée, 
adore  son  mari,  homme  de  cœur  et  d'esprit.  D'abord  la  jeune 
femme  s'amusa  des  prétentions  de  M.deB...  ;  celui-ci,  comme 
tous  les  fats,  s'y  trompa,  et  se  crut  aimé  ou  tout  près  de  l'être. 
Un  soir,  avec  une  incroyable  impudence,  il  escalada  un  mur 
du  jardin  et  se  glissa  dans  la  chambre  à  coucher  de  ma- 
dame C...  de  N...  ;  un  valetle  vit,  le  reconnut,  et  vint  avertir 
sa  maîtresse  ;  celle-ci,  effrayée,  envoya  chercher  son  mari  et 
lui  confia  l'insolent  guet-apens  du  comte.  «  Mais  de  grâce, 
point  de  bruit  et  point  de  violence,  dit-elle  toute  pâle  et 
émue.  —  Sois  tranquille,  je  traiterai  le  drôle  comme  il  le 
mérite.  »  C...  de  N...  descend  l'escalier  tranquillement,  ou- 
vre la  porte  de  la  chambre  de  sa  femme  ;  de  B...,  surpris,  ar- 
rive à  sa  rencontre.  Le  mari,  sans  s'émouvoir,  .s'approche  de 
lui  le  plus  près  possible,  et,  levant  le  talon  de  sa  botte,  il  lui 
marche  rudement  sur  le  pied.  La  douleur  est  si  vive,  que 
deB...  pousse  un  cri.  «  Mille  pardons,  dit  le  mari  du  ton  de 
la  plus  exquise  politesse,  mais  je  ne  pensais  pas  qu'il  dût  y 
avoir  ici  un  autre  pied  que  le  mien.  » 

On  ajoute  que  de  B...  s'est  contenté  de  partir  le  lendemain 
pour  Naples. 


Académie  des  Sieiicen. 


COUPTE-RENDl    DES   TRAVAUX   DU    PREMIER    TRIMESTRE 
DE    1843. 


iSuilc  el  fin.  —  Voir  pages  217  cl  234. 


SCIENCES    MATHÉMATIQUES. 

Haute  analyse.  —  Le  plus  fécond  des  géomètres  de  nos  ■ 
jours,  M.  Cauchy,  a  lu  à  l'Académ.ie,  dans  le  premier  trimes- 
tre de  cette  année,  sept  ou  huit  mémoi'res  importants  de  haute 
analyse  dont  il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner  ici  une  idée. 

M.  Liouville  a  lu  aussi,  sur  la  mécanique  rationnelle,  deux 
mémoires  riches  en  résultats  curieux.  Parmi  les- autres  com- 
munications faites  à  l'Académie  sur  les  hautes  mathématiques 
il  nous  suffira  de  mentionner  celles  de  MM.  Binet,  Gascheau' 
Brassine,  Frizon,  etc.  •  '  ' 

Histoire  de  iarithmélique.  —  Mais  nous  devons  une  men- 
tion spéciale  aux  beaux  travaux  de  M.  Chastes  sur  l'histoire 
des  niailK'Muiiiipies  au  Moyen-Age,  et  notamment  sur  l'in- 
troduclion  du  sysième  de  numération  que  l'on  a  impropre- 
ment attribué  pendant  si  longtemps  aux  Arabes.  M.  Chasies 
inlerprélaiit  un  passage  de  la  géométrie  de  Boèce  avec  plus 
de  soin  et  de  ciitique  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  avait 
rendu  très-plausible  l'opinion  déjà  émise  avant  lui  que  ce  pas- 
sage indiquail  reelleinenl  l'emploi  d'un  système  de  numéra- 
tion tout  a  fait  analogue  au  nôtre,  chaque  chiffre  placé  à  la 
gauche  d'un  autre  marquant  des  collections  d'unités  dix  fois 
plus  fortes.  La  traduction  qu'il  vient  de  donner  du  traité  de 
ÏAbacus  de  Gerbert,  et  les  savants  commentaires  dont  il  l'a 
accompagnée,  ne  peuvent  plus  lais.ser  de  doutes  aujourd'hui 


L'ILLIJSTMTION,  JOLILNAL  IMVI-ltôlîL. 


sur  rancicnnclé  du  système  acliiel  de  nunioration  dans  l'Oc- 
i;i(lent,  où  il  s'est  conservé  par  l'école  nytliagoricieiiiie  jus- 
qu'à ré()uque  où  il  est  devenu  vul).'uire.  Auisi  hc  Irouvcnt  ré- 
tulées  viclorieuserneut  les  préUMitions  qu'un  ,sav;inl ,  assuiV-- 
nient  fiirt  verso  en  cette  niatirre ,  avait  cru  deviiir  clcver  en 
taveur  de  Léonard  de  l'isc.  l.Wbacus  de  ce  p'onietie  n'a  paru 
((n'en  1i2()!2;  et  nolie  Geri)ert,  né  en  Auvergne,  connue  on 
sait,  l'ut  élu  pape  sous  le  uuiu  de  Sylvestre  II  itn  !)VI!I.  C'est 
dune  uii  de  nus  cnuipiilnules,  trop  iiulilii'  pai'  les  liisloriens 
modernes,  mais  dont  la  liiuilc  inllui'nrc  sur  son  siècle  ne  sau- 
rait être  Irop  appréciée,  qui  u  le  plus  cunliiliui'  à  rc'|>audre 
rétude  des  sciences  inalliéuialiipies  à  inie  épiii|ue  île  harlui- 
rie ,  et  à  préparer,  piu'  la  vid;^aiisalii)n  d'un  syslèiue  couvu- 
nalile  de  nuuiéraliuu,  li'S  progrès  des  siècles  suivants. 

lUii's  cl  niimi  mil  tans.  — M.  Puissant,  auipiel  la  nouvelle 
carie  de  Fiance  doit  tout,  est  mort  li^  10  janvier  dernier;  il 
a  été  remplacé  dans  la  section  de  ^;é(iniélrie  |)ai'  M.  Laine,  an- 
quel  ses  l)('anx  travaux  sur  la  llieuric;  niallii'iuatiqne  de  la 
clialeur,  sur  l'analyse  iudéterniinéi' ,  siu-  la  mécanique,  lui 
mc'rilaicnt  depuis  Inn^ilenips  i-el  liumieur. 

iM.  llanseii,  de  (iollia,  a  été  nonnué  correspondant  de  la 
section  de  liéoiuétiie. 


V. 


ASrilONOMIE. 


Coini'ti'x.  —  L'appiuilion  de  la  f;rande  c(uiièle  a  été  l'événe- 
ment aslrononn(pie  le  |ilus  ini|iorlaul  du  dernier  trimestre. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  astre ,  et  nous  en  avons  donné  la 
lij^ure  (p.  (ii).  il  nous  suflira  donc  d'ajouter  que  la  détermina- 
tion de  l'iuliile  de  cet  astre  a  l'ait  reconnaître  diverses  parti- 
cularités très-curieuses  qui  le  placent  an  nondire  des  plus 
remarquables  que  l'iui  ait  jamais  observés.  Ainsi,  d'abunl  , 
notre  comète  s'est  plus  approcliée  du  soleil  qu'auciuie  aulre, 
même  nue  celle  de  1()80.  Lorsqu'elle  élait  à  son  iirrihélic, 
c'est-à-dire  il  sa  moindre  distance  au  soleil,  elle  si!  niouvail 
avec  une  vitesse  égale  à  liuil  cent  lienle-ileu\  luis  celle  d'un 
boulet  au  sortir  du  canon.  Elle  est  venue  s'inteipuser,  le  '21 
février,  entre  le  soleil  et  la  terre,  et  elle  avait  passi'  derrière  le 
soleil  le  même  jour.  La  longueur  de  sa  queni'  élait  d'environ 
•iôG  millions  de  kilonièties,  et  si  celle  ipieiie  avait  été  seule- 
ment dcix  Ibis  plus  large  ,  elle  aurait  infailliMenient  rencontré 
notre  globle.  —  La  comète  a  élé  visible  en  plein  midi ,  dans 
quelques  villes  d'Italie ,  au  commencement  de  mars.  —  On  a 
quelque  raison  de  croire  qu'elle  a  déjà  élé  vue  antérieurement, 
mais  il  n'y  a  rien  de  certain  à  ce  sujet. 

M.  Laugier  a  conununiqué  les  épliémérides  de  la  comète 
qu'il  a  découverte  à  Paris  le  28  octobre  1842.  Cette  comète 
qui ,  vers  la  lin  du  mois  de  novembre ,  a  quitté  la  région  du 
ciel  visilile  à  Paris,  y  est  revenue  dans  la  première  semaine 
lie  février;  mais  les  circonstances  ont  été  trop  défavorables 
|iiiur  qu'elle  ail  pu  èhe  aperçue. 

Miiuirim'iit  (la  suln'l  ilaiis  rcspacc.  —  Une  des  questions 
li'splus  propres  à  caplivei-  l'allenlion  des  savants  et  des  gens 
du  monde  eux-mêmes,  est  celle  de  la  position  relative  de 
notre  système  planétaire  dans  l'espace ,  et  du  mouvement  pro- 
pre dont  il  est  doué.  Ce  mouvenn;nt,  à  raison  du  prodigieux 
eloignemenl  des  étoiles,  ne  devient  sensible  qu'au  bout  d'un 
grand  nombre  d'années  ;  mais  il  ne  peut  plus  être  mis  en 
doute  aujourd'hui.  Mettant  à  prolit  les  données  que  les  obser- 
vations ont  accumulées,  M.  Bravais,  professeur  d'astronomie 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon ,  a  soumis  an  calcul  la  re- 
cliercbe  de  la  direction  et  de  la  vitesse  de  ce  mouvement  dans 
l'espace.  Ce  calcul ,  un  des  plus  intéressants  qui  puissent  se 
|)résenter  dans  la  mécanique  céleste,  l'a  conduit  à  un  résultat 
(]ui  dilVère  très-peu  de  celui  auquel  M.  Argelander,  babile 

astronnnie  ail and,  était  arrivé  par  une  mélbude  eiilièie- 

ment  ilillV'ieMle.  Ht  comme  les  liy|)otlièscs  que  l'un  et  l'autre 
avaieiil  ('■h' (ililigi's  de  faire  pour  snppli'er  à  l'iiisullisanre  de 
certaines  ildniii'i'S.  pèeljenl  eu  sens  riiulraire,  il  est  exlièiiie- 
menl  piubalileipie  la  M'rili'  ilnil  être  eompiise  entre  ces  deux 
résultats. 

.M.  Jiravais  est  di'jà  eimnii  ilii  momie  savant  pai-  1rs  ri'sullals 
remarquables  auxqmds  U  est  paiveuu  sur  le  mode  d'insertion 
des  feuilles  autour  des  tiges;  parla  riclie  moisson  d'observa- 
tions astronomiques,  géologiques,  météorologiques  et  magni'- 
tiques  qu'il  a  recueillies  comme  membre  de  la  commission 
du  Nord  ;  par  ses  recbercbes  sur  la  géométrie  pure  et  sur  le 
calcul  des  probabilités.  —  Le  nouveau  travail  dont  nous  ve- 
nons de  donner  un  aperçu  juslilie  les  iiaroles  par  lesquelles 
feu  M.  Savary  caractérisait  M.  Bravais  dès  IsriN,  lorsqu'il  le 
désignait  à  l'.Vcadémie  «  comme  aussi  capable  de  bien  discu- 
ter ses  observations  que  de  les  bien  faire,  »  ipialités  dont  la 
réunion  a  loiijuurs  été  fort  rare. 

V Albis  des  pliihinmhxes  cc-le.ilcs  pnui'  184.",  par  M.  Dieu, 
mérite  d'être  signalé  aux  amalem's  d'aslriiiiomie,  qui  y  Iroii- 
veronl  la  luarclie  ili-s  |ilaiiè|es  au  Iraveis  du  ciel  élodé  el  tous 
les  pliénomènes  eélesles  de  quelipii'  inquiiiance. 

VI.  — (iÉoi.oiiin  i;t  MiNfnAi.oiai:. 

}rin<'mux  curieux.  —  Le  catalogue  déjà  si  nombreux  ili  s 
i-spêces  minérales  a  été  enrichi  d'une  nouvelle  espèce  qiu' 
.M.  Dufreuoy,  (pii  l'a  analysi'e,  appelle  «r.sc»/(i-,v/(/e)-(7c.  C'est 
mi  aiséniate  de  fer  trouvi'  dans  la  umie  de  manganèse  ib'  la 
Kouianècbe,  près  Màcou. 

On  a  mis  sous  les  yeux  de  l'.Xcadémie  îles  éelumlillons  re- 
uianjiialili's  de  diamant.  Les  uns  consistent  en  petits  cristaux 
eneoie  adhérents  à  leur  gangue,  qui  est  un  gi'ès  ([uart/.enx; 
lis  provienni'Ul  du  Brésil.  Un  autre  est  im  miiiiMal  noir  très- 
ihu' acheté  à  BoruiMi.  On  voulait  s'assui'er,  par  certaines  ex- 
péiieuc(!s  d(!  polarisalion  ,  que  ce  miiu'ral  est  bien  un  dia- 
mant, et  pom-  cela  il  fallait  y  déterminer  une  pelile  facétie 
jiolie.  —  Mais  après  un  travail  cuutnni  de  viugl-ipialre 
iieuros,  un  des  plus  habiles  lapidaiies  de  Paris  n'a  pas  ivussi 
à  émousser  une  seule  des  pointes  duiit  la  suilace  du  minéral 
est  recouverte,  c(  sa  roue  même  a  beauenu|i  snun'ert  de  cet 
essai.  M.  Dumas,  après  avoir  examiné  ri'chantillou,  a  |u'nsé 
que  ce  minéral  est  un  diamant  de  iititutv,  nom  qu'on  doum^ 
d  OIS  le  commerce  à  des  dianianl.s  qui  w  sont  susceptibles  ni 


de  se  polir  ni  de  se  cliver,  et  qu'on  réserve  pour  faire  la 

poudre  de  diaimmis. 

Les  minimaux  pn'eieux  semblent  s'être  donné  rendez-vous  à 
I  Al  aili'iuie,  ear  .M.  de  Ibunholdt  lui  a  comnnuiiquê  une  notice 
tiis-iiili'iessaiile  sur  une  piqiite  d'or  vraiiiieiil  iiionstrueiise , 
tiiiuvi'e  le  7  niPM'iiihre  deiiiier  sur  la  poiiile  asiatique  de  la 
|iiulie  mr'ridiiinale  de  l'Oural.  Ci-tti;  pi'pite  pèse  plus  du 
trente-six  kilogrammi's;  c'est  aujourd'hui  la  plus  grande  qui 
soit  connue.  Celle  qui  bit  dêi mnerte  eu  1721  aux  l':ials-i;iii.s 
dans  le  coiiilé  d'Aiisnn  (monts  Allêganys,  Caroline  du  Nord;, 
[lèse  vingt-un  kilogrammes  siqil  cents  graiiiiiies. 

Itrrltfirlifs  sur  Ir  ilituritiin. — On  sait  quelle  importance 
les  travaux  de  .M.M.  Agassi/,  et  de  (Jharpentii'r  ont  doiinéu 
aux  glaciers,  depuis  queli|uus  aimées,  pour  l'explication  de 
certains  pliénoinèiies  géologiques.  C'est  à  leuruclioii  que  ces 
savants  attribuent  le  poli  (•!  les  stries  que  l'on  observe  sur 
certaines  roches  des  .Upi's  et  d'aulies  cbaines  de  inoiil:ignes, 
aussi  bii'ii  que  le  transport  des  blocs  erratiques,  .souvent  énor- 
mes ,  que  I'dii  liiime  parfois  à  une  ^'laiiile  bailleur  sur  le  ver- 
sant diLluraqui  regarde  les  Alpes.  Les  ^;é(ilii^;iies  sont  rrienre 
Irês-divisés  sur  ces  quittions,  e|  imi  l'iaine  eoiiiine  eu  Alleini- 
gne,  la  thi-orie  des  glaeii'is  a  rein  nutri'  d'aideiits  adversaires. 
Diins  ci;  nombre  il  faut  ranger  .M.M.  di;  Collet-'iio  et  Foiirnel  , 
ipii  ont  adressé  à  l'AcadiMiiie  des  miuiioires,  riin  sur  les  ter- 
rains diluviens  des  Pyiéni-es ,  l'autre  sur  le  diliiviiini  de  la 
France.  Nous  ne  prétendons  en  aiiciini-  façon  nier  les  con- 
clusions auxquelli'S  ces  messieurs  sont  parvenus,  en  refusant 
aux  glaciers  toute  iiilbieiiee  sur  la  prodiiclion  du  pliénnmene 
diluvien  dans  les  loealilés  ipi'ils  ont  décrites;  nous  ferons 
seiileinent  observer  qu'ils  doiineraienl  à  leurs  réfulations  de 
l'hypothèse  glaciale  beaucoup  plus  de  force,  s'ils  les  appli- 
quaient aux  Alpes  elles-mêines,  et  notamineiit  aux  nombreux 
exemples  sur  lesquels  .MM.  Agassiz  et  de  Charpentier  ont  basé 
leur  lliiMiiie.  Les  savants  suisses  méritent  bien  qu'on  leur 
lasse  riionneiir  d'aller  les  attaquer  et  les  battre  sur  leur  propre 
terrain.  Jusqu'à  ce  que  quelque  habile  géolo;;ue  Iraiiçais  se 
soit  dévoué  à  une  e\pr'iliiii)ii  de  ce  ;.'eiiie,  les  ;;laciers' pour- 
raient bien  gagner  eueoie  hou  imiiibre  de  prosélyti'S. 

Dans  une  note  sur  le  phénomène  erratique  du  nord  de 
l'Kurupe,  AL  Daiibrée,  ingi'uienr  des  mines,  comme  M.  F'oiir- 
net,  et  comme  lui  professeur  à  une  laeiillé  des  sciences,  s'est 
inoiilré  beancoup  plus  ri'seivé  en  ce  ijui  concerne  les  causes. 
Il  a  coiislati'  que,  ilaus  les  Alpes  Scandinaves,  les  traces  de 
transport  et  de  fiolteineiit  divergent,  à  partir  des  régions  cul- 
minantes, en  se  rapprochant  des  lignes  des  plus  grandes 
pentes  du  massif.  MM.  Keilhau  et  Siljestroem  avaient  fait  la 
même  observation  en  d'autres  points  du  inassiL  M.  Daubrée 
a  aussi  été  conduit  à  signaler  plusieurs  exliaiissements  et 
abaissements  alternatifs  du  sol  de  la  presqu'île  Scandi- 
nave. 

Paléovlologie.  —  M.  Brongniart  a  lu  un  rapport  très-favo- 
rable sur  un  mémoire  de  M.  .\lcide  d'Orbigny,  inlilulé  : 
Cdijuiilfs  fi).\sil(:\ile  Colombie,  reciirillics  jiiir  M.  Hnnssimididl. 
M.  d'Orbigny  est  arrivé  à  reconiiaitre  l'existeure  ilii  terrain 
cn'tacé  dans  cette  partie  de  l'Amérique  .Méridionale,  confor- 
mément aux  conclusions  de  M.  de  Buch. 

ytiucelle  carte  géoloijique.  —  Nous  avons  vu  avec  un  vif  in- 
térêt la  nouvelle  carte  géognostique  du  plateau  tertiaire  pa- 
risien (pie  M.  Raulin ,  secrétaire  de  la  Société  de  Géologie , 
a  iirésentée  à  r.\cadéiiiie.  La  perl'eclion  du  coloriage  fait  lion- 
neur  à  .M.  Kaeppelin,  imprimeur-lilliograpbe,  comme  l'exac- 
titude des  di'lailf  et  la  beauté  un  dessin  à  l'auteur  de  celte 
carli'. 


Ml. 


.Mi;(;.\MyLE  .vi'i'LiyLi;K. 


Miiiliincs  à  rapeiir.  —  La  théorie  de  la  macliine  à  \apeur 
n'avait  jamais  été  présentée  que  d'une  manière  inexacte 
jusque  vers  1857  ;  aussi  les  résultats  des  calculs  ne  corcor- 
daient-ils  jamais  avec  ceux  de  l'expérience,  qu'à  condition 
d'être  multipliés  par  un  certain  coelHcient  immérique,  va- 
riant de  0,3  à  0,(),  suivant  l'état  d'entretien,  et  le  système  de 
construction  de  la  machine.  La  théorie  nouvelle  ,  pro|)0.sée 
il  y  a  quelques  années  par  M.  de  Pambour,  n'est  millement 
sujette  à  cet  inconvénient,  et  ses  conséquences  sont  [larl'ai- 
temeiit  d'accord  avec  celles  de  l'expérience.  11  vient  de  la  soii- 
inellre  à  une  nouvelle  épreuve  décisive,  en  comparant  les 
résultats  auxquels  elle  conduit  avec  ceux  que  l'on  observe 
directement  sur  l'elïel  utile  des  machines  de  Coriioiiailles  à 
simple  elTet  :  les  dilïérences  eonslatées  sont  sans  importance. 

La  navigation  à  vapeur  est  destinée  à  prendr<'  un  si  grand 
accroissement,  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  les 
constructeurs  de  machines  à  vapeur  el  de  navires  d'avoir  un 
moyen  sinqileet  exact  de  mesurer  le  travail  de  ces  machines, 
servant  de  nioleurs  aux  bâtiments ,  et  la  résistance  ipie  ceux-ià 
éprouvent  dans  leur  marcbe.  (;e  moyen  vient  d'être  fourni 
par, M.  Colladon,  dont  le  travail  a  éié  le  sujet  d'un  rap|iorl 
très-lavuiable  de  M.  Coriolis. 

VIII.  —  TKCU.NOLOUIE. 

.\uiiiiie  des  comnuinicaliims  faites  à  l'.Académie  n'a  élu 
aecoiupagnée  iruu  extrait  dans  les  ciuHptes-rendiis  ofliciels, 
ni  sui\  le  il'un  rap|)ort,  à  l'exceplion  d'une  seule.  L'Académie, 
sur  la  pro|iositioii  de  M.  Théiiard,  a  approuvé  des  tableaux  I 
iin|iiiuii's  et  coloriés,  sur  une  grande  éciielle ,  par  M.  Knab, 
comme  utiles  à  reiiseigncineul  de  la  mécanique,  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  etc. 

IX.  —  s(ai;Nc;i;s  tco.xo.Miyi  ks. 

Caisses  il'éiMrniie.  —  M.  Charles  Diipin  a  coiiiimimque  ses 
recherches  sur  le  déveUqqiement  de  la  i:aisse  d'épargne  de 
Paris,  et  leur  inlluenee  sur  la  population  pai  isieiuie.  Bien 
(]iraii  iHMiibre  des  opliinistes  assez  disposés  à  |iiéconiser  ce 
qui  est.  l'honorable  académicien  a  fiil  preuve  d'ini|iai  tialité 
en  plaçant  eu  regard  du  progrès  qu'il  signale  des  laits  bien 
aflligeaiits.  Sa  conclusion  dernière,  l'U  ce  qui  concerne  les 
déposants  actuels,  est  qu'ils  persistent  encore  à  ne  conserver 


leur  dépôt  que  pendant  cinq  ans  et  demi,  valeur  movenne; 
«  de  sorU;  que,  dit-il,  la  Caiss<,'  d'épargne,  au  lieu  d'être  le 
trésor  pi'ipélnel  du  peuple  n'est  en  réalité,  pour  ;■  ina.sse,  ./m<- 
la  Uinlrriie  maiiiifup  île  nés  econnmies luissjijiris.  i. 

Sitilitli/iw  tii/ricole.  —  Dans  une  imle  inl'iessaiili',  M.  de 
C.iiiiiiont  a  signalé  les  avaiitaues  (pi'olliiiait  une  carte  agro- 
nomique de  la  France.  La  belle  carie  géologique  de  MM.  Uu- 
fiéiioy  et  Klie  de  lleaumoiil  servirait  de  base  à  la  stalisliquo 
et  à  la  déliiiiitalinn  des  régions  agricoles,  puisque  celles-ci 
oui,  cri  général,  une  connexion  intime  avec  les  formalion^ 
géologiques.  .M.  de  i.'niiinorita  énoncé  quelques  résultats  cii- 
rieiix  concernant  l'mlh.  -nce  de  la  nature  des  terrains  sur  la 
(pjalilé  des  [irodnils. 

A(/rinillure.  —.M.  L'chie-Tliouili  avail  présent»;  à  l'Aca- 
démie un  Méiiiuire  .>,iir  l'agri  -iillure  de  rojest  de  la  Franct. 
-M.  de  (iasjiarin  a  lu,  sur  c-  .Meiimire,  un  rapport  três-favi>- 
rahh;,  ipi'ii  lerinine  ainsi  ;  a  Nous  osons  aflirmer  que  l'un  n'a 
rien  publié  eiicor.;  de  plus  c  onqdet  ei  i|i;  iiliis  satisfaisant  en 
agriculture  descriptive,  el  nous  fiisous  des  v(imix  pour  que 
l'auleni  liate  l'impiessiim  de  son  travail,  qu'il  destine  a  U 
publicité.  » 


TroiiblcM  fil   Irlaiidr. 

(Vuir  (Hijf  2iJ. 

Dans  un  précédent  numéro,  nous  .lu.ns  ii.n.'  a  ;:rdiHl5 
traits  l'histoire  du  inoiivement  politique  en  Irlande;  nou» 
avims  rappelé  ses  souffrances  séculaires,  s<'s  révoltes,  s**  lents 
el  tardifs  succès.  Après  la  viiMoire  momentanée  des  volon- 
taires, victoire  qui  rétablit  l'indépendanci;  absolue  du  Parle- 
ment national,  nous  avons  vu  l'Anglelerre.  irrili-e  d'un  appel 
fait  par  les  Irlandais  .iiix  armes  françaises,  détruire  tout  à  fail, 
en  I80U,  l'individualité  imlilique  de  c;  malheureux  |.d\s.  t-l 
le  réduire  à  l'état  de  si„i|,le  province.  Vers  iKlo.  rAss,,ciai"ioh 
(;atholiqui>  apparaît  ;  bientôt  O'Coimell  en  prend  la  direc- 
tion, l'agitation  consliliitiunnelle  s'organise,  et  une  en-  nou- 
velle s'ouvre  iioiirce  |ieuple  d'o|iprimés.  Il  nous  reste  aujour- 
d'hui à  bien  délinir  le  caractère  du  mouvement  qui  se  mani- 
feste en  Irlande,  à  comprendre  toute  l'étendue  du  rôle  que  le 
libérateur  y  joue,  et  l'avenir  qui  semble  résené  à  cette  sainte 
cause  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Un  fait  dont  il  faut  bien  se  pénétrer  avant  tout,  c't'st  que 
la  révolte  jusqu'ici  pacifique  des  Irlandais,  fondée  sur  le.s  griefs 
les  plus  graves  et  en  vue  de  réprimer  les  iniquités  les  plus 
criantes,  est  cependant  beaucoup  plus  économique,  si  l'on  peut 
parler  de  la  sorte,  que  politique.  Elle  ne  ressemble  en  rien, 
par  exemple,  à  notre  grande  révolution  de  8'J.  qui,  armant  en 
quelque  façon  la  philosophie  de  tout  un  siècle,  el  poussant 
tout  un  corps  de  doctrines  bien  arrêtées  au  renversement  d'une 
société  vieillie,  réclamait  avant  tout  les  droits  de  la  liberté, 
de  la  dignité  humaine  et  l'indépeiidance  des  nations.  Dans 
la  querelle  des  Irlandais,  flmmanité,  l'égalité  sont  sans  doute 
intéressée  :  c'est  le  privilège  de  ces  grandes  choses  d'èlrr 
froissées  par  toutes  les  injustices,  de  quelque  nature  qu'elle» 
soient  ;  mais,  au  fond,  l'horizon  de  la  révolution  irlandaise  eM 
bcaucop  plus  borné.  Son  principe,  sa  vie,  sou  ànie,  c'est  la 
baille  que  le  tenancier  a  conçue  contre  l'exploitatiuii  sans  frein 
dont  ii  est  l'objet  de  la  part  du  propriétaire.  Ce  <|u'elle  de- 
mande surtout,  c'est  la  lixilé  légale  de  la  lenure  ou  du  mon- 
tant des  baux.  Le  <■  législateur  de  minuit,  »  las  de  n'obtenir  par 
les  vengeances  isoléesaucuii remède auxexiorsionsqui  l'acca- 
blent, veut  enOn  que  sou  droit  soit  reconnu  par  le  législateur 
de  midi,  et  on  peut  voir  combien,  dans  la  proclamation  an 
peuple  d'Irlande,  ce  grief  est  compté,  et  combien  on  pèse  le« 
moyens  de  le  redresser.  .Ajoutez  à  cela  l'exaltation  de  I  orgueil 
national,  qui  se  relève  justement  sous  les  fourches  caiidines 
une  voulaient  lui  imposer  les  torys,  el  qui  se  complaît  dans  fi- 
dée  d'un  parlement  aiitochllione.  la  coiiviclion  reliu-ieiise  trop 
longtemps  dédaignée  et  comprimée,  et  qui  veut  enlin  prendra 
sou  rang  à  coté  des  croyances  qui  l'ont  jadis  traitée  en  vain- 
cue, et  vous  aurez  tous"les éléments  de  l'agitation  irlandaise. 
Mais  le  moteur  principal  est  toujours  dans  les  ressenlimeiiL» 
légitimes  du  tenancier  écrasé  par  le  propriétaire,  el  sil'.Xngle- 
terre,  dégoûtée  de  son  odieuse  politique,  consentait  à  Siili»- 
faire  sur  ce  point,  et  en  ce  qui  touche  la  question  religieuse, 
an  nrogramme  dressé  par  O'Connell.  peut-t-tre  verrait-on 
lomber  de  beaucoup  l'enthousiasme  qui  éclate  en  faveur  de 
la  révocation  de  l'Union.  Evideimuenl  le  rappel  n'est  |«)ur  le.s 
Irlandais  qu'un  moyeu,  un  moyen  désespère  d'obtenir  justice, 
et  ce  n'est  que  parce  qu'ils  voient  q^ii'il  leur  est  impossible  de 
rien  arracher  à  leurs  opiuesseurs,  qu  ils  veulent  être  les  insiru- 
mentsde  leur  propre  réformatiou.  Ce  caractère  d'  la  révolu- 
lion  permanenle  d'Irlande,  de  consister  Irès-faibleinenl  daii^ 
les  préoccupations  politiques,  est  la  cause  la  plus  éi-ergiiiue 
de  sa  ténacité  à  la  fois  et  de  sa  lenteur.  Lorsqu'une  révulu- 
liou  porte  dans  ses  flancs  un  grand  système  |iliiiii.s*qdiique. 
si  par  malheur  elle  est  refoulée  par  la  force  brul.de.  la  uiarclK- 
de  l'hinuaiiiléen  est  relardée  pour  des  siècles.  Les  idées  vain- 
cues perdeill  beaucoup  de  leur  prestige  sur  l'imagination  de> 
honnues,  le  doute  les  y  mine  ih'U  à  peu,  el.  pour  ipi'cllt's 
Irioiuplienl,  ii  faut  qu'elles  emportent  la  place  d'assaut.  Au 
contraire,  quand  une  révolte  n  est  excitée  que  par  une  ini- 
quité toujours  poignante,  el  qui  fait  siiigner  journellement  le- 
creiu-s,  rion  ne  la  déracine.  On  l'étoulTe,  elle  renaît;  on  \\.. 
dort,  elle  .se  réveille  ;  el  toujours,  comme  celle  d'Irlande,  an 
moment  où  on  la  croit  à  jamais  ensevelie,  elle  revient,  comnie 
un  spectre,  faire  pâlir  les  oppresseurs. 

On  ne  dmt  lias  o;iblier  d'ailleurs  qu'une  révolution  r» 
tique  en  Irlande  ne  serait  pas,  eu  égard  à  la  patience  li;,: 
luelle  des  iialioiis,  d'une  nécessité  bien  urgente.  Depuis  l'éiii;  ' 
cipation  des  calholupies.  e.iiteuiie  en  182!»  par  les  elTiirls 
l'éloquence  de  Daniel  O'Connell,  la  liberté  civile  cl  la  libei  : 
politique  sont  assises  dans  ce  pays  sur  des  bases  assez  larg'  ■ 
Nous  serions  mal  venu  à  trouver  les  Irlandais  relardîiîai' 
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sflu^  C(!  ra[ipûrt,car  ils  jouissent  de  ilroils  boaiicniip  plus 
étendus,  beaucoup  plus  dcniociatiques  que  les  nôtres.  La  li- 
berté de  la  presse  la  plus  entière .  le  droit  d'association  dans 
loute  son  étendue,  sont  des  bienfaits  dont  ils  profitent  sans 
enl raves  et  dont  nous  sommes  privés.  Et,  comme  nous  Pavons 
déjà  fait  remarquer,  ce  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins 
bizarres  de  la  tyrannie  anglaise  que  cette  facilité  imprudente 
à  donner  les  dioils  les  plus  avancé:;  à  ceux  qu'elle  opprime 
Mvec  le  plus  de  liiieiir,  et  à  relever  pour  ainsi  dire  d'une  main 
ceux  qu'elle  abat  et  qu'elle  foule  de  l'autre.  AuJMird'bui,  ses 
Miiuistri-'s,  inspirés  par  la  peur,  veulent  déclarer  les  meetings 


illé;;aux,  mais  le  meeting  poursuit  sa  route,  sûr  de  sa  légalité 
réelle,  et  de  sa  légalité  dans  l'opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
telle  qu'elle  est  constituée,  l'agitation  irlandaise  n'offre  pas 
moins  un  des  plus  nobles  spectacles  qui  aient  échauffé  le  cœur 
des  lioumies.  Elle  ne  demande  que  la  justice,  et  jusqu'au  der- 
nier moment,  elle  répugne  à  ces  moyens  violents  qui  compro- 
mettent souvent  même  les  justes  causes.  Ce  peuple  tout  en- 
tier, et  à  sa  tête  un  vieillard ,  un  homme  qui ,  après  avoir 
blanchi  dans  la  défense  des  intérêts  de  sa  patrie,  trouve  en- 
core, à  soixante-douze  ans,  toute  l'énergie  nécessaire  pour 
amener  enfin  l'iniquité  au  pied  du  mur  et  lui  faire  rendre 


(  Uni'  vue  de  la  ville  de  (  ork,  en  Irlande 


auigc;  ce  peuple  et  ce  vieillard  renouvellent  les  plus  beaux 
siècles  de  l'iiistoire,  el  les  vertus  des  temps  héroïques  se  mê- 
lent eu  eux  il  la  douceur  des  âges  avancés  de  la  civilisation. 
Si  letle  lutte  sublime  du  droit  dégénère  en  combat,  malheur 
à  ceux  qui,  après  l'avoir  provoqué  par  leur  tyrannie,  l'accep- 
teraient encore,  ce  combat  impie,  dans  l'espoir  que  la  fortune 
les  seconderait.  Que  l'Angleterre  ne  s'imagine  pas  jouer  là  le 
grand  rôle  :  la  conduite  de  son  gouveruenient  ne  répond  ni 
iuix  lumières  ni  aux  intérêts  du  pays.  Tant  qu'elle  gardera  à  sa 
tète  des  hommes  qui,  comme  lord  Lyndhurst,  ont  jadis  pro- 
noncé en  plein  Parlement  ces  paroles  sauvages  :  «Queparle- 
t-on  de  justice  pour  l'Irlande?  les  Irlandais  nous  sont  étran- 
gers par  le  sang,  la  langue  et  la  religion,  »  comme  si  c'était 
là  un  motif  de  déni  do  justice  ;  tant  que  les  torys,  dont  lord 
Lvndhurst  est  le  fidèle  ('iii;iine,  et  qui  croient  comme  lui  (]ue 
les  antipathies  de  iiice  pislilieiit  tous  les  crimes,  resteront  au 
pouvoir,  l'Angleterre  prouvera  une  fois  de  plus  que  celle  piété 
chrétienne,  dont  elle  se  targue  avec  tant  d'emphase,  n'est 
cliezelle  le  plus  souvent  qu'un  vain  mot,  qu  n  [  r  d  ef 
Irontée,  car  il  n'est  pas  chrétien  le  peuple  oui  [     \  1 

frère  hors  la  loi  commune  des  hommes  et  des 

Dans  ces  derniers  événenienis ,  OCoiinell 
admirable  de  tact,  de  mesure,  et  jamais  son  éloq    nce  n  a     t 
été  plus  variée,  plus  populaire,  plus  émouvante   que  da  s  1  s 
nombreux  discours  qu'il  adresse  aux  repeale  s    Ge    e  tn  t 
de  sagacité ,  d'énergie  et  de  prudence ,  plus  s  ht  1  i         t 
ipii'  [irufond,  plus  robuste  qu  élevé,  il  convient  i  er  e  11 
1  lient  à  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Véritable     car    t        1 
rirlande,  il  ne  pense,  il  n'agit,  il  ne  vit  que  ]  o  r    11     cl 
i-ime  de  ses  pulsations  exprime  une  pulsati       d        cl 
patrie,  et  le  centaure  antique  n'était  pas  plus    t  o  t  r    nt 
à  .son  cheval  que  ne  l'est  cet  liomme  à  ce  pay    A  ce     o 
solennel  où  il  sent  bien  (pie  va  se  jOuer  la  fortun     1 
patrie,  il  est  là,  le  luilile  jiniiMir,  l'œil  fixé  s  1       | 

viiiit  décider  de  la  (li'slinre  île  huit  millions  d'I 
lie  le  délourne  de  celle  piénecupation  ;  point  I       i  I 

lieuses,  point  de  vues  trop  hautaines  pour  le        i       o 
que  le  praticable ,  l'immédiat  ;  rien  que  des  p         rit 
au  lieu  d'un  essor  plus  vaste  dans  les  nuag       No      a  o 
déjà  dit  quelques  mots  du  programme  qu'O  Lo      11  a  ] 
posé  à  l'Irlande;  nous  allons  en  donner  ici  les  p   n    i 
extrails  : 

((  Au  peuple  d'Irlande. 

'c  Nous  sommes  arrivés  à  une  conjonclure  d   1   [  1  s  ^       1 
'■I  de  la  plus  vilale  importance  ;  cette  conjoiic  o 

profitons  avec  sagesse  et  prudence,  doit  tendi       d     mesu 
très-utiles  aux  ilruils  pnlitiques  ainsi  qu'à  la  i   o  pe     e  co 
luerciule,  niaïuirariiiiière  et  agricole  de  l'Irh    1        t       nt 
tout  au  réialilisseiueiil  de  notre  gouverneme  t  lo    1         q 
moyen  d'obtenir  les  bénédictions  que  nous  venons  d'énu- 
mérer. 

.1  11  importe  tout  d'abord  et  par-dessus  tout  q^ue  nous  nous 
entendions  parfaitement  les  uns  les  autres,  ipi  il  n'y  ait  pas 
(li'cepliiiii  d'un  coté  et  de  l'autre  désunion.  Il  est  du  devoir 
des  re|)eaU'rs,  avec  la  plus  vive  sincérité  et  la  plus  parfaite 
candeur,  de  définir  tous  les  objets  qu'ils  ont  en  vue  pour  le 
mouvement  du  repeal ,  et  d'indiquer  autant  que  possible  la 
manière  iloiil  on  pourra  le  mieux  atteindre  ces  objets.  Voici 
liimc  nos  uliji'ls  -.  le  réiahlisseiiient  d'un  jiarlement  distinct  et 
liii:al  (le  rirlande  ;  le  rélablissement  de  l'indépendance  judi- 
iiairc  de  l'Irlande. 

Il  Le  premiiM'  de  ces  objets  comprendrait  nécessairement 
rado[ilioii  de  loiiles  les  lois  qui  devraient  être  en  vigueur  sur 
le  territoire  de  l'Irlande ,  par  le  souverain  avec  le  concours 
lies  Inrds  et  des  communes  d'Irlande,  et  à  l'exclusion  rigou- 


reuse de  toute  autre  législature  qui  n'interviendrait  plus  dans 
des  affaires  rigoureusement  et  purement  irlandaises.  Le 
deuxième  objel  coiiipieiiiliait  ni'cessaii'eiueiil  la  décision  défi- 
nilive  de  loiilrs  les  ipieslioiis  en  lilige  [lar  les  liiliuuaiix  ir- 
landais siégeaiil  en  lilaiidr,  à  rt'\cliisiiiii  roiiiplèti'  de  toute 
espèce  d'appel  par-devant  les  liiliiiiiaiix  d'Angleterre. 

(I  11  faut  convenir  que  le  siiiipli^  l'Iablisseuient  de  notre  an- 
cien parlement  ne  coiiviemliail  pas  à  l'esprit  de  réforme  popu- 
laire qui  s'est  mêlé  aux  inslilulions  anglaises  depuis  ladoplion 
du  statut  de  l'Union.  11  faudra  dès  lors  une  nouvelle  distri- 
bution du  nombre  des  membres  et  une  modification  des  dis- 
tricts qui  enverront  des  représentants  à  la  Chambre  des  Com- 
munes irlandaises.  A  ce  sujet,  l'association  du  repeal  a  déjà 
publié  un  projet  de  réorganisation  de  cette  Chambre.  11  doit 
être  toutefois  bien  entendu  qu'aucune  partie  des  repealers  n'a 
eu  ni  ne  prétend  avoir  le  droit  de  dicter  le  plan  comme  défi- 
nitif ou  concluant.  Il  subira  toute  altération,  tout  amende- 


ment, loute  modification  ou  même  un  rejet  total  dans  le  but 
de  substituer  un  plan  meilleur  et  préférable,  si  l'on  en  désigne 
un.  Nous  invitons  volontiers  tous  les  hommes  sages,  fermes 
et  non  révolutionnaires  à  discuter  le  principe  et  les  détails 
de  notre  plan.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  obtenir  une 
Chambre  des  Communes  irlandaises  représentant  l'intelli- 
gence, l'intégrité,  la  sagesse  ferme  et  délibérée  et  le  pur 
palriotisme  irlandais.  A  cet  effet  nous  croyons  nécessaire  que 
la  base  de  la  franchise  électorale  soit  aussi  large  que  pos- 
sible. Nous  appelons  l'attention  sur  le  plan  du  suffrage  des 
tenanciers,  et  nous  invitons  à  s'expliquer  ceux  qui  trouvent 
ce  suffrage  trop  limité  aussi  bien  que  ceux  qui  le  trouvent 
trop  étendu.  » 

Après  quelques  considérations  très-nobles,  mais,  comme 
il  est  naturel  en  pareille  matière ,  très-peu  concluantes  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  les  protestants  de  la 
siipi-i'uiaiie  i-alliolique,  il  arrive  au  grand  grief  de  larévolu- 
liiiii  iilaiiilaisr  ,  à  la  plaie  la  plus  envenimée  de  cette  terre  si 
lirlle  el  si  iiiloitunée  : 

«  La  deuxième  objection  contre  le  repeal  tient  à  ce  que  la 
(lasse  des  propriétaires  fonciers  s'alarme  des  doctrines  rela- 
tives à  la  fixité  de  la  redevance.  Cette  question  mérite  la  plu» 
^.Tande  attention,  et  c'est  un  sujet  qui  ne  devra  être  traité  par 
la  législature  qu'avec  une  extrême  réserve.  Nous  sollicitons 
à  ce  sujet  l'assistance  de  tous  les  propriétaires ,  et  notre  but 
en  faisant  cet  appel  aux  lumières  de  toutes  les  classes ,  c'est 
de  nous  entourer  de  tous  les  renseignements  possibles  pour 
triompher  des  difficultés  attachées  à  une  question  si  colossale. 
Le  grand  objet,  c'est  de  combiner  autant  que  faire  se  pourra 
les  droits  des  propriétaires  fonciers  avec  leurs  devoirs  vis-à- 
vis  des  tenanciers.  Il  a  été  fait  à  cet  égard  un  important  essai 
en  Prusse,  et  cet  essai  a  eu  lieu  avec  succès.  D'un  côté,  rien 
ne  pourrait  être  plus  préjudiciable  à  la  prospérité  de  la  nation 
irlandaise  que  de  paralyser  la  disposition  naturelle  des  hommes 
à  posséder  la  richesse  sous  la  forme  la  plus  agréable,  celle  de 
la  propriété  foncière.  D'un  autre  côté  il  est  impossible,  eu 
égard  à  la  sûreté  des  personnes  et  de  la  propriété  en  Irlande, 
(pie  les  relations  entre  le  propriétaire  et  le  tenancier  conti- 
nuent dans  leur  état  actuel. 

«  Les  journaux  nous  annoncent  que  170  familles  viennent 
d'être  renvoyées  sans  asile,  par  un  seul  noble,  lord  Lorton  , 
de  ses  domaines,  sur  trois  paroisses.  Il  faut  remarquer  qu'il 
y  a  aussi  ce  (ju'on  appelle  les  droits  du  propriétaire,  se  com- 
posant principalement  d'une  masse  de  statuts  légaux  ,  statuls 
adoptés  par  les  classes  de  pruprii'Iaires  fonciers  dans  des  vues 
d'intérêt  privé.  Les  repealns  vciileiil  rendre  une  loi  qui  siip- 
jirimera  en  parlie  le  slaliil  légal  qui  favorise  le  propriétaire, 
mais  de  manière  à  lui  donnrr  1rs  moyens  nécessaires  et  com- 
plets de  toucher  un  revenu  (■ipiivaleiit  à  la  valeur  réelle  de  la 
terre,  déduction  faite  de  la  pari  naturelle  et  légitime  du  te- 
nancier dans  les  produits.  On  veut  rendre  un  bail  nécessaire 
pour  toute  opération  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  eJ 
donner  toute  faveur  à  ce  dernier  pour  les  améliorations  pré- 
cieuses et  durables Nous  espérons  que  la  plupart  des  pro 

priétaires  nous  aideront  à  rédiger  ce  projet  de  loi,  qui,  tout 
en  respectant  les  justes  droits  des  propriétaires,  assurent  les 
droits  du  tenancier,  dont  les  travaux  améliorent  le  sol.  n 

Rien  ne  peint  mieux  que  ce  document  le  véritable  génie  et 
le  vrai  caractère  du  rôle  d'O'Connell.  Tout  autre  que  lui,  peut- 


eliàiciMi  ili- Diililin.  -  l'ri-par^ilir»  inililaire'. 


être,  à  la  têle  de  millions  d'hommes  dont  il  se  fait  suivre, 
s'enivrerait  de  1 1  grandeur  de  sa  mission  ,  se  l'exagérerait 
pour  ainsi  dire  à  lui-même ,  et  voudrait  se  servir  de  sa  puis- 
sance pour  tenter  la  réalisation  des  plus  hautes  théories  dé- 
mocratiques. Il  n'en  est  point  ainsi  d'O'Connell  :  il  est  tribun 
et  il  n'est  point  démocrate.  Catholique  et  monarchique,  il  no 
fait  que  copier  rAnj,'leterre  dans  le  système  de  libellés  qu'il 
veut  dimner  à  sa  patrie,  et  il  serait  pres(pie  choquant,  pour 
un  enthousiaste,  de  voir  avec  quelle  tiédeur  il  parle  de  la 
mallii'iireuse  situation  des  tenanciers  en  Irlande ,  quelle  re- 
connaissance expliciie  il  accorde  aux  droits  abusifs  des  pro- 
priélaires,  si  cette  tiédeur  apparente  n'était  la  voie  la  plus 
habile  pour  arriver  à  la  répression  des  abus,  el  si,  sous  cette 


modération  du  langage ,  on  ne  sentait  que  cette  question  si 
colossale,  comme  il  l'appelle,  le  pénètre  et  l'émeut  profondé- 
ment. 

Aussi  de  quel  amour  l'Irlande  n'embrasse-t-elle  pas  dans 
O'Connell  son  intelligence,  sou  cœur,  sa  volonté.  A  Cork, 
on  dresse  des  arcs  de  liiomplie  au  libérateur,  on  le  salue 
d'acclamations  mille  fois  répétées,  on  se  presse  pour  jouir  de 
sa  présence,  et  quand  on  ne  peut  l'entendre,  on  est  encore 
salisfait  de  le  voir  parler.  A  Kilkenny,  mêmes  triomphes, 
mêmes  festins  populaires,  même  verve  salirique,  même  élo- 
quence pénétranle  chez  O'Connell.  Toutefois ,  on  ne  peut 
suivre  sans  une  profonde  inquiétude  celte  agitation  de  tout 
un  peuple  si  noble,  si  imposant,  mais  jusqu'à  cette  heure  assez 
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aléviU'.  on  résultats  imnii'diats.  Il  ne  s'a^iit  fias  suiilcniciil  de 
savoir  si  rAngleterro  osera,  infâme  et  iiiipr  udeiile  à  la  fois, 
réprimer  par  les  armes  cette  insurrection  nacifique,  mais  si 
O'Conuell  pourra  contenir  longtemps  lus  Irlandais  el  se  con- 


tenir lui-même.  On  sait  que  déjà  des  cii;;,if;i.nienlN  ont  eu 
lieu  entre  les  soldats  et  le  peuple.  Evidenuiienl  l'Irlande  et 
O'Connell  sont  violemment  tentés  d'en  venir  à  l'épreuve  dé- 
cisive et  déjouer  lu  tout  pour  le  tout.  Le  vieu.v  clief sonde 


'^^^    0JF^t-5Î=' 


(Ilù  fl  dos  l'oslos,  à  Dulilin.) 


son  peuple;  dans  le  dernier  discours  qu'il  a  prononcé  elque 
les  journaux  ont  reproduit  le  ^0  juin,  lorsqu'il  s'écria  :  Je 
vous  appelle  aux  armes!  un  frémissement  qui  se  transmet 
jusqu'au  papier  inerte  parcourt  l'assemblée,  l'clectrise,  et 


tombe  tout  à  coup  lorsque  l'oralcur,  ayant  vu  l'effet  qu'il 
pouvait  produire,  annonce  que  ces  armes  ne  sont  au  Ire  chose 
que  les  cartes  de  souscription  au  repeal.  Mais  n'est-ce  pas 
lui  qui,  au  banquet  qui  suit  le  meeting  de  Mutow,  lorsqu'un 


I  chante  la  belle  mélodie  de  Moorc,  où  le  poêle. 11.       - 
resclave  qui,  s'il  pouvait  d'alwrd  rompre  -'-  fers,  consenti- 

I  rail  îi  les  porter,  s  humiliant  sans  se  plaindre?  »  n'est-ce  pas 
lui  qui  «est  écrié  :  u  Ce  n'est  pas  moi  qui  serais  cet 
esclave?  »  El,  dans  le  discours  qui  a  clos  la  lêie,  n'est-ce 
pas  lui,  le  prudent  Daniel  O'Connell,  qui  a  fait  entendre  ce 
nobles  et  belliqueuses  paroles  : 

«  Pourquoi  cet  envoi  de  troupes  ici?  On  avait  mal  in- 
formé le  ministère  ;  le  mini.stére  a  été  mal  renseigné  par  ces 
misérables  et  bas  orangistes,  vils  instruments  de  l'ancienne 
dynastie.  Lesrepealers  sont  paisibles,  déMiués,  très-dévoués 
à  la  reine,  et  ils  se  =ont  décidés  à  s'interposer  entre  elle  el 
ses  ennemis.  Dans  le  c  <  où  ils  nous  atlaquiraienl,  et  où  la 
\i<toire  nous  favoriserait,  "omme  c-lle  sera  un  jour  à  nous,  le 
premier  usage  que  nous  fei  ions  de  celte  victoire  serait  de 
nietlre  le  sceptre  aux  mains  de  celle  qui  nous  a  montré  tou- 
jours de  la  faveur,  et  dont  la  conduite  a  toujours  été  si;rnalée 
par  la  sympathie  et  l'émotion  pour  nos  soiilTrances.  Ce  que 
je  veux  que  tout  le  monde  comprenne,  vous,  aussi  bien 
qii  eux,  c'est  que  nous  connaissons  notre  jKisition  elque  nous 
avons  nos  appréhensions  ;  et  remarquez  bien  que  par  appré- 
lieiisions  je  ne  veux  pas  dire  nos  crainlcs  :  iiou.s  n'avons  peur 
de  rien.  Pourquoi  ces  menaces  qui  nous  sont  adressées? 
L  Union  n'est  pas  un  contrat,  c'est  une  déception...  Sommes- 
nous  au-de.ssous  des.Xnglais?  Leur  cédons-nous  en  courage? 
Non,  non.  Je  vous  promets  bien  que  ces  gens-là  ne  me  fo'u- 
leront  jamais  aux  pieds!  Quedis-je!  si,  ils  me  fouleront  au\ 
pieds  ;  mais  ce  sera  le  cadavre  el  non  l'homme  qu'ils  écra.se- 
ronl.  » 

On  retrouve  bien  encore  dans  ces  inspirations  masnifiques 
le  sentiment  de  la  prudence  et  de  sa  nécessité.,  niais  le  sanc 
s  iTJiauffê,  le  courage  bout  dans  les  veines,  l'impatience  du 
siir(,";i(jiiinieiice  àagiler  les  esprits.  Pour  nous,  nous  faisons 
iN^  uiii\  liieii  sincères  pour  l'heureuse  issue  de  rentrcprisi- 
il  midririi'll.  iiKiis  nous  lui  souhaitons  surtout  la  patience  el 
|||||.  qualité  qu'il  a  montrée  jusqu'ici  à  un  si  haut  degré,  le 
don  de  préparer  l'avenir  en  sachant  l'atti'ndre.  Nous  ne  vei- 
rions  pas  sans  un  effroi  douloureux  l'Irlande  se  précipilei 
contre  l'.Xngleterre,  et,  en  songeant  à  tant  de  généreuses  en- 
treprises que  notre  siècle  a  vues  s'étendre  dans  le  sang,  à  celli- 
courageuse  Pologne  écrasée  sous  les  yeux  de  l'impassible  Eu- 
rope, nous  craindrions  trop  que  le  ni.'ssacre  des  Irlandais  ne 
vînt  encore  faire  douter  les  âmes  faibles  de  la  justice  de  Dieu 
et  du  progrès  de  l'humanité!  Puissent  donc  les  destinées  de 
l'Irlande  s  accomplir  d'une  manière  pacilique;  el  loi,  France. 
si  ton  génie  n'est  pas  tout  à  fait  mort,  si  la  mission  n'est  pas 
finie  en  Europe,  appuie  de  toute  ta  puissance  morale  la  pa- 
lrioti(iue  réclamation  des  Irlandais,  afin  qu'on  ne  dise-  pas  un 
jour  qu'il  fut  un  champ  de  bataille  où  on  comballait  pour  l'hii- 
manité  et  pour  la  justice,  et  que  tu  n'étais  pas  là  ! 


Le  .tinjor  .%n8pecli. 


I. 

M.  le  major  .\nspecii  était  un  vieillard  aussi  maigre  qu'il 
l'tail  long,  el  même  d'autant  plus  maigre  qu'il  était  long.  Qua- 
rante ans  avant  l'époque  où  se  passa  la  petite  histoire  que 
nous  allons,  ô  lecteur,  prendre  la  liberté  de  vous  raconter, 
ce  digne  major  était  l'un  des  plus  beaux  mousquetaires  gris 
du  régiment  de  Monsieur,  et  oalaillard  comme  quatre.  Avec 
cela  quelque  fortune,  un  des  beaux  noms  do  Lorraine,  du  sa- 
voir à  l'escrime  et  un  cœur  passablement  affamé.  Les  femmes 
delà  cour  el  de  la  ville,  ili'  celles  qui  ne  savaient  résister  ii  un 
mousquetaire,  résisiaiciii  nu  nie  bien  moins  à  un  mousi|iie- 
laire  gris,  haut  de  cinq  pieds  six  pouces,  et  M.  le  major  .-\ns- 
pech  leur  donnait  de  si  galants  assauts,  qu'il  s'était  surnommé 
de  son  chef  le  Turenne  des  boudoirs. 

Mais  qiiaiante  années  changent  légèrement  un  homme  : 
M.  Anspech,  en  1827,  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même, 
et  ne  possédait  autre  chose,  de  toutes  ses  splendeurs  éva- 
nouies, que  800  livres  de  rentes,  une  culotte  en  peluche  noire, 
une  longue  redingote  noisette  et  une  mansarde;  encore  la 
mansarde  lui  coûtait-elle  -40  écus  par  an. 

Malgré  cette  réduction  notable  dans  les  éléments  de  son 
bonheur,  le  major  Anspech,  qui  était  veuf,  avait  trouvé  le 
moyeu  de  vivre  au  sein  d'une  jouissance  parfaite  durant  six 
mois  au  moins  de  l'aiiiiée.  Or,  cuiiihieiiy  a-t-il  d'hommes  qui 
puissent  se  vanter  d'être  salislaiisili' leur  sort  un  jour  sur  deux? 

H  est  vrai  que  les  iilciiiis  plaisirs  tlu  major  .\iisperli  ne 
tendaient  pas  priM-isi-iiieut  à  écorner  son  budget,  et  c'est  eu 
cela  que,  pour  un  ei-dcvaiil  mousquetaire,  li'  iu;ijor  umis 
parait  digne  ilr  lieaueuuii  ir(''lo;;es.  Il  avait  borné  ses  voluplé's 
courantes  à  une  promenade  aux  Tuileries,  toutes  les  fois  que 
le  soleil  daignait  en  caresser  les  avenues,  que  ce  l'ùl  par  les 
étreintes  brûlantes  de  fa  canicule  ou  par  les  froids  baisers 
d'un  beau  jour  d'hiver.  Mais,  comme  cet  astre  est  assez  rare- 
ment chez  nous  d'une  aménité  sans  nuage,  notre  vieil  ami 
avait  fait  une  étude  aiiprofondie  de  l'endroit  du  jardin  le  plus 
propre  à  goûter  les  douceurs  de  Pliébus,  et  à  lie  rien  perdre 
de  ses  rayons. 

Après  maintes  recherches  et  plusieurs  essais  diversement 
heureux,  le  major  parut  lixer  son  choix." 

.4  l'exlrémilé  de  la  terrasse  des  Feuillants,  se  trouve  une 
lilate-foriue  ombragée  d'arbres  et  de  bosquets  qui  domine 
tout  à  la  fois  et  la  place  de  la  Concorde  et  l  entrée  arehitec- 
turale  de  ce  coté-là  du  jardin.  Une  rampe  en  terre-plein  ter- 
mine celle  plate-forme,  et  conduit  le  prouieneiii',  par  un  gra- 
cieux retour  sur  elle-même,  dans  la  riche  enceinte  qui  s'uu- 
vre  entre  les  avenues  et  la  porte  occidentale  des  Tuileries. 
Ce  retour  de  la  rampe  forme  donc,  eoiuiue  ou  (leiit  le  com- 
prendre, un  angle  assez  aigu  avec  le  revêtenienl  de  la  plate- 
forme, et  c'est  du  soiumei  de  cet  an;;le,  dont  les  cotés  sont 
deux  murailles  hautes  d'une  douzaine  de  pieds  à  cet  endroit, 
c'est  de  ce  coin  ainsi  fortifié  que  nous  allons  parler. 


Exposé  au  soleil  levant,  l'angle  de  ces  deux  murs,  comme 
le  lecteur  lui-même  peut  s'en  assurer,  semble  disposé  tout 
exprès  pour  concentrer  le  plus  de  chaleur  possible  dans  un 
étroit  espace,  et,  telle  est  même  l'intensité  de  ce  foyer,  que 


ce  ne  fut  qu'en  y  plantant  un  bosquet  de  fleurs  el  d'arbri- 
seaux  qu'on  parvint  à  rendre  ce  petit  coin  agréable  aux  pt 
meneu'"s. 
Or,  M.  .\nspecli,  pour  des  motifs  qui  dépendaient  un  i  ■ 


Le  M.ijor  Anspccli,  UadcmoiseUe  tiiumard  cl  le  ClieTalier  <lc  Palissandre.  —  Voyei  pjgo  atS.) 


de  sa  culotte  de  peluche,  détestait  le  voisinage  du  monde,  le  1  rien  ne  l'eût  tant  gêné  que  de  se  trouver  en  trop  proche  comiKi- 
contact  des  promeneurs;  et,  bien  qu'il  reposât  les  yeux  sans  gnie  avec  un  de  ces  jeunes  drôles  ou  quelqu'une  de  ces  fraîclio 
déiilaisir  sur  les  troupes  d'enfants  (pii  hantent  celte  contrée,  I  et  sémillantes  filles  au  regard  moqueur  qui  présidaient  à  lenr^ 
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, .,  ,  i  illait  donc  que  le  banc  de  son  choix  réunît  doux con- 
ililions  ligouruuses  :  qu'il  fût  dans  un  lieu  d'une  ex|iosilion 
convenable  d'où  l'on  put  voir  sans  èlru  trop  vu,  et  qu'il  ufliit 
une  superlitie  assez  restreinte  pour  que  le  major  une  lois 
assis,  personne  ne  pût  espérer  s'asseoir  à  ses  côtés. 

Ce  banc  priviléjj;ié,  M.  Anspccli  l'avait  enlin  trouvé  juste  à 
ce  point  d'inlerseclion  delà  rampe  et  de  la  plate-fuiine, entre 
deux  cliarmillrs  île  elièvrefeuille,  sous  un  arbrisseau  du  bel 
ombrage  el  hnii  pai't'umé  de  roses  et  de  jasmin.  Du  soleil 
pisqu'à  midi,  il>'  la  Iraîclieur  dans  le  milieu  du  jour,  et  le  soir 
des  senteurs  enivrantes.  Ce  banc  était  si  élroil,  si  prutondé- 
menl  enfoui  enli  i-  les  feuillages,  que  M.  le  major,  le  plus  long 
et  le  plus  mince  dos  majors,  connue  nous  l'avons  insiimé,  ne 
s'y  encastrait  qu'à  graiid'peine.  Mais,  ime  fois  assis,  les  an- 
gles et  les  méplats  du  major  coincidaienl  si  parfaitement  avec 
tous  les  accidents  géométriques  de  celte  cacliette,  que  celle- 
ci  pouvait  dès  lors  se  comparer  ii  une  carapace  dont  M.  le 
major  s'était  constitué  la  tortue,  et  que  les  rebords  impercep- 
tibles du  banc  n'eussent  pas  oITertà  une  mouche  de  quoi  re- 
poser quatre  de  ses  pattes  pour  se  frolter  à  l'aise  les  deux  autres. 

Du  fond  de  ce  trou,  les  yeux  du  vieillard  plongeaient  sous 
les  marronniers  cenleuaires  cl  allaient  se  perdre  loutau  bout 
des  avenues,  vers  la  royale  demeiue,  ébluuissaule  façade  der- 
rière laquelle  le  major' devinait  des  splendeurs  où  il  péné- 
traitparla  pensi-i'olparles  souvenirs...  La  teirassodcsKcud- 
lants,  où  piélinaieul  les  promeneurs,  lui  apiioitall  milleliruils 
confus,  mille  lummures  auxquels  sa  nu'Mioire  |irèlait  aussi 
des  charmes,  cartons  les  alentours  palpitaient  pour  lui  de  la 
vie  du  passé,  et  c'était  ce  spectacle,  c'était  ce  soleil,  ces  Heurs, 
c'était  surtout  cette  solitude  au  milieu  de  la  foule,  tout  cet 
Miscmble  de  voluptés  présentes,  liées  par  le  souvenir  aux 
voluptées  enfuies,  qui  faisaient  un  paradis  terrestre  de  ce 
petit  refuge  pour  le  ci-devant  mousquetaire. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plait,  ce  pauvre  M.  Anspech,  qui 
était  gentilhomme  après  tout,  quoique  cadet  de  Lorraine,  se 
trouvait-il  réduit,  quarante  ans  après  avoir  brillé  dans  les 
petits  appartements  de  Versailles,  à  quêter  une  place  gratuite 
au  soleil,  et  à  fuir  les  regards  indiscrets  qui  eussent  exploré 
de  trop  près  les  mystères  de  sa  culolle  de  peluche? 

Pourquoi,  mon  Dieu?  Par  suite  d'un  de  ces  événements 
imprévus,  bien  que  très-naturels  el  très-simples,  qui  arri- 
vaient souvent  le  soir  au  foyer  de  l'Opéra,  du  tenips  que 
M.  de  Lauraguais  jetait  ses  louis  par  la  fenêtre  pour  l'amuse- 
ment de  mademoiselle  Arnoult. 

Il  arriva  donc  ce  soir-là  que  mademoiselle  Guimard,  celle 
qu'on  appelait  Guimard  la  jeune,  pour  la  distinguer  de  sa 
mère,  eut  la  maladresse  de  laisser  tomber  son  mouchoir.  La 
conséquence  de  cet  accident  fut  que  le  major  tond)a  de  chute 
en  chute  et  de  hasard  en  hasard  jusque  sur  le  banc  et  dans 
la  redingote  noisette  qui  constituent  le  fond  de  cette  remar- 
quable histoire. 


al'uialeurs  de  la  Cit 
iii>  mois  pdur  la  lla- 
Kiinlé,  celle  diolesse 
■  ne  reldurnerais  pas 
'seiiupsdV'iiéeiiiia- 
^  isapour.  .1 


.Mademoiselle  Guimard  ayant  laissé  tomber  son  mouchoir, 
liue  tode  de  Hollande  ennuagée  de  maliiies,  nu  bijou  de  niou- 
clioir  lilé  par  la  main  des  fées,  M.  le  chevalier  de  l'allssan- 
dre,  vaurien  lielTé  qui  portait  la  chenille  et  maniait  l'épée 
comme  Fronsac,  conçut  l'impertinente  idée  de  se  baisser  pour 
le  ramasser  ;  mais  il  le  lit  si  gauchement,  qu'il  effleura  de 
son  pied  celui  de  M.  le  mousquetaire  Anspech,  qui,  pour  lors, 
donnait  la  main  à  mademoiselle  Guimard  la  jeune.  Le  bu- 
lor  1...  Bref,  on  échangea  deux  regards  et  on  se  salua  le  plus 
pidiment  du  monde,  mais  le  lendemain  on  alla  se  couper  la 
uorge. 

Dès  le  poinl  du  jour,  M.  le  major  Anspech  se  fit  coiffer  et 
habiller  de  la  façon  la  plus  galante,  et  partit  dans  son  carrosse 
liour  se  rendre  à  la  porte  Maillot,  où  était  le  rendez-vous.  11 
avait  mis  500,000  francs  en  or  dans  son  carrosse  pour  passer 
à  l'étranger  et  y  attendre  que  la  famille  de  Palissandre  fût  con- 
solée de  la  mort  du  chevalier;  car  il  faut  savoir  que  le  major 
avait  un  batten)ent  de  fer  suivi  d'un  dégagement  en  tierce 
dont  il  était  sûr,  et  que,  dans  sou  idée,  M.  de  Palissandre  était 
'Ml  ne  peut  plus  mort. 

La  chose  succéda  comme  le  major  l'avait  prévu  :  on  fer- 
railla quelques  secondes,  et  dès  que  le  mousquetaire  comprit 
(pie  le  chevalier  s'échauffait,  il  dégagea  en  tierce  avec  une 
telle  rapidité,  que  M.  de  Palissandre  ne  vit  qu'un  éclair  et 
tomba  frappé  de  la  foudre.  11  faisait  jour  à  peine,  et  M.  Ans- 
[wcli  fui  si  pressé  de  remonter  daiis  son  carrosse,  qu'il  se 
Iromiuide  voilureet  monta  dans  celle  du  chevalier,  qui  partit 
à  fond  de  train.  Lorsqu'il  reconnut  son  erreur,  il  était  trop 
laid  pour  qu'il  revint  sur  ses  pas. 

Arrivé  à  Londres,  il  songea  que  son  banquier  à  Paris  pour- 
rait lui  faire  savoir  ce  qu'étaient  devenus  son  carrosse,  ses 
500,000  francs  et  le  chevalier  de  Palissandre.  Il  lui  écrivit 
<lonc  et  prolila  de  cet  ordinaire  pour  lui  demander  de  l'ar- 
gent, car  le  major,  en  retournant  ses  poches,  avait  à  peine 
rassemblé  quelques  louis.  La  réponse  se  lit  malheureusement 
attendre,  et  le  mousquetaire  gris  de  Monsieur,  tout  en  se 
piomenant  à  Saint-James,  en  proie  il  un  ennui  mortel,  fit 
la  connaissance  d'une  jeune  créole  des  Indes  espagnoles, 
dont  il  .s'emmouracha  par  désœuvrement.  La  jeune  créole 
l'tantsur  le  point  deparlirpour  la  Havane,  et  M.  Anspech  ne 
pouvant  d'ailleurs  s'acclimaterau  phimpudding,  notre  étourdi 
lit  un  millier  d'écns  du  peu  de  diamants  qu'il  avait  sur  lui,  et 
emprunla  1,000  louis  à  un  jeune  gentilhomme  de  ses  amis 
qui  était  de  l'ambassade  française  et  qu'il  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dans  Hyde-Parck.  Le  lendemain  il  voguait  avec 
la  jeune  créole  vers  les  Indes  occidentales. 

Étant  à  la  Havane,  il  écrivit  de  nouveau  à  son  banquier, 
toujours  poir  avoir  des  nouvelles  de  son  carrosse  et  du  che- 
valier de  Palissandre  et  pour  mander  qu'on  lui  envoyât  de 
l'argent.  Mais  le  vaisseau  qui  portait  ces  dépêches  se  perdit 
apparemment,  car  six  mois  après,  le  major,  qui  avait  mangé 
jusipi'au  dernier  doublon,  attendait  encore  des  nouvelles  de 
son  banquier  ;  il  était  d'ailleurs  horriblement  fatigué  de  la 
créole.  Dans  celle  situation,  il  jugea  que  le  meilleur  moyen 


d'avoir  une  réponse  à  ses  lettres  était  de  l'aller  chercher  lui- 
même,  au  risqued'avoir  des  démêlés  avec  lecolonel  desmous- 
qiielaiies  gris  de  Monsieur  ;  toutefois,  il  résolut  d'y  mettre 
de  la  prudence  et  de  rentrer  à  Paris  incognito.  11  vendit  sa 
garde-robe  pour  payer  son  passage,  et  débarqua  le  plus  heu- 
reusement (lu  monde  ii  la  porte  de  l'Opéra,  sous  le  premier 
nom  (|iii  lui  passa  par  la  tête.  Ses  amis,  qui  le  reconnurent, 
le  pressèrent  dans  leurs  bras  et  lui  apprirent  que  smi  baïKpiier 
était  passé  en  Amérique,  lui  empoi  laiil  plus  de  ."IIHI.OOO  IV., 
prix  d'une  terre  que  le  major  avait  l'ail  vendre  l'année  an|iara- 
vaut.  L'accidenlle  contraria  d'autant  plus,  que  cette  somme, 
avec  l^s  500,000  francs  du  carrosse,  composaient  à  très-peu 
de  chose  près  toute  sa  fortune.  Il  ne  lui  restait  de  ressource 
que  dans  le  chevalier,  mais  le  chevalier,  lui  répondit-on, 
n'avait  été  malade  que  quinze  jours,  et  était  parti  pour  Lon- 
dres dès  qu'il  avait  pu  se  tenir  sur  ses  jambes.  Le  major  com- 
prit que  le  chevalier  avait  voulu  lui  rendre  au  plus  vite  son 
coup  d'épée  et  ses 500,000  francs;  il  fut  touché  de  ce  procédé 
jusqu'aux  larmes,  et  reprit  dès  le  lendemain  la  route  d'An- 
gleterre, à  la  poursuite  de  sou  généreux  eunenn. 

Le  major  arrive  à  Londres,  court  i»  l'ambassade,  visite 
toules  les  la\eiiies,  explore  Covent-Garden  et  l'Opéra,  fouille 
toiiles  les  in;iis.ins  de  jeux,  toutes  les  salles  d'armes,  toutes 
les  lali.i^ies  :  imhuI  de  chevalier  !  Enlin,  il  découvre,  par  les 
regisires  de  la  luaison  Aslibon  et  iorn|i., 
que  M.  de  Palissandre  esl  paili  depuis  li 
vaue.  «Au  diable,  s'eeiie  le  ni;ijiir  il('sap| 
de  l'ortune  y  met  de  la  desulili^ennee.  .1 
dans  les  grilïes  de  ma  criMile  |hiiii  Imi-.  1 
ginabics,  pas  plus  que  puni  les  h  ism  s  c 
vais  en  Amérique  rouer  mon  banquier  de  coups  de  canne 
Cela  me  distraira.  » 

C'était  au  fond  le  meilleur  parti  qu'il  eût  à  prendre  :  car  le 
comte  ne  possédant  plus  qu'un  revenu  de  six  nulle  livres,  pro- 
venant d'une  ferme  aux  environs  de  Phalsbourg,  il  valait 
mieux  courir  après  cinq  cent  mille  francs  (pi'après cent  mille 
éeus.  Il  alla  donc  s'embarquer  en  Hollande  pour  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  l'on  disait  que  s'élait  réfugié  sou  banquier,  et  il 
l'y  trouva  en  effet,  mais  déjà  ruiné  de  fond  en  comble  par 
un  agiotage  sur  des  terrains  en  friche  qui  ne  lui  avait  pas 
réussi.  Le  major  se  donna  du  moins  l'agrément  de  le  rosser 
selon  ses  mérites,  el  ne  sachant  plus  trop  que  faire,  il  courut 
se  battre  contre  les  Anglais,  eu  compagnie  de  M.  de  La- 
favetle. 

"il  se  battit  à  merveille,  el  aurait  fourni  sans  doute  une  fort 
lirillaiite  carrière,  sans  cette  vilaine  histoire  avec  M.  de  Palis- 
sandre, qui  l'avait  fait  quasiment  considérer  comme  déser- 
teur, el  lui  laissait  une  sorte  de  compte  ouvert  avec  la  pré- 
vôté de  Paris. 

La  guerre  d'Amérique  terminée,  le  major  Anspech  se  trouva 
passalilemeut  eiidellé  auprès  de  quelques  amis  qui  avaient  eu 
la  galanlerie  de  deviner  une  partie  de  sa  position.  Celte  cir- 
constance lui  rappela  son  carrosse  el  les  trois  cent  mille  francs 
avec  le  coup  d'épée  dont  le  chevalier  de  Palissandre  lui  était 
demeuré  redevable.  Il  cul  l'idée  d'écrire  à  h  Havane  et  d'y 
prendre  des  infdniialioiis  exactes.  Mais  on  répondit  qu'il  n'a- 
vait p;iru  [leisdiine  du  nom  de  Palissandre,  et  que  ce  gentil- 
homme, vraiseinblableineiit,  devait  être  mort  en  roule.  C'était 
à  se  pendre.  D'un  autre  côté,  les  quartiers  de  sa  ferme  ne  lui 
arrivaient  plus  depuis  six  mois,  el  les  nouvelles  affaires  de  80 
ne  lui  donnaient  pas  précisément  envie  d'aller  voir  lui-même 
quelle  en  était  la  cause  :  il  s'en  doutait  d'ailleurs  à  peu  près. 
La  situation  du  major  Anspech  était  on  ne  peut  plus  triste. 
Tout  le  trahissait,  tout  l'accablait  à  la  fois.  «  N'est-ce  pas 
quelque  chose  d'étourdissant,  s'écria-t-il,  assis  un  soir  sur  la 
jetée  de  New-York  cl  entraîné  par  la  vivacité  de  ses  pensées; 
n'est-ce  pas  quelque  chose  de  fabuleux  que  la  destinée  d'un 
mousquetaire  gris  qui  a  eu  le  malheur  de  donner  la  main  à 
mademoiselle  Guimard,  juste  à  l'inslanloù  cette  coquinelais- 
sait  lomber  son  mouchoir'?  Voilà  une  solte  histoire  qui  me 
coûte  liuil  cent  mille  livres,  sans  compter  mes  dettes  et  ma 
brouillerie  avec  la  prévoté  de  Paris.  0  fatalité  !  qui  peut  se 
défendre  de  tes  coups!  » 
En  ce  moment,  on  lui  frappa  sur  l'épaule. 

IH. 

«  L'ami ,  dit  le  nouveau  venu,  vous  me  paraissez  affecté 
de  quelque  chagrin  cuisant.  Que  puis-je  faire  pour  votre  ser- 
vice? 

—  Ce  que  vous  pouvez  faire,  monsieur,  répondit  le  major 
d'un  air  hautain ,  je  veux  bien  vous  le  dire  :  Vous  pouvez 
m'ôter  votre  chapeau. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  l'inconnu,  qui  sourit  avec  le 
plus  grand  calme,  tout  en  se  découvrant;  un  honnête  homme 
doit  des  égards  au  malheur. 

—  Ce  n'est  pas  mon  malheur,  monsieur,  c'est  moi-même 
que  je  désire  qu'on  salue  quand  on  me  fait  l'honneur  de  m'a- 
dresser  la  parole. 

—  Vous  êtes  Français,  monsieur? 

—  Français  et  gentilhomme. 

—  Vous  vous  trompez. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  sambleu  ! 

—  C'est-à-dire  que  vous  ne  pouvez  être  gentilhomme  fran- 
çais, pnisqu'd  n'y  a  plus  de  gentilshommes  en  France. 

—  J'ignore  s'il  n'y  en  a  plus  en  France  ;  mais  j'en  connais 
un  qui  va  vous  envoyer  aux  poissons. 

—  Vous  ne  le  ferez  pas. 

—  Est-ee  un  défi? 

—  C'est  un  conseil.  Vous  êtes  le  ci-devant  baron  Anpesch 
de  Phalsbourg,  el  vous  descendez  par  les  femmes  des  derniers 
ducs  de  Lorraine,  je  sais  cela.  Je  sais  aussi  que  votre  ferme 
des  environs  de  Phalsbourg  a  été  confisquée  comme  bien  d'é- 
migré, qu'il  ne  vous  reste  pas  un  sou  vaillant  en  France  el 
que  vous  y  êtes  condamné  à  mort. 

—  Je  vous  remercie  fort  de  ces  nouvelles;  mais  je  ne  vois 
rien  jusquc-lii  qui  m'empêche  précisément  de  vous  jeter  à  la 
mer. 


—  Vous  avez  en  quelque  sorte  raison,  monsieur  ;  mais, 
quand  vous  m'aurez  noyé,  je  ne  vois  pas  non  plus  en  quoi 
votre  position  sera  meilleure.  Vous  aurez  peut-être  un  ami 
de  moins,  et  très-certainement  une  méchante  affaire  de  plus. 

—  11  parait,  monsieur,  que  vous  avez  des  prétentions  à  être 
furieusement  original. 

—  Je  ne  sais  lequel  des  deux  en  a  le  plus,  monsieur,  de 
moi,  qui  vous  éclaire  sur  votre  situation,  ou  de  vous,  qui  me 
voulez  jeter  à  l'eau  parce  que  je  vous  offre  mes  services. 

—  Je  suis  bien  votre  serviteur,  monsieur;  mais  un  gentil- 
homme qui  descend,  comme  moi,  des  ducs  de  Lorraine,  n'ac- 
cepte pas  de  services  d'un  étranger. 

—  Et  de  qui  en  accepterez-vous  ici,  monsieur,  si  ce  n'est 
d'un  étranger? 

—  Permetlez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  qu'un  homme 
comme  moi  n'est  jamais  réduit  à  la  misère  tant  qu'il  lui  reste 
sou  épée. 

—  Et  qu'en  ferez-vous?     . 

—  J'en  châtierais  l'insolent  qui  aurait  l'audace  de  m'iiu- 
milier  par  nue  importune  pitié,  et  plutôt  que  m'exposer  une 
seconde  fois  à  cette  insulte,  je  me  la  passerais  au  travers  du 
corps. 

—  Vous  parlez  à  merveille;  mais  convenez  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  mieux  à  faire  que  d'insulter  Dieu  en  disposant 
ainsi  de  la  vie  d'aulrui  et  de  la  vôtre.  Etesvous  bien  sûr 
qu'il  ne  vous  reste  d'auire  ressource  que  le  suicide? 

—  .\ii  fait,  je  crois  qu'il  me  reste  six  louis. 

—  Mieux  que  cela,  monsieur  le  major  Anspech;  il  vous 
reste  un  trésor. 

—  Ce  n'est  pas  la  sagesse,  à  coup  sûr. 

—  Non  ;  mais  c'est  ce  qui  la  donne. 

—  Et  qu'est-ce  donc? 

—  C'est  le  travail. 

—  Ah  !  ah  !  vous  êtes  encyclopédiste. 

—  Je  ne  suis  qu'une  humble  créature  de  Dieu,  monsieur 
le  baron,  qui  a  puisé  dans  le  sentiment  môme  de  sa  faiblesse 
la  science  de  l'utile  jointe  à  la  connaissance  du  bien.  Or,  je 
ne  sache  qu'une  chose  qui  soit  bonne  pour  l'àme,  en  même 
temps  qu'elle  est  salutaire  au  corps,  qu  une  chose,  entendez- 
vous,  qui  sauve  l'un  eU'aulre,  celui-là  sur  terre,  et  celle-ci 
dans  l'éternité. 

—  Et  cette  chose,  c'est  le  travail...,  reprit  M.  Anspech, 
devenu  pensif. 

—  Oui,  monsieur,  le  travail,  auquel  tous  les  hommes  sont 
soumis  depuis  la  création. 

—  Les  hommes,  les  hommes...  Au  fait,  c'est  à  peu  près 
juste  ce  que  vous  dites  là  ;  car  n'étant  plus  baron,  je  ne  serai 
guère  plus  qu'un  homme  désormais.  Mais  où  voulez-vous  en 
venir?  Vous  me  catéchisez  depuis  une  heure  comme  si  je  vous 
reconnaissais  quelque  titre  au  droit  de  m'eunuyer.  Je  vous  prie 
de  croire,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  même  votre  nom. 

—  Vous  ne  dites  pas  vrai. 

—  Diable!  prenez-y  garde;  c'est  votre  second  démenti. 

—  Alors,  reprit  en  souriant  l'inconnu,  permettez-moi  d'al- 
ler jusqu'au  troisième,  efi  vous  répétant  que  vous  ne  pouvez 
ignorer  mon  nom. 

—  Ma  foi,  monsieur,  si  vous  pensez  que  votre  nom  puisse 
m'intéresser  en  quelque  chose,  je  ne  vous  empêche  pas  de 
me  le  dire. 

—  C'esl  ce  que  j'allais  faire  quand  tout  à  l'heure  je  vous  ai 
tendu  la  main  en  vous  offrant  mes  services.  Je  me  nomme 
Franklin. 

—  Fianklin!!!  Ah!  monsieur,  qu'ai-je  fait?  me  pardon- 
nerez-vous  jamais...  Que  je  me  jette  à  vos  genoux...  » 

M.  Franklin  releva  le  major  en  riant  aux  larmes  et  lui 
avoua  qu'il  n'était  point  le  Franklin  que  M.  le  baron  imagi- 
nait, puisque  ce  grand  homme  était  mort  depuis  à  peu  près 
deux  ans  ;  mais  qu'au  demeurant,  lui,  Georges  Stewart  Za- 
charie  Franklin,  banquier  à  New-York,  sous  la  raison  sociale 
Franidin  iinil  Sonet  coinp.,  en  valait  bien  un  autre,  et  qu'il 
élait  tout  prêt  h  en  donner  des  preuves  à  son  digne  ami, 
M.  Anspech.  11  expliqua  en  outre  à  celui-ci  que  c'était  sur  la 
recommandation  de  M.  de  Lafayette  lui-même ,  lequel  lui 
ayant  écrit  de  différentes  choses,  en  quittant  le  Nouveau- 
Monde,  lui  avait  touché  deux  mots  des  aventures  et  de  la  si- 
tuation du  major,  qu'il  s'était  misa  la  recherche  de  M.  Ans- 
pech, et  que  si  ce  dernier  voulait  lui  faire  l'honneur  de  venir 
dîner  chez  lui,  il  aurait  le  plaisir  de  lui  soumettre  quelques 
propositions  de  nature  à  être  accueillies. 

M.  le  major  Anspech,  baron  de  Phalsbourg,  lendit  la  main 
à  M.  Franklin,  et  lui  jura  que  la  leçon  de  sagesse  qu'il  venait 
de  recevoir  si  inopinément  lui  profiterait  à  l'avenir.  Le  ban- 
quier d'ailleurs  le  sermonna  si  bien,  que  trois  jours  après,  le 
major  se  mettait  en  route  pour  le  Canada,  el  que  trois  mois 
plus  tard  il  dirigeait  quatre  cents  ouvriers  colons,  qui  dé- 
frichaient, sous  ses  ordres,  une  forêt  vierge  de  plus  de  huit 
lieues  carrées. 

M.  Anspech  demeura  vingt-cinq  années  au  fond  de  ces  so- 
litudes, travaillant  à  faire  eiilrer  la  civilisation  dans  cette  na- 
ture sauvage  comme  un  coin  de  fer  dans  le  cœur  d'un  vieux 
chêne.  Ce  fut  là,  pour  un  ex-mousquetaire  gris  de  Monsieur, 
un  assez  rude  apprentissage.  Mais  il  est  de  la  vérité  de  cette 
histoire  de  déclarer  sans  détour  que  M.  le  major,  à  mesure 
que  sa  fortune  s'arrondit,  eut  le  bon  sens  d'oublier,  momen- 
tanément du  moins,  qu'il  descendait  par  les  femmes  des  der- 
niers ducs  de  Lorraine,  et  qu'ayant  pris  pour  épouse  la  fille 
d'un  de  ses  plus  riches  fermiers,  il  remercia  la  Providence, 
dont  les  voies  bizarres  lui  avaient  fait  rencontrer  le  vrai  bon- 
heur à  plus  de  quinze  cents  lieues  de  l'Opéra.  Malheureu- 
ment  la  femme  du  major  mourut  des  suites  d'une  fausse- 
couche,  et  le  lendemaiii  de  celte  catastrophe  des  lettres  de 
France  apprirent  au  gentilhomme  le  rétablissement  des  Boui;- 
bons.  Le  diable  voulut  alors  qu'il  se  ressouvint  de  sa  baronnie 
de  Phalsbourg  et  de  son  régiment  des  mousquetaires.  Il  mit 
en  vente  ses  domaines  d'Amérique,  réalisa  toute  sa  fortune, 
qui  s'élevait  à  plus  d'un  million  de  dollars,  et  s'embarqua  sur 
le  iSeptune,  en  destination  pour  le  Havre.  La  traversée  fut 
heureuse  jusqu'en  vue  des  cotes  de  Bretagne.  Mais  un  sud- 
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ouest  s'éleva  pendant  la  nuit  qui  devait  précéder  le  Icrme  du 
voyage,  et  le  vaisseau  vint  écliouer  près  des  côtes,  où  il  se 
perdit  corps  et  biens.  On  parvint  à  sauver  quelques  passagers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  major,  et  le  genlilnomme  toucha 
la  terre  de  France,  aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti  trente  ans 
auparavant. 

Le  seul  espoir  qui  lui  restât  dans  ce  désastre  fut  d'être  ac- 
cueilli convenablement  à  la  cour;  et  bien  que  ses  idées  ne 
fussent  plus  les  mêmes  à  beaucoup  d'égards,  il  résolut  pour- 
tant de  se  présenter  au  roi,  dans  les  gardes  duquel  il  avait 
servi  jadis.  Mais,  dès  sa  première  visile,  il  se  jugea  perdu.  Le 
major,  en  effet,  n'était  [las  ce  (pi'on  ;i|ipi-liii(  iilcprs  un  niJile 
dobris  (le  l'i'xil,  il  avait  eu  le  toit  d'êtr(>  heureux  pendant  (|iie 
la  monarchie  souffrait,  et  de  s'enrichir  chez  des  répid)li(:ains, 
tandis  nue  messieurs  de  la  noblesse  prenaient  n  crédit  chez 
les  boulangers  de  Cohientz.  On  ne  pouvait  décemment  lui  te- 
nir compte  dé  sa  récente  misère,  puiscju'il  ne  la  devait  qu'à 
lui  accioont  fortuit,  et  il  fut  assez  froidement  congédié. 

Le  major  avait  trop  pré.sent  à  la  mémoire  sa  belle  lignée 
maternelle  pour  s'abaisser  à  de  nouvelles  prières.  Il  tourna 
fièrement  le  dos  aux  Tuileries,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  faire 
réintégrer  dans  sa  petite  ferme  des  environs  de  Phaisbourg. 
Il  y  parvint  en  partie  et  avec  beaucoup  de  peine;  mais  quand 
il  eut  payé  les  avocats,  les  procureurs,  les  juges,  les  huissiers, 
les  commis  de  lmreaii\,  lesexpédiliounaires, les  droits  de  tim- 
bre, ceux  (!<•  veille  et'i"i'iire;.'istri'iiient  ;  quand  il  se  fut  acquitté 
auprès  de  qiieli|ui's  aiiciiMiiies  connaissances  d'un  millier  de 
louis  qu'il  leur  devait,  le  major  se  trouva  riche  de  huit  cents 
livres  de  rente  et  d'une  garde-robe  extraordinairement  philo- 
sophique. Il  ne  «e  plaignit  pas,  ne  léclama  rien,  et  vit  passer 
par-dessus  sa  lèle  le  milliard  d'indemnité  sans  viser  à  un  écu. 
Sa  vie  s'encadra  sans  violence  dans  les  étreintes  de  la  néces- 
sité ;  son  horizon  s'amoindrit,  ses  ambitions  s'évanouirent,  sa 
volonté,  sa  résignation  grandirent,  et  l'homme  des  forêts  amé- 
ricaines, le  colon  aux  rudes  labeurs,  reparut  tout  entier,  plus 
beau  peut-être,  au  milieu  de  tant  de  ruines,  que  lorsqu'il  était 
riche  et  puissant  au  sein  de  ses  solitudes. 

Et  nous  voici  de  retour,  ô  lecteur,  à  ce  petit  banc  si  joli- 
ment niché  entre  le  jasmin  et  les  roses,  dernier  refuge,  der- 
nière joie  de  ce  niousquetaire  de  Monsieur,  qui  se  mina  deux 
fois,  et  qui  devint  un  sage  jiarce  que  mademoiselle  Guimard 
eut  la  maladresse  de  laisser  tomber  son  mouchoir  ! 


Nous  regretterions  amèrement  que  l'expression  de  sage, 
dont  nous  nous  ■sommes  servi  en  terminant  le  chapitre  qui 
précède,  induisît  le  lecteur  trop  crédule  dans  une  funeste  er- 
reur. Le  but  de  cette  édiliante  histoire  est  de  prouver,  au  con- 
traire, de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus  irréfragable,  que 
l'homme  a  beau  réduire  ses  passions  aux  objets  les  plus  mo- 
destes, et  placer  ses  joies  dans  le  cercle  rigoureux  que  lui  a 
tracé  la  fortune,  il  suflit  que  ces  passions  existent  et  qu'on  en 
soit  l'esclave  pour  compromettre  la  raison  la  plus  terme  et 
exciter  des  orages  qui  n'en  sont  que  plus  violents  pour  être 
concentrés  dans  un  petit  espace.  Qu'importent  les  dimensions 
de  la  scène?  Une  tempête  dans  un  verre  d'eau,  pour  la  fourmi 
qui  en  ose  braver  les  colères,  est  une  tempête  pleine  de  jiérils 
et  d'horreur.  Or,  le  digne  major  Anspech  fut  cette  imprudente 
fourmi. 

Un  jour,  un  de  ces  beaux  jours  d'avril,  alors  que  le  soleil  a 
je  ne  sais  quelle  douceur  moelleuse  et  douillette  qui  rappelle 
la  tiédeur  de  l'édredon,  le  descendant  par  les  femmes  des  der- 
niers ducs  de^Lorraine  ayant  brossé  avec  le  plus  grand  soin 
sa  longue  redingote  noisette  et  sa  culotte  de  peluche  noire, 
s'achemina  de  son  pas  le  plus  noble  vers  son  retiro  parfumé. 
Les  habitués  de  la  Petite-Provence,  ainsi  que  se  nomme  cette 
extrémité  du  jardin,  enfants,  bonnes,  jeunes  gens  et  jeunes 
elles,  connaissaient  si  bien  ritomme  dubanc,  que  personne  ne 
si;  fût  permis  d'usurper  cette  place  conquise  par  le  vieillard, 
et  qu'une  longue  possession  lui  avait  colisacrée.  Quelle  ne  fut 
donc  pas  la  pénible  surprise  du  major,  lorsqu'en  approchant 
de  son  domaine  il  le  vit  occupé! 

Le  premier  niouvcineiil  de  M.  Anspech  fut  de  s'y  prendre 
le  plus  simpleuieiit  du  monde,  et  d'aller  expliquer  à  l'auda- 
cieux occupant  \y.\x  t\w\\f  suite  de  séances,  lui,  major  Ans- 
pech, baron  de  l'halsliciurg,  issu  par  les  femmes  des  derniers 
ducs  de  Lorraine,  avait  acquis  le  droit  exclusif  de  s'asseoir 
dans  l'angle  de  celte  muraille,  entre  ce  jasmin  et  ces  rosiers 
fleuris.  Mais  cette  nécessité  où  il  allait  se  trouver  de  divul- 
guer sa  naissance  lui  répugna;  et  puis  l'homme  assis  sur  son 
banc  était  un  vieillard  comme  lui,  long  comme  lui,  maigre  et 
sérieux  comme  lui,  qui  paraissait,  comme  lui,  ne  pas  jouir 
d'une  aisance  marquée,  et  dont  la  figure,  comme  la  sienne, 
portait  les  traces  de  longues  souffrances  et  de  luttes  pénible- 
ment accomplies. 

M.  .\ns|iech  se  borna  donc  à  jeter  sur  l'inconnu  un  regard 
de  vieux  lion  i|ui  trouve,  en  rentrant  au  gîte,  un  autre  vieux 
lion  mourant ,  et  ]iassa  outre. 

Ce  n'est  assurément,  se  dit-iK  qu'un  importun  de  passage; 
allons  au  bout  de  l'avenue,  et  au  letoui-  je  le  trouverai  dé- 
campé. 

Mais  le  major  se  trompait.  Il  eut  beau  rôder  d'une  allée  à 
fàutre,  passer  et  repasser  devant  son  éden  usurpé,  fusiller  de 
ses  deux  yeux  le  vieillard  indiscret,  celui-ci  n'eut  pas  même 
l'air  de  s'apercevoir  de  ces  évolutions  menaçantes,  et  continua 
paisiblement  de  rêvasser  au  soleil,  et  de  suivre  d'un  long 
regard  mélancolique  le  cerceau  des  jeunes  lilles  qui  venait  par- 
fois rouler  jusqu'il  ses  pieds. 

Le  soleilobliipia  vers  l'horizon,  les  ombres  s'allongèrent  et 
(înirent  bientôt  par  ciivabir  le  berceau.  Ce  fut  alors  seule- 
ment que  l'inconnu  se  leva,  et  fit  deux  tours  d'allée  pour  se 
dégourdir  les  jambes  avant  de  disparaître  du  côté  de  la  rue 
Saint-Honoré. 

M.  Anspech  rentra  chez  lui  dans  un  état  complet  d'exaspé- 
ration. Le  lendemain,  le  soleil  brillait  encore,  et  M.  le  major 
procéda  de  nouveau  aux  soins  minutieux  de  sa  toilette.  Sa 


tête  s'était  calmée,  et  la  raison  Im  disait  que  l'intrus  de  la 
veille  n'avait  aucun  intérêt  précis  à  le  faire,  deux  jours  de 
suite,  donner  à  tous  les  diables.  Néanmoins  le  vieux  major 
était  triste,  parce  qu'à  son  âge  un  jour  perdu  c'est  quelque 
chose. 

En  arrivant  aux  Tuileries,  le  premier  objet  vers  lequel  ses 
yeux  se  dirigent,  c'est  son  banc,  et  la  personne  qu'il  y  voit  as- 
sise, c'est  l'olisliiK'  vieillard.  Le  inajoi- diiiieiira  sluplde.  Il  fit 
encore  un  iiKiiivemeiit  pour  alli'i  arracher  cet  homme  au 
bien-être  iloiil  il  se  voyait  si  hriilalenieiil  déchu.  Mais  la  vieil- 
lesse a  Ije.iii  durcir  le  cœur  et  lui  mettre  en  quehpie  surle 
des  1  ;iliis  (Mlle  les  fibres,  il  y  avait  pour  le  major  des  nyles 
de  iinlilesse  qu'il  devait  à  sa  condition  cl  à  son  ancien  iiioinle, 
cl  (liJiii  il  lie  se  sentit  pas  la  force  de  se  départir.  L'usur|ia- 
limi  l'Iail  llagiaiili',  il  en  lallait  convenir;  il  y  avait  même  une 
sorti'  diMipeilinence  dans  la  conduite  du  coupable,  qui  ii'a- 
vait  pu  méconnaître  la  veille  conjbien  le  major  était  visible- 
nienl  contrarié  de  cette  dépossession  ;  tous  ces  motifs  étaient 
plausibles,  mais  un  éclat  en  serait-il  mieux  justifié,  et  quelle, 
que  fiit  an  fond  la  plénitude  des  droits  où  se  trourait  le  baron 
ue  Phalshoiirg,  par  rapport  à  ce  fief  ombragé  de  roses,  ces 
droits  u'offiaieiit-ils  pas  au  premier  coup  d'reil  quelque  chose 
de  chiniériipie  cl  niêiiie  de  ridicule,  (pi'il  n'i'lail  pas  de  la  di- 
gnité d'nii  cadet  de  Lorraine  d'affronter  oineileiiieiit? 

Ces  rédexioiis,  ijiii  se  présentaient  sans  suite  ;i  l'esprit  du 
major,  tout  en  le  ili'idiiriiant  d'une  ili'inarche  inconvenante, 
ne  ii'iississaieiil  ^.'iière  à  le  cidnier.  il  cheminail  il  ravenliiie 
dans  les  cdiilre-allées  du  jardin,  heurtant  les  promeneurs,  et 
inêiiie  les  arhii'S,  et  même  les  bancs,  et  même  les  chaises 
jiaijdiili-s,  tout  à  fait  comiiie  une  carène  démâtée  que  les  venis 
hallollenl  entre  vingt  coiuaiits  contraires.  C'était  quelque 
chose  de  ri'ellement  pi'riihle  à  voir,  que  cette  longue  redin- 
gote trottant  sans  but,  allant,  tournant,  revenant  sur  elle- 
même,  et  livrée  à  mille  impulsions  diverses  où  s'entremêlaient 
le  courroux ,  le  regret,  la  douleur  et  le  devoir.  Chaque  fois 
que  ces  révolutions  désordonnées  ramenaient  le  vieillard  vis- 
à-vis  de  sa  fiUicili'  délinilf,  c'est-à-dire  en  face  de  ce  banc  et 
de  ce  berceau  linijoiiis  envahis  pai  riiiconnii,  le  niajnr  levait 
les  yeux  an  ciel  cl  [unissait  un  si  lamentable  soupir,  que  les 
passants,  qui  ne  s'explii|iiaieiit  pas  ce  désespoir,  ne  laissaient 
pas  (jue  d'eu  demeurer  navrés. 

Le  lendemain,  M.  .Anspech  revint,  timide,  haletant,  plein 
d'inquiétude  et  de  crainte.  Le  vieux  bourreau  d'inconnu  s'y 
trouvait  encore  !  ^ 

Le  surlendemain,  M.  Anspech  s'y  retralna,- sans  force  et 

sans  espoir C'est  à  peine  s'il  eut  la  force  de  soulever,  de 

loin,  des  yeux  désolés  vers  .son  paradis  terrestre,  où  se  tenait 
toujours,  comme  l'ange  implacable  des  châtiments  célestes, 
cette  immobile  figure,  cet  homme  aussi  long,  aussi  maigre, 
aussi  respectable  assurément  que  pouvait  l'être  M.  le  major, 
mais  infiniment  plus  patient  dans  sa  cruauté  que  ne  l'était 
M.  le  major  dans  sa  résignation. 

Le  jour  suivant,  M.  Anspech  ne  reparut  pas.  Il  était  au  lit, 
dévoré  par  une  fièvre  ardente,  et  fut,  en  peu  de  temps,  aux 
portes  (lu  tombeau. 

On  aurait  tort  de  s'étonner  qu'un  homme  comme  le  major, 
qui  avait  souffert  de  tant  de  fortunes  diverses,  et  supporté 
tant  de  désastres  sans  se  plaindre,  se  fût  laissé  vaincre  par  un 
de  ces  petits  niallieiirs  de  la  vie  comniiine  auxquels  on  se 
trouve  chaque  jiiiir  exposé.  Il  suffit  d'une  goiille  pour  faire 
déborder  uni'  cmiin'  remplie  jusqu'aux  bords.  El  puis  loucher 
aux  habitudes  d'un  vieillard,  n'est-ce  pas  le  surprendre  aux 
sou n  es  les  plus  sacrées  de  sa  vie? 

M.  Anspech  lit  une  maladie  fort  grave,  dont  il  eut  mille 
peines  à  se  tirer,  isolé  qu'il  était  de  tonte  assistance^  et  livré 
a  des  soins  mercenaires  qu'il  n'avait  pas,  hélas  !  le  moven 
d'encourager.  Enfin,  il  fut  sur  pied  vers  le  milieu  de  juillet. 
Assis  dans  son  vieux  fauteuil  de  velours  orange,  en  face 
d'une  petite  fenêtre  ouverte  qui  donnait  si1r  les  toits,  le  des- 
cendant des  Guise  rénéchissait  que  le  petit  banc  des  Tuileries 
devait  èlre  en  ce  moment  un  miracle  de  fraîcheur  et  de  |iai'- 
fuins,  et  qu'on  ne  pouvait  choisir  une  retraite  plus  délicieuse 
contre  les  ardeurs  de  la  canicule.  Le  major  soupira  proronilé- 
ment.  Le  cours  de  ses  pensées,  en  remontant  ainsi  vers  des 
joies  perdues,  venait  de  rouvrir  nue  blessure  à  peine  cica- 
trisée. 11  ileiiieiira  plmigé  qm^lipie  teiii|is  dans  une  rêverie 
douloureiisi',  enliei'diiin'e  di'  Iressaillenieiils  et  de  .soupirs. 
■  Lorsque  ses  l'inces  lui  perinireiil  de  s'aventurer  au  dehors, 
an  lieu  de  diriger  sa  luouienade  vers  les  Tuileries,  M.  Ans- 
pech reinyiila  la  rue  du  Bac,  et  poussa  jusqu'au  Lnxeiiihniirg. 
Il  voulait  ainsi  donner  le  change  à  son  cœur.  Mais  cet  effui  t 
demeura  sans  résultat,  malgré  son  héroïsme;  les  affections 
sont  tenaces. chez  un  vieillard,  parce  qu'elles  sont  égoïstes. 
Le  Luxembourg  ne  lui  rendait  rien  de  ce  qu'il  aimait,  ni  le 
monde  (pi'il  était  habitué  à  voir,  ni  le  palais  de  ses  rois,  que 
de  temps  à  autre  il  regardait  encore  à  la  dérobée,  ni  ce 
prestige  des  souvenirs  que  iliaque  objet  lui  révélait  de  l'autre 
coté  de  l'eau.  .\ii  bnnt  de  quelques  jours,  le  major  sentit  qu'il 
relomlierait  infiillililenieiil  inalaile  s'il  continuait  plus  long- 
tenips  à  contrarier  ses  jambes;  mais  rappri'lieiision  de  s'aller 
heurter  encore  à  cet  inconnu,  objet  pour  lui  d'un  niiHange  de 
haine  et  de  terreur,  lui  lit  conci'vnir  un  projet  d'une  evlra- 
vagance  achevée.  Ou  a  vraiment  besoin,  pour  adiiielire 
qu'une  pareille  idée  ait  pu  se  faire  jour  dans  une  tète  grise 
comme  Celle  du  major,  de  rétléchir  ipie  rengouement  du 
vieillard,  loin  de  se  relâcher  dans  les  étreintes  de  la  maladie 
en  passant  par  les  excitations  dé  la  lièvre,  avait  dû  prendre 
tous  les  caractères  d'une  incurable  iiianie. 

Quoi  qu'il  en  fût.  il  résolut  de  mettre  le  jour  même  son 
prijjel  à  exécution,  si  la- nécessité  l'y  forçait. 

V. 

Pals-amblcii!  se  disait  le  vieux  gentilhomme  en  traversant 
le  Ponl-Uoyal,  j'ai  pourtant  ipielque  idée  que  les  cho.ses  doi- 
vent èlre  un  peu  cliangées  à  la  IVIito-Prurmcr,  et  que  ce 
m'sifit ,  ennuyé  que  je  ne  vinsse  plus  lui  otTrir  mon  dépit  en 
spectacle,  aura  pris  le  parti  de  vider  les  lieux et  à  moins 


qu'un  nouveau  démon  se  soit  mis  en  têle  d'achc.  . 
sogne  de  l'autre,  c'est-à-dire  de  me  dégoûter  de  l'existence... - 
Bah  !  fadaises  que  tout  cela,  je  vais  retrouver  mon  petit  banc 
plus  mignon  que  jamais...  Si  cependant  le  sort  eût  permis... 
.Alors,  mille  diables,  je  lui  montrerai  que  je  suis  un  Pliais- 
bourg,  morbleu!  un  cadet  de  Lorraine,  corbleu!  un  mous- 
quetaire gris,  jour  de  Dion  !  et  nous  verrons  de  quel  pied  il 
se  mouche,  ce  m'sieu...  Eh!  cela  m'est  absolument  égal  de 
mourir  d'un  coup  d'épée  on  d'un  petit  banc  rentré...  A  pro- 
pos, combien  voilà-l-il  nue  j'eus  mon  dernier  duel?  qua- 
laiiie-deiix  ans!  Hum!  c  est  un  peu  long  pour  l'honneur  de 
l'li;ilsliimrg...  Mais  aussi  ce  fut  un  duel  gros  d'aventures...  et 
qui  me  coûta  cher...  cent  mille  «eus!  Je  voudrais  bien  sa- 
voir ti  mon  argent  est  au  .'  md  de  la  mer  avec  ce  Palissandre, 
que  le  ciel  confonde...  Quaiil  je  songe  que  nous  nous  égor- 
geâmes pour  cette  petite  Giiunard,  une  pécore!  une  dro- 
lesse'  qui  n'avait  d'autre  mérite,  en  conscience,  que  d'être  la 
fille  de  sa  mère...  autre  coquine  qui  retournait  si  bien  toutes 
les  poches  de  ce  malheureux  Soubise... 

GuimanI  en  tout  n'est  qu'arlifii  e. 
Et  par  (leiluns  et  (lar  deliors  ; 
Olez-tui  le  faril  el  le  vice,     ' 
Elle  n'a  plus  ùine  ni  corps. 


Marc  Foiiimkr. 


(  La  suite  a  un  autre  numéro.  ) 


Fètcs  tles  EnviroiiK  de  PariM. 


L.\  FÊTE  DE  SAIM-5PIKE  A  CdniîF.IL.  —  LA  ttXE  DE  SAINT- 
GERMAI.N.  —  LE  JEU  DU  TOIRMQLET.  —  Lt  JEL  Df  BA- 
QIET. —  LA  FÊTE  DE  NANTERRE. —  LE  JEI  DES  CISEAlX. 
—  LE  COinONEMENT  DE  LA  ROSltRE. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Jadis,  aux  fêles  patronales, 
les  bons  villageois  se  conlenUiient  de  danser  à  l'ombre  du 
grand  chêne,  non  sur  la  fougère  (M.  Alphonse  Karr  a  démon- 
tré péremptoirement  que  l'on  ne  danse  pas  sur  cet  arbuste), 
mais  sur  la  pelouse  verte  et  unie,  au  son  de  l'antique  vielle 
ou  de  la  conieiniise  dont  jouait  un  unique  ménétrier,  hissé 
sur  un  gigantescjne  tonneau,  —  le  tout,  quand  M.  le  curé 
voulait  bien  le  pernieltre.  Cependant,  les  anciens,  spec- 
tateurs sédentaires  mais  non  point  inaclifs  des  bourrées 
et  des  rigodons,  honoraient  aussi  à  leur  guise  le  saint  de  l'en- 
droit et  se  consolaient  de  n'être  plus  jeunes  en  fêlant  la  dive 
bouteille.  La  chute  du  jour  mettait  habituellement  fin  à  ces  nu 


(Fflcsdo  Corboil.  —  1 -.    l-—^ ..-...>.,  Je 

Corbiil,  roiicl.il(-ur  ilu  loiits.  .i.  niii  »itii  ,  iiucru,  en  ion,  <n 
l'èglbe  de  Sailli-Spire-  —  Ki'lii|iii-9di'  saint  Lru  ri  Jr  siinl  llrni- 
IktI  prrmirrs  evé<|iut  de  Bayeui,  apporieoi  en  fcgiis»-  de  Saim- 
Spirc,  parle  conilo  Aiuioii.tii  4U00  ) 

deslesréjouissancos.L'art  prestigieux  dos Ruçgicri  et  les  illumi- 
nations a  (/l'omo  n'avaient  point  encore  pénétré  dans  les  r.ini- 
pagnes,  et  tout  au  plus  s'y  perinetlait-on  le  feu  de  joie,  composé 
d'un  cent  de  fagots,  aux  plus  grandes  solennités,  qui  seules 
mp  ort;iient  et  pouvaient  justiller  une  pareille  magnifici  nce. 
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(FcH.'.Jf  CoilH-ll.-Tomli. 


,  l'oglise  du  SjMil->iiiri.',  à  Corliil.j 


■il,  niurl  ciHOjO,  cnierrc 


Telles  sont  encore 
i.Micc  près,  dans  une 


les  fûtes  c 
partie  de 


hampêtres,  à  peu  de  dilTé-  1  est  pas  de  même  dans  tout  le  voisinage  de  h  grand'  ville. 
no3  provinces.  Mais  il  n'en  1  Pans,  avec  ses  instincts  sardanapalesques,  a  civilisé  ses  alen- 


tours du  telle  sorte  qu'il  faut  aujourd'hui,  au  moindre  village 
do  la  haulieue,  pour  fêter  son  saint  patronal,  les  plaisirs  les 
plus  raflinés,  les  jouissances  les  plus  orientales,  tels  que  des 
jeux  de  bagues  et  autres,  des  macarons  et  des  fritures  en 
plein  vent,  des  quadrilles  â  grand  orchestre  sur  des  motifs  de 
M.  Auber  et  de  mademoiselle  Loisa  Puget,  des  bateleurs,  des 
phénomènes,  des  mâts  de  cocagne  et...  des  gendarmes.  Ce 
dernier  point  est  de  rigueur. 

Eu  un  mot,  on  ne  se  refuse  rien  extra  muros  pas  plus 
qu'/)i/rrt,  comme  vous  l'allez  voir  si  vous  voulez  bien  vous 
associer  à  notre  promenade  philosophique  à  travers  les  festi- 
vals cham|iêlres,  ou  [estivaux,  comme  n'eût  pas  manqué  de 
le  dire  ici  le  judicieux  Larissole. 

l'reiious  le  chemin  de  fer  d'Orléans  et  courons,  ou  plutôt 
glissons  jusqu'à  Corbeil,  l'antique  inense  des  moines  de  Sainl- 
Geimaiu  d'Auxerre ,  qu'illustrèrent  jadis  les  reliques  de 
saint  Kxupère  et  de  saint  Loup,  et  qu'embellissent  aujour- 
d'hui les  moulins  de  M.  Darblay.  Il  s'agit  d'assister  à  la  fête 
de  saint  Spire,  le  patron  de  la  collégiale  du  vieux  et  du  nou- 
veau Corbeil. 

11  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  déployer  ici  la  plus  vaste  éru- 
dilion,  en  vous  ratonlant  tout  au  long. comment  Corbeil  ou 
Ciirlieliœ  dut  sa  fondation  aux  Normands  dont  les  incursions 
le  long  de  la  Seine  déterminèrent  l'érection  d'un  chàteau-fort 
sur  l'emplacement  occupé  par  la  cité  seine-et-oisaise.  Nous 
vous  retracerions  ensuite,  le  livre  de  Dulaure  en  main,  les 
hauts  faits  des  comtes  de  Corbeil;  mais  nous  savons  trop  ce- 
que  nous  devons  à  nos  lecteurs  pour  les  convier  à  pareille 
fête. 

Nous  ne  saurions  toutefois  passer  entièrement  sous  silence 
l'histoire  de  messire  Aymoii,  le  premier  comte  de  la  ville, 
qui,  après  avoir  vaillamment  défendu  Corbeil  contre  les  hom- 
mes du  Nord,  y  fonda,  près  du  chàteau-fort,  l'église  de  Saint- 


(lùlede  Coibeil.) 


Hxupère ,  laquelle  a  été  depuis  placée  sous  l'invocation  de 
Saint  Spire,  nous  ne  saurions  dire  pourquoi.  11  fit  ensuite  un 
pèlerinage  à  Rome,  où  il  rendit  son  àme  à  Dieu,  les  uns  disent 
en  l'an  mil  ou  environ,  et  les  autres  en  lOSO.  Son  corps,  rap- 
porté  à  Corbeil,  y  fut  déposé  sous  le  tombeau  que  l'on  voit 
aujourd'hui  à  Saint-Spire  et  que  surmonte  sa  statue.  Ce  féal 
guerrier,  le  modèle  des  comtes,  fut  le  bienfaiteur  de  la  con- 
trée, et  son  souvenir,  toujours  vivant  dans  la  mémoire  popu- 
laire, est  encore  aujourd'hui  honoré  par  une  pieuse  et  tou- 
chante coutume. 

■Le  jour  de  Saint-Spire,  les  habitants  de  Corbeil  et  des  en- 
virons vienneut  faire  leurs  dévotions  autour  de  son  tombeau, 
l't  en  se  retirant  baisent  affectueusement  la  joue  de  marbre 
du  bon  sire,  an  point  qu'elle  en  est  tout  usée  et  amaigrie, 
romnie  le  roc  est  creusé  par  la  goutte  d'eau  patiente  qui  le 
happe  durant, les  siècles.  Nous  l'avouons,  et  le  lecteur' par- 
tagera sans  doute  nos  impres.sions,  cette  pratique  nous  plaît 
•'1  nous  charme  :  elle  est  comme  un  arrière-parfum  de  ce 
.Moyen-Age  si  loin  de  nous,  et  prouve  que  la  reconnaissance 
du  peuple,  pour  qiii  l'aime  et  qui  le  protège,  n'est  point  un 
sentiment  si  higilif  ni  si  trompeur  que  l'on  a  bien  voulu  le 
dire.  Non  !  qui  l'écrase  n'a  pas  toutes  ses  sympathies,  comme 
d'éloquents  écrivains  ont  cherché  à  nous  le  persuader  :  il  en 
resté  toujours  quelque  peu  pour  ses  bienfaiteurs,  et  celle-là 
n'est  à  coup  sûr  ni  la  moins  sincère  ni  la  moins  durable,  té- 
moin l'iifimiuage  tradiiionnel  et  spontané  rendu  aux  mânes 
lin  bon  sire  Ayinou  de  Corbeil. 

Mi;  quittant  sou  loudieau,  la  foule  va  contempler  avec  re- 
I  iicillement  les  relupaes  de  saint  Leu  et  de  saint  Rembert, 
piemiers  évêques de Hayeux,  qu'apporta  le  comte  Aymon  en 
l'éghse  de  Saint-Spire,  peu  de  tem|s  avant  ce  voyage  pour 
liiiiiie  dont  il  ne  devait  pas  revenir. 


Les  fidèles  s'arrêtent  ensuite  devant  le  tombeau  de  Jacques  1  Ces  devoirs  religieux  remplis,  il  ne  reste  plus  qu'à  [irendie 
de  Bourgoin,  ccuyer  de  Corbeil  et  fondateur  du  collège  de  I  jiart  aux  délices  de  la  fête  qui  s'étale  dans  les  mes,  sur  le  joli 
celte  ville,  qui  fut  enterré  à  Saînt-Spire  en  l'an  Itilil .  [  quai  de  Corbeil,  mais  principalement  sur  la  place  de  Saint- 


Fèlc  de  '"aiiit  Germain  —  Jeu  du  Tcuniiqucl. 
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[  Fclc  de  Saiiil-tjt'rniain.  —  Joii  du 


el.) 


Giiciiaiilt,  où  s'ch'vo  le  Irihiinal  nvil.  Saint-Giienaiilt  ('tait, 
(Oiiiiiic  Sainl-S|iii(\  uni;  ('f;lise  (•olléf;iali;  iloiit  la  constiiirtiori 
l'iîiiluiite  au  ilcla  ilii  iluiiziéim;  sircle ,  ot  qui  ciililii.-nt  anjiiur- 


(i'Iiui,  par  un  assez  étrange  rapprocliement,  les  prisons  et  la 
bihliotliéque  de  la  ville. 

C'est  là  fju'est  le  rendez-vous  néiiéral  des  j)laisirs  bniyanU 
de  la  journée  ;  c'est  (a  qu'afllueiit  les  salliirilianqui's,  que  Irn- 
raillent  les  hanquisles  el  les  ifsi:amolcurs,  (\w  remisent  les 
iiioristn's,  les  p-anls,  les  nains,  les  aleides  et  lulli  muitili 
iiiïi'ils  à  la  curiosité  d'un  chacun  moyeniuuit  une  rétribution 
vaiialile  de  dix  à  vingt  centimes.  La  i)laie  Saint-Guenuidt 
est  ce  jour-là  le  carré  Marigny  de  (^orbeil.  Cette  cavalcadi' 
que  vous  voyez  déliter  pompeusement»  sur  la  place  et  qu'à  m's 
dolmaus  enjolivés  de  brandebourgs  vous  prendriez  pour  un 
escadron  de  hussards,  ce  sont  messieurs  les  écuyers  cl  pa- 
lefreniers d'un  cirque  on  ne  peut  plus  olym|)ique,  qui  annon- 
cent la  refM-ésentation  par  cette  promenade  imposante.  — 
«  Entrez,  entrez,  messieurs  et  dames!  on  n'attend  que  vous 

pour  commencer!  Prenez  vos  billets,  suivez  le  monde! > 

Le  suivrons-nous?  Ma  foi!  avec  votre  permission,  nous  n'en 
ferons  rien  cette  fois.  Nous  avons  encore  du  i"'  mai  une  in- 
digestion de  phénomènes,  de  trombones,  de  grosses  caisses , 
de  clowns,  de  bobèches,  de  parfums  de  saucisses  el  de 
pommes  de  terre  frites,  en  un  mol  de  tout  ce  qui  constitue 
les  fêtes  dites  populaires,  et  nous  croyons  avoir  acquis,  dans 
celle  ruéinorable  circonstance,  le  droit  de  nous  (iiiviT,  pour 
ipii'li|i]c  temps  du  moins  ,  de  ces  inénarialilfs  jiniissanii-s. 
D'ailleurs  nous  avons  eu  le  suave  con\)  d'o'il  de  loules  |i'~ 
jiaMearles-aflielies  qui  lapisseiit  le  pourtour  de  la  place  comme 
d'une  l'Iiouiilliiiili'  el  l'olii^sale  fresque.  Or,  cet  aspect  suflil 
u  i|uieiini|iie  |ii]ssèile  un  lieu  d'expérience  sur  la  matière. 
Ii'i ,  en  elTet,  la  peinture  leml  une  foule  de  points  à  la  réalité  ; 
(in  peut  (lire  ipie  c'est  le  II  ioiiiplie  de  l'art.  (Jui  a  vu  le  laUeau 
et  surtout  la  parade  luéliininaire,  a  tout  vu.  Le  reste  se 
donne  ,  c'est-à-dire  se  vend  par-dessus  le  marché. 

(Juaiit  à  moi ,  n'eussé-je  rien  vu  ,  je  m'en  consolerais  en- 
core. A  mes  yeux,  le  simple  baiser  sur  la  joue  du  bon  sire 
.\ymon  efface  toutes  ces  merveilles,  cl  ce  souvenir  est  le  seul 
ipie  j'emporte  avec  quelque  plaisir  en  disant  adieu  à  Sainl- 
Siiire,  à  Saint-Guenault  et  à  Corbeil. 

Fêle  (le  Saint-Ccrnidin.  —  Changeons  inaintiMiant  de  che- 
min de  fer  et  Iransportous-noiis  à  Saint-Germain,  qui  célèbre 
sa  fêle  patronale,  en  altendant  la  lin  de  l'été,  qui  doit  rame- 
ner la  lameuso  el  liistoiii|ue  fêle  des  Loges.  Là  encore  nous 
trouvons,  comme  partout,  l'inévilable  mal  de  cocagne  en- 


(FOlc  de  iSaiileri 


touré  des  orchestres  forains,  des  balançoires,  des  jeux  de 
liag'ies,  des  débits  ambulants  de  macarons,  de  mirlitons,  de 
sucres  d'orge  el  de  bimslionimes  de  pain  d'épice.  Kn  véri- 
té,  on  jurerait  qu'il  n'y  a  (|u'une  fête  dans  le  monde,  tout 
roiniue  il  n'y  a  qu'un  vaudeville  ,  chose  bien  Connue  depuis 
lungleinps. 

Gardons-nous  toutefois  de  calomnier  la  fête  patronale  de 
Saint-Germain  ;  contentons-nousdela  médisance.  Nous  avons 
remarqué  à  celte  solennité  deux  jeux  entièremenl  iiujdiLs  et 
qui,  à  ce  titre,  nous  oui  séduit  tout  d'abord. 

L'un  est  le  jeu  du  tourniquet ,  exercice  des  plus  gyninas- 
tjqni's  ,  qui  a  le  don  d'exciter  au  plus  haut  point  l'hilarité  des 
spectateurs  et  consiste  dans  le  voyage  acrobatique  et  aérien 
dont  suil  la  délinition. 

L'aspirant  au  prix  offert  par  la  propriété  du  loiirui(piet  en 
quesluin,  lecpiel  consiste  généralement  en  une  pipe  (iilolli'e  , 
un  madras,  un  couteau  à  serpelle,  ou  tout  aiilre  joyau  du 
même  prix  ,  raspiianl,  dis-je,  se  hisse  au  haul  de  la  inacliine 
conipuséi'  de  trois  cordes,  sur  l'une  desquelles  il  faut  s'asseoir 
en  appuyant  ses  pieds  sur  les  deux  antres  lendues  au-des- 
sous et  à  (piel(|ue  ilislanee  de  la  première.  Il  s'aail  ainsi  de 
pareoiirir  a  ealiroiircliiin,  sur  eel  ineniuiiioile  sentier,  tout 
i'espaiL'  roiiipi  is  enlie  les  deux  poleaiix  auxquels  est  lixée  la 
niaeliiiie.  Celle  iirMi'^rinalion  ,  ipi'au  preiiiier  abord  il  seinhle 
facile  (rai-eoiii|ilir  sans  le  inoinilre  lialaucier,  n'exii^e.  rien 
moins  cependant  que  des  qualités  de  funaniliule  ,  assez,  rares 
chez  les  personnes  qui  n'en  font  pas  leur  iirol'essinn.  Au 
moindre  défaut  d'équilibre,  l'impiloyable  tiiuini(|iiet,  dont 
les  bras  sonlii'nnent  les  trois  cordes,  juslilieson  titre  en  dé- 
crivant un  mouvement  de  rotation  qui  a  pour  effet  imiiiédiat 
de  moililierdii  tout  au  tout  la  posture  du  maladroit  el  inl'ur- 
luné  voyageur.  Taiilis  que  si  s  deux  pieds  voiil  menacer  les 
cieiix,  sa  tète  indue  veis  le  sol,  il  le  tout  exécute  une  pe- 
sant(!  chute,  aux  applaudissements  et  aux  rires  iidni(iues  de 
l'assemblée.  Bien  des  cava'iers  se  succèdent  et  sont  désar- 


1'  de  la  Uosiùrc  à  la  Jlairie. 


(;onnés  tour  à  tour,  avant  qu'un  seul  parvienne  à  dompter  la 
perlide  monture  et  à  atteindre  sans  eucondire  le  but  du  ha- 
sardeux pèlerinage.  C'est  en  se  coiiclianl  à  plal  ventre  sur 
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(  Fiile  de  Nantirrr.  —  Jeu  des  Citcaui.) 

la  plus  liaulc  corde  des  trois  que  les  liabilcs  parviennent  i  n-- 
soudre  ce  diflicile  problème  et  ."i  mériter  le  prix  olympique. 

Ce  terrible  jeu  du  louruiquel  nous  rappelle  le  fiimeuv  (>onl 
de  Sirratli  qui  conduit  uu  pa.adis  de  Mahoniel  et  qui,  sin_ 
pendu  sur  un  gouiïre ,  a  la  ténuité  inqM-rreplible  du  cheveu 
de  femme  le  plus  délié.  Les  bons  le  franchissent  toutefois  sans 
accident ,  mais  les  mt-Vlianls  sont  précipités  dans  l'ahioie  et 
tombent  au  lin  fond  de  l'enfer.  Tel  est  le  lourinqiiet-,  à  cette 
diiïérence  près  que  la  chule  est  un  peu  moins  funeste ,  el 
qu('  ce  ne  sont  pas  toujours  les  bons  qui  gaaneiil  l'anlrts 
bord  —  au  contraire. 

Le  second  des  divertissements  populaires  qui  nous  ont 
l'harnié  à  la  fête  de  Saint-Germain  est  le  jeu  du  fiaquel,  qui 
uiéiile  l'.'ilement  une  deseriplinn  sp(-ciale.  C'est  la  course  en 
char  des  anciens,  combiiH'e  avijc  le  jeu  de  la  quinlaine  ou  de 
bagues,  dinvenlion  jilus  moderne.  Le  char  est  une  charrette 
lancée  à  fond  de  train  ,  c'est-à-dire  au  trot  équivoque  d'une 
poussive  haridelle;  l'hippodrome  est  une  avenue  dans  laquelle 
on  voit  snspeiulu  à  deux  arbres  le  vase  non  étrusque  qiw 
nous  avons  nonuno  plus  haul;  derrière  l'aulométlon  est  li\é 
sur  la  charrett(?  un  tonneau  dans  lequel  s'encaque  jusqu'à 
mi-corp-i  le  combattant,  armé  d'une  loni:ue  et  mince  perclie. 
An  niomenl  où  le  qmujrigi'  champêtre  passe  sous  le  baquet, 
il  doit  insinuer  le  b(Uit'de  sit  iiaulc  dans  le  Iroii  dont  est 
jiercée  l'anse  de  cet  insirument  domestique.  A  défaut  de  ce 
faire,  et  pour  peu  qu'il  effleure  de  s;i  lance  innocente  l'usten- 
sile cher  aux  lessiveuses,  le  vase,  véritable  baqih't  de  Damo- 
clès,  se  retourne  anssiliM  sur  lui-imVne  et  inonde  d'une  co- 
pieuse et  réfriiiéranle  .aspersion  le  nouvel  .\uiadis  de  la 
Gaule.  Si,  au  contraire,  le  vaillant  et  adroit  chaiiUMon  i 


(F(;lc  de  Naiik'rro.  —  Cuuionn.-iiieni  de  U  Rosii^ro.) 

lionlieur  de  frapper  jusle,  non-seulement  il  ne  re.;oil  foiht  1  carrière.  Que  l'on  juge  de  l'humiliation  > 
d'eau,  mais  un  baril  de  Suresiies  l'attend  au  terme  de  la  noble  |  v;.iiicu  par  le  prix  réservé  au  vainqueur 
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sespoir  it 
que  le 
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nu. 1"  1  i-au  sans  vin,  le  dernier  boit  son  vin  sans  eau, 

et  clianle,  le  verre  en  main,  le  baquet,  Baccbus  et  l'amour. 

FMe  de  Nanterre. —  Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  ces 
profanes  divinités.  Reprenons  encore  le  chemin  de  fer.  Entre 
Paris  et  Saint-Germani,  il  est  une  contrée  protégée  par  Mi- 
nerve, la  sévère  déesse  aux  yeux  de  bœuf,  qui  préconise  la 
Sagesse.  Cette  terre  aimée  des  cieux  est  l'heureuse  Nanterre, 
la  patrie  des  petits  gâteaux  qu'arrose  le  verre  de  coco  dans 
les  estomacs  prolétaires.  Nanterre  honore  la  vertn,  Nanterre 
couronne  des  rosiei  es  en  l'an  de  peu  de  grâce  et  de  beaucoup 
de  vices  i  8i5.  .lusqii'à  présent  nous  avionscru  que  les  rosières 
n'existaient  que  dans  les  opéras-comiques  et  les  contes  de 
M.  Bouillv  ;  mais  Nanterre  s'est  chargée  de  nous  désabuser. 
Honneur," honneur,  louange  à  Nanterre  !  Gloire  à  la  moderne 
Salency  !  '  . 

La  rosière  de  cette  année  est  une  jeune  fdle  qui  parait  en 
effet  le  modèle  de  toutes  les  vertus  :  c'est  mademoiselle  Gi- 
raud  ;  elle  n'a  que  dix-sept  ans  et  soutient  car  son  travail  une 
partie  de  sa  famille.  Sa  conduite,  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
exempte  de  tout  reproche  ;  jamais  il  ne  s'est  élevé  contre  elle 
le  moindre  caipiit  médisant...  et  cependant,  vous  le  savez, 
on  est  si  méclianl  au  villaj^e  ! 

Qui  le  croirait'.'  11  s'était  élevé  contre  le  couronnement  de 
mademoiselle  Giraud  une  formidable  opposition,  celle  de 
M.  le  curé  de  Nanterre,  qui  demandait  avec  instance  le  prix 
pour  une  autre  candidate,  dont  le  grand  mérite  était,  à  ses 
yeux,  de  fiV'quenler  assidûment  l'église  et  le  confession- 
nal. M.  le  maire  et  le  conseil  municipal,  qui  tenaient  pour  ma- 
demoiselle Giraud ,  objectaient  à  la  partie  adverse  que  la 
meilleure  prière,  c'est  le  travail,  surtout  quand  il  a  pour  objet 
de  secourir  des  parents  infirmes.  Ils  admiraient  la  piété  de  la 
jeune  lille  placée  sous  la  tutelle  ecclésiastique  ;  mais  ils  n'ai- 
maient pas,  disaient-ils,  voir  les  jeunesses  s'approcher  si  sou- 
vent du  confessionnal,  surtout  alors  qu'elles  aspirent  à  la 
couronne  de  rosière.  • 

Ces  raisonnements  voltairiens  ne  convainquirent  nullement 
M.  lé  curé,  et  il  s'ensuivit  une  scission  complète  entre  les 
deux  pouvoirs ,  spirituel  et  temporel.  Le  conseil  municipal  a 
décerné  le  prix  à  mademoiselle  Giraud ,  et  M.  le  curé  a  dé- 
claré qu'il  n'assisterait  point  au  couronnement.  On  se  passera 
donc  de  lui,  et  dans  quelques  instants  le  cortège  triomphal 
qui  conduit  la  rosièie  à  la.  maison  commune  va  défiler  sous 
nos  yeux. 

En  attendant,  donnons  un  regard  au  jeu  dit  des  ciseaux, 
spécialement  dédié  aux  jeunes  filles.  (Nanterre  est ,  comme 
vous  vovez ,  tout  à  la  fois  le  plus  vertueux  et  le  plus  galant 
des  villages.)  Il  s'agit  de  couper  avec  lesdits  ciseaux  l'une  des 
ficelles  qui  soutiennent  les  prix  disputés,  c'est-à-dire  des  bon- 
nets ,  des  fichus,  des  robes,  etc.,  etc.,  voire  des  poupées  et 
des  pantins  pour  les  petites  sœurs  ou  les  petits  frères  de  ces 
demoiselles.  «  Rien  de  plus  facile,  me  direz-vous  :  on  s'avance, 
on  coupe  la  ficelle,  et...  »  C'est  ici  que  je  vous  arrête  ;  sachez 
que  pour  remporter  le  prix  il  faut  avoir  les  yeux  bandés  ,  ni 
plus  ni  .moins  qu'une  somnambule  oui  s'apprête  à  lire  de 
l'orteil.  —  Ah  !  diable,  voici  qui  complique  singuhèrement  la 
difficulté.  Mais  n'est-il  point  dans  la  galerie  quelque  personne 
bienveillante  qui  puisse  guider  les  pas  chancelants  de  l'inté- 
ressante jeune  aveugle  et  lui  crier  :  «  A  droite!  à  gauche! 
en  avant!  en  arrière!  «  suivant  le  cas?  —  Oui-da!  Et  comp- 
tez-vous pour  rien  cet  impitoyable  sapeur-pompier  qui  bat 
de  la  caisse  sans  relâche ,  précisément  pour  imposer  silence 
à  cette  même  galerie  et  étoulîer,  nouveau  Corybante,  les  con- 
seils des  parties  intéressées.  —  Malepeste!  on  est  rusé  au 
village,  et  je  vois  que  le  jeu  des  ciseaux  est  le  plus  ingénieux 
du  monde.  —  Quand  je  vous  le  disais!... 

Mais ,  silence  !  silence  !  voilà  le  cortège  qui  s'avance  !  Les 
tambours  battent  aux  champs,  les  cloches  sonnent  ou  plutôt 
devraient  sonner  à  grandes  volées  ;  mais  la  retraite  de  M.  le 
curé  les  a  condamnées  au  repos.  Une  double  haie  de  gardes 
nationaux  occupe  tout  l'espace  compris  entre  la  maison  de  la 
rosière  et  l'iiûtel-de-ville  du  village.  Des  drapeaux  se  balan- 
cent aux  lenêtres.  C'est  un  spectacle  magnifique  et  fait  pour 
ramener  la  vertu  parmi  les  hommes ,  si  tous  pouvaient  jouir 
de  ce  coup  d'œil.  Je  vote  pour  qu'un  congrès  du  genre  hu- 
main se  réunisse  tous  les  ans,  à  pareille  époque,  dans  la  com- 
mune de  Nanterre. 

La  garde  départementale  ouvre  la  marche  ;  puis  une  nom- 
breuse musique  de  garde  nationale  fait  retentir  les  airs  de 
joyeuses  fanfares.  Parait  ensuite  la  rosière ,  entre  M.  le  maire 
et  M.  l'adjoint  :  celui-ci  lient  la  place  de  M.  le  curé,  qui,  per- 
sistant à  refuser  son  concours  à  la  cérémonie,  se  tient  à  l'é- 
cart, comme  Achille,  h  l'ombre  de  sa  sacristie. 

Derrière  la  rosière ,  vêtue  de  blanc  et  parée  de  ses  plus 
beaux  atours,  est  rangé  le  conseil  municipal,  suivi  par  une 
garde  d'honneur,  composée  des  messiers,  marchant  de  front 
et  armés  de  longues  piques  qu'ornent  les  couleurs  nationales. 
Les  mcssiers  sont  les  princiiiaui  cultivateurs  de  la  commune 
qui  forment  une  ligue  défensive  et  quelquefois  même  oflen- 
sive,  à  l'effet  de  renforcer  la  surveillance  insuffisante  du 
garde  champêtre  et  de  protéger  les  récoltes  contre  la  ma- 
raude ,  cette  plaie  des  maraîchers  de  la  banlieue. 

Sur  les  pas  de  cette  landwehr  agreste,  on  voit  habituelle- 
ment s'avancer  la  rosière  de  l'année  précédente,  portant  sur 
sa  tête  la  couronne  qui ,  de  son  front,  va  bientôt  passer  sur 
celui  de  la  nouvelle  héroïne.  Mais,  cette  année,  l'ex-rosière  a 
fait  défaut;  depuis  son  couronnement,  elle  a  quitté  les  roses 
de  la  virginité  pour  les  soucis  du  mariage.  Elle  ne  saurait 
donc  plus  porter  cette  chaste  parure  que  soutient  de  ses 
mains,  sur  un  coussin  de  velours,  l'une  des  jeunes  filles  du 
village. 

Viennent  ensuite  diverses  confréries  religieuses,  précédées 
par  celle  do  la  Vierge,  reconnaissable  au  large  ruban  bleu  en 
écbarpe  que  porte  chacun  de  ses  membres.  Puis  un  grand 
nombre  de  feinmos ,  les  parents ,  les  amis  de  la  rosière  en 
grande  toilette,  marchant  sur  deux  lignes,  plus  loin  sur  qua- 
tre, et  bientôt  déborde  la  foule  compacte  qui  se  presse  iler- 
■  rière  le  cortège. 

Arrivés  à  la  mairie,  les  principaux  acteurs  de  la  cérémonie 


prennent  place  dans  la  grande  salle  des  mariages,  M.  le  maire 
entre  ses  adjoints  et  les  conseillers  municipaux  ;  la  rosière  en 
face;  à  droite  et  à  gauche,  les  demoiselles  de  la  Vierge;  der- 
rière ,  les  parents ,  les  amis ,  les  officiers  de  la  garde  natio- 
nale et  autres  gros  bonnets  de  l'endroit. 

Dans  le  fond  de  la  salle,  et  au  milieu  d'un  trophée  de  dra- 
peaux tricolores,  on  lit  en  grosses  lettres  cette  inscription  de 
circonstance  :  A  la  vertu! 

Au  milieu  d'un  profond  recueillement  et  d'un  silence  reli- 
gieux, M.  le  maire  prund  la  parole  et  prononce  un  discours 
pathétique  sur  les  avantages  (le  la  vertu  ;  puis ,  en  forme  de 
péroraison,  il  passe  au  cou  de  la  rosière  un  collier  d'or;  il 
lui  remet  des  pendants  d'oreilles,  une  magnifique  épingle- 
broche,  divers  autres  bijoux  dont  la  forme  et  l'usage  nous 
échappent,  et  une  somme  de  trois  cents  francs  ;  enfin,  il  prend 
sur  le  coussin  où  elle  est  déposée  la  couronne  de  roses  blan- 
ches et  la  pose  sur  la  tête  de  la  jeune  fille  en  lui  disant 
(nous  s(éiiiif.'rapliions)  :  «  Mademoiselle  Giraud,  veuillez  rece- 
voir, ciiiiiiiic  prix  de  vertu,  la  couronne  civique  que  vos  con- 
ciloyens  vous  décernent.  » 

A  ces  mots,  la  musique,  cachée  dans  le  vestibule  de  la  mairie, 
fait  entendre  un  air  de  bravoure;  des  larmes  inondent  tous 
les  gilets  et  tous  les  bavolets  de  l'auditoire,  et  le  cortège  se 
remet  en  marche  dans  le  même  ordre  que  ci-dessus.  La  ro- 
sière est  reconduite  chez  elle,  et,  peu  d'instants  après,  un 
splendide  banquet ,  auquel  elle  prend  part  ainsi  que  sa  fa- 
mille, et  qu'honorent  de. leur  présence  les  autorités  du  vil- 
lage, lermine  cette  belle  et  attendrissante  journée,  bien  digne 
d'être  consignée  dans  les  annales  delà  vertu,  et  qu'en  atten- 
dant nous  honorons  à  notre  manière,  en  lui  érigeant  une  co- 
lonne... de  nilustralion.  .  . 


Promenade  sur  les  Fortifient  ions 
de  Paris. 


Suile.  —  Voyez  page  2i9- 


Lorsque  Vauban  ,  sous  Louis  XIV,  eut  l'idée  de  fortifier 
Paris ,  ce  grand  homme  comptait  que  la  fortification  de  la 
capitale  devait  être  établie  sur  d'autres  bases  que  celles  des 
places  ordinaires.  Au  lieu  d'une  enceinte  sur  laquelle  eussent 
été  accumulés  tous  les  moyens  de  défense  connus ,  il  pensait 
qu'il  valait  mieux  envelopper  la  ville  dans  deux  enceintes 
qui  nécessiteraient  deux  attaques  successives.  La  première 
de  ces  enceintes  était  :  pour  la  partie  méridionale,  l'ancien 
mur  de  Philippe-Auguste,  et,  pour  la  partie  du  nord,  le  vieux 
mur  de  Charles  V,  augmenté  par  Louis  XIII  en  1631.  La 
deuxième  eût  été  portée  considérablement  en  avant  et  serait 
passée  juste  par  les  points  où  se  trouve  actuellement  celle  qui 
s'élève  sous  nos  yeux.  Entre  ces  deux  enceintes,  on  eût  mis 
à  couvert  en  temps  de  siège  les  nombreux  troupeaux  néces- 
saires à  l'approvisionnement  de  la  ville;  cet  approvisionne- 
ment de  viandes  fraîches  est  un  des  obslacles  les  plus  diffi- 
ciles à  résoudre;  puis  l'ennemi,  ténu  éloigné  du  canir  de  la 
ville,  n'aurait  pu,  durant  la  première  partie  du  siège,  agir 
sur  l'esprit  des  habitants  par  ses  bombes  et  ses  projectiles 
incendiaires. 

C'est  cette  pensée  de  Vauban  qui  a  été  mise  à  exécution 
par  la  construction  des  seize  forts  qui  environnent  Paris. 
L'immense  développement  de  la  ville  ne  pouvait  permettriJde 
songer  à  éiablir  une  seconde  enceinte  au  delà  de  la  première;* 
une  ceinlure  de  forts  habilement  disposés,  suivant  les  acci- 
dents du  terrain  ,  y  supplée  complètement. 

Quelque  forte ,  quelque  audacieuse  qu'on  suppose  une 
armée  ennemie,  jamais  elle  n'osera  s'aventurer  à  venir  faire 
le  siège  de  l'enceinte  en  passant  entre  les  forts ,  sans  s'en  être 
préalablement  emparée;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  à 
présumer  qu'elle  cherchât  à  en  prendre  plus  de  trois  ou 
quatre,  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  arriver  au  poi^nt 
qu'elle  aurait  choisi  pour  son  attaque.  .4dmeltant  qu'elle  fût 
assez  puissante  pour  enlever  tous  ceux  de  la  rive  sur  la([uelle 
elle  se  présenterait,  ce  qui  serait  le  maximum  de  ses  elVorts , 
elle  se  garderait  bien  de  hasarder  un  passage  de  rivière  ipii 
lui  ferait  diviser  ses  forces  et  l'exposerait  à  une  ruine  infail- 
lible. Il  restera  donc  encore  un  grand  espace  libre  et  à  l'abri 
de  toute  insulte  entre  les  forts  non  enlevés  el  l'enceinte  pour 
les  parcs  des  troupeaux  de  l'approvisionnement.  Maître  d'une 
partie  des  forts,  l'ennemi  serait  encore  bien  loin  de  l'être  de 
Paris.  L'enceinte  n'est  attaquable  qu'en  un  point  ou  deux  au 
plus,  à  cause  de  l'ouverture  des  angles  de  ses  bastions,  avan- 
tages que  peut  seule  présenter  une  ville  d'une  aussi  immense 
étendue,  et  il  faudrait  au  moins  soixante  jours  de  travaux 
pénibles  pour  faire  une  brèche  praticable  au  corps  de  place. 
Quant  àu.'i  bombes ^  nous  avons  déjà  dit  que,  dans  la  pre- 
nÛLTe  partie  de  l'attaque,  elles  n'arriveraient  pas  dans  la  ville  ; 
mais ,  en  règle  générale  ,  l'effroi  qu'elles  causent  n'esl  pas  en 
raison  des  dégâts  qu'elles  occasionnent.  On  conçoit  (pic  dans 
une  petite  place,  tout  soit  facilement  écrasé  ,  inceiKlic;  mais 
ce  danger  diminue  à  mesure  que  la  ville  est  plus  étendue ,  et 
finit  par  devenir  insignifiant.  En  effet,  pour  produire 
quelque  effet,  l'assiégeant  est  obligé  de  concentrer  ses  feux  ; 
l'on  lient  loujimis,  dans  une  grande  place,  se  retirer  sur  un 
poiiil  non  mcii.Mi',  et  laisser  1  ennemi  épuiser  en  pure  perte 
des  munitions  ipii  lui  sont  précieuses. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  ces  vérités  soient 
comprises  de  chacun.  Un  fort,  par  la  petitesse  des  angles 
de  ses  bastions,  son  exiguïté  ,  .sa  facilité  à  être  enveloppé  de 
feux  de  toutes  parts,  peut  être  enlevé  en  sept  ou  huit  jours  ; 
il  en  faut  .soixante  pour  faire  seulement  brèche  à  l'enceinte. 
Ne  serait-il. i)as  déplorable  qu'une  population  brave  et  dévouée 


comme  celle  de  Paris  se  laiseât  démoraliser  par  ignorance  , 
parce  oue  l'assiégeant  aurait  eu  un  premier  succès  facile, 
inévitaLle ,  et  qui  ne  préjugerait  en  rien  le  résultat  définitif 
de  son  entreprise. 

Après  ces  considérations  générales,  examinons  la  position 
de  chaque  fort  en  parliculier  :  nous  avons  déjà  dit  qu'ils 
sont  au  nombre  de  seize.  Si  nous  commentons  par  le  nord  , 
nous  en  trouvons  quatre  qui  mettent  Saint-Denis  à  couvert , 
ce  sont  :  1°  le  fort  Labriche,  appuyé  sur  la  rivière  à  l'occi- 
dent de  Saint-Denis  ;  il  sera  traversé  par  le  chemin  de  fer  ; 
:2°  le  fort  du  Nord  ou  la  double  couronne;  cet  ouvrage, 
comme  il  est  facile  de  le  voir  {voyez  le  plan  au  numéro  jtré- 


cédent],  est  ouvert  à  la  eorge  :  c'est  ainsi  que  sont  construits 
ordinairement  les  forts  destinés  à  couvrir  une  enceinte,  quand 
celte  enceinte  est  assez  rapprochée  pour  voir  leurs  terre- 
pleins  et  eiijpêcher  qu'on  puisse  les  tourner  et  s'en  emparer 
par  surprise.  Ces  sortes  d  ouvrages  s'appellent  couronne  ou 
double  couronne,  suivant  le  nombre  de  bastions  qui  les  com- 
posent. La  double  couronne  du  Nord  n'est  pas  défendue  par 
l'enceinte,  mais  sa  gorge  est  couverte  par  une  inondation  que 
l'on  peut  facilement  tendre,  et  qui  met  ei  sùrelé  le  Nord  et 
l'est  de  Saint-Denis.  Cette  inondation  protège  encore  un  autre 
ouvrage  qui ,  avec  la  couronne  du  nord,  sont  les  deux  seul* 
des  forts  de  Paris  qui  soient  ouveris  à  la  gorge;  c'est  la  lu- 
nette de  Slains,  qui  se  trouve  au  nord-est  de  Saint-Denis. 


Au  sud,  une  route  stratégique  en  ligne  droite  conduit  de 
cette  lunette  au  fort  de  l'Est,  le  dernier  des  forts  de  Saint- 
Denis.  Ce  fort  est  un  quadrilatère,  c'est-à-dire  qu'il  a  quatre 
bastions  ;  il  contient  de  vastes  casemates  dans  ses  courtines 
et  deux  magasins  à' poudre  dans  ses  bastions. 


Entre  la  Villette  et  le  fort  de  l'Est,  près  de  la  roule  d'Am- 
sterdam, non  loin  du  village  d'Aubervillers ,  s'élèvera  le  fort 
de  ce  nom.  En  continuant  à  descendre  vers  le  md,  entre 
Pantin  et  les  Prés-Saint-Gervais,  nous  rencontrons  le  fort  de 
Romainville,  petit  hexagone  ayant  par  conséquent  six  bas- 
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lions.  Le  front  du  nord  est  couvert  par  un  ouvrage  extérieur 
qui  aii^iiiKMilc  su  force,  (^ette  annexe,  dont  la  construction 
date  lie  \H7C,,  (■poque  à  laquelle  on  (it  quelques  travaux  de 
forlilicalioiis  passagères,  c'est-à-dire  non  revêtues  de  maçon- 
nerie ;  cette  annexe  est  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  à  cornes  ; 
elle  est  composée  d'ime  courtine  et  de  deux  demi-bastions 
fermés  par  deux  branches  qui  vont  ficher  sur  les  faces  du 
front  qu'il  couvre. 

Les  trois  forts  qui  suivent,  ceux  de  Noisy,  de  Rosny,  de 
Nogent,  sont  des  quadrilatères  comme  le  fort  de  l'Est,  mais 
ils  ont  de  plus  le  front  opposé  à  Caris,  défendu  par  une  cou- 
ronne en  terre  de  la  même  date  que  l'ouvrage  à  cornes  du 
fort  de  Romainville  :  ces  quatre  derniers  forts  sont  desservis 
par  une  route  stratégique  qui  part  du  premier  et  vient  abou- 
tir au  fort  de  Nogent. 

Très  (lu  coniluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  dans  ime 
très-forte  position  s'élève  le  fort  de  Cliarenton  commandant 
la  roui*;  d'Italie  :  c'est  un  pentagone  ou  fort  à  cinq  bastions. 


Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  on  ne  trouve  que  cimi  forts  : 
d'abord  Ivry  et  Arcueil,  deux  pentagones,  commandent  la 
route  de  Fontainebleau.  Le  premier  est  fort  remarquable, 
construit  sur  des  carrières  ;  il  a  fallu  élever  des  piliers  pour 
soutenir  la  fortification,  de  plus  ces  excavations  forment 
d'immenses  magasins  voûtés. 

Le  fort  de  iMoiitiouge,  sur  la  route  d'Orléans,  et  celui  de 
Vanves,  à  la  gauche  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive 
gauche),  sont  deux  petits  quadrilatères. 

A  la  droite  même  du  chemin  de  fer,  et  défendant  le  pas- 
sage de  la  rivière,  est  le  fort  d'issy,  fort  à  cinq  bastions. 

Enfin,  sur  la  rive,  en  arrière  de  l'autre  chemin  de  fer  de 
Versailles,  sur  une  hauteur  célèbre,  s'élève  le  plus  considé- 
rable de  tous  les  forts  de  Paris  :  la  forteresse  du  Monl-Valé- 
rien,  placée  en  dehors  de  toutes  les  attaques  probables,  est 
destinée  à  protéger  les  arrivages  de  l'ouest  et  à  servir  de  lieu 
de  sûreté  pour  des  approvisionnements  d'armes  et  de  muni- 
tions. De  grandes  et  vastes  casernes,  dont  en  partie  les  con- 
structions subsistaient  déjù,  mais  avec  une  autre  destination, 
pourront  loger  une  nombreuse  garnison.  Un  chemin  traver- 
.sait  la  place  sur  laquelle  il  est  assis;  on  l'a  détourné,  et  l'on 
a  construit  une   route  stratégique,  qui  descend  en  zigzag 


jusqu'à  la  Seine  et  va  aboutir  à  l'abbaye  de  Lonçcliamps. 

Dans  celle  nomenclature,  nous  n'avons  pas  parle  de  Vm- 
ccnnes.  Vinceimes,  en  effet,  avec  ses  donjons  gothiques  ne 
fait  pas  partie  di's  nouvelles  forlificalions  de  l'aris;  cepen- 
dant les  travaux  ((insidérabli's  ipi'on  y  a  exécutés  l'ont  rendu 
sus<c'pldp|<-  il'une  liiinric  détmse;  de"|)lus,  il  existe  un  vaste 
projet,  ipii  va  prohablcmcnl  rreevoir  son  exécution  et  ratla- 
cherail  Vinceniies  d'une  nnnii're  bien  plus  direcli'  à  la  dé'- 
fense  de  l'aris.  Une  parlii-  ilu  bois  dispaiailrait  l'I  ferait  place 
à  une  ville  militaire,  qui  C(iritii'iidrail  IcsraM-rnes  niM-.^saires 
pour  deux  régiments  (rarlilleric,  deux  compa;;nifs  d'nuvriiTS, 
d'immenses  aleliiTS  de  construction,  une  fnndi'rii;  et  une 
c'cole  de  pyrotechnie.  Ce  sera  l'arsenal  de  l'aiis,  place  de 
guerre. 

Dans  le  tracé  des  forts,  comme  dans  celui  de  l'enceinte,  on 
a  adopté  la  forme  bastionnée.  Tout  ce  que  nous  avons  donc 
dé|à  (lit  est  applicable  ici  ;  il  nous  reste  à  parler  de  quelques 
(luviagis  parliiuliers  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  le  corps  de 
place.  (Chaque  front  est  défendu  parim  chemin  couvert,  c'esl- 


la  campagne  et  à  relarder  en  même  lemp<  la  prise  des  oi. 
vrages  qui  les  contiennent  et  dont  elles  llanque'il  à  revers  •■ 
terre-[ilein. 

On  conr-oilqiie  si,  dans  une  çrande  ville,  où  Ion  peut  f;. 
cilemcnt  abandonner  les  endroits  incendiés,  les  bombes  i 
sont  pasàciaiiidre,  il  n'en- est  pas  de  même  d'un  petit  fort,  ■ 
la  garnison,  resserrée  dans  un  espace  limiU'.  serait  bient 
écras^'c;  il  a  donc  fallu  lui  trouver  des  abris.  On  a  donc  cm 


^  -C,./,.^=^ ''',•!& 
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à-dire  qu'après  le  lahis  de  contrescarpe  il  se  trouve  im  terre- 
plein,  |)uis  une  banquett(!  pour  la  fusdiade.  Le  glacis  sert  de 
parapet  et  met  à  couvert  les  suidais,  qui,  dans  celle  position, 
font  au  commencement  du  siège  un  feu  rasant  très-meurtrier. 
La  prise  (lu  chemin  couvert  est  pour  l'assiégeant  un  des  épi- 
sodes les  plus  sanglants  du  siège. 

Une  autre  disposition  a  été  adoptée  surtout  pour  les  faces 
ilduvrages  qui  ne  peuvent  être  vus  de  l'ennemi;  on  a  reculé 
II'  parajiet,  en  sorte  que  l'on  a  deux  lignes  de  feu,  l'une  supé- 
rieure, sur  la  banquette,  l'autre  derrière  le  mur  percé  de  cré- 
neaux. Ou  appelle  créneaux  une  ouverture  longue  et  étroite. 


évasée  à  l'intérieur  pour  donner  à  l'arme  le  plus  de  champ 
possible.  ,      -1     . 

On  remarquera  aussi  des  masses  de  terre  fort  élevées  se 
dressant  au-dessus  du  parapet  ordinaire,  et  portant  elles- 


iCoupe  il'unc  caM-malc.) 

slruil  des  casemates,  c'est-à-dire  des  réduits  voûtés  k  1 1 
preuve  de  Li  Itombe;  autant  que 
possible  on  les  a  placées  con- 
tre les  murs  d'escaq*  et  ou 
les  a  cri-nelées  |iour  les  faire 
—    ^1,^  servir  à  la  défense.  Elles  sool 

^^'V  •-^'  ■-•-J-b''?'^         de  deux  sortes:  les  premières, 
-       ^  =  qui  sont  les  plus  rares,  peuvent 

contenir  de  l'artillerie  :  elle» 
.se  trouvent  ordinairement  sur 
les  lianes,  et  doublent  ainsi  de* 
feux  souvent  très-précieux  sur  un  point  mal  flanqué.  Les  n- 
condes  sont  disposées  pour  la  mousqueteric  et  se  voient  fr< 


(Escarpe  crénelée.) 

qucmment  le  long  des  courtines,  qui  sont,  comme  on 
les  parties  les  moins  exposées  de  la  fortiCcation. 


Dans 


forts  se  rencontreront  aussi  des  magasins  à  pu.. 
dre.  Ce  sont  de  petits  b.iti- 
ments  voûtés  en  maçonnerie 
à  l'épreuve  de  la  bombe.  IL« 
sont  surmontés  d'un  para- 
tonnerre. L'explosion  d'un  pa- 
reil macasin  amènerait  cer- 
tainement la  ruine  du  fort 
dans  lequel  il  se  trouverait: 
aussi  de  grandes  précautions 
sont -elles  prises  contre  xm 
pareil  accident.  On  place  ces 


L-mes  un  parapet  avec  sa  plongée,  sa  banquette  et  son  |  constructions  an  centre  du  bastion  pour  les  isoler  le  plu- 
rre-plein  ;  ce  sont  des  cavaliers  destinés  à  voir  au  loin  dans  i  possible. 


terre-pl 


Il  y  a  deux  sortes  d'entrés  pour  un  fort  :  la  porte  et  la  po- 
terne. La  poterne  est  une  petite  porte  débouchant  au  milieu 
de  la  courtine,  à  deux  mètres  environ  du  fond  du  fossé;  elle 
ne  s'ouvre  que  pour  certains  besoins  de  service.  L'entrée  ré- 
gulière, c'est  la  porte,  dont  l'accès  est  défendu  par  un  pont- 
îevis.  Comme  la  poterne,  elle  s'ouvre  sur  une  courtine;  on  y 
arrive  par  un  pont  en  maçonnerie  ;  mais  la  dernière  travée 
est  remplacée  par  un  tablier  en  bois.  Au  moyen  d'un  iiiéca- 
nisme  particulier,  ce  tablier  se  relève  et  vient  s'appliquer 
contre  les  montants  de  la  porte  ;  l'entrée  du  fort  se  trouve 
ainsi  formée,  et  l'obstacle  du  fossé  réiabh. 

Plusieurs  cnndilions  sont  essentielles  à  remplir  pour  un 
pont-levis.  11  faut  nue  sa  manœuvre  s'exécute  facilement  avec 
un  petit  nombre  d  hommes;  que  rien  ne  puisse  l'indiquer  au 
loin  à  l'ennemi,  afin  de  permettre  à  1»  garnison  de  préparer 
ses  sorties  avec  mystère.  Ces  conditions  se  trouvent  réunies 
dans  le  pont  dont  nous  allons  décrire  le  mécanisme. 


La  chaîne  du  pont  passe  sur  les  deux  poulies  C  el  A;  à  sou 
extrémité  est  un  poids  F  qui  fait  équilibre  au  poids  du  pont. 
Ce  poids  F  se  compose  d'anneaux  mobiles  donl  les  extrémités 
sont  fixées  en  E  E  .  Si  l'on  fait  effort  sur  la  chaîne  D  qui  fait 
mouvoir  la  poulie  B,  dont  l'axe  est  le  même  que  celui  de  la 
poulie  A,  on  conçoit  (lue  le  poids  F  descendra,  et  la  partie  de 
ce  poids  qui  fait  équilibre  au  tablier  du  pont  diminuera  à  cha- 
que instant  du  poids  des  anneaux  qui  viendront  s'ajouter  à 
ceux  déjà  supportés  par  les  points  fixes  E  E";  en  sorte  que.  à 
chaque  instant  de  la  course,  les  poids  restant  en  F  feront  é(jui- 
libre  au  poids  du  pont  dans  la  position  où  il  se  trouvera:  \\ 
ne  restera  donc  pour  le  faire  niana-uvrer  qu'à  vaincre  les 
froUemeiils. 


L'ILLUSTRATION ,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Me  l«  Peinture  sur  E«ve  de  Volvic. 


(^11  a  pu  remarquer,  dans  la  cour  du  (lalais  des  Beaux- 
\rls,  quatre  méilaillons  représentant  les  portraits  de  Péridès, 
d'Auguste,  de  Lôoii  X  et  de  François  I",  peints,  d  y  a  quel- 
ques années ,  par  MM.  Orsel ,  Perrin  et  Etex.  Ces  essais  de 
peinture  sur  lave  de  Volvic,  dus  au  procédé  d'un  liabde  clu- 
miste  que  la  science  et  l'industrie  regrettent,  M.  Mortelèque, 
sont  les  seuls  qui  aient  été  appliqués  ii  la  décoration  d'un 
monument  public.  Cependant  aucun  genre  de  peinture  n'é- 
tait plus  que  celui-ci  propre  à  reinplir  toutes  les  conditions 
de  la  peinture  inonunienlale.  En  effet,  il  n'a  rien  à  redouter 
ni  de  l'action  du  soleil,  ni  de  l'iiumidilé ,  ni  des  infiltrations 
de  salpêtre,  si  pernicieuses  à  toute  peinture  murale,  qu'elle 
ait  été  exécutée  à  l'huile  on  h  la  cire,  nous  ne  parlons  pas  de 
la  fresque,  qui,  dans  notre  climat,  est  presque  impraticable  à 
rintérieurdes  édifices  et  absolument  impossible  à  l'extérieur. 
Et  ce  serait  là  un  des  grands  avantages  de  la  lave,  de  pou- 
voir résister  à  toutes  les  intempéries.  Cette  peinture,  éiuou- 
vée  à  plusieurs  feux  et  émaillée  de  façon  il  présenter  une  sur- 
face dure  et  vernissée  comme  les  belles  sculptures  en  terre 
cuite  de  Luca  délia  liobbia,  pourrait ,  comme  ces  dernières , 
servir  à  la  décoration  des  monuments,  orner  à  l'extérieur  les 
frises  et  les  cellas  des  églises;  et  l'étendue  qu'on  aurait  à 
recouvrir  de  semblables  peintures  ne  pourrait  jamais  être  un 
obstacle  à  l'emploi  de  la  pierre  de  Volvic,  qui  se  cbantourne 
et  s'ajoute  pièce  à  pièce  comme  les  différentes  parties  d'une 
verrière,  avec  cet  avantage  que  rien  ne  trabit  les  joints  des 
morceaux  juxtaposés.  On  peut  en  ce  moment  apprécier  les 
résultats  et  les  avantages  de  cette  peinture,  en  voyant  un 
nouvel  essai  de  ce  genre  commande  à  M.  Perlet  par  la  ville 
de  Paris ,  et  qui  vient  d'être  placé  dans  la  cbapelle  de  la 
Vierge  de  l'église  Saiiit-NicoIas-des-Cliamps ,  rue  Saint- 
Martin.  Cette  peinture  représente  un  Christ  de  proportion 
colossale  vu  à  mi-corps,  dans  le  style  des  mosaïques  byzan- 
tines qui  ornent  encore  plusieurs  basiliques  d'Italie.  La  figure, 
ijui,  comme  celles  qui  ont  servi  de  type  à  M.  Perlet,  se  dé- 
tache sur  un  fond  d'or,  est  d'un  beau  caractère,  d'un  ton  clair 
et  simple,  ainsi  qu'il  convient  dans  un  endroit  peu  éclairé, 
et  les  draperies,  traitées  largement,  foui  voir  que  cette  pein- 
ture a  toute  la  vimieur  de  l'huile  et  plus  de  ressource  que 
toute  autre  pour  1  éclat  des  tons  brdiants:  Nous  espérons 
ilonc,  grâce  au  nouvel  essai  de  M.  Perlet,  que  l'art  disputera 
à  l'industrie  b  lave  de  Volvic .  et  qu'après  s'être  élevée  des 
trottoirs-Chabrol  aux  cadrans  d'horloges  de  MM.  Wagner  et 
Lepaute  ,  elle  passera  de  rorneinentation  des  calorifères  de 
'-até  aux  compositions  de  la  peinture  historiiiue. 


nécrologie.  —  Tlioniire. 


Né  à  Paris  le  G  décembre  1751,  Thomire  (Pierre-Philippe) 
avait  pour  aïeul  un  mililaire  de  mérite,  et  pour  père  un  pauvre 
ciseleurdelali'iil.  Ucsliiié  par  sa  famille  à  la  carrière  des  arts, 
vers  laquelle  ,  d'ailleurs ,  son  propre  goïil  l'eiilraiuait  dès 
l'enfance,  Thomiie,  âgé  de  M  ans  à  peine,  fut  l'un  des  plus 
assidus  et  des  plus  brillants  élèves  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Pajou,  alors  professeur  dans  cette  académie,  le  remar- 
ipia,  le  prit  en  amitié  et  cultiva  ses  heureuses  dispositions.  Le 


gué  ;  la  fortune  en  décida  autrement.  Trop  peu  riche  pour  sub- 
venir aux  dépenses  considérables  de  la  statuaire,  obligé 
même,  pour  gagner  sa  vie,  d'utiliser  son  talent  et  sa  réputa- 
tion, le  jeune  artiste  dut,  bien  à  regret,  renoncer  aux  grands 
ouvrages  de  sculpture  et  se  livrer  presque  exclusivement  à  la 
fabrication  des  bronzes.  Le  théâtre  et  le  rôle  ne  changent  pas 
l'acteur;  Thomire,  en  devenant  fabricant,  resta  artiste  ;  et  la 
renommée,  à  défaut  de  la  gloire,  le  suivit  avec  la  fortune 
dans  cette  nouvelle  carrière  au'il  illustra  et  qu'il  agrandit. 
Peut-être  même  le  bon  sens  dont  il  suivit  les  conseils  en  se 
résignant  à  une  position  modeste  lui  fut  plus  favorable  que 
nuisible  ;  contemporain  des  Houdon  ,  des  Chaudet ,  des  Le- 
mot,  qu'il  aurait  eus  pour  rivaux,  il  n'eût  probablement 
occupé  que  le  second  rang  parmi  les  sculpteurs;  Thomire, 
pendant  un  demi-siècle ,  a  gardé  le  premier  parmi  les  cise- 
leurs :  de  plus,  en  reculant  les  bornes  d'une  fabrication  utile, 
il  a  contribué  au  développement  de  la  gloire  et  de  la  prospé- 
rité nationale,  et  reiiilii  pour  une  industrie  importante  les 
pays  étrangers  tributaires  de  la  France. 

La  mort  du  sculpteur  Duplessis  laissa  une  place  vacanle 
dans  la  manufacture  de  Sèvres;  Thomire  1" obtint  et  débuta 
par  l'exécution  des  garnitures  en  bronze  doré  de  deux  grands 
vases,  dont  l'un  est  à  Parme ,  et  l'autre  au  château  de  Saint- 
Cloud.  Ce  dernier  ouvrage,  exécuté  en  vingt-cinq  jours  et 
vingt-deux  nuits,  d'une  confection  très-habile  et  d'un  fini 
précieux,  gagna  à  notre  artiste  l'entière  confiance  de  la  Ma- 
nufacture ,  qui  le  chargea  de  travaux  considérables ,  dont  ij 
.s'acquitta  toujours  avec  un  grand  succès.  Ne  pouvant  pas  ici 
décrire  en  détail  toutes  les  œuvres  de  Thomire,  nous  signa- 
lerons les  principales. 

Qiiaiiil  I  Amérique  fut  délivrée  par  le  génie  de  Washington 
et  la  ])inti'cli()ii  (le  la  France,  on  vouliil  offrir  au  roi  un  niimii- 
ment  qui  pei  péluàt  le  souvenir  de  l'iiulépendance.  Thomire  lit 
à  cette  occasion  un  beau  caniliMabre  (pie  les  coiiiiaisseius  ikI- 
mirent  encore  dans  les  aiipailcinenls  de  Sainl-Cluud.  La  voi- 
lure du  sacre  de  Louis  XVI  valut  à  Thomiie  d'unanimes  élo- 
ges. Il  augmentait  ainsi  chaque  jour  sa  renommée  et  marchait 


Le  berceau  du  roi  de  Rome,  dont  nous  reproduisons  le  des- 
sin, est  supporté  par  quaire  cornes  d'abondance,  près  des- 
quelles se  tiennent  debout  le  génie  de  la  Force ,  avec  la  mas- 


;  lliiiiiiiro,  ciseleur  ri  broiizlor,  dcceJf  le  l.ï  juin  1813.) 


célèhri!  sciilpieiir  Houdon  ne  se  conteiiti  pas  de  lui  donner 
ses  conseils  d'iKJinme  de  génie,  il  eut  assez  de  Cdiiliance  en 
lui  pour  le  rli:irger  d'exécuter  en  bronze  le  Petit  érunhé,  ou- 
vrage qu'il  iifl'i'ctionnait.  Le  jeune  Thomire  s'acquitta  de 
cette  tache  diflieile  et  honorable  avec  tant  de  .succès,  qu'Hou- 
doii  lui  commanda  une  copie  en  marbre  du  Voltaire  assis, 
son  chef-d'œuvre ,  qu'il  voulait  offrir  à  l'impératrice  de 
Russie;  l'élève,  dans  l'exécution  de  cette  belle  statue,  se 
montra  digne  du  maître. 
Tout  annonçaitqne  Thomire  deviendrait  un  sculpteur  distin- 


(  Psyché  donnée  à  l'inipéralrice  Marie-Louise  par  la  ville  de  Paris  ) 


sue  d'Hercule  et  une  couronne  de  chêne;  et  celui  de  la  Jus- 
tice, avec  la  balance  et  le  bandeau  sacré.  Le  berceau  est 
formé  de  balustres  de  nacre  parsemé  d'abeilles  d'or.  Les  or- 
nements sont  en  nacre  burgau  et  vermeil  qui  ress orient  sur 
un  fond  de  velours  nacarat. 

Un  bouclier  portant  le  chiffre  de  l'Empereur,  entouré  d'un 
triple  rang  de  palmes  de  lierre  et  de  lauriers,  en  forme  la  tète. 
La  Gloire,  planant  sur  le  monde,  soutient  la  couronne  triom- 
phale et  celle  de  rimmorlalité ,  au  milieu  de  laquelle  brille 
l'astre  de  Napoléon.  Un  aiglon,  placé  au  pied  du  berceau,  fixe 
des  yeux  l'astre  du  héros  ;  il  entr'ouvre  ses  ailes  et  semble 
essayer  de  s'élever  jusqu'à  lui. 

Un  rideau  de  dentelle ,  semé  d'étoiles  et  terminé  par  une 
riche  broderie  d'or,  retombe  sur  les  bords  du  berceau,  dont 
deux  bas-rehefs  ornent  les  côtés.  Dans  le  premier,  la  Seine, 
couchée  sur  son  urne ,  reçoit  dans  ses  bras  l'enfant  que  les 
dieux  lui  confient;  les  armes  de  Paris  sont  placées  près  delà 
nymphe.  Le  second  bas-relief  représente  le  Tibre  ;  près  de 
lui  est  un  fragment  sur  lequel  on  distingue  la  louve.  Le  dieu 
du  fleuve  soulève  sa  tête  couronnée  de  roseaux ,  et  aperçoit 
se  lever  sur  l'horizon  l'astre  nouveau  qui  doit  rendre  la  splen- 
deur à  ses  rives. 

Nous  aurions  de  nombreuses  critiques  à  adresser  au  pro- 


(  Berceau  liu  roi  de  Rome/ 


vers  la  fortune  quand  s'ouvrit  l'ère  de  89.  Thomire  fui  obligé. 
en  93,  de  transformer  à  ses  dépens  sa  fabrique  de  bronzes  en 
une  fabrique  d'armes  ;  la  ruine  était  imminente.  Quand  le 
9  thermidor  arriva ,  Thomire  aussitôt  s'occupa  de  ramener 
dans  ses  ateliers  le  travail  et  la  vie  ;  il  réussit. 

Ses  productions  les  plus  récentes  qui  méritent  d'être  citées 
sont  :  le  berceau  du  roi  de  Rome ,  la  psyché  et  la  toilette  dont 
la  ville  de  Paris  fît  hommage  à  l'impératrice  Marie-Louise , 
les  grands  candélabres  destinés  au  palais  du  roi  d'Angleterre 
Georges  IV,  les  surtouts  de  table  pour  les  Tuileries  et  la  ville 
de  Paris ,  un  grand  vase  en  nuduchite,  une  magnifique  table, 
un  temple  de  six  mètres  soixante-dix  centimètres  d'élévation, 
tout  en  bronze  doré,  enrichi  de  malachite  et  de  lapis  lazuli , 
commandé  par  M.  le  comte  Anatole  Demidoff.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  ont  été  exécutés  en  collaboration  avec  Odiot. 

Thomire  cisela  lui-même  la  statue  de  Louis  XIV,  et,  d'a- 
près l'antique,  celle  de  Germanicus.  Il  reproduisit  les  ouvrages 
des  célèbres  Roland,  Chaudet,  Prudhoii,  Boizot,  Pigalle,  qui 
l'honoraient  de  leur  amitié. 

Mais  son  premier  titre  à  une  renommée  durable  consiste 
moins  dans  le  nombre  et  la  perfection  de  ses  ouvrages ,  que 
dans  le  service  qu'il  a  r.endu  au  pays  en  purgeant  les  bronzes 
du  mauvais  goùl  pour  y  substituer  le  beau  dessin  et  les  liar- 
nionieu.ses  proportions  de  l'antique  ;  la  fabrication  du  bronze 
était  avant  lui  tombée  dans  le  métier,  il  la  releva  jusqu'à 
l'art. 

Au  coiicoiiis  de  ISOn,  la  supériorité  bien  reconnue  de  Tho- 
mire lui  valut  la  médaille  d'or,  première  médadie  accordée  à 
l'industrie  du  bronze.  Elle  lui  fut  encore  décernée  aux  Expo- 
sitions de  1819,  1825,  1827  et  1834  ;  il  avait  alors  quatre- 
vingt-trois  ans.  Quand  un  homme  conserve  ainsi  le  premier 
rang  dans  une  industrie  sous  trois  gouvernements  divers,  du- 
rant tant  d'années  et  au  milieu  de  mille  rivalités,  c'est  la 
preuve  d'un  mérite  incontestable.  Il  est  resté  jeune  de  talent 
jusqu'aux  dernières  années  de  sa  longue  vie. 

Il  était  très-vieux  quand  le  gouvernement,  réparant  un 
injuste  oubli,  nomma  Thomire  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  et  récompeusa  en  lui  le  patriarche  des  ciseleurs  et  des 
I  bronziers. 


(Delails  du  miroir  donue  p.ir  la  ville  de  Paris  à  Marie-Louise. 


gramme  el  au  dessin  mythologique  du  berceau;  l'aspect  en 
est  maigre,  les  lignes  pourraient  être  pins  gracieuses,  le  globe 
du  monde  manque  de  proportion,  le  bouclier  ne  protège  jias, 
les  deux  génies  ne  font  rien  qui  motive  leur  présence,  etc., 
etc.;  mais  il  y  a  de  l'élégance  et  de  la  légèreté  dans  la  ligure 
de  ïa  Gloire;  le  travail  est  précieusement  fini.  Les  défauts 
sont  de  l'époque,  les  qualités  appartiennent  aux  artistes,  et 
lions  ne  comprenons  pas  comment  ce  berceau  reste  enfoui 
dans  un  grenier  de  Vienne. 
L'Ecran,  comme  toutes  les  autres  pièces  de  la  toilette  ot- 
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t'erte  à  Maric-Louiscl(^  ITiaoût  ISIO,  est  exécuté  en  vermeil  et 
en  lapis.  Sur  deux  barques  éyyplieunes  surmontées  de  ligures 
d'Isis,  emblème  de  la  ville  de  l»aris,  sont  posés  les  autels  de 
l'Hymen  ;  les  llambeaux  de  ce  dieu,  ornés  de  guirlandes  de 
fleurs,  brillent  aux  quatre  coins  ;  les  colombes  en  forment  la 
base.  Deux  colonnes,  counnencées  en  faisceaux  de  laurier, 
terminées  par  ime  branche  de  lierre  etun  chapiteau  en  forme 
de  corbeille  de  fruits,  soutiennent  un  entablement  corinthien 
sur  lequel  est  placé  un  j^roupe  représcnlant  Mars  et  Minerve 
que  rilvmen  réunit.  Un  amour  conduit  avec  un  lien  de  fleurs 
I  aigle  tl'Aulriche,  qui  semble  se  lapprocher  de  l'aigle  de 
France,  ([ue  caresse  un  autre  génie. 

La  table  de  toilette,  portée  sur  deux  pieds  contournés,  est 
couverte  d'arabesques  élégantes  ;  une  couronne  d('  roses  ren- 
ferme, au  centre  de  la  frise,  le  chiffre  de  S.  M.  Uneguulande 
de  Heurs  forme  le  cadre  du  miroir.  Le  Plaisir  «'U  réunit  les 
deux  extrémités.  Les  Génies  du  Commerce,  de  l'Industiie,  du 
GoiJt  et  de  l'Harmonie  environnent  une  jeune  Flore,  lui  pré- 
sentant le  tribut  de  leurs  cœurs  et  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Les  Génies  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts  s'élancent  vers  la 
déesse.  Nous  faisons  grâce  d'une  danse  d'enfants,  d'une  nichée 
d'amours,  du  groupe  des  Grâces,  etc.,  etc. 

S'il  reste  encore  des  admirateurs  de  toutes  ces  vieilleries 
;dlégori(pies  et  louangeuses,  ils  doivent  admirer  Psyché  qui 
l'iichaine  l'Amour  et  le  lixe  à  jamais  près  d'elle.  Heureuse- 
ment que  la  beauté  do  l'exécution  fait  oublier  la  recherche  de 
l'idée  et  l'alTélerie  de  la  composition.  Félicitons-nous  de  voir 
les  beaux-arts  délivrés  de  toutes  ces  conventions  surannées, 
el  plaignons  les  artistes  d'avoir  vécu  dans  un  temps  où  le  ta- 
lent le  "plus  lin  et  le  plus  délicl  sul'lisait  à  peine  il  racheter  la 
pauvreté  et  la  niaiserie  descomposili(nis,  que  sans  doute  quel- 
i]ue  (lalteur  en  verve  leur  faisait  iuipuscr  d'ultice. 

Nous  ne  terminerons  pas  celle  cnurle  notice  sur  Thoniire 
sans  rappeler  deux  circonstances  qui  embellirent  la  fin  de  sa 
vie  et  honorèrent  .sa  mort.  Quand  il  reçut  la  croix  qu'il  n'a- 
vail  pas  ambitionnée,  tant  il  était  simple  et  modeste,  ses  nom- 
breux élèves,  une  multitude  d'ouvriers  qu'il  aimait  comme 
ses  enfants,  accoururent  en  foule  près  de  leur  vieux  maître,  et 
m  lui  témoignant  la  part  qu'ils  prenaient  à  l'hommage  qu'on 
lui  rendait,  ils  le  remplirent  d'une  joie  pleine  de  douceur. 

Les  mêmes  élèves,  les  mêmes  ouvriers,  pressés  autour  de 
son  cercueil,  l'ont  conduit  en  funèbre  cortège  à  sa  dernière 
demeure.  Tristes,  graves,  reconnaissants,  ils  se  rappelaient 
les  uns  aux  autres  mille  traits  d'amabililé  louchante,  les  mia- 
lités  rares  elles  vertus  paisibles  de  ce  vieillard  oui  fit  le  bien 
en  cultivant  le  beau,  et  dont  la  France  doit  garder  le  souve- 
nir, puisqu'il  a  fondé  une  de  ces  industries  les  plus  utiles  et 
les  plus  productives. 

Thomire  est  mort  le  13  juin  1845,  à  l'ùge  de  quatre-vingt- 
douze  ans. 


'l'rnnsport  ties   IlilijKeiices  ordinnires 
fiiii*  leH  Clieiniiis  de  Fer. 


L'ouverture  du  chemin  de  1er  d'Orléans  apporte  de  nota- 
bles changements  dans  le  mode  de  circulation  entre  les  deux 
villes  qu'il  relie,  et  l'iulluencede  ces  changements  va  se  faire 
sentir  sur  une  portion  considérable  du  Icrritoirc.  Placé  comme 
il  l'est  aujourd'hui,  ou  du  moins  comme  il  ne  lardera  pas  à 
l'être,  lorsque  les  convois  auront  pris  toute  la  vitesse  à  la- 
quelle ils  doivent  arriver,  à  trois  heures  de  distance  de  Paris, 
Orléans  devient  la  tète  naturelle  des  lignes  de  Nantes,  de 
Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Clermont,  de  Lyon;  et  la  rapidité 
de  la  circulation  commence  à  être  assez  appréciée  chez  nous, 
pour  que  l'on  puisse  être  assuré  de  voir  tOJis  les  voyageurs 
qui  sedirigent  de  Paris  vers  ces  diverses  villes,  ou  réciproque- 
ment, prendre  Orléans  pour  point  commun  d'arrivée,  alin  de 
profiler  du  chemin  de  fer.  Il  devenait  donc  nécessaire  que  les 
entreprises  de  messageries,  qui  sont  en  possession  de  desser- 
tir les  lif,'ncs  dont  il  vient  d'être  question,  s'arrangeassent 
pour  utiliser  rllrs-inrincs  celte  voie  de  coimnuiiication  per- 
fectidiiiK'i',  nii  iin'cll.sM'  iliMidassent  à  transporter  une  partie 
de  leurs  rt;dilissL'iiiiiil>;i  Orléans. 

Mais  cette  dernière  déteiiiiinatioii  aurait  eu  piiurles  voya- 
iicii l'sF inconvénient d'oxigi'r  un  tnuishurdemi'iit,  incniivéïiii'Mt 
d'autant  plus  grave  que  la  dislaiici'  à  parcourir  étant  plus  lon- 
gue, les  bagages  sont  en  quantité  plus  considérable.  Qui  n'a 
lOiirn  après  une  malle  égarée,  manqué  une  correspmidance, 
perdu  du  temps  à  attendre,  éprouvé  enfin  quelque  désagré- 
ment en  suivant  une  ligne  mixte  composée  de  tronçons  de 
routes  et  de  rivières  navigables? 

Il  était  donc  naturel  de  chercher  à  épargner  ces  ennuis 
aux  voyageurs,  en  faisantcirculcrlesdiligences  sur  le  chemin 
de  fer  lui-même.  Mais  on  rencontrait,  pour  arriver  h  ce  but, 
lies  difficultés  matérielles  assez  considérables.  Il  n'était  plus 
possible  d'em|)loyer  des  plateaux  de  la  forme  de  ceux  ipii 
(ipèrrnt  le  transport  des  voitures  ordinaires,  parce  que  la 
liauteur  des  (lilii;i'iiics  avec  leurs  roues  aurait  rendu  dange- 
reux le  passj;.'!'  ^(111-.  les  pouls;  la  grandi'  l'ir^vatiim  du  centre 
lie  gravili' iiiM.iil  eh'  d'ailleurs  une  cause  d'instabilité  do  iia- 
turi'  ;i  ciiiiiiM  Miiii'llii'  ;.;r:ivi'inriit  la  sniet(''  piliiliipic  ;  rt,  enlin, 
la  ri'MsIaiiic  ilr  l'air  aiu-ait  appiulé  iiu  olislaeli'  linp  cmisiili'- 
labli'  au  Huiuvi'iiicnl.  Des  iiigi'Nicnrs  habiles  a\airiit  cbt.'rché, 
sans  succès,  la  solution  du  problème,  et  des  essiis  infructueux 
avaient  été  faits  sur  le  chemin  de  fer  de  Saiiit-dermaiii  ; 
rnlin,  M.  Arnoux,  adminislraleur  des  Messageries  Générales, 
est  parvenu,  de  la  manière  la  plus  simple,  an  résultai  qu'il 
se  proposait.  Voici  comment  les  choses  se  passent  depuis  le  10 
du  mois  courant. 
Les  diligences  de  Nantes,  de  Tours,  d'Angers,  de  Bor- 


deaux, elc,  partent  avec  leur  chargement  de  voyageurs  et 
de  bagagi-s  des  deux  grands  établissements  conlraux  de  la 
rue  Sainl-Honoré  et  de  la  rue  Xotre-Dame-des-Victoires. 
Arrivées  à  l'embarcadère  «lu  chemin  de  fer,  elles  sont  pla- 
cées sous  un  grillage  en  charpente,  porté  par  quatre  mon- 
tants verticaux  soliilenient  im[tlanlé$  dans  le  sol  ;  on  dételle 
les  chevaux  ;on  enlève  huit  petites  clavettes  qui  mainliennent 
le  corps  de  la  voilure  sur  son  train,  et  on  allachi' ipialre  cliai- 
nes,  qui  pendent  du  haut  du  grillage,  à  aulanl  de  crochets 


fixés  au  colîre.  fVnix  liornmi's,  placés  sur  le  grillage  en  chai  - 
pente,  lournent  une  manivelle,  et  en  quelqu'-s  wcondes  la 
diligence  se  trouve  suspendue,  au-dessus  de  son  train,  aux 
quatre  chaînes,  qui  s'enroulent  en  même  temps  auliiurd'un 
Ireuil  porté  sur  ce  grillage.  Ces  hommes  poussent  alors  en 
avant  le  treuil,  qui  est  niol)ile,  sur  des  roulettes,  tout  au  long 
du  grillage,  et  In  caisse  de  la  voiture,  toujours  suspendue,  ar- 
rive au-dessus  du  train  qui  doit  circuler  sur  le  chemin  de  fer. 
On  l'y  laisse  descendre  comme  on  l'n  fait  monter;  on  adapte 


(Mécanisme  pour  iransporlcr  tes  diligences  sur  les  chemins  de  fer  (la  voilure  soulevée)  -  Sysiérae  Je  M.  Arnoiis.  adopie.: 


les  clavettes  qui  la  fixent  à  ce  train  ou  truck,  et,  en  passant 
sur  les  voies  de  service  et  plateaux  tournants  de  la  gare,  le 
truck  ainsi  chargé  vient  prendre  son  rang  derrière  la  loco- 
motive. .       ,  .  1    ■      r     . 

Toute  l'opération  se  fait  en  moins  de  temps  qii  il  n  en  laut 
pour  la  décrire.  Les  voyageurs  ne  quittent  pas  leur  voiture. 
Ils  ne  courent  aucun  danger,  puisqu'ils  sont  suspendus  seule- 
ment i\  quelques  décimètres  au-dessus  du  tram  ;  d'ailleurs, 
la  force  des  chaînes  de  suspension  ne  laisse  aucune  chance  de 
rupture.  .         ,    ,    ,.,.  , 

C'est  donc  la  décomposition  de  la  diligence  en  deux  par- 
ties, caisse  et  train,  dans  l'ensemble  des  moyens  mécaniques 
employés  pour  l'opérer  et  pour  recomposer  le  véhicule  com- 


plet, enfin  dans  la  forme  particulière  donnée  au  Iruck,  que 
consiste  la  solution  de  M.  Arnoux.  Celle  forme  est  telle,  que 
la  caisse,  étant  placée  Ires-bas,  n'offre  plus  que  peu  de  prise 
à  l'air,  et  est  douée  de  la  plus  grande  slabdilé  :  ainsi, 
les  voyageurs  sont  assis  dans  les  diligences  sur  chemins  dr 
fer  à  30  centimètres  plus  bas  que  dans  les  voilures  du  cliemin 
hii-même.  Us  y  sont  aussi  plus  doucemenl  portés,  parce  que 
les  ressorts  de  la  caisse  y  restant  fixés,  celle-ci  ^e  trouve 
munie  d'une  double  suspension  très-propre  à  adoucir  les  se- 
cousses. 

Arrivées  à  Oriéans,  les  voitures  sont  soumises  a  une  ma- 
nœuvre inverse.  Les  vovagcurs  ne  les  quittent  pas  plus  qu'd- 
ne  l'ont  fait  au  départ  de  Paris;  de  sorte  que.  sans  am  m 


—  SïS  •mi-  di-  M    Arnouï,  ado.!!!"- 


transbordement  appréciable  pour  eux,  ils  poursuivent  rapi- 
dement leur  course  vers  leur  destination,  avec  la  même  voi- 
ture, sans  se  séparer  de  leurs  bagages. 

La  même  opératimi  est  pratiquée  sur  les  diligences  qui,  de 
différents  points  de  la  France,  convergent  sur  Orléans  pour 
arriver  à  Paris.  C'est  au  centre  même  de  Paris,  et  non  plus 
seulement  à  l'embarcadère  du  chemin,  que  l'on  est  conduit 
avec  ses  malles  et  ses  elTets. 

Six  voitures  de  charmie  des  deux  grandes  entreprises  de 
messageries  partent  aoliielleineut  tous  les  jours  des  deux 
extrémités  du  chemin  de  fer:  ce  nombre  sera  bienlôl  porté  à 
huil.  Ce  sont  donc  vingt-quatre  diligences  qui  circulent  aii- 


lourdhui.  et  trente-deux  qui  vont  bientôt  circuler  sur  ce 
chemin.  Klles  ne  foui  que  des  trajets  directs,  les  seuls  qui 
soient  établis  sur  le  cliLinin.  Ces  trajets  s'aceomplisseni  en 
trois  heures  vingt-cinq  minutes;  l'administralion  du  chemin 
de  fer  s'est  engagée  à  les  réduire  à  Irois  heures  dans  un  délai 
rapproché. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  du  service  rendu  par 
cette  combinaison,  il  suflira  de  dire  que  le  nombre  des  voya- 
geurs qui  profiteront  de  ce  mode  de  transport  entre  F'aris  cl 
Orléans  est  assez  considérable  pour  procurer  à  la  cnmpagnie 
du  cheimu  de  lerunprélèvemenl  annuel  d'au  moins  l..lOlMHt<> 
à  L.'iUO.OOO  fr..  d'après  les  évaluations  les  plu<  modérées 
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Bulletin  biMiosraplnqiie. 

Sulices  et  Mémoires  historiques;  par  M.  Mignet,  sccrélaire 
perpétuel  de  rAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques 
et  membir  cle  F  académie  française.  2  vol.  in-8.  —Paris, 
18.i3.  rauliii.  V>  fr. 

Né  à  Aix  en  l'iovonce,  en  179G,  M.  Mignet  ctnrlin  !:•  dmii  à  la 
Faculté  (le  sa  ville  natale.  .\  vint;t-ilcu\  mis,  il  se  lil  iv.cM.ii'  avo- 
cat; mais  après  avuir  prêté  le  .-ennenl  iNi|iiiM'  :iii\  niiMnliics 
ilu  barreau,  il  rcnnum  a  la  iirotosum  i|n'il  vcm:iiI  .l'i-iiiliras- 
scr.  Entraine  |i;ir  tinr  M-rilahle  |.a>siiiii  vois  Vrlwir  ilc  l'hishiiir, 
il  ainconrul  pcnir  le-  |in\  aiadcinninc-.  .Sun  hlr,;,- ./,  (  V,„,/rv  /  // 
i-l  ion  Puiicffi/iùim-  ilr  saint  LnuLs  lurenl  (nniunnrs,  le  |ir.'nin'r 
par  rAcatleniie  d'Aix  et  le  secunil  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Ce  dernier  snccis  delerniina  le  jeune 
lauréat  provençal  a  prendre  un  parti  dcci>if.  Il  (piilla  Aix  pour 
l'aris  à  la  même  epoipie  où  M.  Thiers,  son  compatriote,  S(ni  con- 
disciple, son  ami,  et  déjà  son  rival,  se  dirigeait,  lui  aussi,  du  côté 
,W  la  !;raiide  niclropdle. 

.(  Unis  eiiliv  eux  du  triple  lien  de  raniilie ,  de  rnpinion  et  du 
talent,  ÀlM.  Tldei>.,l  Mi.i^iiel,  a  dit  M.  ileC.lialeanhriaiid,  se  parta- 
■  ■erent  sons  la  l{e^lan^alion  le  ri'cit  des  lasles  revidiiliuiinaires; 
"culenient,  M.  Mij;iii'f  ivsserra  dans  un  ouvrage  court  el  snb- 
slantiel  le  récit  ipie  M.  Tliieis  eleudit  dans  de  plus  larges  limites. 

m.  Mi.'iiL't,  ajoiile-1-il  pins  luiii,  lra(,a  une  esipiisse  vigou- 

n-use,  M.'^Tliiers'peiguil  le  talilcau.  » 

lÀ's  deux  ouvrages  reniarquables  à  des  titres  divers  fondèrent 
la  reimtation  et  la  fortune  de  leurs  auteurs.  La  Révolution  de 
ISr.O  donna  en  même  temps  des  f  nctions  puliliipies  aux  deux 
historiens  (pii  avaient  défendu  la  Hevolntioii  de  l7so  >(]ii>  la  lies- 

lauralion.  M. '1  liiers  devint  iiiiiiislre.  "W.  Miguel  lui  ixiiui uii- 

seiller  (TEtal  et  directeur  des  aivliives  de  la  eliaiiicUrrie  au  minis- 
tère des  alVaiivs  rtraiigeres,  puis  cln  snccessivemi'iil  membre  de 
rAcadiinir  di  ^  M  iruri's  uiinales  cl  pdliliipics  el  di'  l'Acadeinie 
IVancaix'.  Ileuiviis,iuciil  puiir  lui  el  pi>ur  la  science,  ces  digniles 
elces  liiiuiiiiu^,  ipi'il  prit  au  sérieux  el  ipril  exeira  Cdiiscieiieieil- 
semeiiU  Idliligcreiil  a  conliiiurr  ses  études  la\(irile>.  lu,'  Inis 
seulemciU  il  an  cpla,  dans  nue  eirediistanee  dilliiilc.  iiiir  missinn 
iliplomalicpie  eu  INpagne  ;  mais  snii  abseiiee  lut  île  eoiirle  durée, 
et  il  ne  tarda  pas  a  venir  reprendre  les  importants  travaux  qu'il 
avait  un  luonieul  interrcnupiis,  ^oa  Histaiic  de  la  liàfunuation, 
eonimencee  depuis  1S2Ô,  et  celle  des  ^lyocitttions  relatives  ù  la 
Succession  d'Espagne. 

lin  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel,  M.  Mignet  a  dû  lire  cha- 
(pie  année  i\  ses  collègues,  à  dater  du  2,S  décembre  1836,  l'éloge 
d'un  académicien  récemment  déceilc.  De  pins,  il  leur  a  coiunin- 
niqné  a  diverses  époques  d'importants  m.  lUdiivs  lii>t(ni(pie>.  La 
reimpiessidU  dr  ees  ui>lices  et  de  ce^  uiriudiivs  ,  anxcpicls  il  a 
ajoute  les  discours  qu'il  a  ]irononces  a  l'Acadeuiir  Iraiiraisc  eu  v 
remplaçant  M.  Kayuoiiard  et  en  v  ivccvaiil  MM.  l'IdUiviis  cl  l'ax- 
ipiier,  et  une  iiilrdducliou  a  l'hisldiredc  la  succcssicu  d'iSpa^ue, 
f.irnie  deux  loris  volumes  iii-s.  Tous  ces  travaux  sont  déjà  con- 
nus et  ont  ete  apinceiis  comme  ils  méritent  de  l'être;  mais,  en 
même  temps  ((u'ellc  les  place  à  la  portée  de  toutes  les  bi- 
bliothèques, leur  réunion  permet  à  la  critique  d'en  mieux  saisir 
rensemble  el  d'en  constater  avec  plus  de  certitude  les  résul- 
tats. 

Les  Soticcs  proprement  dites  sont  consacrées  aux  huit  acadé- 
miciens dont  les  niims  suivent:  Sic\cs.  Rd'derer,  Liviiustou, 
■lidievrand,  l'.Kiu-sai-,  Mciliu.  Iracx  cl  liauiiou.  Lu  ndiaiant  la 
vie  e'i  en  a|iprcriaiil  les  travaux  de  ces  lidiumes  cdiisidcraliles 
dans  la  politi(|ne,  la  scieuce,  les  lettres,  .M.  .■\li-net  a  eu  l'occasion 
de  passer  en  revue  la  Hevolulion  et  ses  crises,  l'Iimpire  el  ses 
établissements,  la  Ueslauralion  el  ses  lullcs.  de  rattacher  les 
événements  inibbcs  a  des  bidgraphies  particulières,  el  de  mon- 
trer le  monveuicnt  gênerai  îles  idées  daii-.  les  cciivres  de  ceux 
qui  ont  tant  cdiitrihue  a  leur  dc\. ■Icppcuieiil.  «  l-nelVet,  dit 
M.  .Mignet,  membre  de  nos  mémorables  assemblées,  la  plupart 
il'entre  eux  ligurcnl  parmi  les  fondateurs  de  notre  sjsléme  so- 
cial. Ils  ont  concouru  à  la  destruction  de  tout  un  ancien  ordre  de 
choses  et  à  rétablissement  d'un  nouveau.  Le  changement  des 
diverses  classes  de  la  vieille  monarchie  eu  une  seule  nation  ;  la 
ilivisieu  lies  pi.ivinces  en  dcpartemeuls;  l'abolilidu  du  régime 
téodal  pii\e,  lequel  avait  survécu  au  rei;ime  teudal  politique; 
l'organisaiidu  de  limpêt  sous  la  ('.uuslitiiante;  la  création  des 
écoles  puliliipies  el  de  l'Inslitiit  naliiuial  sous  la  Convention;  la 
l'orme  ildiiiiee  a  l'administration  uidflerne  sous  le  Consulat;  la 
fondatidii  de  1.1  iiiiisprudenee  civile  sons  l'Empire;  la  marche  des 
sciences  sociales  on  philosophiques,  rap|>ellent  le  souvenir  îles 
hommes  que  je  me  suis  elVorcc  de  l'aire  connaître,  en  peignant 
leur  caractère  et  en  signalant  la  [larl  qu'ils  ont  prise  aux  grands 
actes  de  riiistoire  contemporaine.  » 

Les  Mi'mnircs  sont  supérieurs,  peut-être,  sous  tous  les  rap- 
[lorts,  aux  Notices.  Chacun  d'eux,  en  effet,  est  un  ouvrage  complet 
dont  certain  fabricant  troi>  fameux  de  livres  historiques  n'eût  pas 
manqué  de  faire  au  moins  quatre  vulumes  in-8.  —  Comme  on 
voit  que  M.  Mignet  possède  bien  sou  sujet  !  avec  quelle  clarté, 
avec  (luel  art  il  l'expose  et  le  developpi'l  Quelle  confiance  il  in- 
spire I  quelle  impression  il  produit!  Ce  n'est  p.is  (|u'il  nous  ré- 
vèle des  vérités  coiupletement  ignurces  avant  lui;  mais  il  les 
,  éclaire  d'une  si  éclatante  lumière,  qu'on  croit  les  arpercevoir  pour 
la  première  fois;  il  les  résume  avec  tant  de  bonheur,  qu'on  les 
comprend  comme  si  on  avait  eu  la  peine  de  les  découvrir  soi- 
même. 

Les  Mémoires  historiques  qui  composent  le  second  volume 
sont  au  nombre  de  quatre.  Voici  leur  titre  el  leur  ordre  :  l"  La 
(iermanie  au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  sa  conversion  au 
ehristianisnie  et  son  introduction  dans  la  société  civilisée  de 
l'Europe  occidentale;  2"  Essai  sur  la  formation  territoriale  el  po- 
litique de  la  France  depuis  la  lin  du  onzième  siècle  jusipi'à  la  fin 
du  cpiinzièine  ;  r>"  Elablissement  de  la  rcl'di-me  ridigieiise  et  con- 
-.titutiou  du  calvinisme  a  (ieuev-;  i"  liilreduclinu  a  l'Iiisloire  île 
la  siiccessiuii  d'Espagne,  et  tableau  des  iie^d  iatidiis  relatives  a 
cette  succession  sons  Louis  \1V.  «  .le  me  suis  pi.ipese,  ilii  yi.  Mi- 
gnet dans  sa  préface,  de  traiter  des  siijids  qui  diil  un  intcrèl  'lis- 
iorique  grave,  mais  que  l'hisldiic,  dans  la  rapiilite  de  ses  recils, 
n'a  dû  iiresenler  ni  sous  celle  forme  ni  avec  celle  étendue,  n 

Bien  ipie  différents,  ces  Mémoires  ont  des  rapiwrts  entre  eux. 
.^L  Mignet  indique  dans  une  courte  introduction  le  lien  qui  les 
lallaclie  et  leur  donne  une  sorte  d'unité.  Ils  forment  une 
histoire  de  France  presque  complète,  denuis  les  invasions 
des  Barbares  dans  la  Gaule  jusqu'à  la  révoluliou  de  (789,  car  on 
V  trouve  tous  les  grands  éléments  qui  ont  servi  à  consti- 
tuer la  nation  française  avant  ra\eiieiuciit  et  le  triomphe  du 
peuple:  les  Itarbares  et  le  rhiistiaiiisiii  .  I  i  l'eddaliteel  l:i  Rov:iuli', 
laKefurniclaMmcin'Iiieabsdlii  ■.r.eii  :lusldirc,lepreuiii'r\dhime 
la  continue  el  la  complète,  luiisqu'il  i.riticnl  les  biographies  de 
quel'pies-uns  des  |iriii''i|i;uix  actems  do  la  Révoluiiiii.  d.-  l'Em- 


pire cl  de  la  Restauration,  ces  trois  premières  parties  du  grand 
drame  social  dont  le  dénoftmenl  fatal  doit  être  lot  ou  tard  la  vic- 
toire définitive  de  la  démocralie. 

Lu  transformation  .-.oiialo  de  ranricnr  Germanie  est  un  evé- 
nemeul  du  premier  ordre  ;  elle  a  exerce  riulluence  la  plus  décisive 
sur  les  di.sliue.^s  de  l'Eiudpe  cl  dès  Idi'S  du  ludiide.  La  race  belli- 
(pieiiseipii  :i  ivnveisel'.-iiq.ircrduiain,  pli.'c  siii-Sdii  amieu  terri- 
toire llleuie  .01  i.nm  ,lr  l:i  civ  ilisaliell,  dllre  le  spivlarl,'  d'il -1111- 

quèleuidiale  excelle,' paideslidiiim,-s  a  la  tins  piciixidlicroiques, 
dont  les  aventures  (Uit  pavlnis  riiilent  du  rdiiiaii.  .Mais  ,e  ii  est 
passeuIcmenlleUibleandcsi  li:inueiiienlsii|,eivsil:iiis|acniyauce, 
dans  les  seuliuieuls,  d;iiis  les  idées,  dans  la  disinl.iuiiiu  IcitiIm- 
rialede  tdiitc  une  vaslc  ramille  liiimaiii.-  qm-  M    Mii;iiel  a  eu  l'in- 

teiili le  icliaii  1   :  il  a  Miiilii  surtdul    lesniidre  iiii   pidblcme 

de  hallle  ^:cd^lapliie  sdi  lalc;  il  a    cIk  relie   a   di'lerill y  quelles 

axaieiil  ete  iiisque-l:i  les  Idivcs  rcspeiliics  de  la  b;ivbane  ri  de  la 
ci\ilisatidirsur  untrc  cdiiliiienl  ;  cduiiiieni  les  \as|es  espaces 
dciipes   p:ir    la    première,   claul    beaucniip    |.lus    ciiisnlcialiles 

que  la  /. cli-nilc  dii  s',  lail  dcNcIdppce  la  seidlide.  les  peuples 

uoiiiailes  du  \,,|il  a\aieiil  sucecssiv eiiieiit  euvalii  et  culbule  les 
établissciiieiUs  des  peuples  hi  aui mip  plus  avaiice,  dn  Sud  ;  enlin, 
quelles  iqaieiil  les  ,  nuddidiis  qui.  chau^eaul  cet  ilal  de  choses, 
devaient  amener  le  iriomplie  dcllnilil  d.'  la  civihsalidii,  pei met- 
tre ses  progrès  coiiliuiis,  el  lui  dmiuer  les  miiyeiis  .le  n  |iniisser 
désormais  èes  dcbdrdemeuts  de  Barbares  ddul  l'iuslniiv  esl  rem- 
plie jusqu'au  Moyen-Age,  et  l'aurait  ete,  sans  cela,  jusqu'à  nos 
jours. 

La  socirtépoliti'iue  a  revêtu  en  France,  après  la  longue  période 
des  invasions  ueiinaiiiqties,  deux  formes  d'organisation  :  la  hirine 
féodale  el  l,i  liame  iiidiiaicliicpie.  —  La  IraiisdidU  de  l'une  a  \':m- 
tre  a  marque,  piiiir  elle,  le  passade  de  la  decdiiipiisilidu  :i  l'iinile. 
Celte  rcMiluliiiu  lente,  cpii  a  prediiit  la  renuidii  îles  proMuees,  le 
rapproeliement  des  |ieu|ilcs,  la  comiiiiiiiaute  des  lois  et  la  cen- 
Iralisididii  de  l'aiildiite,  M.  :\re4iiel  eu  reirace  la  marche  dans 
.son  second  Miaiidiie;  il  eu  indiipie  les  phases,  il  en  montre  les 
résultats;  il  la  cdiidiiil  depuis  Louis  le  tires  jnsipi'à  Louis  XI, 
c'csl-a-diri'  depuis  le  moment  on  elle  a  sérieusement  commencé 
jusqu'à  lelui  où  l:i  France  a  été  assez  conipaele  el  assez  forte 
pour  déborder  sur  fEurope,  et  où  le  iioinnir  ceutr;d  et  régula- 
teur de  la  rovaiité,  devenu  tout  a  fait  dimiioanl,  est  parvenu  a 
fonder  terrilorialenienl  et  poliliqiiemeiil  l;i  Fr;iuce  nouvelle. 

h:  r.'formc  rcliiiioiru-A  et»  l'une  des  crises  les  plus  dangereuses 
(pie  l'd'iivre  de  rancienne  nidiiarcliic  ail  eues  ;i  suruidiiler,  l'iiiil 
eu  appiirtaiit  an  iiidiide  indch-rne  h'  grand  bieidait  de  la  liberle 
de  euiisciiMiei-,  Idiit  eu  meiianc.inl  a  fespril  linmaiu  les  ressdiirces 
fecimdes  de  l'iiidcpeudaiice  ,d  de  la  ferce  pliihisdpluqiie.  elle  cdin- 
proniil  lin  uidiueiil  l'nuite  en  France,  eu  >  ameiiaul  le  desaccurd 
des  crojanees,  le  moreellemeut  dn  lerritdire,  la  dcsiu^anisalion. 
Elle  dut  reucontrer  dès  lors  des  adversaires  pinudin  es  dans  les 
rois  de  France,  qui,  durant  quarante  années,  s  elliin  erenl  d  a- 
bord  de  prévenir  son  apparition,  puis  d'eiii|iicliei  ses  progrès. 
M.  Mimiel  n'a  ranmie  iprim  épisode  de  ladte  grande  lulte,  dont 
il  a  lail  sentir  d'ailleurs  l'imporlance  et  les  résultats,  celui  on  le 
prolestantisme  fiançais,  perseenle  el  comlanine  en  Frame  a  une 
exisieiii  e  secrète,  va  chercher  un  asile  en  Suisse,  et  l'tablir  a  (ie- 
iie\e  l:i  |.iincipale  de  ses  églises  et  le  centre  de  ses  opérations 

Si  la  icforme-religiense  arrêta  pendant  le  seizième  siècle  le 
developpemeul  de  l:i  nidiiaicliie  Iriiieidse,  celle-ci  reprit  sa  mar- 
che vers  riiiiile  dans  le  di\-s,qdieiiic  siècle,  et  parvint  an  cdiiible 
de  la  grandeur,  ('."est  ce  .pic  uumlreut  avec  éclat  le  niimstere  du 
cardinal  de  Richelieu  et  le  i  e^ue  de  Louis  XIV.  —  Dans  son  /«- 
troductioni)  lasucrcs.n  „  e'/;<, 'e„,r, M.  Mignela  trace  le  tableau 
de  la  politique  de  cille  iiiii^mlante  période.  En  comparant  les 
destinées  réciproques  de  la  France  et  <le  l'Espagne,  d'après  la 
position  geograplni|ne  et  le  rôle  des  deux  pays,  le  caractère  et 
l'espril  des  d'eux  peuples,  il  s'est  attaché  à  doimer  les  causes  gé- 
nérales et  pridbniles  qui  expliquent  les  phases  et  l'issue  d'une 
lutte  iioiirsuivie  pendant  deux  siècles,  et  terminée  par  l'avene- 
nient  d'un  petit-lils  de  Louis  XIV  au  Irùne  de  Philippe  II. 

E-ssaidliistoireUttèrairo  et  Cours  de  Liltéraliirc:  par  E.  Gt- 
RtSEZ,  professeur  suppléant  d'éloquence  française  à  la  Fa- 
cullé  des  Lettres  de  Paris.  2  vol.  in-8.  —  Hachette  et  Deki- 
laiii.  Deuxième  el  troisième  édition. 

M.  Gernsez,  le  spirituel  suppléant  de  M.  Villemaiii  a  la  Fa- 
culté des  Lettres,  esl  un  des  écrivains  les  plus  heureux  de  noli'e 
époque.  Son  Covrs  de  Lillcraturc  a  ete  addple  par  l'Fuiversite 
pour  les  collcues;  ses  Essais  d'Iùilnirc  litlrruirc  ont  dbteiui 
le  prix  Monivon  a  l'Académie  française:  un  nombreux  auditoire 
va  ecdiiteri'la-iililandir  le  cdnrsiiu'i'l  tait  a  la  Sorbonne,  dans  cette 
chaire  ou  j:idis  'S\.  Villemain  obleuail  de  si  grands  triomphes;  à 
Iieiiie  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages  a-t-elle  paru  qu'elle 
est  épuisée,  lu  pareil  succès  serait  trop  extraordinaire  s'il  n'était 
pas  mérite.  Ce  bonheur  eu  apparence  surnaturel  dont  il  jouit, 
M.  Gérusez  le  doit  a  toutes  ces  qualités  aimables,  solides  et  bril- 
lantes, qui  ont  fait  sa  fortune  actuelle  et  ipii  lui  ouvriront  un  jour 
les  portes  de  l'Académie  française.  Il  est  inslriiit,  il  a  beaucoup 
d'esprit  et  de  bon  sens;  il  écrit  des  livres  honnêtes  et  utiles  a\ec 
un  stvle  malhenreusement  trop  rare  aujourd'hui;  doit-on  donc 
s'étonner  qu'il  réussisse  '/  et  le  public  ne  fait-il  pas  preuve  de  clis- 
cernemeul  el  de  lion  goût  en  allant  l'applaudir  à  son  cours  el  en 
lisant  ses  ouvra:;es'/ 

Les  Essais  d'histoire  littéraire,  dont  la  deuxième  édition  a  ete 
tout  reeemiueiit  mise  en  vente,  se  composent  de  diverses  éludes 
critiques,  qu'du  se  rappelle  avoir  lues  jadis  dans  les  meilleures 
revues,  mais  (pi'dii  relit  encore  avec  autant  de  prolil  cpie  de  plai- 
sir. Les  écrivains  célèbres  anxipiels  ees  éludes  sont  consacrées 
appartienueul  puiir  la  plupart  aux  siècles  ipii  ont  précède  le  règne 
de  Louis  XIV,  Ce  sont  saint  lï.'rnard,  Rabelais,  Jodelle,  d'Aii- 
bigue,  .Malherbe,  Balzac,  Sarrazin,  Saiiil-Aiiianl,  Scuderv,  Scar- 
ron,  Pascal,  làirneille,  Larochefoncanld,  madame  de  Lafayelte. 
Outre  ces  |,(irlrail.s,  le^  Essais  d'histoire  littéruirc  contiennent 
encore  des  articl.'s  iuleressants  sur  la  prédication  de  la  première 
eriiisadc,  l'in.lel  de  l{;iinbouillet,  l'élégie,  la  satire  politique,  la 
pocsieel  .li.liii  Fl.ixuiaii. 

Il  .le  me  suis  deleriuiué  ii  réunir  ces  divers  tragmeiits,  dit 
M.  tierusez  ilans  s:i  préface,  parce  qu'ils  se  raiipniteiil  tmis  à 
notre  histoire  littéraire,  et  qu'ils  peuvent  répandre  sur  quelques 
points  de  nouvelles  lumières.  Sans  doute  il  eût  mieux  vain  con- 
centrer mes  études  sur  nue  seule  époque  el  présenter  le  lableau 
complet  d'une  période;  en  un  mot,  donner  un  li\re  an  lieu  d'un 
recueil;  mais,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, on  n'a  guère  le  libre 
emploi  de  son  temps  el  de  ses  forces.  Comment,  en  elfel,  se  muis- 
traire  :iu  v:issel:i'.;e  de  la  presse'?.,,  Ilfaut  reconnaître  celte  pnis- 
s:iiiceel  s'en  accèiiiuiiiiler,  piiisqn'oii  ne  gagne  rien  a  lut  1er  cdiare 
le  eiMirs  des  clioscs.  l'uni-  uia  part,  je  rei;rell;'  medinci-emenl  ifa- 
Miii-ilispia,c  mes  elinrls  et  disscmiue  mes  rares  l'ciits,  el  je  me 
j  Iclicili'.pic  le  lapi^ut  niluivl  des  sujets  que  , j'ai  traites  lue  per- 
I   nielle  de  les  •■eiiiiir,  l't  d'en  fonner,  sinon  ou  ■■iiscml.le.  du  iiKiins 


une  série  dont  les  anneaux  peuvent  facilement  se  ralladier  les 
uns  aux  autres,  » 

Le  Ciairs  lie  littériiturr  n'a  ipi'nne  année  d'existence,  et  il  est 
déjà  :i  sa  tiiM-iemc  editii.n.  lu  pareil  lait  n'en  ilil-il  pas  plus  (|ue 

tous  les  cluses  '  C |inse  iiiiil  expies  pi,ui-  remplir  uu  programme 

de  l't  ui\eisile.  ce  iiiiiivel  iiuMage  de  .M,  Geriisez  ne  sera  pas 
moins  utile  aux  gens  du  monde  ipi'â  la  jeunesse  des  écoles,  car 
on  y  iniiive  non-seulement  les  théories  générales  de  la  poésie, 
de  ieliiquence  et  de  la  rhétorique,  mais  une  histoire  complète, 
bien  (piabrégée,  de  ces  trois  branches  principales  de  la  littéra- 
ture dans  l'antiquité  grecque  el  romaine,  el  en  France,  dans  les 
temps  modernes, 

LAUerwiiine  agricole,  industrielle  et  politique,  voyages  ftiits 
en  1840,  1841  et  1842;  par  Emile  Jacqlemik.  1  vol.  in-S 
de  4S0  pages.  —  Paris,  IM'5. Librairie  étrangère.  7  l'r.  50. 

Ce  nouvel  ouvrage  (le  ranteur  de  /'.hricnlture  de  l'.fi'emaijne 
se  compose  de  onze  eleipilrescnusacies  a  des  sujets  dilfeieuls,  — 
Dans  le  premier,  M.  Emile  .ladpiemin  Irai  e  le  tableau  des  pro- 
grès généraux  qu'ont  fiits  l'agrii  ullurc  et  l'iuilustrie  en  Allema- 
gne; le  second  Iraile  des  voies  de  communicalion,  de  la  naviga"- 
tion  à  Vapeur  et  des  chemins  de  fer;  le  troisième  passe  en  revue 
les  richesses  minérales  ;  le  (piatrième  s'occupe  principalement 
des  communes  rnr;iles,  de  l'instruction  agricole,  du  morcelle- 
ment des  terres  el  des  suliliasiations  forcées,  L'indusirie  linière 
et  l'industrie  vinicdie  Imuieiil  les  sujets  des  cha|iilres  v  et  vi. 
Le  cliapilre  vu  a  pour  titre  la  ipieslion  des  bestiaux;  le  chapi- 
tre viu  renferme  des  détails  intéressants  sur  le  congres  annuel 
des  ecoïKimisles  et  des  (  idtivateursde  l'.MIeniagne;  le  chapitre  ix 
est  cnnsacre  aux  sucres;  eiiliii,  dans  les  deux  derniers  chapitres, 
M,  Emile  Jacqiiemiu  examiiic  de  iiiiu\cau  les  pregres  :igricoles 
de  l'.MliMua^iii',  et  il  fait  assi^icr  ses  Ici  leurs  :iu\  seanies'dii  con- 
grès des  naiiiralistes  et  des  médecins  allemands,  qui  eut  lieu  à 
Friboiirg  en  Brisgavv, 

M,  Emile  Jae(|ueinin  i:c  se  contente  pas  de  nous  révéler  une 
foule  de  faits  curieux  el  utiles.  Ces  prémisses  (losees,  il  en  tiré 
lui-iuème  la  conclusion;  à  la  lin  de  chaque  chapitre,  il  montre 
(piels  résultats  certains  doivent  avoir  pour  la  France,  dans  son 
opinion,  les  divers  progrés  agricoles  on  industriels  de  l'Allenia- 
giie.  Son  iiilenlion  n'est  |ias  de  prcpusi'r  à  ses  ciniipalriotes  l'a- 
gricullnre  et  l'industrie  germaniques  ciiiiiuie  des  mnileles  accom- 
plis, mais  il  1  mit  «  ipi'ils  y  troincraii'iil  Ijeaiicuup  a  prendre,  el 
qu'elles  présentent  une  ample  moisson  dameliorations  dignes 
d'être  connues,  » 

Les  Rues  de  Paris.  Paris  ancien  et  moderne,  5o8-18fj.  Ori- 
gines, liisloires,  monuments,  costumes,  mœurs,  clironi- 
ques  et  traditions.  Ouvrage  rédigé  par  l'élite  de  la  littéra- 
ture coulemporaine,  sous  la  direction  de  M.  Loiis  Llrine; 
illnslré  de  500  dessins  par  les  artistes  les  plus  distingués, 
GO  livraisons  à  50  cenliines.  —  Paris,  18-i5.  Kwjebnann. 
(  15  livraisons  ont  paru.  ) 

Heureuse  idée!  heureux  titre!  et  si  ce  beau  livre  continue 
comme  il  a  connnencé,  nous  ajouterons  bientôt  :  grand  et  légi- 
time succès.  .Nous  ne  pouvons  pas  encore  juger  l'ensemble  d'un 
ouvrage  cpii  ddil  former  un  gins  volume  in-8  et  dont  treize  livrai- 
sons seulement  iint  p:ir ais  les   fr.igmenls  que   uous  avens 

sons  l.-s  veux  luerileiil  l'appriibation,  Jules  .lauin,  Eugène  (jui- 
nol,  le  Bibliophile  .laciib,  Itciger  de  Beauvoir,  Taxile  Delorl, 
Etienne  Ar:igd,  Eu'.;éiie  Brillant,  Alberic  Second,  ont  écrit 
riiistoire  de  la  ].lace"Bdyale,  de  la  rue  Lallille,  de  la  Cité,  de  la 
rue  de  la  Harpe,  de  la  riie  l'ierre-Lescot,  de  l'allée  el  de  l'avenue 
de  l'dlisi  r\aidiie,dela  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  de  la  rue  .Notre- 
Dauii -ile-l.iiieiie,  et  CCS  intéressantes  et  spirituelles  monogra- 
pliies  ,11111  illustrées  par  Gavarni,  Celestin  Nanteuil,  Daumier, 
Baron,  Jules  David,  Français,  etc. 

(■  Le  livre  des  Lines  de  Paris,  a  dit  M,  Louis  Lurine  dans  son  in- 
troduction, intitulée  ./  trarersles  Mues,  s'adresse  à  l'historien, 
par  le  récit  des  événements  luiblics  ;  au  penseur,  par  les  ensei- 
gnements de  rhisloiiv  ;  au  pliildsd|.lie,  par  le  souvenir  du  travail, 
("le  la  lutte  cl  du  progrès;  a  l'artiste,  par  l'etiule  el  la  reproduc- 
tion exacte  des  inonnmenls;  a  l'antiquaire,  p:ir  fcsipiisse  rétro- 
spective des  ruines  el  des  reliques  nationales  ;  aux  femmes,  par 

la  curiosité  (In  roman  el  de  la  mode;  à  l'I ne  du  monde,  par 

le  charme  irune  science  facile;  à  rhomnie  du  peuple,  par  les 
chroniques  cl  les  tnidilidiis  piqiniaires;  à  l'étranger,  auvoyageur, 
par  les  inilii  aiidiis  les  plus  (  (impiétés et  les  plus  magnifiques  sur 
la  cite  modenie  qu'il  viendra  voir,  » 

Ce  sont  la  de  bien  belles  et  bien  séduisantes  promesses!  Espé- 
rons, pour  l'éditeur  des  Bues  de  Paris  et  pour  le  public,  ([u'elles 
seront  consciencieusement  tenues, 

Étru.sques;  poésies  par  Puilippe  BtsoM,  1  vol,  in-18,  — 
l'aris,  1845.  PaulMasgaïui.  5  l'r.  .'jO. 

Notre  spiriluel  collaborateur,  te  Courrier  de  Paris,  a  déjà  an- 
nonce la  publication  de  ce  charmant  petit  recueil  de  vers  qui  a 
pour  titre  Etrusques  et  pour  poète  M.  Philippe  Busoni.  L'LIlus- 
tralion,  avait-il  dit,  y  reviendra  ;  c'était,  en  eflél,  son  désir  et 
sou  devoir;  mais  un  modeste  hullctin  l)ibliogra|ihiqne  relégué  .i 
l'arrière-.garde,  en  face  de  la  page  d'anniuices.  peut-il  essayer  de 
lutter  d'esprit,  de  grâce  et  de  gentillesse  avec  un  puissant  Cokc- 
)■;>/■  (pii,  justement  lier  d'une  réputation  méritée,  accapare  chaque 
semaine  la  pins  belle  place  du  numéro'/  Userait-il  critiipier  ci; 
que  son  seigneur  et  mailre  aurait  pris  la  peine  de  louer'.'  et 

I  qu'ajoulcrait-il  aux  éloges  si  mérites  et  si  complets  ipie  con- 
tient la  première  colonne  de  la  page  245  de  ce  volume.'  Il  n'a 

j  (pi'une  chose  a  faire,  c'est  de  citer  un  fragment  des  Etrusipies. 

j  —  Il  choisit  donc  une  pièce  intitulé  l'.lmtlié,  et  dédiée  a  M    Ili|i- 

î  polyte  Kolle  : 

I  EIU^  va  souriant  et  san"  voile  ;  avec  grâce 

I  Elle  leiiil  une  main  qu'une  aulri;  main  embrasse; 

La  douce  hienviillaiice  éclate  (Jans  ses  yeux  ; 
I  Elle  esl  active  el  bunue  en  Ions  t-nips,  en  Ions  lieux  ; 

inihiUeiile  niais  sage  cl  quelquefois  auslère, 
1  Elle  nous  a  grorides  comme  gronde  une  mère; 

lli  iiniix,  trois  fois  heureuit  l'homme  sensible  et  fier, 

s'il  II  olive  son  ami  dans  un  àpede  fer, 

^'il  saii  k  (  œiir  fidilde  où  déposer  sa  peine, 
l  El  ipii,  la  p.irlaseani,  ne  l'eiirouve  pjs  vaine, 

I  l,»ni  blinde  vous  se  seul  comme  vous  alarmé. 

j  El  dont  le  bonheur  esi  d'aimer  el  d'être  amie  1 

!  Les  Elrusiucs  sont  remplis  de  nobles  et  grandes  pensées,  ex- 
]iriniées  avec  un  rare  bonheur  dans  un  langage  élégant  et  pur: 
c'est  une  vérilable  ii-iivre  d'art  digne  (f un  siieies  aussi  brillant 
(|ne  durable. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UMVERSFX. 


Les  ADDODces  de  L'ILLUSTRATION  coulent  7&  ceoUmes  la  U^De.  —  Elles  .ne  peaveot  être  Imprimées  que  snlTant  le  mode  et  avee  les  earaeitres  adoptes  par  le  loaraal. 


PAUL  MASGANA,  ÉDITEUR, 

i'2,   GALERIE  DE   l'ODEOX. 


I^'TRUSQUES,    iwi'sics   [lar  Piiilippe 
12<     iii-18. 

I.  OeUivc. 

II.  Le  Beau. 

XX 

III.  Aux       Ut'formatours 

XXI 

modernes. 

XXII 

IV.  Eiilie    l'ise    el    Fl(>- 

XXIII 

riMirc. 

XXIV 

V.   La  Venus  de  Milo. 

VI.  En  lisaiilSliakspeare. 

XXV 

VIL  Eros. 

VIII.  Mon  Ame  est  sombre. 

XXVI. 

IX.  Les  Martyrs. 

XXVII 

X.  AS... 

XXVIII 

XL  Ignace  de  Loyola. 

XXIX 

XII.  DeincKialie. 

xxx 

XIII.  Inl':iiilia. 

XXXI 

XIV.  SoiMicl  sur  Dante. 

xxxu 

XV.  L'Aniilie. 

XVI.  I'"uri|ii(M,  mon  Dieu. 

XXXIII 

XVII.  Laissons  la  lUHerie. 

XVIll.  Myrtu. 

XXXIV 

XIX.  Surleportraitdesaiut 

XXXV 

1    Joli    volume 


Vincent  de  Paul. 

Hymne  à  la  Nuit. 

A  M.  Ingres. 

Le  Dùine. 

Les  Mages. 

A  la  mémoire  de  I.a- 
fayetle. 

Le  Vieillard  de  Saiut- 
Manilé. 

A  Clotilde. 

Monte-Pincio. 

Portraits. 

Dies  irœ. 

Souvenir  à  Hérold. 

Pensées. 

Devant  la  fontaine 
Dandusia. 

Jcunr  Kcinnie  et  jeu- 
ne lloiiirjK'. 

ranipu-Sanlo. 

liipilo^ue. 


J.-J.  DUBOCIIET  ET  COMP.,  rue  de  Seine,  55. 

COLLECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avce  la  traduction  en 
français;  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard,  maître  de 
oonférences  à  l'Ecole  Normale.  25  vol.  in-8  Jésus,  de  i5  à  55  feuil- 
les. —  Les  éditeurs  s'engagent  à  ne  i)as  dépasser  ce  nombre  de 
2?»  volumes. 

La  Colleclwn  roittjirrndfa  les  aittcur.s  suirants  ,  ainsi  rrtinis 
dans  une  classification  définitive  : 


Plante,  Térence,  Sénèque  le  Tragique.  \  vol.  —  Lucrèce,  Virgile, 
Valerius  Flaccus.  1  vol.  —  Ovide.  1  vol.  —  Horace,  Juvénal , 

Pers(t,  .Sulpicia,  Phèilre,  Catulle,  Tiliulle,  Prcïperce,  Gallus, 
Maxiiiiicn,  l'ubliiis  S>nis.  I  \(p|.  —  Slacc  ,  Miirljjl ,  l.ii.iliiis 
Junidi',  Kuliiiiis,  Niniianlianiis,  (Iralius  Falisciis,  Ncii]c>iLiiiii> 
et  Cal|)urnius.  I  vol.  — Lucain,  Silius  Italiens,  Claudii:ii.  I  \ol. 

PIlOSATEins. 

Cicéron.  5vol.  —  Tacite.  I  vol.  —  Tite-Live.  2  vol.  —  Sénecpie 
le  Pliilosojilie.  1  vol.  —  Cornélius  Nc|>os,  Quintf-Ciirce,  Jus- 
tin, V.  Maxime  et  Julius  Obsequens.  1  vol.  — Quinlilien,  Pline 
le  Jeune.  1  vol.  —  Pétrone,  Apulée,  Aulu-Gellc.  1  vol.  — 
CaUui,  Varron,  Vilruve,  Celse.  1  vol.  —  Pline  l'Ancien.  2  vol. 
—  Suétone,  Uistoria  Augusta,  Eutrope.  1  vol.  —  Ammien  Mar- 
cellin,  Jornaudès.  1  vol. — Salluste,  J.  César,  V.  Paterculus, 
l'Iorus,  1  vol.  —  Choix  de  Prosateurs  et  de  Poètes  de  la  lati- 
nité clirétienne.  1  vol. 

VmKT-CINQ  VOMÎMES  contenant  la  matière  de  UELX  CEXTS  VOLLMES 
f/c.v  attires  éd-itions. 


SALLUSTE,  J,  CÉSAR,  VELLEIUS  PATERCULUS 

ET  FLORUS.  1  volume.  )2l'r.     » 

LUCALV,  SILIUS  ITALICUS  Et  CLAUDIEN'.    I   viil      12  Ir.  :,ll 

SÉNÈQUE  LE  PHILOSOPHE.  1  vol                                  l>  Ir.  >< 

OVIDE,  r  vol.  I .',  Il-,  » 

TITE-LIVE.  2  vol.  5(1  Ir.  ., 

HORACE,  etc.,  etc.  I  vol.  15  IV.  .. 

TACITE.  1  vol,  (2  11-.  „ 

CICÉUON.  5  vol  (10  Ir.  .. 

CORNELIUS  NEI'OS,    (JUINTE-CURCE,   JUSTIN, 

■    VALERE  MAXIME,  etc.  1  vol.  15  fr.     » 

STACE,  MARTIAL,  LUCILUIS  JUNIOR,  RUTILIUS 

NUMANTIANUS,  etc.  1  vol.  15  fr.     « 

PÉTRONE,  APULÉE,  AULU-GELLE.  I  vol.  15  Ir.     n 

QUINTILIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  1  vol,  15  fr.     « 

LUCRÈCE,  VIRGILE,  VALERIUS  FLACCUS.   I  vol.      15  fr,     >< 

Le  prix  de  cha(pie  volume  varie  de  12  à  15  francs,  selon  le 
iHunbre  des  feniUes. 

Pour  les  personnes  (pii  snuscriront  d'avance  à  la  Colleclioii 
conipléte,  le  prix  de  l'abonneuicnt  est  de  50(1  francs,  ou  12 francs 
le  volume. 

Les  sipusiri|ilcurs  remarqueront  ipie  notre  Colleclinn  renferme 
la  malicii'  ilc  Jiiii  volumes  environ  des  autres  éditions,  et  que  le 
prix  (le  5110  ti;i[H  s  égale  à  peine  ce  que  coulerait  la  reliui-e  de 
ces  autres  cdilidus. 

La  s(iusri'i|ilion  a  la  Colleclion  coniplèle  s'cffectiu' en  adres- 
sant aux  cdilcurs  la  S'imiue  de  50(1  IVancs,  S(iit  en  ar^col,  sciil  en 
billets  payahli's  .•Il  IHi5el  1  Mil,  sauf  coiiventiiin  particulière  enUe 
les  ediUun'S  el  l(\s  souscriptel^■^. 

Tous  les  deux  ou  trois  mois  il  est  publie  un  vulunie. 


G' 


I  UIDE  nu  V()VA(;i;i;R  en  suisse,  avec  une  carie  routière 
iiiipriince  sur  toile,  les  arini'S  de  la  coiireileration  suisse  el 
des  viii^t-(le\i\  (muIoiis,  et  deux  grandes  vues  de  la  cliaine  du 
Monl-lîlaue  el  il.'S  Alpes  lierneise.  ;  |i:ir  Ai.eiPiii;  Je.wxi:,  1  vol. 
^rand  iii-lS,  eimteuaul  la  malieiv  de  li  l'nrls  vul  iti-IS  ;i  5  IV,  51) 
'/'inilin.  cd,l  liroclie,  10  IV.  50  c,:  relie,  12  IV 


A  LA  LIBRAIRIE  PAULIN,  rue  de  Seine  ,  55. 
E>-   VENTE 

NOTICES  ET  MÉMOIRES  IlfSTORIQUES  lus  à  l'Académie- 
des  .Sciences  morales  el  poiiliipies,  de  185C  à  1Ki5;  par 
M.  Mii,m:t,  se(  relaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Scienies  nii>- 
ralifs  et  politiciues,  membre  de  TAcademie  Frani;aise.  2  voluini's 
iu-8.  Prix  :  1.-,  fr. 

Tome  I.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte  Sietes. 

—  Id.   ROEDERER.  —  Id.   LlVlNCSTON.  —  Id.  Tai.letraxd.  —  Id. 
BiioissAts. —  Id.  Merlin.  —  Id.  Destitt  deTract.  —  Id.  Dalnou 

—  Id.  Raïxoi'ard. 

Tome  IL  La  Gefmanie  au  buitiémc  et  au  neuvième  si('cle:  sa 
conversion  au  christianisme  et  son  introduction  dans  la  sociéti' 
nvilisée  i\r.  l'Europe  occidentale  —  Essai  sur  la  formation  lerri- 
toriale  et  poliliipie  de  la  France,  rlepuis  !:,  Du  du  nii^ii'iiie  >iecle 
juscpi'a  la  lin  du  qiiiii/ieiue,  —  Etablisse m  de  la  reidrnie  re- 
ligieuse et  l'ouslilullon  ilu  calvinisme  a  (ieneve.  —  Inlroiliic  tion 
à  l'histoire  di?  la  succession  d'Espagne,  el  tableau  des  négocia- 
tions relatives  à  celle  succession  sous  Louis  XIV. 

HISTOIRE  DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX  ET  DES  INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES  EN  FRANCE;  par  M.  A.-C.  Tiiibai - 
ui;ac.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

JÉRÔME  PATUROT  A  LA  RECHERCHE  D'UNE   POSITION 
SOCIALE  ET  POLITIQUE.  3  vol.  in-8.  22  fr.  50 


E 


NCYCLOPÉDL\NA,  Recueil  d'anecdotes  anciennes,  modernes 
el  contemporaines.  1  vol ,  grand  iu-8.  (Complet  )         10  IV. 


OE 


J  -J    DUBOCHET  ET  COMP.,  rue  de  Seine,  35. 

SOLS   rufSSE. 

UVRES  COMPLÈTES  de  Ber.vabd  de  Pausst,  avec  Jes. 
j    noies.  1  vol.  iu-18.  ôfr.  50 


E.NSEIGNEMENT  ÉLÉMTNTAIRE  UNIVERSEL,  conlenaul  It-s 
elemenLs  de  toutes  le,-  <  .nnaissauces  humaines  a  fusatie  de 
la  jeunesse.  I  vol.  grand  in-1»  eom|iaote,  formai  du  UMlun  dt 
Faits,  imprimé  en  caractères  In-s-lisibles. 


P.VHI.S-ORLÉANS,  ou  Parcours  piliori~iqu.'  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Orléans,  avec  l'embraDchement  «Je  Ojrbeil;  puUii- 
sous  les  auspices  de  M.  F.  Baktuoui.xv,  pre.-ideDl  du  conseil 
d'administration  du  chemin  de  fer  de  Paris  a  Orléans. 

Paysages,  siles,  monutueuLs,  aspects  de  tucalius,  choisis  parmi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sur  U)ul  le  trajet  ;  ouvrage  iHuv 
Ire  de  lithographies  a  deux  teintes,  viynelli-s  sur  Imis  elculs-dt- 
lampe,  par  Champin,  et  accompagne  d'un  texte  explicatif  inltres- 
sant  toutes  les  communes  et  proprii-tes  riveraines,  par  Hippo- 
LYTE  HosTEis,  collalxjrjteur  du  grand  ouvrage  de  \  Italit-Audot 

52  livraisons.  Une  livrais<jn  parait  tous  les  dimanches.  Cha- 
que livraison,  dans  le  formai  «|uart  de  jesus  double,  conlient, 
s(jus  une  Itelle  couverture,  4  pages  de  texte  el  une  maguiliquc 
lithographie  a  deux  teintes. 

Prix  de  la  livraison  :  En  noir,  1  fr.  —  En  couleur,  2  fr.  —  Cha- 
que livraison  séparée,  en  noir,  2  fr. 

On  souscrit  îles  à  présent  chez  Oïlin  cl  Comp.,  «Jileurs,  rue 
Chapon,  3;  Paulin,  rue  de  Seine,  35,  ou  l'on  peut  se  f>rocurer 
GRATIS  une  magniUque  livraison-modèle. 


Extrait  du  Catalogue  s^'^^^***!  *!■■  Comptoir  central  de  la  Librairie. 
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Géographie.  —  Voyages   suite). 

VOYAGE  PITTORESQUE  AUTOUR  DU  LAC  DE  GENÈVE, 
in-folio,  avec  1 1  planches  lithographiées  el  une  carte.  [Gide, 
lîditeur.)  13  fr. 

BIAGIOLI.  GRAMMAIRE  ITALIENNE  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Septième  édition.  1  vol.  in-12  (  Chartes  Hingray,  éditeur.  ) 
Broché.  2  fr.  25 

RISPOT  (l'abbé).  EXERCICES  GRADUÉS  à  la  portée  de  tous 
les  âges,  1  vol.  in-8.  (Charles  Hingray,  éd.)  3  fr. 

BRISroT  (  l'abbé  )  NOUVELLE  GRAMMAIRE'ANGLAISE,  mé-- 
tlioile  sûre,  facile  et  prompte  pour  parler  et  pour  écrire  cor- 
rectement la  langue  anglaise.  Ouvraj;e  entièrement  neuf.  I  vol. 
in-S.  (  Charles  Hingray,  éd.  )  3  fr. 

TJRITISII  POETS,  or  selecl  spécimens  of  poeln-  fi'om  Spenser 
1)  aud  Suakspeare  to  Walter  Scott,  Socchez,  Campbell, 
Th.  Mniiiii;,  Bïiiox, etc.,  etc.,  vvith  French  explanatory  notes;  by 
P.-J.  TuoiiMEREL,  .M.-.\.  Englisb  professor  in  Ihe  municipal,  col- 
l;5;e  of  Hollin.  Paris,  183U.  1  vol.  in-1 8.  (]C/iar/<?î  Hingray,  édi- 
teur. "  5  fr. 

CAMPE.  Colombus ,  ader  die  Enldeekun*  von  Westindden. 
1  vol.  in-12.  2  fr.  50  e.  —  Robinson  der  Jûngere,  ziir  an- 
genehmen  und  niitzliclien  unterhaltung.  2  vol.  petit  in-8.  (  Charles 
Hingray,  éd.) 

Ces  deux  ouvrages  de  Campe  sont  adoptés  dans  la  plupart  des 
(Xilleyes  royaux. 

CIIE,'5TERF^ELD.  Sélection  froin  his  lelters  lo  bis  son.  I  vol. 
in-12.  4  IV  —  Advice  to  his  son,  on  men  and  manners,  «r  a 
nevv  System  of  éducation.  London.  1  vol.  in-18.  i  Charles  Hin- 
grag,  ("d.  )  1  fr.  50 

COLLECTION  POLYGLOTTE  des  guides  de  la  conversation,  à 
l'usage  des  voyaj;eurs  et  des  (-tudiants.  Cette  collection  réu- 
nira les  éléments  et  les  applications  usuels  des  six  idiomes  les 
plus  inipiirlauts  de  l'Ein'ope,  le  fiumnis.  l'mi.jhns,  l'allemand, 
l'ilalii'n.  rcs;>it;innl  et  le  pintihjais.  Les  dispositioiis  tvpii^raphi- 
qiies  adoptées  pernieltriint  des  combinaisons  diverses  et  des  r3|>- 
pioilieiiK'nts  utiles  entre  ces  divers  idiomes. 


LE  GUIDE  DE  LA  CONVERSATION,  français-anglais,  1  volume 

in-52.  2  fr.  50 

—  français-italien.  1  in-32.  2  fr.  50 

—  français-anglais-ilalien.  1  in-IO.  3  fr.  75 

—  français-allemand.  1  in-32.  2  fr.î50 

—  français-espajsuol.  in-32.  2  fr.  50 

—  français-anglais-alleuiand-it;iUen. 

1  iii-32.  3  fr. 

—  enfîlish  and  french.  1  i  11-52.  2  fr.  50 

—  en^lish  ami  ilaliaii.  i(/cm.  2  fr.  50 

—  eii^lisli  and  neniiaii.  i(/«m.  2  fr.  50 

—  eiiulish-IVaiick-neriiiaii-italian,  i(/em.  5  fr. 

—  dentM-li  an.l  eii^;liscli.  1  in-32,  2  fr.  50 

—  ileutseli  ami  tjan/osisch.  iJeni.  2  fr.  50 

—  deiitscli  anilitaliaMisch.  iWcm,  2  fr.  :>() 

—  (leiitsch-IVan/irsiscli-ennliscli-ila- 

lianisch,  iilcm.  3  fr. 

—  espanol-frances,  idem.  2  fr,  50 

—  espanol-iiigli;s,  idem.  2  fr.  50 

—  espanolilaliano,  iilrm.  2  fr.  50 

—  espanol-lraiices-iuijles-ilaliano,  td.  5  fr. 

CORRIGÉ  DE  THÈMES,  ou  Clef  du  cours  de  thèmes  anglais. 
1  vol.  in-52.  [Charles  Hingray,  éd.  |  2fr.  50 

COURS  COMPLET  DE  LA  LANGUE  ALLEMANDE;  par  MM.  Lk 
Bas,  membre  de  l'Invtilnt.  mailrc  de  conf.'rencc  a  l'Ecole 

Normale,  el  Rt.i;MKii,  professeur  de  rlieloriipn'  au  collège  Cliar- 
lemaKiie.  8  vol.  (pii  se  vendent  separemenl.  Savoir  :  (iiammairc, 
1''  cdiliiui.  5  IV.  —  Cours  de  thèmes,  5«  édition,  3  fr.  —  Corrijjes 
du  cours  de  thèmes.  2  fr.  50  c.  —  ('.<Mirs  de  vci-sious.  3  fr.  —  Cor- 
rige du  Cours  de  versions.  5  fr.  (  Charles  llingiay,  éd.  I 

Le  Cours  coin|del  de  langue  allemande  est  adopte  par  le  Conseil 
roval  de  l'Université. 


D 


COURS  DE  THÈMES  ANGLAIS,  divisé  en  deux  parties;  par 
Uamomkre.  Ouvrage  élémentaire  qui  |ieut  s'adaptera  toute: 
les  grammaires  anglaises  el  en  <>lre  le  complément.  1  vol.  in-12. 
[Charles  Hingray, itii.)  3  fr. 

DADLE'S  FABLES,  designed  for  Ihe  instruction  and  enter- 
vUiinmenl  of  youlh.  1   vol.  in-18  [Charles  Hingray,  édi- 
teur. )  1  fr.  50 

D.VVID  (Jules).  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque  mo- 
derne, '2'  édition.  1  vol.  in-8.  [Charles  Hingray,  éd.  )  5  fr. 

AY'S  Ilistory  of  Sandford  and  Merlon,  for  thc  use  ofchildren. 
Paris.  In-i8   [Charles  Hingray,  eil.i  1  fr.  30 

DICTIONNAIRE  ALLEMAND-FRANÇAIS  ET  FRANÇAIS- 
ALLEM.\NI);  par  .M.IedocleurScHisTER,  n-vu|«iurle  fran- 
çais par  M.  Recmeb.  Mise  en  vente  du  tome  I«',  comprenant  la 
partie  allemande-française.  1  vol.  grand  in-8.  de  101 1  p.  7  fr.  .'lO 
■  L:i  partie  française-allemande  paraîtra  le  I"  novembre  pr\>- 
chain.  7  fr.  .'■(i 

Le  dictionnaire  complel,  2  vul,  in-.s    >  Charles  Hinnray,  édi- 
teur.) 15  fr. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  sur  M.  Mollevailt.  membre  de 
l'Inslitut  et  des  principales  societi-s  savantes  et  lilleraircs 
de  France  el  de  relranger.  Brochure  in-8.  Paris,  au  bureau  de  ta 
Henommée,  rue  Notre-Dame-des- Victoires,  1  i. 

Celte  notice  est  accompagnée  du  |mrlrait  de  M.  .Mnllevault; 
^.'lle  est  terminée  par  la  liste  des  ouvrages  de  cet  écrivain,  qui  se 
composent  de  traductions  en  vers  el  en  prose,,d'un  grand  nombnr 
d'ouvrages  classiques  el  de  poésies  originales,  parmi  lesquelles  le 
public  a  depuis  longtemps  distingue  ses  fables. 
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ITIoiIes. 


(Toilotte  du  malin.] 


I.c  l);irége  fera  (IcciiU'iiient  la  mode  de  l'élé;  aussi  a-t-onSnric 
à  l'iuliiii  les  (lispoïilinns  de  ce  léger  lissii  :  raies  satinées,  bou- 
(liiels  iletacliés  ou  tonnant  guirlande;  couleurs  variées  sur  fond 
blanc  on  sur  nuance  <laire  ;  enfin  un  clioix  si  joli  et  dt'si  bon 
goût,  ([u'on  ne  sait  vraiment  à  quoi  s'arrêter. 

Avec  la  chalenr  ori  revient  à  la  simplicité,  et  l'on  se  préparc  à 
la  vie  des  clianips.  Leê  chapeaux  de  paille  d'Italie,  pailles  cousues, 
ornés  de  rubans  tuyautés  vert  anglais,  rose  de  Chine  et  blanc, 
sont  destinés  aux  costumes  de  campagne. 

L'n  joli  négligé  pour  sortir  le  malin,  c'est  une  redingote  de  soie 
garnie  d'un  plissé  à  la  vieille,  telle  ipie  nous  Vu  doiincvus  le 
modèle,  —  un  petit  col  en  baliste,  des  liouillons  d'clolVe  pareils 
au  bas  des  manches,  un  chapeau  de  pou-<le-soie  bleu  Louise, 
avec  rubans  ombrés. 

Le  crêpe  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  Jes  toilettes  du  soir  : 
chapeaux  à  passes  tendues,  capotes  à  coulisses  se  garnissant  de 
panaches  en  niaralwut,  de  guirlandes  de  fleurs  ou  de  petits  saules 
en  plumes  nouées.  Nous  voyons  encore  des  capotes  en  dentelle' 
blanche;  elles  sont  légères  et  siéent  il  ravir  :  voilà  deux  bonnes 
raisons  en  leur  faveur. 

Les  robes  de  barége  se  font  presque  toutes  à  im  ou  deux  grands 
volants.  —  C'est  toujours  une  vieille  mode  ;  mais,  comme  toutes, 
elle  a  subi  un  changement  qui  la  r.ijeunit.  On  fronce  si  peu  les 
volants,  qu'ils  ont  plutôt  l'air  d'un  biais;  —  festonnes  en  laine,  — 
ils  font  très-bon  effet.  Aux  femmes  petites  nous  conseillons  les 
larges  plis,  qui  ne  sont  pas  abandonnés,  et  qu'on  peut  rendre 
plus  élégants  en  les  bordant  d'uiie  dentelle. 

Les  soieries  changeantes,  aux  trois  couleurs,  sont  préférées  à 
tout,  autant  pour  les  robes  (pie  pour  les  mantelets.  —  Il  n'y  a  de 
variété  que  dans  les  formes. 

Déjà  les  beaux  jours  enlèvent  de  Paris  beaucoup  de  nos  élé- 
gantes; bientôt  Ifis  campagnes  et  les  eaux  seront  peuplées  par  la 
fashion  ',  alors  notre  tâche  sera  difficile,  mais  nous  ferons  en  sorte 
de  tout  voir  et  de  tout  savoir.  Aux  habitants  des  châteaux  nous 
dirons  les  élégances  de  la  vie  parisienne  et  celles  de  Bade,  Vichy, 
Bacéges,  etc.;  aux  heureuses  qui  passent  le  temps  en  plaisirs 
nous  parlerons  des  costumes  simples  de  la  campagne  ;  car,  s'il 
est  une  vérité  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  l'amour  que  nous  avons . 
tous  pour  les  contrastes  :  au  milieu  du  bruit  des  fêtes,  la  pensée 
aime  à  se  reporter  sur  les  loisirs  d'une  vie  calme  ;  de  même  nue 
dans  la  solitude,  les  récits  du  luxe ,  des  élégances ,  enfin  toutes 
les  futilités  du  monde  son!  accueillies  avec  ardeur. 


Aniusements  des  sciences. 


SOLCTION  DES   QUESTIONS   PROPOSEES   DANS  LES    DERMER9 
MJIUUOS. 

Nous  avons  promis,  pour  la  marche  rentrante  en  elle-même  du 
cavalier,  d'aulres  solutions  cpie  celle  d'Buler.  Eu  voici  deux,  dues 
à  Vandermonde,  géomètre  fran(;ais  Irès-dislingné,  et  représen- 
tées dans  les  deux  ligures  ci-après.  Les  G4  points  ronds  de  ces 
ligures  sont  les  centres  des  cases  de  l'échiquier  ;  les  traits  qui 
uni.ssent  ces  points  indiquent  la  marche  du  cavalier.  Comme  la 
suite  de  ces  traits  est  sans  solution  de  lonlinuité  depuis  un  point 
quelconque  i)ris  pour  ilrparl  jiiscpi'au  retour  (.mi  ce  niènu'  poiot, 
ils  indiquent  très-clairrnii-ul  drs  niarclios  rciiliaiilrs  :iikiIo|.;ii''S  a 
celle  d'Euler.  Les  traits  iioInliUés  tpii  etablissenl  la  liaison  entre 
les  ((uatre  parties  dans  lesquelles  chacpie  ligure  est  décomposée, 
donnent  la  trace  tie  la  manière  dont  Vandermonde  est  arrivé  à  la 
solution  du  problème. 


-  PriEllIEIlE    SOLITION    DE    VAMIEIIMOMIE. 


DEISIEME    SOLITION    DE    VAMIERMONDE. 


L  Soit  ABC  le  triangle  dont  le  charpentier  peut  disposer  II 
divisera  les  deux  côtés  AB  CB  en  deux  parties  égales  aux  points 
F  et  G;  F  G  sera  uu  des  côtes  du  rectangle  demandé  FGIH, 
qu'il  est  facile  d'achever.  La  superlicie  île  ce  rectangle  est  préci- 
sément égale  à  la  moitié  de  celle  du  triangle. 


On  voit  facilement,  d'après  la  première  figure,  que  lorsque  les 
trois  angles  du  triangle  sont  aigus,  il  y  a  trois  solutions.  Les  trois 
rectangles  F  G  I  H,  F  K  N  P,  KG  ML,  sont  équivalents  eu  surface, 
quoique  de  dimensions  inégales. 

La  seconde  figure  montre  que  lorsqu'un  des  angles  A  du  trian- 
gle est  droit,  il  n'y  a  i)lus  que  deux  sobilions  fournies  jiar  lés  rec- 
tanglesFGIA,  FINP. 

Enfin,  Si  l'un  des  angles  A  descnail  olilus,  il  n'y  giur^il  plus 
jqu'une  .seule  solution,  FINP. 


II.  On  sait  que  le  lanr  d'un  nombre  n'est  autre  chose  que  le 
produit  de  ce  nombre  par  lui-même  -.1,4,  i),  Ki,  2:>,  etc.,  sont 
dont  rcs|)ect)vcnient  les  carrés  des  nombres  t,  2,  3,  •*,  :>,  etc. 

On  voit  donc  que  5  et  4  sont  les  plus  petits  nombres  qui  sa- 
tisfassent à  la  question  ;  car  leurs  carrés  sont  9  et  lu,  dont  la 
somme  2;>  est. précisément  égale  au  carré  de  S  ;  5  et  12  donnent 
aussi  une  solution  du  problème,  car  2r),  carré  de  'j,  ajouté  a  144, 
carré  de  12,  donne  1G9,  carré  de  15. 

Mais  comment  trouver  à  volonté  des  nombres  entiers  qui  sa- 
tisfassent à  la  question?  Voici  le  procédé  employé  dès  l'antiquiti' 
dans  l'école  de  Pythagore.  On  prendra  dans  la  suite  des  nombres 
impairs  : 


1,  5, 


11,  11,  13,  etc., 


successiremcnt  tous  les  termes  9,  25,  49,  etc.,  qui  sont  des  car- 
rés parfaits;  chacun  de  ces  carrés,. ajouté  au  carré  du  nombre 
des  termes  qui  le  précèdent,  donnera  un  carré  parfait  précisé- 
ment égal  à  celui  du  nombre  qui  exprime  son  rang. 

Ainsi,  49  est  le  vingt-ciniiuième  terme,  et  en  y  ajoutant  le  carre 
do  24,  ou  o7(j,  on  a  le  carré  de  2j,  ou  U2r). 

Platon  ,  qui  était  aussi  habile  géomètre  ipie  grand  philosoplie, 
a  imaginé  un  autre  iirocédé  qui  fournil  aussi  une  infinité  de  cou- 
ples de  carrés  dont  la  somme  est  un  carré  parfait.  Il  sullit  de 
prendre  un  nondire  pair  quelconipie,  tel  (pie  0,  son  carré  est  r>ti  : 
le  quart  de  50  diminué  de  I,  c'est-à-dire  S,  élevé  au  carré;  ce  qui 
donne  G4,  ajoUlé  à  50,  donnera  100,  carré  de  10. 


NOUVELLES    yl'F.STIONS    A    BESOfUnE. 

I.  Le  charpcnlier(|ni  peut  disposer  d'une  pièce  de  bois  trian- 
gulaire, voyant  ipi'il  jienlra  la  moitié  de  son  bois  s'il  donne  à  sa 
table  la  fonne  duii  rectangle,  voudrait  tailler  dans  sa  lûèce  une 
table  ovale.  On  demande  comment  il  doit  s'y  prendre  pour  y  tra-r 
cer  le  plus  grand  ovale  possible. 

II.  Distribuer  entre  trois  personnes  vingt-un  tonneaux,  (hmt 
sept  pleins,  sept  vides  et  sept  demi-pleins,  en  sorte  que  chacune 
ait  la  même  quantité  de  vin  et  de  tonneaux. 


Itébiis. 


ESPLKJITION    DU   DERNIER    REBUS 


J'ai  vieité  Berculanum. 


U.NE  RÉCLAME. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  mes.sa- 
peries ,  chez  tous  les  Libraires ,  et  en  particulier  chez  tous  le.* 
Corrpsjiimdants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Tbomas,-!,  Finch  Lane  Cornhill. 


A  Saint  -  Pétersboibg  , 
dvsoi-e ,  22. 


chez  J.    IssAKOFF,    Goslinoï 


Typographie  Lacbampe  et  Cump.,  rue  Damielle.  'J. 
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ITIénioires  «le  lady  Sale. 


Le  G  janvier  KS-ia,  une  armée  anglaise,  forte  de  4.,500  sol- 
dats et  (J'eiiviion  i;2,000  valet.sde  cainp,  hommes,  femmes  et 
enfants,  abandonnait  aux  AITglians  révoltés  le  camp  où  elle 


(Lady  Sale.) 

avait  soutenu  liors  des  murs  de  Caboul  nn  siège  de  plus  de 
deux  mois.  Sept  jours  après,  un  médecin,  le  doeli'ur  Itrydon, 
arrivait  couvert  de  blessures  et  épuisé  de  fatigue  à  Jellala- 


bad,  et  annonçait  à  ses  compati  ioles  épouvantés  qu'il  avait 
seul  survécu  au  massacre  de  cette  armée,  dans  les  terribles 
délilés  qui  séparent  Caboul  de  Jeilalabad. 

Cette  nouvelle  était  inallieureusement  trop  vraie.  Ce- 
pendant le  diiileiir  Brydon  se  trompait  :  Tarniée  avait  péri, 
mais  il  n'élait  pas  la  seule  victime  échappée  à  la  morl.  Quel- 
ques femmes,  des  enfants,  ini  petit  nombre  d'ofliciers  détenus 
comme  prisonniers  et  comme  otages  devaient,  huit  mois  plus 
tard,  être  rendus  ;\  leurs  familles  éplorées,  et  donner  à  1  An- 


gleterre et  à  l'Europe  des  détails  plus  exacts,  plus  conipleU;  et 
plus  précis  sur  ce  grand  désastre. 

Parmi  ces  prisonniers  et  ces  otages  se  trouvait  la  femme 
du  général  Sale,  qui  commandait  la  première  brigade.  Son 
mari  l'avait  quittée  le  lit  octoiire  I8il ,  peu  de  temps  avant 
que  les  AITglians  s'insiirgeasscnl  à  Caboul  contre  l'Angleterre 
et  son  instrument,  le  Shah  Shoojali,  et  elle  ne  le  rejoignit  que 
le  20  septembre  I8i2,  lorscpie  les  .\nglais  reprirent  partout 
l'ofl'ensive.  Pendant  cette  année  de  séparation ,  elle  tint  soi- 


(Lady  Sale,  dans  la  prison  de  Caboul.; 


gncusemcnt  noie,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  non-seule- 
ment de  foui  ce  qui  lui  arrivait,  mais  ue  tout  ce  (pi'elle  eu- 
lendail  dire  d'iiiléressant.  C'est  à  ce  curieux  joi/rmi/ .  publié 
ti'Miiclli'iiieiil  à  Londres  tel  (pi'il  fut  écrit  (I),  que  nniis  em- 
|iniiil(iMs  lesdéliiils  (jiii  suivent  sur  les  tristes  événements  dont 
lady  Sale  lui  le  leiiiiuii,  et  dans  lesquels  elle  a  déployé  tant  de 
couragt^  et  de  paliiolisnie. 

l,e  1 1  oclolii-e  I S 1! ,  le  général  Sale  partit  de  Caboul  à  la  lète 
du  ili'iaehemeni  (pi'il  coiiimandail  pour  aller  soiimelire  les  Ni- 
gerowiens  révolli's.  —  Le  -2  novenilire  au  malin,  une  violente 
insurrection  éclula  loiil  à  cou|i  à  Caboul.  —  Il  serait  inulile  de 
raconter  ici  îles  l'ails  déjà  connus,  sans  aucun  doute,  de  tous 
nus  leiteiirs  ;  le  massacre  du  colonel  Burm-s,  les  ranidés  j)ro- 
grès  des  insurgés,  à  la  tète  descpiels  s'était  mis  .\kbar-Klian, 

(I)  À  Journal  of  the  Disasiers  in  .i/fghanislan,  «&4l-IStr>:  liv 
lad)  Sale.  -1  vol.in-IS. —  l'aris,  <843.  Bandry.  Avec  caries,  ti  fr. 


le  fils  de  Dosl-Mohammcd,  dénossAlé  j.idis  par  l'Angleterre  de 
son  royaume,  au  profit  du  Shah  Shoojali,  la  rctraile  forcée  des 
troupes  anglaises  dans  ieiii-s  canlouiiemonls,  les  fautes  com- 
mises par  leurs  généraux,  le  siège  iju'ils  soiiliiireni  pendant 
soixaule-sept  joiii's,  la  famine  qui  les  contraignit  ;'i  demander 
unocapitiilalioiihumilianli-,  l'ass-assinat  de  sir\V..Maciiaghleu 
par  .\kbar-Kli.iii  dans  une  entrevue,  et  eiilin  la  décision  prise 
par  les  chefs  de  farinée  de  tenler  la  reliaile. 

Le  jeudi  (î  janvier  1812,  l'armée  anglaise  quitta  ses  relran- 
cheiueiils.  Le  froid  était  iK's-vif,  le  ciel  jinr,  et  Irenle  ccnli- 
inèlres  de  iii'i:;e  couvraient  la  terre.  Le  premier  jour  on  ne 
lit  que  cinq  milles.  .V  quatre  heures  du  soir  ou  s'arrêta  pour 
camper,  mais  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  lentes.  —  Il 
fallait  balayer  hr  neige  et  se  coucher  sur  la  terre  gelée.  En 
outre ,  on  nianquail  coniplélemeul  de  provisions.  Plusieurs 
centaines  d'hoiuines  et  de  femmes  moururent  de  faim  et  de 
froid  pendant  cette  terrible  nuit  qui  semblait  présager  les  de- 
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sastres  bien  plus  affreux  encore  des  jours  suivants.  La  veille 
de  son  départ ,  lady  Sale  ayant  envoyé  à  un  ami  les  livres 
qu'elle  ne  pouvait  emporter,  ouvrit  au  liiisard  les  poèmes  de 
Campbell,  et  ses  yeux  tombèrent  sur  le  passapc  suivant  : 

K  Peu,  peu  se  sépareront  où  un  grand  noiiilui'  se  sont  n'ii- 
onis.  La  neige  sera  leur  linceul,  et  tliiiiiui;  tdiilïi'  ilc  ga/.on 
«  qu'ils  fouleront  sous  leurs  pieds  deviendra  le  tumbeau  d'un 
«  soldat.  » 

«  Je  ne  suis  pas  superstitieuse,  écrivait-elle  le  6  au  soir; 
toutefois,  ces  vers  ne  peuvent  sortir  de  ma  mémoire.  Dieu 
veuille  que  mes  craintes  ne  se  réalisent  pas!  » 

Le  7,  vers  huit  heures  du  matin,  l'avant-garde  reprit  sa 
marche;  mais  à  mesure  que  l'armée  approchait  du  défdé  du 
Khoord-Caboul,  les  Affghans,  qui  s'étaient  engagés  à  protéger 
sa  retraite,  se  montraient  plus  nombreux  et  plus  insolents. 
Des  engagements  sanglants  eurent  lieu  de  dislance  en  distance 
entre  les  Anglais  et  leurs  sauvages  ennemis.  On  passa,  à  l'en- 
trée du  défdé,  une  nuit  encore  plus  terrible  que  la  première. 

Le  8  au  malin,  la  terre  était  couverte  de  cadavres  :  les  ci- 
payes  brûlaient  leurs  vêtements  pour  se  réchauffer  ;  les  sol- 
dats anglais,  mourants  de  froid  et  de  faim,  avaient  à  peine  la 
force  de  porter  leurs  armes  et  de  se  traîner.  Le  désordre  le 
plus  épouvantable  régnait  parmi  celle  multitude  gelée  et  af- 
famée. Chacun  en  fuyant  abandoumiil  sur  la  route  une  partie 
des  objets  de  prix  qu'il  avait  einpoiii'S.  CcpiMidaiUle  feu  des 
Affghans,  suspendu  pendant  la  nuil,  avait  rcroinmcncé  dès 
le  lover  du  soleil,  et  Akbar-Klian  lit  prévenir  le  général  El- 
phinstone  que,  s'il  lui  remettait  comme  otages  le  major  Pot- 
tiuger  et  les  capitaines  Mackensie  et  Lawrence,  il  protégerait 
efficacement  contre  toute  attaque  l'armée  anglaise  pendant  le 
passage  redouté  du  Khoord-Caboul.  Ses  propositions  furent  ac- 
ceptées :  les  trois  officiers  se  livrèrcntau  Sinlar  (général),  ot, 
après  une  courte  balte,  l'avaut-gnrde  entra  dans  le  défilé. 
Mais  laissons  lady  Sale  raconirv  elle-même  le  premier  épi- 
sode important  do  cette  di'sasIriMiso  rclraite. 

«  Sturt,  mou  gendre,  ma  fille,  M.  Mein  et  moi  nous  mar- 
chions en  avant, "et  M.  Mein  nous  montrait  du  doigt  les  lieux 
où  la  première  brigade  avait  élé  atlaquée,  ut  où  lui.  Sale,  et 
d'autres  avaientété  blessés.  Apeiui'  avions-nous  fait  un  demi- 
.■nille,  que  nous  essuyâmes  une  vinlcnli'  ili'oharge  de  mous- 
queterie.  Les  chefs  accompagnaionl  l'avaul-garde  à  cheval, 
et  ils  nous  engagèrent  à  ne  pas  nous  éloigner  d'eux.  Ils  ordon- 
nèrent h  leurs  soldats  de  crier  aux  Gbazis,  postés  sur  les  hau- 
teurs, de  ne  pas  tirer;  ceux-ci  obéirent,  mais  les  Gbazis  ne 
les  écoutèrent  pas.  Ces  chefs  couraient  assurément  les  mêmes 
dangers  que  nous;  mais  je  suis  convaincue  que  la  plupart 
d'entre  eux  se  fussent  sacrifiés  volontiers  pour  débarrasser 
leur  patrie  des  conquérants  anglais. 

«  Après  avoir  essuyé  plusieurs  décharges,  nous  trouvâmes 
.6  cheval  du  major  Thain  qui  avait  élé  tué  d'un  coup  de  feu 
dans  le  dos.  Nous  nous  croyions  en  sûreté,  et  le  pauvie 
Sturt  rebroussa  chemin  (sans  doute  pour  chercher  Thain); 
son  cheval  fut  tué  sous  lui  d'un  rouji  do  feu,  el,  avant  (|n'il 
eût  pu  se  relever,  il  reçut  lui-mônn'  une  blessure  morlolle 
dans  le  bas-ventre.  — Deux  soldais  l'runuriièrent  avec  hoaii- 
coup  de  peine  au  camp  de  Khoord-Caboul  sur  un  poney. 

«  Le  poney  que  montait  misiross  Slnrt  fut  blessé  fi  l'oreille 
et  au  cou.  Une  seule  balle  m'alleigiiit  et  se  logea  dans  mou 
bras  ;  trois  autres  traversèrent  ma  polisse  sur  mon  épaule  sans 
me  toucher.  Les  Gbazis  qui  nous  tirèrent  ces  coups  de  fusil 
nous  dominaient  d'une  très- petite  hantenr,  et  nous  ne  leur 
échappâmes  qu'en  lançant  nos  chevaux  au  galop  sur  une  route 
où  dans  toute  antre  circonstance  nous  les  aurions  prudem- 
ment maintenus  au  petit  pas.  n 

La  blessure  de  lady  Sale  élait  légère,  mais  son  gendre 
mourut  le  surlendemain.  8,000  hommes  avaient  péri  ce 
jour-là  dans  le  défilé.  A  la  mut,  il  no  restait  pins  que  quatre 
tentes...  Tous  ceux  qui  survivaient  durent  se  coucher  sur  la 
neige;  la  plupart  étaient  blessés  et  no  purent  se  procurer  au- 
cune nourriture.  Combien  s'ondoriniront,  épuisés  de  fatigue 
et  de  besoin,  qui  ne  se  réveillèronl  pas  ! 

Le  9,  Akbar-Klian  offrit,  pour  éviter  de  nouveaux  mal- 
heurs, de  prendre  sous  sa  sauvegarde  immédiate  les  femmes 
et  les  enfants,  s' engageant  à  les  reconduire  lui-même  jus- 
qu'à Jellalabad.  On  accepta  ses  propositions,  et,  le  quatrième 
jour  de  la  retraite,  lady  Sale  et  sa  fille,  veuve  alors,  se  sépa- 
rèrent des  débris  de  cette  armée  qui,  bien  qu'elle  eût  encore 
livré  pour  otages  le  général  Elphinslone,  le  brigadier  Shelton 
et  le  capitaine  Johnson,  devait  être  massacrée  trois  jours  après 
à  Jugdaluk  et  à  Gundamuk.  Seul  le  docteur  Brydon  parvint 
à  s'échapper. 

-^e  Sirdar  conduisit  d'abord  ses  prisonniers  à  Tézeen,  à 
Jugdaluk,  puis  à  Tiahree,  ville  forie  située  dans  la  riche 
vallée  de  Lugbman.  Mais  il  ne  tint  pas  mieux  ses  dernières 
promesses  qu'il  n'avait  tenu  les  aiitres.  —  Au  lieu  de  les  ren- 
voyer à  Jellalabad,  il  les  fit  (lartir  pour  I^uddooabad,  grande 
forteresse  nouvellemonl  conslruite  à  l'extrémité  supr-ricnro  de 
la  vallée.  Ils  y  restèrent  iusrpi'au  10  avril ,  enfoiun's  dmis  cinq 
pièces  différentes.  Parmi  les  compagnons  de  captivité  de  lady 
Sale  étaient  mistress  Trevor,  ses  sept  enfans  et  sa  femme  de 
chambre  européenne,  mistress  Smith,  le  lieutenant  Waller, 
sa  femme  et  son  enfant  ^  et  mistress  Sturt.  ^Akbar-Klian  lui 
permit  d'écrire  à  son  mari,  qui  lui  fitaussi  parvenir  ses  lettres. 

Ici  le  journal  de  la  pauvre  prisonnière  perd  beaucoup  de 
son  intérêt;  elle  ne  peut  plus  que  raconter  les  petites  misères 
de  la  captivité,  ou  commenter  les  nouvelles  qui  dépassent 
de  temps  à  autre  les  portes  de  sa  prison.  Quelquefois  ccpon- 
dant,  un  événement  extraordinaire  vient  encore  troubler  son 
existence  monotone.  Nous  lisons  ce  qui  suit  à  la  date  du 
19  février  tSiô  : 

«  Je  venais  de  monter  sur  la  terrasse  de  la  maison  pour  y 
chercher  les  vêtements  que  j'y  avais  élondus  an  soleil,  lors- 
qu'un épouvantable  tromblomoni  do  terre  eut  lieu.  —  Pen- 
dant plusieurs  secondes  je  vacillai  sur  mes  jambes;  mais, 
sentant  que  la  terrasse  allait  s'enfoncer  sous  moi,  je  parvins 
heureusement  à  gagner  l'escalier.  X  pc'ine  eus-je  descendu 
quelques  marches,  la  terrasse  et  le  loit  qui  recouvrait  l'esca- 
lier -'enfoncèrent  avec  un  horrible  fracas,  sans  qu'aucun  dé- 


bris m'eût  atteinte.  —  Toutes  mes  pensées  s'étaient  portées 
sur  mistress  Sturt;  mais  je  ne  voyais  autour  de  moi  qu'un 
affreux  monceau  de  décombres.  —  J'avais  perdu  presque 
entièrement  l'esprit,  quand  j'entendis  tout  à  coup  des  cris 
de  joie  :  «  Lady  Sale,  venez,  ioi,  nous  sommes  tous  sauvés.  » 
Je  m'élançai  aussitôt  du  cùté  d'où  me  venaient  ces  cris,  et  je 
trouvai  tous  mes  compagnons  de  captivité  réunis  sains  et 
saufs  dans  la  cour.  »  —  PersunMrir('lail  blossé. — Aucun  ani- 
mal n'avait  môme  été  h\v;  l'  clial  fivoii  do  lady  Mac- 
naghten,  qui*  ne  l'avait  pas  (piilléo  di'|Miis  ChIumiI,  l'ut  ense- 
veli sous  les  doconiliros,  ot  on  lo  relira  sain  ot  sauf. 

Le  1 1  avril,  lady  Salo  ot  sos  coinpagiuins  parlironl  do  la  for- 
teresse do  liuddooabad,  et  ils  luiont  dirigés  sur  Zanduh,où  on 
les  logea  ti'ente-qualre  dans  une  chambre  qui  avait  cinq 
mètres  de  long  sur  quatre  mètres  de  large.  —  Mistress  Waller 
étant  accouchée  d'une  petite  fille,  elle  demanda  et  obtint  une 
chambre  séparée  pour  elle,  M.  et  mistress  Eyre  et  leurs 
enfants.  «  Ce  qui  réduisit  notre  nombre  à  vingt-un,  dit 
lady  Sale.  »  Le  25,  le  général  Elpliinstone  mourut.  Akbar- 
Khan  envoya  ses  restes  à  Jellalabad.  Mais  les  Gbilzyes  atta- 
quèrent en  route  l'escorte  qui  les  accompagnait,  dépouil- 
lèrent le  cadavre  de  son  linceul  et  le  laiiidèrent. 

Cependant  les  An^îlais  avaioni  repris  parlent  l'offensive,  et 
leurs  vaiiKjueurs,  désunis  par  di's  dissoiisions  intestines,  se 
disputaient  à  Caboul  lo  pouvoir  snpiômo.  Lady  Salo  écrivit, 
assure-t-on,  à  son  inari  pour  roiiooiuagor  à  r('sislor  jusqn'à 
la  dernière extréinilo  et  à  piol'oroi-  la  nuiil au  doshonnour.  Son 
journal  contient,  à  la  date  du  10  mai,  un  passage  qui  lui  lait 
aulaiit  d'honneur  que  cette  lettre  :  «  Les  habitants  do  Caboul 
sont  ruinés  par  la  stagnation  complète  des  affaires;  ils  se  ran- 
geront probablement  de  notre  cùté  dès  que  nous  nous  mon- 
trerons eu  force.  — Le  temps  est  venu  de  frapper  le  grand 
coup  ;  mais  je  crains  qu'on  liésite  encore  parce  qu'une  poi- 
gnée de  prisonniers  est  au  pouvoir  d'Akbar.  —  Que  sont 
nos  rien,  si  on  les  met  en  balance  avec  l'honneur  de  notre 
pays  ?  Non  que  je  désire  vivement  avoir  la  gorge  coupée;  au 
coiilrairo,  j'os|)èie  vivre  assez  longtemps  pourvoir  les  armes 
anglaises  tiiompher encore  une  fois  dans  l'Affghanistan...  » 

Le  IC)  du  même  mois,  lady  Sale  célébra  l'amiivorsaire  de 
.son  mariage  en  dinant  avec  lès  femmes  de  la  famille  de  Mo- 
bammod-Sliah-Khan.  «  Ce  fut,  dit-elle,  une  corvée  fort  en- 
nuyeuse. Deux  femmes  esclaves  nnussorvaionl  d'interprètes. 
Ces  damos  avaient  en  général  une  disposilion  très-prononcée 
à  l'embonpoint,  des  traits  grossiors  ot  di^s  monibres  épais. 
Elles  étaient  vêtues  d'une  manière  commune  avec  des  étolTos 
fort  ordinaires.  —  L'épouse  favorite,  qui  avait  la  plus  belle 
toilette,  portait  une  robe  de  soie  de  Caboul  d'une  qualité  infé- 
rieure, recouverte  par  derrière,  sans  doute  par  économie, 
d'un  tablier  de  perse.  Cette  robe  ressemblait  à  nos  vête- 
monts  do  nuit  et  élait  ornée  çà  el  là  de  pièces  de  monnaie  d'or 
ol  d'argont  ou  de  morceaux  des  mêmes  métaux  découpés  de 
diverses  manioros. 

«  Elles  portent  leurs  cheveux  tressés  en  innombrables  po- 
lilos  iialti's  ponilanles;  —  ces  nattes  ne  se  font  qu'une  fois  par 
si'maine,  après  le  bain,  et  on  les  consolide  eu  les  endiiisant 
do  gonuut.'.  Les  femmes  qui  ne  sont  pas  mariées  portent  lours 
cheveux  en  bandeaux,  qu'elles  laissonl  relouiber  sur  leur  front 
jusqu'à  leurs  sourcils,  ce  qui  leur  donne  une  physionomie 
très-peu  aimable.  Les  jeunes  filles  gardent  leurs  sourcils  tels 
que  la  nature  les  a  faits  ;  mais  dès  qu'elles  se  marient  elles  en 
arrachent  avec  soin  les  poils  du  milieu,  et  se  peignent  l'arc  des 
sourcils  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  devrait  l'être.  Les 
femmes  de  Caboul  font  un  usage  immodéré  des  couleurs 
rouge  et  blanche.  Elles  se  peignent  non-seulement  les  ongles, 
comme  dans  l'Indoustan,  mais  toute  la  main  jusqu'au  poi- 
gnet, comme  si  elles  l'avaient  teinte  de  sang. 

«  Quelque  temps  après  mon  arrivée  on  étendit  devant  nous, 
sur  les  numdas  glapis),  un  linge  sale,  et  on  nous  servit  des 
plats  de  pillait  (riz  et  viande)  et  d'autres  mets  peu  appétis- 
sants. Ceux  qui,  invités  à  de  pareils  repas,  n'ont  pas  apporté 
leur  cuiller  mangent  avec  leurs  doigts,  mode  affgbane  à  la- 
quelle je  ne  me  suis  pas  accoutumée.  Nous  buvions  de  l'eau 
fraîche  dans  une  théière.  » 

Le  28  mai ,  il  fallut  quitter  Zandub  pour  se  rendre  à  Ca- 
boul, car  deux  chefs  avaient,  dit-on,  ofl'ert  aux  Anglais  de 
lever  2,000  hommes  et  de  déhvrer  les  prisonniers.  —  Lady 
Sale  fut  enfermée  dans  le  fort  d' Ali-Mohammed,  situé  à  trois 
milles  de  la  ville,  près  de  la  rivière  Loghur.  On  lui  assigna 
d'abord  pour  logement  une  espèce  d'écurie  ouverte  ;  mais  les 
femmes  d'Ali-Moharamed  ayant  été  renvoyées  dans  un  autre 
fort,  elle  occupa  leur  appartement.  Jamais  sa  captivité  n'avait 
été  aussi  douce.  Du  fond  de  sa  retraite,  elle  entendait  pres- 
que chaque  jour  les  coups  de  fou  que  se  tiraient  continuelle- 
ment les  divers  partis  qui ,  malgré  l'approche  des  Anglais , 
conlinuaieut  à  se  disputer  l'autorité  suprême  à  Caboul. 

Toutefois,  si  elle  commençait  à  être  mieux  traitée,  lady 
Sale  conservait  toujours  d'assez  vives  inquiétudes:  les  bruits 
les  plus  sinistres  circulaient  dans  le  fort.  Ses  alarmes  augmen- 
tèrent lorsqu'elle  se  vit  obligée,  le  25  août,  de  s'éloigner  une 
fois  encore  de  Caboul  et  de  gagner  Bamecan,  où  elle  arriva 
le  3  septembre. — «  On  refusa  do  nous  admettre  dans  le  fort, 
dit-elle,  et  nous  dressâmes  nos  tentes  au-dessous  de  la  forte- 
resse et  de  la  ville,  qui  furent  détruites  par  Gengis-Khan; 
mais  les  soldats  étaient  tellement  ennuyés  de  garder  notre 
camp,  qu'on  nous  enferma  dans  un  horrible  fort  à  demi  ruiné. 
Jamais  nous  n'avions  été  aussi  mal  logées.  »  — Toutefois  le  jour 
de  la  délivrance  approchait  :  l'armée  du  général  PoUock  conti- 
nuait sa  marche  triomphale  sur  Caboul.  Il  devenait  chaque 
jour  plus  évident  que  les  Anglais  allaient  bientôt  tirer  une 
vengeance  éclalanlu  de  leurs  défailos  passées;  les  soldais  ((iii 
gardaient  les  prisonniers  se  montraient  déjà  disposés  à  trahir 
leur  mailrc  et  à  onirer  en  arrangement.  «  Le  11  septembre, 
dit  lady  Salo,  le  capilaiiie  Lawrence  vint  nous  demander  si 
nous  r'onsoiilions  à  i  o  qu'une  conforoneo  eut  lion  dans  la 
cbamliro  que  nous  habitions,  comme  ('lanl  la  oliamhre  la  plus 
isoli'-o  du  l'oit.  Sur  nolro  réponse  ariirmalive,  Saleli-.Mahuiu- 
med-Khan,  le  Syud-Mortoza-Klian,  le  major  l'otlingor,  les 
capitaines  Lawrence,  Johnson,  Mackensie  et  Webbs  se  réuni- 


rent, et  notre  lit,  étendu  en  plusieurs  parties  sur  le  sol,  forma 
un  divan.  Là,  tout  fut  réglé  dans  l'ospaco  d'une  heure.  —  Les 
officiers  présents  signeront  un  traili'  par  lo(pirl  nous  promet- 
tions de  donner  à  Saleh-iMalidninied-Klian  20,000  roupies 
complant,  ol  do  lui  faiie  une  pension  mensuollede  2,000  rou- 
pies. Il  lonail  piiur-  sacrée,  ainsi  que  les  autres  contractants, 
la  parole  dos  cini|  oflioiors  anglais;  seulement  il  insista  pour 
que  rongagomont  ocril  fût  |iris  au  nom  du  Christ,  comme 
étant  alors  tout  à  l'ait  oliligaloiro.  Los  signatures  apposées,  il 
nous  déclara  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  nous  conduire  plus 
loin  (à  KhoDioom).  Nous  devions  partir  cette  nuit,  et  Akbar 
lui  avait  ordonné,  assure-t-il,  de  massacrer  tous  les  prisonniers 
qui  no  seraient  pas  en  état  de  supporter  la  fatigue  du  voyage. 

12.  «  Saleb-Maliommed-Klian  a  arboré  l'étendard  de  la  ré- 
volte sur  les  murs  du  fort.  —  C'est  un  drapeau  blanc,  avec 
un  bord  rouge  et  une  frange  verte. 

13.  «  J'écris  à  Sale  aujourd'hui  ;  je  lui  dis  que  nous  tien- 
drons jusqu'à  ce  que  nous  recevions  des  secours,  dussions- 
nous  être  obligés  de  manger  les  rats  et  les  souris  dont  le  fort 
est  rempli. 

14.  M  Cette  nuit,  nous  avons  été  réveillés  en  sursaut  par  les 
tambours  qui  battaient  aux  champs;  ce  qui,  dans  notre  yaghi 
(rolielle)  posilion,  élait  un  peu  extraordinaire.  —  11  parait 
ipriin  ciirps  d(^  cavaliers  de  l'armée  d'Akbar  venait  de  se 
inonlier  aiilour  dos  ruines.  Saleh-Mahommed  a  envoyé  qiiel- 
(Hies-uns  de  ses  hommes  en  éclaireurs,  et  les  ennemis  ont 
ilisparn. 

15.  «  Une  leltre  nous  apprend  qu'une  insurrection  a  éclaté 
à  Caboul.  Akbar  est  en  fuite.  Les  troupes  anglaises  de  Nott  et 
de  Pollock  sont  à  Maidan  et  à  Bhoodkbak.  Un  détachement 
marche  à  notre  secours.  11  est  décidé  que  nous  nous  mettrons 
nous-mêmes  en  route  demain  matin. 

IC.  «  Nous  sommes  partis  ce  matin  pour  Killatopcliee  par 
une  belle  matinée.  Ce  ciel  sans  nuage  ne  nous  annonce-t-il 
pas  nu  avenir  plus  heureux?  Nous  avons  toujours  quelque» 
inquiétudes;  nous  craignons  qu'Akbar  n'ait  été  prévenu  de 
nos  projets,  et  tous  les  hommes  que  nous  rencontrons  nous 
semblent  les  avant-courriers  des  troupes  chargées  de  s'empa- 
rer de  nous.  Une  heure  après  notre  départ,  nous  avons  eu 
une  chaude  alerte.  Nous  nous  reposions  un  instant  à  l'ombre 
de  gros  blocs  de  rochers,  lorsque  Saleh-Mahommed-Klian  s'ap- 
procha de  nous,  el  parlant  en  persan  an  capitaine  Lawrence, 
lui  dit  qu'il  élait  parvenu  à  se  procurer  quelques  mousquets 
lU  un  peu  de  poudre  (les  officiers  anglais  avaient  élé  désarmés 
depuis  longtemps  déjà),  et  qu'il  le  priait  de  demander  à  ses 
honimos  s'ils  voulaient  s'armer.  Le  capitaine  Lawrence  leur 
adressa,  en  effet,  cette  proposition;  mais  aucun  d'eux  ne  l'ac- 
cepta. Alors,  je  ne  pus  m'empêclier  de  m'écrier  :  "Vous  feriez 
mieux  de  m'olTrir  un  mousquet ,  et  je  me  mettrai  à  la  tête  de 
notre  troupe.  » 

Sept  jours  après  ce  dernier  exploit,  c'est-à-dire  le  21  sep- 
tembre, lady  Sale  arrivait  avec  ses  compagnons  de  captivité  à 
Caboul ,  oi'i  elle  retrouvait  l'année  anglaise  victorieuse.  La 
veille,  elle  avait  été  rojoiule  par  le  général  Sale,  qui  la  sauva 
d'un  dangiM-  iimninont.  «  Il  est  impossible,  dit-elle,  d'expri- 
mer les  sentimenls  ipio  j'éprouvai  à  l'approche  de  mon  époux. 
Ce  bonheur,  si  longlonips  retardé,  que  nous  ne  l'espérions 
jilus,  nous  causa,  à  ma  lillo  ot  à  moi,  une  émotion  doulou- 
rouse,  el  nous  ne  pûmes  pas  d'abord  nous  soulager  par  des 
larmes...  Cependant,  quand  nous  eûmes  atteint  les  premiers 
postes,  quand  les  soldats  nous  eurent  manifesté,  chacun  à 
sa  manière,  la  joie  qu'ils  avaient  de  revoir  la  femme  el  la 
fille  de  leur  général,  j  essayai  de  les  remercier,  mais  je  ne  pus 
parler,  el  je  pleurai  abondamment.  A  notre  arrivée  au  camp, 
le  capitaine  Backhouse  nous  fil  faire  un  salut  royal  avec  son 
artillerie  de  montagne,  et  tous  les  officiers  de  l'armée  vinrent 
nous  féliciter  de  notre  heureuse  délivrance.  » 

Pour  compléter  cette  analyse  rapide  du  journal  de  lady 
Sale,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  traduire  un  der- 
nier passage,  dans  lequel  l'héroïque  prisonnière  résume  elle- 
même  les  privations  de  tout  genre  qu'elle  eut  à  subir  pendant 
sa  captivité  : 

«  On  dit  que  la  vengeance  d'une  femme  est  terrible  ; 
rien  ne  pourra  jamais  satisfaire  la  mienne  contre  Akbar,  le 
sultan  Jan  et  Mahommed-Shah-Klian.  Toutefois,  je  dois  le 
déclarer,  après  qu'Akbar  eut  fait  ce  qu'il  avait  juré  de  faire 
pour  servir  ses  projets  politiques,  c'est-à-dire  après  avoir  ex- 
terminé notre  armée,  en  ne  laissant  s'échapper  qu'un  seul 
homme  qui  pût  raconter  ce  désastre  ;  après  s'être  emparé  de 
certaines  familles,  il  nous  a  bien  traitées  tout  le  temps  que 
nous  avoTis  été  ses  prisonnières,  c'est-à-dire  il  a  respecté 
notre  honneur.  Nous  étions  mal  logées,  il  est  vrai  ;  mais  les 
femmes  de  ce  pays  étaient-elles  mieux  logées  nue  nous?  ne 
couchent-elles  pas  aussi  sur  la  terre?  Ont-elles  des  chaises  et 
des  lits?  On  nous  donna  toujours  les  provisions  dont  nous 
avions  besoin,  de  la  viande,  du  riz,  de  la  farine,  du  beurre  et 
de  l'huile ,  et  on  nous  |)erinit  de  faire  nous-mêmes  notre  cui- 
sine. On  nous  força  souvent  à  voyager  par  la  chaleur,  le  froid 
ou  la  pluie;  mais  les  Affghans  ont-ils  plus  de  ménagements 
pour  leurs  propres  femmes?  D'ailleurs,  n'étions-nous  pas  pri- 
sonnières? Quand  nos  vêlements  s'usèrent,  on  nous  fit  ca- 
deau de  toile  grossière  et  de  drap  commun  pour  nous  cou- 
vrir. Pouvions-nous  exiger  de  belles  étoffes?  Si  la  vermine 
nous  dévorait,  elle  n'avait  pas  plus  de  respect  pour  nos  vain- 
queurs. Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  nous  avons  toujours 
été  aussi  bien  traitées  que  des  captives  pouvaient  l'être  dans 
un  pareil  pays  ;  mais ,  tout  en  rendant  à  Akbar-Khan  la  jus- 
tice qui  lui  est  due,  je  n'oublierai  jamais  cependant  le  mal 
qu'il  a  fait  à  l'Angleterre.  S'il  eût  taillé  en  pièces  notre  armée 
eu  rase  campagne  ou  dans  les  défilés,  quelque  strafagènie 
qu'il  eût  oniployo  |iour  la  suipioiidro,  il  fût  devenu  le  Guil- 
laume Tell  do  l'Aliglianislan,  car  il  oui  délivré  sa  patrie  d'un 
joug  odieux  iuqidsé  \\M  les  kal'lirs  (infidèles);  mais  il  assas- 
sina un  pli'nipoli'iiliairo,  il  traila  avec  SOS  ennemis,  ot  il  les 
Iraliil;  il  lit  luassaci'oi'  sous  ses  yeux  dos  milliers  d'hommes 
ot  do  i'emmos,  niouranis  do  faim  el  de  froid,  qu'il  avait  pro- 
mis de  nourrir  el  de  défendre....  son  nom  sera  voué  à  un 
opprobre  éternel.  » 
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li'Été  dit  Parisien. 

La  saison  des  fleurs  est  enfin  arrivée  ;  le  mois  de  Mai,  qui 
est  devenu  ijoudi'ur  et  capricieux,  u  retardé  son  apparition,  et 
s'est  montré  sous  le  nom  du  mois  de  Juin.  Juin  s'est  tranquille- 
ment alTiiblé  di'sliahilsdi^Mai,  et  s'il  y  a  peidu  l'or  d(!  ses  mois- 
sons, il  y  af^ajiné  les  j^uirlandes  de  frais  Ijoutons  de  roses  à 
peine  écîos  el  les  couronnes  de  liluels  mêlés  aux  ro(|Ui'liccits 
des  lilés  :  et  (jui  pourr.iil  s'en  plaindre?  A  l'Iionum'  hlasé, 
comme  aux  cieurs  nui  senlent  leius  premiers  hatteiueuls,  les 
tleurs  ne  parlent-elle's  pas  uii  laufiaf^e  qu'il  aime:  h  l'un,  les 
souvenirs  d'un  amour  passé,  le  premier  houquet  donné  par  la 
femme  qu'il  a  aimée;  à  l'autre,  l'esiiérance,  l'avenir  avec 
toutes  ses  joies,  la  révélation  d'un  bonheur  futur,  idéal,  et 
presque  toujours,  hélas  !  plus  grand  que  la  réalité. 

Une  année  s'est  ajoutée  à  toutes  celles  qtie  compte  déjà 
Paris,  ce  vieillard  dont  la  vie  est  si  agitée  et  souvent  si  triste, 
ce  vieillard  qui  n'a  pas  de  cœur,  et  qui  voit  avec  indifférence 
les  haillons  de  la  misère  à  la  porte  des  fêtes  spleudides  de  la 
richesse. 

Une  année  pour  Paris  c'est  l'intervalle  qui  sépare  la  chute 
des  feuilles  des  premiers  fruils  de  l'été;  et  dansées  six  mois 
il  a  vécu,  il  a  apiielé  à  lui  loules  les  joies,  toutes  les  splen- 
deurs ;  il  a  attiié  dans  ses  nous  l'aiislocratie  de  tons  les  peu- 
ples; et  quand  il  l'a  rassasiée  de  liais,  de  spectacles,  il 
prend  son  lepus  de  tous  les  ans.  Adieu  donc  à  toutes  les 
fêtes  de  l'hiver,  et  vive  la  camiiagne  !  Voici  (|ue  commence 
le  départ,  et  que  cette  troupe  u'oiseaux,  qui  n'attendait  que 
le  soleil,  s'envolo  ii  tire-d'aile. 

Où  allez-vous,  joyeuv  voyaseurs,  douces  et  charmantes 
voyageuses?  Vers  ipiVlli  <  niiiir.'es  vous  emporte  la  fantaisie? 
A  quelle  fonUiine  mei  \eilliii-.e  allez-vous  réparer  vos  forces 
perdues  dans  les  hais  de  riinei?  Dans  quel  lleuve  allez-vous 
tremper  vos  membres  délicats  pour  y  trouver  l'oubli  du  nasse, 
de  ce  passé  brûlant,  mais  si  séduisant  que  vous  souliaitez 
en  faire  l'avenir?  Oh  !  partez,  partez  bien  vite  ;  car,  pour  vous, 
Paris  n'est  plus,  il  est  mort,  et  ne  rouaîlra  qu'avec  les  fiiinas  ; 
mais  du  moins  que,  de  loin,  les  échos  nous  envoient  le  hriiil 
de  vos  plaisirs  d'été,  de  vos  joies  au  grand  air,  sous  les  grands 
arbres  de  vos  parcs,  au  bord  delà  mer  ou  au  sommet  des  mon- 
tagnes ! 

Tout  est  donc  fini  cette  année  pour  nous  autres,  pauvres 
citadins,  qui,  dans  le  cercle  monotone  de  nos  occu|ialions,  ne 
savons  plus  distinguer  les  saisons.  Il  nous  faut  assister  au 
départ  de  tous,  petits  et  grands,  amis  et  indifi'érents  ;  mais, 
non,  il  n'y  a  même  pas  d'indifférents  quand  l'heure  du  dé- 
part a  sonné.  {)m  de  nous  n'a  pas  suivi  d'un  œil  de  regret  la 
voiture  qui  emporte  l'heureux  voyageur,  en  enviant  son  sort, 
en  maudissant  le  sien?  Qui  n'a  pas  subi  ce  supplice  de  Tan- 
tale, ces  désirs  infinis  qui  s'accroissent  par  l'impuissance? 
voir  partir  et  rester;  sentir  de  loin  les  fraîches  émanations 
de  l'églantier  qui  borde  les  routes,  et  se  retrouver  près  des 
arbres  rabougris  des  quais;  avoir  des  ailes  à  rimagination  et 
être  de  plomb  dans  la  ii'alité  ! 

Le  Parisien,  à  qneli[ue  classe  qu'il  appartienne,  à  quelque 
étage  qu'il  ait  niché  son  domicile  et  ses  atTecliniis,  (pielle  i|He 
soit  la  cote  de  sa  contribution  personnelle  et  mobilière,  a  des 
goûts  de  locomotion  singuliers  :  c'est  pour  lui  (pi'a  été  lait  le 
mythe  du  Juif  errant,  qui  marche  depuis  des  siècles  et  mar- 
chera des  siècles  encore.  Tout  lui  est  bon,  pourvu  qu'il  se 
remue  :  l'asphalte  des  boulevards  ou  la  rue  intérieure  des 
fortifications;  tout  spectacle  lui  convient:  une  exécution  ca- 
Iiitale  ou  une  course  en  sac  dans  les  réjouissances  [publiqu(^s, 
pourvu  qu'il  change  de  lieu  ;  seulement  la  légende  dit  que  le 
Juif  errant  avait  touj(uirs  cinq  sous  dans  sa  poche  ;  pour  le 
Juif  errant  du  dix-neuvième  siècle,  cinq  sous  ne  suffisent  plus  ; 
c'est  trente  centimes  qu'il  lui  faut,  le  prix  d'un  omnibus  ou 
d'une  entrée  au  théâtre  de  Bobinu. 

Le  Parisien  n'est,  ;i  tout  prendre,  qu'un  Bohémien  endi- 
manché ou  civilisé;  il  s'efforce  en  vain  de  cacher  son  ori- 
gine; sous  le  fard  dont  il  veut  la  couvrir,  on  voit  toujours 
poindre  le  sang  des  Zingari,  et  les  efforts  qu'il  fait  sont 
aussi  inutiles  mie  ceux  de  la  malheureuse  femme  de  Barbe- 
Bleue  pour  effacer  les  traces  de  sang  de  la  clef  fatale. 
Avance  et  marche  donc,  puisque  tel  est  ton  lot  sur  la  terre  ; 
va!  ne  mens  pas  à  ton  origine;  et  puisque  voilà  les  beaux 
jours,  prends  ton  bâton  de  voyage  et  ton  bonnet  de  nuit: 
Avance  et  marche l 

Mais  au  goût  de  locomotion  que  nous  venons  de  signaler 
dans  le  Bohémien-Parisien,  s'enjoint  un  autre  que  nous  par- 
tageons de  grand  cœur,  c'est  celui  des  fleurs  :  il  lui  en  faut 
à  tout  prix;  n'eût-il  au  cinquième  étage  qu'une  étroite  lucarne, 
il  va  y  entasser  un  parterre  tout  entier,  et  dans  le  mèint^  pot 
vous  verrez  l'œillet,  la  pensée,  un  ])etit  rosier,  de  gigan- 
tesques cohœa  ;  et  tous  les  matins,  quand  le  soleil  vient  ca- 
resser son  réveil  d'un  rayon  bienfaisant,  il  trouve,  avant  de 
pénétrer  dans  la  mansarde,  un  formidable  rempart  de  lleurs 
et  de  feuilles;  aussi  avec  quelle  sollicitude  il  soigne  leur 
chère  famille  !  comme  il  connaît  leur  nom,  leur  naissance  ! 
comme  il  sait  avec  douceur  redresser  les  déviations  de  la  tige, 
mettre  le  bon  accord  entre  tontes  !  et  chaque  fleur  reconnais- 
sante lui  envoie  son  parfum  matinal  et  de  tous  h^s  jours. 

Pour  satisfaire  à  ce  double  goût  de  locomotion  et  de  jardi- 
nage qui  le  distingue  si  éminemment,  dès  que  le  soleil  se 
fait  sentir  plus  chaud,  le  Parisien  éprouve  le  besoin  d'un 
horizon  plus  vaste,  il  lui  faut  un  jardin  de  dix  pieds  carrés. 
Un  pot  de  lleurs,  c'est  bon  pour  li'  iniiitiMops  ;  mais,  l'été,  il 
lui  faut  la  pleine  terre,  les  allées  bordées  de  buis,  la  cléma- 
Xite  et  le  clièMefeuille,  et  le  banc  de  bois  ombragé  de  pois  de 
senteur  et  de  liserons  aux  mille  couleurs. 

Aussi  écdulez  à  tinis  les  étages,  (pielles  aspirations  unani- 
mes 1  quels  (h'siis  iiilliiis!  Ou  a  femme,  entanls,  et  à  peine 
de  qiidi  les  nourrir',  iriuiporle  ;  on  est  forcé  il'èti'e  à  Paris 
toute  la  joiiiiiée  pour  ses  affaires  ;  eh  bieul  la  nuit  on  ira  dor- 
mir en  liberté. 


Enfin  le  branle-bas  général  a  commencé;  cette  lieure 
attendue  avec  tant  d'impatience  a  sonné,  et  tous,  petits  et 
grands,  font  leurs  préparatifs  de  départ.  Pas  un  ne  reste 
inactif  dans  cette  grainh;  ruche  où  rien  ne  manqiii!,  ni  la 
reiiKr,  ni  le  miel,  ni  les  travailleuses,  ni  les  frehuis.  De  toutes 
les  rues,  vers  toutes  les  barrières,  voyez  s'avancer  ces 
hordes  d'émigrants  :  ils  imt  fait  de  tendres  adieux  à  ceux 
ipii,  moins  heiiriMix  qu'eux,  forment  la  (larlie  non  flottante 
(le  la  pijpulatiiin.  Ils  snril  tristes  de  les  (prilt(!r,  mais  cette 
douce  l|■i^tesse,elll[l|■eirlle  sur  leur  |ihysiiinoioie,  est  leni[iérée 
par-  uir  r  avoir  di>  jnie  ;  car  enfin  ils  vont  respirer  à  pli'ine  |ii)ilrine 
l'air  |iirr  de  la  banlieue,  y  compris  la  Villetli-  et  Moiilfaiicoii. 
Maintenant  evaminons  les  moyens  de  transiiorl  (pie,  dans 
son  imaj;iiiatiou,  h;  Parisien  a  trouvés  pour  déménager  lui  et 
les  siens,  la  batterie  de  cuisine  et  le  lit  nuptial.  Ces  moyens 
varient  av(^c  les  distances;  voici  venir  d'abord  la  voiture  à 
bras,  traînée  par  un  vigoureux  Auvergnat,  qui  suc  .sang  et 
eau,  pour  gagner  trois  à  quatre  francs,  prix  débattu.  0"el 
pandœmoniiini  sur  cette  charrelto  qu'accompagne,  avec  tant 
de  sollicitud(!,  la  légitime  propriétaire  :  trop  lieiireiix  l'Au- 
ver^inat,  si  sur  les  matelas  on  n'a  pas  élendii  les  poupons! 
D'autres  ne  dépassent  pas  l'intervalle  compris  entre  le  mur 
d'octroi  et  le  mur  d'enceinte  :  ils  ont  choisi  un  site  agn-able, 
bien  aéré,  avec  de  beaux  arbres  et  un  loyer  pas  cher,  à  Vau- 
f.'ir'ard,  par  exemple;  et  quand  la  famille  est  irislalli'e,  (|ire 
rireuicux  liicalairi'  di' cette  villa  a  exploré  dans  tous  1,-^  ^^nr- 
les  en\ii(ins,  (|ri'il  en  cormail  le  fort  et  le  faible,  il  invite  .r< 
amis  à  venir  le  dimanche  partager  son  bonheur  champêtre, 
et  il  leur  écrit  ceci  : 

«  Mon  cher  ami,  voilà  di'jà  quatre  jours  que  j'habite  la 
campagne,  et  tu  ne  .saurais  croire  à  (juel  point  je  me  sens 
calme  et  reposé.  On  comprend  de  suite  tout  le  bonheur  de 
celte  vie  des  champs,  qui  a  toujours  été  le  rêve  de  mes  jeunes 
années;  et  puis  ne  plus  être  à  Paris,  vivre  à  ses  portes,  sans 
le  voir,  sans  l'enlendre!  Viens  donc  me  visiter;  j'ai  décou- 
vert une  délicieuse  promenade,  c'est  une  avenue  d'arbres 
superbes,  bordi'e  d'urr  c("ilé  ])ar  le  mur  d'un  parc,  de  l'autre 
par  la  niagnili(pi('  plaint'  de  (irenelle,  où  l'on  ne  voit  plus  de 
fusillés  à  iiiort.  Ondit  ipie  cetleavcmieconduit  à  un  charioaiil 
village  (pi'on  nomme  Issy;  rirais  je  n'ai  pu  encore  aller  jirs- 
qiie-là,  parce  que  la  deruièi<'  ]ihiie  l'a  rendue  impraticable. 
Je  compte  sur  toi;  les  Parisiennes  t'amèneront  jusqu'à  ma 
porte.  » 

Ceux  qui  transportent  leurs  dieux  lares  liors  du  mur  d'en- 
ceinte, prennent  des  véhicules  plus  perfectionnés  :  à  ceux-là 
il  faut  la  tapissière  ouverte  à  tous  les  vents,  et  dont  la  car- 
gaison occupe  une  extrémité,  pendant  que  les  bienheureux 
campagnards  sont  assis  par  devant. 

Aux  autres,  c'est  le  noble  coucou  qui  sert  de  voiture  de  dé- 
ménagement. Pauvre  coucou!  si  méconnu  à  l'heure  où  nous 
parlons,  battu  en  brèche  par  toutes  les  nouvelles  inventions, 
et  qui  résiste  encore  sur  les  quatre  jambes  osseuses,  noueuses 
et  arc-boiilées  d'une  maigre  haridelle  com-onnée  (suivant  l'ex- 
pression d'Alphonse  Karr)  ((iriime  les  rois,  en  se  nrellantà  gi_'- 
noux!  Encore  uire  irrstitiili |ui  s'efface  et  disparait  :  et  pour- 
tant qui  de  nous  ne  se  rap|ielle  élic  revenu  de  Si  eariv,  de  Ro- 
mainvillc,  lui  (loir/.ièine  mi  (|iiiii/,ieiiie,  dans  uni'  ili>  i-es  voitures 
que  nous  sérniris  leirlés  (l"eriie;^is|ier  |ioiir  riH^riioiie?  (pii  rie 
regrette  les  éclats  de  rir'e  lroirrr'ri(|ries  f|rn  suivent  les  dîners  de 
cairi|iat.'ne  faits  entre  amis,  où  il  y  a  erKlébanclre d'esprit,  nrais, 
en  lait  de  comestibles,  sobriété  dignedesanacborèlus?  On  ne 
rit  plus  ainsi  en  chemins  de  fer!  Les  coucous  s'en  vont;  jadis 
ils  n'allaient  pas  ;  nous  aimions  mieux  le  jadis  !  Donc  le  con- 
cou  reçoit  sur  l'impériale  le  matelas  et  antres  nécessités  de 
la  petite  propriété ,  et  part.  Où  va-t-il?  Où  vous  voudrez  : 
voiture  à  volonté,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  vous  arriverez 
à  ix)lonté;  mais  si  vous  êtes  bien  inspirés,  allez  à  Marly  ou 
dans  la  vallée  de  Chevrense,  à  Biê'/re,  à  Igny,  à  Palais'eau. 
Là,  de  vastes  et  tranquilles  forêts  vous  sépareront  du  monde 
entier;  vous  pourrez,  avec  le  livre  que  vous  aimez,  vous  éta- 
blir sur  le  versant  d'une  colline,  au  nord  du  sentier  creux  qui 
se  perd  dans  le  bois,  et,  oubliant,  oublié,  passer  de  douces 
heures  à  contempler,  à  méditer,  à  bénir  la  nature  et  celui 
qui  l'a  faite  si  belle. 

La  moyenne  propriété  abandonne  Paris  à  son  tour;  elle  va 
beauiYinp  plus  loin,  car  elle  a  plus  de  loisir.  Elle  a  loué  à 
l'aiinée  im  iprarl,  irn  tiers  de  maison  qu'elle  meuble  et  qu'elle 
déiiienble  annuellement.  Tous  les  ans,  à  la  fin  de  mai,  une 
voilure  de  déménagoment  attelée  de  un,  deux  ou  trois  che- 
vaux vient  dévaliser  sa  maison  de  ville  au  profit  de  la  mai- 
son des  champs.  Et  pendant  que  cette  voiture  chemine  paisi- 
blement, le  luopriétaiie,  ipri  ut;  peut  plus  rester  à  la  ville 
dans  sa  maison  vide,  et  (]ui  ne  peut  encore  s'inst;iller  à  la 
campagne  dans  sa  maison  vide,  se  trouve,  entre  deux  mai- 
sons, en  diligence;  alors  il  saisit  cette  occasion  pour  visiter 
ses  amis,  allant  de  l'un  à  l'autre,  de  château  en  château,  de 
manière  à  arriver  chez  lui  en  même  temps  que  la  voiture  de 
déménagement.  (Jrie  l'été  Irri  soit  léger! 

Mais  place  à  l'élt-gante  i  baise  de  poste,  à  la  lourde  ber- 
line de  voyage!  voilà  la  grande  propriétti{<pii,  elle  aussi,  veut 
émigrcr  :  à  BolKMiiierr,  Holn'nrien  et  demi!  Que  feriez-vous 
encore,  ici  gracieuses  lleurs  d'hiver,  qui  avez  besoin,  pour 
vivre  à  Paris,  de  la  chaude  atmosphère  dessalons?  Les  Bouffes 
sont  partis,  les  salons  sont  fermés,  le  meuble  de  damas  est 
couvert  de  housses,  le  lustre  aux  mille  candélabres  dorés 
disparaît  sous  la  gaze  ;  et  ces  bouquets  que  l'on  vous  enviait 
dans  les  bals  de  l'hiver,  ces  bouquets  payés  au  poids  de  l'or, 
tout  le  monde  en  a  maintenant,  et  vous  ne  les  aimez  que  pour 
leur  rareté.  Allez,  fuyez,  troupe  charmanle,  enveloppez-vous 
de  ciKpiets  peignoirs  de  voyage,  lissez  en  bandeaux  vos  noii's 
cheveux,  et  courez,  courez  jour  et  nuit  :  vos  châteaux  vous 
attendent  et  aussi  les  fêles  de  la  campagne,  les  nuits  véni- 
tiennes, la  musique  sur  les  gondoles  et  les  doux  mots  d'a- 
mour murmurés  tout  bas,  au  détour  d'une  allée  ,  dans  le  fond 
du  bos<piel.  Vous  ne  faites  que  changer  de  plaisirs,  vous  allez 
vous  reposer. 

Mais  pendant  six  mois  mener  la  vie  de  château,  c'est  bien 
mouolone,  n'est-ce  pas  ?  aussi,  Dieu  vous  eu  garde  !  U  a  tout 


exprès  pour  vous  entouré  la  France  d'une  vaste  ceinture 
d'eau  ;  de  Dunkerque  à  Bayonne  et  de  Port-Veiidres  à  Nice, 
la  mer,  immense,  majestueuse,  avec  ses  tempiM-s  et  ses 
calmes,  vous  offre  ses  mille  |»orts,  qui  pour  vous  se  sont  faits 
coquets  i-t  séduisants.  Voyez  ,  les  vagues  viennent  caresser 
amoiircriseinent  le  rivage.  La  saison  des  bains  do  mer  a  com- 
mencé. Di'jà  une  foule  nombreuse  est  venue  s'abattre  sur  la 
playi!.  Des  malades,  il  n'y  en  a  guère,  à  mniiis  qu'on  ne  fasse 
monter  au  rang  des  malailies  ces  afTeciidiis  riervciisi.'s,  qui 
n'ôlent  ni  la  gaieté,  ni  le  sommeil,  ni  l'appéiii,  que  nos  ancê- 
tres nommaient  vapciii.-.  et  que  lasciencea  décori-esd'un  nom 
nouveau  que  nous  ne  s.iv(,  :s  ni  ne  voulons  savoir.  \  quoi  bon 
être  malade  quand  on  va  aix  eanx?  Que  deviendraient  les 
excursions  en  mer  ou  sur  terre,  et  ces  curiosités  qu'un  bai- 
gneur, (-lui  se  respecte,  doit  avoir  vues,  ces  ruines,  dont 
chacun  (loil  rapporter  un  hMinwnt,  qui  irait  les  visit/'r?  Un 
malade  doit  rester  chez  lui  :  dès  qu'il  vient  aux  bains  de  mer. 
les  probabilités  sont  qu'il  jouit  d'une  santé  de  fer,  d'un  appétit 
conforme  et  d'une  gaieté  inaltérable. 

Nous  qui  possédons  au  plus  haut  degré  ces  deux  premières 
propriétés,  et  parfois  aussi  la  troisième  (cm  sordino),  nous 
pouvons  bien  aller  à  la  mer,  et  vous  aussi,  lecteur,  car  vous 
lisez  l'Illustration,  et  tout  est  là. 

BAINS  DU  n.WRE. 

Vouf,  rappelez-vous  qu'il  y  a  peu  de  temps  nous  vous  avons 
fait  inaugurer  le  chemin  de  fer  de  Rouen,  et  que  nous  avons 
parcouru  avec  vous  ces  prés  fleuris  qu'arrose  la  Seine?  Une 
fois  à  Rouen,  quand  vous  aurez  visité  ses  niumimeiits  et  ses 
grands  homiiK.'s,  son  port  et  ses  vieux  quartiers,  que  vous 
restera-t-il  à  fairt;  ?  rien.  Revenir  à  Paris  !  la  mode  s'v  op- 
pose. Allez  donc  au  Havre.  Voulez-vous  prendre  le  bateau  à 
vapeur?  soit.  Le  panorama  toujours  changeant  des  bords  de 
la  Seine,  l'aspect  des  coteaux  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
sévèriis,  celui  même  d(  s  habilalidiis,  dont  la  physionomie  se 
modifie  à  mesure  (pie  vous  avancez,  tout  vous  "prédis|Kise  à 
riinposant  spectacle  qui  vous  attend  à  l'emboucliure  de  la 
Sein...  C'est  déjà  la  mer  à  partir  de  Quillebœuf  ;  c'est  même 
plus  ipre  la  mer,  car  il  y  a  du  danger  àc('itoyer  ces  bancs  de 
sable  mobiles,  ces  îles  qu'un  caprice  de  l'Océan,  une  mania 
tr(q)  forte,  peut  faire  disparaître  pendant  des  siècles.  L'em- 
bouchure de  la  Seine  a  toujours  été  redoutée  à  bon  droit  par 
les  plus  exercés  marins;  aussi  une  protection  tulélairea  peii- 
|)lii  (Jiiillebœuf  de  pilotes  lamaneurs  qui  veillent  jour  et  nuit 
sur  ses  rivages,  et  dont  l'expérience,  achetée  .souvent  au  péril 
de  la  vie,  guide  à  travers  les  courants  les  navires  conli  's  à 
leurs  soins.  Autrefois  il  fallait  être  né,  avoir  été  baptisé  dans 
la  ville,  pour  avoir  le  droit  d'exposer  ses  jours  dans  la  naviga- 
tion hasardeuse  delà  Seine;  aujourd'hui  ce  droit  fiVidal,  peu 
einialile,  a  disparu,  et  (Jiiillebœuf  renferme  cent  dix  pilotes 
lamaneurs  nés  où  il  a  plu  à  Dieu  de  les  faire  naître,  mais  qui 
mouiToiitlà,etdont  les  ossements  auront  acquis  ainsi  droit  de 
cité. 

Il  faut,  pour  entrer  en  mer,  nrofitcrdii  moment  où  la  maré« 
se  retire.  Vous  voilà  enfin  sur  l'Océan  ;  l'immensité  est  devant 
vous.  Vous  qui  n'aviez  pas  encore  vu  la  mer,  dites-nous  les 
sensations  infinies  que  sa  vue  a  fait  naître  dans  vos  cœurs.  N- 
concevez-vous  pas  l'amour  du  marin  pour  son  élément?  il  l'aiii  ■ 
quand  elle  mugit  autour  de  la  coiiue  de  son  navire;  quan  ; 
ses  vagues  se  dressent  à  la  hauteur  des  mais,  couronnés  d'une 
aigrette  d'écun-.e;  quand  elle  est  calme  la  nuit,  et  qu'on  n'en- 
tend au  loin  que  ce  murmure  plaintif  et  incessant,  le  bruit 
des  éternelles  tristesses  qui  ont  un  écho  dans  le  cœur  de  cha- 
cun. La  mer,  c'est  l'infini  et  le  fini,  c'est  l'immensité  des  de- 
sirs,  c'est  le  vide  de  la  réalité,  c'est  une  aspiration  de  l'àiiit' 
qui  retombe  .sans  cesse  sur  elle-même  fatiguée  et  inassouvi.- 
Heureux  ceux  qui  peuvent  tous  les  jours  aller  s'asseoir  sur  [■? 
bord  de  la  mer,  lui  raconter  l'histoire  de  leur  cœur,  et  mèl  : 
leurs  tristesses  intimes  à  toutes  celles  que  les  Dots  vieunei,: 
inrirmurer  à  K'iirs  pieds  ! 

Mais  voilà  que  le  Havre  se  montre  à  vos  yeux  avec  ses  rem- 
parts et  les  forêts  de  mats  de  ses  bassins.  "(Tesl  une  ville  née 
d'hier,  et  (pii,  pour  s'établir,  a  dû  lutter  contre  la  mer,  son 
esclave  aujourd'hui.  .4  la  lin  du  seizième  siècle  ce  n'était  en- 
core qu'un  groupe  de  cabanes  de  pêcheurs,  défendu  par  deux 
tours.  Louis  \I1  y  jeta,  en  Io09,  les  fondements  d'une  ville, 
qui  ne  s'agrandit,  cependant,  qu'aux  dépens  de  Honfleur,  dont 
les  sables  mouvants  obstruèrent  le  port.  Frani'ois  I"  renlom-a 
de  fortiliealioiis,  et  éleva  à  l'entrée  du  port  une  tour  qui  [Mirt» 
son  nom  ;  il  fit  iiiènie  plus  pour  elle  :  il  l'exempta  de  tailles 
et  d'impiils,  et  lui  octroya  le  nom  de  Françoisevilte  ou  Fran- 
c(.vro;io//.v,  sous  leipiel  elle  n'.i  jamais  été  connue.  Plusieurs 
fois,  depuis,  la  mer  couvrit  le  Havre,  ongloiitil  des  maisons, 
transporta  au  loin  dans  les  terres  des  banpies  de  pêt-lieurs  ; 
mais  chaque  fois  les  habitants  élevaient  un  peu  plus  le  sol, 
construisaient  des  jetées,  et  dans  celle  lutte  (pii  dura  de  l.'ii'i 
à  I7li.'>,  le  génie  de  l'homme  l'emporta,  et  la  mer  muselée  dut 
depuis  lors  se  borner  à  ronger  le  pied  des  fortifications  éle- 
vées contre  elle.  Rien  n'a  manque  en  fait  de  désastres  à 
l'histoire  du  Havre  :  il  fut  plusieurs  fois  pris  et  repris  par  nos 
amis  les  Anglais,  qui  sentaient  loulc  l'imporlance  commer- 
ciale d'un  port  qui  peut  tenir  à  flot  en  tout  temps  des  bàti- 
meiiLs  de  4  à  tiOÔ  tonneaux. 

Aujourd'hui  le  Havre  serait  heureux ,  n'était  l'incendie  de 
sa  salle  de  spectacle  qui  lui  fait  défaut  au  moment  où  les  bai- 
gneurs font  naître  dans  la  ville  une  activité  méUillifère,  et  où 
b.'s  artistes  parisiens  se  domient  rendez-vous  pour  amuser  loin 
de  Paris  «les  oreilles  parisiennes.  Pauvres  baigneurs,  je  vuus 
plains  peu  ! 

L'élablissement  des  bains  est  de  ilate  assez  revente.  Sur  une 
plage  unie  qui  descend  eu  |M'nle  douce  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  ou  a  dressé  des  lentes  (pii  reçoivent  les  baigneurs  et  les 
baii^neirses. 

BAI.NS   DE  DIEPPE. 

Le  rival  du  Havre,  quant  aux  bains,  est  Dieppe  :  l'établ.'- 
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.  ,  1  ■  1  ^o-  ooi  „r.  rioc  niiiQ  honiix  PII  CG  cenrc  I  que  e\lrémité  sont  des  pavillons  élépanls,  rcnfermaut  des  sa- 
sèment  '\'^'.  ^ji'^^f^  .•"■  -^^f  ™  J^^  fte  cSVaîeS  i'ons  ddcemment  meublés,  à  proximilé  desquels  sont  disposés 
Î;.0  n'iètlerdrion  'J/lu  mT^es^^^^^^^  à  cha-  |  des  pontons  ou  escaliers  en  bois,  qui  offrent  un  accès  fac.le 


sur  le  sable  où  sont  disposées  de  nombreuses  tentes  :  c'est  !îl 
que  Ton  revêt  le  costume  sarranienfel.  Ce  costume  est  peu  pit- 
toresque par  lui-même,  et  s'il  est  loin  d'embellir  les  femmes 


(DOpsr.  de  la  pHiie  propricK-  pour  la  campagne.) 


qui  u'oni  pas  à  se  plaindre  d'avoir  été  disgraciées  par  la  na-        Ce  <  ostume  se  compose,    ou   la  plu^  belle  moUie  du  ?en 
tme  en  revancbe  liait  ressortir  la  laideur  de  certaines  moms    bumam     d  un  pantalon  llollant  de  d  lap  grossier  et  d  une 
b  ènV"'-  a-ées  si  toutefois  il  y  a  des  femmes  laides  auxbains.     blouse  de  même  étoile  qui  serre  la  taille  et  monte  pudique- 


inent  jusque  par-dessus  les  épaules  :  les  pieds  délicals 
sont  préservés  des  galets  de  la  mer  au  moyen  de  san- 
dales allacliées  sur  le  cou-de-pied.  Maintenant,  voyez  une 


(DOpart  (le  la  liaule  et  moyenne  classe.) 


pauvre  femme  habituée  au  satin  et  à  la  gaze,  emprisonnée  dans  |  son  souffle,  elle  a  mis  sa  blancbc  main  devant  ses  lèvres 
ret  affreux  costume  :  elle  s'abandonne  en  tremblant  dans  les  et  devant  sou  nez ,  tant  elle  cramt  de  laisser  pénétrer  une 
bras  de  l'autre  moitié  du  genre  humain.  La  victime  retient  |  goutte  de  celle  eau  nauséabonde,  visqueuse  et  amere,  d'ava- 


ler quelque  crabe  aux  pinces  menaçantes,  quelque  coquillage 
l'anlasliipie.  Eulin  elle  jette  un  cri,  elle  a  subi  l'iuimersion; 
puis,  quand  elle  esl  enhardie,  le  baigneur  rabaiiduniie  eu  lu 


mè:^n0^  -^^^f^^^rPr^^-^^ 


(Les  liains  du  Havre.) 


surveillant.  Alors  vous  voyez  ces  femmes  si  craintives  s'avan- 
cer dans  la  mer,  sejoueravec  la  'yme,  lutter  de  viksse  avec 
«lie  ou  la  recevoir  avec  résignation.  Puis ,  quand  ses  torces 
s'épuisent,  le  baigneur  la  reprend,  la  porte  au  rivage;  son 
»M''i     •  '.'•  ••\  ou  violet,  suivant  les  tempéraments;  ses  pau- 


vres membres  frissonnenl  ;  sa  mainjdélicate  et  blanciic  grc- 
liitle  de  froid  et  ses  dents  claquent.  Klle  retourne  à  sa  tente; 
elles'esl  suflisaniineiil  amusée.  Oh  !  ne  me  montrez  jamais  de 
feiumes  à  la  sortie  du  bain.  Qu'avc/.-vous  fait,  madame,  de 
vulre  fraicheur,  de  la  blancheur  de  votre  peau ,  des  boucles 


ondoyantes  Ide  vos  cheveux?  Eh  quoi!  la  mer  a  tout  pris, 
glace,  beauté,  chevelure,  jusqu'à  votre  esprit,  vous  lui  avez 
tout  laissé'?  et  qu'allons-noiis  devenir  ce  soir  au  salon  de  con- 
versation ?  Vous  pouvez  à  peine  marcher  !  La  valse  ne  voits 
verra  pas  vous  élancer  légère  au  mUieu  des  groupes  !  Vohc 
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voix,  on  ne  IVnlend  plus  :  et 
les  partitions  de  Rossitii,  ma- 
dame, qui  les  chantera?  Vos 
doigts  sont  engourdis,  et  les 
brûlantes  ins[iiralii)Tis  de  I.ilz, 
de  Prudent,  de  TJiallicrg,  (miI 
nous  les  fera  cntcntli-e?  Un  ! 
maudit  soit  l(!liain,  l(^  liaigneur 
et  la  mer  !  ninde  l'uncsle  (pii 
dc'()ouille  la  l'ennuo  de  luut  ce 
i|ui  nous  cliarine  et  nous  eni- 
\i»',  des  srdurlionsdu  dehors! 
Mais  le  soir  est  arrivé  ;  le  sa- 
lon se  remplit.  Le  piano  est  ou- 
vert, les  (iiiadrilles  se  forment, 
et,  ô  prodige  !  ci'lli'S  (pii^  nous 
avons  crui's  (IimIiih's  de  leur 
splendeur,  i|iic  nous  avons  vues 
lasses,  fatigiii'cs,  nous  les  re- 
trouvons hi,  lidèles  au  plaisir, 
uuNsilVairlics,  aussi  gracieuses, 
aussi  li'gèrcs  qu(^  la  veille;  hi>- 
nies  soi(Mit-elles!  Itaignez-vons, 
mesdames;  soyez  le  malin  loul 
ce  que  vous  voudrez  ;  faites  sui- 
vant votre  caprice,  pniscpie  le 
soir  vous  nous  apparaissez  gaies 
et  splendidc's.  Vous  avez  un 

sixième  sens  dont  les  hommes  sont  génértldm  mt  dépourvus 
c'est  le  sens  du  nlaisir:  avec  les  cinq  sens  communs  à  (ou; 
vousêlesce  que  la  nature  vous  a  faites,lbelles  ou  laides,  jeunt 


(Les  Bains  de  Dieppe.) 

on  moins  jeunes,  chry.salides  ou  vers  à  soie  :  mais  que  rhciire 
soniie,  le  sixième  sens  s'éveille,  les  salons  s'ill(imin(!nt, 
et  vous  arrivez  belles  et  parées,  avec  vos  vii  yi  à  \iiigt-cinq 


(Les  B, 


ans,  fa,jillons  aux  mille  couleurs,  essaim  diapré,  arliUeiie 
niellre  en  déroule  une  lésion  de  saints  ! 


BAINS   DE   BOtLOUNE. 

Nous  voici  i  Boulogne,  c'est-i'i-dire  sur  la  route  la  plus 
directe  de  Paris  à  Londres;  aussi  nous  entendons  encore  Ions 
les  jours  le  bruit  des  querelles  animées  de  Calais  et  de  Bou- 
logne; chacun  de  ces  jiorls  veut  êlre  le  point  du  littoral  de 
la  Manche  où  aboutira  le  chemin  de  fer  de  Paris  en  Angle- 
terre. Cliaque  jour  on  enregistre  le  nonibre  de  passagers, 
bêtes  et  hommes,  qui  eiiipruulent  cette  voie,  soit  de  France, 
soit  d'Angleterre  ;  et  vous-mêmes,  paisibles  baigneurs,  vous 
entrez  bon  gré  mal  gi  é  dans  les  élémenls  de  succès  de  Bou- 
logne, vous  êtes  couchés  tout  au  long  dans  sa  stalislic|iie; 
vous  pensez  venir  à  Boulogne  pour  prendre  Irarnpiillemeiit 
les  eaux,  pour  tuer  lionnêlemiMit  un  mois  de  temps,  pour 
faire  déceuuneiit  \otiv  UM'Ijcr  d'esclave  de  la  mode  ;  dêlioni- 
pez-vous,  vous  êtes  occupi'S  à  résoudi-c  une  qiieslion  iiilcr- 
natinnale  d'une  gra\c  ioiporlani  e,  et  vous  êti'S  |icul-êlrc 
l'unité  qui,  mise  dans  la  h.dauee,  remporteia  sur  Calais,  ou. 
qui  sait,  le  zéro  (pii,  mis  à  la  droite  du  chilTre  sigiiilii-alil'. 
décupleia  les  chances  de  Boulogne.  A  (pioi  n'est-on  pas 
exposé  dans  ff  siècle  d'industrie,  où  l'on  a  dressé  des  autels 
au  veau  d'or? 

Boulogne  .se  divise  en  haute  et  basse  ville;  la  ville  haute 
date  des  Romains  :  elle  est  entourée  di'  remparts  tran-.|'oi  niés 
aujourd'hui  en  uue  cliariuaule  promenade  planli'e  d'arbres 
séculaires,  et  d'où  la  vue  emhrassi^  le  |)auorama  le  plus  pit- 
lorestpie;  d'un  coté  la  basse  ville  et  sou  port,  le  phare  de  Ca- 
ligula,  et  à  l'Iiorizoïi  la  mer  et  les  cotes  lilancliàlri's  de  l'Ail- 
gli'lerii';  de  l'autiM',  une  immense  eolliin'  ehar;;i''e  de  villas 
et  d'haliilatious  de  plaisance,  au  pied  di'  hupielle  serpente 
la  jolie  ri\iên'  i\f  Liaue.  Plus  loin,  les  \illai;i's  de  Maipiiira 
et  Saiut-.Mailiu,  que  domine  l'imposaiile  montage  du  .Moul- 
Lamberl:  et  eiitin  la  eolonui'  de  la  grande  aiUK'e  suinioiiti'r  de 
laslatnederiùiipi'iciii'.  (Juantàla  \illeliasM:,  elleest  d'uni' ori- 
gine récente  ;  sa  plivsioiioiiiie  est  toute  ditVéïente  de  celle  de 
sa  sœur  ainée.  lin  liant  ou  trouve  le  calme  et  le  silence  (pii 
convient  aux  vieillards  ipii  ont  lieaueoii|i  veeii,  lieaueou|i  vu, 
et  qui  veulent  mouiir  dans  le  recueillenienl  de  leurs  souve- 
uirs.  En  bas  le  mouvement,  l'activité,  le  bruit  de  la  jeunesse 
qui  s'éveille  à  la  vie;  ces  deux  villes,  qui  ont  le  même  nom 
mais  qui  sont  si  dissemblables,  peuvent  porter  la  devise  :  Si 


vieillesse  ju/uciiit,  si  jeunesse  savait  ;  mais  la  vieillesse  ne  peut 
plus,  et  la  jeunesse  lie  sait  que  quand  elle  vieillit. 

Boulogne  possède,  dans  sa  ville  basse,  un  bel  établisse- 
ment de  baius  de  mer.  La  partie  consacrée  aux  dames  ren- 


ferme un  grand  .salon,  une  salle  de  rafniichi.s.somenls,  une 
chambre  de  repos  et  un  salon  de  musique.  La  parti.-'de»- 
tinée  aux  honiiiies  est  compos<-e  dune  salle  de  billard  K 
d'autres  pièces;  ces  deux  corps  de  logis,  svméiriqu.-nient 
disposes,  n'en  forment  qu'un  .seul  à  l'extérieur,  et  cominu- 
inqneiil  par  les  salons  à  une  très-grande  salle  d'assemblée  el 
de  bal,  décorée  de  colonnes  et  de  pilastres  ioniques. 

La  manière  de  prendre  les  bains  à  Boulogne  diflère  de 
celle  des  autres  ports  de  mer.  Chaque  baigneur  monte  dans 
une  voiture  élégante  el  commode  qui  forme  cabinet  de  toi- 
lette; quelques-unes  même  peuvent  conli-nir  plusieurs  persoi  - 
nés  à  Taise.  Un  cheval  (accoutumé  à  ce  genre  de  travail,  à  <  e 
que  prétend  un  guide  du  voyageur)  conduit  la  voilure  au  m  - 
lieu  de  l'eau  011  elle  reste  immobile.  Une  tente  en  coutil  y  est 
adaptée,  et  c'est  quelquefois  sous  s<jn  abri  que  se  prend  le  t>ain, 
sans  que  les  femmes  aient  à  craindre  les  regards  indiscreli'. 

Les  amusements  à  Boulogne  .sont  ceux  de  tous  les  autres 
bains  de  mer,  c'est-:i-dire qu'il  faut,  là  comme  ailleurs,  pui- 
ser dans  son  propre  fonds.  Cependant  les  excursions,  qui 
seules  peuvent  rompre  la  iiionoloiiie  de  la  vie  ordinaire,  sont 
fréquentes,  car  il  y  a  beaucoup  à  voir  dans  les  environs  de 
Boulogne,  soit  qu'on  remonte  le  coiii-s  de  la  Liane,  ou  la 
route  nommée  la  Verle-Wiie,  soit  qu'on  aille  visiter  les  car- 
rières et  les  usines  de  Marquise  et  de  Ferfiwg.  Rien  de  plus 
pittoresque  que  les  moulins  de  Saint-Léonard  el  la  chapc-Be 
gotliiipie  ipii  les  surmoiile,  rien  de  jdiis  gracieux  que  les  val- 
lées du  Uenaire  et  du  Saucerai n-Muulin. 

Partout  à  Boulogne  et  aux  enviions,  vous  relroiivey.  les  sou- 
venirs de  la  grande  époque  de  Napoléon.  Le  nom  de  l'Eni- 
p.'i-eur  se  mêle,  dans  toutes  les  bouches  de  cicerime,  aux 
chroniques  mêmes  les  plus  anciennes.  Le  port,  la  coloiiîie,  le 
château  du  l'ont  de  flr/f/i/<'.<;,  ancien  quartier-général  de  Na- 
poléon, l.iiU  parle  de  la  gloire  du  grand  capitaine  !  Pourquoi 
faut-il  iprnii  descendant  de  riînipereiir  ait  associé  dernière- 
ment sa  d.'plorahie  (•ihaiilToui  ée  aux  grands  souvenirs  du 
commencement  du  dix-neuvième  siècle"?  Mais,  respect  au 
malheur!  l'ombre  de  Napoléon  est  assez  vaste  pour  couvrir  ol 
racheter  les  fautes  de  ceux  qui  ont  été  trop  faibles  pour  sou- 
tenir son  nom  !... 


(Baigneur  taisani  prendre  la  lame.) 
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Courrier  de  Paris. 


Sur  quoi  compter  en  ce  monde,  et  qui  peut  se  vanter  de 
jouir  du  lendemain?  Vous  avez  vingt  mille  livres  de  rentes: 
nn  coup  de  vent  lus  emporte  !  Vos  ciievenx  sont  noirs,  votre 
sourire  charmant ,  votre  œil  plein  d'ardeur  et  de  flamme  : 
passe  une  lièvre  ou  une  pleurésie  qui  attriste  ce  sourire, 
éteint  ce  regard  et  donne  à  ces  cheveux  d'ébène  la  blan- 
cheur de  la  chevelure  de  Priam  ou  de  Mathusalem  ! 

11  y  a  quinze  ans  que  le  même  arbre  vous  abrite  et  vous 
prête  son  ombre:  la  cognée  le  jette  k  bas!  Il  y  en  a  trente 
que  vous  êtes  assis  liaiiquillement  à  la  même  place  :  un  im- 
portun vient  ;  c'est  la  mort  qui  vous  dit  :  «  Ote-toi  de  là  que 
je  m'y  mette  !  » 

fi  Si  quelqu'un  devait  se  croire  à  l'abri  de  ces  bourrasques 
du  hasard  et  tranquille  possesseur  de  son  bien,  c'était  assu- 
rément le  personnage  dont  vous  voyez  ici  le  portrait.  Ex- 


cepté par  la  mort,  ennemi  impitoyable  et  sourd,  comment 
croire  que  ce  bonhomme  dût  jamais  être  troublé  dans  ses 
habitudes  et  dans  sa  vie?  Que  fait-il  en  effet  qui  puisse  atti- 
rer des  jalousies  et  des  haines?  Que  possêde-l-il  qu'on  doive 
lui  envier  et  lui  ravir?  Est-ce  cette  vieille  houppelande  dé- 
labrée, dont  l'acte  de  naissance  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps?  Est-ce  ce  chapeau  contemporain  de  la  houppelande 
et  défiguré  par  l'âge'?  Ses  domaines  s'étendent-ils  de  tous 
côtés,  au  point  de  faire  envie,  comme  ceux  de  M.  le  marquis 
de  Carabas?  Non;  il  n'a  que  tout  juste  resjiace  pour  y  placer 
le  pied;  là,  notre  homme  se  tient  continuellement  debout, 
tantôt  sur  une  jambe  et  tantôt  sur  l'autre,  comme  un  hôte  de 
basse-cour.  Quelquefois  il  fait  une  promenade  de  deux  ou 
trois  pas  pour  se  délasser,  promenade  invariable  qui  ne 
change  pas  de  terrain  et  ne  s'étend  jamais  au  delà  d'une  en- 
jambée. Dans  la  chaude  saison,  les  bouffées  d'air  brûlant 
lattaqucnt  sans  l'abattre;  dans  l'hiver,  il  est  livré,  de  toutes 
parts,  au  vent  glacé  qui  circule  et  siflle  autour  de  lui;  rien 
ne  l'émeut,  rien  le  fatigue,  rien  ne  le  décourage  ;  du  1"  jan- 
vier à  la  Saint-Sylvestre,  vous  le  retrouvez  toujours  le  même, 
intrépide  à  son  poste  et  drapé  dans  les  trous  et  les  taches  de 
son  manteau. 

Vous  me  demandez  :  Quel  est  cet  homme?  Eh  quoi!  ne  le 
reconnaissez-vous  pas?  auriez-vous  l'àmc  assez  ingrate  pour 
l'avoir  oublié?  Si  vous  avez  jamais  été  enfant,  si  jamais  votre 
nourrice  ou  votre  mère  vous  a  mené  par  la  main,  vous  avez 
vu  mon  iKimiiie,  vous  l'avez  aimé;  à  .son  approche  vos  yeux 
ont  pétillé  de  joie,  à  sa  voix  votre  cœur  a  battu  de  plaisir.  11 
était  pour  vous  l'espérance  et  la  récompense  ;  on  vous  le  pro- 
mettait à  condition  que  vous  ne  feriez  pas  de  sottises,  on  vous 
le  donnait  si  vous  aviez  été  bien  sages.  Ah  !  vous  le  recon- 
naissez enfin  !  c'est  le  niouilein  vivant  des  Ombres  Chinoises, 
c'est  le  lieutenant  ambulant  de  Séraphin  ! 

Depuis  près  d'un  demi-siècle!  ce  fidèle  ami  des  enfants  se 
tenait        nt  =a  porte  et  devant  son  enseigne,  faisant  ses  trois 


pas  de  droite  à  gauche ,  et  personne  ne  s'était  avisé  d'y 
trouver  à  redire.  Venu  là  en  1789,  par  privilège  du  roi,  né 
pour  ainsi  dire  avec  les  ombres  chinoises,  les  révolutions,  la 
chute  des  empires,  la  ruine  des  dynasties  n'ont  pu  l'énran- 
ler;  tout  a  remué  autour  de  lui,  et  lui  n'a  pas  un  instant 
changé  de  place!  les  uns  sont  devenus  ducs,  princes,  rois, 
empereurs  même  :  il  est  resté  le  dévoué  serviteur  du  sei- 
gneur Séraphin.  —  Que  de  métamorphoses!  que  de  drapeaux 
renversés!  que  d'opinions  mises  à  l'envers!  que  d'enseignes 
retournées!  —  Mon  héros,  en  tout  temps,  n'a  tenu  qu  une 
bannière  sur  laquelle  il  a  gardé  invariablement  inscrit  ce 
résumé  de  ses  sentiments  politiques:  Ombres  chinoises.  Pen- 
dant cinquante  ans  il  a  proclamé,  sans  interruption,  du 
même  ton,  de  la  même  voix,  à  la  face  du  peuple,  son  pro- 
gramme immuable  :  les  Feux  pyrrhiques,  le  Pont  cassé,  le 
Petit  Poucet,  les  Deux  Tirelires. 

Qui  le  croirait?  c'est  après  une  si  longue  possession,  après 
un  exemple  si  mémorable  de  désintéressement  et  de  fidélité 
aux  principes,  que  ce  grand  philosophe  a  été  menacé  dans 
son  repos.  Un  voisin  s'est  plaint  de  cette  promenade  perpé- 
tuelle et  de  cette  psalmodie  monotone;  barbare,  qui  n'a  pas 
compris  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  et  d'instructif  à  enten- 
dre Bourdonner  à  son  oreille,  du  matin  au  soir,  ces  mots 
innocenis:  «  Entrez,  messieurs!  entrez,  mesdames!  les  feux 
pyrrliiques!  le  pont  cassé!  les  marionnettes  du  sieur  Séra- 
phin !  »  — N'est-ce  donc  pas  l'âge  d'or  sur  la  terre? 

La  rancune  du  voisin  a  été  jusqu'au  procès.  L'autre  jour 
on  a  vu,  ô  honte  !  Séraphin,  le  vertueux  Séraphin,  traduit 
devant  des  juges  comme  un  être  nuisible  et  malfaisant;  il 
n'aurait  plus  manqué  que  de  lui  faire  boire  la  ciguë  !  Aiiylus 
ne  demaiidail  pas  mieux.  !\Iais  la  justice  a  reculé  devant 
cette  iiiiquilé  :  d'une  voix  unanime  elle  a  acquitté  Séraphin. 
Ou  dit  même  ipie  le  tribunal  a  souri,  se  rappelant  son  bon 
temps  des  Deux  Tirelires.  —  Les  petites  filles,  les  petits  gar- 
çons, les  mamans,  les  bonnes  d'enfants  étaient  dans  la  stu- 
peur; la  nouvelle  de  l'acquittement  de  leur  bon  ami  Séra- 
phin vient  de  leur  rendre  la  vie. 

Il  a  repris  sa  promenade  de  trois  pas  ;  il  s'est  remis  à  con- 
vier les  passants  aux  plaisirs  des  ombres  chinoises  ;  sa  voix 
est  la  même,  son  pas  le  même,  la  même  houppelande,  le 
même  chapeau  :  la  persécution  ne  l'avait  point  abattu ,  le 
triomphe  ne  l'a  pas  enorgueilli.  Je  quitte  à  regret  cet  hôte 
fameux  de  la  galerie  de  Valois,  le  seul,  on  peut  l'affirmer, 
que  le  Palais-Royal  retrouve  encore  vivant  et  debout  au 
même  lieu,  après"  tant  de  changements  et  de  vicissitudes; 
mais  j'y  reviendrai  quelque  jour,  el  je  niédile  sur  ce  sujet 
un  beau  livre  que  je  cciinple  inlituler:  Memaires  iihilusiijihi- 
ques  de  Séraphin.  Quelles  curieuses  coiilideuees  ne  doit-un 
pas  attendre  d'un  homme  qui  a  vu  trois  ou  quatre  généra- 
tions naître,  grandir  et  passer  à  la  lueur  de  ses  feux  pyr- 
rbiques  !  Cependant  Séraphin  se  fait  vieux  ;  il  faut  y  prendre 
garde  et  lui  demander  ses  notes  avant  qu'il  ne  descende 
tout  à  fait  dans  le  royaume  des  ombres. 

—  On  s'extasie  devant  les  inventions  des  romans  et  des  co- 
médies; comédies  et  romans  n'ont  jamais  autant  d'imagina- 
tion que  la  réalité.  Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'une  aven- 
ture merveilleuse,  dont  la  vérité  vient  d  être  récemment  cer- 
tifiée par  un  double  procès  en  première  instance  et  en  Cour 
royale  ;  l'héroïne  s'apjielle  mademoiselle  Dcscharnies.  Mal- 
gré les  allures  aristocratiques  de  son  nom,  mademoiselle  Des- 
charmes est  un  enfant  du  village  ;  son  père,  simple  paysan, 
vivait  à  grand'peiiie  du  produit  de  son  labeur.  Un  jour,  la 
pauvre  lille,  voulant  soulager  cette  rude  vie,  se  décide  à 
venir  à  Paris  pour  y  chercher  du  travail  et  du  pain.  Elle  part 
seule  du  fond  de  sa  Lorraine,  en  gros  jupon,  en  gros  .sou- 
liers, portant  toute  sa  fortune  sous  le  bras.  Arrivée  dans  la 
ville  immense,  elle  va,  vient,  cherche,  espère,  attend  et 
soulTre;  enfin  quelqu'un  lui  propose  une  place  de  servante! 
Quelle  fortune  !  Je  vous  demande  si  elle  accepte  avec  joie  ! 
La  voici  parée  de  son  cotillon  des  dimanches  et  de  son  bonnet 
le  plus  blanc ,  gagnant,  non  sans  peur,  la  rue  habitée  par  son 
futur  inailre,  et  frappant  à  la  porte  de  sa  maison.  —  .4u  troi- 
sième !  lui  dit  le  portier. — Notre  Lorraine  monte  lentement 
l'escalier,  le  trouble  dans  le  cœur,  le  feu  au  visage; 
les  marches  crient  sons  son  pas  pesant.  Inquiète,  hale- 
tante, ahurie,  elle  rencontre  un  cordon  de  sonnette,  s'en 
empare  et  sonne  à  tour  de  bras.  «  Que  voulez-vous?  lui  de- 
mande un  homme  d'un  âge  mûr.  —  N'est-ce  pas  ici  chez 
M.  Valenlin?  répond-elle  — Non!  —  Je  venais  pour  être 
sa  servante.  —  Eh  bien!  entrez  :  j'ai  aussi  besoin  de  quel- 
qu'un ;  vous  ou  une  antre,  peu  importe  !  » 

Elle  entra  en  effet,  et  ne  sortit  plus  de  cette  demeure  qui 
venait  de  s'ouvrir  pour  elle  si  singulièrement.  —  Son  maître 
était  bon  au  fond  de  l'àme,  mais  exigeant  et  fantasque  :  il 
l'accablait  de  .soins  sans  relâche  et  de  travaux  pénibles.  Cette 
sévère  autorité  pesa  sur  la  servante  pendant  vingt-huit  ans , 
sans  qu'elle  cherchât  à  s'y  soustraire,  sans  qu'elle  fit  entendre 
une  plainte;  quelquefois  cependant  il  lui  disait  :  «  Jeanne,  tu 
es  une  bonne  fille  ;  je  ne  t'oublierai  pas  ;  sois  tranquille,  lu  au- 
ras quelque  chose  !  » 

Au  bout  de  ces  vingt-huit  années,  notre  homme  meurt  vieux 
garçon  ;  et  collatéraux  d'accourir  bouche  béante.  On  ouvre 
le  testament  :  le  testament  déclare  Jeanne  Descharmes  léga- 
taire universelle  !  La  pauvre  fille,  naguère  venue  à  pied  de 
son  village,  la  pauvre  servante  si  rudement  traitée,  est  trans- 
formée tout  à  coup  en  riche  héritière.  Elle  a  800,000  fr.  en 
maisons  et  en  rentes,  item  bibliothèque  magnifique  et  ma- 
gnifimie  galerie  de  tableaux.  Voyez  ce  qu'on  gagne  en  ce 
monde  à  sonner  plutôt  à  cette  sonnette -ci  qu'à  cette  son- 
netlc-là  ! 

On  l'appelait  Jeanne  tout  court;  on  l'appelle  maintenant  ma- 
demoiselle Descharmes  gros  comme  le  bras  ;  et  li>?  plus  huppés 
lui  ôtent  leurchapeau  en  passant. Mais  madeiiioiselli'  Di^schar- 
mcsest  restée  Jeanne  comme  devant:  en  cliangeanl  delorluiie 
elle  n'a  pu  changer  de  caractère  ni  d'habitudes.  Les  di'liats  de 
l'audience  ont  révélé  les  détails  curieux  de  celle  iiiimobilité  : 
Jeanne  est  embarrassée  des  richesses  de  mademoiselle  Des- 
charmes ;  à  peine  lui  faul-il  par  an  1 ,500  fr.  pour  vivre.  Vous 


croyez  que  mademoiselle  Descharmes  va  se  parer  et  courir  par 
la  ville?  non  pas.  Jeanne  a  gardé  ses  simples  vêtements  ;  Jeanne 
ne  sort  pas  du  logis,  pas  plus  que  du  temps  de  son  maître 
qui  se  fâchait  si  par  hasard  elle  mettait  le  pied  dehors.  — 
«Que  faites-vous  de  vos  journées?  demande  M.  le  président 
Séguicr  à  mademoiselle  Descharmes.  —  Je  frotte  mes  appar- 
tements, répond  Jeanne,  el  souvent  je  sers  ma  servante. 
Enfin,  M.  le  président,  je  fais  ce  que  je  faisais  du  vivant  de 
Monsieur;  je  vis  comme  s'il  n'était  pas  mort.  » 

Un  avide  héritier  a  eu  l'esprit  de  trouver  matière  à  procès 
dans  celte  fidélité  de  mademoiselle  Descharmes  au  passé  do 
Jeanne;  il  a  intenté  contre  l'honnête  fille  une  demande  en 
interdiction,  affirmant  qu'une  femme  pourvuedequarantemille 
livres  de  rentes,  qui  ne  sort  jamais  de  chez  elle  et  frotte  elle- 
même  son  appartement,  est  évidemment  atteinte  d'incapacité 
et  de  monomanie.  Les  juges  ont  donné  tort  à  l'héritier,  de 
même  qu'ils  avaient  condamné  le  persécuteur  de  Séraphin. 
De  par  le  tribunal.  Séraphin  a  sauvé  son  droit  d'allée  et  de 
venue,  et  mademoiselle  Descharmes  peut  rester  Jeanne, 
puisque  tel  est  son  bon  plaisir  :  c'est  là  une  bonne  semaine 
pour  la  justice...  mais  les  semaines  se  suivent  et... 

Paris,  malheureusement,  n'a  pas  été  tout  entier  occupé  de- 
puis huit  jours,  par  des  récits  aussi  naïfs  et  des  aventures 
aussi  innocentes;  il  en  a  eu  de  sinistres,  de  douloureux, 
d'épouvantables:  tel  est  le  train  du  monde  :  d'une  minute 
à  1  autre  on  tombe  de  l'églogue  dans  la  tragédie,  on  passe 
du  bien  au  mal,  de  la  vertu  au  crime  ;  l'honnête  homme  cô- 
toie le  scélérat  ;  derrière  l'agneau  et  la  colombe,  vous  reii- 
conlrez  le  loup  et  le  vautour.  Nous  avons  eu  une  liorrible 
semaine  :  les  nouvelles  ont  été  couleur  de  sang;  le  fait  Paris 
a  donné  dans  le  sombre  et  le  féroce.  A  lire  ce  terrible  réper- 
toire, on  a  pu  penser  que  nous  vivions  dans  un  monde  uni- 
quement peuplé  d'assassins  ou  de  victimes  :  ici  c'est  un  auber- 
giste mis  à  mort  et  pillé  par  des  bandits  ;  là,  un  pauvre  homme 
el  sa  femme  surpris  et  égorgés  dans  leur  sommeil  ;  la  terre  du 
bois  de  Vincennes  révèle  des  membres  mutilés  et  vainement 
ensevelis  ;  plus  loin,  c'est  le  suicide  à  l'œil  hagard  et  à  la 
main  désespérée.  Le  châtiment  a  suivi  les  coupables  el  guidé 
la  justice  qui  les  tient  sous  sa  garde.  Dieu  en  soit  loué  !  Mais 
cependant  les  bêtes  fauves,  ô  mon  Dieu  !  les  tigres  altérés  de 
sang  se  mêleront-ils  éternellement  à  l'homme  fait  à  voire 
image  ? 

—  Un  jeune  ouvrier  s'offre  pour  servir  de  remplaçant;  on 
convient  du  prix  et  on  dresse  l'acte  par-devant  notaire;  en 
sortant  de  l'étude,  le  jeune  homme  s'approche  d'un  vieillard 
triste  et  souffrant  qui  se  tenait  assis  sur  le  banc  de  pierre 
voisin  de  la  porte.  «  Tenez,  mon  père,  lui  dit-il  en  lui  remct- 
taiil  un  .sac  d'argent,  voici  pour  vous;  moi,  je  n'ai  plus  be- 
soin de  rien,  je  suis  soldat!  »  Ce  trait  de  dévouement  filial 
épure  l'atmosphère  de  meurtres  et  de  crimes  où  nous  avons 
passé  tout  à  l'heure. 

—  Guzman  d'Alfarache  n'est  pas  mort;  un  sergent  de  ville 
vient  de  l'arrêter  à  la  barrière  du  Maine  :  Guzman  d'Alfarache 
était  couvert  de  haillons  et  tendait  la  main  aux  passants  d'un 
air  piteux  et  affamé.  Guzman,  qui  n'avait  pas  oublié  les 
leçons  qu'il  reçut  jadis  des  mendiants  de  Madrid,  se  donnait 
pour  manchot,  pour  borgne  el  pour  boiteux;  vérification 
faite,  le  sergent  a  trouvé  derrière  ces  fausses  plaies,  un  Guz- 
man d'.41farache  au  grand  complet,  pouivu  de  deux  yeux 
excellents,  de  deux  jambes  parfaites  et  de  deux  mains  qui 
en  virtent  bien  dix  pour  escamoter  la  bourse  des  badauds.  0 
trouvaille  non  moins  merveilleuse  !  le  prétendu  mendiant  por- 
tait sur  sa  poitrine  li,000  francs  en  or  dans  une  bourse  de 
cuir.  Le  commissaire  de  police  a  envoyé  le  larron  au  dépôt 
de  mendicité.  Chemin  faisant,  Guzman,  s' adressant  au  gen- 
darme :  «  Ayez  soin,  lui  dit-il,  de  placer  mes  fonds  à  la 
caisse  d'épargne.  »  Si  notre  honnête  jeune  homme  de  là-haut 
avait  eu  le  quart  de  celle  somme!  Mais  l'argent  sait-il 
jamais  où  il  va  se  nicher? 

—  Qu'on  dise  encore  que  la  France  est  déchue  à  l'étranger! 
Voici  une  preuve  d'estime  incontestable  que  l'Europe  lui 
donne.  La  ville  de  Copenhague  vient  de  voter  un  fonds  ex- 
traordinaire destiné  à  faire  voyager  en  France  mademoiselle 
Fieldsteld  et  à  perfectionner  son  éducation.  Copenhague  a 
spécialement  stipulé  que  mademoiselle  Fieldstetd  passerait 
six  mois  à  Paris  k  l'école...  de  danse!  Mademoiselle  Fields- 
tetd est  première  danseuse  au  théâtre  de  Copenhague.  Il  se 
peut  que  notre  politique  ne  soit  pas  Irès-estimée  là-bas,  mais 
il  est  clair  qu'on  y  fait  grand  cas  de  notre  entrechat. 

— Tandis  qu'ailleurs  on  établit  des  sociétés  de  tempérance, 
voici  venir  un  journal  qui  paraît  destiné  à  faire  une  guerre  à 
mort  à  ces  honnêtes  institutions  ;  il  est  intitulé  le  Bacchus.  A 
le  considérer  sous  le  point  de  vue  de  la  politique  à  l'eau  claire, 
c'est  évidemment  un  journal  d'une  opposition  avancée  et  qui 
prend  tout  de  suite  couleur;  le  Bacchus  se  pose  en  ennemi 
des  mélanges,  de  la  litharge,  du  bois  de  Canipêche  et  en  res- 
taurateur du  vin  franc,  du  vin  généreux,  du  vin  pur  de  tout 
mensonge  et  de  tout  alliage  ;  c'est  un  journal  à  encourager.  Il 
paraîtra  tous  les  dimanches,  à  l'heure  du  déjeuner.  Sa  vignette 
représente  un  cep  de  vigne  entrelacé.  Le  bureau  d'abonne- 
ment est  placé  dans  une  cave  ;  on  craint  cependant  que  les 
rédacteurs  ne  soient  par  trop  bouchés. 

—  Le  Jardin  des  Plantes  vient  de  recevoir  un  nouvel  hôte 
qui  donne  beaucoup  d'inquiétude  au  Constitutionnel.  Cet 
étranger,  venu  d'Asie,  est  connu  vulgairement  sous  le  nom 
d'éléphant;  le  Constitutionnel,  en  publiant  cette  grande 
nouvelle,  ne  nous  dit  (las  si  l'intéressant  animal  descend  de 
l'éléphant  Zamalava  dont  parle  Quinle-Curce,  et  que  Darius 
montait  à  la  bataille  d'Arbelles  :  le  Constitutionnel  déroge  ici 
à  ses  habitudes  d'érudition  bien  connue,  et  nous  avons  le 
droit  de  nous  en  plaindre.  Le  vénérable  journal  se  contente 
d'aniioiicer  que  la  bêle  est  mal  élevée  et  d'un  très-mauvais 
caiaclère.  Avis  aux  professeurs  d'éléphants  actuellement  sans 
emploi  ! 

—  Les  choses  roulent  et  les  voilures  marchent  ;  le  luxe 
gagne  jusqu'aux  omnibus.  Fi!  de  ces  baraques  rudes  et  pe- 
santes ,  où  les  pauvres  Parisiens  s'entassaient  pêle-mêle 
comme  un  troupeau  daus  une  élable  !  ïomnibut  se  pare , 
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l'omnihu  doviont  coqiiot  et  magMill(|iii!  ;  il  a  des  coussins  en 
vcldurs  moelleux  ;  il  se  divise  en  slalles,  connue  1  oicliestre  de 
rOpéia;  il  est  peint  et  viHu  en  vrai  dandy.  On  ne  va  plus  en 
omnilms,  on  court  dans  un  palais  roulant.  «  Tiens!  disait  hier 
un  homme  en  hlonse,en  prenant  place  à  côté  de  moi,  si  j  avais 
su  ça,  j'aurais  l'ait  vernir  mes  botles.  Excusez,  omnibus  !  » 

—  Le  mois  de  juillet  vient  dVclore;  je  ne  sais  ce  qu  linons 
mém'^ii  en  (lolilique,  mais  il  sera  fertile  en  cliansoiis  et  en 
danses.  Los  nouvellistes  de  coulisses  lui  pionielteiit  l'OKi/î/je  a 
Colcmm  de  .Sacliiiii ,  la  Péri,  ballet  en  trois  actes,  l'opera- 
comiqu(!  de  feu  Monpou,  dernier  chant  de  ce  coniposilcnr 
regrellable ,  puis  d'autres  roulades  encore  et  d  antres  en- 
trechats que  j'oublie.  Pour  moi,  je  n'en  demande  pas  tant  ; 
que  juillet  nous  envoie  un  peu  do  beaux  jours  et  de  soleil,  et 
je  le  tiens  quitte  ! 

—  J'allais  en  rester  lîi,  quand  j  apprends  une  grande  nou- 
velle; la  nouvelle  m'arrive  par  la  poste,  liiiibiée,  cacluttee  et 
ainsi  conçue  :  «  Vous  êtes  prié  d'assister  aux  lonvoi,  service 
et  enlerrement  de  mademoiselle  Amii;-Maiie  Lenoriiiand, 
décédéc  le  25  juin  18-15  dans  sa  soixante-ipiinziiMue  année, 
rue  de  la  Santé,  n.  iti,  qui  se  feront  le  mardi  27  courant,  à 
dix  heures  du  matin,  à  l'église  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 
De  Profundis.  »  ,  i     ■ 

11  s'agit  de  mademoiselle  Lcnormand,  la  fameuse  devi- 
neresse, qui  a  dit  la  bonne  aventure  aux  impératrices  et  aux 
rois.  Elle  laisse,  dit-on,  un  UmUv^r  de  :i()(l,0(m  francs  à  son 
neveu  M.  Hugo,  lieutenant  au  11"  réj^imciil  il<'  ligne'- 

Mademoiselle  Lenormand,  soiillVaiite  depuis  longtemps, 
avait  abandonné  seulenieiil  depuis  ((iiolqnes  jours  son  trépied 
de  la  rue  de  Tournon  pour  aller  mmirir,  chose  singulière, 
rue  de  la  Santé.  On  dit  que  son  médecin  la  voyant  à  toute 
extrémité,  s'approcha  de  son  chevet  et  lui  dit  :  «  Mademoi- 
selle, il  faut  mourir!  —Il  y  a  longlenii.s  que  j'avais  deviné 
celui-là,  »  répondit-elle;  et  elle  rendit  le  dernier  soupir. 


en  donnât  le  droit.  La  licvuliilinn  a  [lassé  et  a  pris  posses- 
sion de  te  palais;  die  y  luge  d'aliord  ses  j)iisoiiiiieis,  puis 
Son  giinvcriienient  s'y  installe.  Le  LuximiiIidih;.'  vit  U,iiTas 
donner  aux  mu'Uis  le  signal  de  celte  léailiuii  de  la  volupté 
qui  lit  ressembler  un  niomenl  la  l'"raiii-e  à  une  assemblée  de 
liMis  dansant  dans  un  cinietiére  et  henrlant,  toute!  joyeu-se,  les 
débris  de  l'écliafaiid.  Uuelipic  temps  après,  le  Directoire  tom- 
bait dans  ces  nicnies  murs  où  le  général  Mureuu  gardait  à 
vue  le  directeur  Uohier,  honnête  homme,  courageux  citoyen, 
qui ,  si  la  fermeté  du  caractère  ot  la  droiture  des  principes 
avaient  sufli  pour  vaincre  le  génie,  aurait  épargné  à  la 
France  le  des|iiitisme  de  l'Empire  cl  assuré  le  maintien  des 
lois.  Plus  proche  de  nous,  c'est  du  sang,  un  sîmg  glorieux 
qui  rejaillit  jusque  sur  ces  pierres;  c'est  là,  pendant  la  nuit, 
(lut'  les  pairs,  coiistitiii's  eu  li  ilinnal,  condamnèrent  à  mort  un 
des  plus  vaillants  géiiéiaiix  de  la  France;  c'est  à  deux  cents 
pas  (|u'il  hil  myslérieusenient  fusillé. 

Mais  silence,  pierres  bavardes,  silence,  ou  du  moins  ne 
nous  parle/,  plus  (lue  du  présent,  la  principali!  chose  que 
nous  venions  thercber  auprès  de  vous.  NOtii;  (ai  h;  d'enliéi;, 
signée  du  grand-réfereiidaiic,  iiuiis  donne  place  aux  tiibunes 
du  midi.  On  y  arrive  par  le  ;:iaiiil  peri (iii  et  jiar  des  corridors 
mal  éclairés,  (lui  attendent  rachèvcment  d  une  restauration 
nui  nous  semble  bien  leiiteiiieiit  condiiile  ;  enlin  s'ouvre 
(levant  nous  la  nouvelle  salle  des  séances  de  la  Chambre  des 
Pairs. 

Je  dis  nouvelle,  parce  que  les  pairs  siégeaient  autrefois 
dans  une  antre  partie  du  Luxembourg,  dont  je  vous  épargne 
la  description,  et  (pie  C(!tte  salle  sort  l(Mite  fraîche  des  mains 
des  artistes  (pii  lui  ont  donné  son  dernier  lustre  et  qui  ont 
achevé  son  dernier  ornement.  Eh  bien  !  que  dites-vous  de 


celle  salle?  Je  dis  qu'elle  ressemble,  à  fort  peu  de  cliûse  pre 
à  celle  de  la  Chambre  des  DépuU's;  seuleiuci'.l  elle  csl  pbi- 
pelite,  percée  d'un  seul  rang  de  Iribuiies  drjpéi>  avec  plus  de 
richesse,  ornée  de  peintures  qui  ne  s«  trouveui  ;■  j.i  chei  sa 
grande  sa;ur,  el  beaucoup  plus  doK-e,  comme  il  convient  au 
rang  sénatorial  des  gens  qu'ell(?  doit  recevoir;  mais  c'est  le 
même  hémicycle  se  rattachant  par  les  deux  exti  émîtes  au  fau- 
teuil de  la  ôrésidence.  Encore  uii'f  dilTéreiice  :  au  lieu  des 
slalles,  des  faiileiiils  vert  el  or,  en  forme  de  chaises  cumles  ; 
enfin,  ce  qu'on  ne  voit  pointa  la  Chambre  des  Députés,  le 
bureau  du  chanci-licr-présidenl  est  placé  dans  une  demi- 
coupole,  soutenue  par  des  colonnes  jumelles  en  marbre  jaspé, 
qui  se  délachcnt  assez  e'-gammenl  sur  une  draperie  vert  et 
or,  comme  le  reste  des  |(-ii;ures.  Ce  qu'il  y  a  de  singuher  à 
ce  sujet,  et  ce  qui  montre  bien  !e  caractère  d'indé(;ision  et  de 
liiMi  commun  ipie  prend  l'architecture  dans  les  sièclc-s  sans 
inspiration  et  mus  foi,  c'est  que  celle  demi-coupole  est  tout 
à  fait  semblable  à  celles  qu'on  dessine  pénéralemenl  dans  les 
égli>esel  les  chapelles  pour  y  établir  l'autel.  Celle  de  la  Cliani- 
bre  des  l'airs,  par  la  disposition  de  ses  colonnes  jumelles, 
ressemble  pn-ciséiiienl,  avec  un  développement  moindre ,  à 
hi  galerie  cintrée  (pii  se  déploie  derrière  le  mailre-aulel  de 
la  .Sladeleine;  en  sorte  que,  de  nosjoms,  il  ne  semble  point 
étrange  de  placer  indifféremenl  dans  le  infme  lieu  un  aiilel 
ou  un  ranlcuil,  un  Dieu  mort  pour  les  hommes  ou  un  chan- 
celier qui  ne  mourra  cerlainemenl  pour  personne.  Dans  les 
âges  et  dans  les  pays  véritablement  urbanisés,  tout  a  son  type, 
son  caractère  propre,  sa  loi;  dans  fes  temps  de  confusion 
morale,  quand  les  arts  ont  assemblé  quelques  lignes  gracieu- 
ses, ils  croient  avoir  tout  fait,  et  comme  dans  la  sphère  philo- 
sophique toutes  les  idées  s'effacent,  ils  ne  cherchent  à  en  repr"- 
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Si  la  visite  que  nous  avons  faite  ensemble  au  Palais-Bour- 
bon ne  vous  a  pas  fatigué  sans  retour  de  ces  sortes  d'excur- 
sions dans  le  domaine  de  la  législature ,  nous  poursuivrons 
aujourd'hui  notre  route,  et  frappant,  comme  d'Iionnêtes  cu- 
rieux que  nous  sommes,  à  la  porte  des  pairs  de  France,  nous 
allons  les  surprendre  en  flagrant  délit  de  création  des  lois. 
Le  palais  de  la  Chambre  des  Députés,  malgré  la  magnificence 
du  mot,  est  moins  un  palais  qu'une  masure,  cette  fois  c'est 
un  vrai  palais  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Les  pierres 
fraîclieineiit  grattées  de  la  demeure  des  représentants  s'élc"'- 
ventsaiis  iilaisir  pour  la  vue  et  sans  réveiller  dans  i'espiit 
l'attrait  l'iiclonni  d  aucun  souvenir  historique,  le  Liixeiulioiirg, 
en  étalant  devant  nous  la  belle  ordonnance  de  ses  murailles 
déjà  revêtues  de  la  vénérable  livrée  du  temps,  nous  rappelle 
encore  bien  des  pages  de  notre  histoire,  ou  sombres  ou  toiles, 
ou  mesnuines  ou  grandioses,  comme  tout  ce  qui  raconte  la 
vie  de  rliiimanité. 

Admirez  avec  moi  l'œuvre  que  l'architecte  de  Brosse  entre- 
prit en  IGl.*),  sur  les  ordres  de  Marie  de  Médicis,  et  si  cette 
imitation  du  palais  Pitti  vous  parait  manquer  de  légèreté  et  de 
cette  élégance  poétique  (iui,dans  les  édifices  mauresques,  par 
exemple,  résulte  de  la  clélicalesse  et  de  la  riche  multiplicité 
des  détails,  reconnaissez  me  celte  pesanteur  relative  n'est  pas 
sans  une  certaine  grâce,  la  grâce  ae  la  force  et  de  la  solidité. 
Dans  l'aspect  un  peu  triste  peut-être  de  ces  colonnes  qu'étran- 
glent dans  toute  leur  longueur  de  lourds  carcans  de  pierre, 
dans  la  physionomie  sévère  et  massive  de  ces  deux  sortes  de 
coupoles  qui,  de  la  porte  d'entrée  au  corps  de  bâtiment  prin- 
cipal, se  répondent  et  se  marient  au  regard  avec  noblesse, 
voyez  comme  un  symbole  du  génie  des  premiers  Médicis  dont 
la  fille  éleva  cette  demeure,  génie  à  la  fois  positif  comme  ce- 
lui de  la  commerçante  el  industrieuse  république  qu'ils  admi- 
nistraient, et  libéral  cependant,  noble,  d'une  grâce  austère, 
élégant  et  solide,  le  gi^nie  du  grand  Cosme,  en  un  mot,  que 
ses  héritiers  ne  raffinèrent  qu'en  le  diminuant,  et  aufiuel  ils 
ne  (lonnèrcnt  plus  d'éclat  qu'en  lui  ôtant  de  sa  probité  el  de 
sa  puissante  vigueur.  Telle  est  rarcliitecture  de  ce  palais  :  il 
en  est  de  plus  (lélicates,  de  plus  ouvragées,  de  plus  brillantes; 
il  en  est  peu  qui  la  surpassent  par  la  juste  proportion  des 
membres ,  la  robuste  apparence  et  je  ne  sais  quoi  de  .sobre 
qui  satisfait  le  goiil. 

J'ignore  si  Nlarie  de  Médicis  put  habiter  le  Luxembourg; 
mais  son  second  fils,  Gaston  d'Orléans,  l'habita,  et  avec  lui 
entrèrent  sous  ces  voûtes  neuves  l'intrigue,  l'incertitude  et  la 
faiblesse  poussée  jusqu'à  la  lâcheté.  Là  se  tramèrent  contre 
le  cardinal  bien  des  complots,  où  le  prince  no  joua  guère  que 
le  rôle  de  pourvoyeur  de  têtes  pour  le  compte  de  ce  redou- 
table Richelieu  qui,  au  centre  de  sa  toile,  immobile,  implaca- 
ble, laissait  se  jouer  la  mouche  imprudente,  eld'un  mouvement 
brusque  l'anéantissait.  Après  Gaston,  sa  fille  la  grande  Made- 
moiselle emplit  le  |)alais  de  ses  haines  altières  et  de  ses  amours 
passionnés.  C'est  de  là  qu'elle  partit  pour  aller  sur  les  rem- 
parts de  la  porte  Saint-Antoine  faire  tirer  le  canon  contre  les 
troupes  du  roi  ;  c'est  là  qu'elle  revint  plus  tard  cacher  sou- 
vent ses  pleurs  et  sa  jalousie  lorsipi'iiii  secret  mariage  l'eut 
unie  à  Lair/.iin.  N'onleudez-vous  \ias  eu  souvenir,  dans  cette 
cour  auii)iuiriiili  si  morue,  ce  bruit  de  faiilares,  de  cymbales, 
cette  voiture  allel(>e  de  liiiil  chevaux  (pii  entre  avec  fracas, 
et  le  galo]i  des  gardes  et  des  imisicieiis  (pii  la  précèdeni  ou  la 
suivent;  qu'est-ce  ipie  cela?  c'est  iiiadaiiieladiiclies>(<de  Hcrri, 
la  fille  du  régeut,  digne  fille  d'un  tel  père,  (pii  rentre  chez  elle 
après  avoir  parcouru  Paris  dans  ce  fol  éipiipage.  an  grand 
scandale  des  amis  de  ['('tiquette  ot  nolamnient  de  Saint-Si- 
mon, qui  lui  aurait  plutôt  pardonné  ses  débordements  inouïs, 
que  de  se  faire  escorter  par  une  garde  sans  que  son  rang  lui 


(Clianibre  des  Pairs.—  La 
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duire  aucune,  et  ne  peuvent  par  conséquent  rien  exprimer. 

Les  peintures,  dont  plusieurs  d'un  mérite  d'exécution  in- 
contestable, sont,  les  unes  assez  insignifiantes  par  leur  sujet, 
les  autres,  d'un  genre  allégorique  trop  naïf,  et  quelquelois 
peu  décent.  j     .  • 

Pourquoi  le  Couronnement  de  Philippe  le  Long,  dont  le 
règne  est  un  des  plus  pâles  de  notre  histoire,  occupe- 
t-il  un  dessin  de  porte  à  la  Chambre  des  Pairs?  Les  cinq  ou 


six  personnages  qui  représentent,  dit  le  plan  de  la  Chambre, 
les  Elats-Générau.'c  de  je  ne  sais  quelle  époque  sur  l'autre 
porte,  ont  plus  d'à-propos;  mais,  en  fait,  ils  ne  représentent 
rien  du  tout,  car  on  ne  voit  point  d'assemblée,  el  il  est  im- 
possible de  deviner  ce  que  se  veulent  ces  personnages  que  nul 
motif  visible  ne  semble  réunir.  Sur  la  voûte,  la  Jusitcf,  la 
Sagesse,  la  Loi,  el,  dans  un  coin,  (<i  Patrie,  qui  a  l'air  trop 
petite  fille,  forment  des  sujeU  allégoriques  dont  il  est  facile 


(CLambre  dos  Pairs.  -  flIIKoire.  peinture  du  plafond  de  la  Bibliolh^qnc,  par  Ricaner.) 


d'apprécier  la  convenance  un  peu  banale.  D'autres  fresques, 
lonjoiirs  allé-oriipies,  entremêlent  celles  que  je  viens  de  citer. 
Dans  l'une  d'elles,  (pi'au  miroir  symbolique  je  crois  recon- 
naître pour /a  fér/fc,  la  principale  ligure  est  d'une  ravis- 
sante expression;  il  est  impossible  de  voir  des  yeux  plus  sé- 
duisants, un  plus  job  visa-e.  des  cheveux  blonds  plus  soyeux  ; 
mais  celle  Vérité  si  gracieuse,  (]ii'elle  a  l'air  de  /a  table,  pour- 
quoi étend-elle  ses  beaux  bras  blancs  et  ronds  sur  la  véné- 


rable assemblée?  Une  Vente  si  cliarnianle  n  a  rien  à  faire  au 
milieu  dos  nobles  pairs;  car.  si  par  hasard  son  doux  sourire 
"si  I  ompeiir  et  qu'on  réalilé  elle  ne  soit  que  le  Mensonge 
leurs  me  isonaos.  s'ils  en  fais;uenl.  ne  seraient  pas  si  jolis  et 
leiii-s  vérités.  Vils  on  disaient,  devraient  être  beaucoup  plus 

""'lu  u!tal!'ri!uprcssion  que  laisse  la  salle  des  séances  est 
celle  d'un  salon  assez  grandiose  :  tout  y  csl  discret,  silen- 
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oieux,  i)res(jue  Piidornii;  il  n'y  ponètrc  qu'un  (li>mi-joui'  fa- 
vorable au  ivpds.  Aucun  bruit  n'y  vient  du  ilcliors,  et  des 
tapis  épais  anioitissent  les  bruits  InirTirurs  ;  la  voix  elle- 
nu^me,  sans  doute  faute  de  sonoiitt'  dans  la  salle,  n'y  résonne 
qu'en  sourdine  et  sendile  craindre  d'éveiller  des  écbos.  Point 
de  ce  tumulte,  de  ce  faux  air  d'écoliers  eu  vacances,  de  ces 
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conversations  multipliées  qui,  de  tous  les  côtés  et  sur  tous 
les  tons,  bourdonnent,  de  cette  asilation,  en  un  mot,  qui 
frappe  lorsqu'on  entre  à  la  Cliauibre  des  Députés.  Ici,  au 
contraire,  de  la  dignité,  si  on  veut,  mais  surtout  tui  inalté- 
rable calme,  et  qui  règue  invariablement  sur  ces  baucs  d'ail- 
leurs presque  toujours  à  moitié  déserts. 

Ce  n'est  pas  là  l'aspect  de  la  Chambre  des  Lords.  Dans 
leur  antique  salle  de  Westminster,  beaucoup  moins  reluisante 
et  dorée  que  celle-des  paiis  de  France,  tendue  de  vieilles 
tapisseries  décolorées,  garnies  de  que^pies  fauteuils  seule- 
ment pour  les  pairs  eccli>siav|ii|iii'<,  r\  de  banquettes  |Minr  le 
reste  des  Uuds,  il  régne,  au  diiv  dis  l'crivains  anglais,  un 
profond  sentinieut  de  dii^iiih'  et  de  cuinfriarii-e  ;  il  s'en  exhale 
un  parfum  de  bon  Ion  et  d'arisloriatie;  ni.iis  il  y  a  plus  do 
vie,  plus  d'animation,  ou  y  seul  rexcniee  d'ilne  énergie 
plus  réelle,;  et  tout  ce  ipi'nn  corps  puissant  peut  impi'imer  di' 
force  à  ses  raendires,  ils  le  montrent  généralement.  En  ])ré- 
sence  de  ce  sac  de  laine  où  siège  le  chancelier  d'Anuleti  rre, 
et  qui  rappelle  à  ces  héritiers  de  la  féodalité  anglaise'ies  coii^ 
ditions  à  la  l'ois  agiieoles,  manufacturières  et  ctunmerciales 
de  leur  prépuiidéiaiu-e  et  de  celle  de  leur  pays,  ils  sont  vrai- 
ment encore,  aujourd'hui  même  que  le  sol  commence  à  trem- 
bler sous  leurs  pieds  et  que  la  décadence  est  peut-être  bien 
proche,  la  seule  aristocratie  de  l'Europe  qui  ait  mi  sens,  une 
raison  d'être  en  même  temps  qu'une  incuulestable  action. 

Le  chancelier  de  France,  revêtu  de  la  siiuai  re,  bien  comiii.' 
de  la  presse  satirique,  portant  eu  sauttjir  le  gnnid-rordon 
rouge  sur  lequel  llotte  uégligemmeut  un  rabat  de  dentelle 
brodée,  et  tenant' à  la  nuiiii  sa  toque  di'  velours  noir  aarnie 
d'hermine,  vient  de  s'asseoir  au  fauteuil.  Les  secrétaires  qui 
composent  le  bureau  de  ia  (  :liaudjre  prennent  place  à  coté  de 
lui,  et  aux  deux  extremiles  du  bureau,  deux  lonctionuaiies 
qui  ne  sont  point  pairs  di'  France,  le  garde  des  archives  et 
son  adjoint.  Les  paiis,  en  frac  gros  bleu  brodé  d'or  au  collet 
et  aux  parements  des  manches,  arrivent  lentement  et  en  assez 
petit  nombre  à  leurs  siéi;es  :  la  séance  est  ouverte. 

Que  sera-t-elle  pour  nous,  cette  séance  abstraite  et  tvpi- 
que  qm  doit  nous  résumer  toutes  les  antres,  et  nous  donner 
la  substance  du  travail  de  la  Chambre  haute.  Il  faut  bien  le 
dire,  elle  n'aura  ni  traits  décisifs,  ni  couleur  éclalaule,  ni  ré- 
sultats bien  féconds  en  grandeur  on  en  utilité.  Bien  des 
causes  tendent  à  paralyser  l'action  des  pairs  <le  l'rance;  et 
sans  discuter  ici,  ce  qui  nous  mèueniit  trop  kuri,  1rs  "ermes 
de  faiblesse  contenus  dans  leiu-  principe,  constituant  lui- 
même,  qui  ne  leur  laisse  d'iudi'pendauce  ui  dans  Irui-  uri"ine 
ni^dans  l'exercice  de  leur  part  de  )iou\iiir,  on  peut  Tiire 
qu'eux-mêmes,  renchérissant  sui'  les  (eudauers  de  lenrprin- 
ci[)e,  se  lient  encore  voloutaireineut  les  mains.  A  tel  point 
qu'ds  semblent  les  Hermès  de  la  politiipn-  sans  bras  pour 
agir,  sans  pieds  pour  marcher.  Sans  doute  il  y  a  beaucoup 
de  lumières  à  la  Chambre,  des  caractères  honorables,  des 
administrateurs  consciencieux  et  instruits,  des  savants  et  des 
(écrivains  de  premier  ordre  ;  mais,  outre  que  parmi  les  célébrités 
qm  s'y  rencuulrent,  c'est  moins  l'éclat  de  Pintelligence  qu'un 
certain  caractère  iiolitiquo  qui  les  a  conduits  à  la  pairie,  on 
avancerait  sans  témérité  que,  dans  .ses  conditions  actuelles 
d'e.\islence,  l'assendjlée  fût-elle,  iiar  impossible,  foule  et  ini- 
partialeraent  composée  des  esju  ils  les  pins  distingués  dans 
les  diverses  branches  du  travail  intellectuel,  .sa  vitalité  poli- 
»!(!>  ■  '''er!  serait  ni  plus  grande  ni  plus  ussurée.  En  effet 
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sans  méconnaître,  ou  plutôt  pour  mieux  apprécier  les  im- 
prescriptibles droits  de  l'intelligence  au  gouvernement  de  Ig 
société,  on  peut  avouer  que  ce  n'est  pas  parce  qu'on  se  sera 
montré  un  grand  chimiste,  un  grand  physicien,  un  grand 
philosophe,  un  grand  poète,  tfu'on  sera  nécessairement  un 
bon  législateur.  Tous  les  talents  spéciaux,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  vivifiés  par  un  grand  et  lieaii  caractère,  et  par  quelque 

"""■" synthétique  de  l'intelligence,  viennent  .s'effacer  et 

.  (■■rliiiuer  iiréparablruient  dans  ce  suprême  œuvre 
luilr  di's  lioiiinies.  Tout  d(''|iend  donc  k  la  fois  du 
l'orKaiiisiilioii  d'une  assendili'e  et  du  système  qu'elle 
Si  elle' est  auiioi'e  l'oiteinenf  du  bien  public:  si,  par 
ai;.'les,  elli'  piMièlri'  tiès-a\;iiil  dans  les  diverses 
classes  de  la  socii'ti';  si,  sons  qurlipir  loiuie  (pie  ce  .soit,  elle 
vit  piiissammeiit  dr  la  vie  poiinlaire  r|  du  si'uliiuent  national, 
ell(!  trouvera  toujours  assez  de  biniièri's,  et  tracera  dans  l'his- 
toire un  sillon  aussi  large  que  richement  en.semencé.  Mais  si 
on  prend,  çà  et  Ifi,  des  talents  de  divers  ordres,  qu'aucun 
lien,  aucune  pensée  commune,  aucun  intérêt  commun  ne 
réunit,  pour  leur  conférer,  avec  un  titre  honorifique,  une 
part  effective  dans  la  confection  des  lois;  s'ils  n'arrivent  à 
cette  position  éminente  que  par  un  choix  arbitraire  et  au 
gré  d'une  faveur  qui  échappe  à  tout  contrôle,  on  crée  ainsi 
un  ensemble  hétérogène,  composé  de  parcelles  brillantes,  je 
le  veux  bien,  mais  qui  jurent  entre  elles  et  ne  peuvent  mar- 
cher de  front.  Alors  elles  restent  en  place,  et  c'est  à  peu 
près  ce  (pie  fout  les  membres  de  la  Chambre  des  Pairs. 

'à'tte  Chambre  s'est  persuadée  qu'elle  ne  doit  jouer  d'autre 
rôle,  dans  le  (.■oiivei  ueiiient  de  l'État,  que  celui  de  la  chaîne 
d'enrayage  (pu  sert  ii  obvier  aux  inconvénients  de  la  rapidité 
des  pentes.  Celte  persuasion  est  si  profonde,  si  ab.solue,  que, 
bien  qu'elle  se  soit  fait  nue  autre  loi,  par  dc^s  causes  analo- 
gues, d'appuyer  toujours  le  pouvoir  exécutif,  s'il  prend  à 
celui-ci  une  velléité  de  progrès,  si  légère  qu'elle  soit,  les 
pairs  s'v  opposent,  et  disent  à  l'audacieux  :  «  Tu  n'iras  pas 
plus  loin!»  Dernièrement,  les  journaux  ministériels  eu\- 
niêines  .se  dépitaient  un  jieii  d'avoir  des  amis  si  o|iini;'itie- 
ment  conservateurs,  quand  ils  ont  vu  la  Chambre  reponsseï 
(pielqnes  petites  et  inolV(Misives  améliorations  que  le  minis- 
tère vinilait  introduii'e  dans  nos  Codes. 

L'('lo(pieiice  des  orateurs  de  la  Chambre  des  Pairs  se  res- 
sent iK'cessairemeiit  du  fnneslr  ^vslème  qu'elle  a  embrassé, 
et  iiial;.'r(''  les  talents  (pi'rllr  1 1  iilriine,  il  est  rare  qu'un  rayon 
de  leur  supériorité  se  las-e  |ii(n  dans  leurs  œuvres  oratoires. 
L'('loqnence  vit  de  luttes  et  de  luttes  si'iieuses,  et  dans  ce  pai- 
sible champ  clos,  on  ne  coiubat  inênie  pas  avec  les  armes 
courtoises;  le  fer  émoussi'  y  semlile  encoie  trop  terrible.  Je 
ne  me  plaindrais  pas  ipi'im  respect  même  excessif  des  conve- 
nances y  elTacal  un  peu  trop  les  formes  vives  du  langage,  si,  sous 
ce  manteau  couleur  de  muraille,  se  cachait  l'éclat  des  pensées 
fortes  et  la  vigueur  des  raisonnements.  En  dehors  des  ques- 
tions de  style,  il  y  a  les  questions  d'État;  mais  que  peuvent 


être  ces  graves  questions,  lorsqu'on  est  déterminé  à  l'avance 
i\  les  juger  toujours  assez  bien  résolues,  à  penser  que  nos  an- 
cêtres et  nous-mêmes  avons  assez  fait,  et  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  faire.  Mirabeau  lui-même  .s'atrophierait  dans  une  pareille 
atmosphère,  et,  sous  ce  récipient  pneumatique,  l'asphyxie 
éteindrait  ses  larges  poumons.  Quoi  !  vous  êtes,  dans  une  me- 


si]uier,  chancelier  de  France,  prtsidtïnlUe  la  Chambre 
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sure  assez  restreinte,  et  vous  prétendez  être  absolument  l'élite 
de  la  société,  l'élite  du  rang,  l'élite  de  l'intelligence,  et  vous 
jiensez  que  le  grand  acte  de  cette  suprême  intelligence  col- 
lective est  de  n'en  faire  aucun  !  Comme  le  fakir  inijien,  vous 


(Plan  di'  la  SalU'  des  séance^  de  la  <;i(amljic  di's  Pairs./ 


A.  Enlree  principale. 
D.  Couloir  de  droile. 
G.  Couloir  de  gauclie. 
T.  Tribune  des  oraleurs. 
^.  Le  président  de  la  Chambre,  M.  le  baron 
Pasquier,  cliancelier  de  France. 

2.  Secrélaircs.  !    Jl    1"  """quis  de  Louvnis 

(    M.  le  comte  de  liirgoi. 

S.  Secrétaires,  f   î'-  '''  '^?'""^  Durpsnrl 

(    M.  le  vice-amiral  llalg.in. 
*    M.  Cauchy,  secrélaire-archivisle. 

3.  lU   La  Chauvinière.  sccrélaire-archiviiie. 


ti    Huissiers. 

_'    }  Slênograplics  du  lUumleur. 
».    j 

B.  Bancs  de  MM.  les  ministres 

E.  Banquettes  réservées  pour  MM.  les  Dé- 

piIll'S. 

<;.  Tribune  du  corps  diplomatique. 
S.  Tribune  de  MM.  les  journalistes. 
N.  Tribune  de  MM.  les  gardes  nationaui. 

On  ne  peut  détailler  l'emploi  des  aulrès 
tribunes,  parce  que  leur  destinalion  varie  d'un 
Jour  à  l'aulre. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  LWV'ERSEL. 


(Chambre  des  Pairs  ) 


croYeï  que  la  perfection  consiste  k  s'iiccroiipir  :ui  {licil  ilc 
l'aibre,  et  à  y  demeurer  des  années  sans  bouj^er?  Et  à  quoi 
donc  reconnaît-on,  je  ne  dis  pas  rinlellisenre,  mais  la  vie,  si 
M  n'est  au  mouvement?  Quels  sont  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité?  ceux  qui  l'ont  menée  en  avant.  Quel  est  leur  titre? 
d'axoir  frayé ,  d'avoir  éclairé  la  route.  Loin  doue  la  sa- 


gesse oisive  et  stérile.  Qu'a-t-oile  laissé  d'uinuenre  h  la  pai- 
rie, cette  prétendue  sagesse  de  l'immohililé?  Si  vous  voulez 
êtie  les  premiers  et  vraiment  les  safjes,  léi-'le/.  le  mouvement. 
soit,  mais  menez-le.  Conduisez-nous:  mais,  pour  conduire  les 
autres,  il  faut  marcher  devant  eux.  Kt  ne  croyez  pas  surtout, 
quelles  que  soient  les  barrières  que  vous  éleviez,  qu'elles  arrê- 


tent vraiment  le  i;i'nie  de  l'Iunuanilé.  Le  génie  de  j'iuiminilé 
est  le  condor  aux  vastes  ailes  :  vous  aun  z  beau  lui  tracer 
maiïisiraii'nii'Utun  cercle  infrauchissable,  vous  ne  pouvez  pas 
emprisonner  les  airs. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL, 


LES  DEUX  MARQUISES, 


COMÉDIE   EN    inOIS    ACTES. 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS  DE  FAVnU,  colonel  des  carabiniers,  comman- 
dant à  Modène  ;  lienle-six  ans. 
lA  MARQUISE,  sa  femme. 

FKANCI-SCA,  jeune  veuve,  marqui.sc  de  Monlcnero,  sa  consuie. 
L\  CHANUINESSE  SANTA-CUOCE,  tante  de  Francesca. 
1  E  COMTE  ODOARD,  capitamo  des  carabiniers. 
K.VNNUCCIO,  lieutenant  des  carabiniers  ;  cinquante  ans. 
MATTEO,  donicstiiiue  du  colonel. 


La  scùiio  se  passt 


à  Modùne. 


ACTE  PKEMSEBC 


Le  llio.Mre  rcprésenle  un  salon;  pniic 
sur  le  devant,  une  iMr  du 


;iuf(md;iiorles  latérale 
i-ce  de  iKipiers. 


LE  MARQUIS  DE  FAVOLI,.Mui. 

LE  MAROiiis,  assis  à  la  tahk  et  lisant.  —  «  A  monsieur  le 
martiuisde  Eavoli,  commandant  de  Modène...  A  monsieur  le 
colonel  Favoli...  »  Ali!  voici  des  rensei;;nemenls  prions  sur 
cette  conspiration  des  carbonan!  Le  pnii.i.  sera  eue  uinle. 
Depuis  qu'il  sailqu'il  y  a  des  réfugiés  fian;;a.s  dans  le  diiclie 
il  ne  rêve  plus  que  révolte;  et  quand  il  u  a  pas  si^jiie,  avant 
son  déjeuner,  un  ordre  d'exil  ou  une  sentence  d  einpiisoniie- 
nient  il  n'est  pas  IranijuiUe  sur  sa  pniu'iimute.  (  //  sonni> 
Mattèû  min:  A  Matteo. }  Le  conimandaut  Rannuccio  est-il 
revenu  de  la  villa  du  prince?  ,  .       , 

jiATTi-o   —  Il  attend  les  ordres  de  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS.  —  Qu'il  entre.  {Matteo  sort.)  Quel  trésor  pour 
le  prince  que  le  comuiaudant!  11  est  né  pour  arrêter,  conuiie 
le  prince  pour  avoir  peur;  ce  n'est  pas  un  homme,  c  est  un 
verrou  ! 

Sr»iie  II. 

LE  MARQUIS,  R.\NNUCCIO. 

LE  MARQUIS.  —  Eli  bien  !  (pie  m'aiiportes-tu  de  la  part  du 
prince?  .  .11 

RANNUCCIO.  —  Les  nouvelles  les  plus  graves,  les  ordres  les 

plus  sévères. 

LE  MARQUIS.  —  Quelles  nouvelles? 
RANNUCCIO.  —Une  révolte  a  éclaté  à  Parme;  le  grand-duc 
a  fait  fusiller  les  deux  cbefs  dans  les  vingt-quatre  heures,  et 
notre  prince  est  résolu  à  l'imiter. 
LE  MARQUIS,  à  part.  —  Et  il  le  ferait!  {Haut.)  Apres? 
RANNUCCIO.  —  Dix  Français  sont  cachés  dans  Modenc. 
LE  MARQUIS.  —  Je  le  savais.  ,      .     ,  ,• 

RANNUCCIO.  —  Ils  ont  envoyé  un  plan  de  république  aux 
ofticiers  de  carabiniers. 
LE  MARQUIS.  —  De  notre  régiment! 
RANNUCCIO.  —  Une  réunion  doit  avoir  lieu  demain  ,  pen- 
dant la  nuit,  dans  les  environs  de  la  villa. 
LE  MARQUIS.  —  Eu  quel  lieu? 

RANNUCCIO.  —  Je  l'ignore;  mais  je  le  saurai   avant  ce 
soir. 
LE  MARQUIS.  —  Quels  sout  les  ordres  du  prince .' 
RANNUCCIO,  tirant  une  lettre.  —  Les  voici. 
LE  MARQUIS,  lisant.  —  «Faire  détruire  le  plan  de  répulili- 
que  sur  la  place  par  les  mains  du  bourreau.  »  Très-bien  ! 
voilà  comme  j'aime  les  aulo-da-fé,  quand  on  n'y  brûle  que 
du  papier!  {Lisant.)  «  Arrêter  à  tout  prix  les  conspirateurs.  » 
(.1  /i(in;ii(ccio.)  Et  le  châtiment? 

RANNUCCIO.  —  Pour  Ics  suspects ,  les  galères;  pour  les 
coupables,  la  mort.  Que  le  capitaine  Odoard  prenne  bien 
garde  à  lui.  , 

LE  MARQUIS.  — Odoard,  mon  jeune  aide-de-camp...  Il  n  a 
jamais  conspiré  que  contre  i'eniiui. 
RANNUCCIO.  —  11  est  ardent,  exalté. 
LE  MARQUIS.  —  Oui,  pour  loul  cc  qui  est  beau  et  noble. 
RANNUCCIO.  —  Vous  uc  le  connaissez  pas. 
LE  MARQUIS.  —  Tu  cu  as  toujouis  élé  jaloux.  Quel  âge  a 
donc  la  femme? 
RANNUCCIO.  —  Vingt  ans,  monsieur  le  marquis. 
LE  MARQUIS,  riant.—  Est-ce  que  ce  serait  là  la  cause? 
(nannuccin  fuit  icn  mouvemfnt.)  Rassure-toi;  je  vais  marier 
Odoard...  Mais  achevons  ces  dépêches.  {Tout  en  lisant.)  D'ici 
là,  pour  iMiclorniir  toute  défiance,  le  nrince  veut  qu'on  s'oc- 
cupe de  fêtes.  Il  y  aura  bal  ce  soir  à  la  cour  pour  le  mariage 
di!  la  princesse  Nicolini.  Va  commencer  les  recherches.  {Ilan- 
nuccio  sort.) 

LE  MARQUIS,  sonnanf.— Maltoo !...  {Matteo parait.  A  Mat- 
teo.) Ma  cousine  Francesca  cst-cUe  cln^z  la  marquise  ? 

MATTEO. — Elle  vient  de  passer  chez  sa  tante,  madame  la 
clianoinesse.  . 

LE  MARQUIS. — Madame  la  clianoinesse  est  ici! 
MATTEO. — Elle  est  arrivée  ce  inaliu  et  a  déjà  demandé  si 
M.  le  marquis  était  visible. 

LE  MARQUIS.  —  Voilà  mes  projets  renverses...  Cette  rcs- 
:■;(■!  1        '  "loinesse  a  un  art  incroyable  pour  dégoûter  les 


aiilres  du  mariage!...  Si  elle  était  ridicule  au  moins...  mais 
non  ell(!  a  trouvé  le  moyen  d'être  vieille  lille,  religieuse  et 
d'avoir  de  l'esprit...  Il  faut  combattre  sa  présence!  Matteo. 

MATTEO.— Monsieur  le  marquis...  ^,      ,     . 

LE  MARQUIS.  — Allez  cliez  le  capitaine  comte  Odoard,  et 
priez-le  de  passer  chez  moi.  _ 

MATTEO.— Oui,  monsieur...  (Au  moment  ou  tl  m  pmir 
sortir  il  aperçoit  la  chanoines.ie,  et.  annonce.)  Madame  la  clia- 
noinesse (le  Sauta-Croce.  (/(  sort.) 


LA  CII.VNOINESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  CHANOINESSE,  rifl/i/.  —  Hé ,  boiijour,  mon  cousin!... 
Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  voulu  retarder  d'un  instant  le 
plaisir  de  vous  voir.  ,,,.•• 

LE  MARQUIS.  — Quel  air  riant,  chère  comtesse!  Votre jçie 
me  lait  Ireinbler.  Est-ce  que  vous  avez  quelque  mauvaise 
nouvelle  à  m'apprendre? 

LA  CHANOINESSE.  —  Jc  la  trouvc  très-boune. 

LE  MARQUIS.  — C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

LA  CHANOINESSE.— J'ai  décidé  euliii  Francesca  a  me  sui- 
vre au  couvent. 

LE  MARQUIS.  —  Quel  prosélytisme  de  célibat!...  Est-ce 
l'histoire  du  chien  du  jardinier,  qui  n'y  touche  pas  et  ne  veut 
pas  (ni'on  y  touche?  .     ,         .        . 

LA  CHANOINESSE.  —Non,  jc  VOUS  le  jure,  il  n  y  a  ni  envie 
ni  rcissentiment...  c'est  pure  conviction...  je  voudrais  laire 
école. 

LE  MARQUIS.  — Vous  aurez  de  la  peine. 

LA  CHANOINESSE.— Vous  ci'oyez  doiic,  messieurs,  qii  ou 
ne  peiil  jias  se  passer  de  vous? 

LE  MARQUIS.— Jusqu'à  présenl,  mesdames,  vous  avez  ele 
assez  de  cet  avi.s-là. 

LA  CHANOINESSE.  — Eh  bien,  en  vérité...  je  n  y  puis  rien 
comprendre;  j'ai  été  jeune,  pas  plus  mal  qu'une  autre... 
peut-être  mieux  même,  à  coque  roii  disait...  et  les  préten- 
dants ne  manquaient  pas  autour  de  moi,  d'auUint  plus  que 
j'avais  une  grande  fortune;  et  rien  ne  vous  attire  plus,  mes- 
sieurs, que  les  beaux  yeux  d'une  cassette...  Eh  bien,  je  n'ai 
jamais  pu  avoir  la  plus  petite  passion...  c'était  peut-être  de 
ma  faute...  mais  je  crois  plutôt  que  c'était  de  la  votre  ;  d'abord, 
convenez-en,  vous  êtes  tons  fort  laids,  et  si  par  hasard  un  de 
vous  échappe  à  la  règle...  c'est  nu  fat. 

LE  MARQUIS.  —  Daus  qucUe  catégorie  me  rangez-vous,  cou- 


la CHANOINESSE,  nicc  </rtiWé.  —  Vous?...  VOUS  toucz  des 
deux. 

LE  MARQUIS.  —  GiauJ  uierci ! 

LA  CHANOINESSE.  — Mais  levcnons  à  ma  nièce,  marquis. 
Savez-voiis  que  vous  êtes  un  ingrat  de  ne  pas  vouloir  que  je 
fasse  une  sainte  de  votre  nom? 

LE  MARQUIS. —  Pourquoi  cela? 

LA  CHANOINESSE.  — Cela  compterait  peut-être  a  la  mar- 
qui.se  par  subslitution. 

LE  MARQUIS.  —  Ail!  loujours  des  épigrammes  contre  la 
femme  que  j'ai. 

LA  CHANOINESSE.  —  Coiumc  VOUS  coutrc  le  mari  que  je 


n  ai  pas... 

LE  MARQUIS.  — Mais,  à  votre  lour,  pouvez-vous  penser  a 
faire  une  religieuse  de  Francesca?...  un  cœur  si  aimant,  si 

tendre...  ,        „,  ,      . 

i\  CHANOINESSE.  —  C'est  pour  Cela...  Charmante  enfant! 
quelle  sensibilité  vraie  et  naïve!  quel  trésor  de  dévouement, 
il'alinégalion...  vous  ne  la  connaissez  pas...  un  homme  ne 
Mi'iii  pas  appréiitr  un  tel  cœur!  Elle  serait  capable  de  se  sa- 
crilier  pour  celui  ipi'elle  aimerait;  et  vraiment,  messieurs, 
vous  n'en  valez  pas  la  peine. 

LE  MARQUIS.— Comment,  vous  voulez  que  tant  de  grâces 
.soient  iierdues?  .  . 

LA  CHANOINESSE.- Je  Ics  ainiB  mieux  perdues  que  pro- 
fanées ;  tout  serait  blessure  pour  elle  au  milieu  de  vos  pas- 
siois  égoïstes  et  hypocrites...  d'ailleurs  n'est-elle  pas  mar- 
quise comme  votre  femme?  n'a-t-elle  pas  été  mariée? 

lE  MARQUIS,  Wrtnt.— Mariée!  mariée!...  J'honore  infini- 
ment la  mémoire  de  feu  le  marquis  deMonlenero,  mon  cousin; 
mais  il  avait  soixante-quinze  ans  quand  il  a  épousé  Fran- 
cesca, et... 

LA  c  H  AN  DiN-BSSE.- Monsieur... 

LE  MARQUIS.  —  Ah  !  pai'don...  pardon...  je  vous  parle  tou- 
jours comme  si  vous  ne  compreniez  pas. 

LA  CHANOINESSE.- Encore...  mais  à  votre  tour...  quel 
besoin  avez-vons  de  remarier  Francesca? 

LE  MVRQUis.  —  Esprit  de  propagande,  comme  vous. 

LA  CHANOINESSE.  —  Je  lie  VOUS  croyais  pas  si  bon  chré- 
tien. Vous,  prôner  le  mariage!...  C'est  de  l'oubli  des  injures. 

LE  MARQUIS.  —  Toujours  contre  ma  femme.' Il  est  vrai 
que  la  manpiise  est  nu  peu  capricieuse,  un  peu  volontaire, 
un  peu  coipietle,  un  peu  mordante...  Mais  avouez  qu'eu 
revanche,  et  pour  rétablir  l'équilibre,  je  suis  avec  elle  d'une 
douceur...  ,  , 

LA  CHANOINESSE.  —  D  uuc  douccur  liouteuse  pour  un 
homme.  ,,    ,,.  , 

LE  MARQUIS,  riant.  —  Je  respecte  en  elle  1  image  de  mon 
souverain.  Vous  ignorez  ce  que  c'est  que  d'épouser  la  hlle 
d'un  prince...  et  la'  lille  naturelle  encore  ! 

L\  CHANOINESSE.  —  Avoiicz  douc  quo  vous  avez  peur! 

LE  MARQUIS.  —  Peur?  Vous  savez  que  je  ne  redoute  guère 
personne.  .  .     ,  ,     , 

L\  CHANOINESSE.  —  Toujours  vain  de  vos  duels. 

LE  MARQUIS.  —  Que  voulez-vous?  je  n  ai  que  cela  de  .sé- 
rieux. Je  suis  moqueur,  sceptique,  il  faut  bien  que  je  regagne 
la  considération  pur  quelque  endroit;  et  puis  cela  m'est  d'un 
grand  avantage  :  on  n'ose  pas  s'attaquer  à  ma  femme,  on  sait 
ce  ipi'il  en  coûterait.  •  ,       „ 

LA  CHANOINESSE,  riant.  —  Est-ce  que  vous  seriez  jaloux.' 
LE  MARQUIS.  —  Dieu  m'en  garde!...  Mais  je  hais  le  riiU- 


cule,  et  si  ma  femme  me  trompait,  fût-ce  pour  mon  meilleur 
ami...  je  le  tuerais  sans  pitié.  {La  clianoinesse  fait  un  mou- 
vement. Le  marquis,  7■^on^)  Rassurez-vous;  la  réputation  de 
mon  épée  nie  met  à  l'abri,  et,  sûr  de  ce  côté,  je  permets  h  la 
marquise  tous  ses  caprices,  ses  despotismes... 

LA  CHANOINESSE.  —  Saus  compter  que  vous  vous  en  ac- 
commodez assez  bien,  parce  qu'à  chaque  éclat  qu'elle  vous 
fait,  le  prince  son  père  vous  envoie  une  dignité  de  jilus. 

LE  MARQUIS.  —  Et  voilà  Bourquoi  j'ai  avancé  si  vite!  Ah  ! 
comtesse,  je  vous  ai  volé  celui-là. 

LA  CHANOINESSE.  — J'en  trouverai  d'autres;  la  matière  est 
siriclH'!  Mais,  dites-moi  donc,  monsieur  le  marquis,  est-ce 
que  le  lief  de  Montenero  ne  vous  reviendrait  pas,  si  Francesca 
se  remariait? 

LE  MARQUIS.  —  Sans  doute. 

LA  CHANOINESSE.  —  Eli  bien!  voyez  un  peu  comme  la 
monde  est  méchant  !  Ne  prétendait-on  pas  hier,  chez  le  prince, 
que  si  vous  pressiez  tant  votre  cousine  de  donner  un  succes- 
seur à  votre  cousin,  c'était  pour  avoir  ce  titre  et  ce  fief...  Je 
n'en  ai  pas  cru  un  mot,  comme  vous  le  pensez  bien. 

LE  MARQUIS.  —  J'en  suis  convaincu,  et  j'avais  été  recon- 
naissant par  prévision.  N'ai-je  pas  entendu  dire  avant-hier 
que  si  vous  insistiez  vivement  pour  que  Francesca  entrât  dans 
le  couvent  de  Santa-Croce,  c'était  afin  d'en  être  nommée  su- 
périeure. Vous  devinez  ce  que  j'ai  répondu. 

LA  CHANOINESSE.  —  AUous!  c'cst  de  bonne  guerre;  mais 
je  vous  jure  que  je  n'ai  aucun  intérêt  personnel... 

LE  MARQUIS.  —  Et  quaud  vous  en  auriez ,  où  serait  le 
mal?  Vous  et  moi,  nous  ne  voulons  que  le  bonheur  de  Fran- 
cesca; eh  bien!  par  hasard,  notre  fortune  se  trouve  sur  la 
même  route  que  son  bonheur,  faut-il  donc  rebrousser  chemin 
à  cause  de  cela?  Ce  serait  de  fi'goïsiuc  de  délicatesse...  Mais 
j'aperçois  Francesca  et  ma  fiiiune,  les  deux  marquises. 

Sc»nc  IV. 

LES  MÊMES,  FRANCESCA,  LA  MARQUISE. 

• 

LA  MARQUISE,  o  la  chanotnesse.  —  Madame  la  clianoinesse, 
nous  vous  cherchions. 

LA  CHANOINESSE.  —  Pourquoi  donc? 

LA  MARQUISE.  —  Fraiicesca  ne  veut  pas  faire  ses  comman- 
des de  toilette  sans  vous. 

LA  CHANOINESSE.  —  Pour  le  bal  de  ce  soir?  pour  le  ma- 
riage de  la  princesse  Nicolini? 

FRANCESCA.  —  Oui,  clière  tante;  il  faut  que  vous  m'aidieï 
dans  le  choix  de  ma  parure. 

LE  MARQUIS,  à  Francesca.  —  Vous  voulez  donc  être  bien 
belle? 

FRANCESCA,  rA'cu.se.  —  Oui... 

LE  MARQUIS.  —  Quel  est  donc  le  jeune  cavalier?...  (  L'ob- 
servant et  ijaiement.  )  On  dit  que  la  princesse  ouvre  le  bal  avec 
le  capitaine  Odoard. 

FRANCESCA,  troublée.  —  Ah  !  vraiment. 

(  La  chanoinesse  observe  la  marquise.  ) 

LE  MARQUIS.^ —  En  couuaissez-vous  un  plus  digne,  beau, 
brave?... 

LA  MARQUISE,  avec  un  accent  d'ennui.  —  Ah!  voilà  les 
éloges  du  capitaine  Odoard  qui  recommencent  !  Je  ne  conçois 
pas  ce  que  Viin  trouve  en  lui  de  si  accompli.  Il  est  jeune?... 
qui  est-ce  qui  n'est  pas  jeune?  brave?  c'est  son  métier;  beau?... 
il  le  croit;  spirituel?...  il  le  dit. 

LE  MARQUIS.  —  Vous  êtes  injuste  ;  jamais  un  mot... 

LA  MARQUISE.  — Il  le  laisse  voir,  c'est  la  même  cho.se. 

LA  CHANOINESSE,  à  part.  — Elle  dit  bien  du  mal  d'Odoard. 
Est-ce  qu'elle  penserait  tout  le  contraire? 

LA  MARQUISE.  —  Je  uc  comprendrai  jamais  ni  les  admi- 
rations ni  les  préférences  qui  l'entourent. 

LE  MARQUIS,  O  Francesca.  —  Et  vous,  cousine? 

FRANCESCA,  troublée.  — Moi,  mon  cousin...  mais. 

(  Rannuccio  entrant.  ) 

RANNUCCIO.  —  Une  dépêche  pour  M.  le  colonel. 

LE  MARQUIS.  —  Doiiue.  (  Lisant.  )  Voilà  comme  on  ne  sait 
jamais  ce  que  le  temps  vous  amènera.  Je  comptais  vous  ac- 
compagner ce  soir,  mesdames,  et  il  faut  que  je  monte  à  che- 
val dans  quelques  heures  et  je  jiasse  la  nuit  hors  de  Modène. 

LA  MARQUISE,  avec  Une  indifférence  affectée.  —  Ah  !  vous 
partez  ce  soir? 

FRANCESCA.  —  Et  pourquoi  donc? 

LE  MARQUIS.  — Une  affaire  qui  ne  sera  pas  grave,  j'espère, 
mais  qui  exige  ma  présence;  une  conspiration  de  carbonari. 
{Se  tournant  vers  fiflnnucio.)  Faites  tous  vos  préparatifs,  (mis 
vous  passerez  chez  le  comte  Odoard  et  vous  lui  direz  que  je 
l'attends. 

LA  MARQUISE,  d'im  air  indifférent.  —  Est-ce  que  vous 
emmenez  le  comte? 

LE  MARQUIS.  —  Non,  non,  {sepenchant  vers  sa  cousine.)  je 
ne  suis  pas  assez  mauvais  cousin  pour  cela. 

FR.'^NCESCA,  troublée.  — Mon  cousin!... 

LA  MARQUISE,  sortant.  —  Venez-vous,  Francesca?... 

LE  MARQUIS,  ba.s à  Francesca.  — Restez. 

LA  CHANOINESSE,  qui  rt  entondu  ce  mot,  s'ajiprocliant  du 
marquis.  —  Marquis,  je  vais  vous  prouver  que  je  ne  vous  re- 
doute pas...  je  vous  laisse  avec  Francesca.  Allons,  travaillez, 
persuadez;  dites-lui  bien  que  le  comte  Odoard  est  charmant... 
Mon  pauvre  marquis,  vous  avez  de  l'esprit,  mais  vous  uy 
voyez  goutte.  [Elle  sort.) 


LE  MARQUIS,  FRANCESCA. 

LE  MARQUIS,  regardant  Francesca.  qui  a  la  tête  baissée  — 
Charmant  visage,  cœur  charmant  !  (S'apjrrochant  d'elle.)  Hé 
bien,  à  quoi  pensez-vous,  rêveuse? 
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FnANCESCA.  —  Je  pensais...  je  pensais  ;i  ce  bal. 
LE  MARQUIS.  —  Ail!  VOUS  [lensiez  à  ce  bal'.'  el  pas  a  autre 
chose? 

FRANCESCA.  —  A  qiloi  doiic? 

lE  MARQUIS.  —Voyons,  clièie  cousine,  ne  dissnnnlez  pas; 
vous  savez  bien  (]iic,"(ni()i(nie  vous  ne  m'ayez  rien  conlié,  je 
Buis  un  peu  votre  conlitienl.  Dites-moi  pour(|uoi,  depuis  quel- 
que temos,  vous  êtes  triste? 

FRANCESCA.  —  Que  vouiez-vous,  mon  cousin?  on  vit  siir 
la  foi  d'une  chimère,  on  est  aveugle,  on  veut  l'être;  et  puis 
vient  un  moment  qui  déchire  le  voile,  et  alors...  Oh!  il  y  a 
des  choses  qui  font  bien  du  mal!... 

LE  MARQLis.  —  Chère  cousine,  s'il  n'y  avait  de  cliimère 
que  votre  peine!  (£Wi;  xcaïuc  Irixlement  la  Me.)  Me  per- 
mettez-vous de  vous  deviner  pour  vous  consoler? 

FRANCESCA,  vialgré  die.  —  Oh  !  mon  cousin,  il  ne  m'aime 
pas! 

LE  MARQUIS.  —  C'est  impossible!  vous  êtes  si  bien  faits 
l'un  pour  l'autre...  Tous  deux  jeunes,  beaux,  généreux,  dé- 
voués; vous,  Francesca,  vous  vous  sacriliciicz  |ioiir  cclMi  ipie 
vous  aimez  ;  lui,  en  se  faisant  tiiei-  pour  un  auii,  il  lui  dirait  : 
Merci...  Oh!  deu.x  âmes  pareilles  doivent  se  comiirciidre... 
11  vous  aime  ! 

FRANCESCA.  —  3e  l'ai  pensé  d'abord  comme  vous.  Il  était 
si  aimable,  si  empressé,  je  cédai  à  cet  attrait...  alors  je  de- 
vins triste;  mais  lui,  il  resta  gai,  spirituel...  On  n'est  pas  si 
aimable  quand  on  aime. 

LE  MARQUIS.  —  S'il  a  la  tendresse  gracieuse,  ce  n'est  pas 
sa  faute;  ne  vient-il  pas  sans  cesse  ici? 
FRANCESCA.  —  Mais  y  viciil-il  pour  moi? 
LE  MARQUIS.  —  l'our  (|ui  pouriait-il  y  venir? 
FRANCESCA.  —  C'est  ce  que  je  inc  dis.  Mais  pounjuoi  ne 
jamais  me  parler  de  ce  iju'il  éprouve? 

LE  MARQUIS.  —  Nc  tàcliez-vous  pas  do  lui  cacher  ce  que 
vous  éprouvez? 

FRANCESCA.  —  C'cst  vrsi...,  mais  pourquoi  rechercher 
toutes  les  femmes  plus  que  moi,  mèiiie  ma  cousine? 

LE  MARQUIS.  —  Il  fait  la  cour  à  ma  femme"?  Plus  de  doute! 
les  prétendus  commencent  toujours  par  séduire  la  famille. 

FRANCESCA.  —  Mou  cousin,  ni'aimera-t-il  encore  longtemps 
ainsi  dans  la  personne  de  mes  grands  parents? 

LE  MARQUIS.  —Cela  dépend  de  vous...  Voyons,  faul-il 
tout  vous  dire?  Eh  bien!  je  sais  pourquoi  il  n'ose  pas  se  dé- 
clarer. 

FRANCESCA.  —  Tariez  ! 

LE  MARQUIS.  —  C'cst  que  vous  avez  ,  à  ses  yeux  ,  un 
immense  défaut... 

FRANCESCA.  —  Uu  défaut!  je  m'en  corrigerai.  ■ 
LE  MARQUIS,  ritiul .  —  Attendez,  attendez;  je  sais  beau- 
coup de  gens  qui  vous  prendraient  ce  défaut-là,  si  vous  vou- 
liez vous  en  défaire...  Vous  êtes  très-riche,  et  Odoard  n'a  que 
son  épée  et  son  nom. 
FRANCESCA.  —  Je  n'y  avais  jamais  songé  ! 
LE  MARQUIS.  —  La  di'liciitrsse  arrête  sur  ses  lèvres  1  aveu 
d'un  amour  qui  resscuihliTait  à  un  calcul...,  et  vous  êtes 
pour hiidanslaposiliuu  des  reines  que  l'on  n'ose  pas  aimer,  a 
moins  qu'elles  ne  disent:  Je  vous  le  permets. 

FRANCESCA.  —  Ah!  quel  trait  de  lumière,  mon  cousin. 
Parlez  encore  ;  oui,  tout  s'explique  maintenant  ;  quoi  de  plus 
naturel...  que  son  silence!  de  plus  naturel...  el  do  plus 
noble!  C'est  bien  à  lui...  Et  moi  qui  l'accusais!  N'est-ce  pas 
que  c'est  bien  !  Je  suis  folle!  une  seule  pensée  m'avait  mise 
au  désespoir...  et  un  seul  mot  de  vous  me  comble  de  joie. 
Mon  Dieu!...  que  la  tète  est  faible,  quand  le  cœur  est  rem- 
pli... Mais  maintenant,  mon  cousin...  je  ne  crois  plus  que 
vous,  je  m'abandonne  à  vous.  Voyons,  dites,  que  (lois-io 
faire?  car  il  faut  le  détromper...  tout  de  suite...  tout  de 
suite... 

LE  MARQUIS.  —  C'est  cela...  complotons  ensemble... 
FRANCESCA.  —  Oui;  donnez-moi  un  bon  conseil.  Comment 
lui  dire  qu'il  a  tort  de  se  taire? 

LE  MARQUIS.  —  Certes,  voilà  la  première  fois  qu'une  femme 
demande  avis  à  un  homme  pour  en  amener  un  autre  à  ses 
pieds. 
FRANCESCA.  —  Ail!  lépondez-moi. 
LE  MARQUIS.  —  D'abord,  ma  jolie  cousine...   i|   ne  faut 
plus,  quand  il  s'approche,  garder  cet  air  froid  et  digne. 

FRANCESCA.  —  J'ai  l'air  froid  avec  lui  !  Oli!  mou  cousin, 
je  crois  à  mon  tour  (|iio  vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 
LE  MARQUIS.  —  Il  faul  l'cMlianlir. 
FRANCESCA.  — Je  rcMliardiîui. 
LE  MARQUIS.  —  Être  un  peu  coquette. 
FRANCESCA. — J'ai  pour  de   ne  pas  être  très-iiabile  là- 
dessus. 

LE  MARQUIS.  —  Demandez  des  leçons  à  ma  femme...  Mon- 
trer de  la  jalousie... 

FRANCESCA.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  maître  pour  cela. 
LE  MARQUIS.  —  l.c  prier  de  cbanter  avec  vous. 

FRANCESCA.  —Oui,  111011  COUsiu. 

LE  MARQUIS.  —  Lui  faire  des  avances,  enfin. 

FRANCESCA.  — Oui ,  uioii  cousin  ;  je  ferai  comme  les  reines, 
je  pormeltrai!...  Oh!  iiuelle  joie,  quelle  joie!  Tout  change 
d'aspect  à  mes  yeux...  Quand  je  suis  eillrée.  le  salon  me 
semblait  triste,  sombre....  mainleiiaut  il  est  gai,  riauL...  Je 
voudrais  qu'il  vint!...  il  me  scmliloipie  rien  ipi'en  me  regar- 
dant, il  coiii|ireudrait(Mio  tout  ce  cpii  est  ilaus  son  cœur  est 
di'jà  depuis  longli-uips  ilaiis  le  mien...  qu'il... 

MATTEo,  (mmiin'iiul.  —  .M.  le  comte  Odoard. 

FRANCESCA,  —  Je  m'enfuis! 

LE  MARQUIS ,  la  retenimt .  —  Eh  bien...  eh  bien  !  voilà  donc 
te  grand  courage  !...  Oh!  je  no  vous  laisse  point  partir. 


LE  MARQUIS.  —  (Jui'l  air  riant  et  heureux,  capitaine...  Vous 
avez  doue  l'iiil  (|ui'lipif  beau  rêve? 
OnOARI).  —  Ololirl... 

LE  MAHQi  is.  —  C'est  qiic  je  crois  aux  rév<s....  et  si  vous 
avez  d'Iieureu.x  pressentiments  aujourd'hui ,  ne  les  chassez 
pas. 

FRANCESCA,  ba.1.  —  Mon  cousin  ! 

ODOARi). — Comment  cela? 

LE  MARQUIS.  —  Je  lie  m'i'xpliipje  pas  ;  attendez-moi  ici, 
j'ai  ipielipics  di'pèclics  à  vous  remettre. 

ouoARi).  —  Est-ce  pour  im  point  éloigné,  colonel? 

LE  MARQUIS.  —  Noil ,  iioii ,  VOUS  seiez  revenu  pour  le  ma- 
riagi!  (II!  la  princesse  Nicoliiii  ;  il  doit  vous  inspirer  un  intérêt 
particulier. 

ouoARO.  —  Je  ne  m'en  cache  pas. 

LE  MARQUIS.  —  Je  reviens;  attendez-moi  ici.  {Bas,  à  Fran- 
cesca.) Allons...  vous  voilà  devant  l'ennemi. 

FRANCESCA.  —  Je  ti  embic. 


LES  Mt.MES,  ODOAUD. 

onoARD.  —  Colonel,  je  me  rends  à  vos  ordres.  {Saluant 
Francetca.)  Madame... 


FRANCESCA,  ODOARD. 

FRANCESCA,  à  part.  —  Quand  je  songe  qu'il  faut  que  je 
coininence!...  Quel  embarras! 

OUOARI).  —  Le  colonel  avait  raison,  madame,  cl  je  suis  en 
veine  de  biuibeur...  Madame  la  marquise  me  permet  de  lui 
demander  la  première  valse  pour  demain. 

FRANCESCA.  —  L»  niarquise  permet  et  accorde.  (A  pari.) 
11  m'aide.  {Haut.)  Mais  serez-vous  revenu? 

ODOARD.  —  Oh!  je,  lo  serai!  Manquer  au  mariage  de  la 
comtesse  Nicolini  !...  il  me  va  tro|i  au  cd'iir!  Celte  jeune  femme 
d'un  haut  rang,  d'une  grande  foi  lime,  qui  aime  un  jeune 
bouillie  obscur,  et  ipii,  à  force  de  l'aimer,  triomphe  de  tous 
lus  obstacles  pour  l'élever  jusipi'à  elle. 
FRANCESCA.  —  Cela  vous  étonne? 

ODOARD.  —  Non ,  non ,  car  le  désintéressement  est  dans  le 
cœur  de  toutes  les  femmes;  qu'elles  soient  riches,  qu'elles 
soient  princesses,  reines  même,  que  leur  importe?  Elles  ne 
regardent  ni  à  l'opulence  ni  au  titre  ;  elles  aiment,  et  tout 
est  dit. 

FRANCESCA.  —  Vous  adiuiioz  la  comtesse;  elmoi....  c'est 
le  jeune  liomine  qui  me  touche,  de  l'avoir  aimée  assez  pour 
accepter. 

ODOARD.  —  Que  je  l'envie  !  Après  le  plaisir  de  tout  donner 
à  la  feuiuie  qu'on  aime,  le  plus  grand  bonheur  est  de  lui  tout 
devoir  !  Ji'  n'ai  jamais  compris  les  fausses  délicatesses  qui 
s'alarment  dos  bienfaits  d'une  main  si  chère.  S'aimer,  cela 
sanctifie  tout...  On  n'est  plus  deux...  on  est  seul;  aucun  ne 
reçoit  et  chacun  donne. 

FRANCESCA,  émue.  — Quelle  chaleur!....  Vous  parliez.... 
comme  si  vous  étiez  amoureux. 
ODOARD,  ridiit.  —  Je  le  suis  peut-être. 
FRANCESCA.  —  Vraiment...  Eli  bien,  cela  me  fait  plaisir, 
{S'npimichant  île  lui  et  arec  enjouement.)  Monsieur  le  comte , 
les  feiuiiies  sont  bien  curieuses. 

ODOARD.  —  Presque  autant  que  les  hommes  sont  indis- 
crets. 

FRANCESCA.  —  Je  VOUS  ai  dit  mon  défaut;  voiilcz-vous  me 
prouver  le  vôtre  ? 

ODOARD.  —  On  dit  que  les  femmes  ne  nous  pardonnent  ja- 
mais une  indiscrétion,  même  quand  elles  l'ont  provoquée. 

FRANCESCA.  —  Il  y  aillait  peut-être  moins  d'indiscrétion 
de  votre  part  que  vous  no  croyez.  (.1  part.)  J'espère  que  je 
m'avance. 

ODOARD,  fi  part.  —  Est-ce  qu'elle  se  douterait?  Donnons- 
lui  lo  change. 
FRANCESCA,  s'appmchant.  —  Quel  âge  a-t-elle? 
ODOARD.  —  Vingt  ans! 

FRANCESCA ,  à  part.  —  Mon  âge  !  {Haut.)  Sera-t-elle  au  bal 
demain  ? 
ODOARD.  —  Vous  m'en  demandez  beaucoup. 
FRANCESCA.  —  Vous  uc  Hiez  pas  ?  Elle  y  sera.  Me  la  mon- 
trerez-vous  ? 
ODOARD.  —  Oh  !  je  ne  le  peux  pas. 
FRANCESCA,  à  part.  —Je  le  crois  bien.  {Haut.)  Est-elle 
jolie  ? 

ODOARD.  —  Mieux"  que  jolie...  mieux  que  belle...  char- 
mante ! 

FRANCESCA ,  arec  émotion.  —  L'amour  voit  tout  en  beau. 
ODOARD.  —  Oli!  je  ne  m'abuse  pas...  des  yeux  si  doux... 
des  cheveux... 

FRANCESCA.  —  DoS  clieVOlIX? 

ODOARI).  —  Des  cheveux  blonds. 

FRANCESCA,  à  juirt.  — Comme  moi!  comme  moi  ! 

ODO.ARD,  s'animant.  —  Son  visage  iilein  de  finesse  et 
d"éclat,  une  physioiioinieqni  promet  une  belle  ànie,  une  àme 
qui  donne  plus  encore. 

FRANCESCA,  o  part.  —  Qu'il  est  doux  de  s'entendre  parler 
ainsi  par  celui  qu  on  aime.  (Haut.)  Vous  l'aimez  bleu  ! 

ODOARD.  —  Si  je  Taime!...  Je  suis  bien  ieiine,  et  la  vie 
s'ouvre  devant  moi  belle  et  riante...  Eh  bien  !  mou  plus  beau 
jour  serait  celui  où  je  pourrais  la  lui  sacrifier.  Quand,  assis  à 
ses  côtés,  je  la  re^janle,  je  n'éprouve  ipruii  regret ,  c'est  do 
penser  que  jamais  elle  ne  coniiailia  tout  ce  ipie  mon  cœur 
contient  de  ieiidresse...  car  toutes  les  paroles  sont  glacées, 
tous  les  serments  sont  morts  quand  je  les  compare  à  ce  que 
je  sens. ..  Oh  !  ne  vn'iidra-t-il  jamais  un  instant  où  une  preuve, 
une  preuve, un  fait,  parlera  à  la  place  de  ma  bouche  impuis- 
sante, et  lui  dira  tout  ce  que  je  no  sais  pas  lui  dire...  Mais  vous 
ne  pouvez  nie  comprendre,  car  vous  ne  savez  pas  ce  qu'elle 
est  et  ce  que  je  suis...  vous  ne  savez  pas... 

FRANCESCA ,  qui  l'a  écoulé  arec  une  émntinn  crui.vianle.  — 
Eh  bien!  si!  Je  savais  tout;  si!  je  savais  votre  amour,  je 
savais  son  nom  ! 

ODOARD.  —  0  ciel  !  Malheureux  !  je  suis  perdu  ! 

FRANCESCA.  —  Perdu  !  Vous  ne  me  regardez  donc  pas? 

ODO.vRD.  —  Madame ,  au  nom  du  ciel ,  oubliez  tout  ce  que 


je  vous  ai  dit  ;  oubliez  un  aveu  que  m'a  arraché  nion  amuui 
aveugle!...  En  iiarlaiil  d'elle,  ma  tête  s"est épurée...  Nc  nous 
trahissez  pas  ! 

FRANCESCA.  —  Que  (litcs-voiis ,  mon  Dieu? 

ODOARD.  —  Vous  êlf.'s  femme,  vous  êtes  bonne.  S'il  ne 
s'agissait  que  de  moi,  je  ne  vous  prierais  pas  !  Mais  elle  1  elle  '. 
Insensé  que  je  suis,  si  son  mari  savait... 

FRANCESCA.  —  .Soii  mari  !  Je  me  meurs. 

M  vTTF.o,  entrant.  —  M.  le  marquis  attend  monsieur!  ■  omle 
pour  lui  donner  ses  dépêches. 

ODOARD.  —  Je  vous  suis.  (Bas  à  Francesca.)  Au  nom  du 
ciel,  n'ayez  rien  vu,  neii  enleudu.  (Ilturt.) 

Sc^oe  Vin. 

FRAN(-JiSC.\,  ieuU. 

Son  mari!...  Ce  n'est  pas  moi!...  Il  en  aime  unp  antre!... 
El  je  me  croyais  malheureuse  hier!...  Dieu!  avoir  espéré, 
avoir  vu  l'amour  sur  son  visage,  avoir  cru  que  c'était  pour 
moi  qu'il  tremblait,  qu'il  palissait,  qu'il  pleurait  ainsi'....  Et 
c'est  une  autre  qu'il  aime  !...  une  autre!...  Et  je  lui  ai  montré 
ma  li'iiilresse,  et  j'ai  semblé  solliciter  la  sienne!...  Oli!  j'en 
mourrai  du  honte  ! 


FRANCESCA,  LE  MARQUIS,  LA  CH.XNOINESSE,  o/tonr 
à  Francesca. 

LE  MARQUIS.  — Eh  bien  !  ma  jolie  cousine,  avais-je  raisoii  ' 
Mais  que  vois-je?  vous  avez  pleuré"! 

FRANCESCA.  — Laissez-iiioi,  mon  cousin;  quel  mal  von 
m'avez  fait  ! 

LA  CHANOINF.SSE.  —  QuC  dilCS-VOUS? 

FRANCESCA,  «  la  chanuinesse.  —  Ma  tante,  je  suis  au  d' 
sespoir. 

LA  ciiANOiNTissE.  — .4u  couvcnt,  ma  nièce,  on  n'est  jams  ■ 
au  désespoir. 

FRANCESCA,  à  la  chaiioi ncsse .  —  Ma  tante,  emmenez-nu- 

LE  MARQUIS.  —  Allendt'Z...  Encore  quelque  illusion  . 
modestie;  vous  avez  autant  de  peine  à  croire  qu'on  vi.; 
aime,  que  les  autres  femmes  à  croire  qu'on  ne  les  aime  p.v 
Voyons,  coiitez-moi  vos  douleurs,  enfant! 

FRANCESCA.  —  Moii  cousiu ,  ne  me  parlez  pas  ainsi;  vol' 
gaieté  me  fait  mal. 

LE  MARQUIS.  —  Si  je  suis  gai...  c'est  que  je  suis  sûr  qu  . 
vous  avez  tort  d'être  triste...  Voyons,  parlez. 

FRANCESCA ,  arec  duuleur.  — 11  aime  une  autre  femme,  une 
femme  mariée!... 

LE  MARQUIS.  —Ce  «est  que  cela?  Vous  m'avez  tiit  u 
[leur!... 

LA  CHANOINESSE.  —  Et  qiio  pourrait-il  y  avoir  de  plus? 

LE  MARQUIS.  —  Comiueut!  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  plus? 
Mais,  d'abuid,  nous  sommes  surs  qu'il  ne  î'épousi.'ra  lias, 
puisqu'elle  est  mariée,  et  il  me  semble  que  c'est  bien  quelque 
chose. 

FRANCESCA.  —  Qu'importe...  puisqu'il  ne  m'aime  pa-î. 

LE  MARQUIS.  —  Qui  vous  dit  qu'il  ne  vous  aime  pas?  Voyez- 
vous,  ma  chère  petite  cousine ,  nous  autres  hommes ,  nous 
sommes  de  très-imparfailes  créatures. 

LA  CHANOINESSE.  —  Oli  !  quc  Cela  cst  VTai  ! 

LE  MARQUIS.  —  Voilà  la  première  fois  que  tous  èles  de 
mon  avis;  on  voit  bien  que  je  dis  du  mal  de  quelqu'un,  (.t 
l'rancesca.)  Ou  peut  très-bien  à  la  fois  adorer  une  jeune  lille 
el  aimer  une  femme.  Comme  ce  n'est  pas  de  la  même  ma- 
nière, CCS  deux  amours  ne  se  nuisent  pas. 

LA  CHANOINESSE.  —  Quelle  morale! 

FRANCESCA.  —  Jo  lie  comprends  pas. 

LE  MARQUIS.  —  Bien!  voilà  la  demoiselle  qui  comprend  el 
la  (Uiiiie  (pii  ne  comprend  pas.  (.t  FranceMO.)  Ainsi... 

FRANCESCA,  vivement.  —  Je  ne  veux  pas  en  entendre  da- 
vantaae.  Partons,  ma  tante. 

LE  MARQUIS.  —  Mais  si  je  vous  donne  ici,  à  1  instant ,  la 
preuve  de  son  amour,  la  preuve  écrite  ! 

FRANCESCA.  —  C'ost  impossible. 

LE  MARQUIS,  tirant  un  {Hipier.  —  Tenez ,  voici  ilne  lettre 
d'Odoard  pour  vous. 

FRANCESCA.  —  Poiic  luoi?  ouc  pcut-il  m  ecnrei 

LE  MVRQUis.  —  Ce  qu'il  n  a  pas  osé  vous  dire,  enfant.  Je 
sortais  de  mon  cabinel ,  quand  je  l'ai  vu  donner  une  leile  à 
Matteo,  en  lui  disant  :  P<'iir  la  .ii.ir./iii.vc  Je  m'étais  apprtM-lip  : 
A  quelle  niarquise  écrivez-vous,  beau  capitaine?  lui  ai-je  dit 
en  sii-i-sanl  la  lettre.—  A  la  marquise...  à  la  marquise  1  ran- 
ce-^ca.  Il  était  tout  troublé.  — Eh  bien!  lui dis-je,  je  me  charge 
de  la  remettre...  el  la  voici.  Allons,  ouvrez  et  hsez. 

FRANCESCA,  oKcr.in/.  — Je  ne  puis  compreii.lie.  {tllf  jette 
les  i/CHJ  sur  la  lettre  et  la  referme  vivement  en  jetant  un 

I E  M  vRQUis.  —  Eh  bien  !  est-elle  pour  vous» 
FRANCESCA.  —  Oiii...  oui...  elle  e>l  pour  moi. 
LA  cii.ANOiNESSK.  —  Qu'avez-vous ,  mon  enfant,  vous  p;!- 

'francesca.  —  Ce  n'est  rien  ;  le  trouble,  le  saisissomeut... 

LE  MARQUIS,  à  la  chanuiiiesse.  —  Vous  ne  connaissez  pas 
cela,  madame.  , 

I  \  cil  ANOINFSSE,  qui  a  reqanlé  Francesca  el  a  part.  —  ( )u 
je  me  trompe  fort,  ou  cette  iellre  n'est  p;is  pour  elle. 

Scène  X. 

LES  Mf.MES,  R.VNNUCCIO,  tenant  des  papiers;  ODO.VRD. 

ODOARD  —  Monsieur  le  marquis,  me  voici  pn't  à  partir. 
FRANCESCA,  à  jxirt.  —  0  Ciel!  ma  cousine!  C'est  donc 
elle' 

LE  MARQUIS,  à  Odoard.  —  Hjen...  Mais  causez  un  moment 
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avec  Francesca,  pendant  que  je  vais  donner  qnelques  instruc- 
tions à  Rannuccio;  causez.  (Bas  à  Odoard.)  J'ai  remis  votre 
lettre. 

LA  CDAKOiNESSE,  ks  observant.  —  Mystère  !  mystère! 

(Le  marquis  remonte  la  scène  avec  Rannuccio.) 

ODOARD,  s'approcliant  de  Francesca.  —  Oh!  madame!  si- 
l«>n("!  par  i-'iùce!... 

f.'ANCEsi;a.  —  Ne  craignez  rien,  monsieur. 

Scène  \l°  CI  dernlCre. 

LES  MÊMES,  LA  MARQUISE,  MATTEO. 

LA  MARQUISE.  —  Chère  Francesca,  je  viens  vous'cliercher 
pour  faire  nos  emplettes. 

MATTEO.  —  Le  cheval  de  monsieur  le  marquis  est  prêt. 

LE  MARQiiis  ,  redescendant  la  scène.  —  C'est  bien.  (A 
Odoard.)  Voici  ces  dépûciies  ;  c'est  fi  une  heue  d'ici.  Vous 
serez  aussitôt  revenu  que  parti.  (A  Rannuccio.)  Rannuccio! 

ban.MjCCio. —  Colonel? 

LE  MARQUIS  l'emmène  dans  un  coin  du  théâtre  et  lui  dit 
tout  bas  :  —  Tu  me  comprends  bien? 


RANNUCCIO.  —  Oui,  colonel. 

LE  MARQUIS.  —  Tu  sais  où  sont  les  ruines? 

RAN.NUccio.  —  Près  de  votre  villa. 

LE  MARQUIS.  —  On  est  forcé  de  les  traverser  pour  aller  à 
ma  villa.  Tu  vas  faire  monter  quarante  carabiniers  à  cheval  ; 
tu  les  cacheras  près  des  ruines,  et  tu  te  saisiras  de  tous  les 
conspirateurs. 

RANNUCCIO.  —  Oui,  colonel. 

ouoARD,  basàla  marquise.  —  Il  faut  que  je  vous  parle  !... 
Celle  nuit  ..  à  la  villa! 

LA  MARQUISE,  bas.  —  J'y  serai. 

LA  ciiANOiNESSE,  à  Francesca.  —  Venez,  mon  enfant,  il 
n'y  a  pour  vous,  ici,  que  des  larmes. 

LE  MARQUIS.  —  Allons,  chacun  à  son  poste...  Moi,  je  me 
rends  auprès  du  prince  ;  toi,  Rannuccio,  où  tu  sais...  Odourd, 
il  cheval...  et  vous,  mesdames,  à  votre  conspiration  éler- 
nelle,  permanente,  infaillible,  à  votre  toilette. 

{Odoard  et  ta  marquise  se   saluent  tri's-réréiiiiniiciiseineiil  ; 
chacun  se  dispose  à  partir.  La  loite  tuiidir.) 

FIN  DU   PREMIER    ACTE. 


Voyages  en  Zigzag;. 


M.  Topffer,  l'auteur  des  Voyages  en  Zigzag,  est  déjà  cé- 
lèbre comme  écrivain  et  comme  dessinateur.  Les  Sourelles 
genevoises  et  les  Albums  de  MM.  Vieux-Bois,  Jabot,  Crépin 
et  consorts  lui  ont  valu  une  réputation  européenne.  Essayer 
de  taire  un  éloge  coiivenahle  de  son  double  talent  ce  serait 
s'imposer  une  tache  inutile.  M.  Toplfer  possède  surtout  une 
qualité  qui  nous  semble  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  :  il  est  aussi  sensible  que  gai,  et 
quand  cela  lui  plaît,  il  nous  fait  rire  et  pleurer  malgré  Jnous. 


Qui  n'a  senti  son  cœur  se  serrer  et  .ses  yeux  sa  remplir  de 
larmes  en  lisant  le  l'rrsbiitere,  m  le  Col  d'Anlerne?  Qui  a  pu 
^aidi'r  sou  séi'ieux  à  la  vue  dr  cri  iulVirtUMé  Vieux-Iiois  cliau- 
ili-M)l  de  linge  après  sou  (pialiiciiie  suicide,  ou  des  riifiuls 
de  M.  Crépiu  alipliiiuaiit  la  iiH'llioilc  de  leur  iiislilulciu?  V 
a-t-il  beaucoup  d'écri>aius  et  de  dessiiialeurs  (|ui  imissi'iil  se 
vanter  d'avoir  obtenu  de  pareils  triomphes?  ipii  sni.Mil  surs 
d'émouvoir  ou  de  dérider  au  gré  de  leur  lapncc  leius  lec- 
leurs  les  moins  tendres  et  les  plus  sérieux? 

M.  Toplîer  habite  Genève,  où  il  dirige  uu  peusioiinal 
renommé.  Chaque  aimée,  depuis  louglemps  déjà,  il  part 
avec  vingt  ou  trente  de  ses  élèves  et  madame  Toplfer, 
et  Cette  |ielile  caravane  enq)loie  trois  ou  quatre  semai- 
nes des  vacances  à  parcourir  à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  les 
^jIus  belles  contrées  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  du  Tyrol  et 


do  l'Italie  septentrionale.  Souvent  elle  va  jusqu'à  Milan;  uni' 
fois  même  elle  s'est  aventurée  jusqu'à  Venise.  Tous  lits  jours, 
pendant  les  haltes,  les  repas,  le  malin  avant  li;  d('|)ait,  le 
soir  après  le  souper,  M.  Topffer  avait  pris  l'habitude  de  ré- 
diger le  récit  de  ces  Voilages  en  Zigzag,  eutreinôlé  d'obser- 
vations Rues  et  piquantes,  de  pensées  profondes,  de  bons 
mots  malicieux,  et  orné  de  ravissants  croquis.  —  Chaque 
année  le  jirécienx  album,  aulograpliié  à  un  petit  uomhre 
d'exemplaires,  était  distribué  à  Unis  les  memhres  de  la  cara- 
vane. C'est  la  c'olleclion  de  ces 
-—  _  ^_  alliunis,  Irès-i-rcliiMclii's  et  très- 

rai("^,  que  MM.  Duiiorlii'l  i-H:i.m|i. 
pulilii'iil  aiijourd  liui  par  livrai- 
.•-liiis  hrliiloiuadaires. 

Li'  seul  moyen  de  faire  connaî- 
tre ce  livre,  c'est  d'en  ciler  ipiel- 
ques  l'raginenls  pi'is  au  liasaiil  ; 
cal' ,  si  nous  étions  obligé  de 
clioisir,  nous  nous  trouverions  fort 
embarrassé. 

La  première  heure  des  vacances 
a  eiilin  siiiiué  :  la  caravane  se  met 
eu  roule,  et,  s'enibanpiaiit  sur  le 
lae  di'  (  ii'iiève,  aliaiidiiiiiie  la  classe 
cl  les  livres  ailV  lals,  ipii  coin- 
luenceut  aussitôt  leuis  voyages  en 
zigzag. 

Le  bateau  a  (!i'li;in|ii(''  uns  jeunes 
touristes  à  l'exInMiiile  du  l;ic'.  Cba- 
cun  ùiet  sou  sac  Mir  son  dus,  el 
le  voyagiîà  [lied  l'oniiueiiee.  Oiilre 
liMir  .siic.  Ions  eiiipiirleiil ,  selon 
l"s  sages  recoimuaudaliiius  ilu  gi'- 
lirMal  eu  elle!',  provisiiiu  d'eiitiaiii, 
<le  gaieté,  de  courage  et  de  bonne 
liuiiieiir.  «  Il  est  très-bon  ,  dit 
M.  Toplfiu-  au  départ,  de  compter 
pour  raimisfinent  sur  soi  et  ses 
l'aïuaradés  plus  que  sur  les  curio- 
si!('s  des  villes  ou  sur  les  mer- 
1  veilles  des  ciuiliées;  il  n'est  pas 
mal  non  plus  de  se  fal  giier  assez  piuir  que  luiis  les  grabats 
paraissent  nioelleiix,  et  de  s'alïauier  jusqu'à  ce  iioint  où  l'ap- 
jiélit  esl  un  di'lieieiix  assaisonnement  aux  mets  de  leur  nature 
les  uioius  ili'lieals.  n 

Dès  la  pieuiièie  journée,  ce  dernier  conseil  a  été  si  bien 
suivi  par  une  |iarlie  de  la  troupe,  qu'il  faut  s'arrêter  pour 
preiiilre  nue  voiture  et  y  faire  monter  les  écloppés  et  les  dé- 
iiioralisés. 

Celle  voilure,  c'est  le  char-à-bancs  national,  qui  lient  par 
quaire  clous,  îles  attelages  de  licelle  et  des  bêles  borgnes; 
mais  ne  craignez  rien,  ou  est  plus  en  sûreté  sur  ce  misérable 
chariot  ipii'  dans  nus  |ihis  brillants  pliaétons. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  nos  voyageurs  dans  tontes 
leurs  e\eur>iiius.  raeouler  louti^s  leurs  aventures;  mais  nous 
avons  à  peine  la  place  neC4;'s>aire  pour  resserrer  dans  trois 


ou  quatre  colonnes  de  ce  journal,  divers  échantillons  des  cro- 
quis de  leur  aimable  guide. 
Voyez  ce  jeune  tounsticule  lançant  des  pierres  aux  nuages 


où  il  aperçoit  des  oiseaux  qui  planent,  et  consumant  dans  cet 
exercice  un  excédant  de  vigueur  dont  plusieurs  sauraient  bien 
(pie  faire  ; 


les  dents  de  la  cliaîne  desFiz  qui  branlent  dans  leurs  mâchoires 
et  qui,  de  temps  en  temps,  s'écroulent  avec  un  horrible  fracas. 

Un  lever  dans  un  chalet  où  il  a  fallu  passer  la  nuit  sur 
le  foin. 

«  Ce  jour-ci,  dit  M.  Topffer,  l'aurore  nous  trouve  tout 
habillés,  un  peu  transis  et  furi  disposés  à  quitter  le  lit. 
IVautre  part,  le  jour  nous  fait  voir  di.'s  choses  que  la  nuit  ne 
nous  avait  pas  montrées.  Le  foin  est  humide  par  places.  De 
ces  places  on  voit  suigir  des  personnages  entièrement  her- 
bacés; en  particulier,  le  voyageur  Augier  ressemble  à  une 
prairie;  blouse  et  pantalon,  tout  est  verdàtre;  il  sera  ver- 
diitre  jusqu'à  Milan,  lieu  prolixe  pour  une  lessive  générale. 
Pour  les  pays  où  nous  allons  entrer,  celte  couleur  a  certaine- 
ment plus  d'à-propos  que  si  c'était  le  ronge  républicain  ; 
aussi  le  voyageur  Augier  traver.sera-t-il   deux  monarchies 


^  :^3^5^:--i-^ 
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absolues  sans  ôproiiver  \i:  moindre  di''f:if.'ri''nifnl.  Colicmlel 
est  deboiit,  cnture  nn  \ieu  noce  (!(■  la  veille  ;  le  plantlier  ne 
l'a  point  verdi,  mais  il  se  plaint  des  rates  qui  lui  ont  rongé 
les  poclies...  Les  lales,  ce  sont  les  épnises  des  rats. 

Voici  maintenant  le  portrait  de  ce  brave  Cohendet,  dont  il 
vient  d'être  question  : 


temps.  \i\  ipii'  diable  viuez-vous  donc  voir  rln'z  ces  rors?  Kt 
tant  d'autre  s  ipii  passent  aussi,  mènieiiiiMit  que  si  iliacun  me 
payait  vingt  lïanes,  je  serions  enterré  sous  mes  millions!  — 

Voilà,  lui  dit  niagmliquenieiit 

M.  TopITiT,  vingt  sous   pour 

vous.  —  Hli  !  braves  gens  !  bien 

vrai?  et  puis  propres,  et  [luis 

de  (|uoi  boire  un  coup!!!  »  Kl 

il  s'en  va  aussi  joyeux  que  si 

les  millions  étaient  venus,  sans 

rijm|iti'r  ipic!  vingt  sous,  c'est 

plus  piMialir.  » 
M.  Tiipller   ne  se  contente 

pas  de   criiiiucr   les    poilraits 

di'S  ori^-'inaiiv  ipi'il   lenronlre 

ou  de   repii'senler  les   priuc-i- 

pales    scènes    Irafii-eiiMiiques 

dans  lesipii'lles  sa  pelile  cara- 
vane joue  un  rôle  inli're.-sanl; 

tous  les  beaux  paysagi'S  ipi'il 

admire  sur  sa  roule,  tous  les 

rniimmienlscurieuv  qu'il  visite, 

il  les(les>ine  avec  im  laleiitre- 

maiï|ualile,  il  niius  li's  montre 

tels  qu'il  les  a  vus.  (!(inlcuqi|ez 

ce  jiili  lac  Condial,  dont  les  lignes  douces  contrastent  avec  le 

(liM-iiireiuent  elles  denicluies  de  glace  qui  de  tous  côtés  frap- 
penl  la  vui'. 

.Mais  admirez  surtout  la  tour  fameuse  du  Icjucux  de  la  val- 
lée d'.\osle.  Pouve/.-vous  désin-r  un  tableau  plus  vrai  cl  en 
même  temps  plus  artistenienl  composé?  Lisez  en  outre  le 
passage  remarquable  ipie  M.  TopITer  a  écrit  au  pied  de  cette 
tour  : 

Il  Les  gens  ipii  montrent  la  tour  du  Lépreux   anirmcnt 


tant  qu'on  veut,  sur  l'autorité  de  M.  de  Mai^lae.  <jue  .son  lé- 
preux a  vécu  là,  et  ils  Client  en  preuve  les  localiU'S  qui  sont 
toujours  les  mêmes,  ainsi  qu'on  prouverait  que  itoaiulus  t 


n  Coliendel  passe  pour  le  meilleur  guide  do  Sainl-Gervais. 
C'est  un  Ikhi  liiiimne,  jeune  aulrel'ois,  au  timbre  de  Stentor 
et  au  pai  ier  plein  el  p;ileu\  :  o  Le  colTrc  est  bon,  dit-il,  le 
jarret  va  liieii;  mais  l'o'il,  p;i^  si  net  i|ue  ci-devant.  «  Il  faiil 
savoir  ijue  Cnhemlri  esl  liv>-so\iveiil  de  noce,  et  qu'à  la  nore 
il  ne  boit  jamais  d  e;:u,  bien  ipi'il  mange  très-salé.  Il  s'ensuil 
que  Cobendet  fcxluiine  un  peu  au  retour,  el  que,  regardant  la 
inonlague,  il  voit  double  cime,  et  s'en  prend  h  son  âge.  » 

Quand  ou  voyage  dans  les  montagnes  on  couche  souvent 
sur  le  foin,  et  "on  déjeune  en  plein  air,  au  bord  d'un  pré- 
cipice. 


télé  une  louve,  parce  que  Rome  est  toujours  sur  le  Td  f.  Par 
un  dé.sir  bien  naturel,  chacun  voudrait  apprendre  bc  luli" 
loire  est  vraie...  Elle  l'est  suflisanuiient  [K)ur  tous  leux  qui 
croient  que  dans  les  rruvres  de  (.'éiile  la  vérité  peut  s<'  ren- 
contrer mdépendaninieut  île  la  léalité;  pour  tous  ceux  qui, 
lisant  l'opuscule,  sentent  eu  leur  cu-ur  cpie  tels  ont  pu  être, 
que  tels  ont  dû  être,  dans  des  situations  aii;di:j:ues,  la  destinée 
et  les  sentiments  de  plusieurs  de  leurs  semblables.  (Jui  croit 
à  la  réalité  de  l'aul  et  Virginie?  et  qui  ne  croirait  pas  à  leur 


Mais  quel  esl  ce  brave  homme  (pu  descend  les  liauteiiis? 


«  .\h!  les  belles  gens!  dit-il,  el  puis  propres,  el  puis  riches! 
Ah  va,  qui  êtes-vous  bien,  vous  autres?  Des  bienhtureux  du 


candeur.  .1  leurs  amours,  à  loul  cet  ensemble  de  joie 'et  de 
lainies,  de  douceur  cl  de  désesi  oir,  dont  se  conquise  l'itis- 
loire  de  ces  deux  enl'anls?  L'écrivain  et  le  \)eiulie  qui  no 
savent  que  copii'r  la  réaUlé  au'ils  voient,  smit  vrais  sans 
chaiiue  el  sans  prorondeur;  celui  à  qui  son  cu'Ur  el  son  génie 
lévéleiil  ce  ipic  la  réalité  ne  moulre  pis  toujours,  ou  ce 
qu'elle  cache  aux  regards  de  la  foule,  celui-là  est  vrai  sans 


être  vulgaire,  profond  sans  Mro  rrrherrlié.  et  il  n'v  .i  quç  If 
niais'nui  lui  demandonl,  en  preuve  de  la  justesse  d'iiuilalioD 
l'exliail  mortuaire  de  ses  persoiuiapes. 

..  Il  v  a  des  livios  qui  mellont  en  scène  des  hommes  el  des 
faits  réels;  la  vérité  v  frappe  si  peu,  qu'on  serait  dispt.sé  à 
la  leur  contester.  H  v  a  des  livres  qui  mettent  en  scène  des 
homnies  el  des  faits  qui  n'existèrent  jamais  ;  la  vérité  y  b~>^ 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


lollciincnt,  que  l'on  veut  qu'ils  aient  existé,  que  l'on  va  voir 
il'û^^e  en  âge  les  lieux  auxquels  le  peintre  a  attaché  leur  sou- 
vi'iiir,  que  ces  lieux  deviennent  célèbres  à  causé  d'eux,  et 
(|U('  des  générations  entières,  non  pas  sur  la  foi  d'aucune  au- 
i(irilé,  mais  sur  le  témoignage  de  leurs  yeux  qui  ont  lu,  de 
leur  ospritqui  a  saisi,  de  leur  cœur  qui  a  compris,  vivent  et 
niciucnt  (■on\aiiirii,s  de  leur  exisli'uce.  » 

Mallicurt'usi'iii.  iii  la  [ilaoe  nous  manque  et  nous  sommes 
forcé  de  nous  an  lici .  Uu'il  noiis  suit  permis  toutefois  de  ci- 
ter encore  deux  passages  d'un  gciu-e  différent,  qui  mon- 
treront combien  le  talent  de  M.  Topll'i'i'est  vaiié: 

«  Plusieurs  vont  visiter  la  cure  et  son  Iranquille  cimetière; 
on  y  nuinte  par  une  rampe.  Tout  est  paix,  sdence,  dans  ce 
religieux  et  mélancolique  asile.  N'était  l'agrément  de  vivre,  l'on 
voudrait  y  laisser  ses  os  et  s'y  endormir,  dans  ces  lombes 
fleuries,  au  bruit  de  ces  insectes  qui  bourdonnent.  Auprès 
est  la  cure,  masquée  par  des  toulTes  de  dahlias,  presque  en- 
fouie sous  des  arbres  fruitiers,  et  d'où  le  ministre,  quand  il 
fait  ses  prônes,  voit  à  la  fois  ses  morts,  ses  vivants,  la  maison 
de  Dieu,  et  tout  autour  les  œuvres  qui  racontent  sa  gloire.  » 

«...  Au  delà  du  roc  perché  nous  conmiiuiçons  à  ren- 
contrer des  touristes  qui  descendent.  Le  premier  est  de  l'es- 
pèce SDUS-pieds.  Le  touriste  îi  sous-pieds  est  gêné  pour  niar- 
clicr  connue  cerlains  arpialiqncs  (pii  nagcnl  mieux  ipi'ils  ne 
se  pi-(imèiient.  D'autre  pari,  (|iiaud  li'  liiurisic  à  sous-pieds  est 
sur  son  uudet,  cet  accouhemenl  bois  de  lioidogne  jure  avec 
les  sapins.  Chose  remarquable  !  on  trouve  dans  fous  les 
règnes  de  ces  ornitliorhyuqucs  qui  ne  sont  ni  rats  ni  oiseaux, 
mais  un  peu  tous  les  deux. 

■  Cl  i'Ins  loin  (celle  vallée  est  très-riche  en  espèces  rares  el 
curieuses),  nous  tro\ivous  une  aulre  variété.  C'esl  le  louristi' 
imperméable,  qui  est  triste,  soigneux,  mais  jamais  mouilh';  il 
voyage  pour  cela.  Ce  touriste-là  descend  timidement  le  long 
des  rocliers,  regardant  le  ciel,  désirant  la  (ilnie,  et,  au 
moindre  signe  d'humide,  il  s'impermée  imniédialemenl.  Le 
voilà  aloi's  sous  son  vrai  plumage,  celui  de  maître  corbeau, 
perché  aussi. 

«  Plus  loin  le  touriste  nojio  :  haut  comme  une  grue,  muet 
connue  un  poisson.  Il  se  salue  lui-même  et  ceux  de  son 
espèce  ;  pour  tous  les  autres  touristes,  il  ne  les  empêche  pas 
de  passer,  voilà  tout.  A  table  d'hôte,  il  ne  se  doute  point 
qu'où  soit  à  côlé  de  lui,  ni  en  face,  ni  ailleurs,  et  il  méprise 
beaucoup  les  pays  où  tute  le  momie paarlé  à  tule  le  monde. 

«  Plus  loin  le  loiuàsle  en  liliere.  ini  mliiioc'  ou  une  dame. 
Qualrc  foris  gaillards  se  relèvcnl  [idur  le  porter.  Le  touriste 
en  litièi'c  s'eiiveloppc!  de  clialcs,  s'aciieinine  pâle,  arrive 
éteint  et  va  vile  se  coucher.  Ou  le  refait  avec  du  calme  el  des 
boissons  chaudes. 

«  Plus  loin  le  touriste  parleur  :  il  est  accommodant  et 
trouve  tout  beau  suffisamment,  pourvu  qu'il  parle.  Ordiuai- 
reuunit  il  se  tient  une  victime  qui  est  son  épouse  ou  son  ami, 
quelquefois  tons  les  deux;  alors  ils  se  relèvent.  En  face  d'une 
chose  à  voir,  le  touriste  parleur  énumère  tout(^s  celh^s  qu'il 
a  vues,  sans  eu  omettre  aucune,  après  quoi  il  dit  :  Partons. 
C'est  (ju'il  veut  changer  de  sujet. 

"  Plus  loin  le  touriste  furibond  :  il  est  hagard,  indigné, 
fait  des  pas  de  deux  mètres,  s'offense  si  on  le  regarde,  jure 
si  ou  ne  lui  fait  place,  brusipie  si  on  le  retarde.  Il  ne  porte 
rien,  mais  un  guide  chargé  court  après  lui.  Cette  espèce  est 
rai'e;  nous  l'avons  trouvée  au-dessus  de  la  llaudeck,  après  le 
pool. 

«  Telles  sont  les  principales  variétés  que  nous  avons  pu 
étudier  cette  année  et  ce  jour-là.  Plus  loin,  je  l'ai  déjà  dit, 
nous  n'avons  plus  rencontré  de  touristes,  si  ce  n'est  à  'Denise, 
de\ix  (ui  trois,  de  l'espèce  si  comuume  du  touriste  constatant. 
Le  touriste  constatant  est  celui  qui  hante  les  galeries,  les 
musées,  les  monuments  publics,  où,  un  itinéraire  à  la  main, 
sans  presque  regarder,  il  constate.  Tant  que  tout  est  con- 
forme il  bâille;  mais  si  l'itinéraire  l'a  trompé,  il  devient 
furieux  et  ou  ne  sait  plus  qu'en  faire.  La  cicérone  se  cache, 
l'aubergiste  l'adoucit,  sa  feunne  le  plaint  et  les  petits  chiens 
aboient.  » 

Un  pareil  ouvrage  ne  s'analyse  pas  :  pour  l'apprécier  à  sa 
juste  valeur,  il  faut  le  lire  tout  entier,  il  faut  le  suivre  pas  à 
pas  daTis  ses  capricieuses  fantaisies,  dans  ses  nondireuv  zig- 
zags, depuis  le  dépari  jusqu'au  retoui'.  C'est  la  reprc^s^'iitaliuii 
la  plus  lidèle,  la  plus  coniplèle,  la  plus  ingénieuse,  la  plus 
amusante  et  la  plus  instructive,  la  plus  séiiense  et  la  plus 
boiifïonne  qu'on  puisse  imaginer  de  lu  vie  du  voyagmir  à  pied 
dans  l('s  Alpes,  vie  de  conti'astes  et  d'aventures,  de  bons  et 
d.'  mauvais  jours,  de  vives  joies  et  de  petites  misères,  de 
privaliiins  et  de  fatigues  de  toute  espèce  ;  mais  vie  de  liberté, 
\!.'  de  bonheur,  d'un  bonheur  vrai,  sain,  pur,  dont  ceux  qui 
l'ont  goûté  ne  perdent  jamais  le  souvenir  (1). 
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(I)  l''oyo</es  e7i  Zliizan.  <x\;  1  •:  :•-  i!'ini  |ieiisioiinnl  en  va- 
cances dans  lescaiihiii--  ^iii--<  - ,  i  -m  :  r>  xeis  i  la  lieu  des  Alpes; 
par  U.  TOPFFER  ;illusUes  diip,.-,  le.  II.  -Miisdc  l'auteur,  et  ornés 
«le  12  grands  dessins,  par  <;ai.\mi;.  —  I  liean  \ol.  in-S  Jésus  île 
^iOO  i>'e;,'s.  r>0  livraisons  à  30  cent.  (  I r>  francs  l'ouvrage  complet. 
--  '          'Ti.  X>«6ccAei  e/ COT«ja.  (2  livraisons  sont  en  vente.) 


Bulletin  l>Utliogra|tlaifaiie. 

OEuvres  de  Spino:za,  traduites  par  Emile  S.\isset,  professeur 
de  philosophie  au  collège  royal  de  Henri  IV,  avec  une  in- 
troduction du  Iraducteur.  2  vol.  in-18.  —  Paris,  1843. 
Charpentier,  i  fr.  le  volume. 

M.  Emile  Saisset  vienl  enfin  de  donner  aux  amis  de  la  pliiloso- 
plde  une  Iraduetion  fraueaise  depuis  longlenqis  promise  des  œu- 
vres de  Spiuoza.  "  Poputaire  eu  .MIeuiagne,  dit-il,  Spinoza  est 
eueove  eu  Krauee  à  peu  prés  iuiouuu.  i'.r  n'est  pas  <pril  ne  se 
fasse  lieau<-iuip  de  luidl  aulnurde  S(ui  uoui  :  ou  te  cetélire  avec 
eutlu)usiasuie,  ou  le  deciàe  avec  eiuiKirtenienl,  ou  falleste,  on  te 
cile  à  tout  propos;  uiais  faduiiralinu  elireuee  ipi'il  inspire  aux 
mis,  pas  plus  cpie  tes  xinteules  colères  ipi'il  alluoie  cliez  tes  au- 
tres, n'ont  réussi  à  lui  procurer  des  IccIcmus.  J'ai  pense  (pi'uuo 
traduction  était  absotuiiieul  nécessaire  pour  diiuuer  eulin  des 
amis  ou  des  adversaires  sérieux  ;i  Spiuoza,  et  j'ai  uiéuie  ose  es- 
pérer qu'elle  pourrait  mettre  un  lenue  à  celle  aveugle  el  sli'rite 
controverse  qui  s'agite  depuis  quinze  aus  dans  le  vide  :  déliais 
ridicules  où  aucune  des  parties  ne  connaît  les  pièces  du  pro- 
cès. 

((  Spiuoza  esl  un  solitaire  ;  il  s'iuquiéte  sérieusement  de  s'enlen- 
(Ire  avec  tui-uiéuie,  mais  fori  peu  d'élre  euleudu.  Auiuie  du  plus 
violent  mépris  piiur  le  vulgaire,  il  ne  s'adresse  (pi'aux  esprits 
d'élite,  el  fait  de  sou  slyle'uue  al^elin-  à  l'usa-c  des  l;!"  uiclres 
el  des  peuseiU's;  scinveulmèiiie  il  iuM'ole  des  uinl^  uuummux,  ¥.u 
l'raiice  ou  a  lieaiicoiip  de  curiiisiti'  et  peu  de  palieuce;  l'erreur 
uiè)Mel'ait  uieiuspeur  (|ue  l'oiiscuriti'.  Aussi  Spiuoza  iulcressc-t-il 
tout  te  uieiide  sans  se  l'aire  lire  Oe  |ierM)One.  » 

tJue  traducliiiu  IraiiciiM'.  c'e^l-a-dire  claire  et  précise,  de  ces 
ouvrages  tl)eologii|ue-,  nu  uielapliysiques  Irés-diUicilesà  eonipren- 
dreeii  taliu  ctail  dija  uuesnrledi'ceuuueulaires/l'oulel'dis,  M.K. 
.Saissc't  avait  voulu  joindre  i\  ce  rude  travail,  diuil  il  s'est  acipnlle 
avec  autant  de  latent  ipie  de  zélé,  une  inlioduclicui  étendue,  où  il 
se  pi-oposait,  après  a\oii'  iMialrci  le  eaiaelere  et  l'encliaineinenl 
du  svsleiue,  ih'  souuielhv  le  svsliMiie  lin-iiiénii'  ;i  une  discussion 
ri'guliére  et  approromlje  :  ni:ns  celle  inlindiidiou  a  pris  piui  a 
peu  de  si  grands  aciioi>M'uienls,  qu'elle  est  devenues  un  livre. 
M.  Kndte  Saissel  n'eu  donne  aujourd'hui  au  putitic  ifue  la  prc- 
ndére  pallie,  c'cst-a-dire  nue  soi'te  il'e\|iositiou  critique  de  la 
pliitosopliie  de  Spinoza.  Il  se  reserve  de  put)ti<'r  dans  (pietcpics 
mois  la  secouite  partie,  c'est-à-dire  l'histoire  et  la  réfutation  de 
ce  grand  système. 

Oiilre  (itle  iutroduction,  qui  n'a  pas  moins  de  200  pages,  le 
premier  volume  eonlieut  une  bihliiyrnphie  tjéjiéralc  des  œuvrt!S 
de  Spinoza,  la  Fie  de  Spinoza,  par  Colerus,' et  le  fameux  Traité 
l!u'olciffico-polilif/tic  ^'7'racUiltts  tlirnfnt/îrn-politictis) ,  le  seul  ou- 
vrage de  Spiuoza  (pi'il  se  soit  décide  a  pnlilier  de  son  vivant  et  le 
seul  ipii  ait  été  traduit  eu  français  jusipi'à  ce  jour. 

Dans  le  second  volume,  M.  Kiuile  Saisset  a  réuni  l'ÉlIiiftic,  le 
Trail,'-  de  lu  r,-f„niie  dr  l'eiiteinlemcil  el  tes  t.cllrrs.  L'Ethiqve 
reufeiaue  la  doctrine  de  Spinoza;  le  Traité  de  1,,  réfanne  ,1e  l'en- 
teinlrn&nt,  sa  luctliode;  tes  Leilres  sim\  m\  c(Uumeul;Éiro  toujours 
anime,  souviail  lumineux,  de  l'une  el  de  l'autre. 

1\I.  Kuiite  S:iisset  ne  se  ilissiiuule  pas  que  beaucoup  de  person- 
nes zélées,  ipii  ue  peuvent  entendre  parler  avec  calme  de  Spi- 
uoza, et  ipii,  sans  ccniipreudre  uii  miU  au  fond  de  sa  doctrine, 
sans  avoir  lu  une  ligne  de  ses  eca-its,  freniisseni  d'Inua-enr  eu  eu- 
leiidanl  prouoncer  S(Ui  ncun.  verront  dans  sou  travail  une  nou- 
velle leutalive  pmir  le  r<dialiililer.  «  Il  y  a  liienlol  deux  siècles, 
ilil-il,  une  de  cc^s  persouu<'s  (la  race  en  esl  fort  ancienne)  argii- 
iiieulail.  coiilix'  ti'  spiiio/isnie  dans  un  cercle  dont  Boerliaave  fai- 
sait partie  1,'illnstie  médecin  souriait  en  l'écoulant;  il  inlerrom- 
pit  rtiomuie  zèle  par  celle  simple  (piestiou  :  «  Avez-vons  lu  Spi- 
noza'? »  L'iKunme  zcli'  sortit  l'iirieux,  el  le  lirnit  se  répandit  le 
lendemain  dans  l,e\ileque  Bocrlcnuc  était  spinozisle.  » 

Singulière  existence,  lai  vérité,  ipie  iclle  de  Spiuoza!  Aucun 
iLOmme  n'eiil  m\v  vie  plus  calme,  plus  siuqile ,  plus  limniéle ,  pins 
dev(Uiee  ;  el  après  sa  nwr\,  aucun  liomine  ne  fut  |iliis  nieciinnu, 
[lins  (létigiiré,  plus  désiionoré  |iar  la  liaine  el  par  l'iunoiauce.  I.es 
prêtres  snrl(Uil  ont  pris  plaisir  à  le  represeuter  conone  uii  Ivpe 
de  ce  ipie  renier  a  jamais  vomi  de  idiis  dideslalilement  impie  mu- 
la  terre.  Sans  doiile,  Spinoza  a  |irofesse  dans  ses  écrits  cerlaiiK's 
opinions  qui  ne  sont  pas  admissililes;  toutefois,  s'il  s'égara  quel- 
quefois en  clierchaut  conscieiH  ienscTnent  la  vérité,  if  n'en  de- 
meure pas  moins  im  des  |ilus  grands  pliitosophes  dont  l'humanité 
a  le  droit  d'être  lier,  grand,  ncui-seulenieut  par  la  qualité  de  sou 

gi'iiie,  is  par  la  candeur  de  sa  vie.  Dans  son  bel  article  île 

l'Eiiiyili'iii'die  itciirelle,  M.  .leaii  Reyuand  le  compare  à  ces  navi- 
galenrs  portn^^ais,  qui,  vcis  le  temps  on  l'Europe  voulut  changer 
l'ancienne  roide  qui  la  faisait  connnnuiquer  avec  les  pays  oii  le 
soleil  se  lève,  s'avancèrent  liardinienl  ;ni  large,  et  sans  réussir  à 
tonclier  le  ternie  du  voyage,  taissèrenl  à  leurs  successeurs 
rexeinple  de  leiii'  audace  el  le  lieuidice  de  leurs  pjianièivs  décou- 
vertes. «  Il  a  doune  le  braille  à  rAltemagne,  dit-il,  el  sou  initia- 
tive y  esl  empreinte  dans  l'esiiril  aciiicl  du  proleslamisuie  et  de 
la  pliitosopliie.  »  Non,  Spinoza  ne  mérite  p:is  tes  ignotiles  injures 
qu'oui  iirodiguêes  à  sa  mémoire  l'erreur  ou  la  mauvaise  foi ,  et 
sou  iraducleur  a  eu  raison  de  dctior  quiconque  dirait  anjourcriitîi 
que  ce  pieux  et  sévère  métaphysicien  est  un  alliée,  un  matéria- 
liste, un  impie,  iti-  se  faire  prendre  au  sérieux  par  un  homme  mé- 
diocrement iustrnit. 

hài  cousacrani  deux  années  de  sa  vie  à  l'ieuvre  si  difficile  d'une 
traduction  française  des  cenvres  de  Spinoza,  VI.  Euijle  S:nssel  a 
donc  rendu  un  vl'ritalile  service  aux  amis  sincères  des  éludes 
pliitosopliiqiies.  ("e  trav;iil  consciencieux  lui  fera  d'autant  plus 
d'iionnenr  qu'il  l'a  eiirictii  d'une  remarquable  introduction,  dont 
la  seconde  partie  sera  iuipatieiunient  attendue  et  désirée  par  tous 
ceux  qui  auront  lu  la  première. 

O  Ta'iti,  Histoire  el  Enquête,  par  Henri  LiTTEROTn.  1  vol. 
in-8.  —  Paris,  18-45.  Paulin.  5  fr.  50  c. 

M.  Henri  I.iilterolli  n'altaclie  qu'une  médiocre  importance 
politique,  maritime  el  commeriiale,  à  nos  nouveaux  élablisse- 
ineuls  de  l'Océan  i'acilique.  Dans  son  opinion,  ta  France  est  mat 
informi-c.  Ou  a  l'ail  appel  à   si-s  seiiliuiculs  ueucrcnx  :iu  profit 

d'une  lion -c  cuise  :  celle  de  l'intolérance  religieuse.  l,e  goii- 

vernenieiil  Ir ais  a,  sans  s'en  douter  |ieul-êlre,  mis  ses  vais- 
seaux cl  srs  .iiM.its  au  service  de  la  célèbre  compagnie  de  .lèsiis, 
qui  devient  iliaque  jour  plus  noiiibreuse,  plus  forie,  plus  iuso- 
tenle  et  jitus  liardie. 

t;onvaiucu  de  cette  nouvelle  escoharderie  des  dignes  succes- 
seurs de  Loyola,  M.  Henri  Liitlerotli  a  cru  devoir  la  dénoncer  à  la 
France  entière  dans  son  nouvel  ouvrage  inlitulé  :  <)  7'iiïli,  his- 
toire el  enquête.  11  cile  des  faits  nombreux  a  l'appui  de  ses  atle- 
gatious.  «  Le  nom  a  caqueté  que  j'ai  donné  a  mes  investigations, 


dit-il,  est  bien  celui  qui  leur  convient.  Loin  de  rien  préjuger,  je 
ne  fais  pas  un  pas  sans  interroger  les  témoins,  et  les  témoins,  ce 
sont  presque  toujours  les  hommes  mêmes  <iui  agissent;  c'est  de 
leurs  récils  que  se  forme  lé  mien.  Le  principal  résultat  de  ce  tra- 
vail sera  de  montrer  la  pr.  pagande  jesuili<ine  à  l'ieuvre.  «  Tout 
cela,  s'écriait  Montlosier,  en  constatant  que  les  ji'siiites  remptis- 
saieul  la  France,  tout  cida  nous  est  advenu  comme  une  fantas- 
magorie ;  il  a  t'allii  pins  de  deux  aus  |ionr  y  croire.  »  Ou  croit  plus 
vile  celte  lois;  mais,  alisorlii'  par  les  découvertes  du  dedans,  on 
ne  tonriie  pas  assez  les  regards  vers  1,.  dehors,  ii 

M.  Henri  I.ntlerotli  est  le  rédacteur  en  chef  du  journal  pro- 
testant qui  a  pour  titre  le  Semeur,  el  qui  occupe  un  rang  hono- 
rable dans  la  presse  parisienne.  Mais  il  le  déclare  dès  le  début, 
—  et  nous  ajoutons  une  foi  entière  à  ses  paroles,  —  autant  que 
personne  il  est  hostile  a  tout  privilège  pour  les  cultes;  il  se  peut 
même  (|u'il  dillere  de  plusieurs  en  ceci,  qu'il  le  croit  plus  pour 
les  cultes  privil,'t;[es  que  jionr  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  reli- 
gion inauque  d'air  dans  te  inonojiole;  il  a  (lenr  qu'elle  n'y  ètoulTe, 
el  il  n'a  jamais  devii>  de  ces  principes  dans  l'appréciation  d'au- 
cun fail.  Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  rectaine,  c'esl  la  liberté,  c'est  la 
liderance;  ce  qu'il  lie  veut  pas,  c'esl  qu'une  caste  aussi  tvran- 
uiipie  ipie  la  compagnie  de  Jésus,  Ironipant  nue  grande  uàlinn, 
parvienne  a  usurper,  avec  les  aiaiies  de  ta  France,  une  autorité 
atisolue  dont  elle  u'a  pu  .s'emparer  p;ir  la  persuasion  et  parla 
doncciii',  cl  invoque  le  brasséculiercontreiiuelques  pauvres  peu- 
plades ass.v  ciulisèes  pour  préférer  les  ministres  protestants  aux 
missionnaires  de  l'icpus. 

O  7'aïii  (liisinire  et  ciiijiièie)  se  divise  en  quatre  époques.  La 
première  comprend  les  temps  antérieurs  au  christianisme;  la 
seconde,  la  conversion  au  christianisme,—  c'est  l'Aî^/oirepropre- 
ineiil  dite;  — l;i  troisième  et  la  qiialrièine  époque  renferment 
au  coniraire  les  pièces  de  Vciir/nèle,  car  elles  sont  postérieures 
à  rinlroduclioudu  idirislianisnie  cl  a  l'arrivie  des  Français  dans 
l'Océanie.  —  M.  Henri  Lullerolh  a  ajoiili'  au  ncil  des 'derniers 
événements  le  projet  de  loi  concernant  nos  elalilisseineuts  de 
l'Oeeanie,  volé  récemment  par  la  (^hamlire  des  Diqnitis,  et  l'ex- 
pose des  motifs  qui  avait  accompagne  sa  présentation. 

Les  Derniers  Jours  de  l'Empire,\to'émc  en  quatre  chants,  suivi 
de  notes  historiques  et  de  poésies  diverses;  par  Charles 
DE  Massas.  1  vol.  in-8,  orné  d'un  beau  portrait  de  l'Em-r 
pereiir  et  de  deux  gravures  sur  acier.  —  Paris,  1843. 
F  urne. 

M.  Charles  de  Massas  est  un  de  ces  poêles,  —  dont  l'espèce 
devient  plus  rare  de  jour  eu  jour,  —  ipii  font  des  vers  unique» 
ment  pour  satisfaire  un  liesoiu  impérieux  de  leur  nature.  En  re-r 
lirenl-ilsdupiotil'.'  Ilsnes'eu  iuipiiètenl  pas;  s'il  le  fallait  même, 
ils  seraient  capables  de  renoncer  à  une  position  acquise,  et  de  se 
laisser  mourir  de  l'aiin,  eux  et  leur  famille,  dans  le  seul  but  de  se 
procurer  le  leuips  d'asservirà  leur  joug  une  strophe  rebelle.  — 
A  déf'ani  d'argeni,  seroiil-ils  an  moins  récompensés  de  leurs  tra- 
vaux par  une  liritlanle  réputation':'  Sans  doute  ils  ne  méprisent 
pas  la  i;loiie;  ils  espeieiil  oliicuir  un  grand  et  durable  succès, 
car  ils  einpt  lieiil  nue  partie  de  leur  fortune  à  éditer  eux-mêmes 
leurs  ii'uvres;  mais  ce  qu'ils  veulent  avant  tout,  c'est  rimer,  ou, 
pour  niuis  servir  de  leurs  propres  expressions,  c'esl  rêver,  cli:i nier, 
lirerdes  accords  de  leur  lyivl  La  plupart  de  ces  infurluues,  vic- 
times d'une  erreur  fatale,  passeul  leur  vie  à  fondre  et  refondre  , 
dans  un  moule  usé  el  couinnni,  de  vieilles  idées  sans  valeur  au- 
cune; d'autres,  au  coniraire,  ne  se  trompant  pas  sur  leur  voca- 
lion,  parviennent,  comme  M.  Charles  de  Massas,  à  force  de  zèle, 
de  persévérance  et  de  sacrifices,  à  terminer  et  à  faire  imprimer 
qnelqnepoême,qui  mérite  au  moins  les  respects  des  critiques  les 
plus  prosaïques. 

M.  Charles  de  Massas  est  un  modeste  employé  de  l'administra- 
tion des  douanes.  Epris  dès  son  enfance  d'un  vif  amour  de  la 
poésie,  à  peine  a-t-il  su  écrire,  il  a  fait  des  vers.  Il  était  ,i  Gre- 
iiotile,  sa  ville  iialale,  quand  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe  ;  au 
Havre,  quand  ses  restes  mortels  furent  rapportés  de  Sainte-Hé- 
lène. Il  A  (irenoble,  il  se  trouvait  parmi  la  foule  qui,  après  l'en- 
tiie  do  l'Empereur,  vint  déposer  à  ses  pieds  les  débris  des  bar- 
rières que  l'on  avait  inutilement  fermées  devant  lui,  et  qui  lui 
dit  :  11  Nous  n'avons  pu  te  donner  les  clefs,  voilà  les  portes.  »  Au 
Havre,  il  fut  l'un  des  spectateurs  «  de  l'imposant  tableau  que 
presenlèrent  la  plaçjo,  la  mer  et  le  ciel,  alors  que  le  navire  chargé 
de  la  lomtie  impériale  toucha  les  eaux  du  fleuve  de  Paris,  alors 
que  des  milliers  de  regards  se  voilèrent  d'irrésistibles  larmes,  et 
que  des  deux  |ioinls  opposésd'un horizon  devenu  subitement  lim- 
pide, dcsi  endireiil  à  la  fois  sur  cette  magique  scène  les  premiers 
rayons  du  jour  et  les  dernières  clartés  de  la  nuit.  » 

Après  avoireli'  témoin  de  ces  deuxgrands  spectacles,  un  poète 
français  ne  pouvait  pas  se  ilis[ieuser  de  prendre  sa  lyre  et  de 
chauler.  C'est  ce  qu'a  t'ait  M.  Chartes  de  Massas,  et  aujourd'hui  il 
publie  un  poi'me  en  quatre  chants:  l'Ile  d'Ellie,  leltelmir,  ITaler- 
Ino,  Siiiiile-I/élèiir,  intitntè  :  les  Derniers  Jours  de  l'Empire.  Cet 
ouvraiic,  eiiiiclii  de  i  urieuses  notes  tiistoriqiies  el  orné  d'un  pér- 
irait lie  l'taiiperenr  et  de  deux  belles  gravures,  se  recommande 
pariti\.'rscsi|iialjics.Niiu-seiileiiienl  M. Charles deMassas fait très- 
tiieu  les  Ncrs,  mais  il  est  toujours  animé  de  sentiments  nobles, 
touetiants  el  élevi's,  qu'il  sait  revêtir  d'une  forme  heureuse.  Les 
stroplies  snivanles,  —  et  nous  ctioisis.sons  au  hasard,  — prouvent 
mieux  que  tous  nos  éloges  quel  est  le  véritable  mérite  de  l'au- 
teur des  Derniers  Jours  de  l'Empire. 

A  l'heure  où,  languissant  sur  la  terre  embrasée, 

L'arbusle  se  ranime  au  souille  de  la  nuit. 

Où  la  llour  lend  sa  feuille  à  ta  fraîche  rosée. 

Où  l'infiirlnne  implore  un  snnnueilqui  la  fuit. 

Napoléon  a  vu  des  enfants,  une  mère, 

De  leurs  lendres  baisers  couvrir  le  front  d'un  père, 

F.I,  souffrant  des  plaisirs  qui  lui  furent  ravis, 

11  a  frappé  les  airs  rte  ses  plaintes  funèbres, 

El  seul,  dans  les  ténèbres, 
A  longleoips  appelé  son  épouse,  son  fils! 

Ne  les  verra-l-il  plus?  Toi  quesa  voix  appelle, 
1  ci,  le  seul  voyageur  qui  passe  en  son  séjour. 
Dis,  rapide  aquilon,  n'as-ui  pas  sous  ton  aile 
De  ces  olijcls  chéris  un  message  d'amour? 
Que  devienl-il,  ce  fils  ilonlle  premier  sourire 
D'un  si  superbe  espoir  fil  tressaillir  l'Empire? 
Frive  de  son  appui,  quels  seront  ses  des  lins? 
Dis-lui  si  quelquefois,  sur  la  lerre  étrangère, 

Le  doux  portraild'iiu  père. 
Loin  d'hostiles  regards,  esl  permis  à  ses  mains... 

M,  Charles  de  Massas  n'a  réellement  qu'un  défaut  :  il  manque 
d'originalité.  Si  parfaits  ipi'ils  soient,  ses  vers  ressemblent  à 
beaucoup  d'autres;  ses  idi'cs  el  ses  sentiments, — irréprochables 
d'ailleurs,  —  n'ont  pas  un  caractère  dislinclif  qui  les  fasse  aisé- 
ment reconnaiire.  (joe  M.  Charles  de  ÎMassas  tâche  donc,  s'il  pu- 
blie jamais  un  second  poëiiie,  de  dominer  d'une  plus  grande  hau- 
leui' celle  foule  Milgaire  île  riiucurs  au-dessus  de  laquelle  il  com- 
meuce  à  s'elevcr. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Les  ADDonces  de  L'ILLUSTBITIOK  coûieol  ^i  ccullmeii  la  lltne.  —  Elle*  ne  peaveol  «ire  Imprimées  qae  Ralvaoi  Ir  mode  et  avec  le*  earaciere«  adopte»  par  le  Jod 


LE  PAI.AMKDK,  Revue  mcnsiielle  des  fo-liecs  el  autres  Jiiix. 
—  Conililidiis  (II'  ral>onneincnt  :  Le  Pahtmi'de  parait  le  1ô 
de  chaque  iiidis,  par  livraison  de  48  pages  grani  iii-K. 

Prix  pour  Icjule  la  rraïue:  Par  an,  20  fr.  — Pour  six  mois,  12  fr. 
Clia(|iic  nunicrd,  2  fr.  'M  ceiil. 
Prix  pour  l'élranger  :  Allraiulii  jusiprà  la  froiilière,  par  an,  24  ir. 

os  s'adonne  a  paris  : 

Au  lltircuu  de  ta  Bertie,  au  Cercle  des  Échecs,  et  au  Cafc  de 
la  Régence,  2iS,  place  du  Palais-Royal;  chez  BellizarU,  Dufour 
■  elcouip.,  libraires,  \  bis,  rue  de  Verneuil. 

A  l'étranger  : 


Londres.  —  Bossante,  Bartliès 

et  Lowell  ; 
Saint-Petersbourc.  —  F.  Belli- 

zard  et  conip.; 
Moscou.  —  A.  Seinen;  —  V'Caii- 

Ihier  et  lils;  —  G.  A.  Moui- 

(jhetti  ;  —  Urbain  et  Renaud  ; 
Odessa.  — L.  Villielty; 
Varsovie.  —  A.  li.  (Jlucksbery; 
Vienne.  —  Rohrinaïui  et  Sewei- 

gortl  ; 
Francfort.  —  Jiigel  ; 
Leipzig.  —  Crockliaiis  cl  Avc- 

iiarius; 
Berlin.  —  Behr;  —  Aslier  ; 


Bruxelles.  —  Mcline,  Cans  et 

cniiip.  ; 
Amsterdam.   —    Lutcliiiiaiin  et 

lils; 
I.A    llwK.   —  Les    frères   Van 

Clccf; 
Florence.  —  J.  Piatti  ; 
Turin.  —  J.  liocca  ; 
Milan.  —  Stella; 
ItuMi:.  — Merle; 
Nafi.es. —  Dufrène; 
Ile  Maurice.  —  Lahausse,  Tru- 

ipiez  et  coinp.  ; 
CoNSTAXTiNOPLE.  —  Iskeiider; 
.\lcer.  —  Bréchet  et  Bastide. 


Le  Palamcilv  est  iliri^V'  par  M.  .Saint-Amant,  (pii  a  recueilli 
l'hcritatîe  du  eelehre  Lalidnrdoiiiiais,  et  continue  sou  u'iivre  avec 
un  talent  el  une  disliiulidii  ipii  font  de  ce  recueil  un  guide  [ire- 
cieux  pour  les  amateurs  d'ecliecs. 


PAUL  MASGANA,  ÉDITEUR, 

12,   GALERIE  DE  l'oDÉON. 

ÉTRUSQUES,   poésies   par  Philippe  Busoni.  1    joli   volume 
in-18. 


L 

Octave. 

Vincent  de  Paid. 

IL 

Le  Beau. 

XX. 

Hymne  à  la  Nuit. 

m. 

Aux      Réformateurs 

XXI. 

A  M.  Injures. 

modernes. 

XXII. 

Le  Dôme. 

IV. 

EnU'e   Pise   et   Flo- 

XXIIL 

Les  Ma;;es, 

rence. 

XXIV. 

A  la  mémoire  de  La- 

V. 

La  Vénus  de  Milo. 

fayetle. 

VI. 

En  lisantSIiakspeare. 

XXV. 

Le  Vieillard  de  Saint- 

VIL 

Eros. 

Mandé. 

VIII. 

Mon  Ame  est  sombre. 

XXVI. 

A  Chitihle. 

IX. 

Les  Martyrs. 

XWII. 

Monte-I'incio. 

X. 

AS... 

XWlil. 

Portraits. 

XL 

l!<nace  de  Loyola. 

XXIX. 

Dies  irœ. 

XII. 

Denidcratie. 

x\\. 

Souvenir  à  Hérold. 

XIII. 

Infanlia. 

XXXI 

Pensées. 

XIV 

Soniiel  sur  Dante. 

XXXII 

Devant    la    fontaine 

XV. 

L'Amilie. 

Baiidiisia. 

XVI. 

Pouri|uoi,  mon  Dieu. 

XXXIII. 

Jeune  Femme  et  jeu- 

XVII. 

Laissons  la  Rêverie. 

ne  Homme. 

XVIII 

Myrto. 

XXXIV. 

Campo-Santo. 

XIX 

Surleportraitdesaint 

XXXV 

Epilogue. 

^OULEVARD    BONNE-NOUVELLE,    20   ET    22, 
ET   RUE  MAZAGRAN. 

GALERIES  DES  BEAUX-ARTS.  —  PROMENADES  ARTIS- 
TIQUES. —  SALLE  DE  LECTURE.  —  A  |)artîr  dn  2j  juin, 
jour  de  l'ouverture  :  Exposition  permanente  pour  faciliter  la 
vente  des  OEuvres  d'Art.  —  Le  5  juillet,  premier  numéro  du 
hulklin  de  l'Ami  des  Arts. 

25  CENTIMES   LA  SÉANCE. 

TABLEAUX,  AQUARELLES,  SCULPTURES. 

I.a  bataille  de  Monthabor,  par  M.  L.  Cogniet;  —  la  Fuite  de 
Ben-Aïssa,  par  M.  Court;  —  la  Mort  de  Messaliiie  ,  par 
M.  L.  Boulanger  ;  —  la  Petite  Fermière,  par  M.  .Schopin  ;  —  la 
Fuite  en  Egypte,  par  M.  A.  Colin;  —  le  Martyre  île  sainte 
Irène,  par  M.  L.  Cuerelles  ;  —  les  Syrène.s,  par  M.  B.  Meun  ; 
—  Rouen,  par  M.  Paul  Uuet;  —  Macbelh,  par  M.  Franç.\is, 
etc.,  etc.;  —  par  MM.  Lordon',  Nanteuil,  Diaz,  Veiipier, 
Leleui,  Corot,  Lesaint,  Amiel,  Belloc,  Ravanat  ,  Achard, 

LOUBON,  TOURNEUX,  CtC,  CtC. 


25   centimes   la   SEANCE. 

GRAVURES,  LITHOGRAPHIES,  LIVRES  D'ART. 

Musée  Aguado;  —  Galerie  de  Florence  ;  —  Collection  de  sujets 
tirés  de  Ilamlet,  par  M.  Etc.  Delacroix;  —  Galerie  Poulain  ; 
—  Musée  Lauddii;  —  Uecneils  de  Cdstnmes;  —  Vies  de  Pein- 
tres; —  Livres  irarehiteeluri' ;  —  Cdlleeliou  de  l'.Vrtiste  ;  — 
l'Aiillipiité  e\pli(piée  ,  de  Mdiilfaucdii ,  (''.  vdl.  in-folio;  —  les 
CeriMiionies  relij^ieuses,  lii;ures  île  Reniard  liicard  ;  — liiogra- 
phie  universelle,  etc.,  ete!;  —  JdurnaiiN  Iraiieais  et  étrangers; 
Livres  d'ilislciire  ;  —  Menidiies  curieux  ;  —  Memiiires  secrets, 
etc.,  etc.;  —  Collection  do  Livres  d'Art  publies  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  etc. 

LesGci/crtV.t  des  teaux-.iris,  qui  viennent  de  s'ouvrir,  dolent 
la  ville  de  Paris  d'un  grand  et  bel  établissement,  plein  d'utilité 
pour  le  public. 

Pendant  (ont  le  courant  de  l'année,  des  salles  vastes  el  mauni- 
fiqnenienl  eclairi'es  dllrent  un  lien  d'expiisilidu  iniii|ne  a  Paris." 
Les  lidileain,  les  L;ra\uri'S,  les  dessins  des  priiieiiianx  arlisles  y 
seront  reunis.  Des  gravures,  des  journaux,  nue  liililidlliéqui-  cu- 
rieuse et  choisie  de  livres  d'art  donuerout  pins  d'attrait  à  ces 
Promenades  artislir/ves,  OÙ  les  Parisiens  comme  les  étrangers 
voudront  se  donner  rendez-vous.  Les  directeurs  des  Musées  y 
trouveront  des  lablcaux  d'hisloiie  pour  leurs  galeries,  les  ecclé- 
siastiques et  les  conseils  de  fabrii|nes  y  trenveront  des  sujets  re- 
ligieux pour  leurs  églises,  cl  les  amateius  pourront  y  choisir  deS' 


tableaux  de  genre  pour  leur  cabinet.  Des  hemines  dévoués  au\ 
intérêts  des  artistes  soiil  cliarpes  de  la  vente  des  ouvrages  e\po- 
.sés.  Un  journal-revue  fait  ediiliniiellenienl  passi-r  sons  li'»  veux 
des  lecteurs  de-  arlieli's  eriliiines  sur  les  iiinres  plaiees  ilan\  |e^ 
galeries,  ipii  deviennent  ainsi  un  iniilif  d'einidaliiiii,  |iar  la  eoni- 
paraisdii  des  ouvrages  et  par  la  crilique  raisounee  dont  ils  sont 
l'dbjet. 


A  LA  LIBRAIRIE  PAULIN,  rue  de  Seine,  ".. 

EN    VENTE 

IVOTICES  ET  MI*MOIHES  HI.STORIQl'ES,  lus  .'i  lAc.idemie 
il  des  Sciences  morales  el  politiques,  de  IKjli  a  \MT>;  par 
M.  MiGNET,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales <'l  politiques,  uieuibre  de  l'Académie  francai.se,  2  volumes 
in-8.  Prix  :  ir.  fr. 

Tome  I.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  coinle  Sieïes. 

—  Id.  Roeuerkr.  —  Id.  LiviNGSTON.  —  Id.  Talleyrand.  —  Id. 
Broi  SSATS, —  lil.  Merlin.  —  Id.  Uestutt  deTbacï  — Id.  Daunou. 

—  Id.  Ravnouaru. 

Tome  II.  La  Germanie  au  hiiilièine  et  au  neuvièiin-  siècle;  sa 
conversion  au  clirislianisme  el  sou  iiitrofluction  dans  la  sniiele 
civilisée  de  rKiirope  dccidenlale.  —  Essai  sur  la  liiniialidii  li'iri- 
toriale  et  politique  de  la  France,  depuis  la  lin  du  nii/ienie  siècle 
jnsipi'à  la  lin  du  quin/ieiue.  —  IMablisseuienl  de  la  iidiinne  re- 
ligieuse et  constituliiin  du  calvinisme  a  (ienève.  —  Iiitroilnclinn 
à  l'hist.iire  de  la  suceessiiin  d'Iispagne,  el  lablean  des  négocia- 
tions relatives  à  cette  succession  sous  Louis  .\IV. 

HISTOIRE  DES  ÉTATS-Gf.NfiRAUX  ET  DES  IN.STITITIIINS 
REPRÉSENTATIVES  EN  FRANCE;  par  .M.  A.-i:.   Thiiim- 
DEAU.  2  vol.  in-8.  t:,  fr. 

JÉRÔME   PATI'ROT  A  LA   RECHERCHE  D'UNE    POSITION 
SOCIALE  ET  POLITIQUE.  T,  vol.  in-8.  22  fr.  50 


ENI^VCLOPÉDIANA,  Recueil  d'anecdotes  ancie 
et  contemporaines.  I  vol.  grand  iu-8. 


nnes,  modernes 
10  fr. 


LIBRAIRIE   DE  J.-J.   DUBOCHET  ET  C», 

RUE   DE    SEINE,   33. 

COLLECTION  DES  AUTEURS  L.\TINS,  avec  la  traduction  en 
frani;ais;  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard,  niallre  des 
conférences  à  l'Ecole  Normale.  2.")  vol.  in-Sjésns,  de  15 à  '<'>  feuil- 
les. —  Les  éditeurs  s'engagent  à  ne  pas  dépasser  ce  nombre  de 
25  volumes. 

La  Collection  comprendra  les  Ardeurs  siiirantSy  ainsi  réunis 
dans  vue  clussificaiion  définilirc  : 


Plante,  TiTcnce,  Sénèipie  le  Tragiipie.  1  vol.  —  Lucrèce,  Vir- 
gili',  Valerins  Flaccus.  1  vol.  —  Ovide.  )  vol.  —  llnraci',  Juvenal, 
l'eise,  Snl|iieia,  l'Iièdre,  Catulle, Tibnlle.  Propen  e.Cailiis,  .Maxi- 
niins  ,  Pnblins  Syrus.  1  vol.  —  Stace,  Martial,  Lin  ilius  Junior, 
Rutilins  Numantianus,  Gratins  Faliscus,  Neinesianus  et  Calpni- 
nius.  1  vol.  —  Lucaiii,  Siiius  Italiens,  Claudien.  1  vol. 

PROSATEURS. 

Cicéron.  "ivo'.  —  Tacite.  I  vol.  —  Tile-Live.  2  vol. — Sè'nèque 
le  Philosophe.  I  vol.  —  Cornélius  .Nepns,  Qniiile-Cnrce,  Justin, 
V.  Maxime  et  Julins  Obsequeus.  1  vol.  —  yuiutilieii,  Pline  le 
Jeune.  1  Vdl.  —  Pétrone,  Apulée,  Anlu-lielle.  I  Vdl.  —  Catdu, 
Vairon,  Vitruve,  Celse.  1  vol.  —  Pliiu  l'Ancien.  2  vol.  — Sué- 
tone, Historia  Augnsta,  Eutrope.  1  vol.  —  .\inuiieu  Marcellin, 
Jornandès.  1  vol.  —  Salluste,  J.  César,  V.  Patnrculus,  Flnrus. 
l  vol.  —  Choix  de  Prosateurs  el  de  Poêles  de  la  latinité  chré- 
tienne. 1  vol. 

VlNGT-ClNQ  VOLUMES,  contenant  lu  matière  de  DEUX  CENTS  VOLUMES 
des  autres  t'dilinns. 

EN    VENTE  : 

SALLUSTE,  J.  CÉSAR,  VELLÉIUS  PATERCULUS 

ET  FLOKUS,  I  volume.  I2fr.  » 

LUCAIN,  SILIUS  ITALICUS  ET  CLAUDIEN.  1  vol.  12  Ir.  50 

SÉNÉQUE  LE  PHILOSOPHE,  i  vol.  15  fr.  .. 

OVIDE.  1  vol.  15  fr.  .) 

TITE-LIVE.  2  vol.  30  fr.  » 

HORACE,  etc.,  etc.  1  vol.  15  fr.  u 

T.VCITE.  1  vol.  12  fr.  » 

CICÉRON.  5  vol.  (iO  fr.  d 
CORNELIUS  NEPOS,  QU'NTK-CURCE  ,  JUSTIN, 

VAI.ÉRE  MAXIME,  etc.  1  vol.  15  fr.  u 
STACE,  MARTIAL,  I.UCILIUS  JUNIOR,  RUTILIUS 

NUMANTIANUS,  etc.  1  vol.  15  fr.  » 

PÉTRONE,  APULÉE,  AULU-GELI.E.  1  vol.  15  fr.  » 

QUINTILIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  1  vol.  15  fr.  .i 

LUCRÈCE,  VIRGILE,  VALliUIUS  FLACCUS.  1  vol.  15  fr.  u 

Le  prix  de  chaque  volume  varie  de  12  à  15  francs,  selon  le 
nombre  de  feuilles. 

Peur  les  personnes  <nii  souscriront  d'avance  à  la  Collection 
cninpiète,  le  prix  de  l'abonneinenl  est  de  300  francs,  on  12  fi-ancs 
le  vuliime. 

Les  souscripteurs  remaripii-ront  qui"  noire  Collection  renferme 
la  matière  de  200  volumes  envirnu  des  antres  edilidiis,  el  cpie  le 
prix  de  300  lianes  égale  à  peine  ce  que  coulerait  la  reliure  de 
ces  anires  édilions. 

La  souscription  à  la  Collection  complète  s'efTeeliie  en  ailros- 
saiit  aux  édileui-s  la  somme  de  3(K)  francs,  soil  en  argent,  soil  en 
billets  payables  eu  1813  el  ISW.  sauf  eouvenlieu  particulière 
entiv  les  éditeurs  et  les  snuscripleiirs. 

Tous  les  deux  ou  trois  mois  il  est  public  uu  volume. 


J.-J.  DUBOCHET  ET  COMP. ,  rue  de  Si-iue,  33 

sous   PRESSE. 

rinCVRES  COMPLÈTES  de  Bebnabd  de  Palisst,  a\.v  de* 
yjlli    nul-s.  1  \ol.  iii-l8.  Sfr.  SO 


ENSEIGNEMENT  ÉI.É  ..ENTAIRE  UNIVER.SEL,  cuMenanl  I 
1  eleiueiils  de  iDiili's  le  coiinaissaiii  es  tiuiiialnes  à  l'us:.. 
lie  la  jeunessi;.  1  vol.  gmiid  iii-IM  roiii|iaele,  foriual  du  Alitli 
de  Faits,  imprimé  en  tarjctère»  Irt-s-lisiblus. 


1>ATRIA.  —  LA  FRANCE  ANCIENNE  ET  .'HODERNE  . 
C^illeetidii  eiMïeldiM-diqiie  de  liiiis  li-s  faits  reblifs  a  l'Iiis- 
loire  iiilellei inelli-  il  pli\siinie  de  la  Frime  hI  de  •*-;  rnlonles, 
par  les  anlenis  du  I/i'/e  n  dr  Fait,  —  Un  In-v-fdrt  \r.|nnie  for- 
mai iii-8  anglais  d'environ  2WJ0  colouues,  orue  de  ligures  ••>"■ 
bois  el  de  taries  loluriees. 

Géographie  physique,  |>hysi<|iie  du  toi,  m<-tt'-onil<ii^e,  pi-oloL- 

fliire,  faune:  nnlnilo'^de,  agrii  tillun'.  industrie,  travaux  publn  % 
et  Vdies  de  ediiiiniini.  ilinn.  r<.iiuii-ii  .•  exleiienr  i-l  jii|. rieur,  li- 
naiiees.  elat  milil.iii'i,  I  lat  m  inlinii';    popiilalimi  :    eliinuInliH^nc 

médicale;   philnldgie,    pah  d;;i-.ipliie,    niiiiiisin 'i> >    i.i  .  ,,„  j 

hisliiin!  aneieiiiie   il    nnuleine;   hisinire  îles  |  r- 

loires  des  colleelioiis  seienliliques  et  arlisliipn  ij_ 

blique  el  privée;  h'gislaliiin  el  or;;ani!>:ilion  s.«  I, 


P.\RIS-ORLÉ.\NS,  ouPartonrs  pilliin'M|ne  du  chemin  di-fcriKj 
Paris  à  Orléans,  avec  l'eniliranehement  de  Cortieil:  puMic 
SDUs  les  auspices  de  M.  F.  Babtuouixt,  pn-sident  du  cuDs<ril 
d'administration  du  chemin  de  fer  de  Paris  a  Orléans. 

Paysages,  siles,  innnuineiils,  as|>etis  de  localités,  ehoisu  parmi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sur  lonl  le  Irajel  ;  ouvrage  illu*- 
Iri-  de  litliogn-apliies  a  deux  leinles,  vi|.'iielles  sur  Imis  el  i  ul^-de- 
lampe,  parCuAMPiv,  et  aceompagne  d'un  texte  expliolif  iuleres- 
saiit  toutes  les  communes  el  propriétés  riverjini->,  par  Uirro- 
LVTE  HosTEiN',  collalKinleur  tlu  grand  ouvrage  de  \  lialie-Awiat. 

52  livraisons.  Une  livraison  pardi  tous  les  dimanefaes.  Ch>- 
(|ue  livraison,  dans  le  format  quart  de  jesiis  double,  rontienl, 
sous  une  belle  couverture,  4  pages  de  texte  et  une  iiiagnili<)oe 
lithographie  à  deux  leiules. 

Prix  de  la  livraison  :  En  noir,  1  fr.  —  En  couleur,  2  fr.  —  Cha- 
que livraison  séparée,  en  noir,  2  fr. 

On  souscrit  dès  à  pn-sent  chez  Colin  el  Comp.,  éditeurs,  rue 
Chapon,  3;  Paulin,  rue  de  Seine,  33,  où  TuD  peut  se  procunT 
GRATIS  une  luagnirique  livraisnu-iiiodéle. 


GUIDE  DU  VOYAGEUR  EN  SUISSE  .  avec  une  .  arle  ninliere 
imprimée  sur  toile,  les  aniies  île  la  coiifederalion  suls.se  el 
des  vingt-deux  cantons,  el  deux  grandi-s  vues  de  la  chaîne  da 
Moul-Blanc  el  des  Alpes  lieriioiM-s ;  |iar  Adolphe  Joa^ne.  1  vol. 
grand  in-is,  contenant  la  matière  de  6  forts  vol.  iii-18  à  3  fr.  30. 
(  Paulin,  éd.)  Broché,  10  fr.  50  c;  relié,  12  fr. 


/^P'UVRES  COMPLETES  DE  MOLIERE,  precédiVs  d'une 
vJHi  milice  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Sainte- 
Beuve,  avec  .siHl  dessins  de  Tony  Johannot.  1  volume  grand  iD-8 
jesus  veliu.  tJ -J   DiihorUet et  Comp  .  éd.)  20 Ir. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Modes. 


Les  changements  continuels  de  notre  température,  presipie 
aussi  capricieuse  que  la  mode,  font  plus  que  jamais  recliercher 
les  caeliemires.  L'argent  qu'une  femme  destinait  à  l'acquisition 
de  mille  fantaisies  est  employé  à  l'achat  d'un  chile  de  l'Imle. 
Aussi  voyons-nous,  avec  une  toilette  d'une  légèreté  tout  aérienne, 
des  châles  carres  fond  blanc  ou  orange  abriter  de  fleurs  tissus  lins 
€t  moelleux  les  épaules  de  nos  élégantes. 

Pour  l'hiver,  les  cailieniircs  longs  à  riihos  dessins  sni-fond  noir 
seront  le  complciiinil  iiidispensalile  de  loule  elcgaïue.  Nous 
avons  dit  (pie  les  lolies  île  soie  (inverles  sur  un  jupcju  de  mon-— 
seline  étaient  fort  à  la  mode  ;  aujourd'hui  nous  cIimmiuus  le  dessin 
d'une  toilette  de  ce  genre  :  la  mbe  est  eu  soie  ^laeee  gris  cl  ms 
le  jupon  lie  mousseline  blanche,  garni  d'un  haut  vol;iul,  dnil  élu 
sans  apprêt,  de  manière  à  bien  draper;  des  lioiiillons  d'rlolle  p  i 
rcille  sorlcnt  des  manches;  mie  garniture  de  deuklle  tnudie  soi 
la  main.  Le  bonnet,  fait  avec  un  morceau  de  dentelle,  élevé  des 
côtés,  à  l'italienne,  est  orné  de  roses. 

La  soie  est  ce  qui  se  porte  le  plus  :  on  fait  de  charmantes  robi  s 
avec  des  denn-pélerines  décolletées,  qui  laissent  en  haut  depassci 
ta  chemisette  de  mousseline. 

Les  jours  de  chaleur  on  a,  le  malin,  des  peignoirs  en  mouss( 
Une  l)lani:hc  ou  de  couleur,  entoures  île  petites  garnitures   i 
tuyaux  lins  et  bordés  de  valenciennes.  C'est  un  joli  négligé. 

La  lingerie  possède  de  délicieuses  coquetteries  pour  les  soiréis 
d'été  :  ce  sont  des  robes  de  tarlatane  de  deux  nuances,  pu 
exemple  une  jupe  rose  sur  une  bleue.  Ce  mélange  vai)oreux  d'c 
tolfes  légères  est  d'un  effet  charmant  aux  lumières. 

Chez  Alexandrine,  c'est  le  même  mélange  :  les  capotes  de  deux 
couleurs  en  crêpe  lisse  boniihumé,  avec  des  fleurs  cachées  dau-- 
ces  nuages  légers,  sont  mie  de  ses  créations  les  pins  heureuses. 
Ses  chapeaux  de  paille  ornés  île  rubans,  ses  pailles  de  riz  avec 
plumets  russes  in  marabouts  noués,  toutes  ces  modes  ont  nu 
cachet  qui  rend  le  nom  d'Alexandi-ine  célèbre  dans  le  monde 
élégant. 

Les  voilettes  de  dentelles  qui  voltigent  autour  du  visage  vont 
très-bien  snr  les  chapeaux,  un  peu  secs,  de  crêpe  à  passes  ten- 
dues. Ainsi  la  moile  et  la  eoquetlerie  sont  d'accord.  On  porte  ton- 
jours  beaucoup  demantelets  à  la  vieille  et  d'écharpes  en  barége, 
puis  des  par-dessus  en  soie  garnis  de  passementerie  ou  en  mous- 
seline, doublés  de  tall'etas  rose,  paille,  lilas  et  entourés  de  den- 
telle, qui  commencent  à  prendre  favein-.  Ils  se  lixent  à  la  taille 
par  un  ruban  et  onl  di;  larges  demi-nianiiics.  C'est  une  mode 
élégante  et  qui  n'aura  pas,  comme  telle,  le  succès  populaire  des 
niantelets. 

On  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  de  grandes  provisions  de 
laines  à  broder,  car  maintenant  la  tapisserie  est  devenue  l'ou- 
vrage indispensable  il  la  ville  comme  ii  la  campagne.  Les  vieux 
dessins  sont  copiés;  puis  on  l'ait,  pour  économiser  l'ouvrage,  uu 
mélange  de  bandes  de  velours  et  de  bandes  de  tapisseries,  qui  est 
fort  en  vogue;  cela  fait.snrtont  de  belles  portières. Le  landircipiiii 
est  tout  en  tapisM'rie  pareille  aux  bandes  qui  entourent  le  rideau 
ou  qui  forment  rubans. 

Nous  devons  encore  recommander  les  mouchoirs  brodés  an 
plumetis,  en  points  de  chaînettes  de  couleur  ;  les  voilettes  imitant 
l'angleterre  par  de  légères  applications  de  mousseline;  enfin 
tous  les  ouvrages  qui  aident  ii  passer  les  longues  heuies  de  la 


Inauguration  d'une  nouvelle  Uglise 
liUtltérienne  à  Paris. 

La  nouvelle  église  luthérienne,  dont  l'inauguration  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  est  située  rue  Chaticiiat,  près  la  rue  de 
l'rovence.  Cette  cérémonie  avait  attiré  un  grand  concours  de 
personnes  qui  remplissaient  l'église  bien  avant  l'heure  indi- 
quée pour  le  service. 

Peut-être  est-il  convenable  de  dire  deux  mots  de  la  diffé- 
rence entre  les  protestants  luliicricns  et  les  protestants  rélor- 
niés.  Les  premiers  serattaclientii  la  confession  d'Augsbourg  : 
ce  sont,  en  grande  majorité,  les  protestants  d'Allemagne,  ceux 
de  la  Suède,  de  la  Norwége,  du  Danemark,  et  ceux  qui  sont 
dispersés  dans  les  pays  slaves.  Les  protestants  réformés  sont 
ceu.v  de  Fiance ,  de  Suisse,  de  Hollande,  d'Angleterre,  d'É- 
cos.se.  Les  réformés  de  chaque  nation  ont  une  confession  de 
foi  particulière. Entre  les  liilliérienset  les  réfoiinés,  il  n'y  a  de 
dilVerence  que  dans  quelques  points  du  dogme,  aujouid'Inii 
considérés  comme  très-secondaires,  et  dans  les  formes  du 
culte,  les  lutiiériens  n'excluant  pas  les  images  et  les  autres 
ornements  que  l'Église  réformée  a  sévèrement  proscrits. 

En  France,  il  y  a  des  lutiiériens  dans  cinq  départements  : 
dans  les  deux  départemenls  du  Rhin,  oii  ils  foiiueid  un  grand 
tiers  de  la  population  ;  dans  les  deiiaileineiils  du  Doubs  et  de 
la  llaule-Saone,  qui  comprennent  aujourd'hui  l'ancieime  prin- 
ciiiauté  de  Montbeliard  loiite  lulliéricnne,  et  enlin  à  Paris. 

Avant  la  Révolnlion  et  jusqu'à  l'Empire,  les  luthériens  de 
Paris  suivaient  leur  culte  dans  les  chapelles  des  ambassades 
de  Suède  et  de  Danemark.  Ce  fut  l'Emiierenr  qui,  en  180'J, 
leur  lit  donner  l'église  des  Billelles  et  établit  à  Paris  un  Con- 
sistoire hilliérien.  Les  lutiiériens  de  Paris  élaienl  alursau  nom- 
bre d'environ  cinq  mille. 

On  en  compte  aujouiJ'Iiui  plus  de  douze  mille,  et  depuis 
ionglemps  l'église  des  billeltes  ne  pouvait  conlenir  les  lidèles. 
Sous  la  lleslauialion  déjà,  des  fonds  furent  volés  par  le  Con- 
seil municipal  pour  la  fondation  d'une  nouvelle  église,  el  \An- 
sicnrs  édilices  furent  successivemenl  désignés  pour  celle  des- 
tination. 


Enfin,  en  ISll,  la  ville  offrit  au  Consistoire  de  faire  dis- 
poser pour  le  ciille  lulhérien  une  partie  de  l'ancienne  halle 
de  déchargemciil,  située  rue  Cliaucliat.  Cette  halle  avait  été 
conslvuile  il  y  a  iicii  d'années  à  grands  frais  pour  servir  d'en- 
trepôt central;  mais  le  commerce  de  Paris  n'ayant  pas  trouvé 
d'avantage  dans  cet  établissement,  et  n'en  ayant  pas  pi'ofili\ 
hi  halle  était  restée  sans  usage.  La  partie  de  l'édifice  qui  n'a 
pas  élé  consacrée  an  cnllc,  va  élre  détruite  pour  prolonger  la 
rue  Grange-Batelière.  Les  travaux  du  nouveau  lemple  ont  élé 
dirigés  par  M.  Gau,  architecte  do  la  ville,  qui  a  tiré  tout  le 
parti  possible  du  bàliment  qu'il  devait  modifier.  Le  lemple  est 
d'iuie  simplicité  grave  et  élégante.  Il  y  a  place  pour  environ 
douze  cents  personnes.  Le  fronton  porte  celle  inscription  : 
Éijlise  évatigéh'que  de  la  Rédemption. 

Par  une  coïncidence  intéressante,  le  jour  de  la  consécra- 
lioii  de  la  nouvelle  église  était  aussi  l'anniversaire  de  la  présen- 
lation  de  la  confession  de  foi  devant  l'empereur  Cliarlcs- 
(Juiiil  et  les  princes  réunis  à  la  diète  d'Augsbourg. 


Amusements  des  srienees. 

SOLUTIONS  DES  QUESTIONS  MOPOSÉES  DANS  LE  DERMEB 
NUMÉRO. 

L  Soit  A  B  C  la  planche  de  bois  donnée.  Le  charpentier  divi- 
sera d'abord  les  côtés  en  deux  parties  égales,  aux  points  D,  E,  F. 
Ces  trois  points  seront  les  points  de  contact  de  l'ovale  géoinelri- 
qne  ou  ellipse  avec  les  côtes  du  triangle.  On  tirera  aussi  les  trois 
droites  AK,  BD,  CF,  qui  se  coupent  en  G  ;  ce  sera  le  centre  de 
relli|)se.  En  prenant  alors  les  distances  G  L,  G  M,  G  N,  resj>ecti- 
vemenl  égales  a  G  E,  à  G  D  et  à  G  F,  on  aura  six  points  E,  M,  F, 
L,  l),  N,  qui  sullironl  pour  tracer  la  courbe  cherchée  à  vue,  avec 
nue  apiiroximalion  snllisantc. 


Ce  tracé  sera  facilité ,  si  l'on  a  soin  de  mener  par  les  points 
L,  M,  N,  des  droites  respectivement  parallèles  aux  côtés  BC,^CA, 
AB,  de  manière  à  achever  coniplelenienti  le  polygone  RSTOVX, 
circonscrit  à  l'ovale. 

n.  Il  y  a  deux  solutions  représentées  dans  les  deux  petits  ta- 
bleaux ci-dessous  : 

Tonneaux    Tonneaux    Tonneaux 

plein 

/    \  "  Personne.         2 

1"  SOLUTION.    ■.    2=  Personne.         2 

'    5'  Personne.  3 

/    1"  Persoune.         5 

2'  SOLUTION.     '    2*  Personne.  5 

(   3'  Personne.  1 

Il  est  manifeste  que  dans  ces  deux  combinaisons,  chaque  per- 
sonne aura  sept  tonneaux,  dont  trois  et  demi  de  vin. 


vides. 

demi-plein8' 

2 

S 

2 

5 

5 

1 

5 

4 

3 

1 

4 

5 

NOUVELLES  QUESTIONS    A  EESOCDBE. 

I.  On  donne  un  carrelet  à  régjer  le  papier,  une  petite  aiguille 
bien  également  calibrée  dans  toute  sa  longueur,  une  feuille  de 
liapier  et  un  crayon;  on  demande  de  se  servir  de  ces  objets  pour 
trouver,  par  expérience,  le  rapport  de  la  circonférence  du  cercle 
à  son  diamètre. 

IT.  Partager  entre  trois  personnes  vingt-quatre  tonneaux,  dont 
huit  pleins,  huit  vides  et  huit  demi-pleins,  en  sorte  que  chacune 
ait  la  inênie  quantité  de  vin  el  de  tonneaux. 


Kébus. 


EXPLICATION    DU    DERNIER    REBUS. 


Toul  le  monde  courl ,    celle  année,  danser  au  grand  bat 
de  Sceaui. 


''^^^    "^^ 


O.N  s'ado.nxe  chez  les  Direcieiirs  des  postes  et  des  messa- 
geries ,  chez  Ions  les  Libraires ,  el  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  centnd  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Laiie  Cornliill. 

A  Saint  -  PÉTEUSBOi liG  ,  chez  J.  Issakoff,  Gostinoï 
dwoi  e ,  "l"!. 

Jacques  DUBOCHET. 


Typographie  Lacrampe  et  Cosip.,  me  Damiette,  2. 

IMPRIMÉ  PAR  FRANÇOIS  ET  COMPAGNIE,  rue  du  Pclit-CarreaQ ,  34-. 

Sur  la  Preste  Mécanique  de  TissiEB  cl  Comp. ,  à  Paris. 
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Prix  de  chaque  N",  73  c.  —  La  colleclion  mensuelle  br.,  2  fr.  75. 


19.  Vol.  I.  —SAMEDI  8  JIILLKT  18'k.. 

ISurraux  ,  rue  de  Seine,  33.  —  Reiniprliiie. 


Ab.  pour  les  ll^f».  -  î  mois,  •  fr.  -  «  noif,  «7  fr  -  In  tu,  H  fr. 
pour  l'ÉlriDger.     —    40  —     M  —     M 


■OMMAIBB. 

Le»  Marbre»  de  Magiu'sie  el  de  Thessaloiilqite;  une  grncure.  — 
Courrier  de  Puris.  —  Olisertadous  ■iirK'orolosiqueK  du  mois 
(le  juin.  —  \ecrolosie.  Julin  Murray;  pnrlrail.  HI.nk*moiselle  Le- 
normand;  pnrlrail  ;  Main  gnucfie  de  i'impcratrire  Joséphine;  une 
Consullalum  Je  mademoisille  Lenormnnd.  —  Tombeaux  de  Casi- 
mir Périer  el  de  Caruler-Patfes  ;  deux  gravures.  —  Le  Major 
Anspecli,  nouvelle,  par  M.  Marc  Fournier  (snilc  et  fin);  une  gra- 
vure. —  BAtimenl8  à  heilce.  Arrière  du  bdiiment  à  -mpeur  l'Ar- 
chimèdo  ;  llètire  du  Napoléon  vue  de  différents  côtés;  Hélices  sui- 
vant te  système  de  liennie ;  Arrière  du  Napoli^on;  Plan  et  Coupe  du 
Napoléon.  —  Le»  Deux  Marc|uities,  cumi'ilic,  par  M.  E.  L.  (Suile 
et  fin  )  —  Tlieâlres.  Une  Scène  de  Loisa.  —  Nouvelles  du  Muséum 
d'HiftInire  naturelle.  Anim.iux  récemment  arrivés  :  l'Ètcphant  et 
la  Genète.  —  Aniionees.  —  Une  Caricature  :  Grande  victoire  rem- 
portée sur  saint  Médard.  —  Échecs.  —  Le  QuCIcur  du  Mont-Car- 
mel  ;  portrait.  —  Itebus. 


lies  Marbres 

DE  MAGNÉSIE  ET  DE  THESSALOMQUE 

SUR   l'esplanade  du   LOUVRE. 

Depuis  quelques  années  rattenliou  des  aniiqiiaires  se  portait 
vers  rAsie-Mineuie,  terre  encore  imparfaitement  explorée 


et  qui,  d'après  les  récits  de  Walpole  et  de  Leake,  devait  offrir  au 
zèle  des  collecteurs  une  abondante  moisson  de  monuments. 
MM.  Charles  Fellows  et  Texier,  chacun  dans  un  premier 
voyage  d'exploration,  avaient  fait  connaître  à  la  France  et  à 
r.\nKlelfirre,  par  les  rapports  qu'ils  adressaient  d'Asie  à  leur 
;;oiiveiiiement  respectif,  l'existence  de  villes  et  de  nécropoles 
presque  eutii'rement  debout  et  dont  les  constructions,  encore 
luMles  reinplios  de  sculptures,  méritaient  d'être  étudiées  par 
les  archéologues  et  les  artistes  européens.  L'Angleterre  ex- 
pi'dia  un  brick  vers  les  côtes  de  la  Ljcie,  et  .M.  Fellows  dé- 
jiiiuillii  ht  vieille  cité  de  Xanihus  d'une  atlinirable  série  de 
li:i.-;-i  eliefs  aussi  curieux  sous  le  rapport  historique  ut  inytlio- 
lii;.'iqiie  que  précieux  par  leur  exécution.  La  Fiance  ne  vou- 
liil  pas  reslercdiiqilileiticnt  en  arrière  dans  cette  lutte  artis- 
lii|ue,  et  M.  Cli.ii  les  Texier  l'ut  à  son  tour  chargé  d'enrichir 
luis  Musées  de  qnelcpies  débris  arrachés  à  l'Asio-.Mineure.  11 
se  transporta  donc  sur  les  bords  du  Méandre,  dans  la  ville 
de  Guselhissar,  l'ancienne  Magnésie.  Cette  colonie  thessa- 
lienne,  dont  la  fondation,  suivant  Pline,  remonte  à  la  guerre 
(le  Troie,  conserve  encore  les  restes  imposants  d'un  théâtre, 
d'un  aqueduc  et  de  divers  autres  monuments,  entre  lesquels 
le  voyageur  avisa  le  Temple  de  Diane,  renversé  par  un  trem- 
bicitient  de  terre  à  une  époque  très-reculée.  M.  Charles 
Texier  remarqua  qu'une  partie  de  l'édifice  était  tombée  dans 
la  vase  d'un  mari-eage,  el  devait  en  ciiusi'queiice  èlic  exempte 
di;  fracluies.  Fn  elTot,  les  fnuilles  uiiiciit  ii  (léi;iiuvcit  une 
frise  niagnilique,  longue  de  81  mètres,  sur  1  mètre  environ 


de  hauteur,   représenlant  le  Combat  dn  unes'  contre  Ut 

Avjazoue.i,  et  de  la  plus  entière  conservation. 

Au  mois  de  mars  \M'>,  la  gabare  \' EuiH-dUice  entrait  dans 
le  pt>rt  de  Toulon, /apportant  le>  marbres  de  Magnésie.  Elle 
reprit  immédiatement  la  nier  et  ie  rendit  au  Havre,  où  ces 
marbres  fuient  transbordés,  arrimés  et  conduits  à  Paris,  sous 
la  surveillance  de  .M.  Texier.  Ils  sont  actuellement  déposés 
sur  respl.iiiaile  du  Louvre,  en  attendant  qu'on  en  fasse  une 
exposiliiiii  publique. 

Lis  aiclieolugues  ne' sont  pas  d'accord  sur  répo.|ii,;  i  la- 
quelle on  doit  luire  remonter  les  bas-reliefs  du  TemiAe  de 
Diane  Lfucopbnjné.  Les  uns  les  croient  de  la  dernière  épo- 
que de  l'art  et  vont  jusqu'à  pn-tendre  qu'ils  n  ool  i)U  ^Ire 
produits  que  du  temps  de  Constantin,  sans  penser  qu'alors  le 
paganisme  n'avait  plus  les  res.sources  nécessaires  i  la  con- 
struction d'un  édilice  aussi  grandiose  que  l'est  le  teiiqle  de 
.Magnésie;  d'autres  jugent,  avec  beaucoup  plus  de  laison, 
cjue  cette  immense  frise,  taillée  d'une  façon  large ,  et  pleine 
de  caractère,  qui  rappelle  pour  la  composition  les  bas-reliefs 
de  Phygalie,  n'est  aussi  négligée  en  quelques  iKiints  que 
parce  que  les  artistes  ont  dû  sacrilier  le  hni  à  lelTet  dans  une 
œuvre  placée  à  20  mètres  au-dessus  du  spectateur.  On  est 
porté  à  assigner  le  milieu  du  (luatriéme  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  le  règne  d  Alexandre  le  Grand,  comme 
âge  au  temple  de  Magnésie. 

Lit  même  gabarc  YKxpéiliiive  a  ranené  de  Tliessalonique 
un  sarcophage  qui  avait  été  découvert  en  1857  et  acliclé  par 
M.  Gillet,  consul  de  France.  Sur  le  socle  doivent  reposordeux 
ligures  assises  :  un  jeune  homme  barbu,  portant  un  rouleau  de 
parchemin,  et  une  dame  aux  cheveux  nattés,  vêtue  d'un»  chla- 
l'.iyde  légère,  et  tenant  à  la  main  une  couronne  de  narcisses.  Les 
laces  antérieures  et  latérales  du  monument  re|irésenlenl  les 
'  imbats  d'Achille  et  de  l'enlhesitée.  Sur  la  face  postérieure  sont 
lieux  guirlandes,  un  aigle  et  deux  grillons.  Ce  san-ophage, 
ipie  représente  notre  gravure  dans  une  proportion  exagérée 
relativement  au  monument  du  Louvre,  est  romain  el  du 
Iroisième  siècle  de  notre  ère  ;  il  rappelle  tout  à  fait  le  nia;;m- 
liqiie  monument  d'.\lexandre  St'vèrc  et  de  Maniée  que  Tou 
admire  au  Musée  du  Canitole.  On  y  a  trouvé,  dans  une  boite 
de  cèdre,  une  bague,  deux  colliers,  des  pend.ints  d'oreilles 
1^  quelques  bijoux,  qui  ont  été  remis  au  pacha,  et  achetés, 
Mni  par  un  antiquaire  de  Smyrne  que  par  le  cabinet  de 
\ienne. 


Courrier  de  Paria. 


La  semaine  a  éli'  attristée  par  deux  événements  funestes 
qui  sont  venus  désoler,  presque  le  même  jour,  deux  familles 
iieureuses,  deux  lioniine.-:  appartenant  au  monde  ëclalant  el 
lluslre,  luu  par  ses  hautes  fonctions  dans  lElat,  l'autre  par 
<a  popularité.  Le  jeune  lils  d'un  ministre,  la  lille  unique  d  un 
orateur  célèbre,  sont  morts  à  quelipies  heures  de  disl^ince, 
lous  deux  à  la  (leur  de  l'âge  el  trappes  tous  deux  d'un  Irépas 
inexorable  et  subiU  UH'felet  a  trome  li' jeune  homme  sans 
mouvement  el  noyé  dans  sou  bain.  —  Ailleurs,  des  cris,  des 
iaiigiols,  troubleui  ton!  à  coup  le  silence  de  la  nuit  ;  on  s'é- 
veille, ou  accourt,  mi  s'elllple^^e  ;  les  parents,  pâles,  lialelanls. 
lésespéiés,  se  penclieiit  sur  une  couche  virginale;  la  jeune 
tille  venait  d'y  exhaler  son  àme!  Il  y  a  peu  u'Iieiires  encore, 

I  la  chute  du  jour,  elle  courait  dans"  ces  vertes  allées,  eflleu- 
ranl  d'un  pied  rapide  le  ga/.oii  et  les  (leurs,  et,  de  son  sourire 
lie  seize  ans.  souriant  à  l'azur  ilii  ciel  et  à  la  blauclieur  des 
étoiles  ;  mainlenaulelle  esl  immttbileet  sans  vie.  De  ces  deu.x 
iiêres  si  cruelleiuenl  éprouvés,  le  premier  esl  un  des  chefs  du 
camp  miiiislériel  ;  le  second,  depuis  douze  ans.  mène  l'oppo- 
sition n;i  cniiibal.  Ils  s'étaient  rencontrés  plus  d'une  fois  dans 

II  lutte  ardente,  chacun  so  distinguant  par  la  couleur  de  .sa 
bannière  :  les  voici  rapp.oclié?  et  confondus  dans  la  uùiuo 
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inl'ortune;  la  mort  se  mêle  h  tottà  les  partîS;  la  mort  n'a  pas 
ircipinioii  polilique. 

Celte  (loiil)li'  ralastroplie  a  touché  les  plus  indifférents.  On 
a  plaint  le  ji'uiii'  homme,  on  a  plaint  la  jeune  fille,  on  a  plamt 
surtout  les  mères  qui  survivent.  11  n'est  nas  de  cœur  assez 
IVoid  et  assez  égoïste  pour  rester  inaccessible  ;\  l'émotion  de 
ces  grands  et  tristes  exemples  que  Dieu  donne,  par  inter- 
valle, de  la  fragililé  de  la  vie  et  du  mensonge  de  cette  lueur 
ftigitive  et  trompeuse  ipi'on  appelle  le  bonheur.  Ce  n'est  pas 
que  la  mort  soit  une  découverte  nouvelle  :  chaque  jour,  dans 
cette  immense  ville  si  animée  et  si  riante  à  la  surlace,  il  y  a 
des  yeux  rouges  de  larmes  qui  veillent  au  chevet  des  mourants, 
et  des  cercueils  qui  s'acheminent  à  travers  les  rues  d'un  pas 
lent  et  lugubre.  Mais  toutes  ces  douleurs  se  perdent  dans  leur 
nombre  même  et  dans  leur  obscurité  ;  on  les  regarde  passer 
sans  émotion,  parce  qu'on  ne  sait  ni  qui  elles  soïitni  d'où  elles 
viennent.  Ce  n'est  que  dans  ces  occasions  solennelles,  où  la 
mort  arrive  sur  les  sommets  et  coupe  les  grandes  liges,  que 
tout  le  monde  devient  attentif.  Le  linceul  funèbre,  flottant  dans 
les  hauts  lieux,  frappe  et  avertit  tous  les  regards  :  alors,  les 
plus  intrépides  éprouvent  un  frémissement  et  examinent  tout 
autour  d'eux ,  comme  si  en  effet  la  mort  allait  entrer  ;  on 
pense  avec  une  sorte  d'cifroi  h  ceux  qu'on  aime,  et  les  mères, 
suivant  les  enfants  d'Un  œil  plus  occupé ,  leur  donnent  des 
baisers  pleins  d'inqiiiétude  et  de  tendresse. 

Mademoiselle  Barrol  avait  dix-sept  ans  h  peine;  elle  s'ap- 
pelait du  nom  de  Marie,  doux  nom  que  portent  deux  autres 
jeunes  filles,  bonnes  et  charmantes  comme  elle,  et  sœurs  par 
l'amitié,  dont  les  fraîches  années  s'épanouissaient  aussi,  l'autre 
jour,  dans  la  verdure  et  dans  les  fleurs,  tandis  que  d'une 
oreille  attentive  et  charmée  j'écontais  le  bruit  du  sable  s'agi- 
tant  sous  leur  coursé  légère,  et  leur  voix  argentine  qui  égayait 
i'air  de  cris  joyeux  et  doux. 

Lundi  dernier,  uii  char  funèbre  attelé  dé  quatre  chevaux 
caparaçonnés  de  deuil  et  suivi  d'une  foule  attristée,  gagnait 
l'église  d'Argenteuil.  Au  milieu  du  char  s'élevait  un  ceieueil 
recouvert  d'une  tenlure  blanehe  et  surnidiile  dune  lil.iinlie 
couronne  :  c'était  la  jeune  morte  qui  parlait  avec  ce  iioinineiix 
cortège  de  pleurs  et  d'amers  regrets.  Les  hommes  mêlés  aux 
intérêts  les  plus  graves  et  aux  luttes  les  plus  acharnées 
étaient  venus  se  ranger  derrière  cette  simple,  innocente  et 
douloureuse  couronne,  oubliant  le  combat  de  tous  les  jours 
et  concluant  un  armistice  sur  ce  cercueil.  Si  quelque  chose, 
en  effet,  peut  rapprocher  les  partis  et  amollir  lésâmes  les  plus 
endurcies  au  jeu  de  l'ambition  et  aux  haines  de  la  politique, 
c'est  une  tombe  qui  s'ouvre  pour  saisir  et  dévorer  éternelle- 
ment tant  de  jeunesse,  de  beauté,  de  dons  charmants  et  d'es- 
pérances ! 

J'ai  encore  à  vous  parler  d'une  pauvre  mère,  mais  d'une 
mère  misérable  et  délaissée.  Celle-ci  n'a  ni  un  nom  célèbre 
pour  abriter  sa  douleur,  ni  un  cortège  solennel  d'amis  illus- 
tres pour  faire  honneur  à  ses  larmes  :  l'abandon,  le  malheur, 
la  faim,  sont  ses  hôtes  et  sa  seule  escorte.  Si  la  mort  était 
venue  frapper  à  la  porte  de  sa  mansarde,  elle  aurait  ouvert 
avec  joie,  lui  disant  de  sa  voix  affamée  :  u  Entre,  toi  qui  dé- 
livres !  »  Mais  la  mort  n'a  pas  voulu  lui  donner  ce  soulage- 
ment; la  cruelle  et  la  fantasque  s'en  est  allée,  comme  nous 
l'avons  vu,  s'asseoir  au  seuil  des  heureux  à  qui  la  vie  souriait 
de  son  plus  beau  sourire. 

Cette  malheureuse  femme  se  résignait  à  la  faim  pour 
elle-même  ;  mais  cette  enfant,  celte  blonde  petite  fille  aux 
yeux  bleus,  qui  se  plaint,  souffre,  et  lui  tend  ses  petits  bras 
anrtaigris,  qui  apaisera  ses  cris,  qui  la  nourrira?  La  mère 
est  épuisée  de  travail  ;  elle  a  vendu  jusqu'à  sa  dernière  loque  : 
il  n'y  a  plus  rien  dans  son  réduit  désert,  rien  que  le  déses- 
poir. Faut-il  donc  que  son  enfant  meure  !  «  Non  !»  dit  la  mère 
désespérée  ;  et,  la  saisissant  dans  ses  bras,  elle  descend  rapi- 
dement l'escalier  noir  et  tortueux,  et  se  met  à  courir  par  les 
rues  de  la  ville,  au  hasard,  haletante,  égarée.  Enfin  elle  ar- 
rive dans  le  quartier  du  plaisir  et  de  la  richesse.  Un  équipage, 
attelé  de  deux  chevaux  coquets  et  piaffants,  s'arrête  à  la  porte 
d'un  brillant  magasin  ;  une  femme  élégante,  effleurant  de  sa 
main  gantée  l'épaule  d'un  grand  valet  galonné,  s'élance  et 
entre  d'un  pied  fin  et  rapide  dans  ce  bazar  du  luxe  et  de  la 
fantaisie.  La  pauvre  mère  reste  immobile  à  l'aspect  de  cette 
riche  livrée  ;  elle  compare  sa  misère  à  cette  fortune  ;  elle  se 
dit  que  la  triste  et  pâle  créature  qu'elle  presse  contre  son  sein 
appauvri  ne  mourrait  pas  de  faim  si  le  ciel  lui  accordait  seu- 
lement quelques  restes  de  ce  bonheur  dépensé  à  pleines 
mains  par  cette  grande  dame.  Puis,  regardant  autour  d'elle 
d'un  œtl  inquiet  si  quelqu'un  ne  l'aperçoit  pas,  elle  s'approhe 
furtivement  de  la  voiture  et  y  glisse  son  cher  et  douloureux 
fardeau  ;  l'enfant  se  roule  et  se  blottit  sous  les  moelleux  cous- 
sins, poussant  un  cri  mêlé  de  souffrance  et  de  joie.  Près  de 
là,  inquiète  et  l'œil  toujours  fixé  sur  sa  fille,  la  mère  reste 
debout  et  attend. 

(1  Qu'est-ce!  ditavec  terreur  la  baronne  en  apercevant  l'en- 
fant dans  sa  calèche;  d'où  cela  vient-il?  — Je  ne  sais,  ma- 
dame, »  répond  le  grand  valet  tout  ahuri.  Les  passants  s'as- 
semblent; une  femme  pâle,  tremblante,  embarrassée,  se  mêle 
à  cette  foule.  «Malheureuse!  s'écrie  un  sergent  de  ville  qui 
voit  son  trouble,  c'est  toi  qui  as  mis  l'enfant  dans  la  voilure!» 
—  Le  sergentde  ville  est  un  lin  renard.  — "  Oui,  »ditla  pauvre 
mère,  et  la  voilà  qui  raconte  sa  misère  et  son  désespoir.  Ah  ! 
vraiment,  infortunée,  on  a  bien  le  temps  de  l'écouter!  —  En 
prison,!  en  prison  ! — et  on  l'emmène  en  prison,  et  les  chevaux 
hennissants  emportent  la  souriante  baronne,  qui  disparaît. 

La  mère  a  comparu  celte  semaine  devant  la  police  correc- 
tionnelle, baissant  les  yeux,  rougissant,  pleinede  sanglots; 
sou  récit  naïf  et  mouillé  de  larmes  sincères  a  ému  la  loi  et 
l'a  désarmée;  le  tribunal  l'a  déclarée  absoute; — absoute  de 
quoi?  —  absoute  d'avoir  voulu  empêcher  sa  flllc  de  mourir 
cle  maladie  et  de  besoin!  Un  grand  crime,  en  effet!  Ainsi, 
nous  avons  des  sergents  de  ville  et  des  juges  pour  jeter  eu 
prison  les  pauvres  mères  qui  n'ont  pas  de  pain  à  donner  à 
leurs  enfants,  tandis  que  les  baronnes  échappent  à  la  main 
fiv'  !■'  ^'ini.iie,  et  se  débarrassent  de  la  pitié  et  de  l'aumône 


an  grand  galop  de  leurs  chevaux,  d  justice  des  hommes  !  que 
vous  laissez  à  faire  à  la  justice  de  Dieu  ! 

Cette  aventure  m'a'vait  jeté  dans  des  idées  de  misanlhro'pie, 
quand  j'entendis  frappera  ma  porte  d'un  doigt  résolu.  »  En- 
trez !  »  La  clef  tourne  dans  la  serrure,  le  battant  s'ouvre,  et 
j'aperçois  nh  homme,  le  chapeau  à  la  main,  qui  s'avance  vers 
moi  d'un  air  à  la  fois  humble  et  solennel 

Il  avait  do  cinquanio  à  cinquante-cinq  ans;  son  chef  était 
recouvert  d'uni'  (lei  riKpie  blonde  qui  s'avançait  en  pointe  sur 
le  front,  laissant,  versehaque  oreille  et  derrière  la  nuque,  pas- 
ser quatre  nu  eiiKi  niéi'lies  égarées  lie  elie\eii\  ^làs  :  tempes 

iiireils  l'pais,   hi'nssi'S  et  l'iirmaiil  l'are- 

iiniiie  ileleiiil,  i;ilel  a  enllel  droit,  par- 
sili'  IleiMS  e!  lle^eelHla^l  sur  fabdduieu, 
rtil^  y\}<,  jaluil  irt'liill'e  île  euuleiir  sou- 
l'piiii^le  en  veii iiteiie,  cravate  blanche 
s,  pantalon   [ireuaiit  naissance  au  cou-de- 
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pied,  bas  de" coton,  souliers  à  boucles,  allure  déhancbi 
et  pieds  en  dehors,  tel  était  mon  homme.  «  A  qui  ai-je 
l'honneur  de  parler?  lui  dis-je.  —  Monsieur,  me  répondit-il 
en  me  saluant  dans  les  règles,  à  la  façon  du  maître  à  danser 
de  M.  Jourdain  ;  monsieur,  je  suis  le  père  de  la  débutante  ;  je 
viens  vous  recommander  la  petite;  »  et  son  œil,  se  fixant  sur 
fiioi,  s'illumina  de  tendresse  et  de  joie  paternelle. 

J'avais  devant  les  yeux  un  de  ces  originaux  que  Vernet,  le 
(■egrettable  comédien,  a  saisis  sur  le  fait  et  représentés  avec 
tant  de  verve  comique  et  de  vérité.  Qu'il  me  soit  permis  ce- 
pendant d'ajimter  quelques  détails  généalogiques  à  ce  portrait 
exécuti'  lie  iuain  de  maître. 

Les  di''lintautes  ont  des  pères  de  toutes  natures;  il  y  en  a 
d'aulhenliques,  il  y  en  a  d'anonymes.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  de  ceux  qui  se  dérobent  dans  la  nuit  et  tes  mystères  delà 
paternité.  Quant  à  ceux  qui  en  acceptent  les  honneurs,  les 
charges  et  les  fonctions  ouvertement,  on  peut  en  rendre  bon 
compte.  Cette  classe  de  pères  se  compose  d'espèces  bizarres 
et  se  recrute  à  droite  et  à  gauche.  Les  uns  font  partie  des 
instruments  de  l'orchestre  ;  ils  sont  lambours,  ffùtes,  bassons, 
altos ,  violoncelles.  Le  tam-tam  en  donne  en  assez  grand 
nombre  et  la  clarinette  en  produit  beaucoup;  les  autres  sor- 
tent de  la  cabane  du  souffleur.  On  en  trouve  aussi  parmfles 
niachinisles,  les  contrôleurs,  les  régisseurs  et  les  maris  de 
mesdames  les  ouvreuses  de  loges. 

Hois  des  iniiis  du  lluNÎtie,  dans  le  monde  extérieur,  les 
pères  eu  question  se  rencontrent  particulièrement  dans  la 
nation  des  portiers.  Ou  ne  sait  pas  combien  cette  estimable 
classe,  vouée  au  cordon  et  au  manche  à  balai,  fournit  de 
jeunes-premiers  au  vaudeville,  d'ingénues  à  l'opéra-coinique, 
de  princesses  innocentes  à  la  tragédie  et  de  féroces  tyrans  au 
mélodrame.  Je  puis  citer  pour  exemple  un  très-hoimête  por- 
tier qui  s'intitule  concierge;  celui-là,  tout  en  ouvrant  reli- 
gieusement sa  porte  et  en  allumant  avec  zèle  le  bougeoir  du 
locataire,  a  trouvé  moyen  de  mettre  au  monde  un  Orosniane 
pour  les  déparlements,  une  Célimène  pour  le  théâtre  Chante- 
reine,  deux  Ruy-Blas  et  IroisAiilonyà  l'usage  de  la  banlieue. 
Depuis  ce  temps,  il  est  devenu  un  homme  de  très -belle  lit- 
térature ;  tous  les  matins,  mon  gaillard  récite  une  tirade  de 
Zaïre,  quelques  vers  du  Minanthrope  et  de  Victor  Hugo,  eu 
balayant  sa  cour.  Cependant  les  portiers  eux-mêmes  cèdent 
le  pas  aux  acteurs  de  province  dans  l'hisloire  de  cette  grande 
race  que  nous  appelons  les  pères  de  débutantes;  c'est  dans 
les  coulisses  de  canton  et  de  chef-lieu  qu'elle  se  recrute  et  s'a- 
limente particulièrement. 

Le  père  de  la  débutante  est  donc ,  en  général,  un  comé- 
dien, le  plus  souvent  comédien  en  retraite,  un  vieux  brave 
meurtri  au  feu  de  la  rampe  et  qui  a  éprouvé  des  malheurs. 
Ordinairement  ce  n'est  pas  à-Paris  qu'il  a  combattu;  notre 
héros  a  vieilli  à  la  fumée  de  quelques  quinquets  obscurs  et 
dans  la  poussière  d'un  théâtre  souvent  ignoré.  Un  jour,  il  est 
vrai,  le  père  de  la  débutante  a  rêvé  le  bruit,  l'éclat,  la  gloire. 
Perché  sur  l'impériale  de  la  diligence,  il  est  venu  demander  à 
Paris  l'héritage  de  Talma,  d'Elleviou  ou  de  Fleury  ;  mais  une 
bourrasque,  un  vent  aigu  a  déraciné  ce  grand  chêne. 

Si  le  père  de  la  débutante  avait  échappé  à  l'orage,  si  la  for- 
tune lui  avait  permis  de  mordre  un  peu  à  l'aise  au  fruit  de 
l'arbre  dramatique,  peut-être  n'y  songerait-il  pas  pour  sa  fille. 
Ayant  vu  la  gloire  de  près,  il  en  connaîtrait  le  néant.  Mais  il 
a  eu  soif  et  faim  toute  sa  vie;  or,  en  bon  père.  Tantale  veut 
procurer  à  ses  enfants  ce  bonheur  qu'il  n'a  jamais  pu  goûter, 
le  bonheur  d'étancher  sa  soif  et  d'apaiser  sa  faim  ;  il  veut  les 
élever  sur  le  piédestal  où  il  n'a  pas  su  monter  ;  il  veut  s'illus- 
trer et  conquérir  des  bravos,  sinon  dans  sa  propre  personne, 
du  moins  pour  les  siens,  par  son  sang  et  dans  sa  race. 

Un  beau  matin  donc,  le  père  de  la  débutante  arrive  de 
Pont-Sainte-Ma.xenceou  de  Nogent-sur-Seine,  avec  un  sac  de 
nuit  contenant  une  chemise,  trois  mouchoirs  à  carreaux,  une 
paire  de  bas,  un  costume  de  père  noble,  et  sa  fille  de  dix-sept 
ans,  son  espoir,  son  trésor ,  son  orgueil ,  l'ange ,  la  fée  qui 
doit  redorer  ses  galons,  peupler  le  désert  de  sa  bourse,  glo- 
rifier son  nom  et  mettre  des  talons  à  ses  boites. 

Au  moral  le  père  de  la  débutante  se  mire  dans  sa  fille; 
c'est  lui-même  qu'il  adore  en  elle,  sa  propre  personne,  son 
esprit,  son  talent,  sou  génie  si  longtemps  méconnu;  ce  qu'elle 
a  de  grâces,  de  jeunesse,  de  beauté,  d'intelligence,  elle  le 
tient  directement  de  son  père  ;  elle  ne  hasarde  ni  un  pas,  ni 
un  geste,  ni  une  révérence,  qu'il  n'en  soit  fier  :  c'est  pourtant 
lui  qui  a  fait  tout  cela  des  pieds  à  la  tête  !  Quant  aux  mœurs 
et  à  l'innocence,  l'enfant  est  tout  le  portrait  de  madame  sa 
mère,  qui  eut  quatre  ou  cinq  maris  inscrits  à  la  mairie,  sans 
comptei-  les  aspirants. 

La  petite  ira  certainement  aussi  loin  qu'elle  voudra  :  il  y  a 
de  l'élofle  de  quoi  faire  une  Mars,  une  Malihran,  une  Dorval  ; 
dix  Dorval,  dix  Mars,  dix  Malibraii  !  Allons  !  monsieur  le  di- 
recteur, un  enj:ageiiient  pour  ma  fifle!  Un  rôle  pour  ma  fille, 
monsieur  l'auteur!  Et  vous,  charmant  journaliste,  faites  quel- 
que chose  pour  la  petite,  qui  vous  le  rendra  bien  ! 

Vernet  nous  a  montré  le  père  de  la  débutante  au  moment 
décisif  et  fatal  du  début  de  l'enfant  :  on  ne  peut  rien  ajouter 
à  ce  tableau  ;  toutes  ses  entrailles  paternelles  sont  émues  ;  sa 


nuit  est  pleine  de  cauchemars  et  de  rêves  couleur  d'espérance. 
Au  point  du  jour  il  est  debout,  éveillant  sa  fille,  l'excitant  par 
lesconseds  et  par  les  remOntranèes,  '.lui  recommandant  avec 
inquiétude  d'être  tranquille,  de  n'avoir  pas  peur,  de  penser  à 
ses  aïeux,  de  ne  pas  manger  ses  mots  et  do  faire  attention  à 
ses  entrées.  Le  soir,  le  voyez-vous  dans  la  coulisse?  il  la  suit 
de  l'œil,  il  l'encourage  du  geste,  il  tressaille  au  bruit  le  plus 
léger.  Est-ce  un  bravo?  est-ce  un  sifflet?  Ici,  l'âme  du  père 
de  la  débutante  est  en  proie  au  ffux  et  reflux  et  au  roulis; 
tantôt  les  applaudissements  l'enivrent;  voilà  enfin  sa  race  et 
son  nom  au  faîte  de  la  colonne  !  il  n'a  plus  qu'à  se  précipiter 
dans  les  bras  de  sa  fille,  eu  s'écriant  comme  ce  héros  enseveli 
dans  sa  propre  victoire  :  «  J'ai  assez.vécu  !  »  Tantôt,  un  bruit 
aigu  perce  d'outre  en  outre  sou  cœur  paternel  et  dissipe  ses 
rêves.  Tel  le  coup  de  sifflet  du  machiniste  fait  disparaître  le 
site  riant  et  fleuri ,  et  met  à  sa  place  niie  noire  caverne  ou 
un  souterrain  diabolique.  ^)w  de  pères  de  (lelmlanles  nul  vu 
s'évanouir  ainsi  l'imaye  liioniphaiite  qu'il-  se  Iji-aienl  de  leurs 
admirables  filles,  tro[i  heureux  de  les  lelnnivei  le  leiiileuiam, 
en  chair  et  en  os,  dans  rbumble  condition  des  utilités,  des 
comparses  ou  des  dames  de  chœur  !  0  vanitas  vaniiatum  ! 

«  C'est  bien,  dis-je  à  mon  homme,  j'irai  ce  soir  entendre 
mademoiselle  votre  fifle.  —  Ah  !  monsieur,  que  de  bonté  I 
J'espère  qu'elle  se  conduira  bien  et  que  vous  serez  content 
d'elle.  »  Je  tins  parole  au  bonhomme.  La  merveille  futlioriï- 
blenient  sifflée.  A  la  chute  du  rideau,  j'aperçus  le  père  de  la 
débutante  qui  me  guettait  au  détour  de  l'orclieslre.  Embar- 
rassé de  sa  déconfiture,  je  cherchais  un  biais  pour  l'éviter, 
mais  lui  se  jetant  sur  moi  comme  un  limier  sur  sa  proie  : 
«  Eh  bien!  monsieur,  que  dites-vous  de  reniant? —  Ce  n'est 
pas  trop  mal,  lui  répliquai-je,  croyant  adoucir  sa  blessure. 
—  Pas  trop  mal  !  parbleu,  je  le  crois  bien  ;  elle  a  été  tout 
simplement  sublime!  C'est  que  l'eufaul  me  ressemble,  voyez- 
vous  !  »  Et  il  me  quitta  brusquement  dans  un  état  de  satis- 
faction exaltée  difficile  à  décrire. 

—  Hier,  une  charmante  petite  fille,  se  roulant  devant  moi 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  se  mil  à  dire  :  "  Maman,  veux- 
tu  me  permettre  d'aller  dans  le  jardin  jouer  avec  ma  car- 
rosscl  »  On  rit  beaucoup  et  l'on  se  moqua  de  la  petite;  un 
académicien  qui  se  trouvait  là,  se  retourne  d'un  air  d'im- 
mortel et  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ma  carrosse,  raademoisefle, 
c'est  mon  carrosse.  »  Et  notre  docteur  de  se  rengorger  dans 
sa  cravate  blanche. 

Pardon,  monsieur  l'académicien,  mais  mademoiselle  en 
sait  plus  long  que  vous  et  faisait  tout  simplement  de  la  gram- 
maire rétrospective.  On  parlait  comme  elle  du  temps  de 
Malherbe  et  de  Corneille  ;  beaucoup  de  mots  ont  changé  en 
eflel  de  genre  et  de  valeur  de  Louis  XIII  à  Louis  XIV.  Mal- 
herbe emploie  éniijmc  au  masculin,  et  les  belles  marquises 
dusièclede  Corneille  disaient «neconwA'c,  exactementcomine 
cetteenfantquevous  venez  de  morigéner.  LejouroùLouisXIN 
faillit  attendre,  il  demanda,  dans  le  trouble  de  sa  colère,  qui 
avait  relardé  r,;rrivée  de  son  carrosse.  La  reine-mère,  pre- 
nant le  contre-pied  de  la  leçon  de  notre  académicien,  ob- 
serva que  c'était  sans  doute  sa  carrosse  que  S.  M.  avait  voulu 
dire.  Le  roi,  qui  était  dans  un  de  ses  beaux  accès  de  despo- 
tisme naissant,  répéta  d'un  ton  haut  et  d'une  voix  impé- 
rieuse: «  Aloncarrusse!  »  Depuis  ce  jour-là,  les  carrosses 
sont  devenus  du  genre  masculin  et  n'eu  roulent  pas  moins. 
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L'ILLUSTRATION,  JULllMAL  LiMVLltSLL. 


Xétrolof^iv.  —  «Tohii  itliirraj. 


John  Mlirray,  le  célèvre  édiliHir  de  Wnller  Scolt  et  de 
Icird  liyron,  (sst  mort  le  mardi  '■lli  juin  dans  sa  maison  d'AI- 
hoMiarle-Streel,  après  une  courte  maladie. 

John  Murray  naquit  le  22  novembre  1778,  dans  la  maison 
n"  52  de  Fieet-Slreel.  Son  père  exerçait  la  |irolession  de 
libraire,  et  ne  vendait  i|ue  des  ouvrages  de  médecine.  Il 
était  lils  unique,  et  d  eut  le  mallieui'  de  devenir  orphelin  à 
l'âge  de  quinze  ans.  \  sa  majorité  il  s'associa  avec  le  prin- 
cipal commis  de  son  père,  qui  avait  continué  son  com- 
merce. Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  séparer.  M.  Higldey 
alla  s'établir  au  n"  21,  où  son  lils  tient  encore  aiijourdluii 
une  librairie  médicale,  et  John  .Murray  resta  au  n"  52. 
Toutefois  il  ne  voulut  pis  se  hoiner  à  la  spécialité  dans  la- 
quelle son  père  avait  fait  sa  fortune;  et,  h  dater  de  1805, 
il  commença  l'importante  série  de  livres  historiques  ou  lit- 
téraires qui  ont  valu  à  sa  maison  la  réputation  miiverselle 
flont  elle  n'a  pas  cessé  de  jouir  depuis  cette  époque. 
Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  les  titres  de  Imis  les  j,'raiids 
ouvrages  ipi'a  |iul)liés  pendant  ipiarante  annivs  Juliii  Mur- 
ray. Il  nous  sufiira  de  rappeler  qu'il  l'ut  l'édili'ur  de  loi'd 
Byron,  de  Walter  Scott,  de  Tliomas  iMoore,  de  Crabbe,  de 
Washington  Irving,  de  Milinan,  de  Southey,  de  Croker,  de 
Lockhart,  etc.  ;  et  qu'il  fonda  la  Qiiarteiiy  Rea'eiv,  celte 
revue  tory  qui  a  souvent  vaincu  sa  redoutable  rivale,  la  Kirue 
d'EiUmb'jurg. 


(John  Jiunay,  deccdc-  lu  li  juiii.j 


En  ISOCi,  John  Muiiay  avait  épousé  miss  Elliol,  la  lillc  de 
M.  Elliotle  libraire  d'Ed'inibourg.  En  1812,  il  acheta  le  fonds 
(le  librairie  et  la  maison  de  Miller,  et  il  (luilta  Fleel-Slreet 
pour  revenir  s'installer  au  n"  .'iO  dans  Albemarlu-Streel.  .V 
dater  de  cette  époque ,  chacune  de  ses  entreprises  comiher- 
ciales  fut  un  nouveau  succès.  Ses  dernières  publications,  les 
Mémoires  du  Lieutenant  Eyre  et  de  Ladij  Sale,  se  sont  ven- 
dues à  un  nombre  considérable  d'exemplaires.  Une  seule  fois 
son  bonheur  l'abandonna;  il  essaya  de  créer  un  journal  quo- 
tidien ayant  pour  titre  :  le  Hepicsenlalif.  Apres  un  an  de 
sacrifices  inutiles,  il  se  vit  obligé  de  renoncei-  à  cette  publi- 
cation trop  coûteuse. 

Murray  ne.  fut  pas  setdeiuent  l'éditeur  heureux  des  plus 
grands  écrivains  aiiislais  du  dix-neuvlènie  siècle,  il  sut  nn-- 
riter  et  conserver  leur  amitié.  Dyron, — persoiuie  ne  l'iimore, 
—  avait  pour  lui  une  alTection  et  une  estiuK!  pm-liculières! 
Son  salon  d'Albemarle-SIreet  fut,  pendant  bien  di's  années, 
le  lieu  de  réunion  favori  de  tous  les  littérateurs,  les  artistes 
et  les  savants  de  Londres.  Chaque  jour,  h  deux  heures  de 
Taprès-midi,  on  jr  trouvait  une  assemblée  choisie.  Lord  Byron 
s'y  rendait  très-souvent  :  «  Son  grand  plaisir,  dit  un  jour 
Murray  au  rédacteur  de  l'Athenœum,  était  de  pousser  des 


bottes  aux  livres  élé{;ants  que  j'avais  disposés  avec  ordre  sur 
mes  rayons.  Il  mettait  le  désordre  dans  les  rangs,  atteignant 
toujours  le  volume  qu'il  avait  pris  pcjur  but.  Aussi,  ajoute-l-il 
en  riant,  étais-je  parfois  très-salisf»il  d'*(fe  débarrassé  de 
lui.  » 

Murray  se  montra,  durant  (oui  le  cours  de  sa  I  mgue  car- 
rière, di^ne  du  titre  de  ijeulleman.  Il  était  bienveillant  et  gé- 
néreux; il  avait  d'excellentes  manières  et  des  j.'oùls  distingués. 
On  raconte  de  lui  une  foule  d'anecdotes  qui  font  honneur  à  son 
esprit  ou  à  son  cœur.  Il  payait  très-chèrement  les  manuscrits 
qu'il  avait  le  désir  de  publier;  .souvent  même  il  donna  aux 
auteurs  le  double  de  la  somme  convenue  :  ainsi  il  acheta  à 
Campbell  .ses  Spécimens  of  Ihe  Puels  SOO  livres,  et  il  les  jiava 
1,000  livres.  Allan  Cuningham  reçut  de  lui  50  livres  sierl. 
en  sus  du  prix  lixé  par  leur  contrat,  pour  chacime  de  ses  bio- 
graphies des  artistes  anglais.  Il  voulut  avoir  dans  sa  galerie 
de  tableaux  les  portraits  de  tous  les  hommes  de  mérite  dont  il 
édita. t  les  ouvrages,  et  il  les  lit  peindre  h  ses  frais  par  des 
artistes  de  talent.  Cette  curieuse  collection  renferme  deschefs- 
d'œuvre  de  Lawrence,  de  l'iiilipps,  de  Pickerseill,  de  Honnuez 
de  Wilkie,  etc.  " 

Murray  est  mort  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Pcftdant  q'ia- 
ranle  ans  il  n'a  pas  cessé  de  prodiguer  aux  principaux  écri- 
vains de  l'Angleterre  des  encouragements  efficace».  Il  a  été 
plus  généreux  envers  eux  qu'aucun  autre  libraire  É  aucune 
autre  époque,  dans  aucun  autre  pays  ;  c'est  un  Iiorrtrtnage  que 
nous  nous  plaisons  à  lui  rendre.  N'est-ce  pas  là  utte  belle  et 
noble  profession  ?  une  vie  honorablement  et  ulilemehi  remplie? 

M  Tiay  laisse  une  veuve,  trois  tilles  et  un  lils,  l'auteur  des 
excellents  llamlhooks  fur  Tracelters,  qui  jouissent  déjà  d'une 
réputation  méfilée. 


Mailenioiselle  l<enarninnil< 


Le  mardi  27  Juin  la  foule  se  pressait  aux  portes  de  l'église 
Saint-Jacques-du-IIaiit-Pas.  L'église  était  tendue  de  blanc; 
dans  le  chœur  s'élevait  un  somptueux  catafalque,  dont  les 
lames  d'argent  scintillaient  à  la  clarté  des  cierges.  Le  corbil- 
lard, traîné  par  quatre  chevau.x,  suivi  de  pleureuses  et  de 
dames  en  grand  nombre,  s'est  dirigé  lentement  vers  le  Pèrc- 
Lachaise,  et  les  curieux  assemblés,~après  avoir  questionné  les 
gens  du  convoi,  se  répétaient  :  «  iMademoisulle  Lenormand, 
la  fameuse  tireuse  de  cartes,  l'amie  de  l'impératrice  José- 
phine, est  morte  !  » 

Mademoiselle  Lenormand,  qui  déjà  avait  doté  l'une  de  ses 
nièces  de  300,000  fiants,  laisse  300,000  francs  en  propriétés 
foncières.  Elle  a  gagné  cette  fortune  à  faire  do  ijraudes  et  pe- 
tites patiences,  u  lire  dans  Is  marc  de  café,  il  examiner  des 
blancs  d'œufs,  à  distribuer  des  espérances  ou  des  alarmes. 
C'était  la  dernière  représentante  des  antiques  sibylles  de  Cu- 
mes,  de  Delphes,  d'Erythée,  d'Ancyr,  de  Tibur  ou  autres 
lieux.  Elle  pratiquait  de  bonne  foi  la  science  chimérique  de 
Corneille  Agrippa,  de  Cagliostro  et  d'Etteila;  et  comme  elle 
avait  par  intervalle  deviné  juste,  comme  elle  avait  été  servie 
parle  hasard  ou  par  sa  pénétration,  elle  s'était  acquis  une 
célébrité  qui  lui  survivra. 

Marie-Anne  Lenormand,  morte  le  2.")  juin  1845,  était  née  à 
Alençon  (Orne)  en  1772.  Sa  mère  p;ishail  puur  l'une  des  plus 
belles  femmes  de  France.  M.  Lenoi  niaiid  raiiiena  à  Paris  peu 
de  temps  après  son  mariage,  et  quand  elle  parut  aux  Tuile- 
ries, les  admirateurs  l'environnèrent  avec  un  empressement  si 
flatteur,  mais  en  même  temps  si  importun,  qu'elle  fut  obligée 
de  se  dérober  aux  hommages  par  une  retraite  précipitée.  A 
Versailles,  au  grand  couvert,  Louis  XV  remarqua  la  jeune 
Alençonnaise  et  demanda  qui  elle  était.  On  vint  dire  i( 
M.  Lenormand  :  «  Le  roi  a  distingué  votre  femme  ;  votre 
fortune  est  assurée.  »  L'honnè'e  homme  savait  ii  quel  prix  il 
la  fallait  acheter,  et  dès  le  lendemain  les  deux  époux,  fuyant 
les  séductions  de  la  cour,  avaient  repris  le  chemin  de  la  Nor- 
mandie. 

Élevée  à  l'abbaye  royale  des  dames  bénédictities  d'.VIen- 
çon,  Marie-.Vnne  Lenormand  y  lit  des  progiès  rapides  dans 
les  langues  mortes  et  vivantes,  le  dessin,  la  peinture,  la  mu- 
sique, etc.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  elle  donnait  îles  preuves 
d'une  singulière  aptitude  h  deviner  les  évéïunieiils  futurs. 
L'abbesse  du  couvent  des  Bénédictines  fut  destituée  pour  iii- 
conduile  et  enfermée  dans  une  maison  de  correction.  Grande 
rumeur  parmi  les  strurs  et  les  pensionnaires  :  ii  (|ui  sera 
confiée  la  direction  du  troupeau?  Pendant  qu'on  délibérait 
là-dessus,  la  petite  Lenormand  jirédit  que  le  choix  du  roi 
tomberait  sur  une  certaine  dame  de  Livardie,  et  la  prophétie 
se  réalisa  dix-huit  mois  après  ;  il  y  avait  alors  six  mois 
qu.i  mademoiselle  Lenormand  avail  quitté  les  Bénédictines 
pour  les  dames  de  Sainte-Marie.  La  nouvelle  Bbliesse  l'en- 
voya chercher,  lui  donna  une  fonction  d'honneur  dans  la  cé- 
rémonie du  sacre,  cl  la  présenta  à  l'évêque  UrilDaldi  connue 
une  enfant  de  haute  espérance. 

A  dix-sept  ans,  au  comnieiicement  de  l'ISA,  mndeiiioisello 
Lenormancl  annonça  la  chute  du  trône,  deschangenients  dans 
la  constitution  du  clergé  et  la  suppression  des  couvents.  Ces 
présages,  ins|iiiés  par  les  circonstance?,  n'avaient  rien  de 
miraculeu.x  ;  mais  il  éta'.t  extraordinaire  qu'une  aiis>i  jeune 
personne,  s'élevant  brusqueinenl  au  niveau  des  esprits  éclai- 
rés, comprit  rimniinence  et  l'inlensité  des  tempêtes  politi- 
ques, et  i|u'elle  proclamât  hautement  ce  qtie  les  plus  auda-^ 
cieux  disaient  tout  bas. 

Eu  1790  elle  vint  à  Paris,  et  fut  plicée  en  qualité  de  hc- 
trice  auurès  d'un  vieillard,  M.  d'Amcrval  de  la  Saussotle,  dont 
Marat,  dans  son  Ami  du  Peuple,  désignait  la  maison,  rue  Uc- 
iioré-Chevalier,  n°  l'.t,  comme  un  rendei-^Oiis  de  royalisles. 
Mademoiselle  Lenormand  se  posa  de  prime  abord  comme 
devineresse,  et  fut  promplemenl  en  vogue  dans  la  haute  so- 
ciété parisienne.  Plus  l'avenir  devenait  sombre  et  incertain, 


plus  les  privilégies  crédules  recherchaient  des  opérations  ca- 
balistiques qui  éclaircissaienl  leurs  doutes  et  ralTermissaieiil 
leur  courage.  Quand  Marie-Anloinellc  fui  en  pr -on.  Marte 
Lenormand,  royaliste  ardente,  ne  s'en  linl  pa.^  a  tirer  les 
caries  :  elle  enlrepiil  de  la  faire  é\ader.  Déi;ui>ée  en  rommls- 
sionnaire  et  porUiiil  un  panier  de  fruils,  elle  fut  iiilroduile  à 
la  Conciergerie  par  madame  Kn  liaid,  femme  du  concierge 
et  Michoiiis,  administrateur  des  prisons.  Elle  trouva  la  reine 
accablée,  désesix-rée,  .sourde  à  toute  pioposilion  de  salul.  La 
deslitulion  de  fadministraleur  mit  lin  aux  tentatives  dé  la 
sibylle  libératrice. 

Sibylle,  telle  était  la  lualité  qu'elle  s'arrogeait  alors,  c.ir 
elle  avail  quiUé  sa  plate  .Je  lectrice  pour  éUiblir  un  bùre-m 
de  di\inatiuii  rue  de  Toiiinc.i,  n*  l.'iô,  aujourd'hui  n-  :;.  A 
ses  premiers  clients  sadjoigiiir.nl  des  hommes  (|ui,  embar- 
qué;, dans  la  Kévolution.  en  appréhendaient,  pour  eux  el  pour 
leurs  projets,  l.-s  désordres  aléatoires.  Au  mois  de  floré;d 
an  il  (mai  1791),  elle  reçut  la  visite  de  Robespierre,  d.- 
Sainl-Jusl  el  de  La  Force,  administrateur  du  bureau  cenlial 
de  sùrelé  générale  :  u  Vous  serez,  leur  dit-elle,  toiidamnés 
et  exécutés  dans  l'année.  »  Peu  de  lem(ps  après,  la  sibvll.- 
était  conduite  à  la  Petite-Force,  comme  "  conlre-révoluliiui- 
naire,  ayant  fait  des  prédictions  pour  troubler  la  Iraiiquillilé 
des  citoyens  et  amener  une  guerre  civile.  ■  En  prisfin,  cil.! 
fut  la  providence  des  femmes  nobles,  auxquelles  cil.-  Ht  pres- 
sentir une  délivrance  |>rocliaine.  Mademoiselle  Montansier. 
ex-directrice  des  théâtres  de  la  cour,  allait  être  transférée  à 
la  Coiniergerie,  lorsque  mademoiselle  Lenormand  lui  dit  : 
"Mettez-vous  au  lit,  faites  la  malade;  un  cliangement  de 
prison  serait  la  mort,  mais  vous  l'éviterez  et  vous  vivre/ 
très-âgée.  »  En  effet,  les  personnes  transférées  périrent  sur 
l'échalaiid,  et  mademoiselle  Montansier  fut  sauvée  par  le 
9  thermidor. 

Ce  fut  à  la  Petite-Force  que  .Marie  Lenormand  enUraa  avec 
Joséphine  de  Beauhariiais,  Li  future  impératrice,  des  rela- 
tions qui  lui  ont  valu  en  grande  partie  sa  popularité.  Suptr.-li- 
tieuse  comme  toutes  les  créoles,  Joséphine  lui  fil  passer  tl.s 
notes  du  Luxembourg,  où  elle  était  détenue,  en  la  priant  d.- 
lui  prédire  .son  sort  et  celui  de  son  mari.  »  Le  générai  Beau- 
harnais,  répondit  l'oracle,  sera  victime  de  la  Kévolulion.  Sa 
veuve  épousera  un  Jeune  officier,  que  son  étoile  appelle  à  de 
hautes  destinées  !  » 

Délivrée  par  la  cessation  de  la  Terreur,  Marie  Lenormand 
reprit  ses  séances  prophétiques.  En  1793,  consultée  par  B.i- 
naparte,  qui  songeait  à  demander  du  service  au  Sultan,  etl-- 
lui  dit:  «Vous  n'obtiendrez  point  de  passe-port;  vous  éles 
appelé  't  jouer  un  grand  rôle  en  France.  Une  dame  veuve 
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fera  votre  bonheur,  et  vous  parviendrez  à  un  rang  très-élové 
par  son  influence;  mais  ganlez-vous  d'être  ingrat  envers  elle: 
il  v  va  de  votre  bonheur  et  du  sien.  « 

Sons  le  Consulat,  le  2  mai  1801,  la  sibylle  fut  mandée  à  la 
Malmaison  par  Joséphine,  ri  lui  pi  és;igea  des  grandeurs  nou- 
velles. Lors  de  la  formation  du  camp  de  Boulogne,  ayant  an- 
noncé ipie  le  premier  l^iuisul  échouerait  s'il  lenlail  une  de>- 
cente  en  .Angleterre,  elle  fut  conduite  aux  Madelonnelles,  où 
on  la  garda  du  lli  décembre  IN05  au  1"  janvier  1804.  Elle 
subit  une  seconde  détention  en  1808,  pour  avoir  prédit  qu.- 
l'Empereur  voulait  se  rendre  inaitre  des  Etals-Romains,  .1 
(pie  la  guerre  d'Espagne  lui  serait  funeste.  Cette  dernière  pei- 
sécution  lui  inspira  un  gros  livre  in-8  :  If  s  Soui-rnirs  /iro/i/ic- 
tiques  d'une  sibijlle  sur  tes  ciusex  /vcrrtes  de  son  arrfstihmi 
du  1 1  decentbre  1809.  Persifllée,  à  l'occasion  de  cet  ouvniïe, 
par  \eJmirnal  de  Paris,  les  Débats  et  le  .Yai'n  Jaunf,  elle  in- 
séra de  longues  réponses  dans  le  Courrier  du  2t)  septembre 
et  le  Constitutionnel  du  2i  septembre  1813.  Puis,  comme 
pour  défier  la  critique,  elle  se  mil  à  publier  volume  sur  ♦o- 
lume  :  .4ntii'iier.«(iirf  de  la  mort  de  l'Impératrice  Joséfthinf, 
in-8,  1813;  la  Sibylle  au  Lmibeau  de  Louis  AT/,  in-S,  ISlli  ; 
<«■  Oracles  sibyllins,  in-8, 1817  ;  la  Sibylle  au  congrès  d'Atj:- 
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la-Chapelle,  in-8,  -1819  ;  Mémoires  historiques  et  secrets  de 
n m pératriee  Joséphine,  2  vol.  in-8,  1820,  réimprimés  en 
3  vol.  en  1827.  Tous  ces  ouvrages  sont  égnlemont  écrits  dans 
ui  style  emphatique  et  dilïus.  L'auteur  parle  sérieusement 
di'  ses  rapports  avec  Ariel,  esprit  super-céleste  tout  -  put  ssant  ; 
du  niérile  admirable  de  Cagliostro,  possesseur  des  dix  sé- 
phiroihs;  de  Pluilitanis,  génie  de  la  recherche  des  choses 

reulles,  qui  lui  iipinirait  sous  la  forme  d"un  vieillard  vêtu 
d Une  longue  tunique  verte.  Ces  rêveries  ne  méritaient  pas 
riiounenr  d'un  procès  ;  la  magistrature  belge  jugea  toutetois 
à  pinpos  de  faire  arréicr  la  pyllionisse,  qui  élait  venue  exer- 
;i  Bruxelles.  Après  ]'liisieuis  iulei i n^jaloirrs,  elle  fut  ren- 
...Je  devant  le  tiabuiial  de  Louvain,  eouime  sélaut  vantée 
déposséder  la  llèche  d'Abaris,  une  loupe  magique  et  un  ta- 
lisman précieux,  et  ayant  ainsi  employé  des  manœuvres  frau- 
dideuses  pour  persuader  l'existence  d'iui  pouvoir  et  d'un 
crc'dit  imaginaires,  etc.  Condamnée  à  un  an  de  prison,  elle  fut 

[■(piillée  en  appel,  aux  acclamations  de  tonte  la  ville.  Les 

..éiails  assez,  curieux  de  cette  cause  sont  consignés  dans  les 

Soiiceyv'rs  de  la  Belgique,  Cent  jours  d'infortune,  ou  le  Procès 

wénmrahle,  in-8,  1822. 

Mademoiselle  Lenormand  a   fait  paraître   encore  l'Ange 


Mm»  gauche  àe  l'impéralrice  Jos'ipliiiie,  étudiée,  d'apn^s  les  régies 
de  la  chiromancie,  par  iiKidenioiselle  Lenormand.) 


prûlccleur  de  la  France  au  tombeau  de  Louis  A'VIII,  iu-8, 
182-4;  le  prospeclus  d'un  ouvrage  inédit.  Album  de  inademoi- 
selle  Lenorma7ul,  5  vol.  in-4,  et  80  vol.  in-8;  l'Ombre  im- 
mortelle de  Catherine  II  au  t07nbeau  d'Alexandre  /"■  in-8, 
1821;;  l'Ombre  de  Henri  IV  au  palais  d'Orléans,  in-8,  1851  ; 
Manifeste  des  Dieux  sur  les  affaires  de  France,  in-8,  1832; 
Arrêt  suprénu;  des  Dieux  de  l'Olympe  en  faveur  de'  la  du- 
chesse de  Berri  et  de  son  fils,  in-8,  1835. 

Marie-Anne  Lenormand  avait  adopté  un  cérémonial  uni- 
forme pour  Ions  ceux  qui  la  consultaient.  Un  vieux  domes- 
tique en  habit  noir  introduisait  le  consultant  dans  l'anti- 
chambre, en  disant:  «Mademoiselle  est  occupée,  veuillez 
attendre.  »  Ce  procédé  dilatoire,  en  usage  chez  les  niénlrcins 
et  les  avocats,  a  pour  but  de  persuader  au  client  qu'il  n",  ^i 
qu'une  unité  d'une  queue  interminable.  Au  bout  ilf  dix 
minutes,  le  vieux  domestique  vous  menait  dans  nn  calHiici 
oblung  à  l'extrémité  duquel  élait  assise  la  prêtresse,  \r  Imi'i 
ombragé  d'un  turban.  Le  long  du  mur,  à  gauche  de  la  imi  le 
était  une  bibliolbèque  remplie  des  ouvrages  de  Jean  de  La 
Taille,  Jean  Belot,  Noslradamus,  Albert  de  Souabe,  Le  Loyer 
Gaspard  Peucer,  Apomazar,  Léonard  Vair,  etc.' La  sibylle 
vous  adressaii  huit  ([uestions  :  «  Quel  est  le  mois  et  le  quan- 
tième de  vuhv  naissance?  — Quel  est  votre  âge?—  Quelles 
sont  les  prenucres  lettres  de  vos  prénoms  et  du  lieu  de 
voire  naissance?-  Quelle  couleur  préférez-vous?  —Quel 
animal  aimez-vous  le  mieux?  — Tour  quel  animal  éprouvez- 
vous  le  plus  d'antipathie?  —  Quelle  est  la  Heur  de  votre 
choix?  —  Voulez-vous  le  grand  jeu  ou  le  f)etit  jeu?  »  Elle 
commençait  ensuite  ses  opérations  chiromanciennes,  carto- 
minciennes,  captromanciennes,  ooscopiennes  on  caféoinaii- 
cicnnes. 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  nous  étendre  sur  ces  puérilités 
divinatoires.  A  quoi  bon  expliquer,  d'après  Delrio,  Taisnier 
ou  (lu  La  Chambre,  comment  chacun  des  doigts  est  consacré 


(Une  consultalion  de  mademoisell''  Lenormand.) 


à  une  planète,  le  pouce  à  Vé- 
nus, l'index  à  Jupiter,  le  doigt 
du  milieu  à  Saturne  ,etc.  ?  A 
iiuoi  bon  chercher  ce  qu'on 
peut  voir  dans  un  jeu  de  car- 
li's  ou  dans  quelques  gouttes 
d'eau  versées  sur  un  miroir? 
Nous  sommes  de  l'avis  de  saint 
Ouen,  évèque  de  Rouen,  qui 
disait  à  ses  ouailles  :  «  Ne 
croyez  point  aux  sorciers,  je 
vous  eu  conjure  ;  ne  les  consul- 
tez pour  aucun  objet.  »  La 
sfulr  divinaliou  admissible  est 
celle  dont  ks  résultais  sont 
au. eues  par  la  perspicacité  na- 
lurelle  ;  la  méthode  d'induction 
est  le  véritable  esprit  divina- 
toire. S'il  s'agit  des  Etats , 
les  événements  passés  ou  pré- 
senls  ont  des  conséquences 
facilesà  pronostiquer;  s'il  s'agit 
des  individus,  le  tempérament, 
la  physionomie,  l'âge,  les  ma- 
uieri'S,  iiiius  signalent  le  ca- 
raclere  du  consultant;  et  les 
aciions  étant  loujours  confor- 
mes aux  peucbanls,  nous  arri- 
vons à  des  hypothèses  assez 
évades. 

(le  qui  a  rendu  mademoiselle 
Lenormand  si  fameuse,  c'est 
d'avoir  compté  parnii  sesadep- 
tus  Fouclié,  Barras,  David,  De- 
non  ,  Moreau ,  madame  de 
Slaèi,  Talnia,  le  ciiantuur  Ga- 
rât, le  prince  de  Talleyrand  et 
la  plupart  des  hommes  illustres 
de  l'Empire.  Nous  reconnais- 
sons volontiers  qu'elle  ne  man- 
quait ni  d'esprit  ni  d'érudi- 
tion; mais  puisse-t-elle,  pour 
l'honneur  du  dix-neuvième  siè- 
cle, avoir  emporté  l'art  divina- 
toire dans  son  tombeau  ! 


TonsbeaUK  de  Casiiisif  Périeii*  ^t  de  Gariiier-Pagès, 

AU  PÈRE-LACHAISÏ.  ^  J 

Deux  cérémonies  funèbres  ont  c;i  lieu  ces  jours  derniers  |  Pages,  enlevé  si  jeime  Ma  tribune  parlementaire.  Les  mots  de 
au  cimetière  du  Père-Lacbaise.  Deux  monumenis  dont  une  i  services  rendus  au  pays,  de  monument  national,  ont  été  pro- 
souscription ]iubliqiie  a  fait  les  frais,  ont  reçu  les  restes  de  nonces  au  pied  des  deux  tombeaux  ;  et  cependant  les  foules 
Casimir  Périer,  mori  premier  luinisire,  et  ceux  de  Garnier-  I  de  chaque  cortège,  animées  de  seutimeuls^bienjdivers,  n'oni 


KTnmbeau  de  Casimir  Perler.  —  ArcliiUclo,  M.; Achille  Leclerc;  slauiaire,  M.  Corlol.) 
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ni  les  mêmes  vœux  ni  le  même  but.  Nous  n'avons  pas  à  re- 
tracer la  vie  publique  de  Casimir  Périer  ni  celle  de  Garnier- 
l'agès  :  le  monument  nous  occupe  ici  plus  que  le  person- 
nage ;  cependant ,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  remarquer, 
ces  deux  hommes,  avant  la  révolution  de  1830,  auraient 
siégé  sur  les  mêmes  bancs,  soutenu  la  même  lutte,  travaillé 
à  la  même  œuvre;  s'ils  avaient  disparu  alors,  les  mêmes  vûi< 
auraient  liéni  leni'  mémoire.  Un  grand  événement  arrive  et 


imprime  une  marclie  nouvelle  aux  destinées  de  la  France  : 
Casimir  Périer  croit  que  la  révolution  est  le  dénouement  du 
drami^,  Garnier-Pagès  n'y  voit  nue  son  exposition;  de  cette 
divergence  dans  les  idées  est  née  la  différence  dans  la  con- 
duite. Les  deux  hommes  politiques  ont  déployé  dans  la  lutte, 
selon  leur  génie,  beaucoup  de  talent  et  de  courage;  la  mort, 
interrompant  leur  uMivre  commc;ncée ,  a  arraché  l'un  aux 
alTaires  qu'il  dirii.'i'^ait  avec  énergie,  l'autre  à  la  tribune  qu'il 


.loiiil  nMu  (II-  (iarnier-Pagùi,  par  Davi.l  (J'Anjfis.j 


occupait  avec  distinction.  Leurs  partisans  ont  legardé  la 
perle  de  ces  illusliis  chefs  connue  un  malheur  p\ihlic;  de  là 
un  (liiiilile  éliiii  luaiiiual  dont  les  monuments  funèbres  sont  la 
solennelle  uianifeslaliou. 

Chacun  de  ces  monuments  a  un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre, et  convient  tout  à  la  fois  au  personnage  qu'il  honore  et 
au  parti  qui  l'élève. 

Le  tomueau  de  Casimir  Périer,  banquier  opulent ,  ancien 


régent  de  la  banque  de  P'rance,  premier  niinislro,  etc.,  est 
d'iui  beau  style  et  d'une  grande  richesse;  les  pro|ioilions  en 
sont  larges  et  dénotent  un  architecte  habitue  à  di-s  concep- 
tions d'une  plus  haute  portée  et  à  des  construciions  plus 
grandioses  ;  les  ornements  en  sont  magniliqnes.  Le  monu- 
ment fi;it  honneur  au  talentdeM.  Achille  Lecleic. 

La  statue  est  ressemblante  :  c'est  bien  là  cette  nature  éle- 
vée, belle,  énergique;  la  pose  rappelle  une  volonté  hère,  le 


mouvement  du  bras  une  action  ferme.  Les  bas-rclicfs  repré- 
sentent les  images  de  l'Eloquence,  de  la  Justice  et  de  la 
Force;  le  dessin  en  est  correct  et  l'exécution  savarite. 

\oici  les  inscriptions  gravées  sur  le  tombeau  :  La  Ville  de 
Paris,  jxmr  coiiMicrer  la  luèinoire  d'un  deuil  général,  a  donné 
a  ]>fr]>etuilé  la  terre  nu  rrjMpie  un  ijrand  citoyen. 

Ou  lit  au-dessus  de  l'Eloquence  :  Hefit  fuix  etu  di'-inilé,  pré- 
si'lfnt  du  conseil  des  iniui.slrei  sous  te  reyne  de  Lijuis-l'hi- 
tippe  1er,  il  défendit  avec  id'Mjueni-e  et  courage  l'ordre  cl  la  li- 
berté dans  l'intérieur,  ta  jiaix  et  la  diynite  nationale  a  l'er- 
térieur. 

On  lit  au-dessus  de  la  ^orte  du  caveau  :  La  reconnaissance 
publique  a  érif/é  ce  nvmuno  it  sous  la  direction  d'Achille  Lc- 
clerr,  architecte;  de  Cortot,  statuaire:  et  par  les  C(jnimissaires 
Aube, président  du  Tribunalde  commerce;  Benoist,  cJonel  de 
la  fjarde  nationale;  comte  de  Chàteau-Giron ,  lieutenant-géné- 
ral; duc  de  Choiseul,pair  de  France;  Philippe  Dupin.  défiuté, 
bâtonnier  de  l'ordre  des  aitxats;  de  h'érulry,  député;  le  comte 
bilnu,  maréchal  de  France;  le  baron  Hejuier,  prunier  pré- 
sident ;  Philippe  de  Ségur,  pair  de  France. 

Le  monument  s'élève  isolé  au  centre  de  mille  allées  du  jar- 
din funèbre,  au  bas  d'une  eollinc,  au  milieu  d'ime  pièce  de 
g.izon  ;  de  beaux  arbres  l'enveloppent  à  inoilié  do  leur  om- 
1)1  âge  semi-circulaire. 

Le  tondjeau  de  Garnirr-Pagès  n'a  pas  cetle  magniliccnce 
qui  n'aurait  pas  convenu  à  la  destinée  modeste  du  simple  dé- 
puté. Garnier-Pagès  repose  au  milieu  de  la  foule  ;  mais  comme 
la  place  a  été  bien  choisie!  que  de  calme  dans  ce  lieu  soli- 
taire! comme  le  style  du  monument  est  original  et  sévère! 

LNE  TRIBUNE  VIDE  AL-DESSLS  D'L>  CEBCLEIL  !   Ou  décoUVrC 

là-bas  tout  Paris  dans  le  lointain.  Le  cercueil  est  en  marbre 
noir,  la  tribune  en  marbre  blanc  et  sa  hase  en  granit;  l'ail 
contemple  avec  recueillement,  au-dessus  de  la  tribune,  la 
couronne  civique  et  la  liste  éloquente  des  principaux  discours 
du  jeune  orateur. 
On  lit  sur  le  tombeau,  pour  toute  inscription  : 

GARMEB-PAOÈS, 
SOUSCRIPTION  NATIONALE. 


David  (d'Ançers),  artiste  si  plein  d'énergie  cl  de  nobles  s 
timents ,  que  Ton  trouve  toujours  quand  il  s'agit  de  glt 
nationale,  a  donné  le  dessin  tfe  ce  monument. 


sen- 
gloire 


M.  le  major  Anspocli  fieilonna  ces  petits  vers  en  se  dan- 
dinant de  la  façon  la  plus  gnlanle  dans  le  long  foui  rcau  noi- 
sette qu'il  appelait  sa  lediiigute,  ce  qui  donna  i|iii'li|ih'  cIkisi' 
de  si  extravagant  à  sa  tournure,  que  le  factionnaire  piépuM' 
à  la  porte  des  Tuileries  eut  quelque  remords  de  l'avoir  laisse 
passer. 

Néanmoins,  le  major,  dès  qu'il  fut  entré  dans  l'avenue  des 
orangers,  reprit  un  peu  d'assiette  et  de  décorum.  De  plus, 
il  redressa  si  haut  la  tête  et  roidit  tellement  le  jarret,  qu'il 
parut  tout  à  coup  d'une  longueur  au-dessus  de  toute  idée,  et 
qu'on  l'eût  pris  pour  l'épée  d'un  Suisse  de  Marignan  faisant 
un  tour  de  jardin. 

La  promenade  offrait  ce  jour-là  toutes  les  splendeurs  ima- 
ginables. Le  sok'il  miroitait  sur  les  grands  bassins  rayés 
d'ombre  et  de  clarté,  tamisant  ses  larges  rayons  rouges  au 
travers  des  ormes,  et  noyant  toute  ratiiins|ihèie  dans  une 
vapeur  llamhoyanto.  Des  torrents  de  liimiéi  e  ruisselaient  sur 
les  statues  de  marbre  et  les  couvraient  (r('liiiii'lles ,  tandis 
que  la  rêverie,  au  cou  penché,  semhlail  siiiiine'illi'i-,  invi- 
sible, sous  les  bosquets  en  fleurs,  et  que  la  lu  ise,  m'Iu^h'c  au 
plus  profond  des  charmilles,  se  jouait,  esi-ord'e  i\r>  \iihi|il('v 
nonchalantes,  comme  une  nymphe  de  Délos  sous  les  lauriers 
sacrés. 

Nous  n'osons  trop  affirmer  si  ce  fut  précisément  dans 
ces  termes  que  Tex-mousquetaire  gris  de  Monsieur  résuma 
les  sensations  caressantes  dont  l'aspect  du  jardin,  à  cette 
heure  et  par  ce  beau  soleil,  dut  vraisemblablement  l'inonder. 
D'ailleurs  l'avis  de  tous  les  philosophes  est  que,  de  deux  vo- 
luptés ,  c'est  la  plus  pressante  qui  l'emporte  généralement  sur 
l'antre,  i-t  qu'un  plaisir  médiocre  s'elîace  devant  un  plaisir 
extrême. 

Te'l  était  pour  lors  l'état  moral  de  M.  le  major  .\nspeeli. 

Ses  yeux,  en  se  dirigeant  vers  l'unique  uhjrl  de  ses  pcii-iv^, 
—  et  comment  dire  à  quelles  piilsalmiis  homlissanles  mui 
cœur  était  alors  livré,  —  venaient  il'aperee'.oir  le  elier  |i.lil 
banc  libre  de  tout  indiscret  promeneur!...  Et  iilus,  odélicesl 
plus  il  le  regardait ,  plus  il  le  trouvait  embelli.  Les  jeunes 
pousses  du  chèvrefeinlli',  ayant  fini  par  se  rencontrer  eu 
montant,  formaient  nndônn'  de  verdure  sons  lequel  apparais- 
sait le  petit  banc  à  demi  voilé  de  fleurs. 

Un  poids  de  dix-huit  cent  mille  kilogrammes  et  quelque 
chose  glissa  tout  d'un  coup  de  la  poitrine  du  major,  et  lui 
permit  de  respirer  à  l'aise  pour  la  première  fois  depuis  trois 
mois.  L'émotion  qu'il  en  conçut  fut  si  vive ,  que  ses  jambes 
cotonnèrent  et  qn  il  s'apnuya'  contre  une  caisse  d'orangers. 
Des  larmes  lui  jaillirent  des  yeux.  11  voulut  se  parler  à  lui- 
même  ,  entendre  le  son  de  sa  propre  voix ,  comme  s'il  eût 
douté  du  témoignage  de  ses  sens,  mais  ses  lèvres  ne  surent 
articuler  que  des  exclamations  convulsivcs.  Ne  pouvant  par- 
ler, il  médita.  La  brume  un  instant  tombée  sur  sa  vie  ve- 
nait de  se  dissiper  enfin ,  et  il  n'aurait  plus  à  combattre  ce 
monstre  aux  doigts  crochus,  fils  du  Souvenir,  et  (in'on  au- 
pelle  Itegret  !  •        l  H 

En  célébrant  ainsi  dans  son  àine  sa  félicité  revemie,  M.  le 


liC    JTIajor    Anspecli. 

NOUVELLE. 

(Suilcetfin.  —  V.  p.  acf.) 

major  Anspech  avait  repris  sa  route ,  et  marchait  la  tète  pen- 
chée comme  accablé  sous  le  poids  de  son  ravissement. 

Quand  il  la  releva ,  il  n'était  plus  qu'à  deux  pas  à  peine  de 
sa  petite  cellule.  Soudain  le  major  fait  un  bond  en  arrière, 


c.imme  s'il  ei'it  marché  sur  un  aspic ,  et  demeure  immobile 
la  bouche  béante,  le  regard  terne  et  pétrifié. 

L'inconnu  s'était  assis  sur  le  banc. 

Le  lecteur  aurait  tort  de  se  laisser  dominer  ici  par  des  pré- 


ventions fâcheuses.  Rien  n'annonçait  chez  l'incoimn  qu'il  fût 
animé  de  cet  amour  du  mal  et  de  ce  penchant  à  la  taquinerie 
dont  l'accusait  dans  sa  pensée  M.  Anspech,  son  vindicatif  ri- 
val. La  figure  du  vieillard  était  sillonnée  de  ces  belles  rides 
sévères  que  l'on  voit  chez  les  soldats  d'Italie  peints"  par 
M.  Cbarlet,  et  ce  qu'il  y  avait  d'austère  dans  son  regard  était 


tempéré  par  l'ensemble  doux  et  tendre  de  sa  physionomie.  Il 
était  facile  de  .<'apercevoir  que  cet  homme  avait  beaneoup  ol 
longiiemenl  souffert.  Son  extérieur,  comme  ses  traits,  avait 
quelque  chose  de  la  rigidité  militaire,  mais  l'habit  bleu  qu'il 
portait  par-dessus  une  longue  veste  de  basin  blanc ,  datait 
d'une  époque  qui  faisait  de  ce  digne  débris  d'un  autre  âge 
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une  loque  aussi  détériorée  qu'elle  était  sans  tache.  Il  avait 
un  pantalon  de  nankin  visiblement  fatigué  par  de  trop  nom- 
broux  blanrbissMges,  et  des  souliers  à  boucles  qui  dissi- 
mulaient plus  d'un  mystère  sous  leur  lustre  menteur.  En  un 
mot,  il  existait  entre  ce  personnage  et  M.  Anspech  tant  de 
points  de  ressemblance,  qu'il  fallut  réellement  le  degré  de 
haine  aveugle  dont  celui-ci  était  animé  pour  que,  de  sa  part, 
im  mouvement  de  sympathie  ne  le  rapprochât  pas  hi  uistant 
de  son  antagoniste.  —  Mais ,  loin  d'apercevoir  chez  I  mconnu 
ces  symptômes  de  pauvreté  noble  et  lière  qui  eussent  du  in- 
spirer au  major  pluiot  des  sentiments  de  frère  que  d  ennemi, 
le  descendant  des  Phiilsbourg,  éperdu  de  stupeur  et  de  rage , 
put  à  peine  retrouver  assez  de  sang-i'roid  pour  saluer  son  ad- 
versaire d'un  coup  de  chapeau  de  fort  méchant  augure. 

L'inconnu  lui  rendit  cette  hautaine  politesse  avec  autant 
d'aisance  que  d'urbanilé. 

M.  Anspech ,  ce  devoir  machinal  accompli ,  enfonça  .son 
chapeau  sur  ses  yeux  et  lit  un  pas  en  avant. 

A  ce  manifeste,  l'inconnu  sourit  et  jeta  les  yeux  autour  de 
lui,  comme  pour  faire  comprendre  à  son  visiteur  l'impossibi- 
lité où  il  était  de  lui  donner  l'hospitahlé. 

M.  Anspech  saisit  le  jeu  de  cette  pautomine  et  sourit  aussi, 
mais  d'un  sourire  amer.  Il  faisait  d'incroyables  efforts  pour 
retrouver  la  voix. 

«  .le  crois  vous  reconnaître ,  monsieur,  pour  un  amateur 
des  Tuileries,  dit  enfin  l'habit  bleu  en  saluant  de  nouveau; 
vous  venez,  comme  moi,  jouir  des  charmes   d'un   beau 

jou''-  .... 

_  Il  y  a  trois  mois  que  je  n  en  jouis  plus ,  monsieur,  par- 
vint à  d'ire  le  major  d  une  voix  étranglée  et  en  roulant  les 
veux. 
"  _  En  effet,  monsieur,  j'avais  remarqué  votre  absence. 

—  Ah!  fit  M.  Anspech  de  Phalsbourg.  » 

Ce  ah!  fut  sinistre.  .„,,.,       ,     ,       , 

«  Vous  paraissez  souffrant,  reprit  1  habit  bleu  du  (on  le 
plus  affectueux,  —  et  fatigué,  ajouta-t-il,  sans  toutelois  faire 
mine  de  céder  sa  place. 

—Vous  avez  deviné  juste,  répliqua,  le  major  qui  retrouva 
tout  à  coup  l'exercice  entier  de  son  épiglotte  ;  oui ,  je  suis 
fatigué,  monsieur,  on  ne  peut  plus  fatigué...  » 

Le  major  fit  une  pause  comme  s'il  eût  voulu  se  recueillir 
rapidement;  ensuite  il  s'approcha  jusque  sous  le  nez  de  l'in- 
connu et  continua  :  ,  .        ,.■  j 

«  Écoutez-moi,  iiwn  cher  m'fieu;  je  n  ai  pas  1  lioiiiiour  de 
vous  connaître,  mais  je  vous  tiens  pour  un  gal;ui(  Iioiiimic; 
d'ailleurs,  votre  extérieur  me  plaît,  vous  me  coiucm/.  Idri 
et  je  serais  honoré  que  vous  consentissiez  à  vous  couper  la 
gorge  avec  moi.  »  .        .,/  j-  «•    ■   r. 

1.  habit  bleu  fit  un  soubresaut  de  surprise  mêlé  d  elfroi.  Un 
pri'sume  qu'il  crut  avoir  affaire  à  un  fou  ;  mais  le  major  se 
méprit  sur  le  sens  de  ce  mouvement. 

.<  Ne  jugez  pas  du  cheval  par  son  harnais ,  continua-t-il 
en  se  campant  sur  ses  hanches  avec  beaucoup  de  noblesse; 
vous  n'aurez  pas  en  moi ,  mossieu,  un  antagoniste  indigne  de 
l'épée  d'un  hmiiirle  lidiume;  et  si  des  raisons  toutes  person- 
nelles ne  ni"iilili-(  ai.iil  pas,  dès  à  présent,  à  vous  demander 
roiiime  une  giace  i\>'  \ohs  taire  mon  nom,  vous  reconnaîtriez 
que  je  suis  (fun  sang  qui  a  toujours  fait  honneur  aux  veines 
(III  il  a  coulé. 

—  Alors ,  monsieur,  répliqua  l'inconnu  d  un  ton  presque 
séiieux,  jesuis  charmé  de  l'occasion,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
iiims  rapproche,  car  le  nom  que  je  porte,  bien  qu'il  n'entre 
pus  dans  mes  idées  d'en  faire  un  grand  état,  est  pourtant  un 
(les  plus  estimés  de  l'Angoumois. 

—  Cela  se  rencontre  à  ravir. 

—  Toutefois,  monsieur  (l'inconnu  s'était  levé),  vous  plai- 
rait-il de  me  dire  ;\  quelle  cause  inattendue  je  dois  l'honneur 
que  vous  venez  de  me  faire  en  me  proposant  un  cartel? 

—  La  voici  en  deux  mots.  Vous  ne  m'avez  pas  formelle- 


un  point  où  elles  se  brisent.  C'est  à  ce  point  que  vous  m'avez 
amené... 

—  Moi,  monsieur'!  moi'.... 

—  Vous  allez  me  comprendre.  La  nécessité  où  j'ai  été  de 
rélrérii  rU:u\uv  |our  le  cercle  de  mes  besoins  m'a  peu  à  peu 

conduit  i >■  iiidilrsli'^  de  jouissances  qui  vous  étonnera.  Les 

désirs  (  luissenl  avec  la  fortune,  mais  un  homme  raisonnable 
les  force  à  décroître  en  raison  inverse  desesrevers.  Les  miens, 
monsieur,  s'étaient  concentrés  sur  un  objet  tel  que,  grâce  à 
ce  choix  modeste,  je  devais  me  croire  à  l'abri  des  caprices  de 
la  destinée.  L'objet  dont  je  vous  parle ,  c'est  le  petit  banc  où 
vous  êtes  a.ssis,  où,  depuis  le  17  avril,  nwssieu,  vous  êtes 
venu  vous  asseoir  chaque  jour,  à  ce  que  je  présume,  et  à  une 
heure  plus  matinale  que  celle  où  j'avais  coutume  de  sortu- 
pour  venir  me  reposer  moi-même...  Depuis  deux  ans  je 
m'étais  pris  d'alîection  pour  cet  endroit  du  jardin ,  j'aimais 
ce  banc,  ce  berceau,  ces  lleurs...  En  été,  j'y  venais  goûter  de 
douces  heures  paisibles,  en  profitant  de  l'ombre  de  ces  char- 
milles qui  se  fait  sentir  vers  onze  heures  du  matin ,  comme 
vous  avez  pu  le  remarquer...  En  automne,  en  hiver,  le  plus 
mince  soleil  réchaiifTunl  les  murailles  du  perron,  ce  petit  coin, 
grâce  à  Tan^jle  i-lidil  qu'il  occupe,  devenait  un  lieu  de  dé- 
lices pour  les  iiihri's  engourdis  d'un  vieillard...  Que  vous 

dirai-je?  celte  douce  liiibilude  prit  un  tel  empire  sur  moi  que 
je  n'eus  bieiiti."it  plus  qu'un  but  et  qu'une  pensée.  Le  moiûdre 
rayon  effleurant  les  toits  que  ma  lucaine  domine,  le  plus  pâle 
sourire  du  ciel  avait  pour  moi,  pauvre  vieux,  plus  de  charmes 
enivrants  que  n'en  eut  jamais  pour  un  amanl  le  sourire  de 
celle  qu'il  aime.  C'était  une  passion  véiilable ,  une  passion 
avec  toutes  ses  joies  et  toutes  ses  délicicusi'^  diMileiirs.  Un 
jour  de  brume  ou  de  pluie  me  jetait  d;iii-  l  (l(M-;puir,  et 
j'éprouvais  alors  tous  les  tourments  de  l'aliMiirr.  Mms  le  len- 
demain était-il  beau,  je  faisais  la  plus  biillaiite  ludelle  que  je 
pusse  imaginer,  et  j'accourais  vers  mon  petit  banc,  con- 
vaincu que  j'allais  le  retrouver  embelli.  A  présent,  monsieur, 
ai-je  besoin  de  vous  apprendre  que,  depuis  le  17  avril,  vous 
m'avez  chassé  de  mon  paradis  et  que  vous  êtes  devenu  mon 
bourreau!...  Je  n'ai  plus  que  peu  de  chose  fi  vous  dire.  Je  me 
souviens  que  quand  j'étais  mousquetaire  t;iis  dans  les  gardes 
de  Monsieur,  j'aurais  tué  l'insolent  qui  cui  lr\c  lc^  yeux  sur 
ma  maîtresse;  vous,  monsieur,  vous  av;  /,  iiiicii\  l.iii  que  de 
lever  les  veux  sur  elle,  cîr  vous  me  l'avez  volée...  Vous 
m'avez  pris  mon  petit  banc;  c'est  plus  qu'une  insulte... 
croyez-moi,  c'est  un  meurtre.  Ainsi,  monsieur,  rendez-moi 
celte  place;  assurez-moi  sur  votre  foi  de  gentilhomme  que 
vous  la  respecterez  à  l'avenir...  ou  bien  donnez-moi  votre 
heure  et  choisissez  les  armes.  «  . 

L'inconnu  avait  écouté  le  major  avec  une  attention  crois- 
sante. Mille  sentiments  contraires  s'étaient  peints  tour  à  tour 
sur  sa  physionomie,  et  un  observateur  eût  facilement  deviné 
que,  depuis  un  moment,  de  vifs  combats  se  livraient  dans 
son  ànie.  Quand  M.  Anspech  eut  cessé  de  parler,  attendant  la 
réponse  de  l'bahil  bleu ,  C(^lui-ci  se  promena  quelque  temps 
en  silence,  en  proie  ;\  un  trouble  vis'ble  ipie  le  major  cinit 
devoir  respecter.  Enfin,  l'habit  bleu  s'arrêta,  et  fixant  sur 
M.  Anspech  un  œil  grave  et  mélancolique  : 

((  Je  suis  un  vieux  soldat ,  dit-il ,  et  l'alternalive  qu'il  vous 
plaît  de  m'offrir  ne  me  répugne  pas.  Moi  aussi  je  m'étais  de- 
puis trois  mois  fait  une  chère  habitude  de  ce  petit  réduit,  et 
comme  vous  j'avais  concentré  là  les  dernières  jouissances 
d'une  vie  désormais  sans  bonheur.  Vous  me  parlez  de  vos 
infortunes,  continua-t-il  avec  un  sourire  presque  sombre; 
les  miennes,  monsieur,  ne  leur  cèdent  guère  en  àpreté.  J'étais 
noble  et  riche  avant  la  Révolution  ;  mais  au  retour  d'un  long 
voyage,  je  trouvai  la  France  républicaine ,  et  je  me  fis  répu- 
blicain par  amour  pour  elle.  Ma  noblesse  devint  un  sujet  de 
méfiance ,  j'idjdiquai  ma  noblesse  ;  ma  fortune  parut  insulter 
à  la  pauvreté  pubhque ,  je  la  déposai  tout  entière  sur  l'autel 
de  la  patrie  ;  l'ennemi  menaçait  les  frontières ,  je  courus  me 
mêler  au«  vieilles  phalanges  de  Moreau  ;  je  donnai  tout  à  la 


ment  insulté,  je  dois  en  convenir,  mais  vous  avez  faiUi  me  '  France,  mon  nom,  mon  pain,  mon  sanç...  Mais  Buonaparte 
mer,  et  je  vois  que,  du  train  dont  vous  y  allez,  vous  me  j  parut  et  je  n'offris  plus  rien  à  la  République  mourante  que 
tueriez  tout  à  fait.  J'aime  mieux  prendre  les  devants.  »  {  n^o,,  désespoir  et  mes  larmes...  On  me  fit  des  avances  que 

L'inconnu  se  rassit,  car  l'idée  lui  revint  qu'il  se  querellait  i  je  repoussai;  on  voulut  me  rendre  mon  rang  et  ma  fortune, 
avec  un  lunatique.  Mais,  cette  fois,  le  major  parut  comprendre  ,  je  préférai  ma  misère,  et  ce  ne  fut  qu'en  181  .S,  lorsque  la  France 
de  quelle  nature  étaient  les  soupçons  de  son  ennemi ,  et  fit  'se  débatlait  dans  un  effort  suprême ,  que  je  rê'pris  l'épée 
un  mouvement  d'épaules  en  même  temps  qu'il  sourit  avec  ,  pour  mourir  à  V\'aterloo...  Hélas!  mieux  eût  valu  mourir! 
,ll;^l;^in.  I  Prisonnier  et  oublié  à  desseiji  dans  les  échanges ,  car  vous 

«  J'avais  espéré  que  votre  âge,  monsieur,  reprit-il,  vous  !  devinez  liien  qu'on  ne  voulut  pas  pardonner  à  un  comte  de 
mettrait  à  l'abri  d'un  jugement  précipité.  Je  m'aperçois  que  i  s'être  battu  pour  la  France,  je  lus  emmené  dans  le  fond  de 
je  me  suis  trompé ,  car  vous  semblez  partager  cette  tyrannie  |  la  Russie ,  traîné  jusqu'à  Tobolsk  et  abandonné  là,  sans  res- 
vuigaire  qui  met  hors  la  loi  tout  ce  qui  se  manifeste  contrai-  '  sources,  àtoute  l'horreur  du  dénuement  et  de  la  faim.  Comment 
reinent  aux  conventions  communes.  Recevez  donc  mes  ex-  ;  je  me  suis  échappé  de  ces  déserts,  c'est  ce  qui  vous  intéressiî 
ciises  pour  l'étrangeté  de  mon  début ,  et  j'ose  croire  que  vous  i  peu.  Le  ciel  a  permis  que  je  revisse  la  France ,  et  m'y  voici 
reviendrez,  sur  mon  compte,  à  une  opinion  plus  sérieuse  lors-  j  de  retour,  mais  eu  butte  aux  ressentiments  du  tnîne,  regardé 
que  vous  saurez  à  quel  propos  je  désire  si  vivement  obtenir  :  comme  trmlre  à  la  monarchie  et  délesté  par  ceux-là  même 
l'iiomieur  d'une  rencontre  avec  vous.  »  gui  pourraiejit  me  venir  ,en  aide  aujourd'hui.  » 

La  manière  simple  et  naturelle  dont  ces  'derniers  mots  ,  Le  vieillard ,  en  achevant  ces  mots ,  croisa  lentement  les 
fiirinit  prononcés  parut  frapper  rincomiii,  qui.se  leva  pour  là  I  bras  el  pencha  la  tête ,  paraissant  remonter  dans  sa  mémoire 
seconde  fois.  M.  Anspech  continua  en  jetant  un  coup  ,d'«il  le  cours  de  ses  amers  souvenirs,  e*t  ne  songeant  plus  à  la  pré- 
rapide sur  l'habit  bleu  du  vieillard  :  '  sence  de  son  interlocuteur. 

((  Je  m'assure,  monsieur,  (jue  vous  êtes  dans  une  situa-  !  Celui-ci,  disons-le  à  sa  louange,  avait  également  perdu  de 
tion  à  éprouver  quelque  sympathie  pour  ceux  que  la  fortiine  !  vue  la  prenuère  cause  de  cet  entretien.  Touché  de  ce  récit. 


dédaigné  de  favoriser".  Je  puis" donc  sans  rougir  convenir  de-  '  qui  réveillait  en  lui  une  sensibilité  quelque  peu  émoussée  par 
"  ...  viciiiues.  Heureusement    1  âge,  il  se  rapprocha  de  l'inconnu,  et  lui  posant  la  main  sur 

le  bras,  il  lui  clit  d'une  voix  émue 


vaut  vous  que  je  suis  une  de  ses 
pour  moi  que  je  n'ai  pas  reçu  dans 
l':ii  passé  nombre  d'années ,  de  sévère 


le  N. 


i-M(iiiil(  ,     ^     , 

!'■  iiiiiiliTation  I       «La  Providence  a  eu  ses  vues  secrètes,   monsieur   le 

t  de  sagesse  sans  en  retirer  quelque  philosophie  pratique  à  I  comte,  car  je  viens  de  m'aperceVoir  que  vous  portez  ce 

mon  usage.  J'ai  été  ruiné  deux  fois  de  fond  en  comble,  et  je  :  titre,  en  permettant  à  deux  infortunes  comme  les  nôtres  de 

m'en  suis  consolé.  De  retour  d'Amérique,  je  me  suis  vu  né-  l  se  croiser  sur  leur  route;  et  si  j'éprouve  quel.iue  soulage- 

tlii-'é ,  je  dirai  même  repoussé  par  des  maîtres  au  service  de  j  ment  à  la  peine  q::e  me  cause  le  récit  de  vos  malheurs,  c'est 

('iiu  j'avais  consacré  mes  premières  années  :  un  roi,  des  j  en  pensant  que  vous  avez  trouvé  la  seule  personne  qui  fût  en 

princes  qui  n'ont  pas  daigné  tendre  la  main  à  un  ancien  ser-  situation  de  vous  plaindre  comme  vous  le  méritez, 

viteur,  et  qui  l'ont  laissé  vieillir  dans  l'abandon  et  dans  le  —  Vous  oubliez,  monsieur,  reprit  eu  souriant  1  habit  bleu  , 

besoin.  Eh  bien  !  je  my  suis  également  résigné,  el  depuis  plus  |  que  nous  devons  nous  couper  la  gorge  demain  matin,  n 

(le  dix  ans  je  supporte  sans  me  plaindre  un  état  voisin  de  la  '      Le  major  rougit  et  baissa  les  yeux. 

•  i^ère.  Mais  peut-être  savez-vous,  monsieur,  que  i      «  Écoutez-moi,  continua  le  vieux  soldat  de  la  République  : 

l'homme  ne  sont  pas  inépuisables ,  et  qu'il  est  Je  ne  pense  réellement  pas  que  l'alfaire  qui  nous  occupe 


vaille  tout  k  fait  un  coup  d'épée.  Convenez  d'ailleurs  oue  de 
pareils  passe-temps  ne  sont  plus  guère  de  notre  âge.  An  !  au- 
trefois je  ne  dis  pas.  Au  sortir  de  la  comédie,  j'allais  indiffé- 
remnient  dégainer  à  la  porte  Maillot  ou  rire  au  café  Procope. 
Tenez,  monsieur,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  reçu  un  coup  d'épée 
et  fait  ensuite  près  de  deux  mille  lieues  à  la  recherche  de 
mon  rival,  parce  qu'un  soir  mademoiselle  Guimard  la  jeune 
avait  laissé  tomber  son  mouchoir. 

—  Qu'ai-je  entendu  !...  s'écria  M.  Anspech  en  faisant  un 
saut  de  surprise;  vous  avez  dit...  vous...  ali!  mon  Dieu!... 

—  Que  vois-je?  vous  chancelez ,  vous  palissez...  Auriez- 
vous  eu  connaissance  de  cette  malheureuse  affaire?...  Ahl 
monsieur,  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  quelque  indice  à  ce  sujet, 
rendez-moi  un  service  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  :  appre- 
nezriuoi  ce  qu'est  devenu  le  major  Anspech...  Mais  j'y  songe  ! 
vous  étiez,  m'avez-vous  dit,  des  mousquetaires  gris  de  Mon- 
sieur ;  vous  ave;^  pu  connaître  le  major,  vous  l'avez  certaine- 
ment connu...  Ah!  parlez!  je  ne  possèiie  pour  tout  bien  que 
six  cents  livres  de  rentes,  mais  je  les  donnerais  pour  retrouver 
le  major  avant  de  mourir... 

—  Vous  êtes  doue  le  chevalier  de  Palissandre?...  balbutia 
le  pelit-nevou  maternel  des  Gui.ses,  qui  venait  de  tomber  sur 
le  Ijanc  en  proie  à  une  défaillance  qu'il  essayait  en  vain  de 
surmonter. 

—  J'ai  hérite  du  litre  de  comte  à  la  mort  de  mes  deux  frè- 
res; mais  vous,  monsieur,  dois-je  croire...  Mes  yeux,  mes 
souvenirs  ne  m'abusent-ils  pas  en  ce  moment?  Ces  traits... 
oh  !  encore  une  fois,  parlez;  vous  seriez?... 

—  Oui,  chevalier,  je  suis...  je  suis  ton  ancien  rival. 

—  Eh  bien  !  le  ciel  est  juste  !...  il  ne  veut  pas  que  je  meure 
sans  l'avoir  revu...  Oh  !  si  lu  savais,  mon  pauvre  baron,  com- 
bien de  fois ,  depuis  ton  départ  de  France ,  depuis  ta  fuite , 
devrais-je  dire,  j'ai  maudit  le  sort  qui  ne  permit  pas  que 
j'arrivasse  à  Londres  assez  à  temps  pour  te  rejoindre...  J'avais 
connaissance  des  mauvaises  atfaires  de  ton  banquier,  et,  ne 
voulant  pas  lui  remettre  l'or  que  tu  m'avais  laissé  avec  ton 
carrosse,  el  qui  m'eût  paru  trop  aventuré  dans  ses  mains,  je 
partis  pour  te  le  rendre  moi-même  et  pour  l'avertir  du  dan- 
ger que  courait  le  reste  de  la  fortune...  Je  ne  crus  pas  en 
être  quille  à  celte  première  tentative.  J'appris  que  tu  étais 
parti  pour  la  Havane  :  je  courus  sur  les  traces;  mais,  battu 
par  des  vents  contraires,  le  navire  que  je  montais  fut  chassé 
de  sa  route...  Il  fallut  renoncer  à  le  rejoindre. 

—  Eh  bien!  chevalier,  c'est-à-dire  monsieur  le  comte,  — 
pardonnez-moi  une  ancienne  habitude  ,  —  prenez  celte  main 
que  je  vous  offre,  et  bénissons  le  .sort  qui  permet  que  nous 
nous  retrouvions  dans  des  circonstances  douloureuses  où  l'un 
et  l'autre  nous  avons  besoin  de  presser  la  main  à  un  ami. 

—  Que  diable  dis-tu  là,  d'Anspech!  s'écria  le  comte  eu 
saisissant  la  main  que  le  major  lui  tendait,  que  me  parles-tu 
de  circonstances  (louloureuses...  Il  n'en  est  plus  pour  toi, 
mon  ami;  tu  es  riche,  tu  es  très  riche;  je  crois.  Dieu  mo 
damne,  que  tu  es  horriblement  millionnaire!  » 

Le  vieux  major  fixa  sur  M.  de  Palissandre  des  y?ux  où  se 
peignit  un  étonncment  stupide. 

«  Eh!  sans  doute,  continua  le  comte,  car  désespérant  di; 
te  rallrapper,  je  pris  le  seul  parti  qui  me  restait,  et  qui  fut 
d'attendre  que  lu  revinsses  de  toi-même  chercher  tes  trois 
cent  mille  francs.  Mais  pour  ne  pas  ressembler  à  cet  homme 
de  l'Évangile  à  qui  l'on  confia  deux  talents  dont  il  ne  sut  que 
faire,  je  me  gardai  bien  d'enfouir  ton  argent  dans  ma  cave; 
et  trouvant  d'ailleurs  que  cet  or  n'élail  pas  assez  en  sûrelé  en 
France,  je  retournai  à  Londres  :  je  plaçai  ta  petite  fortune  chez 
un  de  mes  amis,  agent  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  songe, 
baron,  qu'il  y  a  quarante  ans  de  cela  !  Du  diable  si  je  le  dirai 
comment  l'honorable  baronnet  s'y  est  pris  pour  multiplier  ton 
avoir;  mais  son  fils,  qui  lui  a  succédé  depuis  une  quinzaine 
d'années ,  et  avec  qui  j'ai  renoué  des  relations  dès  mon  arri- 
vée de  Russie,  m'écrivait  encore  l'autre  jour  qu'il  évaluait  les 
fonds  engagés  dans  la  maison  Ashbon  et  compagnie  à  près  de 
huit  cent  mille  livres  sterling.  Huit  cent  mille  livres  sterling  ! 
cela  doit  faire  une  somme  fabuleuse!  » 

Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  la  figure  du  major  Ans- 
pech. Il  demeura  fort  longtemps  sans  voix  et  sans  couleur, 
les  yeux  fermés,  comme  un  homme  à  moitié  tué  par  un  coup 
de  massue  et  qui  cherche  à  ressaisir  ses  sens.  Enfin,  ses  joues 
reprirent  quelque  chaleur,  il  poussa  un  long  soupir,  ouvrit 
les  yeux,  vil  M.  de  Palissandre,  debout  devant  lui,  qui  suivait 
d'un  regard  inquiet  le  dénouemen;  de  cette  crise,  étendit 
les  bras  et  s'élança  au  cou  de  son  vieil  ami  en  versant  un  tor- 
rent de  larmes. 

Quand  celte  première  effervescence  fut  un  peu  calmée ,  le 
major  .4nspech  saisit  de  nouveau  la  main  du  comte,  et  lui  dit  : 

<<  Écoute ,  Palissandre  :  si  tu  ne  me  promets  pas  de  te 
soumettre  sans  la  plus  légère  observation  à  ce  que  je  vais  l'or- 
donner, je  prends  à  témoin  mon  arrière-grand'tanle,  qui  était 
cousine  au  huitième  degré  de  monsieur  de  Guise  le  Balafré, 
que  je  m'en  vais  à  Londres,  que  je  fais  liquider  mes  millions, 
et  qu'au  retour  je  les  jetle  à  la  mer.  Tant  pis,  ma  foi  ;  c'est  la 
seconde  fortune  que  l'Océan  me  devra. 

—  Sarpejeu  !  parle  donc. 

—  Eh  bien  !  nous  allons  vivre  ensemble,  être  licureux,  être 
riches  ensemble ,  être  réhabilités  ensemble  ;  el  quand  nous 
aurons  assez  de  cette  vie-là ,  j'espère  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  de  nous  en  débarrasser  ensem'ole.  Je  vais  donner  des 
ordres  pour  qu'on  nous  rachète,  à  quel  prix  que  ce  soit,  nos 
terres  de  Phalsbourg  et  notre  donjon  de  Palissandre.  Nous  au- 
rons là  deux  belles  propriétés  ;  et  lu  verras  qu'un  tas  de  ne- 
veux ,  qui  ne  nous  connaissent  plus  aujourd'hui ,  sortiront  de 
terre  à  point  nommé  pour  nous  reconstruire  toute  la  famille 
qui  nous  manque.  Sois  tranquille ,  nous  ne  manquerons  pas 
d'héritiers.  » 

Les  deux  amis  tombèrent  de  nouveau  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  elle  pacte  fut  ainsi  juré. 

Là-dessus  le  comte  et  le  baron  se  prirent  sous  le  bras ,  et 
sorlirent  du  jardin  des  Tuileries  d'un  pas  qui  eût  fait  hon- 
neur à  deux  voltigeurs  de  Louis  XV. 

Et  le  petit  banc?...  Nous  éprouvons  quelque  confusion  à 
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l'avouer,  mais  nous  dirons  la  \hM  et  rien  que  la  vérité.  Oui , 
ma  belle  lectrici;,  le  major  Anspecli ,  eu  sëloignaut,  oui)lia 
même  de  saluer  d'un  dernier  regard  ce  pauvre  pelil  l)an(', 
objet  de  tant  de  tracas  et  de  tendresse,  et  pour  lequel ,  une 
liiMire  auparavant,  il  voulait  se  couper  la  gorge  avec  un  in- 
cdHiiu...  Hélas!  madame,  il  n'y  a  pas  d'éternelles  amours, 
même  à  soixante-dix  ans. 

Un  reste,  il  faut  le  dire,  le  petit  banc  s'en  est  parfaitement 
consolé. 

Maik:  l'oiiiMEii. 


Bàtùiicntii  à  Hélice. 


ESSAIS  AU  HAVIIK.  —  LK  KAI'()Lf:0>-,  liOEl.liïTi;  A  IIÉI.ICK  (I). 


La  découverte  la  plus  merveilleuse  des  temps  modernes 
est,  sans  contredit,  l'application  de  la  vapeur  à  la  locomotion 
soit  sur  la  terre,  soit  sur  l'eau.  Cette  puissance,  inconnue 
encore  il  y  a  peu  de  temps ,  est  aujomd'bui  l'agent  le  pins 
actif  des  relations  commerciales  on  sociales;  aussi  Imilo  les 
intelligences  sont  tendues  vers  l'amélioration  dr  scv  iimMus 
d'action.  La  force  est  là,  mais  elle  est,  connne  toiilrs  Ic^  rmics 
matérielles,  inintelligenle  cl  inerte,  elle  attend  (]iie  hi  niiiiii 
de  l'homme  la  dii'ige  el  l'aiiplnju.',  Di's  voliniirs  ne  snfliraient 
pas  à  enregistrer  luiis  li's  essais,  lonles  les  invenlioas  ,iu\- 
quels  a  donné  naissance  l'étude  de  cette  puissance,  la  der- 
nière arrivée  et  qui  laisse  déjà  bien  loin  derrière  elle  ses  de- 
vancières. 

L'application  de  la  vapeur  aux  bàlimcnts  de  mer  a  com- 
mence' une  ère  nouvelle  dans  riiistoire  des  peuples.  On  ne 
l'a  d'abord  appliquée  qu'aux  bâtiments  de  commerce;  c'était 
beaucoup,  mais  ce  n'était  pas  tout  :  et  cependant  la  première 
macbine  qui  frapiia  l'eau  de  sa  palette  jetait  les  bases  d'un 
avenir  pacifique  ,  en  rendant  plus  fréquentes  et  plus  faciles 
les  communications  de  peuple  à  peuple.  Aussi  le  cri  des 
liommes  intelligents,  de  ceux  qui  voient  loin  dans  l'avenir,  h 
l'aspect  de  ces  étranges  navires,  qu'un  peu  d'eau  et  de 
cbarbon poussait  contre  vimt  et  marée,  le  en  de  ces  liommes 
a  été  :  Si  l'on  peut  appliquer  la  vapeur  à  la  marine  royale  , 
a  guerre  est  désormais  impossible.  Chose  étonnante!  pinson 
perfectionne  les  moyens  de  destruction,  moins  on  a  à  craindiiî 
d'avoir  à  les  employer.  Plus  on  se  prépare  à  la  guerre ,  à 
une  guerre  m.eurtrière  et  inexorable,  plus  les  nations  res- 
serrent leurs  liens;  aussi,  le  jour  où  il  sera  possible  de  dé- 
truire une  ville,  de  renverser  des  colonnes  entières  avec  un 
boulet  de  canon,  ce  jour-là  les  portes  du  temple  de  Janus 
seront  fermées  pour  jamais.  Si  vispacem,  para  bellum  :  c'est 
le  précepte  ancien,  qui  est  aujourd'hui  plus  vrai  qu'il  ne  l'a 
jamais  été. 

Ce  progrès ,  appelé  par  les  vœux  de  tous  les  hommes  poli  - 
tiques,  s'est  réalisé,  et  aujourd'hui  les  bâtiments  de  l'Etat  ont 
reçu  des  machines  dont  la  force  varie  de  100  à  4o0  chevaux. 
Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  encore  munis  de  ces  appa- 
reils. En  France,  on  a  procédé  avec  lenicur  :  mi  a  songé 
que,  pour  un  malériel  nouveau,  il  fallait  uin'  iiislall:iliiin  nou- 
velle et  des  hommes  nouveaux,  ou  au  moins  une  éducation 
différente.  Aussi  peu  à  peu  les  bâtiments  à  vapeur  se  con- 
struisent ,  se  forment  et  se  complètent  par  un  personnel  en 
harmonie  avec  leur  destination  ultérieure. 

Cependant,  à  peine  a-t-on  eu  fait  un  pas  dans  cette  voie, 
que  1  on  s'est  aperçu  que,  si  la  navigation  à  vapeur  présentait, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  d'immenses  avantages  sur  la 
navigation  à  la  voile,  la  forme  des  machines,  leur  niécaiiisme, 
leur  approvisionnement,  offi-jraieijt  de  graves  inconvénients 
quand  on  voudrait  l'apphquer  aux  vaisseaux  de  premier  rim;;  ; 
et  toutefois,  si  nous  ne  voulons  pas  rester  en  aiiiiTr  d,.  nus 
voisins  d'outre-Manche,  il  faut  que  la  vapeur  suit  ap|ili(pici' 
aux  vaisseaux  de  ligne  comme  aux  frégates,  comme  aux  cor- 
vettes. 

Le  problème  à  résoudre  était  donc  celui-ci  :  Trouver  une 
forme  de  propulseur  telle  :  i°  que  la  surface  que  le  vaisseau 
présente  à  la  mer  en  s' avançant  ne  fût  pas  augmentée  ;  2°  que 
l'on  put  se  servir  avec  une  égale  facilité  de  la  vapeur  ou  do 
la  voile,  ou  de  tous  les  deux  ensemble  ;  5°  que  l'approvision- 
nement de  charbon  nécessaire  à  une  machine  puissante  fût 
réduit  le  plus  possible  ;  i"  que  le  propulseur  fût  mis  à  l'abri 
du  boulet  et  pût  agir  par  tous  les  temps  et  par  toutes  les  mers. 
Nous  omettons  plusieurs  autres  conditions  du  problème,  que 
l'intelligence  du  lecteur  trouvera  facilement  en  comparant  le 
nouveau  mode  de  propulsion  à  l'ancien. 

Nous  ne  faisons  que  désigner  ici  le  premier  système,  qui 
est  déjà  le  sysièine  ancien.  Il  consisle,  comme  l'on  sait,  en 
deux  roues  à  paldlcs  iiliicécs  sni'  les  cùlés  du  navire  et  misc^ 
en  mouvement  |iar  l'ai  lire  d'une  dii  de  deux  machines,  qui 
leur  communique  direeienieni  le  niniivi'iiieni  Ar  iniiiiiiin  né- 
cessaire pour  taire  avancei-  le  iiuxuc.  Il  r^\  ÏAiAr  d'aperce- 
voir de  suite  les  iucoiivénienls  île  ce  sysleme,  iii.diiM'iiients 
qui  augmentent  dans  une  proportion  rapide  avec  la  dimen- 
sion et  le  rang  iln  bàlimenl,  teilenienl  que,  si  l'on  n'avait  que 
ce  moyen  d'a|q)li(iuer  la  vapeur  aux  vaisseaux  de  ligne,  il  fau- 
drait y  renoncer. 

Le  .second  système ,  celui  qui ,  pour  la  marine  royale ,  est 
peut-être  appelé  ii  remplacer  les  roues  à  palettes  etleursénor- 
mes  tambours,  est  le  propulseur  à  hélice  ou  i\  vis.  C'est  celui 
qui  est  en  essai  en  ce  moment  en  Angleterre  sur  l'Archimèiie 
el  la  Princesse  -  Royale ,  el  en  France  sur  le  Napoléon. 

Disons  d'abord  que  la  première  idée  de  l'application  de 
l'hélice  à  la  marche  des  vaisseaux  appartient  à  des  Français. 

(il)  Nous  devons  la  coiiunuuicaHoji  des  différents  dessins  qui 
accompagnent  cet  article  à  M.  Ernest  Cliarton,  du  Havre. 


On  pense  bien  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'invention  de 
cette  vis,  qui  est  connue  depuis  des  sièri.is  sous  le  nom  de 
vis  d'Arcbimède.  Mais  déjà  en  1699  et  en  I7i5  deux  Fran- 
çais, DwiuH  et  Dubosl ,  l'avaient  appliquée  à  faire  mouvoir 
des  moulins. 

Plus  tard,  en  1768,  un  mathématicien  français,  Paucton, 
imagina  de  l'appliquer  sur  les  vaisseaux  à  divers  usages. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  un  fragment  de  ce  que  ce 
savant  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  La  rame  est  un  instrument  au  moyen  duquel  on  peut 
faire  mouvoir  un  bateau  sur  l'eau.  C'est  un  long  levier  ter- 
miné par  une  extrémité  aplatie  qui  agit  par  sa  pression  sur 
l'eau,  comme  un  coin  sur  li' bois.  Le  poiiil  d'a|ipui  de  ce 
levier  est  la  cheville  à  laqindle  il  e^t  altaclié  :  la  fune  motrice 
est  le  rameur,  et  le  fluide  la  résislanre.  Je  suis  étonné  que 
personne  n'ait  songé  à  changer  U\  forme  de  la  rame  ordinaire, 
qui  n'est  pas  évidemment  pai  l'aile.  En  effet,  outre  que  l'ac- 
tion du  rameur  n'es!  pas  caleulée  pour  faire  avancer  le  vais- 
seau uniformément ,  puisque  la  rame  décrit  des  arcs  de 
cercle  dans  .son  inonveinent,  il  est  obligé  d'employer  la 
moitié  de  son  temps  et  de  sa  force  à  retirer  la  rame  de  l'eau 


et  à  la  porter  en  avant.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  il 
seniit  nécessaire  de  substituer  à  la  rame  ordinaire  un  instru- 
ment dont  l'action  fût,  si  c'est  possible,  uniforme  et  conti- 
nuelle ,  et  je  pense  qu'on  trouvera  parfaitement  ces  pro- 
priétés dans  le  ptérophore  (révolution  du  filet  d'une  Ws 
autour  d'un  cylindre).  On  pourrait  en  placer  deux  horizon- 
laleincnl  et  parallèlement  a  la  lonf;ui.-ur  du  navire ,  un  de 
chaque  côté,  ou  un  seulement  devant.  On  immergerait  en- 
tièrement le  ptérophore  ou  seulement  jusqu'à  l'axe.  Ses  di- 
inensioMS  dépendront  de  celles  du  naviie ,  et  l'inclinaison  de 
l'hélice  de  la  vitesse  ave    laquelle  on  veut  mmcr.  » 

Pour  qui  lira  aUcnlivtuienl  ce  qui  précède,  ne  sera-l-il 
pas  évident  que  toute  l'invention  de  l'application  de  la  vis  à 
la  navigation  est  là?  KesUiit  à  trouver  le  moyen  de  (aire  mou- 
voir ces  propulseurs  ;  c'é-lait  à  la  vapeur  à  résoudre  le  pro- 
blème; aussi,  du  jour  où  on  l'appliqua  à  faire  tourner  les 
roues  d'un  bàlimenl,  on  songea  a  substiUicr  aux  roues  la 
rame  de  Paucton. 

Dès  l'année  1825,  lorsqu'à  peine  la  question  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  était  résolue ,  le  capitaine  du  ^nie  Deliste  avait 
proposé  au  ministre  de  la  Manne  d'appliquer  l'hélice  aux 


(.irrièrc  du  sleam-vcssol  .In/ii 


bâtiments,  et  les  expériences  qu'on  fait  en  Angleterre  prou- 
vent avec  quelle  sagacité  id  quelle  exactitude  étaient  faits  les 
calculs  de  cet  officier.  Mallieureu^einent  on  ne  donna  pas 
suite  à  son  idée,  et,  .sans  les  Anglais  Smith  et  Ericson,  la 
question ,  il  faut  bien  l'avouer,  serait  peut-être  restée  long- 
temps encore  à  l'état  de  simple  théorie. 

Plus  tard,  en  1832,  un  habile  mécanicien,  constructeur 
de  navires  à  Boulogne,  M.  Sauvage,  prit  un  brevet  pour  une 


vis  de  son  invention,  qui  différait  de  la  vis  Delisle  en  c- 
qu'elle  était  pleine  au  lieu  d'être  évidée. 

Tels  sont  les  deux  systèmes  de  vis  actuellement  en  expé- 
rience, nommées  par  les -anglais  vis  Ericson  et  vis  Smidi,  et 
qu'on  devrait  bien  réellement  appeler,  pour  rendre  justice  a 
qui  de  droit,  vis  Deliste  et  vis  Samx:ge  :  jnais  'sic  tvs  nm 
vobis  ! 

Une  explication  préalable  est  nécessaire  pour  bien  faire 


'V.\\\ 


(lli-liiis  suivant  le  syslCinc  de  Rennie-.) 


comprendre  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  le  propulseur  sous- 
niarin ,  sur  son  mode  d'action  et  sur  ses  avantages. 

Les  vis  do  propulsion ,  de  quelque  manière  (]u'elles  soient 
construites,  tirent  loiit  leur  pouvoir  propulsif  de  filets  ou 
lames  fixées  sur  un  axe  parallèle  à  la  quille  du  vaisseau  ; 
ces  filets  forment  des  segments  d'hélice  ou  de  spir;de ,  de 
telle  sorte  qu'en  faisant  tourner  l'axe ,  les  filets  se  fraient  un 
chemin  dans  l'eau ,  comme  la  vis  dans  une  pièce  de  bois.  11 


y  a  cependant  cette  différence  distincte  entre  la  vis  à  bois  ci 
la  vis  de  propulsion,  que  cette  dernière,  agissant  sur  un 
fluide,  ne  peut  pousser  le  vaisseau  sans  déplacer  l'eau,  tandis 
que  la  vis  à  bois  s'avance  dans  le  bois  sans  occasionner  aucun 
déplacement  nuisible. 

Si  la  vis  agissait  dans  un  corps  solide,  elle  s'avancerait  .'i 
chaque  révolution,  après  avoir  vaincu  la  résistance  du  froitc- 
nient,  de  la  distance  déterminée  sur  Taxe  par  un  totir'd 
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rhélicf,  et  entraînerait  avec  elle  le  bâtiment  :  dans  ce  cas  ,  il 
y  aurait  av  iiilage  à  réduire  la  largeur  de  l'héHce,  de  manière 
h  ce  r|,i\'lle  n'agit  sur  l'eau  que  dans  la  partie  qui  produit  le 
plus  (.'rund  elTet  ulilc.  (Cette  partie  est  à  peu  près  celle  dont 
la  ligne  du  projection  forme  avec  l'axe  de  la  vis  un  angle  de 
.13°.) 

Maii  re;ui  étant  un  corps  excessivement  mobile ,  on  a  été 
obligé  de  donner  îi  l'hélice  une  grande  résistance,  c'est-à-dire 
une  grande  largeur,  de  telle  sorte  que  les  angles  formés  par 


(Arrière  du  Aapoléon.  —  Hélice.) 

es  points  rapprochés  de  l'axe  avec  rot  axf  différassent  extrê- 
mement de  ceux  formés  par  1rs  puiiils  les  jilus  éloignés.  On 
conçoit,  du  reste,  que  les  différents  iioinls  de  cette  hélice  sont 
doués  d6  vitesses  fort  différentes,  chacun  devant  décrire,  dans 
le  même  temps,  autour  de  l'axe,  des  circonférences  d'autant 
plus  grandes  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  centre  ;  il  s'établit 
ainsi  une  moyenne  entre  les  vitesses  extrêmes ,  qui  peut  se 
représenter  par  la  vitesse  du  point  situé  à  égale  distance  de 
l'extrémité  de  l'hélice  et  de  l'axe  de  rotation. 
L'eau  est  frappée  ou  poussée  par  l'hélice  dans  une  direction 


oblique  à  la  marche  du  navire  ;  il  y  a  donc  là  une  perte  de 
force  qui  varie  suivant  l'angle  que  fait  l'élément  propulseur 
avec  l'axe.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  cet  angle  variait  pour 
chaque  élément  de  l'hélice  ;  et  pour  bien  comprendre  la  na- 
ture de  cette  perte,  cherchons  ce  qui  se  passe  dans  deux  po- 
sitions extrêmes  de  la  surface  poussée  par  l'eau  ,  par  rapport 
h  l'axe. 

Si  l'eau  ou  la  force  agit  sur  un  disque  placé  à  l'extrémité 
de  l'axe,  et  dans  le  sens  de  cet  axe,  aucune  partie  de  la 
force  ne  sera  perdue,  et  l'axe  sera  déplacé  dans  cette  direc- 
tion d'une  quantité  représentée  par  l'intensité  de  la  force, 
abstraction  faite  du  frottement. 

Si ,  au  contraire ,  la  force  agit  perpendiculairement  à  l'axe, 
cet  axe  ne  pourrait  avoir  qu'un  mouvement  de  déplacement 
parallèlement  à  lui-iuême  ;  le  mouvement  en  avant  serait  tout 
à  fait  nul. 

C'est  donc  entre  ces  deux  manières  d'appliquer  la  force  de 
jiropulsion  qu'il  faut  chercher  celle  qui  donnera  le  plus  grand 
effet  utile ,  c'est-à-dire  celle  dont  l'action  sera  le  plus  grande 
possible  dans  le  sens  de  l'avancement,  et  la  moindre  possible 
dans  le  sens  du  déplacement  latéral.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
le  propulseur  sous-marin  étant  invariablement  lié  au  bâtiment, 
ne  peut  qu'avancer  et  faire  avancer  la  quille  avec  lui  etjamais  se 
déplacer  latéralement.  Il  y  a  donc  toujours  une  perte  de  force 
dans  l'action  du  propulseur,  et  c'est  à  diminuer  le  plus  pos- 
sible cette  perte  que  se  sont  appliqués  ceux  qui  ont  imaginé 
diverses  modifications  de  la  vis. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  i>xplicalinns  ,  dans 
l'impossibilité  où  nous  serions  de  les  continuer  sans  inipeler  à 
notre  aide  le  calcul  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qur  l'i  fret  utde, 
c'est-à-dire  la  partie  de  la  force  qui  sert  à  faire  avancer  le 
bâtiment,  dépend  de  la  surface  de  la  vis,  qui  est  déterminée 
par  son  diamètre  et  par  sa  longueur,  de  l'angle  d'inclinaison 
de  l'hélice  et  de  la  hauteur  de  son  pas.  (Cette  hauteur  est  la 
distance  qui,  sur  la  même  arête  du  cylindre,  autour  duquel 
s'enroule  la  vis ,  sépare  deux  filets  de  cette  vis.) 

Les  deux  seuls  systèmes  en  expérience  maintenant  sont  le 
système  Delisle  et  le  système  Sauvage.  Le  système  Delisle  est 
construit  de  la  manière  suivante  :  Sur  un  arbre  qui  pénètre 
dans  le  navire,  sont  fixées  à  angle  droit  trois  branclies  en  tôle 
très-épaisses,  et  tordues  comme  le  serait  cette  partie  de  la  vis 
elle-même,  si  elle  était  |)roloiii;éi'ju>i(pi'à  l'axe.  Un  cercle  bou- 
lonné sur  ces  liranchfs  rrroil  six  setiments  iiéliçoïdes  ,  qui 
forment  ensenililc  presqui'  un  tour  iMitier  de  la  vis.  L'angle 
milieu  est  de  45°.  Le  but  du  capitaine  Delisle  ,  en  l'vidant  sa 
vis,  était  de  .supprimer  la  partie  la  plus  riiiiiirncln'c  de  l'axe, 
parce  que  c'est  celle  qui  déplace  l'eau  le  plus  hiléralement, 
et  que  dans  ce  cas,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'effet 
était  nul  ou  à  peu  près  nul  pour  faire  avancer  le  navire. 

M.  Ericson  a  pris  en  Angleterre  un  brevet  pour  une  vis 
identiquement  semblable  à  celle  de  M.  Delisle,  mais  les  expé- 
riences n'ont  pas  donné  des  résultats  très-avantageux. 

Le  système  Sauvage,  établi  par  M.  Smith  à  bord  de  l'Ar- 
chiméde  et  de  la  Princesse-Royale  ,  se  compose  de  deux  seg- 


ments Iiéliçoïdes,  formant  ensemble  un  tour  entier  dont  l'an- 
gle milieu  d'inclinaison  est  de  43»  Ces  hélices  reposent  sur 
l'arbre  lui-même,  et,  par  conséquent,  la  vis  est  entièrement 
pleine. 

Des  expériences  faites  sur  l'Archimède ,  il  semble  qu'on 
peut  conclure  : 

i"  Que  la  surface  de  la  vis  doit  être  dans  un  rapport  donné 
avec  la  force  de  la  machine,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'angle 
d'inclinaison  de  l'hélice; 

2°  Que  l'angle  milieu  ne  doit  pas,  dans  les  circonstances 
ordinaires ,  excéder  43°. 

M.  Réunie,  observateur  attentif  des  formes  que  la  nature  a 


(Hélice  du  yapoléon  vue  de  diiTërcnls  côlés.) 


données  aux  animaux  qui  se  meuvent  dans  l'eau,  et  notam- 
mout  à  ceux  qui  s'y  meuvent  le  plus  vite,  a  imaginé  un  sys- 
tème de  vis  dont  nous  donnons  le  dessin.  Il  avait  remarqué 
que  la  queue  des  poissons,  qui  est  leur  véritable  propulseur, 
prenait  un  accroissement  rapide  vers  la  partie  postérieure,  et 
que  les  arêtes  de  la  queue  rayonnaient  à  peu  près  du  même 
point,  loi  qu'il  a  suivie  en  composant  son  hélice  d'un  plan 
incliné  enroulé  autour  d'un  cône,  et  en  disposant  les  arêtes 
guidantes  de  son  propulseur  de  telle  sorte  qu'elles  soient  tan- 
gentes de  toutes  parts  à  la  surface  intérieure  du  cône.  La  pra- 


(Plan  du  Napoléon.  —  A.  Mât  de  beaupré.  —  B.  Poutaine.  —  C.  Guindeau.  —  D.  Capot  du  logement  de  l'équipage.  —  E.  Petite  forge.  —  F.  Mâlde  misaine.  —  G.  Capot  de  la  cliambre  des  pas- 
sagers de  l'avant.  —  H.  Claire-voie  de  ladite  chambre.  —  I.  Prison.  —  J.  Cuisine.  —  K.  Cheminée  de  la  mécanique.  —  L.  Grand  mât.  —  M.  Recouvrement  de  la  mécanique.  —  N.  Escalier  de 
la  mécanique.  —  O.  Recouvrement  de  la  grande  roue.  —  P.  Claire-voie  de  la  chambre  du  chef  mécanicien.  —  Q.  Claire-voie  du  logement  des  officiers  et  passagers  de  l'arriére.  —  R.  Mât 
d'artimon.  —  S.  Escalier  du  logement  des  officiers  et  passagers  de  l'arrière.  —  T.  Claire-voie  de  la  chambre  du  commandant  — U.  Dunette. — 1.  Bossoirs. — 2.  Porte-haubans. — 5.  Puits  aux 
chaînes.  —*.  Soutes  à  charbon  de  terre.  —  5.  Pompe  alimentaire.  —6.  Gouvernail.  —7.  Pistolets  de  porte-manteau.) 


(Coupe  du  Napoléon.  —  A.  Mât  de  beaupré.  —  B.  Poulaine.  —  C.  Logement  de  l'équipage.  —  D.  logement  des  maîtres.  —  E.  Mal  de  misaine.  —  F.  Escalier  de  la  chambre  des  passagers  de 
l'avant.  —  G.  Ladite  chambre.  —  H.  Prison.  —  I.  Cheminée  de  la  mécanique.  —  J.  Chaudière  de  la  mécanique.  —  K.  Grand  màt.  —  L,  Mécanique.  —  M.  Escalier  de  la  mécanique.  —  N.  Roues 
qui  font  tourner  l'arbre  de  l'hélice.  —  0.  Chambre  du  chef  mécanicien.  —  P.  Logements  des  officiers  et  passagers  de  l'arriére.  —  R.  Escaliers  desdits  logements.  —  S.  Chambre  du  comman- 
dant. —  T.  Galles  et  soutes.  —  1.  Bossoir.  —  2.  Guindeau.  —  S.  Petite  forge.  —  4.  Sabords.  —  5.  Pistolets  de  porte-manteau.  —6.  Gouvernail.  —7.  L'hélice.  —8.  Arbre  de  l'hélice.) 


tique  n'est  pas  encore  venue  démontrer  la  bonté  de  ce  système 
ingénieux ,  mais  il  sera  prochainement  installé  sur  un  bâti- 
ment de  l'amirauté. 

Les  effets  produits  par  la  vis,  comparés  à  ceux  qu'ont  don- 
nés les  roues  à  palettes  pour  la  vitesse  des  bâtiments ,  don- 
nent un  désavantage  de  10  à  12  pour  100  au  premier  de  ces 
deux  systèmes.  Ainsi  il  a  été  démontré  par  les  expériences 
que  sur  une  mer  calme  et  par  une  brise  faible,  un  bateau  à 
roues  gagnait  de  12  pour  100  sur  un  bateau  à  héhce.  Tel  est, 
du  reste ,  le>eul  inconvénient  de  ce  système. 


Quant  aux  avantages ,  ils  sont  immenses  : 

1'  La  vis  est  à  l'abri  du  boulet  et  des  avaries  qui  peuvent 
résulter  des  abordages;  la  machine  peut  être  entièrement  pla- 
cée au-dessous  de  la  flottaison,  dans  les  vaisseaux  de  ligne. 

2°  On  peut  établir  des  batteries  dans  toute  la  longueur  du 
bâtiment. 

ô°  Les  bâtiments  à  vis  ayant  environ  deux  cinquièmes  de 
moins  de  largeur  que  les  bâtiments  à  roues,  peuvent  pénétrer 
dans  les  bassins  et  docks  qui  ne  sauraient  recevoir  ces  der- 
niers. 


4"  La  vis  étant  toujours  immergée,  quelle  que  soit  l'incli- 
naison du  navire ,  les  mouvements  de  roulis  et  de  tangage 
l'emportent  de  beaucoup  sur  le  système  à  roues  :  en  effet,  sou- 
vent les  roues  sont  émergées,  et  la  machine  acquiert,  dans 
ce  cas,  une  si  grande  vitesse,  qu'on  est  obligé,  pour  préser- 
ver le  bâtis,  de  fermer  les  registre.-^  de  la  vapeur,  tandis  que  la 
vis  fonctionne  avec  la  même  régularité. 

5°  Cette  immersion  constante  permet  de  faire  de  la  toile  par 
le  vent  du  travers  et  au  plus  près;  ce  qui  donne  la  faculté  de 
gréer  lesbâtimentsà  vis  à  peu  près  comme  les  bâtiments  à  voiles. 
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()"  Le  navire  pouvant  marcher  à  la  voile ,  la  machine  peut 
être  plus  puissante  et  l'approvisionnement  de  charbon  moins 
considéraDle. 

7"  Quel  que  soit  le  chargement  du  bâtiment,  la  marche  est 
régulière,  tandis  que  les  bâtiments  à  roues  perdent  une  partie 
de  leur  marche  par  suite  de  la  trop  grande  immersion  des 
roues,  au  moment  du  départ,  lorsque  le  chargement  de  char- 
bon est  complet. 

S"  Eiiliii  par  un  bon  vent,  lorsqu'on  peut  se  servir  de  la 

voile,  on  peut  di^smiliiaviM'  la  mii(;liii]e  ,  et  le  liàliniciit  i t 

marciicr  i-uiiniie  les  halimenls  à  viiilcs  (irdiiiiiircs  mii  Ii'mjiicIs 
il  n'aura  ipi'une  iiilV'i  icirili'.  île  vilcssi'  d'un  viiigl-ciiupiiciiie, 
par  l'cITel  du  jiropulscnir  (jue  le  navire  traîne  en  ce  cas;  mais 
si  on  suuslrait  enlièreiiienl  la  vis  à  l'action  de  l'eau,  ce  qui 
est  possible  en  la  remontant  à  bord,  il  n'y  a  plus  de  différence 
dans  la  vitesse  de  la  marche. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  divers  systèmes  de 
vis  el  SOI-  leurs  avaiilHL'cs  nous  dispensera  d'entrer  dans  de 
bing'i  ilflails  sui'  1rs  r>v,ii'~  iiu'uii  tente  en  ce  moment  au  Havre 
SOI-  la  ^(iclcllc  à  Iii'Ik  ,•  .Sujinlmn  ,  dont  nous  donnons  le  plan, 
la  ruuiM'  et  ri'lévaliiiii.  Uii-n  dans  sa  construction  n'indique 
Mil  li.iteau  il  vapeur;  l'œil  glisse  d'une  e.xtrcmité  à  l'autre  le 


long  de  ses  courbes  élégantes,  sans  être  an  été  par  ces  lourds 
tambours  qui  coupent  si  gracieusement  les  lignes  de  carène. 
Il  a  toute  la  grâce  du  bâtiment  fin  voilier  el  toute  la  puissance 
du  bâtiment  à  vapeur.  Le  système  de  propulsion  consiste  en 
une  vis  placée  à  l'arrière  el  qui  tourne  avec  une  grande  vi- 
tesse. Cette  vis,  (i.xée  à  un  axe,  mise  en  communication  avec 
la  machine  par  une  série  d'engrenages,  rst  adaptée  entre 
deux  étambots  qui  supportent  les  exlrériiiti's  de  l'axe  cl  sonl 
séparés  seulement  par  l'épaisscui'  ih'  l'insliumenl.  (Jette  in- 
stallation de  l'arrière,  invisible  quand  le  navire  Hotte,  est  la 
seule  disposition  qui  révèle  à  l'extérieur  les  moyens  de  pro- 
pulsion. 

La  longueur  du  JSajioléon  de  tête  à  lèt(;  est  de  i7  m.  .'iO. 

Sa  plus  grande  largeur,  de  8  m.  50. 

Sun  lir.uil  d'eau,  ipiand  il  est  chargé,  de  5  m.  00. 

La  fiiirc  lie  s. 'S  macliiiK^s  est  de  120  chevaux. 

Le  diaiMi'tn'  dr  l'hélice,  de  2  m.  20. 

Sa  longueur,  de  1  m.  07. 

L'hélice,  qui  aujourd'hui  est  en  fonte  el  sort  des  ateliers  de 
M.  Niblus,  sera  consiruile  en  cuivre  pour  éviter  l'action  cor- 
rodante des  sels  de  la  mer.  Dans  les  essais,  on  a  expérimente 


plusieurs  systèmes  de  vis  dans  lesquelles  on  a  fait  varier  !• 
diamètre,  l'inchnaison  de  l'hélice  et  la  hauteur  d'i  pas.  M\- 
de  .M.  Sauvage  n'a  pas  pu  être  soumise  aux  expériences, 
cause  de  sa  longueur  qui  dépassa,-  les  dimensions  de  la  ca:.' 
destinée  à  recevoir  le  propulseur. 

<Jes  essais  ont  d'ailleurs  été  très -satisfaisants  :  le  navire  , 
qui  d'ailliMirs  ne  filait  que  0  nœuds  .ï  dixii-mes,  a  obU/n  , 
bientùlune  marche  de  1(1  nœuds,  soil  1 2 nniles anglais;  l'A\- 
chiineJf  n'a  pas  d^-passé  0  milles  1  dixième,  .^ii  plus  près  d  i 
vent,  le  Sapuléon  a  lilé  10  nœuds  el  demi;  en  plein  veni . 
12  et  demi.  La  inaclun  simule  a  obtenu  il  nu-uds,  el,  1^ - 
voiles  agissant  en  même  tiinpsque  la  machine,  \7t  nœuds  ■ 
demi. 

C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  enregistrons  ces  résul- 
tats remarquables,  car  nous  y  découvrons  une  nouvelle  èr^ 
La  vapeur,  qui,  depuis  »)n  applicaiion  à  la  locomotion,  a  A< 
produit  tant  de  merveilleux  rapprothemenls,  va  cuntribu' 
encore  à  resserrer  les  liens  des  peuples  en  activant  leurs  rel 
lions  el  en  confondant  l<-urs  intérêts.  l>-jii  nous  apprenoi 
que  le  construcleur  du  Sdijolam  termine  en  ce  inonienl  i 
magnifique  bateau  à  hélice,  destiné  à  faire  un  senice  rég 
lier  entre  Sainl-Slalo  el  le  Havre. 


(£,«  lyapolévn,  goiilellc  d  hélice.) 


LES  DEUX  MARQUISES, 

COMÉDIE  EN   TROIS  ACTES. 
(Suite  cl  fin.  —T.  p.  288.) 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS  DE  FAVOLI,  colonel  des  carabiniers,  comman- 
dant à  Modéiie;  trente-six  ans. 
LA  MARQUISE,  sa  femme. 

FRANCESCA,  jeune  veuve,  maniuise  de  Monlenero,  sa  cousine. 
LA  CHANOINESSE  SANTA-CROCE,  tante  de  Francesca. 
LE  COMTE  ODOARD,  capitiiiiie  des  caral)iiiiers. 
RANNU(;CIO,  lieutenant  ilcs  carabiniers;  cinquante  ans. 
MATTEO,  domestique  ilu  colonel. 

la  scOnc  se  passe  à  Modiano, 


ACTE  deuxifitie:. 

Le  llieiltre  représeiUe  un  salon;  au  fond,  à  droite,  un  cabinijl 
ouvert;  porte  latérale,  table,  etc. 

Sc^ne  K". 

LK  MARQUIS,  MATTEO. 

LE  MARQiis,  «  Mattro.  —  Le  conseil  de  guerre  est-il  ras- 
semble? 

MATTEO.  —  Tous  Ics  membres  sont  réunis. 

LE  îiARQiis,  montrant  laporte  de  gauche.  — Ici,  dans  cette 
salle,  comme  je  l'ai  dit. 


MATTEO.  —  Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQiis.  —  A-t-on  amené  le  comte  de  sa  prison? 

(  Francesca  parail  au  fond.  ) 

MATTEO.  —  Le  capitaine  Uannuccio  el  un  autre  juge  l'in- 
terrogent en  ce  moment. 

FRANCESCA,  loupjurs  nu  fond.  —  La  prison!  interrogé!... 
{EUe  descend  lu  scène  et  s'apjiroche  du  maniuis.) 

LE  MARQiis,  à  Matteo.  —  Prévenir  le  conseil  que  je  vais 
venir;  que  le  palais  soit  sévèrement  fermé  ;  des  gardes  à  tou- 
tes les  portes.  .4lle?!. 

(  Matteo  sort.  ) 


LE  MARQUIS,  FR.4NCESCA. 

FRANCESCA.  —  0  cicI,  mou  cousiu!  Il  est  donc  vrai  !  votre 
agilalloii...  votre  voix  menai,'ante...  ces  ordres  plus  mena- 
çants encore  ! 

LE  MARQl  is,  après  avoir  jeté  un  roup  d'œil  autour  de  lui 
en  souriant.  —  Pauvre  petite  cousine ,  je  vous  ai  donc  fliit 
bien  peur  avec  mon  air  de  sévérité  !  c'est  mon  air  de  colonel  ; 
je  le  prenais  pour  le  commandant  Rannuccio  et  pour  le  prince. 
Mais  rassurez-vous,  tout  cela  n'esl  pas  aussi  terrible  en  réa- 
lité (pi'en  apparence. 

FRANCESCA.  — Mais  Cette  arrestation? 

LE  MARQlis.  —  Elle  cessera  ce  soir. 

FRANCESCA.  — Mais  ce  conseil  de  guerre? 

LE  MARQUIS.  —  11  ue  Condamnera  personne. 


FRANCESCA.  —  Pourquoi  donc  alors  le  comte  Odoard... 

LE  MARQUIS.  —  Ecoulez.  Vous  connaissez  les  iininenses 
ruines  de  San-Severino? 

FRANCESCA.  —  Qui  sont  toutes  voisines  de  voire  villa? 

LE  MARQi'is.  —  Celles-là  même.  On  parlait  depuis  quel- 
ques jours  d'une  conspiration  de  carbonari,  où  étaient  enga- 
gés plusieurs  ofliciers  de  carabiniers.  Hier,  j'apprends  qu'ils 
doivent  se  réunir  dans  la  nuit  aux  ruines  de  S;in-Severino.  Je 
donne  ordre  à  Rannuccio  de  faire  cerner  les  ruines  :  il  s'y 
rend;  mais  les  conspiraleiirs  avertis  s'écliap(>ent,  el  l'on  ne 
saisit  que  quelques  papiers,  preuves  manifestes  de  leur  pré- 
sence et  de  leur  complot. 

FRANCESCA.  —  Mais...  comment  le  comte?... 

LE  MARQl  is.  — Attendez.  Rannuccio,  avant  de  partir,  or- 
doime  de  nouvelles  perquisiliotis;  loiil  à  coup  on  voit  à  une 
des  entrées  un  buinme  enveloppé  d'un  manteau  el  qui  cher- 
chait à  se  cacher  :  on  court,  on  se  saisit  de  lui  :  il  lutte,  se 
défend,  et,  après  de  louas  efforts,  parvient  à  s'échapper. 

FRANCESCA.  —  Eh  bien? 

LE  MARQl  is.  —  Mais  eu  fiivanl,  il  laisse  aux  mains  des 
soldais  un  manteau  d'ofliciej-  de  carabiniers,  el  Rannuccio 
soutient,  ainsi  qu'eux,  qu'à  la  clarté  de  la  lune,  il  a  reconnu 
Odoard. 

FRANCESCA.  —  Ciel  !  [  A  part.  )  La  villa  ! 

LE  MARQl is.  —  Rannuccio  revint;  on  court  à  l'hôtel 
d'Odoard  ;  il  n'y  avait  pt'int  passé  la  nuit  :  nouvelle  circon- 
stance qui  l'accuse.  Il  y  a  une  heure  enlin,  il  rentre  ;  il  est  ar- 
rêté ,  inlenogé ,  el  va  paraître  devant  le  conseil  de  guerre. 
Tout  va  bien. 

FRANCBSCA.  —  Que  dites-Tous? 
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IX  MABOCis.  —Vous  ne  comprenez  pas!  Vous  voilà  ven- 
gée d'elle  ! 

FRANCESCA.  —  D'elle? 

LE  MARQUIS.  —  Sans  doute.  Odoard  était  chez  cette  femme, 
et  non  ;\  l'abbaye.  Rannuccio  aura  prêté  les  traits  de  son  en- 
nemi à  l'hommo  au  m.inteau. 

FRANCESCA.  —  Mais  si  c'était  lui  cependant? 

LE  MARQUIS.  —  Lui!  conspirer!...  contre  les  maris,  peiit- 
."■Ire  :  mais  contre  l'Ktal  !...  Hélait  chez  cette  femme!  {Riant.) 
El  il  faudra  qu'il  prouve  son  alibi  devant  le  conseil  de  guerre, 
et  pour  le  prouver,  ii  t'aiidra  qu'il  dise  tout. 

FRANCESCA.  —  11  ni-  le  dira  jamais! 

LE  MARQUIS,  sourianl.—Se  faire  fusiller  par  discrétion! 

FRANCESCA,  avec  un  cri  de  terreur.  — Fusillé!  Que  dites- 
vous? 

LE  MARQUIS.  —  Pas  moins.  Le  prince  est  furieux...  et  si 
Odoard  se  taisait... 

FRANCESCA.  —  Mais  s'il  élaif  forcé  de  se  taire? 

LE  MARQUIS.  —  On  n'est  jamais  forcé  d'être  un  héros. 

FRANCESCA.  —  Mais  s'il  l'était  t-nfiii,  s'il  l'était? 

LE  MARQUIS,  avec  plus  (le  sérieux.  — Ah!  s'il  l'était...  son 
affaire  serait  très -grave.  Le  prince  veut  un  exemple,  et  la 
prise  de  ces  papiers  de  révolte,  la  complifcité  des  officiers  de 
carabiniers... 

FRANCESCA.  —  Ciel! 

LE  MARQUIS.  —  Mais,  non!  non!  il  ne  court  aucun  dan- 
ger !  Quand  même  il  n'avouerait  rien,  la  vérité  iie  se  saurait 
pas  moms;  on  f-ra  une  visite  chez  lui,  sur  lui;  il  va  des 
lettres,  un  portrait,  il  y  en  a  toujours;  tout  se  découvrira,  et, 
grâce  à  un  coup  d'épée  avec  le  mari... 

FRANCESCA.  —  Ciel! 

LE  MARQUIS.  —  Rassurez-vous  ;  Odoard  ne  connaît  qu'un 
maître  l'épée  h  la  main...  c'est  moi.  {Riant.)  Cela  sera  char- 
mant! Voyez-vous  ce  conseil  de  guerre  assemblé  pour  juger... 
quoi?  un  rendez-vous  d'amour.  Si  c'était  la  femme  de  Ran- 
nuccio! lui  qui  est  juge!...  J'ai  toujours  aimé  les  procès, 
parce  qu'on  y  trouve  ce  qu'on  n'y  cherche  pas. 

MATTEO,  entrant.  —  Monsieur  le  marquis,  le  conseil  de 
guerre  vient  de  s'ouvrir. 

LE  MARQUIS.  —  J'y  vais.  {A  Francesca.)  Odoard  a  demandé 
à  vous  parler,  sans  doute  pour  quelque  révélation.  Je  vais 
vous  l'envoyer  après  l'interrogatoire.  Allons,  consolez-vous  ! 
tout  ira  bien,  je  vous  en  réponds.  Il  sera  libre  et  puni  ;  vous 
serez  vengée  et  comtesse.  Adieu.  (/(  sort.) 

Scène  III. 

FRANCESCA,  sew/e. 

Il  est  perdu!  Parler?  il  ne  le  peut  pas...  c'est  se  déshono- 
rer. Se  taire?  c'est  se  condamner.  Si  on  ne  découvre  rien, 
un  arrêt  affreux!  Si  on  découvre  tout,  un  duel  sans  merci! 
L'épée  du  marquis  est  impitoyable!  De  tous  côtés,  la  mort! 
Mourir  !...  lui  !.. .  Oh  !  il  faut  que  je  le  sauve  !  Tant  qu'il  sera 
en  danger,  je  sens  que  je  l'aimerai  encore!  Allons,  encore  ce 
jour  donné  au  inonde,  et  puis  adieu  !  Le  voici. 

Sfiat  IV. 
FRANCESCA,  ODOARD. 

FRANCESCA.  —  Vous  rûc  cherchiez,  monsieur  le  comte? 

ODOARD.  —  Oui  ;  l'a.\%l^  un  service  à  demander,  j'ai  pensé 
à  vous,  madame. 

FRANCESCA.  —  Parlez. 

ODOARD.  —  Vous  savez;  un  hasard  que  je  bénis  vous 
a  livré  notre  secret,  et,  à  défaut  du  hasard,  c'est  moi  qui 
vous  l'aurais  confié,  car  je  sens  en  vous  une  amie. 

PRARCESCA,  d'une  voix  tremblante.  — Et  vous  avez  raison, 
monsieur  le  comte. 

ODOARD.  —  Je  sors  du  conseil  de  guerre. 

FRANCESCA,  vivement.  — Où  vous  avez  dit... 

ODOARD. —  Ce  que  vous  étiez  bien  sûre  que  je  dirais, 
n'est-ce  pas?  Son  honneur  est  sauf;  mais  j'ai  encore  une 
crainte,  et  vous  seule  pouvez  la  détruire. 

FRANCESCA.  —  Comment? 

ODOARD.  _^Un  portefeuille  caché  chez  moi  renferme  des  let- 
tres qui  pourraient  la  perdre.  Jusqu'à  présent  elles  ont  échappé 
à  toutes  les  recherches;  mais  un  instant  pourrait  tout  décou- 
vrir. Sauvez-la,  sauvez-nous!  {Lui  remettant  un  papier.) 
Voici  quelques  mots  qui  vous  diront  ce  qu'il  faut  faire.  Faites 
enlever  ces  lettres,  et  remettez-les-lui  avec  les  adieux  de  ce- 
lui qu'elle  ne  reverra  pas. 

FRANCESCA,  qui,  pendant  qu'il  parlait,  a  semblé  en  proie  à 
une  vive  agitation,  s'écrie  avec  résolution  :  —  Vous  la  re- 
verrez ! 

ODOARD,  vivement  et  avec  crainte.  —  Ciel  !  Est-ce  qu  elle 
serait  à  Modène? 

FRANCESCA.  —  Pas  eucore. 

ODOARD.  —  Est-ce  qu'elle  a  quitté  sa  villa? 

FRANCESCA.  —  Elle  la  quittera. 

ODOARD.  — Comment? 

FRANCESCA.  —  Elle  saura  votre  danger. 

ODOARD.  —  Qui  l'avertira? 

FRANCESCA.  — Moi,  mousicur  le  comte. 

ODOARD.  —  Vous  ! 

FRANCESCA.  —  Croyez-vous  donc  que  celle  que  vous  avez 
appelée  votre  amie  vous  laissera  mourir  sans  rien  tenter 
pour  votre  défense? 

ODOARD.  — Que  voulez-vous  donc  faire? 

FRANCESCA.  —  Ce  que  je  voudrais  qu'on  fit  pour  moi  : 
allez  trouver  ma  cousine,  lui  écrire,  lui  dire  que  vous  mou- 
rez, lui  dire  de  vous  faire  vivre! 

ODOARD.  —  L'iufoi lunée!  Que  peut  elle? 

FRANCESCA.  —  Qu'elle  coure  chez  le  prince  .son  père , 
ciir<  11.^  se  jette  à  ses  genoux,  qu'elle  lui  avoue  tout;  je  ne 
mais  qu'elle  vous  sative  ! 


ODOARD.  —  Se  déshonorer  aux  yeux  de  son  père  ! 

FRANCESCA.  —  Grandir  aux  vôtres  ! 

ODOARD.  —  Le  prince  ne  le  croira  pas.  Elle  n'obtiendra 
rien  ! 

FRANCESCA.  —  Elle  u' obtiendra  rien?  Vous  ne  savez  pas 
ce  que  c'est  que  la  voix  d'une  femme  qui  demande  grâce  pour 
celui  qu'elle  aime  !  J'y  vais. 

ODOARD,  l'arrêtant.  —  Mais  ce  serait  se  perdre  ! 

FRANCESCA.  —  Mais  Ce  serait  vous  faire  mourir  ! 

ODOARD.  —  Eh  bien  !  je  mourrai  !  qu'importe?  Mourir  pour 
la  femme  qui  vous  a  tout  sacrifié,  mourir  pour  épargner  une 
tache  à  son  nom,  et  cela  sans  qu'elle  le  sache,  sans  qu'elle  le 
veuille,  quelle  plus  belle  mort  pouvais-je  jamais  rêver?... 

FRANCESCA.  —  Mais  elle  !  elle  !  vous  ne  pensez  donc  pas  ;i 
elle?  Que  va-t-elle  devenir?  Quoi!  vous  l'aimez,  et  vous  vou- 
lez que  votre  sang  relombe  sur  elle,  et  qu'elle  se  dise  chaque 
jour  avec  désespoir  :  C'est  moi  qui  l'ai  tué  !  (  Faisant  un  pas 
pour  .s'élûiqner.  j  Non  !  non!  elle  saura... 

ODOARD,  vivement  et  lui  prenant  la  main.  —  Arrêtez!.. 
Vous  ne  la  connaissez  pas!...  Rien  ne  l'épouvanterait... 
Eperdue,  elle  accourrait  ici...  et  si  le  prince  la  repousse... 
bravant  la  honte,  dédaignant  la  crainte...  devant  le  conseil, 
devant  son  mari...  elle  avouerait  tout... 

FRANCESCA.  —  Si  vous  avicz  tant  de  joie  à  vous  sacrifier 
pour  elle,  pourquoi  l'empêcher  de  se  sacrier  pour  vous?... 
(  Elle  va  pour  s'éloigner.  ) 

ODOARD,  l'arrt'tant.  —  Je  vous  en  supplie!...  Il  faut  qu'il  y 
ait  une  victime...  ne  m'enviez  pas... 


Les  JIêmes,  LA  CH.\N01NESSE. 

LA  chanoinesse.  —  Ah  !...  vous  enfin,  Francesca.  La  mar- 
quise vous  cherche  partout! 

FRANCESCA,  avec  un  cri  de  joie.  — La  marquise  est  ici? 

ODOARD,  à  part.  —  Il  est  trop  lard. 

LA  CHANOi.NESSE.  —  Elle  arrive  à  l'instant  même  de  sa 
villa!... 

FRANCESCA.  —  Vous  l'avez  vue? 

LA  CHANOiNESSE.  —  Sans  doute...  mais  comme  vous  êtes 
pâle...  agitée...  {Apercevant  Odoard,  qui  s'était  retiré  au 
fond.)  Ah!  je  comprends!...  Pauvre  jeune  homme!... 

{Matteo,  qui  vient  d'entrer,  présente  une  déclaration 
à  Odoard,  qui  va  la  signer  dans  le  cabinet  ouvert  du 
fond.  Tout  ceci  se  passe  sans  arrêter  la  scène  entre 
les  deux  femmes.  ) 

LA  CHANOisESSE,  à  Francesca.  —  Son  affaire  est  donc  bien 
I  grave?... 

FRAjsCESCA,  avec  agitation.  —  Oui...  bien  grave...  elle  l'é- 
tait du  moins...  mais  la  marquise  revient!... 

LA  CHANOiNESSE.  —  On  parlait  de... 

FRANCESCA.  —  De  mort!...  oh  !  que  c'était  noble  à  lui!... 
Mais  non  !  il  ne  mourra  pas  !...  La  marquise  me  cherche?... 

LA  CUANOINESSE.  —  La  marquise!  la  marquise!...  Quel 
rapport  entre  la  marquise  eice  danger?... 

FBASCESCA.  —  Rien!...  je  suis  si  malheureuse...  si  heu- 
reuse... 

LA  CHANOiNESSE.  —  Votre  tête  s'égare,  mon  enfant... 
iQu'avez-vous? 

FBAKCESCA.  —  Oi'i  est-elle?...  où  est-elle?...  La  voici!... 


Les  Mêmes,  LA  MARQUISE.  (  Elle  entre  d'un  air  indifférent 
et  sans  voir  Odoard,  qy,i  écrit  toujours  au  fond.  ) 

FRANCESCA,  cowant  à  elle.  —  Vous  me  cherchiez,  ina'cou- 
sine? 

LA  MARQUISE.  —  Oui...  pour  vous  consulter  sur  une  toi- 
lette de  bal... 

FRANCESCA.  —  Et...  pour  CCS  tristes  événements...  peut- 
être... 

LA  MARQUISE,  froidement.  —  Quels  événements? 

FRANCESCA.  —  Ignorez-vous  ce  qui  se  passe  ici? 

LA  MARQUISE.  —  Que  sc  passe-t-il  donc?...  {Avec'mdiffé- 
rence.j  Ah!...  oui...  une  conspiration... 

FRANCESCA.  —  Et...  quelqu'un  que. ..""nous  connaissons... 
arrêté. 

LA  MARQUISE.  —  Qui  doUC  ? 

FRANCESCA.  —  Le  comte  Odoard. 

LA  MARQUISE,  avec  dédain.  —  Le  comte?...  se  mêler  dans 
des  conspirations...  c'est  de  bien  mauvais  goût...  c'est  bien 
roturier. 

FRANXESCA,  avec  un  accent  plus  marqué.  —  Ne  pourrait- 
on  pas  le  secourir? 

LA  MARQUISE.  —  Ne  me  parlez  pas  d'un  conspirateur  ! 

FRANCESCA.  —  On  dit  qu  il  n'est  pas  coupable. 

LA  MARQUISE.  —  Tant  mieux...  son  innocence  le  sau- 
vera. 

FRANCESCA,  avec  Crainte.  — Mais...  si  son  innocence  ne 
suffisait  pas  pour  le  sauver? 

LA  CHANOINESSE,  qui  obscrvetout  à  l'écart.  —  Comme  elle 
l'interroge!... 

LA  MARQUISE.  —  Eh  bien  ? 

FRANCESCA.  —  Eh  bien...  alors...  on  viendrait  à  son  aide, 
n'est-ce  pas?...  On  ne  le  lais.serait  pas  condamner... 

LA  MARQUISE,  froidement.  —  Qui  pourrait  le  défendre? 

FRANCESCA,  malgré  elle.  —  Des  ])ersonnes  qui  n'auraient 
peut-être  qu'un  mut  à  dire  pour  cela  ! 

LA  CUANOINESSE,  à  part.  —  C'cst  elle. 

ODOARD,  qui  s'est  levé,  apercevant  la  marquise.  —  Ciel  !... 
la  marquise!,.. 


LA  MARQUISE,  qui s' est  retournéeau  bruit.  —  Le  comte!... 
LA  CHANOINESSE,  à  part.  —  Elle  a  tressailli. 

{Odoard  est  au  fond,  très-agité;  la  marciuise  le  re- 
garde et  lui  fait  signe  par  un  coup  d'œil  qu'elle 
veut  lui  parler.  ) 

FRANCESCA,  qui  a saisi  ce  regard.  —  Elle  veut  lui  prier... 
pour  le  sauver,  sans  doute...  mais,  devant  la  chanoinesse... 
elle  ne  peut...  Comment  l'écarter?...  Ah  !...  le  portefeuille?... 
(  Elle  s'approche  vivement  de  la  chanoinesse ,  et  à  voix  basse.  ) 
Ma  tante,  voulez-vous  me  sauver?... 

LA  CHANOINESSE.  —  Comment? 

FRANCESCA.  —  Voulez-vous  uie  sauver  ? 

LA  CHANOINESSE.  —  Si  je  le  veux!...  mais... 

FRANCESCA.  —  Jc  suis  pcidue  si  vous  me  refusez!... 

LA  CHANOINESSE.  — Parlez. 

FRANCESCA,  tiraiit  le  papier  que  lui  a  donné  Odoard.  — Vous 
voyez  ce  papier  ?. . .  Elle  l'emmené  hors  de  la  scène  tout  en  par- 
lant.) Prenez-le  ,  lisez-le...  exécutez  tout  ce  qu'il  prescrit... 
{Elle  l'éloigné  toujours  et  sort  avec  elle.) 

ODOARD ,  dès  qu'il  les  voit  parties,  s'approche  vivement  de 
la  marquise ,  et  à  voix  basse.  —  Eloignez-vous. 

(  La  marquise ,  sans  le  regarder,  mais  .suivant  de  l'œil 
Francesca  et  la  chanoinesse,  qui  disparaissent ,  lui 
met  vivement  un  billet  dans  la  main,  et  sort  par  la 
porte  latérale  sans  dire  un  7ywt.  ) 

FRANCESCA,  ren/ran/. — Déjà  seul!  {Elle s'approche  de  lui.) 

ODOARD,  lui  montrant  la  lettre. —  Vous  l'avais-je  dit?... 
Elle  accourt!...  mais  je  n'accepterai  pas  son  sacrifice!...  je 
ne  le  veux  pas...  {Il  ouvre  la  lettre.)  C'est  étrange  !  elle  a 
déguisé  sa  main.  (//  lit;  la  consternation  se  peint  sur  son 
visage.)  Est-ce  nu  rêve?... 

FRANCESCA.  —  Que  VOUS  êtcs  pâle  !... 

ODOARD. — Ce  n'est  pas  possible  !...  j'ai  mal  lu!...  (//  relit 
la  lettre.)  Non  !  je  ne  me  suis  pas  trompé  !... 

FRANCESCA.  —  Parlez ,  monsieur  le  comte  ;  qu'y  a-t-il  ? 

ODOARD  avec  explosion..  —  Ah!  lâcheté  !...  lâcheté!...  et 
trahison  !... 

FRANCESCA.  —  Qu'avez-vous  donc?  vous  m'épouvantez! 

ODOARD.  — Vous  m'avez  vu,  madame!  vous  m'avez  en- 
tendu! vous  savez  si  je  l'adorais!...  Eh  bien!  tenez...  lisez!... 
mais  non  ,  je  veux  lire  moi-même  !  «  J'apprends  voire  dan- 
ger... je  tremble!...  j'envoie  un  homme  sûr  à  votre  hôtel 
pour  prendre  le  portefeuille  et  mes  lettres!...  Surtout  ne  me 
nommez  pas  !  si  notre  secret  était  révélé ,  je  ne  pourrais  rien 
pour  vous  ;  mais  n'étant  pas  compromise  ,  je  vous  ferai  éva- 
der, j'espère  !  » 

FRANCESCA,  avec  indignation.  —  J'espère!... 

ODOARD.  — N'est-ce  pas,  madame,  que  c'est  affreux?  Oh  ! 
je  me  dévouais  pour  elle  avec  bonheur  !...  mais  cette  lettre  !... 
pas  un  regret,  pas  une  larme!  "  Je  tremble  !...  j'envoie  cher- 
cher mes  lettres!...  »  Quel  soin!  Au  nombre  de  ses  vertus 
j'avais  oublié  la  prudence!  et  cette  phrase  menteuse!...  ce 
mot  d'espérance  jeté  à  la  fois  pour  me  soutenir  et  s'assurer 
mon  silence  !...  Je  ne  me  connais  plus  !...  La  colère...  l'indi- 
gnation... jc  la  liais ,  je  la  méprise  ! 

FRANCESCA.  —  Calmez-vous  !  calmez-vous  ! 

ODOARD.  —  Mon  Dieu  !  passer  en  un  instant  de  l'adora- 
tion au  mépris  !...  voir  cette  image  que  l'on  idolâtrait  se  souil- 
ler... s'avilir...  Ah!  puisque  le  monde  est  ainsi  fait...  puis- 
qu'il n'est  plein  que  de  cœurs  faux  et  vils...  il  vaut  mieux  le 
quitter,  et  je  meurs  sans  regret. 

FRANCESCA ,  fliec  des  larmes.  — Vous  êtes  cruel ,  monsieur 
le  comte  ! 

ODOARD. — Vous  pleurez?...  Pardon!...  je  suis  un  ingrat... 
on  ne  devrait  pas  maudire  la  terre  quand  on  rencontre  des 
êtres  tels  que  vous!...  Ah!...  si  elle  avait  eu  votre  âme!... 
Adieu!...  le  condamné  vous  a  du  sa  dernière  consolation...  • 
adieu!... 

Scène  VII. 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  vivement.  —  Tout  n'est  pas  encore  perdu ,  ou 
plutôt  tout  est  sauvé  ! 

FRANCESCA.  —  0  ciel!...  mon  cousin!... 

ODOARD. — Que  dites-vous? 

LE  MARQUIS.  —  La  sentence  était  prononcée...  il  ne  restait 
plus  qu'à  y  mettre  ma  signature  et  à  la  porter  aii  prince , 
quand  une  pensée  m'est  venue.  J'ai  fait  sentir  la  générosité 
de  votre  silence ,  et  j'ai  obtenu  du  conseil  de  venir  vous  trou- 
ver seul ,  de  vous  interroger  seul ,  de  recevoir  seul  vos  dé- 
clarations... Ainsi,  parlez. 

{Francesca,  qui  l'avait  d'abord  écouté  avec  espoir,  se 
cache  le  front  dans  les  deux  mains.) 

ODOARD ,  avec  effort.  —  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai 
dit,  monsieur  le  marquis...  je  suis  coupable. 

LE  MARQUIS.  —  Et  moi ,  je  vous  dis  que  vous  ne  l'êtes  pas! 
Croyez-vous  donc  que  je  ne  voie  point  qu'il  s'agit  d'une 
femme  ? 

ODOARD.  —  Je  ne  puis  parler  ! 

LE  MARQUIS.  —  Mais...  devant  moi...  Le  conseil  s'en  rap- 
pelé à  moi...  à  moi  seul.  {Odoard  se  tait.)  Ah  !  c'est  de  ia 
folie  qu'une  telle  générosité  !  Qu'on  se  batte  pour  une  femme , 
Qu'on  se  ruine  pour  une  femme...  soit!  mais  se  faire  fusiller 
pour  elle,  c'est  trop  fort!  Que  feriez-vous  donc  pour  votre 
mère  ? 

ODOARD,  avec  émotion.  —  Pas  davantage...  de  grâce...  je 
suis  touché  jusqu'au  fond  de  l'àine... 

LE  MARQUIS.  —  Il  ne  .s'agit  pas  d'être  touché,  mais  de 
vivre!  Je  ne  veux  pas,  moi ,  que  vous  vous  fassiez  tuer  pour 
quelque  coquette ,  qui  rira  de  vous  avec  un  autre  le  lende- 
main du  jour  où  voys  serez  mort  pour  elle...  Vous  gardez 
le  silence...  Eh  bien,  je  vous  sauverai  malgré  vous!...  (Se 
tournant  vivement  vers  Francesca.)  Francesca,  vous  savez  l§ 
nom  de  cette  femme,  voulez-vous  le  révéler? 


L'[Lt(JSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


FRANCF.SCA. — Ciel!... 

oDOAiti),  viivment. — Madame,  ne  parlez  pa.s  ! 

LK  .MARgl  is. — Vous  savez  tout,  puisqu'il  vous  dit  de  vous 
taire!...  Parlez  !...  je  vous  en  supplie  comme  ami...  je  vous 
l'ordonne  comme  ju^je  ! 

FRANCKSCA. — Mou  Dicu  !  mon  Dieu  ! 

i.v.  MAïK.uis. — Si  vous  ne  parlez  [las...  <''esl  vous  qui  le 

l'IlIKJaMlMl'Z  !... 

niAMi  SCA. — Grike  ! 

i.K  MAiiQiis,  basa  Francescd. — Laisserez-vous  périr  celui 
(|iii;  vous  aimez? 

<>[H)\ni>,  lins  ausni.  —  'Vous  ne  me  sauveriez  pas!...  Un 
(■omhal.  à  mort... 

i.i;  MAiiyi  is.— l'arli'z! 

(  h'nina'sca  sans  répondre  cache  su  Me  dans  ses  deux  mains.) 

i.K  :ii\nQii<i,  avec  résolution.  —  Vous  vous  taisez?...  Eh 
liicii  doue,  ce  dernier  moyen!...  (//  tire  un  portefeuille.) 
\  (JUS  voyez  ce  portefeuille? 

(ii)iPAiii),  à  pnr^— Ciel!...  mes  lettres! 

i.i:  jiAHyiJis. — On  l'a  saisi  chez  vous  et  on  me  l'apporte  ii 
l'insiaut.  Je  voulais  vous  le  rendre  sans  l'ouvrir,  mais  puisque 
vous  vous  taisez... 

onoAUD,  cicemcnl.  —  'S\tiu<'u'nr  le  marquis...  mon  arrêt! 
mais  n'ouvrez  pas  cr-.  Irlii v'-'... 

l.E  MARyns. — \iis  iiislainis  Miêmcs  vous  accusent... 

finoARD.  —  Par  pitié  pour  moi-jnème,  je  vous  en  sup- 
plie... 

(Le  marquis  s'apprête  à  ouvrir  le  portefeuille:  Odoard 
et  l'rancesca  le  regardent  acec anijoisse. ..  il  l'ouvre... 
le  portefeuille  est  vide.) 

l.K  MAltQiiS,  stupéfait. — Uien  !... 

ouoARi)  et  FRA.NCESCA,  avec  étonnemenl. — Rien!... 

oDOAiii),  «  part. — Ah  !...  la  marquise,  sans  doute... 

l■RA^■(■.^:scA,  à  part.— iila  tante  peut-être. 

l.K  MARQiJis,  à  Odoard. — Pour  la  dernière  fois,  voulez- 
vuus  palier? 

ODOARD. — Je  n'ai  rien  :i  dire. 

LK  MARQUIS.  — Soit  donc!...  Uux  deux  ioldats.)  Qu'on 
reconduj.se  l'accusé  dans  sa  prison!...  {A  Matteo.)  Avertissez 
les  membres  du  conseil  que  nous  allons  porter  l'arrêt  au 
prince... 

FRANCESCA.— Mon  cousin!... 

LK  MARQiis. — (Test  vous  qui  l'avez  voulu  ! 

(Odoard  s'éloigne  avec  les  deux  .mldats;  Matteo  entre  ^ 
dans  la  salle  du  conseil;  le  marquis  s'assied  vivement  : 
à  la  table  et  signe  la  sentence  ;  Francesca  est  sur  le 
devant  de  la  .■icène.) 

VRXXCEiCA.  avec  désesinir. — Perdu!...  et  rien  à  faire  !... 
lieu  pour  le  sauver!...  0  ma  cousine  !  ma  cousine  qui  n'au- 
rait qu'un  mot  à  prononcer!...  Quoi!...  j'ai  là  son  salut  dans 
mes    mains...   et  je  ne   puis   rien...   moi...    pour  lui!... 

ah!... 

Scôue  Vil  el  dernièrr. 

LES   MtMES ,    MATTEO. 

.■MATTEO,  annonçant. — Messieurs  les  juges  ! 

(Les  juges  paraissent  ;  lemarqtiis  se  joint  à  eux;  Fran- 
cesca s'élance  vers  eux.) 
FRASCESCA. — Arrêtez!...  arrêtez  !...  j'ai  une  révélation  à 
faire!... 

l.K  MARQfis. — Oui,  approchez...  Elle  peut  nous  éclairer... 
elle  sait  tout  ! 

(Les  juges  s'approclient.) 

LE  MARQiis. — Qu'avez-vous  fi  révéler? 
FRANCESCA.  —  Le  cointe  n'est  pas  coupable!...  je  puis  le 
prouver  1... 
LE  MARQi'is. — Jurez-vous  de  dire  la  vérité? 
FRANCESCA,  après  un  moment  de  silence. — Oui. 
LE  MARQi;is. — Toute  la  vérité? 

FRANCESCA. — Ouï. 

LE  MARQUIS. — Rien  que  la  vérité?... 

FRANCESCA. — Oui...  (A  part.)  Mon  Dieu!  pardonnez-moi 
ce  parjure  !... 

LE  MARQUIS. — Parlez  donc. 

FRANCESCA. — Le  comte  Odoard  n'est  pas  coupable...  car  il 
n'était  pas  celle  nuit  au  lieu  de  la  conspiration. 

LE  MARQUIS. — OÙ  doHC  était-il?... 

FRANCESCA. — Chez  moi  ! 

(Cri  général.  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIEITIE. 


(Mémo  décoration  qu'au  (leiixiémo  acte.) 


LE  M.ARQUIS,  MATTEO. 

LE  MARQUIS,  il  marche  avec  agitation.  —  Plus  j'y  pense, 
iliis  je  m'assure  dans  cette  conviction  !  Ce  n'est  pas  Fran- 
•l'sca...  j'en  suis  certain.  (A  Matteo.)  Où  est  la  marquise,  ma 
Vinme? 

.1IATTE0,  montrant  le  cabinet  de  gauche. — Madame  la  mar- 
;|uise  s'est  fait  conduire  ici  dans  ce  petit  salon. 

LE  MARQUIS. — Comment  se  lioiive-t-elle? 

MATTEO. — .Mieux...  Il'  prince  sou  père  est  auprès  d'elle. 

LE  MARQUIS. — Le  priiice  est  là? 

MATTEO. — Vous  pouvez  entendre  sa  voi.x. 


LE  MARQUIS. — C'est  bien.  (A  lui-même.)  Ma  femme  lui  de- 
mande peut-être  la  réclusion  de  Francesca!...  elle  est  si  sé- 
vère sur  ce  point-là!...  Et  puis  une  telle  tache  pour  la  fa- 
mille !...  Elle  s'est  trouvée  mal  en  apprenant  cet  aveu  !...  Et 
je  jurerais  que  c'est  un  sublime  mensonge  !  (A  Uatteo.  )  Qu'on 
amène  le;  prévenu. 

MATTEO. — Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. — Soii  iguorauce  ce  matin,  son  silence  jusqu'à 
ce  moiiieiil...  tout  me  dit  que  ce  n'est  pas  elle...  Mais  com- 
ment la  jiislilii'r  aux  yeu.t  de  tous  !...  comment  .savoir  quelle 
est  la  femme?...  Voici  Odoard...  si  je  pouvais  surprendre... 
(//  se  relire  au  fond.) 

Soigne  II. 
LES  MÊMES,  ODOARD,  SOLDATS,  MATTEO. 

MATTEO,  à  0</onrf/.— Veuillez  attendre  ici  la  décision  du 
conseil,  monsieur  le  comte.  {Matteo  s'éloigne.) 

onoARi),  .sur  le  devant  (le  la  scène.  —  .\llons,  encore  celle 
dernière  épreuve!...  j'ai  un  supplice  de  moins  que  h-s  accu 
ses  ordinaires...  l'incertitude!...  ah!...  la  marquise!...  la 
marquise!...  (Après  un  instant  de  silence.)  Qu'a-t-elle  fait, 
après  tout?...  (,'e  qu'auraient  fait  toutes  les  femmes  à  sa 
place!...  Il  n'y  a  qu'une  créature  surhumaine,  un  ange... 
(Xouveau  ■'silence.)  Eh  bien  !  ie  suis  sûr  que  sa  jeune  cousine 
Francesca  l'aurait  fait...  Quelle  chaleur  de  cœur  !....  Je  ne  la 
connaissais  pas!...  Quel  intérêt  pour  moi,  qui  ne  suis  rii-n 
pour  elle!...  Elle  me  pleurera...  (Souriant.)  Et  même,  c'est 
assez  étrange...  je  mourrai  pour  une  femme,  et  je  serai  pleine 
par  une  autre...  (Le  marquis  et  Matteo  descendent  la  scène.) 
Ah  !  voici  le  marquis  et  le  secrétaire  du  conseil...  On  a  beau 
dire...  le  cœur  bat  plus  vite...  n'imprfrtc,  il  n'en  paraîtra 
rien. 


ODOARD,  LE  MARQUIS,  MATTEO,  deux  greffiers. 

LE  MARQUIS,  d'une  voix  sévère,  à  Matteo. — Lisez  à  M.  le 
comte  le  jugement  du  conseil. 

MATTEO,  lisant.  —  Il  Le  conseil  de  guerre  assemblé  pour 
juger  le  complot  de  l'abbaye  de  San-Severino,  et  appelé  à 
statuer  sur  le  sort  du  capitaine  comte  Odoard,  après  les  infor- 
mations, interrogatoires  el  audition  des  témoins...  déclare 
que  le  comte...  » 

ODOARD,  l'interrompant. — Est  condamné  à  mort...  Ne  pre- 
nez pas  le  soin  d'achever... 

MATTEO. — «Déclare  que  le  comte  est  acquitté  à  l'unani- 
mité. » 

ODOARD,  ai^c  un  cri  de  surprise. — Acquitté  !  acquitté  ! 

MATTEO,  continuant.  —  L'alibi  ayant  été  prouvé  en  sa  fa- 
veur. 

ODOARD. — L'alibi. 

LE  MARQUIS,  sévèrement,  à  Odoard. — Une  femme  a  déclaré 
que  vous  étiez  chez  elle!... 

ODOARD. — Une  femme!...  Qu  entonds-je?...  Ce  n'est  pas 
possible...  Elle  serait  venue! 

LE  MARQUIS,  avec  un  accent  marqué.  —  Oui,  monsieur  le 
comte,  elle  est  venue. 

ODOARD,  à  part.  —  .Ah!...  je  comprends...  voici  le  revers 
de  la  médaille!  Le  marquis...  j'aimais  mieux  l'autre  péril... 
Entin!... 

(Matteoet  les  greffiers  sortent.) 

Sc^ne  IV. 
LE  MARQUIS,  ODOARD. 

LE  MARQUIS,  à  part. — Plaidons  le  faux  pour  savoir  le  vrai. 
{/(  s'approche  d'Odoard.)  Monsieur  le  comte,  vous  sentez 
qu'un  entretien  est  nécessaire  entre  nous. 

ODOARD. — Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

LE  .MARQUIS.  —  Cette  alTaire  ne  peut  se  terminer  ainsi, 
et  vous  êtes  trop  homme  d'I.'onneur  pour  refuser  une  répa- 
ration. 

ODOARD. — Désignez  le  lieu  et  les  armes. 

LE  MARQUIS. — Comment!  les  armes...  Avec  qui  donc  vou- 
lez-vous vous  balliT?... 

ODOARD. — Mais...  monsieur  le  marquis...  puisque  vous 
venez... 

LE  MARQUIS. — Vous  refusez  donc  de  l'épouser? 

ODOARD. — L'épouser!...  {A  part.)  Il  veut  que  j'épouse  sa 
femme  ! 

LE  MARQUIS. — Est-ce  que  vous  avez  des  objections  contre 
ce  mariage? 

ODOARD,  au  comble  de  l'embarras.  —  Pas...  précisément... 
mais  il  me  semble...  qne...  peut-êlro... 

LE  MARQUIS. — Lesquelles?...  n'est-elle  pas  libre? 

ODOARD,  malgré  lui. — Elle  est  libre!...  (.-1  ixirl.)  Ce  n'est 
pas  la  marquise  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. — Ce  n'est  pas  Francesca  !...  j'en  étais 
sûr. 

ODOARD,  àport. — Qui  ce  peut-il  être? 

LE  MARQUIS,  à  part.  —  Qui  ce  peut-il  être?...  (Haut  et 
l'observant.)  Mais,  mon  cher  Odoard,  quel  air  éti'ançe  vous 
avez  avec  vos  exclamations  de  surprise...  l'épouser ....  elle 
est  libre  !...  On  dirait  que  vous  ne  connaissez  pas  votre  libé- 
ratrice. 

oDOAiiu. — Moi!...  ne  pas  la  connaître!...  si  bonne!...  si 
belle!... 

LE  MARQUIS. — Si  bonne!...  si  belle!...  Toujours  des  faux- 
fuyants...  Décidément  il  y  avait  donc  bien  des  femmes  qiii 
pouvaient  dire  que  vous  ne  conspiriez  pas  la  nuit  dernière... 
puisqui'  vous  ne  savez  pas  le  nom  de  celle... 

ODOARD. — Ne  pas  savoir  son  nom  !...  moi  !... 

LE  MARQUIS. — Dites-le  donc... 
;      ODOARD. — Oh  !...  monsiem-  le  marquis...  la  discrétion... 


LE  MARQUIS. — De  la  discrétion...  après  ce  qu'elle  est  ve- 
nue avouer  dans  le  conseil!...  mais  pourquoi  dune  vouliez- 
vous  vous  baUre  tout  à  l'heiire?... 

oiiOARD,  «u  comble  de  l'emUirra». — Mais...  colonel...  rien 
de  plus  simple. 

LE  MARQUIS. — Tant  mieux...  vous  me  l'expliquerez. 

ODOARD. — Je  vous  croyaif...  envoyé...  par  celui  qui... 

LE  MAHQi  is. — Par  ri-lui  qui... 

ODOARD.  —  Comme...  c'est  devant  le  cons<'il  de  guerre... 
que...  elle  est  venue.  .  je  croyais  que  c'i-lail...  suii  mari 
qui... 

LE  MARQUIS.  —  C'e.st  don  •  un  des  membres  du  conseil  î 
Est-ce  que  Hanniiccio... 

onoARD.  —  Ne  m'en  demandi-z  pas  davantage...  |j  joie... 
le  saisis>emi>iil...  vous  comprenez...  n'est-ce^pas?...  s'être 
cm  mort...  et  puis  sauvé  [«relie!... 

(Francetca  paraU  au  fimd.) 

LE  MARQUIS,  l'apercevant,  et  a  part.  —  Francesca  !...  je  ne 
saïKai  rien. 

ODOARD. — Mais  où  esl-clle?...  que  je  la  voie!...  je  veux  la 
voir!... 

LE  MARQUIS,  lui  montrant  Francefca  qui  f'aivnre. La 

voici!... 

8e*nc  T. ' 

LES  Mf.Mïs,  FRANCESCA. 

ODOARD,  se  retournant  el  voyant  Francesca. — Ciel!... 
vous...  madame!...  vous!... 
LE  MARQUIS. — Qui  voulez-vous  donc  que  ce  soilî... 
ODOARD,  comme  égaré.  —  Vous...  qui  êtes  venue  dire... 
quoi!  tant  de  générosité...  de  dévouement...  si  pure!  vou> 
perdre  pour  moi  !...  non!...  je  ne  puis  pas,  je  ne  dois  pas... 
Oli!...  trop  de  sentiments  se  pressent  dans  mon  ra-ur!... 
Pardonnez...  je  ne  puis  que  tomber  à  vos  [lieds...  (Il  se  telle 
à  ses  genoux.) 

fram;esca,  d'une  voix  troublée. — Relevez-vous,  monsieur 
le  comte  ! 

LE   MARQUIS,  s' avançant  entre  eux  deux.  —  Eh  bien... 
comme  vous  voilà  troublés  Imis  deux!...  lui,  mui-l  de  stupé- 
faction et  n'osant  pas  s'approcher...  voii-;,  immobile...  et  n'o- 
sant pas  le  regarder...  Vraiment  ce  serait  à  ne  fas  croire  que 
!  France.sca  ait  dit  vrai...  {lieste  de  Francesca.)  Si  elle  ne  La- 
,  vait  pas  juré.  (//  prend  la  main  d'Odrjard,  celle  de  Francesra 
'  el  les  réunissant  dans  la  sienne.)  Vous  êtes  bii-n  les  deu\ 
amants  les  plus  dissimulés!...  (A  Odoard.)  Quandjepen.se 
'  que  ce  matin  elle  .se  plaignait  que  vous  ne  l'eussiez  jamais 
I  remarquée...  qu'elle  me  demandait  des  conseils  pour  vous 
I  plaire... 

I      ODOARD. — Ciel  !... 
I       FRANCESCA,  vivement. — Mon  cousin!... 

LE  MARQUIS.  —  Ne  craignez-vous  pas  que  je  vous  compro- 
mette?... qu'elle  feignait  d'être  jalouse... 
francesca. — Mon  cousin  !... 
ODOARD. — Jalouse!...  Klle  m'aimait  donc! 
LE  marqus.  —  Bien!...  il  demande  si  elle  l'aime  apr^ 
que...  Décidément,  mon  ami...  vous  êtes  fou. 

ODOARD. — Oui,  vous  avez  rai.'ion,  monsieur  le  marquis 
je  suis  fou!...  fou  de  bonheur!...  C'est  que  vous  ne  pouv' 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  mon  àme...  un  monde  nouveau. 
(.1  Francesca.)  .\li!...  madame!...  madame!...  un  mot...  u 
mot  de  votre  bouche  qui  me  conlirme... 

LE  MARQUIS. — Il  ne  se  croira  aimé  qu'après  le  mariage... 
ODOARD,  avec  un  cri  de  joie. — Un  mariage!...  Quoi  :  ri 
consentirait... 

francesca,  aire  effort,  mais  d'une  voi.r  ferme.  —  Ce  m 
riage  n'aura  jamais  heu. 
ODOARD. — Que  dites-vous? 

LE  M.vBQUis,  vivmtient. — Malheureuse  enfant!...  Maisc'i  - 
le  déshonneur. 
francesca. — Je  le  sais. 

LE  MARQUIS. — Rien  ne  pourra  vous  défendre  du  courroii 
de  ta  princesse. 

francesca. — Je  le  sais. 

LE  MARQUIS.  —  Rappelez-vous  que  la  comtesse  Pazzi,  s< 
le  simple  soupçon  d'une  faute,  a  été  chassée  de  la  cour. 
francesca. — Je  le  sais  ;  mais  ce  mariage  ne  se  fera  j)as. 
LE  MARQUIS. — Qiiels  Sont  vos  motifs? 
FRANCESCA.  —  Une  seule  personne  doit  les  connaître 
I  peut  les  comprendre,  M.  le  comte. 

I  LE  MARQUIS. — Eh  bien  !  je  vous  lais.*e.  Ah  !  Odoard,  pri' 
1  suppliez,  persuadez,  car  il  y  va  de  sa  vie  tout  enuère. 
I  sort.) 

I  Setnr  VI. 

FR.\NCESCA,  ODOARD. 

ODOARD.  —  Ob!  avant  toute  parole,  laissez  mon  cœur  .se 
I  répaiulre,  laissez-moi  vous  contempler,  voii<  adorer...  Mais 
]  non,  non,  parlez...  Comment,  après  m'avoir  conservé  la  vie, 
I  refusez-vous  d'achever  votre  oiivnigeî 

FRANCESCA.  —  Monsieur  le  comte,  promettez-moi  d'écoii- 
I  1er  sérieusement  ce  que  je  vais  vous  dire  .«crieusenient  :  j'ai 
[  juré  que.  si  je  vous  sauvais,  jjmais  je  n'accepterais  votre 
I  main. 

ODOARD. — Et  pourquoi?  grand  Dieu  !  pourquoi? 
I      FRANCESCA.  —  Parce  que  vous  aimez  une  autre  femn: 
'  monsieur  le  comte. 

ODOARD,  avec  mépris. — La  marquise!... 
I      FRANCESCA.— Oubliez-vous  donc  tout  ce  que  vous  m'avez 
!  dit  aujourd'hui? 

ODOARD.— Oubliez-vous  donc  ce  qu'elle  a  fait? 

francesca. — Eh  bien  !  je  ne  l'imilerai  pas  en  vous  sac 
\  fiant  à  moi. 

ODOARD.  —  Mais,  vous  l'avez  entendu,  vous  êtes  désl 
I  iiorée. 
I      francesca. — Eh  bien  !  vous  apporterai-je  un  nom  fléti  ' 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ODOARD. — Je  n'étais  que  victime,  ne  me  forcez  pas  à  être 
bourreau. 

FRANCESCA.  —  Je  suis  votre  libératrice,  je  ne  gâterai  pas 
mon  bienl'ait!  Moi,  moi  !  vous  faire  aciieter  mon  dévouement, 
faire  de  l'abnégation  un  calcul...  et  profiter  de  votre  recon- 
nai-ssance  pour  siirprende  votre  main  !  Non,  monsieur  le 
comte,  non...  ic  n'est  pas  ainsi  que  mon  cœur  comprend  le 
sacrifice  !..,  Je  vous  ai  fait  l'abandon  de  ma  réputation  sans 
arrière-pensée,  sans  regret...  sans  hésitation,  acceptez-la  de 
même...  Tendez-moi  la  main  et  j'ai  ma  récompense. 

ODOARD,  av.'c  tomlre.ssc. — Eh  bien  !  si  ce  n  était  pas  assez 
pour  moi...  si  j'osais...  Malheureux,  je  ne  puis  parler,  je  vous 
offenserais  sans  doute...  Ah!  si  je  pouvais  vous  faire  com- 
prendre toute  la  grandeur  de  ce  que  vous  avez  fait  !...  Ima- 
ginez-vous que  la  mort  vous  menace,  une  mort  terrible,  iné- 
vitable... et  que  tout  à  coup  un  être  charmant,  beau  et  pur 
comme  un  ange,  accourt  et  sacrifie  pour  vous  plus  que  sa  vie, 
sa  pudeur;  plus  que  sa  pudeur,  son  honneur;  plus  que  son 
honneur,  la  vérité!...  Dites...  dites...  qu'éprouveriez-vousV 
Ah!  madame!  ah!  Francesca  !  quand  j'arrivai  ici,  le  cœur 
déchiré  par  un  lâche  abandon,  que  soudain  vous  m'appa- 
lùtes...  et  que  le  marquis  me  dit...  C'esrolle  !...  ce  qui  se 
passa  en  moi,  je  ne  nuis  vous  le  rendre...  Tant  de  dévoue- 
ment à  coté  de  tant  a'égoïsme  !...  Cet  amour  que  j'avais  tant 
rêvé  en  elle  m'apparaissijnt  en  vous!...  une  révolution  tout 
entière  se  fit  dans  mon  cœur  !  C'est  impossible...  c'est  contre 
la  nature...  et  cependant  c'est  vrai. ..j'aimais,  je  n'aime  plus... 
je  n'aimais  pas  et  j'aime  ! 

FRANCESCA. — Bien,  monsieur  le  comte...  bien!  je  n'atten- 
dais pas  moins  de  vous. 

onoAKU.-^Que  voulez-vous  dire? 

niANCiisCA.— Je  vous  remercie  de  chercher  à  me  tromper. 

ûuuARD. — Vous  tromper  ! 

FRA.NCESCA. — Vous  voulcz  uic  rcIcver  aux  yeux  du  monde, 
et,  comme  je  n'accepterais  pas  un  sacrifice,  vous  feignez  de 
m'aimer...  par  générosité. 

ODOAni).— Je  n'ai  pas  de  générosité... 

FRANCESCA. — Votre  honneur... 

ODOARD. — Ce  n'est  pas  de  l'honneur... 

FRANCESCA. — Votrc  devoir,.. 

ODOARD. — Ce  n'est  pas  du  devoir,  c'est  de  l'amour  ;  m'en- 
tendez-vous? de  l'amour  ! 

FRANCESCA. — Vous  dcvcz  parler  ainsi  ;  mais  moi,  je  dois 
vous  refuser,  et  je  n'accepte  que  votre  amitié. 

ODOARD. — M(3n  amitié!  ah!  ne  comptez  pas  sur  elle...  11 
faut  que  je  vous  adore  ou  que  je  vous  déteste...  car,  si  vous 
me  repoussez,  si  vous  refusez  ma  main,  c'est  que  vous  ne 
m'annez  pas! 

FRANCESCA,  souriant. — Vous  croyez  ! 

ODOARD.  —  Pardon...  je  m'égare...  mais  c'est  qu'il  y  a  de 
quoi  en  devenir  fou!...  Avou-  là  mille  sentiments  qui  bouil- 
lonnent, qui  débordent...  et  ne  pouvoir  les  exprimer!  Oh! 
(]ue  faut-il  faire  pour  vous  convaincre?  Voulez-vous  que  je 
nir  IVappe  de  mou  épée?...  Voulez-vous?... 

FRANCESCA,  tii'stemmt. — Ce  matin  vous  m'auriez  con- 
vaincue sans  tant  de  peine. 

ODOARD. — Ne  me  dites  pas  cela,  vous  me  désespérez... 
Oh  !  comment  ai-je  été  assez  aveugle,  assez  insensé  pour  ne 
pas  voir... 

FRANCESCA. — Ne  VOUS  accusez  pas  :  lorsque,  comme  vous, 
on  n'est  pas  présomptueux,  on  ne  s'aperçoit  de  l'ailection 
qu'on  inspire  que  quand  on  la  partage. 

ODOAiiD.— Ah  !  chaque  parole  de  vous  me  ravit,  me  tou- 
che... et  je  me  laisserais  arracher  un  tel  trésor!  Quoi!  il  est 
là,  devant  moi,  je  le  tiens...  rien  ne  nous  sépare,  et  vous, 
vous  nous  sépareriez?  Ce  n'est  pas  possible  !  vous  m'aimez, 
le  marquis  l'a  dit...  Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre... 

FRANCESCA,  awc  entraînement. — Eh  bien!...  oui,  je  vous 
aime.  Oui,  le  seul  espoir  de  ma  jeunesse  était  de  vous  voir 
devant  moi  comme  je  vous  vois  à  cette  heure,  et  me  disant... 
ce  que  vous  me  dites,  hélas  !  et  qui  me  fait  tant  do  mal...  Et 
quand  aujourd'hui  je  vous  ai  trouvé  si  généreux,  si  dévoué, 
si  ressemblant  au  portrait  idéal  que  je  m'étais  tracé  de  vous, 
ma  tendresse  est  devenue  plus  que  de  la  tendresse  ! 

ODOARD. — Ah  !  que  l'on  est  heureux  de  vivre! 

FRANCESCA.  —  Voilà  cc  qui  met  entre  nous  une  barrière 
éternelle  !  Connaissez-moi  tout  entière  :  ce  cœur  qui  se  serait 
donné  avec  bonheur  en  échange  du  vôtre,  s'indignerait  de 
recevoir  votre  main  comme  une  réparation  !  J'aime  mieux 
l'amère  joie  d'être  frappée  de  réprobation  pour  vous  !  Vous 
avoir  tout  donné  et  ne  vous  coûter  rien,  prendre  pour  moi 
tout  le  malhenr,  et  vous  laisser  libre,  heureux...  Ah!  je 
trouve  dans  celte  pensée  une  force  invincible,  même  contre 
vos  prières;  c'est  parce  que  je  vous  aime  que  je  suis  restée, 
c'est  parce  qLie  je  vous  aime  que  je  vous  ai  sauvé,  et  c'est 
parce  que  je  vous  aime  que  je  vous  quitte...  Adieu!... 

ODOARD.  — Non,  vous  ne  partirez  pas!...  Vous  me  croi- 
rez !...  A  déAiut  do  ma  bouche,  le  regard,  le  geste,  le  visage, 
tout  parlera  en  moi.  Celui  qui  m'a  donné  en  un  instant  un 
immortel  amour  me  donnera  une  voix...  un  cri  pour  l'expri- 
mer, quand  ce  cri  devrait  être  mon  dernier  soupir. 

FR  ASCEsr.A. — Arrêtez,  monsieur  h;  comte...  vous  déchire- 
riez mon  àme  sans  ébranler  ma  volonté...  Aujourd'hui  vous 
haïssez  ma  cousine...  mais  demain...  Je  sais  bien,  hélas! 
qu'on  ne  peut  rien  contre  un  amour  profond...  Adieu!... 

ODOARD. — Eh  bien  !  puisque  vous  êtes  sans  pitié,  je  serai 
sans  l'ecounaissanee.  Vous  refusez  ma  nwin...  ju  réfuse  la 
vie!  Je  cours  trouver  le  marquis,  et,  n'écoutant  que  le  déses- 
poir, je  dénoMi-e  tonte  la  vérité!...  Votre  cousine,  votre  cou- 
sin, UKii...  nous  serons  tous  perdus...  N'importe,  c'est  vous 
qui  l'aurez  voulu!... 


LES  MÈ-AIES,  LE  MAKQUIS,  RANNUCCIO,  femmes 

DE    LA    COlIt. 

•i  is,  vivement.— E\\  bien  !  Odoard,  l'avez- vous  dé 


cidée...  Le  prince  est  là  (montrant  le  cabinet  de  gauche)  avec 
la  marquise  et  la  princesse...  il  ne  veut  plus  de  délai...  il  or- 
donne que  ce  mariage  se  fasse  aujourd'hui  même,  ou  sinon 
une  réclusion  sévère. 

ODOARD. — Acceptez,  madame,  acceptez  ! 

FRANCESCA. — Je  refusc. 

LE  .MARQtis. — Mais  l'ordre  est  donné...  Une  décision  sé- 
vère... 

FRANCESCA. — Ma  résolution  est  pri.se... 

ODOARD. — Et  la  mienne  aussi.  (Il  s'élance  jMtr  parler.) 

FRANCESCA,  l'arrêtant,  et  à  voix  basse.  —  Que  dites-vous? 
vous  n'avez  pas  de  preuves. 

ODOARD,  accablé. — C'est  vrai  ! 

LE  MARQUIS,  s'approchant. — Qu'y  a-t-il  donc? 

FRANCESCA. — Rien...  rien...  Quel  est  l'arrêt  du  prince?... 

Sc<>ne  Vlll. 
LES  MÊMES,  L.4  CllANOlNESSE,  entrant  vivement. 

LA  CHAXoiNESSE. — C'cst  uiiB  calouiuie!...  une  affreuse 
calomnie!... 

LE  MARQcis. — Comment?... 

LA  CHANOiNESSE.  —  Arrêtez,  Francesca,  viius  ne  partirez 
pas...  (.4 M  marqnis.)  Qu'est-ce  que  j'apprends?  Que  Fran- 
cesca est  renvoyée  de  la  cour  pi)ur  un  rendez-vous  donné  à 
M.  le  comte,  que  cette  nuit  il  était  chez  elle...  Celui  qui  a  dit 
cela...  calomnie! 

RANNUCCIO. — C'est  elle-même  qui  le  dit. 

LA  CHANoiNESSE. — N'importe. ..  cela  n'est  pas! 

FRANCESCA,  bas. — Do  grâce,  taisez-vous. 

LA  CHANOiNESSE. — Oh  !  VOUS  avcz  beau  me  dire  de  me 
taii-e...  je  ne  vous  laisserai  accuser  par  personne,  [las  même 
par  vous. . . 

LE  MARQUIS. — Parlez  ! 

LA  CHANOiNESSE.  —  Fianccsca  n'a  reçu  personne  cette 
nuit;  elle  l'a  passée  tout  entière  chez  moi,  auprès  de  moi... 
deux  de  mes  temmes  le  savent  ;  on  peut  les  interroger... 

LE  MARQUIS. — Ah  !  j'étais  bien  sûr... 

ODOARD. — Vous  me  rendez  la  vie... 

RANNUCCIO,  froideinent.  —  C'est-à-dire  qu'elle  vous  l'ôte, 
monsieur  le  comte. 

FRANCESCA. — 0  mon  Dieu  ! 

RANNUCCIO.  —  Si  madame  est  innocente,  M.  le  comte  est 
coupable  ;  s'il  n'était  pas  chez  elle,  il  était  au  lieu  de  la 
conspiration  ;  il  redevient  accusé,  et  nous  redevenons  ses 
juges. 

LA  CHANOiNESSE.  — Attendez!...  attendez!...  j'ai  dit  que 
M.  le  comte  n'était  pas  chez  Francesca,  c'est  vrai,  mais  je 
n'ai  pas  dit  qu'il  ne  fût  pas  chez  une  autre  femme...  je  ne 
réponds  que  pour  une. 

RANNUCCIO. — Vaine  défaite  qui  ne  justifie  pas  le  comte.  Il 
ne  s'agit  pas  d'accuser  vainement  une  femme...  il  faudrait 
des  preuves. 

LA  CHANOiNESSE. — Hé!  qui  vous  dit  que  je  n'en  ai  pas  de 
preuves?  J'en  ai  d'incontestables...  d'infaillibles...  {Tirant 
un  paquet  de  lettres.) 

FRANCESCA,  à  part. — Ciel  !  les  lettres  du  portefeuille! 

ODOARD,  fi  part. — Tant  mieux! 

FRANCESCA,  bas  à  la  chunoinesse. — Trahirez-vous  un  dépôt 
sacré? 

LA  cuANOiNESSE,  bas. — J'cu  ferai  pénitence  après. 

LE  MARQUIS. — Eli  bien!  ces  preuves,  ces  preuves? 

LA  CHANOiNESSE. — Ces  preuvcs,  je  les  produirai... 

LE  MARQUIS. — Comment!...  vous  savez?... 

LA  CHANOiNESSE. — Oui...  je  sais  quelle  est  cette  femme! 

RANNUCCIO. — Son  nom?... 

LA  CHANoiNESSE. — Sou  nom?...  je  vais  vous  le  dire,  son 
nom!...  c'est... 

Sci-ne  1\  ei  «Icrnlire. 

LES  MÊMES,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE.  Elle  -wrt  du  cabinet  de  gauche;  elle  est 
Irès-pdle  ;  elle  passe  près  de  la  chanoinesse  et  lui  dit  tout  bas  : 
Silence  ! 

TOUS. — La  marquise!... 

(Elle  s'avance  irrs  le  inarqiiis,  et  au  milieu  du  si- 
lence général,  lui  remet  îtn  papier.  Le  7narquis 
l'ouvre.) 

LE  MARQUIS. — De  la  part  du  prince.  (Lisant.)  «  Le  comte 
n'est  pas  coupable.  Que  toute  poursuite  cesse  contre  lui. 
J'ordonne  surtout  qu'on  proclame  hautement  l'innocence  de 
la  marquise  Francesca.  En  s'accusant ,  elle  se  calomniait  et 
se  sacrifiait  ;  j'en  ai  la  preuve.  » 

LA  CHANOINESSE  glisse  le.1  lettres  dans  la  main  de  la  mar- 
quise, lui  disant  tout  bas  :  Lettres  pour  lettre.  La  marquise 
les  froisse  avec  coléi'e  en  tes  serrant. 

ODOARD,  à  Francesca.  —  Votre  honneur  rétabli l  (A  la 
chanoinesse.)  Ah \  madame...  madame... 

LA  CHANOINESSE,  avec  ironie. — Remerciez  madame  la  mar- 
quise. On  ne  peut  pas  venir  plus  à  temps...  on  dirait  qu'elle 
a  tout  entendu!... 

LE  MARQUIS,  continuant  à  lire.  —  «  Et  pour  qu'il  ne  reste 
aucun  doute  sur  la  conduite  du  comte,  nous  le  nommons  en- 
voyé extraordinaire  à  Venise.  » 

LE  MARQUIS,  à  la  marquise.  —  Comment  donc  avez-vous 
obtenu  du  prince... 

LA  .MARQUISE,  sèctieTnent. — Ce  n'est  pas  moi. 

ODOARD,  à  Francesca,  avec  tendresse. — Eh  bien!  madame, 
maintenant  que  je  n'ai  plus  de  réparation  à  vous  offrir... 
maintenant  que  la  lettre  du  prince  m'ayant  donné  la  vie... 
je  ne  vous  dois  plus  rien...  absolument  rien...  me  croirez- 
vous  si  je  vous  dis  :  Francesca,  je  vous  aime  du  plus  profond 
de  mon  âme,  et  cette  vie  que  je  retrouve  me  serait  odieuse 
si  vous  ne  la  partagiez  pas? 


LA  CHANOINESSE.  —  Dites  oui,  ma  nièce,  ou  je  le  dis  pour 
vous. 

ODOARD,  à  Francesca. — Hé  bien? 

FRANCESCA. — Partez  pour  Venise,  monsieur  le  romte,  et 
si  dans  un  au  votre  cœur  est  toujours  le  même,  venez  au  cnu- 
vent  de  Sanla-Croce,  vous  y  trouverez  la  marquise  Fran- 
cesca de  Montenero,  qui  sera  heureuse  alors  de  devenir  la 
comtesse  Odoard. 

ODOARD. — 0  ciel  !  un  an  ! 

FRANCESCA. — Il  me  faut  bien  un  an  pour  oublier  le  com- 
mencement de  cette  journée  et  m'habituer  à  en  croire  la  fin. 

LE  MARQUIS,  bas  à  Odoard. — Revenez  dans  un  mois. 

ODOARD,  à  Francesca. — Adieu  donc,  madame  ! 

FRANCESCA.  —  Est-cc  quc  VOUS  lie  voulcz  pas  que  cc  soit 
à  revoir?  (Elle  lui  tend  la  main,  il  la  baise;  elle  s'éloigne  de 
quelques  pas.) 

LE  MARQUIS,  prenant  Odoard  et  l'amenant  sur  le  devant  de 
la  scène.  —  Maintenant,  mon  ami,  j'espère  que  pour  prix  de 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  vous  me  direz  le  nom  de  la 
femme. 

E.  L. 

FIN. 


Théâtres. 


Théâtre  du  Vaudeville  :  Le  Marquis  de  quinze  sous; 
Loïsa.  —  Théâtre  des  Variétés:  La  Jeune  et  la  Vieille 
Garde. — Théâtre  de  Lausanne  :  Bonaparte  en  Suisse. 

Ma  fui,  saute  marquis!  Mais  notre  marquis  a  tant  sauté 

au'il  n'a  plus  de  jambes  !  mais  il  a  tant  fait  sauter  les  écus 
e  son  coffre-fort,  que  les  écus  sont  partis  en  dansant  et  que 
le  coffre-fort  est  resté  vide!  Aujourd'hui,  M.  le  marquis  est 
vieux,  laid  et  ruiné,  au  lieu  d'être  riche,  beau  et  jeune 
comme  il  y  a  vingt  ans.  Adieu  la  Guimard  !  adieu  la  petite 
Florence  !  adieu  la  baronne  et  la  comtesse,  le  plaisir,  la  folie 
et  les  amours  !  Voyez-vous  ce  pauvre  hère,  maigre,  râpé, 
courbé,  elffanqué?  c'est  M.  le  marquis.  Quoi!  vraiment?  le 
léger,  le  sémillant,  l'impertinent,  1  adorable  compagnon  de 
Richelieu?  Où  en  sommes-nous,  grand  Dieu? 

Sans  sou  ni  maille,  sans  jarret,  sans  fraîcheur,  sans  che- 
vaux, sans  boudoir,  le  marquis  prend  son  parti  avec  philoso- 
phie :  quittant  les  grands  airs,  mauvais  vêtement  quand  on 
n'a  plus  rien  à  mettre  dessous,  il  se  conforme  à  sa  triste  for- 
tune, vit  de  peu,  et  élit  domicile  au  café  du  coin;  c'est  là  son 
lieu  d'asile  :  il  s'y  chauffe,  il  y  passe  ses  heures,  il  s'y  res- 
taure. La  consommation  du  marquis  dans  cet  illustre  établis- 
sement s'élève  réfiiiliiMiMueiit  à  quinze  sous  par  jour;  sa  po- 
sition financière  lui  diMeiid  (h'  phis  grandes  folies.  De  là  lui 
vient  le  surnom  de  inaïqnis  de  quinze  sous. 

Tout  en  faisant  sa  partie  de  dominos  et  en  remuant  le  su- 
cre de  sa  demi-tasse  ou  de  son  verre  d'eau,  le  marquis  avise 
un  grand  gaillard,  autocrate  du  café;  César  a  toutes  les  atti- 
tudes de  1  homme  puissant  et  fort  ;  il  sourit  à  la  demoiselle 
de  comptoir  d'un  air  vainqueur,  il  traite  les  garçons  par- 
dessous  la  jambe.  S'élève-t-il  une  grave  discussion  au  jeu  de 
dames,  au  billard,  aux  échecs  ;  faut-il  éclaircir  une  question 
de  politique  et  de  carambolage,  c'est  César  qui  est  consulté  ! 
c'est  César  qui  décide  ! 

Ce  sUccès  universel  séduit  le  marquis  de  quinze  sous  et  lui 
gagne  le  cœur  ;  César  devient  son  héros  ;  il  l'aime,  il  l'ad- 
mire, il  le  vante.  A  son  tour.  César  n'est  pas  ingrat;  il  n'est 
sorte  de  soins  et  de  petits  services  dont  il  ne  gratifie  le  mar- 
quis, égayant  sa  vieillesse  d'un  bon  mol,  et  arrosant,  de 
temps  en  temps,  ses  cheveux  blancs  d'un  verre  de  rhum  ou 
de  punch...  Le  marquis  et  César  sont  des  inséparables,  des 
amis  intimes,  bien  que  César  ait  vingt-cinq  ans  et  le  marquis 
soixante. 

Tout  à  coup  un  grand  événement  vient  se  jeter  à  travers 
cette  amitié  et  rompt  la  monotonie  de  la  partie  de  dominos. 
César,  brave  comme  son  nom,  sauve  la  vie  à  un  passant  at- 
taqué par  des  bandits  nocturnes.  Le  passant  a  une  pupille, 
la  pupille  a  500,000  fr.  de  dot  :  «  Je  vous  donne  et  dot  et  pu- 
pille, dit  notre  homme  à  César,  ce  sera  l'acquit  de  ma  recon- 
naissance. 

—  Diable!  s'écrie  César,  l'affaire  me  sourit  assez  ;  »  et  voilà 
mon  brave  qui  se  met  en  route  pour  aller  conquérir  le  cœur 
et  la  main  de  la  belle.  Le  marquis  de  quinze  sous  l'accom- 
pagne ;  où  passe  César,  en  effet,  le  marquis  de  quinze  sous 
doit  passer  ! 

On  arrive  au  château.  César  s'y  présente  de  front,  avec 
l'aplomb  d'un  homme  ferré  sur  le  bloc  et  le  doublet  ;  ces 
manières,  charmantes  à  l'estaminet,  déplaisent  à  mademoi- 
selle ;  il  hii  faut  quelque  chose  de  plus  délicat  et  de  plus  raf- 
finé. D'ailleurs,  il  y  a  un  petit  monsieur  frisé,  pincé,  verni, 
qui  rôde  par  là  et  lui  tient  au  cœur  ;  César  est  donc  écou- 
duit  ou  à  peu  près.  Grande  douleur  pour  le  marquis  de 
quinze  sous  !  Mais  un  vaillant  César  ne  se  rend  pas  au  pre- 
mier choc  ;  donc,  celui-ci  se  tient  sur  la  hanche,  provoque 
l'amant  préféré  et  va  mettre  sens  dessus  dessous  tuteur, 
dot  et  pupille.  Soudain  sa  colère  s'apaise  ;  de  lion  qu'il  était 
il  devient  doux  comme  un  agneau.  Qui  opère  cette  métamor- 
phose? un  portrait,  un  simple  portrait  au  pastel.  A  la  vue  de 
ce  portrait  suspendu  dans  la  chambre  de  la  pupille.  César 
s'écrie  :  «  C'est  ma  mère!  »  On  se  regarde,  on  s'explique, 
on  s'examine,  et  il  se  trouve  que  César  est  le  frère  de  cette 
charmante  fille  qu'il  était  près  d'épouser.  Par  quel  coup  du 
sortie  frère  et  la  sœur  ont-ils  vécu  si  longtemps  sans  se 
connaître?  demandez-le  au  marquis  de  quinze  sous,  qui  vous 
le  dira  sans  doute  ;  quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  si  indiscret. 
Eh!  voici  bien  un  autre  mystère!  le  marquis  de  quinze  sous 
est  le  père  de  la  sœur  et  du  frère.  Que  vous  dirai-je?  tous 
ces  gens-là  finissent  par  être  parfaitement  heureux  :  père, 
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frère,  scniir,  amant,  |iii|iillc,  niai(|uis  di;  ijiiiiizi'  sous  et  le 
reste. 

Ce  vaudeville  n'est  pas  un  prodige  de  vraisemblance  ni 
de  bon  sens  ;  mais  quel  vaudeville  est  tenu  d'être  vraisem- 
blable et  d'avoir  le  sens  coinnuin  "?  I.e  Marquis  de  quinze  sous 
fait  rire;  point  important.  Il  faut  en  remercier  les  auteurs, 
iM.\l.  Armand  Darlois  et  de  Bieville. 

Du  rire  nous  passons  aux  larmes;  madame  Anceiot  nous  y 
invite  et  Ldinn  s'en  cbarge.  Loïsa,  en  elïet,  a  toutes  les  pro- 
visions nécessaires  pour  exécuter  un  drame  larmoyant  :  elle 
aime  un  inlidéle,  elle  cultive  les  Heurs ,  elle  chante  des  ro- 
mances ;  le  moyeu  de  ne  pas  s'attendrir  et  de  ne  pas  pleu- 
rer! 

L'inliilèle  se  nomme  Lois  :  Loïsa  et  Lois,  quoi  de  mieux'? 
Un  lîean  matin,  je  ne  sais  quel  diable  le  tentant.  Lois  aban- 
doiiMf  la  liretaf;ne,  sa  patrie,  et  l'innocence  des  champs,  et 
les  lliiiis,  et  l'air  pur,  et  le  rossifinol,  et  Loïsa.  Le  voil^  à 
Paris!  0\\\  \ii'nl-il  faire,  bon  Dieu?  Paris  n'est-il  pas  le 
pays  (li;  |ieidilion?  .V  peine  a-t-on  mis  le  pied  sur  celte  terre 
de  liel/.ébulh ,  que  tout  est  dit  :  le  diable  fait  de  vous  sa 
proie  1  Certes,  ce  n'est  pas  faute  il'avoir  été  averti  par  les 
romances,  les  vaudevilles  et  les  opéras-comiques  ! 

I.iiïs,  Kimme  les  autres,  tombe  dans  le  piège.  Le  luxe,  le 


plaisir,  les  désirs  coupables,  les  amours  somptueux  le  saisis- 
sent au  débotté.  Une  grande  dame  l'éblouil  et  s'empare  de 
Sun  cœur  :  la  Bretagne  est  bien  loin ,  et  il  ne  s'agit  plus  de 
Loïsa  ! 

Que  fait  cependant  la  pauvre  fille?  L'âme  toujours  occupée 
et  pleine-  de  Lois ,  elle  quitte  son  village  et  vient  à  Pans , 
vêtue  à  la  bretonne  et  apportant  à  Lois  un  bouquet  des  Heurs 
qu'il  aimait;  elle  entre  :  ô  surprise!  qu'est  devenu  Lois? 
Kst-ci!  lui  qui  habite  ce  riche  appartement?  Lst-ce  Lois  (|ui 
fait  à  Loïsa  cet  accueil  froid  et  embarrassé?  D'abord,  Loïsa 
doute  de  la  trahison;  mais  conmienl  douter  longtemps? 
L'oubli  de  Lois  et  sou  ingiatitudr  ne  sont-ils  pas  écrits  par- 
tout ,  dans  sa  voix ,  dans  xm  ii'gard ,  dans  son  geste.  Loïsa 
com(]riMid  qu'elle  a  une  rivale,  dont  les  perlides  attrait;>  reni- 
placrMt  dans  le  cœur  de  Lois  l'image  candide  et  naïve  des  pre- 
mièies  amours. 

Convaincue  de  son  malheur,  désespérée  de  la  froideur  de 
Lois,  Loïsa  s'échappe  à  travers  la  ville,  épi-rdue,  hors  d'elle- 
même;  tout  en  fuyant,  la  pauvre  enfant  n^nconlre  les  roues 
d'une  calèche  et  tombe  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  une 
femme  biillanlc  et  parée  la  recueille  :  c'est  sa  rivale,  c'est  la 
comtesse  ! 

Vous  voyiz  d'ici  le  tableau  :  Loïs  cstbienlo!  placé  entre  sa 
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vaiiilé  et  sa  eonscieure,  entre  Liiïsa  et  la  grande  dame;  celle- 
là  raticndrit,  celle-ci  l'enivre.  Quelquefois  il  revient  à  l'une 
iiialf-'ic  lui,  avec  un  remords  et  un  soupir  ;  mais  toujours  l'au- 
tre laltire  et  le  domine. 

Alors  Loïsa  lente  une  lutte  désespérée  ;  la  comtesse  est 
belle,  Loïsa  le  sei'a;  la  comtesse  a  de  l'esprit,  Loïsa  en  aura; 
et  déjà  elle  plaît,  elle  charme,  elle  séduit  par  la  grâce  de  ses 
manières  et  la  vivacité  de  ses  reparties.  Les  adorateurs  de  la 
Comtesse  commencml  à  déserter  et  à  venir  tournoyer  autour 
de  cet  astre  naissant.  Un  d'eux  surtout  se  hasarde  et  entame 
la  dr'claiation.  Cette  dél'eclion  irrite  la  coinlesse,  en  même 
leiiips  (pi'elle  attire  l'attention  de  Loïs  et  rallume  son  amour 
piiiir  Loisa.  Cet  amour  va  éclater,  quand  Lois  apprend  que 
Loïsa  n'est  plus  une  simple  tille  des  clianips,  mais  une  riche 
héritière;  s'il  parle,  s'il  annonce  son  repenlir,  ne  croira-t-on 
pas  que  ce  retour  vers  Loïsa  a  pour  cause  un  vil  iiilérèt?  Il 
se  lait  donc  et  souffre;  mais,  peu  il  peu,  Loisa  lit  au  fond  de 
son  âme  et  enfin  lui  pardonne.  La  coinlesse  vaincue  se  re- 
jette sur  le  premier  venu.  Quant  il  Lois  et  Loïsa ,  ils  leloui- 
iient  en  Bretagne,  disant  à  Paris  un  éternel  adieu  et  s' adorant 
plus  que  jamais. 

Ce  petit  roman,  peu  original  au  fond,  a  réussi  par  ces  mots 
doux,  aimables  et  couleur  de  rose,  ordinaires  aux  vaudevilles 
signés  de  madame  Anceiot. 

Vn  brave  ol'licier  de  la  vieille  garde  vient  d'être  blessé  à 
la  bataille  de  Chanqiaubert;  il  a  pour  garde-malade  une  jeune 
sœur  de  charité  :  la  vieille  garde  et  la  jeune  garde!  La  sœur 
esl  d'un  dévouement  adniiiable  pour  le  lieutenant;  je  soup- 
çonne iiièine  qu'il  ce  dévouement  un  peu  d'amour  se  mêle  ; 
toute  .sage  qu'elle  est,  notre  jeune  garde  a  le  cœur  tendre. 
Veilles,  consolations,  potions  calmantes ,  elle  n'épargne  rien 


pour  guérir  la  blessure  du  lieutenant.  Le  brave  se  laisse  faire 
volontiers  et  son  cieur  est  plein  de  reconnai.-isance. 

Cependant ,  l'image  de  la  patrie  menacée  l'assiège  et  le 
tourmente;  il  souflie  de  ce  repos;  la  Trance  est  envahie  de 
toutes  parts  :  ([uand  pourra-t  il  reprendre  son  rang  et  se 
faire  tuer  pour  elle?  Ainsi  s'inquiète-t-il,  quand  une  horrible 
nouvelle  lui  est  aiqiortce  :  un  homme  annonce  que  la  France 
est  vaincue  et  que  Paris  a  capitulé.  «  Vous  êtes  un  lâche  et 
un  imposteur!  crie  ;i  cet  homme  le  lieutenant  cxasiiéré.  — 
Vous  m'insulte/.,  réplique  le  donneur  de  nouvelles,  et  j'en 
demande  raison.  —  Soit!  —  .-V  ce  soir!  —  A  ce  soir!  »  Déjà 
le  lieutenant  prépare  ses  pistolets. 

La  jeune  garde  a  tout  entendu.  Que  faire?  s'il  se  bat,  il  se 
fera  tuer,  faible  encore  et  malade  comme  il  est  !  Non  ,  il  ne 
se  battra  pas.  A  ces  mots,  la  sœur  prépare  un  narcotique  et 
le  fait  boire  au  lieutenant,  qui  s'endort  d'un  sommeil  profond. 
Iji  même  teni|is,  elle  quitte  ses  habits  de  femme,  revêt  un 
uiiil'oinie  d'ul'licier  et  va  échanger  un  coup  de  pistolet  à  la 
place  du  lieulenant.  f:elui-ci  s'éveille  au  bruit  du  combat,  et 
en  s'éveillant  retiouve  notre  héroïne  blessée  à  l'épaule. 

«  Quoi  !  c'est  jo.ir  moi?  —  Oui ,  pour  vous,  »  répond-elle 
en  baissant  les  yeux. 

La  triste  nouvelle  se  confirme  :  Paris  a  sucronibé.  Le  lieu- 
tenant, au  désespoir,  se  relire  devant  l'ennemi  et  rejoint  ses 
compagnons  d'armes,  non  sans  jeter  en  parlant  un  regard  le- 
ciiiinaissanl  à  la  jeune  et  jolie  garde,  qui  lui  répond  (lar  un 
sourire  iiii'laiicoliquc.  —  .\uteurs  :  MM.  Clairville  et  balval. 
On  ne  peut  malheureusement  tenir  compte  à  ces  messieurs 
que  d'une  honnête  idée  et  d'une  bonne  intention. 

Maintenant,  permettez-moi  de  franchir  Its  monts  Jura  et 
de  faire  une  excursion  à  Lausanne  :  il  y  a  un  théâtre  à  Lau- 


sanne, et,  outre  le  théâtre,  un  auteur  plein  de  talent  el  d'es- 
prit; le  bruit  en  était  venu  jusqu'à  nous.  Mu-  conament  se 
lier  à  un  bruit?  Il  court  tant  de  bniits  de  toute  esfMee :  bruits 
faux  et  mauvais  bruits.  Nous  aurions  donc  gardé  le  Ml-nce,  si, 
à  l'appui  du  bruit  en  question  ,  la  preuve  n'était  pas  arrivée. 
J'ai  en  ce  moment  entre  les  mains  une  très-jolie  comédie 
mêlée  de  couplets  et  représentée  dernièrement  à  Lausanne  au 
milieu  des  bravos.  L'auteur  esl  M.  Porcbat.  Ce  petit  acte 
spirituel  esl  intitulé  Uanajiartf  m  Suinte. 

.Mais  |iourquui ,  dites-vous,  parler  d'une  comédie  suisse? 
Pourquoi?  lin  voici  la  raison  :  le.- comédies  suisses  de  M.  For- 
chat  de  Lausanne  sont  J-s  comédies  (larfaitement  françaises 
par  le  goùl  el  par  les  se..'.imenLs,  si  bien  françaises!  que 
M.  Poiebat  a  lu  à  nos  cuiiiédi  -us  de  la  rue  Richelieu  un  ou- 
vrage qu'ils  ont  écouté  avec  faveur;  quand  M.  Porcbat  sera 
las  de  ses  succès  de  Lausanne,  il  compte  venir  réussir  à  Pa- 
ris. Deniauderez-voiis  encore  [lourquui  nous  avons  parlé  de 
Lausanne  el  de  M.  Porcbat? 


Nouvelle»  du  l?IuHéiim  d'hiMtoirr 
naturelle. 

AMMAI.V    hLLL.\l)IL.NT    ARRIVÉS. 

Le  17  du  mois  dernier,  esl  arrivé  à  la  Ménagerie  Rogers. 
jeune  éléphant  de  l'Inde,  dont  l'âge  parait  être  de  onze  à 
douze  ans,  si  on  on  juge  par  sa  taille,  qui  atteint  à  peine  six 
pieds.  Peu  de  jours  avant,  le  Muséum  avait  reçu  de  Clol-Bey, 
médecin  français  du  vice-roi  d'Egyple,  un  envoi  de  plusieurs 
animaux,  savoir:  —  En  mammifères,  1°  un  jeune  lion  de  Nu- 
bie ;  :i°  un  guépard  d'Abyssinie  ;  5"  deux  civelles  ;  4-  une  ge- 
nelte;  .'j"deux  paradoxures;  li"  deux  gazelles.  — En  oiseaux, 
1°  deux  autruches  ;  2"  deux  demoiselles  de  Numidie  ;  3*  deux 
poules  sultanes;  i"  deux  oies  d'Egypte.  Ce  qu'il  y  a  de  Irés- 
remarquable  dans  cet  envoi,  c'est  "que  plusieurs  de  ces  ani- 
maux, le  lion,  les  paradoxures,  la  genetle,  par  exemple,  ont 
la  queue  plus  ou  moins  recourbée  en  spirale,  ce  qui  esl  con- 
traire aux  habitudes  ordinaires  des  autres  individus  de  leui 
espèce.  On  ne  peut  expliquer  celle  singularité  qu'en  su|)po- 
sanl  que,  avant  d'être  envoyés  en  France,  ils  ont  subi  un>' 
longue  captivité  dans  des  cages  ou  des  boites  proportionnel- 
lement trop  petites. 

Nous  croyons  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  particu- 
liers, relatifs  aux  espèces  que  nous  venons  de  signaler  a  la 
curiosité  publique. 

L'Elépant  de  l'I>T)E  {elephas  imiicwi.  Cm.)  dillère  essen- 
tiellement de  l'éléphant  d'.\frique,  el  d'une  manière  d'autant 
plus  facile  à  saisir  à  la  Ménagerie,  qu'il  esl  placé  à  côté  d'une 
femelle  {etephas  africanus,  Blum.l  de  cette  dernière  partie  du 
monde.  Kogers,  le  nouveau  venu,  ici  ligure,  a  les  oreilles  p.  - 
liles  comparativement,  le  front  concave,  el  quatre  ongles  au 
pieds  do  derrière;  Cheirelle,  la  femelle  d' .Afrique,  a  la  U 
plus  ronde,  le  front  convexe,  les  oreilles  très-grandes,  et,  •  • 
qui  est  un  caractère  plus  e>senliel,  elle  n'a  que  trois  ongf  - 
aux  pieds  de  derrière.  Ordinairement  l'éléphant  d'.\friqui 
mâle  ou  femelh^  a  des  défenses  énormes  atteignant  jusqii 
six  et  huit  pieds  de  longueur,  el  pesant,  selon  Tbumberg.d' 
puis  trente  jusqu'à  cent  cinquante  livres;  si  l'huretle  n  en 
pas  d'apparentes,  c'est  parce  qu'elle  appai  lient  à  une  race  pa;- 
ticulière,  que  les  Hollandais  du  cap  de  lionne-Espérance  non  - 
ment  Koescops,  et  que  les  chasseurs  redouleiil  plus  que  cci. 
de  la  race  ordinaire.  Les  éléphants  d'.Xsie  ont  toujours  les  d' 
fenses  Irès-pelilcs.  Rogers  est  un  des  mieux  armés  de  son  e- 
pèce  ;  et  cependant ,  quoiqu'on  lui  ait  coupé  la  pointe  de  s- 
défenses  pour  éviter  les  accidents  que  son  caractère  irascib: 
faisait  craindre,  il  est  facile  déjuger  que  jamais  elles  n'eu- 
sent  pu  atteindre  les  proportions  de  l'esp^'-ce  africaine. 

Comme  réléphanl  n'a  que  très-rarement  multiplié  dans  I 
captivité,  il  est  à  croire  que  celui-ci  a  été  pris  dans  un  keddali. 
enceinte  dans  lacpiellc  les  éléphanU  sauvages  sont  conduiN 
par  d'autres  dressés  à  cel  usage.  Les  .\nglais  nommonl  c>s 
individus  privés  clii>hauls  chos.\eurs:  mais  les  Hollandais  d. 
l'Inde  leur  ont  doiiiié  le  nom  singulier  de  saelier  kooprr  (vei.- 
deurs  d'àmei.  Hogers  fut  envoyé  à  Londres,  à  la  Méiiagei 
de  la  Société  zoologique;  là,  il  "ne  tarda  pas  à  montrer  son  i: 
docilité  el  la  méchanceté  île  sou  caractère,  et  maintes  fois  i 
vie  de  ses  gardiens  fut  en  danger.  Il  devenait  sinon  dange- 
reux, du  moins  embarrassant  d;  le  garder.  Le  directeur  i' 
la  Ménagerie  anglaise  apprit  que  le  Jardin  des  Plantes  tl 
Palis  venait  de  perdre  un  mâle  qu'il  possédait  depuis  quel- 
ques années  ;  il  y  eut  des  négociations  entamées  entre  l>  - 
deux  élahlisseinents.  On  demaiulail  d'abord  8,IKKI  francs  poi, 
prix  de  l'animal;  mais,  plus  lard,  avec  uti  dé*inléresseinei 
aussi  louable  que  rare ,  le  directeur  anglais  fil  présent  d 
Rogers  au  Muséum  de  Paris.  On  le  rtuferma  dans  une  caisse 
de  bois  suflisaminenl  solide,  on  plaça  la  caisse  sur  un  paqu«  - 
bot,  et  peu  de  temps  après  il  arriva  au  Havre.  En;barqué  uii' 
seconde  fois  sur  un  bateau  à  vapeur,  en  dix  heures  il  vint  d  - 
Havre  à  Rouen  ;  là,  on  le  bissa  sur  un  wagon,  cl  le  cbemii 
de  fer  nous  l'amena  à  Paris.  H  parait  que,  sur  son  wagon  . 
ranimai  fut  un  peu  ému  de  la  vitesse  du  mouvement  qui  l'er. 
irainait,  car  queluues  voyageurs  ont  dit  que  pendant  le.s  prr- 
miers  instants  il  s  agita  b"e  uicoup  dans  sa  caisse  :  néanmoin^. 
el  sans  doute  grâce  aux  soins  du  cornac  anglais  qui  l'accoii;- 
pagnait,  il  arriva  sans  accident,  bien  porlanl.  el  fort  peu 
fatigué  d'un  voyage  aussi  long  fait  avec  une  si  grande  ra- 
pidité. 

Parvenu  au  Jardin  des  Plantes,  il  s'agissait  de  le  faiiv  pas- 
ser de  sa  prison  de  bois  dans  son  écurie,  placée  au  niilien 
de  la  rotonde;  comme  on  le  savait  méchant ,  il  y  avait  di- 
précautions  à  prendre.  On  ouvrit  la  porle  de  l'écurie,  on  pu?., 
sa  caisse  en  face  do  celle  porle,  on  la  décloua,  et,  dès  que  1011- 
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verture  fut  nsscz  grande,  Rogers  franchit  le  passage  sans  faire 
de  diffitnlté  ;  il  lit  deux  ou  trois  fois  le  loiir  de  son  nouveau  do- 
micile, et  s'y  établit  paisiblement.  Deux  lours  après,  on  lui 
laissa  la  liberté  de  se  promener  dans  l'enceinte  extérieure,  ou 
le  public  le  voit  tous  les  jours.  ,,    ,    ,    .       „     .. . 

Cette  enceinte  se  trouve  à  côté  de  celle  de  la  femelle  d  A- 
friqne.  Aussitôt  que  ces  deux  animaux  se  virent,  ils  se  rap- 
prochèrent l'un  de  l'autre,  se  regardèrent  avec  un  plaisir  qui 
se  lisait  dans  leurs  petits  yeux  humides  et  brillants;  puis  ils 
passèrent  leur  trompe  à  travers  la  palissade  qui  les  séparait  et 
se  caressèrent.  Mais  comme  ils  sont  de  sexe  diflerent,  I  a- 
monr  vint  bientôt  se  mettre  de  la  partie,  et  cette  circon- 
stance obligea  de  les  séparer.  La  femelle  étant  très-douce , 
très-obéissante,  son  cornac  la  tient  constamment  éloignée 
de  son  nouvel  ami,  et,  probablement,  on  ne  leur  laissera 
plQS  qne  le  plaisir  de  se  voir  de  loin,  en  élevant  une  double 


barrière  à  un  intervalle  qui  ne  leur  permettra  plus  de  se  tou- 
cher avec  leurs  trompes. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  éléphants  ont  avancé  que  l'espèce  des  Indes 
est  plus  douce,  plus  facile  à  apprivoiser  que  celle  d'Afrique  ; 
et  cependant  les  observations  faites  à  la  Ménagerie  prouve- 
raient nettement  le  contraire.  Des  deux  qui  y  vivent  mainte- 
nant, l'un  est  très-docile,  c'est  celui  d'Afrique;  l'autre  est 
d'un  caractère  mauvais  et  presque  indomiitable ,  c'est  celui 
de  rinde.  Le  mâle,  mort  il  y  a  quelque  temps,  était  méchant, 
quoique  d'Asie;  celui  que  l'on  fut  obligé  de  tuer  à  coups  de 
canon,  à  Genève,  il  y  a  peu  d'années,  était  également  un 
éléphant  de  l'Inde.  Serait-ce  parce  que  les  éléphants  d'Afri- 
que ont  l'air  plus  menaçant  avec  leurs  longues  défenses  , 
qu'on  leur  aurait  fait  une  répiilalionde  férocité,  ou  bien  est-ce 
parce  que  l'on  n'a  pas  cherché ,  du  inoins  dans  ces  derniers 
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siècles,  h  les  soumettre  au  joug  de  l'esclavage  pour  les  em- 
ployer à  des  travaux  utiles?  D'ailleurs,  tout  le  monde  sait  que 
les  Carthaginois  et  que  la  colonie  grecque  établie  en  Ethiopie 
par  Ptoléniée  Évergèle  étaient  parvenus  à  dompter  les  élé- 
phants d'Afrique,  à  les  employer  aux  mêmes  usages  que  ceux 
des  Indes,  sur  lesquels,  dit-on,  ils  l'emportaient  par  l'intelli- 
gence et  la  docilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rogers  paraît  jouir  d'une  mauvaise  con- 
stitution et  être  un  peu  attaqué  de  rachitisme,  comme  ou  peut 
le  voir,  même  sur  notre  dessin,  à  la  cimii1iih(!  extraordinaire 
des  os  do  ses  jambes  et  à  d'autres  irrégularili's  ib'  ses  formes. 
Comme  je  l'ai  dit,  il  est  capricieux ,  méchant,  indocile,  et 
n'obéit  au  commandement  de  son  cornac  anglais  que  lorsque 
celui-ci  l'y  force  en  le  tirant  par  l'oreille  au  moyen  de  son 
crochet  de  fer.  Pidliableiin'iit  il  montrera^ncore  plus  d'in- 
docilité i\  son  nouveau  gardien  français ,, parce  que  Rogers 
n'a  jamais  été  comuiainlé  qu'en  anglais,  et  qu'il  ne  com- 
prendra pas  ce  qu'on  lui  demandera  dans  notre  langue.  Ce- 
pendant, avec  des  soins,  des  bons  traitements  et  du  temps, 
ou  ne  désespère  pas  de  corriger  son  caractère  en  lui  formant 
une  nouvelle  éducation. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l'histoire  des  éléphants,  dont  on  a  bercé 
notre  jeunesse,  car  je  n'aurais  rien  à  apprendre  de  nouveau 
à  personne  ;  mais  je  dois  relever  les  préjugés  dont  on  a  en- 
taché cette  histoire,  et  je  le  ferai  il'nne  manière  aussi  suc- 
cincte que  possible. 

L'éléphant  des  Indes  se  trouve  également  sur  le  continent 


d'Asie  et  dans  les  grandes  îles  de  la  Malaisie.  Sa  taille  a  été 
beaucoup  exagérée,  et  quelques  anciens  auteurs  l'ont  portée 
jusqu'à  dix-huit  et  vingt  pieds  de  hauteur;  la  vérité  est  que 
les  plus  grands  mâles  atteignent  très  rarement  dix  pieds  d;' 
haut,  et  que  leur  taille  ordinaire  est  de  sept  et  demi  à  neii 
pieds.  M.  Corse,  qui  dirigea  dix  ans,  dans  l'Inde,  les  éli' 
phants  de  la  compagnie  anglaise,  n'en  a  jamais  vu  qu'un  i 
dix  pieds  sept  pouces  anglais,  ce  qui  revient  à  neuf  pieds  S(|i 
pouces  français,  mesuré  sur  le  garrot.  Les  femelles  sont  plus 
petites  quf;  les  mâles,  et  ne  dépassent  guère  sept  pieds  et  de- 
mi. Les  éléphants  d'Afrique  sont  généralement  un  peu  plus 
petits.  Ils  gianilissi'iil  jusipi'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  ce  qui 
porterait  a|i|irii\nii:ili\riiirMl  la  durée  de  leur  vie  à  cent  cin- 
quante ans,  M  les  (ilisri  vatiniis  de  Ruffon  sur  la  longévité  des 
animaux  sont  justes. 

L'éléphant  est  esclave,  mais  non  pas  domestique.  Tel  privé 
qu'il  soit,  il  ne  manque  jamais  de  se  sauver  dans  les  bois  pour 
reprendre  sa  vie  sauvage,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'oi'- 
casion;  aussi,  lorsqu'il  est  en  marche,  faut-il  qu'il  ait  tou- 
jours son  cornac  on  mahoud  sur  le  dos,  pour  le  maintonir, 
l'intimider  et  l'empêcher  de  s'enfuir.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, on  le  tient  renfermé  dans  une  écurie  ou  attaché  à 
un  pieu. 

On  a  supposé  à  l'éléphant  beaucoup  plus  d'iiutelligenep 
qu'il  n'en  a,  et  si  l'on  faisait  l'histoire  critique  de  a  nions- 
truenx  animal,  il  faudrait  en  retrancher  un  grand  nombre  de 
contes  qui  ont  été  accrédités  par  la  crédulité  des  anciens 


écrivains,  ou  même  de  quelques  savants  modernes.  Il  a  un 
caractère  doux ,  d'une  docilité  passive  que  l'on  a  [irise  pour 
de  l'intelligence  et  qui  n'est  probablement  que  le  résultat 
de  sa  timidité.  Il  est  en  effet  remarquable  que  son  cou- 
rage n'est  nullement  en  rapport  avec  sa  force  [irodigieuse 
et  ses  armes  puissantes.  Je  n'en  citerai  qu'une  preuve  : 
jamais  on  n'a  pu  lui  faire  surmonter  l'épouvante  qne  lui 
cause  la.  détonation  d'une  arme  à  feu ,  et  depuis  qu'on  se 
sert  de  ces  armes  dans  les  batailles ,  on  a  été  obligé 
de  renoncer  h  l'employer,  faute  de  pouvoir  l'empêcher  de 
prendre  la  fuite  au  premier  coup  de  fusil.  Si  l'on  s'en  rap- 
portait aux  apparences,  l'éléphant  aurait  l'organe  de  l'iiilelli- 
gence  extrêmement  développé ,  et  MM.  les  plirénologues 
ne  manqueraient  pas  de  prendre  parti  contre  mon  opi- 
nion. Mais  en  réalité,  malgré  la  grosseur  de  sa  tète,  sa  cer- 
velle est  beaucoup  plus  petite,  proportionnellement,  que  celle 
d'un  chien ,  d'un  cheval  et  même  d'un  cochon.  Les  os  de 
son  énorme  crâne  se  composent  de  deux  tables  éloignées,  aux 
frontaux  surtout,  de  sept  à  huit  pouces  l'une  de  l'autre  ;  l'in- 
tervalle en  est  rempli  par  une  matière  osseuse  pleine  de 
grandes  cellules,  et  de  lacunes  dont  quelques-unes  ont  plus 
d'un  pouce  de  largeur  sur  deux  on  trois  de  longueur.  Il  en 
résulte  qu'avec  une  tête  énorme,  l'intérieur  de  la  boite  qui 
contient  la  cervelle  du  plus  gros  éléphant,  n'a  guère  que  dix 
à  douze  pouces  de  longueur  sur  six  à  sept  de  largeur  et  qua- 
tre à  cinq  de  profondeur,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par 
moi-même. 

La  première  condition  d'intelligence ,  c'est  la  mémoire  ; 
iir,  rélépliant  en  a  moins  que  le  chien,  moins  que  le  cheval  et 
le  cliaiiieau.  M.  Corse  alïirme  qu'un  éléphant  pris  au  piège  ei 
retourné  à  la  vie  sauvage  peut  donner  deux  fois  dans  le  même 
piège  sans  le  recoimaitre,  et  il  en  cite  plusieurs  exemples. 
J'estime  que  leur  intelligence ,  bien  inférieure  à  celle  de 
beaucoup  de  mammifères  carnassiers,  ne  surpasse  pas  celle 
«lu  cheval. 

Il  existe  un  livre  persan  fort  singulier,  intitulé  le  Miroir, 
ou  les  Insliliili's  de  l'i'iniiereur  Akbar.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  anglais  par  Francis  Gladwiii.  11  renferme  des  détails 
extrèineiuent  curieux  sur  toutes  les  manières  de  chasser  les 
éléphants  en  Asie. 

La  GENETTE  BERBÉ  (genetla  afra.  fr.  cad.  la  tjcnellc  ilr 
Barbarie,  ibid.  )  est  arrivée  très-fatiguée  et  dans  un  état  de 
maladie  si  avancé  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  la  sauver;  elle 
est  morte  peu  de  jours  après  son  entrée  »  la  Ménagerie.  C'é- 
tait un  fori  joli  petit  animal,  plein  de  grâce,  de  vivacité,  cl 
de  la  taille  à  peu  près  d'une  fouine.  Sa  queue  était  également 
reconrbée  en  spirale  ;  son  pelage  était  d'un  gris  blanchâtre 
Isabelle,  avec  cinq  bandes  longitudinales  d'un  brun  roux, 
celle  du  dos  presque  noire  et  formant  une  ligne  continue, 
li:s  deux  de  cliaqiie  côlé  composées  do  petites  taches  arron- 
dies et  assez.  ra|i|iiiit-liiM's;  le  reste  de  sa  robe  était  irrégu- 
lièrement parsemé  de  scmblaliles  taches;  son  nez  était  rose, 
^i\n  clianfrein  blanc,  et  elle  avait  sous  les  yeux  et  au  menton 
une  inaciile  noire.  Ses  yeux  avaient  la  pupille  nocturne;  aussi 
s'agitait-elle  dans  sa  cage  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour. 
Son  espèce  habile  la  Rarbaiie,  lo  Lljrdolan  et  le  Senaar;  cette 
dernière  contrée  était  probablement  la  patrie  de  l'individu 
envoyé  par  Clot-Bey. 

,  Les  genettes  habitent  peu  les  grandes  forêts;  comme  la 
fouirte,  doiit  elles  ont  absolument  les  moéiits  et  la  cruauté, 
elfes  Se  plaisent  dans  les  bocages ,  au  fond  des  vallées ,  où 
elles  habitent  des  terriers  qu'elles  se  creusent  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  La  finesse  de  leur  petite  ligiire  à  nez  pointu  n'est 
pas  déiiii'iitie  par  la  ruse  de  leur  caractère;  Pleines  d'atiilité, 
elles  poursuivent  les  [letits  mammifères  dont  elles  se  iKnir- 
rissent,  et  elles  surprennent  les  oiseaux  sur  leur  nid  pen- 
dant l'obscurité.  Ouoiipie  cruelles  et  courageuses,  elles  ne  son! 
pas  très-fai(iurlii's,  et  quand  on  les  prend  jeunes,  elles  s'ap- 
privoisent parfailenieiil.  Elles  S'attachent  à  la  maison  des 
personnes  qui  les  ont  élevées,  et,  comme  les  chats,  elles  y 
font  une  guerre  continuelle  aux  souris,  aux  rats  et  aux  mu- 
lots. Je  me  rappelle  en  âvoîf'  vu  deux  à  la  Ménagerie  qui  y  ont 


l'ait  un  petit.  Dans  la  France  méridionale  et  occidentale  nous 
avons  une  espèce  de  genette  qui  diffère  très-peu  de  celle-ci. 
.M.  Lessoii  dit  (pie  cette  genette  fnuçaise  {sicerra  genetla, 
Linné)  est  commune  aux  environs  de  Hocliefort. 

{La  suite  à  un  autre  nur)iéro.] 
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DLASCS. 


case  de 


Le  F  A  la  h 

I):  échec  douille. 
La  D  à  la  sixième  case  de  son 

r.  :  échec. 
Le  F  à  la  sepiiéme  case  du  It  : 

éclicc  el  mal. 


NOIRS 

1 .  Le  U  à  1.1  qiiairiér 

F  de  la  U. 

2.  Le  C  prend  la  I). 


poque  du  bombardement  de  Beyroiilb,?plus  do  qiuUrc  iiiillo     de  la  France,  je  n'ai  rien  à  refuser  aux  Français,  qui  sont 
personnes  ont  reçurbospitalité  sur  la  montagne.  amis  de  mon  père.  » 

Et  pourtant  le  couvent  du  Carmel  est  presque  une  ruine.  En        En  onze  voyages  consécutifs,  frère  Jean-Baptiste  a  recueilli 
1821,  Abdallali,  pacba  d'Acre,  écrivit  au  sultan  Malimoud  |  500,000  fr.,  qui  ont  servi  aux  constructions  les  plus  indis 
qu'il  était  à  craindre  que  les  ennemis  de  la  Porte  ne  Irans 
formassent  le  monastère  en  citadelle;  la  mine  (it  sauler  1 


cloître  et  l'église;  il  ne  restait  que  des  débris  inbabitabies, 


'  pen.sables.  Le  registre  dont  il  était  porteur  eût  été  précieux 
pour  un  amateur  d'autographes. 
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I.i«  ^aiètciir  d»  Moit(-€»riiiel. 

On  rencontre  souvent  dans  Paris,  surtout  aux  alentours  du 
Luxemboug  et  de  Saint-Sulpice,  un  honuiie  dont  le  costume 
et  les  manières  éveillent  l'atlention.  Il  est  âgé  d'environ  qua- 
rante-cinq ans,  d'une  taille  moyenne ,  d'une  physionomie 
douce  et  bienveillante;  sa  barbe  est  noire  et  frisée;  il  porte 
un  tricorne,  une  large  ceinture  qui  lui  sert  à  la  fois  de  bourse 
et  de  portefeuille,  et  une  robe  brune,  dont'les  plis  simples  et 
sévères  rappellent  ceux  des  statues  byzantines;  un  long  man- 
teau de  bure  tombe  de  ses  épaules  jusqu'à  ses  pieds.  Ce  per- 
sonnage est  frère  Charles  d'Ognisanli,  moine  du  Mont-Carmel. 

Depuis  1209,  il  y  a  sur  cette  montagne,  au  sud-ouest  et  à 
peu  de  dislauce  de  Saint-Jean-d'Acre,  un  couvent  où  les 
voyageurs  Irouvent  un  asile,  sans  distinction  de  nation  ni 
de  croyances.  L'hospice  du  Carmel  est  le  Saint-Bernard  de 
rOrient.  Le  touriste  curieux,  le  pèlerin  fervent,  le  marchand 
nomade,  rF.iiropéen,  le  Turc,  l'Egyptien,  l'Arabe,  le  Druse, 
l'Arménien,  peuvent  frapper  à  la  porle  de  cette  maison,  suis 
d'y  être  accueillis  comme  des  frères.  Des  vivres,  des  médica- 
ments, un  abri,  leur  sont  graluiloment  offerts;  le  musuhiian 
est  aussi  bien  traité  que  le  catlioliipie  ;  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  la  tolérante  charilé  des  bons  religieux.  A  l'é- 


Aujourd'luii  le  grand  âge  de  frère  Jean-Baptiste  le  retient 
en  Syrie,  mais  il  a  trouvé  un  digne  successeur,  frère  Charles 
d'Ognisanti.  Le  nouveau  quêteur  a  reçu  une  première  offrande 
de  huit  cents  francs  du  comité  central  de  Terre-Sainte  et  de 
Syrie,  présidé  par  M.  le  marquis  de  Pastoret.  Frère  Charles 
s'est  ensuite  adressé  aux  ministres ,  qui  l'ont  favorablement 
accueilli.  Le  président  du  conseil  savait,  par  M.  Reyau,  co- 
lonel de  cuirassiers,  récemment  envoyé  en  mission  dans  la 
Syrie,  que  les  moines  du  Carmel  avaient  enterré  dans  leur 
église  des  soldats  français  massacrés  par  les  janissaires,  en 
1799,  à  l'hi'jpital  du  couvent.  Il  s'est  empressé  de  faire  re- 
mettre au  frère  Charles  une  somme  de  500  francs. 


EXPLICATION    DU    DERMEB    BÈBUS. 

L\spiit,  par  le  temps  qui  court,  n'est  pas  commun. 


z^^î^ 


/,ûûû  y^ 


ti^..^X.     j 


(Fréro  Charles  ilOsnisanti,  rclisieus  du  .lioMl-Carmel., 


quand  frère  Jean-Baptiste  Casini,  architecte  de  l'ordre,  arriva 
de  Rome  pour  restaurer  le  vieil  édifice. 

Frère  Jean-Baptiste  partit  immédiatement  pour  Constanti- 
nople.  Avec  l'appui  de  l'ambassadeur  français,  IL  le  marquis 
de  Latour-Maubourg,  il  obtint  un  lirman  qui  l'autorisait  à  re- 
construire le  couvent.  Il  courut  en  Orient,  et  posa  la  première 
pierre  du  nouveau  bâtiment  en  1828,  en  présence  du  consul 
de  France  et  du  pacha  Abdallah,  le  même  qui  avait  dirigé 
l'œuvre  de  destruction.  Puis  il  parcourut  l'Egypte,  l'Italie, 
l'Espagne,  l'Angleterre,  la  France,  pour  demander  des  se- 
cours aux  populations  catholiques.  Partout  il  rencontra  de 
généreuses  sympaliiics.  La  reine  de  Naples  lui  donna  un 
orgue  magnilique  ;  le  roi  de  Naples  lui  fit  présent  de  cloches, 
que  les  habitants  des  campagnes  du  Carmel,  Turcs,  juifs  ou 
catholiques ,  hissèrent  à  force  de  bras  jusque  dans  l'église. 
Quand  les  religieux  demandèrent  à  Ibrahim-Pacha  la  per- 
mission de  les  sonner,  contrairement  aux  prohibitions  maho- 
mélancs,  Ibrahim  répondit  :  «  Le  Carmel  est  sous  la  garde 


Ox  s'abonne  ciiez  les  Directeurs  des  postes  ei  des  messa- 
geries ,  ciicz  tous  les  Libraires ,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Cmwtoir  central  de  la  Librairie. 
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iianiHfl  Ualiiieniuiin. 


Le  fondateur  ilo  la  iiK'dei'inc  lioma'0|iatlii(jiio,  Samuel  llali- 
neniann,  est  mort  à  Paris  le  2  juillet  18i:!.  dans  sa  (|ualu' 
vingt  huitième  année.  La  doctrine  médicale  qu'il  a  propagée 
et  mise  en  pratique  depuis  plus  de  cinquante  ans,  a  pris  assez 
d'importance  dans  ces  derniers  temps,  pour  qu'une  notice  sur 
lesystème  etson  auteur  ne  paraisse  pasdénuée  de  tout  inl  érèl . 
Né  en  1755  à  Mcissen,  petite  ville  de  Saxe,  Samuel  llaline- 
mann,  distingué  dés  sou  enfance  [lar  son  aptitude  au  travail, 
étudia  la  niéilecino  à  I.i'ipsick,  à  Vienne,  et  prit  le  grade  de 
docteur  à  l'université  iriùiangen.  Ses  principaux  travaux  eu- 
rent (l'al)iiril  piiur  objet  la  cliiiiiie  et  la  minéralogie,  sciences 
dans  lestpielles  d  sut  déjà  se  faire  un  nom.  On  peut,  en  eMél. 
rappeler  encore  aujourd'luii  ses  recherches  sur  rcin|ioisonne 
ment  parl'arseiiic,  el  h-s  preuves  judiciaires  pour  le  consliiter, 
(le  inéinu  (|ue  le  niiide  de  préparation  trouve  par  lui,  du  mn- 
nitr  siiliilili',  ipii  a  conseiveson  nom.  11  piililia  aii-si  des  tra- 
ductions de  l'anglais,  du  Ir.iiirais  et  de  l'italien,  ainsi  ipie  beau- 
coup d'articlesdans  les  journaux  scient  ili(iues  de  1  .Vlleiuagne. 
En  trailuisant,  en  171)0,  l.i  iiuiliere  médicale  il;'  l'.Vnglais 
Cullen,  ilfut  si  peusati.slailde.-livpolliésesa  l'aide de.-ipiel'c- 
.on  tentait  d'e\pliipier  la  puissance  fébrifuge  du  quiiuimnii. 
(pi'il  résolut,  pours'éclairer,  de  faire  avec  ce  médicament  de 
essais  sur  hii-iucme.  Le  résultat  de  cette  expérience  iloiu  ,i 
naissance  ii  la  doctrine  homu'opathicpie. 

Ilalmemannobserva  que  l'actiondu  quinquina  sur  rhommc 
sain  produisait  la  lièvre  intermittente,  contre  laquelle  ce  re- 
mède est  employé  avec  le  plus  de  succès.  Conduit  par  l'ana- 
logie à  expérimenter  avec  d'autres  substances  médicales,  il 
annonça  l)ii'ntôt  cpie  les  propriétts  curatives  de  tous  les  mé- 
dicaments ilésignés  sousie  nom  de  spécifiques  tenaiiMit  ;i  la 
faculté  ipi'ils  avaient  de  produire  sur  l'hommo  sain  des  maix 
semblables  à  ceux  pour  la  guérison  desquels  on  avait  cou- 
tume de  les  employer. 

Le  fait  proclamé  par  Hahnemann,  qui  basait  sur  une  seule 
proposition  toute  une  théorie  métlicale,  ne  fui  point  admis  à 
beaucoup  près  par  tous  les  médecins;  mais  les  cri  tiipii>s  a  cet 
égai  d,  b:en  que  manquant  pour  la  plupart  de  grav  lié  et  d'ur- 
banité, auraient  paru  sérieuses  et  modérées  coni|)arées  à 
celles  ([ue  provoqua  le  mode  d'em|iloi  conseille  par  llahno- 
niann  pour  les  remèdes  lioa.a'opatliiqucs. 

En  considérant  que  le  premier  etlèl  d'un  médicament  mis 


en  usage  d'à  près  sa  doctrine  devait  entraîner  une  aggravation 
|ia<^agerede  la  maladie,  II:ilineniaim  ciut  devoir  .s'inl|)0^er 
Il nr  extrême  rcservepoiir  la  ipiantitedesdosesa  administrer. 
1 1  .sdiigca  d'abord  a  mélanger  les  >ubstauces  médicinales  avec 
une  matière  neutre,  (jui,  en  augmentant  le  volume,  en  ren- 
dait la  division  plus  facile.  .Mais  avant  reconnu  que  la  dimi- 
mition  de  la  force  active  des  remèdes  n'était  pas  proportion- 
nelle il  la  diminution  de  la  (pianlité  (ce  qu'il  attribua  ù  une 
augmentât  ion  d'énergie  résultant  de  l'acte  de  broyer  les  sub- 
stances sèches  ou  de  secouer  les  substances  liquides  pour 
oiiéi  er  le  mélange  des  unes  ou  des  autres),  il  arriva  par  des 
réductions  successives  aux  dos  's  véritablement  inlinitésima- 
les()ue  les  médecins  liomneopatlies  prescrivent  aujourd'hui. 


(S.  mue!  Ilal.r.om.i.  n.  déeedê  k-  ■->  juillet  18.3  ) 


Cette  exiguïté  des  remeiles  homn'opathiques  a  donné  lieu 
il  des  discussions  où  l'une  des  parties  invoquait  en  sa  faveur 
le  raisonnement  et  la  science,  tandis  que  l'autre  prétendait 
s'appuyer  sur  des  tails. 

Sans  pouvoir  exprimer  un  avissur  cette  question,  qui  n'est 
lioiul  de  notre  ressort,  nous  remarquons  seulenu^nl  que  le 
nombredesdiseiplesd'Ilahnemann s'est  beaucoup  augmenté; 
en  Allemagne,  le  savant  llufeland,  adversaire  tiéclaré  des 
petites  doses  d'ilahneman,  recomniandait  dans  son  dernier 


ouvrage  le  principe  •i'rilh  siinitih  t*  V  f  o'  r  li  lech  r.he 
desniéJicauienl.  spe.  iliqiie»;  en  h'rinice,  iine|>arti<' de-pru- 
fesseurs  de  l'Ecole  de  .Mi-decine  de  Moiitp  Hier  ye  sont  dé- 
clarés sans  réserve  pour  la  iloc:rine  lioiiKmpathique  ;  pnfiti, 
dans  toute  l'Europe  et  dans  i'.Xniériq  :e  du  N  jrtl,  nombre  de 
méjJecins  la  pratiquent  exclusivement. 

Sans  admettre  aveuglément  tout  ce  ijue  le;  partisans  de 
l'honicpopalhie  en  raiontenl  de  merveilleux,  on  pourrait  s'e- 
tonner  au.ssi  que  tant  d  hommes  instruits  se  fussent  éj»ri-i 
d'un  svstème  où  tout  serait  erreur  et  illu-ion.  Le  tem|>s  cl 
l'expérience  décideront  sur  Inul  cela. 

Une  longue  vie  exemple  d'intirmilés,  en  donnant  a  Hahne- 
mann la  faculté  de  travailler  avec  persévérance  au  dévelop- 
pement de  sa  doctrine,  lui  a  procuré  l'avantage  de  pouvoir 
en  contempler  les  progrès. 

Avant  épousé  en  secondes  no«es,  en  18.15,  a  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  m  !demo;-elle  d'ilervi  ly.  tpii  n'en  avait  que 
vingt-huit,  il  se  décida  a  venir  habiter  le  pav  s  de  sa  femme  ; 
et  depuis  huit  ans  il  cx-rçiit  la  meilecine  a  Paris,  quand  U 
mori,  (pi'il  a  vue  s'approcher  avtv  le  calme  que  donne  tou- 
jours une  haute  raison  jointe  a  une  grande  piété,  a  sonm- 
pour  lui  l'heure  du  re|K)s. 


Courrier  tic  l'arl«(. 


Dt-cid/menl  l'ele  no.is  en  veut  et  se  plail  à  nous  joaerde 
mauvais  tours.  Vous  savez  de  quel  mois  de  mai  et  de  quel 
mois  de  juin  il  nousagra'ilié;  :  pluie,  vent,  nuages  sombres, 
voila  ses  aménités  et  ses  douceurs.  Juillet,  enhn,  était  v.nu 
chassant  devant  lui  les  froides  ondee>  et  illuminant  le  ciel 
d'or,  de  pourpre  et  d'azur;  jn  llet  s'était  monlK-,  ^lemlant 
quatre  ou  cinq  joui-s,  velu  a  la  légère  et  environne  de  lu- 
mière et  de  .<oleil.  Déjà  Paris  s'épanouissait,  et,  sortant  de  ses 
rues  et  de  ses  barrières,  cou-  ait  se  mettre  ;i  l'onibn*  dans  les 
bois  de  Saint-Germain  et  «le  Meu  Ion  :  mais  juillet  se  nuxpiait 
de  nous  comme  ses  deux  frères  aînés.  Ce  rayon  de  soleil 
n'était  qu'un  sourire  ironique  ipi'il  nous  jetait  Irallreosement 
pour  mieux  nous  attirer  dans  le  piège,  un  faux  cs|>oir.  une 
vaine  apparence;  à  peine,  en  ettel.  Paris  avait-il  pris  se* 
habits  coquets  et  ses  airsde  léle,  que  juillet,  riant  souscape, 
l'édabous-ait  des  nieds  ii  la  léte  :  le  malin  Paris_ était  sorti 
verni  et  pimpant,  le  soir  il  rentrait  mouillé  ju-k^u'aux  os  ou 
crotté,  comme  le  poêle  C.ollelel .  jusqu'à  l'i-chine.  11  faut  en 
iirendre  son  parti;  la  v  e  bucolique  sur  les  pn-s  fleuris,  a 
l'ombre  «les  haies  d'aulnpine  et  des  tilleuls.  e?t  évidemment 
supprimée  pour  l'an  de  grâce  1813.  Le  parapluie  sera  nolro 
platane  et  notre  charmille.  .     . 

Avouons  ce^iendant  que  nous  méritons  un  peu  d  èlre  ainsi 


menés  par  le  ciel,  de  bourrasque  en  bourras<pie,  du  chaud  au 
froid,  du  soleil  à  la  pluie.  Savons-nous  bien,  en  effet,  nous- 
mêmes  ce  que  nous  voulons?  Nous  arrive-l  il  jamais  d'être 
contents  des  présents  que  le  baromètre  nous  envoie?  Si  l'air 
est  \  if  et  piquant,  nous  soufflons  dans  nos  doigts,  et,  d  une 
mine  maussade  et  transie,  nous  ré|H>tons  en  chœur  :  •  Quel 
maudit  temps!  quel  horrible  temps!  je  gelé!  •  L'astre  du 
jo  r,  comme  disaient  les  iHWtes  île  l'Einiure,  brille-t-il  au 
lirmament.  ce  n'est  qu'un  cri  «le  toutes  parts:  -  Ah:  mon 
Dieu  !  je  n'en  puis  plus  '.  je  suis  en  najje  :  j'elouffe  !  •  l  en.lanl 
ces  premières  ardeurs  de  juillet ,  qui  ont  a  ix-ine  dure  huit 

(Il  La  médecine  ordin.nirc  a  généralement  pour  devise  :  Con- 
traria conirariissananlur;  celle  de  Ihomœopathie  est  :  SimiJia 
similibus  curantur. 


L'ILIXSTRATION,  JOURNAL  U.MVlillSEL. 


Jou:s,  ^i  vous  iivie/.  v  i  l'iii-is!  sembliib'e  a  un  homnic  lia- 
rassé,  il  ne  luisait  ni  un  geste  ni  un  pas  sans  se  plaindre, 
sans  gomir,  sans  sVssuver  le  Iront,  im|ilonint  un  peu  d  air, 
de  vent  et  de  pluie,  lui' qui  la  veille  t;i'ùmnielait  entre  ses 
dénis  :  "  Peste  soit  de  la  pluie  et  du  vent  '.  » 

En  vérité,  le  ciel  a-t-il  si  grand  tort  de  s'amuser  dé  cette 
\  ille  f.intasque,  qui  veut  et  ne  veut  plus,  et  de  brQUiller  tel- 
lement, suivant  ses  caprices,  les  couleurs  et  les  mois,  qu'elle 
ne  puisse  s'y  reconnaître? 

Cette  inconstance  du  ciel,  ce  mélange  de  pluie  et  de  soled 
n'empécliont  pus  no-  lionorabl.'s  de  la  Chambre  de  faire  leurs 
bagages  et  de  rojiagner  le  cliel- lieu  ou  la  maison  des  champs  ; 
comment  s'ellVaicniienl  ils  en  etl'et  de  ces  variations  de  l'at- 
mosphere  et  de  ces  Millf-facc.'  La  politique  est  faite  à  l'i- 
maged<na  maison,  tuntùtriante  tantôt  sombre;  et  les  mêmes 
bouches  \  souillent,  du  jour  au  lendemain,  le  oui  et  le  non, 
le  froid  ci  le  chaud  ! 

Ainsi  la  cession  est  close,  ou  |ieu  s'en  faut  ;  si  la  Chambre 
haute  bataille  encore  sur  qiielqi.es  chiflres  du  budget,  la 
Chambre  des  Députés  s'cpar|ii  le  sur  les  grandes  roules;  on 
peut  dire  (|u'elle  est  en  ce  moment  tirée  à  quatre  chevaux  et 
écarteléede  i'e4  a  l'ouest  et  du  nord  au  midi.  Chacun  re- 
gagne son  canton  et  son  clocher  ;  c'est  du  vin  du  cru , 
co:iime  dit  11.  Dupin,  qui  re;oj:ne  au  tonneau. 

La  malle-poste  et  les  Messageries  Royales  sont  occupées, 
depuis  huit  jours,  à  voiturer,  vers  le-;  quatre  points  cardi- 
naux, le  gouvernement  représentatif.  La  droite  légitimiste 
vovage  di.ns  le  coupé,  pour  mieux  regarder  à  l'horizon  si 
sœ'u  ■  Anne  ne  voit  rien  venir;  la  gauche  radicale  se  campe 
dans  les  régions  plébéiennes  de  l'impériale  et  de  la  rotonde  ; 
le  centre  se  blottit  et  ronfle  dans  l'intérieur,  avec  la  satisfac- 
tion d'un  gastronome  bien  repu.  Pendant  la  nuit,  tandis  que 
tout  est  ténèbres  et  silence,  le  postillon,  au  milieu  des  claque- 
ments de  .-un  loiiet ,  entend  résonner  à  son  oreille  ces  mots 
confus:  K.-|)agiie,  Thiers,  Guizot,  sucres,  vins,  bestiaux, 
conseil  d'Etat,  croix,  pensions,  présidence,  chemins  de  fer, 
aux  voix,  à  l'ordre,  la  clôture,  primes,  recettes,  profits,  in- 
dépendance, corruption,  ministère;  c'est  la  Chambre  des 
Députés  qui  s'est  emlormie  et  qui  a  le  cauchemar,  chemin 
faisant;  cependant  les  aubergistes  et  les  servantes  assistent 
à  un  cours  de  politique  a  l'heure  des  repas,  tandis  que  les 
chevaux  s'étonnent  d'être  plus  chargés  que  de  coutume  et 
plient  sous  le  poids  des  consciences  et  des  estomacs  budgé- 
taires. 

De  leur  côté,  les  ministres  se  préparent  à  rentrer  leur 
bannière  au  lourreau  et  à  fermer  leur  arsenal.  L'armée  mi- 
nistérielle a  pris  son  congé  de  semestre,  et  l'armée  ennemie 
se  retire  dans  ses  foyers;  pendant  ce  temps  d'armistice,  les 
soldats  se  reposeront,  pour  la  plupart,  sous  le  pommier  na- 
tal ;  mais  les  chefs,  les  généraux,  les  Achilles  et  les  Ajax  vont 
courir  le  monde  pour  ^e  rafraîchir  le  sang  et  se  purger  de 
toute  humeur  politique.  Celui-là,  retiré  dans  son  château  tle 
Normandie,  méditeia  sur  la  misère  du  peuple  et  l'égalité  des 
conditions;  celui-ci  ira  prendre  les  eaux  du  Mont-d'Or  ou  de 
Vichy,  et  se  laver  des  ennuis  et  des  douleurs  du  pouvoir.  Le 
ministère  taillera  sa  vigne  et  arrosera  ses  fleurs  ;  l'opposi- 
tion péchera  innocemment  à  la  ligne.  Juillet  est  le  mois  où 
les  partis  desarment  ;,  août  invite  les  plus  guerroyants  au 
repos;  septembre  les  trouve  tous  endormis  sous  la  tonnelle, 
jusqu'au  jour  où  décembre,  mois  maussade  et  sombre,  em- 
bouchant la  trompette  parlementaire,  les  réveille  en  sursaut 
et  leur  met  de  nouveau  la  passion  au  cœur  et  le  verre  d'eau 
"sucrée  à  la  main. 

,  Le  temps  est  venu,  comme  on  voit,  où  tous  les  grands  co- 
médiens voyagent  :  Duprez  chante  à  Toulouse  ;  mademoiselle 
Déjazet  fredonne  et  frétille  a  Bordeaux;  Boutfe  est  dans  le 
Nord  ;  mademoiselle  Racliel  attelle  le  Mfài  à  son  char  ;  l'en- 
trechat de  mademoiselle  Maria,  après  avoir  sauté  pardessus 
les  Alpes,  fait  le  bonheur  de  Milan  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Al- 
cide  Tousez,  du  théâtre  du  Palais-Royal,  qui  ne  soit  impa- 
tiemment attendu  quelque  part.  Où  ira  M.  .\lcide  Tousez? 
C'est  encore  un  m\  stère  ;  j'ai  frappé  à  toutes  les  chancelle- 
ries, et  pas  un  ambassadeur  n'a  voulu  me  dire  son  secret  ; 
on  croit  cependant  que  .M.  Alcide  Tousez  voudra  bien  hono- 
rer de  sa  présence  plusieurs  grandes  nations  de  l'Europe. 
Dans  un  temps  ou  le  royaume  des  Pays-Bas  s'agenouille  aux 
pieds  de  mademoiselle  "Elssler  et  lui 'sert  de  trottoir,  tandis 
que  Marseille  enivrée  cire  le  brodequin  de  mademoiselle  Ua- 
chel,  Alcide  Tousez  ne  croit  i>as  devoir  se  dérober  plus  long- 
temps à  l'enthousiasme  de  l'univers.  Déjà  les  arcs  de  triom- 
phe se  dressent  pour  son  passage,  et  les  populations  empres- 
sées, hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  bivouaquent 
sur  toutes  les  routes  par  ou  l'on  croit  qu'il  pourrait  bien 
passer. 

Puisque  nous  voici  dans  le  monde  des  comédiens,  n'en 
sortons  pas  sans  payer  une  dette  de  regrets  à  une  excellente 
et  honnête  actrice  que  le  Gymnase  vient  de  perdre  subite- 
ment. Nous  voulons  parler  de  Julienne,  la  dernière  des  duè- 
gnes, sans  contredit,  et  la  meilleure  des  tantes  et  des  grand' 
mères.  Julienne  est  morte  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  d'abord 
on  a  cru  la  sauver  :  au  bout  de  quelques  heures  tout  était 
dit;  cette  pauvre  grand'maman  si  simple,  si  aimée  du  par- 
terre, si  ronde  et  si  naïve,  avait  chante  son  dernier  couplet! 
Le  Gymnase  est  en  deuil,  et,  avec  le  Gymnase,  les  nièces, 
les  neveux,  les  pupilles,  qui  ne  retrouveront  jamais  tant  de 
naturel,  de  franchise  et  de  bonhomie. 

Il  ne  faut  ])as  croire  que  Julienne  a  toujours  été  la  Julienne 
que  vous  avez  vue  affublée  du  bonnet  rond  de  la  vieille  gou- 
vernante, de  la  robe  à  ramages  de  la  grand'maman  et  des 
falbalas  de  la  douairière.  Pourquoi  Julienne  n'aurait-elle  pas 
eu  ses  vingt  ans  tout  comme  une  autre?  Elle  les  a  eu  ses 
vingt  ans,  en  effet,  et  c'était  alors,  dit-on,  une  vive  Dorine, 
une  Lisette  éveillée,  une  agaçante  Marton.  Le  premier  cha- 
pitre de  la  vie  dramatique  de  Julienne  commence  ainsi,  à 
l'emploi  de  soubrette  :  Julienne  porte  le  jupon  court,  le  ta- 
blier et  la  cornette  mutine;  elle  a  le  pied  leste,  l'oreille  au 
guet  et  l'œil  émerillonné;  ses  iiochessont  pleines  de  billets  au 
musc  et  à  l'ambre  écrits  par  Yalère  à  Isabelle,  ou  échangés 


entre  Araminte  et  Dorante.  Que  de  bons  tours  elle  joue  au 
vieil  Orgon  '.  Voyez-vous  ce  petit  chevalier  qui  lui  jette  une 
bourse  et  un  baiser  pour  se  frayer  passage  dans  le  boudoir 
de  Dorimène?  Mais,  gare!  voici  Frontin  et  Mascarille,  et 
L'Olive,  et  la  Branche,  qui  se  mirent  dans  ses  yeux  et  lui 
content  fleurette.  Lisette  leur  tient  tête;  Marton  n'eslpas  em- 
barrassée de  la  réplique.  .Mlons,  soubrette  et  valet,  aux  ar- 
mes !  Escrimez-vousd'estocetdetaille, intrépides  àl'attaque 
et  fermes  sur  la  riposte.  , 

Julienne  avait  des  dispositions  si  particulières,  un  goiïtsi 
déterminé  pour  ces  d  els  avec  Frontin,  pour  ces  tendresses 
de  Valère,  pour  ces  amours  d'Isabelle,  qu'elle  y  a  dépensé 
toute  sa  jeunesse.  Soubrette  de  comédie,  tl'opéra-comique  et 
de  vaudeville,  elle  est  restée  soubrette  vive  et  accorte,  aussi 
longtemps  qu'on  peut  l'être.  On  n'accusera  pas  cette  bonne 
Julienne  d'avoir  été  inconstante;  avant  son  entrée  au  Gym- 
nase, elle  avait  beaucoup  parcouru  le  monde,  mais  comme 
Jocondc  el'e  n'avait  pas  changé  :  soubrette  sans  cesse  et  sou- 
bet'e  toujours,  de  Nantes  à  Strasbourg,  de  Marseille  à  Lille, 
dans  tous  les  coms  de  la  Fiance. 

Un  jour,  au  Havre,  Julienne  récitait,  suivant  sa  coutume, 
quelque  scène  de  Lisette  ou  de  Dorine  ;  peut-être  se  trou- 
vait-elle aux  prises  avec  Tartufe  : 

Il  3  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  ! 
VuiiÀ  spi'e^  Irop  heureuse  a\eo  un  let  niait! 

peut-être  chantait-elle  tout  simplement  le  duo  do  Grétry  : 

Dis!  nraiincs-tu? —  Ali!  je  l'adore. 
—  El  loi,  Marloii?  —  Je  le  dé>oie. 

A  ce  moment,  Gontier  vintà  passer;  Gonlier,  l'étoile,  le  so- 
leil du  Gymnase;  il  vit  Julienne, l'écouta,  l'applaudit  et  en 
écrivit  deux  molsà  M.  Scribe...  Deux  mots  de  Gontier,  quel 
certihcat  !  Sur  une  parole  de  Napoléon,  l'Europe  prenait  les 
armes;  surcesdcuxmotsde  Gontier,  le  Gymnase  marcha  a  la 
conquête  do  Julienne,  attaqua  le  Havre  et  lui  enleva  sa  sou- 
brette; le  régiment  de  comédies-vaudevilles,  dont  Gontier 
était  le  colonel,  venaitde  se  recruter  d'une  actrice  pleine  de 
verve  et  de  naturel  ;  seulement  les  vingt  ans  étaient  dcja 
loin,  et  la  vive  Marton,  jetant  là  le  ju|)on  court,  devint  tout 
a  coup  la  grosse  et  bonne  maman  J  ul  ienne  que  nous  regrettons. 

Un  jour,  quand  le  Gymnase,  retiré  sous  sa  tente,  contera 
ses  exploits  a  ses  petits-enfants  et  parlera  de  ses  belles  an- 
nées, il  citera,  à  moins  d'ingratitude,  le  nom  de  Julienne 
parmi  les  noms  de  ses  serviteurs  et  do  ses  compagnons  les 
plus  aimés,  les  plus  fidèles  et  les  plus  applaudis. 

On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  C...,dont  les  excentri- 
cités et  l'avarice  sont  devenues  fameuses.  C...  était  le  rival 
et  le  frère  jumeau  d'Harpagon.  Possesseur  d'une  fortune  im- 
mense, accumulantmillion  sur  million,  il  poussait  la  ladrerie 
à  sa  perfection.  Un  de  ses  parents  m'a  raconté  de  lui  des 
traits  qui  méritent  d'être  précieusement  conservés;  ce  sont 
des  matériaux  qui  pourront  servir  plus  tard  à  quelque  poète 
comique  pourcompléter  le  portrait  de  l'Harpagon  de  Molière 
et  de  i'Euclion  de  Plante. 

C...  avait  un  lils.  Tant  que  ce  fils  fut  au  maillot,  C... 
supporta  avec  une  sorte  de  résignation  les  charges  et  les 
frais  de  sa  paternité;  une  fois  cependant  il  eut  une  querelle 
terrible  avec  la  nourrice,  prétendant  qu'elle  ne  gagnait  pas 
l'argent  qu'on  lui  donnait  et  mettait  la  moitié  d'eau  dans  son 
lait.  C...  voulut  un  instant  lui  intenter  un  procès  en  dom- 
mages et  intérêts;  il  alla  mémo  chez  le  juge,  qui  lui  dit  : 
•  Depuis  quand  prenez-vous  la  mamelle  des  nourrices  pour 
une  cruche  de  laitière?  —  Ah!  monsieur,  répliqua  C...  d'un 
air  désespéré,  vous  avez  beau  dire,  mon  fils  ne  tette  pas  pour 
trois  sous  de  lait  par  jour  et  j'en  paie  cinq  !  Je  suis  volé.  » 

Jusqu'à  dix  ans,  l'enfant  marcha  pieds  nus  et  à  peu  près 
vêtu  du  costume  de  la  nature.  C...  disait  à  ses  amis,  qui  se 
plaignaient  de  voir  le  pauvre  diable  tantôt  brûlé  par  le  soleil 
et  tantôt  grelottant  de  froid  :  «  Laissez  donc  !  ça  forme  le  ca- 
ractère. »  Au  fait,  le  système  d'éducation  de  C...  n'avait 
pour  but  que  d'économiser  les  frais  de  cordonnier  et  de 
tailleur. 

A  quinze  ans  il  fallut  le  voir  tant  bien  que  mal.  Ajoutez 
que  notre  adolescent  ne  se  contentait  plus  de  sucre  d'orge, 
de  pain  d'épices  et  de  croquets;  son  appétit  se  manifesta 
d'une  façon  dévorante.  C...  s'en  alarma;  pendant  quelque 
temps  il  lui  rogna  les  viv.  es  et  lui  disputa  les  morceaux.  Mais 
C...  perdait  toujours  quelque  chose  à  cette  bataille  ;  aussi 
regrettait-il  de  n'avoir  pas  mis  au  monde  un  fils  qui  put  vivre 
sans  manger.  Puisque  enfin  le  mal  étaitfait,  il  songea  du  moins 
à  le  réparer  de  son  mieux,  et  imagina  le  moyen  que  voici  de 
ne  plus  nourrir  ce  fils  affamé.  Un  matin,  C....  se  présenta 
chez  le  procureur  du  roi,  gémissant,  la  larme  à  l'œil,  et  de- 
mandant, au  nom  de  la  loi,  aide  et  protection  contre  son  gar- 
nement. Notez  que  c'était  le  jeune  homme  le  plus  doux  et  le 
plus  innocent  du  monde.  -  Que  lui  reprochez-vous  donc?  lui 
dit  le  magistrat.  C  ..  se  mit  alors  à  défiler  un  chapelet  inler- 
minable  de  griefs  et  de  mélails.  Jamais  père,  à  l'entendre, 
n'avait  été  plus  mal  partagé  et  plus  malheureux.  Il  lit  si  bien, 
qu'il  obtint  la  détention  de  son  fils  dans  une  maison  de  sur- 
veillance ;  satisfaction,  comme  on  sait,  que  le  code  accorde 
aux  parents  prévoyants.  Je  vous  laisse  à  jug.'r  de  la  joie  de 
C...  !  Harpagon  avait  enfin  trouvé  le  moyen  qu'il  cherchait 
d'avoir  gratis  un  fils,  le  gouvernement  payant  son  loyer  et  sa 
nourriture.  G...  méditait  de  placer  sa  femme  dans  la  même 
pension,  lorsquel'autorilé  fut  avertiedutourqueC...  lui  avait 
joué,  et  remit  le  fils  à  la  charge  du  père.  •  Diable,  s'écria  le 
millionnaire  en  apprenant  la  nouvelle,  ça  va  me  gêner  ;  je 
comptais  encore  pour  deux  ou  trois  ans  sur  cette  économie!  » 

Le  domestique  do  G  ...  avait  servi  dans  le  32^  régiment  de 
ligne.  Un  jour  entrant  dans  la  chambre  de  son  maître,  il  lui 
trouve  un  air  de  méditation  profonde.  "Jean,  dit  tout  à  coup 
notre  homme  en  s'éveillanl  comme  d'un  songe;  Jean,  tu  as 
été  dix  ans  soldai  ?—  Oui,  monsieur.  —  Eh  bien  !  combien 
avais- tu  de  paye  ?  —  Cinq  sous  par  jour,  monsieur,  et  un  sou 


de  retenue.  —  Et  ta  nourriture?  —  Un  pain  de  iiiunilion.  — 
Comment  te  trouvais-tu  de  ce  régime?  —  Mais,  monsieur, 
pas  trop  mal.  —  Ta  santé  était-elle  bonne?  —  Très  bonnç, 
monsieur. —  Eh  bien!  Jean,  mon  ami,  puisque  lu  as  vécu  pon- 
dant dix  ans  avec  du  pain  de  munition,  quatiesous  d'.ippoin- 
tements,  et  que  tu  t'en  es  bien  trouvé,  à  dater  d'aujourd'hui 
je  te  donnerai  la  même  r.ourritureetlemême  salaire.  J'avais 
eu  tort  de  changer  tes  habitudes;  pardonne-moi!  ça  aurait 
pu  te  faire  mal.  » 

Une  autre  fuis,  C...  .sonne  Jean  pour  le  charger  d'une 
commission.  Jean  arrive  clopin-clopant;  dans  son  empresse- 
ment, il  s'était  heurté  à  l'escalier  et  avait  fait  une  horrible 
chute  :   •  Tu  vas  aller  au  faubourg  du  Roule,  lui  dit  C 

—  Ah  !  monsieur,  vous  voyez,  je  suis  êcloppé  et  ne  puis  faire 
un  pas.—  Soit;  j'irai  à  ta  place,  mais  tu  me  piêteras  tes  sou- 
liers.—  Pourquoi  cola,  monsieur? — Pourquoi  cela,  drôle? 
Puisque  je  vais  où  tu  iknrais  aller,  il  est  juste  que  j'use  tes 
semelles  et  non  les  miennes.  ;  Et  C  .  .  ,  étant  ses  pantou- 
fles, se  chaussa  comme  il  le  disait,  aux  dépens  du  pauvre 
diable. 

Feu  le  célèbre  docteur  Double  était  son  médecin  ordinaire  : 
en  sa  qualité  d'ancien  camarade  do  collège  de  C et  con- 
naissant surtout  .-es  goûts  économiques,  il  so  gardait  bien 
de  lui  présenter  jamais  un  mémoire:  aussi  C...  .  l'avalt-il 
choisi  de  ])référcnce  à  tous  les  autres  nié  locins.  11  v  a  deux 

ans,  C se  sentant  ma'ado,  le  docteur  lui  prescrit  les  eaux 

d'Aix.  C.  ...  recule  le  |)!us  qu'il  peut  devant  cotte  grande  en- 
treprise; mais  il  s'agit  do  sa  santé  et  peut  être  de  sa  \ie,  et 
mon  avare  se  décide  à  quelques  sacrifices.  Le  voici  donc  en 
route  ;  vous  dire  les  roueries  qu'il  emploie,  chemin  faisant, 
pour  tromper  les  aubergistes  et  escamoter  le  pourboire  des 
postillons  et  des  servantes,  je  ne  saurais.  Le  jour  de  son  ar- 
rivée à  .\ix,  il  s'acheminait  tristement  vers  l'établissement 
des  bains,  l'œil  morne  et  l.i  têtebjisséc,  supputant  avec  dou- 
leur ce  qu'une  douche  pourrait  lui  coûter.  Tout  en  rêvant  à 
sa  misère,  notre  homme  arrive  sur  les  bords  du  lac  qui  étale, 
dans  la  vallée  d'Aix,  ses  eaux  froides  et  limpides;  soudain 
une  idée  le  saisit  ;  il  s'approche  du  bord,  s'arrête,  .se  désha- 
bille et  se  jette  dans  l'eau.  •  Eh!  monsieur,  que  faites-vous 
donc?  lui  crie  Jean.  —  Double  m'a  dit  do  prendre  les  eaux 
d'Aix,  répond  C  .. .  grelottant  de  froid  ;  celles-,  i  ou  celles-là, 
n'est-ce  |)as  la  même  chose  ?  »  Il  continua  pendant  huit  jours 
la  même  opération,  et  revint  à  Paris.  «  Tu  aurais  tout  au.ssi 
bien  fait  de  te  baigner  sous  le  pont  d'.4usterlitz,  "  lui  dit  le 
docteur  Double  en  riant 

C avait  une  chaise  de  poste,  comme  Harpagon  son  car- 
rosse, son  maître  Jacques  et  des  chevaux;  C...  partait  un 
jo  ir  pour  Sa  maison  de  campagne,  située  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or.  Il  avait  pris  avec  lui  sa  nièce,  qui  de- 
vait passer  quelques  semaines  à  Saint-A  ....  A  peine  la  voi- 
ture avait-elle  franchi  la  barrière  de  Charenton.  que  C , 

se  retournant  du  côté  de  la  jeune  femme  :  «  .Ma  chero  en- 
fant, il  faut  que  nous  réglions  notre  pelit  compte  ensemble. 

—  Oue  voulez -vous  dire,  mon  onc'e?  -  Écoute  bien;  si  tu 
n'étais  pas  venue  dans  ma  voiture,  tu  aurais  pris  le  coupé  de 
la  diligence;  pour  aller  jusqu'à  Saint-A....  c'est  soixante- 
dix  francs  qu'il  t'en  aurait  coûté;  tu  vas  m'en  donner  trente- 
cinq,  et  lout  sera  dit  :  je  te  tiens  quitte  du  reste.  »  El  la  nièce 
fut  obligée  de  payer. 

Voici  une  recette  que  C avait  inventée  pour  se  nourrir 

à  bon  marché  :  il  entrait  chez  un  restaurateur,  s'attablait  et 

demandait  un  potage  ;  le  potage  servi,  C en  mangeait  la 

moitié,  puis,  frappant  avec  violence  sur  la  table  :  «  Garçon  !  » 
s'écriait-il.  .4  ce  grand  éclat  le  garçon  d'accourir  :  «  C'est 

horrible,  ajoutait  C ;  ce  potage  n'est  pas  mangeable! 

Quelle  gargote!  »  Et  il  se  levait  brusquement,  prenait  sa 
canne,  son  chapeau  et  sortait  d'un  air  furieux.  Un  peu  plus 
loin,  chez  le  restaurateur  voisin,  c'était  le  vin  qu'il  trouvait 
détestable,  après  en  avoir  bu  deux  ou  trois  gorgées;  puis  le 
bifteck  chez  celui-ci,  et  le  poisson  chez  cdui-là;  C.  ..  al- 
lait ainsi  do  cuisine  en  cuisine,  et  finissait,  à  force  de  pren- 
dre un  morceau  ici  et  là  une  bouchée,  par  se  faire  un  dîner 
complet  sans  avoir  besoin  de  payer  la  carte. 

C ,  au  moment  de  rendre  le'dernier  soupir,  a  trouvé  un 

reste  de  force  pour  se  mettre  sur  son  séant  et  éteindre  une 
bougie  allumée,  que  la  garde-malade  avait  oubliée  sur  la 
lable  de  nuit  :  «  Ces  gens-là  brûlent  la  chandelle  à  deux 
bouts,  murmura-t-il  d'une  voix  alfaiblie;  ils  finiront  par  me 
mettre  sur  la  paille.  »  C laisse  un  héritage  de  six  mil- 
lions. 

Les  nouvelles  de  Vienne  retentissent  des  bravos  obtenus 
par  madame  Pauline  Viardot-Garcia  :  partout  des  couronnes 
et  partout  des  vivat  !  C'est  une  ovation  méritée  et  complète. 
Madame  Pauline  Viardot  a  dû  partir  pour  Prague,  où  les 
mêmes  succès  l'attendent. 


Saint-Cjr. 

A  rnOPOS    ItÉTROSPECTlF. 

Le  Théâtre-Français  annonce  pour  la  semaine  prochaine 
une  comédie  nouvelle  intitulée  :  Li's  Demoiselles  de  Siiiiit- 
Cijr,  et  le  nom  seul  de  l'auteur  suflirait  pour  éveiller  l'atlen- 
lion  publique.  M.  Alexandre  Dumas  est  peut-être  celui  do  nos 
auteurs  dramatiques  qui,  à  l'apparition  d'une  de  ses  œuvres, 
excite  le  plus  la  curiosité,  et  cela,  non  par  l'appât  de  nou- 
veaux arguments  littéraires  fournis  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
deux  écoles,  mais  simplement  parce  que  l'on  est  presque  sûr 
de  rencontrer  toujours,  au  moins  dans  quelques  scènes,  des 
passions  ou  des  feux  d'artifice  d'esprit. 

Quoique  à  propos  do  cet  ouvrage,  nous  nous  proposions  de 
dire  (|uelques  mots  sur  les  lieux  où  doit  se  passer  la  scène  et 
sur  quelques-uns  des  personnages,  il  faut  reconnaître  lout 
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(l'abord  queTaiileurestnéct'Ssairoinenlfoici'  de  sY-loigncrdc 
la  vorilé  liisloriqiio;  s'il  avait  voulu  la  suivrcdans  Icsdélails 
<lc  PélablisseiiK'iil  tk'Saint-Cyr.nou-; n'aurions corlairi  'nuMiL 
pas  eu  un  preniior  acle  aussi  gai,  aussi  fou  (juc  celui  (|ii'on 
nous  promet. 

Une  femme  (lu'au  lliéâlro  il  faudrait  bien  se  frardor  de 
peindre  autrement  que  seclic,  f;  oide  et  impassible,  parce  que 
ce  n'est  pas  au  lliéàtrc  qu'on  redresse  les  pn  jii^;es,  riKidame 
de  Maintcnon.qni  nousapparait  tout  autre  iiiiaml  ou  l'cludie 
dans  sa  correspondance,  était  devenue  le  poinl  d.'  mue  de 
tous  les  solliciteurs;  c'était  cliez  elle  que  pleuv.iient  tous  le, 
placcts,  et  surtout  ceux  de  la  uobles-e  ruinée  par  la  j,'uerre, 
le  déso  dre  ou  l'iii-ouciance,  (pu  a\a;eiit  a  réclamer  des  se- 
cours pour  de  jeunes  lilles  sans  dot  et  sans  appui  A  la  s\  m- 
path  e  naturelle  ipi'uu  tel  mallicnr  devait  rencontrer  ilie/,  la 
veuve  de  Scarron,  s  •joi;;uait  aussi  lui  pencliant  a  lÏMlucation, 
et  sans  doute  le  souvenir  des  premières  fonctions  auxquelles 
elle  avait  du  Pavai  tit;e  d"(  Ire  connue  du  roi  et  l'occasion  de 
s'élever.  K  le  avait  clone  forme  déjà  le  projet  d'un  établisse- 
ment en  faveur  des  jeunes  lilles  de  condition  san^  fortune, 
lorscpie  le  lia-a  d  lui  offrit  une  i;rsuliiie,mailame  de  Hrinon, 
<pii,  forcée  ile<piitler  un  couvent  endetté,  remplissait  dans  le 
UKiridele  vreii  d'instruction  qu'elle  avait  fait  en  rassemblant 
les  domestitpies,  les  enfants  ilu  château  de  Montclievreuil,  ou 
ellcs'élait  réfiij;iee.  Ku  KIS-',  madamc^de  Maiiitenon  réunit  a 
Itueil,  sous  lu  direct  on  de  madame  de  brinon,  une  soixan- 
taine déjeunes  peis  nues  (pTelle  entre  eiiaildans  divers  éta- 
lilis~eiiieiils;  liienlol  leiioiidiiedes  pensionnaires  s'accrut,  et 
iiiad.iiiir  lie  Maint  non,  i;ui  prenait  [jfrand  fioùt  à  cet  œuvre 
et  la  \i-iliiil  tdiis  les  jiiuis.  voulut  la  rapprocher  d'elle;  elle 
obtint  du  roi  la  maison  de  Noisy,  (pii  se  trouvait  en  eimée 
dans  le  parc  de  Versailles  La  commence  toute  l'organisation 
d'un  trrand  établissement  formé  avec  une  lib  raliteiiu'on  re- 
îiretledevoirdisparaître  plus  lard.  .\  N  i^v.les  lillesdebour- 
geois  étaient  admises  comme  les  ilcmoiselles,  et  mémo  prés 
du  cluitoau  était  une  mai.-on  où,  sous  le  nom  de  filles  bl'-ues, 
étaient  élevés  les  enfants  des  paysans  habitant  les  domaines 
de  la  fondatrice. 

Noisv  fut  bientôt  le  sujet  de  toutes  les  conversations  à  la 
cour  ;  on  voulut  \  faire  visite  ;  les  demandes  d'admission  se 
multiplièrent;  il  fallut  que  la  nuinilicence  du  roi  vint  en  aide 
à  la  charité  de  madame  de  .Mainlenon;  on  résolut  d'établir 
une  maison  (pii  contînt  250  élevés,  .'iO  professes  et  21  con- 
verses. L'architecte  Mansard  clioisitremplacementde  Sainl- 
Cyr,  à  proximité  de  Versailles.  Le  l*''  mai  lOSâ  commen- 
cèrent les  tra\  aux  ;  l'ardeur  de  voir  réaliser  les  projets  for- 
més éti.it  telle  que  les  ouvriers  ordinaires  ne  parurent  pas 
sufliro  :  on  v  employa  des  troupes  campées  à  ^■crsailles,  et 
2,000  travailleurs  élevèrent  les  bàtimenlsavec  une  tellepré- 
cipilation,  (jue  plus  tard,  on  fut  obligé  de  faiie  de  grandes 
et  nombreuses  réparations. 

L'édit  d'érection  fut  enregistré  au  Parlement,  le  18  juin 
lOSfi  ;  il  fut  pourvu  à  la  dotation  de  la  maison  ;  on  interdit  à 
la  communauté  toute  faculté  d'acquérir;  s'il  y  avait  des  épar- 
gnes, elles  (levaient  élrecnqiloyées  à  doter  les  élèves  qui  vou- 
draient se  marier  ;  à  défaut  d'épargnes,  le  trésor  royal  four- 
nirait à  cette  déiiense.  Rien  de  plus  prévoyant,  de  plus 
paternel  (pie  les  règlements  et  constitutions  des  Ùamus  <lc 
Saint- Louis,  auxquels  madame  de  Mainlenon  donna  tous  ses 
soins  et  toute  son  étude  ;  mais,  hélas'  on  ne  put  plus  être 
admis  qu'en  faisant  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Madame  de  lirinonfutnomniéesupérieure  ;  mais  la  renom- 
mée de  la  mai.<on,  les  bénédictions  données  partout  à  cette 
ftmdation,  troublèrent  la  tète  de  la  pauvre  dame,  qui,  par  sa 
vanité,  compromit  un  moment  rétablissement,  el  lut  destituée 
en  1088.  Le  chagrin  de  cette  erreur  dans  un  premier  choix 
ne  ralentit  en  rien  le  zèle  de  madame  de  .Maiutenun  ;  pendant 
toute  sa  vie  on  la  vit  i)résider  a  tous  les  exercices,  faire  elle- 
même  des  classes,  surveiller  même  les  offices,  el  encourager 
par  son  exemple  les  sœurs  converses.  Un  jour  qu'elle  sortait 
d'une  cuisine  pour  aller  à  une  grande  cérémonie  :  Vous  ne 
sentirez  pas  le  musc,  lui  dit-  on.  Oui,  répondit-elle  ;  mais  qui 
croira  que  c'est  mui?  Lespensionnaires  de  Saint-C\  r  devin- 
rent la  famille  de  madame  de  Mainlenon,  qui  écrivait  a  la 
supérieure  :  Quand  me  verrai-je  a  cette  yrande  table,  ou,  en- 
vironnée de  toutes  mes  filles,  je  me  trouve  plus  a  mon  aise 
qu'au  banquet  roijal! 

iMadame  de  Maintenon,  effrayée  sans  doute  de  l'orgueilqui 
avait  perdu  madamcde  lii  inon  et  (pii  avait  pénétre  plus  loin 
qu'elle  dans  la  mai.-on,  voulut  combattre  en  toute  occasion  ce 
vice  chez  ses  élèves  :  Mes  enfants,  leur  disait-elle,  ne  soijez 
pas  i/lorieuses  ;je  le  suis  assez  pour  vous.  Un  jour  qu'elle  se 
plaignait  encore  el  insistait  sur  la  néeessiledc  ne  pas  faire  de 
rhétoriciennes  :  Soyez  tranquille,  madame,  lui  dit  une  mai- 
tresse  de  classe,  nos  rubans  jaunes  (la  grande  classe)  n'oni 
pas  le  sens  commun. 

Madame  de  Maintenon  ne  tarda  pas  sans  doute  à  se  rassu- 
rer, puiscpi'elle  permit  et  approuva  bientôt  ([u'on  apprit  et 
jouât  des  dialogues  moraux  d'abord,  puis  des  piecesde  vers, 
et  eiilin  des  tragédies.  Les  succès  des  pensionnaires  recom- 
moncerent  encore  il  l'elTrayer,  car  elle  écrivit  à  Racine  :  -Nos 
petites  lilles  viennent  de  jouer  votre. liK/cowai/iic,  et  l'ont  si 
bien  jouée  qu'elles  ne  la  joueront  de  leur  vie,  ni  aucune  autre 
de  \  os  jiieces.  »  (.'.'est  pour  échapper  à  cet  arrêt  que  Racine 
composa  Ksilifr,  (pii  fut  jouée  par  les  élèves  de  Saint-Cyr,  le 
8  lévrier  lOW».  Le  succès  lut  prodigieux;  il  n'y  av.iii  que 
deux  cents  places  dans  la  salle,  et  de  toutes  [larts  venaient  des 
demandes  pour  assister  a  ce  spectacle  :  hauts  personnages, 
jiieuses  dexotes,  ministres,  évéïpics,  tous  briguaient  l'hon- 
neur d'une  in\  ilation;  le  roi  faisait  une  liste,  el  se  teiuinl  a  la 
porte,  la  leuille  a  la  main,  la  canne  levée,  comme  pour  for- 
mer une  barrière,  il  y  restait  jusqu'à  ce  (pie  toutes  lesper- 
.sonnes  inscrites  fussent  entrées.  Malgré  la  piété  du  sujet,  il 
parait  quelesactricesatliraienl  bien  (les  regards  profanes,  et 
beaucoup  des  passions  citées  plus  tard  dans  cette  cour,  qui 
renoneyit  ditTicilement  à  être  galante,  datèrent  des  représen- 
tations ù'Eslher. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  servit  de  prelesle  à  lu  calomnie 


(pu  plus  d'une  fois,  présenta  Saint-Cvr  ojmme  un  st-rail  de 
Louis  ,\l\  ;  niais  la  conduite  constante  de  madame  de  Main- 
tenoi,  et  la  sévérité  des  règlements,  qui  augmenta  encore 
loi>(|u  en  l(i'.)i  on  exigea  que  toutes  les  dames  (issent  des 
vu'iix,  ont  donné  à  tout  jamais  un  hardi  démenti  a  ces  infâ- 
mes accusations 

Le  couvent  subsista  jusqu'en  17'J.l  ;  plus  tard  on  v  trans- 
féra l'école  iiulilairc  qui  avait  été  établie,  en  1802,  a'Kontai- 
nebUïau 

L'action  des  Demoiselles  de  Saint-Cijr,  que  va  nous  offrir 
la  Comédie  l-'raïK.aise,  .^e  passe,  dit-oiij  en  1701.  Le  sujet  e.^t 
tout  (riinaginalion  ;  cependant,  parmi  le-;  personnages  cn-i^ 
par  l'auteur,  parait  une  ligure  hisloricpie,  celle  du  di:c  d'.Vn- 
Jiiu,  petit  lil.Mie  Loui^  .\IV,  (pii  vient  d'être  apfielé  au  trône 
d'L-pagne.  Leduc  d'.Vnjou  e.-l  bien  jeune  el  .M.  .Vlexandre 
Dumas  n'aura  pu,  nous  I  espérons  pre.s(|ue,  se  résigner  a  lui 
donner  le  caractère  fâcheux  «juc  peint  le  duc  de  Saint  Simon  ; 
ce  n'est  pas  sous  ces  formes  roides  et  silenc.euses  (|u'un 
jeune  prince  peut  se  produire  au  lliéàtre;  et  si  dans  une 
liiécequi  ne  vise  a  aucune  prélention  iiislori(|ue,  M.  Dumas 
a  fait  une  infidélité  a  l'histoire,  il  trouvera  dans  les  plus  beaux 
succès  des  dernières  années  plus  d'une  heureuse  excuse. 


Concoura  aux  IccoIcm  M|>oc-ialo«. 

SICANCrS  SOI.KXXEI.LES  d'ol'vkhture    a    L'||0TE(,-1IE-VILI.K. 

Dans  quehpies  jours,  les  séances  solennelles  d'ouverture 
des  concours  pour  les  écoles  spéciales  vont  être  terminées, 
tes  séances,  bien  que  publiques,  attirent  peu  d'autres  spec- 
tateurs que  les  professeurs  et  les  élevés;  cependant,  c'est  un 
spectacle  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Cette  jeanesse  stu- 
dieuse qui  se  presse  dans  la  salle  d'apparat  du  vieil  hôtel-de- 
ville  parisien,  ces  épaulettes,  ces  habits  brodés  qui  brillent 
devant  le  bureau  ou  l'on  voit  aussi  le  costume  modeste  des 
savants  examinateurs,  tout  attire  l'attention  :  car  c'est  la  que 
va  se  décider  l'avenir  de  bien  des  familles.  Dans  ces  séances 
préparatoires  on  tire  au  sort  le  nom  des  concurrents,  et  l'or-' 
dre  (|ue  le  hasard  leur  donne,  leur  in(li(pie  celui  dans  le(]uel 
1  s  se  |irésentercnl  au  concours.  C'est  un  gia\e  moment,  et 
bien  des  cœurs  battent  :  dans  cette  lutte  qui  \a  ouvrir  ou 
fermer  une  cari  iére,  il  y  a  beaucoup  d'a|)pelés  et  peu  d'élus. 
—  Or,  il  a  fallu  df'ja  bien  du  temps  el  bien  de  fortes  éludes 
pour  oser  afîi  onter  l'honneur  de  concourir,  et  même  d'échouer 
dan.s  celle  lice  devenue  si  difficile. 

C'est  un  honneur  brigué  maintenant  par  l'élite  de  la  jeu- 
nesse française.  Dans  ce  millier  de  noms  jetés  tous  les  ans 
dans  l'ume,  on  retrouue  les  noms  les  plus  distingués  dans  la 
iioblesse,  les  sciences,  l'armée,  les  finances,  le  barreau;  on 
dirait  que  chaque  famille  veut  avoir  son  représentant  aux 
tcoles  s()éciales.—  Au.ssi  avons  nous  cru  faire  plaisir  à  ceux 
de  nos  lecteurs  (lui  ne  pourront  assister  a  ces  séances,  en 
leur  donnant  ([uelques  détails  sur  le  concours  de  cette  année, 
ou  va  se  décider  l'avenir  de  leurs  amis,  de  leurs  parents,  de 
leurs  frères  ou  de  leurs  fils. 

Les  Ecoles  spé'ciales,  dont  les  examens  commencent  ou 
vont  commencer,  sont  les  Écoles  Polylechnique,  Forestière, 
Navale  et  de  Saint-Cvr.  La  séance  d'ouverture  pour  l'École 
Navale  a  eu  lieu  le  .ï  juillet;  celle  des  autres  Écoles  est  re- 
mise au  20  de  ce  mois  C'est  Paris  qui  ouvre  la  lice.  Les  au- 
tres villes  (pii  sont  centres  d'examen  ne  commenceront  leurs 
séances  que  |)lus  tard. 

Le.s  concours  seront  sans  doute  brillants  cette  année  :  on 
peut  le  présumer  d'après  le  nombre  des  athlètes  qui  se  pré- 
.■^entent  pour  la  lutte.  Ce  nombre  augmente  chaque  année 
dans  une  pr()gression  telle  qu'on  ne  saurait  prévoir  où  elle 
s  arrêtera.  C'e.-t  l'indice  que  l'étude  des  sciences  exactes  e~t 
cultivée  avec  une  ardeur  croissante  dans  les  colleijes  ro\  aux 
et  les  institutions  de  Paris.  Un  simple  rapprociiemeiit  de 
cliillres  suffira  pour  le  prouver.    . 

;En  18.39,  le  nombre  des  candidats  pour  l'École  Polvtech- 

mque,  inscrits  à  Paris,  fut  de. '     n-' 

En  1840,  il  n'atteignit  que .  \->\ 

EnlSSl,  il  fut  de.    . !    '    '    '     ùl 

En  1812,  il  s'éleva  jiwpi'a '.'.'..     .(hO 

En  18J3,  il  a  dépassé ^-^) 

Il  a  donc  presque  quadruplé  en  quatre  ans. 

Pour  l'École  de  Saint-Cyr,  il  a  positivement  quadruplé, 
tn  1839,  le  nombre  des  candidats  inscrits  a  Paris  était 

En  1840,  de.   ■.........,'.,''' 

En  1841  (I»"-  concours  en  février',  motivé  par  les  évé- 
nements de  1S40),  de . 

En  1841  (2=  concours  normal,  en  juillet),  de  . 

En  1842,  de ' 

En  1843,  de .....".,'"' 

Pour  l'École  Navale  la  progression  est  la  même.' 

En  1839,  le  nombre  des  candidats  inscrits  à  Paris  et,, 

En  1843,  ii  estdè  •.......'.'.'.'..', 

Les  collèges  Saint-Louis,  Louis-le-Graiid,  Charlcmagne 
sont  toujours  (jeux  qui  fournissent  le  plus  de  candidats.  L'a- 
ri.-t(^xratique,  le  léger  et  spirituel  Bourbon  y  compte  a  peine 
(juel.iue..^  r.'presentants  :  la  Cliaussw-d'Àntin  se  cliare 
d  ahmenlerl  Ecole  de  Droit.  Parmi  les  institutions  particu- 
lières, I  institution  Sainte-Barbe.  MM.  Barbet,  Parchanpc, 
Debains  Loriol,  envoient  les  jilus  nombreuses  phalan'-es 

Sans  doute  on  ne  peut  que  se  féliciter  pour  la  force  des 
études  de  (je  te  concurrence,  qui  pousse  tant  déjeunes  frcns 
sur  le  seuil  des  Ecoles  du  gou\erne     tnt.  Mais  n'v  aurait-il 


pas  un  regret  de  voir  s'encombrer  ainsi  1 1  <arrit«re  «lui  offre 
en  per.-peclive  le-  empli.i,  s  .laries  pjr  l'Klj'.  et  n'v  aurait-il 
J)a.s  un  danger  dans  le  de^ppoinlement  de-  («.n.irrenU*  mal- 
heureux dont  l'a  venir  doit  .h  mger  a;.re-  de  ,i  ..i,jii.s  éludes 
spéciales .'-  Car  d  Tiut  s'.iiu>n  Ire  ,|,„.  ',.  tioi.bre  rn  sera 
grand;  SI  les  concurrents  «c  luiillip'ieni,  joi  places  ne  se 
mulliplienl  pas  dans  la  même  projM.rtion.  -  il  faut  donclé 
re()éler  :  H  y  aura  b?aucoup  d'apjtelés,  mais  (leadVIus. 


I.a  (-|inp<'i:  >  «i:iliir-rcrilin:iiiil, 

u   •xiltl.iittlllr. 

A>MVEI:-\ll.f    Dl      13    Jl    l.ir   . 


de 


Paris  se  rappelle  encore  la  commotion  pr  .^p_ 

nier,  par  cette  nouvelle  inattendue  :  -Ledi  ,4 

plus  :  "  On  sut  la  mort  en  même  temps  ipie  1  ee 

coup  de  foudre  avait  été  rapide.  Le,-  p.irlis  Idum  i.iijiniues 
dans  leur  sympathie;  on  se  redit  avec  am(;rtume  celle  mort 
d'un  prince  dans  une  arrière-boutique,  cette  mort  d'un  capi- 
taine loin  du  champ  de  bataille,  tr  brancard  sanglant  porté 


par  dessous-iaVicieis de l'armee d'.\iriqup, et l.i  famille rovaii 
des  maréchau.x  de  Franco,  des  ministres,  suivant  à  pied 
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corus  ù  un  lils,  «J'uii  ioiiii)agnon  d'arme*,  d'un  héritier  plein  I  arj.'ontée-,  et  lu  foule 
d'atenir.  .  |  tiers,  pour  venir  dm 

Tous  les  détails  des  fu-ié: ailles,  après  une  année  d  inter 


Laduel.e-s 


•*-'» 


;4  ■%', 


%^ 


valle,  sont  cncoie  piis(nt-.d  la  minioue   Nous  \n\ons  l'im- 
men^i  l  ilhuli  iIl  \oiI((  ai  mou  ,  le  cilifdiiuLdies-L  entIele^ 


'Succédant  pendant  quatre  jours  en- 
u  prince  royal  un  dernier  adieu, 
doiuiiriere  d'Orléans  avait  fait  construire,  au 
château  de  Dreux,  sur  l'em- 
placement deréf.disecolléf;iale, 
une  chapelle  sé|ndcrali"  |)0ur 
les  pruicesdi  ■>  uiai-ons  deTou- 
louse  et  du  Mauu'  C'e4  la  que 
le  duc  d'Oi  leans  repose,  à  côté 
de  la  princesse  Marie,  sa  sœur. 
C'est  la  ausM  qu'un  service  fu- 
nebie  a  ete  celebié,  le  1.'!,  en 
présence  de  sa  veuve  et  de  ses 
p  u(  nlsd(  soles,  mais,  quoique 
n  I  (  I   ii(  il  eut  été  placé  dans 

I  s(  i\(  iu\  de  Dreux,  la  reine 
a  voulu  qu  un  nionunient  con- 
sacrât le  lieu  ou  il  a  rendu  li' 
dciniei  soupii  Li  lllai^on  de 
M    CohIki  a  ili  achetée  par 

II  listi  (_i\ile  pour  la  somme 
d(  UU.UUO  flancs;  elle  a  été 
dcmolie,  et,  il  >  a  six  mois, 
M.  Fontaine  et  M  Lefranc,  ar- 
cliitectes-in~pecteiirs,  ont  jelé 
les  fondements  d'une  cliapillc 

([ui  vient  d'die  uidu^uree  le  11  juillet 

t.etle  CCI emonie s'est  accomplie  sans  éclat  ;  Pai  is  n'v  a  pas 
été  convié;  la  douleur  de  la  famille  royale  n'a  pas  voulu  de 
nombreux  témoins.  Le  roi,  la  reine,  la  duchesse  d'Orléans, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours,  madame  Adélaïde ,  les 
ducs  d'Aumale  et  de  Monlpensier,  ont  assisté  à  la  bénéilic- 
tion  donnée  par  l'archevêque  de  Paris.  Les  seules  iierson- 
nes  admises  a  célébrer  a\  ec  eux  le  fatal  anniversaire,  ont  été 
les  ministres,  les  nuirécliaux  Gérard  et  Sébastian!,  le  comte 
de  Monliili\el,  les  ^eiieiaiix  Aiipick,  Marbot  et  Baiidraud,  les 
Ijrésidenls  des  deux  (".lianibres.  M.  Bertin  de  Veaux,  oflicier 
d'ordonnance  lie  S.  A.  U.,  le  duc  iFl^^lcliingen,  aidc-de-camp 
du  iirince,  les  aides-dc-c.iuiii,  otlicii'iset  écuyersde  la  mai- 
son militaire  du  roi,  M.  de  Boismilon,  secrétaire  des  cmn- 
inandements,  les  membres  du  conseil  de  l'instruction  publi- 
que, el  quelques  autres  dignitaires,  dont  la  pliqiart  a\aiint 
^■ti'  présents  a  la  catastrophe  du  13  juillet. 

I.'édilice,  formant  une  croix  grecque,  s'élève  au  milieu  d'un 
enclos  planté  d'arlires.  U  est  d'un  style  byzantin,  mitigé  par 
(|uclipies  détails  d'architecture  antique;  une  croix  en  pierre 
domine  le  point  d'intersection  des  nefs.  Le  bras  droit  est  oc- 
cupé par  une  cliaiielledédiée  à  saint  Ferdinand,  le  bras  gauche 
|iar  un  c(ni>la|ilK'  et  le  chœur  par  l'autel  de  Notre-Dame-de- 
Compassion,  dont  la  statue  décore  une  niche  cxtérieare  pi  a- 
(piéedansl'abside.  Les  trois  portails  s'arrondissent  à  plein  cin- 
tre, et  sont  ornésderosaces,oii  sont  peintes  la  Foi.  la  Charité 


e  rKs[)ér  ini  e.  Dix  fenêtres  cintrées,  qui  répa  ni  iit  dans 
l'enceinte  un  jour  mystérieux, son!  enrichies  de  viraux  fabri- 
qués il  la  manufacture  de  Sèvres,  d'ap  es  les  compositions  de 
M.  Ingres.  Ils  représentent  saint  Philippe, saint  Louis,  saint 


(li^l  se  de  Driux.) 


Uobert,  saint  Charles  Borromée,  saint  Antoine  de  Padoue, 
sainte  Rosalie,  saint  Cléaient  d'A'exandrie,  sainte  Amélie, 
saint  Ferdinand,  sainte  Hélène,  saint  Henri,  saint  François, 
sainte  .VdéUude  et  saint  Raphaël. 


deux  nefs  latiiales,  sous  un  bddaquin  de  \e'our»  double 
d'hermine ,  les  cmq  cents  cier^is  tlaniboN  ants ,  les  cai  latides 


.paOVQ.ST. 
(ChapdU-  Sainl-Ferdiiiaml,  àSablonvillc,  inau;uréc  le  II  juillet.) 


1  i  sanistK  est  derrière  le  chœur,  en  dehors  de  la  croix. 
I)i\ant  le  poitail  puncipal,  on  a  réservé  un  hémicycle  à  la 
cil  cul  Uion  des  voitures  ;  en  face  sont  les  salles  destinées  au 
senictde  li_r.lisi  it  le  logement  du  desservant. 

Lecinolq  lu  divi.  au  duc  d'Orléans  a  été  exécuté  dans  les 
ateliers  du  Louvre,  par  .M.  Triquetti,  d'après  les  dessins  de 
M.  Ary  Schelfer.  Un  piédestal  de  marbre  noir  porte  la  (igurc 
du  prince,  étendu  sur  un  matelas,  et  revêtu  ducosliime  d'of- 
licier -général;  sur  un  socle  qui  forme  le  prolongement  du 
piédestal,  à  droite,  est  un  ange  en  prière,  l'une  des  dernières 
œuvres  de  la  princesse  Jlarie.  Qui  eùl  dit  a  celle  ro\  aie  ar- 
tiste, si  pi émaliirémenl  moissonnée,  que  son  frère  lui  sur\i- 


vrait  si  peu  de  temps,  etqu'el'c  trav  aillait  à  lui  compléter  un 
mausolée  ? 

Les  deux  statues  sont  en  marbre  blanc  de  Carrare.  Un  en- 
foncement semi-circulaire,  ménagé  dans  le  piédestal,  ren- 
ferme un  bas-relief  d'un  beau  caractère  :  la  France,  sous  la 
forme  d'un  ange,  étreint  du  bras  gauche  une  urne  qu'elle  ar- 
rosede  larmes,  et  tient  de  la  main  droite  un  drapeau  tricolore 
renversé. 


f;ii.llstratiox,  jolk.nal  lmvlrsef,. 


neviic  uls<^rieBMe. 
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18  Douars  des  Beiii-Mi-dv.ui. 


12  Douars 
des  Ouled-Clierif. 


8  Douars 
''Ouled-Herkan, 

„>s  |i.ir  Uou 

/Ziaii ,  K.'iiiJ  des  Mekalilias 

(llachcm-Gharaba). 
{Ilachem  de  l'Ouesl 


OU  r>oijars 

drs 

Ouled- 
kbeltt'. 


50  Douars 
,    Oiiled-Abbad, 

liCsUachcm-Gha- 
/raha,  coniinariiJi'S 
/parSclimaii-Ould-o 
/el-hadj-EI-Medjahdy 


50  Douars  Ouled- 
Abd-el-Oualied, 

fraction  des   n 
Hacliem- 
tiharaba. 


7  Douars 
des  Sidi-Mansour. 


•20  Douars 
des  llarar-C.herai'a. 


Nous  avons  l'ail  coimaitro  le  hardi  coup  de  main  i|ui  a  dis- 
lici-sé  hi  /iiiidu  (rAlid-i'l-lvader  (V.  V  Illustrai  ion  ,  n"  U>, 
pago  a.')»).  Aujourd'liui,  des  renseignements  recueillis  en 
uinnde  pailio  par  le  directeur  des  alVaires  arabes  ù  Aifier 
nous  |iei niellent  do  donner,  avec  le  plan  liguratif  de  la  znui- 
la,  (iiiel(|ues  détails  sur  son  origine,  sa  composition,  sa  ma- 
nière de  vivre,  ses  moyens  d'accroissement. 

l'ne  loi  générale  présidait  à  la  fornuUion  do  tous  les  cam- 
p(>menls(l\\l)(l-el-Kailer,  loi  en(ineli|ue  sorte  organique,  a 
lai[uelle  il  n'a  januds  élédérogé  :  c'elail  île  placer,  autour  de  la 
lento  de  l'émir, loiUesleslribusdansIa  mèmeoiienlalion  (pie 
celle  de  leur  tcrriloiie  |iar  rapporta  Mascara,  son  ancienne 
capitale  et  centre  de  son  anlorité.  l'.et  ordre  avait  eU'  scru- 
puleusement observé  dans  l'organisai  ion  de  l.i  /.niala ,  ([ui 
n'était  autre  chose  ([u'un  grand  canipenicnL  mihlaire,  avec 
inlauterie,artilkM'ie,niaisavecaccompagncmenl  de  vieillards, 
de  lennues  et  d'enfants. 


Abd-el-Kadçr  avait  vu ,  de  retraite  en  retraite,  tous  ses  éta- 
blissements militaires, Bogbar,  Tha/.a,  Saïda, Tafreoua,  Tag- 
demt,  successivemenl  envahis  et  détruits  par  nos  soldais. 
Pressé  entre  le  Désert  el  nos  colonnes,  il  comprit  que  pour 
sauver  les  plus  précieux  dcbris  de  sa  puissance;  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  les  rendre  aussi  mobiles  que  les  tribus  elles- 
mêmes,  el  il  dérober  à  nos  armes,  par  la  fuite,  ce  qu'il  ne 
liouvait  leur  disputer  par  lecombat.  Il  organisa  donc  lazmala  : 
il  y  rassembla  tout  co  (pi'il  tenait  à  conserver  :  sa  famille, 
ceile  de  ses  principauv  lieutenants, son  trésor;  il  la  plaça 
sens  la  garde  de  ses  plus  braves  et  de  ses  plus  fidèles  parti- 
sans, el  l'envova  sur  les  liuules  du  Désert,  où,  en  cas  d'a()- 
proche  de  l'ennemi,  elle  trouvait  toujours  un  asile  assuré. 

I.f  campeuient  de  cette  population  nomade  était  presque 
coiistamuient  h-  lucnu',  sans  as  oir  toutefois  la  fornu'  régulière 
i[ui'  le  conipas  lui  a  doiuice  dans  le  plan  liguratif  cpie  nous 
jiub'ions,  et  ipiç  ne  comportaient  pas  les  accidents  inévitables 


du  terrain.  Ainsi,  ipiand  la  zmala  aéléenlevi*  et  surprise 
10  mai  18  «3,  la  lète  du  campement  était  prèi  delà  soiir. 
{.lin)  de  Tagnin,  tandis  que  le  reste  des  tribus  se  dévelojii).. 
en  forme  d'éventail,  ou  plutôt  de  patte  d'oie,  dans  une  vall 
d'une  étendue  de  douze  à  seize  kilomètres. 

La  zmala  se  divisait,  sinon  en  quatre  enccinlcs,  du  moii 
en  quatre  groupes  principaux. 

Le  preniier  groupe  renfermait  les  douars  (cercles  de  lente- 
et  les  familles  de  l'émir;  de  son  beau-frore,  Mustapha-bt«ii 
Tliami,ex-klialifalide  Mascara;  de  Bouheli-Kka,e\-kaid  d. 
Sdama;  de  Miloud-ben-Arraeh,  ex-agha  du  clierk  (est),  si 
ancien  envové  à  Paris  el  son  conseiller  intime,  et  de  Bel-Khi  ■ 
roubv,  son  premier  secrétaire. 

Le"deu\ieme  :;roupe  était  formé  par  les  douars  et  les  fa 
milles  (le  Moh.unme  l-ben-Allal-ben-Embarcb,  ex-khalifa 
(le  Milianah.  de  Hen-Jahia-el-Djenn,  a:;ha  de  la  cavalerie  r. 
uulierc:  de  lladj-el-IIabib, ex-consul  a  Oran  pendant  la  paiv 
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ain^i  que  dws  cliaoucks  (gardes  attachés  particulièrement  a 
la  peÊSonne  fies  cliefs). 

Dans  le  Iroisienie  groupe  se  trouvaient  exclusivement  les 
HacluMiv(:iiera,L'.i(<le  l'est)  et  Gliaralui  (ilei'duesl),  <|ui,  peu 
nombreux  dans  les  premiers  temps, s'élaientconsi(ienil)lemi'nt 
accrus  au  moment  de  la  prise  de  la  zniala,  parce  que  l'émir 
venait  de  les  enlever  à  peu  près  tous  dans  la  plaine  dEgliriss. 

Le  quatrième  gidupe,  plusoumoinsrapprochédes  autres, 
suivant  les  diflic  iillés  du  terrain,  l'eau,  les  bois  ou  les  pâtu- 
rages, réunissait  les  tribusdu  Désert  qui  s'étaient  attacliéesà 
la  fortune  de  l'émir.  Os  tribus  n'étaient  véi  il  ableuieiit  main- 
tenue- que  par  la  volonté  des  clicls  les  plus  inlliienls.alliiés 
pour  la  plupart  eux-mêmes  par  l'ap|iàt(lupill,ige, des  cadeaux, 
de  l'argent,  et  quek|nes-uns  par  le  niobde  de  lu  religion. 

Enlin,  entre  le  troisième  et  le  quatiiemegroupe,  une  place 
était  assignéeau  petit  camiulesi-Kaddour-ben-Abd  el-Baki, 
khalifali  du  Désert,  [larce  que  les  tribus  placées  sous  son  com- 
mandenient  étaient  toujours  les  [ilus  avancées. 

L'organisationméme  de  la  zniala  ne  permettait  pas,  comme 
on  le  voit,  d'arriver  jusqu'à  la  tente  d'Abd-el-Kader  sans  être 
dé<:ouvert  et  arrêté.  Il  n'était  pas  plus  lacile  de  fuir  avec  sa 
famille  et  ses  biens,  une  fois  qu'on  avait  été  incorporé  dans 
cette  émigration,  Il  aurait  fallu,  à  cet  effet,  traverser  plusieurs 
grou|)es  de  tribus  qui  se  surveillaient  les  uns  les  autres,  et 
qui  n'étaient  |icuplés,  en  général,  que  de  mallieiireiix  é|)iant 

sanscesseroccasiiin  de  s'enrichir  par  le  pillage.  L'é laNail 

bien  compris,  et  il  avait  fait  publier  cet  ordre  laconique  :  /><■ 
quicoii<iue  fuira  ma  zmala,a  cuua  les  biens, amui  la  tête. 

On  évalue  à  trois  cent  soixante-huit  le  nombre  des  douars 
formant  la  zniala.  A  dix  ten.es  par  douar  (on  en  compte  or- 
dinairement trente  à  quarante  dans  le  Tell,  le  pays  cultivé), 
et  à  dix  individus  par  tente,  le  rassemblement  pouvait  pré- 
senter un  chiffre  total  de  plus  de  36,000  individus. 

Un  petit  corps  d'infanterie  et  d'artillerie,  fort  d'environ 
450  hommes,  suivait  le  sort  de  lazmala,  etcamjiait  habiluel- 
lemenl  à  gauche  et  en  arrière  du  douar  de  Miloud-ben-Arracli, 
chargé  surtout  de  veiller  à  la  garde  particulière  des  douars 
d'Abd-el-Kader  et  de  ses  chefs  principaux.  Cette  troupe,  bien 
armée,  mais  mal  vêtue,  mal  nourrie,  mal  payée,  n'éprou\  ait 
véritablement  un  jk-u  de  bien-éire  qu'a  la  suite  de  quel(|ue 
rhazia  heureuse  qui  venait  la  dédommager  de  ses  lougiii's 
abstinences. 

La  cavalerie  régulière  paraissait  rarement  dans  la  zmala; 
elle  était  toujours  en  course  avec  les  chefs  les  plus  capables, 
chargés  d'aller  pousser  les  tribus  à  la  révolte. 

Les  otages  a|ipaiiciiant  ai.x  tribus  douteuses  campaient  en 
arrière  du  douar  de  Miloud-ben-Arracii,  et  à  la  droite  de 
l'infanterie  régulière. 

La  khazna  ((e  trésor)  était  placée  entre  le  douar  d'Abd-el- 
Kader  et  celui  de  Miloud-ben-Arrach. 

Les  familles  de sidi-Mohamnied-ben-Aïssa  el-Berkani,ex- 
khalifalideJledéah,etdesidi-Mohanimed-el  Bou-Hamedi,ex- 
khalifah  de  TIemsen,  n'ont  jamais  paru  dans  la  zniala,  non 
plus  que  les  frères  de  l'éiiiir,  si-iMoliaiiiiiuMl-.S,iid,  si-Mus- 
tapha,si-el-Haoussin  etsi  el  Moklitadi.ipu  viventretirés  clie/. 
les  Beni-Snassen. 

Abd-el  Kaderno  faisait  que  de  rares  apparitions  au  milieu 
de  la  zmala  :  il  y  a  passé  deux  mois  ii  peine  dans  l'espace  de 
deux  années.  Se  croyant  tranquille  sur  le  sort  de  sa  famille,  il 
n'était  occupé  qu'à  nous  susciter  des  embarras,  soit  en  main- 
tenant sous  sa  dépendance  les  tribus  disposées  à  reconnaître 
la  dominatien  française,  soit  en  excitant  a  la  révolte  les  tribus 
déjà  soumises. 

En  l'absence  d'Abd-el  Kader,  la  zmala  était  comniamlcc 
ou  par  son  beau-frere,  le  khalifali  Mustapha-ben-Tliaini,  (ni 
par  l'agha  Miloud-ben-Arrach,  ou  par  le  kaïd  Bou-Kliellka, 
ou  par  £1-Hady-Djelali,  son  conseiller  intime.  Celui  de  ces 
quatre  chefs  qui  n  était  pas  en  campagne  avec  lui  élait  cliari;e 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  zmala,  comme  a  son  salut,  en 
cas  de  danger. 

Il  y  avait  dans  la  zniala  un  va-el-vient  continuel  d'étran- 
gers. Les  chefs  qui  venaient  s'y  plaindre  ou  nous  trahir,  leur 
suite,  les  courriers,  les  Arabes  qui  en  fréquentaient  les 
marchés,  les  nouvelles  qu'on  y  faisait  courir,  tout  contri- 
buait à  donner  la  vie  à  cette  population  voyageuse,  qui  comp- 
tait dans  ses  rangs  des  armuriers,  des  maréchaux-ferrants, 
des  selliers,  des  tailleurs  et  jusqu'à  des  bijoutiers. 

De  nombreux  marchés,  assez  bien  pourvus,  entretenaient 
une  abondance  d'approvisionnements  suffisante  aux  besoins 
d'ailleurs  si  bornés  des  Arabes,  Tenommés  à  juste  titre  pour 
leur  frugalité  proverbiale.  Aussi  la  zmala,  tout  en  menant 
une  vie  extrêmement  dure  dans  le  Désert,  a-t  elle  plus  souf- 
fert par  les  fatigues  des  marches  et  contre-marches  que  par 
la  faim,  qui  a  tout  au  plus  atteint  les  dernières  classes  de 
celte  émigration.  C'était  dans  les  déplacements  surtout  qu'il 
mourait  beaucoup  de  monde,  malades,  vieillards,  enfants, 
femmes  enceintes.  Les  prisonniers  ont  dépeint  ce  triste  elat 
de  choses  en  disant  :  «  A  chaque  gîte  nous  laissions  un  pelit 
cimetière.  ■ 

Pour  soutenir  le  moral  de  cetlé  population,  tous  moy  ans 
étaient  bons  :  cadeaux,  mensonges,  ruses,  fausses  letties. 
Tantôt  les  Français,  en  guerre  avec  les  Anglais,  étaient  forcés 
de  diminuer  leurs  forces;  tantôtMulej  -AlJil-el-Raliman, em- 
pereur de  Maroc,s'avançaitavecuiie'giaiiil('  armée;  ou  bien 
Ben-Allal-ben-Embareka\ail  reiiipi)ili>iiiic\  n  loin- (Vlatanle 
sur  les  chrétiens;  tantôt  les  malailies  les  dccituaicnl  sur  tous 
les  points;  puis  le  général  iMu.-.taplia-lien  lsiiKiela\  ait  aban- 
donné notre  cause  ;  enfin,  ruinés  par  nos  énormes  dépenses, 
nous  demandions  la  paix,  et  le  gouverneur-général  était 
changéou  tué.  Tour  chacun  de  ces  mensonges,leschefs  ordon- 
naient des  réjouissances,des/a;i/asjaA-,  elles  populations  cré- 
dules continuaient  a  marcherdansleDéscrtsansniurmurer  ! 
Le  16  mai,  Abd-el-Kader, dont  raUcntion  était  toute  repor- 
tée vorsl'ouest,oii  manœuvrait  ladivision  (le  Mascara,  obser- 
vait, avec  une  trentaine  de  cavaliers,  du  cdté  de  'l'iaret,  les 
niouvcnients  de  la  colonne  commandée  par  le  général  de  La 


Moricière,sans  s'inquiéter  de  celle  qui,  sortie  de  liogluir  sous 
les  ordres  de  M.  leducd'Auniale,  et  séparée  de  Taguin  par 
une  distance  de  trente  lieues,  ne  semblait  nullejnent  menacer 
la  sécurité  de  la  zmala.  Celle-ci,  arrivée  le  1  j  à  Taguin 
passa  la  nuit  très-tranquillement,  et,  le  10,  à  la  vue  de 
nos  spahis  et  chasseurs  s'élançanl  à  la  charge  au  milieu  de 
celte  ville  de  tentes, cette  audacieuseagression  de  ,')00  cava- 
liers seulement  frappa  de  stupeur  cette  population  agglomé- 
rée, et  paralysa  les  mouvements  même  des  plus  braves.  En- 
vahie à  onze  heures  du  malin,  la  zmala  était  entièrement 
prise  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Les  cris  des  enfants,  des 
ionimes,  des  blessés,  des  mourants  ajoutèrent  au  désordre, 
et  la  déroute  des  Arabes  fut  complète. 

Un  butin  considérable  tomba  au  pouvoir  de  nos  auxiliaires 
indigènes  On  estime  à  l  million  la  somme  en  argent  mon- 
navédont  les  vainqueurs  s'emparèrent,  et  qui  consistait  prin- 
cipalement en  piastres  el  en  quadruples  d'Espagne.  Un  spahis 
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ux  arabes  enlevés  en  même  temps  que 
le  1  «1  juillet,  à  rHotel  des  Invali 


rap|X)rla  avec  lui  de  cette  expéditior.  10,000  francs,un  autre 
l."),000.  Une  somme  d'environ  40,000  francs  fut  apportée  à 
M.  le  duc  d'Aumale,  et  distribuée  jiar  lui  aux  cavaliers  qui, 
chargés  de  missions  au  moment  de  la  capture  de  la  zmala, 
n'avaient  pas  pu  assister  à  ce  brillant  fait  d'armes.  L'infan- 
terie, arrivée  a  cinq  heures  du  soir,  eut  également  sa  part  du 
butin  considérable  prisa  l'ennemi.  La  lente  d'Abd-el-Kader, 
avec  tout  ce  qu'elle  renfermait  en  lapis,  coussins,  armes,  a 
été  offerte  par  les  officiers  et  soldats  du  corps  qu'il  comman- 
dait, à  M.  le  duc  d'.4uniale,  qui  l'a  rapportée  a  Paris,  el  se 
propose  de  la  faire  dresser  dans  le  parc  de  Neuillv. 

Pendant  \q^  trois  heures  qu'a  duré  l'action,  chacun  a  fait 
son  devoir  en  brave.  Les  combattants  seuls  ont  été  frappés, 
et  la  lulteaété  assez  vive  pour  que  plus  do  trois  cents  Arabes 
aient  été  tués.  Les  femmes,  les  enfants,  les  -^  ieillards  ont  été 


épargnés,  suivant  les  ordres  donnés  par  le  prince  avant  le 
combat.  .\  mesure  ipie  no-i  cavaliers  avançaient,  les  lémines 
pouss.iient  des  cris  lamentables,  el,  dans  leur  ellVoi,  se  dé- 
couvraient la  poitrine,  sans  doute  pour  exciter  la  piljé  des 
vainqueurs  en  faveur  de  leur  faible  se, e.  «  En  arrière!  ■ 
leur  criaient  nos  cavalier  -,  piur  les  é'oigner  du  théâtre  du 
combat:  et  loiiles  allèrein,  en  effet  se  ré.inir  sur  un  même 
jjoint  à  un  kilomètre  de  distance  de  la  zmala. 

Parmi  les  nombreux  actes  de  bravoure'  qui  signalèrent 
celle  sanglante  et  glorieuse  journée,  on  nous  a  cité  le  fait 
suivant  comme  un  trait  remarquable  de  sang-Jroid  :  l'inter- 
prète attaché  à  M.  le  duc  d'Aumale,  M.  Urbain,  a  constam- 
ment chargé  l'ennemi  à  colé  du  prince,  sans  même  mettre  le 
sabre  à  'a  main,  et  occu|)é  unii)uemeril,au  milieu  des  balles, 
à  remplir  ses  paciliqiie-;  lonc  ions  d'interprète. 

On  raconte  (pi'aii  plus  fort  de  la  mêlée,  deux  femmes,  se 
préci|)itanl  hors  d'une  lente,  se  jetèrent  a  droite  et  a  gauche 
sur  les  bottes  du  co- 
lonel de  spahis  Jusuf, 
et  Icî  tinrent  forte- 
ment embras.sées,en 
cr.fnl:  -Amanlaman 
(pardan)  !  .  Le  co- 
lonel leur  répondit  de 
se  retirer  derrière  les 
combatlants  el  con- 
tinua sa  cour.se.  Un 
instant  après,  se  vo- 
yant au  milieu  de 
tentes  toutes  blan- 
ches, il  reconnut  que 
c'étaient  celles  du 
douar  d'Abd-el-Ka- 
der, et  s'enquit  aus- 
sitôt de  1 1  mère  et  de 
la  femme  de  l'émir. 
Il  apprit  que  c'étaient 
précisément  les  fem- 
mes cpii  venaient 
d'embrasser  se5  ge- 
noix.  Illeslitaussitôt 
chercher;  mais  à  la  fa- 
vourdudéso.dre,  des 
cavaliers  les  avaient 
au  même  moment  em- 
portées en  croupe  loin 
de  la  zmala.  Il  parait 
en  effet  hors  de  doute 
que  la  mère  de  l'émir, 
Lalla-Z  dira;  sa  pre- 
mière femme,  Lalla- 
Khrera  -boni-  bou  - 
Ta  leb:  sa  seconde  fem- 
me Aïcha  ,  qu'il  a 
récemment  épouse^; 
ses  deux  fds  et  ses 
deuxiille'scnbasâge, 
étaient  encoredans  sa 
lente,  quand  nos  ca- 
valiers ont  envahi  le 
camp.  On  avait  pensé 
même  qu'elles  pou- 
vaienlse  trouvorsous 
un  déguisement  par- 
mi les  prisonnières  ; 
mas  toutes  lesrecher- 
ches  faites  à  cet  égard 
ont  démontré  le  con- 
traire, et  les  princi- 
paux prisonniers,  dé- 
tenus tant  à  la  Maison- 
Carrée  qu'à  la  Kasbah 
à  Alger,  ont  déclaré, 
en  prêtant  serment 
sur  le  livre  de  Sidi- 
el-Bokhari  ,  qu'elles 
n'étaient  pas  au  nom- 
bre des  captives. 

Le  25  mai,  la  co- 
ionne  expéditionnaire 
est  rentrée  a  Médéah, 
ramenant  ;5,000  pri- 
sonniers,2, 000  bœufs, 
li,000  moulons.  Le 
29  ,  les  prisonniers 
sont  arrivés  à  la 
Maison-Carrée ,  près 
d'Alger  dans  le  plus 
grand  dénuement. 
Les  plus  marquants 
d'entre  eux  ont 
été  immédiatement 
renfermés  à  Alger 
même,  dans  la  Kasbah.  Ceux  dont  se  composait  le  dépôt 
de  la  Maison-Carrée  ont  reçu  une  distribution  de  chemi- 
ses, de  babouches  et  de  vêtements.  Embarqués  plus  tard 
en  quatre  convois,  les  20,  22,  25  el  27  juin,  au  nombre  de 
2,215,  sur  les  bateaux  à  vapeur  VAchéron,  le  Grondeur  et  le 
Cocfile,  ils  ont  été  renvoyés  dans  la  province  d'Oran,  pour  y 
être  reconstitués  en  tribu  sur  le  territoire  qu'ils  occupaient; 
mesure  justihée  par  la  crainte  du  typhus,  qu'inspirait  l'en- 
combrement de  cette  foule  déguenillée,  mais  impolitique 
peut-être,  puisqu'elle  met  de  nouveau  celte  population  en 
contact  avec  nos  ennemis,  tandis  qu'il  eût  été  facile  de  pré- 
venir ce  danger,  en  la  dépaysant  el  l'établissant  sur  les  por- 
tions soumises  du  territoire  de  la  province  de  Constantine. 
Déjà,  en  effet,  el  dés  les  premiers  jours  de  juin,  Abd-el- 
Kuder  a  reconstituée  une  iir>uvelle  zniala,  et  l'a  établie  dans 
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les  iiirmcs  conlrèt'S  qui'  r.iiicicnni',  ;i  Ui'ii-lliimm.id,  |ircs  ilc 
Goudjilali.  L'émir,  pour  [)rol(''f;cr  sa  famillu  coiUre  nos  alla- 
qucs  t>l  contre  celles  dp*  Arabes  enx-inémcs,  a  besoin  d'une 
garde,  et  celte  f^arde  n'est  aniro  chose  qu'une  /.niala. 

Quant  aux  prisonniers  de  la  Ka~liiili,  lioniiiieset  fernmesdo 
di-tinction,  appailenanl  Ion-  aux  lainilles  les  plus  importantes 
du  pays,  ils  ont  éle  cmb.inpiés,  le  'i"i  juin,  au  nombre  de  "ii.'t 
et  ;{5  serviteurs,  sur  la  corvetledo  l'Èlal  /«  l'rori'nçah.  (|ui  a 
misa  la  voile  le  mOniejourpour  les  trans()orler  en  Krance  au 
fort  de  l'Ile  Sainte-Marfrnerite,  ou  ils  demeureront  d.lenus 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  même  fort  doit  recevoir  incessamment  .'iO  autres  pri- 
sonniers des  plus  notables  [larnii  les  Uacliem-Ciliaraba.  Ils 
ont  été  choisis  et  désifjnés  par  le  ;;cncT.d  de  La  Morii-ière, 
que  les  Arabes  ont  suinonuné  Hun-lli-rdaunli  (le  père  La 
Trique),  sans  doute  à  cause  des  coups  (pi'il  a  portes  a  la  puis- 
sance de  leur  cher,  et  de  la  mort  liuquoi  ils  ont  récemment 
fait  coui'ir  le  bruit,  Ir'ureusemeiil  controuvé,  comme  pour 
faire  le  penilant  de  la  nouvelle,  é^.'alenienl  fausse,  de  la  mort 
d'Ab.l-el-Kader. 

LesfamillesdeBen-All,d-lion-Embarek,deBel-Kheroubi, 
de  liou-Khelika,  de  Miloud-Ben-Arrach,  sont  de  précieux 
otages.  .Mais,  ûi'  tous  les  personnages  tombés  en  notre  pou- 
voir, lu  plusconsidér.ible  est  un  vieillard  plus  qu'octogénaire, 
Sidi-el-Anidj,  le  Marabout  le  plus  vénère  des  Hacheni  depuis 


(Le  Maratcit  Sidi-el-Aradj.) 


la  mort  de  Sidi-cl-Mahi  Eddin,  père  d'Abd-el-Kader.  C'est 
lui  qui,  il  leur  retour  de  Marseille,  présenta  à  l'émir  les  pri- 
sonniers de  la  Sickak,  et  adressa  à  cette  occasion  de  publi- 
ques actions  de  grâce  au  roi  des  Français.  Chez  les  Hacliem, 
ce  vieillard  à  barbe  blanche,  qui  a  plusieurs  fois  contre-ba- 
lancé l'autorité  d'Abd-el-Kader,  est  le  premier  (pii  l'ail 
proclamé  et  l'ait  fait  reconnaître  sultan.  Le  Mis  de  .Sidi-el- 
Aradj  ayant  été  pris  par  le  général  do  La  Moriciére,  au  com- 
mencement de  mars  lHi2,  on  tira  le  canon  à  Mascara  en 
rejouissance  de  celle  capture.  Le  vieux  marabout  peut  être 
entre  nos  mains,  un  instrument  utile  pour  la  pacification  de 
la  province  d'Oran.  Retenu  en  Algérie  par  l'état  de  sa  santé, 
il  est  à  désirer  ((ue  son  grand  âge  lui  permette  de  sujiporler 
les  fatigues  de  l'embarquement,  et  de  venir  visiter  la  France, 
dont  la  grandeur  el  la  puissance  ne  sauraient  manquer  de 
faire  une  impression  profonde  sur  un  esprit  aussi  éclairé  que 
le  sien. 

M.  le  capitaine  Marguenat,  officier  d'ordonnance  du  duc 
d'Auniale,  a  apporté  à  Paris,  le  20  juin,  à  M.  le  maréchal  mi- 
nistre du  la  guerre  les  quatre  drapeaux  enlevés  en  mémo 
temp>  (piclazmala.  La  remise  en  a  été  faite,  le  l"  juillet,  aux 
In\alides,  par  M.  le  lieulenanl-général  Uurosnel,  aide-de- 
cam|)  du  roi,  accompagné  de  M.  le  caiùtaine  .Marguenat.  Ces 
drapeaux  ont  été  reçus,  devant  la  garde  assemblée,  par  le 
général  Petit,  commandant  l'hùtel  en  l'absence  de  M.  le  ma- 
réchal Ouriinot,  et  par  le  clergé  des  Invalides;  puis  on  les  a 
suspendus  aux  voûtes  de  la  chapelle. 

Le  premier  est  le  drapeau  d'.\bd-el-Kader  :  flamme  en 
étoffe  légère  de  soie,  formée  de  trois  bandes  égales  chacune 
de  0'"  (iO,  celle  du  milieu  de  couleur  bleue,  les  deux  autres 
cramoisie. 

Le  deuxième  drapeau,  ou  plutôt  étendard,  est  celui  du  kha- 
lifah  lien-Allal-Ben-Embarek  :  llanime  en  étoifo  de  damas 
broché,  formée  de  quatre  bandes  égales  chacune  de  0"'  50,  sur 
un  devclo|ii)ement  do  3'";  les  bandes  sont  de  couleur  verte, 
jaune,  cramoisie  el  jaune,  entourées  d'un  ellilé  des  mêmes 
couleurs,  plus  d'un  effilé  blanc. 

Ces  deux  drapeaux  étaient  plantés,  en  signe  de  puissance, 
devant  les  tentes  principales  des  membres  des  familles  d'Abd- 
el-Kader  el  de  Sidi-Embarek. 

Le  troisième  drapeau  est  celui  d'un  bataillon  d'infanterie 
régulière  :  Hamme  d'étoffe  légère  de  soie  damassée,  formée 
de  trois  bandes  chacune  de  O™  50,  dont  deux  de  couleur 


jaune,  el  collt!  du  milie  i  en  noir  mal  teint  ;  sur  chacpje  bande 
se  trouve  appli(|uée  une  main,  signe  du  pouvoir  et  de  la  jus- 
tice ;  celle  du  milieu  est  blanche  el  celles  des  deux  autre» 
bandes  sont  rouges. 

Enlin,  le  quatrième  drajieau  est  celui  de  l'agha  de  la  cava- 
lerie légulière  :  (lamme  en  serge,  formée  do  (pialre  bandes 
chacune  deO"'  ;i(i,allernitivenienl  de  couleur  rouge-garance 
et  noire. 
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Zurbano,  aujourd'hui  don  Martin  Zurbano,  lieutenant-"é- 
néral  des  aimées  lowile-.  d'Espagne,  et,  par  intérim,  capi- 
taine-géneial,  général  en  chef  de  l'armée  et  de  la  principauté 
(le  Catalogne,  est  né  en  I7«"J  a  la  Rioja  d'Alava.  Son  père 
était  muletier  au  grand  jour,  mais  il  était  avant  tout  r-ontra- 
Imndislti.  Le  jeune  .Mari m  profita  admirablement  des  leçons 
et  de  l'exeiiqih;  de  l'auteur  de  ses  jours.  Il  montra  une  si  vive 
vocation  pour  la  vie  de  conlrebundier ,  il  s'y  distingua  si 
bien,  (pi'il  devint  chef  de  bande  tout  jeune  encore. 

La  province  de  Biscaye  fut  le  théâtre  naturel  de  ses  ex- 
ploits; il  y  était  né,  il  en  connaissait  parfaitement  la  topo- 
graphie, d  savait  par  cœur  tous  les  seiiliers  des  montagnes  ; 
c'était  la  surlo  .1  cpi'il  pouvait  lutter  d'adresse  avec  les  cara- 
biiuriis:  (douaniers).  Pendant  de  longues  années  il  sut  déjouer 
ellecinementtous  les  plans  ipie  l'on  fit  pour  l'arrêter.  Il  dé- 
l)lo\a  dans  cette  guerre  de  ru>e,  d'énergie  el  de  \ilesse,  un 
talent  vraiment  remarquable  ;  aussi  sa  réputation  remplit-elle 
bientôt  la  Bi.scaye  el  la  .Navarre. 

Lors  de  la  guerre  civile  de  ISîO ,  Zurbano  se  jeta  dans  le 
parti  libéral  el  lui  rendit  quelques  services,  sans  néuli"er 
touleliiis  son  coiumcrce  de  contrebande;  il  sul  au  ((nitraire, 
a  la  l,u<Mir  dn  desordre,  lui  donner  un  grand  développement 
el  faire  d'excellentes  affaires.  Apres  le  i  établissement  de  Fer- 
dinand, les  réactions  politiques  du  parti  absolu  lui  donnèrent 
l'occasion  de  se  ciécr  une  nouvelle  branche  d'industrie  :  il 
se  fil  sauveur  des  proscrits.  Sa  parfaite  connaissance  des  lieux 
lui  permit  d'arracher  ipiefipies  malheureux  au  supplice,  en 
les  conduisant  en  France,  b'ii  reçut  de  i'or  dans  ce  cas,  il  le 
gagna  du  moins  noblement. 

Le  calmeétanl  rétabli,  Zurbano  se  livra  tout  entier,  comme 
ci-  devant,  à  son  métier  de  prédilection;  toujours  heureux  , 
les  douaniers  le  cherchaient  toujours  où  il  n'était  pas.  On  di- 
sait dans  le  pays  qu'il  était  sorcier.  Zurbano  connaissait  la 
puissance  de  l'or,  voila  tout  :  ([uelques  onces  jetées  a  propos 
dexant  les  carabineros  faisaient  merveille.  Ces  cerbères  qui 
ne  v(i\, lient  (piedesréaux,  et  en  très  petit  nombre,  pouvaient- 
ils  résister  a  un  tel  appât  ? 

Cependant  ce  bonlieur  eut  une  fin.  Un  nouveau  détache- 
menl  de  douaniers  arriva  tout  a  coup  dans  la  contrée  qu'ex- 
ploitait Zurbano.  11  n'avait  pas  louclié  encore  aux  brillants 
quadruples  ducontrabandista;  il  fit  donc  son  métier  encons 
cience,  el  surprit  la  bande  dans  la  Rioja  Castellana.  C'était 
en  1832  :  après  un  combat  acharné,  où  il  perdit  une  grande 
[lartie  de  ses  hommes,  et  où  lui-même  fut  blessé,  Zurbano 
fut  fait  prisonnier.  Fiers  d'une  telle  victoire,  les  carabineros 
enchaînèrent  soigneusement  leur  captif  el  le  conduisirent  en 
triomphe  à  Logrono.  Il  fut  enfermé  dans  un  donjon  et  bien 
gardé.  Plusieurs  carabineros  avaient  été  tués;  Zurbano  ne 
pouvait  espérer  sauver  sa  vie.  ('.e|ieiidaiil  le  temps  s'écoulait  ; 
on  eUiit  eu  septembre  1833  ;  l'espoir  rentrait  dans  son  cœur, 
l(irs(pi'il  a|ipiil  que  la  commission  ipii  devait  le  juger  était 
enfin  rassemblée,  lise  résigniil  déjà  et  faisait  ses  adieux  a 
sa  femme  et  à  ses  enfants,  qu'on  lui  avait  permis  de  voir, 
lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Ferdinand. 

Ueslroubles  devaient  naiire  de  son  testament,  qui  enlevait 
le  tronc  a  don  Carlos,  son  frère,  pour  le  laisser  a  sa  fille  Isa- 
belle, malgré  le  texte  précisde  la  loi  saliquo.  Dans  cettepré- 
vision ,  tous  les  fonctionnaires  pensèrent  a  eux,  et  Zurbano 
fui  oublié  dans  sa  prison.  La  guerre  civile,  qui  éclata  peu 
après  dans  les  provinces  basques  et  dans  la  Navarre,  fit  en- 
tièrement négliger  cette  affaire,  et  Zurbano  se  crut  encore 
sauvé. 

Vers  le  milieu  de  1831  on  se  souvint  cependant  du  contre- 
bandier; on  se  décida  à  en  finir.  Une  commission  fut  lormée 
el  procéda  immédiatement  à  l'examen  de  la  cause.  La  ré\  oite 
à  main  arini'e  contre  les  agents  légaux  du  giunernement,  la 
miirl  deplusieurs  d'enireeux  étaient  des  f.iits  Iropehnrement 
prou\ es  pour  qu'il  \  eut  hésilatiou  :  Zurb.iiio  hit  coiiilamné 
a  mort  et  mis  aussitôt  en  c(i/)i7/(i  (chapelle)  pour  se  préparer 
à  finir  en  chrétien. 

Zurbano  n'était  nullement  d'avis  de  dire  adieu  à  ce  monde; 
malgré  son  courage,  ce  jugement  l'atterra.  Il  avait  espéré, 
jiisipràce  jour,  il  ne  put  se  décider  à  perdre  tout  espoir,  lllui 
restait  Iroisjours,  il  résolut  de  les  mettre  à  profit.  La  religion 
n'avait  jamais  tenu  de  place  dans  l'ànic  de  Zurbano  ;  de|)uis 
son  emprisonnement  il  avait  durement  re|)oussé  les  oft'res  de 
consolations  spirituelles  que  lui  avaient  faites  les  frères  d'un 
couvent  voisin  :  il  réfléchit  que  par  eux  il  y  avait  peut-être  un 
moyen  de  salut  terrestre,  et  il  se  décida  a  essayer.  Il  affecta 
aussitôt  un  vif  désir  do  faire  ses  actes  religieux'et  pria  qu'on 
fit  appeler  le  supérieur  du  couvent  des  Franciscains.  Le  bon 
père  accourut  avec  empressement  :  arracher  une  telle  âme 
aux  grilles  de  Satan  élail  une  œuvre  pie  à  mériter  le  ciel. 

Zurbano  se  confessa  longuement,  avec  une  componction  et 
une  teinte  de  repentir  ipii  émurent  profondement  le  supé- 
rieur. -.Ml  !  si  j'étais  saine,  s'écria  le  bandit,  eommes'il  cé- 
dait à  une  inspiration  divine,  je  consacrerais  ma  vie  à  lailé- 
fense  de  Sa  Majesté  sacrée  le  légitime  souverain  t^.harles  V; 
tout  mon  sang  lui  appartiendrait...  Et  vous,  saint  père,  si 
vous  m'aidiez,  si  vous  me  mettiez  à  même  d'accouiplir  cette 


bonne  œuvre je  \ous  iloniierais  iuo  onces  d'or    — 

i<H)  onces  d'or!  répéta  le  saint  homme  avec  une  joie  mal 
dissinmli-e;  ma.s  que  puis-j..  faire  qui  ne  s.,<  m  criminel 
m  dangereux?  -  Criminel:  c'est  un  saint  devoir  au  con- 
traire, dit  Zurbano;  c  est  une  action  dont  vous  serez  ré 
com(icnse  dan.,  l'autre  monde,  et  dans  celui-ci.  ajouta-t-il  nliis 
bas  Quant  au  danger,  il  n'v  en  a  aucun....;  E-oliK^  ■  „„  ba- 
taillon de  S.  M.  Charles  V  est  p,e,  de  la  ville;  elle  e-i  mal 
défendue;  ce  bataillon  renqw.rterait  facilement  en  suivant 
mes  conseils;  il  ne  ,-d;:,i  ,K,ur  vous  nue  d-  remettre  une  lettre 
de  ma  part  au  comn.  'ridant  du  bataillon;  le  plan  d'altaciue  v 
-era  détaillé.  Pen.l.ii,i  ;' iffairejefwurrai  me  sauver  servir  la 

sainte  cause  du  légitime  s,. iverain,  et  expierainsi  mes  iMl-ch^ 
pa.sses  par  mon  dévouement  a  la  religion  et  au  roi  . 

Le  moine  fut-il  dupe  d.-s  proUslalion.*  de  Zurbano'  fut-il 
si-tluit  par  la  promess,.  d,.  51M1  onces  (I8,0(K»  fr  )'  nous  Pi 
gnorons.  Toujours  est  il  que  Zurlwno  écrivit  au  chef  cariisie 
au  nom  du  gouverneur  de  la  ville  dont  il  contrefit  l'ecriturè 
et  la  signature  ;  que  celle  lettre  fut  remise  au  sui)érieur.  nui 
la  lit  porter  au  cantonnement  carliste  par  un  jeune  (ils  du  iar- 

Le  tliefde  bataillon,  doue  d'une  me<li.«re  iH'rsi.icacflé  crut 
a  la  défection  du  gouverneur  ;  c'était  d'ailleurs  a  ses  veux  une 
action  louable,  puis  il  connais'sait  .s^.n  wrjture.  Il  'rtipondit 
donc  par  le  même  message.-  qu'il  alta.iuerait  aux  lieux  el  à 
I  heure  proscrits. 

Pendant  que  ce  premier  acte  marchait,  le  rus.'-  contreban- 
dier commença  le  sirond;  il  fut  la  entre-partie  du  premier 
Zurbano  fit  demander  un.-  audience  au  gouverneur  i-our  une 
révélation  de  la  plus  haute  im|Kjrlanie.  Dans  les  temps  do 
guerre  civile,  il  ne  faut  rien  m-ghger.  Le  gouverneu/ vint 
lui-même  a  la  prison.  La  Zurbano  lui  apprit  que  les  moines 
de  .^alnt-^rançolS  voulaient  livrer  la  ville  a  l'ennemi  ;  qu'ils 
ju  aient  même  écrit  en  son  nom;  que  l'attaque  aurait  lieu  le 
lendemain  a  onze  heures  du  soir  sur  lelsel  tels  poinU. .  Ainsi 
monsieur  le  gouverneur,  vous  avez  trente  heures  devant  vous' 
M  voas  voulez  accepter  ce  que  je  vais  vous  offrir,  la  ville  est 
sauvée. .  Il  lui  pr.senta  une  lettre.  .  Si  ce  papier,  ajouta  t-il 
est  remis  promptemenl  a  son  adresse,  vous  aurez  demain  soir 
a  \olie  service  cinquante  braves  a  toute  épreuve.  J'v  mets 
une  condition  tefwndant  :  c'est  qu'aprw  le  combat  v6us  les 
laisserez  partir  sans  les  interroger,  car  ils  sont  comme  moi 
contrebandiers.  Quant  a  moi,  j'espère  qu'apn^;  le  succès  vous 
serez  assez  bon  (wiir  me  recommand  t  à  Sa  Majesté,  el  i^.ur 
laire  commuer  ma  peine  en  une  détention  dans  les  Pruidios 
d  .\hii|ue.  ■ 

Tout  en  se  défiant  de  Zurbano,  le  gouverneur  crut  devoir 
suix  resesavis  :  il  ht  surveiller  le  couvent,  envova  la  dépêche 
et  se  prépara  a  la  defensi'.  •  ' 

Le  lendemain,  dans  l'apres-midi,  cinquante  hommes  ro- 
bustes, armes  ju-M|uaiix  dents,  entrèrent  dans  Lo^-rono.  C'é- 
tait la  bande  de  Zurbano;  elle  lui  était  si  dévouée  qu'elleétait 
accourue,  prête  a  tout  (wur  le  sauver.  EUe  fut  placée  aux 
points  indiqués. 

A  onze  heures  du  soir,  les  sentinelles  des  remparts  enten- 
dirent le  pas  mesuré  d'une  troupe;  c'était  le  bataillon  car- 
liste, il  s'avançait  sans  défiance,  comptant  être  introduit  sans 
coup  ferir.  Lorsqu'il  fut  suffisamment  engagé,  un  feu  meur- 
trier le  frappa  tout  à  coup  en  tête  et  en  flanc,  et  mit  le  desor- 
dre dans  ses  rangs.  Ainsi  surpris,  il  ne  songea  qu'a  fuir  en 
toute  hâte;  mais  celle  retraite  pré-cipiti^  était  prévue;  il  la 
lit  sous  le  feu  de  plusieurs  embuscades,  et  laissa  sous  les  rem- 
parts le  quart  de  son  effectif  el  200  prisonniers.  La  bande  do 
Zurbano  avait  fait  des  prcnliges. 

Ravi  de  ce  suce,  s,  le  gouverneur  écrivit  imnuVIialement  à 
-Madrid,  et  demanda  la  grâce  de  Zurbano  el  l'oubli  pour  le 
liasse  de  sa  bande.  La  reine  manquait  de  bra-;  pour  la  défen- 
dre :  dans  un  sembl.ible  moment,  une  telle  troupe  était  une 
[irecieuse  acquisition  ;  la  grâce  fut  accordée  pleine  et  entière. 
Zurbano  resta  chef  de  sa  bande,  qui  fut  orsranisee  en  corps 
franc.  L'Etat  lui  donna  nourriture  et  habillement  ;  quant  à 
la  solde,  vu  la  vacuité  des  coffres  de  Christine.  Zurbano  fut 
autorisé  a  payer  sa  troupe  sur  le  trésor  du  prélend^int  et  sur 
les  biens  de  ses  partisans.  Lui  el  ses  hommes  ne  demandèrent 
|>as  mieux.  Peu  de  mois  aprt-s  celle  aventure,  le  corps-franc 
de  Zurbano,  grossi  de  tous  les  aventuriers  qu'attirait  sa  ré- 
putation, s'élevait  à  plus  de  800  hommes.  Zurbano  prit  ran" 
dès  ce  moment,  parmi  les  chefs  de  corps  de  l'arniw  ;  s-m  cou- 
rage, Sii  féroce  énergie,  sa  parfaite  connaissance  du  théâtre 
de  la  guerre,  le  rendirent  si  utile  a  l'armet»,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  qu'Esparlero  chercha  a  se  l'attacher  de  plus 
en  plus. 

Le  nom  de  Zurbano  fut  mêlé  dans  celle  guerre  à  tant  d'actes 
de  valeur  extraordinaire  el  de  froide  cruauté,  qu'il  devint  U 
terreur  des  carlistes.  Il  avait  sur  elle  pres.pie  autant  d'in- 
llueiice  que  celui  d'iV  Bundo  citni  sur  les  hahit.intsde  Bairdad. 
Un  episo<le  de  cette  guerre  dira  jusqu'où  allait  l'effroi  que  ce 
nom  inspirait. 

Le  camp  de  don  Carlos  était  en  proie  aux  dLs.sensions  intes- 
tines. Les  généraux  ipii  s'étaient  dévoués  a  la  causC  du  pré- 
lendant  se  disputaient  l'héritage  de  Ziimalacarreu'uy;  tousso 
croyaient  dignes  de  sucvwlera  Ihommequi  avait  s'u  donner 
quehpie  vigueur  et  quelque  éclat  au  p.irti  de  l'.ibsoluti-iue. 
Ces  rivalités  des  chefs  de  l'armée  carliste  se  reflétaient  d,ins 
les  rangs  inférieurs  et  y  avaient  semé  le  désordre  el  rindis- 
cipline.  Le  nouveau  général  en  chef,  Maroto.  n'avait  pu  main- 
tenir celte  unité  de  direction  et  d'exécution  qui  fait  la  force 
des  armi-es. 

Le  contraire  avait  lieu  dans  l'armée  de  Christine.  Long- 
temps guidée  par  les  faibles  mains  de  Cordova,  elle  venait  do 
passer  sous  le  commandement  d'Espartero.  Intelligence  mé- 
diocre, RsparleropossiMaitc^pendant  les  qualités  essentielles 
d'un  général  et  d'un  homme  de  parti  :  la  fermeté,  la  prudence 
el  une  certaine  habileté  a  profiter  des  circonstances.  Il  sut 
peu  à  peu  rétablir  la  discipline  et  le  dévouement  dans  son 
armée,  il  lui  rendit  cet  ensemble  de  vues  et  do  movens  qui 
conduit  aux  grandes  choses  :  il  en  fit  un  instrument' docile. 
On  était  au  mois  de  décembre  1837;  les  lisoes  carlistes 
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(XCii|)ai(Mit  U'S  l'iiviroiiîi  de  Villoiiii.  L'armée  d'Kàparteio 
(tait  cainpôc  oniro  Salvatiorra  pt  la  source  de  la  petite 
rivière  Ar^a;  elle  a\ail  acculé  di  n  Cailos  jusqu'aux  nion- 
I  agnesdc  la  Biscaye.  iMal-rélos(lifailcs(|ii'iIsavaienlessuyéos 
depuis  la  balaille  de  Luehana,  les  cailisles  se  gardaient  à 
peine  dans  leurs  canloniicnients;  ils  ceniptaient  tellement  sur 
la  proteclion  d-  hicii,  cprilslui  laissaient  en  grande  partie  le 
soin  de  veiller  à  leur  sûreté.  Boire,  jouer,  discuter  et  prier, 
telles  étaient  les  occupations  do  leurs  jours  et  souvent  de 
leurs  nuits. 

Il  était  onze  heures  du  soir;  la  mit  était  noire,  le  vent 
sonlllail  avec  violence,  la  i)luie  battait  les  l'eiiélresel  ruisse- 
lait en  torrents  des  toits  d'une  vaste  auberge  isolée;  (juelques 
.'oldats  dormaient  sous  un  hangar  placé  a  l'une  des  extré- 
mités. A  cent  pas  de  l'auberg<'  était  un  village  assez  considé- 
rable; le  silence  et  l'ubscurilé  régnaient  |)artoul;  une  salle 
liasse  donnant  sur  la  loute  était  la  seule  partie  éclairée  de 
"auberge  et  du  village. 

Cette  salle  était  vaste;  les  murs,  nus  et  blanchis  à  la  chaux, 
n'avaient  d'autres  ornements  que  de  grossiers  dessins  au 

laibon  :  ils  représentaient  les  chefs  christinos  caricaturés 
dans  des  positions  bizarres  et  grotesques.  Le  mobilier  se 
composait  d'une  grande  table  et  de  quelques  chaises  et  bancs. 
Soixante  personnes  a  peu  pi'ès  occupaient  celte  salle;  des 
broderies,  des  épaulettes,  des  uniformes  plus  ou  moins 
illés  par  les  travaux  do  la  guerre  et  par  les  négligences  du 
bi^■onac,  désarmes  de  diverses  espèces,  annonçaient  une 


assemblée  de  mditaires;  c'était  le  corps  d'officiers  d'une  bri- 
gade carliste  qui  occupait  le  village  voisin.  L'alcade  et  le 
corrégidor  de  l'endroit,  pour  prouver  leur  dévouement  à  don 
Carlos,  étaient  venus  faire  leur  cour  :  ux  principaux  chefs. 

La  table,  éclairée  par  deux  vieilles  lampes  en  bronze,  était 
entourée  par  quinze  de  ces  messieurs  ;  ils  jouaient  au  monte. 
Une  grande  quantité  de  piccesd'or  et  d'argentbrillaientÇii  et 
là.  Un  cai>ilame  tenait  la  banque.  Au  moment  oii  nous  par- 
lons, il  attirait  à  lui  trè-;  l'roidenu'ntun  bon  nombre  de  (|ua- 
dru])les ,  dedouros,  et  même  de  |)esetas,  qu'il  engouffrait 
ilans  une  vaste  bourse  en  soie  verte,  à  travers  les  mailles  de 
la(]uelle  on  apercevait  dijà  une  belle  recette.  En  facedu  ban- 
quier était  un  liommede mauvaise  mine,  portant  l'uniforme 
(le  conunandantdecar.ibineros.  Les  jindii-  lr>pluse\pi-pssil's 
de  la  langue  espagnole,  si  riche  en  ic  iicni  r.  sr  |)récipitaienl 
de  sa  bouche  écumeuse  presque  sans  inlri  i  iipli(ui  :  il  perdait 
beaucoup.  Quel(]ues  autresjoueurs,  à  qui  le  sort  avait  enlevé 
leur  dernier  douro,  tiraient  de  leurs  poches  de^  valcsoii  bil- 
lets de  rations  de  vivres,  jiayables  au  porteur,  et  les  jetaient 
sur  le  tapis  vert  au  lieu  d'argent. 

Quelques  officiers  faisaient  galerie  autour  de  la  table,  et 
suivait  avec  une  grande  attention  les  chances  du  jeu.  Le 
plus  grand  nombre  fumait  des  cigarettes,  assis  ou  couchés 
le  long  des  murs;  quelques-uns  dormaient  enveloppés  dans 
leurs  manteaux.  Deux  vastes  braseros,  l'un  sous  la  table  et 
l'autre  a  l'une  des  extrémités,  répandaient  i  ne  douce  chuleur 
dans  la  salle. 


Une  jeune  (illeentrait  alors.  Elle  portait  un  plateau  chargé 
de  verres  d'eau  glacée,  (Ve.sjmiijndos,  boisson  sacdiarine,  et 
àecopilas,  ou  petits  veires  de  li(|ueur  et  d'eau-do  vie. 

Une  partie  s'engageait.  L'olliciei'  do  douaniers,  que  le 
monte  traitait  si  mal,  jeta,  avec  une  rage  mal  déguisée,  neuf 
onces  d'or  sur  le  basion,  l'une  des  quatre  cartes  sur  lesquel- 
les les  joueurs  placenllcurmi.se.  Les  trois  autres  caries,  es- 
padii,  el  Itciiel(abaUo,  se  con\  rirent  également  d'oi-.La  mise 
était  l'aile.  Le  banquier  prit  alors  un  j(>u  (U^  car-tes  et  h-s  jeta 
une  a  une  sur  le  tapis.  Le  plus  iirol'orrd  silence  régnait  dans 
la  salle;  on  n'enlenilait  (pre  le  léger  claquement  des  lèvres 
des  fumeurs  et  le  fiolement  des  caries;  la  jeune  fille  elle- 
même  avait  interrompu  son  service  et  regardait  avec  curio- 
sité cette  scène.  Plusieurs  cartes  étaient  tombées  et  aucune 
des  quatre  n'était  sorliie  encore  ;  l'anxiété  des  joueurs  redou- 
blait, lein- coeur  battait  avec  force,  leurs  yerrx  brillaient  d'une 
double  fièvre  de  crainte  cl  d'espérance.  La  onzième  carte 
tombe  :  c'est  la  figure  du  baston.  Le  commandant  de  doua- 
niers rayonne  de  joie  ;  il  avance  convulsivement  sa  grande 
main  osseuse  sur  le  lapis,  il  va  saisir  sa  proie  si  longtemps 
convoitée...  Tout  à  coup  un  bruit  sourd  se  fait  entendre, 
quelques  gémissements  arriventjusqu'à  l'assemblée  au  milieu 
des  bruits  de  la  tempête.  On  écoute,  quelques  curieux  ouvrent 
les  feni  très  et  regardent  avec  soin  au  dehors.  Ils  no  voient 
rien  qui  puisse  les  alarmer.  Les  fenêtres  se  referment,  les 
joueurs  se  rassurent,  les  gagnants  ramassent  leurs  lots,  le 
lianquier  attire  à  lui  les  mises  des  perdants,  et  une  nou\  elle 


partie  commence.  La  porloi'.e  la  salle  retentit  alors  d'un  coup 
sec;  mais  on  y  fait  à  peii'.e  attention  ;  les  officier's  carlistes 
comptent  sur  la  garde  et  sur  .les  sentinelles.  La  jeune  fdle, 
qui  ramassait  les  verres  vides,  alla  entr'ouvrii  la  rentaniHa, 
petit  guichet  de  six  pouces  carrés,  garni  d'un  fort  tr-eillage 
en  fer,  et  qu'une  planchette  à  coulisse  ferme  en  dedans;  tou- 
tes les  portes  espagnoles  en  sont  iiourvues. 

«  Qui  est  la!  dit  la  jeune  fille. 

—  Gente  de  l'tiz,  »  répondit  une  voix  grave  el  forte. 

La  jeune  fille  regarda  au  dehors,  et\it  un  pavsan  vêtu 
comme  ceux  des  villages  voisins;  elle  le  lit  entrer'  airssilùt. 
Le  temps  était  si  mauvais  qu'il  eût  été  cruel  île  laire  atten- 
dre à  la  por te.  Le  paysan  salua  l'assemblée  en  portant  la 
main  à  son  béret;  on  le  vil  à  peine  à  travers  le  nuage  de 
l'umée  qui  voilait  à  demi  tous  les  personnages  de  celte  scène. 
C'était  un  homme  de  cinqirante  ans,  petit,  mais  trapu;  un 
manteau  brun  l'enveloppait  si  bien ,  qu'on  ne  vovail  de  sa 
|)ersonne  que  deux  yeux  gris,  vifs  cl  perçants,  et  ses  jambes 
que  couvraient  des  bas  de  toile  blanche;  il  portail  des  alpar- 
ijatas  ou  sandales. 

Personne  ne  répondant  à  son  salut,  ce  tardif  visiteur  fil  le 
tour  do  la  table  el  se  plaça  sans  façon  à  l'une  des  e\tr-éinités, 
derrière  la  chaise  de  celui  que  ses  broderies  lui  désignaient 
comme  le  plus  élevé  en  grade.  Celui-ci  ne  jouait  |)lus,  il  se 
contentait  d'observer  les  joueurs.  Le  banquier  jetait  la  pre- 
mière carte,  lorsque  le  paysan,  lançant  une  peseta  par-dessus 
la  tête  du  brigadier,  dit  d'une  voix  à  faire  trembler  les  vi- 
tres :  «  Quatre  réaux  sur  le  caballo:  •>  L'élonnement  fut  gé- 
néral ;  chacun  chercha  vivement  le  point  d'où  partait  celte 
voix  inconnue  ;  des  murmures  d'indignation  el  de  mépris  se 
firent  entendre  à  la  vue  de  l'insolent  paysan  ;  rofficier-général 
bondit  sur  sa  chaise,  se  retourna  et  le  toisa  avec  colère;  le 
bunquier  posa  les  cartes  devant  lui ,  et  dit  froidement  au 


nouveau  venu  qu'il  était  trop  tard,  et  que  d'ailleurs  on  ne 
jouait  qu'une  demi-piastre.  Vn  jeune  olhcier,  moins  patient, 
ramassa  la  pesala  et  allait  la  jeter  à  la  tète  du  paysan,  quand 
celui-ci  dit  : 

•  Monsieur  l'officier,  si  vous  ne  quittez. cette  pièce  à  l'ir  - 
stant,je  vous  couperai  les  oreilles...  »  Puis,  se  tournant 
vers  le  banquier  ;  «  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  donner  à  rm 
pau\ie  muletier  l'occasion  de  gagner  une  piastr-e?  Vos  sei- 
gneuries, ajouta-t-il  en  parcourant  l'assemblée  d'un  regard 
pénétrant,  se  croiraient-elles  di'shonorées,  par  hasard,  en 
jouant  avec  moi?...  »  Un  tres-encrgiipre  juron  et  un  rude 
coup  de  poing  sur  la  table  suiviient  cette  question.  -  .Allons, 
quatre  l'éaux  sur  le  cabaHo,  dépêchons.  —  .le  vous  répète, 
monsieur  le  muletier,  dit  le  baniprier,  qu'il  est  trop  tard  et 
que  votre  jeu  est  tr'op  riiodii-ue.  —  Ah  I  c'est  ainsi.  Eh  bien  ! 
messeigneurs,  voici  mes  quatre  réaux;  et  maintenant  royio, 
je  joue  contr'o  toirl  l'ar-genlde  la  banque.  " 

Cette  nouvelle  audace  redoubla  la  colère  de  l'assemblée; 
personne  ne  dormait  plus,  tous  les  assistants  se  levèrent  et 
s'approchèrerrt  du  mrrietier.  Le  commairdant  des  carabineros 
restait  seul  assis  ;  il  était  paie  el  tremblant  ;  il  regardait  fixe- 
ment le  soi-disant  paysan,  il  suivait  ses  gestes  a\  ec  anxiété  ; 
il  semblait  le  cormaître  d'ancienne  date.  Le  gênerai  demanda 
enfin  cpiel  était  rironime  ipri  venail  ainsi  les  braver,  el  il  or- 
donna a  un  jeune  ollicier  il'ajipeler  la  garde. 

«  Mon  général, dit  I  inconnn,  c'est  inutile, la  garde  est  au 
diable.  Quant  à  vous,  beau  lancier,  ne  sortez  pas,  la  mort  est 
à  la  porte.  Ah  !  vous  refusezde  m'admctlre  à  votre  jeu  ;  vous 
voulez  savoir  mon  nom!  on  va  vous  l'apprendre,  ce  nom.  » 
En  prononçant  ces  derniers  mots  il  recula  jusqu'au  mur  près 
des  fenêtres;  el,  jetant  de  côté  son  vaste  manteau,  il  laissa 
voir  une  espingole  à  large  gueule.  «  Je  ne  suis  pas  noble 
comme  vous ,  messeigneurs  ;  je  suis  un  paysan  alavais  ; 


faute  d'un  plus  beau  nom,  on  nr'appelleM.irtTiy  ZuiinAXO,  à 
votre  service,  ainsi  que  les  vingt  balles  de  ce  pistolet  de  poche.. 
Que  nirl  ne  bouge;  pas  un  mot,  pas  un  geste,  ou  vorrs  êtes 
morts.  Allons,  estimable  brigadier,  ne  vous  agitez  pas  tanlsur 
votre  chaise...  Quoitpre  tous  ensemble,  nob'es  canailles,  vous 
ne  valiez  pas  un  garbanzo,  je  vous  pi'ends  comme  otages.  - 

Personne  ne  remuait,  nul  ne  songeait  à  attai|uer  le  r  edou- 
lable  partisan  ;  sa  présence  inattcndire  avait  glacé  tous  les 
cœur's  d'épouvante.  Satan  lui-même  n'aurait  pas  produit  plus 
d'effet.  "Maintenant,  capit  ine-banquier,  à  nous  deux.  Lais- 
sez là  votre  beau  sac  vert  et  l'ar'gent  quiest  surla  table.  Vorrs 
avez  refusé  ma  pièce;  moi,  j'accepte  toutes  les  pièces  que  je 
vois  là.  Quant  à  celles  qui  sont  dans  les  poches  de  l'honora- 
ble assemblée,  je  vais  appeler  quelques  gaillards  qui  les  cher- 
cheront avec  [lolitesse  »  En  disant  ces  derniei's  rnots,  il  prit 
rapidementnn  petit  sifllet  d'argent  dans  sa  jaquette  de  peau 
de  mouton  et  en  tira  un  son  aigu.  A  l'instant  même  JO  hommes 
vigoureux  et  bien  armés,  mais  ressemblant  plutôt  à  des  ban- 
dits qu'à  des  soldats,  se  précipitèreni  dans  la  salle  la  baron- 
nette  cr-oisée,  et  menacèrent  les  carlistes. 

«Bien,  mes  enfants;  que  six  (rerilie  vous  gardent  cette 
porte.  Vous,  messieurs  de  l'armée  de  Charles  V,  faites-moi  le 
[ilaisir  de  vous  lier  réciproiprement  deux  à  deux,  et  solide- 
ment; pas  de  tricherre  :  veillez-y,  mes  jeunes  gens.  Donnez 
vos  cordes,  maissans  quitter  vos  aimes.  Dépéchons-nous.Au 
premier  qui  ouvre  la  bouche  un  coup  de  baïonnette  jusqu'au 
canon.  Pas  un  coup  de  feu  ;  terminons  l'affaire  sans  bruit, 
naisiblement.  A  moi  niainlenant.»  Il  ramassa  lestement  tout 
l'argent  qui  était  sur  la  table,  plus  de  200  onces  d'or,  elle 
mil  dans  une  gibecière  en  peau  qu'il  portait  sur  l'épaule. 

Un  quart  d'heure  après,  les  carlistes  étaient  liés  avec  de 
fortes  cordes.  Leurs  poches,  sur  un  signe  de  Zurbano,  avaient 
été  soigneusement  visitées,  et  la  bande,  ayant  au  milieu 
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rt\'llesossoix;inlcprisonnicrs,sor(iiiUlcraulxTi;e.  Enpi^saiU 
prés  (lu  hangar,  les  carlistes  purent  apercevoir  leur  jiarde, 
coucliée  et  sans  mouvement  :  elle  avait  été  surpri.-c  et  égor- 


gée. La  nuit  était  sans  lueur  aucune;  mais  le ^  partisans  con 
naissaient  les  moindres  sentiers  mieux  que  leur  Pati-r  peut 
être.  Ils  marchèrent  donc  rapidement,  malgré  le  mauvais 


temps,  et  avant  le  jour  ils  avaient  regagne  les  avant-poste' 
de  1  armée  d"Espartero. 
I  (L'i  suite  (i  iiH  autre  numéro.) 


Lors  du  hombardemenl  de  Harcelone,  PKuro])e  entière  a 
applaudi  à  la  belle  conduite  de  notre  consul,  M.  de  Lesseps. 
l'armi  nous,  qui  n'a  tressailli  de  lierlé  et  de  joie  en  voyant  la 
France  si  dignement  représentée.'  M.  de  Lesseps  a  défendu 
U\ec  calme,  énergie  et  succès  les  inteiéts  (>t  l'iionne  r  de  ses 
compatriotes  contre  la  rivalité  anglaise  et  la  brutalité  esparte- 
riste  ;  il  a  abrité  les  personnes,  les  propriétés,  sous  notre  pa- 
villon national  ;  il  a  noblement  satisfait,  en  homme  d'esprit  et 
de  coeur,  a  tous  les  devoirs  envers  la  patrie  et  envers  riumia- 
nité.  l'ji  (pielipies  jours,  dans  cette  ville  espagnole  (|ui  fixait 
tous  les  regarda  du  monde  civilisé  e;.  ten.iit  notre  attention 
captive,  M.  de  Lesseps  a  eu  le  hoidieur  de  faire  briller  (1(> 
leur  éclat  le  \\U\<  pur  les  plus  piéciensescpialili  sde  notre  ca- 
ractère national.  Heureux  l'Iionuue  (pii  peut  ainsi  reiu'ontrer 
dans  sa  vie,  ne  fût-ce  (pi'une  seul<'  heure,  l'occasion  de  don- 
ner la  mesure  de  sa  valeui'  morale,  d("  s(i\itenir  l'honneur  et 
d'ajouter  à  la  considération  de  sa  patrie! 

Les  Fiançais  qui,  pendant  le  siège,  liabitaient  Itarcelone, 
ffnt  voulu  laisser  a  M.  de  Lesseps  un  ti'imiignage  public  de 
leur  recomiaissance.  Ils  ont  fait  fra|iper  une  niéilaille  que 
nous  nous  empressons  de  repioduire. 

Cette  médaille  est  en  or,  et  son  diamètre  est  de  58  milli- 
mètres. 

Un  des  cotés  repréfento  la  Reconnaissance,  sous  la  figure 
d'une  femme  tenant  à  sa  main  un  gros  clou,  qui  signifie  que 
la  reconnaissance  pénètroaussi  avanlelaussiforlementdans 
une  âme  honnête  que  le  clou  dans  une  pièce  de  bois.  La  fi- 
gure est  accompagnée  d'un  aigle  et  d'un  lion,  qui  passent  pour 
les  animaux  les  plus  généreux. 

L'autre  coté  de  la  médaille  représente  trois  figures  :  l'Uos- 
pitalité,  le  Courage  et  l'Honneur. 


Hôrtiiillc  en  l'Iiuiiiicur  <Io  M.  <!<>  l.osMops. 

L'Hospitalité  accueille  avec  b  ntéun  pèlerin  qui  se  trouve 
à  ses  pieds,  et  e'ie  renvers  ■  une  corne  d'abondance  dans  la- 
quelle un  enfant  prend  des  fruits. 

Le  Courage  est  représenté  sous  la  figure  d'Hercule,  armé 
de  sa  massue  et  tenant  un  lion  en  laisse. 

L'Honneur  est  ligure  par  un  guerrier  couronné  de  palmes. 
D'une  main  il  porte  une  lance  pour  rattiuiue,  et  de  l'autre, 
nour  la  défense,  un  écu  sur  lequel  se  voient  deux  tours,  ipii. 
liées  d'une  manière  inséparable,  se  délendent  nuituellement  : 
ce  sont  le*  citadelle-;  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Le  guerrier 
porte  au  coi  une  cliaine,  emblème  du  devoir. 


Non;  n'avons  rien  à  dire  de  Imites  rps  allégories:  r'i-r-i  i.i 
un  langaw  viei.li  peut  èlre,  mais  qu'il  est  bien  diflicile  do 
remplacer;  les  esprits  les  plus  ingénieux  sont  contraints  d'en 
subir  l'usage.  Mais  nous  de\ons  de  sincèrt^s éloges  à  l'arlisle. 
M.  Vivier,  pour  le  beau  fini  des  dessins  pl  le  style  élevé  des 
li^'ures.  M.  Vivier  a  terminé  celte  médaille  remarquable  en 
trois  mois  et  douze  joui-s.  Une  promptitude  si  exlraordinairo 
n'ajoute  rien  sans  doute  au  mérite  de  l'ouvrage:  mais  aux 
yeux  de  quiconque  sait  apprécier  les  difficultés  de  la  gravun* 
en  médaille,  elle  donne  une  haute  idée  du  la'eni  souple  et  fa- 
cile de  l'artiste. 
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Pronicnailo  Niir  les  Fortifications  de  Paris. 

I  ES   I  OHTS. 

iSuitc  et  t  n.  —  Voir  pag.  249  et  266.) 


'  (Le  fort  du  Mont-Valérien.) 


Oiielqucrois,  devant  la  courtine,  Ton  rencontre  une  masse  |  d'un  parapet.  Cette  niasse  couvrante  s'appelle  la  tenail 
ouvrante  en  terre  garnie  d'un  terre  plein,  d'une  banquette,  1  Parmi  plusieurs  propriétés  dont  elle  jouit,  il  est  facile  de 


marquer  celle  de  masquer  les  opérations  de  la  poterne.  Sa 
banquette  ne  peut  recevoir  que  de  l'infanterie  ;  mais  ses  feux 
sont  d'une  grande  efficacité  pour  défendre  le  terre-plein  de 
la  place  d'armes  rentrante.  Ce  dernier  ouvrage,  précisément 
en  face  du  milieu  de  la  courtine,  est  formé,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  figure  ci-dessus  A,  en  brisant  la  crête  du  chemin 
couvert  ;  on  augmente  sa  force  en  le  garnissant  d'une  palis- 
sade. 11  sert  surtout  aux  rassemblements  des  troupes  pour 
les  sorties  de  l'assiégeant. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  maintenu  dans  des 
définitions  générales  ;  peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  utilité 
de  nous  occuper  de  la  description  particulière  d'un  de  ces 
forts.  Parmi  eux,  il  n'en  est  aucun  de  plus  intéressant,  pour 
la  population  parisienne,  que  celui  de  Vincennes  ;  les  sou- 
venirs historiques  les  plus  tristes  et  les  plus  glorieux  à  la 
fois  s'y  rattachent.  Qui  de  nous,  entraîné  dans  quelques 
joyeuses  parties  de  plaisir  sous  les  frais  ombrages  du  bois  de 
Vincennes,  [n'a  pas  considéré  de  loin  les  tours  et  le  vieux 
donjon  du  château?  et  alors,  quelles  grandes  ombres  son 
imagination  n'a-t-elle  pas  évoquées  ! 

11  exisiait  déjà  du  temps  de  saint  Louis  :  c'est  sous  un 
chêne  de  la  forêt  que  le  pieux  monarque  remplissait  son  de- 
voir de  seigneur  haut-justicier.  Son  fils,  Philippe  le  Hardi, 
l'agrandit;  mais  quelques  années  plus  tard,  il  était  tellement 
en  mauvais  état,  qu'en  1337  Philippe  de  Valois  le  fit  raser, 
et  jeta  les  fondements  du  fameux  donjon  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui.  Ce  fut  Charles  V,  célèbre  par  son  goût  pour  les 
constructions,  qui  acheva  le  château.  Henri,  roi  d'Angle- 


terre, maître  d'une  grande  partie  de  la  France,  reconnu  à 
Paris  comme  souverain  légitime,  y  mourut  en  14'22.  Jusqu'à 
Louis  XI,  qui  aimait  beaucoup  Vincennes,  les  rois  et  les 
])rinces  n'y  virent  qu'une  maison  de  plaisance  où  ils  venaient 
se  soulacier  et  s'esbattre;  mais,  sous  ce  prince,  ce  lieu  de 
soûlas  et  d'esbattement  devint  une  triste  prison  d'État. 
Quelcjucs  séjours  passagers  seuls  rappelèrent  son  ancienne 
destination  :  Charles  IX  y  termina  une  vie  agitée  par  de  san- 
glants remords;  Louis  XIII  fit  construire  deux  grands  pavil- 
lons, dont  l'un  était  destiné  au  roi,  l'autre  à  la  reine.  Enfin, 
c'est  Vincennes  que  défendait  le  brave  Daumesnil,  la  fameuse 
jambe  de  bois.  «  Qu'ils  me  rendent  ma  jambe,  je  leur  rendrai 
le  château,  »  répondit-il  aux  sommations  de  nos  bons  amis 
nos  ennemis;  et  en  1814  et  en  1815,  après  les  deux  inva- 
sions, le  drapeau  tricolore  flottait  encore  sur  le  vieux  donjon, 
alors  que  Paris  avait  déjà  honteusement  arboré  le  drapeau 
blanc. 

L'enceinte  du  château  de  Vincennes  forme  un  parallélo- 
gramme régulier  d'une  grandeur  considérable  ;  elle  est  en- 
tourée de  larges  fossés  ;  à  chaque  extrémité  s'élevait  autrefois 
une  grosse  tour  carrée  et  très-élevée  :  ces  tours  furent  ra- 
sées et  mises  de  niveau  avec  le  mur  d'enceinte  sous  le  gou- 
vernement impérial.  Au  milieu  de  la  face  nord,  qui  regarde 
le  village,  il  en  subsiste  encore  une  ;  son  nom  est  formidable  : 
la  tour  du  Diable;  c'est  la  principale  entrée  de  la  forte- 
resse A  :  elle  consiste  en  un  grand  bâtiment  chargé  de  tou- 
tes les  fortifications  du  Moyen-Age  (une  herse,  des  meur- 
trières, des  mâchicoulis,  un  pont-levis),  qui,  si  elles  ne  sont 


pas  entièrement  conservées,  laissent  voir  cependant  leurs 
ye.-itiges.  Une  petite  phice  d'armes,  en  briques,  crénelée,  dé- 
fend l'entrée  du  pont-li'xis;  ce  pont  est  double  :  l'un  donne 
passage  aux  piétons,  l'autre  aux  voitures.  Passons  sur  l'un 
ou  sur  l'autre,  comme  il  vous  plaira  :  nous  voilà  dans  la 
place,  munis  préalablement  d'une  permission,  sans  laquelle 
nous  serions  obligés  de  nous  contenter  d'en  examiner  les 
dehors. 

Ces  bâtiments  B  que  vous  voyez  à  droite  et  à  gauche  s'a- 
dosser aux  murs  d'enceinte  sont  d'une  construction  moderne- 
postérieure  à  1830  ;  ce  sont  des  casernes  :  deux  étages  s'élè- 
vent au-dessus  du  sol  ;  chaque  étage  est  voûté,  le  dernier 
est  recouvert  d'un  terrassement  qui  le  met  à  l'abri  de  la 
bombe,  ce  terrassement  est  disposé  en  rempart  avec  son  terre- 
plein,  sa  banquette,  son  parapet  ;  c'est  de  cette  manière  qu'on 
a  assimilé,  autant  que  pns-ilile.  Ii'  rhiUeau  à  la  fortification 
moderne.  Si  vous  continuiv.  m.Ihm  licmin,  vous  passez  entre 
deux  rangées  d'écuries  C  dc^tmi'is  aux  chevaux  de  l'artille- 
rie en  garnison  à  Vincennes.  A  gauche,  après  ces  écuries, 
vous  trouvez  les  bâtiments  D  de  l'arsenal,  qui  contiennent  la 
salle  d'armes  et  les  différents  magasins  d'approvisionne- 
ment. 

En  avant,  toujours  à  gauche,  cette  église  E  si  gracieuse,  si 
élégante,  c'est  la  Sainte-Chapelle,  bâtie  par  Charles  V.  Elle 
est  d'un  beau  gothique.  L'intérieur  d'une  simplicité  remplie 
de  goût,  reçoit  le  jour  à  travers  des  vitraux  peints  par  Jean 
Cousin  sur  les  dessins  de  Raphaël.  Quelques-uns  vous  sem- 
bleront un  peu  criards,  peu  harmonieux;  n'accusez  ni  Ra- 
phaël ni  Jean  Cousin  ;  ils  ont  été  restaurés.  Dans  celte  cha- 
pelle se  faisaient  les  cérémonies  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
institué  par  Henri  II.  Vous  avez  peine  à  vous  arracher  à  la 
contemplation  du  chef-d'œuvre  et  vous  avez  raison,  peut- 
être  ses  jours  sont-ils  comptés  !  Son  existence,  il  ne  la  doit 
qu'à  une  puissante  protection.  Un  terrible  ennemi  le  convoite, 
le  génie  militaire. 

Voyez  en  face,  sur  votre  droite,  ce  donjon  F,  isolé  de  la 
forteresse  par  un  fossé  particulier,  profond  de  quarante  pieds  ;. 
on  y  communique  par  un  pont  sur  deux  arches  en  ogives. 
La  troisième  travée  est  le  tablier  d'un  pont-levis.  Quatre 
tours  faisant  saillie  sur  le  fossé  aux  quatre  angles,  en  flan- 
quent les  quatre  faces.  Hélas  !  deux  tours  ont  déjà  disparu, 
le  fossé  est  à  moitié  comblé,  le  pont  avec  ses  ogives  n'exis- 
tera bientôt  plus.  Cette  caserne  casematée  B  que  vous  avez:; 
remarquée  en  entrant,  s'était  arrêtée  respectueuse  au  bord: 
du  fossé  du  vieux  donjon  ;  elle  est  devenue  plus  hardie  :  l'es- 
pace est  franchi.  Pendant  qu'il  subsiste  encore,  passez  sur  le- 
vieux  pont  :  voici  trois  portes,  la  dernière  ne  peut  s'ouvrir  en 
dedans  sans  le  secours  du  dehors,  ni  en  dehors  sans  le  se- 
cours du  dedans  ;  c'est  bien  une  porte  de  prison.  Nous  voici 
dans  une  cour  étroite,  sombre;  au  milieu  se  dresse  le  don- 
jon proprement  dit,  il  est  carré,  avec  une  tour  à  chaque  angle. 
On  monte  à  ces  cinq  étages  par  un  escalier  hardiment  con- 
struit; le  comble  forme  une  terrasse  d'oii  l'on  embrasse  un 
magnifique  panorama.  C'est  là  que  se  promenaient  les  prison- 
niers d'Ltat.  Etait-ce  une  consolation  (ju'un  horizon  si  vaste 
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pourun  pauvre  ua|)lir(|iiiiie  pouvyillraiicliii-  li-^i'licnh's  iim- 
railles  de  son  cachot?  Miraboau,  di'liMiu,  a  composf  i-ri  cet 
ondroit  nu'iuc  où  vous  ôtcs  ses  Letlrcs  a  Supliic.  DidiMol  a 
l)onsé  devenir  fou  en  se  sentant  eneliainé.  I,a,  Jean-.lae(iui's 
l'a  consolé,  l'a  soutenu,  et  c'est  en  retournant  a  l'ai  is,  siius 
undesfjrands  ormes  (pie  vous  avez  admiréssiir  !a  roule, ipi'il 
aécrilsa  belle  prosopopéo  (|uo  vous  savez  tous  :  ô  l'alnicius  ! 
que  dirailla  ^'raiulc  oiubrc?  Lcsilcruicis  lin[c,-.(le(i'lii;,Miliri' 
séjour  fureni  les  niinlslrcs  dr  C.liiiile-  X.  .M,ii>  l'air  di-  la  |iii- 
son  vous  lait  mal;  snilnii.-;.  Celte  >,illc  au  ri'z-de-c-liaii->éi! 
c'est  la  chambre  de  la  ipii-,>liiiM  ;  xulons  viti'. 

La  face  du  midi  de  la  lorteicsM'  esl  icciip('e  tout  entière 
par  une  ^'raiide  caséine  ea>emal(''e  et  leiiassi  e  G.  Klle  reli(? 
deux  vastes  bàlimeiits  de  conslruitinn  r()\ali';  ce  sont  eu\ 
<pie  lit  élever  Louis  MM.  Celui  de  ;.'aucli(''  Il  est  lialiilé  par 
S.  A.  U.  M.  le  duc  de  Moiitpensie  ,  ca|iitaine  en  di'uxieiiie  au 
-i*^  réfriment  d'artillerie.  Il  lo;;e  dans  les  appartenienls  d'Anne 
d'Aulriche.  Un  régiment  d'infanterie  esl  installé  dans  celui 
(le  droite  H'. 


l'o  r  sortir  vous  pouvez  pas.ser  par  la  ()orti'  l,  ipii  corrci- 
piind  à  celle  par  I  .(pielle  vous  êtes  entré,  et  ipii  se  Irouveau 
milieu  de  la  fai-e  meriilionale,  elle  vous  comiiiira  sur  le  piJy- 
;rone  ou  SL'  font  les  différentes  manœuvres  du  régiment  d'ar- 
tillerie. 

lue  troisième  i.isuo  passe  .sons  une  tour  K  située  en  faœ 
du  ilonjon  ;  c'est  elle  que  nous  allons  prendre,  (^elte  porte  esl 
restaurée  coinn»!  vous  voyez  ;  on  lui  a  heureusement  conservé 
son  caractère  gollii(|uc.  Vous  franchissez  sur  un  pont-levjs 
le  lo~sé  oriental,  et  par  un  talus  as.sez  roide,  après  avoir  dé- 
passé une  triple  allée  d'arbres  magniiiiiues,  vous  descendez 
au  milieu  des  nouvelles  constructions  (font  il  u  été  (iue-.li(jri 
a  la  Chambre  des  l)é|)Utés  il  y  a  i|uel(|ues  jours  .sculeniont. 
Ce>  conslruclions  consistent pisipi'a  présent  en  12  bâtiments 
assez  spacieux  :  10  sont  (le.-.tinés  à  servir  d'écuries,  2  seule- 
ment L  sont  élevés  d'un  étage  avec  comble,  les  8  autre*  M 
n'ont  (|u'un  grenier  à  fourrage.  Il  reste  encore  un  iiiiinen.se 
espace  vide  (pii  probablement  va  se  trouver  rempli  par  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  casernement  de  deux  re;<inienls 


d'artillerie,  car  Vmcenne.  doit  devenir  uie-  .  -oie  «le  pre- 
mière cla,-e.  C'eU  la  que  devait  s'élever  aussi  l'eoile  de  pvro- 
teclime(Hjurlaquellela  Chambre  a  refuse  les  fond,  i.mandés 
|>arle  ministère. 

Toute  cette  étendue  se  trouve  reliée  au  fort  par  une  en- 
ceinte bastiunnée  entourée  de  fosses,  proleiie-  par  un  che- 
min couvert  et  un  glacis  (voir  le  plan):  mai<  celle  enc<>inUj 
ne  resscndde  pisdans  tous  ses  détails  a  celle  des  autres  forU. 
.\insi  le  front  oriental  seul  est  terrasse,  et  nos  le -teur»  n'ont 
rien  de  nouxeau  a  \  voir.'  Au  centre  de  ses  devix  liastions 
s'elevent  deux  magas.iis  a  poudre  ij;  au  milieu  de  n  cour- 
tine, une  porte  K  avec  un  .Kjnt-lovisétablil  la  communication 
avec  l'exU-rieur.  Le*  deux  ;.'randei  branches,  au  contraire, 
ne  sont  pas  lerrassi'ei,  la  binqwtte,  recouverte  en  bitume, 
le  parapet,  .sont  en  maçonnerie;  ^ms  celte  ban<|uetU-  sont 
pralicpiés  de-i  créneaux  x-jparés  d-  trois  en  trois  par  les  pie.U 
droits  des  voûtes  i|ui  la  ^«utiiMineiit.  I.e.  petites  bastion-  S 
n'ont (la.-ces créneaux;  leur terrre-pleiiie-t terrassé, inai> leur 
parapet  est  en  maçonnerie;  a  leurs  flanc*,  des  embraàur»»» 


Villaèe  de  Vincenncs 


(Plan  du  cl.ittau  de  Vi 


permettent  l'emploi  de  l'arlillerie.  .Sur  le  milieu  de  chacune 
<les  deux  courtines  les  plus  rapprochées  du  fort,  s'ouvrent 
deux  portes  P  à  double  arcade  ;  a  leurs  ci'ités  sont  deux 
corps-de-garde  0  destinés  aux  postes  de  police  et  aux  por- 
tiers-consignes. 

Nous  voici  parvenus  au  but  que  nous  nous  étions  pro- 
posé :  l'homme  le  plus  étranger  à  l'art  militaire  peut,  au 
moyen  de  ces  quelques  notes,  diriger  ?es  promenades  aux 
onvirons  de  Paris  et  comprendre  les  travaux  qu'on  y  exé- 


cute. Puissent  encore  ces  détails  sur  des  r(>mparls.  que  cha- 
cun de  nous  est  peut-être  appe'é  à  dé  eiidre,  délruire  le 
funeste  préjugé  qui  subsiste  contre  la  possibilité  d'empêcher 
une  année  ennemie  d'entrer  dans  Paris,  et  prévenir  les 
hontes  de  1811  et  isi:,  :  Certis,  ces  remparts  si  puissants, 
élevés  il  tant  de  Ir.ii-,  ne  ^ci  mil  redoutables  (pi'aulant  (|u'ils 
renfermeront  de  cDiifageux  deleiiseurset  des  chefs  dévoues  : 
les  plus  mécliaïUes  bicoipies  ont  soutenu  des  sièges  hé- 
roïque j,  les  places  les  mieux  fortilieesont  capitulé  honteuse- 


ment. Unevilleest  imprenable  quand  sa  garnison  et  sa  popu 
lalion  ve  dent  riell  nient  la  défendre;  la  brèche  se^il  faite 
l'assaut  donné,  l'eiinemi  dans  la  ville,  qi^e  rien  encore  n 
serait  dé^c*peré.  On  a  vu  des  assiégeants  su|>t'rieurs  e 
nombre  maîtres  un  moment  d'uuc  ville  et  cha.sse-  honteux 
ment  p.ir  la  g.unisoii  \aillamuient  retranchée  dans  les  mu 
sons.  Est-ce  tro|i  présumerde  la  brave  [Kipulation  parisieni; 
et  du  dévouemcn'  de  nos  armées  que  de  croire  que  de  parej  : 
exemples  donnés  par  nos  pères  ne  seraient  pas  perdus  ? 


rôtc»>  (les  Kiiviroii!ii  (!c  P::ris. 
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Un  spirituel  dessinateur  vous  l'a  dit  il  y  a  trois  semaines 
avec  ce  prestigieux  crayon  que  vous  savez  :  Tunt  le  momie 
court  celte,  année  danser  au  bal  de  Sceaux.  Kien  de  plus  vrai, 
<?l  la  récliime  n'a  de  fantastii|ue  que  le  cro(]uis  ou  vous  avez 
vu  de  jeunes  seaux  de  si  bonne  mine  faire  vis-à-vis  à  do 
non  moins  piiii|iaiiles  cruches.  Le  tout  soit  dit  sans  allusion 
à  rélégaiileclieiilelle  qui,  chaque  jeudi  et  cluupie  dimanche, 
remplit  la  vaste  et  belle  roloiide  que,  sérieusement  peignant 
•cette  fois,  l'Illustralion  vous  représente. 

Laconclusion  de  cet  exorde  est  cpie  la  vérité,  si  rare,  nous 
dit-on,  se  glisse  partout  au  contraire,  et  (pi'a  l'avenir  on 
pourra,  modilianl  le  proverbe  coiiiui ,  .-"écrie.  :  In  rebns 
l'eritasl 

La  réputation  du  bal  de  Sceaux  ne  date  pas  d'hier.  Sou 
origine  se  perd,  non  pas  précisément  dan.-  la  nuit  des  temps, 
mais  dans  les  nuagejs  qu'amoncela,  il  \  a  cinquante  ans,  sur 
nos  têtes  la  tourmente  révolutionnaire.  Ainsi,  le  bal  de 
Sceaux  eut  le  même  berceau  que  la  liberté  nationale.  Quel 
titre  de  sjmpathie  aux  yeux  de  tout  ce  ipii  iioile  un  cœur 
français!  11  faudrait  \rainienl  ne  posséder  ni  jarret  ni  pa- 
triotisme pour  .se  refuser  la  douceur  d'une  contredanse  éga- 
lilaire  autour  d'un  excellent  orclie--li('.  endileme  de  l'har- 
monie et  du  parfait  accord  (]u'a  rameins  entre  I.  s  citoxensia 
chute  de  la  tyrannie.  Quelipies  mots  sur  la  l'ondation  de  celle 
fête  où  le  civisme  le  dis|iute  a  l,i  churégraphie  seront,  nous 
l'espérons  du  moins,  liieii  :;ccnedlis  de  iio>  lecleuis. 

Planté  sur  les  ilessins  de  I.e  Ni'ilie  et  par  l'ordre  du  grand 
Colberl,  le  parc  de  Sceaux  l'aisail  partie  du  raiiienx  domaine 
de  ce  nom,  apanage  des  princes  de  la  faf.iille  ro\  aie.  .\u  dix- 
huitième  siècle,  il  appartenait  ii  madame  la  duchesse  du 
Blaine,  ipii  maintes  lois,  en  parcourut  les  splendides  char- 
n)illes  et  lessenlierslleuris,eii  conipagniedeN'oltaire.d'llel- 


I  vétius,  du  baron  d'Holbach,  de  Urimm,  de  Diderot,  en  un 
mot  do  tous  les  beaux  esprits  de  l'école  philosophique  dont 

I  cette  princesse  prélérait, —  vouv.unpeu  l'étrange  goiïll  — 

j  l'entretien  a  celui  des  muguets  et  des  roués  de  l'Olid-de-Bœuf. 

I  Une  vacherie-modelé  établie  dans  le  parc  par  madame  du 
Maine  ipii,  nouvelle  de  La  Sablière,  aimait  d'une  égale  alTec- 

I  lion  le^  bêles  et  les  gens  d'esprit,  avait  l'ait  donner  a  ce  beau 
jardin  le  nom  de  Mniiiiierie,  (ju'il  a  porté  depuis  celle  époque 
et  con.serve  encore  aujourd'hui. 

Devenu  propriété  nalKinale  en  1793,1e  parc  de  Sceaux  fut 
vendu  en  l'an  Vil  et  allait  être  impitoyablement  défriché, 
puis  jeme  de  blé  et  de  luzerne,  lorsqu'un  certain  nombre 
d'habitants  de  la  commune  formèrent  une  société  par  actions 
dont  le  but  étal  d'acquérir  cette  promenade  et  d'en  offrir 
gratuilement  la  jouissance  à  leurs  concitoyens.  Celte  louable 
pensée  reçut  aussitijlsono.xécution.otla  nouvelle  destination 
Iralei  nellumentdounée  au  pure  seigneurial  fut  uttustée  pur  le 
quatrain  patriotique  ci-après,  gravé  au-dessus  de  la  grille: 

De  laii.uiir  du  pays 
Ce  jaidiii  eiil  le  jjagc  : 
Quul(piCï-iiii.s  l'ont  acquis; 
Tous  en  aiuunt  l'usage. 

Trouvez-moi  quatre  vers  qui  puissent,  comme  ceux-ci, 
déûer  hardiment  toute  criti(]ue  cl  se  passer  de  poésie  pour 
plaire  !  Je  pose  en  fait  (]u'il  n'est  pas  un  seul  lecteur  de  ce 
quatrain  qui  ne  l'ail  trouvé  admirable. 

Un  liai  lut  établi  dans  11  priMiienade  civique  sous  une  \aste 
tente  (pie  bienliH  remplaça  la  rotonde  où  les  danses  ont  lieu 
aujourd'hui  encore,  et  que  représente  notre  gr.ivure. 

Les  fondateurs  de  la  société  à  huiuelle  nous  de\ons  le  bal 
de  Sceaux  ne  voulurent  pas  que  les  actions  de  l'entreprise 


fussent  exposées  à  tomber  en  des  mains  étrangères  au  pay  - . 
et  qui  dès  lors  ne  seraient  |K)int  intéressées  au  maintien  >: 
l'd'uvre  commune.  C'est  pourquoi  il  fut  décidé,  par  le?  stalir  - 
delà  fondation,  que  le^  actions  resteraient  annexées  aux  pr^ 
priélés  possédées  par  les  actionnaires  primitifs.  Ainsi,  ni.i 
ne  peut  acipierir  l'une  de  ces  propriétés  sans  devenir  par  le 
fait  même  actionnaire  du  bal  de  Sceaux.  Grâce  à  celte  dispo- 
sition lulelaire,  la  société  .s'est  perini-tui-e  jusqu'à  nos  jours 
dans  des  conditions  locales  qui  seules  [louvaient  en  assurer 
l'existence  et  la  pros|)erilé. 

L'héritier  d'un  beau  nom  militaire,  M.  le  duc  de  Trévise, 
a  entrepris  de  son  cote  de  rendre  toute  son  imciemie  splen- 
deur a  une  partie  de  l'ancien  parc  qui  avait  été  mis  en  cul- 
ture au  moment  de  sa  première  vente, et  il  iwursuil  l'accom- 
plissement  de  cette  lâche  avec  une  iiersévènince  et  une 
lerveur  artistique  bien  dignes  d'eleges  par  ce  temps  de  van- 
dalisme rélléchi  cl  de  spéculation  étroite  qui  semble  avoi: 
pris  pour  devise  :  •  Mort  aux  châteaux  cl  aux  ombrages  !  • 
Griicc  au  ciel,  le  moellon,  ce  dieu  de  notre  époque,  n' 
triomphe  pas  sur  toute  la  ligne;  il  reste  encore  ça  cl  I,' 
quelques  coins  de  terre  privilégiés  où  les  arbres  séculain- 
et  les  ombreuses  futaies  peuvent  lever  lièrcmenl  lu  létc  (  ■ 
épanouir  leurs  vertes  feuillees  sans  redouter  la  i"ogné«  d'i 
sapeur  du  génie  ou  de  l'avide  défricheur.  Sceaux  esl  une  d 
ces  rares  oasis;  non-seulement  il  a  [xuir  lui  son  parc,  mai- 
de  toutes  parts  de^  sites  ravi.ssanis  l'environnent.  C'est  Ver- 
rières avec  s:i  majeslueu.so  forêt  |H'rcéede  vastesavenues  qi;  ' 
sillonne,  chaque  beau  jour  d'ete,  une  fastueuse  processio:: 
d'équipagesai  istCKTaliqnes  ;  c'est  .\ulnay  avec  sa  vallée  mys- 
térieuse et  ses  secrets  sent  ierschers  aux  amants  et  aux  poètes; 
Aulnav.  ou  tant  de  délicieux  ermitages  s'entrevoient  dans  le 
clair-ob.-cur  d'un  épais  dôme  de  feuillage,  où  s'inspira  Cha  - 
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teaubriand,  alors  que,  dans 
le  recueillement  d'une  de  ces 
ravissantes  retraites ,  il  traça 
les  lignes  suWimes  du  Génie 
du  Christianisme.  Plus  loin  , 
c'est  Châtenay,  où  naquit  le 
chantre  de  la  llitnidde.Ohan- 
lieue!  enorgueillis-loi  d'avoir 
donné  le  jour  h  un  tel  lils  !  Je 
ne  sais  en  vérité  pourquoi  c  n 
le  traite  de  prosaïque,  car  tn 
ne  peut  faire  un  seul  [j.is  d.  ns 
tes  méandres  verdo\anLs  sans 
y  retrouver  le  souvenir  ou  la 
trace  encore  vivante  des  plus 
nobles  penseurs,  des  plus  bril- 
lants esprits  dont  s'honorent  la 
France  et  le  monde. 

Mais  je  m'aperçois  que  l'en- 
thousiasme est  tout  prés  de 
nous  égarer  :  allons  danser  au 
bal  de  Sceaux.  Depuisquelques 
années  l'immense  vogue  qu'a- 
vaitobtenu  ce  bal  dés  safonda- 
t  ion, et  qui  n'avait  fait  que  gran- 
dir jusques  et  y  comprisia  lin  de 
la  Restauration,  s'était  ralentie 
sans  que  l'on  put  assigner  à 
cet  injustcdélaissement  d'autre 
cause  que  l'inconstance  de  ce 
]iulilic  ingrat  et  volage,  si  dil- 
licilea attirer, mais. il  lixer, bien 
plus  encore.  L'administration 
actuelle  du  bal  a  (  ntrepris  de  le 
ramener  à  l'objet  de  son  ar.- 
cien  culte,  et  nous  devons  con- 
venir que  le  succès  a  pleine- 
ment justifié  son  attente.  11  est 
vrai  de  dire  qu'elle  y  a  pris 
peine  :  magnifique  restauration 
de  la  rotonde  entièrement  dé- 
corée à  neuf,  orchestre  par  fait, 
éclairage  a  giorno,  brillantes 
illuminations,  feux  d'artifice, 
jeux  de  toute  espèce,  rien  n'a 
été  épargné  dans  l'espoir  de 
faire  reprendre  au  fugitifleche^ 
min  du  parc  de  Sceaux  ;  aussi 

s'est-il  exécuté  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  tout  satrape 
blasé  qu'il  est,  et  deux  fois  par  sen  aine,  il  consent  à  jouir 
(voveznnpeu  le  bel  effort  !)du  triplecharmedela  campagne. 


de  la  musique  et  de  la  danse,  sans  parler  d',  ne  foule  de  me- 
nus agrément?,  et  tout  cela,  pour  un  pri\ d'une  modicité  vé- 
ritablement fabuleuse,  On  se  laisserait  tenter  à  moins! 


L'j  nombre  et  la  rapidité  des 
moyens  de  transport  ne  coa- 
tribuent  sans  doute  pas  peu  à 
cette  renaissance  de  l'antique 
p  ospérité  du  bal  de  Sceaux. 
Autrefois, quand  on  voulait  se 
donner  le  plaisir  de  cette  dan- 
sante solennité,  il  fallait  se  his- 
ser dans  le  coucou  classique, 
et  essuyer ,  outre  les  cahots 
et  l'incommodité  du  véhicule, 
l'inévitable  plaisanleriedu  con- 
duct'ur (le  Cl' char  antédiluvien 
qui, avant  de  se  décider  a  fouet- 
ter son  unique  et  poussive  ha- 
ridelle, s'égosillait  une  heure 
durant  à  crier  :   «  Encore  uw 
pourScenujc! — ou  deux,-T-ou  . 
trois.  "  (Le  nombre  ne  faitrièi!; 
a  la  chose.)  Il  est  bon  d'ajouter 
ipie  chaque/jour  Sceaux  happé 
(■tait  exposé  à  subir  une  désa- 
gréable métempsycose  en  pas- 
sant aussitfit  à  l'état  de  lapiit 
sur  le  si(''ge  de  l'automédon. 
Aujoiird'aui,  plus  rien  de  sem- 
blable :  quaireserv  icesdemes- 
sageriesse  disputent  l'honneur 
et  le  profit  de  vous  conduii  t'- 
en un  clin  d'oeil  au  terme  de  ce 
\o.a^e,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  cette  promenadechampêtre. 
Unentrain  etiine  gaieté  sans 
licence  animent  les  jolies  fêtes 
d'   Sceaux.   Mais   si  trop  de 
liberté  en  est  proscrit,  l'égalité 
y  règne  toujours.  Fidèle  à  son 
origine  populaire  et  patrioti- 
(pie ,  le  bal  admet  toutes  les 
classes,  tous  les  rangs,  toutes 
les  parures  :  la  merveilleuse  y 
coudoie  la  villageoise,etle  frar 
de  Koollf  ne  dédaigne  pas  d'y 
offrir  la  main  pour  le  quadrille- 
~=  "*■  au  simple  fichu  de  percale. Tou- 

tes les  d.inseuses  sont  égales 
devant  l'archet  du  chef  d'or- 
chestre, et  ce  n'est  certes  pa-; 
l'un  des  moindre?  attraits  de  la  réunion  que  l'aspect  de  nos  pe- 
lites-ma  tresses  confondues  avec  les  fraîches  jeunes  filles  de 
Châtenay,  de  Bourg-la-Ueine,de  Fontenay-au\-Roses,  uni- 


(Le  Bal  de  Sccaix.) 


formémeni  vêtues  de  blanc  et  parées  d'échai  pes  mUlliC(jlores, 
indiquanllcvillageauquelBiparlient  chacune  d'elle.  C'est  un 
coup  d'oeil  semi-citadin,  scmi-agrcste,qui  donne  au  bal  unpi- 
c.uant  tout  particulier  :  on  dirait  du  Ligncn  courant  dans  un 
I  oin  du  parc  de  Versailles.  Cet  hommage,  ce  droit  de  bour- 
■  ■"  r.cordé  à  la  ivie  champêtre  doivent  faire  tressaillir 


d'une  douce  joie  les  mânes  du  chantre  à'Esklle  et  de  Gala- 
tée,(\e  ce  iDonFlorian,  qui  repose  à  quelques  pas  de  là,  dans 

i  le  cimetière  de  la  ville. 

On  nous  annonce  qu'une  grande  fête  se  prépare  dans  le  parc 
de  Sceaux.  11  ne  s'agit  de  rien  moins,  nous  dit-on,  que  d'une 

1  .Yi(i(  Vin'Uivnne  travestie, donnée,  il  la  demande  de  l'élite  de 


la  population-,  au  brolit  dtï»  pauvres  victimes-  du  tremble»- 
ment  de  tare  de  la  Guadeloupe.  Nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir à  cette  heureuse  pensée  qui  satisfera  tout  le  monde, 
et  nous  promettons,  pour  le  jour  ou  elle  se  réalisera,  une 
ample  colonie  parisienne  à  la  belle  rotonde  et  aux  frais  om- 
brages de  ScciiUx. 
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Fdtc  rommunalc  <lc  Douai. 

AllonSf  >fiix-Ui  \fnir,  compère, 

A  la  |)i'Ocefi&ioii  de  Doiiii)  ? 

At  est  si  joulie  et  si  gua)e, 

•^ue  de  ValeiK'iviiiit's  et  l'oiirnay, 

De  Lisie,  d'Oirlilu  et  d'Arias, 

Les  pus  pressés  fieiiiriit  à  graiis  p.is. 

Toile  était  la  clianson  que,  le  dinianch(>  0  juillet,  eiUon- 
jiaiont  sur  les  routes  de  lu  Flandre  des  chœurs  de  |)aysaTis 
cl  d'ouvriers.  Il  en  venait  de  tous  les  puxs  (■iicon\oisins, 
(TAnzin,  d(î  RoubaiN,  do  liétliune,  de  Itoucliaiii,  de  l'(]ril-a- 
-Marcq,  de  Canibray,  voire  nuMiie  de  Cmirlrai,  de  .Meiiiii  cl  de 
iMoiis,  cl  la  ville  de  Douai  élail  le  rendez-vous  de  cette  inul- 
liludc.  Ladite  ville  s'élail  coiiiicltenient  paréo;  les  maisons, 
(|u'on  lave  (l'on I inaire  tous  les  samedis,  avaient  sui)i  desal)!u- 
lions  .-.u|iléuientaires;  les  habitants  avaient  la  |ih\>ioiioniio 
ladifu-e;  la  roule>ondulait  dans  les  rues;  la  liicre  rMi-.>clait 
dans  les  tavernes  ;  la  place  du  liiirlet  était  diaprée  de  biinlie- 
liiliers  et  (racrobat<'s;  la  lîibliothecpie,  les  (ialeriesde  ta- 
lileaux,  d'areliéoloj;ie ,  d'aualoniio  et  d'histoire  naturelle 
étaient  ouvertes  au  public,  cpii,  à  vrai  dire,  neprolitait|;uere 
do  cette  laveur  municipale.  l)és  sept  heures  du  matin,  la 
^fosse  cloche  du  beffroi  tintait,  et  le  carillon,  mis  en  jeu  par 
fies  mains  habiles ,  substituait  dos  airs  variés  ii  son  éternel 
siioui  la  tromba.  El  jiourquoi  ce  dérangement,  cette  agita- 
tion inusitée,  ces  émigrations,  ce  bruit  do  cloches  et  de  voix? 
(juel  aimant  irrésistible  entraînait  l'Mamands  et  Belges  vers 


la  cité  douaisienne?  Lo  désir  de  contempler  cinq  énormes 

maïuiequins  d'osier. 

Douai,  couiine  toutes  les  villes  du  Nord,  a  sa  fête  commu- 
nale,appelée  (lurareoa  A(T;;ie.v«(' en  dialecte  du  pavs;  ducace 
par  abréviation  de  dédicace,  kermesse  de  keric  liiess  (foire 
d'e^^hsr)  ;  mais  elle  a  de  plus  une  .spécialité  importante,  un 
di\erii»ement  exceptionnel,  assez  curieux  pourêtre  raconté 
a  nos  lecteurs  des  quatre-vingt-six  départements.  Tous  les 
ans,  le  premier  dimanche  qui  suit  lo  0  juillet,  une  figure  co- 
lossale, connue  sous  le  nom  de  Gtiijant,  sort  à  onze  heures 
flu  jardin  du  Musée ,  ou  on  lui  a  construit  une  remise. 
fJayant,  haut  de  vingt-deux  pieds,  coiffé  d'un  ca.squea  blanta 
panaches,  est  soutenu  par  des  porleurs  cachés  dans  ses 
lianes.  Sa  lenmie ,  Minif  CiKjniuii ,  moins  grande  de  deux 
jjieds  seulement,  lacconipagne,  habillée  en  dame  de  la  cour 
de  Marguerite  de  Valois.  .1/.  ^«///ko/,  le  lils  aine,  d'une  tailli! 
de  douze  pieds,  porte  tiereinenl  une  loipie  de  ve'our<,  un 
n)anleau  espagnol  et  un  p(jnipoint  a  crevés.  ^IiuUiikiisAU'  l'i- 
lioii,  la  eadelte,  deiliv  pieds  de  liaiileiir,  reproduit  la  toilette 
r-t  les  gi;lccs  maternelles.  I,e  pliol  ll'm'iin  ,  enfant  d'environ 
huit  pieiU,  lo  |ilus  jeune  rejeton  d<'  la  famille,  a  la  télé  gar- 
nie d'un  bourrelet,  et  tient  a  la  main  des  hochets.  Derrière 
ces  cinq  grandes  poupées  roule  un  char  a  la  cime  duquel  est 
pesée  la  Fortune ,  dans  l'exercice  do  ses  fonctions  distribu- 
tives.  Sur  le  plateau  circulaire  de  ce  véhicule,  sont  rangés 
un  seigneur  espagnol,  une  dame,  un  .-ioldat  suisse,  un  finan- 
cier, un  paysan  avec  une  poule  à  la  main,  et  un  procureur, 
dont  la  poche  gaucho  est  bourrée  de  contrais.  Le  |)lateaii 
tourne  à  l'aide  d'une  lanterne  fixée  à  l'une  des  roue>,(le 
sorte  que  les  six  types  d'états  occupent  alternativement  l'ex- 
trémité supérieure  ou  inférieure  du  plan  incliné.  La cAa/ison 


de  Giiijant,  dont  nous  avons  cité  le  premier  couplet,  nou-. 
expli(iue  ce  balancement  symbolique  : 

Te  «era  clielle  bie!  leu  de  forleune, 

Queiirir  et  marcjuiiT  à  grans  pas  ; 

Ciic  pour  le  dir'  que  tout  1'  moud'  %a 

El  larilùl  haut  et  tantôt  bas. 

Argi-iilier,  avocat,  pa)saii, 

Chacun  jii  ton  rôle  en  courant. 

.VutourdiTcorlége,  les  jamljcs  passées  dans  la  carcasse  d'un 
cheval  d'tt'iter,  galope  le  maître  des  cé-rémonies,  le  sot  do 
l'ex-corporalion  de-  canonniers,  appelé  Carrm-ltfr.  du  nom 
du  titulaire  actuel,  ."^e:,  -i^tements  sont  ceux  de^  fous  en  titre 
d'office.  Il  court  a  Iravei-  les  mas-es  compactes,  menace  de 
sa  inarotU-  ceux  qui  ne  li\  renl  |>oint  pas.sagc  a  la  prfK.ession, 
et  reçoit  des  dons  volontaires  au  iH'm-lice  des  jxtrleurs.  A  ce 
spei  lacle  le  peuple  bjl  des  mains;  c■e^l  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir  que  les  Douaisiens  revoient  leur  clierGavanl; 
ils  éprouvent  |Kjur  lui  une  lendre-se  inimaginable  ;  lit  joie 
que  leur  cause  sa  présence  va  jusqu'à  l'altendrissemcnl  ;  la 
marri,,'  d<' Gaiianl  est  leur  flan:  ,  leur  .l/arseiHaw  locale; 
l'attente  de  (Javant  les  lient  en  éveil,  la  pré-encc  de  Gavant 
les  éloctrise,  le  .souvenir  de  Gayant  les  (toursuil.  On  vil,  le 
10  juin  1745,  une  compagnie  d'artilleurs  douaisiens,  campée 
ilevant  Tournai,  déserter  tout  entière  a\ec  armes  cl  baga- 
ges. Grande  fut  l'alarme  :  le  (irévùt  voulait  mcilre  la  mari-- 
chaussée  en  campagne;  mais  le  capitaine,  .M.  de  Breande. 
lui  dit  :  .Soyez  tranquille,  je  sais  ou  ils  .-sont  alk-s;  il  faut, 
(|u'ils  voient  danser  leur  grand-pere  Gavanl  ;  mais  vous  les 
re\  errez  apré^  la  kermesHP.  •  Kl  cjuelquê.  jours  plus  Lard,  la 
(compagnie  rentrait  au  camp,  ramenantde  Douai  ixm  nombre 
de  noMvolles  recrues. 


(Pn 


iiuido  de  GajMiit,  le  géant  de  Duuai,  le  9  jilillel) 


Toutefois  de  ce  Ga\anlsi  aimé,  si  fcté,  si  applaudi,  nul  ne 
connaît  la  généalogie".  Suivant  les  uns,  c'e.-l  l,i  iieisoinlica- 
lion  d'un  seigneur  qui,  vers  881,  aida  lo  comte  Itaudoum  U 
a  repousser  les  Normands.  Au  dire  des  autres,  c'e.4  un  cer- 
tain .lehan  Gelon,  seigneur  de  Canlin.qui  chassa  les  Hatb  ires 
au  neoviénie  siècle.  J.  B.  Gramave,  auteur  des  Aiilifiuilatcx 
lluiidriit'  (lGn8,in-lol.),  dit  que  la  tour  du  Vioit.r-TuJor, 
pallie  encore  subsistante  de  l'ancien  château  de  Douai,  lut 
jadis  luibilée  par  des  géants,  mais  il  no  signale  aucune  cor- 
relation  entre  eux  et  notre  héros.  D'après  une  antre  version, 
Ga\anl  aurait  pris  naiss;,nco  dans  une  procession  inslilnée 
l'i,  iliijiinciir  (/(■  Dini.df  limlf  lu  raiir  ivh'slialf, et  de  m„i,sieiir 
sailli  Maiii-diil.  pour  rappeler  la  deliiile  des  Français  assié- 
goanls,  le  l(i  jinn  1  i  l!l.  Ce  (pii  peut  conlirnier  celte  opinion, 
c'est  que  (iax'anl  parut  aiinuellenienUe  1(1  juin  jnsqiren  1770. 
M.  de  Conzié,  évécpie  d'.\ri  as,  Misiiendil  alors  la  procession, 
sous  iirélexle  du  jubilé.  Son  niandenienl  ca\l^a  piesfpie  ur.e 
émeute  ;  le  peuple,  allronpé  sous  les  fenêtres  de  l'intendant 
de  Flandre,  cria  :  «  Rendez-nous  Gayant!  rendez-nous  notre 
père!"  Los  échevins  s'assemblèrent  pour  protester;  des 
commissaires  délégués  en  appelèrent  au  Parlement;  mais  des 
lettres  closes  du  0  juin  1771  donnant  raison  a  l'évéqiie,  abo- 
lirent la  cérémonie  du  Ifi  juin,  et  instituèrent  une  autre  pro- 
cession générale  en  commémoralion  do  la  prise  de  Do;. ai 
par  Louis  XIV,  le  0  juillet  1007.  Allaciué  par  les  puissances 
siiiriUielles  et  leinporelles,  Gayant  se  tint  inndeniment  7»ij- 
chié  pendant  six  ans.  Il  reparut  en  177y,  et  l'on  trouve  dans 
le  reijisire  des  deiieimes  de  celte  année  :  •  A  Da\id,  menui- 
sier, pour  bois  et  façon  employés  à  la  réparation  des  ligures 
rie  Gavanl  et  de  sa  faïuille  :  05  llorins  13  paslards.  ■ 

La  t'Iandrc  au  Moyen-Age,  comptait  les  géants  par  dou- 
zaine. On  avait  à  Lille  Lijderir,  l'hitiart  et  les  (iiialre  /Us 
d'Aymon  sur  le  cheval  Bayard  ;  a  Anvers,  Draini-.iiiliiion  ;  à 
LouVain,  Ilercide  et  sa  fei'nnie  Mènera;  a  Bruxelles,  Ommc- 
(jun  cl  sa  famille;  à  llazcbroucU,lcconUe  de /<(  Mi-Carànc; 


il  Cassel,  Rciisen  el  son  hiiihiii  :  a  Miiline-.  le  urand-iiére  des 
gé.mls  et  ses  enlanis;  a  Alli ,  le  ^f,iul  i,.''i<(lli;  a  llasselt , 
Ldixie-ilan  ;  a  Dunke.que,  /{ :i(\.;i.-,i  leiiuiieet  Cit/jidu,  leur 
lils,  arme  de  pied  en  l'ap  el  portant  un  (/iii/<i/i  dans  sa  jioche. 
(Jiielcpies-iin^deceseinineiilsper.-onnagesont  tenté  de  repa- 
raître dans  des  cérénioiiiesiecenles;  niaislef^di/d/i/de  Douai 
est  demeuré  le-  plus  grand  [Kir  la  slalure  et  la  renommée.  Il 
est  fâcheux  qu'on  man(|ue  de  documents  pour  déterminer 
l'origine  d'un  colosse  aussi  intéressant,  el  qu'on  n'ait  point  de 
traces  de  son  existence  antérieure  au  dix-septièmpsiecle.  On 
lit  dans  un  compte  du  'JO  juin  1C6j  :  .  A  cinq  hommes  ayant 
porté  le  géanl,  payé  à  chacun  30  paslards.  —  .\  ceulx  ayant 
porté  la  géante  :  30  paslards.  —  A  .Marie-Jenne  Paul,  pour 
avoir  faicl  la  perruque  do  la  géante,  raccommodé  celle  du 
géant  et  saint  Michel,  payé  pour  réduction  :  17  Horins.  •  il 
ajipert  de  la  inéine  pièce, dont  i  n  conserve  l'original  aux  ar- 
cliivi  s  de  Douai,  cpieGa\  ant  se  nionlrail  pour  la  première  fois 
en  compagnie  d'une  epcjuse:  «  Aux  Pères  Dcnuiiiicains,  pour 
avoir  moulle  la  teste  de  la  géante,  cousirent  >es  main.-; ,  son 
collier,  sa  rose  de  diamant  et  diverses  anltres  pioches  d'orne- 
ment :  10  llorins.  —  .^  Antoine  Denlier,  Icuirenr,  pour  vingt 
el  une  cordes  de  perles  applicpie/.  a  la  coilVnre  de  la  géante  : 
03  paslards.  —  A  Giiillaunie  (ioiiibe,  inandelier,  pour  la  fa- 
çon et  livreson  d'osier  pour  la  géante  :  31  llorins.  •  .\près 
avoir  marié  Gayanl,  le  corps  municipal  trouva  loulsimplede 
lui  donner  des  ènfanls,  et  .M.  Jiici/iiof,  mademoiselle  y-'i/io/i 
et  Hinbin  sortirent  tout  armés  de  son  cerveau.  L'acte  de 
naissance  du  ^)/io/  est  ainsi  dressé  dans  un  compte  de  1705  : 
"  .\  Wagon ,  pour  avoir  abilié  le  petit  enfant  géan  :  1  flor. 
i  pasl.  »  Le  mémo  compte  mentionne  la  rone  de  for  lu  m- , 
s\  mbole  emprunté  à  la  corporation  des  cliarronsel  tonneliers. 
"  La  famille  briarienne  a  fait ,  celle  année  ,  son  excursion 
avec  la  pompe  accouluuu'e.  Les  létes,  commencées  le  9  juil- 
let, se  sont  prolongées  juscpi'au  13.  De  nombreux  amateurs 
se  sont  disputé,  a\  ec  une  adresse  rivale,  les  prix  du  tir  à  l'oi- 


seau, du  jeu  d'arc  au  berceau,  de  larbalele,  du  tir  a  la  lie- 
ciietle,  du  jeu  de  balle  ,  de  la  cible  chinoise  el  de  la  cible 
horizontale.  Le'i.unbaisplendide  a  rassemblé, dans  la  ç/raixT 
salle  de  l'hotel-de-xille,  l'élilo  des  Douaisiens,  pendant  que 
d'autres  danseurs  s'évertuaient  au  Jardin-Ruijal  cl  sous  les 
peuiiliersde  Chambord.  Une  exiKisilion  publiipie  de  plantc^ 
en  tieurs,  faite  dans  les  b.'ilimenls  de  la  Si»  i,ie  d'A,jrirtdlur 
Sriemes  el  Aris ,  a  montré  que  l'horlicullure  elatl  plus  q 
jamais  en  honneur  dans  le  Nord,  terre  chis.-i(pie  de  foits-ln 
lipiers.  La  musitpie,  cet  art  chéri  de.s  Flamands,  n'avait  paa 
été  omise  dans  le  programme  :  le  dimanche,  vers  midi,  deux 
cent  s  membres  des.Si)nVf<'.«(/t'  mHs^q^tesacréec^^ie<^  Amateurs 
reunis  ont  exécuté  clans  la  callié<irale  de ,  Saint-Pierre  u: 
messe  de  M.  Ferdinand  Lavainne,  musicien  lillois.  Dans 
journée  du  10  la  Soriéli'  philhamioniijue  a  donné  un  conce: 
où  \\\\.  Roger  el  Grard,  mademoiselle  Lavoye,  tous  trois  •■ 
théâtre Favarl,  ont oblenudesapplaudisscme'nlsbien mérite  ■ 
Mais  ce  que  les  Douaisiens  ont  admiré  le  plus  après  Gavant, 
c'a  été  un  monument  de  bois  cl  de  loile,  érigé  sur  la  Phct- 
d' A  nues,  el  rappelant  a  sa  partie  supérieure  l'ancien  beffroi 
incendie  en  1171.  Sur  la  base  étaient  in.-<rits  les  noms  des 
Douaisiens  morts  a  Mons-en-Puele,  en  1301,  en  comlwllanl 
contre  Phibppe-le-Bel.  On  eiil  pu  choisir  des  héros  plus  ré- 
cents el  plus  Français;  néanmoins  celle  réminiscence  de 
gloire  indigène  a  chalouillé  l'amour-propre  ffamand,  et  les 
spectateurs  ont  lrépi::ne  d'enthousiasme  quand,  le  l'i  juillet, 
à  ilix  heures  el  demie  du  soir,  l'wlifice,  embrasé  par  des  fu^ 
secs,  a  fourni  la  matièro  d'un  feu  ,1e  joie. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  la  famille  Gayant  est  rentrée 
dans  sa  remise;  les  couverts  d'argent,  marabouts,  cuillers, 
timbales,  iiislolels  el  fusils  ont  été  distribués  aux  vainqueurs 
des  jeux.  La  ville,  l'une  des  plus  mornes  de  Franco,  est  ren- 
trée dans  sa  torpeur;  l'herbe  des  rues  a  redressé  ses  brins 
un  moment  inclnu^,  et  le  carillon,  renont.-anl  au\  fioritures, 
reiiele  a  chaque  heure  la  marche  des  l'urilainst 
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Biilleliii  ItihlfograpUiquc, 

La  GuciTu  dcl  rc.vy;,-o  SiciUaiw,  o  un  Teriodo  délie  Istorie 
sicilianedel  <ocolo  XIII uier Michèle  AjiAiti. Seconda  edi- 
zione,  accre>iiiiia  e  conelta  dair  autore  e  corredala  di 
nuovi  dociinienli.  2  vul.  in-8.  — Paris,  18i3.  Bamirij. 
10  francs. 

La  Guerre  des  Vêpres  SIciUenim,  ou  une  Période  de  riiisloire 
(le  laSicile  au  XIW  siècle;par  Michèle  Amari.  Deu\ieme 
édition,  ;  ugmenlée  et  corrigée  par  l'auteur  et  enrichie  de 
documents  nouveaux. 

Cet  ouvrage  a  pnru  pour  la  premiers  fois  ;i  Palcrmc,  il  y  a  un 
an,  sous  ce  litre  :  inc  rériudc  de  riiisloire  de  la  Sicile  au 
Mil' siècle  O.pul.i,  r^iiitcur  éiant  venu  a  l'an-,  a  Irmive  a  la 
Blblioilièiiuc  r.ovale  d.  s  maiiiiM-nls  cl  clc>  livres  (iiii  jelairiit  un 
jour  iioin eau  ^ur  Ifgiand  (.vnicinait  ilonl  il  avail  enli.  pris  d  c- 
crire  l'Iusioire.  l^n  coiiMipi.  me,  ii''  voiilanl  pis  suivie  l..\einple 
de  l'abhu  Verlot,  il  a  lucidllie  el  recnt  smi  uavail.  qu  il  publie 
aujoiird'Iiiii  ai  ce  un  nnuveau  liire  :  la  Cuerre  des  I  eprcsSici- 
lioitics.  Dans  une  <  ourle  prelaee ajoutée  à  celte  second.-  udiiioii, 
M.  Michèle  Auiari  éimmcre  les  erreurs  giavis  qu'il  a  relevées,  cl 
il  expose  en  ces  termes  le  sujet,  le  plan  el  l  biii  de  smi  livre  : 

«  Jean  de  Procida,  anime  par  l'amour  de  la  patrie  cl  parle  desir 
àe  venger  une  offense  privée,  se  proposa  d'enlever  la  i>icilc  a 
Charles  d'Anjou  ;  il  l'offrit  à  Pierre,  roi  d'Aragon,  qui  t^isail  va- 
loir, pour  en  réclamer  la  possession,  les  droits  de  sa  femme.  11 
conspira  avec  Pierre,  avec  le  pape,  avec  l'empereur  de  Coiislan- 
tinople,  avec  les  barons  sieiliens  :  qu^ind  tout  lut  près  pour  1  ex- 
plosion ,  les  conjurés  douuerenl  le  signal;  ils  iiia-s:icrereiit  les 
Français  et  élevèrent  Pierre  au  uône  de  la  .Sicile.  Telle  lut  a  peu 
près.'si  nous  en  croyons  une  opinion  gcnéralenieiil  accrediiee, 
l'histoire  des  Vêpres  Siciliennes,  histoire  tpii  s'^irreie  toujours  au 
massacre  des  Français,  ou  du  moins  qui  ne  dépa.sse  jamais  1  avè- 
nement de  Pierre  d'Aragon.  —  Onelques  hisionens  modernes,  a 
plupart  ultramontains,  ont,  il  est  vrai,  exprimé  îles  doulcs  sur  la 
réalitù  d'un  complot  si  vaste,  si  secret  et  si  heureux;  muis  nul 
d'entre  eux  ne  se  donna  la  peine  d'examiner  attentivement  les 
faits;  l'erreur  prit  racine  et  se  développa,  et,  bi  n  qu'elle^ne  lut 
jamais  prouvée,  la  conjuralion  des  Vêpres  Siciliennes  devini, 
dans  l'opinion  publique,  un  de  ces  événements  dont  personne 
n'ose  contester  l'authenticité.  » 

Or,  M.  Michèle  Amari  es.saie  de  démontrer,  ;i  l'aide  (le  docu- 
ments positifs,  que  le  massacre  des  Vêpres  Siciliennes  na  pas  ete 
le  résultat  d'une  conjuration,  mais  d'une  insurrection  populaire 
excitée  par  la  tvrannie  insolente  et  cruille  des  Fr.inç,.is  :  "  Le 
peuple  sicilien, "dil-il,  n'était  ni  accoutumé  ni  dispose  a  suppor- 
ter une  domiiiaiiun  étrangèic.  Il  s'insurgea  contre  ses  oppres- 
seurs, el  ce  fut  à  lui  et  non  à  l'aristocratie  nobiliaire,  comme  on 
l'a  prétendu  à  tort,  que  laSicile  dut  cette  révolution,  qui  la  sauva, 
au  X11I<^  siècle,  de  la  honte,  de  la  servitude,  de  la  misère  el  d  une 
ruine  complète,  et  dont  les  heureux  résultats  se  font  encore  sen- 
tir aujourd'hui.  » 

Tel  est  le  but,  tel  est  l'esprit  de  l'imporlant  travail  de  M  Mi- 
chèle Amari.  La  Sloria  'del  Vespro  Siciliaiio,  écrite  d'un  style 
dont  nous  louerons  surtout  la  simpliciié  ii  la  loncision,  —  qua- 
lités bien  rares  chez  les  Italiens,  — est  divisée  en  vingt  chapitres. 
Elle  commence  à  la  seconde  moitié  du  X  11  siècle,  el  se  lernime 
aux  premières  années  du  siècle  suivant.  —  Dans  le  chapiti  e 
•vingtième  et  dernier,  M.  Amari  résume  lui-même  en  quelques 
pages  les  diverses  conséquences  heureuses  ou  malheureuses 
qu'entraîna  après  elle  la  terrible  insurreeiion  du  peuple  sicilien. 
Il  nous  apprend  quai  era  la  Sicilia  prima  del  Vespro,  quai  ne 
divenne,  qualrimase.  Enhn  un  appeinlice  iniitulé -.  Ejcposilwn 
el  Examen  de  toutes  les  autorilés  historiques  sur  les  Vcprcs 
Siciliennes,  et  de  curieux  doeumenls  historiques,  terminent  ces 
deux  volumes  qui,  si  nos  espérances  se  réalisent,  promettent  a 
l'Italie  un  historien  distingué. 


Deux  Mois  (i'émo(io)is  ;  par  madame  Louise  Colet.  1  vol. 
in-8.  —Paris,  18i3.  IF.  Coquebert.  7  fr.50. 

Madame  Loui.sc  Colet,  l'auteur  de  plusieurs  poèmes  couronnés 
par  l'Académie  Française,  de  nombreux  recueils  de  vers,  de  la 
Jeunesse  de  Mirabeau  et  des  Cœurs  brises ,  habite  Paris,  mais 
elle  est  née  en  Provence.  Souvent,  «  quand  le  travail  ne  l'absorbe 
pas,  sa  pensée  s'envole  vers  ce  berceau  qu'elle  aime,  vers  ces 
terres  où  le  soleil  n'a  que  des  voiles  pa.ssagers  qui  se  fondent 
dans  ses  flots  de  feu ,  où  le  sang  bout,  où  lame  se  réchauffe  à  la 
chaleur  du  sang,  et  ne  connail  pas  ces  heures  froides  et  inertes, 
quisontunavant-goùtdela  tombe.»  Elle  est,  comme  elle  l'avoue 
elle-même ,  toujours  attirée  vers  ces  régions  brûlantes.  Enfin 
l'année  dernière  elle  partit;  elle  alla  revoir  les  lieux  où  elle  est 
née,  où  elle  a  vécu,  où  elle  désirerait  mourir.  Elle  y  passa  deux 
mois  entiers,  et,  pendant  son  séjour,  elle  y  éprouva  de  douces  et 
douloureuses  émotions.  Aujourd'hui  elle  publie  le  récit  de  celle 
excursion,  qui  l'a  rendue  tout  à  la  fois  si  triste  et  si  heureuse. 
Ainsi  s'explique  uaturellemenl  le  titre  étrange  et  my.5téricux  de 
ce  volume. 

Deuj;  JI/OîS  (ifiiiodons  se  composent  de  cinq  ou  six  lettres 
adressées  pendant  l'absence  ii  diverses  personnes.  Mais  madame 
Louise  Colet  ne  s'est  pas  conlenlée  de  raconter  dans  un  style 
élégant  et  coloré  des  impressions  de  voyages  ordinaires.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  lourisle  d'esprit  et  de  sentiment  que 
nous  accompagnons  dans  d'intéressantes  excursions  à  Lyon,  à 
Avignon,  à  Kimes,  à  Arles,  à  Aix,  à  Marseille;  c'est  une  poétique 
fille  du  Midi,  qui  vient,  après  un  long  exil,  revoir  sa  patrie  ado- 
rée, rendre  un  pieux  hommage  à  la  tombe  de  sa  mère,  et  regar- 
der pendant  quelques  heures,  de  loin,  avec  des  yetLx  pleins  de 
larmes,  Servannes,  le  château  de  son  père;  car  le  possesseur 
actuel,  un  Belge,  «  homme  sans  entrailles  et  sans  intelligence,  » 
lui  en  refusa  l'entrée  et  lui  défendit  même  d'en  approcher.  Un 
moment  elle  a  franchi  l'enceinte  qu'on  lui  avail  interdit  de  dé- 
passer; elle  court  à  perdre  haleine  jusque  sous  les  murs  de  ce 
château.  Une  fenèlre  s'est  ouverte  :  c'csi  celle  de  la  chambre  de 
sa  mère;  une  femme  lui  apparaît  :  c'est  la  sœur  du  propriétaire; 
une  jeune  lille  de  douze  ;i  quatorze  ans  est  auprès  d'elle. 

«Madame,  lui  dit  madame  Louise  Colet  en  tournant  vers  elle 
son  visage  baigné  de  pleurs,  au  nom  de  cette  enfant,  qui  est 
sans  douie  la  vôtre,  laissez-moi  revoir  une  dernière  fois  la  cham- 
bre de  ma  mère. 

—  C'est  impossible,  répondit-elle  d'un  ton  glacial;  el  elle  re- 
ferma brusquement  la  fenêtre. 

—  Oh!  qu'une  pareille  action  vous  porte  malheur,  s'écria  la 
pauvre  femme  ;  soyez  punie  dans  votre  enfant  du  mal  que  vous 
lae  faites  1  ■  Et  éperdue  elle  s'élança  vers  les  portes  du  château 


alin  d'en  forcer  l'entrée.  Elle  se  licuri.i  sur  le  .-.  uil  au  corps 
raide  el  droit  du  grand  Belge,  qui  lui  dit  d'un  air  niais  cl  in:o- 
Icnt  : 

•  Vous  n'entrerez  pas,  madame;  je  ne  me  soucie  point  qu'un 
jour  vous  publiez  quelque  pièce  de  vers  l:î-(h  ssus. . 

l.e  jour  même  où  celle  triste  scène  eut  lien,  madame  Louise 
foU  t  apprit  une  heureuse  nouvelle  :  un  rii  he  Anglais,  lord 
Kilgmir,  admirateur  de  .ses  vers,  venait  de  se  dêi  ider  a  se  rendre 
a.  quéreur  de  Servannes  pour  mettre  ci-  château  a  sa  disposilioii. 
Mai- il  mourut  trois  jours  après,  au  momcnl  luème  ou  il  allait 
s  gner  l'.icle  de  vente. 

Les  émotions  de  m  idame  Louise  Colet  ne  sont  pas  toules  aussi 
irisles;  il  v  en  a  biauioup  de  gaies  cl  d'heureuses.  D'ailleurs 
madame  Lijuise  Colcl  a  en  le  lad  de  ne  pas  toujours  parler  d'elle, 
de  .sa  famille,  de  ses  amis  ou  de  .ses  promeiiadis;  ça  et  la  elle 
insère  dans  ses  lettres  intimes  quelques  pièces  de' vers  inédites, 
une  légende,  ou  une  histoire  véritable.  La  Marquise  de  Gange  1 1 
les  lionnes  de  Sainl-Césairc  sont  d'agréables  nouvelles  histori- 
ques. Mais  nous  recommanderons  surtout  aux  personnes  qui  dé- 
sireraient connaître  la  cause  .secrète  d'un  di  s  plus  grands  crimes 
(lu  dix-neuvième  siècle  la  lecture  du  curieux  chapitre  intitule: 
les  Deux  Assassinats. 

Scilla  e  Cariddi;  par  Francis  Wev.  2  vol.  in-8.  —  Paris, 
1813.  Arthiis  Bertrand.  15  fr. 

Il  n'en  est  pas  de  ces  deux  volumes  comme  des  deux  éciieils 
fameux  dont  ils  ont  pris  le  nom  :  il  ne  faut  eviti  r  ni  l'un  ni  I  ai.- 
tre.  Après  avoir  visite  le  premier,  on  se  seul  naturellement  attire 
vers  le  second.  Lecteurs  timides  que  ces  mots  de  mauvaise  au- 
gure épouvjiiient,  ne  craignez  pas  d'aller  vous  briser  contre  on 
rocher  perlide;  abandonnez-vous  librement  au  courant  qui  vms 
enlraiue,  et  vous  clés  cerlaiiis  de  vous  repo.ser  quelques  heures 
dans  un  port  commode  et  sûr,  d'aborder...  à  un  livre  spirituel, 
intéressant  et  sullisamment  instructif.  . 

Pourquoi  donc  ce  litre  ?  Pourquoi  Scilla  et  pourquoi  Cariddi  ? 
Rien  de  plus  iiatnrci  :  M.  Fr.meis  VVey  a  fait,  il  y  a  plusieurs 
année  s,  une  promenade  en  Calabre  el  en  Sicile  ;  il  a  navigue  dans 
le  détroit  de  Sicile  entre  les  écueils  de  Cliarjbdc  el  de  Scylla, 
qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  et  il  a 
donné  leurs  noms  à  ses  impressions  de  voyages.  —  Parli  de  Pœ-- 
lum,  lise  rendit  d'abord  a  Castrovillari,  puis  il  visita  successi- 
vement Spezzann,  Svbaris,  Milet,  Lucres,  Ref;gio,  Messine , 
Palerme,  Agrigenle.  Sj  racusc,  Calane,  ou  les  emplacements  de 
celles  de  Ces  villes  célèbres  qui  ont  cessé  d'exister;  il  est  monte, 
en  outre,  jusqu'au  soiumet  de  l'Elna.  A  son  retour  il  a  raconte 
celle  excursion,  as.sez  r.iremtnt  faite  par  nos  touristes  français, 
en  homme  d'esprit,  sans  exagérer  et  sans  menlir,coinme  certains 
de  ses  prédécesseurs,  et  en  savant  sans  pédanlisme.  —  Scilla  e 
Cariddi  s'adressent  donc  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  lire 
un  ou\  rage  à  la  fois  agréable  el  utile  sur  les  Calibres  el  sur  la  Si- 
cile.—Trois  chapitres  intitulés  lUberland  bernois,  el  un  frag- 
ment sur  Genève,  lermiiunt  le  second  volume.  Le  récit  de  celle 
courte  promenade  dans  les  Alpes  est  moins  viai,  et  par  consi;- 
quent  moins  intéressant  que  celui  du  curieux  voyage  qui  le 
précède.  —  Du  reste,  ii  part  ce  léger  reproche,  nous  n'avons  que 
des  félicitations  sincères  à  adresser  à  M.  Francis  Wey.  Si,  au 
début  de  sa  carrière  littéraire,  il  avait  paru  un  moinenl  dispose 
il  s'égarer  sur  les  pas  de  certains  écrivains  à  la  recherche  d'ex- 
centricités de  mauvais  goùi,  il  a  reconnu  son  erreur;  il  esl  en- 
gagé aujourd'hui  dans  une  bonne  voie  ,  celle  du  bon  sens  el  du 
bon  si  y  le:  qu'il  continue  a  y  marcher  d'un  pas  ferme,  et  il  attein- 
dra inlailliblement  le  but  qu'il  k  dû  se  proposer. 

Letlressiir  r£it;j/ion'wé/rie,  *u  l'Art  de  mesurer  la  fertilité 
de  la  terre,  indiquant  le  choix  des  meilleurs  assolements, 
en  faisant  connaître  d'avance  leurs  produits  el  leur  action 
sur  le  sol;  par  J.  Varembey.  1  vol.  in-8.—  Paris,  1843. 
Madame  Bouehdrd-Huzard.  4  fr. 

Qu'est-ce  que  la  fdcondilé  de  la  terre  ?  Malgré  ses  recherches 
et  ses  travaux,  la  science  ne  le  sait  pas  encore,  elle  l'ignorera 
probablement  toujours;  car  il  est  des  mystères  qu'il  ne  lui  est 
pas  donné  de  pénétrer.  Nous  explique-t-elle  ce  qui  coristitue  la 
lumière,  le  calorique,  la  transparence  des  corps,  leur  ductilité, 
leur  fusibilité,  leur  solubilité:' 

Mais  SI  on  ne  peut  découvrir  le  principe  même  de  la  fecondile, 
il  est  du  moins  laeile  d'étudier  ses  elïels.  «Jusqu'à  ce  jour,  du 
M.  J.  Varembey,  d:ius  son  introduction,  tous  les  hommes  d  un 
esprit  sui  érieur  qui  ont  écril  sur  l'agriculture,  ont  cherche  a  gé- 
néraliser ses  principes  et  se  sont  efforcés  de  l'élever  au  rang  des 
sciences  exactes;  mais  ils  n'ont  tnlanlé  que  des  systèmes  partois 
ingénieux,  souvent  erronés  et  toujours  incomplets,  qui,  à  l'exem- 
ple de  ceux  que  l'on  voit  éclore  en  médecine ,  ont  ele  d  abord 
exaltés  avec  enthousiasme,  puis  modiUés,  eiilin  abandonnes  et 
remplacés  par  d'autres,  q«i  avaient  à  leur  tour  une  durée  plusou 
moins  éphémère.  Aussi,  l'agriculture,  quoi  qu'on  en  dise,  est-elle 
restée  à  peu  près  slationnaire  et  en  arrière  de  tous  lesautres  arts  ; 
son  enseignement  comnie  science  manque  lout-ii-tait  dedoe- 
iriiie,  et  ses  livres  innombrables  ne  sont  que  des  expositions 
de  systèmes  défectueux  et  mal  assis,  ou  plus  seuvent  des  compi- 
lations de  pratiques  irrationnelles  et  de  procèdes  empiriques 
dont  les  résultats,  subordonnés  à  l'état  de  fécondité  des  sols,  ne 
répondent  presque  jamais  à  l'attente  de  ceux  qui  les  mettent  en 
application  ■  . 

Il  est  temps  cnUn  d'abandonner  une  route  qui  va  se  perdre 
dans  un  abîme!  Pourquoi  vouloir  arracher  à  la  nature  des  secrets 
qu'elle  prétend  nous  cacher?  Que  les  agronomes  cessent  donc  de 
chercher  les  éléments  constitutifs  de  la  fertilité  et  qu'ils  l'étu- 
dient  dans  ses  effets,  comme  on  étudie  les  propriétés  physiques 
des  corps  en  général,  sans  essayer  de  déchirer  le  voile  impéné- 
trable qui  couvre  leur  origine,  et  alors  seulement  ils  parvien- 
dront à  fonder  sur  des  bases  solides  et  durables  la  science  dont 
ils  s'efforcent  en  vain  d'activer  aujourd'hui  les  progrès. 

Ces  conseils,  que  M.  J.  Varembey  donne  a  ses  confrères,  il  les 
a  suivis  et  il  a  obtenu  des  résultats  merveilleux,  s'ils  sont  aussi 
cerlains  qu'ils  paraissent  devoir  l'être.  »  On  ne  savait,  dil-il, 
qu'une  seule  chose  certaine  en  agriculture  :  c'est  que  la  quantité 
de  produits  végétaux  qu'on  relire  de  la  terre  par  une  culture  sup- 
posée convenable,  est  toujoursproporlsonncca  l'élat  de  fécondité 


"  l-:i  réi  iprnqiienieiit  : 

" —  Déierminer  le  qu'une  quanlilé  connue  de  production 
végétale  rccuerllie  dans  un  sol  reiranclie  ou  ajoute  a  sa  fécon- 
dité. 

•  Or,  ce  double  problème  él:iit  snbcrJonné  à  la  .solution  préa- 
hilile  de  cet  ;iuire  problème  :  combien  une  quanlilé  connue  de 
priidiielioii  végétale,  ohti  nue  sur  un  sol  d'une  surTice  donnée, 
indiqiie-t-c  Ile  de  lé.  oiidilé  I  n  lui?  Il  tous  Ces  problèmes  de- 
v:iieiii  demeurer  insoluliles,  lanl  qu'un  ne  saurait  pas  réduire  l:i 
fécoiidiié  elle-même  (  n  quanlilés.  Il  falhiit  donc,  avant  tout,  la 
.sOiimelire  a  on  mode  rationnel  lie  mesure;  el  des  lors  t'Euplio- 
rimitrie,  q  li  mesure  la  feriililé  de  la  terre,  devient  une  étude 
iniroductive  à  la  science  de  l'agi  i  ulture.  » 

Il  nous  est  impossible,  on  h  lonçoil,  de  suivre  M.  .1.  Varem- 
bey dans  .ses  démoiislrations,  d'expliquer  avec  dél;iil  comment  il 
est  parvenu  à  mesurer  la  force  productive  du  sol,  et  surtout  quel- 
les conséquences  importantes  II  lire  lui-même  de  sa  découverte. 
Forcé  de  nous  renfermer  dans  de  certaines  rniiites,  iiousxivons 
dû  nous  borner  à  indiquer  le  but  îiuqiid  lendenl  ses  travaux. 
Ajoutons  seulement  qu'il  enseigne  l'iirt  de  mesurer  la  fécondité 
aeluelle  du  sol,  de  calculer  de  lombien  telle  culture  ou  telle  ré- 
colle l'augmente  ou  la  diminue,  et  qu'il  apprend  à  connaitr,: 
d'avance  quelle  sera  la  quanlilé  de  pruduits  qii'.m  devra  recueil- 
lir d'après  le  mode  de  culture  .suivi,  la  dose  ri'eugrais  donnée  au 
terr.iin,  la  recolle  qui  a  précède,  ele.  Sa  méthode  permel  d'ou- 
vrir à  chaque  champ  un  eumiile  de  lèi undité  p:ir  doit  cl  avoir, 
dans  lequel  les  entrées  opéré,  s  par  le  fumier,  la  jailieie,  les  ;é- 
giimineuscs  enfouies,  les  légumineuses  faui  I  ées  en  vert  et  le 
pa. orage,  sont  évaluées  avei-  exaciiiude,  de  inêine  que  les  sorties 
resulliint  des  récolles  de  grains  dont  la  quanlilé  pi  ut  ainsi  être- 
prévue  a  l'avance. 

Av.nt  d'êire  publiées  en  volumes,  les  Lettres  sur  l'Euphori- 
mctrie,  signées  siulemenl  des  init  aies  .1.  V..  iiv;iienl  paru,  à  (bi 
longs  iiiiei  valles.  dans  le  .Uiiunul d' Agrirulliire  de  la  Ciite-d'tr; 
elli's  Inippèrent  vivement  ratteiitioii  piibli  pie;  lous  les  recueils 
sjieciaux  s'empresse,  eni  de  les  signaler  a  leurs  1  cteurs.  La  LC- 
CHCifip/id'/ii/iie,  entre  aolres,  leur  con-acra  un  long  ariiele,  au- 
quel nous  empruntons  le  passage  suivant,  qui  nous  dispensera 
de  tout  autre  elege: 

"  Les  Allemands  ont^elll!  les  premiers  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
port:int  dans  Icn  calculs  de  fëcondilé:  mais  les  éiudes  auxquellis 
Ils  se  sont  livrés  a  ic  sujet  sont  indiectes.  in  ompletes  et  quel- 
que peu  incubé: entes;  leurs  agronomes  les  plus  distingués,  par- 
tant de  ceriaines  siipposiiions,  de  certaines  probabilités  que  pi  r- 
niet  sans  doui.-  l:i  marche  gêné  aie  de  l.i  production  agricole,  ont 
pri.cédé  par  induction,  et  sont  p:irveiius  à  des  cuiisiqueiices  in- 
génieuses, mais  souvent  conteslabb-.s,  qui  démonlrent  au  moins 
avec  la  plus  parfaite  évidence  les  énormes  avantages  qui  sort;- 
raieiil  d'une  b:ise  plus  précise  et  plus  certaine.  Un  agronome 
lranc:iis,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dé.signer  au  respeel 
el  à  l'.i  reconnaissance  de  l'agriculture  autrement  que  par  les  ini- 
tiales J.  V.,  a  repris  l'œuvre  des  Allemands  de  fond  en  [comble, 
et  l'a  ref.iile  avec  une  incontestable  supériorité.  A  nos  yeux,  c'est 
une  élude  magnilique;  c'est  un  admirable  travail,  produit  vigou- 
reux d'une  forte  intelligence,  el  qui  appelle  les  méditations  pro- 
fondes des  agriculteurs  .sérieux.  Il  en  jaillira  cerUiinemcnt  de 
vives  lumières  sur  la  grande  industrie  des  campagnes.  • 

Les  Alyues,  poésies;  par  Émh.e  de  BoinnAN. 

De  lous  les  ji  unes  poêles  nés  en  l'an  de  grâce  1813,  M  Emile 
(leUourraneslsans  contredit  celui  qui  possède  au  plus  haut  degré 
l'humeur  voyageuse.  Chacune  des  pièces  de  vers  dont  se  compo- 
sent les  Algues  est  datée  d'un  pays  différent.  A  en  juger  par  ces 
indications  géographiques,  M.  Kmile  de  Bourran  a  dû  cultiver  la 
poésie  française  dans  toutes  les  contrées  de  notre  globe  :  a 
Bruxelles,  ii'Ostende,  ii  Bordeaux,  ii  Aiicône,  à  Vera-Cruz,  aux 
Etals-Unis,  ii  Paris,  à  Alger,  à  Calcutta,  à  l'île  Bourbon,  au  cap 
de  Boniie-Espêraiiee,  à  Messine,  à  Oran,  ii  Toulon,  ;i  Liège.  Com- 
ment se  fait-il  alors  que,  nées  sous  des  climats  si  divers,  ses  Al- 
gues donnvnl  toutes  les  mêm.  s  fleurs  et  les  mêmes  fruits?  La 
rai.son  en  est  toute  simple  :  dans  le  genre  peête,  M.  Emile  di- 
Boorran  appartient  à  l'espèce  dite  des  amoureux.  Partout  où  il 
fuii  Marie,  l'image  de  Maiie  l'accompagne;  partout  il  s'écrie  en 
s'adressant  à  la  mer,  au  zéphyr,  au  nuage,  etc.  : 

Ne  lui  dis  pas,  lorsque  loin  d'elle 
Vn  sort  cruel  guide  mes  pas, 
Que  mon  cœur  épris  et  fidèle 
Soupire  et  ne  la  quitte  pas. 
Ah!  quelle  ignore  les  alarmes 
De  ce  cœur  pour  elle  enflammé. 
Et  tout  ce  qu'on  verse  de  larmes, 
D"aimer  sans  espoir  d'être  aimé  1... 

N'accusons  donc  pas  M.  Emile  de  Bourran  d'être  parfois  un 
peu  monotone  et  froid,  quoique  passionné...  Pourrions-nous  re- 
fuser d'ailmettre  sa  justiUcation  et  ne  pas  compatir  à  sa  peine?... 
il  aime,  et  d'ailleurs  ses  vers  ne  manquent  ni  d'élégance  m 
de  facilité;  nous  pourrions  citer  des  pièces  entières  qui  sont 
parfaites  sous  lous  les  rapports.  Mais  nous  espérons  que  s'il 
publie  jamais  un  second  recueil  de  poésies,  il  changera  moins 
souvent  de  résidence  et  plus  souvent  de  ton  et  de  sujet. 


posée ( 

du  sol.  Mais  on  ignorait  le  rapport  e.xact  de  cette  proportion 
parce  qu'on  n'avait  pas  trouvé  le  moyen  de  mesorer  la  puissance 
productive  de  la  terre,  el  que  des  lors  il  était  impo.ssible  d'éta- 
blir le  rapport  proportionnel  de  deux  quantités,  dont  l'une  res- 
tait inconnue.  Par  la  même  raison,  on  ignorait  aussi  ce  que  les 
produits  végétaux,  proportionnellement  a  leur  volume,  font  su- 
bir d'augmentation  ou  de  diminution  il  la  fecoudilé  du  sol  d'où 
ils  sont  sortis.  .    ,  „    .     . 

«  Ainsi,  les  deux  propositions  fondamentales  qui  s  offraient 
d'abord  ;i  l'étude  scieniihque  étaient  celles-ci  :  ,    .  ,, 

«  —  Déterminer  ce  que  l'intensité  connue  de  la  fécondité  d  un 
sol  doit  y  créer  de  production  végétale; 


A  M.  le  Rédacteur  du  Bulletin  Bibliojrapliique. 

Monsieur, 

Jen'auraiseu  qu'à  vous  remercier  de  l'article  que  vous  avez  con- 
sacré, dans  l'avant-uernier  numéro  de  V  Illustrai  ion,  à  mon  livre 
les  Derniers  Jours  de  l'Empire,  si,  vous  bornant  à  parler  de  l'œu- 
vre, vous  aviez  bien  voulu  ne  pas  trop  vousoccuper  de  l'auteur. 

Qui  vous  a  dit.  Monsieur,  que  j'appartenais  il  celte  classe  de 
poètes  qui  sacrifieraient  au  plaisir  de  rimer,  leur  pain,  celui  de 
leur  famille  et  même  une  position  acquise?  Que  vous  importent, 
qu'importent  au  public  mon  caractère,  ma  siluatiou  priveu?  Qu'y 
a-t-il  dans  tout  cela  de  commun  avec  les  Derniers  Joursde l'Em- 
pirer Est-ce  donc  une  témérité  si  étrange,  si  compromettante, 
que  la  réimpression,  en  1813,  d'un  volume  in-8  publiépour  la 
première  fois  en  18'i7,  d'un  poème  qui,  dès  lors,  n'a  coûté  à  son 
auteur  qu'une  simple  révision,  qui,  de  plus,  lui  a  fait  ouvrir  les 
portes  de  (leux  sociétés  savantes,  sans  toutefois  lui  fermer  celles 
de  son  bureau?  Peut-on  bien  arguer  d'un  tel  acte  que  cet  auteur 
serait  homme  à  abandonner  une  position  acquise,  et  cela  non  pas 
en  vue  d'une  position  meilleure,  ce  qui  apparemment  serait 
trop  prosaïque,  maïs  uniquement  pour  se  procurer  le  temps  de 
faire  des  vers? 

Je  me  devais  à  moi-même.  Monsieur,  je  devais  :i  la  position  ad- 
ministrative que  j'occupe,  de  repousser  de  semblables  supposi- 
tions. J'espère  que  cette  lettre  remplira  ce  but  :  veuillez  donc.  Je 
vous  prie,  la  publier. 

Charles  DE  MASSAS,  • 
•  Men.bre  de  l'.Académie  de  Lyon  et  de  la  SociHé 

Pl.ilolechnl.iuc  de  Paris. 
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^Lfs  abonnements 
à  LILLISTUATION 
qui  expirent  le  1"  Août,  doiteni 
être  renourelés  pour  ne  point  être  in- 
terrompus dans  Venroi  du  Journal,    j  <•   .  , 
S'adresser  aux  Libraires  dans  cha  -    |   ^*a^  . 
(]ue  rille,  aux  Directeurs  des  jxistes    |    ■  ^ 
et  des  Messageries.  —  ou  enrayer 
franco  un  bon  sur  Paris,  à  l'ordre 

de  M.  DIBOCIIKT,     XTi^f^ 


Tartufe,  aiitc  IIl,  seine  II  ) 


(I.C  Malade  imaginaire,  a 


'à'2.\) 


L'ILLLSTKMION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Correopondance. 


./  M.  D.  L.  —  Les  porirails  de  Sanla-Anna  et  de  la  nouvelle 
inipeiati'ice  du  Brésil ,  les  rebeccailes  et  les  autres  sujets  que 
M.  D.  L.  veut  bien  nous  signaler,  sont  gravés,  et  nous  les  pulilie- 
rons  prochainement.  L'espace  nous  manque  souvent.  Il  faudrait  la 
rapiJiié  d'une  feuille  ({uotidienne  pour  suivre  à  la  course  les  évé- 
ueuienls  de  chaque  jour.  Le  public,  on  nous  continuant  ses  encou/- 
ragemenls,  nous  pourra  permettre  de  satisfaire  plus  activement 
sa  curiosité. 

.4  M.  Ad.  M.  ■ —  L'anecdote  est  intéressante,  mais  elle  a  déjà 
inspiré  une  chanson  et  trois  vaudevilles. 

Mai/ame  If.  C  —  Si  nous  pouvons  faire  partager  à  nos  lec- 
teurs le  vif  plaisir  que  nous  a  causé  la  lecliue  du  10  juillet. 
rilltutralhin  aurait  sans  aucini  iloute  l'un  des  succès  littcraiies 
lus  plus  reinaïquabics  de  notre  temps;  mais  le  sujet  est  bien 
intime  et  bien  personnel  pour  admettre  aucune  publicité.  Peut- 
être  aussi  pourrait -on  reprocher  aux  développenieuls  un  jicu 
.rnliseunié. 

A  M.  !..  Il  ,  ct'ArjHijoii.  —  Il  faudrait  consulter  le  profcsseui 
(lu  Muséiun  qui  s'est  consacré  à  cette  spécialité.  Les  monstruosil*  > 
de  cette  espèce  sont  moins  rares  qire  ne  parait  le  croire  M.  L.  B. 
>'()us  ajouterons  (ju'elles  seraient  un  spectacle  |;eu  agréable  pour 
n(is  lectrices. 

I  mnilame  G.,  de  /!.,  mes  y  ailles.  —  Nous  sommes  prépares; 
nous  attendons. 

A  M.  Al.  H.,  Je  Peroiiiie.  —  La  phrase  se  trouve  le.xtuellemcnt 
dans  le  troisième  chapitre  des  Mémoires  de  Gihbon, 

A  M.  P.,  de  La  Roelielle.  —  On  craint  d'offenser  des  scrupules 
qui  seraient  cependant  exagérés.  On  consultera. 

A  M.  Th.  Gum.,  d'É/ieriioii.  —  Un  seul  journal  a  fait  allusioit 
à  l'événement,  et  soti  autorité  ne  serait  point  suffisante. 


?ious  avons  tout  dit  sur  les  modes  d'été;  les  nouveautés  ne  se 
luonlient  plus(|ue  comme  de  rares  et  fugitives  apparitions.  Nous 
n'avons  donc  presque  rien  à  dire  sur  le  présent,  rien  encore  sur 
l'avenir.  Il  faut  parler  seulement  de  ce  qu'on  voit  porter  aux  femmes 
qui  font  autorité  dans  le  monde  élégant. 

Les  costumes  dont  nous  donnons  les  dessins  aujourd'hui  nous 
paraissent  présenter  toutes  les  phases  de  la  toilette. 

La  robe  de  coutil  de  fil  à  raies  blanches,  à  corsage  lacé,  qui 
laisse  voir  une  chemisette  montante  ea  mousseline,  le  chapeau  de 
paille  à  jour,  n'est-ce  pas  un  costume  d'une  simplicité  toute  rham- 
lêtre? 

L'auli-e  figurine  porte  une  robe  de  soie  :  le  corsage  est  .i  re\ers 


garni  d'un  plissé  à  la  \icille;  —  un  chapeau  de  paille  de  riz;  — 
c'est  la  toilette  du  malin  à  la  \ille. 

Eidin  la  troisième,  avec  sa  robe  de  mousseline  tarlatane  et  sou 
fichu  à  la  p.ijsanne; —  c'est  le  costume  du  soir  pour  danser  à  la 
campagne. 

Et,  avec  tout  cela,  il  faut  le  manlelet  de  soie,  le  maiilelel  de  den- 
telle, fécharpe  légère,  ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  un  grand  chàle 
de  dentelle  noire  enveloppant  entièrement  la  taille  sous  ses  réseaux 
transparents. 

^ous  nous  occiip  TOns  incessamment  du  complément  indispen- 
sable de  toute  ilégante  toilette;  nous  voulons  parler  de  la  bijou- 
terie. 


.imutscments  deii  kcIcucci*. 


SOLUTION    DES    ncESTIONS   TROPOSEES   PANS   LAVANT-    DEEKIER 
NUMÉRO. 

L  Réglez  votre  papier  avec  le  crayon  et  le  carrelet,  de  manière 
que  les  différents  traits  que  vous  y  tracerez  soient  bien  équidis- 
lanls.  Projetez  au  hasard,  lui  très  giand  nombre  de  fois,  sur  le 
papier,  la  petite  aiguille,  qui,  tantél  rencontrera  un  des  traits, 
tantôt  sera  couchée  entre  deux  lignes  consécutives  de  manière  à  n'en 
couper  aucune.  Comptez  le  nombre  total  de  jets,  notez  le  nombre 
de  l'ois  où  l'aiguille  a  rencontré  l'une  quelconque  des  parallèles,  et 
prenez  le  rapport  de  ces  deux  iiombies;puis  multipliez-le  par  le 
double  du  rapport  de  la  longueur  de  l'aiguille  à  l'intervalle  des 
droites  équidistanlcs  ;  le  produit  exprimera  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre  avec  d'autant  plus  d'approximation  que  \ous 
aurez  lait  un  plus  grand  nondne  de  coiqis. 

Prenons  un  exemple,  que  nous  avons  représenté  an  dixième  de 
grandeur  naturelle  dans  la  ligure  ci-dessous.  Les  parallèles  sont 


A-B 


tracées  à  une  distance  de  03  millimètres  et  -^  les  tnies  des  antres; 
l'aiguille  a  51)  millimètres  de  longueur.  Le  double  du  rapport  de 
la  longueur  de  l'aiguille  à  l'intervalle  des  paiallèles  est  '■~^.  Sup- 
posons que  sur  un  nombre  total  de  10,000  jets,  l'aiguille  soit  lom- 
We  5,009  fois  sur  une  des  parallèles.  On  fera  le  produit  de  '-—^ 
iHM,  lequel  est  3,1421.  Comme  les  ein<i  premiers  chiffres  du 
véritable  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  sont  3,1415,  il 
s'eiL'uitquj  l'expérience  am-ait  ainsi  fait  eonuaitfc  à  ,,„„„  d'unilè 
]u  es  l'expression  de  ce  raïqiort. 

'■■h-  l'cxpiricnce  réussisse,  il  suffit  que  la  longueur  de  l'ai- 


guille soit  moindre  que  l'intervalle  entre  deux  parallèles  consécu- 
tives, quels  que  .soient  d'ailleurs  cette  longueur  et  cet  intervalle  ; 
mais  les  proportions  de  notie  figure  sont  celles  qui  conduisent  le 
plus  exactement  possible  au  résultat  pour  un  même  nombre  de  jets. 
Nous  conseillons  donc  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  répéter 
cette  expérience,  de  les  adopter  et  de  prendre,  comme  dans  l'exem- 
ple cité,  une  aiguille  de  60  millimètres  et  des  parallèles  équidistaulos 
de  03  milliinètres  ^. 

n.   Il  V  a  trois  solutions  représentées  dans  les  trois  petits  tableaux 
ci-dessous  : 

Tonneaux  Tonneaux   Tonneaux 
pleins.        vides,    demi-pleins. 

Il'"  Personne.         3  3  2 

2'    l'ersoiuie.  3  3  2 

3°    Peisonne.         2  2  4 


2'     SOLUTION. 


SOLUTION. 


Si  l'on  av 
huions. 


I"  Personne.  2 

2'   Personne.  2 

3"    Personne.  4 

1"  Personne.  1 

2*    Personne.  3 
û*   Pei'soiHie 


4  4  0 

partager ,  il  y  aurait  aussi  trois  >o- 


NOUVELLtS    QUESTIONS    A    RESOUDRE. 

I.  On  donne  nue  bille  d  ivoire,  et  on  demande  d'en  déterminer  le 
diamètre  sans  l'endommager. 

II.  'Cn  Français  doit  à  un  Hollandais  31  francs;  mais  il  n'a, 
pour  s'acquitter,  que  des  pièces  de  5  francs,  et  le  Hollandais  n'a 
([ue  des  demi-ducats,  valant  6  francs.  Comment  s'arrangeront-ils, 
c'esl-à-dire  combien  le  I-raneais  donnera-t-il  au  Hollandais  de 
pièces  de  5  francs,  et  combien  celui-ci  lui  rendra-t-il  de  denii-ducals 
pourqucladifféiencesoitde  31  francs,  en  sorte  que  celte  délie 
soit  acquittée? 


Rcbus. 

EXPLICATION    DU    DERMER    RÉBUS: 


La  fortune,  hélas  !  mille  et  mille  fois  a  corrompu  le  cœur  liuman  ; 
restons  pauTrcs,  mais  honnêtes. 


tiiituifi 


On  s'.viiONNE  cliez  les  Direcleiirs  des  postes  et  des  messa- 
geries, chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDitES,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A     SAINT-PliTEnSDOCRG ,      chcZ     J.    ISSAKOFF,    Gostiiioï 

dNvoie,  22. 


Jacques  DUBOCIIET. 


Imprimé  par  les  presses  mécaniques  d'E.  Duverger, 
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i'I  le  Pas  de  i.Mieille  2"  acte;;  les  Cmilreli'iadirrx  esiimiimlx  ;  uni-  l'eli/c 
iimere  de  la  Vie  humaine,  par  Graiidrille.  —  Uulloihi  liililioKra- 
plilqiie.  —  .%niiotieeM.  —  Efiéouvcrtiflrc  du  .lliiNve  l'oyal. 
Snilpliim  c;'./«wir4.  — .»niuseiiif»ils  di'sfifirnei-ïi.  —  ICt'-itUK. 


ItOft  Meetings  d'Irlande. 


I.':ii,'ilaliuii  coiilimit»  en  Iflanilc,  mais  sans  incidents  nou- 
veaux .  les  meetings  se  sucecileiit  nonilireu.x  et  C!iei'i,'ii|iies,  et 
■i'|jen(iant  la  qiii'slion  n'avance  point.  L'.\n.!;lcterre'  (lemcure 


calme  cl  indiffricnle,  en  ap|iai-ence  litt  moins.  Sir  IU)l)erl  Peel, 
c|iii  senilile  avilir  ailoplé  pour  devisi',  Impitvidiim  ferient 
ruinic,  déclare  qu'il  ne  vent  ni  du  repeai,  ni  d'une  réforme 
religieuse  en  Irlande.  La  (^hamlire  des  Lords  discute  sans  con- 
clure, et  le  duc  de  Wel'iniilon  demande  i|ue  le  pouvoir  se 
tienne  prêt  à  défendre  les  personnes  et  les  propriétés.  Espé- 
rons néanmoins  qu'on  reculera  devant  les  couséquences  d'un 
ciimlial. 

Les  meedngs  d'Irlande  présentent  un  spectacle  vraiment 
extraordinaire  :  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  accourant 
à  un  rendez-vous  commun,  s'échelonnant  au  pied  d'un  coteau 
pour  entendre  un  orateur  politique,  voilà  ce  (|ui  n'est  d'accord 
ni  avec  nos  mccurs,  ni  avec  nos  lois.  De  même  en  Ani,'leterre. 
dans  ce  pays  dont  la  constituliim  est  si  solide,  si  immiiaMc.  si 
inllexilile  on  voit  fréquemment  des  iiicrlinijs  qui  ont  pour  but 
le  iiiiversement  de  cette  même  consliliilion.  A  l'hetire  indi- 
quée, un  lai.sse  les  paroisses  désertes,  on  suspend  les  travaux 
a^'ciciiles  et  industriels;  jeunes  ou  vieux,  liravatit  la  fatigue  et 
le  soleil.  n'Iiésitent  pas  à  l'aire  un  viiyage  de  vingt  ou  trente 
nulles  piutr  vetiir  se  groiqier  autour  d'un  leader.  Le  pays 
iiinviii|iié  se  met  en  marche  comme  un  seul  lioiume.  Des  mil- 
liers d'individus  arrivent  |i."r  escouades,  avec  des  bannières  sur 
lesquelles  leurs  vœux  et  leurs  espérances  sont  exprimés  |iar 
une  devise,  par  un  signe,  enihlémalique.  Quebpiefois,  lorsque 
le  meelimi  doit  être  consacré  à  l'examen  des  griefs  des  classes 
ouvrières,  l'unique  symbole  est  un  pain  p'irlé  au  bout  d'une 
perche.  Le  .sper/Arr  parait,  monte  sur  une  estrade  et  harangue 
la  foule,  .\ussitot  que  le  speech  commence,  le  plus  profond  si- 
lence s'élaldit    Le  recueillenic'tit  lie  l'assemblée  permet  à  l'o- 


rateur de  se  faire  entendre  au  loin.  1 1  les  phrases  j  i  ff.  I  (..t 
sent  de  bouche  cn  bouche  jusqu'aux  personnes  qui  sont  pl.-.r/,  ■ 
hors  de  la  porlêo  de  sa  voix.  De  temi>s  a  autre,  des  a|.pUudi<- 
.scincnls  prolongés  font  vibrer  l'air;  des  prognemenls  .yrunii 
aecneillenl  les  noms  des  adversaires,  des  AurniAj  r-iit^  di-- 
j.artisans.  Si  J'or.iteur  demande  des  subside.<,  sond-ii, 
les  bourses  sont  ouvertes;  li's  |wun(/<,  \e%  ihillingi.  1. 
le  superllu  du  riche  et  le  denier  du  pauvre  sont  off. 
libéralité.  Le  f/)eaifr  louue;  les  acclamalions 
actes  du  |iouvoir  sont  censurés  avec  liardie>~' 
attaqués  avec  violence.  (Juand  le  chef  du  parti  -•   ' 
prennent  sa  place;  ou  bien  le  grand  mrriinij  ><■  fr:ji  tinnui  .  :i 
petits  cercles  qui  en  sont  comme  la  monnaie.  D'.nlinaire  !.i 
journée  se  termine  par  un  banquet,  ou  les  mi-nibr<s  les  pliK 
iniluents  du  meeting  fraternisent  le  verre  à  la  main  pendant 
que  la  multitude  regagne  ses  foyers. 

Ce  mol  meeting,  ipii  signifie  astemblée.  s'applique  i  t. .ni, 
réunion  provoquée  par  des  intérêts  conimerciaui.  i 
philosopliiipies,  scicnliliques,  etc.  ;  mais  ou  donne  1 1 
culiércmenl  le  nom  de  meetings  anx  séauo'S  ]>olitiqu<i-  ..  i,. 
cn  plein  air.  a  la  face  dn  ciel. 

De  tous  les  meetingt  d'Irlande,  le  plus  remarquable,  le  (1 
caractéristique,  est  celui  ipie  O'Connell  a  présidé  sur  le  rhae 
de  foire  de  Dotinybrook.  Des  affiches  ap|ioséfs  sur  tous  I 
murs  avaient  annoncé  la  réunion  plusieurs  jours  .i  l'sv-r- 
Les  boutiques  étaient  fermées,   les  travaux  avaient  i 
huit  heures  du  malin,  les  charbonniers  et  (xirlefaix  . 
senddés  devant  l'hôtel  du  grand  ayilalrur.   Jlerrii.,-  - 
|iour  lui  servir  de  gardes  du  corps.  Les  coriHTalions  ■'•  -   ■ 


(  fil  Meeting.) 


tiers  se  sont  rendues  dans  la  mal  iiiee  an  village  de  Philisliomugh; 
clle^.  étaient  au  nombre  de  quarante-trois,  cotnprenant  chaciine 
environ  quatre  cents  individus.  On  lisait  sur  les  bannières, 
outre  les  devises  des  corps  d'état  :  les  Irlandiiis  paiir  l' Irlan- 
de: l'Irlande  pour  les  Irlandais:  rappel  cl  ;»(>•  de  srpara- 
liim  :  nous  triompherons  par  l'aniiiii  :  la  reine.  0  Oninell  el 
le  rappel!  L'un  des  drapeaux  représeulail  la  liani|iie  d'Irlande 
d  CuUege-Green,  avec  ee  rel'i-aiii  d'iuie   ehaiistiii  |  opitlaire  : 


\otre  rieille  maison  chez  nous.  La  plupart  des  étendards 
étaient  rangés  en  faisceaux  dans  des  voilures  découvertes  et 
attelées  de  quatre  chevaux.  Sur  la  voilure  des  potiers  d'élain 
se  tenait  un  jeune  homme  coiffé  d'un  casque  d'élain,  portant  un 
bouclier  et  une  hache  d'armes  d'élain.  et  (|iil  semblait  défendre 
Il  ciiiiionne  d'.Vnglelerre,  en  étain  poli,  placée  à  l'extrémité 
d'une  longue  pi(|iie. 

Il  fallait  traverser  la  vill,>  pour  se  rendre  de  Phibsborouirh. 


qui  est  au  nord,  a  Dounybn'iok.  situé  au  sud-est.  Le  corle. 
s'est  nus  en  marche  par  escouades,  sous  la  direction  de  gentit- 
mm  (|ui  avaient  pour  signe  dislinctif  :  les  uns.  un  ruban  bleu 
ou  vert  en  sautoir i d'autres,  une  étoile  sur  la  poitrine  L'im- 
mense procession  a  délilé  devant  Merrion-Suuare.  sainani  par 
des  honrrahs  O'Connell.  qui.  du  haut  de  son  balcon,  pas-^ail  en 
revue  son  armée,  et  rnleiiti.ssait  ou  pressait  la  marche.  Devaeî 
le  lîoval-Exchanee,  en  vue  du  château  de  Dublin,  les  musiri.  ; 
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uni  cxeculé  le  God  save  llie  Qucen,  et  les  hommes  du  peuple, 
en  jetant  en  l'air  leurs  chai)eaux,  les  femmes,  en  aplani  leurs 
inoùelioirs,  ont  applaudi  avec  enthousiasme  cette  dcmonslra- 
lion  pacificpie. 

O'Coniiill  a  pris  place  à  trois  lieures  cl  demie  sur  la  [dale- 
iDinic  t'IrviN'  ,111  centre  du  champ  de  foire.  M.  Harrison,  labri- 
r.uii  ili'  rli.imlillos,  M.  Hugues,  ouvrier  ciseleur  en  argent, 
M.  Gririi^  .nliiiinier,  ont  proposé  diverses  résolutions  qui 
nul  (■■t('  sucer- ,ivi'nieut  adoptées.  O'Counell  a  fait  ensuite  en- 
li'iiihc  sa  p.iii.lc  toujours  puissante  et  forte,  si  propre  à  im- 
|in'<sionuei"  le  |nniple  par  la  rude  franchise  des  expressions. 
I.(''li](|ueuce  d'OConnell  resscmiile  à  celle  de'Shakspe.ire  : 
laiilot  il  emploie  les  images  les  plus  brillanti's  ol  les  plus  éle- 
vées; tantôt  il  emprunte  au  langage  populaire  des  façons  de 
parler  pittoresques,  des  dictons  énergiques,  d'heureuses  tri- 
vialités. 

Dans  cette  assemblée,  comme  dans  toutes  les  autres,  O'Cou- 
nell a  recommandé  l'ordre  et  la  paix.  «  Pas  de  violence,  pas 
d'émeute,  »  a-t-il  dit;  et  le  peuple  a  répondu  par  des  cris  de  : 
Non,  non!  Ce  sont  ces  injonctions  réitérées  qui  ont  prévenu 
jusqu'à  ce  jour  l'emploi  de  la  force  armée  contre  les  mcclings. 
Sujiposez  que  cent  mille  individus  se  forment  en  assemblée 
délibérante  sur  un  point  quelconç|ue  du  territoire  français,  ils 
passeront  logiquement  des  paroles  a  l'action,  de  l'opposition  ver- 
bale à  la  résistance  'armée.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
Trois  Royaumes;  les  discours  les  plus  véhénieiils  v  engen- 
drent rareiiieul  une  émeute;  et  d'ailleurs  In  vuimIc  (pielques 
soldats,  de  i|ue|(|ues  policemcn  armés  de  b,nlous,  met  eu  fiule 
les  grnu|]es  les  plus  compactes  et  les  plus  exaspérés.  Ce  fait, 
démontré  par  l'expérience,  a  rassuré  jusqu'à  ce  jour  l'aristo- 
er,itie  britannique,  et  les  lor)/s  ont  regardé  avec  dédain  des 
lu.Tiiirestalions  qui,  malgré  la  gravité  des  plaintes  et  la  réalité 
des  ^iiunVauces.  ressemblent  à  la  comédie  de  Shakspearc  :  Mticli 
iido  aboul  noihing. 


On  lit  dans  les  journaux  :  «  Depuis  quelques  années,  le  Pa- 
lais-Royal voit  sa  vogue  et  son  crédit  baisser.  Aujourd'hui, 
)dus  de  vingt  arcades  sont  en  vente  et  ne  trouvent  que  des 
offres  bien  inférieures  à  leur  valeur  d'il  y  a  dix  ans.  Un  grand 
nombre  de  boutiques,  riches  magasins  naguère,  sont  abandon- 
uées  à  des  tailleurs  de  pacotille,  et  d'autres  se  louent  difli- 
cilenieut.  On  annonce  que  les  propriétaires  du  Palais-Roval 
viennent  d'adresser  une  pétition  au  roi  pour  qu'il  soit  avisé 
au  moyen  d'arrêter  le  mal  de  plus  en  plus  rfagrant,  et  de  rendre 
la  sécurité  à  tant  de  graves  intérêts,  menacés  par  celte  d(q)rc- 
cialion.  » 

Quoi  donc!  le  Palais-Royal  serait-il  arrivé  au  temps  de  sa 
décadence  après  une  si  longue  pro.spérité  et  une  si  brillante 
histoire  ? 

Pendant  prés  de  deux  siècles,  de  162!),  époque  de  sa  fonda- 
lion,  aux  premières  années  de  la  Hi^volulion.  l'histoire  du  Pa- 
lais-Royal a  été,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  du  royaume  de 
France.  En  élevant  le  Palais-Cnnliual  sur  les  débris  du  vieil 
hùtel  de  Rambouillet  et  de  l'hôtel  Mercœur,  Richelieu  ne  se 
ilonna  pas  seulement  une  royale  demeure,  il  ouvrit  une  scène 
ou,  après  les  grandes  tragédies  de  son  règne,  devait  se  jouer 
la  comédie  de  deux  régences  turbulentes.'  Comme  s'il  ciil  de- 
viné la  diversité  infinie  des  représentations  de  toutes  sortes  et 
lies  parades  dont  le  Palais-Royal  serait  un  jour  le  théâtre 
Richelieu  y  avait  multiplié  les  décors  propres  aux  pièces  les 
plus  variées;  il  y  en  avait  pour  tous  les  goùls  et  pour  tous  les 
caractères  :  ici  de  vastes  et  magnifiques  galeries  favorables  au 
drame  pompeux;  là,  des  cabinets  discrets  el  solitaires  où  pou- 
vait se  nouer  et  se  dénou'r  la  comédie  d'intrigue;  ailleurs 
des  escaliers  complaisants  et  de  mystérieux  linmbiiès  deslim'-s 
à  la  comédie  de  genre;  plus  loin;  une  chni.elle  ^.icne  ,Tvee 
.ses  saints  calices,  son  sanctuaire,  la  Vierge  et  |i>  Chrisi  Vinsi 
le  ciel  avait  son  petit  coin  réservé  dans  cette  demeure  ou  les 
appétits  terrestres  allaient  élire  domicile  el  habiter  pendant 
deux  cents  ans.  D'aulrc  pari,  plusieurs  vastes  cours  s'ouvraient 
autour  du  palais;  c'était  là  que  le  peuple  devait  de  temps 
en  temps,  jouer  aussi  son  rôle,  et  éveiller  en  sursaut  les  mi- 
nistres endormis  dans  l'ombre,  les  belles  marquises  lan^uis- 
sammenl  couchées  sur  l'or  cl  la  soie,  les  princes  étourdis  par 
a  luniee  du  petit  souper.  Le  peuple  était  destiné  à  remplir 
emploi  du  Raisonneur  de  la  comédie,  qui  rappelle  un  peu 
bruta  emcnl  .quelquefois,  les  dissipateurs  à  l'économ'ie  et  les 
lilîes  légères  à  la  vertu. 

Quand  Richelieu  prit  possession  du  Palais-Royal  rt  vint 
promener  son  manteau  d'écarlate  sous  ces  voûtes  décorées  par 
\  oiiet,  Poerson  el  Philippe  de  Champagne,  les  grands  actes 
de  la  vie  du  cardinal  étaient  à  peu  près  accomplis  A  peine  lui 
restait-il  encore  le  temps,  avant  d'en  faire  la  clôture  dcfinilive 
de  jeter  bas  la  lele  de  Cinq-Mars  et  de  De  Thou.  Tout  étaii 


silencieux  et  tout  se  courbait  sous  le  sceptre  du  ministre-roi. 
La  Bastille  et  l'échafaud  avaient  débarrassé  la  scène  di-s  acteurs 
les  plus  indneiles;  .Montmnreuey  reposait  à  côté  de  Chalais  cl 
de  Marillae  ;  Soissons  él.iil  enseveli  sous  les  cadavres  de  la 
IMarlee  ;  d'I'qienioii  se  lais.iil  au  fond  do  son  gouvernement; 
Bouillon  restait  à  l'abri  de  sa  citadelle  ;  Lavallelle  el  Beau- 
fort  el  les  principaux  mécontents  s'étaient  réfugiés  en  Es- 
pagne, en  Angleterre,  en  Hollande.  L'histoire  dramali.pic  du 
Palai,s-Royal  ne  commence  vérilablementipi'à  la  régenced'Anu-' 
d'.\utriclie. 

Richelieu  mort,  la  régente  prend  jiossession  du  |ia'ais  échu 
à  la  couronne  par  donation  du  cardinal  fondateur;  elle  v  vient 
tenant  par  la  main  ses  deux  fils,  Louis  XIV,  roi  de  cinq  ans. 
el  son  frère  le  duc  d'Anjou.  Avec  Anne  d'Autriche  elle  mo- 
narque en  bourrelet,  la  tragédie-comédie  v  fait  au.ssi  son  en- 
trée. Alors  commenc?  un  drame  original  eï  varié;  l'intrigue, 
les  cabales,  la  galanterie,  en  sont  les  "acteurs  priiieipnnx.  e't  les 
femmes,  on  les  devine,  y  jouent  un  grand  ndi'.  Dms  celle 
pièce  sans  pareille,  les  soupirs  amoureux  se  mêlent  au  cri  de 
la  révolte,  le  feu  des  tendres  leillades  an  feu  de  la  mou.sipieterie: 
le  bruit  du  canon  iiilerrouipl  uu  langoureux  quatrain  et  retarde 
la  rime  galante  d'un  ibiueereux  air'osliehe.  On  s'amuse  et  l'on 
se  bal,  on  s'adore  el  l'on  se  trahit,  on  conspire  en  dansant,  ou 
.se  tue  avec  des  épées  ornées  de  faveurs  roiies  ;  ceux  (uii  se  sont 
embrasses  le  matin  s'envoient  le  soir  à  la  Bastille.  Des  cardi- 
naux se  font  tribuns  ;  de  frêles  duchesses  chevauchent  sur  les 
"randes  routes  comme  de  rudes  hommes  d'arme.s,  allumant  la 
bataille  de  leur  douce  voix,  et  mettant  de  leurs  mains  blanches 
le  fou  aux  poudres.  Pour  des  fantaisies  de  femmes  el  des  vani- 
tés de  courtisans,  l'incendie  est  aux  quatre  coins  du  rnvaume. 
Le  sang  coule  en  l'honneur  des  beaux  yeux  d'une  diviiii'lé  aux 
dents  de  perle  et  aux  prunelles  de  turquoise  A  c'ilé  d  '  ces 
folles  escapades,  le  Parlement  in.surgè,  le  roi  en  fuite,  le  peuple 
en  armes  et  menaçant  :  le  peuple  qui  ne  plaisaule  jamais. 
même  dans  les  guerres  pour  rire.  Des  ce  temps-là.  il  semble 
annoncer,  par  un  sourd  et  lointain  mugissemeul,  inie  le  jour 
viendra  d'une  autre  balaille  :  formidable' reuenuire  ou  les  (-miu- 
battants  ne  seconlenternul  ]dus,  enmnie  iei,  de  quelques  volées 
de  can(uis  bourrés  de  rimes  légères,  de  cbausous  el  île  luridri- 
gaux. 

Pour  ce  drame  de  la  Fronde,  l'unité  de  lieu  n'est  lias  scru- 
puleusement observée,  et  l'abbé  d'Aiibignac  v  trouverail  à  re- 
dire. Tantôt  la  comédie  se  joue  à  Saint-Germain,  aux  Halles, 
à  l'hôtel  de  Retz,  à  Bordeaux,  à  la  porte  Saint-Antoine  ;  mais  la 
scène  principale  est  au  Palais-Royal.  Là  se  démêlenl  et  se 
broudleiil  les  fils  de  l'intrigue;  là  naissent  les  intérêts,  là  s'agi- 
tent les  passions  :  haine,  amour,  ambition,  jalousie,  vengeance. 
Si  vous  pouviez  entendre  re  qui  s'est  dil  dans  le  iriaud 'eabinel 
ou  la  reine  manqua  dV'iraiigler  le  coailiiileur:  si'vous  iulerro- 
giez  l'écho  de  la  pelile  dinuibre  grise  ou  se  liureni  les  iulimes 
conférences  de  la  régente  et  du  Mazarin,  et  que  l'echo  vous 
rejiondit,  quelle  curieuse  et  naive  confidence  !  que's  secrets 
de  politiipie  et  d'amour  !  I,es  belles  indiscrétions  que  feraient 
les  murs  de  la  salle  des  bains  el  de  l'oratoire,  s'il  est  vrai,  en 
effet,  que  les  murs  ont  des  oreilles! 

Sous  Louis  XIV,  la  royauté  abandonna  le  Palais-Roval;  il 
lui  fallait  Versailles  pour  "étaler  à  l'ai.se  les  anneaux  de  .s'a  che- 
velure el  les  vastes  plis  de  son  manteau.  Le  palais  du  cardinal 
sembla  bon  tout  au  plus  pour  le  frère  du  grand  roi  ;  Mo.nsieli! 
en  prit  possession.  Avant  lui,  une  pauvre  reine  détrônée,  Hen- 
riette d'Angleterre,  femme  de  Charles  I"'^  l'avait  habité.  L'au- 
guste mendiante,  contrainte  de  demander  des  secours  et  un  re- 
fuge an  Parlement,  obtint  l'asile  du  Palais-Royal  Du  moins  elle 
n'y  manqua  pas  de  feu  pendant  l'hiver,  comme  cela  lui  était 
arrivé  au  couvent  de  Chaillol. 

L'émeute  populaire,  le  Parlement,  la  turbulence  féodale,  se 
taisent  et  s'éclipsent  dans  les  s]dendeurs  monarchiques  du  régne 
de  Louis  XIV.  Le  Parlement  prend  l'habit  de  courtisan;  la 
noblesse  quitte  les  rudes  soucis  du  château  crénelé  pour  les 
douceurs  du  petit  lever  et  du  jeu  du  roi  ;  le  peuple  s'endort 
pour  ne  s'éveiller  qu'un  instant  aux  funérailles  du  inonari|ue. 
A  dater  de  ce  moment,  l'histoire  du  Palais-Royal  cesse  d'être 
une  histoire  publique  ;  c'est  une  chronique  de  ina?urs  privées, 
et  rien  de  plus.  .Mansard  agrandit  le  palais;  Covpel  y  peint 
quatorze  tableaux  représenlant  les  principaux  faits  de  l'rnéide. 
Mais  jusqu'à  la  mort  de  Louis,  le  Palais-Roval  ne  recevra  au- 
cune grande  confidence  politique.  Le  roi  a  to'ut  absorbé  el  con- 
tient tout  en  lui  seul.  Le  frère  du  roi  n'est  que  son  très-humble 
serviteur  et  très-fidèle  sujet.  11  n'a  plus  de  complots  à  nourrir, 
ni  places  fortes  à  surprendre,  ni  de  cardinaux  à  poursuivre,  et 
ne  prend  part  aux  affaires  de  l'Etat  qu'en  ce  qui  concerne  le 
menuet  et  la  sarabande.  Moxsieuk  danse  donc  le  menuet  et 
donne  des  fêtes.  Une  cour  galante  s'empresse  sur  les  pas  de  sa 
femme,  de  la  jeune  Henriette  ;  l'aimable  femme  siurit  aux 
lieux  mêmes  où  sa  mère,  l'autre  Henriette,  élait  venue  naguère 
se  réfugier,  pauvre,  vêtue  de  deuil,  et  toute  pile  encore  de  l'é- 
chafaud de  White-Hall.  Cette  vie  de  plaisirs  est  loul  à  cou|i  in- 
terrompue par  la  voix  qui  s'écrie  :  «  Madame  se  meurt  !  .M.a- 
r>A.ME  est  morte  !  n  Ajirés  quoi,  Monsiel  i\  oiililie  .Madame  cl 
Bossuet,  et.  livre  ses  élégants  boudoirs  à  une  seconde  femme, 
bonne  et  simple  Allemande  qui  n'affecte  ni  les  grands  airs  ni 
le  grand  ton,  et  chaque  malin,  à  son  déjeuner,  .se  régale  tout 
simplement  d'une  beurrée,  comme  elle  l'a  raconté  depuis.  Mo.N- 
SIEUR,  qui  n'aimait  pas  la  beurrée  a]iparemenl,  abandonne  le 
Palais-Royal  et  se  réfugie  à  Saint-Cloud. 

A  la  suite  de  celte  échappée,  l'histoire  du  Palais-Roval  n'offre 
rien  de  mémorable,  et  cette  stérilité  dure  plus  de  vingt  ans. 
Un  certain  soufflet  (pie  la  bonne  Allemande  donna  de  sa  propre 
main  a  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  distraction  maternelle 
qu'elle  confesse  elle-même  dans  .ses  mémoires,  est  à  peu  près  le 
.seul  évéïieinent  ipu  fasse  quelque  bruit  au  Palais-Roval  iHsi|u'à 
laseniuile  regeuee.  Al  irs  \v<  ]ieinlres,  les  seulpteurs,  'les  ar- 
eliileeles.  les  decoi-aleiirs,  Iniil  iniiplion  dans  les  galeries  du 
palais;  le  régent  aime  les  eoiislrucliruis:  le  régent  est  possédé 
de  la  passion  des  arts.  Oppeiiorl  surcharge  les  murs  d'orne- 
ments lourds  et  bizarres  dans  le  goût  du  temps.  Mais,  avec  cette 


autre  régence,  le  Palais-Roval  retrouve  sa  vie  aciive,  brillante, 
voluptueuse,  intriguée  ;  l'Insloirc  poliliiiue  vient  de  nouveau" 
s'asseoir  sous  ses  voûtes.  L'affaire  des  légitimés,  les  querelles 
avec  l'iL.spagne,  le  système  de  Law,  toutes  les  aventures  de  la 
régence  ressu.scitcnt  le  Palais-Roval.  Le  Parlement  relève  la 
lele  et  recouvre  la  voix;  le  peuple" .sort  de  son  engourdissement 
et  repnuid  son  rôle  de  carrefour  et  de  places  publiques;  car  les 
légèretés  el  les  faiblesses  de  ses  maîtres  ont  réveille  son  audare 
et  son  vieux  sang  de  frondeur. 

Louis  XV  enleva  une  seconde  fois  au  Palai.s-Roval  son  im- 
portanee  polilbpie.  Saiiil-Clond  el  ^'ersailles  hérîtèrenl  des 
saintes  laçons  de  vivre  mises  en  |irali(pie  par  la  régence.  An 
j  speel.icle  de  celle  inonairbie  de  mieurs  plus  que  faciles,  le 
Palais-Royal  eut  des  remords  et  devint  sage  et  pénitent  dans 
la  personne  du  fils  el  du  succe-sseur  du  régent.  Ce  nouveau 
duc  d'Orléans  s'occupa  surtout  de  lectures  ascétiques,  et  ni'- 
gligea  pour  la  théologie,  l'héritage  de  plaisirs  et  de  galanterie 
que  son  père  avait  recueilli  avec  s'oin  et  singulièrement  accru. 

Nous  voici  en  ."-O  ;  pour  le  coup,  la  colère  du  peuple  gronde 
sérieusement  et  ne  badine  plus.  Le  Palais-Royal  est  un  des 
champs  de  bataille  où  il  apporte  ses  agitations  et  sa  curiosité. 
Les  bons  biurgeois  de  Paris,  les  iniioceiils  nouvellistes  ,  les 
oisifs  pacifiques  qui  venaientlire  la  Gazelle  de  Leijde  à  l'ombre 
de  l'arbre  de  Cracovie  et  des  marronniers  centenaires  plantés 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  toute  cette  nation  candide  de  ba- 
dauds a  fait  place  à  la  foule  active,  inquiète,  bruyante ,  c'est  le 
Paris  révolutionnaire  qui  s'empare  de  la  scène,  le  Paris  jeune, 
nouveau,  plein  de  sève  et  de  passion.  Il  envahit  le  Palais -Royal 
et  y  jette,  par  toutes  les  rues,  ses  groupes  impatients  et  ses  oi-a- 
tenrs  plébéiens  ;  c'est  du  Palais-Royal  que  s'élève  le  premier 
cri  républicain;  c'est  au  Palais-Royal  que  Camille  Desmoulins, 
arrachant  une  verte  feuille  aux  jeunes  tilleuls  récemment  plan- 
tés par  le  duc  d'Orléans,  en  fait  une  cocarde  el  arbore  ce  signe 
de  l'insurrection.  Tant  que  dura  la  lutte,  le  jardin  du  Palàis- 
Hoyal  fut  une  espèce  de  rendez-vous  liimultueux  de  curieux 
et  d'écouteurs  aux  portes.  Les  clubs  el  les  sections  v  dépê- 
eliaient  leurs  émissaires  pour  épier  les  impressions"  popu- 
laires el  n'coller  les  on  dit.  Souvent  les  orateurs  et  les  audi- 
teurs quittaient  ces  iielites  conventions  en  plein  vent,  épar- 
pillées çà  el  là  sous  les  arbres,  autour  des  parterres  et  dans  les 
allées,  pour  aller  se  mêler  au  combat  de  la  journée  et  courir 
aux  armes. 

Depuis,  le  Palais-Royal  continua  à  servir  de  quartier-gé- 
néral aux  llàneiirs  et  aux  fabricants  de  nouvelles;  mais  il 
perdit  peu  à  peu  son  caractère  officiel,  el,  sous  le  Directoire, 
le  Consulat  et  l'Empire,  il  se  fit  une  autre  espèce  de  renommée 
Le  Palais-Royal  devint  célèbre  par  l'audace  de  ses  tripots  et 
l'effronterie  de  ses  déesses  Le  vice  se  promenait  le  long  des 
galeries  et  débordait  par-dessus  les  arcades. 

Aujourd'hui,  l'histoire  du  Palais-Royal  est  aussi  régulière, 
et,  peu  s'en  faut,  aussi  décente  que  ses" parterres  .symétriques, 
ses  allées  sablées  avec  soin,  ses  tilleu's  rangés  au"  cordeau  et 
scrupuleusement  émondés  :  histoire  revue,  corrigée  par  les  in- 
specteurs de  police  et  éclairée  au  gaz  de  tous  côtés.  Ce  n'est 
plus  aux  princes  qu'il  faut  en  demander  le  chapitre  contempo- 
rain, mais  aux  libraires,  aux  orfèvres,  aux  bijoutiers,  aux  res- 
taurateurs, aux  modistes  et  à  M.  Chevet.  ll'àge  poétique  du 
Palais-Royal  esl  clos  :  âge  du  caprice,  de  la  fantaisie  et  de  l'er- 
reur ;  l'âge  de  raison  esl  en  pleine  Horaisnn.  Le  Palais-Roval 
tient  comptoir,  paie  patente,  monte  sa  garde  à  la  mairie,  addi- 
tionne ses  comptes,  et  balaie  scrupuleusem  -nt  tous  les  malins 
l'avenue  de  sa  boutique. 

Quoi  !  le  Palais-Royal  tomberait  en  décadence  et  se  ruine- 
rait tout  juste  au  moment  où  il  est  devenu  honnête  homme  !  Ce 
serait  là  une  mauvaise  et  dangereuse  conclusion  ;  il  est  donc 
nécessaire  d'aviser  au  péril.  Nous  souhaitons,  quant  à  nous, 
un  plein  succès  aux  ànies  charitables  qui  s'intéressent  à  sa  dé- 
crépitude et  pétitionnent  pour  qu'on  étaie  ce  vieux  témoin  d'un 
passé  si  original  et  si  varié,  ce  monument  de  notre  luxe,  de  nos 
passions  et  de  nos  vices. 

—  Rien  de  nouveau  du  reste  :  la  semaine  a  été  d'une  stéri- 
lité désespérante  ;  c'est  à  grand'peine  que  je  lire  de  ma  besace 
les  deux  maigres  anecdotes  que  voici  ;  à  défaut  d'autres  qualités, 
elles  ont  du  moins  le  mérite  d'être  authentiques. 

Un  de  nos  jeunes  lions  se  trouvait  l'autre  jour  au  foyer  de 
l'Opéra,  je  parle  du  foyer  des  acteurs.  Une  douzaine  dé  lion- 
ceaux secouaient  leur  crinière  et  rugissaient  à  l'eutour.  Il  était 
fort  question  de  ces  demoiselles  du  ballet  ;  chacun  vantait  la 
sienne  et  taillait  sans  miséricorde  dans  le  champ  de  la  voisine. 
Un  des  plus  étourdis  et  des  plus  impertinents  s'écria  tout  à  coup  : 
<i  Kt  mademoiselle  ***  (  une  de  nos  danseuses  en  crédit),  qu'en 
dites-vous?  vous  m'abandonnerez  bien  celle-là,  je  pense. — 
Non  pas,  dit  l'autre  ;  je  la  trouve  charmante.  — Allons  donc  I 

—  Parole  d'honneur.  —  Quoi!  cette  horreur!  mais  elle  n'a 
|dus  de  dents.  —  Pardon,  monsieur,  dil  un  vieux  lion,  ami 
particulier  de  la  danseuse,  et  qui  se  tenait  tapi  dans  un  coin 
sans  qu'on  l'aperçût;  jiardon,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
dites  :  ces  demoiselles  ont  toujours  des  dents;  (piand  elles  n'en 
ont  plus,  elles  en  rachètent!  » 

— 11  y  a  eu  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  fréquents  con- 
ciliabules au  bureau  de  la  censure  dramatique.  —  0  ciel!  est-ce 
que  la  sûreté  de  l'Etat  aurait  été  mise  en  péril  par  quelque 
drame  scélérat?  L'insurrection,  la  répuldique.  se  seraient-elles 
présentées  audaciensement  à  M.M.  les  censeurs,  cachées  sous 
la  peau  d'une  tragi'die  ou  d'un  opéra-comique,  e  uume  le  loup 
sous  la  peau  de  l'agneau?  Quelque  vaudeville  ou  quebpie  ballel- 
pantomime  aurait-il  fait  mine  de  casser  les  réverbères  et  de 
dresser  des  barricades?  Vn  ballet-pantomime,  vous  y  êtes.  — 
\h  !  vraiment  ;  quoi  de  plus  innocent  cependant  qu'un  ballet  ? 

—  Un  ballet  eu  dit  souvent  plus  (pi'on  ne  pense:  la  Péri,  p.o 
exem|de!  —  1-^h  bien!  la  Péri? —  Vous  ne  voyez  donc  pa 
tout  le  venin  que  recèle  ce  seul  mot  :  la  Péri!  —  .Je  n'y  voi- 
pas  la  moindre  ligne,  en  vérité.  — .\veugle  que  vous  êtes!  le- 
factions  ne  peuvent-elles  |)as  tirer  parti  de  ce  titre  dangereux  ' 

—  Comment  cela? —  Ecoutez  bien:  La  Péri  (la  pairie)  \ 
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ninl,  la  l'i-ii  ne  l>nt  iiiip  iruiic  nilc,  la  IVtI  est  Ijoili'iisc.  la  Vi-ri 
est  IiiiiiIm'c,  la  PiTi  la  (laiiscrn.  llciii  !  (lu'i'ii  dilcs-vous  1  — 
CVsl  affreux,  en  ('ffrl,  cl  nous  niarclimis  sur  un  vnlcan. 

L'alariiii'  ilc  la  cciisiin'  ('tail  si  granilr.  cpic  M.  'l'Iiéoitliili' 
r.aiilifr,  l'aiitiMir  ilii  Ijallrl,  criil  in-mlnil  ilr  rapiliiler  :  Jour. 
Il'  premier  jour,   rafliclu'   annonea  li'   lialirt  sous  ec  litre   ; 

Lcila  ou  les  l'iris,  lue  liaule  inlluciier  élaiil  iiilervei dans 

telle  plaisante  affaire,  le  leiuieinain  M.  'Iliéopliile  (jautier 
avait  n  roiiquis  sa  l'éri  •.  ce  ipli  ne  signifie  pas  cpi'il  fui  pair 
(le  France,  (pu)i  rpren  disent  les  mnilres  d'orllioiiraplie  de  la 
censure. 

.\u  resle,  M.  Tliéopliile  Gaiilior  a  du  malheur  avec  ses 
lilres;  un  autre  hallet  de  sa  façon,  (iisrlte  ou  les  Willis. 
excita  dans  son  temps,  les  mêmes  incpiiétndes.  ,sous  prétexli' 
ipic  l'ouvrnfîe  présentait  le  spectacle  d'un  (.'ouvcrnement  à 
willis. 


ElabliNsemenl  d'une  Kcolc  dCM  Ar(H 
et  lléllerM  A  AIx. 


L'industrie  est  le  ïrand  fait  ipii  doniiiu'  notre  époque;  une 
Ionique  piM-ioiIe  lie  paix  a  di'veloppé  dans  tous  les  pays  la  puis- 
sance priiilnilivr  et  créé  eiitri'  les  nations,  comme  entre  les 
diverses  cl.isses  il'ini  même  peuple,  des  rapports  nouveaux.  Le 
travail  et  la  pi-oduclion,  les  éidianires  commerciaux  ont  pris 
un  ilevelo|ipeuienl  i|ul  appelle  une  iV'^'ularisalion  intelligente. 
Le  mode  d'activité  des  peujdes  s'est  déplacé;  il  y  a  un  quart 
de  siècle  d  peine  que  l'Europe  entière  était  en  feu  ;  la  guerre 
promenait  ses  ravages  au  sein  des  plaines  les  plus  fertiles, 
dans  les  cites  les  plus  opulentes,  parmi  les  populations  les  plus 
paisibles  et  les  plus  lalioricuses,  La  gloire  consistait  alors  à 
se  ruer  intrépidement  contre  les  hataillons  armés,  à  disposer 
sur  les  champs  de  bataille  des  masses  innombrables.  Aujour- 
d'hui, on  ne  chante  point  de  Te  Deum  pour  des  victoires  écla- 
tantes, mais  des  po|)ulations  entières  se  livrent  à  la  joie  quand 
un  chemin  de  fer  a  relié  deux  ])oinls  jusque-là  éloignés, 
quand  nu  canal  a  établi  de  nouveaux  rap]iorts  entre  des  lo- 
calités jnsi|ue-là  inconnues  l'une  à  l'autre,  et  les  grands  corps 
de  l'État  et  les  princes  eux-mêmes  se  croient  obligés  de  con- 
sacrer ces  solennités  populaires,  ces  conquêtes  du  travail  hu- 
main. 

La  Prusse,  puissance  exclusivement  militaire,  est  à  la  tête 
d'un  vaste  svsleme  d'association  douanière,  et  elle  s'occupe  des 
questions  de  <ommerce  et  de  tarif  plus  encore  (pic  d'organisa- 
tion militaire, 

L'Autriche  et  la  Russie,  puissances  si  stalionnaires  jadis, 
créent  des  chemins  de  fer,  des  banques,  des  écoles  de  droit  et 
de  commerce;  elles  donnent  à  leur  navigation  un  développe- 
ment nouveau.  L'Angleterre  ouvre  la  Chine  à  l'activité  euro- 
péenne; comment  la  France  resterait-elle  en  arrière  d'un 
pareil  mouvement?  Malgré  elle,  clic  marche  dans  cette  voie 
immense  que  la  paix  a  ouverte.  Les  besoins  industriels  du 
pavs.  leséléments  si  féconds  du  travail  national  poussent  instinc- 
tivement nos  Chambres  vers  l'ori^anisation  industrielle  qui  doit 
assurer  notre  puissance  et  nous  faire  garder  en  temps  de  p.iix  le 
rang  élevé  (pie  nous  avons  pris  parmi  les  nations  eu  temps  de 
guerre,  .\insi  la  session  qui  vient  de  se  terminer, a  réduit  le 
budget  de  la  guerre  et  voté  rétablissement  d'une  École  royale 
d'Ails  el  Métiers  à  Aix  en  Provence. 

Lue  ordonnance  du  roi  vient  de  mettre  à  exécution  le  vote 
de  la  Chambi'e.  Le  nombre  des  élèves  de  l'éîcole  d'Aix  est  fixé  à 
irois  cents;  ils  seront  admis  par  tiers  d'aiHK'c  en  année,  à 
partir  du  Icr  octobre  lu'ochain.  Do  même  (pi'aux  Kcoles  de 
Chàlons  et  d'Angers,  le  nombre  des  iiensions  ;'i  la  charge  de 
l'État  est  Gxé  ainsi  ipi'il  suit  :  soixante-quinze  pensions  enliéres 
soixaiite-(luiii/.eà  Irois i|uarts,  soixanle-i|uinze  demi-pensions. 
Les  conseils-généraux  des  départements  des  Boiicbes-dii- 
Rhone  et  du  V"àr,  les  conseils  municipaux  des  villes  de  Mar- 
seille el  d'Aix,  el  la  chambre  de  commerce  de  .Marseille  devront 
voler  des  ressources  luwssaires  à  l'appropriation  des  bâtiments 
et  dépendanci's  de  l'hospice  de  la  Charité,  consacrés  à  l'établis- 
sement de  l'École. 

On  sait  (|iie  les  lù-oles  royales  d'ArUs  et  Métiers  ont  pour 
objet  de  former  des  praticiens,  des  contre-maiires,  des  chefs 
d'atelier  haliiles,  el  ipii  offrent  A  l'industrie  privée  des  garan- 
ties de  talent  et  de  pioliilé.  Aceroitre  le  niunbre  de  ces  éla- 
Idissenients,  c'est  ciintriliMer  au  |iriigres  induslriel.  à  l'amélio- 
nilion  du  sort  des  classes  ouvrières,  et  c'est  à  ce  titre  (pie 
rilltistralion  mentinnne  cette  création  utile  et  s'en  ivjouit. 


Ilorlirniliire 


Heureux  l'amateur  i[ui  peut  s'eniirgueillir  d'une  yarii'té  de 
roses  vraimenl  nouvelle,  née  dans  son  parterre,  et  lui  chercher 
un  nom  nouveau  en  la  |da(;aut  sous  le  patronage  de  la  puissance 
ou  de  la  beniilé  !  Pour  tous  ceux  chez  ciui  le  goût  des  Heurs  est 
passé  à  l'état  de  jiassioii,  et  l'on  n'est  pas  vérilablemenl  ama 
leur  sans  v  mettre  nu  jieude  passion,  la  culture  des  roses  donne 
lieu  à  nnc"snitc  d'émotions  empreintes  d'un  caraclère  (pie  nous 
pourrions  nommer  moral,  si  r(Mi  n'avait  trop  abusé  de  cette  ex- 
pression; car  ces  émotiiuis  sont  le  prix  d'un  travail,  travail 
équivalant  a  un  délassement,  il  est  vrai,  mais  cependant  tra- 


vail assidu,  ayant,  comme  tous  les  travaux,   ses   phases,  ses 
soucis,  ses  inipiiéludes,  ses  déceptions  et  ses  récomp('nses. 

.S'il  enirail  dans  notre  plan  d'aborder  h'  cijté  sérieux  et  phi- 
losophiiine  de  ce  sujet,  il  nous  offrirait  anqjle  matière  .i  disser- 
lali(ui  ;  le  goill  des  (leurs,  et  cidili  des  roses  en  |iarticulier,  onl 
une  bien  plus  grande  portée  (lue  ne  le  pense  le  vulgaire.  Com- 
parez seulement,  partout  où  la  llorltulture  est  passée  dans  les 
ITKiuirs  du  peuple,  l'ouvrier  (|ui  donne  son  dimanche  aux  cartes 
et  au  cabaret  à  cidui  (lui  consacre  le  jour  du  repos  loiit  entier 
à  la  culture  de  ses  lleiii-s;  cimsidérez  ipielle  heureuse  si'-rie  de 
rapports  tmijours  affectueux  s'établit  entre  les  hommes  de 
conditions  diverses  qui  prolésseiit  également  le  goût  des  fleurs, 
et  surtout  le  goi'il  des  mêmes  lleurs  !  Bien  dis  riches,  i|ui  ne 
rendraient  pas  sans  cela  le  coup  de  chapeau  à  un  pauvre  ar- 
tisan, v(uil  chez  lui,  lui  prodiguent  li-s  manjues  de  bienveil- 
lance, lui  font  obtenir  (pielquefois  ce  que  jamais  le  droit  le 
plus  évident  n'aurait  pu  gagner:  et  le  tout.  |vmr  avoir  un  oi- 
gnon, une  greffe,  une  iMUitiire,  une  simple  graine,  (|u'ils  ne 
sauraient  trouver  nulle  jiarl  à  prix  d'argent,  La  passion  des 
lleurs  produit  ipiidipiefius  dans  ce  sens  d'étranges  condescen- 
dances, Nous  citertuis  à  ce  propos  une  anctdolc  récente,  à 
notre  connais.sance  personnelle. 

Un  de  nos  amis,  iirand  amateur  cle  roses,  entreprit,  l'année 
dernière,  un  vovage  a  l.ii;.'e  i|(el;;ique;.  rien  (|ue  pour  visiter 
les  belles  et  ridies  eolleiiicjiis  de  losiers  que  renferme  celte 
partie  de  la  riante  vallée  de  la  ,Meuse.  On  s,iil  (|ue  Inculture 
des  roses  est  eu  grand  honneur  en  IJelgicpie  et  particulière- 
ment dans  la  province  de  Liège  Un  amateur  belge,  homme 
riche  el  titré,  s  emnressa  de  faire  à  l'amaleur  parisien  les  hon- 
neurs des  idus  belles  c(dlections  du  pays,  à  commencer  par  la 
sienne,  i|Ui  ne  cimiptait  jias  nudns  de  700  variétés.  Le  malin 
du  jour  iixè  pour  son  départ,  le  Parisien  donnait  encore  lors- 
i|u'il  fut  réveillé  dès  la  pointe  du  jour  par  son  liijte  liégeois. 
«Je  n'ai  pas  voulu,  lui  dit  celui-ci,  vous  laisser  partir  sans 
vous  faire  voir  la  ,seulc  collection  de  rosiers  (|ui  vaille  ici 
la  peine  ipi'on  en  parle  ;  toutes  les  autres,  y  compris  la  mienne, 
ne  sont  rien  ;i  cijtè  ;  j'en  donnerais  tout  ce  «pron  pourrait  en 
demander  si  elle  était  à  vendre;  seulement,  vous  allez  me 
donner  votre  parole  d'honneur  que,  ni  maintenant,  ni  plus  tard, 
vous  ne  vous  souviendrez  pour  personne  d'avoir  vu  celte  col- 
lection, el  que  vous  ne  rcconnaitrez  pas  l'homme  chez  qui  je  vais 
vous  conduire,  si  vous  venez  à  le  rencontrer,  u  Ces  conditions 
acceptées,  le  l'arisien  fut  conduit  par  des  rues  détournées 
dans  un  fort  beau  jardin  situé  au  fond  d'une  ruelle  déserte  du 
faubourg  de  \  ivegiiis.  Là,  il  fut  ébloui  de  la  beaulé  de  plus 
de  1 ,200  rosiers  en  pleine  lleiir  (|ui  surpassaient  tout  ce  (pj'il 
avait  |iu  se  figurer,  tant  |iour  la  beauté  des  variétés  (pie  pour  la 
perfection  de  cha(pic  iïeur  en  particulier.  L'heureux  jiosses- 
seur  de  ces  merveilles  végétales  Dl  aux  visiteurs  un  accueil 
plein  de  cordialité,  mais  en  même  temps  empreint  d'une  n- 
serve  et  d'une  humilité  (lue  la  haute  position  de  .son  introduc- 
teur n'cxplicpiait  pas  siitlisammenl  aux  yeux  du  Parisien,  l  ne 
voiture  attendait  les  voyageurs  au  bout  de  la  ruelle  qui  don- 
nait sur  la  campagne  ;  ils  iirent  un  long  détour  pour  rentrer  en 
ville.  Le  Parisien  emportait  comme  souvenir  de  la  visite  une 
vingtaine  de  greffes  parfaitement  emballées,  d'  une  excessive 
rareté. 

Queli|ues  heures  plus  tard,  comme  il  traversait  la  jdace  du 
marelle  pour  se  rendre  à  son  Ijolelà  la  station  du  chemin  de 
fer,  il  eut  (piehiue  peine  à  se  frayer  un  iiassage  au  travers  de 
la  foule  assemblée  au  pied  de  ri'rliafancl  ou  deux  malheureux 
subissaient  la  lieine  de  l'exiiosilion  ;  le  Parisien  leva  par  hasard 
les  yeux  sur  l'échafaud  ;  il  n'eut  pas  besoin  d'un  second  coup 
d'o'îl  pour  reconnaître  l'amateur  de  roses  du  faubourg  de  Vi- 
vegnis  :  c'était  le  bourreau. 

Revenons  aux  roses.  La  France  est  par  excellence  le  pavs 
des  roses;  aucun  autre  sol,  aucun  autre  climat,  n'est  ausd  fa- 
vorable que  le  n(jtrc  à  la  végétation  des  rosiers,  principale- 
ment à  celle  des  rosiers  de  collection.  On  sait  que  les  rosiers 
dont  se  composent  les  collections  d'amateurs  sont  greffés  à  la 
hauteur  d'un  mètre  environ  .sur  des  tiges  d'é'glaulier  ou  rosier 
sauvage.  Ce  n'est  |ias  (pie  les  rosiers"  de  prix  végètent  mieux 
ou  doimenl  des  lleurs  jdiis  belles  (pie  liu-sipi'on  les  élève  francs 
de  pied,  mais  les  rosiers  ainsi  greffés  f(Mmeul  plus  facilement 
une  têle  régulière  sur  laipudle  les  roses,  également  réparties, 
s'offrent  à  la  vue  à  la  hauteur  la  plus  eiuivenable.  pour  «pi'on 
puisse  les  admirer  sans  être  forcé  de  se  baisser.  Les  rosiers 
greffés  sur  églantier  ont.  en  outre,  l'avantage  de  se  prêter 
beaucoup  mieux  que  les  buissons  de  rosiers  à  l'arrangement  ré- 
gulier d'une  collection  dans  les  plates-bandes  (|ui  lui  sont  des- 
tinées, sans  qu'il  en  résulte  encombrement  ni  confusion. 

]Nul  autre  jiays  en  Eurojie  ne  produit  d'aussi  beaux  églan- 
tiers que  la  France.  La  consommation  des  églantiers,  comme 
sujets  pour  recevoir  la  greffe  des  roses  de  choix,  paraîtrait 
fabuleuse  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  étrangers  au  com- 
merce de  l'horticulture  parisienne.  Dans  un  rayon  de  plus  de 
30  kilomètres  autour  de  Paris,  la  race  des  églantiers  sauvages 
est  complètement  épuisée;  impossible  d'en  trouver  un  seul 
bon  à  greffer  dans  les  bois  el  les  haies.  Les  jardiniers  llouristcs 
de  Pans  sont  forcés  de  les  multiplier  actuellement  par  la  voie 
des  semis;  plusieurs  d'entre  eux  se  livrent  exclusivement  à 
cette  culture,  (pii  leur  est  fort  avantageuse.  Des  traites  spé- 
ciaux onl  été  publiés  récemment  sur  les  moyens  de  multiplier 
l'éslantier  destiné  à  être  greffé. 

Les  Anglais,  nos  mailVes  dans  tant  d'autres  branches  de 
l'horliculture,  sont  nos  tributaires  pour  les  rosiers  greffés,  f.  est 
que  le  elinial  de  leur  ile  ne  convient  point  à  l'églantier.  Cet 
arimsie.  comme  tous  les  rosiei-s  connus,  veut  un  air  pur. 
exenipl  de  vapeurs  malsaines  :  la  Grande-Bretagne  est  con- 
stamment envelo|qiée  d'un  nuage  de  fumée  de  charbon  de 
terre  mêlée  de  brouillard  ;  toute  l'habilelé  des  jardiniei-s  anglais 
houe  contre   nu   l(d  (dislacle  ;  aussi  plusieui-s  roses,  entre 


sont  pres4)uc  eiiliereinenl  consacrés  à  discuter  la  iioniL-ucuiui' 
el  la  classification  des  rosiers,  deui  cliow  'ur  lesquelles 
pers<jnnc  n'esl  d'accord  ;  si  bien  qu'il  est  forlcuienl  question 
de  soumettre  le  déliai  à  un  congres  de  jardinier^  ■  .:ivo(|ue- 
toul  exprès.  Ne  riez  pas,  lecteurs,  la  cbo>e  en  vaul  in  peine 
ce  xonl  des  centaines  de  mille  francs  que  remue  lous  le»  an> 
le  tommi'rce  des  r<«iers  en  France  ;  or.  le  priiiei[ial  obstacb 
à  ce  commerce,  c'est  la  confusion  de  la  iiomenclalure.  Il  v  n 
tel  amateur  riche  qui  ne  lialanrerait  pas  a  donner  un  prii  lur' 
élevé  d'une  rose  annoncée  comme  nouvelle  ixiur  l'ajouter  a  »o 
collection,  s'il  était  certain  i|u'elle  fut  réellemeiil  nontelle 
c'est  précisément  celi,  certitude  qu'il  ne  |>eut  jamai<>  sc<|ue- 
rir.  a  ni'jins  d'avoir  vu  !..  rose  par  lui-même,  ei  de  |iass4T  pai 
cons<''(|uenl  sa  vie  à  voyager  ,  il  esl  donc  louj*>ur»  ei[K>v.-  à  n - 
ccvoir,  au  lieu  de  ce"(|u'il  .lUi-ndail.  une  rose  amieunedtj.i 
connue,  et  (|u'il  |K»ssédail  sous  un  aulre  nom. 

Donnons  maintenant  au  lecl<  ur  une  idée,  non  pas  An  deut 
mille  varièti-s  de  rosos  inscriles  dans  les  cjtabjgues  des  borli- 
culteurs.  mais  seulement  des  grandes  di.isioiis  ou  elles  ^jir 
classées.  Quelijues -unes  sont  connues  il--  tout  le  monde  t 
n'ont  pas  besoin  de  description  :  telles  vint  les  cenl-feuilles 
les  damas,  les  provins,  les  pimprenelles.  reconnaissableN  ade> 
caractères  généraux  bien  Iraiichi'-s, 

Dans  les  premières  années  de  cesié<'le.  un  UiUnisle  anglai- 
apporla  de  l'Inde  les  premiers  rosiers  de  ce  pays,  aiijounj'hui 
répandus  dans  toute  l'Europe  sous  le  nom  de  n»sier>  du  Ben- 
gale. (Quelques  années  plus  tanl.  M.  Noi»elte  ap|Kirtait  (!• 
l'Amérique  du  Nord  la  rose  Noisetle.  qu'il  dédiait  à  vm  fren 
l'une  des  illustrations  de  l'horticullurc  iiarisienne.  Nous  di  - 
vons  entrer  dans  ([uelquesdètails  sur  ces  lieux  5<-riet  de  rosier- 
étrangers. 

Les  rosiers  du  Bengale  diffèrent  de  lous  ceux  d'EurojiC  n 
un  point  es.senliel  :  nos  rosiers.  [Muir  la  plu|iarl.  ne  Oeurissen: 
(|u'uue  fois  par  an  ;  i|uel(|ue!>-uns  fleurissent  deux  fois,  el  son- 
nomini''s.  pour  celle  raison,  rosiers  bifères  ;  d'autres,  en  Ire^ 
petit  nombre. fleurissent  idusieurs  fois  pendant  la  belle  saiyjit 
loul  le  monde  connaît,  uans  celte  série,  la  rose  de  lous  le- 
m(ds.  Les  rosiers  de  l'Inde,  originaires  d'un  pays  ou  l'hivr 
est  inconnu,  sont  ce  que  les  jardiniers  nomment  peqietuelb 
ment  remontants  ;  leur  vêgi-tation  n'esl  jamais  inlerrompui 
lorsiiu'ils  reçoivent  dans  la  serre  tempérée  une  chaleur  con- 
venable pendant  l'hiver,  ils  fleurissent  toujours,  faculté  qu- 
ne  possède  aucun  rosier  d'Europe. 

Les  rosiers  Noisette  paraissent  avoir  été  obtenus  en  Ami  - 
riipie  par  le  croisement  des  rosiers  du  Bengale  el  des  rosier 
d'Europe. 

L'hvLridation.  conquête  récente  de  l'horticulture  modem< 
en  a  beaucoup  agrandi  le  domaine;  les  centaines  desous-\.- 
riélés  dont  se  coinposenl  les  collections  de  rosiers  sont  des  r 
sullats  de  l'hybridation.  Le  plus  souvent,  on  se  contente,  pot. 
croiser  les  rosiers,  de  les  |ilacer  Iri-s-iires  les  uns  des  aulrt- - 
el  d'aliandonner  les  crois«ments  au  hasard.  En  Italie,  Vall 
rési,  célèbre  horticulteur,  obtint  une  foule  de  Ires-belles  n»' 
nouvelles  en  plantant  au  pied  d'un  mur  les  rosiers  qu'il  voi. 
lait  croiser;  il  entrelaçait  les  unes  dans  les  autres  leurs  brau- 
ches  palissées  sur  le  treillage  de  l'espalier,  de  sorte  qu'au  mo- 
ment de  la  floraison,  les  roses  d'es(>eces  difTérenles  se  lou- 
chaient pour  ainsi  dire  et  ne  pouvaient  manquer  de  se  croiser 
Ce  procédé  e.st  encore  actuellement  fort  en  usage 


Tntoiir  anglais  pour  les  Riowrs. 


Les  collections  de  rosiers  ne  se  plantent  |>oint  au  hasarl  ;  il  » 
a  un  art  d'assortir  les  variétés  (nmr  en  composer  ce  que  les 
Ansriais  nomment  un  rowintim.  terme  adopte  nar  les  jardi- 
niers allemands  et  hollandais,  el  qui  mériterait  do  laisser  aussi 
dans  notre  lansiie.  On  donne  aux  nlales-bandes  du  rosarium 
dos  formes  sracieuses,  dont  ronsemble  compose  une  sorte  de 
aii'lri^  laime  jaune  doul)b^:'n^ont'jauiaislU-uri  à  l'air  libre,  ni  \  labyrinlhe  Tau  contre  se  trouve  un  rocher,  soit  naturel,  soit 
a  Londres  ni  aux  environ...  dans  un  ravon  de  plusieurs  milles.  ]  arliliciel.  sur  lequel  rampent  les  rosiers  .-.tiges  s.irmeneusçs 
Pans.  Uouen  el  Anger-s  approvisionnent  de  rosiers  greffés  les  1  qui  ne  peuvent  Irouver  pl.ice  dans  la  colb-clion.  y»»'"' "•";;^ 
jardins  de  la  Grand?-nreta''ne.  res.source  manque,  le  comjmrlimenl  central  es  mup.  par  es 

Bien  des  livres  onl  été  énils  sur  les  rosiers  ;  ils  apprennent     mêmes  rosiers  .■itlaches  a  de  fortes  pcrchi-s.  le  long  des.,uelles 
en  général  peu  de  chose  sur  la  culture  de  cet  .irbuste  ;  ils     ilss'elevenl  eu  IiIhtIo. 
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.    ,  .  ùc  nrincipo  .le  placer  lonjoiirs  à  coté  r.mr-  ,1e  raiUre  1      Rie»  n-esnle   sousce  rnppon.  le  rosier  pyramidal  ;  sa  flenr 
,s  roses  qui  se  resseml'lcnt  le  plus  ;  par  ce  ninven,  on   rend     n'esl  .pie  denii-donhle  ;  mais  elle  compense  larsemenl,  sons  le 
percentihies  des  différences  trcsMéfféres  entre  deux  lleurs  qui,     double  rapport  de  1  odeur  et  de  la  yariete  des  couleurs,  ce  qui 
ues  oin  lune  de  l'autre,  semlileraienl  deux  échantillons  de     peut  lui  manauer  a  .1  autres  i-ards;  d  ailleurs,  ces  roses  ra- 
li  même  espèce  cliétent  la  qualité  par  la  f|uaulile.  T  n  rosier  pyramidal  en  l.ou 

Fn  deliors  de  la  collection  l'art  du  jardinier  sait  tirer  un  terrain  monte,  pour  ainsi  dire,  iudéfinimenl.  tant  qu'il  trouve 
4iand  parti  de  Teffel  ornemental  de  certains  rosiers  aux  formes  |  à  monter,  A  Liège  (  Belgique),  ou  1  on  eu  reiicontre  dans  tons 
simples  et  tiv^Hlévcloppées. 


les  jardins,  on  ne  les  arrête  que  par  la  difficulté  d'avoir  des 


or  iiuinlenu  pni'  le  Tuleur  aiiglai*.) 


échelles  doubles  assez  hautes  pourpouvoir  les  tailler  .san 
ris(|uer  de  se  romiirc  le  cou  ;  nous  en  avons  vu  qui  c 
saieni  la  hauleur  de  (|uinze  melres.  Ils  se  couvreiil  de 
pendant  lires  de  deux  mois,  depuis  le  niveau  du  s(d|u- 
vominet  de  leurs  li^es  grimpantes;  c'est  un  aspect  ptHi 
MiagniUiue  ([ne  celui  d'un  massif  forme  de  liuit  ou  ili\  r 
d'une  si  riche  vésélalion.  On  cite  parmi  les  pins  lieanx  r 
pvramidaux  qui  'existent  en  Europe  .  les  di'ux  rosiers 
s.'iult.pii  décorent,  de  chaque  coté.  la.  principnb'  enli 
.jardin  botanique  d'Edimbourg  :  ils  sont  jialisses  sur 
peiipliersd'llalie  de  première  grandeur,  auxquels  on  a 
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seulement  une  touffe  de  feuillage  au  sommet  :  leurs  troncs 
sont  couverts  en  ce  moment  de  roses  pyramidales  sur  une 
longueur  de  ]dus  de  dix-hnil  mélrcs. 

Le  rosier  Fellemberg  et  lesaulres  rosiers  de  grandes  dimen- 
sions se  piaulent  i<(déinent  à  l'entrée  d'une  pièce  de  gazon 
ilont  la  venUire  fait  ressortir  l'éclat  de  leurs  lleurs  innom- 
Irables.  Les  Anglais  niaintiennent  les  tètes  volumineuses  de 
.es  rosiers  au  moyeu  d  un  support  déforme  parlieiiliere,  au- 
lour  duquel  soni  allaeliées  îles  licidles  maint/'nuis  par  des 
iii'villes  |ilan|ées  circnlairement  dans  le  sol. 

An  milieu  de  ces  centaines  de  variétés  et  suus-variélés. 


auxi|uelles  tous  les  ans  se  joigneni  li>  ac|nisilinns  nonvelbs 
produites  par  l'Iiybriilalion,  là  preiniiTi'  pbice  appartient  lou- 
j{)urs  à  la  rose  l,i  plus  c  iminune;  la  rose  (|ni  vient  sans  ciil- 
Inre  dans  le  jardin  du  pavsan,  la  ruse  des  peintres,  siirnoni- 
ini'e  avec  jiislii'c  irinr  ilci:  cnil  fiuillcs.  est  et  sera  toujinirs 
la  véritable  reine  des  llcMirs. 

Les  deux  pins  bi'lles  parmi  les  Bengales  ont  été  obtenues  à 
Paris  dans  la  belle  collection  du  Luxembourg,  que  dirige 
l'habile  et  persévérant  M.  Hardy;  l'une  porte  le  mun  de 
triomphe  du  Luxembourg,  l'autre  est  dédiée  au  comte  île 
Paris. 

Parmi  les  Provins  à  fleurs  |ierpéluelles,  aucune  ne  siirpas.se 
en  beauté  la  rose  Prinee-.Vlbert.  conquise  de  graine,  en  183Î). 
par  M.  Laffav.  de  Bellevue.  La  reine  d'Angleterre  ayant 
iliarge  M.  Laffay  de  lui  composer  un  rosarium.  il  fut  invité. 
assure-t-(n.  à  dédier  an  prince  Albert  une  de  ses  roses  nuu- 
vidles  non  encore  nommées. 

La  rose  Prince-Albert  se  distingue  par  la  vivacité  de  ses 
conli'urs;  ses  |ietales.  tant  ceux  dii  dehors  que  ceux  du  cœur 
de  la  rose,  sont  d'un  rouge  nacarat  en  dehors,  et  d'un  beau 
violet  velouté  à  l'intérieur. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  ciuelques  mots  de  l'uti- 
lité de  certaines  roses  et  du  commerce  des  roses  coupées  ven- 
dues sur  les  marchés  de  l>aris. 

La  médecine  fait  un  fréquent  usage  de  la  rose  de  Provins, 
cueillie  un  peu  avant  son  complet  épanouissemeni,  puis  sé- 
chéc  et  conservée  pour  être  employée  comme  médicament 
astringent. 

Les  roses  coupées  se  vendent  en  quantités  énormes  aux 
pharmaciens  et  distillateurs  (lour  la  préparation  de  l'eau  di' 
rose  et  de  l'attar,  ou  essence  de  rose,  l'un  des  parfums  li's 
])lus  chers  et  les  plus  recherchés.  Les  roses  les  plus  parfu- 
mées contiennent  très-peu  d'huile  essentielle,  les  petab's 
seuls,  distillés  sans  leurs  calices  ,  'n'en  donnent  |ins  au  del.i 
de  l,3-20t)ou  l.ôo  0  de  leur  poids;  on  ne  distille  pour  cet 
usage  que  les  roses  de  Damas  et  les  roses  communes  à  cent 
feuflles. 

(Quelques  communes  voisines  de  Paris,  entre  autres  Pnteaux 
et  Kontenav.  cultivent  en  plein  champ,  sur  une  trés-grandc 
échelle,  des  rosiers  dont  les  fleurs  sont  coupées  pour  être 
vendues  par  bouquets  aux  Parisiens.  D'après  des  renseigne- 
ments que  nous  avons  pris  sur  les  lieux,  la  production  est  à 
pen  près  de  cinquante  roses  par  mètre  carré  dans  les  années 
ludinaires.  de  sorte  qu'un  hectare  consacré  à  cette  culture  ne 
iiroduit  pas  moins  de  cinq  cent  mille  roses,  vendues  à  la  halle 
de  Paris  au  prix  moven  de  -II»  cenl.le  cent  aux  revendeuses, 
qui  les  débitent  en  détail  en  gagnant  à  peu  prés  moitié;  on 
lient  iiii;er  par  là  des  sommes  importantes  que  fait  circuler 
rien  ipiïi  Paris  le  seul  commerce  des  roses  coupées. 

.Mais  le  commerce  des  rosiers  en  pots  est  bien  autre  chose. 
Pas  un  des  mille  et  mille  rosiers  vendus  tous  les  ans  au  mar- 
ché aux  llenis  pour  les  j"«rdms  de  ta  fenêtre,  ne  résiste  au 
delà  d'un  an  à  l'air  épais  et  concentré  et  aux  exhalaisons  f/u 
ruisseau  de  Paris.  C  est  un  énorme  débouché,  un  tribut  vo- 
lontaire que  paie  la  population  |iarisienne  à  l'infatigable  )iopn- 
lation  d'horticulteurs  chargés  du  soin  de  fournira  ses  bi'soins 
et  à  ses  plaisirs.  Telles  sont  les  obligations  que  nous  avons 
aux  roses;  telle  est  l'étendue  des  services  que  rend  à  la  so- 
ciété l'une  des  pins  gracieuses  prodnctions  de  la  nature,  celle 
qui  rr<teàjaiiia;sel  a'  si  bmi  droit  la  reine  des  fleiirs. 


Nouvelles  «lu  lluivôiini  il'lilstoire 
naiur«-llc. 
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(Siiilc  — Viivoi  p:ise  391.) 

Le  mon  n'AuABiE  {fclis  len.  Lin.)  est  la  rare  à  laquelle 
appartient  le  lionceau  envové  à  la  Ménagerie  par  le  premier 
médecin  du  viee-roi  il'Egvjite.  le  docteur  Clol.  qui,  par  ses 
talents,  a  mérité  de  S.  H.  le  litre  de  Bey,  Non-seulement  Clot- 
Bey  honore  la  France,  iini  l'a  vu  naître,  par  les  honneurs  où 
soii  mérite  l'a  porté,  mais  encore  par  l'amour  ([u'il  a  conservé 
pour  sa  jtatrie,  et  par  les  nombreux  témoignages  fjn'il  ne  cesse 
de  lui  en  donner.  C'est  à  lui  ([ue  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle doit  une  foule  d'animaux  africains,  tous  du  plus  haut  in- 
térêt pour  la  France. 

Li'  lionceau  nouvellement  arrivé  fut.  comme  tous  les  ani- 
maux du  même  envoi,  embarqué  à  Alexandrie.  Il  arriva  sans 
accident  à  Marseille  à  la  fin  de  mai.  et  fut  reçu  là  par  un  pré- 
posé du  Muséum,  gardien  de  la  Ménagerie,  qui  accompagna  le 
convoi  jusqu'à  Paris.  Ce  jeune  animal  a  probablement  éle  pris 
par  des  chasseurs  nubiens  ou  abyssiniens,  et  il  parait  devoir 
appartenir  à  la  race  du  lion  d'.\rabie,  quoique  son  jeune  âge 
ne  permette  pas  encore  d'en  juger  rigoureusement.  Cette  race 
a  iHi'  parfaitement  décrite  .sous  le  liom  de  felis  leoarabicus, 
|iar  Fislier.  si/non.  ;  et  par  Temminck,  mon.  1,86,  sous  le 
nom  de  felis  leo  persicus.  Il  m'a  semblé  que  ces  deux  ani- 
maux. VArabicus  et  le  Persicus.  ont  trop  de  ressemblance 
entre  eux  pour  en  faire  deux  variétés,  et,  en  cela,  je  ne  par- 
tage |ias  l'opinion  de  l'habile  naturaliste,  M.  Lesson,  Août). 
liib.  du  règ.  anim.  Du  reste,  je  regarde  ceci  comme  de  peu 
irimportance.  , 

^oll•e  jeune  lion,  si  on  en  juge  par  sa  taille  et  la  livrée 
qu'il  porte  encore,  doit  être  âgé  de  quinze  à  dix-huit  mois  : 
ce  qui  semble  le  confirmer,  c'est  qu'il  n'a  aucune  trace  de 
crinière,  et  l'on  sait  que  cet  ornement  du  prétendu  roi  des 
animaux  commence  à  pousser  à  l'âge  de  trois  ans.  Il  offre  une 
particularité  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  commencement 
de  cet  article  :  sa  queue,  au  lieu  d'être  droite  comme  dans  les 
autres  individus  de  son  espèce,  est  recourbée  au  point  de  for- 
mer une  double  spirale.  J'ai  supposé,  plus  haut,  que  ce  phé- 
nomène résulte  de  ce  que  l'animal  a  été  renfermé  dans  une 


cage  troj)  jietile,  et  ce  qui  vieillirait  à  l'apimi  de  cette  opinion 
c'est  qu'il  est  sauvage,  farouche  et  fort  méchant.  Ses  gardien 
mêmes  ne  peuvent  jias  approcher  de  sa  loge  sans  le  faire  souf- 
fler et  cracher  comme  un  chat  en  colère.  11  faut  bien  suppo 
ser  qu'il  a  été  maltraité  dans  les  premiers  temjis  de  son  e.<la 
vage  pour  qu'il  ail  conservé  son  caractère  sauvage,  car  le  lion 
jiiïs  jeune,  s'apprivoise  ]iarfaitemenl.  Le  capitaine  de  génie 
Brun,  mou  ami  d'enfance,  en  avait  amené  un  d'Alger  qui  le 
suivait  librement  comme  un  chien,  dans  les  rues  de  Màcon. 
le  caressait  de  même,  et  venait  se  coucher  à  ses  pieds  jiour 
l'écouter,  avec  plaisir  |ieut-étre,  pendant  que  le  cajiilaine 
jouait  lin  -violon.  «  J'ai  vu  an  Cap,  dit  Cnwper  P.ose,  un  en- 
fant lioiliisman  qui  avait  trois  lionceaux  gros  comme  des  ma- 
tins: il  miiiit.iil  sur  leur  dos  et  les  battait' d'une  manière  qui 
nie  faisait  tri'inbler  |iour  lui  ;  mais  ils  y  étaient  aceouluniés 
et  |>i-enaienl  tout  en  bonne  part.  C'était  l'iri  singulier  spectacle 
de  les  voir  couchés  autour  de  lui.  le  regardant  attentivrineut 
pendant  qu'il  exécutait  en  chantant  une  danse  sauvage  de  son 
iiavs.  1)  .  , 

Du  reste,  quand  un  jeune  lion,  a  l'élat  sauvage,  a  saisi  une 
proie,  il  n'est  pas  facile  de  lui  faire  lâcher  pris',  et  il  mon- 
tre eii  cela  jilus  de  courage  et  de  férocité  qu'un  vieil  animal 
de  son  espoc,  Poiret  raconte,  dans  son  voyage  en  Barbarii;, 
un  fait  (pu  en  est  un  exemple  remarquable.' Lu  lionceau  s'é- 
tait jeté  sur  une  vache,  dans  un  douar  ju-és  de  la  Calle.  l  n 
Maure,  complanlvur  sa  force  athlétique,  s'élance  sur  l'animal 
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Mclillir.    Il    |JlilM'  Cl'la    le  SIMTC 

UNI'  s'il  l'ùt  Muilii  rrlDiiffcr; 
,  \.f  |ii're  ilr  l'Arahe  ar- 
tii'iit  a  son  st'tuurs,  et, 


nialp;ri!  lajil  ij'cfforts  rriiiiis.  nii  iif  iiarviiil   a  arracher  le 
lionceau  de  dessus  sa  proie  (|ue  jorsqu  il  eut  rendu  le  dernier 
sou|)ir. 
Le  lion,  parvenu  à  un  certain  ;îge,  devient  d'une  prudence 


;  C.Uf|iaid  U'Aliis^iiik',  nmiu'  par  Iciiodeur  Clul  Bi'y.) 


qui.  trés-snuvrnl.  louche  à  la  poltronnerie.  Jamais  il  n'allaipie 
riuimine  s'il  n'en  esl  lui-même  attaipié,  et  la  |ireuvt'  qu'il  ne 
hille  avec  lui  qu'en  désespoir  de  cause,  c'est  que,  si  la  lutte 
cesse  un  inslaiii.  il  en  profite  aussitôt  pour  se  rclirer.  Le  iia- 
luralisle  'J  Inimlicrg  nous  en  fournira  des  e.xenqiles  pleins 
d'intérêt.  II  dit;«.(e  vis.  nu  (!np-ili'-Donnc-Kspérance,  plu- 
sieurs |iersonnes  ipii  avaient  failli  élre  dévorées  par  ces  ani- 
maux. Ln  lion  s'était  étahli  dans  un  ilôt  déjoues,  au  milieu 
d'un  rui.sseau,  voisin  de  riiahilation  d'un  nommé  Korf.  Aucun 
(le  ses  gens  n'osa  sortir  pour  aller  chercher  de  l'eau ,  ou 
mener  pâturer  les  troupeaux;  Korf  résolut  de  déloirer  cet  ani- 
mal 0|)iniàtre  >uivi  de  quelques  lliiticnlols  Irés-timiiles.  il 
va  le  relancer  jiisi(ue  dans  sa  iclraile  ;  mais  crimuie  les  joncs 
ne  lui  permetl.iienl  pas  d'ajuster  ni  de  voir  l'animal,  il  eut  l'im- 
prudence de  tirer  quelques  coups  de  fusil  au  liasanl.  A  l'in- 
slant  le  lion  irrité  s'élance  vers  lui;  les  llnllenldls  dfrayés 
prennent  la  fuite,  et  le  pauvre  colon  se  trouve  sans  di'fcnsc  à 
la  discrétion  de  son  cruel  ennemi.  C.ependaiil  il  ne  perd  pas  la 
télé  et  lui  enfonce  le  bras  au  fond  du  gosier,  saisit  sa  langue 
et  l'empêche  ainsi  de  mordre.  Mais  enlin,  épuisé  par  la  perle 
de  son  sang,  il  tomhc  évanoui,  et  le  lion  retourne  dans  ses  ro- 
seaux. Le  paysan,  revenu  à  lui,  eut  encore  11  force  de  se  Irai- 
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ner  à  sa  ferme;  il  avait  cependant  les  flancs  déchirés  parles 
griffes  du  lion  ;  sa  main,  sintoul.  était  tellcineut  mâchée,  qu'il 
ue  pouvait  espérer  de  guérisou.  Son  |iaili  fut  hientot  pris:  il 
la  posa  Iranquilleinenl  sur  un  Idoc,  plaça  un  couperet  à  l'en- 
droit où  il  voulait  faire  l'amputation,  e"t  ordonna;!  un  de  ses 
domestiques  de  frapper  dessus  avec  un  maillet.  L'opération 
faite,  il  plaça  son  moignon  dans  une  vessie  pleine  de  liente  de 
vache,  et  se  guérit  avec  des  décoctions  de  différcules  plantes 
odoriférantes. mêlées  de  cire  et  de  saindoux.  »  Le  nu^une  au- 
teur raconte  le  fait  suivant  :  «  Uota.  colon  du  Cap,  à  l'âge  de 
cpiarante  ans,  s'avisa  un  jour  de  lirerun  lion  dans  des  hroiis- 
sailles  fort  épaisses.  L'animal  lonilia  sur  le  coup;  mais  il 
avait  un  ci.nipagnnn  que  noire  chasMur  n'avait  pas  aperçu,  et 
qui  l'iiuilil  sur  lui  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  recharger  son 
fusil.  L'animal  furieux  non-seulement  le  hlessa  crueilement 
avec  ses  griffes,  mais  le  mordit  au  liras,  le  laissa  pour  mort 
sur  la  place,  et  s'enfuit.  Les  domestiques  de  Bota  transportè- 
rent leur  maître  chez  lui,  et  il  guérit  de  sa  blessure,  mais  il 
resta  estropié.  » 

INous  ne  pousserons  pas  plus  loin,  quant  a  présent,  l'his- 
toire générale  du  lion,  ^ous  nous  hornerons  à  dire  que 
presque  tous  les  animaux  reconnaissent  la  supériorité  de  ses 
forces.  «  Lorsque  la  nuit  a  cou- 
vert la  terre  de  ténèbres,  dit 
Poiret,  cette  tranquillité  silen- 
cieuse qui  l'accimpague  e>t  in- 
terrompue par  les  cris  de  divers 
animaux  féroces  :  les  chacals 
surtout  glapissent  en  troupes 
nonilireuses.  les  hyènes  et  les 
loiqis  hin-lent  dans  le  lointain; 
ce  n'est  .souvent  tiuniie  confu- 
sion de  cris  difliciles  ;i  distin- 
guer. .Mais  à  peine  les  échos 
onl-ils  répi'té  les  longs  nigi.sse- 
mcnls  du  roi  des  animaux,  ipie 
ceux-ci  n'osent  plus  se  faire  en- 
tendre :  la  seule  voix  du  lion 
retentit  dans  ces  vastes  di'serts. 
cl  impose  silence  ,i  tous  les  ha- 
hitaiits  des  forêts.  Saisis  d'é- 
pouvante, ils  craindraient  de  se 
Irahir  |iar  leurs  cris,  et  d'attirer 
vers  eux  un  emienii  qu'ils  n'o- 
sent attendre  |ioiir  le  ciunhal. 
malgré  le  signal  écla'anl  qu'il 
donne  a  Iimn  les  animaux.  » 

Le  01  Kl'Ann  Ii'.tBVSSl.ME 
[gueparittis  jiibala,  Duvern.: 
(jucfur  jubala.  Boit.;  [tlisgnt- 
lata.  Ilerni.;  cynofelisgiilliil». 
I.ess.  i  est.  danslcnvoi  deClot- 
Bey.  l'animal  le  plus  intéres- 
sant. Il  a  beaucoup  occupé 
les  naturalistes,  jiarce  que  ses 


formes  générab-s  semblent  le  placer  a\ec  !■  -  '.:M>.  et  que. 
cepcnlant,  il  n'en  a  pas  le  caractère  essentiel.  m>  ..ngles  n'é- 
tant ni  crochus,  ni  acen-s.  ni  rélraciibs.  Par  la.  •i.niuie  |iar 
ses  habitudes  et  ses  niwurs.  il  se  rapproche  lieaucoiip  des 
chiin».  .Sur  ces  considérali  nis.  .MM.  Duvtrnoy.  |s.  Georfrov. 
et  moi.  dans  mon  Jardin  ilet  l'lntilr$.  nous  en  avons  fait  lin 
genre  si'paré.  auquel  .M.  Le.vson.  en  l'adoplanl.  a  jugé  a  pro|io> 
de  donner  le  nom  de  njnofelU  [  cliien-4'h,il ,.  nom  qui.  du  r«^le. 
lui  convient  fort  bien.  Ce  dernier  naturaliste  ne  n»'  parait  pas 
aussi  lieureu.x  quand  il  trouve  deux  i-spif  es  dans  d<-u\  tre*-lé- 
gères  variétés  de  cet  .Tiimal,  ne  se  dislingnaul  iiiie  par  une 
Ires-pelile  différence  dans  î  couleur,  la  taille  «t  (a  longiieui 
des  oreilles.  A  l'une  il  dooui  !e  nom  de  rynofelit  jub<ila,  et 
ce  serait  le  guépard  de  Biiffon:  a  l'autre  celui  de fy»i(./(-/uju«- 
lalti.  et  ce  serait  le  gnéprd  de  Fr.  Cuvier.  L'ne  clio>e  a«M/ 
smguliere  est  ipi'i-n  »■  fondant  sur  de>  caractère»  an»si  peu  im- 
portanU,  on  pourrait  établir  une  troisième  esiiece  a»ic  notre 
guépard  d'.\byssinie,  car  il  ne  res.senible  positivement  à  aucun 
di'S  deu.\  précédents,  yuoi  qu'il  en  soit,  bs  Araln-s  donneol  a 
cet  aiu'mal  le  nom  lii-  fadh,  et  c'est  probableinent  celui  qu'on 
lui  con.servera  ,-i  la  ménagerie. 

Fadh  est  fort  doux,  privé  comme  un  chien,  et  : 
Il  aime  la  société  de  ses  gardiens  ;  il  re<;oit  leui 
un  plaisir  qu'il  témoigne  en  remuant,  non  pas  la 
liere,  comme  font  les  chiens,  mais  seulement  l'i  '\li. mil.  .  a  U 
manière  de.s  chats.  Il  n'est  nulb-ment  dangerrui  ;  au>si  lui  a- 
I-4MI  accordé  une  liberté  beaucoup  plu>  grande  qu'aux  aninuui 
ferocis.  Sa  cage  esl  placée  dans  le  b.itinient  de  la  ménagerie, 
mais  prés  d'une  fenêtre  par  laquelle,  lursinie  le  Ix'au  temps  b- 
liermet.  i|  peut  sortir  et  aller  s*-  promener  dans  un  |ietil  parc  on 
le  conduit  un  couloir  garni  de  pailla.ssons.  Jiolre  planclw  n- 
pré.senle  ce  couloir  et  le  filet  dont  on  a  couvert  le  parc,  afin  que 
l'animal  ne  puisse  pas  rrancbir  les  palis.sadi-s  e(  aller,  »1l  lui 
l'ii  jirenait  fantaisie,  rendre  une  visite  dangereuse  aux  gaiell<>> 
et  aux  antilopes  des  parcs  voisins. 

Le  jiauvre  Fadb  n'était  qu'à  demi  prLsonnierdan*  son  («ay». 
et  le  vieu.\  collier  qu'il  |i<jrte  au  cou  prouve  as.-^>z  que  vm  pre- 
mier maître,  celui  qui  l'a  élevé  el  une  sans  doute  l'animal 
regrette  encore,  le  conduisait  ,i  la  lais.se.  s'il  ne  s'en  fai.vail 
suivre  librement.  Aussi  la  boite  dans  laquelle  il  était  renferme 
pendant  le  voyage  d'Alexandrie  h  Paris  le  chagrinait  lieauifiup 
el  ce  ne  peut  être  qu'a  cela  qu'il  faut  attribuer  l'état  Je  mai- 
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greur  ou  il  était  lors  de  son  arrivée.  Ce  qui  me  fait  croii' 
aussi  qu'il  n'était  pas  n-nfermé  en  F.gvpte,  c'est  qu'il  esl  I 
seul  des  carnassiei-s  de  l'envoi  qui  u'a'il  pas  la  queue  toniui 
Grâce  aux  soins  que  l'on  a  pris  de  lui.  .i  une  bonne  uourritun 
à  quelques  cans.ses  et  à  une  o-rtaine  lilK>rté.  Fadb  a  repris  > 
gaieté  et  a  déjà  beaucoup  engraissé.  .\nssitûl  que  l'Iieun-  d'ou- 
vrir sa  cage  esl  arrivé-e.  d'un  bond  il  s'élanct-  |iar  b  fenèlri 
dans  sou  parc  ;  il  saule,  gambade,  se  mule  el  joue  comni' 
lerait  un  jeune  chien,  surtout  lorsipie  son  gardien  veut  bienavoli 
l'air  de  parlagiT  sa  joie,  et  lui  faire  quelques  agaceries.  Dan^ 
)ieu  de  temps  ce  .M'ra  probablement  une  très-belle  Ik-Ic. 

Les  guépards  sont  de  jolis  animaux  qui  $<>  trouvent  ei 
.\frique  el  en  .Vsie.  Ils  ont  ordinairement  trois  pieds  et  deni 
de  longueur,  non  (.-oinpris  la  queue,  el  deux  pieds  de  liauleni 
Failli  n'a  pas  eiicoir  atteint  ces  prii|iortions.  d'iMi  jf  conclu- 
qu'il  n'a  guère  que  quinze  .i  dix-huit  mois,  peiit-4'>lre  nioinv  ; 
son  pelage  esl.  en  des-sus.  d'un  fauve  clair  qui  deviendra  phi- 
brillanl,  et  d'un  blanc  pur  en  dessous;  des  peliles  laclH-snoire> 
rondes  et  pleines,  as.se/  également  [«arseintH-s,  garnissent  loiili 
la  partie  fauve;  les  |H(ils  du  derrière  de  sa  tête  el  de  son  run 
deviendront  plus  longs,  plus  laineux,  el  lui  furmertuit  comme 
une  sorte  de  petite  criniei-e. 

\  cette  jolie  robe.  Fadb  joint  la  légèreté  des  fonnes  el  I.. 
grâce  des  ninuvemouts.   Il  ne  |*ut  grimper  sur   les  arbre- 
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comme  les  aiilrcs  chats,  mais  il  bonilit  rommo  eux,  ol  il  a  sur 
flux  l'avautage  de  courir  avec  la  même  facilité  que  les  chiens, 
«"ommc  tous  les  individus  de  son  espèce,  il  est  obéissant  et 
pourrait  èlrc  utilisé  à  la  chasse.  Dans  l'Inde ,  on  donne  aux 
içuép.irds  le  nom  de  tigres  cliasscicrs,  jiarce  qu'on  les  dresse 
ijés-facilement  à  cet  exercice.  L'empereur  Léopold  1=''  en 
vivait  deux  qui  étaient  aussi  privés  que  des  chiens ,  et  toutes 
les  fois  qu'il  alhiil  à  la  chasse,  l'un  de  ces  animaux  se  plaçait 
de  lui-même  sur  la  croupe  de  son  cheval,  l'autre  derrière  uu 
de  ses  courtisan-;.  I.e  bruit  des  cors,  les  aliiiii'meiits  des 
ebieus  elles  r.iiil.u<s  drs  ilia'i^i'iu-sue  les  effrayaient  iiiillenienl, 
et  |iaraissaieiil  iiii'n,r  \r-.  cxcilcr  à  birn  faire  leur  devdir.  .\us- 
sitiJl  (|u'une  pii'cr  H''  ^ihier  clail  levi'e.  tnus  di'n\  s'élançaient 
a  sa  poursuite,  rallciiîiiaienl  et  ri''lraii;,'laient  ;  ils  revenaient 
ensuite  tranquillement  reprendre  li'in-s  places  sur  le  cheval  de 
l'empereur  et  sur  celui  de  .son  courtisan.  En  Perse,  cette 
chasse  est  trés-aimee  par  les  !,'ran(ls  ;  aussi  un  yousc  ou  gué- 
pard bien  dressé  se  vend-il  cpielquefois  une  somme  exorbitante. 
Il  en  est  de  même  à  Surate,  au  Malabar  et  dans  plusieurs  par- 
lies  de  l'Asie. 

Les  CIVETTES  {t'ii!ciTrt  civclla,  Lin.)  sont  au  nombre  de 
deux  dans  l'envoi  de  Clot-Bey.  Comme  ces  animaux  craignent 
excessivement  le  froid,  on  est  obligé  de  les  tenir  en  cage  dans 
l'intérieur  de  la  ménagerie,  où  le  publie  ne  peut  pénétrer  qu'à 
l'aide  de  caries  délivrées  par  l'adiiiinislration;  du  reste,  ce 
sont  deux  Irés-bcaux  individus,  que  leur  long  voyage  n'a  que 
Iri's-peu  fatigués.  Les  civettes  forment  le  genre  type  de  la  fa- 
mille des  viverridées,  appartenant  à  l'ordre  des  carnassiers  di- 
gitigrades ;  elles  ont  toutes  cinq  doigts  à  chaque  ]iied,  et  ce  qui 
les  distingue  particulièrement,  c'est  une  poche  ])rofonde  qu'elles 
ont  entre  l'anus  et  les  organes  de  la  génération,  poche  divisée 
eu  deux  sacs  qui  se  remplissent  d'une  humeur  grasse,  abon- 
dante, exhalant  une  forte  odeur  de  musc,  et  connue  dans  le 
commerce,  parmi  les  parfums,  sous  le  nom  de  civelte  Outre 
cette  singulière  poche,  elles  ont  encore,  de  chaque  côté  de 
l'anus,  un  petit  trou  d'où  sort  une  liqueur  épaisse,  noirâtre  et 
Irés-fétidc. 

Ces  animaux  ont  environ  deux  pieds  de  longueur,  non  com- 
|)ris  la  queue  ;  leur  museau  est  un  peu  moins  poiulii  que  celui 
d'un  renard;  leurs  oreilles  sont  courtes  et  arrondies;  leur  pe- 
lage est  Imig.  un  peu  grossier,  gris,  tacheté  et  couvert  de 
bandes  brunes  et  noirâtres,  avec  une  crinière  le  long  de  l'é- 
eliiue  :  leur  (|neue  est  brune,  moins  longue  i\\w  le  corps;  la 
tèle  est  blanehàire,  exeepli'  le  tour  des  yi>ii\,  les  joues  et  le 
menton,  qui  sont  bruns,  ainsi  (pie  les  quatre  pattes. 

Ia'S  civelles  snnl  conuuunes  en  Abyssinie  et  en  Ethiopie,  où 
on  les  nomme  hanknn  ;  mais  ou  les  trouve  aussi  dans  le  Sénaar 
et  dans  toute  rAfri(pie  tropicale.  Elles  sont  rares  en  Asie. 
Quoique  d'im  caractère  farouche,  elles  s'apprivoisent  assez  faci- 
lement, mais  jamais  assez  pour  caresser  la  main  qui  leur  donne 
des  soins  ets'atlachcr  à  leur  maître.  Encantivité,  la  nourriture 
qui  leur  convient  le  mieux  consiste  en  chair  crue  et  hachée 
mêlée  à  des  œufs  et  du  riz,  en  poissons,  en  petits  mammifères,  en 
oiseaux  et  en  volai  le.  A  l'étal  sauvage,  ce  sont  des  animaux 
lrès-red(]Ulés  des  fermières,  ])aree  que.  lorsque  la  chasse  leur 
inaïKjue  dans  les  bois,  ils  se  rapprdchent  des  habitations,  se 
glissent  pi'udanl  la  luiit  dans  les  basses-cours,  et  font  un  grand 
dégàl  narnii  les  volailles,  (pi'ils  (•(irnnu>neenl  par  tuer  toutes 
avaul  (l'eu  manger  une.  Leur  caractère  est  courageux  et  cruel  ; 
agiles  à  la  i-ourse  comme  le  chien,  lestes  à  sauter  comme  le 
l'Iial.  rusées  comme  le  renard,  voyant  très-bien  la  nuit  avec 
leur  ]iu|Hlle  nnelurue,  elles  sont  le  fléau  des  oiseaux  et  des 
petits  niamuiiféres  sauvages  ou  domestiques. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années  que  leur  parfum  était  encore 
à  la  mode,  et  alors  des  s|iéculaleurs  holbandais  fii-eul  venir 
d'Afrique  un  grand  nombre  de  ces  animaux  vivants,  qu'ils 
nourrissaient  en  captivité  pour  leur  faire  produire  de  la  civclic. 
Il  est  bien  singulier  que  cette  ciccllc,  recueillie  en  Hollande, 
était  plus  estimée  que  celle  qui  venait  d'Egypte  et  d'Abyssinie, 
probablement  parce  qu'elle  n'était  pas  frelatée,  et  ipu'  peut- 
être  aussi  les  animaux  avaient  une  nourriture  meilleure  et  plus 
abondante  que  dans  leurs  forêts,  où  souvent  ils  sont  ob'igés  de 
vivre  de  fruits  et  de  racines,  faute  de  mieux.  «  Pour  recueillir 
ce  parfum,  ai-je  dit  dans  mon  Jardin  des  l'Iunirs,  on  met 
l'animal  dans  une  cage  étroite,  où  il  ne  peut  se  retourner  ;  ou 
ouvre  la  cage  par  un  bout,  et  on  lire  la  civette  par  la  queue  ; 
on  la  contraint  à  rester  dans  celte  position  en  passant  à  travers 
les  barreaux  un  bàlou  ipii  eulrave  les  jambes  de  ilerriére:  alors 
on  introduit  une  petite  ciii  1er  dans  le  sac  qui  conlienl  le  |>ar- 
fum,  on  racle  avec  soin  timles  les  parties  intérieures  des  deux 
poches,  et  l'on  met  la  matière  odorante  qu'on  en  tire  dans  un 
vase  que  l'on  ferme  ensuite  hermétiquement.  Si  l'anïmal  se 
porte  bien  et  qu'il  soit  convenablement  nourri,  on  peut  répé- 
ter cette  opération  deux  ou  trois  fois  i)ar  semaine.  »  Cette  ci- 
relte,  Yahjallia  des  Arabes,  est  encore  en  grande  estime  en 
Arabie,  dans  le  Levant  et  dans  l'Inde,  où  onlui  attribue,  ainsi 
ipie  faisaient  nos  pères,  des  propriétés  merveilleuses.  Chez 
nous,  aujourd'hui,  il  n'y  a  jilus  guère  que  les  parfumeurs  et 
les  confiseurs  qui  en  emploient  quelquefois. 

Les  deux  civettes  de  la  nuMiagerie  s'irritent  facilement  quand 
on  les  tourmente;  alors  elles  bérissenl  leur  crinière,  se  se- 
couent en  grondant,  et  réparulenl  une  odeur  si  violente,  qu'à 
peine  peut-on  la  supporter.  Cette  espèce  n'a  jamais  produit  eu 
captivité,  mais  on  sait  (pi'(dle  lU'  fait  ordinairement  que  deux 
ou  trois  petits. 

Le  PAiiAOO.XLllE  POLOoMÉ  ( pdriiildXKriis  (i/piix.  V.  Cn- 
vier)  est  le  mnsany-sapiiliit  des  Indiens,  la  iiiailr  des  palmiers 
des  voyageurs,  la  (imcKc  de  Franir  de  lUMm.  ipmiipii'  jamais 
cet  antmal  ne  se  soit  trouvé  eu  Liance.  L'cu'reur  du  grand 
écrivain  résulte  .sans  doute  de  ce  qu'il  aura  confondu  cet  ani- 
mal avec  la  genclle  française  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  En 
effet,  il  y  a  entre  ces  deux  animaux  une  grande  ressemlilance 
de  forme,  de  grosseur,  de  couleurs,  et  même  d'habiluiles.  Le 
pougonié  est  d'un  noir  jaunâtre,  avec  trois  rangées  de  taches 
noirâtres  peu  prononcées  sur  les  côtés,  et  d'autres  éparses  sur 


les  cuisses  et  les  épaules;  il  a  une  tache  blanche  au-dessus  de 
l'ieil.  et  une  autre  au-dessous;  sa  ([ueue  est  noire,  et,  dans  les 
deux  individus  de  l'envoi  de  Clot-Bey,  elle  est  un  peu  tordue  lui 
spirale.  Du  reste,  ces  animaux  ont  parfaitement  résiste  à  la  fatigue 
du  voyage,  et  on  les  a  jdacés  dans  des  cages  dans  l'intérieur 
de  la  ménagerie.  Comme  ils  ont  la  pupille  nocturne,  ils  sont 
assez  paresseux  et  endormis  pendant  le  jour,  mais  aussitôt  que 
la  nuit  est  venue,  ils  déploient  une  grande  vivacité  et  sont  dans 
un  mouvement  perpétuel. 

Ou  a  toujours  nu  (pie  cette  espèce  n'habitait  que  dans  l'Inde 
eonlinenlale,  à  Pundiebéri  et  à  Bombay  ;  et  ecqiendant  b'sdeux 
individus  noMvelleinent  arriv('S  viennent  d'i'-gyplel  Ont-ils  élé 
lrouv(''s  dans  relie  partie  de  l'Afrlipu',  ou  Cloi-liey  les  avait-il 
reçus  pr('eedr]iiment  de  l'Inde'?  Voilà  une  ipiestiôn  ipie  je  ne 
suis  pas  en  étal  de  résuiidre. 

A  l'étal  sauvage,  les  |iaradoxures  habitent  les  bois,  et  souvent 
les  plantations  de  ])aliniers;  toiijinirs  fiirelaiit,  grimpant,  sau- 
tant presque  avec  la  même  légerelé  (|iie  l'iMurenil.  ils  s'oc- 
cupent toute  la  nuit  à  faire  la  chasse  aux  petits  oiseaux,  et  a 
dénicher  leurs  œufs  et  leurs  petits,  dont  ils  sont  très-l'riands. 
Avec  les  mœurs  sauvages  et  cruelles  du  putois,  ils  ont  sur  lui 
l'avantage  d'avoir  la  queue  prenante  et  de  pouvoir  rester  sus- 
pendus aux  branches  par  cet  organe,  quand  ils  se  mettent  à 
l'affût  des  petits  mammifères  grimpeurs,  auxquels  ils  font  une 
guerre  acharnée.  Le  jour,  ils  se  retirent  dans  leur  retraite, 
probahlcment  un  trou  d'arbre,  et  y  donnent  jusqu'à  ce  que  le 
crépuscule  du  soir  vienne  les  inviter  à  recommencer  leur 
chasse.  J'ai  lieu  de  croire  (|ue  ces  petits  animaux  s'appriviiise- 
raient  Ires-faeilemenl,  si  l'un  vimlail  s'en  donner  la  peine.  Il 
y  a  ([uehpies  années  (pi'iiu  individu  de  celte  espèce  s'érbappa 
du  Jardiu-des-Plantes  et  fui  perdu  pendant  plus  d'un  mois. 
Loin  de  se  jeter  dans  les  cli'iiiqis,  il  reinoiila  de  maisons  en 
maisons  le  long  du  bmilev.ird  inli'rieiir  jusqu'à  la  barrière 
d'Enfer,  où  je  l'aperçus  jouant  avec  un  jeune  chat  sur  le  tuyau 
de  la  cheminée  d'un  marbrier,  M.  Vossy.  Aussitôt  ou  se  mit 
à  sa  jioursuite,  et  l'animal  ne  fit  pas  de  grands  efforts  pour 
s'écba|iper;  on  le  reprit  sans  résistance,  et,  quand  j'eus  ilit 
d'où  il  venait,  on  le  reporta  aussitôt  à  la  ménagerie,  lui  il  a 
vécu  assez  longtemps.  Je  crois,  autant  que  je  puis  me  souve- 
nir, ([ue  c'était  l'individu  même  qui  a  servi  de  tyjie  à  la  descrip- 
tion et  à  l'établissement  du  genre  pnrof/oa^i/rws  de  F.  Cuvier. 
La  liberté  dont  il  avait  joui  pendant  un  mois  avait  rendu  son 
pelage  |dus  beau  et  |ili^  brillant,  mais  ranimai  ne  jiaraissaitpas 
en  être  devenu  ]dus  farouche. 


.tcadôniic  FraiiçuS«c. 


Sl':.\NCE   l'UllLIQlE    DU    JEIOI   "iO  JUILLET    18'(5, 
PKÉSIDÉE  P.Vlt  M.  FLOUKE.NS,  DinECTEUn. 


Le  nom  de  madame  Louise  Colet.  qui  avait  remporté  le 
lU'ix  de  poésie  et  surtout  celui  de  M.  \  illemain,  (pii  devait, 
en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel,  faire  le  rapport  ordinaire 
sur  le  concours,  avaient  réuni,  jeudi  dernier,  à  l'Inslilul.  une 
assemblée  brillante.  Les  bancs  de  .MM.  lesacadéniieiensélaienl 
au  eiuilraire  fort  dégarnis;  on  reinmpiail  eependant  M.M.  I!al- 
laiiehe.  Hoyer-Collard,  de  Jouv.  Miguel.  l)u|ialy,  (pii  riqiri'- 
senlaieiil  pres(|ue  seuls,  au  milieu  des  différentes  sections  de 
l'Inslilul.  celle  de  l'Académie  Française. 

.\  deux  beuri's  |iréeises,  r.Vcadémie  est  entrée  eu  séance  ; 
MM.  Flourcns,  Patin  et  Villemain  composaient  le  bureau. 
M.  le  secrétaire  per]iéltiid  a  lu  d'abord  son  rapport  sur  le  con- 
cours, énumcrant  les  différents  prix  que  l'Académie  a  décernés 
aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  et  insistant  sur  les 
qualités  |iartieulieres  de  chacun  de  ces  ouvrages.  En  rendant 
compte  du  livre  de  M.  '\^'ilm  :  Essai  sur  l'Education  du 
Peuple,  il  a  rajqielè  d'éloquentes  paroles  de  M.  Royer-Co'lard, 
(pie  le  |uiblic  a  accueillies  avec  d  unanimes  applaudissements. 
lil.  Villemain  s'est  ensuite  fait  applaudir  pour  son  propre 
compte  en  louant  les  Glanes  de  mademoiselle  Louise  Berlin, 
et  les  Soupirs  de  madame  Félirie  d'.'\yzac.  dont  l'Académie 
a  cru  devoir  rée(Uiqienser  la  ]iieuse  ins|iiiali()n,  les  sentiments 
élev(''s  et  réiégante  barmiinie.  I.e  spirituel  rappdi'Ieur  n'a  pu 
se  défendre,  en  parlant  des  mailres  de  l'école  miiderne.  bariJis 
moissonneurs  sur  les  pas  desquels  a  glané  mademoiselle  Ber- 
tin,  de  quelques  fines  épigrainmes  qui  auraient  fait  sourire 
M.  Victor  Hugo  lui-même,  s'il  eût  été  présent.  M.  Villemain 
a  terminé  son  rapport  par  quelques  vigoureuses  paroles  sur  le 
talent  et  la  vie  de  Molière,  ee  grand  poëte.  ce  grand  philosophe 
et  rc  grand  honnête  homme. 

M.  Patin  a  fait  ensuite  lecture  du  poème  de  madame  Louise 
Colet;  et  cette  fois  encore,  comme  il  y  a  deux  ans,  à  pareille 
éjioque,  chacun  regrettait  que  la  rigueur  excessive  du  règle- 
ment de  l'Acadéniie  cm|)êcn;'it  l'auteur  de  donner  lui-même 
lecture  de  ses  beaux  vers.  Madame  Louise  Colet,  qui  vient  de 
couronner  naguère  sa  réputation  littéraire  par  un  charmant 
v(jhinie  d(>  po('sies.  a  su  mêler  à  son  éloge  de  .Molière  des  traits 
d'une  sensibililé  e\(piise  et  d'une  grâce  naturelle.  La  lecture 
de  ses  versa  ('le  plusieurs  fois  inlerronipue  par  de  vifs  applaii- 
disseinenls.  INdiis  n'insisterons  pas  davanlage  sur  celle  pièce 
reniaripiable  ipie,  les  premiers,  nous  publions  tout  enliere, 
avec  l'excellente  préface  de  M.  Aimé  Martin,  —  L'Académie  a 


rru,  contre  sou  habitude,  devoir  ri'compenser,  en  leur  accor- 
dant des  accessit,  deux  antres  poèmes,  ceux  de  MM.  Alfred 
des  Essaris  et  liignnn.  Eulin  une  pièce  de  vers  anonyme. 
sons  le  n"  58,  et  celle  de  M.  Prosper  Blanchemaiu,  oui  obtenu 
deux  mentions  honorables. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  discours  de  M.  le  direc- 
teur sur  les  prix  de  verlu.  M.  Flourens  a  raconté  en  détail,  et 
en  termes  touchants  les  belles  actions  de  Marie-Anne  Linel. 
(pii.  depuis  de  longues  années,  travaille  dix-huil  heures  par 
jiiur,  malgré  son  grand  âge,  afin  de  soulenir  la  misérable 
existence  d'une  orpheline  sourde  et  aveugle;  de  Gilbert  licl- 
lard.  (pii.  pendant  les  inoudalions,  a  sauvé  la  vie  à  cin(|  nu 
six  personnes;  de  Jean  l'rérol,  ancien  marin,  qui  a,  au  péril 
de  ses  jours,  arraehi-  six  naufragés  à  nue  uku'I  certaine;  de 
Catherine  Ange.  Rosalie  J'rérol.  Sophie  ./(w.vcrd/o/,  dont  le 
déviHiement  et  la  piét('  filiale  ont  vivement  ému  Iniite  l'assem- 
blée. L'éloge  de  M.  de  Mdiilydii  était  naturellement  amené  par 
les  )irix  dc'vertu,  et  M.  de  ilourens,  à  la  fin  de  son  discours. 
s'est  dignement  ac(piitté  de  celte  tâche. 


Ulttloirc  tlu  lloniinieiit  «levé 
ù.  Uolicre. 


Lorsqu'un  grand  peuple  élève  des  statues  à  ceux  qui  l'onl 
fait  grand,  il  l'ail  (pi(d(pie  chose  de  plus  que  d'honorer  le  génie  ; 
il  consacre  sa  pro|M-e  gbiire. 

Celle  conséeralioii  |iar  la  sculpture,  de  la  gloire  nationale 
(pii  chez  les  anciens  imprimait  de  nobles  idées  à  la  multitude. 
est  presipie  nouvelle  en  France.  Nous  reproduisions  les  héros 
de  rauti(piilê  et  nous  négligions  les  nôtres.  Aussi  le  peuple 
reslail-il  dans  l'igniirance  de  ses  propres  vertus;  excepté  les 
statues  de  ipiebpies-uns  de  ses  rdis.  la  sculpture  ne  lui  racon- 
tait rien  de  sdu  bistdire  :  les  beaux-arts  n'avaient  point  encore 
|iersonuiliè  la  France  dans  ses  grands  hommes.  Celte  personni- 
iication  est  de  date  toute  moderne. 

In  écrivain  dont  les  ouvrages  sont  une  source  inépuisable 
d'idées  neuves  et  patriotiques,  Bernardin  de  Saint-Pierre  le 
premier  s'aperçut  de  celle  étrange  anomalie.  Il  s'étonnait, 
en  parcourant  nos  jardins  et  nos  places  publiques,  de  n'y  voir 
que  les  images  des  divinités  du  paganisme,  les  statues  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  des  inscriptions  toutes  modernes 
dans  une  langue  morte  depuis  deux  mille  ans.  «  Quoi , 
disait-il,  des  symboles  mylhdl(igi((ues  à  des  chrétiens,  des 
inscriptions  latines  à  des  Français!  I\ous  continuons  la  gloire 
des  anciens  aux  dépens  de  la  nôtre,  aux  dépens  de  notre 
esprit  national  !  En  vérité,  l'avenir  croira  que  les  Romains 
étaient,  dans  le  dix-huitième  siècle,  les  maîtres  de  notre 
pays.  « 

Frappé  de  cet  oubli ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  songe  à  le 
réparer.  C'était  le  caractère  de  son  génie  ;  la  vue  du  mal  lui 
donnait  l'idée  du  bien.  Il  imagine  donc  un  Elysée  où  s'élève- 
raient des  monuments  consacrés  aux  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  Cet  Elysée,  il  rcmhellil  de  tous  les  arbres  étrangers 
apportés  en  Europe  denuis  deux  siècles,  et  dont  les  fleurs  et 
les  fruits  font  aujourd'liui  nos  délices.  A  l'ombre  de  chaque 
arbre  il  place  l'image  de  celui  qui  nous  l'a  donné.  Là  se  tron- 
venl  aussi  les  statues  de  Féuelon,  de  La  Fontaine,  de  Ra- 
cine :  on  y  voit  Câlinai  et  Duquesne,  Buffon  et  Linné,  Bernard 
Palissy.  ce  iiauvre  ]idlier  qui  fut  martyr  de  la  science,  et  Des- 
cartes, dont  1,1  inélbdde  a  sauvé  une  seconde  fois  le  monde  ;  en- 
fin Idiiles  les  gldires  iililes.  toules  les  infortunes  glorieuses,  car 
tel  est  le  sdil  de  l'humanilé,  qu'il  n'y  a  pas  un  monument  élevé 
an  gi'oie  et  à  la  vertu  qui  ne  réveille  le  souvenir  de  quelque 
grande  douleur. 

On  voit  combien  celte  idée  était  féconde.  D'abord  elle  rap- 
pelait les  beaux-arts  à  leur  plus  haute  mission,  celle  d'in- 
struire les  peuples  de  leur  histoire,  et  par  leur  histoire,  de  la 
vertu.  La  statuaire  devenait  ainsi  une  école  de  patriotisme  et 
de  sagesse  ;  elle  développait  le  sentiment  du  beau,  elle  vul- 
garisait l'héroïsme  et  les  généreux  dévouements,  elle  idaçail 
dans  la  mémoire  de  tout  un  peuple  les  images  vivantes  de 
ces  génies  aimés  de  Dieu  qui  nous  ont  versé  l'amour  et  la 
lumiète. 

Noble  cl  puissante  instilution  ouverte  à  tous  les  hienfai- 
teni-s  des  hommes,  quels  que  fussent  leur  langue  et  leur  pays, 
et  qui  faisait  de  la  France  le  centre  moral  deVunivers.  Le  bul 
de  Bernardin  de  Saiul-Pierre,  en  créant  cet  Elysée,  était  donc 
de  personnifier  dans  tout  ce  (pi'il  y  avait  de  grand,  non  plus  un 
]ieuple,  mais  le  genre  biiniain.  Que  les  hautes  inlelligeuees  ap- 
paraissent à  l'orienl  ou  à  l'oceidenl.  n'importe,  les  idées  n'ont 
])oint  de  patrie  :  Télémaipie  el  rEs|iril  des  Loi<  ap|iarlienneiit 
à  la  France  jiar  la  langue  ;  ils  appartiennent  au  inonde  par  le 
bien  ipi'ils  ont  fait  au  monde,  et  Dieu  a  voulu  (pie  les  fruits  de 
la  vertu  el  du  génie  fussent  le  patrimoine  derimmanilé. 

Aujourd'hui  les  vœux  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  sont  en 
partie  réalisés.  Ce  qu'ils  avaient  de  patriotique  a  été  compris; 
la  nationalité  universelle  des  belles  âmes  le  sera  plus  tard.  Alors 
l'Elysée  s'ouvrira  et  tous  les  hommes  vertueux  et  bienfaisants, 
quel  que  soit  leur  pays,  seront  réputés  concitoyens.  En  atten- 
dant nous  marchons  vers  un  état  meilleur.  Déjà  les  Grecs  et  les 
Romains  sont  rentrés  dans  nos  musées  :  ils  serviront  aux  pro- 
grès de  l'art  après  avoir  servi  aux  progrès  de  la  pensée.  A  leur 
|il:ice  s'idêveni  de  toutes  parts  les  imagés  de  nos  pères  cl  de  nos 
aïeux.  Le  voyageur,  en  parcmirautnos  villes  rajeunies,  ne  croira 
plus  iin'au  dix-huilième  siècle  les  Romains  aient  élé  nos  mai- 
lres; il  reconnaîtra  la  France  aux  monuments  (pi'elle  C(insacre 
à  ses  propres  enfants.  Cette  France  comprend  enfin  (pi'elle  n'esl 
moulée  au  rang  des  premiers  peuples  du  monde  (pie  |iaree  (pie 
le  monde  l'a  personnifiée  dans  la  personne  de  ses  grands  boni- 
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mes.  Di'jà  C;milir;ii,  Dijnii,  Mcnix,  Bui-di'nii'i,  .Moiilljnrl.  l'rii- 
S;u('UX,  oui  orné  leurs  jilari's  iiiililiiiiics  (Ics^'loriciiscs  iiii.iurs  ilc 
IJossucI,  de  Fciielon,  de  Ifiilliui.  i(c.Moiilfsi|iiic'ii  l'i  de  Mniil.'ii- 
giie.  Château-Thierry  s'esl  rrssuuviiiii  de  I..1  l'diil.iiue.  el  l,,i 
i-'erlé-Milon  de  Racine.  ACaeii,je  vois  Malherlie;  :i(;ieiirioiil, 
l'aseal;  à  Rouen,  Corneille,  un  seul  Coniei  le  :  la  cili'  iii|,'rati,' 
aiTU  pouvoir  séparer  les  deux  frères.  D'autres  villes  ninfiieul, 
l'iuie  diileiiherf,',  l'autre  Ciivier,  l'aulre  Diit,'iieselin.  Arles,  de- 
vaiieant  la  |i(isli>i  ilé,  s'empare  de  la  plus  i;rariile  renonnni''e  po- 
liliipii'  et  piiétiipie  du  siècle,  en  élevant  inn'  statue  à  notre  La- 
martine. Le  Havre  attejjd  le  liroiize  de  lii'rnardin  de  ï^aint- 
i'ierre,  confié  au  ^éuie  iiispir(''  de  David.  .\lar>eille  n'ouliliera 
pas  Bclzunce;  Lvoji  ii'ap(d]il  oiililié  .laeipiai'l,  le  panvi'e  (juviii'r 
qui  l'enrichit.  El  toi,  Kayard,  W  voilà  doue  eidin  dans  ta  pa- 
trie! je  reconnais  ta  nolih'  li.;'in-e.  C'est  liien  lui  ipil  plaiu:iiils 
Bourlion  de  combattre  eonlre  la  France,  an  niunieul  un  lu  mou- 
rais pour  clh'I 

Certes,  il  y  (luelquc  chose  de  heati  dans  ce  monvemeMl  uni- 
versel et  populaire,  car  ce  lie  sont  pas  seuliuieut  li's  rielics 
cités  ipii  se  inniili'eril  recdunaissanli's  envers  leurs  coiici- 
loyeiis  ;  dr  simples  lii]iir!,'s,  de  clii'lirs  hameaux  pi'eniient  l'ini- 
tiative et  ré(danieiit  leur  part  de  riiiiJiui'ur  nalioual. 

Ainsi  vienl  de  .s'élever,  sur  le  pont  du  petit  villa;,'e  de 
Mansé,  le  buste  de  René  Caillié,  ce  jeune  paysan  qui.  sajis 
autre  lumière  que  .son  !,'énie.  sans  autre  appui  (pu'  s(ui  hé- 
roïque volonté,  après  des  falii,'ues  inouM's,  résidul  la  grande 
question  géog:raiihi((ue  du  siècle,  |jar  la  découverte  de  l'oiu- 
houctou. 

Ainsi  s'élèvera  bientôt  sur  la  petite  |dace  de  Miramont, 
Miiibraftée  par  les  arbres  qu'il  aimait,  la  statue  de  M.  Marti- 
!,'nac,  de  ce  ç;énéri'ux  et  brillant  (u-aleni'.  de  ce  martvr  d(^ 
l'héroïsme  évanjçi'liipn',  du  !,a-and  liumme  qui  lit  acte  de  chré- 
tien en  donnant  sa  vie  pour  le  salut  de  son  eiineini. 

Ile  pareilles  apntliéuses  sii;iialeiit  une  nouvelle  ère.  I.'iin- 
pulsinii  esl  doiini'e,  les  monuments  se  miilliplicnl  le  pavs 
vent  se  connaître,  et  ijràee  à  cel  ('dan  i;i'-iu''reux,  loiiles  lis 
gloires  vimt  ifraudiren  devenant  populaires.  INidile  triomphe 
d  nue  noble  pensée!  Cet  élysée  ([lie  l'.iuleui-  des  lihidrx  \(iu- 
lait  placer  dans  une  ilc  de  la  Seine,  prés  du  pmit  de  ISeuilly, 
le  voilà  qui  se  déroule  sur  la  France  entière.  Il  a  passé  de 
ville  en  ville,  il  ira  de  bocage  en  bocage,  et  le  vieux  tilleul 
(pii  verse  son  ombre  sur  l'église  champêtre  ne  sera  jdus  le 
seul  moiuiment  du  hameau,  lor.sque  ce  hameau  aura  connu 
un  Ideiifaileur,  ou  i(n'il  aura  vu  naître  un  grand  liomine. 

Au  milieu  de  cet  eulraînemeut  universel,  qui  le  cndrait? 
l'aris  seul  gardait  le  silence.  Ce  n'est  ]ias  ([ii'il  fut  ingrat,  ce 
n'est  pas  que  le  ciel  lui  ei'il  r(d'iisé  sa  pari  de  beaux  génies. 
Lu  peuple  de  statues  sorlies  lout  à  C(]Up  des  murs  de  son 
Hôlel-de- Ville  vienl  aujour'l'liui  nu'me  IcMKjiguer  de  la  recon- 
naissance el  de  riul(dligeiu-e  de  celle  reine  des  cités.  C'est 
son  paiillir(]ii  (|u'(dle  (deve  :  elle  a  trouvé  dans  ses  grands 
hoinjU(  s  la  garde  d'Iiiinneur  (pii  doit  veiller  élermdlenn'iit  aux 
portes  de  son  jialais.  El  cependaul  il  y  a  peu  d'ann(''('s  ei/eii'c, 
la  noble  ville  se  laisail.  Occupée  d'élargir  ses  rues,  de  piauler 
ses  ((uais,  d'élablir  ses  Irolhdrs,  de  niulliplier  ses  marelii's  el 
ses  foulaiues,  absorbée  dans  le  désir  bieiiraisanl  dv.  répandre, 
parlout  la  salubrité  et  la  gaielé,  toute  parée  de  son  bieii-ùtrc 
el  (le  sa  magnificiuicc,  elle  sembla  un  moment  oublier  sa 
gloire.  Ni  Boileau,  ni  Voltaire,  tous  deux  nés  dans  la  cour 
de  la  Sainte-Chapelle,  où  priait  saint  Louis,  ni  Molière  lui- 
même,  le  simple  enfant  de  l'aris,  élevé  sous  les  piliers  des 
Halles,  ne  se  ]u'ésenléreulàsa  mémoire.  Alors  (die  ]iiit  jiaraî- 
Ire  iiigrale.  et  (die  le  l'ut  en  en'el,  niais  jjour  Molière  seule- 
ment ;  car  il  faut  bien  le  dire,  et  couimeiil  le  dire  sans  amer- 
tume? le  moiininent  ipi'iui  lui  consacre  aujourd'hui  est  du 
plutôt  à  une  reiironlre  fmduile,  à  un  de  ces  aceideuls  impri^- 
vus  qu'on  qualilie  de  hasard,  i(u'à  un  mouvement  spdiilaué  de 
reeoii naissance  nalinnale. 

La  reconnaissance  ne  pouvait  manquer,  elle  se  fil  jmir, 
mais  plus  tard  ;  pour  être  oubliée  d'un  conseil  municipal, 
la  gloire  de  Molière  n'eu  vivait  pas  moins  dans  inules  les 
âmes. 

Bien  plus,  des  écrivains  du  grand  siècle,  Molière  est  pcul- 
élre  le  seul  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  Les  autres 
ap|iarlienncnt  essenliellemeiit  an  monde  instruit  et  poli;  lui, 
apparlieiit  à  lout  le  uKuule  :  il  est  du  peuple,  delà  biiurgeoisic 
(  I  de  la  cour,  mais  il  est  snriout  du  peuple.  F,t  comment  le 
peuple  l'aurail-il  oublié,  lui.  l'eiifaul  du  peu|de  le  pins  gra- 
cieux, le  plus  charmant  des  amuseurs;  le  plus  profond,  le  plus 
joyeux  des  philosophes?  Kncore  aiij(Mird'liui  ,  après  cenl 
soi.\ante-dix  ans,  n'est-ce  pas  le  seul  poiHe  ipii  le  divertisse,  le 
seul  qui  l'instruise,  le  seul  i|ui  parle  son  langage?  M'est-il 
pas  son  ami.  l'ami  du  peuple,  s(m  miu'alisle.  .son  fou,  .son 
sage,  son  b'^gislaleur?  un  b'gislaleur  (pii  le  fait  rire,  (pii  le 
corrige  eu  r'amusant.  le  plus  j'iyenx  ,\v<  li'i;is!;iii'urv.  r\f\v  :\ 

la  loule-puissaiiee  [lar  la  grâce  (le  mih   ^i' v\  Av  -i,  :j.ii,  1,  ? 

Voilà  ce  (|ue  les  murlels  n'ouï  élc  appidcs  a  vidi-  deux  lui<  ni 
sur  le  Irôiie  de  notre  bon  Henri  IV,  ni  sur  le  trône  ((ne. 
suivant  la  belle  expression  de  Chaïupfort,  Molière  a  laissé 
vacant. 

Si  le  temps  me  le  pcrmeltait,  je  voudrais  dire  ici  ipielle 
mlluence  Molière  a  exercée  sur  la  moralité  el  sur  les  nueurs 
de  la  société  entière.  Il  faudrait  peindre  d'abord  les  habi- 
tudes grossières  du  peuple  à  cette  époque,  sa  brnialité  scu- 
smdle,  son  langage  cynupie,  .son  égoïsnie  impudent  i|ui  le 
ravalait  au  niveau  de  la  bête;  puis,  à  côté  de  ce  portrait 
vigoureux,  il  faudrait  placer  le  portrait  vivant  de  la  classe 
bien  élevée,  là  se  conceuirent  les  seulimeuls  délicats,  la 
na'ivelé  (diaruianle.  l'iimoceiice  el  la  pudeur  dans  leur  expi-es- 
sion  la  plus  gracieuse.  Corneille  avait  p(  iiil  l'ainmir  héroïque, 
Molière  peignit  l'amour  aiiiialde  dans  ses  caprices,  dans  ses 
jeux,  dans  sa  grâce,  el  jiisipie  dans  ses  emp(H'leineuls.  Ses 
jeunes  gens  aiment  pour  le  seul  plaisir  d'aimer,  coiuuie  si 
la  vie  n'était  rien  sans  ranioiir,  ciuume  si  l'aiinnir  élail  toule 
la  vie.  Tableau  cbarmanl  (pi'il  oppose  au  lableau  île  l'amour 
grossier  du  populaire,  faisant  rire  de  l'un,  faisant  admirer 
l'autre,  corrigeant  les  preiuiei-s  par  les  derniers,  el  Iriotu- 
|iliant  de  tous  les  vices  que  peut  atteindre  smi  ardente  rail- 


lerie. On  a  (lil  (pie  .Molière  avait  été  obligé  de  former  son 
public.  L'éloge  est  plus  grand  qu'on  ne  |)ense,  car  on  n'a  pas 
vu  que  former  iiii  public  à  des  chefs-d'œuvre,  c'était  faire 
une  iialioii. 

Kt  eu  effet  celui  <|ui  sut  rendre  sensible  à  une  foule  gros- 
sière les  traits  les  plus  lins  de  l'esprit,  les  senlimenls  les  plus 
délicats  du  ciinir,  i|ui  lui  fit  comprendre,  craindre  el  éviter 
le  ridicule,  coiinailre,  aimer  et  rechercher  les  convenances; 
celui  (pii  épura  son  goût  jusqu'au  point  de  lui  rendre  fami- 
lières les  sublimes  beaiilésdn  l'nrtufc  el  du  Misanthrope,  ipie 
lit-il  autre  chose  (pic  de  formel-  une  nation?  Les  délicatesses 
du  goût  sont  les  lireinicrs  éléments  de  la  vertu. 

.Mais  ce  n'est  là  qu'une  Ires-pelile  partie  de  Molière.  Pour 
le  coni|ireii(lre  tmil  eiilier,  Il  ne  sdflil  pas  de  coiinaitre  ses  ou- 
vrages, il  faut  connaître  sa  vie.  Sans  celle  élude  pr(  liminaire, 
on  lie  saurait  jamais  comment  le  lîls  du  lauis>ier.  destiné  jiar 
sa  naissance  à  luenbler  les  apparlemenls  ilii  roi.  put  devenir 
un  profond  pliiliiMipbe,  el  un  grand  poète  comi((ue.  Je  dis  un 
profond  pliilnMiphe,  car  la  philosophie  ne  se  concentre  |ias 
seulement  dans  l'élude  des  iiulions  abstraites  de  la  pensée, 
elle  comprend  eiiciire  la  coiiuaissance  morale  que  rhoninie  a 
de  luî-méiue  et  cidle  de  ses  r(dali(Mis  avec  ses  semblables.  La 
poésie,  au  contraire,  est  le  don  de  tout  imiter,  de  lout  sentir 
el  de  tout  peindre.  lille  donne  des  images  à  la  pensée  el  des 
èiuotions  au  sentiment  ;  elle  est  la  lumière  divine  qui  tombe 
du  ciel  sur  les  leiivres  du  génie,  car  je  ne  .saurais  ilélinir  au- 
treiiieiit  riiispiiation.  Le  poêle  et  le  |ihilosophc  sont  donc  deux 
hommes  bien  caraclérisés,  bien  distincts,  el  ce  sont  ces  deux 
hommes  que  l'on  retrouve  dans  Molière. 

Comment  se  sont-ils  dév(doppés?Je  le  vois  à  la  cour  obser- 
vant les  ridiiuiles  des  grands,  el  Louis  XIV  lui-même  dési- 
gnant ses  modèles.  Je  le  vois  au  milieu  de  sa  troupe,  cette 
troupe  à  laquelle  il  devait  tout  donner,  même  sa  vie,  observant 
Beauval,  liréconrl.  Du  Croisy,  les  Bi'jarl,  et  pour  les  forcer  au 
naturel,  glissant  dans  les  rôles  (pi'il  leur  conlie  (pi(d((ues  trails 
de  leur  propre  caraclère.  .Mais  le  peuple,  le  Mai  peuple,  où 
l'a-t-il  observé?Je  le  v(ds  enfanl  dans  la  rue  Sainl-llimoré  ou 
sous  les  piliers  des  Halles,  jouant  avec  les  libres  enfants  de 
Paris,  et  s'incariianl  cet  espiil  goflè  et  facétieux  dont  plus 
lard  il  devait  reproduire  le  type;  je  le  vois  courant  sur  le 
Pont-Neuf,  et  s'inspiraiil  de  celle  muse  grotesque  qui  animait 
alors  les  tréteaux  de  Gauthier Garguille  elde  'i  urlupin.  Voilà 
la  source,  non  de  sa  gaieté  franche  et  railleuse,  mais  du  trait 
b  niffon  qui  dans  ses  pièces  fait  élerncllenieiit  éclater  le  rire. 
L'esprit  populaiic  el  ]iarisien  vivait  en  lui. 

Ce  grand  homme  expira  le  17  février  HJ73,  en  .sortant  du 
théâtre  du  l'alais-Koyal  ini  il  venait  de  représeiiler  pour  la 
qualrièiiie  fois  le  per.snniiage  du  MaUulc  Imuijinaire.  Des  prê- 
tres fanaliipies  lui  rel'iisereiil  les  derniers  seriiurs  de  la  rtdi- 
giou  ;  d'autres  prêtres  lui  refusèrent  la  s('piilliire.  Il  fallut  les 
prières  de  sa  veuve  el  niioidre  du  roi  |i(mr  obtenir  (pi'uii  peu 
de  lerrecoiivril  sa  cendre;  il  fallul  jeter  de  l'argent  a  1111  peu- 
ple fanatisé  et  furieux  (pii  insullail  à  sa  iiiéiuoirc  et  menaçait 
de  troubler  s(  s  funérailles;  il  fallul  que  le  convoi  funèbre 
qui  emportait  sa  dépouille  nimlelle  se  glissât  furtiveineul  la 
nuit  dans  les  rues  de  Paris,  C(uu!ne  s'il  cachait  un  coupable, 
comme  si  ce  cercueil  allait  dérober  sa  idacc  au  cimetière.  Les 
prières  mêmes  pour  le  repos  du  martyr,  car  il  mourut  mar- 
tyr du  devoir,  les  prières  mêmes  durent  être  cachées,  et  c'est 
un  fait  prouvé  par  les  registres  de  l'archevêché  qu'il  y  eut 
défense  à  toutes  les  paroisses  du  diocèse  et  aux  églises  des  ré- 
guliers de  faire  aucun  service  solonnclen  faveur  de  celui  à  qui 
la  France  vient  d'élever  une  slalue. 

Tel  fut  le  sort  de  Molière.  Là  s'arrête  sa  vie.  mais  ne  s'ar- 
rêtent pas  les  Iriliulalions.  L'histoire  des  monunieiits  consa- 
crés à  sa  mémoire  esl  pleine  de  vieissilniles  el  de  sini;iilarilés. 
Ses  malheurs  couliuuenl  en  ipi(d(pie  sorle  après  sa  mort,  et 
lorsque  les  persécutions  ne  peuvent  plus  s'attachera  l'homme, 
elles  s'attachent  à  sa  slalue. 

Cette  slalue  ne  devait  s'élever  ipie  bien  tard.  Maisqu'im- 
)iorte  le  temps  à  une  gloire  immortelle?  Le  leni|is,  c'est  notre 
juge,  il  grandit  l(mt  ce  (pi'il  ne  tue  pas.  D'alKual  il  se  Dt  un  si- 
lence de  |M'ès  de  cent  années.  Le  peuple  abn's  n'était  pas  assez 
instruit  pour  comprendre  ses  grands  hommes  :  il  riait  aux  piè- 
ces de  Molière,  mais  sans  reconnaissance  pour  son  génie. 
L'idée  ne  lui  venait  pas  que  le  pays  put  devoir  ipielque  chose 
à  ce  farceur  (pii,  rejeté  avec  exécration  h(U's  de  l'Eglise,  n'é- 
tait pour  les  sept  huitièmes  de  la  France  qu'un  réprouvé.  L'a- 
nathème  de  Bossuet  pesait  de  tout  son  poids  sur  le  comédien, 
et  iiisiriiisail  le  peuple  à  le  mépriser  el  à  le  maudire.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  du  peuple  que  devait  sortir  la  voix  qui  deniaiide 
justice;  il  fallait  qn'nne  aulorilè  èelalaiite  et  pnissaiile  se  por- 
tât en  avant  de  la  ninllilude.  L'iinpulsi(ui  devait  venir  d'en 
haut  comme  la  lumière,  et  c'est  de  là  qu'idle  vint  en  effet. 
L'.'Vcadèiuie  Française  prit  l'iiiilialive.  Les  temps  étaient  ve- 
nus, et  en  I7(i!».  d'ans  un  cmieonrs  |iulilic  el  .solennel,  elle  ap- 
pela l'éloge  de  celui  qu'elle  regrellail  de  n'avoir  pu  compter 
parmi  ses  menibies.  Ali  !  ce  fui  un  jour  glorieux  pour  le  pays 
ipie  celui  on  le  premier  e(u-ps  littéraire  de  l'Europe,  une  as- 
semblée d'Iionunes  égalemenl  illustres  par  la  vertu  et  |iar  le 
génie,  après  une  élude  consciencieuse  de  la  vie  et  des  ouvrag(  s 
"de  .Molière,  vint  dire  à  la  France  ;  Cel  lioiume  (lu'oii  abreuva 
de  mépris,  cet  hoinnie  dont  on  oulragea  les  cendres,  nous  ap- 
pelons sur  lui  la  reconnaissance  du  monde  el  nous  proclamons 
son  éloge.  Les  conséquences  morales  de  ce  noble  élan  furent 
iiuuKuises.  L'intelligence  du  pays,  représentée  par  l'.\cadé- 
mie,  avait  porté  sonjugemenl.  i'.lle  effaçait  l'ingratilude  par 
radiniralion,  el  l'anatlieiiie  linubail  devant  l'apothéose! 

En  1778.  l'année  mêiiie  de  la  mort  de  V(dtaire,  l'Acadéniie. 
continuant  son  (viivre.  plaçait  le  buste  de  Molière  dans  le  lieu 
de  ses  sèaiiees.  Plus  lard  elle  inaugura  sa  statue,  el  le  ha.sard 
voulut  (|uc  la  statue  de  c  lui  qui  n'avait  pas  été  jugé  digne 
même  d'une  prière,  s'élevât  chrétienneimMUàcôlé  de  la  slalue 
de  Bossuet. 

Imi  I77il.  une  maison  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  fut  ornée 
du  buste  de  .Molière.  Une  inscription  indiquait  que  .Molière 
était  né  dans  cette  maison  en  ItiiO.  C'était  une  double  er- 
reur. Molière  est  iié  rue  Saint-llonoré,  près  la  rue  de  l'.Vr- 


bre-See,  le  13  janvier  iC2-2.  Le  bu.ste  el  l'uiscriplion  existent 
encore. 

Eiiliii.  un  aulrc  buste  de  Molière  décore  le  foyer  de  la  Co- 
ini'die-Française. 

Voilà  les'seuls  monumenUi  qui  jus({u'à  ce  jour  avaient  clé 
consacn-s  à  la  mémoire  de  ce  grand  |>octe. 

\  dater  de  1N18,  plusieurs  sou.scriplions  furent,  il  est  vrai. 
sucri'ssivement  proposées,  mais  toutes  se  |KTdirenl  dans  les 
embarras  du  temps. 

Une  seulemeni  mérite  d'être  cilée.par  l'opiHisilion  qu'elb- 
éprouva  et  qui  caractérise  ré|iO(iue.  Des  artistes  el  des  gens 
de  lettres  avaient  eu  la  j»  'sée  délever  la  statue  de  Molière 
sur  la  |dace  de  l'Odéon,  L'un  d'eux,  habile  sculpteur,  M.  Gal- 
teaux.  [proposait  d'exécuter  le  iiodéle  graluilemcnt.  C'- projet 
fut  soniiiis  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  refusa  son  ap|iro|ja- 
tion.  -  les  places  publi(|ues  de  paris  étant  exclusivement  con- 
sacrées aux  mimiimeiiLs  érigés  en  l'honneur  des  souverains.  » 
Ce  fut  sa  ré|ion.se.  el  cette  réponse  est  une  date  :  on  était  alors 
en  18-20. 

Eiilin  le  jour  de  la  justice  approchait.  I,e  cons»-!!  municipal 
(le  Paris  venait  de  voler  la  constriiclion  d'une  fontaine  é  l'aii- 
gle  (le  la  rue  Traversiere  el  de  la  rue  Richelieu.  Personni' 
n'avait  .songea  .Molière,  lorsqu'un  arlislc  dramatique,  amou- 
reux de  s(jn  art  comme  sont  lous  les  arlisles  su|H'neur*. 
.M.  Régnier  s'avi.sa  de  remarquer,  dans  une  b  lire  adressée  a 
.M.  de  Ramhuteaii.  préfet  d(  Paris,  que  la  fontaine  dont  on  Te- 
nait de  décider  l'érection  se  trouvait  jdacée  à  la  pntiimilé  du 
Théâtre-Français,  et  précisément  en  (ace  de  la  mai»m  où  Mo- 
lière avait  rendu  le  dernier  sou|iir.  M.  Régnier,  fort  de  celte 
double  circonstance,  liimiinait  en  demandant  que  le  inonu- 
inenl  projeté  fut  consacré  à  la  mémoire  de  celui  qui  fui  le 
père  de  la  comédie  française. 

Cette  lettre,  écrite  avec  autant  de  modestie  que  de  conve- 
nance (Ij,  trouva  partout  de  la  synipatliie.  M.  de  Ranibuleau 


(1) 


A  il.  le  Préfet  de  la  Seine 


«  Monsieur  le  préfet, 

o  Le  Journal  des  Débats,  dans  son  numéro  du  14  février,  an- 
nonce la  [irochaiiie  construction  d'une  fontaine  a  l'an^ilede*  ruo 
Traversiere  el  Uiclielieu  Peruiellez-niol,  iiioiisieur  lepri'fcl,  de 
saisir  celle  occsaioii  |iour  rappeler  à  »olre  souvenir  que  c'rsl 
lireeisémeiit  en  face  de  lu  romaine  projetée,  dans  la  maison  du 
passa;;e  Hulol,  rue  Richelieu,  que  .Molière  a  renlu  le  demirr 
s(iii|iir,  el  veuillez  excuser  la  liberté  que  je  prends  de  vots 
l'aire  remarquer  que,  si  l'on  considère  celle  circonstance  el  l.i 
liKiximite  (lu  Tlieàlre  Fran<;ais,  il  serait  impossilile  de  irouïei 
aucun  eiupiaceinenl  où  il  fût  plus  convenable  d'elevera  cci^rand 
lioiiiine  un  iiionumenl  que  Paris,  sa  ville  natale,  s'elouiie  encore 
de  ne  pas  posséder. 

.  Ne  serait-il  pas  possible  de  combiner  le  projet  dont  le\ecn- 
liou  est  eoidiee  au  talent  de  M.  Vi.scouli  avec  celui  que  j'ai  Tbot.- 
iicur  de  viuis  soiinieltre?  Quand  vos  fonctions  vous  le  («emiel- 
teiit,  monsieur  le  préfet,  vous  venez  assi.ster  a  nos  repn-senla- 
lions,  vous  applaudissez  aux  chefs-d'œuvre  de  noire  so-ne;  le 

vii'u  '(|ue  j'expi  i doit  être  compris  par  vous,  el  j'espère  que 

vous  resliniere/.  diune  de  voire  attention. 

.  Les  uKMliliealioiis  que  l'on  ser.iil  obli;;è  de  faire  subir  au 
projet  amie  cnlraineraienl  indubitablenienl  .:e  nouvelles  «Jc- 
peiises;  mais  celte  diflicullé  serait,  je  le  crois,  facilenieiit  .or- 
tée.  N'est-ce  pas  à  l'aide  de  dous  volontaires  que  la  ville  de  Rouen 
a  élevé  une  slalue  de  bronze  a  Corneille  t  .\ssureniem  une  sous- 
cription destinée  à  élever  la  statue  de  Molière  n'aurait  pas  iiK.in- 
de  succès  dans  Paris:  les  corps  littéraires  et  les  tlM-itres  s'cii;- 
presseraient  de  s'inscrire  colleclivciiienl;  les  auteurs  el  \<s  m- 
leui-s  appiirlcraienl  leurs  offrandes  individuelles.  Tous  ceux 
qui  aiment  les  arts  el  qui  révèrent  la  inemuire  de  .Molièn^  ac- 
cueilleiaieiil  cette  souscription  avec  faveur,  el  s'interesseraienl 
à  ce  qu'elle  fùl  rapidemeni  proUuclive.  Du  moins  c'est  ma  con- 
viclion,  et  je  souhaite  vivement  que  vous  la  partagiez. 

■  D'autres  que  moi,  monsieur  le  pnTet,  auraieiil  sans  doule 
plus  de  litres  pour  vous  enlix'lenir  de  ce  prtijel,  qui  avait  déjà 
préoccupé  le  célèbre  Le  Kaiii  ;  mais  si  la  Frmce  eiilière  s'enor- 
(;ueillil  du  nom  de  Molière,  il  sera  toujours  [dus  parliculiere- 
nienl  cher  aux  coiiiediens.  .Molière  fui,  loul  à  la  fois,  leur  lauu- 
rade  el  leur  père,  el  jeerois  olieir  a  un  s<-nlimenl  respeilueiix  et 
pre-qu.?  lilial.  eu  vous  proposant  de  reunir  au  projet  de  fadniinis- 
Iralion  celui  d'un  monument  i|ue  nous  serions  si  glorieux  d. 
voir  eiilin  élever  au  ;;ranJ  ticnie  qui,  depuis  prt-s  de  deux  SK- 
cles,  ailend  cellejuslice! 

.  J'ai  l'honneur  d'elle,  monsieur  le  préfel,  voire  iK-s-hunible 
el  irès-obeissant  serviteur, 

•  Reumer, 

■  Sociélaii-e  du  Thoàlre-Frjn   c- 

Le  l'réfcl  de  lu  Seine  à  V.  Régnier. 

Paris,  I*  ours. 
•  Monsieur, 

«  J'ai  re(;u  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ei-rir.- 
au  sujet  dé  la  fontaine  que  l'adminislration  municipale  va  faire 
construire  à  l'angle  forme  par  la  jonction  des  deux  rues  Ti-i- 
ver»ière  el  de  Richelieu.  Vous  exprimez,  à  cette  oeeasion.  h 
désir  de  voir  s'élever  à  Molière  un  monumenl  que  sa  ville  uaiale 
s'etoiine  de  ne  pas  encore  poss«'der,  el  vous  |>ens«'z  «pie  l'on 
pourrait  d'autant  mieux  pndiler  de  la  circonslaULC  que 
c'est  pn'cisèmenl  en  face  de  la  font:iiiie  pnijeliv.  dans  la  inais<iu 
Ilulol,  ipie  ce  t;iaiid  hoinine  a  rendu  le  dernier  .soupir. 

.  Je  m'associe  de  vomi  el  d'inleiilion  à  un  i.areil  projet,  et. 
aulanl  que  (H'rsonne  au  monde,  je  me  réjouirais  de  voir  la  >  ille 
de  l'ai  is  rendre  enlin  à  Molière  le  même  lioniiiiaBe  que  d'autres 
villes  de  France  ont  déjà  rendu  à  Monlaigne  el  ;i  Pascal,  a  Cor- 
neille el  a  Racine,  à  Bossuel  el  a  Feiielon.  Mais  il  ne  dci^nd  ps 
■le  moi,  monsieur,  de  changer  ni  le  caraclère  ni  la  deslinalion 
d'un  nionunienl  dont  le  conseil  municipal  a  vole  la  dépense  et 
approuve  les  plans.  Toulelois.  C(Uiiuie  en  mainle  circonslancr 
le  principe  du  concours  des  pailiculiers  a  ele  admis  (wr  l.admi- 
iiisiralion  dans  les  vues  d'iiilerèl  gênerai,  j'aime  a  croire  que 
la  Ville  pourrait  accepter,  pour  ("Ire  conciirreninient  emplove 
avec  les  fonds  voles  par  elle,  le  pioduil  d'une  souscription  qui 
aurait  ele  ouverte  dans  une  iK'ii.see  au.ssi  louable,  et  j'oserais 
presque  dire  aus-i  |)arisienne,  que  celle  que  vous  m'avez  faii 
l'houmnrde  me  soumellie.  .\ussi  n'iiesilerai-je  pas  à  en  fair.- 
l'objet  d'une  proposilion  au  conseil  municipal, avec  la  aiuliaiice 
iiue  les  luiiuines  lionoraldesqui  y  siègent,  lidèles  iiilcrpreto  des 
svinpatliies  de  leurs  coiiciloveiis,  accueilleronl  favorablemrui 
l'ulie  de  paver  un  jiislc  Iriluil  d'admirali.m  a  l'un  di-splus  W'jiix 
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|u  ;c  un  it  cause,  cl  devint  l'avocat  rie  la  ville  de  Paris  auprès 
du  conseil  municipal ,  un  peu  confus  de  son  inadvertance, 
mais  qui,  on  doit  le  dire  à  sa  louansfe,  devint  le  promoteur  le 
plus  zélé  du  projet  qu'il  n'avait  pas  conçu.  Etvoilà  cependant 
comme  les  choses  vont  en  France.  Si  la  maison  où  mourut 
Molière  ne  s'était  trouvée  en  face  du  carrefour  oiï  la  Ville 
voulait  construire  une  fontaine,  et  si  un  acteur  de  la  Comédie- 
Française  ii',iv;iiL  fait  cette  remarque,  Molière  serait  encore 
aujourd'hui  s.ins  monument. 

L'iiistoiri'  des  iiommages  rendus  à  Molière  se  partage  en 
deux  époques  bien  tranchées  ;  l'époque  académique  et  l'épo- 
que populaire:  l'une  conduisail  à  l'autre.  L'époque  populan-e 
commence  seulement  aujunnl'liiii.  Elle  s'est  manifestée  par 
une  souscription  nationale,:!  laquelle  tous  les  états,  toutes  les 
classes  de  la  société,  se  sont  empressés  de  concourir.  Les  sous- 
criptions de  ce  genre  sont  des  symptômes  certains  d'intelli- 
gence :  elles  disent  qu'une  idée  ou  qu'un  sentiment  vient  de 
pénétrer  dans  la  foule  :  elles  sont  grandes  et  puissantes  parce 
iiu'elles  proclament  la  reconnaissance  d'un  peuple. 

Certes,  l'Académie  Française,  en  voyant  celte  manifestation 
spontanée  d'une  noble  pensée,  dut  être  fiére  de  son  ouvrage  ; 
car  c'était  bien  là  son  ouvrage,  elle  avait  donné  l'impulsion.  Et 
quelle  ioie  de  reenniiaître  dans  le  pays  tout  entier  celle  intelli- 
gence du  bon  gm'il,  (■(■Ile  syniiintliiqiie  admiration  qu'elle  avait 
eu  ri[Oiiiieiir  d'expriiiii'r  la  première. 

Le  monument  de  .Molière  est  donc  un  monument  tout  na- 
tional. 11  s'élève  à  frais  communs  ;  c'est  sa  gloire  et  la  nôtre. 
Nousv  avons  touscontribué,  et  la  Ville  de  Paris,  et  le  roi,  et 


iiule 


t  les  membres  du 
ilegdùl.  rt  enfin  les  nrlisics 
derniers,  mnd<'inoiselb'  Mars 
:  c'était  son  droit.  Midiére  lui 
Molière  pour  ne  pas  l'aimer 


le  peuple,  et  les  acailéniies,  et  l 
conseil  municipal,  et  les  lionmii 
de  tous  les  lliéàlres.  Parmi  l'e 
s'est  surtout  montrée  généreusi 
devait  trop  et  elle  devait  trop  I 

doublement.  Conmient  se  serail-elle  montrée  ingrate,  celle 
dont  le  naturel,  la  grâce,  l'intelligence  exquise,  étaient  devenus 
comme  la  seconde  couronne  dû  poète?  Les  interprètes  du 
génie  sont  presque  aussi  rares  que  le  génie  même,  et  ici  l'in- 
terprète se  montra  toujours  digne  de  l'œuvre.  N'était-ce  donc 
pas  devoir  beaucoup  à  Molière? 

C'est  une  femme  aussi  qui  a  remporté  la  palme  offerte  par 


r.Vcadcmie  Française  au  meilleur  poème  sur  le  monument 
■ilont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire.  Cette  nuise  char- 
mante, il  faut  le  dire,  n'a  chanté  ni  le  monument,  ni  la  sta- 
tue, comme  semblait  le  demander  le  programme  ;  elle  a  fait 
mieux,  elle  a  chanté  Molière  ;  elle  a  dit  en  vers  harmonieux, 
dans  un  rhythme  varié  et  puissant,  les  illusions,  les  souffran- 
ces, les  talents  de  ce  rare  génie;  la  passion  cruelle  qui  fil  le 
lourment  de  sa  vie  et  le  charme  de  ses  beaux  ouvrages;  en 
iMi  mot,  elle  a  compris  le  poète,  elle  a  peint  son  àme.  elle  nous 
.]  donné  l'homme  loul  entier.  Après  cette  belle  poésie,  restait 
■  ■neore  à  faire  l'histoire  du  monument,  à  justifier  le  programme 
académique.  L'aimable  lauréat  nous  a  appelé  A  cette  œuvre, 
péristyle  modeste  qu'elle  veut  bien  placer  à  la  tète  de  .son  ou- 
vrage, et  que  les  lecteurs  avides  de  beaux  vers  ne  sauraient 
traverser  trop  rapidement. 

L.  Al.MÉ  M.\RTi^. 


génies  de  la  France,  et  peul-èlre  à  la  plus  grande  des  illustra- 
lions  parisiennes. 

«  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  irès-dis- 
linguée, 

«  Le  pair  de  France,  préfet  de  la  Seine. 

»  Comte  DE  Rambuteab.  • 


t>e  nionuuient  de  Ilollèrc. 


POKHE    COL'ROriNE    PAU    L  ACADEMIE    FRANÇAISE. 


Molière C'est  mon  liomine. 

(La  Fontaine,  LetliciiM. deMaucroix.] 


Aux  dernières  lueurs  d'un  jour  froid  qui  pâlit(1  ), 

Deux  sœurs  de  charité  se  pencliaient  près  d'un  lit, 

El  de  leurs  soins  touchants  la  douceur  infinie 

D'un  poêle  mourant  consolait  l'agonie. 

Un  vif  éclair  brillait  aux  yeux  du  moribond; 

Sa  bouche  s'agitait,  et  sur  son  large  front, 

Des  images  tantôt  riantes,  tantôt  sombres. 

S'échappait  de  son  cœur,  glissaient  comme  des  omlires. 

Parfois  se  soulevant,  il  appelait  tout  bas 

Quelqu'un  qu'il  attendait  et  qui  n'arrivait  pas  : 

El  seules,  l'entourant  à  cette  lieure  dernière. 

Les  deux  sœurs  près  de  lui  demeuraient  en  prière. 

Autour  du  lit  funèhre,  on  voyait,  disper.iés. 
Des  livres,  des  papiers,  des  travaux  commencés. 
Et  sur  les  murs  pendaient,  parmi  de  vieux  volumes, 
Des  atlribuls  bouffons  et  d'étranges  costumes; 
Le  mourant,  l'œil  fixé  sur  ces  objets  divers, 
Semblait  se  ranimer  :  il  murmurait  des  vers. 
Puis,  se  ressouvenant  que  son  heure  était  proche. 
Il  écoutait  des  sœurs  quelque  pieux  reproche. 
Répétait  leur  prière,  et,  leur  disant  adieu. 
Tranquille  il  élevait  sa  belle  ùme  vers  Dieu! 

Bientôt  son  œil  s'éteint,  son  visage  est  plus  pfile, 
Les  accents  de  sa  voix  sont  brisés  par  le  râle. 
Un  dernier  sentiment  sur  son  front  vient  errer  : 
Il  écoute,  il  sourit!... 

Il  venait  d'expirer, 
Lorsqu'au  pied  de  sa  couche  une  femme  éperdue 
Accourt,  se  précipite,  et,  tombant  étendue 
Près  de  ce  corps  sans  vie,  elle  fait  retentir 
Des  sanglots  où  se  mêle  un  tardif  repentir; 
Puis,  à  côté  des  sœurs  se  mettant  en  prière, 
Elle  pleure  à  genoux  celui  qui  fut  Molière  ! 


II. 


Molière!  noble  enfant  du  peuple  de  Paris, 

De  ce  siècle  si  grand  un  des  plus  grands  esprits. 

Né  de  parents  obscurs,  dans  les  bruits  de  la  Halle  (2), 

Il  a  dû  son  bon  sens,  sa  verve  originale, 

A  ce  contact  du  peuple,  à  ces  libres  instincts, 

Qui,  dans  un  plus  haut  rang,  trop  souvent  sontèteinis 

D'un  esprit  sain  et  fort,  d'un  cœur  plein  de  droiture. 

Nul  préjugé  d'abord  n'a  faussé  sa  nature- 

A  l'étude  en  naissant  n'étant  point  asservi, 

C'est  son  propre  génie,  enfant,  qu'il  a  .suivi. 

Mais  bientôt  un  désir  inconnu  le  pénètr   : 

Tout  ce  qu'un  homme  apprend,  il,  voudrait  le  conuallr 

11  doute  de  lui-même  et  brûle  de  savoir 

Comment  d'autres  ont  vu  ce  qu'il  croit  entrevoir. 

.Vlors,  à  quatorze  ans,  il  vient  demander  place 

Sur  les  bancs  du  collège  ;  il  étonne,  il  dépasse 

Tous  ses  jeunes  rivaux.  Là,  de  l'antiquité 

Il  apprend  à  goûter  la  sévère  beauté; 

Il  parle,  dans  ce  monde  où  l'étude  l'exile, 

La  langue  de  Platon  et  celle  de  Virgile  ; 

Il  interroge  et  suit,  comme  ses  précurseurs, 

Les  poètes  hardis  et  les  profonds  penseurs. 

Puis,  lorsque  son  esprit,  errant  de  livre  en  livre. 

Manque  enfin  de  pâture...  alors  il  songe  à  vivre. 

El  la  vie  apparaît  à  son  cœur  de  vingt  ans 

Belle,  riche,  éternelle  :  il  est  maître  du  temps  ! 

Que  fera-t-il  de  sa  jeunesse? 
Fleuve  dont  l'onde  enchanteres'^e 
Semble  se  dérouler  sans  fin! 
Trésor  d'amour  et  de  science. 
Plaisirs  dont  l'inexpérience 
.\ous  compose  un  philtre  divin! 

Séduit  par  tout  ce  qu'il  espère. 
Dans  l'humble  sillon  de  son  père 
Pourra-t-il  arrêter  ses  pas'? 
Non!  son  vol  est  tracé  d'avance: 
Le  génie  est  une  puissance 
Que  les  hommes  n'enchaînent  pas  ' 

A  son  ardente  inquiétude 

Que  dompta  si  longtemps  l'étude, 

Il  faut  enfin  un  élément  ; 


(1)  Molière  est  mort  le  17  février  vers  six  heures  du  soir,  en 
1673,  Sgé  de  .SI  ans.  A  quatre  heures,  il  avait  joué  dans  e  .>/«- 
lade  Imaginaire.  Après  la  représentation,  se  trouvant  fort  mal, 
il  rentra  dans  sa  maison,  rue  Richelieu  (qui  porte  aujourd'hui  le 
n.  54).  Il  expira  au  bout  de  quelques  heures  entre  les  bras  de 
deux  sœurs  de  charité  qui  quêtaient  pour  les  pauvres,  et  aux- 
quelles il  donnait  l'hospitalité  chez  lui. 

(2)  Les  parents  de  Molière  avaient  leur  boulique  de  tapissier 
sous  les  piliers  des  Halles,  mais  Molière  est  né  rue  Saint-Honoré. 


A  celle  ilme  où  l'instinct  l'emporte, 
Il  faut  la  vie  errante  et  forte, 
La  passion,  le  mouvement! 

L'art  qui  l'attire  dans  .ses  voies 
Lui  montre  de  faciles  joies, 
Folles  amours,  jours  sans  lien, 
Succès,  revers,  pauvreté  même. 
Et,  libre  comme  le  Bohème, 
Il  part  obscur  comédien  ! 

De  province  en  province  il  entraîne  joyeuse 
La  troupe  qu'il  attache  il  sa  jeunesse  heureuse  ; 
Pour  des  cœurs  de  vingt  ans  quel  plus  riant  destin  '/ 
D'intrigues,  de  hasards,  quel  fertile  butin! 
Qu'ils  sont  gais  ces  labeurs  si  pleins  d'insouciance 
Que  le  public  charmé  chaque  soir  récompense! 
\a  riche  en  l'égayant  on  arrache  un  peu  d'or. 
Et  le  pauvre  a  sa  part  du  modeste  trésor. 

Du  thèîitre  bouffon  la  gaîté  familière 

D'abord  a  défrayé  la  verve  de  Molière. 

Son  génie  incertain,  aux  farces  se  pliant, 

Se  se  forme  sous  le  masque  et  s'essaie  en  riant  ; 

Mais  bientôt  ce  grand  cœur  dédaigne  un  art  futile  ; 

Aux  hommes  qu'il  amuse  il  vuudiail être  utile; 

En  lui  deux  sentiments  profonds  ont  éclaté  : 

L'amour  vrai  de  son  art  et  de  l'humanité. 

11  fera  parmi  nous  monter  l'art  dramatique, 

Plus  haut  que  ne  l'ont  vu  Rome  et  la  Grèce  antique, 

El  de  l'humanité  courageux  défenseur, 

Des  vices  de  son  siècle  il  sera  le  censeur. 

Longtemps  ce  grand  dessein  a  mûri  dans  sa  tête  ; 

Rien  n'échappe  au  penseur,  tout  émeut  le  poète; 

Pour  les  combattre  un  jour  son  ûmc  a  médite 

Les  fatales  erreurs  de  la  société  : 

Il  voit  le  faux  dévot,  enseignant  l'imposture, 
Au  nom  de  Dieu  prêcher  une  morale  impure; 
Le  philosophe,  au  lieu  d'éclairer  le  savoir, 
En  faire  un  puits  obscur  où  l'on  ne  peut  rien  voir; 
Courtisan  ridicule  el  chargé  de  bassesse, 
Il  voit  le  gentilhomme  avilir  la  noblesse. 
Enfin,  e:i  descendant,  des  vices  aux  travers, 
Tous  les  faux  sentiments  sont  par  lui  découvert.-;  : 
Le  bourgeois,  dédaignant  les  vertus  paternelles, 
Cherche  parmi  les  grands  de  dangereux  modèles; 
Le  valet  qui  naquit  probe,  sincère  el  bon. 
Veut  imiter  son  maître  el  devient  un  fripon; 
Le  médecin,  gonflé  d'orgueil  et  d'ignorance. 
Assassine  les  gens  au  nom  de  la  science; 
Dans  sa  prose  ou  ses  vers,  un  mauvais  écrivain 
Substitue  à  la  langue  un  jargon  fade  et  vain  ; 
Et  la  femme,  suivant  de  pédanlesques  traces. 
Immole  au  faux  savoir  son  esprit  el  ses  grJces  ! 
Des  fourbes  et  des  .sols  le  règne  est  respecté. 
Pourra-t-il,  détrônant  leur  fausse  royauté. 
Proclamer  la  morale  et  le  boti  goût  pour  règle? 

Ah!  cet  e5sor  nouveau  qu'embrasse  son  œil  d'aigle. 

Ce  n'est  plus  un  vain  jeu  de  baladin,  d'acteur  : 

C'est  l'art  du  moraliste  et  du  législateur. 

En  sévères  leçons  changeant  la  comédie. 

Comment  faire  accepter  la  vérité  hardie? 

Sans  fortune,  sans  nom,  sans  faveur,  sans  appui, 

Que  faire  du  démon  qu'il  sent  grandir  en  lui? 

III. 

Alors,  par  droit  divin,  les  princes  de  la  terre 
Avaient  aux  yeux  du  peuple  un  sacré  caractère; 
La  volonté  d'un  seul  était  l'unique  loi  ; 
Tout,  jusqu'au  goût  public,  suivait  le  goût  du  roi. 

C'est  ce  maître  absolu  que  pour  auxiliaire 
Dans  l'œuvre  qu'il  médite  osé  espérer  Molière 
Louis  Quatorze  avait  des  instincts  généreux. 
Pour  reformer  les  mœurs  il  s'appulra  sur  eux. 
Dans  le  but  qu'il  poursuit  dès  lors  rien  ne  l'arrête  : 
Il  enchaîne  l'orgueil  dans  son  cœur  de  poëte, 
Humblement  de  son  père  il  accepte  l'emploi. 
Et  Molière  il  la  cour  est  tapissier  du  roi  l 

Il  s'insinue  ainsi  ;  sous  ce  modeste  titre. 

Des  plaisirs  de  Versaille  il  est  bientôt  l'arbitre. 

Contre  le  genre  faux  qui  domine  partout 

Du  monarque  d'abord  il  excite  le  goût. 

Puis,  lorsque,  secondé  par  une  troupe  habile 

Il  a  fait  applaudir  et  sa  verve  et  son  style. 

Audacieux  et  franc,  comme  les  novateurs. 

Il  ose  de  son  art  aborder  les  hauteurs. 

Sûr  du  concours  du  roi  que  son  génie  amuse. 

Il  choisit  hardiment  la  Vérité  pour  muse. 

On  le  voit,  affrontant  leurs  dédains  méprisants. 

Devant  toute  la  cour  jouer  les  courtisans. 

Frappé  de  ce  tableau  pour  lui  si  véridique, 

Louis  Quatorze  absout  le  profond  satirique  ; 

Bientôt  même  à  Molière  il  fournit  des  portraits. 

Dont  avec  lui  parfois  il  esquisse  les  traits. 

Le  voyez-vous  caché  dans  la  chambre  royale, 
A  l'écart,  épiant  la  foule  qui  s'étale  ? 
Il  suit  les  courtisans  de  son  regard  moqueur, 
Au  travers  de  leur  masque  il  pénètre  leur  cœur; 
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(Salle (le  riuslilul.) 


OhsCTvateur  discret,  il  devine  en  silence 
yiicUe  servilité  cache  leur  insolence; 
Puis  il  rit  de  trouver  parfois  sur  son  cliemiii 
Leur  impuissant  mépris  qu'il  chàllra  demain. 

C'est  ainsi  qu'il  créa,  protégé  par  le  trAne, 
Ces  chefs-d'œuvre  hardis  dont  noire  esprit  s'étonne  ; 
Airrtsles  grands  seigneurs,  il  raille  tour  à  tour 
Ranilwifillet,  son  a'nacle  et  les  rimeurs  de  cour 
Kiihn.  comme  Pascal,  dans  Tartufe,  il  llagelle 
l>'hypricrites  puissants  l'audace  et  le  faux  zèle, 


Et,  par  un  noble  élan  qu'on  tente  d'étc  uflér, 
l.e  roi  cède  au  poète  et  le  fait  trionqiher  ! 

Il  triomphe  !...  h  sa  gloire  il  a  plie  les  Smes  : 
Mais  que  d'inimitiés,  que  de  haineuses  trames 
Contre  ce  grand  génie  alors  on  voit  s'ourdir  ! 
Ceux  qui  devant  le  roi,  forcés  de  l'applaudir. 
N'osent  pas  à  la  cour  montrer  leur  rage  hostile 
Esclaves  révoltés,  l'insultent  à  la  ville  ; 
Les  poètes  siffles  et  les  mauvais  acteurs. 
Unis  aux  courtisans,  se  font  ses  détracteurs; 


Non  contents  d'outrager  et  de  nier  sa  gloire, 
Ilsf  .rgent  sur  ses  nuvurs  une  impudique  histoire  (t). 
Au  cieur  il  est  frapin-  («r  ceux  qu'il  (lersiflail. 
Avec  cette  arme  occulte  et  liche,  le  («imphlel... 
Mais,  le  couvrant  toujours  de  son  pouvoir  suprùnic 
Louis  est  le  vengeur  du  poète  qu'il  aime. 

(1)  On  l'accusa  d'avoir  épouse  sa  propre  fille.  Il  dMaigna  ton 
jours  de  repondre  a  cette  accusation.  L'acte  de  mariage  de  Me 
Itère,  nvemmenl  découvert  par  M.  Beffara,  prouve  que  Moli.i 
avait  eiKUi.se  la  s»vur  et  non  la  lille  de  Magdelaine  Bejart,  av. 
laquelle  on  supjwse  qu'il  avait  eu  des  relations. 
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,  .ible  royale  il  le  convie  un  jour; 
Il  fait  plus  :  à  Versailles,  entouré  de  sa  cour. 
Avec  cette  princesse,  alors  heureuse  et  belle 
Qu'un  cri  de  Bossuet  devait  rendre  immortelle  (1', 
De  Molière  outragé,  ijue  son  grand  cieur  défend, 
Sur  les  fuuts  de  baptême  il  veut  tenir  l'enfant. 
Et  le  lilsd'un  acteur,  malgré  l'intolérance, 
A  reçu  devant  Dieu  le  nom  du  roi  de  France. 

IV. 

Pourtant,  toujours  en  proie  à  ce  conflit  briilanl 

Qui  consumait  sa  vie  et  doublait  son  talent. 

Il  n'était  pas  heureux  ;  car  la  gloire  et  la  haine 

Sont  un  double  fardeau  qui  pèse  à  l'ime  humaine  ! 

Dans  un  amour  profond  il  avait  cru  trouver 

Ce  pur  délassement  que  l'on  aime  à  rêver 

Après  les  grands  travaux  ;  oasis  bien-aimée 

Où  l'àme  se  retire  et  repose  calmée. 

Où  l'orgueil,  que  le  monde  irritait  de  ses  coups, 

Cède  au  baume  enivrant  d'un  sentiment  plus  doux. 

Une  enfant,  gracieuse  et  belle  (2), 
Comme  Agnès  ou  comme  Isabelle, 
Sous  ses  regards  avait  grandi  ; 
Partout  il  plaça  son  image  : 
Heureux,  en  lui  rendant  hommage. 
De  voir  son  modèle  applaudi. 
Toutes  ces  riantes  figures, 
Toutes  ces  jeunes  filles  pures, 
Cœurs  charmants  aux  fraîches  anwtets  : 
Lucile,  Angélique,  Henriette, 
Folle,  aimante,  sage  ou  coquette. 
C'est  elle  !  c'est  elle  toujours  ! 
Elle!  telle  qu'il  l'a  rèvèe!... 
Par  ce  grand  génie  élevée. 
Elle  excelle  aussi  dans  son  art  ; 
Pour  former  son  intelligence. 
D'une  mère  il  eut  l'indulgence 
Et  les  tendres  soins  d'un  vieillard. 

Il  l'aimait...  ce  fut  sa  faiblesse. 
Tant  de  beauté,  tant  de  jeunesse. 
L'enivrèrent  à  son  déclin; 
Il  lui  donna  gloire  et  richesse, 
Pour  avoir  de  l'enchanleresse 
Un  peu  d'amour...  Ce  fut  en  vain  ! 

A  peine  de  l'hymen  a-t-il  formé  la  chaîne, 

Que  la  naïve  enfant  se  change  en  Céliniène  ; 

.Vlors  plus  de  repos  pour  ce  grand  cœur  blessé  : 

Il  regrette  aujourd'hui  les  tourments  du  passé. 

Se  vengeant  du  mari,  dont  ils  torturent  l'âme. 

Les  grands  seigneurs  raillés  font  la  cour  à  sa  femme. 

Il  est  jaloux...  il  veut  se  venger,  la  haïr... 

Il  pardonne...  A  l'amour  il  ne  sait  qu'obéir! 

11  souffre,  mais  toujours  son  art  se  développe  : 

Inspiré  par  ses  maux,  il  fait  le  Misanthrope  (51. 

Il  puise  un  nouveau  feu  dans  ses  transports  brûlants  ; 

Son  amertume  éclate  en  sublimes  élans. 

Sa  verve  est  incisive  :  il  fronde,  il  rit,  il  joue, 

La  mort  est  dans  son  cœur,  le  fard  est  sur  sa  joue.  . 

L'artiste  se  surpasse  et  l'homme  disparaît. 

.\h  !  quand  nous  pénétrons  dans  ce  drame  secret. 
Notre  esprit  s'épouvante  et  notre  cœur  se  serre 
De  voir  tant  de  gaîlé  couvrir  tant  de  misère. 
Et  nous  donnons  des  pleurs  à  l'héroïque  effort 
Qui  le  pousse  au  théâtre  une  heure  avant  sa  mort  ! 


Si  vous  fûtes  si  grands,  ô  Molière!  ôShakspeare! 

Si  tant  de  vérité  dans  vos  œuvres  respire. 

C'est  que  par  votre  voix  la  nature  a  parlé  : 

Vos  héros  ont  l'amour  dont  vous  avez  brfilr. 

Vos  haines  sont  en  eux,  comme  vos  sympathies  ; 

Toutes  les  passions  que  vous  avez  senties. 

Tous  les  secrets  instincts  par  vos  cœurs  observés. 

En  types  immortels  vous  les  avez  gravés; 

L'art  ne  fut  pas  pour  vous  cette  stérile  étude 

Qui  peuple  d'un  rhéteur  la  froide  solitude; 

L'art,  vous  l'avez  trouvé,  lorsque,  pauvres,  errants, 

Vous  viviez  au  hasard  mêlés  à  tous  les  rangs. 

Personnages  actifs  des  scènes  toujours  vraies 

Qui  passaient  sous  vos  yeux,  ou  tragiques  ou  gaies  ; 

L'art  a  jailli  pour  vous,  nouveau,  libre,  animé 

De  tous  les  senlimeuts  dont  l'homme  est  consumé  ; 

Vous  avez  découvert  sa  science  profonde 

Non  dans  les  livres  morts,  mais  au  livre  du  monde. 

La  gloire  est  à  ce  prix  :  hélas  !  pour  l'obtenir, 
La  vie  est  l'hécatombe  offert  à  l'avenir  ; 

(1)  Louis  XIV  tint  sur  les  fonts  baptismaux  le  premier  enfant 
de  Molière,  avec  Henriette  d'Angleterre.  Cet  enfant,  qui  nortail 
le  nom  de  Louis,  ne  vécut  pas. 

(2  Arniande  Béjart,  jeune  sœur  de  Magdelaine  Béjurl  et  ic- 
irice  comme  elle  de  la  troupe  de  Molière. 

(3)  On  a  Idnstcmps  siippu^.  que  le  , lue  de  Monlausier  avait  in- 
.spireaMolnirl.M;ii;„i,.|vdu,l/,.9„»r/,ro/„.;miiiMiiiecludenlu. 
approfondie  de  noliv  ■^r:,iiil  |».ri,'  (InniiMliqiie  a  prouve  qu'il  s'c- 
lail  pemt  lui-même  dans  ce  caractère.  L(^s  notes  si  précieuses  de 
M.  Aime  Martin  idans  la  belle  édition  de  Molière  publiée  par  le 
libraire Lefèvre)  ne  laissint  aucun  doute  à  ce  siijel 


L'àme  va  s'épuisant  jour  par  jour  tout  entière. 
Puis  tout  à  coup  se  brise... 

Ainsi  mourut  Molière  1 

Son  âme  remontait  à  peine  vers  les  cieux. 
Que  tous  ses  ennemis,  que  tous  les  envieux 
Se  lèvent  à  la  fois;  une  implacable  haine, 
La  haine  des  dévots,  contre  lui  se  déchaîne  : 
«  Il  a  pu  nous  railler  et  nous  braver  vivant  ; 
«  Il  n'est  plus,  disent-ils,  jetons  sa  cendre  au  veni  ; 
«  Que  l'impie  au  saint  lieu  n'ait  pas  de  sépulture!  » 
Mille  hypocrites  voix  grossissent  ce  murmure  ; 
Le  peuple,  qu'il  aimait  et  dont  il  est  sorti. 
Insensé  !  contre  lui  le  peuple  prend  parti  ; 
Il  vient,  du  fanatisme  aveugle  auxiliaire, 
Frapper  de  ses  clameurs  la  maison  inorluaire. 

Mais  tandis  qu'au  dehors  ces  cris  retentissaieni. 

Près  du  corps  de  Molière  en  larmes  se  pressaient 

Ses  amis  accourus,  sa  troupe  désolée 

Par  qui  sa  noble  vie  est  alors  rappelée. 

Qui  redit  ses  bienfaits  et  pleure  en  révélant 

La  bonté  de  son  cœur  égale  à  son  talent; 

Quelques  vieux  serviteurs,  et  les  pauvres  encore 

Qui  recevaient  de  lui  des  secours  qu'on  ignore. 

Tout  en  le  bénissant  l'appellent  à  la  fois. 

Et  les  bruils  du  dehors  sont  couverts  par  leurs  voix. 

Dominant  le  clergé,  la  volonté  royale 

Veille  encor  sur  Molière  et  met  lin  au  scandale; 

Puis,  sans  pompe,  le  soir,  tous  ses  amis  en  deuil 

Parmi  les  morts  obscurs  vont  cacher  son  cercueil  (1  ;. 

VI. 

Deux  siècles  ont  passé;  ses  œuvres  immortelles 

Semblent,  après  ce  temps,  plus  jeunes  et  plus  belles: 

Dans  l'art  qu'il  a  créé  toujours  original, 

Chez  aucun  peuple  encor  il  n'a  tiouvé  d'égal  ; 

Par  ses  rivaux  vaincus  sa  gloire  est  conlirmée  : 

Chacun  de  leurs  efforts  accroît  sa  renommée  : 

Tout  a  changé,  les  lois,  les  usages,  le  goût  ; 

Il  peignit  la  nature  et  survécut  à  tout  ! 

Et  cependant,  malgré  l'universel  hommage. 

Dans  Paris,  de  Molière  on  cherche  en  vain  l'image. 

Que  de  jours  écoulés,  avant  qu'un  monument 

Ait  convie  la  France  à  son  couronnement  ! 

Mais  cette  heure  viendra  ;  vieille  et  fidèle  amie. 

Revendiquant  sa  gloire,  enfin  l'Académie, 

Qui  l'avait  vainement  appelé  dans  son  sein, 

La  premièie  a  conçu  ce  glorieux  dessein  |2). 

Déjà  le  marbre  est  prêt  ;  vis-à-vis  la  demeure 
Témoin  de  ses  travaux  et  de  sa  dernière  heure. 
Du  haut  du  monument  il  pourra  voir  encor 
Ce  tliéàlreoù  sa  gloire  en  naissant  prit  l'essor; 
Là,  chaque  âge  est  venu  de  ce  rare  génie 
Applaudir  le  bon  sens,  l'audace  et  l'ironie. 
Ce  style  inimitable  et  ce  vrai  goût  du  beau. 
Celle  ferme  raison  qui,  radieux  flambeau. 
Dans  les  replis  du  cœur  projette  sa  lumière. 
Enfin  cet  art  divin  qu'atteignit  seul  Molière. 

Quand  la  foule  du  siècle,  en  tumulte  à  ses  pieds 
Passera...  tout  à  coup  si  vous  vous  animiez 
Comme  le  commandeur,  marbre  de  sa  statue. 
Et  si  sa  voix  parlait  à  cette  foule  émue. 
Que  dirait-il?  Hélas!  poumons,  fils  orgueilleux. 
Il  aurait  des  leçons  comme  pour  nos  aïeux  : 
De  notre  âge  on  verrait  sa  sévère  justice 
Censurer  chaque  erreur,  combattre  chaque  vice  ; 
Il  oserait  railler  sous  leur  masque  moral 
L'intrigant  philanthrope  et  le  faux  libéral. 
L'avocat  tout  gonflé  de  sa  creuse  faconde. 
L'utopiste  en  travail  de  refaire  le  monde. 
Le  souple  ambitieux  au  pouvoir  toujours  prêt. 
Ne  servant  pas  l'État,  mais  son  propre  intérèl; 
Le  parvenu,  malgré  l'égalité  conquise. 
Parant  d'un  vieux  blason  sa  moderne  sottise  ; 
A  la  fraude  exercé,  l'avide  industriel 
Mettant  en  actions  l'eau,  la  terre  et  le  ciel  ; 
Anonyme  assassin,  l'abject  folliculaire 
Calomniant  au  prix  d'un  infâme  salaire; 
La  femme,  en  homme  libre  osant  se  transformer, 
Oubliant  que  sa  force  est  de  plaire  et  d'aimer  ! 
Enfin,  si  tu  vivais  de  nos  jours,  ô  Molière, 
Tu  maudirais  surtout,  de  ta  voix  rude  et  fière. 
L'amour  de  l'or,  ardente  et  vile  passion 
Qui  consume  et  qui  perd  la  génération  ! 
Cet  amour  a  tué  l'amour  de  la  patrie  ; 
Par  son  impur  poison  la  jeunesse  estilétrie; 
L'or,  des  plus  beaux  instincts  fait  dévier  le  cours  : 
Plus  d'élans  généreux,  plus  de  nobles  amours... 
Le  poète  lui-même,  aurais-tu  pu  le  croire? 
Aime  l'or,  ô  Molière!  encore  plus  que  la  gloire  ; 

(1)  L'enterrement  fut  fait  par  deux  (irètres  qui  ac((iiii|i:i;^nè- 
rent  le  corps  sans  chanter.  Molière  lïil  iiihiinie  le  suir,  (l;iiis  le 
cimetière  qui  est  derrière  la  chapelle  de  Suim.ldsepli,  rue  Mmil- 

I  martre;  tousses  amis  étaient  presenls.  Vingt-deux  ans  plus  lard, 
La  Fontaine  fut  enterré  au  même  cimetière. 

(2)  La  première  statue  élevée  a  Molière  l'a  élé  par  l'Académie 
Française;  mais  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  la  noiicede  M.  Aimé 
Martin  qui  précède  ce  jioëine,  l'idée  du  monument  appartient  à 
un  de  nos  acteurs  comiques  les  plus  distingués,  M.  Régnier, 
digne  interprète  de  Molière  et  sociétaire  du  Théâtre-Français. 


Cet  appât  du  vulgaire  a  gagné  les  esprits. 
Tous  encensent  l'idole  et  s'en  montrent  épris. 

Lève-toi,  dis  à  ceux  qui  gouvernent  la  France  : 

u  Osez  comballre  aussi  le  vice  et  l'ignorance; 

1.  Imitez  du  grand  roi  l'exemple  glorieux, 

«  Enflammez  pour  le  bien  les  cœurs  ambitieux. 

Il  Si  quelque  satirique  à  la  sainte  colère 

(1  Flagelle  comme  moi  les  abus  qu'on  tolère, 

«  Vous-mêmes  du  génie  encouragez  l'effort  : 

«  En  s'appuyant  sur  lui  le  pouvoir  est  plus  fort  ; 

«  Aux  nations  c'est  lui  qui  trace  la  carrière; 

«  Devant  le  siècle  eu  marche  il  porte  la  lumière; 

«  Sentinelle  avancée,  il  voit  les  temps  venir. 

«  Et  toujours  au  génie  a|ipartient  l'avenir!  » 

Madame  Louise  Colet. 


HEP111SE    r>  ŒDIPE   A   COLO.XE.   —   SACCHLM. 

OEdipc  à  Colonc  est  un  des  ouvrages  nui  ont  oblenu  le 
))lus  de  succès  sur  notre  scène  lyrique,  et  (font  la  popularité  :i 
duré  le  plus  longtemps.  Sa  première  représentnlion  eut  lieu 
en  février  1787.  La  reine  Marie-.\nloinclle  y  assistait  et  donnait, 
de  sa  main  royale,  le  signal  des  applaudissements.  Cela  expli- 
que en  partie  pourquoi  cetle  partition  ne  fut  point  accueillit- 
avec  l'indécision  et  la  froideur  que  rencontrent  à  leur  appari- 
lion  presque  toutes  celles  qui  ontune  grande  valeur  et  (|ui  sont 
destinées  à  vivre.  En  attendant  que  l'on  comprît  l'ouvrage  et 
qu'on  l'applaudit  à  bon  escient  pour  les  beautés  réelles  qu'il 
renfermait,  on  l'applaudissait  d'avance  pour  faire  comme  la 
cour,  et  on  l'admirait  de  confiance. 

D'ailleurs  OEdipe  à  Colone  n'eut  pas  longtemps  besoin  de 
celte  puissante  protection.  Quelques  représentations  suffirent 
pour  en  établir  le  succès  et  pour  assurer  la  gloire  de  l'auteur. 
Malheureusement  il  ne  put  voir  ce  succès  ni  jouir  de  celte 
gloire  ;  il  était  mort  depuis  quatre  mois  quand  son  ouvrage 
de  prédileclion  vit  le  jour  (  à  l'Opéra  du  moins,  car  il  y  avait 
déjà  plus  d'un  an  qu'on  l'avait  exécuté  à  Versailles),  il  n'en 
avait  pas  même  dirigé  les  répétitions.  Un  accès  de  goutte 
l'avait  enlevé,  le  7  octobre  1786,  dans  sa  cinquante-uiiiénie 
année. 

Sacchini  était  né  à  TS'aples  en  l'ôo,  et  avait  fait  ses  études 
musicales  dans  cetle  ville  au  Conservatoire  de  Santu-Onnfrii). 
Il  avait  eu  pour  maître  Durante,  l'un  des  plus  habiles,  peul- 
ètre  même  le  plus  habile  des  professeurs  de  ce  temps-là.  11  se 
fit  rapidement  connaître,  et  n'y  eut  pas  plus  de  peine  que  n'en 
ont  d'ordinaire  les  compositeurs  d'Italie,  à  qui  l'on  ouvre  la 
carrière  avec  autant  d'empressement  qu'ort  met  chez  non; 
d'obstination  à  la  leur  fermer.  Jl  déploya  pendant  dix  ans  «ne 
grande  activité,  et  fit  représenter  des  o|)éras  sur  toutes  les 
S''énes  importantes  de  l'Italie  :  à  Naples.  à  Milan, à  Turin,  à 
Rome  surtout.  Des  cette  époque  le  goiit  de  la  musique  ita- 
lienne était  répandu  dans  tonte  l'Europe  autant  et  plus  qu'au- 
jourd'hui. Vienne,  Prague.  Dresde,  Berlin,  Londres,  Madrid, 
avaient  un  lliéàtre  ilnlien  ;  Paris  seul  n'en  avait  pas  encore. 
Uimpressarin  (  l'entrepreneur)  de  celui  de  Londres  fit  à  Sac- 
chini des  offres  magnifiques  qu'il  se  hâta  d  accepter. 

On  prélend  qu'en  Angleterre  il  gagna  jusqu'à  I.SOO  livres 
f'.4,0fl0fr.)  par  an,  et  l'on  ajoute  qu'il  n'en  étaitpas  ]ilus  riche 
au  bout  de  chaque  année.  Egalement  fatigué  par  le  trav.Til 
et  par  les  plaisirs,  il  fut  oblige,  après  douze  ans  de  si'- 
jour,  de  quitter  Londres,  dont  l'humide  climat  était  devenu 
dangereux  pour  sa  santé  chancelante.  Ce  fut  alors  qu'il  vint  a 
Paris. 

Sa  répulalion  l'y  avail  précédé  e(  lui  assurait  un  accueil 
llatteur.  La  reine,  qui  aimait  la  musique,  et.  dit-on,  la  cultivait 
avec  succès,  lui  accorda  son  appui,  comme  elle  l'avait  déjà 
accordé  a  Gluck.  L'Académie  royale  do  Musique  fit  avec  lui 
un  traité  avantageux  et  honorable  :  il  se  mit  bientôt  à  l'œuvre 
et  fit,  en  moins  de  quatre  ans,  Renaud  et  Armide,  la  Colonie. 
Clihnènc,  Dardanvs,  OEdipc  à  Colone,  Ari'irc  et  Evclinu. 
Les  deux  premiers  de  ces  ouvrages  n'étaient,  a  la  vérité,  i|ue 
deux  opéras  italiens  composés  par  lui  depuis  longtemps,  ijiii 
furent  .seulement  traduits  sous  sa  direction,  et  ipi'il  arrangea 
pour  la  scène  française.  C'est  ainsi  que.  de  nos  jours,  lîns- 
siiii  préluda  |iar  le  S/c(/e  de  Coiinlhe  et  par  Moïse  au  Cowlf 
Ury  et  à  GvÛlaiime  Tell. 


L'ILLUSTlUTiON,  JOIUNAI.  LMMillSKL 


Saccliiiii  produisnit  facilement  Pl  l'.ijiidi'monl,  (•niiinif  la  |  hi- 
i.nrl  iK's  Ilaliciis.  Olùlijw  à  Colonr  uc  lui  rniitn  pas,  dil-on.  six 

vciiiainrs  de  Iravail.  Ci'  ii' si  pas  iiiiiiiis  Ir  plus  liraii  iW  ses 

oiivra^'i's.  n  le  seul,  il  Ciiil  le  dire,  ipii  ait  Iraiisiiiis  sciii  nom  à 
la  p(isrérilé.(Jiiipoiin-,iilaiijiiiii-d'liui  lilcr  une  mesure  iVAnirf 
ri  lîvdimi,  de  Cliimhic  lu'i  île  Daiitiiiiiix?  C'est  cpi'il  nesnflil 
pasCliez  nous.  ] ■  assurer  le  sueei's  d'un  opéra  l'I  le  l'aire  vi- 
vre, cpie  leseliaiils  en  soienl  lu'unuiM'inenl  Inuivés  el  li's  par- 
lies  voeales  cl  inslrniuenlales  liarnicmiensemeut  disposées:  il 
faut  encore  ipu'eeselianls  el  ces  acein-ils  s'adaplenl  a  une  ar- 

liiiii  di- aliipie  ijiféressanh',  el  il    ne  parail  pas  (|ne  Cliimene 

on  Ddidimiis  aient  été  plus  utiles  a  la  réputation  de  Gnillard 
.pi'à  la  1,'loire  de  Saechini. 

Ce  drame  nnune  d'O/w/i'/ic  (i  f'o/oHf  m' prouve  pas ,  apiTs 
tout,  de  violents  efforts  d'iniai;inati(m.  Voici  le  l'ait  en  peu  de 
mots.  Cela  ne  sera  pas  imitile  pent-ètreà  la  !,'énérali(m  actuelle, 
oui  doit  pen  connailre  ()lùii\>e  à  Colone:  et  d'ailleurs,  les  sa- 
vants (pii  ont  In  .Soplioele  seraient  capables  de  se  lii,'urer  que  le 
livret  ressemble  à  la  traijédie,  et  iion.s  tenons  à  leur  épari,'ner 
ce  désagrément. 


Chassé  de  ïliélies  par  son  frcro,  après  en  avoir  cliasfK-  son 
père,  l'olvniee  s'est  réfiiifié  près  de  Thésée,  'pii  a  emlirassé  sa 
cause  et  arme  pour  lui.  Il  fait  plus  encore  peiit-élre  rpie  de  lui 
confier  ses  soldats  et  son  arj»ent.  il  lui  confie  sa  lille  ICriphile. 
On  reijrette  de  voir  le  /ils  des  rlietij  et  le  surrrtseur  d'Alcitlr 
porter  ni}  inléièt  si  vif  :i  un  tel  priiement;  mais  ce  çarnenient 
s'y  est  plis  en  lialiile  liimime  :  il  s'est  fait  d'aliord  aimer  de  la 
|irincessi'.  cile  /ils  des  ilicux,  lion  homme  au  fond,  li'a  su  rien 
refuser  à  sa  lille. 

Le  jour  est  arrivé  qui  doit  éclairercpt  i7/i<x^c/((/mrncV,  e|  le 
départ  des  j;uerriers  athéniens  charités  de  chrllier  coiiime  il  faut 
inaitre  l-.|éi)cle.  il  n'a  ipi'a  se  liien  tenir,  car  il  a  affaire  à  des 
"aillards  déterminés  : 


Nous  liraverniis  pour  lui  les  plus  sarglaiils  hasards. 

Ou  il  j;ni<le  nos  braves  cohortes! 

riiclx's  nous  ouvrira  ses  portes, 
Du  le  dernier  de  nous  luoiirra  sous  ^es  renipurts. 


"'jttre.h  j  ftriCff 


.\c;idemie  royjlc  de  Jlusii|ui".  —  Œilific;  : 


Polynicc  hii-niênn!  est  animé  des  plus  nohles  sentiments. 

K\\  !  le  tiône  où  j'aspire  a  cent  fois  moins  de  charmes 
Que  la  main  qu'a  mes  vueux  vous  dais;;nez  pré.sentor. 
.\nimé  par  ses  jeu\... 

I.es  yeux  de  cette  main,  aiipareniment. 

.Soutenu  par  vos  armes. 
Est-il  (pielque  ennemi  qui  puisse  m'anCtcr'.' 

Voilà  qui  est  aussi  galant  que  hrave.  Un  chevalier  français 
ne  dirait  jias  mieux. 

On  chante,  (m  danse.  C'est  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  con- 
vejiahle  un  jour  de  noce,  où  tout  le  inonde  a  besoin  de  s'étour- 
dir. Polynicc  surtout  n'est  pas  tranquille  :  il  a  tant  de  choses  à 
se  reprocher!  Les  dieux  voudront-ils  recevoir  son  serment'.' et 
juScronl-ils  que  sou  mariage  avec  une  jeune  el  jolie  princesse 
soit  une  expiation  suffisante  de  tous  les  crimes  qu'il  a  com- 
mis? 

INon.par  ITercnle  !  Il  n'en  sera  pas  ipiilte  à  si  bon  marche. 
Au  |u-einier  pas  ipi'il  l'ait  vers  le  temple,  h>  ciel  s'obscurcit,  l'é- 
clair brille,  le  lonuerre  gronde  ;  bientôt  les  iiorles  du  sombre 
édilice  nuilent  d'elles-ménK'S  sur  leurs  gonds  d'airain,  et  les 
trois  déesses  (pii  l'habitent  se  monirent  à  la  foule  Ireinblaiite.  le 
visage  courroucé,  l'onl  en  feu,  la  cbevidure  en  di''sorilre,  et  fai- 
sant cbnpier  hnirs  fouets  de  serpents.  De  quoi  s'avisail-il  aussi. 
cr  Ikoi  'l'bésée.  de  vouloir  marier  sa  lille  à  l'autid  des  Furies, 
au  lieu  de  s'adresser,  comme  tout  le  monde,  à  l'autorité  ccmi- 
péteute,  à  l'auguste  Junon'.'  I.a déesse (iii.c  iieii.rdehirii/.i-imnnc 
l'appelle  Homère, eût  éléallendrie  penl-étre  par  h's  excellentes 
.lisposilions  malrimonialcs  de  l'cdynice  ;  mais  les  l'Jnui'uides 
sont  inexorables. 

.\u  sec(uid  acte.  OEdipe  et  Antigoiie  paraissent,  et.  avec  eux, 
la  passion  cl  la  douleur  antiques, 'et  l'intérêt  naît  enlin.  Il  est 
|inissaiit.  et  l'on  ne  peut  nier  que  l'imagination  du  spi'claleur  ne 


Linassi'iir;  IViljnice.  Massol;  .\nlisiin,',  ma.lamc  Doius.) 

soit  vivement  ébranlée  et  sou  c.eur  profondément  ému  par  la 
noble  misère  du  vieillard  et  parla  piété  de  saillie. 

Ta  consolante  voix  a  passé  dans  mon  cieur. 
J'onlilie,  en  l'écoutant,  soixante  ans  de  malheur. 
Mais,  dis,  où  soninjes-iious'?  —  Sur  un  rocher  lerrihle... 
Plus  loin  soûl  (les  c,\|iris:  sous  leur  omiuo  paisilde 
Ou  voit  un  lein|ile  aùlii|ue...— Un  tein|ile!  ù  jour  d'effrcd! 
O  supplice!  ù  Idurnicntsl  —  .\b  !  sei:;nenr !...  —Je  les  vol  ; 
Ce  stnit  elles,  ce  seul  ces  lieres  I-uuieni.ies... 
.l'entends  les  sillleun'nts  des  serpeiils  lioniicides.. . 
I.i'  voila  ce  senlier,  on  mon  luas  furieux 

.\  versé  le  sang  de  mon  père. 
Citheron!  Cilhéron!... 

Antigone  s'efforce  de  le  rajqieler  à  lui  :  il  la  re|K)usse  avec 
violence. 

(,)uoi  !  Jocaste,  c'est  vous!  mon  épouse!  ma  mère! 
Que  voulez-vous?  .. 

Cachez-moi  cet  autel  funesie 
Où  leciel  mi>nie  o.sa  coiis;urer  notre  inceste!... 
...Dieux  vengeurs,  cpu'  v»ulie/-vons  tlo  moi? 

Mes  yeux  souillaieul  la  lumièie  céleste. 

Ma  main  lesarjacha.. 
Oui  me  soulagera  de  ma  douleur  profonde? 
Mou  nom  ini^me,  mon  nom  est  en  tiorreur  au  inonde: 
Les  peuples  el'Irayes  me  rcjeUi-nt  loin  d'eux,  elc,  elc. 

(;elte  scène  est  fort  belle:  tout  y  est  sim|demenlel  noblement 
exprimé,  et  l'on  s'expliipie  sans  peine,  en  la  lisant,  cpie  r.\ca- 
démie  Française,  au  jugement  de  laquelle  il  était  d'usage,  à 
cette  époipié.  de  soumetire  les  ouvrages  destinés  ;i  l'Opéra,  ait 
couronné  celui-ci.  malgré  les  puérilités  du  premier  acte,  el  les 
froides  amours  de  Polynicc  et  d'I'jiphile.  Heureusement  celle- 
ci  ilisparail  aussitôt  qù'.Vntigone  prend  possession  de  la  scène 


Au  troisième  acte.  (JiCdi|>o  est  dans  le  palais  de  Thésée,  qui 
a  recueilli  son  auguste  misère,  el  Polynice.  rr-pentanl.  vient  à 
ses  pieds  implorer  son  iiardon.  Le  vie'illard  résisie  ir.ihorj;  il 
lutte  longtemps  contre  les  supplications  de  sfin  lik.  i.iirtrele«. 
larmes  d'Anligone  et  peul-ètre  contre  lui-même,  et  prononce, 
dans  sa  colère,  une  de  ces  malédictions  que.  d.ins  la  poétique 
des(;recs.  les  dieux  prenaient  toujours  au  mol.  et  <|ui  ne  man- 
quaient jamais  leur  effet.  Mais  enfin  il  s'apaise  et  pardonne,  et 
le  ciel,  desarmé,  au  moins  |H)ur  quehpie  lemp-.  ne  s'oii|iosc 
plus  à  ce  mariage  si  ardemment  désiré  par  Prilyuice.  niais  qui 
est  si  indifrérenl  au  spi'C'aleur,  et  i^ui  vient  refroidir  le  dénoue- 
ment, cmime  il  a  refroiii!  l'exposition. 

Tout  le  mérile  de  l'fjuM.  ïe  de  Guillanl  est  dans  le  second 
acie  et  dans  quelques  heauv  di  lails  du  Iroi.sicme.  .Ajoutez-y  une 
versilicalion  liahituellemenl  élégante  el  une  nolilessi-  de  langage 
qui  est  toujours  en  rap|)f)rt  avec  la  s<'vërc  majesté  du  sujet,  M 
vous  comprendrez  sans  peine  le  sucres  qu'il  obtint  a  une  i-fiy- 
que  où  l'on  n'était  pasencore  ldas<!  sur  !e-  effets  de  lancene.  el 
mi  les  exagérations  du  drame  moderne,  son  agilation  stérile  ei 
ses  tours  de  passe-pass<?  n'étaient  pas  encore  inventés. 

La  musique  s'est  empreinte  du  caractère  el  de  la  couleur  de» 
paroles,  et  c'est  la  son  principal  mérite.  Saechini  n'éUil  peut- 
être,  sous  beaucoup  de  rapports.  r|u'uu  musicien  du  second  or- 
dre. Ses  mélodies  n'oni  par  elles-mêmes  rien  d'original,  rien 
de  piquant.  .Séparée»  du  vers  auipiel  elles  wmt  adapli-e>.  exe 
culées  par  un  inslrumenl.  vlh's  n'auraient  pour  la  plu|iart  au- 
cune signilicalion,  aucune  valeur;  mais,  réunies  x  la  |iaroh 
elles  lui  donnent  un  accent  qui  en  double  réioquenre  el  er: 
agrandit  merveilleusement  l'effel.  Pris  à  ce  jMjint  de  vue.  Sac . 
chini  est  réellement  un  homme  de  génie.  Les  lieaulés  d'expre» 
sion  qui  abondent  dans  son  (niivre  pénètrent  l'inie  el  la  f 
muent  si  profondément,  rpi'on  ne  songe  |  lus  a  lui  reprocher  i 
la  pilleur  de  son  inslrumenlatiou  ni  la  sagevs»'  un  peu  froide  quil 
quefois  de  sou  harinonic. 

UEdipeà  Colone  a  produit  pi-ii  d'effet  à  rOfMTa.  mais  c'«-»: 
à  rexéculion  qu'on  doit  s'en  prendre.  Les  chanteurs  d'aujour- 
d'hui n'ont  plus  le  .secret  de  celte  musique  qui.  au  lieu  de  bril- 
ler par  elle-même,  s'immole  systémaliquenient  a  la  |io«->ie.  qui 
évite  l'effet  physique  avec  autant  de  soin  que  la  musique  mo- 
derne le  reclierche,  et  qui  se  contente  d'intéresser  l'intelligenc . 
el  d'émouvoir  le  creur,  sans  ébranler  jamais  les  nerfs.  Le  siy|. 
de  Saechini  n'était  pas  leur  fait,  et  ils  l'ont  bien  prouvé 'F: 
puis  de  simples  chanteurs,  quelque  talent  d'exécution  qu'on  lee 
suppose,  n'y  .sauraient  suffire,  s'ils  ne  sont  en  même  tenqisd'hj 
biles  acteulvi.  Mais  quittons  ce  siijel  un  peu  Irisle.  Voici  la 
symphonie  qui  résonne,  voici  les  blanches  filles  de  l'air  qui 
m'aiipellenl.  et  Carlolta  Grisi  qui  va  s'envoler.  Je  n'ai  plus  d  o- 
reilles  que  pour  M.  Uiirgmu'ler,  je  n'ai  nlu.s  d'yeux  que  [lour 
Carlolta  Grisi  et  pour  les  merveilles  de  la  mvihologie  orien- 
tale. 


/,(■(/((   ou   la   Péri,  ballet   fantastique   en  deux   aclcs.    |iar 
.MM.    TiiKOPiiii.E    G.MTIER    et   CoR.iLLi.    musique  >'• 
M.  lîl  r.r.Mi  I,I.EH.  décorations  de  MM.  SÉCIH.v.  DiÉtekI  i 
llKsri.KClllN.   PlllL\STIlE  et  C,\MBO.\.     Ac.iOLMlE  ROV»l 
IIK  .Ml  SIQIE. 


.\chmel  habile  le  Caire.  Il  est  jeune,  il  est  riche,  el  son  I 
rem  renferme  beaucoup  plus  de  femnics  ipie  ne  lui  en  accor 
la  loi  du  Prophète.  Ksl-ce  une  raison  pour  qu'il  soit  heureii 
.l'en  doute.  La  riclies.se  n'est  pi'.s  le  bonheur.  Combien  n'ai- 
pas  vu  en  France  d'honnèlcs  gens  qui  n'ifvaienl  (|u'une  femne 
et  qui  se  troiivaienl  déj,i  trop  riches!  Qu'eussenl-ils  dit.  I" 
Dieu!  si,  au  lieu  d'une  femme,  ils  en  avaient  eu  vingt? 

.\cliinet  en  a  plus  de  vingt  :  calculei.  si  vous  le  imuvei.  I  ■ 
tendue  de  ses  tribulations,  vous  tous  qui  savez  par  exjiéricii 
ce  que  c'est  que  le  poids  d'un  ménage. 

A  la  vérité  Achmel  ne  porte  pas  tout  seul  cel  énorme  f,, 
dcau  ;  il  a  des  lieutenants  charriés  de  tous  les  menus  détails  de 
son  administration;  il  a  des  minisires,  pauvres  diables  (Hinrles- 
i|uels  la  responsabilité  n'esl  pas  un  vain  mol.  Koucem  est  le  |das 
important  de  ceux-ci.  et  par  conséqueni  le  plus  affairé  el  relui 
de  tous  qui  a  le  plus  à  craindre  le  mi-conlenlement  du  maître. 
Si  les  sens  épuises  d'.Vchmel  s'émous.sent  comme  une  lame  qui 
a  trop  servi,  si  son  imagination  s'ensoimlit  et  s'affaisse,  si  la 
régulière  heaulc  de  laCirrassienne  lui  paraît  monnloneel  froide, 
s'il  trouve  la  Gé'irgienne  trop  blanche  et  la  .Nubienne  trop 
noire,  si  toutes,  à  bout  de  ruses  coquetles  el  d'arliliccs  volup- 
tueux, ne  savent  plus  rnnimcr  sa  fantaisi'  disiraile,  c'est  a 
Uoucem  qu'il  s'en  prend  :  «  Allons,  Rouceni,  mon  ami.  je  com- 
mence a  m'ennuver;  prends  garde  à  loi.  Ton  état  est  de  me  di- 
vertir: quand  je'bàdle.  tu  esen  faute,  el  si  je  suis  trop  miséri- 
cordieux jiour  te  faire  rmiper  la  tète,  à  l'exemple  dn  grand 
Schahabaham.  je  suis  trop  juste  du  moins  |>our  ne  pas  le  din^er- 
lier,  le  ras  èchéanl.  quelque  vingtaine  de  coups  de  b;llon  •■ 
Aussi  il  fan'  voir  Uoucem  au  milieu  des  odalis«iues  confiées  a  ^ 
direction;  comme  il  s'agite  et  .se  démène,  et  va  .sans  ci;sst>  • 
l'une  à  l'autre!  comme  11  les  excite  et  les  lient  en  haleine,  i 
joignant  l'exemple  au  précepte,  leur  ens*>igne  les  secrets  le- 
phis  mvslérieiix  de  l'arl  de  plaire  !  Triste  c.mdilion  !  emploi  trop 
pénible  el  trop  envié,  (pie  celui  rf'.imii.<rr  un  homme  oui  n  est 
plus  (imiisflt/c.  comme  l'écrivait  gravement  madame  de  Mau 
Icnon.  .  ,  ,,„,>- 

Fn  effet,  il  a  beau  faire.  Achmel  s  ennuie,  et  la  belle  >oi. 
mahal,  qui  fut  lonslemps  sa  favorite,  commence  elle-mêim 
n'v  pouvoir  plus  rien.  Uoucem  comprend  qu'il  en  est  ivduit .; 
remèdes  héroiipies,  el  n'hésite  pas  à  les  employer.  —  L'Ali 
quee.sl  vaincue.  l'A.sie  esl  hors  de  combat,  mais  l'Europe"  no 
reste  encore  :  par  Mahomet!  es.sayoiis  de  l'F'urope!  —  Oc 
mevl.  le  maifhand  d'esclaves,  arriv'e  tout  à  point  :  il  lui  achi  i 
d'uii  seul  coup  nue  Française,  une  .Mleniande.  une  Ks|>agnole 
el  une  Ijossaise.  La  Française  a  des  paniers,  de  la  poudre  et 
lies  mouches;  l'Allemande. 'de  lon?s cheveux  dorés  qui  llottem 
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Mi  ;..  -.Ncs  lirilianles  sur  ses  li'aiirlics  o|i,niilos,  sur  son  rorsnpo 
riroit  et  bnrioli'.  sur  sa  jupe  du  lilcu  lo  lihis  leiithv  ;  rEs|ia!;iiol(' 
sf  fait  ren)ar(|ucr  par  sa  hasquine  et  sa  mantille,  moins  noires 
iiuc  ses  yeux  et  sa  clievelurc  ;  l'Ecossaise  étale  sur  sa  robe  tontes 


les  roulenrs  (le  l'arc-eii-eiel  ;  c'est  d'ailleurs  nne  Ecossaise 
comme  on  en  voit  pen  :  sa  taille  est  petite,  sa  jambe  courte,  son 
reil  brun,  ses  cheveux  noirs.  Je  soupçonne  un  peu  maître  Om- 
meyl  d'avoir  fait  comme  les  marchands  de  vin,  et  de  n'avoir  li- 


(.\c;icl(:Miic  roy,nle  de  Musique. —Ln  Péri,  liallot  faiiLisliquo.  I"  .ade.  —  Mailcuioiselle  Carloua  Grisi  cl  lVli|ia.) 


vri'  au  trop  confiant  Rouceni  cpi'une  Ecossaise  frelatée.  Mais, 
i|iieli|ue  opinion  ()u'on  ado]ite  sur  l'authenticité  du  cru,  Achmet 
évidemment  n'aura  pas  le  droit  de  se  plaindre,  et  ne  saurait 
exiger  plus  de  variété.  Vain  espoir  !  Roucem  y  perd  son  ar- 
1,'eiit  et  sa  peine.  L'Allemande  a  beau  valser  devant  son  nou- 
veau niailre,  l'Ecossaise,  vraie  ou  fausse,  a  beau  déployer  son 
ajîilité  dans  une  gis;ue,  et  la  Française  dans  une  gavotte  ;  l'Es- 
pagnole a  beau  étaVr  dans  un  boléro  ses  formes  gracieuses  et 
ses  poses  provoquantes,  Achmet  les  regarde  à  peine,  et  conti- 
nue à  s'ennuyer;  puis  enfin  illcs  congédie  toutes,  et  reste  seul.. 
,(e  me  Ironiiic,  il  s'enferme  tête  A  tète  avec  sa  pipe,  cette  amie 
disciéte  et  hdélc  des  poètes  rêveurs  et  dos  amoureux  en  dispo- 
nibilité. 

La  chibouque  est  chargée  non  de  tabac ,  mais  d'opium. 
Bientôt  le  narcotique  produit  son  effet  :  Achmet  s'endort  de  ce 
sommeil  plein  de  rêves  fnntastiipii's  (pie  l'opiinn  procure.  Heu- 
reux Achmet!  ce  qu'il  cbiTclie  vaiiK  iiicnl  (piaud  il  veille,  il  le 
trouve  aussitôt  ipi'il  est  endormi.  Kl  que  elierclie-t-il?  vous  le 
savez  déjà.  Un  objet  (jui  l'intéresse,  un  être  qu'il  puisse  aimer. 
Il  n'en  existe  pas  dans  ce  monde,  mais  peut-être  y  en  a-t-il 
dans  un  autre. 

Il  y  en  a.  A  peine  a-t-il  les  yeux  fermés,  que  l'apparle- 
menl  où  il  est  couché  se  remplit  d'une  vapeur  mystérieuse, 
opaque  d'abord,  mais  qui  s'éelaircit  peu  à  peu  et  laisse  aper- 
cevoir en  se  dissipant  «  un  espace  immense  plein  d'azur  et 
lie  soleil  (c'est  le  livret  qui  parle),  une  oasis  féerique,  avec 
des  lacs  de  cristal,  des  palmiers  d'éraeraude,  des  arbres  aux 
ileurs  de  pierreries,  des  montagnes  de  lapis-lazuli  et  de  nacre 
de  perle,  éclairée  par  une  lumière  transparente  et  surnatu- 
relle. )) 

Ce  paysage-là  vous  paraît-il  assez  merveilleux?  C'est  le 
séjour  enchanté  des  Péris  qui,  en  ce  moment  même,  entou- 
rent leur  reine  de  respects  et  d'hommages.  Car  les  Péris 
sont  soumises  au  gouvernement  monarchique  aussi  bien  que 
les  sim|)les  mortels.  Cette  reine  des  Péris  a  lu  dans  le  cn?ur 
d'Achmet  et  s'çst  dit  :  ((C'est  moi  qu'il  désire  et  qu'il  aime 
sans  me  connaître  ;  c'est  moi  (pii  suis  son  rêve,  et  les  femmes 
terrestres  ne  sont  que  son  cauchemar.  »  Comment  ne  serail- 
clle  pas  sensible  à  une  passion  aussi  involontaire  et  aussi 
désintéressée?  La  tendre  Péri  quitte  son  royaume  idéal  et  des- 
cend dans  le  monde  réel,  suivie  de  cet  essaim  de  beautés  vol- 
tigeantes qui  forme  sa  cour.  Elle  s'approche  d'Achmet  et 
se  penche  sur  son  front.  Il  ouvre  les  yeux,  il  la  regarde,  il 
la  reconnaît,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  vue;  il  la  rccounaît, 
et  aussitôt  il  l'aime.  Il  se  lève,  la  poursuit  et  cherche  à  la 
saisir.  Mais  une  Péri  n'est  pas  plus  facile  a  saisir  qu'une 
hiromlelle.  11  s'épuise  en  vains  efforts  dans  cette  lutte, 
mais  il  y  trouve  du  moins  mille  charmantes  occasions  de 
juger  combien  nne  Péri  est  plus  agile  qu'une  mortelle,  com- 
bien ses  mouvements  sont  plus  grac^ieux  et  ses  formes  pins  élé- 
gantes. 

Je  regrette  seulement  que  les  Péris  réunissent  à  tant  d'at- 
traits un  si  mauvais  caractère.  Croirez-vous  bi'en  que  Léila 
(c'est  le  nom  harmonieux  de  la  reine  des  Péris)  s'avise  tout 
■j  coup  de  prendre  Nourinahal  pour  une  rivale,  qu'elle  exige 


du  faible  Acliniel  (pi'il  la  maltraite,  (pi'il  la  chasse,  qu'il  la 
vende,  cl  ne  lui  laisse  de  repos  qu'après  (pi'il  s'est  montré 
méchant  et  cruel  autant  qu'elle-même. 

Cela  du  moins  est  une  preuve  d'amour  qui  parait  concluante 
et  dont  elle  devrait  se  contenter.  Mais  la  Péri  est  nalui-cllc- 
ment  déliante,  et  Léila  jdus  (pie  toute  autre  Péri.  «  Qui  m'as- 
sure, se  dit-elle,  ([u'il  m'aime  pour  moi-même,  et  (|ue  ma 
puissance  et  ma  couronne  ne  sont  jour  rien  dans  ses  désirs?  « 
Ce  scrupule  lui  vient  un  peu  tard;  mais  que  voulez-vous?  la 
logi(|ue  n'est  pas  son  fort.  Elle  aurait  fait  sa  philosophie  chez 
les  jésuites,  qu'elle  ne  pourrait  guère  raisonner  plus  mal,  ainsi 
que  vous  l'allez  voir. 

((  11  faut,  conclut-elle,  que  je  mette  ses  sentiments  à  l'é- 
preuve. Devenons  une  simple  femme,  et  moins  encore,  une 
pauvre  esclave.  S'il  m'aime  ainsi,  je  serai  bien  siire  (pic  c'est 
moi  (|u'il  aimera.  » 

Excusez-moi,  charmante  Léila,  mais  vous  concluez  fort  mil 
S'il  aime  l'esclave,  il  sera  infidèle  à  la  Péri.  11  faut  qiie  von- 
lui  supposiez  un  cœur  bien  changeant  pour  imaginer  qu'il  passe 
aussi  rapidement  de  l'une  a  l'autre. 

C'est  ce  (pi'il  fait  pourtant.  11  s'enflamme  d'un  tel  amour 
pour  cette  nouvelle  venue,  qu'il  en  oublie  complètement  la 
Péri,  et  qu'il  sacrifie  pour  elle  son  repos,  sa  fortune,  sa  vie 
même.  Voici  comment. 

Leila  a  pris  la  forme  extérieure  d'une  esclave  (pii  s'est 
échappée  du  harem  du  pacha.  Le  pacha  la  réclame.  Achmet 
la  refuse,  et  la  cache  si  bien  qu'on  ne  peut  la  trouver.  On  ar- 
rête Achmet  et  on  le  met  en  prison, 

Léila  vient  le  visiter  dans  son  cachot  sous  sa  forme 
aérienne.  ((Abandonne  cette  esclave,  lui  dit-elle,  et  lu  en 
seras  recompensé  par  mon  amour  et  par  l'immortalité.  —  Non. 
dit  Achmet;  c'est  elle  que  j'aime,  et  non  pas  toi.  »  — Et 
Léila,  si  jalouse  naguère  de  la  pauvre  Nourniahal,  s'en  va 
toute  charmée  de  cette  déclaration.  Qu'en  pensez-vous,  ma- 
dame, vous  qui,  en  ce  moment  même,  tenez  Vlttuslration 
entre  vos  jolis  doigts? 

Arrive  bientôt  le  pacha  lui-même,  en  grand  cafetan  rouge. 
et  coiffé  d'un  turban  fait  de  je  ne  sais  quelle  étoffe  ou  four- 
rure grise,  ([ui  ne  ressemble  pas  mal  à  une  ]ierru(pie  inil 
poudrée.  ((Une  dernière  fois,  veux-tu  me  rendre  mon  i-- 
clavel — Jamais!  —  Songes-y  bien  :  je  te  ferai  jeter  par 
cette  fenêtre,  et  tu  sais  que  lu  n'arriveras  pas  jusqu'à  terre  ; 
il  y  a  le  long  du  mur  de  grands  crochets  de  fer  qui  t'épargne- 
ront la  moitié  du  chemfn.  —  IN'e.st-ce  que  cela?  bagatelle!  » 
dit  le  courageux  Achmet  ;  et  il  saute  de  lui-même. 

l  n  moment  après,  la  prison  disparaît,  le  ciel  s'ouvre,  et 
l'on  aperçoit  le  ]iaradis  musulman,  où  Achmet  vient  s'établir 
accompagné  de  sa  Péri,  (misera  désormais  sa  liouri.  N'est-ce 
que  l'âme  d'Achmel,  ou  bien  Léila  lui  a-t-elle  épargné  l'hur- 
reur  de  son  supplice  abominable?  Je  n'en  sais  rien,  et  l'auteur 
pas  davantage  ;  et  vous  pouvez  choisir  le  dénuucmcnt  (pii 
sera  le  ]ilus  de  votre  goût,  salisfaction  dont  on  jouit  larenicnt 
au  bout  d'une  pièce  de  théâtre. 

La  Péri  est  sonir  cadette  de  la  Wili;  toutes  deux  sont 
filles  de  la  Sylphide  et  ressemblent  bcauconj)  à  leur  mère. 


Faut-il  maintenant  tirer  de  son  élui  mon  affreux  scalpel  de 
criliipie  et  démontrer  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  nouveau  plus 
d'imagination  que  de  bon  sens?  que  cette  imagination  même 
est  celle  d'un  poète  fantasque  et  non  d'un  poêle  dramaliipie? 
Qu'il  ne  paraît  pas  (pie  l'auteur  se  soit  jamais  rendu  compte 
des  éléments  dont  se  forme  l'intérêt  scéniqne,  et  des  moyens 
par  lesquels  on  le  fait  naître  et  grandir? Qu'ayant  eu  l'inad- 
vertance de  placer  au  commencement  du  i)remier  acte  les  ta- 
bleaux les  plus  brillants  tt  les  plus  agréables  scènes,  il  a  par 
cela  seul  répandu  sur  tout  le  rcsic  une  fioideur  qui  parlo'us' 
ressemble  ju-esque  àde  l'ennui?  Non.  Disséipicr  une  Péri  serait 
peu  g.ilant  ;  et  d  ailleurs  un  être  aussi  aérien  trouverait  toujours 
le  moyen  d'écliïqiper  à  ro|iéralion. 

Je  voudrais  bien  ne  pas  me  lirouiller  avec  les  Péris.  Com- 
ment faire  cependant  pour  dissimuler  que  M.  Coralli  me  [inraît 
avoir  suivi  les  errements  de  M.  Gautier  avec  une  lidéliti'  un 
peu  trop  scrupuleuse  peut-être?  qu'il  a,  lui  aussi,  jeté  tout  son 
l'eu  dès  les  premières  scènes,  et  n'a  ]ias  su  garder,  comme  on 
dit,  une  poire  pour  la  soif?  Son  lever  de  rideau  est  charmant. 
Le  pas  des  châles,  la  tente  mobile  formée  des  cachemires  des 
odalis(pies,  de  laipielle  sortent  les  ((uatre  Européennes  que 
lloucein  présente  à  son  maître,  est  une  idée  ingénieuse  fort 
habilement  exécutée.  Cela  sort  presque  des  banalités  chorégra- 
l)lii(|ues  dont  on  est  si  prodigue  à  l'Opéra. 

Il  y  a  des  détails  très-heureux  dans  le  premier  tableau  ou 
figurent  les  Péris,  et  surtout  dans  le  premier  pas  de  Léila  avec 
.Ubiiiel.  (j'Ia  fait,  l'auteur  se  repose,  et  son  imagination  sem- 
ble ((inqihlenient  épuisée.  Le  pas  de  quatre,  le  pas  de  trois 
du  se((j(i(l  a(  le  ont  ]iarn  plus  (pie  vulgaires,  Le  pas  de  iubeiilr. 
dont  lin  alleiiiliit  lant  d'effet,  n'en  a  produit  aucun.  Ce  pas  étail 
trés-dil'licile  à  dessiner  ;  jiour  y  réussir  il  n'eut  pas  moins  fallu 
peut-être  que  l'audace  et  la  merveilleuse  habileté  d'Henry,  cet 
homme  de  génie  que  l'Opéra  s'est  obstiné  à  méconnaître,  qui 
eût  été  sans  rival  en  France,  et  qui,  en  Italie  a  eu  l'honneur 
d'être  le  rival  de  Vigan. 

11  y  a  dans  Léila  deux  décorations  magnificiues  :  celle  qui 
représente  le  séjour  fantasli((ue  des  Péris,  dont  j'ai  donné 
ci-dessus  la  description,  et  celle  tpii  offre  au  spectateur  le 
Paradis  de  Mahomet.  On  comprend  néanmoins  (jue  dans  ces 
tableaux  d'un  monde  imaginaire  la  plus  grande  difficulté  (|iie 
la  peinture  ait  à  vaincre  se  trouve  écartée.  Elle  n'est  pas  ffjrcèe 
d'imiter  exactement  la  nature  ;  elle  peut  se  dispenser  d'être 
vraie.  La  troisième  décoration,  qui  représente  la  ville  du  Caire 
vue  par  les  toits,  est  très-originale;  mais  il  me  semble  que  la 
lumière  y  est  trop  jaune  et  les  ombres  trop  transparentes.  Ce 
n'est  pas  là  un  clair  de  lune  méridional,  qneUpie  splendido 
qu'on  le  suppose  ;  c'est  un  beau  jour  de  soleil  en  Hollande  ou 
en  .Angleterre. 

La  musique  est  le  début  dramati(iue  d'un  jeune  composi- 
teur connu  seulement  jusiiu'ici  par  (pielques  morceaux  de 
piano,  quelques  romances  et  une  valse  intercalée  dans  Giselle. 
i.'est  cette  valse  qui  a  fait,  dit-on,  baisser  devant  lui  le  pnnt- 
Icvis  et  la  herse  qui.  à  la  porte  de  l'Opéra,  se  dressent  tou- 
jours à  l'arrivée  d'un  nouveau  venu.  Son  travail  a  paru  nu 
peu    monotone;    les  effets    ii'v    suai  jias  assez    varies;  les 


(  .\("ulciiii(,'  royale  de  Muskiuc  —  La  Péri,  liallel  fanlaslique.  —  2'  aclc.  — 
l'as  (le  rabciUe;  Madeumisellc  Cariollatirisi.  ) 


rlivthmes  dansants  y  occupent  une  trop  large  place  ;  les  scènes 
qui  exigent  de  l'expression  y  sont  en  général  faiblemeiil  Irai- 
tées;  mais  on  y  remarque  beaucoup  d'invenlim.  beanciiip 
d'idées,  des  mélodies  faciles,  bien  rhythmées  et  tiMijiuii-s  élé- 
gantes; ce  sont  là  des  quaUlès  devant  lesquelles  tous  Iqs  dé- 
fauts disparaissent. 
Après  tout,  s'il  y  a  dans  le  ballet  nouveau  quelques  par- 
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lies  faililps  cl  (]iii'li(iii's  crn'iii-s  ili'  |il.in.  il  y  a  .nissi  (li'ii\ 
chnsos  qiii  coni|icnseiit  tuiil,  (|ui  sii|i|il(''cr;ii('iit  ,i  loiil,  ri  dniil 
je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  :  c'i'sl  l'éléijancc  de  l'elipa  el 
la  gnîci'  enclinnleresse  de  Cariolla  Grisi. 

La  danse,  disait  dernièrement  nn  érrivnin  spirilnel.  est  la 
jwi'sie  du  corps  humain.  A  ce  coniple-là,  Cariolta  Grisi  est  un 
ile,s  plus  ciiarmants  jioëles  de  noire  r'|)()i|ue. 


LcsCditdrlKiiiilicis  de  tu  Sirrra-Srfudd .  ta  (liasse  au.r  Hetli-s 
Filtes.  :  'l'iiKATiiK  DES  Vaiuéi  KS.)  —  Lis  drus  Swiirs. 
(TllÉATitE  m;  Gymnase.) — L'aulrr  l'art  du  Oiatilr. 
(TllÈVTliE  nu  l'.ALAls-HoYAI,.,  —  Le$  l'clites  Mifèrc»  de 
la  vir  humaine.  (Théatue  du  Vaudeville.; 

1,'aulre  jour  i|in'l(|ii'un  vous  conlail,  ici  même,  les  lerriliies 
aventures  du  CDnlreliandierZurbaiio,  le  Zurliano  de  Barcc'one; 


lTliu:lIje  ik's  V.ii iok's.  — /.«  Cmimlnimliers,  lullcl  oiMsnol.; 


m, s  eontrelianilicrs  ne  s  itit  pas  ilr  eeUe  race  féroce;  ils  rient 
sous  la  tonnelle,  ils  daiisi'nt  et  lioivent  et  lrin(|iieiit  à  leurs 
annîurs,  faisant  nue  plus  grande  di'pi'nse  de  lndiMos  et  de  cas- 
tai,'nettes  ipn'  di'  poii^'uards  et  de  coups  de  fusil.  Si  par  liasanl 
ils  ont  des  vidli'il(''S  de  lialaille  et  de  férocité,  cela  dui'c  peu.  et 
ims  drùles  reiUrent  liienti'jt  la  lame  an  fourreau  pour  reprendre 
la  casla,i,'netle  et  le  boléro,  connue  vous  l'allez  voir. 

Suivez-moi  dans  une  des  vallées  delà  Sierra-lNevada  ;  là  nous 
trouverons  une  bande  d"Es|mgnoles  à  l'œil  ardent  et  au  teint 
lirnui,  jeunes  Icmmes  et  jeunes  lilles.  Mais  où  sont  les  bomnies? 
Les  bnnimes  sont  à  courir  l'aventnre;  ils  se  glissent  le  long 
des  sentiers  tortueux,  ils  rampent  sur  le  flanc  des  rorbers.  ils 
francliissenl  les  ravins  et  joinnit  mille  tours  ])endaldes  à  mes- 
sieurs les  caraliini'ros,  emuMuis  nalunds  îles  conli'ebandiers. 

Cependant  les  femmes  s'ijupiielenl  :  nos  pères,  nos  frères, 
nos  maris,  nos  liaucés.  reviemlront-ils?  Ils  sont  t  ms  pleins  de 
rnsi',  dlialiileli' et  de  courage  :  mais  ipil  sait  ou  peut  alli'rli 
balle  d'un  caraldnero?  l'eut-èlre  a-l-elle  frappé  celui-ci  au  front, 
eeini-là  a  la  poitrine;  pe\il-èti'e  uns  braves  se  traînent-ils  de 
rochers  eu  rocbers,  blessés  el  haletants,  el  laissant  des  ti'aces 
de  sang  aux  ronces  du  cliemiu. 

Un  est  doue  en  grand  souci  dans  celle  peuplade  féminiiii'  de 
la  Sierra-lNevada  :'  elles  s'agitent,  elles  s'interrogent  et  toutes 
]irélent  l'oreille  du  cùlé  où  les  coiitrebaiidiers  doivent  i-evenir. 
iviais  partout  nu  silence  |irofond  ;  nul  bruit  de  pas,  mil  écho 
favorable  ne  vient  calmer  leur  iinpiiélnle.  'J'out  à  cou|i  le  vent 
apporte  les  sons  douteux  d'un  chant  lointain,  puis  les  sons  se 
grossissiMilel  approchent.  Ojoie!  c'est  la  voix,  c'est  la  chanson 
connue  :  a  Je  suis  te  contrebandier!  »  Les  voici  on  effet;  ils 
reviennent  ]ileins  de  vie  et  chargés  de  bnlin.  .Mors  c'est  mie 
grande  explosion  de  ]ilaisir;  on  se  regarde,  ou  sec;im]ite,  on  se 
recoiinaîl,  ou  se  l'idicite,  on  se  serre  les  mains  avec  passion.  Les 
danses  conimenceiil.  la  cigarette  s'allume,  la  guitare  ri'snnne, 
la  caslagiielte  babi  le  ;  ipndle  vivaiilé!  ipielle  ardeur  I  ipiel'e 
souplesse',  vovez  coinnie  ces  pieds  se  meiiveiil  et  glissent  avec 
|>(''tiilance  sur  le  sol  !  comme  ces  bras  s'arrondissent  I  commi' 
ces  jambes  sautent  et  frétillent  !  comme  ces  corps  se  renverseiil. 
se  lialaucent  et  se  ]ilieiil  !  La  bouche  sourit,  l'ieil  lance  des 
llammes  ;  dans  celle  danse,  tout  est  passion,  abonilon  el  bnn- 
beur.  .\visez-voiis  de  lutter  avec  ces  vives  et  étincelantes  Ivsiia- 
gTioles.  niesdemoiselles  de  noire  .\cadéniic  royale  de  Musiipie. 
à  la  jambe  roide,  au  corps  guindé,  aux  petites  mines  pointues, 
an  regard  terne,  au  sourire  de  glace. 

Cejii'iulaut  le  )daisir  amène  la  fatigue,  et  après  la  danse  il  est 
bon  de  faire  halte  cl  de  se  reposer.  On  iiuitle  donc  la  forêt 
li'inoin  de  ces  jeux  pétulants,  et  toute  la  peuplade  va  s'abriter 
surnn  tertre  de  gazon,  à  l'ombre  des  rochers;  jiuis.  jieu  à  peu. 
nos  bohémiens  s'élendent.  l'un  à  coté  de  l'antre,  à  la  belle 
i''toile,  et  se  laissent  al'er  au  sommeil.  Mais  iiuaiid  les  contrc- 
baiiiliers  dorment,  les  carabiniers  veillent.  Voyez-vous  cel 
boiiime  ipii  rode  là-bas '.' c'est  nu  carabinier  en  vedette;  il  a 
llaiié  le  gibier  de  contrebande  el  mis  le  nez  au  vent.  Le  voila 
>iir  la  I  isle,  faisant  signe  à  deux  ou  trois  limiers  de  sou  espèce  : 


a'ors  tout  le  bataillon  des  carabiniers  descend  des  hauteurs  a 
pas  de  loup  ;  ils  avancent,  ils  arrivent,  ils  sont  au  milieu  des 
contrebandiers  endormis,  et  tendent  la  main  jioiir  les  saisir  ; 
ceux-ci  s'éveillent,  il  faut  les  voir  debout,  en  nu  clin  d'œil.  et 
bondissant  comme  des  chevreaux  surpris  |iar  le  chasseur  ;  ci'ux- 
ci  fuiinil,  ceux-là  tieuiienl  léle  ;  on  se  pousse,  on  s'attaipie.  on 
se  reiiver.se;  les  stylets  brillent  el  rescopclle  va  chercher  les 


poitrines.  L'affaire  menace  d'élri>  sanglanli' :  mais  jo  vous  l'ai 
dit,  nos  contrebandiers  s/^il  de  lionnes' gens  et  ii..<  caraliiniers 
aussi;  Zurbano  n'est  |><iur  rien  dans  l'Iiisioire:  au  lifu  donc  dp 
s'égorger,  on  Unit  par  se  tendre  la  main:  au  lieu  d.-  -i-  Uiller 
l'ii  morceaiK,  on  pnice  de  la  guitare  et  l'on  danse  un  boléni 
de  compagnie  ;  carabiniers  el  conlndiandieni.  conlri-bandier^ 
et  carabiniers  signent  la  paix  pl  fraleruiseul  au  liruildeladanM' 
l'I  des  chansons  ;  c'est  un  avanl-goùl  de  l'Iiarmonie  unirer- 
slle. 

.\insi  la  [tantominie  os[ui|;nole  el  le  lioléro  trônent,  denut< 
ipielques  jours,  au  lliè.-(ire  des  Variétts,  cl  les  ainaleun  de  haul 
iroul  applniidis.senl  l'ardc'ite  bolores,la  vive  Manuela-Garcia  el 
les  deux  Gainprulii. 

.La  Châtie  aux  Bellei  Fitl^t  n'a  pas  renconln-  la  rnénie  fa- 
veur. C'est  en  effel  un  vaiidevilb-  flirt  pu  digne  de  uiiM-ricorde  ; 
on  y  danse  aussi,  mais  niallieureuM'Uienl  on  y  pade,  et  le  dia- 
logue y  g:ite  l'enlrcchal.  Il  s'agit  d'un  lienel  que  sa  niere  vent 
marier  a  toute  force.  D'alionl  elle  s'ailr<-ss«"  a  une  coulurier>-. 
niais  la  couturière  fait  défaut  ;  de  là,  I  on  f<as<ie  i  la  blanchit- 
seiiM-.  puis  de  la  blancliis.s4-UN<-  a  une  jeune  [MMisionnaire.  el  de 
la  p^ll^|llnnaire  à  une  danoeusc  :  partout  notre  homme  est  re- 
poussé Celle  chasse  au  mariage  est  accompagnée  d'une  fanfare 
de  ipiolibets  de  si  mauvais  Ion  el  de  si  mauvais  goùl.  ipie  b 
parterre  des  Variétés  lui-même  a  |KTdu  |>alirnce.  On  a  ceiicn- 
danl  nommé  pour  auteurs  res|>on>ables  MM.  Lo|ie!.  et  l^u- 
rencin.  C'est,  a  proprement  dire,  appliquer  l'écrileau  au  front 
du  coupable. 

Le  (iymnase  s'est  montré  plus  liomiéle  el  plus  releno.  I.< 
petit  dra'me  de  M.  Fournier,  intitulé  leê  Deux  Sarurs.  offre  il>  ^ 
scènes  agréables  auxquelles  le  moraliste  le  |dus  susre|ilible  u'ùh- 
rait  certainement  rien  à  redire. 

Louise  el  Geneviève  sont  les  dcus  sœurs  dont  il.  Fournier 
a  mis  les  innocentes  aventures  en  pros*-  mêlée  de  vaude\i|||.<t. 
Ce  sont  deux  bonnes  el  vertueuses  filles  qui  s'aiiiwnl  bien  el 
travaillent  de  même.  Réduites,  pour  tout  [lalais.  à  une  plile 
niansarile,  elles  n'en  sont  ni  moins  satisfaites  ni  moins  joveuv-«; 
les  heures  se  passent  doucement  entre  le  devoir  el  l'amitjé  fra- 
ternelle. 

Ku  sa  qiialilé  d'ainèe.  Louise  a  la  dirertion  mal.'i  i.  Ib    •  : 
morale  de  l'associalion  ;  c'est  elle  qui  règle  la  il 
ménage:  c'est  eUe  encore  qui  donne  les  con»' 
actions.  Pourtant  il  arrive  que  Louise  est  près  .1. 
cdîiir  est  sur  le  point  de  tromper  sa  raison  :  un  juju.-  i,..       • 
indigue  d'elle  l'occuiie  et  la  trouble.  Heureusement  Geui  v  .  i. 
est  là  ;  elle  veille,  elle  dépiste  le  traître,  el.  j  force  de  di\u  ;i - 
ment,  d'adresse  cl  d'cspril.  elle  préserve  Louise  du  piège  i|u  on 
lui  tend.  Le  ciel  récompense  les  deux  sirurs  de  leur  vertu  et  i\>- 
leur  dévouement  en  leur  envoyant  à  chacune  une  bonne  |^rt 
d'héritage  et  un  lion  mari.  A  la'  b  inne  heure  ! 

Mais,  à  peine  quillons-nnus  ces  lionuèles  filles,  que  nou«  n-- 
tombons  dans  les  mains  du  diable.  Il  esl  vrai  cpie  ce  diîble  m 
nous  damnera  pas  :  c'est  un  diable  fort  jicu  dangen-ux  et  m 
senlanl  l'enfer  que  de  bien  loin.  Il  se  glisse  chez  niailrv  .\u- 
briol.  esprit  faible,  nui  croit  a  la  nécromancie.  A  |H'iiic  y  esi-il 
entré,  que  Uiut  prenà  une  face  nouvelle  dans  la  maison  dudii 
maître  :  ses  affaires  allaient  mal,  elles  pros|ién'nl;  il  avait  m. 
commis  stupide,  il  lui  en  arrive  un  qui  n'est  qu'inilH-cile;  Ai:- 
hriot  était  sans  le  sou,  rargenl  lui  tombe  du  ciel  tout  roli.  .- 
donc  il  a  affaire  au  diable,  cerlM  c'est  à  un  ass.-z  I,  m  diabb 

Le  diable  esl  tout  simplement  nn  amoureux  oui  joue  au  con  - 
père  Anbriol  ces  tours  non  |iendables.  |iour  le  distraire  el  leni- 
|iêclicr  de  mettre  obstacle  à  si's  amours;  el,  en  efrel.  le  m..- 
riage  réii.ssit,el  le  père  .\ubre 
n'v  voit  que  du  feu.  Cela  s'a]  - 
pi'lleuneliluelte  agréable.  L'.i;i 
leur  esl  M.  Vanter. 

Ilieu  nous  garde  de  vous  r, 
conter  le  vaudeville  des  /'rlid  - 
Mliéres  de  la  Vie  humain»  : 
celte  grande  Odys.sè«'  n'a-t-<'ll< 
pas   trouvé  ses   deux   |ioèles  ' 
yue  dire  après  Old  >irl,?  (tv. 
raconter  après  Grandi  ille,   , 
compasiion  de    vovage    d'OI 
!Sirk  âans  celle  vallée  de  nu- 
sèivs  si  risibles  I  Je  me  lais  d'  - 
vant  ces   deux   grands   iioiu- 
vons  renvoyanl  a  leur  livre  ad> 
rallie;  M.    Fournier.   libr.ii. 
éditeur,  se  fera  un  |  h  - 
vous   en  ouvrir    les    li 
juste  prix,  (Juant  au  v.i  , 
I  n   qneslinn   cl  a  .son  .iut<  ^, 
.M.    Clairville,   ce    sonl    dm 
nains  trottant  timidement  sii! 
les  lias  de  nos  deux  jn-anls, 

Grandville.  qui  s«'me  ses  r  - 
chesses  à  pleines  mains,  voi:- 
olfre  d'ailleurs,  en  guise  c. 
gratificalioii  iiarticulière,  la  |h  - 
iite  misère  ilonl  vous  voyez  i< 
la  ivprésentalioii  plaisante  •  ' 
d»uloiln"Use.  Il  s'agit  d'un  |iau- 
viT  diable  qui  vient  de  mettr' 
une  glace  en  morceaux,  au  nio- 
iiieiii  de  s'y  mirer.  Il  enlrôi: 
agivablemenl  ilans  le  .«alon.  fai- 
sant des  mines  à  la  mailress. 
du  logis;  son  pied  glisse,  nii': 
homme  tivbnrhe,  el.  du  Un; 
de  sa  canne,  bri.se  la  glace  t 
(■•clals.  Voyez  sa  grimace  el  v 
triste  ligure  !  Regardez,  frémis- 
siez, el  priez  le  ciel  qu'il  ne  voii~ 
en  arrive  jias  autant  ! 


(fJÇ^Mi^ 
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Bulletin  bibliographique. 

fiiH-lhc  ri  llrilina,  correspondance  inédite  de  Goethe  et  de 
Mi.id.uiio  Iteltina  d'Arnim.  Traduit  de  l'allemand,  par  M.  Sk- 
lusriF.N  Ai.BiN.  -2  vol.  in-8.  —  Paris.  1815.  Au  Comptoir 
(les  iiitpriiii'  III a-unis,  13  fr. 

Madame  Bettina  d'Arnim  naquit  à  Francfort-sur-le-Mein  en 
1788.  Son  père,  d'origine  italienne,  s'appelait  Ma\imilien  Bren- 
tano.  Il  était  venu  dans  sa  jeunesse  fonder  à  Francfort  une  grande 
maison  de  coninn-ive  et  de  banque,  qui  avait  prospéré  au  delà 
de  ses  souhaits.  Il  se  maria  deux  fois,  et  Bettina  fut  son  dernier 
infantde  second  lit.  Orpheline  dès  son  bas  Sge,  cette  jeune  fille 
lut  confiée  tour  à  tour  aux  soins  de  ses  frères  et  sœurs  du  pre- 
mier lit  et  de  sa  grand'mère.  S;iphie  Laroche,  écrivain  de  talent, 
:imie  de  Goethe;  mais  jamais  enfant  ne  grandit  et  ne  se  déve- 
loppa pluslilirenient.  Personne  ne  s'occupait  de  son  éducation,  à 
peine  même  si  on  lui  demandait  compte  de  ses  actions.  Elle  fai- 
sait, jour  et  nuil,  tout  ce  qui  lui  plaisait.  Un  passage  de  l'une  de 
ses  lettres  peut  seul  donner  une  idée  de  celle  existence  indépen- 
riante  et  singulière.  Prévenons  toutefois  le  lecteur  que  Bettina 
s'était  éprise  d'une  p.ission  étrange  pour  la  nature. 

■■  J'habitais  durant  tout  un  hiver  prés  de  la  montaiine,  au-des- 
sous du  vieux  château;  notre  jardin  (à  Marbourgi  était  entouré 
par  le  mur  de  la  forteresse.  De  ma  fenêtre,  j'avais  une  vue  trés- 
plendue  sur  le  pays  hessois,  si  bien  cultivé,  et  sur  la  ville,  où  je 
voyais  les  tours  gothiques  s'élever  au-dessus  des  toils  couverts 
de  neige.  De  ma  chambre  j'allais  dans  le  jardin  planté  sur  la 
pente  de  la  montagne.  Jegrimpais  par-dessus  les  fortifications, 
et  j'errais  dans  les  espaces  déserts.  Quand  je  ne  pouvais  ouvrir 
les  portes,  je  passais  à  travers  les  charmilles... 

n  .\u-dessus  du  mur  de  la  forteresse,  qu'entourait  le  jardin,  il 
y  avait  une  tour  à  laquelle  conduisait  une  échelle  cassée.  On 
avait  volé  tout  près  de  chez  nous,  et  comme  il  était  impossible  de 
retrouver  les  traces  des  voleurs,  on  supposa  qu'ils  se  cachaient 
dans  la  vieille  tour.  J'avais  attentivement  regardé  l'édifice  pen- 
dant le  jour,  et  j'avais  reconnu  qu'un  homme  n'aurait  jamais  pu 
monter  à  cette  échelle  à  moitié  pourrie,  presque  sans  échelons,  et 
qui  allait  jusqu'au  ciel.  L'envie  me  prit  cependant  d'y  grimper, 
mais  j'en  redescendis  bientôt.  Dans  la  nuit,  lorsque  je  fus  au  lit 
et  que  Méline  fut  endormie,  l'idée  d'escalader  l'échelle  ne  me 
laissa  plus  ni  trêve  ni  repos  Je  m'enveloppai  dans  un  peignoir, 
je  sortis  par  la  fenéire,  et  je  passai  près  du  vieux  château  de 
Marbciurg.  L'électeur  Philippe  y  était  à  la  fenêtre  avec  sa  femme 
Elisabeth;  ils  semblaient  rire  tous  deux.  Souvent,  pendant  le 
jour,  j'avais  contemplé  ce  groupe  de  pierre,  qui,  les  bras  entre- 
lacés, regarde  par  la  fenêtre,  comme  .s'il  admirait  ses  Étals;  mais 
■lu  milieu  de  la  nuit  il  me  fit  peur,  et  je  courus  précipitamment  à 
la  tour.  Là,  je  saisis  l'un  des  biitons  de  l'échelle,  et  je  montai. 
Dieu  sait  comment.  Ce  que  je  n'aurais  jamais  pu  ni  osé  faire  de 
jour,  me  réussit  de  nuit,  malgré  toute  la  frayeur  de  mon  ime. 
Lorsque  j'eus  presque  atteint  le  sommet,  je  m'arrêtai,  et  je  ré- 
lléchis  que  les  voleurs  pourraient  bien  être  cachés  là,  me  saisir 
à  l'improvisteet  me  précipiter  du  haut  de  la  tour.  Je  restai  donc 
un  instant  pour  ainsi  dire  suspendue,  sans  pouvoir  ni  monter  ni 
redescendre  ;  mais  bientôt  l'air  frais  qui  soufflait  sur  ma  figure 
m'attira  en  haut.  Que  devins-je  lorsqu'à  travers  la  neige  et  à  la 
clarté  de  la  lune  j'embrassai  tout  à  coup  toute  la  nature!  J'étais 
là,  seule,  en  sûreté,  et  la  grande  armée  des  étoiles  passait  au- 
dessus  de  moi  !  J'éprouvai  sans  doute  alors  ce  que  l'àme  éprouve 
après  la  mori,  et  au  moment  où  elle  va  quitter  celte  enveloppe 
terrestre;  l'àme  qui  soupire  après  la  liberté,  à  qui  le  corps  pèse 
d'un  [loids  si  affreux,  comme  moi,  elle  finit  par  triompher  et  se 
sentir  délivrée  de  toute  angoisse.  Je  n'avais  d'autre  sentiment 
que  celui  de  la  solitude;  rien  ne  m'était  aussi  aaréable  et  tout 
liisparaissait  devant  cette  jouissance.  Tantôt  je  m'asseyais  sur  la 
balustrade,  laissant  pendre  mes  jambes  en  dehors,  tantôt  je  cou- 
rais en  cercle  sur  le  mur,  large  à  peine  de  deux  pieds,  en  regar- 
dant gaiement  les  étoiles.  Au  commencement,  j'avais  le  vertige  ; 
mais  bientôt  je  me  sentis  à  mon  aise  comme  si  j'eusse  été  à  terre. 
Je  poussai  la  hardiesse  jusqu'à  l'extravagance,  parce  que  j'avais 
la  triomphante  conviction  que  j'étais  protégée  par  des  esprits. 
Ce  qu'il  y  avait  de  singulier,  c'est  que  j'oubliais  souvent  défaire 
mes  cour'^es;  alors  je  me  réveillais  la  nuit,  et  quelque  avancée 
que  fût  l'heure,  je  courais  vers  la  tour.  J'avais  toujours  peur  en 
chemin  et  sur  l'échelle;  mais  parvenue  en  haut,  j'éprouvais  tou- 
jours un  bien-être  comme  si  ma  poitrine  était  soulagée  d'un 
;;rand  poids.  Quand  il  y  avait  de  la  neige  sur  la  tour,  j'y  écrivais 
le  nom  de  mon  amie  Gunderode,  et  Je.ïus  Kazarenus  rex  Jii- 
ilœorum,  en  guise  de  talisman  au-dessus.  Il  me  semblait  alors 
qu'elle  élait  à  l'abri  des  mauvaises  tentations.  » 

Une  jeune  fille  qui,  aujourd'hui,  en  France,  satisferait  souvent 
de  pareilles  fantaisies,  passerait  pour  folle  et  serait  enfermée 
comme  telle  dans  une  maison  de  santé.  Les  parents  de  Bettina  ne 
s'inquiétèrent  même  pas  de  ces  promenades  nocturnes  et  d'au- 
tres bizarreries  non  moins  étranges,  dont  les  conséquences  pou- 
vaient cependant  devenir  fort  graves.  La  jeune  orpheline  resta 
donc  parfaitement  maîtresse  de  ses  pensées  et  de  sa  conduite. 
Quand  elle  eut  grandi,  elle  s'ennuya  d'adorer  la  nature  et  elle 
soupira,  dit  M.  Sébastien  Albin,  «  après  un  être  qui  résumât  pour 
elle  la  poésie  de  toutes  choses.  »  Un  jour,  (pi'iissisc  dauslejardin 
parfumé  et  silencieux,  elle  rêvait  à  son  i^idlcnienl,  Goethe  se 
présenta  tout  à  coup  à  sa  pensée;  elle  ne  l'avait  jamais  vu,  elle 
ne  connaissait  de  lui  que  sa  renommée  ou  le  mal  qu'on  disait 
chez  Sophie  Laroche  de  son  caractère.  Elle  se  prit  à  l'aimer.  Cette 
espèce  de  tendresse  que  la  femme  ressent  facilement  pour  ceux 
dont  on  médit  ou  qu'on  persécute,  l'admiration  du  monde  pour 
le  génie  de  Goethe,  ou  bien  peut-être  une  svmpathie  innée, 
■  réèrent  l'amour  dans  le  cœur  de  Bettina.  Ellese  mit  à  aimer 
Goethe  de  toute  la  force  de  son  âme  et  de  toute  la  force  de  son 
esprit,  et  cet  amour  devint  la  forme  sous  laquelle  s'exprima  la 
poésie,  l'ardeur  de  sa  jeune  iniaL;ination.  Goethe  fut  pour  elle  le 
miroir  de  toutes  les  splendeurs  de  la  nature,  de  toutes  les  splen- 
deurs de  la  divinité,  et  fut  la  divinité  même. 

-V  peine  anioureusedu  fils,  ellese  lia  avec  la  mère  ;  elle  la  choisit 
pour  sa  confidente;  elle  se  plut  à  lui  révéler  un  secret  qu'elle  se 
sentait  incapable  degarder.  Cette  intimitéentreces  deux  femmes, 
l'une  âgée  île  soixante-dîx-septanset  l'antre  de  dix-huit,  étonna 
lont  le  monde,  mais  elle  dura  jusqu'à  la  mon  de  madame  la 
nonsciUére.  Une  mère  et  une  femme  qui  aiment  d'amour  se 
comprennent  facilement  ;  car  il  y  a  toujours  dans  la  première  de 
l'exaltation  passicmnée  de  la  seconde,  et  dans  celle-ci,  quelque 
chose  de  la  sollicitude  maternelle.  » 

Bettina  aiunitGoethe  depuis  plus  d'un  an,  lorsque,  en  1807, elle 
alla  le  voir  à  Weiniar.  Il  connaissait  sa  passion,  mais  il  ne  la  par- 
tageait point,  car  il  avait  quarante-deux  ans  de  plus  qu'elle.  Il 
était  naturellement  sec  et  froid,  et  ne  voulait  pas  se  rendre  ridi- 
cule, (c  Quand  la  porte  s'ouvrit,  dit  madame  d'Arnim,  il  était  là, 
sérieux,  solennel,  et  il  me  regardait  fixement.  Je  crois  que  j'é- 


tendis les  mains  vers  lui.  Je  me  semais  défaillir;  Goethe  me  rei;ut 
sur  son  cœur  ;  Pauvre  enfant,  vous  ai-je  fait  peur  ?  Ce  furent 
là  les  premières  paroles  qu'il  prononça  et  (|ui  pén<'lrèrent  dans 
mon  unie.  Il  me  conduisit  dans  sa  chambre  et  me  fit  asseoir  sur 
le  canapé,  en  face  de  lui.  Nous  nous  taisions  tous  deux  ;  il  rompit 
enfin  le  silence  :  «  Vousaurez  lu  dans  le  journal,  dil-il,  que  nous 
avons  l'ail  il  y  a  quelques  jours  une  grande  perte  en  la  personne 
delà  duchesse  Amélie?  —  Ah  !  lui  ripondis-jc,  je  ne  lis  pas  le 
journal.— Vraiment,  je  croyais  que  Idut  ce  cpii  arrivait  à  Weiniar 
vous  intéressait.  —  Non,  rien  ne  m'inlrres-e  (pii'  \  ou-;,  et  je  suis 
trop  inipaticnle  pour  ri-MillcIer  nu  jiiuriial.  —  Von^  (Mes  uuc>  ai- 
mable enfant.  'I  Longue  |)ause  JVlais  lonjiuus  e\ikT  sur  ci' fatal 
canapé,  tremblante  et  craintive.  Vous  savez  (pi'il  m'est  impus- 
sible  de  rester  assise,  en  personne  bien  élevée.  HelasI  mère, 
peut-on  se  conduire  comme  je  l'ai  fait .'  Je  m'écriai  :  «Je  ne  puis 
rester  sur  ce  canapé  ;  et  je  me  levai  précipitamment.  —  Eh  bien  ! 
l'allés  ce  qu'il  vous  plaira,  »  me  dil-il.  Je  me  jetai  à  sim  cou,  et 
lui  m'attira  sur  ses  genoux  et  me  pressa  contre  son  cipur.  Tout 
devini  silencieux,  tout  s'évanouit.  Des  années  s'étaient  écoulées 
dans  l'attente  de  le  voir;  il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais 
dormi.  Je  m'endormis  sur  son  ca'ur,  et,  quand  je  me  réveillai, 
une  nouvelle  existence  commençait  pour  moi.  » 

A  dater  de  ce  voyage  â  Weimar  et  de  celte  entrevue,  une  ac- 
tive correspondance  s'engagea  entre  le  vieillard  et  la  jeune  fille. 
Si  Goethe  n'aima  pas  Bettina,  il  se  complut  à  se  laisser  adorer. 
'■  Il  excita  même  cette  affection,  dit  M.  Séba-lien  Albin,  tantôt 
par  sa  reserve,  tantôt  par  sa  condescendance  à  la  souffrir.  En  un 
mot,  il  jiuia  à  merveille  son  rôle  de  Dieu.  Aussi  les  lettres  qu'il 
répond  a  Bettina  nous  semblent-elles  faire  ressortir  un  des  points 
saillantsdu  caractère  du  grand  poète,  l'égoisme  et  la  vanité.  Goe- 
the tirait  profit  et  plaisir  de  cette  affection.  Aussi  engage-t-il 
souvent  Bettina  à  continuer  ses  communications,  afin  de  les  tra- 
duire, de  les  rimer,  de  s'en  servir.  >> 

Eu  1811  Bettina  épousa  Achim  d'.4rnim,  écrivain  distingué.  Sa 
passion  pour  Goethe,  cinmue  de  tout  le  monde,  n'avait  porté  au- 
cune atteinteàsa  considération. Peudetemps  après  son  mariage, 
elle  se  brouilla  avec  Goethe,  mais  elle  continua  à  lui  écrire  de 
temps  en  temps,  et  elle  ne  cessa  jamais  de  l'adorer.  Cependant 
elle  se  montra  toujours  aussi  bonne  épouse  que  tendre  mère. 

Achiui  d'Arnim  mourut  en  1831,  et,  ileux  années  après,  Goethe 
rendait  le  dernier  soupira  l'àije  de  quatre-\in^t-inialre  ans.  La 
nouvelle  de  sa  nnirt  ne  causa  à  Bettina  que  des  émotions  douces 
et  sereines.  «  Je  restai  calme,  dit-elle,  réfléchissant  à  l'influence 
((ue  cet  événement  allait  exercer  sur  moi,  et  je  vis  bientôt  que  la 
mort  ne  tarirait  pas  cette  source  d'amour.  •> 

En  \x'^■l  Bidlina  se  décida  à  publier  sa  correspondance  avec  la 
mère  delinetlieri  avec  Goethe,  et  une  partie  de  son  journal.  On 
voulait  lui  persuader  de  retrancher  et  de  changer  différentes 
choses  qui  s'y  trouvent,  par  la  raison  qu'on  pourrait  les  mal  in- 
terpréter. Mais  elle  .s'aperçut  bientôt  qu'en  f;iit  île  conseils,  on 
n'accepte  volontiers  que  ceux  qui  ne  contredisent  pas  l'inclina- 
tion propre  ;  il  n'y  eut  que  l'avis  de  l'un  de  ses  inu-eillers  qui  lui 
plut  :  "  Ce  livre  est  punr  les  bons  et  non  pnui-  le-  încchaiit-.  ■  lui 
dit-il.  Cette  phrase  i>t  devenue  depuis  l'éiii^raphr  Ai-  sa  prrl'ace. 

La  correspondance  de  Bettina  et  de  Goethe  eut.  lurs  de  sa  pu- 
blication, un  immense,  disons-le,  un  lro|i  graïul  -mecs  en  .Alle- 
magne. L'élégante  et  fidèle  traduction  de  M.  .Silia-tien  Albin 
sera  avidement  lue  en  France,  nous  en  simimes  certains.  Toute- 
fois madame  d'Arnim  ne  passera  pas  en  deçà  du  Rhin  pour  une 
sibi/lle  inspirée,  une  prêtresse  miistique  de  la  nature:  on  ne 
verra  en  elle  qu'une  jeune  fille  pleine  desprit  et  d'imagination, 
mais  manquant  presque  complètement  de  sentiment,  poète  et 
artiste  avant  tout,  s'amusant  souvent  à  développer,  pour  sa  sa- 
tisfaction personnelle,  toutes  les  pensées  qui  traversent  son  cer- 
veau, tantôt  naive,  simple, gracieuse, charmante, adorable;  tentôt 
au  contraire,  guindée,  boursnufflée,  extravagante,  srimacière  et 
profondément  ennuyeuse.  Plus  d'une  fois  le  lecteur  laissera 
tomber  ou  fermera  le  volume,  mais  il  le  rouvrira  toujours  et  il 
en  lira  toutes  les  pages,  car  il  y  trouvera,  outre  une  fnule  d'idées 
poétiques  curieusement  développées  et  une  peinture  originale  de 
la  société  allemande  de  celle  éiioque.  des  anecdotes  fort  inté- 
ressantes sur  Goethe,  sur  Beethoven,  -or  madame  de  Sl.aël  et 
un  ^rand  nondire  d'autres  personne-  cclcl)rcs:ivec  lesquels  Bet- 
tina d'Arnim  a  eu  des  rapports  frciiucnts  im  passagers. 


Guide  pittoresque  portatif  cl  complet  du  Yoyaçjcnr  en  France. 
contenant  les  relais  de  poste,  dont  la  dislance  a  été  convertie 
en  kilomètres,  et  la  Description  des  villes,  honrirs.  villages, 
châteaux,  et  généralement  de  tous  les  lieux  remarquables  qui 
se  trouvent  tant  sur  les  grandes  roules  de  poste  (pie  sur  la 
droite  ou  sur  la  gauche  de  chaque  roule  :  par  Girault  de 
Saint-Fauceal  .  5'  édition,  ornée  d'une  i]elle  carte  routière 
et  de  50  gravure^en  laille-doiice. — Paris.  I8'«5.  I  vol.  in-t8. 
Firmin  Didol  frères. 


Les  Guides  Ricliard  ont  joui  longtemps  en  France  d'une  ré- 
putation dont  ils  ne  furent  jamais  dignes.  Tous  les  voyageurs 
qui  s'en  sont  servis  ont  appris  à  leurs  dépens  que  cette  collec- 
tion ne  contenait  pas  un  seul  ouvrage  exact  et  complet.  Cepen- 
dant elle  continuait  à  s'imposer  tyranniqnemenl  au  public  trompé 
par  des  réclames  payées.  .Mal^^c  se-  iiiunlircu-es  erreurs,  malgré 
ses  inconcevables  lacunes,  elle  se  \endail  Imijnurs, car  elle  n'avait 
pasderivale.Heureu-ement  pour  les  teiirisles.  plusieurs  libraires 
de  Paris  ont,  depuis  quelques  années,  édite  des  L;uides  ou  itiné- 
raires qui  méritent  à  divers  litres  uneprerereiRc  niaripiée.  Parmi 
ces  ouvrages  nouvellement  publiés,  nous  recnnimandcns  surtout 
le  Guide  pittoresque  du  Voyageur  en  France,  par  M.  Girault 
de  Sainl-Fargeau.  Sans  doute  ce  livre  n'est  pas  encore  parfait  — 
un  pareil  ouvrage  ne  peut  jamais  l'être.— maisil  est  bien  supé- 
rieur, soustnus  les  rapports,  au  Guide  Kicliard.  Mieux  imprimé, 
beaucoup  mieux  écrit,  plus  exact,  plus  complet,  il  n'a  plus  qu'un 
petit  nombre  d'omissions  à  réparer  et  de  fautes  à  corriger  pour 
devenir  irréprochable.  Son  succès  est  assuré  :  deux  éditions,  ti- 
rci>-  :i  i.Mio  cvcniphiires  et  épuisées  en  moins  de  trois  ans,  ont 
(■u\i'\i-  AU  li utile  Itirliard  loute  espérance  de  pouvoir  soutenir 
avec  avantage  une  lutte  désormais  inutile.  La  ô<^  édition,  dont 
nous  annonçons  la  mise  en  vente,  contient,  entre  autres  addi- 
tions importantes  :  1°  la  conversion  en  kilomètres  de  toutes  les 
distances  précédemmenlindiquées  en  lieues  do  poste,  conversion 
qui  ne  se  trouve  jusqu'à  présent  dans  aucun  autre  guide  du 
voyageur  en  France:  2"  l'indicalion,  pour  chaque  localité  impor- 
tante, des  voitures  publiques,  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux 
à  vapeur: 3»  l'indication  des  buts  d'cMur-inn  intéressants  situés 
à  proximité  de  chaque  ville;  la  luni;r;i|,hie  Imale,  indiquant  les 
titres  des  ouvrages  les  plus  reman]uali!c-  publies  sur  la  topogra- 
phie, l'histoire  "ou  la  géographie  de  chacpie  département,  de 
chaque  ville,  bourg  ou  village;  addition  des  jdus  importantes, 
qui  a  nécessité  de  grandes  recherches,  et  qui  comprend  les  titres 
de  plus  de  1,800  ouvrages  anciens  et  modernes. 


Histoire  cl  description  naturelle  de  la  commune  de  iJeudon; 
|iar  le  dnrieur  I..-Ia;gk.xe  Robert,  metnljie  des  commis- 
sions scientifiques  du  Nord.  I  vol  in-8.  —  Paris.  I8'45. 
Paulin. 

«  A  quoi  bon,  s'écrie  le  docteur  L.-Eugène  Robert  dès  le  dé- 
but de  son  avant-propos,  adressé  aux  naturalistes  voyageurs,  ii 
quoi  bon  s'é'oigner  de  son  pays,  traverser  les  mers  orageuses  ou 
hérissées  de  glaces,  parcourir  les  contrées  les  plus  sauvages,  s'en- 
foncer dans  les  forêts  vierges,  escalader  les  chaînes  de  montagnes 
ouïes  cimes  neigeuses  des  volcans  ?  A  quoi  bon,  en  un  mol,  aban- 
donner ses  parents,  sesamis,  tout  ce  que  l'on  a  de  pluscher,  pnur 
aller  au  bout  du  mnnde  chercber  du  nouveau,  hirsiiue  ;iutourdu 
luit  paternel  il  y  a  lanl  de  lements  susceptibles  de  remplir  le  même 
but'.'...  Ne  vani-d  p:i-  mieux  rester  près  de  ses  pénales,  employer 
s-iu  temps  d'une  manière  quelconque  là  où  l'on  respire  l'air  naUil, 
ne  fût-ce  qu'à  planter  des  choux?...  Experto  crede  Roberto  >• 

Cou  vaincu  de  la  justesse  de  ces  réflexions,  M.  le  docteur  L.-Eu- 
gène Robert  s'est  piis  de  passion,  comme  il  l'avoue  lui-même, 
«  pour  un  humble  village  dont  la  colline  ne  répèiepas  lecri  de  la 
mouette,  mais  au  pied  de  laquelle  coule  paisiblement  un  fleuve 
et  vient  mourir  le  bruit  dune  immense  cité.  »  Considérée  histo- 
riguemeiit  et  physiquement,  la  commune  de  Meudon  offre  |)lus 
de  fail-  iiitere--a"i.t-  ciu'ou  ne  se  l'imagine.  M.  le  docteur  Robert 
n'a  publie  qu'un  vuluine.  mais,  à  l'en  croire,  son  travail  eût  pu 
être  beaucoup  plus  lon^;  il  a  rejeté  tous  les  détails  trop  minu- 
tieux, et  il  s'e-t  iniiienie  d'appeler  ratlenlion  de  ses  lecteurs  sur 
les  points  priiic  ipanxde  Min  sujet;  il  atoujours  lâché  d'être  con- 
cis, exact  et  vrai,  ne  voulant  pas  que  ses  chers  compatriotes,  les 
Meudonnais,  confondissent  son  livre  avec  les  contes  de  Robert 
son  oncle. 

L'Histoire  et  la  description  naturelle  de  la  commune  de 
Meudon  se  divisent  en  sept  chapitres.  Le  1",  intitulé  S(u(j's- 
ff'çHe,  contient  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  situation, 
la  population,  les  édifices,  les  établissements  publics,  l'industrie 
et  le  commerce  de  cette  commune,  la  constitution  physique  et 
morale  des  habitants.  Dans  le  2^,  consacré  aux  Détails  histo- 
riques, M.  Robert  raconte  l'histoiie  du  Village  et  du  Château 
depuis  leur  fondation  jusqu'à  la  catastrophe  du  8  mai  1842.  Le 
'.c  a  pour  titre  et  pour  sujet  la  Forêt;  le  4",  le  5«  et  le  6«  trai- 
tent de  V.turirullure,  de  la  Zoologie  et  de  la  Géologie.  Enfin 
le  chapitre  7"  et  dernier  s'occupe  de  la  .Météorologie,  des  Ma- 
ladies et  de  divers  phénomènes  physiques  qui  ont  eu  lieu  sur 
le  territoire  de  la  commune. 

Commeonle  voit  par cetteanalyse rapide,cet  ouvrage deM. le 
docteur  Robert  s'adresse  non-seulement  aux  habitants  du  village 
de  Meudon  et  des  villages  voisins,  mais  à  toutes  les  personnes 
qui  voudront  faire  une  promenade  instructive  sous  les  beaux 
ombrages  si  justement  renommés  de  leurs  magnifiques  forêts. 

Leçons  rirmentnires  de  Jiolanique.  fondées  sur  l'analyse  de 
50  plantes  vulgaires  et  formant  un  traité  complet  d'orga- 
nographie  et  dé  physiologie  végétale,  à  l'usage  des  étudiants 
et  des  gens  du  monde;  par  M.'Emm.  Le  M.\olt,  docteur  en 
médecine,  ex-démonsirateur  de  botanii|ue  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  1  beau  vol.  in-8,  divisé  en  deux  parties, 
illustré  d  lin  atlas  de  30  plantes  et  de  3fKI  figures  intercalées 
dans  le  texte. —  Paris,  1845.  Fortin-Masso'n. 

Cet  ouvrage,  destiné  aux  gens  du  monde  et  aux  étudiants  qui 
veulent  s'instruire  seuls,  n'e:-t  pas  un  essai  de  méthode;  c'est,  si 
nous  en  croyons  son  auteur,  •  un  enseignement  confirmé  par 
l'expérience  et  le  succès,  mis  en  pratique  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  des  leçons  orales,  appliqué  à  de  nombreux  élèves  des 
deux  sexes,  dont  l'esprit,  débarrasse  dès  l'abord  de  la  nomencla- 
ture et  des  études  microscopiques,  est  promptemenl  devenuca- 
pahle  d'aborder  les  plus  hautes  questions  de  la  science.  » 

M.  Emm.  Le  Maout  emploie,  pour  enseigner  la  botanique,  le 
système  suivant  :  il  choisit,  comme  sujets  d'éludés,  cinquante 
végétaux  croissant  partout,  végétant,  fleurissant,  fructifiant  pen- 
dant les  trois  mois  de  la  belle  saison,  depuis  le  milieu  de  mai 
jusqu'au  milieu  d'août.  Ce  sont  des  espèces  oflrant  toutes  lesmo- 
difications  de  formes,  dont  l'étude  philosophique,  savammeni 
approfondie  dans  ces  derniers  temps,  a  jeté  de  si  vives  lumières 
sur  Vorganograpliie  végétale;  puis,  prenant  tour  à  tour  pour 
type  celle  de  ces  cinquante  plantes  qui  offre  sous  le  point  de  vue 
lé  plus  favorable  la  partie  qu'il  veut  faire  connaîtie,  il  la  com- 
pare avec  les  autres,  et  observe  ainsi  chaque  organe  dans  ses 
dégradations  insensibles,  depuis  le  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement jusqu'à  l'état  rudimentaire. 

Ces  premières  études  achevées,  M.  E.  Le  Maout  met  entre 
les  mains  de  l'élève  un  instrument  d'optique  plus  grossissant 
que  la  loupe  commune;  puis,  après  quelques  recherches  d'ana- 
tomie  fine,  il  étudie  les  phénomènes  physiologiques,  et  se  Irouye 
ensuite  amené  naturellement  à  l'exposition  des  préceptes  géné- 
raux del'agriculture  et  de  l'horticulture. Enfin  il  arrive  aux  prin- 
cipes de  la  classification.  «  Or,  on  conçoit  sans  peine,  dit-il,  que 
celui  qui  connaît  dans  leurs  plus  minutieux  détails  cinquante 
plantes  différentes,  appartenant  aux  groupes  les  plus  tranchés  du 
règne  végétal,  connaît  parfaitement  cinfjuante  familles,  cin- 
quante genres,  cinquinte  espèces,  et  qu  avec  ce  fonds  de  con- 
naissances acquises,  il  lui  suffira  d'ouvrir  la  première  Flore  pour 
s'apercevoir  que  les  déterminations  les  plus  difficiles  ne  sont  plus 
qu'un  jeu  pour  lui.  » 

Les  Leçons  élémentaires  de  Botanique  ?onl  illustrées  par  un 
atlas  de  50  plantes  et  de  500  gravures  sur  bois  înlercalées  dans  le 
texte.—  Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  {'Illustration  que  nous  au- 
rons besoin  d'énumérer  et  d'expliquer,  pour  les  leur  faire  com- 
prendre, les  nombreux  avantages  d'un  si  indispensable  accessoire. 

Guide  auprès  des  Malades,  ou  Précis  des  connaissances  néces- 
saires aux  personnes  qui  se  dévouent  à  leur  soulagement  ; 
par  le  docteur  C.  Saixerotte.  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
civil  et  militaire  de  LunéviUe.  Paris,  chez  Poussielguc-Ru- 
sand.  rue  Haiilefeuille.  9.  LunéviUe.  chez  madame  George. 
1845.  2  fr.  73  c. 

Qui  n'a  eu  des  malades  à  soigner?  qui,  en  attendant  l'arrivée 
du  médecin,  n'a  regretté  vivement,  dans  certaines  circonstances, 
de  ne  pas  savoirqiiel  remède  il  fallait  appliquer,  quelles  précau- 
tions il  élait  nécessaire  de  prendre?  Que  de  fois  un  malade  a 
succombé,  si  ce  n'est  faute  de  soins,  du  moins  victime  de  l'igno- 
rance ou  de  l'imprudence  des  parents  ou  des  amis  qui  se  pres- 
saient avec  un  zèle  mal  dirigé  autour  de  son  chevet!  — Le  Gitide 
auprès  des  malades,  que  vient  de  publier  M.  le  docteur  Sauce- 
rotle,  donnera  désormais  aux  nens  du  monde  les  connaissances 
nécessaires  pour  soicner  les  m'alades  dans  tous  les  cas  où  leur 
manque  diustiuclio"n  pourrait  entraîner  des  suites  fâcheuses. 
Cet  un  petit  livre  d'une  utilité  incontestable,  qui  devra  désor- 
mais faire  partie  de  toutes  les  bibliothèques  de  famille. 


L'ILLUSTRATiON,  JOURNAL  LMVERSEL. 
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J.-J.  DUIÎOCIII'T  l'T  CO.Ml'.,  lue  iln  Seine,  ",. 
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nATRI.V—  l..\  FRANCK  ANCIKNM';  KT  MODKRNK,  nu  Col- 

I  lo'tii.ll   ('ll('M'lu|.<'<lii| \r  lulis  Ir.   I;,ils  ivhilih  ii  rliislulre 

iiUcllcrtii.-llc  (.|  VliJsi'liH-  lie  l:i  Vr.nn;-  ,■!  ,\r  ses  cnlniiic^;  |Nir  li-s 
:iutcin>  (lu  MilliiiH  de  /■'«i(s.-  Un  lics-lbrt  voluiiii;  foruiiil  iu-H 
Hiii^liiis  iliiiviidu  2()0ll  colonnes,  orno  de  li(;ures  sui-  bois  et  de 
euilfs  iiildiiccs. 

(ii('^;r:iphic  physique,  pli)si(|ue  du  sol,  niéléoroloaie,  géologie; 
lloi'i'.  liiiMie;  ini'ti'iil(>;;ie,  iigricuituie,  industrie,  Inivaux  publies 

II  vciies  de  eoi uiiicalion,  conimerce  extérieur  et  inleiieur,  li- 

nuni'cs,  ctnl  niililiiire,  état  maritime;  popululion  ;  elimatolo^ie 
mi(lic;ili'  ;  philoli.^i.s  palco-iapbic,  iiiimisnialiquect  blason  ;  liis- 
loiiT  aiii-ii'iiiic  cl  NHiilciiie  ;  liisloiie  îles  liraii\-arts  ;  ri'pcTlcpii  r> 
lies  nilli'iliuns  sririililicpics  el  arlisliqui's;  iiislnieliuii  piibllipji' 
elpiivie;  leKislalinii  et  urbanisation  sociale;  religions. 

ŒIJVRKS  CO.MI'LKTES  de  Bernaiid   de  Pilissï,   avec    dis 
notes.  I  vol.  in  18.  7,  fr.  50 

ENSKIGNE-MENT  lÏLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  contenant  les 
éléments  de  toutes  les  coniiaissanees  humaines  à  l'usage  de 
la  jeunesse.  1  vol.  grand  in-lS  compacte,  formai  du  .fjilliuii  de 
Faits,  imprime  en  caractères  très-lisil)les. 


/COLLECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avec  la  traduction  en 
vj  l'rançais;  publ  éesous  la  direction  de  M.  Nisahd,  maiUe  de 
conférences  à  l'Ecole  Normale.  25  vol.  in-8  Jésus,  de  43  à  55  feuil- 
les. —  Les  éditeurs  s'engagent  à  ne  pas  dépasser  ce  nombre  de 
25  volumes. 

La  collection  comprendra  les  auteurs  suivants,  ainsi  réunis 
dans  une  classification  définitive  : 


l'Iaute,  Têrcnce,  .Sénèque  le  Tragique.  1  vol. — Lucrèce,  Virgile, 
Xalcriiis  l'Iiiccus.  1  vol.  —  Ovide.  I  vol.  —  Horace,  Jnvcnal, 
l'erse,  Sulpicia,  Phèdre,  Catulle,  Tibnile,  Propercc,  (iallus. 
Maximien,  Pnblius  Sjrus.  1  vol.  —  Stace,  Martial,  Lucilius 
.lunior,  Unlilius  Nuuianlanius,  (Jratius  Faliscus,  Nemesianus 
elCalpurnius.  I  vol.  — L\Kain,  Silius  Italiens,  Claudien.  I  vol. 


Ciccrnn.  5  vol.  —  Tacite.  I  vol.  — Tite-Live  2  vol.  -  Scnèiiuc 
le  Philosophe.  1  vol.  —  Cornélius  Nepo.s,  Quinte-Curce,  Jus- 
lin,  V.  Maxime  et  Julius  Obsequens.  1  vol.  —  Quinlilien,  Pline 
le  Jeune.  I  vol.  —  Pétrone,  Apulée,  Aulu-Gelle.  t  vol. — 
Caton,  Varron,  Vilruvc,  Celse.  I  vol.  —  Pline  l'Ancien.  2  vol. 
—  Suétone,  Historia  Augusta,  Eutrope.  I  vol.  —  Ammien  Mar- 
cellin,  Jornandès.  1  vol.  —  Salluste,  J.  César.  V.  Palercuins, 
Florus,  t  vol.  -  Choix  de  Prosateurs  et  de  Poêles  de  la  lali- 
nilé  chrétienne.  1  vol. 

VncT-cixo  voLi-MES  contenant  la  matière  de  delx  cents  voi.i'- 
siEs  des  autres  éditions. 


SALLUSTE,  J.  CÉS.\R,   VEILLÉIUS    PATERCULUS 

ET  FLORUS.  t  volume.  12  fr.  » 

LUCAIN,  SILIUS  ITALICUS  ET  CLAUDIEN.    I    vol.  12rr.  .SO 

SÉNÈQUE  LE  PHILOSOPHE.  I  vol.  15  fr.  . 

OVIDE.  1  vol.  15  fr.  » 

TITK-LIVE.  2  vol.  r.n  fr.  » 

IIOKACE,  etc.,  elc.  I  vol.  15  fr.  " 

TACITE,  t  vol.  12  fr.  » 

CICÉRON  5  vol.  •  tiO  IV.  » 
CORNELIUS    NEPOS,    QUINTE-CURCE,    JUSTIN, 

VALERE  MAXIME,  etc.  1  vol.  15  fr.  •' 
STACE,  MARTIAL,  LUCILIUS  JUNIOR,   RUTILIUS 

^UMANTIANUS,  elc.  t  vol.  15  fr.  ; 

PÉTRONE,  APULÉE,  AULU-GELLE.  I  vol.  !..  IV  • 

QUINTILIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  I  vol.  t:i  fr.  ■■ 

LUCRÈCE,  VIRGILE,  VALERIUSFLACCUS.  I  vol.  15  1V.  .. 

Le  prix  de  cliniiiie  volume  vai'ie  de  12  à  15  francs,  .selon  le 
nonibie  des  feuilles. 

Pour  les  personnes  qui  souscriront  d'avance  à  la  Collecliou 
coiiipléle,  le  prix  de  l'aboimement  est  de  500  francs,  ou  12  francs 
le  voluMU'. 

Le-  souscripteurs  remanpieront  quenntre Collection  renferme 
la  matière  lie  200  volumes  environ  des  autres  éditions,  et  que  le 
prix  de  501)  francs  égale  A  peine  ce  que  coiUerait  la  reliure  de 
ces  antres  rilitions. 

La  sous-riplion  à  la  Collection  complète  s'eflcclue  en  tidres- 
sanl  aux  édileurs  la  somme  île  500  francs,  soil  en  argent,  soit  en 
billets  payablesen18l5ct  ISI  i,  sauf  convention  parliculière  entre 
les  edileiïrs  et  les  souscripteurs. 

Tons  les  deux  ou  trois  mois  il  est  publié  un  voliune. 


.WIS  .\  TOl'S  Li:5  .\M.\TEll\S  nE  MUSIQUE. 

I\  MESSAGÈRE  Ml'SIC  \i.K.  —  Maison  de  commission,   rue 
^     Lepcllclicr.  !l,  près  ropcia. 

("cite  maison  lunrnil,  a  ilnniieile.  dans  le  plus  bref  délai  et  à 
(les  prix  pins  nioilcres  que  dans  les  magasins,  la  musiqin-  nou- 
velle cl  ancicinie  de  tous  les  auteurs,  pour  tous  les  inslrumenls 
et  pour  le  chant. 

Un  (Miqiloyése  rend  auprès  des  personnes  qui  désirent  prendre 
(piehpic-rcn-ci^neinents  avant  de  faire  leurs  acquisitions.  Ecrire 
Mins  aViiancldr  'pour  Paris  seulement)  a  M.  Aubert,  9,  rue  Le- 
pellctier,  a  Paris. 


A  LA  LIBRAIRIE  PAULIN,  rue  de  Seine,  55. 


K.N  VENTE  : 

iVOTICES  ET  MÉMOIRES  HISTORIQUES,  lus  a  lAcademie 
1^  des  S(  icnco  UK.ialcs  et  pclitKpics,  de  18  C  à  1845  ;  |«ar 
.M.  .MicsKr,  M-(ictaiic  pci  pciiicl  de  l'Ac.ideinie  des.Sciences  mo- 
rales et  polili(iues,  mendire  de  l'Acadcmie  Française.  2  vol.  in-8. 
Prix:  ,5fr. 

Tome  I.  Nolice  sur  la  vie  cl  les  travaux  de  M.  le  comte Sievm 

—  Id.  ROKDERER.  —  Id.  LiVIXCSTON.  —  Iil.  Talleïraxd  —  lll. 
llB0i:ssAis.— Id.  Mebux.-IiI.  Destltt  de  Tbacv.— Id.  Uaixoc. 

—  lll.  Ravnolabd. 

To.ME  II.  La  Germ.inie  au  liuilième  et  au  neuvième  siècle:  sa 
cdiivcr^ion  an  chrisliaiiisnie  et  son  introduction  dans  la  société 
civilivcc  (le  ri:iii((pc  (K  (  idcntalc.--  K-sii  sur  la  fxrmatiun  terri- 
loii.ilc  cl  |.iiliiii|uc  (le  la  Fiance,  depuis  la  lin  du  onzième  siècle 
Jii-ipia  la  lin  dii  (piinAiemc-  Klalilisx-ineiil  de  la  réforme  re- 
ligieuse et  constiliilion  (lu  I  al\iiiiMiie  :i  Geiii\e.  —  Intruduclion 
a  l'histoire  de  la  .■.ncccssi(pii  (li:>p.i;;iie,  il  tableau  des  négocia- 
tions relatives  a  cette  .mii  cession  sous  Louis  XIV. 

IIKSIOIRE  DES  ÉTAT.S-GÉNÉRAUX  ET  DES  IVSTITUTIO.NS 
1 1  REPRÉSENTATIVES  EN  FRANCE,  depuis  l'origine  de  la 
monarchie  jusqu'il  nSH;  par  M.  A.-C.  Tiubaldeau.  2  gros  vo- 
1  limes  iH-8.  15  fr. 

•  Dès  son  origine,  dit  M.  Thibaudean,  la  monarchie  a  eu  des 

inslitiili(ii(src|.icseiit.itivcs,  parmi  hxpielles les  ElaU-Géneraux 
sont  au  premier  lang.  Il>  ne  licnncnl  (prune  petite  place  dans 
les  histoires  de  Fr.iiice.  C'est  une  histoire  encore  a  faire.  Nous 
l':ivipiis  enlre|Piise,  aide  dans  nos  recherches  lalidiienses  par  les 
essais  lie  nos  pre(lecc>seurs,  et  par  des  docniiieiits  restes  inedils 
jusqu'à  mis  jours,  et  dont  ils  n'avaient  pas  pu  pioliler.  » 

lÉRO.ME  PATUROT  A  LA  RECHERCHE  D'UNE  POSITION 
J     SOCIALE  ET  POLITIQUE.  3  vol   in-8.  22  fr.  5'l 

Le  premier  volume  de  Jérôme  Paturot  a  été  si  promplenienl 
épuise,  que  nous  avons  cru  devoir  le  faire  réimprimer.  Les  to- 
mes Il  et  lll  se  vendent  séparément  pour  les  acquéreurs  de  la 
première  édition  ilu  lonie  I — l.'aulenr  a  .ajoute  a  ces  tomes  II 
et  III,  qui  ont  ete  publies  en  lènilletdiis  dans  le  National,  sept 
chapitres  entièreinenl  inedils.  Les  contrefaçons  publiées  en  Bel- 
gique d'après  le  National  nceontiennenl  pas  ces  nouveaux  cha- 
pitres, réservés.!  dessein  par  l'auteur,  et  qui  sont  les  plus  pi- 
quants de  celte  curieuse  galerie  de  peintures  contemporaines. 

ENCVCLOPÉDIAXA,  Recueil  d'anecdotes  anciennes,  modernes 
i     et  contemporaines.  I  vol.  grand  in-8.  (Complet.;         10  fr. 


CCENES  DE  LA  VIE  PRIVÉE  ET  PUBLIQUE  DES  ANIMAUX, 
i-J  vignettes  par  J.-J.  Gbindville.  (  m  animaux  peints  par 
eux-mêmes  et  dessinés  par  un  autre  :  Etudes  de  mœurs  con- 
temporaines, publiées  sous  la  direction  de  M.  P.-J.  Staui..  avec 
la  cdllaboralion  de  MM.  .Vltaroche,  de  Balzac,  de  La  Bedollierre, 
P.  Hernard,  Th.  Buielle,  J.  Janin,  E.  Lemoine,  A.  de  Musset, 
P.  de  Alusset,  Ch  .Nodier,  F'élis  Pyal,  George  Sand,  L.  Viardol. 
L'ouvrage  cemplet.se  compose  de' deux  parties.  Prix  :  50  fr. 
Chaque  partie  contient  50  livraisons  .a  50  cent.,  et  se  paie  15  fr. 
(J.  Hetzel,  éd.) 


P.\RIS-ORLÉ.VNS,  ou  Parcours  pittoresque  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Orléans,  avec  l'embranchement  de  Corbeil;  pu- 
blié sous  les  auspices  de  M.  F.  Bartholoxy,  président  du  conseil 
d'ailministralidn  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans. 

Pa\sa^;es,  sites,  inonninenls,  aspects  de  localilés,  choisis  parmi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rcnianpiable  sur  tout  le  trajet;  ouvrage  il- 
lustré de  lithographies  a  deux  leinles.  vignettes  sur  bois  elciils- 
de-lampe,  par  Cuampin.  et  acconipa^jne  d'un  texte  explicatif  in- 
téres.sant  de  toules  les  eomninnes  el  pniprieles  riveiaincs,  par 
Hii'POLYTE  HosTElx,  Collaborateur  du  grand  ouvrage  de  l'Itatie- 
Audot. 

.■>2  livraisons.  Une  livraisim  parait  Ions  les  dimanches.  Clia(iue 
livraison,  dans  le  format  quart  de  Jésus  double,  contient,  sous 
une  belle  couverture,  4  pages  de  texle  el  une  inaguiliqiie  litho- 
gr;iphie  à  deux  teintes. 

Prix  de  la  livraison  :  En  noir,  1  fr.  —  En  Couleur,  2  fr.  — Cha- 
que liviaisdii  séparée,  en  noir,  2  fr. 

(In  ■.diis(  lit  (I,  ^  ;i  présent  chez  Colin  et  conip.,  éditeurs,  rue 
Chapon.  5;  l'.oilin,  me  de  Seine,  3^,  on  l'on  lient  se  procurer 
i;uAiis  une  inagiiilique  livrai.son-inoiléh*. 


Chez  W.  Coqi'ebert,  éditeur,  rue  Jacob.  48. 

I  1  EUX  MOIS  D'ÉMOTIONS;  par  madame  LorisE  Colet.  I  vol. 
I  '     in-8.  7  fr.  50  c. 


51  CENT.    LA  LIVRAISON.  —  20  LIVRAISONS.  —   IXE  PAR   SEMAINE. 

yOVAGE  D'HOR.VCE  VERNET  EN  ORIENT,  texle  et  dessins 
'       par  (îoiPiL  Fesqiet. 
Le  Voi/aye  d'Horace  Vernet  en  Orient  esl publié  en  20  livrai- 
Sdiis  à  5(1  cent.,  el  est  illustre  de  lli  grands  dessins  imprimes  à 

part  el  colories  avec  soin. 

Cet  ouvrage  formera  un  volume  grand  in-8,  et  sera  embelli 
d'une  riche  couverture  iiiipiimce  en  Cdiilenr  dans  le  sh  le  oncii 
lai.  —  Prix  :  10  fr.  -  Paris.  Challaincl.  cdileur,  4.  luède  l'Ab- 
baye, el  chez  tous  les  libraires  et  coriespondants  du  Comptoir 
central  de  la  Librairie. 


I  ]N  ÉTÉ  EN  ESPAGNE,  par  Avcr.sTis  Chaliasiel.  t  vol.  in-IS, 
^>  format  anglais,  orne  de  4  grands  dessins  imprimés  :i  deux 
teintes.  — Prix  :  2fr.50c.  -  Challaniel.  éditeur,  4,  rue  del'Ab- 
haye.aii  premier;  el  chez  tous  les  libraires  el  marcliands  d'es- 
tampes de  la  F'rance  et  de  l'elringer. 


EXTBAIT  Dl-  CATAUjCfE  CÉNiRAL  bl 

l'omploir  C'fiilrul  d«'  lu  ■.Ilirulrle 


Uëocrapble.  -  T«racea  cône). 

HEHEQUE.  Dictionnaire  ^-ec  moderne  français  1  ero»  ...i 
tJ     in-i6.  (C'Aar/MH.nyruy,  ^.)  "V^"    i   gros  v.L 

pNGUSIl  I.NSTRUCTOB.  com,,risi,.g  selecl  senl«,ce<  narra- 
tons  .'nd' h '^"'""'  1"'''""='^'*^  P*"^".  fables.  lell..-r,iP.: 
tioisand  harangues,  eharacUTS.selecled  from  tl.e  be*  l  EndUh 
autliors,  rortheenlerlainmenl  of  voulU.  >,-w  edilk^  reviid 
and  enlarged,  with  annotations.  Id:|8.  {CharU.l/inJl-aZ'^ 

I  fr.  M) 

PALLON.  Methwle  raisonnée  de  prononciation  anslaise  aver 
»       des  exercices.  I  vol.  in-8.  {Charte,  Bir,gray,^.)2('.M 

FEXELON.  Aventuras  de  Telemaco.  Paris,  mi.  1  vol    iu-l'» 
(Charles  ntngray.  II].,  ShM 

FE,>iELOV.S.  Adveninresof  Telemachus,  iranslaled   br  H»w- 
kesvonh.  1834.  1  vol.  in-12.  3  fr   50 

Télémaque  en  anglais  et  en  françaU,  IraducUon  en  resard  du 
lexle.  2  gros  vol.  in-l2.  {Charles  Uingray,  éd.,  6  fr. 

r- OLDONI.  Comédie  scelle  :  cio.-  Pamela,  il  Yen.  amico.l'Atm. 
nri.  r'^*  "■"""•"•'• 'e  Smanie  ^r  la  villégiatura.  1  toi.  io-IS. 
[Inarles  Htngray,  vti.)  ^  (^ 

pOLDSMITH'S.  l'iraro/^Haif/if/d.  1854.  1  vol.  io-is.  Edition 
'J  correcte  1  fr.-ÏTie  Same.  .834.  1  gros  volume  io-18.  pro» 
caractère.  I  fr.  M  c.-Le  Ministre  de  Wakefield.  eo  anulais  .1 
en  français.  Paris,  1836.  2  vol.  in-18.  4  fr.  5ii.— Polira/  rorii 
I  vol.  in-32  1  tr.hOc.-AbridgmenloflhellistoryofEngland' 
I  innock  s  improved  édition,  with  a  enniinualion  to  Ibe  tear" 
1831  27' édition.  1  gros  vol.  in-12.  5  fr.-«oman  AtWoryabrid- 
ged  for  Ihe  useof  scliools.  I  vol.  in-12.  2  fr.-/7tifory  orCr^rr 
abridged  for  the  use  of  schools.  I  vol.  in-t2.  2  fr.  {Charles  Hin- 
gray,  éditeur.) 

r; tlDE  DE  LA  CO.NTERSA-nON  (Nouveau),  en  ansbis  el  n. 
vJ  français,  en  Irois  parties.  1  vol.  in-t6.  {Charles  Hingrav 
éditeur.)  2fr.  r'i 

rVWE  DE  LA  CONVERSATION  en  grec  moderne  elen  fraii- 
'-»  çais,  en  trois  parlii-s.  I  vol.  in-IC.  iCharUs  Hingrav.  edi- 
leur.)  »6f, 

GUIDE  DE  LA  C0N"VTERS.\T10N  FRANCAISE-ARABE.  «n 
Dialogues  français-arabes,  avec  le  mot  a  mol  et  la  proooii- 
cialion  inlerlinéaire  ligures  en  caraclèr»-s  français;  par  J. -H.  Di 
LAPORTE.  2«  édition.  1  vol.  iu-8.  {Charles  Uingray,  éd.)        7  Ir 


OHNSON'S  RASSEL.VS.  a  taie  1  vol.  in-8.    Charles  Uingray 
éditeur.)  \  fr  -.( 


ÏOSSE.  NOUVELLE  GR.^.MMAIRE  ESP.\GNOLE.  Nouvelle  edi 
J  tinn,  revue,  corrigée  el  angmenU'e;  |Kir  Boxiface.  «îans  b- 
quelleon  a  ajoute  un  traite  de  versilicaiion  esp.-ignole;  i^r  Ha- 
MoxiÈRE.  I  vol.  in-12   [Charles  Hingray.eii.)  3  Ir. 

Le  volumes  des  exercices,  cenlenanl  les  ihémeset  version-,  ':i 
Nota.  On  ne  vend  pas  les  deux  volumes  séparément. 

IECTURES  ESPAGNOLES,  comprenant,  pour  le  eouri  mj  .  - 
J  rieur,  suivant  la  délibération  du  Conseil  rvival  en  date  >-a, 
27  juillet  I8U  :  1'  Cebvaxie.s,  morceaux  choisis  du  Don  {fut- 
jote  ;  2»  Hi'RTADODE  Mendoza,  (luerrade  Orenada.  !  \ol.  iii-ls 
format  anglais.  {Charles  Uingray.  éd.)  .>  ir 

Chaque  livraison  se  vend  si'paremenl. 


A  VIN 

AUX  ABONNÉS  DE  LUI  ISTRATION. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Réonvertare  dn  misée  royal. 

Les  galeries  do  peintureet  de  sculpture  ont  été  rendues  aux 
ptiides,  le  8  juillet,  après  une  intervalle  de  cinq  mois.  Pen- 
dant cinq  mois  entiers  les  élèves  avaient  été  privés  de  la  vue 
inspiratrice  des  vieux  chefs-d'œuvre;  ils  étaient  réduits  à 
oopier  l'école  de  l'empire  dans  la  galerie  du  Luxembourg. 


Leur  exil  vient  enfin  de  cesser,  et  il  était  beau  de  voir  avec  ,  consiruclinii,  nous  l'avons  indiquée  sur  la  ligure  1  cumnie  si 
quelle  honorable  ardeur  ils  se  précipitaient  vers  leurs  ta-  elle  était  exécutée  dans  l'intérieur  de  la  sphère,  et  nous  avons 
liloaux  de  prédili'ctiiiii  :  la  Belle  Jardinicri',  l'Airliange  saint  désigné,  dans  les  deux  ligures,  les  mêmes  points  par  les 
Miehiijcs  Noces  lie  Camt.  ht  h'ermessr  pamamie,  les  Bergers  \  mêmes  lettres,  en  ajoutant  seulement  des  accents  ii  celles  de  la 
(l'irradie  ou  Saint  l'aul  à  Kphése.  i.v  |iulilic  aussi  s'est  hâté  t  seconde, 
d'aller  redemander  un  peu  de  poésie  aux  splendeurs  du  Mu- 
sée. Le  Parisien  aime  le  Louvre  ;  il  souffre  de  le  voir  fermé,  et 
chaque  année,  renouvelant  ses  doléances,  il  s'écrie  avec  amer- 
tume :  M  Pourquoi  ne  pas  destiner  un  local  spécial  aux  exposi- 
tions'? Pourquoi  mas([uer  notre  riche  collection  par  de  lourds 
échafaudages,  et  encombrer  de  peintures  modernes  des  salles 


(Scnlpinrcs  chinoisps  csposccs  au  .Miisi'p  du  Louvre.; 


retrécies,  où  elles  manquent  d'air  et  de  soleil  ?  A  quoi  bon 
bouleverser  le  Musée,  quand  les  fonds  consacrés  depuis  tant 
il'annéesà  de  fâcheux  dérangements  auraient  pu  suffire  à  la 
construction  d'un  magnifique  palais?  Ne  touchez  pas  a« 
sanctuaire  des  écoles  anciennes;  abattez  la  galerie  de  bois  qui 
déshonore  la  façade  intérieure  du  Louvre,  et  ménagez  un  em- 
placement spacieux,  commode,  monumental,  aux  compositions 
annuelles  de  nos  artistes  contemporains.  »  Puisse-t-il  en  être 
ainsi  ! 

Durant  ces  dernières  vacances,  le  Musée  s'est  enrichi  de 
trois  statues  cliiimises  et  du  cabinet  légué  au  roi  des  P'ran- 
çais  par  M.  Kianck  Hall  Sl.indi'ih  'do  i  oiidres).  Les  trois  Chi- 
nois, rappiirlés  do  leur  pays  nalnl  par  un  officier  de  marine, 
sont,  dit-on,  un  matidurin  et  deux  hommes  du  peuple  en 
bois  sculpté,  doré  et  peint.  Il  est,  au  contraire,  hors  de 
doute  que  ce  sont  trois  divinités.  On  les  a  placés  dans  la  salle 
du  Globe,  au  .Musée  Charles  X,  où  ils  excitent  plus  d'étonne- 
ment  que  d'admiration.  Le  prétendu  mandarin,  corpulent 
personnage,  la  tète  inclinée,  les  mains  jointes,  assis  sur  une 
chaise,  est  doré  de  la  tête  aux  pieds,  à  l'exception  du  dos, 
que  recouvre  une  couche  d'argent.  Sa  mitre  orientale  est  en- 
richie de  perles  blanches  et  bleues;  sa  barbe  se  compose  de 
quatre  ou  cinq  mèches  de  crin  blanc,  qui  flottent  sur  sa  poi- 
trine ;  sa  taille  est  celle  d'un  homme  adulte  surchargé  d'em- 
bonpoint. Les  deux  prolétaires  ou  plutôt  les  dieux  inférieurs 
placés  à  ses  côtés  sont  de  moindre  dimension  ;  ils  ont  la  peau 
verte  et  brune,  les  habits  teints  de  plusieurs  couleurs  écla- 
tantes ,  le  corps  demi-nu  ,  et  d'affreuses  physionomies.  Ces 
trois  échantillons  de  la  sculpture  chinoise  ne  sauraient 
donner  une  grande  idée  des  beaux-arts  du  Céleste-Empire  ; 
mais  on  ne  peut  du  moins  leur  contester  le  mérite  de  la  sin- 
gularité. 

La  collection  de  M.  Franck  Hall  Sandish  a  remplacé  le 
"■    ■■  '■  .Marine,  et  occupe  sept  salles  entre  les  galeries  des 


di'>Miis  et  II'  Musée  espagnol.  Le  legs  de  cet  amateur  anglais 
est  uu  lomoignage  d'estime  dont  on  doit  assurément  lui  savoir 
gi-é,  mais  qui  n'a  guère  de  valeur  intrinsèque.  M.  Franck 
comme  la  plupart  des  amateurs,  s'abusait  sur  le  mérite  des 
œuvres  d'art  qu'il  avait  recueillies  ;  sa  collection,  qui  émerveil- 
lait les  visiteurs  de  Sandish-Hall ,  dépare  presque  le  royal  pa- 
lais du  Louvre.  Les  rédacteurs  du  catalogue  ont  du  substituer 
aux  affirmations  audacieuses,  les  :  attribué  à,  école  de.  imi- 
tation de,  genre  de,  formules  équivoques,  é(|uivalentcs'à  une 
négation.  ISèanmoins,  au  milieu  des  copies  et  des  peintures 
ajMcryphes,  on  remarque  dans  le  cabinet  Slandisli  plusieurs 
tableaux  de  la  possession  desquels  nous  pouvons  nous  félici- 
ter :  unpagsage  avec  figures,  d'Antoine  AVatloau  :  quatre  des- 
sus de  porte  du  château  de  Bcllc-Vue,  par  Carie  Van  Loo  ■  des 
tableaux  de  fruits  et  d'animaux.  |iar  Snvders;  un  portrait  de 
Velasquez,  quelques  toiles  de  Murillo  et  une  dizaine  de  des- 
sins. Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

La  bibliothèque  qui  fait  partie  de  la  collection  renferme 
d  excellentes  éditions  des  classiques  erecs  et  latins  de  la  Bible 


et  des  Pères  de  l'Eglise  ;  les  savants  ouvrages  de  L.-A.  Mura- 
tori,  le  Monuslicon  de  \\  illiam  Dugdale"  la  Britannia  de 
Cariden,  the  Costumes  of  the  Ancient  de  Hope.  les  Monu- 
ments de  la  Monarchie  de  Bernard  de  Montfaucon.  et  autres 
précieux  recueils  qui  figureraient  plus  utilement  à  la  Biblio- 
thèque Richelieu  que  dans  les  galeries  de  peinture  et  de  sculp- 
ture du  Musée  roval. 


^ 


SOLUTIONS     DES    QUESTIONS    PROPOSEES    D.\X5   LE    DF.RNIEIl 
SC.MÊnO. 

I.  Sur  la  surface  de  votre  bille  décrivez,  avec  un  compas  muni 
d'un  crayon,  un  arc  de  cercle  d'une  grandeur  quelconque,  que 
vous  pourrez  effacer  ensuite  facilement,  de  sorte  que  la  bille  ne 
sera  pas  endommagée.  Cet  arc  de  cercle  .V  B  C  est  représenté 
sur  la  figure  1.  A  E  est  l'ouverture  de  compas  employée,  et  E  est 
le  pôle  que  l'on  a  pris  à  la  suiface  de  la  sphère  pour  y  faire  ce 
tracé.  Maniuez  ensuite  trois  points  quelconques.  A,  B,  C,  sur  la 
circonférence  ainsi  décrite.  Construisez  a  part  (ligure  2)  un 
triangle  A'  B'  C,  dont  les  sommets  soient  précisément  i»  des 
distances  mutuelles  respectivement  égales  à  celles  des  trois 
points  A,  B,  C.  Partagez  deux  îles  angles  C  A'B'  A' B' C'en 
deux  parties  égales  par  deux  droites  A'  D',  B'  D',  qui  se  coupe- 
ront en  un  certain  point  D".  Ce  point  sera  le  centre  d'un  cercle 
circonscrit  an  triangle,  cesl-ii-dire  que  la  circonférence  passera 
par  les  trois  sommets  de  ce  triangle.  Menez  F'  D'  E'  perpen- 
diculaire à  A'  D",  et  prenez  le  point  E'  par  la  condition  que  la 
distance  A'  E'  soit  égale  à  l'ouverture  de  compas  A  E  que  vous 
avez  employée  pour  le  tracé  de  votre  cercle  sur  la  bille.  Enfin, 
achevez  l'équerre  E'  A'  F'  de  manière  que  l'angle  E'  A'  F'  soit 
droit.  E'  F'  sera  le  diamètre  demandé  de  la  splière.  Le  rayon 
sera  la  moitié  de  ce  diamètre. 

l'our  faciliter  a  nos  lecteurs  rintolliyeuce  des  mntifs  do  cotto 


Rien  n'est  plus  facile  d'ailleurs  que  de  construire  le  triangle 
-V  B'  C,  dont  on  connaît  les  trois  cotés  A'  B',  B'  C,  A"  C,  respec- 
tivement égaux  à  A  B,  B  C,  A  C.  Il  faut  prendre  A'  B'.  égal  à  A  B; 
puis  les  extrémités  A'  et  B'  comme  centres,  avec  des  rayons 
ogaux  à  A  I";  et  à  B  C,  décrire  des  arcs  de  cercle  qui  se  cou- 
pont  au  point  C,  et  déterminent  ainsi  le  troisième  sommet  dn 
triangle. 

II.  Les  nombres  les  plus  simples  qui  satisfassent  il  laques- 
lion  sont  11  pièces  de  3  francs  et  4  demi-ducats  ;  car  H  pièces 
de  5  francs  font  53  francs  et  les  4  demi-ducats  font  24  francs  ; 
le  Français  paie  donc  au  Hollandais  51  francs  de  plus  qu'il  ne 
reçoit. 

On  trouvera  une  inlinité  d'autres  solutions  en  augmentant 
le  nombre  des  pièces  de  5  francs  d'un  multiple  quelconque 
de  6  et  celui  des  demi-ducats  du  même  multiple  de  5.  Les  cou- 
ples de  valeurs  que  voici  donneront  donc  des  solutions. 

17  pièces  de  3  francs  et  9  demi-ducats. 
25        ..  "  et  14 

2<l        »  •  et  19 

El  ainsi  de  suilc. 


.SOCVICLLES    QUESTIONS    A    RESOUDRE. 

I.  On  demande  de  déterminer  le  diamètre  d'une  bille  d'ivoire 
sans  l'endommager,  et  même  sans  employer  de  compas,  comme 
nous  l'avons  fait  dans  la  solution  donnée  aujourd'hui. 

II.  Deviner  le  nombre  que  quelqu'un  aura  pensé. 


itébntt. 

EXPLICATION  DU  DEKMER  RÉBUS: 

Abeilard,  ô  martyr  de  l'amour!  une  plume  éloquente  a  trisle- 
menl  dépeint  ta  douleur  atroce. 


15  C 


O.N  s'auO->'.\e  clioz  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
gerios,  chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

X  Londres,  chez  .J.Thojias,  1,  Fijich  Lane  Cornhill 

A  S.vi.NT  -  PÉTEiisnofRG .  chez  i.  Issakoff,  Gostinoï 
dwore.  2-2. 


Jacqies  DUBOCHET 


p.iris  —  T>pni:r;i!'liii'  SCHXElllEIl  el  LANGtiAND,  rup  d'Erfunh,  ». 


L'ILLUSTRATION, 
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Révolutions  ilii  ITIexi4iue. 

LR   C.ÉNÉRAL   SAMA-ANNA. 


Le  clieniiii  qui  conduit  de  VtMa-Criiz  à  Mexico  longe,  eu 
commençiuit,  les  bords  de  la  mer,  Iraverso  une  plage  sablon- 
neuse qui  s'arrondil  gracieusemout  ai-iloiir  d'une  petite  baie 
aux  vagues  azurées,  puis  se  perd,  api  es  ipirlipus  détours,  dans 
une  vaste  forêt  dont  ou  voit  à  riioii/.dii  les  masses  de  ver- 
dure. Le  voyageur  ipii,  après  avoir  suivi  la  grève  où  les  flots 
déferlent  avec  nu  nuirinure  imposant,  pénètre  sous  ces  ar- 
cades iialurelles ,  entend  encore  le  bruissement  de  l'Océan 
répété  par  les  frémissemeiils  ilii  feuillage  :  c'est  la  voix  de  la 


liiiT  iiiii  alleiije  avec  celle  des  grands  arbies.  Il  prête  alors 
.ivec  ravissement  l'oreille  à  celte  double  liarmonie,  et  s'aban- 
(loM'"<,  selon  sa  manière  de  voyager,  au  balancement  de  la 
voiture,  au  trot  de  son  clieval  ou  au  roulis  de  .«a  litière.  Il 
aperçoit  de  temps  à  autre,  à  travers  les  fourres  épais,  la  croupe 
luisante  d'une  génisse,  ou  les  cornes  recourbées  d'un  taureau 
:\  moitié  sauvage,  qui  montre  un  instant  sou  mullc  liumide  et 
noir,  ses  yeux  étonnés,  et  disparait  en  faisant  craquer  dans 
sa  fuite  les  lianes  entrelacées,  en  broyant  sous  ses  pieds  les 
clocliettes  des  cobées  et  les  grandes  palmes  vertes  des  lala- 
niers.  Si  l'étranger  demande  h  son  guide  d'oii  viennent  ces 
troupeaux  on  si  non  état,  le  guide  lui  répondra  qu'ils  appar- 
tiennent à  Vhacicmia  (grande  ferme)  de  Miiniin  do  Clnni.  et 
i|iie  Vhiiricnda  de  Maiiga  de  Clavo  a|)parlieiit  au  geiioral 
.Santa-.4niia. 

C'est  au  sein  de  cette  liahitation  que  Tbomme  qui  depuis 
1821  a  attaclié  son  nom  à  toutes  les  révolutions  du  .Mexique, 
qui  en  a  (-té  le  cliefoii  l'inslriiment,  vient  tour  à  tour,  victo- 
rieux ou  vaincu,  rassasié  de  renommée  ou  avide  de  bruit,  fa- 
tigué de  la  vie  des  camps  ou  de  l'administration  polititpie,  se 
reposer  de  ses  inivanx,  de  ses  défaites  ou  de  ses  victoires; 


c  est  là  qu'il  inùril  de  nouveaiLX  plans,  qu'il  remplace  ses  an- 
lipatliies  politiques  par  des  amitiés  itersonnelles,  qu'il  niédile 
de  renverser  ceux  qu'il  a  élevés,  d'élever  ceux  qu'il  a  reD- 
yersés.  (;'esl  là  que,  pendant  des  mois,  des  années  entières, 
il  vit  ri'tiré,  oublié,  jus<pi'au  moment  où,  sans  transition,  à 
I  étonnement  général,  son  cri  de  guerre  retentit  de  nouveau 
à  raiilri!  extrémité  de  la  république. 

Les  faits  seuls  peuvent  peindre  ce  caractère  versatile,  in- 
quiet, remuant;  cet  liomine  n'aspirant  qu'à  riiii(.i.ssible,dé- 
giiùté  de  la  réalité,  victorieux  après  une  défaite,  >aincu  après 
une  victoire,  jouant  sa  vie  et  sa  fortune  avec  autant  d'indiflë- 
rence  qu'il  expose  celle  des  autres,  répandant  le  sang  sans 
être  cruel,  connaissant  du  reste  assez  ses  compatriotes  pour 
jouer  impunément  ce  jeu  téméraire,  et  les  asservissanl  parc* 
qu'il  les  connaît. 

Santa-.\nna  doit  avoir  quaninte-cinq  nu  quarante-six 
ans;  sa  (aille  est  élevée,  et  la  maturité  de  l'àpe  ne  la  pas  en- 
core é|'aissie.  .Son  teint  pâle,  ses  grands  yeux  noirs,  ses  che- 
veux plus  noirs  encore  uouclant  sur  un  front  élevé,  impri- 
ment à  sa  personne  un  air  de  distiticliun  que  ne  dément  pas 
une  élocution  facile  et  abiuKJaiite,  particulière  du  reste  h  tous 
ceu.x  qui  parlent  cette  belle  lan:;ue  espagnole,  si  liarmonieaso 
et  si  ricbe.  Il  joint  à  cette  éloqueme  nalundle  l'art  de  con- 
naître mieux  que  ipii  que  ce  soit  les  ressorts  qu'il  faut  presser, 
les  fibres  tpi'il  faut  attaquer  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens, 
et  l'inlluence  de  sa  parole  est  irrésistible. 

Il  apparaît  pour  la  première  fois  dans  lliistoire  politique  du 
Mexique  en  1821.  .\  celle  époque  de  sa  première  jeunesse,  il 
commandait  un  corps  d'insurgés,  à  la  tête  de.squels  il  s'em- 
pare de  Vera-Crii/.,  dont  il  est  nommé  gouverneur.  Favori  df 
l'empereur  iturbide  qu'il  avait  soutenu  de  tout  son  pouvoir. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Il  t;^i  'lie  k  comparaitre  devant  lui  pour  rendre  compte  d'une 
insubordination  grave.  Blessé  d'une  destitution  méritée,  mais 
qu'il  n'attendait  pas,  il  revient  dans  la  place  qu'il  comman- 
dait, harangue  ses  troupes ,  se  soulève  contre  l'autorité  im- 
périale, et  tlcL-lare  le  Mexique  république  indépendante.  Un 
général,  envoyé  pour  le  châtier,  se  jouit  à  lui;  les  villes  de 
Oaiaca,  de  Guadalajara,  de  Guanajuato,  de  Queretaro,  de  San- 
Luis-Potosi,  (le  Puebla  se  soulevèrent  également,  et  un  an 
s'est  à  peine  écoulé  depuis  l"iiii(l,iiicux  déli  de  Santa-Anna, 
que  l'cnipereui  Iturbide  l'^l  icmmi-i'  du  trône. 

Quelques  mois  après  l'iu-liillalinn  de  la  nouvelle  république 
dont  le  général  Santa-Anna  avait  été  le  premier  champion,  il 
se  révolte  aussi  le  premier  contre  l'autorité  de  son  congrès. 

En  1828,  Santa-Anna  est  encore  gouverneur  de  Vera-Cruz. 
Un  complot  a  éclalé  à  Mexico  :  on  le  croit  complice,  et  le 
congrès  le  rappelle  de  son  commandement  :  le  congrès  ne 
devait  pas  être  obéi  plus  qu'Iturbide.  Loin  de  se  démettre  de 
son  autorité,  qui  ne  s'étendait  que  sur  la  ville  de  Vera-Cruz, 
Santa-Anna,  par  un  de  ces  coups  d'audace  qui  lui  sont  fami- 
liers, usurpe  le  coiiunandcineut  de  la  province  entière,  ras- 
semble ses  fidèles  Vor;uiu/,anos ,  bat  les  troupes  qu'on  lui 
oppose,  s'avance  jusqu'au  fort  de  Perote ,  et  s'en  empare. 
Un  décret  du  sénat  déclare  Sanla-Anna  hors  la  loi,  et  de 
nouvelles  troupes  sont  envoyées  contre  lui. 

Sanla-Anna  pousse  la  modération  jusque  ne  pas  déclarer 
le  sénat  hors  la  loi  à  son  tour,  et  va  commencer  une  de  ces 
campagnes  d'escarmouches  dans  lesquelles  la  snonlanéité,  la 
brusquerie  de  ses  mouvements  le  rendent  si  redoutable;  une 
de  ces  campagnes  de  marches  et  de  contre -marches,  où  la 
guerre  se  fait  à  la  manière  des  Arabes  ou  des  Indiens  d'Amé- 
rique, par  ruse,  par  surprise,  et  qui  lient  à  la  fois  de  la  guerre 
el  de  la  chasse. 

Là,  le  costume  du  général  et  de  l'officier  est  remplacé  par 
l'équipenienldu  voyai;eur  ;  une  siiii|ili>  \rvlr  avec  îles  allrnles 
d'épauleltes,  un  lai'ui'  cliapi'ui  de  \  i-u^^n.'.  iiiic  iiiaiipa  lilcue 
(lu  violette,  de  lourdes  bulles  de  clKnal,  de  lniiys  cpridus 
battus  par  le  fourreau  d'un  sabre  droit,  tel  est  le  costume  de 
Sanla-Anna  et  de  son  état-major. 

L'officier  qui  marche  k  côté  du  général ,  l'officier  porteur 
de  ces  longues  moustaches  rouges  recourbées  vers  le  menton, 
et  qui  lui  donnent  l'air  d'un  uhlan,  c'est  le  colonel  Arista. 
C'est  l'aide-do-canip  de  Santa-Anna,  son  bras  droit,  son  con- 
fident, le  coni|iat:iuiii  iiis('>|iaiable  de  ses  dangers,  celui  que, 
dans  certaine  comédie  polilique,  nous  verrons  lui  donner  la 
réplique.  Arisia  est  ce  que  les  Mexicains  appellent  énergiqiie- 
menl  «  honibre  de  a  caballo,  »  ce  qui  veut  dire  que,  dans  une 
mêlée,  pour  éviter  un  coup  de  lance,  il  se  couchera  sous  le 
ventre  de  son  cheval  et  passera  (iiilri':  ce  qui  veut  dire  que, 
sans  mettre  pied  h  terre,  il  i:iiiia---ria  mui  iqn'e  au  plus  rapide 
galop  de  sa  monture,  qu'il  jelleia  riiiliMiient  sur  le  tlanc  le  tau- 
reau dont  il  aura  saisi  la  queue  entre  sa  selle  et  la  courroie 
de  son  étrier. 

Les  soldats  que  Sanla-.\nna  commande  sont  tous  de  la 
Tierra-Caiiento  ;  ce  sont  des  hommes  dont  le  corps  a  la  cou- 
leur et  la  dureté  du  bronze  Horentin ,  sur  lesquels  l 'S  marin- 
gouins  ne  peuvent  plus  mordre,  la  fièvre  jaune  n'a  plus  de 
prise;  des  nommes  habitués  k  supporter  la  faim,  la  latigue, 
qui,  sous  un  soleil  brûlant  dont  les  réverbérations  tordent  et 
ealcinent  les  entrailles,  boivent  d'une  cigarette,  et  qui,  après 
douze  heures  de  marche,  diuent  d'une  cigarette.  C'est  à  la 
léle  de  ces  soldats  que  Sanla-Anna  va  braver  la  poursuite  de 
ses  iMiiii'iiiis.  (■iiiii|iii--i'S  pnil-rlii' l'il  L'ranih' liarlic  ilr  li  mipes 
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pour  liaiTS  (le  leiii'  passaçe  les  eailav  ces  des  leurs  que  la  suif 
aura  consumés.  Il  abandonne  le  fort  de  Perote,  tire  à  l'est 
du  côté  de  Tehuacan,  Camino-de-Oajaca ,  arrive  dans  cette 
ville  et  s'y  fortifie. 

Puis,  débusqué  par  des  forces  de  beaucoup  supérieures 
aux  siennes,  il  se  replie  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et,  de  rue 
en  rue,  de  maison  en  maison,  s'enferme,  lui  et  les  siens,  dans 
II'  Couvent  de  Santo-Domingo.  Cet  édifice,  à  peu  près  comme 
tous  ceux  du  même  genre,  est  protégé  par  de  hautes  et  solides 
murailles  crénelées,  défendu  par  une  porte  massive  et  plus 
encore  par  la  sainteté  de  son  métier  de  couvent.  Alors  va  com- 
mencer, non  pas  un  siège,  car  on  n'oserait  ni  miner,  ni  saper, 
ni  canonner  la  maison  sainte,  mais  on  va  tâcher  de  forcer  par 
la  faim  et  les  privations  les  hommes  que  nous  venons  de  dé- 
peindre. Le  siège  sera  long. 

Sanla-Anna  sait  à  quels  eiiiieiuis  il  a  alîaire;  iuis^i,  sans 
souci  du  leiiili'Uiaiii,  lie  pensant  qu'à  la  falieue  du  iiKHiieilt, 
il  choisit  l'endroit  li'  plus  frais  du  couvent  pour  faire  sa  siècle  ; 
après  il  avisera  aux  moyens  de  défense.  Les  assiégeants  sont 
moins  tranquilles,  mais  ils  doivent  aussi,  de  leur  côté,  pren- 
dre leur  cbiicidat  et  se  reposer,  car  la  nuit  est  venue.  Les  In- 
diens suspendent  la  nuit  leurs  attaques,  les  Mexicains  font 
comme  les  Indiens. 

Le  jour  revient,  la  fusillade  commence,  mais  plus  meur- 
trière pour  les  assaillants  et  pour  les  murailles  qui  protègent  les 
assiégés  que  pour  ces  derniers;  puis  la  nuit  succède  au  jour 
une  fois  encore.  Le  lendemain,  les  troupes  {lu  ijoiivenn'nirnl 
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mêler  aux  liennisseini'iils  des  clu'vaiix  lu  nies  et  selles  dans  la 
vaste  cour  de  Santo-Doniingo.  Le  corps  ruinant  de  ces  ani- 
maux, leurs  flancs  haletants  attestent  qu'ils  ont  l;\it  pendant  la 
nuit  une  course  longue  et  rapide ,  et  les  cavaliers ,  couchés 
dans  leurs  grands  manteaux,  fument  insoucieusement. 

Tout  d'un  coup,  à  un  signe  muet,  ciiacun  est  en  selle,  et, 
an  moment  oii  les  assiégeants  croient  leurs  ennemis  occupés 
il  se  réjouir  de  leur  succès,  les  portes  du  couvent  s'ouvient 
comme  pour  les  proceJsfons  solennelles;  mais,  au  lieu  des  ban- 
nières de  l'église ,  des  chasubles  des  prêtres,  ce  sont  les  ban- 
deroles rouges  des  lanciers,  les  manteaux  jaunes  des  dra- 
gons qu'on  voit  flotter.  Les  clochers ,  au  lieu  d'être  garnis  de 
draperies  ondoyantes  et  de  laisser  échajiper  de  leurs  cages 
de  pierre  de  joyeux  repiqufs,  sont  couronnés  de  soldats  aux 
ligures  basanées  qui  font  nu  feu  vif  et  soutenu.  Les  assié- 
yejinls  surpris  siuit  culbutés,  battus,  taudis  qu'un  délaclie- 


ment  de  la  garnison  de  Santo-Domingo  va  s'emparer  à  leurs 
yeux  d'un  couvent  voisin,  et  s'y  installe. 

Le  chef  qui  commande  pour  le  gouvernement  s'aperçoit  de 
la  faute  qu  il  a  commise  en  dédaignant  d'occuper  ce  couvent, 
dont  les  clochers  lui  auraient  servi  à  inquiéter  les  assiégés; 
il  se  promet,  à  la  première  occasion,  de  réparer  son  impru- 
dence, et  prend  judicieusement  une  autre  position,  car  il  est 
entre  deux  feux.  Plusieurs  jours  se  passent,  comme  les  pre- 
miers, entre  les  fusillades,  les  repos  et  lefe  sorties,  pendant 
lesquels  Santa-Anna  attend  un  de  ces  heureux  hasards  qui 
l'ont  toujours  si  merveilleusement  servi  et  que  la  Providence 
semble  lui  réseï  vei  ;  de  son  eôli',  le  chef  des  assiégeants  avise 
au  iiinyi'ii  de  s'eiupaier  du  ciuiveiit  ipi"ll  ambitionne. 

Au  ini)iiieiit  ou  il  y  relleclilt  eiiseiiioinenantavecsonaide- 
de-camj),  les  yeux  fixés  sur  l'édifice  qu'il  convoite,  il  s'écrie  : 

«  Mais,  je  ne  me  trompe  pas,  D.  Cayelano,  por  Maria  san- 
tisima,  an  lieu  de  ces  maudits  soldats  si  agiles  à  nous  fusil- 
ler il  y  a  trois  jours,  j'aperçois  les  moines  sur  les  clochers; 
ces  diables  de  Pintos  se  seront  rejoints  au  général. 

—  Si,  senm\  répond  l'aide-de-camp;  ils  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  se  diviser  ainsi.  » 

En  effet,  on  voyait  les  capuchons  et  les  longs  frocs  des 
moines  se  détacher  sur  la  blancheur  des  tours ,  et  on  entendit 
un  moment  après  les  cloches  retentir  sous  leurs  coups , 
comme  si  ceux  qui  les  frappaient  à  bras  raccourcis  voulaient 
célébrer  la  délivrance  de  la  maison  sainte  et  réparer  le  temps 
perdu. 

Un  moine,  entre  autres,  dépassant  ses  camarades  de  toute  la 
tête,  semblait  y  mettre  plus  d'ardeur  qu'eux  tous,  et  dans 
son  enthousiasme,  son  capuchon  rabattu  laisse  de  temps  à 
autre  pointer  deux  grandes  moustaches  d'un  rouge  vif,  mais 
que  la  hauteur  rend  invisibles. 

Le  général,  attentif  à  ce  spectacle,  se  tourne  vers  l'aide- 
de-camp  :  «  Qu'un  détachement,  lui  dit-il,  aille  occuper  de 
suite  le  couvent ,  et  qu'on  se  hâte  ;  cette  occasion  est  trop 
précieuse  pour  la  perdre.  » 

L'ordre  est  exécuté.  Un  régiment  s'avance  l'arme  au  bras , 
(]uand  tout  à  coup  les  moines  laissent  tomber  leurs  capuchons 
et  leurs  frocs  ;  les  habits  rouges  paraissent  à  leur  place ,  une 
grêle  de  I.alles  tonilie  sur  le  régiment  en  marche ,  et  se  croise 
avec  celle  que  le  eloclier  de  Santo-Domingo,  également  cou- 
ronné de  Soldats  de  Santa-Anna.  fait  jileuvoir  sur  lui  :  les 
mallieureiix  sont  (leciini's,  iclaiiiis  par  un  double  feu  avant 
qu'ils  lie  soient  ie\eiiiis  de  leiii   Mii|iiise. 

Cependant  la  position  dcMeiil  ci  iliqiie  pour  Santa-.\nna  ; 
les  vivres  ne  manquent  pas,  mais  les  finances  sont  épuisées. 
-Vrista,  qu'on  a  sans  doute  reconnu  dans  ce  moine  aux  grandes 
moustaches,  a  été,  par  son  ordre,  mettre  à  cont;  ibuliun  les 
mines  d'argent  voisines  de  Oajaca,  et  il  est  de  retour. 

Sanla-Anna  donne  l'ordre  de  l'introduire  dans  la  pièce 
qu'il  s'est  réservée. 

«  Eh  bien  !  Arisia,  lui  dit-il,  combien  de  talegas  (sacs  de 
1,000  piastres)  me  rapportez-vous? 

—  Pas  une,  mon  général  ;  mais,  ajoula-l-il,  en  caressant  sa 
moustache  et  avec  cette  satisfaction  de  l'homme  qui  a  rem- 
pli consciencieusement  son  devoir  quoique  sans  résultat,  j'ai 
apporté  en  croupe  le  directeur  des  mines,  bien  qu'il  proteste 
par  tous  les  saints  du  paradis  qu'il  n'a  pas  un  seul  réal  dis- 
ponible. » 

Sauta-Anna  sourit,  et  lui  dit  en  reprcuaut  sa  promenade  : 
«  Allez  dire  à  mes  muchaclws  que  je  n'ai  pas  d'argent , 
mais  que  je  leur  accorde  un  tiers  en  sus  de  leur  paye  liabi- 
tneile.  » 

Dans  l'après-midi  une  grande  mineur  se  fiil  dans  la  ville 
et  parmi  les  assiégeants.  Le  bruit  se  répand,  et  ce  bruit  est 
vrai,  que  Mexico  a  été  pillé,  que  le  président  est  en  fuite  et 
le  gouvernement  renversé. 

Le  hasard  providentiel  a  servi  Santa-Anna.  Assiégeants 
et  assiégés  se  donnent  la  main,  s'embrassent,  s'appellent  des 
noms  les  plus  an'ectueux,  hennanos,  cawpndres,  et  avec 
d'antaiil  plii>  di'  raison  que,  dans  les  liiicMie^  i  iviles, /Vercy  et 
coiiijiri: .s, ■,<:..'.  ,, lient  l'un  contre  l'autre.  Le-  meiiies  sont  re- 
mis eu  (lossession  de  leurs  couvents,  le  (liii'cleiii  des  mines 
regagne  sa  résidence,  les  soldats  de  Sauta-Anna  leur  ciel 
brûlant  en  fai-sant  ciedu  a  leur  général,  et  celui-ci  s'en  va 
rêver  de  nouveau  sous  les  omluages  de  Manga  de  Clavo. 

Tout  ceci  se  passe  dans  les  premiers  jours  de  1829. 

(La  fn  à  un  prochain  numéro.) 


/- 


La  session  est  close;  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  a  fait 
savoir,  lundi  dernier,  au  gouvernement  représentatif  qu'il 
pouvait  retourner  chez  lui  et  prendre  ses  vacances.  Le  re- 
présentatif I  e  se  l'est  pas  fait  dire  deux  fois:  il  est  parti  avec 
fa  joie  d'un  écolier  qui  a  fini  sa  tâche  et  s'élance  à  travers 
les  grilles  ouvertes,  pour  aller  courir  en  pleine  campagne  et 
respirer  à  l'aise.  Il  faut  avouer  que  le  représentatif  est  dans 
sou  droit.  Voici  bienlôl   huit   mois  qu'il  était  cloué  sur  son 


banc  de  gauche  et  de  droite,  et  qu'il  manœuvrait  au  centre. 
De  décembre  à  juillet,  l'exercice  est  rude.  Quand  on  est 
resté  si  longtemps  sur  son  siège,  quand  on  a  dévoré  tant  de 
paroles  sans  saveur,  de  discours  mal  assaisonnés  et  de  bud- 
gets indigestes,  on  a  besoin  de  marcher  pour  se  dégourdir 
les  jambes,  et  de  se  refaire  l'estomac  et  l'appétit  par  des 
provisions  d'air  pur. 

La  séance  de  clôture  a  été  parfaitement  déserte,  comme 
cela  est  dans  ses  habitudes;  quelques  honorables  se  mon- 
traient encore,  çà  et  là,  sur  les  banquettes,  derniers  échan- 
tillons du  troupeau  dispersé,  et  tout  à  fait  semblables  à  des 
brebis  égarées  ;  depuis  deux  ou  trois  mois,  les  béliers  avaient 
pris  les  devants  et  se  promeuaient  sur  les  grandes  routes 
cherchant  de  l'eau  haicbe  et  un  peu  d'herbe  tendre. 

Les  béliers  n'en  font  jamais  d'autre  :  ils  assistent  rarement 
aux  derniers  jours  de  la  session.  Les  béliers,  en  effet,  sont 
chargés  de  conduire  les  moutons  à  la  bataille.  Dès  qu'il  n'y  a 
plus  de  bataille,  que  feraient-ils  à  la  tête  de  la  Bergerie?  Or, 
les  heures  qui  précèdent  la  clôture  des  Chambres  n'ont  pas 
besoin  de  ces  grands  pourfendeurs  :  tons  les  partis  éprouvent 
ja  même  lassitude;  sans  avoir  précisément  mis  bas  les  armes, 
ils  sont  à  peu  près  désarmés.  Comme  il  n'y  a  plus  de  minis- 
tère à  battre  en  brèche,  ni  de  questions  de  cabinet  à  enfon- 
cer, les  larges  fronts  qui  se  chargent  ordinairement  de  cette 
besogne  ne  se  sentent  plus  nécessaires.  Ils  désertent  donc,  se 
contenlanl,  pour  empêcher  la  session  de  rendre  le  dernier 
•soupir  dans  un  complet  abandon,  comme  nu  mourant  .sans 
amis  et  sans  famille,  de  laisser  à  l'arrière-fiai  de  quelques  traî- 
nards, qui  lui  jettent  l'eau  bénite  et  crient  Vive  le  roi  !  au- 
tour de  son  cercueil.  Ainsi,  les  orateurs  illustres,  les  grands 
parleurs  et  les  bavards  disparaissent  nu  à  un,  quinze  jours 
avant  la  dernière  scène  de  la  comédie;  il  ne  reste  que  les 
muets  et  les  bègues,  ceux  qui  se  distinguent  à  la  Chambre 
par  un  très-profond  silence.  La  séance  de  clôture  est  la  séance 
où  triomphent  ces  foudres  de  guerre;  le  moment  de  lancer 
les  éclairs  de  leur  redoutable  éloquence  est  à  la  fin  venu  ;  à 
peine  M.  le  ministre  a-t-il  prononcé  ces  mots  :  «  La  session 
est  close,  »  que  nos  gens  se  lèvent  pleins  d'ardeur,  et,  se 
donnant  réciproquement  la  main  avec  de  fières  altitudes  de 
Démosthènes:  «Adieu,  s'écrient-ils,  portez-vous  bien,  bon 
voyage,  à  l'année  prochaine  !  »  Après  quoi  ils  s'essuient  le 
front,  comme  accablés  sous  la  fatigue  de  cette  terrible  impro- 
visation, et  se  disent  intérieurement:  «  Eh  !  moi  aussi  je  suis 
Mirabeau  !  »  Pour  peu  qu'on  les  y  poussât,  ils  feraient  imprimer 
sur  vélin  et  distribuer  leur  superbe  discours  :  «  Aaieu,  à 
l'annéi!  |irocliaine,  poilez-vous  bien,  bon  voyage!» 

De  ieiii  col.',  le-  ele.h  111  s  -ont  avcrtis  et  se  tiennent  sur  le 
qui-vive?  Le  caiilon  iTe-l  pas  fâché  de  revoir  son  représen- 
tant, et  de  se  trouver  engraissé  et  décoré  dans  sa  personne. 
Si  le  canton  est  satisfait  de  son  illu.stre  enfitut,  il  lui  dresse 
un  banquet  et  une  demi-douzaine  de  toasts  et  d'allocutions; 
si,  au  contraire,  il  a  contre  lui  quelque  rancune,  trois  ou 
quatre  bureaux  de  poste,  une  dizaine  de  bureaux  de  tabac, 
quelques  aunes  de  rubans  arrivant  à  propos,  adoucissent  sou 
ressentiment,  et  couronnent  le  fiont  du  mandataire  d'une 
resplendissante  auréole.  Le  grand  homme!  il  a  compris  les 
besoins  de  son  époque  :  honneur  à  lui  ! 

Lui,  cependant,  se  promène  par  les  rues  de  sa  ville  d'un 
pas  relevé  et  avec  tous  les  signes  d'une  méditation  profonde; 
que  voulez-vous?  il  porte,  dans  sa  tête,  les  destinées  de  la 
France  etderEuiope,  fAiigleterre,  et  la  Russie,  et  l'Espa- 
gne, et  même  un  peu  la  Cochinchine.  Ne  le  dérangez  pas,  ne 
le  troiililez  ]ias,  de  grâce  I  prenez  garde  qu'il  ne  se  lieiirle  et 
ne  fasse  un  taux  pas  :  l'équilibre  du  monde  en  serait  ébranlé  ! 
—  Si  vous  avez  l'Iionneur  de  payer  2t)0  francs  de  contriiiii- 
lion,  ou  d'être  patenté,  vous  pouvez  vous  hasarder  cepen- 
dant et  l'éveiller  dans  ses  rAvcs.  L'élu  a  des  égards  pour 
l'électeur,  tant  que  sa  cote  n'est  pas  diminuée;  il  l'aperçoit 
de  loin,  il  lui  sourit,  il  lui  tend  la  main,  il  le  devine  d'une 
lieue  au  fumet.  Comment  vous  portez-vous?  comment  va 
madame  voire  épouse?  et  votre  petit  Eugène?  Mon  Dieu  ! 
que  vous  avez  bon  air  et  bon  visage,  et  que  la  France  est 
heureuse  d'avoir  des  citoyens  tels  que  vous  ! 

J'en  connais  un  qui  [lousse  à  sa  perfection  cet  art  de  ca- 
resser l'électeur  et  de  renmiieller:  celui-là  est  tout  fraiche- 
nient  arrivé  aux  homieurs  du  rcprésentalir;  c'est  à  la  pour- 
suite de  cetli' toison  d'iir  qu'il  a  déployé  une  souplesse  de 
ressorts  digue  d'ailiniratiou.  Vous  soupçonnait-il  électeur,  ou 
tout  au  moins  cousin,  ami,  domestique  on  portier  d'un  élec- 
teur? il  courait  après  vous  comme^un  limier  sur  la  piste  d'un 
fin  gibier,  vous  tirait  par  le  pan  de  l'habit,  et  vous  accablait 
de  protestations  et  de  tendresses;  vous  aviez  beau  faire  et 
vous  débattre,  et  dire  que  vous  n'en  pouviez  mais,  qu'il  ne 
faisait  pas  votre  affaire,  que  vos  opinmns  ne  vous  permet- 
taient pas  de  le  choisir,  et  qu'il  s'adressât  à  un  autre  :  notre 
liomnie  n'en  démordait  pas,  et  faisait  si  bien,  qu'en  vous 
quittant  il  emporUiit  toujours  quelque  chose  de  votre  per- 
sonne ;  si  ce  n  était  pas  votre  vote,  c'était  au  moins  le  bouton 
de  vo':\;  habit,  tant  il  était  tenace  et  vous  tiraillait  par  tous 
les  bouts,  pour  arracher  quelques  lambeaux  de  votre  con- 
science. 

Très-habile  à  tendre  ses  hameçons  en  plein  vent  et  à  hap- 
per les  électeurs  au  passage,  il  était  plus  remarquable  encore 
dans  sa  chasSe  de  I  électeur  à  domicile,  .le  l'ai  vu  éciimer  le 
pot  et  arroser  le  rôti  pour  plaire  à  la  cuisinière;  il  appliquait 
à  la  politique  le  système  que  l'Eliante  de  Molière  conseille 
pour  réussir  en  amour  : 

Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforçait  de  plaire. 

Un  jour,  c'était  la  veille  de  l'élection,  il  avisa  sur  sa  porte 
la  femme  d'un  électeur  influent  ;  un  enfant  de  deux  ou  trois 
ans  jouait  sur  le  seuil,  près  d'elle,  illustre  rejeton,  l'orgueil, 
l'espoir  de  cette  famille  électorale.  Le  candidat  s'approcha  de 
madame  '"  et  la  salua  de  son  air  le  plus  souriant  et  le  plus 
gracieux  ;  puis,  se  tournant  vers  le  marmot  :  «  C'est  là 
monsieur  votre  fils?  dit-il;  charmant  enfant,  semblable  à  sa 
mère;    bon  Dieu,  quels  yeux!  quel   front!   il  y  a  quelque 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


chose  dans  cette  tête-là;  voilà  mi  jeune  li()iMinc  (jiii  ira  loin, 
nous  en  ferons  un  jour  ini  conseiller  d'Klat,  qui  siiil'.'  un 
ministre;  et,  si  je  suis  déiuité  un  ce  temps-là,  il  pourra 
compter  sur  ma  voix.  » 

A  ces  mots,  il  prit  le  petit  Ijonliomme  dans  ses  bras  et  le 
caressa  avec  de  grandes  démonstrations  d'enthousiasme  et 
lie  tendresse.  Soit  que  l'enfant  fût  sensible  outre  mesure  à  la 
llatlerie,  soit  que  les  prédictions  que  venait  de  faiie  le  député 
en  expectative  eussent  ouvert  subitement  la  voie  et  chatouillé 
son  ambition,  il  ne  se  contint  pas  cX  m;  conduisit  connue  les 
petits  chiens  de  l'Intimé  sui'  h's  genoux  de  l'errin  Datidin. 
Précisément  le  candidat  le  tenait  en  l'aii,  dans  ime  situation 
]ierpendiculaire  à  son  visage,  de  sorte  qu'il  n'en  perdit  rien 
et  fut  inondé  de  ses  mar(|ues  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Mais  il  ne  s'en  troubla  point  le  moins  du  moiiiic  :  'i  Adoiahle 
enfant!  heureuse-  mère!  »  s'écria-t-il.  Le  lendemain,  Ti-lcc- 
liori  eut  lieu,  et  notre  héros  fut  nommé;  la  voix  du  peie  de 
l'enfant  vint,  au  second  tour  di'  sciutin,  c(iiu|ili'lei  l'ii|ipiiirit 
il(^  sa  majorité.  On  a  vu  avec  ipieilr  i(''signati(in  sliiii|ne  il 
siip[)()rtait,  dans  l'intérêt  de  sa  candidature,  tout  ci^  tpii  |)ou- 
vait  lui  tomber  d'en  haut;  depuis  qu'il  est  député,  il  en  a 
essuyé  bien  d'autres. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  Chambre  igiii  déserte  l'aris,  tout 
le  monde  s'en  mêle;  on  ne  rencontre  ipie  des  gens  qui  font 
leur  malle  ou  qui  vont  la  faire.  Quand  le  mois  d'août  com- 
mence à  poindre  ;i  rhori/dn.  il  y  a  toute  une  couche  de  po|iu- 
lalion  parisienne  (pii  s'inquiète  et  s'agite;  le  besoin  de  loco- 
motion la  sollicite  et  la  tiiurrnenle;  <'e  l'aris,  si  cher  et  si 
adoré  pendant  huit  mois  di'  l'amii'e,  devient  maussade, 
uisiqtportable,  oilieux;  il  seuihle  qu'on  étoiMTe  dans  ses 
uiurs  comme  dans  une  bastille;  le  pavé  vous  blesse  et  vous 
liMile,  et  vous  avez  hâte  de  lever  le  pied  et  île  vous  eiifiiir 
quelque  part,  h  (boite  ou  à  gauche,  ici  ou  là,  (lu'inq)iule':' 

Les  symptômes  de  cette  iuipalience  se  l'ont  voir,  en  ce 
uiinuent,  de  tous  eiités  ;  chaeiui  luit  ses  préparatifs  de  départ 
il  lie  changement  de  doniicile.  .\ir  signal  dormi'  par'  les  deux 
(.'lrand)res,  Paris  va  répondre  de  tiirrs  les  points  de  la  ville: 
les  notaires,  les  avocats  et  les  avorrés  expédient  les  actes, 
dévor'cnt  les  dossiers  et  se  prvparerrt  à  derirandi'r'  au  liien- 
heiu-eu.\  mois  de  septeriihre  nrr  peir  de  liberté  et  de  repos. 
Les  présidents  et  les  piges  l'iiriirrreircml  à  uietlre  leur-  biiurret 
iiir  fourreau  et  à  plier  leiu'  herrniire  et  lem-  toge,  caiessaril 
l'espoir' proclraiir  de  dorrrrei'  mr  peir  de  bon  temps  à  Thémis; 
l'Académie  distribue  ses  corrrorrrres  et  envoie  ]>r'oniener  ses 
lauréats;  le  ministère  fait  atteler-  sa  chaise  de  poste;  la 
guerre  va  au  midi,  l'iirstructiun  air  nnril;  le  euriiureice,  la 
marine,  les  affaires  étrangères  n'altenderrt  qire  l'Ireuie  de  se 
mettre  au  galop,  La  royauté  elle-même  prendra  bieidot  .ses 
vacances  :  elle  ira  au  château  d'Eu  dans  quelques  jours.  Ce- 
pendant les  altesses  royales  voyagent;  mais  tout  n'est  pas 
rose  et  plaisirs  pour  elles  dans  ces  pérégrinations  que  l'ofli- 
ciel  et  le  solennel  gênent  et  attristent  toujours.  Les  vacances 
des  princes  et  des  rois  ne  sont  pas  les  meilleures  vacances; 
ire  trouvent-ils  pas  sans  cesse,  à  chaque  pas,  au  coin  de 
loutes  les  villes  et  de  Uius  les  sentiers,  la  harangue  du  maire, 
ihr  conseil  niimici|ial,  du  curiuriandarrt  de  la  garde  citoyenne, 
ilrr  iir-puli'  en  l'uirgé  et  de  raradi'irrie  locale  ipii  lui  jette  ses 
llernsde  i-hi'toiique  et  hrr  bar-re  le  cherriiu'.' 

Voyez-vous  dans  renceirite  des  coIIi'^ts  cette  rnrrllitrrde 
jeune  et  ardente  qui  feiiillelte  nu  driliiurriaiie ,  et,  les  deirx 
coudes  appuyés  sur  la  table,  griffonne  un  théine  gn-c  ou  une 
dissertation  latine  '!  c'est  la  nation  des  écoliers.  Voilà  les  véri- 
tables bienheureux,  les  élus  du  mois  d'août  et  du  mois  de 
septembre.  Pour  ceux-là,  du  moins,  le  mot  vacances  a  des 
charmes  inappréciables ,  un  bonheur  immense  et  sans  mé- 
lange :  il  renferme  les  émotions  les  plus  vives  et  donne  les 
biens  les  plus  désirés,  l'air,  la  liberté,  les  bois,  les  prés  tleu- 
ris,  les  courses  haletantes  dans  la  plaine  ou  sur  la  marila- 
gne,  les  caresses  d'une  mère,  h^s  douceurs  du  foyer  domes- 
tique, les  joies  de  la  farrrille! 

.\rrssi,  corirrrri'  ils  ralirrlerrt  les  jours!  comme  ils  attendent 
avec  inipatieirce  l'Irerrre  qui  doit  ouvrir  les  portes  de  leur 
cage  !  A  l'instant  oi'r  je  vous  (larle  ,  il  n'y  a  pas  im  élève  des 
collèges  royaux ,  de  Kollirr  à  Charlemagiie ,  de  Henri  IV  à 
Louis-le-Grand ,  de  Bourbon  à  Saint-Louis,  (]ui  ne  compte 
sur  ses  doigts  tous  les  matins  en  se  levant,  tous  les  soirs  en 
se  coucbant ,  et  ne  dise  :  «  Dans  un  mois ,  dans  quinze  jours, 
dans  huit  jours,  je  serai  en  vacances!  »  Les  plus  calmes,  les 
plus  graves,  les  plus  indifférents,  les  plus  forts  en  thèmes, 
ne  sont  [las  eux-mêmes  exempts  de  celte  impatience  et  de 
cette  palpitation. 

Mais  nos  écoliers  ne  partiront  pas  avant  d'avoir  livré  la 
grande  bataille  de  grec  et  de  latin  qui  couronne  l'année  scolaire 
et  lui  sert  de  déuouerrierrt  ;  bientôt  les  voûtes  de  la  Sorbiirrrie 
répéteront  les  imrrrs  des  herrrerrx  vainqueurs  arr  ciiricours i;i'- 
neral,  et  cbaijrre  (-iilli';;e  ilurrriera,  dans  son  ericeirrte  partii-ir- 
lière,  une  irnitaliou  en  rriirriahrre  de  ce  triorrrphe  soleurrel  ; 
l'henr-e  de  la  lutte  n'est  pas  lnrrr  ;  ili'jà  tous  nus  jeirnes  athlètes 
s'arinerrt  de  la  phrrire  ri  lirr  ilnrrrreut  le  til  :  c'est  inre  gr'ande 
rrirncur  dans  les  collèges  ;  le  pinvisrrrr-  e\rili'  ses  bataillons, 
Ir  professeur  les  hararrgire,  le  rriarlre  iri'lrnle  leur  crie  :  Macir 
iiiiimu!  il  n'est  pas  jusqu'au  tarnboirr-  iirri  rre  batte  l'appel 
des  classes  avec  plus  de  vivacité  et  d'ai-deur,  donnant  à  son 
roulement  un  air  de  Te  Dciim  anticipant  sur  les  prochairres 
victoires. 

Le  combat  fini,  quand  les  viclorieiix  s'en  retoin'ncront  les 
couronnes  au  bi'as,  rpiand  les  lils,  ceints  de  lauriers,  se  seront 
jetés  dans  le^  lu  as  dis  irrères,  qiiarrd  le  pruviseur  leur  aura 
donné  le  bai^-i-  iii;i^i-lr;il,  alors  il  fera  hoir  voir  la  foule  des 
écoliers  libi-es  nilin  s'rlarrcer  à  tr-aver-s  les  ;;i-illes  et  pren- 
dre son  vol  vers  le  toit  paler-rrel  en  iionssaiil  des  cris  joyeux. 

En  ces  jours  de  liesse  et  de  repos,  il  seriihle  que  le  monde 
change  de  face  ;  il  y  a  de  lorrs  cotés  un  désaririernent  général 
qui  ferait  presque  croire  au  bonheur  et  à  la  paix  luiiversels; 
tiiut  se  tait,  tout  est  calme  et  tranquille;  les  avocats  ne  crient 
|ilus,  les  ministres  ne  se  querellent  plus,  les  juges  ne  con- 
damnent pins,  les  professeurs  ne  donnent  pins  de  pensums; 


on  se  croirait  en  [ilein  agi-  d'oi',  avant  le  coup  de  dent  donné 
iniprudenuiieiit  |iar  Kve  au  fruit  défendu. 

Mais  quel  bonheur  n'a  pas  son  excès,  quelle  médaille  n'a 
pas  son  revers?  De  cette  distraction  générale  que  les  vacan- 
ces autorisent,  de  cet  oubli  des  alTaires  qu'elles  encouragent 
et  qu'elles  donnent,  naît  un  tant  soit  peu  de  langueur  et  de 
tristesse  ;  chacun  s'amuse  à  part  soi,  sur  les  grands  chemins 
ou  dans  son  enclos;  mais  le  monde  parisien  en  souiïre;  il 
semble  que  la  vie  se  retire  de  lui  :  peu  d'affaires,  peu  de  plai- 
sirs, peu  de  bruit  !  Ce  qui  reste  de  Paris,  ce  qui  ne  voyage  pas, 
ce  qui  n'a  ni  parents,  ni  amis  fjlra  iiiuros,  ni  coin  de  terre, 
ni  maison  des  i'ham|is,  le  l'aris  rinnruhile  en  un  mot,  le  Pa- 
ris qui  reste  sur  lien,  prend  ji'  ne  sais  quel  air  indifférent  et 
desheuré.  (,'ette  année,  le  ciel  en  a  pitié  et  lui  envoie  un  remède 
eflicace  contre  cet  engourdissenieni  et  cet  ennui.  Quelle  est 
cette  merveilleuse  panacée?  Quoi  !  ne  devinez-vous  pas,  vous 
tous,  chers  lerteurs,  (pii  in  faili'v,  rhaqui'  siMiiairif.  on  u»at;e 
af^ii'able,  voirs  ipn  en  l'iiiiriars-r'/,.  par  l'Vpi-i n-nri',  rrirrunti's- 
talile  vertu?  Et  qu'y  a-l-il  de  pins  rrili'n-- inl,  de  plus  élon- 

nanl,  de  plus  iuiporlant  aujouid'hui  (jne le  rébus  de  /'//- 

lustriiliun  '.' 

.Notre  rébus  a  conquis  toutes  les  affections;  notre  rébus 
attire  tous  les  regards;  il  n'est  pas  de  parti,  pas  de  Pyrénées, 
que  notre  rébus  ne  réunisse  daiLS  une  commune  fraternité  et 
dont  il  n'abaisse  les  cimes  ;  il  est  l'intérêt,  le  souci,  la  pas- 
siiiii  du  inoinent.  Les  Chambres  ont  bien  fait  de  se  dissoudie, 
car  leur'  éloipreuce  pairssait  devant  les  iiiyslères  de  ce  rébus 
adoré;  on  ne  s'inqrni'talt  ili'jà  plus  de  ,M.  (îui/.ol,  mais  du 
ri'bus  de  l'illiislnilion  ;  la;;aui-he,  ladroitr,  le  i-.rilri-,  avaient 
beau  se  démener  et  se  débattre.  —  Quelle  est  la  nouvelle  du 
jour  ?  un  discours  de  Harrot?  une  harangni'  de  Lamartine? 
Ziiihairo,  Narvaez,  Saragosse,  Madrid,  O'Coiriiell,  la  prise  di' 
la  Zrriala?  Allons  donc,  vous  n'y  pensez  pas!  Voilà  de  hi'lles 
allaires  vraiment  auprès  des  n'bus  de  t'illusliiilioii  !  Quoi  de 
pins  niiiivean,  en  ellet,  l'i  AtlnMiieiis!  ipioi  de  plus  digne  d'al- 
tenlion  que  ces  rébus  incomparables? 

L'IlUtslriilidn  est  naturellement  modeste;  cependani  la  plus 
robuste  modestie  ne  saurait  se  taire  en  présence  d'une  sym- 
palliie  si  bonoiablc  et  d'un  si  prodigieux  succès.  Se  taire  ne 
serait  plus  de  la  |iudenr,  mais  de  l'ingralitude;  il  est  décent 
de  baisser  les  yeux  quelque  tenqisel  de  se  dérober  à  sa  pro- 
pre gloire;  mais  que  cette  gloire  linisse  par  vous  envelopper 
de  toutes  pai'ts  et  vous  inonde,  on  est  hreii  obligé  de  la  voir, 
de  l'envisager,  de  s'en  l'aire  honneur  et  de  s'en  parer:  tel  est 
le  cas  de  l' Illustration. 

Ses  rébus  occupent  l'aris,  le  font  coucher  tard,  l'éveillent 
de  bonne  heure,  et  souvent  agitent  ses  nuits.  Le  samedi ,  dès 
que  l'IlluMration  parait ,  les  Parisiens  se  répandent  dans  la 
ville  par  centaines;  vous  croyez  qu'ils  vont  à  leurs  affaires: 
non  ,  ils  courent  après  le  iidiiis.  Le  chef  de  bureau  en  cherche 
le  sens  à  travers  ses  dossiers,  l'agent  de  change  à  la  Bourse, 
le  maicbaud  dans  sa  borrtique  ,  le  milliuiinaiie  dans  son  liùtel, 
la  jolie  femme  dans  son  boudoir,  le  garde  national  en  faction, 
cl  le  ministre  en  plein  conseil  ! 

L'illusiration  lebisail  d'abord  de  croire  à  une  vogue  si 
universelle,  à  une  inllueiice  si  extraoï'dinairc ,  mais  il  a  bien 
fallu  (lu'elle  se  rendit  à  l'autorité  et  à  l'évidence  des  faits. 

A  tous  les  coins  de  nies ,  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  arrêtent  les  écrivains,  les  dessinateurs,  les  em- 
ployés, les  imprimeurs,  les  l'ditenr s,  les  brocheuses,  les  por- 
teurs de  t'Illuxtiation  pour-  leur  demander  le  mot  du  rébus  de 
la  semairre.  Torrtes  les  iiriiLs,  le  rédacteur  en  chef  est  éveillé 
en  siiisarrl  pour-  la  même  question.  Dans  les  théâtres,  sur 
les  places  publiques,  voici  des  gens  en  groupe  qui  chucho- 
tent; vous  ap[irochez  et  vous  distinguez  ces  mots:  «C'est 
cela!  — Non,  c'est  ceci!  —  ,1e  n'en  viendrai  jamais  à  bout! 

—  Ah  !  m'y  voici  ;  quel  bonlieur!  je  le  devine;  j'ai  deviné!  » 
C'est  encore  de  noire  r idins  (pi'il  s'ai;it. 

Hier,  à  mirrnil,  M.  de  Hotsilrild  rernuirtra  M.  HoUinger 
sur  le   boulevard   .Monlniartre  :   «  Or'r    alIc/.-voiis   si   tard? 

—  J'allais  chez  vous.  —  Et  moi  aussi,  répondit  .M.  de  Rols- 
child,  pareil  à  l'un  des  deux  amis  de  la  fable.  —  S'agil-il 
d'un  emprunt  ou  d'un  chemin  de  fer?  —  Non,  pardieu!  j'al- 
lais savoir  si  vous  aviez  pu  devirrer  le  dernier  rébrrs?  —  Eh! 
j'allais  vous  en  demander  autant.  —  Ma  foi  non!  je  n'ai  rien 
deviné.  —  Ni  moi;  mais  je  ne  me  coucherai  pas  sans  en  avoir 
le  cœur  net.  —  Ni  moi,  vraiment.  »  Et  nos  deux  grands 
financiei's  se  promenèrent  longtemps  de  long  eu  large  dans 
une  af;itatiiin  dil'licile  à  décrire.  A  quatre  heures  du  malin, 
ils  clreri'haierrl  errcore  :  leur  anxiété  était  au  comble.  Nous 
donnei'oris  dans  notre  prochain  irnmérd  le  bulletin  des  suites 
de  celte  crise  tinancière. 

A  la  même  heure,  tout  remuait  au  ilomicile  d'un  avocat 
à  la  Cour  de  cassation.  —  Sa  jeune  femme  se  désolait  de  ne 
pas  savoir  encore  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  lin  mol  de  la  chose. 

—  Elle  sonnait  ses  domestiques,  elle  harcelait  son  mari, 
et  celui-ci,  sautant  à  bas  du  lit,  envoyait  cberclier  des  rensei- 
gnements chez  le  riremier  président  de  la  Cour,  et,  à  son 
défaut,  chez  le  garde-des-sceaiix. 

Vendredi,  le  trouble  était  à  l'ambassade  d'Aiilriclie; 
M.  l'ambassadeur  et  madame  rambassadrice  avaient  mis 
toute  leur  maison  sur  pied;  est-ce  qu'il  serait  arrivé  à  mon- 
seigueni-  quelque  nouvelle  diplnniatique  fâcheuse?  Est-ce  que 
mailarue  I  arirbassadrrce  aurait  des  maux  de  nerfs?  Point  du 
tiirrt:  c'est  le  rébus  de  rilhi.\lr,ili,iii  qui  cause  ce  désordre: 
deprris  le  matin,  moirsei^^uenr-  se  creusait  la  tète  en  vain  cl  se 
di'pilail  ;  un  (ongrès  ne  lui  aurait  pas  causé  plus  de  soucis; 
hemerrsemenl,  le  secri'tarre  darubasvade  connaissait  un  mar- 
tre des  requêtes  qui  connaissait  mi  oncle  de  la  cousine  de  la 
nièce  du  propriétaire  de  l'ilhi.slrdliim.  On  remonta  de  source 
en  soui'ce,  et  le  .secrétaire  d'ambassade  victorieux  rapporta 
enlirr,  tout  haletant,  le  mot  du  rébus  à  .M.  le  comte  d'Ap- 
pony.  Irninédiateuient,  M.  le  comte  expédia  un  courrier 
extraordinaire  à  M.  de  Melternich. 

L'IUuslralio»  sent  ici  le  besoin  d'exprimer  sa  reconnais- 
sance à  ses  lecteurs  et  toute  son  émotion. 

11  se  publie  depuis  quelques  jours  un  ionrnal  qui  est  bien 
loin  d'avoir  le  m^me  aprément  de  popularité  ;  l'abonné  n'y 


mord  pas,  et  I.-  lecteur  passe  à  coté.  En  des  rédacteurs  de  ce 
journal  non  moins  généreux  qu'inconnu ,  disait  hier  avec 
une  résignation  naïve  :  u  C'est  très-at'réable  d"  travailler 
dans  ce  journal-là  :  on  est  bien  pavé,  on  v  met  tout.-  s<»rle., 
de  bêtises,  i-t  piT-oiiiiM  n'en  sait  rien  !  » 


■..e  Maprur-Pompifr  (ij. 


iCcMlume  de  tcrricc.) 


Deux  heures  viennent  de  sonner.  Paris  s'est  enfin  décidé 
à  terminer  sa  longue  journée;  il  dort,  ou  du  inoins  il  »'est 
retiré  dans  ses  plus  secrets  aiqKirlemenIs.  A  pt-ine  si  les  pa- 
trouillf  s  grisi's  n-ncontreiil  \'a  et  là  quelque  ivrogne  atlard' 
dans  les  rues  désertes  et  silencieuses.  Toul  à  coup  un  cr  < 
terrible  a  troiibli-  le  calme  de  la  nuit  :  .\ii  feu!  au  feu!  — 
Déjà  tous  les  habitants  du  quartier  menace  s<^inl  réveillés  ei 
suisiiut  et  courent  .s;ins  savoir  où.  Un  incendie  Meut  de  v, 
déclarer  au  troisième  étage  d'une  maison  lialiilée  par  d- 
nombreux  locataires  et  entourée  de  magasins  de  bois;  de 
tourbillons  de  llamme  et  de  fumée  s'écliap|ienl  |iar  les  fenèln-- 
brisées;  une  foule  immense  s'agite  devant  la  maison;  le- 
habitants  des  étages  su|H>rieiir$,  ne  pniivaiil  descendre  |n: 
l'escalier  que  l'incendie  a  déjà  dévoré  à  nioilié,  s»'  sont  réfu- 
giés sur  les  toits,  011  ils  sollicileiil  à  grands  cris  de  pronipl~ 
secours.  Le  désordre  est  à  son  comble.  Les  sp<'ctaleurs  soin 
pleins  de  zèle ,  de  bouiie  volonté ,  de  dévouement .  nu  s  ib 
ne  savent  quels  moyens  employer  pour  eteiinln'  le  feu  et  s»-- 
coiirir  les  malheureuses  victimes  de  l'incendie,  tlu  redoute  le- 
plus  grands  désastres,  et  déjà  les  locataires  des  maisons  voi- 
sines, perdant  la  tête,  coniineiicent  à  jeter  i>ar  les  fenêtres  leiir~ 
meubles  les  plus  précieux... 

.Mais,  en  ce  monient,  un  autre  cri  retentit  à  l'extrémilé  d-- 
la  rue:  Les  luimpiers!  les  pompiers!  —  .\  ces  mots,  l'espé- 
rance reliait  dans  toutes  les  âmes;  il  semble  que  tout  danger 
ait  disparu  comme  par  enchantemenl,  et  que  l'incendie,  st'ii 
de  sa  oéfailc  procbaine,  diminue  d'inlensilé  et  semble  voiiloii 
battre  eu  retraite  devant  son  redoutable  ennemi  toujours 
vainqueur.  Ils  arrivent  en  effet ,  trainanl  trois  jiar  trois,  ave^ 
la  vitesse  d'un  cheval  au  galoii,  une  pompe  munie  de  fou- 
les apiKireils  nécOssaires  ,  et  des  voilures  charaét>s  de  s«'au\ 
remplis  d'eau.  Ils  veillent  la  nuit  comme  le  jour.  \  pein.' 
avertis,  ils  sont  partis;  ils  accourent,  ils  arrivent,  et  en 
quelques  minutes  ils  ont  rétabli  l'ordre,  rtudii  la  coiifiaiic<' 
à  cette  population  effrayée  .  et  or;;aiiis<'  des  s<\-ours  efficaces 
L'escalier  est  déiruil;  "ils  parviennent,  à  l'aide  de  courle- 
.■chelles  aiipliquées  d'étage  en  éliige.  jusqu'au  toit  :  les  uns  en 
font  descendre ilaus  un  grand  sac  de  toile,  sans  secousse  e'. 
sans  diiriger,  les  mallieureiix  qui  s'y  étaieiil  réfugiés  el  qui, 
croyant  leur  mort  prochaine,  reconimandaienl  leur  àme  à 
Dieu;  lesaulies  |H'nètrcul  dans  rappriemeiil  mi  l'incendie  a 
pris  naissance,  ils  l'y  concentrent .  ils  le  défient,  ils  le  bra- 
vent, ils  en  Iriomplient.  Deux  heures  apri-s,  les  dernière^ 
flammes  stmt  éteintes,  et  chacun  reprend  son  sommeil  inter- 
rompu ;  eux  seuls  retournent  à  h-iir  caserne  charsés  des  bé- 
nédictions de  la  foule;  mais  ils  ne  se  livreront  (ms encore  au 
repos  :  celte  nuit  même  ils  auront  peut-êlre  d'autres  vies  on 
d'autres  propriétés  à  s;iuvcr. 

(t)  Au  monieni  on  M.  le  ijenénil  Si'liniinm  vieiil  de  tenniiier 
l'inspection  ilii  ivrps  «les  s:i|H'iirs-p»)mpiers  de  la  vitte  de  Paris, 
nous  avons  cru  devoir  donner  aux  lecleurs  de  Vlllnsiratiom  quel- 
ques détails  pi-u  coiiiitis  sur  riiisloin-  el  rorpinisiilioii  de  ce  Iw- 
taillon  (l'elile,  qui  rend  «le  si  sji-.iinls  services  t-n  li'inps  île  paix  à 
la  capilnle  île  la  France. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


iSapeurs-Pompiers.  —  Grande  lenue.) 


l/élablissemeiit  irun  corjis  organisé  de  sapeurs-pompiers 
remonte  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  En  1699,  Louis  XIV, 
(pii  avait  déjà  donné  12  pompes  à  incendie  à  la  ville  de  Paris, 
accorda  à  M.  Dumouriez-Dunerrier  le  privilège  de  construire 

si'iil ,  |i('iiilant  viiiijl  années ,  des  machines  seniblaliles  à  celles 
iiu'il  av.iil  raii|iiirlécs  dr  rAllcMia;ine  et  île  la  Hollande.— 
Les  iiimidiés  |iavairnl  alors  1rs  sciaiurs  qu'ils  lecrvaient.  En 
1705,  à  répoqni'  de  l'incendie  de  l'i'glisi'  du  l'etit-Sainl- 
Anloine,  la  ville  iinssi'dail  :2(l  |iiiim|h's  desseivies  par  T-,"!  Iioin- 
nies  de  service,  1(1  iianliens  de  pompe  et  l(i  sous-gardiens... 
Les  pompes,  alors,  l'Iaii'nt  disposées  dans  les  établissements 
reli;;ien\,  et  des  di'lacliemenls  de  pompiers  accompagnaient 
le  roi  dans  tontes  ses  ii'sidences. 


Vers  1722 ,  on  lisait  sur  la  porte  du  directeur  des  pompes  : 
Pompes  publiques  du  roi  pour  remédier  aux  incendies,  sans 
qu'on  soit  tenu  de  payer.  En  outre ,  il  y  avait  à  Hôtel-de- 
■V'ille  des  pompes  qui  étaient  la  propriété  de  quelques  parti- 
culiers... En  17(U,  le  nombre  des  hommes  attachés  au  ser- 
vice des  pompes  publiques  fut  porté  à  80,  et  l'on  créa  six  corps- 
de-garde.  L'année  suivante,  les  pompiers  portèrent  leur  pre- 
mier casque  en  cuivre.  En  1707,  la  compaiinie  fui  portée  à 
lOS  honunes,  et  en  1770,  sou  effeilif  était  de  1 1(1  lionnnes, 
[lins  li  surnuméraires.  Il  y  avait  mie  soimne  de  7(1,0(10  francs 
allouée  il  l'entretien  du  corps.  Seize  ans  plus  tard,  en  1786, 
2:21  liummes  eoiilaient  1 10,000  lianes.  L'année  suivante,  on 
comptait  25j  corps -de -garde.  En  1792,  les  théâtres  furent 


forcés  d'' avoir  im  service  de  pompiers  rétribué  par  leur  direc- 
tion, et  déjà  à  cette  époque  il  était  défendu  de  rien  accepter 
des  incendiés.  En  1795,  le  corps  reçut  son  premier  drapeau, 
et  dès  lors  les  pompiers  parurent  à  toutes  les  solennités  natiQ- 
nales  ,  ils  eurent  un  code  etim  conseil  de  discipline ,  et  leurs 
veuves  furent  assimilées  à  celles  des  défenseurs  de  la  patrie. 
Bonaparte ,  premier  consul ,  réduisit  le  nombre  des  pom- 
piers, ce  qui  permit  d'élever  le  chiffre  de  leur  solde.  Les 
compagnies  se  composaient  toujours  de  150  hommes,  mais 
il  y  avait  60  surnuméraires  par  compagnie ,  qui  s'habillaient 
à  leurs  frais,  et  qui  en  complétaient  le  cadre.  Au  bout  de 
deux  ans  de  service,  ces  surnuméraires  étaient  exempts  de 
la  conscription,  et  faisaient  partie  du  corps  soldé  par  l'Etat. 


3   i  '"■■'  I  ""'?''• 
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Snpeiirs-Pompioni.  —  \.c  sinistre.) 
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Mus  laiil,  rKMi|ieri_'nr  drrii'la  que  lu  liataillon  il(;s  siiiiciiis- 
iiiMi|]iL'is(](;  la  ville  île  l'aiis  coiiLounait  an  survice  de  sùieté 
Hilili(|iii',  suus  les«idies  du  prélet  de  police,  et  qu'il  serait 
.iiiiiiii.s  en  loiil  il  la  tlisripliiie  mililaire. 

lùiliii,  anjoiinriuii,  le  corps  des  sapeurs-pompiers  compte 
'd^t  siiiis-unii  ieis,  capiiraiix  et  soldats,  fi  capilaiiies,  i  iieu- 
eiiaiils,  .■isiiiis-lieiileiiaiils,  I  liésiiri(;r,  :2  cliiriii^ieiis  et  2  ad- 
ililaiils.  (les  li'-lr,  liiiiMiiies  foriiieiil  i  eiiilipa;;Mies  qui  oci-il- 
leilt  les  qiialre  puiiils  eiLidiiiaiiv  de  la  capilale.  Il  y  a  dans 
'aris  7)1  pusles  de   ville;    rliaque   poste  est  composé  ili's 


(Sapeurs-l'ompicrs.  —  Manœuvre  de  l'échelle  à  crochols.) 


3  hommes  nécessaires  à  la  maiiii'uvic  d'iiiie  pimipe.  —  Le 
lieutenant-colonel  comiiiaiidanl  di's  sapeiiis-pdiiiiiiris  de  la 
ville  de  Paris  est  M.  (Jiislave  l'aiiliii,  ancien  élève  de  l'Ecole 
Polytechnique  et  ex-chef  de  lialailliin  ilu  i^i'iiie.  M.  l'aiilin 
n'est  que  lieutenant-colonel  parce  cpie  les  slalnis  mililaiics  ne 

Sermettent  pas  de  iiommur  à  un  ^i  ade  plus  élevé  li^  eonniian- 
antd'un  seul  bataillon,  et  que  le  corps  des  sapeurs-pompiers 
ne  forme  qu'un  seul  bataillon.  Toutefois,  si,  aux  termes  des 
règlements,  les  pompiers  ne  peuvent  pas  être  commandés 
par  un  colonel,  la  France  a  confié  à  lem'  petit  nombre  la 
garde  d'un  de  ses  drapeaux. 

Paris  s'agrandit  chaque  année  ;  partout  de  nouvelles  mai- 
sons se  construisent;  certains  quartiers  autrefois  inhabités 
se  sont  transformés,  comme  par  enchantement,  en  petites 
villes  entièrement  neuves;  leciiilTre  de  la  population  s'élève 
dans  la  même  proportion  que  le  nombre  des  habitations,  et 
cependant  tel  est  le  zèle,  tel  est  le  dévouement  du  faible 
corps  des  sapeurs-pompiers,  qu'un  ne  Miiii.'e  pas  l'iicoie  à 
augmenlei'  smi  iierMiiinel;  un  n'en  (■pidine  nimie  pas  le  be- 
soin. Oiiel  [lins  Iiel  eliige  [ionrrait-(iM  l'aiie  île  celle  iiihnnable 
institution'.' 

(^lii'on  nous  permette  cependant  de  citer  un  passage  de 
['ai-iinl-propns  (]iie  M.  le  lieutenant-colonel  Paulin  a  mis  en 
tète  de  sa  Thfirie  ihi  Miniifinent  de  la  Pompe  : 

((  Le  corps  des  sapeurs-pompiers  de  Paris  est  uu  corps 
d'élite,  et  cela  ne  peut  être  autrement...  En  effet,  lorsque  les 
sapeurs  arrivent  dans  un  lieu  incendié,  ils  sont  maitres  des 
localités,  tous  les  objets  précieux  restent  à  leur  disposition 
et  sous  leur  garde;  il  faut  donc  avant  tout  qu'ils  soient  par- 
faitement honnêtes;  aussi  existe-l-il  fort  peu  d'exemples 
que  des  hoimnes  de  ce  corps  aient  été  punis  pour  inlldi'lili'. 

u  Ils  doivent  être  intelli^eiils,  car  leur  métier  ne  consisie 
pas  à  agir  emiinie  de  sniiples  machines;  ils  doivent  opi'ier 
avec  diseernenieiit  piiiir  exiMiili'C  avec  fruit  les  ordres  qui 
leur  sont  dciiini'S  iiar  leurs  eliefs,  desquels  dépend  le  siie- 
lès  ili'S  opéraliiins  dont  ils  sont  chai  fii'S. 

«  Ils  diiivenl  être  sages,  parce  i|u'uiie  coudiiile  dérégli'e, 
l'ivriigiierie,  la  passion  du  jeu  el  la  fii'ipienlaliiin  desiiKiiivais 
lieux  peineiil  les  piiiiei'  à  faire  plus  de  dépenses  que  leur  suide 
ni>  le  permettrait;  qu'ils  aiiraieiil  alors  besoin  de  se  pi  li- 
en rer  de  l'argent,  et  que  par  snile  ils  pourraient  être  tenli's 
de  soustraire  les  objets  précieux  qui  se  troiiveraienl  abaii- 
iliinnés  dans  le  local  incendié  qui  leur  est  conlié.  Ils  doivenl 
être  ouvriers  d'art,  maçons,  charpentiers,  couvreurs,  plom- 
biers, parce  que  les  hommes  de  ces  professions  ont  déjà 
Ibabitude  de  parcourir  les  lieux  élevés  sans  être  ciïrayés,  et 
d'agir  sur  ces  piiints,el  qu'ils  sont  d'autautplus  adroits  qu'ils 
ciiiiiuiissent  la  coiislnieliiiii  des  bàlmienls. 

«  Ils  diiivenl  savoir  lire  et  écrire  atin  de  pouvoir  s'insirnire 
sur  les  lliiMiries  qui  leur  siiiil  diimii'es  dans  les  livri's  et  pou- 
voir faire  an  besoin  un  rapport  sur  ce  qu'ils  ont  reiiiaïqiié 
dans  un  incendie. 

«  Ils  doivent  avoir  nue  taille  moyenne,  parce  que  c'est 


dans  cette  classe  d"hoiuiues  qu'on  trouve  une  constitution 
robuste  et  on  même  temps  agile,  qui  leur  permet  de  faire  de 
la  gymnastique  ut  de  pouvoir  agir  ainsi  avec  peu  de  danger 
dans  des  opérations  où  leur  vie  serait  compromise  s'ils 
n'avaient  l'habitude  de  travailler  sur  des  points  élevés,  isolés, 
et  qui  présentent  peu  de  sécurité. 

"  (Jiiand  des  .sous-oflicieis  de  l'armée  s'enrôlent  dans  les 

sapellis-| ipielS,  ils  ne  sont  leeiis  d.lll-.  \r  eiji  |iv  ipjr  l'oillllle 

simples  soldais,  mil  ne  puiiMiiil  y  eliv  .i.liii.s  ;i\rr  son  ;:i,ide, 
car  il  faut  que  les  soiis-uriieieis  qm  du  i;.'eiil  1rs  s;i|i,.nis  dans 
■  un  incendie  aient  exercé  comme  simples  soldais  pour  avoir 
les  connaissances  reqiiises'du  métier. 

«  Les  oflicicrs  qui  y  arrivent  des  autres  corps  sont  choisis 
de  pK'fi'ieiice  dans  le  génie  et  dans  l'artillerie.  » 

l.esappareilsouusteiisilesdoiitsi'seï  vent  les  pompierspoiir 
i-liinili  e  les  incendies  sont  tellement  connus  ou  si  exactenieni 
représentés  dans  les  gravures  ci-joinles,  qu'il  serait  imilile 
d'en  donner  ici  une  description  détaillée.  Il  en  est  un  cepen- 
dant ipii,  bien  qu  illustré,  mérite  néanmoins  une  courte  ex- 
pliealiun.  Nous  voulons  parler  de  l'appareil  Paulin. 

.Insqu'à  ces  dernières  aimées  les  feux  de  cave  avaient  été 
lies-dilliciles  à  éteindre  et  très-meurtriers,  les  sapeuis-poni- 
piers  ne  ]iouvaiil  pénétrer  dans  une  cave  on  un  iie  eodie 
s  était  manifesté,  sans  s'exposer  à  être  asphyxiés  par  la  l'iiinee. 
(iràce  à  la  sollicitude  paternelle  de  leur  "commanilaiil ,  ces 
dangers  n'existent  |iliis  îioiir  eux,  et  ils  siuit  presque  ceilaiiis 
de  se  rendre  mailles  en  peu  de  tein|is  des  feux  de  cave  les 
plus  terribles,  lin  elVet,  M.  Paulin  est  l'iineiiteur  d'un  appa- 
reil aussi  siuiiile  que  commode,  U  l'onde  duquel  l'homme  qui 
en  est  revêtu  peut  respirer  facilement  au  milieu  de  lu  plus 
épaisse  fumée. 

(Jet  ajipareil  peu  connu  consiste  eu  une  large  blouse  en 
basane  et  en  un  masque  de  verre  demi-cylindrique  de  trois 
inilliniêtres  d'épaisseur,  au-dessous  duquel  est  un  sifdet  à 
soiipaiie  servant  à  transmettre  les  commandemeiils.  Olle  es- 
pèce lie  blouse  est  serrée  sur  les  hanches  par  une  ciMiiline 
qui  l'ait  partie  de  l'uniforme  du  sapeur;  deux  braceleis  Imn- 
clés  la  ferment  sur  les  poignets;  deux  bretelles  ajusii(  s  m 
bas  de  la  blouse  et  se  bouclant  par  derrière  la  tiennent  soli- 
dement attachée. 

C'est  cette  enveloppe  (pii  doit  contenir  l'air  respirable; 
aussi  l'st-elle  percée  au  coti'^  tranche  el  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine d'un  trou  auipiel  est  adapli' un  laeiordenienl  en  iiiivie; 
à  ce  raccordoini'iit  vient  se  lixer  la  vis  d'un  tuyau  ib'  cuir 
avec  spirale;  ce  tuyau  est  Ini-niéme  li\i'  sur  la  hache  delà 
pompe  à  incendie  ;  or,  en  faisant  foiiclioiiner  la  pompe  vide 
d'eau,  on  eiivoii'  dans  la  blouse  une  grande  quantité  d'air 
frais,  qui  periiiel  au  sapeur  de  respirer  sans  anciiii  (lant;i'i 
au  milieu  d'une  l'paisse  l'innée  et  des  gaz  les  jilus  di'l.'hivs. 
Il  reçoit  même  plus  d'air  qu'il  n'eu  consomme,  mais  cet  au 
s'échappe  par  les  plis  que  fait  la  blouse  à  la  ceinture  et  aux 
poignets,  et  en  fuyant  par  ces  issues  il  remplit  deux  objets 
importants  :  celui  de  ne  pas  gêner  la  respiration,  et  celui  de 
refouler  à  l'extérieur  di;  la  blouse  toutes  les  vapeurs  malfai- 
santes qui  tendraient  à  s'y  introduire. 


(.Appareil  Paulin.) 


Nous  avons  dit  ipii'  malgré  l'agrandissemeul  de  l'aris.  on 
n'iqiiouvail  pas  le  besoin  d'augmenler  le  personnel  du  corps 
des  sapenis-poinpiiis.  Cela  est  vrai,  et  cependani  une  re- 
forme devient  plus  que  jamais  nécessaire.  Les  sapeurs-iinm- 
piers  actuels  l'ont  un  service  très-pénible.  Si  ou  lardait  long- 
temps encore  à  leur  donner  des  auxiliaires,  ils  pi'riraieni 
victimes  de  leur  /.èle  et  de  leur  dévouement.  La  villi-  de  Paris 
leur  doit  trop  de  reconnaissance  pour  qu'on  ne  double  pas  leur 
nombre.  Terminoiis  enlin  en  exprimant  le  vumi  que  toutes 


les  principales  villes  imitent  l'exemple  utile  que  leur  a  donné 
la  métropole,  qu'elles  or;.'aniseul  ii  leurs  frais  des  corps  sité- 
cianx  de  sapeurs-pompiers.  Le  capital  «lueli.-s  eTepjoieronl 
à  cette  dépense  leur  produira  de  tuos  inléréls. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  conmiaudanl  Paulin  fait 
instruire  par  ses  soldaLs  des  pompiers  ipie  le  S«^iial  de 
llamlwurg  a  récemment  envoyés  u  Paris.  Des  soldais  élrjii- 
gers  apprennent  des  soldaLs  français,  non  plus  l'aride  détruire 
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leui-s  .semblables,  mais  l'art  de  les  sauver.  L'eiïrovabie  leçon 
donnée  à  la  inallieureuse  cité  de  llanilHiuig  ne  priililera-t-«>ll'' 
pas  à  Ions  les  chefs-lieux  des  qiiatre-\inul-si\  ijéparlenienls 
français? 


l'ne   .Tlorl. 

.NorvELLi;. 

.\u  moment  où  j'allais  sortir,  on  sonna  avec  violence  :  j'ou- 
vris; une  femme  pâle,  liàve,  dont  les  yeux  noirs,  agrandi- 
par  la  maigreur  de  ses  joues,  .s'allacliéreni  aux  mieiis  ave' 
une  lixité  effrayante ,  était  là ,  un  bras  pendu  à  la  ximiitte  . 
portant  de  l'antre  un  bel  enfani  qui  me  sourit,  quoique  de- 
larmes  tremblassent  encore  au  bout  de  ses  longs  cils. 

«  Par  charité,  me  dit  la  femme  en  rt'primanl  un  sanglot . 
aidez-moi  à  le  mellrc  sur  son  séant...  il  se  nieurl.  « 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'explication  :  elle  se  liàla  de  renionle; 
l'escalier;  je  la  suivis. 

C'était  une  personne  logée  de|vns  |H'U  de  mois  dans  b  « 
combles  de  la  maison  avec  .son  mari  el  trois  enfants.  Je  la  re- 
connus,  bien  que  je  l'eusse  tout  au  plus  entrevue  une  ou  deii  v 
fois,  lorsqu'elle  glissait  le  long  de  la  rampe,  toujours  vêtue  d. 
la  même  robe  irindieiuie  couleur  de  cendre,  envelop|M-e  du 
même  cliàle  à  nuances  ternes,  el  se  dissimulaul  de  son  mieiiv  ; 
aii.ssi  passaiKdle  inaperçue,  el  c'élaienl  seulement  .ses  lH-au\ 
enfants  qui  avaient  attiré  mou  attention. 

Depuisqiielquesseinaiius,  cependani,  je  ne  voyais  plus  l«s 
deux  aillés  habillés  avec  une  sorte  d'élégance,  sortir  radieux, 
coinine  de  coutume,  le  dimanche  malin,  tloimanl  la  main  à  un 
homme  dont  le  vis;iae  triste  el  rexlrême  maigreur  forinaiei' 
un  pénible  contraste  avec  leurs  mines  nmdes  el  enjouées.  Li- 
deiix  espièiiles  se  renvoyaient  rilll  à  l'autre  de  frais  riri'S,  di 
gais  accents  qui  éveillaient  ma  sympathie.  Mais,  si  je  ne  ren- 
contrais plus  riioimne  à  la  li;;uri-  allongée  el  grave,  à  l'Iialul 
bouliuiné  jusqu'au  cou,  aux  bottes  si  bien  cirées,  qu'elb  s 
avaient  valu  plus  d'un  ivpriM-he  à  mon  doinesliqiie ,  en  n- 
vaiiclie,  il  m'arrivail  plus  fréqueinmenl  ipie  jaimiis  de  me  cro  - 
ser  avec  ses  enfants  sur  iioln"  e.si-alier  commun,  doni  ils  ej;- 
combraienl  toute  U  largeur. 

Oepuis  peu  l'ainé  avait  adopté  le  plus  drôle  de  pelilairn^ 
lléclii  ;  il  ne  marchait  plus  que  muni  d'un  long  |Mnipluie,  ayant 
au  bras  un  grand  panier  couvert,  où  l'autre  potil  aurait  p'q  s<' 
cacher  lout  entier.  Ce  dernier  courait  toujours,  el  babillail. 
babillait,  eutrainant  apivs  lui  son  friM'o,  qui  débitait,  clieniin 
fai.sant,  qiiebiiie  axiome  de  morale.  La  gravité  du  petit  Men- 
tor, rimp.'liiosité  de  son  Téli-inaque  de  quatre  ans.  me  divei- 
lissaieiil  ;  de  sorte  que  j'avais  s<«ivenl  ralenti  l'  pas  iwiir  les 
suivre  lor  ipi'ils  descendaient  marche  à  marche.  Colon  If 
fKiunmit'ur,  comme  j'aimais  ;'i  nommer  le  s,iae  de  sept  ans. 
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pdileui-  ilu  gigantesque  panier,  répundait  moins  volontiers 
que  son  frère  à  mes  agaceries,  et  je  n'avais  pu  encore  déci- 
der ni  l'un  ni  l'autre  à  entrer  chez  moi  :  impossible  de  me 
procurer  la  satisfaction  de  leur  voir  manger  les  friandises  que 
je  présentais  comme  appâts  au  passage.  Le  petit  Caton  inter- 
posait toujours  son  mot  :  «  Papa  ou  maman  attend ,  il  faut  se 
dépêcher  ;  »  et  les  deux  marmots  remontaient  au  plus  vite, 
emportant,  sans  y  toucher,  le  gâteau  ou  le  fruit  que  je  venais 
de  leur  donner. 

Celteconduite,  peu  ordinaire  aux  enfimts  si  pi-essés  de  jouir 
et  qui  no  connaissent  que  le  présent,  la  physionomie  sérieuse 
de  l'homme  que  favais  rencontré  avec  eux,  celle  à  la  fois  ti- 
mide et  douloureuse  de  la  mère,  auraient  dû  provoquer  de 
ma  part  quelques  efforts  pour  connaître  cette  famille.  Le  [leu- 
ple  a  tracfuit  à  sa  manière  le  mot  d'un  ancien ,  d'Hésiode,  je 
crois,  qui  a  dit,  en  plus  nobles  termes  :  «  Quiconque  a  bon 
voisin  a  bon  mâtin.  »  Moi,  j'étais  un  voisin  ilc  ;jiande  ville, 
c'est  tout  dire.  Je  m'étais  constamment  vaiiti',  je  m'en  accuse 
maintenant,  d'ignorer  jusqu'aux  noms  dos  liH-ilaircs  de  la 
maison  que  j'habite  depuis  douze  ans.  Je  me  gloriliais  d'èlrc 
exempt  de  curiosité,  j'aurais  pu  dire  de  syinpalliii'.  Mes  voi- 
sins emménageaient,  se  mariaient,  mouraient,  se  faisaient 
enterrer,  sans  que  mes  habitudes  d(i  bonne  compagnie  me 
permissent  de  me  réjouir  ou  de  m'affliger  avec  eux  ;  et,  comme 
s'il  n'y  avait  de  relations  de  voisinage  que  celles  que  provoque 
l'oisiveté  et  qu'aiguillonne  la  médisance,  je  me  vantais  d'être 
complètement  étranger  aux  commérages  de  porte  à  porte. 
J'aimais  fort  à  raconter  l'histoire  d'un  de  mes  amis,  jeune 
homme  à  la  mode,  qui  se  vantait  d'avoir  appris  par  la  gazette 
un  suicide  commis  la  veille  sur  son  palier;  la  chose,  et  j'en 
rougis,  me  paraissait  du  meilleur  goût.  J'aimais,  en  passant, 
à  caresser  ou  à  pincer  la  joue  des  petits  voisins,  dont  le  gra- 
cieux enfantillage  égayait  mes  regards  ;  mais  chercher  à  leur 
être  utile ,  m'enquérir  de  ce  qui  les  concernait ,  fi  donc  ! 
S'aborder  comme  on  aborde  un  tribunal,  en  déclinant  son 
nom,  sa  parenté,  son  pays  et  ses  aventures ,  c'est  le  fait  des 
héros  d'Homère,  et  je  ne  me  sentais  nullement  en  humeur  de 
renouveler  les  coutumes  grecques. 

J'arrivai  donc  sans  rien  savoir  devant  cette  couche  où 
s'étaient  dévorées  tant  de  larmes  que  peut-être  j'eusse  pu  es- 
suyer, tant  d'angoisses  que  je  pouvais  soulager  tout  au  moins. 
D'abord  je  ne  vis  que  le  moribond  renversé  en  travers  de  son 
lit; sa  femme  s'était  vainement  efforcée  de  glisser  des  oreillers 
sous  les  reins  du  malade  ;  la  force  avait  manqué  à  celui-ci 
pour  se  soutenir,  à  elle  pour  le  soulever. 

Quelque  attentif  que  l'on  soit  à  s'épargner  les  spectacles 
douloureux,  on  n'arrive  guère  à  mon  âge  sans  que  la  mort 
ait  plus  d'une  fois  attrislè  vos  iciiards  ;  pourtant  jamais  je 
n'avais  vu  cadavre  aussi  livide  ipicci'i  liiiniiiii%  encofe  respi- 
rant et  souffrant;  ses  lèvres  ('laiciil  lili'Uiiln's;  sa  peau  dia- 
phane, luisante  d'une  froide  siiriir,  jinuissail  Ifiiduc  l'I  nillèc 
parla  fièvre  sur  ses  os  déilim  m-s;  sis  |iiiiiirl|cs  vilrciisfs 
nageaient  dans  le  vide  d'un  a'il  leinc  el  hagard.  Glacé  de  stu- 
peur, je  le  contemplais ,  tandis  que  sa  femme  posait  à  terre 
l'enfant  qu'elle  tenait  dans  ses  bras. 

«  Vite,  dit-elle,  il  étouffe!  » 

La  vivacité  de  ses  mouvements  me  rappela  à  moi-même  ; 
agissant  sous  son  im[)ulsion,  je  sus  comment  prendre  le  ma- 
lade, comment  le  remuer  sans  blesser  ses  membres  endoloris, 
sans  aigrir  ses  écorchures.  Quand  il  fut  doucement  replacé 
au  milieu  du  lit,  que  les  os  saillants  de  ses  genoux  et  de  ses 
chevilles  furent  soiguensi'mt'at  eiivi>l(i|ii»'s,  ipir  sis  r|iaules 
étant  soutenues  par  imi-  masse  (rmeilliMs  cl  ilr  |iiii|iii'ls,  il  put 
aspirer  un  peu  d  air  dans  sa  [«liliini'  silllaiilr.  alois  srulcnienl 
il  m'aperçut  :  cet  œil  immobile  s'anima  comme  d'un  reflet  de 
pensée,  puis  son  regard  se  détacha  de  moi  pour  se  reporter 
languissamment  vers  sa  femme. 

«  C'est  cet  obligeant  voisin ,  le  monsieur  d'en  bas ,  qiii  a 
eu  tant  de  bonté  pour  Julien  et  pour  Charh^s,  et  qui  vient  de 
m'aider  à  te  recoucher,  mon  ami,  répondit-elle.  » 

La  direction  que  prirent  alors  les  yeux  du  malade  me  fit 
apercevoir  un  vieux  guéridon  sur  lequel  se  trouvaient  une 
tasse,  une  assiette  ébréchée  et  quelques  débris  d'orange. 
La  veille  j'avais  donné  deux  de  ces  fruits  aux  enfants  :  je 
compris  que  l'orangeade  du  moribond  venait  de  ce  don  pré- 
caire. Du  reste,  il  ne  fallail  ([u'uii  i('i;aril  pniir  |iaiTounr  la 
mansarde  et  se  cuiivaiiicrc  qiir  siii  i-r  lil  s, mis  lidraiix,  luu- 
tes  les  richesses,  cuninie  loules  1rs  csprMiinrrs  de  la  famille, 
se  trouvaient  concentrées;  ce  grabat  était  encore  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  nu,  de  phis  contortable  dans  la  chambre  dé- 
pouillée. 

Une  ride  douloureuse  se  creusa  autour  des  narines  de 
l'homme;  il  voulait  parler.  Sa  femme  se  baissa  vers  lui,  et 
plutôt  au  geste  languissant  de  la  main  du  malade  qu'à  ses 
paioles  inarticulées,  je  devinai  un  remerciement. 

Le  genou  appuyé  sur  un  vieil  escabeau  de  bois,  penché  sur 
ce  visage  décomposé,  j'essayais  de  murmurer  des  paroles  con- 
solantes, mais  les  mots  expiraient  dans  ma  bouche.  Ce  n'est 
pas  tout  d'abord,  et  dès  qu'on  le  veut,  qu'on  trouve  l'accent 
qui  soulage,  les  pnrnles  tpi'il  faut  dire;  la  timidité  gauclie  et 
stérile  qu'un  l'iiiouvi'  m  pn'sriire  du  malheur  est  comme  une 
punitiiiii  de  regiJisiiic  qui  viiiis  en  tenait  éloigné;  vous  n'êtes 
pas  digue  de  parlera  l'aflligé  :  il  ne  vous  runiiaU  pas.  11  pour- 
rait vous  crier,  lui  aussi  :  «  Il  ose  me  paiiiT,  ci'liii-lii  qui  n'a 
pas  souffert  !))  Tout  lien  de  fraternité  s'esi  riiiii|m  iMilre  votre 
pros|iéi  ili'  ri  sim  iiidlLiriice. 

.Ir  nir  -.rniiN  (liiiir  Miiiliigr  en  entendant  le  babil  des  enfants 
(pu  irnii.iiriii.  .Ir  iir  [iiiiivais  plus  supporter  ce  silence  de 
mort,  interrompu  seulement  par  un  bruit  de  respiration,  une 
sorte  de  râle  dont  le  retour  régulier  faisait,  de  minute  en 
minute,  tressaillir  la  femme.  Je  n'avais  pas  le  courage  de 
rn'éloigner,  la  laissant  seule  entre  son  nourrisson,  qui  com- 
mençait à  s'agiter,  et  son  mari  à  demi  évanoui  ;  et  cependant 
assister  à  ce  spectacle  sans  pouvoir  rendre  un  service ,  sans 
savoir  quelle  parole  dire ,  c'était  nue  torture  morale  an- 
dessus  ae  mes  forces. 

Le  malade  avait  aussi  entendu  les  voix  enfantines,  aux- 
qticlles  se  mêlèrent  aussitôt  les  cris  du  marmot  qui  se  roulait 


péniblement  il  terre  sur  un  lambeau  de  tapis  .sans  que  son 
père  l'eût  encore  aperçu.  Le  pauvre  homme  souleva  ses  deux 
liras,  ri,  \\i>\<  faible  pour  le  geste  énergique  par  lequel  il  sem- 
blail  irpiiiissrr  qnrlque  chose,  il  les  laissa  retomber,  Uuidis 
qu'uiir  rxprrssinii  d'angoisse  parcourait  ses  traits. 

Il  Sois  haiiqiiillr!  sois  Irauquille!  ils  n'entreront  pas  !  »  dit 
sa  feniMir,  ri,  saisissanl  smi  nourrisson,  elle  s'élança  hors  de 
la  clianibie,  tiraiil  la  porle  après  elle. 

Resté  seul  avec  le  moribond,  je  trouvai  encore  plus  impos- 
sible de  m'éloigner,  et,  cherchant  de  nouveau  des  paroles 
consolantes,  je  murmurai  quelques-unes  des  phrases  banales 
dont  on  ennuie  les  malades,  protocole  aussi  indispensable  que 
les  fioles,  les  potions,  et  toute  cette  atmosphère  nauséabonde 
qui  entoure  leur  ht  de  souffrance.  Je  parlai  du  temps  qui , 
cette  année,  éprouvait  les  santés  les  plus  robustes  ;  de  la  sai- 
son qui  s'avançait,  promettait  d'être  belle,  et,  selon  toute 
probaLilili',  aclièvrrait  de  le  rétablir.  Le  sourire  quehpie  peu 
amer  ipii  lil  li'gri'rnirnl  Irrmbler  la  lèvre  supérieure  du  pa- 
lienl  m'iiilrrniiiipil.  Jr  srniais  qu'il  était  gauche  de  répondre 
à  sa  priisi'r  rn  m'airrtaiil  subitement,  el  cependant  les  paro- 
les iiir  Mianquèreiil...  Je  balbiiliai  je  ne  sais  ipiûi. 

«  Je  vois  que  vous  me  plaignez  ,  dit  eiilin  le  malade  avec 
etïort;  merci...  je  suis  mieux...  je  ne  soulïre  pas...  peu  du 
moins.  La  compassion  est  toujours  un  baume,  et  je  n  ai  ren- 
contré que  des  cœurs  bienveillants.  » 

Je  n'essaierai  pas  de  peindre  la  sublime  résignation  que  je 
lus  alors  sur  ce  visage  souffrant.  Pour  me  comprendre,  il 
faudrait  avoir  vu  quelque  chose  qui  en  approchât,  et  ce  n'est 
pas  communément  que  l'on  rencontre  une  telle  quiétude  au 
milieu  des  angoisses  de  la  pauvreté,  de  l'abandon  et  de  la 
mort.  Le  calme  qui  se  rétablissait  sur  la  figure  du  malade 
s'étendit  jusqu'à  moi.  Ce  fut  de  celui  que  je  prétendais  con- 
soler qu'émana  la  consolation.  L'accent  de  cette  voix  éteinte 
avait  je  ne  sais  quoi  de  pénétrant ,  et  le  sentiment  qui  suc- 
céda aux  poignantes  émotions  que  je  venais  de  ressentir  n'é- 
tait pas  sans  douceur;  je  commençai,  si  j'ose  le  dire,  à  jouir 
de  la  profonde  pitié  qui  m'avait  oppressé  depuis  que  j'étais 
là. 

Si  je  ne  pouvais  encore  lui  parler  (nue  dire  à  celui  qui  ren- 
ferme en  lui-même  ce  trésor  de  paixT  ),  du  moins  le  silence 
ne  me  pesait  plus  ;  mon  esprit  se  remplissait  d'idées,  vagues 
encore,  mais  graves,  à  l'aspect  de  cet  homme  prêt  à  sonder 
le  grand  mystère,  et  qui,  sur  le  seuil  d'un  monde  dont  il 
semblait  n'avoir  senti  que  les  douleurs,  sans  se  plaindre  du 
passé,  sans  craindre  l'avenir,  mesurait  d'un  œil  si  calme  l'a- 
bîme qu'il  allait  franchir. 

«  C'est  le  médecin  !  »  dit  alors  la  voix  brisée  de  la  femme. 
Elle  avait  ouvert  la  porte  sans  qu'on  entendît  le  bruit  de  la 
serrure  et  des  t;iiiids,  introduisant  un  individu  dont  les  traits 
ramassés  cl  le  leiiil  vifel  frais  anuouraieut  l'humeur  joyeuse, 
(.'e  gros  Ihimnie  s'appimlia  du  inal:iile,  prit  sa  main  et  de- 
mriira  iiiimiiliile,  l'iril  li\i'  sur  rc  \isage  qui  semblait  appar- 
tenir pliiliil  à  lin  cadavir  iiu'à  un  homme  vivant. 

«  Mais  vous  ne  lui  tàtez  donc  pas  le  pouls?  mais  vous  n'or- 
donnez donc  rien?  demanda  la  leinme  avec  impatience.  Il  dit 
bien  qu'il  est  mieux;  il  n'appelle  jamais  la  nuit,  mais... 

—  Comment  appellerais-je?  n'es-tu  pas  toujours  là,  pauvre 
femme?  murmura  le  malade,  l'interrompant. 

—  Mais,  docteur,  ces  malheureuses  transpirations  conti- 
nuent !  Tout  à  l'heure  il  était  en  nage  et  froid,  froid  comme 
le  marbre.  Dites,  ne  faut-il  pas  des  sinapismes?  des  vésica- 
toires?  Mais,  dites  donc,  docteur!  dites  donc! 

—  Patience ,  ma  chère  dame  !  nous  allons  voir,  répondit 
celui-ci  avec  embarras  et  tristesse  en  posant  les  doigts  sur 
l'artère. 

—  Jamais  ni  elle  ni  moi  ne  pourrons  vous  remercier  de 
vos  bons  soins,  «  dit  le  malade,  faisant  effort  pour  presser 
le  bras  du  docteur  de  la  main  qui  lui  restait  libre. 

Le  médecin  continuait  son  silencieux  examen.  Enfin , 
comme  par  un  soudain  effort  de  mémoire,  il  demanda  si  l'on 
avait  fait  usage  de  la  potion  ordonnée  la  veille. 

«  Les  enfants  viennent  seulement  de  l'apporter.  On  l'a  re- 
fusée hier  à  la  pharmacie,  et,  j'en  suis  bien  sûre,  c'était  le 
soir  qu'il  la  fallait  prendre,  n'est-ce  pas?  Peut-être  qu'alors  il 
aurait  dormi!  Il  a  beau  se  tenir  tranquille,  je  sais  bien, 
moi,  qu'il  ne  ferme  pas  l'œil;  ah!  c'est  bien  mal!  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  sert  les  riches  ! 

—  Ils  sont  moins  nombreux,  ma  chère;  on  a  plutôt  fait  de 
les  servir.  Docteur,  la  pauvre  mère  se  tourmente;  songez 
qu'elle  a  ses  enfants  et  son  malade  à  servir;  mais,  croyez- 
moi,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer  du  dispensaire;  ils  ont  à 
répondre  à  tant  de  gens  !  Dieu  voulût  que  nous  fussions  les 
seuls  à  .souffrir! 

—  Je  ne  peux  pas  l'entendre  parler  ainsi  ;  non,  je  ne  le 
peux  pas  !  murmura  la  femme,  el  elle  quitta  la  chambre. 

—  Eh  bien  !  elle  a  raison,  reprit  le  docteur  ;  la  potion  -vous 
procurera  une  meilleure  nuit.  Prenez-la  ce  soir.  Pour  le  mo- 
ment, je  ne  vois  pas  autre  chose  à  faire.  Le  lait  de  votre 
femme  vous  passe  toujours  à  merveille,  n'est-ce  pas?  Je  ne 
vous  conseille  aucune  autre  nourriture. 

—  Docteur,  je  vous  en  supplie,  ne  l'ordonnez  plus;»  re- 
prit le  malade  avec  une  énergie  dans  la  voix  et  une  décision 
dans  le  regard  que  je  ne  lui  avais  pas  encore  vues. — «  Entre 
son  enfant  et  moi  elle  s'épuise.  Vous  savez,  bii'ii  ipie  je  ii"<ii 
|ilus  rien  à  noiirrh',  docleiir;  et  c'est  la  hier,  elle  !  Ne  seulez- 

VOUS  pas  qu'elle  aillii  lieMiiii  île  liillles  ses  tniees? 

—  Paix!  i;:iinir/-\(Mi-  iloiir  i|iie  -.uiiirnir  l'rspoir  c'est  sou- 
tenir la  vie'.'  (i'rs!  |ihis  puni  rllr  i|iir  piiiii  \iius  quc  je  vous 
ordonne  sou  lait.  D'ailleurs,  ne  faut-il  pas  que  les  malades 
obéissent  sans  mot  dire?  et  pourquoi  les  appellerait-on  j^o- 
tients,  .s'il  vous  plaît?  Allons,  allons!  cela  ira  mieux;  hou 
courage!  Il  faut  se  remonter  un  peu  ;  courage,  vous  dis-je. 

—  Croyez-vous  que  j'en  aie  manqué?  murmura  le  malade 
doucement. 

— Non,  certes,  non;  pardon,  mon  brave  ami,  dit  le  doc- 
teur, reprenant  son  chapeau.  Allez,  nous  nous  comprenons 
l'un  l'autre  ;  et  il  y  a  des  cas  où  la  parole  est  de  trop  ;  mais 
que  voulez-vous,  je  suis  animal  d'habitude,  et  mon  pro- 


tocole me  revient  à  la  bouche  comme  ma  signature  au  bout 

des  doigts.  « 

Je  le  suivis,  et  j'allais  m'informer  de  la  situation  réelle  du 
malheureux  que  nous  quittions,  quoiqu'elle  ne  me  parût 
que  trop  évidente,  lorsque  sa  femme  se  jeta  au-devant  de 
nos  pas. 

«  Eh  bien,  eh  bien?  deinanda-t-elle  d'une  voix  étouffée. 

—  Nous  verrons  demain;  du  reste,  toujours  votre  lait, 
tant  qu'il  voudra  le  prendre.  On  cite  de  merveilleux  effets  de 
l'emploi  du  lait  de  femme!  La  potion,  ce  soir,  comme  c'est 
convenu  ;  et,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ayez  quelque  ami  pour 
veiller.  Je  le  veux,  entendez-vous  !  je  le  veux  absolument. 

—  Oh  !  je  vous  comprends  !  s'écria-t-elle  ;  et  la  malheu- 
reuse femme  frappa  sa  tête  de  ses  deux  mains. 

—  Certainement,  vous  devez  me  comprendre ,  reprit  le  mé- 
decin d'un  ton  ferme.  Ne  faut-il  pas  vous  ménager  pour  le 
sûiL'ner,  conserver  votre  lait  pour  lui  et  le  bambin?  Est-ce 
qu'une  mère  ne  doit  pas  songer  avant  tout  à  ses  enfants? 
A  propos,  depuis  quand  ces  petits  drôles  oublient-ils  de  me 
dire  ailirii?  J'ai  promis  une  bafie  à  Julien.  « 

Le  iiii'ileiiii  idevait  la  voix;  l'aîné  des  garçons  sortit  de 
derririe  une  rloison  et  s'avança  avec  timidité;  mais  Charles 
s'étail  ili'jà  jrli>  au  cou  du  docteur. 

Taiiilis  (jui'  erlui-ci  jasait  avec  les  enfants,  mon  attention 
était  liiiitr  à  la  pauvre  femme,  que  je  voyais,  dans  le  coin  le 
plus  reculé,  se  rouler  en  quelque  sorte  sur  elle-même,  s'a- 
oandonnant  à  la  douleur. 

J'entendais  cependant  Julien  répéter  : 

«  Tant  que  cela  !  Oh  c'est  trop  !  Songez  donc,  monsieur, 
vingt  -SOUS  !  Je  ne  veux  pas  acheter  une  paume  de  vingt  sous  ! 
Vous  vous  êtes  trompé,  n'est-ce  pas? 

—  Et  moi,  donc!  s'écria  son  frère;  combien  aurai-je  de 
billes  pour  ce  beau  sou  d'argent?  Est-ce  qu'il  est  tout  pour 
moi,  monsieur?» 

Le  docteur  cherchait  à  se  débarrasser  d'eux  ;  mais  Julien, 
dès  qu'il  fut  assuré  que  la  pièce  d'argent  était  bien  pour  lui, 
reprit  d'un  ton  résolu  : 

«  Alors,  Charles,  ma  belle  pièce  ronde  est  à  maman,  pour 
mon  papa,  et  la  tienne  aussi,  n  est-ce  pas? 

—  Oui,  oui;  je  m'en  vais  la  porter  à  papa,  moi-même! 
C'est  moi  qui  veux  la  lui  donner,»  cria  Charles  ;  et  tandis  que 
sa  mère  s  élançait  pour  empêcher  l'enfant  d'ouvrir  la  porte 
du  malade,  le  docteur  sortait  du  logement,  et  je  le  suivis. 

<i  V  a-t-il  de  l'espoir?  lui  demandai-je,  en  le  pressant 
d'entrer  chez  moi. 

—  De  l'espoir!  répéta-t-il;  mais  vous  ne  l'avez  donc  pas 
regardé  !  mais  cet  homme-là  est  mort  ;  c'est  un  cadavre  qui 
respire  et  pense  par  je  ne  sais  quel  galvanisme  effrayant; 
tous  les  organes  sont  inertes,  toute  la  chair  est  consumée! 
Voilà  deux  jours  que  je  reviens,  certain  de  ne  plus  le  retrou- 
ver, et  il  est  là,  encore  là,  martyr  de  la  misère.  Il  me  disait 
l'aulre  semaine  :  «  Comment  voulez-vous  que  je  meure,  j'ai 
«  trois  enfants?»  Maintenant,  il  le  sent  bien,  qu'il  faut 
mourir,  il  est  résigné;  seulement,  les  forces  que  sa  volonté 
avait  accumulées  pour  l'inégale  lutte  le  soutiennent  sur  la 
limite;  je  vous  dis  qu'il  n'est  ni  vivant  ni  mort.  Hum!  c'est 
effroyable;  moi,  fait  au  spectacle  des  tortures  de  l'agonie,  j'ai 
peine  à  supporter  celle-là.  Que  diable  !  c'est  trop  pour  un 
homme  d'endurer  ce  qu'un  homme  ne  peut  voir! 

—  Il  souffre  alors  ? 

—  S'il  soulïre!  vous  le  demandez?  A  trente-trois  ans, 
constitué  comme  il  l'est,  avec  un  corps  de  fer,  quelles  an- 
goisses n'a-t-il  pas  fallu  pour  dévorer  ces  chairs  florissantes, 
ces  muscles  robustes  dont  il  ne  reste  rien,  pour  briser  ces 
forces  qu'aucun  excès  n'avait  entamées!  La  misère  l'a  dé- 
truit pied  à  pied  ;  depuis  six  ans  ce  glas  continuel  :  Du  pain! 
sonne  à  ses  oreilles;  sa  femme  et  ses  enfants  ont  beau  se 
taiie,  il  l'entend,  il  l'entend  toujours;  ils  ont  travaillé  sans 
relâche,  elle  et  lui,  pour  consen'er  les  joues  rondes  et  roses 
de  ces  pauvres  petits  chérubins,  destinés  maintenant  à  de- 
venir du  gibier  d'hospice  ou  à  mendier  dans  les  rues.  Com- 
ment la  veuve  soutiendrait-elle  cette  nichée?  lui,  le  plus  fori, 
part  le  premier;  elle  suivra,  c'est  la  marche;  et  que  Dieu  ait 
pitié  des  orphehns  !  la  philanthropie  ne  manquera  pas  de  les 
léguer  à  la  Providence! 

—  J'avais  cru  ce  pauvre  homme  bon  professeur  de  mathé- 
matiques; je  ne  sais  où  j'ai  ouï  dire  qu'il  n'était  point  dé- 
pourvu de  talent.  Comment  donc  n'a-t-il  pu  soutenir  sa  fa- 
mille? Sa  femme  manquerait-elle  d'ordre  et  d'économie?  Au 
fait,  il  m'en  souvient,  ses  enfants  étaient  toujours  fort  bien 
mis  ;  et,  de  la  part  du  père,  n'y  aurait-il  pas  aussi  paresse  ou 
nonchalance  ?  Dans  la  plupart  des  misères ,  on  trouve  tou- 
jours quelque  vice  caché!... 

—  Laissez  donc  !  je  .^uis  las,  moi  que  mon  état  appelle  au- 
près des  grabats  et  des  lits  de  plumes ,  je  suis  las  d'entendre 
le  riche  chercher  un  vice  au  sein  de  chaque  misère,  comme 
l'écolier  cherche  un  noyau  au  milieu  de  chaque  pêche.  Depuis 
quand  le  malheur  doit-il  entraîner  la  perfection?  et  où  est 
celui,  riche  ou  pauvre,  qui  se  vante  d'être  sans  faiblesse?  Oui, 
votre  voisin  était  timide  et  fier;  s'il  avait  eu  quelque  vertu 
d'outrecuidance  et  d'iulrigue,  il  possédait  plus  de  talent  et  de 
mérite  qu'il  n'en  faut  pour  se  tirer  d'affaire  ;  il  ne  savait  que 
travailler  et  souffrir  :  rien  d'étonnant  qu'il  ait  gagné  avant  le 
temps  la  porte  que  nous  passerons  tous.  Sa  femme  avait  spu 
vice  aussi  :  elle  aimait  à  voir  ses  moulards  beaux  et  bien 
haliilli's  ;  elle  passail  li's  iiiills  à  .ijn-lrr  a  leur  taille  les  gue- 
iiillrs  ipi'rllr  aeerplail  poiii'  r\i\.  i  Ile  jnin^s.ul  dans  leur  pro- 
prelé  el  leur  biniiie  mine;  elle  sV'hiil  leseiM'  ce  luxe,  et  vous 
n'êtes  pas  le  seul  à  l'en  blâmer  !  » 

Résolu  à  en  apprendre  le  phis  possible  sur  mes  malheu- 
reux voisins,  l'amertume  de  mon  interlocuteur  ne  pouvait  me 
décourager.  Il  était  évident  que  la  persévérance  du  malheur 
de  cette  famille  et  la  longue  agonie  du  malade  avaient  irrité 
ses  nerfs  et  enflammé  sa  bile. 

«  Oui,  vraiment,  répondait-il  à  mes  demandes;  —  oui,  il 
donnait  des  leçons  que  les  parents  marchandaient,  car  le  pro- 
fesseur était  pauvre  ;  que  l'écolier  oubliait  de  payer,  car  h' 
maître  était  trop  délicat  pour  réclamer  jaipsiis,  —  Oui,  versé 
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dans  plusieurs  langues,  il  a  ècnl  quelques  tiuducliuns  dont 
l'éditeur,  s'il  ne  faisait  banqueroute,  réduisait  suflisaunnent 
le  prix  pour  que  le  salaire  de  l'Iioninie  de  lettres  n'égalât  pas 
celui  du  copiste  qui  fait  des  grosses  au  Palais.  —  Oui,  il  a 
longtemps  remplacé  en  chaire  un  savant  connu,  cl  que  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  nonnner;  mais  si  le  profes- 
seur en  titre  percevait  tous  les  émoluments  de  la  charge  dont 
l'autre  reinphssait  toutes  les  fonctions,  en  revanciie  le  grand 
homme  n'avait-il  pas  promis  de  faire  obtenir  à  son  humble 
suppléant  le  premier  emploi  vacant  auquel  ce  dernier  aurait 
des  droits  incontcsiahles ,  pourvu  qu'il  ne  se  présentât  point 
de  candidats  pour  le  lui  disputer?  —  Oui,  il  préparait  les  tra- 
vaux de  1\1M.  tels  et  tels,  ((ui  ont  aussi  formé  le  louable  projet 
de  lui  devenir  utiles  en  temps  et  lien  ;  est-ce  leur  faute  s'il 
n'attend  pas?  Nul  doute  qu'il  n'ait  de  fameuses  oraisons  fu- 
nèbres au  Pére-Lachaise  ;  mais  je  suis  un  profane,  moi,  et  je 
n'irai  pas  voii'  réi>andre  des  fleurs  sur  sa  lumbe.  Je  me  ferais 
là  quelipie  aflaire  ;  rien  ne  m'empêcherait  de  leur  crier  :  «Eh  ! 
(pic  iw,  lui  donniez-vous  du  pain  de  son  vivant?  cela  vous  au- 
rait économisé  les  couronnes  d'immorlelles  et  les  (leurs 
de  rhétorique!  —  Du  diable  si  je  ne  sens  en  moi  tout  le  fiel 
qui  manque  à  cet  homme  !  C'est  sa  douceur,  je  crois,  qui 
m'exaspère. 

—  Probablement  qu'il  y  a  impuissance  plutôt  que  mauvais 
vouloir  dans  ceux  qui  ne  l'ont  pas  servi... 

—  A  merveille!  entrez  dans  ses  eaux!  Parbleu!  il  ne  lui 
manque  que  la  parole  pour  suivre  cette  veine  avec  plus  d'a- 
vantage que  vous.  H  m'en  a  assez  rebattu  les  oreilles  de  tout 
ce  verbiage  de  bonté!  Il  vous  dirait,  s'il  pouvait  encore  dire, 
le  malheureux  !  que  les  écoliers  qui  ne  l'ont  point  ou  mal  payé 
étaient  plus  il  ijlaindre  que  lui,  et  que,  bien  ceiliiincniciil,  ils 
n'avaient  j)u  s  ii<-(iuiller;  que  les  (larenls  qui  luiirrliiuidaiiMit 
sa  vie  étaient  géiw's,  réducation  élaiil  si  clit'ii';  rpie  ses  amis, 
ses  protecteurs  ont  les  meilli'nres  iiilcnlioMS  ihi  iiinridc  ;  que 
le  professeur  a  tout  fait  jioui'  lui  asMiici-  uin'  |iii>ilii)ii  aisi'e; 
tout  fait!  Eh!  que  ne  lui  donuait-il  sculenn-nl  un  quart  des 
aimointcments  qu'il  touche?  La  dupe  a  veillé,  travaillé,  sué, 
aîlamé  ;  le  sage  a  perçu,  placé,  thésaurisé,  mangé.  Mais,  en 
(in  de  compte,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  tous  deux 
auront  le  même  lit,  la  terre  ;  le  même  repos,  la  mort.  Il  n'y  a 
donc  lieu  de  plaindre  aucun  des  deux  ;  tout  va  bien  dans  le 
meilleur  des  mondes,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  » 

Je  laissai  partir  l'irascible  docteur,  décidé  plus  encore  par 
ce  que  j'avais  vu  et  senti,  que  par  ses  âpres  paroles,  à  apai- 
ser ma  conscience,  à  faire,  quoique  trop  lard,  ce  ipie  je  pour- 
rais pour  mes  malheureux  voisins.  Je  me  présentai  chez  eux 
le  soir  même,  me  disant  autorisé  par  le  médecin  à  remplacer 
près  du  malade  celle  qui  devait  s'elTorcer  de  dormir  pour  ne 
point  échauller  un  lait  nécessaire  au  rétablissement  de  son 
mari  et  à  l'existencç  de  son  enfant.  Je  fus  reçu  dans  la  pièce 
d'entrée:  une  paillasse  rauj^ée  dans  un  coin,  et  les  petites 
bardes  des  enfants,  pr((preiiieiit  pliées  sur  un  tabouret,  prou- 
vaient que  c'était  leur  chambre  à  lit.  Tons  deux,  agenouillés 
au  pied  de  la  couchette  de  paille,  se  détournèrent  à  demi 
pour  me  regarder  et  me  sourire  pendant  cette  explication.  Je 
t'achevais  à  peine,  quand  la  sonnette  retentit  au-dessus  de  ma 
tête.  Appuyé  contre  la  porte  d'entrée ,  je  m'empressai  d'ou- 
vrir, afin  de  prendre  possession  du  logis  en  y  rendant  quelque 
service ,  et  a'oter  à  mon  hôtesse  l'embarras  d'accepter  mes 
offres  et  de  m'en  remercier. 

Ce  fut  un  monsieur  à  tournure  élégante  qui  se  présenta,  le 
chapeau  sur  la  tête  ;  en  me  voyant  il  fit  un  pas  en  arrière  : 

«  Est-ce  que  le  mathématicien  a  délogé?  »  demanda-t-il. 

Apercevant  la  femme,  il  se  ravisa,  et,  entrant  d'une  façon 
délibérée,  il  me  força  à  me  ranger  de  côté,  et  se  dirigea  vers 
la  porte  du  fond. 

«  Il  faut  que  je  parle  sur-le-champ  à  votre  mari,  »  dit-il. 
La  femme  hésita;  puis  s'écarta,  le  laissant  passer: 

«  Qu'il  voie,  »  murmura-t-elle  d'un  air  sombre;  et  il  pé- 
nétra dans  la  chambre  du  malade  où  je  le  suivis. 

L'étranger  ne  parut  voir  ni  cette  pièce  triste  et  nue,  ni  la 
couche  labourée  par  cette  longue  lutte  entre  la  jeunesse  et  la 
mort,  ni  ce  visage  osseux  et  livide  qui  m'avait  si  fort 
remué  le  cœur  le  matin.  Son -œil  distrait  errait  dans  le 
vague,  évitant  de  s'arrêter  sur  quelque  aspect  désagréable 
pour  lequel  sa  lèvre  à  demi  relevée  témoignait  d'avance  son 
dégoût. 

«  Hé  bien!  ce  travail,  dit-il,  je  comptais  dessus  ce  matin. 
Savez-voiis  que  deux  ou  trois  jeunes  gens  de  talent  me 
l'avaient  demandé?  je  pourrais  me  trouver  fort  mal  de 
vous  avoir  donné  la  préiérencc.  » 

Ayant  eiiliii  jeté  les  yeux  vers  l'eudroit  où  il  entendait  un 
sourd  miiiiiiure,  et  d'où  paiaissait  devoir  venir  la  réponse 
inattendue,  le  nouveau  venu  tressaiUit  : 

«Malade!  reprit-il;  diable!  c'est  fort  malheureux  pour 
moi;  je  ne  puis  de  ma  chaire  déclarer  que  vous  êtes  malade; 
c'est  vraiment  déplorable  de  se  trouver,  eu  vue,  chargé  de 
toutes  les  responsabilités.  Je  disais  bien  aussi  que  ces  leçons 
en  ville  vous  tueraient;  il  faut  savoir  attendre.  Vous  ne  de- 
vez pas  douter  qu'un  jour  ou  l'autre  je  ne  vous  case! 

—  Je  n'en  doutais  pas,  mais  d'ici  là  il  fallait  vivre,  dit 
enfin  le  malade  d'une  voix  faible. 

—  On  s'ai  I  aii^;!'  pour  vivre  de  peu  ;  tant  de  gens  se  tirent 
d'afi'aire  à  merveille  avec  huit  sous  pai' jour,  encore  faut-il 
savoir  se  passer  ipielipie  chose.  » 

Le  mourant  fit  un  mouvement  :  ji'  m'avançai. 
«  Le  docteur  a  défendu  de  faire  piuler  son  malade,  dis-je. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fort  mal?  ajoulai-je  plus  bas. 

—  Mais  mon  travail!  reprit  à  voix  haute  le  monsieur 
ôtant  sou  chapeau  pour  passer  avec  impalienre  la  main  dans 
son  toupet  luisant  (pi'il  ramenait  en  boucle  ariondie  sur  sou 
froni,  mon  travail!  Vous  devez  tout  au  moins  avoir  préparé 
quehpies  notes? 

—  Le  canevas  de  la  leçon  est  à  peu  près  terminé,  dit  le 
iiialadi'  avec  eiïort  ;  là  !  »  et  son  regard  languissant  désigna  un 
carton  près  de  la  fenêtre. 

L'étranger  s'élança  vers  le  bureau  ,  et  feuilletant  quelques 
papiers  : 


i<  Incom|ilet  !  dit-il  eu  observant  que  je  suivais  les  pages 
de  l'a-il;  fort  incomplet;  mais  à  moi,  cela  pourra  suffire... 
Bon  (iMMaj;e,  allons.  Quand  voussiaez  sur  pied,  poursuivit-il 
en  se  ritipunianl  vers  le  malade,  vous  n'aurez  pas  longtemps 
à  piendii'  palielice;  soyez  tranquille,  j'ai  quelque  chose  en 
vue  pour  vous!  »  Tournant  alors  en  rouleau  les  papiers  et 
clieichaiit  de  l'œil  une  ficelle  pour  les  attacher,  il  quitta  la 
chambre,  et  je  m'assis  près  de  celui  que  j'étais  venu  veiller. 

(Je  fut  une  unit  longue  et  pleine  d'émoliuns. 

Parfois  je  m'imaginaiii  qu'il  y  avait  du  mieux  ;  la  figure  du 
malade  annonçait  moins  du  soiiiïrance;  cl  plusieurs  fois  je 
répondis  aux  regards  pleins  d'anxiété  de  sa  femme  qui,  ue 
moment  en  moment,  apparais.sait  à  la  porte  : 

u  La  potion  a  réussi.  Dormez  tranquille ,  il  va  assez 
bien.  I) 

Cependant,  quoique  calme,  il  ne  s'assoupissait  point,  ses 
yeux  demeuraient  ouverts,  et  ses  paroles,  à  demi  proférées, 
erraient  sur  ses  lèvres.  Il  avait  oublié  qui  était  là  ;  el  j'écou- 
lais, à  genoux,  près  de  lui.  S'il  y  a  un  spectacle  auguste  au 
monde,  c'est  la  vue  de  l'homme  (|iii  le  quille,  dans  la  pleine 
[lossession  de  .son  âme,  et  prêt  au  terrible  passage. 

«  Elle  !  murmura-t-il  une  fois,  pauvre  femme  !  elle  agrandi 
dans  la  souffrance...  le  dévouement  la  soutiendra...  —  Il  y 
a  tant  de  force  dans  le  sentiment  d'un  devoir  rempli  jusiju'au 
bout  !  » 

A  un  autre  moment  il  disait  : 

u  Si  petits!...  mais  l'exemple  sert  aux  plus  jeunes.  Ils  au- 
ront un  père  là-liaut...  Ah  !  que  Dieu  ne  leur  relire  pas  la  mi- 
sère si  elle  doit  les  tremper  au  bien...  Oui,  celui  qui  a  lutté  est 
le  seul  fort.  » 

Les  premiers  rayons  du  iiKitin  pénétraient  à  travers  l'étroite 
cniisiM',  l(irsi]ue  je  l'eiileiHlis  pousser  un  soupir.  Dejiuis  (|ui'l- 
ipie  leiiips  il  ne  pillait  plus,  l't.  Croyant  qu'il  s'était  assoupi, 
j  avais  liiii  iiioi-iiièiiii'  pai'  m'eiidormir.  Ce  léger  souffle  siit'til 
pmiitaiil  piHu  lo'éveiller;  je  me  soulevai  sur  ma  chaise,  je  le 
regarilai.  Je  ne  sais  quel  sourire,  ipii  n'avait  rii'ii  d'huiiiam, 
éclaira  un  moment  ses  traits  et  disparut.  Je  me  penchai  sur 
lui,  je  le  contemplai,  j'approchai  davantage,  j'écoulai...  il  ne 
respiraitplus 

A  quoi  bon  parler  à  présent  de  la  famille  qu'il  laissait  sans 
ressource,  et  qui  en  trouva  dans  les  remords  peut-être  de 
ceux  qui  l'avaient  oubliée ,  lorsqu'un  peu  d'aide  aurait  suffi 
pour  conserver  à  la  femme  le  compagnon  et  l'appui  de  sa 
vie,  aux  enfants  le  guide  de  la  leur. 

Ce  récit  n'est  point  un  conte  inventé  à  loisir  pour  occuper 
la  sensibilité  oisive  dans  vos  âmes.  Ce  drame,  dont  j'ai  été  le 
triste  témoin,  se  commence  ou  s'achève  dans  l'appartement 
au-dessus  ou  au-dessous  de  vous  ;  dans  votre  maison  ou  dans 
la  maison  voisine  :  ne  pleurez  donc  pas  sur  celui  qui,  pour 
la  première  fois  sans  doute  repose  en  paix  ,  mais  cherchez  à 
vos  côtés  son  frère  en  souffrance;  allez  lui  dire  que  vous 
n'êtes  pas  de  ceux  qui  isolent  leurs  amis  ;  que  lorsque  vous 
n'aurez  pas  de  travail,  pas  d'argent,  pas  de  secours  à  porter 
à  un  frère  souffrant,  il  vous  reste  du  moins  à  lui  donner  une 
larme  de  sympatJiie,  une  parole  de  consolation. 


.4iiiilver8aire   de  •Viiillet. 

LES    FÊTES    POLITIQUES. 

Chaque  année,  quand  les  derniers  jours  de  juillet  ramènent 
pour  la  France  l'anniversaire  de  sa  plus  glorieuse  et  de  sa 
plus  rapide  révolution  ;  quand  la  pensée  et  le  souvenir  se  re- 
portent vers  ces  jours  de  jeunesse  et  d'enthousiasme,  l'esprit 
est  le  jouet  d'un  double  effet  d'optique  morale  qu'il  n'est,  né- 
las!  que  trop  facile  expliquer. 

Déjà  treize  ans!  disait-on  auprès  de  nous  tout  à  l'iîeure. 

Treize  ans  seulement!  disait  un  autre. 

Et  ces  deux  exclamations  sont  vraies  toutes  deux.  C'est 
qu'il  y  a  un  siècle  déjà  que  s'est  accompli  ce  prodige  presque 
oublié  ;  c'est  que  c'était  hier  en  effet  que  retentissait  ce  long 
cri  de  victoire  ! 

Ne  seinble-t-il  pas  qu'en  se  retournant,  en  lendanl  la  main, 
ou  va  voir  derrière  soi,  on  va  rencontrer  cette  population 
ardente  el  gi'uéreuse,  on  va  se  mêler  à  ses  rangs,  euleiulic 
le  tumulte  du  conibal,  les  cris  de  joie  et  les  clianls  de  triom- 
phe? Ne  semble-t-il  pas  (pi'on  va  retrouver  au  fond  de  sou 
cœur  les  illusions,  les  espérances  candides,  les  rêves  naïfs 
qui  nous  berçaient  alors,  enfants  que  nous  étions?  A  quelles 
belles  et  bonnes  choses,  en  effet,  n  avons-nous  pas  cru  alors, 
quand  ce  grand  mouvement  national  vint  émouvoir  la  France 
entière  elle  monde  avec  elle?  Nous  croyions  que  le  navire  qui 
enipuitait  dans  l'exil  les  derniers  débris  de  nos  races  royales 
emportait  avec  lui  tous  les  maux.  Cette  révolution  si  puis- 
sante et  si  modérée,  ce  peuple  si  intelligent,  si  huniain,  si 
généreux  dont  la  conduite  venait  de  condaiimer  haulement 
tous  les  excès  du  pouvoir  populaire ,  seiiiblaieiil  ouvrir  une 
ère  nouvelle  de  jiaix  et  de  fraternité.  Ce  drapeau  glorieux  qui 
avait  conduit  à  tant  de  victoires  nos  vieilles  phalanges  ri'pii- 
blicaines,  noire  grande  armée  impériale,  seinblail  devoir, 
après  (iiiinze  ans  d'absence,  laisser  ècliaiiper  de  ses  plis  nue 
gloire  nouvelle,  plus  paeiti<pie  l't  plus  populaire  encore.  C'é- 
tait l'âge  d'or;  que  sais-je?  c'était  la  meilleure  des  républi- 
ipies.  Oui,  tout  cela,  c'était  hier,  et  vous  aviez  bien  raison  de 
vous  écrier  :  Déjà  treize  ans  !  déjà  ! 

Mais  est-ce  bien  la  même  France  qui  vient  de  saluer  cet 
anniversaire  mémorable?  Est-ce  bien  nous,  jeunes  gens,  qui 
battions  des  mains,  dont  le  cœur  bondissait  d'espérance  et 
d'orgueil?  Notre  génération  soucieuse,  ennuyée  du  présent, 
in<piiète  de  l'avenir,  sans  ardeur  el  sans  verve,  est-ce  bien 
la  même  qui,  en  1830,  ébranlait  dans  leurs  bases  tous  les 
trônes  européens,  et  saluait,  le  front  haut,  l'œil  radieux,  le 


cœur  jeune  et  le  sein  palpitant ,  une  nouvelle  aurore .' 
Sommes-nous  bien  cette  nation  qui,  alors  .  r,,  ore,  prétendait 
à  être  la  première  entre  toutes,  nous  qui  ne  faisons  plus  rien 
de  grand  dans  le  monde?  Il  semble,  en  effet,  qi'il  faut  un 
siècle  pour  opérer  un  changenieiit  aussi  profond  et  que  vous 
aviez  raison  de  dire  :  Treize  ans  seulement! 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  au  point  de  vue  poli- 
tique les  const-quences  regrettables  ou  non  de  la  révolution  ; 
c'est  un  bilan  dont  l'actif  et  le  passif  sont  loin  de  se  balancer 
encore. 

Mais  il  est  bon,  cependant,  de  ne  pas  laisser  passer  ina- 
perçus CCS  aniiiversair"s  qui  rappellent  les  grands  mouve- 
ments des  sociétés  modtr'-iies.  Quand  tout  est  calme  autour 
de  nous,  quand  la  paix  fav..,  ise  le  développement  des  arts  et 
du  travail,  quand  I  ordre,  l'ordie  public  du  moins,  règne  dans 
nos  villes,  il  n'est  pas  .sans  iniéréi  d'évoquer  le  sou\enir  de 
(es  billes  passionnées ,  el  de  faire  .servir  les  enseignements 
qui  en  surgissent  au  progrès  de  la  masse  populaire  ;  car  c'est 
elle  qui  porte  le  fardeau  de  ces  grandes  crises  révolution- 
naires, elle  qui  déciile  du  succès,  elle  qui  a  l'héroïsme,  le 
courage  et  rarement  le  profit 

Il  (aut,  du  reste,  faire  la  part  des  illusions  et  ne  pas  être 
trop  exigeant  envers  la  révolution  de  Juillet,  ni  lui  demander 
plus  qu'elle  ne  peut,  qu'elle  ne  doit  donner. 

Elle  a  été  le  premier  développement,  le  premier  acte,  si 
l'on  veut,  de  la  révolution  de  178'J,  qui  en  fut  l'admirable  et 
terrible  prologue.  Le  peuple,  qui  jusque-là  n'avait  compté 
pour  rien  dans  les  affaires  publiques,  s'y  rua  alors  avec  im- 
pétuosité. Le  Tiers-Elal  qui ,  suivant  l'expression  de  8ieyès, 
«  n'était  rien  et  devait  être  tout,  »  eut  son  jour  enfin.  Mais 
à  ce  mouvement  désordonné  succéda  une  ère  plus  calme. 
Contenus  par  la  main  ferme,  par  la  volonté  hardie  de  Bona- 
|>arle,  ces  éléments,  dont  désormais  il  n'était  plus  permis  de 
lie  pas  tenir  compte,  rentrèrent  dans  l'ordre. 

Le  peuple  avait  pris  dale;  mais  ses  aines,  les  bourgeois 
émancipés  en  1789,  devaient  passer  les  premiers.  Puissante 
liar  ses  doctrines,  par  ses  travaux,  son  influence,  ses  ri- 
chesses, ses  talents,  la  bourgeoisie,  après  les  essais  de  l'Em- 
pire et  de  la  Restauration,  devait  arriver  la  première  au  pou- 
voir. La  révolution  de  Juillet  eut  pour  objet  principal  son 
avènement,  et  les  classes  inférieures,  les  cadets  du  peuple , 
dressèrent  sur  le  pavois  cette  bourgeoisie  dont  ils  étaient  ners 
et  qui  sortait  de  leurs  rangs. 

Nous  ne  nous  rendions  pas  compte  de  cela  en  1830.  Ar- 
dente et  crédule  jeunesse  que  nous  étions,  nous  pensions  que 
tout  était  fini  quand  tout  commençait  à  peine,  nous  prenions 
le  premier  acte  pour  le  dénouement.  Celte  bataille,  si  brave- 
ment gagnée  par  le  peuple,  sous  l'inspiration  et  au  profit  de  la 
hiiurgeoisie,  n'était  qu'un  héroïque  épisode  de  l'immense  épo- 
pée. Comment  donc  nous  étonner  que  ses  résultats  n'aient 
pas  été  en  harmonie  avec  nos  espérances. 

On  a  reproché  beaucoup  de  présomption ,  beaucoup  de 
fautes  à  la  tourgeoisie.  On  l'a  accusée  d'avoir  oublié,  comme 
tout  parvenu,  sa  populaire  origine  ;  mais  elle  a  fait  du  moins 
une  grande  chose  qui  prouve  que  si  elle  a  pu  méconnaître  le 
peuple,  elle  a  eu  du  moins  un  sentiment  profond  du  premier, 
du  plus  indispensable  de  ses  besoins,  celui  de  la  paix.  Elle  à 
acheté  ce  bienfait  suprême  (malheureusement  en  courbant  la 
tète,  et  au  prix  de  sa  propre  dignité  bien  souvent)  ;  mais  la 
paix  n'en  a  pas  moins  permis  le  développement  des  grands 
travaux  industriels,  nouveaux  champs  de  bataille  qui  ne  ré- 
I)andent  plus  la  terreur  et  la  mort,  mais  la  fécondité  et  la  vie; 
d'où  l'ouvrier  ne  sort  pas  encore,  il  est  vrai,  honoré,  glorieux, 
sûr  que  l'Etat  le  protégera,  veillera  sur  lui,  et,  au  besoin,  as- 
surera un  asile  honorable  à  .«a  vieillesse,  mais  où  il  marche 
avec  un  sentiment  plus  élevé  de  son  indépendance  et  de  sa 
dignité. 

Si  la  bourgeoisie  a  borné  sa  politique  au  maintien  de  la 
paix,  si  elle  n'a  presque  rien  fait  directement  pour  l'amélio- 
ralion  du  sort  des  classes  inférieures,  celle.s-ci  ont  fait  elles- 
mêmes  de  courageux  efforts,  et  aujourd'hui  il  se  forme  à  la 
tête  du  peuple,  immédiatement  au-dessous  de  la  bourgeoi- 
sie, une  classe  nouvelle,  intelligente,  laborieuse .  active ,  qui 
se  prépare  à  stipuler  un  jour  pour  les  intérêts  des  classes  ou- 
vrières, comme  les  députés  de  la  Constituante  stipulèrent , 
en  1789,  pour  les  droits  de  l'homme  et  du  ciioven. 

Loin  de  s'opposer  à  ce  progrès  calme  el  pacifique  de  la  dé- 
mocratie, espérons  que  la  bourgeoisie,  instruite  par  sa  propre 
expérience,  le  servira  au  contraire,  en  préparant  les  insti- 
tutions que  le  peuple  a  le  droit  d'attendre  d'elle:  qu'elle  fa- 
cilitera et  encouragera  plus  efficacement  son  insiruclion  ; 
qu'elle  développera  et  perfectionnera  les  créations  utiles  ; 

Qu'elle  honorera  le  travail  el  les  travailleurs  ;  qu'elle  se  con- 
uira  enfin  en  aînée  intelligente  et  bonne ,  et  fermera  ainsi 
pour  toujours  le  gouffre  des  révolutions. 

Cette  année,  ainsi  que  l'anuée  dernière,  les  réjouissances 
officielles  sont  supprimées.  Le  souvenir  de  la  mort  du  duc 
d'Orléans  est  trop  récent  encore  pour  qu'on  ait  cni  devoir 
autorisi'r  ces  fêles  officielles  que  les  gouveniemenls  se  trans- 
ineltent  avec  une  fidélité  si  rare,  et  dont  un  de  nos  collabo- 
rateurs a  récemment  raconté  les  banales  nu'rveilles. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  suivre  aujourd'hui  la  foule  dans 
la  poussière  des  Champs-Elysées.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  en 
elTei,  se  joindre  par  la  pensée  au  deuil  de  tant  de  familles  at- 
li  isiées?  Ne  vaut-il  pas  mieux  parcourir  silencieusement  la 
grande  ville,  el  évmpier  le  souvenir  de  ses  jours  glorieux? 
L'émolioii  qu'éveillent  le  Louvre,  le  Carrousel,  les  Tuileries, 
riIôtekle-Ville,  ne  vaiil-elle  pas  bien  les  émotions  du  feu  d'ar- 
tifice ou  du  théâtre  eu  plein  vent  du  carré  Marigny?  La  tombe 
modeste  de  Farcy.  de  ce  bon  et  héroïque  jeune  homme, 
«  mort  pour  les  lois,  »  ne  fail-olle  pas  à  elle  seule  revivre  le 
souvenir  de  celle  jeunesse  d'élite,  si  ardente,  si  généreii.se, 
de  ce  i>euple  entier  suivant  avec  amour  l'uniforme  de  nos 
écoles? 

Voici  la  colonne  de  Juillet  !  mais  n'essayez  pas  de  lire  les 
noms  inscrits  sur  le  bronze  :  entrez  plutôt  avec  nous  sous  les 
vastes  caveaux  où  dorment  tant  de  braves  :  ne  vous  semble- 
t-il  pas  que  de  ces  voûtes  himiides,  de  ces  froids  cercueils. 
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sorleiil  Je  populaires  enseignements?  Là,  en  effet,  ce  sont  les 
morts  victoiieiix ;  mais  leurs  adversaires,  mais  ceux  que  le 
pouvoir  nival  avait  armés  pour  sa  défense,  les  vaincus,  n'é- 


(Monumciil  élivf'  ;i  la  mémoire  de  Georges  Farcy, 
place  du  Carrousel.) 

laieiil-ils  pas  du  peuple  aussi,  n'étaient-ns  nas  les  frères  de 
ceux  nui  dorment  sous  ces  caveaux  sombres?  Oh!  ne  nous  le 
dis^'iuMiluii-  Pii>  '.  '"l'^l  eu  rela  ipie  les  révolutions,  quelque  lé- 
uitimes  .nicl.iur  uloi mi-cs  (pfelles  soient,  ont  un  côté  si  pro- 
fondément lii>lr  !  Vamqueurs  et  vaincus,  c'est  le  peuple  qm 
fournit  tous  les  morts;  c'est  lui  qui  souffre  de  1  interruption 
des  travaux  ;  c'est  toujours  lui  que  les  partis,  longtemps  en- 


core après  le  combat,  poussent  sur  la  place  publique  au-devant 
desbaïnimc'lles  du  pouvoir  ou  sous  le  fjinive  de  la  justice. 
Puisqu'une  ilrr(iM>~l;iiin'  (liiuliiureusc  fait,  depuis  deux  ans. 


l.int   l'iiiniivcisaire  de  Juillet 

vdMix  |Hinn|U('  l'autorité  con- 

liiluilr.~,  (|ui  111'  sont 

Il  |Hiiir  (il>|i'l  t\v  pcv- 

réli.'s  nationales  de- 


■  Mi'llil 

nul  elf 
(pi 


SUppIllll'i-  les  Irlcs  |iillill(|llr- 
était  Idnasiiin.  imus  Icrnnsdi 
tiniie  à  laisser  dans  roinliri'  d 
dignes  ni  du  parti  vainqueur  ( 
pétuer  le  (riomphe,  ni  du  peiipl 
vraieiil  instruire  et  ennoblir. 

Déjà  nue  heureuse  modification  a  été  introduite  :  à  ces 
horribles  distributions  jetées  publiquement  en  pâture  au  peu- 
ple, comme  une  pâtée  à  des  animaux  immondes,  à  cet  ignoble 
et  dégradant  usage  ont  succédé  des  distributions  mieux  ordon- 
nées, plus  régulières,  moins  sauvages  surtout,  faites  dans 


chaque  arrondissement,  dans  chaque  ville  de  France,  aux  fa- 
milles nécessiteuses.  Certes,  ce  n'est  là  une  fête  ni  pour  ceux 
qui  donnent  ni  pour  ceux  qui  reçoivent  cette  aumône  publi- 
que ;  c'est  au  contraire  la  constatation  officielle  d'une  des 
plaies  les  plus  douloureuses  de  notre  état  social ,  le  paupé- 
risme. Mais  il  est  bon  qu'au  milieu  même  de  ses  joies,  au 
milieu  de  ses  plus  beaux  souvenirs,  la  société  se  trouve  ainsi 
en  présence  du  plus  grand  de  ses  devoirs,  celui  d'assurer  à 
tous  ses  membres  vahdes  le  droit  de  vivre  en  travaillant. 
Savez-vous  rien  de  plus  triste  que  le  spectacle  de  ces  mal- 
heureux affamés,  de  ces  visages  hâves  et  maigris,  attendant 
un  jour  de  réiouissain c  nationale  pour  recevoir  un  pain  el 
quelques  grossiers  aliiueiils  '.'  Oh  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
la  guérirons  cette  plaie  alïreuse  qui  s'élargit  de  jour  en  jour! 


(Galerie  souterraine  des  tombeaux  sous  la  Colonne  de  Juillet.) 


Demandez  à  l'iVngleterre  si  sa  taxe  des  jmuvres,  de  plus  en 
plus  insuffisante,  a  remédié  à  ce  mal  qui  la  ronge.  La  charité 
publique,  la  vraie  charité,  ne  consiste  pas  à  donner  une  au- 
mône toujours  précaire,  qui  humilie  et  avilit  la  main  qui  la 
reçoit  ;  la  charité,  c'est  l'amour  de  Dieu,  l'amour  des  hommes; 
et  vous  qui  gouvernez  les  nations,  songez  que  vous  ne  serez 
sûrs  de  votre  pouvoir,  que  vous  ne  serez  les  véritables  chefs 


du  peuple  que  quand  vous  convierez  les  derniers  de  ses  en- 
fants au  travail,  qui  fait  vivre  et  honore,  et  non  à  l'aumône, 
qui  empêche  à  peine  de  mourir  de  faim  et  (jui  dégrade! 

Nous  voici  bien  loin  des  fêtes  accoutumées.  Si  nous  re- 
grettons peu  de  les  voir,  pour  cette  fois  encore,  supprimées 
par  ordre,  ce  n'est  pas  que  nous  jugions  inutile  de  consa- 
crer, par  des  solennités  populaires,  les  grands  souvenirs. 


jeBIENFMSANCE 
ja  72  ""  AMOJVB/SSEMENT 

MAIiSfJA'    Jf  Secours ,  (f  lia r lier  du  jard/n  JtiJj.Ui 


iLj;. 


anniversaire  des  fcus  de  Juillei. 


secours  par  les  bureaux  de  charilc  ) 


les  glorieux  anniversaires  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  Les  fêtes  jiulili- 
i|iii's  sont  lin  besoin  impérieux  jiour  le  peuple,  et  leur  iusti- 
lulion  est  d'un  ordre  si  élevé,  qu'elle  intéresse  à  la  fois  la  jioli- 
iique  et  la  morale.  Les  populations  aiment  le  plaisir  et  tien- 
nent à  égayer  le  plus  qu'elles  peuvent  leur  passage  à  travers 


celle  vallée  de  larmes.  (Juaud  la  société  iie>ail  plus  leur  offrir 
des  fêtes  qui  les  réunissent,  les  exaltent  et  les  passionnent 
pour  quelque  but  élevé  ,  les  hommes  alors  recherchent  les 
plaisirs  grossiers,  les  orgies  brutales  où  le  conir  se  déj  rave, 
où  l'intelligence  s'amoindrit. 


Loin  de  combattre  ces  iustiiicts,  ae  \ant-il  |ias  mieux  les 
.sanctifier  et  les  faire  servir  à  ramelKnalinii  morale  du  peu- 
ple? Dire  ce  que  seront  les  fêtes  piihlHines  quand  un  pareil 
sentiment  les  inspirera,  est  chose  inipossilile.  C'est  un  rêve 
que  chacun  de  nous  fait  siiivuulson  cœur,  suivant  ses  désirs. 
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suivant  ses  idées;  mais,  ce  qui  n'est  pas  un  rêve,  c'est  la 
possibilité  de  faire  servir  les  rejouissances  populaires  à  l'é- 
aucation  des  masses;  d'inspirer  au  tieuple,  par  les  réu- 
nions, par  les  cérémonies  publiques,  l'amour,  la  tolérante, 
le  sentiment  ilt;  sa  pro|ire  dii-'nité. 


li»  Foire  de  Beuiiraire. 


Il  est,  dans  le  di'parlciiicul  du  (ianl,  uni'  villr  phénomé- 
nale, qui  \il  qiiiilri'  sciii.iines  MMilcrnriil  p;ir  iiriiii'i;;  une  ville 
lie  dix  niilli;  liiiliilariN,  cpu  en  ((iMipIr,  plus  de  ccnl  mille  du- 
rant un  niuis  ;  une  ville  sans  industrie  et  sans  connnerce,  qui, 
dans  MM  Iriiips  (Iiuhk;,  se  trouve  à  l'improviste  l'une  des  plus 
cunnnerçaMii's  dr  l'Iiurope;  une  ville  morne,  indolente,  pics- 
(|ne  déserte,  (jui,  du  I"  au  2S  jnillel,  deviiMit  subiliMjicnt 
riante,  active  et  |)opidense  :  c'est  Iteancaire,  l'antlipii'  /V/iv- 
num,  ilont  la  foire  rivalise  avec  celles  de  Leipzij,',  de  Kranc- 
fort,  de  Novogorod  et  de  Sinif;a^;lia.  Vue  par  les  voyageurs 
qui  vont  de  Lyon  à  Arles  sur  les  lialeaux  à  vapeur  du  Rhône, 
cette  vieille  cité  oITrc  un  coup  d'œil  assez  pittoresque  ;  mais' 
si  vous  prnélrez  dans  l'intérieur,  vous  trouve/,  un  méandre 
de  rues  sinueuses,  des  pavés  anguleux,  des  maisons  lézar- 
dées, et  pas  un  rnoiniment,  à  nioiiis  (pic!  vous  ne  preniez  poin- 
tel  le  chalcaii  di:  lict-Ciidni,  ddiil  les  ruines  cuiudnnejit  la 
cime  d'un  rochiT  crayeux.  La  faliiiealion  lieauc-airienne  se 
borneaiixlricols,  à  la  piilerie  ili' tiMre,  à  la  lannerie  et  à  la 
corroierie.  D'oii  vient  (|iie  li'  cniuirierce  a  elinjsi  pour  rendez- 
vous  une  aussi  modeste  ii'sidiMice ,  luie  \il|(.  aussi  étran- 
gère aux  spéculations  indnslijelli's?  UriicpieuienI  de  ce  ipn' 
la  foii-(!  di^  Beaucairi'  était  hani/he  dans  iju  temps  i\r.  mul- 
Iqiles  prohiliitioMS.  On  ne  sait  connnent  elle  le  devint; 
les  palcugiaphes  ont  vainement  cherché  la  charte  de  fon- 
dation; mais  ils  peuvent  vous  dire  qu'il  en  est  question 
dans  un  acte  de  1 1U8,  et  que  les  privilèges  en  furent  conlir- 
ines  par  Charles  VIII,  Louis  Xll  et  Louis  XIII.  La  franchise 
tut  limitée  plus  tard.  On  créa,  en  I(i32,  un  droit  de  réappré- 
ciation; puis  un  droit  d'abonnement  de  douze  sons  par  balle 
qui  n'était  pas  déballée;  puis  la  douane  de  Valence,  qui,  après 
avoir  imposé  les  marchandises  portées  à  Beancaire,  les  réim- 
posait souvent  au  retour.  Ces  entraves  n'anètèrent  point  le 
mouvement  commercial  dont  lieancaiie  était  le  centre.  Au- 
jourd'hui que  les  communications  sont  faciles,  que  les  ca- 
naux, les  cheniins  de  fer,  les  paipiehnis,  p(uteMt  les  marclian- 
dises  d  un  bout  du  inonde  ii  l'aiilii',  que  les  iiliis  minces  né- 
gociants ivnt  en  fabrique,  que  les  cunuiiis-vuyageurs  pénè- 
trent jusque  dans  les  chaumières,  les  foires,  qui  ont  pour  but 
de  réunir  en  un  même  lieu  les  acheteurs  et  les  vendeurs, 
semblent  une  institution  superllue.  Jamais  cependant  la  foire 
de  Beancaire  n'a  été  plus  florissante.  La  somme  des  affaires 


(Foire  de  Bcaucairc.  —  Uilanos,  niarcliands  il'ânei.) 


(|u'on  y  fait  était  évaluée  18  ou  20  millions  en  1780,  par  l)u- 
laure,  dans  sa  Description  du  Languedoc.  Le  Dictionnaire  de 
Cnifiraphie  nmwwrridle.  iniblié  en  l'an  Vil,  donne  le  chilTre 
de  7  nnllions  ;  la  France  pittoresque  celui  de  2."i  millions.  Or. 
les  nombreux  négociants  (pie  nous  avons  consultés  portent  la 
somme  des  ventes  et  achats  à  SO,  60,  et  même  80  millions; 
il  y  a  progrès.  A  la  vérité,  le  fabricant  n'obtient  guérir  pins 
de  son  produit  rendu  à  Beaucaire  une  s'il  en  elfectuait  la 
livraison  au  siège  même  de  son  industrie.  Le  transport,  le 


voyage,  le  loyer,  la  nourriture,  aiiginenleni  ses  frais  géné- 
raux ;  mais  il  Irouve  avantage  en  ce  qu'il  écoule  en  peu  de 
temps  des  quantités  considérables.  Le  trafic  est  énorme  à 
Beancaire,  parce  que  cette  ville  est  en  communication  directe 
avec  nos  grands  centres  industriels  et  nos  principaux  débou- 
chés :  par  son  canal,  avec  le  Languedoc,  Bordeaux,  Nantes 
et  autres  ports  de  l'Océan;  par  le  Rhône,  avec  l'.Xllemagne, 
la  Suisse,  Lyon,  Grenoble,  Valence  el  Marseille  ;  par  la  Mé- 
diterranée, avec  l'Italie,  l'Espagne,  l'Afrique  el  le  Levant. 


(Foire  di"  Beaucaire.  —  Pré  Sainlc-Madcleiiie. ) 


Marseille  remiilit  journellement  l'ancien  rôle  de  Beaucaire,  1  devenue  phis  utile  il  nos  niamifaclures,  el  son  iinporlancu 
en  approvisionnant  ces  dernières  contrées  de  denrées  colo-  I  a  été  consolidée  (lar  la  colonisation  algérienne, 
iiiales  et  de  matières  premières;  mais  la  fameuse  foire  n'y  a        La  foire  de  Beaucaire  coiinnenvait  jadis  le  ±2  juillet;  c'est 
rien  perdu.  Elle  a  pris  un  caractère  plus  industriel  ;  elle  est  I  même  encore  le  matin  de  ce  jour  que  le  canon  annonce 


l'ouvertnre  légale;  mais  vendeurs  et  chalands  apparaissent 
dès  le  i'I  juin.  Le  Beaucairien  est  alors  dans  l'étal  d"u 
homme  ipii  sort  de  catalepsie  ;  il  dormait  au  soleil,  funiaii 
chassait  des  bec-ligues,  travaillait  toujours  le  moins  possi- 
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hle  :  et  le  voici  transliguré  en  être  presque  agissant.  Vile,  ba- 
digeonnez ces  façades,  netloyez  ces  lamlnis,  changez  ces 
devantures,  collez  des  papiers  nenl's,  rli;i^-'Z  li  ^  rais  el  les 
scorpions,  établissez  des  échoppes  le  Imi::  'l-  iniiis,  trans- 
Ibrinez  les  ealiinets  noirs  en  chandires,  lr>  s(iu|iiMilrs  en  bou- 
tiques, les  gal.'las  en  appartements.  Le  Ueaucan-ien  prend 
tous  ces  soins  il  voire  intention,  niallicnreux  négociants,  mais 
il  saura  s'en  iiulruiniser.  Un  rez-de-cliaussée  de  deux  mètres 
carrés  lui  rapportera  six  cents  francs;  vous  paierez  la  loca- 
tion d'un  magasin  pendant  un  mois  aussi  cher  qu'une  arcade 
du  Palais- Roval  pendant  un  an;  vous  serez  caserne  par 
chambrées  dans  les  phis  iiiiiabitables  repaires.  Toutefois,  vous 
affrontez  tant  d'inconvénients  ;  la  soif  du  lucre,  auri  sacra 
famés,  vous  pousse  vers  la  cité  foraine.  Au  commencement 
de  juillet,  la  foule  grossit  de  jour  en  jour;  le  préfet  du 
Gard  se  met  en  route  pour  venir  gagner,  ii  surveiller  la  foire 
et  donner  un  bal,  \nie  indemnité  de  10,000  francs;  le  tribunal 
de  commeice,  la  bnlance  à  la  main,  accourt  de  Nîmes,  son 
siège  habituel;  le  Ulione  se  couvre  de  barques,  de  tartanes, 
de  felouques  génoises,  de  piiKpies  catalanes,  de  navires  de 
toutes  nations.  Suivant  un  vieil  usage,  le  maii'e  oiïre  au 
premier  arrivant  un  mouton  des  (juarigues,  dont  l'équi- 
page mange  la  chair,  et  suspend  la  peau,  bourrée  de  padie, 
à  rextrémité  du  grand  màt.  Les  quais  s'encombrent,  puis 
les  rues.  Elles  s'ombragent  de  tentes  protectrices  et  de 
toiles  jaunes,  blanches,  rouges,  vertes  ou  bleues,  qui  por- 
tent en  lettres  ultra-majuscules  les  noms  des  marchands, 
leurs  adresses  lixes  et  temporaires.  Les  magasins  s'emplissent, 
les  marchandises  débordent  jusqu'au  milieu  du  ruisseau  des- 
séché; les  bancs  de  pierre,  les  bornes  même,  sont  envahis 
par  des  merciers  ambulants;  un  tuiuulti'  i"  r|iétuel,  un  bour- 
donnement confus  d'abeilles  Iiumi.iiih'-.  ■'•Irnlil  dans  celte 
ruehe  immense.  Français  de  loiih-.  pioNinci'N,  l'iraniiers  de 
toutes  nations,  vont,  vifuneiit,  m'  ((iiuloienl ,  conveiseut, 
surfont,  maichainlenl,  di^liourscnl,  icinivcnt,  déballiMlt  on 
chargent  di's  ailis.  Que  de  cosi unies,  de  Ivpi'S,  de  langages 
divers!  Là,  sont  représentés  Arles,  Nimos,  Avignon,  Castres, 
Carcassonne,  Toulouse,  Moutaiibaii,  Saiiil-l'ons,  .Ma/.aiiiet,  Lo- 
dève,  tout  le  nndi  de  la  France,  depuis  Bordeaux  et  liayoniio, 
jusqu'à  Gap  et  Draguignan.  L'Alsace,  Rouen,  Saint-Quentin, 
Amiens,  Sedan,  Elbeuf,  Fiers,  Mayenne,  Laval,  ont  déversé  à 
Beaucaire  une  partie  de  leur  population.  Lyon,  Saint-Etienne, 
Villefranche,  Tarare,  Thizy,  Voiron.  Roanne,  ont  aussi  fourni 
leur  contingent.  On  y  est  venu  de  Genève,  des  villes  anséa- 
tiques,  de  la  Corse,  cle  l'Italie,  de  l'Esnagne,  de  l'Algérie,  du 
Maroc,  de  la  Grèce,  de  l'Arménie,  de  l'Egypte  et  de  diverses 
autres  régions  levantines.  Le  total  de  cette  masse  est  incal- 
culable. «On  y  a  (wo/i/r jusqu'à  trois  cent  mille  personnes,» 
dit  M.  A.  Hugo.  "  Cenl  iiiilli'  iii'i:iki;iiiIs  s'y  ic^ndent,  »  selon 
Vosgien.  A  en  croiiv  la  Statisiiiini' i\i'  l'eiieliet,  «  il  n'est  pas 
extraordinaire  d'y  voir  un  coneonis  de  six  cent  mille  boiii- 
mes.  »  D'après  VAiiniiain'  publié  en  1x15  chez  M.  F.  Oidot, 
«dans  un  espace  où  dix  mille  personnes  sont  à  l'élroit  en 
temps  ordinaire,  se  groupe  une  population  de  deux  et  quel- 
quefois trois  cenl  mille  négociants.  »  Nous  pensons  de  visu, 
que  du  1"  au  50  juillet,  Beaucaire  donne  l'hospitalité  à  en- 
viron deux  cenl  cinquante  mille  individus.  Comme  l'avance 
Jean-Michel,  de  Ninies,  dans  son  poënie  languedocien  sur 
{'Embarras  de  ta  fiero  : 

L'on  pot  beii  sans  liyperlmlo 
Dire  que  l'y  a  mai  d'estrangers 
Qu'en  Italio  d'orangers. 

La  quantité  et  la  vnrii'té  des  obji'ts  de  l'oinineree  corres- 
pondent au  nombre  drs  niiinliiiuils  cl  ili'-  iirlu'icins.  il  vous 
est  loisible  de  vous  procuirr  à  lirauniiii'  des  louriHin  ics, 
des  toiles,  des  tissus  Je  coton,  des  draps,  de  l'orfèvrerie  gé- 
noise, de  la  quincaillerie  de  Paris,  de  Lyon,  de  Saint-Claude 
et  de  Thiers,  de  la  parfumerie,  des  savons  de  Marseille,  de 
la  rubanncrie,  des  liqueurs  de  Montpellier,  de  la  droguerie, 
des  épices,  des  laines  d'Espagne  et  de  Barbarie,  des  cuirs 
de  Russie  et  d'.\llemagne,  des  fers,  des  planches,  des  bou- 
chons de  liège  du  Roussillon,  etc.  Il  serait  impossible  de  se 
reconnaître  dans  ce  dédale  commercial,  si  l'autorité  n'avait 
établi  un  ordre  de  vente  et  un  classement  méthodique  pour 
certaines  marchandises.  Du  10  au  18,  on  vend  les  rouenne- 
ries,  les  impressions,  les  articles  de  Mulhouse;  du  18  au  2."), 
les  draps  et  les  laines  ;  du  "li  au  26,  les  soies  grèges,  du  26 
au  29,  les  soies  lavées.  Les  articles  d'ALsace,  de  Rouen,  de 
Saint-Quentin  et  de  Tarare  occupent  les  rues  Basse,  des 
Couvertes  et  des  Qiialre-Rois;  les  cuirs,  la  rue  (te  Tanneurs; 
les  toiles  écrues  ou  blanches,  la  Placelte  et  les  rues  adja- 
centes. La  draperie  loge  rue  Haute;  la  quincaillerie,  rue 
Beaureqnrd;  la  mercerii.',  rue  Tupin.  Les  grands  magasins 
de  bimbeloteries  .s'installent  au  Bazar,  péristyle  couvert  situé 

firès  de  la  Porte  Beauregard.  Sur  la  route  de  Nîmes  s'opère 
a  vente  des  chevaux  et  des  bestiaux  ;  mais  elle  est  restreinte, 
car  il  y  a  pour  eux  une  foire  spéciale  le  lendemain  de  l'As- 
cension. Les  salaisons ,  anchois  et  sardines,  sont  sur  les  ba- 
teaux du  canal,  les  fers  sur  les  quais  du  canal  et  du  Rhône, 
les  bois  sur  la  grève,  à  rextrémitè  de  la  ville.  La  lingerie  et 
les  éventails,  les  chapeaux  de  paille  et  les  foulards,  l's  iiibaiis 
elles  nouveautés,  les  papiers  peints  et  les  cas(|iii'iii's  sl;i- 
tionnent  dans  la  rue  des  Bijoutiers,  ainsi  noninn'o  mois  iluiilc 
parce  qu'on  y  vend  de  tout,  excepté  des  bijoux. 

La  ville  entière  est  au  coiniiieree;  le  pré  Sainte-Madeleine 
est  à  la  fois  au  coninierce  et  au  plaisir.  C'est  une  vaste  pe- 
louse, qui  serait  uiu'  di'licirosf  promenade  sans  le  mistral. 
les  cousins,  la  pou^-inv,  l:i  ili;i|i'ur  et  l'ail  des  cuisines  en 
plein  vent;  elle  est  ciiloiin'c  d  alli'vs  d'ormes  et  de  platanes 
disposés  en  triangle,  dont  un  côté  longe  le  Rhône,  et  dont 
l'angle  aigu  aboutit  aux  rochers  du  liel-Cadro.  Un  bail  à 
loyer  d'une  durée  de  six  ans  donne  à  des  adjudicataires  le 
droit  de  bâtir  sur  le  pré  des  baraques.  Une  ville  de  bois  s'y 
élève  en  concurrence  avec  la  ville  de  pierre,  car  ne  faut-il  pas 
loger  les  nattes,  les  paillassons,  les  pâtes  <ritalie,  les  parfums 
Grasse,  les  cordages,  les  souliers,  la  grosse  ferronnerie. 


les  porcelaines,  les  faïences,  les  verres,  les  pipes,  les  cristaux 
et  tout  ce  qui  constitue  la  base  des  magasins  à  vingt-cinq 
sous'?  Sans  le  pré  Sainte-Madeleine  et  ses  asiles,  que  de- 
viendraient les  nains,  les  géants,  les  hercules,  les  boinmes- 
squelettes,  les  cirques,  les  combats  de  bouledogues  contre 
des  ours  rogneux  et  muselés,  la  Défense  de  Mazagran,  Gene- 
vii'va  de  Brabant,  la  Passion,  la  Bataille  d'Austerlitz,  les 
ménageries  ambulantes? 

Coninio  son  lions,  lèopars, 
Panteros,  mouniiios,  rainars, 
El  tant  d'aulros  bestios  sauvajos, 
Qu'y  gagnan  d'argen  que  fon  rajos. 

Que  deviendraient  les  charlatans  qui  espèrent  trouver  à 
Beaucaire  une  fortune,  à  l'exemple  de  feu  Chavigny,  devenu 
presque  millionnaire  en  vendant  à  la  foire  un  vermifuge  effi- 
cace? 

Le  soir,  vers  les  neuf  heures,  le  pré  Sainte-Madeleine  pré- 
sente à  peu  près  le  même  spectacle  que  les  Champs  -  Ely- 
sées  aux  fêtes  de  Juillet  :  la  cohue  est  interminable;  le  bruit 
des  grosses  caisses,  des  cymbales,  des  galoubets ,  des  trom- 
pettes, les  appels  des  paillasses,  les  aboiements  des  chiens,  les 
liojK  hop  des  écuyers,  se  mêlent  en  un  gai  charivari.  Les  bals 
de  Ximes,  à.\iix,  d'Avignon,  des  Catala7ts,  etc.,  réunissent 
des  danseurs  de  ces  diverses  localités.  Des  milliers  de  consom- 
mateurs se  rafraîchissent  avec  de  la  bière  de  Lyon,  des  glaces, 
des  grenades  et  des  saucissons  d'Arles.  Dans  les  cafés-spec- 
tacles ,  enjolivés  de  guirlandes  et  de  tentures  multicolores , 
des  chanteuses,  en  toilette  de  bal  masqué,  psalmodient  les 
romances  de  mademoiselle  L.  Pujet;  des  lu-stigs  exécuteiit  le 
Cliiirisle  oulc Marchand  'l'Images ,  des  Espagnols  dansent  les 
plus  fougueuses  rachiiihax:  le  tout  avec  aceompagiieineiit 
d'orelie>ries  <  ri;iiiU  el  ;i>lhiiiati(pies.  Toutes  ces  exhibitions 
lavis^eni  le-,  ;isvi~i,iiii^  ;  ;i|iies  leurs  laborieuses  journées,  ils 
sont  SI  lieiireiix  de  se  ilisliaiie,  de  respirer,  d'oublier  le  comp- 
toir et  les  chiffres!...  Tout  devient  nectar  pour  l'homme 
altéré. 

Loin  des  jeux  populaires,  dans  un  coin  de  la  prairie,  campe 
une  population  brzarre,  celle  des  Bohémiens.  Noirs,  crasseux, 
demi-nus,  ils  sont  couchés  autour  de  leurs  charrettes,  pêle- 
mêle  avec  leurs  chevaux  et  leurs  chiens.  Leur  industrie  est 
la  vente  et  la  tonte  des  ânes,  la  chiromancie  et  surtout  la 
mendicité.  Par  intervalle,  une  Bohémienne  se  détache  de  la 
bande,  charge  sur  ses  épaules  un  ou  deux  enfants  à  la  ma- 
melle, en  prend  un  plus  grand  par  la  main  el  va  demander  la 
caritat  par  les  rues.  Elle  pousse  les  glapissements  les  plus 
plaintifs,  tandis  que  son  jeune  acolyte,  innovateur  musical, 
se  donne  des  coups  de  poing  sur  le  menton  pour  se  faire  cla- 
quer les  dents. 

Tel  est,  en  raccourci,  le  tableau  de  la  foire  de  Beaucaire; 
il  se  reproduit  tous  les  ans  avec  de  faibles  modifications.  La 
grande  assemblée  est  officiellement  dissoute  le  28  juillet;  les 
négociants  plient  bagage  ;  les  navires  renK'ltent  à  la  voile  ; 
les  diligences  partent  chargées  de  voyageurs;  la  ville  se  dé- 
peuple lentement,  et  le  Beaucairien  se  rendort.  Comme  le  boa, 
il  a  fait  son  repas;  il  va  mettre  onze  mois  k  digérer. 


Poêle»!  Italiens  coiiteniporaiiis. 


(Voir  p. 


IL 

G.     BERCHET. 

Il  y  a  quinze  ans  environ,  si  nous  ne  nous  trompons,  que 
te  Globe,  journal  que  n'ont  oublié  aucun  de  ceux  qui  à  cette 
époque  s'occupaient  sérieusement  de  litlératme,  el  le  nombre 
en  était  grand,  iMilili.i,  siiiis  nom  d'auteur,  le  texte  et  la  tra- 
duction de  deux  jH  iii--  poèmes  italiens  remarquables  par  la 
forme,  par  la  iieusée,  surtout  par  l'énergie  et  la  profondeur  du 
sentiment.  Ces  poèmes,  divisés  en  strophes  comme  presque 
tous  les  poèmes  Italiens,  avaient  reçu  de  leur  auteur  le  modeste 
titre  de  Romances,  qu'il  leur  a  conservé  :  c'étaient  le  Remords 
{il  Rimorso]  et  i  Ermite  du  Monl-Cenis  {il  Romiln  del  Cc- 
nigin);  tous  deux  élaieiit  une  énergique  inotestation  eonire 
ladomiiuiliou  eliaiiL;eie ,  tous  deux  étaient  un  cri  de  liberté 
quidevait  releiilii  |ii(i|iiiiili'nieiil  dans  les  cœurs  italiens,  elqui 
réveilla  de  seiiels  l'clms  clans  tout  ce  ipi'il  y  avait  en  France 
de  noble,  de  géiii'reux,  déjeune,  de  vivant. 

Elïeeliveiueiit  la  France  était  aussi  lassedujoug  que  lui  avait 
imposé  l'étranger  que  l'Italie  était  lasse  elle-même  du  joug 
autricliien  :  l'une  et  l'autre  avaient  jadis  combattu  sous  le 
même- drapeau,  et  ni  l'une  ni  l'autre  n'oubliaient  que  la  jeune 
République  Cisalpine  et  la  jeune  République  Française  avaient 
été  sfeurs  iin  inoiiieiit.  Les  mnis  de  h  lilierté  se  considéraient 
d'ailleurs coiiime  frèresii  ipn'liiiie  |i,i\s  qu'ils  appartinssent;  el, 
regardant  la  belle  Italie  du  sonnnet  du  Mout-Cenis,  il  n'en 
était  pas  un  qui  ne  fût  prêt  à  s'écrier  comme  Termite  de  la 
romance  :  «  Maudit  suit-il  celui-là  qui ,  sans  pleurer  peut 
s'approcher  de  la  terre  de  douleur....  Les  malheurs  de  l'Italie 
sont  immenses,  sa  douleur  est  inépuisable.  Elle  a  voulu  la 
liberté  ;  mais,  insensée  !  elle  a  cru  aux  princes,  elle  s'en  est 
fiée  à  leurs  serments  poiu"  obtenir  ce  qu'elle  voidail.  Ses 
princes  l'ont  jouée,  ils  l'ont  entourée  de  perfidies  ;  ils  l'ont 
vendue  à  l'étranger.  »  Et  tandis  que  Bercbel,  car  c'était  lui 
qui  eliantait  ainsi,  exhalait  avec  énergie  ses  douleurs  de  pa- 
triote, pins  d'un  ardent  admirateur  le  salua  tout  bas  du  nom 
duBéranger  de  /'/(a/(> ,(pie  lui  donnent  encore  aujourd'hui  bon 
nombre  de  ses  compatriotes.  M.  Bercbel  trouve  lui-même, 
nous  n'en  douions  pas ,  l'éloge  fort  exagéré  ;  mais ,  au- 
dessous  de  notre  grand  noëte  national,  les  places  sont  encore 
élevées,  honorables,  et  1  auteur  des  Romances,  on  doit  le  dire, 


occupe  peut-être  la  première  dans  le  genre  auquel  il  s'est  voué, 
genre  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  n'est  qu'une  partie  et  non 
toute  la  gloire  de  notre  lie-ranger. 

Né  dans  cette  belle  Lonibaidie  qui,  plus  rapprochée  du 
nord  que  les  autres  parties  de  l'Itidie,  plus  française  aussi,  a 
su  se  wire  une  langue  qui  n'a  ni  la  mollesse  diiiiiseau,  ni  la 
grâce  enfantine  et  coquette  du  doux  pailiT  vi-iiilien,  mais 
plutôt  une  sorte  de  vigoureuse  senteur  ipie  semble  lui  eommu- 
niquer  le  vent  sain  et  parfois  âpre  îles  Alpes,  si  le  mol  âpre 
peut  sans  contre-sens  s'apiiliquer  h  ipielque  chose  sur  celte 
douce  terre  d'Italie  ;  né  dans  la  Lombardie  d'une  famille  ita- 
lienne mais  originaire  de  France,  Bercbel,  comme  aussi  Man- 
zoni,  a  su  retrouver  toute  l'énergie  de  l'antique  idiome  italien; 
el  celte  énergie  il  l'a  puLsée  dans  la  douleur  de  son  âme,  car 
depuis  de  longues  années  ce  n'est  que  dans  l'exil  que  le  noble 
poète  peut  aimer,  chanter  sa  patrie,  el  on  sait  ce  qu'est  la 
patrie  pour  l'exilé,  de  quelle  sainte  auréole  elle  lui  apparaît 
ceinte  au  delà  de  la  barrière  qu'il  lui  est  interdis  de  franchir. 
Le  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux, el  qui  se  compose 
de  huit  poèmes,  plus  ou  iimins  l'Iendiis,  porte  à  eliaqiie  page, 
j'ai  presque  dit  à  eliai|iie  \eis,  reiii|iiviiile  du  ic^oet  de  la 
pallie,  de  la  haine  de  ri'ii:iiii;ei,  il.'  l'.iinniir  de  la  liberté.  Le 
premier  de  ces  poi'iiies  n'est  pas  emisaeré  à  l'Italie,  mais  à 
une  autre  grande  nationalité  Iniitileiiips  gémissante  sous  le 
joug  étranger,  qu'elle  esl  enliii  aujourd'hui  parvenue  à  se- 
couer, non  sans  d'iiiiiiienses  ell'orls,  non  sans  verser  pour  le 
saint  baptême  de  son  iiidr'peiidance  des  flots  de  sang  maho- 
mélan,  et  surtout  cluétieu.  Ce  poème,  d'environ  quatre  cent 
cinquante  vers,  esl  une  œuvre  véritablement  grande,  malgré 
ses  dimensions  peu  étendues,  et  la  composition  en  est  si  belle 
que,  dans  l'iinpossibilité  de  traduire  ici  cette  pièce  dans  son 
entier,  à  cause  de  sa  longueur,  nous  espérons  intéresser 
nos  lecteurs  en  leur  en  offrant  une  brève  analyse. 

Les  Fugitifs  de  Parga  (tel  esl  le  titre  de  ce  poème  divisé 
en  trois  parties  :  te  Désespoir,  te  Récit,  ta  Matédiclion)  com- 
mencent ainsi  :  Un  Anglais,  Henri,  traversant  la  mer  sur  un 
navire  grec  de  Corcyr(\  voit  un  homme  assis  sur  le  rivage  et 
ii'ganlaiit  du  coté  oii  doit  se  trouver  Parga,  que  l'Angleterre 
vieiil  di'  vendre  au  farouche  Ali-Pacha,  livrant  sans  pitié  ses 
liabitaiils  chrétiens  à  toute  l'atrocité  des  vengeances  musiil- 
iiiaiies.  roui  dans  l'hoinme  du  rivage  annonce  le  plus  pro- 
fond désespoir,  et  après  avoir  vainement  tenté  de  se  poignar- 
der, on  le  voit  se  précipiter  dans  les  flots,  malgré  les  efforts 
d'une  femme  qui  le  suit  :  «  Qu'on  le  sauve  !  »  s'écrie  Henri  ; 
mais  près  de  lui  une  voix  s'élève  d'au  milieu  des  ma- 
telots grecs,  et  cette  voix  lui  crie  :  «  Hé!  que  t'importe,  vil 
Anglais,  que  t'importe  la  mort  d'un  malheureux  débris  de 
Parga  !  »  Henri  se  tut  ;  mais  il  ressentit  profondément  l'injure 
qui  lui  était  adressée,  el  l'infamie  de  l'île  où  il  reçut  le  jour 
pesa  lourdement  sur  sa  tête.  Cependant  le  fugitif  de  Parga 
est  sauvé,  et  sa  triste  épniise  Inmve  avec  lui  un  asile  assuré  à 
bord  du  navire  corcyir'eii.L'.Vn^lais  maiiifesle  une  douce  sym- 
pathie aux  pauvres  exili's;  il  semble  vnuloir  réparer,  au  moins 
envers  eux,  les  toits  de  sa  pali  ie,  et  lorsque  le  navire  touche 
terre,  il  est  ile\  eim  leur  Imte,  el  use  eiilin,  au  milieu  de  la  lé- 
thargie où  esl  ploiigi'  le  (iiee,  demander  à  la  jeune  épouse  de 
lui  dévoiler  la  cause  de  tan  t  de  douleurs.  «  0  bienveillant  étran- 
ger, à  quelque  pays  que  tu  appartiennes,  il  m'est  doux  de 
l'ouvrir  mon  cœur,  répond  celle-ci  ;  sans  doute  l'ange  de 
Parga  l'a  lui-même  amené  ici  pour  être  témoin  du  malheur 
de  son  peuple.  Mais  avant  de  parler,  je  t'en  supplie,  si,  du- 
rant mon  récit ,  il  sort  de  ma  Douche  quelque  parole  qui  te 
puisse  blesser,  ne  t'en  offense  pas,  mais  pleure  sur  nous.  » 
Puis,  après  avoir  considéré  quelques  instants  avec  amour  son 
époux  endormi ,  après  s'être  réjouie  de  voir  son  front  plus 
calme,  la  Grecque  revient  raconter  à  Henri  les  malheurs  de 
sa  patrie, non  sans  s'interrompre  mainles  fois  pour  s'approcher 
encore  du  lit  de  sou  elii'r  malade. 

Les  Turcs  avaieul  voulu  punir  Parga,  qui,  non  contente 
d'avoir  offert  un  asile  aux  luMoiques  Soulioles,  tendait  encore 
les  bras  à  tous  les  proscrits.  La  guerre  fut  terrible  :  «  Nous, 
femmes,  nous-mêmes  on  nous  vit  combattre,  ou  bien,  accou- 
rant au  bruit  du  mousquet,  aider  nos  frères  en  rechargeant 
leurs  armes.  La  victoire  fut  le  prix  de  noire  courage.  L'en- 
nemi se  relira,  mais  en  se  retirant  il  jura  de  se  venger,  et  les 
malheureux  habitants  de  Parga,  voyant  venir  la  tempête,  cher- 
chèrent un  refuge;  mais, hélas  !  où  le  cherchèrent-ils?  «  Dans 
le  nid  du  serpent  !  «  Un  ban  ne  larda  pas  à  leur  apprendre  que 
les  Anglais ,  sous  la  protection  desquels  ils  s'étaient  mis,  les 
avaient  vendus  au  farouche  pacha  de  Janina,  leur  mortel  en- 
nemi. «  .\lors  un  cri  général  s'éleva  du  milieu  de  nous  :  Non, 
nous  le  jurons  par  notre  Dii'u,  nous  ne  nous  soumettrons  pas 
au  tyran  ;  plutôt  mille  luis  l'exil  que  l'esclavage.  »  Puis,  avant 
d'abandonner  leurs  foyers,  les  Parginotes  se  préparent  à  l'exil 
en  célébrant  le  saint  saeiiliee;  et  pour  que  l'Osmanli  ne  viole 
pas  les  sépultures  de  leurs  pères,  ils  fiiiMit  les  morts  de  leurs 
tombeaux,  et  rassenddant  sur  un  bûcher  qu'ils  bénissent 
avec  de  pieuses  cérémonies  les  ossements  sacrés,  ils  y  met- 
tent le  feu,  et,  louchant  souvenir  des  mœurs  de  leur  antique 
patrie  ,  «  les  vierges  el  les  jeunes  épouses  sacrifient  sur  le 
bûcher  leurs  chevelures  flottantes.  Quand  le  bûcher  fut  éteint, 
nous  dispersâmes  ses  cendres  et  nous  partîmes,  »  dit  la  jeune 
Grecque. 

Dire  que  dans  tout  ce  chant  le  poëte  s'est  montré  à  la  hau- 
teur des  liéroiques  souvenirs  qu'il  rappelle,  esl  un  éloge  suffi- 
.saiit,  ce  nous  semlile,  mais  il  n'est  que  juste. 

Dans  celui  qui  suit ,  lleiiii  se  trouve  en  face  de  son  hôte, 
enfin  sorti  de  son  (■vaiioiiisseinent.  11  essaie  non  d'excuser  son 
inexcusable  pallie,  mais  de  faire  eompreudieaii  Grée  rpie  (nus 
les  Aiiulais  ni' s,iii|  |ias  coupables  des  l'ailles,  des  erimes  du 
gonvernemeiil  de  la  I  lianile-Hretai;iie.  C'es|  jnesipie  a  ^eimux 

qu'il  supplie  le  l'iieilif  d'aen'pler  de  lui   i aille  li  aleiiielle. 

Ses  remords,  dit-il,  iloiveiil  I  alisninli  e  (In  Cl  iiiie  lie  siiii  pays. 
La  jeune  Grecque  pleure,  inaisee  n'est  que  du  le^jaid  qu'elle 
ose  supplier  son  époux,  qui,  sans  se  laisser  attendrir,  répond 
ainsi  : 

«  Garde  tes  dons  ;  conserve-les  pour  des  malheurs  que  la 
faute  do  ton  peuple  ne  peut  manquer  d'attirer  sur  lui,  Là,  au 
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jour  de  la  douleur,  tu  le  trouveras,  le  lâche,  qui  implorera  ta 
pilié;  niais  il  est  une  ilniileur,  il  est  îles  blessures  qui  rendent 
lier  celui  qui  les  ressent;  moi  je  m'enorgueillis  de  mon  mal- 
heur, et  eelui-là  qui  m'a  tout  enlevé  ne  pouira  du  moins  me 
ravir  cet  orf^ueil. 

«  Retiens  tes  jileurs,  je  n'en  veux  pas  de  celui  qui  m'in- 
spire une  invincible  horreur.Tu  es  juste'/  et  qu'importe'?  N'es- 
tu  pas  lils  d'une  terre  exécrée,  d'une  terre  maudite  !  Partout 
oi'i  gémissent  des  peuples  dépouillés,  exilés,  esclaves,  un  cri 
de  vengeance  ne  sélève-t-il  pas  contre  elle?  N'est-ce  pas  elle 
qui  a  conclu  l'odieux  marché  dont  tous  sont  victimes'/...  Au 
moment  même  où  elle  alïrancliit  fastueusenieiit  ses  nègres, 
n'insulte-t-elle  pas  à  ses  frères  d'Europe'/  .Mais  le  temps  pré- 
pare notre  vengeance,  et  Dieu  daigiii' la  IkiIit  ru  xmlevant 
contre  vous  tout  ce  que  l'iMinipc  a  iraiiics  ucii.mvii^c-....  Peut- 
être  il  n'est  pas  loin  le  jour  auquel  ikius  nuiis  ,i|i|ri-llri(,[is  tous 
frères,  alurs  que  la  guerre  ayant  exiiié  la  guerre,  le  pardon 
et  l'oiilili  viiMiiliiiiit  fermer  tant  de  plaies;  mais  aujourd'hui 
les  liaiiii's  smil  encore  vivantes....  Un  jour,  eu  se  ra|)pelant 
ce  que  je  fus  et  ce  que  je  suis,  j'en  jure  jiar  le  ciel ,  mes  lils 
frémironl ,  mais  jamais  aucun  d'eux  n'aura  la  honte  de  dire  : 
Il  a  emprunté  son  pain  à  l'Anglais  !  » 

A  partir  du  jour  où  il  se  vit  ainsi  repoussé,  une  mortelle 
tristesse  dévora  le  cœur  de  Henri,  et  cette  tristesse  ne  fut 
illuminée  par  aucun  rayon  de  bonheur.  «  Sa  patrie  est  infâme, 
il  la  renie,  il  la  fuit,  il  l'abhorre;  cependant  il  ne  peut  sans 
colère  l'eiiteudre  niaudire  par  les  autres  ;  son  ànie  souffre  de 
ne  pouvoir  l'aiiiiiM-.  .Malheureux!  il  parcourt  toute  l'Europe; 
mais  un  cri  de  diiulciii'  s'élève  di'  Idulcs  paris  :  il  ne  peut 
trouver  un  lieu  oii  l'Iiouiuie  \ivi^  paisible....  Partout  il  enl<'nd 
s'élever  contre  l'Angleterre  la  malèdiclion  de  ceux  qui  souf- 
frent :  ceux-ci,  elle  les  a  trahis  ;  ceux-là,  elle  les  a  vendus.» 

Clarina  et  Mulliilde  sont  des  nniiances  d'amour  où  s'en- 
tend, plus  hautque  la  voix  de  la  lendresse,  le  il  i  de  l'indépen- 
dance nationale,  l.a  premièii^  csl  une  jeune  lilli-  qui  pleure 
son  amant  exilé,  son  amant  auquel  elle-même  a  dit  :  «  Va, 
pars  malgré  mes  larmes.  Tu  avais  une  patrie  avant  dem'avoir 
donné  Ion  cœur,  brise  les  chaînes  de  cette  jiati  ie ,  puis  re- 
viens près  de  moi  l'enivrer  d'amour.  »  Mathilde  est  une  autre 
jeune  lille  qui  supplie  vainement  son  père  de  ne  pas  la  donner 
en  mariage  à  l'étranger. 

Le  Remords  nous  montre  une  autre  femme  italienne  ;  mais 
celle-là,  «c'est  la  femme  de  l'un  de  nos  tyrans,  c'est  l'épouse 
de  l'étranger.  »  Et  seule  au  milieu  des  bals,  des  concerts,  des 
spectacles,  elle  eiiiend  dire  à  ceux  qui  la  regardent  :  «  Mau- 
dite soil-elle,  celle-là  qui,  d'uu  baiser  italien,  rend  heureux 
le  soldat  allemand  !  i>  Mais  tant  de  honte  ne  siifiirait  pas  à  ven- 
ger la  patrie  outragée  par  une  union  impie  :  l'ilalieune  se 
voit  abandonnée  de  1  époux  étranger,  et  nulle  cdusdlalidu,  nulle 
sympathie  ne  la  vient  soulager  dans  sou  nialluur;  tous  les 
regards  semblent  lui  dire  :  «  Misérable  !  de  tes  propres  mains 
lu  l'as  tissu,  le  manteau  d'infamie,  lu  as  voulu  t'en  revêtir; 
maintenant  que  ce  manteau  te  couvre  les  épaules,  la  plainte 
est  inutile,  nul  ne  peut  te  l'ôler.  » 

Négligeant  d'autres  pièces,  faute  d'espace,  nous  essaierons 
de  faire  mieux  connaître  notre  poète  en  donnant  la  traduction 
entière  d'une  romance  à  nos  lecteurs. 


JULIE. 
ROMANCE. 

La  cloche  a  sonné  ;  la  loi  est  proclamée  ;  c'est  le  jour  des  con- 
scrits. —  Rassemblés  à  l'église,  ils  sont  rangés  en  cercle  autour 
d'une  urne.  La  commune  doit  fournir  sept  hommes  :  les  noms 
sont  dans  rnme;  chacun  s'en  approche  la  terreur  dans  l'time. 

Mais  ne  sont-ils  pas  tous  citoyens  de  l'Italie?  et  pourquoi,  si 
l'ennemi  menace  la  frontière,  ne  parlent-ils  pas  désireux  île  sau- 
ver la  patrie?  —  Ce  n'est  plus  la  patrie  qui  leur  crie  :  ,\ux  armes  1 
Soumis  à  un  peuple  de  langue  étrangère,  on  les  appelle  à  <i)iii- 
battre,  mais  pour  rester  sous  le  joug. 

Cependant  <\\ie  veut  cette  foule  si  pressée  dans  le  temple?  et 
cette  autre  foule  lialelanle  qui  se  piiiisse  et  se  heurte  sous  le  por- 
che, en  se  |il;di;ii;Lnl  île  ne  p:is  Miir  |iliis  liiin  Y  Veut-elle  arracher 
ses  fines  an  peiilr  V:i-l-elle  ciiinii'  ;in\  arnic-','  Va-t-elle chasser 
l'étranger  du  Sdl  natal,  an  noble  iri  ite  liberté? 

Ils  labouraient  la  terre»,  quand  ils  ont  entendu  la  cloche  ;  des- 
cendant de  leurs  montagnes,  ils  ont  pris  immédiatement  le  che- 
min de  la  ville,  attirés  par  le  bruil,  ainsi  iiiic  des  enfants;  ce 
qu'ils  veulent,  ce  n'est  rien  de  pins  que  savoir  la  nouvelle  du 
jour;  ils  sont  venus  écouter  les  plaintes  de  leurs  frères,  et  de- 
main ils  en  parleront  entre  eux  sans  colère  et  sans  donleiir. 

Mais  il  n'y  a  donc  pas  de  sang  dans  leurs  veines;  il  n'y  a  donc 
pas  de  vie  lians  leur  cn^nr?  l.a  haine  iln  joug  allemand  n'y  hrrtie 
donc  pas?  Leurs  snenrs  arrosent  l:i  ^l.lie  île  niaitres  stupides; 
ils  suivent  l'e\em|.le  lie  ces  inailre^ ,  i-i  il-,  -.,■  , lisent  :  Pourquoi 
nous  révoller?  ne  sonunes-nons  [las  nés  iinnr  servir? 

Les  misérables!...  Mais  les  pères?  Ils  acconrent  pensifs,  ils 
s'avancent  cherchant  de  leurs  tristes  regards  leure  teinmes  et 
leurs  belles  lilles  pleurant  au  pied  de  l'autel.  Elles  se  sont 
dites  heureuses  en  voyant  l'aclivite  de  leurs  lils.  levés  dès  l'aube 
matinale;  et  le  soir,  qui  le  sait ,  si  elles  pourront  se  réjouir  en 
les  conteniplant  dans  leur  sommeil? 

El  tandis  que  la  t'iiide  bruit  et  se  meut,  ipie  fait  cette  femme 
immol)ile  dont  la  ligure  ne  ressemble  a  i-elle  ifaucune  antre?  Ou 
ne  sait  ce  qui  la  domine  le  plus  ou  la  lulèiv  ou  la  douleur.  Elle 
ne  baisse  pas  la  tète,  elle  ne  se  cache  pas  le  visage  de  son  voile, 
elle  ne  parle  pas,  elle  ne  pleure  pas;  elle  regarde  le  ciel  :  son 
leil  ne  ilistingne  pas  ceux  qui  renlourcnt  ,  elle  ne  les  ivmaïqne 
même  pas. 

C'est  Julie,  c'est  une  mère.  Elle  a  vu  criiitre  et  grandir  en  vain 
deux  tils,  es|idir  de  sa  vieillesse.  I.'nn  il'cnx  esl  ileja  perilii  |idnr 
elle;  c'est  l'e\ile  liinjuiirs  prisent  a  son  cii'nr.  Il  sonllre  criant 
dans  les  vallées  ileserles;  il  s'est  arrache  de  l'Italie  le  jour  où  il 
la  vit,  s'abaiuloniianl  elle-niènic,  tomber  au-dessous  de  ses  des- 
tins. 

Quel  adieu  plein  de  larmes  ce  fut  pour  Julie!  Et  maintenant  la 
malheureuse  tremble  pom-  son  autre  tils,  qu'un  billet  sorti  de 


l'urne  |>eut  lui  ravir.  Quoi!  Charles  poiirndl  devenir  soUlal?  Il 
porterait  la  blanche  livrée  de  l'iiilicux  étranger?  il  ceiiidrait  une 
epèe  qu'aurait  forgée  l'Aulrichien? 

Et  déjà,  avec  le  terrible  génie  de  la  douleur,  la  triste  mère, 

anticipant  le  temps,  va  an-ilevanl  d'un  jour  qui  n'est  pas  encore. 
Elle  suit  le  son  îles  iiompetiev  guerrières;  elle  arrive  dans  une 
plaine  an  pieil  îles  .\l|pe^.  et  lie  hi  montagne,  elle  voit  s'abattre, 
comme  une  légion  de  \aiitiiiirs,  une  arim'e  etrangeri;. 

Mais  d'autres  dra|)cau\  ,  d'autres  guerriers  arrivent  par  d'au- 
tres sentiers;  et  ceux-ci  sont  venus  |Mjur  couper  le  chemin  aux 
premiers.  D'un  côté,  on  crie  :  Italie!  sauvons  la  patrie  opprimée! 
De  l'autre,  on  jure  de  la  maintenir  sous  le  joug.  Les  deux  ar- 
mées tirent  l'cpée. 

Un  furieux  s'élance  hors  des  rangs  de  l'armé-e  de  droite;  un  autre 
sort  de  l'armée  de  gauche,  il  assaille  le  premier  a  coups  (Tépée 
sans  inèmc  songer  a  parer  les  coups  qui  lui  sont  |Mjrli-s.  Bles.s)-s 
tous  deux  à  la  fois,  tous  deux  laissent  échapper  un  blasphème. 
Quels  gestes,  quelles  voix!  l.a  malheiiiense  fréndt;  d'un  a-il 
épouvanté  elle  envisage  ces  terribles  aihei-saires.  Helas!  ce  sont 
les  deux  fils  auxquels  elle  a  donne  h;  jour. 

Cependant  l'imagination  de  Julie  cesse  de  lui  dépeindre  les 
horreurs  de  ce  champ  de  bataille  abhorré,  et,  plus  déchiré  en- 
core, sou  cieur  ii\ieiii  :i  I:é  leirilile  réalité.  Le  sang  coule  plus 
rapide  dans  ses  veines  linllanles;  les  sorts  sont  tires  de  l'urne 
fatale  :  que  va-l-il  advenir  île  Charles? 

Les  numéros  sont  tour  à  tour  tirés  par  la  main  des  jeunes 
gens;  un  impassible  surveillant  préside  au  tirage;  c'est  lui  qui 

lit  les  Ils;  c'est  sa  \di\,  or-Miie  ilu  destin,  qui  proclamera  les 

sept  que  iloii  ilniisir  le  s,, ri,  l'rrs,,! n'ose  remuer,  un  n'eiiliMid 

plus  une  seule  |i;ncile  ihiM-  rrlli-  liiiile  liint  a  riielire  enei.re  si 
bruyante;  cm iensi'  et  stiipelaite.ellea  hàted'enleudre  les  noms; 
elle  écoute  d'une  oreille  attentive. 

Julie  regarde  son  lils  avec  terreur,  et  jamais  son  œil  fixé  sur 
lui  n'indiqua  tant  d'amour.  O  angoisse!  on  prononce  un  nom... 
ce  n'est  pas  celui  de  Charles.  On  en  ilii  nu  autre...  ce  n'est  pas 
le  sien  non  plus;  et  déjà  le  cinquième  est  nommé  sans  que  (Char- 
les ait  été  condamné. 

On  appelle  le  sixième.  C'est  le  lils  d'une  autre  ;  une  autre  mère 
pleure  sur  lui.  Ah!  sans  doute,  elles  étaient  vaines  les  craintes 
de  Julie,  et  semblable  au  fi-ais  zéphyr  qui  ranime  le  malade,  une 
douce  voix  lui  crie  au  fond  du  cij'ur  (pie  sa  prière  a  trouvé  grâce 
devant  Dieu. 

Sa  confiance  s'accroît  :  un  long  soupir  soulage  l'oppression  de 
son  cœur.  C'est  avec  moins  de  terreur  que  Julie  écoute  la  lec- 
ture du  .septième  billet...  Hélas!  on  l'a  nommé... c'est  son  fils!... 
Demain,  oneissaiit  lioiiteiisement  à  l'ordre  d'un  soldat  étranger, 
elle  le  verra  partir  l'aigle  au  front.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  ici  les  FanlaUiet, 
jiièce  de  pltis  de  sept  cents  vers.  Hélas  !  ces  fantaisies  ne  sont 
pas  celles  de  l'amour  qu'ont  si  souvent  célébré  les  Ualiens 
anciens  et  modernes:  ce  sont  les  rêveries  tristes  ou  liantes 
qui  viennent  à  l'exilé,  rêveries  toujours  amères  par  le  senti- 
ment du  malheur  de  la  patrie,  de  son  abaissement. 

Berchet,  auquel  le  peu  que  nous  venons  de  citer  suflirail  à 
assurer  un  rang  distingin''  paniii  les  pneies  de  tous  les  pays, 
et  qui,  dans  la  douce  Italie,  -e  ilishnijiie  iiailiculièremeiit  par 

la  force  et  l'énergie  .  Bercliet  esl  em pidsiteiir  distiiiL:iié, 

et  parmi  ses  écrits  en  ce  genre,  on  cite  iiaiticulièieinent  des 
morceaux  de  critique  littéraire  hautemeiit  recdiiiiiiaiidables. 
Ajoutons  à  tous  ces  titres  à  notre  syiiipathle  que  la  France 
semble  èlre  le  pays  d'adoption  du  noHle  exilé,  qui,  après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l'Europe,  est  revenu  à  plusieurs  re- 
prises reposer  sa  tète  sur  cette  terre  qui,  nous  le  disons  avec 
orgueil,  fut  toujours  l'asile  chéri  et  assuré  de  toutes  les  grandes 
infortunes. 


Le.t  Demoinellrs  de  Saint-Cijr,  comédie  en  cinq  ;ictes  el  en 
prose,  de  M.  Ai.kx.km)RK  Dimas  (TiiÉ.vTRK-rnANÇAis).— 
Lénore,  drame  en  ciiui  actes,  de  .M.M.  t:t)(iMARn  frères 
(TiiÉATRK  1)K  I.A  PoRTK- Saint  -  Marti.v  |. —  . W</</<jme 
Hurhe-Blcue,  vaildeviUe,  de  .MM.  LoC.KRoV  el  (;ho(.)IaRT 
(TllÈATRK  UL'  Vaiukvillk).  —  Fiiiiicesca .  coinédie-vail- 
devdle,  de  M.  Philippe  Hiart  (tivMN.vsE-DRAMATiQiE). 

Il  faut  oublier  madame  de  Maintenon,  la  cli-isie  règle  de 
Saiiit-C.yr  et  rausli'-rilé  des  derniei-s  leinps  de  la  cour  de 
Louis  .'XIV  :  tout  cela  n'a  rien  à  faire  ici.  Ce  n'est  pas  de  yrai- 
sciiiblaiice  et  de  vérité  que  M.  Alexandre  Oiimas  s'inqiiièle; 
peu  lui  importe  de  comproinellrc  le  nom  de  m;idanie  de  .Main- 
tenon  dans  une  aventure  gaillarde;  peu  lui  nnporte  encore  de 
jeter  aux  échos  de  Saiiit-Cyi;  des  plaisiuileries  el  des  quolibets 
(lui  les  auraient  fait  frissoniier  de  peur  ;  ce  que  veut  M.  Alexaii- 
I  dre  Uumas,  c'est  faire  rire  avant  tout ,  c'est  avoir  un  siiqcès; 


quant  aux  moyens,  il  parait  en  faire  l>on  marché.  Mais,  au 
moins.  -M.  Alexandre  iJuinas  a-l-il  réussi?  a-l-il  touché  au 
but  qu'il  cherchait,  d'amuser  -ans  trop  se  soucier  du  com- 
ment ni  du  pourquoi'/  Oui  et  non.  Les  trois  premiers  actes 
ont  excité  la  curiosité,  les  deux  derniers  l'ont  attiédie,  el  («ii 
à  peu  le  rire,  qui  avait  éclaté  assez  franchement  au  début. 
s'est  converti  en  je  ne  sais  quelle  résignation  silencieuse  qui 
ressemblait  plutôt  à  un  excès  de  [Htieno-  qu'à  un  accès  de 
plaisir. 

L'ouvrage  de  M.  Uumas  appartient  d'ailleurs  i  celte  espèt.e 
de  comédie  de  hasard  itt  de  fantaisie  qui  a  cours  aiijourd  hiii. 
au  grand  pn-judice  de  ;.•  vraie  c(jni(-die,  de  la  comédie  de 
mœurs  et  de  canictère  :  i(  !^  ne  [winl  rien,  cela  n'apprend 
rien ,  cela  n'ouvre  pas  une  ii;'nute  l'esprit  à  la  réflexion  ,  !• 
cœur  à  une  émotion  un  jieu  relevée  el  un  (leu  nourrissiinle. 
Ce  sont  des  faits,  di's  quiproquos,  des  mots  qui  voltigent  et 
courent  çà  cl  là,  sans  qu'on  en  devine  bien  l'utilité  ni  la  rai- 
son ;  on  ne  sait  guère  d  où  cela  vient ,  ou  cela  va ,  à  quoi  ce| , 
ressemble  ;  mais  enlin  .  si  le  mot  esl  vif.  si  la  scè-ne  esl  h-sie, 
on  se  laisse  étourdir  un  inslani,  on  sijuril,  on  va  même  jus- 
qu'à ne  pas  lr«\>  s'esinuyer,  puis  on  quitte  ce  spectacle  san- 
avoir  la  moindre  envie  d'y  revenir.  Voilà  le  mallieur  et  h 
châtiment  de  ces  pi(''ces  en  l'air;  vous  les  avez  vues  un-- 
fois,  c'est  assez,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut;  car  ce  qu'un  > 
trouve  et  ce  qu'on  peut  en  garder.  Dieu  le  sait  ! 

Nous  sommes  donc  à  Saii^it-<"yr,  dans  le  Sainl-Cyr  de  ma- 
dame de  .Maintenon  ,  vers  les  dernières  années  de  Louis  XIV. 
Un  vicomte  de  Saint-Hérem ,  esjièce  de  Lovelace  en  rac- 
courci, a  vu  niademoiM.'lle  de  Meiran  à  Sainl-t^yr  pendant 
une  représenlalion  iTEslher.  En  devenir  ainounjux  el  songei 
à  la  S('duire,  loul  cela  est  l'affaire  d'un  inslani  pour  le  vi- 
comte ;  il  s'introduit  à  Saiiit-t.yr  par  nise  et  |)ar  escalade  , 
menant  un  certain  sieur  .\clnlle  de  Bouloi  avec  lui.  ('.< 
.M.  de  Bouloi  e.st  un  original,  un  plaisant,  une  es|><-ce  (h 
Turlupin  (jui  doit  servir  de  |>aravent  au  vicomte  el  l'aidei 
dans  ses  manœuvres;  et  en  effet,  tandis  que  Saint-Hérem 
explique  sa  passion  à  mademoiïvlle  de  .Meiran  qui  l'écout. 
avec  la  plus  grande  indulgence,  de  Bouloi  occii(>e,  pour 
opérer  une  diversion,  mademoiselle  Charlotte,  amie  de  ma- 
demoiselle de  .Meiran.  Mademoiselle  (;harlotte  n'est  pas  moin~ 
docile  aux  propos  amoureux  que  mademoiselle  de  Meiran  ,  et 
les  affaires  vont  si  vile  et  si  Itieu ,  qu'on  s'arrête  à  un  projet 
d'eiilèvemenl.  Malheureusement  ou  lieureusenienl.  madann 
de  .Maintenon  a  été  avertie  du  complot  ;  les  gens  du  roi  arri- 
vent au  moment  capital,  saisissent  M.  le  vicointe  el  son  aide- 
de-camp  ,  et  les  envoient  Ions  deux  à  la  Bastille. 

Le  scandale  est  grand,  il  faut  l'expier.  Nos  deux  conqué- 
rants, bien  el  dûment  enfermés  sous  les  veTous,  se  Irouveiii 
placés,  par  l'ordre  du  roi,  dans  l'allemalive  que  voici  :  "On 
vous  épouserez  ces  demoiselles,  ou  vous  reslerei  en  prison.  ■ 
Il  se  décident  à  épouser;  le  double  mariafie  s'accomplit:  di 
Bouloi  et  .Saint-Hérem  recouvrent  la  liberté. 

Mais  avec  leur  liberté  ils  ont  sur  le  cœur  une  grande  ran- 
cune. Saint-Hérem,  qui  voulait  bien  de  mademoiselle  de  Mei- 
ran pour  se  distraire,  n'est  que  médiocrement  satisfait  de 
l'avoir  pour  feniine;  sa  vanité  de  séducteur  est  d'ailleurs  irri- 
tée d'être  tombée  si  gauchement  et  si  brusqueinenl  dans  la 
prose  du  mariage,  tenant  à  de  Bouloi,  il  avait  un  autre  ma- 
riage en  vue,  et  mademoiselle  Cliarlotle  a  lont  renversii.  El 
peis  tous  deux  sont  furieux  d'avoir  été  contraints  par  la  force. 
L'un  déclare  donc  à  sa  femme  qu'on  a  bien  pu  le  marier  avei; 
elle,  mais  qu'il  ne  sera  jamais  son  mari,  et  l'autre  fait  la 
même  déclaration  à  m;uleinoiselle  Cliarlotle;  apn-s  (luoi,  ils 
quittent  Paris,  ils  qinllent  leurs  femmes,  ils  quittent  la  France, 
et  passent  en  Espagne  à  la  suite  du  duc  d'.Xnjou. 

En  Espagne,  ils  mè-nenl  une  assez  joyeuse  vie  et  oublient 
leui-s  mésaventures  de  Saint-Cyr  el  de  la  Bastille.  L'n  beau 
jour,  ou  plutôt  un  beau  soir,  le  duc  d'.Xnjou ,  devenu  roi, 
donne  grand  bal  :  deux  femmes  masquées  y  attirent  les  re- 
gards ;  bientôt  Saint-Hérem  et  de  Bouloi  sont  sur  leurs  traces 
el  s'épuisent  en  galanterie  ;  on  les  encourage,  on  leur  donne  de 
l'espérance;  puis,  au  moment  décisir,  les  masques  tomltent: 
"  C'est  elle  !  s'écrie  Sainl-Héi cm  ;  c'est  elle  !  réprnid  de  Bouloi. .. 
Eu  effet,  l'une  de  ces  beautés  mystérieuses  elail  madame  de 
Saint-Hérem,  l'autre  madame  de  Bouloi. 

Voici  encore  nos  époux  aux  prises  et  de  nouveau  face  à  f«c>'  ; 
de  Bouloi  lient  bon;  .S.iint-Hérem  commence  à  s'émouvoir. 
Bienlôl  la  jalousie  achèvera  de  triom)iher  de  .sa  rancnne.  car 
la  jalousie,  en  éveillant  en  lui  le  sentmient  de  Phonneur  con- 
jugal, réveillera  en  même  temps  son  amour.  Celle  jalousie, 
c'est  le  duc  d'.Xnjoii  ipii  la  cause.  Le  duc,  pour  se  distraire, 
se  met  à  aimer  madame  de  Saint-Uérem,  et  .Saint-Hérem  s'i- 
magine que  s;i  fenmie  est  complice  de  cette  fantaisie,  .\lors 
tout  change:  Sainl-Héreiu  s'inquiète,  épie,  surveille;  de  s<m 
côté,  madame  de  Saint-Hérem,  voyant  ces  premiers  symp- 
tômes d'une  affection  renais.sanle,  a'itise  le  feu  en  iKirais.siiiil 
pencher  du  côté  du  duc  d'Anjou.  Que  vous  dirai-je?  les  cho- 
ses vont  SI  loin,  que  le  duc  se  décide  à  éloigner  Sainl-Hérem 
pour  se  melire  |ilus  à  son  aise.  Pour  le  coup,  riionneiir  du 
mari  se  gendarme  et  tM-lale  tout  entier  ;  le  vicomte  accable  s.( 
femme  de  reproches  ;  il  va  jusqu'à  menacer  le  roi  et  à  tirer  a 
demi  fépée  du  fourreau.  —  L;>  réjHuise  de  madame  de  Sainl- 
Hérem  est  bien  simple  :  "  Pourquoi  m'avez  vous  abandonme 
et  instdtée  pir  cet  abandon?  »  Pour  le  roi,  il  se  promet  d. 
punir  Sainl-Hérem  exeinplairenient. 

.Mais  il  est  temps  que  l(uit  cela  linisso.  Madame  de  Saint- 
Hérem,  toucli(''e  (le  ces  preuves  de  l'amour  de  son  mari,  lui 
pardonne;  el  le  roi,  revenant  à  la  clémence,  en  fait  autant. 
L'aventure  liiiit  donc  le  plus  charitablement  du  monde,  sauf 
de  la  pari  de  Bouloi.  qui  est  obligé  de  reprendre  sa  femme, 
mais  à  conlre-<ii  iir.  et,  c'est  le  cas  de  le  dire,  à  son  corps 
défendant.  .         .     „ 

Tel  est  le  fond  de  la  comédie  de  M.  Alexandre  Dumas;  il 
n'y  a  rien  de  plus  ni  de  moins,  aux  détails  pri-s,  qui  sont  spi- 
rituels cà  el  là.  mais  le  plus  souvent  d'assez  mauvais  Ion. 
En  conscience,  est-ce  là  une  comédie"/  Ne  vous  semble-l-il 
pas,  bien  plutôt,  vous  promener  à  travers  les  petits  sen- 
tiers si  fré(pientes  du  Vaudeville  ou  «le  lOpéra-Comique? 
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M  Dumas  n'a  donc  fait  là  ni  une  œuvre  très-estimable  m 
une  œuvre  positivement  littéraire;  il  a  réussi,  c  est  quelaue 
chose  ;  mais  ce  succès  ira-l-il  loin?  j'en  doute,  tout  en  le  dé- 
sirant pour  le  Théàtre-Fiançais. 


I      La  pièce  est  bien  Jouée  par  Régnier,  par  Firmin,  (lar  ma- 
demoiselle Plessy,  qui  a  été  charmante,  et  par  mademoi- 
I  selle  Anaïs;  Brindeau  est  très-lourd  et  très-empate. 
1      L'Illustration  renvoie  à  son  prochain  numéro  le  dessin  qui 


pour  récompense.  Le  tout  est  suffisamment  gai,  et  Arnal 
suriisaininent  plaisant. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Francesca ,  qui  obtient  un  très-grand 
succès  au  Gymnase.  L'Illustralioyi  en  a  donné  un  avant-goiil 
à  nos  lecteurs,  il  y  a  quelques  semaines,  par  une  charmante 
comédie  imprimée  ici-même  et  intitulée  les  deux  Marquises. 
—  Francesca  n'est  rien  de  moins  et  presque  rien  de  plus  ; 
c'est  la  même  linesse  de  détails ,  le  même  intérêt  vif  et  relevé. 
Il  y  a  cependant ,  pour  surcroit  d'agrément ,  mademoiselle 
Rose  Chéri,  qui  donne  la  vie,  le  mouvement  et  un  charme 
touchant  au  rôle  de  Francesca. 


(Theàlre  de  la  l'orlc-Sainl-Marlin.  —  /. 


c,  ou  tes  Mnrls 


—  Kin  du  3e  aclfi  :  Williclm  il''  Liilzow,  Llarcncf  ; 


là  connes' e  Dune  de  Valberg,  mademoiselle  KloU  ;  le  vieu»  slrelil.,  Uaucourl.) 


doit  représenter  la  scène  principale  et  (|uelquos-uiis  des  per- 
sonnages de  cette  comédie.  ,    ,,   ,,      .  „,  . 

mm:  Cogniard  frères,  assistes  de  M.  lleini  Blu/.i',  viennent 
d'accommoder  en  driiiii.'  U  U\wn>v  Iwllade  de  Hurger  inti- 
tulée Lénore.  La  ballade  irellraut  |ias  nue  >ullisaiile  pâture 

dU  drame,  MM.  Coguiaid  el  Hla/, it  imagmede  compagnie 

une  fable  romanesque  (pii  eunoliiiie  raclion  et  la_  peuple 
d'événements  et  de  délails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Lénore  est  la  tille  d'un  simple  niédecni,  Wilhelm  le  lils 
d'un  baron  allemand  très-entiché  de  noblesse;  le  baron 
oblige  son  lils  à  quitter  Lénore  pour  aller  se  battre  a  1  armée 


tout  entier  à  Lénore,  sans  que  le  monde  soupçonnât  son  bon- 
heur et  vint  le  troubler. 

Lénore  et  Wilhelm  Ihiissenl  donc  par  s  unir  et  par  être  heu- 
reux le  mélodrame  le  veut  ainsi  et  donne  tort  a  la  ballade. 
Cependant  le  drame  a  suffisamment  conservé  les  émotions  et 
la  teinte  surnaturelle  de  la  poésie  de  Bur-er.  pour  tenir  les 
dateurs  en  suspens  et  leur  donner  le  li  i-oii.  M^ilaiiie  1)(ji- 


sp( 


■II'  de  souf- 
-suisissanl. 


val  a  d'ailleurs  jeté  sur  le  rôle  de  Lénoiv  un  ..u, 
fiance  amoureuse  et  de  mélancolie  d'un  ellel  1 

\ilieH  le  diaiiie  fuhèbre  !  nous  voici  avec  Arna  .  C  est 
moineiil  de  chasser  l'humeur  noire  ou  jamais.  Arnal  s  appelle 


JaxUjanj    "^=  ^ 


iTliéâlre  du  Vaudeville.  —  Madame  liarbe-llleiie. 
'  aclc  :  Arnal,  de  Pezenac  sortant  du  tonneau  où  il  s'est  cailie  dans 
le  bàlinicntqui  le  transporte  à  la  Slarlinique.) 


du  roi.  Lénore  pleure,  gérait,  se  désespère  pendant  l'alisence 
de  son  amant,  et  lui  reste  fidèle. 

Dans  la  bataille,  Wilhelm  est  blessé  mortellement;  on 
l'apporte  mourant  sur  un  brancard,  et  déjà  son  cœur  ne  bat 
plus.  La  nouvelle  arrive  jusqu'à  Lénore ,  qui  attendait  tou- 
jours. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  sa  plus  violente  douleur,  quel- 
qu'un lraii|)e  à  sa  porte  ;  elle  ouvre  ;  c'est  Wilhelm  (|u"elle 
croit  mort;  Wilhelm  l'emiiurle  dans  ses  bras,  etcùiume  l'in- 
dique la  ballade,  femniene  parmi  les  tombeaux;  mais  le 
drame  ne  suit  pas  la  ballade  plus  longtemps.  —  Wilhelm  a 
été  sauvé  par  un  miracle ,  Wilhelm  est  plein  de  vie.  S'il  a 
laissé  courir  h  bruit  de  sa  mort,  s'il  n'a  pas  détrompé  son 
père,  c'était  pour  briser  les  entraves  que  l'autorité  paternelle 
e(  les  préiugés  opposaient  à  son  amour,  et  pour  se  donner 


(Théâtre  du  Vaudeville.  —  Madame  Barbe-Bleue. 

—  ie  acle  :  .\rnal,  de  Pezenac  ;  madame  Doclic,  madame  Barbe-bleue  ; 

Besbirons,  Gant-de-Cuir.) 


M.  de  Pezenac.  Pezenac  n'a  pas  le  sou,  et  va  chercher  fortune 
en  Amérique  ;  or,  comme  Pezenac  n'a  pas  de  quoi  payer  la 
traversée ,  il  s'insinue  ingénieusement  dans  un  tonneau  de 
sardines ,  puis,  une  fois  en  mer,  se  manifeste  bravement  aux 
passagers ,  et  sort  de  son  tonneau  au  nez  du  capitaine  ébahi. 

En  Amérique ,  c'est  un  surcroît  d'aventures.  Pezenac  se 
croit  sur  le  point  d'épouser  madame  Barbe-Bleue,  quand 
tout  à  coup  il  voit  la  susdite  dame  qui  se  laisse  traiter  fami- 
lièrement par  un  boucanier.  Vous  le  dirai-je!  le  boucanier 
embrasse  madame  Barbe-Bleue  à  la  barbe  de  Pezenac. 

Le  boucanier  en  a  le  droit,  car  il  est  le  mari  légitime.  Ce 
nom  de  madame  Barbe-Bleue,  ce  costume  de  bcnicaiiier  ca- 
chent deux  proscrits,  le  duc  de  Montmoiilh  et  la  duchesse  sa 
femme.  Pezenac  apprend  cela  plus  tard  en  les  .sauvant  tous 
les  deux ,  acte  de  dévouement  qui  lui  vaut  un  beau  château 
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I.  _  Moiianimed-el-Mezan,  aylia  des  Douah's, 
Ziiielas  el  Uliarabas. 

Après  la  mort  du  général  Mustapba-ben-Isinaèl  (V.  l'Illus- 
I ration,  h"  8,  p.  Hi,  et  n"  1(5,  p.  235),  les  intérêts  de  la  po- 
litique française  exigeaient  que  les  puissantes  tribus  des 
Douairs,  Zmélas  et  Gharabas,  qui  les  premières  dans  la  pro- 
vince d'Oran  avaient  fait,  dès  1853,  leur  soumission,  ne  res- 
tassiMil  pas  siiiis  I  hef  imligèiie.  Il  était  à  craindre,  en  effet, 
que  ili'  pieiupi^  (.|eiiieiils  de  disidiile  et  d'anarchie  ne  vins- 
sent (les(iii;,iiiisei  ei'Ite  milice,  iiislruiiient  utile  el  nécessaire 
de  luilre  (liiumiiiliuii  dans  la  j;uerre  actuelle.  Le  successeur 
de  Miislaph.i-lieii-lsiiKiel  fut  hieutôl  rliuisi,  dans  sa  famille 
même:  sou  nevi'ii  et  son  principal  lieutenant  (khalifah),  celui 
qui  depuis  plusieurs  années  l'avait  accompagné  et  secondé 
dans  toutes  les  expéditions,  parut  le  plus  projire  à  continuer 
l'œuvre  du  vieux  général  ;  et,  sur  la  proposition  du  ministre 
de  la  guerre,  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  une  ordon- 
nance royale  du  20  juin  1843  a  nommé  Mohammed-el-Me- 
zari  agita  des  Douairs,  Zmélas  et  Gharabas. 

Sous  le  gouvernement  turc,  El-Mezari  (ou  Mazary)  était 
déjà  Tun  des  chefs  des  tribus  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  tribus  du  Makhzeii,  milice  privilégiée,  chargée  de  perce- 
voir les  impôts  et  de  maintenir  le  pays  dans  l'obéissance.  Le 
marabout  célèbre  Tedjiui  s'étant  révolté  contre  le  bey  d'Oran, 
s'avama  jusqu'auprès  de  Mascara  pour  s'emparer  de  cette 
ville  iiii|iorlante  ;  mais  arrêté  dans  sa  marche  par  un  corps  de 
troupes  eiivûvé  par  le  bey  à  sa  rencontre,  il  fut  défait  dans 
cette  même  plaine  dLiihres,  théâtre  de  tant  de  combats  pen- 
dant ces  dernières  années.  La  valeur  personnelle  de  Mezari 
contribua  puissamment  à  ce  succès  des  armes  turques,  et 
par  une  charge  vigoureuse  sur  les  cavaliers  ennemis  il  eut  la 
plus  grande  part  à  la  défaite  de  Tedjini.  ■      ,    , 

Lorsque,  au  commencement  de  1831,  la  retraite  du  bey 
Hassan  vint  consommer  dans  la  province  d'Oran  la  ruine  de 
la  souveraineté  turque  et  Pavénement  de  la  souveraineté  fran- 
çaise les  tribus  du  Makhzeu,  à  la  tête  desquelles  se  trouvaient 
les  D'ouairs  et  les  Zmélas,  ne  surent  d'abord  à  quel  pouvoir 
se  rallier,  et  vécurent  dans  une  sorte  d'indépendance,  luttant 
tout  à  la  fois  contre  les  Arabes  et  les  Français.  L'élection 
d"Abd-el-Kader  comme  sultan  des  Arabes,  en  1852,  ren- 
contra la  plus  vive  résistance  de  la  part  des  principaux  chefs 
de  ces  milices.  Une  \ww  se  forma  contre  le  jeune  émir;  elle 
fut  dirigée  par  Mustapha-ben-Ismaél,  et,  sous  ses  ordres, 
par  des  chefs  divers,  au  premier  rang  desquels  se  plaça  Mo- 
hammed-el-Mezari.  . 

Comme  son  oncle,  El-Mezari  souffrit  avec  impatience  1  élé- 
vation d'un  fils  de  marabout  venant  ravir  aux  guerriers  du 
Makhzen  une  autorité  que  ceux-ci  étaient  accoutumés  a  re- 
garder comme  leur  patrimoine.  Avec  son  oncle  aussi,  il  par- 
tagea les  périls  de  la  lutte.  Il  était  à  ses  côtés  lorsque,  le  12 
a\  ri  I  1 S5 1  les  Douairs  attaquèrent  à  l'improviste  et  enlevèrent 
au  ^;aliip  le  camp  d"Abd-el-Kader  :  coup  de  main  brillant  qui 
eiit  peut-être  détruit  à  jamais  l'autorité  naissante  du  jeune 
sultan,  sans  fassistauce  fatale  que  lui  prêta  le  général  fran- 
çais, commandant  supérieur  à  Uraii. 
'  Voici  dans  quels  termes  El-Mezari  lui-même  a  rendu 
compte  de  cette  victoire  : 

«  \u  général  Desmichels.  Salut!  Je  vous  annonce  que  le 
Dis  de  Sidi-Mahi-Eddin  (Abd-el-Kader)  vient  de  faire  une 
expédition  contre  nous.  Nous  étions  loin  de  nous  y  attendre  ; 
nos  camps  étaient  sur  la  route  de  Tlemsen.  Il  a  fui  devant 
nous,  et  nous  Pavons  poursuivi,  tuant  sans  relâche  ;  il  a  perdu 
340  cavaliers.  Nous  avons  pris  ses  tentes,  ses  tambours,  ses 
propres  chevaux  sellés  et  les  mulets  qui  portaient  ses  baga- 
ges. Surpris  par  nous  pendant  la  nuit,  ses  cavaliers  se  sont 
ili-peises;  les  plus  adroits  ont  sellé  leurs  chevaux  à  la  hâte 
et  Meus  iiiil  éeliappé;  mais  le  plus  grand  nombre  a  été  réduit 
à  |.|iriiuieliri  (le-  allés:  c'est  cc  qu'a  fait  le  bey  lui-même. 
Vdiis  piinvez  Miiis  le  représenter  fuyant  sans  selle  et  sans 
bride  sur  cette  monture.  Nous  avons  pris  chevaux,  tentes  et 
muli'ls,  et  nous  sommes  partis  sains  et  saufs  et  enrichis. 
Dieu  soit  loué  !  Vous  recevrez  celle  nouvelle  de  Mascara. 
Nous  avons  niaiiiteuaut  riuteiiliun  de  retuurncr  dans  notre 
pays  etd'appnivisiuniier  vus  iiiaielies;  imus  vuiis  demaiuloiis 
comme  auparavant  de  ne  point  être  impiiélés  dans  notre  com- 
merce avec  vous.  Quand  nous  serons  de  retour,  nous  irons 
vous  voir  pour  conférer  sur  l'intérêt  de  tous.  Ecrivez-nous 
une  lettre  pour  nous  rassurer,  et  nous  retournerons  tranqml- 
"  ment  dans  notre  pays.  Envoyez-nous  cette  réponse  le  plus 


tôt  possible.  »  ,      -   .    ,  r         ■   1 

Au  lieu  d'accueillir  celle  ouverture,  le  gênerai  français  la 
repoussa  par  son  silence  ;  il  envoya  la  lettre  de  Mezari  a  Abd- 
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•tl-KaJer,. engagea  celui-ci  à  se  mettre  en  campagne,  alla 
r-lablir  lui-même  son  camp  à  Miserguin  pour  imposer  à  Mus- 
taplia-ben-Ismaël  par  ct^lte  démonstration,  et  par  ses  conseils, 
ronuiie  par  son  appui  (il  fit  délivrer  à  l'émir  400  fusils  et  plu- 
sieurs quintaux  de  poudre),  le  mit  en  mesure  de  triompher 
de  ses  rivaux  et  de  les  anéantir.  Une  partie  des  Douairs  et 
des  Zniéias  vint  réclamer  notre  protection  et  camper  sous  les 
murs  d'Orau;  le  surplus  passa  dans  les  rangs  ennemis.  Mus- 
la|iliu  se  ri'liiii  à  TIemsem  auprès  des  Turcs,  maîtres  du  Mé- 
(•|ioMar(cil;iilcllr). 

(,)u;iiii  a  lil-Mi'zari,  il  fit  sa  soumission  ;\  Abd-el-Kader,  et 
celui-ci,  pour  l'en  récompenser,  lui  conféra  le  titre  d'aglia. 
De  son  coté,  El-Mezari  donna  alors  à  son  nouveau  luailri'  ^\^•. 
uiiuiiiieuses  preuves  de  sou  dévouemenl;  il  poussa  li^  /.cle  ;i 
le  servir  jusqu'à  faire  saisii  cl  ^^arnillcr  sou  propif  ii('V(;ii, 
Ismaél-Ould-Kadlii,  p(^ndaiil  qu'il  Iravaillail  il  reliMiii,  dans 
les  environs  d'Oran,  un  wMtaiii  noniljre  de  leiilcs  des  Diuiaii  s 
et  des  Zmélas,  dont  les  lialiitants  flottaient  incertains  ciilic  la 
domination  française  et  celle  de  l'émir.  Isuiacl-CJiilil-Kaillii 
trouva  moyeu  de  s'échapper,  et  entra  dans  les  spahis  d'Oiaii, 
où  il  sert  aujoiiid'liiii  avec  disliiicliiiii. 

Blessé  au  coiiilial,  de  la  Maria  cis  juin  ISô.'i),  à  la  siiili!  du- 
quel l'émir  le  iiiiiiiiiia  kaïd  di^s  l'Iilalis,  HI-Mr/ari  le  fut  Jiliis 
tard  eiicoiv  à  l'alTain'  de  rilaliiii,  li^  T.  déi  i.|iiliie  IK'i.-i. 

Après  rex|iédili(iii  de  Mascara,  occU|ié  par  li!  maréchal 
Clau/.el  le  6  déceuihri^  18r),'>,  Ahd-el-Kader  montra  à  Kl- 
Mezari  une  méfiance  ipd  lit  naître  eu  lui  de  justes  craintes  e( 


(El-Mozaii,agliadL'S  Douairs.) 

réveilla  peut-être  d'anciens  ressentiments.  El-Mezari,  d'ail- 
leurs, doué  d'une  grande  pénétration,  dut  regarder  la  cause 
de  l'émir  comme  perdue,  et  fit  secrètement  des  ouvertures  à 
Ihrahim,  notre  bey  de  Mostaganem.  Dès  qu'il  fut  certain  d'en 
élre  hieii  reçu,  il  se  réfugia  dans  celle  \ille,  eiiliiûiiaiil  avec 
lui  une  partie  des  Douairs  et  des  Zmeliis  i  i'~.irs  |iiM|ii'al(iis 
lidèles  à  Ahd-el-Kader.  Le  marée  liai  Cluii/.el,  iii>linil  de  suii 
arrivée,  lui  envoya  le  cuiiiiiiaudaiil  .liisuf  pour  l'assurer  de  sa 
hienveillance  et  le  ciiiidiiiie  à  (_>raii. 

Au  commencement  de  janvier  KSÔO,  El-Mezari  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville  à  la  tête  d'une  nombreuse  escorte  d'Arahes 
bien  armés  ;  plusieurs  d'entre  eux  portaient  des  étendards 
rouges  et  verts  au  milieu  desquels  était  peinte  une  main  blan- 
che, étendue  en  signe  de  commandement.  Une  maison  était 
assignée  pour  l'habitation  d'El-Mezari,  et  des  rations  pour 
ses  hommes  et  ses  chevaux.  Il  descendit  d'abord  dans  le 
logement  qui  lui  avait  été  préparé,  et  après  une  heiu'e  consa- 
crée aux  ablutions  religieuses  et  aux  soins  de  sa  toilette,  il 
reparut  vêtu  d'un  haïk  d'une  blancheur  éclatante,  la  tète 
cemte,  suivant  l'usage,  d'une  corde  de  chameau,  et  monté 
sur  un  cheval  richement  harnaché  à  la  mode  arabe.  Il  se  di- 
rigea vers  la  Kasbah,  aecunuiagiié  du  commandant  Jusuf, 
d'Ibrahim-Bey  et  de  Kadiiiii-lieii-Morphi,  ancien  kaïd  des 
Bordjias,  qui  avait  aussi  ahaiiduinié  l'émir  avec  quelques 
hommes  de  sa  tribu,  et  qui  est  en  ce  moment  notre  kaïd  des 
Flitahs. 

Le  maréchal  Clauzel,  en  uniforme,  environné  de  tout  son 
état-major  en  grande  tenue  et  des  principaux  fonctionnaires 
civils,  donna  audience  à  El-Mezan  dans  la  magnifique  salle 
de  réception  de  la  Kasbah.  Après  quelques  compliments  réci- 
proques, échangés  par  l'entremise  des  mterprètes,  il  le  lit  re- 
vêtir d'un  superbe  burnous,  et  lui  offrit  une  fort  belle  paire 
de  pistolets.  El-Mezari  reçut  ces  présents  avec  un  sourire  de 
.satisfaction.  Cependant  les  principaux  d'entre  les  Arabes  de 
sa  suite,  et  les  chefs  des  Douairs  et  des  Zmélas,  demeurés  nos 
alliés,  se  prudit;iiaieiit  entre  eux  force  euibrasseiuenls  :  les 
uns  se  baisaient  les  jniies  nu  li'  haut  de  la  tète,  les  autres 
déposaient  liiiuihleineiil  leurs  lèvres  sur  le  bras,  sur  la  main, 
ou  même  sur  le  bas  du  burnous,  en  s'agenouillant,  selon  leurs 
qualités  respectives. 

Dans  cette  première  entrevue,  on  remarqua  le  tact  naturel 
d'El-Mezari,  dont  la  convenance  parfaite,  quoiqni^  instinctive, 
n'avait  rien  à  emprunter  il  notre  civilisation.  11  se  tenait  de- 
bout, écoutait  attentivement  ce  qu'on  lui  disait,  et  répondait 
lentement  et  avec  réflexion.  A  sa  sortie,  comme  à  son  entrée. 


il  prit  la  main  du  maréchal  et  la  baisa  res|ieilueu<eiiieiit,  mais 
sans  all'eclalion  servile.  La  déférence  hiihaiclmpie  est  telle- 
ment enracinée  dans  les  mœurs  arabes  que,  iiialgié  son  âge 
et  son  rang,  on  a  vu  parfois  El-Mezari  descendre  de  cheval 
sur  la  place  publique  d'fjran  pour  tenir  l'étrier  à  .son  oncle 
Mnstaplia-ben-Ismaël.  Le  maréchal  Clauzel  assigna  à  EkMe- 
zaïi  un  traitement  et  le  nomma  khalifah  (lieutenant)  du  bey 
Ihrahiui.  « 

l)e|iiiis  cette  épnqiu^  El-Mezari  prit  UIU'  part  active  à  toutes 
nos  exiHMliliiills.  Après  la  juise  de  TliMllsen  (  piivjei  iKâd), 
chaigi' de  piiiii  suivre,  de  ciiiieert  avec  .Miistaplia-lieii-lMij,-ii.|, 
les  Iriiiipes  de  l'i'iiiir  qui  liiyaieiil  ilu  coti'  du  .Maïue,  il  (li'lil, 
à  la  tète  desiiii  j-'iiuiii,  uiii'  parlii'  di'  riiil'aiitei  ii>  eMiieiiiie;  sa 
ci)op(>ratiMU  ne  hit  ]ias  iiiniiis  eflicac(,' dans  l'expiihliou  dln- 
fZi'e  qiielipies  iiiiils  plus  tard  par  le  général  l'erreganx  contie 
les  tliliiisde  la  \alléedii  Cliélif. 

Ldisiiiie  le   tiaiti'  eijiiilii  à  la  Tafna,  le  51)  mai   I.S57,  eut 

réialili  la  paix,  l'.l-.Mezari,  qui  supportait  im|ialie lit  le 

repos,  bit  partagé'  entre  le  désir  de  faire  le  |ièleiiiiage  de  la 
.Mecqiii'  et  de  siiivri^  l'expédition  de  (;oustaiitine.  Vers  le 
iiièiiK!  temps,  un  lioumie  de  la  tribu  des  Bipidjias  qui  s'était 
iél'ii;;i(;  à  Mostaganem,  ayant  voulu  retoiiiiier  vers  Ahd-ftl- 
Kiider,  Mezari,  au  lieu  de  lui  eu  accnrder  la  permission,  lui 
lit  donner  cinquante  ciiuiis  île  bàlmi  et  payer  une  aiiieiide  de 
ciiul  piastres. 

Depuis  la  reprise  des  linstililé'S  eu  liiiNeiiibii'  IS"!)  )iis(pi'ail 
nioisile  jnillel  IXi'J,  1-;|-Mi'zari  a  (■iiiistaiiiiiieiil  cdiiiliatlii  dans 
nus  raiii.'s.  hive^ii  ,  1,.  1-J  ai,iM  IHll,  |iar  M.  le  lieiiteiiaiit- 
géiii'ial  lillgeaild  ,  des  fiiiietiiiiis  d'a^'lia  des  ti iilipes  iiiili-eiies 
placées  sous  li'S  ordres  di'  Iladj-Muslaplia-Oiild-Osiiiaii  ,  hev 
de  .Mostaganeiil  et  de  Mascara  ,  il  a  iiliteilil  de  iKiiiibieuses 
soiiiiiissiiins  qui  ont  fourni  des  contingents  à  sou  goiiui.  Eu 
juillet  I,s'i2,  Kl-Mezari  annon(;a  de  nouveau  l'intention  de  se 
rendre  eu  pèlerinage  il  la  Mecque,  et  cette  fois  il  réalisa  ce 
|irojolavec  l'assistance  du  gouvernement  français.  Emhaïqiié- 
d'Alger  à  Marseille,  et  de  Marseille  il  Alexandrie,  sur  les 
paquebots  de  l'Etat,  ainsi  que  ses  deux  lils,  il  est  revenu  en 
Algérie  de  la  même  nanière.  Au  moment  même  où  il  repa- 
raissait dans  la  province  d'Oran,  le  général  Mustapha  tombait 
Il  ippi  d  mil  liilli  lu  ittoui  dune  heureuse  rliazia.  Mezari 
I  I  ti  m  l(-iliiuip  appelé  au  commandement  des  Douairs, 
di  s  /un  II  I  t  di  s  GInnbas  a  il  s'est  mis  presque  aiissitùl 
miuiipi.iii  pinii  Miun  1 1  moi  t  de  son  oncle, 

Miib  iiiiiiii  il-l  l-M(  /  Il  1 1  t  un  liiiiiiiiie  d'environ  cinqnante- 
si\  ins  1  pli\  Kiiioiiiii  I  st  niipieiiited'un  mé'lange  de  iloii- 
ccui  et  de  lusc  son  ic^aid  est  lin  et  péiii'traul;  sa  taille  est 
iii-dessus  de  1 1  mojennc  Comme  presque  tous  les  Arabes  ,  il 
monte  parfaitement  ;i  cheval.  Sa  bravoure  est  incontestable. 
Au  passage  de  l'Habra,  une  balle  française  lui  enleva  deux 
doigts.  Il  a  déjà  rendu,  comme  Mustapha,  des  services  réels 
à  notre  cause.  Il  afl'ectait ,  même  avant  son  pèlerinage  à  la 
Mecque,  un  grand  rigorisme  religieux,  et  c'était  encore  là 
un  trait  de  ressemblance  avec  le  général  Mustapha-Ben- 
Ismaël. 


II.  —  Molianinieil-el-Aboudi,  soiis-lieiitenaiit  ilc  spaliis 
(escailroiis  d'Aliter). 

Si  Hadj-Mobanimed-el-Mezari,  dont  la  laiiiille  apparlieiil  à 
l'aristocratie  de  la  tribu  des  Douairs  d'Oiaii,  est,  dans  rariin'e 
'française,  li^  représentant  de  la  milice  indigène  au  service  des 
anciens  bi'ys  de  la  province,  le  jeune  sou.s-lieulenanl  de  spa- 
liis,Moliaiiiiiied-el-Aboudi,  originaire  de  la  tribu  des  Douairs  de 
Médéali,  ie|iiiseiile,  de  son  côté,  dans  nos  escadrons  indi- 
gènes d'ALei ,  1rs  cliers  dc  la  cavalcrie  régulière  au  service 
de  l'émir  Alid-el-Kailer. 

Agé  aujourd'liiii  de  vingt-trois  ans  ,  Mohammed-el-Ahoiidi, 
depuis  Tage  de  onze  ans,  monte  à  cheval  ;  aussi  est-il  un  par- 
failcavalier.  En  1858,  pendant  la  paix,  il  alla  rejoindre  Abd- 
el-Kader  dans  la  valli'e  du  Cbélif,  au  pays  desSIiilieii,  à  près 
de  .'iO  lieues  à  l'ouest  de  Blidali,  et  juit  du  service  dans  la 
cavalerie  que  l'émir  organisait.  11  s'y  lit  bieiitùt  reiiiarqiier, 
et  ubtiiil  siicci'ssivemeiil  les  grades  de  biiiiailier,  de  iiiaréclial- 
des-lii^is  et  (rullicier.  rendant  une  expinliliiiii  dans  le  ilé'sert 
de  Conslaiitine,  au  sac  de  Sidi-llkbali ,  \ille  des  Zilian,  une 
jeune  lille,  parente  de  notre  Cheikh-el-Arab,  Bou-.\zis-ben- 
Gannali,  se  jeta  à  ses  pieds  en  implorant  sa  protection  contre 
les  insultes  d'une  soldatesque  effrénée.  Il  la  couvrit  de  son 
burnous,  et  déclara  ,  avec  cette  énergie  calme  qui  le  carac- 
térise, qu'il  tuerait  le  premier  qui  oserait  lever  les  yeux  sur 
celle  qu  il  choisissait  des  ce  moment  pour  sa  compagne.  En 
effet ,  il  ne  tarda  pas  à  épouser  la  jeune  Arabe.  Les  dilTérents 
combats  auxquels  il  prit  part,  dans  les  provinces  de  Constan- 
tine  et  de  Titteri,  lui  valurent  trois  décorations  d'Alul-el- 
Kader.  Suivant  l'iiahitude  des  Arabes,  qui  n'estiment  la 
valeur  d'un  guerrier  qu'en  proportion  du  nombre  des  tètes 
coupées  à  l'eiiiienii,  El-Alioiidi  compte ,  dans  ses  états  de  ser- 
vices, vingt-cinq  tètes  ciiiipi'es  dans  le  combat  à  des  Arabes 
hostiles  à  la  cause  qu'il  servait. 

A  l'affaire  du  bois  des  Oliviers,  le  20  mai  IS'td,  El-.Vbdiidi 
fit  prisonniers  deux  soldats  français,  dont  un  blessé.  Il  com- 
mandait le  détachement  qui,  sur  la  route  de  Douera,  enleva 
M.  le  sous-intendant  militaire  Massot  dans  la  voiture  publique 
chargée  de  la  correspoiidaiici^  entre  celte  ville  et  Alger.  L'ar- 
rivée de  quelques  cavaliers  du  poste  le  plus  voisin  obligea  ce 
détachement  à  abandonner  la  voiture,  avec  deux  feiimies  et 
une  somme  d'argent  assez  considérable  qui  se  trouvaient 
dans  l'intérieur,  les  Arabes  ayant  \ainemcnt  essayé  d'y  péné- 
trer par  le  coupé  et  par  la  rotondi'. 

Après  deux  ans  de  luttes  saiinlantes,  en  181-2,  les  tribus, 
épuisées  par  la  guerre  et  nuiiiraiil  de  faim  ,  deiiiaiidaient  la 
paix.  l-:l-Abiiiuli ,  î,'iàce  aux  bons  l'imseils  ipie  lui  ileiiiia  sa 
jeune  feniiue  ,  parente  d'un  de  nus  chefs  les  plus  di'Miiiis  de 
la  province  de  Constantine ,  vint  dans  le  camp  haiiçais  et 
.s'oiircila  dans  les  spahis  comme  simple  cavalier.  Il  fut  nommé' 
brigadier  après  six  mois  de  services  brillants  et  signalés. 
Le  duc  d'Aimiah'  ayant  pris  le  commandement  de  la  ))rovince 


de  Titteri,  El-Aboudi  lui  fut  désigné  parmi  les  il;-  .. 
cavaliers  du  régiment.  Le  jirince  le  choisit  puur  jiorter  son 
fanon  de  guerre.  A  la  suite  d'une  expédition ,  an  mois  de 
mars  18-15,  il  obtint  le  grade  de  maréchal-des-l'cis.  A  la 
jirise  de  la  Zmala,  cette  capitale  nomade  d'Abd-<;l-Kader, 
composée  de  tribus  nombreuses  dont  le  convoi,  au  retour  su; 
Médéali,  occupait  cinq  lieues  île  lonf.',  El-Aboudi,  toujoun 
à  coté  du  prince,  faisait  flotter  nos  nobles  couleurs  au-des- 
sus de  la  tête  de  son  jeune  général. 

Oiiand  .M.  le  duc  d'Aumaïe  dut  retourner  en  France,  El- 
Aboiidi  demanda  à  l'accompagner,  et  il  est  venu  avec  le  prince 
a  Paris,  qu'il  habite  eu  ce  inomenl.  Nommé  chevalier  de  la 


(EI-Abouili,aclucltcnicnl  à  Paris.) 

Légion-d'Honneur  par  ordonnance  du  .'i  juillet  I8lô,  il  a  reçu 
des  mains  du  roi  la  décoration  que  son  général  avait  deman- 
dée pour  lui.  «  Voilà  une  décoration ,  s'es!-il  écrié,  qui  vaut 
uiille  de  celles  que  distribuait  l'émir!  »  Et  lorsque,  le  soir, 
un  vieil  olïicier  lui  demandait  qui  lui  avait  donné  cette  croix, 
l'Arabe  lépoiidlt  llèienient  :  «  C'est  mon  .«abrc!  et  elle  a  été 
demandée  au  izraiid  sultan  des  Français  parle  ducd'Aumale.  » 
Une  oi-dniiiiaiice  du  i»  juillet  l'a  promu  au  grade  de  sous-lieu- 
tenant de  spahis  (escadrons  d'Alger). 

El-Aboudi  a  été,  depuis  son  séjour  à  Paris  et  dans  les  dif- 
férents lieux  publics  où  il  a  paru,  l'objet  d'une  curiosité  sou- 
vent importune  et  quelquefois  gênante.  Homme  bien  élevé, 
plein  (le  mesure  et  de  retenue  dans  ses  relations,  comprenant 
et  parlant  le  français,  il  e.st  à  sa  place  partout,  et  devine,  pliilùl 
qu'il  n'apprend,' Ions  les  usages  de  notre  société  française. 
El-.\biiiiili  ne  sourit  guère ,  et  surtout  il  ne  s'étonne  de  rien. 
A  rdichestre  de  l'Opéra,  on  eut  dit  un  spectateur  blasé  par 
ihabiliide.  Au  Cirque  des  Cliamps-Elysces,  il  a  admire /a 
fantiisii:  de  M.  lîaucher  sur  Partisan ,  mais  beaucoup  moins 
le  cavalier  ([ue  le  cheval,  et  un  retour  sur  lui-même  lui  a 
arraché  celte  exclamation  tout  arabe  :  «  Pauvre  cheval  noir! 
lu  fais  gagner  quelques  bondjoux  à  Ion  maître;  mais  si  lu 
ai>partenais  à  El-Aboudi,  combien  ne  lui  vaudrais-ln  pas  de 
moutons,  de  bœufs  et  de  chameaux  !  « 
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Bulletin  bibliugi  apliique 

Les  Constitutions  des  Jésuites  avec  les  déclarations  ;  texte  la- 
lin  d'après  rédition  de  Prague.  Traduction  nouvelle.  — 
Paris.  18i5.  1  vol.  in-18  de  522  pages.  Paulin.  5  fr.  .^0  ç. 

Depuis  quelques  années,  la  France  se  croyait  heureusement 
débarrassée  des  jésuites.  A  son  j^raïut  étoinieuient  et  à  son  {îranil 
etfroi,  elle  vient  d'apprenilre  (pi'elle  était  eiiooiv  alllifjee  de  ce 
leri-ilile  lléau.  Après  s'.Mrc  Ifiiii-  liiii-tnnp>  nirhcs,  iinirls  ri  si- 
lencieux on  ne  sait  oii,  les  dise  iples  de  l,(i\(il;i  mil  ic'|i;iiii  li.iii  :i 
coup  au  inillen  de  ce  Miondc  ijiii  a  laiil  iW  riiisdiis  de  les  liMir  ri 
de  les  rcdiiiitcr;  ils  cmt  le  vcrlic  liaul  :  ils  ne  se  coiilciilnil  |.us  de 

prêcher,  ils  ccrivenl,  ils  iiiil  <lcs.i(iurnaii\ ,  —je  vniihiis  din 

journal  dans  leipiel  ils  ini|iiiiiieiil  seriiMisenieiil  les  iilisnrdiles  les 
plus  révoltantes;  ils  lal)rii|uenl  ou  ils  l'oul  falinc|uer  îles  livres 
remplis  d'injures  et  de  urossiiM-eles.  i;n  un  mol ,  ils  deviennent 
aussi  insolents,  aussi  audacieux,  aussi  lianes,  (iii'ils  étaient  na- 
guère humbles,  timides  el  liyiMicriles. 

Que  veulent-ils  dom  V  A  qucii  bon  le  demander?  ce  qu'ds  ont 
toujours  voulu  :  devenir  le-  snuveiains  absolus  de  l'univers  en- 
tier. One  tons  les  lii.iiiincs  (|iii  seraient  tentes  de  les  re-arder 
comme  les  vieliiiies  d'une  enrui'  île  rii|iiiii.iii  |iidilii|iie,  se  iliiii- 
nent  la  iieiiie  .le  lire  le  vnliune  i|iie  vieiil  de  iviiii|iriiiier  M.  l'aii- 
lin,  el   ils  appreiidrniil  :i  les  c.iiiiKiilie.  C'esl  l;i.  c'e-.|   d;iiis  s.-s 

COnsliluliolls.  ilalis  ses  lais  iirnalli.llies,  dnll-  -es  ivi;ie -  ,dli- 

Ciels,  (llie  hl  ln.|.  Lilliellse  soriele  de  .le-ll-  -.■  Illic  Ivelleii.eMl 

Icll'  qu'elle  est,  telle  siirtiiut  qu'elle  \uii.lr;iil  élre.  t,  e-l  l:i  .ju,', 
tout  en  admirant  le  puissant  i;eiiii'  cl  la  fnrce  de  Mil.nite  de  ses 
illustres  fondateurs,  on  appriMid  a  délester  leurs  iiiaxiiiies ,  l'I 
surtout  à  cr.lindre  |)onr  riiinuaiiile  (iiie  leurs  es|ieiances  el  leurs 
projets  ne  parviennent  a  se  rcMli-er  un  jour. 

Ce  volume,  dont  la  |iiilili(  iiiimi  esl  si  opportune,  ne  contient 
pas  toutes  les  lois  anx.iiudl.s  smii  simiiiis  les  jésuites,  et  qui,  pu- 
bliées a  l'rai^ue,  eu  l":>",  |i;ir  didre  de  la  dix-hiiitièine  et  der- 
nière assemblée  i^eiii'rale,  smi-  le  litre  d' /»,«///"/»(«  snciclatis 
Jesii,  reiii|ili-seiit  deux  -rii-  Milumes  iii-relin.  \:insliliitiim  i'<l 
trop  considérable  peur  ipii'  l'edileur  des  (\,i,sll(iitnns  :iil  pu  son- 
ger à  11'  remelire  en  eiilier  s.iiis  les  \eii\  du    publie.   (dili:.;e  de 

faire  un  clmix,  il  a  bot  lv:idiiii-e  el  il  a  ivimpii le  pivb'ivnre 

les  ouvrages  fondameillaiix  de  la  seeiele,  ,  eux  qui  seul  siirlis  de 
la  plume  d'Ignace  de  Loyola  :  les  Cnsliiuiinns,  suivies  des  D.- 
claruticiiis ;  \iif,  E.Tercices  spiri/iie/s  ;  la  Lrllrc  sur  l'nheissancc  — 
l.'Exameii  général  (lue  doiveul  preabilileiuent  subir  tous  ceux 
(jui  demandent  à  entrer  dans  la  société  de  Jésus,  précède  les  Cmi- 
stitutions. 

Les  Constiliilinns  ne  sinil  plus  maintenant  telles  qu'elles  fu- 
rent écrites  iiar  Ignace  di'  l.nvila.  Le  texte  n'en  a  été  lixe  (|iie 
deux  ans  après  la  mori  dn  cididire  bind:ileiir  de  l'nrdiv  des  jé- 
suites, parla  preniieiv  assemblée  genende,  i|iii.  comme  un  peul 
le  voir  dans  le  cemple-iendu  de  ses  décrets,  changea  iilusienrs 
articles,  en  ajnnla  cpiel.pies-nns,  en  retrancha  d'autres,  en  lit 
passer  des /)c,/«,»/,e«,v  d:ins  les  r„nsiii„tionx.  ondes  C.,„sl,i„- 
<to'i«  dans  les />.c/«i,i/i.>«i,  id  eulin  en  ht  taire  une  Iraductinii 
latine,  imprinn^e  en  IV.s.  luiiletois,  divers  cliangt'iiients  eureni 
encore  lien  par  la  suite,  et  ce  ne  lut  qn'ini  i:>:r>  ipioii  ccssn  de 
corriger  le  texte  primitil',  cpii  avait  dcja  subi  tant  il'alleralions. 

Les  premières  éditions  des  Cnnstituliniis  n'etaienl  point  desti- 
nées à  élre  publiées;  elles  devaient  au  contraire  élre  tenues  tres- 
secrètes.  Aipiaviva  [Institut,  t.  XL  1>-  -'»"'!  ilefend  de  eumniuni- 
quer,  s;iiis  le  consiaitenienl  dn  provincial,  aux  autres  membres 
de  la  siH  irie,  le-  e\empl;iires(|n'on  dnil  iivnir  dans  liciqne  m;iismi 
et  dan-  eJKMine  i  oll.ge  pour  l'iisiige  p;ulienlier  d.'S  supérieurs  el 
des  con-iillenrs,  «  île  manière,  dit-il,  qu'on  ne  pnis-e  ni  le-  iiimi- 
irer  aux  elraimersni  le-  Iraiispinler  ailleurs;  »  a  pin- lin  le  rai-oii 
ne  les  lai— aii-nii  p:is  lire  ;oi\  mniees  avant  i|n'ils  en— eiil  bol 
leurs  vieux,  f.epemhinl  les  edilion-  des  ('o,isiitiiii<,,is  se  iiiulli- 
pliérent  a  tel  |iniiil  qiu'  le  -ecrel  devini  inipiis-ible  ;i  g;iriler.  l,;i 
grande  edilinn  de  l'i:.giie  se  repiindit  rapidemeiil  duii-  liiiilc  l'Eu- 
rope, et  ceint  d'iipreseelli'eililiiin  que  les  parleinenls  ili'  Kranci' 
et  les  tribunaux  étrangers  jugèreul  el  coiidaninèrent  les  jé- 
suites. 

«Malgré  l'importance  des  divers  documents  que  nous  avons 
réunis  dans  ce  volume,  dit  le  Ir.iilnetenr,  noliv  Iravail  -er;iit  de 
peu  d'nlilile,  si  linll-  l;ii-i.,ii-  eliliereinenl  de  léle  le-  milles 
partie- de  y lii^liiiil.  n;in-  nn  un\r;ige  qui  n'e-l  a  prupr-nienl 
parler  qu'un  recueil  de  pièce-  nii-e-  -on-  les  yeiiv  lUi  publie, 
nous  ile\ions  dn  iiioiii-  dnimT  une  idée  des  principales  re,le-  el 
du  rulinsliidinnim.  Nous  devions  an— i  in-i-ter  sur  le-  pniiil-  cou- 
lestes,  el  inellre  en  e\idenee,  parle  rapiiriichenienl  imparlial  d, 
passasses  exirails  de-  ISnIle-.  de- bjrinnlesde  lonle-  le-  pai  lie-  di 
r/«,ï/(/»/,  l'e-pril  de-  l'.n  .hlulions.  C'est  ce  que  imii-  a\Mii- 
essaye  de  biire  dans  le-  iiobs  rejetées  à  la  lin  du  \oliiiiie.  Ces 
noies  ne  sont  pas  un  commeiilaire  epigranimalique,  elles  vien- 
nent toujours  a  propos  de  quelques  passages  (lt;s  Constitutions 
qu'elles  exprnpienl  et  développent  an  nniyeii  de  citations  tex- 
luelie-.  XoH-  aillions  pu  rarilenienl,  à  l'aide  de  ce-  nnle-,  ndiger 
une  e\po-iliiiii  suivie  des  lois  de  la  société;  lion-   a\i.ii-  mieiiv 

aime  Lu— ei  clia.  un  en  parlicnlier  bdre  i'v  Iravail  ,  ri  i-  nru- 

couteiilons  de  l'avoir  prepari^  en  en  rcmiissaul  les  m.ileriaiix.  .i 

Catalogue  des  tirres  composant  la  bibliotMque  poétique  de 
M.  VioUet  Le  Duc.  —  Paris,  chez  /.,.  Hachette,  libraire  de 
l'Université  royale  de  France,  rue  Pierre-Sarrazin,  12. 

M.  Viollet  Le  Duc  nous  fait  connaître  dans  la  préface  de  son 
livre  par  quelles  circonstances  il  a  été  amené  à  former  la  pré- 


iRUsi  i dilution  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  le  catalogue  lai 
sonm  11  SI  \U  louL  en  "r>,  i  I  (  poquc  (ui  ks  colh^cs  lurent  icr- 
ini  -  d  ibindonm  1  s(  -  (  tnik- lomiiK  mi  I  s  i  pciiR  l'lustiid,il 
h  -  u  pi  11  n  (  1  ml  pin-  nn  i  ni  ml  cl  ibiidi  inl  loi  mi  me  -i  route 
d  m- Il  -  oivini- di  1 1  lilb  i  ituu  h  un  ii-c  Le-  ui  IickIils  aux- 
qiu  Ml  -  d -I  liMiiliunl  iloiblicdes  La  spoliition  des  orandes 
bibbollii  qui  -  IV  ni  Lim\(  il  de  hvres  cuiienx les  quais  et  les  bon 
Il  \  iid-  (i-liMi-  dm-  I  Vil  prix,  sont  anjOHid  hni  intiouvabks 
1  I -iiilonl  lioinbli  un  m  (onlcux  Les  Anglais  aiionrus  m  1814 
ont  lui  m  nu  b  issc  sut  tout  ce  qiu  restait  de  ces  inipprecnbh  s 
lionquins 

1)1  pin-  1(111^,11  inps  11  bibbolhi  que  (k  M  A  lolh  t  I  (  Duc  tUlt 
biinionnni    di    loii-iinx   qm   -oiinpinl   in    inliqn  iiii  s  de  la 

peu -Il    b i-i      lii-oi   il  iiil  Mil  pin-  pu  I  11  iix  qm   li   pinprn- 

I  Mil   \  1  11— iil  pin  1  1    1  ph  1111  -  111  1111-     ippi  1  ml  liii-mi  1111    I  it- 

li  ni Il  -  1  mu  n\    i pi  il  i\  ni  ili    plu-  i  m   il   b  m   piodi- 

^iiiiil  li-ion-i  il    di  -on  I  indilioimi  iiiiim    li  ui|     qui    li  -  dn  n 

ininl-iMi  lui bli-   1  ,1  mil- Il  n-    bu  u  di  -  ,1  u    oui   uii-i 

loiili  u  11  1  ii\(  1-  lin  ili  -  obli^  ilion-  qii  il-  oui  1  11  I     -0111  di    li  un 
-iiuli-     Dinlii-      m    lonlioïc     k-  oui    li  iiili  un  iil     iMnui 
M    Siiiili    Bi  UM   nolimininl    il  ms  li    I  iihl,  un  hf.t  ,  iqii    ,l,,,l,- 
1,1,  tl<  I ,  ,i,,-.ii   fiaiininc     poi  li     i|)liiiini-   de   sispi^csUx- 
pii  — iiin  d  mil    H  1  onii  u— un  1   liouiii  ibli 

M  \iollil  11  1)111  n  1 -1  iloiii  pis  1111  ili  (cs  IMmtttplies — h 
mol  1 -1  di  lui  — qui  ubiknlck  Mtux  livres  pour  les  ( utomi 
sons  l'acajou  el  le  palissandre,  et  qui  .se  garderaient  bien  d'y 
louclier  eiix-inèmes,  tant  ils  ont  de  respect  pour  ces  reliques 
chèiemenl  payées.  Par  une  conséquence  bien  naturelle,  le  cata- 
logue de  M.  Viollet  Le  Duc  ne  ressemble  point  aux  sèches  no- 
menclatures dressées  par  un  commissaire-priseur.  C'esl  un  véri- 
table livre,  un  véritable  cours  de  littérature  poélir/iie,  tel  qu'il 
n'eu  exislail  aucun  avant  la  publicatiini  de  ce  beau  Iravail.  Nous 
trouvons  an  début  el  en  gnise  irintroiliii  lion,  un  tableau  de  tou- 
tes les  l'orliquc-,  ilr|.llis  Ir  Grainl  •■!  ri;n/  .ht  de  pltiiiie  rliétoric- 
vwr,  par  l'irrre  Kalirv  |  lres-ex|iert  scienliliqne  et  vrav  orateur), 
jn-iju'an  piimiie  de  Piançois  de  Neidiliàlean  sur  les  /'n./.cï.  Vieii- 
iirnl  rn-nilr  Ir-  dielionnaircs  d'epitlieles,  de  svnonvmes  et  de 
rimes,  depuis  ronviage  de  M.  de  l.a  Porte,  l'urlsim  (liaiL'',  jus- 
qu'au Diiliunniiire  de  /l,.,helcl(\lW].  le  meilleur  ouvrage  de 
celle  e-pei  e.  .\pres  cela,  les  recueils  de  poésies  mèli'es,  lels  que 
ceux  de.Sii r,  bililiolbeeaire  de  Berne,  de  M.  de  liock,  de  Lam- 
bert Diiiiv  lils,  genlllliinnme  bruxellois;  les  Quinze  Joycs  de  Mu- 
ri(i<,v;  1rs  lu, ,■.,',„■<.  lolligi's  par  Méon;  le  Parnasse,  de  Gille  Coro- 
zet;  1rs  .]/,n',,iirrilrs.  li'tisprit  Aubcrt;  les  Muses  illustres,  du 
CoUetet;  le  célèbre  lienieil  de  Sercy  ;  les  Pièces  choisies  de  La 
Mounoye;  les  K/aiirummu/ismes,  de  La  Martinière;  les  annales 
poétiques,  attrilinees  a  Sauterau  de  Marsy  el  linbert,  le  tout  ti- 
iiissanl  aux  bijoux  des  Neuf  Sœurs,  publiés  en  179G,  chez  Didol 

l'armi  les  notices  qui  suivent,  et  qui  comprennent  le  plus  grand 
noinlire  des  ouvrages  de  poésie  publies  en  France  dejuiis  le  trei- 
zième jusqu'à  la  lin  du  ilix-seplieine  -ici  le,  non-  aurions  à  citer 
Irop  drluile-  uonvelle-,  Irop  de  poiiils  de  seienci'  babilement 
discnli's  el  eclaireis,  Irop  de  morcranx  cliarmanls  polir  la  pre- 
mière hiis  mis  en  lumière,  el  le-  bornes  de  cet  article  nous  per- 
inellenl  a  peine  de  signaler  sonimaireinent  l'aiiahsc  du  Lirie  des 
Quatre  Ihunes,  par  Alain  Cliarlier;  le-  pages  consacrées  a  Fran- 
Vois  Villon  et  a  Martin  Franck  ;  le-  détails  donnés  sur  le  .lardin 
de  plaisance  de  l'Infortuné;  enliii,  nu  long  el  complet  Iravail  sur 
le  Séjour  d'honneur  d'Oclavien  de  .Sainl-tiellais.  Ce  livre,  presque 
totalement  iinionnn,  qui  conlienl  el  décrit  des  faits  historiqueset 
des  traits  de  nueiirs  du  pins  grand  inleivl.  u'avail  jamais  ele  siif- 
lisanimenl  exaiuiiie.  Il  ile\ra  de-ormais  une  verilable  imporlanee 
au  catalogue  de  M.  \  iollel  le  Dur. 

X'iiiis  lerniiuerons  crii,'  appui  lation  bien  sommaire  et  bien  in- 
sullisa  11  Ir  par  qnrlqnr-  beaux  \rr-  tirés  des  œuvres  de. leaii  et  de 
Jacques  de  l.a  l'aille.  Us  sont  places  dans  la  bouche  d'un  vieux 
courtisan,  ipii  décrit  ainsi  les  ennuis  de  son  état  : 

Il  Ile  conrlisnn'l  iloil  nésneier  pour  parents  importuns, 

Deinahilri  iirm  aiiiniy,  cnlrcienir  les  uns; 

Il  doit,  ciiiiî  ir^wr.  Il  en  faire  aucun  murmure, 

PrcsliT  .Il  «  .h. il  u.v  .1  lorcer  sa  nature; 

Jeiisiier  sd  l.iiili  ni.iiiser;  s'il  fault  s'asseoir,  aller  ; 

S'il  l.iiill  p:ir  liT,  se  taire,  el  si  dormir,  veiller; 

Se  Ir.msioriiier  du  lout  el  cumballre  l'envie: 

Voila  l'.ii>e  SI  grand  de  la  cour,  cl  ma  viel 

^'est-ce  la  pitié  lors  de  voir  un  gentilhomme, 
t^tui,  défavorise,  rompt  nulle  l'ois  son  somme? 
Ile  le  voir  lourmenle  connue  s'il  fusl  couché 
Dessus  un  bel  ipi  on  eusi  .lorlii-s  enjonché? 
Dr  \nir  ciiMiiiif  il  iiiiii  I1.1UI  Sun  chevel,  et  se  veaulre 
1  aiiui-i  sur  un  co-ir  cl  lanio.i  dessus  laulre? 
De  \un  euMiine  d  ne  l'ait  que  resver,  murmurer. 
Regretter  sa  maison,  maudire  et  souspirer  ? 

La  cour  est  un  théâtre  oii  nul  n'est  remarqué 

V.v  qu'il  esl;  mais  chascun  s'y  mocque,  estant  mocqué. 

t.'i-spril  Immi  s*v  fait  lourd,  la  femme  s'y  diffame, 

La  lille  y  prrd'sa  honte,  la  ïeufve  y  acquiert  blasme. 

Les  si.u\aiii»  s  y  font  sols,  les  hardis  esperdus. 

Le  jeune  lioinuie  s'y  perd,  les  vieux  j  sont  perdus. 


Lettres  de  lord  Chesterfield  à  son  Ois  Philippe  Stanliope. 
Traduclioii  par  M.  .\médée  Ré>'ée.  2  vol.  in-18.  —  Paris, 
ISiô.  Jules  Labitte.  ô  fr.  SO  c.  le  volume. 

N'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'en  pleine  fleur  du  dix-hui- 
tième siècle,  alors  que  la  société  frani;aise  était  à  l'apogée  de  son 
éclat,  de  sa  politesse  el  de  son  espiil,  il  ail  ide  donne  a  un  An- 
glais de  iironiulguer  le  code  de-  bini-eaure-.  le-  lui- .le  celle 
poliliqne  mondaine  a  l'aide  de  la.pielle  un  iniiie  lioiumr  s'avance 
el  se  pousse  dan-  la  sociele''  L'amour  paiermd  lil  ce  miracle,  el 
an— i,  ajonlons-le,  rinllnence  de  redncation  liiute  Irain.ai-e  que 
iece\  aient  alors,  an  sorlir  il.'S  nnivrrsili'S,  les  jeun. 'S  bmiliers  de 
l'ari-loeralie  brilannique.  Avaiil  d'étiv  un  lioinme  d'Llal,  Phi- 
lippe Maiilio].e,  loiiib'  de  r.lir-lcrlield,  avail  lail  sou  appreiilis- 
sage  dans  la  diplouiatic  ainourrii-.'  drs  boudoirs  parisirus.  Cr 
qu'il  appelait  deilaigiicusemenl  u  la  1  route  anglaise,  )i  il  l'avait 
perdue  en  veuaiil  a  pln-i.'iii-  lepiises  \i-iU;r  la  France.  Ajouliiiis 
(|n'il  était  aille  .laii-  ..■  Il  a\  ad  -111  lui -même  par  nn  ardent  désir 
de  plaire  qui  !.■  .  ara.  Irii-a  l..ii|.inr-.  Sans  cette  émulation  nalu- 
ridlc-auscenalnrel  besoin  de  charmer, -ans  celle  ferme croyauie 
a  lil  resislible  pouvoir  des  birnics  et  dn  beau  langagr,  il  n'esl  pas 
dliomiue,  en  eHel,  qui  Ironvàl  en  lui  la  palieuce  de  s'aslreiudre 
aux  niiuulien-es  exigences  de  l.i  vie  de  salon,  telle  siirlonl  qu'on 
la  praliqnail  a  la  brillaiile  époque  doiil  non-  parlons. 

Oraleur,  I e  du  inonde,  boiuine  de  leltres  tout  il  la  fois, 

lord  t'.beslerlield  lut  bai  jours,  —  nous  lions  servons  d'une  expres- 
sion de  M.  Aiuedee  Kenee,  Vcsclare  favorite  de  la  -m  iele  bril- 
lante on  il  vivait.  Au  milieu  de  toutes  les  preoei  iipalioiis  qui  lui 
étaient  imposées  iiar  nu  tel  rèle,  un  seul  sentiment  naturel  s'é- 
tait fait  jour,  l'atlection  qui  dicta  au  noble  comte  les  fameuses 
Lettres  n  son  Fils.  Et  le  destin,  qui  semble  se  plaire  quelquefois  à 


se  jouer  des  prévisions  humaines,  voulut  ju.steinent  que  tous  les 
discours  du  grand  politique,  les  mesures  importantes  adoptées  par 
le  vice-roi  d'Irlande,  les  savanls  écrits  de  l'ami  de  Pope  eld'Ad- 
dison  fussent  a  peu  pies  inconnns  de  la  pusterile;  t;iudis  que  la 
Corresponduuce  familière,  les  epanclieiueuls  |>aleruels  que  le  lord 
Chesterlield  vouait  d'avauce  au  mystère  do  rintimilé,  devaient 
être  en  tin  de  compte  son  titre  le  plus  durable  au  souvenir  des 
hommes. 

De  sévères  mor.ilistes  se  sont  fortement  récriés  contre  la  ten- 
dauiede  ces  lettres  et  l'espèce  d'immoralité  mondaine  prèchée 
à  son  lil-  par  le  1  oiirlisaii  nuerile.  Il  es!  certain  (|ue,  absolument 
parlant,  comme  système  gênerai  d'éducation,  les  doctrines  mo- 
rales de  lord  Chesterlield  smil  loin  d'être  irréprochables.  Mais 
on  les  jugerait  mal  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  :  it  faut 
se  rappeler,  en  les  lisant,  que  les  leltres  furent  écrites  à  un 
jcnne  diplomate  par  un  ex-ministre,  el  qu'elles  durent  se  res- 
sentir iiatnrellemeut  du  génie  des  cours  au  milieu  desquelles  le 
second  avail  vécu,  an  milieu  desquelles  le  premier  allait  vivre.  Il 
l.iul  se  raiipeler,  en  onire,  que  lord  t'.beslerlield  avait  a  eomballre 
im  il.'  .e-  ualnrels  biiiils  el  1  oulrainls,  sobri.-s  el  gauches,  apa- 
lliiijiie-  n  SI  iu|iulrn\,  qui  rrus-is-rnl  ordiuairemcnl  si  mal  dans 
la  vie  pulili.iu.':  avec  un  jeune  liouimr  de  celle  Ireiupe,  les  con- 
seils serieii\  elaieut  pmir  ainsi  dire  -uperllns.  ('.Iiesli'rlield  voyait 
a  son  lils  l'liilip|ie  [.lus  de  dispo-ilious  qu'il  lie  lui  en  souhaitait 
pour  reluile,  la  retraite,  les  in-i/ourlo  poudreux,  les  vieilles  mé- 
dailles. Tout  au  contraire,  il  ne  lui  trouvait  pas  l'esprit  assez  dé- 
lie, les  manières  assez  gracieuses,  la  |iarole  assez,  hicile  pour  un 
bilur  courtisan.  N'est-il  pas  convenable,  dès  lors,  qu'il  lui  reconi- 
maiiile  le  commerce  de  la  bonne  compagnie,  les  artilices  quel- 
(|uefois  légitimes  par  lesquels  on  y  réussit,  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  culte  des  femmes,  qui  pouvaient  setiles,  au  dix-hinlième 
sii'cle,  commencer  la  réputation  d'un  jeune  homme'/ 

La  réimpression  des  Leltres  de  loid  l'Iirylrrfield  esl  d'autant 
plus  appropriée  aux  besoins  de  notre  rpoipir,  que  notre  époque 
ressemble  un  peu,  par  son  caractère  i;eucral,  a  celui  de  Philippe 
Slanbope.  Klle  donne  plus  an  bmil  qu'a  la  birnie,  cl,  eherclianl  a 
prévaloir  par  le  lueiile.  elle  m- s'occupe  peiil-èlre  pas  assez  des 
qiialib-  liilile-  auxquelles  le  luerile  peul  devoir  son  lustre:  il 
e-t  a-.v  -iip.'illii  de  lui  pré.'li.'r  r.-.i.nmiiie,  le-  b.rle-  études, 
l'applii  aluni  seriell-e  aux  elin-es  unie-,  mai-  non  pa-  de  la  rap- 
prlrr  a  relrganee  des  inaiiien-,  a  l'agiemeiil  de-  can-eries,  à  la 
lionne  gi.ii  e  dans  le-  mille  lueiiii-  delails  qui  ciimposeul  la  vie 
de  soeii  le.  Aussi  bdicilous-noii-  M,  Aineilée  Himéede  lions  avoir 
donne  eu  deux  beaux  M.lunie-  a  bnn  marche  <'e  manuel  de  la  poli- 
tesse, que  nos  ancêtres,  spirituels  el  rallines  coinnie  ils  étaient, 
jugeaient  sullisant  pour  eux;  nous  le  bdieilons  aussi  de  sa  tra- 
duction rlrganle  et  lidele,  et  nous  rendons  enlin  juslice  au  tra- 
vail dont  il  l'a  fait  précéder,  el  oii  se  Irouvent  réunis  avec  bon- 
heur tous  les  documents  relatifs  soit  ù  la  vie  de  lord  ChesterUeld, 
soit  à  ses  autres  écrits,  dont  il  n'existe  aucune  traduction  fran- 
çaise (1). 

Mexique  et  Guatemala,  par  M.  de  La  REN.ilDtÈllE  ;  Pérou  et 
Bolivie,  par  M.  Lacroix.  1  vol.  in-8°,  avec  2  caries  el 
7(î  gravures.  —  Paris,  Firtnin  Didot.  (Tome  qiialrième  de 
l'Amérique,  dans  la  colleclioii  de  l'Cnivers  pittoresque.  — 
C  francs. 

I.'l'niri-rs pittoresque,  cette  importante  collei  lion  qui  doit  em- 
brasser l'histoire  et  la  description  de  tons  les  peuples  de  la  terre, 
vieni  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  :  c'esl  le  ipialrième  pu- 
blie sur  l'Aiiii'ii.|nr,  Il  r pivu.l  !.■  M.'xi.pi.',  le  (iualemala,  le 

Pérou  (d  la  liidiv  ir,  t  u  dr  im-  plu-  -avant- gro^raplies,  M.  de 
La  Kenanilirie,  -r-l  1  liai^r  .I'..  ru.',  ru  r.lill  |iagr-,  l'bisloire  et 
la  deseriplioudu  Mexique  el  du  1  iualemala  ;  M,  l'rrdrrie  Lacroix, 
jeune  écrivain  iloiil  le  uoin  esl  ile,ja  avanlageiisemenl  eomm  dans 
'la  science,  a  re-nine  en  200  pagi'-  loiil  ce  que  le-  liisloriens  et 
les  Mivaueiii-  11.111-  ont  ,ippri-  iu-.|u'a  ce  jour  concernanl  le  Pérou 
et  1.1  lioiivie.  Ce  .l.iiibl.'  travail  .'si  d'.iulaul  [.biseslimalileet  plus 
digne  d'un  i;iaiiil  -u.  1  .-,  qu'il  n'exi-lail  pas  encore  en  b'amais. 
Nous  posseiiiou- -an-  il.uil.^  un.'  b. nie  d'ouvrages  recommanda- 
bles  sur  ces  conlne-  -i  laïueii-.--  des  deux  Améritjnes;  mais  de 
tous  ces  fragmeiii-  di  bu  be-,  il  eût  été  même  fort  difficile  de 
former  nn  cn-euilil.'  1  oiupleieiurnl  satisfaisant.  MM.  de  La  Re- 
naudiere  et  prederie  Lacroix  oui  rempli  avec  conscience  et 
avec  lalenl  rnlil.'  tache  qu'ils  s'elaieiit  imposée;  ils  ont  rendu 
nn  verit;ible  service  a  toutes  les  personnes  qui  désirent  ap- 
prendre a  connaître  en  iieu  de  leiiqis  el  à  peu  de  frais  le 
Mexique,  le  Guatemala,  le  Pérou  et  la  Bolivie,  sons  le  rapport 
historique,  comme  sous  le  rapport  descriptif.  Les  nombreuses 
gravures  qui  ornent  ce  volume  représentent  pour  la  plupart  les 
curieux  monuments  des  Mexicains  el  des  Péruviens,  avant  la 
découverte  de  l'Amérique  et  les  conquêtes  de  Corlez  el  de  Pi- 
zarre. 

Méthode  complète  et  progressive  de  Piatw;  par  Henri  Bur- 
Ti>'i.  —  Chez  Schonenberger,  éditeur,  boulevard  Poisson- 
nière. 

Un  ouvrage  élémentaire  écrit  pour  faciliter  l'élude  d'un  in- 
strument ne  mérite  l'altenliou  du  public  qu'autant  qu'il  diflere 
des  autres,  et  qu'il  ajoute  quelque  chose  à  la  niasse  des  procédés 
connus  avant  son  apparition.  A  ce  titre,  le  travail  de  M.  Bertini 
doit  être  particulièrement  remarque.  Ce  n'esl  pas,  comme  les 
anciennes  méthodes,  un  recueil  d'airs  plus  ou  moins  connus, 
|ilus  ou  moins  vulgaires,  que  l'élève  sait  d'avance  et  joue  de  mé- 
moire; ce  n'est  pas  non  plus  une  série  aride  d'ex.-rci.'es  uieca- 
ni.|ues,  dont  nn  hoiniii.'  l'ail  et  doue  d'uiie  volonté  b.rle  peul  seul 
siirmouler  l'ennui  el  la  fatigue,  grand  défaut  qui  s'opposera 
toujours  a  ce  que  la  mellio.le  de  M,  Kalklirenner  puisse  être  mise 
eiiiri'  le-  mains  d'un  eid'anl, 

,M,  lierlini  a  su  eviler  ces  deux  inconvénients.  Sa  méthode  est 
simple  cl  sagement  progressive,  I.'eléve  n'y  rencontre  jamais 
deux  dibicnlti-s  a  la  b.is,'  ebacnne  de  les  diflicultes  esl  habile- 
ineiil  présentée  dans  un  air  tres-ronrt,  facile  a  comprendre, 
d'une  mélodie  agréable,  et  dont  l'harnionie  correcte  et  distin- 
guée birine  de  bonne  heure  le  goiH  de,  l'eleve,  et  lui  donne  le 
seiiliineut  de  l'i'légance  de  la  forme  et  de  la  pureté  du  styb'. 
Priiil  de  rcxpruienee  ac.pii-e  |.ar  railleur  dan-  une  longue  et  ho- 
norable cariierei  on-a.  r.'.'  a  Irii-rigiumiriil,  l'iiiivrage  de  M.  Ber- 
tini nous  parail  un  ilr-  ini.ux  lail-  ipii  ai.'iil  jamais  paru  en  ce 
genre,  et  tous  les  prub-— curs  qui  en  adopteront  l'usage  ne  tar- 
deront pas  sans  doute  a  en  conslaler  l'utilité. 


Il  a  été  compose,  en  outre,  d  autres  recueus  de  ses  discours  et  ae  ses 
écrits  politiques,  puis  une  vaste  collection  de  lettres  divisées  en  trois 
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Modes. 


Nous  avons  assisté  celle  seniaiiu'  à  reiiilialla^e  de  (|iii'lc|iii's 
loilettes  (le  genres  si  diirérents,  qu'on  les  croirail  les  unes  pour 
réié,  les  antres  pour  l'hiver. 

La  preiuière,  eelle  iloul  nous  donmins  le  dessin,  se  enuipose 
d'un  eliapean  de  crêpe  lilaue  à  plnniel  russe  et  d'une  robe  de  soie 
glacée  scaralie.  l.a  jupe  est  ouverte  sur  un  jupon  de  nionsseline; 
le  eorsage,  deuii-iléeollelé,  laisse  voir  une  chemisette  à  jabot; 
l'onibrelle  douairière  vient  seule  nous  indiquer  (]uc  ce  costume 
est  pour  l'été. 

Pour  les  jours  heureux,  les  beaux  jours,  il  y  avait  des  robes  de 
barége  éolieii  laine  et  soie,  et  des  robes  de  barége  de  soie  sur 
lesquelles  seriientait  inie  petite  guirlande  de  Heurs.  Ces  der- 
nières étaient  charntanles  de  fraiiheur  e(  de  légèreté  :  deu\ 
grands  volants  ou  des  plis,  les  corsages  décolletés  et  les  manches 
courtes.  —  Fichus  de  mousseline  brodée,  des  chapeaux  de  crêpe 
ornés  de  Heurs. 

Une  robe  de  mousseline  de  l'Inde,  le  devant  brode  en  tablier  à 
<lessins  de  guipures,  dentelle  bordant  la  broderie,  relevée  de 
chaque  côté  de  la  jupe  par  un  nonid  de  ruban;  corsage  juste, 
décolleté  et  brodé  devant,  la  dentelle  de  la  jupe  se  continnant  an 
bord  de  la  broderie  cl  entourant  le  cnisage. Turban  en  point  dWu- 
gleterre.  —  Une  robe  de  tarlatane  blanclie  a  deux  jupes  sans  bro- 
derie, corsage  à  la  grecque,  ceinture  très -étroite  attachée  de- 
vant par  une  agrafe  formée  de  deux  plaques  ovales,  émail  bleu 
entouré  de  perles.  Ces  deux  dernières  toilettes  étaient  envoyées 
à  Bade. 

Toutes  les  robes  d'étoffes  im  peu  lourdes  se  garnissent  en 
tablier,  et  les  biais,  les  petits  plissés  à  la  vieille,  les  passemente- 
ries, foiil  de  jolis  ornements  dans  ce  genre. 


Coprespondaiice. 


A  M.  Bon]...,  do  Pezcnas.  —  Ce  que  VOUS  nous  écrivez  de 
M.  votre  lils  nous  parait  tout  à  fait  admirable;  mais  l'avis  de 
madame  sa  tante  nous  semble  aussi  bien  sage.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  attendre,  pour  publier  le  portrait deM.  Alexandre Bonj..., 
(pi'il  se  soit  fait  un  peu  plus  connaître  par  ses  œuvres?  Vous  de- 
vi'z  être  parfaitement  persuadé,  monsieur,  que  vous  n'attendre/, 
pas  longtemps. 

A  M.  Na...,  de  Montpellier. —  Il  est  inutile  de  faire  acheter  le 
livre.  Le  libraire  Tes...  en  a  vendu  un  exemplaire  à  l'un  de  vos 
compatriotes,  M.  Renonv...,  qui  est  trop  ami  du  vrai  savoir  pour 
ne  pas  vous  le  laisser  consulter. 

A  madnme  J .  R.  d'Ar.  —  Un  de  nos  rédacteurs  en  a  trois  on 
quatre,  mais  ils  ne  sont  pas  à  vendre. 

A  M.  Rob...,  de  Nantes. — La  recommandation  de  deux  députés 
vous  sera  plus  utile  que  celle  de  la  presse  tout  entière. 

A  MM.  R.,  de  Lyon  ;  J.,  d'Aimllon;  V.  et  Oh.,  de  Proi\;  miide- 
itemoiselte  Jos.  Ri...,  de  Gisors;  Dr.,  Leh.,  f^al.,  Lorm.,  de  Paria. 
—  Il  est  singulier  que  l'on  fasse  de  pareilles  communications  à  im 
journal.  Dans  quel  but  ?  Kst-ce  pour  économiser  les  frais  de  cor- 
respondance? L'administration  des  postes  se  plaindra.  En  somme 


el  pour  cette  fois,  voici  les  réponses  daus  l'ordre  oii  nous  avons 
placé  les  noms  des  correspondants  :  —  Oui.  —  L'adresse  est  in- 
exacte. —  Mort  insolvable.  —  Consultez  votre  avocat.  —  Soit; 
mais  nous  ne  vous  remercions  pas.  —  25  mjTianiètres.  —  En 
onyx.  —  Assez,  de  grâce.  Faites-vous  soigner  et  ne  lisez  rien,  pas 
môme  l'Illustration  ;  faites-nous  lire  par  d'autres.  —  Nous  aimons 
mieux  le  croire. 

A  M.  Math.  d^Arg...  —  Le  pilier  n'est  pas  détruit.  Obtenez 
l'autorisation  de  le  faire  abattre  à  vos  frais  ;  si  le  chandelier  d'or 
s'y  trouve,  nous  le  publierons.  A  S...,  on  dit  que  depuis  400  ans 
im  cierge  brûle  dans  le  troisième  pilier  de  la  nef  de  Sainl-El.,  à 
gauche.  Ne  serait-ce  pas  le  cierge  de  votre  chandelier? 

.4  MM.  L%im.  et  Rod. — Il  avait  à  cette  époque  vingt-deux  ans. 
C'était  à  son  retour  de  C.  La  rencontre  ent  lieu  à  environ  deux 
cents  pas  du  L.  Un  signe  particulier  marque  la  place. E.  M.  a  tou- 
jours affirmé  que  l'un  des  témoins  était  une  femme.  Le  garde  de 
M.  d'Arb.  raconte  des  circonstances  qui  ne  paraissent  point 
croyablf^s.  Il  n'y  a  pas  eu  de  commencement  d'instruction.  C'est 
tout  ce  que  l'on  vent  nous  confier,  au  moins  pour  cette  première 
fois.  Avant  de  rien  ajouter,  on  veut  savoir  quel  intérêt  a  diilè 
la  lettre  du  2juillet. 

•/  M.  O.  rard...  —L'intention  est  digne  d'éloges;  l'exécution 
serait  dillicile,  le  succès  nnl.  Le  conseil  que  M.  Suard  donnait  à 
M.  votre  père  est  encore  bon  à  suivre  aujourd'hui;  il  en  sera 
peut-être  autrement  pour  votre  petit-fils.  Vlllustratinn  ne  peut 
pas  accepter  actuellement  une  si  grave  responsabilité;  si  elle  vit 
un  quart  de  siècle,  comptez  sur  elle. 

A  M.  le  prnfesseur  Is...  —  Très-certainement.  Ce  serait  une 
économie  considérable;  mais  l'invention  est  encore  très-impar- 
faite. Nous  accueillerons,  du  reste,  avec  reconnaissance,  tous  lo^ 
renseignemeifts  que  vous  voudrez  bien  nous  communiquer  d;in- 
cetle  ilirectiou. 


perdu!  »  Ou 


.ascension  du  Bnllon   de  ITI.   Kirseli 

EMPORTANT    IN  ENFANT. 

Un  aéronauto,  M.  Kirscli,  avait  annoncé  à  Nantes  une 
ascension  pour  le  dinianclie  l(i  juillet  dernier.  Une  foule 
immense  était  réunie  sur  lu  promenade  de  la  Fosse;  mais  le 
ballon,  par  suite  de  la  rupture  de  la  corde  qui  le  retenait 
atlaché  à  deux  mâts,  s'éleva  tout  à  coup,  traînant  après  lui 
la  nacelle  attachée  par  un  de  ses  côtés  seulement,  et  la  corde 
de  sauvetage  terminée  par  son  grappin  comme  ancre  de 
.salut.  Ce  grappin,  balayant  ainsi  le  pavé,  rencontre  sur  .son 
passage  on  enfant  âgé  de  douze  ans  el  demi,  nommé  Guérin, 
apprenti  charron,  qui  cherchait  alors  à  fuir;  il  le  saisit  par 
son  pantalon  de  laine,  qu'il  crève  au-dessus  du  genou  gauche 
pour  sortir  par  le  llauc  droit,  en  opérant  en  outre  une  large 
solution  de  continuité  dans  la  direction  transversale  du 
ventre. 

Ainsi  cramponné  et  traîné  quelques  instants  avant  de 
perdre  pied,  l'enfant  ne  se  doute  pas  encore  du  sort  qui 
l'attend;  cependant,  par  un  mouvement  instinctif,  il  s'empare 
à  deux  mains  de  la  corde,  et,  solidement  établi  dans  cette 
position,  comme  s'il  s'y  fi'it  préparé  à  l'avance  et  avec  con- 
naissance de  cause,  il  est  lancé  dans  les  airs  à  300  mètres 
au-dessus  du  sol,  au  grand  effroi  de  la  foule.  Une  catastrophe 
affreuse  semblait  inévitable.  Par  un  hasard  providentiel,  le 
ballon  est  tombé  dans  une  prairie,  à  peu  de  distance  de  la 
ville,  et  l'enfant  est  sorti  sain  et  sauf  de  cette  terrible  épreuve. 
Reconduit  aussitôt  à  sa  mère,  qui  ignorait  tout  encore,  voici 
les  détails  qu'il  a  donnés  sur  les  diverses  sensations  qu'il 
avait  éprouvées  pendant  cette  ascension  improvisée. 

Sa  première  pensée  fut  de  faire  une  invocation  à  Dieu 
pour  sa  petite  sœur  et  pour  lui-même  ;  ensuite  il  appela  à 
grands  cris  à  son  secours  ;  il  n'éprouvait  ni  vertiges  ni  éblouis- 
sements.  Jetant  les  yeux  sur  la  terre,  il  se  rendait  compte  de 
ce  qui  se  passait,  remarquant  bien  que  la  foule,  qui  lui  fai- 
sait l'effet  d'une  fourmilière,  suivait  le  ballon  et  paraissait  se 
diriger  vers  le  lieu  présumé  de  la  chute. 

Sans  avoir  sérieusement  réfléchi  que  la  mort  le  touchait 
de  bien  près,  il  avoue  cependant  avoir  été  vivement  pré- 
occupé de  la  crainte  de  tomber  sur  une  maison  ou  dans  la 
Loire.  Dans  cette  double  hypothèse,  sa  préférence  était  pour  la 
rivière,  pensant  avec  juste  raison  y  trouver  plus  de  chances  de 
salut.  En  regardant  tour  à  tour  la  terre  et  le  ballon,  il  voyait 
les  maisons  de  la  grosseur  de  .son  doigt,  dit-il,  el  la  ville  de 
Nantes  réunie  en  un  seul  point. 

A  la  vue  du  ballon  qui  perdait  de  sa  tension  et  semblait 
lui  annoncer  une  prompte  délivrance,  il  sentait  son  courage 
se  ranimer;  mais  en  même  temps  que  la  descente  s'opé- 
rait, il  tournait  sur  lui-même  et  voyait  tout  tourner  au-des- 
sous de  lui. 

Enfin,  sur  le  point  de  toucher  la  terre,  l'incertitude  sur  la 
manière  dont  s'opérerait  sa  chute  a  réveillé  ses  craintes,  et, 
apercevant  dans  la  prairie  attenant  à  la  propriété  de  Beau- 
Séjour  plusieurs  personnes  près  d'une  meule  de  foin,  il  leur 
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En  effet,  deux  hommes  accourus  immédiatement  l'ont 
reçu  dans  leurs  bras  ;  et  aussitôt  le  jeune  Guérin  leur  de- 
manda à  être  conduit  chez  un  de  ses  cousins  demeurant  près 
du  pont  de  la  Madeleine. 

Sa  santé  n'a  pas  été  altérée.  Il  a  seulement  été  très-agité 
pendant  la  nuit  qui  a  suivi  l'événement:  il  se  figurait  'encore 
voyager  dans  son  ballon  à  travers  les  airs,  et  appelait  sa 
mère  à  son  secours. 


Kébus. 

EXPLICATION    nu    DERNIER    RÉBUS    : 
Mailcmoiselle  Lenormand  est  ilécpiléc  dans  un  âge  très-avance 

UNE  IMPRUDENCE. 
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On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries ,  chez  tons  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Tho.mas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 
A  Saint-Pétersbol'rg,    chez  J.    Issakoff,    Gostinoi 
dwore,  22. 
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Troubles  iBaiis  le  Pays  «le  Galles. 

LES  nÉBECCAÏTES. 


«  Et  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités  àRébecca,  ils 
lui  dirent  :  Vous  êtes  notre  sœur;  croi.ssez  en  mille  et  mille 


géiiératiuiis,  et  que  votre  race  s'empare  des  portes  de  ses 
euneniis.  » 

Ce  verset  UO  du  chapitre  XXIV  de  la  Genèse  est  l'élymo- 
logie  du  nom  des  réheccaïtes,  (]u'ont  adopté  les  émeutiers, 
les  )7'ûi(T.v  do  la  priMcipaiité  de  Galles.  Les  portes  dont  ils 
s'emparent  sont  les  lurn-inkes  et  les  toU-bars,  barrières  con- 
struites ijoiir  la  perception  des  octrois  et  des  taxes  néces- 
saires à  l'entretien  des  routes.  Leurs  ennemis  sont  moins  les 
hommes  (pie  les  mauvaises  lois.  Revêtus  d'habits  de  femme, 
le  visage  noirci,  les  rébeccaites  se  montrent  en  armes  dans 
les  comtés  {shirc.i)  de  Carmarthen,  de  Glamorgan,  de 
Cardigan  et  de  Pembroke.  Les  barrières  de  Buttevani'  de 
Pumfag,  de  Bethania,  de  Bulgoèd,  de  Kidwilly,  de  New- 
Castle-Ênilyn,  de  Cardigan,  sont  déjà  tombées  sous  leurs 
coups.  Le  H)  juin,  ils  ont  osé,  au  nombre  de  plusieurs  raille, 
entrer  à  Carmarthen  pour  en  démolir  le  icoric-house,  et  déjà 
ils  jetaient  le  mobilier  par  les  fenêtres,  quand  les  dragons  les 
ont  dispersés. 

Les  rébeccaites  ne  se  contentent  pas  de  détruire  des  bar- 
rières ;  ils  dévastent  les  propriétés  de  ceux  qui  sont  con- 
nus par  leur  rigueur  envers  la  classe  inférieure.  Dans  lu 
nuit  du  21  juillet,  ils  ont  ravagé  les  plantations  du  capi- 
taine Banks  Davis,  près  Llanon.  Le  2.^,  ils  ont  mis  le  feu  à 
1  habitation  d'un  fermier  de  Cumwill.  Le  chef  du  ces  insur- 
gés se  cache  sous  le  pseudonyme  de  miss  Ilébecca  ou  de  la 
mère  Ràbecca.  11  a  pour  lieiitenanls  inifs  CromweU,  Char- 
lutlc,  Xelty,  I!et  et  Catu:  C'est,  suivant  les  uns,  un  avocat 
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stns  clientèle  ;  suivant  les  autres,  le  frère  d'un  membre  de  la 
Ctiambre  des  Communes.  Ce  mystérieux  personnage  parait 
rarement.  On  l'a  vu  diriger  l'atUque  d'une  ferme,  et  faire 
éteindre  l'incendie  à  la  voix  d'une  mère  qui  lui  demandait 
grâce  pour  un  enfant  alité.  On  su[ipose  que  c'est  lui  qui  le 
16  juillet,  s'est  pré.senlé  à  cheval  à  la  porte  de  Pumfag,  dans 
le  district  de  Gower  (Glamorganshirel,  et  a  sonné  du  cor 
pour  évoquer  les  démolisseurs.  C'est  toujours  en  son  nom 
que  les  afiiches  sont  posées  dans  les  paroisses  pour  annoncer 
es  expéditions.  L'heure  ordinaire  du  rendez-vous  est  dix 
heures  du  soir.  On  ne  garde  des  rébeccaites  qui  s'v  présen- 
tent que  le  nombre  indispensable  à  l'accomplissement  de 
1  œuvre  projetée.  Vers  onze  heures  la  bande  se  met  en  mar- 
che ;  trois  ou  quatre  éclaireurs,  puis  une  vingtaine  d'Iioinmes 
d  ayant-garde  précèdent  le  gros  de  la  troupe,  qui  s'avance 
divisée  jiar  escouades,  armée  de  fusils,  de  scies,  de  haches, 
de  leviers,  de  pioches,  de  pelles,  de  marteaux,  etc.  ;  vingt  à 
trente  individus  composent  larrière-garde.  et  trois  ou  quatre 
hommes  veillent  à  cent  pas  plus  loin.  Quand  l'expédition  est 
importante,  des  flanking  parties  sont  placés  sur  les  côtés. 
Arrives  à  une  barrière,  les  rioters  en  chassent  le  percepteur 
brisent  les  chaînes,  abattent  les  murs,  arrachent  k\s  portes  d^ 
leurs  gonds,  au  son  des  tambours,  îles  trompettes  et  des  cor- 
iiels  à  bouquin,  el  se  séparent  après  avoir  tiré  des  coups  dr 
fusil  a  poudre,  en  signe  de  joie.  L'avant  et  l'arrière-garde  ont 
seules  lies  fusils  chargés  à  halles. 
Ces  lioubies  durent  depuis  plusieurs  années,  et  l'autorilé  .( 
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teiiLi;  Il  ii'.iiiiies  efforts  pour  les  réprimer,  quoique,  dès  1839, 
elle  ait  envoyé  des  renlorls  aux  troupes  qui  poursuivaient  les 
bandes  iusuryées.  La  Chambre  des  Connuuiies  vient  d'être 
saisie  de  la  qiiestion  galloise,  dans  les  seanees  des  t6  et  !29 
juillet  dernier.  "  Depuis  longtemps,  a  dit  sir  John  llussell, 
le  Pays  de  Galles  est  en  proie  à  une  eiïervescence  excessive, 
et  le  ministère  actuel  n'a  rien  l'ait  pour  la  calmer.  Triste  et 
vain  moyen  que  c<  lin  qui  consiste  à  y  envoyer  des  diagons  ! 
ces  soldats  ne  l'ont  ipie  se  fatiguer  sans  pouvoir  apaiser  des 
désordres  aussi  giLU es.  »  Sir  Koberl  Peel,  dans  sa  réponse, 
a  insisté  sur  ce  que  le  mouvement  n'avait  pas  un  caractère 
pohtique.  «  11  n'y  a  rien,  a-t-il  repété,  qui  annonce  le  mé- 
contentement conlrt;  le  gouvernement,  le  mécontentement 
politique.  »  Les  paysans  gallois  ne  songent  pas  en  elïel  à  dé- 
trôner les  ministres  ;  mais  ils  l'ont  plus  :  ils  attaquent  les  vices 
de  l'organisation  civile,  ils  prolestent  par  la  force  contre 
l'inégale  répartition  des  bénéhces  sociaux. 

Quelles  sont  les  causes  du  rébeccaisme?  On  pourrait  les 
résumer  en  un  seul  mot,  la  misère.  La  population  galloise  vit 
chétivement  de  rexploitation  des  mines,  des  travaux  métal- 
lurgiques et  de  l'eleve  des  bestiaux.  Le  salaire,  qui  est,  en 
terme  moyen,  d'un  sclielling  (1  l'r.  25  c.j  par  jour,  snllirait 
strictement  aux  ouvriers  s'il  n'y  avait  jamais  de  chômage  ; 
mais  la  stagnation  générale  des  affaires  mtei  rompt  trop  sou- 
vent le  travail  des  forges  et  des  mines;  le  dénuement  de  la 
classe  laborieuse  est  aggravé  par  les  impôts  qui  pèsent  sur  la 
houille,  les  grains  el  la  chaux.  Les  paysans  vont  chercher  aux 
fours  ce  dernier  produit,  qu'ils  emploient  comme  eugiais,  et 
quand  le  trajet  est  long,  ils  rencontrent  en  chemin  tant  de 
toll-houses,  qu'il  leur  arrive  de  débourser  six  livres  sterling 
de  péages  pour  une  valeur  de  cinq  hvres  sterhiig  de  chaux. 
Une  autre  taxe  non  moins  onéreuse  est  h  dinie,  d'autant  plus 
antipathique  que  les  dix-neul  vingtièmes  des  Gallois  appar- 
tiennent aux  Lglises  dissidentes. 

L'élévation  des  baux  accable  les  fermiers.  Les  terres,  dans 
le  pays  de  Galles,  n'ont  pas  une  aussi  grande  étendue  qu'en 
Angleterre,  et  le  sol  est  beaucoup  moins  fertile.  Les  fermes 
de  trois  cents  acres  (1)  sont  rares;  les  plus  ordinaires  com- 
prennent cent  quatre-vingts,  cent  cinquante,  ou  seulement 
vingt-cinq  acres.  IJuoiqu  elles  offrent  peu  de  ressources, 
ehes  sont  louées  à  raison  de  deux  cenls,  cinquante  ou  trente 
hvres  iterling  ;  les  prés  sont  affermés  cinq  livres  l'acre  dans 
les  environs  de  Carniarlhen,  trois  livres  dix  sclieUings  dans 
les  vallées,  et  quinze  schellings  dans  les  marécages,  où  l'on 
ne  peut  laire  [laitre  que  des  moutons  et  des  chèvres.  Les  fer- 
miers récoltent  à  peine  de  quoi  payer  leurs  reiidages  ;  ils 
n  ont  pour  aluneiiis  qu'un  pain  d  orge  grossier,  du  lail,  du 
homage,  un  peu  de  lard,  jamais  d'autre  nourrilure  animale  ; 
et  la  détresse  oblige  parfois  les  plus  pauvres  à  travailler  chez 
les  plus  aisés  en  qualité  de  simples  journaliers  {jubbiny  Ui- 
buurevs). 

Loin  de  remédier  à  ces  maux,  la  taxe  des  pauvres  sert  de 
prétexte  à  de  nuuveffes  récriminations.  Les  depuis  de  mendi- 
cité (woïk-lujusts)  ne  peuvent  admettre  qu'un  petit  iiomhie 
de  malheureux,  et  les  pauvres  libres  végètent  sans  secours 
et  sans  pain. 

Les  rebeccaïtes  se  sont  proposé  de  demander  compte  de 
ces  soulliaiices,  et,  sans  moyens  légaux  de  se  plaindre,  ils 
ont  procédé  par  la  violence  et  la  deslructiun.  Les  ouvriers 
mineurs,  les  lurgerons,  les  agriculteurs,  ont  forme  l'associa- 
tion  rebeceaïte,  dont  le  but  a  été  formule  dans  une  assemblée 
tenue,  le  20  juillet,  à  Cuni-lwor,  dans  le  comté  de  Curinar- 
then  :  «  Voulant  prendre  des  informations  sur  les  justes  griefs 
du  peuple,  et  adopter  la  nieilleure  méthode  pour  le  soustraire 
aux  élonnanles  pnvaiioiis  qu'il  endure,  la  Cunceidiuii  .\atio- 
■iiate  décrète  la  demoliUun  des  barrières,  rabolilion  de  la 
dime  et  des  taxes,  el  une  réduction  de  25  pour  iOU  sur  les 
fermages.  » 

On  conçoit  qu'avec  de  semblables  intentions  les  rébcc- 
cailes  se  soient  concilié  les  sympathies  de  la  majorité.  La 
population  les  protège  et  leur  garde  le  secret.  De  faux  avis 
égarent  les  dragons  el  la  troupe  de  ligne,  qui  se  lassent  inu- 
tilement à  poursuivre  les  insurgés  au  nord,  pendant  qu'on 
démolit  les  turn-pikes  du  midi.  Ouelques-uns  des  meneurs 
ont  été  arrêtes,  et  comparaissaient  ces  jours  derniers  devant 
les  assises  de  Swansea,  présidées  par  M,  John  Alorris  ;  mais 
ragitalion  se  prolonge,  entretenue  par  la  rancune  séculaire 
que  gardent  aux  Anglais  les  Gallois,  descendants  des  Abori- 
gènes qui  furent  refoulés  dans  les  montagnes  par  l'invasion 
anglo-saxonne. 


Eie  comte  Kollowratli-Ii«ib8t«iusk.i , 

MINISIRE  DE   l'iNTEKIEUR  EN   AUIBICHE. 
{Voir  l'arlicle  sur  M.  Je  Meilernich,  page  177.  ) 


Le  comte  Kollowralli-Liebsteinski,  dont  l'inDuence  est  au- 
jourd'hui toute-puissante  dans  Tempire  d'Autriche,  remplaça 
au  ministère  de  l'inlérieuv  le  célèbre  comte  de  Saurau,  l'ami, 
le  compagnon  de  Joseph  II,  et  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus 
distingués  dont  l'Autriche  puisse  encore  s'honorer.  Trop 
imbu  des  idées  de  réforme  et  des  opinimis  libérales  de  son 
ancien  maître,  trop  indépendant  de  caractère  et  trop  libre 
peut-être  dans  l'expression  de  sa  pensée,  le  grand-chancelier 
dut  succomber  enfin  sous  l'inlluence  toujours  croissante  de 
Metternich.  Le  prince  ne  supportait  qu'avec  impatience  un 
supérieur,  elbauiau  ct;dt  président  du  conseil  des  ministres 
par  droit  d'ancienneté  ;  il  Tétait  même  à  double  titre,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  ayant  été  jusqu'alors  inséparable  de  la 
présidence  du  conseil.  Saurau  l'ut  disgracié  et  nommé  am- 
bassadeur de  famille  en  Toscane.  Il  mourut  ii  Florence. 


(I)  L'acre  équivaut  à  40  ares  407  milliares. 


Le  comte  de  KoUowrath,  au  moraent  de  cette  disgrâce, 
était  grand-bourgrave,  ou  gouverneur-général  de  la  Bohême  : 
il  fut  mis  h  la  place  du  ministre  déchu.  Aletternich,  ravi  d'être 
enlin  débarrassé  de  Saurau,  qui  l'offusquait,  el  voyant  les 
autres  ministres  disposés  à  obéir  à  ses  volontés,  proposa  Kol- 
lowralh  à  l'empereur.  Il  s'abusait  étrangement  sur  le  carac- 
tère de  ce  nouveau  collègue;  s'il  Veùl  connu  alors  comme  il 
le  connut  plus  tard,  il  est  probable  qu'il  aurait  encore  pré- 
féré garder  Saurau,  ou  du  moins  il  aurait  certainement  pro- 
posé un  autre  ministre  à  l'empereur,  pour  remplacer  l'ennemi 
dont  il  venait  de  triompher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  ministre  ne  laissa  pas  long- 
temps le  prince  dans  son  illusion  :  il  commença  tout  de  suite 
par  réclamer  hautement  la  présidence  du  conseil,  en  sa  qua- 
lité de  ministre  de  l'intérieur  et  de  successeur  du  comte  de 
Saurau.  Etourdi  d'une  pareille  prétention  dans  celui  qu'il 
considérait  déjii  comme  un  subordonné,  Metternich  reconnut 
son  erreur;  mais  il  était  trop  tard  :  François  1"  ne  revenait 
pas,  sans  de  bonnes  raisons,  sur  les  décisions  qu'il  avait  une 
lois  prises,  et  il  lui  déplaisait  singulièrement  de  changer  ses 
ministres;  lidèle  en  cela  à  l'ancien  système  de  l'Autriche, 
qui  repose  sur  le  principe  d'iramuabilité  en  tout  et  partout. 
D'ailleurs  le  comte  KoUowrath  convenait  à  son  maille  autant 
par  ses  manières  que  par  son  travail. 

Il  n'y  avait  donc  aucun  espoir  de  se  débarrasser  de  ce  ri- 
val, et  le  prince  dut  avoir  recours  à  d'autres  moyens  pour 
s'assurer  irrévocablement  une  préséance  qui  lui  avait  déjà 
coiilé  tant  d'intrigue  et  de  politique.  Ce  fut  pour  meltre  lin  à 
ces  dissensions  intestines  que  l'empereur  créa,  en  faveur  de 
Metternich,  un  titre  sans  précédent,  qui,  pareil  à  la  triple 
couronne  des  papes,  le  revêlissait  aussi  d'un  triple  pouvoir 
et  le  mettait  hors  de  ligne  dans  le  conseil. 

Il  fut  nommé  «  haus  hof  und  staats  Icauzler,  »  c'est-à-dire 
que  d'un  trait  de  plume  il  devint  le  grand-chancelier  de  la 
maisun  impériale,  de  la  cour  et  de  l'État.  —  Saurau  n'avait 
été  que  grand-chancelier  d'Etat,  et  KoUowrath  l'ut  ainsi  ré- 
duit au  silence. 

Néanmoins,  à  partir  de  ce  jour,  et  malgré  sa  victoire,  le 
prince  ne  vit  jamais  son  collègue  de  bon  d'il  ;  celui  ci  se  re- 
trancha dans  son  déparleineiilet  empêcha  que  le  triple  chan- 
celier y  lit  jamais  pénétrer  son  iniluence.  Aussi,  pendant  que 
le  pouvoir  de  l'un  était  sans  bornes  dans  le  gouvernement  des 
affaires  extérieures,  riiillueiice  de  l'autre  dans  l'administia- 
lion  intérieure  l'ut  pareillement  ilhmitée.  Tous  deux  néan- 
moins restèrent  soumis  dans  leur  puissance  respective  à  la 
volonté  toujours  souveraine  de  François.  On  ne  doit  pas  se 
faire  illusion  sur  ce  point;  depuis  IS15  l'empereur  fut  seul 
le  maître  chez  lui,  et  Metternich  dut  plier  tout  comme  un 
autre  sous  cette  inflexible  volonté.  Ce  n'est  que  depuis  la 
mort  du  monarque  qu'il  a  pris  un  plus  grand  essor. 

La  rivalité  entre  ces  deux  minisires,  en  égale  faveur  auprès 
de  leur  niailre,  allait  chaque  jour  en  croissant,  et.à  la  mort 
de  l'empereur  elle  était  à  son  comble,  meiiaçant  de  devenir 
fatale  à  l'un  ou  à  l'autre.  Mais  Metternich,  qui  n'ignore  pas  le 
danger  du  moindre  choc  pour  la  macliiiie  caduque  qu'il  gou- 
verne, prit  alors  une  résolution  décisive.  Il  s'empressa  de 
courir  chez  son  collègue  de  l'intérieur,  et  lui  tendant  amica- 
lenient  la  main,  il  lui  proposa  d'oublier  le  passé  el  de  s'unir 
pour  le  présent;. de  cette  union  «eu/e  devait  dépendre  l'heu- 
reuse  transition  du  règne  qui  linissail  à  celui  (jui  allait  com- 
mencer. 

Celle  démarche,  qui  fut  an  grand  événement  politique,  ne 
saurait  être  bien  appréciée  que  par  ceux  qui  connaissent  la 
lierté  sans  bornes  du  prince  envers  ses  égaux.  Cette  lierlé 
avait  plié  devant  ta  nécessité  :  Metternich  avait  trop  d'habi- 
leté pour  ne  pas  comprendre  que  cette  réconciliation  était 
indispensable. 

Kullowratli  accueillit,  en  ennemi  généreux,  les  propositions 
du  prince,  et  Eerdinaiid  monta  sans  opposition  sur  le  trône, 
quoique  privé  de  ses  facultés  iiilellecluelles. 

Cette  journée  ûl  bien  des  dupes,  el  des  dupes  bien  liant 
placées. 

A  partir  de  ce  inomcnl,  la  concorde  parut  régner  entre  les 
deux  rivaux,  et  les  premiers  pas  se  lireiil  facilement.  Cepen- 
dant, le  danger  une  fois  passé  et  la  machine  de  l'Elat  ayant 
repris  son  train  accoutumé,  la  hoideur  se  mit  de  nouveau 
entre  les  deux  antagonistes,  el  bientôt  leur  alliance  éphémère 
fut  enlièremeiit  rompue. 

Pour  expliquer  celte  rupture,  qui  arrêta  pendant  quelque 
temps  la  marche  du  gouvernement  et  ne  fut  presque  connue 
que  des  personnes  attachées  à  la  cour,  il  faut  remonter  à  ce 
qui  se  passa  aussitôt  après  la  mort  de  François  1". 

A  l'avènement  de  Ferdinand,  il  avait  fallu  nécessairement 
établir  un  pouvoir  directeur,  duquel  les  ministres  dussent 
relever  ;  cai-,  sans  cette  mesure,  chacun  se  serait  trouvé  in- 
dépendant dans  son  département,  et  l'anarchie  ministérielle 
devenait  imminente.  Un  conseil  d'Etat  com(iosé  de  l'archi- 
duc Louis,  qui,  depuis  plusieurs  années,  avait  été  secrète- 
ment Valtei-  ego  de  son  hère  François,  de  Metternich  et  de 
KoUowrath,  prit  en  main  la  direction  suprême  du  gouverne- 
ment. Ces  trois  personnages  s'adjoignirent  encore  l'archiduc 
François-Charles,  héritier  présomptif  du  trône,  afin  de  l'ini- 
tier aux  affaires,  dont  il  avait  toujours  été  éloigné  du  vivant 
de  son  père.  Ce  conseil  souverain,  qui  s'est  ainsi  créé  lui- 
même,  n'appelle  les  autres  ministres  dans  son  sein  que 
lorsque  l'on  traite  les  affaires  de  leurs  déparlements,  et  les 
actes  ne  sont  présentés  à  l'empereur  que  pour  la  simple  for- 
malité du  seing. 

Voilà  comment  rAutriche  est  administrée  aujourd'hui,  et 
son  gouvernement  marche  tout  aussi  bien  que  lorsqu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  chef.  Ce  sont,  en  effet,  les  mêmes  hommes 
qui  font  mouvoir  les  mêmes  rouages;  seulement  l'ancien 
maître  est  mort,  et  le  ffls,  n'entendant  rien  aux  affaires,  s'en 
rapporte  à  ceux  qui  ont  travaiUé  sous  son  père. 

Les  quatre  co-régents  gouvernaient  depuis  quelques  mois 
en  bonne' harmonie,  lorsqu'on  1S36  on  résolut  de  poser  so- 
lennellement la  couiomie  de  Bohême  sur  la  faible  tête  de 
Ferdinand  ;  dès  lors  KoUowrath  se  trouva  en  dissidence  avec 


ses  collègues.  Patriote  ardent,  zélé  pour  la  gloire  de  son  pays, 
dont  sa  laniille  fut  toujours  un  des  plus  fermes  soutiens,  il 
insista  pour  que  F'erdiiiand  fiil  tenu  de  prêter  dans  cette  cir- 
constance le  serment  de  fidélité  aux  lois  du  royaume.  Ses 
collègues  voulaient  de  leur  côté  que  le  serment  fût  entière- 
ment laissé  de  côté  ;  mais  KoUowrath,  loin  de  céder,  exigea 
au  contraire  que  l'on  en  revint  au  serment  imposé  jadis  aux 
rois  électifs,  et  qui  fut  formulé  par  les  Etats  de  Bohême  lors 
de  l'éleclion  du  roi  Wladiniir.  Cette  prétention  fut  violem- 
ment combattue  par  Metternich  et  les  archiducs,  car  ce  n'é- 
tait rien  moins  que  rétrograder  vers  les  temps  de  l'indépen- 
dance de  la  Bohême  et  de  sa  représentation  nationale. 

Dans  l'étal  actuel  des  choses,  celte  question  était  de  si 
peu  d'importance,  qu'on  a  peine  à  comprendre  coinment  un 
homme  d'Etat  aussi  pratique  que  KoUowrath  ait  pu  y  atta- 
cher autant  de  valeur,  à  moins  toutefois  qiiil  n'ait  voulu  par 
là  établir  un  précédent  dont  il  aurait  usé  plus  tard  au  béné- 
fice de  son  pays.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  dire  à  quoi  le 
souverain  devrait  rester  fidèle  :  puisqu'il  est  monarque  ab- 
solu, il  peut  faire  el  défaire  les  lois  à  sa  guise.  Le  serment 
était  bon  quand  le  roi  de  Bohême  était  électif,  et  que  la  va- 
lidité de  son  droit  reposait  sur  la  fidélité  à  ses  serments, 
sinon,  non,  comme  le  portait  la  formule  ordinaire  des  élec- 
tions. Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  roi  élu  en  Bohème; 
le  roi  est  mort,  vive  le  roi!  tel  est  le  foiKlement  de  la  sou- 
veraineté dans  ce  royaume  depuis  la  diele  sanglante  de  F'er- 
dinand  1",  mais  surtout  depuis  Ferdinand  11  et  la  victoire  du 
Mont-Blanc. 

Ce  premier  nuage  no  fut  du  reste  que  le  précurseur  de 
l'orage.  Plus  lard  on  proposa  à  Prague  deux  projets  de  grande 
importance  :  le  premier  était  d'envoyer  "M  nidlions  de  ffo- 
rins  (Su  millions  de  francs)  à  don  Carlos,  pour  assurer  ses 
prétentions  au  trône  d'Es[iagne  ;  le  second,  de  rappeler  les 
Jésuites  el  de  leur  confier  l'éducation  de  la  jeunesse  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire.  KoUowrath  fut  le  seul  qui  s'op- 
posa dans  le  conseil  à  ces  deux  propositions,  dont  la  pre- 
mière émanait  directement  de  Metternich,  et  la  seconde  de 
l'archiduc  François. 

il  démontra  à  ses  collègues  combien  il  était  inopportun  de 
dépenser  5U  millions  pour  imijoser  à  l'Espagne  un  prince 
dont  le  droit  n'était  pas  même  bien  démontre;  mais  surtout 
combien  cette  prodigalité  devenait  bliiniahle  dans  un  moment 
où  l'Autriche,  pouvant  à  peine  suffire  à  ses  propres  dépenses, 
était  oliligée  de  recourir  chaque  année  à  des  emprunts  oné- 
reux pour  couvrir  le  déficit  de  ses  revenus. 

Quant  à  la  seconde  question,  il  déclara  qu'il  y  avait  plus 
que  de  riin|)rudeiice  à  rappeler  en  ce  moment  une  société 
dont  les  intrigues  avaient  mis  autrefois  la  maison  impériale 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  dont  le  bannissement  avait  tou- 
jours été  considéré  comme  une  des  mesures  les  plus  sages  et 
les  plus  méritoires  de  l'empereur  Joseph  11. 

Mais  il  parlait  aux  représentants  d'une  opinion  aveugle  et 
fanatique  ;  sa  voix  ne  trouva  point  d'échos  dans  le  consed,  et 
il  vit  dès  lors  qu'il  ne  pourrait  lutter  seul  contre  le  torrent. 
Son  parti  fut  pris  à  l'instant  même.  Dès  le  lendemain  ses  col- 
lègues reçurent  .sa  démission,  et  il  quitta  Prague  le  même 
jour.  Ce  départ  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  conseil,  et  le 
mit  dans  un  embarras  extrême,  car  il  existe,  quoi  qu'on  en 
dise,  une  opinion  publique  en  Autriche,  et  cette  opinion  s'é- 
tait depuis  longtemps  prononcée  ouvertement  en  laveur  de 
KoUowrath.  D'un  autre  côté,  la  bureaucratie  de  l'intérieur, 
l'une  des  puissances  du  pays,  lui  était  entièrement  dévouée. 
La  nation  l'estimait  el  l'aimait  généralement,  à  cause  de  son 
intégrité  et  de  son  patriotisme  bien  connus  ;  de  plus,  il  avait 
dans  la  noblesse  un  parti  fort  considérable  ;  enlin,  les  me- 
sures que  le  ministère  voulait  adopter  étaient  généralement 
odieuses  ;  le  conseil  le  savait,  mais  il  avait  espéré  les  appuyer 
de  l'adhésion  de  KoUowrath,  dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
la  grande  popularité,  et  les  faire  accepter  ainsi  plus  favora- 
blement. Maintenant  il  fallait  reculer,  car  dans  la  situation 
présente  des  affaires  on  n'osait  marcher  sans  lui;  l'empire 
était  accablé  d'impôts;  les  emprunts  se  renouvelaient,  el  le 
déficit  augmentait  chaque  année.  Malgré  le  voile  épais  qui 
recouvrait  les  actes  du  gouvernement,  les  causes  de  la  dé- 
mi"isioii  de  KoUowrath  pouvaient  transpirer  au  dehors,  et 
l'ancien  ministre  se  serait  trouvé  alors  placé  dans  l'opinion 
pubhque  sur  un  piédestal,  au  grand  regret  de  ses  collègues, 
déjà  mécontents  de  son  excessive  popularité. 

On  se  décida  donc  à  traiter  avec  lui,  et  le  comte  Clam- 
Martinitz,  adjudant-général  de  l'empereur,  fut  chargé  de 
celte  négociation.  C'était  un  intrigant  et  un  ambitieux  de  peu 
de  capacité,  mais  qui  savait  cacher  sa  nullité  sous  une  mor- 
gue et  une  suffisance  sans  bornes.  Créature  de  Metternich,  il 
convoitait  dans  l'avenir,  et  son  espoir  n'était  pas  sans  quelque 
fondement,  la  succession  de  son  protecteur  el  maître  ;  mais  la 
mort  vint  quelque  temps  après  déjouer  toutes  ces  belles  es- 
pérances. Compatriote  et  parent  de  KoUowrath,  il  avait  pen- 
dant quelque  temps  affecté  une  sorte  de  patriotisme  assez 
libéral  ;  on  espérait  donc  qu'il  ramènerait  plus  facilement 
qu'un  autre  le  déserteur  ministériel. 

Le  général  se  rendit  auprès  de  KoUowrath;  il  lui  Repré- 
senta la  nécessité  de  l'union  et  le  danger  de  mettre  le  public 
dans  la  confidence  des  dissensions  du  conseil  souverain,  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  s'il  continuait  à  se  tenir 
éloigné  des  affaires  ;  il  lui  annonça  que  .ses  cohègues  aban- 
donnaient leurs  projets,  mais  qu'en  retour  ils  le  priaient  in- 
slanmient  de  retirer  sa  résignation  ,  que  l'empereur  n'a- 
vait point  encore  acceptée,  et  de  reprendre  sa  place  au 
conseil. 

Tout  fut  inutile;  KoUowrath  resta  inébranlable  dans  sa  ré- 
solution, et  le  négociateur  dut  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
obtenu. 

Il  fallut  alors  avoir  recours  aux  grands  moyens,  car  le  mi- 
nistre démissionnaire  devait  à  tout  prix  rentrer  au  conseil  ; 
l'archiduc  François-Charles,  hère  unique  de  l'empereur,  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  se  détermina  à  se  rendre 
auprès  de  lui  el  à  essayer  de  son  influence  personneUe.  L'al- 
tesse impériale  partit  donc  de  grand  matin  ;  mais  KoUowrath, 


L'ILLUSTRATION ,  JOURINAL  UNIVERSEL. 


prévenu  à  temps  de  cède  diimaiclie,  quoique  iléterminé  à  ne 
point  céder,  voulut  cependant  éviter  l'einbarras  de  refuser 
son  futur  souverain,  et  il  se  rctiia  dans  sa  terre  de  Waycr- 
liofen,  située  à  (luarante-cinq  lieues  de  Prague,  (kins  le  cer- 
cle de  Pilseii.  L  archiduc,  en  arrivant  au  château  du  comte, 
ne  trouva  personne  au  logis. 

CependaiU  le  terme  fixé  pour  le  séjour  de  la  cour  inipé- 
1  iale  en  Bohème  expira,  et  l'empereur  rentra  dans  la  capil;ile 
de  ses  litals.  C'est  de  là  que,  tous  les  moyens  de  conciliation 
ayant  jusqu'alors  échoué,  le  souverain  signa  lui-même  mie 
lettre  dans  laquelle  il  engageait  le  comte  Kollowratli  à  venir 
aussitôt  que  possible  lui  |)rêter  l'aide  de  ses  lumières  et  de 
ses  services ,  dont  il  n'avait  eu  jusqu'alors  qu'à  se  louer. 
C'Hait  prcsqur  un  onlic  ;  il  fallut  se  soumettre;  aussi,  dans 
sa  réponse,  le  ministre,  tout  eu  i\v[)U}\\ml  l'élal  ddcibré  de  sa 
sanU\  assurait  Sa  iMajesti':  de  sou  olicissance. 

A|irès  ipii'hpies  délais,  il  linit  pur  se  rendre  à  Vienne ,  à  la 
grande  joie  du  pulilic,  ravi  de  re\iiir  riiomiue  qui  possédait 
à  un  haut  dc^gre  l'estime  fi  la  ('(luliance  générales. 

Kollowrath  refusa  néanmoins  d'être  désoriuius  ministre  île 
l'intérieur,  et  ne  voulut  recevoir  aucun  émuliiiiient  aliii  de 
mieux  conserver  son  iiidépiuidaiice.  Mais  cedésiiitére.s.semeiit 
ne  convenait  nulleinuiit  à  ses  collègues,  et  ils  forcèrent  Kol- 
lowrath d'accepter  i(;,01)0  lloiins  pr  an  (i(),000fr.),  avec  le 
litre  de  slaats  uiul  cvnfercnz  minister,  ministre  d'Etat  et  des 
conférences,  chargé  Je  la  section  de  l'intérieur.  Le  conseil 
depuis  est  toujours  composé  des  ((ualre  mêmes  personnages, 
et  quoiqu'il  n'y  ait  nouiiiialeinent  aucun  ministre  de  l'inté- 
rieur, c  est  d'iieiidaiil  Kollowrath,  et /u/ sciW,  qui  dirige  cette 
partie  de  raduunistratioii. 

Tel  est  révéneineut  iiriiicipal  de  la  carrière  ministérielle  du 
comte  de  Kollowrath,  et  cet  événement  est  d'aulaiil  ]ilus  ic- 
inarquable,  qu'il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'hisloire  d'un  mi- 
nistre auprès  duquel  il  ait  fallu  employer  de  si  hautes  inter- 
cessions, auquel  il  ait  fallu  luire  en  (pielquc  sorte  violence 
pour  qu'il  se  chargeât  d'ailiiiiMisIrer  les  alTaires  d'un  grand 
empire.  On  peut  juger  par  là  du  pouvoir  de  ce  minisire,  de- 
venu désormais  iudispeiisaiile.  11  est  diflicile  de  décider  quel 
est  aujuurd'hui  le  plus  |uiissant  on  Autriche,  de  Metlernicli 
ou  dekollovrath  :  chunui  a  la  haute  main  dans  son  départe- 
ment; tous  deux  se  partagent  le  gouvernement  de  l'Etat  et 
sans  se  mêler  des  alVaires  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  maî- 
tre des  relations  extérieures,  et  le  second  dirige  l'intérieur 
avec  une  puissance  souveraine  et  sans  contrôle. 

Le  parti  opposé  à  ce  minisire,  l'accuse  d'appartenir  à  ce 
qu'on  ajipelle  en  Autriche  l'école  de  Joseph  1!,  et  d'avoir  in- 
troduit dans  la  bureaucratie  un  grand  esprit  de  libéralisme. 

C'est  Kollow  ralli  (jui  emporta  dans  le  conseil  d'Élal  l'aniiiis- 
lie  accordée  aux  Iialieiis  a  l'occasion  du  couronnement  de 
Milan,  et  Metternich,  après  s'y  être  opposé  de  toutes  ses  for- 
ces, fut  obligé  de  céder  encore  une  fois.  «  Je  souhaite  que  vos 
prévisions  se  réalisent,  dit-il  en  signant;  je  le  souhaite  .sur- 
tout pour  les  Italiens.  »  Il  y  avait  dans  ces  paroles  autant  de 
doute  que  de  menace. 

Le  comte  Kollowrath-Liebsteinski  est  le  chef  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de  la  Bohème  ;  il  est 
le  dernier  de  son  nom  et  de  la  branche  aînée.  Il  ne  reste  plus 
après  lui  que  des  Kollovrath-Crakowiski.  Sa  fortune  est  con- 
sidérable, mais  il  vit  sans  faste,  reçoit  oflicielleraent  en  prima- 
sera  une  fois  pur  semaine,  ne  sort  jamais,  et  se  renferme  dans 
un  cercle  d'intimes. 

C'est  un  homme  d'un  grand  talent,  d'une  haute  probité, 
et  d'une  rare  inilépendance  de  caractère;  ce  serait  un  grand 
ministre  même  dans  un  pays  constitutionnel,  et  peut-être  ne 
pourrait-on  pas  eu  dire  autant  de  son  rival  le  prince  triple 
chrinrelier. 

[Extrait  d'un  Votiafie  inédit.) 


.r&. 


L'ombre  légère  se  glissa  à  travers  la  porte,  et  arrivaiil  jus- 
qu'à moi  en  ellleuraul  à  peine  les  dalles  de  l'aiilicbambre  el 
le  lapis  du  salon,  elle  s'arrêta  tout  à  coup,  el  j'entendis  une 
voix  douce  comme  un  doux  murmure  qui  me  dit  :  «  Me 
voici,  ne  me  reconnais-tu  pas'?  —  Je  vous  demande  pardo-i, 
charinaïUe  morte,  lui  lépoiulis-je  ;  sons  le  voile  blanc  qui  vous 
enveloppe,  sous  les  plis  de  votre  linceul  couleur  de  rose,  j'ai 
reconiui  vos  yeux,  et  votre  sourire,  et  votre  taille  fine.  Soyeï 
la  bieiiveime,  el  prenez  la  peim^  de  vous  asseoir. —  Je  suis  nu 
pou  lasse,  en  elTet.  —  Je  le  crois  bien  ;  quand  on  revient  de 
si  loin,  de  l'uulre  inonde  !  —  Non  pas,  mais  de  Saint-Péters- 
bourg. —  De  Saint-Pétersbourg  seulemeiil  !  —  En  six  jours. 
—  Les  morts  vont  vite  !  » 

L'ombre  releva  son  voile  et  me  laissa  voir...  devinez  qui'? 
une  jolie  danseuse,  une  sylphide  dont  nous  avons  entonné, 
il  y  a  deux  mois,  le  De  profunilis.  mademoiselle  Lucile  Grahn  ! 
Le  pujf,  cet  iuti  épide  hâbleur,  ce  fabricant  effronté  de  nou- 
velles en  l'air,  l'avait  tuée  inhutnainemenl;  rien  no  manquait 
à  la  pompe  funèbre,  ni  le  billet  de  faire  part,  ni  l'acte  de  dé- 


cès, ni  l'oraison,  ni  les  fleurs  jetées  à  pleines  mains  sur  sa 
tombe:  Mauibus  datelilia! 

"  \h  !  c'est  joli ,  mademoiselle,  m'écriai-je,  de  nous  faire 
des  peurs  comme  celle-la!  (Comment!  on  croit  positivement 
vous  avoir  perdue,  on  s'arrange  en  conséquence  et  chacun 
fait  de  son  mieux  :  celui-ci  rime  une  élégie,  celui-là  tresse 
une  couronne  de  saule  pleureur  entrelacée  d'immortelles; 
on  pleure  votre  grâce ,  on  pleure  votre  jeunesse ,  on  pleure 
votre  talent  el  tout  ce  qui  s'ensuit;  vous  êtes  la  rose  qui 
meurt,  l'étoile  qui  s'éclipse,  la  gazelle  bondissante  que  le 
plomb  meurtrier  arrête  dans  sa  course,  la  fée,  l'ange,  l'oi- 
seau qui  perd  ses  ailes  !  Et  tandis  qu'on  vous  ensevelissait 
ainsi  dans  les  nlu.s  belles  lleurs  de  rliétorique  ,  vous  viviez 
dans  une  parfaite  .santé.  Avouez  que  c'est  un  peu  lesle  de 
votre  part.  Mais  êtes-voiis  bien  sure  de  n'être  pas  moi  le  '! 
—  Parfaitement  sûre.  —  Voyons  !  »  Et  pour  m'en  convaincre, 
je  pressai  une  petite  main  liïie  qui  me  [laruten  effet  pleine  de 
réalité. 

«  Eh  bien  !  inademoi.selle,  vous  allez  entendre  de  vos  pro- 
pres orelllLS,  l'oraisun  funèbre:  que  j'ai  écrite  à  votre  usage  , 
ici  même,  dans  l'itluslrulion  ;  cela  vous  apprendra  à  vivre  !  » 
Je  lus  en  elTel  ma  pièce  d'éloquence,  qui  eut  tout  le  succès 
que  vous  pouvez  penser;  mais  quand  j'arrivai  à  celle  péro- 
raison si  sublime  et  si  neuve  :  «  Adieu,  Lucile  Qrahn,  adieu! 
que.  la  lerre  te  soit  légère  !  »  Oh  !  alors  mou  succès  fut  au 
comble  el  se  couronna  d'un  bruyanléclalde  rire.  JamaisBos- 
suet  n'avait  obtenu  un  triomphe  pareil.  —  Je  vis  que  rien  n'é- 
lait  plus  gai  que  de  se  survivre. 

Elle  laissa  retomber  son  voile,  glissa  de  nouveau  sur  le 
tapis  et  sur  les  dalles,  et  disparut.  «  Adieu,  morte,  lui  criai-je 
du  haut  de  l'escalier,  mourez  souvent  ainsi ,  alin  de  revenir 
souvent.  » 

Mademoiselle  Lucile  Gralin  se  dispose  à  donner  quelques 
représentations  à  l'Opéra;  nous  aurons  bientôt  le  plaisirassez 
original  de  voir  une  morte  vivante  danser  la  caclmcha. 

Sur  le  même  iiaquebot  qui  a  ramené  inademoiselle  Lucile 
Gralin  de  Russie,  Horace  Veriiet  avait  pris  jiassage,  et  à  côté 
d'Iloiace  Veriiet ,  mesdemoiselles  Cornélie  et  Zoé  Falcon. 
C'était  assurément  un  paquebot  très-agréablement  peujilé. 
La  danse ,  la  peinture .  la  musique  s'y  donnaient  la  main , 
el  derrière  elles,  le  vaudeville  fredonnait  ses  airs  joyeux  pour 
égayer  les  ennuis  de  la  traversée.  Ainsi  la  Russie  nous  renvoie 
de  temps  en  temps  les  artistes  qu'elle  nous  emprunte.  Horace 
Vernet  revient  tout  paré  des  marques  de  la  tendresse  impé- 
riale; les  roubles  el  les  rubans  cosaques  surchargent  ses 
bagages  ;  il  revient,  dis-je,  après  avoir  achevé  pour  l'empe- 
reur Nicolas  un  vaste  tableau  représentant  la  prise  de  Varso- 
vie. Quoi  !  le  pinceau  de  l'auteur  de  la  bataille  deMontmirail 
aurait-il  passé  aux  Russes? 

Quant  à  mademoiselle  Cornélie  Falcon,  on  annonce  qu'elle 
a  retrouvé  à  Saint-Pélei  sbourg  sa  voix  perdue,  cette  belle 
voix  des  JJuijuenotx  elde  Don  Juan  que  la  célèbre  caiitalrice 
avait  vainement  redemandée  à  l'ilalie.  Il  serait  assez  curieux 
que  le  Nord,  ce  manteau  de  frimas,  fût  un  médecin  jiro- 
pice  et  doux  pour  les  gosiers  malades.  La  Faculté ,  qui  con- 
seille le  Midi  aux  ténors  menacés  dans  leur  ut  de  poitrine, 
et  les  douces  brises  aux  prime  donne  en  décadence ,  la  docte 
Faculté  aurait-elle  jusqu'à  pré.seiit  battu  la  campagne?  Tou- 
cherions-nous à  une  révolution  complète  dans  la  médecine 
vocale?  désormais,  au  lieu  de  Nice,  de  Naples  ou  des  Pyré- 
nées, Esculape  serait-il  obligé  de  iirescrire  aux  larynx  en- 
dommagés la  Norwége  et  la  Lanonie ;  et  ferait-on  lellenrir 
les  voix  fanées  en  les  arrosant  d'une  décoction  de  glace  et  de 
neige  fondue? — Nous  croyons  savoir  cependant  que  ce  n'est 
pas  seulement  .sa  voix  que  inademoiselle  Falcon  rapporte  de 
Sainl-Pétersbourg.  On  y  va  sans  voix,  elonen  revient  avec  un 
prince  russe. 

Les  artistes  français,  et  .surtout  les  cantatrices,  les  dan- 
seuses et  les  comédiennes,  sont  en  grand  crédit  dans  le  nuuule 
des  czars  ;  il  ne  se  passe  guère  une  semaine,  sans  que  celle-ci 
ou  celle-là  ne  triomphe  des  plus  farouches  hetmanns,  el  ne 
gagne  contre  eux  quelque  bonne  bataille  d'AusIerlilz.  Les 
récits  de  tous  les  voyageurs  sont  unanimes  pour  alttsler  la 
vérité  de  ces  victoires  et  conquêtes.  L'empereur,  tout  le  pre- 
mier, donne  l'exemple  de  cette  soumission  à  l'autorité  de 
l'art  ;  il  lui  ouvre  les  portes  de  Saint-Pétersbourg  toutes  bat- 
tantes, el  se  garderait  bien  de  brûler  Moscou  s'il  s'avisait  d'y 
entrer.  Plus  d'une  fois  on  a  vu  l'autocrate  quitter  sa  loge, 
dans  l'entracte  d'un  ballet  ou  d'une  comédie  ,  et  descenare 
dans  la  coulisse  pour  l'aire  acte  de  vassalité.  De  sa  voix  impé- 
riale, il  félicite  le  vainqueur  ou  adresse  une  allocution  à 
l'héroïne  de  la  soirée  ;  le  tribut  que  paie  ordinairement  l'em- 
pereur, après  ces  grandes  victoii  es ,  est  représenté  p.ir  une 
tabatière  d'or  pour  ces  messieurs,  par  un  bracelet,  un  collier, 
des  boucles  d'iu'eilles ,  une  couronne  de  diamants,  pour  ces 
daines  et  ces  demoiselles.  Autres  lieux ,  autres  nueurs.  Que 
dirail-on  ici,  je  vous  le  demande  ,  si  S.  M.  Louis-Piiilippe, 
imitanll' exemple  de  son  frère  l'aulocrale  de  toutes  les Russies, 
félicitait  M.  Duprez  après  la  représentation  de  duillauine 
Tell,  et  offrait  à  GiseÙe  un  bracelet  d'amétiiyste  venu  des 
magasins  du  joailler  de  la  couronne? — Tout  convient,  tout 
sied  au  mon.ir()ue  absolu;  qu'il  vous  envoie  brutalement  en 
Sibérie,  ou  qu'il  cause  avec  les  danseuses  d'un  air  agréable , 
en  pleines  couii-ses  de  l'Opéra  :  e  xeniinv  bene. 

Il  lie  faut  pas  croire  toutefois  que  l'art  vive  toujours  avec 
Saint-PétersDourg  dans  une  complète  harmonie.  Plus  d'une 
note  diseordanle  vient,  de  temps  en  temps ,  tnnililer  le  con- 
cert. Un  boyaril ,  fraicliemeul  déhanjué  à  Paris ,  m'a  ra- 
conié  un  traïl  récent  qui  le  prouve.  C'est  peu  de  temps  avant 
le  départ  de  madiMuoiselle  Zoé  Falcon  que  l'aventure  eut  lieu; 
elle  a  fait  grand  bruit  dans  le  monde  en  c//"  et  en  ojjf,  et 
la  chronique  de  Saint-Pétersbourg  s'en  est  longtemps  ré- 
i;;dée. 

te  héros  de  l'histoire  se  présente  d'abord  d'une  manière 
qui  inspire  la  confiance  ;  il  a  un  grand  nom,  un  grand  pillais, 
de  grands  valets,  une  grande  taille,  de  grandes  moustaches, 
des  châteaux  et  des  milliers  de  paysans.  Mais  outre  ses 
pavsans,  ses  ehàleanx.  ses  palais,    son  grand  nom   et  ses 


grandes  moustaches,  ledit  héros  jKissédait  un  i 

tendresse  pour  le  vaudevil!.  ;  k,  -  1.  >   _u  ,  la 

nature.  Or,  il  y  avait  d' i.  -    .  .-Ptttts- 

bourg,  une  jeune  aclri-  i  ..    \iude- 

ville  et  le  jouait  à  ravir.  ,i    .imiration 

pour  ce  rare  talent,  et  le  Uei.i  ;,.nt  ne 

l'est  pas?  Pendint  deux  mois,  ;  .-i  son 

admirateur  Senti  nil;:.  ;ii    .    ,,  ,  j^jg^ 

fou  qui  .se  liera,  il  ;  ,    r,||jlo- 

sophel  Uu  beau  .-tendu 

sur  une  peau  de  i  a  à  ses 

rêves  couleur  de  >  ;,tra  et 

lui  remit  respectU'  Itriser 

le  cachet,  lire  avui.jiii. .  un,  fut 

l'affaire  d'un  instant.  A  p  qu'il 

pâlit  el  rougit  Uri\  :■  !  ;  :  .  ,,.  en- 

voya de  Cap  ;iio.l  ;' u,'.  .■II..-:  pl-i~  t.-inble  sur 

1  aille  de  .^. 

"  ^ous  ,:il,. ,  ii:;  .',  ;  '   ■•  ,!■;,.  iii^ji,  incon- 

nue, mais  ii-ures. 

rue  de  Cal  :  .  e.  »  ' 

Il  alla  ni  •  ;  jjr 

maussade  de  i,juliolu  lùduol  autoor   d.     i; 
était-il  arrivé  au  détour  de  la  rue.  qu'un  boi,- 
sèment  enveloppé  dans  1-^  v..'-^   i...      .  r.  .  .     . 

prucha  de  lui,  étendit  le  mil  uu 

paquet  scellé  à  triple  car;  .on  te- 

nait une  correspondance  i>Hnenl 

à  riietmann  qu  il  n'était  ;  :,-  vau- 

deville, et  que  le  vaudevL.  .  ;.-. 

Le  lendemain,  il  y  eut  u 
le  vaudeville  y  tenait  le  I 
neur;   tous  lès  son-ir-'- 
propos  allaient  d' 
d'une  grâce  el  d':: 
dit  mille  folies  :  ]■■ 
couleurs  s"eiracèn;iii  ;  i ., 
sur  un  plat  d'argent,  k-  ' 

dit-il.  Quoi  donc!  vous  li  .-  ;, 

convives;  ah  !  cela  n'est  jius  biiii  :  Vei  -i-il  en 

s'adressant  à  son  cosaque,  apporte-ni.-  i.-  j'"en 

donne  le  divertissement  à  ces  messieui.-..      ^,  t;  j .  Vermo- 

lolï  .s'avançait  en  relevant  sa  moustache.  «  Non  '.  s'écria  le 

vaudeville  tout  à  coup  mélamorpbos»  ^n  m'^l'ulram»',  je  ne 

les  rendrai  pas!  —  J'aurai  donc  1    -'  -     '    <        -       ■ 

répliqua  l'amphitryon  sans  per.: 

en  effet  au  mdieu  d'im  grand 

d'avoir  le  dénouement  d  i 

manœuvre  que  b-s  plus  > 

ploient  dans  les  moment- 

au  danger  par  une  retra;l.j  h.ib.i-,  -j'.  upidt,  d-j.  pjrU.-\i! 

porte,  d'escalier  en  escalier,  sans  abandonner  un  ilrap.'au , 

un  canon,  une  seule  cartouche  sur  s.l  ;.  •■  .   l.'.;ii::..:i.i  l-.- 

poursuivait  cependant  h  outrance  ;  au  r 

d'être  atteint,  le  vaudeville  se  jeta  sur  : 

qui  partait  pour  la  France,  de  toute  ;..   .  ,  .......  .. 

Russie  sur  le  rivage...  et  le  vaudeville,  debout  à  ia  proue,  se 
mit  à  chanter  : 

Aimer  toujours. 
Changer  d'aïuoiirs, 
Aoilà  le  lîonlieur  siiprfme.' 

L'iietmann  furieux  jura  au  vaudeville  .n.c  '..'Au-  implacable. 
—  Fiez-vous  donc  au  serment  .  ..-  ien<i.- 

main,  il  adorait  l'opera-comiqu 

Si  la  Russie  nous  renvoie  q  ■  jus  re- 

prend d'uu  cûté  ce  qu'elle  nou^  ■:.  A.  Steubeii 

remplace  ."il.  Horace  Vernet  à  .-  .li,  et  M.  de 

Balzac  est  parti  pour  .Moscou  d..  ...    „ ....  mois.  M.  de 

Bal/ac  a  besoin  de  renouvelt-r  su  >e"ine;  ia  France  ne  li;: 

donne  plus  une  suflisau'.e   pâture;  quel  coin  de  la  societ. 

française  l'habile  et  fécond  écrivain  n'a-t-il  pas  labouré  du 

bout  de  sa  plume  infatigable?  que  lui  reste-t-il  à  chercher 

dans  la  vie  parisienne  et  dan=  la  vie  de  pr.;>vinr.??  De?  sc''ne« 

de  la  vie  moscovite.— Les 

ment  le  départ  de  M.  de 

candide  pour  douter  d'  ;: 

donnée  ;  je  dois  dire  cep  .   i,.  cl.ur  iK  U  I': 

j'ai  vu  un  corps  non  lég  ;  côté  de  la  place  .lu 

Carrousel;  l'allure,  le  \.  .le,  !.  r.  :  i  di'.é.  i 

vif  regard,  tout  était  d-.' 

h  kl  fois  à  Moscou  et  à 

lustre  romuitcier  aurait-:!  , 

lerait-il  Moscou  et  n'en  aUiâàs-^e  .a  ici  que  loim.r.-;  Ven- 

table  chapilrâ  île  roman  fanbistique  pour  feire  i>end.ui(  à  l.i 

Peuu  de  l'haijrin. 

Assez  de  Russie  comme  cela,  parlons  un  peu  de  nous- 
mêmes;  et  quelle  nuilli-ure  fariin  (renlainer  le  disi-iiurs  que 

de  commencer  ciitv         ■■' !  '     •  — - 

leur  exorde  :  n  ij 

le  temps  n'est  p.; 

plaindre  du  mois  a  au 

niii   mai.  juin  et  jnilk!, 

il  nous  donne  i:n  pini    ■ 

soirées  lumi 

ros^s  qui  '. 

temps  l;vr. 

humeur  du  eu.-!.  ' 

lionnètes  humain: ~ 

un  ros.si^iol  qui  • 

oublier  les  jours  s.iiii.iu.-.  .;  i  .    -- 

des  corbeaux  croassants.    Éc 

Timon  :  il<  v,-.  ^  ,'ir ..i..   .  i._.  ;;„; - 

gneux  et  i!  : 

Le  soK;;  -  .1  relevé  plus 

d'une  espei....o^  .  ,,_..n,.  ..  ^  ,-i....i.,    „,  ninmeul  vaincus. 
reprennent  raulorilé  qui  tour  apimrlienl  dans  les  jours  de  e:  - 
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iiiciilf  ;  ics  violons  et  les  danses  recommencent  aux  environs  1  Versailles;  mais  Saint-Germain  surtout  l'attire;  Saint-Ger-  i  palais  colossal,  ses  solennels  jardins  ont  je  ne  sais  ^uoi  de 
de  la  ville;  les  jardins  publics  se  repeuplent,  et  le  Parisien  se  main  aiiour  lui  un  charme  secret;  Versailles,  au  contraire,  grandiose  qui  le  gêne  et  le  glace.  Le  Parisien  d'aujour- 
repand,  par  bandes  joyeuses,  dans  les  bois'de  Moudon  et  de  I  Tintimiae  et  lui  fail  peur.  Ses  grandes  rues  silencieuses ,  son  i  d'hui  aime  ses  aises.  Versailles  sent  trop  l'éliquetle  ;  il  seuible 


(Saiul-'jcrraain.  —  Vue  Ju  jardin  et  de  l'èlablissement  de  concerts  de  M.  Gallois,  au  pavillcui  Henri  IV. 


tou|uur»  qu'au  détour  d'une  de  ses  vastes  allées,  sur  ses  es- 
caliers gigantesques ,  ou  va  rencontrer  le  grand  maître  des 
cérémonies  s'écriant  :  «  Chapeau  bas  !  genou  en  terre  !  voici 
le  grand  roi.  » 

Saint-Germain  est  d'une  iiospilalité  plus  familière,  quoique 
tout  peuplé  aussi  de  souvenirs  monarchiques  ;  mais  ce  n'est 
plus  la  même  solennité.  Les  rois  et  l'histoire  sendilenl  être  ici 


comme  dans  leur>  maisons  des  champs.  On  s'égare  sous  les 
vieux  chênes  de  la  forêt  sans  cramdre  d'y  rencontrer  Fran- 
çois 1",  Henri  II,  Catherine  de  Mcdicis  ou  Louis  XIV;  quant 
à  Henri  IV,  qu'il  soit  surtout  le  bienvenu.  Tope  là,  mou 
franc  Béarnais!  Plus  d'un  de  ces  rois  naquit  à  Saint-Germain, 
et  parmi  eux  Louis  le  Magnifique;  Saint-Germain  ne  l'a  pas 
oublié.  Ce  fut  le  .->  mars  ICâS  q>ie  la  reine  .Vnne  d'Aulriclie 
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1  Jtan  lioiij'jn,  d.iiis  le  paï.llon  Henri  IV.) 


mit  an  imindc  sou  fils  glorieux.  Dans  le  château'?  Non  pas; 
dans  un  |ia\illiin  isolé  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
pavillon  d'Henri  IV;  .\nne  n'avait  pas  eu  le  temps  de  gagner 
ses  appartements  et  de  chercher  fortune  ailleurs. 

Le  pavillon  d'Henri  IV,  qui  abritait  autrefois  des  reines  en 
mal  d  enfant  et  répéta  les  premiers  cris  de  Louis  XIV,  est 
aujourd'hui  occupé  par  M.  Gallois,  restaurateur. 

M.  Gallois  n'a  pas  déshonoré  l'Iiéritage,  tant  s'en  faut.  Je 


ne  sais  pas  s'il  v  vient  encore  des  reines,  mais  les  princesses 
n'y  manquent  1  as.  Les  geulilsbommes  et  damoiselles  que 
Saint-Germain  alt.'e  et  qui  chevauchent  à  travers  la  foret,  font 
halte  chez  M.  Gallois;  et  vraiment,  c'est  faire  preuve  de 
goût  et  de  savoir-vivre  !  Le  pavillon  de  M.  Gallois  est  un  vé- 
ritable Eden  ;  tout  s'y  trouve  réuni;  M.  Gallois  ne  vous  refuse 
rien  :  il  séduit  les  yeux  par  ses  magnifiques  salons  ouverts  sur 
une  immense  campagne  ;  il  contente  1  appétit  par  des  mets 


succulents;  il  charme  l'oreille  par  des  concerts  dhaimonie, 
et  pour  peu  (jue  vous  soyez  en  fantaisie  d'archéologie ,  pour 
peu  qu'il  vous  plaise  de  faire  dans  l'histoire  une  agréable 
course  réliuspective,  M.  Gallois  vous  satisfait  le  plus  large- 
ment du  monde  :  entre  deux  services,  tandis  que  le  Cham- 
pagne se  glace  ou  que  votre  café  chaulTe,  vous  pouvez  visiter 
la  chambre  oij  naquit  Louis  XIV,  le  salon  .sculpté  par  Jean 
tJoujon  et  la  grotte  de  Charles  V;  après  quoi,  vous  dt^eunez 
ou  vous  dinez  excellemment  et  du  meilleur  appétit.  —  Un 
poêle  du  terroir  a  célébré  les  vertus  du  pavillon  Henri  IV 
dans  une  épitre  dont  je  vais  citer  quelques  vers  sans  m'en 
rendre  caution  : 

Pavillon  enchanteur!  —  L'opulence  empressée 
Vole  de  louti's  parts  vers  ce  doux  Elysée, 
i.i'lilliury  i;:il:iiil .  ;iii]si  qu'un  char  de  jiines, 
V  |iiiilr  iiov  li,iih|iii('i>,  Lucultiis-Phaëlons, 
Qui,  (li'M'i  i.iiii  l'.iri>.  cl  sa  pluie  et  sa  boue, 
\  iennent  oIiciiIilt  ici  leur  nouvelle  Capoue. 

Cette  poésie,  a  défaut  d'autre  chose,  prouve  au  moins  Ten- 
thousiasuie  qu'excitent  M.  Gallois  et  le  pavillon  d'Henri  IV. 
Et  que  peut-on  ajoiilor  après  les  poètes? 

—  Un  journal  judiciaire  annonce  la  vente,  après  faillite, 
d'un  mobilier  appartenant  à  un  meunier  de  Saint-Denis  ;  en 
voici  le  détail,  cpi'on  sera  certainement  surpris  de  lire  à  propos 
de  moulin  :  voitures  de  luxe,  chevaux  anglais,  vins  duRhin, 
de  Beaune,  de  Champagne,  de  Chambertin  et  de  Romanée, 
tableaux,  tapis,  parcelaines  de  Saxe  et  de  Sèvres,  piano  h 
queue,  bureaux-minislres,  bibliothèque  de  huit  cents  volumes, 
harpe,  bronzes  de  Tliomire. —  On  voit  que  les  meuniers 
d'aujourd'hui  ne  sont  pas  de  la  même  farine  que  les  meuniers 
de  Sans-Souci  et  de  Lieursaint  ;  l'humanité  marche  ;  les  meu- 
niers sont  des  princes  et  les  princes  sont  des  meuniers.  Dans 
dix  ans,  saura-t-on  où  aller  se  faire  moudre?  et,  je  vous  prie, 
dites-moi  ce  qu'est  devenue  la  meunière, 

I.a  simple  meiuiière 
U«  moulin  à  veut? 

—  M.  Jouy,  auteur  du  poëmo  de  l'opéra  de  Guillaume  Tell, 
assistait  l'autre  jour,  pour  la  rentrée  de  Duprez,  à  la  repré- 
sentation de  son  ouvrage  :  «  Mon  cher  monsieur  Jouy,  lui  dit 
son  voisin,  savez-vous  que  c'est  là  une  œuvre  admirable?  — 
Oui,  sans  doute,  lui  répondit  l'académicien  avec  la  bonhomie 
qui  le  caractérise  ;  mais  cependant  il  y  a  quelque  chose  à 
redire.  —  Quoi  donc?  — Eh  !  c'est  ce  damné  de  Kossini,  qui 
a  fait  une  diable  de  musique,  une  musique  bruyante  qui  em- 
pêche d'entendre  mes  vers. — Que  ne  le  lui  disiez-voiis,  cher 
monsieur  Jouy.  —  Je  le  lui  ai  bien  dit,  mais  il  n'a  pas  voulu 
me  croire  !  »  " 

Les  théâtres  ont  l'ait  des  économies  cette  semaine;  excepté 
un  petit  vaudeville,  la  Mcnnim  de  Meudun,  nous  n'avons  pas 
la  plus  petite  dépense  à  leur  reprocher. 

La  meunière  de  .Meudoii  est  une  assez  bonne  fille  et  d'a.s- 
sez  bonne  humeiii-;  un  joli  clievau-léger  fait  battre  son  petit 
cœur;  mais  la  meunière  a  de  la  vertu;  tout  chevau-léger 
qu'on  est,  il  faut  passer  à  la  mairie  ;  la  meunière  ne  badine 
pas.  Kpousez-moi,  ou  votre  servante  !  Coimiient  un  chevau- 
léger  épouserait-il  une  meunière  ?  voilà  le  point  difficile.  Et 
puis,  le  héros  est  occupé  ailleurs ,  du  côté  d'une  belle  dame, 
parée  de  de  itt-lles  et  de  soie.  La  meunière  manœuvre  donc 
pour  guérir  ie  clu'vau-léger  de  cet  amour,  et  elle  s'y  prend  si 
bien,  ave  tant  de  bonne  foi  et  de  gaieté,  qu'elle  y  réussit  : 
le  chev.->  j-léger  se  rend,  l'énaiilette  contracte  alliance  avec  la 
meul-  du  moulin.  Ce  vauileville  n'est  pas  du  plus  pur  frn- 
UT  ,it,  mais  il  fait  rire. 
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dans  s'.'s  ia<iiiis,  comme  il  coiivienl  à  unf  tcndri^  cl  [ludiquc 
colomL'i-  prisi»  au  pii-fje  ;  Lotiisp  Maurlair  e;t  plus  brare,  et  se 
conl<^nt<'  de  faire  semblant  d'avoir  peur. 

Si  ce  n'est  pas  assez  pour  vous  divertir  «I  vous  plaire, 
clier  lecteur,  luius  ferons  encore  davanlaee;  j'ai  l'bonneur 
fie  vous  présenter  cet  original  ijf  DiiUiulluv  dans  son  cos- 
tume de  noces,  tout  pimpan'  <t  lont  piillard  ;  le  vicomte  de 


(riii  ilrf-I'ranrais.  —  Les  Demnlsclles  de  Snini-I'yr.  Km  (lu  icf  aclc  :  Kégnier,  Hercule  lluboulloy  ;  FIrmin,  vicoralc  de  Saint  Htreni  ; 
niadvmoisellc  Plfssis,  Ciiarlolie  de  Meiran  ;  mademoiselle  Anaïf,  Louise  Mauclair.J 


ia 


—  Nous  sommes  gens  de  parole  ;  nous  vous  avions  promis 
lu  semaine  dernière  une  scène  des  Demoisellrs  de  Saint-Cijr, 
comédie  de  M.  Alexandre  Dumas.  Cette  scène,  la  voici  :  ie- 
gardez-bien. 

Nous  avons  pris  nos  personnages  au  moment  le  plus  criti- 
nue  :  Saint-Hérem  et  Çluirlotte  de  Meiran  se  disposent  à  fuir 
(lu  couvent,  escort(''s  de  mademoiselle  Louise  Mauclair  et  de 


-M 

Duboulloy;  di!'jàils,sc  croient  libres,  quand  tout  à  coup  la  fe- 
nêtre s'ouvre  :  un  exemiit  parait  une  torche  à  la  main,  suivi 
de  ses  gens,  et  s'écrie  :  «  Au  nom  du  roi,  je  vous  arrête  !  »  Qui 
est  surpris?  (Test  Saint-Ili''r(^ni,  le(iuel  se  cinyait  en  bonne 
fortune  et  ira  coucher  à  la  Bastille  ;  c'est  Duboulloy  cjui  comp- 
tait se  marier  gaiement,  et  sent  venir  la  prison,  rien  cju'au 
fumet.  Quant  à  mademoiselle  de. Meiran,  elle  cache  son  visage 


(  riii^ilrc-l'rançii?.— 1«<  Uemoi$elli$  de  Sninl-l'yr.  —  HadeinoïKlIe 
l'iessis,  Clurioilc  de  Ncinn.  ) 

Saint-Hcrem  en  babil  de  gentilhomme  élégant,  et  enlin  ma- 
demoiselle l'iessis  et  mademoiselle  AaMs,  Charlotte  de  Meiran 
et  Louise  Mauclair,  luiiles  deux  v<''lues  pour  le  kd  masque, 
où  elles  mvsli(ienl  leurs  infidèles.  Sur  (luoi,  chers  lecteurs,  je 
prie  Dieu  ("piil  vous  ait  en  s;i  sainte  et  ilignc  garde,  et  envoie 
sur  votre  roule  beaucoup  de  jolies  rencontres  aussi  jolies  que 
lajohe  mademoiselle  Plessis. 


i«.  —  !,es  Uemniselles  de  SaiiH-Cyr.  — 
Kd'gnier,  Duboulloy.) 


l'gcc  ^«ii-QirisK»  «le  Nviît. 

LPISODK    MILITAIRK. 

Ve  Bordeniix  li  Ri:fei-  —Le  colonel  m"av.TiI  pris  en  sré  il  propos  des 
coino'dies  <1e  l"ar(|uhar,  ma  IcoUire  de  roule.  ("l'Iail  un  nomme  de 
q(iaranle-ein(i  i<ns  environ,  Iri^s-sanguin,  lri>-vif,  le  leinl  rouge- 
briqiie  el  les  veux  bleus,  qui  soianad,  depuis  plusieurs  années, 
ses  blessures, 'relire  dans  une  villa  des  coteaux  de  Jurançon. 

I. 

C'est  un  speclacle  à  la  fois  triste  el  joyeux  que  l'emhar- 


—  ic/  [}emoitelles  de  Sciui-(  yv.  —  l-ui 
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(  ;i^  iieisf.'.Vj  df  s'.iin(-ryr.  — V  iclc. 
.%nal9,  Louise  Mauclair.) 


quement  d'un  corps  de  troupes  en  temps  de  saierre.  Le  ciel 
était  beau  el  les  blancs  rellet.s  du  soleil  argentiient  les  vaçiies 
niiroitanles.  Sur  la  berge  escarpée,  aux  sons  de  la  musique 
miliiaiie.  les  soldats  arrivaient  par  escouades,  le  sac  sur  h" 
dos,  le  fusil  sur  l'éiiaule,  la  crosse  en  l'air.  A  mesure  qu'une 
baripie  s'éloignait  du  rivage,  emportiinl  une  cinquaiiLnine  de 
nos  Habits  llonges,  il  se  trouvait  toujours  Ih  quelque  femme 
désespéré'c  qui  pleurait,  agit;;it  son  mouchoir,  el  faisait  mine 
d'avancer  dans  l'eau  pour  suivre  son  époux  ou  son  amant. 


D'autres  —  celles-là  je  les  pLiiçiiais  davantage  —  baissaient 
leur  capuchon  sur  leurs  veux,  el  allaient  s'asseoir,  mornes, 
silencieuses,  honteuses  d'être  vues,  sur  quelque  rocher  oii 
elles  avaient  l'air  de  rester  pétrifiées.  Le  clairon  moqueur  son- 
nait toujours.  . 

Nous  autres  officiers,  tous  jeunes,  inexpérimentés,  avid(  s 
de  uuerre,  il  fallait  nous  voir  avec  nos  airs  d'iinporfinci , 
aiïectant  le  commandement  brusque  et  bref  de  nos  ancien>. 
Combien  cependant  cachaient,  sous  ces  façons  de  matamore. 
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un  emuii  àecrel  et  la  tristesse  de  quelque  séparation  amou- 
reuse! .le  puis  bien  le  dire,  car  je  laissai  à  Fort-Georges  la 
meilleure  inoilii'  île  mon  cci;ur,  aux  pieds  d'une  petite  demoi- 
selle blonde,  mariée  depuis  à  uu  nabab. 

Le  vent  fraîchit,  les  voiles  s' enflent,  nous  vopuons  vers  la 
Hollande.  C'était  en  181  i;  il  s'agissait  d'en  Unir  avec  la 
Fiance  à  demi  vaincue,  mais  qui  tenait  bon  et  dont  les  coups 
de  boutoir,  comme  ceux  du  sanglier  blessé,  n'étaient  pas  les 
moins  à  craindre.  En  face  de  Goeere,  une  brise  nous  prit, 
des  plus  dures,  des  plus  carabinées  que  j'aie  jamais  eues  à 
supporter,  —  et  si  je  ne  m'y  connaissais  pas  alors,  j'ai  main- 
tenant toute  l'expérience  nécessaire  pour  en  parler  savam- 
menl.  Nous  étions  à  l'ancre  lorsqu'elle  commença,  et  nous 
attendions  un  pilote  qui  devait  venir  nous  tirer  des  bancs 
de  sable  entre  lesquels  se  trouvait  notre  vaisseau  :  un  à 
chaque  bord,  un  autre  entre  nous  et  la  terre.  Vous  voyei 
d'ici  notre  position,  quand  le  vent  grossit,  devint  presque  un 
ouragan,  et  menaça  de  nous  porter  malgré  nous  au  livage. 
Et  pas  de  pilote  !  —  La  mer  s'élève,  bouillonne,  écume  et 
crie  autour  des  brisants.  Nul  espoir,  malgré  nos  deux  ancres, 
de  tenir  durant  loute  la  nuit,  qui  commençait  alors  à  tomber. 
L'obscurité  ajoutait  son  horreur  à  celles  dont  nous  étions  en- 
vironnés. Le  capitaine  alïoclait  de  ne  songer  qu'aux  deux 
bâtiments  de  transport  que  nous  avions  de  conserve,  et  qui 
étaient  chargés  de  soldats.  Vers  minuit,  l'un  deux,  ancré  au 
vent  de  nous,  se  détache,  emporte  ses  câbles,  et  dérivant  au 
hasard,  passe  à  coté  de  nous  avec  des  cris  de  détresse  aux- 
quels nos  signaux  répondaient.  Par  moments,  de  l'avant  à 
I  arrière,  nous  embarquions  des  vagues  énormes. 

Les  hommes  sont  curieux  à  observer  en  de  telles  passes, 
il  y  a  des  gens  nerveux  qui  prennent  trop  tôt  l'alarme,  et 
cavantde  suite  au  pire,  font  leurs préparatils  en  conséquence. 
Tel  était  le  lieutenant  M'Dougal,  du  91%  qui  vint  se  jeter 
dans  mes  bras  en  pleurant  à  chaudes  larmes,  le  plus  plaisam- 
ment du  monde.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  stupidcs  ou  résignés, 
n'ont  pas  l'air  de  s'apercevoir  que  la  mort  les  talonne  et  re- 
gardent tout  avec  une  indifférence  abattue.  Enlin,  les  étour- 
dis, les  gens  à  tête  légère,  qui  se  rassurent  ou  prennent  peur, 
suivant  ([u'ils  rencontrent  des  visages  calmes  ou  elTarés. 

Pour  moi,  je  m'étais  promis  d'imiter  de  point  en  point  le 
capitaine,  que  je  jugeai  un  homme  de  sens  et  de  courage.  Sur 
les  deux  heures  ce  personnage  important  s'alla  mettre  au  lit, 
et  je  suivis  son  exemple.  J'avais  raison  :  le  grand  péril  était 
passé. 

Quand  vint  le  jour,  la  mer  était  grosse  encore  ;  mais  le 
vent  avait  faibli,  et  une  brume  épaisse  nous  masquait  l'hori- 
ron.  Au  bout  d'une  heure  ou  deux,  l'atmosphère  se  dégagea, 
et  nous  cherchions  du  regard,  avec  un  vif  sentiment  d  in- 
quiétude, le  bâtiment  où  nos  camarades  étaient  entassés. 
Kien  n'était  en  vue,  et  l'opinion  générale  fut  cju'ils  avaient 
péri.  Un  régiment  tout  entier  englouti  en  quelques  minutes, 
c'était  de  quoi  nous  donner  à  penser.  Par  lionlieur  ce  doute 
affreux  ne  dura  pas  longtemps.  Nous  vîmes  venir  à  nous,  sur 
une  l)arque,  le  pilote  attendu  avec  tant  d'impatience,  et  il 
nous  rassura  du  moins  sur  le  compte  d'un  des  transports,  ar- 
rivé sain  et  sauf  ^  Helvoet-Sluys. 

.le  rencontrais  alors,  poui-  la  première  fois,  un  Hollandais, 
et  fus  bien  forcé  d'accorder  quelque  attention  i\  ce  curieux 
animal.  Diederich  ressemblait  à  sa  lourde  barque  :  petit  et 
trapu  comme  elle,  comme  elle  renflé  des  côtés,  et  n'ayant 
de  forme  appréciable,  sous  son  épaisse  jaquette  Ideue  cou- 
pée droit,  qu'une  énorme  projection  à  pnsierinrl.  Cette  ja- 
quette n'avait  pas  de  collet,  et  la  cravate  roulée  en  corde, 
qui  suppléait  à  ce  défaut  essentiel,  semblait  plutôt  faite  pour 
étrangler  le  pilote  que  pour  le  défendre  du  froid.  Se."»  yeux  à 
Heur  de  tête  et  grands  ouverts  complétaient  cette  illusion  fu- 
nèbre. Du  reste,  on  aurait  pu  lui  ùter  une  deoLi-douzaine  de 
caleçons,  sans  inconvénient  pour  sa  poitrine  ou  sa  pudeur, 
tant  il  était  bien  prémuni  cuntre  l'immidilé.  Complétez  ce  cos- 
tume par  de  gros  souliers  h  boucles  et  un  bonnet  de  nuit 
rouge  a  forme  conique  très-élevée. 

Nous  ne  vîmes  pas  sans  quelque  plaisir  cette  étrange  façon 
d'homme  s'avancer,  la  pipe  aux  lèvres,  vers  le  capitaine  Nixon 
et  lui  oflrir  très-cordialement  une  poignée  de  main,  accom- 
pagnée du  plus  affectueux  gocdm  rfar/.  Une  entrée  en  matière 
si  parfaitement  républicaine  fit  faire  la  grimace  à  notre  offi- 
cier ;  mais  comme  la  bienvenue  de  Diederich  était  plus  cor- 
diale encore  qu'irrespectueuse  et  à  contre-temps  familière,  il 
ne  jugea  point  à  propos  de  s'en  formaliser  autrement.  Le  pi- 
lote entra  aussitôt  en  fonctions  avec  un  tlegme  admirable, 
et  Ni.\on  ayant  voulu  l'interroger  sur  la  direction  des  passes 
où  nous  allions  entn-v,  la  profondeur  de  l'eau  et  autres  su- 
jets du  même  ordre,  il  n'obtint  pour  réponse  que  le  proverbe 
favori  des  marins  hollandais  :  —  Ja.  iniitihn-,  iranneer  vij 
niet  heter  hon  mnaken  ilcm  moiien  ivij  nmtr  de  anhcr  komen. 
Ce  qui  veut  dire  à  peu  près  :  Soyez  tranquille,  monsieur, 
quand  nous  ne  pourrons  mieux  faire,  nous  jetterons  l'ancre. 
En  dépit  de  cette  prophétie,  qui  semblait  nous  menacer  de 
nouveaux  retards,  nous  primes  terre  le  lendemain  matin  à 
Helvoet-Sluys:  j'y  retrouvai  ma  compagnie,  ce  qui  me  fut 
assez  doux,  après  l'avoir  crue  noyée.  On  imaginera  sans  peine, 
et  sans  en  faire  grand  honneur  à  mes  qualités  personnelles, 
([ue  les  soldats  dont  elle  était  composée  n'étaient  pas  faciles 
non  plus  de  revoir  leur  second  lieutenant. 

II. 

Il  gelait  à  nierre  fendre  (|uand  nous  arrivâmes,  trois  jours 
après,  il  Thûlen,  petite  forteresse  en  mauvais  état  (du  moins 
alors),  et  située  à  quatre  milles  environ  de  Berg-op-Zoom. 
Tous  les  matins,  la  m.ajeure  partie  des  habitants  et  de  la  gar- 
nison était  employée  à  briser  la  glace  qui  faisait  des  fossés  une 
défense  illusoire;  mais  tandis  qu'on  s'épuisait  ?i  y  pratiquer 
une  tranchée  large  seulement  de  huit  à  neuf  pieds,  elle  se 
reformait  derrière  les  l,ra\  ailleurs,  et  nous  patinions  le  soir  à 
l'endroit  même  qu'on  avait  ouvert  le  malin. 
^  Un  vieux  caporal  allemand,  un  sournois  qui  nous  servait 
d'interprète,  et  qui  s'était  chargé  di;  faire  nos  logements, 
m'avait  installé  phez  un  Lrave  lurgher,  dont  la  bélle-Iille, 


Teuve  depuis  six  mois,  k  ce  que  j'appris,  était  la  plus  jolie 
pensonne  de  l'endroit.  Ce  n'est  pas  ii  dire  qu'elle  eût  jeté  un 
grand  éclat  dans  un  liai  de  Paris  ou  un  raout  de  Londres, 
mais  quelle  fraîcheur,  quelle  douce  expression  de  visage, 
quelle  simplicité,  quelle  confiance  aimante  et  sereine  1 

Certain  jour  que  je  revenais  des  fossés,  je  la  trouvai,  la 
tête  dans  ses  mains,  et  pleurant  à  chaudes  larmes.  Le  burg- 
her  et  sa  femme,  les  yeux  humides,  étaient  auprès  d'elle  et 
la  regardaient  sans  mot  dire,  avec  une  compassion  profonde. 
Qucli|ue  mot,  quelque  incident  futile  venait  sans  doute  de 
réveiller  leur  triple  douleur  et  de  les  rendre  au  sentinienl  de 
leur  perte  commune.  C'était  un  tableau  touchant,  et,  jeune 
comme  j'étais,  je  ne  pus  que  témoigner  à  ces  braves  gens  une 
véritable  sympathie.  Elle  me  valut  tout  d'un  coup  l'alTection 
de  .lohanna  M....,  qui  me  sourit  doucement  à  travers  ses 
pleurs.  Le  père  me  seira  la  main,  et,  pour  dissiper  cette 
inutile  tristesse,  me  pria  de  lui  faire  du  punch;  il  appréciait 
particidièiement  en  moi  ce  talent  prati(|ue  qui  m'a  toujours 
valu  le  suIVrage  des  connaisseurs,  et  me  mettait  en  réquisition 
toutes  les  fois  que  le  Predilcaant  venait  souper  avec  nous. 

Il  arriva  ce  soir-là,  comme  s'il  eût  deviné  ce  qui  se  pas- 
sait. J'aimais  fort  ce  bon  et  jovial  ministre,  dont  les  joues 
pleines  et  le  sourire  bienveillant  empruntaient  je  ne  sais 
quoi  de  bouffon  il  l'étrange  coilfure  qui  couvrait  son  vénérable 
chef.  C'était  un  chapeau  à  trois  cornes,  aux  bords  convena- 
blement retroussés,  et  dont  il  ne  se  séparait  jamais  que  pour 
dire  les  grâces.  Après  le  repas,  composé  de  viande  au  beurre 
et  de  sawr  kraut,  le  lout  servi  dans  un  plat  commun,  où 
nous  cherchions  forlune  tour  à  tour,  à  la  pointe  de  la  l'onr- 
chette,  û  tirait  d'ordinaire  de  sa  poche  ([uelques  vieux  im- 
primés crasseux,  et  nous  chantait,  avec  des  gestes  et  un  ac- 
cent plein  d'énergie,  des  couplets  don'  je  n'entendais  pas  un 
traître  mot,  mais  qui  renfermaient  des  allusions  Irès-directes 
aux  atfaires  politiques.  J'ai  encore  dans  l'oreille  le  refrain  de 
l'une  d'elles  ; 

Well  niag  liet  Ue  bekommen  ; 

parce  que  ce  vers  harmonieux  ne  manquait  jamais  de  pro- 
duire un  merveilleux  l'Iïel  sur  notre  bon  hôte;  sa  large  bou- 
che s'ouvrait  avec  un  rictus  elTroyable  el  soudain;  il  laissait 
aller  sa  vénérable  tête  en  arrière,  el  un  éclat  de  rire,  à  jeter 
bas  la  maison,  soitail  convulsivement  de  sa  poitrine.  En  gé- 
néral, sa  bonne  vroii\  toute  aux  soins  de  son  ménage,  écou- 
lait avec  un  parfait  sang-froid  ce  hurlement  joyeux,  mais  s'il 
se  prolongeait  au  delà  du  terme  ordinaire,  son  respect  con- 
jugal pour  le  liiiryhi'r  l'obligeait  à  sourire  de  compagnie. 

Je  m'aperçus,  depuis  le  jour  dont  j'ai  parlé,  que  Johanna 
me  regardait  avec  plus  d'intérêt  qu'auparavant.  En  m'appor- 
taiit  les  citrons,  le  sucre  et  le  rhum,  en  me  regardant  mani- 
puler la  précieuse  liqueur,  elle  avait  l'air  distrait  et  mélanco- 
lique; ses  yeux,  plus  bleus  que  lesfiammes  liquides  dont  j'at- 
tisais l'ardeur,  s'arrêtaient  sur  moi,  profonds  et  vagues  ; 
quelquiM'ois  même  le  verre  qu'elle  portait  à  ses  lèvres,  — 
toujours  rempli  jusqu'au  bord,  —  demeurait  là,  comme  si  un 
engourdissement  magnétique  eût  frappé  la  belle  rêveuse. 

Ces  symptômes  llatteurs  ne  m'échappaient  ]ioint  :  et  tandis 
que  le  Predikaant  chantait,  lorsque  le  burgher,  perdu  dans  la 
tiimée  de  sa  pipe,  nous  envoyait,  comme  un  esprit  familier, 
son  gros  rire  invisible,  si  la  vieille  mère  tournait  le  dos  et 
s'abandonnait  au  plaisir  de  nettoyer  ses  bahuts,  je  répondais 
aux  regards  de  Johanna  par  des  regards  non  moins  langou- 
reux. 

Elle  acheta  peu  de  temps  après  une  grammaire  anglaise,  et 
le  même  jour, —  admirez  la  force  des  sympathies,  —  je  me 
sentis  pris  d'une  violente  passion  pour  l'idiome  néerlandais. 
De  là,  tout  naturellement,  échange  de  leçons  et  de  conseils, 
qui  légitimait  de  fréquents  tête-à-tête.  Nous  prononcions  fort 
mal,  tous  les  deux,  la  langue  que  nous  voulions  apprendre; 
j'eus  la  gloire  d'inventer  un  châtiment  pour  les  fautes  que  la 
récidive  rendait  inexcusables.  Quel  que  fût  le  coupable,  un 
baiser  les  punissait,  Johanna  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de 
mon  inattention  ;  mais,  pour  ne  pas  me  faire  honte,  elle  met- 
tait ses  progrès  au  pas  des  miens.  Nous  n'avancions  guère, 
sans  nous  rebuter  pourtant. 

Cet  enseignement  mutuel  n'était  pas  toujours  exempt  de 
troubles.  Certains  jours,  au  plus  fort  de  nos  bévues  gramma- 
ticales, la  jolie  veuve  éclatait  en  pleurs  et  en  sanglots.  D'a- 
bord, ces  accès  de  désespoir  m'avaient  fort  déconcerté  :  je 
no  savais  au  juste  ce  qu'ils  voulaient  dire.  Johanna  me  con- 
fessa naïvement  que  c'étaient  autant  d'hommages  rendus  à  la 
mémoire  de  son  défunt  mari.  Je  compris  et  respectai  co 
culte  d'un  regret  légitime.  Il  demeura  tacitement  convenu 
que  la  leçon  finirait  aussitôt  que  la  sensibilité  se  mettrait  de 
la  partie.  Tout  cela  au  grand  sérieux,  et  sans  la  moindre  ar- 
rière-pensée. 

Le  8  mars,  arriva  l'ordre  du  départ. 

III. 

Nous  nous  supposions  appelés  à  .\nvers,  où  l'autre  divi- 
sion de  l'armée  avait  déjà  livré  quelques  combats  partiels,  et  je 
cheminai  assez  tristement,  ruminant  les  larmes  de  la  sépara- 
tion. Elles  m'avaient  appris,  — car  je  ne  m'en  étais  pas  douté 
jusque-là,  —  combien  de  place  Johanna  tenait  dans  mon 
cœur.  Quant  il  elle,  la  pauvre  enfant,  elle  m'avait  pleuré 
tout  aussi  franchement,  devant  son  beau-père  et  sa  belle- 
mère  étonnés,  qu'elle  pleurait  leur  fils  devant  moi.  Que 
voulez-vous'?  c'était  une  àme  sensible  et  sans  déguisement. 

Arrivés  autour  d'une  ferme,  en  rase  campagne,  nous 
finies  halte,  et  je  commençais  à  m'inquiéter  de  mon  souper, 
lorsqu'un  officier  des  Roijal-Scots,  quatrième  bataillon,  m'a- 
vertit obligeamment  que,  selon  toute  apparence,  nous  allions 
essayer  une  surprise  de  nuit  contre  Berg-op-Zoom.  La  nou- 
velle in'élomia  sans  m' effrayer.  Mon  donneur  d'avis  se  prit  à 
sourire  : 

M  Vous  ferez  connaissance  avec  le  service,  ajouta-t-il  ;  et, 
si  nous  vivons  tous  doux  demain  malin,  vous  m'en  direz 
votre  avis.  » 

.\|iiès  quoi  il  me  tourna  le  dos.  J'appris  qu'il  se  nommait 


Mac  Nicol,  et  arrivait  de  Stralsund  à  marches  forcées.  Nous 
ne  devions  plus  nous  rencontrer  en  ce  bas  inonde.  11  fut  tué 
lout  des  premiers,  à  cinq  heures  de  là. 

L'appel  du  soir,  qui  suivit  de  près  cette  conversation,  no 
manqua  point  d'une  certaine  solennité.  Beaucoup  de  noms, 
que  les  sergents  prononçaient  alors  à  deini-voix,  —  l'ordre 
étant  donné  de  faire  désormais  le  moins  de  bruit  possible, — ■ 
ne  devaient  plus  figurer  sur  leurs  listes,  mais  seulement  dans 
quelqu'un  de  ces  insouciants  récits  qui  sont  l'oraison  funèbre 
du  soldat. 

Les  régiments  formèrent  ensuite  la  colonne,  et  nous  re- 
commençâmes à  marcher,  silencieux,  sur  la  route  obscure. 
Le  bruit  des  pas,  régulier  et  monotone,  se  mêlait  à  celui  du 
vent  et  des  eaux  lointaines.  Quelques  chiens  aboyaient  seule- 
ment avec  fureur  quand  nous  défilions  devant  une  maison- 
nette de  paysan.  Nous  voyions  alors  s'entrouvrir  une  fenêtre 
faiblement  éclairée,  et  un  bon  gros  Flamand,  en  chemi.se,  la 
main  sur  ses  yeux,  se  hasarder  à  guetter  les  passants  noc- 
Iniiies.  A  peine  avait-il  vu  luire  les  baïonnettes,  qu'il  ren- 
trait en  hâte,  tirait  à  lui  ses  contre-vents,  et  faisait  taire  ses 
dogues. 

IV. 

Berg-op-Zoom  tire  son  nom  de  la  petite  rivière  Zoom,  qui, 
après  avoir  pourvu  d'eau  les  fossés  de  la  ville,  va  se  jeter 
dans  le  Scheldl.  L'ancien  ht  de  la  Zoom,  où  la  marée  mon- 
tanle  fait  relluer  assez  d'eau,  forme,  aiicentredela  cité,  une 
espèce  de  port,  presque  à  sec  quand  les  eaux  se  retirent. 
La  véritable  attaque  devait  être  dirigée  vers  l'embouchure  de 
ce  havre,  tandis  qu'un  détachement  de  six  cents  hommes 
ferait  une  fausse  démonstration  vers  la  porte  de  Steenber- 
gen. 

Je  passe,  du  reste,  sur  tous  les  détails  purement  stratégi- 
(pies.  Les  curieux  qu'ils  pourraient  intéresser  les  trouveront 
très-amplement  rapportés  dans  le  récit  du  colonel  Jones. 

Les  autres  se  contenteront  de  savoir  comment  se  débattit 
cette  nuit-là  un  pauvre  lieutenant,  (]iii  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  entendait  sifller  les  balles. 

Nous  fûmes  divisés  en  trois  colonnes.  Ma  compagnie  ap- 
partenait à  celle  de  droite,  qui,  ayant  pour  mission  Tatlaque 
dont  j'ai  parlé,  devait  arriver  jusqu'aux  fossés  par  le  lit  fan- 
geux du  vieux  canal.  Dès  le  premier  pas,  je  me  sentis  enfon- 
cer un  peu  plus  haut  que  les  genoux  dans  une  espèce  de  glu 
très-infecte,  et  dans  laquelle  chaque  effort  pour  m'en  retirer 
semblait  me  plonger  plus  avant.  Cet  obstacle-là  n'était  pas 
dans  mes  prévisions,  et  je  regardai  autour  de  moi  comment 
mes  camarades  se  tiraient  d'affaire.  Les  uns  penchaient  à 
droite,  c'étaient  ceux  qui  s'escrimaient  de  la  jambe  gauche; 
les  autres  à  gauche,  c'étaient  ceux  qui  voulaient  débarrasser 
la  jambe  droite.  Tous  étaient  plus  ou  moins  empêtrés.  Dans 
un  gâchis  pareil,  la  marche  en  bon  ordre  était  impoisible  ;  les 
régiments  se  mêlaient,  les  officiers  se  séparaient  de  leurs  sol- 
dats. On  se  poussait,  on  s'accioehait.  Quelques  pauvres  diables, 
mal  inspirés  pour  le  choix  de  leur  route,  l'en  allaient  dans 
une  fondrière,  où  ils  disparaissaieiil  petit  à  jielit  en  piétinant. 
Lorsque  leur  tète  effarée  ne  marquait  plus  l'endroit  mortel, 
leurs  camarades  arrivaient,  et,  sans  les  voir,  foulaient  aux 
pieds  ces  cadavres  qui  servaient  de  fascines.  Le  silence,  néan- 
moins, n'avait  pas  été  rompu. 

Tout  à  coup,  —  était-ce  trahison,  appel  de  mourant,  que- 
relle d'ivrogne? —  un  cri  part  de  nos  derniers  rangs.  Le  gé- 
néral Skerret,  auprès  duquel  je  me  tiouvais  en  ce  moment,  y 
répond  par  une  exclamation  de  fureur,  et  à  la  minute  même, 
les  écluses  sont  levées,  des  masses  d'eau  tombent  à  grand 
bruit  dans  le  canal,  une  fusée  s'élève  des  remparts;  puis  tout 
un  feu  d'artifice  éclate,  une  lumière  blafarde  se  répand  sur 
nous  et  permet  aux  canonniers  français  de  nous  envoyer  quel- 
ques volées.  Tirées  en  toute  hâte  et  au  hasard,  elles  ne  firent 
pourtant  pas  grand  mal. 

Pendant  un  moment,  la  grande  afl'aire  fut  de  résistera  l'ef- 
fort des  eaux.  J'étais  lieureusenient  à  portée  d'un  grand  bloc 
de  glace  à  forme  plate,  et  dont  le  tranchant  s'enfonçait  dans 
la  vase.  Je  m'y  cramponnai  pour  résister  au  premier  élan  des 
flots,  et,  moitié  nageant,  moitié  prenant  pied,  ie  gagnai  ensuite 
la  terre  ferme.  Là  nous  avions  encore  le  fossé  à  traverser  sans 
autre  ressource  qu'une  forte  palissade  qui,  partant  de  l'angle 
d'un  bastion,  le  coupait  dans  toute  sa  largeur.  Sans  la  fièvre 
qui  commençait  à  battre  autour  de  mes  tempes,  je  ne  sais 
comment  je  me  serais  tiré  de  cette  difficile  gymnastique.  On 
s'aidait  de  quelques  échelles  de  siège,  on  grimpait  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres,  on  tomliait  en  jurant,  on  se  rele- 
vait de  même,  les  soldats  haletaient  et  criaient  comme  un  li- 
mier qui  rêve.  Un  colonel  montrait  aux  premiers  arrivants,  qui 
ne  l'éeoutaient  pas,  une  porte  située  à  notre  droite  (W'ater- 
port-Gate),  et  ordonnait  vainement  qu'on  alh.l  baisser  un 
poni-levis  de  ce  côté.  Voyant  son  autorité  mceonnue,  il  prit 
parle  bras  le  premier  officier  qui  passa  près  de  lui;  c'était 
moi.  Je  Guis  par  comprendre  ce  qii  il  voulait,  et  lui  promis 
de  faire  mon  possible  pour  lui  obéir. 

Pas  de  résistance  sur  les  remparts.  Une  fausse  attaque  ap- 
pelait ailleurs  la  plus  grande  partie  de  la  garnison.  Les  Fran- 
çais, en  petit  nombre  sur  ce  point  et  pris  à  l'improviste,  cou- 
raient s'enfermer  dans  les  maisons  de  la  ville,  et  de  là,  nous 
fusillaient  sans  merci.  A  la  tête  d'une  vingtaine  de  soldats, 
rassemblés  au  hasard,  j'allai  vers  la  porte  indiquée.  Ce  n'était 
(|u'une  palissade  assez  mince,  mais  traversée  par  une  barre 
de  fer  épaisse  d'environ  trois  pocues.  Sans  instruments,  nous 
fîmes  pour  l'enfoncer  plusieurs  tentatives  perdues,  et  cepen- 
dant les  balles  arrivaient  de  toutes  parts;  les  soldats  tom- 
baient un  à  un.  Enliu,  pour  dernier  effort,  nous  reculons  de 
quelques  pas,  tous  ensemble,  et  Ions  ensemble  nous  nous  je- 
tons à  corps  perdu  sur  la  maudite  porte.  Cela  réussit  ;  la  liane 
de  fer  se  rompit  tout  au  milieu  comme  si  elle  eût  été  de 
verre. 

Restait  lepont-levis  à  faire  tomber;  oiiération  plus  délicate, 
mais  pour  laquelle  nous  avions  plus  de  temps  et  de  sécurité, 
les  coups  de  fusil  ne  nous  arrivant  plus  aussi  directement.  Il 
était  fixé  à  un  seul  de  ses  montants  par  une  serrure  que  nous 
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essayions  de  forcer  à  l'aide  d'une  baïonnette.  Apres  en  avoir 
cassé  deux  ou  trois  sans  résultat,  nous  employâmes  une  hache, 
que  l'on  nous  apporta  du  bastion  déjà  occupé  par  nos  trou- 
pes, à  couper  dans  le  bois  uiême  du  montant  la  portion  où  lu 
serrure  était  iMicastrée.  Ceci  fait,  j'eus  la  gloire  de  prendre 
moi-même  la  ciiaîne  du  pont-levis,  dont  je  dirifieai  la  chute. 

Le  colonel  doutj'exécutais  l'ordre  arriva  justement  alors  et 
me  demenda  mon  nom,  ajoutant  qu'il  .s'en  souviendrait.  Le 
sien  était  Muller.  Il  esl  mort  à  Ceyian  de  la  fièvre  jaune. 

A  ce  niomenl,  on  entendait  distinctement  une  vive  fusil- 
lade ciif^af^i'c  de  l'autre  côté  de  la  ville.  Je  pensai  (|ue  ma 
C0Miiiii;iiiie  élait  par  là,  et  supposant  que  l'iutéiieur  di'vnil 
êtie  libre,  je  me  précipitai  comme  un  vérifabli-  éldurdi,  suivi 
seulement  de  deux  soldats,  dans  les  nus  (h'-ri  i,<.  Je  n'avais 
pas  fait  trois  cents  pas  que  j'étais  i;niii|.|/'iriiiciii  ('■fjaré.  Re- 
gardant de  tous  côtes,  je  ne  vis  qu'une  ci  éalui  c  Immaine  dont 
je  pusse  espérer  quelciue  renseignement;  c'était  une  jeune 
femme,  assez  jolie,  pâle  et  en  désordre,  aux  écoutes  derrière 
la  porte  ciitr'oiiverte  d'une  espèce  de  boutique. 

Noire  i-oiivcrsation  fut  très-courte. 

«  l.t's  Anglais?  lui  dis-je  en  hollandais. 

—  Comment'?  me  demanda-t-elle. 

—  Les  Anglais?  répétai-je,  voyant  que  je  parlais  à  une 
Française. 

—  Par  là,  répondit-elle  sans  hésiter,  en  me  montrant  l'ex- 
trémilé  de  la  rue. 

—  Bonne  nuit!  »  Et  je  lui  serrai  la  main,  ne  doutant  pas 
qu'elle  n'eût  dit  vrai. 

En  effet,  aux  clartés  de  la  lune  qui  venait  de  .se  lever,  j'a- 
perçus les  uniformes  des  Royal-Sœts  sur  les  remparts.  Ils 
venaient  d'être  chassés  d'un  des  bastions  et  tenaient  bon 
dans  celui  qui  leur  restait.  Le  capitaine  Guthrie,  du  35»,  qui 
était  à  la  tête  de  ce  délachement,  ne  savait  du  reste  quel 
parti  prendre,  et  déplorait  l'absence  du  général  Skerret,  blessé 
tout  récemment  et  prisonnier  dos  Français. 

Le  feu  était  vif  d'un  bastion  à  l'autre  :  plusieurs  blessés, 
tant  des  ennemis  que  des  nôtres,  restaient  étendus  sur  le 
rempart.  Un  olficier,  atteint  au  bras,  se  promenait  derrière 
nous  d'un  air  mécontent,  et  disait  :  «  Voilà  ce  qu'on  appelle 
la  gloire!  »  Cette  philosophie  me  parut  inopportune. 

Notre  position  n'avait  rien  d'agréable.  Un  amas  de  billots 
de  bois  trouvés  sur  le  rempart,  et  disposés  en  travers  de  la 
gorge  du  bastion,  formait  bien  une  sorte  de  parapet  d'où  nos 
gens  pouvaient  tirer,  et  deux  pièces  de  vingt-quatre,  prises  à 
Pennemi,  faisaient  bon  service  du  haut  oes  plates-formes; 
mais  les  Français  avaient  l'avantage  du  nombre,  trois  pièces 
de  campagne,  qui  nous  faisaient  beaucoup  de  mal,  et  un  mou- 
lin à  vent  élevé  sur  leur  bastion,  d'où  ils  nous  canardaient 
fort  commodément.  De  temps  en  temps  ils  faisaient  une  sortie 
pour  nous  déloger  :  alors,  et  dès  que  leurs  cris  nous  avertis- 
saient de  ce  projet,  nous  les  recevions  avec  de  la  mitraille  ; 
de  plus,  un  délachement  courait  à  leur  rencontre  et  les  ra- 
menait en  désordre. 

Vers  deux  heures  du  matin,  la  fusillade,  jusqu'alors  con- 
tinue, eut  des  intervalles  qui  duraient  quelquefois  une  demi- 
lienre.  Ils  me  donnèrent  le  loisir  de  m'apercovoir  que  je  gre- 
lollais  sons  mes  babils  inonillés  et  sous  l'air  glacial  de  la  nuit; 
d'ailleurs,  épuisé  de  faligui',  je  me  laissai  tomber  plutôt  que 
je  ne  m'étendis  derrière  le  parapet  qui  nous  protégeail.  Quel- 
ques autres  ofliciers  vinrent  se  coucher  à  mes  côtés,  et  d'in- 
stinct, on  se  rapprochait  pour  avoir  moins  froid.  Je  tombai 
alors  dans  une  sorte  de  sommeil  éveillé,  d'un  effet  bizarre, 
où  mon  imagination  ressassait  tout  ce  qui  venait  de  se  passer 
avec  une  telle  force  d'illusion,  que  la  mousqueterie  recom- 
mença sans  troubler  mon  rêve.  Les  coups  de  fusil,  les  cris,  les 
imprécations,  tout  ce  que  j'entendais  enfin,  de  près  ou  de 
loin,  et  très-.lislincti'nient,  me  semblait  retentir  dans  ma  mé- 
moire, non  à  mes  oreilles  ;  et  je  ne  sais  ce  qui  m'aurait  arra- 
ché à  ce  profond  engourdissement,  si  tout  à  coup  la  terre 
n'avait  tremblé  sous  moi,  tandis  qu'une  vive  et  subite  clarté 
me  liiùlait  les  yeux.  Un  craquement  général  suivit,  coniine 
si  la  ville  entière  eût  élé  sur  le  point  de  .s'écrouler.  Celait  le 
magasin  à  poudre  qui  sautait;  avec  lui  nous  perdions  tout  le 
service  de  notre  petite  artillerie. 

Il  fallut  bien  se  relever  et  tenir  tète  à  de  nouvelles  alln- 
(pies;  le  découragement  s'emparait  de  nous  :  plus  do  vii: 
hommes  étaient  allés  demander  du  secours,  pas  un  n"a> 
reparu.  Ils  étaient  interceptés  sans  aucun  doute.  Aucun  hrui. 
de  guerre  no  nous  arrivait  d'ailleurs,  et  il  était  trop  évident 
ipie  nous  allions  avoir  toute  la  garnison  sur  les  bras. 

Nous  tinuii's  pourtant  jusqu'à  l'aurore  :  il  fallut  bien  alors 
nous  apeicevoir  et  dt^  nos  pertes  et  de  l'inutilité  de  notre  ré- 
sislanci'.  UasseiiibléS  derrière  ce  parapet  improvisé,  nous  nous 
cfliuplioMs  lentement  du  regard,  ne  voyant  guère  ce  qui 
pouvait  nous  sauver.  Un  vieil  oflicier  lit  remarquer  que  le 
rempart  n'était  point  large,  et  que  les  Français  ne  pourraient 
tirer  graiiil  avantage  de  leur  siipériorili'  nii!iiérii|iie  :  mais  il 
achevait  à  peine  eetti'  loiisolante  n'Ilexion,  mal  eiileniliie  à 
travers  le  bruit,  (prime  décharge  terrible  vint  le  démentir, 
l'endant  qu'une  vive  fusillade  di'ioiirnait  notre  attention,  une 
(larlie  des  ennemis,  longeant  le  pied  des  remparts,  étaient  venus 
occuper  le  côté  opposé  de  notre  basiion.  Pris  ainsi  entre  deux 
feux,  il  fallait  nous  résoudre  à  la  retraite.  Je  me  retournai  vers 
le  capitaine  Guthrie,  que  je  vis,  les  bras  étendus  devant  lui, 
battre  l'air  de  ses  mains  égarées.  Une  balle  venait  de  lui  crever 
les  deux  yeux.  M'Hoiigal,  dont  j'ai  parlé,  ce  lieutenant  que  la 
perspective  ili'  la  niorl  taisait  pleurer  sur  un  navire,  et  qui 
s'était  battu  toute  la  nuit  en  vrai  lion,  M'Doiigal  gisait  à 
terre,  étourdi  par  une  blessure  au  front.  Le  conmiandement 
me  revenail,  à  moi,  le  plus  jeune  cl  le  plus  inexpérimenté 
de  tous.  Tenilile  responsabilité,  savez-vousl 

Sans  être  Im'ii  eei  lain  ipie  la  porte  par  laquelle  nous  étions 
entrés  fût  encore  oii\  erli',  j'essayai  d'y  mener  ma  petite  troupe, 
encore  en  bon  ordre,  (iiitbiie,  placé  cuire  deux  soldats,  et 
guidé  par  eux,  poussait  à  cliaijiie  pas  d'imolonlaircs  i;éniis- 
sements;  les  ennemis  nous  accompagnaient  d'un  l'eu  soutenu. 
Nous  laissions  derrière  nous  un  sanglant  sillage  de  morts  et 
de  blessés. 


Pour  comble  de  malheur,  je  n'avais  pas  calculé  que  l'em- 
buiiehure  du  havre,  maintenant  rempli  d'eau,  était  entre  nous 
et  W'alerporl-Gatc.  Une  fois  au  bord  de  cette  espèce  de  canal, 
eniaissé  dans  de  hautes  murailles  en  brique,  il  ne  fallut  pas 
longtemps  pour  me  rendre  compte  de  notre  situation  à  ce 
coup  désespéré.  Il  n'y  avait  pas  trois  partis  à  prendre,  cernés 
comme  nous  l'étioiis  :  à  moins  de  nous  rendre  purement  et 
simplement  prisonniers,  il  fallait,  sans  balancer,  sauter  dans 
ce  bassin,  ou  llottaienl  çà  et  là  quelques  gros  blocs  de  glace, 
et  gagner  comme  nous  pourrions  un  petit  balimenl  ponté  hol- 
landais, amarré  par  une  grosse  corde  au  bord  o|iposé.  Tandis 
3ue  j'essayais  de  cahuler  froidemeni  celte  chance  suprême, 
eux  on  trois  cris,  et  le  bruit  d'autant  de  corps  précipités  dans 
l'eau,  me  (irenl  retourner  brnsipiemeut.  C'étaient  quelques- 
uns  de  nos  soldats  qui,  littéralement  devenus  fous,  se  jetaient, 
sans  lâcher  leurs  armes,  dans  le  bassin  fatal.  Plusieurs  autres 
suivirent  cet  exemple  insensé.  Guthrie,  abandonné  par  ses 
guides,  et  ne  .sachant  où  se  diriger,  allait  au.ssi  tomber  dans 
Peau,  lorsque  j'arrivai  assez  à  temps  pour  le  retenir.  Le  pre- 
nant à  bras-le-corps,  je  le  terrassai  sans  peine,  et  quand  il 
fut  à  (erre: 

«  Ne  bougez  pas,  lui  dis-je;  il  y  va  de  la  vie. 

Puis,  voyant  qu'il  serait  inutile  de  donner  des  ordres  à  des 
gens  dont  la  tète  était  jierdue,  je  n'avisai  plus  qu'au  moyen 
de  fuir. 

Il  y  avait,  le  long  des  murailles  qui  bordent  le  canal,  une 
espèce  de  charpente  composée  d'une  poutre  transversale  sou- 
tenue à  ses  extrémités  et  à  son  milieu  par  d'autres  soliveaux 
disposés  en  piliers,  le  tout  destiné,  je  crois,  à  préserver  le 
mur  du  frottement  des  navires ,  et  s'élevant  à  neuf  ou  dix 
pieds  environ  au-dessus  de  l'eau.  Comment  j'y  descendis,  à 
reculons,  en  m'accrochant  des  mains  et  des  pieds  aux  sail- 
lies du  mur,  mon  épée  entre  les  dents,  au  grand  détriment 
de  mes  genoux  meurtris  et  déchirés,  c'est  ce  qu'il  ne  faudrait 
pas  me  demander.  Le  plus  certain,  c'est  qu'arrivé  sur  cette 
plate-forme  étroite,  jefiassai  mon  épée  dans  mon  ceinturon, 
—  le  fourreau  était  depuis  longtemps  à  tous  les  diables, — 
et  avisant  un  glaçon  d'assez  belle  dimension  qui  flottait  au- 
dessous  de  moi,  je  m'y  élançai  à  corns  perdu,  très-assuré  de 
la  résistance  qu'allait  "m'olTrir  ce  radeau  improvisé.  Mais  je 
manquai  mon  coup,  et  fis  assez  désagréablement  le  plongeon 
jusqu'au  fond  du  bassin.  Bien  m'en  prit  alors  de  savoir  na- 
ger, car,  lorsque  je  revins  à  la  surface  de  l'eau,  il  me  fallut 


atteindre  eD  plusieurs  brassées  le  glaçon  qni  me  fuyait  Ma 
grosse  capote,  complélemtni  trempée,  compliquait  singuliè- 
rement celte  opération;  mai»  ce  qui  me  pin.:  .  plus  hor- 
rible, —  une  fois  cramponné  lanthieu  une  mal  a  c  r  glissant 
appui, —  ce  fut  d'avoir  à  lutt.-r  contre  les  niallieureiix  qui, 
di'jà  submergés,  s'accrocliaienl  à  moi  pour  sortir  de  l'i^au.  Il 
était  assez  évident  que  je  ne  [Hiuxai'  I.-  v.iiiM.r  ;  ||  ^(aji  ^on 
moins  démontré  que  leurs  étreinte-  ..  n  .illaient  à 

rien  moins  qu'à  me  faire  noyer  ;  et  ■  /,  ('«si  un 

vilain  souvenir  que  celui  des  coups  d'  ;   ii  desquels 

je  me  débarrassai.-  d'eux.  Ceux-là  »iii  tuul  «loiit  le  regard 
suppliant  avait  rencoi.'ré  le  mien,  dont  la  voix  étouffée  avait 
frappé  mon  oredle ,  il  éi  lit  allreux  de  les  voir  disparaitre  à 
jamais  sons  le  flot  mortel. 

Je  n'étais  pas  le  seul  en  possession  d'un  morceau  de  glace. 
Une  douzaine  au  moins  de  nos  u^m  jouaient  La  même  partie 
que  moi  ;  mais  quelques-uns  éi.iirnt  blessés,  d'autres  saicii 
par  le  froid  de  Veau  :  ceux-ci  I.Kliuent  prise  l'un  après 
l'autre,  tantôt  avec  un  blasphème  désesjiéré,  tantôt  avec  des 
soupirs  gémis.sants  dont  l'intonation  funèbre  a  quelque  chose 
d'inimitable;  plaintes  et  râle  tout  à  la  fois,  qu'on  n'oublie 
plus  quand  on  les  a  une  seule  fois  entendus. 

Il  vint  un  moment  où  je  fus  à  mon  tour  saisi  du  plus  com- 
plet découragement.  Je  ne  sentais  plus  mes  doigts;  un  nuage 
de  sain.'  passait  devant  mes  yeux  ;  ma  poitrine  oppres.<ée  me 
refusait  le  souffle,  et  la  tète  inclinée  en  arrière,  j  allais  suc- 
comber, lorsqu'une  voix  amie  me  rappela  au  sentiment  de 
l'existence. 

«  Courage,  Moodie!...  .4u  vaisseau,  que  diable!...  Si  j'ar- 
rive avantvnus,  comptez  sur  moi.  n 

Le  nageur  (|ui  parlait  ainsi  me  repou-ssa  d'un  coup  d'é- 
paule ,  et  gagna  les  devants  sans  que  je  l'eusse  pu  rec«o- 
naitre. 

J'arrivai  enfin  près  du  vaisseau. 

«  Courage  !  »  me  répéta  la  même  voix.  Et  une  corde  me 
fut  jetée. 

Je  la  saisis  au  vol  ;  mais  retirée  trop  vite,  elle  glissa  dan» 
ma  main  amortie,  et  le  léger  bruit  qu'elle  fil  en  retombant 
contre  le  bordage  du  petit  navire  produisit  sur  moi  Teffet 
d'un  coup  de  canon. 

«  X  vous  encore  !  »  Une  seconde  corde  tomba  sur  l'eau  près 
de  moi.  Celle-ci  était  doublée.  Je  la  saisis  et  la  passai  sous 
mes  bras. 


J'ai  su  depuis  que  j'avais  les  yeux  ouvert-s"el  que  je  par- 
lais très-distinctemenl,  lorsqu'on  parvint  à  me  hisser  sur  le 
pont.  Une  fois  là,  par  exemple,  toute  force  m'abandonna,  et 
je  ne  sentis  pas  même  une  balle  qui  mu  fraca.s.sa  le  poignet 
pendant  que  mes  deux  braves  camarades  me  traînaient  vers 
l'écoiitille. 

Le  rempart  n'était  pas  à  plus  de  soixante  verges  du  bâti- 
ment, et  les  Français,  très-décidés  à  nous  faire  boire  jusqu'à 
la  lie  le  calice  amer  de  la  défaite,  liraient  sur  nous  sans 
pitié. 

llans  la  cabine  où  mon  généreux  compagnon  d'armes  ine 
descendit,  il  n'y  avait  (prmi  autre  blessé,  un  sergent  du  '.»!•, 
iioninié  Briggs,  atteint  à  l'épaule  d'un  coup  de  feu.  Il  souffrait 
bon  iblemenf  et  ne  se  faisait  fuite  de  plaintes  et  de  cris.  Ou 
m'avait  étendu  au.ssi  loin  de  lui  que  le  comportait  l'éleiidiie 
de  notre  commun  asile,  et  ipiand  je  fus  raiiiiné,  nous  ne  nous 
adressâmes  pas  un  seul  mot. 

Mon  sang  coulait  d'une  manière  inquiétante.  Je  panins  à 


défaire  ma  cravate,  et,  avec]  mes  dents,  ù  Iwnder  assez  iui- 
parfuilement  la  plaie. 

.\u  bout  d'une  heure  environ,  j'éprouvai  une  soif  ardente. 
et  je  le  dis  à  mon  compagnon,  (|ui  d'un  grand  saug-froid  mu 
répondit  par  ce  seul  mot  : 

«  Buvez  !  « 

Il  est  vrai  qu'un  gesle  énergique  m'expliqua  ce  qu'il  vou- 
lul  dire.  Le  plancher  de  la  cabine  était  inondé.  A  force  de 
tirer  sur  le  balimenl,  les  Français  avaient  envoyé  quelques 
balles  dans  ses  ceuvres  vives.  Il  fai.<ail  eau,  sans  que  l'on  put 
s'y  tromper. 

Je  voulus  me  lever,  impossible  ;  mes  jambes  me  refusaient 
service.  .V  graad'peine  arrivai -je  à  me  mettre  sur  mon 
séant. 

Une  autre  heure  s'écoula.  Tout  entier  à  la  douleur  |>liysi- 
que  qui  éteignait  en  lui  le  sentiment  de  la  crainte,  Briggs  con- 
tinuait à  se  plaindre.  L'eau  montait  et  montait  sans  cesse  ;  elle 
arrivait  à  ma  poitrine,  el  m'obligeait  à  leuir  soulevé  unm 
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bras  blessé.  Le  picotement  que  l'eau  salée  produit  sur  une 
plaie  vive  est,  à  la  lettre,  insupportable. 

Je  me  voyais  voué  à  une  mort  lente  et  certame,  qui  me 
faisait  reproUer  de  n'avoir  pas  péri ,  sur  les  remparts,  autre- 
iiii'iil  (|irun  rat  dans  une  souricière. 

Lors(|iie  tout  il  coup  il  me  sembla  que  l'eau  baissait,  ce 
qui  élait  vrai.  L'Iieure  de  la  marée  deseeiidanle  élait  venue, 
et  fort  à  propos;  vingt  niiniilcs  plus  liu'd,  r'élait  lail  de  moi. 

Le  feu  avait  cessé  depuis  lonyleinps.  Le  navire  elant  cou- 
ché .sur  le  flanc,  et  la  vase  sunisaiimient  raffermie,  des  sol- 
dats français  vinrent  nous  chercher.  J'avouerai,  sans  la 
moindre  vergogne,  (pie  je  fus  enchanté  de  me  rendre  a  dis- 
crétion. Au  lieu  de  nous  porter  à  bras  jusque  dans  la  ville, 
nos  vainqueurs,  assez  peu  cérémonieux,  quoi  qu'on  puisse 
dire  de  la  politesse  nationale,  nous  firent  hisser,  comme  des 
poids  morts,  au  sommet  du  rempart  voisin.  Je  fus  de  là  di- 
rigé sur  l'hôpital,  en  compagnie  d'un  jeune  gaillard  qui  trou- 
vait la  mission  assez  peu  de  son  goiil. 

Pour  se  consoler,  sans  doute,  il  s'empara  de  la  cantine  qui 
pendait  encore  à  mon  côté,  pleine  aux  deux  tiers  d'un  ex- 
cellent riium  auquel  j'avais  eu  la  maladresse  de  ne  pas  songer 


plus  tôt.  Ce  procédé  sans  façon  m'autorisant  à  quelque  fami- 
liarité, je  retrouvai  assez  de  force  pour  lui  arracher  des  mains 
ce  vase  qu'il  vidait  avec  dévotion,  et  dont  j'absorbai  le  con- 
tenu en  quelques  gorgées. 

J'entrai  peu  après  à  l'hôpital,  où  Unit  naturellement 
un  récit  que  j'ai  entrepris  pour  vous  égayer.  J'aurais  cepen- 
daul  encore  à  vous  conter  la  disparition  de  mes  habits  d'uni- 
forme, que  j'eus  la  bonhomie  de  confier  à  un  inlirmier.  Je 
pourrais  aussi  vous  amuser  en  vous  disant  comme  quoi  je 
sortis  de  l'iiôpilal  avec  li's  iianlalons  d'un  de  mes  camarades 
et  la  nMliii^iilc,  d'mi  aniir;  rustuiiii'  (raulanl  plus  malséant 
et  mal  assdili,  qur  \r  piciÈiici'  avait  six  pieds,  et  le  second 
quatre  et  demi  tout  au  jilus.  11  ne  serait  peut-èlrc  pas  sans 
agrément  de  consigner  ici  f  histoire  de  la  cbeiuise  (pic  l'Iiô- 
pital  m'avait  fournie,  et  qu'on  voulait  absolument  me  repieii- 
dre,  sans  me  restituer  la  mienne.  Je  lis  la  plus  belle  défense 
du  monde,  non  pas  tant  pour  la  chemise  (encore  que  ce 
soit  un  vêtement  précieux  en  lui-même),  mais  parce  que 
j'avais  cousu  dans  un  de  ses  coins  le  peu  d'argent  qui  me 
restait  D'ailleurs... 

(I  Et  M'Dougal,  s'il  vous'plaît,  que  devint-il?  » 


Un  nuage  passa  sur  le  front  du  narrateur. 

<(  M'Dougal  avait  quitté  le  navire  aussitôt  après  m'avoir  mis 
en  sûreté.  Personne  n'a  jamais  su  ce  qui  était  advenu  de 
lui  :  s'il  mourut  frappé  d'une  balle  française  ou  noyé  dans  les 
eaux  du  Scheldt... 

—  Et  Jolianna?  m'empressai-je  d'ajouter. 

—  Johanna,  reprit  le  colonel  subitement  déridé...  Johanna 
quitta  pou  après  Tholen,  et  s'embarqua  pour  fAngleterre. 

—  Avec  vous? 

—  Non  pas.  Dieu  merci!  avec  un  timbalier  des  Caldsiream 
Guards.  L'amour,  en  général...  et  plus  piirliciilhMcmcnt  celui 
des  liqueurs  fortes...  perdit  cette  inconsolable  veuve.  Du 
moins  le  burglier  se  plaignit-il  des  effets  du  punch,  qui  avait 
servi  de  philtre  amoureux  au  séducteur  de  sa  belle-fille.  Je 
le  consolai  selon  toutes  les  règles  de  fhomœopathie,  qui 
n'était  pas  encore  inventée,  en  l'abreuvant  de  ce  dangereux 
poison,  — mais  non  pas  à  doses  infinitésimales.  Le  Predikaant 
m'aida  beaucoup  dans  cette  œuvre  charitable. 

0.  N. 


Paris  ail  Bord  de  l'Eau. 

(Voir  page  119) 


(Uaduuds 


IL 

Si  le  travail  occupe  une  foule  de  bras  sur  les  bords  de  la 
Seine,  nulle  part  aussi  la  flânerie  n'est  plus  active,  plus  inces- 
sante. Voyez  le  parapet  de  ce 
pont ,  comme  il  est  surchargé 
d'individus  :  les  uns  suivent  de 
l'œil  une  embarcation  que  le 
courant,  bien  plus  que  ses  voi- 
les ambitieusement  déployées, 
entraîne  vers  les  rives  lointai- 
nes de  Saint-Cloud  ou  de  Meu- 
don  ;  les  autres  concentrent 
toute  leur  attention  sur  un  chien 
qui  s'élance  pour  rapporter  la 
canne  de  son  maître  ;  celui-ci 
est  suspendu ,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  antique,  à 
la  ligne  immobile  d'un  pêcheur 
de  goujons;  celui-là  compte 
les  passagers  qui  montent  sur 
le  bateau  h  vapeur.  Quelques- 
uns,  véritables  artistes  du  mé- 
tier, font  de  l'art  pour  fart, 
c'est-à-dire  de  la  flânerie  pour 
la  flânerie  ;  ils  regardent  tout 
simplement  couler  l'eau.  Un 
moment  viendra  où  cette  foule 
sera  bien  plus  considérable 
encore,  où  ces  physionomies 
s'animeront,  c'est  lorsque  ce 
cri  sinistre  aura  retenti  sur  la 
rive  :  «  Un  homme  à  f  eau  !» 
Soyez  sûr  alors  que,  si  les  se-  ~ 

cours  tardent  à  arriver,  vous 
verrez  s'élancer  du  haut  de  ce 

parapet  un  de  ces  flâneurs  qui  paraissent  si  calmes,  si  fleg- 
matiques à  présent.  L'action  succédera  brusquement  à  la 
rêverie,  le  spectateur  deviendra  acteur,  et  tel  individu  qui 
comptait  ne  consacrer  sa  journée  qu'à  d'innocentes  distrac- 
tions, deviendra  un  héros  malgré  lui  et  sauvera  sou  sem- 
blable. L'existence  parisienne  est  remplie  de  semblables  ha- 
sards. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  ponts  sans  jeter  quelques  lignes 
de  malédiction  contre  l'avide  barbarie  de  certains  industriels 
qui  ont  inventé  la  pèche  aux  hirondelles.  Un  hameçon  attaché 
à  fextrémité  d'une  longue  ficelle  peud  au-dessus  de  feau, 
appàlé  d'un  ver  ou  d'une  mouche;  l'hiDndelle,  que  ses  petits 
jattenckiit  et  qui  ne  croit  pas  d'ailleurs  à  la  méchancet(J  hu- 


maine, se  jette  sur  la  mouche  et  reste  suspendue  par  le  cou. 
Vous  nous  direz  sans  doute  que  nous  pourrons  nous  donner 
bientôt,  au  prix  de  quelques  centimes,  le  plaisir  de  rendre 


(V(u'  eîlérit'ure  des  iiaids  Dclif^uy.; 

ces  malheureuses  captives  à  la  liberté;  n'importe!  ces  spé- 
culations sur  la  sensibililé  piibliipic  nous  paraissent  ignobles; 
et  puis  que  de  ge.is  qui  ii'dsiMil  pas  se  montrer  généreux  en 
plein  jour!  Les  pauvres  hirondelles  sont  souvent  viclimes  de 
cett;  fausse  honte  :  elles  meurent  entassées  dans  leur  cage, 
privées  d'air  et  de  nourriture.  Ce  genre  de  pêche  devrait 
être  défendu  :  il  prive  la  Seine  d'un  de  ses  plus  gracieux 
ornements;  instruites  par  l'expérience,  les  hirondelles  quit- 
tent ses  bords  maudits;  or,  quand  vient  le  priulcmps,  une 
rivière  sans  hirondelles  est  comme  un  parteire  sans  fleurs. 

Rangerons -nous  les  canotiers  parmi  les  flâneurs  aqua- 
tiques? doute  terrible,  question  épineuse!  Pour  résoudre  la 
difficulté,  nous  avons  interrogé  quelques  canotiers,  ils  nous 


ont  répondu  par  le  silence  t'du  mépris.  Évidemment  le  cano- 
tier répugne  au  titre  de  flâneur  ;  lui  donnerons-nous  le  titre 
de  marin?  hélas  !  il  le  faut  bien. 

Le  canotier  est  cousin  ger- 
main du  garde  national  :  il  aime 
à  jouer  au  marin  comme  l'au- 
tre aime  à  jouer  au  soldat. 
N'ayant  pas  d'existence  légale, 
de  mandat  social ,  d'organisa- 
tion, il  y  suppléera  par  fasso- 
ciation  individuelle;  chaque  ca- 
^1  not  aura  son   équipage,  cha- 

que équipage  son  capitaine. 
Ainsi  enrégimentés ,  les  cano- 
tiers se  donneront  une  natio- 
nalité factice  :  les  uns  arbore- 
ront le  pavillon  américain,  les 
autres  le  pavillon  anglais  ;  ceux- 
ci  le  pavillon  grec,  ceux-là  con- 
sentiront à  rester  Français. 
Même  manœuvre  ,  même  cos- 
tume qu'à  bord  des  navires  de 
guerre.  Le  commandement  se 
l'ait  au  sifflet  ;  il  y  a  un  porte- 
voix  pour  le  capitaine.  J'ai  con- 
nu un  canotier  auquel  on  avait 
persuadé  que  M.  Tliiers ,  lors 
de  son  dernier  ministère,  avait 
rédigé  un  projet  de  loi  tendant 
à  mobiliser  tous  les  canotiers 
de  Paris  pour  parer  aux  éven- 
tualités d'une  guerre  avec  l'An- 
gleterre. 

Le  canotier  a  encore  ceci  do 
commun  avec  le  garde  natio- 
nal que  les  plaisanteries  glissent  sur  lui  sans  entamer  le  moins 
du  monde  sa  cuirasse: 

Ille  robur  et  tes  triplex  ..  qui  fragilem  truci,  elc,  etc. 

On  remplirait  des  volumes  avec  toutes  celles  qu'on  a  faites 
ou  qu'on  fera  sur  son  compte.  Il  est  question,  depuis  quelque 
temps,  de  rétablissement  d'un  canut's  club  à  l'instar  du  joc- 
Acî/'.v  club;  nous  ne  savons  pas  au  juste  où  en  est  ce  projet. 
En  attendant,  les  canotiers  se  réunissent  à  Bercy;  ils  forment 
des  sociétés  chanlanles,  des  espèces  de  caveaux  où  f  on  cul- 
tive à  la  fois  la  matelotte ,  le  petit  vin  à  douze  et  la  poésie 
mythologique. 
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N'allez  pas  croire  cependant  que  l'existence  du  canotier 
soit  exempte  de  périls;  la  tempête  s'abat  sur  le  pont  dufrêh; 
navire;  les  typhons  do  Saint-Ouen,  le  mistral  de  Saint-Maiir 
viennent  mettre  en  danger  la  frélu   embarcation  ;  souvent 


tous  les  efforl-s  deviennent  inutiles,  l'esipiif  chavire ,  il  faut  !  résullats  seraient  bien  moins  souvent  désa-IrpiLX  si  le  désir 

S-'a^'iiei  11',  riva^i!  à  la  nage;  heureux  si,  eu  louchant  au  bord,  1  de  faire  de  la  couleur  locale,  de  passer  pour  de  vrais  flam- 

réi|iii[iat:e  se  trouve  encore  au  complet.  bards,  ne  poussait  l'imprudent   canotier   à   des   .rcès  que 

Les  accidcnis  sur   la  rivière  sont  assez  fréquents;  leurs'  l'amour  de  la  poésie  manliiue  ne  sudit  pas  toujours  a  excuser. 


Vienne  un  événement  dans  le  genre  lic  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  une  tempête ,  un  naufrage ,  et  le  malheureux 
flambard,  gêné  par  l'excédant  de  couleur  locale  qui  surcharge 
son  estomac,  court  le  double  risque  d'être  entraîné  par  le 
courant  et  étouffé  par  le  poids  de  l'eau. 
On  ne  saurait  trop  recommander  aux  capitaines  de  prê- 


(Viie  inlLTiourc  des  Bains  Oclisn;. 

cher  la  sobriété  à  leurs  équipages.  Le  vrai  marin  attend  d'être 
à  terre  pour  se  livrer  à  l'ivresse  des  festins. 

Le  véritable  llàneur  de  la  Seine,  c'est  le  pêcheur  à  la  ligne. 
En  voilà  un  que  les  moqueries  popidaires  n'ont  pas  épargné  ; 
il  résiste  depuis  des  siècles  aux  sarcasmes  de  vmgt  généra- 
tions; c'est  l'homme  fort  d'Horace  :  il  pécherait  à  la  ligne  sur 


les  rumes  du  monde.  Il  se  lient  là,  la  liyne  tendue,  Ï(P\\ 
aux  aguets,  faisant  silence,  et  s'étonnani,  durant  une  jmirnée 
entière,  de  la  lénaciti'  du  poisson  à  ne  pas  mordre  à  Flia- 
meçon;  il  n'aurait  qu'à  lever  les  yeux  pour  jouir  d'un  des 
plus  admirables  panoramas  qui  soient  au  monde  ;  il  reste  le 
regard  fixé  sur  un  morceau   de  liégc  qui  flotte  sur  Teau. 


iL.1  plcino  c 


Appliquez  cette  palieiice,  celle  puissance  de  concentration  I  jets  réclainentnotrc  atlenlion.  Le  ihermonièliv  de  lingénieur 
sur  un  objet  plus  relevé,  les  mathématiques ,  par  exemple.  Chevalier,  ipii  est  aussi  une  des  curiosités  des  bords  de  h 
et  vous  avez  Archimède  ou  Newton.  11  y  a  du  pêcheur  à  la  Seine,  promet  un  jour  exempt  d'orages  et  permet  l'accès  de 
ligne  au  fond  de  tout  homme  de  génie.  l'eau  au  baigneur  parisien.  Auiourd'hui  la  natation  est  devenue 

Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  ce  paradoxe;  d'autres  ob-  I  une  mode  pour  tout  le  monde  et  un  besoin  pour  quehiues- 


uns;  les  écoles  de  n.cUii.m  sont  passées  à  l'état  «le  monu- 
ment public.  Que  de  progrès  depuis  récole-l'etil  jusqu'à 
l'école-Ooligny  !  L'écolc-Pelil  est  en  quelque  sorte  la  Sor- 
bonne  de  la  natation,  l'école-Deligny  en  <sl  le  café  de  Paris. 
L'une  a  conservé  sa  physionomie  classique  et  sévère  ;  c'est 
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li»  que  les  élèves  de  Sainte-Barbe ,  de  Rollin ,  d'Henri  IV, 
viennent  rafraîchir  leurs  membres  fatigués  par  les  luttes  uni- 
versitaires ;  l'autre  est  coquette ,  somptueuse,  élégante  comme 
un  vaste  boudoir.  On  y  marche  sur  des  tapis,  on  y  fume  le 
cigare  de  la  Havane  oii  la  cigarette  de  Lataldé  ;  on  y  prend 
des  glaces  et  des  sorbets.  L'école-Dcligny  est  dentelée ,  fes- 
tonnée, pleine  d'arceaux  et  d'ogives  comme  un  palais  mau- 
resque. C'est  un  Alhambra  flottant,  un  Alcazar  bâti  sur 
pilotis. 

Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  du  canotier  et  du  pê- 
cheur à  la  ligne ,  peut  s'appliquer  également  au  nageur  ;  il 
est  type  comme  les  deux  autres.  Le  nageur  ressiicite  l'an- 
tique table  des  Tritons,  il  passe  sa  vie  à  l'école  de  natation, 
c'est-à-dire  dans  l'eau.  Entré  le  premier  dans  l'établissement, 
il  en  sort  le  dernier  ;  il  décide  les  paris ,  juge  les  plongeons, 
punit  les  passades  déloyales  et  régie  l'ordre  et  la  marche  de 
la  pleine-eau.  C'est  une  royauté  qui  commence  avec  le  pre- 
mier liias  et  flnit  avec  la  dernière  hirondelle. 

Quittons  l'école  de  natation  et  remonlons  sur  le  Pont- 
Royal  ;  de  là  nous  pourrons  embrasser  le  cours  entier  de  la 
Seine.  Toute  l'histoire  de  Paris,  représentée  par  ses  monu- 
ments, se  reflète  dans  ces  ondes  fugitives;  l'Institut  devant 
des  bains  publics,  l'Hôtel-Dieu  devant  un  bateau  de  blanchis- 
seuses, la  place  de  Grève  devant  un  pécheur  à  la  ligne.  A 
ciiaque  instant  ce  sont  de  nouveaux  contrastes  :  le  quai  aux 
Fleurs  touche  au  Palais-de-Justice,  les  roses  auprès  des  ver- 
rous ;  la  Morgue  est  à  côté  d'un  marché ,  la  mort  et  la  vie  ; 
la  Préfecture  de  Police  est  vis-à-vis  l'hôpital,  le  crime  et  le 
malheur,  le  vice  et  la  misère.  Le  Louvre,  les  Tuileries,  les 
Invalides,  l'Hôtel-de-Ville ,  la  Chambre  des  Députés,  l'iiolel 
des  Monnaies,  au-dessus  de  ces  édiliees,  les  tours  de  Notre- 
Dame.  En  voyant  ces  monuments  échelonnés  sur  les  rives 
de  la  Seine,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  architectes  ont 
voulu  que  le  fleuve  portât  aux  flols  de  1  Océan  quelque  image 
de  la  uiandeur  de  la  France. 


ÉCOLE  DE  MÉDECINE. 

nOT.\Ni(,)l  E.  —  M.  .MARTINS,  PHOFESSElIt  AGRÉGÉ. 

La  brillante  verdure  qui  renaît  chaque  année  à  nos  yeux 
ne  sert  pas  uniquement,  comme  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
le  pensent  peut-être,  à  parer  nos  campagnes  et  à  nous  ofl'rir 
de  frais  abris  pendant  la  chaleur  du  jour.  Avant  d'étendre 
ses  bienfaits  sur  l'homme,  elle  est  utile  au  végélal  lui  même; 
c'est  |iai-  son  enircmise  que  la  plante  se  met  en  rapport  avec 
l'atmosphère  et  y  élabore  les  sucs  qu'elle  a  puisés  dans  le 
sol  ;  les  feuilles  sont,  en  un  mot ,  les  organes  principaux  de 
h  resinration  ràijctiile ,  les  pouimms  des  végélaux.  Dans  les 
climats  des  tropiques,  sous  un  ciel  bridant  mais  plus  pur  ,  la 
nature  est  plus  riche  et  mieux  parée,  une  végétation  luxu- 
liante  se  montre  de  toutes  parts,  et  cette  surabondance  de  vie 
se  manifeste  à  l'extérieur  par  un  développement  admirable 
des  organes  foliacés,  les  poimions  présentent  une  surface 
plus  étendue ,  et  la  vie  végétale  atteint  son  plus  haut  point 
de  perfection. 

En  quoi  consiste  donc  celte  respiration,  ce  phénomène  im- 
portant, qui  tient  le  règne  animal  et  le  règne  végétal  tout  en- 
tiers sous  son  inlluenco  mystérieuse?  Nous  avons  déjà  ré- 
pondu en  partie  à  cette  queslion  dans  notre  dernier  numéro  : 
nous  avons  donné  une  idée  de  la  manière  dont  la  respiration 
s'exécute  chez  les  animaux  ;  nous  allons  étudier  aujourd'hui 
cette  fonction  dans  le  règne  végétal;  le  cours  que  vient  de 
terminer  à  l'École  de  Médecine  M.  iMartins,  professeuragrégé, 
nous  en  donne  l'occasion. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  respiration  végétale ,  il  faut 
bien  nous  rendre  compte  de  la  signification  exacte  des  termes 
dont  nous  allons  faire  usage.  Nous  avons  en  effet  une  dis- 
tinction importante  à  établir  :  nous  reconnaissons  dans  une 
plante  àaa  parties  ver! es  cl  At:s  pari ii's  colorées,  et  nous  enten- 
dons, avec  tous  les  botanistes,  par  pari ies  colorées  tout  ce  qui 
n'est  pas  vert;  ainsi,  pour  nous,  la  flem-  du  lis  sera  colorée, 
quoiqu'elle  soit  blanche;  les  racines,  les  vieilles  tiges,  les 
lleurs,  leurs  enveloppes  et  les  fruits,  sont  des  parties  colo- 
rées. Cela  posé,  étudions  successivement  la  manière  dont  ces 
différentes  parties  agissent  sur  l'air  atmosphérique.  L'air, 
comme  chacun  le  sait,  est  un  méluige  de  deux  gaz  :  l'oxv-^ 
gène  el  l'azole.  l^u  volume  d'air  olïie  sur  lOO  parties  à  peu 
près  79  pai  lies  d'azole  et  21  jjarlies  d'oxygène  ;  il  renferme 
eu  outre  des  Iraces  d'acide  caiiionique.  Ou  s'étonne,  au  pre- 
mier abord,  qu'une  proportion  si  faible  de  ce  dernier  gaz 
puisse,  connue  nous  allons  le  voir  ,  jouer  le  rôle  principal 
dans  la  respiration  végétale  ;  mais  cet  étonnenient  disparaît 
quand  ou  songe  à  l'innuensité  de  la  masse  d'air  qui  nous  en- 
loure.Nous  ne  recuedlons  dans  nos  expériences  que  très- 
peu  d'acide  carbonique  parce  que  nous  ne  soumettons  à  l'a 
ualyseou'une  très-petite  quantité  d'air,  mais  le  calcul  noiis 
apprend  que  l'atmosphère  renferme  en  réalité  ],,"iOO  billions 
de  kilogrammes  de  carbone. 

Fondions  des  parlies  colorées.  —  Les  parties  colorées  des 
plauli!s  alisiirbeiit  l'oxygène  et  exhalent  l'acide  carbonique. 
Ce  phénomène  a  lieu  en  tout  temps,  et  de  jour  comme  de 
nuit. 

Nous  voyons  sans  cesse  autour  de  nous  des  preuves  de  ce 
fait;  ainsi  la  présence  de  l'air  est  indispensable  aux  racines 
elles-mêmes;  et  si  elles  sont  trop  enfoncées  dans  le  sol,  en 
sorte  que  l'air  ne  puisse  parvenir  pisqu'à  elles,  la  plante  dé- 
périt ;  le  même  état  de  souffrance'  se  manifeste  si  le  pied  de 
l'arbre  est  inondé,  et  qu'une  grande  masse  d'eau  .se  trouve 
amsi  interposée  entre  l'air  et  les  racine.s  P^ur  hâter  la  crois- 


sance d'une  jacinthe,  il  suffit  de  renverser  une  fiole  d'oxy- 
gène dans  le  vase  plein  d'eau  où  plongent  ces  racines.  — 
Les  h'iiils  agissi'ut  comme  les  racines  et  donnent  naissance 
à  des  phiMiouièues  idenliques,  mêiU(^  après  avoir  été  cueillis; 
chacun  connail  le  danger  (pi'il  y  a  à  s('joiuiier  dans  un  en- 
droil  où  des  l'r  iiils  sont  KMUiis  eu  faraude  quaulilé  ;  l'oxygène 
de  l'au-  du  huilier  ékuù  Liicntot  alisorhé,  esl  reuqilaeé  par  de 
l'acide  carbonique ,  gaz  mortel  pour  l'homme.  —  Les  lleurs 
sont  dans  le  même  cas  ;  il  serait  imprudent  de  passer  une 
nuit  dans  une  serre,  ce  qui  prouve  en  outre  que  le  dé- 
gagement de  l'acide  carbonique  s'effectue  de  nuit  comme  de 
jour.  Les  parties  colorées  respirent  donc  à  la  manière  des 
animaux;  elles  absorbent  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide 
carbonique  qui  vicie  l'air  environnant. 

Fonctions  (les  parties  vertes.  —  Ici  commence  l'ordre  do 
phénomènes  le  plus  important  pour  le  végétal  et  celui  que 
les  feuilles  sont  principalement  appelées  à  remplir;  une 
grande  difl'érenee  nous  frappe  au  premier  abord  :  l'action 
n'esl  plus  la  mèuH'  iiendaiil  le  jour  i^t  durant  la  nuit. 

Pemlanl  la  nuil  les  parlies  vertes  se  comportent  comme 
les  paities  colorées,  elles  absorbent  l'oxygène  et  dégagent  de 
raci{le  carbonique. 

Pendant  le  jour,  au  contraire,  etsousl'inlluence  directe  des 
rayons  du  soleil,  les  plantes  décomposent  l'acide  carbonique, 
lixent  le  carbone  et  exhalent  l'oxygène.  Ce  fut  Bonnet  qui 
entrevit  le  premier  ce  curieux  phénomène. 

Il  avait  placé  des  feuilles  dans  une  source  :  les  rayons  du  so- 
leil y  dardaient  avec  force,  et  de  petites  bulles  de  gaz  se  mon- 
trèrent bientôt,  principalement  sur  la  surface  inférieure.  Bon- 
net pensa  que  c'était  de  l'air  qui  provenait  de  l'eau  ;  pour  s'en 
assurer,  il  plaça  les  feuilles  dans  de  l'eau  distillée  et  dépouillée 
])ar  cousé(pieiit  d'air;  il  ne  parut  plus  inu'  seule  bulle  de  gaz, 
et  Bounel  se  eunliiaua  dans  son  opiiiimi  erronée;  il  avait  ui'gligé 
de  faiie  l'analyse  de  cet  air  pri'l.'udii ,  l'I  |iassa  ainsi  à  côté 
d'iUie  des  plus"helles  découvertes  de  l,i  pliysiologie  Vi'jii'Male. 
Pl'iesll(!y  reprit  plus  lard  la  mènie  expiiiem  e  ;  mais,  l'U  véri- 
table chimiste,  il  111^  uianipia  pas  di'  seuniettie  à  l'analyse  le 
gaz  qu'il  vit  se  produire,  et  reconnut  avec  étonnenient  que 
c'était  de  l'oxygène.  L'acide  carbonique  contenu  en  dissolu- 
tion dans  l'eau  avait  été  décomposi'  ;  les  feuilles  s'étaient  em- 
parées du  carbone  et  avaient  exhalé  r(]\yirèiie.  Bonnet  n'avait 
pas  obtenu  de  gaz  dans  l'eau  dislilhe,  |iarei>  que  la  plante  n'y 
trouvait  plus  d'acide  carbonique  qu'elle  put  décomposer.  Mais 
ce  n'était  pas  tout  :  il  fallait  prouver  encore  que  dans  l'air 
l'aclion  est  la  même;  que  sous  l'influence  des  rayons  solaires 
la  plante  décompose  l'acide  carbonique  de  l'atmosplièn^ 
comme  elle  le  lait  pour  celui  que  l'eau  tient  en  dissolulion. 
Ce  fut  Théodore  de  Saussure  qui  mit  ce  fait  hors  de  doute 
par  NU  exemple  admirabli^  de  simplicilé  et  de  précision. 
Il  prit  viiigl-une  pervenches  aussi  seiuljlaliles  que  possible, 
dont  il  analysa  sept  ;  il  nota  la  quaiilité  de  carbone  qu'elles 
l'eufeiiiiaieiit  ;  il  en  plaça  ensuite  sept  sous  un  récipient  où  il 
avait  iiilioduit  sept  centièmes  d'acide  carbonique;  sej!!  autres 
fuient  placées  sous  un  second  récipient  où  il  y  avait  de  l'air 
privé  d'acide  carbonique.  Il  laissa  végéter  pendant  six  jours 
ces  quatorze  pervenches,  et  procéda  ensuite  à  l'analyse  du 
gaz  renfermé  sous  les  deux  cloches  :  dans  la  première  l'acide 
carbonique  tout  entier  avait  disparu  et  l'air  restant  contenait 
vingt-quatre  et  demi  pour  centd'oxygène,  au  lieu  de  vingt-un 
qu'il  renfermait  d'abord;  dans  la  seconde  cloche,  la  quantité 
d'oxygène  n'avait  pas  augmenté;  les  pervenches  de  la  pre- 
mière furent  soumises  à  l'analyse  :  elles  renfermaient  onze 
centigrammes  et  demi  de  carbone  de  ]ilus  que  celles  qui 
avaient  été  analysées  au  commencement  de  l'expérience.  La 
quantité  de  carbone  n'avait  pasaugmenlé  dans  les  plantes  de 
la  seconde  cloche,  dont  l'air  avair  été  dépouillé  de  toute  (race 
d'acide  carbonique. 

Par  cette  expérience  remarquable,  de  Saussure  a  mis  en 
évidiMice  le  principe  fondamental  de  la  respiration  végétale  : 
décomposition  de  l'acide  carbonique,  exhalation  de  l'oxy- 
gène et  fixation  du  carbone.  La  plante  est  essentiellement 
composée  de  carbone,  et  toutes  les  forces  vitales  agissent 
pour  fixer  ce  carbone  dans  son  sein.  L'air  qui  nous  entoure 
est  donc  d'aulant  plus  vivifiant  pour  les  plantes  qu'il  est  plus 
mortel  pour  les  animaux,  par  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique qu'il  renferme. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  l'atmosphère  que  les  végétaux 
retirent  le  carbone  qui  leur  est  nécessaire;  il  existe  encore 
deux  autres  sources  où  ils  en  puisent  sans  cesse.  Au  moyen 
de  leurs  racines  ils  trouvent  de  l'acide  carbonique  dans  le 
sol,  et  le  décomposent  ensuite.  Pour  s'assurer  de  ce  l'ait, 
Sénobier  ayant  pris  deux  branches  aussi  semblables  que  pos- 
sible, plaça  la  tige  de  l'une  d'elles  dans  de  l'acide  carboni- 
que ;  l'autre  fut  laissée  à  l'air;  la  première  était  encore  jileine 
de  fraîcheur  que  la  seconde  était  complètement  fanée.  En  lin 
les  végétaux,  en  conibinant  de  l'acide  carbonique,  forment 
l'oxygène  absorbé  pendant  la  nuit  avec  le  carbone  même 
qu'ils  renferment  dans  leur  sein.  Ainsi  l'on  peut  dire  que, 
pendant  la  nuit,  la  plante  prépare  des  matériaux  pour  le  tra- 
vail [dus  important  du  jour  :  elle  absorbe  de  l'oxygène  et 
exhale  de  l'acide  carbonique,  qui  sera  décomposé  au  prolit  du 
végétal  sous  l'innuence  salutaire  des  rayons  du  soleil.  M.  Du- 
mas pense  même  que  la  idante  ne  fait  rien  pendant  la  nuit, 
(pi'elle  n'agit  réellement  que  le  jour,  et  qu'à  l'ombre  elle  se 
borne  à  laisser  passer  l'acide  carbonique  emprunté  au  sol  qui 
filire  à  travers  ses  tissus  et  se  répand  dans  l'air. 

Les  ]iarties  vertes  des  végétaux  qui  jouissent  de  ces  pro- 
propriétés admirables  de  décomposition,  sont  douées  d'une 
autre  faculté  non  moins  mystérieuse  :  elles  retiennent  tous 
les  rayons  chimiques  que  darde  le  soleil.  Chacun  se  souvient, 
en  effiit,  de  l'impuissance  de  l'appareil  de  M.  Daguerre  à 
reproduire  les  paysages,  comme  si,  dit  M.  Dumas,  les  rayons 
chimiques  essentiels  aux  phénomènes  daguerriens  avaient 
disparu  dans  la  feuille,  ab.sorbés  et  retenus  par  elle  et  mis 
en  réserve  pour  servir  à  la  dépense  énorme  de  force  chi- 
mique nécessaire  à  la  décomposition  d'un  corps  aussi  stable 
que  l'acide  carbonique. 


Les  végétaux,  outre  le  carbone,  absorbent  de  l'hydrogène 
en  décomposant  l'eau  qui  entoure  leurs  racines,  comme  l'ont 
prouvé  MM.  Edwards,  Colin  et  Boussingault.  D'après  les 
expériences  de  ce  dernier  chimiste,  ils  fixent  de  plus  une 
certaine  quaulilé  d'azote. 

Le  labli'au  suivant  résume  d'une  manière  très-concise  les 
phénouièiies  principaux  de  la  respiration  végétale  ; 
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et  ac.de  provient^'  '  „  h  •=,?'"'•'"/'- 
e  trois  sources.  !  son  de  oxygène 
absorbe  pendant 
la  nuit  avec  le 
'  carbone  de  la 
\     plante. 

Les  pénomcnes  qui  constituent  essentiellement  la  respira- 
tion des  végétaux  diffèrent  donc  totalement  de  ceux  que  nous 
a  présentés  la  respiration  des  animaux; les  premiers  versent 
dans  l'air  de  l'oxygène,  gaz  bienfaisant,  source  de  vie;  les 
seconds  répandent,  au  contraire,  autour  d'eux  des  flots  d'acide 
carbonique,  gaz  impur  et  qui  devrait  vicier  l'air  qui  le  reçoit; 
la  respiration  végétale  servirait  donc  à  purifier  l'air  souillé  par 
le  souffle  impur  des  animaux.  Quelques  observations  vien- 
draient à  l'appui  de  cette  idée  :  on  sait  que  le  fond  des  mares 
est  souvent  couvert  de  végétaux  qui  forment,  par  leur  réu- 
nion, comme  un  tapis  de  verdure  au  fond  des  eaux.  M.  de 
Humboldt,  observant  les  poissons  qui  s'y  trouvaient,  s'aperçut 
im'ils  étaient  pleins  d'ardeur  et  de  vie  lorsque  le  soleil  dar- 
dait ses  rayons  sur  l'eau;  ils  paraissaient  souvent,  au  con- 
traire, épuisés  et  malades  lorsque  le  soleil  ne  se  montrait 
pas,  et  quelques-uns  même  finissaient  par  mourir  si  le  ciel 
restait  longtemps  couvert.  Frappé  de  ce  fait,  l'illustre  obser- 
vateur analysa  l'eau  de  la  mare  quand  le  soleil  donnai!,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  étonnenient  qu'il  Irouva  que  l'air  contenu 
en  dissolution  dans  l'eau  renfermai I  80  à  90  pour  100  d'ox7- 
gène;  ayant  soumis  ensuite  à  l'analyse  une  certaine  quantité 
d'eau  de  la  même  mare  recueillie  pendant  un  temps  sombre, 
il  n'y  trouva  plus  que  16  à  17  pour  100  d'oxygène.  Cette 
différence  énorme  exphquait  le  malaise  des  poissons  durant 
les  heures  où  ils  ne  pouvaient  respirer  une  quantité  suffisante 
d'oxygène,  et  l'augmentation  de  ce   gaz' précieux  lors  des 
jours  de  soleil,  jours  de  joie  et  de  santé  pour  les  poissons, 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'inlluence  des  végétaux  de  la 
mare,  dont  la  respiration,  activée  par  la  présence  du  soleil, 
purifiait  l'eau  en  y  versant  une  proportion  plus  considérable 
de  gaz  oxygène.  Mais  ce  fait  isolé  ne  prouve  pas,  quelque 
curieiix  qu  il  soit,  les  rapports  constants  que  plusieurs  phy- 
siologistes ont  voulu  établir  entre  les  deux  ri'giies,  les  mettant 
pour  ainsi  dire  sous  la  dépendance  l'un  de  l'autre,  en  don- 
nant aux  animaux  la  tache  de  fournir  l'acide  carbonique  né- 
cessaire au  règne  végétal,  et  en  chargeant  les  plantes  de 
débarrasser  l'atmosphère  de  ce  gaz  impur  et  de  le  remplacer 
]'ar  l'oxygène.  M.  Martins  se  hâte  de  prévenir  ses  autfiteurs 
contre  ces  idées  spécieuses  au  premier  abord,  mais  que  l'e.x- 
périence  ne  confirme  pas.  Considérant  la  plante  dans  son  en- 
semble, il  remarque  que  les  parties  vertes  sont  toujours  les 
plus  nombreuses,  que  pendant  la  nuit  la  plante  vicie  l'air  au 
lieu  de  le  purifier,  que  pendant  l'hiver  l'action  du  règne  vé- 
gétal cesse  presque  entièrement,    et  qu'enfin,  pendant  le 
jour  et  durant  la  belle  saison,  le  soleil  refuse  souvent  à  la 
terre  ses  rayons  vivifiants.  Le  professeur  en  conclut  que  les 
deux  actions  se  balancent  et  qu'en  somme  la  ]iréseiice  du 
règne  végétal  n'infiue  pas  ou  n'exerce  du  moins  ipi'une  faible 
iiifluence  sur  l.i  composition  de  l'air.  Les  expériences  deLink 
Woodhouse  et  (Jrisch  viennent  donner  à  celte  opinion  un 
cachet  de   cerlitude.  Ces  observateurs  placèrent   sous  (le 
grandes  cloches  des  plantes  enlières  chargées  de  feuilles, 
de   fleurs  vX  de  fruits;  après  un   temps   assez  considéra- 
ble,  l'air  de  la  cloche  fut  soumis  à  l'analyse,  et  sa   com- 
position était  la  même  qu'avant  l'expérience  ;  il  y  avait  eu  un 
équilibre  parfait  entre  les  différents  phénomènes  ;  ce  que 
l'air  avait  gagné  en  oxygène  par  l'action  des  parties  vertes 
lui  avait  été  repris  par  les  parlies  colorées;   if  en  avaii  été 
de  même  pour  l'acide  carbonique,  et  l'air  de  la  cloche  n'avait 
été  ni  vicie  ni  amélioré  par  la  respiration  de  la  plante.  La 
chimie,  par  la  voix  de  M.  Dumas,  vient  d'ailleurs  confirmer 
l'opinion  des  botanistes.  L'illustre  savant  nous  prouve   par 
des  chiffres  que  l'inlluence  du  règne  végétal  est  nulle  sur 
les   animaux.   L'air  qui  nous  entoure,  dit-il,   pèse  autant 
que  381  000  cubes  de  cuivre  d'un  kikunètre  de  côté;  son 
oxygène  pèse  autant  que  134  000  de  ces  mêmes  cubes.  En 
supposant  la  terre  peuplée  de  mille  raillions  d'hommes  et  en 
portant  la  population  animale  à  une  quantité  équivalente  à 
trois  mille  millions  d'hommes,  on  trouverait  que  ces  quantités 
réunies  ne  coiisomuient  en  un  siècle  qu'un  poids  d  oxygène 
égal  à  13  ou  Iti  kilomètres  cubes  de  cuivre,  tandis  que  l'air 
en  renferme  134  000.   Il  faudrait  10  tX)Ù  années  pour  que 
tous  ces  hommes  pussent  produire  sur  l'air  un  effet  sensible 
à  Teudiomètre  de  Volta,  même  en  supposant  la  vie  végétale 
anéantie  pendant  toul  ce  temps.  «  Nous  voyons  donc  que,  par 
des  considérai  ions  différentes,  M.  Marlins  et  M.  Dumas  ar- 
rivent au  même  but.  La  chimie,  la  balance  en  main,  vient 
confirmer  les  doctrines  de  la  physiologie  végétale  ;  leurs  ré- 
sultats sont  d'accord  :  nous  ne  devons  pas  nous  en  éloiiner, 
car  les  sciences  sont  sœurs  et  doivent  marcher  en  se  donnant 
la  main. 
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Marj^Btci-ila  l*iiMt«-i'Ili«. 

AVANT-I'ROl'OS. 

Le.  ITi  mai  dcniior,  t lllusirutmn,  dans  ioti  Jlulletiii  biilingni- 
phUiuo,  a  HMidii  iDiiiptt;  do  VHistoire  universelle  publicu  en  Ita- 
lii!  par  M.  (lésai' Caiilii,  ot  dont  une  traductUiri  s'ini|iriinc  uii  ce 
niomenlà  Paris.  Nous  oITrons  aujoiird'liui  à  nos  lecloiirs  un  ro- 
iiiaii  du  môme  écrivain ,  Margherila  l'mleiia.  Noire  inlenlion 
n'est  pas  d'enlrolenir  ici  nos  lecteurs  de  M.  C-antii  lui-méiu(-,  et 
nous  renvoyons  ceux  qui  seraient  curieux  d'avoir  (piclpics  dé- 
tails sur  sa  vie  littéraire  à  l'arliclu  que  notre  eollaliorateiu'  lui  a 
consacré.  Mais  il  est  peut-ôtre  nécessaire,  sans  prétendre  eu  au- 
cuiu^  façon  imposer  notre  opinion  il  ijcrsunne,  de  dire  <iueliiues 
mois  de  l'ouvrage  dont  nous  commouious  aujourd'hui  la  tradoc- 
liou. 

l.a  rcnonuuée  a  ses  liasards  et  ses  caprices,  et  c'est  surloul 
sur  les  importations  littéraires  qu'elle  exerce  sans  contrùle  l'ar- 
hilraire  de  ses  jugements.  Souvent,  on  ne  le  sait  que  trop ,  un 
peuple  ne  connaît  que  les  médiocres  écrivains  de  la  contrée  voi- 
sine, (pii  le  juge  également  sur  les  moindres  représentants  de  son 
génie  ;  tandis  que  des  réputations  national(!S,  trés-justes  et  trés- 
mcritées,  ne  passent  jamais  la  frontière,  qui  ne  devrait  pas  e\is- 
tor  pour  elles. 

Nous  pensons  ((ue  ces  réflexions  s'appliquent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  an  i)eu  de  bruit  ([u'a  fait  en  France  Mari/heiila 
/'w.v<«i7a.  L'école  du  roman  liistoriiiue  en  Italie,  qui  recouuait 
Manzoni  pour  son  maître,  n'a  pourtant  produit  aucune  (ruvre 
(jui,  avec  des  qualitc's  très-diflérentes,  et  sans  la  moindre  trace 
d'imitation,  mérite  plus  d'être  comparée  aux  (l'uvres  Au  chantre 
des  Piomes.ii  Spo.ii.  On  peut  juger  diversement  les  défauts  de 
M.  Cantù  ,  mais  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  voix  sur  ses  qualités  : 
un  sentiment  littéraire  élevé,  une  érudition  solide  et  conscien- 
cieuse, un  habile  développement  des  caractères,  une  inspiration 
morale  toujours  droite,  toujours  présente,  le  sens  du  pathétique, 
l'expression  souvent  forte,  souvent  heureuse,  de  l'énergie,  de  la 
sensibilité;  est-il  beaucoup  de  romanciers  célèbres  dont  on  en 
puisse  dire  autant?  Ces  (pialités,  l'Italie  les  a  trouvées  dans 
MurghcriUi  Pusterlu,  qu'elle  couqjte  parmi  ses  lectures  favorites. 
Nous  espérons  que  la  traduction,  interprète  toujours  un  peu  per- 
fide, ne  les  cachera  pas  entièrement  à  nos  lecteurs.  Ils  ne  clier- 
clieront  pas,  surtout  dans  les  premiers  chapitres,  le  rapide  inté- 
rêt et  la  facile  lecture  des  nouvelles  que  nous  avons  données  jus- 
qu'ici, etque  nous  donnerons  encore  de  temps  en  temps,  sans  in- 
terrompre le  cours  de  la  publication  àeMargherila.  Ils  compren- 
dront dès  l'abord  que  c'est  là  une  oeuvre  qui,  par  son  étendue, 
réclame  la  longueur  des  préparations,  et  que  le  grand  Écossais 
lui-même  ne  résisterait  pas  à  celui  qui  le  jugerait  sur  le  début 
de  ses  chefs-d'œuvre.  Les  conditions  de  cette  équité  pi'ijudi- 
cielle  une  fois  remplies,  nous  croyons  que  le  talent  de  l'auleur 
exercera  sur  le  public  français  lonle  rinlUicnce  qu'il  a  exercée 
eu  Italie. 
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Lccicur,  as-lu  souirerl? 
n'est  pas  pour  loi 
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pu  que  les  petits  tyrans,  qui  avaient,  succédé  aux  gouverne' 
inents  libres  dans  la  Lonibaidie,  appelaient  fi  leur  aide  pour 
éblouir  les  esprits  généreux,  charmer  les  frivoles  et  capter  le 


peuple,  toujours  alléché  parles  brillantes  apparences.  Trois 
mille  cavaliers  étaient  accourus  à  cette  l'été,  en  grand  lu.ve  dlia- 
bils,  couverts  des  plus  belles  armures  (|ui  fussent  jamais  sor- 
ties des  ateliers  de  Milan,  et  montés  sur  tltsdestriers  ferrés  d'ar- 
gent, l'arini  eux  , 
ou  comptait  beau- 
coup (le  Alilanais 
venus  pour  l'aiiu 
cortège  an  jeune 
Uru/.iu,  fils  naturel 
(le  Luchino  Vi.s- 

couti ,  .seigneur  de  ^.-vJâil 

.Milan.      Celaient  ^^' 

(jia(  oujo  Aliiiian- 
(lo,  .Malien  Visc(Mi- 
li.  riere(le(ia|éas 
(d  de  baiiiabi',  (jui 
depuis  deviinent 
prnices  ;  le  sei- 
gneur de  Gallara- 
le,  le  chef  de  la 
noble  famille  de-: 
Crivelli,  etle|)lii-. 
r('iiomméde  tous, 
l'ranciscolo  l'iis- 
lerlu  ,  le  plus  opu- 
lent suzerain  di; 
Lomhaidie.  On 
aiu'ail  jiu  le  dire 
aussi  lu  plusl'oilu- 
né  lieslioiuHies,  si 
les  richesses  hu- 
maines conte- 
naii'ul  (|ucli]ue 
certitude  de  bon- 
heur, et  si,  C(Mn- 
me  on  le  verra 
dans  la  suite  de 
cette  histoire ,  il 
n'eût  pas  été  sur 
le  bord  d'un  abinie 
de  misères  dont  il 
devait  atteindre  le 
fond. 

Ces  champions  milanais  avaient  remporté  le  prix  du  tour- 
noi lie  Manliiue.  c^  jnix  consistait  en  un  iioulain  superbe,  de 
la  valeindecciil  scipiius,  noir  comme  la  résine,  uvec  sa  housse 
bleu  de  ciel,  chamarrée  d'argent,  et  en  im  autre  cheval  de 
moyenne  giosseur,  bai  avec  des  taches  blanches  à  deux  de 
ses  pieds,  on  avait  encore  ajouté  deux  vêtements,  l'un  d'é- 
carlale,  l'autre  de  soie  doublée  de  menu  vair.  Pour  faire 
montre  de  ces  trophées,  les  vainqueurs  avaient  parcouru  en 
triomphe  Crémone ,  Plaisance  et  Pavie,  d'où  ils  étaient  re- 
venus dans  leur  patrie  le  20  mars  de  cette  mi'me  année  lôtO. 
Partout  on  les  recevait  en  grande  liesse.  C'est  un  hasardeux 
et  dominant  instinct  de  l'homme  qui  le  pousse  en  tout  lenips 
à  se  prosterner  devant  la  valeur  triomphante,  mais  qui  se 
déployait  surtout  dans  cet  âge  où  la  force  matérielle  régnait 
.sans  coidcsle.  En  outi'e,  les  petits  seignciws  voyaient  avec 
plaisir  le  couragi-  s'entretenir  dans  les  loui  Mois  cl  h's  lialailles 
.simulées,  comme  en  d'autres  temps  ils  virent  avec  satisfaction 
le  peuple  exallcr  son  humeur  de  curiosité  et  de  disputes  ei\ 
faclioMS  (le  lliéiilre  cl  en  (picrcllcs  littéraires.  Aussi  Milan 
envoya  à  la  rencontre  de  ses  chevali(îrs  une  escorte  composée 
de  la  coiu-  et  des  plus  nobles  seigneurs.  Après  s'être  arrètc'S 
dans  le  splendide  château  de  Belgiojoso  ,  ds  s'aclieminèrent 
tous  vers  la  cité. 

Ils  entrèrent  en  grande  solennité  par  la  rue  Saint-Kus- 
t(uge.  Après  avoir  traversé  le  faubomg  de  la  citadelle ,  déjà 
ceint  d'une  muraille,  ils  se  présentèrent  à  la  porte  du  Tesin, 
qui  s'ouvrait  au  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  le  pont  jeté  sur  le 
canal  del  ^'al:i()lin.  Ce  canal  marque  encore  le  fossé  que,  pour 
se  défendre  contre  Barberotisse,  les  iMilanais  avaient  creusé 
autour  de  leur  ville  ressnscitée.  Un  terre-plein  élevé  avec  les 
déblais  de  cette  excavation  était  leur  .seid  rempart;  mais  il 
suflisait  alors  (jue  cliai|ue  citoyen  était  soldat,  soldat  poin-  la 
pairie  et  pour  les  franchises^  l'en  de  temps  avant  l'époqui) 
dont  nous  parlons,  A/.one  Vi.sconti  avait,  à  cet  endroit,  bâti 
nui^  nuuaille  de  dix  mille  brasses  de  circuit,  avec  (ur^te  portes 
à  herses  et  |ionl-lcvis,  et  conroiuiée  de  cent  tours  aux  cré- 
neaux nniombrables. 

Les  chevaliers  pa.ssèrent  sons  l'arche  qui  subsiste  eucon^ , 
et  C(Moyèrent  ces  fameuses  colonnes  de  San-Lorenz.o ,  véné- 
lables  (lébris  de  l'autiquité  romaine.  liientcit  ils  arrivèrent  an 
carrefour  appelé  (^arrobbio,  parce  qu'il  y  pouvait  passer  dos 
chariots,  avantage  que  présentait  alors  un  bien  petil  nombre 
de  rues.  Suspendant  ses  travaux ,  le  peuple  accourait  ;"i  ce 
spectacle,  attiré  par  la  joyeuse  sonnerie  des  hérauts  de  la 
ville,  vêtus  de  pourpre,  et  qui  s'avan(,-aieiit,  avec  leurs 
tnunpes  d'argent,  au  milieu  des  gardes  de  la  porte  en  cor- 
selet blanc  mi-partie  d'écarlate,  et  en  manteaux  de  niênu> 
couleur.  Ils  précédaient  le  cortège,  entourant  le  porte-ban- 
nière, qui  portait  l'étendard  aux  aruu'S  des  diverses  portes 
semées  autour  d'ime  vipère  noire  eu  champ  d'argenl. 

«  (Jnelhî  est  celle  dame  tout  de  velours  et  d'or"?  «  denuiii- 
daii  un  petit  enfant. 

Ses  parents  lui  répondaient  :  c(  C'est  la  princesse  Isabelle , 
la  femme  de  celui-là  tout  reluisant  d'acier,  dont  le  ciuner 
porte  une  vipère  ipii  mange  un  enfant  uuitiii.  Il  s'appelle 
Luchino,  notre  seigneur.  Voyez  mi  peu  notre  boime  fcuMiine 
d'avoir  un  maître  si  vaillant  et  uiu"  si  belle  maîtresse  ! 

—  Kh  !  regardez ,  ajoutait  un  compère  en  poussant  son 
voisin  d'un  malicieux  coup  de  coude ,  quel  échange  d'o-il- 
lades  entre  elle  et  Galt^as. 

—  Kh!  eh!  répli(juail  le  voisin  en  clignant  de  l'reil,  ce 
n'est  pas  d'hier  que  la  tante  s'entend  avec  le  neveu.  » 

Alors  on  conmien\-ait  à  réciter  la  chronique  scandaleuse  , 
ou  se  coulait  les  affronts  que  se  renvoyaient  niuluullement 


Isabelle  et  son  mari.  En  effet  Luchino,  saii»  la  moindre  ver- 
gogne, venait  un  peu  en  arrière,  entouré  de  -ïs  lils naturels, 
Eoreslino  Boi-sio  el  ce  Urusiu  dont  iiuu8  avons  parlé ,  tous 
deux  né»  de  dillérentes  mères. 


Luchino  élail  Mis  du  grand  Matleo,  qui,  après  l'arclievèque 
Oitone  Visconti.  avait,  par  valeur  el  par  brigues,  obtenu  la 
seigneurie  de  Milan  avec  le  titre  de  vicaire  de  l'empire,  de 
capitaiiu!  et  de  défenseur  de  la  liberté.  fJaléas  avait  succédé 
à  .Malteo  dans  le  commandement;  à  Galéas  son  lils  Azone.  A  la 
mort  de  cebn-ci ,  Luchino,  le  17  août  de  l'anaée  précédente, 
avait  été  reconnu  seigneur  par  l'assembli'e  générale  des  Mi- 
lanais ;  mais  comme  on  se  défiait  d'une  jeunesse  indomptée 
qui  s'était  consumée  en  aventures  de  libertin .  on  lui  avait 
associé  son  frère  Giovanni ,  évêque  suzerain  de  Novare.  Com- 
ment le  peuple,  connais^anl  les  défauts  de  ce  prince,  l'avait- 
il  élu  de  préférence ,  ou  n'avait-il  pas  rétabli  la  liberté?  Ce  se- 
rait mal  connaître  le  génie  populaire  que  de  s'en  étonner. 
Arrivé  au  ]iouvoir,  Luchino,  usant  d'asluce  et  d'autorité, 
élimina  bientôt  son  frère  ,  qui ,  prêtre ,  bon  catliolique  et  dé- 
sireux de  jouir  en  paix  des  avantages  de  sa  richesse  et  de  sa 
belle  mine ,  se  déchargea  volontiers  des  affaires  pubhques. 

Luchino  étail  abondamment  pourvu  de  ce  courage  militaire 
qui  peut  acconqiagner  tous  les  vices  el  s'unir  même  &  l'infa- 
mie. Avare  de  promesses,  intn'-pide  aies  tenir,  prompt  à 
prendre  ime  résolution  et  prorap*  également  à  l'exécution , 


il  augmenta  son  domaine  qu'il  ne  laissa  point  morceler.  Il  ne 
sentit  jaunis  de  bienveillance  que  pour  ses  bâtards.  Il  ne  sut 
pas  pardonner,  et  jamais  i'  ne  se  confia  à  l'homme  qu'il  avait 
nne  fois  offensé.  Pour  dissimuler  la  haine  ou  la  vengeance, 
[lom-  suivre  Sii  proie  à  travers  de  longs  détours ,  pour  con- 
sommer une  iniquité  sous  les  hypocrites  semblants  de  la  jus- 
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■;;  i  égalèrent  parmi  les  seigneurs  de  sa  race,  et  il  y 
en  tul ijùuitant  de  tristement  remarquables  par  cette  odieuse 
habileté.  Unie  louait  justement  d'avoir  délivré  le  pays  des 
voleurs  qui  l'infestaient,  d'avoir  refréné  les  violences  de  ses 
l'iiudalaires  ,  pesé  au  même  poids  f.ui-ll'rs  cl  Gibelins,  et  frappé 
d'un  éna\  impôt  le  populaire  et  la  nnl.lcssc.  Miiis,  pour  ce  qui 
le  regardait  en  propre,  il  n'appçlaii  jusiici'  ipR'  son  intérêt. 
A-l-il  manqué  d'imitateurs  ou  de  modèles?  Sa  publique  était 
simple  :  se  conserver  à  tout  prix.  Trouvail-il  opportun  d'en- 
courager le  commerce  et  les  arts,  il  les  favorisait;  la  guerre 
lui  convenail-elk'  mieux,  il  la  déclarait,  insouciant  du  sang 
cl  des  larmes  (ju'elle  allait  coûter.  Selon  ce  qu'il  croyait  le 
plus  utile  à  ses  vues  ,  il  protégeait  les  arts  et  la  poésie  ,  ou  il 
dressait  pour  les  artistes  et  les  poètes  des  gibets  et  emplissait 
les  geôles.  Il  se  considérait  comme  un  conducteur  de  bêtes 
sauvages ,  qui ,  sous  peine  d'être  dévoré  par  elles ,  doit  sans 
cesse  les  tenir  sous  le  coup  du  châtiment  et  leur  faire  sentir 
qu'il  est  nécessaire  à  leur  existence  ;  aussi  voulait-il  appa- 
raître aux  bons,  c'est-à-dire  aux  peureux,  comme  l'unique 
auteur  de  la  félicité  publique.  A  l'égard  des  méchants,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  auraient  osé  contrôler  ses  actes,  il  exa- 
;;érait  par  calcul  son  naturel  féroce  et  dissimulé.  Espions, 
(uges  achetés,  soldats,  faisaient  de  temps  en  temps  d'écla- 
larits  exemples.  Accusations  ,  emprisonnements ,  exécutions , 
lout  apprenait  à  la  foule  l'oubli  des  francbi.^es  dont  elle  avait 
|oiii  ;  tout  lui  enseignait  à  croire  que  le  commandement  est 
funique  devoir  des  princes,  l'obéissance  l'unique  droit  des 
sujets. 

Les  moyens  violents  n'étaient  pas  toujours  ceux  que  Lu- 
chino  aimait  à  mettre  en  œuvre ,  et  il  semble  que  les  Mila- 
nais ou  ne  comprenaient  pas,  on  trouvaient  agréable  cette 
partie  de  sa  tactique  qui  consistait  à  les  dompter  par  la  cor- 
ruption. A  la  populace,  fêtes,  danses,  tavernes,  mauvais 
lieux  ;  aux  jeunes  nobles ,  dont  les  manières  sévères  et  réflé- 
chies lui  faisaient  ombrage,  il  donnait,  dans  sa  cour,  les 
exemples  et  les  faciliti's  de  la  débauche,  afin  que,  voyant  les 
routes  de  la  gloire  et  des  honneurs  fermées  derrière  eux,  ils 
livrassent  à  la  jouissance  et  aux  plaisirs  la  lleur  de  leur  vie. 
On  rapporte  ipir  crilc  voie  ('lait  celle  qui  menait  Luchino  le 
plus  iirumpteiucnt  et  le  plus  sûrement  à  son  but. 

La  conscience  criait  eurdre  en  lui;  mais,  il  l'aide  des  pra- 
tiques dévotes,  il  en  étouffait  la  voix  ou  l'éludait  Chaque 
jour  il  récitait  ou  il  entendait  l'oftice  de  la  Vierge.  Souvent 
ses  chiens  étaient  admis  à  sa  table  ;  mais  souvent  aussi  il 
y  admettait  des  vieillards  et  des  mendiants  ,  qu'il  servait  lui- 
même  avec  tout  le  faste  d'une  fausse  humilité.  Jamais  il  ne 
mangeait  que  des  mets  de  carême  le  samedi  et  les  jours  pre- 
srrits.  11  établit  le  tarif  des  funérailles ,  et  de  graves  punitions 
fnivnt  prononcées  contre  les  médecins  qui  visiteraient  trois 
fois  un  malade  sans  faire  venir  le  confesseur. 

Les  ambassadeurs  et  les  poètes  lui  répétaient  sans  cesse 
ipi'il  avait  tout  l'amour  de  ses  sujets.  On  peut  juger  s'il  les 
croyait  à  la  cotte  de  mailles  qu'il  ne  dépouillait  jamais,  aux 
doubles  gardes  qui  environnaient  sa  deiiieiire,  aux  énormes 
dogues  qui  ne  le  quittaient  pas,  en  quelque  heu  qu'il  allât. 
Ceux-ci,  du  moins,  pourvu  qu'ils  ir.aiii;. Misent,  n'étaient  pas 
suspects  de  désirer  un  clianî^mieiil  dr  i^nuvriiicnient. 

Toutefois,  à  voir  les  démonstrations  ipii  l'accueillaient  sur 
son  passage,  on  aurait  pu  prendre  Luchino  pour  le  père  de 
son  peuple ,  et  toutes  ces  acclamations  n'étaient  pas  dictées 
par  une  lâche  flatterie.  11  n'est  pas  de  gouvernement ,  si  dé- 
testable qu'il  soit,  dont  quelque  classe  ne  tire  proiit.  Les 
Lombards,  à  cette  époque,  traversaient  un  âge  de  turbulence 
interne,  où  la  liberté,  achetée  an  prix  du  sang  et  des  plus 
généreux  efl'orts ,  était  allée  .se  perdant  à  travers  les  discordes 
civiles ,  les  fureurs  des  factions  et  les  ruses  des  puissants. 
Fatigués  de  celte  continuelle  tempête ,  où  le  peuple  risquait 
tout  sans  rien  gagner,  ils  voyaient  d'un  bon  œil  un  gouver- 
nement énergique  qui  mettait  un  frein  à  toutes  les  ambitions. 
La  foule  donnait  le  nom  de  paix  à  la  commune  servitude  ; 
ceux  qu'elle  enrichissait  la  nommaient  liberté  !  En  outre , 
Luchino  n'admettait  guère  aux  emplois  que  des  citoyens  de 
Milan;  six  mille  d'entre  eux  vivaient  du  trésor  public.  Pen- 
dant la  disette  qui  pesait  sur  le  pays,  quarante  mille  indi- 
gents furent  nourris  aux  dépens  de  la  ville ,  de  la  ville  et  non 
du  prince;  mais  lepeupleest  toujours  prêt  à  renvoyer  à  ses 
maîtres  la  responsabilité  des  biens  ou  des  maux  qu'il  éprouve. 
Quant  aux  nobles,  le  vertige  les  avait  saisis  lorsqu'ils  étaient 
aux  afl'aires  publiques.  Chacun  se  préférait  à  la  patrie;  pourvu 
ipi'il  fût  libre,  il  ne  se  souciait  pas  des  franchises  com- 
iniiues.  Que  leur  était  la  iiloiro  au  prix  de  leur  intérêt,  la 
vertu  au  prix  de  la  vie?  Alors  ils  cucilljient  les  fruits  dont  ils 
avaient  jeté  la  semence.  Ceux  à  qui  l'état  de  la  cité  était  in- 
supportable, et  qui  désespéraient  de  relever  leur  pays  de  l'abais- 
sement ,  ou  bien  vivaient  dans  le  repos  d'une  paix  contrainte, 
DU  cherchaient  un  refuge  dans  les  pays  étrangers.  Ils  lais- 
saieiilainsi  un  plus  libre  champ  à  la  cupidité'  ilrs  cilùymsqiii 
vonlaicul  s'élever  non  plus  dans  le  gouverin'iin'iil  df  leur 
pays  ,  mais  dans  les  charges  de  la  cour,  réscivanl  à  ci'lui-là 
seul  dont  ils  recevaient  de  l'éclat  et  des  récompen.ses  les  ser- 
vices qu'ils  auraient  dû  consacrer  h  l'utilité  de  tous. 

Soupçonneux  ou  jaloux,  Luchino  avait  retiré  sa  faveur  h 
tons  ceux  qui  sous  Azone  avaient  atteint  l'apogée  de  leur  for- 
lune.  Désireux  de  s'entourer  d'une  troupe  docile  à  ses  inspi- 
rations, il  avait  appelé  auprès  de  lui  les  compagnons  de  ses 
débauches  juvéniles,  prêts  à  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  et 
même  à  se  porter  au  pire.  Dans  le  cortège  que  nous  décri- 
vons, il  était  facile  de  distinguer  les  favoris  et  les  disgraciés. 
Les  premiers  entouraient  le  prince,  se  mêlaient  de  temps  en 
temps  à  sa  conversation  ;  ils  se  reconnaissaient  à  l'orgueil 
avec  lequel  ils  étalaient  la  magnificence  de  leur  bassesse  ,  à 
leur  affectation  à  ne  se  réunir  qu'entre  eux ,  et  aux  grâces  ba- 
dines qu'ils  déployaient  en  faisant  caracoler  leurs  fringants 
coursiers.  Les  autres  se  tenaient  au  dernier  rang,  taciturnes 
ou  échangeant  h  grand'peine  quclipirs  nuits  d'une  voix  crain- 
tive et  voilée.  Le  peuple  supposait  naturellement  dans  les 
favoris  du  prince  tout  le  sens,  la  valeur  et  la  prudence  dont 
1"'  disgraciés  éta'®nt  d-'n^.—vus  ^  ses  yonv;  ii  «aluni'.  Ifs  pre- 


miers et  assimilait  les  autres  à  des  hérétiques  et  iides  excoin- 
miiniés.  (:;ontenue  par  la  figure  rébarbative  de  l'Allemand  Sfol- 
cadaMelik,  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Luchino,  la  foule, 
regardant  en  Dessous  le  museau  barbu  du  gendarme,  criait  : 
ic  Vive  le  Visconti!  vive  la  vipère!  (1)  » 

Sans  distinguer  les  grands  ni  les  petits,  un  boulîon  galopait 
à  travers  le  cortège.  Cette  race  pullulait  alors  dans  les  cours, 
mais  surtout  dans  la  Milanaise,  qui  consacrait  trente  mille 
tlorins  par  an  à  les  entretenir  :  excellent  emploi  des  deniers 
publics!  Ils  remplissaient  l'office  que  remplissent  quelquefois 
les  poètes  et  toujours  les  flatteurs  :  aduler  le  prince,  faire 
rire  à  leurs  propres  dépens,  et  cacher  sous  l'agrément  d'un 
bon  mot  toute  rliorrcur  d'un  crime.  Toutefois,  comme  il  n'(>st 
rien  de  si  mauvais  en  ce  monde  qu'il  ne  s'y  Irouvc  ((ik  Iqiie 
mélange  de  bien,  ils  risquaient  quelquefois,  au  milim  de  Iriirs 
lazzis,  des  vérités  hardies  qui,  sans  eux,  n'auraient  jamais 
frappé  les  oreilles  des  grands. 

Grillincervello,  c'était  le  nom  du  bouffon  de  Luchino,  cou- 
vrait sa  tête  rasée  d'un  bonnet  blanc  conique,  surmonté  d'un 
cimier  écaiiate  simulant  une  crête  de  coq;  ses  chausses  et  son 
pourpoint  de  toile,  larges  et  mal  façonnés,  étaient  surchargés 
d'énormes  boutons  et  d'anneaux  sonores.  A  la  main,  il  teua  t 
un  bàlon  qui  portait  à  l'un  de  ses  bouts  une  tête  de  fou  avec 
des  oreilles  d'àne.  Deux  raves  lui  servaient  d'éperons  (fabri- 
ipie  de  Pavie,  disait-il'i,  a\et'  lc<(pieN  il  excitait  l'ardeur  d'un 
h)iigueux  destrier  de  Barla^sinc  aiilir  jifirase  à  son  usage! 
tout  bardé  de  rubans  et  de  smiiirlli's.  La  bouche  sans  cesse 
tirée  par  un  rire  mêlé  d'idintisiiie  et  de  nialiguilé,  li's  yeux 
louches  et  éraillés,  il  sautillait  de  çà,  de  lii,  lantùl  iliiunaiit 
la  chasse  aux  porcs  et  aux  poules  (|ui  couraient  libreiinnl 
par  les  rues,  tantôt  barrant  le  passage  à  loutvenairt,  et  làcliaiit 
à  celui-là  un  b<in  mot,  à  cet  autre  une  injure.  Tout  eu  mar- 
mottant à  l'oreille  de  Mélik  quelques  phrases  d'un  mauvais 
jirgoti  tudesque,  il  lui  tirait  ces  imposantes  moustaches  ;  l't 
pendant  que  celui-ci,  sans  compromettre  sa  gravité,  s'apprê- 
tait à  le  corriger  avec  le  plat  de  son  sabre,  le  bonfl'on  était  di'jà 
bien  :loin.  Matteo  Salvatico  (auteur  de  VOpus  panilntaniiii 
iiipdicinœ,  le  meilleur  traité  sur  les  vertus  des  simples,  ria— 
vauchait  dans  tout  l'appareil  des  médecins  d'alors,  vêtu  d'un 
habit  de  pourpre,  les  mains  charriées  de  bagues  précieuses 
et  des  éperons  d'or  à  ses  brodequins.  Le  fou,  faisant  à  la 
monture  de  Matteo  nu  gesie  intrall^i^il)le,  dirait  au  médecin  : 
"Tàte-lui  le  pouls.  "  Pin--,  .-c  diii^caiil  \cr>  raslmloL'iic  Alan- 
don  del  Nero,  aiilrc  nieublc  indis|iensalile  d'une  cdiir  à  cette 
époque,  il  lui  donnait  un  grand  coup  sur  la  nnqne,  pendant 
ijuil  éliiit  absorbé  dans  ses  profonds  calculs,  et  lui  disait: 
i<  Les  étoiles  ne  t'ont  pas  appris  celui-là.  y< 

Luchino  l'entendait  et  souriait.  H  venait  à  peine  de  lais- 
ser derrière  lui  le  palais  qu'il  avait  élevé  pour  en  faire  .sa 
demeure  particulière,  en  face  de  Saint-Georges  ;  il  péné- 
trait lentement  la  foule,  qui,  près  de  l'église  de  Saint-.\m- 
broise-in-Solariolo,  affluait  au  marché,  ou,  comme  on  disait, 
à  la  Balhi  du  laitage  et  des  huiles,  lorsque  ses  regards  s'ar- 
rêtèrent sur  la  terrasse  en  saillie  d'une  tour  située  à  l'angle 
de  la  rue  qui  conduit  à  Saiul-Alexandrc ,  et  sur  une 
jeune  femme  qui  s'y  tenait.  C'était 
Marguerite  Pusterla.Elle  était  aussi 
du  sang  des  Visconti  et  cousine  du 
prince ,  mais  elle  ne  lui  ressemblait 
en  rien.  Ce  n'était  pas  pour  satisfaire 
an  caprice  d'une  curiosité  de  femme 
(pi'elle  venait  regarder  la  marche  du 
cortège,  mais  pour  y  reconnaître  son 
mari,  Franciscolo  Pusterla,  un  des 
vainqueurs  de  la  joute,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  qui  se  tenait  au  dernier 
rang,  par;ni  les  niécontenls.  La  noble 
dame,  aussi  belle  que  doit  l'être  l'hé- 
roine  d'un  roman,  dirigeait  sur  k  )n- 
rapetde  la  terrasse  les  pas  d'un  enfuit 
d'environ  cinq  ans,  et  de  sa  m  un 
blanche  lui  indiquait  au  loin  nu  i  i 
valier  magnifiquement  vêtu  et  monte 
A  cette  vue ,  l'enfant  sautant  de  joie 
entre  les  bras  maternels  s'écuait 
«  Mon  père  !  mon  père  !  »  et ,  avec  I  e- 
lan  ingénu  de  l'enfance ,  tendait  \  ci  s 
lui  ses  petites  mains.  Absorbée  dans 
cet  épisode  de  famille,  qui  était  tout 
pour  elle,  Jlarguerite  ne  songent  m 
aux  acclamations  de  la  foule,  m  i  li 
pompe  du  collège,  ni  aux  yeux  qui 
admiraient  ses  charmes,  ni  à  Lu  liim 
hii-inême,  bien  qu'il  eût  ralenti  le  pis 
en  arrivant  près  du  balcon  ,  et  que,  ja- 
loux d'altirei'  sur  lui  les  regards  de 
Marguerite,  il  eût  fait  piaffer  et  eara- 
ciiler  le  superbe  étalon  blanc  qu'i 
chevauchait. 

Ces  manœuvres  furent  vaines,  et  un  nuage  de  dépit  passa 
sur  son  rude  visage.  Ramengo  do  Casale,  un  de  ces  courti- 
sans toujours  disposés  à  seconder  toutes  les  passions  des  prin- 
ces ,  s'approcha,  en  s'inclinant  avec  uu  respect  adulateur;  il 
s'écria  :  «  Si  on  veut  trouver  de  la  grandeur  dans  un  homme, 
de  la  beauté  dans  une  femme ,  il  faut  les  chercher  dans  la 
maison  des  Visconti.  » 

Luchino ,  insensible  à  celte  boufl'ée  d'encens ,  lui  répondit , 
en  homme  habitué  aux  pins  basses  flatteries  :  «  Soit;  mais  II 
parait  que  notre  nom  commun  n'est  pas  d'un  grand  prix 
aux  yeux  de  cette  belle;  et  toujours  est-il  que  vous  tous  en- 
semble vous  n'avez  pas  su  embellir  nos  réunions  de  sa  pré- 
sence. 

—  Je  le  confesse,  répliqua  Ramengo.  Son  humeur  est 
aussi  orgueilleu.se  et  sauvage  que  sa  beauté  est  pleine  d'éclat 
et  de  charme  ;  mais  plus  la  victoire  est  difficile ,  plus  il  y  a  de 

(I)  On  sait  que  les  armes  des  Visconti  étaient  une  vipère  tenant 
un  enfant  à  demi  enfoncé  dans  sa  imntl". 
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gloire  à  la  remporter;  et  quelle  rigueur  ne  s'évanouirait  de- 
vant le  soupir  d  un  prince  I  » 

Leboulfiin  arriva  alors  en  sautillant;  il  rit  sardoniquement 
an  nez  du  llatleiir,  en  fit  autant  à  Luchino,  et  lui  dit  en  se 
remuant  de  manière  à  faire  tinter  toutes  ses  clochettes  :  «  Ne 
l'écoute  pas,  mailre.  Lèche-toi  les  barbes;  ce  n'est  pas  là 
morceau  pour  tes  dents. 

—  Et  pourquoi  non,  misérable?»  Ces  mots  échappèrent 
au  dépit  de  Luchino. 

«  Parce  que  non,  »  répéta  le  maraud  en  touchant  sa  mon- 
ture ;  et  en  un  clin  d'œil  il  disparut.  Cependant  Luchino, 
sourd  aux  plaisanteries  des  courtisans  et  aux  vivat  du  peu- 
ple, avançait  toujours  avec  lenteur,  et  de  temps  en  temps  se 
tournait  vers  la  belle  Pusterla.  Les  regards  de  Marguerite  ne 
quittaient  pas  son  mari ,  qui  s'avançait  en  compagnie  d'un 
page  et  d'un  moine  venus  à  pied  à  sa  rencontre,  et  s'entrete- 


nait avec  eux.  Gestes,  regards,  langage,  tout  était  de  feu 
dans  le  jeune  page.  Le  visage  de  l'antre,  animé  d'une  gra- 
vité douce,  révélait  une  lutte  profonde  entre  l'emporte- 
ment des  passions  et  la  constance  de  la  volonté;  son  front, 
prompt  à  se  couvrir  de  rides,  ses  joues  amaigries  et  creusées, 
ses  lèvres  contractées,  tous  ses  traits  étaient  empreints  du 
sceau  que  l'infortune  impose  à  ses  viciimes,  comme  pour 
leur  donner  la  consolation  de  se  reconnaître  entre  elles  et  de 
pouvoir  s'allier  pour  la  combattre  en  commun. 

Les  regards  choquants  du  prince,  et  l'affectation  qu'il  met- 
lait  à  se  retourner  n'échappèrent  point  à  Pusterla.  11  n'adiessa 
que  ces  mots  à  ses  compagnons,  frappés  comme  lui  de  ce 
spectacle  :  «  Vous  voyez  ! 

—  Je  vois,  répondit  le  moine  en  haussant  les  yeux  et  dans 
l'attitude  d'un  homme  habitué  aux  graves  pensées. 

—  Misérable!  s'écria  le  page;  et  des  étincelles  jaillissaient 
de  ses  yeux;  ceci  comble  la  mesure!  Mais  que  ne  faut-il  pas 
attendre  d'un  tyran?  Oh  !  que  Milan  ne  peut  il  compter  cent 
homm.fs  animés  de  Tna  résolution  !  Et  vous ,  seigneur  Fran- 
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cescu,  quand  vous  resoii[lri'/,-v(jiis  a  |iri)claiiirr'  liaiilc/iiii-nt 
votn;  nom,  alk  finir  d'un  scnl  coup  le  ((ininnni  ii|]|]r(ilirc  i;t 
Tusclavage  de  la  patrie'.'  n 

Du  geste  et  de  la  voix,  Fianciscoin  l'usteila  imposait  si- 
lence à  Alpinolo,  ainsi  se  nommait  le  jenne  homme,  pendant 
que  le  frère,  avec  la  trarKjuillilé  lialiiliielle  aux  personnes  gui 
vivent  en  elles-mêmes,  disait  :  «  Il  ne  reste  qn'nn  parti  k 
prendre  pour  les  mécontenls:  (pi'ils  se  séparent  des  nié- 
uliants,  et  que,  sans  s'efl'rayer  de  l'onlili  de  leurs  conciloyens, 
ils  cherchent  dans  le  nohie  honheur  des  alTeclions  domesti- 
ques la  paix  de  la  conscience  et  la  sécurité  de  leur  lioimeiu'. 
C'est  ce  qu'a  su  faire  ton  beau-père  Uberto  Visconti  ;  c'est 
l'exemple  que  tu  devrais  imiter  ;  tout  t'annonce  que  l'heure 
en  a  sonne.  Avec  le  trésor  que  tu  po.ssèdes  en  Marguerite, 
est-il  un  coin  de  terre  si  reculé,  une  solitude  si  abandonni'e, 
dont  tu  ne  pni>scs  faire  un  paradis  ici-bas'.'  » 

La  voix  du  moine  s'était  animée  en  parlant  ainsi ,  et 
le  rouge  monta  à  ses  joues.  11  sembla  s'en  anercevoir,  et 
baissant  la  tête,  il  lit  silence  ;  mais  Franciscolo,  peu  con- 
vaincu par  le  langage  de  son  ami  :  u  Oui,  IiM(jMvi('iri(i,  di- 
sait-il ,  la  retraite  est  le  songe  de  mes 
veilles.  Mais  quoi  !  qu'est-ce  qu'un  honnni^ 
lorsqu'il  a  quitlé  la  scène  de  la  [loliliiiue"? 
Comuien  je  paraîtrais  dégénéré  de  mes  an-  ,^ 

cctres,  toujours  si  appli(|ués  au  gouverne-  ( 

ment  (le  leur  pays  !  Tant  que  le  pouvoir  fui  'v^. 

aux  mains  d'Azone,  tu  sais  si  j'ai  cessé  di: 
travailler  au  bien  de  la  cité;  lu  sais  avec 
quels  égards  pleins  de  délicatesse  j'en  usai 
avec  Lucliino,  bien  qu'il  fiil  en  querelle 
avec  son  oncle.  J'espérais  qu'arrivé  à  son 
tour  à  la  souveraineté,  il  me  saurait  bon 
gré  de  ma  conduite,  me  compterait  parmi 
ses  amis,  et  qu'ainsi  je  pourrais  le  con- 
duire dans  la  voie  du  Iih'U  public  On  a  vu 
le  fruit  de  ces  ménagiMueuls.  A  peine  eu 
possession  du  trône  que  nous  avons  laiil 
contribué  à  lui  assurer,  non-si'ubiiiL-nl  il  a 
oublié  nos  récents  services,  mais  il  nous  a 
fait  un  crime  des  anciens;  il  nous  a  tous 
écartés.  Il  s'est  entouré  de  gens  nouveaux 
de  race  plébéienne,  aveugles  conseillers, 
insensés  llatteurs,  pestes  de  cour,  dont  je 
voudrais  être  à  mille  lieues,  si  l'espoir  ne 
me  tenait  encore  au  cœur  de  redevenir 
utile  à  ma  famille  et  à  mes  concitoyens.  » 

Alpinolo  applaudissait  à  ce  langage 
hardi.  Frère  IJuonvicino,  compienant  (|ue 
.sous  le  manteau  du  bien  public  se  lâ- 
chaient l'ambition  et  un  naturel  qui,  ha- 
bitué à  ne  trouver  de  jouissances  que 
dans  les  orages  de  la  vie,  mettait  au  même 
rang  le  calme  et  la  mort,  aurait  facilement  rélor(pié  les  spé- 
cieux arguments  de  son  ami  ;  mais  aurail-il  pu  réveiller  dans 
sou  àme  quelque  honte  virile,  capable  de  le  rauii'ner  à  des 
idées  plus  saines?  Accoutumé  à  voir  avec  indul;;i'ucc  les  fai- 
blesses humaines,  pour  ne  point  être  conduit  à  les  mépriser, 
il  suivit  Pusterla  sans  rien  dire  jusqu'à  la  place  du  Dôme,  où 
ils  se  séparèrent. 

Au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  le  palais  royal  siégeaient 
alors  les  intendants  de  l'approvisionnement,  et  c'est  devant 
leur  demeure  que  se  tenait  chaque  semaine  le  marché  des 
habits.  L'emplacement  occupé  maintenant  par  le  Dôme  .s'ap- 
pelait la  place  aux  Harangues,  parce  que  c'est  là  que,  sous 
le  gouvernement  républicain,  les  citoyens  se  réunissaient 
pour  prononcer  ou  pour  entendre  les  discours  qui  inté- 
ressaient le  bien  public.  Siu'  celle  place,  luttèrent  long- 
temps le  sincère 
patriotisme  du  pWd 
nombre  et  1  unbi 
tienx  égoïsnic  di  1 1 
majorité.  Là,  n  upn 
renl  les  factions  qui 
déchirèrent  la  pi- 
trie,  jusqu'à  ce  qiit 
rassasiés  de  l(  m 
pêtes,  les  Mduiiis 
remissent  le  pou\oii 
suprême  aux  m  uns 
des  Forriani  puis 
des  Visconti.  Nous 
avons  dit  qin  I  ii 
cbevè(iii>'Oll(in  lui 
le  premier  sei^ii  iii 
de  cette  familli 
Malleo  le  Grand  ^on 
tils  Galéas  ensuite 
et  cet  A7.on(  doiil 
nous  avons  en  ,ihi 
sieurs  fois  occ  isioii 
de  palier,  furent  ses 
successeurs.  (  i  ib  i 
nier,  attentif  i  di 
gui.ser  la  serMtndi 
avait  soiguensi  nu  ni 
pourvu  à  l'einb  llis 
semeni  des  tdilu  t  s 
do  la  cilé;  le  p  il  ils 
dans  lequel  Lu  biiio 
entrait  en  ci  iiio- 
nient comme d  iiis  si 
royaledemeuu  a\  m 
surtout  été  orntaMi 
un  goût  mciveil 
leux. C'était  une  toui 
à  plusieurs  étages 
avec  chambres,  sal- 
les, corridors,  bains 


et  jaiilins.  De  nombreux  appartements  à  doubles  fenêtres  s'é- 
leudaieiil  au  rc/.-de-cbaiissée,  avec  riches  portières,  profusion 
d'or  et  de  telles  richesses  que  c'était  ébloULS.sant  à  voir.  On  y 
remarquait  une  vasd'  volière  en  (il  de  fer,  où  voltigeaient 
des  oiseaux  de  toutes  les  espèces.  Il  n'y  manquait  pas  même 
une  ménagerie  d'ours,  de  babouins  et  d'aulns  bêtes  sauva- 
ges, parmi  lesquelles  on  (i.iiiplail  uni;  aiilnube  et  un  lion.  Je 
dois  au.ssi  parler  des  peiiilines  diiiit  cbaipie  salle  était  ornée; 
d'un  petit  lac  dans  lequel  quatre  lions  vomissaient  un  Ilot 
continu,  et  qui  représentait  le  port  de  Cartilage  rempli  de 
vaisseaux  armés  pour  la  guerre  punique;  cnlln  de  la  chapelle 
enrichie  d'ornemcntjj  de  la  valeur  de  vingt  mille  florins  d'or 
et  de  reliques  précieuses. 

Ce  fut  (lans  cette  magnifique  demeure  qu'entra  le  cortège 
ducal.  Un  beau  jeimi;  homme,  à  la  barbe  longue,  aux  che- 
veux tombant  en  flols  bouclés  sur  ses  épanfes,  splendide 
dans  ses  habits,  et  c-oiiiinc  ombragé  par  les  plumes  cunloyanles 
qui  se  penchaient  tout  autour  de  sa  toque,  saiila  li  slemeiil 
de  cheval  et  présenta  la  main  à  la  comtesse  Isabille  piiiir  l'ai- 
der à  descendre  de  son  palefroi.  (Télait  (jaléas  ViscKiili.  Il 


monta  les  degrés  eu  cliucbolant  des  galauli'iies  à  l'oreille  de 
sa  taiiti;,  peudant  que  loul  le  corté^'e  h--  -iiivait. 

Ou  arriva  à  h  salle  dite  de  la  Vaiiif-(il"iic,  si  s[ilemli(le  que 
ce  n'estipi'imloiigcri  d'admiration  elle/,  lous  les  bisloriensqu; 
la  décrivent.  Là,  pendant  que  le  bouffon  faisait  de  respeclueuses 
salulalions  à  Hector,  à  Hercule,  à  Azone  et  aux  autres  images  de 
héros  qui  décoraient  les  murailles,  la  foule  se  forma  en  grou- 
pes et  en  cercles  divers  pour  se  livrer  à  cette  conversation 
riche  de  paroles  et  vide  de  sentiments  et  d'idées,  qui  fait  le 
délassement  des  assemblées  polies.  On  discourait  de  la  cour 
des  Gonzague  ;  les  uns  la  louaient,  d'autres  en  faisaient  la  cri- 
tique. Lu  Maestria  et  les  beaux  coups  de  nos  joueurs  occu- 
paient aussi  l'assemblée;  et  ipioique  leur  cœur  dùl  conserver 
le  vivant  souvenir  d'une  liberté  récente,  ils  s'enorgueillis- 
saient d'un  coiiipliiiu'iit,  d'un  sourire  du  prince.  Celiii-ii 


recevait  particiiliereinent  les  hommages  des  eiiv... 
tites  cours  lombardes,  et  l'ambassadeur  de  M  .Mlôue  exaltait 
avec  chaleur  la  bravoure  et  la  courtoisie  de  Uruzio  et  de  Frau- 
ciscolo  Pusterla. 

Celte  dernière  louange  dut  paraître  bien  malhabile  aux 
courtisans  consommés,  qui  savaient  combien  peu  ce  dernier 
était  dans  les  bonnes  grâces  de  Luchino.  Mais  quelle  fut  leur 
surprise,  lorsqu'ils  virent  le  prince,  â  ce  discours,  se  tourner 
vers  Pusterla,  et  lui  adressant  la  parole  avec  plus  de  grâce 
qu'il  n'en  avait  jamais  montré  aux  plus  favorisés,  lui  répéter 
les  éloges  du  Maiilouan  el  ceux  qu'Azone  avait  coutume  de 
lui  donner.  Il  s'insinu.i  adroitement  dans  son  esprit  par  le 
genre  de  louanges  auque.  on  résiste  le  moins,  celles  qu'on 
rapporte  comme  sorlant  de  !;<  bouche  d'un  tiers,  et  il  s'en- 
tretint avec  lui  comme  avec  un  cavalier  pour  lequel  il  pro- 
fessait une  haute  estime.  Lorsqu'il  eut,  avec  un  art  inliiii, 
caressé  les  liassions  de  Pusterla,  il  ajouta  du  ton  de  la  confi- 
dence :  «  Franciscolo.  je  n'ai  point  oublié,  soyez-en  siir,  l'a- 
liiilié  qui  niius  unissait  dans  l.i  \ie  privée  ;  je  n'attendais  que 
l'occasion  Jiour  \oiis  duiiiiei  des  preuves  de  ma  bienveillance. 
Celle  occasion  se  présente  aujourd'hui.  .Maslino  Scaliger,  ini- 
pnissanl  à  siippoi  ter  mon  iiiiinilié,  implore  une  réconciliation. 
A  qui  poiiriais-je  mieux  confier  une  aflaire  si  délicate  qu'à 
vous,  qui  êtes  aussi  habile  dans  le  conseil  que  sur  le  champ 
de  bataille,  agréable  à  .Maslino,  el  tout  à  fait  capable  de  sou- 
tenir riionnein  milanais  devant  l'étranger.  Avant  la  liu  du 
mois,  vous  voudrez  donc  bien  vo'js  rendre  à  Vérone  avec  nos 
lettres  de  créance,  qui  vous  seroiil  remi.ses  sur  les  ordres  que 
nous  avons  déjà  donnés.  » 

Pusterla  haïssait  beaucoup  moins  le  tyran  dans  Lucbino 
que  le  prince  qui  le  laissait  dans  l'oubli,  le  réduisait  à  un  re- 
pos sans  influence  et  sans  gloire,  el  dont  il  s'affligeait  comme 
d'une  honte.  Au  premier  signe  de  faveur,  dès  qu'il  se  vit  un 
objet  d'envie  pour  les  courtisans  qui  l'avaient  méprisé,  sa 
haine  disparut  comme  l'éclair;  il  oublia  les  outrages  reçus; 
il  oublia  ses  projets  de  sidilude  el  de  retraite;  il  oublia  jus- 
qu'au soupçon  jaloux  qu'avaient  fait  naiire  en  lui  les  témé- 
raires regards  adressés  par  Luchino  à  .Marguerite.  Il  ne  se 
douta  pas  un  instant  que  cette  mission  n'était  qu'un  piège 
pour  l'éloigner  et  consommer  son  déshonneur.  Et  il  remercu 
le  prince,  et  il  accepta  avec  reconnaissance,  tant  est  grossiel 
le  voile  que  ranibilioii  étend  sur  nos  yeux. 

Tout  lier  el  tout  joyeux,  il  revint  à  stm  palais,  où  ses  ami« 
si'Iaient  réunis  pour  fêter  son  retour  triomphant.  Il  embrassa 
f'iuidement  Marguerite,  qui  accourait  à  sa  rencontre  avec  son 
jeune  Dis;  et  s'écriant  :  »  Une  bonne  nouvelle  !  »  il  nconta  la 
mission  dont  le  prince  venait  de  l'investir.  Quelques-uns  le 
lélicitèrent.  .Ahiinolo,  que  nous  connaissons  déjà,  secoua  la 
tête,  et  dit  :  «  D'une  vipère,  que  peut-il  sortir  que  du  venin  !  » 
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.Marguerite  pàlil,  et  d'un  geste  éioquei.t  lui  montrant  leiii 
Veiiiurino  ;  «  .\  peine  es-lu  de  retour,  ditH-lle  à  sim  mari,  el 
déjà  lu  veux  nous  abandonner.  Quel  loil  est  donc  plus  cher 
que  le  loit  paleriiel?  (Juelle  société  plus  douce  nue  celle  de  i 
i.imlllc?  (Jiielle  missinu  plus  hniioiable  que  celle  de  faire 
'bonheur  de  ceux  qui  nous  aimciil.  Il 

Franciscolo  lui  pressail  teiidreuienl  la  in:iin,  |irenail  l'en- 
fant dans  ses  bras,  et  paraissait  alteiidri.  Mais  bienlôt  la  soif 
des  honneurs  et  l'iiabilude  de  clierclur  le  bonheur  an  delioi- 
du  foyer  doniisliiiiie  éloiiffèreiil  le  mouvement  inslindif  i 
lu  nature,  l.i^rsqn  il  porta  la  nouvelle  de  son  ambassadi- 
couvent  de  Itiera.  le  moine  essaya  par  lous  les  inoyens  d^ 
dissiiad*  r  d'une  résoliilion  si  fiiuesle.  L'aspect  solilaire  et  i 
ligienx  de  la  cellule  qu'il  habitait  s'accordait  merveilleus 
iiieiil  avec  les  raisons  austères  qu'il  ilonnait  à  Pusterla  \u,h 
l'enlever  aux  emplois  poliliqms.  alors  qu'ils  ne  s'.ircoidaienl 
plus  avec  riiomienr  ni  avec  io  scntimeiil  d'un  noble  devoir. 
l'jifiu.  lorsqu'il  vit  que  son  ami  restait  sourd  à  loules  ses  iii- 
slances.  ciimnie  pour  lui  nippeler  ses  remarques  de  la  veilli'. 
il  frapper  le  coup  qui  lui  s.-mblait  devoir  être  le  plus  sen- 
sible: «El  Maignerile?.-  lui  dit-il. 

Pusterla   lesla  iiii   iiiomeni  j'ensif;  puis,  reloyanl  la  lèl'' 
avec  l'obslinaiiou  d'un  hoiiimo  décidé  à  avoir  raison,  il  n- 
pondit  :  n  .Muii;iierile  i  st  nu  anse.  •< 

Ifuonvicino  le  sentait,  et  il  soûlait  aussi  (Wr  là  combien 
était  iniprudeiil  de  l'abandonner.  Toutefois  il  n'o.sa  pa.s  ii 
sisler  sur  ce  point,  de  peur  de  compromettre  la  félicité  d 
inestique  de  Franciscolo. 

Quel  était  donc  ce  moine  qui  prenait  un  si  tendre  inléi 
au  sort  des  Pusterla  ? 
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Bulleti|i  liililiogi-apliifitie. 

Essai  sur  les  Léiic iules  pieuses  du  Moyen-Age,  ou  Examen  de 
ce qu'ellts  rciilennenl ilf  merveilleux,  d'après  les  connais- 
sances que  toiunissent  de  nos  jours  rarchéolof;ie,  la  théo- 
logie, la  philusupliie  et  la  physiologie  médicale;  par  F.-L. 
Alfked  Mai  nv,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  etc.  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  1845.  Ladranije. 

Occupé  depuis  louj^teuips  à  r;isscii.l.lcr  les  ny'tt-natix  d'un 
■  ■rand  travail  sur  l;i  syuil.oli.pie  clu-ctieuuo,  M.  Altred  Jlaury  eut 
Fréquemment  ofciision  de  cousulle,-  les  martyrologes  et  les  Ic- 
"eniles  des  saint-;  liu  les  ((iiiiimlsanl,  u  fut  trappe  a  la  fois  de 
rimpiirlmce  (k's  ivusi'i^iii'iui-iiis  de  tout  genre  qui  s'y  trouvent 
consiKués  et  du  deplor;ilde  iiirlange  qui  s'y  est  opère  entre  le 
vrai  et  le  faux,  entre  des  récits  ollVant  tons  les  earacleres  desu'a- 
bles  d'authenticité  et  de  certitude  et  des  failles  absurdes,  des 
contes  incroyables,  dont  la  moralité  blesse  souvent  les  senti- 
mcnls  les  plus  simples  de  justice  et  d'IiumaniSc  11  regretta  vne- 
meid  -dors  Mii'il  u'existiU  pus  d'ouvrage  oc.  tussent  poses  les 
nrincines  d'un  svsicmc  de  crilitpie  applicable  à  la  ncajeure  partie 
de  ces  lc"endes.  ri  qui  perudt  de  discerner  la  vérité  du  nien- 
sou"e  en'"cclairàntce  cbaos  obscur,  ou  il  apercevait  la  piissibi- 
lile  de  l'ordre  cl  de  la  régularité.  Aussi  coni,ait-d  l'nlee  de  lonler 
lui-même  ce  cpn  n'avait  pas  encore  reçu  d'exéculiou,  etclierclia- 
l-il  par  une  comiiaraison  longue  et  attentive  d'une  foule  de  vies 
de  saints  -i  découvrir  les  l)ases  de  cette  critiipie  uecessawo.  Tel 
esl'le  résultat  du  travail  ipi'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  les  Lt'qcndes  pieuses  du  Motjen-Jge. 

Quelle  nuHliode  M.  Alfred  Maury  a-l-il  donc  employée  pour 
ess^iver  d'atteindre  ce  but?  Il  a  pense  qu'il  devait  avant  tout 
s'efforcer  de  démêler,  dans  tous  les  faits  soumis  à  son  examen , 
l'idée  (lui  iiaraissail  ;a..ir  préside  à  leur  rédaction.  «  Ces  dilT'é- 
rentes  idées  ;iinsi  olil'uues,  dit-il  dans  .sa  préface,  je  les  al  clas- 
sées entre  elles  de  manière  a  les  rapporter  au  moins  grand  noin- 
iire  de  chefs  oiissible,  et  ces  divisions  générales,  une  fois  furnui- 
lees  m'oul  fourni  des  principes  élémentaires  ipie  j'ai  pris  pour 
bise  de  ma  eiilhiU(!.  t^c  sont  ces  principes  élèmentan-es  (pie  cet 
essai  l'sl  ilesiiii'  ^i  .Aposer.  lisse  rèduiseul  au  fond  à  trois,  les- 
ouèls  OUI  cm  oie  eu  Ire  l'ux  une  fort  grande  parenté,  et  se  i:i:n- 
fondent  luèiiie  en  i  eriains  points.  —On  pourrait  les  énoncer 

"(M"  Assimilation  de  la  vie  du  saint  à  celle  de  Jésus-Christ'; 

«  2'  Confusion  dn  sens  littéral  et  ligure,  entente  a  la  lettre  des 
ligures  du  langage;  ,    ,      ^        ■        .        i-  „ 

'  «  -"  Oubli  de  la  signilication  des  symboles  figures,  et  cx\)lica- 
lion  de  ces  represenlalions  \>ar  des  récits  forges  à  plaisir  ou  des 
faits  altères.  »  ,  .        .  ,  ,, 

1  es  trois  pi-emières  parties  de  cet  essai  sont  consacrées  au  dc- 
vehiiipenieut  de  ces  trois  principes.  M.  Alfred  Maury  ne  se  con- 
lenlc  p  is  d'enieilre  des  opinions  plus  ou  moins  coi'toslables  ;  tout 
ce  on'il  a\anee.  il  le  prouve  a  l'aide  de  nombreux  exemples  (|ui 
1,'  eiudilitni  aussi  profonde  que  varice.  D'ingénieux 
eiits  démontrent  jusipi'à  revidence  aux  plus  incré- 
dules ijuelle  large  place  la  fable  a  occupée  dans  la  rédaction  des 
Icendes  11  ne  sntlit  pas,  en  elfel,  au  véritable  critique  de  traiter 
un  fiil  de  faux  et  de  controuve,  il  lui  faut  encore  remonter  a 
loriùine  il.'  I;i  confection  du  mensonge,  en  découvrir,  autant  que 

iinssTlile,  11'-  1111. lifs. 

I)  iiis  1 1  oniU  ieme  partie,  M.  Alfred  Maury  passe  en  revue  les 
••  ininlies  d'aiillienticité  (pii  nous  sont  offertes  par  ces  légendes, 
îl  montre  quelle  ilistaiice  énorme  nous  sépare,  par  la  manière 
d'envisager  les  causes,  de  l'epoipu)  on  une  foule  de  faits  incroya- 
bles eiiîienl  aceuinnles  dans  d'éiiais  in-fjlio  destines  â  nourrir  la 
iiiete  et  la  superstition  dd  vulgaire.  11  fait,  selon  ses  propres  ex- 
iressiiius  «  lombcr  les  témoignages  qui  garantissaient  Pexacti- 
lude  de  ces  récits  merveilleux,  avec  la  poussière  qui  recouvre 
aujourd'iiui  ces  l'alras,  on  se  cachent  pourtant  parfois  des  circo  - 
stances  intéressantes  et  des  détails  veridiques.  » 

1  a  conclusion  de  cet  ouvrage  nous  ramène  naturellement  a 
l'introduction,  dans  bupielle  M.  Alfred  Maury,  tout  en  en  analy- 
sant la  marche,  détermine  la  loi  ùtt  la  longue  lutte  tle  la  raison  et 
de  la  foi,  de  la  science  et  de  la  théologie.  Il  y  a  dis-huit  cents  ans, 
rE\an"ile  disait  an  monde  :  «  Heureux  ceux  qui  croient  sans 
avoir  \^u!  "  Il  y  a  dix-huit  cents  ans,  saint  l'aul  écrivait  aux  Co- 
rinlliiens  :  »  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages,  et  je  rejetterai  la 
science  des  savants.  One  sont  devenus  les  sages?  que  sont  deve- 
nus ces  espiils  curieux  des  sciences  de  ce  siècle'?  Dieu  n'a-t-il 
pas  eiiiiv.iiiiiii  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?))  Frappe  de  ces 
làrul  'S,  M.  -Vllrcd  Mmn'y  en  a  vainement  cherche  l'accomplissc- 
mcnl  aùtuni'de  lui,  dans  ce  inonde  formé  par  le  christianisme  et 
ipii  na  pas  cessé  de  vivre  en  lui  et  par  Un.  «  Vainement  il  a 
eherclie  un  pays  de  la  terre  lidèle  aux  premiers  enseignenients 
de  la  foi;  loin  de  là,  il  a  trouvé  la  science  partout  en  honneur, 
iiarlout  rè-peilee,  protégée  par  l'opinion  publitiue,  comniaudant 
aux  nations  on  donnant  aux  gouvernants  leur  plus  ferme  appui 

La  science,  c' est-il-dire  11 ,. 

est  devenue,  au  contraire,  comme  un  des  plus  nobles  attnlnits 
de  la  divinité;  elle  sert  a  interpréter  la  loi  et  à  pénétrer  les 
mvstères  de  la  cieiilion;  elle  n'est  donc  pas  détruite  cette 
scienre,  imisiiu'elle  tréiie  ;iii  milieu  des  sociétés,  qu'elle  marche 
l;i  eiiiiipa'.;iie  indispeiis:iliK'  de  Piiiie  doctrine,  de  toute  croyance 
(ini  vent  remontrer  de  hi  eoiiviriiini  rkms  les  esprits?  On  dispute 
sans  doute  eneoie  sur  ses  conséquences,  même  sur  quelques-uns 
de  ses  princi|ies,  mais  chacun  convient  de  sa  supériorité.  C'est 
en  son  nom  que  tout  se  fait,  que  tout  s'édifie;  elle  est  devenue 
l;i  elef  des  intelligences,  le  levier  de  l'esprit  humain.  Quel  sin 
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nombreuses  et  rares  qualités.  Le  choix  du  sujet  qu'il  a  traité, 
liuiiepeudanee  de  ses  opinions,  son  érudition  et  son  lion  sens 
assiireiii  il. 'S  :i  pieseiii  ;i  M.  Alfred  Manry  une  place  distinguée 
pani.i  les  1  I  iliiine-,  s:i\;iiils  lie  son  époque,  et  lui  permettent  d'a- 
voir liesenu;,!-.  ..  1:.  pivienlioii  d'ccrirc  un  traite  complet  sur  une 
matière  entii'remeni  neuve.  » 

(JEuvres  choisies  de  Napoléon,  i  vol.  iii-18  de  SOO  pages,  avec 
un  porirait.  — Paris,  lHiZ.  Belin-Leprieur.  5  fr.  30  c. 

Les  Cïtirrcs  choisies  de  Napuléoii ,  (jue  vient  de  réimprimer 
en  un  joli  volume  ih-18  l'éditeur  de  la  Bibliothèqne  varice,  ne 
renferment  pas  les  précieux  manuscrits  retrouves  à  Lyon  par 
M.  Lihri,  et  dont  Vlllvstrutinn  a  déjà  publié  la  partie  la  plus  en- 
rieuse,  les  Lettres  sur  l'Histoire  de  ta  Corse.  Divisées  en  cinq 
parties,  la  campagne  d'Italie,  Pexpédition  d'Kgyple,  le  consulat, 
l'enipii-e  et  les  cent-jonrs,  elles  se  composent  .seulement  de  tout 
ce  (|ne  Napoléon  a  écrit  de  plus  intéressant  depuis  son  arrivée  à 
Parmée  d'Italie,  en  17IIU,  jusqu'à  sa  seconde  abdication  en  18i:i. 
Ce  sont  ses  lettres  au  directoire,  ii  Carnot,  à  .loséphini',  à  Marie- 
Louise,  aux  souverains  et  aux  -eiieiaux  des  iitals  avec  lesquels 
la  l-'ranee  elaiteii  guerre,  ses  proilamations  a  ses  armei's  on  au 
peuple  français,  ses  ordres  du  jour,  ses  bulletins,  ses  discours, 
ses  messages  au  sénat  et  au  corps  législatif,  ses  allocutions  à  sa 
garde,  et  enfin  sou  acte  d'abdication,  et,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  sa  noble  lettre  au  prince  régent  d'Angleterre;  en  un 
mot,  c'est  riiisloire  de  tous  les  grands  événements  de  sa  vie,  ra- 
contes par  lui-même. 

«  L'empereur  Napoléon,  dit  M.  Auguste  l'iijol,  dans  unecmirle 
mais  eli'ganle  introduction  mise  en  tète  d' "'    •■'■■'■■•' 
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pas  seulement  un  grand  capitaine,  un  grand  politique,  un  grand 
adniinisti'alenr,  il  était  encore  un  grand  écrivain.  Nul  n'a  plus 
(pie  lui  étonne,  les  lioinmes,  et  il  les  a  éloiines  autant  par  son 
langage  (pie  par  ses  desseins.  De  lui  plus  (pie  de  tout  anlie,  on 
peut  dire  ce  mol  fameux  : /<?.5(.i//ccsi /7ii/«(«ic.  Il  écrit  et  il  parle 
comme  il  agit;  sa  parole  est  une  action  ipii  s'exprime,  sou  aciion 
une  parole  qui  se  realise... 

K  l>es  monuments  successifs  de  sa  pensée  sont  ce  qui  fait  le 
mieux  connaître  cette  âme  exlratjidinaire  ;  on  l'y  suit  pas  à  pas 
dans  .son  développement  impétueux  ;  on  y  voit  naître,  palpiter  et 
grandir  la  volonté  qui  a  soumis  et  soulevé  le  monde  :  et  il  n'y  a 
pas  un  de  ses  ni.'iiveinents  intérieurs  ipii  ne  se  révèle  dans  les 
transforma  tiens  de  son  style. 

((  Jeiiui'  encore,  il  jette  dans  des  œuvres  hâtives,  incorrectes , 
le  désordre  d'idées  tpii  le  tourmente,  ou  exhale  en  inveetivis 
pa.ssiiinnees  son  exaltation  républicaine.  La  langue  à  iiarlipi'il 
se  fait  n'est  encore  qu'une  ébauche.  Kii  Il.die,  il  écrit  au  diiec- 
toire  des  lettres  pleines  encore  de  l'inquiétude  de  sa  jeunesse , 
mais  on  celte  inquielude  n'est  déjà  plus  ipie  fardente  pré- 
somption du  génie...  Ln  ligvple,  son  esprit  se  colore  fortement 
des  teintes  dii  cliinal  ;  il  prend  dans  les  hnaues  de  sa  parole  le 
faste  niusulinan...  Consul,  il  s'attache  de  lui-mèine  à  relier  sa 
fougue,  il  porte  dans  ses  écrits  l'ordre  et  le  calme  qu'il  rélalilil 
dans  le  pays  tout  entier...  Kmpereur,  sa  voix  s'élève  aussi  haut 
que  sa  destinée.  Avec  les  aigles  romaines  et  le  manteau  des  Cé- 
sars, il  prend  le  tour  bief  et  lier  di!  l'antique  langue  impériale... 
(Juand  vient  la  période  des  revers,  tout  s'assombrit  et  s'efl'ace  à 
la  fois  pour  lui  ;  il  trace  d'une  main  affaiblie  U-  récit  de  ses  der- 
niers combats,  et  ne  retrouve  ses  élans  aieoulumés  (pie  pmir  ra- 
mener an  vol  l'aigle  blessée  de  l'ile  (Plilbe  à  Paris.  Vaincu,  il  ter- 
mine sa  vie  publique  par  une  lettre  imunnlelle. 

«  lilnlin,  il  a  enrichi  la  iitteralure  framaise,  déjà  si  riche,  d'un 
nouveau  genre,  oii  il  est  sans  modèle  et  sans  rival,  la  proclama- 
tion; il  a  crée  une  éloi|nenee  nouvelle  après  tant  de  triompiies 
oratoires,  l'éloquence  militaire.  Sous  ce  rapport  il  est  cla.ssiipie 
et  mérite  de  prendre  place  au  premier  rang  de  nos  écrivains  ;  il  a 
fait  des  proclamations  comme  Pascal  des  pensées,  Bossnet  des 
oraisons  funèbres,  La  Fontaine  des  fables,  et  Molière  des  comé- 
dies; il  est,  dans  ce  genre,  le  premier  et  le  dernier.  » 
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Liicri-ce,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  par  1'.  Po.\'s.\nu. 
"l'édition,  i  joli  vol.  in-) 8.  —Paris,  1815.  l''uine.  2  fr. 

La  belle  tragédie  di;  M.  Ponsard  a  en  antaiil  de  succès  à  la  lec- 
ture (pi'à  la  scène,  'trois  éditions,  épuisées  en  moins  de  tpiatre 
mois,  prouvent  (|ue  la  France  n'a  pas  encore  perdu,  coinnie  ou 
aurait  pu  le  craindre,  le  goi'it  des  beaux  vers,  el  qu'idle  préférera 
lonjiinis  de  nobles  senliments  simplement,  mais  elegammeni 
exprimes,  à  ces  compositions  sans  nom  ipie  certains  écrivains 
essayaient  de  lui  faire  accepter  pour  des  chefs-d'œuvre  dignes 
d'être  imités.  —  Heureusement  cette  conlre-revolutien  littéraire, 
engagée  au  nom  de  la  liberté  et  du  progrès  et  soutenue  dès  son 
debnl  par  quelques  jeunes  gens  entliousiasles,  touche  à  son 
terme,  lîn  littérature  comme  en  politique,  comme  en  religion, 
l'esprit  humain  peut  s'arrêter  qnehpie  temps  au  milieu  de  sa 
carrière,  mais  il  ne  rétrograde  jamais;  si  longues  que  soient  ses 
haltes,  t('rt  on  tard  il  rejirend  sa  marche  et  continue  son  œuvre 
an  point  oii  il  l'avait  laissée.  Malgré  ses  défauts,  £«cièrc  aura  eu 
la  gloire  de  déterminer  la  Fiance  à  quitter  la  fausse  voie  on  elle 
s'égarait  a  la  suite  du  chef  de  l'école  romantique  et  de  ses  prin- 
cipaux disciples.  .V  ce  titre  seul,  —  et  elle  en  a  beaucoup  d'an- 
ison,  qui  en  est  le'fond  et  res.sénce, N  Ires,  —  elle  meiilcrait  donc  de  prendre  une  place  dans  tontes  les 
■•  biblii.thè(p!es  d'élite;  car,  (piehpie  soit  l'avenir  réservé  à  M.  Pon- 
sard, sa  premièi-e  tragédie  restera  toujours  un  des  ïvéuements 
les  plus  importants  de  l'histoire  du  théâtre  français  au  dis-neu- 
vième siècle.  Cependant,  que  deviendront  les  Burgrares?  com- 
bien d'éditions  a  eues  la  fameuse  trilogie  de  M.  Victor  Hugo? 

Des  Chemins  de  fer  et  de  l'applicatim  de  la  loi  du  11  juin 
J842  ;  par  M.  le  comte  Dahi:,  pair  de  France.  1  vol.  in-8. 
Mathias,  quai  Malaquais,  l.'i. 
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changement  s'est-il  donc  accompli  pendant  ces  dix-huit 
siècles,  pour  qu'il  y  ait  entre  la  première  voix  qui  s'éleva  jidis  et 
celles  qui  se  fiiMi  entendre  à  cette  heure  une  si  immense  discor- 
ifiiire.'  iiiioil  le  ehrislianisme  n'a  pas  cessé  d'enseigner,  et  voilà 
que  le  coiuMiineinent  de  cet  enseignement  est  la  raison  et  la 
siieiire,  iiiinlis  que  la  première  pierre  avait  ele  l'iguoraiice  et  la 
sinqiiicitedu  cienri  »  Après  l'avoir  exposée  eu  ces  termes,  M.Al- 
fred iMaury  se  demande  d'où  vient  une  semblable  opposition;  il 
l'explique^  il  la  juslilie.  11  nous  fait  assister  à  tous  les  progrès 
successifs  el  au  triomphe  detinilif  de  la  raison  sur  la  foi  simple 
cl  ignorante  des  premiers  iges,  et  il  reconnaît  que  celle  victoire 
a  été  suivie  d'excès  déplorables  ;  mais  il  prédit  les  conseipienecs 
henrensesel  durables  ([ue,  dans  son  opinion,  elle  doit  avoir  pour 
rhumanité.  ,  .    , 

Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  défauts,  mais  il  se  produit  dans  le 
monde  savant  el  littéraire  avec  une  modestie  si  franche  que  nous 
ne  pouvons  pas  lui  reprocher  d'être  parfois  un  peu  ob.scur,  in- 
conqilet  et  écrit  d'un  style  trop  négligé  ;  il  possi'de  d'ailleurs  de 


S'il  est  une  matière  qui  doive  exciter  à  un  haut  degré  l'atten- 
tion des  hommes  d'Iital,  des  imblicistes  el  des  économistes,  i!t 
appeler  leurs  médiUitions,  c'est  le  syslème  de  cliemins  de  fer  ([ue 
la  France,  pressée  (pi'elle  est  de  toutes  parts  par  les  exemples 
des  nations  voisines,  sent  le  besoin  de  créer  chez  elle.  Aussi  do 
nombreuses  publications  sont  venues  attester,  depuis  dix  ans, 
que  les  esprits  obéissaient  à  cette  préoccupation  ;  mais,  il  faut  le 
dire,  la  plupart  des  tentatives  faites  jusqu'à  présent  étaient  res- 
tées à  l'état  de  théories,  ou  avaient  donne  lien  a  des  avortenieiils 
successifs.  La  h>i  du  11  juin  1S42,  (pii  dcerela  le  grand  reseaii 
des  chemins  de  fer,  esl  le  premier  pas  régulier  qu'on  ail  fait  dans 
la  voie  de  la  réalisation;  mais  celle  loi  elle- menie  n'est  (pi'un 
instrument  ijui  peut  se  liriser  dans  des  mains  inhabiles,  qui  peut, 
comme  l'a  dit  .M.  Uufaure,  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup 
de  mal,  suivant  la  manière  dont  il  sera  employé. 
Les  esprius  sages  doivent  donc  chercher  le  meilleur  mode  d'ap- 


plication de  cette  loi  ;  car,  remarquons-le  bien,  la  solution  donnée 
a  toutes  les  questions  ipii  avaient  si  passionuéinenf  animé  les 
controverses  niilerii mes  n'est  qn':ipp:nenle  :  ilcponillez  la  loi, et 
vous  retroineie,'  en  picsence  l'Ltal  el  les  conipagiiies.  L'Etat  a 
un  peu  avance,  les  i  oiiipagnies  ont  un  peu  recule  ;  mais,  en  dé- 
linilive,  en  reconnaissant  que  flilat  ne  pouvait  exécuter  et  ex- 
pluiler,  la  loi  a  fait  aux  compagnies  une  belle  part  et  les  laisse  en- 
core maîtresses  du  terrain. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  el  qui  est  dft  à  la  |iluine 
élégante  et  facile  d'un  pair  de  France  de  l;i  gciieralinu  nouvelle, 
a  pour  but  de  recheiclier  le  meilleur  inodc  il'aiipliealiou  de  cette 
loi  du  1 1  iuin  1842,  qui,  eomnie  nous  le  disions  plus  haut,  laisse 
entières  lés  questions  des  i  jppoi  |s  de  l'I-lat  avec  les  compagnies. 
C'est  le  premier  ouvrage  de  loii;;iie  iLilcine  (pii  ait  été  lait  sur  ce 
sujet,  et,  i  ce  titre,  il  a  viuiiienl  cm  ile  l'attention  publique. 
f^anlenr  a  divise  son  livre  en  quatre  parties  : 
Diiiisla  première  partie,  il  rappelle  que  le  projet  présenté  par 
le  gonvenieiiieiU  ne  comprenait  qu'un  pelit  nombre  de  lignes, et 

iin'iiioile   iiiiilor d'iiilerveiilion  des  cimipagnies  dans  Pieuvre 

■  ciece  p;ir  ri;i:il  ;  mais  ce  projet  ne  sortit  de  la  dis- 

'.li:iiiiiues  qH'iivec  l'adjoiicli l'iiii  grand  nombre 

pu  lil  qiriiii  lien  il'elre  une  loi  il"applie;itioii  immé- 
le  voulait  le  gonvenieineiit,  elle  ne  lut  |iliis  qu'une 
,',  de  ilu.s.\emrnt.  tjiiiiiit  ail  iiKHJc  d'iiilervenlion  des 
compagnies,  rainendenieut  de  .IL  Duvergierde  llauranne  donna 
an  gouvernement  la  faculté  d'appeler  à  son  aide  les  compagnies, 
sans  rien  stipuler  sur  le  système  d'intervention  financière  du 
trésor  dans  les  différents  cas. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'autenr  passe  en  revue  les  divers 
motifs  qni  doivent  influer  sur  le  classement  des  lignes  de  che- 
mins de  fer,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  :  o  Que  rintérêl  public 
qui  s'attache  à  la  création  des  cliemius  de  fer  est  moins  un  in- 
térêt commercial  et  stratégique  qu'un  intérêt  politique  et  ad- 
ininislralif;  que  c'est  la  ciicuhilion  des  homnies,  et,  avec  les 
hiimmes,  des  idées;  que  c'esl  bi  eiienlalion  des  ordres  et  dépi^- 
ches  du  gouvernement  qni  constitue  le  but  esseuliel  et  l'objet 
fondamental  des  ehcinins  de  fer.  »  Teul  en  aicordiml  a  l'aulenr 
que  les  chemins  de  1er  siT\  iront  siii'lonl  les  intérêts  iiolitiques  et 
adiiiiiiistralifs,  nous  ne  piirl:igeniis  pus  sa  inaniere  de  voir  sur  le 
roi,'  de  ces  voies  de  eoniiiiiinicali"ii,  iiii  point  de  \  ne  stratégique 
et  eoiuinercial.  Sans  doute  le  Iraiispoil  des  troupes  el  surlout  de 
l'arlillerie  et  de  la  cavalerie  exigera  nn  matériel  enoiane  et  sou- 
vent peu  en  rapport  avec  l'exploitation  habituelle  du  chemin; 
mais  n'esl-ce  donc  rieu  que  de  gagner  quinze  jours  sur  une  marche 
de  r.OO  lieues''  D'iiilleiiis  ne  di al-oii  pas,  sous  pciiii'  d'être  vaincu, 
opposera  l'eiiiieiiii  îles  nu, \eiis  an, dogues  a  cens  qu'il  emploie? 
et  si  les  peuples  Mii-iiis  lro"ii\cnl  il;ins  leurs  i  heniins  de  ter  un 
mode  de  coneeniralîoii  rnpiile  de  leurs  Ironpes,  ne  serait-ce  pas 
abandonner  l'inteièl  stratégique  liue  de  ne  pas  nous  créer  un  sys- 
tème an.ssi  perfeclioniie  que  le  leur?  Qnaiil  au  Iransit,  si  faillie 
qu'il  soit,  c'est  une  brandie  de  relations  iiilernationales  qu'il  se- 
rait d'une  manviiise  politique  d'abanduniier,  et  que  d'ailleurs  il 
est  possible  d'anginenler,  nous  en  avons  la  conviction,  dans  d'as- 
sez furies  proportions. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  est  con- 
sacrée à  l'examen  dn  mode  d'exécution.  L'auteur,  après  avoir 
rappelé  les  s>  sternes  exclusifs  qni  ont  été  tour  à  tour  préconisés 
et  vaincus,  et  les  avoir  compares  a  ceux  auxipiels  les  différents 
Etals,  tant  d'Europe  que  des  Etats-Unis,  onldil  la  création  des 
chemins  de  fer,  arrive  à  cette  conclusion,  (pie  l'esprit  d'associa- 
tion n'existe  pas  encore  en  France. 

Celte  conclusion  n'est  nialhenreusement  que  trop  juste  :  l'es- 
prit d'association  n'est  pas  encore  né  en  France;  la  centralisa- 
tion administrative  el  la  modicité  des  fortunes,  lelh'S  sont  les 
deux  causes  auxquelles  on  doit  allribiier  ce  fâcheux  elat  des  es- 
prits; de  la  à  l'inlei  veiilion  linanciere  de  l'Klat  dans  les  grands 
travaux  pidilics,  la  conscqnenee  esl  naturelle.  Cette  iiilerveulion 
linanciere  ne  peut  revêtir  que  trois  formes  :  la  garantie  dn  mini- 
mu  m  >i"m\.erv\.  le  prêt,  la  snlivention.  L'auteur  ne  cache  pas  sa 
prèdilectioa  marquée  pour  la  première  de  ces  formes  ;  cependant 
il  ne  la  demande  qu'en  faveur  des  lignes  ipii  doivent  être  fructueu- 
ses pour  les  compagnies,  et  on  conçoit  que  dans  ce  cas  l'Etat  n'a 
jamais  rien  à  craindre  et  donne  une  garantie  morale  qui  ne  doit 
grever  en  rien  le  Trésor.  «  La  subvention  doit,  dit-il,  être  réser- 
vée aux  lignes  qui  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  assez  produc- 
tives, et  le  prêt  pour  les  compagnies  déjà  existantes  et  qui  sont 
menacées  d'une  ruine  prochaine.  Ces  trois  modes  d'intervention 
avaient  déjà  été  mis  en  pratique  par  le  gouvernemeiil  avant  le 
vote  de  la  loi  du  1 1  juin.  Maintenant  rinlervention  esl  dilferenle  : 
elle  consiste  à  conslrnire  le  iliemin  et  a  le  livrer  a  une  compa- 
gnie qui  exploite  sons  ceilaines  eonilitions.  )> 

Dans  la  quairieine  partie,  ,M.  le  coinle  Darn  traite  réellement 
et  exclusivement  de  l'application  de  la  loi  du  11  juin,  et  il  arrive 
à  conclure  que  l'Etat  doil  cherelier  à  traiter  avec  des  compagnies 
pour  l'exécution  des  chemins  de  fer,  thèse  qu'il  a  si  bien  soute- 
nue ces  jimrs  demiersà  propas  du  cliemin  d'Avignon  à  Marseille  ; 
mais  que  si  les  compagnies  ne  .se  présentent  pas,  l'Etat  doit  mar- 
cher en  avant  et  ne  plus  se  borner  aux  travaux  dn  chemin,  mais 
aborder  les  fournitures  de  rails  et  de  macliines. 

En  résume,  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Darn  est  un  traité  à  peu 
près  complet,  a  un  certain  point  de  vue,  de  l'immense  question 
des  chemins  de  fer  ;  son  auteur  l'a  envisagée  avec  courage,  et  n'a 
dissimule  ni  les  inconvénients  ni  les  avantages  de  la  loi  ijui , 
selon  lui,  doit  donner,  si  elle  est  bien  comprise,  un  grand  essor 
à  l'esprit  industi'iel  en  France. 


Encylopklie nouvelle,  ou  Dictionnaire  philosophique,  .scien- 
tifique, iilléraire  el  iiidnsli  iel,  offrant  le  tableau  des  con- 
naissances liuinaines  au  ili.x-neuvième  siècle;  par  une 
société  de  savants  el  do  littérateurs  ;  publiée  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Pierre  Lkrolx  et  Je.vn  Rev.nauu.  ii'^  livrai- 
son mensuelle.  —  Paris,  1842.  Gossclin.  2fr. 

La  il  =  livraison  do  V Encyclopédie  nourellc,  qui  vient  de  pa- 
railre,  contient  la  fin  dn  tome  IV  el  le  commencement  du 
tome  V  (le  tome  VIII  et  dernieresl  déjà  complet).  On  y  remarque, 
comme  d.ans  toutes  les  autres  livraisons,  plusieurs  articles  dn 
plus  haut  intérêt  et  signés  par  des  noms  illustres  :  Enci/clopédie, 
Ep'cerie,  de  M.  Jean  Raynaud  ;  Epopée,  de  M.  Edgar  Quinel; 
Erasme,  de  M.  Fort  ou  1  ;  Descartcs,  de  M.  Itenouvier:  Episcopal, 
de  iM.  Haureau  ;  £';3a)5«e,  de  M,  Falias;  Enqrais,  de  M.  Ca/.eaux; 
Enidus,  de  M.  Sot^KV,  Epiruréismc,  de  M.  Mougin.  Celle  grande 
el  mile  pulilicalion,  qui  marche  rapidemenl  à  sa  lin,  obtient 
loni  le  succès  qu'elle   mérite.   Nous  lui  consacrerons  plusieurs 


_  lionnes  de  l'un  de  nos  prochains  bulletins  ; 
ne  l.iisoiis  qu'annoncer  la  mise  en  venle  île  s; 
apprenanl  à  ceux  de  nos  lecteurs  qni  l'iLinii 
fi:i2i>  ciilonnes  de  ses  40  premières  liviaisnns, 
procurer  an  prix  de  82  francs,  cnnliennent  la  i 
lûmes  in-8. 
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COURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIi:,  il.'  1..-V.  Kaemtz, 
profosseur  lie  plijsiiiiic  ^i  l'uiiivri^itc  ili'  Uiiik';  liMiliiil  ri 
:iiMiol(^  parCu.  Maiitins,  priilo^cur  ;i'jiv^e  il'Iii^Uiiir  ii;iliin-lli'  a 
la  Faciilli'  (le  Mcdcriiic  dr  l'iiii-;  ;n.v  un  Appriidin- cmilrnaiit 
la  repri'sciilalhiii  ^lapliiqiic  dc^  l.ihlr:iii\  niiincii'liics,  pai-L.  La- 
LANNE,  iii^ciiicur  dc^  pdids-cl-i  li:iii>--i  i'~.  I  Mil.  pi'lil  in-K  coiii- 
liactudctldl)  pa^i's  ,  avci'  H",  lalilraiix  mMiiriii]iiL'hi.'l  dix  plaiiclirs 
gravi'cs  sur  acier.  Prix  :  8  liams. 

Préface  ilu  Traducieiir. 

Il  n'existe  pciinl  dans  ikiIjv  laN;;iic  di- i(.cM>(0]]iplcl  i\f  iiicli  u- 
rologie  qui  rcsiinn;  l'clal  dr  ll(l^  (■(iniiai>saiirr,  ai  iindlrs  ~iir,,> 
sujet.  Dans  les  liailes  dr  pll>^illlll■,  la  parlji-  iiiiti  iMiilii-niui  r-l 
neee^saii'enienl  snliiiidniiiiei'  a  la  M-ieiiie  i|iii  iail  liilijel  |iiiuii- 
pal  de  l'uUM'aye.  (Jii  lun^idiri-  Miilciul  les  plieiiiiiiienes  alnio- 
splierii|iies,  i|iii  se  ralla(  lii-iil  a  la  pli_\sii|i]e  piupieiiieiil  ilile  :  un 
grand  nuinlire  de  l'ail-  ne  sauraienl  >  Ihhimt  plare.  l'.ii  dune  cin 
pDUVBir  Otre  utile  aux  nlisei'vali'urs  Iraiu  ai~  i|iii  -  i.n  ii|iiMit  des 
niudillealiuns  de  l'aliuiispliere  en  liadiii-.-iii  I  i.iim.iu.i'  .|ue  .M.  le 
professeur  Kaemtz  a  pulilie  a  Halle  eu  1M(i  >iiiis  n-  lilie  ;  ^,,1— 
lesuHi/eii  ûber  MetcoriitugU;  in-8,  .">'JI  payi:s.  Ce  livre  m'a  seinlile 
le  meilleur  de  tous  ceux  cpii  Dut  paru  a  l'étranger.  L'auteur  se 
trouvait  eu  ell'et  dans  les  eouditious  les  plus  favorables  pour  l'aire 
un  bon  cours  de  météorologie.  Oljservuleur  li:tbile  et  infatigable, 
il  a  eulri'pris  et  e<Milinne  a  Halle,  presque  sans  aide,  une  série 
baromelnipie  ,  llÉermouR'trique  et  hjgrouielrique,  qui  eoui- 
preud  près  de  dix  anjiees  c  uiiseï  iili\es.  .Non  enuliMil  il'eUnlier  les 
modilleations  de  l'almosplieii'  dans  les  plaines  de  l'.^llemai^ne, 
il  .sejom'ua  sur  le  Ui;;i,  eu  .'suisse,  a  l,Klll  nielles  au-dessus  ne  la 
mer,  du  li"  mai  au  'li  \n\n  \K,1,  el  sur  le  l'aulliuru,  a  2,ij7l  mè- 
tres, du  II  septeiubre'aii  .i  niliiluv  de  la  iiieine  année,  lin  lis."., 
il  observa  de  uiiineau  sur  le  lli^i,  peiidaut  le  iiiiiis  de  juin,  el  du 
\\  août  au  l'J  sepleuibie  sur  le  Faulliorn.  Dans  l'ete  de  ISÔ",  il 
lixa  sa  résidence  a  Deep,  près  Treptovv,  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique, pour  étudier  l'inlluence  delà  mer,  et  contrôler  la  série 
météorologique  conipreuaut  une  année  d'observations  faites  à 
ApenraUe,  eu  Danemark,  par  M.  Neuber.  On  voit  par  i  es  delails 
(pie  l'auteur  avait  étudie  par  lui-même  et  dans  les  eiieiuislanees 
les  plus  variées  le  cours  régulier  des  plienoiuenes  aliiMi-|.lieri- 
ques.  il  ne  lui  reslail  plu-  ipi'a  eonn.mre  les  li,.\.iii\  iiis  aiiliis 
et  a  cmisuller  des  dm  uuuuls  iiuiiu  iis.  -,  ;ii.ii-  i  |i.irs,  .ii-p  r-is 
dans  lies  livres  eerils  sur  les  sujel-  les  piu-  \;iiii's  ri  mhh,  ni  les 
plus  étrangers  a  la  inrl('uiiilii;;ii-.  Ici  eueure  lauleur  clail  arme 
de  toutes  |iieres,  rar  a\aiil  d  i  riiie  SOU  cours,  il  avail  |)ublie  un 
grand  Tiuilr  d<-  \l,  i,,.,ui, :,!,,■  plein  d'erudiliou  et  de  reeberclies 
originales  (  Lciubucit  Jrr  Milci  ..li^r/ie,  5  vol.  in-«,  lisr>1  a  is:>(i  ). 
Cet  ouvrage,  pour  lequel  leules  les  sources  out  ete  eonsullees  el 
mises  à  prolit,  est  lerlaineiueul  le  traite  le  plus  eumplel  qui 
existe  ;  mais  le  nonibie  iiuineiise  des  laits  qui  )  sont  accumules, 
l'usage  fréquent  des  notations  algébriques,  le  manque  de  divi- 
sions el  de  subdivisions,  en  l'ont  peut-être  un  livre  plutôt  utile  à 
consulter  que  facile  a  lire.  Toulefois,  ou  comprend  combien  un 
pareil  travail  a  dû  contribuer  a  la  perfection  de  celui  qui  l'a  suivi 
et  dont  nous  oUrons  la  traduction  au  public  irançais.  .Non  con- 
tent de  pratiquer  la  meleurologie  et  de  l'étudier  dans  les  livres, 
M.  Kaeuilz  a  professe  celle  science  peudaul  plusieurs  années  a 
l'uuiversile  de  Halle,  el  l'expei  unie  .lu  piulessiur  s'i-i  ,i|i,iiire 
à  celle  du  savant  el  lU-  l'uliseï  \alenr.  l.esl  ainsi  pi.  pai-'i  ,  .|ui. 
M.  Kaenilz  a  ecril  soi.  C^'uia  i/c  .1/,  l,'n,n/,.,,w,  qui  ullie  un  lesuine 
élemeulaiie,  mais  inniplel,  de  celle  srinice.  .Mjuinie  piiifesseiir 
a  l'uiiiversile  de  Durpal  depuis  .pielipies  anuces,  il  a  pu  se  livrer 
depuis  a  l'élude  d.'s  Passes  leinperalures,  des  aurores  boréales, 
et  de  tous  les  pluiiniii.  m-  iipti(|ues  de  l'atmospUère,  qui  sont  si 
taraclerises  ihiu- I.  ■  ii-,i.iiisdu  .Nord. 

Pour  iraduii V  e[  , uni. , ici  cet  ouvrage,  il  eût  été  désirable  que 
le  traducteur  reuiiil  la  plupart  des  conditions  de  succès  que  l'au- 
teur possedail  a  un  si  liaul  degré  :  cette  tâche,  eu  ellel,  eût  ele 
dil'licile  a  un  homme  complètement  étranger  a  la  lueleuriilii^ie 
pratique  et  aux  phénomènes  dont  elle  s'occupe.  .Mais  dans  les 
deux  voyages  de  lu  Uccheiclie,ai  .Norwege  el  au  Spitzberg  pen- 
dant les  années  1858  et  18j'J,  le  traducteur  a  eu  ravaiilai;e  de 
prendre  part  a  tous  les  travaux  lueleorologiques  de  la  (niiiiuis- 
sion  scieutihque  dont  il  faisail  |rartie.  Dansées  den\  \.i\a.L,..,  il 
a  eu  l'occasion  de  manierles  inslrninenls,  d'ubseiA.  r  1rs  iiinines 
boréales,  les  halos,  les  a.ilhelies,  les  phénomènes  crepiisiuian. -s 
dans  toute  leur  beaule;  il  a  pu  apprécier  l'iullueuee  du  eliinat 
sur  hi  limite  des  neiges  perpétuelles,  les  yiai  îeis  .pii  en  descen- 
dent et  la  végétation  qui  les  enloure.  Dans  l'hiver  qui  a  sépare 
les  deux  expéditions,  il  a  fait  a  Paris,  avec  le  commandant  M.  Del- 
cros,  uue  série  ineteoroloi;ique  d'heure  en  heure,  jour  el  nuit, 
correspondant  a  une  (larlie  de  la  série  hivernale  de  M.M.  Lotlin, 
Lilieliook,  liravais  et  tjiljcstroem,  à  Bosekop,  en  Finniark,  sous  le 
70'  degré  de  latitude.  Eulin,  dans  le  but  de  comparer  les  phéno- 
mènes almosi.lieriques  des  contrées  boréales  avec  ceux  d'un  cli- 
mat analogue  des  latitudes  mojeunes  resultanl  d'une  grande  élé- 
vation an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  a  habile  avec  M.  Bra- 
vais, du  10  juillet  au  8  aoûtISil,  celle  inèiiie  auberge  du  Faul- 
horn,  ou  .M.  Ivaeinlz  avait  déjà  passi'  deux  êtes. 

Dans  les  noies  de  l'iiuv  r.e.;e,  je  ine  sui-  altache  principalement 
àcompleler  aulaiil  .pie  p.issilile  le  li\n.d|..M.  Kaeuilzeu  y  ajoutant 
les  exlr.iils  des  travaux  Ir.iiu.ais  el  étrangers  les  plus  nianpianls 
qui  ont  paru  de(iuis  la  pulihratiuu  de  son  livre  ou  ipii  lui  avaieiil 
échappe.  Pour  cela,  j'ai  consulte  surtout  les  Comptes-rendus  des 
séances  de  l'.lcadtmie  des  .Sciences  de  Paris  de  18Jo  a  1842  ;  V.Jn- 
imaire  du  bureau  des  Lini/iiudes  depuis  1825;  [nf,  .l/mules  de 
Cliimie  et  de  PItysKjiie  depuis  1850;  celles  de  Poggeudorlf  (le|>uis 
1858;  ['.-/««Kaire  que  iVl.  Schnmaelier  publie  depuis  1857;  les 
Mémoires  de  l'.leudciuie  des  Sciences  de  bruxeltes^  etc.,  etc. 

Outre  ces  travaux  imprimes,  j'ai  pu  encore  faire  connaître  un 
assez  grand  nombre  de  faits  nouveaux  el  inédits.  Je  dois  la  |ilu- 
part  d  eiilre  eux  a  l'ainilie  désintéressée  de  M.  A.  liravais,  tpii 
m'a  comiuiinique  tons  les  resnllals  qu'il  a  eu  le  temps  de  dednne 

des  observaliiins  de  la  ci lissicm  du  Nord,  et  de  celles  qu'il  a 

faites  sur  le  Fanllimn  avec  .\1.  l'ellier  et  moi.  Dans  qnehpies 
notes,  il  a  expose  plusieurs  Iheoiirs  delicales  d'opti.pie  aluio- 
Sphérique;  elles  smit  .listui^ne.'s  des  luieunes  p.ir  la  lettre  li. 

Je  n'ai  pas  ele  aide  niuins  |.inssaninieii;  par  m. m  ami  M.  1,.  La- 
lanne,  ingénieur  des  ponts-el-.  Ilhis-..-,  il  .i  i.-|..,.s|.|,i,.  ,i"inie 
manière  graphique  quaranle-.l.ux  ijlii.  :iii\  mini.  i  i.pn  s  mu-  cenl 
treize  qu'il  a  imagines  d'après  le  svsirme  niiluiaii..  .i..  il.'ux  coor- 
données rectangulaires,  et  d'aiirès  un  autre  sjsleine  a  trois  coor- 
données dont  il  a  le  premier  généralise  l'usage,  cl  dont  les  prin- 
cipes sont  exposes  dans  l'Appendice.  Ces  reprcseiilations  graphi- 
ques sont  un  service  iiniueiise  rendu  a  la  inelcoroloj;ie  :  car  elles 
ont  le  triple  axaiila^.'  .!.  p. ■nulle  aux  veux  les  resull.ils  nnnieri- 
ques,de  represeiUer  l.s  l..is  d.inl  ils  sont  l'expression,  et  de  faire 
voir,  par  l'irrégularité  des  courbes,  quelles  sont  celles  qui  ne  le- 
présentent  pas  les  lois  naturelles  et  réclament  un  nombre  d'ob- 


servalii.ns  |>liis  cousideralile.  .M.  Lalanne  aile  plusdirige  les  lonjîs 
calculs  nece-sair.s  pour  liaiislormer  les  labl.s  iii  mesur.'s  déci- 
males. Tons  ces  calculs  av.iiil  ete  laiLs  deux  fois  cl  veiiljcs  avec 
soin,  on  p.iit  loinplei  sur  l.in-  exactilud...  .\iiisi  donc,  si  celle 
Iradiii  lion  a  quelque  avantage  sur  l'original,  c'est  surloul  a  mes 
deux  amis,  .MM.  Iliavais  et  Lalanne,  que  j'en  rapporte  l'Iioiuieur, 
l'iji'  suis  iieiiiiiix  de  leur  lemoiguer  ici  ma  graljlnde  pour  leur 
active  collaboration. 

Il  me  reste  a  signaler  les  substitutions  que  j'ai  cru  devoir  faire 
dans  le  courant  de  l'ouvrage  el  dans  les  planches  qui  l'aecoiupa- 
giiitiit.  Le  lexle  de  l'auteur  a  toujours  ete  respecté;  j'ai  seule- 
meiil  remplace  quelques  tableaux  numériques  par  d'autres  <pii 
etaiciil  plus  complets  on  plus  exacts. 

La  table  des  miniom  de  lemperaliire  observés  en  divers  lieux 

a  l'Ie  augnieiit u  ajoulaiil  les  villes  de  Chail.'slovvn.  Alhenes, 

Wasliiuginn,  Mniitpi.|lier,  Nice,  l'ise  ,  1.11.  ipies,  l'Ioi  enee,  Cama- 
jore,  liologne,  liangor  (lilals-Unis,,  Turin,  .Milan,  .Montréal,  Paris 
et  liosekop.  Dans  celle  des  muaima  de  température ,  j'ai  inter- 
cale Catane,  Païenne,  Xaples,  Pavie,  Pise,  .Nice,  Cagliari,  Luc- 
qnes,  liologne,  Turin,  Vérone,  Milan  el  Paris. 

Le  tableau  des  letuperatures  inuyetniesd'uu  grand  nombre  de 
villes  doiitie  par  M.  Kaemtz  renlérniait  lil  points;  je  lui  ai  sub- 
stitue celui  de  M.  .Mahlmann,  publie  par  M.  de  llumbolt  dans  le 
troisième  volume  de  son  ouvrage  sur  l'Asie  centrale,  intitule  : 
liceherclies  sur  les  chaînes  de  wnniagnes  et  la  climatoltit/ie  ctnn- 
parée,  (ie  tableau  contient  la  température  moyenne  el  saison- 
iiien-,  ainsi  que  la  lemperalure  du  mois  le  plus  ihaud  el  du  mois 
le  plus  fr.iiil,  pour  5o;.  points  des  deux  h.'ini-plier.-s.  J'ai  aussi 
remplace  le  petit  tableau  ih-  la  limite  des  neiges  perpelm.dies  a 
dillereiites  latiludes  qu'on  trouve  dans  le  livre  allemand  par  ce- 
lui que  .M.  de  liumlKjldt  a  donne  dans  le  même  ouvrage. 

La  table  pour  la  rcduclion  du  baromelrea  z.ro  de  M.  Kaenilz 
n'allait  que  de  oiO  à  778  millimètres  ;  je  lui  ai  substitué  celle  de 
.M.  Delcros,  qui  s'étend  de  400  à  800  millimétrés,  alin  qu'elle 
puisse  servir  aux  personnes  qui  s'occupent  de  la  deterniina- 
lion  des  hauteurs  par  le  baromètre.  J'ai  inlercalé  un  petit  para- 
graphe sur  la  correction  du  baromètre  due  à  raclion  capillaire, 
et  j'ai  ajoute  la  lable  que  M.  Delcrosa  conslruile  pour  faire  cette 
correclion  si  iinp.irlante  lorsque  l'on  vent  connaître  exaclement 
le  poids  de  ralniosphere.  Le  chapitre  qui  Iraite  de  la  lianlelir  du 
bammèlre  au  boni  de  la  mei  a  ele  iiim|ilite  par  un  lablean  oii 
M.M.  .Sehouw  el  Poggendoi  II  ont  donne  ictte   hauteur  pour   un 

giau.l  nbre  de  points.  Le  paiagraplie  de  riiilluenee  des  vents 

sni-  les  dillercnces  de  niveau  calculées  par  le  baionietre  a  fi,. 
ii'uipl.H-.'  par  celui  que  .M.  Kaemtz  a  donne  dans  sa  préface 
comme  ollianl  des  result;ils  plus  conformes  a  la  verile.  ielles 
.sont  lissniislilntiiins  que  je  me  suis  permises  dans  le  lexle;  elles 
sont  une  ci.use.pience  nécessaire  des  progrès  de  la  ineteoiolo..ji-. 
A  riiuilalion  du  livre  allemand,  j'ai  imprimé  les  noms  d'hommes 
eu  caracleres  différents  de  ceux  du  texte  courant.  On  Irouvera  a 
la  lin  du  livre  une  liste  alphabétique  de  ces  noms  ((ni  facilitera 
la  recherclie  des  faits  ou  des  lliéories  dont  la  mémoire  la  plus  fi- 
dèle n'a  souvent  retenu  que  le  nom  de  l'auteur. 

.M.  Lalanne  ayant  représente  d'une  manière  graphique  la  plu- 
part des  tableaux,  j'ai  remplacé  la  planche  I  du  lexle  allemand 
par  celle  du  l'roiilispice  qui  représente  un  halo  que  j'ai  nl)serve 
eu  Suéde  avec  .M.  bravais.  Il  nous  a  paru  digne  d'être  reproduit 
pane  qu'il  presenle  l'ensemble  des  cercles  el  des  arcs  que  l'on  a 
le  pins  souvent  oli-eives  el  que  la  théorie  explique.  On  trouvera 
une  mile  ciii  celte  li^nic  est  mis.'  en  i-a|iporl  avec  la  projection 
irnii  liai.,  complet,  donne,'  par  M.  Kaenilz,  pi.  V,  lig.  5. 

La  planche  U  du  livre  alleniaïul  etail  en  partie  occupée  par 
des  courbes;  je  les  ai  remplacées  par  une  ligure  d'i'us.'iiilile  el 
les  delails  d'un  baromètre  Fortin,  lundilie  par  .M.  Deleios,  bar  - 
mètre  également  propre  aux  observations  ineleorologiipics  et  aux 
nivellements. 

La  planche  HI,  représentant  les  nuages,  laissait  beaucoup  à 
désirer  sous  le  point  de  vue  de  l'exécution  ;  je  l'ai  fait  refaire  eii- 
tièreiuent. 

Les  planches  IV  et  V  ont  été  fidèlement  reproduites. 

L;i  planche  VI  de  l'ouvrage  original  représente  les  lignes  iso- 
Ihernies  el  isogéolhermes  de  l'hémisphère  boréal  figurées  sur 
nue  projection  de  Mercator.  J'ai  préféré  donner  les  lignes  iso- 
llieriucs  seulement  sur  une  projection  polaire,  ce  qui  a  l'avan- 
tage de  faire  voir  conimeiit  les  courbes  deviennent  rentrantes 
dans  les  hautes  latitudes  et  forment  les  deux  pôles  du  froid. 
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du  baromètre.  —  Hauteur  du  baromètre  au  Imrd  de  la  iin-r.  — 
Hauteur  du  baromètre  dans  les  diverses  saisons.  —  Oseillaliiiiis 
irregulieres  du  baromètre.  —  Itosiî  des  venls  lurometriques.  — 
Iniluenee  de  la  rolalion  des  veuLs  sur  la  hauteur  luirouielrique. 
— Hauleiifs  barométriques  corresimiidaules  sur  ililT.Teuts  |Kiiuts.  - 

—  Osiillations  diurnes  accidentelles.  —  Extrêmes  mensuels.  — 
Lignes  isobaromeiriques.  —  Etal  du  baruuièlre  |iendaul  la  pluie. 

—  Du  baromètre  pendant  les  lcm|i{'les. 

\  I.  —  Phénnménes  éleclri'jues  de  l'atmosphère.  —  AUraclioIis 
et  repulsions  électriques.  —  Electricité  par  influence.  —  Ele<  - 
Irometres.  —  Causes  de  l'éleclricile  atmiispherique.  —  Lumière 
électrique.  —  Eledricjle  par  un  temps  sc-r.-in.  —  Electricité  de 
la  rosee  el  des  brouillards.  —  Electricil.-  |>eiidanl  la  pluie.  — 
Formalion  des  orages.  —  De  l'éclair.  —  Du  lonm-rre.  —  Effet-. 
lie  la  hnidre.  —  Paratonnerres.  —  Odeur  de  la  foudre.  — Tulies 
fulminaires.  —  Orages  entre  les  Iropi.pies.  —  Orages  dans  les 
bailles  latitudes.  —  Orages  en  Scandinavie. —  Oniges  au  nord  de 
la  .Medileri-anee.  —  Causes  des  orages.  —  llauleur  des  nuages 
orageux.  —  Electricité  des  orages.  —  Cime  eu  retour.  —  Lignes 
de  partage  des  orages.  —  Orages  en  hiver.  —  Eclairs  sans  ton- 
nerie.  —  Feux  de  Sainl-Elme.  —  Grille.  —  Forme  des  grillons. 

—  Grosseur  des  grêlons.  —  E|ioi|ues  des  averses  ije  grêle.  — 
(îrêle  dans  les  diflereutes  saisons.  —  De  la  grêle  dans  les  région- 
supérieures  de  l'atinosphêre.  —  Grêle  entre  les  tropi(|ues.  — 
Urnit  pendant  la  grêle.  —  Marche  des  nuages  orageux  charges  d.- 
grêle.  —  Pression  almospheriqne  pendant  la  grêle.  —  Théorie  de 
la  grêle  de  Voila.  — Formation  du  grésil.  —  origine  de  la  grêle. 

—  Des  trombes. 

^IL  —  Phénomène.^  optiques  de  tatmosphére.  —  Nalure  de  la 
lumière.  —  Réflexion  et  refi-acliou  de  la  lumièiv.  —  Des  cou- 
leurs. —  .\lisorption  par  des  corps  transparents.  —  Transparence 
de  l'atmosphèiv.  — Couleur  bleue  de  l'air.  — Ci-cpnscule.  —  .au- 
rore el  crépuscule.  —  Hauteur  de  l'alniosphere.  —  Rayons  cré- 
pusculaires. —  Réfraction  de  la  lumière.  —  Seintillalion  des 
étoiles.  —  Mirage.  —  Couronnes  el  halos  en  général.  —  Cou- 
ronnes. —  Anthelies—  Halos.  — Des  cercles  dont  le  soleil  m-- 
cupe  le  centre.  —  Cercles  qui  passent  par  le  soleil.  —  Parhelies. 

—  Cercles  tangenls.  —  Etal  de  ralniosphere  |ieildaul  les  halos 

—  Are-en-ciel.  —  Arcs-en-ciel  surnuméraires. 

VIIL  —  .lurores  boréales. —  Direction  de  l'aiguille  alnianlée. 

—  Magnétisme  terrestre.  —  Pôles  magnétiques  lie  la  terre.  —  In- 
tensité du  luaguétisme  terrestre.  — Vari.ilious  régulières  du  ma- 
gnétisme terrestre.  — Variations  irregulièix'sdu  magnelisnie  ter- 
restre. —  .Vurores  boréales.  —  .Vrc  lumineux.  —  Kadiation.  — 
Couronne  boréale.  — Elendue  des  aiiiiires  liorc-ales.  —  Périodi- 
cité des  aurores  boréales.  —  Hauteur  des  aurores  lion-ales. — 
Bruit  qui  accompagne  l'aurore  boréale.  —  EUit  <le  ratinosphêr.- 
pendant  les  aurores  boréales.  —  Magnétisme  lerresli'e  |iendaiil 
les  auroi'cs  boréales.  —  Cause  des  auroivs  bon-ales. 

ÏX.  —  Phénomènes  problématiques.  —  Pluies  de  soufre.  — 
Pluies  de  sang.  —  Pluies  de  ble.  —  Pluies  d'animaux.  —  Bn>uil- 
lard  sec.  —  Etoiles  filantes  et  pierres  mèteorii^ues.  —  Hauleiir 
des  météores  ignés.  —  Fréquence  des  eloiles  hiaules.  — .appa- 
rences des  globes  ennammes.  —  .Vernlilhes  ou  pierres  nieteo- 
riipies.  —  Masses  de  fer  nieléoriques.  —  Origine  des  meleor.s 
ignés.  —  Hypolliès»»  vulcanienne.  —  Pierres  de  la  lune.  —  HyfM.- 
Itièse  atmosphérique.  —  Hy|K»lhèse  cosmique. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Modes.  —  Vieux  J»ijoHX. 

Aiijouicriiui  la  mode  des  vieilles  clioses  s'applique  à  loiit  :  il 
faut  en  excepter  les  femmes,  qui  doivent  paraître  toujours  jeunes, 
malgré  leurs  atours  à  la  vieille  et  au  milieu  de  leurs  apparte- 
ments gothiques. 

Les  vieux  bijoux  ont  été  quelque  temps  oubliés ,  mais  enfin 
leur  tour  est  venu,  et  maintenant  ils  sont  un  eomplément  indis- 
pensable de  toilette,  de  même  qu'un  éventail  peint  d'après  Bou- 
clier ou  Walleau. 

Il  est  vrai  de  dire  que  nos  bijoutiers  ont  tiré  très-grand  parti, 
pour  la  coqucllorio  moderne,  des  malacliiles,  des  grenats,  etsur- 
Inut  des  émaux. 

Ainsi,  pour  allaclier  les  guimpes  ou  les  ficluis,  on  porte  beau- 
coup d'épingles  fond  émail  bleu,  entourées  de  petites  perles  on 
(le  brillants;  au  milieu  est  une  lleur  en  pierres  pareilles  â  l'eu- 
lourage;  —  puis  des  bagues  qui  forment  cache!,  ou  (lui  portent 
eu  rcbef  des  chifl'res  formés  do  diamants  ou  de  perles;  —  des 
bncclels  rpii,  en  se  détachant,  deviennent  échelles  de  corsage; 
—  lies  cpingle-  ou  coulants  pour  bracelets ,  et  des  boucles  de 
ceintures. 

In  meud  en  niaUiclille  et  grenat  ivniplace  la  lirocl.c.  i|ui  ne  se 
porte  presipie  plus. 
■     La  châtelaine,  style  Louis  XV,  ciui'  nous  iv|iroiUiisniis  est  eu- 


i:t  celte  bagne  Pompaduur,  cpie  le  nceud  qu'elle  représente 
vail  fait  surnommer  un  altachenient,  ne  nous  rappelle-t-elle 


core  eu  vogue  :  elle  sert  à  suspendre  à  la  ceinlure,  inonlie,  fla- 
con, clef  du  cofl're  à  bijoux,  etc. 

Celle  épingle  est  du  temps  de  Louis  Xlll  :  elle  esl  mnée  d'e- 


pas  les  charmantes  coquelteries  de  nos  aïeules?  La  mode  des 
vieilleries  a  eu  ses  exagérations,  mais  celle-ci  est  vraiment  char- 
mante d'originalité. 

On  est  revenu  aussi  au  gœHdes  vraies  belles  choses  pour  anieu- 
blemenl.  .\iu,si,  ]ilus  de  ces  vieux  meubles  qui  n'avaient  dans  les 
premiers  temps  (|iie  le  prestige  de  la  mcde  pour  protéger  leur 
caducité;  plus  de  tapisseries  fanées,  de  porcelaines  cassées  :  tout 
cela  a  été  remplacé  par  des  meubles  de  Boule  aux  incrustations 
délicates  et  (lar  des  tapisseries  modernes  faites  sur  les  anciens 
dessins. 

De  belles  porcelaines  de  Sèvres,  des  groupes  en  vieux  saxo, 
des  liguiiues  coquettes  et  migiiardes,  garnissent  les  étagères. 

Les  bronzes  les  plus  riches,  les  candélabres  antiques,  les 
coupes  de  Eenvenuto,  enfin  des  chefs-d'œuvre  qui  seraient  ad- 
mirés dans  le  cabinta  d'un  antiquaire,  ornent  maintenant  la 
demeure  de  l'arlisle,  de  l'homme  de  goill  et  de  la  femme  à  la 
mode. 


AMl^EWEî\iT5  DES 
^  SCIENCES 


maux,  de  pierres  taillées  à  faceltes  el  en  c.diochnn  :  les  pende 
loques  sont  en  grosses  perles. 


sou  TICN  DES  yi:i;srioxs  proposées  uans  i.  avant-deumer 

MMEUO. 

L  Pesez  la  bille  d'ivoire  dans  l'air  eu  la  pla(;anl  sur  l'un  des 
bassins  d'une  balance.  Fixez-la  eusuile,  à  l'aide  d'un  lil  ou  d'un 
crin  et  d'un  peu  de  cire,  au-dessous  de  ce  liassin,  et  pesez-la  en- 
tièrement plongée  dans  l'eau.  Prenez  les  jj  de  la  différence  entre 
les  deux  poids,  elexlrayezla  racine  cubique  du  résultat  réduit 
en  décimales.  Vous  aurez  en  décimètres  et  fractions  de  déci- 
mètre la  longueur  du  diamètre  cherché,  si  vos  poids  ont  été  rap- 
portés au  iiilograinnie  pris  pour  unité. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  bille  pèse  307  grammes  dans 
l'air,  et,  qu'en  la  plongeant  dans  l'eau,  elle  ne  pèse  plus  que 
55  grammes.  La  différence  entre  30"  et  55  est  252  grammes,  dont 
les  ii  donnent  572  grammes.  Cette  différence,  considérée  comme 
fraction  du  kilogramme,  s'écrit  ainsi  :  0,572.  Extrayez-en  la  ra- 
cine cubique ,  c'est-à-dire  cherchez  le  nombre  qui ,  multiplié 
deux  fois  de  suite  par  lui-même,  donne  pour  produit  0,572,  vous 
trouverez  0,83.  Vous  en  concluerez  que  le  diamètre  de  la  bille 
est  de  83  millimèlres. 

Si  l'on  trouve  Irop  incommode,  pour  peser  la  bille  dans  l'eau, 
de  l'attacher  au  bassin  de  la  balance,  ou  pourra  procéder  autie- 
'.nent.  On  commencera  par  la  peser  dans  l'air  en  même  temps 
(lu'un  flacon  ^M  uii  vase  bien  rempli  d'eau.  Puis  on  la  plongera 
dans  ce  vase,  ce  qui  déterminera  la  sortie  d'un  certain  volume 
d'eau  égal  il  celui  de  la  bille,  et  on  pèsera  le  tout  dans  ce  uouvel 
état.  On  fera  sur  la  difl'erence  des  deux  pesées  les  mêmes  opéra- 
tions que  ci-dessus. 

Ainsi  le  Uacon  plein  et  la  bille  pesant  ensemble  G07  grammes, 
lorsque  la  bille  aura  été  plongée  dans  le  flacon  et  aura  fait  sortir 
une  cerlaine  quantité  d'eau ,  le  tout  ne  pèsera  plus  que  355 
i;iamin.s,  La  différence  entre  607  et  355  est  252  grammes,  comme 
ci-dessns. 

IL  If  y  a  une  infinité  de  procédés  pour  résoudre  celle  qiies- 
li.m.  En  voici  un  choisi  parmi  les  plus  simples. 

Dites  à  la  personne  qui  a  pensé  le  nombre  de  le  tripler,  et  en- 
suite de  prendre  la  moitié  exacte  de  ce  triple,  s'il  est  pair,  eu  la 
plus  grande  moitié,  si  la  division  ne  peut  pas  se  faire  exacte- 
ment. Vous  ferez  encore  tripler  cette  moilie,  et  vous  demaudc- 
rez  eondiien  de  fois  le  nombre  9  s'y  trouve  compris.  Le  nombre 
pensé  sera  le  double,  si  la  division  parla  moitié  a  pu  se  faire; 
mais,  si  le  triple  du  nombre  pcuisé  était  impair,  il  faudra  ajou- 
ILT  l'unité.  Ainsi,  soit  5  le  nombre  a  deviner;  son  triple  esl  15, 
dont  la  plus  grande  moitié  est  8;  le  triple  de  8  est  24  où  9  se 
trouve  deux  fois.  Le  nombre  pensé  esl  donc  le  double  de  2  ou  i 
augmenté  de  1. 

.NUtVELLES    OIESTIONS   A    RÉSOUDRE. 

L  Donner  une  méthode  générale  pour  deviner  le  nombre  que 
ipielqu'un  aura  pensé. 

IL  Deviner  combien  il  y  a  de  points  dans  la  carte  ipie  qnel- 
ipi'un  aura  tirée  d'un  jeu  de  cartes. 
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EXPLICATION    DU    DERNIER    RÉBtT» 
Lu  homme  en  eau  cnlrc  deux  airs. 


On  s'abo.nne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  niessa- 
P';iies ,  cliez  tous  les  Libraires ,  et  eu  particulier  chez  tous  les 
Ciirrespwulanls  du  Cmnjihur  central  de  la  Librairie. 

A  LoNURES,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  CornhiU. 

A  Saint -Pétursbocrg,  chez  J.  Issakoff,  Gostinoi 
dwore,  22. 

Tiré  à  la  presse  mécanique  de  L^crampe  et  C''.  rue  DamJelte, 


L'ILLUSTRATION, 

JOURIIAL  UHZTSRSSL. 


Ab.  pour  Paris.  —  S  mois,  8  tr.  —  6  mois,  16  tr.  —  Ln  an,  50  tr, 
Prii  de  chaque  N»,  75c.— La  colleclion  mensuelle  br.,  a  fr.  75 


N'  2V.  Vol.  1.  —SAMEDI  12  .UJLT  1843. 
Bareaax,  rae  de  Selae,  S3.  —  neiiiiprini^. 


Ab.  pour  le»  D<|'.  —  S  mon, S  fr.  —  6  mois,  <7 fr.  —  tn  an.  Si  (r. 
pour  l'eiraiiger.       —     10  —       M  —     40 


SOVlMAinE. 

Alinicrt-Parlin  ,  bcy  de  Tunis  Pvrtmil.  —  Courrier  do  Parl§.  — 
KiubrlIisscineiilK  de  Puris.  Nouvelle  Porte  de  l'IInpiial  de  la  Clia- 
rile.  Gravure.  — hf»  Aulouiales  delU.  Slevonard.  L'Eêcamiileur;  le 
JiiiieurdeFlite;  li  J/ujifirn.— Marilii  Zurbaiio.  (Suile  I  Oraleur 
appelnnl  le  peuple  à  »e  prononcer;  Villarjeitis  eipngiinis  fuyant  lie- 
ront Van  llnlen.  —  Des  Irrlgalloiis.  .M.  Dangeville;  M.  Nadault  de 
BufronjMliiisltTe  de  l'Agriculture.  Quatre  Gravures. —L'Kti  du  Pa- 
risien. Suite.)  Étoblitsement  thermal  d'Enghien;  Eaujr- Donnes  : 
Jtarégei;  Ilognérei  rie  iuclion:  Ilagncrei  de  lligorre;  Mon:-Dore.—Le 
Jeune  Lapin  elle  Renard,  Fable  parM.  S.  Lavaleltc.  — Marglierlla 
Pu!i|erla,  Itoman  de  M.  C  Caiili'i.  Chapitre  II,  l'.^nuiur.  Cinq  Grn- 
rures.  —  Bulletin  blbllngraplilque.  —  Annonre».  —  Modes. 
6'nit'«re  —  Oarlcalure.  L'n  Tiroir  difficile.  —  Amusements  des 
Sciences.  —  Éciiccs  [5'  problème).  —  Reiius. 


Aliiiied  -  l'afliH, 

BEV   DE   TIMS. 


Pendant  pltisieiirs  siècles,  la  ivj.!ence  do  Ttitiis  a  iMé  Taf- 
frciix  llti'àtte  de  lévolulioiis  et  de  ei'iines  de  ttuili'  i  -|»ti'.  I.rs 
det'niiM's  évéïiriiieiits  qui  se  sont  passt's  eu  Eutii|h',  ii  >iiiiiiiii 
la  coïKiiiùle  dWlyi'f  par  les  Français,  ont  aiinMif  ilr  ;;i;[uils 
cliangemenls  dans  la  situalinit  de  ci'  pays.  L'esptit  de  piu- 
urès,  qtii  s'est  emparé  de  tout  li'  licmc  fiinnain,  enlrainc  atisï-i 
les  Musulmans,  si  lon{j;teiitps  slatinniiaires,  et  les  piiussc, 
presque  à  leur  insu,  vers  une  nouvelle  civilisation.  Le  bey 
actuel  de  Tunis,  Ahmed-Pacha,  seconde  ce  mouvement,  et 
ses  efforts  intelligents  semblent  devoir  être  couronnés  de  suc- 
cès. 

Ahmed-Pacha  sort  d'une  dynastie  dont  ie  chef,  Hassan- 
ben-Ali,  s'empara  du  pouvoir  en  I70S.  Quoique  le  gouverne- 
ment soit  en  quelque  sorte  héréditaire  dans  la  famille  ré- 
gnante, les  successions  ne  sont  pas  réglées  d'une  manière 
tellement  précise,  que  simvent  elles  n'aient  été  sujettes  à  de 
sanglantes  coiitestaliotis.  La  force  et  le  génie  ne  suiil  pas 
moins  que  la  naissance  des  titres  et  des  droits  à  l'exercice 
de  l'autorité  siipième. 

Depuis  1814,  la  régence  de  Tunis  a  été  gouvernée  par  si.\ 
beys  :  llammouda-Pacha,  Olliman,  Maiiinoud,  Hassan-lieii- 
Malimoud,  Mustapha  et  .\liined. 

Ahmed-Pachii  a  succi'dé,  lu  IS  octobre  IH,")?,  à  son  oncle 
Mustapha,  décédé  après  un  règne  de  trois  mois  et  quelques 
jours,  à  la  suite  d'un  événement  tragique. 

Le  premier  ministre  de  Mustiipha-Hey,  Gliekib-Sabtab, 
ministre  de  la  guerre,  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  sous 
le  précédent  souverain,  Hassan-ben-Malimoud.  Poussé  par  une 
ambition  effrénée,  et  encouragé,  assure-t-on,  par  des  conseils 
venus  de  Coiislantinopli!,  (;hekib  voulut  profiter  de  l'avétie- 
ment  du  ntmveati  bey  pour  se  mettre  à  sa  place,  et  travaill.i 
sur-le-champ  à  le  t  eit\ei  ser  du  trtjne,  avant  qu'il  n'eût  le  temps 
de  s'y  atTermtr.  i;liekib  jouissait  d'une  telle  inlltieiice  dans  Imile 
la  régence,  et  \)ar  lui-mètne,  et  par  sa  littiiille,  l'iitie  des  [iliis 
puissantes  du  pays,  que  le  bey  Mustapha,  iitroitiié  dit  cdhi- 
plot  qu'il  ourdissait  coiilfe  sa  peisoiiiie,  n'osa  pas  d'aboiil  li' 
faire  arrêter.  Opemlaitl,  après  avoir  rassemblé  atitnurde  lui 
ses  amis  les  plus  liilèles,  .Muslapba,  au  itiilieii  d'une  utaitile 
revue  que  passait  Cbekib,  le  lit  appeler  au  lîardo,  sous  pré- 
texte de  lut  cointtlitniqiiei-  des  tuntvelles  iinporlaiites  ipie  ve- 
nait d'apporter  un  courrier  de  la  Porte.  Chekib  n'osa  pas 
désobéir  piibliquemont  ;  il  arriva  à  la  résidence  avec  une  suite 
nombreuse;  mais  séparé  de  ses  adhérents,  sans  violence  et 
comme  par  hasard,  par  les  gens  du  bey,  il  fut  mené  dans  une 


salle  basse,  où  on  lui  apprit  qu'il  ne  lui  reslait  que  le  temps 
de  faire  sa  prièie  avatil  de  tiiiiiiiir.  Il  lui  aussitôt  éli-angli' 
dans  ce  lieti  même  par  des  chaouchs,  tandis  ijue  le  bey  fai- 
.sait  publier  par  des  crieurs  son  crime  et  sa  punition,' avec 
avertissement  (pi'un  châtiment  semblable  était  réservé  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  l'imiter.  Le  complot,  dont  Chekib  était 
l'àme,  fut  détruit  immédiatement  par  .sa  mort,  et  le  bey,  qui, 
par  ce!  acte  d'énergie,  avait  imposé  à  ses  ennemis,  aurait  pu 
jouir  d'un  lègno  long  et  paisible;  mais  Mustapha  était  un 
homme  d'un  caractère  très-doux,  comme,  au  reste,  presque 
tous  les  Tunisiens,  et  la  violence  qu'il  fut  obligé  de  se  faire, 
eu  ordonnant  la  mort  de  .son  ministre,  lui  lil  einiliacler  iiue 
maladie  ([tii  le  conduisit  au  tombeau  peu  de  setiiaines  après 
celte  exécttliiiii.  Il  laissa  à  son  neveu  Ahmed,  le  bey  actuel, 
le  giiitveriieitieut  de  l.t  ri'gence. 

.Vlittied-Pacha,  à^é  aujourd'hui  de  trente-six  à  trente-sept 
ans,  est  tut  homme  d'un  caraclère  plus  IV'rme  ipie  sou  oncle, 
d'uiie  capacité  réelle,  plits  l'clairé  et  sitrlottl  plus  libi'ial  que 
ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour  aucun  des  princes  de  la  cèle  d'.Vfii- 
que.  Pour  n'en  citer  qu'une  picuve,  les  enfants  de  Chekib, 
placés  au  Bardo  avec  les  siens,  partagent  l'éducation  euro- 
péenne qu'il  fait  donner  à  ses  fils. 


|L-  bey  de  Tunis.  —  l-'iic-timiie  du  croluis  Jua  vojaicur.) 

La  capitale  de  la  régence,  Tunis,  occupe  une  plaine  res- 
serrée entre  deux  lacs.  La  ville  a  deux  enceintes;  celle  iiilé- 
rieure,  de  construction  iiiaures(]ue,  est  llanquéo  de  tours 
Irès-rapiMOchées  sur  quelques  parties;  l'euceinle  exli-rieure, 
qui  seml)le  être  un  ouvrage  européen,  est  formée  de  bastions 
et  de  courtines  ;  elle  entoure  en  grande  partie  les  faubourgs, 


et  se  rattache,  sur  les  hauleurs  de  l'oiiesl.  à  la  kasbab,  ap- 
piiyii'  aux  deux  enceintes,  lin  a\ant  de  Tunis,  à  rcnlrée'd'un 
canal  débouchant  dans  la  mer,  est  la  Goiilelle,  vieux  fort  à 
double  rang  d'embrasures,  première  ligne  de  défense  de 
Tunis,  et  célèbre  par  la  résistance  qu'il  a  plus  d'une  fois 
opjjoséeaux  armées  débarquant  sur  celte  pla«e. 

La  résidence  habituelle  du  bey  est  le  Bardo,  forteresse  si- 
tuée en  rase  campagne,  à  environ  2,200  mètres  de  Tunis, 
entourée  d'un  carré  de  remparts  élevés,  dont  les  nualre  coins 
.sont  flanqués  d'ouvrages  avancés  et  de  tours.  Sur  le  plus  haut 
et  le  plus  inafznilique  des  bâtiments  intérieurs,  (lotte  le  dra- 
peau roupie.  l'Iiisieuis  jolis  petits  bois  ornent  les  environs,  et, 
au  milieu,  nu  ilistin;;ue  les  dimies,  les  kiosques  et  les  vastes 
jardins  de  la  .\laiiouba,  maison  de  plaisance  du  bey. 

Les  liabilarils  il,,  la  régence  de  Tunis,  comme  ceux  de  l'Al- 
gérie, amiailieiinent  à  diverses  origines.  Les  Turcs  et  les 
.Slatires  liabiteni  les  villes  et  les  villages;  toute  la  population 
aiabe  est  nomade,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  Berbers. 
anciens  habitants  du  .sol.  Une  autre  partie  des  Berbers,  qui 
porte  plus  spécialement  le  nom  de  Kauaîles,  ou  Kabyles,  ha- 
bite des  villages  et  des  hameaux  au  milieu  des  montagnes. 
Les  Turcs  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance,  depuis 
(pie  le  bey  de  Tunis  a  organisé  des  troupes  réguhères,  orga- 
nisation par  suile  de  laquelle  ils  ont  élé  privés  de  leurs  privi- 
lèges et  assimilés  aux  troupes  indigènes.  Les  Andalous,  des- 
cendants des  anciens  Maures  d'Espa;;ne ,  forment  une  de.- 
classes  les  plus  notables  de  la  population  maure.  A  la  civili- 
salion,  aux  mœurs  et  à  l'industrie  qui  les  caractérisaient  lors 
<le  leur  arrivée  d'Espagne,  on  doit  la  restauration  de  plu- 
sieurs villes  détruites  par  les  invasions  des  .\rabes  au  septième 
et  au  huitième  siècle,  et  même  la  fondation  de  quelques-une.s. 
ciiiimie  Testour,  Soliman,  Zagbwan,  etc.  Les  habitants  de> 
villes  et  villages  sont  désignés  par  le  nom  générique  de  Bel- 
daiii  (citadins).  Les  Arabes,  dont  la  majeure  partie  tire  son 
origine  des  hordes  qui  ont  pris  part  à  la  conquête,  ou  qui  ont 
élé  appelés  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  par  les  khalifes  de  Kai- 
roan,  conservent  leur  dénomination  d'Arabes.  Quant  à  ceux 
qui,  dans  les  temps  anciens,  avaient  accompagné  bjs  fonda- 
letirs  de  Carihage,  ils  se  sont  successivement  mêlés  avec  les 
Berbers,  avec  les  Romains,  les  Vandales  et  les  Grecs  byzaii- 
liiis.  Il  est  à  remarquer  que  les  anciens  Berbers  nomades  ne 
veulent  pas  qu'on  les  nomme  Arabes,  alors  même  qu'ils  of- 
l't  eut  avec  ceux-ci  une  parfaite  ressemblance  pour  les  mœurs 
et  les  coutumes  ;  ils  disent  qu'ils  .sont  Chaouîa  (pasteurs),  cl 
se  distinguent  ainsi  de  cette  partie  de  leur  race  qui  habile 
sous  des  loils.  Ils  paraissent  être,  en  effet,  les  Numides  de 
Massinissa  et  de  Jugurtha. 

Les  babilants  des  parties  du  désert,  où  le  sol  est  composé 
lie  sables  mouvants,  acauièrenl  une  grande  dextérité  à  courii 
sur  CCS  sables  sans  y  enfoncer  les  pieds.  Pour  porter  le  corps 
avec  l'aplomb  nécessaire,  on  assure  qu'ils  se  lestent  d'un 
certain  poids.  Quoi  qu'il  en  .soit,  un  cavalier  ne  peut  K> 
atteindre  à  la  course  à  travers  ces  sables.  Ils  vivent  de  lai! 
de  chameau  et  de  dattes;  ils  entassent  des  fruits  dans  des 
jarres,  mettent  un  poids  par-dessus,  et  les  laissent  fermenter; 
il  en  découle  une  liqueur  qu'eux  seuls  peuvent  supporter. 
Ils  sont  d'ailleurs  très-habiles  à  flairer,  pour  ainsi  dire, 
l'eau  sous  les  sables.  Liusqu'ils  creusent  pour  en  chercher, 
ils  ont  grand  soin,  après  en  avoir  puisé,  de  recouvrir  la 
source  ;  aussi  le  voyageur  étranger  n'y  rencontre-t-il  janiai.- 
autre  chose  que  le  sable  sec  et  aride. 

L'administration  est  confiée  à  des  gouverneurs  militaires 
(kikhïa)  pour  les  forteresses  ou  villes  fortes,  comme  Kef,  I; 
(ioiilelte,  Kaîroan,  Porto-Farina,  etc.  ;  à  des  anciens  (cheikhs 
pour  plusieurs  petites  villes  ou  villages,  avec  le  territoire  qu 
en  dépend,  comme  Testour,  Zaghwan,  etc.  ;  enfin,  à  des 
gouverneurs  civils  ou  préfets  (kàids)  pour  les  provinces  en 
général.  Ces  derniers  sont  les  plus  nombreux  :  ils  sont  ep 
même  temps  fermiers  des  revenus  de  l'État,  c'est-à-dire 
qu'ils  perçoivent  les  impôts  de  leur  département  et  lesgar- 
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(liu.,  iiiuycnnant  une  reduvance  an  boy,  préaUiblfincnl  fixée. 
Ces  trois  classes  d'administrateurs  ont  la  jnridiction  dans 
knn s  départe inenls  respectifs  :  le  droit  d'appel  au  Irdnuial 
du  bey  est  ouvert  h  tous.  Les  kikhias  sont  nommés  par  le 
liey;  les  clieiklis  et  les  kaids  sont  proposés  au  bey  par  le  sul- 
IVage  de  leurs  administrés,  et  le  bey  les  confirme  ordinau'e- 
iiient,  comme,  aussi  il  est  d'usage  qu'il  les  révoque  sur  les 
olaintes  de  lenis  administrés.  ludéiieudamment  des  cheiklis 
de  villes  et  di'  villages  qui  ne  (li'iieiideul  pas  d'un  kaïd,  il 
V  en  a  pour  cliuque  subdivision  dont  se  tonnent  ces  diverses 
neuplades  d'Aralii's  nomades. 

l.e  gouveriieuieiil  tunisien,  sous  les  successeurs  des  klia- 
lifiw  et  depuis  sous  les  beys  qui  ont  exercé  le  pouvoir,  après 
félaiilissement  dans  la  régence  de  la  suprématie  du  (irand 
Seigneur,  était  tombé  dans  Terreur  la  plus  grave  et  la  plus 
contraire  ;i  ses  propres  intérêts,  en  se  servant  des  Arabes 
pour  opprimer  la  population  des  villes  et  des  villages.  C'est 
ainsi  (lue  les  liabitations  ont  été  dévastées,  que  l'industrie  et 
l'agriculture  nul  été  ruinées.  Un  long  étal  de  paix  extérieure 
pourra  seul  permettre  îi  un  gouvernement  réparateur  et 
leiiiie  do  protéger  les  liabitants  sédentaires,  on  comprimant 
avec  persévérance  la  population  nomade,  celle  véritable 
iilaie  du  pays.  . 

Les  environs  de  Tunis,  quoique  mieux  garnis  do  villages 
et  de  fermes  (|u"auciine  autre  parlie  de  la  régence,  ont  aussi 
leur  populaliou  nomade;  elle  n'esl  cependaul  pas  oigamsee 
en  areli  (tribu)  ou  en  noiiadja  (liiauelies  de  Inhii),  mais  elle 
se  compose  di'.  faïudles  oceupanl  qualre,  six,  liuit  leules,  et 
appartenant  à  la  même  liibii.  Ces  Arabes  sont  souvent  au 
service  du  bey  ou  d'un  propriélaire  quelconque  du  sol  sur 
leipiel  ils  campent  et  qu'ils  labourent;  quelquefois  aussi  ils 
louent  des. champs  à  l'année  et  les  cultivent  pour  leur 
eonq)te.  .     . 

11  est  difficile  de  fixer  d'une  manière  exacte  la  delimilatioii 
précise  entre  le  territoire  de  la  régence  de  Tunis  et  celui  de 
l'ancienne  régence  d'Alger.  Les  tribus  qui  liabiteiit  le  pays 
voisin  des  limites,  sont  d'autant  plus  intéressées  il  laisser 
celle  ipieslioii  incertaine  et  douteuse,  qu'elles  ont  pu  trouver, 
de  loul  temps,  prolediiiii  dmis  l'une  des  régences  pour  les 
lirii;audages  (pi'i'llrs  r.iihinrlUiient  dans  fautre.  Le  camp  du 
hev  de  Tunis,  ipii,  lunslr>au^,  se  rend  à  Bedjia  el^Kef  pour 
lever  les  impiils,  ne  peiil  presque  jamais  remplir  sa  mission 
sans  giierrover,  el,  de  leuqis  a  aulie,  la  résistance  est  lies- 
sérieuse.  La  limile  la  plus  iialurelle  entre  les  deux  Etals,  et 
qui  semble  le  plus  géiii'iali-meiit  reconnue  par  les  voyageurs, 
eslcelle  de  la  riviéie  l-:i-Zaiii. 

L'iiiiniilié  la  plus  profonde  a  presque  constamment  existé 
entre  les  deux  régences  d'Alger  cl  de  Tunis  el  celle-ci  était 
sans  cesse  inquiétée  sur  ses  frontières  par  le  bey  de  Conslan- 
line.  Après  la  cbute  du  gonvernemont  turc  et  l'occupation 
d'Algei-  par  l'armée  française,  le  5  juillet  1*50,  le  bey  de 
Tiuiis,  llassan-Beu-Mahmoud ,  soigneux  de  conserver  l'amilié 
de  la  France,  repoussa  les  offres  des  principaux  habitants  de 
la  province ,  qui  demandaient  à  se  soumettre  à  sa  dominaruiu 
pour  se  soustraire  h  fanarcliie  dans  laquelle  était  ploiigi'e 
ce  beylik  depuis  la  e(ini|uèlc;  imiis  ru  même  temps  il  lit  faire 
par  M.  de  Lessrps,  imliv  r,.u-nl-r,i,T;d,  des  ouvertures  au 
général  en  chef,  M.  le  lieulmaiil^-ruend  Chuuel,  à  f  eiVel  de 
faire  nommer,  par  le  gouverneiuciil  liaurais,  bey  de  Con- 
stantine,  nu  prince  de  la  maismi  léguante  de  Tunis.  Un 
arrangement  fut  conclu  le  18  déeemlue  isr>0  à  Alger,  arran- 
gement en  vertu  duquel  Sidi-Miistaplia  était  noimiié  bey  de 
Constantine,  et  s'eugageail,  sous  la  garantie  du  bey  de  Tunis, 
son  frère,  ;i  payer  a  la  France,  à  titre  de  contributions  pour 
!a  province,  une  somme  de  800,000  francs  en  1851,  et  d'un 
million  les  années  suivantes. 

Une  convention  semblable,  et  aux  mêmes  conditions  de 
redevance  annuelle,  signée  à  Alger  le  6  février  1851,  donna 
également  l'investiture  du  beylik  d'Oran  h  un  autre  prince 
de  la  maison  régiiaule  de  Tunis,  Aliiiiril-Iiey. 

Mais  ni  l'une  m  raiiliv  dr  ers  cum  .ni  mus  n'obtint  fappro- 
haliou  du  niiiiislèit'  tniiiciis,  ri,  qiKuqiie  celle  relative  à 
Oran  eut  déjà  reçu  un  ediunirun'iiicut  d'exécution  par  l'ar- 
rivée d'un  corps  de  Irduprs  liiuisinmes,  le  bey  de  Tunis  dut 
renoncer  dès  lors  à  la  double  sii/.erainelé  stipulée  en  faveur 
de  deux  membres  de  sa  famille.  Ses  sentiments  d'amitié  pour 
la  France  n'en  furent  pas  néanmoins  altérés,  et  son  intérêt 
même  lui  lit  un  devoir  de  resserrer  chaque  jour  plus  étroi- 
tement les  liens  qui  l'unissaient  à  elle  ;  car,  en  traitant  direc- 
tement avec  le  général  en  chef  de  l'armée  française  pour  la 
cession  de  deux  provinces  sur  lesquelles  la  Porte  ottomane 
prétendait  avoir  un  droit  de  souveraineté,  le  bey  de  Tunis, 
Hassan ,  avait  ouvertement  méconnu  ce  droit,  et,  par  cet 
acte  d'indépendance,  avait  soulevé  contre  lui-niême  et  contre 
tonte  sa  famille  la  haine  du  Grand  Seigneur,  qui  la  poursuit 
encore  aujourd'hui. 

Après  l'iusui-cès  de  la  première  ex|iédiliiiii  coutir  Cniislaii- 
tine,  en  nii\rnilin'  IS")li,  h-  sultan .Maliiiinuil,  piMircnniura:^er 
dans  sa  résisl;iiiir  li'  vassal  qui,  cii  reliisaiil  di'  i-ecdiuiailn' 
l'autorité  de  la  France,  sCi.ni  yhwi-  sous  la  pixileclinu  ilc  lu 
sienne,  voulait  lui  envoyai'  drs  sirmu-s  par  Tunis.  H  lui  fal- 
lait, h  cet  etl'et,  se  déhariasseï'  ilii  bey  de  cette  n^geuee, 
hostile  à  ses  desseins,  et  le  remplacer  par  un  homme 
dont  il  était  plus  sur.  Dans  ce  but,  une  escadre  partit  de 
Cuiistanlinople  le  20  juillet  1857;  elle  devait  se  présenter 
devant  Tilnis,  où  la  conspiration  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  organisée  par  les  agents  do  la  Porte,  aurait  aussitôt 
reiivi'isé  je  hey  régnant  (c'était  alors  Mustapha).  Mais,  comme 
ou  favii.  la  (iiiis|iiialLon  fut  découverte,  son  chef  mis  à  mort, 
etcleux  <liMsiuus  liaiiçaises,  fortes  l'une  de  trois,  fautre  de 
quatre  vaisseaux,  sous  les  ordres  des  contre-amiraux  Gallois 
cl  Lalande,  obligèrent  l'escadre  tur([ue  de  se  retirer,  avant 
tpi'elle  eiit  pu  rien  entreprendre. 

Le  bey  actuel,  Ahmed,  s'est  umuliV'  reconnaissant  de  ce 
service  réel  rendu  à  son  préiléers^nn  ,  ainsi  ipi'à  sa  famille, 
qui  lui  doit  la  conservation  de  sa  siiiixeiaineli'. 

Dijpuis  plusieurs  générations,  les  princes  de  la  maison  ré- 
gnanlo  protègent  ouvertement  une  amélioralion  inlellecluelle 


très-remarquable  parmi  les  iiopulatiuns  tunisiennes,  au  ris- 
que de  s'exposer,  en  agissant  ainsi,  aux  excès  d'un  iaiiatiBine 
qu'ils  bravent,  non  sans  de  sérieux  dangers.  La  régence  de 
ïiiuis,  depuis  que  nous  sommes  maîtres  d'Alger  et  de  Con- 
stantine, n'a  plus  à  redouter  les  incessantes  incursions  de  ses 
anciens  voisins.  Du  coté  de  la  mer,  elle  est  protég('e  par  nos 
escadres  contre  les  prétentions  de  la  Porte,  eiiirelennes  et 
excitées  par  les  menées  do  la  politique  anglaise.  Aussi  Ahmed- 
Bey  inet-il  habilement  à  prolit  la  sécurité  ipie  notre  voisinage 
et  notre  proleelion  assurent  à  ses  Liais,  pour  leur  donner 
tous  les  développements  possibles  de  culluie,  de  civilisation 
el  de  puissance. 

Sa  volonté  à  cet  égard  s'est  manifestée  dès  les  premiers 
jours  de  son  règne,  et  pendaul  six  aimées  sa  persévérance  n'a 
insipi'à  cejour  été  rebutée  |iar  aueuii  obstacle.  Poursouniet- 
ïri^  le  pays  à  une  organisalion  générale  et  homogène  qui  fit 
il  la  fois  sa  force  et  celle  du  gou\eriieiueiit,  Ahmed-Bey  a 
compris  que  le  meilleur  mojcirelail  de  créer  une  armée  ré- 
gulière sur  le  modèle  des  armées  eiiropeeiuies  ,  avec  leur 
administration,  leurs  grades  hiérarchiques,  leur  discipline 
sévère,  leur  instruction  ;  véritable  el  preiiiièie  l'cole  de  civi- 
lisation pour  le  pays.  C'est  ii  la  France  surtout  qu'il  a  l'ail  ses 
plus  utiles  emprunts,  el  il  peut  déjii  regarder  son  oinrage 
avec  orguoih  Avant  lui,  la  régence  de  Tunis  ne  coniplait  (jue 
deux  régiments  d'iiifanlerie  de  2,000  hoiumes  chaque.  Son 
année  comprend  aujourd'hui  cinq  régiments  d'inlaiilerie, 
chaennile  5,000  hommes,  un  réginieiil  de  cavalerie  de  1,100 
hiimmes  el  un  légliin  ut  d'artillerie  de  5,000  houimcs. 

L'imiforme  est'priisque  européen.  Il  se.  eompose,  pour  les 
soldais,  il'uiie  \esle  boulonnée  et  d'un  p.iul.ilon  un  peu  large 
par  le  baiil  ;  la  veste  est  eu  drap  de  couleur  bleue  ou  gaïaiiie, 
suivant  les  régiinenls.  Les  pantalons  de  drap  eu  hiver  sont  de 
couleur  garance,  el  les  pantalons  d'été  eu  Iode  blanche.  Les 
collets  et  lesiiareiiienls  des  vestes,  et  les  bandes  des  paiila- 
lons  sont  de  couleurs  Irauehantes.  Les  officiers  portent  la 
capote  elle  panlalon  dioil,  avec  broderies  el  bandes  en  or. 
La  coilTurc  seule  est  restée  orientale;  cependant  le  lui  ban  a 
été  remplacé  par  la  chicliia  rouge,  élevée  el  garnie  d'un  Ihil 
bleu  en  soie.  La  dilïérence  des  grades  est  signalée jiar  l'étoile 
et  par  le  croissant,  en  argent  pour  les  sous-ofliciers,  en  or 
pour  les  officiers  subalternes  el  en  diamant  pour  les  officiers 
supérieurs.  Les  ol'liciers  portent  en  outre  des  épauletles  dis- 
linetives.  Les  armes  sont  celles  de  nos  armées.  Dans  la  ca- 
valerie, la  selle  arabe  a  été  conservée,  mais  avec  des  modifi- 
cations. Plusieurs  officiers  ont  adopté  la  selle  française.  Le 
bey,  les  princes,  les  ol'lienas,  lessiMiibleul  beaiieoup.  mi  le 
voit,  à  nos  olliciers,  il  fexeepliuii  de  la  eoill'nre;  ils  [lorteiit 
luêiue  des  gants  jaunes  el  des  bollis  vernies. 

Les  troupes  sonl  partagées  dans  cinq  casernes,  situées  tant 
il  Tunis  ipi  aux  environs,  el  dont  l'étendue  et  la  bonne  distri- 
bution pourraient  servir  de  modèle  aux  noires.  La  diieclion 
de  ces  casernes  el  rinsiruclion  des  troupes  appailieiineut 
piesrine  exclusiveiuent  ii  des  officiers  français.  MM.  (iillart, 
chef  de  lialaillou;  Colliii ,  chef  d'escadron,  et  Lavclaine- 
.Manbeiige,  licntenant-colouel  au  18'  de  ligne,  sont  préposés 
il  l'iiifanierie.  Le  ri'gimeiit  de  cavalerie  a  été  organise  par 
M.  (iret,  ancien  élève  de  fÉcole  de  Saiimur.  Le  régiment 
il'arlillene  est  cumulande  par  M.  Lccorbeiller,  chef  d'esca- 
ilroii  d'artillerie,  oflicier  do  la  Légion-d'llomieur,  envoyé  au 
liev  sur  sa  demande,  en  lSi2,  par  M.  le  maréchal  Soult.  Dans 
l'aiieieinic  kasbali,  une  fonderie  de  canons  est  dirigi'e  par 
M.  Biiicaii,  ingénieur  français. 

Le  Baido,  Vésidence  habituelle  du  bey,  réunit  (nuire  les 
appartemeuts  du  pacha),  les  salles  de  justice,  le  si'iail,  le 
harem,  une  vaste  caserne,  les  prisons  d'Étal,  la  maison  des 
ministres  el  employés,  des  bains,  etc.  C'est  au  Baiilo  qu'est 
instituée  une  Ecolo  Polytechnique,  où  sonl  admis  les  fils  des 
ofliciers  el  des  personnages  attachés  au  service  du  prince. 

Ahmed-Bey,  libéral  et  tolérant,  a  pour  principal  ministre 
JI.  Balîo,  Italien  el  catholique,  envoyé  dé'jii  plusieurs  fois  par 
lui  eu  mission  ii  Paris.  11  a  concédé,  en  1810,  à  la  France,  le 
trnaiu  où  est  mort  saint  Louis,  sur  la  montagne  Byrsa,  îi 
seize  kilomètres  de  Tunis;  et,  sur  ecl  eiuiilaeement,  une  cha- 
pelle a  été  inaugurée,  W  25  aoiit  1811,  eu  présence  de  ses 
nnnistres.  Ahmed-Bey  introduit  la  réforme  partout  où  il  la 
croit  nécessaire  au  progrès  matériel  et  moral  du  pays.  Par 
ses  ordres,  les  marchés  il  esclaves  sont  abolis  et  fermés  ;  des 
manufactures  s'élèvent,  des  machines  se  construisent,  des 
haras  s'établissent,  d'anciens  aqueducs  se  restanrenl,  et  des 
puits  artésiens  en  forage  vont  changer  l'aridité  inerte  de  la 
terre  en  fécondité  d'une  richesse  inappréciable.  Bientôt  peut- 
être  cette  parlie  de  l'Afrique,  tributaire  do  TEurope,  rendra 
il  son  tour  l'Europe  sa  tributaire. 


Nous  avions  dit  vrai  fautre  jour  :  le  ministère  bal  la  cam- 
pagne. En  sa  qualité  de  président  du  conseil,  M.  le  maréchal 
Suult  a  |iris  les  devants  et  a  donné  l'exemple  ;  il  est  |iarti 
mardi  dernier  pour  sun  cliitleau  de  Saint-Aïuaud;  M.  Guizot 


est  depuis  samedi  ii  Lisienx;  M.  Ducluitel  se  propose  ih;  passer 
un  mois  il  Mirambcaii,  ili''|iarti'inenlde  la  Cliarenle-lnféneure; 
M.  Ciniiii-(ii  idaiiie  prend  les  eaux  de  N'ieliv;  .\1.  Teste  est  il 
Néris  ;  .M.  Laeave-Laiilagni>  ne  dépasse  pas  AÙInnl ,  et  .M.  Vil- 
leinain  va  jusqu'il  Nrnilly.  l-ai  clioisissant  sou  ■filuir  si  près 
(le  la  demeure' loyale,  on  iiourrait  croire  que  M.  le  mimstie 
de  finslrnction  imblique  l'ait  nu  acte  de  galanterie  niinislé- 
rielle  el  \eut  se  rapprocher  de  f  oreille  du  prince;  mais  les 
niédisanls  y  seront  pris  :  au  inomenl  même  où  M.  Villemain 
installait  ses  pénales  champêtres  dans  le  voisinage  du  palais 
de  Neuilly ,  le  roi  partait  dans  une  berline  ;i  six  chevaux 
et  prenait ,  bride  abattue  ,  la  roule  du  château  d'Eu ,  tonle  la 
famille  royale  galopant  avec  Sa  Majesté  on  il  sa  suite.  Etait- 
ce  pour  écliap|ier  aux  grâces  irrésistibles  de  M.  Villemain  ,  et 
fuir  les  attrails  de  cette  syrène  iiniversilaire'.'  Non  pas  vrai- 
ment :  le  roi,  en  allant  il  Eu,  satisfait  tout  simplemeiil  nue 
fantaisie  annuelle,  elM.  Villemain  n'y  est  pour  rien  un  pour 
peu  de  chose. 

.Ainsi  la  royauté  et  le  ininistère  sonl  en  vacances  cl  prcn- 
ni'Ul  ^\u  bon  lenqis:  ranstère  M.  Guizol  a  déposé  son  porle- 
l'eiiille  aux  pi(  ds  de  ses  pmuiniers  de  Normandie,  et  M.  Du- 
cluitel s'est  mélamurpliosé  en  Tityre 

Uei'ubaus  sub  teijiiiinu  fagi. 

X  demain  donc  les  alTaires  sérieuses. 

iMadame  la  princesse  de.loinvilleestdu  voyage  d'Eu;  elle  a 
[iris  place,  en  partant,  dans  la  voilure  duroi'etii  col*'^  du  roi. 
.\  [leiiie  lui  a-t-ou  laissé  le  lemps  de  l'aire  cuniuussance  avec  la 
bonne  \ille  de  Paris.  Depuis. son  arrivée,  madame  de, loiinille 
n'a  pas  eu  une  heure  de  libre  fantaisie;  l'étiquette  et  le  céié- 
moiiial  fattemlaicnt  sur  le  rivage  de  Brest ,  et  ne  font  plus 
guère  (juittée  jusqu'il  Paris.  Lii,  il  a  fallu  essuyer  les  haran- 
gues de  tonte  espèce  el  signer  les  contrais  solennels.  Le  Jimi- 
nal  des  Débats  a  fait  de  la  cérémonio  un  récit  empliatiiine  qui 
n'a  du  que  médiocrement  divertir  la  jirincesse,  ii  qui  fou 
accorde  du  goût,  de  la  finesse,  de  la  modestie  et  de  la  sim- 
plicité. —  Ce  pays-ci  est  le  pays  par  cxeelleiice  pour  ennuyer 
les  princes  :  on  les  accable,  il  la  moindre  occasion,  de  salu- 
tations et  de  discours;  on  les  bourre  de  douceurs  el  de  llat- 
leries;  et  puis  Dieu  sait  combien  cela  dure! 

Madame  de  Joinville  a  trouvé  cependant  le  moyen  d'échapper 
un  instant  ii  tout  cet  appareil  poiirvenirii  f()p(''Va.ll  élail  Innt 
heures;  les  rideaux  velours  grenat  el  or,  i|ui  voilaient  deimis 
un  an  la  loge  de  l'eu  le  ihic  d'Orléans,  se  sont  relevés  totil 
il  coup,  et  pour  la  pi  cinière  fois ,  dans  celte  loge  tout  il  riienre 
en  deuil,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  ont  jiris 
[ilaee,  l'un  sveite  et  brun  ,  l'autre  au  visage  gracieux  ,  au  \'w 
sourire  el  aux  longs  cheveux  blonds:  ('(''lairiit  le  prince  et  la 
[irincessc  de  .luiiuille.  Il  y  eut  d'abord  dans  la  salle  un  inoii- 
M'iiieul  in\oliuilaire.  En  voyant  s'ouvrir  cette  loge  depuis 
lungleiiips  iiiorue,  silencieuse,  déserte  et  fermée  comme  un 
tombeau  ,  une  sorte  de  frisson  parcourut  le  partene  el  l'oi- 
chcslre.  Quest-ce.  donc'/  Et  tous  les  regards  se  porlaieut  de 
ce  coté,  comme  si  nue  ombre  allait  s'y  montrer  piile  et  san- 
glante sous  le  linceul.  Au  lieu  de  l'ombre  lamentable  ,  on  a 
vu  deux  jeunes  époux  souriant  el  heureux  l'un  de  l'autre. 
Uabeneck  a  donné  le  signal  :  les  danses  ont  commencé,  le 
public  a  battu  des  mains,  tandis  que  la  Péri  ravissait  par  .sa 
danse  légère  le  prince,  la  jiriucesse  ,  la  foule  enivrée.  Il  n'y  a 
qu'un  an  que  le  due  d'Orléans  est  mort;  ce  .soir-lii  l'Opéra 
seniblail  élnigué  de  plus  de  cent  années  de  la  chapelle  de 
Sainl-I'i'rdinaiid  ! 

Deux  loges  lestent  encore  en  deuil;  tontes  deux  ont  appar- 
tenu il  des  princes  de  la  finance,  l'une  il  M.  Schilekier,  l'autre 
il  M.  Aguado.  La  mort  ne  respecte  pas  plus  les  tètes  inillinn- 
iiaires  que  les  têtes  royales,  elle  va  de  l'une  ii  l'autre  et  les 
fauche  avec  le  même  plaisir.  Avant  peu,  nous  verrons  quelque 
héritier  de  la  dynastie  Aguado  et  de  la  dynastie  Schilekier 
venir,  du  fond  de  ces  deux  loges  abandonnées  par  les  morts, 
sourire  aux  bonds  voluptueux  de  la  Grisi. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  l'histoire  des  loges  d'avanl-scène 
de  l'Opéra  serait  une  liistoire  pleine  de  curieux  contrastes, 
d'émouvantes  catastrophes  el  de  profonds  enseignements.  Je 
me  propose  de  l'écrire  un  jour,  quand  je  n'aurai  rien  de 
mieux  il  faire.  Que  de  [Hieinrs.  en  rlïcl,  i|iii'  de  romans,  ipiq 
de  mélodrames,  dans  i-r>  ln^r-.  pi  iMlii;i('rs  (pu  ilDuiiiient 
forchestre  des  musiciens  cl  aMiisinenl  le  lustre!  ,\  juger  les 
choses  sur  la  forme  et  à  la  surface,  c'est  lii  que  se  donnent 
rendez-vous  el  se  réunissent  tous  les  biens  qu'on  désin^  et 
qu'on  envie  :  la  richesse,  le  luxe,  l'insouciance  el  le  plaisir; 
mais  allez  au  delii  de  l'enseigne  dorée  et  regardez  au  fond; 
sur  le  velours  el  les  coussins  moelleux  de  ces  loge)5,  l'ennui, 
la  satiété,  le  désordre,  la  vanité,  donnant  la  main  à  la  ban- 
queroute, se  sont  souvent  assis,  tout  parés,  tout  gantés,  tout 
vernis,  el  promenant  avec  grâce  sur  la  .salle  l'insolence  du 
binocle.  — De  temps  en  temps,  Sainte-Pélagie  y  va  chercher 
ses  recrues.  —  L'air  y  est  mortel,  car  les  jeunes  y  devien- 
nent vieux  très-vite  et  y  meurent  aisément;  sons  les  fau- 
teuils il  y  1  des  trous  où  les  millions  tombent  et  s'i  iiglon- 
tissent  —  Houeur'  plus  d'une  fois  le  suicide  ii  fœil  bagard 
>  1  jiissi  cl  je  VOIS  encore  là,  sur  celte  loge  à  gauche,  la 
Il  I     d      i  in  lin  s  Ululante  et  désespérée. 

—  1  |i  ili  I  Siint-.4ntoine  a  éprouvé,  cette  semaino, 
un      ti      \i\L  enation  :  quinze   bandits  sonl  parvenus   ii 

eeh  ippei  des  pusoiis  de  la  Force  ;  ces  honnêtes  gens  sen- 
t  lut  venu  le  mois  de  septembre,  saison  de  fair  libre  et  du 
loiMi    >•(    s(.i  )nl  dit  :    «  Pourquoi  ne  prendrions-nous  pas 

11  M  ni    \  R  niLCb''  »  Retenir  une  place  à  la  malle-poste  ou 

iix  m  ss  f,eias  loyales,  c'était  pour  eux  du  fruit  défendu. 
(  luui  ni  d  idleurs  percer  ces  lormidables  murailles,  ces 
I    11  s  iienelees'  comment  briser   ces   terribles  verrous? 

minent  éviter  les  regards  incessamment  ouverts  des  gar- 
diens et  des  sentinelles'? 

Ne  pouvant  aller  lèie  levée  sur  la  grande  route,  ils  ont 
pris  les  voies  mysiéiieuses  et  souterraines;  un  matin,  un  bon 
bourgeois  du  voisinage,  occupé  à  préparer  un  baiu,  entend 
du  bruit  sous  ses  pieds  :  il  s'étonne,  il  regarde,  et  voit  \a  m\ 


L'ILLUSTRATION,  J(JIUNAL  UNlVEltSIiL. 


lai'iiil, 


qui  sV'ntr'oiivre;  un  lioiuun',  nu  plulol  uu  démon 
piili:,  lu  Ijiirbc  cl  Ic.s  cIicmmix  an  (Icsciidrc,  ayitaut  dans  ses 
ujaiiis  un  couteau  menaçant;  puis  un  sceund,  un  troisième, 
nn  quatrième,  toute  une'lcyion  de  damnés  :  c'étaient  les  pri- 
sonniers qui,  depuis  un  mois  et  de  jour  en  jour,  se  creu- 
saient sous  terre  un  chemin  vers  lu  liberté  :  ce  chemin  étail 
veim  aboutir  à  la  maison  du  voisin.  Quelle  visite,  bon  Dieu  ! 
des  voleurs,  des  forvats  en  récidive,  des  faussaires,  des 
assassins  ' 

L'hiite  s'enfidt,  effrayé  de  voir  (entrer  chez  lui  cette  sociéti' 
arrivée  sans  lettres  d'invitation  :  «  Si  tu  dis  un  mot,  tu  es 
mort!  »  lui  crient  quinze  voix  épouvantables.  Mais  il  était 
(li'jà   loin. 

Il  (Idiine  l'éveil:  on  s(^  |iréci]iile,  orj  arrive,  et,  quand  les 
liaiiilils  s'c^laiiriMit  dans  la  rue,  ell'aiV'S,  lialrlanls,  ils  Ininvent 
nn  rcniparl  de,  coinaj^cux  cilovens  (pii  leni'  barient  le  pas- 
safic.  Fi-nrc/,-vons  les  menaces,  li's  l'ris,  la  lerri'in-,  les 
Indes  san^lanles,  tout  le  cortéfje  formidalile  et  désfjrdonné 
d'unie  pareille  aventure.  —  Les  ser^'ents  de  ville,  les  soldais 

de  ligne  viennent  prêter  main-l'orte;  et  enlin  le  cri snc- 

roudje,  ainsi  qii'il  arrive  dans  tout  niéloibanie  conduit  selon 
les  règles;  on  le  saisit,  on  le  désarme,  on  le  gariolle,  on  le 
renvoie  d'où  il  était  sorti,  coiiMne  Satan  de  l'enfer,  au  fond 
des  cachots  de  la  Force. 

Ce  qu'on  ne  saurait  troii  admirer  dans  ces  catasiroplies 

ellVayantes  et  inatlendnes,  <''ist  le  c agi^  et  le  dévouemenl 

du  citoyen.  Voilà  une  bande  de  malfaiteurs  arnii's  (pii  s'élan- 
cent tout  à  coup  lie  leur  tanière  et  snrpreiment  des  lion- 
nèles  gens  sans  armes;  fuira-l-on?  cbi'rcbera-l-on  à  éviter 
le  danger  et  la  mort  qu'ils  mènent  avec  eux'.'  non;  eliacnn 
se  piépari'  inliV'piilenient  h  la  lutte;  ces  -iiiipii's  hourgeois, 
ces  niarebands  paisibli  s  que  vousvovir/  Imil  .1  lliriiiv  regar- 
der nonchalannnent  les  passants,  les  liras  ci m^o ,  d'un  air 
bonasse,  en  se  dandinant  à  leur  fenêtre  on  sni'  le  seuil  de  leur 
boutique,  tout  h  coup  deviiMUienl  des  coudiatlanis  pleins  di' 
rés(dution,  des  lions,  des  héros;  ils  se  jettent  au-devant  des 
bandils,  ils  les  arrêtent,  ils  les  terrassent;  ni  le  couteau,  ni 
le  poignard,  ni  les  fureurs  de  ces  hommes  horribles  ne  les 
épouvantent  et  ne  les  font  reculer;  ils  tiennent  jusqu'au 
bout,  meurtris,  blessés,  sanglants.  C'est  là,  sans  contredil, 
nu  coniage  bien  au-dessus  du  courage  du  soldat  :  le  soldat 
obéit  et  marche  an  dan«e|-  paroi'dre;  nos  gens  voni  le  cliei- 
clierde  propos  di'lilM'ii' ;  le  soldat  est  si'mIhiI,  <>lourdi,  einvi'é 
par  l'appât  de  la  récompense,  par  le  preslige  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  gloire;  eux  ne  cèdent  qu'à  nn  l'ulraîneim^nl  ilésin- 
téressc;  ils  n'ont  eu  le  temps  d'apprendre  ni  le  pas  oblique, 
ni  la  charge  en  douze  tcnqis;  W  soldat  mlin  esl  nn  rude 
compère  préparé  avec  soin  aux  blessures  et  à  la  mort  ;  nos 
héros,  encore  un  coup,  sont  de  bons  bourgeois  qui  viennent 
de  manger  paisiblement  leur  soupe  et  d'embrasser  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Deux  courageux  citoyens  se  sont  distingués  particulière- 
ment dans  cet  épisode  des  bandits  de  la  Force;  il  est  juste 
de  les  mentionner  ici,  de  même  qu'api-ès  la  victoire  onporle 
les  noms  glorieux  au  bulletin  de  la  bataille.  L'un  s'appelle 
M.  l'ons,  l'antre  M.  Morel  ;  Ions  deux  ont  donné  l'exemple 
d'une  rare  iulrépidilé;  M.  l'ons  est  (langerensemenl  blessé 
d'un  coup  de  poignard  (pii  a  péni'lii^  dans  la  pdihini'. 

l'b  bien  !  vous  pouvez  m'en  croire,  on  ne  donncia  la  cruix 
d'honneur  ni  à  M.  Mnrel  ni  à  .M.  Pons.  Il  esl  bien  plus  (iisle  et 
pins  hoiinêlc  de  la  réserver  pour  un  oisif,  un  faiseur  de  coiir- 
betleson  un  iuulile,  je  n'ose  pas  dire  pour  un  sot,  un  méchant 
et  pour  une  poilrinc  déshonorée. 

On  voit  que  Paris  n'est  pas  précisément  la  terre  promise, 
et  qu'il  est  bon  de  s'y  tenir  sur  ses  gardes  ;  tandis  que  vous 
llànez  consciencieusement,  et  que  vous  collez  votre  nez  can- 
dide aux  vitres  de  Susse  ou  de  Martinet,  un  larron  subtil 
passe  et  VOUS  enlève  votre  montre  ou  votre  tabatière,  sous 
piV'iexIe  de  vérifier  si  vous  avez  l'heure  des  Tuileries  ou  de 
riirilel-de-Ville,  et  si  VOUS  consonniii7.  du  pur  Virginie.  Dor- 
mez-viius  on  prenez-vous  un  bain'.'  nn  scélérat  vous  éveilh' 
en  sursaut  dans  votre  lit,  et  sort  par-dessous  votre  baignoire; 
vous  n'avez  plus  qu'à  vous  débattre  et  à  recevoir  trois  ou 
quatre  bonnes  blessures,  en  attendant  que  M.  le  commissaire 
lie  police  soit  averti  et  que  le  sergent  de  ville  ait  mis  ses 
guêtres.  Paris  a  beau  faire,  il  a  beau  s'i'claircr  au  gaz,  se  pa- 
ver, s'aligner,  dorer  ses  maisons  et  ses  boutiques,  il  est  tou- 
jours un  peu  le  Paris  que  Boileaii  appelait  un  coupe-gorge. 

Je  ne  suis  ni  misanthrope  ni  calonmialenr,  et  j'apporle  les 
preuves  à  l'appui  de  mes  reproches.  Voici  donc  un  écbanlil- 
ion  des  agréments  de  Paris,  scrupuleusement  emprunté  à  la 
slalislique:  on  commet,  dans  ce  charmant  Eilen,  soixante- 
di\-liiiil  crimes  ou  délits  par  jour;  il  y  a  deux  morts  violentes 
l'Icpialii'-vinglsnKirls  par  maladie;  les  voilures  écrasent  ilenx 
personnes,  li-  triliiiiial  de  coininerce  eiiregislre  deux  l'aillilcs, 
leMonl-de-1'iélé  ivcml  I rois  cent  quinze  dépèts,  l'Iiopilal  s'ou- 
vie  pour  qiialre  cent  suixanle-dix  malades,  les  commissaires- 
|iiiseiirs  pnicèdenl  à  ciiiqiiaiili'  ventes  par  autorité  de  justice, 
et  MM.  les  huissiers  faliiupienl  trois  mille  exploits:  le  joli 
^lays  vraiment,  et  comme  il  emploie  agréablement  sa  lomnée  ! 
'si  Paris  ne  coûtait  pas  si  cher,  ou  pourrait  encoiv  ('ii 
prendre  son  parti;  Tuais  savez-vous  ce  qu'il  faut  à  celle  ville 
si  ideiue  d'huissiers,  de  moris  et  de  malades,  pour  se  loger 
et  se  nourrir';  qiialre  luillious  par  jour;  et  encore  oiiatre  mil- 
lions ne  siilTiseiil  pas!  Paris  possède  une  foule  de  citoyens 
plus  on  moins  honnêtes,  qui  ne  mangent  pas,  ipii  ne  se  lo- 
genl  pas,  l'I  qui  vivent  Dieu  sait  de  quoi,  de  l'air,  du  ruis- 
seau apparemment.  Il  n'y  a  que.  Paris  pour  ces  choses-là;  ce 
n'est  qu'à  l'aris  qu'on  iiènl  mourir  de  faim  tous  les  jours  et 
recomincncer  le  lendemain,  pendani  de  longues  années; 
ailleurs,  si  vous  n'avez  pas  votre  pain  ipiotidien  tous  les  ma- 
tins, le  soir  vous  êtes  mort  à  coup  sur. 

—  Un  événement  encore  a  fait  grand  bruit  cette  .semaine, 
plus  di'  l.niit  même  ipie  le  courage  de  MM.  Pons  el  Morel,  cl  que 
ré\asioii  des  ipiiiize  xoli'urs.  —  Vous  in'avi'Z  devine  :  je  \ eux 
parler  de  la  mémoiahle  ipierelle  qui  a  mis  la  plume  à  la  main 
à  un  critique  el  à  un  dramaturge;  le  sujet  du  duel  était  [leii 
da  chose,  uiio  pauvre  comédie  nouvelle  en  cinq  actes  et  en 


piiise,  moins  que  rien.  Le  critique  trouvant  la  coniiMlie  mau- 
vaise, l'a  lrès-[iosilivi'Uient  et  Irês-spirituellemeiit  imprimé, 
ce  qui  était  dans  son  droit;  le  dramaturge  .s'est  fàclié,  et, 
dans  une  lettre  assez  grossière  et  peu  cuncluunlu,  il  a  dé- 
claré que  l'ouvrage  était  excellent  ; 

Pour  le  trouver  ainsi  vous  aviez  vos  raison'. 

Le  critiquç  n'a  pas  reculé  d'une  semelli!;  à  la  lettre  peu 
séante  il  a  riposte  par  un  feuilleton  pli'iii  de  verve,  de  linesse, 
d'esprit  et  de  bon  sens,  qui  a  mis  la  lettre  en  lambeaux,  lais- 
sant ses  débris  épais  sur  lu  champ  de  bataille,  sans  honneur 
et  sans  sépulture. 

L'allaque  el  la  riposte  étaient  si  personnelles  el  si  inor- 
danlcs,  que  les  amis  dis  deux  adversaires  se  sont  alarmés, 
le  briiil  s  esl  répandu  que  le  dramaturge  et  le  critique  avaient 
jelé  là  leur  plume,  pour  prendre  une  arme  moins  innocente; 
déjà  même  la  rumeur  |iubli(|ue  en  pen;ait  un  de  part  en  part, 
si  ce  n'est  tous  les  deux.  —  «  lié  bien  !  dit  à  un  lionnne  d'e.s- 
pril  qu'il  venait  de  renronirer,  un  ami  de  l'un  des  deux  cham- 
pions; vous  savez  ce  qui  est  arrivé'? — Quoi  donc?  —  Mais 
la  grande  nouvelle  !  —  .le  ne  m'en  doute  pas.  —  Tout  le  inonde 
eu  |)arle.  —  Dites  toujours.  —  La  rencontre  de  J.  et  de  D. — 
-Ah  !  oui,  je  sais;  ils  se  sont  rencontrés,  et...  ils  ne  se  sont  pas 
salués!,. 

—  Hier,  j'ai  assisté  à  un  mariage;  l'époux  avait  vingt-cinq 
ans,  mais  l'épouse  n'était  (las  précisément  de  la  pn-miêre 
jennessi';  il  v  a  qiielipie  cinquante  ans  que  son  étoile 
s'esl  levée  à  i'Orieul,  el  que  l'Aurore,  aux  doigts  de  rose, 
a  semé  sur  son  leinl  ses  rubis  et  ses  perles.  On  alla  à  la 
mairii'  en  grande  pompe;  li'ponx  un  peu  triste  et  la  tête 
baissée;  l'épouse  triomphante,  et  faisant  minauder  sa  |iudeur 
quinqnagi'iiaire  sous  .sa  ronronne  d'orangi'r.  Le  maire  arriva 
paré  de  son  écharpe  el  avec  toule  la  gravilé  convenable  ; 
puis,  s'adressant  aux  époux  et  à  riionoiable  compagnie,  il 
s'exprima  ainsi:  «Entre  M.  J.  D.,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
d'une  part;  et,  de  l'antre,  demoiselle  A.  B.,  fille  majeure, 
àgi'c  de  cinquante-ct-un  ans...  »  tout  le  cliapelct  du  nutlrimrt- 
tiiuiii  eiilill. 

\  ces  mois:  fille  majeure,  âgée  decinquanle-el-nnans,  une 
envie  de  rire  me  ;;a;;na  malgré  moi;  je  me  cnuliiis  de  mou 
mieux  ce|)eiidaul  ;  mais  ipn  peut  i''clia]iper  à  l'ieil  d'une  fille 
majeure?  celle-ci  m'avait  vu  étouffant  mon  rire,  et  ne  me 
quillait  pas  des  yeux. 

Après  la  cérémonie,  je  cherchais  à  m'esquivor  prudem- 
ment. Vains  efi'orls!  elle  s'a|iprocba  de  moi  par  nu  détour, 
et  me  prenanl  à  pari  ;  u  Pourquoi,  dit-elle,  avez-voiis  ri  tout 
à  l'Iienre? — Mais,  je  ne  sais...  Un  de  vos  léinoins...  ce 
maire,  peut-être.  —  Ah!  oui,  ce  maire,  s'écria-l-elle  avec 
un  accent  dont  je  ne  puis  vous  donner  une  idée,  ce  maire 
est  un  drôle  !  Est-ce  que  vous  avez ,  par  hasard ,  confiance  en 
cet  homme-là?  Il  n'y  a  jamais  un  mol  de  vérité  dans  ce  qu'il 
dit.  » 

Tout  le  monde  coimait  M.  Marco  Saint-IIilaire ,  l'homme 
du  siècle  qui  a  iuveiilé  Napoli'on.  Sans  M.  Marco,  l'Kinpereiir 
el  l'F.mpiri^  n'exisleraieul  pas.  C'est  M.  Marco  qui  a  LMgiié  la 
halaille  de  Marcngo  el  la  balaille  d'AusIerlilz  ;  et  je  ne  sais 
pas  si  M.  Marco  n'est  pas  mort  à  Sainle-Ilélèiie ,  bien  qu'il 
fabrique  des  l'eiiillelous  à  Paris. 

l'n  autre  se  conlcnlerail  d'èlre  un  grand  bislorieii  ;  M.  Marco 
ajciule  à  ce  mérile  |iliis  d'un  genre  d'agrément;  M.  Marco 
Sainl-llilaire  connaît  les  poètes  sur  le  bout  du  doigt.  Fles-vous 
embarrassé  pour  savoir  de  quel  père  poétique  tel  ou  tid  hémis- 
tiche est  le  fils?  allez  consulter  M.  Marco  Saint-llilaire;  il 
vous  tirera  d'embarras,  vous  disant  :  Ceci  est  de  Virgile, 
ceci  d'Ovide,  ceci  de  Pindare,  ceci  de  Dante,  ceci  de  Boc- 
cace,  de  Shakspere  ,  de  Corneille  ou  de  Lamartine. 

Dans  un  de  ses  derniers  feiiillelons,  M.  Marco  donne  une 
preuve  magnifique  de  ce  prcil'ond  savoir.  Il  s'agit  d'une  en- 
trevue entre  Tafina  el  Napoléon.  Taluia,  suivant  M.  Marco, 
est  occupé  à  donner  à  Napoléon  un  é'cliantillou  de  son  .«avoir- 
faire.  Après  plusieurs  exercices,  il  arrive  enfin  à  ce  vers  : 


pendant  Umt  d'années.  La  construction  repi.  - 
gravure  n'a  rien  de  reinanjuable  :  c'e.sl  me-  '']- 

Irée,  assez  semlilahle  à  uni'  poi  le  tocliêi  e  quel.  uié|Uc,  cl  .-uivie 
d'une  es[>i'ce  de  luurd  péii'tyl.'  S4iulenii  par  i\u.}';'-  colonnes 
sans  aucun  caractère  anliilectural.  Celte  niaçouiMi  1-,  com- 
mencée l'année  deniière,  ii'esl  pas  encore  eiilièreineiil  ache- 
vée ;  si  nous  sommes  bien  iuroriiiés,  un  |H'-licaii  vulplé  doit  si; 
pavaner  au  fronloii  ilu  (lorclie.  Le  choix  d'un  oareil  onicmcnl 
ne  fait  guère  plus  iriioniieur  au  goùl  de  rarcliiiectc  qu'à  ses 
coniiaissaïu'es  en  histoire  naturelle  :  coiiiuie  chacun  le  sait, 
en  eiïi't,  le  symbole  du  |H-licaii,  qui  se  ileihire  Irx  flancs  jmuT 
niiurrir  sea  enfanis.  1  le  double  niallieur  d'être  un  ihmi  um-  et 
parraileineiil  faux.  S'il  1  Uail  absolument  une  ligure  au  fnm- 
ton,  on  avait  de  quoi  choi  àr  parmi  les  apôtres  d>-  la  cliariU; 
lirélienne;    l'image  du    >aiiil   humilie  Jran-<lr-l)iru ,  jiar 


■•1  pi 


e  ici  peiit-V'tre  qui-  celle 
'11  |HJU-se  I"-  ;;oùl 
i'-:.  fabuleuv;  la 


Il  s'en  présentera,  gardez-vous  d'en  douter. 

«  Vers  admirable,  ajoute  M.  Saint-llilaire,  vers  si  connu 
(pie  Uaciue  iiu't  dans  la  bouche  d'Againemnon.  « 

iv  voudrais  savoir  c(;  (pie  Tancri'de  et  Voltaire  pensent  de 
l'érudilioii  piiéliipie  de  M.  .Marco. 

lit  voilà  jiisleineut  connue  il  écrit  l'iiisloire. 

—  Uu  ancien  acteur  vient  de  mourir,  un  des  vieux  com- 
pagnons d'Odiy,  de  Polier  et  de  Tiercehn  ;  Bosquier-Gavaii- 
dan  n'élail  pas  de  la  force  de  ces  trois  illuslres  camarades  ;  il 
n'avait  ni  leur  talent  original  ni  leur  |)opulaiilé  ;  mais  il  .s'é- 
tait fait  aussi  des  partisans  et  des  admiralciirs  :  c'était  un 
gros  hommme  rond,  roidanl,  joyeux,  ipii  aurait  chanté  cent 
couplels  de  suite  sans  repremlre  haleine. 

Chaque  cbnse  vient  à  propos,  chaque  homme  arrive  à  sa 

place  ;  Kosquier-riavaiidan  élail  conleiuporain  de  Désaiigiers 

t  du  caveau  ,  il  uaipiit  certainement  pour  chanter  ;  il  vécut 

Il  chantant  :  il  esl  mort  dans  un  temps  où  l'on  no  chaule 


Fiiilx'lliiiisciiieiits  «le  Pariii. 


NOIVELLE  l'OUTK   VT.   L'uoriT.VL  DE  L.V  CIUBITÊ. 


L'ancienne  entrée  de  l'hôpital  de  la  Charité,  du  côlé  de  l« 
rue  .lacob,  vient  de  faire  place  à  une  nouvelle  porte  d'un  style 
assez  insignifiant,  mais  qui,  du  moins,  ne  cfuni^ue  {ws  l'œil 
comme  la  noire  el  Irislu  palissade  de  planches  qu  on  a  toléréo 


mille,  eût  été  aii'si  bien 

du  pélican,  et  I     ! 

de  lallégerie  jo-. 

bonne  el  Ix'lli'  hi-i-  1-. 

Puisque  nous  aMiiis  |iiuiiunie  |i-  iiuiii  i!c  J«in-</c-/)i'-u,  on 
nous  permetlra  de  dire  qiielipiis  mots  de  m  vie  el  de  nioii- 
Irer  commenl  elle  se  rattache  à  l'hisloire  de  l'Iuipilal  de  la 
Charité. 

Jean,  surnommé  Je/in-de-Dieu,  à  cause  de  st'S  vertus  et  des 
œuvres  d'ardente  charité  qui  remplirent  les  dernières  années 
de  su  vie,  étail  nu  l'ortiiguis  du  diocêsii  d'Evora.  Il  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  à  porter  les  amies,  lorsq^u'à  Tàge 
de  quarante-cinq  ans  il  se  voua  tout  entier  à  la  |H'MiiU:ace  el 
au  .service  des  malades.  Dix  ans  plus  lard,  le  H  mars  I.Vi<l,  il 
mourait,  lal.ssani  une  telle  réputation  de  sainlelé,  que  le  |ia|Hi 
.Mexandre  VII  le  canoni.'-a  en  \H'M).  Jeaii-«le-Dieu  n'avait  ja- 
mais eu  la  prélenliun  de  fonder  un  ordre  religii-iiv  ;  mais  d 
laissa  des  disciples  ou  plutôt  des  iiiiitaleurs  qiii'i'oiitiniièreiil, 
après  lui,  à  servir  les  pauvres  malades,  el  foriiiereiil  une  con- 
grégalion  nouvelle,  approuvée  d'aliurd  jwr  les  ppes  l'ie  V  el 
(;iéinenl  VIII,  puis  érigée  en  ordre  religieux  |>ar  le  paue 
Paul  V.  Le  bref  constitutif  de  ce  dernier  (loiitife,  daU-  du 
\7>  février  1017,  obligeait  ceux  qui  voulaient  entrer  dans  l'or- 
ilre  (le  Saint- Jean-de- Dieu,  ou  des  (reres  Je  la  Charité,  aux 
trois  vœux  ordinaires  el  à  un  quatrième  vœu,  celui  de  s<-rvir 
les  malades.  Il  permetUiil  en  même  temps  à  chaque  maison 
de  cet  ordre  d'avoir  un  reliijieux  prêtre,  qui  ne  (Kiurrait 
exercer  aucune  charge,  aucun  office  dans  la  congréttalion. 

La  congrégation  de  Jean-de-Dieu  rendait  de  tels  services 
qu'elle  se  répandit  avec  une  urande  rapidité.  Elle  n'était  pas 
encore  consliluée  di'tinilivemeiit  comme  ordre  religieux, 
lorsque  Marie  de  .Mi'dicis,  secunde  femme  de  Henri  IV,  songea 
à  en  doter  la  France.  Elle  fit  venir  de  Florence  à  Faris  cinq 
frères  de  celte  congrégation,  qu'elle  iuslalb,  sous  le  litre  de 
relij/ieux  Je  lu  Charilr,  dans  une  maison  de  la  rue  de  Petile- 
Seiiie,  appelée  de|iuis  rue  des  Petils-Auiiu^litis.  Les  lettres 
patentes  par  li'si|uclles  Henri  IV  autorisa  cet  élablissement 
au  mois  (le  iiiai>  ItUii,  enregisliées  au  Parlenieiil  le  U  avril 
lliOil,  furent  confirmées  par  Louis  XIII  au  mois  d'août  iliàV, 
et  plus  tard  par  Louis  XIV,  en  ItiK  cl  lliO.'). 

En  JtiOT,  la  reine  Marguerite  désirant  fonder,  dans  la  mai- 
son même  occupée  par  les  religieux  de  la  Charilé.  un  couvent 
lY Aufiiislins  Ji'chauxf'cs,  les  cinq  frères  allèrent  s'établir  dans 
un  emplacement  occupé  par  de  vastes  jardins,  près  d'une 
chapelle  de  Siiinl-Pierre.  dont  on  a  fait  depuis  Saint-Ptre 
et  enfin  Siiiiilx-Peres.  nom  qui  esl  resté  à  la  rue.  Marie  de 
Médicis  leur  fit  construire,  dans  le  voisinage  de  celle  cha- 
pelle, un  hôpital,  une  maison,  el  les  dota.  Les  religieux  de  la 
Cliarilé  devaient,  aux  termes  de  leurs  règlemenls,  êlre  à  la 
fois  chirnrgiiiis,  nbarmacieiis,  el  soigner  eux-mêmes  leurs 
malades.  Hieiitôt  le  chilTie  des  bous  frères  s'iMeva  de  cinq  à 
soixante,  et  la  maison  de  Paris  devint  le  chef-lieu  de  toutes 
les  maisons  du  même  ordre,  répandues  dans  le  royaume  el 
dans  ses  colonies. 

Six  ans  aprè.s  la  fondation  dont  nous  venons  de  parler,  les 
religieux  de  la  Charité  élevèrent,  à  la  place  de  la  chapelle  de 
Saint-Pierre,  une  église  qu'ils  mirent  sons  le  vocable  de 
saint  Jean-Baplisle.  Marie  de  Médicis  en  posa  la  prcmi' '• 
pierre,  sur  laquelle  fui  gravée  celle  inscription  : 

.l/(/ri(;  MeJicœa,  Uallice  et  Xamrrœ  regiiia  regens,  fundalfu. , 
anno  ICI 5. 

L'archilecliire  de  celle  église  ne  se  recommandait  guère 
que  par  un  assez  jidi  portail  conslriiil,  en  I7*i.  sur  les  des.sins 
(le  Colle  ;  mais  l'inlérieiir  était  orné  de  quelques  œuvres  d'art 
assez  remarquables  ;  on  citait,  entre  autres,  la  Ikfurrerlim 
lie  Lazare,  par  (ialloche,  tableau  dans  lequel  cet  artiste  avait 
fait  les  portraits  de  sa  femme,  de  se-  filles,  de  sa  domestique 
et  de  son  porteur  d'eau;— un  tableau  dans  lequel  Ihdin, 
membre  de  l'Académie  rovale  de  Peinture,  avaiUigure  le 
r/iris<  ly.iérissaiit  les  walaJes  ;  —  Aans.  le  chii-iir,  un  autre 
(Christ  lie  Benoit  ;  —  dans  une  chapelle,  à  saiiche  de  laiilel, 
Wipothéose  Je  faini  Jean-<le-l)ieu,  qu'on  voyait  enlevé  par 
les  anges,  œuvre  due  au  pinceau  kU- Joturiiel;  CUliu,  une 
vierge  de  marbre  sculptée  par  L-  Pautre. 

D  aulrcs  tableaux,  répartis  dans  les  salles  de  I  hûpilal.  ap- 
pelaient encore  ralleiilion:  dans  la  .salle  Saint-Louis,  Tesle- 
liii  avait  re\uésenlé  ce  prince  piis;inl  un  malade;  Uesloul 
a\ail  peint  deux  sujets  tirés  de  l  Evangile;  dans  la  salle Saint- 
Midiel,  Lebrun  avait  figuré  la  Charité  sous  remblèiiie  dune 
femme  versant  de  l'eau  sur  des  nanimes  •  c'éUil  I  un  des 
in  euiiers  oiivraiies  de  ce  maille  ;  enfin,  d'autres  artistes  eu 
renom,  tels  ipiè  l.abiie.  de  Sève,  etc.,  avaient  apporté  à  la 
décoration  de  l'hôpilal  le  tribut  de  leurs  talents.  Aujourd  liui 
toutes  ces  œuvres  soiil  dispci-sées  ou  anéanties. 

L'hôpilal  de  la  Charité  elait  le  noviciat  des  frères  de  Simt- 
Jean-de-Dieu  el  la  retraite  des  religieux  hors  de  service.  Il 
élail  administré  par  les  religieux  eu.x-mêmes.  qui  en  occu- 
paient une  grande  partie.  C'.'tait  là  aussi  que  s<'  tenaient  les 
assemblées  triennales  coiivonuées  pour  l'elecliun  des  supé- 
rieure de  toutes  les  maisons  de  l'ordre.  ...  , 

On  ne  recevait  autrefois  à  l'hùpilal  de  la  Chante  que  des 
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hommes  attaqués  de  maladies  curables,  et  encore  l'allait-il  que 
ces  maladies  ne  fussent  point  contagieuses  ni  honteuses.  On 
s'accordait  géncralenient  à  louer  les  soins,  la  propreté,  la 
bonté,  la  charité  véritable,  avec  lesquels  les  malades  étaient 
traités.  Parmi  les  garçons  chirurgiens  attachés  à  Pétablisse- 
ment,  il  y  en  avait  un  à  qui  six  ans  de  service  conféraient  de 
droit  la  maîtrise 


ntté.  Ce  n'est  qu'en  1815  qu'ell;-  a  repris  son  premier,  son 
véritable  nom. 

L'établissement  de  l'école  cliniipic  interne  de  cet  In'ipital 
date  (If  l'anXdgOl). 

I.a  ('liai  ih'  l'sl  (■!■  (|u'i)ii  appi'Ili'  un  liiipilal  ijénéral,  c'est-à- 
diii'  d-liiM'  aii\  |HiMiiiiu->  (les  di'U\  S(.-\(_'s  at((;intes  de  mala- 
dies aii^iic-,  ainsi  (|ii'a  celles  ipii  sijiil  blcïsi'es  OU  attaquées  de 


oit  la  niaurise.  ""  s  .n-u.  >,  ,un,~i  .|m  ,. . . ,,- .-  .ii.i  .-..i..  ...^ ..-  ...^  u..  ..iL,.>jL.i.>,o  u. 

La  Charité  s'appelait,  pendant  la  Révolution,  hospicah'  VU-  !  maladies  chirurgicales.  Situé  sur  une  pente  qui  se  prête  par 


iNouvcllcïl'une  du  l'Ilopiul  de  la  Clia 


failement  à  l'écoulement  des  eaux,  il  occupe  un  terrain  con- 
sidérable et  jouit  de  forts  revenus.  Au  dix-septième,  siècle  ou 
y  comptait  cent  cinquante  lits  ;  en  1790,  il  n'y  en  avait  pas 
plus  de  deux  cent  huit,  dont  plus  de  moitié  provenaient  de 
dotations  particulières;  la  fondation  d'un  ht,  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  coûtait  12,000  fr.;  chaque  malade, 
alors  comme  aujourd'hui,  avait  le  sien;  mais  les  places  étaient 
trop  rares,  et  l'on  n'était  admis  que  sur  de  puissantes  recom- 
man(iations.  Aujourd'hui  le  nombre  des  lits  est  de  quatre  cent 
soixante-seize,  et  il  s'élèvera  eu  18i4  à  quatre  cent  qualre- 


viiigl-douze.  On  est  mieux  traité  que  jamais  ;  y  ou  reçoit  indis 
tiucleiuent  les  hommes  et  les  femmes,  et  le  seul  titre  d'ad 
mission  exigé,  c'est  d'être  malade. 

Depuis  qu'il  est  sorti  des  mains  des  frères  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Dicu,  l'Iu'ipital  de  la  Charité  est  administré  et 
régi  comme  tous  les  antres  hôpitaux  civils.  Ses  médecins  actuels 
sont  :  MM.  Fouquier,  Rayer,  Cruvelhier,  Bouillaud  et  Andral 
les  chirurgiens:  JI.M.  Veîpeau  et  Gerdy;  enfin,  il  a  pour  phar- 
macien M.  (Jueveniie.  —  La  mortalité  moyenne,  à  cet  hôpital 
est  d'environ  un  sur  sent. 


lie;;  Aiatoiiiates  de  M.  Steveiiard , 

TMllLliVAnn    MUXIMAUTRK. 


Sous  le  péristyle  d'une  porte  élégamment  sculptée,  un  do- 
mestique, revêtu  d'une  livrée  irréprochable,  présente  d'une 
manière  respectueuse  et  tout  automatique  le  pr(3gramme 
des  sujets  mécaniques  offerts  à  la  curiosité  publique  par 
M.  Stevenard,  horloger  de  Boulogne-sur-Mer.  Au  second 
étage,  une  femme  élégante,  dont  les  mouvements  sont  aussi 
réglés  que  ceux  du  valet,  remet  à  travers  un  guichet  surmonté 


r 


(AuloniBles  Stevenard.  -  L'Escamoleur.) 

d'une  glace  une  càcte  devant  laquelle  s'ouvre  d'elle-même  une 
porte  de  tapisserie  donnant  entrée  dans  une  antichambre  ; 


un  monsieur  (M.  Stevenard  en  personne)  s'avance,  salue  poli- 
ment, et  commence  au  sujet  de  ses  ingénieux  mécanismes 


(AuloniaU'S  Slovcnard.  —  Le  Joue(jr  de  l-'lùle.) 

une  petite  harangue  de  laquelle  il  résulte  naturellement 
l'orateur  est  Vaucanson  second,  ou  plutôt  Vaucauson  preii 


ou  même  encore  le  seul  Vaucanson  véritable;  les  célèbres  au- 
tomates de  Vaucauson  pouvant  faire  soupçonner  quelque 
supercherie,  parce  qu'ils  avaient  la  taille  de  personnages 
vivants,  tandis  que  M.  Stevenard  a  perfectionné  l'art  et  créé 
des  automates  pygmées.  Axionie  :  La  gloire  de  l'artiste  nié- 
canicieii  grandit  en  raison  de  la  pelitesse  de  ses  œuvres. 

Après  ce  préambule,  M.  Stevenard  introduit  les  visiteurs 
dans  le  salon,  où  sont  exposés  trois  automates  en  miniature. 

A  gauche  en  entrant  est  assis  sur  un  divan  un  petit  presti- 
digitateur haut  de  seize  centimètres  (six  pouces),  et  revêtu 
d'un  riche  costume  oriental  :  il  promène  ses  regards  sur  l'as- 
semblée et  se  lève  pour  faire  à  ses  spectateurs  un  respec- 
tueux salut;  il  s'approche  d'une  table  supportée  par  quatre 
pieds  délicats,  prend  sur  un  autre  meuble  trois  gobelets  d'ar- 
gent, et  après  avoir  montré  qu'ils  ne  contiennent  rien,  en  fait 
successivement  sortir,  d'abord  des  muscades  d'argent,  et  en- 
fin un  œuf  qui  s'entrouvre  et  livre  passage  à  un  brillant 
oiseau-mouche,  lequel  s'élance,  bat  des  ailes  et  chante  sa  dé- 
livrance. 

Le  voi.sin  du  prestidigitateur  est  un  musicien  haut  de  trente- 
deux  centimètres  (un  pied),  élégamment  vêtu  à  l'espagnole; 
il  eM'ciile  sur  la  finie  les  ]ilus  ravissantes  mélodies  de  Rossini 
et  de  liidliiii  ;  ses  dditzls  s'idevant  et  s'abaissant  selon  toutes 
les  règles  de  l'art  des  Tulou,  brodent  sur  ces  mélodies  des 
varialidiis  fort  compliquées. 

Ouaud  M.  Stevenard  estime  que  l'on  a  suffisamment  admiré 
la  musique  et  le  musicien,  il  appelle  l'attention  du  public  vers 
le  troisième  automate,  son  chef-d'œuvre. 

Aux  portes  d'un  temple  construit  dans  le  style  de  la  Re- 
naissaiiee  et  supporté  par  un  magnifique  meuble  en  bois 
(réb('-ne  sculpté,  enrichi  d'ornements  en  bronze  doré,  est  assis 
un  nécromancien  de  même  grandeur  que  le  petit  musicien, 
tenant  d'une  main  la  baguette  magique,  et  de  l'autre  le  livre 
du  destin. 


(Aulomales  Slevenard.  —  Le  Magicien.) 


Dans  le  socle  qui  soutient  le  monument  est  pratiqué  un 
tiroir  renfermant  d'élégantes  tablettes  sur  chaque  côté  des- 
quelles sont  gravées  des  questions  en  langues  française  et 
anglaise. 

La  tablette  contenant  la  question  choisie  est  confiée  à  qua- 
tre cygnes  qui  s'avancent  pour  la  recevoir,  et  rentrent  d'eux- 
mêmes  pour  la  porter  au  nécromancien  ;  celui-ci,  au  son  d'une 
musique  cachée,  tourne  les  yeux  vers  la  personne  qui  lui  a 
adressé  la  question,  consulte  son  grimoire  et  frappe  sur  les 
|iortes  du  temple,  qui,  en  s'ouvrant,  laissent  apercevoir  un 
cartouche  en  émail  noir  entouré  de  brillants. 

A  un  nouvel  appel  apparaît  un  petit  démon  familier  por- 
teur d'un  vase  rempli  (l'encre  d'or  dans  laquelle  le  magicien 
ireiupe  sa  baguelle  pnur  tracer  successivement  au  milieu  du 
eai  touche  les  lettres  qui  forment  une  réponse  courte,  précisn 
et  sans  réplique,  dont  la  plus  extraordinaire  est  sans  contredit 
celle  qui  indique  le  nombre  d'heures  et  de  minutes  marquées 
au  même  instant  à  la  pendule  du  salon. 

Un  nouveau  coup  de  baguette  fait  disparaître  le  petit  génie, 
les  portes  du  temple  se  referment,  le  magicien  se  rassied 
|i(iiir  reprendre  ses  méditations  et  attendre  des  questions 
iiiiin elles.  M.  Stevenard  salue,  la  porte  du  salon  s'ouvre,  et 
les  visiteurs  s'écoulent  pour  faire  place  à  d'autres. 


que 
einier. 
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ITIai'ti»  Zigritaiio. 

(Voir  pagp  311.) 


Le  traité  de  Bergara,  si^'iié  le  .'  auùl  Ixô'.),  mit  lin  à  la 
guerre  des  carlistes  et  des  cliristinos,  niais  il  ne  détruisit  pas 
tous  les  germes  de  discorde  qui  naissaient  successivement 
des  mauvaises  institutions  sociales  de  l'iîspagne.  Il  existait 
des  mécontentements  dans  l'armée,  dans  radministration, 
dans  le  peuple  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  au  de- 
hors, h  su  traduire  en  émeutes;  I  une  d'elles  éleva  Esjjarteru 
an  niveau  de  la  reine  régente;  une  seconde  émeute  lui  donna 
la  première  place  et  renversa  Clirisline. 

Le  siildat  paivcnu  fut  à  peine  assis  sur  son  triine  de  régent 
que  (le  iioMvi'lli's  insniii'clions  trouldèrcnl  le  [)ays.  Hsparlero 
savait  manli'r  le  sabre,  il  iii'  sut  pas  luiiir  le  sceptre.  Trop 
souvent,  pour  raii<'  Irioinplici-  l'onlri'  et  la  loi,  il  fia|ipa  du 
sabre  an  lieu  de  se  servir  de  la  main  de  jusiirc.  On  sait  tous 
les  abus  de  puissanee  doiil  s'est  rendu  <-onpalile  le  ré^ienl 
dans  sa  courte  administration.  Loin  de  soii;;er  à  n'ecinciliei 
le<  [i.'irlis,  à  harmoniser  les  inli'ièls  ^;i'ii('raii\  sans  hiiis>er 
|1■^  iiiieièls  particuliers,  loin  de  donner  une  bonne  direclio:i 
aiu  belles  qualités  de  la  nation  es|iagiiole,  loin  de  la  pousser 
dans  la  voie  du  iiro^riès  inlellei'tuel  cl  |ihysi(|ue  où  eih^  peut 
conquérir  un  si  brillant  avenir,  il  ne  sut  que  conq)rinier, 
qu'e.Niler,  que  tuer  tout  ce  qui  faisait  ombrage  à  sou  des- 
potisme soldatesque. 

-Aussi  l'esprit  public,  qui  avait  salué  sou  avènement  comme 
l'ainoie  d'un  beau  jour,  comme  le  counnencement  d'une  èn> 
di!  giandeurs  et  de  prospérités,  l'esprit  public  ne  tarda  pas  à 
réafîir  contre  lui.  Le  dévouement  lit  bientôt  place  à  la  froi- 
deur, puis  quel(|ues  fautes  encore  lirenl  naître  la  haine, 
et,  chez  la  nation  espagnole,  la  haine  conilnit  à  la  lutle,  à  la 
mort.  Les  cités  qui  avaient  montré  le  pins  d'enlboiisiasmi' 
lors  de  l'élévalioii  d'Espartero  furent  les  pi-emières  à  prolesler 
conire  ses  actes.  Barcelone,  par  son  éineiili'  de  ISiO,  lavait 
porté  sur  le  pavois,  Baicelone  se  leva  a\aut  tonte  l'Kspajjne 
pour  le  renverser.  Au  inoisd'oclobre  ISl!  Barcelone  s'insur- 
geait déiil  contre  le  despotisme  niililairc  du  régent.  Mais 
l'heure  de  sa  chute  n'était  pas  arrivée  encore;  cette  tentative 
prématurée,  qui  s'étendit  sur  une  partie  de  la  Catalogne,  n'eut 
pour  résultat  (pie  d'alourdir  le  joug  du  régent. 

Dans  ces  |ireiiiières  billes  du  pouvoir  et  de  la  nation,  Zur- 
bano  l'iit  pour  le  régent  un  do!,'ue  bien  dressé;  rien  ne  l'ar- 
rèlail  quand  il  s'aiiissait  de  iirouver  son  dévouement.  L'âge, 
la  laililesse,  la  diiideur,  ne  tioiivaient  nulle  pilié  en  lui;  il 
ttiall  inipiloyableiiienl  tout  ce  qui^  lui  désignait  le  doigt  du 
niaiire.  Celle  s:ii};;iiiiiairi>  soMiiiissioii  fui  |ioussée  si  loin  dans 
leslidiibles  de  l!Sil,  (pie  le  iidiii  de  Zurbano  devint  en  hor- 
reur à  riisiiagne,  el  (pie  plusieurs  villes,  Vittoriaentrcautres, 
mirent  sa  tèle  à  prix. 


mi 


lOralcur  appclaiil  le  pcujilc  i  se  prononcer.) 


Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  régent  nomma 
Martin  Zurbano  maréclial-de-camp  des  armées  nationales. 
Le  decn  t  esl  du  mois  d'octobre.  L'année  suivante,  de  nou- 
velles faveurs  loiiib(''renl  sur  ce  favori;  Espartero  lui  donna 
le  cdiiiinaiidemeiil  siip(''rieur  de  la  province  (le  Girolle. 

Sur  ce  nouveau  Ibe.ilre  Ziiihaiio  d('plo\a  une  aclivité  sans 
égale;  il  pooisiiivil  saii-^  relâche  les  bandes  de  carlistes,  de 


contrebandiers  el  de  bandits  qui  désolaient  le  pays.  C^'lait 
une  (l'iivre  utile,  mais,  dans  cette  oeuvre  de  destruction.  Zur- 
bano dépassa  les  limites  ordinaires  de  la  cruauté;  il  ne  se 
contenta  pas  de  frapper  les  bandits,  il  menaça  de  mort  loulc 
personne  qui,  arrêtée  par  eux,  leur  paierait  rançon  pour  se 
délivrer  de  leurs  mains;  sa  menace  s'étendit  même  sur  Us 
parents  ou  amis  qui  auraient  payé  cette  rançon;  celle  menarir 


reçi'.ts3n  cxéculion  dans  p'aisier.rs  cas,  cl  quelques  personnes 
furent  fusillées.  Les  plaint  !s  que  souleva  cette  lérocité  furent 
;  i  vives  et  si  multipliées  q'ie  le  général  Rodil  ordonna  à  Zur- 
bano de  lévo  [lier  celle  mjsure  et  d'agir  désormais  avec  plus 
de  douceur. 

Peu  de  temps  après,  malgré  cet  ordre,  il  recoinmauda  de 
nonvcii  aux  commandants  militaires  de  sa  province' de  fu- 


(Villageois  espa^Kul»  Hivaiil  ilcvaiil  \m  llaUn., 

siller  immédir.lenieiil,  sans  jugement,  conime  bandits,  les 
contrebandiers  et  même  ceux  qui  leur  donneraient  asile  ou 
secours.  Espartero  aimiilles  dévoueineuts  aveugles;  que  lui 
importait  la  vie  de  quelipies  personnes";  Il  approuva  solen- 
nellement la  conduite  de  Zurbano  eu  le  nommant,  i"!  la  face 
de  l'Espagne,  eu  aoù'  l«l'2,  grand-croix  de  l'ordre  d'I-a- 
belle  11  C  it'i  .'i-pi  •. 


En  sept.^mhr>'.  un  de  nos  coinratrioles  eut  :'»  soulTrii  d  i 
caractère  grossier  de  Zurbano.  ZurWno  connaiss;iil  la  liain. 
d'Espartero  contre  la  France;  il  crut  donc  pouvoir  agir  bru- 
talenunt  avec  M.  Lefebvre,  honorable  négociant  de  diront- , 
vieillard  inolYensil.  dont  le  nom  e.>t  respecté  de  toute  la  pro- 
vince, il  cause  du  grand  nombre  de  bieiiLiiis  dont  il  a  iloi  • 
le  i>av«.  Z-irbano  prélendil  avoir  besoin.  |«>tir  louer  s«'s  - 
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(lats,  d'un  vastn  bàliineiil,  ijifoccuivaieiiL  les  fabriques  de 
M.  Lcfebvre  depuis  Imiîiiii's  aimées.  H  voulut,  l'absurde  sol- 
dai, l'avoir  daus  viii^il-cjnalrr  benres.  M.  Lefebvre  lui  de- 
iiiiuidaauiiii.iiis  liiiil  |nur-:  /lubaim  ne  voulut  rien  écouter, 
cl  uniouiia  :iii  iic:i(»i;iiil  irulirir  siiiis  plus  larder;  celui-ci 
\()iilut  fane  linéiques  iiiiservaliiiiis  sur  une  telle  rigueur.  Ce 
farouche  géinMiil  maltraita  ce  vieillard.  11  fallut  la  chaleu- 
reuse mterveulliiii  de  notre  consul-général  de  Barcelone, 
M.  de  Lesseps,  punr  le  garantir  de  nouvelles  persécutions. 

Les  Anglais,  |iinlitaiit  des  troubles  de  l'Espagne,  inon- 
daient ce  pays  de  leurs  marchandises.  La  contrebande  se 
faisait  au  grand  jour  sur  tout  le  littoral;  les  côtes  de  la  Cata- 
logne surtout  étaient  couvertes  de  petits  navires  qui  ve- 
naient de  Gibraltar  ei  débarquaient  leur  cargaison  sous  les 
ycu.v  mêmes  des  carabiiieros;  ceux-ci  étaient  évidemment 
gagnés  par  l'or  anglais.  Les  manufacturiers  de  la  Catalogne 
se  idaignirent  hautement  d'un  commerce  qui  les  ruinait;  ils 
anusèrent  l'administration  des  douanes  de  faiblesse  ou  de 
eoiriipliun.  Le  régent,  tout  ami  des  Anglais  qu'il  était,  ne 
|iiil  resler  sourd  aux  jiisles  plaintes  des  fabricants;  il  desli- 
hia  quelques  chefs  de  la  douane,  mais  il  les  renqilaça  par  des 
yens  lie  même  élolîe  ;  il  nomma  un  unnvel  iiis|ir(iiMii-^;i''- 
ni'ial.  Mais  à  qui  donna-t-il  cet  euipliii  iin|i(ii  lant '.'  a  un  ailnii- 
jiisirateur  éclairé  et  probe,  sans  ilimie?  Non,  ii  Zinliano,  a 
i'ani'ieu  contrebandier.  Ce  fut  lui  qn'nn  ilTciel  du  iiiiiis  il'oe- 
liibie  18-i2  nomma  inspecteur-géni'ial  des  ilunaues  de  lerre 
et  lie  mer  d'Espagne,  avec  des  pouvoirs  trés-élendus;  il  n'en 
conserva  pas  moins  le  commandement  militaire  do  la  pro- 
vince de  Girone. 

Cependant  les  esprits  s'agitaient  de  plus  en  plus  à  Barce- 
liine.  L'installation  d'une  commission  d'emprunt  forcé  pour 
payer  les  troupes,  des  mesures  rigoureuses  prises  pour  la 
conscription,  la  suppression  d'une  fabrique  de  cigares  qui 
iierupait  beaucoup  d  ouvriers,  enlin  des  négociations  enla- 
ini'es  à  Madrid  pouï  un  trailé  de  conuneree  avec  l'Angli'- 
lene,  et  qu'on  savait  contraire  aux  iiih'iéls  de  rLlspagne, 
mirent  le  comble  au  méconteulement  de  la  pojiiilalion  :  il  ne 
fallait  plus  (jn'iuie  étincelle  luinr  l'aire  l'claler  riniendie. 

Le  15  novembre,  qiii'lqiies  iin\iieiN  eliereliri  enl  à  entrer 
nue  pièce  de  vin  sans  payer  les  droils  d'oelroi.  Les  employés 
les  arrêtèrent  et  les  niïdtraitèrent.  La  foule  s'assembla  à 
leurs  cris,  prit  leur  défense  et  les  arracha  des  mains  des 
iliinaniers.  Le  |mste  militaipe  voisin  accourut,  la  foule  se  ma 
eiinli  r  hii  ei  le  dr'sarma.Diins  la  soirée,  de  nombreux  rassiMii- 
lilenieiiK  se  I lèrent  siir  tous  les  points  de  la  ville,  li's  pas- 
sions s'i-eiianlTeient  par  le  contact.  Le  lendemain,  la  ville  était 
sur  pied;  tous  les  griefs  de  la  nation  contre  le  régent  furent 
exposés  et  développés  par  des  orateurs  populaires  ;  des  niil- 
lieis  d'ouvriers  parcouraient  les  rues  et  les  places  en  poussant 
lies  cris  de  révolte. 

Le  mouvement  dcvcinait  .sérieux;  le  capitaine-général  Van 
llalen  fail  preiidie  les  armes  à  la  garnison  el  |ilace  un  ré;;inienl 
el  (i  pièces  lie  eaniui  sur  la  lliniihhi,  piiinii'iiade  inir'rii'nre.  Les 
gaiinsons  des  villes  voisines  soiil  a|ipelt'es.  La  garde  naliniiale, 
qui  compte  plus  de  10,000  ouvriers,  s'arme  de  son  coli'.  La 
i'iiiruée  du  14  se  passa  ainsi;  il  eût  été  possible  encore  ce- 
pendant d'éviter  une  collision:  quelques  paroles  de  coiicilialmn 
pouvaient  arrêter  ce  commencement  d  insurrection  et  réla- 
lilii  l'ordre;  les  esprits  sages,  des  deux  côtés,  y  songeaient 
el  avaient  entamé  quelques  pourparlers,  lorsque,  dans  la 
soirée,  la  garnison  de  Girone,  Zurhano  en  tête,  entra  dans 
la  ville  et  prit  position  sur  une  place,  écartant  avec  violence 
les  habitants  qui  gênaient  ses  mouvements.  L'arrivée  de 
Ziirbaiio  et  de  sa  troupe  fut  à  peine  comme,  qu'une  recru- 
descence d'agitation  se  manifesta  tout  à  coup.  Le  bourreau 
d'Esparleio  était  dans  Barcelone,  il  n'y  avait  plus  de  récoii- 
eilialiiiii  possibli'. 

La  miil  lin  I  l  au  IS  fut  consacrée  à  des  préparatifs  d'at- 
laqiie  el  île  delense.  Dès  le  malin,  des  eonihals  parliels  l'-cla- 
lèi  enl  iliiiis  les  I  lies  et  dans  les  pl:iees.  Chaque  niaisiin  de\  int 
une  eitailelle  d'oïl  partaient  des  feux  plontieaiils  qui  niel- 
laient le  désordre  dans  les  rangs  des  troupes.  Zinliaiin,  qui 
avait  encouragé  ses  soldats  par  la  promesse  du  pillage,  cou- 
lait de  rue  en  rue,  de  place  en  place,  mitraillant  la  popula- 
lioii,  saccagi'ant  les  maisons  et  n'épargnant  personne.  La  rue 
de  /«\  l'Iiiicrid.s  garde  un  douloureux  souvenir  de  ce  jour. 
iMais  la  férocité  de  Zurhano  ne  fit  que  grandir  le  courage  des 
liabitaiils  :  les  femmes  elles-mêmes  prirent  part  à  la  lutte. 
Avant  la  nuit  la  victoire  s'était  déclarée  pour  la  ville.  Les 
troupes,  après  iiviiir  peiiln  ]ihis  de  MOO  hommes,  furent  for- 
cées de  se  Miner  ilaii<  la  i  ilailelle  et  dans  le  fort  Atani- 
zanas.  Le  lli,  îles  ui'i;iieialiiais  s'niiviirent  entre  le  général 
Van  llalen  et  la  junte  qui  s'était  formée  la  veille;  les  hosti- 
lités hni'iit  suspendues  et  les  troupes  se  retirèrent  à  San  Fe- 
ticr,  à  deux  lieues  de  la  ville. 

Ou  ne  sait  que  trop  la  suite  déplorable  de  ce  succès.  Fière 
de  sa  victoire,  la  ville  ne  songea  pas  à  se  prémunir  contre  les 
représailles  du  régent.  Elle  aurait  pu,  dans  les  premiers  in- 
slaiils,  s'emparer  du  fort  Montjouich;  elle  le  laissa  entre  les 
mains  de  Van  Halen.  Celui-ci  n'eut  garde  de  négliger  un  tel 
point.  A  peine  bivouaqué  à  San  Police,  il  s'occupa  de  donner 
à  ce  fort  une  bonne  garnison ,  des  vivres  et  des  munitions. 
Il  restait  ainsi  maître  de  Barcelone.  Sûr  d'y  rentrer  quand  il 
le  voudrait,  il  la  laissa  organiser  sa  junte,  sa  milice,  se  livrer 
il  toutes  les  illusions  d'une  victoire  sans  base  solide,  et  il  at- 
tendit le  régent. 

^  Parti  de  Madrid  le  21,  Espartero  était  le  29  au  village  de 
Saria,  près  de  Barcelone;  il  y  établit  sou  quartier-général  et 
s'occupa  de  léduire  la  ville  insurgée.  L(^  /io,  sonnnation  lui 
hit  faili.'  (le  ili'piiscr  toutes  ses  armes  aux  Aldniziiiiux  l'i,  de  se 
rendre  à  ilisen'.ijdn,  sinon  le  bomhardeiueiil  aniail  lieu;  on 
lui  donna  jusqu'au  5  décembre.  Le  dr^soidre  ri'gnait  dans 
Barcelone;  la  menace  du  régent  effraya  une  partie  de  la  po- 
pulation. On  parla  de  se  rendre;  les  corps  francs,  quelques 
bataillons  de  milice  et  les  personnages  les  plus  compromis 
s'y  opposèrent.  Le  5  arriva,  et  rien  n'était  décidé  ;  à  onze 
heures  du  matin  le  fort  Monijonicli  ouvrit  son  feu  et  lança  des 
.  boniLes  sur  toutes  les  parties'du  la  ville. 


Des  vaisseaux  anglais,  arrivés  depuis  peu,  s'étaient  mis  en 
communication  avec  le  ré^;eiil  el  asaient,  dit-on,  fourni  des 
projectiles  il  Montjouich.  A  pru  de  dislaiice  étaient  à  l'ancre  des 
navires  français.  Si  les  picmieis  donnaient  à  Espartero  les 
moyens  de  détruire  Barcelone,  les  seconds,  assistés  de  notre 
consul,  recueillaient  au  milieu  du  danger  les  malheureuses 
victimes  de  cette  anarchie  politique,  et  les  sauvaient  de  la 
mort,  sans  exceplion  de  paili.  La  inaiiiie  IVaiieaise  a  joué  un 
noble  rôle  dans  cetli'  seeiie  diqiloiable;  notre  consul,  M.  de 
Lessejis,  a  bien  uiéuilé  de  riiumanité. 

A|)rès  1111 1 iliaidement  de  treize  heures,  après  avoir  reçu 

817  bombes,  après  avoir  vu  ses  plus  beaux  quartiers  dé- 
truits ou  incendiés,  Barcelone  se  rendit  le  i  au  matin,  et  ou- 
vrit ses  portes  aux  troupes  du  régcnl.  Zurhano  y  rentra  un 
des  premiers  et  se  promena  avec  mie  cruelle  ostentation 
dans  les  lieux  qui  avaient  le  plus  soulTert  du  bombardement. 
Le  même  jour  de  nombreuses  arrestations  eurent  lieu,  des 
commissions  se  formèrent,  et  les  fusillades  commencèrent 
\ft  "y,  peu  ailles  la  rentiée  de  Van  Halen.  Les  exécutions  con- 
linuèreiit  les  jours  suivants.  De  son  village  de  Saria,  d'où  il 
n'osait  sortir,  Espartero  donna  froidement  l'ordre  de  décimer 
les  milices.  Les  chefs  de  l'insurreclioii  élaient  en  fuite;  ce  hit 
donc  de  malheureux  soldats  égarés  que  happa  la  vengeance 
du  régent,  et  ce  fut  le  sort,  plus  que  la  gravité  de  la  faute, 
qui  dicta  l'arrêt  de  mort. 

Pendant  cette  première  phase  de  la  réaction,  Zurbano  hit 
envoyé  dans  sa  province  de  Girone,  oii  des  miuivements  in- 
surrectionnels avaient  lieu.  Il  fallail  di'saiiner  el  museler  Ei- 
guères  et  Girone  ;  on  ne  pouvait  elioisir  une  meilleure  main. 
H  partit  le  l^  dcceinbie.  Son  approche  causa  un  tel  elTroi 
dans  ces  deux  villes,  que  beaucoup  d'habitants  les  quit- 
tèrent. 

Après  avoir  frappé  Barcelone  d'une  contribution  de  guerre 
de  12,000,000  d(!  réaux,  comme  on  le  fail  pour  une  ville 
enneinie ;  apiès  avoir  rempli  les  prisons,  prononcé  l'exil,  con- 
ilaniné  aux  ^lalères  el  à  iiioil  le  pins  ^raud  nombre  possilih' 
d'msingi'S,  lisiiarleio  senlanl  sa  soif  de  vengeance  à  peu  pies 
satisfaile,  qiiilla  le  village  de  Saria,  le  22  décembre,  et  se  mit 
en  roule  poiir  Madrid.  La  veille,  pour  punir  Van  Halen  de 
sou  di'iani  de  \igueiir,  il  le  destitua  de  ses  fonctions  de  capi- 
taine-général de  la  Catalogne,  el  le  remplaça  par  Seoane,  sur 
la  fermeté  duquel  il  pouvait  coinpier. 

{Lu  suite  à  tin  prochain  numéro.) 


DES    IRRIG.VTIONS. 

y\.  i)\M;uvii.i,K.  —  M.  x.vUAri.ï  m;  «lffo.n. — 3ii.MSTi;RE 
DE  i/auuici  i/rriii:. 

Nous  sommes  arrivés  au  milieu  de  celle  époque  où,  dans 
les  années  ordinaires,  les  ardeurs  du  soleil,  si  bienfaisantes 
à  la  maturité  de  nos  blés  ,  descendeiil  en  pluies  de  feu  sur  les 
herbes  prêtes  ;\  renaître.  L'atmosphère  allérée  pompe  le  suc 
des  plantes  et  revêt  d'une  jaunâtre  draperie  la  fraîche  ver- 
dure des  prés ,  repos  des  yeux  ,  espoir  des  joyeux  troupeaux. 

Les  angoisses  des  cultivateurs  au  moment  où  le  .soleil 
étreint  de  ses  feux  la  nature  végétale  sont  peut-être  celles 
que  les  habitants  des  villes  partagent  le  plus  sincèrement , 
car  ils  en  soulïrent  aussi.  A  cette  heure  ,  lorsque  l'ordre  des 
.saisons  n'est  point  interverti,  comme  en  1815,  tous  les  heu- 
reux du  siècle,  qui  peuvent  fuir  de  leur  prison  de  pierre,  se- 
coiienl  laiionssièredesines  etiles  quais  pour  aller  aspirer  l'air 
h  ais  l'I  pur  des  cain|iagiies  eniliaiinii''es.  (Jn'y  leneonllelll-ils? 
l'andile!  Ce  ni'  soiil  qu'arbres  |iiiiiilreux  aux  leiiilles  racor- 
nies, parterres  foudroyés,  heibeslii  nli'es  ,  hiiils  dessi'chés, 
potagers  détruits.  Quel  enfaiil  n'a  gi'ini  à  ras|ieel  du  ga/.oii , 
Ihéàtre  de  ses  jeux, changé  en  Irisie  pelouse?  Oiielle  pension- 
naire n'a  donné  une  larme  aux  soull'rances  de  la  lleur  altérée 
dont  la  tête  s'incline  sur  une  tige  flétrie  pour  implorer  du 
ciel  la  charité  d'une  goutte  d'eau?  Combien  de  fois  la  femme 
la  plus  craintive  n'a-t-elle  point  surmonté  son  effroi  du  ton- 
nerre pour  appeler  de  ses  vœux  les  pluies  à  larges  gouttes 
qu'amènent  les  orages  ! 

En  présence  d'un  sentiment  si  général  il  y  a  lieu  de  s'é- 
lonuer  que  tout  le  monde  gémisse  du  mal  et  qu'on  ait  songé 
si  peu  à  appliquer  le  remède.  Cependant  les  temps  parais- 
sent arrivés  où  nos  gouvernants  entreront  dans  la  voie  de 
salut. 

A  la  session  qui  vient  de  finir,  M.  Dangeville  a  pris  l'ini- 
tiative. Sa  proposition,  heureusement  amendée  par  la  com- 
mission, consiste  à  donnera  un  propriétaire,  à  la  charge 
d'une  indemnité  préalable,  le  simple  droit  de  passage  des 
eaux  d'irrigation  sur  le  champ  de  son  voisin  contigu;  la 
Chambre  n'a  pu  discuter  le  rapport,  faute  de  temps;  mais 
les  journaux  ont  applaudi,  le  public  a  approuvé  les  journaux  : 
tout  donne  donc  lieu  d'espérer  que  la  science  et  la  pratique 
des  irrigations  seront  enfin  appréciées  à  leur  véritable  valeur 
et  selon  leur  degré  d'importance. 

Les  irrigations ,  en  effet ,  doivent  être  considérées  sous 
plusienis  poiiils  de  vue  éi^alement  dignes  de  fixer  l'attention 

des  .■■e.ilinliilsirs  e|  .1rs  iliilllllles  ll'ÉlaL 

Au  )niiiit  'Ir  riir  ,!,':<  iniipiiri il ivrs ^  —  ellcs  doubleul ,  tri- 
plent et  iliMiipleiii  pailiiis  la  \aleiir  di's  territoires  arrosés, 
soit  qu'elles  rhaiiiieni  île  iiHiliui  lis  lerres  à  grains  en  prai- 
ries luxurianles,  soil  quelles  (diivieiit  de  légumes  savou- 
reux les  sables  jadis  vitrifiés  sous  les  coups  de  feu  du  soleil. 

Au  point  de  vue  de  l'impôt,  —  elles  euricliissent  le  Trésor 
en  élevant  à  la  dignité  de  lerres  imposables  les  friches  que 
le  fisc  dédaignait,  ou  bien  en  faisant  monter  les  héritages  de 
la  dernière  classe  à  la  première ,  sur  le  rôle  du  percepteui'. 

Au  point  de  vue  des  progrés  agricdes,  —  elles  sont,  dans 


le  midi,  le  plus  puissant,  si  ce  n'est  le  seul  agent  de  l'agri- 
culture fourragère  ,  c'est-à-dire  de  l'agriculture  qui  élève, 
nourrit  el  engraisse  les  bestiaux ,  de  celle  qui  donne  du  lait, 
du  beurre ,  de  la  laine ,  de  la  viande  au  peuple  ,  en  même 
temps  que  des  engrais  à  la  terre  épuisée. 

Au  point  de  vue  administratif,  —  elles  exercent  une  in- 
fluence considérable  sur  le  mode  de  location  des  terres, 
parce  qu'elles  rendent  les  récoltes  régulières,  et  qu'ellesexci- 
lent  aussi  h  éialilir  le  fermage  à  prix  d'argent  en  rempla- 
cemenl  du  mi'layagi',  régime  devenu  détestable,  aussi  nui- 
sible mainlenanl  aux  profiles  agiieiiles  qu'aux  intérêts  du 
pioprièlaire  el  ;i  ceux  du  inélayer  liii-mème. 

Au  point  de  vue  jioliliiiue ,  —  les  irrigations ,  si  elles  se 
généralisent  en  France ,  sont  destinées  à  produire  la  plus 
heureuse  révolution  dans  le  Midi  et  à  faire  disparaître  une 
partie  des  causes  de  l'irritation  qui  s'accroît  sans  cesse  entre 
les  déparlements  vinicoles  et  les  déparlements  du  Nord. 

Quelques  mots  pour  développer  cette  dernière  considéra- 
tion ne  seront  pas  inutiles  dans  V Illustration ,  dont  la  politi- 
que doit  planer  au-dessus  de  la  polémique  quotidienne ,  et 
n'avoir  en  vue ,  sans  distinction  d'hommes  ni  de  partis ,  que 
la  grandeur,  la  force,  la  durée  et  rhoimeur  de  la  France. 

Or,  la  France  ne  sera  grande  et  forte,  éternelle  et  glorieu.se, 
qu'autant  qu'elle  contiiineia  à  être  la  première  entre  toutes 
les  nations  par  son  iiiediiipaiable  unité. 

Quel  est  donc  le  souci  qui  doit  nous  |)réoccuper  davanlage, 
si  ce  n'est  celui  de  inaiiileiin  eelte  unité,  d'en  écarter  avec 
soin  toutes  les  lèpies  inii-enses  el  de  lui  préparer  chaque 
jour  de  nouvelles  raisons  d'elle? 

Eh  bien  !  nous  disons  que  l'orgaiiisalion,  dans  le  midi  de  la 
France,  d'un  vaste  système  d'arrosagi'  auquel  rElatprendrail 
la  part  qui  lui  revient,  en  élevant  les  travaux  généraux  d'ir- 
rigation au  rang  de  travaux  publics,  ainsi  qu'il  l'a  fait  pour 
les  ports,  les  roules,  les  ponts,  les  canaux,  el  tout  récemment 
pour  les  chemins  de  fer  ;  nous  disons  que  cette  organisation 
aurait  pour  résullal  de  détruire  la  cause  la  plus  active  et  la 
plus  patente  de  l'hostililé  de  plus  en  plus  vive  qui  s'e.st  dé- 
clari'e  enli'e  le  noiil  el  le  midi  de  la  France. 

Cil  h'  I  iiiisr  il'  husi  il  I  ii-.iitelfel  ,(Mnsiste  surtout  dunslayrande 
dijji'iriii  r  ilrs  imiilin  I mus  du  soi. — Le  midi  produit  principale- 
menl  les  vins,  les  eaiiv-de'-vie,  l'huile  à  manger,  la  soie  et  des 
piaules  aidiiia  tiques  ou  liiieliu  iales;  il  ma  m  pie  île  L'iains  el  de 
viande  pour  sa  l'onsonnnaliiui ;  il  est  ii  peine  manufacturier. 
—  Le  nord  prodiiil  piini'i|iali.'ment  des  grains,  des  bestiaux, 
des  liniles  à  brûler,  des  piaules  textiles;  il  a  la  houille,  qui  le 
rend  fabricant  et  industriel.  —  Rien  de  jilus  irrégulier  que  les 
productions  du  midi  ;  ou  n'y  trouve  personne  qui  consente  à 
garantir  sur  les  fruits  du  sol  un  revenu  constant  au  proprié- 
taire; force  est,  pour  celui-ci,  de  régir  lui-même  ses  vignes, 
ses  mûriers,  ses  oliviers,  el  de  donner  ses  terres  labourables 
à  moitié  fruit.  Le  contraire  a  lieu  dans  le  nord,  où  la  régu- 
larité des  récoltes  annuidles  a  établi  le  fermage  à  prix  fixe 
d'argent. 

Dans  le  midi,  la  présence  du  propriétaire  est  continuellc- 
lueiil  nécessaire;  il  rsl  sans  eesse  absorbé  dans  des  luttes  et 
des  soins  ili'  ddails  a\rr  m  v  imiaMis  ;  dans  le  nord,  le  pro- 
priélaire  a  de  t^iamls  Im-iis,  il  peiil  lourner  ses  forces  intel- 
iecluelles  an  pi  olit  de  .son  pays,  et  appliquer  son  temps  et  son 
travail  à  l'indiislrie. 

Indépendaiiunenl  de  la  différence  morale  qui  doit  résulter 
de  cet  étal  de  choses  entre  les  propriétaires  de  ces  deux 
grandes  divisions  de  la  F'rance,  il  y  a  une  si  grande  opposi- 
tion entre  les  productions  matérielles,  que  leurs  intérêts  ne 
peuvent  cesser  un  instant  de  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres. N'esl-il  pas  impossible,  en  effet,  de  faire  des  lois  de 
douane,  d'établir  des  droits  d'uelioi,  de  signer  des  traités  de 
commerce  qui  puissent  doiinei  sali^laeiinn  an\  inlérèls  agri- 
coles et  manufacturiers  des  di'|iaileiiien|s  sepliMilrionaux,  el 
qui,  cependant,  puissent  favoriser  les  vœux  du  midi,  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  la  vente  des  vins  et  des  eaux-de-vie  à 
l'extérieur,  l'introduction  à  l'intérieur  des  bestiaux,  des  fers 
et  des  tissus? 

On  le  voit  donc,  notre  unité  a  dans  son  sein  un  ennemi 
intérieur  qu'il  lui  faut  anaiser  sans  cesse  :  c'est  le  défaut 
d'homogénéité  de  nos  productions  sur  toute  l'étendue  du  sol 
national.  Une  même  loi,  un  même  règlement,  une  même  vue 
politique,  ne  peuvent  embrasser  l'universalité  des  intérêts  des 
deux  grandes  divisions  du  royaume;  une  loi  complète  el  éner- 
gique, un  règlement  franchement  protecteur,  qui  auraient 
pour  but  de  mettre  l'une  de  nos  industries  ou  l'une  de  nos 
productions,  dans  le  nord,  par  exemple,  au  niveau  ou  au- 
dessus  de  l'industrie  et  de  la  production  similaires  chez  un 
peuple,  rival,  soiilèveiaient  en  Fianee  ime  h'ni|iéle;  car  celle 
loi  el  ce  reglciiienl  ne  -.c  iiiinnaieiil  appliquii  salis  iilesscr 
profondi'nienl  1rs  jnlérels  ilc  qiielqnes-iines  des  priMlnelioiis 
ou  des  inilusliics  du  midi.  Sous  ce  point  de  vue,  il  serait 
presijiie  inipossible  à  la  France  de  luller,  dans  les  productions 
et  dans  les  industries  spéciales,  contre  les  nations  étrangères 
plus  lioinogènes,  et  chez  lesquelles  la  législation  peut  être 
exclusivement  favorable  il  une  production  ou  à  une  industrie 
déterminée. 

Le  gouvernement  français  serait  donc  placé,  au  point  de 
vue  matériel,  dans  cette  alternative,  onde  faire  des  lois 
bâtardes,  des  lois  de  transaction  qui  laissent  tout  languir  et 
qui  organisent  en  qiiel(|ue  sorte  «ne  infériorité  relative,  ou 
bien  des  lois  qui  oppriment  les  intérêts  d'une  partie  de  la 
nalion. 

Si  nous  revenons  aux  irrigations,  après  ces  considérations 
générales,  que  voyons-nous?  un  agent  d'une  puissance  sans 
égale  pour  inoililier  ragrienlliire  du  midi,  pour  y  iHablir  des 
piaii'icsiininensrsctponi  y  nouiiiiirinniiinhial  îles  11  on  peaux, 
Irrignoiis  le  midi,  el  nous  iiilnidiiirous  la  ri''giilarilç  dans  ses 
produclions;  nous  le  placerons  dans  les  nièuies  conditions 
que  les  provinces  septentrionales  ;  nous  établirons  le  fermage 
fixe  il  prix  d'argent.  Lorsque  les  racines  et  les  plantes  four- 
ragères auront  remplacé,  grâce  à  l'irrigation,  les  bruyères 
des  landes  stériles  et  desséchées  ;  lorsque  la  culture  des  vi- 
gnes ne  sera  plus  la  culture  presque  exclusive  ;  lorsque  les 
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mrldilds  amont  criV-  la  pliicc  aux  ri'iiiijcis;  lorsiiiic  riniliis- 
Iric  iiiaiiiit'aclunùie  sera  iiilioiluilu  dans  le  midi,  à  l'aide  des 
iliiilcs  d'eau  et  des  voies  de  cumniunicalion  prodiiiles  par 
raini''lii)rali(iii  du  réf-'iine  des  eaux,  à  l'aide  aussi  des  loisirs 
(lu  |]i()]iiiiHaiii',  lie  la  n^'ularité  des  pi'dduclions  cl  d(!  la  nou- 
M'Ile  iialure  de  m'ciiIIcs  ((lie  riiii;;alii)M  |ii'riiii'llra  d'iilitenii-; 
iiliirs  les  inléièls  des  cullivaleuis  uii'iidiiiiiaux  scrfiut  roii- 
iMiMles  aii\  iril(''rêls  ili's  cidlivaleius  si'|ilrulriiinaiix  ;  alors  le 
liiMii'liee  des  cidlMi  es  ai  rosées  du  midi  leur  cDiupensera  l'al- 
lirif.'iiivseirieiil  de  l'uiduslrie  viiiirijle,  al(irs  seioul  resserri's 
i''K  lieus  de  Muire  luuN'  iialinuale. 

C'esl  liualeuieiil  |i;u'  la  ilialeur  el   |i:ir  la  séclien-ssc  r|ui  en 
M'snlle,  (|ui'  le   luiill   dillère  du  uuid.  Oiioi  de  plus  simple', 


iKig.  l'i;.  —  Coiiiluil-  ,\\m  le  loni;  iks  Iliiiics  îles  inonL^snos.) 

ipiiii  de  plus  efiicace  que  de  conjurer  celle  chaleur  el  celle 
sei  lieresse  parles  eaux  de  sources,  de  ruisseaux  ei  de  rivières 
ipidn  laisse  avec  insouciance  descendn;  des  hauteurs  d'où 
liieu  nius  les  envoie,  ut  se  perdre  dans  les  pr(i|'i)udeurs  de 
rOd'au? 
iNuus  ne  pouvons  ici  nous  étendre  sur  ces  eonsidé'i'alions 


eeofiomiqnes  et  politiques  (juc  nous  avons  succinctement 
enoneeis;  on  en  trouvera  le  développement  trés-étendn  dans 
mi  Mémone  |)ublié  en  1841  (\).  L'n  ouvrage  d'une  tout 
autre  nature  et  d'mi  inléiét  tout  de  cirtonsly'nce  vient  de 
paraître  ciiez  Oirilian  (junn y.  Nous  le  recommandons  forte- 
menl  a  tous  ceux  qui  s'occupent  d'arrosafies.  C'est  un  traité 
I héonque  et  pratique  des  irrigations  par. M.  Nadault  de  Billion 
iiigeiiieiir  en  cliel  des  ponts-et-cliausséi's  et  chef  de  la  divi- 
sion des  coins  d'eaux  au  ministère  des  travaux  pulilics. 

L'aiileiir  donne,  dans  le  premier  \oliiuie,  la  description  et 
rinsloire  des  grands  canaux  d'arrosage  du  midi  de  la  France 
et  de  l'IUdie  septentrionale.  Le  second  volume  est  spéeiale- 
inent  consacré  aux  ingénieurs  :  il  Iraile  de  lu  mesure  des 
eaux  couianles,  el  leiifernie  un  clia|)ilre  du  plus  liant  inlérêl, 
celui  oii  laiitcMir  décrit  les  régiilaleiir.s,  c"est-îi-diru  les  appa- 
reils desiiués  à  déhitor  reaii  cornante  en  quaiititi»  exacle- 
nieiil  coiiniies.  Les  reclierclie»  et  les  expériences  personnelles 
di'  M.  de  UiilVou  l'ont  mis  il  môme  de  donner  des  procédés 
eiiliei eiiieiit  nouveaux  et  d'une  exactitude  iigoureii.se,  propres 
a  prévenir  ces  conleslalions  séculaires  que  se  lègui'nt  si  soii- 
viiil,  de  généiutions  en  giinéralions ,  ci.'iix  (pii  empruiileiit 
leurs  (.aux  d'arrosage  il  une  bouche  eoinmime.  Le  troisième 
\(dume  doli  Irailcr  les  questions  législatives,  udministratives 
l'I  coiileiilieiises. 

Nous  avons  indiqué  le  sommaire  de  cet  ouvrage,  parce 
qu'il  u'exisle  en  l-iaiir-e  aucun  traité  complet  des  irrigations 
au  poiiil  (le  vue  de  l'ail,  et  ipie  celui-ci  va  servir  de  point  de 
depai  I  à  luiis  ceux  qui  se  produiront  plus  tard. 

Sous  l'heureuse  plume  de  l'auteur,  la  matière e.st  loin  d'être 
d'iiue  leclure  diriicile.  La  science  est  tempérée  par  d'agii-a- 

•s  (Icsciiptiidis;  les  ipieslions  d'ail  «ont  colorées  par  les 
cousidéralioiis  adininislialives  et  par  les  discussions  de  juris- 
pnidriice  ;  celles-ci  eiiliii  sont  animées  par  di;  savanle.^  et  cu- 
rieuses (li--erlaliuiis  liisl.jri(pies.  On  voit  que  Al.  de  liiiirou  (.'st 
aussi  hiiij  li'-isie  el  haliile  ('•ciivain  (pi'il  est  ingéun.'ur  (■•iiiilil. 
Il  ne  lallail  [<n-  moins  ipi.-  loiiles  ces  (pialiN'S  pimr  hii'ii  traiter 
le  sujet,  car  rien  n'esl  plus  ciuiiplexe  (|iie  |e>  dillicullcs  aux- 
quelles donne  lieu  la  nialière  des  eaux,  suiloiil  en  lail  d'ir- 
ngalioMs;  s'il  faut  léuiiir  à  lapins  haute  science  de  l'ingé- 
iiieiir  la  praliqiie  la  |)lus  exercée  du  constructeur,  s'il  est 
iudispeiisalile  d'être  versé  dans  les  théories  et  les  applications 
ai;iiciiles,  il  est  non  niuiiis  iiupoilant  d'avoir  étudié  à  fond 
la  léiiislaliou  civile  qui  s(,'  rallache  aux  cours  d'eau,  et  d'être 
Ijuiiliarisé  av(;c  la  jurisprudence  aduiinistralive. 

Le  luélangi!  (les  droits  de  propriélé  des  [larticulicrs  avec  les 
(il. lits  de  police  de  l'adiiiiriistialion,  la  nécessilc  de  concilier 
ci's  (Iroils  avec  les  lois  plijsi(pies  (pii  régissent  le  mouve- 
iiieut  des  eaux,  l'iuiportaMce  de  faire  concourir  ces  forces  au 


benelicc  de  I  agriculture  sans  cependant  nui  e  nux  usiniers  si 
souvent  en  concurrence  av.-c  l-s  ciillivaleiirs:  mutes  ces  exi- 
giMlces  diverses  hérissent  la  matière  des  lmiix  .1  difliciillés 
.M-ri.uses,  que  .M.  de  iiulTon  semble  s'être  u^„^,n^■  daplanir 
Aussi  sa  pnbhealion  doit-elle  être  consi(léré.-  <<,nime  une 
bonne  f(jrtune  par  toutes  les  personnes  qui  auront  k  tnûler 


l-ig.  î.  —  C.>i!iluilr  li'i-aii  II- long  (lilHinri  di^  iiiunU:n  < 

les  questions  d'irrigation;  elle  a  été  consitléréu  romiiic  b; 
itide-mectim  des  anosuiits  par  la  commission  ijiii  a  eu  ù  pro- 
noncer sur  la  jiroposition  qu'a  faite  M.  !>aiige\illo. 

Les  agriculteurs  sont,  en  géiiérid,  trcs-peu  au  courant  des 
qupsti()ns  de  droit,  de  police  et  d'art  qui  se  riillacbenl  aux 
irrigations;  ils  les  envisiigeiit  uiêine  avec  une  sorte  du  dé- 


-  Co  i.iiiilc-  il'. 


î  1  s  r.iiU'S  ,  aii-d.  s<;ii5  el  au-ile 


il. lin.  Celle  disposilioii  J'espril,  Irè.s-I'iiclieusc  el  Irès-iiuisible 
iMi\  prngii's  agi  ieiiles,  liiiii,  iiiêiiie,  à  la  liiiigiie,  |iar  eiivaliir 
les  ailuiiiiislialeiirs  les  plus  haut  placés;  on  les  voil  euloiués 
rxi-hisiveiiieiit  par  des  ruiiliiiiers,  par  des  pralicieiis,  classes 
l'iii  1  liiiiiiirables  el  qui  iliiiveul  s:ms  cnulreilil  roriner  la  ma- 
jeure jiarlie  de  leurs  conseils,  mais  ))eu  favorables,  pour  no 
pas  dire  hosliles,  aux  progrès  agricoles. 

Un  mot  à  ce  sujet. 

Les  progrès  agricoles  sonl  surtout  une  affaire  de  patience 
el  de  persévérance  ;  ils  résulleiit  d'une  et  de  plusieurs  séries 
il'expériences  avortées,  d'essais  iiifriicliieiix  d'aliord,  de  dé- 
penses considérables  eiisiiile,  qui  ne  peuvent  èlre  l'ailcs  que 
]iai'  desi'iillivaleiirs  puissanlsel  cuiirageiix  ;  ceux-ci  u'iiul  pas, 
ciMiiiiie  eu  .Vngli'lerre,  eu  .Mli'inayiie  el  dans  les  aulres  con- 
lii'es  de  rbjiiope,  le  palriiiiiigo  dune  arislocralie  cousliluée 
ilonl  li's  giMiéraliiui;;  se  succèdent  en  se  légiiaul,  les  unes  aux 
anires,  le  Irésor  de  leur  expérience  el  la  coulinnaliiiii  de 
leurs  travaux,  travaux  qui,  piécipilaiiiinenl  exi'cutés,  devieii- 
iieiil  une  cause  de  ruine,  et  qui  soûl,  au  contraire,  une 
siinree  de  richesses  quand  ils  sonl  fails  avec  la  sage  lellleiir 
que  la  naliire  agricele  appnrle  da;is  ses  leiivres.  Ce  ne  pi'iil 
liiiuc  èlre  que  sur  l'iidiiiinislralion  publique,  sur  le  zèle  du 
iiiinislère  de  l'agriciillure  surloul,  que  la  Krance  doit  compter 
pour  le  déveluppemenl  progressif  (le  lu  science  cl  de  la  pra- 
liipie  agricoles. 

Alallieureiisenient,  ce  ministère  est  d'une  limidité  incioya- 
l)le,  il  a  prnr  de  son  ombre;  sa  bonne  volonté  est  stérile, 
ses  désirs  iinpuissanls;  il  s'eiïraie  de  sortir  de  la  riiiile  balliie, 
sans  leiiiaiipuT  qu'il  est  siirlout  créé  pour  rechercher,  pour 
aniélioier,  piinr  innover;  cai'  il  n'ailniiiiisire  rien,  ou  presque 
lien,  el  II  principale  force  liiinucière  di'  son  liiidget  ('(Uisisle 
dans  ce  (in'on  apiielle  le  fonds  d'ini-iinraiiiinnil.  Il  sait  (|ue 
les  lioinnies  lui  inanqueul  encore,  et  il  redoille  de  se  recruter 
iriioinines  nouveaux,  laul  il  a  iienr  ipie  les  députés  ne  lui 
lepnicbenl  son  andiilion  et  ne  lui  rogiieul  son  pauvre  ronds 
irencimrageineiit.  Il  a  tout  récemiiieiit  conquis  un  boinnio 
capable,  M.  Koyer,  qui  est  venu  prendi'e  rang  parmi  les  iii- 
specleiirs-géiiéiaux  de  riigriciilliire;  il  doil  coiiliuiier  ainsi, 
el  ce  sera  le  meilli'iir  inoyeu  de  sauver  son  budget;  il  a 
besoin  plus  (lu'aucinie  aiilre  briinche  des  services  publics, 
de  s'appuyiir  pur  des  bouinn's  qui  lui  prêtent  leur  crédit,  au 


lieu  (le  recevoir  leur  lustre  du  diplôme;  officiel  et  du  litre  de 
leur  giade. 

Kn  lisaul  l'ouvrage  (leM.  N'adaidl,  on  voil  à  rliaipie  instant 
combi.Mi  il  serait  iilile  aux  agriciillciirs  (pii  enhiiiienl  di  s  ca- 
linux  d'arrdsagi'S  d'elle  aidés  de  eiuiseils  l'clairi's.  Tous  b  s 
bmdaleiirs  des  grands  cinanx  du  .Midi  de  la  France  oui  élé 


vicii s  de  leur  zèle  et  de  leurs  efforts,  faute  d'une  réunion 

de  connaissances  snllisanies  en  hydraulique,  en  droit  civil 

(1)  Do  tliiflueiice  lies itriijatinmi  (tant le  tniiîi  di>  la  Fionce;  par 
M.  Ouzeaiix;  chez  Huzncd. 


et  en  jurisprudence  administrative;  ils  ont  ('lé  obligi's  de 
céder  gratuitement  leurs  eaux  aux  propriétaires  des  terrains 
(|ue  les  canaux  traversent,  et  ils  n'ont  pu  arriver  à  la  lin  de 
leur  œuvre  sans  être  ruinés  par  ces  vampires  cupides.  L'.ido|>- 
lion  de  la  proposition  de  .M.  Dangeville.  conibtn<H>  aver  l'ad- 
jiinclion  an  ministère  de  ragriciilliirc  «l'une  fraction  d'ingé- 
nieurs spécialement  attachésaiix  questions  de  dessêcliemenis 
et  d'arrosage,  éviterait  bien  des  mécomptes,  et  dolenil  la 
France  méridionale,  dans  un  avenir  rapproché,  des  avantages 
dont  jouit  la  Lombardie. 

Nos  gravures,  tirées  du  grand  onvrsse  do  M.  Nadanll,  avec 
son  obligeante  auloris;ilii>n ,  nionlrenl  à  quel  point  on  a 
poussé,  dans  ce  dernier  iwys.  la  praiique  des  irrigations.  Les 
deux  premières  ligures  uoiinent  dis  exemples  de  roiidiiile< 
d'eau  le  long  des  flancs  des  nuinl;i;.'nes.  La  troisième,  fort 
curieuse,  a  été  prise  sur  le  canal  d'arni.sage  de  la  famille 
Tavenm  (province  de  Milan)  :  à  l'endroit  que  représente  I. 
dessin,  le  canal  pas,se  iiii-di-iaus  d'une  rigole  d  irrigation, 
dite  du  Viale,  au-dessous  de  U  roule  communale  de  (iriizi  . 
et,  en  quittant  cette  roule,  il  plouj^e  encore  plus  profondi-- 
ment  sous  terre  pour  traverser  par  lUi  siphon  un  troisième 
canal  d'arrosage  nommé  Tfrhiniir.  On  voit  ainsi  l'eau  bien- 
faisante se  croiser  en  tous  sens,  sans  se  confondre,  et  pmfi- 
ter  des  dmibles  ciuiibures  du  s«d  |)Oiir  se  rendr»-.  piir  le» 

fientes  naturelles,  sur  tous  les  point.*,  m'i  la  terre  altérée  la 
util  avidement  au  grand  iirofit  de  l'agi  iculiure.  La  dernière 
ligure  donne  le  modèle  d  un  bilardeaii  emplovi'  au  mninent 
des  réparatiiuis,  et  noinuie  /«idin/cin  </.■  th  auKjr:  il  a  le 
{jrnnd  mérite  d'dire  simjile.  parfailenniil  diiiMce,  facile  h 
iiislaller,  el  surtout  écononiique  :  avec  un  clievalet  de  celte 
espt'ce,  eoOlant  de  TtiM  à  .'>t)(l  francs,  on  barre  un  cours  d'eau 
de  III  inèlrc!!  de  larsieur  sur  I"(i4)  de  bailleur  d'eau,  l'iiis- 
sent  ces  dessins,  qui  indiquent  tant  de  dinicullés  vaiiicires. 
ilis|iircr  ii  quelque  lecteur,  possesseur  d'une  source  dédai- 
gnée, dans  un  coin  de  sa  terre,  l'idée  d'en  tirer  parti  ;  en 
augmentant  .«a  fortune,  il  rendra  service  à  sa  commune,  dont 
il  accroîtra  les  bestiaux,  soin  ce  de  toute  richesse  agricole; 
et  l'illufiration,  si  elle  l'apprend.  ;e  félicilcn  de  l'iieureiix 
résultat  obtenu  par  ses  dessins,  qui,  souvent,  en  di.scnt  plus 
Wt  un  coup  irfPil  qli'on  n'en  pourrait  exprimer  en  vingt  pagis 
de  prose. 
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li'Etë  du  Parisien. 

(Voir  page  27'>.) 


Nous  ne  vous  avons  parlé 
dans  notre  premier  article 
que  de  quelques  bains  de 
mer  du  littoral  de  la  Man- 
che :  nos  stations  ont  été  le 
Havre ,  Dieppe  et  Boulogne. 
Nous  avons  suivi  en  cela  la 
mode  et  le  monde  de  l'aris- 
tocratie. Qui  oserait  avouer, 
dans  un  salon  de  Paiis,  que 
pour  prendre  des  bains  de 
mer,  il  a  été  tout  sinqili'- 
ment  trouver  la  mer,  n'im- 
porte oîi ,  au  bout  des  belles 
prairies  de  la  Normandie,  où 
la  tanijiii'  scintille  au  soleil 
comnir  dis  diamants,  ou  dans 
quel(Uii'  lu'lili'  crique  ignorée 
qui  donne  abri  aux  bateaux 
pêcheurs  et  que  bordent  les 
pauvres  cabanes  de  i-es  rudes 
travailleurs'?  Poiu'  prix  de  son 
aveu,  le  malcucnutriMix  bai- 
gneur ne  recueillerait  ijvie  les 
sarcasmes  et  le  titre  d  origi- 
nal, qui  n'est  plus  aussi  recherché,  depuis 
qu'il  y  en  a  tant. 

Et  cependant,  nous  vous  le  demandons, 
quelle  comparaison  peut-on  établir  entre  une 
mer  muselée,  dominée,  vaincue,  connue  est 
celle  des  ports  que  nous  vous  citions,  une 
mer  où  nul  danger  n'est  possible,  où  l'espace 
que  peut  franchir  sans  crainte  le  timide  bai- 
gneur est  circonscrit  par  des  cordes,  comme 
un  cirque  de  Franconi ,  où ,  pour  assister  au 
specUacle  d'une  lempcle  dans  un  verre  d'eau, 
on  peut  prendre  sa  slallc,  s'asseoir  commodé- 
ment ,  et  battre  des  mains  ou  sifller  à  son 
aise,  suivant  que  la  mer  a  plus  ou  moins  bien 
joué  son  rôle ,  brisé  le  mat  d'un  navire  eu 
détresse  ou  arraché  un  des  anneaux  de  la 
jetée;  et  cette  nier  terrible  et  majestueuse, 
qui,  dans  sa  fureur,  respecte  à  peine  les  limi- 
tes que  Dieu  lui  a  posées ,  qui  pousse  l'une 
après  l'autre  ses  vagues  menaçantes  contre 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  et  ne  se  repose 
que  quand  elle  a  dit  le  dernier  mot  de  sa  co- 
lère et  jeté  à  l'homme  le  déli  de  lutter  avec 
elle?  C'est  là  qu'il  faut  aller,  o  vous  tous  que 
n'a  pas  encore  étiolés  l'aliunsplirre  de  Pans, 
vous  tous  qui  vous  senir/.  dr  riMicigie  au 
cœur  et  de  la  vigueur  dans  les  niciiilues  ;  car 
c'est  là  qu'est  le  danger,  c'est  là  que  vous 
pourrez  jouer  avec  la  lame ,  et  éprouver  ces 
puissantes  émotions  qui  font  naître  et  entre- 
tiennent les  grandes  pensées.  Allez  donc  le 
long  des  falaises,  Iciiii  des  villes  et  des  ports; 
cherchez  un  petit  coin  bien  ignoré  du  monde 
des  touristes,  et  vivez  de  la  vie  de  ces  braves 
et  dignes  pêcheurs  qui  passent  leurs  jours 
entre  le  ciel  et  l'eau,  et  reviennent  le  soir  près 
de  leurs  lidèles  ménagères  raconter  les  dan- 
gers de  la  journée  et  faire  leurs  projets  du 
lendemain.  Certes,  cette  vie  d'un  aspect  si 
monotone  est  la  vie  poétique  en  réalité  ;  rien 
n'y  manque  :  ni  l'ardeur  aventurière,  ni  l'a- 
mour du  foyer,  ni  la  crovance  naïve  dans  la 
protection  de  la  Vierge-. b^-Doii-Secours, 
qu'un  vient  prier  et  remgtcjfi'  an  retour.  Mê- 
lez-vous à  ces  hommes  ffoiit  la  rude  écorce 
recouvre  et  conserve  une  sève  généreuse; 
prenez  part  à  leurs  dangers  et  à  leurs  joies, 
et  vous  compren- 
drez alors  la  na- 
ture dans  toute 
sa  splendeur  ,  la 
grandeur  de  l'œu- 
vre de  Dieu  dans 
l'ordre  matériel  et 
dans  l'ordre  intel- 
lectuel. 

La  mer  appar- 
tient à  tous  ,  au 
riche  comme  au 
pauvre  ,  au  fort 
comme  au  souf- 
frant,etoniii'prul 
pas  plus  cniiiè- 
cher  le  malheu- 
reux d'aller  y  bai- 
gner ses  membres 
affaiblis  que  de 
jouir  de  la  vue  de 
la  nature  et  de  l;i 
beauté  d'un  pay- 
sage. D'ailleurs  un 
ne  boit  pas  les 
eaux  de  mer  ;  nul 
médecin,  que  nous 
sachions,  ne  s'est 
encore  avisé  de  les 
ordonner  comme 
lK)isson  ,    ce   qui 
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fait  qu'il  n'y  a  pas  de  proprié- 
taire, pas  de  fermier  de  la 
mer,  comme  il  y  en  a  pour 
une  foule  d'eaux  minérales 
dont  nous  allons  vous  entre- 
tenir. Il  est  fâcheux  qu'on 
n'ait  pas  encore  songé  à  faire 
de  cette  boisson  l'accompa- 
gnement obligé  de  quelque 
régime,  car  il  serait  vrai- 
ment curieux  de  voir  chaque 
port  vanter  les  propriétés  de 
sa  mer.  Venez  noire  au  Ha- 
vre, car  si  vous  buvez  à  Bou- 
logne ou  à  Dieppe,  ou  à  Os- 
tende,  vous  êtes  perdu.  Jus» 
qu'à  présent,  grâce  à  Dieu ^ 
le  climat  seul  est  la  considé . 
ration  qu'invoquent  les  mé 
decins  jiour  vous  envoyer  à 
tel  port  plutôt  qu'à  tel  autre, 
et,  le  coslume  aidant ,  il  est 
aussi  diflicile  de  dislingu«i 
dans  le  bain  commun  le  mil- 
lionnairede  l'employé  à  douïé 
cents  francs,  que  dans  un  cimetière  les  osse- 
ments de  hauts  et  puissants  seigneurs  de 
ceux  d'un  vilain. 

La  PiovidiMii-e,  en  répandant  d'une  main  si 
libi'ralc  les  maladies  sur  la  surface  du  globe, 
a  mis  presque  partout  le  remède  à  côté  du 
mal.  La  France,  notamment,  compte  une  im- 
mense quantité  de  sources  d'eaux  minéra- 
li's,  et  il  est  aussi  difficile  de  trouver  une 
maladie  à  laquelle  on  ne  puisse  appliquer  le 
topique  d'une  source  quelconque  ,  qu'une 
source  qui  soit  dénuée  de  maladies  pour  les- 
<pielles  elle  est  déclarée  et  reconnue  le  .sou- 
verain remède. 

D'uù  viennent  ces  sources  si  chaudes  que 
la  main  ne  lient  en  supporter  la  chaleur,  si 
I  liai  iji'i's  ili'  Sri  que  souvent  il  est  inipijssible 
di'  li's  hdiii'  |iiiiL's';  C'est  là  un  pi nlilènii-  ipir 
nos  ^.■iild^.Mii's  n'ont  pas  encore  conipléleiiient 
ii'siiju  ;  sa  suhiliiin  tient  aux  plus  grands 
mvvlcivs  de  la  fuiiiiatiou  de  notre  globe.  La 
li'ire  a-l-elle  été  jadis  une  masse  de  matières 
en  ignition,  qui,  emportée  dans  l'espace  par 
un  mouvement  rapide  de  rotation  autour  de 
son  axe ,  s'est  relroidie  peu  à  peu  à  la  sur- 
face? La  forme  constatée  actuellement  de  la 
terre  semble  démontrer  la  réalité  de  cette 
hypothèse.  En  effet,  elle  est  renflée  à  l'équa- 
leur  et  aplatie  aux  deux  pôles,  par  lesquels 
passe  cet  axe  de  rotation. 

-Mais  jusqu'à  quel  point  la  terre  s'esl-elle 
ri'l'ruidii'?  Quelle  est  l'épaisseur  de  la  croule 
sulidi'  sur  laipielle  nous  marchons  et  nous  b:'.- 
Iissiiiis'.'  Qiicsliiins  insuliililes,  ou  du  moins 
iiiin  ciiriiii'  n'>oliiis.  Quant  à  l'épaisseur  •  le 
lii  riiiMie  siiliile,  SI  luiu  que  l'homme  ait  fait 
|iiMii'iii'r  les  instruments  de  la  science,  i  a 
iiinjoms  trouvé  des  couches  dures  et  résis- 
tantes qu'il  a  dû  percer,  et  sans  arriver  i;  la 
moindre  diminution  de  cohésion.  Pour  la 
température  que  garde  l'intérieur  de  la  terre, 
les  (Jonnées  sont  plus  positives,  dans  un  cer- 
cle toutefois  assez  restreint.  Ainsi,  on  a  con- 
staté une  élévation  de  température  à  mesure 
qu'on  pénétrait  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  ;  mais  pour  cette  question  comme  pour 
la  première,  l'homme  a  dii  s'arrêter  dans  la 
vérification  scien- 
tifique et  s'en  tenir 
encore  au  grand 
POURQUOI  ?  der- 
nier mot  de  toute 
science  humaine, 
premier  mot  de 
la  science  divine. 
Les  eaux  que 
projette  un  puits 
artésien  sont  chau- 
des, et  cependant 
ces  eaux  ne  pro- 
viennent que  des 
pluies,  des  fontes 
de  neige ,  des  fil- 
trations  qui,  par- 
tant des  plus  han- 
tes miinlagnes ,  se 
fraient  un  chemin 
souterrain  puur 
jaillir  là  où  l'hom- 
me les  attend. 
Elles  se  sont  é- 
chauffées  dans  ce 
parcours  :  la  terre 
renferme  donc  un 
foyer  de  chaleur 
sans  cesse  alimen- 
té! Mais  où  est-il? 
quel    est-il?    qui 
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l'alimente?  Et  après  ces  questions,  il  faut  courber  la  tête  et 
reconnaître  le  vide  des  connaissances  A*',  l'homme. 

Pour  les  eaux  minérales,  la  géologie  est  un  peu  plus  avan- 
cée; non  pas  qu'elle  donne  le  pourquoi  de  la  chaleur  de  ces 
eaux  ,  mais  elle  a  reconnu  que  les  chaînes  de  montagnes  pro- 
venaient de  soulèvements. postérieurs  au  refroidissement  de 
la  terre,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  des  convulsions  extra- 
ordinaires du  globe ,  aux  efforts  des  gaz  et  du  feu  em- 
prisonné qui  ont  tenté  de  se  frayer  un  chemin  ,  enfin 
à  des  éruptions  de  volcans ,  dont  un  grand  noirdire  de 
ces  montagnes  gardent  encore  les  cicatrices.  Tout  rela 
est  l'elTet,  la  cause  est  inconnue;  quoi  qu'il  en  soit,  h's 
eaux  minérales  chargées  de  fer,  de  soufre  et  de  ujilli'  luilrrs 
matières  que  l'analyse  a  fait  reconnaître  dans  les  d(''jiiiimi-; 
des  volcans,  sont  dues  à  l'action  de  ces  volcans,  dont  quil- 
ques-uns  sont  éteints  à  la  surface  de  la  terre,  mais  cpii  n'en 
continuent  pas  moins  au  dedans  l'œuvre  que  Dieu  leur  a  as- 
signée. 

Après  tout,  mortels  pauvres  et  bornés  que  nous  .sommes, 
contentons-nous  de  jouu'  des  bienfaits  di'  la  Providence,  sans 
en  comprendre  les  causes.  Qu'avims-noiis  besoin  de  con- 
naître la  libation  des  plantes,  la  furnialion  des  Ih-nrs,  pour 
jouir  de  leur  vue,  de  leurs  parfinns,  d(^  leui-  .saveur?  La  cou- 
leur, la  forme  et  le  goût,  c  est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être 
émerveillé  et  se  déclarer  lieininx  dr  vivre,  au  milieu  de  cetle 

magnilique  création,  où   tout  scinlile    avoir   élé    l'ait   | r 

riionune. 

Les  premières  eaux  (pie  nous  visiterons  sont  celles 
d'Engiiieii;  elles  ne  sont  pas  le  rendez-vous  de  ces  intré- 
pides toiiiislis  qui  vont  chercher  leurs  impressions  aux 
quatre  coins  de  l'Iinri/.on,  et  qui  croiraii^nl  avoir  perdu  leur 
clé  s'ils  ne  ia|iporlaienl  pas  un  [H'U  de  poussière  des  coii- 
Iréês  les  plus  luintaines;  elles  ne  voient  |ias  ces  eliarmantes 
femmes  que  nous  vous  avons  inunlrées  dans  udlie  dernier 
numéro,  s'envolant  de  Paris  pour  aller  s'ahallre  .soit  aux 
bains  de  mer,  soit  dans  leurs  châteaux  :  pour  celles-là 
Enghien  c'est  encore  Paris,  et  Paris  en  été  c'est  13otany-i)ay. 
Mais  pour  nous,  Parisiens,  que  le  devoir  retient  à  Paris,  il 
qui  ne  pouvons  voler  que  jusqu'au  point  où  se  l'ait  sentir  le 
lil  qui  nous  attache,  c  est-à-dire  dans  un  rayon  de  quatre  à 
cinq  lieues  autour  de  notre  prison ,  c'est  là  que  nous  irons 
tout  d'abord.  Nous  y  trouverons  peu  de  foule,  mais  de  char- 
mants ombrages,  et  si  nous  pouvions  y  rester  quelques  jours, 
nous  sentons  que  nous  nous  attacherions  à  cette  suave  et 
fraîche  nature,  à  tous  ces  beaux  arbres  dont  le  pied  haigiM; 
dans  l'eau,  et  dont  les  cimes  touffues  projettent  sur  le  lac 
l'ombre,  la  verdure  et  le  silence. 

Les  eau\  Iheriiiales  (ri-jigliieii  sont  sulfureuses;  r('Malili-;<e- 
nieul  ili's  liaiiis  est  hali  dans  une  silualidii  clianuaiile,  sur  |i' 
bord  uiiental  de  l'i'laug  île  .MoMliiiorency,  e(jnMU  plus  g/Mii'ia- 
lemeiit  sous  le  nom  de  lac  d'Enghien.  Dans  cet  établissement 
.sont  renfermées  les  sources,  et  l'on  peut  y  trouver  des  loge- 
ments qui,  grâce  à  la  position  pittoresque  du  bâtiment,  oui 
des  éclia|ipoes  de  vue  inagniliques  sur  les  plus  beaux  sites  de 
la  vallée  de  .Montmorency.  Le  beau  parc  de  Saint-tiialien  ei 
les  bords  de  l'étang  sont  une  dépendance  admirable  de  l'éla- 
blissement  .sanitaire. 

Les  eaux  d'Enghien  se  boivent  aussi,  et  le  nombre  de 
verres  d'eau  que  viennent  y  consommer  les  habilants  de  Paris 
ou  des  communes  voisines  est  incalculable.  Dienlol  même  le 
chemin  de  fer  de  Belgique  viendra  y  déposer  et  y  reprendre 
les  buveurs  et  les  baigneurs,  et  alors  ces  bains  .seront  encore 
plus  solitaires  ipi'ils  ne  le  .sont  mainlenaiil  :  le  village  puuria 
y  perdre,  mais  ceux  qui  aiment  la  belle  nature  et  la  solitude 
y  gagneronl. 

Le  lac  d'Enghien  est  entouré  de  tous  cotés  par  ces  beaux 
arbres  dont  nous  vous  (larlions  tout  à  l'heure,  et  parsemé 
d'îles  verdoyantes  qui  res.semblent  à  des  corbeilles  de  lleurs 
sorties  du  sein  de  l'eau.  Le  terrain  qui  borde  le  lac  a  été  par- 
tagé en  lots,  et  de  toutes  parts  se  sont  élevées  d'élégantes 
constructions,  chalets  suisses  ou  cabanes  rustiques,  des  par- 
terres avec  leur  sable  d'or  et  de  petits  embarcadères,  au  pied 
desquels  se  balancent  gracieusement  des  chaloupes,  des  ca- 
nots et  jusqu'à  de  petits  navires,  ravissantes  miniatures.  Le 
matin  et  le  soir  on  voit  ces  frêles  embarcations  sillonner  le 
lac  et  aller  d'une  île  à  l'autri',  jiisipi'à  ci'  qu'i'lles  abordent, 
débarquant  les  provisions  qui  dois  eiil  ser\  ir  aii\  |iiiiiir-niipies  ; 
ou  bien  on  imite  les  nuils  vénilieniies  ;  les  gondoles  |i,uleut  à 
la  nuit  loinbaiite,  et,  du  milieu  du  lac,  les  accords  les  plus 
suaves,  doiil  le  silence  complt  I  de  la  nature  double  le  charme, 
vous  transportent  en  imagiiialion  dans  ces  contrées  où  les 
nuits  sont  plus  belles  que  les  plus  beaux  jours. 

Pour  promenades  aux  environs,  on  a  la  vallée  de;  Montmo- 
rency avec  sa  magnifique  forêt,  Écouen  et  son  admirable 
château  du  temps  de  François  1",  Saint-Leu-laveruy,  cl 
vingt  autres  charmants  villages  posés  coiiuellement  sur  le  re- 
vers des  collines  avoisinantes  et  presque  tous  ombragés  par 
des  arbres  séculaires. 

Maintenant,  si  vous  aimez  les  contrastes,  si  à  une  nature 
calme  et  reposée,  où  le  cœur  vit  par  lui-même,  vous  pri'fi'ie/, 
les  grandes  scènes,  l'aspect  ellrayant  d'une  nalure  lnur- 
menlée,  le  danger  dans  les  excursions;  si  aux  habitants  mo- 
notones de  la  banlieue  de  Paiis,  à  leurs  costumes  lidp 
connus,  vous  voulez  subsliluer  un  spectacle  nouveau,  des 
mœurs  nouvelles  et  des  costumes  pilloiesques,  nous  vous 
mènerons  aux  Pyrénées. 

C'est  dans  les  Pyrénées  qu'on  peut  bien  saisir  la  trace  de 
ces  convulsions  souterraines  dont  nous  vous  avons  parlé  plus 
haut;  ce  ne  siint  partout  qui-  rochers  abniples  dont  les 
cimes  seuiiileiit  menacer  le  ciel,  en'vasses  piulmules  où  l'on 
«entend  mugir  les  veuls,  voûtes  pelldallll■^  ipii  reeoiivreiil  des 
cascades  horribles  à  voir  et  àeiilenilre,  di'eliireuieulsqui  sim- 
lèvent  un  coin  de  l'intérieur  de  la  monlague  et  foui  fn^mir 
celui  qui  les  regarde,  pentes  inabordables  que  nauehissiut 
seuls  l'isard  et  le  chamois,  et  sur  lesquelles  rouleul  en  ava- 
lanches les  rocs  et  la  neige.  Ce  n'est  olus  là  la  nalure  de  con- 
vention, proprement  peignée  et  habillée:  ce  sont  de  niagni- 
li(pi     horreurs  qui  ont  sur  l'homme  un  charme  d'attraction 


(Eaux  de  Bagnérei  de  Ludion. 


extraordinaiie;  et  puis,  au  milieu  de  ces  fissures,  près  du 
torrent  impétueux  dont  l'écume  se  mêle  aux  cailloux  qu'il 

airaehe  à  ses  bords,  sous  des  murs  per|)endiculaires   de 


4  à  300  mètres  qui  obstruent  l'air  et  le  soleil,  si  par  hasard 
il  se  trouve  une  corniche  de  30  à  50  centimètres  de  larfie, 
c'est  là  (lu'il  vous  faudra  passer  sur  les  pas  de  voire  guide; 


(Eaui  de  Uagnèros  de  Bigorre.; 


vous  aurez  le  verlige,  une  sueur  froide  inondera  votre  corps, 
vous  vous  sentirez  attiré  invinciblement  vers  l'abîme,  vous 
vous  pencherez  vers  lui,  plus  près  à  chaque  instant,  et  tou- 


jours plus  près,  et  si  vous  n'avez  pas,  près  de  vous,  celui  qui 
est  chargé  de  vous  conduire,  celui  qui  sait,  sans  frémir,  sau- 
ter par-dessus  une  fente  de  iOO  mètres  do  profomleur.  vous 
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irez  où  va  l'caii  du  torrciil,  vdiis  rdiilcrcz  avcr  ses  ju'alcls  et 
\(iiis  iiHiiiiTi'/.  iiicoiiiui  au  milieu  de  ces  SL-èues  f;raiidiiis<'s 
sans  (|uc  le  IdiTcilt  s'amMe,  sans  (jue  le  soleil  voile  un  seul 
de  ses  rayons.  Tels  soûl  lus  plaisu-s  (l(^s  monlaj^nes,  (elles 
siinl.  les  éniolinns  que,  peuvent  se  procinci-  les  liaiynenrs  des 
l'yiéiiées,  les  excursions  qui  servouL  plus  (pii'  les  eanx,  n'en 
déplaise,  h  la  médecine,  fc  réconlbrler  un  malade  el  à  le 
nielire  à  même  de  recommencer  une  campagne  d'hiver  à 
l'aiis. 

Les  Hautes  el  les  Basses-Pyrénées  sont  abondamment  pour- 
vues du  ces  sonr<:es  d'eanx  minérales  qui  deviennent  en  été  des 
e(!utres  d'attraction.  Tout,  du  reste,  concourt  à  doimer  à  ces 
hains  un  aspect  yraiidiosi'  et  inaccoutumé  à  l'œil  du  i'arisieu. 
Dans  ci'S  moiilai^ni's,  en  elTel,  riionmie  n'est  pas  seulerm'tit 
Cil  lulle  avec  la  "nalure,  il  l'es!  encore  avec  les  lois.  Par  les 
liics  les  pins  inaceessihii's,  par  li's  anIVaeInosilés  les  pins 
s:invaf;i's,  voyez  à  la  iinil  loudianle  glisser  connue  di'S  oinlires 
ces  Ini-mes  lanhisliipit  S,  (pii  se  délaclieni  eu  noii'  soi'  un  lio- 
i-izon  qirl'H'Iail'enI  encore  les  derniers  rayons  du  suleil;  ces 
lionnnes  soni  armés  jusi|n'aiix  dénis  et  plient  sous  un  fardeau 
qui  ne  lalentit  pourtant  [las  la  rapidité  de  leur  marche.  Ce 
sont  (les  contrebandiers  qui,  chai)ue  unit,  vont  d'Espagne  en 
France  ou  de  France  en  Es[iagne.  Pour  eux  la  vie  est  une 
série  de  combats,  c'est  une  Intli'  ouverte  avec  la  société 
I ('présentée  par  les  douaniers,  luth'  qui  souvent  se  termine 
par  du  sang. 

Plus  loin,  du  l'autre  coté'  di'  la  h(]nlière,  ce  sont  les  hordes 
espagnoles  sans  cesse  soulev('es,  sans  cesse  (li'eimées  ;  aussi, 
si  vous  pénétrez  en  Espagne,  (pielle  désolation,  (pielle  misère 
se  moiMrera  à  vous  à  clrnpn  pas!  Là  des  villages  entiers 
incejidii's,  ii-i  des  luaisons  encore  debout,  mais  vides,  (^t, 
dans  ipirlipii'l'ii>si',  lenrs  haliitaulsqu'on  n'a  pas  même  recou- 
verts d'un  peu  ili'  terre.  Partout  la  mort,  le  découragement  ; 
des  piipulatKins  liàves  et  tiainant  misérablement  le  reste  de 
jours  dont  elles  ne  savent  pas  le  noml>re  ;  car,  grâce  aux  sou- 
lèvements périodiques  des  carlistes,  des  christinos,  et  à  la 
répression  des  autorités,  nul  ne  sait  si  demain  il  ne  sera  pas 
di'signé  comme  suspect,  et  fusillé  comme  tel.  Paiivri^  peuple! 
quiind  II'  sera-t-il  domié  de  l'asseoir  paisiblement  au  banquet 
de  la  civilisation,  et  de  compter  tes  jours  par  tes  progrès? 

A  une  douzaine  de  lieues  de  Pau  et  à  trois  à  quatre  lieues 
de  la  houtière  d'Espagne,  dans  le  canton  de  Laruiis,  liasses- 
PyréniM's,  se  trouve  un  village  du  nom  à'Edu.c-llinino;  on 
Àiiiiics-ISonnes;  il  est  au  fond  d'une  gorge  étroite  ipir;  domi- 
nent de  tous  côtés  des  nionlai;nes  (•li'vées.  Il  (hnt  la  vie  à  ses 
raux  minérales  et  n'est  composi'  qiu'  dune  qumzaini'  de  mai- 
sons, ddut  (pielques-nnes,  nouvellement  construites,  sont 
Jurandes,  assez  liicii  bàtirs  el  adoss('es  de  tous  côtés  au  roc, 
(pi'il  a  fallu  l'aire  sauter  à  la  mine  pour  se  procurer  l'espace 
nécessaire  il  la  constructiun  de  l'l]ô|iital  destiné  aux  mili- 
laires.  Car  le  gouvernement  m  se  eontenle  pas,  dans  sa  sol- 
licitude pour  le  .soldat,  de  lui  assurer  pendant  sept  ans  le 
vivre,  le  coucher,  l'exercice  à  toutes  les  heures  du  jour  et  le 
sou  de  poche,  il  va  jusqu'à  lui  procurer  les  plaisirs  de  la 
riiliess';  il  a  de  côté  el  d'autre  de  la  France  certaines  ean.x 
minérales  où  il  envoie  el  l'ail  Iraitei'  libéralement  les  pauvres 
soldais  malades. 

L'air  tempéré  (pi'on  res|iiie  dans  l'étroit  vallon  où  est 
construit  le  village  est  très-favorable  aux  santés  délicates  et 
alli'rées.  Et  puis,  tout  autour  de  vous,  n'avcz-vous  pas  les 
Pyi'.'ni'es  et  leurs  cascades,  parmi  lesipielles  il  faut  eu  citer 
uui' à  piiixiniit('' (lu  villnLie,  atnueuli'e  par  un  petit  torrent,  et 
(jni  se  pi-ecipile  du  haut  d'un  rocher  escarpé  avec  un  bruit 
lorniidable;  mais  le  pauvie  torrent  a  beau  enfler  sa  voix  el 
se  donnerdes  airs  de  Niagara,  il  ne  l'ail  qu'ajouter  à  la  beauté 
du  paysage,  sans  causer  la  moindre  terreur. 

Les  sources  minérales  sourdenl  au  pied  de  la  montagne,  au 
coulliienldes  ruisseaux  de  la  Sonde  el  du  Valentin;  il  en  esl 
jusipi'à  ti'ois  ((lie  l'on  pourrai!  conipler.  La  première,  appelée 
ta  Vieille,  sort  d'une  gi-olte  profonde  que  la  natui-e  a  creusée 
depuis  des  siècles.  Celte  vieille  source  n'a  pas  encore,  à  ce  qu'il 
parait,  fai!  son  temps,  cai'  elle  fournil  l'eau  qu'on  boit.  La 
seconiii'  sonice,  nomnii'e  la  Neuve,  est  située  un  peu  au-des- 
sus i\r  la  pri'cédenle,  le  long  du  ruisseau  de  la  Sonde;  el  la 
troisièuii',  appelée  source  d'Orei'liv,  l'sl  à  emt  pas  environ 
des  aniies.  Ces  trois  soui'Ces  alinii'iili'nl  ^l'i.'e  h  iiLieiire-  Iules 
de  ce  hi-au  niarlirc  qu'on  Irouvc  en  inuiiense  qii:iiilile  diiiis  les 
Pyrénées.  Maintenant,  voulez-vous  savoir  de  ipioi  vous  pou- 
vez vous  guérir  aux  Eaux-Bonnes? 

Prenez  mon  élixir, 
De  tous  les  maux  il  sait  guérir, 

dit  l'opéi'a.  Eh  bien!  vous  pouvez  y  arriver  avec  des  affec- 
tions chroniques  des  viscères  abdominaux,  des  fièvres  inter- 
luitlenles  rebelles,  des  maladies  de  peau,  l'hystérie,  l'hypo- 
cliuudrie,  voire  même  desalTeclions  calarrhales,  des  lualaclies 
eluimiquesde  poitrine,  la  puhnonie  et  de  l'ar'gent,  beaucoup 
d'argent,  et  vous  partirez  au  bout  d'un  mois,  nous  ne  disons 
pas  complélemeul  gni'ris  de  tunles  ces  maladies,  mais  très- 
cerlaiuemenl  de  la  dernière:  l'absence  d'argent  est  l'étal  de 
saille  le  plus  habituel  (|uan(l  on  rpiitte  les  eaux.  En  effet,  ne 
l'aul-il  pas  (pie  les  habitants  de  ces  élablissemenls  d'eaux 
thermales  fassent  leurs  provisions  poin-|;i  froide  saison?  Pen- 
dant liuit  mois  de  l'année  ils  vivent  couiine  des  marmutles 
engourdies  dans  leur  trou,  pendant  que  les  grands  vents  ré- 
gnent sur  la  montagne  el  que  chaque  joui'  l'avalanche  S(!  dé- 
tache en  bundissaul;  ils  viviuil  en  songeant  aux  ipiatr'e  mois 
heureux  ipii  attir-ent  les  baignenr's,  et,  pendant  ces  quatr-e 
mois,  ils  ni'  snugent  qu'aux  huit  mois  qu'ils  ont  il  jiasser  dans 
le  repos  en  attendant  la  saison  des  hains.  Or,  toutes  ces  pen- 
sées convergent  vers  un  hnt  nnirpie,  elcebutestvotr-e  bmnse. 
l^oiireux,  tant  ipu;  vous  avez  de  l'argent,  vous  êtes  malade, 
vous  avez  besoin  de  piéeantiiuis  et  (le  soins  qu'ils  cotent  à 
un  taux  fabuleux;  mais  le  |i)in-  où  la  bourse  est  vide,  le  ma- 
lade est  guéri  et  l'amabiliti'  du  logi^ur  esl  en  baisse.  Aussi 
ce  jour-là  allez-vous-en  bien  vile,  sans  même  jeter  un  dei- 
rti<"'  i-i'gard  sur  ces  montagnes  où  vous  avez  l'ait  de  si  déli- 
■'  loienades;  car  ce  regard  lui-même  doit  se  payer 


dans  un  établissement  bien  ordonné,  et  votre  bourse  esl  vide. 

Ces  bi'aves  gens  traitent  leirr  pays,  les  pdinis  de  vue,  les 
cascades  comme  choses  à  l'iix  appartenaut,  el  nialhenr  à  ce- 
lui qui  veut  s'alTraucliir  du  guide  ou  pousser  um?  excursion 
lilus  loin  que  votre  guide  ne  l'a  décidé  !  il  pourrait  lui  arriver 
l'aventure  qui  a  inarrpié  les  pérégrinations  montagnardes  d'un 
de  nos  amis. 

Ce  jeune  homme,  minéralogiste  intrépide  et  montagnai'd 
infaligable,  s'était  engagé  sur  une  cor'iiicbe  pendanle  an- 
dessus  d'un  alûme  sur  les  pas  de  son  guide  :  il  aperçoit  sur 
une  cime  isolée  une  grotte  où  aliondeut  des  minerais  riches 
et  l'ares;  son  carnier  est  déjà  plein  de  pierres  ramassées  de 
côté  et  d'autre  el  d'oiseaux  tués  dans  sun  excursion  :  mais 
l'ardeur-  de  la  scienci!  l'e^nporte  ;  il  propose  à  son  guide  de 
tenter  la  péiilleiise  ascension.  Le  gniile,  pour  lerpiel  les 
pierres  ni'  soûl  ipie  des  |iieiies,  lehise;  le  jour  baissait  d'ail- 
leurs, et  II  lui  sendile  piinleul  île  létrograder,  ce  qu'il  exé- 
ciile.  Le  jeune  honinie  s'engage  seul  dans  la  montagne  et  ar- 
rive bientôt  a  la  gnitte,  uù  il  f'it  ample  récolte.  .Mais  le  jour 
tombe  avec  lapiililé,  et,  pour  .■  'pieiiilre  le  chemin  de  la  cor- 
niche, il  ne  sullit  pasd'ètri'  luti'é'pide  et  de  sang-froid,  il  faiil 
encoi'e  y  voir  un  peu  clair,  'te  ininéialugisie  s'élance,  mais  il 
a  perdu  son  chemin.  Enfin  ,  se  laisse  glisser  le  long  du  pic, 
siii-  la  pente  la  plus  douce  et  pose  le  pied  sur  un  plateau  in- 
l'orieur  de  trois  à  rpialre  mètres  de  large.  Ce  plateau  est  borné 
d'un  côté  par  la  montagne  qu'il  vient  de  descendre  et  que  .sa 
peirh^  énoi'ine  rein|)êche  de  remonter;  de  deux  autres  côtés, 
pai'di'iix  précipices  an  fond  ilesi|uels  mugissent  des  torrents, 
et  du  quatrième  côti',  par  une  plage  de  sable  situi'e  à  .six  mè- 
tres au-dessous  de  lui.  Tout  cela  l'Sl  à  pic.  Son  parti  est  pris  : 
c'est  sur  la  plage  de  sable  qu'il  sautera;  mais  avant  il  veut 
s'assur-er  qu'il  ne  court  aucun  danger.  Il  sail  que  souvent  ces 
sables  deseeudeni  à  une  giauile  piiifuudein',  el  servent  île 
lillre  aux  eaux  qui  tombent  du  ciel  ou  (ini  provienuenl  de  la 
fonte  des  neiges.  Or,  s'il  esl  devant  des  sables  de  cette  na- 
ture, il  court  lisqiK^  de  s'enfoncer-  dans  leurs  mille  petits  con- 
duits souleriains  et  de  n'en  sortir  qu'à  vingt  ou  treille  lieues 
de  là,  dans  un  an  ou  deux,  à  l'étal  de  ruisseau.  Celle  peispec- 
tive  le  tente  peu  :  si  ces  sables  ne  sont  qu'à  la  supeiliiie,  il 
y  a  tout  à  parter  qu'il  se  brisera  les  membres  :  autii^  perspec- 
tive peu  r-assurante!  Pour  connaîlre  le  terrain,  il  jette  toutes 
li's  pierres  de  son  carnier,  el  chaque  iiierre  s'enfonce  sileii- 
ciensemeiit  dans  le  sable,  la  |dus grosse  connue  la  plus  pelite. 
Xolie  intrépide  commence  à  frémir  :  il  lire  toute  sa  poudre 
pour  ap|)eler  son  guide,  mais  l'écho  seul  lui  renvoie  le  limit 
de  ses  détonations.  D'aillems  la  unit  est  venue,  et,  s'il  Ini  faut 
mourir  là,  il  veuf  au  moins  ipie  ce  soit  ii  la  l'ace  du  sideil.  Il 
se  couche  donc,  la  lète  sur  son  cai-nicr,  les  yeux  fixés  sur  les 
étoiles.  A-l-il  dornii?  c'esl  douteux.  Ou  peut  bien  doiinii  la 
veille  d'une  bataille,  car-  ou  n'a  à  ciairidre  (pie  la  niorl  snus 
les  yeux  (l(^  liiiis,  la  mort  du  brave,  et  iiivolontairemeirt  il  faut 
toujours  à  riiomine  un  (leii  de  Ihéàlre;  mais  i(-i  la  mort  n'a 
pour  témoin  qm^  la  voùh^  du  ciel,  peut-être  quelque  chamois 
curieux  ou  ini  aigle  ipii  plane  en  atteudaiit  sa  proie,  el  puis 
s'ensevelir  lout  vivant  et  leparailie  à  l'éUil  de  toirenl  ou  de 
puits  artésien;  il  est  diflicile  de  se  l'aire  à  cette  idée.  Entiii  le 
jour  arrive  :  notnt  ami  jelle  son  fusil  en  précurseur,  le  fusil 
s'enfonce,  le  bout  du  canon  seul  parait  encore.  Ses  cheveux 
se  dressent  sur  sa  tête;  il  tourne  nu  dernier  regard  vers  le 
ciel,  vers  cette  belle  natuic  à  laquelle  il  dit  un  éternel  adieu 
el  s'élance...  Le  sable  s'enti-'ouvre  el  rengloutit...  jusqu'à  la 
ceinture!  —Il  est  sauvé!  !  ! 

Prenez  des  guides,  touristes,  et  ne  faites  (pie  ce  que  vous 
leur  voyez  l'aii-e. 

Les  eaux  minérales  des  Pyrénées  le  plus  à  la  mode  sont 
celles  de  liaréges  et  des  deux  Bagnères. 

Baréges  est  dans  une  silualion  agreste,  au  centre  des  Py- 
rénées, entre  deux  l'angs  de  montagnes  pai-allèles  el  taillées 
ù  pic,  sur  la  rive  droite  du  Bastan,  qui  traverse  le  vallon  de 
Baréges.  Celte  espèce  de  gorge  étroite  qui,  quand  les  bai- 
gneur-s  sont  partis,  devienl  le  domaine  de  messieurs  les  ours, 
n'est  habitable  que  pendant  quatre  ou  ciiK]  mois  de  l'année. 
Les  habilanls  rabandonneul  au  ciiiuineî.ceiuent  d'oc  obre,  el 
vont  alleiidre  à  Luz  et  dans  la  vallée  de  Baréges  le  retour  de 
la  saison  des  eaux  :  les  maisons  restent  ensevelies  sous  la 
neige,  el  si  quelque  curieux  s'aventurait  à  les  visiter  à  ce  mo- 
ment, il  ne  trouverait  pour  lui  l'épondre  que  ces  grands  ours 
des  Pyrénées,  qui  trouvent  fort  commode  de  s'installer  dans 
des  maisons  où  le  froid  ne  les  atteint  pas  et  où  ils  oui,  en  fait 
de  nourriture ,  aulre  chose  que  leurs  pattes  à  lécher.  Baréges 
a  une  soixantaine  de  maisons  situées  sur  une  seule  et  unique 
rue. 

La  route  de  Tarbes  à  Baréges,  par  Pierrefitle  et  Luz,  est 
Tune  des  plus  hardies  et  des  plus  pittoresques  de  tons  les 
pays  de  montagnes.  Elle  côtoie  alternativement  Tune  et  l'autre 
rive  du  Gave,  au-dessus  duquel  on  a  jeté  des  ponts  d'une 
hardiesse  exti'aordinaire  ;  on  en  compte  sept  de  Pierrefitle  à 
Luz  :  trois  sur  le  Gave,  dans  la  première  moitié  du  trajet; 
un  quatrième  à  l'endroit  le  plus  resserré,  le  plus  sauvage,  sur 
le  Uirrent  qui  descend  du  versant  gauche,  où  se  voit  encore 
un  ancien  arceau  appelé  le  pont  d'Enfer;  celui  de  la  Heilkir- 
dère,  tout  en  belles  pierres  serpentines:  ce  pont  est  surmonlé 
d'un  obélisque. 

On  dit  que  la  découverte  des  sources  de  Baréges  ne  re- 
moute  qu'à  (]iialre  siècles.  Elles  formaient  alors  une  espèce  de 
cloaipie,  d'où  s'exhalaient  des  vapeurs  qui  attirèrent  l'atten- 
tion des  habitants  ;  mais  c'est  madame  de  Maintenon  qui 
comineniu  leur  célébrité  et  fit  recueillir  les  eaux  qui  .s'échap- 
paient des  deux  principales  sources. 

Les  sources  de  Baréges  sont  au  nombre  de  six,  dont  la 
température  <-arie  de  28  à  H  degrt-s.  Elles  sont  apéritives, 
diurétiques  et  sudorifiques,  agissent  d'une  manière  spéciale 
dans  les  vieilles  plaies  d'armes  à  feu  et  dans  les  douleurs 
rlmmalismales. 

Bagnères  de  Ludion  esl  moins  sauvage  que  Baréges  :  c'est 
une  petite  ville  située  à  l'extrémité  de  la  vallée  de  Liichon,  à 
lieu  pi-ès  au  milieu  de  la  cbaine  des  Pyrénées;  elle  esl  bien 
bâtie,  traversée  dans  tous  les  sens  par  des  rues  largos,  pro- 


pres et  bien  pavées,  dont  la  principale  mène  à  rélablissemenl 
des  bains.  La  ville  forme  nu  triangle  dont  chaque  angle 
donne  accès  à  une  allée,  plauli'i-  l'une  de  plalani  s,  l'autre  de 
sycomores  et  la  troisième  de  tilleuls  ;  c'est  celte  deniiè|-e  rpii 
eoridiiilde  la  ville  aux  bains.  Les  eaux  lliermales  suM'ureusi^s 
de  liagnèr-es  de  Liichon  jouissaient  di'jà  d'une  grande  d'Ié-- 
brili'  liiez  les  lloiuains,  comme  le  prouvent  un  grand  noinhro 
de  di'brls  d'autel,  de  sai'copbages,  sur  lesquels  on  lit  des  in- 
scriptions  latines. 

L'édifice  thermal,  situé  au  pied  d'une  montagne,  est  un  bâ- 
timent vaste,  élégant,  comniode,  construit  depuis  ISI)7.  Sa 
l'orme  ofl're  un  rectangle  et  a  quatre  grandes  poi  les.  Dans  l'in- 
térieur est  un  vestibule  carré,  et  d(!  charpie  i-ôlé  de  longs  el 
larges  corridors  voûtés  en  maçmmeiie  el  carrelés  en  dalles; 
ils  donneut  accès  dans  les  cabinets  garnis  de  baignoires  en 
inarlire  des  Pyrénées. 

C'est  à  Bagnères  do  Luchon  que  se  donnent  rendez-vous 
les  ^jéiilogues,  les  botanistes,  les  minéralogistes  et  les  pein- 
Ires,  qui  Irouvent  tous  une  ample  moisson  à  l'aire  dans  les 
environs.  Le  village  de  .liizé  oITie  une  c-aseade  magnilique.  Lff 
monticule  de  Castel-Vieil  est  lorminé  par  nu  plah'au  où  se' 
voient  encore  les  ruines  d'un  antique  ('hàteaii  féodal,  dont 
les  débris  sont  en  harmonie  parfaite  avec  le  paysage  (pii  les 
enviionne.  A  mi-bauleur  de  la  montagne  de  Caz(fril,  se  irouvc 
un  charmant  village,  dont  les  baigneuses  font  souvent  un  but 
d'excursion,  et  qu'elles  atteignent  au  moyen  (k  ces  peiits 
chevaux  si  vifs  el  dont  le  pied  est  si  sur. 

Lapi-onieiiade  laiiliis  pittoresque  des  environs  de  Bagnères 
l'sl  la  valir'c  du  Lis,  dont  le  finiii  oITre  plusieurs  brdles  casca- 
des. Celle  vallée  esl  ombiagé'e  |iai-  de  nia^;iiiliipies  forêts,  der- 
rière lesquelles  s'i'lève  iua|estnensi'iiienl  la  cime  nue  el  nei- 
geuse de  Cabrioiili'S,  qui  api  allient  à  la  masse  des  montagnes 
de  l'Oô.  Sur  ces  montagnes  se  li-ouve  un  lac  d'un  aspect  sai- 
sissant ;  [loiir  y  arriver  il  faut  Iraveiser  des  forêts  di^  sapins 
dont  l'éternelle  verdure  conliaste  avec  la  neige  qu'on  aper- 
çoit sur  les  cimes.  On  eiUeiid  de  loin  le  bruit  d'une  cascade 
qui  se  précipite  de  T>m  mètres  de  hauteur,  el  dont  les  eanx 
donnent  naissance  à  un  vaste  bassin  de  (j, 0(1(1  nièlies  do  cir- 
conférenc(^  qui  poi1e  le  nom  de  lac  d'Oô;  au-dessus  .sont 
(juatre  autres  lacs,  dont  le  dernier  est  glacé.  Non  loin  de  là 
s'élève  la  montagne  Mnlmlotta,  dont  les  hauteurs  sont  tou- 
jours couvertes  de  neiges  et  de  glaces. 

Bagnères  de  liigorre  esl  située  sur  la  rive  gauche  de  l'A- 
doiir,  au  bas  de  la  colline  et  du  mont  Olivel  ;  elle  esl  propre 
el  bien  balie,  entoiin'-e  de  collines  cultivées,  domiiii'e  an  loin 
par  le  pic  du  ^lidi  el  par  la  cbaine  des  uioiits  adjacents,  qui 
olfieul  de  tons  côtés  des  points  de  vue  délicieux.  Le  veut  ipù. 
soi!  de  ces  gorges  arrive  dans  les  rues  de  la  ville  doux  et 
Irais,  el  contribue  à  faire  de  son  climat  l'un  des  plus  sains  des 
Pyrénées.  Tout  du  n^ste,  dans  cet  heureux  pays,  conconrl  à 
attirer,  à  retenir  les  élrangers;  on  voudrait  y  venir-  quand 
même  il  n'y  aurait  pas  d'eaux  minérales,  et  quand  on  y  a  posé 
sa  tente,  on  voudrait  y  rester  toujours.  C'est  surtout  quand 
on  a  parcouru  la  vallée  de  Campan  que  cette  impression  se 
l'ait  sentir  et  passe  à  l'état  d'idée  fixe.  Durant  trois  lieues, 
depuis  Bagnères  jusqu'aux  premiers  escarpements ,  vers 
Samle-.Marie,  la  roule  ne  forme  qu'un  seul  village;  sur  trois 
points  seulemenl,  à  Bandeau,  à  Canipan  el  à  Sainie-Marie,  les 
liabitations  se  rapprochent  et  se  groupent  autour  d'un  clo- 
cher, qui  indique  la  maison  de  Dieu.  Sur  la  montagne  on 
trouve  des  arbres  d'une  végétation  extraoï'dinaire  ;  et  partoiil 
de  l'eau,  de  l'eau  dans  la  ville,  dans  les  rues:  de  l'eau 
luMS  des  porlei^,  des  allées  de  tilleuls  qui  conduisent  le 
baigneur,  à  l'abri  du  soleil,  aux  différents  établissements  de 
bains. 

Le  plus  vaste  de  ces  établissements  est  cchii  qui  porte  le 
nom  de  Marie-Thérèse.  La  façade  a  une  étendue  de  65  mè- 
tres de  longueur  sur  10  mètres  de  hauteur,  non  compris  le 
rez-de-chaussée.  Dans  l'inlérieur  se  trouvent  les  cahinels  et 
leurs  baignoires  de  marbre,  des  lits  de  repos,  un  double  ap- 
pai'eil  fninigaloire,  une  grande  salle  de  r'éunion,  un  salon  de 
lecture,  un  billard.  Par  derrière,  un  beau  jardin  embellit  cet 
l'dilice.  Un  vestibule,  situé  au  centre  et  dans  lequel  on  arrive 
par  un  large  perron,  sert  d'entrée  principale. 

(.luiint  aux  buts  de  promenades  et  d'excursions,  ils  sont 
nombi'enx  dans  une  vallée  si  lieineusenienl  située.  Desdiver 
tissements  y  sont  fréquents,  car  Bagnères  ]ieul  donner  asile 
à  trois  mille  étrangers;  aussi  est-ce  ijn  des  établissements  de 
bains  les  plus  à  la  mode. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  faire  visiter  encore  quelques- 
unes  de  ces  contrées  privilégiées  où  l'été  voit  affluer  les  vi- 
siteurs et  les  promeneurs;  nous  aurions  voulu  vous  parler  de 
Vichy,  de  Néris,  dont  les  eaux  sont  souveraines  contre  la 
goutte;  nous  vous  aurions  révélé,  si  l'espace  ne  nous  man- 
quait, l'existence  d'eaux  sulfureuses  qui  ont  eu  le  .sorl  de  tou- 
tes les  choses  d'ici-bas,  qui,  après  avoir  eu  la  vogue,  sont 
aujourd'hui  oubliées  ou  plutôt  mi'cuimues;  nous  vous  aurions 
mené  à  Cransac,  au  beau  milieu  d'un  pays  agreste,  sauvage, 
auquel  il  ne  manque  que  des  ours  pour  lutter  avec  l'asjieel 
des  Pyri'iii'es,  el  qui  compte  bien  s'en  procurer  avant  peu.  Il 
y  a  à  Cransac  les  eaux  anciennes  et  les  eaux  nouvelles,  dont 
l'emploi  esl  ordonné  pour  les  engorgenieiils  abdoniinanx.  Au 
milieu  de  la  monlagne,  au  centre  d'un  bois  tniillii  de  châtai- 
gniers, se  tr-ouvcnl  deséluves,  dans  lesquelles  l'air  esl  chaud 
et  chargé  de  vapeurs  suH'iireuses.  Cet  établissement,  Irop  peu 
connu,  serait  susi-eptible  de  grandes  et  iinportantes  améliora- 
tions :  les  rlmmatismes  chroniques,  les  donleui's  des  articula- 
tions, les  névralgies,  les  scialiqiies,  ont  souvent  été  guéries 
comme  par  enchantement  après  cinq  ou  six  bains  d'éluves. 
El  puis,  coiume  excursion,  il  y  a  près  de  là  la  montagne  brû- 
lante de  Fonlaynes,  ancienne  houillère,  qui  a  pris  feu  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles. 

Le  Mont-Dore,  qui  est  notre  dernière  étape  pour  cette  an- 
née, est  adossé  à  la  base  de  la  montagne  de  l'.^ngle ,  d'on 
naissent  les  sources,  et  à  peu  près  au  milieu  d'une  profonde 
vallée  rpii  se  courbe  l'ii  eroissaut  du  nord  au  midi,  et  ipie  la 
Dordogne,  qui  y  prend  naissance,  sillonne  dans  tonte  sa  lon- 
gueur. La  végétation  des  montagnes  est  partout  vigoureuse. 
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On  viiit  sur  ces  monlasiii-'s  di;  I'ii''(|immiIcs  i^t  piDloncles  aiifrac- 
luiisilijs,  sDiivciit  courdiiiit'f's  pac  (l't'niiniii's  lianes  de  loehers 
laissés  à  nu  par  les  ébouleineiits.  La  sévérité  de  leur  aspect, 
leurs  pentes  verticales,  les  tlancs  noircis  et  absolument  nus 
(le  ces  étroites  déchirures,  leur  ont  lait  donner  le  nom  de 
ilirminéesou  gorges  d'eiiler.  D'éïKirmes  roelies  pyramidales 
sV'Iaiicenl  eu  aigudles  du  fond  de  l'alnme.  Tout  cela  a  ini  as- 
pecl  étrange  et  profondément  di'solé  :  ou  y  voit  la  main  de 
lliiimme  (jui  lutte  sans  cosse  contre  les  grandes  convulsions 
lie  la  riatine,  et  qui  parvient  à  grand' peine  à  s'assurer  un  abri 
iiiiilre  des  l'Iioulenients  sans  cesse  renaissants. 

Il  Y  a  au  Miiiil-Dore  sept  sources  d'une  température  assez 
l'Icviv,  a  le  xirplion  d'une  seule  ijni  est  froide.  L'établisse- 
iiiriil,'l'iiiiilé  en  1810,  est  tout  enlier  eonsirint  en  laves  vol- 
raniipies  et  présente  trois  grandes  divisions  :  deux  pavillons 
liiiiiiaiit  ailes,  et  où  s'admuiislreiit  bains  et  douches,  et  un 
grand  bâtiment  foriiKiiil  lin  .idr  ri  m'i  se  trouve  le  grand  saliin 
de  réunion,  avec  dnix  -illr-  de  liillard  au  premier,  et  au- 
dessous  les  piscines  h^mm mts  aii\  iniligeiils. 

lit  maintenant,  lecteur,  viiiis  ipii  puiive/.  aller  aux  l'yrénées 
ou  en  Ainergne,  partez.  Mile/,  iiii  vous  appelle  le  liieiilini- 
l'eiix  far  iiirnle;  allez  ébaucher  le  connueiieeiiieut  d'un  niiiiaii 
iiiliiiie,  dont  vous  viendrez  trouver  le  dénouement  ii  l'aris 
l'hiver  prochain.  Allez,  ipie  l'été  vous  soit  court,  et  ipie 
les  bains  vous  lavent  de  toutes  les  souillures  de  la  vie  [lari- 
siunne  ! 


Le  jeune  linpiii  et  le  KeiiniMl. 


Un  Lapin,  dans  cet  âge  heureux 

(,)ni  lie  connaît  soucis  ni  peine, 

iMilàlrait  prés  de  sa  garenne. 
Un  ami  ee|ienilaiil  l'alsail  l'aiile  a  ses  jeux  : 

Il  n'est  (le  vrai  plaisir  ipi'a  ikais. 

Tiiiil  a  coup  s'ollril  à  sa  vue 
Un  animal  ifuiie  espèce  iiiciiiiiiue  ; 
C'était  inailre  Renard,  qui  lui  ilit  :  «  Mon  cousin, 
«  Puisqu'un  heureux  hasard  aujourd'hui  nous  rassemble 

«  Kinbrassons-nous,  jouons  cnsendile  ; 

(I  .l'ai  toujours  aimé  le  Lapin... 

i(  l.r  Lapin  !  oh!  oui,  je  le  prise 

«  .Seul  plus  que  tous  les  animaux, 

<i  .l'eu  lais  serment.  J'ai  îles  ilel'aiits, 

((  Mais  ma  vertu,  c'est  la  Franchise.  » 
Ces  mots  mit  du  Lapin  décidé  le  relus; 
Il  s'enfuit  an  terrier,  et  là,  par  sa  fenêtre  : 

«  Toi,  franC!  ..  Je  le  croyais  peut-(''tre; 

«  Tù  l'as  dit,  je  ne  le  crois  plus.  » 


La  vertu  de  parade  à  lion  ilroil  rponv. 
Fait-elle  un  |ias  vers  moi,  je  recule  il' 


iule  : 
un  p: 


Lesi|iialil. 
Sont  toujonr 


l  ou  se  van 

Iles  qu'on  n'a  pas. 


•  S.    LAVAl.ETTr. 


MARGHEIUTA  PUSTERLA. 


Lecteur,  as-lii  souflVrl?  -  Non.  —  Ci:  livre 
n'est  pas  pour  loi. 


C'II.%PITKE    il. 

l'amour. 


UONVir.ixo  des  Landi. 
d'une  desiireniières  l'a- 
milles  de  l'iaisance , 
avait  été  conduit  fort 
eune  il  Bologne  pour 
y  prendre  part  aux  élu- 
des qui  attiiaienl  alors 
dans  cette  ville  l'ar- 
■  ili'iile  jeunesse  de  l'I- 
ilii-  riMiaissaiile.  Les 
•lires  iilliaient  désor- 
lais  une  nouvelle  voie 
lonr  s'i'laïuer  à  ces 
iiinniels  qu'on  n'at- 
leignait  autrefois  ipie 
^ 'xercice  lies  ariii.'S.  l.i's  elniles  de  ce  tennis  se  rédui- 
saient, il  est  vrai,  à  de  pédantesqiies  régies  de  giainniaire 
et  de  rhétorique,  à  la  philosophie  des  connneiitalenis  d'A- 
ristote  et  à  la  connaissance  des  déerétales.  Mais  raniour 
des  belles-leltros  et  la  résurrection  des  classiques  latins  iioii- 
vaieiit,  lorsqu'ils  trouvaient  un  terrain  propre  à  féconder  le 
germe,  faire  fleurir  dans  les  cœurs  les  alfections  nobles  et  les 
pensées  généreuses.  C'est  le  fruit  que  iiuonvicino  sut  tirer  de 
ses  veilles.  Nourri,  dès  sus  premicres  années,  des  écrits  et 
des  actes  de  cette  antiquité  glorieuse,  sou  ànie  s'élevait  au- 
dessus  diN  niisnaliles  débats  de  sou  siècle.  Il  iiourrissail  ainsi 
des  iil.'.'s  iini  inmiialililes,  à  la  vérité,  avec  la  civihsalion  nou- 
velle, ilr  res  iili'i's  diinl  finllueiice  fut  si  nuisible  au  dévelop- 
pement des  républiques  italiennes  ;  mais  le  nom  de  la  patrie, 
thème  éternel  des  lettres  romaines,  avait  eullamnié  l'imagi- 


iiation  du  jeune  homme,  qui  irainbiliiinuail  rien  que  d'avan- 
cer eu  âge  pour  servir  son  pays  dans  la  magistrature  ou  dans 
la  giieire. 

Infortuné!  les  années  vinrent,  mais  avec  elles  le  malheur 
et  la  pente  désolante  des  illusions,  cette  plaie  des  nobles 
ailles. 

l'iaisance ,  .sa  patrie ,  était  tomhëc  au  pouvoir  de  Matleo 
Viscoiiti,  ipii  la  laissa  à  Galéas.  Celui-ci,  moins  habile  et|ihis 
ciirr(ini|iii  ipic  son  père,  se  croyait  tout  permis  dans  les  villes 
conquises.  Sans  parler  des  ruses  dont  il  se  servit  pour  aggra- 
vi'r  la  seivilnde  de  Plaisance,  il  tenta  de  déshonorer  Uian- 
cliiiia,  femme  d'Opizino  Lando,  dit  Versuzio,  frère  de  notre 
Hnonvicino.  Sa  témérité  ne  lui  réu.ssit  pas  :  la  femine  fut 
vertueuse  cl  le  mari  se  vengea.  Ayant  noué  des  intelligences 
avec  ipii'l(|iies  loyau.x  citoyens,  il"  renversa  la  puissance  des 
\isciiiili,  et  olïrit  la  seigneurie  au  cardinal  l'oggetto,  légal  du 

Iiuonvicino  était  dans  cet  lige  où  le  cœur  est  tout  senli- 
nieiit,  sans  arrière-pensée  ni  calcul  :  plein  des  idées  du  pa- 
Iriolisme  anliqiie,  inspiré  |i;ir  li's  pn'jiigi'S  niinveaiix  qui  don- 
iiairiil  le  iiiini  d'i'liaiiiii-r  il  riiabilaiil  de  la  cilé  voisine  et 
appelairiil  lyraiinie  la  iloiniiialion  du  pays  limilriiphe,  lorsqu'il 
cul  vent  diiconiplol,  il  rassembla  un  liiiii  nombre  de  Ses  con- 
disciples, et  arriva  assez  à  leiiips  ;'i  l'iaisance  pour  que  sa  va- 
leur y  li'it  niile  aux  conjurés,  et  pour  y  déployer  sa  générosité 
naturelle.  Le  jouriiii  éclata  la  révolte,  Uéalrice,  femme  du  sei- 
gneur (ialéas,  élait  dans  la  ville  avec  son  jeune  lils  Azone.  Uni- 
quement occupée  du  salut  de  .son  enfant,  la  mère  trouva  moyen 
(le  le  faire  évader.  Quant  à  elle,  elle  demeura  dans  le  palais 
pour  ne  pas  éveiller  les  soujiçons,  résolue  à  braver  la  colère 
et  la  biulalilé  d'un  peuple  en  délire,  pourvu  que  son  lils  fût 
sauv(''.  Ce  dr^voiienieiil  hit  connu  de  Iiuonvicino:  jileiii  de 
respect  cl  ih^  vr^néralioii  pour  celle  saillie  tendresse  d'une 
mère,  non-seiilcineiil  il  rniprcha  (pi'aiicun  outrage  fut  hdt  à 
Béatrice,  mais  il  la  condiiisil  liii-inènn'  hors  du  icriiloire  de 
Plaisance,  el  la  remit  saiiu'  et  sauve  aux  gardes  de  tJali'as. 

Ceci  se  passait  en  1Ô22.  A  cette  époque,  le  gouvernement 
républicain  se  rétablit  à  Plaisance.  La  seigneuri(^  du  [lape 
pouvait  en  elîetsc  regarder  comme  im  état  d'entière  liberté. 
Les  souverains  pontifes,  qui  siégeaient  alors  à  Avignon, 
n'exerçaient  guère  de  si  loin  qu'un  protectorat  honoraire,  et 
d'ailleurs,  engages  dans  le  [larti  du  roi  de  France,  ils  avaient 
iiilcrét  il  coiilrecarrer  les  manœuvres  des  Gibelins,  qui  vou- 
laient restreindre  au  prolit  de  l'empereur  les  franciiises  de  la 
Lonibardie. 

Pendant  les  huit  années  qui  suivirent,  Buonvicino  se  mûrit 
dans  les  généreux  emplois  d'un  pays  libre  ;  il  prit  cette  hau- 
teur de  sentiments  que  donnent  une  vie  loiile  piibliipie  el  dé- 
gagée des  mesquineries  de  la  vie  privée,  cl  riiiilutiiilr  lU.' .s'in- 
téresser plus  an  bien  public  qu'il  riiitérri  particulirr.  C'est  ii 
cette  éducation  des  ciloyeiis  que  l'ilalie  dut  les  progrès  de  sa 
prospérité,  tant  (inc  durèrent  les  n'iiiililiqnes. 

La  fortune  des  Visconti  allait  diminuant  de  jour  en  jour  : 
ils  eurent  ii  soutenir  les  armes  de  l'euiiiereur  Louis  de  Ba- 
vière, appuyé  par  tous  les  eimeinis  (jne  leur  insolence  leur 
avait  altirés,  et  par  ce  Versuzio  Lando,  dont  la  haine  persé- 
vérante ne  perdait  pas  nue  occasion  de  les  combaltre.  Lnlin, 
les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  (pTe  Galéas,  Lnchino,  (jio- 
vaiiiii  et  .Vzoïie  se  virent  enl'eriiiés  dans  les  horribles  luisons 
de  Mon/a,  appelées  les  fours.  Ils  y  restèrent  depuis  le  o  juil- 
let 15^7  jusqu'au  ^.'i  mars  de  raiiin'c  suivante. 

Mais,  quand  Galéas  mouiiil ,  la  haine  qu'il  avait  inspirée 
aux  princes  et  aux  iieu|iles  Huit  avec  lui ,  et  la  foilinie  des 
'Visconti  prit  une  face  nouvelle.  Azone ,  plus  intelligent  (juc 
son  père,  proclamé  seigneur  de  Milan  le  14  mars  1350,  pensa 
à  recouvrer  les  villes  qu'on  avait  perdues  :  il  réussit  à  repren- 
dre Bergame,  Vercelli,  Vigevano,  Pavie,  Crémone,  Brescia , 
Lodi,  Crème,  Côme,  Borgo-San-Doinino,  Traveglio  et  Piz- 
zighellone.  Il  attachait  en  outre  des  yeux  d'envie  sur  Plaisance  : 
mais  la  conquérir  n'était  pas  une  facile  entreprise.  Comme 
elle  jouissait  de  la  liberté  sous  la  protection  du  pape,  ^■is- 
conti  n'aurait  pu  l'attaquer  sans  se  mettre  en  rnpinre  duverte 
avec  le  saiiit-siége.  Il  cuiiiinen(;a  dmic  une  guerre  sourde  el 
digne  de  sa  politique  perlide  :  il  eiilla  je  ne  sais  ipiclle  réca- 
pitulation de  griefs,  de  violalioiis  et  de  représailles  des  habi- 
tants de  Plaisance  contre  ses  sujets.  Il  iiiena(;a  ;  il  fallut  lui 
envoyer  à  Milan  des  députés  et  des  otages,  parmi  lesquels  se 
trouvait  linonvicinu.  Son  frère  Versuzio  avait  péri,  ses  iiliis 
proches  parents  étaient  morts,  morts  ses  amis  les  plus  clicrs 
pendant  les  guerres  pas.sées.  11  avait  pu  voir  combien  la  vie 
réelle  est  dilTérente  des  rêves  que  rimagination  enfante.  Les 
spleiidides  fantiimes  de  sa  jeunesse  se  décolorèrent  encore 
davantage,  lorsque  arrivéîi  la  cour  de  Milan,  il  vil  de  près  avec 
(pielles  iniriguos,  quelles  voies  coiiverles  ,  i]nels  pièges  el 
ipielle  dniilicilé  les  iiilérèls  piililiis  s'administrent  ;  détours 
qu'une  âme  siuqile  ne  saurait  même  deviner,  mais  ipie  h'S 
sages  de  ce  inonile  pri'leiidairut  cl  piélendiont  lonjoiirs  ni'- 
cessaires  à  la  [irosperilé  des  Liais.  Il  s'indigna  d'abord,  puis 
nue  sombre  huenr  le  saisit.  .Mais,  à  l'urce  d'axoir  sons  les  yeux 
le  mcnie  spectacle,  il  cuiil racla  celle  profonde  mélancolie 
(jii'eiigendie  le  sriiliini'iil  du  bien  qu'il  faudrait  faire  el  de 
riiiciirahle  imimissaiice  de  le  réaliser. 

Du  reste,  dans  sa  situation  mixied'olage  et  d'ambassadeur, 
el  aussi  en  souvenir  du  signalé  service  rendu  il  la  princesse 
lii'atrice,  Buonvicino  était  partout  honoré  et  accueilli;  ils 
a\aii'iil  élé  placés,  ses  compagiioiis  et  lui,  chez  les  premières 
fainilles  de  Milan.  On  espérait  que  des  liens  d'alTeclion  nai- 
Iraieiit  des  rapports  de  1  hospitalité,  et,  qu'avec  le  temps,  ce 
(pfils  aiipelaieiil  la  bienveillaïKe  niii\erselle  et  qui  n'était 
rien  que  la  silencieuse  tolérance  du  joug  coimmin ,  preil- 
drail  la  place  des  raiicnncs  miiiiii  ipales.  Buonvicino  avait  élé 
colilii'  à  la  famille  d'ililberl  Visconti. 

lliilierl  Visconti  élail  le  père  de  celte  Marguerite,  qui  donne 
son  nom  à  noire  hisloiie.  l-'rère  de  Malleo  Te  Grand,  il  jouis- 
sait d'ime  grande  coiisiiliMalioii  dans  la  \ille,  mais  il  ne  par- 
ticipait point  au  giiuverneiueut.  L'intégrité  de  son  ànie  répu- 
gnait peut-être  à  toutes  les  menées  que  la  politique  conseil- 
.  lait  à  ses  frères  pour  conserver  ou  accroître  leur  seigneurie; 


peut-être  aussi  ces  princes  inetlaient-ils  lonle  leur  |j,ii,.,.;i. 
a  tenir  à  l'écart  un  nomme  assez  peu  au  fait  d'S  choses  de 
ce  monde,  pour  prcteiidn'  arrêter  avec  les  scrupules  de  l<t 
justice  la  wjurse  aventureuse  d.-  raridiilioii.  Ajoiit'z  à  cela 
que  les  Visconti,  en  IcMir  ipialilé  lU:  Gibelins,  c'est-à-dire  de 
soutiens  des  droils  impériaux,  éiiiicnt  mal  vus  des  papes  qui, 
de  concert  avec  les  (iiielfcs,  défendaient  la  cause  de  l'Kglise 
el  du  peuple.  Les  passimis  jioliliqiies  s'unissant  facilement 
aux  croyances  religieuses,  d  arrivait  fré<|uemment  que  les 
Gibelins  professaient  des  erreurs  en  matière  de  foi,  que  les 
pontifes  avaient  ii  lancer  leurs  foudres  spirituelles  .sur  leurs 
ennemis  temporels,  el  que  les  peuples  regardaient  comnie 
béréliqiies  ceux  qui  contrai  'aienl  les  vues  terrestres  des  papes. 
Aussi  un  grand  nombre  d'.'uiics  timorées  se  faisaient  un  cas 
de  conscience  de  se  ranger  sous  le  peniiun  de  lu  vipère; 
Hubert  ne  suivait  qu'avec  répulsion  le  parti  de  ses  parents, 
el  seulement  autant  que  rexigeaieiil  son  honneur  el  smi  ser- 
ment de  chevalier.  Uans  une  mêlée  qui  eut  lien  ii  Milan, 
lorsipi'eu  ir>U:2  les  Torriani  (ireiit  un  (h  rnier  effort  pour  y 
rentrer,  Hubert  avait  été  jeté  à  lias  de  cheval.  .\\i  milieu 
des  combattants,  sous  les  pieds  des  chevaux  ,  il  avait  senti 
pi'iidanl  nu  luonieiit  pour  ainsi  dire  le  souffle  de  la  mort.  Il 
lit  vieil  à  la  madone  di;  déposer  les  armes  prises  pour  une  in- 
juste cause,  et  il  considéra  comme  un  elîet  de  son  vnui  la 
générosité  avec  laquelle  un  des  chefs  ennemis,  (iuido  délia 
torre,  lui  avait  tendu  la  main  pfuir  le  relever,  le  remettre  à 
cheval  et  lui  donner  le  champ  libre  en  lui  disant  :  «  Il  ne  sera 
pas  dit  que  je  prive  ma  patrie  d'un  citoyen  tel  que  toi.  Heu- 
reuse si  elle  en  comptait  un  grand  nombre  !  » 
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Dès  lors  Hubert  s'abstint  de  prendre  parti  pour  ses  l'rè  r  «s 
Us  l'abreuvèrent  de  tant  de  dégoûts,  (|u'il  demeura  longlemns 
continc  ii  Asti.  Ensuite  ils  le  rappelèrent  et  le  comblèrent  de 
CCS  honneurs  qui  ]ieuvenl  conlcnter  l'amour-propre  sans  don- 
ner aucun  crédit  réel,  comme  de  l'envoyer  en  qualité  de  po- 
deslal  dans  quelqu'une  de  leurs  villes,  de  le  joindre  au  cor- 
tège de  rempereur  lorsqu'il  allai!  ii  Bome,  de  lui  faire  rem- 
plir des  ambassades  de  pure  céri'monic. 

Enlin  les  Visconti  se  déclarèrent  ouvertemeni  fonlre  le 
|iaiie.  Le  cardinal-légal  ayant  déiilovc  l'étendard  de  Saint- 
l'iri  II'  sur  le  l'ioiil  de  son  jialais  d'.\M'i,  prêcha  que  tous  ceux, 
hiimines  et  femmes,  i|iii  concoini aient  avec  lui  à  la  desliuc- 
limi  de  Matteoet  des  siens,  seraient  délivrés  (ainsi  le  disent 
les  vieilles  clirouiques)  du  chàtiuienl  el  de  la  coiilpe  de  tons 
leurs  péchés.  Il  excomimmia  les  Visconti  insiiu'ii  la  quatrième 
génération,  comme  hérétiques  el  coupahles  de  vingl-cinq 
crimes.  Les  principaux  (jn'il  leur  reprochait  consistaient  dans 
l'exercice  d'une  juridiction  illégale  sur  les  personnes  et  les 
biens  ecclésiastiques,  dans  l'opposition  qu'ils  avaient  mise  à 
ce  que  les  leurs  s'armassent  pour  la  croix,  dans  les  enli-aves 
dont  ils  avaient  chargé  l'inquisition;  il  les  accusait  cnlin  d'a- 
voir arraché  aux  nanimes  riiéretirpie  Manfreda. 

C'était  une  rude  épreuve  pour  Hubert,  (pii  vénérait  profon- 
dément le  pouvoir  (lu  jiape,  que  d'être  enveloiipc  dans  celte 
excomniumcalion  ;  aussi  ne  s'épargiia-l-il  aucune  peine  pour 
ramener  le  calme  dans  les  esprits  el  réconcilier  les  Milanais 
avec  le  saint-père.  Il  iiarail  ipie  c'esl  pour  suivre  ses  con- 
seils que  Malleo  s'asireignil  aux  pialiques  de  la  dévotion,  el  à 
visiter  les  églises.  Un  jour,  il  coiivocpia,  dans  la  cathédrale. 
les  clercs  et  le  peuple,  leur  récila  le  Credo,  et  protesta  qu'il 
contenait  l'expression  de  sa  foi.  Mais  le  pape  ne  crul  point  ;i 
la  sincérilé  de  celte  conversion,  et  il  ne  rétracta  pas  l'aiia- 
thême.  sous  le  poiils  duquel  Malleo  mouriil.  Hubert,  iii'  vou- 
lant plus  se  mêler  des  affaires  publiques,  se  renferma  tlaiis  la 
vie  privée,  tout  en  conservant  la  splendeur  de  son  rang.  Il 
résidait  tantôt  ;'i  Milan  .  lanlol  sur  les  rives  heureuses  du  lac 
Majeur,  où  il  possédait  des  biens  immenses.  Là,  il  se  consa- 
crait tout  enlier  aux  soins  de  la  famille,  el  comme  ses  trois 
lils,  Victor,  Ottiuino  et  Giovanni .  d'Iiumenr  belliqueuse,  ne 
demeuraient  avec  lui  qu'il  de  rares  intervalles,  il  reportail 
toute  sa  siillicilnde  sur  l'éducation  de  Marguerite,  sa  lille  uni- 
que, bien  dilTeienl  du  grand  nombre  des  pères  qui  s.'mhleiil 
n'avoir  d'autre  but  oiie  de  former  des  jeunes  filles  sages  el 
des  femmes  pleines  de  légèreté.  ,    . 

Détrompé  du  monde  dans  sa  vieillesse,  il  svTnpaUusait 
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j..  ..ià&iïKîiit  avec  un  liomiiu'  qui,  comuR'  Buonvirino, 
connaissait,  dès  ses  jeunes  aum'os,  l'ameitunie  du  désen- 
chantement. Une  intime  amitié  séudilit  enlre  le  jeune  liomnie 
et  le  vieillard.  Le  premier,  privé  de  sou  péie,  aimait  à  le  re- 
trouver dans  Hnhert,  et  regardait  les  lils  de  celui-ci  comme 
des  frères ,  Marguerite  comme  une  sœur.  Les  discours  de  cet 
homme  plein  de  jours  anticipaient  pour  Buonvicino  sur  l'ex- 
périence  du  monde;  le  peu  île  livics  i[u'ou  connaissait  alors 
remplissaient  par  d'agréalili's  Icrliires  1rs  iiKiniiMils  de  re- 
pos. Il  composait  aussi  quelques  vers  de  ^'lussiére  l'aclure,  et 
tels  qu'on  pouvait  les  faire  à  celte  époque.  Il  hrillait  dans 
Milan  par  ses  talents  d'écuyer,  et  son  hahileté  à  tous  les  exer- 
cices du  corps.  .lamais  il  ne  manquait  de  se  mêler  aux  dis- 
cussions noliliques,  qu'il  regardait  comme  l'école  du  pliilo- 
soplic  et  (lu  citoyen.  On  l'aimait  pour  l'aiinMiilé  de  ses  ma- 
nières, relevées  par  une  mâle  et  constante  IVaiieliise.  Les  sei- 
gneurs le  respectaient,  parce  qu'il  savait  allier  à  la  soumission 
qu'exige  la  force  victorieuse  la  dignité  d'une  infortune  immé- 
ritée. 

C'eûtcté  merveillequ'un  chevalier  si  accompli  n'inspirAt  pas 
d'amour  à  Marguerite.  Il  pouvait  compter  trente  ans,  elle  en 
atteignait  quinze  à  peine,  et  les  soins  dont  Buonvicino  envi- 
ronnait la  jeiiiie  tille  éveillaient  dans  ce  cœur  vierge  et  igno- 
rant de  lui-même  le  seutimeut  d'un  pudique  plaisir.  Toute- 
fois cette  inclination  resta  longlemjis  un  secret  pour  tous  et 
pour  les  amants  eux-mêmes.  Jamais  il  ne  lui  avait  dit  :  Je 
vous  aime,  ce  mot  qui  ne  s'échappe  des  lèvres  que  lorsque 
l'élnqueiit  laii^a^ie  de  la  |iassioM  l'a  exprimé  ili'  cent  laçons 
miielteset  diverses.  l'Ile  sa\ail  à  peine  si  elle  l'aimait,  elle  ne 
le  hu  avait  jamais  avou(',  jamais  elle  ne  se  l'était  avoiii'  ;i  elle- 
même  ;  seulement,  il  s;i  vue,  les  mimvements  de  son  cœur 
devenaient  [dus  rapides.  S' éloignait-il,  elle  restait  ahatlne, 
comme  s'il  eut  manqué  quelque  chose  à  son  âme  et  qu'elle 
eut  été  privée  d'une  partie  d  elle-même.  Il  ne  lui  avait  pas 
dit  s'il  reviendrait,  ni  à  quelle  heure  ;  cependant  elle  demeu- 
rait dans  une  continuelle  atlcte.  Tardail-il ,  toutes  les  an- 
goisses de  l'inquiétude  s'emparaient  d'elle.  Elle  le  revoyait,  et 
idie  nageait  dans  la  joie,  et  elle  ressentait  une  plénitude  de 
vie  comme  (c'est  du  moins  ce  qu'elle  croyait)  k  la  vue  de  son 
père,  au  s|ieclacle  d'une  auhe  de  mai  ou  d'une  vigne  que 
septembre  a  chargée  de  fruits.  Elle  aurait  voulu  lui  plaire,  lui 
sembler  belle  ,  lui  paraître  géué'reuse  et  bonne.  Sans  y  son- 
ger, lorsqu'elle  l'attendait,  elle  donnait  à  sa  parure  un  soin 
plus  attentif.  Il  lui  pailail,  et  la  vie  lui  renaissait  au  cœur. 
Elle  aiiibiliiiiilKiit  ses  lei^aids,  et  à  peini'  k'S  li\ail-il  sur  elle, 
elle  baissait  les  siens,  r(iiii;issaiite,  ennbise,  oubliant  de  ré- 
pondre aux  questions  de  Buonvicino,  et  balliiitianl  qiiehpies 
remerciements  sans  suite  aux  témoignages  de  sa  coiutoisie. 
Si,  de  concert,  ils  faisaient  résonner  les  cordes  d'un  luth, 
dans  son  trouble  elle  confondait  les  notes;  puis  elle  se  repen- 
tait, elle  avait  honte,  se  condamnait,  s'accusait  d'enfantil- 
lage, se  promettait  de  se  corriger,  et  retombait  aussitôt 
dans  les  mêmes  fautes.  Parmi  les  fleurs  de  son  parterre,  il  y 
avait  une  Heur  préférée;  parmi  les  arbres  de  sou  bos(|uet,  uii 
arbre  favori  :  la  fleur  était  la  marguerite  pour  laquelle  il  avait 
uioiitré  une  vive  prédilection  ;  l'arbre,  celui  sous  lequel  il  lui 
était  apparu  à  l'improviste  un  jour  qu'elle  pleurait  l'absence 
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d|i  bieii-aiiiié.  L'alteiidre  et  le  voir,  se  plonger  dans  de  longs 
rêves,  s'en  détacher  brusquement,  puis  le  désirer  encore,  c'é- 
tait l'histoire  du  cœur  de  Marguerite  :  vie  avare  d'événe- 
ments, prodigue  d'impressions  et  tout  abandonnée  à  cette 
mystérieuse  puissance  qui  répand  tant  de  douceur  elde  jieines 
sur  le  premier  amour  :  sueurs  et  frissons  de  la  volupté  qui 
s'ignore,  gémissenicnls  et  chants  de  joie,  larmes  et  rires 
sans  cause ,  craintes  et  espérances  sans  motifs  ;  cent  fois  dans 
le  jour  se  proclamer  au  faite  du  bonheur  et  de  la  misère  ! 
ivresse  ou  torture ,  selon  que  le  cieur  croit  avoir  atteint  la 
félicité  suprême,  ou  qu'il  reste  foudroyé  par  l'isolement  et 
l'abandon! 


Les  sentiments  de  Buonvicino  n'avaient  pas  cette  ondoyante 
incertitude  ;  quoiqu'il  eût  encore  la  virginité  de  l'âme  et  toute 
la  jeunesse  de  la  vertu,  il  avait  déj;*  éprouvé  le  monde  et  suf- 
lisauiment  expérimenté  cette  vie ,  comédie  pour  celui  qui 
l'observe,  tragédie  pour  celui  qui  la  sent.  La  séduction  mar- 
che vite  quand  on  ne  la  craint  pas.  Rien  n'ouvre  l'âme  à  la 
tendresse  comme  la  douleur.  Buonvicino  .souffrait.  Il  sentit 
qu'il  aimait  Marguerite  et  ne  s'en  défendit  pas.  Il  connut 
ipi'il  était  aimé  d'elle,  et  il  s'y  complut,  heureux  d'avoir  si 
bien  placé  sa  passion  et  qu'elle  fût  payée  d'un  retour  si  sym- 
patljii|ue.  Après  avoir  essuyé  les  tempêtes  de  la  vie  publique, 
jeli'  sur  les  honimes  un  œil  mélancolique  et  pénétrant,  qui 
du  premier  coup  devinait  le  but  de  leurs  actions,  il  se  ré- 
conciliait avec  riuiinanité  dans  la  conleniplation  d'une  âme 
pure,  étrangère  à  tout  calcul,  et  vertueuse  par  Imis  ses  in- 
stincts. Il  cherchait  la  tranquillité  dans  les  émanations  d'in- 
nocence qui  formaient  l'atmosphère  où  elle  vivait,  et  sembla- 
ble à  cette  paix  divine  que  les  anges  versent  sur  les  âmes 
dont  le  ciel  les  envoie  soulager  la  douleur. 

Mais  le  calme  de  cette  innocence,  en  même  temps  qu'il  en- 
flammait sa  passion,  l'empêchait  de  la  déclarer  à  Marguerite. 
Po.sséder  cette  vierge  ingénue  qu'un  père  excellent  formait  à 
la  vertu  et  à  la  sagesse  lui  paraissait  bien  le  bonheur  di?  sa 
vie;  mais  pourrait-il  lui  rendre  cette  félicité  qu'elle  lui  don- 
nerait? Les  destinées  de  sa  patrie  et  de  sa  maLsoii  étaient 
en  suspens,  il  pouvait  advenir  que,  dans  une  contrée  libre, 
il  vécût  le  premier  de  ses  concitoyens,  investi  de  l'autorité 
d'un  nom  honoré  ou  d'un  caractère  plus  honoré  encore,  con- 
ilnisanl  sa  patrie  dans  les  voies  de  la  justice  et  d'une  glo- 
rieuse paix.  Mais  ce  séduisant  avenir  avait  pour  arbitres 
des  princes  connus  par  leur  habituel  égoïsme.  S'ils  lui  man- 
quaient de  parole,  si  les  brigues  de  l'ambition  prévalaient,  il 
pouvait  se  trouver,  non-seulement  condamné  à  une  vie  ob- 
scure, mais  frappé  d'un  lointain  exil,  précipité  dans  ces  péril- 
leuses entreprises  où  l'homme  de  cœur,  semblable  au  nau- 
fragé dans  la  haute  mer,  veut  s'engager  seul  pour  soutenir 
la  lutte  avec  plus  de  fermeté,  pour  succomber  avec  moins  de 
douleur  lorsque  le  devoir  ou  la  générosité  lui  imposent  de  se 
satjrifier.  Dans  ce  doute,  il  n'aurait  donc  alimenté  la  flamme 
naissante  de  Marguerite  que  pour  faire  une  autre  victime.  Il 
se  serait  mis  au  cœnr  le  remords  d'avoir  troublé  le  repos  de 
ce  souille  prinlanier  de  la  vie,  qui  s'ef- 
•loiii  |ioiii  taire  place  aux  chagrins,  aux 
iliideseiiebantement,  aux  inutiles  regrets 
de  nos  jours;  il  se  résolut  donc  à  taire 
passion,  alailissiiniilerau  moins  dans  ses  discours, 
MUe  qu'il  eu  dût  coûter  â  son  cœur.  Mais  comment 
cacher  l'amour"?  Contre  son  gré ,  l'entrainement  d'un  trans- 
pcul,  d'une  parole  irréfléchie,  une  délicate  prévenance,  un  de 
ces  riens  lui  échapnaient,  qui  révêlent  aux  jeunes  filles 
l'homme  dont  le  souffle  brûlant  ouvrira  dans  leur  âme  la  fleur 
de  la  volupté. 

La  fortune  réalisa  bientôt  les  craintes  qu'il  avait  con- 
çues, en  se  déciilant  contre  Plaisance.  Quoique  la  conquête 
de  cette  ville  fût  un  des  désirs  les  plus  vifs  d  Azone,  et  qu'il 
se  crût  un  droit  certain  à  la  reprendre  parce  qu'elle  avait 
autrefois  appartenu  â  son  père,  il  ne  se  risquait  point  cepen- 
dant à  l'attaquer  en  face,  de 
peur  de  s'attirer  la  colère  du 
.saint -siège,  qui  la  tenait  sous 
sa  protection.  Mais  il  travail- 
lait, comme  dit  le  proverbe  ita- 
lien, à  tirer  l'écrevisse  de  son 
trou  avec  la  main  d'aulrui. 
Francesco  Scolto  ambitionnait 
de  gouverner  Plaisance,  où  sa 
famille  avait  autrefois  dominé, 
et  de  la  soumettre  à  sa  puis- 
sance en  opprimant  les  Landi, 
ses  rivaux,  et  en  chassant  les 
aillierentsdu  pape.  Dansée  des- 
sein, il  s'entendit  avec  les  Fon- 
lana,  les  Fnigosi,  et  d'autres 
familles  du  pays,  qui,  s'étaiitem- 
jiarées  de  la  citadelle,  procla- 
mèrent Scotto  leur  .seigneur , 
abolirent  la  suprématie  du  pape, 
exilèrent  et  dépossédèrent  â  ja- 
mais les  soutiens  des  Landi,  et 
nommément  Buonvicino. 

Il  supportait  ce  malheur  dans 
la  croyance  qu'Azone,  comme 
il  ne  cessait  de  le  promettre  et 
de  le  dire,  prendrait  les  armes 
contre  le  nouveau  tyran,  et 
remellrait  Plai-sance  libre  aux 
mains  du  pape  et  des  habitants. 
Mais  Azone  avait  deux  vi- 
sages. Il  avait  lui-même  aidé 
sous  main  Scotto  à  s'emparer 
de  l'autorité  à  Plaisance,  non 
par  amour  pour  lui,  mais  pour 

..^~--  -  pouvoir  le  dépouiller  sans  inar- 

,.t.i,,-"X-?t;f  ;\.  cher  sur  les  brisées  de  la  cour 

pontificale.  Il  arma  en  effet; 
tous  les  bannis  prirent  part  â 
l'expédition;  Buonvicino  fut  des  premiers  et  des  plus  vail- 
lants, et,  avec  le  courage  qu'inspire  le  désir  de  recouvrer  la 
patrie  perdue,  ils  eurent  bientôt  enlevé  Plaisance  à  Scotto. 
Mais,  quand  ils  virent  que  Visconti  ne  proclamait  pas  la  li- 
berté, qu'il  faisait  mettre  bas  les  armes  aux  deux  factions,  et 
qu'il  ajoutait  Plaisance  ;\  ses  possessions,  comme  bonne  et 
valalile  conquête,  je  vous  laisse  à  penser  si  les  habilanls  de 
Plaisance,  et,  entre  tous,  Buonvicino,  furent  houleux  de  la 
duperie  dont  ils  étaient  victimes.  Ce  dernier,  dépouillé  de  ses 
biens  et  soigneusement  retenu  à  Milan,  voyait  donc  s'éva- 
nouir à  la  fois  la  grandeur  de  sa  patrie,  le  lustre  de  sa  famille, 
les  rêves  de  sa  jeunesse,  sans  qu'il  lui  restât  autre  chose  qnes 


cet  héritage  commun  â  trop  de  geutilshommes  italiens  de  ce 
temps,  la  valeur  de  son  bras.  Mais  il  n'était  point  disposé  ii 
se  vendre  au  plus  offrant.  11  devait  recourir  à  sa  propre  vertu 
et  y  chercher  cette  jouissance  intime  qui,  même  au  sein  âfis 
plus  afi'reuses  misères,  accompagne  et  console  les  victimes 
d'une  juste  cause. 

Il  se  persuada  dès  lors  qu'il  ne  pouvait  plus  songer,  après 
ce  dernier  coup  do  la  fortune,  à  unir  son  sort  â  celui  d'une 
jeune  lille  de  si  haute  naissance,  et  que  sou  amour  pour  elle 
lui  montrait  digne  de  la  condilion  la  plus  sublime.  Pour  ne 
point  paraître  déserter  la  cause  de  ses  frères  d'infortune,  en 
s'alliant  à  la  famille  du  tyran  de  leur  commune  patrie,  il 
commença  â  ne  plus  voir  Marguerite  qu'à  de  longs  inter- 
valles. S'il  ne  put  s'en  diUaelier  intérieurement,  il  cacha  du 
moins  la  tendresse  qu'il  avait  ]i(iur  elle,  et  il  en  vint  à  se  con- 
vaincre qu'il  f  avait  enlièi  eiiient  effacée  de  sou  cœur. 

Il  avait  connu,  à  la  cour  d'Azoïie,  le  chevalier  Franciscolo 
Pusteiia,  qui  tenait  alors  un  grand  étal  à  la  cour  du  prince, 
et  n'avait  jamais  abusé  delà  faveur  pour  nuire  à  autrui,  ni 
pour  s'enrichir  ;  en  outre,  honnête,  généreux,  plein  du  sou- 
venir des  antiques  vertus  italiennes,  animé  de  l'amour  du 
bien  de  la  patrie.  Peut-être  ce  genre  de  faiblesse,  qui  con- 
siste â  singer  l'activité  et  l'énergie,  nue  inquiète  manie  d'ac- 
tion, une  soif  de  paraître,  de  jouir  de  la  vie,  le  rendaient-ils 
inca|iable  de  résister  â  la  fascination  des  honneurs  ou  aux 
enivrements  du  pouvoir.  Les  fautes  du  prince  ne  lui  inspi- 
raient |ioint  la  hardiesse  des  remontrances,  encore  moins 
osait-il  leur  montrer  de  la  résistance  ou  du  mépris;  trop  sé- 
duit ]iar  l'attrait  du  premier  rang  à  la  cour  et  dans  la  cité,  et 
ne  cum[)renant  point  qu'on  se  distingue  d'autant  plus  qu'on 
dédaigne  davantage  les  biens  où  la  foule  se  rue. 

Buonvicino  le  crut  fait  pour  rendre  Marguerite  heureuse. 
Les  deux  familles  étaient  déjà  liées  d'amitié.  Les  défauts  de 
la  jeunesse  s'en  iraient  avec  la  jeunesse,  et  Pusterla  avait  en 
lui  tout  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire  les  yeux,  la  raison  et 
l'imagination  d'une  jeune  fille.  Marguerite,  placée  dans  une 
haute  position  et  digne  de  ses  vertus,  pouvait,  heureuse  dans 
son  intérieur,  être  au  dehors  le  modèle  des  femmes  lombar- 
des. Ami  feinilier  des  deux  maisons,  Buonvicino  inénagea 
entre  elles  cette  alliance,  ipii  plaidait  siii!.'iiliêieiiieiil  à  Hu- 
bert Visconti,  joyeux  d'unir  une  tille  si  clièie  à  un  chevalier  si 
accompli.  Pusterla  était  ineore  pins  llalti'  iliine  li'lli!  union, 

qui  devait  lui  faire  possiilci  reiniin'  sans  iixales,  partout 

renoniUK'e  pour  sa  beaiit(''  et  ses  gi  àees,  et  le  faire  entrer  dans 
la  maison  ri'gnaute. 

Des  (pie  -Marguerite  s'aperçut  du  refroidissement  de  Buon- 
vicino, dès  quelle  le  vit  éloigner  les  occasions  de  se  trouver 
avec  elle,  s'abstenir  des  occupations  auxquelles  ils  avaient 
coutume  de  se  livrer  en  commun,  comme  de  toucher  du 
luth  ensemble,  ensemble  de  lire  la  Divine  Comédie  du  Danle 
et  quelques  autres  livres  français  et  provençaux,  on  pense 
bien  que  la  mélancolie  s'empara  de  son  âme.  Elle  examinait, 
une  à  nue,  chacune  de  ses  actions,  chacune  de  ses  pensées. 


pour  voir  ce  qui  avait  pu  lui  déplaire  en  elle,  et  ne  pouvant 
trouver  sa  faute,  elle  se  désolait  et  fondait  en  larmes.  Alors 
elle  s'avouait  son  amour  pour  lui,  alors  elle  l'accusait  de 
cruauté  pour  n'avoir  point  répondu  à  une  affection  si  pas- 
sionnée, puisses  réflexions  la  conduisaient  à  se  taxer  de  va- 
nité et  do  folie  :  c'était  une  pure  illusion  de  sa  part  d'avoir 
cru  qu'elle  lui  était  chère.  Jamais  le  lui  avait-il  dit?  Jamais, 
peut-être,  il  n'avait  arrêté  sur  elle,  un  seul  instant,  une  seule 
de  ses  pensées.  Elle  s'ingéniait  à  se  prouver  à  elle-même 
(jue  les  soins  de  Buonvicino  envers  elle  n'étaient  que  l'effet 
ordinaire  de  la  courtoisie  d'un  chevalier,  que  les  ma- 
nières naturelles  à  tous  les  seigneurs  avec  toutes  les  jeune.s 
filles;  puis  son  cœur  clierehait  ipierelle  à  sa  raison,  et  lui 
rappelait  ces  mille  niaiseries  ineffables,  ipii  sont  tout  pour  les 
amants.  Il  ia\ivail  en  l'Ile  la  jiursie  dis  premiers  troubles  de 
l'âme,  tant  de  lraiis|imis  iiili'i  leiiisi|iie  le  visage  ne  révèle  pas, 
lantdecraiiiles  ili'  n'eliv  |ias  eoiiipiise,  tant  de  joie  de  l'avoir 
été.  Ces  souvenirs  lui  pi'isuadaient  de  nouveau  (lue  Buonvi- 
cino l'avait  aimée,  et  son  esprit  se  perdait  de  plus  en  plus 
dans  ce  labyrinthe  d'impressions  diverses,  iiui  exaltent  un 
vœu  déçu,  une  espérance  trompée.  Tantôt  elle  se  reprochait 
de  ne  pas  avoir  assez  dévoilé  son  cœur,  tantôt  de-ne  pas 
ravoir  couvert  de  voiles  assez  épais,  et,  ne  trouvant  dans  le 
passé,  dans  le  présent,  que  chagrins  et  souffrances,  elle  cher- 
chait à  s'étourdir,  et  à  bannir  de  sa  mémoire  ces  illusions 
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(|trelle  s'efforçait  de  prendre  en  pitié.  Elle  se  vantait  d'être 

iiiire,  giicrio,  oublieuse  ;  elle  reven;iit  à  ses  lectures,  à  son 
lulli,  à  ses  promenades;  mais  les  sons  de  l'instrument  lui 
iap|i('laient  la  voix  qu'ils  avaient  coutume  d'accompagner  ;  ses 
livn^s  lui  présentaient  mille  allusions  à  ses  sentiments  vivants 
ou  détruits ,  des  passages  qu'il  lui  avait  expliqués  autre- 
fois, et  qui  demandaient  encore  leur  interprèle;  et  quelles 
étaient  tristes  et  monotones  ces  promenades  solitaires,  où 
ne  l'accompagnait  plus  l'espérance  de  trouver  son  amant  sur 
ses  pas  ! 

Mais  aux  grandes  passions  elles-mêmes  le  temps  est  un 
|iuissiiut  iiMiii'de.  Marguerite  devait  à  la  lin  se  convaincre 
qu'elle  iiviiil  été  vraiment  la  dupe  d'une  illusion,  lorsqu'elle 
vil  ItiKiMvIiiiio  négocier  sou  mariage  avec;  l'iisterla.  (^et 
aniDUi',  qui  ne  s'él.iit  j;nri;iis  niiiMii  que  de  son  propre  attrait 
cl  de  ses  propres  espiTiiiiees,  elle  devait  (Mdill  sans  Iriip  d'ef- 
l'orts  eu  di'laclier  son  cœur.  Aulour  d'elle,  tout  retentissait 
des  louanges  de  Puslerla  :  les  prouesses  qu'il  avaitacconq)lies 
dans  la  dernière  expédition  contre  Plaisance  avaient  porté 
la  renommée  de  son  courage  dans  toute  la  Lombardie  ;  c'en 
était  assez  pour  ouvrir  l'àme  de  Marguerite  aux  .séductions 
d'un  nouvel  amour.  Quelle  est  la  femme  qui,  d'un  homme 
couvert  de  gloire,  n'aime  à  pouvoir  dire  :  «  Il  est  à  moi  !  » 

Aussi,  lorsque  son  père  lui  deiiianda  si  elle  se  trouverait 
heureuse  d'épouser  Puslerla,  elle  ne  repoussa  pas  l'idée  de 
celle  alliance.  Quand  elle  eut  l'oiuiii  ce  jeune  scrigneui',  h; 
trouvant  doué  de  toutes  les  qualih'S  ipii  eiinviennenl  a  un 
genlilliomme  et  à  un  chevalier  aee(]iiipli,  elle  hi'uii  h' ciel  de 
l'avoir  lellenient  favorisée,  et  mit  en  lui  tout  sou  houluMir. 
Dès  qu'elle  fut  sûre  de  l'aimer  et  d'en  être  élenielleineiil 
aimée,  elle  lui  promit  à  l'autel  la  plus  vive,  la  plus  tendre, 
la  plus  céleste  affection. 

Les  niéiuoires  du  temps  s'accordent  tous  à  louer  la  nou- 
velle épouse.  «  Belle,  disent-ils,  courtoise,  spirituelle,  d'une 
bienveillance  affable  envers  ses  inférieurs,  d'une  inépui- 
sable charité  pour  les  pauvres,  d'une  humeur  égale,  dune 
conversation  charmante,  const;»nte  dans  cette  douceur  de 
caractère  (pii,  chez  les  femmes,  équivaut  à  tons  les  autres 
dons,  et  le  plus  précieux  de  tous  pour  leur  bonheur  et  celui 
des  êtres  (pii  les  entourent.  »  Elle  eut  certaineineut  des  dé- 
fauts; (pielli'  créature  en  est  exemple?  mais  les  historiens 
ne  les  rappelleut  point,  peut-être  parce^qu'au  cliarine  d'une 
grande  jeunesse  elle  joignit  une  grande  infortune  :  car 
l'honiuie  est  aussi  enclin  à  oublier  les  imperfections  de  ceux 
qui  oluiennent  sa  pitié,  qu'à  en  inventer  dans  ceux  qu'il  en- 
vie. H  nous  est  revenu,  d'un  autre  côté,  que  ses  égaux  l'ai- 
cusaienl  de  s'étudier  à  paraître  belle,  bonne  et  vertueuse. 
Ceux  qui  croient  que  la  suprême  vertu  consiste  à  s'abstenir, 
lui  faisaient  un  crime  de  s'entremettre  dans  les  malheurs 
d'autrui  pour  y  porter  secours;  elle  faisait  du  bien,  donc  elle 
lit  des  ingrats,  qui  cherchaient  dans  la  médisance  une  excuse 
à  leur  iiigralilude:  ceu-x-ci  disaient  que  sa  dévotion  n'était 
(|ue  bigoterie;  d'autres  assuraient  que  ses  bienfaits  ne  par- 
taient point  toujours  d'un  cœur  pur  ni  d'une  intention  droite; 
nu  plus  grand  nombre  lui  reprochait  do  ne  point  connaître 
le  monde  parce  qu'elle  préferait  la  naïveté  du  sentiment  et 
la  simplicité  de  la  franchise  à  ces  |iolitesses  coMipass(''es  que 
le  luoiiile  ensi'igne  el  piéleiid  imposer.  En  on  mot,  elle  avait 
tout  ce  qu'il  faut  de  verlus  poin-  donner  prise  à  la  mi'dis-anee 
et  pour  laire  li>  iKJolieur  de  ceux  qui  la  connaissaient  et  l'ap- 
prochaient. Que  dire  de  celui  qui  la  possédait? 

Les  étranges  id(''es  qu'on  se  formait  alors  du  mariage 
permettaient  à  une  femme,  bien  plus,  si  elle  était  belle  et  de 
liant  rang,  lui  faisaient  un  devoir  d'atlirer  près  d'elle  un  ou 
plusieurs  cavaliers  qui  lui  dédiaient  leurs  emprises,  sérieu- 
sement dans  la  guerre,  ou  par  simple  galanterie  dans  les 
tournois.  Marguerite  se  déroba  encore  à  C(!t  usage  de  son 
temps,  parce  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'on  pût  faire  de  la  mo- 
rale un  jeu  (^t  une  affaire  de  mode. 

Si  la  pensée  de  liuonvicino  ne  lui  revint  pas  à  la  mémoire, 
si  elle  ne  se  rappela  jamais  les  premiers  rêves  de  sa  jeunesse, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Cr  ipie  ji'  sais,  e'esl  qu'un 
premier  amour  s'efface  diflicilemenl  et  iiièiiie  qu'il  ne  s'elTace 
jamais.  Ce  que  ji^  sais  eiicoiv,  c'est  que  la  vertu  la  plus 
rigide  ne  saurait  iiicu!|iir  d'innoieiiis  souvenirs. 

Ce  fut  par  des  senliinents  bien  dillV'rents  que  passa  le  cœur 
de  Bnonvicino.  A  tort  il  avait  cru  sa  passion  l'ti'inle,  elle 
n'était  qu'assoupie,  et,  lorsqu'il  vil  sa  liien-aioK'e  aecroilre 
de  jour  eu  jour  le  bonheur  de  l'usterla,  il  sentit  se  ranimer 
l'antiqur^  flamme.  Comme  l'amitié  l'autorisait  h  fréquente,  la 
maison  de  Marguerite,  il  put  voir  s'épanouir  dans  la  femme 
les  germes  de  vertus  qu'il  avait  reconnus  dans  la  jeune  lille. 
La  constante  et  paisible  sérénité  qu'elle  répandait  sur  les 
jours  de  son  mari,  lui  montra  les  fruits  de  l'éducation  à  la- 
quelle il  avait  assisté.  Les  songes  de  joie  innocente  et  Iran- 
quille  qui  l'avaienl  charmé  aux  jours  de  ses  rêves  tlcuris, 
lorsque  lui  souriait  l'espoir  de  posséder  un  jour  le  bien  su- 
prême, il  les  voyait  iV'alisés,  mais  réalisés'pour  la  félicili' 
d'un  autre,  et  cet  aulre  ('-lait  .son  ami,  et  lui-uiéme,  de  ses 
mains,  il  lui  avait  |ir('paré  cette  béatitude;  el  cet  ami,  cliaipie 
fuis  {pi'ils  se  tioiivaieul  enseiolile,  versait  dans  sou  sein  la 
plénitude  d'iui  co'Ur  ivre  ch' joie,  lui  diqu'ignail,  avec  l'ar- 
deur d'un  nouvel  épou\,  les  vi'itus  île  Margui^riti'  ipie  chaipie 
jour  lui  (li'couvraM  plus  parfaites,  el  le  lii'uissait  d'avoir 
tourné  si'S  vo'iix  sur  nu  objel  si  liii'ii  fait  pour  les  ll\er. 
Ainsi  alimentée  par  la  conviclion  des  éclatanti's  qnalitc's  de 
sa  hieil-aiiiiée,  el  cependant,  reiil'ermée  de  manière  à  ce  (pie 
rien  n'en  put  transpirer,  la  iiassion  de  Buonvicino  croissaii 
avec  un  i)rogrès  rapide;  il  appelait  bien  à  sou  secours  la 
raison  ;  —  la  raison!  excellent  remède  pour  oublier  ou  pour 
prévenir;  mais  ipiand  la  passion  est  là  vivante  et  nous 
presse,  où  est  sa  force,  à  cette  impuissante  raison? 

Cependant  l'amour  de  Pust(!rla  pour  Marguerite  s'élait  ra- 
lenti, et  il  se  donna  bientôt  tout  entier  au  soin  d'être  agréable 
au  jirince.  Je  me  trompe  :  sou  amour  n'avait  pas  diiiiimié; 
mais,  un  peu  de  l'Iiumi'ur  de  nos  modernes,  il  le  mêlait  à 
toutes  les  petites  ambitions  mondaines;  il  l'étoutlait  sous  un 
tumultueux  amas  de  pensées  étrangères,  et  pour  se  signaler 


parles  emplois,  les  armes,  la  magnificence,  il  laissait  de  côté 
les  incomparables  douceurs  du  foyer  domestique;  il  était  peu 
capable  de  les  goûter,  porté,  comme  nous  l'avons  dit,  à  cher- 
cher le  bonheur  dans  les  orages  de  l'àme  ou  dans  les  agitations 
de  la  vie.  Aussi,  lorsque  la  première  ébullition  de  son  amour 
pour  .Marguerite  se  fut  apaisée,  il  chercha  dans  des  amours 
dill'éienles,  ou  dans  les  liens  renoués  d'éphémères  passions, 
des  joies  moins  paisibles  et  plus  brûlanles.  Toutefois,  je  le 
ii'pèle,  sa  tendresse  et  son  estime  pour  .sa  femme  n'en  avaient 
(loint  soulTert  :  phénomène  que  je  m'arrêterais  à  expliquer, 
s'il  élait  plus  rare. 

11  s'absentait  de  Milan  [leiulant  des  mois  entiers.  Quand  il 
y  restait,  absorbé  par  la  cour  et  les  réunions  brillantes,  il 
vivait  bien  pi-u  de  temps  à  donner  à  Marguerite.  Lorsqu'elle 
épruuva  la  douleur  de  fcTiner  les  yeux  au  pins  tendre  des 
peies,  Puslerla  voyageait  avec  le  prmce  hors  du  .Milanais  ; 
il  u'accoui  ut  point  la  consoler  :  il  se  contenta  de  lui  écrire  de 
ces  paroles  de  condoléance  qui  ont  si  peu  d'empire  sur  le 
cœur  lorsqu'elles  ne  sortent  pas  des  lèvres  de  la  personne 
aimée. 

Au  contraire,  dans  ce  malheur,  Buonvicino  fut  i)our  Mar- 
guerite un  ami  véritable.  Blâmant  en  lui-même  rabaiidon  où 
la  laissait  Puslerla,  il  redoubla  avec  elle  de  soins  afl'ectueux, 
et  se  montra  plein  d'un  noble  et  désintéressé  .sentiment  de 
pitié. 

Mais  de  la  pitié  à  l'amour  \r  passai.'e  esi  rapide!  Non,  au- 
cune séduction  n'égale  celle  de>  lame  -  ilaiis  les  yeux  de  lu 
beauté,  ni  celle  du  plaisir  de  les  essuyer  d'une  main  conso- 
lante. La  muette  lU  gracieuse  reconnaissance  avec  laquelle 
.Marguerite  recevait  les  soins  de  Buonvicino,  l'abandon  na- 
turel a  la  douleur,  touchaient  vivement  celui-ci,  qui  se  sentait 
heureux  de  jouir  des  menus  droits  de  l'amitié.  La  commu- 
nauté des  sentiments,  des  opinions,  des  sympathies,  les  élans 
delà  magnanimité  et  de  la  commisération,  tout  enfonçait 
plus  avant  j'allection  dans  l'àme  de  Marguerite ,  dans  l'àme 
de  Buonvicino  la  passion.  Il  comprit  que  la  passion  le  liait 
désormais  à  cette  femme,  et  il  s'enflamma  encore  lorqu'elle 
devint  mère,  mère  de  l'enfant  le  plus  chéri,  en  qui  .s'incar- 
nait pour  lui  tout  le  bonheur  rêvé  uans  le  temps  des  chimères, 
et  quand  il  la  vit  remplir  .sans  orgueil ,  sans  ostent^ilion , 
forte,  tendre,  heureuse,  tous  les  devoirs  de  la  maternité. 

Dans  les  manières  de  Buonvicino,  Margueritii  ne  recon- 
naissait on  ne  voulait  reconnaître  (pi'un  ellet  et  (pi'une  suite 
de  l'allection  qu'il  avait  portée  à  sa  jeunesse.  Hautement  per- 
suadée de  la  vertu  du  chevalier,  elle  ne  songeait  point  à  se 
relrancher  dans  la  réserve  et  la  sévérité  (ju'elle  aurait  cer- 
laiiiement  adoptées  si  elle  se  fût  aperçue  qu'il  cherchait  à 
lui  inspirer  un  sentiment  qui  ne  pouvait  exister  sans  crime. 
Mais  les  yeux  d'un  amant  se  font  aisément  des  chimères.  Les 
grâces  de  la  familiarité,  les  délicatesses  d'une  àine  élevée, 
la  coiiliance  ingénue  et  passionnée  qu'il  trouvait  dans  Mar- 
guerite, laissaient  entrevoir  h  Buonvicino  quelques  espérances 
pour  l'avenir  de  sa  passion.  De  quelle  nature  étaient  ces  es- 
pérances ?  c'est  ce  qu'il  ignorait  et  ne  voulait  pas  savoir,  ou 
s'il  y  léflécliissait,  elles  lui  paraissaient  imioeenles.  Tialiir 
un  ami,  déshonorer  une  femme  qu'il  admiiail  encore  plus 
rpi'il  ne  l'aimait,  et  pour  (pii  sou  amour  était  iH'  de  l'admua- 
tloM  qu'elle  lui  iirspiiait,  c-'i'tail  une  pensi'e  ipii  ne  pouvait 
seulemeitt  se  préseulei-  à  son  esprit.  Il  n'auihitiomiail  lieii  de 
plus  ipie  de  lui  dire  combien  il  lirûlait  pour  elle,  de  lui  la- 
coiitur  sa  passion,  ses  .souffrances,  de  lui  monlrer  qu'il  ne 
l'avait  point  trompée  alors  qu'il  présentait  à  son  imagiiiatiiui 
de  jeune  lille  un  mystère  facile  à  pénétrer,  et  de  ipielfes  dou- 
leurs il  avait  été  torturé  lorsqu'il  l'avait  arrachée  de  son  cœur, 
ou  du  moins  lorsqu'il  avait  tenté  de  le  faire.  Le  comble  de 
ses  désirs,  c'eût  élé  de  connaître  que  Marguerite  agréait  son 
amour,  qu'il  ne  lui  déplaisait  point  de  se  savoir  adorée  par  lui, 
qu'elle  recevrait  avec  satisfaction  l'hommage  de  ces  emprises 
chevaleresques,  daiisles(|ueUes  il  s'(-laittoiijoin  s  gldrieuseiiieiit 
signalé.  C'est  lace  qu'il  cioyait  désirer,  ce  (|u'il  dr^sinut  peiil- 
être;  qiioicpie  ce,  soit  de  semhlaliles  rêves  que  la  passion 
se  repaisse  lors(|n'elle  vent  justiliei-  un  premier  pas,  — ce 
premier  |ias,  cpie  tant  d'autres  suivront  sous  l'impulsion  d'une 
fatalité  inévitable. 

Buonvicino,  dans  ses  intervalles  de  sang-froid,  s'apercevait 
qu'il  nourrissait  des  illusions,  et  il  tenta  divers  moyens  pour 
arracher  de  son  àme  nu  sentiment  criminel.  Il  voyagea  quel- 
que temps  ;  mais  il  fut  bientôt  de  retour,  persuadé  que  l  ab- 
sence est  comme  le  vent  qui  éteint  les  étincelles  et  avive  les 
iuci'iidies.  11  chercha  des  distractions  dans  le  monde  et  les 
plaisirs  ;  mais  que  toute  joie  lui  paraissait  muette,  décolorée, 
Itusque  Marguerite  ne  la  partageait  pas!  Comme  le  spectacle 
de  la  vanité ,  de  l'égoïsme  ,  de  la  bassesse  humaine  le  rame- 
nait plus  épris  à  la  chère  image  de  sa  bicn-aimée!  Il  essaya 
de  prier,  mais  le  fantôme  adoré,  inévitable,  .se  iilaçait  eulre 
lui  et  Dii'ii,  comme  la  plus  belle  créature  que  le  ciel  eûl  f(U- 
iiiéi'.  Il  essaya  tout,  en  un  mol,  tout,  excepté  le  seul  remède 
dont  il  sentit  l'cflii-acilé  absolue,  un  exil  sans  retour. 

Lutin,  pressi'  par  la  violeiici'  de  sa  |iassiou  et  la  persuasion 
de  sou  inuoc-ciii-e ,  Itimiiviciiio  résidiit  de  la  découvrir  à 
Marguerite.  Mais  ipie  sa  bouche  en  prononçai  l'aveu  devant 
elle,  c'est  eu  vain  qu'il  eût  osé  l'entreprendre;  il  lui  avait 
toujours  fait  nu  iiiyslêre  de  sa  passion  lorsqu'elle  élait  pure 
el  peiiiiise  el  ipi'il  |iiiuvait  espérer  de  la  voir  accueillie;  coin- 
iiient  se  serait-il  di'cidi'  à  la  lui  révéler,  lorsqu'il  devait  tout 
redouter  d'une  semblable  révélation?  Il  recourut,  dans  celle 
iiict  riitnde,  à  ces  moyens  mixtes,  qui  sont  le  refuge  de  ceux 
(jiii  ne  savent  pas  prendre  un  ferme  parti,  et  il  se  résolut  à 
lui  écrire.  Il  médita  longtemps  sa  lettre,  l'écrivit,  l'effaça,  l'é- 
crivit de  nouveau  pour  l'eiïacer  encore.  Il  recommençait,  el, 
à  la  moitié  de  son  uMivre.  saisi  de  repentir,  il  jetait  son  ro- 
seau. Aucun  phrase  n'était  assez  modérée,  aucun  mol  asse;; 
chaste,  aucune  expression,  aucun  raisonnenieiil  a<se/  l'iiliai- 
uaiits  :  jamais  feuille  de  parchemin  ne  subit  semblable  tor- 
ture. 

Eidîn  il  termina  sa  lettre.  L'aniilié  qui  runis.snil  à  la  famille 
éloignait  tout  .soupçon;  les  affaires  et  les  plaisirs  retenaient 
Puslerla  hors  de  chez  lui  la  plus  grande  partie  de  h»  journée  ; 


il  put,  sans  crainte,  charger  un'Talct  de  renitU! 
à  Marguerite. 

-Mais,  du  moment  que  le  valet  eut  mis  le  pied  hors  de  la 
maison,  quelle  lempêle  dans  le  cœur  de  Buoumc  ino!  quels 
rêves!  <|ue||i-s  craintes!  quelles  espérances!  Cuiuijien  il  au- 
rait voulu  n'avoir  pas  fait  cette  démarche!  combien  il  aurait 
voulu  la  fain-  aiilremenl  !  Coinine  chaque  mol.  chaque  phrase, 
chaqiie  pensée  du  fatal  billet  lui  revenaient  à  l'esiiril  comme 
un  crime,  un  crime  accompagné  du  chàlimeiil  el  du  remords. 


0  Qui  sait?  lui  bourdonnait  sa  raison,  le  valet  oubliera;  il  ne 
l'aura  pas  trouvée.  Environnée  d'autres  personnes ,  il  ne  lui 
remettra  pas  ma  lettre ,  —  il  me  la  rapportera.  Je  veux  la  dé- 
chirer, la  brûler,  el...  Non,  jamais,  jamais  je  ne  le  lui  ré- 
vélerai. Je  fuirai  loin,  si  loin  que  je  ne  puisse  entendre  parler 
d'elle.  Je  l'arracherai  de  mon  cœur;  je  l'y  eiïacerai  sous 
l'image  d'un  amour  nouveau  ;  d'autres  soins ,  d'autres 
|ilaisiis,  d'autres  souiïr.mces  me  la  feront  oublier...  Mais 
ipioi!  ircsi-elle  pas  di(.'iie  de  toutes  les  félicités?  n'esl-elle 
pas  la  plii<  aimable,  la  plus  noble,  la  plus  charmante  de  toutes 
les  feiiiiiies?...  iiii  auge?  El  si  mon  àme  s'est  enhardie  jusqu'il 
l'adorer,  n'esl-il  pas  juste  que  je  souffre  pour  un  si  digne 
objet?  Où  est  la  douleur  qui  ne  soil  payée  parle  don  de  son 
amour?  —  Eh!  si  je  l'obtenais  ce  dou  inestimable?  si  je  lui 
étais  cher?  si  elle  me  le  disail?  Non  ,  non  ,  jamais  !  jamais  ! 
.Malheureux  qui  ai  voulu  la  tenter  et  troubler  sou  rejios  !  Re- 
viens, reviens,  messager  !  Puissé-je  le  rappeler  !  puisscs-lu 
me  rapporter  que  ta  mission  n'a  pas  été  remplie!» 

Ainsi  grondait  l'orage  dans  l'àme  de  Buonvincino  pendant 
aue  le  valet  se  rendait  du  palais  des  Visconli  à  la  demeure 
(le.s  Puslerla  et  qu'il  en  revenait.  Il  n'y  avait  pas  là  d'horloges 
qui  lui  mesurassent  les  niiiiuUs,  mais  il  les  coin|ilait  aux  bat- 
lemenls  iriiii  cour  di'sespéré,  à  la  violente  succession  de  ses 
idées,  ipii  les  lui  faisaient  piniilre  l'élernilé.  Ses  pas  dés- 
ordonnés se  portaient  çà  et  là  dans  sa  chambre  :  au  plus 
léger  bruit,  il  prêtait  l'oreille.  Quels  fantômes  ce  relard  n'é- 
vo(pia-l-il  pas?  Knrui,  il  mil  la  lêle  à  la  fenêtre,  ouverte  au 
|)remier  souffle  des  lièdes  zéphyrs  d'avril;  il  découvrit  sou 
messager.  (;hacuii  des  pas  de  cet  homme  dans  l'escalier  en- 
fonçait au  cœur  de  Buonvicino  une  pointe  acérée.  Quand  il 
le  vit  soulever  la  portière  el  se  pivsenler  devant  lui,  il  n'eut 
pas  la  force  de  le  regarder  en  face  ni  de  ITiilcrroger.  Celui- 
ci  lit  un  salut  et  dit  :  «  Je  l'ai  remis  aux  mains  de  la  dame.  » 
puis  il  sortit. 

Celle  parole  si  naturelle,  si  simple,  si  attendue  qu'elle  dût 
paraître,  le  replongea  dans  le  dé.sordre  de  ses  pen.s«'es.  Il  s« 
jela  sur  un  siège,  et  l'effet  que  sa  lellre  avail  dû  produire  sur 
.Marguerite  vint  donner  un  nouvel  aliment  à  ses  tortures.  Per- 
dre l'estime  de  s;i  maîtresse  élait  le  plus  redoutable  m.illieur 
qui  pût  lui  arriver.. Puis  il  se  flatlail  que  sa  lellre  n'était  pa:i 
faite  pour  lui  attirer  un  si  affreux  chàlimeul. 

u  Peut-être,  disail-il.  l'a-l-elle  agréée?  peul-èln"  me  pré- 
pare-l-elle  une  tendre  réponse?  peul-êlre.  la  première  fois 
que  je  la  verrai,  me  laissera-t-elle  entendre  (jne  je  ne  lui  suis 
pas  odieux?  (")h  !  savoir  qu'elle  m'aime  !  l'enlendre  de  sa  Itou- 
clie!  le  Voir  seulement  dans  ses  yeux  qui  jxirleiil  mieux  que 
louies  les  paroles!  C'est  là,  c'est  là  ce  mn  me  rendrait  heu- 
reux pour  toute  ma  vie.  .\vec  quelle  sollicitude  je  m'efforce- 
rais de  lonqdaire  à  tous  ses  désirs!  Prouesses  guerrières, 
exploits  de  courtoisie  ,  que  ne  ferais-je  pas  pour  augmenter 
l'amour  de  ma  dame  et  pour  me  rendre  toujours  plus  digne 
de  son  amour.  —  .Mais,  si  c'était  le  contraire  ?  si  elle  se  croyait 
outragée  !  si  je  ne  suis  à  ses  yeux  qu'un  vil  séducteur?...'  •> 

Jeunes  ^ens.  mes  contemporains,  qui  vingt  fois  avez  p;is.s.' 
par  des  circonslances  semblables  sans  éprouver  de  pareilles 
a:.'ilalions,  qui  méditez  froidement  la  st'duclion,  et  en  alleudez 
avec  joie  les  effets,  vous  souriez  au  récit  du  trouble  de  ce  i 
liomiin'  el  vous  dites  qu'il  n'est  [ws  natiiri'l.  Mais,  jeunes 
gens,  lues  coniemporains,  la  main  sur  la  conscience  :  si  vous 
aviez  le  (fiiir  de  Buonvicino,  si  les  objets  de  vos  passagers 
désirs  ivssi'mlilaient  à  Marguerite...  Allons,  raillez  donc  en- 
core mon  chevalier 
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Quel  csiravcMii-  rcscrvi'  au  iKinrauV  Les  avocals  conserve- 
ronl  ils  longlen,|,s  enoope  rinllur,,,  ,■  .in'ils  .va|enl  su  couquenr 

soul-ilseon,la,„„rs  a  .Irv.'uir  l.i.'Ml.,!,  .•oiiMne    e    om     n  .1 

leurs  ennemis,  ,1,'s  a^,•l,ls  .r.niuirs  i.  apnl  cl  •'""^  ,"  p,  ;  7 
lion  que  eelle  (pii  s-MCulie  à  la  pn.bile  (  An  temps  s  H  il  .i  >  '•  - 
tient  (le  irsomliv  ,rlhM|nrsli..n.  (.e  (|ui  luraii  l'"^"l-'  'J-  " 
le  pi-éseulne  ressemlile  dr.ia  plus  ;,u  imssc  Une  Inol.  d.  un  ils 
qu'il  serait  trop  loni^  (l'eunuuu'er  ui,  menacent  le  l,:u mmu   I    I 

in-  nenhv  nr, ,rl,;,inrmcnt  la  liante  (.nsilion  a  la.|ucllr  il  ct.ul 
parvenu  ■.^  srlrvrr.  Sans  .Innf  il  einuptr  rucav  ,,.nm  s,-s  ,,nu- 
Cipanx  nuMulnes  Mrs  „r;,h.n.s  rlnq.n.nls.  .le  ^^^-'''M  '  ■';""!^  '  J 
et  des  ,.s|M-its  ,lisliu;,u,.s,  mins  ou  sont  iO;"idrn.u,l  1  un  s 
soldats  destinrs  :,  renq.hnrr  di^nrun'Ul  nn  jonr  I,..  ^  u,  i .  nx  .  - 
tuels''  Fn  d'antres  termes,  on  sont  1rs  .(.un  utn.ns  ri  1,'s  jmssi  i  s 
lutis.  i.[i    I  II  ,..,,i.,.s  riiminrllrs  on  ri\i  Cs  (lin  oui  lait 

politiqnrs.' ou  sont   les  i.iusis  i  uni  ni    n  .   nu  '  ■> ;         i  . 

a  tbrlnurrt  la  j^loire  drs  avorats  ,   antrrluis  .' ou  est  I  ai   liloi, 
avide  d'rntrudiv  et  de  reriieilln-  irle^iensrineul  leur  paroir     ou 
est  la  uia:;ist,Mtnre  eapable  de  les  eeouler  ri  de  li's  nmiprendir 

D'ailleurs,  pendant  1rs  Ireiilr  annres  ipii  virunriit  de  s  r,  oi - 
1er,  le  liarrean  a  eu  une  exislenre  si  t;lonriise,  i  a  .loiir  un  loir 
si  cousideral.le  ilaiis  l'iiistoire  de  la  iM-aure,  i|u  il  pnil  liirii  se 
reposer  un  peu  de  srs  trioinplirs  passrs  Sons  la  KrMauialiou  rt 
depuis  la  revolulirnde.liiillel,  ,pir  d  oialnns.  ii  a-l-il  pas  ton  uis 
â  tous  les  partis!  Nr  sonl-,'e  pas  des  aNo.ats  qui  oui  "M  '  ssr 
aveesnrrrstinilrslrs  atlaqurs  tentées  eoulivles  pins  |iii(  i  iisi  s 
iSs,VMalialinu,lalil,,\Medrlapressr,lal,l,erle,m^^ 
l'i  lilieile  de  roiis.-icMiee  lU  ire\;iiiirn,  I  instiliilion  du  .|ur>,  eP  , 
qui  ont  détendu  et  paifois  arrailie  a  la  inorl  les  niallieinrnses 
vieliines  des  diseordes  i  iviles;  qui  ont  prorlamr  1rs  |iiniiiers  an 
palais  roniine  a  la  tiilnine  le  grand  et  salutaire  |niinipe  de  la 
sonverainet,'  du  iiriiplr''  Ourlqnrs-uns,  il  .•st  Mai ,  |inrrnl  paMi 

pour  rantoriP' absolue  r iv  la  ualmn  ;  d  anlie.,j;oi;;rs  ,1   lon- 

leurs  ri  dr  lirliesses,  trahirent  la  noble  raiise  qu  ds  a^a  ri  I  I  a- 
bord  embrassée;  mais  le  plus  grand  iimnbiv  irsleienl  1  de  .'s  a 
leurs  opinions,  et  la  Kranre  n'oubliera  jamais  que,  sons  la  Krs- 
tatn-ationrl  prndanl  1rs  Irri/r  annres  qui  suivirent  sa  eliute,  les 
l.lus  utih'S  virtoiresdr  la  lil.rrtr,  -  erlle  de  Juillet  exeeplee,— 

lurent  rrniportrrs  par  drs  avocats.  

C'est  le  barreau  <\r  cellr  rpoipir  mémorable  que  M.  (_)s.  Pinard 
a  choisi  pmir  Irsnp't  i\v  ses  .'Indes;  ee  smil  ses  pnneipanv  niriii- 
4res  qu'il  a  peints  d'aprrs  iialnrr  rt  dimt  il  eMins,'  anjourd  l.iii 
les  portraits.  -  Avoral  lui-niru,e,  redaeleiir  en  eliel  ,  njournal 
judiciaire  le  Droit,  M.  Os.  l'iuard  a  vu  soiiveul  poser  devant  lui 
les  «rands  orateurs  qui  lui  srrNairiil  de  modrles;  chaque  jour, 
pour  ainsi  dire,  il  pouvait  retnu<lier,  roinpl.'ter,  linir  sou  Iravad  ; 
Sussi  ses  piviiiirres  esquisses,  deja  si  ressriublanlrs,  ont-elles 
atteint  peu  a  peu  a  nu  degré  de  perleetmii  ilil  ici  le  a  eg.;i- 
lor.  Pour  l)arler  un  langage  inouïs  nietaphoiaque,  le  livre  ipi  il 
vient  de  publier  est  nn  dr  ces  ouvrages  ipie  la  critique  se  com- 
plaît à  louer  sans  ancuur  réserve  m  cMU'.'sse  iil  la.-ilr,  car  elle  \ 
trouve  unîtes  1rs  qnalilrs  que  le  gorti  le  pins  irivprochable  p,,ur- 
pait  désirer  ;  beaucoup  d'esprit,  d..  bon  sens,  de  pnihmdrnr,  d  ha- 
bileté et  nu  slvlrqiii  rapp.dle  lonjonrs  la  brilr  langue  Iraiirais.' 
du  siècle  dernier,  lisl-il  nn  grand  nombre  de  livres  dunl  on  puisse 
faire  un  pareil  rloge? 

l'ir  SI  naissance,  par  ses  aub'cedeuts,  par  ses  convictions, 
M  Os'l'iii'anrapiiàrtieut  an  parti  drinocrathpie.  Cependant  il 
n'est  pas  r\clilsil'.  Il  a  rrudu  au\  avocals  qui  mit  attaipir  ou  tr.ilii 
la  liberté  la  même  justiia'  qu'a  ceux  qui  l'avaient  conslaïuihcul 
ainire  id  dri'endue.  i'rnl-èlrr  même  a-l-il  rb'  Irop  indnlgi-nt  m 
s'ellorranl  d'être  impartial  ;  — peut-être,  et  c'est  le  seul  i-e- 
ni'oche  ipie  nous  lui  adiesserous,  aimerait-on  à  voir  éclater  (;a 
î;l  là  nue  iudigiiatioii  plus  vive  laïutre  les  trahisons  et  les  aposta- 
sies, nialheunmsrmeiit  si  conimuurs  à  notrr  (•poipie'?  ..  (■.omlihui 
riiommi's,  dit  M.  l'iuard,  riitr.dni's  par  le  courant,  eliloiiis  a  I  as- 
pecldesrivesiioii\elles,oul  oublie  les  rues  qu  ils  aNaiciit  iiarcon- 
i-nes  -KsI-ce  un  cniiir  d.'  i-liangrr,  quand  .a.  ii'rst  iii  la  bassesse 
(In  cienr  ni  la  séduction  de  l'inti'rèt  pers.nmel  .pu  v.nis  lou.lui- 
sent  au  ehaiig.'inenf:'  U'Ii.imine,  ahn  de  ri^ster  le  même,  doil-il 
rester  innel,ihiil-ilrrstirsoiir.l,  doit-il  rester  a\  rugir '.'.Sim  es- 
prit s'rst-il  ..nislrnit  .l'avaii..' une  iirisimdou  il  ne  doive  plus 
sortir?  Changer,  n'est-..'  pas  agir.'  agir,  n'est-ce  pas  vivre?.. 
Cette  ductrin.' est  speci.ais.'  .■!  siiirllu.lh',  mais  ou  en  a  lait  nu  si 
déplorable  abus  ile|mis  pliisi.uirs  ann.a's,  ipi'il  vaut  mieux,  selon 
nous,  la  coinl.attr.'  lu.'m.'  iujusliMiirnt  ,  que  de  paraître  bu 
donner  une  sorte  irappr..l.ali.iii  raisonnable.  Il  V  a  dans  ce 
monde  où  nous  vivons  tant  de  consciences  disposées  a  la  mettre 
en  pratique,  qu'il  est  vraiment  inutile  de  la  prûeher. 

Le  harrociu  commence  par  une  vive  et  spirituelle  introduction 
dans  la.pirll.'  M.  Os.  Pinar.l  a  rs.piissr  rapi.l.Miirnt  l'hisloirr  du 
barreau  .h'puis  la  r.'v.ilntioii  .le  I7s:>  jiis.pi'a  nos  j.uirs.  —  \  u'ii- 
nenl  ensuit.'  il.'s  notics  bi..gr.iphi.pi.'s  .'i  mli.pi.'s  plus  on  moins 
lon-ncs  mais  louj.inrs  .■ouiplel.'S,  .h'  MM.  D.'laiiialle,  M.'rillioii, 
Porsil,  liVrrN.'r,  l.aiii.',  .1.'  \  alisui.'iiil,  .1.'  Marligna.',  Chaix-.l'Kst- 
Angr,  l'aill.d,  ll.'iiii.'.piiu,  l!er\illr,  l!(.niii't,  Tripirr,  Mi.li.'l  de 
Bourges,  l'hilipp.'  l)ii|.iii,  .Mangiiiii,  Itrllarl,  F.'rr.'ic,  Oilih.n-liar- 
rot,  i'.'sti',  liarlhr,  Diipiii  aiu.',  Marir ,  K.iiuignii'r.'s.  —  Entin 
M.  Pinaril  a  .ni  .h'\..ir  aj.iiil.'r  a  ..'s  .'In.l.'s  .'t  p..rlraits  .inq 
curieux  articl.'s  .l.'ja  j.ubli.'s  ilans  h-  l>n„l.  r\  .pii  .ml  pour  litre  : 
Û»«ir  Taliiii,  le  Parlement  Meaiipoii,  les  Aroeuls  ù  VAssainbhe  iiu- 
tioiialc,  Lopellelier  deSalnt-Fari/eav,  le  Procès  Bahœuf. 

Les  Jésuites  ;  par  MM.  Michklet  et  Edgar  Quinet.  1  vol. 
in-18.  —  Paris,  1845.  Piiuh'n.  2  fr.  (Troisième  (Jdition.) 

L'histoire  de  ce  petit  livre  n'est  plus  ign.ir.'.'  .1.'  p.u'soune.  Les 
jésuites,  dit  M.  Michel.d,  «  étaient  abattus,  ,■,  ras.-s  .t  aplatis  en 
isr>0;ils  se  sont  relevés  en  1Sir>  sans. pi  ..n  seu  .l.uitàt,  et  non- 
seulenmut  ils  se  sont  relevés,  mais,  p.'ii.laui  .pi.ui  .leman.lait 
s'il  y  avait  des  jésuites,  ils  ont  enh'Vi' sans  ililli.ulti'  nos  Ir.'ntr  ou 
ipiarante  mille  prêtres,  leur  ont  fait  p.'r.lr.-  I.'iie  cl  les  ui.'iieiit 
Dieu  sait  où  !  .<  Est-ce  (pi'il  y  a  des  jésuites 'i'  »  Tel  fait  cette  ques- 
tion, .loiit  ils  gouvernent  déjà  la  femme  par  un  confesseur  à  eux, 
la  feniine,  la  maison,  la  table,  le  foyer,  le  lit:.,  demain  ils  auront 
sou  enfant... 

«  Tout  cela  s'est  l'ait  très-bien,  très-vite,  avec  un  secret,  une 
discrétion  aibnirables.  Les  jésuites  ne  sont  pas  loin  (l'avoir  .laiis 
les  maisons  de  leurs  dames  les  lilles  de  toutes  les  laimlles  in- 
fluentes du  pays:  résultat  immense...  seulement  il  fallait  savoir 
attendre.  Ces  petites  lilles,  en  peu  (Tannées,  seront  des  femmes, 
des  mères...  Qui  a  les  femmes  est  sûr  d'avoir  les  hommes  ii  la 
longue... 

«  Une  génération  sultisait:  ces  mères  auraient  donne  leurs  lits. 
Lijs  jésuites  n'ont  pas  eu  de  patience;  quekmcs  Buccés  lie  chairu 


on  de  salon  les  ont  étourdis.  Us  ont  ijuillr  ces  i.ruileutrs  allures 
(lui  avai.'iit  fait  Iriirs  succès.  L.'s  miii.'iirs  liabdrs,  ipii  allaient  .si 
bien  sous  I.'  s.il,  se  sont  mis  a  Minlrir  tr.nailhr  a  ciel  ouvert.  La 
taiiiir  a  .piilt.'  s.iii  tnai  pour  mai.  h.-r  .'ii  plein  s.,leil. 

..11  est  si  .lillicilr  .!.•  s'is.ih'r  .1.'  s.m  l.'uips,  .pi.'  .rux  (jui  avaient 
le  plus  à  crainilrr  le  bruit  se  sont  mis  eux-mêmes  ii  crier... 

«  —  Ah  !  vous  êtes  la .. .  M.'i'ci,  grand  merci  de  nous  avoir  éveil- 
lés!... Mais,  i|ue  vonl.'z-vous? 

„_Nous  avons  l.'s  liU.s,  nous  voulons  les  hls;  au  nom  de  la 
liberté,  livrez  \.. s  enfants.  .) 

«  La  liberté,  ils  l'aimai. 'iit  tellement  que,  dans  leur  arilrnr  pour 
(die,  ils  vonlairiit  couim.'ii. cr  par  l'ètonirer  dans  le  luint  eiisei- 
gnemi'Ul...  Il.'iir.'iix  pnsage  .le  .e  .pi'ils  leronl  .laiis  l'.'iis.'igne- 
nients.'.'.mdairel...  Des  l.'spr.'iniers  mois  .1.'  l'amie.'  tSi'J,  ilseu- 
vovaieiil  leurs  jeunes  saints  an  Collège  de  France  puur  troubler 


iiiir- 


L.'S  premiers  troubles  dont  parle  M.  iMichelet  furent  prompte- 

ment  apais.'s  l,'in.lit;nati..u  .In  (mblic  elVrava  ces  braves;  peu 
.irgauis.'s  ru.a.iv.  ils  .  riii.'ul  .l.'\..ir  all.'ii.ln'  l'rIV.'l  t.uitqinissaut 
.liriilii'll.'  Ir  l/,.,.-/,-./,'  N„nrr^ii„i,,',  .pi.'  Il'  j.'suil,'  IK..  .'.aaNail 
sur  l.'s  11. .1. 'S  .le  s.'s  .'oulr.'r.'s,  .'I  .pi.'  M.  D.'sgai-.'ls.  .■haiioine  .le 
Iaoii,  a  signe  l'U  avouant  .in'il  n'en  était  |ias  l'auteur. 

'lÀ'tIr  année,  an  mois  d'avril,  les  troid.l.'s  ont  recommence. 
Doux  professeurs,  MM.  Michelet  et  l-jlgar  (.Inin.'t,  osaient  se  per- 
nirtlr.'  .Ir  parirr  .1rs  iesiiil.'s  .laiis  l.'urs  .liair.'s.  Les  jésuites  ac- 
.'onriirent  en  mass,',  ,1  .ssav.i.'iil  .l'.'loun.'r  la  voix  .l.'s  proles- 
s.'iirs,  non-seid.'iiienl  par  .l.'s  silllets  ,  mais  par  .les /./«n.v.  la' 
v.'rilablr  piibli.'  s'rirq.r.ssa  .1.' j.'l.'r  a  la  porte  ces  insolents  per- 
turbai.'nrs;  la  prrss.'.'iili.'r.'!  sauf  I.' journal  des  j.'sniles)  prit 
fait  et  l'anse  pour  la  lil.erl.'  .1.'  .lis.ussioii.  D.'  nouvelles  tentatn.'S 
de  .l.'sorilri'  fnr.'iit  iiiiiiie.lial.'in.iit  reprim.'.'s  par  l.'s  anus  et 
les  el.'N.'S  .le  MM.  .Mi.'hrlet  et  (.liiin.'l.  l.'s  .l.-iix  ehapieiits  |iro- 
fessenis  piir.'iil  continner  l.'iii's  l.'.'.uis  siii'  le  je>iiilisiiie.  et  ..ers 
iiouv.'aiix  iiiissionnair.'s  dr  la  libi'rt.'  r.'ligi.'iis.'  se  rrlirrivnt, 
dit  M.  l'àlyar  Oiiiurt,  la  rage  dans  le  cœur,  honteux  de  s  être 
trahis  au  graii.l'joiu',  rt  prêts  il  se  renier,  comme  en  effet  us  se 
sont  ri'iiii's  drs  i.'  leiiilemain.  .. 

lieproduites  m  (.artir  par  l.'s  journaux  >W  lontrs  1rs  ..pinn.ns, 
les  lr(;ons  dr  M.M.  Mich.'l.'t  .'t  Kdgar  niiin.'l  \  ii'nneiil  .l'.'Ir.'  l'.'ii- 
nies  et  publiées  en  un  pelit  \..liinie  in-bs,  ilii  prix  iiiod.'sle  .le 
■2  fran.'s.  Trois  e.liti.ins,  epnis.'es  .'ii  moins  d'un  mois,  prouvent 
.pirl  vif  ili'sir  la  fran..'  .'iili.'r.' a  il'appr.'U.lr.'  a  bleu  .■.innaiire 
les  jésuites,  pour  êtc  plus  sûre  de  pouvoireu  loule  occasion  l.'S 
ileiiiasqurret  l.'s  ..iiif le,  cl  li's  enfoncer  seuls,  selon  les  ex- 
pressions, le  M  Vli.h.'l.'l,  .laiis  cet  enfer  de  boues  éternelles  OÙ 
ils  voii.li'aienl  l'i'iilraiii.'i'  av.'.'  eux.  ... 

Depuis  l.'iir  .l.'iui.i'.' .1. 'faite,  la  situation  a  change:  les  jésuites 
ont  pnbli.'  a  l.von  l.'iir  sr.oii.l  pamplilrt  intitule  :  Sii„/,te  ronp 
d'fril.  Ce  paiiiphlet,  tout  antri'  .pie  h'  i.l'eiiiier,  est  ph'iii  d'aveux 
etraiigcsipie  personne  n'allen.lait.  Il  lient,  dit  M.  iMichelet,  se 
l'rsnm.'r  ainsi  : 

«  Appi'.'nez  à  nous  connaître,  et  sachez  d'abord  ipie  dans  notre 
premirr  livre  nous  avions  menti...  Nous  parlions  de  liberli;  d'en- 
s,'i,,>irn,r„l,  cela  voiihiit  dire  que  le  clergé  doit  seul  enseigner; 
nous  parlions  de  hlirrl,'  de  la  presse...  pour  nous  seuls.  ..  C'est  nn 
levier  ih.nl  le  prêlre  doil  s'ein|)arer.  »  Uiiaiil  a  /»  lihertr  iiulus- 
triellc:  «  S'riiqiarer  drs  ilivi'rs  nenr.'S  il'iudnstrir,  .'est  un  .Irvmr 
de  rLgIisr.  ..  La  librrl,' des  ,„Urs  :  ..  N'.'ii  parlons  pasl  c'est  une 
inveuiion  .le  Julien  l'A|»istal.,.  N.nis  u.'  soiillrinms  pins  de  ma- 
riages mixtes  ;  on  faisait  .h'  l.'ls  mai  i  ig.s  a  la  cour  dr  Callirriiie 
.1.'  M.'.li.is,  la  \eill.'  .le  la  SaiUl-liartli.l.'ini  1  " 

,.  Du'. .11  \  pri'iine  gar.le  ;  nous  s.niiiu.'s  les  plus  forts.  Nous  en 
(loniioiis  mie  preuve'  surpreicint.',  mais  sans  repliiiue  :  c'est  (pie 
tout. 'S  l.'S  puissances  de  l'Luropr  sont  contre  nous...  Saul  deux 
ou  trois  pi'iil-  laals,  le  niondr  entier  nous  condamne. .. 

..  IJiosr  .'h  au:;,',  ajoute  M.  Mi*=lielrl ,  ipir  .le  tels  aveux  leur 
soient  échappes;  .Nous  n'avons  rien  dil  de  si  birl.  Nous  reniar- 
. plions  bien  dans  le  pr.'iuier  pamplilel  des  signes  .|'nn  .'sprit 
(■••are;  mais  de  tels  aveux,  nn  tel  drmenti  donne  par  rux-memes 
aujourd'hui  a  leurs  parol.^s  .riiier!...  Il  y  a  la  nu  terrible  juge- 
ment de  Dieu...  llniiiilions-noiis. 

ic  Voila  ce  que  c'esl  que  d'avoir  pris  en  vain  le  saint  nom  de 
la  lil.rrir;  vous  avrz  cru  que  c'était  un  mot  .pi'on  pouvait  dire 
impiineinenl  .|iiaii.l  on  ne  l'a  pas  dans  le  c.i'iir.  Vous  av.'Z  fail  de 
furieux  .'IVorls  |ionr  arracher  .'c  nom  .ir  xoirr  poitrinr,  cl  il  vous 
est  a.lvruu  coiuiur  au  saint  prophète  Balaaui,  (ini  maudit,  croyant 
briiir;  vous  vouliez  mentir  encore,  vous  vouliez  dire  liberté, 
comme  dans  Ir  premier  pamphlet,  et  vous  dites  :  vieiire  la  li- 
berté! Ton!  ce  (pie  vous  avez  nie,  vous  le  criez  aujourd'hui  de- 
vant les  passants  !  » 


De  l'wejanisalion  cl  des  allributions  des  conseils- yénéraux 
de  département  et  des  conseils  d'arrondissement;  par  M.  J. 
Dl'mesml,  avocat  aux  Conseils  du  roi  et  <i  la  Cour  de  cassa- 
tion, membre  du  conseil-général  du  département  du  Loi- 
ret; troisième  édition,  entièrement  refondue  et  mise  en 
rapport  avec  l'état  actuel  de  la  législation,  de  la  jurispru- 
dence et  des  instructions  ministérielles.  2  vol.  in-8.  — 
Paris,  18i5.  Charpentier  (galerie  d'Orléans,  7).  1-i  fr. 

Le  22  décembre  1789,  l'Assemblée  constituante  décréta  une 
nouvelle  division  du  rovaume  en  départements,  tant  pour  la  re- 
prèsi^ntation  .pie  pour  f'administralinn.  Cliaipie  département  fut 
parla-e  eu  ,/m,',;, /a;  . -ha. pie  .lislri.t  .-u  ,, minus:  cha.pi.'  caiilon 
en  /»e;//. //'"/. /r  V  C.'Iti'  noiivrlli' division  .In  t.'rritoire  ruli'.iina 
nccessairiiu.iit  la  .realioii  .le  niiiiv.'aiix  ai;i'ij|s  a.liniiiistratits. 
En  fondant  les  .irparteiiieiils .  le  ineiii.'  .I.'.i.'l  .tal.lil  an  cliel- 
lien  .le  .haciin  .l'cnx  une  assenil.l..'  ailiiiiiiisiralive  snp.'rieure, 
sous  le  titre  iWnlmunsInilif^ii  ./.'  dr,,.nlr,ii,^i,l  ;  une  asseniblee  ad- 
minislralivr  inférieure  fut  également  el;d.lir  au  chel-lien  de 
chaiiur  dislricl,  sous  le  titre  ù\idmiiiislr,ilii>n  de  district.  Telle  a 
éle  la  première  origine  des  cojiseils-,j,iiériiiix  et  des  conseils 
d'arrandissemcnt,  dont  le  savant  commentaire  publié  p;ir  M.  J. 
Uumesiiil  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  Voryanisation  et  les 
attrihiitifins. 

Depuis  I7sn  jns.preii  tsr.S  ,  1rs  assemblées  administratives 
crerrs  par  rAssi'iiil.le.'  coiistituaiile  ont  subi  a  pliisi.'urs  reprises 
des  uio.lili.ali..iis  importaiil.'S.  Avant  .l'exp.iser  l.'S  r.'gl.'s  tra- 
cées liai-  l.'S  lois  du  -i-I  juiii  l.sr.r,  et  ilii  10  mai  l.sr.s  poiii'  I  organi- 
satioi'i  .l.'S  (a.us.'ils-g.'ii.'ranx  .le  .leparleiii.iil  rt  .les  .■..iiseils  d'ar- 

r lissemenl  ,  M-  .1.  Dumesnil  a  il. me  r.'iiiii  l'I  aiiaivs,',  dans  un 

chapitre  préliminaire,  les  dispositions  législatives,  les  anciennes 
lois,  les  décrets  et  les  arrêtés  du  gouverneinent,  (pii  se  ratta- 
cheiil  a  rexistence  de  ces  assemblées;  en  nn  mot,  il  a  refait  leur 
bistoire  tlieoi'ique. 

Les  deux  titres  de  l'ouvrage  de  M.  J.  Dumesnil  iiidi.pu'nt  sa 
division  principale  :  la  pr.'iui.'rr  partie  comprrii.l  I  oigaiiisaliuu 
des  conseils-généraux  de  .li'parteuicnt  cl  .1rs  cons.'ds  darroii- 
dissrmriil;  la  deuxième  parti.',  dr  b.'an.oup  la  plus  longue,  est 
entièrement  consacrée  a  Irnrs  attributions  ^ 

Dans  la  première  partie,  M.  J.  Uumebuil  eoimuenlii ,  arUclo 


par  articlr,  la  loi  .In  22  juin  isriô;  il  expose,  discute  et  résout  les 
princii.alcs  .pirstions  que  son  application  i.ciil  faire  naître;  il 
cherche  les  motifs  d.s  ,1,.  isi..i.s  .laus  l'expose  des  inotils  rt  la 
discussion  aux  Chainbr.s,  ,laus  hs  ai  lêls,  en  lonm'  .1  ..rdoiiuan- 
ces  royales,  du  cons.'il  .l'I-.lal,  .laiis  l.'s  arrêts  (.n  jngem.'Uts  .les 
cours  et  tribnnanx  or.liiiair.'s,  .'t  enliii  ilans  les  .ircnlaires  nu- 
nistcri(dles.  Cetti'  pr.'iui.r.'  partie  s.'  Ii'rmiiie  par  le  cmiiineutairi; 
de  la  loi  rrlalive  a  l'organisation  parli.iili.re  du  conseil-general 
et  iles(Minsrilsd'arroii.iiss..ui.iil  ,lu  .l.'i.ai  l.'iii.nt  de  la  Srinr. 

I  I  secon.le  i.arti.'  se  .li\isi'  .n  .iiui  lilr.'s.  l.e  litre  l"  traite 
des  -ittril. niions  d.'s  ,  ..iisriN  ,1,'  .l.paii.ui.'iil.  Or,  ces  attri- 
bnti.uis  ,'taut  de  deux  sorl.'s,  .■'.•st-a-ilir.'  s..us  l'autorité  du  pou- 
voir législatif  et  sous  l'autorité  du  roi,  le  titre  premier  se  subdi- 
vise Im-inème  en  deux  sections.  .     , 

La  pri'inirre  section  du  titre  premier  de  la  seconde  partie  enu- 
mére  donc  limtes  1rs  attributions  ipir  les  (ams.'ils  dr  (h'i.arte- 
nient  sont  cinirgrs  d'exercrr  sons  rantoril.'  île  la  piussiui.'C  légis- 
lative, et  (pu  sr   rapport. 'Ut   a  la  i.'parlili..ii   d.'s  .a.iitribul s 

foncière,  p(MM,iin.'ll.'  .'t  mol.ili.re.  .'t  .l.'s  j.ort.'S  et  l.'ii.'Irrs;  au 
cadastre,  an  r.'.'eusemi'iil  il.'s  persoiiii.'s  .'I  .l.'s  propn.'tcs  ;   :iux 
chan^em.'Uts  de  circonscription   des  ih'pai  l.'iii.'iits,   arrouilisse- 
menisct  commniies;  aux  impôts  et  emprunts  dans  1  mtcicl  du 
dri.artrmrnt,  etc.  . 

Ca  driixirme  section  comprend  toutes  les  attributions  placées 
sous  l'anloritr  du  roi,  Irllrs  ipie  celles  (jue  le  conseil  exerce  dans 
i'inl.'rêl  du  .Irpart.'iiirnt,  .onsid.'ri'  comnir  prisonnr  civile;  les 
rrgles  .l'a.lministration  du  domaine  départemental;  les  travaux 
d'utilité   piil.li.pn'  .pii   con.'erueut,  soit   les   l.alimeiils ,  soit  les 
roules  d.'pai't.'iiienlales,  soit   les   chemins   vicinaux   de   grande 
coiniiiuilicati.m,  et,  l'ii  g.'ueral ,  tons  les  travaux  sur  lesquels  les 
conseils-m'ueraux  d.iivrnl  dctibcrrr  on  donner  nn  avis  ;  lesatln- 
bntions  relalives  aux  prisons  .leparlnii.'Utah's,  aux  eiilauts  trou- 
ves cl  al.andoiin.'S,   aux  .lepi'.ts  .1.'    iiu'iidicit.',  ali.'ii.'s  cl  \ova- 
gmu's  iu.lii;.'nts;  h'  vol.'  .In   l.iidgrl  .l.'s  .liv.'is.'S  re.rtt.'S  rt  dr- 
i.rnsrs  .hparl.'iiiriital.'s  ;  l.'s  rrgles  applical.l.'S  a  la  .'..mptabilile 
de  ces  .1, 'lieuses;  l.'s  avis  snr.l.'iuaudes  .retablissem.'iits  publics, 
etc   •   les   v.i'iix  sur  l'etal  l'I    l.'s   b.'soiiis   du   .Icpart.'in.'iil ,  etc. 
Alires  c.'s  attributions  !ieii.'ral.'S,  viennelil  la'lles  r.'lalives  a  l'iu- 
stru.tion  primaii'.'.  Liilin,  h' .lerni.'r  chapitre  de  cette  imporUinte 
seclion  du  lilre  preiiii.'r  .-si  .■.msa.r.'  a  la  t. 'Une  .les  assemblées, 
aux  pouvoirs  .lu  pi'.'si.lcnt  ,  aux  loiiclhins  du  secrétaire ,  à_  la 
forme,  a  la  rr.laction  et  a  l'impression  des  procès-verbaux,  à  l'a- 
nalyse drs  votes,  etc.  .  .... 

Le  tilrr  II  cxpli.pie  les  rapports  du  préfet  avec  le  conseil-géné- 
ral, cl  raiilorite  des  minlslres  relativement  aux  actes  de  cette 
assenildee. 

Le  titre  III  ne  traile  ipie  des  attributions  des  x-onseils  a  ar- 
rondissement. 

Dans  le  titre  IV,  M.  J.  Dumesnil  passe  en  revue  les  tondions 
individiirllrs  inliérentes  à  la  qualité  de  conseiller  de  déparle- 
ineiit  rt  d'arrondissemriit  ;  il  se  deniaude  si  ces  conseillers  sont 
fonrlioniiairrs  publics. 

Cl'  titr.'  V  et  dernier  règle  le  rang  et  la  préséance  des  conseils 
de  departeinenl  cl  d'arrondissement  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, cl  .l.'t.'rmin.'  les  prérogatives  attachées  par  les  lois  il  la  qua- 
lité de  lu.'iiibre  d'uii  .■..nseil-geiieral. 

Cet  inq.ortant  oiivrag.',  lerminé  par  une  table  analytique  et 
raisonnee  (4es  matières,  a  paru  pour  la  première  fois  ru  IS".  A 
cette  épwpir,  Ir  projet  dr  loi  sur  1rs  attril.nlions  .l.'s  consrils-ge- 
néraux  cl  d'arrondiss.'meiit  n'avait  pas  .'m'ore  .'t.'  a.l.ipte.  Drs 
(pie  la  loi  du  III  mai  bSÔS  bit  promnlgnec,  .M.  .].  Duinesuil  en  ht 
paraître  nn  couimentaire  avec  la  sre.m.le  .-.lilion.  La  Iroisirim' 
édition  ipi'il  publie  aujourd'hui  .'st  un  onvrage  pri'S.|ii.'  euli.'i'C- 
iiieiil  iiou\(':in.  D'une  part,  .  iii.|  ami. 'es  .l'.'|.i'enM's  ..ut  tixr  drti- 
nitivriiirut  la  Irgislalioii  .l.'parti'iuriitalr  ;  d'aiilrr  pari,  depuis 
Isr.H,  des  lois  iiiiportaules.Mit  .'tendu  le  cei'clr  d.'s  allaires  s.iii- 
niisi'S  aux  .■.ais.'ils-n.'U.'raiix  ;  .'iiliii ,   une  étude  pins  approfondi.' 

(Ir  la  mati.'i'r  .'t  dix  aiii s  il'.'xp.'rien.e  ac.piise  eu  pr.'iniiit  part 

aux  travaux  .lu  cons.'il-u.'ii.'ral  du  la.ir.'l  .  p.'ruirtlairnl  a   M.  J. 
Duiucsiiil  de  faire  il  son  travail  piimitif  de  notables  améliorations. 

Vies  des  hwnmes  illustres  de  Plutarque ,  liadttclion  nouvelle, 
par  Alexis  Pieruon,  1  vol.  in-18.  — Paris,  1845.  Char- 
pentier. 5  fr.  50  c.  (L'ouvrage  complet  formera  quatre  vo- 
lumes.) 

Plutarque  a  été  souvent  traduit  en  français.  Arayol  s'est  im- 
mortalise par  sa  traduction;  malheureusement,  si  naïf,  si  cou- 
lant, si  cl. 'gant  ipi'il  soit,  son  style  a  un  peu  trop  vieilli  pour  être 
facileuirnl'rnten.ln  .In  vulgaire";  et,  d'ailleurs,  Aiiiy..l,  di.iit  l'ou- 
vrag.' r.'st.'ia  c.iiume  un  des  grands  monuments  |.riinilits  de  la 
laiiî;u.'  Iraii.ais.',  a  s,ui\.iit  substitué,  sans  h' vouloir,  sa  |.ropi'e 
peus.i'  a  (  ,  jle  .h'  l'lnlar.|ii.'.  Mi'ziriac,  .pii  .■omptait  ilaiis  sa  Ira- 
ducli..ii  -',00(1.  i.iilie-si'iis,  .'ssava  .le  la  r.'faii'.'  ;  mais  il  mourut  an 
(Ici. lit  de  s.. Il  Iravail.  l.'alilie  l'Iran... is  Talleiiiaiit ,  sou  contem- 
porain, bu  plus  heiir.'iix,  on,  si  l'on  v.'iit ,  plus  niallieiirenx,  car 
fioilcau  lui  a  hiit  un.'  triste  i'epntati..ii.  Da.'ier,  .pii  lutta  eiisuit(i 
avec  ce  rude  jont.'ur,  .tait  un  homme  d'un  profond  savoir,  qui 
ne  laissa  rien  ou  pi.s.pir  rien  à  faire,  pour  l'interprétation  du 
sens,  il  ses  siiccessiurs,  mais  (|ui  ne  savait  pas  écrire  en  fran- 
çais. L'abl.c  Rhaid  \  lut  ensuite,  et,  bien  qu'il  se  montriit  fort 
inférieur  a  Dacier,  et  par  la  science  et  jiar  le  style  même,  sa  tra- 
duction obtint  nn  certain  succès;  elle  a  même  eu  plusieurs  fois 
les  honneursde  la  réimpression.  M.  Alexis  Pierron,  le  traducteur 
(couronne  par  l'Acad. 'lui. 'j.l'Ks.hyle  et. 1.' la  iii.'taphysiqued'Aris- 
tote,  a  donc  cru  .pi'nii.'  Iradu.lion  iioiimII.'  .lu  grain!  ouvrage 
liistorii|uc  de  Plntar.pi.'  iionvait  n'être  pas  ,1,' trop,  niêiiie  après 
.|nalre  autres,  surtout  apr.s  celle  .pi'oii  estime  le  j. lus  aujour- 
d'hui Le  travail  ipi'il  olbc  an  |iulilic  u:i,  du  reste,  nulle  |.i'cten- 
tentiou  scienlilii|ue;  son  .lesseiii  n'est  pas  .l'inventer  l'liilai'<|ue, 
mais  .1.' h'  ir|.roiliiir.'.  C.'est  sur  la  Ira.lu.  li.ui  propi'.'uieiit  dite 
(pi'a  poil.'  iirincipal.'iiiciil,  pres.pie  uui.pi.'iiient  son  elVort.  11  n'a 
rien  iiri;lii;r  .<  |.oiir  r.'trai  er  aux  veux  ,  anlanl  qu'il  était  eu  lui, 
une  imam'  complète  rt  lidrlr,  et  qui  put,  non  point  tenir  lieu  de 

l'oriniiial,  maislerapiieler  suUisaminent  a  ceux  qui  le  connaissent 

't  (l(7iin.i  a  ceux  ipii  no  l'ont  pas  vu  une  idée  vraie  de  son  port  cl 

le  sa  [.liysionoinie.» 


Histiure  civile,  morale  et  monumentale  de  Paris,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  par  J.-L.  Belin 
et  A.  PujOL.  1  vol.  in-18  de  (jOO  pages.  —  Paris,  18i5. 
Belin-Leprieur.  5  fr.  50  c. 

Cette  histoire  de  Paris  est  beaucoup  plus  monumentale  (|ue  ci- 
vile et  morale.  Peut-être  serait-il  à  désirer  que  MM.  J.  Belin  et 

A.  Pujol  eussent  .l.iniiè  moins  de  détails  sur  les  èdilices  publics 
el  -.'  iusvriil  o.iiip.'s  plus  lougui'iii.'Ul  lies  coulum.'s.  .les  inieurs 
l't  lies  l'vi'iieni.'iits  poliliiiiies.  Si  iii.'..iiipleli'  .pi'. '11.'  u.iiis  semble 
a  cet  égard,  leur  compilation  i.onrra  sati.sfaire,  sous  d'autres  rap- 
ports, un  grand  nombre  de  ses  lecteurs,  et  elle  suppléera,  daus 
certaines  bibliothèques ,  le  grand  ouvrage  de  Dulaure, 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Le*  Auaonce»  de  L'ILLIJSTBITION  eoùtenl  75  ceotlme»  la  ligne.  —  ElleB  ue  peaveal  «tre  Imprlintea  que  lulvaul  le  mode  e(  avec  le»  caractères  adoplé*  par  le  Joarnal. 


|}|■MA^^)ES  KT  Hhi'lINSKS.  —  l'KuCIUMMi;  IIK   IKiH. 

COURS  D'ÉïUDIiS  l'I(IÎ;i'AKAT()IIU;S  AU  IIACCAI.AURIÎAT 
ES-l.liTTKKS;  |i;ir  J.-lv.  Ilm  ikt,  iliiriUiir  du  |)cii>i()iiiial 
iju  jeunes  goiis  lit!  lu  luu  .Nolre-Daiiiti-ilcs-Viitoin.'s,  Ui. 

.  (1)  l'HiLosdPiiiK  (l'syclioloHie,  I-(>ni<iii(!,  M()nil(!,Tli<'<)ilkri!,  Ilis- 
loiriMlcla  l'l)iloso|iliie),  |in'(i!(lcu  du  rni^iaiiiiiK;,  d'uni!  luliu- 
^liiclion,  i!lc.  1  vol.  iii-12.  l'rix  :  '2  tV. 

(2)  I.[TTr.iiATiuK  (l'i-dsc  et  Vers,  li'sdillV'iviils  KiMires,  otf.;  Ilhc- 
t()i'ii|uu,  Histoire  de  la  liltenilun;  (j;n;eiiue,  laliue,  lraii(;aise). 
)  vol.  in-.12.  l'rix:  r>  fr. 

(ô)  Histoire  ANCIENNE  ET  noMAiNK.I  vol.in-12,  avoc  tableaux,  ele. 

—  HlSTOlBE  DU    MOÏEN-ACE  ET    IllSTOlIlE    MODEIINE.    i     M)l.    Ill-li;, 

avec  tableaux,  clc.  l'i-lx.  les  2  vol.  :  4  fr. 

(i)  Oeographie  aucieiiiie,  du  Moyoïi-Aye  el  iiioderiie,  1  vol. 
in-12.  Prix  :  2fr. 

(r.)  Mathématiol'es  (Ai-illiiiiéliijue,  Cc'oniétric' ,  Al;;ébi-c,  avec 
plaiiehes  intercalées  dans  Icti'xte).  I  vol.  iii-12.  l'rix:  2  Ir. 

((i)  Sciences  puvsiqi.'es  (  l>liysi(iue,  Chimie  et  Nulioiis  aslroiio- 
mi(i»es,  avec  planclnK  Inlorcalees  dans  le  lexle).  1  vol.  iii-12. 
Prix  :  2  fr. 
■   (")  Corns  piiATloi'E  1>E  l.ANCrE  iatinc.  2  vol.  fjraiid   iii-Ki  sur 

2coloiMifs,  r,'  eililicrii.coiil.'iian!  un  I'Ajiom' de  I; iivelle  Mc- 

lliode  el  les  Kxcniir^ cs^aii  v^  a  >oii  :i|iiiliialiiiii  ;  une  (ii'ain- 

niaii-e  laliue  dednilr  des  Texlcs  par  l'oli-i'r\aliiiii  ;  uu  eliuix  ili' 
Morceaux  pris  dans  loiis  les  <lassic|ues  el  Irailiiils  lillcraleineid  ; 
une  Notice  sureliacpic  auteur;. un  Diclioiinauv  des  verbes  irir^ii- 
liers,  ili'seipiivaleiils,  idiolisuies,  locutions  dilliiiles  ;  (Inide  de 
la  Conversaliou  laliue,  I»ialosu(^s  laniiliei's,  etc.  Cet  ouvraiAi'senI 
sullit  pour  faire  eu  ipieli|ues  uu)is  nu  cours  de  latiuile.  Prix  :  .">  Ir. 

(8)  Mancel  iMiATEycE  DE  LANGUE  unECQfE.  1  vol.  tçraiid  in-lti, 
r.  francs. 

Ti"  édiliou.  (Mèuie  uu'tluide  que  le  Cmn-.ido  Laiir/yi'  /uline.) 
l'rix  :  5  francs. 

(fl)  GciDE  DE  l'Aspm;axt  au  BAC.i;Ai.Arni-;AT.  1  vol.  iu-1(l.  Prix: 
2  francs. 

Nota.  Les  neuf  ouvrasses  ci-dessus,  foriuanl  11  \olnuies,  soni 
adresses  [.iiAxcn,  p:n'  la  'diligence,  a  tonli'  pi'rsonue  ipji  m  l'ail  la 
deuniude  a  M.  lioirr^r,  par  lellre  alfraucliie  el  accouipa^inre  d'ini 
uiaudal  sur  la  iiosie  de  la  s(punne  de  viM.r  riiAxcs.  I.e  mandai  m; 
devra  i^lre  (|ue  île  qi;in2e  ehancs,  si  ou  ne  dunuiiide  ipie  les  six 
premiers  numéros. 


CICÉKON.  j  vol.  60  fr.  „ 
COUNIÎI.IUS  NÉPO.S,   QUINTE-CUftCE,  JUSTIN, 

VAI.ÈUE  MAXlMi;,eU.  1  vol.  15  fr.  « 
STAr.K.MAUTIAI.,  I.Uf.lMLS  JU.MOR,  HUTILIUS 

NUMA.NTIANUS,  etc.  1  vol.  15  fr.  » 

PÉTRO.NK,  APULÉE,  ALI.U-r.EU.E.  1  vol.  IMr.  .. 

QUINTILIEN,  PLI.NE  LE  JEUNE.  1  vol.  t.",  fr.  „ 

LUCllÉCE,  VIRGILE,  VALÉRIUS  FLACCUS.  1  vol.  15  fr.  » 

Le  prix  de  cli:i(|uc  volume  varie  de  12  à  15  francs,  selon  le 
iioiubre  di'.  l'euilli'S. 

Pour  les  persounes  (|ui  sonscriroul  d'avance  à  la  Collecllon 
compléle,  le  prix  de  raboiiuenuîiit  est  de  300  francs,  ou  12  francs 
le  vcilume. 

Les  souscriplc'urs  reui:ircpieroul  nue  notre  Collection  reiiferine 
la  nialieri'  île  2011  miIuiiics  einirou  des  autres  eililioiis,  eli|ue  le 
prix  de  5IMI  bain  s  e^;ale.  a  peine  ce  que  coillerail  la  reliure  de 
ci'S  iinires  l'dilions. 

La  soiisiriplion  :i  l:i  (xillei iiou  compléle  s'eiïectiie  en  adres- 
s;int  aux  éditeurs  la  somme  de  50(1  francs,  soit  en  arneiil,  soit  eu 
billets  payables  eu  lKi5  et  1St4,  s;iiif  convention  particulière 
entre  les  éditeurs  el  les  souscripU'urs. 

Tous  lus  deux  ou  trois  mois  il  est  publié  un  voliinie. 


i\ 


V  LA  LIRRAIUIL  PAULIN,  rue  de  Seine  ,  55. 

EN    VENTE 

JOTICES   KT  MftMdlKl'S    IIISTOUIOUES   lus   ;i  l'Académie 


J.-J.  DUBOCHET  ET  COMP.,  rue  de 

sous    PRESSE. 


Seine, 


PATRIA.  —  LA  FRA.NCE  ANCIE.WE  ET  MODERNE  ,  ou 
Collection  eucvi  lopedique  de  tous  les  faits  relatifs  à  l'his- 
toire intellectuelle  id  physique  de  la  France  et  de  ses  colonies; 
par  les  auteurs  du  MiUiitn  de  Faits.  —  Un  très-fort  volume  for- 
mat in-8  anglais  d'environ  2t)UU  colonnes,  orné  de  ligures  sur 
bois  et  de  cartes  coloriées. 

Géographie  physiipie,  physique  du  sol,  météorologie,  géologie; 
flore,  iaiiiie;  métrologie,  agriciillnre,  industrie,  travaux  publics 
et  voies  de  coiniiinniiMlion,  l'onimerce  extérieur  el  iiili'rieur,  li- 
nances,  el.it  militaire,  elat  marilime;  |iopiilalioii  ;  cliinalolonie 
médicale;  [iliiiologie,  p:ileoi;r;q.liir,  iiiiniisiiialiipie  el  blason; 
histoire  ancienne  et  niiideine;  histoire  des  lie:iii\-:irls  ;  réper- 
toires des  i-ollerlions  srienlillipies  cl  arlisliipies  ;  iiislriiclinii  pu- 
blique et  privée;  législation  el  organisation  sociale  ;  religiuus. 

Œ7UVRES  COMPLÈTES  de  Bernard  de  Paussy,  avec   des 
-i    notes.  1  vol.  in-18.  7  fr. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  cmtenant  les 
éléments  de  toutes  les  connaissances  humaines,  ,i  l'us.age 
de  la  jeunesse.  1  vol.  grand  in-18  compacte,  format  du  MillMit 
de  Faits,  imprimé  en  caractères  très-lisibles. 


COLLECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avec  la  tr:iduction  en 
français;  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard,  maître  des 
conférences  à  l'Ecole  Normale.  25  vol.  in-8  jésus,  de  i5  à  5.5  feuil- 
les. —  Les  éditeurs  s'engagent  à  ne  pas  dépasser  ce  nombre  de 
25  volumes. 

La  Collection  comprendra  les  Avtcvrs  suivants,  ainsi  rcuiiis 
dans  vnc  classificatilin  définitive  : 


Plante,  Térence,  Sénèqiie  le  Tragique.  I  vol.  —  Lucrèce,  V 
gile,  Valériiis  Klaccus.  1  vol.  —  Ovide.  1  vol.  —  Horace,  Jiiveiial, 
Perse,  Sulpicia,  Phèdre,  Catulle,  Tibnlle,  Propeire,(iaUns,  Maxi- 
mien  ,  Publius  Syrus.  1  vol.  —  Sbice,  M;irtial,  l.niiliiis  .Innior, 
Uutilius  Nuinaniianus,  Gratins  Faliscus,  Nemesianus  et  C;ilpur- 
nius.  1  vol.  —  Lucaiu,  Silitis  Italiens,  Claudien.  1  vol. 

PROSATEURS. 

Cicéron.  5  vol.  — Tacite.  1  vol. —  Tile-Live.  2  vol.  —  Sénèque 
le  Philosophe.  1  vol.  —  Cornélius  Népos,  Quiide-Ciirce,  Justin, 
V.  M;ixime  et  Julius  Obseqiiens.  1  vol.  —  (,)uiutilien,  Pline  le 
Jeune.  I  vol.  —  Pelroiie,  Apulée,  Aiilu-Gelle.  I  vol.  —  Catoii, 
Varron,  Vitrnve,  Celse.  I  vol.  —  Pline  rAinieii.  2  vol.  —  Siie- 
lone,  llistoria  Augusla,  liutrope.  1  vol.  —  Ammien  Marcelliu, 
Jornaudès.  1  vol.  —  Sallusle,  J.  Cés;ir,  V.  Paterculiis,  Floiiis. 
1  vol.  —  Choix  de  Prosateurs  el  de  Poêles  île  la  latinité  clire- 
tienue.  1  vol. 

VlNOT-CINQ  VOLUMES,  contenant  lamatière  do  DEUX  CENTS  VOLUMES 
des  autres  éditions. 

EN   VENTE  : 

"^  SALLUSTE,  J.  CÉSAR,  VELLÉIUS  PATERCULUS 

■^^      ET  FLORUS,  1  volume.  12  fr.  » 

LUCAIN,  SILIUS  ITALICUS  et  CLAUDIEN.  1  vol.  12  fr.  50 

SÉNÈQUE  LE  PHILOSOPHE.  1  vol.  15  fr.  » 

OVIDE.  1  vol.  13  fr.  » 

TITE-LIVE.  2  vol.  30  fr.  » 

'    HORACE,  etc.,  etc.  1  vol.  15  fr.  » 

TACITE,  4  voL  12  fr.  » 


E^ 


M.  Mii,ni;t,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  inu- 

lalés  el  politiques,  meiûbre  de  l'Académie  Fiani;aise.  2  volumes 

iu-8.  Prix  :  13  fr. 

Tome  I.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  lo  comte  Sieyés. 

—  Id.  RoEDEREH.  —  Iil.  Livinuston.  —  Id.  Tallevrand.  —  Id. 
liiiocssALs. —  Id.  Merlin.  —  Id.  Destutt  deTracv.  —  Id.  Daunou. 

—  Id.  RaVNOI  ARD. 

Tome  IL  L:i  (jerm;inie  ;iu  huitième  el  :iu  neuvième  siècle;  sa 
conversion  :ill  christianisme  et  son  inlrodiiclion  dans  la  soiiile 
civilisée  de  l'Europe  ociideulale  —  Essui  sur  la  fornuilion  lerri- 
loriale  el  poliliipie  de  la  Fraiire,  depuis  l:i  lin  du  oii/.ième  sierle 
jusqu'à  la  lin  ilii  quin/.ieme.  —  Ll.iblissemenl  i\i:  l;i  reforme  re- 
ligieuse et  cojislitillion  du  calvinisme  :i  (ieneve.  —  Inlroiluclion 
àVliistoire  de  la  succession  d'Espagne,  et  t;ibleau  des  négocia- 
tions relatives  à  cette  succession  sous  Louis  XIV. 

nisroilili  DES  ÉIAT.S-GÉNÉRAUX  ET  DES  IN.STrrUTIONS 
Ki;i'HKSi:\rAriVLS  en  France,  depuis  l'origine  de  la 
monarcliie  jusqu'à  I7S',>:  p:irM.  A.-C.  Thibaudeau.  —  2  gros  vo- 
lumes in-x!  13  fr. 
«  Dès  son  origine,  dit  M.  Thibaudeau  ,  la  monarchie  a  eu  des 
inslilnlions  represeutiitives,  parmi  lesquelles  les  Etats-Généraux 
sont  au  premier  rang.  Ils  ne  tieiinenl  qu'une  petite  place  dans 
les  hisloires  de  France.  C'est  une  histoire  encore  a  l'aire.  Nous 
l'avons  entreprise,  aide  dans  nos  recherches  laborieuses  par  les 
essais  de  nos  prédécesseurs  et  (lar  des  dociiuieuts  restes  inédits 
jusqu'à  nus  jours,  et  dont  ils  n'avaient  pu  luoliter.  » 

JÉRÔME  PATUROT  A  LA  RECHERCHE  D'UNE  POSITION 
SOCIALE  ET  POLITIQUE.  5  vol.  in-8.  22  fr.  50 

Le  premier  volume  de  Jérôme  Pnlvrol  a  été  si  iiroiuptemeut 
épuisé ,  que  nous  avons  cru  devoir  le  faire  réimprimer.  Les 
tomes  1/ et  11/  se  vendent  séparément  pour  les  acheteurs  de  la 
première  édition  du  timie  I.  L'auteur  a  ;ijonté  à  ces  tomes  II  el 
m  ,  qui  ont  ele  publies  en  feuillelous  dans  le  Xntionul,  sept  cha- 
pitres eutièrenieiil  inédits.  Les  iniiiivraçoiis  pnblieesen  Belgique 
d'après  le  \nttiiiia/  ne  conlienneiit  pas  ces  nouveaux  chapitres, 
réservés  à  dessein  par  railleur,  el  qui  sont  les  pins  piquants  de 
cette  curieuse  galerie  de  peintures  couteiiiporaiiies. 

NCVCLOPÉDIANA  ,  Recueil  d'Anecdotes  anciennes  ,  mo- 
dernes et  coutemiioraiiies,  lire  1"  de  tous  les  Recueils  de 
ce  genre  publies  jusqu'à  ce  jour;  2°  de  tous  les  Livres  rares  et 
curieux  louchant  les  mieurs  et  les  usages  des  peuples  ou  la  vie 
des  lioinnies  illustres;  5°  des  relations  de  Voyages  el  des  Mé- 
moires hisioriqiies;  i"  des  ouvrages  des  grands  écrivains;  't"  de 
Maniiscrils  inédits,  eU'.,  etc.,  etc.;  —  iieusees,  maximes,  sen- 
teuces,  adages,  pri'ceptes,  jugements,  etc.;  —  anecdotes  el  traits 
de  courage",  de  bonli',  d'espril,  de  sottise,  de  naïveté,  etc. ;  — 
saillies,  reparlies,  l'pigrammes,  bons  mois,  etc.  ;  —  traits  carac- 
lerisliipies,  porirails,  elc.  —  I  vol.  grand  in-X.  10  fr. 

•I  ("esl  a  lorl,  a  dil  Menai;e,  qu'on  s'iin.igine  que  les  bons  mots 
ne  servent  qu'a  diverlir;  ils  servent  aussi  a  rendre  service.  »  En 
eHel ,  la  meuioire  peut  qnidipielois  lenir  lien  de  l'espril,  iiième 
aux  plus  spirituels,  et  Y Encyclopédiana  esl  un  recueil  desliui'  a 
rendre  les  services  dont  parle  Ménage. 

COURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE,  de  L.-F.  Kaemtz, 
proh'sseiir  de  physique  a  l'université  de  Halle;  Induit  et 
annote  parCii.  Martins,  professeur  agrégé  d'histoire  naturelle  a 
la  Faculle  de  Médecine  de  Paris;  avec  un  Appendice  contenant 
la  represenlaliim  ^rapliiqiie  des  l.ibleaiix  iinmeriqnes,  par  L.  La- 
i.anm;,  iiigenienr  des  pouls-cl-elianssees.  I  vol.  petit  iii-8  com- 
pacte de  liuo  pages,  avec  Il5l:ibleaux  niiineriqin'S  et  dix  planches 
gravées  sur  acier.  Prix  :  8  francs. 

La  méléorologie  esl  la  science  qui  s'oceiipe  des  phenomèues 
el  des  iiiodilic;ilioils  de  l'alinosphere.  I.a  mari  lie  diurne  el  an- 
nuelle lie  la  Irnipeialiire;  la  dislribiiliou  et  les  c;iracleres  des 
ililleiviKs  rlimals  ;i  la  siiilace  du  globe;  la  force,  la  ilirecli..ii  el 
la  iialiiredes  venis;  la  repartilioiî  des  pluies  dans  les  dilVerenl.'S 
saisons  èl  dans  les  ditVereuIs  pa\s;  la  neige;  la  rosée  el  la  pdee 
bhinclie;  les  oscillalions  régulières  el  irref;iilieres  du  baroiiièlre 
ipii  nous  indiipieiil  des  chaugemenls  i  orrespond.iiils  dans  le 
poids  de  l'alniospliere;  les  grands  developpeiiieiils  ireleciricile 
dont  elle  esl  le  ihisilre;  les  orages,  les  eelaiis.  le  lonnerre.  I;i 
grêle,  les  Irouibes.  les  phenomèues  opiiqui's,  tels  que  les  halos, 
les  couronnes,  les  parhelies,  les  aullielies,  l'arc-eu-ciel,  \f  mi- 
rage, les  aurores  boréales,  euliu  les  aerolilhi's.  les  globes  de  feu 
et  les  étoiles  lilaules  :  lel  esl  le  sommaire  des  principales  lèles 
de  chai>ilres  de  l'oiiviMge  doiil  nous  annoui,oiis  la  Iraduelion. 

Nous  ne  possédions  poinl  l'ii  France  de  cours  eomplel  île  mé- 
téorologie. D.ius  l'exeelleiil  Iraile  ih'  plivsi.pie  de  M.  l'iinillel, 
celle  si'imce  n'a  pu  èlre  considérée  que  soiis  !,■  p,,inl  de  vue  qui 
la  rallache  a  l'objel  principal  du  livre,  f.elle  pallie  de  la  météo- 
rologie qui  lie  dépend  pas  iiiliiinaneiil  de  la  physique  a  dil  eu  être 
éliminée.  Le  cuurs  de  météorologie  de  M.  Kaoïnlz  esl  le  meilleur 


de  tous  ceux  qui  ont  paru  à  l'étranger.  Dans  des  noies  nom- 
breusis,  II-  traducteur  s'est  elTurce  de  le  compléter  |iar  raddilion 
des  liavaux  qui  oui  paru  depuis  1x|0.  i qnique  ili'  la  publication  du 
livi.-  alleiiiaiid.  Il  \  :i  tgahiiient  ri,n>i,;ni-  le  resuim  d'un  ^;raiid 
iicMiibii'  d  r!i-<rvalioiis  failos  par  les  iniuibres  de  la  couiiuis^ion 
scli'iililiqui'  du  iioid  qui  ont  lilvii  iii'  l'ii  La|Hiiiie,  et  celui  des  pln- 
iioiiieuisqu'ila  olisirvi-^  lui-même  dans  n-  pays  el  sur  le»  .\lpi- 

aviM   .M.  liiavai-,  pio|,-v,.„r  d'asli nie  a  la  Faculté  des  scii  net  s 

de  Lyon.  Ilelt.-  li:idiiclion  piesenle  donc  le  tableau  des  connais- 
sances les  plus  iinportaulc'8  el  les  plus  giositives  que  nous  ayons 
en  ineleorologie. 

Dix  planches  gravées  sur  aeiur  sont  destinées  à  illustrer  le 
texte;  el  ilaiis  un  apiieiidi  e,  M.  I..  I.alaiine,  ingiMiieunles  ponl-- 
el-cliaiissées,  a  Iradnil  loii'  les  tableaux  iiuiniriqne^  inip<irlani~ 
en  courbes,  de  façon  ipie  h-  le.  leur  piiiss.-  i-iiibrj-s.r  le~  résul- 
tats i-i  iHinprendri'  d'un  s.nl  coup  d'u-il  les  lois  que  ces  lableaiix 
reiirniiii'nt  implicioiiii'iit. 

C'i-sl   aux   navigali'ur^,  aux  géographes,  aux  pliysicieiis,  aux 
:i',liicnUeurs,aux  médecins,  que  ce  livre  s'adn*ss<;  s|h-<  iali'iiiiMil 
Mais  ipu'l  est  l'homme  du  monde  qui  lie  >'est  demande  qinl!' 
liait  la  cause  de  ces  |M-rlurl>a  lions  alnii»pheriques  qui  inlluini 
si  piilssainmenl  sur  iiotri!  Iiien-èlre  el  sur  les  dis|i<isilioiis  ,\. 
noire  àiiie'/  (^iiel  est  celui  qui  n'a  quelquefois  tourne  un  uil  cu- 
rieux vers  l'hori/oii,  en  riiilerrogeanl  sur  ce  qu'il  doil  craindi 
ou  espérer  pour  ses  jirojets  du  lendemain.'  Sans  rendre  |inipliri 
en  lail  de  temps,  le  livre  de  Kaeiiil/.  enseiiliiera  iieaninoiiis  qii<  ; 
~oiil  lis  signes  ipii  rciideiil  la  pluie  ou  le  iHaii  |i'iii|rs  iinihabh 
el  la  I  oiiliance  qu'un  doil  accorder  aux  indii  alimis  du  luriuiKti 
el  de  riiy^roinelre  eonibluies  avec  la  ilinclioii  îles  vents,  l'a;  - 
parence  des  iiiLe.;e-  el  lis  I  .iiil.iirs  du  s<(|,i|  ;,  siiii  couclier. 

.\llii  de  lendre  sein  livre  p^rlailiUM'iil  iiililligilile,  uu^nic  |M'i. 
les  personnes  rlrangeres  a  la  physique,  raulein  a  eu  le  soin  ■ 
faire  précéder  cliai  lin  de  ses  chapitres  des  notions  empninlee^ 
celle  science,  lui  essaires  |Miiir  coniprciidie  la  partie  inelriin  \> 
giqiie.  Il  en  resiiUc  ipi'il  a   pu  eiisiiile  aborder  loule>  les  dill 

iiilli^s  et  diseulir  liiiis  les  priilileiiifs  de   I; leonilogie  s:,i 

cesser  d'être  clair  el  loiil  en  employant  les  ress<iHrcfS  el  hs  ai 
giimenls  que  présente  la  science  dépourvue  de  riiisininieiil  m  ' 
Ihemalique.  En  lin  iiiol,  on  voit  qu'il  a  pris  |H>ur  linxlele  >• 
ailmirables  notices  de  Y  Annuaire,  où  .M.  Arag",  Irailant  d. 
siij.ts  ;iiialogues,  fait  p.-nsi-r  le  savant  tout  en  inslruisaiit  ce! 
qui  n'a  pas  encore  dépassé  |.'  seuil  du  leuiple  de  la  science. 

ÏES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITES,  avec  les  Déclaration 
J    texte  latin  d'après  l'édition  de  Prague.  Trdducliun  nouvelli . 
—  Paris,  1845.  1  vol.  in-18  de  522  pages.  Paulin.  5  fr.  30 

Les  Constitutions  des  Jésuites  sont  la  pièce  capilale  du  grind 
|iroies  qui  se  ililiat  depuis  les  Lettres  Prorinciaies  de  Pasca 
jusqu'aux  derniers  i  rrils  de  MM.  Michelelel  Qiiinel.  tresl  par  la 
loi  de  leur  organisation,  la  connaissance  des  moyens  et  du  liiil 
de  riiisliliilion,  qu'il  faut  juger  les  jésuites.  Ce  volume  esl 
destine  a  donner  celle  connaissain'e.  Il  semble  que  c'est  i»ar 
celle  publication,  mise  sous  les  yeux  des  lecteurs,  que  le  dcliat 
aurait  dil  coiumencer;  il  eiU  ele  moins  long,  à  coup  sûr  :  c'est 
peut-être  pour  cela  qu'on  n'avait  pas,  ni  d'un  CÔle  m  de  l'autre, 
juge  il  propos  de  publier  les  Constitution». 

ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTORIQUE  DELA  SUISSE, 
du  Jura  fr:in(;ais,  de  Baden-Baden  el  de  la  Foiêt-Noiiv,  île  la 
Chartreuse  de  Grenoble  et  des  eaux  d'.Mx,  du  .Mont-Blanc,  de  la 
vallée  de  Chaniouiiy,  du  (Irand  .Saint-Bernartl  el  du  .Mont-Rose: 
avec  une  Carte  rouliere  imprimée  sur  toile,  les  Armes  de  ta  Cou 
fédération  snisëe  et  des  vingt-deux  eanlons,  el  deux  grandi-» 
Vues  de  la  chaîne  du  Mont-Bl.inc  et  des  Aines  bernoises;  fiar 
Adolphe  Joaxne.  —  1  vol.  in-18  conleuant  la  matière  de  cinii 
volumes  ordinaires.  Prix,  broché,  lo  fr.  50  c;  relié,  12  fr. 
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\r()VA(;E  D'HORACE  VERNET  EN  ORIENT,  texte  cl  dessins 

T      par  Goirii.-FEsoUET. 

L('  Foyage  d'Horace  Fernet  en  Orient  <-st  publié  en  21)  livrai- 
sons il  50  cent.,  el  esl  illustré  de  1l>  grands  dessins  imprimes  A 
part  el  coloriés  avec  soin. 

Cet  ouvnige  formera  un  volume  gTand  in-8,  et  sera  einlielli. 

d'une  riche  couverture  imprin en  couleur  dans  le  style  nrien- 

lal.  — Prix:  10  fr.  — Paris,  C.hallamel,  .-diu-ur,  i,  nie  de  Y \\v- 
baye,  el  chez  tous  les  libraires  et  cories|Kinilants  il<i  Comptoir 
central  de  la  Librairie. 
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Si  Paris,  en  co  nioiiienl,  semble  voué  à  la  simplicité  et  presque 
à  l'indifférence,  en  revanclic,  à  Bade,  Spa,  Aix  en  Savoie,  et  en 
quelques  autres  lieux  privilégiés,  on  mène  élevante  et  juyense 
vie.  Nous  recevons  des  lettres  qui  ne  parlent  que  de  bals,  de 
fêtes,  promenades  et  toilettes. 

Ces  toilettes,  nous  avons  pu  les  voir  chez  les  habiles  faiseuses; 
mais  qu'est-ce  qu'un  costume,  si  charmant  qu'il  soit,  si  on  ne  le 
voit  que  dans  la  psyché  d'un  atelier?  Ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence trompeuse,  sans  réalité  et  sans  vie.  Le  caprice  et  le  goût 
niodilieul,  transforment  et  animent  les  plus  heureuses  inventions 
selon  les  lieux  et  les  circonstances. 

«  Dans  une  promenade  aux  ruines  du  viens  château  de  B..., 
madame  la  comtesse  de  L....  portait  une  robe  de  batiste  à  raies 
bleues  et  blanches;  le  corsage  était  demi-décolleté  en  cœur,  jus- 
qu'à la  ceinture  ;  des  pattes  en  étoffe,  bordées  d'une  petite  pas- 
semenleiie,  l'attachaient  en  échelle  et  s'élargissaient  en  mon- 
tant, laissant  voir  à  demi  un  fichu  de  mousseline  plissée  à  très- 
petit  col  de  dentelle.  Les  manches,  justes  à  jockey,  étaient  ornées 
de  sous-pattes  pareilles  à  l'ornement  du  corsage.  Un  chapeau  de 
paille  d'Italie  avec  une  plume  blanche  couchée  sur  la  passe,  et  un 
cliàle  de  mousseline  tarlatane  complétaient  ce  costume  cham- 
pêtre. » 

Une  dame  russe,  qui  porte  les  modes  parisiennes  avec  une 
grâce  charmante,  avait  une  robe  de  taffetas  d'Italie  glacé,  camé- 
léon ,  en  forme  de  redingote  ouverte,  bordée  d'un  plissé  en 
ruban,  sur  une  robe  montante  en  mousseline  à  deux  volants  très- 
l)eu  froncés.  Les  manches  de  la  redingote,  demi-longues  et  bor- 
dées du  même  plissé,  laissent  passer  les  manches  de  la  robe  de 
mousseline.  Ajoutez  une  écharpe  de  barége,  imprimée  à  dessins 
de  cachemire,  et  une  fraîche  capote  de  crêpe  blanc ,  ornée  d'une 
branche  de  Deurs.  On  voit  aussi  des  robes  de  barége  à  grands  plis, 
simulant  deux  ou  trois  jupes,  des  chapeaux  de  paille  de  riz  avec 


plmnes,  beaucoup  de  capotes  à  passes  de  paille  et  fond  d'étoffes 
ornées  de  guirlandes  de  fleurettes.  Mais  on  ne  porte  plus  de  ces 
chapeaux  enrubannés  avec  tuyautés,  frisés  et  bordures  de  rubans; 
tout  cela  est  passé  à  l'état  de  mode  vulgaire.  Les  chapeaux  sim- 
ples en  paille,  ont  un  ruban  croisé  et  la  voilette  d'Angleterre. 

Connue  on  le  voit,  la  mode  n'est  pas  délaissée,  et,  pour  chan- 
ger de  place  elle  n'en  est  pas  moins  brillante  et  moins  suivie. 

Ici  nous  avons  vu  à  une  représentation  de  la  Péri  une  char- 
mante toilette,  et  nous  savons  trop  bien  ce  qu'on  ilnit  à  l'élégance 
parisienne  pour  la  passer  sous  silence.  La  coiffure,  en  crêpe  rose, 
était  ornée  d'une  petite  plume  saule  qui  voltigeait  autour  du  visage 
et  l'accompagnait  gracieusement.  La  robe  de  pékin  d'été,  feuille 
de  rose,  surmontée" d'un  corsage  décolleté,  avait  un  revers  à  chile 
biirdé  de  biais  en  crêpe  lisse  ;  la  même  garniture  était  posée  sur 
la  jupe  en  tablier;  les  manches  courtes  étaient  couvertes  de 
biais.  Un  gros  boucpiet  d'œillets  roses  et  blancs  ornait  le  cor- 
sage, et  venait  ajouter  sa  fraîcheur  naturelle  à  cette  toilette  déjà 
si  fraîche. 

Aujourd'hui  noire  dessin  représente  nn  costume  qui  peut  être 
considéré  comme  type  exact  des  modes  de  cette  saison  :  c'est 
une  robe  de  barége  à  deux  grands  volants  brodés  eu  laine,  à  fes- 
tons mats.  Le  chapeau  est  eu  paille  de  riz,  orné  d'une  guirlande 
de  Heurs.  C'est  la  toilette  de  iiromenade  du  matin  à  la  ville, 


Aiiiuseiiientg  des  sciences. 


SOLITIOX   DES   ylESTlOSS  PROPOSEES  DANS  LE  DERNIER  NCMERO. 

I.  Faites  retrancher  1  du  nombre  pensé,  et  multipliez  le  reste 
par  un  nombre  quelconque;  faites  encore  retrancher  1  du  produit, 
et  ajouter  au  reste  le  nombre  pensé;  enfin,  demandez  le  nombre 
qui  provient  de  cette  opération  et  ajoutez-y  votre  multiplica- 
leur  augmenté  de  l'unité;  le  nombre  cherché  sera  égal  à  la 
somme  obtenue  divisée  par  ce  même  multiplicateur  augmenté 
del. 

Supposons,  par  exemi)le,  (|ue  1  soit  le  nombre  pensé  et  que  5 
soit  le  multiplicateur  dont  on  fait  choix  ;  7  diminué  de  1  donne  G, 
(pu,  multiplié  par  5,  produit  18.  En  diminuant  18  do  1,  ce  qui 
lionne  17,  et  en  augmentant  le  reste  de  7,  ou  a  21;  24  augmenté 
de  r.  plus  1  donne  28,  <pii,  divisé  par  4,  donne  pour  ([uotient  le 
nombre  cherché,  7. 

II.  Failes  prendre  nue  carte  par  nue  personne  (pii  la  ganhîra 
après  l'avoir  choisie  sans  vous  la  montrer.  Ensuite,  s'il  s'agit  d'un 
jeu  complet  de  52  cartes,  donnez  à  chacune  de  ces  caries  la  va- 
leur qu'elles  marquent,  en  numérotant  1 1  le  valet,  12  la  dame  el 
ir>  le  roi.  Puis,  complant  successivement  les  points  de  tontes  les 
caries,  vous  ajouterez  les  points  de  la  seconde  à  ceux  de  la  pre- 
mière, ceux  de  la  troisième  à  ceux  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite, 
en  retranchant  toujours  15  dès  que  vous  arrivez  à  un  nombre 
plus  fort,  el  en  gardant  le  reste  pour  l'.-ijonter  à  la  carte  suivante. 
Ou  voit  (pi'il  est  inutile  de  compter  les  rois  qui  valent  15.  S'il 
resie  quehpies  points  lorsipio  l'on  a  terminé,  on  ête  ces  points  de 
15,  et  la  différence  marque  le  nombre  des  points  de  la  carte  qui  a 
été  enlevée  du  jeu.  Ainsi,  si  le  reste  est  11,  ce  sera  un  valet 
ipi'on  aura  tiré  ;  si  le  reste  est  12,  ce  sera  ime  dame  ;  s'il  ne  reste 
rien  (ou  15),  ce  sera  un  roi. 

Si  l'on  veut  se  servir  d'un  jeu  composé  seulement  de  52  cartes, 
on  donnera  la  valeur  1  à  l'as,  2  au  valet ,  5  à  la  dame,  4  au  roi ,  et 
on  opérera  comme  ci-dessus,  sauf  les  modifications  suivantes  : 
d'aboril  on  retranchera  constamment  les  10  au  lieu  des  15;  en- 
suite on  ajoutera  6  au  dernier  nombre  obtenu ,  et  cette  somme 
étant  retranchée  de  10  si  elle  est  moindre,  ou  de  20  si  elle  sur- 
passe 10,  le  reste  sera  le  nombre  de  points  de  la  carte  qu'on  aura 
tirée;  de  sorte  que  s'il  reste  2,  ce  sera  un  valet;  5,  ce  sera  une 
dame  ;  4,  un  roi,  etc. 

Si  le  jeu  de  cartes  était  incomplet,  il  faudrait  ajouter  à  la  der- 
nière somme  le  nombre  des  points  de  toutes  les  cartes  man- 
quantes, après  qu'on  aurait  été  de  ce  nunibre  10  autant  de  fuis 


que  possible;  et  on  opérerait  sur  le  nouveau  résultat  comme  ci- 
dessus. 

NOUVELLES   QUESTIONS  A  RÉSOUDRE. 

I.  Un  mulet  et  un  âne  faisant  voyage  ensemble,  l'àne  se  plai- 
gnait du  fardeau  dont  il  était  chargé.  Le  mulet  lui  dit  :  «  Animal 
paresseux,  de  quoi  te  plains-tu?  si  tu  me  donnais  un  des  sacs 
que  tu  portes,  j'aurais  le  double  de  t;i  charge  ;  mais  si  je  t'en 
donnais  un  des  miens,  nous  en  aurions  seulement  autant  l'un 
que  l'autre.  »  On  demande  quel  était  le  nombre  de  sacs  dont  l'un 
el  l'autre  étaient  chargés? 

II.  Deviner  la  carte  que  quehprun  aura  pensée,  sans  la  tirer, 
parmi  21  cartes  différentes. 


SOLCTION    DU    PROBLEME    N»  1,    CONTENU    DANS    LA    DIX-NEfVltXE 
LIVRAISON. 


BLANCS. 

».  Le   P  du   F   du   1»   un   pas  : 
échec. 

2.  Le  (^  à  la  sixi^-me  case  du  II. 

3.  Le  P  du  F  du  R,  un  pas. 

4.  Le    C    à    sa    soiUièuie    caso    ; 

échec. 
3.  Le  P  di'  la  T,  un  pas  :  cclicc 
el  mal. 


1.   Le  R  à  la   qua'riéme  case  de 

.sa  T. 
9.  Le  P  du  C  du  K,  un  pas. 
7..  Le  P  du  C  du  R,  un  pas 
k,  Le  R  .^  la  qua'rjèmc  case  de 

son  C. 


1,1.11  Tiruir  diflicile 


N"  S. 
LES   BLANCS   FONT   MAT   EN   TROIS  COUPS. 


{La  Sdhiiion  à  une  prochaine  lirraison.) 


KëbuM. 

EXPLICATION    DU     DERNIER    RÉBUS. 
La  vanilO  des  petits  aulorisc  l'orgueil  des  grands. 


<*^<- 


■^sr 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries ,  ciiez  toiLs  les  Libraires ,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  i.  Thomas  ,  1,  Finch  Lane  Cornhiil. 

A  Saint  -  Pétersbolrg  ,  chez  J.  Issakoff,  Gostinoi 
dwnre ,  "H. 

Tire  à  la  presse  mécani(iue  de  Lacrampe  et  C,  rue  Damietle,  2. 
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Maison  où  «st  né  O'C'oiiiiell. 


Le  mardi  8  août  dernier,  O'Connell  a  achevé  sa  soixatrte- 
liiiitièiue  aniline.  A  cette  occasion,  les  journaux  illustii's  de 
Londres  ont  publié  une  vue  de  la  maison  où  est  né  cet  liomme 
célèbre,  qui  semble  cncoi'e,  à  le  juger  par  sa  puissante  acti- 
vité, dans  la  maturité  de  la  vie. 

Située  au  milieu  d'un  paysage  agreste,  à  quelques  minutes 
de  di.stance  de  la  ville  de  Cabirciveen,  sur  la  route  de  Ti  alee 
el  au  bord  d'un  bras  di^  mer,  la  maison  qui  reçoit  aujourd'hui 
les  iionneurs  de  la  publicité  a  cessé  d  être  habitée  depuis 


(Maison  où  est  né  O'Connell.) 

qu'O'Connell  a  hérité  de  Darrynaiiane  et  y  a  transporté  son 
domicile. 

Les  vieillards  du  pays  parlent  de  lui  avec  enthousiasme. 
«  C'était,  disent-ils,  au  temps  de  .sa  jeunesse,  un  beau  et  vif 
gentleman,  très-habile  dans  tous  les  exercices  du  corps,  et 
surtout  bon  chasseur.  »  Du  reste,  O'Connell  visite  de  temps  à 
autre  son  ancienne  demeure,  et,  de  si  peu  de  durée  qu'y  soit 
son  séjour,  il  est  rare  qu'il  n'y  prenne  point  le  plaisir  de  la 
chasse  :  les  habitants  nii'iiageut  .'i  son  itilenlion  les  lièvres,  qui 
sont  assez  abondants  aux  environs  de  Cabirciveen.  L'.Vngle- 
terre  voudrait  bien  que  le  grand  agitateur  n'eût  pas  pris  au- 
tant de  goût  fi  une  autre  chasse. 


ra.  le  iiiRréelioI  Riigeaiitl. 


Une  ordonnance  royale  du  51  juillet  ISiô  vient  d'élever  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France  M.  le  li'  utenant-général  Bu- 
geaud de  la  l'icoimcrie  (Thomas-Robert). 

Né  à  LiiiKigcs,  (Ic'pailcineMt  de  la  Haute-Vienne,  le  l.'j  oc- 
tobie  17fS-i,  M.  le  maréchal  Bugeaud,  iietit-lils  d'un  forgeron, 
est  entré  au  service  le  2i)  juin  1804,  conmie  simple  vélite, 
dans  le  corps  des  vélites  grenadiers  à  pied  de  la  garde  impé- 
riale ;  il  a  passé  successivement  par  tous  les  grades  :  caporal, 
le  2  janvier  1806,  dans  le  même  corps;  sous-lieutenant,  le 
19  avril  de  la  mêine  année,  au  04'  régiment  de  hgne;  lieu- 
tenant le  21  décembre  suivant;  capitaine  au  116'  régiment  de 
ligne  le  2  mars  1809,  et  chef  de  bataillon  le  2  mars  1811  ;  ma- 
jor au  1-4^  régiment  de  ligne  le  10  janvier  1814,  et  colonel  le 
11  juin;  licencié  le  11  novembre  181S,  et  mis  en  demi-solde, 
puis  en  traitement  de  réfuniie;  rentré  au  service  le  8  seplem- 
lire  1830  comme  colonel  du  .'ifi"' régiment  de  ligne;  maréchal- 
de-cainple2avrill85l,  et  lieutenant-général  le  2  août  18.Ï0. 

Chevalier  de  la  Légion-d'HoimeurleO  juin  1811,  chevalier 
de  Saint-Louis  le  20  août  1814,  officier  de  la  Lcgion-d'llon- 
neur  le  17  mars  1815,  commandeur  le  8  mai  18I,S,  grand- 
officier  le  24  décembre  1837,  M.  le  maréchal  Bugeaud  a  été 
nommé  grand-croix  le  9  avril  1843. 

M.  le  maréchal  Bugeaud  a  fait  les  campagnes  des  côtes  de 
l'Océan  en  l'an  XIII  ;  celles  de  la  grande-armée  en  l'an  XiV 
et  1807;  de  1808  à  1814,  celle?:  d'Espagne  ;  en  181.*),  celle 
des  .Mpes,  etcelLs  de  l'Algérie  en  1830,  18.37,  1841,  1842, 
1843. 

Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  le  nom  de  M.  Bugeaud  a 
élé  plusieurs  fois  mentionné  honorablement.  11  se  dislingua 
surtout  au  cond)at  de  Pulsluck,  en  Pologne  (20  décembre 
1800);  à  l'assaut  de  Lérida,  le  13  mars  ISIO;  au  combat  de 
Tivisa,  le  liS juillet  ilelaniètue  année;  le 28  décembre  suivant 
au  siège  de  Tortose,  et  ;i  celui  de  Taragone  le  II  mai  181 1. 
Api  es  le  combat  d'Vecla  (Murcie),  il  fut  mis  i\  l'ordre  de  l'ar- 
nii'c  p(nir  avoir,  ;"i  la  tète  de  deux  cents  voltigeurs,  enlevé  une 
cdldiiiie  espagiuile  de  sept  cents  hommes  el  en  avoir  ramené 
la  majeure  pallie  iirisoimière.  11  se  si^^iiala  de  nouveau  au 
comliat  d'Oiilal  (Catalogue),  où  il  délniisil.  pendant  la  mût, 
à  la  lèle  d'un  bataillon,  li'  27'  lègimenl  anglais.  .\  l'alliite  de 
rilè|iilal,  eu  Savoie  (28juiii  ISl.'il,  le  e.iloiiet  Bui;eait(l,  avec 
1,7(111  iKiiiiiiies  et  40  chevaux,  enloiii;a  une  colonne  de  8,000 
I  nniih  -  iriiilaulerie  autrichienne,  soutenue  par  300  hommes 
!'  (  i\  ilri  1.  et  G  pièces  de  canon,  et  resta  maître  de  la  posi- 
luui  ai>ie.s  seiil  heures  de  combat.  La  perte  des  Autrichiens  fut 
de  2,000  morts  et  400  prisonniers. 

Après  la  deuxième  Restauration,  M.  Bugeaud  se  relira  i\ 
Exeideuil,  où  il  s'occupa  de  travaux  d'agriculture.  Mais  ces 
Iravaiixnesuflireiil  pas  à  son  activité  :  il  prit  la  plume,  el  traita 
]iliisii>iirs  ipieslioMs  relali\es  aux  manieuvres  de  l'infanterie. 
La  révohitionde  Juillet  li'  di'toiinia  de  ses  travaux  agricoles  et 
litléiaires.  11  rentra  dans  la  curière  militaire,  et  fut,  en  1831, 
élu  député  de  l'arroudissemeiil  iri-Acideiiil.  A  partir  de  celle 
époque,  il  n'a  pas  cessé  de  le  représenter  à  la  Cliamlne  des 
Députés,  où  il  a  pris  la  parole  dans  uii  grand  nombre  de  dis- 
cussions, avec  un  laisser-aller  de  langage  fort  étranger  ^'t  l'élo- 
(uietice  parlementaire,  souvent  avec  une  violence  et  un  dé- 
dain des  formes  et  des  hbertés  conslilulionnelles  qui  rappe- 
laient trop  l'éducation  impériale. 

Sa  vie  politique  et  militaire  en  France  a  élé,  depuis  lors. 


dans  le  domaine  de  rhistoire,  nous  dis|>en.se  de  les  rapp♦^- 
1er  ici. 

Chargé,  le  .30  novembre  1832,  du  commandement  d'une 
des  brigades  d'infanterie  de  la  gami.son  de  Paris,  il  le  auilta 
momentanéineiil,  en  janvier  1853,  pour  aller  prendre  celui  de 
la  ville  cl  du  château  de  Blaye. 

En  Algérie,  où  il  fut  envoyé  pour  la  première  fois  en  1836, 
et  où  il  débar(|ua  le  0  juini  le  général  Bugeaud  commença 
par  débloquer  un  corps  de  troupes  entouré  d'.Vrabes  au 
camp  de  la  Tafna,  parcourut  le  pays  dun<  diverses  direc- 
tions, se  rendit  successivement  à  Ur'an,  à  Tlemsen,  el  rentra 
au  camp  de  la  Tafna.  après  avoir  deux  fois  rencontré  l'en- 
nemi, auquel  il  fil  éprouver  d'assez  (.'nindes  pertes.  Dans 
une  nouvelle  marche  sur  Tlemsen,  dont  il  allait  ravitailler 
la  garnison,  il  fut  attaqué  par  .\btl-el-Kader,  au  pa.ssaee  de 
la  Sickak,  le  f>  juillet  18,36.  Les  forces  de  l'émir  s'élevaient 
à  environ  7,000  hommes,  y  compris  1,000  à  l,2<>0  hommes 
d'infanterie  régulière.  .\cculé  à  un  ravin,  ce  corps  fut  mis 
en  complète  déroule  :  12  à  1,300  Arabes  et  Kabyles  furent 


traversée  par  di 
blicilé  qu'ont  r 


(Le  miri-clial  Bugeaud.) 

mis  lioi-s  de  combat,  el  130  hommes  de  rinfanleric  n'giil. 
pris  vivanLs.  Ces  prisomiiei-s,  d'une  nation  peu  îiccoulinnee 
à  en  faire  ellMiièm.',  étaient  les  pn-miers  qui  lomlK>nMit  en 
noire  pouvoir  :  traites  .avec  huinanilé,  ils  furent  Iransi'orles 
a  Mai^eille.  et,  plus  tard,  renvou-s  à  Abd-el-Kader.  Celle 
detaile  détacha  de  l'émir  un  certain  nombre  de  ses  allies, 
mais  ne  termina  pas  la  lutte. 

L'année  suivante,  le  ;;énéi-al  Bugeaud,  qui  étiiit  revenu  siéger 

à  la  Chambre  dos  Députés,  fui  appelé  de  nouveau  au  commaii- 

(ieinenl  de  la  division  active  dOran.  Prêt  à  marcher  contre 

l'es  épisodes  plus  ou  moins  tragiques;  la  nu-  1  lennemi,  il  ;dhit  commencer  la  giK-rre  de  .KAastalim.  dont  il 

evue  les  plus  mémorables,  lombes  aniourdlnû     avait  menac-  l.'.s  Aralx-s,  lorsque  Al«l->l-Ka.)er  .lem.iii.la  ,, 
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tiàuc  i  '.'Ui;  ouverture  fui  accueillie,  et  le  30  niui  1837  tut 
siiiiié  le  ti-dité  de  la  Tafua,  grave  erreur  du  négociateur  frau- 
çais,  comme  il  l'a  plus  tard  recomiu  lui-même  avec  rau- 
chise.  Ce  traité,  eu  efîet,  abandonnait  à  Al)d-el-lvader  1  ad- 
ministration dirrcle  d'une  grande  partie  de  l'Algérie  et  le 
constituait  eu  (luelque  sorte  le  chef  de  la  nationalité  arabe. 
L'émir  prolita  de  cette  faute  avec  l'habileté  qui  le  caracté- 
rise, organisa  le  L'.iiiverncment  des  provinces  soumises  a  sa 
domination  et  se  créa  une  armée  régulière,  à  la  faveur  de  la- 
quelle il  étendit  sa  souveraineté,  et  se  mit  en  mesure  de  re- 
commencer la  lutte  qui,  engagée  en_  novembre  18o9,  se 
poursuit  encore  avec  opiniâtreté  en  août  1843. 

Le  lendemain  de  la  conclusion  du  traité,  le  général  Bu- 
geaud  eut  avec  Abd-el-Kader  une  entrevue,  dont  les  journaux 
de  l'époque,  et  notamment  le  Moniteur  duil3  juin  1857,  ont 
reproduit  le  récit  semi-officiel. 

Appelé,  le  22  janvier  1859,  au  commandement  de  la 
4'  tfivision  d'infanterie  du  corps  de  rassemblement  sur  la 
frontière  du  nord,  attaché  ensuite,  le  51  janvier  1840,  au 
comité  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  au  ministère  de  a 
guerre ,  M.  Bugeaud  a  été  nommé  gouverneur-général  de 
l'Algérie,  par  ordonnance  royale  du  29  décenibre  ISiO,  en 
remplacement  de  M.  le  maréchal  Valée.  Mquiis  Ir  jour  de  son 
arrivée  à  Alger  (22  février  1840),  le  nouveau  général  en 
chef  a  déployé,  dans  la  conduite  des  o|M'iiiliniis  imlitan-es, 
une  activité  et  une  persévérance  égales  :i  (  rlle-.  ,]••  son  infa- 
tigable adversaire.  Dès  le  5  mai,  un  coi'iis  .■xpnliiiounaire 
de  8,000  hommes,  qu'il  commandait  en  personne,  eut,  aux 
environs  de  Milianah,  un  engagement  des  plus  sérieux  avec 
Abd-el-Kader,  qui  comptait  sous  ses  drapeairx  10  à  12,000 
fantassins,  soutenus  par  environ  10,000  cavaliers.  L'ennemi, 
complètement  mis  en  déroute,  laissa  400  hommes  sur  le  ter- 
rain. Pendant  le  cours  de  l'année  1841 ,  Mascara  et  Tlemsen 
ont  élé  réocenpés,  et  les  établissements  formés  par  l'émir  à 
Ta"denit,  Boghar,  Tha/.a,  Saida,  entièrement  ruinés  et  dé- 
liants. Les  opérations  continuées  avec  non  moins  de  constance, 
et  de  succès,  en  1842  et  1845,  ont  considérablement  alïadjii 
la  puissance  inatériello  et  morale  d'Alid-el-Kader,  en  dé(a- 
chant  (le  sa  cause  un  grand  nunibn'  des  liihus  qui,  jusqu'à 

ces  derniers  leiiips,   lin  élaieiit  ivshvs  li,le|.-s  el   ile\ l's. 

Ces  résultais  heureux  sont  dus,  en  luiiie  saii-  iloiile,  a  la 
vigueur  avec  laquelle  le  gouverneur-géiinM  a  Awf^r  ses  en- 
treprises et  conduit  la  guerre  sans  se  nieiiii^er  lui-ineme,  tout 
en  veillant  avec  sollicitude  aux  besoins  et  au  liieii-elie  de  son 
armée;  ils  sont  dus  aussi  aux  habiles  lieutenants  qui  l'ont  se- 
condé ,  aux  généraux  Duvivier,  La  Moricière ,  Cliangarnier, 
Bedeau,  Baraguay-d'HiUiers ,  llandon,  aux  colonels  Cavai- 
gnac,  Jusuf,  Ladmirault,  etc.,  à  celte  foule  d'ofliciers  d'élite, 
l'orgueil  et  l'espoir  de  la  France.  Mais  la  meilleure  part  en 
revient  surtout  à  nos  vaillants  et  intrépides  soldats,  toujours 
prêts  il  marcher  au  feu,  ,à  braver  les  périls  connue  les  fati- 
gues et  les  intempéries  du  climat,  et  il  sceller  di;  leur  sang 
notre  coïKpiéle  sur  le  sol  africain. 

M.  le  maiiTlial  ilii^Taïul  a  publié  plusieurs  écrits  sur  l'Al- 
gérie :  Meiiioiic  sur  iiufrc  cliiblixsoncnt  d'Omn  par  suite  de  la 
paix.  1858.  —  De  rÈt<d:lissc}iirnt  <li'  colnns  riiililuiirs  dans  les 
{MSSessions  françaisrs  du  nm-d  dr  VAjnijnr.  |s;,,!S.  —  La 
Guerre  d'Afrique ,  ou  Lettres  d'un  lieiilenant  île  Viwniée  à  son 
oncle ,  vieux  soldat  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  1859.  — 
L'Algérie  ;  des  moyens  de  conserver  et  d'utiliser  cette  con- 
quête. 1842. 

M.  le  maréchal  Bugeaud  est  le  quatrième  gouverneur-gé- 
néral de  l'Algérie  élevé  à  cette  haute  dignité  militaire.  Les 
gouverneurs-généraux  ses  prédécesseurs  qui  ont  été  revêtus 
de  la  iiiéiiie  iHuiiité,  sont:  le  comte  Clauzel,  le  comte  Valée, 
le  cuiiite  Dimiet-d'Erlon. 

L'aniii'e  i  oinplo  maintenant  neuf  maréchaux  :  le  duc  de 

Ualnialie,  ii nié  le  19  mai  1804;  le  duc  deUeggio,  12jiui- 

let  1809;  le  imule  Molitor,  9  octobre  1825  ;  le  comte  Gérard, 
17  août  1850;  le  marquis  de  Groucliy,  19  novembre  1X7)1  ; 
le  comte  Valée,  11  novembre  1857  ;  le  comte  lloiaee  Sehas- 
tiaiii,  21  octobre  1840;  le  comte  Drouel-d'iirlon,  9  avril 
1845,  et  M.  Bugeaud,  51  juillet  1843. 


nécrologie.  —  J.-P.  Cortot. 


Samedi  dernier,  15  août,  est  mort  Jean-Pierre  Corlol,  l'un 
d(!  nos  plus  habiles  statuaires.  Atteint  depuis  longtemps  d'une 
bydropisie,  il  était  allé  aux  eaux  du  Mont-Dore,  dans  l'esiié- 
rance  d'y  recouvrer  la  santé  ;  mais,  sentant  ses  forces  s'épui- 
ser, il  a  voulu  revoir  sa  ville  natale;  et  ramené  à  Paris  par 
M.  Dnniont,  son  collègue  et  son  ami,  il  n'a  pas  tardé  à  suc- 
comber il  ses  souffrances. 

Cortot  était  né  en  1787;  il  lit  ses  premières  études  à  l'E- 
cole gratuite  de  dessin,  sous  la  direction  de  M.  Defrène  ; 
puis  il  entra  dans  l'atelier  de  Bridan  fils.  Il  remporta  le  se- 
cond prix  de  sculpture  en  1806,  pour  une  ligure  de  ronde- 
bosse,  Philoctétr  à  Lemnos,  et  le  premier  prix  en  1809,  pour 
un  Marins  méditant  sur  les  ruines  de  Cartluiye.  Pensionnaire 
du  goiiveriieiiieutàRome,  il  étudia  avec  fruit  les  antiques,  et 
apiiai  tint  dès  lors  à  l'école  qui  cherche  dans  l'art  grec  ses 
inspirations  et  ses  modèles.  Ses  débuts  furent  un  Napulédu, 
une  statue  en  pied  de  Louis  XVUI,  une  Pandore  et  uu  A'or- 
risse  couché.  Ces  deux  dernières  œuvres,  exposées  eu  1819, 
lui  valurent  le  (irix  de  10,000  fr.,  qu'il  partagea  avec  son 
maître,  et  furent  acquises  par  le  ministre  de  rintérieur  pour 
li;s  musées  ci' Angers  et  de  Lyon.  Le  Louis  XVUI  a  été  placé 
dans  une  salle  de  la  Villa-Medici,  en  face  d'une  statue  de 
Louis  XIV.  A  sou  retour  d'Italie,  où  il  était  resté  huit  ans, 
Cortot  produisit  sue(  essivement  un  Ecce  Homo  et  une  sainte 
Catherine  en  marine,  pour  féglise  de  Saint-Gervais;  la 
Vierge  et  l'enfant  ./evi/v,  tjroupe  en  marbre  pour  k cathédrale 
d'Airns;  Daphnis  et  Chïoé;  une  statue  de  Pierre  Corneille 
pour  la  ville  de  Rouen.  Devenu  rapidement  célèbre,  il  fut 


nommé,  en  décembre  1825,  membre  de  la  quatrième  classe 
de  l'Institut  et  professeur  à  l'École  royale  des  Beaux-Arts.  On 
l'avait  décoré  de  la  Légion-d'Honneur  en  1824.  Le  gouverne- 
ment lui  cominanda  en  même  temps  divers  travaux  impor- 
tants destinés  à  l'embellissement  des  édifices  publics.  On  lui 
doil  le  ias-relief  du  monument  de  lUaleslierbes;  une  statue  du 
duc  de  Munlebello,  pour  la  ville  de  Lectoure  ;  une  statue  de 
Charles  X;  le  fronton  en  pierre  de  l'église  du  Calvaire,  et 
l'un  des  bas-reliefs  de  l'Arc-de-l'Éloile;  la  Paix  et  l'Abon- 
datice,  bas-relief  qui  encadre  uu  œil-de-bœuf  de  la  cour  du 
Louvre;  une  ligure  colossale  de  la  Justice,  placée  dans  le  pa- 
lais de  la  Bourse;  un  buste  c  ..ossal  d'Éustache  de  Saint- 
Pierre,  pour  la  commune  de  Calais  ;  une  Vierge ,  que  la  ville 
de  Marseille  lit  fondre  en  argent;  les  statues  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette ,  qui  ornent  la  chapelle  de  la  rue 
d'Anjou;  la  Ville  île  Paris,  figure  colossale  de  huit  mètres, 
qui  devait  figurer  parmi  les  décorations  de  la  gigantesque 
fontaine  de  fÉiéphant.  Cortot  a  fourni  le  mouèle  du  beau 
groupe  qui  surmonte  le  maitre-aulel  de  Notre-Uame-de-Lu- 
rette.  11  a  exécuté  en  marbre,  d'après  les  modèles  de  Du- 
paty,  auquel  il  avait  succédé  à  l'Institut,  le  Louis  XIII  de  la 
place  Royale,  et  les  groupes  du  monument  expiatoire  com- 
mencé avant  1850  sur  f  emplacement  de  la  salle  Louvois. 

On  compte  au  nombre  de  ses  ouvrages,  et  des  meilleures 
sculptures  modernes,  la  statue  et  les  trois  bas-reliefs  du  tom- 
beau de  Casimir  Périer;  la  hgure  colossale  de  l'Immortalité, 
que  nous  verrons  bienlùt  planer  sur  le  dôme  du  Panthéon,  et 
le  soldai  de  Marathon  annnmant  la  victoire,  statue  en 
marbre  exposée  en  1854  et  placée  dans  le  jardm  des  Tuile- 
ries. Sa  dernière  (cuvre,  le  troutou  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés, lui  mérita  le  grade  d'ol'licier  de  la  Légion-d'Honneur. 
L'élite  de  nos  artistes  assistait,  le  mercredi  10  août,  aux 
obsèques  de  J.-P.  Cortot.  MM.  Bosio,  Raoul  Rochelle,  Blon- 
del  et  Éinery  tenaient  les  cordons  du  drap  mortuaire. 
M.  Raoul  Rochelle,  dans  un  discours  élégamment  écrit,  a 
montré  Cortot  sorti  des  rangs  du  peuple,  et  s'élevant  îi  force 
de  luttes  courageuses.  Il  a  signalé,  comme  principaux  carac- 
tères du  taleul  de  farliste,  la  grandeur  et  la  noble  simplicité 
de  l'ordonnance.  M.  Jarry  de  Mancy  a  lu  de  touchants  adieux 
au  nom  de  M.  Duinont,  qu'une  grave  indisposition  empê- 
chait de  suivre  le  cortège  funèbre  de  son  ami.  M.  Éniery, 
ancien  libraire,  beau-frère  du  défunt,  a  exprimé  d'une  voix 
altérée  des  regrets  d'autant  plus  vifs,  qu'il  le  connaissait 
depuis  quarante-sept  ans,  el  qu'après  avoir  encouragé  ses 
premiers  pas,  il  avait  eu  la  douleur  de  lui  fermer  les  yeux. 


Courrier  de  Paris. 


L'évasion  des  quinze  prisonniers  Ict  les  scènes  sanglantes 
qui  Font  accompagnée  ont  décidé  radminîstration  municipale 
à  changer  la  destination  des  bâtiments  de  la  Force.  Une  pri- 
son s'élève  en  ce  moment  hors  de  la  ville  et  pourra,  dans 
quelipies  mois,  ouvrir  ses  portes  crénelées  et  les  refermer 
sur  l'horrible  clientèle  de  i'écliafaud  et  des  batines.  Cette 


translation  avait,  depuis  longtemps,  paru  nécessaire  ;  la  ré- 
cente catastrophe, -Jaisant  toucher  au  doigt  le  danger,  en 
hâtera  l'exécution. 

Ce  sont  de  terribles  locataires,  en  effet,  que  ces  malheureux 
jetés  incessamment  par  le  crime  dans  les  cachots  de  la  Force  : 
trii  u  hideuse  el  désespérée  qui  campe  au  sein  même  de  la 
cité,  dans  un  de  ses  quartiers  les  plus  populeux.  On  a  beau 
dire  que  la  tenlejest  scellée  de  verrous ,  de  barres  de  fer,  de 
sentinelles  el  de  pierres  de  taille,  vous  voyez  que  la  race 
criminelle  passe  à  travers  ;  si  les  murailles  l'arrêtent,  elle 
creuse  la  terre,  et  rampe,  et  trouve  une  issue. 

U  peut  arriver  qu'au  lieu  d'être  saisis,  comme  f  autre  jour, 
en  flagrant  délit  d'évasion,  nos  bohémiens  s'échappent,  en 
effet,  soit  que  la  nuit  les  favorise,  soit  que  le  hasard  oublie 
de  pousser  à  leur  rencontre  ce  premier  venu,  qui  jette  le  cri 
d'alarme  et  donne  f  éveil. 

Otez  riionnête  garçon  de  bain  qui  se  trouvait  lîi  pour  ar- 
ranger sa  baignoire,  el  le  champ  restait  libre  :  les  quinze  dé- 
mons passaient  sans  bruit,  sans  obstacle,  et  gagnaient  la  rue 
clandesliiiemiMil;  après  eux,  sans  doute,  d'autres  seraient 
venus,  s'échappaiit  du  même  enfer  et  par  le  môme  chemin. 
Qu'on  se  ligure  alors  tout  un  quartier  en  proie  à  une  cinquan- 
taine de  mécréants  de  cette  espèce,  sans  ressources,  sans  re- 
mords, et  prêts  il  se  laisser  aller  à  toutes  les  tentatives  fu- 
rieuses que  suggèrent  l'habitude  du  crime  et  la  faim.  Et 
quels  moyens  n'ont-ils  pas  de  se  dérober  aux  poursuites 
dans  cette  ville  immense,  dans  celte  foule,  dans  ce  tumulte, 
dans  ce  labyiiiuiie  inextricable  de  rues  et  de  repaires  tor- 
tueux !  Les  malfaiteurs  viennent  de  loin  pour  se  cacher  dans 
la  bonne  ville  de  Paris  ;  fœil  vigilant  de  la  justice  a  grand'peine 
il  les  suivre  à  la  piste  et  à  les  reconnaître  ;  quelle  chance  pour 
ceux  qui  s'y  trouvent  tout  domiciliés  ! 

Le  mal  n'a  pas  été  grand  celte  fois  :  les  bandits  sont  re- 
tombés en  (pielques  heures,  et  sans  aucune  exception,  dans 
les  mains  de  la  justice  :  les  courageux  citoyens  qui  s'étaient 
dévoués  en  seront  quittes.  Dieu  merci,  pour  des  blessures 
sans  dangei-  ;  mais  le  projet  d'éloigner  de  Paris  cette  formi- 
dable prison  n'eu  est  pas  moins  un  projet  sage,  plein  d'à- 
propos  et  évidenimenl  inspiré.par  fintcrêt  de  la  sécurité  pu- 
bUque. 

Ainsi,  voilà  encore  un  bâtiment  fameux  que  le  temps  dé- 
pouille d'une  longue  possession  et  d'un  caractère,  en  quelque 
sorte,  consacré  :  la  Force  va  cesser  d'être  la  Force  !  Que 
va-t-on  substituera  son  terrible  privilège?  Il  est  tout  siinple- 
meiit  question  de  mettre  le  marteau  dans  ces  vieilles  mu- 
railles et  de  les  faire  disparaître;  une  rue  nouvelle,  des  mai- 
sons l'Ii'iiaiiles,  assainii  aient  la  place  criminelle  et  lui  ôteraient 
son  a-|iri  1  hii:uliie.  —  Quand  ces  voûtes,  qui  ont  abrité  si 
loiigUMiips  les  [iliis  lëioees  passions,  viendront  il  s'écrouler, 
est-ce  qu'il  ne  s'en  exhalera  pas  des  miasmes  horribles,  un 
air  imprégné  d'une  odeur  de  sang?  Et  les  premiers  hon- 
nêtes gens  qui  dormiront  sur  cette  terre  maudite ,  n'enlen- 
dront-ils  pas  le  blasphème  éhonlé,  le  désespoir,  le  cri  du  re- 
mords retentir  dans  leur  sommeil  comme  un  lamentable 
écho,  et  troubler  f  innocence  de  leurs  nuits? 

L'histoire  de  la  Force  remonte  au  treizième  siècle  ;  c'était 
alors  une  habitation  princière  qui  appartenait  il  un  des  frères 
de  saint  Louis  ;  d'année  en  année,  et  après  plus  d'une  trans- 


(Les  prisonniers  s'échappanl  de  la  Force.) 


formation,  elle  arriva  aux  mains  du  duc  de  la  Force,  qui  lui  a 
laissé  son  nom.  En  17,>4,  la  ville  en  lit  un  hôtel  militaire;  en 
1780,  après  la  suppression  du  Forl-L'Évêque  et  du  Petit-Clià- 
lelet,  Necker  changea  l'hôtel  en  prison;  on  y  enferma  d'a- 
bord les  débiteurs  insolvables ,  les  femmes  suspectes ,  les 
mendiants  et  les  vagabonds  ;  puis,  peu  à  peu,  la  Force  de- 
vint la  grande  et  terrible  prison  que  vous  savez  :  voilà  comme 
on  fait  son  chemin  ! 

On  sait  que,  pendant  vingt-quatre  heures,  quatre  des  éva- 
dés parvinrent  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherches  ;  ce  fut 
seulement  le  lendemain  que  la  pohce  les  surprit  dans  un  ca- 
baret, déjà  occupés  à  dévaliser  fliôlelier;  cela  s'appelle  ne 
pas  perdre  de  temps;  jusqu'à  celle  arrestation  dérinilive  des 


restes  lie  la  lianile,  el  même  quelqiiiis  jours  après,  l'émotioD 
fut  grande  dans  les  rues  voisines  de  la  |iiisoii  et  dans  tout  le 
quartier  Saiul-.Vntoiiie.  Ia'S  liaiiilaiils  élaleiil  sur  le  qui-vive, 
et  regardaient,  en  quelque  sorte,  eliaipie  passant  sous  le  nez, 
pour  voir  s'il  n'avait  pas  un  air  d'écliapiH'  et  ne  sentait  pas  le 
cabanon  et  le  cachot.  11  fallait  ressembler  plus  qu'à  un  hon- 
nête homme  pour  n'être  pas  suspect.  Cette  surveillance  et 
cette  inquiétude  ont  produit  quelques  épisodes  qui  ne  man- 
quent pas  d'originalité. 

Un  portier  saisit  au  collet  son  propriétaire,  qui  rentrait  à 
pas  de  loup  :  «  A  moi,  mes  amis  !  à  la  garde  !  voilà  un  évadé  ! 
je  le  tiens,  à  moi,  à  moi!»  On  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  lâcher  prise.  Le  propriétaire,  déchiré,  meurtri,  fliabit 
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en  lambeaux,  se  loua,  dit-on,  beaucoup  de  la  vigilance  et 
du  dévoilement  de  son  concierge. 

Un  sergent  de  ville  aperçoit  un  homme  qui  .se  glisse  le 
long  des  murailles  et  frise  les  bornes  d'un  air  affairé  :  «  Halte 
là  !  ))  lui  crie-t-il  ;  et  il  le  mène  de  vive  force  au  corps-de- 
garde  voisin  ;  c'éUiit  un  juge  de  police  correctionnelle  (pii 
allait  rendre  la  justice,  et  bâtait  le  pas  pour  ne  pus  manipier 
l'audience. 

Quatre  gardes  municipaux  amènent  au  gnicbet  de  la  Force 
un  grand  diable  qui  se  débat,  et  s'écrie  «luon  le  i)rend 
(loui' un  aulre.  «  lin  voici  encore  nn,»  disent  les  honnêtes 
gendarmes,  tout  lieis  de  leur  trophée.  —  Le  guichet  s'ouvre. 
«Eh!  mon  IJieu,  mes  braves  gens,  que  fartes-vous-là ?  — 
C'est  un  évadé  que  nous  vous  ramenons.  —  Un  évadé?  mais 
vous  n'y  songez  pas  :  c'est  le  guichetier  en  personne  !  n 

«Qui  soime  si  tard?  dit  une  douce  voix  énuie.  —  Ouvre, 
ma  chère  amie.  —  A  minuit,   non  pas!  —  Connuent,  est-ce 

ipie  je  ne  peux  pus  rentri^r  chez  moi  «piaiid  1 nie  semble? 

—  Chez  vous?  —  Oui,  chez  moi! — Uni  éles-vous  donc?  — 
Conmient,  chère  petite,  In  ne  nie  reconnais  pas?  je  suis  (on 
mari. — Vous,  mon  mari?  à  d'aiilres!  on  vous  voit  venir; 
vous  ête.s  un  évadé  de  ce  matin.  —  Chère  Hortensia,  je  t'as- 
sure...—  Oui,  oui,  votre  chère  Horlensiu  ;  pour  me  voler 
ma  montre  ou  me  prendre  mon  ternanx!  je  n'ouvrirai  pus; 
allez  vous  faire  pendre  ailleurs!  »  —  Et  le  mari,  — c'était  lui 
eu  efl'et,  — passa  la  nuit,  morfondu,  à  la  belle  étoile. 

Un  voisin  m'a  conté  qu'au  point  du  jour,  la  porte  d'Hor- 
tensia s'ouvrit  doucement,  et  que  lui,  le  voisin,  aperçut  par 
le  trou  de  sa  serrure,  un  jeune  blond  qui  s'échappait  lesltt- 
inent  et  descendait  l'escaher  qiiatie  à  quatre. — Etait-ce  un 
évadé  de  la  Force  ? 

—  Guddam  !  dit  Figaro,  estlefond  de  la  langue  anglaise  ;  avec 
Huddam,  vous  pouvez  passer  partout  ;  c'est  plus  qu  il  n'en  faut 
pour  vous  faire  compremlre  di's  liois  i  ii\,iiiiiir^.  \  Hiili/.-vdus 
lin  |iiiulrt  roli?  uppiiii-liez-viiiiMli'  miIiv  Inilc  ,  n  \miiv  ,  ,  i  i.inl  : 
(iiiddam  '.  et  il  vous  apporte  aii>-.ilnl  iiiir  Ii.iimIic  dr  Imiil  s;u- 
giuiut.  Si  vous  reucoiiln^z  dans  ipiel(pic  pinmeiiiide  une  jciiiie 
et  jolie  donzelle,  an  pied  leste,  à  I'omI  iiiiiliii ,  au  clianiiant 
sourire,  tortillant  légerenient  des  hanches,  dites  tjuddinn!  et 
allez  à  elle  d'un  aii'  galant  :  vous  recevez  <i  l'instant  le  plus 
magnifique  .soufflet  tlu  monde.  L'admirable  chose  que  god- 
dam  ! 

Ya  aussi  a  bien  son  prix,  quoique  Fgaro  n'en  dise  rien  ; 
mais  Figaro,  tout  Figaro  qu'il  est,  ne  saurait  penser  à  tout. 
y  a  vaut  goddum.  Comme  goddatn,  ya  procure  toutes  sortes 
iragréments  à  ceux  qui  s'en  servent  à  propos  ;  je  vais  vous  le 
prouver  tout  à  Tlieure. 

Les  journaux  de  la  semaine  ont  racunlé  ipi'iiii  lioiiimc  aux 
formes  uthlétiqiii'.s  venait  d'être  anèli'  dans  les  emiiuns  de 
la  harrièredii Troue  ;  smi  costume  bizarre,  ses  loiigsrlieveiix, 
sa  haihe  inculte,  sou  allure  ii'siilui',  avaient  sufli  pour  éveil- 
ler les  soupçons,  lis  ini,i;jiiialiiiiis  étant  encore  toutes  pleines 
de  celte  graiiile  aventure  de  \iileiirs  dont  nous  avons,  plus 
haut,  raconté  l'éponée.  Le  peuple  ému  ne  voyait  partout  que 
larrons  et  que  condamnés  en  rupture  de  ban  ;  dans  ces  nio- 
ments-lh,  la  moitié  de  Paris  est  capable  d'arrêter  l'autre. 

Le  pauvre  diable  cependant  descendait  la  rue  Saint-.4ntoine 
entre  deux  soldats  qui  le  tenaient  bras  dessus  bras  dessous, 
avec  la  foule  pour  escorte.  «  Ohé  !  c'est  un  de  ces  mauvais 
liiieux  qu'on  clierche,  disait  le  peuple;  ne  le  lâchez  pas,  fan- 
lassins  !  »  Un  ouvrier  se  détachant  de  la  foule  et  s'approchant 
du  prisonnier  :  «  On  le  voit  ben  à  ta  peau  tannée  ;  tu  sors  du 
bagne,  mon  vieux  !  —  J'a .'  ya  !  répond  celui-ci.  —  Oh  !  c'est 
çà  :  t'es  un  évadi'  ? —  Ya  !  ya  !  —  C'est  p't-être  toi  qui  as  tué 
l'aubergiste  de  Naiigis? —  Ya'.iid!  ya!  —  Vous  l'entendez  ! 
Oli!  le  scélérat!  iili  !  le  gueusard  !  oh!  le  Mayeux!  oh!  le 
l'apuMiine  !  »  lit  ainsi  notre  homme  fut  mené,  au  milieu  des 
huées,  jusqu'à  la  salk  Saint-Martin;  là,  ou  l'iiitcrrogea,  et  il 
lut  loiisiati'  qu'on  avait  affaire  à  un  ouvrier  allemuiid  fraî- 
ilieineul  débarqué.  Le  pauvre  hère,  n'entendant  pas  un  mot 
lie  français,  avait  cru  se  tirer  d'ulTaire  en  répondant  ya  à 
lout  propos  :  le  fond  de  la  langue  apparemment. 

Avec  goddam,  vous  risquez  seulement  de  recevoir  un  petit 
soufflet,  appliqué  d'une  main  blanche,  et  un  bifteck  sai- 
gnant, deux  choses  qui  se  peuvent  digéier  après  tout  ;  ya  est 
plus  prodigue  eu  faveurs  :  il  ameute  le  peuple  à  vos  trousses, 
il  vous  recommande  à  messieurs  les  gendarmes,  il  vous  fait 
passer  une  nuit  à  la  salh;  Saiul-.Martin,  il  vous  gratifie  d'uu 
iiievet  de  bandit,  et,  un  peu  plus,  il  vous  enverrait  aux  ga- 
lères; la  siipéiiorili'  esl  l'videiiiiiiriit  du  coté  de  la  langue  al- 
leinaiide  ;  i/a  a  bien  plus  de  fond  que  goddam! 

Avant  peu,  les  voyageurs  seriuil  misa  l'abri  des  inconvé- 
nients du  ya  et  du  (juddain  ;  Londres  donne  l'exi  niple.  Il 
nous  est  arrive,  pur  le  dernier  puqiiebol,  le  /jnw/nr/i/.v  île  l'eii- 
lre|irise  qui  doit  iiiellre  liii  à  tous  ces  quiproquo  on  le  tou- 
riste liébiiclie  à  chaque  pas,  à  loiiles  ces  ini'Saveiitines  dont 
il  est  la  victime.  Um^  maison  s'est  formée  dans  llegent-SIreet, 
sous  le  litre  de  :  la  Suciéh'  dis  coyaycs.  Vous  plait-il  de 
visiter  Madrid,  Sainl-l'clersbonrg,  Vienne?  adressez-vous  .'i 
M.  William  Peterson,  directeur-gérant  de  l'entreprise,  et  lout 
sera  dit;  vous  n'aurez  ]ilus  à  vous  occuper  de  rien.  Moyen- 
nant une  somme  déterminée  et  payée  d'avance,  M.  William 
l'elerson  se  charge  di^  vous  soulager  de  Ions  les  soins  qui  |iré- 
redeiil  et  qui  iiceonipagiieiil  la  locomotion;  il  se  coiisliliie 
l'adiniiiislraleiir  el  le  l'oiiiiiissen»-géuéral  de  vos  alTuires  uiissi 
bien  que  de  vos  plaisirs;  il  prend  votre  passe-port,  il  fait  vos 
malles,  il  cire  vus  bolles,  il  bat  vos  babils,  il  retient  votre 
place,  il  paie  la  diligence  el  le  paipiebol  ;  il  choisit  les  auber- 
ges, il  vous  montre  toutes  les  beautés  du  pays  que  vous  vi- 
sitez, il  vous  nourrit,  il  vous  couche,  il  vous  blauchil,  il  vous 
rafraîchit,  il  vous  mène  au  spectacle,  pailniil  où  vous  avez 
l'envie  d'aller.  Il  attache,  en  oulre  —  el  raveutiire  ci-dessus 
en  prouve  l'imporlance  —  il  attache  à  volie  personne  un  in- 
lerprètc,  un  truchemenl,  un  drogman.  Ainsi  vous  courez  la 
chance  de  manger  du  iioulet  si  cela  vous  fait  plaisir,  de  rece- 
voir une  caresse  à  la  place  d'un  souftlet,  et  de  n'être  pas  mis 
au  carcan  pour  un  ya  de  plus  ou  de  moins. 

Prenons-nous  pour  exemple  :  la  société  Williain-Pelerson 


et  com|iagnie  vous  expédiera  d'Ant;lelerre  en  Franie  et  vous 
hébergera  à  Paris,  pendant  un  mois,  au  prix  de  îKXJ  francs. 
On  n'est  pas  plus  accommodant  que  cela.  Pour  500  francs, 
vous  aurez  le  droit  de  vous  promener  sur  les  boulevards 
tant  que  vous  voudrez;  la  société  vous  fournira  une  paire  de 
souliers,  une  paire  de  bottes  et  un  parapluie;  elle  vous  cn- 
tri'lieiidra  de  spectacles  jusqu'à  conc;iirrence  de  huit  repré- 
sentations; et  après  vous  avoir  fait  admirer  tous  les  monu- 
ments et  toutes  les  curiosités  de  Paris,  elle  .s'engage  à  vous 
procurer  la  vue  de  M.  de  Perpignan  et  celle  de  M.  Crémieux 
par-dessus  le  marché.  —  Prenez  vos  billets  ! 

—  Piii.sque  nous  sommes  en  Angleterre,  n'en  sortons  pas 
sans  exprimer  l'admiration  que  nous  a  inspirée  le  dernier 
mi-eling  tenu  par  les  adversaires  du  vin  de  Champagne,  du 
chambeiliu,  du  lal'lilti!,  du  rhum  de  la  Jamaïque,  de  l'aiii- 
selle  de  iiorileuux,  du  porter  et  généralement  de  toutes  ces 
liqueurs  traîtresses  qui  <liUtoiiilleiit  et  Ironblcnt  les  libres  du 
cerveau.  L'assemliléc  était  pri'sidiM'  jjar  b;  révérend  père 
.Matlliew,  Un  des  plus  fervents  apùlres  du  verre  d'eau  pure, 
assaisiinné  d'un  cure-dents.  Son  discours,  de  tout  point  ma- 
giiiliqne,  transporta  les  audileiiis  d'un  tid  enthousiasmif,  que 
rassemblée  tout  entière,  coinposi'e  d'anciens  ivrognes  repen- 
tants, renouvela  séance  tenante,  sur  l'autel  de  la  tempérance, 
le  serinent  de  ne  s'abreuver  qu'au  courant  des  fleuves  et  à 
la  source  des  fontaines. 

Au  plus  ardent  de  cette  scène  pathétique,  un  marchand  de 
liqueurs  vint  à  passer,  monté  lièrcment  sur  un  char  onié  de 
bouteilles  el  de  feuillettes;  nn  parfum  d'alcool  circulait  dans 
l'air  :  la  société  de  tempérance  en  tressaillit;  le  révérend 
père  Mallhew  lui-même  lorgna  les  tonneaux  du  coin  do 
l'o'il  avec  un  soupir  mal  l'-liiiiîîé;  déjà  ipielipies-unsdes  plus 
fragiles  coiiverlis  se  iliiitTriiiciil  mm  s  Ir  raiiip  ennemi  en  fai- 
sant mine  de  reg;iiil'-r  lis  l'iuilrs  d  eu  sifllaiit  un  air  pour 
dissimuler  la  ili'^iTliuii.  Mais  tout  à  coup  le  pi-re  .M;itlhrw, 
re|ireii;iiil  ses  espiils,  lonua  de  pjus  belle  :  rapp.-li's  à  la  |iu- 
diiii  par  lellc  vni\  de  leur  chef,  les  bataillons  de  buveurs 
d'eau  sr  pic''ii|iiièienl  sur  le  liqiioriste  avec  une  fureur  qui 
ne  seiil.iil  pas  le  jeûne.  Les  feuillettes  elles  bouteilles,  tail- 
lées eu  morceaux,  rougirent  le  champ  de  bataille  de  leur 
sang  çà  et  là  répandu.  Quant  à  ce  mécréant  de  liquoriste,  il 
reçut  d'épouvantables  gourmades,  et  le  poing  de  John  Bull 
le  caressa  furieusement.  Sans  rintervcntion  du  constable,  on 
l'aurait  mis  en  pièces.  —  0  tempérance  !  qu'aurait  fait  de  pis 
l'intempérance ï  —  Un  imprimeur  de  Nyon ,  petite  ville 
suisse,  nous  a  expédié  par  la  poste  le  spécimen  d'un  journal 
pliilosupliique  qu'il  se  propose  de  publier  incessamuiiTit;  ce 
journal  sera inlil nié:  l'Harmonie.  Voici  coininent  lespi'eiuien 
fait  son  entrée  en  campagne  :  «  L'harmonii^  c'est  l'esprit, 
c'est  l'iime  de  tniiles  choses,  c'est  la  providence,  c'est  Dieu 
liii-mrMiie;  le  liiinameiil  l'st  le  cahier  de  musique  des  êtres 
harniiiniques  :  les  plaiielrs  il  li-s  l'Iniles  eu  sont  les  notes. 
L'univers  est  un  grand  nvjuf  ilr  Barbarie  ou  une  grande 
seiinelle  qui  joue  sous  li's  feiièlies  dit  bon  Dieu;  mais  il 
arrive  trop  souvent  que  rinslrumenl  se  dérange  et  détonne; 
nous  nous  sentons  appelés  à  la  haute  mission  de  l'accorder. 
Nous  osons  aspirer  à  devenir  les  accordeurs  de  l'univers.  — 
Notre  journal  sera  la  clef  puissante  qui  doit  rétablir  l'ordre 
et  la  concordance  entre  les  éléments  constitutifs  du  monde. 
—  Nous  voulons  que  riiannonie  pénètre  et  anime  tout  ce  qui 
viL  Dans  notre  système,  les  machines  à  vapeur,  les  moulins, 
les  voitures,  -les  portes  mêmes,  rendront  des  sons  harmo- 
niques et  ne  feront  plus  entendre  ni  grondement,  ni  claipie- 
ment,  ni  craipiement,  ni  froissement,  ni  roulement,  ni  grin- 
cement. —  Nous  voulons  ([uc  les  chiens  au  lieu  d'aboyer,  les 
chais  au  lieu  de  miauler,  les  àncs  au  lieu  de  braire,  clianlenl 
agréablement  avec  acconipagnemenl  de  guitare,  n  Qu'en 
dites-vous?  voilà  une  teiTiole  concurrence  pour  la  Phalangi- 
et  le  Phalanstère. 

Le  spécimen.  q«i  ne  tient  pas  seulement  à  montrer  de  quel 
bois  pbilosoji-lûque  il  se  chauffe,  donne  ensuite  des  preuves 
de  son  savoir  :  il  déclare  (|ue  le  mot  harmonie  vient  du  grec 
arnonia.  Arnonia  est  évidemment  du  patois  de  Nyon,  et  non 
pas  grec  ;  c'est  armunia  qui  est  grec.  La  substilution  du  suisse 
au  grec  n'est  pas  encore  admise  par  r.\cadémie. 

—  La  vieillesse  de  M.  de  Talleyrand  n'était  pas  entièrement 
occupée'  à  méditer  sur  la  balance  politique  de  l'Europe  et  sur  l'é- 
(piililiiedes  monarchies;  encore  moins  songeait-if  an  compte 
ipi'il  devait,  lot  ou  tard,  n^ndre  à  Dieu  comme  évècpie  et 
comme  chrétien.  On  dit  (pi'une  de  ses  dernières  lectures, 
une  de  ses  lectures  favorites,  fut  celle  des  Mfiiiniri'x  de  Ca- 
sanova. Ce  livre  curieux  lui  rappelait  nu  inoiiile  où  il  avait 
vécu  dans  sa  jeunesse.  Chaque  iiam'  raiiiinail  |uMir  lui  les 
trails  auéanlis  de  ce  passé  liasurdeii\  ipi'il  regrettait.  M.  de 
.Monirun,  sou  (///«t  ego,  lui  a  eiUendii  dire  qu'aucun  ouvrage 
ne  lui  avait  donné  une  peinture  plus  hdèle  de  la  société  et  des 
mii'iirs  du  di\-huitiènie  siècle.  Un  jour  (pi'il  exprimait  cette 
opinion,  niadume  de  D'"  lui  représenta  que  ce  livre  n'était 
pas  de  ceux  qu'on  peut  laisser  lire  à  tout  le  monde.  «  (ielu  est 
vrai ,  répondit-il  avec  son  sourire  demi-abbé  demi-païen  : 
«  La  mère  en  défendra  la  lecture  à  sa  lille ,  mais  le  lils  la 
«  permetlra  à  son  père.  » 

—  Connaissez-vous  M.  Napoléon  Landais?  —  Beaucoup 
Napoléon  ;  M.  Landais  ,  pas  du  tout.  —  La  Gazelle  de  France 
a  l'ail  courir  le  biiiil  que  M.  Napoléon  Landais  était  moi  t.  — 
M.  Landais  ,  je  n'eu  sais  rien;  Napoléon,  j'en  suis  sur. — 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  M.  Napoléon  Landais  écrit  à  la  Gazelle 
qu'il  n'est  pas  mort  le  moins  du  monde  et  se  porte  au  con- 
traire à  ravir.  On  peut  s'en  assurer  chez  XL  Napoléon  Lan- 
dais lui-même,  qui  se  fera  nn  plaisir  de  se  luire  Miir  en  bonne 
saille  el  de  se  tenir  à  la  disposiliou  des  ]>eisiiiiues  qui  igno- 
raient l'existence  de  M.  Napoléon  Landais,  même  de  son  vi- 
vant. —  Eh!  ipie  me  l'ait  M.  Landais?  qu'il  vive  ou  qu'il  soit 
mort,  si  bon  lui  semble  !  —  Niais  ipie  vous  êtes  !  ne  voyez- 
vous  pus  li^  lin  mol  de  celle  iubumalion  et  de  cette  réclama- 
tion de  l'iiibiimé?  M.  Nuiioléon  Landais  s'est  jadis  rendu  cou- 
pable d'un  diclionnuire  fiançais  eiileiTé  depuis  longtemps.  Le 
uillel  de  faire  part  de  la  mort  de  M.  Landais  est  une  réclame 
iionr  le  dictionnaire  ;  <>  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la 


lin  prématurée  de  M.  Napoléon  Landais,  auteui  ■i.j  ,. i...,..^ 
DictioTtiiaire  de  ta  langue  /ranfoi»?...  n  (:•-]■  fait  bien,  cela 
excite  l'inti-rcl;  et  ain.si,  en  tuant  l'un,  on  a  voulu  ressusci- 
ter l'autre;  mais  le  dictionnaire  est  plus  tenace  q -•  l'auteur: 
il  n'en  reviendra  pas. 

—  La  querelle  de  .MM.  Alexandre  Dum...  et  J.  J.  a  encore 
quelque  peu  occupé  les  oisifs.  Suivant  les  uns,  M.  1.  J.  a 
répondu  aux  témoins  envoyés  par  M.  Alexandre  Dum...  : 
<■  Je  me  battrais  bien  volontiers,  mais  ma  femme  ne  veut 
pas  !  » 

Suivant  d'autres,  il  aurait  dit  :  •  Vous  prétendez  que  je 
dois  une  réiiaration  à  M.  Dum...  ;  supposez  que  je  lui 
doive  vingt  mille  franc  el  que  je  ne  les  aie  pa.s  dans  ma 
poche,  est-ce  que  je  pounri  les  lui  rendre?  • 

D'autre  part,  .M.  Dum...  agitait  son  lomakaw  d'un  airnia.s- 
saciant ,  clierchant  partout ,  dit-on ,  nuelque  petit  Uimc  de 
feuilletoniste  pour  le  dévoier.  Quelqu  un  lui  dit  :  «  Mais, 
mou  cher,  si  vous  voulez  tuer  Ions  n-ux  qui  trouvent  votre 
comédie;  mauvaise,  \ous  referez  la  Saint-Bartiiélemy.  ■> 

—  On  s'étonnait  chez  madame  de  C~*  d''  ce  que  M.  Alexan- 
dre Dum...  avait  choisi  un  duc  de  (juicbe  jiour  témoin.  — 
Pour()uoi  ]ias  en  effet  le  duc  Brunswicb  ou  le  duc  d'Ani- 
cet-Bourgeois? 

En  définitive,  l'affaire  a  été  ce  qu'elle  devait  être  raison- 
nablement :  les  deux  adversaires,  ble85<>s  et  enferrés  l'un 
par  la  plume  de  l'autre  ,  ont  répandu  des  flot^  d'encre ,  et  y 
ont  lavé  leur  injure. 


L'Ogresse  (théâtre  du  Palais-Royal ).  —  La  Feminr  com- 
promise; Quand  l'Amour. l'en  va  (théâtre  du  VaI'DEVILLE.) 
—  La  Fuite  de  la  Cité  (  théâtre  de  la  Gaieté  ).  —  Les  S(m- 
txlles  à  la  Main  (  théâtre  des  Variétés  ).  —  Le  Baiser  /  :' 
la  fenêtre  (lliéàtre  du  Gvv.nase). 

L'ogresse  du  Palais-Royal  est  une  ogresse  comme  il  n'y 
en  a  pas,  du  moins  dans  le  Cabinet  de.f  Fées.  Lii,  toutes  les 
ogresses  ont  cent  ans ,  une  grande  bouche  [lour  vous  avaler, 
de  grands  bras  pour  vous  étouffer,  de  grandes  dents  |)our 
vous  croquer.  .\u  Palais-Royal,  au  «•ontraire.  notre  ogresse 
a  (pielqiie  vinut  ans,  une  taille  agréable,  unjnli  visage,  fias 
la  moindre  griffe  homicide ,  pas  la  moindre  canine  dévorante; 
tout  son  mal  est  d'avoir  un  mauvais  carjclère.  Figurez-vous 
enlin  un  méchant  enfant  gâté  qui  se  dépite  à  la  plus  Upite 
contradiction,  frappe  du  pied,  et,  de  temps  en  temps, 
tombe  en  de  très-grandes  colères. 

Si  l'enfant  a  nn  bâton  sous  la  main ,  il  vous  frappe  ;  s'il  a 
une  cravache,  il  vous  fouette;  s'il  a  un  fusil  on  nn  pi.stolet, 
il  TOUS  couche  en  joue.  Diable  !  voilà  qui  devient  sérieux  ! 
et  ce  n'est  pas  pour  rien  .Iqu'ou  appelle  mademoiselle 
Catalina  une  ogresse. 

N'y  a-t-il  pas  cependant  quelque  excuse  à  donner  de  i 
vilain  caractère?  Oui,  certes,  el  plus  d'une  :  I*  Catalina  est 
Péruvienne ,  ce  qui  lui  permet  «l'être  un  peu  tigresse  :  *"  elle 
a  été  élevée  à  sa  libre  fantaisie ,  comme  une  véritable  s:iu- 
vage,  ce  qui  l'autorise  à  n'être  que  médiorrement  ci\ilis«'-e. 

Mais  le  fond  n'est  pas  si  féroce  qu'on  le  croirait  :  la  suite 
vous  l'apprendra,  et  M.  F'dgur  de  Favcncourt  se  charge  de 
vous  le  prouver  Irès-prochahieuient. 

M.  Edgar  es!  iiii  adorable  Français;  il  arrive  au  Pérou, 
rencontre  Catalina  ,  lui  dit  «juatre  ou  cinq  mots  de  galanlme, 
lui  chante  deux  on  trois  couplets  bien  trouss<-s;  et  voilà  mu 
tigresse,  mou  ogresse,  ma  diablesse,  qui  regarde,  sonnl 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  s'adoucit.  Mallieiirens.'- 
nienl  Eugar  va  chez  la  voisine  en  dire  el  en  chanter  auLinl. 
La  nouvelle  en  vient  jusim'à  la  belle  Catalina.  qui,  furieiis 
et  jalouse ,  prend  sa  carabine  et  mitraille  l'inlidèle  Edg.ir. 
Dans  celte  situation,  Edgar  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qui-  d.' 
s'évanouir  et  de  tomber  dans  un  torrent.  C'en  est  fait  ;  ilus 
d'Edgar! 

Hélas!  Edgar  n'était  iKiint  un  traître;  il  causait  tout  sim- 
pleiiiviit  el  chantait  avec  .s;i  sœur.  Quoi  de  plus  licite  et  de 
plus  innocent  !  .\ussi  jugez  des  remords  de  (iatalina  ;  elle 
pleure ,  elle  se  désole ,  et  pour  se  punir,  la  voici  lout  près 
d'iipouser  nn  benêt. 

Elle  ne  l'épousera  pas ,  car  Edgar  n'est  pas  mort  ;  sa  sopur 
l'a  recueilli ,  sa  sienr  l'a  guéri ,  sa  sœur  l'a  remis  sur  ses 
jambes;  aetnellemeiit  il  a  bon  pied  el  lion  teil  :  or.  tous  deux, 
Fidear  el  la  sœnr,  s'enlriulent  pour  jouer  un  tour  à  Catalina 
et  "prendre  une  innocente  revanche  du  coup  de  carabiue  : 
Edgar  se  donne  îles  airs  de  revenant ,  se  montre  au  clair  de 
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laïaii.:,  jMiic  d'une  voix  de  fanlôme,  se  condiiil,  en  un 
mot,  du  tout  point,  comme  un  liabitant  de  l'autre  monde. 
Cette  fiuitasmagorie  a  pour  but  d'augmenter  les  regrets  de 


Cataiina,  de  lui  donner  une  bonne  poùte  leçon  qui  lui  ap- 
prendra à  ne  plus  tirer  sur  les  jolis  Français,  et  de  changer 
l'oaresse  en  douce  brebis. 


(Ihfâlre  de  la  (Jaiclc.  —  La  Folle  de  la  Cilé. —  Mademoiselle  Georges.) 


L'épicLive  roussit;  l'ogresse  devient  la  meilleure  femme 
du  monde,  et  Edgar  en  tait  sa  légitime  épouse.  —  On  au- 
rait pu  appeler  ce  vaudeville  :  «  le  Mariage  à  la  Carabine.  « 
—  Lauliiii'  est  M.  Paul  Vermoud;  c&nom  en  dit  plus  qu'il 
n'est  i;iiis:  il  cache  un  de  nos  écrivains  le  plus  en  crédit, 
(]in  SI-  (li^t^all  de  ses  succès  de  feuilleton  par  quelques  jolis 
vaudrvillrs  loiu'srael  là. 

Nous  ipiiiliins  la  leMinie  féroce  pour  passer  à  la  femme 
seiUimi'ulale;  niadame  de  Nervins  a  toute  la  douceur,  toute 
la  luinté,  toute  la  veitu  désirables;  ce  n'est  pas  elle  qui  mi- 
tiaillerait  un  Edgaid  à  bout  portant  :  ah  Dieu  ! 

Cependanl  il  arrive  malheur  à  madame  de  Nervins;  un 
beau  soir,  un  fat  la  surprend  en  têtc-à-tète  mystérieux;  il 
écoute,  il  regarde,  et  voit,  au  clair  de  la  lune,  un  jeune 
homme  qui  se  glisse  dans  l'ombre  et  disparait.  Aussitôt  de 
raconter  l'aventure,  et,  du  coup,  madame  de  Nervins  est 
compromise. 

Eh  bien!  le  fat  a  dit  une  méchanceté  et  un  mensonge: 
c'est  trop  de  deux;  madame  de  Nervins  est  une  parfaite  hon- 
nête femme  :  c'est  un  proscrit  et  non  un  galaiil  (pi'clli'  aidait 
à  fuir.  Le  mal  n'en  est  pas  moins  fait;  il  laut  que  (cllr  iKunre 
dame  de  Nervins  en  supporte  toutes  les  coiisi'quences  :  la 
colère  et  l'abandon  de  son  mari,  la  condamnation  du  monde, 
la  médisance  des  prudes  et  la  pruderie  des  médisantes;  ce 
n'est  ipi'après  beaucoup  de  pleurs  et  d'épreuves  que  son 
innocence  éclate  enlin  et  triomphe  sur  toute  la  ligne. 
MM.  .Mcili'-tieiililhomme  et  Lefranc,  en  faisant  ce  drame,  et 
le  théâtre  du  Vaudeville  en  le  jouant,  ne  se  sont  pas  trop 
compromis. 

L'amour  s'en  va  par  plus  d'une  route  :  MM.  Laurencin  et 
Marc-Michel  en  ont  choisi  une  entre  mille;  on  vous  aimait  ; 
vous  devenez  gras ,  l'amour  s'en  va  ;  vous  étiez  galant, 
tendre,  sentimental,  aux  petits  soins,  et  l'on  vous  adorait 
ainsi;  vous  voici  maussade,  distrait,  sans  gêne,  l'amour 
s'en  va  :  telle  est  l'histoire  de  JL  et  de  madame  de  Folleville. 
L'amour  étant  parti,  on  se  consulte  pour  savoir  s'il  ne 
serait  pas  prudent  de  rompre  tout  à  fait  le  marché  et  d'aller 
chercher  tortune  ailleurs;  c'est  la  première  idée  de  nos 
deux  époux  mal  assortis;  heureusement,  la  réflexion  arrive; 
l'amour  n'est  ipi'un  ni-^eau  de  passage  :  il  s'en  va  parce  qu'il 
n'est  pas  fiil  pnur  relier.  Si  l'on  en  venait  à  l'amitié,  chose 
plus  solide  et  plus  stable?  «  Tope!  »  disent  nos  deux  époux; 
et  les  voici  réconciliés  sur  ce  terrain  et  s'y  trouvant  parfaite- 
ment aimables  et  parfaitement  heureux.  —  Pourquoi  donc 
si  fort  se  désoler?  Quand  l'amour  s'en  va,  vous  voyez  qu'il 
en  reste  toujours  cpielque  chose.  —  L'esprit  s'en  va  aussi, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas  pour  MM.  Laurencin  et  Marc- 
Michel. 

Le  théâtre  de  la  Gaieté  plaisante  rarement,  comme  chacun 
sait;  il  nous  donne  une  folle,  cette  fois,  un  enfant  natu- 
rel, une  banqueroute,  un  échafaud,  un  proscrit,  une  tcnta- 
live  de  suicide,  deux  frères  qui  ne  se  connaissent  pas,  deux 
frères  qui  se  recomiaissent,  une  femme  séduite  qui  livre  son 
séducteur  au  bourreau,  un  fils  de  la  séduction  qui  le  délivre, 
la  Tamise,  la  prison,  le  palais,  la  mansarde,  la  rue,  la  place 
publique,  des  évanouissements,  des  résurrections  et  des  mu- 
railles inubilcs;  le  tout  couronné  par  un  pardon  général  et 
un  bonlicui-  universel. 

C'est  louchanl,  c'est  effrayant,  c'est  étonnant,  c'est  lar- 
moyant; l'autour,  M.  Charles  Lafont,  et  l'actrice  mademoi- 
selle Georges,  ont  été  positivement  aux  nues;  il  faut  que  le 


succès  soit  d'une  bonne  force  pour  avoir  poussé  niadi'inoiselie 
Georges  jus(|ue-l;i. 

La  scène  capitale  est  celle  où  la  folle  reconuait  ses  deux 


fils,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'autre,  où  elle  reconnaît  son  sé- 
ducteur; car  ce  drame  est  plein  de  reconnaissances,  sans 
compter  la  reconnaissance  du  parterre  pour  l'auteur,  et  la 
reconnaissance  du  caissier  pour  les  recettes  que  la  Folle  Je  la 
Cité  lui  prépare. 

Le  dindon  qui  se  pare  des  plumes  du  paon  n'est  pas  un 
oiseau  rare;  M.  le  marquis  de  Grandmaison  est  ce  dindon-là: 
il  court  parla  ville  certaines  petites  feuilles  scélérates,  des 
petites  satires  anonymes,  des  petites  méchancetés  sous  le 
manteau  ;  vous  .savez  ce  qu'on  appelait  autrefois  et  ce  qui 
s'appelle  encore  de  nos  jours  des  nouvelles  à  la  main  :  d'où 
viennent-elles?  qui  en  est  l'auteur?  c'est  vous  monsieur  le 
marquis  de  Grandmaison,  disent  ces  dames;  c'est  toi  marquis, 
répètent  ces  messieurs  ;  ah  !  marquis,  que  de  malice  !  ah  ! 
mon  cher,  que  d'esprit!  Et  le  marquis  de  se  laisser  faire;  il 
est  ravi  de  récolter  ta  moisson  qu'un  autre  a  semée,  et  de  se 
donner  une  réputation  d'esprit  sans  y  avoir  mis  un  sou  de  sa 
poche. 

Sa  joie  dure  peu  ;  si  les  nouvelles  à  la  main  amusent  les  uns, 
elles  blessent  les  autres  et  leur  déplaisent.  Les  victimes  vien- 
nent se  plaindre  :  l'un  menace  M.  le  marquis  d'un  procès  en  ca- 
lomnie; l'aulic  de  la  liaslille  ;  celui-ci  d'un  soufllet;  celui-là 
d'un  coup  d'cpéi':  si  bii'iKpic  le  pauvre  niaiipiisne  sait  auquel 
entendre;  et  coninn;  le  gaillard  est  peu  brave,  il  est  bien 
obligé  d'avouer  son  imposture  et  de  déclarer  qu'il  n'est  qu'un 
poltron  et  qu'un  sot. 

Ce  vaudeville  confirme  cet  excellent  précepte,  qu'il  n'est 
pas  toujours  proQlable  de  prendre  le  bien  d' autrui.  Les  auteurs, 
MM.  Dennery  etClairville,  ont  fait  cependant  comme  les  prédi- 
cateurs, qui  ne  mettent  pas  en  action  les  belles  maximes  qu'ils 
enseignent:  ils  ont  pris,à  tout  le  monde  les  meilleurs  mots 
et  les  meilleurs  couplets  de  leur  pièce,  et  le  larcin  leur  a 
mieux  réussi  qu'au  marquis  de  Grandmaison. 

—  Mademoiselle  Hortense  fait  par  la  fenêtre  un  signe  d'in- 
telligence à  son  cousin,  qui  demeure  en  face  d'elle,  et  ce  signe 
ressemble  quelque  peu  à  un  baiser;  un  niais  qui  demeure 
au-dessous  du  cdusm  prend  ce  signe  ou  ce  baiser  pour  lui, 
et  le  renvoie  iinniédlatemunt  à  mademoiselle  Hortense,  poste 
pour  poste. 

Le  père  surprend  ledit  baiser  au  passage,  s'indigne,  tem- 
pête, menace,  ce  qui  jette  notre  niais  dans  une  complication 
de  dangers,  de  peurs,  de  duels  et  de  désastres  contre  les- 
inicls  il  faudrait  un  cœur  de  lion,  tandis  nue  lui  n'a  qu'un  cœur 
de  lièvre.  H  s'enfuit  donc,  perdant  à  la  nataille  mademoiselle 
Hortense  qu'il  venait  épouser,  et  que  le  cousin  en  question  lii 
escamote. 

M.  Bénard  a  pris  ce  vieux  vaudeville  à  son  compte,  comme 
s'il  était  nouveau.  La  vérité  est  qu'il  n'est  pas  plus  à  M.  Bé- 
nard qu'à  moi;  c'est  un  vaudeville  à  tout  le  monde,  qui  res- 
semble à  tout  el  ne  ressemble  à  rien. 


fiv  lAr.nrtl  <>ouIé  |iar  le  Vt-!oco. 


EST. 

LR  VÈLOCE,  1200  TONRBAtIX. 

Droit  la  barre      Tribord  à  la  barre.      Tribord  à  la  barre. 


"  pnsilinn  du  V61oee,        2f  position.        3'  posllion.  —  Itencontre. 
lorsrpi'il  fut  aperçii- 


i.H  lazARO,  301)  tonsi:aiix. 


Droit  la  barre.     Dàbord  la  barre. 
OUEST. 


Dans  la  nuil  du  2i  au  2.''i  jtiillot ,  \"  bateau  à  vapeur  an- 


glais le  Lizard  a  été  coulé  par  le  steamer  de  guerre  français 
le  Véloce,  à  environ  2o  milles  Est  de  Gibraltar,  et  en  se  rendant 
à  Barcelone. 

Le  Lizard  avait  quitté  Gibraltar  le  lundi  24  au  soir,  avec 
une  bonne  brise  du  sud;  le  vent  fraîchit  vers  minuit,  et  le 
ciel  chargé  de  nuages  rendait  l'obscurité  complète.  Quelques 
minutes  avant  l'abordage,  les  hommes  de  quart  à  bord  dii 
Lizard,  apercevant  un  steamer  qui  venait  droit  sur  eux,  lui 
firent  des  signaux  etle  hélèrent.  Evidemment,  l'équipage  du 
bateau  à  vapeur  français  n'aperçut  pas  les  signaux  et  n'en- 
tendit pas  les  cris ,  car  le  navire  continua  sa  marche  et  vint 
donner  avec  une  force  excessive  par  le  travers  du  Lizard , 
près  de  la  machine.  Le  choc  fut  si  violent ,  que  tous  ceux  qui 
étaient  sur  le  pont  du  Lizard  furent  renvereés,  et  que  le 
quart  en  bas  sauta  en  chemise  sur  le  pont. 

On  reconnut  aussitôt  que  le  navire  avait  fait  de  grandes 
avaries,  et  que  l'eau  y  entrait  avec  rapidité;  bientôt  il  devint 
évident  que  tous  les  efforts  pour  le  sauver  seraient  vains ,  car 
il  coulait  bas.  Cependant  les  ofticiers  et  l'éipiipage  travail- 
lèrent, luitir  le  maintenir  à  Ilot  ,  jiisiiu'aii  nuimcnl  oii  l'eau, 
éteignant  tous  les  feux,  interdit  fcmplni  des  machines.  Le 
steamer  français  n'a  fait  aucune  avarie  sérieuse ,  et  il  est  resté 
près  du  Lizard,  pour  lui  fournir  tous  les  secours  possibles. 
Quand  tout  espoir  de  sauver  le  navire  anglais  a  été  perdu , 
on  a  fait  passer  Féquipage  à  bord  du  Vètuce,  à  l'aide  des 
chaloupes  des  deux  navires,  et  cette  opération  .s'est  faite  sans 
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aiiriin  accident.  A  peine  le  dernier  homme;  de  ré(|iii|iaf;e 
élail-il  en  sûreté  sur  le  bateau  à  vapeur  français ,  que  le  Li- 
rr/n/ s'engloutit,  deux  heures  environ  après  l'ahordage. 

Lr  Vi'loci'  s'rsl  n'iidn  àOihrallar  avec  lY-quipage  anglais, 
qu'il  a  laisse-  à  lioid  du  vaissi-au  l'indus. 

Le  Lizard  était  depuis  longtemps  attaché  à  la  Méditerranée, 
et  il  faisait,  avec  le  Locust ,  le  service  entre  Gibraltar  et 
Malte.  '■     ] 

Le  Vclnce  est  commandé  par  le  caiiilainc  de  corvette  Léon 
Diiparc ,  un  des  officiers  les  plus  instruits  et  les  plus  savants 
de  la  marine  française.  Dans  sa  carrière  maritime,  il  a  eu 
occasion  ,  à  plusieurs  reprises,  de  rendre  de  grands  services 
à  des  bâtiments  anglais  en  péril  ;  nous  croyons  inèrm'  nous 
rapp(der  que  le  gouvernement  britannique  lui  a,  en  récom- 
pense do  ces  belles  actions,  envoyé  une  épé(!  d'honneur.  Cette 
fois  encore ,  il  aura  eu  le  bonheur  de  sauver  tous  les  hommes 
du  Lizard. 


Distrlbutioii  des  Pi-i% 

DU  GRAND   CONCOURS. 

Le  concours  annuel  entre  les  élèves  des  collèges  de  Paris 
compte  déjà  tout  près  d'un  siècle  d'existence.  Il  fut  inslitiH' 
par  un  arrêté  du  l'arlenienl  de  Paris,  le  8  mars  1746;  voici 
à  quelle  occasion.  Louis  Legendre,  chanoine  de  Notre-Dame, 
nuis  abbé  de  Claire-Funlaiiic,  homme  studieux  et  ami  de- 
belles-lettres,  avail,  |iar  teslaïunil  llT")),  l('i;iié  une  souinic 
d'argent  pour  rélalilisscmeiil  iruin'  Académie  dans  la  \ille 
de  Rouen,  sa  patrie.  Les  liéiilins  de  l'alihé  n'ilanièiviil  vi- 
vement contre  cette  clause  Icslaninilaiir,  el,  apiès  tivi/.c 
ans  de  procédure,  le  Parleiuml  de  l'aris  iciidil  eiilin  un  ar- 
rêt par  lequel,  annulant  le  legs  fait  à  la  ville  de  Huiii'ii,  il 
appliquait  la  modique  somme  que  Louis  Legendre  avait  li'- 
guée  à  la  fondation  de  prix  annuels,  qui  seraient  mis  au  (  oii- 
cours  et  partagés  entre  les  élèves  des  trois  classes  de  rliélo- 
riqiie,  seconde  et  troisième,  des  collèges  de  l'Université  de 
l'aris. 

Cette  fondation  ajouta  un  nouvel  éclat  aux  études  pari- 
siennes, déjà  renommées  dans  tout  le  monde  savant.  La  dis- 
tribution des  grands  prix  eut  lieu  pour  la  première  fois,  en 
Sdiboniie,  le  25  août  1747;  la  cérémonie  fut  imposante,  et 
tout  le  Parlement  y  assista  en  robes  rouges;  I  ■  lalin  fut  seul 
admis  dans  cette  solennité  universitaire,  la  liste  des  prix  el 
des  accessits  était  elle-même  en  lalin;  la  Sorbonne  aiiiait 
cru  déroger  si  elle  eût  employé  alors  le  plus  petit  mot  de 
français.  En  1749,  trois  ans  après  crtle  |iiTiiiièiv  ilisirilmlidii, 
Charles  Coffin,  professeur-recteur,  ami  cl  mic(  raseur  du  Imhi 
Rollin,  fonda,  par  teslamenl,  deux  nouveaux  prix,  desliiiés 
à  la  classe  de  seconde,  et  son  nom  fut  dès  lors  associé  à 
celui  de  Louis  Legendre,  dans  les  discours  solennels  et  dans 
les  éloges  universitaires.  Enlin,  en  1737,  un  autre  chanoine, 
Bernard  Collot,  fonda  deux  prix  de  thème  et  de  version  pour 
les  classes  de  quatrième,  de  cinquième  et  de  sixième;  le 
nom  de  ce  troisième  fondateur  fut  depuis  solennellement 
proclamé  et  rappelé  à  la  reconnaissance  publique,  même 
sur  le  programme  répubUcain  de  l'an  1795.  —  La  Harpe,  Tho- 
mas, Kolfin,  Delille,  furent  les  lauréats  les  plus  fameux  de 
cette  première  période. 

V.n  1791,  le  progiamnie  do  la  distribution  dos  grands  prix 
fut  ri'dip'  pour  la  première  fois  eu  français;  deux  ans  après, 
le  discciiirs  laliii  d'oiiveiliire  fut  suppriiiii'  à  son  luiir.  Lu  dis- 
cours ou  fiançais,  proiioni-i'  par  le  ciloyeii  Diiroiiriiy,  prési- 
dent du  département,  remplaça  la  liaïaiigue  latine  à'ia  distri- 
bution des  prix  du  4  août  1795,  dans  la  salle  des  Amis  de  la 
liberté  et  de  l'égalité,  rue  Saiut-llonuré. 

La  même  année,  le  grand  concours  éiironve  le  même  sort 
fjiio  l'Académie  Française  :  il  est  aboli.  Après  sept  années 
-d'interruption  (1793-1801),  un  grand  concours  est  rétabli 
%ntre  les  trois  écoles  centrales  de  Paris,  dites  du  Panlhéon, 
des  Quatre-Nations  et  de  la  rue  Saint-.Vnloine  :  MM.  Xaudet 
et  Charles  Dupin  remportent  (18(I5-1S04)  les  principaux  prix. 
Une  double  ovation  est  décernée  aux  lauréats  de  ces  deux 
années.  Une  première  dislrilnilioii,  dile  du  déparlemeut,  el 
présidée  par  le  préfel  Fineluil,  dans  l'église  de  l'ancien  Ora- 
toire, puis  dans  celle  des  relils-Pèi-es,  élait  suivie  d'une  sem- 
blalili'  céuémiinie  dans  une  des  salles  du  Louvre.  Les  lauréals 
y  étaient  de  nouveau  couronnés  el  liarangnés  au  nom  du 
gouvernement  par  .\rnault  de  l'inslilul. — Fu  IS(I5,  leçon- 
cours  fut  établi  entre  les  ipialre  lycées  :  linpi-rial.  Napoléon, 
Charlemagne  pt  Bonaparte  (collèges  Louis-le-Grand,  Henri  IV, 


Charlemagne  et  Bourbon.  Le  collège  de  Versailles  (1818), 
celui  de  Saint-Louis  (1820).  et  enlin  (18.52)  ceux  de  SUi- 
nislas  et  de  Sainte-Barbe,  dit  depuis  collège  Rollin,  furent 
successivement  admis  au  même  concours.  —  Dès  1810,  la 
harangue  latine  avait  été  rétablie,  sous  prétexte  qu'il  conve- 
nait de  jiarler  à  de  jeunes  Français  la  langue  du  peuptn-roi, 
le  peuple  français  étant  appelé  lui-même  au  rôle  ue  dt/mina- 
leur  en  Europe.  — Aujounl'luii,  il  y  a  deux  discours,  d'aboril 
la  harangue  laline,  faite  par  un  professeur  de  rhèlorique, 
nuis  une  alloculion  en  français,  que  prononce  le  ministre  de 
l'inslriiclion  publique,  président  obligé  de  la  séance. 

Nous  liorneiiiiis  ici  celle  cdiirli'  notice  liisloriipie  ;  les 
aiilres  (■viMieiiiciils  (pii  rciiipli<scul  les  annales  du  ;.'raiid  con- 
cours sdiil  moins  iiiliMcssaiils,  el  rcgardiMit  seulemeiil  Icllo 
1111  lellc  classe,  tel  ou  lel  prix  en  particulier.  Deux  faits  jirin- 
cipaiix  iiii'rilcnt  seuls  d'êlre  signalés,  d'abord  rinlerruplioii 
du  grand  concours,  en  181"),  causée  par  l'invasion  étran- 
gère, puis  1,1  fondation  de  deux  nouveaux  prix  d'Iionncur: 
l'un  en  philosopliie,  l'aiilreeii  mallii'iualiipies  spéciales  (1821 
vl  1850).  Jiis(iue-li  il  n'y  en  avait  eu  qu'un  seul,  celui  de 
rhétorique,  qui  est  encore  le  meilleur  et  le  plus  glorieux  aux 
yeux  des  maîtres  et  des  élèves.  Ue  grands  avantages  sont  al- 
iaciiés  à  ce  prix  :  l'exemnlion  de  la  conscription  militaire,  la 
franchi.se  de  tous  droits  d'examen  et  de  diplômes  dans  toutes 
les  facultés,  une  entrée  de  faveur  pendant  un  an  à  la  Comé- 


die-Française, etc.  Voici   lu   lisl.;   chronoîogiq;!' 
d'honneur  de  riiétoriqiic  depuis  la  rcstauratiun  du  concours 
en  1803  : 


ISO.'Î. 

Mouzard. 

Lve;e 

Impt-rial. 

180(î. 

V.  Leclerc. 

— 

Napolè-oii. 

1807. 

Le  même  (vétéran  ". 



1808. 

Glanda/.. 

— 

Charii'maaif. 

I.S(J9. 

Pelil-Jean. 



Napoléon. 

1810. 

V.  Omsin. 

— 

Charleinagiic. 

1811. 

Ilourdour. 

— 

Id. 

1812. 

Matoucliewitz. 

— 

Impérial. 

1815. 

De  Hoismiloi'. 

— 

Cliarleuiagiie. 

18li. 

De  Jussieu. 



Nafwléon. 

1«I3. 

Collège 

I8l(i. 

Kiiiiii. 

Bituritoii. 

1817. 

A.  De  Vaillv. 



Henri  IV. 

1818. 

Dcmersan. 



Id. 

1819. 

(Juvillier-FleiiiN. 



LiHiis-le-Grand 

1820. 

Vellv. 



Charlemagne. 

1821. 

G.  De  Vaillv. 



Henri  IV. 

1822. 

Cardon  de  Moiitignv. 



Lriuis-le-Grand 

1825. 

Droiiiii  de  Lliuys. 

— 

Id. 

1824. 

.\rver. 



Cliarlemagiii-. 

182.3. 

Caretle. 

— ' 

Henri  IV. 

(forlie  de  la  dislribulioii  Ces  prii,  à  b  Forbonne 


Henri  IV. 

Rollin. 

Bourbon. 

Rollin. 

Bourbon. 

Saint-Louis.  ? 

Louis-le-Grand. 

Stanislas. 

Saint-Louis. 

Henri  IV. 

Saint-Louis. 

Henri  IV. 

Louis-li'-lîrand. 

Bourbon. 

Versailles. 

Louis-le-tîrand. 

Charlemagne. 


L'Université  compte  justement  le  grandconcours  parmi  ses 
meilleures  institutions  et  lui  attribue  les  plus  salutaires  effets  ; 
d'aulre  part,  les  élèves  tiennent  singulièrement  à  ces  compo- 
sitions, où  c'est  déjà  une  gloire  que  d'avoir  été  admis  :  les 
coiuouuosdu  collège  sont  bien  pâles  auprès  de  celles  de  la 
SorlHiuue,  et  valent  à  peine  le  mal  qu'on  se  donne  pour  les 
conquérir;  être  vainqueur  entre  tous,  primu.t  iiiler  ixires. 
c'est  là  le  véritable  honneur,  le  seul  triomphe  digne  d'envie  1 
Le  lauréat  du  grand  concours  seul  son  cœur  plein  d'une 
haute  confiance,  et  il  se  tient  à  lui-mèmoco  l'anieux  raisoune- 
ineiil  connu  des  écoliers  :  n  L'Fuiope  est  la  plus  belle  partie 
du  inonde,  la  France  la  plus  belle  partie  de  rKiirope.  Paris  la 
plus  belle  ville  de  Franco,  le  collège  (]o  Beauvais  le  plus  beau 
de  loul  l'ai  is.  ma  cImiuIiic  la  plus  belle  chambre  du  collège 


1820. 

Galei'on. 

1827. 

Mitantier. 

1828. 

Lodreux. 

1829. 

Leinair. 

1850. 

Oddoul. 

1851. 

Gioslambt 

1852. 

Tailleler. 

1855. 

Iluet. 

1854. 

Jacquiner 

1853. 

Pilaid. 

1S5(!. 

Despius. 

1857. 

Diicellier. 

I,S5,S. 

Didier. 

I.S59. 

Girard. 

IStO. 

Itigaiill. 

I8H. 

Moiicoiir. 

1812. 

Greniei . 

de  Beauvais,  et  moi  le  plus  bel  homme  de  ma  chambre, 

donc je  suis  le  plus  fort  du  monde  en  thème  grec  ou  en 

version  latine.  »  Il  est  certain  que  l'Université,  qui  se  propose 
perpétuellement  d'exciter  dans  ses  élèves  une  plus  grande 
émulation,  atteint  on  ne  peut  mieux  son  but  par  les  récom- 
penses magnifiques  autant  que  difficiles  qu'elle  oITre  au  tra- 
vail et  au  talent  des  écoliers.  Néanmoins,  comme  les  rèsullnUs 
acquis  ne  sont  jamais  eu  ce  monde  si  parfaitement  bons  qu'on 
n'y  trouve  encore  à  blâmer,  le  grand  concours  n'a  pu  se  dé- 
rober à  celle  loi  commune.  En  développant  outre  mesure 
dans  les  élèves  et  les  professeurs  l'aniour  du  succès ,  il  a 
nui  aux  éludes  autant  au  moins  qu'il  leur  a  été  favorable. 
Chacun  sait  conunenl  la  plupart  des  urofesseurs,  dès  les  pre- 
miers jours  de  faniiée  scolaire,  aiguillounenl  lenrsèlèves  par 
l'appàl  encore  lointain  du  concours  :  il  semble  qu'ils  doivent 
travailler  exclusivement  en  viu'  du  combat  et  des  couronnes 
qui  en  sont  le  prix.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  le  Iwn  Rollin 
comprenait  l'émulation.  Cependant  que  les  profe_s.<eurs  don- 
nent tous  leurs  .soins  à  deux  ou  trois  élèves  et  s'évertuent  à 
leur  apprendre  /<7  recelte  du  concours,  ils  délaissent  les 
soixante  autres  indignes,  qui  ne  pourraient  faire  les  affaires 
du  collège  el  de  la  classe  :  «.Vumeri  *mi/.  »  De  là  vient  que 
si  les  premiers  élèves  de  Paris  sont  supérieurs  aux  premiers 
de  province,  la  masse  au  cimtraire  demeure  iuriniuienl  plus 
ignorante  et  plus  apatliimie  dans  nos  huit  grands  collèges: 
on  110  s'occupe  pas  des  faibles  d'esprit,  on  ne  réveille  point 
fardeureiigonrdio  des  i)aresseux  ;  qu'ils  se  taisent,  voilà  co 
qu'on  leur  demande  imicpiemenl. 

Eiiliu.fiiidn:tiieetlaspé'culaliou,lonles-puissantescnnotrc 
temps,  n'ont  pas  manqué  d'envahir  aussi  f  instruction  pnhiiqre 
el  d'exploiter  le  concours  général  comme  une  mine  féconde 
de  réclames  et  do  jniff'  nnivorsilaires.  Le?  chefs  d'institutions 
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et  lie  ...ii'.'gcs  ont  des  élèves  à  prix,  destinés  à  servir  de  mon- 
tre pour  leurs  établissements,  et  à  séduire  les  parents  qui 
veulent  mettre  en  bonnes  mains  l'éducation  de  leurs  enfants. 
La  culture  de  l'élèoe  à  prix  se  pratique  de  diverses  façons. 
D'abord,  et  le  plus  souvent  il  s'achète  :  les  chefs  d'institutions 
ont  des  sortes  de  commis-voyageurs  qui  s'en  vont  enlever 
aux  coUéaes  de  provinces  leurs  meilleurs  élèves.  Les  parents 
se  laissent  séduire  par  des  offres  brillantes  :  une  pension  gra- 
tuite, quelquefois  même  une  prime  en  argent  comptant,  enfin 
tous  les  avantages  possibles.  Arrivés  à  Paris,  les  futars  lau- 
réats rétrogradent  d'abord  de  deux  classes  au  moins  ;  puis, 
après  quelques  épreuves,  on  les  spécialise  de  gré  ou  de  force 
dans  telle  ou  telle  faculté,  comme  on  dit  en  termes  de  collège  ; 
qui  est  parqué  dans  la  version  latine,  qui  dans  l'histoire,  qui 
aans  les  mathématiques  .  ils  ont  l'année  entière  pour  pré- 
parer la  conquête  d'un  prix,  et  sont  dispensés  de  tout  travail 
qui  les  détournerait  de  leur  besogne  exclusive. 

Ces  abus  ont  été  plus  d'une  fois  déjà  signalés  par  l'Uni- 
versité elle-même,  mais  elle  demeure  impuissante  à  les  ré- 
primer. Ayant  posé  comme  principe  de  ses  études  l'émulation, 
elle  doit  subir  toutes  les  conséquences  mauvaises  de  ce  prin- 
cipe vicieux.  Il  est  à  désirer  seulement  qu'elle  ouvre  les  yeux 
sur  les  inconvénients  du  grand  concours,  et  ne  se  montre  pas 
empressée  à  doter  les  collèges  de  province  d'une  semblable 
institution  :  les  écoliers  n'y  sont  point  encore  devenus  des 
machines  à  prix,  et,  avec  moins  d  émulation,  leur  éducation 
morale  doit  être,  à  notre  sens,  infiniment  meilleure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  critiques ,  la  distribution 
des  grands  prix  a  conservé  jusqu'à  présent  son  ancienne 
solennité.  Si  le  Parlement  n'y  figure  plus  avec  des  robes 
rouges,  les  couleurs  des  quatre  Facultés,  du  conseil  royal, 
des  proviseurs  et  des  professeurs  tout  couverts  d'her- 
mine, ne  sont  pas  moins  éclatantes.  Une  brillanle  assem- 
blée garnit  les  quatre  tribunes  richement  décorées  pour 
la  fête,  et  des  fanfares  infatigables  remplissent  l'immense 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Autrefois  la  cérémonie  était 
grave  et  sévère  comme  une  solennité  rehgieuse  ;  maintenant 
elle  ressemble  plutôt  à  une  ovation  populaire ,  où  l'ivresse 
du  triomphe  se  répand  en  bruyantes  acclamations ,  en  formi- 
dables applaudissements.  Les  lauréats  seuls  des  huit  col- 
lèges peuvent  être  admis  à  prendre  place  sur  les  bancs  de 
l'amphithéâtre,  trop  petits  aéjà  pour  les  contenir.  Tous  les 
visages  sont  donc  joyeux  et  tiiomphants;  toutes  les  mères, 
toutes  les  sœurs,  assises  dans  les  tribunes,  ont  la  joie  et  la 
fierté  doucement  peintes  sur  leurs  visages  ;  elles  attendent 
impatiemment ,  mais  sans  crainte ,  sûres  qu'il  sera  prononcé 
à  son  tour  et  à  son  tour  applaudi,  le  nom  du  fils  ou  du  frère 
chéri ,  qui  est  maintenant  perdu  dans  la  foule  de  ses  cama- 
rades. Les  maîtres  eux-mêmes  dérident  en  ce  grand  jour 
leur  front  sévère,  adoucissent  leur  dur  rcîiard,  inuissenl  de 
la  gloire  de  leurs  élèves,  et  comptant  (ii;;iii'illriisciiii'iii  les 
palmes  que  leur  classe  a  su  conquérir.  Aiissilnl  qu'un  prix  est 
appelé ,  la  musique  sonne  une  fanfare ,  et  le  collège  couronné 
en  la  personne  de  son  représentant,  pousse  de  grandes  ac- 
clamations mêlées  de  «  ces  applaudissements  incroyables  » 
dont  parle  Bossuet.  Bien  rugi ,  Henri  IV  !  bien  rugi ,  Louis- 
le-Grand  !  Toute  nomination  est  ainsi  saluée  par  des  cris  et 
des  battements  de  mains,  et  l'honneur  de  chaque  collège  est 
intéressé  à  soutenir  vigoureusement  le  moindre  accessit  par 
lui  remporté.  Ni  relâche  ni  trêve  :  Charlemagne  vient  de 
pousser  un  énergique  bravo  :  que  Saint-Louis  couvre  et  fasse 
pâlir  cet  applaudissement  par  une  explosion  de  cris  et  de 
trépignements  à  ébranler  les  murs  de  l'antique  Sorbonne.  La 
gloire  est  à  ce  prix. 

D'ordinaire  la  séance  s'écoule  ainsi ,  sans  autre  événement  ; 
quelquefois  pourtant  certaines  circonstances  viennent  aug- 
menter encore  le  tumulte  et  la  joie  habituelles  ;  par  exemple, 
la  lutte  des  élèves  et  des  musiciens  avant  l'arrivée  des  grands 
dignitaires  et  l'ouverture  de  la  séance  :  les  huit  collèges  réu- 
nissent leurs  puissantes  voix  pour  demander  la  Marseillaise, 
et  les  musiciens,  sans  doute  par  malice ,  s'obstinent  à  la  leur 
refuser.  Inde  irœ.  D'autres  fois,  la  présence  de  la  famille  royale 
ou  de  quelque  personnage  illustre  soulève  une  tempête  inac- 
coutumée d'acclamalious  et  d'applaudissements.  Ainsi ,  en 
1840,  M.  Yirliii  Uwiiii  t'Uiiil  venu  voir-  ciiiiiiiiinrr  smi  lils, 
lauréat  de  sixiinir,  liniir  la  iniiicssr  îles  fcdles  accucillil  le 
grand  poêle  a\ei-  des  lidiuias  riiMicli([iii's  (pu  devaient  liirl 
déplaire,  sans  doute,  à  plus  d'un  rigide  professeur,  «  laudator 
temporis  acti,r>  et  amant  fidèle  des  muses  d'Antan.  Puis, 
lorsqu'on  appela  le  nom  de  Charles-Victor  Hugo,  ce  fut 
encore  bien  autre  chose  :  M.  le  ministre  faillit  se  fâcher,  et 
M.  Hugo  lui-même ,  quoique  accoutumé  dès  longtemps  aux 
ovations  les  plus  forcenées,  palissait  et  rougissait  tour  à  tour, 
ne  sachant  plus  quelle  contenance  garder  vis-à-vis  de  ces 
transports  d  enthousiasme  auxquels  il  ne  devait  guère  s'at- 
tendre dans  l'enceinte  de  la  vieille  Sorbonne. 

Cette  année,  aucun  incident  remarquable  n'est  venu  chan- 
ger la  physionomie  accoutumée  de  la  cérémonie  ;  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne  avait  même  un  aspect  ])lus 
froid  et  plus  paisible  que  d'ordinaire.  A  midi,  M.  le  niiiiislre 
de  l'instruction  publique,  suivi  du  conseil  royal,  est  entré 
dans  la  salle  avant  que  les  élèves  eussent  cessé  de  crier  la 
Marseillaise.  Sur  ce,  M.  Villemain  a  pris  la  parole  ;  il  a  cé- 
lébré les  bienfaits  toujours  croissants  de  l'enseignement  na- 
tional, et  a  promis  suIcMiii'll.'iin'nt  de  défendre  cet  enseigne- 
ment contre  les  rivalili'^  ai  lin  Iles  et  futures. 

M.  Caboche,  prulebseur  de  rhétorique  au  collège  Charle- 
magne, a  pris  ensuite  la  parole  et  entamé  une  fort  longue  et 
fort  inintelligible  harangue  latine,  à  phrases  redoublées  et  pé- 
riodes cicéroniennes,  dont  le  sujet,  si  toutefois  nous  avons  bien 
comnris  l'orateur,  était  le  développement  de  cette  pens('e  si 
chère  au  bon  Rollin  :  les  habitudes  de  travail  et  Je  sufirsse 
qu'on  prend  dam  tes  collèges,  sont  la  meilleure  préparutinn 
pour  la  conduite  difficile  de  la  vie.  M.  Caboche  a  cru  d'ail- 
leurs devoir  consacrer  une  grande  partie  de  son  discours  à 
louer  indirectement  M.  Villeninin. 

Après  ces  deux  discours,  ou  est  passé  à  la  lecture  des  prix. 


Trois  collèges  se  sont  partagé  les  trois  prix  d'honneur  :  Rol- 
lin a  eu  celui  de  philosophie,  Charlemagne  celui  de  rhéto- 
rique, Saint-Louis  celui  de  mathématiques  spéciales.  Les 
trois  grands  lauréats  sont  les  élèves  Debreuil,  Blandin  et 
Roger  ;  après  eux  nous  avons  surtout  remarqué  les  noms  des 
élèves  Gournault,  du  collège  Louis-le-Grand,  qui  a  remporté 
en  troisième  un  premier  prix,  deux  seconds  et  un  accessit; 
Dareste  et  Blain  des  Cormiers,  du  collège  Henri  IV,  qui  ont 
été  tous  les  deux  couronnés  en  philosophie;  Lille,  du  col- 
lège Louis-le-Grand,  qui  n'a  pas  été  nommé  moins  de  six 
fois  (  un  prix  et  cinq  accessits,  dont  trois  premiers),  etc.,  etc. 
Les  journaux  quotidiens  ont  d'ailleurs  donné  la  liste  exacte 
de  la  distribution  des  prix.  —  Louis-le-Grand  a,  cette  année, 
repris  l'avantage  sur  Charlemagne  :  il  compte  vingt-quatre 
prix,  tandis  que  son  rival  en  a  tout  au  plus  vingt.  Les  autres 
collèges  restent  toujours  à  une  distance  respectueuse,  et  se 
mainiiennent  dans  une  moyenne  de  huit  à  quinze  prix. 

L'Illustration  a  déjà  donné,  à  l'occasion  d'une  solennité 
musicale ,  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Nous  n'en 
reproduirons  pas  ici  la  gravure ,  mais  en  revanche  nous  met- 
tons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  tableau  fidèle  et  animé 
que  présente  "la  cour  de  la  Sorbonne  au  moment  de  la  sortie 
du  grand  concours. 

A  deux  heures,  M.  le  ministre  n'a  pas  le  temps  de  pro- 
noncer la  clôture;  déjà  de  toutes  parts  la  foule  se  luéciiiite 
vers  les  portes,  et  les  tribunes  et  raniphillicaUr  (Ichiatlciit 
à  grands  flots  dans  la  cour.  Les  mens  qui  cinlirasMMit 
leurs  fils,  les  professeurs  qui  se  complimentent,  les  ca- 
marades qui  se  disent  adieu ,  les  grands  dignitaires  qui  se 
saluent  et  se  courtisent,  tous  se  pressent,  se  heurtent  et 
se  mêlent;  les  chevaux  des  voitures  et  des  municipaux 
piaffent  sur  le  pavé,  la  musique  sonne  sa  dernière  fan- 
fare, vivement  soutenue  par  les  coups  de  la  grosse  caisse  ; 
le  tambour  bat  aux  champs,  la  garde  présente  les  armes 
à  M.  le  ministre  ;  les  livres  dorés  ètincellent  au  soleil  ; 
les  vertes  couronnes,  les  écharpes  brillantes,  les  robes 
noires  des  professeurs,  les  couleurs  jaunes ,  violettes ,  rou- 
ges, des  èpitoges,  se  touchent  et  se  confonde!?*;  c'est  un 
tableau  pittoresque,  un  pêle-mêle  éblouissant  dont  l'effet  ne 
saurait  se  décrire;  l'œil  est  à  la  fois  ébloui  et  charmé;  mille 
bruits  confus,  des  rires,  des  cris,  des  hennissements,  des 
fanfares,  remplissent  les  oreilles  et  les  étourdissent  :  la  fêle 
n'a  jamais  semblé  plus  magnifique  qu'au  moment  même  oîi 
elle  s'achève,  et  la  cour  de  la  Sorbonne,  qui  dans  deux  mi- 
nutes aura  repris  sa  tristesse  habituelle,  est  plus  gaie,  plus 
tumultueuse  et  plus  resplendissante  alors  que  le  foyer  de 
l'Opéra  dans  une  nuit  de  bal. 

La  foule  s'écoule ,  la  Sorbonne  demeure  abandonnée  ;  mais 
cependant  la  grande  fête  universitaire  n'est  point  encore  ter- 
minée :  plus  heureuse  que  les  autres  fêtes  du  calendrier,  elle 
aura  un  lendemain.  Tous  ces  bruits  joyeux ,  ces  acclamations 
triomphantes ,  ces  riches  applaudissements,  trouveront  de- 
main ,  à  la  même  heure ,  un  vigoureux  écho  dans  les  cours 
des  huit  collèges  ;  après  le  grand  triomphe  viendront  lt;s  ova- 
tions ;  car  ne  croyez  pas  que  demain ,  dans  la  grande  salle 
de  Louis-le-Grand,  sous  latente  de  Henri  IV,  l'on  doive 
célébrer  une  autre  fête  ;  non ,  il  ne  sera  question ,  il  ne 
seri  bruit  que  de  la  magnifique  journée  d'hier;  chaque  pro- 
viseur, en  prenant  à  son  tour  la  parole  devant  ses  élèves , 
commencera  infailliblement  son  discours  par  ces  pom- 
peuses paroles  :  «  Non ,  vous  n'avez  pas  failli ,  jeunes 
élèves  !  »  puis  il  ènuraérera  tous  les  succès  remportés  la  veiUe 
par  sa  chère  phalange  ,  il  les  exaltera  à  plaisir,  les  fera  bril- 
ler aux  yeux  des  parents ,  et  concluera ,  comme  le  fameux 
bulletin  :  «  Soldats ,  je  suis  content  de  vous  !  »  Alors  on  cou- 
ronnera de  nouveau  les  lauréats  de  la  Sorbonne,  et  tandis 
qu'une  simple  palme  sera  la  récompense  des  prix  du  collège, 
ceux  du  concours ,  si  bien  payés  déjà ,  mériteront  encore  une 
couronne  de  lleurs,  une  doidile  salve  d'applaudissements, 
une  triple  fanfare. 

Ce  jour-là  d'ailleurs  est  peut-être  la  plus  belle  et  la  plus 
douce  fête  de  Paris.  Vous  ne  rencontrez  partout  qiie  des 
gens  en  parure ,  tout  chargés  de  beaux  livres  et  de  cou- 
ronnes ;  vous  ne  sauriez  entrer  dans  une  famille  sans  y  trou- 
ver des  apprêts  inaccoutumés  de  joie  et  de  festins  ;  partout 
on  tue  le  veau  gras  ;  il  semble  que,  pour  les  mères  autant  que 
pour  les  fils,  le  premier  jour  des  vacances  soit  le  plus  beau  de 
l'année.  Le  pauvre  seul  est  triste,  hélas!  dans  cette  heureuse 
journée,  et  lorsqu'il  voit  passer  ces  enfants,  si  magnifique- 
ment récompensés  de  leur  travail  et  de  leur  science  naissante, 
il  pense  amèrement  à  ses  fils ,  les  héritiers  de  son  ignorance 
et  de  sa  misère ,  à  ses  fils ,  auxquels  on  a  bien  fait  l'aumône 
de  l'intelligence ,  suivant  l'expression  d'un  grand  poète  et 
d'un  graiid  orateur,  mais  qui  pourtant,  par  leur  pauvreté 
même ,  sont  encore  condamnés  à  demeurer  pauvres  d'esprit , 
e(  ne  peuvent  obtenir,  tout  au  plus ,  que  le  nécessaire  intel- 
lectuel, c'est-à-dire  juste  de  quoi  savoir  lire,  écrire  et 
compter. 


Martin  Zurbano. 

RÉSUMÉ  DES   DERNIERS  ÉVÉNEMENTS  P0L1TIQDE9  ET   MILITAIRES 
EN  ESPAGNE. 

(Suite  Cl  fin.  —  Voir  p.  Z\t  et  373.) 

Les  rigueurs  employées  contre  Barcelone  causèrent  en  Es- 
pagne une  indignation  générale.  Les  partisans  d'Espartero 
eux-mêmes  jugèrent  qu'il  avait  été  trop  sévère.  Dès  ce  mo- 
ment beaucoup  de  cœurs  lui  restèrent  aliénés. 

Aux  Cortès,  dissoutes  le  4  janvier  par  le  régent,  pour  avoir 
protesté  contre  ces  rigueurs,  avait  succédé  une  Chambre  non 
moins  hostile  au  gouvernement.  Dès  l'ouverture,  le  3  avril, 
le  ministère  put  juger  qu'il  aurait  contre  lui  une  immense  ma- 
jorité. Cortina,  l'un  des  adversaires  du  régent,  venait  d'être 
nommé  à  la  présidence  du  Congrès.  Ce  fut  alors  que  la  nou- 
velle municipalité  de  Barcelone,  élue  depuis  le  24  avril, 
lui  adressa  une  demande  de  mise  en  accusation  du  ministère, 
pour  les  actes  arbitraires  commis  envers  Barceh>ne  en  dé- 
cembre. 

Le  Congrès  commença  la  discussion  de  l'adresse.  Beau- 
coup de  députés  furent  d'avis  d'y  insérer  la  demande  de  mise 
en  accusation  du  ministère,  provoquée  deux  fois  déjà.  Cette 
opinion  aurait  prévalu,  le  ministère  le  sentit;  le  1"  mai  il 
donna  sa  démission  en  masse.  Cortina,  chargé  de  former  un 
nouvgau  cabinet,  le  composa  de  noms  honorés.  M.  Lopez, 
ministre  de  la  justice,  eut  la  présidence.  Le  dl,  peu  de  jours 
après  s'être  constitué,  le  ministère  <-omiuuniqua  aux  deux 
Chambres  le  programme  de  la  conduite  qu'il  se  proposait  de 
tenir.  Ce  programme  reçut  i'..pprohation  du  Congrès  et  de  la 
nation  ;  mais  il  n'«n  fut  pas  ainsi  à  l'ambassade  anglaise  et  au 
palais  de  la  Buena  Vista. 

Les  premiers  actes  du  ministère  Lopez  prouvèrent  qu'il 
avait  réellement  l'intention  de  marcher  selon  l'intérêt  na- 
tional, qu'il  ne  voulait  plus  être  à  la  remorque  de  l'Angle- 
terre. Le  18  mai,  il  proposa  plusieurs  améhorations,  et,  dans 
un  but  de  réconciliation  entre  le  régent  et  la  nation ,  il  de- 
manda la  destitution  des  deux  hommes  les  plus  compromis 
dans  les  mesures  extra-légales  de  1842,  l'un  comme  conseil- 
ler, l'autre  comme  agent,  de  Linage  et  de  Zurbano.  Blessé 
dans  ses  affections  les  plus  intimes,  Espartero  refusa  forinel- 
leinent  d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion  publique.  Le 
ministère  Lopez  donna  alors  sa  démission.  Le  lendemain  1!), 
le  Congrès  déclara  à  l'unanimité  moins  trois  voix  que  le  mi- 
nistère avait  bien  mérité  de  l'Espagne,  et  que  ses  représen- 
tants lui  votaient  des  remerciements. 

Cette  rupture  solennelle  entre  les  pouvoirs  constitutionnels 
et  le  régent  causa  une  vive  agitation  dans  les  esprits.  On  dut 
se  préparer  aux  événements  les  plus  graves.  Le  20  mai ,  le 
régent  se  nomma  un  nouveau  itiinistère  ;  sa  composition  n'était 
pas  de  nature  à  calmer  les  appréhensions  nationales  ;  des  noms 
flétris  y  avaient  place.  La  Chambre  se  crut  autorisée,  dans 
cette  grave  circonstance,  à  envoyer  une  adresse  au  régent 
pour  lui  dire  qu'elle  espérait  qu'il  ne  sortirait  pas  des  princi- 
pes parlementaires.  Espartero  reçut  la  commission  avec  une 
insolence  militaire  fort  déplacée,  et  il  répondit  sèchement 
«  qu'il  agirait  de  la  manière  qui  conviendrait  le  mieux  au 
pays. » 

La  commission  rapporta  dans  le  sein  dos  Cortès  une  irrita- 
tion qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  Madrid.  Ce  jour-là, 
de  nombreux  rassemblements  eurent  lieu  à  la  Puerta  del  sol. 
Les  nouveaux  ministres  furent  hués  par  la  foule  en  se  rendant 
au  Congrès.  Là,  ils  furent  reçus  par  de  nombreux  cris  de  ré- 
probation :  A  la  porte  le  voleur  !  cria-t-on  à  Mendizabal  ;  et 
il  fut  forcé  de  sortir  avec  ses  collègues  ,  qu'on  ne  voulut  pas 
reconnaître  comme  ministres.  A  leur  sortie,  le  peuple  les 
accueillit  à  coups  de  pierres,  et  ce  fut  avec  peine  qu  ils  re- 
gagnèrent leurs  hôtels.  Le  président  de  la  Chambre,  Olozaga, 
termina  cette  tumultueuse  séance  par  ces  paroles  :  «  Dfeu 
sauve  la  patrie  et  la  reine  !  » 

Le  lendemain,  les  Chambres  furent  prorogées,  puis  dis- 
soutes par  un  décret  du  26.  A  la  suite  de  ce  décret,  et  comme 
pour  adoucir  tout  ce  qu'avaient  d'acerbe  de  telles  mesures, 
le  régent  pidilia  une  ordonnance  d'amnistie ,  et  rendit  facul- 
tatif le  paiement  de  l'impôt  qui  n'était  pas  légalement  voté. 
Mais  ces  palliatifs  ne  diminuèrent  en  rien  l'Irritation  pro- 
duite par  ce  coup  d'Etat.  Le  ministère  et  le  régent  étaient 
perdus  dans  l'opinion  publique. 

Les  députés  portèrent  rapidement  dans  leurs  provinces  tout 
leur  mécontentement.  Partout  ils  représentèrent  Espartero 
comme  un  usurpateur  futur  du  trône  d'Isabelle,  comme  un 
dictateur  impitoyable ,  et  partout  les  esprits  s'agitèrent  et  sj 
préparèrent  à  l'insurrection.  Le  25  mai ,  Malaga  prit  l'initia- 
tive et  se  souleva  la  première.  Le  27,  Grenade  imita  Malaga. 
Le  50,  Reuss  forma  une  junte,  sous  la  présidence  de  Prim,  et 
se  prononça  conti'e  le  régent.  Le  colonel  Prim  rassembla 
5,000  hommes  et  forma  le  noyau  de  l'armée  insurrectionnelle. 

Zurbano  ,  avec  son  instinct  de  désordre  ,  avait  pressenti  ce 
mouvement  depuis  longtemps ,  et  s'était  préparé  à  le  combat- 
tre. Dès  le  50,  il  avait  rassemblé  toutes  les  troupes  disponi- 
bles de  la  province  de  Girone ,  et  il  se  mit  en  marche. 

Barcelone,  bien  qu'agitée  au  fond  du  cœur,  était  encore 
calme  à  la  surface.  Elle  avait  été  si  cruellement  frappée  six 
mois  auparavant,  qu'elle  craignait  de  s'exposer  de  nouveau  à 
la  vengeance  du  régent;  elle  attendait.  Le  S  juin,  un  officier- 
çénéral  entre  dans  ses  murs,  il  suit  la  liambla,  accompagné 
de  quelques  cavaliers;  c'est  Zurbano.  Des  passants  l'ont  re- 
connu et  son  nom  voie  de  bouche  en  bouche;  mais  ce  n'est 
pas  l'affection  qui  le  porte  ainsi,  c'est  la  haine,  c'est  le  mé- 
pris. Les  promeneurs  se  rapprochent  de  lui,  et  bientôt  le 
cri  :  .Meure  Zurbano!  se  fait  entendre  de  toutes  parts.  Il  est 
entouré,  poursuivi  et  forcé  de  se  réfugier  dans  un  hôtel.  Plein 
de  rage,  il  ne  tarde  pas  à  se  montrer  au  balcon  et  à  menacer 
le  peui'le.  Des  troupes  arrivent  pour  le  protéger;  aussitôt  il 
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et  de  collèges  ont  des  élèves  à  prix,  destinés  à  servir  de  mon- 
tre pour  leurs  établissements,  et  à  séduire  les  parents  qui 
veulent  mettre  en  bonnes  mains  l'éducation  de  leurs  enfants. 
La  culture  de  l'élève  à  prix  se  pratique  de  diverses  façons. 
D'abord,  et  le  plus  souvent  il  s'achète  :  les  chefs  d'institutions 
ont  des  sortes  de  commis-voyageurs  qui  s'en  vont  enlever 
aux  collèges  de  provinces  leurs  meilleurs  élèves.  Les  parents 
se  laissent  déduire  ikii-  des  offres  brillantes  :  une  pension  gra- 
tuite, quelquefois  iin'me  une  prime  en  argent  comptant,  enfin 
tous  les  avantages  possibles.  Arrivés  à  Paris,  les  futars  lau- 
réats rétrogradent  d'abord  de  deux  classes  au  moins  ;  puis, 
après  quelques  épreuves,  on  les  spécialise  de  gré  ou  de  force 
dans  telle  ou  telle  faculté,  comme  on  dit  en  termes  de  collège  ; 
qui  est  parqué  dans  la  version  latine,  qui  dans  l'histoire,  qui 
dans  les  mathématiques  .  ils  ont  l'année  entière  pour  pré- 
parer la  conquête  d'un  prix,  et  sont  dispensés  de  tout  travail 
qui  les  détournerait  de  leur  besogne  exclusive. 

Ces  abus  ont  été  plus  d'une  fois  déjà  signalés  par  l'Uni- 
versité elle-même,  mais  elle  demeure  impuissante  à  les  ré- 
primer. Ayant  posé  comme  principe  de  ses  études  l'émulation, 
elle  doit  subir  toutes  les  conséquences  mauvaises  de  ce  prin- 
cipe vicieux.  Il  est  à  désirer  seulement  qu'elle  ouvre  les  yeux 
sur  les  inconvénients  du  grand  concours,  et  ne  se  montre  pas 
empressée  à  doter  les  collèges  de  province  d'une  semblable 
institution  :  les  écoliers  n'y  sont  point  encore  devenus  des 
machines  à  prix,  et,  avec  moins  d  émulation,  leur  éducation 
morale  doit  être,  à  notre  sens,  infiniment  meilleure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  critiques,  la  distribution 
des  grands  prix  a  conservé  jusqu'à  présent  son  ancienne 
solennité.  Si  le  Parlement  n'y  ligure  plus  avec  des  robes 
rouges,  les  couleurs  des  quatre  Facultés,  du  conseil  royal, 
des  proviseurs  et  des  professeurs  tout  couverts  d'her- 
mine, ne  sont  pas  moins  éclatantes.  Une  brillanle  assem- 
blée garnit  les  quatre  tribunes  richement  décorées  pour 
la  fête,  et  des  fanfares  infatigables  remplissent  l'immense 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Autrefois  la  cérémonie  était 
grave  et  sévère  comme  une  solennité  religieuse  ;  maintenant 
elle  ressemble  plutôt  à  une  ovation  populaire ,  où  l'ivresse 
du  triomphe  se  répand  en  bruyantes  acclamations ,  en  formi- 
dables applaudissements.  Les  lauréats  seuls  des  huit  col- 
lèges peuvent  être  admis  à  prendre  place  sur  les  bancs  de 
l'amphithéâtre ,  trop  petits  déjà  pour  les  contenir.  Tous  les 
visages  sont  donc  jojreux  et  triomphants  ;  toutes  les  mères , 
toutes  les  sœurs,  assises  dans  les  tribunes,  ont  la  joie  et  la 
fierté  doucement  peintes  sur  leurs  visages  ;  elles  attendent 
impatiemment ,  mais  sans  crainte ,  sîlres  qu'il  sera  prononcé 
à  son  tour  et  à  son  tour  applaudi,  le  nom  du  fils  ou  du  frère 
chéri ,  qui  est  maintenant  perdu  dans  la  foule  de  ses  cama- 
rades. Les  maîtres  eux-mêmes  dérident  en  ce  grand  jour 
leur  front  sévère ,  adoucissent  leur  dur  regard ,  jouissent  de 
la  gloire  de  leurs  élèves ,  et  comptent  orgueilleusement  les 
palmes  que  leur  classe  a  su  conquérir.  Aussitôt  qu'un  prix  est 
appelé ,  la  musique  sonne  une  fanfare,  et  le  collège  couronné 
en  la  personne  de  son  représentant,  pousse  de  grandes  ac- 
clamai ions  mêlées  de  «  ces  applaudissements  incroyables  » 
diiiit  ]iarle  Bossuet.  Bien  rugi,  Henri  IV!  bien  ruai,  Louis- 
lc-(irand!  Toute  nomination  est  ainsi  saluée  par  des  cris  et 
des  battements  de  mains,  et  l'honneur  de  chaque  collège  est 
intéressé  à  soutenir  vigoureusement  le  moindie  accessit  par 
lui  remporté.  Ni  relâche  ni  trêve  :  Charlemagne  vient  de 
pousser  un  énergique  bravo  :  que  Saint-Louis  couvre  et  fasse 
pâlir  cet  applaudissement  par  une  explosion  de  cris  et  de 
trépignements  à  ébranler  les  murs  de  l'antique  Sorbonne.  La 
gloire  est  à  ce  prix. 

D'ordinaire  la  séance  s'écoule  ainsi ,  sans  autre  événement  ; 
qui'li|Mefuis  pourlaiil  certaines  circonstances  viennent  aug- 
iiiciihT  ciiciiii'  II'  tumulte  et  la  joie  habituelles;  par  exemple, 
la  liillc  des  (■■levés  et  des  musiciens  avant  l'arrivée  des  grands 
iliL'iiilaires  et  l'ouverture  de  la  séance  :  les  huit  collèges  réu- 
ni" iit  leurs  puissantes  voix  pour  demander  la  Marseillaise, 
ei  les  musiciens,  sans  doute  par  malice ,  s'obstinent  à  la  leur 
refuser.  Inde  irœ.  D'autres  fois,  la  présence  de  la  famille  royale 
ou  de  quelque  personnage  illustre  soulève  une  tempête  inac- 
coutumée d'acclamations  et  d'applaudissements.  Ainsi ,  en 
18i0,  M.  Victor  Hugo  étant  venu  voir  couronner  son  fils, 
lauréat  de  sixième ,  toute  la  jeunesse  des  écoles  accueillit  le 
grand  poète  avec  des  hourras  frénétiques  qui  devaient  fort 
déplaire,  sans  doute,  à  plus  d'un  rigide  professeur,  «  laudator 
tciiijiDris  acti,i^  et  amant  fidèle  des  muses  d'Autan.  Puis, 
lorsqu'on  appela  le  nom  de  Charles-Victor  Hugo ,  ce  fui 
encore  bien  autre  chose  :  M.  le  ministre  faillit  se  tacher,  et 
M.  Hugo  lui-même ,  quoique  accoutumé  dès  longtemps  aux 
ii\arKins  li>]iliis  fiiiceiit'es,  |ialivsail  et  rougissait  tour  à  tour, 
lie  -.aeliaiii  |iliis  (iiiellr  eni iiena iiei>  garder  vis-à-vis  de  ces 
liaiis[ii)ils  ileiilliniiMas auMpiels  il  ne  devait  guère  s'at- 
tendre dans  l'enceinte  de  la  vieille  Sorbonne. 

Cette  année,  aucun  incident  remarquable  n'est  venu  chan- 
ger la  physionomie  accoutumée  de  la  cérémonie  ;  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne  avait  même  un  aspect  plus 
froid  et  plus  paisible  que  d'ordinaire.  A  midi,  M.  le  ministre 
lie  ritistruction  publique,  suivi  du  conseil  royal,  est  entré 
il  111^  la  salle  avant  que  les  élèves  eussent  cessé  de  crier  la 
.Maiseillaise.  Sur  ce,  M.  Villemain  a  pris  la  parole;  il  a  cé- 
lèbre les  bienfaits  toujnms  croissants  de  l'enseignement  na- 
tional, et  a  promis  soiemielleiiieiil,  de  défendre  cet  enseigne- 
ment contre  les  rivalili's  aeliielles  etfuturcs. 

M.  CahiieJie,  |inil'esseur  île  i  lielui  ii|iie  au  eulh'-.,.  Charle- 
magne, a  lui--  eiisiiile  la  panile  ei  liiianh^  •  i.n  1  |(,ii-iie  et 

fort  iiiinlelUgibli' harangue  lai ,  a  |ilira-es  iimIimiIiI,  ,  s  d  pé- 
riodes cicéroniemies,  dont  le  siijel ,  m  loiilelois  nous  avons  bien 
comnris  l'oratenr,  était  le  ilévelnpiieiiieiit  de  cette  pensée  si 
chère  au  bon  Rolliu;  /ra  haliilmloi  de  travail  et  ae  sagesse 
qu'on  prend  dans  tes  rotléges,  sont  la  meilleure  préparalitm 
pour  la  conduite  difjirile  de  la  vie.  M.  Caboche  a  cru  d'ail- 
leurs devoir  consaciiïr  une  grande  partie  de  son  discours  à 
louer  indirectement  M.  Villemain. 

Après  ces  deux  discours,  on  est  passé  à  la  lecture  des  prix. 


Trois  collèges  se  sont  partagé  les  trois  prix  d'honneur  :  Bol- 
lin  a  eu  celui  de  philosophie,  Charlemagne  celui  de  rhéto- 
rique, Saint-Louis  celui  de  mathématiques  spéciales.  Les 
trois  grands  lauréats  sont  les  élèves  Debreuil,  Blandin  et 
Roger  ;  après  eux  nous  avons  surtout  remarqué  les  noms  des 
élèves  Gournault,  du  collège  Louis-le-Grand,  qui  a  remporté 
en  troisième  un  premier  prix,  deux  seconds  et  un  accessit; 
Dareste  et  Blain  des  Cormiers,  du  collège  Henri  IV,  qui  ont 
été  tous  les  deux  couronnés  en  philosophie;  Lille,  du  col- 
lège Louis-le-Grand,  qui  n'a  pas  été  nommé  moins  de  six 
fois  (un  prix  et  cinq  accessits,  dont  trois  premiers),  etc.,  etc. 
Les  journaux  quotidiens  ont  d'ailleurs  donné  la  liste  exacte 
de  la  distribution  des  prix.  —  Louis-le-Grand  a,  cette  année, 
repris  l'avantage  sur  Charlemagne  :  il  compte  vingt-quatre 
prix,  tandis  que  son  rival  en  a  tout  au  plus  vingt.  Les  autres 
collèges  restent  toujours  à  une  distance  respectueuse,  et  se 
maintiennent  dans  une  moyenne  de  huit  à  quinze  prix. 

L'Illustration  a  déjà  donné ,  à  l'occasion  d'une  solennité 
musicale,  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Nous  n'en 
reproduirons  ptis  ici  la  gravure ,  mais  en  revanche  nous  met- 
tons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  tableau  fidèle  et  animé 
que  présente  "la  cour  de  la  Sorbonne  au  moment  de  la  sortie 
ou  grand  concours. 

A  deux  heures,  M.  le  ministre  n'a  pas  le  temps  de  pro- 
noncer la  clôture;  déjà  de  toutes  parts  la  foule  se  précipite 
vers  les  portes,  et  les  tribunes  et  l'amphithéâtre  débordent 
à  grands  flols  dans  la  cour.  Les  mères  qui  embrassent 
leurs  fils,  les  professeurs  qui  se  complimentent,  les  ca- 
marades qui  se  disent  adieu,  les  grands  dignitaires  qui  se 
saluent  et  se  courtisent,  tous  se  pressent,  se  heuilenl  et 
se  mêlent;  les  chevaux  des  voitures  et  des  munici|iaiix 
piaffent  sur  le  pavé,  la  musique  sonne  sa  dernière  fan- 
fare, vivement  soutenue  par  les  coups  de  la  grosse  caisse  ; 
le  tambour  bat  aux  champs,  la  garde  présente  les  armes 
à  M.  le  ministre;  les  livres  dorés  étincellent  au  soleil; 
les  vertes  couronnes,  les  écharpes  brillantes,  les  robes 
noires  des  professeurs,  les  couleurs  jaunes ,  violettes ,  rou- 
ges, des  épitoges,  se  touchent  et  se  confondes*  ;  c'est  un 
tableau  pittoresque,  un  pêle-mêle  éblouissant  dont  l'effet  ne 
saurait  se  décrire;  l'œil  est  à  la  fois  ébloui  et  charmé;  mille 
bruits  confus,  des  rires,  des  cris,  des  hennissements,  des 
fanfares,  remplissent  les  oreilles  et  les  étourdissent  :  la  fête 
n'a  jamais  semblé  plus  magnifique  qu'au  moment  même  oîi 
elle  s'achève,  et  la  cour  de  la  Sorbonne,  qui  dans  deux  mi- 
nutes aura  repris  sa  tristesse  habituelle,  est  plus  gaie,  plus 
tumultueuse  et  plus  resplendissante  alors  que  le  foyer  de 
l'Opéra  dans  une  nuit  de  bal. 

La  foule  s'écoule ,  la  Sorbonne  demeure  abandonnée  ;  mais 
cependant  la  grande  fête  universitaire  n'est  point  encore  ter- 
minée :  plus  heureuse  que  les  autres  fêtes  du  calendrier,  elle 
aura  un  lendemain.  Tous  ces  bruits  joyeux,  ces  acclamalions 
triomphantes ,  ces  riches  applaudissements,  trouveront  de- 
main ,  à  la  même  heure ,  un  vigoureux  écho  dans  les  cours 
des  huit  collèges  ;  après  le  grand  triomphe  viendront  les  ova- 
tions ;  car  ne  croyez  pas  que  demain ,  dans  la  grande  salle 
de  Louis-le-Grand,  sous  latente  de  Henri  IV,  l'on  doive 
célébrer  une  autre  fête;  non,  il  ne  sera  question,  il  ne 
sera  bruit  que  de  la  magnifique  journée  d'hier  ;  chaque  pro- 
viseur, en  prenant  à  son  lour  la  parole  devant  ses  élèves , 
coinmencera  infailfiblement  son  di.scours  par  ces  pom- 
peuses paroles  :  «  Non ,  vous  n'avez  pas  failh ,  jeunes 
élèves  !  »  puis  il  énumérera  tous  les  succès  remportés  la  veille 
par  sa  chère  phalange  ,  il  les  exaltera  à  plaisir,  les  fera  bril- 
ler aux  yeux  des  parents ,  et  concluera ,  comme  le  fameux 
bulletin  :  «  Soldats ,  je  suis  content  de  vous  !  »  Alors  on  cou- 
ronnera de  nouveau  les  lauréats  de  la  Sorbonne,  et  tandis 
qu'une  simple  palme  sera  la  récompense  des  prix  du  collège, 
ceux  du  concours ,  si  bien  payés  déjà ,  mériteront  encore  une 
couronne  de  fleurs,  une  double  salve  d'applaudissements, 
une  triple  fanfare. 

Ce  jour-là  d'ailleurs  est  peut-être  la  plus  belle  et  la  plus 
douce  fête  de  Paris.  Vous  ne  rencontrez  partout  qiie  des 
gens  en  parure ,  tout  chargés  de  beaux  livres  et  de  cou- 
ronnes ;  vous  ne  sauriez  entrer  dans  une  famille  sans  y  trou- 
ver des  apprêts  inaccoutumés  de  joie  et  de  festins  ;  partout 
on  tue  le  veau  gras  ;  il  semble  que,  pour  les  mères  autant  que 
pour  les  fils ,  le  premier  jour  des  vacances  soit  le  plus  beau  de 
l'année.  Le  pauvre  seul  est  triste ,  hélas  !  dans  cette  heureuse 
journée  ,  et  lorsqu'il  voit  passer  ces  enfants,  si  magnilique- 
inent  récompensés  de  leur  travail  et  de  leur  science  naissante, 
il  pense  amèrement  à  ses  fils ,  les  héritiers  do  son  ignorance 
et  de  sa  misère  ,  à  ses  fils ,  auxquels  on  a  bien  fait  l'aumône 
de  l'intelligence ,  suivant  l'expression  d'un  grand  poète  et 
d'un  grand  orateur,  mais  qui  pourtant,  par  leur  pauvreté 
même,  sont  encore  condamnés  à  demeurer  pauvres  d'esprit, 
et  ne  peuvent  obtenir,  tout  au  plus ,  que  le  nécessaire  intel- 
lectuel, c'est-à-dire  juste  de  quoi  savoir  lire,  écrire  et 
compter. 
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Martin  Zurbano. 

RÉSCME  DES   DERNIERS  EVENEMENTS  POUTIOUES  ET   MILITAIRES 
EN   ESPAGNE. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  p.  SU  et  573.) 

Les  rigueurs  employées  contre  Barcelone  causèrent  en  Es- 
pagne une  indignation  générale.  Les  partisans  d'Espartero 
eux-mêmes  jugèrent  qu'il  avait  été  trop  sévère.  Dès  ce  mo- 
ment beaucoup  de  cœurs  lui  restèrent  aliénés. 

Aux  Cortès,  dissoutes  le  4  janvier  par  le  régent,  pour  avoir 
protesté  contre  ces  rigueurs,  avait  succédé  une  Chambre  non 
moins  hostile  au  gouvernement.  Dès  l'ouverture,  le  3  avril, 
le  ministère  put  juger  qu'il  aurait  contre  lui  une  immense  ma- 
jorité. Ciiilina,  l'un  des  adversaires  du  régent,  venait  d'être 
nommé  à  la  présidence  du  Congrès.  Ce  fut  alors  que  la  nou- 
velle municipalité  de  Barcelone,  élue  depuis  le  24  avril, 
lui  adressa  une  demande  de  mise  en  accusation  du  ministère, 
pour  les  actes  arbitraires  commis  envers  Barcelone  en  dé- 
cembre. 

Le  Congrès  commença  la  discussion  de  l'adresse.  Beau- 
coup de  députés  furent  d'avis  d'y  insérer  la  demande  de  mise 
en  accusation  du  ministère,  provoquée  deux  fois  déjà.  Cette 
opinion  aurait  prévalu,  le  ministère  le  sentit;  le  1"  mai  il 
donna  sa  démission  en  masse.  Cortina,  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet,  le  composa  de  noms  honorés.  M.  Lopez, 
ministre  de  la  justice,  eut  la  présidence.  Le  H,  peu  de  jours 
après  s'être  constitué,  le  ministère  communiqua  aux  deux 
Chambres  le  programme  de  la  conduite  qu'il  se  proposait  de 
tenir.  Ce  programme  reçut  i'.>pprobation  du  Congrès  et  de  la 
nation  ;  mais  il  n'«n  fut  pas  ainsi  à  l'ambassade  anglaise  et  au 
palais  de  la  Buena  Vista. 

Les  premiers  actes  du  ministère  Lopez  prouvèrent  qu'il 
avait  réellement  l'intention  de  marcher  selon  l'intérêt  na- 
tional, qu'il  ne  voulait  plus  être  à  la  remorque  de  J'Angie- 
terre.  Le  18  mai,  il  proposa  plusieurs  améliorations,  et,  dans 
un  but  de  réconciliation  entre  le  régent  et  la  nation ,  il  de- 
manda la  destitution  des  deux  hommes  les  plus  compromis 
dans  les  mesures  extra-légales  de  1842,  l'un  comme  conseil- 
ler, l'autre  comme  agent,  de  Linage  et  de  Zurbano.  Blessé 
dans  ses  affections  les  plus  intimes,  Esnartero  refusa  formel- 
lement d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion  publique.  Le 
ministère  Lopez  donna  alors  sa  démission.  Le  lendemain  19, 
le  Congrès  déclara  à  l'unanimité  moins  trois  voix  que  le  mi- 
nistère avait  bien  mérité  de  l'Espagne,  et  que  ses  représen- 
tants lui  votaient  des  remerciements. 

Cette  rupture  solennelle  entre  les  pouvoirs  constitutionnels 
et  le  régent  causa  une  vive  agitation  dans  les  esprits.  On  dut 
se  préparer  aux  évéuements  les  plus  graves.  Le  20  mai ,  le 
régent  se  nomma  un  nouveau  ihinistère  ;  sa  composition  n'était 
pas  de  nature  à  calmer  les  appréhensions  nationales  ;  des  noms 
flétris  y  avaient  place.  La  Chambre  se  crut  autorisée,  dans 
cette  grave  circonstance ,  à  envoyer  une  adresse  au  régent 
pour  lui  dire  qu'elle  espérait  qu'il  ne  sortirait  pas  des  princi- 
pes parlementaires.  Espartero  reçut  la  commission  avec  une 
insolence  mihtaire  fort  déplacée,  et  il  répondit  sèchement 
«  qu'il  agirait  de  la  manière  qui  conviendrait  le  mieux  au 
pays.  » 

La  commission  rapporta  dans  le  sein  dos  Cortès  une  irrita- 
tion qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  Madrid.  Ce  jour-là, 
de  nombreux  rassemblements  eurent  lieu  à  la  Puerto  del  sol. 
Les  nouveaux  ministres  furent  hués  par  la  foule  en  se  rendant 
au  Congrès.  Là,  ils  furent  reçus  par  de  nombreux  cris  de  ré- 
probation :  A  la  porte  le  voleur  !  cria-t-on  à  Mendizabal  ;  et 
il  fut  forcé  de  sortir  avec  ses  collègues  ,  qu'on  ne  voulut  pas 
reconnaître  comme  ministres.  A  leur  sortie ,  le  peuple  les 
accueillit  à  coups  de  pierres,  et  ce  fut  avec  peine  qu  ils  re- 
gagnèrent leurs  hôtels.  Le  président  de  la  Chambre,  Olozaga, 
termina  cette  tumultueuse  séance  par  ces  paroles  :  «  Dieu 
sauve  la  patrie  et  la  reine  !  » 

Le  lendemain ,  les  Chambres  furent  prorogées ,  puis  dis- 
soutes par  un  décret  du  26.  A  la  suite  de  ce  décret,  et  comme 
pour  adoucir  tout  ce  qu'avaient  d'acerbe  de  telles  mesures, 
le  régent  publia  une  ordonnance  d'amnistie ,  et  rendil  facul- 
tatif le  paiement  de  l'impôt  qui  n'était  pas  légalement  voté. 
Mais  ces  palliatifs  ne  diminuèrent  en  rien  l'irritation  pro- 
duite par  ce  coup  d'Etat.  Le  ministère  et  le  régent  étaient 
perdus  dans  l'opinion  publique. 

Les  députés  portèrent  rapidement  dans  leurs  provinces  tout 
leur  mécontentement.  Partout  ils  représentèrent  Espartero 
comme  un  usurpateur  futur  du  trône  d'Isabelle ,  comme  un 
dictateur  impitoyable ,  et  partout  les  esprits  s'agitèrent  et  sj 
préparèrent  à  l'insurrection.  Le  25  mai ,  Malaga  prit  l'initia- 
tive et  se  souleva  la  première.  Le  27,  Grenade  imita  Malaga. 
Le  50,  Reuss  forma  une  junte,  sous  la  présidence  de  Prim,  et 
se  prononça  confie  le  régent.  Le  colonel  Prim  rassembla 
3,000  hommes  et  forma  le  noyau  de  l'armée  insurrectionnelle. 

Zurbano  ,  avec  son  instinct  de  désordre ,  avait  pressenti  ce 
mouvement  depuis  longtemps ,  et  s'était  préparé  à  le  combat- 
tre. Dès  le  30 ,  il  avait  rassemblé  toutes  les  troupes  disponi- 
bles de  la  province  de  Girone ,  et  il  se  mit  en  marche. 

Barcelone,  bien  qu'agitée  au  fond  du  cœur,  était  encore 
calnie  à  la  surface.  Elle  avait  été  si  cruellement  frappée  six 
mois  auparavant,  qu'elle  craignait  de  s'exposer  de  nouveau  à 
la  vengeance  du  régent  ;  elle  attendait.  Le  3  juin,  un  officier- 
général  entre  dans  ses  murs,  il  suit  la  Ramhla,  accompagné 
de  quelques  cavaliers  ;  c'est  Zurbano.  Des  passants  l'ont  re- 
connu et  son  nom  vole  de  bouche  en  bouche  ;  mais  ce  n'est 
pas  l'affection  qui  le  porte  ainsi,  c'est  la  haine,  c'est  le  mé- 
pris. Les  promeneurs  se  rapprochent  de  lui,  et  bientôt  le 
cri  :  Meure  Zurbano!  se  fait  entendre  de  toutes  parts.  Il  est 
entouré,  poursuivi  et  forcé  de  se  réfugier  dans  un  liôtel.  Plein 
de  rage,  il  ne  tarde  pas  à  se  montrer  au  balcon  et  à  menacer 
le  peu|  le.  Des  troupes  arrivent  pour  le  protéger;  aussitôt  il 
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sort  à  cheval  avec  qiialre  rompagnics  (rinfariterie,  oO  dra- 
gons, et  revient  sur  1^  HuiiMa  coiimic  jiour  liraver  le  jieuple. 
Des  cris  :  Meure  Zurhaiwl  meure  Esfiartero  !  sortent  de  la 
foule  qui  s" accroît  sans  ccssr.  Ziirbaiio,  furieux,  met  le  sabre 
à  la  main  et  ordonne  à  sa  troupe  de  cliarf^er  le  peuple  :  nul 
soldat  n'obéit.  Alors,  comme  union  en  délire,  il  cliarae  seul 
sur  cette  niasse  (voir  la  gravure,  page  315).  Forcé  de  fuir, 
il  quitta  la  ville  enlin ,  mais  en  appelant  sur  elle  tous  les 
maux. 

En  quittant  Barcelone,  Zurbano  rejoignit  ses  troupes  à 
Girone,  et  se  dirigea,  à  leur  tête,  sur  Keuss,  où  l'rim  orj-'ani- 
sait  les  insurgés.  Le  1 1 ,  il  était  devant  la  ville  avec  8,000  hom- 
mes, m'attaqua  aussitôt;  mais  il  manquait  de  grosse  artillerie, 
et,  après  un  combat  de  plusieurs  heures,  il  fut  forcé  de  battre 
en  retraite.  Le  d2,  avec  quelques  pièces  qu'on  lui  avait  ame- 
nées dans  la  nuit  de  Tarragone ,  il  attaqua  de  nouveau  Keuss. 
Pour  éviter  la  ruine  de  cette  ville,  le  colonel  Prim  l'évacua 
et  se  retira  dans  les  montagnes  voisines. 

(Cependant  l'iiisurrectidu  se  développait  rapidementct  s'or- 
ganisait sur  tous  les  points  :  lieauidiip  de  villes  avaient  aii- 
liéré  au  j)ro7mnciamienl(n\i'  Keuss  et  avaient  constitué  des 
juntes.  Barcelone  s'était  placée,  dès  le  (1,  à  la  tête  du  mou- 
vement; sa  junte,  qui  s'était  (l(''elaii'>e  junte  su|irèuie  provi- 
soire, chercha  à  réi^ulariser  la  marche  lii'Si'viMienients,  à  h'ur 
donner  de  l'ensemble  :  elle  expédia  des  agents  de  tous  coli's 
pour  exciter  les  esprits  et  aiTélérer  les  soulèvements.  Il  y 
allait  de  son  existence  :  elle  n'avait  plus  de  gràee ,  plus  de 
pitié  à  attendre  du  régent;  il  fallait  le  vaincre  à  tout  prix.  Le 
capitaine-général  Cortinez  et  la  garnison  étaient  restés  nç'u- 
tres  jusqu'alors;  seulement  il  avait  été  décidé,  pour  éviter 
toutconflit,  que  la  junte  quitterait  Barcelone,  et  établirait  son 
siège  à  la  Sabadell,  village  éloigné  de  trois  lieues.  C'est  de  là 
que  sont  datés  ses  premiers  actes.  Le  8  ,  elle  déclara  la  pro- 
vince de  Barcelone  indépendante  du  gouvernement  de  Ma- 
drid, et  fit  un  appel  solennel  aux  provnices  pour  se  rallier  à 
fille.  Elle  .sonuua  aussi  li'  capitaine-général  de  se  pinnoncer 
enfin.  Persuail('  que  les  troupes  l'aliandonneian'ul  s'il  atta- 
quait la  ville,  Cortinez  prounl  de  nouveau  de  rester  specta- 
teur passif  des  événementsel  d'allendre  les  ordresde  Madrid  ; 
mais  il  fit  entrer  dans  le  fort  de  .Moiiijouich  une  garnison  sûre 
et  de  nombreux  approvisionnements. 

Zurbano  était  dans  les  environs  de  Barcelone  avec  14  ba- 
taillons, 5  escadrons  et  4  batteries  ;  il  attendait  l'instant  pro- 
pice pour  attaquer  cette  ville.  Il  était  en  communication  avec 
le  gouverneur  de  Montjouich,  siîr  que  celui-ci  écraserait  la 
ville  au  premier  signal.  11  allait  le  donner,  lorsque  l'insurrec- 
tion de  Tarragone  et  de  plusieurs  villes  voisines,  le  13  et  le 
14,  le  força  à  quitter  précipitamment  ses  positions  et  à  se  di- 
riger sur  Lérida. 

Les  événements  commençaient  à  'inquiéter  le  régenl  :  la 
Catalogne  était  tout  entière  à  l'insurrection.  Valence  et  l'An- 
dalousie s'agitaient  de  plus  en  plus  :  des  généraux,  des  offi- 
ciers de  tout  grade,  des  bataillons  entiers,  se  prononçaient 
chaque  jour  contre  lui  ;  il  comprit  enfin  qu'il  y  avait  danger 
sérieux  et  il  se  décida  à  agir. 

Rassurée  par  l'éloignement  de  Zurbano  et  par  la  rapide 
expansion  de  l'insurrection,  la  junte  de  Barcelone  somma  de 
nouveau  le  capitaine-général  Cortinez  de  s'unir  à  elle.  Le  15, 
dans  la  soirée,  entraîné  par  l'exemple  de  ses  officiers  et  do 
ses  soldats,  peut-être  aussi  par  ses  convictions  personneUes, 
Cortinez  adhéra  solennellement  à  la  demande  de  la  junte,  et 
adressa  une  proclamation  au  peuple  et  à  l'armée  pour  leur 
conseiller  l'union,  la  fidélité  à  la  reine  et  à  la  constitution.  11 
n'était  pas  question  du  régent  ;  il  semblait  déjà  hors  de  cause. 
Cet  acte  du  capitaine-général  causa  une  vive  joie  dans  la 
ville.  Les  troupes  et  les  habitants  fraternisèrent  ;  ce  jour  et 
le  lendemain  il  y  eut  fête  g('iiérale  :  danses,  festins,  illumi- 
nations, imisiqiie;  un  Te  Dciiiii  l'ut  eliaiili'  à  la  cathédrale, 
des  hymnes  patriotiipies  au  théâtre,  l.e  II  au  matin,  la  junte 
fit  sa  rentrée  à  Barcelone,  et  accorda  une  ;:ratilicatiuii  aux 
troupes;  elle  leur  annonça  en  outre  qu'elle  les  prenait  à  sa 
solde,  et  que  leur  arriéré,  qui  était  considérfihie,  leur  serait 
payé  ;  elle  leur  en  fit  donner  aussitôt  la  moitié  sur  la  caisse 
de  la  ville. 

Ce  même  jour,  pendant  que  Barcelone  se  créait  une  armée 
pour,renverserrhommequi  l'avait  décimée  sans  pitié,  celui-ci, 
le  régent,  publiait  à  Madrid  et  adressait  à  toutes  les  pro- 
vinces une  hinguc  proclamation  où  il  exposait,  par  leur 
meilleur  côté,  tous  les  actes  de  son  administration;  il  les 
excusait  tous  par  la  raison  du  salut  de  l'Etat,  et  terminait 
ainsi  : 

(i  Je  dois  livrer  intacts  aux  Cortès ,  qui  ont  décidé  los 
graves  questions  qui  agitent  aujourd'hui  les  esprits,  les  dé- 
pôts sacrés  de  la  reine  et  de  mon  autorité.  Je  ne  les  livrerai 
ni  à  l'anarchie  ni  au  déhordenient  des  passions.  Le  sort  de 
celui  qui  a  consacré  mille  fois  sa  vie  à  la  défense  de  sa  patrie 
importe  peu;  mais  la  reine,  la  constitution  et  la  monarchie 
m'imposent  des  devoirs  que  je  remplirai  comme  premier 
magistrat  de  la  nation,  et  que  je  défendrai  comme  soldat. 
«  Le  duc  de  la  Victoire.  » 

Cet  acte  ne  fit  aucun  effet.  Espartero  était  jugé  et  condamné 
comme  indigne  de  cette  haute  magistrature,  dont  il  avait  usé 
en  soldat.  Chaque  jour,  plusieurs  citi-s,  plusieurs  corps  de 
troupes  de  ligne  se  ralliaient  à  l'insurrection.  Malaga,  levé  le 
premier,  mais  qui  s'était  calmé,  se  leva  de  nouveau  en  ap- 
prenant les  événements  de  Barcelone  ;  Grenade  l'imita  ;  Tar- 
ragone, que  Zurbano  ne  menaçait  plus,  se  prononça  le  13 
avec  un  enlliousiasnie  ditlieile  à  décrire.  Ville,  forts,  bour- 
geois et  s(ddals  s'uiiireiil  |ioiir  fêter  ce  beau  jour;  la  niinii- 
cipalité,  en  réjouissance  de  cette  heuieuse  délivrance,  lit 
promener  les  géants  et  leur  suite  {losgiiiunlr.t  y  la  dulzaijtM}, 
ce  qui  n'a  lieu  que  dans  les  graudi's  ciicouslances. 

Quelques  officiers  ne  voulurent  pas  pri'iidie  jiart  au  mou- 
vement; on  leur  laissa  la  liheilè  de  (imller  la  ville.  Ils  s'em- 
barquèrent, ainsi  que  la  temnie  de  Zurbano  el  plusieurs  autres 
dames,  sur  un  brick  anglais,  qui  les  transporta  à  Porl- 
Vendre. 


Malheureusement,  le  pronunciamiento  ne  s'était  pas  ainsi 
accompli  dans  toutes  les  villes;  dans  quelques-unes  il  y  avait 
eu  lutte  et  sang  versé.  La  tentative  d  insurrection  faite  le  i), 
à  Saiagosse,  par  21)0  conjurés,  eut  de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  la  conspiration  de  Mallet;  comme  elle, 
après  un  succès  de  quelques  heures,  pendant  lesquelles  le 
capitiiine-général  Seoaiie,  les  principaux  officiers  de  la  gar- 
nison et  la  miinicipalili'-  huent  prisonniers,  elle  eut  .sa  réac- 
tion en  faveur  des  es|iarlei  istes,  et  les  vainqueurs  d'un  in- 
stant furent  hjrcés  de  prendre  la  fuiti';  40  d'entre  eux  furent 
arrêtés,  jugés  par  une  cominission  militaire  réunie  sur-le- 
champ,  presque  tous  condamnés  à  mort  et  exécutés  peu  de 
jours  ajirès.  Le  10,  à  Valence,  la  population,  furieuse  île 
l'opposition  que  le  gouverneur  Gamacho  mettait  au  pronon- 
cenient,  se  rua  sur  lui  et  l'assassina,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres personnes  dévouées  à  Espartero.  Le  capitaine-général 
Zavala  voulut  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement,  mais  la 
ville  n'ayant  nulle  confiance  en  lui,  le  força  à  sortir  de  ses 
murs. 

A  part  ces  excès,  le  mouvement  insurrectionnel  se  fil  sans 
violence.  Le  l.'i  juin,  presque  toute  la  Catalogne  était  debout. 
IMusieujs  vilh's  s'i'taieiil  proMojicées  dans  l'Aragon,  dans  la 
province  de  Valence,  en  Mincie  et  en  Andalousie,  el  presque 
partout  les  anloriti'S  militaires  s'étaient  francliemenl  unies 
aux  auloriti's  civiles. 

Le  lii  juin,  les  troupes  du  capitaine-général  Corlinez  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  à  la  junte.  Le  brigadier  Castro  en 
prit  une  partie  sous  son  commandement,  cl  sortit  de  la  ville 
pour  observer  Zurbano,  qui  étiiit  encore  à  Lerida.  Après  le 
départ  de  cette  première  colonne,  forte  de  six  bataillons, 
mais  presque  sans  artillerie  ni  cavalerie,  le  colonel  Prim 
s'occupa  activement  d'organiser  4,000  volontaires  et  un  esca- 
dron de  cavalerie  pour  soutenir  Castro  el  agir  de  concert  avec 
lui.  C'est  sur  ces  deux  officiers,  les  premiers  ralliés  à  la  cause 
nationale,  que  reposait  le  salut  de  Barcelone  et  de  toute  l'Es- 
pagne ;  il  fallait  empêcher  Zurbano  de  s'approcher  de  la  ville 
et  de  prendre  possession  du  fort.  Là  était  alors  la  question  ;  le 
gouverneur  de  Montjouioh,  le  colonel  Echalccu,  avait  reçu 
l'ordre  formel  de  commencer  le  bombardement  au  premier 
signal  d'hostilités  commises  contre  Zurbano;  il  avait  refusé 
de  remettre  son  commandement  au  colonel  Pujol ,  nommé 
par  Corlinez  pour  le  remplacer;  sa  garnison  avait  résisté  à 
toutes  les  séductions  de  la  ville  et  paraissait  dévouée  à  Espar- 
tero. 

Pendant  ce  temps,  le  régent  passait  des  revues  à  Madrid, 
il  adulait  la  garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne,  il  cher- 
chait à  ranimer  les  dévouements  chancelants  et  à  .surexciter 
l'enthousiasme  de  ses  fidèles,  des  ni/acuc/io*  ;  mais  déjà  il  put 
voir  que,  parmi  cette  canmriUa  militaire  qui  l'avait  élevé  sur 
le  pavois,  il  y  avait  déjà  de  nombreuses  hésitations;  la  for- 
tune d'Espartero  se  voilait,  les  favoris  s'en  étaient  aperçus 
les  premiers.  Celte  unanimité  de  l'opinion  publique  contre 
le  régent,  cette  réprobation  générale  qui  le  frappait  sans 
pitié,  avaient  ébranlé  les  plus  résolus.  Les  nombreuses  pro- 
motions qu'il  fit  alors  dans  l'armée,  la  nomination  de  Seoane 
à  l'emiiloi  de  général  en  chef  des  armées  d'Aragon,  de  Cata- 
logiii'  l't  de  Valence  ;  celle  de  San  Miguel  au  grade  de  capitaine- 
général  do  Madrid;  celle  du  colonel  Echalecu,  par  enjambe- 
ment du  grade  de  brigadier,  au  rang  de  maréchal-de-camp  ; 
toutes  ces  faveurs  et  beaucoup  d'autres  que  nous  taisons  ne 
ranimèrent  pas  l'affection  de  l'armée  ;  le  bon  efi'et  qu'elles  au- 
raient pu  produire  fut  détruit  par  l'élévation  de  Martin  Zur- 
bano au  grade  de  lieutenant-général.  La  partie  noble  el 
généreuse  de  l'armée  vil  avec  chagrin  un  tel  homme  arriver 
à  ce  rang,  qui  ne  devrait  être  accordé  qu'aux  hommes  les 
plus  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 

Ces  nominations  faites,  le  régent  fit  partir  toutes  les  trou- 
pes dont  il  pouvait  disposer,  0,000  lioiiinies  à  peu  près;  il  ne 
laissa  à  Madrid  qu'un  régiment  de  cavalerie.  Ce  départ  eut 
lieu  le  20.  Le  21,  Espartero  quitta  hii-mèine  la  capitale,  ac- 
compagné des  générai  x  Ferras,  ministre  de  la  guerre,  el 
Linage,  son  conseiller  intime  ;  il  juit  la  route  de  Valence  par 
Araiijuez  et  Ocana  ;  plusieurs  corps  devaient  le  rejoindre  en 
route  ;  le  rendez-vous  général  était  fixé  à  (Juinlanaz  de  la  Or- 
den,  dans  la  Manche.  Le  récent  avait  annoncé  que  là  seule- 
ment il  révélerait  son  plan  de  campagne. 

Le  malin  de  son  départ,  le  régent  adressa  une  proclamation 
à  l'Espagne.  Il  disait  nue  l'agitation  du  pays  nécessitant  son 
intervention  personnelle  comme  chef  de  la  force  comprrssive, 
il  se  portail  sur  les  lieux  où  sa  présence  était  utile:  «  I)ans 
deux  occasions  analo:;iies,  j'ai  quitté  la  capitale;  celle-ci  est 
plus  criliipie;  les  p.Tils  ipiè  je  vais  braver  sont  plus  grands, 
mais  ma  valeur  et  ma  t'crmeti'  deviendront  plus  solides  et  plus 
sûres.  Le  courage  de  ceux  qui  me  regardent,  avec  raison, 
comme  la  bannière  de  nos  libertés  grandira,  etc.  «  La  lecture 
de  celle  proclamation  de  bnnn  excita  un  vif  enlhousiasmc- 
daiis  la  garde  nationale  de  Madrid  ;  elle  jura  à  grands  cris  de 
soutenir  la  régence  d'Espartero,  jusqu'au  10  octobre  1844,  au 
prix  de  tout  son  sang. 

La  marche  du  régent  vers  Valence,  celle  de  Zurbano  sur  la 
Catalogne,  les  menacesde  Montjouich,  le  siège  de  Grenade  par 
le  général  Alvarez  Toncas,  les  fusillades  de  Saraposse,  n'ar- 
lèlèrent  pas  les  prononciamientos.  Chaque  jour  le  régenl  a]>- 
preiiait  le  soulèvement  de  quehpies  villes.  Le  25,  à  son  arri- 
vée à  (Juintanaz,  Espartero  put  ajouter  vingt  noms  aux  noms 
des  villes  qu'il  se  promettait  de  punir.  L'armée  lui  échr.ppail 
également  par  fractions,  chaque  matin  on  lui  annonçait  des 
délections  nouvelles;  les  hommes  qu'il  avait  comhlc-s  de  fa- 
veurs, les  capilaines-gi'iii'ranx  tout  aussi  bien  que  les  simples 
ofliciers,  que  li'S  soldats,  se  tournaient  contre  lui  et  s'unis- 
saient ;\  ses  ennemis  pour  le  renverser. 

Dans  les  premiers  jours  di'  riiisiirreclion,  le  rôle  le  plus 
actif,  parmi  les  partisans  d'Espartero,  appartint  sans  contredit 
à  Zurbano.  Forcé,  après  le  bombardemenl  de  Reiiss,  de  bat- 
tre en  retraite  sur  Lerida,  pour  no  pas  être  entouré  par  les 
troupes  insurgées,  il  prit  à  peine  quelques  jours  de  repos, 
reçut  quelques  renforts,  et  se  mit  de  nouveau  en  marche  pour 
la  Catalogne.  Le  18,  il  était  à  Igualada,  à  vingt-cinq  lieues 


de  Lerida  el  à  vingt  de  Barcelone.  Ce  fut  de  ce  lieu  qu'il  ex- 
pédia au  gouveraeiir  du  fort  de  Montjouich  l'ordi  c  ainsi  conçu  : 
«  Au  premier  feu  soutenu  que  vous  entendrez  sur  la  route  de 
Lerida,  réduisez  Barcelone  en  cendres.  » 

Martin  Zurl>anu  reçut  ce  jour-là  son  brevet  de  lienlenant- 
fénéral.  Seoane  lui  adressait  aussi  de  Sanigosse  un  ordre  du 
jour  où  il  lui  donnait  en  outre  le  litre  de  capitaine-:.'éoérdl  et 
de  général  en  chef  de  la  principauli-  de  Catalogne  par  intérim. 
De  plus  fortes  tètes  que  celle  de  Zurbano  se  seraienl  troublées 
à  la  ninièe  d'un  tel  encens.  Zurbano  en  fut  étourdi  ;  il  s*-  crut 
un  grand  honinn',  et.  dans  son  orgueilleux  enivrement,  il 
adressa,  le  20,  une  protl  'ination  a  la  Catalogne  ;  il  l'ent-'ageait 
à  se  soiimeltic  au  régi-nt  -  ms  délai;  à  ce  prix,  il  promettait 
indiili-'ence  et  oubli  du  passe.  La  junte  de  Barcelone  ne  ré- 
pondit que  par  quelques  paroles  de  mépris  à  celte  proclama- 
tion. 

L'approche  de  Zurbano  el  son  ordre  au  gouverneur  de 
Montjouich  furent  bientôt  connus  de  Barcelone.  Le  danger  d'un 
bombardemenl  parut  alors  si  iminiueiil,  nuelesbabilanis  restés 
en  ville  se  hâtèrent  de  transporter  dans  la  campagne  la  moins 
exposée,  leurs  meubles,  leurs  lits,  etc.  Du  21  au  24,  les  rues, 
les  places,  les  portes  de  la  ville,  étaient  encombré'es  de  gens, 
dc!  chevaux  et  de  charrettes  chargés  qui  s'éloignaient  en  toute 
hite. 

Prim  et  Castro  avaient  manœuvré  avec  tant  d'adresse  el 
de  secret  depuis  quehpies  jours,  qu'ils  furent  en  mesure  de 
cerner  Zurbano  dans  ses  positions  d'Igualada.  Celte  ville  est 
située  près  des  monts  Serrai,  à  l'est  du  coté  de  Barcelone; 
elle  est  séparée  de  Cervera  et  de  Lerida  par  des  délités  diffi- 
ciles. Prim  menaçait  Zurbano  du  côté  de  Barcelone  ;  Castro 
occupait  de  fortes  positions  au  delà  des  munU  Serrât,  près 
de  Cervera,  et  coupait  ainsi  toute  retraite  à  Zurbano.  Des  som- 
mations de  capituler  lui  furent  faites  le  21.  H  refusa  de  se 
rendre ,  mais  il  consentit  à  se  retirer  sur  Lerida.  Castro 
manquait  d'artillerie  et  de  cavalerie;  Zurbano  en  était  bien 
pourvu.  Pour  éviter  un  combat  sanglant,  le  brigadier  Cas- 
tro lui  laissa  donc  le  passage  libre,  heureux  d'avoir  forcé  cet 
homme  à  abandonner  la  Catalogne.  Une  correspondance  assez 
curieuse  s'établit  à  ce  sujet  entre  le  général  Castro  el  Zur- 
bano ;  nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche 
de  la  reproduire.  Le  23,  Zurbano  était  à  Cervera  ;  toujours 
poursuivi  par  Prim  el  Castro,  il  se  disposait  à  battre  en  re- 
traite sur  Lerida. 

La  conduite  militaire  de  Seoane  dans  celle  circonstance 
capitale  ne  fut  pas  à  l'abri  de  reproches  :  au  lieu  de  se  tenir 
[irêt  à  soutenir  son  lieulenant  dans  sa  marche  sur  la  Catalo- 
g'ne,  il  perdit  son  temps  à  parcourir  la  vallée  de  r.\ra  pour 
comprimer  quelques  soulèvements  de  paysans. 

Les  troupes  du  régent  n'étaient  ni  plus  heureuses  ni  mieux 
conduites  dans  les  autres  provinces  insurgées  :  le  général  Al- 
varez était  forcé  de  lever  le  siège  de  Grenade;  YanHalen  se 
(iroinenait  sans  succès  entre  Séville,  Cordoue  el  Jaèn. 

Le  23,  le  régent  arriva  à  Albacète  el  y  établit  son  quartier- 
général  ;  il  avait  avec  lui  5,0t)0  hommes  d'infanterie,  MX) 
chevaux  et  12  pièces  de  campagne.  Ces  troupes  furent  can- 
tonnées entre  celle  ville  et  (Ihinchilla,  qu'elles  occupèrent 
également.  Mècoulent  de  la  conduite  d'Alvarez  devant  Gre- 
nade, il  le  destitua  et  le  remplaça  par  le  maréchal-de-canip 
Facundo-Infante,  comme  capitaine- général  de  Grenade;  par 
le  même  décret ,  il  nomma  Van  Halen  général  en  chef  de 
l'Andalousie. 

Le  général  Serrano,  ministre  de  la  guerre  sous  le  ministère 
Lopez,  arriva  à  Barcelone  le  27.  Le  général  Ramon  Nanaez, 
exilé  par  le  régenl,  et  son  ennemi  personnel,  débarqua  au 
Grao,  port  de  Valence,  le  même  jour,  avec  le  général  Concha, 
condamné  à  mort  avec  Diego  Léon,  mais  plus  heureux  que 
lui,  et  les  brigadiers  Pezuela  el  Shelly.  Ils  offrirent  leurs  ser- 
vice? à  la  junte.  Leur  oiVre  fut  accueillie  avec  enthousiasme, 
surtout  par  les  troupes.  Narvaez  ne  perdit  pas  un  instant  ;  dès 
le  20,  il  travailla  activement  à  l'organisation  des  troupes  pour 
marcher,  dit-il,  sur  Albacète,  el  se  mil  en  mouvement  le  30. 

En  Catalogne,  Zurbano  conlinuail  sa  retraite;  le  2<),  il 
quitta  Cervera,  que  Castro  occupa  le  même  jour  :  le  2*.).  il  en- 
tra à  Lerida.  Castro  prit  position  dans  les  environs  pour  sur- 
veiller ses  mouvements.  Le  manque  de  cavalerie  empêcha 
Castro  el  Prim  de  le  pousser  plus  vigoureusement. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin,  pendant  le  st-jour  du  régent 
à  Albacète,  un  grand  nombre  de  villes  adhérèrent  au  pronon- 
ciamieiUo.  Le  1"  juillet,  il  ne  restait  au  régent  que  l'Aragon, 
l'Eslramadure,  la  Nouvelle-Caslille  el  la  Manche.  Ce  qui  ag- 
gravait la  positiiui  du  régenl  el  de  son  gouvernement ,  c'est 
que  ses  coflVes  éUiient  vides  el  qu'aucun  impôt  n'arrivait  à 
Madrid.  Presijuc  toutes  les  caisses  publiques  avaient  été  saisies 
par  les  juntes,  tous  les  revenus  de  l'Etat  étaient  perçus  par 
elles  ;  les  arsenaux,  les  porls  de  mer  de  la  Méditeiranée  appar- 
tenaient aussi  à  l'insurrection.  Ainsi  les  armes  et  l'argent,  ces 
deux  grands  agents  de  la  guerre,  étaient  en  abondance  dans 
les  viùes  el  dans  les  camps  prononcés;  ils  mampiaienl  de 
plus  en  plus,  au  contraire,  dans  les  corps  restés  lidèles  au 
régent. 

Sûre  de  sa  puissance,  la  junte  de  Barcelone  forma  un  cou- 
vernemenl  provisoire.  Elle  convoqua  le  ministère  Lopez  dans 
ses  murs.  En  attendant  l'arrivée  des  membres  de  ce  ministère, 
elle  le  constitua  dans  la  personne  du  général  Serrano .  et  lui 
donna  pouvoir  d'agir.  Le  premier  acte  émané  de  Serrano  fut 
celui  qui  prononça  la  déchéance  du  régenl. 

Après  avoir  expédié  cet  acte  dans  toutes  les  directions ,  la 
junte  de  Barcelone  décréta  la  déinolilion  des  fortincalions  de 
la  ville  :  le  lendemain,  les  ouvriers  étaient  à  l'œuvre. 

Les  prosrès  de  l'insurrei-lion  devenaient  si  visibles ,  ils 
étaient  si  rapides,  mie,  malgré  toutes  les  précautions  prises 
pour  les  cacher  aux  habitants  de  Madrid ,  la  nouvelle  leur  en 
parvint.  Il  y  eut  quelques  rassimblemenls.  Mendizabal,  ini- 
nistre  des  finances,  gouvernail  en  l'absence  du  régent.  Ce- 
lait riiomme  qui  lui  convenait.  Disposé  à  la  résistance  el  à  la 
compression,  ne  craignant  pas  de  se  jeter  dans  les  mesures 
exira-légales,  il  organis;i  un  système  de  terreur  qui  arrêta 
tout  murmure.  La  presse  elle-même  fui  muselée,  poursuivie 
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et  menacée  de  telle  miinière,  que  tous  les  journaux  de  Madrid, 
moins  les  qualre  dévoués  au  régent,  cessèrent  leurs  publi- 
cations. Cependant  Mendizabal  voyait  clairement  la  marche 
di's  choses,  il  en  prévoyait  le  déiioucnicîit  dès  le  20  juin, 
pnis(|n'il  conseilla  à  Espa'rtero ,  avant  S(in  départ  de  Madrid  , 
de  rappeler  le  ministère  Lopez.  Le  régent  refusa.  «  Non  ,  je 
ne  céderai  pas,  dit-il;  que  le  sabre  en  décide!  Ma  destinée 
est  de  tiindier  comme  un  chef  de  bande  {corm  un  handokro), 
sur  un  cbainp  de  bataille.  » 

An  lieu  de  se  poiter  sur  Albacète  où  était  le  régent,  le 
général  Narvaez  se  dirigea  rapidement  sur  Teruel ,  que  le 
brigadier  Ena ,  venu  de  l'Aragon  pour  se  réunir  à  Espartero 
avec  .quatre  bataillons,  trois  escadrons  et  une  batterie  d'ar- 
tillerie, assiégeait  depuis  plusieurs  jours.  Ce  mouvement 
inattendu  avait  un  but  militaire  iin|Kiilant  ;  l'occupation  de 
Teruel  par  les  troupes  (rKs|.arteio  eut  donné  ii  ce  dernier  un 
point  stratégique  excellent  pour  menacer  à  la  l'ois  la  Catalogne, 
Valence  et  la  Murcie  ,  et  pour  se  relier  à  Saragosse.  Narvaez 
comprit  la  valeur  de  ce  point,  et  s'y  porta  à  marches  forcées, 
avec  -4,000  hommes  et  500  chevaux.  Le  \"  juillet,  Narvaez 
était  à  Murviedro;  le  2,  à  Scgorbe  ;  le  5,  il  attaquait  Ena,  le 
mettait  en  déroute  et  débloquait  Teruel;  le  4,  il  se  mettait 
en  marche  ave  un  lenfort  de  trois  bataillons  et  d'un  esca- 
dron qui  avaient  abandonné  Ena  pour  se  joindre  à  lui  ;  le  5 , 
il  l'uli'ait  à  Daroca,  sur  la  grande  route  de  Saragosse  à 
Madrid;  il  coupait  ainsi  la  capitale  elle  régent  du  principal 
corps  d'armée  ijui  Iriir  rrslàt  (idèle. 

Pendant  celle  rapidi-  maiclie  de  Narvaez,  le  régent  restait 
à  Albacète  dans  l'inaclion  la  plus  complète.  Toute  l'Espagne 
l'abandonnait,  et  il  ne  faisait  rien  qui  put  révéler  ses  pro- 
jets. Ses  facultés  paraissaient  anéanties.  On  disait  tout  bas 
autour  de  lui  que  Linage,  resté  à  Aranjuez  par  suite  d'une 
chute  de  cheval ,  avait  gardé  avec  lui  rintelligence  et  le  cou- 
rage du  régent. 


(McnJizabal,  ci-minislre  des  finances,  en  Espagne.) 

Prim  et  Castro  ayant  reçu  de  nombreux  renforts,  furent 
enfin  en  mesure  de  forcer  Zurbano  et  Seoane  ;i  quitter  Le- 
rida,  Fraga  et  Balaguez,  qu'ils  occupaient  avec  22  batail- 
lons, 1,000  chevaux  et  16  pièces  d'artillerie.  Ils  .se  retirèrent, 
le  5 ,  sur  Saragosse ,  ne  laissant  qu'un  bataillon  dans  le 
château  de  Lerida.  L'année  de  Catalogne  ne  les  poursuivit 
pas;  elle  s'échelonna  depuis  Cervera  jusqu'il  Tarrega,  oîi 
Serrano  travailla  à  compléter  son  organisation  et  à  la  mettre 
en  état  de  combattre  les  troupes  de  ligne  du  régent.  A  Val- 
ladolid,  le  général  Aspirez  organisait  5,000  hommes  d'infan- 
terie et  400  chevaux ,  et  se  préparait  à  marcher  sur  Madrid. 
En  Andalousie ,  Concha  observait  Van  Halen,  et  cherchait  à 
empêcher  sa  jonction  avec  le  régent;  Roncali,  capitaine- 
général  des  provinces  basques,  rassemblait  les  troupes  de  la 
Navarre  et  de  Guipuscoa  pour  marcher  sur  Sarragosse  par 
Tudela.  Ainsi  il  y  avait  vraiment  ensemble  dans  les  manœu- 
vres des  corps  insurgés  ;  chacun  d'eux  avait  sa  mission  parti- 
culière ,  mais  calculée  pour  coopérer  au  succès  général. 

Seoane  ,  prévenu  du  rapide  mouvement  de  Narvaez  sur 
Daroca,  et  pensant  que  son  intention  était  de  se  porter  sur 
Catalayud  pour  enlever  les  800  chevaux  du  dépôt  de  remonte, 
et  de  marcher  ensuite  sur  Madrid  ,  que  nulle  force  ne  cou- 
vrait, Seoane  hâta  son  retour  à  Sarragosse;  il  y  entra  le  7. 
Le  10  et  le  11 ,  la  division  de  Zurbano  le  rejoignit,  et  il  put 
se  préparer  à  agir  contre  le  hardi  général  qui  s'aventurait 
ainsi  avec  quelques  mille  hommes,  sans  artillerie,  si  loin  de 
sa  base  d'opérations.  Le  13,  Seoan.-  et  Zuibano  sortirent  de 
Sarragosse  à  la  tèle  de  plus  de  10,0(10  hommes  et  d'une  nom- 
breuse artillerie ,  et  marchèrent  sur  Catalayud  pour  suivre 
Narvaez. 

On  put  dès  lors  pressentir  que  le  dénouement  aurait  lieu 
a  Madrid.  En  effet,  toutes  les  troupes  prononcées  et  la  plus 
grande  partie  des  forces  du  régent  convergeaient  vers  ce 
point  des  diverses  provinces  qu'elles  occupaient;  le  régent 
.seul  s'en  éloignait.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet,  il  quitta 
Albacète  et  se  porta  par  Balazote  sur  la  route  de  l'Andalou- 
sie. Cr;l,b'  marche  rétrograde  lui  faisait  perdre  la  partie.  S'é- 


loigner de  Madrid  quand  cette  ville  était  menacée  de  trois 
côtés;  à  l'ouest,  par  le  général  Urbina,  qui  commandait  les 
troupes  et  les  insurgi's  de  Dadajoz;  au  nord,  par  Aspiroz  ; 
ii  l'est,  par  Narvaez. 

Madrid,  pour  faire  face  aux  dangers  qui  le  menaçaient, 
n'avait  d'autres  forces  que  la  milice  et  quelques  faibles 
détachements  de  troupes  de  ligne.  Mendizabal ,  pour  obvier 
autant  qu'il  était  en  lui  à  l'absence  des  troupes  ,  fit  élever  ra- 
pidement sur  les  points  propices  des  batteries  et  des  fortifi- 
cations provisoires,  il  barricada  les  principales  rues,  creusa 
des  fossés  ;  il  arma  la  milice  et  la  contraignit ,  par  ses  me- 
naces, à  occuper  tous  les  points  défensifs.  La, mise  en  état  de 
siège,  décrétée  le  10,  lui  dniiiia  le  pouvoir  d'agir  sans  con- 
trôle. Il  créa  de  plus  une  c(iininissii)ii  auxiliaire  du  gouver- 
nement, prise  parmi  les  pins  (li''\oiii''s  cspaiiriislrs,  alin  de 
donner  au  pouvoir /'/»//^i//.w'<)i ,  Ip  piaiiiji'  cl  lu  r/(/i/r»r  né- 
cessaires pour  ces  iii((iii>tanc(s;  ce  Minl  les  ti'inics  du 
décret  de  cri'ation.  Celle  commission  fut  le  digne  pendant  de 
la  bande  d'assumineius  formée  par  ce  même  Mendizabal. 

Tous  ces  miiyens  de  défense  étaient  à  peine  terminés  lors- 
qu'on apprit  l'arrivée  du  général  Aspiroz  à  El  Pardo ,  village 
à  2  lieues  au  nord  de  Madrid.  Cette  nouvelle  causa  quelque 
agitation  dans  la  ville.  Une  réunion  de  députés  et  de  notables 
eut  lieu  chez  Cortina ,  ex-président  des  cortès ,  pour  aviser 
aux  moyens  de  donner  une  solution  pacifique  à  cette  grave 
situation. 

Aspiroz  ne  pouvait  agir  seul  contre  Madrid;  il  se  décida 
donc  à  attendre  Narvaez  qui  s'avançait  ;'i  marches  forcées. 
Le  6,  il  avait  atteint  Catalayud,  et  se  trouvait  ainsi  à  trois 
grandes  journées  de  Seoane,  q^ui  ne  pouvait  d'ailleurs  le 
suivre  encore,  n'ayant  pas  réuni  ses  troupes.  Narvaez  put 
donc  preiidii'  tiuis  jduis  de  repos  à  Calalayud  pour  organi- 
ser les  tn]ii|ies  (pn  >ri:iirnl  n'unies  à  lui;  \f  JO,  il  se  remit 
en  mouvement  avec  1:2  lialaillons  ti  1  ,(KIO  chevaux. 

Ce  jour-là,  Espartero  était  à  Val  de  Penas;  le  11 ,  il  en- 
trait dans  la  Sierra-Alorena  et  s'arrêtait  au  défilé  de  Santa- 
Elena,  passage  important  qui  commande  la  grande  route  de 
Madrid  en  Andalousie.  De  cette  position  à  six  jours  de  Ma- 
drid, il  menaçait  Séviile  par  la  route  de  Cordoue,  et  Gre- 
nade par  celle  de  Jaën.  11  se  trouvait  en  communication  avec 
Van  Halen  ,  qui  occupait  alors  Alcala  de  Guadaïra  avec 
4,000  hommes  et  avec  le  général  Caratala,  qui  quittait  Cadix 
et  venait  d'entrer  en  campagne  avec  3,000  hommes  et  4  ba- 
taillons di'  milices  n](]bilis(''es;  un  équipage  de  siège  remon- 
tait le  Giiadali|U!vir  poui  bombarder  Séville.  Ainsi  les  projets 
d'i:s|iartero  se  dévoilaient  :  il  voulait  écraser  SéviUe  et 
rAiiilaloiisie;  c'est  vers  ce  point  qu'il  concentrait  ses  der- 
nières ressources.  Il  n'avait  pas  osé  attaquer  la  Catalogne, 
mais  il  sejetaitsur  nue  province  moins  bien  défendue,  moins 
eiieigique,  et  où  il  trouvait  un  point  d'appui  i'i  peu  près  sûr, 
Cadix,  qui  tenait  encore  pour  lui ,  et  un  refuge,  Gibraltar 
ou  les  navires  anglais. 

L'insurrection  s'organisait  en  Andalousie.  Alvarez  avait 
échoué  devant  Grenade  en  juin ,  Van  Halen  y  éprouva  un 
échec  en  juillet.  Depuis  longtemps  il  manœuvrait  entre  Ca- 
dix, Séviile,  Cordoue,  Jaën  et  Grenade,  sans  obtenir  d'autre 
résultat  que  d'entendre  partout  sur  sa  route  sonner  le  tocsin 
aussitôt  qu'il  a|iprochait  d'une  ville  ou  d'un  village.  Ses  sol- 
dais atliisti's  disaient  :  «  Tocan  a  miierto,  on  sonne  l'enter- 
reiiieiil.  »  .Ses  seules  victoires  furent  quelques  exécutions  de 
niailieiiieiix  piuiimicés,  enlevi'S  çà  et  lu  par  ses  .soldats; 
linéiques  suiniiissions  do  pcMiles  villes  sans  défense,  et  '":r- 
tout  beaucoup  de  piUage.  L'Andalousie,  ainsi  que  Barcelone, 
conservera  le  nom  de  Van  Halen  comme  un  objet  de  haine 
et  d'exécration.  Repoussé  de  Grenade  et  de  Séviile,  il  se  di- 
rigeait alors  sur  Caaix  pour  opérer  sa  jonction  avec  Caratala, 
et  attendre  l'équipage  de  siège  destiné  au  bombardement  de 
Séviile.  Le  général  Coucha  observait  de  Grenade  tous  ses 
mouvements,  et  se  préparait  à  agir. 

Narvaez  marchait  rapidement  sur  Madrid,  toujours  suivi, 
il  deux  ou  trois  jours  de  distance,  par  Seoane  et  Zurbano. 
Cette  poursuite  aurait  pu  compromettre  le  succès  qu'on  at- 
tendait de  l'entreprise  de  Narvaez,  mais  Serrano  s'était  déjà 
mis  en  mesure  de  le  soutenir.  Aucun  danger  ne  menaçant 
plus  la  Catalogne  du  côté  de  Sarragosse,  Serrano  quitta  ses 
positions  de  Lerida  le  12,  et  donna  l'ordre  au  brigadier  Prim, 
qui  occupait  Fraga,  de  se  porter  sur  Meqiuiuenza,  qui  venait 
de  se  prononcer,  et  de  prendre  ensuite  la  route  de  Molina. 
Cette  direction  diagonale  lui  faisait  gagner  plusieurs  journées 
de  marche.  Le  général  Serrano  suivit  Prim  avec  deux  autres 
brigades;  sa  division  comptait  7,000  hommes  d'infanterie, 
1,300  chevaux  et  3  batteries  d'artillerie.  Le  général  Castro 
resta  cantonné  sur  la  Cinca,  pour  couvrir  la  Catalogne,  avec 
4,000  hommes  tirés  des  milices  de  Barcelone. 

Malgré  tous  les  moyens  d'excitation  mis  en  usage  par  Men- 
dizabal, les  milices  de  Madrid  paraissaient  peu  disposées  à 
faire  une  longue  et  vigoureuse  défense  ;  la  crainte  du  mi- 
nistre d'Espartero,  bien  plutôt  que  le  désir  de  combattre  les 
insurgés,  leur  faisait  conserver  leur  altitude  martiale.  La  ter- 
reur régnait  dans  la  capitale,  on  arrêtait  les  suspects,  la 
presse  indépendante  avait  cessé  de  paraître,  et  on  ne  savait 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces.  VAyuntamimto 
était  en  permanence  pour  faire  face  à  tous  les  événements  ; 
on  coiitiiniait  jour  et  nuit  les  travaux  de  défense;  la  milice 
était  toiijiiiiis  debout,  ]iar  moitié,  avec  ordre,  au  premier 
coup  de  la  giMiéiale,  de  se  réunir  aux  lieux  fixés. 

Le  général  Aspiroz,  prévenu  de  l'approche  de  Narvaez  par 
Guadalaxara,  fit  un  quart  de  conversion  vers  la  droite  de 
Madrid,  et  se  porta,  le  14,  sur  .\lcala  d'Henarès.  Dans  ce 
changement  de  front,  quelques  tirailleurs  longèrent  le  mur 
d'enceinte  de  la  capitale  ;  on  leur  tira  quelques  coups  de 
canon,  qui  blessèrent  trois  hommes.  Le  lo,  l'avant-garde  du 
général  Narvaez  déboucha  enfin  en  vue  de  Madrid,  et  prit 
position  au  village  de  Fuen-Carral,  à  une  lieue  de  Madrid; 
Aspiroz  était  à  Casa-del-Campo,  palais  de  plaisance  de  la 
reine,  à  une  demi  -  lieue.  Le  10  au  matin  ,  Narvaez  envoya 
un  parlementaire  k  Madrid,  et  le  somma  de  se  rendre.  Le  17, 
la  municipalité  répondit  (pie  Madrid  voulait  rester  neutre  jus- 


qu'à la  fin  de  la  lutte.  Le  soir,  il  y  eut  un  petit  engagement 
entre  quelques  éclaireurs  de  Narvaez  et  la  milice  ;  elle  eut  le 
courage  de  tirer  un  coup  de  canon;  mais,  en  voyant  tomber 
un  capitaine  et  deux  miliciens,  tués  par  les  balles  des  insur- 
gés, elle  se  sauva  à  toutes  jambes,  abandonnant  deux  pièces 
de  canon,  que  les  soldats  de  Narvaez  dédaignèrent  de  prendre. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18,  Narvaez,  informe  de  l'approche 
de  Seoane  et  de  Zurbano,  se  porta  au-devant  d'eux,  et  prit 
position  il  Torrcjon-de-Ardoz,  entre  Alcala  et  Madrid.  Aspi- 
roz, qui  avait  lait  une  reconnaissance  sur  Aranjuez  pour 
observer  Ena,  qui  s'approchait  par  cette  route  avec  les  dé- 
bris de  sa  brigade,  se  hâta  de  rejoindre  Narvaez  ;  il  resta 
avec  4,000  hommes  aux  portes  de  Madrid,  pour  empêcher 
toute  sortie. 

Pendant  ces  mouvements,  les  bruits  les  plus  faux  étaient 
répandus  il  Madrid  par  Mendizabal,  et  y  entretenaient  une 
sorte  de  courage.  La  vérité  eut  bientôt  abattu  cet  enthou- 
siasme factice.  Le  20,  on  y  annonçait  à  grand  bruit  l'arri- 
vée il  Guadalaxara  de  l'invincible  armée  d'Aragon,  qui  (e- 
vait  écraser  Narvaez.  Le  21  au  matin,  la  population  do 
Madrid  assistait  à  l'entrée  d'une  colonne  de  2,.'500  hommes 
et  400  chevaux,  débris  découragés  des  corps  d'Iriarte  et 
d'Ena,  et  criait  sur  son  passage  :  Vive  la  brave  armée!  vive  nt 
nos  frères  fidèles  !  Mendizabal  les  passa  en  revue,  les  flat'a, 
les  appela  héros,  leur  fit  distribuer  50,000  réaux  (12,500  fr.), 
ce  qui  formait  ii  peu  près  tout  ce  que  renfermaient  les  coffres 
de  lElat. 

Le  21,  les  généraux  Seoane  et  Zurbano  couchèrent  à  Al- 
cala, il  deux  lieues  de  Torrejon,  où  les  attendait  Narvaez.  Le 
22,  au  point  du  jour,  Seoane  se  mit  en  mouvement  et  prit 


(G«nér»l  Prim,  conile  de  Rcuss.) 

une  forte  position  près  de  San-Juaii-de-los-Hueros,  en  face  de 
Torrejon;  son  front  était  protégé  par  le  Torote,  ruisseau  en- 
caissé. Seoane  avait  8,000  hommes  d'infanterie,  600  chevaux 
et  20  pièces  d'artillerie.  Narvaez  comptait  près  de  10,000 
hommes,  dont  1,000  de  cavalerie,  mais  il  n'avait  qu'une  très- 
faible  artillerie.  Malgré  cedésavantage  marqué,  surtout  quand 
on  attaque  de  bonnes  positions,  Narvaez  n'hésita  pas  à  se 
porter  sur  l'ennemi,  qui  paraissait  vouloir  garder  la  défensive. 
A  six  heures  du  matin,  Narvaez  forma  ses  colonnes  d'attaque 
et  se  mit  en  mouvement;  la  fusillade  s'engagea  bientôt  entre 
les  tirailleurs  des  deux  partis,  mais  mollement;  les  soldats  de 
Seoane  et  de  Narvaez  se  parlaient,  se  reconnaissaient,  plu- 
sieurs se  même  pressaient  ta  main  au  lieu  de  se  battre.  Narvaez 
s'aperçut  bientôt  de  ces  dispositions  ;  il  s'avança  avec  cou- 
rage entre  les  deux  armées,  et  leur  adressa  une  vive  et  élo- 
quente allocution.  Déjii  les  soldats  de  Seoane  s'ébranlent  pour 
se  réunir  à  ceux  de  Narvaez,  lorsque  Seoane  et  Zurbafao  ac- 
courent, les  arrêtent  et  rétablissent  le  combat.  Narvaez 
donne  aussitôt  l'ordre  au  brigadier  Shelly  de  se  porter  rapi- 
dement avec  la  cavalerie  sur  le  fianc  de  l'ennemi,  et  de  le 
charger.  Ce  mouvement,  habilement  exécuté,  termina  ce  si- 
mulacre de  bataille;  16  bataillons  mettent  la  crosse  en  l'air 
et  passent  à  Narvaez;  Seoane  est  entouré  et  fait  prisonnier; 
Zurbano,  il  la  tête  de  2  bataUlons  restés  fidèles,  est  forcé  de 
s'éloigner  rapidement  du  champ  de  hataiUe.  Cette  affaire,  qui 
mettait  Madrid  au  iionvoir  des  prononcés,  coûta  au  corps  de 
Seoane  3  liiimnies  tués  et  20  blessés  ;  Narvaez  eut  4  hommes 
blessés,  parmi  lesquels  était  le  brigadier  Shelly. 

Mendizabal,  malgré  la  défaite  de  Seoane  et  de  Zurbano, 
voulut  essayer  de  résister  encore.  Il  chercha  par  tous  les 
moyens  ii  maintenir  l'excitation  fébrile  de  la  milice  ;  mais 
onze  jours  de  fatigues  avaient  épuisé  son  zèle:  elle  soupirait 
après  le  repos.  Le  véritable  état  de  la  question  s'était  fait 
jour  d'ailleurs  à  travers  les  mensongères  nouvelles  du  mi- 
nistre d'Espartero.  La  faction  des  ayacuchos,  bonne  peut- 
être  pour  les  camps  et  les  corps-de-garde,  s'était  montrée 
si  indigne  de  marcher  à  la  tête  de  la  nation,  que  la  nation 
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lui  avait  retiré  son  appui;  Madrid  w.  pouvait  soutenir  plus 
longtemps  ceux  que  l'Espagne  n^puiissait.  Le  22  au  soir,  la 
milire  abandonna  les  postrs  militaires  (ju'elle  ne  voulait  plus 
défiMidri',  (■-{.  ri'ulra  i-\ir/.  cWf. 

Ainsi  aliaiidiJiiiir',  Mi'iidi/alial  dut  songer  à  son  salut.  Sor- 
tir de  iMadrid  lui  parut  danj-'i-reux;  Pliotel  de  Tairdiassadeur 
anglais  lui  sernlila  un  asile  i)lris  sûr  que  la  teri'c  d'Espagne. 
Il  avait  assez  saci'ifié  aux  iiilérèts  anglais  jiour  croire  que 
M.  Aston  lui  donneiait  un  refuge.  Il  s'y  présenta  dans  la  nuit, 
et  fut  en  eflcl  accueilli  en  ami  malheureux. 

Le  25  au  malin,  le  général  Narvaez  fil  son  entrée  à  Ma- 
drid à  la  tête  de  son  corps  d'armée;  non-seulement  il 
n'éprouva  aucune  résistance,  mais  il  fut  reçu  par  la  plus 
grande  partie  de  la  population  avec  ime  vive  joie.  Cette 
journée  fut  mi  véritahie  triomphe  pour  lui;  toutes  les  accla- 
mations cepeudarri  rr(t  frucirt  pas  pour  Narvaez.  Eu  tête  de 
la  i"  brifiade,  iriarilriril  duir  .Irian  Prim;  la  vue  de  ce  jeune 
officier  causa  im  vérilahle  eirlhiirrsiasrui'.  I.i's  dames  aiiiieirt 
la  vaillance,  surloril  i|riarril  elle  i^st  aee(]rrrpa;-'iri''e  de  jeurresse 
et  de  beauté;  elles  acciieillireul  donc  avec  érricjtion  le  currrte 


de  Ueuss,  le  premier  mililiiire  qui  eût  osé  se  lever  corUre  le 
réf^ent,  si  puissant  alors,  qui  organisa  le  premier  bataillon  de 
riiisrnreclion,  mii  lira  le  premier  coup  de  fusil  en  combat 
réj;uli<M-  cdirlre  les  tniiipes d'Esiiartero.  De  leurs  balcons,  les 
darnes  de  \l;i{|r  id  salnaieiil  le  jeiuie  héros;  leurs  douces  voix 
lui  env(]y,iierrl  des  rinil;  leurs  mains  jetaient  des  (leurs  et 
des  rciur(]rrrres  de  laur  iiM'  srrr  sorr  passaj-e.  Ce  jour  sera  bi'aii 
dairs  lorile  sa  vie  ;  prrr^se-l-il  cir  rri(''i  lier'  encore  d'aussi  pius! 
L'armée  di-lila  suris  le  halcorr  de  la  jeiuie  reine,  heiu-euse, 
elle,  d'être  libre  eiiliu,  elde  revoir  des  figures  amies. 

Narvar^z  avait  donné  l'ordre  de  désarmer  la  milice  et  de 
la  dissoudre,  pour  la  réorganiser  après  épuralion  ;  celle  opé- 
ration se  fil  sans  obstacle.  Une  des  choses  qu'on  doit  le  plus 
admirer  dans  ce  succès,  c'est  que  personne  ne  fut  arrêté  ; 
les  plus  compromis  parmi  les  esparteristr^s  purent  (|uitter  Ma- 
drid sans  être  iufpiii'lés:  Seoarre  pariil  pour  la  France  avec 
urr  riasse-port  di^  Narvaez  ;  Zrirliann  lui-même  sortit  de  Ma- 
drid sans  obstacle.  Nar-vaez  reporrssa  lorrle  pi'usée  île  r-epré- 
sailles,  lui,  banni  par  ceux  ipie  la  vieloire  nrellail  à  ses  [lieds. 
Cette  modération  fait  le  plus  grand  honneur  au  général  Nar- 


vaez. Esparlero  n  eût  [i.is  aei  avee  ei-tte  noble  '."'iiérosilé,  il 
ne  le  prouvait  que  trop  devant  Séville. 

Le  siéfie,  ou  mieux  le  bondjardement  de  Séville,  le  dernier 
acte  du  lèyrre  d'Esfiartero,  nous  l'espérons  du  moins,  est  rm 
de  ces  faits  ipinn  rencontre  rarerniMit  dans  l'Iiisloire  de  lliu- 
niauili'.  L'ahsurde  soldat  a  cru  doiniiT  ain>i  plusd'éelit  ;i  son 
noirj;  il  n'avait  pas  ass^'Z  du  crime  de  Barcelone,  il  a  voulu 
;.'raver-  urri-  noiivelli-  paye;  de  s.i  vie  sur  les  ruines  de  la  plus 
belle  ville  di'  rK-p.i|.'ne.  Ou  ne  comprend  vniiment  pas  les 
motifs  de  cette  ra;,'e  i[<-  destruction.  Il  n'y  avait  aucune  uli- 
liti!  milit^iire  à  bond)ard>  "  S<'ville,  car  oîi  pouvait  s'en  em- 
parer facilemr'ut.  Séville,  entourée  d'une  vieille  muraille, 
ruinée  sur  plusieurs  points,  interrompue  sur  d'autres  par  des 
maisons,  sans  fossés  cl  sans  ponls-levis  aux  portes,  csl  inca- 
pable de  résister  à  une  attaque  de  vive  force  bien  conduite. 
A  quoi  bon  écraser  la  ville  alors?  .Mais  Esparlero  ne  voulait 
pas  s'en  emparer,  il  voulait  la  détruire;  il  voulait  se  venger 
sur  elle  des  mépris  de  l'Espat-nr'.  Il  n'osait  marcher  au-devant 
de  Narvaez  ,  il  avait  peur  de  Ciuicha  ;  mais  il  n'avait  rien  à 
craiirdrc  en  lançant  de  loin  des  bombes  sur  Séville. 


(Une  scène  de  Pronunciamiento  à  Séville.) 


Le  18  juillet,  Van  Halen  arriva  devant  Séville,  du  côté 
d'Alcala.  Le  l'J,  il  établit  ses  batteries,  et  somma  la  ville  de 
se  rendre  ;  elle  refusa.  Le  brigadier  Figueras ,  officier  fort 
instruit ,  mais  que  les  travaux  du  cabinet  avaient  plus  occupé 
jusqu'alors  que  les  travaux  de  la  guerre  ,  était  à  Séville  dans 
le  sein  de  sa  famille.  La  sommation  du  bourreau  de  Barce- 
lone excita  en  lui  le  noble  désir  de  défendre  la  cité.  Il  se 
lève ,  il  fait  passer  son  ardeur  dans  le  sein  de  la  population , 

3ui,  par  un  élan  soudain,  le  nonune  son  chef,  et  se  met  à  sa 
isposition.  Figueras  se  sert  avec  habileté  des  for'ccs  di^  la 
cite;  des  fortifications  de  cairipii;;ne  s'élèvent,  eornnie  par 
enchantement,  aux  endroits  menacés;  des  batteries  se  dres- 
sent sur  les  poiirts  avanlirgiMW  ;  partout  on  voit  qu'une  vive 
intellif;i'ni-o  pri'siile  arrx  travaux  de  défense. 

Le  t'en  des  assie;;earrts  commença  le  20;  la  place  y  répon- 
dit vigourerisorneirt.  Si  des  maisons  s'écroulèrent  sous  lus 
bombes,  si  l'incendie  menaça  la  ville,  les  batteries  ennemies 
fruent  eu  partie  démontées  ,  les  tranchées  semées  do  tués  et 
de  blessés.  Les  21  et  22 ,  l'attaque  et  la  défense  se  continuè- 
rent avec  la  même  activité.  Le  23,  i\  midi,  Esparlero  arriva 
avec  sa  division.  Les  assiégeants  comptaient  alors  17  baUul- 
lons,  9  escadrons,  50  pièces  de  montagne ,  (i  canons  de  2.i 
et  16  mortiers.  Avec  de  telles  forces,  le  régent  se  crut  sûr 
(lu  succès;  il  somma  de  nouveau  la  ville  de  se  rendre.  Fi- 
jjrreras  répondit  :  «  Quarrd  les  imrrritioirs  rmrrs  nrampieront , 
les  déeomhr'es  ([rio  vous  faites  v  sri|ipl(''i'riirrt.  »  Dans  la  miit 
du  2ô,  il  y  erU,  terrtative  d'eseàliuli- ;  elle  lut  i(  porrssée  avec 
une  admirable  lésiilntinrr  par  les  Iraliitanls.  Leiu'  exallaliuu 
l'tait  telle,  (pi'ils  ('levaient  des  lorlilieiilions  et  réparaient  les 
brèches  dc^  leurs  nurrarlles  sous  le  feu  de  l'ennerur. 

Pendant  que  les  adultes  dél'iurdaieirl  ainsi  la  ville,  les  vieil- 
lards et  les  femmes  priaient  dans  les  églises,  ou  le  saint-sa- 
crement resta  exposé;  la  bannière  de  s;iint  Ferdinand  fiottait 


était 

'  liiir 
liri- 
(lui 


au  sommet  de  la  Giralda  ;  les  reliques  de  ce  roi  élaierrl  pro- 
menées  en  grande  pompe. 

Le  bombardement,  qui  avait  été  interrompu,  le  25,  par 
l'arrivée  d'Espartero,  recommença  le  21,  mais  avec  moins 
de  violence.  Le  23,  il  y  eut  qnel(|ries  inlerrnpiious;  les  mu- 
nitions iiuuKiuaient,  et  les  rrrarivaises  nouvelles  arrivaient  en 
si  grande  quantité,  (1U(^  li^  d(''coiirii;;ernenl  ri''i;nart  an  camp. 
Le  ré;;errt  apprit  ce  |oin-lii  la  di'laile  de  Seoaiie,  la  icildiliou 
(le  Madrrd,  ra|iprii(lii'  ilrr  ^ii-rréral  Coiiclra,  et  la  marche  ra- 
pide (le  trois  liri;;a(les  e\pe(li('es  par  Narvaez.  La  parlr( 
|ier'drie;  il  ire  l'eslait  à  l^sparterd  d'antre  [laili  à  prrrrdr 
de  inomrr  liravenrent,  eoinrrre  II  l'avait  arrnonc(',  ou  d 
en  Idule  liàte.  Ce  dernier-  paiir  lui  sembla  le  nieilUiir; 
stinet  arrimai  de  la  ((irrseivation  fut  le  seul  seulimenl 
parla  en  Irri  dans  cet  instant  solenrrel.  Le  2(i,  au  point 
jour,  sarrs  dire  un  mot  d'adieu  à  son  armée,  Esparlero  i|uitla 
le  camp  avec  (|nel(|rres  al'lidés,  la  caisse  de  l'armée,  (pi'il  avait 
eu  soin  de  meubler  de  son  mieux,  et  -iOO  cavaliers  dévoués. 
11  se  dirigea  rapidement  sur  Cadix. 

Pour  mieux  assurer  sa  fuite  et  donner  le  chanfje  à  la  gar- 
nison de  Séville,  qui  aurait  pu  le  poursuivre,  et  à  Coucha  qui 
était  dans  le  voisinage,  il  ordonna  à  Van  llaleu  de  rontimier 
le  liornliardeine  11  jirs(|n'à  ce  (pi'il  ne  lui  restai  plus  un  pro- 
jectile. Van  llaleu  conliuiia  donc  sou  œuvre  de  doslruc- 
tion. 

Conelia,  prévenu  de  celle  fuile,  partit  aussitt'it  à  la  tète  de 
riOd  chevaux,  et  marcha  sur  Cadix  par  un  cheiniu  direct  qui 
devait  lui  fair'C  devancer  le  iv;ieut  et  lui  permelire  de  le  cou- 
per, lài  ell'el,  Conclra  élarl  arr  pont  de  Suazo,  (pii  lie  l'ile  de 
L('on  au  continent,  avant  Espar ter-o;  mais,  reçu  à  coups  do 
canon,  il  se  décida  à  inarclier  sur  Puerlo-Heal  et  Piierlo- 
Santa-Maria,  le  long  de  la  haie  de  Cadix;  le  régent  devait 
arriver  par  cette  route.  Il  l'aperçut  bientôt,  non  loin  du  port 


.^aintP-Marie  ;  près  de  1,300  hommes  d'infanterie  s'étaient 
réunis  à  son  escorte.  Coucha  n'hésita  pas  un  instant  à  le 
charger,  malgré  son  infériorité  numérique.  Dédaignant  l'in- 
fanterie, il  aborde  vigoureusement  les  100  cavaliers  d'Esnar- 
tero  ;  les  deux  partis  se  sabrèrent  avec  fureur.  Conclia,  «ans 
la  mêlée,  chercliail  des  yeux  le  régent,  il  voulait  le  combattre 
corps  il  corps,  et  venger  sur  lui  la  mort  de  Diego  Léon  ;  mais 
Esparlero  fuyait  encore.  .Vprès  avoir  vu  sa  cavalerie  bien  en- 
gagée, il  avait  fait  deini-tour  avec  son  ministre  de  In  guerre, 
Linage  et  la  caisse  de  l'armée,  et  galopait  sur  Puerlo-Santa- 
Maria.  Là,  il  se  jeUi  précipilammeiit  dans  la  première  barque 
qu'il  trouva  sur  le  rivage  et  gagna  le  larue,  se  dirigeant  sur 
le  vaisseau  anglais  le  ilaldlxir,  qui  était  à  l'ancre  dans  la 
baie. 

Coucha,  désolé  d'avoir  manqué  le  fuyard,  Ht  melln;  bas 
les  armes  à  sou  escorte,  cl  marcha  de  nouveau  sur  Cadix. 

Reçu,  après  quelques  difficultés,  sur  le  navire  anglais,  le 
régent  voulut  se  faire  conduire  à  Cadix  ;  il  espérait  tenir 
longtemps  dans  cette  ville,  et  peut-être  de  là  ress;iisir  le  iiou- 
voir.  Le  capilaiiie  du  navire  avait  donné  l'ordre  de  mettre  h 
la  voile,  lorsiiue,  des  ballerics  de  Cadix,  partirent  plusieurs 
décharges  ;  c'étaient  des  salves  joyeuses.  Le  bruit  des  cloches, 
qu'on  sonnait  à  toule  volée ,  parvint  en  même  temps  aux 
oreilles  du  régent.  Il  crut  que  Cadix  saluait  son  arrivée; 
Cadix,  la  ville  liilèle.  l'altendail  avec  impalicncc;  il  press.iit 
la  manœuvre  du  navire,  l'ancre  à  pic  sortait  de  l'eau,  déjà 
les  voiles  s'enflaient  au  vent,  quand  un  canot  arrive  le  long 
du  bord,  l'u  oflicier  anglais  s'élance  sur  le  pont  cl  annonce 
que  Cadix  procède  à  la  cérémonie  (\\i  pronunciamienio  et  que 
la  junle  vient  de  s'installer.  Ce  fut  un  roui>  de  foudre  nour 
Esparlero.  Son  lole  élail  fini  !  L'ancre  retomba  au  fond  de  la 
mer,  les  matelots  replièrent  les  voiles,  et  le  vaisseau  reprit 
son  iimnobililé. 
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MARGHERÏTA  PUSTERLA. 


Lecteur,  as-lu  soulTort?  —  Non. 
n'esl  pas  pour  loi. 


CIIAPITKK    III. 

I,A  CONVERSION. 

E  fut  SOUS  le  coup  de 
:f<l  \  l"iiii|iiiiHiide  que  Buon- 

^Xi2  \  ^"''""  1'''^^''  ^^  jour- 
'-  iii'e.  lui  vain  il  essaya 
j  (le  faire  diversion  par 
f  d'aulres  soins,  par  des 
pensées  différentes.  Ne 
me  demandez  point 
si  la  nuit  lui  ferma  les 
yeu\,  ni  si  les  jours 
''  suivanls  furent  plus 
il  nan(piilles.  11  atten- 
'  dail  une  réponse,  et 
la  réponse  ne  pouvait 
(venir.  11  craignait,  il 
spérait,  et  1  incerti- 
tude lui  devint  un  si 
cruel  supplice,  que,  [loinvu  qu'il  en  lut  délivré,  il  aurait 
moins  souffert  du  plus  affreux  malheur.  Quelquefois,  pour 
sortir  de  perplexité,  il  se  proposait  d'aller  trouver  Margue- 
rite. Sa  résolution  était  prise,  inébranlable;  puis  elle  chan- 
geait en  un  instant;  il  se  décidait  de  nouveau,  sortait  toul 
ému,  gagnait  le  quartier  oii  demeurait  Pusterla,  arrivait  à 
l'angle  de  la  rue,  jetait  un  coup  d'oeil  à  la  porte,  un  soupir, 
et  passait. 


trop  afiilé  lui-même  pour  remarquer  si  dans  le  son  de  la  voix 
lie  .Mar^;uciile  quelque  trcuililcnient  n'annonçait  pas  l'émo- 
tion du  cfcur.  l'i'o-M'  ilrnijuirr  la  conversation  :  «  Madame, 
lui  dcMi;iiida-t.-il,  quel  cvl  ce  livie  qui  attire  ainsi  votre  at- 
tention? » 


Enfin ,  après  tant  de  résolutions  et  prises  et  quittées ,  il 
eut  le  courage  de  passer  le  seuil  de  sa  bien-aimee.  Comme 
ses  genoux  tremblaient  sous  lui  !  comme  ses  tempes  briilaient 
à  ce  moment  solennel!  Le  bruit  du  pont-levis  résonnant  sous 
ses  pas  lui  paraissait  une  voix  menaçante  qui  le  dissuadait  de 
passer  outre.  En  montant  les  degrés ,  il  dut  s'appuyer  ;"i  la  ram- 
pe, parce  que  ses  yeux  troublés  confondaient  les  objets.  Il 
était  entré  là  autrefois  le  cœur  si  joyeux,  avec  une  si  confiante 
sérénité!  «Ne  suis-je  plus  un  jionime?  »  se  dit-il  en  lui- 
même  ;  et  ce  muet  reproche  raffermissant  sa  volonté,  il  pé- 
nétra dans  l'antichambre  ,  et  demanda  Marguerite  aux  va- 
lets. Jamais  la  porte  de  la  mai,son  n'était  fermée  ;  on  lui  ré- 
pondit que  la  noble  dame  était  dans  la  salle  de  réception, 
et  pendant  qu'un  page  courait  l'annoncer,  un  autre  lui  sei- 
vait  d'introducteur. 

C'était  une  vaste  salle  dont  les  lamliris  étaient  faits  de 

pOUlri'S  cllliell'^eliirril  risej.-es  l'I  iInM'es.  Les  lllUI';iilie>;  ('■lliienl 
revêtues  lie  |ie;ill-,  ;i  lilri-.  il'iir  el  lie  riMileill';  un  l:i|il-  iilienl:il 
recouvrait  lep|;inelier;iri'ir>i;:inli";i;nurliuesile  ilai]i;i^ei:iliiui>i 
ondoyaient  devant  les  |)ortes  el  les  grandes  fenêtres ,  qui,  à 
travers  leurs  vitraux  arrondis  jilacés  dans  un  châssis  découpé 
en  arabesques,  laissaient  passer  la  lumière  adoucie  du  jour. 
Dans  l'immense  foyer  brûlait  lentement  un  tronc  d'arbre  entier, 
qui  répandait  une  tiède  chaleur  encore  agréable  dans  celte  pre- 
mière saison.  De  spacieuses  armoires  de  noyer,  de  charmants 
meubles  d'ébène  incrusté  d'ivoire  mêlé  de  nacre  et  d'argent , 
étaient  ado.ssées  aux  parois.  On  voyait  encore  de  petites  tables 
çà  et  là ,  et  quelques-uns  de  ces  gr.iuils  sié;;  s  à  oreilles  el  à 

bras  que  l'imitalion  et  la  commoiliii'  mil  île venu  iiipiieli's 

à  la  mode.  Dans  un  d'eux  Margiierili-  iiail  a>si-.e.  \êiiie  d'un 
habit  d'une  simple  élégance  ;  et  près  d'elle  ,  muette  et  indif- 
férente connue  une  ligure  de  tapisserie,  une  demoiselle  de 
compagnie  travaillait  sur  un  escabeau.  Marguerite  veuiiit  de 
déposer  sur  un  tabouret  le  coussin  qui  lui  si'rvait  à  lisser  de 
la  dentelle  ,  occupation  favorite  des  femmits  de  son  riing,  et 
elle  tenait  à  la  main  un  voliunc  de  parchemin  richement  re- 
lié et  relevé  d'or  eu  bosse  rmcuienl  travaillé. 

Sans  lever  les  yeux  sur  Huouviciiio  :  "  Soyez  le  bienvenu,  » 
dil-elle  d'une  voix  mclodieuse  en  inclinant  doucement  sa 
tète  charmante,  lorsque  le  page,  soulevant  In  portière,  ré- 
péta le  nom  du  cavalier  qu'il  introduisait.  Buonvicino  était 


Elle  répondit  :  «  C'est  le  don  le  plus  cher  que  mon  nère 
m'ait  fait  lorsque  je  me  suis  mariée.  Excellent  père  !  dans 
les  paisibles  anni'es  de  sa  vieillesse,  il  s'neeiipait ,  ipielqnes 
heures  cli:ii|lie  jour,  à  écrire  une  piiue  de  i  e  livre  a\ee  le 
soin  que  vuiis  voyez.  C'est  lui  qui  a  peinl  el  dnié  les  minia- 
tures qui  ornent  ces  lettres  capitales;  ces  festons  du  fron- 
tispice sont  de  sa  main;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux, 
de  plus  admirable ,  ce  sont  les  pensées  qu'il  confiait  à  ces 
pages.  Il  me  les  donna  avec  un  dernier  baiser  lorsque  je 
quittai  sa  maison  pour  venir  dans  celle  de  mon  mari.  Vous 
pensez  si  ce  livre  est  précieux  pour  moi.  Mais,  puisque  ma 
liiiinie  fortune  vous  amène  ici  en  ce  moment,  serais-je  trop 
lianlie  de  vous  demander  si  vous  voulez  m'en  lire  quelques 

Il  i--;i"es''  Il 

l.ev  (|,.|is  de  Marguerite  étaient  des  ordres  pour  Buon- 
Miiiiii;  il  s'empressa  d'y  obéir  avec  d'autant  plus  d'empres- 
senieiil.  que  cette  leelure  allait  l'arracher  h  une  situation 
pr'uible  el  eiidiaiiassi'c.  Appnichant  donc  un  escabeau  ,  il 
s'assit  près  de  sa  maitresse.  Marguerite  reprit  le  travail  de  sa 
dentelle,  la  demoiselle  continua  de  coudre,  et  Buonvicino 
avant  pris  le  livre  d'une  main  avide,  commença  à  voix  haute 
à  la  page  où  Marguerite  s'était  arrêtée. 


«  Supposons, |ma  fille,  que  la  passion  efface  de  ta  pensée 
ce  Dii'ii  que  tu  as  pris  à  témoin  des  serments  faits  à  ton 
époux;  supposons  que  rien  ne  transpire  parmi  les  honnnes, 
qui,  sans  écouter  tes  excuses,  te  condamneraient  devant  le 
tiihuual  do  l'opinion  ;  ton  mari  lui-même  ignorera  toujours 
les  ci'iuies  envers  lui,  — dans  quelle  position  te  trouveras- 
lu  vis-à-vis  de  loi-niènie?  A  peine  auras-tu  consommé  ta 
faille  ,  adieu  la  paix  el  la  sérénité  !  Cent  craintes  t'assaillironl, 
il  le  faudra  mentir  tons  les  jours,  el  une  seule  faille  dans  ta 
vie  en  engendrera  mille  autres  pour  la  pallier.  Ces  heures  que 
lu  passais  avec  ton  mari ,  dans  cette  douce  joie  sans  délire 
qu'on  ne  trouve  qu'au  sein  de  la  vertu,  lui  allégeant,  par  un 
doux  partage,  ces  chagrins  qui  sont  l'héritage  de  l'homme 
dans  l'exil  d'ici-bas,  ces  heures  te  deviendront  odieuses.  La 
présence  de  ton  époux  te  sera  un  vivant  reproche  de  ton 


crime  ;  sa  vue  te  rappellera  sans  cesse  ce  serment  que  tu  ne 
lui  as  librement  juré  ipie  pour  le  violer  dédoyalement.  S'il 
t'accuse  de  quelque  autre  tante ,  s'il  t'accable  de  reproches , 
tu  voudras  te  justifier;  mais  le  cri  de  ta  conscience  te  criera 
qu'il  n'est  rien  que  tu  ne  mérites  ;  s'il  te  prodigue  ses  cares- 
ses^ —  oh!  quelle  douleur  plus  poignante  que  les  confiantes 
caresses  d'un  homme  outragé  !  son  affectueux  abandon  te 
déchirera  le  cœur  bien  plus  sûrement  que  les  offenses ,  les 
injures ,  plus  sûrement  même  qu'un  coup  de  poignard.  La 
nuit ,  dans  ce  lit  témoin  autrefois  de  votre  tranquille  som- 
meil', heureux  ,  il  dort  en  paix  à  côté  de  toi ,  —  il  dort  heu- 
reux et  paisible  à  côté  de  celle  qui  le  trahit,  qui  l'abhorre 
comme  un  obstacle  aux  fantastiques  félicités  dont  elle  a  soif. 
Mais  le  sommeil  paisible  n'esl  plus  pour  toi  ;  ton  époux  est  là 
t'accablani  de  son  silence.  Pendant  les  heures  pesantes  des 
longues  veilles,  tu  cherches  à  reporter  ta  pensée  sur  les 
soucis  et  les  plaisirs  de  la  vie  ;  tu  cherches  le  bonheur  dans 
cet  objet  que  tu  appelles  ton  bien,  et  qui  est  la  source  de 
tous  tes  maux.  Mais  là  encore  que  de  doutes!  que  de  dé- 
lires! Qui  t'assure  d'être  aimée?  T'a-t-ii  donné  de  son 
amour  les  preuves  que  ton  mari  l'a  données  de  sa  ten- 
diesse'MI  m'aimera,  dis-tu,  parce  que  je  l'aime!  Ton  époux 
ne  l'aimait-il  pas?  Et  tu  l'as  trahi  !  Et  si  Ion  amant  te  délaisse 
el  II  nii'prise,  que  lui  diras-lu?  L'accuseras-lu  d'infidélité? 
lui  rappelleras-tu  ses  serments?  Mais  ce  bonheur  que  tu  in- 
voques n'est-il  pas  une  infidélité,  nu  parjure?  Et  lorsqu'il 
t'aura  abandonnée,  quel  sera  ton  recours,  dis-le  moi?  Sera- 
ce  l'époux  trahi,  les  enfants  oubliés,  la  paix  domestique 
déméritée? 

«  Ce  sont  là  tes  veilles,  et,  lorsque  le  sommeil  donne  une 
trêve  au  trouble  de  tes  pensées,  quels  songes  et  quelles 
visions!  Épouvantée,  tu  te  lèves  en  siirsaut  et  fixes  tes  yeux 
sur  ton  époux.  Peut-être,  dans  ton  sommeil,  tes  lèvres  ont 
donné  passage  à  quelque  mot  révélateur.  Tu  le  regardes 
avec  angoisse,  il  te  regarde  d'un  œil  caressant  et  te  demande 
la  cause  de  ton  trouble.  0  quel  enfer  s'apite  dans  ton  âme  !  !  ! 
(1  Voilà  autour  de  toi  tes  enfants  aimes,  charmants  ;  doux 
souci,  embellissement  et  délices  de  la  vie.  Tu  les  caresses; 
leur  père  les  caresse  après  loi,  les  embrasse,  sourit  de  leurs 
rires,  guide  leurs  premiers  pas;  il  enseigne  à  leurs  lèvres 
enfantines  à  répéter  son  nom  et  le  tien.  Il  oublie  auprès 
d'eux  les  ennuis  des  affaires,  el  leur  innocence  lui  est  un 
baume  lorsqu'il  revient  blessé  par  l'orgueil,  la  dupUcité,  la 
violence  des  hommes;  et  il  te  dit  :  «  Mon  âme,  que  l'enfance 
«  est  suave  !  qu'elle  est  puissante  l'affection  qui  nous  nnit  à 
«  notre  sang!  » 
«  Tu  pâlis,  misérable  !  !  ! 

«  Puis  son  imagination  devance  le  temps  où,  déjà  vieux, 
il  se  verra  rajeunir  dans  ces  êtres  aimés,  et,  guidé  par  leur 
main,  il  sentira  se  resserrer  la  trame  de  sa  vie  :  «  Ils  seront 
«vertueux,  dit-il,  n'est-ce  pas,  ma  bien-aimée?  vertueux 
«  comme  leur  mère ,  ils  seront  notre  consolation  comme  tu 
«  fus  toujours  la  mienne!  »  1 

»  Quoi,  lu  baisses  le  front,  tu  rougis,  tu  presses  sur  ton  ■ 
sein  fe  plus  petit  de  tes  enfants  ;  mais  ce  n'est  pas  par  un  7 
élan  de  tendresse,  c'est  pour  cacher  le  trouble  de  ton  visage. 
Courage,  tiens  ferme;  que  crains-lu?  Dieu  n'est  pas  là,  ou  il 
ne  se  soucie  pas  de  la  faute,  où  il  te  la  pardonnera  pour  un 
soupir  que  tu  pousseras  vers  lui ,  lorsque  le  monde  l'aura 
abandonnée.  Les  hommes  ne  savent  rien,  rien  n'est  su  de 

ton  mari Oh!  qu'importe?  ta  conscience  sait  ton  crime, 

el  elle  te  le  rappelle  d'une  voix  persistante  que  lu  ne  peux 
étouffer,  à  laquelle  tu  ne  .sais  répondre  ;  elle  te  montre  devant 
toi  une  voie  de  détours  et  de  mensonges  qu'il  le  faudra  des- 
cendre avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  tu  l'avanceras  da- 
vantage sur  sa  pente.  En  vain  tu  veux  l'arrêter...  hélas! 
hélas!  tu  marches  toujours;  et  quelque  loin  que  tu  descendes, 
lu  entends  toujours  arriver  jusqu'à  toi  la  voix  de  ta  con- 
scicncG. 

«  C'est  là,  ma  fille,  c'est  là,  où  veut  l'amener  celui  qui 
lente  de  te  ravir  à  l'amour  de  ton  époux;  et  il  dit  qu'il 
t'aime!  n 

De  grosses  gouttes  de  sueur  tombaient  du  front  pâle  de 
Buonvicino.  Pendant  qu'il  lisait,  une  main  de  fer  serrait  son 
coMir;  il  se  sentait  défaillir,  sa  voix  devenait  de  plus  en  plus 
faible,  enfin  elle  lui  manqua  tout  à  fait.  11  déposa  le  livre  ou 
plutôt  le  laissa  échapper  de  sa  main,  el,  les  yeux  fixés  en 
terre,  il  resta  quelques  moments  sans  pouvoir  parler.  Mar- 
guerite continuait  à  grouper  les  fils,  à  mouvoir  ses  fuseaux, 
à  placer  les  épingles  sur  son  coussin  à  faire  de  la  dentelle, 
s'éludiant  à  garder  sa  tranquillité.  Mais  qui  l'aurait  remar- 
quée, aurait  conclu  du  désordre  de  son  travail  au  désordre  de 
son  âme;  elle  ne  put  toutefois  cacher  à  Buonvicino  quelques 
larmes  qui,  malgré  ses  efforts,  jaillirent  de  ses  yeux.  —  Quel 
serait  le  mérite  de  la  vertu,  si  la  victoire  n'était  point  achetée 
par  de  difficiles  combats? 

Après  quelques  instants  de  silence,  Buonvicino  se  leva,  el, 
s'efforranl  de  raffermir  sa  voix  :  «  Marguerite,  s'écria-t-il, 
celle  leçon  ne  sera  pas  perdue.  Tant  que  j'aurai  un  souffle 
de  vie,  ma  reconnaissance  pour  vous  ne  mourra  pas.  » 

Marguerite  leva  sur  lui  un  regard  de  compassion  ineffable, 
un  de  ces  regards  que  doivent  avoir  les  anges,  lorsque 
l'homme  confié  à  leur  tutelle  tombe  dans  un  crime  dont  ils 
prévoient  qu'il  sortira  bientôt  beau  de  son  repentir.  Puis,  à 
peine  Buonvicino  fut-il  sorti,  à  peine  eut-elle  entendu  la 
porto  se  fermer  sur  lui,  qu'elle  donna  un  libre  cours  à  son 
désespoir  jusqu'alors  si  péniblement  comprimé.  Elle  se  leva 
el  courut  au  berceau  où  son  Venturino  dormait;  elle  le  cou- 
vrit de  baisers,  et  le  charmant  visage  du  jeune  enfant  fut 
inondé  par  un  torrent  de  larmes,  dernier  tribut  payé  aux 
souvenirs  de  sa  jeunesse,  à  ce  premier  amour  qui  ne  l'avait 
charmé  que  par  son  innocence.  A  quel  asile  plussûrune 
mère  peut-elle  recourir,  dans  les  périls  du  cœur,  qu'à  la  cé- 
leste pureté  de  ses  enfants?  Venturino  ouvrit  les  yeux,  ces 
veux  d'enfant  dans  lesquels  le  ciel  semble  refléter  toute  la 
sérénité  de  son  limpide  azur;  il  les  fixa  sur  sa  mère,  la  re- 
connut, el,  lui  jetant  au  cou  ses  tendres  bras,  i\  s'écria  :  «  Ma 
mère,  ô  ma  mère  !  » 
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Comme  en  en  moment  cette  parole  résonnait  précieuse, 
immaculée  et  sainte  à  l'oreille  di;  Marguerite!  elle  en  {joiita 
toiili'  la  volnplc'  :  elle  lui  rendit  le  calme,  la  souriante 
traii(]nillité  d'un  cœur  qui,  après  la  tempête,  [se  réjouit  d"y 
avoir  échappé  sans  blessure. 

Buonvicmo  sortit  hors  de  lui;  l'escalier,  les  serviteurs,  la 
porte,  la  rue,  il  ne  vit  rien.  Il  erra  lonf;tenips  au  hasard, 
sans  voir,  sans  entendre;  je  ne  sais  si  nous  avons  reuianpié 
que  c'était  alors  le  jeudi  saint,  jour  d'universelle  dévoiiun, 
où,  comme  on  le  fait  encore  néni'ralemeul  aNjnurd'hui,  tout 
le  monde  allait  s'agenouilh'r  dr\;iMt  le  si'pulire  du  Sci;;Mi'iir. 
Là,  ils  adoraient  le  Sainl-Sacrriin'nl  ipi'oii  y  avait  reiiliMiiié, 
en  commémoration  de  cette  glorieuse  toiuhe  où  furent  dépo- 
sées les  dépouilles  de  l'Homme-Dieu,  et  où  se  consomma  la 
régénération  de  l'homme.  On  ne  voyait  dans  les  rues  qu'une 
multitude  d'hommes,  de  femmes,  u'enfanis;  là  des  pauvres 
nus  et  déguenillés,  ici  des  villageois  en  pourpoints  et  en 
chausses  d'étamine;  plus  loin,  des  chevaliers  en  habits 
riches  mais  modestes,  sans  plumes  et  sans  armes;  les  uns 
allaient  solitaires,  les  autres  en  troupe,  se  formant  en  fdes 
régulières  ou  se  pressant  en  désordre,  à  la  suite  d'une  croix 
dont  on  avait  ôtè  le  divin  fardeau  pour  le  remplacer  par  un 
suaire,  en  f;uise  de  banderole.  Ceux-ci  cheminaient  déchaus- 
sés, beaucoup  d'autres  couverts  seulement  d'un  sac;  quel- 
ques-uns récitaient  à  haute  voix  le  rosaire,  etundiscordantcon- 
cert  de  voix  plaintives  leur  répondait;  d'autres  entamaient  le 
Stahaf  Mater  et  les  psaumes  du  roi  pénitent,  ou,  murmurant 
le  Miserere  d'une  voix  pleine  de  componction,  se  frappaient 
les  épaules  avec  des  fouets  de  cordes  nouées.  Comme  si  ce 
n'était  pas  a.ssez ,  un  homme,  enveloppé  jusqu'à  la  tête 
dans  une  toile  grossière  et  couverte  de  cendres,  marchait  entre 
deux  ou  trois  amis  ou  confrères  nui,  de  moment  en  moment, 
lui  assénaient  sur  le  dos  de  violentes  anguillades.  Là  aussi 
paraissaient  de  nombreuses  confréries  d'hommes  et  de  fem- 
mes dont  tous  les  membres  étaient  masqués  ;  des  troupes  de 
frères  et  de  moines,  qui  n'étaient  point  astreints  à  la  claus- 
tration, et  tous  les  pieds  nus,  les  mains  jointes,  les  yeux  en 
terre,  disaient  leur  chapelet,  chantaient,  gémissaient. 

Ils  allaient  ainsi  de  l'une  à  l'autre  do  sept  principales  égli- 
ses qui  se  trouvaient  alors  cm  dehors  di'  l'i'iiceintc  des  nm- 
railles.Arrivi'S  dans  cliaciuieirelies,  au  milieu  di's  adorations 
qu'ils  rcndairnl  à  la  mi'iiioii-c  du  plus  grand  inysirre  d'expia- 
tion et  d'aiiuiur,  ils  irduulilaient  leurs  prières,  leurs  chants, 
leurs  plaintes,  leurs  llagellalions.  De  chaque  paroisse,  les  ci- 
toyens ou  les  corporations  religieuses  venaient  à  celte  pieuse 
visite  en  longues  processions.  Toutes  elles  avaient  un  homme 
vêtu  en  Christ,  portant  une  pesante  croix  sur  l'épaule,  en- 
touré de  femmes  qui  représentaient  Magdeleine  et  la  vierge 
Marie,  et  de  .saints  de  tout  âge,  de  touti'  nation,  poussant  des 
gémissements.  Les  autres,  revêtus  d'habits  à  la  mode  de  Pa- 
lestine, devaient  figurer  les  juifs,  Pilate,  Hérode,  Longin,  le 


strumenisdont  une  foule  d'enfants  se  servaient  pour  manifes- 
ter leur  turbulente  dévotion. 

Un  saltimbanque  aveugle,  monté  sur  un  tréteau,  chantait, 
d'une  voix  pleurarde  et  monotone,  une  composition  aussi 


Cyrénéen.  Chacun  jouait  son  personnage  en  proférant  d'é- 
tranges paroles,  interrompues  par  les  cris  et  les  pleurs  des 
spectateurs.  L'accompagnement  de  cette  mélodie  était  formé 
par  des  crécelles  et  des  bâtons  frappés  contre  les  portes,  in- 


grossière qu'on  voudra  l'imaginer,  et  qui,  quoiqu'elle  n'excitât 
aujourd'hui  que  le  rire  et  le  dédain,  arrachait  aliu  s  aux  assi- 
stants des  larmes  de  pieuse  compassion.  La  mullitude  atten- 
tive s'empressait  de  jeter  des  quatirini  dans  la  tirelire  du 
pauvre  aveugle  ;  et  quelques- 
uns  de  CCS  hommes  de  fer,  éle- 
vés pour  la  guerre  et  grandis 
dans  ses  travaux,  qui  n'avaient 
jamais  compati  aux  souflrances 
réelles   et    prcscnles    de    leurs 
semblables,  niainlenaul,  en  eu- 
(eiidanl    raconter  l'holocauste 
volontaire  de  la  victime  divine, 
pleuraient  comme  des  eufanls. 
L'un    d'eux ,   jetant    sa    rude 
main    sur   la    garde    de    son 
épée,  s'écriait  :    «  Ob',   cpie 
n'éliuns-nous  là  pour  le  déli- 
vrer! »  Cependant  des  moi- 
nes  ou  des  pèlerins  couverts 
du  sanroclietto  profilaient  de 
cette  ardeur  et  de  cette  émo- 
tion pour  dépeindre  les  cruau- 
tés ipi'ils  avaient  vLies  dans  la 
Terre-Sainte,  opprimée  par  les 
Musulmans,  et   inspiraient  aux 
fidèles  le  désirde  la  délivrernar 
les  armes,  ou  du  moins  d'allé- 
ger ses  malheurs  avec  de  l'or. 
.\u  milieu  de  celte  foule  en 
mouvement,  de  ce  mélange  du 
sérieux  et  du  burlesque  qui  est  le  caractère  du  Moyen-.\ge, 
de  ce  grandiose  spectacle   d'une  nation  entière  pleurant, 
comme  s'il  eût  été  d'hier,  un  supplice  accompli  treize  siècles 
auparavant,  Buonviciuo  passait,  tantôt  se  laissant  emporter 


par  la  multitude,  tantôt  la  fen- 
dant en  sens  e  ^traire,  mais 
les  yeux  baisw'S,  i  onrme  s'il  eût 
craint  de  n-ncontrer  un  accu- 
sateur dans  chaque  regard  fixé 
sur  lui.  A  le  voir  ainsi  absorbé 
dans  ses  pensées,  on  eût  pu 
le  croire  plus  pénétré  qu'au- 
cun autre  de  la  dévotion  uni- 
verselle, tandis  qu'au  lieu  d'un 
sentiment  pieux ,  c'était  une 
lutte  atroce  qui  régnait  dans 
son  àmc,  un  pêle-mêle  de 
|ieris»'es,  de  chimères,  d'épou- 
•  nlemenls,  qui  se  pressidcnl 
I  IIS  sa  tête  comme  la  fiude 
oïDiir  de  lui.  Enfin  il  se  dé- 
.  L'ea  rie  la  mullitude,  el  sortit 
I]'-  la  foule.  Le  soleil  p<ncliait 
vers  le  couclianl;  le  vent  un- 
p<-lueux  qui  règne  dans  cette 
saison  sifllail  enlre  les  ra- 
meaux des  arbres  où  la  sève 
vitah*  commençait  à  peine  h 
.s'épanouir  en  bourgeon»;  il 
agitait  aussi  les  jeune*  her- 
bes ranimées  par  les  rayons 
du  soleil,  qui,  après  lef'lan- 
L'ueurs  de  l'iiiver,  le»  éctiauf- 
fiil  à  travers  une  alnio- 
'(ihère  dont  la  limpidité  n'a- 
\ait  point  encore  été  troublée 
par  les  épaisses  exhalaisons  de 
la  terre. 

Enfin,  arrivé  dans  la  solitude, 
si  chère  aux  âmes  soiilTranles, 
Buonvicino  s'abandonna  à  ses 
sentiments,  seulimenls  con- 
traires d'amour  et  de  dépit,  de 
joie  et  de  souffrance,  d  espoir 
et  de  regrets.  Il  s'assevait,  marchait,  luédilait.  Il  tnurnaii  ses 
regards  sur  la  ville,  sûr  les  tours  où  l'airain  sacré  gardait  le 
silence,  sur  les  remparts  où  les  rondes  passaient  par  inter- 
valles, criant  et  se  répondant  :  Visconti  !  Saint-Ambroise  !  Ce 
cri,  en  lui  rappelant  les  malheurs  de  sa  patrie,  le  détacha  un 
instant  des  siens;  mais  les  maux  de  sa  patrie  n'élaient-ils  nas 
une  grande  partie,  la  plus  grande  partie  de  ses  maux?  Il  se 
reportait  aux  jours  pa.ssés  de  la  liberté,  les  comparant  à  ceux 
qui  pesaient  maintenant  sur  elle,  el  à  l'avenir  plus  cniel  qu'il 
pn'vovait.  Il  revenait  à  la  hardiesse  de  ses  espérances  juvé- 
niles, quand  il  crovail  vivre  libre  dans  une  patrie  libre,  ser- 
vant ses  ciMicitoveiis  de  son  bras  el  de  sis  conseils,  sélevanl 
aux  premiers  honneurs,  mérilant  la  louauue  el  la  gloire  dans 

la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée Ah.rs  sa  peiist-e  se 

retournait  vers  Marguerite,  Marguerite  encore  jeune  lille,  une 
lleur  encore  fermée,  qui  attendait  d.'  bii  le  souffle  de  la  vie, 
cœur  innocent  qu'une  seule  de  ses  paroles  pouvait  ouvrir  à 
la  plénitude  d'une  pure  félicité.  Hélas  !  tout  s'était  évanoui  : 
évanouie  l'espérance  de  l'honneur,  évanoui  le  bonheur  domes- 
tique. «  Elle,  au  moins,  ajoutait-il,  elle  est  heureuse  et  jouil 
du  bonheur  qui  me  fut  dénié.  Heureuse  !...  le  bonheur!  !  !  Et 
iiiiii,  malheureux!  j'osiiis  tendre  des  embûches  à  sa  nureté! 
ispirais  à  troubler  pour  toujours  sa  tranquiUilé  et  celle  d'un 

'loi'..  .   .  .  ,        ,     , 

Eu  se  livrant  à  ces  pensées,  Buonvicino  s  approcha  de  la 
porte  d'Algiso,  cpi'oii  iioiiime  aujourd'hui  porte  de  Saint- 
Marc.  Il  pénétra  par  cette  porte,  el  se  trouva  auprès  de  l'é- 
glise des  Umiliali  de  Brera.  —  Au  jour  el  à  l'heure  où  entrait 
Buonvicino,  un  petit  nombre  de  fidèles,  à  qui  leur  âge  ou 
leurs  occupations  défendaienl  de  se  rendre  avec  la  foule  aux 
sept  stations,  s'étaienl  réunis  là  pour  offrir  l'honimage  soli- 
taire de  leur  piété  à  celui  qui  entend  toutes  les  prières  el  qui 
les  entend  partout. 

L'ordre  des  Lmiliati  était  né  à  Milan,  il  y  avait  environ 
trois  siècles,  d'une  assemblée  de  laiipies  qui  s'élaient  réunis 
dans  une  maison  commune  pour  y  mener  une  vie  pieuse,  et 
où  les  femmes  n'éUiient  point  séparées  des  liomrae.s.  Saint 
Bernard,  lorsqu'il  vovageail  pour  [lersuader  à  l'Europe  de  se 
précipiter  contre  l'Asie,  d'empècber  le  croissant  de  prévaloir 
sur  la  croix,  Mahomet  sur  le  Cbrisl.  la  civilisation  sur  la  bar- 
barie, donna  tles  règles  à  celle  communauté,  qui  s'adjoignit 
quelques  piètres,  el  qui  sépara  les  sexes.  Ce  fut  le  second 
ordre  des  liiiiliali,  cl,  .sur  un  domaine,  PraHliiim,  viilgain»- 
meiit  appelé  Breda  ou  Brera,  ils  bâtirent  un  couvent  qui  prit 
le  nom  de  sou  emplacement.  Le  Iroisième  ordre  reconnais- 
sait pour  sou  fondateur  le  bienheureux  (liovauni  da  Meda, 
qui,  dans  la  maison  de  Bondiueto,  aujourd'hui  le  collège 
Galiio  à  Corne,  fonda  les  prêtres  Umiliali.  L'ordre  nril  un  tel 
accroissement,  que  le  lerriloirc  milanais  contenait  deux  cent- 
vingt  maisons  (maisons  ou  canonicals,  ainsi  s'appelaient  leurs 
couvents),  el  il  se  distinguait  de  l'ordre  antique  de  saint  Be- 
noît, et  des  récentes  instilulious  de  s;iinl  IVimmique  el  de 
saint  François,  en  ce  que  le  travail  des  mains  était  la  rigle  de 
leur  inslilûl.  La  soie,  à  celte  époque,  était  une  chose  rare: 
on  en  pavait  la  livre  jusqu'à  ISO  francs.  Milan  ne  |«irail  pas 
avoir  possédé  une  manufaclure  de  soie  avant  I5H,  lorsque 
un  urand  nombre  de  Lucipiois,  chassés  de  leur  ratrie  par  la 
tvraiiiiie  de  Caslruccio,  se  ré|uindimil  («r  l'Italie,  portant 
avec  eux  celle  industrie  qui  llorissait  dans  leur  pays.  Au  con- 
traire le  commerce  et  la  fabrication  de  la  lame  étaient  en 
grande  activité  dans  le  Milanais,  el  les  Umiliali  en  faisaient 
î!»  plus  grande  partie.  Eu  ir>(l."i.  ceux  de  Br.-ra  avaient  envoyé 
des  leurs  jusqu'en  Sicile,  pour  y  établir  des  manufactures. 
Par  Venise,  ils  expédiaient  en  Europe  une  grande  iiiiaulilé 
de  draps,  et  ils  gaiinaieiil  d'immenses  richesses;  elles  leur 
servaieni  à  acheter  des  terres,  à  secourir  les  indigents,  et  ils 
pouvaient  même,  toutes  proportions  gardées,  anticiper  sur 
le  rôle  qu'a  joué  depuis  la  Compagnie  des  Indes  en  Angle- 
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1:0.  eu  servant  des  emprunts  à  leur  propre  cilé,  à  l'enipc- 
reur  Henri  VU  et  à  d'autres  souverains. 

Aussi  cet  ordre  jouissait  d'un  grand  crédit.  Ses  membres 
étaient  souvent  investis  des  charges  publiques,  telles  que  le 
recouvrement  des  inipols,  la  percqilion  des  droits  aux  portes 
de  la  ville,  la  banque  de  traiisporl  et  de  dépôt.  Mais  il  est 
de  l'essence  de  luulc  insliliilitui  linniaine  de  se  corrompre, 
et  irs  i;inili:)ii  II  ■  liinliiviil  [us  j  (Ic^'iMHMvr.  Les  ricliesses 
bien  ac(piiMs  -  ,li-si|.ri ml  m  il.'j.eii>rs  empailles;  an  tra- 
vail siieeedrinii  1  diMvi'le  el  les  \iees  (lu'elle  engendre;  les 
nnnenses  pidiiiicUés  étaient  régies  par  des  comnieiidalaires, 
qui  en  dissipaieiil  les  revenus  en  lu.ve  de  table  et  en  plaisirs. 
Les  scandales  devimeni  si  éclatants,  que  saint  Charles  lior- 
roniée  deniamla  rabolilioa  de  l'ordre  en  1570,  destinant  la 
meilleure  partie  de  leurs  biens  à  encourager  une  société  alors 
naissante,  celle  des  Jésuites.  Ceux-ci,  après  un  certain  laps 
de  temps,  furent  abolis  par  le  pape,  et  le  palais  inicht\é, 
qu'ils  avaient  élevé  h  Brera,  fut  destiné  à  l'instruction  \  1  is 
tronomie,  aux  beaux-arts;  et  c'est  là  qu'on  en  trou\c 
aujourd'hui  les  écoles  et  les  modèles. 

Ainsi,  à  une  ferme  succéda  une  manufacture  ;    i 
celle-ci  l'éducation,  enlin  le  culte  du  beau;  ainsi 
le  palais  peut  en  ipielqiie  manière  ii-sinner  la  mai 
che  (le  la  sciciiMé.  Acetli;  place,  dn  temps  de  Buon 
vicino,  s'élevait  un  nidiiaslère  de  l'aicliitecture  au 
stère  de  cetti'  ('■pinpie.  et  inie  église  de  style  gotln 
que,  revêtue  à  l'extérieur  d'une  niosaïijue  de  marbit, 
blanc  et  noir.   Sur   les  deux  champs  latéraux  on 
voyait,  dans  un  bas-relief,  d'un  côté,  saint  Roch,  le 
pieux  pèlerin  de  Montpellier,  mort  peu  d'années  au- 
paravant, après  une  vie  consacrée  tout  entière  au 
service  des  pestiférés,  ce  qui  le  faisait  invoquer 
comme  un  protecteur  révéré  contre  les  contagions 
alors  si  fréquentes  ;  et,  de  l'autre,  saint  Christopht 
figure  gigantesque  qui  portait  un  enfant  Jésus  i 
cheval  sur  ses  épaules.  Cette  effigie  était  très  en 
relief,  et  longeait  la  route,  parce  qu'on  croyait  que 
seulement  de  la  voir  était  la   garantie   d'un   bon 
voyage  et  un  préservatif  souverain  contre  la  moit 
subite.  Au  milieu,  une  porte  s'ouvrait,  dont  les  jani 
bages  étaient  formés  par  des  faisceaux  et  des  coimi- 
neltes  taillées  en  spirales  et  entouréi's  de  Heurs,  d'à 
rabesques,  d'oiseaux  fouilles  dans  la    pien-e.   Au 
dessus,  un  angle  aigu  se  dessinait,  supportant  une 
petite  terrasse  soutenue  par  deux  colonnes  de  por 
phyre,  qui  reposaient  sur  deux  griffons  déployant 
leurs  ailes.  Cette  petite  terrasse  était  la  chaire,  d'oii 
les  frères,   les  jours  de  fête,  prêchaient  la  fouk 
accourue  dans  l'enceinte  sacrée,  sous  l'ombrage  d'un 
orme  centenaire. 

Il  y  a  des  moments  oi'i  notre  àme  est  disposée  et 
comme  contrainte  îi  méditer  sur  tout  ce  qui  frappe 
nos  sens.  Les  choses  que  nous  avions  vues  cent  fois 
avec  indifférence,  à  cet  instant  iiims  lunelient  it 
portent  coup.  Que  de  fois  liiionvicino  avait  passé 
dans  cette  place,  sous  cet  orme,  devant  cette  église,  sans 
faire  plus  que  de  s'incliner  comme  devant  un  lieu  saint! 


silence,  leur  pieux  repos,  leur  détachement  des  affaires  mon- 
daines, les  faisaient  ressembler  à  des  îles  de  saint  an  milieu  de 
la  mer  agitée  du  monde,  et  le  cœur,  ballotté  pai-  la  tortune 
(mot  honnête,  qui  couvre  la  déloyauté,  l'ingralilnde,  l'inipro- 
bité  des  hommes),  venait  y  cberelier  cl  y  li(iu\;iil  sniiveiil  le 
bannie  de  l'oubli.  Parmi  les  rairs  eMiii'i'nniis  ilr  ni;i  \ie,  ja- 
mais les  huit  jours  que  je  voulus  p.isser  dans  un  niniiastere 
ne  nie  sortiront  de  l'esprit.  La  situation  du  couvent  sous  un 
ciel  ineoinparable,  rériéée  par  la  vue  de  la  féconde  richesse 
des  vallées  et  des  montagnes,  contribua  sans  doute  h  me 
rendre  la  tranquillité  que  j'étais  verni  demander  au  cloître. 
Mais  sous  ces  portiques  silencieux,  dans  ces  fuyants  corri- 
dors, peuplés  d'êtres  en  apparence  dilléients  de  ceux  que 
nous  rencontrons  dans  le  monde ,  Dante  Aligbieri  me  reve- 
nait toujours  à  la  pensée,  lorsque  errant  comme  moi,  ayant 
abandonné  comme  rnoi  les  choses  les  plus  tendrement  clié- 
lies  indisposé  contie  si  pallie  tt  conlie  ses  compi„nons 
d  infoi  tune  il  s  assit  pour  méditer  dins  un  cloître  dn  di  jcese 


Maintenant  il  s'y  arrête;  il  attaclia  ses  regards  sur  une 
porte  latérale  de  l'église,  ((ui  s'ouvrait  sur  le  couvent,  et 
il  y  lut  cette  inscription  :  In  locu  isto  clabo  pacem,  dans  ce 
lieu  je  donnerai  la  paix.  La  paix  !  ne  l'avait-il  pas  per- 
due ?  ne  clierchail-il  pas  ù  la  retrouver?  Un  moment  de 
calme  n'est-il  [las  la  douceur  la  pins  enviée  après  une  bour- 
rasque? Pounpioi  n'entrerait-il  pas  dans  cette  demeuie  (lui 
la  ju-omettait? 

Il  enlia.  Le  couvent,  quelque  opinion  qu'on  ait  sur  la  sain- 
teté et  sur  la  vie  contemplative,  était  un  refuge  recherché  vo- 
lontiers par  l'homme  que  les  douleurs  avaient  abattu.  Leur 


de  Luni.  Un  frère  le  voyant  immobile,  absorbé  dans  une  lon- 
gue méditation,  s'approcha  et  lui  dit .  «  Que  cherchez-vous, 
bon  homme?  »  il  répondit  :  «  La  paix  !  » 

Le  désir  de  la  paix  conduisit  Buonvicino  sous  le  vestibule, 
où  un  toit  protégeait  ses  murs  à  hauteur  d'appui,  disposés 
pour  (pie  les  pauvres,  nombreux  surtout  à  cette  époque  de 
lamine,  vinssent  y  manger  les  soupes  qu'on  leur  distribuait 
chaque  jour  à  midi.  Sur  les  murailles  latérales,  on  voyait 
l'histoii'e  vraie  ou  fibiileuse  de  rinstitution  des  i'iiiiliuli.  Ceux 
ipii  admirent  anjoiinrinii  dans  ce  palais  les  eliefs-d'a'inredes 
maili-es  anciens  et  t\rf  iiiodernes,  |iiinrraient  à  peine  se  tigu- 
rer  la  giossièreté  de  l'es  peintnies  à  la  d('>lreinpe,  aux  person- 
nages longs,  efllanqui's,  sans  inonvemenl,  sans  ombres,  sans 
fiiiid  ni  jierspeclive.  Deviner  ce  que  signifiaient  ces  compo- 
silions  n  eîit.pas  été  une  entreprise  facÛe,  si  des  épigraphes 
versith'es,  non  moins  grossières  que  les  peintures,  n'avaient 
aidé  à  les  expliquer.  Donc,  à  main  droite,  on  voyait  des  rui- 
nes de  maisons ,  de  murailles  d'églises ,  et  le  mot  de  Milan 
indiquait  que  ces  ruines  étaient  celles  de  la  ville,  lorsque 
Barberousse  l'avait  dévastée  avec  ses  confédérés  ,  en  très- 
i^rande  partie  Italiens.  Sur  le  devant  du  tableau ,  quelques 
personnages  en  habit  de  deuil ,  les  uns  à  genoux ,  tous  les 
mains  jointes,  re]irésentaient  les  cavaliers  milanais,  qui,  s'il 
faut  en  croire  la  tradition,  firent  vœu,  si  leur  patrie  se  rele- 
vait de  son  abaissement,  de  se  réunir  pour  une  vie  de  péni- 

' '  ■' '■    ''si  ee  ipie  ili'elarait  l'inscription  sui- 

is  du  lalilian,  et  qui,  du  moins  dans 
laU  \ersili(M': 


teliee  el  de  sainteté 


Como  diruto  Medialano  (la  Barliarossa  cum  la  mano 
Li  niiliti  se  botano  à  Maria,  lie  lau(Jata  sia.    ■ 

Après  la  destruction  de  Milan  par  Barberousse  et  sa  troupe. 
Les  soldats  se  vouent  à  Marie,  qui  soit  louée  à  jamais. 

Du  côté  opposé,  on  avait  figuré  des  maisons,  les  unes  ter- 
minées, les  autres  encore  en  état  de  eonstruclioM,  |Hiur  re- 
présenter Milan,  qui,  après  avoir  été  (liHinit  par  les  dissen- 
sions lombardes,  était  rebâti  par  la  fiaternit('  de  tons  les 
citoyens. Une  douzaiiie;de  dames  et  de  chevaliers  (le  beau  sexe 
ne  se  distinguait  i]ne  pai-  le  proloiigeinent  df  la  robe  blanche 
qui  lui  descendait  jus(pi"au  talon,  tandis  que  les  lioninies  ne 
la  portaient  que  jus(]u'au  genou),  les  bras  et  les  épaules 
chargés  du  fardeau  de  leurs  richesses,  se  dirigeaient  vers  une 
église.  Au-dessus  de  cette  église,  et  dans  des  nuages  qu'on 
aurait  pu  prendre  pour  des  balles  de  coton,  apparaissait  la 
Vierge  Marie,  et  l'inscription  disait  : 

Qucsti  enno  11  niiliti  Umiliali  quali  in  epsa  civitali 
Solvono  li  boli  .sinceri.  Diceti  un  Ave,  0  passagieri! 

CeiiN-ci  sont  les  soldats  UmiliaH  qui,  dans  cette  même  cité, 
Aeeoniplissent  des  vœux  siutères.  Dites  un  Ave,  ô  passants! 


La  grossièreté  de  celte  poésie  et  de  ces  peintures  ne  cho- 
quait pas  Buonvicino ,  iiui  n'était  guère  habitué  à  voir 
mieux.  Qnoi(|ue  Dante  et  Giotto,  les  pères  de  la  poésie  et  de 
la  peintuir,  fussent  ih'ji  venus,  qnoupie  les  chants  du  pre- 
mier lussent  di  jà  pnlilicpiement  lus  et  commentés  en  Lom- 
baidie,  etqu(-  (iiollo  eiit  dé|;i  peint  jiour  la  cour  d'A/.onc  Vis- 
conli,  le  goùl  n'était  pas  encore  répandu,  et  ce  n'était  pas 
même  le  dernier  des  élèves  d'Audrmo  da  Edessa,  de  Pavie, 
qui  avait  composé  les  rustiques  tableaux  dont  nous  avons 
pailé. 

D'ailleurs,  le  sujet  qu'ils  représentaient  répondait  merveil- 
leusement aux  dispositions  intimes  de  Buonvicino,  et  il  resta 
quelque  temps  plongé  dans  une  muette  contemplation.  Ange 
Gabriel  de  Concorezzo,  frère  portier,  se  rangea  de  côté  lors- 
qu'il le  vit  s'approcher  du  seuil,  et  lui  dit  :  La  bénédiction  du 
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m 


I      "^    '       IF' 


Seigneur  tombe  sur  vous!  Buonvicino  entra  dans  une  cour  oîi 
poussait  l'heiiie;  un  puits  était  percé  au  milieu,  et  sur  ses 
h(nds  se  penchait  le  verdoyant  feuillage  de  l'agnus  castus, 
arbre  (pi'on  voyait  fréquent  dans  les  cloîtres,  parce  qu'on  lui 
attribuait  la  propriété  de  maintenir  sans  tache  le  vœu  de 
chasteté.  Tout  autour  de  cette  cour  régnait  un  portique,  sup- 
porté par  des  pilastres  de  briques,  sous  lequel  on  remarquait 
quatre  autres  tableaux  du  mérite  des  premiers,  et  qui  repré- 
sentaient la  vie  laborieuse  de  quelques  saints.  C'étaient  saint 
Paul  nattant  des  paniers,  saint  .lose|i|j  penché  sur  son  rabot, 
et  les  pères  du  désert  tressant  des  feuilles  de  palmier. 

Du  reste,  tout  était  paisible.  Des  milliers  de  passereaux  ca- 
quetaient sur  les  toits,  pendant  que  riiirondelle  prinfanière 
cherchait  le  nid  oîi  elle  ne  devait  jamais  être  troublée.  De 
nombreux  stores  tendus  dans  les  vastes  salles  disposaient, 
pendant  le  jour  sacré,  à  la  méditation.  Çà  et  là  apparaissait 
quelque  frère  revêtu  d'une  blanche  tunique,  avec  un  capu- 
chon également  blanc,  les  reins  ceints  d'une  corde,  des  san- 
dales aux  pieds,  et  le  visage  plein  de  la  tristesse  grave  qui 
convenait  au  deuil  de  ce  jour  solennel.  Ils  étaient  accoutumés 
à  voir  les  étrangers  parcourir  leur  demeure  ;  ils  n'en  vantaient 
point  les  beautés,  ne  demandaient  ni  ne  craignaient  rien.  La 
religion  protégeait  les  richesses  qu'ils  avaient  rassemblées  et 
imprimait  son  caractère  sacré  à  ceux  que  la  dévotion  ou  le 
malheur  avait  conduits  dans  cette  enceinte.  Lorsqu'ils  pas- 
saient à  côté  de  Buonvicino,  ils  disaient  :  Pax  vobis,  et  pour- 
suivaient leur  chemin. 

Tout  cet  ensemble  faisait  sur  l'àme  de  Buonvicino  l'effet 
d'un  paisible  zéphyr  sur  les  flots  d'un  lac  agité.  Il  allait  au 
hasard,  perdu  dans  ses  remarques  et  dans  ses  réflexions,  et 
sa  démarche,  d'abord  inquiète  et  tiévreuse,  se  calmait  peu  à 
peu  el  révélait  la  paix  mu  le  pénétrait  par  (jegrés.  Cependant 
il  entendit  un  eoueert  de  voix,  mais  faibles,  mais  lointaines, 
et  comme  sortant  d'un  souterrain,  entonner  une  lugubre  mé- 
lodie. Guidé  par  le  son,  Buonvicino  arriva  à  l'église.  On  y 
avait  répandu  l'obscurité  afin  que  le  recueillement  fût  plus 
profond.  Aucune  lampe,  aucun  cierge  ne  brillait  sur  l'autel 
dépouillé;  un  murmure  de  prières,  sorti  de  la  bouche  des 
fidèles  que  l'ombre  empêchait  d'être  vus,  rappelait  les  esprits 
angéli(pies  qu'à  pareil  jour  on  entendit  gémir  invisibles  dans 
le  leiiiple  de  Jérusalem  pendant  (m'expirait  leur  Créat.'ur.  A 
l'autel,  ou,  comme  disent  les  Lomuards,  dans  le  scuruolo,  les 
pères  répétaient  alternativement  les  Lamentations  de  Jérémie, 
et  le  récit  à  la  fois  si  simple  et  si  pathétique  de  la  mort  du 
Christ. 

Runnvieino  entra  à  tfdons  ;  el,  s'élant  approché  d'une  des 
Si  i/.e  ((ilonui'S  ipii  divisaient  l'église  eu  trois  iiid's,  il  trouva 
quelipie  ehiise  (pie  le  touelier  lui  rév(''la  eoniine  lin  londieau, 
siu'  le(piel  on  avait  sculpté  l'efllgio  du  personnage  qu'il  ren- 
fermait. Il  s'agenouilla  devant  cette  tombe,  qui  était  en  effet 
la  sépulture  de  Bertram,  premier  grand-maître  général  des 
Umiliati,  cçlui  qui  leur  avait  imposé  leur  règle,  et  s'était  en- 
dormi dans  le  Seigneur  en  1237.  Buonvicino  appuya  son 
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fi onl  sur  la  pieiie  du  st^piilcre,  et  des  pleurs,  des  pleurs  abon- 
dants s'éciiappèrenl  de  ses  yeux.  Une  Icndre  piélé  le  sai- 
sit tout  entier.  La  pensée  de  Dieu,  de  la  lin  de  toutes  choses, 
du  juste  soulîiaal  puui'  expier  les  fautes  du  genre  humain, 
le  sentiment  d'une  doideur  universelle  s'était  substitué  dans 
son  âme  au  sentiment  de  ses  propres  ciiagrins,  il  l'idée  de 
.ses  soulîranres  passives,  de  sa  récente  erreur,  de  la  patrie, 
de  Mai'{j;uerile,  i\r  lout  ce  (]ui,  dans  le  monde,  l'avait  fait 
jouir  et  souffrir.  Oui/llc  jouissance  mondaine,  pensait-il,  ne 
se  termine  par  la  trisirssr  et  rmiini?  Ici,  au  contraire,  à 
l'austérité  du  carême  succcdiMunt  les  joies  et  Willcliiid.  Après- 
demain,  en  se  rcncoiiliant  1rs  uns  les  autres,  ils  se  .salueront 
par  ce  cri:  «Il  est  ressnsiilé!  »  Salutaire  pénitence  qui  se 
résout  eu  une  sainte  exultation! 

Au  milieu  de  ces  méditations,  Buoiivicino  se  sentit  toucher 
le  cœur,  et  il  résolut  de  se  retirer  de  la  mêlée  humaine  pour 
s'abandonner  tout  il  fait  à  Dieu.  Le  soir,  il  ne  sortit  pas  du 
couvent:  il  demanda  à  être  reçu  comme  novice  parmi  les 
frères  ;  on  l'agréa,  et  bientôt  eurent  lieu  .sa  profession  et  sa 
prise  d'habit.  La  congrégation  regarda  comme  précieuse  l'ac- 
quisiiiou  d'une  personne  d'un  tel  rang;  la  renommée  s'en 
répandit  bientôt,  sans  exciter  grande  surprise,  parce  que  rien 
n'était  pins  fréquent  à  cette  époque.  Les  bons  en  bénirent  le 
Seigneur;  liuouvicino  en  devint  plus  cher  à  ses  amis,  plus 
respecté  de  ses  supérieurs;  les  méchants  eux-mêmes,  ne 
pouvant  (ilus  |irendie  d'ombrage  du  nouveau  moine,  confes- 
saient ses  mél  itrs  cl  si'S  vri  lus. 

Il  s'appliipia  peiuhint  (pirhjue  temps,  en  goûtant  crtle  paix 
(lu  Sci^picnr  iiui  surpasse  toute  intelligence,  aux  soins  com- 
muns de  son  nouvel  état;  puis  il  résolut  de  se  faire  ordonner 
|irêlre.  Autant  pour  exercer  sa  patience  que  pour  acquérir 
une  coimaissauce  bonne  il  tous,  indispensable  à  un  |)rèlre,  il 
se  mil  à  transcrire  la  Sainte  Bible.  Oh!  alors,  quelle  pâture 
trouvèrent  sou  intelligence  et  son  cœur!  Outre  les  vérités 
divines  que  le  livre  lui  révélait,  comme  il  le  réconfortait  dans 
ses  sonllrances,  comme  il  le  consolait,  comme  il  le  poussait 
irrésistiblement  à  la  vérité!  Dans  les  chants  des  Prophètes, 
il  sentait  vivre  l'amour  de  la  patrie,  qui  avait  tant  échauffé 
sou  cœur.  Là,  le  malheur  est  toujours  relevé  par  l'espérance; 
l'injustice,  ou  llagranti',  ou  cachée  sous  li'  masque  du  droit, 
trouve  là  un  continuel  appel  à  d'aiilrcs  jniiis,  à  un  aiilre  |iii.'e. 
La  concorde,  l'amour,  légalili',  la  juslicc,  aniiiiciit  toutes 
les  Jiages  de  ce  livre.  A  mesure  qu'il  ri'liiiliait,  Duonviciuo, 
comprenant  couibieii  les  lioimnes  dévient  des  voies  iju'il  en- 
seigne, combien  ils  travaillent  à  leur  bonheur  personnel  aux 
dépens  du  bien  commun,  se  partageant  en  oisifs  qui  jouissent, 
et  eu  travailleurs  qui  souffrent,  sans  prendre  les  uns  en  haine 
ni  les  autres  en  mépris,  il  les  embrassait  tous  dans  sa  géné- 
reuse bienveillance,  et  dans  le  désir  de  les  réconcilier,  et  do 
réunir  tous  leurs  efforts  vers  cette  condition  première  de 
tout  iM'ogrès,  la  moralité. 

Il  demeura  longtemps  séquestré  du  inonde.  Il  commença  à 
sortir  pour  prêcher,  et  alors  il  .souleva  un  grand  bruit,  moins 
par  son  élo(|uence,  que  par  sa  paternelle  bou((''.  Il  se  répan- 
dait dans  le  peuple,  surtout  dans  les  campagnes.  «  (l'est  pour 
le  peuple,  disait-il,  c'est  surtout  poiii'  les  pauvres  (pii'  le 
Christ  a  parli\  et  c'est  pariiii  les  derniers  ipi'il  eJKiisil  ses 
discipli'S,  les  pri'miees  de  l'Kj^lise.  )i  II  apiireiiait  à  I'il'iio- 
rauee  ri''galit('  originelle  des  hiimmes,  et  leur  eummime  iles- 
tinée;  il  montrait  noire  point  de  di^iiail  et  le  port  où  nous 
touchiins.  Les  plus  simples  devoirs,  les  pins  humbles  vertus 
du  père,  des  enfants,  des  époux,  des  ouvriers,  étaient  le 
thème  perpéluel  de  ses  sermons.  Sans  art,  et  même  vulgaire 
dans  ses  discours,  il  émiettait  le  pain  de  la  parole  et  le  me- 
surait à  chacun  selon  sa  capacité,  il  se  faisait,  comme  Eli- 
sée, petit  pour  réchauffer  le  cœur  des  petits.  Bientôt  il  passa 
pour  1111  saint;  pourtant  il  n'avait  point  été  en  pèlerinage  an 
mont  (iargano,  ni  à  Rome,  ni  en  Terre-Sainte;  jamais  il  n'a- 
vait fait  de  ces  miracles  dont  ou  abusait  alors,  mais  il  opé- 
rait \m  miracle  plus  iusigiii',  celui  d'améliorer  les  hommes 
par  ses  diseoius  et  son  exemple.  Parmi  ces  générations  eii- 
con^  t;rossièi'es,  li-s  rixes,  les  querelles,  étaient  très-fré- 
(pieules;  il  SI'  livra  tout  eiilier  au  soiu  de  les  ramener  à  la 
concorde,  et  il  obtenait  de  merveillensi's  conversions.  Je 
pourrais  en  raconter  beaucoup,  si  je  n'entendais  d'ici  le  lec- 
teur me  demander  si  ce  roman  est  la  li^geiide  îles  saints  ; 
je  dirai  seulement,  qu'uni'  fois  un  membre  de  la  famille  des 
liossi  et  un  autre  de  celle  des  Azzati,  notables  bourgeois,  eu 
vinrent  entre  eux  aux  paroles  et  des  paroles  aux  voies  de  fait  ; 
derrière  eux,  une  foule  d'Iiommes  se  disposaient  à  prendre 


[larti,  et  'tout  annonçait  une 
mêlée  .-an|.'l;mte.  Il  fini  a|,(„.|er 
frèri'  Buoiivii;ino,  siit:t.'iT.i  un 
li'iijilin  piuilenl;onalla  [<■  eher- 
cber  ;  il  .leeiiurul,  clieieha  à 
adoucir  l'irritalioii  en  iap|)e- 
laiit  les  promesses  et  les  me- 
naces du  (lliii.st, qui  veut  qu'on 
soit  humble  de  cœur  comme 
lui.  .Mais  le  Boisi,  (jui  étiiit  des 
deux  le  plus  intraitable  et  le 
plus  emporté,  aveugle  dans  sa 
colère,  tourna  sa  fureur  contre 
le  moine ,  en  blasphémant  le 
clergé  et  les  choses  les  plus  ré- 
vérées ;  il  s'oublia  jusqu'à  le 
frapper.  Frapper  un  religieux 
était  considéré  comme  une 
énormilé  si  .sacrilège,  qu'une 
partie  des  as<islaiits  leculèreiil 
eoinme  i'|Miii\;iiiir's  ,  tandis 
i|iie|e-.iulii>  s'a|iprèlaieiitàcu 
liHi  v.  iii-'iMiice.  liiionviciuo, 
ni  il]  -, ml  d'abord  à  sesaiicieii- 
ie<  luliilmles  plutôt  (ju'à  la  loi 
d'al)iie;.'aliiiii  qu'il  s'él;iit  de  lui- 
même  imposée,  repous.sa  les 
attaques  de  l'assaillant,  le  jeta 
par  terre,  et  levait  déjà  le  poing  sur  la  tête  du  vaincu,  lorsque 
sa  colère  tomba  tout  à  couji.  Il  renira  en  lui-même,  soupira, 
affecté  de  voir  que  le  vieil  homme  prévalait  encore  en  lui.  Il 
releva  le  téméraire,  s'agenouilla  devant  lui,  et,  croisant  les 


bras  avec  une  humilité  d'autant  plus  sincère  qu'elle  était 
généreuse,  il  lui  dit  :  «  Pardonnez-moi,  je  ne  savais  ce  que 
fe  faisais.  » 

Celle  biimble  piété  émut  le  violent  lînssi, 
ip.ii,  se  jelaiit  liii-nièiue  aux  pieds  de  l'of- 
leiisi',  lin  demanda  il  baille  voix  pardon 
et  miséricorde.  Depuis,  plus  docile  à  la 
voix  de  sa  conscience,  il  devint  le  modèle 
de  ces  vertus  chrétiennes  dont  la  reine  est 
la  charité. 

La  renommée  de  Buonvicino  fut  auss 
rapide  à  Milan.  A  celte  époque  où  tout 
était  colère  et  factions  dans  l'Eglise,  sur 
la  place  publique,  dans  les  écoles,  dans 
les  couvents,  sur  le  champ  de  bataille, 
chaque  parti  s'efforçait  d'enrôler  le  moine 
sous  sa  bannière.  Ou  était  alors  au  plus 
vif  des  disputes  tliéiiliii;iipies  sur  la  ques- 
liiiii  de  sa\ulr  si  la  tiloue  du  Mcint-Tb;ibor 
l'Iait  ert'i'e  nii  ineri'i'e,  si  le  pain  ipie  inaii- 
iieait  le  Christ  et  la  limiipie  qui  le  revê- 
tait lui  appartenaieut  à  litre  île  propriété 
ou  seiilemeiil  d'usiifriiil;  si  les  anges  et 
les  saints  jouissaient  de  la  vision  bisilili- 
inie  de  la  divinité,  ou  s'ils  se  leiiaieiil  sous 
l  autel  du  Seigneur,  c'est-à-dire  sons  la 
protection  de  rhimianité  du  Christ  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  Mais  chaque  fois 
qu'on  voulait  mettre  Buonvicino  sur  la  dia- 
lectique ,  et  le  faire  prononcer  entre  le 
docteiir  Angélique,  le  docteur  Subtil  et  le 
docteur  Singulier,  il  répondit  que  notre 
Dieu  n'est  poiiil  le  dieu  des  disputes; 
qu'il  viiiilait  étudier  la  religion  pour  lui 
reiidie  un  hommage  raisonné,  non  pour 
introduire  la  superbe  de  la  science 
hinnaiiie  dans  les  choses  que  le  sage 
vi'iière  eu  silence.  (Ju'en  arriva- t-il? 
ipie  d'abord  tous  les  partis  le  désap- 
prouvèrent également  ;  on  l'appela  chii'lien  misillanime  et 
aveugle  croyant.  11  ne  répondit  |>as ,  persévéra  dans  sa 
conduite,  et,"  comme  il  advient  toujours,  tous  les  partis  fini- 
rent par  lui  accorder  un  égal  respect.  Mais  ce  (pi'il  savait, 
pour  avoir  approfondi  les  vices  île  la  cité,  pénétré  dans  les 


salles  des  grands  comme  dans  rofficine  de  l'ouvrier  cl  sous 
la  lente  du  soldai,  c'étaient  les  remèdes  au.xqu-  !<  il  fallait  re- 
courir. La  hberlé ,  perdue  moins  par  la  violence  des  tvrans 
que  par  la  corruption  des  -ijjets,  n'avait  pas,  >..l,,..|  hn  de 
moyen  de  leiabbssement  plus  énergique  que  la  pré.lieation  de 
I  Evangile ,  école  de  vénUhle  liberté ,  frein  véritable  à  la 
tyrannie  des  chefs  et  à  la  licence  des  gouvernés,  véritable 
solution  du  (ilus  grand  jiroblème  qui  inli-resse  là  société  • 
rendre  satisfaits  de  leur  elal  ceux  qui  ne  |>osst'deiil  pa.s,  eii 
assurant  le  repos  de  ceux  qui  pos.sèdent.  De  celle  façon,  il'de- 
venail  cher  aux  nialheun  ux  qu'il  rele\ail  avec  lis  c.nsola- 
tioiis  d'en  haut,  et  les  puissants  le  vénéraient  parce  que,  dans 
l'hoiiinie  probe,  qui  n  e<t  iamais  le  vassal  de  leurs  superbes 
caprices,  ils  sont  conlrainis  b  rcspecU-r  le  noble  empire  de 
la  vertu. 

Et  Marguerite,  ne  croyez  pas  (pi'il  reûl  oubliée  :  il  est  des 
passions  qui  ne  peuvent  s'ellacer.  Il  ne  crdigaait  point  le  dé- 
dain de  sa  bien-aimée  :  n'avail-il  pas  vu  sc's  larmes  au  ter- 
rible instant  de  leur  .^a'-paraliou?  ||  se  la  rap|ie|ail  sans  cesse 
comme  l'être  le  plus  cher  qu'il  eût  lais.s.-  dans  un  monde  doiil 
il  s'était  volontairement  relrain  hé.  Pendant  longUniips  il 
n'osa  se  riipier  à  la  revoir.  U  première  fois  qu'il  |arla 
de  .Marguerite  à  Francesco  Pustirla.  qui.  avec  d'autres  amis. 
venait  de  temps  en  temps  le  voir,  ce  nom.  comme  s'il  eût  du 
lui  brûler  les  lèvres,  mourut  plusieurs  fois  dans  sa  bouche . 
cl  lorsqu'enlin  il  le  prononça ,  ce  fut  la  rougeur  au  font  et 
avec  un  treniblenieiit  convuUif  de  tous  s«'s  membres.  .Mais 
l'esprit  finit  nar  dompter  victorieusemenl  la  matière,  et  quand 
Franciscolo  lui  parlait  de  son  bonheur  domestique,  pur  dé- 
sormais de  toute  envie,  il  se  .sentait  inondé  d'un  vertueux  ra- 
vissement. Dans  ses  prières,  la  première  per«iniie  et  la  plus 
chaudement  recommandée  au  ciel  était  .Mar(:ii.Tile,  sans  que 
la  pensée  de  la  créature  le  détouniàl  de  la 
^  pcns<''edu  Créateur;  mais  une  douce  es- 

jiérance  le  flattait  :  il  croyait  que  ses  ex- 
piations et  ses  prières  at'lireniient  sur  la 
tète  de  Marguerite  une  longue  série  de 
jours  heureux.  Son  esjMjir  ne  devait  pas 
cire  exaucé  :  le  vrai  lionheur  ne  genne 
pas  dans  la  glèbe  terrestre. 

Lorsqu'il  se  sentit  sûr  de  lui-même,  il 
alla  un  jour  au  palais  de  Marguerite.  Avec 
un  cœur  bien  dilTérent  il  re|ia.ssa  sur  ce 
pont ,  sous  ce  veslible ,  par  ces  escaliers. 
Il  entra  dans  le  mémorable  salon,  et  il  y 
trouva  Marguerite  qui  partageait  les  jeux 
enfantins  de  Venliirino. 

Ouid  moment  pour  ces  deux  cœurs! 
Mais  l'un  et  l'autre  se  présentaient  avec  la 
vigueur  que  donne  une  longue  ré>s(ilution 
de  vertu.  Duonviciuo  jiarla  de  Dieu  et  de 
la  fragilité  humaine;  il  toucha  le  pa.s.s<'- 
comme  un  souvenir  douloureux  et  cher, 
et  il  lui  demanda  pardon;  puis  il  détacha 
de  sa  ceinture  un  rosaire  de  grains  de 
cèdre  à  facettes,  sur  chacune  desquelles 
était  incrustée  une  étoile  en  nacre  de 
perle,  avec  une  croix  de  même  travail. 
C'était  l'œuvre  patiente  de  sa  retraite  ;  il 
le  donna  à  Marguerite,  et  lui  dit  :  «  Pre- 
nez ce  rosaire  en  souvenir  de  moi  ;  puis- 
se-t-il  un  jour  senir  à  votre  consolation  î 
el,  en  réciUinl  vos  oraisons,  priez  Dieu 
pour  un  pécheur.  » 
Ces  paroles  et  ce  don  arrachèrent  des  larmes  aux  deux 
amants.  Marguerite  pressa  contre  son  cœur  et  loucha  de  st's 
lèvres  le  rosaire,  qui  avait  pour  son  esprit  un  caractère  sn- 
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Clé,  pendant  que  son  canir  de\inait  combien  de  fois  le  iioi 
de  Marguerite  avait  dû  se  pré.senler  à  Buonvicino  dans  le 
cours  de  ce  long  travail. 

Ce  rosaire,  celte  croix,  devaient  être  mêlés,  hélas  !  et  de 
quelle  manière,  aux  aventure-s  de  l'infortunée  ! 
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Bulletin  liiltliogi-aplliitjue. 

Histoire  île  la  Chimie,  depuis  les  \rm\>»  les  [iliis  reculés  jus- 
qu'à notre  époque;  coniprenuiit  une  analyse  délaillée  des 
manuscrits  alchimiques  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
un  exposé  des  doctrines  cabalistiques  sur  la  pierre  philo- 
sopliale,  riiistoire  de  la  pharmacologie,  de  la  niétiillurgie, 
et,  en  général ,  des  sciences  el  des  arts  qui  se  rattachent 
à  la  chimie,  etc.;  par  le  docteur  Ferd.  Hoefeii.  2  vol.  ia-H. 
—  Paris,  1843.  Au  bureau  de  la  Revue  scieHli/hiue.  17  Ir. 

Avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Iloefer,  il  n'exislail  en 
aucune  langue  aucune  histoire  satisfaisante  de  la  cliiniie.  Les  no- 
lions  liistnricincs  qui  se  trouvent  ili-^-ieiniiiiT-;  ihiiis  l'Kncvcl(i|ie- 
(lie  niellKHliqiie,  (hius  les  ouvrages  ilr  limii,  I  iii^,  de  Scnar,  di' 
FoiM-iTiiV.  de  M;uiUier,  ele.,  iiiiTil.  ni  ;i  \,rrjr  une  meidiiiii. 
M.  Uumii-.  d;uis  >e>  Leçuns  sur  la  l'hth>^  j>;n-  ,  .uiminr,  avail,  il 
est  viai.  i\|.iiN,'  cl  iliscutê  avec  uu  talent  rcuianiualjle  les  théo- 
ries li's  \>\n~  iiii|inilanles  que  la  science  a  l'ail  naître;  mais  cette 
esqui^.^e  r.qiidi'  clail  loin  d'être  eompléle.  L'Allemagne  elle- 
même  restait,  sous  ce  rapport,  en  arriére  de  la  France  et  de 
l'An'deterre;  car  la  Gcschichtc  der  Chimie,  de  Fr.  Gnielin  ,  qui 
coniuience  au  neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  qui  linit  au 
dix-Uuitièm.'  >\vvW.  li'i-I,  dit  M.  Hoeler,  (pi'iiiir  sl.iilr  nmiii.- 
ralion  de  Muuvr-  liU.'i.iiivs,  de  uoins  pr..|.res,  ,1,'  drr,.ia,Ti,  .,, 
sans  aucun  lien  |.lul(.Mi|.ln.ine,  et  dont  l.i  livlniv  ne  |iivm  ulr  :in- 
cnn  allrail.  (tninil  au\  >;i\,iLa'.  illii-^lre^,  lr:ini  ;ii^.  ;illcni;inds.  ;in- 
glais,  Minleis  un  il;dien>,  .pu  li'nl  ImIiv  :h  Inrll.hieiil  :i  la  .liiniie 
de  si  rapides  el  de  si  lirilhud-  pin-iv-,,  il,  m. ni  Inip  (,rrn|ii--  de 
leurs  esperieiues  el  de  leurs  deeciiiurlr-  pi. m  m.ii->-i  a  r|n, Un- 
ies origines  d'une  wience  iloiil  l'avenir  les iv,,n,  lui  I  Iminvii- 

semenl  peut-être,  beaneoiip  plus  que  le  pa-sr,  A  il.  I.nil  d'aiili-es 
mériles,  l'ouvrage  que  vieiil  de  pulilici'  M.  Iluelci'  auiail  dune 
celui  de  la  nouveauté.  Mais  une  courte  analyse  des  matières  qu'il 
renferme  montrera  mieux  que  tous  nos  éloges  combien  de  titres 
la  patience,  l'érudition  et  l'intelligenee  de  son  auteur  ont  à  la  re- 
connaissance de  tous  les  esprits  sérieux  qui  aiment  encore  la 
science,  soit  pour  elle-même,  soit  pour  le  bien-être  qu'elle  peut 
procurer  à  l'humanité. 

M.  Il'ieler  a  ilivisè  l'Iiistoire  de  la  elninie  en  trois  grandes  épo- 
ques, qu'il  sulidivise  a  leur  leur  en  plusieurs  sériions,  u  Avant 

de  se  eouslilner,  dil-il,  la  seieiiee  obeil  a  i snrie  de  mon\e- 

Hienl  oscillaloiie  qui  renlraine  lanlùl  veisia  llii  iii'ie,  l.inlolvers 
la  praliiiue.  Jamais  il  n'y  a  eqnililuv  partait  entre  le  sujet  (pii 
observe  cl  l'objet  sonniis  a  l'oliservalinii. 

«Trois  grandes  r|iii;pies  domiiii'nl  doue  la  seieni-e. 
«  Dan-  la  |.ivinna-n  .•poquc  rint.-lliuenrr  qui  ol.MTve  les  faits 
esl,  aillant  ipie  |...-sil,l.'.  iinl.'iMaMianle,  Id.i,' dr  Iniii, -s  los  en- 
traves de  la  supeislition  cl  d.'-  pivju-rs  -\ -Irnialiqur-.  liien  que 
dépourvues  de  preuves  scieuliliques  ,  les  dm  irincs  irinluilion 
primitive  nous  étonnent  soiiveut  par  leur  juslesse  cl  leur  simpli- 
cité. Cette  époque,  ipii  incline  plus  spcei.dcinciit  vcis  la  pialiqne, 
embrasse  toute  l'antiquité  et  s'étend  jusqu'au  moment  de  la  lutte 
mémorable  entre  le  christianisme  naissant  et  le  paganisme  à 
l'agonie. 

«  Dans  la  seconde  épmpie  ,  l'esprit  d'idiservation  s'abâtardit. 
Souniisi-  a  la  siipicnialic  siiirilnclle  ,  la  ]iciisce  ali:iiidonue  le 
champ  de  l'evi"  ricmc  pour  se  rcru^ier  dans  le  domaine  de  la 
speeulalion  nnslique  cl  -m  iialurcUc.  De  la  roiii;inc  de  tant  de 
doelriiies  laiilâsliquc-.  cnlanlccs  par  rinia^iiialinn  des  adeptes 
de  l'ai-l  saeie  el  de  l'alclniioc.  la'ltc  cpuipn'.  .pii  incline  visilile- 
menl  vers  la  llieoric,  comprend  lout  le  .'\Ui\eii-Age  jusiiu'aux 
temps  modernes. 

«  Dans  la  troisième  époque  enfin,  qui  est  la  nôtre,  la  lumière 
semble  apparaître  après  les  ténèbres,  comme  si  la  loi  du  con- 
irasle  devait  s'accomplir  parloul  neccssaircmcnl.  l.a  science,  ce 
produit  snlilinie  de  l'eipiililire  eiiliv  linli  lli^cn.  c  cl  la  nialic  ic, 
eiUre  re\|ierii'iicc  et  la  raison,  coinnicnc'  a  -c  inanilc-Pa-,  re- 
vêtue (le  scsrorincss.\riv-,clcn|nnicc  de  pivii\cs  piupivs  pln- 
lol  a  coiiN.diK  IV  la   iMiMin.  i|ni  Icnd  sans  cesse  s.a's  rnuilc.  qu'a 

parlera  l'i -inalmn,  .pu  -e  plail  d.uis  la  \ane|e  de-  ,  h,, -es.  » 

.Vpn-  a\oir  e\pn-e  en  ce-  lel'nics  Ics  ca liic I cics  (.rincipaux 
de  1-e-    Unis  l-poqne-,   \1  .   I  Inele,  .  eull  alll    ilnllledialeJU,-nt    cil   lua- 

licre,  1-tiiilii-  d'abord  leiii,-  le-  eu  ilisalioiis  de  l'anliipiile  pour  v 
ll'oinei  Icsclenn-iils  consiiluUl-  de  la  science  dont  il  eiiti-e|ireii('l 
d'écrire  l'idsloii-e.  Si  depuis  les  temps  les  plus  recules  ju.sipi'anx 
prcniicis  si(-clcs  lie  l'i  rc  chrétienne,  la  chimie  n'eut  pas  de  nom, 
elle  (-vistail  cepciidaul  cl  OU  parvient  à  la  retrouver,  après  de 
lungncs  el  patieiiles  icc  In-rcln-s ,  d.iiis  li-s  ateliers  du  forgeron  el 
de  l'orfèvre,  du  peiiiln-  i-l  du  \ illier,  dans  h-  cabinet  du  médecin 
el  du  nalliralisle,  dans  le-    \-l.-nies  ,1e-  pliilnMiphcs. 

Tnules  les  sciences  Iniinanic-  vicnneiit  il,-  fOi-ieiil.  V.n  remoii- 
laiil  \.r-  Icin-  nn^Mh-.en  anu.-  ualui-clh-iiicnl  ju-qu'a  i-c-  places 
éloiunees,  qni,  I--  prenneie,.  -ur  noire  lieini-|.iiei  e,  -ont  ci-lai- 
rees  par  les  Liveic-  iln  soleil  lc\ant.  C'est  donc  .-n  Cliine  que 
M.  11. "-1er  a  ,-o"niiiieiice  l'iii-loire  de  la  chimie.  11.-  la  Clnnc,  il 
conduit  s  Ml  l(-cleur  dans  l'Inde,  et  de  l'Iiule  du-/  I.-  l-;.;yplieiis, 
chez  les  l'Iieniciens  el  chez  les  Hébreux.  La  prvniniv  sriiinn  de 
la  PBEMiKnE  Li'OQUb;  ne  dépasse  pas  l'Asie  et  l'Afrique,  cl  s'arrête 
1)20  ans  avant  Jésus-Christ. 

La  deuxième  section  nous  amène  en  Europe,  dans  la  Grèce  el 
dans  riudie.  Consacrée  exclusivement  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
elle  se  divise  en  deux  parties  :  la  partie  théorique  et  la  partie 
pratique. 

M.  Hoeler  jette  d'abord  un  coup  d'ieil  rapide  sur  cette  partie 
(le  l'histoire  de  la  philosophie  qui  se  rattache  plus  spéciale- 
ment aux  doctrines  spéculatives  des  sciences  physiques  ol  naln- 


relles;  puis  il  rassemble  et  classe  sons  des  titres  divers  tontes 
les  eonnai-sanc.-s  posiiii.--  ili-einiiiecs  ,;à  i-t  la  dans  les  ouvra- 
ges des  anienr-  i;iv-  .m  lalin-;  il  nan-  appri-nd  tout  i-e  que  le 
siècU-dc  Peii.l(-s  .1  Icsi.'.l.-  .rAn;;ush-  -avaient  sur  les  miné- 
raux, les  xcLActaux,  les  sels,  lu  chimie  organique,  les  métaux,  les 
poisous,  el(-. 

La  innsiéme  section  embrasse  une  période  de  600  ans;  elle 
s'.-tenil  du  tniisiènie  au  neuvième  siècle  après  Jésus-Christ.  Au 
début  de  c,-lle  section  ,  VL  Hoeler  |-.-\elc  a  ses  lecteurs  les  prin- 

cipaliv   ln\slei-,-s  .le  l'„,-(  ,v,e  .V  allll.-r.ii-  |ii-ali.| lali-  les  lem- 

pl,-s  .1,-  rt;i;\ple,  sujet  eulK-i-.-uient  non\.-au  .pn-  p.-i-.nine  n'a- 
vait Iraili-  .avant  lui ,  source  à  laquelle  les  alchiniis|i-s  <,ui  puise 
presipie  loutes  leurs  théories.  D'abord  il  donne  une  l.uile  .le 
rensi-iyni-ments  du  plus  haut  intérêt  sur  les  ]>er-..iiiia^is  .pu 
,-\er.aii-iil  l'ail  sa.i.-,  la  piali.pi.-  .-1  la  llicirie  d.-  i-.-l  ail,  l'mitia- 
liou.'l.-  pein.'s  11. nu.. -s  au\  panniv-,  1.--  ni> -Ici.-- .l.-s  nombres, 
des  l.-lln-.  .1.'-  planh-,  .1.--  aiiiniany.  .1.--  plan. 't.-,  etc.,  la 
pi.-i-r,-  pliil,,-..plia;.-.  I.--.I,-.  Uiu.-s  in\-li.iH.--.les  pl.il..si.pli,-s  n.-o- 
pla|.,iiici.-ns  II.-  l'i-col.-  ,l'M,-\an.lri.-.  la  inai;ie.  la  cabal.-,  Hernies 
Tri-ni. --i-l.-,. -te.;  puis  la  pr.-iicnse  coll. -.lion  des  luannsii-ils^recs 
.II-  la  llibli.illie.pi.-  n.vali-  lui  p.-nni-t  .1.-  n-iuplir,  an  moins  en  iiar- 
lie,  la  pi"  m.--.-  lail.-'.  il  \  a  pins  .1.-  .l.-ii\  si,-,  les,  par  l.,-on  Alla- 
lius,  <-,'l.-|.r.-  I.ibli.illi.-.  aiii-  .lu  Vati.  an.  Parmi  les  .lo,-mneiits  in- 
édits .pn-ll.'  Ini  a  l.,nrni-.  is  iu,-iili..i roiis  l.-s  noms  di-  ceux 

,|ui  ont  cidti\,-  l'ail  sa,  1,-  .  l.-s  siib-tan.-.-s  ni.-lalli.jni--  ,  iin-ai  r.-.-s 

aux  sept  |il; I.-.  1.--  l.'\i.|u.--  ,10110.111. -s,  l'aiialN-.-  .1.--  pi  111.  1- 

paux  ouvrai;, -s  .a.ii.vi  iiani  l'aii  sa.  i-.-,  .1.-  Z.i/iin.-  I.-  | p..lilaiii, 

lie  l'cla:;.-  I.-  pliil.,-opli.-,  .l'nlMnpi...l.,r.-,  .1.-  Ili-nio,  iil Syin- 

sins,  .1,-  Mari.- la  Jui\.-  .-1  .l'I-is.  ivin.-  .l'I'.uN  pi.-,  .!.■.  Uaus  l.-s 
di-rnii-rs  paia;4i-apli.-s  .1.-  ,  ,-lt.-  s.-eli.ni,  M.  H. ..-ter  r.-.lr.— <■  .-1  r.-c- 
lili.- iliv,-rs,-s  assi-rliiuis  a.linis.-s  ins.pi'a  piv-.nl  sali- .-.inlesla- 
li.in.  Il  ,1, -111. .un.-  ipruii  maii.l  nombre  .1.-  laits  imporlants,  la  .lis- 
lillalion,  la  peii.lr.- a  .aiiou,  la  conpellation,  sont  .l.-s  inventimis 
gree.pies  on  ,-g\pli.-iin,-s,  lon-^temps  eoniiues  avant  Aibncasis, 
lioiier  lîaeiiu  et'  Arnanil  di-  Ville-neuve.  Enfin,  il  publie  eu  entier 
le  i,-xli-  dn  livii-  ,les  f.ux  ,1,-  Mardis  Gra;chus,  d'après  deux  ma- 
nuscrits de  la  Iîibliotli,-,pi,-  i-,i>ale. 

La  DECxiÉME  EPOOi  r  ,1.-  l'Hisiiiiie  de  la  Chimie  (depuis  le  neu- 
vième siècle  jusqu'au  s,-j/i,- si, -de)  comprend  tout  le  Mojen- 

Age.  Durant  cette  Ioiil;ii.-  p.-iin.le,  la  science  ne  fait  presque  au- 
cun progrès;  à  peine  si  elle  ose  profiler  des  travaux  des  anciens. 
D'une  part,  la  prison  et  le  bûcher,  deux  arguments  irrésistibles, 
atlendaieut  le  trop  hardi  penseur,  el ,  d'autre  part ,  on  croyait 
qui:  tous  lesplienom.-u.-s  ]ilivsi.|iies,  l.-s  plus  siiiipl.-  < ninme  l.-s 
lilus  exlraonlinairc-.  ,-lai,-ot'pio.luil- par.l.s  .-.iii-.-- uiM-ibl.--  .-1 
fanlasli.pi.-s,  par  île-  a^;eiils  iii>sl.-ri.-ii\  i-t  siuiialui.ls.  Aussi  l.-s 
sciencs   pli\-iiiii,--  ^'appclai,-nl-l•lles  occultes,  et  la  cliiniie,  uii 

lien,l,ii',,ir.'.s,  iriur  „n,rc.  ,il,Uin,ic. 

La  il.-iixi.  un-  e[ioiiue  ,'..inpn-nd  deux  sections  :  la  premicre 
sriti',,,1  i.lii  m-n\i.-nie  au  In-i/ii-uie  sii-cli-1  est  con*:n-n-.-  aux  clii- 
misl,-s  ai-abes,  les  dimies  liei-iliers  iles  n.-nplat.mi.  i.-ii-  ;  a  .pi.-l- 
ipies  Gi-.-cs  Insaiilins  et  a  d.-n\  ou  trois  llalii-us,  I  lan,  ai-,  All.-- 
inaiuls,  plutôt  medi-cins  on  aslroniMUi-s  ipi'alcliiinisl.--  |ai.pn-- 
meul  dits.  Trois  para--;riiplies  sur  rcxploitation  des  mines,  la 
culture  du  pasiel  et  la  pi-iutuie  sur  verre  terminent  celte  pre- 
ndère  section.  L'èpo.pie  ,iniipi-ise  dans  la  deuxième  seclioii  (du 
treizième  siècle  jusqu'au  commencement  du  sei/i,-ni.-  si.-,  le, 
est  rage  d'or  de  l'alchimie.  Les  physiciens  connu.-  I.  -  pliil.isn- 
pbes  récusaient  le  témoignage  des  sens;  la  mi-th...!.-.  la  s.-nl.- 
recomiii.-  vraie  .-1  l.-uilim.-,  .-lait  celli-  ipii  parlait  .le  l'absolu,  de 
la  caiis.- snpr.'ini-,  p..ni  v  i.-\.-iiii- apn-s  .1,-  longs  .1, -tours.  Clercs 
el  lai, pi. -s  -,-  li\,,ii,iii  a  r.-n\i  a  l'i-lu.!.-  ,1e  l'ai.  Iiimie.  On 
(-ompl.-  .l.-s  m.  in,-.  .1.--  n.is.  .l.-s  i-xc.pl.s,  el  même  un  pape,  au 
u.inibi-.-  des  a.l.-|iU-s.  l'oiir  .pi.-l<|ii,---niis  .r.'ntr.-  eux,  l'aniour  ,lii 
graiiil  ouvre  elail  deg,-m-r,-  l'U  un.-  \.-iilalil.-  iiassi,.n  .pii  eiitrai- 
ii.iil  |iai-rois  .l.-s  ,-\,cs  déplorables,  l.a  s,  i,-n,.-  m-  s'.-lail  ,-mi.lii,- 
qiie  il'un  p. 'lit  maubrede  faits  iion\.-:-n\  p.-n.laiil  1.- .Lin/L-nn- 
el  le   Ir.-i/i,  m.-  -i,-cle.    Mais   an   qiial,.i /i.in.-    .-1   au  .|uin/i.-ine 

siecli-,  l'appli.  alM.n   .le  la    pou.  Ire  a  .ai aux   inslrum.-nl-  .1.- 

gnerr.-,  la  il.-,-.,n\,  rie  .1,-  rimprimeri,-.  .1.-  la  li..iiss..l.-,  la  labii.a- 
iion  il.'S  \.'ni--  .1.- ,  ,.iil,-in-,  la  pi-,-parali,.ii  a  la  bii-  pins  -impi,-  .-| 
plus  s.-i.-nlili.ju.-  .les  a.-i.les  luim-raiix  .-1  .1.-  .a-ilains  .■..inp.i-,- 
meUdli.pies,  la  fabrication  des  pai.icr-  .1.-  cliillcn,  ,t...  lui  Lml 
déjà  faire  (fimmenses  progrès.  Avant  .le  .loun.-i'  .1.-  .l.-lail-  -iir 
ces  applications  ou  ces  découvertes  iiou\,lli-s.  M.  ll,i.-l.-r  la.-.uil.- 
la  vie,  analyse  on  trailnit  les  onvrae.s  .l.-s  alilninist.-s  li-s  plus 
eel,-br,-s,  l,ds  ,iu'Alb.-i-l  le  (iianil,  Uoi;i-r  liacon,  Ariiaml  ,1e  Vil- 
1, -neuve.  Uaviiuni.l  l.nlle,  Ortliolain,  l-'lamel,  Basile  Val,-iitiu.  et,-. 
«  l.a  làcli,-  .-lait  111. le.  ilit-il  ;  car,  iu,l.-peu,lamnieiit  .1.--  .lilli.-ul- 
tes  iiiie  pi-esi-nl,-  la  le.  Iiue  .les  ,.uvrat;i-s  ,!,■  ce  g,-nn-,  ,-,ii|s  p,.iir 
la  plupart  ilaiis  un  laii;.;ai;,-  barbare,  j'avais  a  il,-,lnlb-i  r  I,-  sens 
des  expressions  allégoriques  cl  obscures  dont  les  aleliimisles 
sont  si  prodigues.  » 

La  TROISIEME  EPOQUE,  divisée  en  trois  sections,  comprend  trois 
siècles  :  le  seizième,  le  dix-septième  et  le  dix-huitieme.  C'est 
une  epoipie  iucoinparabl.-.  uni. pi.-  .laiis  1,-s  annales  de  l'hnnia- 
iiile.  L'esprit  ,1,-  l'Iionim,-,  ,-n  ,|n.-l.|ni-  -ml.-  nioit  p.inr  la  science 
pendant  nu  Ioul;  espace  ,1,-  L-nips,  s'.'-l  v.-N.-ill.-  tout  a  .■.aq.  a  la 
voix  de  l',-\pei-ience  et  a  l'appel  ,1.-  la  iai-..n.  L.s  .1.-.  .au. il. -s  .hi 
seizii'ine  si.-i-le  servc-iit  a  enlfetenir  1.-  /.-I.-  .In  -i.-.  1.-  -nivam,  .t 
le  dix-liuili.-nie  si.'cl.-  .Iec.iiivr.-c.-.|ii.- 1.-  .li\--.-pli.-m.-  a  .ii.-n  la-. 
l.'i.l.-.-.l'..ppiiser  la  lai-. .11  a  l'aiil    liP-  r.,li..nn,lli-.  l'.-\p.-i  i.-uee 

a  la    -p.-.  n!. n,   -'.  I..1I    .'.  la.    a    .In-  i-e-    ivpii-.-,   manilestee 

.laiis  1.-- -i.,l.-  pi.  ...i.aii-,  n;.  i-,  a  .  lia.pi.-  n.ai,il.-s|,ili.,n,  elle 
avait  .-t.-  aiis-it.il  1  .-pi  iiu.-.- ;  ni.iiiil.-ii..nl  s. .11  ii'-iie  .tait  venu.  A 
la  lêle  ,lu  inonvement  ,|ui  donne  un.-  .lireiliou  nouvelle  à  la 
chimie,  se  iila.eiil,  an  sei/iiine  si, -il,-,  l'aracelse,  G,-or^es  .Vgri- 
1-1. la  el  R.-i-iiai-.l  l'alissv.  la-  preini.-r,  viol,  ut  ,-t  ,-,np,.i-|,-  ,  ,,miue 
t,ais  1,-s  i-.-loinial.-iiv-.'  e-l  I.-  .li.-t.l.-  I'.-.  "I.-  .  ;,cmc.^e,ec .  .!..nt 
I.-  im-ril.-  piin.  ipal  bit  ,1,- ,l,l..nni.-i-  1.--  in.-.U-.iu- .1.-  la  i..nl.-  bat- 
tu,- ,les  .01, -1,-11-,  1-1  ili-  l.'iii'  laire  .■..nipivii.lr.-  l'inip.ii'l ,-  ,-1  la 

nee,-ssile  de  l'i-lu.le  .1.-  la  .liiini.-  .1.--  .-lie-  v  ivaiits  el  île  la  ,-liimie 
appliquée  a  la  mi-.l.-iin.-  : ,  Lrjuialnr).  Ii,-.ii;;es  A^ricola,  iiliis  mo- 
deste el  surlont  \.liis  laniiliaii-c  ave.  l'anli.|nit.-  .|ii.-  l'aiacelse, 
mais  dépourvu  de  huit  lal.nl  .1.-  i-.l..iinal.-nr,  biii.le,  avec  des 
éléments  e|iars,  tout  le  sv-l.-in.-  .1.-  la  „irlii/l,i,;,i,\  ],ailii-  fonda- 
mentale de  la  cliiini.-.  (;'.--!  le  .  l.il  .le  la  cliiiui,-  inelallnr^iqne. — 
lii-niard  l'alissv,  tenant  loiil  a  la  fois  ,1e  l'aracelsi-  par  sa  ban- 
(-liise  et  sa  p.-i--,'v,-raii. ,-,  .-I  .l'A^ricola  jiar  la  s..li.lil.-  .1.-  s.ui  sa- 
voir, repn-s.-ul.-  la  ./,;/«;,-  /.-. /.//e/KC  c'est-à-ilii-c  la  -.i.-ii.a-  ap- 
pliqui-i-  a  ra:;ricnlluic,  aux  ail-  du  potier,  du  vitii.-i-,  -le  l'i-iiLiil- 
leiir,  etc.  Dans  l'opinion  de  .M.  Ho.-t.-r,  lîernar.l  l'alissv  est  le 
véritable  inventeur  de  la  nielliode  expérimentale  dont  ou  a  tou- 
jours attribue  a  tort  la  d(-eouverte  au  cliaueelier  liai-on.  Enfin 
fiikhimie,  qui  va  toujours  en  déclinant,  subit  elle-même  l'in- 
lliience  de  cette  révolution  générale.  La  chemiatrie,  la  chimie 
métallurgique,  la  chimie  technique  et  l'alehimie  forment  donc 

les  quatre  cliapili-.-s,l,-  la, , , -^  .  ;,  «  .li- la  li.ii-iein.-epo.pa-. 

Lclix-scptiemc  si,-,l ,1  1,11     .|i_i;-- nll".iae.i,-  .1.- ivl., 1111e 

conimencc-e  dans  1,-s  s.  i.a,.  ,  -  an  a.-.  1.'  pia-.a.l.-nl .  I..-  .l.i-nia- 
lisme  absolu  est  détrône  :  les  pen|iali-liciens  ont  du  céder  la 
place  aux  philosophes  expérimentateurs.  Désormais  on  ne  cher- 
chera plus  la  vérité  dans  les  ouvrages  d'.\rislotc  .  mais  dans  le 


grand  livre  de  la  nature.  Au  nombre  des  observateurs  qui,  en 

brisant  h'  joug  de  l'autorité  s,-,ilastiqn,',  fraii-nl  an  dix-septième 
sii-cle,  par  la  m. -th. al,-  ,-\p.i  im.-nlal.-,  uni-  route  nouvelle  a  la 
science,  M.  Hoeler  pla.  .-  av.-.-  iai-..u  .-n  pr.-ini.-re  li^iie  Vau  Hel- 
luoiU,  Koli.-it  liovle,  (.laub.-i-  et  KuucKi-l.  Van  HelinonI,  disciple 
de  l'aracelse,  bien  supérieur  a  son  inaitii-,  eut  la  gloire  iniinor- 
lelle  d,-  revi-ier  scientiliqueineut  fexisteuie  des  corps  invisibles, 
impalpables,  ,pioi,iue  inal,-riels,  jnsipi'aloi-s  vaguement  enlrevus; 
il  leur  ilouua  nièm,-  le  noiii  ,1,-  f„:z.  It,ib.-it  li..,vle,  l'illustre  fon- 
daleur  de  la  Soi  i.-l.-  cval,-  ,1,-  l.,iii.li,--,  ..  .1.-.  .nivril,  s'écriait  un 
jour  Hoerliaav.-,  le-  si.rels  ilii  l',-ii,  ,1,-  l'air,  .le  feau,  des  ani- 
maux, lies  v,-uilaiix,  il, -s  lossiles;  de  sorte  que  de  ses  ouvrages 
peut  être  il,-,liiil  le  svsteme  entier  ili-s  s,  iences  [ihysiques  et  na- 
turelles. »  Robert  Fliidd,  (ilauber,  Ueclier,  etc.,  etc.,  s'exercent 
avec  siicc-s  a  ilconq.oser  ,-t  a  r,-c,iiiip,.s,-r  ,1,-s  c,ii-[is  ,-t  se  livrent 
a  d'iiiq!,. riants  travaux.  Kun.k.l  .1.-.  .niv  c-  I.-  pli. . -pli. n.-,  .-te.  — 
Des  delails  .iirieiix  sur  la  liiunie  plianna,  eiili.|u.-,  la  .iiiiiii.-  .les 
naz,  la  Ion. lali. 111  .1,-s  s,„i,-|i-s  savant.--  ,-l  les  cliiiuistes  ,-,iinpila- 
teurs,  la  , -1111111,-  t,-,  Imiipie,  la  chimie  métallurgique,  l'alchimie 
et  les  rose-croix  ci.mpl.-lenl  la  deuxième  section  de  la  troisième 
epoipie,  e'est-a-dire  l'histoire  de  la  chimie  au  dix-septième 
siècle. 

Daus  la  Iroislême  section,  ou  au  dix-huitième  siècle,  M.  Hoe- 
ler analyse  successivenient  les  découvertes  ou  les  théories  de 
.Moilrel  d'Elemout,  qui  trouva  le  |ireniier  le  moyen  de  manipuler  ■ 
les  gaz  avec  autant  de  ficilile  que  tout  auln-  corps  solide  ou  li- 
quide; de  Haies,  de  Vend,  de  lilaek,  de  llocrliaave,  des  deux 
Gi-oOroy,  de  Louis  Lemcrv,  de  Ilellnl,  de  lioulduc,  de  Macquer 
d(-  Rouelle,  de  Baron,  de  Slahl,  de  Poil,  de  Eller,  du  Neu- 
maiin,  de  Marggraf,  de  Bergmann,  de  Sheele  et  de  Prieslley. 
Pat  venu  à  Lavoisier,  il  s'arrête  et  termine  son  second  volume. 
«  Bergmann,  .Sclicde  et  Prieslley,  qui  remplissent  les  dernières 
pages  de  ce  volume,  étaient,  dit-il,  les  derniers  partisans  d'une 
théorie  entièrement  tombée  dans  le  domaine  de  l'histoire,  Slahl 
n'a  plus  aujourd'hui  de  disciples;  mais  il  n'en  esl  pas  ainsi  de 
Lavoisier.  Sur  les  ruines  du  phlogistique ,  ce  hardi  réformateur 
éleva  une  école  (pii  dure  encore  ;  tous  les  chimistes  actuels  sont 
ses  élèves.  Lavoisier,  Berlhollet,  Klaproth,  Davy,ete.,sc  placent 
naturellement  a  la  tête  de  la  .liiinie  mo,l,'riie;  il  n'aurait  pas  été 
convenable  dif  leur  faire  prendre  rang  a  côte  des  diiinisles  plilo- 
gisticiens.  H  y  a  de  ces  peiioiles  qu'il  est  ilefendu  a  fliistorien  de 
scinder,  sous' peine  d'inlcrvertir  l'ordre  naturel.  Resterait  donc 
un  dernier  volume  a  fain-  |>,uir  comluin-  l'Iiisbiir,- ,1e  la  chimie 
jusqu'à  nos  jours.  C'i-sl  la  un,-  là.  li.-  .lifli.il.-,  d.-li.  aie  même,  qui 
l-\i^.-  b.an.  .iiip  .II-  l.-iup-  .'1  h.-aii.  laip  .r.-\p.-ri.-iic.-.  Ouoi  ipi'il  en 
s, .il,  tout  ,11  aj.iurnant  a  un  t.-nips  plu-  .-Liigii.-  la  publication 
.l'un  troisi,-ni,-  volnine,  je  m-  n-i  nierai  ilevaul  aniun  obstacle,  et 
rien  ne  m'empêchera,  je  fespère,  de  tenir  ma  promesse  et  de 
donner  un  jour  l'histoire  des  chimistes  de  l'époque  actuelle.  » 

Si  le  style  et  la  méthode  ce  M.  Hoefer  égalaient  sa  patience  et 
soiii-rudition,  V  llisiiàrc  de  hi  On'wù"  ne  mériterait  (|ue  des  éloges; 
mais  on  éprouve  plus  d'une  fois,  en  la  lisant,  ledi.-sirque  la  forme 
en  soit  plus  coi-r,',!,-,  I,-  |ilaii  plus  deti-rmiiie,  et  le  développe- 
ment plus  philos,i|ilii.pu-  et  plus  ralioiim-1.  Veut-il  construire 
un  eilili.  e  .|iii  fasse  luinnenr  a  son  talent  '.'  un  bon  ardiitecte  ne 
se  eonleut,-  pas  d'entasser  sur  reniplaceinent  qu'il  a  choisi  une 
masse  I- 11,.- d'i-xc.lleuls  niatei-iaux.  Dan-  le  livre  de  M.  Hoe- 
ler, l',ns,-inbl.-  .'si  tr.ip  -oiiveut  sacrifie  aux  .l.-lail-,  .si  nombreux 
l'I  si  ,  iin.-ii\  .pèils  soi, -ni,  1,-s  ,1,,,-uineiits  qu'il  est  paiv,-iina  n-u- 
iiir  ne  salisli.ut  pas  c.implil.-ment  le  li-ctenr,  car  ils  nianqueiit 
parfois  d'un  lien  i;,-n.-ral  .pii  les  rattache  tous  les  uns  aux  autres. 
.\ouscroyonsd,-voirsi;.;ual,-raM.  Hoefer  ces  défauts  (pu  nous  ont 
fra])pe,  parce  que  son  livre,  (viilemmenl  destiné  a  avoir  plusieurs 
éditions,  facile  a  corriger  d'ailleurs,  est  vraiment  digue  de  deve- 
nir parfait. 

Poésies,  par  madame  Bayle-Moiillaud.  1  vol.  in-8.  — 
Paris,  1815.  Paulin. 

Madame  Bayle-Monillard  esl  di-jà  coiiiuie  dans  le  monde  savant 
et  liltcraiie  [làr  un  ouvragi-  intitule  d,i l'n.i/rès  sucial  et  de  la  Con- 
rtiltnii  /c/(7!,-».yc,  ,|ue  l'A,  ailemie  des  S,ii-iices  morales  et  poli- 
li.|iies  ,t  h,  S,i,i.-le  de  la  morale  diretieuiie  ont  couronne  en  1840. 
Ti.iis  ans  auparavanl,  c'est-a-dire  en  Ibô",  M.  Bayle-.Mouillard, 
avo,  at-^,-m-ial  a  Riom,  avait,  de  son  côte,  obtenu  un  prix  de 
riustitiit  pour  son  beau  traité  de  l'Emprisonnement  pour  dettes. 
Aujourd'hui ,  madame  Bayle-Mouillard,  se  reposant  de  travaux 
plus  sérieux,  pubbe  un  recueil  de  vers  qu'elle  a  composés,  dit- 
elle,  I.  dans  les  champs  el  dans  les  villes,  sur  la  mer,  sur  les 
iiioutaLines,  dans  les  vallées  riantes  ou  sauvage-,  i-t  qui  ont  été 
j.ro.lnits  par  l'observation  des  états  si  div.  i-  .1.-  h. mimes,  de 
li-urs  seiitimeiils,  de  leurs  douleurs,  de  li  iii- liaul.  s  ,t  secrètes 
consolations.  Lu.-  sorte  d'inspiralion  les  lui  a  donnes  contre  son 
attente;  seul.-  elle  l'encourage  a  les  oll'rir  au  publie,  puisqu'elle 
lui  periuel  au  moins  , l'espérer  que  la  vérité  el  la  siiieeritè  des 
impre-sions  ponirout  lui  faire  goûter  ce  recueil  poétique.  » 

(as  .--p.- 1-  de  madame  Bayle-Mouillard   ne   seront  pas 

tr..in| -.  s.-  v.'i-s,  tour  à  tour  gracieux  ou  touchants,  trouve- 

r.iiii  en.  .a.',  maigi-e  ranlipathie  ridicule  de  notre  époque  pour 
la  pli.  si.-,  .le  nombreux  Iccb-iirs,  .pii  sauront  les  apprécier  à  leur 
jii-le  val.'iir.  Mais  lui  prociiieionl-ils  la  gloire  ,pi'elle  avait  pu 
lever  ,lans  ces  moments  d'entlioiisiasm,-  on,  selon  ses  propres 
expressions,  elle  sondait  les  plus  secrètes  profondeurs  de  l'a- 
venir. 

.\venir.  mot  puissant  qui  ctiarme  ou  désespère, 
Que  la  bouche  en  tremblant  commence  sur  la  lerrc, 
yue  la  pensée  achève  aux  deux. 

Aura-l-elle  le  bonheur  de  voir  tous  ses  souhaits  exaucés?  Nous 
n'oserions  pas  l'alErmer;  elle-même  a  paru  en  douter  dans  une 
des  pièces  de  vers  intitulée  Poésie  et  Sommeil  : 

Quand  de  sa  main  séduisante  et  naïve, 
La  jeunesse,  en  riant,  penchait  mon  front  rêveur, 
De  l'avenir,  pour  moi,  l'image  la  plus  vive 

Elail  le  boulon  d'une  lleur. 
S'écarlanl  par  degrés,  les  voiles  qui  le  couvrent 
Laissaient  voir  le  bonheur  à  mon  rei^ard  charme, 

(;onime  les  pétales  s'enlr'ouvrenl 
Pour  montrer  de  la  lleur  le  disque  parfumé. 

(le  bonheur,  c'était  la  tendresse  : 
Je  rêvais  un  amour  par  l'hymen  couronné, 

Amour  profond,  pur,  plein  d'ivresse! 

Cet  amour.  Dieu  me  l'a  donné. 
Je  rêve  encor!...  Plus  ardent,  plu.s  austère. 
L'avenir,  de  la  gloire  est  pour  moi  le  flambeau. 
La  gloire  !  et  je  suis  femme!...  .4h!  fuis!  noble  chimère. .. 

Mais  que  ion  prestige  était  beau! 

Si  la  noble  chimère  a  cru  devoir  obéir  à  cet  ordre,  qu'elle  se 
hâte  de  revenir;  madame  Bayle-.MouillartI  —  nous  eu  prendrions 
au  besoin  l'engagement  pour  elle  —  ne  la  forcera  pas  une  seconde 
fois  à  s'éloigner. 

El  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri. 

Mais  aussi  u'anrail-ellc  pas  raison  de  désobéir? 
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RELLE, ou  Expose  de  l'histoire,  des  procédés  et  des  pro- 
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LES  MUSÉES  D'ITALIE,  Guide  cl  mcmenlo  de  l'artiste  el  du 
voyageur;  par  Louis  Viardot.  1  vol.  3  fr.  50 

LES  MUSÉES  D'ESPAGNE,  D'ANGLETERRE  ET  DE  BELGI- 
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LE  LIVRE  DES  PROVERBES  FRANÇAIS,  leur  origine,  leur 
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Tome  IL  La  Germanie  au  huitième  et  au  neuvième  siècle;  sa 
conversion  au  christianisme  et  son  introduction  dans  la  société 
1  ivilisée  de  l'Europe  occidentale.  —  Essai  sur  la  formation  tcrri- 
loriale  cl  polili.pic  de  la  Fiance,  dc|iiiis  l.i  lin  ilii  nn/l.nie  si.-ili- 
jusqu'à  la  lin  du  i|iiiii/.icinr.  —  Elaliiisscim'iit  de  l:i  rrlonnc  re- 
ligieuse et  couslitutiou  du  cahiuisint'  a  (iencve.  —  liilioiluclioii 
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isniiKE  DES  état-s-généraux  et  des  I.NSTITUTIONS 

U1;1'UESI;NTATIVES  en  frange,  depuis  l'origine  de  la 
inonariliie  jusqu'à  1789  ;  par  M.  A.-C.  TuiUAl  ueau.  —  2  gros  vo- 
lumes in-8.  15  fr. 
«  Dès  son  origine,  dit  M.  Thibaudeau ,  la  monarchie  a  eu  des 
iiislitulions  représentatives,  parmi  lesquelles  les  Etats-Généraux 
sont  au  premier  rang.  Ils  ne  tiennent  qu'une  petite  place  dans 
les  histoires  de  France.  C'est  une  histoin'  eue  on'  a  taire.  Nous 
l'avons  entreprise,  aidé  dans  nos  recherches  laborieuses  parles 
essais  de  nos  |irédecessenrs  et  par  des  dnciniients  restes  inédits 
jusqu'à  nos  jours,  el  dont  ils  n'avaient  pu  proliter.  » 

JÉRÔME  PATUROT  A  LA  RECHERCHE  D'UNE  POSITION 
SOCIALE  ET  POLITIQUE.  3  vol.  in-8.  22  fr.  50 

Jérôme  Paliiint,  qu'on  a  comparé  au  Gil  lilas,  est  en  ellèt  la 
satire  moqueuse  el  gaie  des  vices  et  des  ridicules  du  temps  pré- 
sent, comme  le  liil  lllas  est  la  chaniiaiile  pi'iiiluiv  ilo  nnfiiis 

de  son   temps.   L'aiileur  de  Jérôme  fuhin.l  e^l  c é Icnips 

un  écrivain  disliiigue,  un  critique  iiigeiiii-iix  el  un  pnlilicisle  aii- 
qiM'l  les  dirdii,'^  île  la  politique  el  de  reeiinoinie  sociale  s.pul  la- 
iniliero.  (In  lei oniiail  ce  nieiile  dans  ce  lÏMC  ou  le  liuilinage  de 
la  loniie  u'emiièclie  (las  de  ilecou\rir  un  loud  plein  de  raison  et 
du  bou  sens. 


Leroux  de  Lincy  ;  précédé  d'un  E. 
rlw  Pançu,  par  Febd.  Denis.  2  vol. 


i  svr  la philosuphie  de  San- 
1  fr. 


MOEURS,  INSTINCTS  ET  SINGULARITÉS  de  la  vie  des  ani- 
maux mammifères;  par  P.  Lesson,  correspondant  de  l'In- 
slilul  (Académie  des  Sciences).  1  vol.  3  fr.  50 

FABLES;  par  M.  Viennet,  de  l'Académie  Française.    1   vi - 
lume.  3  fr.  10 

GÉNIE  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE,  ou  Esquisse  des  progrès 
de  l'esprit  hiiuiaiu   depuis  1800  jusqu'à  nos  jours  ;  par 
Édouabd  Ali.etz.  1  vol.  3  fr.  50 

DES  ÉLÉMENTS  DE  L'ÉTAT,  ou  Cinq  questions  concernant  la 
religion,  la  philosophie,  la  morale,  l'art  el  la  politiciue;  par 
E.-.\.  Segretain.  2  vol.  7  fr. 

NAPOLÉON  APOCRYPHE,  1812-1832,  Histoire  de  la  conquête 
du  monde  el  de  la  monarchie  universelle;  par  Louis  Geof- 
moY.  1  vol.  3  fr.  50 

CIIEFS-D'OEUVRE  POÉTIQUES  DES  DAMES  FRANÇAISES, 
depuis  le  treizième  siècle  juscpi'au  dix-neuvième.  I  vo- 
lume. 3  Ir.  50 

HISTOIRE  DE  LA  TOUR  D'AUVERGNE,  premier  grenadier  de 
F'raïue,  rédigée  d'après  sa  correspondance,  ses  papiers  de 
famille  el  lei  documents  les  plus  authentiques;  par  M.  Bi  uor  m: 
Kersers'  1  vol.  3  fr.  50 

EXAMEN  DE  LA  PHRÉNOLOGIE  ;  par  M.  Flourens,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences.  1  vol.  2  fr. 

rrvalions  de  F'rédéric  Ciivier 
sur  l'instinct  eU'intelli^'enci'  des  animaux;  par  M.  Flou- 
rens, secrélaire  perpétuel  de  l'Acaileniie  des  Sciences.  I  vol.  3  fr. 

ITINÉRAIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON  peudaul  la  .  ani- 
pague  de  1812;  par  le  baron  de  Denniee.  I  vol.  3  IV. 

LES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITES,  avec  les  Déclaralinns  ; 
texte  latin  d'après  l'édition  de  Prague. Traduction  nouvelle. 
1  volume, 

T  E  HACHYCH.  1  vol.  in-18. 

Ce  volume,  dont  le  titre  ne  saurait  donner  une  idée,  est  une 
thèse  politique, une  utopie,  si  l'on  veut,  rêvée  dans  l'elat  d'exalta- 
tion produite  par  la  liqueur  que  les  Orientaux  appellent  Uachi/ch. 
L'auteur  est  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  ce  iiuiips-ci, 
par  la  science  ,  par  l'esprit  et  par  le  cn'iir 


"pÉSUMÉ  ANALYTIQUE  des  ol>- 


ENCYCLOPÉDIANA ,  Recueil  d'Anecdotes 
derues  cl  contemporaines,  tiré  1"  de  lu 


anciennes ,  mo- 
luus  les  Recueils  de 
cnre  publiés  jusqu'à  ce  jour;  2»  de  tous  les  Livres  rares  el 
curieux  louchant  les  mœurs  el  les  usages  des  peuples  ou  la  vie 
des  hommes  illuslres;  5"  des  relations  de  Voyages  et  des  .Mé- 
moires hisloriipies;  -i'  des  ouvrages  des  grands  écrivains;  :.°  de 
.Maiiusrrils  inédits,  etc.,  etc.,  etc.;  —  pensées,  maximes,  seu- 
le m  .  -,  iih^r ,.  pn'ceples,  jugements,  etc.;  —  anecdotes  et  traits 
(le  ,.Mii.._i  ,  1  ■  lidiile,  d'espril,  de  sottise,  de  naïveté,  etc.;  — 
:.:iiili  -,  I  >  I  ,1 1  II  ,  epi^raïKincs,  lions  mots,  etc;  —  traits  carac- 
leiisli(|ues,  |i.  iiU.dls,  elc.  —  1  NoL  i;ian(l  iu-'^.  10  fr, 

B  C'est  a  Idit,  a  dit  .Meicige,  (pi'dii  s'imagine  (pie  les  lions  mots 
ne  servent  ((n'a  divcriir;  ils  sitmiiI  aussi  a  rendre  service.  «  En 
ellèt,  la  mémoire  peut  (pichpieldis  tenir  lieu  de  l'esprit,  même 
aux  plus  spirituels,  el  ÏEiicijelopédiuna  est  un  recueil  destine  à 
rendre  les  services  dont  parle  Ménage. 

ES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITES,  avec  les  Déclaralions; 
texte  latin  d'après  l'edilion  île  Prague.  Traduction  nouvelle, 
—  Paris,  1843.  I  vol.  iu-IS  de  522  pages.  Paulin.  3  fr.  50 

Les  Ciinstitulions  des  Jcsiiiles  sont  la  pièce  capitale  du  grand 
procès  (|ui  se  débat  depuis  les  Lettres  Pruvinciules  de  Pascal 
jusqu'aux  derniers  écrits  de  MM.  Miclielelet  Qiiiuel.  C'est  par  la 
loi  de  leur  organisation,  la  connaissance  des  moyens  el  du  but 
de  rinslitutiou,  qu'il  faut  juger  les  jésuites.  Le  volume  est 
destine  à  donner  celle  connaissance,  11  semble  que  c'est  par 
cette  pulilicatioii,  mise  sous  les  yeux  des  lecteurs,  que  le  débat 
aurait  dil  (oniuieucer;  il  efll  été  moins  long,  a  coup  srtr_.  c'est 
peut-être  pour  cela  (|u'on  n'avait  pas,  ni  d'un  cote  ni  de  l'autre. 
juge  a  propos  de  publier  les  (\.ii\liluli-iis. 


COLLECTION  DF.S  AUTEURS  LATINS,  avi-<  la  tradii.  iK.n  .  n 
français;  puliliie  s<,  's  la  direclion  de  M.  Nisahu,  maître  di-^ 
conférences  a  l'iù'ole  Norm.'e,  25  vol.  in-8je!>us,  il,.  4ja  V,  feuil- 
les. —  Les  éditeurs  s'eu^aKeii!  a  ue  pas  tlepu&er  te  nombre  de 
25  volumes. 

La  Cvttectùjn  eitmprendra  les  .tuteurs  suirants,  ainsi  reunis 
dans  une  classification  drfinitire  : 


Piaule,  Térence,  S<'nèquc  le  Tragique.  1  vol.  —  Lurn'cv,  Vi- 
gile, Valerius  Flaccus.  I  vol.  —  Ovide.  1  vol.  —  Horace,  Juven.' 
Pers»',  Suliiicia,  Phèdre*  Catulle,  Tihulle.  Pro|>«-n"-,GalIus,  Ma^ 
mien  ,  Pnblius  Syrus,  1  vol.  —  Slace,  Martial,  l.iicilius  Juni' 
Rulilius  Numanlianus,  Gratius  Faliscus,  Nenit-sianus  el  Calpu:  - 
uius.  1  vol,  —  Lucain,  Silius  llalicus,  Claudieu.  1  vol. 

PBOSATEUU. 

Cicéron,  5  vo' .  —  Tacite,  1  vol.  —  Tile-Livc.  2  vol.  — Séné<p. 
le  Philosophe.  1  vol.  —  Cornélius  Né|H>s,  Quiule-Curce ,  Justii 
V.  Maxime  el  Juliiis  Olisequens.  1  vol.  —  Quintilieu ,  Pline  . 
Jeune.  1  vol.  —  Pétrone,  Apulée,  Aulu-<jel|e,  1  vol.  —  Cal'i 
Varroii,  Vitrnve,  Celse.  1  vol.  —  Plin,;  l'Aucien.  2  vol.  — Sm - 
loin-,  llistoria  Augusta,  Eutro(«c,  1  vol.  —  Animien  Marcellin. 
Jornaiides.  1  vol.  —  Salluste,  J,  César,  V.  PaU-rculus.  KIorus. 
1  vol,  —  Choix  de  Prosateurs  el  de  Poêles  de  la  latinité  chré- 
tienne, 1  vol, 

VlNGT-ClXQ  VOLUMES,  Contenant  la  inalirre  de  DEUX  CENTS  ÏOU» 
des  autres  éditions. 

EM   VENTE  : 

SALLUSTE,  J,  CÉSAR.  VELLÉIUS  PATEBCULUS 

ET  FLORUS,  1  volume,  12  fr. 

LUCAIN,  SILILS  ITALICUS  et  CLAUDIEN.  I  vol,      12  fr.  50 
SÉNÈQUE  LE  PHILOSOPHE.  1  vol  15  fr.     • 

OVIDE.  I  vol.  Ijff- 

TITE-I.IVE.  2  vol,  30  fr. 

HORACE,  etc.,  elc,  1  vol,  l!i  fr. 

TACITE,  1  vol,  «2fr 

CICÉRON,  5  vol.  <M  fr 

CORNÉLIUS  NÉPOS,  QUINTE-tZlRCE,  JUSTIN, 

VALÈRE  MAXIME,  et. .  I  vol.  15  fr 

STaCE.  MARTIAL,  LUCILIUS  JLMOR,  RUTILIUS 

NL  MANTIANCS,  elc,  I  vol,  «5  fr.     .• 

PÉIRONE,  APULÉE,  AULU-tJELLE.  I  vol  13  fr.    » 

Ql  INTILIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  1  vol,  15  fr,     . 

LUCRÈCE,  VIRGILE,  VALERIUS  FLACCUS.  1  vol,    15  fr,    » 
Le  prix  de  chaque  volume  varie  de  12  ii  15  fninc-s,  selon  le 
nombre  de  feuilles,  ■     ,-  ,i     .• 

Pour  les  personnes  qui  souscriront  d  avance  a  la  LolkvUon 
complète,  le  prix  de  l'abounenienl  est  de  300  francs,  ou  12  fiams 
le  volume,  #,  ,,      -  r 

Les  souscripteurs  remanpieront  que  notre  Collection  n'uremif 
la  matière  de  200  volumes  environ  des  aiiln-s  éditions,  el  que  e 
prix  de  300  francs  égale  à  i>eine  ce  que  coùurail  la  n-lmre  Ue 
ces  autres  éditions,  ,.       .  ».  ■ 

La  souscription  i  la  Collection  complète  s  effectue  en  adres- 


L 


.  fr.  50 
3fr. 


J.-J.  DUBOCUET  ET  COMP.,  rue  de  Seine,  33. 
sous  presse. 

PATRIA.  —  LA  FRANCE  ANCIENNE  ET  MODERNE,  on 
Collection  enc\clopedi,pie  de  tons  les  faits  relatifs  à  l'his- 
loire  iiileilei  liielle  l'i  phvsique  de  la  France  el  de  ses  lolouies. 
par  les  auleiiis  du  Million  de  /-'ails.  —  Un  très-fort  volume  for- 
mal  iii-s  anglais  (Teiiviron  2000  colonnes,  orne  de  ligures  sur 
bois  et  (le  caries  coloriées. 

Géographie  phvsiipie,  plivsiipie  du  sol,  meleondogie,  géologie: 
llore,  biune;  iii('lrold:.;ie,  a'gricnllnre.  indiisliie,  travaux  publics 
et  voies  de  Cdiiiiiiiinicalion,  commerce  exleiieiir  et  iiilerieur,  li- 
naiiees,  et.il  militaire,  étal  maritime;  popiilalioii  :  climatologie 
médicale;  philologie,  paled;;iapliie ,  niiniiMiiali.pie  cl  blasim  ; 
liisloire  anciciiiie  et  moderne;  hisloiic  des  beaiix-arls  :  reiHM-- 
toires  lies  collections  scienlili(|ues  et  ailistiipies;  iiisiriiclioii  pu- 
blique el  privée;  législation  l'I  organisation  swiale  ;  religions. 


sant  aux  éditeurs  la  somme  de  300  francs,  soit  en  argent,  nnt  en 
billels  iiayables  eu  1843  el   I8U.   sauf  convention   |arliculiere 
enli-e  les  "editem-s  et  les  souscripteurs. 
Tdiis  le~  deux  ou  trois  mois  il  est  publie  un  volume. 
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AUX  ABONNÉS  DE  LlLLlSTilATION. 


^/mA;^ 


Va  ftViowwcwvtwV*  iji^\ 

vv  L  IUASTR.\T10N       ^j 

^Vu  cxy'u'ovV  Vt   l"  Si'pleoibrt .  «VowcwV 

t\YC     T(\\0\)ivd(j    VOMV    v\(     Y^^^ttV    Uu 

wvVtvwwYu*  A^vwj  Vtwvov  Aw  io\vv\\(v\. 
S"ft(Vv{SSCV  ftVkï  V\V>Tvvu<*  iV«.\>\*  fV\ft(\\vt 
v\U«,  ttwx  \)'\«t\o^\'*  At*  Vo*Vfs  t\  At* 

\v\\  V)Ov\  *vvv  Wvvvf,  vv  Vovitt  it 
>\,   Dl  lîUCHET, 


Y\U     (,\(    ^C\\\i,     V 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


OrfévreriCi 


Les  arts  charment  nos  momenls  de  loisirs.  —  Parler  des  arts, 
les  rechercher,  s\v  connaître,  est  devenu  de  nos  jours  une  préteii- 
tion  généraleniiiil  répandue.  Je  dirai  plus,  c'est  un  besoin;  aussi 
avons-nous  vu  liieu  des  réputations  imméritées  avant  ((iio  des 
hommes  de  goût  et  des  apôtres  des  arts  aient  sacrifié  leurs  veilles 
et  leur  fortune  à  éclairer  le  public.  Honneur  au  commerçant  qui 
ne  craint  pasd'amonler  les  préventions  de  la  mode  et  qui  force 
le  pays,  malgré  lui,  à  s'enrichir  de  chet's-d'o'iivre  !  honneur  à  l'ar- 
tiste qui  s;iit  plier  son  génie  aux  ddails  des  elijels  de  enmmei'ce  . 
hdiinenr  eidin  à  l'ouvrier  qui  a  su  se  [n|i|ii(i(lier  de  l'arlisli'  en 
devenant  plus  habile!  Toutes  ces rellexiiiiis  Mdusuul  ele  suygei'ces 
au  simple  aspect  d'un  dressoir  du  salon  de  la  maison  Morel.  On 
va  voir  des  bazars,  ou  court  à  des  expositions  pour  y  chercher  des 
choses  curieuses,  des  cbefs-d'ccnvre  :  là,  chaque  chose  est  cu- 
rieuse, chaque  objet  est  un  elier-'l'(ruvre. 


une  palme  ou  une  couronne.  D'ailleurs  ici  lagloir  e  d  oit  être  mo 
deste  :  ce  n'est  pas  un  éclatant  fait  d'armes,  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail savant  et  pénible  que  le  monarque  doit  récompenser;  c'est 
tout  simplement  un  cavalier  qui,  grâce  à  son  sang-froid  et  à  sa 
hardiesse,  stimule  la  vigueur  de  son  cheval  et  atteint  le  but  dési- 
gné avant  ses  concurrents.  C'est  un  art  utile  que  celui  de  l'équi- 
tation,  et  les  souverains  l'ont  encouragé  dans  tous  les  temps  de 
la  même  manière.  Nous  trouvons  dans  l'antiquité  que  les  prix  de 
course  elaieuldes  vases  ou  des  coupes  sculptés  par  les  artistes  les 
plus  célèbres  de  l'époque.  Les  anses,  qui  s'élèvent  des  deux  bras 
du  génie  et  qui  vont  se  recourber  à  l'orifice  du  vase  où  elles  s'at- 
tachent par  deux  têtes  de  chimères;  les  serpents  qui  ornent  la 
portion  supérieure  et  les  têtes  de  chevaux  qui  rappellent  sa  des- 
tination, tout  cela  forme  un  gracieux  ensemble,  sans  nuire  au 
galbe  élégant  et  sévère  du  vase.  A  la  vue  de  ce  beau  travail,  on 
croirait  presque  Benvenuto  revenu  parmi  nous. 

Voici  une  épée  sortie  des  mêmes  ateliers,  et  dédiée  au  corps 
diplomatique.  Tout  en  admirant  le  liiii  du  travail  du  pommeau, 
l'heureuse  idée  de  la  légende  :  «  Dieu  protège  la  France  !  »  qui 
enlace  les  trois  écussons  rappelant  trois  époques  chères  au  pays. 
On  pourra  ni'  pas  approuver  cninplelemenl  l'anleur  d'avoir  mis 


ninaniié  à  M.  ftlorcl  par  l'empereur  de 
pour  prix  du  courses.) 


Prenons  pour  exem|)le  ce  vase  commandé  (lar  l'emijereur  de 
Russie  pour  èlre  nlVert  comme  prix  de  course.  Uuelli'  peileclion 
deeiselurel  quelle  richesse  d'ornemenlalion!  lin  ^enie  tenant 
un  ècHsson  sur  leipieldoit  être  gravé  le  clnllre  du  vainqueur,  me 
paraît  une  idée  neuve  et  préférable  à  l'antique  Uenommée  oll'rant 


(Modèle  d'cpèe  pour  le  corps  diplomalifpir.) 


le  iliidVe  du  roi  sur  la  plaque  de  la  garde.  C'est  trop  personnel. 
Les  représentants  de  la  France  ne  doivent  porter  que  les  armes 
de  la  France.  —  Quant  à  la  garde,  ce  serait  une  très-jolie  anse 
pour  un  vase;  mais  le  dessin  nous  semble  trop  tourmenté  et 
trop  léger  pour  une  èpée. 


Aiiiiiseiiieiifi^  «les  Sciences. 


SOLUTION  DES  QUESTIONS   pnOPOSKF.S  DANS  I.E  DERNIER   NUMERO. 

l.  Ce  problème  est  fort  ancien.  On  le  proposait  déjà  dans  les 
écoles  grecques  vers  le  commencement  de  l'ère  clirétienne,  et  il 
nous  a  été  transmis  en  vers  grecs  parmi  les  épigrammes  du  re- 
cueil connu  sous  le  nom  A'Anthulcgic.  Voici  la  traduction  en  vers 
latins  de  l'énoncé  que  nous  avons  donne  précédemment  en  fran- 
(;ais  r 

Una  cuin  niulo  vinurn  porUnlt.il  asclla, 

Alque  9U0  graviter  sub  puiulcrc  pressa  gcniclial. 

Talibus  al  diclis  niox  iiicrepal  ipsc  gemcnlem  : 

Mater, quid  UiRcs,  lenera-  de  more  puellœ? 

Dupla  luis,  Bi  des  mcnsuraiii,  pondéra  f^oslo; 

At  si  meiisuram  accipi.is,  a(]ualia  porto. 

Die  inilii  ineiisuras,  sapliiis  gconielir,  istas? 

du  problème  a  aussi  èli'  exprimée  en  vers 


I,'analyse  raisonné 
latins  que  voici  ? 

Tnam  asina  accipicn»,  aniIllcnsmuUis  ol  unam, 
Si  fiant  tcqui,  cerlè  ulriqne  anlè  duohvis 
Dislalianl  i.  se.  Accipiat  si  nuilus  at  uiiain, 
Amiualque  asina  unam,  lune  distanlia  lict 
Inler  ces  quatuor.  l\iuli  at  cùm  pondéra  liupla 
Suit  asiiix,  huic  siinplcx,  '-ulo  est  dislanlia  dupla, 
Ërgo  habct  ho'C  quatuor  tanlùm,  nuilusquc  habel  oclo. 
Unam  asina;  si  addas,  si  reddat  niulus  el  unam 
MensuriS  quinquc  ho'C,  el  sepletn  iiiulus  habcbunt. 

C'est-à-dire  : 

Puisque,  le  mulet  donnant  iukî  de  ses  mesures  à  l'ânesse,  ils  se 
trouvent  également  chargés,  il  est  évident  que  la  dilTèrence  des 
mesures  qu'ils  portent  est  égale  à  deux.  Maintenant,  si  le  mulet 
en  riH,toil  «ne  de  celles  de  l'inesse,  la  différence  sera  quatre  ;  mais 


alors  le  mulet  aura  le  double  du  nombre  des  mesures  de  l'ànesse  : 
((inseipienunent  le  mulet  en  aura  huit  et  l'ànesse  quatre.  Que  le 
mulet  en  reiiilo  donc  une  à  l'ànesse,  celle-ci  en  aura  cinq  et  le 
premier  en  aura  sept.  Ce  sont  les  nombres  de  mesures  dont  ils 
étaient  chargés,  el  la  réponse  à  la  question. 

IL  Rangez  les  21  cartes  en  trois  paquets  de  7  chacun,  en  pla- 
çant successivement  ces  cartes  sur  les  trois  paquets,  de  manière 
(pie  si  l'on  suppose  les  cartes  portant  des  numéros  qui  expriment 
leurs  rangs  primitifs,  le  premier  paquet  renferme  les  numéros 
1,  4, 7, 10,  13,  etc.;  le  second,  les  numéros  2, 5,  8, 1 1, 14,  etc.;  le 
troisième,  les  numéros  ô.  G,  9, 12,  etc. 

Demandez  à  la  personne  qui  a  pensé  une  de  vos  21  cartes,  dans 
quel  paquet  se  trouve  cette  carte,  et  placez  ce  paquet  au  milieu 
des  deux  autres;  puis,  rangeant  de  nouveau  les  cartes  sur  une 
lable  en  trois  paquets,  de  la  même  manière  que  la  première  fols, 
faites-vous  désigner  le  paquet  où  sera  tombée  la  carte  pensée. 
Réunissez,  comme  précédemment,  les  trois  tas  en  un  seul,  en 
mettant  au  milieu  celui  qu'on  vous  a  désigné;  puis,  distribuant 
de  nouveau  les  cartes  en  trois  paquets,  demandez  une  dernière 
fois  celui  où  se  trouve  la  carte  pensée.  Cette  carte  occupera  le 
quatrième  rang  :  il  vous  sera  donc  facile  de  la  trouver. 

Pour  dissimuler  votre  procétié,  vous  pourrez  intercaler  entre 
les  deux  autres  le  tas  désigné  en  dernier  lieu  ;  puis  jetant  succes- 
sivement vos  cartes  sur  la  table  avec  rapidité,  vous  saurez  que 
la  onzième  est  celle  qu'on  vous  demande. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  procédé.  En  elfet,  lors- 
(pie  l'on  a  mis  une  première  fois  au  milieu  le  tas  où  se  trouve  la 
carte  pensée,  comme  chacun  desô  tas  est  de  7,  elle  ne  peut  occu- 
per qu'un  rang  marqué  par  un  des  nombres 

8,  9,  10,  11,  12,  15,  U. 

Or,  si  on  rangj'  de  nouveau  les  cartes  en  trois  pacpiets,  en  leur 


-assignant  des  numéros  déterminés  par  les  rangs  qu'elles  occu- 
pent après  leur  première  réunion,  la  composition  des  paquets 
sera  représentée  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Troiiiéme  paquet. 


9* 
12* 
15 

18 
21 


Premier  paquet. 

Second  paquet 

1 

2 

4 

S 

7 

8* 

10' 

11* 

13* 

U* 

16 

17 

19 

20 

La  carte  pensée  ne  pourra  donc  occuper  que  le  quatrième  ou 
le  cinquième  rang  dans  le  premier  paquet;  que  le  troisième,  le 
quatrième  ou  le  cinquième  rang  dans  le  second  paquet;  que  le 
troisième,  le  quatrième  rang  dans  le  troisième  paquet.  Nous  mar- 
quons par  des  astériques  ces  diverses  positions. 

Maintenant,  si  on  met  au  milieu  des  deux  autres  celui  des  trois 
tas  où  elle  se  trouve,  elle  ne  peut  occuper  évidemment  que  le 
dixième,  le  onzième  ou  le  douzième  rang.  Or,  d'après  le  tableau 
précédent,  les  cartes  numérotées  10,  11  et  12  occupent  chacune 
le  quatrième  rang  de  leur  paquet.  Si  donc  on  désigne  le  tas  où  se 
trouve  la  carte  pensée,  cette  carte  sera  connue.  jf 

NOUVELLES  QUESTIONS  A  BÉSOUDBE. 

I.  Une  femme  de  la  campagne  porte  des  œufs  au  marché  dans 
une  ville  de  guerre  où  il  y  a  trois  corps-de-garde  à  passer.  Au  pre- 
mier l'Ile  laisse  la  moitié  de  ses  œufs  et  la  moitié  d'un  ;  au  se- 
cond, la  moilie  de  ce  qui  lui  restait  et  la  moitié  d'un;  au  troi- 
sième, la  moitié  de  ce  qui  lui  restait  et  la  moitié  d'un.  Enfin  elle 
arrive  au  marché  avec  trois  douzaines  d'œufs.  Comment  cela 
peut-il  se  faire  sans  rompre  aucun  œuf? 

IL  Disposer  un  appareil  au  moyen  duquel  on  |puisse  voir  du 
premier  étage  les  personnes  qui  se  présentent  à  la  porte  de  la 
maison  sans  se  mettre  à  la  fenêtre  et  sans  être  aperçu. 


Problème  de  Dessin. 


Au  moyen  de  quatre  traits  transformer  les  deux  chiens  adossés 
en  deux  chiens  courant  en  sens  opposé. 

(La  solution  au  prochain  numéro.) 


Rebiis. 

EXPLICATION  DU  DERNIER  RÉBUS. 

Un  sceptique  occasionna  souvent,  dans  des  Etats,  l'agitation 
la  plus  dangereuse. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries ,  chez  tous  les  Libraires ,  et  en  parliciilier  chez  tous  les 
CorresiMndants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 
A  Saint-Pétersbourg,   chez   J.    Issakoff,   Gostinoï 
dwore ,  22. 


jACtjUES  DUBOCHET. 


Tiré  ;i  la  presse  mé-canique  de  Lacrampe  et  C,  rue  Damiette,  2. 
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Statue  de  liapérnuse, 


l'AH   ,M.    ItAGGI 


Depuis  quelques  années,  nus  principales  villes  uni  à  l'envi 
consacré  des  monuments  à  la  mémoirt^  ili'  lenis  praiids  liuin- 
incs.  Nous  avons  vu  suceessivemenl  s'élever  les  slahics  de 
F.  Corneille  et  de  Buieldieu  à  Rouen,  de  Kléliert^r  de  (iuli-n- 
berg  à  Strasboin-j,',  de  Jean  BarL  à  Dunkerque,  de  Hoche  à 
Versailles,  d'Ainbroise  Paré  à  Laval,  de  Nicolas  Poussin  aux 
Andelys,  de  Racine  à  la  Ferté-Milon,  de  Lannes  à  Lec- 
loure,  etc.  Albi  vient  de  rendre  la  même  justice  à  l'un  de  ses 
plus  illustres  enfants,  Jean-François  Galaup  de  Lapérouse. 
.Sa  statue,  exécutée  par  M.  Raggi,  fondue  en  bronze  dan-^  les 
ateliers  de  M.  Saint-Denis,  est  exposée  au  centre  de  la  cour 
du  Louvre,  d'où  elle  partira  dans  un  mois  pour  être  solennel- 
lement inaugurée. 

Laiiérouse,  par  ses  talents  et  par  son  malheur,  méritait 
riionnnage  de  ses  concitoyens,  et  la  France  entitîre  s'y  asso- 
ciera. C'est  le  pins  populaire  de  tous  nos  navigateurs;  sa 
mystérieuse  destinée  a  consolidé  la  gloire  que  lui  avaient  ac- 
quise ses  observations  nautiques,  et  la  mort  qu'il  trouva  sip- 
les  écueils  de  la  Polynésie  lui  fut  une  gaiantie  d'immortalité. 
Né  en  1741,  garde  de  la  marine  à  ciiiinze  ans,  Lanéruiise 
avait  prouvé  aulant  de  capacité  que  de  courage  eu  diverst^s 
expéditions  contre  les  Anglais.  Louis  XVI,  eu  ITS.'i,  lui  cmilia 
les  frégates  la  linussulr  et  r.l.v/co/(i/«'  pour  mi  vuyag''  de  dé- 
couvertes. Il  partit  le  1"  aui'it  l7S.':i,  et  donna  de  ses  nouvelles 
jusqu'au  7  février  17SS.  Pendant  trois  ans,  on  put  suivre  ses 
traces,  frémir  de  ses  dangers,  applaudir  à  ses  explorations  ; 
puis  il  disparut  tout  ;\  coup  ;  son  sort  demeura  longtemps  un 
problème,  et  ce  ne  fut  m'en  18!28,  après  bien  des  indices  va- 
gues, bien  des  recherches  infructueuses,  que  les  débris  de 
son  naufrage  furent  recueihis  par  M.  Dumont  d'Urville  dans 
les  "des  Malicolo. 

Il  est  à  regretter  que  la  plastique  n'ait  pu  grouper  autour 
de  la  statue  de  Lapérouse  assez  de  symboles,  d  emblèmes 
caractéristiques  pour  racunler  aux  veux  sa  vie  et  sa  mort. 
Son  image  est  conçue  cuninie  celU^  de  laiil  d'antres  marins  ;  il 
tient  de  la  main  drnile  inie  lnngiie-vne,  et  lit  main  gauche  est 
posée  sur  une  carie  gi'Uiiiapliiqiii'  ijue  snppiirle  le  fut  d'un 
inàt  brisé;  la  télé  a  de  lanulilesse  en  dépit  des  ailes  de  pigeon  ; 
les  plis  du  manteau  sont  sévèrement  agencés  ;  les  mains, 
surtout  la  gauche,  sont  modelées  avec  soin. 

Cette  statue  est  la  sixième  du  même  genre  (pi'exérute 
M.  Raggi,  auteur  du  Montesquieu,  de  Bordeaux;  du  Bayartl, 
tli-  Giewible;  du  Henri  IV,  de  Ne.yrnc,  de  cehii  de  Pau,  et 


d'une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  destini'e  à  la  ville  de 
Rennes.  Ce  sera  un  nouveau  titre  jiour  ce  sculpteur  émérile, 
qui,  déjà  six  fois  candidat  h  l'Institut,  se  présente  pour  re- 
cueillir l'héritage  de  M.  Corlol. 


Courrier  de  PariM. 


Nos  rues,  nos  jardins  et  nos  places  ]iubliques  ressemblent 
depuis  quelques  jours  à  des  corridors  et  à  des  préaux  de  col- 
lèges :  on  n'y  rencontre  qu'écoliers  enclias.sés  dans  l'Iiablt 
uniforme  gros-bleu  et  boutonnés  jusqu'au  nientuu  ;  mais,  à 
leur  allure  libre,  iusouciante  et  résolue,  on  devine  que  les 
diseaux  ont  passé  à  travers  les  barreaux  cle  la  cage.  La  voiï 
du  inaitre  ne  les  éveille  pas  en  sursaut  dans  leur  hberté  ;  ils 
s'en  vont  au  hasard,  à  travers  la  \  ille,  l'œil  curieux  et  les  bras 
ballants,  ici  et  là,  sans  que  la  règle  leurn-rie  :  «  Allons,  mes- 
sieurs! en  classe!  silence!  taisez-vuus!  o  Heureuse  saisou 
des  écoliers  en  vacances!  Pareds  à  des  soldats  en  congé,  ils 
ont  mis  bas  les  armes  et  cheminent  sans  sabre  et  sans  gi- 
berne, c'est-à-dire  sans  Graduj>  et  s;ins  Concionei  ;  le  Lexique 
et  la  (irammoire sont  au  repos;  le  Viryile  et  ÏOiiile  gisent 
abandonnés  sur  queliiue  rayon  poudreux  de  la  salle  d'é- 
tudes. C'est  un  désarmement  général. 

Le  soir,  les  théâtres  sont  peuplés  de  celte  genl  écoiière  : 
la  voyez-vous  disséminée  dans  les  loges  ou  groupée  au  par- 
terre"? on  s'aperçoit  bien  vite  de  leur  présence  à  la  gaieté 
bruyante  qui  éclate  aux  endroits  plaisants,  et  au  sérieux  avec 
lequel  ils  écoutent  les  passages  pathétiques.  Parlez-moi  de  ce 
public-là  !  il  n'est  ni  exigeant  ni  blase  ;  tout  l'aimise,  tout 
l'iiiléresse ,  tout  l'enchante  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  laissera 
dl<  I  au  fond  de  sa  loge  ou  de  sa  sUdIe  en  étouflant  de  sa  luuiu 
-aiilte  un  bâillement  dédaigneux!  Ce  n'est  pas  lui  qui  s'é- 
I  lira  d'un  air  maussade  :  «  Ah  !  quel  ennui  I  mauvais!  pi- 
I'vlIjIc!  exécrable!  »  interrompant  les  acteurs  et  sortant, 
'  MjMiiie  les  marquis  de  Molière,  au  moment  le  plus  beau. 

(Jiicl  plaisir,  au  contraire,  de  voir  ralteiitioii  naive  de  nos 
jeiiMcs  spectateurs  !  Ils  ne  quittent  pas  la  scène  du  regard, 
écoutent  de  toutes  leurs  oreilles,  examinent  de  tous  leurs 
yeux  immobiles,  absorbés,  insatiables.  X  minuit  la  toile  tombe, 
et  eux ,  s'éveillant  comme  d'un  rêve,  de  s'écrier,  tout  sur- 
pris :  u  Tiens!  est-ce  que  ça  finit  déjà?  u 

Demandez-leur  ce  qui  s'est  passé  autour  d'eux  ;  s'il  y  avait 
du  inonde  dans  la  salle  ou  s'il  n'y  en  avait  pas;  de  quelle 
couleur  étiiit  la  robe  ou  le  chapeaii  de  leur  voisine;  était-elle 
jcuiie  t)U  vieille,  laide  ou  jolie?  ils  n'en  savent  rien.  Nos  éco- 
liers, en  effet,  sont  loin  encore  de  celle  science  qui  consiste  à 
venir  au  spectacle  pour  y  tout  voir,  excepté  le  spectacle;  (wur 
s'occuper  de  tout,  horniis  des  acteurs  et  des  nicces.  Ils  n'ont 
pas  à  faire  étalage  de  leurs  gants  glacés,  de  leur  binocle,  de 
leur  frisure,  de  leurs  moustaches;  ils  ne  songent  («as,  au  lieu 
de  la  comédie  iiu'on  leur  iuo:itre,  à  se  montrer  el  à  se  con- 
lenipler  eux  mêmes;  mais,  patience!  laissez  faire  le  temps, 
el  tel  de  ces  bambins  que  vous  voyez  le  coude  appuyé,  sans 
cérémonie,  sur  la  devanture  d'une  loge  el  se  ronueani  les 
doigts,  tandis  qu'un  camarade  lui  passe  le  bras  |»ar-de>>us  le 
dos  et  l'enlace;  tel  île  ces  petits  .sauvages,  vous  di.s-je,  pren- 
dra, dans  deux  ou  Irois  ans,  les  airs  d'un  lionceau  iwrlumé, 
et  caressera  sa  barbe  en  souriant,  de  lavaiil-scéne,  à  ma- 
demoiselle Casiellan  ou  à  madame  Doche. 

Ouand  vous  rencontrez  ces  bandes  d'ik-oliers  syinétriaii 
ment  rangés  sous  la  fende  du  magister,  et  descendant  le  loi._ 
des  rues  avec  un  confus  murmure  pour  gagner  la  grille  du 
collège  ;  quand  vous  vovez  ces  petits  garçons  el  ces  in-tiles 
lilles  qui  .roulent  dans  le  .sable  des  Tuileries  ou  lancent  un 
ballon  en  l'air  sur  le  rare  gazon  du  carré  Marigny.  ne  vous 
arrive-l-il  pas  de  vous  adresser  à  vous-même  celle  simple 
qnesliiiii  :  <>  tjucst-ce  que  lout  cela  deviendra?  Vaudront-ils 
niieu\  ou  moins  que  nous?  »  Horace  ré|Hind  :  ils  donneront 
des  llls  pires  encore  que  leurs  pères,  et  Béranuer  chante  ; 

r.her<;  ejifanls.  ilan«.'Z,  v.ils<'i. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Votre  âge  échappe  à  l'orage. 


Vous  échapperez  aux  tempêtes 
Où  notre  courage  expira. 


peur  qu  i .      .  . 

les  jeunes  d'il  y  a  quinze  ans,  que  Béranger  avait  dit  : 

J'en  crois  votre  allégresse  : 
Oui,  bientôt  d'un  ciel  pur 
Vos  yeux,  brillants  d'ivresse. 
Réfléchiront  l'azur! 


0  noble  poëte  !  notre  ivresse  et  nos  yeux  ont  menti  :  oîi  est 
l8  ciel  pur?  oii  est  l'azur  que  tu  nous  promettais? 

—  M.  Alexandre  Dumas,  tout  le  monde  le  sait ,  a  donné 
récemment  un  assez  curieux  échantillon  de  la  colère  où  peut 
se  laisser  emporter  la  rancune  d'un  poëte  critiqué  et  sifflé  : 
pour  défendre  une  mauvaise  pièce,  il  écrivit  à  M.  Jules  Janin 
cette  mauvaise  lettre  qui  prouvait  tout  ce  que  vous  voudrez, 
excepté  la  chose  importante,  à  savoir  que  la  comédie  de 
M.  Dumas  est  une  bonne  comédie;  le  critique  a  répliqué  au 
dramaturge  par  un  article  plein  de  traits  acérés  et  piquants. 
Quel  bénéfice,  cependant,  M.  Dumas  et  M.  Jules  Janin  ont- 
ils  retiré  de  cette  lutte  à  l'encre  de  la  Petite-Vertu?  Beaucoup 
de  bruit  et  de  ridicule  pour  rien  :  le  public ,  juge  du  camp, 
les  a  renvoyés  dos  à  dos,  scandale  compensé. 

M.  Alexandre  Dumas  avait  mal  choisi  son  terrain  :  c'est  à 
Vienne  et  non  à  Paris,  en  Autriche  et  non  en  France,  que 
nous  conseillons  à  l'auteur  des  Demoiselles  Je  Saint-Cyr  dal- 
ler désormais  porter  son  ressentiment  contre  la  critique;  à 
Paris  on  trouve  des  feuilletons  qui  ripo.stent  et  un  public  qui 
se  moque  de  vous  ;  l  Vienne,  l'auteur  mécontenta  meilleure 
chance  :  pour  peu  qu'il  soit  bienvenu  de  la  pohce  et  du  gou- 
vernement, il  impose  silence  à  ses  contradicteurs  par  un 
moyen  sans  réplique,  par  la  loi  du  plus  fort.  Il  y  a  à  Vienne 
une  manière  d'entendre  la  liberté  de  la  presse  et  de  régler  le 
droit  d'examen ,  qui  conviendrait  parfaitement  à  l'amour- 
propre  de  M.  Dumas,  et  lui  procurerait  une  satisfaction  as- 
surée, économique  et  sans  frais  de  correspondance.  Vous  en 
aurez  la  preuve  tout  h  l'Iienre  ;  je  tiens  le  fait  d'un  témoin 
personneilemi'iil  im|ili(pié  dans  l'aventure. 

A  Vienne  ddiii-,  jHMidant  l'hiver  dernier,  sous  le  gouver- 
nement paternel  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  roi  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie,  la  troupe  italienne  donnant  ses  repré- 
sentations, on  joua  le  Don  Pasqitale  de  Donizelti.  L'ouvrage 
plut  à  ceux-ci  et  déplut  à  ceux-là,  comme  il  arrive  assez 
généralement  pour  toutes  les  comédies  humaines,  grandes 
ou  petites,  sérieuses  ou  bouffonnes.  Un  feuilleton,  —  l'Autri- 
che a  aussi  le  bonheur  d'avoir  des  feuilletons,  —  fut  de  l'avis 
des  spectateurs  que  Don  Pasqtiale  n'avait  que  médiocrement 
charmés;  il  s'en  expliqua  sans  plus  de  façon  et  imprima  les 
raisons  de  son  antipathie.  Quoique  allemande  et  autrichienne, 
la  critique  était,  dit-on,  vive  et  mordante.  Savez-vous  ce 
qu'il  en  advint?  —  Une  réclamation  de  Donizetti ,  affirmant 
que  sa  musique  était  fort  bonne  ?  une  lettre  incommensura- 
ble comme  la  lettre  que  M.  Alexandre  Dumas  a  décochée 
contre  M.  Jules  Janin?  —  Non  point,  vraiment  :  l'Autriche 
ne  s'amuse  pas  à  de  pareilles  bagatelles  ;  elle  a ,  pour  faire 
taire  la  critique  ,  des  moyens  plus  brefs  et  plus  efficaces. 

Le  feuilleton  avait  à  peine  paru ,  à  peine  la  bonne  ville  de 
Vienne  avait-elle  eu  le  temps  de  briser  l'enveloppe  du  jour- 
nal, qu'un  personnage  tout  de  noir  habillé  se  présentait  chez 
l'auteur,  et  d'un  ton  solennel  et  sévère  :  «  Monsieur,  lui  dit- 
il,  c'est  vous  qui  avez  écrit  l'article  scélérat  que  votre  feuille 
pubhe  ce  matin  contre  l'opéra  de  M.  Donizetti?  — Oui,  mon- 
sieur. —  J'en  suis  fâché  pour  vous,  monsieur.  —  Et  la  raison, 
s'il  vous  plait,  monsieur?  — La  raison,  la  voici  en  peu  de 
mots  :  M.  Donizetti  est  attaché  à  la  musique  de  Sa  Majesté 
Impériale;  il  est  malséant  que  vous  osiez  parler  avec  cette 
irrévérence  d'un  compositeur  qui  a  obtenu  de  Sa  Majesté  cette 
marque  d'estime  et  de  faveur.  Sa  Majesté  et  toute  la  cour 
impériale  font  grand  cas  de  M.  Donizetti  et  de  ses  opéras  ; 
vous  voudrez  bien  désormais  vous  conformer  à  leur  avis.  — 
Mais,  monsieur,  répliqua  le  journaliste.  —  Point  de  mais.  — 
Cependant! — Point  de  cependant;  tenez-vous  pour  averti  !  » 
L'avis  était  formel,  et  le  journaliste  avait  reconnu  dans  son 
interlocuteur  un  des  agents  de  la  police  supérieure  ;  il  s'agis- 
sait de  choisir  entre  le  plaisir  de  critiquer  M.  Donizetti  et  la 
suppression  immédiate  du  journal  ;  le  feuilleton  ne  crut  pas 
que  Don  Pasquale  valût  ce  sacrifice  ;  il  s'abstint  d'en  parler 
davantage.  Nousavons  à  Parisd'honnètes  feuilletons  qui,  après 
avoir  condamné  Donizetti  la  veille,  auraient  eu  le  courage  d'en 
faire  l'éloge  le  lendemain. 

Quel  dommage  que  M.  Alexandre  Dumas  n'ait  pas  mis  sa 
comédie  des  Demoiselles  de  Saint-Cyr  sous  la  protection  de 
la  puliii'  aiiliirhienne,  soit  comme  attaché  aux  récréations 
de  Sa  Maji'slé  l'i'inpereur,  soit  comme  porte-queue  de  Sa  Ma- 
jesté l'nii|ii'ralrii;e!  cela  viendra,  j'espère! 

Vous  avez  vu  avec  quelle  bénignité  la  critique  est  traitée 
là-bas;  c'est  absoluinrnl  la  lilierlé  que  définit  Figaro  :  parler 
de  tout  à  condition  qn'ijn  ne  parlera  de  rien.  Ce  régime  li- 
béral s'applique  inilisiincirnirut  à  tout  le  monde,  dans  cette 
charmante  ville  de  Viriiiic,  (iii  la  valse  seule  et  les  gros  repas 
jouissent  d'une  liberté  illimitée;  les  chanteurs  n'en  sont  pas 
plus  exempts  que  les  critiques. 

Un  ténor  italien — une  basse  peut-être  —  que  nous  enten- 
drons cet  hiver  à  Paris,  Saivi,  chantait  dernièrement  à  l'Opéra 
de  Vienne  :  le  pubhc  viennois  le  traitait  avec  faveur,  et  les 
belles  Viennoises,  aux  blanches  épaules,  battaient  des  mains 
toutes  les  fois  que  Salvi  se  faisait  entendre.  Un  soir  cepen- 
dant —  on  jouait  la  Lucia  —  un  murmure  s'élève  dans  la 
salle;  on  s'açite,  on  trépigne,  et  les  sifflets  retentissent. 
Qu'est-ce?  qu  y  a-t-il?  La  cavaline  1  la  cavatine  !  s'écrie  de 
tous  côtés  le  parterre;  et  Salvi  de  regarder  le  public  d'un  air 
ébahi.  La  cavatine!  répète-t-on  avec  plus  de  violence.  Salvi 
b'ii  ":ir  sa  paiilomiinc  qu'il  ne  comprend  rien  à  ce  va- 


carme ;  puis  il  fait  trois  respectueux  saluts,  se  retire  dans  la 
coulisse  et  la  toile  tombe. 

Dans  la  salle,  le  bruit  était  effroyable  ;  d  ny  a  rien  de  tel 
que  les  Allemands,  quand  ils  s'y  mettent;  c'est  l'histoire  du 
mouton  enragé.  -  c  i  ■ 

Un  homme,  cependant,  s'introduisait  dans  la  loge  ou  Salvi 
était  déjà  occupé  à  ôterson  rouge  et  son  costume  de  théâtre; 
c'était  sans  doute  le  même  homme  qui  avait  eu  avec  le 
feuilleton  l'entretien  que  nous  avons  raconté  plus  haut.  Le 
personnage  intime  à  Salvi  l'ordre  de  chanter  la  cavatine 
réclamée  par  le  parterre  ;  Salvi  répond  qu'il  ne  sait  de  quelle 
cavatine  on  veut  lui  parler  ;  puis,  d'explication  en  explica- 
tion, il  devine  enfin  qu'il  s'agit  d'un  air  ajouté  à  la  partition 
de  la  Lucia  par  le  virtuose  qui  tenait  son  emploi  l'année  pré- 
cédente, air  qui  avait  fait  fureur.  «  Mais  je  ne  sais  pas  cet 
air,  dit  Salvi.  — N'importe,  vous  le  chanterez.— Je  ne  le 
connais  même  pas!  — Chantez  toujours,  sinon  vous  aurez  à 
sortir  de  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures.  «  Ainsi  s'ex- 
pliqua l'autorité  paternelle.  Salvi  tint  bon ,  et  le  lendemain 
il  quittait  Vienne  par  le  faubourg  de  Léopoldstadt,  chantant 
à  plein  gosier  sans  doute:  0  Lucia  inamorata!  comme  un 
oiseau  échappé  qui  gazouille  dans  l'air  libre. 

Pour  en  revenir  à  la  querelle  de  M.  Janin  et  de  M.  Alexan- 
dre Dumas,  on  sait  de  quelle  agréable  façon  elle  s'est  ter- 
minée ;  M.  Jules  Janin,  qui  avait  montré  beaucoup  d'esprit 
dans  sa  réplique,  s'en  est  bien  repenti  dans  un  article  sui- 
vant; et  aussitôt  M.  Alexandre  Dumas,  ce  foudre  de  guerre, 
a  mis  bas  les  armes;  on  a  vu,  spectacle  touchant,  les  deux 
adversaires,  occupés  depuis  trois  semaines  à  se  faire  les 
déclarations  les  moins  amoureuses  et  a  se  regarder  d'un  air 
dévorant,  se  sourire  tout  à  coup,  et  déclarer,  par  la  plume 
de  M.  Janin,  qu'ils  professaient  l'un  pour  l'autre  la  plus  par- 
faite estime.  Pourquoi  donc  s'injurier  si  fort  et  si  longtemps, 
quand  on  est  si  dignes  de  s'entendre?  Il  faut  espérer  qu'une 
autre  fois  M.  Alex'andre  Dumas  et  M.  Jules  Jaiiiu  commen- 
ceront par  où  ils  ont  fini,  par  s'embrasser.  Ce  sera  une  éco- 
nomie toute  claire. 

Ce  beau  duel  à  la  pointe  de  la  plume,  qui  a  fait  diversion 
aux  grandes  chaleurs  du  mois  d'août,  aura  eu  du  moins  l'a- 
vantage de  mettre  au  jour  le  dévouement  du  valet  de  cham- 
bre de  M.  Jules  Janin  ;  cet  estimable  domestique  est  digne 
maintenant  de  figurer  dans  l'histoire  des  chiens  de  Terre- 
Neuve  et  des  caniches  à  l'épreuve.  Voici  un  Irait  de  sa 
façon,  qui  justifie  la  colonne  que  nous  dressons  ici  à  sa  fidé- 
lité. 

C'était  le  jour  où  M.  Alexandre  Dumas  voulait,  à  toute 
force,  avaler  M.  Jules  Janin  tout  cru  ;  il  le  cherchait  malheu- 
reusement partout  où  il  n'était  pas;  de  leur  côté,  ses  témoins 
s'étaient  mis  en  campagne  ;  l'un  d'eux,  M.  le  duc  de  Gui- 
che,  arrive  enfin  rue  de  Vaugirard,  et  sonne  à  la  porte  de 
l'auteur  de  l'Ane  mort;  quelqu'un  ouvre;  c'était  l'excellent 
Froutin  en  qiiestio'!. 

M.  le  duc  de  (iuiche.  — M.  Jules  Janin? 
Fronlin,  llaiiant  l'odeur  de  témoins. —  Monsieur  n'y  est 
pas. 

Le  duc.  — Où  est-il? 
Frontin.  —  Il  est  sorti. 
Le  duc.  —  Pour  longtemps? 
Frontin.  —  Pour  très-longtemps. 
Le  duc.  —  Quand  rentrera-t-il? 
Frontin.  —  Jamais  ! 

Certes ,  voilà  un  jamais  qtii  l'emporte  de  beaucoup  sur 
tous  les  qu'il  innuriit  !  du  monde.  C'est  du  sublime  pur. 

Un  matin,  il  était  décidé  qu'on  irait  sur  le  terrain.  Restait 
le  point  en  litige ,  le  choix  des  armes.  «  Nous  nous  battrons 
à  l'épée ,  «  dit  M.  Alexandre  Dumas  à  son  adversaire.  — 
«  Vraiment  non,  réplique  M.  Jules  Janin;  j'ai  deux  ans  de 
salle ,  et  je  sais  un  coup  d'abattage  auquel  vous  n'échapperiez 
pas.  Battons-nous  au  pistolet.  —  Ah  bien  oui  !  à  trente-cinq 
pas  je  vous  tuerais  net  comme  une  mouche  !  » 

Ils  ne  se  sont  tués  ,  Dieu  merci ,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  ils 
ont  eu  raison.  Ce  qui  convient  à  M.  Jules  Janin ,  c'est  d'a- 
battre autant  qu'il  pourra  de  bons  feuilletons  et  non  des  poi- 
trines d'homme  ;  et  M.  Alexandre  Dumas  a  bien  mieux  à  faire 
que  de  tuer  des  mouches  à  trente-cinq  pas;  qu'il  mette  au 
monde  de  beaux  drames  et  d'excellentes  comédies,  pour 
faire  bien  vite  oublier  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr  et  tout  ce 
bruit  inutile,  iiTéfiéchi,  malheureux,  qui  leur  a  servi  de 
cortège  ! 

—  Tout  à  l'heure  nous  racontions  les  mésaventui  es  de  Don 
Pasquale  en  Autriche.  Vienne ,  on  l'a  vu ,  n'a  goûté  que  mé- 
diocrement les  charmes  de  sa  mélodie.  Est-ce  la  faute  de 
Vienne  ou  la  faute  de  la  mélodie?  Nous  ne  discuterons  pas 
ici  ce  point  important,  de  peur  qne  le  gouvernement  de 
S.  M.  l'empereur  d".'.ii!richc  n'y  trouve  à  redire,  et  que 
M.  de  Metteriiieh  n'envoie  une  déclaration  de  guerre  à  la 
France ,  si  mieux  elle  n'aime  trouver  Don  Pasquale  une  œuvre 
excellente,  admirable,  parfaite.  Je  connais  trop  la  témérité 
et  l'ardeur  belliqueuse  de  nos  ministres  pour  les  engager  dans 
un  tel  conflit. 

Mais  si  Do;i  Pasquale  a  rencontré  des  adversaires  sur  les 
bords  du  Danube ,  Maria  di  Rohan  n'y  a  trouvé  que  des  amis 
et  des  bravos.  Maria  a  pris  la  revanche  de  Don  Pasquale  et 
consolé  M.  Donizetti.  Le  Théâtre-Italien  nous  promet  pour 
la  prochaine  saison  cet  opéra  si  fêté.  Paris  n'est  p'as  toujours 
de  l'avis  de  tout  le  monde,  c'est  un  sultan  fantasque  qui  aime 
à  briser  les  statues  élevées  ailleurs  au  milieu  des  acclama- 
tions unanimes.  Plus  d'une  fois  il  a  pris  des  couronnes  tout 
fraîchement  cueillies  à  l'étranger,  et  les  a  brisées,  en  riant, 
de  sa  main  capricieuse.  Nous  verrons  ce  qu'il  fera  de  la  tou- 
chante Maria. 

M.  Donizetti  se  dispose  à  un  hiver  prodigue  ;  outre  Maria 
pour  la  scène  italienne,  nous  aurons  un  grand  opéra  en  cinq 
actes  de  sa  façon ,  Don  Sébastien  de  Portugal ,  que  l'Acadé- 
mie Royale  de  Musique  prépare  à  grands  frais.  Cinq  actes  ici 
et  deux  là  ,  ce  serait  quelque  chose  pour  un  autre  ;  mais  pour 
M.  Donizetti  ce  n'est  rien  :  le  maestro  ne  s'inquiète  pas  de  si 
peu.  Les  notes  coulent  de  sa  veine  avec  une  inépuisable  abon- 


dance. Voulez-vous  un  opéra  de  Donizetti  en  deux ,  en  trois, 
en  cinq  actes ,  ou  voulez-vous  un ,  deux ,  trois ,  quatre ,  dix  ? 
tournez  le  robinet;  et  tout  est  dit. 

Les  lauriers  de  M.  Donizetti  empêcheraient-ils  M.  Castil- 
Blaze  de  dormir?  Voici  ce  terrible  critique  musical  qui  passe 
tout  à  coup  de  la  théorie  à  la  pratique;  il  tient  fabrique 
d'opéras  et  menace  d'en  inonder  Paris  et  la  banlieue.  M.  Cas- 
til-Blaze  ne  lésine  pas  sur  la  marchandise  :  l'intrépide  fait 
tout  lui-même,  musique  et  paroles.  Après  une  lutte  à  ou- 
trance contre  les  théâtres  et  les  directeurs,  M.  Castil-Blaze 
est  enfin  parvenu  à  mettre  au  jour  un  enfant  de  sa  double 
fécondité,  oint  par  lui  et  baptisé  du  nom  original  de  Pigeon 
vole.  Hélas!  l'enfant  n'a  pas  eu  longue  vie,  il  est  mort  au 
berceau,  dès  son  premier  pas,  et  jamais  mort  n'a  excité  une 
hilarité  plus  générale  ;  —  ce  n'est  pas  Pigeon  vole  qu'il  fallait 
dire,  murmurait  le  public  en  sortant,  mais  le  vol  au  pigeon. 

—  Cette  disgrâce  n'a  pas  abattu  la  résolution  de  M.  Castil- 
Blaze  :  il  nous  promet  encore  qnelque  oiseau  rare.  M.  Castil- 
Blaze  a  plus  d'un  pigeon  en  cage. 

—  On  annonce  le  retour  de  M.  Scribe,  qui  était  allé  refaire 
sa  santé  aux  Pyrénées,  et  qui  en  revient  avec  une  comédie  en 
cinq  actes.  Mademoiselle  Rachel,  de  son  côté,  arrivera  bien- 
tôt de  Chamouny  et  du  Monlanvert;  Phèdre  s'est  abritée 
sous  le  chalet:  elle  a  bu  du  lait  pur  et  marché  sur  la  mer 
de  glace;  c'est  un  régime  bien  tiède  pour  la  brûlante  fille  de 
Minos  et  de  Pasiphaé  ! 

Mais  si  nous  recouvrons  mademoiselle  Rachel,  mademoi- 
selle Estlier  nous  quitte;  dans  son  genre,  mademoiselle  Es- 
tlier n'est  pas  moins  célèbre  qne  uiademoiselle  Rachel.  — 
Qui  ne  connait  mademoiselle  Estlier  du  théâtre  des  Variétés, 
ou  n'a  eu  envie  de  la  connaître?  L'École  de  Droit  en  raffo- 
lait, l'École  de  Médecine  en  perdait  la  tète  ;  de  quoi  rêvait 
l'École  Polytechnique?  de  mademoiselle  Eslher.  Le  commis- 
marchand  lui  tressait  des  couronnes,  et  le  jockey-club  a  vidé 
en  son  honneur  plus  de  bouteilles  de  vin  d'Aï  qu'il  n'y  a  de 
pavés  sur  le  boulevard  Montmartre. 

D'où  venait  la  grande  popularité  de  mademoiselle  Esther? 

—  Et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  Messieurs  les  sergents  de 
ville  ne  sont  pas  là  pour  m'en  empêcher.  Mademoiselle  Esther 

a  Introduit  au  théâtre  le  style  débardeur  et le  cancan. 

Voilà  ce  qui  l'a  fait  adorer  de  ses  contemporains. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  mademoiselle  Esther  a 
quitté  Paris  et  la  France;  elle  a  compris  qu'il  était  temps 
d'exporter  ses  doctrines  en  Europe  et  de  faire  de  la  propa- 
gande ;  mademoiselle  Esther  part  pour  la  Russie,  pays  encore 
sauvage,  comme  chacun  sait.  L'influence  de  mademoiselle 
Esther  ne  tardera  pas  à  se  faire  sentir  dans  l'empire  des  czar» 
et  à  le  civiliser.  Bientôt  la  Russie  s'habillera  en  débardeur  et 
dansera ce  que  vous  savez. 


De  In  Peinture  sur  lave  émaillée  (!)• 


Nous  avons  signalé  à  l'attention  de  nos  lecteurs  l'heureux 
essai  de  peinture  sur  pierre  de  lave  émaillée,  qui  a  été  fait 
dans  l'église  de  Saint-Nicolas-des-Champs.  Ce  succès  vient 
conihiiier  toutes  les  espérances  que  Ton  avait  fondées  sur 
l'emploi  de  la  lave,  destinée  peut-être  à  être  un  jour  la  seule 
base  de  toutes  les  décorations  peintes  dans  nos  monuments 
publics. 

Le  Christ  de  M.  Perlet,  toutefois,  n'est  pas  encore  une 
expérience  complète  ;  les  dispensateurs  des  travaux  d'art  fe- 
ront sagement  de  commander  une  œuvre  d'une  grande  di- 
mension, afin  qu'il  devienne  hors  de  doute  que  les  joints  de 
diverses  plaques  de  lave  réunies  ne  nuiraient  en  rien  à  l'effet 
d'ensemble  d'une  grande  décoration. 

Aujourd'hui,  on  ne  travaille  guère  pour  la  postérité  seule  : 
nous  aimons  à  jouir,  nous  faisons  tout  vite;  l'architecture 
élève  des  palais  par  enchantement  :  on  peut  citer  l'Hôtel-de- 
Ville  comme  exemple.  Quelle  est  la  cause  ordinaire  des  plus 
long:?  retards?  C'est  la  décoration  intérieure,  ce  sont  les  pein- 
tures que  les  pauvres  artistes  se  fatiguent  à  faire  sur  les 
murail!"S,  sans  pouvoir,  malgré  leur  talent,  satisfaire  à  l'im- 
patience du  pouvoir  et  du  public.  La  pierre  de  lave  fera 
gagner  tout  ce  temps  si  regrettable  ;  la  peinture  alors,  comme 
la  sculpture,  ordonnée  d'avance,  viendra,  sous  la  main  de 
l'architecte,  se  mettre  en  place  avant  qu'il  ait  enlevé  ses  écha- 
1  uds. 

Cette  peinture  s'exécutera  par  les  mêmes  hommes  que  les 
vitraux;  les  peintres-verriers  sont  des  émailleurs.  Des  car- 
tons, ordonnés  aux  plus  habiles  maîlres,  seront  confiés  à 
l'exécution  d'excellents  praticiens,  et  particulièrement  à  la 
Manufacture  royale  de  Sèvres,  où  JI.  Brongniart ,  secondé 
par  les  efforts  de  M.  Louis  Robert,  a  donné,  dans  ces  derniers 
temps,  un  si  merveilleux  développement  à  l'art  de  la  peinture 
vitrifiable.  En  moins  d'un  an,  d'après  les  beaux  cartons  de 
M.  Ingres,  quatorze  fenêtres  viennent  d'être  exécutées  et  mises 
en  place  dans  la  chapelle  funèbre  de  Sablonville. 

Plus  durable  que  tout  ce  qui  a  été  expérimenté  jusqu'à  ce 
jour,  la  peinture  sur  lavi'  |nr'<,Mih;  Iimk  1rs  uvanlages  de  la 
mosaïque  sans  en  avoir  ainiiii  ili>>  iindiiMiiiriils.  Le  prix  ex- 
cessif de  la  mosaïque,  le  temps  ruiisiijrrabli'  qu'en  exige  l'exé- 
cution, auraient  suffi  pour  faire  renoncer  à  cette  peinture, 
qui,  d'ailleurs,  tombe  par  pièce  à  mesure  que  le  ciment  se 
détache.  On  n'a  rien  de  semblable  à  redouter  pour  le  nou- 
veau mode  ;  des  scellements  bien  faits  dureront,  comme  tout 
revêtissement  de  marbre,  jusqu'au  jour  où  le  monument 
hii-même  tombera. 

Les  peintures  de  nos  monuments  n'auront  donc  plus  à 
craindre  l'humidité,  le  soleil,  le  vernisseur,  le  restaurateur, 

(1)  Ces  réflexions  nous  sont  communiquées  par  un  artiste  que 
recommandent  également  son  talent  et  son  caractère,  M.  Achille 
Dévéria . 
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ou  la  pierre  lancée  par  un  étourdi.  Que  celte  peinture  vitri- 
fiée décore  l'intérieur  ou  l'extérieur  d'un  monument,  un  coup 
d'épongé  suffira  pour  en  ôler  la  poussière. 

Le  prix  en  sera  le  même  que  celui  d'une  peinture  ordi- 
naire, car  un  peiiilro  habile,  pour  donner  un  carton  et  son 
esquisse,  ne  demandera  que  le  tiers  du  prix  d'un  traTail 
complet,  et  le  reste  suffira  pour  payer  l'exéciilion. 

Ainsi,  même  prix  que  toute  autre  peinture,  durée  égale  à 
(l'Ile  du  monument,  économie  immense  sur  le  prix  d'une 
mosaïque,  ce  sont  \h  di!s  avantages  immenses  et  dont  on  ne 
sïurait  trop  se  liiiter  de  jiujir. 


n^ioIiitiouM  du  Mexique. 

ISuittelOn.— V.  p.  iS7.) 


Le  président  Pedraza,  dont  l'élection  avait  causé  le  boule- 
versement que  nous  avons  raconté,  échappé  au  sac  de 
Mexico,  s'était  réfugié  à  Guadalajara.  Le  général  Guerrero 
avait  été  nommé  vice-président,  et  Sanla-Aiina  ,  tout  en  blâ- 
mant les  excès  commis  dans  la  capitale  du  Mexique,  s'était 
hauteineut  déclaré  pour  lui.  Tout  était  tranquille.  Il  y  avait 
bien  de  temps  à  autre  quelques  [irommciamieiitos  isolés  d'am- 
bitieux subalternes;  mais  personne  ne  s'en  préoccupait,  et  les 
clameurs  s'en  perdaient  sans  échos  dans  les  vastes  solitudes 
de  la  république. 

Cet  élat  de  choses  dura  jusqu'en  septcmlin'  de  l'aniK'!'  I  Sr.'9. 
A  cette  époque  nue  ridicule  teiitalivc  lui  l'aile  |iar  ri{spaf,'ni', 
pour  reconquérir  le  Mexi(p>e.  L'expi'dilhni  purlit  celle  fois 
encore  de  la  Havane,  comme  trois  cents  ans  auparavant; 
mais  Cortez  n'étiiit  plus  là.  Le  brigadier  Barradas  vint  débar- 
quer à  Tampico  avec  3,000  hommes. 

Pendant  que  le  général  espagnol,  indécis  sur  la  marche 
qu'il  doit  suivre ,  lance  des  proclamations  qui  demeurent 
sans  effet;  pendant  qu'à  Mexico  on  s'agite  sans  rien  arrêter,  à 
cette  surprenante  nouvelle,  Sauta-Anna  s'arrache  à  la  vie  des 
champs,  rassemble  de  nouveau  ses  soldats,  met  en  réquisi- 
tion forcée  tous  les  navires  caboteurs  en  rade  de  Vera-Cruz, 
y  embarque  ses  hommes  à  la  hâte  et  sans  ordre  du  gouverne- 
ment, sans  aucun  pouvoir  spécial,  traverse  le  golfe,  dé- 
barque prés  de  Tauipico,  livre  lialaille  aux  troupes  de  Bar- 
radas et  les  taille  eu  piei-es.  Celui-ci  se  rembarque  aussili'it, 
emporte  sa  caisse  mllilalre  [ili'iMe  de  quadruples,  laisse  ses 
soldais  se  disperser  comme  bon  leur  semble,  et  la  nouvelle 
de  sa  déroute  parvient  à  Mexico  presqu'en  même  temps  que 
celle  de  son  débarquement. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le  général  Basiamante,  pro- 
clamé par  les  troupes  du  camp  de  Jalapa  pour  renverser 
Guerrero,  marche  sur  Mexico.  Santa-Anna,  de  retour  à 
Manga  de  Clavo,  avait,  avec  sa  rapidité  accoutumée  et  l'as- 
cendant de  sa  parole,  réuni  une  nouvelle  armée  pour  voler 
au  .secours  du  vice-président.  11  arrive  à  Jalapa  qui  frémil 
encore  de  la  nouvelle  insurrection,  et  là  il  apprend  que 
Guerrero  a  quille  Mexico  et  s'est  jeté  dans  le  sud.  Pensant 
alors  que  la  lortune  de  Basiamante  l'emporte  sur  celle  de 
Guerrero;  que  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  luller  per- 
sonnellement avec  un  rival  dont  le  nom  l'imporhiue  di'jà, 
Sanla-Anna  licencie  ses  Iroiiiies  qu'il  relroiivera  loiijnurs, 
et  revient,  coiiiiiie  CinciiiMalns,  à  ses  cliaiiips  |ii<i|u'aii  mo- 
ment où  il  coiiiballia  liii-mèuie  pour  celle  iirr^sidence  qu'on 
se  dispute  sous  ses  yeux  et  à  laipjelle  son  âge  ne  lui  permet 
pas  encore  d'aspirer,  car  il  n'a  pas  trente-cinq  ans  révolus. 
i)eux  années  s'écoulent  pendant  lesquelles  Santa-Anna,  retiré 
dans  son  hacienda,  se  livre  paisiblement  à  ses  passe-temps 
favoris,  les  combats  de  coqs,  les  courses  de  chevaux,  le  jeu, 
et  paraît  avoir  rejeté  loin  de  lui  toute  idée  d'ambition.  Le  1-4 
février  1831,  dans  cette  même  ville  de  Oajaca  où  il  avait 
bravé  lui-même  avec  tant  d'insouciance  les  elTorls  du  gou- 
vernement, l'infortuné  Guerrero  achevait  à  la  fois  sa  cam- 
pagne et  son  existence  aventureuse.  Il  venait  d'êtn^  fusillé, 
et  la  nouvelle  de  son  exécution  dut  troubler  la  soliliide  de 
S'anla-Anna.  liaslauiaiile  sm-ciMlail  à  CiU'i  lein,  et  i;iiuver- 
nait  Iranqnilleiiii'iil  ikiiis  Mexicn.  l'iMidaul  le  cours  de  cette 
année,  rien  ne  piil  l'aire  sou|içoiuii'r  ijue  Sanla-AiHia  com- 
mençât à  trouver  pesanle  une  inaction  si  proloiigi^e,  si  étiau- 
gère  à  ses  habitudes  et  à  sou  esprit.  Le  cheiuiii  ipii  conduit 
de  Vera-Cruz  à  Manga  de  Clavo  restait  désert;  ou  n'y  enten- 
dait plus  résonner  le  galon  de  ces  courriers  (]iii  seVroisenI 


et  se  suivent  aux  jours  où  il  médite  tniuUiui^ praïuimiainicnlu 
imprévu.  Au  dehors  et  au  dedans  de  l'Iiacienda,  tout  était 
tranquille. 

Le  2  janvier  1832,  deux  officiers  s'y  présentent  devant 
Santa-Anna,  lui  communiquent  une  pétition  de  la  garnison 
de  Vera-Cruz  deiuaudaut  à  Basiamante  le  renvoi  de  son 
ministère,  et  le  prient  de  l'appuyer  du  prestige  de  son  nom. 
Sauta-Anna  leur  promet  sou  appui,  et,  comme  les  demi- 
mesures  u'ouljamais  été  de  son  goût,  il  dit  adieu  cette  fois-ci 
et  pour  louglemps  à  son  séjour  de  prédilection,  arrive  le 
lendemain  à  Vera-Cruz ,  reconnait  la  déchéance  du  minis- 
tère Alaman ,  s'empare  des  coffres  de  la  douane,  perçoit 
les  droits  et  s'inslalle  en  seigneur  cl  maître  dans  une  ville 
dont  la  possession  lui  assure  les  trésors  (pi'y  viendra  verser 
le  commerce  européen.  Il  ne  sollicite  pas,  il  <licle  des  ordres. 

Ses  fidèles  officiers,  au  nombre  dosipiels  ou  compte  en 
première  ligne  les  deux  frères  Arago,  abandonnent  Mexico 
et  viennent  se  joindre  à  lui.  Santa-Anna  est  dans  son  élé- 
ment; il  s'est  rassasié  de  solitude  jusqu'à  satiété  :  un  immense 
champ  d'activité  s'élend  devant  ses  yeux. 

Baet»mante  ua  veut  pas  accorder  à  rintimidntion  ce  qifoD 


exige  dc^  lui  ;  il  envoie  contre  les  révoltés  un  corps  de  troupes 
de  .",001)  liommes  commandés  par  le  général  Calderon, 
Celui-ci  vient  (aniper  à  Saiita-Fé;  c'est  un  village  à  trois 
lieues  de  Vera-Cruz  que  (laideron  a  choisi  pour  s  y  arrêter, 
car  il  termine  la  zone  meurtrière  que  la  lièvre  jaune  et  les 
sables  brûlants  tracent  autour  de  celle  ville.  L'influence 
mortelle  ne  franchit  pas  sa  ci'inture  de  chênes  verts. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Arago  avait  été  chargé  par 
Santa-Anna  du  commandement  de  Vera-Cruz,  et  son  frère 
avait  reçu  assez  à  contre-cueur  l'ordre  de  former  et  de  disci- 
pliner un  corps  de  1,200  hommes  composé  des  Jaroclios  de 
la  cote.  Pour  que  nos  lecteurs  se  fassent  une  idée  de  la  dif- 
ficulté d'exécution  de  l'ordre  donné  à  notre  compatriote  Jo- 
seph Arago,  il  est  bon  qu'ils  sachent  que  ces  Jarochos  sont 
les  habitants  des  cami)agues  embrasées  qui  bordent  le  litto- 
ral, gens  inquiets,  reinuauls,  à  la  peau  basanée,  dont  le  corps 
nerveux  n'est  pas  susceptible  de  laisser  échapper  une  goutte 
de  sueur  sous  ce  soleil  brillant;  cavaliers  indomptés  comme 
leurs  chevaux,  aux  jambes  mies,  aux  culottes  de  velours 
bleu,  le  sabre  toujours  à  la  main,  .s'en  servant  à  chaque 
iuslant  ou  pour  terminer  leurs  querelles,  ou  pour  s'ouvrir 
un  passage  à  travers  les  réseaux  compliqués  de  leurs  forêts, 
et,  pour  éviter  toute  perte  de  temps,  le  portant  à  leur  coté 
sans  fourreau.  Il  vaudrait  donc  autant  essayer  de  former  ré- 
gulièrement les  Bédouins  les  plus  vagabonds,  ou  de  rassem- 
bler en  masse  compacte  les  sables  de  leurs  déserls,  que  de 
vouloir  apprendre  à  ces  hommes  à  soutenir  une  charge  ou  à 
l'exécuter  en  corps,  ou  à  se  plier  aux  exigences  de  la  disci- 
pline. Santa-Anna  devait  en  faire  bientôt  1  expérience. 

Il  est  instruit,  à  dix  heures  du  soir,  qu'un  riche  convoi 
d'argent  et  de  munitions,  escorté  par  500  hommes,  est 
attendu  par  le  général  Calderon.  Il  monte  aussitTit  à  cheval 
avec  ipielijues  soldats,  longe  silencieusement,  à  la  faveur  des 
ténèliies,  le^  bords  de  la  mer  sur  le  chemin  de  \'Anti(ixta 
(raucieiine  Vera-Cruz),  et,  se  rabattant  tout  à  coup  sur  la 
^.'aiiclie,  se  trouve  au  point  du  jour  entre,  le  camp  de  (Jalde- 
loii  qu'il  a  tourné  et  le  convoi  qu'attend  celui-ci,  c'est-à-dire 
au  milieu  d'une  forêt  qu'il  faudra  liaveiser.  Sous  ces  voûtes 
sombres  où  les  premières  lueurs  île  l'aube  n'ont  jias  encore 
péni'lré,  Santa-Anna  et  sa  troupe  dressent  leur  embuscade  et 
se  tiennent  immobiles  derrière  les  fourrés  épais. 

Un  des  Jarochos  accoutumé,  comme  ils  le  sont  tous,  à 
suivre  une  piste  sur  des  traces  presque  invisibles,  est  envoyé 
en  avant.  L'oreille  collée  contre  terre,  il  distingue  déjà  le 
piétinement  des  mulets  chargés,  la  clochelte  de  la  jument 
conductrice  du  convoi,  le  trot  de  la  cavalerie  qui  l'accom- 
pagne et  le  bruit  de  la  conversation  des  officiers.  Il  fait  en- 
tendre le  signal  convenu,  chacun  se  tient  prêt;  les  divers 
murmures  se  rapprochent;  en  un  instant,  aux  yeux  de 
l'escorte  i'Ioiiiiim-,  le  couvoi  disparaît  derrière  un  mur  vivant 
qui  ^iiiuil  Iniil  d'un  coup,  et  pendant  que  la  fusillade  s'é- 
cliaii;:e,  il  e^l  rapidement  dirigé  eu  sens  opposé.  Une  voix 
s'écrie  :  «  C'est  le  général  Sanla-Anna  qui  est  ici  !  »  et,  au 
prestige  de  ce  nom,  les  fuyards  reviennent  sur  leurs  pas  en 
criant  :  «  Vive  le  général  Santa-Anna  !  »  se  joignent  à  lui,  et 
le  général  regagne  Vera-Cruz  avec  une  augmentation  con- 
sidérable dans  son  tré.sor  et  500  hommes  de  plus  dans  son 
armée. 

Puis,  après  un  court  répit,  sans  permettre  que  les  chevaux 
soient  même  débridés,  Sauta-Anna  fait  sonner  le  boule-selle 
de  tous  les  Jarochos,  prend  avec  lui  quelques  régiments 
d'inrauierie  ,  et  laissant  au  général  Arago  le  soin  de  défendre 
la  place ,  se  met  en  marche  pour  aller  oITrir  la  bataille  à  Cal- 
deron ,  le  joint  à  Tolomé,  et  quoique  sans  artillerie,  avec 
une  cavalerie  indisciplinée ,  donne  Tordre  de  commencer 
fattaiiue. 

Malheureusement,  aux  premières  détonations  de  l'artille- 
rie, les  Jarochos  lâchent  pied,  entrainant  aviM-  eux  leur  ca|ii- 
taine  Araço,  qui  fait  de  vains  elTorls  iiour  les  rallier.  Luilan- 
terie  seule  tient  bon  contre  les  batteries  de  Calderon ,  et  la 
lutte  héroïque  d'un  régiment  de  Saula-Aima  prolongea  la 
bataille  jusque  dans  f  après-midi  ;  mais  quand  le  dernier 
homme  tomba,  la  déroute  devint  compltle.  Tout  le  inonde 
s'enhiit,  ceux  qui  demaiideut  quartier  sont  égorgés;  le  colo- 
nel Landeio ,  un  des  plus  braves  ofliciers  de  Santa-Anna ,  est 
massacré  dans  sa  tuile  par  un  lancier  qu'il  implore  en  vain, 
et  Sanla-Anna  lui-même,  accompagné  d'un  seul  homme, 
jette  un  regard  de  douleur  sur  ses  hrAyes  muchaclios  couchés 
dans  la  plaine,  pique  son  cheval,  .s'enfonce  dans  les  bois ,  et 
disparaît 


Vingt-quatre  heures  s'étaient  écoulées,  et  Vera-Cruz  pré- 
sentai! un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'elle  ofi'rait  lors  de 
l'entrée  de  ce  convoi  si  heureusement  capturé.  L'inquiétude 
est  universelle;  Santa-Anna  n'a  pas  reparu  depuis  la  sanglante 
all'aire  de  Tolomé.  Le  général  Arago,  sur  qui  pè.se  toute  la 
responsabilité,  après  avoir  jiris  les  mesures  nécessaires  pour 
résister  à  f  attaque  de  Calderon ,  qu'il  attend  de  minute  en 
minute,  se  promène  soucieusement  air  une  lerra.sse  élevée, 
en  interrogeant  tous  les  points  de  l'horizon.  La  plage  jn.squ'à 
Bergara  est  déserte,  la  brise  agite  tristement  les  niasses  som- 
bres de  verdure  qui  la  terminent,  et  .sous  lesquelles  Santa- 
Anna  doit  errer  à  f  aventure.  Dans  chaque  nuage  de  sable  que 
le  veut  de  la  mer  fail  tourbillonner,  il  croit  voir  ou  les  colon- 
nes de  (laideron  s'avancer,  ou  reconnaître  le  cheval  et  le 
costume  de  son  général  en  chef.  Cet  espoir  enfin  se  réalise  : 
accompagné  d'un  seul  domestique,  poudreux,  pâle  et  son 
uniforme  en  lambeaux,  Santa-Anna  regagne  Vera-Cruz. 

Le  gi-néral  Arago,  après  les  premiers  épanchemeiits ,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  lui  dire  : 

«  Maintenant,  mou  général,  que  votre  précieuse  perjomie 
nous  est  rendue,  je  désire  avant  tout  que  vous  veniez  inspec- 
ter mes  travaux  de  défense. 

—  Nous  avons  tout  le  temps  demain,  mon  cher  Arago, 
lui  répondit  Santa-Anna  en  descendant  péniblement  de 
cheval. 

—  Mais ,  mon  général ,  d'une  minute  à  fautre  Calderon  va 
TPflir 


—  Je  connais  mes  vieux  camarades,  inten.Tipl Sanla-An- 
na, cédant  déjà  à  un  sommeil  invincible,  ils  doivent,  avant 
de  nous  attaquer,  se  refaire  aussi.  Quant  à  moi ,  depuis  vingt- 
ijuatre  heures  que  ce*  enragés  m'ont  traqué  comme  une  bêle 
fauve  ,  je  ne  suis  pas  descendu  de  cheval;  j'ai  à  peine  bu,  k 
peine  mangé,  et  je  n'ai  pas  dormi.  Je  vais  m'en  dédomma- 
ger. Vous  ne  me  réveillerez  que  quand  l'attaque  commen- 
cera ;  aussi  vais-je  dormir  tranquilfe.  Huenan  nocha.  ■> 

Nous  rapportons  ici  ces  paroles  histoHifun  pour  faire  mieux 
connaître  l'esprit  de  cet  homme  extraordinaire,  et  pour  dire, 
comme  on  l'a  vu  déjà  et  comme  on  le  verra  encore,  que  de 
tous  ses  besoins  le  somni.il  est  le  plus  impérieux ,  et  qu'au- 
cune circonstance  critique  m  peut  rempt"H;her  de  s'y  livrer. 

Saiita-Amia  connaissait  bien  ses  compatriotes.  Le  3  mars, 
avait  eu  lieu  la  déroute  de  Tolomé  ;  Calderon  se  serait  emparé 
presque  sans  rtsistance  de  Vera-Cruz ,  et  le  10  seulement  son 
armée  arriva  sous  ses  murs.  Tout  alors  était  renii«  en  état; 
mais  Saiita-.\nna  comptait  plus  encore,  |)our  se  défendre,  sur 
les  exhalaisons  ardentes  des  sables  qui  entourent  la  ville,  sur 
la  lievn-  jaune,  sur  la  famine,  et  ces  terribles  alliées  ne 
trompèrent  pas  son  attente.  La  faim,  la  soif,  la  maladie,  la 
désertion,  di-ciment  l'armée  du  gouvernement,  elle  13  mai 
suivant,  le  général  Calderon  lève  le  siège  et  se  replie  sur 
Jlexico. 

Cependant  finsurrection  contre  Basiamante  avait  fait  d'im- 
menses progrès.  Le  général  Pedraza  ,  président  de  droit ,  élu 
en  1828  ,  est  de  nouveau  redemandé  par  les  insurgés.  Sanla- 
Anna,  qui  jadis  .s'était  opposé  à  son  élection,  se  range  main- 
tenant de  son  coté,  et  se  met  en  marche  [lour  Mexico.  Calde- 
ron veut  de  nouveau  farrêler.  Ils  se  rencontrent  à  Corral- 
Fatso,  près  de  Jalapa  (15  juin);  mais,  cette  fois ,  Calderon 
capitule.  Par  ordre  au  congrès,  il  est  remplacé  dans  le  com- 
maiidenieiit  de  l'armée  par  le  général  Facio  ;  Santa-Anna  le 
bat  cuniiilétinient ,  et  se  dirige  sur  la  capitale  du  Mexique. 

A  celle  nouvelle,  Busiamanle  se  porte  eu  toute  hàle  à  sa 
rencontre;  les  deux  rivaux  sont  en  présence  devant  PuelAa; 
une  afl'aire  générale  est  inévitable.  Mais  Busiamanle  cède  à 
f  influence  de  f  étoile  toute-puissante  de  Santa-Anna,  et  donne 
gain  de  cause  au  chef  de  finsurrection  en  se  rendant  au  vœu 
des  insurgés. 

Ainsi  se  termine  pour  Santa-Anna  l'année  1832;  celle  de 
1855  le  voit  porté  à  la  présidence,  et,  comme  (îésar,  le  pre- 
mier dans  Rome. 

Vers  la  lin  de  mai  de  cetle^année ,  une  nouvelle  insurrec- 
tion éclate  dans  Valladotid.' C'ust  la  première  scène  d'une 
haute  comédie  dans  laquelle  Santa-Anna  s'est  résen-é  le  rôle 
le  plus  brillanl.  L'insurrection ,  sous  les  ordres  du  général 
Diiran  ,  a  |iour  but  de  proclamer  le  président  dictateur. 
Santa-Anna  .s'indigne  de  cette  violation  aes  lois  dont  il  est  le 
premier  sujet,  et  devant  lesquelles  il  doit,  en  cette  qualité, 
s'incliner  le  premier.  Il  donne  à  son  fidèle  Arista  f  ordre  de 
le  suivre,  et  tous  deux  marchent  une  fois  encore  sur  les  re- 
belles. Tout  d'un  coup  celui-ci  lui  propose  d'accepter  les 
ofl'res  de  ces  serviteurs  dévoués  qu'ils  vont  combattre.  Sanla- 
Anna  reproche  à  Arista  de  ne  pas  l'avoir  mieux  apprécié ,  lui 
impose  silence;  mais  Arisla  résiste,  lui  remet  son  épée,  lui 
déclare  qu'il  n'est  plus  sous  ses  ordres  ,  qu'il  va  passer  avec 
le  général  Durau ,  et  que  malgré  lui  il  saura  le  faire  dicta- 
teur. On  pense  bien  que  cette  scène  ne  se  passait  pas  dans  le 
silence  de  f  intimité. 

Sauta-Anna ,  bientôt  fait  prisonnier  par  les  insurgés ,  .s'é- 
chappe de  leurs  mains  et  revient  à  Mexico ,  où  le  vice-prési- 
dent Gomez  Farias  résistait  de  meilleure  foi  à  une  insurrec- 
tion de  la  garnison  même  du  palais,  se  remet  en  campagne 
contre  Arisla  et  Duran  ,  et  les  force  à  capituler  à  Guanaiuato 
(  la  capitulation  fut  douce)  ;  puis ,  satisfait  d'avoir  donné  à  la 
face  du  monde  cet  exemple  digne  de  l'ancienne  Rome ,  dé- 
goût' peiil-êlre  de  la  réalité  ou  fatigué  des  travaux  de  fad- 
iniiiistration,  Sanla-Anna  remet  son  autorité  ,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  entre  les  mains  du  vice-président,  et  va  retremper  son 
ànie  dans  la  solitude  de  Manga  île  Clam.  Il  la  quitte  Vientôt 
pour  aller  soumettre  la  ville  de  Zacatecas ,  y  revient  de  nou- 
veau, et  s'en  éloigne  encore  pour  châtier"  la  rébellion  des 
Texiens. 

Nous  avons  vu ,  dans  l'alTairc  de  Vera-Cruz  ,  Santa-Anna 
complélenient  battu  dès  le  principe,  lerininer  la  campa&ne 
en  vainqueur;  dans  celle  du  Texas,  la  victoire  ne  le  conduira 
qu'à  la  défaite. 

Il  commence  par  emporter  à  la  baïonnette  la  ville  de  San- 
Antonio-de-Bejar,  défait  les  Texiens  dans  les  deux  rencontres 
do  Goliah  et  de  Cojxino,  leur  fail  (UHI  prisonniers,  en  fail  im- 
médiatement fusiller  la  moitié,  et  s'avance  jusqu'auprès  de 
Siiii-Jaciiilo. 

Là ,  fatigué  de  la  régularité  de  celle  guerre ,  de  la  précision 
des  manœuvres  slralégiques,  ses  goûts  de  ciiifnllero  et  son 
esprit  aveuluieux  reprcimenl  le  dessus.  Il  laisse  sous  les  or- 
dres du  vieux  général  Filisola  le  gros  de  son  armée  à  quelque 
distance  de  celle  ville ,  pour  aller  en  persiume  diriger  une  de 
ces  allaqiies  soudaines  qui  lui  réussisseiil  ordinairement  si 
bien.  Il  choisit  pour  l'accompagner  le  major-général  Caslril- 
lon  ,  surnommé  le  Mural  de  l'arniéi-  mexicaine .  comme  lui- 
même  eu  es!  surnommé  le  Napoléon ,  et  emmène  800  hommes 
de  sa  meilleure  cavalerie.  Ceiies,  avec  ces  hommes  pour  qui 
aucun  obstacle  naturel  n'est  infranchissable,  qui  g;\lopent 
avec  une  dextérité  merveilleuse  au  milieu  des  halliers  et  des 
branches,  partout  enfin  où  le  corps  de  leur  cheval  peut  pas- 
ser; avec  ces  chevaux  qui  oui  sur  les  rochers  la  légèreté  du 
chamois,  comme  ils  oui  la  vitesse  du  cerf  dans  les  plaines , 
Saula-Anna  n'avait  rien  à  craindre  des  ennemis  qu'il  a  l'ha- 
bitude de  combattre.  Ceux  qu'il  va  si  aventureusemenl  cher- 
cher sont  d'uiio  nature  bien  difl'érenlc.  Ce  ne  sont  plus  ces 
soldats  intrépides,  il  est  vrai,  à  l'arme  blanche,  mais  enire 
les  mains  desquels  les  armes  à  fou  .sont  peu  dangereuses  ; 
l'armée  texiennc  s'est  recrutée  d'un  grand  nombre  de  ces 
Kentacki'rns,  redouUibles  chasseurs  de  loutres .  dont  les  lon- 
gues carabines  rayées  (rifles),  lancent  à  coup  sûr  et  à  de 
prodigieuses  distances  une  balle  inévitable ,  qui  clioisissent 
l'iril  ou  l'oreille  de  l'animal  qu'il*  pol^^suiveut,  pour  l'Btteiudro 
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sans  catcr  sa  fnurrure;  iioiir  iiui  la  cavaleni.'  de  !?aiita-Aiina 
nariou  de  toirible,  car  c'est  liors  de  sa  portée  qu  i  s  pren- 
dront à  leur  m-é  pour  victime  ou  le  cheval  ou  le  cavalier. 

Le  "0  avril  •lS5r),  le  président  et  sa  troupe  arrivent  vers 
trois  heures  de  l'après  -  midi  près  de  San-Jacinto.  Le  soleil, 
réverbéré  par  h^s  terrains  calcaires,  est  si  brûlant,  que  ces 
iiommes  de  bronze,  .|iie  ces  chevaux  dont,  après  une  longue 
course,  pas  un  poil  n'est  humide,  éprouvent  le  besoin  de  laire 
une  halte.  Quelcpies  hauteurs  éloignées  terminent  la  plaine 
où  le  détachement  s'arrête,  des  maisons  abandonnées  y  sont 
disséminées  rii  cl  là,  et,  à  la  demande  du  major-general. 


Sauta-Amia  iiermel  à  ses  lioinnies  de  mettre  pied  à  terre. 
Ceux-ci  se  désaltèrent  en  fumant,  et,  pour  ralraichir  leurs 
chevaux  dontles  naseaux  aspirent  la  réverbération  ardente  du 
terrain,  ils  se  bornent  à  relâcher  les  courroies  de  leurs  selles 
et  aies  remuer  sur  leur  dos  (  réjouir  la  selle,  selon  l'expression 
consacrée). 

Sauta-Anna  donne  ses  ordres  et  va  se  livrer  au  sommeil 
dans  une  des  maisons  (]ui  sont  à  l'entour  ;  Castrillon  pose  des 
sentinelles  et  va  faire  sa  toilette  dans  une  autre,  caj;  rennemi 
est  proche ,  et  ce  n'est  qu'en  grand  costume  qu'il  veut  le 
charger. 


Il  B  fori  de  Siinl-.lta-i-dT;iloa,  à  Vera-Cruz,  d'après  une  vue  prise  au  daguerréolype.  -  Cesl  à  la  porle  au  fond  de  l'arcade 
(Le  lui         o.  u  ,  ^  droae,  qne  Sanla-Anna  a  perdu  la  jambe  droilc.) 


Comme  il  arrive  toujours  dans  les  haltes  faites  au  milieu  de 
ces  solitudes  embrasées,  un  silence  général  se  fait  parmi  ces 
cavaliers  que  la  chaleur  assoupit;  les  cigales  seules  bruissent 
avec  fureur  sous  les  rayons  du  soleil.  Tout  d'un  coup  les 
mots:  Aux  armes!  aux  armca!  retentissent  de  différents 
côtés;  les  seuliueUes  se  replionl  prri  ipilMiniiiciil  sur  le  dé- 
tachement, et  à  peine  les  rli,'v:Mi\  -mil  -  i1m  r-;iii.'les ,  les 
hommes  en  selle,  qu'mi  niillu'i  ilr  T.'mciis  |r-  all;i(|ui'iil  avec 
vi"ueur.  Caslrilluu  snutient  bi  aveiiii'iil  li'  rime,  mais  IfS  balles 
desKeMliiekiriis  sirilciit  à  si^s  uivilles.  Munies  sur  les  hau- 
teurs qui  (lominnil  la  plaine,  leurs  loii^in's  carabinrs  jelleiit 


successivement  à  terre  tous  les  officiers;  Castrillon,  alteint 
de  plusieurs  coup  à  la  fois,  chancelle  sur  son  cheval  et  tombe; 
mais  les  chasseurs  de  loutres,  à  l'œil  d'aigle,  cherchent  en 
vain  Saiila- Anna  dans  la  mêlée  :  son  sommeil  l'a  sauvé.  — 
Un  domestique  du  président  est  à  la  porte  de  la  cabane,  d'où 
il  sort  au  bruit  de  la  fusillade,  et  lui  dit,  en  lui  présenlaiit  son 
cheval  tout  bridé  : 

«  Votre  Excellence  n'a  que  le  temps  de  fuir  ;  Casliillon, 
tous  nos  officiers  sont  lues;  vile,  vile,  il  cheval.  » 

Saiila-Aïuia  s'élauei^  au  galop  pom-  rejoindre  le  corps  d'ar- 
mée (I  Tilisola:  lii  mule  esl  coupée;  il  tourne  bride,  mais  il 
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cinq  années  de  sa  présidence.  A  son  retour  à  Mexico,  abattu 
(li'jà  par  sa  défaite  et  sa  détention,  sentant  que  le  prestige  de 
s(in  nom  est  presque  évanoui,  il  a  riiumiliation  plus  poignante 
encore  de  retrouver  son  rival  Bustamente  élu  président  pres- 
qu'à  ruiianimité.  Sur  62  voix  il  en  a  obtenu  37,  tandis  que 
5  voix  seulement  se  sont  hasardées  h  proclamer  le  nom  de 
Santa-.4iina. 

Deux  ans  plus  lard,  au  mois  d(^  novembre  lisr)8,  Sanla-Anna 
est  arraché  à  ses  iiiédilatidus  dans  Maïuiii  de  Chuo  par  les  dé- 
tonations du  canon  français,  ipii  hnulioie  le  fort  jusqu'alors 
ini|ireiiable  de  San  Juan  de  Ulua,  et  par  le  fracas  de  ses  bas- 
liuns  qui  s'écroulent.  Il  accourt  à  Vera-Cruz,  où  il  trouve  sa 
nomination  de  gouverneur  de  la  ville  expédiée  déjà  par  le 
SénaL  En  vain  il  oi  donne  aux  défenseurs  du  fort  de  s  ense- 
velir sous  ses  ruines,  ils  sont  contraints  à  le  rendre,  et  Santa- 
.\nna  grince  des  dents  en  pensant  à  l'irrésistible  puissance 
des  nations  européennes.  —  Un  hasard  providentiel  lui  évite 
une  seconde  captivité. 

Le  prince  de  Joinville,  sachant  que  le  général  Sanla-Anna 
est  dans  Vera-Cruz,  résolut  de  s'emparer  de  sa  personne;  il 
s'agit  de  le  surprendre  pendant  son  sommeil.  Le  lendemain, 
à  cinq  bi'urcs  du  matin,  U'.  prince  descend  dans  sa  chaloupe 
et  se  l'ail  accniMpa;.'urr  d'iuie  embarcation.  Vera-Cruz  n'est 
pas  encore  reiidiie. 

Par  ce  hasard  piiivideiiliel,  dont  nous  avons  parlé,  au  lieu 
de  celle  aluKisphcic  loujdurs  pure  et  limpide,  de  ce  ciel  tou- 
jours bleu  qui  coiiMc  la  ville  et  la  rade,  ce  matin-là,  comme 
par  miracle,  la  rade  et  la  ville  sont  enveloppées  d'une  brume 
iqiaissi',  (i|iai]iie,  el,  arrivé  à  la  pointe  du  môle,  le  prince  est 
forcé  d'alteudre  quehpies  minutes  rembarcation  qui  raccoin- 
pagiie  et  qui  s'est  égarée  au  milieu  du  brouillard.  Cette  em- 
oaication  porte  les  pétards  nécessaires  pour  faire  sauter  les 
portes,  les  clous  pour  enclouer  les  canons.  La  maison  de 
Santa-.\nna  est  entourée,  forcée;  mais  ces  quelques  minutes 
de  retard  l'ont  sauvé,  son  lit  est  encore  chaud,  et  Arista,  son 
fidèle  Arisla,  surpris  seul,  a  l'honneur  de  remettre  son  épée 
au  prince  haiiçais. 

Le  piiiice  se  relire  en  bon  ordre.  Les  embarcations  sont 
déjà  chargées  de  inonde,  quand  une  des  portes  qui  donnent 
sur  \i'.  mole  s'ouvre,  et  un  nriicirr-général  s'y  laisse  voir  à 
moitié,  une  jambe  en  avaul,  l'c^iiée  à  la  main.  Au  même  iii- 
slanl,  sur  re\trémilé  de  la  jetée,  une  mèche  allumée  fume  à 
rùlé  d'uiie  caronadc  dont  la  bouche  laisse  voir  des  grappes 
di^  milraille.  l'our  l'aire  à  l'ennemi  un  deniii'r  adieu,  un  ma- 
rin a|i|Moclie  la  mèche,  le  coup  part,  et  Santa-Anna  tombe  à 
la  tête  des  siens,  la  jambe  droite  emportée  au-dessous  du 
genou,  et  la  main  qui  tenait  l'épée  mutilée  jiar  un  biscaïen. 

Depuis  ce  temps,  il  jette  sur  sa  jambe  amputée  de  doulou- 
reux regards  ;  mais  depuis  lors  aussi  il  a  reconquis  la  prési- 
dence, la  présidence  s'est  changée  pour  lui  en  une  dictature 
pleine  el  enlière  dont  le  temps  n'est  pas  borné,  dont  la  puis- 
sance n'est  pas  limitée;  et  qui  sait  en  quoi  se  changera  celle 
dictature'/  Tout  ploie  devant  l«i,  lui  seul  esl  puissant,  taxe 
les  impôts,  et,  dans  le  cours  de  cette  année  1813,  il  en  a 
institué  iiu  direct  :  c'est  celui  d'une  loterie  dont  les  billets 
coûtent  fort  cher;  chaipie  riche  particulier  reçoit  l'ordre  d'en 
prendre  un  ccilaiii  iKinibic.  Lc^  lois  gagnants  sont  nom- 
breux, les  sommes  promises  sédiiisanles,  mais,  hélas!  les 
bons  billels  sorlent  rarement,  el  ils  n'en  valent  alors  guère 
mieux,  car  l'iuipiloyahlc  loterie  ne  paie  jamais. 

Le  liésintéressement  jusqu'alors  héroïque,  nous  devons  le 
(liie,  de  Sanla-Anna,  a  été  remplacé  par  l'avidité  de  s'enri- 
iliir.  Maxija  de  Clavo  esl  devenu  le  centre  de  vastes  propriétés 
ijui  embrassent  une  partie  de  l'Etat  de  Vera-Grux,  el  un  che- 
min de  fer,  entrepris  par  ses  ordres,  doit  les  traverser  et 
doubler  sa  fortune  privée,  tout  en  servant  à  l'utilité  publique. 


a  été  aperçAi.  Vingt  cavaliers  galopent  après  lui  :  son  cheval 
l'a  bientôt  mis  hors  de  leur  vue,  el  il  gagne,  toujours  fuyant, 
une  maison  abandonnée.  Il  met  pied  à  terre  pour  laisser  soiif- 
fier  sa  monture,  entre  dans  la  caliane,  et,  s'emparant  de  quel- 
ques vêtements  que  le  hasard  l'y  fait  rencontrer,  les  troque 
contre  les  sii'iis  et  reprend  sa  course.  Malheureusemenl  l'i-m- 
preinle  des  fers  de  son  cheval  a  été  distinguée  par  I'omI  au- 
quel rien  n'échappi;  de  ceux  qui  le  poursuivent.  Un  inslaul 
dépistée  par  la  disparition,  sa  trace  est  reconnue  parmi  cent 
autres  sur  le  sable,  sur  les  rochers,  sur  la  moindre  tige  d'herbe, 
et,  malgré  sou  déguisement,  il  se  voit  de  nouveau  pressé 
par  ses  ennemis.  Arrivé  près  d'un  torrent  qui  gronde  avec 
fracas,  son  cheval  hésite  !»  le  franchir;  le  temps  s'écoule. 


l'ennemi  gagne  du  terrain....  Santa-Anna   est  prisonnier. 

Il  esl  concfuil  à  Washington,  ellà,  le  congrès  délibère  sur  le 
sort  qui  lui  sera  réservé.  La  majorité  esl  |ii(jsipie  d'avis  d(^  le 
fusiller;  un  membre  de  l'honorable  asseuibli^e  se  lève  el  dit  : 

«  Messieurs ,  nous  sommes  en  guerre  avec  le  Mexiciue  ; 
quel  est  notre  but?  lui  faire  tout  le  mal  qu'il  nous  sera  pos- 
sible... (Oui,  oui.)  Eh  bien!  le  plus  sûr  moyen  à  employer  est 
de  lui  rendre  son  fatal  président.  » 

Celte  singulière  motion  lui  sauva  la  vie,  el  Santa-Anna  fut 
remis  en  liberté  après  avoir  prêté  serment  de  ne  plus  jamais 
porter  les  armes  contre  le  Texas. 

Pendant  cette  captivité,  qui  ne  se  termina  qu'au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  Santa-Anna  avait  achev*''  les 


Nous  avons  essayé  de  dépeindre  Santa-Anna  tel  que  nous 
l'avons  connu  ou  que  les  récits  de  ses  lieutenants  el  de  ses 
généraux  nous  l'ont  l'ail  connailre,  e|  nuiis  avons  omis  bien. 
(les  fails  dans  notre  reeil  ;  mainteiiaiil,  ([iii  peut  savoir  le  .se- 
cret de  celle  àine  blasi'e,  mèlanculiipie,  iiupiiète?  Son  insa- 
liaiile  ambilion  est-elle  enfin  assouvie'.'  (lu  ne  peul  révoquer 
iMi  (loiile,  elle/,  lui,  des  talents  exliadidiiiaiirs,  ime  promp- 
lilude  de  dr-cisiou  admirable,  une  iinperlui  liable  audace,  une 
connaissance  approfondie  du  caractère  de  ses  compatriotes  ; 
mais,  à  tout  prendre,  s'il  paraît  dans  le  prisme  de  réloigne- 
menl  comme  un  géant,  c'est  grâce  aux  pygmées  dont  il  esl 
entouré,  et  qu'il  dépasse  de  toute  sa  hauteur. 


;K^oiiveIlei«  iiiventions. 

CHEMIN   I)F.    FER    ATMOSPHÉRIQUE. 

L'attention  des  ingénieurs  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  la  construction  el  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer, 
soit  au  point  de  vue  pratique,  soit  au  point  de  vue  théorique, 
est  vivement  excitée  en  ce  moment  par  les  essais,  qui  vont 
avoir  lieu  en  Irlande ,  d'un  nouveau  système  de  locomotion 
rapide,  dans  lequel  le  moteur  ne  sera  plus  la  vapeur,  mais 
simpleuient  la  pression  atmosphérique. 

Le  public  lui-même,  préoccupé  de  la  gravité  des  accidents 
auxquels  a  donné  lieu  jusqu'à  ce  jour  le  mode  de  remor- 
quage des  convois  jiar  la  locomotive,  désire  vivement  que  la 
science  puisse  substituer  à  ce  moteur  un  moteur  plus  sur 
et  tout  aussi  rapide;  car,  il  faut  bien  le  dire,  à  quelque  degré 
de  perfection  qu'on  pousse  la  construction  de  la  locomotive, 
el  quelque  prudence  qu'on  apporte  à  la  conduite  d'un  con- 
voi, on  aura  toujours  à  redouter  certains  accidents  que 
rien  ne  peut  faire  prévoir,  et  dont  on  ne  peul  amortir  les 
funestes  eiïets  que  dans  un  cercle  assez  restreint.  D'un 
autre  côté,  la  rapidité  de  locomotion  due  à  ces  nouvelles 
voies  de  communication  commence  à  si  bien  entrer  dans  nos 
mœurs  et  dans  les  besoins  industriels  el  commerciaux  du 
pays,  qu'on  ne  pourrait  plus  y  renoncer,  dût  le  danger  être 
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mille  fois  plus  f,'ran(l. 
Tons  les  cITorls  oui, 
donc  ilù  li'iifli'c  vers 
l'iiMii'iioiiiliiiruhipou- 
Vdir  Miuteiir,  et,  dans 
la  persuasion  oi'i  sont 
les  ingénieurs  que  la 
locomotive  la  plus 
perfectioiHiée  sera 
encore  une  machine 
imparfaite  ,  on  a 
cherché  ailleurs  la 
puissance  nécessaire 
pour  mouvoir  d'énor- 
mes iiiiissrs  avec  une 
vitesse  ((insidérable. 

(;etl((    puissance  , 
(pi'on  n'avait  pas  en- 
core songé  à  appli- 
ipiei-  (liicclcmeiit  à  la 
IdcdMioliiiii,  cuire  ce- 
pitndanl  dans  tous  les 
calcids  des  différen- 
Ics   espcccs  de  mo- 
teurs em]>loyés  jus- 
qu'à ce  jour;  mais 
on  n'en  tient  compte 
dans  ces  calculs  que 
comme  d'une  puis- 
sance nu'ii  faut  vain- 
cre etuétruire,  et  les 
machines    reçoivent 
loujours  un  supplé- 
ment de  force  desli- 
ni'i-;!  ciintic-liaianccr 
la  j}rcssion  alniosiihi'- 
rique.    Aujourd'hui , 
au  lieu  de  la  détruire, 
on  l'emploie.  Le  mo-  "T 
lcur,c'esl  cet  élément  •^ 
(pour  nous  servir  de 
l'appellation  en  usa- 
ge ,  quand  les  chi- 
mistes ne  connaissaient  que  quatre  éléments,  qui,  anjonr- 
d'hui,  n'en  sont  même  plus),  c'est  cet  élément  au  milieu 
ilnqucl  nous  vivons,  nous  marchons,  et  qui  est  répandu  par- 
tout, si  liicii  qui'  nulle  part  n'existe  le  vide  ;  c'est  cette  pres- 
sion Icllcincnl  puissante  cpi'cllc  fait  équilibre  à  une  colonne 
d'eau  i\f  r)i  jiicds,  un  ilc  H)"  10  de  liantcur. 

Drf.i,  en  llS:2.i,  ini  inveidenr  anglais  niinnnéVallance,  frappé 
lie  l'imperfection  de  la  locomotive,  qui  n'élait  pas  arrivée  an 


CIDCZDCZ:) 


(Fig.  i.  -Elev 


»oi  en  niarclic  sur  un  ihcmin  do  fer  alnios|ihrriqiic.) 


Fig.  2.  —  Plan  du  chemin  de  fer  ainios|iliériqiie  et  Vue  de  la  soupape  d'entrée  f.) 


(Fig.  S.  —  Coiipp  perpendic'iil.nirp  an  lulie  cl  Vue  de  facr  du  chariot 
après  le  passjj^c  du  [lisloii  voyaf;;ciir.j 


degré  de  force  qu'elle  possi'de  aujourd'hui,  avait  propose  de 
se  servir  de  la  pression  atmospliérique  pour  mouvoir  les 
convois.  Il  imaginait,  pour  y  arriver,  tle  construire  des  cylin- 
dres en  fonte  assez  larges  pour  recevoir  à  leur  intérieur  les 
voilures  de  passagers  et  le  chemin  de  fer  qui  les  portait.  On 
conçoit  tout  le  ridicule  de  ce  projet,  qui  prouvait  seulement 
loute  la  confiance  qu'inspirait  à  l'auteur  la  puissance  de  la 
pression  atmosphérique. 

Cette  idée  fermciila  cependant,  cl  i|ticli|ncs  personnes, 
|iaiini  lesipielles  nous  citerons  M.  l'inkns,  s'ncciipcicnt  dn 
iiiimIc  de  propulsion  atmospli('riqne,  et  pidpuscrcnt  des  sys- 
Icines  de  soupapes  plus  on   moins   iiigr'nii'iiscs  ;  mais  c'est 


(Fig.  '■ 


Détails  d'assemblage  de  la  soupape  lungitudin;<h 
ivcc  le  tube  de  propulsion,  i 


(Fig.  3.  —  Coupe  longitudinale  suiTant  l'axe  du  tube  de  propulsion.) 

seulement  enlre  les  mains  dc^  MM.  Clegg  et  Samiida  frères 
que  cette  invention  a  revêtu  le  caractère  [iratiqne  qui  la 
recommande  aujourd'hui,  et  a  fait  naître  le  système  dont 
nous  allons  donner  la  description. 

Dans  ce  nouveau  système,  la  voie  est  composée,  comme  dans 
les  chemins  de  fer  ordinaires,  de  deu\  lails  iViinis  de  distance 
en  distance  par  des  traverses.  Au  milieu  de  ci^iit!  voie,  et  à 
égale  distance  des  rails,  se  trouve  un  tiihe  A  (lig.  I,  2  et  ."5),  qui 
oITic  d.ins  le  siik  de  mi  Imigueur,  et  h  sa  partie  supérieure, 
une  onveituic  assez,  laiiic  pour  donner  passage  à  nre  lige 
mi'talliqne  verticale  C  (lig.  "i.  c'est  ;i  celle  h;;e  inr^lallique,  à 
laiiiiclle  on  peut  à  volonii'  allacher  les  voilures  ipii  sont  sur 
les  rails,  qu'est  lié  invarialilemcnl  le  système  de  [iropul- 
sion,  c'est-iVdire  le  piston. 

l'ont-  bien  comprendre  le  jeu  de  ce  mécanisme,  supposons, 
pour  un  instant,  que  l'ouverture  longitudinale  ou  tube  A, 
qui  .sert  à  donner  passage  fi  la  tige  métallique,  .soit  hermé- 
tiquement fermé,  et  qu'une  machine  pneumatique,  située  à  son 
extrémité,  aspire  l'air  qu'il  contient,  un  vide  plus  ou  moins 
parfait  s'établira,  et  si  l'on  présente  h  l'orifice  du  tube  un 
pistou,  ce  piston,  soumis  à  la  pression  atmospliérique  par  une 
de  ses  faces,  s'avancera  dans  le  tube,  où  on  a  fait  le  vide,  en 
vertu  de  la  différence  de  pression  entre  l'air  extérieur  et 
l'air  qui  est  encore  dans  le  tube,  et  la  marche  de  ce  pistou 
on  sa  vitesse  sera  d'autant  pins  grande  ipie  le  vide  du  Inbe 
si'ia  plus  parfait.  De  plus,  en  veilii  de  l'impulsion  que  lui 
donne  la  pression  atmosplM'iique,  il  pourra  entraiuer,  après 
lui,  un  poids  plus  ou  moins  consiilérablc. 

La  difllculté  ;\  vaincre  consistait  doue  ici  dans  le  mode 
d'attache  du  poids  à  remorquer  avec  le  piston  voyageur,  et 
surtout  dans  le  système  à  employer  ])our  que  le  piston  com- 
muniquât de  l'intérieur  du  tube  le  mouvement  à  la  masse 
extérieure,  sans  cesser  d'être  soumis  ù  la  pression  atmosphé- 
rique et  sans  que  le  vide  diminuât  sur  sa  face  antérieure. 

A  la  lige  métallique  C  (fig.  3)  est  lié  un  chAssis  dont  la 
longncnr  peut  varier,  et  nui  porte  ii  une  de  ses  exirémités  le 
pishin  voyageur  B,  et  à  l'autre  un  conlre-iioids  M,  desliné  à 
cipiililirer  le  piston.  Ce  châssis  supporte  c'i;alenienl  (juaire 
galets  11,  II,  11,  H,  deslinési-i  soulever  la  soupape  longiludi- 
iKile  après  le  iias-ai;c  du  pislori,  pour  permet- 
tre à  la  lige  nii'l.illiqiie  de  passer.  En  arrière 
de  cette  tige  sont  deux  autres  galets  D,  D,  in- 
clinés ù  l'horizon,  qui  soulèvent  la  couvertu- 
re I  destinée  à  abriter  la  .soupape  contre  les  in- 
tempéries de  l'air.  Cette  couverture  I  est  for- 
mée de  plaques  milices  en  têle  de  d"  îiO  à 
S"  de  longueur ,  formant  ressort  au  moyen 
d'une  bande  de  cuir.  L'extrémité  de  chaque 
lame  passe  sous  la  suivante  dans  la  direction 
dn  mouvement  du  piston,  assurant  ainsi  le 
inonvi'iiietil  de  chactitie  successivement. 

On  peut  voir  déjà,  d'après  ce  qui  précède, 
toute  la  manoeuvre  de  ce  nouveau  système. 
Nous  allons  la  résumer  eu  peu  de  mots,  au 
moyen  de  la  seule  lig.  r>.  Le  vide  est  fait  dans 
le  tube  A;  la  pression  almosiiliérique  agis- 
•sant  sur  la  face  postérieure  (lu  pistou  B,  le 
met  en  mouvement  ;  dè.s  qu'il  est  passé,  les 
galets  H  soulèvent  la  soupape  longitudinale  et 
livrent  passage  à  la  tige  métallique  qui  lie  le 
convoi  au  piston.  Les  lames  dont  se  compo- 
se la  couverture  1  se  sont  déjà  levées  succes- 
sivement, comme  nous  venons  de  le  dire, 
avant  le  passage  de  la  lige  métallique,  et 
elles  sont  soutenues  par  les  galets  D,  pendant 


■  la  soupape  lon- 
.  n'inalc  retombe  et 
qu'un  tube  X,  rempli 
de  charbons  incan- 
descents ,  contribue 
à  la  fermer  lierinéii- 
quemenl  en  liquéfiant 
une  matière  compo- 
sé.- ili;  cire  et  de  suif 
qui  en  assure  l'adlié- 
rcnce  parfaite. 

La  fig.  i  monln;  une 
coupe  du  tube  A  après 
le  pass;i;;i.  de  la  lige 
inélalliijue,  et  en  élé- 
vation I  appareil  com- 
plet di.-sliné  à  fermer 
la  «ioupaiic  longitudi- 
nale. 

XiHis  donnons  (fig. 
.'>»  une  section  trans- 
versale du  lube  avant 
l'arrivée  du  piston 
voyat-eiir.Cetle  figure 
iKTiiiel  de  bien  saisir 
le  mode  d'é(abli!>.se- 
ment  de  la  soupape  et 
la  manière  dont  elle 
agit. 

Le  lube  |iorte  une 

cote  ou  un  talon  ce 

qui  est  fondu  et  fait 

corps   avec    lui.    Ijp 

cuir  de  la  soupape  G 

éLinI  mis  ej!  place,  on 

^  l'assujenii  au  moyen 

l  de  la  barre  de  fer  a, 

que  l'on  recouvre  a- 

"*  vec  la  plaque  métalli- 

"  que  a  ;  on  serre  alors 

fortemcnl  a  sur  a  et 

sur  r,  au  moyen  de 

.  l'écrou  en  éqin'rre  b  ; 

puis,  au  moyen  d'un  second  écrou«y,  on  n'gle  invariablement 

l'écarlement  de  a  et  de  r.  La  Iwnde  de  cuir  G  est  serrée  entre 

deux  plaques  de  tôle  décoiipi-es  par  morceaux  juxta-posés.  La 

plaque  supérieure  est  plus  large  que  l'ouverture  lonyitudi- 


iFig.  6.  —  Sietion  transversale  dans  e  lubcapr>>  le  passac 
de  11  tige  métallique,  j 


^ 


fij,  7.  _  Section  lrni->\   r.alc  .l.in«  le  lui*  pendant  le  passa; 
delà  I  :c  nieUlliqoe.) 
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nale,  et  a  pour  but  d'empêcher  que  l'air  extérieur  n'enfonce 
la  bande  de  cuir  dans  le  tube  quand  le  vide  s'opère  ;  la  pla- 
que inférieure  remplit  la  rainure  lorsque  la  soupape  est 
fermée ,  et  en  terminant  ainsi  le  cylindre  dans  sa  partie  su- 
périeure, empêche  que  l'air  ne  dépasse  le  piston. 

La  ligure  6  représente  une  section  transversale  du  tube  de 
propulsion  dans  un  point  oîi  la  soupape  longitudinale  est 
fermée  et  immédiatement  après  le  passage  de  la  tige  de  pro- 
pulsion ;  R  représente  le  rouleau  qui  marche  en  avant  du 
tube  N,  et  qui  l'errao  la  soupape  après  le  passage  de  la  tige. 
N  est  le  tube  rempli  de  charbons  incandescents  destinés  à 
fondre  la  composition  de  cire  et  de  suif  placée  en  F  {fig.  5)  ; 
1  est  la  couverture  soulevée  ;  M  M  est  le  manchon  d'assem- 
blage des  deux  tubes  consécutifs ,  o  o  les  oreilles  au  moyen  des- 
quelles le  tube  est  fixé  sur  les  traverses  de  la  voie. 

La  figure  7  représente  la  coupe  transversale  du  tube  au  mo- 
ment du  passage  de  la  tige  verticale  C.  On  voit  quelle  est  la 
forme  donnée  à  cette  tige.  V  est  le  système  d'attache  de  la 
tige  au  chariot  de  tête  ;  p  p  sont  les  plaques  de  fer  qui  lient 
ensemble  le  piston  ,  la  tige  et  le  contrepoids ,  et  qui  soutien- 
nent les  galets  H  H.  , 

Une  seule  chose  nous  reste  à  expliquer,  c  est  comment  le 
piston  peut  s'insérer  dans  le  tube  de  propulsion ,  sans  per- 
mettre ;\  l'air  extérieur  d'entrer  en  même  temps  que  lui,  et 
comment  il  peut  quitter  le  tube  et  le  refermer  après  en  être 
sorti.  Les  mélhodes  employées  pour  parvenir  à  ces  deux  ré- 
sultats ne  sont  pas  les  parties  les  moins  ingénieuses  du  sys- 
tème que  nous  examinons. 

Le  tube  (lig.  2)  est  terminé  en  entonnoir,  et  à  quelque  dis- 
tance de  son  extrémité  .se  trouve  une  soupape  /.  A  cet  en- 
droit et  sur  le  côté  est  un  espace  demi-circulaire  qui  renferme 
une  autre  soupape  plus  grande  que  /,  et  reliée  à  la  première 
au  moyen  d'une  branche  recourbée  :  ce  système  peut  tourner 
autour  d'une  charnière.  Quand  on  fait  le  vide,  la  soupape  /" 
est  pressée  sur  une  de  ses  faces  par  la  pression  atmosphérique 
qui  tend  à  l'ouvrir,  mais  elle  est  retenue  par  l'autre  soupape 
qui,  étant  plus  grande  qu'elle,  oppose  à  1  ouverture  une  ré- 
sistance proportionnelle  à  sa  surface.  Sur  le  haut  de  l'espace 
demi-circulaire,  on  pratique  deux  trous ,  un  de  chaque  coté 
de  la  plus  grande  des  deux  soupapes  :  ces  deux  trous  peu- 
vent être  couverts  par  une  boîte  à  coulisse.  Pendant  que  le 
vide  s'opère,  on  ne  couvre  qu'un  des  trous,  qui  est  ainsi  en 
communication  avec  la  partie  où  s'opère  le  vide,  et  l'autre 
reste  ouvert  à  l'air  extéi  leur.  Mais,  quand  le  convoi  s'avance, 
il  pousse  la  boite  à  coulisse  iiui,  recouvrant  alors  les  deux 
trous,  les  met  en  communication,  la  pression  sur  la  grande 
soupape  diminue,  puisque  ses  deux  faces  sont  maintenant  en 
communication  avec  la  partie  où  l'on  a  opéré  le  vide,  et  la 
soupape  f,  soumise  maintenant  à  une  pression  prépondérante, 
peut  tourner  autour  de  son  axe  et  donner  passage  au  piston. 
Pour  la  sortie,  la  manœuvre  est  plus  simple  encore;  le 
tuyau  d'ai-piralion  (jui  communique  avec  la  machine  pneuma- 
tique s'embranche  sur  le  tube  .le  propulsion  h  4  ou  3  mètres 
de  l'extrémité  de  ce  tube,  en  sorte  que,  dès  que  le  piston  a 
dépassé  le  point  d'eiiibiaiirliiMiu'iit,  il  arcimiiilr  Pair  qui  se 
trouve  à  l'exliémilé  du  liil»' l'I  (|ui,  iiiv>siiil  mii  l,i  soupape, 
la  force  à  s'ouvrir  en  inuriuiiit  aiUoui'  iV[[nr  sliii|iIc  clianiière; 
elle  tombe  sur  un  levier  à  deux  branches,  dont  l'une,  choquée 
aussitôt  après  la  sortie  du  piston  par  une  lige  attenante  au 
convoi,  relève  la  soupape  et  l'applique  de  nouveau  contre 
le  tube,  où  elle  est  maintenue  par  la  raréfaction  de  l'air, 
qu'on  recommence  immédiatement. 

Le  piston  est  un  simple  rouleau  de  fonte  d'un  diamètre  in- 
férieur à  celui  du  tube,  armé  à  ses  deux  extrémités  d'une 
mâchoire  pinçant  une  lame  de  cuir  :  il  est  placé  à  1"  40  en 
avant  de  la  tige  de  connexion.  Le  piston  est  donc  flexible  ;  la 
pression  de  l'air  qui  s'exerce  sur  lui  force  les  lames  de  cuir 
dont  il  se  compose  k  s'appliquer  exactement  sur  les  parois  du 
tube,  rend  le  contact  parfait,  quelles  que  soient  les  défec- 
tuosités de  forme  de  ce  tube,  et  prévient  la  rentrée  de  l'air. 

On  conçoit  très-bien  que  si  le  tube  était  aussi  hermétique- 
ment fermé  que  nous  l'avons  supposé,  si  l'aime  pouvait  s'in- 
troduire en  avant  du  pistou  ni  par  les  interstices  de  la  soupape 
longitudinale  ni  par  ceux  des  lames  de  cuir  du  piston,  une 
seule  machine  à  vapeur  suffirait  pour  faire  un  vide  parfait  sur 
une  longueur  de  tube  illimitée,  et  même  que,  dès  que  le  piston 
aurait  commencé  son  voyage,  cette  machine  devrait  rester  en 
repos;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  pratique  :  à  chaque 
instant  l'air  extérieur  doit  trouver  et  trouve,  eu  effet,  des  in- 
terstices par  lesquels  il  rentre.  L'action  de  l'impareil  pneuma- 
tique doit  donc  à  la  fois  contre-balancer  l'effet  de  ces  prises 
d'air  et  enlever  successivement  l'air  primitivement  contenu 
dans  le  tube  pour  produire  le  mouvement.  Une  même  ma- 
chine ne  peut  donc  desservir  qu'une  longueur  de  tube  li- 
mitée. 

Du  reste,  ce  projet  n'est  pas  à  l'état  d'utopie;  il  est  en 
exécution  depuis  plusieurs  années. 

Tout  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  marche  régu- 
lièrement, non  pas  sur  un  modèle  en  petit  (depuis  longtemps 
on  sait  que  ces  modèles,  exécutés  avec  une  précision  mathé- 
matique et  entretenus  avec  soin,  ne  prouvent  rien  et  induisent 
même  en  erreur  sur  les  résultats  de  l'application  en  grand), 
mais  sur  un  chemin  de  fer  de  diintMisious  ordinaires  de 
800  mètres  de  longueur,  qui,  depuis  quatre  ans,  sert  à  toutes 
les  expériences  qu'a  suggérées  aux  ingénieurs  le  désir  d'étu- 
dier sous  toutes  ses  faces  ce  nouveau  système.  11  est  établi  à 
Wormwood-Scrubs  près  de  Londres,  et  on  atteint  régulière- 
ment des  vitesses  de  51)  kilonièlres  à  l'heure  avec  une  charge 
de  13  tonnes,  dans  une  partie  de  raihvay  en  courbe  de  1,(500 
mètres  de  rayon  et  sur  une  pente  ascendante  de  8  millimètres 
et  demi.  La  machine  à  vapeur  qui  met  en  mouvement  l'appa- 
reil pneumatique  a  une  force  de  16  chevaux-vapeur,  mais  ne 
déploie  ordinairement  que  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts 
de  cette  puissance.  Le  tube  a  un  diamètre  de  22  cent.  HS. 

Quand  on  veut  faire  fonctionner  l'appareil,  on  laisse  descen- 
dre le  chariot  par  l'action  di-  la  pravilé  ;  pour  cette  manœuvre, 
la  tige  métallique  et  le  châssis  armé  du  piston,  du  contre- 
poids et  des  galets,  qui  peuvent  se  déplacer  horizontalement. 


sont  en  dehors  du  tube;  quand  le  chariot  est  en  bas  et  atta- 
ché au  train,  l'appareil  pneumatique  se  met  en  mouvement 
et  en  une  minute  et  demie  opère  le  vide  convenable;  on  in- 
sère alors  le  piston  dans  le  tube,  on  ouvre  la  soupape  d'en- 
trée, et  la  voiture  se  met  en  mouvement  et  augmente  pro- 
gressivement de  vitesse  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  une  rapi- 
dité de  marche  maximum  qui  se  produit  environ  aux  deux 
tiers  du  parcours.  Si  l'on  veut  s'arrêter  en  un  point  quelcon- 
que, il  suffit  de  serrer  les  freins  ;  le  conducteur  du  convoi  a 
de  plus  à  sa  disposition  une  soupape,  et  peut,  en  la  soulevant, 
laisser  passer  l'au-  cxlfiieur  à  travers  le  piston,  ce  qui  dimi- 
nue iminédiatenieiit  le  vide. 

Il  est  évident  que  la  force  de  l'appareil  pneumatique  et  de 
la  machine  k  vapeur  qui  le  fait  agir  doivent  avoir,  avec  la 
longueur  et  le  diamètre  du  tube  de  propulsion  ainsi  qu'avec 
la  vitesse  que  l'on  veut  obtenir,  un  rapport  que  le  calcul  peut 
indiquer.  Plus  le  tube  de  propulsion  est  long,  plus  la  rentrée 
d'air  par  la  soupape  longitudinale  est  importante  ;  on  trouve 
que  le  nombre  de  coups  de  piston  nécessaires  pour  enlever 
cet  air  est  le  tiers  du  nombre  total  des  coups  nécessaires  pour 
faire  un  vide  convenable.  Il  parait  certain  qu'une  machine  de 
cinquante  chevaux-vapeur  serait  plus  que  suffisante  pour 
opérer  et  maintenir  le  vide  dans  un  tube  de  8  kilomètres  de 
longueur.  (Les  lecteurs  de  Vlllustratim  comprendront  que 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  calculs  relatifs  aux 
propriétés  de  cet  appareil  ingénieux ,  et  que  nous  devons  nous 
Dorner  à  indiquer  des  résultats.) 

La  pression  atmosphérique  a,  dans  rajipareil,  à  vaincre 
des  frottements  considérables  qui  diminuent  d'autant  son  effet 
utile;  ainsi  le  frotteiiienl  du  |nslon  absorhe  ."i  pniir  100  de  la 
force  motrice,  le  soiilèvi'iui'iil  de  la  snup.qie  Imi^itudinale  et 
.sa  compression  6  pour  100  environ,  et  la  eouveitiue  -4  pour 
100,  quantité  énorme  quand  on  songe  à  l'utilité  restreinte  de 
ce  dernier  appareil. 

M.  Teisserenc,  qui  avait  reçu  de  M.  le  ministre  des  Tra- 
vaux publics  la  mission  d'aller  étudier  l'appareil  atniosplié- 
rique  sur  les  lieux,  et  dont  le  rapport  nous  a  été  fort  utile  pour 
la  description  que  nous  venons  de  faire,  s'est  livré  à  une  série 
d'expériences  sur  ce  chemin  de  fer,  desquelles  il  a  déduit 
certains  principes  assez  curieux. 

Ainsi,  1°  il  y  a  économie  relative  à  employer  des  tuyaux  de 
plus  grand  diamètre  ;  2°  sur  les  grandes  longueurs,  le  tra- 
vail est  d'autant  plus  économique  qu'il  s'effectue  sous  de 
moindres  pressions  ;  mais  alors,  peur  arriver  à  des  vitesses 
égales,  le  tube  doit  avoir  un  diamètre  plus  grand. 

Il  nous  reste  maintenant  à  comparer  ce  système  à  celui 
des  locomotives,  et  imims  avouons  que  nous  craignons  qu'on 
ne  nous  accuse  d'eiigouenienl  pour  la  eliose  nouvelle,  si  nous 
disons  qu'il  nous  parait  supérieur  ii  ce  dernier  sous  le  triple 
point  de  vue  des  dépenses  de  construction  et  d'exploitation, 
de  la  vitesse  et  de  la  sécurité. 

Pour  la  construction,  on  peut  aborder  des  pentes  infran- 
chissables aux  locomotives,  et  pour  ainsi  dire  aux  voitures 
tirées  par  des  chevaux  ;  les  courbes  à  petit  rayon  n'ont  plus 
d'importance,  l'absence  de  locomotive  permet  de  diminuer  le 
poids  des  rails,  la  hauteur  ues  tunnels,  la  solidité  des  ponts 
et  viaducs.  On  peut  se  borner  à  une  seule  voie  sans  que  le 
servii  e  l'ii  soiiliie,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  collision  possible, 
un  pisldii  lie  rei  l'vantde  l'impulsion  par  l'air  extérieur  que  si 
le  vide  existe  devant  lui,  et  ce  vide  n'existant  plus  dès  qu'un 
autre  piston  voyage  déjà  dans  le  tube.  Il  y  a  donc  économie 
sur  tous  ces  objets  ;  le  pouvoir  moteur  seul  est  plus  cher.  En 
effet,  on  calcule  que,  pour  assurer  un  bon  service  sur  nos 
chemins  de  fer,  il  laut  par  kilomètre  un  tiers  de  locomotive, 
ou  13,000  francs  environ,  tandis  que,  sur  le  chemin  atmo- 
sphérique, l'appareil  complet,  tube  et  machine,  est  évalué  à 
100,000  francs.  Malgré  le  prix  plus  élevé  du  pouvoir  moteur, 
il  y  aura  cependant  une  économie  considérable  dont  les  dé- 
tails ne  peuvent  pas  entier  dans  cet  article,  mais  que  nous  ne 
craignons  pas  de  porter  à  30  pour  100. 

Pour  les  dépenses  d'exploitation,  les  frais  généraux  restant 
les  mêmes  dans  les  (leii\  s\slèiiies,  les  fiais  variables  seront 
bien  moindres  dans  le  s\>ienie  :iliiMispliérii|iie;  en  effet,  les 
dépenses  de  conibiislilile  ei  de  i  l'par.ilum  des  loeoniotives  va- 
rient proportionnellement  aux  distances  parcourues;  les 
mêmes  frais  avec  les  machines  fixes  ne  dépendent  que  du 
temps  pendant  lequel  l'appareil  est  chauffé,  et  ils  décroissent 
relativement  avec  la  quantité  d'ouvrage  effectuée  dans  ce 
temps. 

La  vitesse  peut  être  indéfiniment  augmentée  avec  le  dia- 
mètre du  cylindre  de  la  pompe  pneumatique.  Pour  les  loco- 
motives, on  ne  peut  dépasser  certaines  vitesses  ;  à  80  kilo- 
mètres à  l'heure,  ces  machines  ne  peuvent  plus  remoiquer 
aucune  charge. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  outre  que  les  colli- 
sions, comme  nous  l'avons  dit,  sont  impossibles,  le  convoi 
ne  peut  pas  dérailler,  le  piston  le  maintient  toujours  sur  la 
voie;  la  rupture  des  essieux  de  locomotives, qui  est  la  source 
de  tant  de  graves  aeeldeiils,  disparaît.  Le  chemin  pouvant  se 
modeler  sur  le  terrain  ei  al"ii  iler  les  pentes  naturelles  du  sol, 
on  n'a  plus  à  craindi  e  |i  s  l'huiilemenls  des  grandes  tranchées; 
l'incendie,  les  scènes  affreuses  du  8  mai  sur  la  rive  gauche  ne 
peuvent  plus  se  présenter  dans  ce  système. 

Les  ingénieurs  anglais  qui,  s'ils  ont  de  la  persévérance  à 
poursuivre  une  idée  quand  ils  la  trouvent  bonne,  sont  tou- 
jours en  défiance  contre  les  nouveautés  quand  il  s'agit  de  les 
mettre  en  pratique,  ont  visité  avec  un  puissant  intérêt  le  rail- 
way  atmosphérique  de  Worinvvood-Scrnbs,  et  attendent  le 
résultat  de  l'épreuve  qu'on  va  tenter  eu  Irlande  sur  le  che- 
min de  Dublin  à  Dalkey,  entre  Kingslown  et  Dalkey,  sur  une 
longueur  de  2,722  mètres.  MM.  Clegg  et  Samuda  établissent 
en  ce  point  une  machine  de  la  force  de  100  chevaux;  ils  ont 
adopté  cette  puissante  machine,  parce  q^ue,  si  le  succès  est 
complet,  on  étendra  le  tube  jusqu'à  Dublin  d'une  part,  et  la 
longueur  desservie  par  la  machine  serait  de  12  kilomètres  et 
demi,  et  jusipi'à  liray  de  l'autre,  et  celte  machine  desservi- 
rait alors  22  kiliiniéliès. 
On  conçoit  quel  intérêt  s'attache  à  ces  essais,  qui,  s'ils 


réussissent,  renverseront  complètement  le  système  aclueL 
Quant  à  nous,  nous  ne  formons  qu'un  vœu  :  c'est  que  le  gou- 
vernement, engagé  par  la  loi  du  11  juin  1842  dans  les  dé- 
penses considérables  d'exécution  du  grand  réseau  des  che- 
mins de  fer,  concentre  son  attention  sur  les  essais  du  chemin 
de  Kingstovvn  à  Dalkey,  fasse  suivre  les  expériences  par  une 
commission  expérimentée;  et  si  le  système  atmosphérique 
présente  tous  les  avantages  que  nous  avons  signalés,  son 
devoir  et  son  intérêt  seront  d'entrer  franchement  dans  cette 
nouvelle  voie,  qui  épargnera  à  la  France,  déjà  obérée,  des 
dépenses  si  peu  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  ses  finances. 


ITIœiii-s  iiarisienues. 

CE  qu'il  y  a  dans  une  goutte  d'huile. 


L'infortuné  dandy  dont  nous  avons  raconté  les  succès  et 
les  revers  sous  ce  titre  :  L'Habit  et  le  Moine ,  le  pseudo- 
lion Roger  de  Cancale,  jeune  employé  au  Mont -de -Piété, 
qui  veut  trancher,  comme  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
s  en  souviennent  peut-être,  du  millionnaire  et  du  marquis, 
eut  un  jour  une  de  ces  heureuses  chances  qui  ne  se  présentent, 
dit-on,  qu'une  .seule  fois  dans  la  vie  d'un  homme.  Il  faillit 
réahser  la  chimère ,  le  rêve  de  son  existence  tout  entière , 
devenir  ce  que ,  depuis  dix  ans ,  il  s'efforce  si  laborieuse- 
ment de  paraître,  c'est-à-dire  posséder  des  rentes,  de  vrais 
chevaux,  un  hôtel  non  imaginaire,  des  laquais  poudrés  et 
galonnés,  des  châteaux ,  des  parcs ,  des  métairies  et  une  loge 
à  l'Opéra.  Toutes  ces  splendeurs  lirillérent  un  instant  à  ses 
yeux,  et  puis  s'évanouirent  sans  retour.  Tant  d'opulence  tint 
pour  lui  à  un  lil,  ou  pour  mieux  dire  à  une mais  n'anti- 
cipons pas  sur  les  événements. 

Vous  saurez  donc  que  notre  vicomte  avait  eu  naguère  l'heur 
extrême  de  séduire  une  riche  veuve ,  la  charmante  baronne 
Dorliska  de  la  Fenouillère,  qui,  avec  son  cœur  et  sa  main, 
devait  lui  apporter  une  dot  de  cinquante  mille  écus  de  rente 
amassés  par  le  défunt  baron,  munitionnaire  sous  l'Empire, 
et  transformé  en  gentilhomme  sous  le  règne  de  la  branche 
aînée,  moyennant  une  somme  ronde  de  dix  mille  francs ,  qui 
était  alors  le  prix-courant  des  lettres  de  noblesse.  D'ailleurs, 
comme  le  disait  le  financier  Zamet,  l'ami  de  Henri  IV  et  de 
Gabrielle  d'Estrées,  l'homme  qui  est  seigneur  de  trois  millions 
ne  saurait  être  un  roturier.  — Comment  Cancale  s'y  était  pris 
pour  opérer  cette  conquête,  nous  ne  saurions  trop  vous  le 
dire  :  miUe  causes  avaient  concouru  à  ce  capital  résultat.  Le 
nœud  gordien  de  sa  cravate  y  était  certainement  pour  quelque 
chose.  Les  bottes  vernies  dans  lesquelles  se  mirait  ce  nouveau 
Narcisse  pouvaient  aussi  revendiquer  une  part  dans  ce  bril- 
lant succès.  Son  gilet  extravagant  ne  pouvait  manquer  de 
charmer  la  plus  folle  de  toutes  les  baronnes.  Son  aplomb,  sa 
fatuité,  l'assurance  avec  laquelle  il  parlait  de  ses  terres,  de 
ses  gens  et  de  ses  poneys ,  les  quelques  relations  aris- 
tocratiques sous  le  protectorat  desquelles  il  avait  soin  de 
se  produire,  n'avaient  pas  moins  contribué  à  fasciner  cette 
dernière  ,  dont  le  cœur  ressemblait  tieaucoiip  à  la  no- 
blesse ,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  de  roche.  Bref,  dans  le 
tourbillon  d'une  valse  à  deux  temps  exécutée  l'hiver  dernier 
au  bal  de  M.  de  Rambuteau ,  le  vicomte ,  qui  était  de  pre- 
mière force  à  cet  exercice  gyniiiaslii|iie  cher  à  la  nouvelle 
jeunesse  dorée,  avait  osé  risquer  iinr  ili'ilaration  en  forme 

que  sa  Françoise  de  Rimini,  entrai avee  lui  dans  l'espace, 

avait  accueillie  en  souriant.  Au  bout  de  la  spirale,  tout  était 
dit  :  ils  s'étaient  avoué  leur  mutuel  amour.  On  va  si  vite 
quand  on  valse  ! 

Au  samedi  suivant,  on  donna  libre  cours  à  de  timides 
souhaits  trop  longtemps  comprimés ,  et  il  fut  convenu  qu'on 
s'épouserait  aussitôt  le  printemps  venu.  Le  vicomte  était  trop 
habile  pour  se  permettre  de  brûler  du  moindre  feu  illégitime. 

Mais,  hélas!  au  moment  où  luisait  déjà  pour  lui  le  chaste 
flambeau  de  l'hyménée,  un  quinquet  jaloux  versa  une  larme, 
et  cette  larme  (de  combien  d'autres  pleurs  ne  devait-elle  pas 
être  suivie!)  vint  tomber  juste  sur  le  collet  du  futur  époux 
de  Dorliska. 

Le  lendemain  ,  celui-ci ,  en  passant  d'un  œil  plein  de  sol- 
licrtude  l'inspection  de  sa  chère  toilette ,  complice  de  son 
glorieux  succès ,  et  comme  il  chantonnait  dans  ses  dents  le 
refrain  du  grand  poète  national  : 

Ah  I  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 

aperçut  avec  épouvante  une  odieuse  tache  qui  se  prélassait, 
s'épanouissait  sur  la  cime  de  son  elbeuf  numéro  un.  En 
vain  il  regratta,  frictionna,  brossa  la  place  où  l'horrible  stig- 
mate avait  fait  élection  de  domicile,  il  ne  réussit  qu'à  le  rendre 
un  peu  plus  vi,sible  à  l'œil  nu.  L'huile  est  de  ces  forbans  avides 
qui  n'abandonnent  pas  facilement  leur  proie ,  et  c'était  mer- 
veille de  voir  comme  elle  s'étendait  à  la  ronde ,  imprégnant 
la  trame  moelleuse  et  rongeant  de  ses  tons  livides  la  fraiche 
teinte  du  tissu. 

Or,  Cancale  devait ,  le  jour  même ,  faire  sa  cour  à  la  ba- 
ronne qui,  la  veille,  en  prenant  congé  de  lui,  avait  languis- 
sammeut  laissé  tomber  de  sa  bouche  cette  suave  parole  :  «  A 
demain  !  »  Manquer  à  cette  invitation ,  à  cet  ordre ,  c'eût  été 
se  perdre ,  se  suicider,  matrimonialemenl  parlant. 

Dans  son  désespoir,  le  vicomte  songea  d'abord  au  dégrais- 
seur; mais,  outre  que  cet  industriel  vend  ses  services  au 
poids  de  l'or  (deux  francs  cinquante  centimes,  prix  net  d'une 
paire  de  gants  blancs),  il  était  trop  tard  pour  qu'il  pût  recou- 
rir à  son  ministère.  L'heure  pressait.  Le  vicomte,  en  proie  à 
de  sombres  réflexions ,  emlossa  iiiailiiiiak ment  son  frac  terni, 
prit  son  chapeau  ,  et  descendant  les  cinq  étages  qui  condui- 
saient à  sa  mansarde  de  la  rue  Jean-Pain-Mollet ,  gagna  le 
quai,  dont  il  suivit  mélancoliquement  le  ti'ottoir,  qu'ombragent 
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de  jeunes  fagots  dVpines  décoré»  du  nom  de  tilleuls  par  l'au- 
torité municipale.  Les  mains  dans  ses  poches ,  le  nez  au  vent, 
il  semblait  chercher  au  ciel  une  inspiration  et  implorer  la 
Providence. 

Tout  à  coup  cette  dernière  se  manifesta  ;\  lui  sous  la  forme 
d'un  quidam,  porteur  d'un  chapeau  Jadis  blanc,  penché 
comme  la  tour  de  Pise,  d'une  énorme  paire  de  favoris,  d'une 
cravate  rouge  et  d'une  ample  redirigole  de  castorine.  Ce 
personnage,  qui  se  tenait  adossé  au  parapet  sur  lequel  on 
voyait  étalée  près  de  lui  une  petite  boite  de  fer-blanc,  bondit 
à  Taspect  du  vicomte,  et  s'élaiiçant  au-devant  de  lui  : 

a  Dieu  !  la  belle  tache  !  s'éeria-t-il  ;  ah  !  monsieur,  pour  l'a- 
mour de  l'art,  souffrez  qu'on  vous  en  débarrasse  1  » 

En  même  temps  il  saisit  le  collet  de  Cancale  et  com- 
mença à  le  frotter  vigoureusement  d'une  .sorte  de  substance 
bleuâtre  qu'il  tenait  dans  l'une  de  ses  mains,  et  qui  ressem- 
blait à  s'y  méprendre  à  du  savon  dit  de  lessive. 

Le  vicomte  ouvrit  de  grands  yeux,  et,  tiré  en  sursaut  de  sa 
rêverie,  crut  voir  un  ange  libérateur  dans  le  rébarbatif  Bohé- 
mien qui  venait  de  lui  barrer  le  passage. 

«  Qui  donc  ctcs-vous?  denianda-t-il. 

— Qui  je  suis?  répondit  l'homme  à  la  castorme  ;  vous  voyei 
devant  vous,  monsieur,  l'inventeur  breveté  du  célèbre  savon 
oléagincMix-végétal,  le  fruit  de  mes  explorations  dans  Idules 
les  parlics  ilii  nioiule,  y  compris  la  Polynésie  et  l'archipel  des 
îles  Marquises.  A  l'aide  de  ce  savon,  monsieur,  composé  de 
simples  recueillies  sur  les  plus  hautes  montagnes  du  globe, 
j'enlève  toutes  les  taches  qui  veulent  bien  ni'honorer  de  leur 
conflance.  Il  n'est  pas  d'habit  si  graisseux,  de  paletot  si  ma- 
culé, d'étoffe  généralement  quelconque  si  outrageusement 
souillée,  que  je  ne  rende  en  peu  de  minutes  propre,  nette, 
resplendissante  comme  une  pièce  de  six  liards  ;  et  tout  cela, 
monsieur,  tout  cela  pour  la  modique  bagatelle  de  dix  cen- 
times, deux  sous,  vieux  style  !  » 

En  prononçant  ces  mots,  l'industriel  en  plein  vent,  dont  la 
propre  redin^inic  iciiniiL'iiait  par  écrit  du  cas  qu'il  faisait  de 
son  savon,  subslam c  m  précieuse  à  ses  yeux  qu  il  n'osait  s'en 
.servir  pour  lui-même  ;  l'industriel,  dis-ie,  continuait  d'empâter 
avec  mie  ardeur  sans  pareille  le  collet  du  vicomte.  Séduit 


portant  tous  ses  rêves  dorés,  il  demeura  immobile,  sans  ha- 
leine, sans  voix,  comme  s'il  eùl  éprouvé  soudain  le  sort  de  la 
trop  curieuse  femme  de  Loth. 

L'inventeur  breveté  du  célèbre  savon  oléagineux-végétal  le 
tira  de  sa  léthargie  en  lui  di.sant  : 

«  C'est  fait,  bourgeois  1  vous  voilh  maintenant  propre  comme 
cinq  sous.  C'est  dix  centimes  que  vous  me  devez  pour  vous 
avoir  enlevé  votre  tache... 

—  Misérable!  mais  ce  n'est  pas  ma  tache,  c'est  ma  maî- 
tresse (|ue  tu  m'as  enlevée  !  s'écria  d'une  voix  de  tonnerre  le 
malheureux  vicomte,  rappelé  par  cette  interpellation  au  triste 
sentiment  de  l'horrible  realité. 

—  yu'est-ce  qu'il  me  chante  donc-là,  ce  moderne?  reprit 
l'homme  à  la  cravate  rouge  ;  est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas 
dégraissé,  par  hasard?  mes  deux  rond»  tout  de  suite,  ou 
sinon...  » 

L'infortuné  Cancale  paya  et  s'éloigna  la  mort  dans  l'àme, 
conservant,  toutefois,  encore  une  parcelle  de  ce  vague  espoir 
qui  n'abandonne  jamais  l'homme  au  miUeu  des  plus  grands 
revers. 

Celte  dernière  planche  de  salut  ne  tarda  pas  à  lui  manquer. 
Le  soir  même,  il  reçut  par  la  poste,  à  son  domicile  d'emprunt, 
une  petite  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

«  Il  est  inutile  de  vous  présenter  chez  moi,  comme  vous 
aviez  dessein  de  le  faire.  Je  ne  pourrais  jamais  m'attacher  à 
lin  homme  qui  se  fait  détacher  dans  la  rue. 

n  Signé  baronne  D....  de  la  F » 

Toute  brève  qu'elle  fût,  cette  épître  renfermait  deux  inexac- 
titudes que  notre  qualité  d'historien  nous  fait  un  devoir  de 
relever.  D'abord,  ce  n'était  pas  dans  la  rue,  mais  sur  le  quai 
que  le  malencontreux  dandy  avait  été  pris  en  flagrant  aélit 
ne  contrebande  lionine;  ensuite,  il  ne  s'était  nullement  fait 
détacher,  comme  le  supposait  la  baronne  ;  car,  dès  le  lende- 
main, la  tache  reparut  plus  florissante  que  jamais.  Depuis  ce 
jour  elle  a  résisté  à  l'emploi  de  tous  les  caustiques  et  n'a 


par  l'éloquente  tirade  ci-dessus,  celui-ci  {le  Jlaissait  fai'c  et 
attendait  avec  confiance  le  résultat  de  l'opération. 

En  ce  moment  fatal,  le  bruit  d'une  voilure  se  fit  entendre. 
Une  brillante  calèche,  traînée  par  doux  chevaux  dépareillés, 
s'avançait  au  milieu  de  la  chaussée.  Cancale  y  jeta  les  yeux 

et  reconnut quel  coup  de  théâtre!  j'en  frémis  encore 

quand  j'y  pense dans  la  belle  daine  assise  au  fond  do  l'é- 
quipage, la  prétendue,  la  divint^  baronne  Dorliska  de  la  Fe- 
nouillère.  (Juel  génie  malfaisant,  queldénion  vomi  par  l'enfer, 
pouvait  l'attirer  à  cette  heure  sur  l'excentrique  et  anlil'ashio- 
nable  quai  désigné  sous  le  nom  de  Pelletier?  Pénètre  qui  pourra 
le  mystère  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Cancale,  mé- 
dusé à  l'aspect  de  son  amante,  perdit,  en  cet  instant  criti- 
que, toute  présence  d'esprit  au  point  de  la  .siluer  gaiichemenl, 
se  coupant  ainsi  toute  retraite,  toute  dénégation  ultérieure, 
et  constatant  lui-même  sa  triste,  sa  déplorable  idenlilé.  Le 
vertige  qui  parfois  nous  saisit  aux  heures  de  péril  extrême 
peut  seul  expliquer  cette  lourde,  cette  inqualifiable  aberra- 
tion. 

La  baronne,  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avait  point  aperçu 
Cancale,  de\int  pourpre  de  confusion  et  de  colère  en  recon- 
naissant, dans  le  cavalier  qui  lui  tirait  son  chapeau  si  mala- 
droitcmenl,  le  radieux  vicomte  aux  prises  avec  l'industriel  à 
la  mine  équivo(pie  cpie  nous  venons  de  vous  di'peiiKlre.  lille 
s'agita  convulsivenieiil  sur  son  siège  eu  se  uuirdaiil  les  lèvres, 
donna  oidre  à  son  coolier  ib-  fouetter,  el  s'éloiizMa  emportée 
par  ses  rapides  normands,  non  sans  avoir  lancé  au  malheu- 
reux dandy  un  regard  de  mépris  souverain  et  de  foudroyante 
ironie. 

Atterré,  écrasé,  stupéfié,  celui-ci  sentit  une  sueur  froide  lui 
ruisseler  par  toutle  corps.  La  bouche  béante,  le  jarret  tendu, 
'œil  instinctivement  fixé  sur  la  calèche  qui  s'enfuyait,  em- 


cessé  de  progresser;  si  bien  que  le  vicomte  peut  parodier  le 
mot  de  ce  François  I"'  sous  lequel  ses  aïeux  combattirent, 
dit-il,  à  la  bataille  de  Pavie,  et  s'écrier,  avec  beaucoup  d'à- 
propos  et  de  vérité,  que  «  tout  est  perdu,  fors  la  tache.  » 


Camps  d'IiiHtriietion. 


CAMP  DE  LYON.  —  CAMP  DE  BRETAGNE. 


L'utilité  des  camps  d'instruction  pendant  la  paix  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute  ;  ce  sont  les  meilleures  écoles  pour  les 
soldats  comme  pour  les  généraux.  Là ,  les  uns  se  préparent 
à  l'exécution  simultanée  de  tout  ce  qui  se  pratique  eu  cam- 
pagne, par  des  évulutions  semblables  à  celles  que  nécessite  la 
guerre  ;  les  autres  ap|irenueut  à  manier  un  grand  nombre  de 
troupes  sur  toutes  sortes  de  terrains,  et  se  familiarisent  ainsi 
avec  le  jeu  des  divers  corps;  tous  contraclent  les  habitudes 
de  la  vie  militaire ,  el  le  concours  des  différentes  armes ,  dans 
les  opérations  d'une  guerre  simulée ,  donne  à  chacune  des 
idées  justes  sur  la  part  qu'y  prennent  luules  les  autres. 

Dans  l'histoire  des  inslitulions  uiililaires  de  la  France,  le 
plus  ancien  camp  d'exercice  parait  remonter  an  règne  de 
Louis  XI.  Commines  rapporte  que  ce  monarque ,  sur  la  fin 
de  son  règne,  forma  à  Pont-de-l'Arche,  en  Normandie,  un 


camp  de  ce  genre  où  plus  de  20.000  homics  furent  réunis 
pendant  plusieurs  années.  Il  se  composait  de  10,0<X)  Français, 
I0,0()0  Suisses  el  2,00()  pionniers. 

De  celte  époque ,  il  faut  venir  jusqu'à  Louis  Xr\'  pour  en 
trouver  un  semblable.  Comme,  d'ailleurs,  l'armée  française 
ne  manquait  pas  alors  de  généraux  expérimentés,  el  que  la 
fréquence  des  guerres  tenait  les  troupes  en  baleine,  ce  n'est 
que  lorsque  ce  roi  voulut  initier  son  lils.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  au  commandement ,  qu'il  forma  à  Moucliy,  près  de 
Compiègne,  en  KV.iîS.  un  camp  de  5i  baiaillons,  de  152 
escadrons  et  de  ■t.")  bou.hes  à  feu.  Les  troupes,  au  nombre 
d'environ  70,(XKJ  liormoL  ,  exécutèrent,  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV,  toutes  les  op^rali  ins  d'une  campagne. 

Louis  XY,  pendant  les  premn-res  années  de  sou  règne ,  ne 
songea  pas  d'abord  à  former  des  camps.  Dans  un  intervalle 
de  vmgt-lrois  ans,  il  n'en  avait  été  oraouné  qu'un,  en  1727, 
de  20  bataillons  et  de  20  escadrons  ;  plus ,  trois  petib  de  ca- 
valerie en  173<J ,  sur  la  Sambre ,  la  Nieuse  et  la  Sarre;  enOn, 
un  cinquième  de  8  bataillons  d'infanterie  ne  formant  pas 
.'5,(X)0  hommes ,  et  d'un  bataillon  de  royal-artillerie ,  avec 
■iO  pièces  de  divers  calibres  et  20  mortiers.  On  s'y  occupa 
principalement  de  l'instruction  de  l'artillerie.  Mais' après  la 
bataille  d«  Fontenoy,  la  nécessité  fut  reconnue  de  faire  faire 
aux  généraux  l'apprentissage  du  commandement,  dans  des 
camps  installés  en  17.j5  ,  1754  et  1755 ,  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. Les  résultats  de  la  guerre  de  Sept  Ans  forcèrent  à  re- 
fondre l'organisation  de  l'armée,  et  des  inspections  annuelles 
en  furent  passées ,  de  1764  à  1770 ,  dans  les^camps  de  Com- 
piègne et  ae  Fontainebleau. 

La  position  de  Compiègne,  au  confluent  de  l'Aisne  et  de 
l'Oise ,  sa  proximité  de  la  capitale  et  la  topographie  de  ses 
environs  l'ont  fait  regarder  depuis  longtemps  comme  un  Ueu 
favorable  à  cette  destination.  Fontainebleau  ne  présente  peut- 
être  pas  au  même  degré  des  avantages  semblables  ;  malgré  le 
passage  de  la  route  de  Paris  à  Bourges,  le  voisinage  de  celle 
de  Paris  à  Orléans  et  la  proximité  de  la  Seine  et  de  l'Essonne, 
les  bois  des  environs  se  prêtent  peu  aux  hypothèses  militaires. 
Cependant  le  terrain  est  sablonneux  et  très-praticable  à  toutes 
les  armes ,  quoique  recouvert  de  genêts  et  de  buissons  ;  le 
soldat  ne  glisse  pas  en  marchant  sur  une  terre  sablonneuse , 
et  il  use  peu  sa  cnaussure. 

L'établissement  des  camps  de  plaisance ,  comme  on  les  ap- 
pelait ,  était ,  sous  l'ancien  régime ,  pour  le  plus  grand  nombre 
des  généraux ,  une  occasion  d'afPicner  un  luxe  incompatible 
avec  l'austérité  de  la  vie  mihtaire.  Tel  colonel  qui ,  pour  la 
première  fois,  paraissait  à  la  tête  de  son  régiment,  dépensait 
dans  cette  circonstance ,  en  quelques  jours ,  deux  ou  trois 
années  d'un  immense  revenu.  Les  intrigues  de  cour,  les 
longs  dîners,  les  soupers  interminables,  absorbaient  presque 
tous  les  instants.  L'intérieur  des  marquises  (c'est  sous  ce  nom 
qu'on  désignait  les  tentes  des  généraux  et  aes  ofDciers  supé- 
rieurs) offraient  toutes  les  recherches  de  l'ameublement  le 
plus  élégant.  Dans  ces  réunions  on  s'occupait  de  tout,  excepté 
de  l'art  militaire  ;  puis ,  après  une  semaine  consacrée  à  ces 
occupations,  les  corps  rentniienl  dans  leurs  garnisons  res- 
pectives, sans  avoir  exécuté  d'autres  manœuvres  qu'une 
grande  revue  et  un  défilé  général. 

Ces  camps  néanmoins  eurent  parfois  pour  résultat  d'éveil- 
ler dans  l'armée  le  goùl  de  l'élude ,  et  si  quelques  tacticiens, 
proposant  une  expérience,  une  amélioration,  furent  d'abord 
traités  de  rêveurs ,  de  novateurs ,  sans  pouvoir  se  faire  écou- 
ter, d'autres  réussirent  à  faire  discuter  leurs  théories.  C'est 
principalement  pour  examiner  celle  sur  l'ordre  profond  el 
l'ordre  mince  que  fut  institué,  en  1778,  le  célèbre  camp 
de  Yaussieux.  On  y  concentra,  sous  le  commandement  du 
maréchal  prince  de  Broglie ,  4*>  bataillons ,  20  escadrons  el 
40  pièces  de  canon.  En  1779,  il  y  eul  à  Saint-Omer  un  nou- 
veau camp  de  24  bataillons  et  10  escadrons.  Depuis  celle 
époque ,  ou  rassembla  en  Lorraine  et  en  Alsace  plusieurs 
autres  camps.  Les  plus  considérables  furent  ceux  de  Saint- 
Omer  el  de  Frascali  sous  Metz,  en  1788.  Dans  le  premier,  on 
réunit,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé,  37  bataillons, 
5(i  escadrons  avec  2(5  bouches  à  feu.  Le  maréchal  prince  de 
Broglie  commandait  le  second,  fort  de  31  bataillons ,  62  esca- 
drons et  lo  pièces  d'artillerie. 

Pendant  la  première  période  de  la  Révolution  ,  il  n'y  eul, 
à  proprement  parler,  pas  de  camp  d'instruction  ;  car  ceux  de 
Maulae ,  de  Famas,  de  Maubeuge ,  de  Vaux  sous  Sedan ,  de 
Fontoy,  de  Hesingen,  de  Saint-Laurent  du  Var,  étaient  des 
camps"  de  guerre  en  face  de  l'ennemi  ;  mais  lorsque,  après  la 
paix  de  Luuéville,  les  armées  victorieuses  de  la  République 
rentrèrent  en  France,  le  premier  consul  Bonaparte  sentit  la 
nécessité  de  les  faire  camper,  pour  les  assuieltir  à  une  disci- 
pline sévère  et  mettre  de  runiformilé  dans  leur  tenue  el  leur 
instruction.  Ce  fut  alors  qu'on  vil  se  former  les  camps  de 
Bruges ,  de  Saint-Omer.  de  Boulogne ,  créés  par  une  pensée 
pohtiqiie  non  moins  que  militaire'.  Les  vétérans  de  l'armée, 
commandés  par  des  générauxde  la  plushaiite  distinction,  furent 
là  réunis  sous  les  yeux  de  leur  général  et  de  leur  emperei;- 
Les  grands  simulacres  de  guerre,  exécutés  par  eux,  dépass 
reni  de  beaucoup  tout  ce  que  l'Eurune  avait  vu  jusque-i 
Toutes  les  idées  connues  y  furent  appliquées  sur  une  echell. 
inusitée.  La  science  des  grandes  manœuvres  vint  s'ajouter  à 
l'expérience  de  la  guerre.  Les  divisions  arrivèrent  à  mettre 
dans  leurs  mouvements  une  précision  telle  qu'auparavant  ou 
ne  l'eût  pas  attendue  d'un  bataillon.  La  tenue,  la  discipline  et 
l'inslruciion  des  troupes  ne  laissaient  rien  à  désirer.  «  Oue 
feriez-vous  avec  une  .semblable  armée,  dit  un  jour  Napoléon 
au  maréchal  Soult ,  qui  commandait  le  camp. —  Ui  conqiièie 
du  monde,  sire,  »  répondit  le  maréchal.  La  courte  et  ni-- 
morable  campagne  de  1805  justifia  pleinement  celle  pr^ 
vision. 

La  cérémonie  de  la  distribution  des  croix  de  la  Légioo- 
d'Honueur  se  fit  au  camp  de  Boulogne,  en  grande  pompe,  le 
ir.  août  1804.  Quatre-vingt  mille  hommes  assistèrent  à  celle 
solennité.  Napoléon,  entouré  de  ses  frères,  de  sesmarécbaux. 
de  ses  grands-officiers,  prononça  le  serment  de  l'ordre  :  il  fut 
répété  par  tous  les  récipendaires,  disposés  en  pelotons  à  la 
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têle  de  chaque  colonne.  Aiiivs  le  serment,  les  décorations, 
parlées  dans  des  casques  et  sur  des  boucliers  de  l'armure  de 
Dut;uesclin  et  de  Bayard,  furent  distribuées  aux  légionnaires. 

Le  camp  de  Boulogne  fit  trembler  l'Angleterre  et  prépara 
l'armée  qui  devait,  en  deux  mois,  conquérir  l' Allemagne, 
s'emparer  de  Vienne,  et  détruire  à  Austerlilz  les  restes  des 
armées  de  rAulriclic  appuyées  par  celles  de  la  Russie. 

Sous  la  Restauration,  des  camps  furent  formés  presque  an- 
nuellement depuis  1826  à  Sainl-Omer  et  à  Lunévdie;  il  n'y  a 


été  souvent  réuni  que  des  troupes  d'une  seule  arme,  comme 
au  camp  de  Lunéviile,  destiné  à  la  ravalcrii'.  Le  plus  nom- 
breux et  le  plus  rciii;ii(|naMi'  ciilrc  loiis  rsl  celui  de  Saint- 
Omer,  en  1827,  dans  IihjmcI  ont  été  e\('cnlés,  outre  un  simu- 
lacre de  siège,  les  essais  que  demandait  la  rédaction  de  la 
nouvelle  ordonnance  sur  les  manœuvres  d'infanterie  et  de 
cavalerie. 

Les  puissances  étrangères  réunissent  aussi  des  camps  de 
manœuvres,  et  il  ne  se  passe  guère  d'année  que   le  quart 


ou  le  tiers  de  l'effectif  des  années  russe,  autrichienne  et 
prussienne  n'y  soit  exercé.  Les  plus  considérables  ont  été 
celui  de  Vérone,  en  1834,  oui  comptait  60,(1(10  lioiiuiii's  de 
toulfS  armes  et  plus  de  100  Douches  à  feu  ;  celui  de  Kapsdorf, 
où  les  5"  et  (i»  corps  prussiens  piéseiilèreiit  une  force  de 
plus  de  -il), 11(1(1  lioiiinies  rt  ili'  (i(l  bunclies  il  feu;  celui  de 
Kalisli,  en  185.'),  nîi  nianieuvrériMit,  sons  les  yeux  de  l'empe- 
reur de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  des  détachements  com- 
binés de  troupes  russes  et  prussiennes,  au  nombre  de  60  ba- 


(Vue  du  camp  de  Plcbn,  prt^s  Itcniics. 


taillons,  67  escadrons,  avec  ir)6  houclies  à  feu;  eiiliii  celui  de 
Wosnesensk,  qui  réunit,  en  1857,  50  escadrons,  28  balail- 
loiis,  !(;s  pièces  de  canon,  indépendamment  de  24  escadrons 
ri  7>  lialleries  de  cantonistes.  —  Les  troupes  sardes  ont  un 
iMMip  d'instruction  îl  Ciriè,  dix-neuf  kilomèlres  nord-ouest  de 
Turin;  les  troupes  ausiro-ilaliennes  en  ont  égaleineiit  un 
peinwneni,  consiruit  à  Moiilecliiaro,  sur  la  rouie  de  Bi'cscia 
il  Maiiliinc.  par  le  prince  l-ji^èiie,  quand  il  étail  viee-rui  d'I- 
lalie.  Xa|ioli'uii,  peu  de  jiuiis  après  son  couroniirnieiil  à  Milan, 
rassembla  à  Montcchiaro,  au  mois  de  mai  ISO'i,  et  lit  nia- 


(Tenlcs  de  soldais.) 


lueuvrer  5.'),000  hommes  d'infanterie,  4,500  do  cavalerie, 
avec  10  batteries  d'artillerie. 

Depuis  1855,  des  camps  d'instruction  ont  été  presque  an- 
nuellement réunis  à  Lunéviile,  Compiègne,  Sainl-Omer,  Ver- 
dun, fontaineljleau,  etc.,  sous  les  ordres,  soit  du  duc  d'Or- 
léi    ■      1^!!  du  duc  de  Nemours. 

<le  Fontainebleau,  en  1859,  furent  l'ailcs  des 


expériences  sur  le  service  auquel  on  deslinail  le  balaillon  de 
tirailleurs;  ces  expériences  satisfaisantes  motivèienl  la  créa- 
tion de  neuf  autres:  ces  dix  bataillons  oui.  di'pnis  la  mort  du 
prince  royal,  reçu  le  nom  de  chasseurs  d'Oi  léans. 

En  1842,  toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  la  for- 
mation d'un  camp  d'opérations  sur  la  Marne.  Les  ofliciers- 
généraux  désignés  pour  les  commandemeiils  élaieut  les  siii- 
vaiils  ;  coinnianilanl  en  chef,  M.  le  duc  d'Orléans;  chef 
d'état-maior-gi'iiéral,  M.  le  maréchal-de-cainp  Aupick;  in- 
fanterie, 5  divisicnis,  MM.  les  lieutenants-généraux  deRumi- 
giiy,  d'llaiil|ioiil,  d'Hmidelot;  cavalerie  commandée  ]iar M.  le 
duc  de  Nemours,  5  divisions,  MM.  les  lieutenants-généraux 
de  Lawoestine,  Oudinot,  Dejean  ;  artillerie,  M.  le  maréchal- 
de-camp  de  Laplace;  génie,  M.  le  maréchal -de-camp  de 
Bellonet;  administration  militaire,  M.  l'intendant  militaire 
Evrard  lie  Saint-Jean.  Déjà  les  diverses  brigades  étaient  tou- 
tes groupées  sur  les  points  de  réunion  qui  leur  avaient  été 
as.signés  ;  le  mouvement  de  concentration  des  troupes  devait 
s'effectuer  dans  la  première  quinzaine  d'août,  quand  la  mort 
du  duc  d'Orléans,  arrivée  au  moment  même  de  son  départ 
pour  l'inspeclion  des  différents  corps,  fit  coniremander  le 
ia---i'iiilili'inent  de  troupes  précédemment  ordonné.  Les  tra- 
v,iii\  il  manœuvres  ont  continué  séparément  aux  camps  de 
Sanil-Oiiior,  Lunéviile  et  autres  lieux,  sous  le  commande- 
ment supérieur  du  duc  de  Nemours. 

Les  camps  d'instruction  de'  1845,  sous  le  commandement 
en  chef  de  M.  le  duc  de  Nemours ,  ayant  pour  chel  d'état- 
major  M.  le  colonel  Perrot,  sont  composés  ainsi  qu'il  suit  : 

Camp  de  Lyo\  :  —  M.  le  lieutenant-général  baron  de  Las- 
cours,  commandant  le  camp;  M.  le  colonel  Dupouey,  chef 
d'état-major.  —  Infanterie:  i"  brigade,  M.  le  maréchal-de- 
camp  baron  Anthoine  de  Saint-Joseph;  16'  léger,  16'  et  19" 
de  ligne;  2'  brigade,  M.  le  maréchal-de-camp  Loyré  d'Ar- 
bouville  ;  20"  léger,  34'  et  51'  de  ligne.  —  Cavalerie  :  M.  le 
maréchal-de-canîp  comte  de  Waldener  de  Freudenstein  ;  une 
brigade,  12'  chasseurs,  5'  lanciers,  3«  dragons.  — Artillerie  : 
élat-major,  une  batterie  montée  du  11'  régiment,  une  bat- 
terie à  cheval  du  14'  régiment,  une  compagnie  du  16  régi- 
ment d'artillerie  pontonniers,  une  compagnie  du  2"  escadron 
du  train  des  parcs  d'artillerie.  —  Génie  :  une  compagnie  du 
5'  régiment.  —  Équipages  militcHres  :  un  détachement.  — 
Gentlarwcrie  :  un  détachement. 

("amp  de  Bretag>'E  :  —  M.  le  lieutenant-général  comte  de 
Rumigny,  commandant  le  camp  ;  M.  le  lieutenant-colonel 
Teyssières,  chef  d'état-major.  —  Infanterie  :  1"  brigade, 
M.  le  maréchal-de-camp  Boullé;  21'  léger,  4'  et  3(3'  de 
ligne  ;  2'  brigade,  M.  le  maréchal-de-camp  Neumayer  ;  .59', 
60'  et  75'  de  Hgne.  —  Cavalerie  :  M.  le  maréchal-de-camp 
de  Brémont;  uiie  brigade,  5*  hussards,  8'  chasseurs.  —  Ar- 
tillerie : —  2  batteries  montées  du  13'  régiment.  -7-  Grnie  : 
une  compagnie  de  sapeurs  du  1'^  régiment.  — Èqnipaiies 
militaires  :  un  détachement.  —  Gendarmerie  :  un  détache- 
ment. 

Dans  les  deux  camps,  les  régiments  d'infanterie  ont  seule- 
ment 2  bataillons,  et  ceux  de  cavalerie  4  escadrons. 


Les  troupe  d'infanterie  du  camp  de  Lyon,  à  Villeurhaiic, 
sont  arrivées  sur  le  terrain  du  t>  au  7  août;  la  cavalerie,  du 
H  au  10;  l'artillerie,  du  9  au  11.  L'infanterie  du  camp  de 
Bretagne  est  arrivée  du  17  au  22 juillet;  la  cavalerie,  les  24 
et  25,  et  l'artillerie  le  2G. 

La  durée  ordinaire  des  camps  est  de  deux  mois,  et  en  gé- 
néral du  13  août  au  lo  octobre.  Quelquefois  le  mauvais  temps 
en  fail  avancer  la  dissolution. 

Camp  de  Lyon.  —  Le  gros  de] l'infanterie,  composé  de  ."i 
régiments  k  2  bataillons  cliacun,  a  dressé  ses  tentes  à  droite 
et  à  yauelie  de  la  route  de  Crémieux,  en  avant  de  Villeurbane 
et  il  1,.'>00  mètres  de  la  nouvelle  église.  A  gauche  de  la  roule. 


(.Manleau  d'armes  el  guérilo  de  paille.) 

sont  les  2  bnlailions  du  51'  de  ligne  et  la  compagnie  de  sa- 
peurs du  génie;  à  droite  sont  rangés,  sur  des  lignes  par- 
faitement égales  et  parallèles,  les  bataillons  des  54'  de  ligne, 
20'  léger,  19'  et  16'  de  ligne.  Les  faisceaux  sont  formés  du 
côlé  lie  l'est,  et  le  parc  d'artillerie,  composé  de  2  batteries, 
se  trouve  derrière  le  34'  de  ligne.  A  4  kilomètres  du  camp 
principal,  sur  la  hauteur  du  Molard  et  à  gauche  de  la  route, 
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le  id'  léger  a  été  inslallé  comme  camp  avancé.  La  cavalerie, 
dragons,  laocicrs  et  chasseurs,  est  cantonnée  à  Décine-Cliar- 
picnx,  dans  les  hameaux  et  les  fermes  qui  sont  entre  ce 
village  et  le  camp  principal.  Le  quartier-général  est  établi  à 
700  mètres  en  arrière  ilu  cainn,  sur  la  roule  de  Crérnieux. 
Les  steppes  qui  s'éleiident  le  long  du  Rhône,  sur  la  com- 
mune de  Vaux-en-Velin,  servironi  ili'  clianii)  de  manœuvres. 

Les  mesures  prises  par  les  autorilis  Sdol  Inutes  appliquées 
au  bien-être  du  soldat.  Le-  gouverruiiniil  |iaie  aux  logeurs 
des  cantonnements  1.^  cent,  par  bonuin',  ■>  cent,  par  attache 
de  cheval.  Les  voitiiriers  des  (environs  ont  quadruplé  leurs 
voyages  et  leurs  reci^tles.  Les  aubergistes,  les  jardiniers,  les 
màrcliands  de. loiilc,  smlc,  (laviillicnt  au  delà  de  leurs  es[)é- 

rances.  Les  ofliiii-rs  I 'iil  à  mu  piix  l'Ievé  les  plus  bundjles 

chambres  et  paient  a>siv,  cher  leurs  pensions. 

Les  distributions  .sont  réglées  avec  exactitude.  Les  troupes 
du  camp  de  Lyon,  connue  de  (;elui  de  Plélan,  ont  droit  h  la 
fourniture  du  pain  ;  elles  recevront  en  sus,  d'après  une  déci- 


sion du  ministre  de  la  guerre,  une  ration  de  riz  par  hommi- 
et  par  jour  ;  il  pourra  aussi  leur  être  fait  éventuellement  des 
distributions  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Les  indemnités  extraor- 
dinaires de  solde  sont  cidles  du  pied  de  rassemblement. 

Le  camp  avancé  du  Molar,  formé  par  le  IC  léger,  est  as- 
sis sur  un  plateau  d'où  l'aul  découvre  une  vue  magnilique: 
le  Mont-Blanc  couvert  de  neige,  les  supr-rbes  plaines  de  la 
Dresse,  les  bois  du  Dauphiné,  Te  Ithône  l'I  ses  coteaux  pitto- 
resques, les  marais  impraticables,  qu'on  appelle  dans  le  pavs 
les  Diiirais  Irninliliiiils,  et  les  imnien-es  pàturafes  ipii  servi- 
ront di:  iliarii|i  ili'  iiianinivres,  ji's  li;H]liMir>  dr  foui  \ière,  et 
cette  adiriirahle  eanipat-Mie  ccjuverlc  de  niaisnns  lilanehifs. 

A  chaque  pas,  vu  avançant  de  Décine  vers  Villeurhane, 
on  rencontre  des  cabarets  ornés  des  enseignes  les  plus  cu- 
rieuses, des  marchands  en  plein  vent,  des  jongleurs,  une 
masse  pressée  de  promeneurs  ;  bientôt  on  aperçoit  h's  flam- 
mes et  les  pignons  des  tentes  du  quartier-général,  puis  leurs 
toiles  blanches  reflétant  les  rayons  du  .soleil,  et  habillant  en 


quelque  sorte  la  ville  nnhlaire  d'un  vétementd<-  Ijrncar*  d'or 
et  d'argent. 

Le  dimanche  surtout  la  scène  s'anime,  la  foule  des  visi- 
teurs augmente,  la  roule  est  tellement  endiarrassée  que  les 
cavaliers  envoyés  en  ordonnance  ont  grand'peine  à  s  v  faire 
place.  Tous  ceux  qui  ont  voiture  à  Lvon  viennent  voir  le 
camp  :  les  élégantes  en  calèche  découverte,  les  jeunes  cens  à 
cheval,  les  mode>les  fortunes  en  carriole,  les  vrais  flâneurs 
et  les  artisans  a  m.'d  ;  t'est  comme  une  promenade  de  Long- 
champ.  Ce  jour-la,  les  ,  uvriers  ne  dînent  pas  à  Lvon,  mais 
au  camp  ;  les  spectacles  u.  la  ville  sont  abandon!>és  pour  le 
camp.  La,  en  elTet,  se  groupifiil  les  plaisirs  citadins  et  cliam- 
netres  :  les  jeux  de  quilles,  les  jeux  de  boules,  les  jeux  de 
bagues  sont  en  mouvement  perpétuel  ;  des  soldats  de  toutes 
les  armes  fralemi.scnt  le  verre  et  la  clian.son  aux  lèvres-  les 
cafés  regorgent  à  tel  point,  ou'il  est  impossible  de  s'asseoir 
et  que  le  promeneur  se  rafraîchit  et  consomme  debout  sur 
ses  deux  jambes.  Les  tréteaux  ne  font  pas  faute,  pas  plus 
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que  les  bals  égayés  par  les  éclats  d'une  joie  bruyante,  mais 
sans  désordre.  Enfin,  les  musiques  des  régiments  s'assem- 
blent en  cercle  devant  chaque  front  de  bandière  et  jouent 
(les  symphonies. 

Quanu  le  jour  baisse,  la  route  .s'illumine  comme  par  en- 
chantement, etcouionne  de  feu  toutes  les  têtes  de  ligne,  qui, 
viu's  de  loin,  font  un  elTet  magique.  Tout  à  coup  li'S  laïu- 
bours  battent,  les  clairons  sonnent,  l'heure  de  la  retraite 
vient  surprendre  les  joyeux  convives,  li>s  visiteurs,  les  cu- 
rieux, les  danseurs;  il  faut  partir,  il  l'aul  se  séparer,  non  sans 
.se  promettre  de  se  revoir  le  dimanche  suivant,  et  de  conti- 
nuer le  quadrille  interrompu.  Au  hiuit,  aux  éclats  de  la 
gaieté,  succède  un  calme  grave,  un  silence  militaire.  Les 
appels  se  font,  les  feux  sont  éteints  ;  le  soldat,  rentré  sous  sa 
tente,  prend,  par  ordre,  quehjues  heures  de  repos.  Et  le  jour 
.suivant,  dès  quatre  heures  du  iiiatin,  tous  ces  braves  gens,  le 
sac  sur  le  dos,  ou  le  pied  à  l'étrier,  recoiiniienceront  leur  jour- 
née laborieuse  etleurrudeapprenlis^iiL:!' (lu  im^ticr  désarmes. 

De  nos  jours,  en  effet,  les  clioses  ne  ^c  |l:l^slMlt  plus  comme 
sous  l'ancien  régime.  Avant  six  heures  du  matin,  les  briga- 
des occupent  le,  champ  de  manœuvres.  Là,  on  étudie  sérieu- 
sement, et  l'expérience  des  chefs  agit  de  la  manière  la  plus 
heureuse  sur  les  soldats,  qui  savent  que  c'est  vraiment  au- 
jourd'hui que  chacun  d'eux  ,a  le  bâton  de  niaii'clial  dans  sa 
giberne.  Au  camp,  tout  a  un  aspect  réellement  nnlitaire  :  les 


colonels  elles  officiers  couchent  sous  la  tente  au  milieu  des 
compagnies. 

Les  lentes  des  soldats  ,  lieutenants  et  capitaines  sont  de 
toile  écriic.  Les  soldats  ont  une  tente  |Miur  sei2e  honunes  ;  les 
lieutenants  et  sous-lieutenants  nue  poin-  deux  officiers,  les 
capitaines  et  officiers  supérieurs  chacun  la  leur.  Chaque  tente 
a  six  mètres  de  long  sur  (piatre  de  large  ,  et  est  soutenue  par 
deux  montants  de  trois  mètres  de  hauteur  et  trois  pouces 
d'équarrissage ,  réunis  par  une  traveise  hori/'ontalequi  forme 
le  laitage  de  la  tente.  Les  lentes  des  ol'liciers  supérieurs  et 
des  généraux  sont  d'un  autre  modèle  :  elles  ont  la  lornie  d'une 
petite  maison,  dont  le  toit  serait  à  environ  nu  mètre  de  la 
terre;  elles  sont  de  dillV'rentes  grandeurs  et  faites  en  coutil 
bleu  ,  avec  double  toit  ;  la  plupart  ont  neuf  mètres  de  long  et 
six  de  large.  L'intérieur  des  lentes,  unirorine  pour  loules , 
ne  renferme  que  les  objets  d'absolue  nécessité.  O'Iles  des 
officiers  ne  contieiment  qu'un  lit  de  .sangle,  un  matelas, 
queliiues  chaises  de  paille  on  des  pliants.  Dans  celles  des- 
tinées aux  conseils  d'administraticui  est  une  table  adaptée 
aux  deux  nionlants  qui  soutiennent  le  faite;  celles  des 
soldats  reiirerinenl,  avec  le  .sac  à  coucher,  une  planche  à 
pain,  quel(|ues  llchets  pour  suspendre  le  sac  et  le  fourniment, 
ainsi  (pi'uiie  collection  d'ustensiles  et  d'outils  composée  de 
deux  marmites,  deux  gamelles,  deux  bidons,  deux  pelles, 
deux  pioches ,  une  hache  ,  une  serpe. 


On  doit  faire,  au  camp  de  Lyon,  l'essai  d'une  nouvelle 
tente  fabriquée  en  tissu  imitant  celui  des  lentes  arabes,  qui 
sont  généralement  en  poil  de  chameau.  Celles  qui  oui  été  ex- 
pédiées par  radministralioii  pour  le  service  des  deux  camps 
sont  au  nombre  de  2,2.")0,  avec  -100  manteaux  d'armes. 

Lorsque  le  temps  le  Permet,  les  fusils  sont  formés  en  fais- 
ceaux sur  le  front  de  bandière.  Les  officiers  prennent  kiir> 
repas  eu  commun;  ils  se  réunissent  par  grades;  la  dépense 
est  la  même  pour  tous  ;  les  sous-officiers,  les  soldats,  man- 
gent à  l'ordinaire. 

La  première  réunion  des  troupes  de  toutes  annes  a  eu  lien 
le  I  .">  août  dans  la  plaine  eoimiie  sous  le  nom  de  Crand-Canip, 
pour  la  revue  du  iieulciKUit-géiiéral. 

C.iMl'  UK  PlÊlas.  —  l'Iacé  a  quarante  kilomètres  de  Rennes 
et  à  vingt  de  Ploêrmel.  près  de  la  roule  qui  conduit  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  deux  villes,  le  camp  de  l'iélan  offre  l'aspect 
le  plus  pittoresque.  La  vue  que  nous  en  publions  a  été  exécu- 
lée  par  M.  Jung,  dessinateur  au  dépôt  général  de  la  guerre, 
sur  un  croquis,  pris  sur  les  lieux  mêmes,  de  la  lande  du  Thé- 
lin,  à  quatre  kilomètres  du  village  de  l'Iélan,  par  M.  Soiloux, 
capitaine  au  corps  royal  d'état-major,  l'un  des  officiers  char- 
gés de  lever  le  plan  dû  camp. 

L'infanterie  est  installée  en  une  seule  ligne  de  quinze  cents 
mètres  de  développement ,  dans  une  vallée  traversée  par  la 
rivière  d'Aff.  Le  sol,  perméable  à  l'eau,  est  sec  aprè-s  le 
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moindre  coup  de  soleil.  Chaque  compagnie  occupe  une  ligne 
de  tentes  perpendiculaires  au  front  de  bandière  ;  en  arrière 
sont  les  tentes  des  ofliciers  ;  plus  loin ,  contre  les  clôtures  di's 
terres  cultivées,  sont  réunies  les  cantines;  les  compagnies, 
les  bataillons ,  les  régiments ,  les  brigades,  sont  séparés  par 
des  intervalles  de  plus  en  plus  grands.  Les  cuisines,  con- 
struiles  en  briques  et  en  gazon  sur  un  modèle  uniforme, 
mais  dont  la  décoration  varie  pour  chaque  régiment, 
sont  placées  enliv  les  tentes  des  soldats  et  celles  des  officiers. 
Le  sol  est  creusé  d'un  mètre  en  avant  des  fourneaux,  pour 
diminuer  la  hauteur  qu'ils  doivent  avoir,  et  ces  fourneaux 
sont  abrités  par  de  petits  hangars  en  planches.  11  y  a  une 
cuisine  pour  chaque^  compagnie,  et  une  pour  chaque  escadron. 

Les  guérites  sont  de  simples  abris  en  paille  d'un  mètre  de 
diamètre ,  formées  on  clayonnage  garni  de  paille ,  et  recou- 
vertes d'un  toit  en  paille. 

En  arrière  de  riufauterie ,  dans  la  partie  nord-ouest  de  la 
lande,  se  trouvent  des  liauteurs  couvertes  des  plus  beaux 
arbres;  à  la  suiU^ ,  au  milieu  de  quchpms  rochers  qui  les  (hi- 
minenl,  le  liculciiiiiil-g('iii''r;d  dr  Uuiiii;jiiy  a  (•lalili  ses  Iciilrs, 
celles  des  inarécbaux-de-cauip  l't  de  l'iMal-iMaidi .  Un  ruisseau 
d'eau  limpide  et  excellente  à  boire  coule  au  pied  du  rocher. 
Sur  le  bord  de  ce  ruisseau  est  établie  la  manutention  des 
vivres. 

Plus  loin,  sur  le  sommet  des  collines,  sont  placées  les  ten- 
tes et  les  baraques  de  la  cavalerie.  L'artillerie  est  campée  plus 
bas,  à  gauche  de  l'infanterie.  Les  sapeurs  du  génie  occupent 
le  centre,  entre  les  brigades  des  généraux  Boullé  et  Neumayer. 

A  2,500  mètres  environ  en  avant  du  camp ,  sur  la  gauche, 
sont  les  hauteurs  du  champ  de  manœuvres ,  les  vastes  lan- 
des du  Coélquidan.  Dans  l'ouest  de  la  position  occupée  par 
les  troupes,  on  découvre  la  belle  forêt  de  Paimpont,  dont  les 
masses  de  verdure  offrent  un  magnifique  eiiu|i  d'œil.  Plusieurs 
vastes  étangs,  bordés  par  des  futaies  ioiii;iuliipies,  et  |ii(i|iii's 
à  servir  d'école  de  natation,  complèleut  l'eutuurage  du  caiu|i. 

Les  chevaux  sont  sous  des  hangars  couverts  en  planches  et 
fermés  à  leurs  pignons  seulement.  Ces  écuries  ont  sept  uièii-es 
de  largeur.  Les  chevaux,  espacés  à  un  mètre,  y  «ont  placc's 
sur  deux  rangs ,  tète  à  tête ,  et  séparés  par  une  cloison  longi- 
tudinale de  deux  mètres  cinquante  ceuliniètres  environ  de  hau- 
teur, le  long  de  laquelle  règne  un  double  râtelier.  Les  four- 
rages occupent  trois  magasins  ,  un  pour  chaque  régiment  et 
l'autre  pour  l'artillerie.  Un  hangar  est  disposé  pour  le  botte- 
lage  des  foins,  une  baraque  pour  le  dépôt  des  avoines,  une 
pour  le  magasin  des  effets  de  campement ,  et  quatre  autres 
pour  le  service  des  vivres  el  la  boulangerie. 

L'éloignenient  de  la  manutention  de  Rennes  s'opposant  à 
ce  que  le  pain  soit  envoyé  au  camp  tout  fabriqué,  il  a  été 
expédié  de  Paris  des  fours  de  campagne  en  tôle  déjà  éprou- 
vés et  garantissant  la  bonne  exécution  du  service.  Ces  fours 
portatifs,  dont  le  prix  est  d'environ  1,500  fr.,  se  montent  en 
quarante-cinq  minutes  et  cuisent  5,000  rations  en  vingt- 
quatre  heures;  leurs  produits  sont  de  la  meilleure  qualité. 
Comme  d'ailleurs  les  localités  n'olTrent  pas  assez  de  res- 
sources pour  permettre  aux  troupes  de  se  procurer  pai  (  Iles- 
mêmes  fe  pain  de  soupe  et  la  viande  qui  leur  sont  néces- 
saires, il  a  été  passé  des  marchés  par  atljudicalion  au  ino\en 
desquels  ces  approvisionnements  sont  assurés  à  un  pii\  lai- 
sonnable.  La  viande,  fournie  par  un  parc  établi  près  de  l' Vff, 
est  excellenle. 

Dix  puits  alimentent  d'eau  tout  le  camp. 

Le  service  hospitalier  est  organisé  au  camp  de  Plélan 
conime  ;i  celui  de  Lyon,  de  manière  à  suffire  aux  besoins  les 
plus  uriieiils.  L'ainCulancc  se  compose  d'un  aido-uia|oi,  de 
trois  siius-aides,  d'un  pharmacien,  el  de  deux  officiel  b.  d'.id- 
luiiustratioii.  L('S  miilades  seront  évacués,  s'il  y  a  lieu, 
sur   Lyon    et   sur  Keinies. 

Le  Service  des  transports,  au  camp  de  Plélan,  est  assure 
par  un  détachement  du  i'  escadron  du  train  des  équipages 
militaires,  dont  les  voilures,  de  modèles  nouveaux,  d(u\ent 
être  l'objet  d'un  examen  tout  particulier.  Trois  voituie*  de 
transport  et  une  forge,  qui  n'emploient  qu'un  seul  modèle 
d'essieu  et  deux  modèles  de  roues,  remplacent  en  eflet  au- 
jourd'hui le  matériel  auparavant  si  nombreux  des  équipages 
miUtaires.  La  première  de  ces  voitures,  le  caisson  à  roues 
égales,  a  été  déjà,  au  camp  de  Compiègne,eni841,  soumise  à 
dese  ssais  qui  ont  complètement  réussi.  La  seconde  est  un  cba 
riot  destiné  à  tenir  lieu  à  la  fois  de  l'ancienne  prolonge  et  de 
l'ancienne  fourragère,  au  moyen  d'une  transformation  facih; 
qui  permet  de  la  taire  servir  indistinctement  au  transport  du 
gros  matériel,  des  barriques,  etc.,  et  à  celui  des  fouiia;;es. 
La  troisième  voiture,  ou  caisson  léger,  servant  aussi  ;m 
même  usage,  est  cependant  plus  spécialement  afièctee  iui 
transport  des  blessés  e|  au  sei\iee  des  ambulances.  Pour  ce 
deriiiei'  eiu|ilni,  sus|ieiicliie  sur  ressoi  ts  el  composée  de  deux 
caissi'S  tout  à  l'ail  s(  parées,  elle  pi'Ut  cdiileuir  dans  la  caisse 
principale  dix  bli'sses  |iai  lailement  assis  et  à  couvert,  plus 
trois  autres  ou  Iriiis  inliiimeis  sur  une  banquette  qui  domine 
la  caisse  de  devant  ;  eel|e-ii,  de  |;i  contenance  de  200  rations 
de  pain  (la  grande  eu  contient  800),  reste  alors  disponible 
pour  le  placement  de  médicameuls  ou  de  tous  autres  (ihjels. 
Comme  caisson  d'ambulance,  cette  voiture  contient  plusdap- 
pareils  que  trois  caissons  de  l'ancien  système.  Comparaison 
laite  des  objets  de  même  espèce,  il  a  été  constaté  qu'elle  ren- 
ferme 1,890  pansements  au  lieu  de  1,-iOO. 

Un  grand  nombre  d'établissements  civils  sont  venus  pour- 
voir aux  besoins  du  camp  de  Plélan  ou  en  égayer  les  loisirs. 
Un  restaurateur  y  a  fait  établir,  dans  une  posil'ion  heureuse- 
ment choisie,  une  baraque  de  50  mètres  de  longueur,  eu 
arrièrede  laqiadle  de  vastes  cuisines  foiirnisscut  chaque  jour 


à  la  table  de  plus  de  fOd  i.flieieis  ei 
gers  Des  houtiipies  de  iniiie  espre 
marchés  du  camp.  A  eùii'  des  rai.'s  e 
speelacles  forains  (illVcut  de  iimulirei 
trou|iede  salliiiiliauipies,  uiiiyeuuanl  ii 
biitiou,  procui'e  aux  aiaali'uvs  lesamiis 


de  iioiul 
aiipinvis 


rru\  elrail- 

i.lllleul     le; 

liants,  de; 
hnns.  lut 
liqile  ivlri 
(ilus  variés. 


grâce  au  prix  modeste  des  dernières  places,  les  soldats  eux-  i  sant  en  gradins  superposés  depuis  les  hauts  sommets  des 
mêmes  peuvent  aller  rire  aux  lazzi  des  émules  d'Odry,  d'Ar-  |  Alpes,  vien£  se  perdre  et  s'effacer  dans  l'interminable  plaine 


f-^ 


nal  et  de  Vernet. 

Les  travaux  de  première  in- 
stallation ont  été  consacrés  par 
chacun  à  rendre  son  habita- 
tion plus  commode  et  plus 
élégante.  Celles  des  capitaines 
se  di-stinguent  par  les  petits 
jardins  dont  chaque  compa- 
gnie, pour  faire  honneur  à  son 
chef,  s'est  montrée  jalouse 
d'entourer  sa  tente.  Les  fleurs 
manquant  dans  les  environs, 
nos  apprentis  Le  Nôtre  ont  sup- 
pléé à  leur  absence  par  des 
touffes  de  bruyère  lleuries , 
égayant  d'ailleurs  leurs  créa- 
lions  d'horticulture  de  gais 
refrains  et  de  joyeuses  chan- 
sons. 

Les  manœuvres  du  camp, 
tous  les  corps  réunis,  ont  com- 
mencé le  9  août.  Les  troupes 
ont  marché  pendant  à  peu  près 
sept  heures  sous  un  soleil  biû- 
lant. 

Notre  gravure  (page  409)  re- 
présente une  attaque  d'artille- 
rie au  centre;  d'un  côté  une 
cliaige  de  cavalerie  par  esca- 
drons; entre  l'arlillerie  et  la 
ea\aleiie,  l'infanterie  en  ba- 
taille, a  \aiit  devant  idli' des  tirailleurs;  et,  derrière  l'infanterie, 
des  lialailloiis  sen  l's  pai'  divisions. 


lombarde.  De  là  le  regard  s'étend  sur  les  fécondes  campa- 


IIARGHERITA  PUSTERLA. 


Lecteur,  as-lu  soufl'i 
n'est  pas  pour  loi. 


rl?  —  Non.  —  Ce  livre 


C-IIAPITKF,    IV. 


L  ATTKNTAT. 


1 1  iiTi.!  —  Prends!  — 
Suis  !  —  Laisse  !  —  Ces 
tus  des  chasseurs,  les 
lurlementsdes  limiers 
l'I  des  chiens,  les  fan- 
laies  du  cor,  le  rappel 
ilesfaucoiiseldeséper- 
MiMs,  le  piétinement 
des  tlie\aiix  et  le  la- 
'  des  palefreniers, 
biaienieiit  de  la 
iiioutuie  du  boulîon 
(iiillmiervello  ,  atti- 
1  aient  les  Milanais  sur 
passage  d'un  noni- 
hieux  (  01  II  ^1  ipie  le  somueur  Luchmo  menait  à  la  chasse  par 
la  porte  de  (amie.  Les  citadins  s'écriaient:  «0  la  brillante 
chasse  !  »  pi'iidant  que  les  paysans  gémissaient  sur  leurs 
cluiiiips  qu'elle  allait  dévaster 


Lirsqii  ( 


Il  I  par   la  porte  de  Côme,  après  une  marche 


Les  comédiens  de  Vannes,  jouant  le  vaudeville,  sont  venus 
élever,  sur  l'une  des  coUines  les  mieux  situées,  une  salle  où, 


de  dix 
biati 


au  I 
cliarmant 


ie,  à  main  gauche 
palais   auquel 


nnlre  Boisio  et  Liiu- 
L;rénients   de 


gnes  du  Milanais,  d'où  surgissent  çà  et  là  des  hameaux,  des 
bourgs,  des  villes  très-peuplées,  et,  plus  au  centre,  la  mé- 
tropole de  rinsubrie,  étalant  la  merveilleuse  masse  de  son 
dôme,  monument  de  l'originalité  et  de  la  puissance  des  siè- 
cles robustes  dans  la  foi  ;  de  l'autre  côté  on  admirait  un 
cercle  de  collines,  puis  di-  montagnes  superbes,  qui,  au  levant 
et  au  couchant,  liniilaieut  l'horizon,  de  formes,  de  hauteur, 
de  nuances  dilTérentes.  Les  unes  verdoyaient  aux  yeux  sous 
la  vigne  et  les  blés  qu'on  y  cultivait;  les  autres  se  couvraient 
d'un  manteau  de  forêts;  d'autres  encore  se  dressaient  âpres 
et  déiionillées,  comme  la  vieillesse  d'un  homme  qui,  jeune,  a 
vécu  dans  le  mal. 

Ce  palais,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  a  été  rebâti,  par  les 
seigneurs  Crivelli,  dans  le  dernier  siècle.  Vers  la  fin  de  cette 
époque  il  devint  célèbre,  lorsque  le  jeune  Bonaparte,  ayant 
passé  les  Alpes  pour  asservir  la  Lombardie,  sous  prétexte  de 
lui  rendre  la  liberté  au  nom  de  la  République  française,  se 
plut  à  placer  son  quartier-général  dans  le  château.  Là,  au- 
tour du  héros,  lils  de  la  lilierté,  et  qu'ils  croyaient  disposé  à 
établir  le  règne  de  sa  lui'ic,  tandis  qu'il  ne  son^^eait  ipi'à  hé- 
riter d'elle,  les  di'inili's  dis  nimliliipies  mi|irii\isi'es  de  i'Ila- 
lie  accouraient  ap|iiii  lanl  de  mtviIi's  boimiiages.  Le  pouvoir 
des  armes  avait  reslieinl  le  nombre  de  leurs  actions  libres  et 
augmenté  celui  de  leurs  obligations;  mais,  avec  la  liberté  de 
payer  beaucoup  plus  d'impôts,  il  leur  avait  concédé  celle  de 
planter  sur  leurs  places  un  grand  arbre  autour  duquel  ils 
pouvaient  rire,  danser  et  chanter,  jusau'à  ce  qu'il  phii  à 
quelque  officier  de  mauvaise  humeur  de  leur  imposer  si- 
lence. Dans  sa  villa,  Bonaparte  riait  de  ces  démonstralions; 
il  riait  de  la  sincérité  du  pelil  nombre,  et  s'aidait  de  l'astuce 
de  la  majorité;  cependant  il  niarchandail  Venise,  et  il  se 
]iréparait  à  se  frayer  le  chemin  du  trône,  on  relevèrent  ceux 
(jiii,  après  en  avoir  abattu  une  autre  royauté,  avaient  an- 
noncé au  monde  la  fin  des  rois,  l'ère  de  l'égalité  et  de  la 
liberté,  —  mais  non  l'ère  de  la  justice. 

Ne  t'effraie  pas,  lecteur  bénévole;  ne  crains  point  que  je 
veuille  retracer  ici  la  pi'iite  sur  laquelle  glissa  l'Italie  pour 
tomber  de  la  tyrannie  des  Visconli  sous  le  joug  de  Napoléon. 
Si  j'en  ai  fait  mention,  ce  n'est  que  par  une  de  ces  digres- 
sions trop  communes  dans  notre  récit,  et  qui  avait  été  ame- 
née par  le  palais  dont  nous  avions  à  parler.  Peu  de  temps 
avant  l'époque  qui  nous  occupe,  les  Pusterla  avaient  bâti 
cette  demeure  pour  en  faire  leur  villa,  et  ils  y  avaient  dé- 
ployé une  magnilicence  égale  à 
leurs  richesses.  On  avait  mis  à 
l'eiiibellir  tout  l'artque  l'on  con- 
naissait alors  pourrendre  agréa- 
ble une  maison  des  champs. 
Les  jardins  renfermaient  tou- 
tes sortes  de  plantes  belles  et 
rares,  des  collines  couvertes 
de  vignes;  des  jets  d'eau,  des 
ruisseaux  qu'on  avait  été  cher- 
cher au  loin  répandaient  une 
douce  fraîcheur.''  On  trouvait 
dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments toutes  les  commodités, 
sans  que  les  dehors  du  palais 
perdissent  rien  de  leur  solidité 
et  de  leur  force.  Aux  quatre 
angles  de  la  muraille  qui  l'en- 
tourait ,  quatre  tours  s'éle- 
vaient, capables,  à  l'occasion, 
de  tenir  tête  à  une  de  ces  atta- 
ques iioprévnes  qui,  dans  ces 
ieiii|is  de  guerres  civiles  el  de 
di'diililé  du  gouvernement,  jjou- 
\  aient  venir  ou  d'un  peuple 
iiiuliiié,  ou  d'une  bande  de 
brigands,  ou  des  barons  ri- 
vaux. 
C'était  là  que  s'était  retirée  Marguerite ,  lorsque  Frau- 
tiscolo ,  séduit  par  la  fausse  confiance  que  1  ui  montrait  Lu- 


iite  avaient  fait  donner  le  nom  de  Montehello.  11  s'élève  sur     cliino,  avait  accepté ,  malheureusement  {jour  lui,  la  conduite 
une  colline,  dernier  ondoiement  de  cette  terre,  qui,  s'abais-     de  l'ambassade  envoyée  à  Mastino  délia  Scalla.  Ni  les  dissua- 
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sions  de  Buonvicino,  ni  les  caresses  de  sa  femme,  n'avaient 
pu  le  détourner  de  prendre  une  de  ces  charges  qui ,  hon- 
teuses sous  un  gouvernement  honteux ,  semhlent  un  assen- 
timent donné  à  l'oppression  de  la  patrie,  ni  l'amener  à  une 
retraite  honorable,  protestation  muette  et  sans  péril  contre 
les  gouvernements  tyranniques.  Dès  qu'il  fut  parti,  Mar- 
guerite résolut  de  quitter  la  ville,  de  s'épargner,  dans  le 
repos  de  la  campagne ,  le  déplaisir  de  voir  le  triomphe  des 
méchants,  et  d'y  cliercher  de  plus  fréquentes  occasions  de 
répandre  des  bienfaits. 

Ramengo  de  Casale  interpréta  ou  voulul  inlcrpréter  antre- 
menl  ci.'lte  retraite.  Ce  flatteur  de  Lucbiiio,  durit  nous  avons 
eu  déjà  occasion  de  parler,  se  présenta  chez  Visriiiili  pi^u  de 
temps  après  le  (l(>|iait  de  Fiarjccscd  l'iisicria  |i(iur  Vi'muiic. 
«  Seigneur,  lui  dil-il,  inadaiiii' Maigiiciite  s'c>t  irliii'c  à  .Mou- 
tebellu.  OrtaineuiiMit  elle  ne  clmche  lasoliluili'  que  pour  lii- 
spiri'r  à  quelqu'un  le  désir  d'aller  la  consoler.  Votre  sérénité 
ne  l'honorerait-elle  pas  d'une  visite?  » 

L'utilité  la  plus  directe  que  les  méchants  princes  tirent  de 
leurs  courtisans ,  c'est  de  se  faire  suggérer  par  eux  les  mau- 
vaises actions  qu'ils  méditaient  déjà  ,  et  de  se  ménager  ainsi 
une  excuse  devant  leur  propre  conscience.  Luchino,  dissimu- 
lant ses  sentiments ,  ne  montra  pas  qu'il  fit  grand  cas  d'une 
suggestion  qui  concordait  pourtant  si  bien  avec  ses  secrets 
désirs;  mais,  peu  de  jours  après,  il  ordonnait  une  grande 
chasse  dans  les  bois  de  Limbiate. 

Lorsqu'on  lui  annonça  la  veime  de  Luchino,  on  pense  bien 
que  Martzueritc  fut  Iruiihléi'.  Vêtue  avec  cette  élégance  sans 
apprèl  (|ui  rniivicnl  ii  l;i  raiii|i;igue ,  pleine  de  toutes  les  grâ- 
ces, mais  pourlaiil  iO:i|rsluciise,  elle  accueillit  la  cour  du 
prince ,  lorsqu'il  vint  se  reposer  dans  son  palais.  Par  ses  or- 
dres, la  salle  à  manger  et  les  offices  étaient  garnies  de  rafraî- 
chissements délicats  pour  les  seigneurs  et  poiu'  leur  suite. 
Lorsqu'ils  se  furent  rairaicbis  au  milieu  de  la  joie ,  des  bruyan- 
tes saillies  et  des  affectations  déplacées  de  Grillincervello, 
auxquelles  Marguerite  n'opposait  qu'un  silence  plein  de  di- 
gnité ,  Luchino  demanda  à  la  belle  h(Messe  de  lui  faire  admi- 
rer, seul  à  seul  avec  elle  ,  la  belle  position  du  château  et  toute 


l'élégance  de  son  site.  .Marguerite  y  consentit,  et,  du  haut 
dej*  tours  d'où  on  dominait  toute  la  plaine,  elle  montra  à 


Luchino  le  paysage  animé  par 
sa  suite.  Celle-ci,  se  formant  en 
groupes,  admirait  un  ciel  si 
saluhre  et  les  riants  accidents 
de  la  Imniére  et  des  terrains, 
qui,  dans  celte  saison,  mon- 
traient toute  chose  sous  le 
jour  di;  la  beauté  et  de  la  per- 
fection. Mais  la  châtelaine  te- 
nait toujours  par  la  main  son 
jeune  Venlnrmo  ;  une  grave 
suivante  ne  la  quitta  pas  d'un 
M^t:ult,  et  (pu'lques  domesti- 
i|iies,  connue  pour  faire  lion- 
ririir  à  Miii  bote  ,  ne  c'esséienl 
ili' l 'ai'i'dMipa^Miei .  I.iii'liiini  put 
à  peUJe  lui  illi  I'  ipiel(pii.'s  ;.'alan- 
teries,  ipi'i'lli'  riciit  sajispaiai- 
Ire  y  altailni  \<\\i>  d'iiiiiiiirtan- 
ce  (|U'il  des  polilesses  banales 
et  iMM;-'uiliant(fs.  A  son  départ , 
Luibmo,  après  avoir  exalté  la 
lirauti'  du  site  et  le  parti  qu'on 
en  avait  tiré,  nnuiuuia  à  l'o- 
reille di;  .Margueiile  :  «  Dans 
une  solitude,  madame,  il  serait 
il  désirer  que  vous  fussiez 
moins  entourée.  » 

Le  téméraire  crut  avoir  fait 
comprendre  ses  désirs  ;  il  l'es- 
péra d'autant  plus,  qu'il  avait 
éli'  chai  MU'  ilf  l'aimabli'  aci'uril 
de  sa  licllc  coiisilii'.  La  |iii(lriii 
bien  coM'iiue  de  la  riiililc  daine, 
^  loin  de  le  détourner  de  ses 
™  honteux  desseins,  ne  rexrilait 
que  diivantage  à  y  persévérer, 
eu  vertu  de  ce  penchant  de 
l'âme  humaine  qui  nous  fait  aimer  les  obstacles.  Uamengo  ei 
les  autres  courtisans  ne  manquèrent  pas  d'attiser  la  flamme 
en  élevant  aux  nues  les  mérites  de  cette  beauté  ,  et  les  grâces, 
et  les  Iiomieurs  avec  lesquels  elle  avait  reçu  le  prince ,  son 
parent.  Seul ,  le  boufl'on  o.sa  lancer  ii  son  maître  quelques 
mots  de  chasse  manquée,  et  je  ne  sais  quelles  autres  haies, 
qui,  en  faisant  rire  Luchino,  aiguillonnaient  son  amour-propre 
et  l'excitaient  à  assouvir  sa  passicm. 

Cette  première  tentative  n'était  que  comme  la  course  qu'on 
fait  sous  une  place  ennemie  pour  reconnaître  les  lieux ,  les 
campements  favorables  et  les  endroits  propres  à  l'assaut. 
Peu  de  jours  se  passèrent,  et  Luchino,  avec  un  petit  nombre 
de  ses  a'ffidés ,  revint  audacieusenient  à  Montehrdio.  Ce  retour 
di'sa;;ri'al)le  n'était  |iiiint  inattendu,  Marguerite  n'avait,  que 
trop  riirnpiisle  perlide  nsa;;r  qni'  le  prince  voulait  faire  de  la 
l'ainiliaidé  ipie  le  sang  autorisait,  de  l'autorité  de  son  rang 
et  de  l'éclat  de  ses  richesses.  Le  péril  grandissait  donc  ,  non 
pour  la  vertu  de  Marguerite,  mais  pour  son  repos  qu'elle 
allait  perdre  dans  sa  lutte  contre  un  audacieux ,  incertaine 
encore  du  caractère  que  prendraient  à  la  fin  les  persécutions 
de  son  parent. 

Un  jour  Luchino  revenait  vers  Milan,  calculant  en  lui-même 
les  [las  qu'il  avait  faits  vers  le  terme  de  ses  désirs.  H  cherchait, 
par  sa  gaieté  et  par  la  marche  bruyante  de  sa  troupe,  à  faire 
présumer  un  triomphe  qu'il  était  encore  à  souhaiter,  et  vou- 
lait en  liàler  l'heure  en  inspiiant  l'idée  qu'il  était  déjà  ac- 
compli. Tout  à  coup  (irilliurervello  lui  dit:  «  Ite;;arde ,  re- 
garde, maître  !  celui-là  esl  rnlaiinMiienl  un  de  tes  (iébileiirs.  » 
Et  il  lui  montrait  un  jeun-  lioiiinii-  (pii  venait  à  bride  abattue 
par  le  chemin,  et  qui,  des  <iu'il  aiirirut  le  cortège  du  prince, 
se  jeta  à  travers  champs  |iour  l'éviter.  C'était  .Alpinolo  que, 
s'il  vous  en  souvient,  nous  avons  rencontré,  dans  le  premier 
chapitre,  marchant  à  coté  de  Pnsterla  ;  et,  comme  il  aura  dé- 
sormais une  grande  part  dans  notre  récit,  il  convient  d'en 
dire  ici  quelques  mots.  On  le  tenait  pour  un  de  ces  infortu- 
nés qui,  dans  ces  temps  de  désordre  et  d'orages,  ignoraient 
leurs  parents,  et  il  avait  grandi  comme  une  plante  au  milieu 
du  désert. 

Oitorino  Visconti,  frère  de 
notre  xMarguerile,  avait  obtenu 
en  Ili21t,  de  l'empereur  Louis 
-'--,  deIJavière,lelierde(:as|elletlo, 

surleTésin,et  la  juiidiçlion  ilu 
Novarais  ,  domaine  resté  de- 
puis dans  la  maison  des  Vis- 
contid'.Aragona, descendants  de 
cette  famille.  Pour  témoigner 
sa  gratitude  à  ce  souverain ,  il 
l'accompagna  jusqu'à  Pise.  A 
son  retour  de  cette  ville,  après 
avoir  passé  le  Po  près  de  Cré- 
mone, il  lui  arriva  de  s'arrêter 
dans  une  chaumière  du  rivage. 
Iiabiti'e  par  des  meuniers  qui 
iiansportaientdaiis des  barques 
leurs  moulins  mobiles  là  où 
ils  croyaient  trouver  le  meilleur 
courant ,  et ,  par  occasion  , 
prenaient  avec  eux  des  passa- 
gers. Ottorino,  désirant  se  re- 
lioseriin  instant  en  cet  endi'oil, 
demanda  que  l'un  des  enl'anls 
du  meunier  tint  .son  cheval 
pour  le  faire  brouter  un  peu 
l'herbe  du  pré  devant  la  mai- 
son. «  Ce  n'est  pas  moi ,  —  ni 
moi,  1)  repondirent  les  enfants 
craintifs;  et  ils  s'enfuyaient, 
se  retournant  de  temps  en  temps  pour  observer  le  cavalier  et 
son  cheval,  qui  leur  semblait  une  dangereuse  merveille.  Mais 


l'un  d'eux,  nu'à  sa  taille  on  aurait  cni  plus  âgé,  c^iuiqu'il  ne 
conrptHt  réellement  pas  sept  années,  s  avança  hardiment  et 
drt  :  "  (Jui  esl-ce  qui  a  peur?  A  moi  le  cheval  !  »  El  il  le  pre- 
nait par  la  bride,  le  regardait,  le  caressait,  s'amusait  à  lui 
dormer  de  l'herbe  dans  sa  main,  à  sentir  le  souflle  du  des- 
trier sur  son  visage,  tout  lier  de  pouvoir  dominer  un  si  gros  et 
si  noble  animal.  Puis,  avec  un  soupir  qu'on  n'aurait  point  at- 
tendu de  son  jeune  âge  et  de  sa  contenance  à  la  fois  pleine 
d'ingénuité  et  de  lésoirition  ,  il  s'écria  :  u  Oh  !  que  n'en  ai-ie 
un  aussi,  moi  ! 

—  Eji!  qu'en  ferais-tu?  ini  demanda  Ottorino,  charmé  de 
cette  vive  franchise. 

—  Oh  !  je  .sais  bien  ce  que  j'en  feraii;.  Je  voudrais  courir 
par  terre  et  par  mer  liour  chercher  mon  père. 

—  Ton  père  n'est  donc  pas  ici?  reprit  Ottorino. 

—  Oh  !  non  !  reprit  le  jeune  garçon  en  secouant  la  tète  avec 
urie  tristesse  enfantine.  Ils  m'ont  trouvé  sur  le  rivage,  ils 
m'ont  iiorlé  dans  celte  maison  ,  ils  m'onl  élevé!  mais  je  n'ai 
point  (le  parents  !  Je  ne  puis  jamais  dire  comme  tous  les  au- 
tres ;  cher  père  ! 

—  Kl  ta  mère?  » 

Les  yeux  de  l'enfant  s'emplirent  de  larmes,  et,  pendant  qu'il 
les  essuyait  d'une  de  ses  mains,  de  l'autre  il  tendait  un  doigt 
en  disant  :  «  Elle  est  là  !  »  El  il  mollirait  un  monticule  sur- 
monté d'une  croix  à  laquelle  pendait  une  couronne  de  mar- 
guerites et  d'œillets  fraichemenl  cueillis. 


Ottorino,  ému  de  pitié  :  «  Viendrais-tu  avec  moi? 

—  S'il  ne  tenait  qu'à  moi  !  Je  crains  de  déplaire  à  ces 
braves  gens...  Ils  me  veulent  tant  de  bien!...  Mais  ce  n'est 
pas  ici  qu'est  mon  père.  » 

Ces  meuniers  s'étaient  en  elTet  pris  d'un  grand  amour  pour 
cet  enfant.  Onaiid  Visconti  les  jiria  de  le  lui  lai>ser,  l'homme 
répondit  :  u  Oh  !  votre  seigneurie,  elle  est  trop  bonne!  Qu'il 
parte  pourtant  :  trop  de  bonté  de  la  pari  de  votre  seigneurie  !  » 

Mais  la  Xena,  sa  femme,  qui  avait  ouï  parler  en  général  des 
malheurs  du  monde,  des  caprices  des  seigneurs,  manquait  de 
courage,  et  disait  à  l'enfant  :  «  Ne  prends  pas  garde  à  ce  qu'il 
dit  ;  reste  ici.  Le  pain  ne  le  manquera  pas  si  lu  veux  tra- 
vailler, et  tu  seras  tranquille,  et  du  moins  lu  demeureras  dans 
la  crainte  de  Dieu.  » 

.\u  contraire.  Maso  (  c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  meunier), 
homme  qui  avait  parcouru  le  monde,  c'est-à-dire  qui  était 
allé  prendre  du  grain  et  porter  de  la  farine  jusqu'à  Crémone 
et  à  Casahnaggiore ,  et  qui  croyait  avoir  quelque  connais- 
.saiice  des  hommes,  parce  qu'il  avait  connu  beaucoup  de  mar- 
chands de  grains,  lui  coupa  la  parole  et  dit  :  «  CommenI,  lu 
voudrais  lui  ravir  celte  bonne  fortune?  Ne  vois-lu  pas?  c'est 
un  petit  diable  :  grande  santé,  grand  courage,  grand  apfiéiil  ; 
il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  grand  homme.  Lais,se-le 
emmener  par  sa  seigneurie,  et  lu  verras  qu'il  fera  son  che- 
min. Il  n'est  pas  nénieunier,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  doit 
faire.  » 

L'avis  du  mari  prévalut.  La  Nena,  au  moment  de  prendre 
congé  de  son  enfant  d'adoption,  et  en  lui  rajustant  sur  le  dos 
les  mëchanis  baillons  qui  le  couvraient,  pcndani  qu'il  sautait 
de  joie,  lui  dit  :  «  Garde-loi  du  danger,  fnis  les  mauvaises 
compagnies,  les  femmes  cl  les  cabarets,  «  conseils  dont  toutes 
les  mères  entremêlent  leurs  adieux  à  leurs  fils.  Masoajoul.i 
«  Respecte  .<a  seigneurie  et  fais  fortune.  »  Puis  Olloriiio  ei 
mena  le  jeune  garçon  avec  lui. 

C'était  piéciséinenl  noire  Alpinolo.  Oitorino  se  proposai! 
d'en  l'ail  c  un  écuyer,  cl,  en  alleiidant  que  les  années  lui  vins- 
sent,  de  le  placer  en  qualité  de  page  auprès  de  Bice.  .sa 
femme.  Mais,  hélas  I  de  retour  dans  s;i  pairie,  il  apprit  que 
nice  l'avait  trahi,  et  qu'elle  s'éta.l  réfugiée  dans  le  château  de 
Dosate  pour  y  vivre  avec  .Marco  Visconti,  son  cousin.  Celui- 
ci,  peu  de  temps  après,  rassasie  ou  jaloux,  un  jour  la  préci- 
pita d'une  fenêtre  dans  les  fossés  du  château,  sauf  à  la  pleurer 
abondaninieiit  une  fois  qu'il  l'eut  tuée.  Oitorino  soulîril  de 
celte  intidélité  comme  une  âme  généreuse  qui  se  voit  trahie 
par  une  personne  aimée.  Il  chercha  des  dislraclioiis  dans  la 
guerre  et  dans  les  voyages;  mais  il  y  a  des  blessures  que  h- 
temps  ne  cicatrise  pas.  Son  désespoir  le  conduisit  au  ton 
beau  à  la  Heur  de  son  âge,  el,  en  155ti,  il  fut  enseveli  dans  i 
glise  de  Saint-Euslorge,  à  coté  de  son  père,  Hubf 
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Il  liiissii  Alpinolo  à  Marguerite ,  sa  consolatrice  dans  ses 
ciiielles  douleurs,  en  le  lui  recommandant  spécialement. 
C'est  pourquoi  le  jeune  homme  grandit  près  d'elle,  et  passa 
avec  sa  maîtresse  dans  la  maison  des  Pusterla,  où  Fran- 
ciscolo  le  prit  pour  son  écuyer.  Doué  d'une  âme  où  débor- 
dait la  tendresse,  et  ne  pouviuil  ri'pancliiT  sur  desélies  ipie 
le  sang  eut  attachés  à  lui,  il  rmnil  ivimuIim'  IhuI  eiiliérc  sur  la 
famille  au  sein  de  laiiurlle  il  avail  ;;rau(li.  H  en  aimait  les 
membres  et  les  intérêts  avec  liiule  l'inipétuosité  d'une  pas- 
sion, passion  naturelle  dans  nu  jeune  homme  qui,  n'ayant 
passé  sous  le  joug  d'aucune  discipline,  avait  conservé,  dans 
toute  leur  vigoureuse  virginité,  la  fougue,  l'irréflexion,  cet 
extrême  besoin  de  sensations  et  de  bonheur,  défauts  et  qua- 
lités de  la  jeunesse.  Un  désir,  une  véritable  furie  de  liberté 
lui  avait  été  inspirée  par  les  bouillants  discours  de  son  jeune 
seigneur,  cl  par  les  compagnies  qu'il  voyait  à  Milan,  compo- 
sées de  jciiiics  i:iMis  avides  de  nouveautés,  ou  de  vieillards 
pleins  dis  MiiiMiiiis  lies  libertés  antiques  et  du  mépris  de 
l'esclava^:!'  iimixcau.  Ou  dit  que  les  htunuies  de  basse  nais- 
sance, une  fois  parvenus  à  un  haut  riiiij.',  s'erroieeiit  de  l'aire 
oublier  leur  origine;  de  même  Alpinoln  vimiail  taire  uiiblier 
aux  autres  et  oublier  lui-méiiie  qu'il  n'avait  ni  paieuls  m 
patrie,  par  l'excès  de  son  amour  pour  sa  patrie  d'adoption. 
Aucun  sacrifice  n'aurait  paru  grand  à  son  immuable  et  vio- 
lente résolution  de  servir  la  république  milanaise ,  les  en- 
fants d'Hubert  Visconti  et  Pusterla  :  donner  sa  vie  lui  eût 
semblé  bien  peu  de  chose. 

De  tels  caractères,  (pii,  lorsqu'ils  se  passiomient  pour  une 
idée  ou  pour  une  personne,  oublient  le  reste  de  1  univers, 
sont  rares  aujourd'hui  dans  notre  société,  dont  le  niveau  adou- 
cit et  égalise  tdiilcs  h's  aspérités  à  la  superficie,  comme  le  tor- 
rent piilil  1rs  railliiiix.  l'M-re  un  biru'.'  est-ce  un  mal?  De- 
manilez  si  la  pnudie  à  caunii  est  un  bien  ou  un  mal,  qui,  bien 
employée,  est  une  proleetion  et  une  puissance,  et  qui,  em- 
ployée sans  règle,  n'e^-t  que  la  mort. 

A  cette  nature  violente,  mais  généreuse,  joignez  la  fraî- 
cheur d'une  àme  de  dix-sept  ans,  une  gnîce  hardie,  bien  que 
modérée  par  l'habitude  de  vivre  avec  les  grands,  une  mélanco- 
lie répandue  sur  tous  les  sentiments  et  née  du  mystère  de  sa 
naissance ,  et  vous  comprendrez  combien  Alpinolo  devint 
cher  aux  Milanais,  race  d'un  naturel  exquis,  et  non-seulement 
au  peuple,  mais  aux  grands.  L'incertitude  même  de  sa  nais- 
sance, que  le  inonde,  par  une  de  ses  mille  injustices,  impute 
ordinairement  à  crime,  ou  considère  du  moins  avec  une  com- 
passion hautaine,  voisine  ihi  mépris,  loin  de  nuire  à  Alpi- 
nolo, le  rendait  plus  iiiléie'-saiit  à  ceux  qui  le  connaissaient, 
par  l'ardeur  perpétuelle  qu'il  inoiitrait  de  chercher,  de  re- 
trouver son  père,  de  s'arracher  à  cette  situation  qu'il  regar- 
dait comme  une  infamie.  Si  on  racontait  devant  lui  les  em- 
barras de  quelque  personne  malheureuse  :  «  Au  moins  il  a 
iiu  père,  il  a  une  mère,  »  s'écriait-il.  Lorsqu'il  voyait  un  enfant 
dans  les  bras  de  ses  parents,  il  se  consumait  de  douleur,  de 
regrets.  (Combien  de  fois  Marguerite  ne  le  surprit-elle  pas 
contemplant  Venlurino  et  le  couvrant  de  mélancoliques  ca- 
resses, en  retenant  des  larmes  avec  effort! 

On  a  déjà  coni[iris  combien  Marguerite  était  faite  pour 
inspirer  de  l'amour  à  tout  ce  qui  l'approchait.  Pour  peu 
qu'il  ail  l'expérience  du  monde,  le  lecteur  doit  avoir  remar- 
qué que  ceux  qui  n'ont  point  à  se  louer  des  hommes  se  tour- 
nent avec  un  enthousiasme  plein  de  dévouement  vers  les 
femmes,  surs  de  trouver  en  elles  la  compassion,  le  désinté- 
ressenieiil,  la  tendresse  dont  les  hommes  sont  dépourvus,  ou 
qui  sont  étoiilîi's  eu  eux  par  les  calculs  de  l'amour-propre  elle 
tumulte  des  alVaiies. 

Ainsi,  Alpinolo  avait  eoneenlré  sur  Marguerite  l'affection 
qu'il  portail  à  Ulierto  et  à  Olloriiio  pendant  leur  vie  :  alfec- 
tion  qui  ne  ressemblait  en  rien  au  senliuienl  qui  d'ordinaire 
unit  les  deux  sexes,  mais  une  sorte  de  culte  fait  pour  mettre 
à  néant  toutes  les  manœuvres  de  la  vanité,  toutes  les  espé- 
rances de  la  passion.  Il  la  considérait  comme  une  lumineuse 
étoile  au  milieu  des  ténèbres  universelles  de  la  société,  et  il 
n'eût  pu  la  croire  capable  d'une  action  qui  eût  été  moins  que 
généreuse  et  sainte. 

Si  jamais  vous  n'avez  répandu  des  pleurs  sur- le  sein  d'une 
femme  respectée,  si  jamais  vous  n'avez  dévoilé  à  ses  yeux  les 
blessures  d'un  cœur  constristé,  vous  ne  devinerez  point 
quelle  douceur  il  y  avait  pour  Alpinolo  dans  ces  heures  où, 
assis  près  de  sa  maîtresse,  avec  l'alïection  d'un  frère  et  le 
respect  d'un  vassal,  il  lui  découvrait  ses  angoisses.  Les  hom- 
mes en  auraient  dédaigneusement  souri  comme  d'une  fai- 


blesse, d'un  enfantillage,  d'une  exagération  sentimentale; 
mais  en  elle  il  li'ouvait  un  écho,  de  la  sympalbie,  et  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  qui  peuvent  en  un  instant  chasser 
les  nuages  du  cœur  et  y  ramener  la  sérénité. 

L'année  qui  précéda  celle  où  commence  notre  récit,  les 
Visconti  s'étaient  vus  au  moment  d'être  dépossédés  de  leur 
seigneurie.  Lodrisio  Visconti,  neveu  du  grand  Matteo,  cour- 
roucé de  se  voir  exclu  de  la  M'ii;iirurie,  teula  d'amener  un 
changement,  et,  se  l'onliaul  mii  Ir  i:i  and  nmiibre  des  ni(''ei)n- 
tents,  sur  les  promesses  di'  ipidipics  xnisins,  sur  sa  |ir(ipre 
audace  et  sur  la  fortune,  il  nicua  imilir  A/nue  um^  bande 
de  iiiereeuaiirs.  Celle  iiaiide,  eoiiipnsi'e  d'Alleiiiaiids,  el  ciin- 
duile  par  le  eapiliiiiie  Maieiba,  fut  appelée  la  eiiuipa;;iiie  de 
.Sainl-lieiirges.  Elle  était  la  |ireinière  d(!  luiiles  ces  bandes 
(pli  depuis  llrenl  un  métier  de  la  valeur  nillilaiie,  el  qui, 
11(111  moins  teiiibles  fi  leurs  amis  qu'à  leurs  ennemis,  lava- 
L'ereul  peiiilaiil  deux  sieelrs  uotrc  patrie  di'jà  assez  aflligée. 

1:11  I de  cel iiiiieiil  péril,  lous  les  Milanais  prirent  les 

ai'iiK^s.  (Jiiiiiipi'ils  n'eussent  pas  grand  sujet  de  se  louer  de 


ariil  dans  l'air,  tenant  en  main  un  finiet  gigantesque,  dont 


Il  lra|ipail  les  mercenaires.  En  mémoire  de  cette  journée,  on 
biitit  une  ('glise  superbe  au  lieu  même  où  Luchino  avait  été 
délivré.  Il  fut  réglé  que  chaque  année,  au  jour  anniversaire 
considéré  comme  jour  de  fête,  les  douze  seigneurs  de  l'appro- 
visionnement iraient  à  cette  église  en  grande  solennité  y  taire 
une  offrande  au  nom  de  la  commune,  et  assister  à  une  messe 
spéciale,  dont  la  préface  contenait  des  imprécations  contre 
les  mercenaires.  Celle  cérémonie  se  poursuivit  jusqu'au  temps 
de  saint  Charles  Borromée,  qui  la  restreignit  k  une  simple 
visite  à  la  basilique  de  Saint-Ainbroise,  dans  la  cité. 

Ce  furent  alors  de  grandes  fêtes ,  de  grands  feux  de  joie. 
Azone  se  rendit  à  Parabiago  avec  une  pompeuse  suite ,  et 
arma  chevaliers  ceux  qui  s  étaient  le  plus  distingués  dans  la 
bataille.  Un  héraut  d'armes  appelait  les  braves  les  uns  après 
les  aiilres  par  leurs  noms,  les  litres  de  leurs  familles  et  de 
leiiis  pères;  s'il  Ile  s'y  Iriiuvail  pas  de  laelie,  il  disait  :  ((  Viens 
el  l'appidclie  peur  recevoir  celte  ceinture  niilltaire,  dont  la 
patrie  et  les  chevaliers  te  trouvent  digne.  »  Le  héraut 
nomma  et  examina  Ambroise  Cotica ,  Protaso  des  Caimi , 
(iiovaimi  Scaccabarozzo,  Milanais,  Lucio  des  Vestarini,  de 
Lodi,  Inviziato,  d'Alexandrie,  Lanzarotto  Anguissola  et  Don- 
dazio  Malvicino  délia  Fontana,  de  Plaisance,  Rainaldo  des 
Alessandri,  de  Mantoue,  Giovannolo  de  Monza,  et  l'Allemand 
Sl'dleada  Melik.  Ils  se  préseulaieiil  il  la  lile  les  uns  des  autres 
devant  Azone,  qui  recevait  leur  hommage-lige,  leur  donnait 
une  ir'gèic  III ciilade,  leur  présentait  l'épée,  et  la  leur  atta- 
chait au  inli'  a\er  la  ceinture  chevaleresque,  pendant  que 
deux  aiilies  ilie\aiiers  leur  attachaient  aux  talons  les  éperons 


leurs  mailles,  ils  avaient  assez 
d'()uvertiire  d'esprit  pour  ne 
point  croire  aux  promesses  de 
liberté  que  Lodrisio  voulait 
accomplir  par  la  violence  ,  ni 
qu'un  ramas  de  bandits  mercB- 
naires  vint  en  pays  étranger 
pour  y  redresser  les  torts  et  y 
rétablir  la  justice.  Lodrisio  , 
qu'on  ne  put  point  (unpêcherde 
passer  l'Adda  à  lîivolla,  pé- 
nétra jusque  dans  le  couilé  de 
Seiirio,  dont  il  rédamail  la 
seigneurie,  et  assit  son  camp  à 
Legnano.  Les  Milanais  s'avan- 
cèrent jusque-là  à  sa  rencontre 
avec  trois  mille  cinq  cents  ca- 
valiers, deux  mille  arbalétriers, 
quatorze  mille  fantassins  ,  ar- 
mée considérable  pour  un  si  pe- 
tit état.  Luchino,  qui  n'était 
point  encore  prince,  la  com- 
mandait. Il  disposa  l'avant-gar- 
de  à  Parabiago ,  à  Nerviano  le 
cenire,  à  Ro  l'arrière-garde; 
mais,  surpris  de  urand  niatin, 
leî2l  fi'vner  (e'élait  le  jtuir  de 
saillie  Agnès,  et  il  neigeait  à 
Ilots),  il  y  eut  une  telle  mê- 
lée qu'il  fut  fait  prisonnier,  et 
qu'on  l'attacha  à  un  arbre  jus- 
qu'à ce  que  la  journée  fût  dé- 
cidée. 

Alpinolo,  qui  combattait  derrière  Francisco  Pusterla,  aper- 
çut Luchino  dans  cette  position  critique.  Il  en  donna  aussit/it 
avis  aux  cavaliers  les  plus  braves  de  l'armée,  et  avec  eux  il 
rafraîchit  le  combat,  et,  redoublant  d'efforis,  ils  parvinrent  à 
délivrer  leur  capitaine.  S'd  n'était  pas  du  sl\le  de  l'histoire  de 
ne  jamais  rapporter  qu'aux  personnages  illustres  le  niérite 
des  actions  d  éclat,  elle  aurait  confessé  (pi'Alpinolo  avait  eu 
la  meilleure  part  dans  celte  affaire.  Il  fit  en  effet  des  mer- 
veilles de  sa  personne,  arriva  le  premier  jusqu'à  'Visconti, 
coupa  les  liens  qui  le  retenaient,  le  mit  à  cheval,  et,  lui  don- 
nant une  niasse  d'armes,  revint  avec  lui  montrer  le  visage 
aux  ennemis.  Ceux-ci,  à  la  fin  d'une  journée  où  le  combat 
s'élail  ciiui  fois  reiiduvelé,  s'eiilîiirent  enfin  eu  pleine  déroute, 
laissaiil  prisonnier  Lodrisio.  qui  fut  jeté  dans  le  cachot  de 
Saint-Coloinlian,  où  il  soulTrit  beaucoup  d'auuri's. 

Cette  bataille  est  celle  de  Parabiago,  si  célèbre  parmi  les 
Miloi'ais,  et  dans  laquelle  on  raconte  que  saint  Ambroise  ap- 


d'or.  On  appela  ensuite  Giovanni  del  Fiesco,  Génois,  frère 
d'Isabelle,  femme  de  Luchino;  mais  on  ne  put  rendre  les  hon- 
neurs qu'à  son  cadavre,  qu'on  voyait  étendu  sur  un  riche  Ut 
de  parade,  revêtu  de  toute  son  armure,  tel  qu'enfin  il  était 
tombé  sur  le  champ  de  bataille,  en  combaltant  à  ciilé  de  son 
beau-frère. 

Enfin  on  proclama  le  nom  d'Alpinolo.  Mais  quand  on  de- 
manda quel  était  son  père,  quelle  était  sa  lignée,  personne  ne 
put  en  rendre  couipte,  et  il  resta  lui-même  confus,  comriie  au 
souvenir  d'une  ignominie.  Comme  il  ne  put  prouver  (ju'il  n'é- 
tait point  sorti  d'une  souche  infâme,  il  ne  fut  point  aclniis  aux 
honneurs  des  preux.  Je  laisse  à  penser  quel  coup  ce  fut  pour 
son  àme  ;  il  lui  paraissait  qu'il  n'y  avait  que  la  tyrannie  la 
plus  grossière  et  la  plu-;  aiisiirde  i|ui  pût  reiiarder  à  la  nais- 
sance plutôt  qu'au  uni  i!e  iieisumiel.  Il  se  cdiuiiarail  aux  uns 
et  aux  autres  parmi  les  iniuveaux  chevaliers,  mii  liiul  à  Melik, 
l'Allemand  mercenaire,  et  de  ce  jour  augmeulèrent  sa  haine 
contre  les  Visconti  et  son  désir  de  connaître  son  père.  Sein- 
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hliililf  il  ili'S  \irr;^c>~  iii\iili]|il;iir'ns,  après  ilile  siiilc  ilr  dc'sirs 
tnini|ii^s,  il  cl.iil  (liiriiii  inilable,  aigri  conlrL^  l:i  siirit'lo, 
selon  lui  mal  vriiln- ^  ri  de  [ilus  en  plus  ciitlidiisiasle  des 
exceptions  sociales,  de  ])liis  en  plus  avide  de  rêves  nou- 
veaux, de  périls,  de  renaissantes  épreuves. 

A  1  entrée  de  presijne  toutes  les  maisons  nobles  de  Milan, 
on  trorivail  im  poi-lii|ue  où  on  pouvait  se  réuriir  poui'  |iii'iidre 
l'air,  pour  causer  aviM;  ses  amis,  poui'  censurer  le  viJisina^'e, 
connue  le  coin|iortait  la  vie  publiipu!  et  toute  eu  dehors  de  celle 
épo(jne,  de  même  que  se  renfermer  chez  soi  et  s'isoler  est 
d  usage  dans  des  temps  où  chacun  se  fait  une  règle  de  ne 
vivre  (pie  pour  soi  et  de  s'instituer  le  centre  et  la  circonfé- 
r  iiirr  (le  si's  actes.  Dc  soixante  de  ces  lieux  de  réunion,  que 
iiiFiis  apiielions  vopeiii,  il  ne  subsiste  plus  guère  que  celui  do 
l'ii^jiiii,  bâti  peu  après  sur  la  place  du  Dôme. 

l'réeisénieul,  sons  l'un  de  ces  portiques,  Alpiiiiilo  éc  lian- 
^'eait  (|uelipii'S  paroles  avec  le  feu  qu'il  riieltiil  ;i  lonh^s 
iliiises,  lors(iiril  lui  aicuslé  par  nn  cerlaiii  .Meuclo/.zo  Ita^-a- 
hrllella,  d'IiuiniMir  salii  ique,  mauvais  plaisaul,  chaud  parlisan 
du  peiipli',  pareil  à  lanl  d'aulres  à  (pu  le  mépris  (pi'on  a 
pciiir  eux  lient  lieu  de  liberli'.  .le  ne  sais  si  c'étiat  par  amour 
<lii  bien,  par  envie  ou  pour  llaller  le  peuple,  qui  a  aussi  ses 
adulaleuis,  il  s'('lail  fail  l'uivesliiialeiir  malin  el  ie  causliqn(^ 
di'lracleur  de  la  eoiidiiile  iU-<  liiible-,  des  riches  et  des  ina- 
-islrals. 

Il  salua  le  jeune  honune,  et,  lui  frap|iaut  sur  l'épaule  : 
Il  Eh!  lui  dit-il,  cette  iierle  de  toutes  les  lemines,  cette  coupe 
d'or  dont  ou  n'a  jamais  liiii  de  raconter  les  merveilles,  elle 
supporte  assez  bien  l'absence  de  son  mari,  eu  recevant  les 
\isitesdu  magnilique  seigneur  Lnchino.  .le  l'ai  vu  se  diriger 
plusieurs  fois  vers  la  villa  de  celte  dame.  )> 

(Jui  eût  vu  Alpinolo  entrer  eu  hireiir  lorsipi'il  enlendit 
prosliluer  il  la  foule  un  nom  si  sacré  poiii'  lui,  l'eùl  coiiipaié 
il  un  basilic  se  dressant  contre  celui  (pii  l'a  tiré  de  sa  reliaile. 
Kouge  comme  la  poui'pre  et  le  feu  dans  les  yeux  :  "  Tu  en  as 
menli  par  la  f.'oige,  bavard  effronlé!  »  burla-l-il,  les  che- 
veux  en  di'sordre;   el,  jetant  la  main  sur  sou  épée,  .>;aiis 
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plus  de  paroles,  il  allait  arracher  la  vie  il  rindiscret.  Li^s 
assistants  aidèrent  celui-ci  à  s'échapper  des  mains  de  son  ad- 
versaire, puis,  par  leurs  paroles  et  surlout  par  la  force  di^ 
leurs  bras,  retenant  Alpinolo,  ils  parvinrent  à  l'apaiser.  Toulo- 
fois,  jurant  ii  haute  voix  qu'il  tirerait  vengeance  d'une  pa- 
reille injure,  criant  au  mensonge,  les  poings  levés  et  grin(;anl 
des  dents,  il  courut  en  furie  ;\  la  maison  des  Pusierla.  Là, 
sans  proférer  une  parole,  il  alla  aux  écuries,  jeta  la  bi-iih-  an 
premier  cheval  qu  il  rencontra,  sauta  dessus  avec  prompli- 
liide,  el  partit  ventre  il  terre.  «  Prenez  garde  !  prenez  ;;  inle  !  « 


^ir!t:>. 


ciiaii'iil  |i-^  iiii  I. -,  en  le  voyant  venir  ainsi  an  galop,  el  elles 
s'eiii|iie  v,ii.  m  .l'arracher  leurs  enfanis  il  leurs  jeux  de  la  rue. 
Il  eiil  bieiiinl  ijagné  la  porte  de  Corne,  siluée  peu  après  le 
pont  Vieux.  Il  sortit,  et  son  cheval  frappait,  dans  sa  course 
emporlée,  le  sol  alors  étroit  et  tortueux  de  la  route,  lorsque, 
piès  de  lioisio,  il  reconnut  la 
troupe  (l(!  Lnchino  qui  reve- 
nait de  .M(Uilebello. 

Jl  n'en  crut  point  d'abord 
ses  yeux, liant  il  avait  le  cœur 
navréde  voir  la  vérité  d'une  nou- 
velle qu'il  avait  si  fièrenienl  dé- 
mentie devant  Menclozzo.  Plus 
que  jamais  exaspéré,  il  enfonce 
ses  éperons  dans  les  lianes  de 
son  cheval,  et  h^  lance  :i  travers 
nn  champ  couvert  d'é[iis  pour 
éviter  la  Iroiipe  abhorrée.  Va'. 
fut  alors  que  (iiillincervello  le 
remarqua;  mais  celui-ci  ne  [)ut 
eulendre  les  impii'calioiis 
({u'Aliiinolii  laïK/ail  coiilre  eux, 
uon-seiilemenl  en  pens('e,  mais 
encore  en  paiules.  si  on  peu! 
appeler  ainsi  h;  ride  de  la  rage 
et  des  riigissemenis  ii  demi 
éloulTés. 

Il  arriva  ainsi,  il  travers 
cbamjis,  ii  Montebello.  Kn  ini- 
lien  de  la  cour,  il  sauta  de  che- 
val, et  sans  même  y  songer,  les 
vèlenienls  poudreux  et  en 
(li'sordre,  il  se  présenta  aussitôt 
(levanl  Mai-giKM'ite.  .lamais  il 
lie  s'clail  permis  avec  elle  une 

telle  di'i  ogeauce  ii  l'étiquetle  ;  mais  c'était  aussi  la  première 
fois  qu'il  l'alionlait  avei-  nn  autre  sentiment  que  celui  de  la 
vénéialioii.  .Mais  ii  peine  eut-il  vu  le  suave  el  paisilile  aspi^ct 
de  la  belle  cbalelaiiie,  eiicon^  un  pi.Mi  troiibh'i'  par  la  visite 
qu'elle  veuail  de  rei;evoir,  comme  un  beau  ciel  sur  leiiuel  le 
zéphyr,  après  l'oniagan,  laisse  encore  queli|iies  llocons  de 
nuages,  loule  indignation  tomba  dans  le  cu'ur  d'.Mpinolo, 
lont  soupçon  s'évanouit.  Autant  il  avait  été  prompt  ii  supposer 
un  crime,  autant  il  se  reprochait  amèrement  d'avoirpu  douter 
un  instant  de  cet  ange.  Il  baissa  donc  les  yeux,  comme  s'il 
les  eût  crus  indignes  de  la  lixer,  et  il  no  put  lui  dire  que  ces 
mots  :  «  Luchino  est-il  encore  ici?» 

Marguerite,  avec  la  dignité  de  la  vertu  que  n'atteignent 
point  les  injures,  leva  la  lête,  et  avec  l'accent  d'un  doux  re- 
proche, s'écria  :  «  Alpinolo  !  tout  autre  que  vous  eût  pu  me 
lairc  cetlo  demande  ;  mais  de  votre  part,  je  ne  l'attendais 
pas.  » 

Alpinolo  éclata  en  sanglots,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Mar- 
guerite en  lui  demandant  pardon.  Il  raconta  ses  doutes,  il 


regardent  pas.  —  Tout  n'élail-il  pa-  di-pu^-  pour  iiu'clle  de- 
meurât ici  j)hi.sieiirs  JOUIS?  —  Plusieins  mois  aussi.  Kxcel- 
l(;nce.  —  D  où  vient  donc  celte  ••ubilc  n-solution?—  Les  ac- 
tions de  mes  maîtres  ne  me  regardent  pas.  M(jn  devoir  est 
d'obéir.  Excellence.  » 


enlendil  les  explications  de  .sa  maîtresse,  et  la  conclusion  do 
leur  eiilietien  hit  qu'il  irait  aussitôt  avertir  frère  Buonvicino. 
Le  lendemain  ne  s'était  pas  écoulé,  et  le  moine  était  dt'jii  chez 
Margiierile.  Il  lui  conseilla  de  prendre  les  devants  et  de  revenir 
sans  délai  il  la  ville;  elle  suivit  ce  conseil,  et  se  renferma 
dans  sou  palais  ]iour  se  laisser  ignorer  jusqu'au  retour  de  son 
mari. 

Cependant  Lnchino  revint  bientôt  il  la  charge,  plein  d'une 
insoleiile  conliance.  Il  approche  de  Montebello,  el  tout  n'y 
esl  (pie  silence;  les  l'eiièlres  smil  closes,  aucune  bannière  ne 
llolle  sur  les  louis,  l'ii  \iiili'iil  soupçon  comnionco  il  torturer 
l'iiiue  de  Lueliiuo,  el  (inlliiicei  vello  de  se  prendre  il  rire.  Il 
lance  son  àne  eu  avaul,  fail  (jnelipies  pas,  puis  revient  en  di- 
sant: «La  porte  esl  feiiiK'e;  c'est  le  visage  de  bois.»  Ils 
avancèreul  iii'aïuuoins,  el  UMsipi'ils  furent  il  la  ferme  ils  de- 
uiauilèrenl  au  paysan  si  la  daiiio  Pusiorla  n'élail  pas  au  logis. 

«  Elle  est  parlie.  — Quand?  —  Hier  au  soir.  Excellence. 
—  Où  esl-elle  allée?  —  Les  actions  de  mes  maiires  ne  me 


Il  importait  à  Luchino  que  personne  ne  s'aperçût  qu'on 
lui  avait  fait  injure;  aussi  montra-t-il  qu'il  prenait  la  chose 
gaiement,  qu'il  s'en  réjouissait  même,  et  donna-t-il  il  en- 
t(Midie  que  c(!  départ  n'était  rien  qu'un  accord,  une  inlelli- 
geiice  entre  Marguerite  et  lui.  Mais  celte  nécessité  de  feindre 
ne  lit  (luatliser  le  feu  de  sa  colère,  el,  plein  de  rcsseiili- 
iiieiil ,  il  jura  de  se  venger  de  ce  qu'il  appelait  un  outrage.  Il 
était  encore  excité  par  les  lazzi  du  bouffon,  qui  ne  voulait 
point  paraître  dupe  de  la  feinte  de  son  maître,  el  par  le  vil 
courtisan  Ramcngo,  qui,  ayant  ses  raisons  de  haïr  Margue- 
rite, savait,  avec  un  art  extrême,  animer  contre  elle  les  pa.s- 
sions  du  prince,  dans  l'espoir  d'amasser  sur  la  tête  de  l'iinn,- 
cente  un  orage  terrible.  L'espérance  du  scélérat  ne  fui  poinl 
trompée.  L'amour,  disons  mieux ,  le  voluptueux  caprice  de 
Luchino  ,  ainsi  contrarié ,  se  changea  en  une  animosité  vio- 
lente ,  el ,  dès  lors  ,  avec  une  résolution  atroce ,  il  se  pi  o[)osa 
de  perdre  rinforlunée.  Les  occasions  ne  manquent  jias  ii 
l'Iiomun;  'puissant  do  nuire  à  son  ennemi ,  et  trop  souvent 
les  victimes  s'otlrent  d'elles-mêmes  ii  ses  coups,  ou  sont 
conduites  au  sacrifice  par  leurs  propres 
amis.  C'est  ce  qui  arriva  dans  celle  circon- 
stance. 

Alpinolo,  avec  l'impéluosilé  sans  frein  qui 
lui  était  naturelle ,  ne  se  borna  poinl  à  rem- 
plir la  mission  dont  il  avait  été  chargé  par* 
.Marguerite.  Elle  lui  avait  même  enjoint  d'é- 
pargner il  son  mari  la  connaissance  d'une  in- 
jure qu'elle  se  sentait  assez  forte  pour  re- 
pousser, tandis  qu'elle  savait  que  son  mari 
n'était  pas  assez  grand  pour  la  supporter  en 
boiuine,  ni  assez  puis.sant  pour  la  laver  par 
un  juste  chiitiment.  La  prudence  lui  avait 
apfiris  il  ne  point  révéler  les  maux  irrénié- 
diabli'S  ;  Alpinolo,  au  contraire,  pens;iil  que 
découvrir  la  plaie ,  c'était  la  guérir.  .\  peine 
eiil-il  donc  envoyé  Buonvicino  près  de  Mar- 
guerite, que,  sans  en  avertir  personne,  il 
sorlit  de  la  ville  et  lit  roule  vers  Vérone. 

Lorsqu'il  y  arriva ,  il  fui  témoin  de  la  pé- 
nilence  publique  accomplie  par  Maslino  délia 
Scala,  seigneur  de  la  ville.  Excommunié  par 
le  pape  pour  avoir  égorgé,  dans  les  rues  de 
Vérone ,  revêtue  Harlolumeo  délia  Scala  , 
Maslino  avait  d  abord  voulu  se  rire  des  fou- 
dres du  sainl-sicge  ;  mais,  voyant  que  l'aiia- 
tlième  avait  pour  sa  prospérité  les  plus  fâ- 
cheuses conséquences,  il  se  résolut  ii  expier 
son  crime  dans  la  forme  que  lui  presorivail  le 
saint-père,  et  il  rentrer  dans  le  giron  de  l'E- 
glise. 

Une  fois  réconcilié  avec  le  pape,  Maslino  re- 
culait devant  la  conclusion  d'un  traité  avec  Lu- 

cliino  Viscoiiti,  qui,  au  reste,  ne  la  désirait  pas 

davantage.  Celui-ci  n'avait  envoyé  Pusierla  ii 
Vérone  que  pour  l'éloigner  de  .Marguerite,  et 
parce  qu'il  croyait  que  son  nouvel  ambassadeur,  peu  affec- 
tionné pour  lui,  Irainerail  les  choses  en  longueur,  el  ne  ter- 
minerait poinl  d'alliance  entre  les  Scala  el  les  Visconli. 

Los  négociations  en  étaient  lii,  lorsque  Alpinolo  entra  à  Vé- 
rone et  vuil  y  trouver  Pusierla.  L'ambition  seule  cl  le  désir 
de  plaire  au  iuaitre  avaient  conduit  celui-ci  il  se  prêter  aux 
desseins  de  Luchino.  (>ii  pense  quelle  fut  son  indignation  lors- 
(iiio  Alpinolo,  avec  les  couleurs  siuiibres  que  lui  fournissait 
lexagcialion  de  son  esprit,  lui  poisnit  les  teiilalives  de  Lu- 
chino. Rien  n'est  plus  cruel  que  d'éprouver  ringraliliide  de 
ceux  (pi'oii  a  servis  aux  dépens  de  l'équilé.  Fraiici.<colo  le 
ressentit  ;  d'autant  plus  exaspéré  contre  le  prince  qu'il  était 
tout  il  riienro  mieux  disposé  pour  lui,  el  découvrant  un  nou- 
vel outrage  dans  ce  qu'il  avait  regardé  comme  une  répara- 
tion des  outrages  passés,  il  résolut  aussitôt  d'abandonner  S(Ui 
poste.  Il  prit  donc  le  chemin  de  Milan ,  plein  de  noires  pen- 
sées, el  de  l'espoir  non -seulement  d'éviter  l'injure,  mais 
encore  de  s'en  venger. 
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Bulletin  l>ibliog;raitlti(aue. 


Œuwfs  philosophiques  du  père  Andké  ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  avec  Notes  et  Introduction,  par  M.  Victor  Cousin. 
1  vol.  in-18.  —  Paris,  18<i3.  Charpentier.  3  fr.  50  c. 

La  vie  de  l'auteur  d'un  Essai  sur  le  Veau,  justement  estime, 
le  pf're  Anflrr,  de  la  Compagnie  tic  Jésus,  élait  demeurée  pres- 
que complelemi.'iU  inconnu.'  ,iv;iul  la  iiuliliialion  de  I'hiIitcs- 
sanle  notice  (pic  M.  Viitor  Ciiusin  a  mise  <'ii  lèle  de  la  Liiiiivellc 
édition  (le  ses  (L'umcs  clioisics.  I)en\  coinlcs  lii(iL;i:i|iliies,  riiiie 
de  l'abbé  Gujot  dans  \'Elo„,'  lnst„ririiie  i\\\\  pncde  le^  (lEnrres 
potthumes(?arh,i\'o\.,  17(;(1),  l'aMlie  du  p-if  r:dnr;iiid,  ancien 
oralorien,  dans  le  tome  II  île  la  lliaquiphir  innn-)'-.i-lh\  ne  conte- 
naient ,  sur  les  insirnclives  anilaliinis  de  s \i^ll'ncc,  ipic  des 

renscitîncmcnls  vagues  cl  insullisiiiils  ;  ,iex  dec  iiioenis  nou\can\ 
nous  out  apporte  des  lumières  injUeiidii.-.,  cl  ,  .<  en  ajoiUaiU 
des  dclails  ;iiillienti(pics  cl  douloiiivu\  a  ce  (pie  nous  avait  ap- 
pris le  pcir  Taliaraiid,  >•  dit  M.  Cousin,  «  ils  liMiisloiiiicnl  a  nos 

yeii\  le  peie  André  en  un  personnaiie  dig le  ralleiilioii  et  de 

rinlcièl  de  l'hisloire  par  les  longues  .li^^i  fc  es ,  :diMinles  cl 
cruelles,  (in'il  soiitliil  daii>  le  sein  de  la  Comici.miie  ceinine  c;ii-- 

tcsieil    a    la    lois  cl  coi j:illseliisle  ;  p;ir  r;ill:i(ilelllellt  éclaire 

et  courageux  (pi'il  garda  loiile  sa  \  ie  a  nue  i;iaiide  cause  pros- 
crite ;  par  le  rare  laleiil  d'eiiivaiii  iiigeuicii\  ,  delii  al  ,  eleve , 
qncbpicl'ois  ido(pienl  cl  palla'li(pic,  (|iie  iioiis  ic\eleul  les  pages, 
.ins(|ii'iei  lue s,  ecliappees  a  sa  pliniie  peiidaiil  une  persécu- 
tion de  près  (le  ciuipiaiile  années.  » 

f.cs  nouveaux  do(  iiineiils  \  ieiiiient  de  deux  sources  différentes. 
En  isr.ii,  !\I.  Ceglay,  ai'cliivisie  du  déparlemeut  du  Nord,  acheta, 
chez  un  libraire  d('  l.illc,  iiii  uiaiius(ril  (pii  coiilcnait  (pialic- 
vingt-lrois  lettres  inediles  du  peie  Aiidic,  ciiilirassaiil  inii-  pé- 
riode d'environ  cpiiu/.e  années  (de  1707  a  17'J2),  adressées  a  Ma- 
lehranchc,  à  un  jesuilc  iiomnie  l.arclie\è(pie,  cl  a  M.  l'aldie  de 
Marliciil',  de  l'Oraloirc.  M.  Cousin  ,  (leveiiii  |iossesseiir  de  celle 
C(uavspondaiicc,  eu  |uihlia  des  e\liails  d.ins  le  .In,,,-,,,,!  ,lrs  Su- 
rants  (janvier  et  lévrier  ISil  ),  sur  deux  points  intéressants: 
I"  la  persécution  trop  peu  connue  du  père  André;  2»  les  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  pour  composer  une  Vie  de  Male- 
branche. 

Vers  la  fin  de  1841,  M.  Mancel,  conservateur  de  la  hililiollièipic' 
de  Caen,  découvrit,  dans  un  ballol  de  papiers  uiaiiiisi  rils  (pi'en 
se  disposait  à  vendre  à  la  livre,  la  iiiajein-e  pailie  des  inaunsc  liis 
aniograplies  et  inédits  de  raulenr  de  rA.\,s.-'  Mir  Ir  Hnn,  {  dix  )  ; 
plus,  ii'eis  lahieis  coiileiiaiil   la  eenvsp.nidaiK c  du  père  André 

avec  les  irsuiies  (;ui 1(1,  llardeniu,  l'eive  cl  Dulcrlre,  lors  de 

sa  peise.nliou  ((.iiinie  inal(diraii.liisle  ;  a\ee  l'onleindle  (dont 
seize  lellres  aul(igra|ilies  de  ce  dernier  1  cl  a\ec  Mahdiiaii.  lie. 
Ces  précieux  niauus(  rils  appailenaieiil  a  une  deiooisidle  t'es- 
Chet  ,    legalaiiv  (rniie  deilioiselle  de  t.a  lieliiere  ,   llerilieiv  elle- 

niénie  d'ilil  avoeal  litlecal ■  de  Caen  llolli Charles  de  l.hieus, 

élève  (In  père  Andiv  ;  leni'  aiillienl  ielle  ne  saiirail  donc  elle  eeii- 

testce,    car    le    père    Andiv    lllniic '.aell  eu   I7i;i,   a  Faue,!,. 

(piatre-vingl-ueiif  ans.  Achetés  par  M.  M.uiod,  ils  oui  cle  depi.- 
sés  à  la  bibliothe(pie  pulili(pie  de  Caen,  cl  M.  Mamad,  le  (aniser- 
vateur,  aidé  de  ses  ((illalioraleurs,  MM.  rivlailien  cl  l.idlagiiais, 
les  étudie,  afin  de  reiiiiiiiaitrc  la-   ipii  mérite  d'en  être  piihlie. 

Toutefois,  ils  ont  en  la  coinplaisantc  allcnlion  de  c inniipier 

à  M.  V.  Cousin  la  con'es|i(iuilaiiee  du  père  André  a\e(  phisienr-; 
de  ses  Ctmfrères  et  de  ses  Miperielirs  de  la  Coiupagnie  de  .lesiis  , 
pendant  le  temps  ((u'il  lut  persecnle  (  (iniuie  pailisaii  de  la  nou- 
velle pliilosopliicde  Descaries  et  de  Malidir.inelie.  Celle  cdires- 

pondancc  ,   suite  cl  C(iui|ilenieul  -essaire  de  (elle  (pie  .M.  I.e- 

glay  avait  retrouvée  a  l.llh-  .  cl  'pii  avait  déjà  ele  iiiipriniee  en 
fiartie  dans  \eJoiini,il  r/r^  ,s.,r.////ï,  a  permis  a  M.  Cdiisin  dr  réu- 
nir toutes  les  lumières  (pii  |iriiveiil  eclairci- ( c  trisle  cl  iiileres- 

Uiie  dilleiviiee  ^lave,  ([uil  iiii|i(irie  de  signaler,  distingue  la 
nouvelle  eiiir.'spondaiK  e  de  la  première.  «  Dans  celle-ci,  dit 
M.  Cousin,  le  père  Aniire  écrit  a  des  amis  ipii  peiiseul  ((uiiine 
lui,  a  -Malebranche ,  à  l'oratorien  de  Marbieiit,  (lisri|.le  de  Male- 
branclie,  ou  à  .M  Larehevéque,  qui  parait  avoir  [laiiage  ses  sen- 
timents; il  leur  ouvre  son  conir,  il  se  (aunplail  a  leur  inonlicr 
son  gortt  vif  cl  cdiislanl  |ioiir  la  nouvelle  philosopliie  ;  ses  études 
secrètes  et  ohslinces,  son  pieux  et  liihde  altaclienienl  a  leur 
commun    niailic  et    son  dédain  i  (Hiraginix    pour  leurs  (■oniuinns 

enniMllis.  Ici   la    s(a'i si    loule  dilleiviile.  Ce  u'esl   pins  le  pore 

André  parlanl  a  son  aisr  a  des  amis  cl  a  des  hommes  elraii^ers 
il  sa  compagnie;  e-esl  le  peiv  André  dans  le  sein  iiièine  de  (a..Hc 
compagnie,  aux  iirises  a\er  ses  sii|ieiieui-s,  entoure  d'ombrages, 
de  menaces  et  de  traeassiiirs.  ,,l.hi;,'  de  cacher  ses  études^  de 
dissimuler  ses  amitiés  cl  s,.s(,|,ini(.ns  sans  les  trahir;  pcrpétiiel- 

leiueut  placé  entre  une  (  in  (mspi,  li pii  poiinail  ressembler  à 

derarliliceetunelVaiK  hise  hien  voisine  de  la  re\.,lle;  reelaïuant 

sans  cesse  la  justice,  prodiL; I  les  cxpllcalions  el  les  apologies; 

abandonne  peu  a  peu  |(ar  (eux  de  ses  coulicics  (pii  par.dssaient 
d'abord  plus  ardents  que  lui  dans  la  iiiéine  ipieivlle;  se  didiat- 
taut  eu  vain  coulic  de  sourdes  intrigues  ou  contre  une  |ierseeii- 
tion    (leclaree;  gène  el    loiirinmile  dans  ^    plus    petits  dclails 

de  sa  vie;    renvoyé  de  \ill l    ville    et    de   collège    eu    (olle-e; 

tour  à  tour  accuse  d-  caitesiaiiisnie  el  (le  ianseiiisiiic  ,  eu  linlle 
a  une  inquisition  (pii  ne  se  ivl.iclie  jamais;  une  loi-  nième  li\re 
an  bras  séculier,  (aiiprisomie  a  la  Itastille,  et  traînant  ainsi  une 
vie  inquiète  et  agitée  pendant  toute  la  première  moitié  du  dix- 
Imilièmc  sièid(\  On  voit  ici  l'inleriiMir  de  la  Compagnie  de  Jesns, 
sa  forle  liierarcdiic,  le  iii\s|.av  (hait  s'v  envidoppc  l'anlorile,  ses 
menageiiimils  astucieux  on  se-  c(,iips 'd'cidat,  des  c-prils  (rniie 
souplesse  illlinie  el  des  cicills  de  1er,  une  polilKjue  lolliiillrs  kl 
nièiiie  sous  les  roriues  les  plus  diverses,  el,  au  milimi'de  Unit 
cela,  dans  celle  inniilireuse  société,  toiiles  les  variétés  de  la  na- 
ture liiimaine,  bien  des  iina-ontciils  ,  (pi(d(pies  lioinmcs  excel- 
lents, beaucoup  de  gens  faibles,  plus  d'un  l.'iclie  ,  reiupire  de 
riiabiliide  et  de  la  routine,  le  monde  enliii  lid  (pi'il  esi  el  sera 
I  nijoiirs.  Ajoutez  ipic  mnis  avons  ici  tous  les  noms  propres,  (pu- 

I  'S  masipies  sont  (Mes,  et  (pi'on  voit  Coniparailr,'  dans  (elle  al- 
laire  les  principaux  personnages  du  jesnilisuic  a  i  elle  (qiequc. 
Ou  pinil  donc  se  prinuetire  plus  d'une  ri'V. dation  inallendiie  el 
pi(|uaute;  c'est  en  ipichpie  sorte  la  clinmiipie  philosoplii.pie  de 

II  laineuse  (aimp.ignie  el  idiiinie  un  chapitre  inédit  de  son  liis- 
tiiire  intérieure,  dans  la  deiiiiere  période  de  sa  domination  et 
de  son  existence  |e..;ale  en  l'iance.  » 

Outre  celle  Irni^n,.  iulrodncli(Hi  de  '2011  pages,  doni  M.  Victor 
Cousin  a  r  ■  li;4e  Im-mèiue,  avec  nu  certain  a'rl,  le  |>iipiaiil  soiu- 
maire,  et  (pu,  c(iiiinie  on  le  voil,  olliv  un  iulerèt  d'actualité,  le 
nouveau  volume  dont  .M.  IJiarpentiin'  vient  d'enrichir  sa  biblio- 
tlicipie  philo.sophi(piu  contient  ['Esxai  sur  le  Beau,  compose  de 
dix  discours,  et  douze  autres  discours  académiques  sur  l'àiiie, 
sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  sur  la  liberté,  sur  la  nature  des 
id«t»K,6Mr  l'idée  dtf  Diyu,  sur  l'amoiu-  désintéressé,  etc.  «  Ces  dib- 


cours,  dit  M.  Cousin,  tout  en  se  s(nilant  iin  peu  trop  de  l'oica- 
sion  à  laquelle  ils  durent  naissance,  |iorlcut  la  vi\e  tniipreinte  de 
la  pensée  cl  de  la  langue  du  dix-seplieiue  siècle.  Ou  j  recon- 
naît partout  le  philosophe  cartésien,  le  disci|ile  de  saint  Augus- 
tin et  de  :\lal(diranclic.  iMais,  il  lanl  l'avouer,  et  &A\\^VEssai  sur 
le  ISciiii  cl  dans  les  disiainrs  ,  on  est  bien  loin  de  sonpi;onner  la 
mdleté,  la  force  el  la  verve  qui  paraissent  i)  cliai|ue  ligne  des 
lettres  que  nous  avons  publiées.  Elles  placent  .\iidre  p:iiiiii  les 
nicilleurs  écrivains,  et,  dans  la  Compagnie  de  Jesns,  inimediale- 
iiieiil  après  iiourdaione.  » 

Ce  pin-c  André  avait  écrit  une  ^ic  de  Malebranche,  remplie 
d'une  l'oiile  de  faits  curieux  et  importants  pour  l'histoire  de  la 
plnlosopliie  au  dix-septième  siècle.  Mallieui-enscment ,  le  déten- 
linir  actuel  de  ( c  prci  iinix  iiianiisi  rit  s'obstine  .  p.ir  egoisiue  (ni 
par  nu  misérable  es|iril  de  parti,  a  pri\cr  le  pidilic  d'un  laril 
(pii  lui  était  desliiie,  el  doiil  la  piale  ne  pinil  pas  nièiiie  servir 
le  plus  vi(deiil  eiineiui  des  doiliiiies  de  .Mahdiraiiche  ,  pnis(|n(' 
desonnais  riini  ne  peut  aliolir  les  ,,ai\rcs  de  ce  uraiid  lioniine. 
.M.  V.  Cousin  publie  a  (c  siijel  un  grand  nombre  de  renseigiie- 
nieiils  curieux,  tnnprnntes  au  mannsiail de  Lille;  puis  il  termine 

par  une  allocution  ipie  nous  s nés  heureux  de  reproduire,  car 

(die  nous  proinc  (ju'il  a  compris  eiiliii  (pie  la  suppression  ou  la 
miililalinn  Jr\  iriirn-s  j,nsllniiiirs  il'uii  /i/iilfixn/,lii'  devait  SOUlCVCr 
(  (iiilre  son  anteiir  Ions  les  honnèies  ^cns  de  ions  les  partis. 

('  -\vaiil  de  (piill(n'  i.d  impoiiaiii  sujet  ,  dit-il,  nous  voulons 
adressia' eiK  (ire  une  lois  ,  a\ec  tonte  la  toric  <pii  est  en  nous, 
notre  |iiibli(|iie  el  inslaiile  rei  laiiialiini  a  (adiii  (pii  possède  mi- 
cor,'  anjourd'liiii  les  nialiaiaiix  de  ic  grand  ouM'age;  (pi'il  sache 
(pi'il  ne  lui  est  pas  pinanis  de  relenir  rv  précieux  (lep('il  tinnbe 
eiitic  ses  mains,  eiiidre  bien  moins  de  l'allerer.  TiMil  ce  ipii  se 
rap|iorte  a  un  lioinine  de  génie  n'est  pas  la  propiicte  d'un  seul 
I imc,  mais  le  |ialriiuoiiie  de  riiumaiiile.  Malidiranche  aujour- 
d'hui, élevé  par  le  lenips  aii-de^sns  des  misères  de  l'esprit  de 
parti,  n'est  ]iliis  l'aiiii  de  l'ort-ltoyal  et  le  confrère  de  ynesind; 
ce  u'esl  plus  (pie  le  l'Ialoii  du  christianisme,  l'auge  de  la  philo- 
sophie iiiodei  ne,  un  peiisinir  sublime,  un  écrivain  d'un  iiatund 
exipiis  et  d'une  grài  e  iiuaniiparablc.  Kelenii-,  altérer,  delrnirc  la 
(  (11  respondaiK c  d'un  l(d  persoiiiiage,  c'est  dérober  le  public,  et, 
a  (piid(|ne  parti  (pi'on  appartienne,  c'est  soulever  laintre  soi  les 
honnèles  gens  de  loiis  les  partis.  » 

Les  Poésies  du  duc  Charles  d'Orléans,  publiijes  sur  le  nia- 
iiiiscrit  original  de  la  bibliollièqiie  de  Grenoble,  conféré 
avec  ceux  de  Paris  et  de  Londres,  et  accompagnées  d'une 
piVd'ace  liisloiiipie,(le  noies  id  d'i'idaiicisseinenls  lilli'raires; 
par  M.  .\nit;  Cii.oii'(ii.i.|(i.\-I"ii.i:ai:  (de  la  liibliiilliéipie 
Itoyale).  I  vol.  in-IS.— Paris,  \H17,.  llriiii-Lqirirur.TAv.  .'iO. 

('  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  tournait  la  ballade  et 
le  rondeau  avec  assez  de  facilité.  >i  Telle  est  la  dédaigneuse  men- 
tion que  Laharpe  ai aurde  en  passant,  dans  son  Cours  de  Lilté- 
ruiiire,  à  ce  prince  |i(i(  le.  pKH  lame  plus  lard  par  iNI.  Villeiuaiu 
((  le  plus  heureux  gmiie  (pu  soii  ne  i  ii  l'rancc  au  (piinzième  siè- 
(de,  et  à  (jiii  on  esi  redevable  d'ini  volume  de  ]iocsies,  le  pins 
original  de  cidle  epoipie,  le  premier  ouvrage  on  riiiiaginalioli 
soil  (Mireile  cl  liane,  (Hi  le  stvie  offre  une  ele;;aii(c  pivnnalnn  c. 
"  Il  u'esl  pas  d'einde,  apnitc'avec  raison  ',1.  \  illeniaiii,  un  l'on 
puisse  mieux  de.  (iiivrir  1  c  (pie  ridioine  Iraiicais,  manie  par  un 
hoiiime  de  v.aiie,  ollrail  déjà  de  créations  henrenses.  Il  y  a  dans 
Charles  d'Orléans  un  bon  goi'il  d'arishu  ralie  c!ieval(n'es(pie  ,  et 
celle  elegama' de  tour  el  (a'Ite  Une  plai-anha  le  sm- soi-nièine  , 
(pii  seuil  ij(  ml  n'appartenir  ipi'a  des  epo.pie-  In  s-eiilliv  ce.,.  Il  s'y 
mêle  une  rêverie  aimable,  ipiand  le  poêle  smi^c  a  la  e'niiesse  ipii 
luit,  au  lenips,  à  la  vieillesse.  C'est  la  philosophie  hadiiic  el  le 
Ion  gracieux  de  Voltaire  dans  ses  stances  à  madame  Du  Déliant. 
I.e  poêle,  par  la  douce  émotion  dont  il  était  rempli ,  trouva  de 
cas  expressions  qui  n'ont  point  de  date,  et  (pii ,  étant  toujours 
vraies,  ne  passent  pas  de  la  mémoire  et  de  la  langue  d'un  peu- 
ple. .. 

Cependant,  maigre  loni  leur  mérite  lilleraire,  malgré  lenriin- 
portaina'  hisloriipie,  cl,  liieii  (pie  hnir  auteur  en!  ele 'le  père  d'un 

roi  de  l'r clés  |„,esa's(le  Charles  d'Orléans,  si  peu  (aniiprises 

et  si  mal  jugées  par  1,  iharpe.  soûl  restées  iircsipie  eiiticrcmenl 
i-norees  pend. ml  phisieiiis  sie(  les.Ilya  lOy  ans,  eu  1734,  l'abbé 
Sallier,  liililioilie.  aire  des  manuscrits  du  roi,  fut  le  premier  cri- 
li(|ne  (jiii  songea  a  les  retirer  de  l'oubli  OÙ  elles  avaient  été  si 
longlmiips  eiiroiiies.  Il  en  lit  le  sujet  d'un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
ihnniedes  liisi  riplions  el  Belles-Lettres,  et  il  en  publia  même 
ipndipie.s  fragments.  Pins  lard,  l'ablié  Gouget,  dans  sa  Biblin- 
Ihèrjiie  fruHidisr,  lonie  IX,  consacra  ipiehpies  pages  au  père  de 
Louis  Xll.  Depuis,  .M.  de  l'aiiliiv,  les  auteurs  des  Jnivilc-  ,lrs 
Muses  al  de  la  lUbliothèijitc  dis  'jlomuiis.  IM.  Aiignis,  .M.  \  iUe- 
niain,  M.  I'\  iMichel,  iM.  l!(nrial-Saiiit-l'rix,  M.  Saiiilc-lîeiive, 
M.  Cil.  Lenorniant,  M.  Michclet  f  /lisl^>irr  Je  Ennirr.  tome  IVi, 
ont  écrit  sur  sa  vie  el  sur  ses  icnvres  diverses  notices  liioi;i.i- 
pliiipies  el  criti(pies;  mais  insipi'ici  il  n'avait  ele  ]nililie  (|n'iiiie 
lr(''s-iii(aiiiiplele  et  très-iiii|iarfaile  edilioii  des  piesies  (1(.  Charles 
d'Orléans  (Civiniblc,  I.SO:.).  L'anma'  dernière  eu  a  vu  parailre 
deux  éditions  nouvelles:  l'une  d'a|n-es  les  niaiiuscrits  de  Paris, 
par  .Marie  Guichard  (Bibliothèque  d'élite],  l'autre  d'après  les  ina- 
niiscrits  de  Grenoble  el  de  Paris,  celle  qui  nous  occupe  eu  ce 
moment. 

Ces  poésies  de  Charles  d'Orléans  nous  oui  été  conservées  par 
onze  luaiiiisciils  :  celui  de  (ireiioble,  .pie  M.  Cliampellion-t  i^..:ic 
regar.l.'  comme  le  jilus  anllieiilnpie  cl  le  ineilleiir  de  tons  im  (Hi- 
teslablenicnl;  cidiii  ipii  se  trouve  dans  la  bihliollKapie  de  Cai- 
pculras;  les  trois  de  la  Ihhliotheipie  tiovale  de  l'aris;  .l.iix  a  la 
bihliolhcipie  de  l'Arsenal,  cl  (piaire  ipi'e  possedeiil  les  bilili.i- 
lhè.|uesde  Londres.  (On  sait  ipie  riidortiine  lilsde  \:ileiiliiie  de 
Milan,  l'ail  prisonnier  à  la  balaille  d'Azin.;oiirt,  passa  vingt-i  iii(| 
années  en  Angleterre.)  Dans  la  notice  liisliirnpie  ipii  (ireicle 
r(alilion  (pi'il  vient  de  publier,  M.  Clianipollioiid'igeac  e\|ili.|u.' 
poiiripioi  il  prel'ei-e  aux  dix  autres  le  inaniis.  rit  de  l.i.  ii.dile,  exe- 
(aite  par  les  soins  d'un  secrétaire  du  prime  ,  homine  Ires-v.'ise 
dans  les  lellres,  cl  écrit  par  le  frère  de  ce  se.  r.daii.',  M.  ..las  As- 

li'zaii,  aussi  attache  en  la  iiièine  ipialile  a  la  mais lu  duc.  —  Il 

l'a  suivi  Ires-exacleiiieiil  |ioiir  son  texte;  lonlidois,  après  l'avoir 

( olhilioi avec  h's  deux  inaiiiisi  rils  de  Paris,    il  a  adopte,  dans 

(pi(di|iies  vers,  des  variant. -s  liiv.'s  .h' ces  demiias  niannsirils. 
liiiliii,  coiiiim'  le  mannsiril  de  (iiviiolile  ii.'  (a.iilcnail  ipie  les 
pocsi.'s  ,amip,,sees  jns,pi,.s  el  v  compris  l'aiiina'  I  i:,".,  M.  Ch.iiii- 
piilhim  a  SUIVI,  pour  les  pocsi.'s  |,osl(aieiires,  le  luaiinscril  de 
ColberUbiblioth.  liovalc),  loiihae,  complète  cl  (i.nige  an  moveii 
du  m.iniisiail  de  la  Vallicre  [Idrm).  Il  a  iviegne  dans  les  m'ib.'S 
«  celles  sur  lesipiellcs  nu  peu  de  goût  lui  laissait  ipndipie  inccr- 
lltiiih^  » 

Jeanne  d'Are,  par  M.  Ai.kxandre  Dumas,  suivie  d'un  appeii- 
(lict;  coiilcnaiit  une  analyse  raisoniiée  des  documents  an- 
ciens el  de  notiveaiix  documeuls  inédits  sur  la  pucelle 
d'Orléans,  par  J.-A.  lîuciiON;  avec  une  introduction  par 
M.  Cbaklls  Nodiek  ,  da  l'Académie  Française.  —  Paris, 


■ISiS.  i  vol.  in-18  de  450  pages.  Gosselin  (Bibliothèque 
d'élite).  5  l'r.  .W  c. 

«  Voici  un  de  ces  livres  qu'il  faut  lire  comme  il  a  été  écrii , 
avec  la  foi,  »  dit  M.  Alexandre  Dumas,  au  début  de  son  introdn. 
lion.  Que  Vault^ur  in^  Demoiselles  de  Saint-Cyr  noua  permell.' 
de  donner  an  lecteur  de  Jeanne  d'Arc  un  avis  tout  contraire.  Si 
M.  Alexandre  Dumas  raconte  avec  esprit,  en  revanche,  comme 
hislorien,  il  lie  doit  inspirer  aucune  conliance.  Non-seulement  il 
n'cliidie  pas  l'hisloiir,  mais  (piand  il  la  connaît  par  hasard,  il  la 
didignre  :i  plaisir,  il  eu  lait  des  leiiilletoiis  plus  OU  moins  Spiri- 
tuels, el  (  (imparaliles,  pour  la  véracité,  aux  \.nw.\xiaf, Impressions 
do  r,.,j„,jc.  Au  li(  Il  de  lire  sou  rtnnan  de  .Icoinie  d'Arc  avec  une 
foi  entière,  il  tant  le  lire  avec  la  plus  prudente  iindiance.  Les  édi- 
teurs l'ont  si  bien  smili,  iprilsout  eu  le  soin  de  inelire  l'anlidote 
a  (Ole  du  poison.  Aux  lecteurs  ((ni  ne  deniandcnl  qu'un  récit 
aiiiinc  el  intéressant,  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Alexandre  Dumas; 
;i  cinix  ipii  veulent  s'instruire  en  s'amusanl,  l'introduction  de 
M.  Charles  .Nodier  et  l'appendice  de  M.  Buclion.  Cet  appendice 
contient,  en  effet,  une  analyse  raisonnée  des  documents  anciens 
el  de  nouveaux  documents  inédits  sur  la  pucelle  d'Orléans.  II 
forme  les  deux  tiers  de  ce  volume,  dont  il  devient  ainsi  la  partie 
principale.  Ces  (  urieiix  documeuls  ipie  publie  M.  Bnchon  renfer- 
ininil  loiile  l'hisloire  de  .leaiini-  d'Arc,  car  ils  se  divisent  en  neuf 
chapitres  :  I  "  (idamc  de  .leauiie  d'Are  :  '1"  ses  premières  inspi- 
rations av.iiil  s Ii'p:nl  de  (ireiix;  ',"  sa  présentation  au  roi  et 

sou  admission  ;  i  ■  ses  serv  ic  .s  jus.pi'aii  lajiironnement  de  Reims; 
.","  ses  s(avi(  es  après  le  .  oiiroiiiienienl  el  sa  prise  à  Compiègne  ; 
li"  sou  cmprisunneinent  cl  sa  remise  aux  Anglais;  7"  son  procès 
et  ses  inlerrogatoires ;  8"  sa  coudamnalion  et  son  exécution; 
9°  la  réhabilitation  de  sa  mémoire. 

Des  Siiciélés  civiles  et  commerciales,  commentaire  du  Titre  IX 
(In  Livre  III  du  Code  civil;  par  M.  TiiopLGNG,  conseiller  à 
lu  Cour  de  c;issaliiiii,  membre  de  l'Institut  (ouvrage  qui  fait 
suite  à  celui  de  M.  Toullierj.  2  vol.  in-8.  —  Paris,  1843. 
Charles  Hingray.  i  3  fr. 

Le  zèle  cl  l'activilé  de  M.  Troplong  ne  se  ralentissent  pas.  Il 
lainliiiue,  avec  une  persévérance  égale  il  son  talent,  l'important 
ouvrage  (pie  loulliin'  n'avait  pas  eu  le  lenqis  de  terminer.  Quel- 
(pies  aiiina's  encore,  el  il  aura  l'honncnr  de  poser  la  dernière 
pierre  de  ii-  vasie  cl  colossal  .  .lili. c  (deve  a  la  science  du  droit. 
Aujourd'hui  il  |. ni. lie  h' .  (.niim  iilaire  du  Titre  IX  du  Livre  111  du 
Code  civil,  Jii  Cniitnil  de  Sniuif.  Ce  (  (iinminitaire,  (pi'il  ne  nous 
est  pas  donne  d'appre.  ier  ici,  oliticndra  sans  aucun  doute,  alors 
même  i|u'il  leur  serad  iiilei  leur,  un  sinacs  plus  grand  que  ceux 
de  la  l'rescri|ilion,  de  la  \'ciile,  des  llypoIlKapies,  etc.;  car  les  ma- 
tières qu'il  traite  ont  un  iiilcrét  plus  actuel  el  plus  général. 
M.  Troplong  y  a  réuni  en  cHèl  la  société  civile  cl  la  société  com- 
inerciale,  el  a  celte  cpoipie  oii  l'association  a  pris  et  s'a|.|iicle  à 
prendre  des  (lc\(d  i|.|.eiiieiils  si  ini|ir.'Mis,  un  pareil  travail  a  tout 
a  la  fois  pour  l.iii  d.-  res.ni.lr.'  I.i  i;i  av.'  (|iiesliou  ipie  lait  naître  la 
législation  cxislaiile  (d  de  pre|iai(a'  les  nd'ornics  nécessaires  de 
l'aviniir.  !'enl-elre  . cpeielaiit,  nous  devons  l'avouer,  iM.  Troplong 
luoiiire-l-il,  en  divers  passages,  une  allection  lro|i  vive  pour  le 
présent.  «  Convaim  n,  dil-il,  .pie  iioirc  loi  sur  les  socielcs  civiles 
et  (aiininercialcs  esl  le  h  uil  d'une  l.iiigue  cxperiein c  ;  ipi'clle  a 
ele  iniirie  par  les  cpr.mves  l.'s  plu-  .haasives,  par  les  .a.iiibinai- 
soiis  iirali.pies  les  plus  varices  cl  les  plus  in-.aïKais.'s  ;  iprelie  est 
la  l'oiinule  de  tout  ce  ipie  le  |.asse  a  aiaaimide  de  laits  (  (iiisidé- 
rables  en  économie  et  en  industrie,  j'ai  foi  en  sa  sagesse  ;  et 
(|uoi(pn;  je  reconnaisse  en  elle  quelques  défauts  secondaires,  je 
lie  me  laisse  pas  aller  à  des  désirs  de  chaugenieuts  plus  rétro- 
grades (pie  progressifs  ;  je  me  contente  d'en  appeler  â  la  juris- 
prudence pour  tous  les  cas  où  il  est  permis  de  corriger  des  con- 
tours vicieux,  des  traits  sans  harmonie.  » 

A  l'appui  de  cette  opiiiioii,  .M.  Troplong  a  réimprimé,  en  tête 
de  ces  deux  voliinies,  nue  savante  et  (airieuse  dissertation  qu'il 
avait  lu. 'jadis  a  l'Aïadeiiiie  des  .Sciences  moral. 's  cl  politiques,  ei 
dans  hupielle  il  a  lail  l'instoire  de  l'esprit  d'association  depuis 
les  Komains  jnsipi'a  nos  jours.  Nous  n'aiialvseï mis  pas  celle  re- 
lu.iiipiable  dissci'talioii,  ipii,  sidon  les  propres  expii-siinis  de  son 
auteur,  renfernie  (picl.pie  chose  de  plus  s.  lieux  (|ii'uii  ornement 
scienlili(pie.  yn'il  nous  sutlise,  pour  donner  une  idée  de  son  im- 
portance et  de  sou  but,  d'en  citer  un  court  fragment  :  ((  La  vérité 
est,  dit  M.  Troplong,  (pie  le  législateur  du  Code  civil  et  du  Code 
de  coinmcrcc,  eu  réglant  les  conditions  des  sociétés  paradions, 
ne  s'est  pas  av.iiliii.'  ilaiis  une  région  inconnue  ;  ([u'il  n'a  pas  ha- 
sarde une  iiinovalion  dont  l'avenir  seul  a  pu  révéler  les  avanta- 
ges ou  les  in.  i.iiv  en  ieiils.  l.'.'X|i.'ri('nce  avait  cle  faite  ;  depuis  des 
sic.l.'s  l'iiislilulioii  marchait  ;  elle  avait  en  ses  momeiits  de  crise 
a  laile  de  ses  heures  de  prospérité;  elle  était  jiassi'c  par  les  prin- 
cipales .'iireiives  .pii  penveiit  éclairer  la  prudence  du  législateur. 
Il  est  utile  de  (  (iiistalei-  ces  prei cdents,  (pii  inettcnt  nos  codes 
dans  leur  véritable  cadre  ,  pan  c  (|ue  nagiieri' ,  après  (  ertaiues 
surprises  de  l'agiotage,  les  esprits  ciiius  s'en  sont  pris  trop  légè- 
rement a  la  loi  d.'s  erreurs  des  homnies.  Au  lieu  de  faire  le  pro- 
..'s  aux  iiiliiganls  .1,'vaiit  la  police  correctionnelle,  on  a  faille 
procès  an  Co.l.'  .l.'v.inl  h's  Chambres...  Dans  tout  cela  on  oubliait 
bien  des  c!i..- •-,  mais  surtout  riilstoiri',  .laii-  la.pieile  on  aurait 
vu  ([ne  le  pas-.'  n'.-si  pas  aussi  p.'lil,  aussi  dépourvu  de  grandes 

tentatives  c nier.  lal.'S  et  de  grands  laits  ce i.|ues  que  l'on 

se  l'imagiiii'...  Chi'/.  . c  peuple  romain  qui  axait  reiniie  l'univers, 
(laus(.'  .M.iv.'ii- Au.  .|iii  .  rea  l.iiil  p;ir  l'assoi'iation,  .laiis  cette  En- 
rop.'d'anlivh.is.pii  s,u  ,  ..l.juiser  le  X(iiive:iii-M.iudc,  sillonner  les 

iiicis  les  p  Ils  l.iinl.iincs  de  s ariii.'  mai'.'haiide,  tr.iuver  l'assii- 

rama'.'l  l.'.a'cdil,  delrichcr,  dessech.'r,  caaliser;  dans  tout  ce 
liasse,  si  li.'lie  (renlreprises  el  de  découvert. 'S ,  soyons  convain- 
(  Us  (pie  l.i  jurisprudence  lui  salis  (  .'sse  aliiiienlee  par  de  grandes 
applicali.iii-  'le  l'e-pril  d'asso.  lal i.iii  ;  .pi'. 'Ile  l'ii  a  .amilu  riinpor- 
laiice  ,'1  le  hiil  .■.■..n..ini.pie,  el  .pie,  p:..'  gi'ii.'ralisalioii  sa- 
vante de  lails  indnsliiels  Ircs-noinbrenx  et  tri's-compliipies,  elle 
est  arrivée  a  asseoir  le  contrat  de  société  sur  ses  vèi'il;iblcs  rap- 
ports inlcrieiirs  cl  extérieurs,  il  calculer  avec  exactitude  la  force 
rclalive  des  v.ileiirs  (pie  ce  contrat  met  en  action,  à  donner  au 
personnel  une  oiganisalion  sagement  étudiée,  et  qui,  se  prêtant 
avec  sonplesse  aux  cxigem es  .h'  tous  les  cas,  réunit  tour  à  tour 
les  avantages  de  l'.g.ililc  el  (eux  de  la  hiérarchie.  » 

Souvenirs  d'un  Voijaye  à  Munich,  ou  Description  des  prin- 
cipaux monuments  de  la  ville  nouvelle;  par  Al.  Lusson, 
ai  cliitecte  des  travaux  publics ,  ancien  commissiiire-voyer 
de  la  ville  de  Paris.  1  vol.  in-8  de  112  p.  — Paris,  1845. 

M.  Al.  Lussou  est  un  fanatique  admirateur  du  roi  de  Bavière. 
Pendant  son  sèj(nir  :i  Munich,  il  a  pris  un  vif  plaisir  à  contem- 
pler cl  aelndier  les  innoiiibrableMiuniuinenls  élevés.. par  1. 's soins 
de  ce  prince  arlisie  el  poêle,  (pii  a  compris  (jiie  les  sciences  et 
les  arts  eiiliiililisseiil  les  peuples  ,'1  aell. 'v. 'Ut  de  les  polir.»  A  son 
retour  a  l'ari-,  il  a  publie  sni'  Muni. 'h  une  hro. ■luire  de  11  2  pa- 
ges, dans  la.pii'll.'  l.'s  arlish's  ,■!  l.'s  aivliil.'.lcs  Ironveronl  une 
description  claire,  exacte  el  .l.'Iaillee  de  lonles  h's  merveilles  de 
cette  ville  que  les  Bavarois  appelleut  l'Atlieues  du  NurU. 


LTLLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


le»  Annonce»  de  L1LLC8TBAT10M  coûtent  75  cenilmeH  la  ligne.  -  Elle»  ne  peovent  «tre  Irapriniée»  que  soUanl  le  mode  et  m\n  le»  c«r«ci*rf«  adopt»»  par  le  Joornal. 


PIBLICATIONS  ILLUSTREES 

LIBRAIRIE  J.-J.  MIMOCOET   ET  C% 

3S,  rue  de  Seine. 
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ISTOIRE  DE  GIL  BLAS  DE  SANTILLANE  ;  par  Le  Sage; 
précc'ilce  d'une  Notict-  sur  l'auleur,  par  Cu.  Noimkb; 
ornée  de  600  dessins  par  Gigol'x,  gravés  sur  bois  et  impriine; 
dans  le  lexle.  1  vol.  grand  in-8  jésus. 

LE  .l.MiDIN  DKS  PLANTES,  Doscriplinii  .t  M.iiiis  desMani- 
iiiilriv<  lie  l;i  M.-ri;iniTii'  et  ilii  Miisiuiii  .l'histoire  natu- 
rcllf;  |];h-  W.  Ilui  iaiu.  ;  |irc(.eilr  .l'uni'  N.jli.  .■  |]i>t.iri(iue,  anec- 
dolique  el  des.i  iptive  du  Jarilin  ;  par  JL  Jilks  Ja.mx. 

Cet  ouvrage  est  illustré  et  accompagné  de  HO  sujets  d'his- 
toire naturelle  l'I  di'  110  luls-de-lanipe,  gravés  sur  cuivre  et 
imprimés  ilaus  I.'  ti-\li-  ;  .!.■  r.r.  };i:iu.ls  suj.-Is  graves  sur  hois  l'I 
imprimes  ;i  pari  a  .mii-..  iIi-  li'nr  .liiuiM]si..ii,  et  iillViiul  l.'s  \u.s 
les  plus  l'emar.pialilcs.lu  Jar.liu  .l.js  IMiuil.'s,  l.'s  Ciiistrii.- 
tiuus,  les  t'abrlipies,  les  Muuumeuls,  etc.;  des  purtrails  île  lUil- 
l'on  et  de  G.  Cuvier;  eulin  de  planches  peintes  à  l'aiiuarelle 
représentant  des  groupes  d'oiseaux  des  deux  hémisphères. 

Dessinateurs  :  MM.  Werner,  Sisemihi.,  EnouAnD  Traviks, 
KarlGirardet,  JulesDavid,  Français,  Uimely,  Marville,  etc. 

Gravures  sur  bois  el  sur  cuivre  par  MM.  Andrew,  Best  et 
Lkloir. 

Planches  sur  acier  par  MM.  Fournier  et  Annedouche 

Un  volume  grand  in-8,  magniliipicmcnt  imprimé.  —  L'ou- 
vrage complet, 

LES  FABLES  DE  FLORIAN,  ornées  de  80  grandes  gravures 
tirées  à  part  du  texte,  et  de  25  vignettes  et  fleurons  dans 
le  texte;  par  J.-J.  Giiamjville;  précédées  d'une  Notice  par 
P.-J.  Staul.  I  charmant  vol.  iu-8.  12  fr.  50 

HISTOIBE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON;  par 
Laurent  (de  l'Ardéeliel.avi'i-riOO  dessins,  par 
Horace  Vernet,  graves  sui-  Imis  .-i  imprim.'s  .hius  le 
texte.  Nouvelle  et  magnili.iii.'  rdition  aii^inrnlee 
de  gravures  coloriées  représentant  les  Ivpes  .le  tiius 
les  corps  et  les  uniformes  militaires  de  la  Republi- 
que el  de  l'Empire;  par  IIippolvte  Bellange.  1  vol. 
grand  in-8.  23  fr. 

Le  même  ouvrage,  sans  les  types  coloriés.    20  fr. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR,  racontée  dans  une 
grange  par  un  vieux  soldat  et  recueillie  par 
M.  DE  Balzac.  Vignettes  de  Lorentz.  1  vol.  in-3;2. 
Prix  :  1  fr. 


i^CUVRES  COMPLETES  DE  MOLIERE,  précé- 
vICi  dées  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur,  par  M.  Sainte-Beuve,  avec  800  dessins 
de  Tony  Johannot,  1  seul  vol.  grand  in-8  jesus 
vélin.  20  fr. 

Le  même  ouvrage.  —  Édition  en  2  vol.        ôo  fr. 

LES  AVENTURES  DE  L'INGhMEUX  HIDVK.O 
DON  QUICHOTTE  DE  LA  iMAN(.HL,  p  ii  Mi- 
guel Cervantes  Saavedra,  tiaduttiou  imuM  Ile 
précédée  d'une  Notice  sur  la  \ie  et  le»,  cciil-.  dt 
l'auteur,  par  Louis  Viaudot  ,  ornée  de  800  dt  vsin>. 
de  ToNv  Johannot,  el  d'une  i  ule  géographique  de^ 
voyages  etavenlures de  Don  (Juitholte.  2  vol  gi ami 
in-8  jesus.  50  ti 

AVE.NTURES  DE  JEA.N-PAUL  CHUPP^RT,  pu 
Louis  Desnuïkrs.  Nou\elle  tdition  illustici 
par  Gerard-Sei'.uin  et  Futni  lui,  Goipii  I  ^olnnll 
in-8.  7  11 

LES  ÉVANGILES;  trailuaiiiu  ili    Lt  MMbTBi  di 
Sacy,  publiée  sous  les  aiis|)ices  du  M    l'abbc 
Trevaux,  vicaire-geurral  du  ilioiese  de  Pjus,  édi- 
tion   illustrée  par    Tu.    Frai.iiwrd,  et  omee    d'ui 
Titre  giave,  impiiine  en  couleur  et  en  Opjuu    Fron- 
tispice  reprrseiUaiil  la  Sainte-Face, 
aussi  imprime  en  couleur  et  eu  or;  de 
quatre  autres  Fi'onlispices  représen- 
tant les  quatre  Kvanyelisles  avec  leurs 
atlribuls    consacres    par   la    iradition 
de  l'arl  clirelien  ;  île  ipialre-viugt-ueuf 
Encadrcmeiils  a  ^ramles  \ii;neUes  en- 
tourant  la  première  pa;;e  de  cliaipie 
chapitre,  el  lepresenlaul  un  sujet  du 
chapitre;  de  immlireiix  Kueaili-enieiUs 
elOruemenls  idiiranls  et  Lellres  or- 
nées,  à   la   manière  îles    Missels  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  ;  de 
Fleurons  et  Ciils-de-Lampe,  etc.;  im- 
primes sur  pa|iier  cnllé,  de  manière 
à    pouvoir  colorier  et  eiiluiniiier  les 
dessins.  1   volume  iu-8,  Ulr. 

EN  sou.scnirTioN  : 

COLLECTION  DES  TYPES  DE  TOUS 
LES  COKPS  I:T   des  UNIFOR- 
MES MILITAIKKS  IIK  1,\  KKI'l'lil.l- 

QUE  ET  l)K  l.'liMI'llii:.  .-.(1  plan.  11. 'S 
coloriées  coinpienant  les  portraits  de 
Napoléon,  premier  consul;  de  Napo- 
léon, empereur;  dn  prince  Eugène,  de 
Murât  et  de  Poniatowski  ;  d'après  les 
dessins  de  M.  Hirt'ni.vTK  liKi  lange. 

30  livraisons  composées  d'une  ou  de 
deux  planches  coloriées,  el  d'un  texte 
explicalif. 

,    Prix  de  la  livraison  :  ^«eDtiisBs. 


\'OVAGES  EN  ZIGZAG,  ou  Excursions  d'un  Peii«i..nnat  en 
vacances  dans  les  Canton^  suiss<.-s  et  sur  le  revei^  italien 
des  Al|»;s;  par  R.  Topffeb.  Illiisires  d'après  iesdesïinidt-  l'au- 
teur cl  ornes  de  12  grands  dessin^,  par  M.  Calaiie. 

L'ouvrage  furmera  un  trés-U'au  volume  grand  in-S  jésus  de 
400  pages,  et  sera  orne  de  gravures  dans  le  texte  et  de  M)  grand* 
sujeLs  de  paysage  tires  hors  du  texte. 

C05DITI0HS  DE   Ut  SOCSOIIPTIO!»  : 

'><i  livraisons  à  30  centimes  chacune.  La  livraison  se  eonipo«e 
d'une  feuille  avec  dessins  dans  le  texte,  et  une  grande  gravure 
à  part  du  texte.  —  13  fr.  l'i.  'vrage  complet.  En  payant  d'avance 
le  prix  de  l'altonnemenl,  on  rei  vrsi  franco  chaque  livraison.  Pour 
recevoir  parla  poste,  on  paie  nu  suppléaient  de  3  Cenliuies  par 
livraison. 


sors    PKCS5E. 


P.ATRIA.  —  LA  FRANCE  ANCIENNE  ET  MODERNE,  ou 
Colleilioii  encyclopédique  de  tous  les  faits  relatifs  à  l'his- 
toire inlellecluelle  et  pli\-.ii|ue  de  la  France  el  de  ses  colonies; 
par  les  auteurs  du  MdUi.n  de  h'uils.  —  In  tres-fori  volume  for- 
mat iu-s  anglais  d"en\iion  2t>lKj  colonnes,  orne  de  figures  sur 
Ixjis  el  di-  cartes  coloriées. 

Géographie  physique,  physique  du  «ol,  méti-orologie,  gcolofpe  ; 
flore,  faune;  métrologie,  agriculture,  industrie,  travaux  publics 
el  voies  de  communication,  commerce  extérieur  et  intérieur,  fi- 
nances, état  mililaire,  l'tat  maritime;  population;  climatologie 
médicale;  philologie,  paléographie,  nimiismalique  et  blason; 
histoire  ancienne  et  mo<leme;  histoire  de»  beaux-arts;  n-per- 
loires  des  collections  scientiliques  et  artistiques  ;  instruction  pu- 
blique et  privée;  législation  el  organisation  sociale  ;  religions. 

UVRES  COMPLÈTE?  de  Bebxabd  de  Pausst,  avec  des 
notes.  1  vol.  in-18.  '  fr. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  coMenanl  le* 
éléments  de  toutes  les  connaissances  humaines,  à  l'usage 
lie  la  j.niiesse.  1  vol.  grand  in-18  compacte,  format  du  Millv>it 
(le  Faits,  imprimé  en  caractères  très-lisibles. 


ÀVI$  AUX   ABONNES   DE   TOUS   lU  JOUB.XAtl. 

M  EDOUARD  LEBEV  a  l'honneur  d'infonner  le  public  que 
•  M.  DE  ViLLEMESSANT  viepl  de  lui  céder  la  direction  du 
journal  l'ylbntmr ,  Gazettr  des  JntiriHKiT ,  cuMiyi',  savoir  : /wur 
ricii  aux  personnes  qui  renonvcllenl  leur  abpunement  a  un  jour- 
nal déplus  de  50  francs  par  an,  j/ur  l'cnlrcmue  de  M.  Edouard 
Lebey. 

Ou  moyennant  1  fianc supplémentaire  par  trimestre,  à  toutei 
les  personnes  qui  chargent  M.  Lelwy  de  faire  ou  renouveler  leur 
abonnement  à  n'importe  quel  jourual  de  mnins  de  3U  fr.  par  an. 

Toutes  les  demandes  d'alHinuement  doivent  être  adressées 
franco  el  accompagnées  de  mandats  a.rue  sur  Paris  a  l'ordre  de 
M.  Edouard  LeI/cy  ,  directeur  du  journal  l'Abonne,  rue  Saint- 
Georges,  n.  12,  u  Paris. 

LE  MONITEUR  DES  FEUILLETONS,  journal  mensuel  anecd.v- 
lique  et  littéraire,  parait  le  1"  de  chai|ue  mois.  Chaque  nu- 
méro contient  la  matière  d'un  volume  in-8;  soil  <2  volumes  par 
année. 

Prix  :  6  fr.  par  an  sans  gravures,  cl  8  fr.  avec  12  gravures  de 
modes  coloriées. 

Nota.  M.  Edouard  Lebey ,  directeur,  no  reçoit  que  les  lettres 
qui  lui  sont  adressées  franco,  rue  Soinl-Gmrget,  n.  12,  n  Parii, 
el  des  mandats  o  vue  sur  Paris 


PROCHAIN,  a  quatre  henrcs  du  soir,  dans  le  local  du  Tir 

Pigeons  appartenant  a  M.  Renctte,  |)orlc  Dauphine  iWiis 

M.  Cootes,  le  célèbre  marcheur  de  Londres,  fera 

\ Il  aordinaires suivants,  (loiir  les<iuels  des  paris  cou- 

it • engages  : 
iiN  ayant  ele  placés  à  terre,  en  ligne  droite,  et  à  la  dis- 
Iroispieils  l'un  de  l'aulr.' .  il  les  ramassera  un  a  un  avec 
■,  et  les  perlera  ainsi  jiis.pfa  nn  panier  dans  lequel  il  les 
sni(issi\enienl,  en  sautant,  a  chaque  U'uf,  par-dessus 
il.-  sieeple-ehase  ;  il  Iraversera  l'u  outre  l'inlervalle  de 
e  .le  ei's  onfs  en  se  tenant  debout  sur  une  ifhelle  |H'r- 
lir,'.  l'i  aciiiiniilira  le  tout  en  une  heuri'. 
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modes. 


COSTUMES  DE   CHASSE. 


On  ne  s'occupe  en  ce  moment  que  de  coslumes  de  cliasse.  La 
mode,  qui  ordinairement  ne  permet  presque  pas  de  variétés  dans 
les  toilettes  d'homme,  est  plus  tolérante  pour  celles  qui  sont 
destinées  à  la  chasse. 


(;i'  dessin  représente  un  chasseur  à  courre  ;  son  habit  est 
riiiine:  le  fouet  qu'il  tient  à  la  main  et  le  couteau  de  chasse  li\é 
a  son  ceinturon  de  cuir  verni  sortent  des  magasins  Verdier;  sa 
(iilotte  de  daim  et  ses  bottes  à  revers  complètent  un  costnnu'  ir- 
réprochable de  grande  chasse. 


yu'oii  ne  soit  pas  étonné  de  voir  une  dame  eu  habit  de  chasse 
a  pied.  Autrefois  les  homnu'S  brodaient  au  tambour,  faisaient  de 
la  tiipisscrie,  en  un  mot,  s'diciipaicnt  d'onvraf^es  de  feinnies 

piiur  SI-  rapprocher  il'i'llcs  ;  i\r  jmus,  h'S  cli'^iinh's  se  livivnl 

anxcMTcicc'^  de  la  t;\niii:i--lii|ur  r|  ilc  1;,  nalaliiiii,  a  l'ciiiN  rmicut 
de  la  c'igaivlli-  et  au\  laliyii.'s  ilr  lu  chasse.  Il  laul  liieii  (|u,'  iiuus 
cheri'hions  a  parla^er  lc;s  plaisirs  de  nos  maris  et  de  nos  livi-i's, 
.jnscpi'à  ce  (pi'il  leur  plaise  de  revenir  aux  nôtres.  r,ha(pic  se\e 
lait  a  son  tiinr  un  pas  vi'rs  l'autre,  et  il  y  a  longtemps  (pie  le  syiii- 
liule  de  la  iiiiideest,  luiniiie  celui  de  la  lortiine,  une  roue. 


AiiiiiNenieiit<^  des  Sciences. 


SOLUTIONS  DES  QlinsTIONS  l'ItOPOSÉES  DANS   LE  DEllSIF.Il 
NUMERO. 

I.  Puisque  la  maichtiiide  est  arrivée  an  marché  avec  trois  dou- 
zaines d'uMifs  our.i;  (nils,  c'est  (pi'en  passant  au  troisième  corps- 
de-^'arde  elle  vu  avail  1,'  cIi.iiIjIc  cir  T.V,  aiiKiiienle  de  1  ,  ou  'j; 
carellt!  en  a  laisse  la  nicMlii'  "(;  el  deiiii  pins  la  moitié  d'un, 
on  ô".  De  même ,  avant  !(•  seioiid  guii  hel ,  elle  avait  147  leufs;  et 
avant  le  premier  2'Jj.  Tels  sont  les  iionihreii  (pii  satisfont  à  la 
question. 


II.  Adossez  .i  la  face  inférieure  du  linteau  de  la  fenêtre  un  mi- 
roir ipie  vous  inclinerez  un  peu  du  côté  de  l'appartement ,  en 
siirlc  (pi'il  rrlli'cliisse,  a  quel- 
i|Ui-s  dc<inièties  de  l'appui  de 
la  croisée ,  ou  sur  cet  appui 
môme,  les  objets  placés  au- 
devant  et  près  de  l'ouverture 
de  la  porte  du  rez-de-chaussée. 
En  vous  plaçant  près  de  cet 
appui  et  en  regardant  dans  le 
miroir,  vous  pourrez  voir  les 
persiiLiiics  qui  se  pri'MMilent  à 


l'cnl 


.Ir    la 


.Ir   r„hjcl. 


liniam' 
qui 


Mais 

■celle 


illiril.. 

tre;  couime  d'ailleurs  il  cstla- 
tigaiil  el  incommode  de  regar- 
iler  de  bas  en  haut,  il  sera 
mieux  de  placer  sur  l'appui  de 
la  croisée,  à  l'endroit  où  le 
premier  miroir  renvoie  l'image, 
nu  second  miroir  plan  à  peu 
lires  liori/ontal,  dans  lequel 
on  cil  rrlu'ia.  On  y  apercevra 
l'iuiaL;.'  irdlcssre  de  l'objet, 
lircsque  roninir  si  un  le  lixail 
dchanl  en  lias  en  si'  nicltaiil  a 
la  Icnèlic;  scnlenieut  il  paraî- 
tra a  une  dislance  un  peu  plus 
grande. Noire  liiinre  représente 
ici  arrangement  de  miroirs 
el  leur  usage  mis  eu  action. 

Le  célèbre  astronome  Hévé- 
liiis  avait  inventé,  en  !ur>7,  un 
instrument  ayant  (pielque  ana- 
logie a\ec  r. 


d,'  dr 


i|i|i; 


inslruiiii 
ccMiir  |i; 


ivaper- 

^  objets 

lies  di- 

oii  au- 

I  la  guerre,  il  avait  ie<,n  le  nom  de/jnic- 

conilial;  scopéù,  je  vois);  mais  le  polemo- 

menl  ete  jamais   beaucoup  employé   à   cet 

renoncé  peut-être  plus  vite  encore  ipi'aux 

u  iiioim 


qui  anraiiMil  de  iiiM 

rectement,  senililail  : 

leur  devoir  éirc  nlih 

mascopc  [pulriiin\ ,   ce 

scope  n'a  prolialilcim 

usage,  et  on  y  a 

aérostats,  qui  avaient  eu  pourtant  quelque  influeui 


morale,  comme  chacun  sait,  sur  le  gain  de  la  bataille  de  Fleiirus. 

NOUVELLES  QUESTIONS  A  RÉSOUDRE. 

I.  Tirer  par-dessus  l'épaule  un  coup  de  pistolet  aussi  sûremenl 
que  si  l'on  couchait  en  joue. 

IL  Un  homme  est  sorti  de  chez  lui  avec  une  certaine  quantité 
de  napoléons  pour  faire  des  emplettes.  A  la  première,  il  dépense 
la  moitié  de  ses  napoléons  et  la  moitié  d'un;  à  la  seconde.  Il  de- 
|iensc  .iiissi  la  moitié  de  ses  napoléons  et  la  moitié  d'un  ;  à  la  troi- 
sième parcilleiijent,  et  il  rentre  chez  lui  ayant  dépense  tout  ce 
rpi'il  avait  emporté ,  et  sans  avoir  jamais  change  de  l'or  pour  di' 
l'argent.  On  demande  combien  il  en  avait. 

IIL  Môme  question ,  en  supposant  que  c'est  seulement  à  la  qua- 
trième, à  la  cinquième,  il  la  sixième  emplette,  etc.,  ipie  tout  a 
été  dépensé. 


Problème  de  Uesain. 


SOLUTION. 

La  sdliitiou  de  ce  problème  est  facile.  —  Placez  le  journal  de 
cote,  joignez  le  cou  du  chien  dont  la  tôle  est  eu  haut  avec  la 
ipicne  de  celui  qui  a  la  tète  en  bas;  tracez  une  autre  hgne  par- 
tant du  coude  de  la  patte  de  devant,  et  prolongez-la  jusqu'à  la 
patte  de  derrière;  retournez  le  papier ,  et  faites  de  ce  côté  la 
môme  opération, 


Erratum. 

Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  l'article  que  nous 
avons  consacré  au  statuaire  Cortot.  Sans  attendre  qu'on  nous 
les  signale,  nous  nous  empressons  de  les  reclilier,  et  nous 
les  expliquons  nar  la  difficulié  de  réunir  en  peu  de  jours  les 
lualériaux  uoiiiliieux  et  épars d'une  biographie  inédite.  Parmi 
les  ii'uvri's  i|iie  nous  avons  citées,  nous  avons  omis  de  dire 
qu('  les  iiih's  avaient  été  exécutées  et  placées,  mais  que  d'au- 
tres c'daiiiil  seulement  à  l'état  de  modèles.  De  ce  nombre  sont  : 
la  Jiixiicr,  composée  pour  Tune  des  assises  du  grand  esca- 
lier (le  la  bourse;  Louis  XVI  et  quatre  ligures,  pour  le  mo- 
iiunient  expiatoire  de  la  place  Louis  XVL  Nous  avons  con- 
t'oiidu  à  tort  cette  dernière  statue  avec  celle  que  M.  Bosio  a 
laite  pour  la  chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou;  Cortot 
n'a  exécuté  pour  cet  édiiice  que  le  groupe  en  marbre  de 
Marie-Antuinelte  soutenue  par  la  Religùm. 


La  Ville  de  Paris ,  ligure  de  8  mètres  (vingt-quatre  pieds), 
fut  commandée  à  J.-P.  Cortot  en  même  temps  qu'un  lleuve 
de  5  mètres  (quinze  pieds),  en  bronze,  à  M.  Pradier,  pour  la 
fontaine  de  l'Éléphant  ;  les  modèles  seuls  ont  été  exécutés. 

V Immortalité  a  ligure  à  la  porte  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, le  jour  de  la  translation  des  cendres  de  l'Empereur  ; 
mais  le  bronze  n'en  est  pas  encore  fondu.  La  statue  de  Char- 
les X,  que  plusieurs  artistes  nous  ont  dit  n'avoir  jamais  vue, 
avait  été  faite  par  Cortot  en  1827  ,  avec  la  collaboration  de 
M.  Cailluuette  ;  elle  était,  avant  1850,  à  l'HiJtel-de-Ville.  Dans 
notre  liste  des  travaux  de  Cortot,  nous  avons  oublié  de  com- 
prendre un  bas-relieffour  l'arc  du  Carrousel,  exposé  en  1824, 
et  deux  villes  de  la  place  de  la  Concorde ,  Xantes  et  Brest. 

Ce  fut  aux  eaux  de  Vichy  que  Cortot  éprouva  les  premières 
atteintes  d'une  hydropisie  symptomatique  déterminée  par  une 
autre  alïeclion  dont  il  soulfrait  depuis  longtemps.  M.  Drol- 
ling,  peintre,  abandonna  ses  travaux  et  ses  élèves  pour 
aller  donner  des  soins  à  son  ami  mourant,  et  le  ramena  à 
Paris. 

A  la  cérémonie  funèhre,  le  16  août,  les  coins  du  poêle 
élaient  tenus  par  MM.  Raoul-Rochette ,  Bosio ,  Blondel  et 
.larry  de  Mancy ,  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts.  M.  Émery  représentait  la  famille.  Nous  avons  donné 
une  analyse  liiièle  des  discours  que  nous  avons  entendus  el 
que  nous  avons  sons  les  yeux,  imprimés  par  Firinin  Didol 
[lour  elle  ilisiidiiirs  iiiix  membres  de  l'Inslilut. 

Ces  rcclilK  ,iinins  piouveroul  il  nos  lecteurs  que  nous  ii'é- 
par|.!iiiiiis  lieu  pour  être  d'une  rigoureuse  exaclitude. 


Kéhum. 

EXPLICATION    DU    DEBNIER    nÉBllS. 

Un  efret  de  lune. 


TROLS   CITATIONS   CLASSIQUES. 


ED 


OiN  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messa- 
geries ,  chez  tous  les  Libraires ,  et  en  particulier  chez  tous  les 
Correspondants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  Saint-Pétersbourg,  chez  J.  Issakokf,  Gostinoï 
dwore ,  22. 

Jacques  DUBOCHET. 
Tiré  ù  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  et  C,  nie  Damiette,  2. 
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